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PRÉFACE. 


Lft  divin  (tédempletir,  en  disant  dans  ifio 
Evangile  :  Rendez  à  Cétar  ce  qui  est  de  César ^ 
et  encore  :  Cetui  qui  se  sertira  du  qtaivt  pé- 
rira par  le  glaive  [Matth.  XXVI,  53;  Apoe, 
xiti,  10) ,  voulut  apiirenJre  oui  lioniœesque 
si  l'anricti  moiido  avait,  parja  force,  cons« 
tilué  l'uni tt^  politique,  laquelle,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  était  réaervée  à  servir 
pour  l'expansion  de  la  Loi  nourelle.  parce 
que  lo  Très  Haut  lire  II  bien  du  lu.il ,  il  de- 
vait ,  Lui ,  le  Sauveur  des  lioinroes ,  cons- 
,  Iftuer,  par  sa  Doeirîne,  Vuniti  morale  et 
religieuse  Je  l'îiiunniiittî  entière. 

Par  ces  solennelles  ^taroies ,  Notre-Sei- 
giiour  Jésus-Christ  a  fait  voir  qu'il  répu- 
diait les  anciens  moyens,  les  voies  <le  In 
chute ,  la  fausse  paix  ,  Tordre  faux  ,  Puniiô 
fausse  du  monde  passé,  de  ce  nioade  de  pé- 
cfié  dans  lequel  liahitc  Satan,  el  qu'il  for- 
mail  un  monde  nouveau,  un  royaume  réel, 
dans  lequel ,  par  le  seul  ascendant  de  sa 
OMQsaétude  el  la  seule  puissance  de  l'Ordre 
et  de  r Autorité  qu'il  éiabîiSMit  k  Jamais ,  il 
réaliserait  VUnili  réelle»  la  lettle  Uulté  Ti* 
vante  et  véritaUle. 

I. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  roar- 
cbe  suivie  par  la  Providence  jiour  préparer 
et  réaliser  cette  vmiti  féconde  et  viTiflaote, 

»ers  laquelle,— nous  l'avons  montré  dans  lo 
Discourt  préliminiure  de  cet  ouvrage,  —  les 
peuples  s'avanecni,  ou  du  moins  dont  ils 
souhaitent,  par  toutes  leurs  aspiraUuos,  le 
triomphe  déUuilif. 

Déjà  le  peuple  Juif.fjgure  el  type  du  peu- 
ple nouveau»  du  peuple Cbrélien»  avait  con- 
servé el  offert  ridée  de  Vunité  tfïetna,  au 
milieu  do  la  gentililé... 

Ce  n'csi  pas  sans  étonuemenl  qu'à  côlé  de 
tous  ces  grands  empires  d'Asie  auxquels  la 
critii|ue  uiuderoe  n'a  pu  encore  donner  une 
bisluire,  on  rencontre  une  petite  peuplade 
pauvre  et  inconnue  &  l'ancien  monde,  qui  a 
ecnsi^^né  toute  son  liisioiro  d vis  des  Aima- 
lea  écrites,  oui  eût  puur  icgislaleur  un 
homme  anime  de  l'esprit  de  Dieu,  et  qui 
entin,  au  milieu  de  ranliquilé  pa'ienne,  pro- 
fessa seul  le  dogme  d'un  Dieu  unique. 

Aujourd'hui  que  co  peuple  élu  a  accom- 
pli sa  iécbe,  la  plus  tteite  que  jamais  pcu|)le 
ail  été  appelé  è  remplir,  il  erre,  brisé  par  de 
longues  infortunes,  [larmi  des  nations  (jui 
lui  doi Tint  la  lumière;  il  erre  marqué  au 
frODt  d'un  signe  inoOtolbfe,  mais  ses  sottf* 
franccs  doivent  tinir,  ses  crimr-s  ÔIre  fnr- 
donoés,  et  il  doit  rentr  er  un  jour  en  |iu»i>eà- 
aiOD  de  la  vérité.  Respect  donc,  respect  à 
ce  peuple,  car  dans  sa  destinée»  il  jr  a  le 
aigoe  d'une  mission  divine. 

lin  reconnaissant  quel  précieux  dogme  le 
peujde  Juif  était  chargé  de  défendre  el  de 

thaionn.  OB  l'Uist.  unit,  dk  l'ëglisb. 


conserver,  on  s'explique  celte  sorte  d'înso» 

clabilité  dont  si  souvent  on  lui  n  fiit  un 
crime  ;  en  comprend  la  sévère  ausiénté  «t 
la  dureté  des  lois  mosaïques»  et  Too  o'esi 
plus  lt'!ii(5  de  crier  anathème  sur  ces  nora- 
nies  si  rudes,  même  envers  leurs  frères 
lorsqu'ils  prostituaient  leur  encens  aux  ido- 
les :  car  cette  nation  élue  devait  être  aépA« 
rée  du  reste  des  nations. 

Cl  [  (■!  iaiit  il  fallait  que  Jehova  sortit  du 
sanctuaire,  car  l'humanité  n'était  point  d&»> 
héritée  à  tout  jamais  de  la  vérité  religieuse. 
Les  temps  fiïés  jiarDicu  dt.iient  arrivi's;  ro 
etil  coin  de  terre,  la  Judée,  s'iliuuiina  tout 
coup  d'une  céleste  lumière;  les  murs  di» 
l'ancien  temple  '^'(''croi;!.'':  enl,  le  Saint  des 
i*aiuls  s'abimn,  et  quand  ia  stupeur  où  cetta 
grande  révélation  jeta  le  monde  se  fut  on 
peu  dissipée,  l'on  regarda  el  l'on  vit  nne 
croix»  et  au  pied  de  celle  croii  un  niunde 
Doafeao... 

II- 

Ainsi  te  peuple  Juif  fut  Tè  peufde  de  Tu- 

nilé  religie!i50,  cnninio  les  Iloinains  celui 
de  l'unité  politique.  Kome,  en  etfet,  s'était 
assimilé  le  monde  :  ce  fut  Touvrage  de  sept 
siècles;  et,  au  commencement  du  huitième, 
lorsqu'Auguste  par  sa  victoire  d'Actium,out 
enQn  donné  à  rem[)ire  la  paix  politique  dont 
il  avait  faim  et  soif  après  do  si  longues  bou- 
cheries, décorées  des  noms  de  con  juètes  ut 
de  victoires,  il  se  Ut  comme  un  solennel  si- 
lence pour  entendre  la  voix  guis'élevait  sur 
le  Calvaire,  et  qui  apportait  au  monde  la 
paix  et  l'unilé  morale. 

11  /  a  sans  doute  quelque  chose  de  triste 
h  foir  ce  triomphe  de  la  force  et  une  seule 
ville  enlever  successivement  leur  liberté  à 
tous  les  peuples  de  J'aucien  continent,  à  ces 
Celtibérieos  qui  préféraient  se  brûler  eux- 
mêmes  plûtôt  que  d'Aire  traînés  h  Rome 
derrière  le  char  des  tnumpluiieurs;  à  ces 
Germains,  ces  Gaulois,  eunire  lesquels  il 
fallut  tant  d'efToris  réunis.  Mais  qu'importa 
au  monde  l'indépendance  de  l'homme  bar- 
bare, s'il  ne  [leut  entrer  dans  la  voio  nou- 
velle de  la  vie  qui  se  prépare,  qu'en  sai*.ri« 
fiant  sa  liberté?  Eb  bieni  qu*elledi8|>araisse 
p  ujr  quelque  temps,  elle  ne  pi^rîra  point  ; 
car  c'est  lo  feu  sacré,  indesirucliblc,  qui 
jaillit  dos  ruines  du  temple,  pour  épurer, 
réhabiliter,  tran^rtjrnier  I  Ce  sera  tk^^fjnn  ii-i 
lu  vérité  qui  procurera  à  l'hoiume  ia  libellé 
vraie  :  Yeriias  iiberabit  vos.  iJoan.  viii,  32.) 

Rome  avait  une  mission  a  remplir.  Ce 
peuple  h  qui  les  oracles  avaient  promis  l'eni- 
pire  du  monde  pariiuta  rejna, devait,  |»Ius 
qu'aucun  autre,  offrir  cette  jireuveque  Dieu 
ui»  le  bien  uu  mal  même.  Il  fallait  qu'avec 
l'épée  de  ses  légions,  passant  le  niveau  sur 
lo  monde,  Eome  renversât  toutes  ces  na- 
11t. 
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lionniilés  qui  élevoiciil  des  b.irrii'  rcs  tnstir- 
irvinlnbles  entre  les  peuples  :  il  f.nlliiil  qu'elle 
tilde  l(iuic?;c*'S  nations  hostiles  les  unes  aux 
aulrus  un  seul  i>oupie»  s^anl  même  langue, 
mêmes  lôlt,aiè(ne  etvnisation  îsocidié  uni» 
forme  qui  «levait,  dans  les  d<>sseins  [irovi- 
ilenliels,  faciliter  par  iè  même,  la  propaga- 
tion de  TErangile»  el  la  réalisation  de  Tunité 
spirituelle  ;  société  de  la  fort  r  sur  laquelle 
le  christianisme  vint  s'étendre,  qu'il  vivitia 
(le son  souille  puissant,cooim  le  Prophète* 
le  (ils  d«  la  vente  I 

iir. 

Ce  ne  ftil  pas  cependant  s.mt  delongnes 
et  formidables  résistances.  Rome,  croyant 
que  tout  devait  céder  è  une  volonté  forie, 
avilit  voulu  éiflb'ir  la  pai\  cl  ruiiilé  reli- 
gieuse comme  elle  availélabli  la  paix  et  Tu- 
iiilé  politique;  mats  là  n'était  point  sa  rois- 
:  cV'fait  '1  la  l\otfie  clirc'lit'nne  ii  rem  lir 
celte  lÂcbe.  La  Home  aultque  n'était  el  ue 
pouvait  £tre  que  le  ettUrt  du  ebaoa,  parée 
qu'on  y  adorait  lee  erreurs  de  toutes  les  na- 
tions. 

Il  lui  avait  été  donné  de  vaincre  toute  ré- 
sistance armée,  de  jeter  à  travers  q;ialru  OU 
cinq  cents  lieues  de  (  ays ,  des  voies  indes- 
tructibles qui  marquaient,  comme  d'un 
sct-au  d'esclavage,  le»  contrées  qu'elles  tra- 
versaient ;  mais  soumettre  ce  monde  vaincu 
à  un  môme  culle  ii  cli ose  plus  <iiiTicile  : 
elle  l'entreprit,  el  succomlxi  h  la  peiue. 

Le  Clirislianisme  seul  réaisia  h  ses  coups 
•lia  subjugea  è  son  tour. C'est  que  leCInis- 
linnismu  était  la  vérité  0)ème,  et  il  n'est  fwia 
donné  h  l'homme  do  détruire  la  vérité  :  le 
vérité  le  possède,  ou  elle  s'éloigne  du  lui  1 

Eu  luùaie  temps  que  Hume  s>'en  prenait  à 
tous  les  cultes  qui  I  envahissaient  de  toutes 
pnrts,  elle  Su  ruait  surtout  sur  le  christia- 
uisnic,  et  sa  i  n^e  la  plus  grande  était  to'jrnt^e 
contre  les  jusies.  Mais  n'iinportel  elle  avait 
eiilia  trouvé  sou  vainqueur...  «  Aux  lk>nc  1 
aux  lions  les  eliréiientt  »  tel  était  le  eri 
qui  rtlmlissait  plus  fort  el  plus  eonsla-u- 
menl  dans  la  cité  aux  abois.  Kt  lus  mar- 
tyrs couraient  avec  joie  ruugir  de  leur 
sang  le  sable  do  l'aiiiphiihédire.  Ils  ve- 
uaivnt  d'eux-méiueii  se  présenter  en  foule 
aui  persécuteurs  ocharnés.  Qui-  pouvaient 
cutiirece  saint  eidhoiisiasrae  NrrcMi,  Dnrnî- 
tit-n,  Sepliine  Sévère,  Dèoe,  tiaiui  iu> li»  eu- 
rent beau  faire.  Le  chrisiittnis.i<e  qu'ils  se 
llattaieni  de  noyer  dans  le  saug  île  ^ea  lidè* 
les  dt5Ciple$,  les  enterra  :  i*  «aiig  iltfs flior» 
ti/i  y,  a  dit  Tcrlultiun,  tfittll  cowiM  unt  f«- 
meiicc  dt  Chrélieriê, 

La  reliijionduHédenipleurdîviii,  Qdgallée» 
j)roî.ci  iie,  giandissait  sous  les  coups,  el  eii- 
velop|>aii  peu  à  peu  toute  cette  vieille  so> 
ciéie  pourrie  qui  s'etl'urçaii  eiicuredu  raidir 
contre  elle  ses  bras  inipuissnnts.  Enfin,  In 
christtaiiiame,  lui  d'unilô  el  de  vie,  &orlU  des 
catacombes  et  parut  au  grand  jour.  L'huma- 
nité coounença  dés  lors  une  vie  nouvelle  { 

(o)  Piiriiles  (le  !<aiMi  Reniy,  iliscipic  du  Pape 
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re  vide  de  l'Ame,  cf>t  »v?'iï<!mo  rongonr,  celle 
edrayaiilu  désDrgiiuisolîon  morale  que  le  po- 
lyth<lism(^  avait  laissés  derrière  loi,  ne  tar- 
dèrent pas  h  fa'ire  place  à  une  vive  et  ferme 
croyance,  à  une  vie  d'amour  el  de  chariié. 
IV. 

Hais  derrière  l'empire,  sur  toutes  les  fron> 
tières»  il  y  avait  les  Barbares  qui,  eui  aussi, 

voulaient  entrer  et  s'a-s>  f  ir  h  la  LiMe  ilu 
Festin  sacré  servi  pour  lous  les  iiomnies 
bonne  tolonté. 

Ils  arrivaient  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
poussés  par  une  impulsion  secrète  el  irré- 
sistible. Le  Providence  l'es  lançait.  La  reli- 
gion osa  braver  celte  mer  ora^f  use.  Elle  nih 
nu  devant  des  Barbares,  les  bapUsa,  les  til 
Chrétiens,  et  scflla  avec  eux  cette  alliance 
d'où  sont  sortis  le  otoyou  Age  el  les  temps 
modernes. 

Eiifaul  (inciîo,  le  Barbare  crui  ce  que  lui 
fosoigna  l'Ej^iise.  Il  n'alla  point,  comme  lus 
Grecs  subtils  et  disputeurs  d*Aiesandrle  el 
do  Constant inr)i>le,  demander  raison  de  lous 
ies  mots  de  son  £vang<le  ;  il  courba  sa  léie 
sous  la  main  du  prêtre,  brûla  ce  qu'il  av.iit 
adoré,  t'(  odora  ce  qu'il  avait  brûlé  (a).  «Beu- 
reux  les  pauvres  d'eSj^rit,  a  dit  le  Sauveur, 
car  ils  auront  le  royaume  des cicux  l  »Etne 
l'ont- ils  pas  eu  sur  la  terre  ces  simples  eu* 
fanlsde  la  Germanie,  qui,  durant  sept  cenia 
ans,  iiisii' l'i'iii  at)ri;i;'.s  sous  le  m.inioiiu  de  I2 
religion  et  reposèrent  sur  souseiu?  Qui 
pourrait  dire  aujourd'hui  leurs  joies  intimes, 
leurs  1I0UOC6  espérances? 

Certes,  ce  tsmpse  bien  des  misères;  \h  du- 
reté j prédomine  encore,  et  la  loi  de  la  force 
y  exerce  souvetit  ^ou  empire.  Mais  enfin  il 
eut  aussi  sus  cunsuiaiions  :  le  chrislianismo 
en  tira  tout  le  parti  qu'il  devait  en  tirer,  el 
il  y  fut  florissant.  Cette  incertitude, ce  doute 
l'iein  d'angoisse,  ce  trouble  de  l'esprit,  qui 
ailristetil  el  dévorent  les  Ames  aujourd'hui, 
comme  aux  derniers  siècles  du  psgaoisfflCt 
les  Ijommes  de  ces  Ages  ne  les  ont  pas  onn* 
nus;  et  rEur0[)e  entière  ,  malgré  la  diSé- 
runce  dus  neuples.  Jouait  le  Seigneur  dans 
la  même  langue,  dans  les  mêmes  prières  : 
Dierveillenso  unité  qu'il  était  donné  ao 
monde  de  voir  l'Our  la  ftrtmière  fois. 

Mais  ce  u'étail  là  ,  après  tout,  qu'une 
ébauehe  de  l'unilé  bien  jihis  ronijdèto  que 
Dieu  prépare,  el  doiil  nous  jv(jiis  saluéquel- 
ques  syinjilôiues  dans  notre  Discours  préli' 
mmair«(6).  Aussi  bien,  cette  ébauche  ne  se 
nt*«lle  r*ss  sentir  longtemps.  L'ouvre  de 
Rouie  chrétienne,  l'unité  iiu  moyen  ûgo,  en 
ses  plus  beaux  jours,  fut  entamée»  et  les 
césars,  jaloux  de  l'église,  ne  tardèrent  pas 
h  rcg.igTjerIc  terrain  perdu,  et  à  relever  [dus 
hauies,  entre  les  peuples,  eulrc  les  tribus, 
les  anciennes  barrières.  L'Histoire  de  TEgli- 
SI-,  pelle  hisloiri'  sans  laquelle  tout  devient 
iueouj]irébensibiu  dans  l'histoire  des  peu- 
ples, est  là  pour  le  prouver. 

Quoi  qu'il  ea  soit  (et  les  épreoves  elles* 

inetndisii.  (S.  Grégoire  de  Tours,  lit».  11,  cap.  31.) 
(*)  Yog.  parikttlièreiiieei  le»é|  xssvi,  xuvuei 
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n^raes  son!  la  voie  du  Iriomphe),' In  politi- 
que humaioe  ne  {tarviendra  pas  h  empêcher 
h  consommation  de  Tuifilé  caiholiqiie;  ctr 
fHo  est  név,  elle  a  grandi  malgré  loos  les 
efforls  réunis  de  l'uuitc5  i/e  la  force,  ol  Dieu 
a  posé  h  jamais,  dans  la  Rome  qui  subjugua 
tous  les  peuples,  l'Ordre  éternel  et  l'Autorité 
qui  doWenl  réaliser  fomplétifinent  la  grande 
afIitDco  fraternelle  des  nations. 

V. 

Cel  Ordre  et  celle  AiiKH'llé*  on  l«  com- 
prend, c'est  l'Ordre  de  l'E-^liee  et  l'Aotoriii^ 
du  5-u! TÔme  Pasieur,  vicij ire  de  Jésus-Christ 
sur  In  (erre. 

LTEglise,  royaumft  de  Dieu  ici-bas,  rn- 
loiine  et  bise  de  la  Vérité,  eolumna  et  firma- 
mmium  teritati»  (a),  l'Eglise  se  résume  dans 
le  successeur  de  Pierre.  «  Point  d'unité 
d'Eglise ,  a  dit  saint  Thomns  ,  sans  unité  de 
foi,  rosis  pfiini  li'uniîé  de  foi  stns  un  ohif 
■iipréuie  (6J  :  »  ce  qui  revient  à  ce  mol  de 
satnt  François  de  Sales  :  £e  Pape  et  VEgtUe 
e'ett  tout  un  (c),  el  h  cell«  parole  que  Bellar- 
mia  avait  déjà  prononcée  avec  une  sagacité, 
dft  de  Ifaistre  (d) ,  qui  sera  toujours  plus 
admirée  à  mesure  que  les  hnrtMTirs  rinvinn- 
dront  nlus  sages  :  «  Savoz-vous  de  quoi  il 
s*a;;it  lorsqu'on  parle  de  Souverain  PoDiifoî 
Il  s'a'n'it  du  christianisme  {«).  » 

Voilà,  vi\  ctret,  l'Aulorilé  et  l'Ordre  natu- 
rels de  la  vraie  nature,  lesquels  sont  en 
m^ine  temps  divine  par  l'établissement  de 
Jésos-Christ.  Tout  le  reste,  c'eat  le  fwnf'- 
gn on  (j ni  fume  encore,  er>  attendant  que  Dit  u 
ait  fait  trionipber  son  flambeau  et  réalisé 
les  saintes  et  réjouissantea  proaoeases  : 
Vnum  ovile ,  unui  Pasiorî 

Celle  vérité,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue ,  doit  surtout  être  présente  et  servir 
de  fil  conducteur  quand  ou  étudie  l'histoire 
ecclésiastique  ;  eai  il  s'est  malheureusement 
trouvé  tant  d'esprits,  gallicans  et  autres, 
qui  se  sont  imaginé  qu  il  y  avait,  dans  le 
plan  de  l'ordre  étemel,  deux  puissances 
juxlaposét'S  ut  indéfjiiuKinli's  ,  que  Ij.'hu- 
coup  de  msus  sont  résultés  de  celle  grsvo 
erreur.  Avec  ce  système ,  oû  la  nature  el  la 
grâce  ont  chacune  leur  doniatne  è  part  et 
indépendant,  on  en  est  venu  à  tout  brouil- 
ler .  à  tout  mêler ,  I  confondre  r£gli«e  avec 
te  monde ,  le  monde  de  péché  condamné  à 
périr .  le  Pape  avec  César ,  les  voies  divines 
avec  les  voies  judaïques  el  huniaioes;  eoflin 
Tordre  du  ruoniJe,  i^s-j  ilo  la  cliuto,  permis 
de  Dieu  à  cause  de  notre  corruption  ,  avec 
rOntre  voulu  et  instanré  «la  Diett  pour  notre 
réparation. 

Or ,  l'histoire  de  la  ssioto  Eglise ,  quand 
on  s'attache  à  la  dégager  de  tant  de  tristes 
et  mortelles  eoufusioos,  n*est  pas  seule- 
ment, selon  ladéfinflfon  d*an  éerivain  f^), 

«  !i  r.'^ili vntion  ijjiis  \p  tffi'psdu  planéternd 
de  l>ieu  Ui^posaiil  riiouime,par  le  Christ,  au 

lm\  il  Tim.  ui,  15 

(»)  S.  TuoiiA*,  Ativertux  gentti,  Vih.  ir,  r.  76. 

|C|  tf)Ure$  ipiriluilUs  de  saint  Françoi$  de  Salet, 
H»,  VII.  rp.  lu.  Lyon,  tt>5i.  —  U*it|irès  saint  Aui- 
lbro:$«q>ii  ;i  tlil:  i  Uù  cNl  Pierre,  là  e»l  l'E^life.  VM 
i'eiriUt  >*<  l^iUiia.t  Ifi.  Su»,  iii  Vtul.  XL.) 
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culle  et  h  fadoradon,  qui  sont  dignes  de  la 
majesté  du  Créateur  et  de  la  liberté  do  la 
créature  intelligente;  •  elle  ne  nous  montre 
pas  seulement  «  comment  l'esprit  du  Christ 
s'est  introduit  et  se  développe  dans  la  vie 
comrauuedo  l'humanité  pour  en  former  les 
ioslrumenls  de  la  gloire  de  Dieu;  »  elle  est 
encore,  et  surtout,  poorcrai  sali  en  observer 
l'ensemble,  la  manifestation  éclaianleet  per- 
pétuelle du  travail  incesaant  de  l'Eglise  pour 
amener  les  p^ujples  k  Vvmité  cla  règne  de 
Dieu,  et  pour  défendre  et  maintenir,  contra 
les  elTorts  du  monde  et  des  pouvoirs  jalou\„ 
rAulorité  et  l'Ordre  uniques  d'oi!k  loula 
Vérité,  toute  Justice,  toute  Liberté»  toole 
Paix  découlent. 

Cet  ensemble  magnifique  ne  peut  échap- 
per aux  esprits  attcnlirs;  nous  nous  effor- 
çons de  ne  jamais  le  perdre  de  vue,  sans 
toutefois  nous  flatter  de  le  suivri;  toujours 
comme  nous  le  désirerions ,  car  tant  de 
nuages  ont  été  aoeamniés ,  tant  d'erreurs 
se  sont  infillrées  dans  les  (rnvrr-^  histo- 
riques les  plus  dignes,  que  les  cœurs  les 
plus  aiflcêremeni  diévottéa  I  TBgliae  ae  lais- 
sent souvent  égarer. 

Le  travail  incessant  de  l'Eglise  et  ce  com- 
iMt  suprême  dont  nous  parlons .  apparais- 
sent à  chaque  pas  dans  l'histoire.  Mais  i's 
se  font  plus  ou  moins  sentir  à  certaines 
époques,  selon  que  la  cité  du  monde  s'é* 
lève  plus  ou  moius  contre  l'œuvre  de  la  Ci- 
H  de'  Dieu.  Dana  nos  temps,  on  ne  saurait 
lo  nier,  la  lullo  du  mal  contre  le  bit-n  s'est 
accrue ,  s'est  forliûée  de  la  consommation 
de  rcBuvre  tant  poursuivie  par  la  [lolilique 
humaiiT^,  d  ii-s  \n]tK  les  siècles,  l'œuvre  de 
la  sécularisation  universelle  de  CEglite,  celle 
grande  et  dernière  hérévif^,  des  âges  mo- 
dernes. A  nous  donc,  (:alhoti(|ues  hdèles, 
de  veiller  davantage  et  d'espérer  aussi  tou- 
jours plus  ,  en  raison  même  de  la  grandeur 
et  de  In  puissance  du  mal  ;  car,  nous  le 
vnns,  Jésus-Christ  est  avec  son  Eglise,  ai  li 
saura  bien,  à  son  heure,  dissiper  les  or- 

f^ueilleux,  aplauir  les  hauteurs,  et  réaliser 
es  Promesses  I 

M  lis  ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  ees 
véniés.  Nous  nous  bornerons  h  ces  généra- 
llléa  oui  peuvent  suilire,  ce  nous  seinhiif, 
pour  'jriruM-r  une  idée  de  In  pensée  qui  ins- 
pire uu  ouvrage  que  nous  voudrions  voir 
tourner  quelque  peu  h  la  gloire  de  notro 
sainte  Mère  I  Eglise.  Nous  nous  bornons 
ces  quehiues  mots,  disuns-nous,  car  nous 
espérons  (irocbainement  étudier,  dans  ces 
détails  et  dans  son  ensemble»  cette  grande 
lutte,  afin  de  relier  entre  eut  tous  les  faita 
qni  la  couceriUTil  ol  quismit  q  firs  J  nis  tes 
n  OUI  breux  articles  de  ce  itictionnairct  ouuimo 
déjè  nous  avons  touché  ces  points  impor- 
liii!!-!  rf.iri=;  'e  Discours  préliminaire  (g),  oil 
nuuï  iiau:>  âuiiuues  principaleuienl  attacUé, 

{d)  Da  Pape,  'iv.  i.cb  ip.  G. 

(«)  ïiti\»n»ia.,  Ih  Smmm»  t'êntiflee,  la  Pn/L. 

{Il  MotHua. 

tf)  ^*f*  «iim  attires  les  ||  sxstv.  xtvr  si 
xxkvn. 
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on.ie  snil,  h  relracpr  raclion  réd^mptricf 
civilisalnco  de  TEt^iise  câiboiique  dans  la 
monde. 

VL 

II*«flT«urt»  1MHM  avons  è  entrer  fei  dent 
quelques  détail* provoqués  par  nos  lecteurs. 
EU  avant,  nous  devons  un  mol  d'uiplica* 
liOQ  8!ir  une  très-bfenTeillanle  critique  qui 

nous  a  été  faite.  Pnrmi  les  ecclésiastiques 
qui  ont  bien  voulu  t  nrler  de  nos  premiers 
voHimes  oo  notts  en  érrire  pour  noas  don- 
ner des  encouragcmenls  dont  nous  sentons 
tout  le  prix,ilesl  un  prôire  zélé  et  stuiiieux 
qui  a  présenté  deui  observations  sur  Ios> 
quelles  il  eal  de  notre  devoir  de  uoua  ar» 
rttef. 

Parlant  lu  ^j"*cour*  pr//{mt'nair« ,  cet  ho- 
norable ecclésiastique  dit  :«  Comme  cet  ou- 
vrage eti  deatind  h  ri^sianrer  1*hisloire  de 
l'Eglise,  qui  a  été  fau*?"^  'r  inr  lr<=  protestants, 
les  jfliiséuisles.  les  pliilusoplit^s  cl  mâm»  les 
Callioliques  timides  ou  abusés,  nous  aurions 
désiri^  ÎMo  l'autour  eût  montré  l'Eglise  tl'> 
ri$^allle  diuis  les  Gaules  dès  ie  i"  siècle. 
C'est  la  plus  grande  gloire  de  la  France 
de  pouvoir  produire  dôs  l'aurore  du  chris- 
lianiiime  ces  hommes  apostoliques  qui  la 
lirèreiil  ili-  Ii  brirtiorie,  qui  l'éclairèreiit  de 
la  véritable  lumière,  qui  lui  tirent  produire 
tant  de  fruits  de  saint,  qui  la  reodlreol  si 
célèbre  par  les  plus  belles  verras,  qui  la 
constiiuèrenl  en  corps  tellement  compact 
que  tous  les  torrents  de  Barbares  qui  rî* 
oondèrent  tant  de  fois  ne  purent  l'ébranler, 
et  qui  lui  donnèrent  une  puissance  morale 
»i  gprande  au 'elle  changea  les  loups  eo 
agneaux.  C'était  Ik  uo  point  historique  fort 
important.  M.  Guérin  cite  ovec  éloge  quel- 
qucî  écrifainsqui  onldéj.'i  coairneucé  celte 
grande  œuvre  de  restauration.  Il  nous  sem- 
ble qu'il  eût  été  trèsoOllle  qu'il  y  rotl  lof» 
même  la  main  et  qu'il  fou  lroyât  tous  les 
liistorieos  faussaires  qui  ont  surgi  de  toutes 
parts  depois  la  prétendue  Réforme  «et  qui 
ont  voulu  parlé  ravir  à  l'Eglise  sicallioli* 
cité.  » 

Nous  sommes  conpléleneut  de  l*evis  de 

noire  estimable  critique  sur  ce  premier  re- 
proche :  c'est  tjicli  là  nolro  iienséc.  Stulc- 
IDenl,  qu'il  nous  permette  ue  lui  faire  re- 
marquer ceci  :  nous  n'avions  pas  h  traitert 
dans  tous  ses  détails,  ce  point  historique  de 
l'origine  des  Eglises  des  Gnules,  dans  un 
JHicoun préliminairt  destiné  èdes  «  consi* 
déralions  générales,  è  rexpllealion  sooelnete 
des  grands  Tnits  Iii>toriques,  et  à  l'analyse 
des  iiif^es  qui  uni  surgi  aux  époques  princi- 
pales <]e  rkglise  (a).  ■ 

Il  suflisait  en  eMet,daos  un  tableau  géné- 
ral, dans  une  sorie  de  synthèse,  d'indiquer 
ce  point  particulier,  et  c'est  h  quoi  nous 
n'avons  pas  manqué  ((»).C«'tle  tâche  doit  être 
remplie  dans  la  suite  de  l'ouvrage.  C'est  dans 

1rs  .irlirlr^  [i;irlM  ijlircs  rf.Misacri's  à  rijarun 

des  saiois  fuudaleura  du  christianisme  dans 

g Dite,  priliin.,  t.  1.  col.  M, 
Diaf.  irélim.t }  xvui. 
Cew»  értiuiÊin  «adrrMipar  M.  Unm«HV, 


nos  contrées  qu'il  importe  d'insf^ter  sur  l'a- 
postolicité  et  sur  la  haute  antiquité  de  la 
plupart  des  Eglises  desGxules,  et  de  réfu- 
ter les  erreurs  des  hagiographes  jansénistes 
et  des  diverses  écoles  nisioriques  sur  ces 
points,  Or,  nous  nous  sommes  jusqu'ici  atta- 
ché h  cette  partie  si  intéressante  et  si  utile 
de  notre  llehe,  comme  on  peut  le  voir  dans 
nos  preraier-s  voîumc?.  ninsi  que  dans  ce 
tome  111*  :«l  nous  continuerons  à  le  faire, 
s'il  plail  t  Dieu*  à  mesure  que  ces  saints 
Apôtres,  nos  Pères  daos  la  foi, se  présente-^ 
ronl  à  nous. 

Notre  lionorablo  critique  s'est  donc  trop 
hâté,  ou  plutôt  il  s'est  trompé,  et  avec  uu 
peu  plus  d'attention  il  tt'ettt  paa  fait  le  re- 
proilif  qu'on  vient  de  lire.  Nous  n'en  n'avons 
l>as  moins  été  bien  aise  de  citer  ce  passage 
de  son  article,  car  il  est  l'expressloo  d'oa 
sentiment  qui  nous  est  cher. 

VII. 

II  sembleqaenotrecriliqnesoit  i  hi^ifonild 
dans  Sun  second  reproche,  bien  qu  on  puisse 
peut-être  le  trouver  forcé  ou  trop  exigeant* 
Examinons. 

Au  Ixvii  de  notre  Dhcourê^  col.  lxxvh, 
nous  citons  un  passage  du  Cours  d'histoire 
medama  de  M.  Ch.  Leoormant,  oîi  il  dit  : 
«Fendarit  les' quatre  premiers  siècles,  le 

rôlo  iM'îatntit  appartient  aux  Pi't'^^,  r-t  non 
aux  Souverains  Punliles.  (^esl  sainl  Am- 
brofse,  saint  Jean  Chrysostonie,  saint  JérO- 
mn,  ?aiRt  Augustin,  snint  Athaoase,  saint 
Hilnirc,  qui  sont  les  ligures  spleodidt  s  de 
l'Eglise.  Le  Pape  est  comme  un  président 
qai  se  môle  peu  h  ta  lutte  ardente  et  ne 
cherche  pas  de  triomphe  personnel.  Dans  lo 
V*  siècle,  au  contraire,  nous  voyons  i  jup 
la  première  fois  apparaître  un  Pontife  qui 
résume  en  quel<|ue  sorte  l'Eglise:  c'est  le 
Pape  saint  Lt^on  1",  que  lo  cathulicisoe  a 
appelé  saint  Léon  le  Grand  M...* 

Là-dessus,  notre  honorable  critique  s'é« 
rrtp  :  «  Ct-tte  compnratson  n'est  pas  heu- 
reuse, 01  juste.  Qu  on  se  reporte  aux  |ire- 
miers  siècles,  la  grande  Ogure  des  Papes 
rayonne  sur  toute  l'Eglise  ;  ils  en  sont  l'âme, 
la  vie,  l'action.  Ils  sont  la  tète,  ie  cœur  de 
l'I^glise  qui  est  toute  une  avec  eut';  ils  sont 
ie  centre  vers  lequel  convergent  tous  les  re- 
gards et  tous  les  cœurs.  « 

Tout  ceci  L'-l  irf  s-vrai,  cl  nous-mémc, 
comme  le  remarque  avec  une  lojrauté  pariaile 
noire  critique,  avons  dit  quelques  pages  plus 
loin,  cul.  CIL  :  «Dans  les  trois  premiers  siè- 
cles, sous  lo  règne  des  empereurs  païens, 
les  Bvéques  de  Rome  déployèrent  une  éner- 
gie apostolique  partout  seniie  et  partout 
respecté*;.  »  Sur  quoi  rhouorai)le  critique 
ajoute  :  «Ce  n'est  point  \h  un  président,  qui 
n  a  qu'une  autorité  éphémère,  momentanée, 
restreinte,  inceriaine,  qui  flotte  au  caprice 
dis  volants  et  qui  peut  so  ()ordre  à  une 
nouvelle  élection. Obi  non, qu'on  ne com- 

c/(t.iM-8*,  ISiû,  loin.  I,  p.  61;  1*  ééti.  grand  10- 
t»,Svoi.,  tb&i,  i.  t,p.49. 
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par©  poinl  le  P«pe  h  un  présldeol  :  c'osi  là 
unf'  iiijurp  fît  line  orreur.  » 

Si  AI.  Leoormant ,  dans  la  citation  faite 
par  noos  «t  ooe  nous  ▼«nous  de  remettre 
sous  les  yciii  an  lo  leur,  a  péché, — et  c'est 
li ,  crojous«uous,  le  seul  reproche  qu'on 
poisse  raisonnableoienl  loi  adre8ser,^s'it  a 
péché  par  l'oxpression  Irop  absolue,  trop 
générale  de  son  assertion,  notre  coniradic- 
leur,  à  son  tour,  n'oalre*lf-il  pat  sacrilique? 
A-t*il  suffisamment  compris  le  sens  de  la 
pensée  de  notre  auteur  ?  Nous  en  doutons. 

Le  sflvnnt  J|  r  itesseiir  de  la  Sorbonnc  eût 
mieux  fait,  sans  doute,  de  s'exprimer  au- 
trefDMit  et  il  vûl  pu  donner  I  eon  assertion 
une  forme  mnin<;  gt^nérnln.  Oi.iatil  à  nOus« 
nous  eussions  dû  peu;  l'iro  mettre  quelque 
restrietioD  i  ce  passage  i<i).  Mais  enfin  Tliis- 
lorien  ne  dit  pas  que  les  F  ij  es  des  premiers 
siècles  furent  sans  exercer  aiicuiie  action  ; 
il  parle  de  rôle  éclatant,  de  triomphe  per- 
tonnel,  et,  h  vrai  dire,  la  Papauté,  dans  les 
premiers  siècles,  à  part  sou  autorité  su- 
prême, à  laquelle  nulle  atteinic  n'est  assu' 
réœenl  portée  ici,  ne  jeta  pas  autant  d'éclat 
«dérttmr  que  certains  Pères  de  l'Eglise. 
C'est  tniil  ne  que  M.  Lenormant,  ce  semble, 
a  voulu  dire,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
puisse  tirer  autre  chose  de  ses  paroles,  î 
quelque  examea  aéfère  qu'on  Tenilie  les 
soumettre. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  prétendre 
que  M.  Lenormanl,  —  et  noos  encore  moins 
sans  douic,  car  tout  notre  ouvrage  dépose- 
rait contre  cette  assertion,  —  que  M.  Lenor- 
manl» disons-nous,  ait  voulu  rabaisser  Je 
r6te  de  la  Pa(>auié,  amoindrir  son  action 
ou  la  rejeter  sur  le  second  plan  de  l'histoire. 
C'est  en  ceci  que  serait  rinjutiice  et  même 
r«rr««r/  Hais,  dons  le  passage  ciié,  nons  !• 
répétons,  on  ne  peut  voir  qu  une  apprécia- 
tion trop  généralisée,  un  écrivain  plus 
préoccupé  de  chercher  un  grand  homme  dans 
toute  ia  force  historique  de  ce  mot,  que  de 
s'attacher  aux  exceptions  nombreuses  et 
miment  admirables  qu'il  eût  pu  invoquer» 
*  même  pour  les  premiers  siècles. 

Notre  critique  nous  0|>pose  un  saint  Clé- 
ment I'%  un  saint  Anicel,  un  saint  Victor, 
un  saiolElieoDe,  un  ssiat  Sjrlvestre.  Certes, 
fiersoooe  ne  nia  que  ces  saints  Pontifes 
n*»ient  admirablement  accompli  leur  mis- 
sion. Mais,  on  l'avoutra  .  ils  n'ont  pas  jelé, 
metoré  leur  éminente  sainteté  ,  tout  l'éclat 
extérieur  d'tm  Léon  io  Grand  ,  et  plus 
lanl,  d'un  saint  Grégoire  Vil ,  d'un  Inno- 
cent 111.  Or,  c'est  lè  tout  ce  que  le  savant 
professeur  a  voulu  faire  entendre,  et  il 
ne  peut  venir  à  la  petisée  de  personne 
qu'en  le  faisant,  il  ail,  par  là,  prétendu  ra- 
beisser  lef  qualités  des  autres  et  auouier 
leur  part  d*aei{on.  Dn  reste,  que  notre  lio- 
norab!e  ct-Tisi'ur  vr-iiille  bien,  non-seule  iiorit 
lire  les  articles  que  nous  consacrous  aux 
seiols  Pontifes  qu*it  cite,  mais  touseeui 

(■)  Les  AunaUi  d*  fkilotophie  dtriiiennt,  U  XXXI, 
aue.  184S.  en  veedant  coinpto  du  Couu  d'èjsfslie 
é»  M.  l^nonMiit  eetaimi  cité  uwt  so  loof  ce  pas* 
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que  nous  donnons  sur  tous  les  Papes  des 
premiers  siècles,  et  il  verra  comment  nous 
apprécions  leurs  vertus,  leurs  actes  et  i'io* 
mience  qu'ils  ont  «xereéel 

Vlil. 

Maintenant,  nous  avons  ?i  répondre  ^  un 
autre  ordre  dn  r^np^iinu*.  Fi  d'abord,  il  en 
est  qui  trouvent  que  nous  n'allons  pas  assez 
vite  dans  la  composition  de  ce  Dicfiontutfre. 
C'est  vrai,  et  nous  en  souffrons  plus  que 
personne.  Mais  est-ce  lè  un  défaut  ?  on  n'est- 
ce  pas  plutôt  une  garantir'  jn)ur  l'ouvr  igeT 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  l'oflirmer, 
nouis  ne  cessons  d'j  travailler,  et  nous 
prions  instamment  nos  bienveiltanls  lec- 
teurs de  nous  pardonner  des  lenteurs  appa- 
rentes, en  considérant  Pétendue  d'un  tel 
travail,  les  recherches,  les  lectures  qu'il 
réclame,  surtout  le  soiu  scrupuleux  qu'il 
exige,  comme,  au  reste  tout  ce  qui  touche 
à  la  religion  et  qu'on  ne  doit  aborder  qu'a- 
vec l'attention  la  plus  sérieuse.  Pénétré  de 
respect  et,  disons-le,  d'amour  pour  notre 
sujet;  animé  du  désir  sincère  de  le  traiter 
le  moins  mal  possible,  nous  ne  pouvons 
opérer  autrement  que  nous  ne  le  faisons. 
D'ailleurs  nous  craindrions  non-seuiemenl 
de  manquer  à  notre  conscience  et  è  nos' 
lecteurs,  mais  d'olIVnser  Io  divin  Epoux  Pt 
Fondateur  do  l'Eglise,  2>i  nous  visions  plus  à 
la  célérité,  très-facile  après  tout,  qu'à  la  meil- 
leure exécutioo,  toujours,  il  est  vrai,  hé- 
rissée de  diflieuhés,  qui  exige  des  sacrifices 
et  un  labeur  assidu,  mais  dont  ne  il  mI  pas 
se  départir  uo  auteur  catholique  et  coo* 
raineu.  »? 

Après  la  lenteur,  ou  a  paru  se  plaindre 
des  proportions  de  l'ouvrage.  Un  souscrip- 
teur a  écrit  ce  qui  soit  k  H.  Tabbé  Migne  : 
«  Je  ne  comprends  pas  comment  M.  Guérin 
pourra  reniermer  les  vingt-quatre  lettres 
ne  l'alphabet  dans  les  volumes  annoncés 
pour  le  Dictionnaire  de  Vhiitoire  ecclé$ia$- 
ttque,  lorsque  les  deux  premiers  volumes 
ne  contiennent  que  la  lettre  A  avec  une 
petite  partie  do  la  lettre  li:  il  parait  qu'en 
continuant  de  la  m^me  manière,  il  faudrait 
plus  de  20  volumes.  » 

Nous  répondrons  è  cela  qu'il  n'eût  pas 
fiillu  évaluer  Pétendue  de  Tonvrage  sur 
l'inspection  des  premiers  volume  ;  cir  si 
l'on  veut  bien  ouvrir  tous  les  Uiciionnnirea 
existaots,roBs*assurera  aisémentque  partout 
et  toujours,  les  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet sont  celles  qui  fournissent  le  plus  d'ar- 
ticles. S'il  .nous  était  permis,  il  est  vrai, 
d'exécuter  notre  ouvrage  comme  nous  le 
concevons,  il  faudrait  sans  doute  plus  de 
volumes  que  le  nombre  annoncé;  car,  è  par- 
ier rigoureusement,  l'histoire  de  i'Kgiise 
eroltrasse  tout,  discipline,  morale,  conciles, 
ti'n'  ics,  hrju'iographie  ,  biographie,  etc. 
Mui.«  en  considérant  lus  nombreux  Diction' 
nmr€8  spéciaux  qu*«  publiés  l'infatigable 

a^ge,  sans  faire  aucane  rcoriciioa  ni  observa* 
tien. 
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éiiileor,  en  nousrcnfcrmsiU  siricCeinent  dans 
lef  faits  essenlinls  coiisiilnenl  propre- 
menl  Ip  fond  (i<!  l'Iiisifiirp  crrlr^instifri»»,  en 
no  nous  «Uacliaut  qu'à  la  biogniphie  des 
figures  les  plus  snillontes  on  qui,  bien  que 
sur  le  second  plan,  ont  jouô  un  rôle  utile, 
en  nous  reslrei|^nnnt  À  la  partis  des  conciles, 
ilo  ;'f)  iL^iographn',  ii<'S  liéri^sios,  plc.qni  est 
trop  iiitioiement  liée  aux  grands  faits  de 
rhfartolre  pour  en  éire  séparée  ;  «n  efreons* 
crivant,  en  un  mol,  notre  Mijf^t  tîans  les 
plus  rigoureuses  limiter,  nou^^  pouvuns  ras- 
surer ceux  <|ui  pourr«ienlcraîrHlrtt  l«  chcrgo 
d'uQ  trop  volumineux  ouvrage. 

El  ici  même  n*avon«>nous  pas  un  autre 
écueil  è  éviter,  celui  «t'excilcr  une  aulro  es- 
pèce de  crainte  chez  rin;x  qui  lioiiruMil  par- 
(iessus  tout  à  avoir  un  ouvrage  complet? 
Otio  ceui>ef  se  rassurent  ég/iiemeal  1  Quand 
nous  parlons  de  cadre  rettreini,  nous  ne 

(irétendons  pas  dire  que,  pour  entrer  dans 
a  Dombru  de  volumes  flxés,  nous  nous 
bornons  à  un  résumé  superficiel,  rempli 
de  dates,  de  nouis  propre,  d'indications 
sèches,  à  unoMrte  d«  clirouiqiiu  sans  idée 
et  sans  vie. 

Un  Diciiannair»  du  genre  de  celui  auquel 
nou0  eonsecrons  nos  veill«s.  embrasse  né- 

cessntrement,  avec  les  faits,  ia  biogr^tphie 
d<>s  persorHiagus  de  l'Eglise,  alteodu  que  les 
firili  m  peuvent  se  produire  sans  des  hom- 
mes. Il  est  donc  chiir  que  nous  nous  occu- 
pons des  persouuayes  qui  ont  rempli  unu 
missio  )  importante  dans  rE.:jlise  et  par  con> 
séqueni,  el  surtout  des  Pères,  des  Docteurs, 
des  ^ranil*  saints,  d»;  tous  les  horam»;s  vr.ii- 
crieni  célèbres  autour  dcsquelt  tant  de 
faits  se  groupent,  et  dont  l'esprit  a  exercé 
line  si  puissante  el  si  salutaire  influeneo 
sur  leur  temps. Noire  livre,  ].ori,int  n  ^ 
titre  qu'il  embrasse  l'hiàloire  det  fuiit,  dei 
actes,  des  idét»,  etc.,  qui  apparliennent  aux 
Annales  de  VE(jlise  catholique  ,  c'est  dire 
que  nous  résumons  aussi  les  ouvrasse»  des 
Pèrt's  et  des  Saints  qui  ont  iiisiruil  li  s  liom- 
roea  par  de  lumineux  écrits,  et  que,  d.nis 
nos  Etudes,  nous  citons  souvent  les  plus 
beaux  ou  les  ;>  us  utiles  oadroilt  de  ces 
immortels  ouvrages. 

Dans  cos  lignes  se  trouve  la  réponse  à  on 
pieux  curé  qui  a  bien  voulu  nous  demander 
si  nous  nous  occupions  <  dans  ce  Didîon- 
nafrtdes  Saints  Pères  et  des  Dodeius  do 
l'Eglise,  et  si  nous  f.iisions  la  critique  de 
leurs  ouvrages.  »  £si-ii  nécessaire  de  dire 
aussi  que  les  Papes  sont  de  notre  part,  l'ob- 
jet d'études  toutes  !  I  'î:  o[  qiif;  nous 
nous  attachons  h  rectilicr  bien  des  jugements 
inr  eux,  et  à'réluter  les  plus  graves  erreurs 
que  les  écoles  jansénistes,  gnllicanes  ou 
phiiosonhiques  se  sont  plu  à  accumuler 
contre  ta  plupart  d'entre  eux?  que  nous  n* 
négligeons  pas  les  conciles,  particulière- 
ment les  conciles  généraux,  les  bérésies 
|)rincipales,  le»  règles  disciplinaires  el  mo* 

(m)  Examen  dei  théologies,  des  Cours  U'Uitlme 
été  sàtUnêtres^  ]»^^        p,  58. 


rali'S  dans  tout  ce  qui  se  rattache  essentiel- 
lement h  rhistoîre  ecclésiastique? 

Nous  déclarons,  plus  haut,  que  les  ori- 
gines des  Relises  des  Gaules  sont  l'objet  de 
notre  altcntum.  Inutile  J'ajnnier  (pjo  celles 
des  Relises  des  autres  contrées  ne  sont  pa& 
plus  négligées  dans  nuire  ouvrage  ;  du  teHe 
Sdrle  rpie  ii'Mis  snlisfaisons  aux  très-juste* 
plaintes  d'un  criti({ue  récent  dont  nousadop* 
Ions  pleinement  le  jugemi^nt  :  «  Tous  les 
«  «uteurs,  dit  M.  l'.-ibl)é  Boullaii  (a\  hésitent 
«  encore  en  général  à  atiirmer  atisolument 
<  que  la  Tui  a  été  apportée  eo  Espagne , 
€  en  Angleterre,  en  Frnnce  par  les  a(iotres 
«  ou  les  discipb-s  iniruédials  des  apôtres. 
«  Néanmoins  les  iradiiions  de  toutes  les 
«  Eglises  sont  unanimes  sur  ce  point,  et  tes 
•  traditions  s'a|u>uienl  sur  des  doeumenU 
«  liturgiques  incontestables  el  iiccipiés. 
c  Nous  demandons  s'il  n'y  a  pas  là  la  base 
«  d*une  certitude  fatsiorique  pleine  el  en* 
■«  lière.  Nous  engageons  les  historiens  y 
«  rétlécbir;  ils  verront  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
«  d*hésiter.  »  Pour  notre  compte,  nous  n'a- 
vons pas  hésité,  et,  encore  une  Tois,  nous 
nous  attachons,  autant  que  le  permet  notre 
faiblesse,  à  rétablir  la  vérité  sur  tous  ces 
{K>ints  et  à  rentrer  dans  la  voie  d'une  (rop 
juste  rc''hat)ilitalion. 

Il  y  a  plus  ;  nous  ne  nous  contentons  pas 
seulement  de  parler  des  Pai>es,  des  Pères, 
des  Saints,  des  fondateurs,  de  tous  ceux  en- 
fin qui  ont  exercé  une  influence  réelle  sur 
leur  siècle  et  qui  ont  tout  niilurellement 
droit  de  cité  dans  un  Wethnmiir»  d*  Vhii- 
toire  de  l'Eglise  :  n\i'\<  nous  nmis  occu- 
pons môme  de  Saints  moins  importants  eu 
apparence,  et  cela  pour  reciitler  quelques 
assertions  fausses  à  leur  sujet,  ou  pour  ré- 
itérer les  oublis  incroyables  du  certaius  ha- 
giographes  rrançais. 

IX. 

Insistons  q  i:  '  ]ijo  fieu  sur  ce  f»oint.  La 
plupart  des  martyrs  retrouvés  dans  les  ca- 
iBCfioilies,  et  dont  le  nom  s*esl  perdti  dsns 

multitude  des  victimus  et  dans  l'empres* 
seul  uni  qu'il  fallait  mettre  pour  confier  à  la 
terre  ces  précieuses  dépouilles,  aUn  de  les 
dérober  aux  ptofanntions  des  impies,  ne 
sont  connus  et  nommés  que  dans  le  ciel: 
foule  obscure  et  tout  à  la  fois  immorlielle, 
ils  reçoivent,  en  revoyant  la  lonîi^re,  un 
nom  qui  rappelle  leurs  combats  et  iêur  tri- 
omphe, mais  qu'ils  n'ont  [toint  porté  réelle- 
ment. Cependant,  il  arrive  souvent  qu'avec 
leurs  reliques  on  retrouve  aussi  leurs  noms 
et  \rs  firt'uvos  dr  li'ûvi  soulTrances,  cotnrn*.', 
par  exera{)le,tiansces  derniers  temps,  saiuto 
Theuodosie,  la  glorieuse  mort vre  amiénoise.. 
Or,  pouvons-nf)tis,  quand  1  occasion  s'en 

Jirésente,  ne  point  parler  de  ces  heureuses 
nesn/ient  du  suintes  reliqoM,  qui  font  la 
consoIsiioM  de  notre  temps  p(  ivii  fournis- 
seul  aux  aunalfS  contemporaines  de  l'Egliso 
leurs  plus  inettses  pages  t 

telétiasiiques  et  des  imUtulions  canoniqaes,  à  l'usage 
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Nous  venons  de  dire  que  les  liagiographes 
ont  ronimt«  enTers  beaucoup  de  saints,  ces 

IKTles  d»  l'Eglise,  le  plus  incroyable  oubli. 
Ssl-ce  là  nue  asserlien  graïuiie?  Qui  no 
eonnaft  tou!<les  méfaits  d'une  certaine  classe 
fl'l)ai;iogra(ib?saneiens  et  nène  moderîiesT 
On  ne  s  est  pas  seulemeni  nt'rn"fh>  ^  -.icher 
le  l'Iiis  possible,  dans  les  vies  des  héros  du 
ebrislianiNme,  les  récits  des  révdiationst det 
apparitions,  des  niiraetes  ;  mais,  sons  pré- 
texte que  plusieurs  des  faits  de  ces  vies  n'é- 
taient point  sufTisamment  éiablis,  sans  se 
donner  la  peine  d'étudier,  de  chercher  et  de 
présenter  loyalement  les  raisons  favorables, 
on  s'o-l  borné  à  l«ire  rrssnrlir  les  raisons 
conlrairfts,  lesquelles  souvent  ne  résistent 
pos  è  an  examen  ailemif  el  eoniêiendeux  ; 
et,  dans  une  foule  de  cas,  on  a  procédé 
plus  sonionairemenl  encore, c'est-à-dire  qu'on 

•  fliaiplement  supprimé,  des  Dypliqnes  sa- 
crées, une  multitude  de  saints. 

Ce  mal  d'origine  jansénible  ci  goliicane 
dès  mieux  caractérisée,  est  contemporAin  de 
l'époque  où  rarchileclure  et  tout  l'ai  l  chré- 
tien furent  proscrits.  Alors  il  fallut  que  l'ha- 
giographie entrât  dans  la  voie  où  tout  on- 
trait,  même  ia  Liturgiei  el  que  la  vie  des 
saints,  quoique  laissée  ant  plaisirs  do  peu* 
pie, fut  nénnmoins  Irailée  d;itis  le  goftl  oi;  la 
cour  et  de  l'esprit  nionduin.  On  sembla  re- 
procher k  Dieu  d'élre  ûdmirMt  dan»  «et 
sein/s,  on  aui  saints  d'avoir ,  par  le  iner- 
feiileux  de  leur  conduite,  sacritiô  trop  à 
fesprit  de  lenrstemps  ténébreux  I  La  plume 
au*;?!  bien  que  le  |)inrp!>n  s'cni['!o}'8  snns 
relArhe  à  déligurer  lea  b.eiitieureui.  Uu 
saint  de  Baillel  et  de  ses  imitateurs  ne 
ressemble  pas  plus  à  un  saint  de  la  Légende 
dorée,  qu'un  anae  du  Beata  Angetico  à  mi 
Aiige  du  Mignaru. 

Nous  savons  bien  qu'en  tout  ceci  il  y  a  une 
sage  oiesttre  I  gardrr;  car  ai  féeole  jansé- 
niste .T  péché  |)iir  excès  de  iné(i:-ri -e  et  do 
sécheresse,  il  faut  ue  pas  louiber  Uan.s  une 
aolre  eiagératioD  de  crédulité  pour  ce  qui 
ne  reposerait  pas  sur  des  autorités  sérieuses 
et  respectables.  Mais  combien  ce  champ  est 
vaste  eni:ore,  et  combien,  même  avec  une 
juste  réserve,  ii  reste  è  faire  en  l.-iit  d'ha- 
giologtel  Barunîns,  les  B«jllcindisti  s  vt  tant 
d'autres  qtii  ont  gardé  ce  milieu  duiU  ikius 
perloas,  oui  assez  montré  ^u'oii  pouvait 
aatisfoire  la  pléfé  et  une  critique  raison- 
nable sans  déj  I-  jill.  r  nos  saints  de  leiirau- 
rôiile.  Or,  quu  de  réparations  à  leiilerdans 
cette  vuielqiie  d'oublis  a  réparer  1  que  de 
faits  à  redre>sr  i  u  fi  restituer  1  que  do  mer- 
veilles, que  de  iuris  exemples  dont  des  chré- 

*  (a)  Daas  la  toaae  !•*  (coL  lfS-198),  aax  nets 
âcTBS,  wwf  avons  parlé  des  âetét  dés  dtilsrenu 

uurlyni  des  prciuie*t  siècles.  Mui^  noii^  cimt  aperçu 

Sue  iM»iu  nft  poumoiM,  saiislrup  cliart^cr  b  itiLie  A, 
F}a  M  li'CiMi  le  l'ii  arlirl'-K,  cuiiiiniier  a  trailiT 
«kA  A(it$  tic»  saiiM»,  41UU»  Mvous  jiris  le  (iurU  de  ue 
■Mtss  occuper  Jei  Aciti  |iropreiM«iits  dils<|u'aui 
articles  iMrUcwlksn  des  martyrs  ou  des  salau  dont 
Mti»  sommet  amaié  k  dire  quelque  i  hose,  soil  que 

ri",  !>  . util  tircui  he  r;iU.uîii  iil  a  ilcs  fiiil»  iin|iortùnlS 
lie  t  tiikiu.re,  >ou  que  iiuus  »u]f9u»  gbliyé  deiioiiuer 


tiens  étroits  ou  languissants  onl  eu  la  fai* 
blesse  de  rougir,  il  im|U)rte  (in  rr^tnatlre  en 
lumière  pour  instruire  et  recùiilu(  1er  notre 
génération  I  Si  donc,  dans  la  mesure  de  nos 
iDoveas»et  autant  que  le  comporte  notre 
eaore,  nous  appliquons  aux  martyrs  et  à 
leurs  Actes  {a),  ;ius  saints  et  à  leurs  vies, 
toutes  les  fuis  que  nous  avons  è  en  traiter» 
les  règles  do.  eee  immortels  Annalittes,  ne 
sera-ce  pas  concourir,  pour  noire  fiûble  pari» 
.à  cette  œuvre  de  restauration? 

On  voit  done  que,  loal  eo  nous  restrei- 
gnnni,  nous  faisons  encore  one  part  asset 
large,  nssez  riche  à  nolreuuvrage,  et  qu'ainsi 
nous  satisfaisons  les  justes  exigences  de 
ceux  qui  tiennent  è  ce  qu'un  sujet  ne  soit 
point  eeCHirlé  au  détriment  de  la  scieDce  el 
de  la  piété. 

X. 

Hais,  d*on  autre  côté»  ne  va-t'on  pas  ob- 
jecter que  celle  part  est  encor'-  trop  éten- 
due i>uur  les  limites  assignées?  On  se  ras- 
surera aussi  là-dessus,  si  l'on  veut  bieu  faire 
alfention  h  ceci  :  nous  dégageons  la  iDatière 
do  tout  ce  qui  n'appartient  pas  au  fond  du 
riiistuire  ecriésiastique,  et  nous  procédons 
de  uianij^e  k  ce  que  les  personnes  et  les 
choses  areestoires  ou  secuodaires  ne  pren* 
ncnt  pas  la  place  destinée  eux  faitt  princi- 
paux. 

Ainsi,  par  exemple,  après  avoir  traité  nn 

point  historique  avec  toute  l'étendue  qu'il 
comportH,  nous  nous  contenions  de  ren- 
Toyerè  ceterlicle  prtnci()al  tous  les  persoo* 
nîiges  qui  y  sont  inentifinn«^y.  Cela  olfre  ce 
double  avantage  de  ne  point  éparpiller  les 
faits,  de  ne  pas  diviser  des  événements  qui 
onl  liesoin  d'être  appréciés  dans  un  certain 
ensemble,  et  enfin  de  ménager  le  terrain 
Nous  nous  resiruignons  aussi  en  une  autre 
aiauière,  en  négligeant  tout  ce  qui  est  pure- 
ment biographique,  c'eat-è-dire  que  noue 
ne  nous  arrêtons  pas,  ou  très*peu,  sur  les 
personnages  qui,  bien  qu'appartenant  à  l'K- 
gliee  par  leurs  saintes  fonctions,  n'unt  pour- 
i;cii  pMint  été  iiiCfés  .-<ux  événements  qui 
cunaïKLtc-iil  .son  liisluiru  {(j). 

Mais  il  est  surtout  un  point  sur  lequel  on 
doit  se  montrer  très  subre  dans  une  liisloire 
de  l'Eglise.  La  plupart  (on  pourrait  dire  tous) 
(1<  ^  aiitriji  s  (jui  iraiteni  df;  cette  science  s'é- 
tendent lotqjuttmeni  sur  les  rois,  sur  ceux 
de  France  en  particulier.  Il  eo  est  même 
qui  poussent  celte  licence,  non-seulement 
Jusqu'à  mêler  étrangement  ''histoire  civile 
avec  i'bistoire  religieuse,  mais  jusqu'à  don- 
ner, f'O  fjuel'iue  sorte,  le  pas  a  celle-là  sur 
ceile-ci,  Uni  uu  tini  généralement  peu  pé- 

aer  ces  qaelqaes  détails»  y  ayant  renvoyé  dau»  de 
précédeiiu  sHides. 

{b)  ^otts  avouerons  sans  déiixir  que,  dans  noe 
deux  premiers  vuluiiies,  oti  inmve  bo  iiicoup  d'at' 
licicâ  piirt-iiiciit  èto^rap/tfi)  e$.  Mji»  iiuus  en  avoua 
muiDiu,  biituu  i'iuuliliic.  au  moins  !'iiin{>|M»rlu«i  é, 
et  nous  uvous  pris  suiu  «l'éviier  cch  espt-cLs  de  liori- 
d'tauvre,  coname  on  peai  le  voir  dans  ce  tome  bl*. 
oA  nous  no  donnons  ces  sortos  d*artlel«S  qu'auiaur 
que  nous  y  avons  éle  eoniraint  par  des  Wtasîa  in- 
diqués Ujus  les  précédents  volumes. 
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PREFACE. 


XïtT 


nélrô  do  la  surémineace  de  U  sninle  EglUe  I 
La  forme  même  de  notre  tniTsil,  bien  plds 

(l'-sii  rémenl  quo  (Jnns  une  histoire  ('■cril.j  en 
narration  suivie,  semblerait  pennellre  plus 
de  laiftade  I  eel  égard.  Mais  nous  ne  par- 
(Tgron?  pas  Ce  sentiment,  et  il  ra  sans  dire 
que  nuus  nous  gardons  de  faire  ce  que  nous 
considérons  comme  uu  grare  défaut  chez 
les  historiens  de  l'Eglise.  Nous  nvons  donc 
le  soin  de  ne  parler  des  rois  de  France, 
comme  des  autres  personnages  île  la  société 
civile,  que  tout  juste  dans  ce  qu'ils  neuveot 
avoir  Je  rapports  avec  les  faits  de  l*nialotre 
ecclésiasiique.  En  conscq  u: iice,  nous  ne 
leur  oooa^crons  point  d'ariiclus  spéciaux  ; 
nous  nous  contentons  de  renvoyer  aux  ar- 
ticles où  il  en  t-sl  fait  incntinn  h  propos  de 
tel  ou  telaciCf  de  tel  ou  tel  fait  auquel  ils 
ont  concouru  oa  auquel  ils  se  trouTcnl 
mêlés. 

Par  ces  explications ,  à  part  beaucoup 
d'autres  dans  lesquelles  ii  serait  soperllu 
d'entrer,  on  comprendra  qu'il  est  possible 
d'embrasser  culiu  vosle  mnlière  dans  les  six 
volumes  dont  doit  se  composer  notre  Dic- 
tionnairt.  Il  resterait  encore  quelques  pe- 
tits détails  à  donner  pour  répondre  h  tout 
ce  qu'on  nous  a  demandé  au  sn^H  de  cet  ou- 
vrage. Mais  ce  qui  précède  suflit,  eu  nous 
••iulile,et  Ton  voudra  bien  nous  permettre 
de  nous  en  tfnir  aux.choses  indispen^înbles 
(a)  :  nuus  n'avons  même  autant  iusislé  sur 
celles-ci  que  parce  qu'on  nous  j  a  provo* 
qué. 

XI. 

-  Bncort  deux  mots  cependant,  et  nons  1er* 
minons  cette  trop  longue  Préface,  On  ne 
»aurait  lu  nier  ;  notre  époque  se  distinguo 
par  une  grande  et  louable  ardeur  pour  les 
études  liisioriquest  et  il  est  certain  que  les 
ptas  reoiarqoaiiles  conversiont  de  ce  temps 
ont  été  opérées  parTéludede  l'iiisioire  dans 
l'Europe  entière»  en  France»  en  Angleterre 
comme  en  Allemagne.  Cet  heureux  mouve- 
n)ent  de  restauration  a  rait  naître  une  foute 
de  travaux,  histoires  générales,  monogra- 
plues,  dissertations,  etc.,  oi^  l'on  s'est  atta- 
ché, avec  une  science  et  un  zèle  des  plus 
dignes  d'éloges,  {.  rectdier  los  iunouibra- 
bies  erreurs  des  écoles  historiques  relîu* 
nalistes  et  incrédules. 

Or,  indépendamment  des  Iravaiit  anciens 
les  plus  csliitiés  sur  l'histoire,  indé|)cndaiu- 
uieotdcces  érudites  collections,  vastes  et 

[a)  Notons  seulement  mi  rtt>  ce  prtiis  ilétails.  Un 
«ou!>ciipicur  a  écrii  ces  iigne;»  a  M.  l'iiiblié  Migiie  : 
«Si  l'uu leur  avait  l'heiireufte  itiéedti  lermiiiLi  c\.  de 
<  rouruoiier  sou  uavail  |wr  uim  lalile  sDalvilque  el 
«  raisoniiée  des  waiièies  coniciiiics  dans  lea  diit- 


précieux  arsenaux  où  l'on  peut  puiser  è 
pleines  mains  les  meilleors  matériaux»  nou» 

rions  appliquons  ?i  mettre  en  œuvre  lou'^ 
les  travaux  modernes.  Noos  mettons  même 
ft  proGl  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  irré- 
prochables en  tout;  et  cela  par  cette  raison 
qu'il  n'est  point  de  livre  si  mauvais,  qui  ne 
renferme  quelque  bonne  chose,  et  par  ce 
principe  de  saint  Paul,  qu'il  est  juste  iVé- 
prourer  tout,  pour  retenir  ce  qui  est  bon  : 
Omnia  probate  :  quod  bonum  e»t  tenet» 
(/  Theu,  V,  21).  Mais,  hfltons-no'is  de  le  dire, 
nous  avons  bien  plus  à  menltonni^r  ces  ou- 
vrages prnr  rn  rombattre  Te  prit  et  les  er- 
reurs, que  pour  en  profiler  sous  le  rapport  de 
quelques  utiles  apprécialionson  réeifa  hislo- 
riqncs  :  on  compreml  en  ofTet  que  l'ivraie  y 
est  plus  commune  que  le  bon  grain,  el  nous 
ne  manquons  pas  d'en  prévenir  dans  rueea- 
sion. 

Au  reste,  comme  il  importe,  selon  nous, 
de  mettre  toujours  le  lecteur  è  même  de  ju- 

f;eroù  Ton  a  puisé,  afln  qu'il  puisse  vérifier 
es  autorités  ou  les  assenions  de  l'histo- 
rien, nous  citons  scru[iuleusemeni  nos 
sources  :  de  là  les  nombreuses  note*  qn'uu 
remarque  an  bas  des  colonnes  de  ce  Die 
tionnatre.  Déplus,  le  désir  d'être  utile 
è  ceux  qui  veulent  étudier  un  sujet  à  fond, 
nous  indiquons,  autant  que  possible,  et  sur 
les  choses  importantes,  les  auteurs  qui  out 
traité  ex  professa  chaque  matière.  Par  \à, 
nos  propres  réllexions  sur  les  faits  peuvent 
être  contrôlées,  et  les  lecteurs  sont  en  état 
de  se  lornier  eux-mêmes  vinc  opinion. 

C'est  assez.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ré* 
clamer  bien  sincèrement  l'indulgeiile  cha- 
rité de  nos  lecteurs  pour  les  imperreclion<> 
de  ce  travail  ;  nous  exprimons,  en  même 
temns»  toute  notre  gratitude  è  ceux  qui 
ont  bien  voulu  nons  fortifier  d«  leurs  encou* 
r.igcruents.  l'iiliii,  ridus  rnnjuro-is  instam- 
meni  les  uns  et  les  autres  de  supplier  Notre» 
Seigneur  iésus-Ghrist  et  sa  très-sainte  Mère 
Immaculée  de  nous  soutenir  dans  une  lâche 
trop  au-dessus  de  nos  faibles  mojrens,  et  Je 
nous  accorder  la  grâce,  tant  désirée,  tant 
appelée  de  toute  l'ardeur  de  notre  Ame  dans 
le  cours  de  nos  veilles,  la  grâce  ine&liniablo 
de  faire  une  œuvre  qui  ne  soii  pas  trop  in- 
digne de  la  sainte  Eglise  Catholique,  Apos- 
tolique, Romaine  I  Deo  noetro  jucunda  tit 
laiMUrlie/ 

L.  F.  Guiaia. 

I  mis  articles,  cela  serait  irès-romnio<ie  an  1er- 
t  irar,  »  Il  siiHli,  pour  réputidre  à  ceci,  d'ouvrir 
noire  ouvrage  sur  ii  liirf;  du  juci  on  hi  ce»  mois:*.. 
Shipi  d'tiiu  Ubl*  alphabétique  de»  maiièreê. 
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BELA  \y,  rni  (le  Hongrie,  père  do  saîiilo 
€uiiégoiide,  Clarisse  on  Pologoe.  Voy.  l'ar- 
tîele  fl«  cello  sainte»  et  Tarlicle  Guftooiiit 

IX,  P;.pr. 

BÉLlSAlKË,  général  romain,  qui  pril 
Home,  batiii  les  Bans,  sauva  Conblanli- 
nopl»*  en  559.  et  pers^cata  le  Pape  Silr<5rius. 
—  Foy.cat  article. —  En  563,  le.5déceaibre, 
Mliaatro  lb(  accusé  de  trahison,  dépouillé 
de  ses  biens  et  de  ses  dignités,  jeté  en 

ftrison,  où,  pendant  sept  mois,  il  attendit 
e  liourreau  d'un  moment  à  l'autre.  Néan- 
moins on  le  réhabilita  au  mois  de  juillet 
86%,  après  aroir  reconnu  son  inooceoce. 
Mai5,  iii  iM(  !s  I  I  .Tiars  565,  la  mort  lui  en- 
leva la  rie  môme.  L'empereur  Instioien 
fat  de  moitié  arec  la  mort  :  la  tombe  eut  le 
cadivro  (fp  Ri^i-nirt',  Jusliiiim  conflsqua  ses 
trésors.  Anionine,  lemmu du  défunt ,  fouda 
un  monastère  avec  les  débris  de  sa  fortune. 
C'éi.iit  le  meilleur  emploi  et  la  meilleure 
réparaiioii  do  tant  de  bicus  acquis  au  dépens 
«le  leot  de  maux  causés  à  l'humanité  1  Qoanl 
)  ce  qu'un  a  dit  que  Bélisaire  eut  les  yeux 
crerés  et  qu'il  fut  réduit  à  mendier  son 
psiii,  il  est  certain  quo  co  fut  un  conlo 
grec  da  su'  siô€le»  dool  on  a  fttit  uo  romau 
philosophique  au  sviii*  (1).  Gibbon,  lui- 
mf-nie,  traite  ces  dtUails  «le  fablo  (2). 

Et  quant  à  sa  femme,  eo  élerant  ce  mo* 
macère.  ?oalut»elle  racheter  également  les 
fi  «nrJres  de  sa  *ie  ?  Car  on  sait  que  celte 
luiuuie  qui  était  parvenue  a  sefnirc  é(K>user 
de  Bélisaire  on  5f7,  mena  avec  'l'infAme 
TIi  '  l  inra,  épouse  de  Juslinien,  la  couduilo 
1.1  p<us  iiceociuuâti  qui  fui  jamais  (3).  I/bis- 
toire  ne  nous  dit- pas  |)ar  quel  motif  elle 
bâtit  ce  couvent,  après  la  mort  de  Béli- 
Mire.  Mais  nous  aimons  voir,  dans  celte 
action,  un-  ronrcrsiOT  plutôt  (ju'une  lassi- 
tude dans  une  fie  désordonnée;  et  ce  qui 
nous  porte  à  le  croire,  c'est  qu'Anlonine 


se  fit  religieuse  dans  ce  monasU^n-  :  ce  no 
dut  ét«e  que  pour  cUercher  à  expier  le  passé 
et  mériter  te  pardon  de  tant  de  scandales. 

ni:rXARMIN  (KonrRx),  cardinal,  était 
neveu  du  Pape  Marcel  il,  et  naquit  le 
k  octobre  15i2,  ft  Montepulciano  en  Toscane. 

I.  Bellarmin  entra  chez  les  Jésuites  en 
1560,  et  s'y  annonça  par  une  supériorité 
d*esprit  eilraordtneire.  Les  talents  que  ses 
supérieurs  reconnurent  en  lui  les  enga- 
gèrent  h  le  faire  prêcher  avant  môme  qu'il 
eût  l'Age  pour  la  prêtrise.  Les  chaires  de 
Mondovi,  de  Florence,  de  Padoue,  de  Lou- 
vain,  retentirent  de  ses  sermons;  les  pro* 
ic'si.'wils  mômes,  nuirés  par  sa  répttlaUOOp 
accouraient  pour  l'entendre. 

il  fut  le  premier  Ié«ralte  oui  professa 
la  théologie  dans  lU'nivr  r- iid  de  Louvain; 
il  joignit  à  l'étude  de  la  sculaslique  celle 
de  l'hébreu,  des  conciles,  des  saints  Pères, 
de  l'histoire  et  du  droit  canon.  Ri  vnnuà 
Rome  en  1576,  Grégoire  Xlll  le  cnargea 
d'enseigner  la  controverse  dans  te  nouveau 
collège  que  ce  Pontife  avait  fondé.  Sixte 
V  voulut  qu'il  ai-comp.ignflt  le  cardinal 
Cnjélan,  lé.;;il  en  France,  aliii  qu'il  dispulAl 
avec  les  protestants,  si  l'occastoa  s'en  pré- 
sentait. Clépaent  Vlfl  le  fltcanlinal  en  IBUS, 
et  frcliGvt>iiaQ  de  Capoue  en  ICOI  ;  mai* 
il  se  démit  de  ce  siège  quatre  ans  après, 
lorsque  l*aul  V  le  fiia  à  Rome  par  la  place 
de  bibliothécaire  du  Vatican. 

Le  cardinal  Bellarmin  mourut  le  17  sep- 
tembre 1621,  êvee  la  réputation  d'un  dos 
plus  vertueux  membres  du  concl-îvo  c'  d'-s 

Idus  puissanb  coulroversistes  du  I  bgii^u. 
I  était  oaturallemeot  pacitique,  et  il  disait 
souvent  celle  belle  parole,  que  ceux  qui 
combattent  (lOur  la  défense  de  la  vérité  ne 
devraient  jrun.iiis  pcrJi'i!  ilo  viio  :  Qu'unt 
ence  de  paix  valait  mieux  qu'une  livre  de 
vieioire. 


(I)  UUl  du  Ba$  Empire,  liv.  xLix.  (3)  Prnoope,  «i  Gibbon,  Decliit.  uni.  ^a/Z.»t.TIIt 

(i)  Ou  peei  telr  san  tflueira    la  «hnU  dttm"  cb.  41 ,  p.  i». 

fin  faeMm.  * 

Pictioaif.  es  l'Hist.  uhiv.  de  l'ëgli$b.  III.  .i 
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11  a  été  question  plusieurs  fois  de  caoo- 
niser  ce  grand  homme.  Des  procédures 
ont  i^ié  commencées,  et  sous  Benoit  XIV, 
on  «i'en  est  boauroup  occupé.  On  a  pré- 
tendu que  cette  cause  a  été  entravée  par 
on  Mimvîrt  du  cardinal  Patsîonef,  qui  élail 
oiiverlemeni  conlrairo  aux  Jt';suitcs.  Mais 
nous  DO  voyons  rien  de  certain  dans  lout 
ce  qu'on  a  pu  allégaer,  et  il  vaudrait  mieos, 
en  chose  si  iriiporlante,  s'abslenir  que  de 
chercher,  par  des  conjectures  (4)  plus  ou 
moins  Traiienblablas ,  daa  explications  » 
qu'on  ne  saorail  ippojersor  rien  dé  bien 

plflusibl'j. 

II.  Sun  principal  ouvrage  est  son  corps 
de  controverse,  magnifique  et  immense  ar- 
senal où  sont  rangées  btcc  méthode  toutes 
Irs  nrmrs  UiVossoircs  pf)ur  (U''fcn(irt'  la  foi 
de  l'Eglise  et  bAllre  l'hérésie }  armes  d'au- 
tant nfus  sûres,  qu'elles  sont  trempées  dans 
1rs  (Inctrincs  purement  et  sinipleioenl  ca- 
llioliqucs-romaines,  sans  aucune  mixtion 
d'alliage  national.  On  a  encore  de  Bellar^ 
min  :  1*  une  grammaire  hébraïque;  2*  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  le  meilleur 
|>eot<4tre  qui  eiisle  ;  3*  des  écrivains  ecclé- 
siastiques ;  k'  En  quel  sens  le  concile  de 
Trente  a  déQni  que  la  Vulgate  est  authen- 
tique; 5*  Traité  du  devoir  des  évéques, 
oumges excellent  que  le  cardinal  PassioncL 
a  bit  réimprimer  en  1719;  6*  quelques 
ouvrages  ascétiques,  entre  autres  :  Dé  l'an- 
tension  de  l'esprit  rers  Dieu  par  l'échtKe 

(A)  Picot,  par  cscmple,  dil  qu'il  est  poulble  que 
*es  opinions  de  Bellarmin  sur  le  pouvoir  des  Pjprs 
sfeni  rcieno  b  M-udence  du  Suiut-Sién.  lAwA  iê 
ta'JtcTMM.  «.  SI37, 15  juin  1839.) 

(K)  BeHanuin  a  iniiiulé  son  Caiérliiime:  Fxpti- 
eatioH  du  Symèo/e  des  apôtres  et  de  la  dodrintckté- 
lienne.  II  ilil  liii-niéoie  dans  la  Piéface  de  celle  tx^ 
plUaiioH,  (pi'il  Ta  composée  pour  le  bien  des  peu- 
ples qui  loi  éiaienl  cniUii-s,  ce  qui  inoiilre  qu'il  ré- 
digca  cet  ouvrage  pendant  le  temps  où  ilTui  arclic- 
véoue  de  Gepeae. 

Ce  livre  conprend  d'abord  une  eipUcaiion  do 
BynUtele,  explication  suivie,  et  non  par  demandes 
ci  réponses.  L'aoleurla  destinait,  à  ce  qu'il  parail, 
à  èire  lue  en  chaire  par  les  pasieurs  nais  eu  langue 
vultfaire  Cl  spécialcmeul  les  jours  de  fête  où  l'on 
célet>rail  quelque  mysière  du  Symbole.  Après  celle 
ssplkation  du  Symbole  vient  le  Catéchisme  pro- 
piement  dil,  qui  est  un  exposé  de  la  doctrine  chré- 
fienne.  Bellarmin  distingue  quatre  parties  princi- 

!».»Ies  <le  relie  doctrine ,  le  Symbdie  des  apôtres, 
'Or:)isoii  domiflicak,  les  Coiiini;indemenU  de  Dieu 
cl  \c  Sncremeiits.  Il  ekpli(|ue  siiccessivenicnl  ces 
quatre  parties  daus  la  forme  de  catéchisme,  entrant 
dans  tous  les  développements  qui  peuvent  faire 
aiÏMS  comprendre  toutes  les  vérités  de  la  rellsion 
ttt  en  inculqeer  les  précepiea.  Il  termine  par  des 
explications  sur  les  vertus  principales,  sur  les  dons 
du  Saint-Esprit,  sur  les  huit  Béatitudes,  sur  les  œu- 
vres de  iiiisetirordc,  sur  les  péchés  en  général,  et 
spécialement  sur  les  |)ccliés  capitaux  et  sur  les  pc- 
cnés  contre  le  Saint-tsprit,  cnlin  sur  les  quatre  fins 
demléies.  Dotante  on  le  voit,  c'est  k  la  fois  nu  livra 
de  deciffiae  ec  de  juorale.  Heareux  qui  ee  salsil  lea 
vérités  et  qui  en  pratiqua  les  préceptes! 

Nous  disons,  plus  haut,  qu'aucun  ouvrage  n'a  peut- 
être  été  traduit  en  autant  lie  langues.  Kn  cITet,  Ni- 
ciron  en  cite  quinze  éditions  eu  douze  langues 
différentes.  Nous  en  avons  plasleoffs  tradiu  lions 

liançaiacs.  daai  «ite  a  été  repradeiie  par  M.  VsAM 
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des  choses  créées  ;  Le  gémistmemt  dt  le  Ce- 
hmbe.  Ces  pieux  opuscules  paraissent  6lro 
le  froil  des  retraites  spirituelles  que  l'illus* 
tre  cardinal  faisnit  tous  les  ans.- 

On  sait  que  Bellarmin  est  encore  auteur 
<run  CatéoHsmet  on  Heefrlnt  eftrAimiis, 
livre  d'or  qui  n  obtenu  le  plus  grand 
succès  (5)  :  aucun  ouvrage  n'a  peut-dtre 
été  traduit  en  autant  de  langues,  si  l'on 
en  excofite  la  Bililo  et  l'Imilation  de  Jésus- 
Christ.  Ce  fut  à  la  prière  de  Clément  VIII 
qu'il  composa  ce  précieux  opuscule,  et 
ce  Pape  Tapprouva  par  un  bref  du  15  juillet 
1598,  «dan.«  l'inlention,  dit  ce  PontiTe,  que 
désormais  une  seule  et  même  méthode  fût 
employée  par  tous,  dans  l'étude  et  rensei- 
gnement de  la  doctrine  ehréllenno  (6).  » 
Ces  paroles  sont  remarquables  el  militent 
puissamment  en  faveur  de  l'unité  de  ca- 
théeliisme. 

Le  môme  ouvrage,  recommandé  encore 
dans  un  bref  d'Urbain  VllI,  du  22  février 
1633,  a  été  l'objet  d'une  constitution  spé- 
ciale de  Benoit  XIV,  adressée  à  tous  les 
patriarches,  primats,  archevêques  el  évé- 
ques,  sous  la  date  du  7  février  1743,  al 
dans  laquelle  ce  Pontife»  rappelant  les  pa- 
roles de  Clément  VUI,  exhorte  avec  les 
plus  vives  instances  ses  frères  dans  l'épis- 
copat,  h  l'adopter  dans  l'enseignement  do 
leurs  peuples.  On  ne  saurait  donc,  dit  Dom 
Guérangcr  (7),  refuser  unu  haute  valeur 
à  ce  Catéchisme,  i)ublié  odiciclIcDient  dans 

MÏKtic  dans  sa  collection  do  Caléihismts  philoso' 
phiques,  etc.,  2  vol.  184S,  t.  II.  col.  270  et  aoiv. 
t^of.sur  ces  traduriions  nirtre  Mémorial  cnfAsIÏMVa 
I.  Si,  p.  553;  t.  VIII,  p.  .19;  I.  IX,  p.  101  et  salv. 

Il  était  réservé  ii  des  novateurs  (lu  siéde  dernier 
de  contester  le  mérite  du  travail  de  Reliarinin.  L'é- 
vt^mic  lie  Pavie  ayant  voulu  fjiic  réimi  rimer  en 
1775  le  Calécliisme  du  célèbre  canlinal,  lut  obligé 
de  den.Aiidcr  la  permission  du  Ccntcur.  Or,  ce  can- 
seiir  élail  le  P.  Natali,  clerc  réciilier  des  écoles 
pies,  el  profe«eur  de  théologie  à  PavIe,  eft  il  avait 
été  appelé  comme  on  sujet  précieux  pour  l'ensei- 
gnement qu'on  y  voulait  mettre  à  la  mode.  Naïall, 
qtii  .ifTichail  le  jansénisme,  saisii  l'occasion  de  inun- 
irer  &a  mauvaise  humeur  contre  les  Jésuites.  Il  osa 
refuser  son  approbation  à  un  Catéchisme  consacré 
en  quelque  sorte  par  une  longue  approbation,  et  exi- 
gea Qu'on  rit  des  changements  à  un  ouvrage  si  au- 
torisé. L'évéque  de  Pavie,  révolté  de  sa  témérité, 
porta  contre  lui  une  si^ntence  du  5  mal  1775 ,  mais 
ta  cour  de  Vienne  souiini  l'audacieux  censeur.  Plu- 
sieurs écrits  furent  publics  sur  cette  air.<irc.  Nauli 
composa  son  apologie  qui  cependant  n'a  pas  vu  lo 
jour.  Mais  un  autre  théologien  de  la  même  écol^ 
Guadagnini,  archiprétre  de  Vokemocina ,  répondit 
pour  lai.  11  publia  à  Pavie  es  1780  un  Examênéiê 
réfles^onsikMo^^esH  eritlqsus  au  $ujet  de$€or- 
reeiions  faites  au  Caiéchitme  dt  Bellarmin,  i  vol. 
in-8*.  Il  attaquait  si>ccialcincnt  nn  pass:*ge  du  Ca- 
téchi&nte  sur  le  sort  des  enfants  mort»  sans  bap- 
tême, et  prétendait  que  le  texte  de  ttellarmin  avait 
été  altéré  en  cet  endroit.  MalslMlea  ces  attaques 
sont  tombées  depuis  leagleaifa»  ei  l'ABUvre  dv  as* 
vaut  cardinal  eat  passée  k  la  poaiérilé. 

(C)  Ci  votikac  uHus  idem«iue  modus  in  ioemsâo  Si 
diictndo  aoctrinatH  Christianam  ab  omnibus  teueretur. 
Bref  de  Clément  Slll,  Pa$toralit  Homani  Poniificis. 

(7)  Mémoire  sur  la  ««^liaa  de  Vlm.  Coacep.  de  la 
T.  9.  Flnyr,  lo-t*.  ittt,  p.  BS. 
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iMite  TEglise,  et  répanda,  moralement  per- 
lant» dans  le  monde  catholique  tout  entier, 
COOiBe  le  prouvent  des  éditions  italiennes, 
firançaisee  (8),  espagnoles,  allemandes,  snis« 
ses,  flaranndes,  anglaises,  slavonnos,  grec- 
ques modernes,  annénicnoes,  arabes,  etc. 

III.  Outre  les  doctrines  protestantes  que 
le  cardinal  Belinrniin  réfutn  avec  tant  d'au- 
torité et  de  i>uissance,  cet  illustre  coiitro- 
versiste eut  è  combattre  l'absolutisme  royal, 
et  lÀ,  comme  dans  les  aatres  luttes,  il  re- 
cueillit des  lauriers. 

Jacques  I",  comme  roi  d'Angleterre,  était 
le  Pa|)e  ou  chef  spirituel  de  l'apostasie 
anglicane;  cherabscna,  dn  moins, aree  son 
parlement.  Non  content  île  cela,  il  so  préten- 
dait eoeore,  au  teoinorel,  le  maître  absolu 
de  TAngieterre,  derBeosae  et  de  l'Irlande, 
mé.Tio  sans  le  parlement  et  malgré  le  par- 
lement. A  cet  effet,  il  formula  par  écrit, 
et  soutint,  comme  aoleor,  celle  doctrine: 
•  0"0  le  rni  lietit  son  pouvoir  immédinte- 
tnent  de  Dieu,  et  non  point  médiatement 
par  le  peuple;  que,  par  conséquent,  il  n'est 
tenn  à  aucune  loi  ni  législature  humaine, 

3u'autant  qu'il  le  juge  à  propos  (9).  »  Sa 
octri  ne  odieuse  fut  réfutée  par  Sueras  (F«Sf. 
son  article)  et  par  Bellarmin. 

Ces  doctes  é^ÎTsins  firent  TOir  que,  d'a- 
près renseignement  commun  des  Pères, 
des  docteurs,  des  théologiens,  et  des  ju- 
rieeonaiiltes  orthodoxes,  le  roi  tient  aoo 
pouToir  de  Dieu,  non  pas  immédiatement, 
mais  médiniement  par  le  neupie;  que,  par 
wnséqiieni,  il  est  tenu  è  aoo  serment  el 
aui  lois  fondamentales  du  royaume,  et  que, 
s'il  les  foule  aux  pieds,  il  peut  êtro  jugé 

Esr  l'autorité  com[)étenlP.    Voy.  l'article 
ALula  (Jacques),  n**  XIV,  XV  et  XVI,  t. 
IJ.  col.  938  et  suiv. 

Quelle  est  cette  autorité,  particulièrement 
pour  1  Angleterre?  Le  cardinal  Bellarniin  le 
montre  an  roi  Jacques  par  le  témoignage 
de  «if';  [iriiilécfssours.  L'an  1173,  Henri  H 
écrivait  au  Fapo  Alexandre  111  en  ces  ter- 
nes :  •  A  son  très-saint  seigneur  Alexan- 
dre, par  la  grâce  do  Dieu  Souverain  Pontife 
del'figlise  catholique,  Henri,  roi  d'Angle- 
terre, duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
comte  d'Anjou  et  du  Maine:  salut,  et  obéis- 
sance d'une  soumission  dévouée.  —  Le 
royaume  d'Angleterre  est  do  votre  juridic- 
tion ;  et  quant  à  l'obligation  du  droit  féodal, 
je  ne  me  reconnais  sujet  qu'à  tons.  Que 
l'Angleterre  apprenne  co  que  peut  lo  Pontife 
romain  ;  et  puisqu'il  n'use  pas  d'armes  ma- 
térielles, qu'il  défende  par  le  glaive  spiri- 
tuel le  patrimoine  do  saint  Pierre  (10).  » 
La  reine  Eléonore,  mère  de  Richard  Cœur- 

(8)  Pari*.  Marlin  Durand,  1629  ;  Lyon,  Crampon, 
l&iO.  Dan»c<>&  derniers  temps, M.  ral)l>ë  J.C.Caïulézo 
en  a  donuéuue  Iradurtion,  l.yoïi  1838  ,  puis  H.  l'althé 
Fr.  Blanc,  1839,  Lyon  ;  ei  eiiQn,  M.  Vàbbé 

Cuilloi»,  en  I85i,  en  a  publié  une  traduction  bous 
ce  litre  :  TkéaUgi*  é»  ùiuu  CkréUêm  (Fov.  le  Mém. 
€êtk.,  UMM  II,  M.  f6l,  lot).  —  Un  des  iiatuu 
an  lynode  d'Avranclies,  lena  par  l'ëvéqoe  François 
f  crkard,  enjoint  il  tous  les  curés,  maîtres  d'école 
eiféreida  Uéilkt  d'avoir  ce  CaMeftisaw  que  le 


de-lion,  dérivait  au  Pape  Cdiestin  III  t 

«  N'est-ce  point  l'ap/^lre  Pierre,  et  vons 
dans  sa  personne,  quo  Dieu  a  chargé  de  ré- 
gir tout  royaume  et  toute  puissance?  Béni 
soit  Dieu  d'avoir  donné  une  puissance  pa- 
reille aux  hommes  1  Ni  roi,  ni  empereur, 
ni  duc  n'est  exempt  dtt  Joug  do  votre  auto- 
rité (11).  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  *  Or,  le 
prince  des  apôtres  règne  et  commande  en- 
core dans  le  Siège  apostolique.  Il  reste  donc 
que  vous,  0  Pôre,  vous  tiriez  contre  les 
méchants  le  glaive  de  Pierre,  qui  a  été  éta- 
bli pour  cela  sur  les  nations  ut  sur  les 
royaumes  (t2).  »  Enûn  il  existe  une  ambaa- 
tade  du  roi  Richard  an  Pontife  romain  en 
ces  ternies  :  «  Sniiit  Pùre,  nfjtro  seigneur  le 
roi  Richard  d'Angleterre  salue  votre  excel- 
lence, et  demande  justice  contre  le  duc 
d'Autriche  (13).  » 

IV.  Comme  on  le  pense  bien,  Jacques  l" 
et  ses  successeurs  ne  s'émurent  guère  de 
l'ancienne  doctrine  tics  Cnlholinues,  ni  dll 
témoignage  des  anciens  rois  (H). 

La  nouvelle  doctrine  do  l'absolutisme 
royal,  auquel  l'apostat  Cranmer  avait  pré* 
paré  les  voies  en  supprimant  la  part  élec- 
torale du  peuple  dans  rinaugnralidn  d'E- 
douard VI,  cette  nouvelle  doctrine  fut  solen- 
nellement décrétée  le  81  Juillet  1683  (nn  an 
après  la  déclaration  de  1682,  en  France), 
sous  Charles  II,  par  l'université  proteslanio 
d'Oxford. 

Ce  jour-!è,  elle  proscrivit  h  l'unanimité 
une  série  de  vingt-sept  propositions,  dont 
voici  les  trois  principales  :  1*  Toute  autorité 
civile  dérive  originairement  du  peuple.  2*  Il 
existe  un  pacte  mutuel,  tacite  ou  exprès, 
entre  uu  prince  et  ses  sujets;  et  si  lui  ne 
remplit  pas  ses  obligations,  eox  sont  dé- 
chargés des  leurs.  3*  Si  dos  gouvernants  lé- 
gitimes deviennent  tyrans,  ou  s'ils  gouver- 
nent autrement  qu'ils  ne  doivent  d'après  les 
lois  divines  et  humaines,  ils  perdent  le 
droit  qu'ils  avaient  à  leur  gouvernement. 
Ces  trois  propositions,  citées  entre  autres 
de  Bellarmin,  chapitre  des  conciles  ei  du 
Pontife,  l'université  anglicane  d'Oxford  les 
déiaro  fausses,  séditieuses  et  impies,  con- 
traires aux  saintes  Ecritures,  décrets  des 
conciles,  écrits  des  Pères,  h  la  foi  de  !a  pri- 
mitive Eglise,  et,  de  plus,  destructives  du 
gouvernement  royal,  de  la  sécurité  de  sa 
royale  miyesté,  de  la  pais  publique,  des  lois 
de  la  nature  et  des  Hens  de  ta  aoclété  hu- 
maine; voilà  ce  que  décrétèrent  à  l'unani- 
mité les  docteurs  proteslauts,  et  cela,  cinq 
ans  avant  qu'ils  chassaasent  leur  roi  lao- 
qnos  II,  pour  mettrai  sa  place  Guillaume 
de  Hollande  1 


prélat 

Guill. 

(9) 
p.  iU. 
(10) 
(M) 

(«) 
(13) 
cap.  5. 

{H)  H.  r«liM  Relirbaeliar,  iSaM  XXV,  psg.  ttS. 


déclare  avoir  fait  trniliiire  en  français.  Dom. 
Bcslin  :  Concilia  Normanniœ,  part,  ii,  p.  296. 
Le  éociear  Uegard,  Mtat,  t.  IX, 

Apud  Bnronii;s,  an.  1175. 
Peir.  Bles..  epi«.  145. 

Epi8l.<«. 

Maub.  Parte,  i1f5;  ■dlaiatfe,  Apelafte 
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V.  El  ce  dogme  soglicsn  de  la  royaulé 
absolue  el  ioamissible  pénétra  aussi  en 

France,  et,  pour  ne  parter  que  de  cette 
époque,  on  vit,  au  commencemeni  du  xvii' 


cérer,  brûler 

lar  la  mam  du  bourreau» les 

écrits  do  Bf 

tarmin  et  dt?  Sujirès,  parce 

qu'ils  y  enseignaient,  do  concert  avec  tous 
les  théologiens  du  moyeu  à^e,  que  hi  sou- 
veraineté vietit  de  Dieu  par  lo  peuplo;  quo 
les  rois  ne  sont  |)as  irrospmisables  devant  les 
faonimes, (|UH  leiir  f>uissMice  iieul  ?o  perdre^ 
et  leurs  sujets  être  déliés  uu  serment  de 
fidélité  ;  que,  dans  le  doute,  c'est  au  ch'^f 
de  l'Eglise  universelle  à  décider  ce  qui  re- 

nriê      -   — 


garde  la  conscience. 

Ce  qu'il  y  a  de  [ÏÏûs  incroyable  dans  cette 
proscription  dos  doctrines  de  Boliarmin,  oiï 
[ilutût  ce  qui  prouve  l'aveuglement  des 
liomtnes,  c'est  que  ceui  qui  sévissaient 
ainsi  croyaient  bien  servir  la  liberté  et  ce 
qu'ils  appelaient  l'indépendance  des  peu- 
ples 1  Us  ne  faisaient,  au  contraire,  que  river 


eursctialnes  et  les  livrerà  la  plusdégradaiiie 
servitude,  en  les  soustrayant  à  l'autorité^ 
seule  dépoiiitairc  des  [irincipos  de  vérilé  et 
de  justice,  seule  garantie  de  la  liberté  véri- 
table I  •  Am  états  généraui  de  Ibli,  dit 
1  historien  qui  nous "fouroit  ces  remarques 
{15),  quelques-uns  de  ces  légistes  suggé- 
rèrent au  tiers  éiat  l'idée  d'ériger  en  loi 
fondamentale  du  royaume  et  en  dogme  na- 
tional :  que  le  roi  tient  >a  puissance  immé- 
diatemciU  de  Dieu  seul  ;  qu'il  ne  peut  en 
Ctre  privé,  ni  ses  sujets  dégn^és  do  son 
obéissance,  dans  aucun  cas,  ni  par  aucune 

puissance  quelconque  sur  la  teirc.  —  Ces 


égisies 


^ûrl"iiU'ntii!rcs,  mais  surtout  les 


députés  uu  tiers  élat  qui  s'en  laissèrent  en- 
doctriner, ne  savaient  trop  ce  qu'ils  lai- 
saient.  Ils  avaient  sans  doute  intention  Je 
donner  de  l'iniportanco  aui  parlemeota  el 
am  états  généraui^ 

!■  Mais  SI  le  roi  ïïcitt  son  pouvoir  immé- 
diatement de  Dieu  seul,  el  non  pas  de  liieu 
par  le  peuple,  si  toujours  el  en  tous  cas,  lea 
•ujcts  doivent  lui  obéir,  sans  que  nulle  au- 
torité puisse  jaoïais  s'entreoieltre,  quel 
besoin  aura-l-il  d'étals  généraux  et  de  par- 
lements,  si  ce  n'est  pour  exécuter  ses  or- 
dres? Ne  pourra-l-il,  ne  dovra-l-il  pas  dire  : 
L'EuUt  c't»t  moi;  non  pas,  moi  el  les  étals 
généraux  ;  non  pas,  moi,  le  clergé,  la  no- 
blesse el  le  peuple;  non  pas  mui,  el  les 
deux  chambres;  non  pas  moi,  el  le  parle- 
ment; mais  :  moi  seul  et  point  d'autre, 

«  El,  de  fait,  les  élals-généraux  de  161i 
seront  les  derniers  pendant  près  do  deux 


6t^. 


15)  M.  l'abbé  Rulirbacber,  lom.  XXV,  pag.  SiS, 


(IG)  Noua  avons  donné,  île  celle  ouvrage,  la  tra- 
diiriion  tien  clinpiin>i  |ilus  iiitpoi  taiiib  sur  ceue 
oiatiéro;  (et  clmpilrcs  à,  4  «l  H,  «iaus  le  livre  iiii:- 
lulé  :  De  Catuoriié  du  Souverain  Potuifs;  biutrla- 

Ihn  pnr  Fénehn,  Iraduetion  françaiit,  pitbttie  avec 
une  I  Hlroiluclion,  dis  iSotei,  un  Apyfndict,  eic.  par 

M.  L.  F.Uuériii,  i  vol.  lu -8*.  1854,  p^ges  5»  et 
*uiv. 

(17)  Dans  l«:  CorretpondaHt ,  a*  Je  septembre 


siècles  :  on  n'en  rcverra  qu'en  1789,  qui 
provoqueront  des  révolutions  fondamenlales 

el  sanglantes,  non-seuleroent  en  France, 
mais  dans  toute  l'Europe,  jusqu'à  ce  qu'on 
érige  en  dogme  national,  non  pas  fia  sup- 
pression du  droit  électoral  de  Vapnslat 
Crannier|  l'adulation  parlementaire  de  161  j», 
mais  la  doctrine  des  Jésuites  Bellarmin  el 
Suarès,  la  doctrine  des  théologiens  el  des 
jurisconsultes  du  moyen  âge  :  que  le  roi 
lient  son  pouvoir  de  Dieu  pnr  le  peuple; 
qu'il  n'en  est  ftas  irresponsable  devant  les 
nommes;  qu'il  peut  en  être  privé,  et  son. 
peuple  délié  du  serment  de  fidélité  :  que, 
dans  le  doute,  c'esl  l'Eglise  et  son  chef  qui 
prononcent  pour  la  conscience  des  Catho- 
liques. •  Voy.  l'article  Bumchi  pe  LrQi  es. 

VI.  Telle  est,  fort  succiitctemeni,  la  doc- 
trine de  Bellarmin  sur  l'origine  du  pouvoir 
civil  el  sur  l'autorité  des  Pontifes,  chefs  de 
l'Eglise  universelle.  On  la  trouve  largement 
dévelop[)éè  dans  ses  Controversée',  dans  son 
traité  contre  Jean  Barclay  :  De  potettat* 
Summi  Pontificis  in  rébus  temporalibus, 
in-8%  1610,  Romœ  (16);  et  dans  son  antre 
ouvrage  intitulé  :  De  Romano  Pontifice,  etc. 

Nous  l'avons  dit,  ou  ûl  tout  pour  com- 
battre cette  doctrine,  el  les  parlements, 
d'accord  ou  cela  avec  les  anglicans,  sévi- 
rent coatre  les  livres  du  célèbre  cardinal. 
De  leur  côté,  les  jansénistes  el  les  gallicans, 
pour  atténuer  autant  qu'il  était  en  eux, 
l'effet  de  son  ouvrage  De  Romano  Pontifice^ 
allèrent  jusqu'à  répandre  le  bruit  que  cet 
ouvrage  avait  été  mis  h  VIndeae  ;  el,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange,  celte  assertion  s'est  re- 
produite tout  récemmenl  dans  les  ternies 
suivants  :  «  Plus  d'une  fois  la  congrégatioa 
de  VJndex  est  revende  sur  ses  pas,  lors- 
qu'elle a  reconnu  la  vérité.  Ainsi  sous 
Sixte  V,  un  écrit  du  cardinal  Bellarmin  fut 
mis  à  ("Index,  et  il  fut  effacé  sous  Drbain 
VII.  »  Telle  est  l'assortion  qu'on  a  avancée 
naguère  (17),  el  qu'il  importe  d'examiner  à 
fond  ici  (18);  car  il  est  bon  que  l'on  sache 
»i  l'autorité  du  livre  de  Bcllartniii  peut  dlru 
diminuée,  nu  ntutAl  annulée  ainsi. 

Ou  lit  dans  les  Mémoires  du  P.  d'Avrigny 

il9),  après  une  sorte  d'analyse  du  Traité  de 
tollarmin,  les  lignes  que  voici  :  «  Quelque 
vaste  que  soil  lo  pouvoir  que  Beliaruiin 
donne  au  Pape,  Sixte  V  trouva  qu'il  le  res- 
serrait dans  des  bornes  trop  étroites,  et  il 
fit  mettre  l'ouvrage  à  l'index,  d'oii  il  ne  fui 
tiré  qu*aprds  sa  mort  (20).  »  Mais  le  P.  d'A- 
vrigny  ne  dit  pas  autre  chose.  D'où  Tien- 
nent donc  les  détails  précis  qu'on  donne 
dans  le  passage  cité  plus  haulTOù  a-l-on  tu 

1854,  tome  XXXIV,  pag.  917  el  suiv;  el  dans  VAmi 

de  la  Religion,  tiioi*  d'oclolire  185». 

(18)  Nou&  suivons  re\.inieii  |iarticalier  qu'en  ont 
fait  Ica  Awna/gf  de  phUoêophie  chrétieutt* ,  I.  XLVl, 
p.ig.  57 1  «'t  siiiv. 

(19)  Çtui  lurciii  mis  i  Viniex,  OUI,  par  décret 
du  a  se|>U'inl)rc  I71T: 

(10)  MàmoiTeichTonohgxauetndo^maùquet,  cic., 
par  le  1*.  d'Avriguy,  1  vol.  ll>-8'  I78t ,  louic  1. 
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3ue  ce  fut  Urbaiu  Vil  qui  fit  raytr  de  tTn- 
tx  U livre  de  BeUarmin  ?  On  no  le  dit  pas. 
I    Urbain  VII  ne  régiva  que  douze  jours,  et 
tl  n'ast  certainement  pas  probable  qu'il  ait 

eu  le  teœp<;  de  s'occuper  Je  celle  affr^ire.  Ni 
Feller,  ni  Moréri,  ni  Dupin,  el  «ucun  des 

I  biographes  de  ce  Pape  ne  parle  de  ce  fait. 

/  Où  donc  peut  se  trouver  cette  anecdote?  Il 
faut  aller  la  cbercber  dans  Bayle  ;  c'est,  en 
effel,  <l.Ti)5  ce  Kocufil  philosophique  et  pro- 
testant de  toutes  les  anecdotes  défaTorables 
I  la  religion  et  aut  Pontifes  romains,  qu'un 
rrtrouTc  ce ttp  ancrdotf  ,  n(  payée  de  l'auto- 
rité d'un  jansénisle  célèbre,  (i'Arnauld,  qui 
dit  eipn  s<«ément(21)  :  c  L'ouvrage  de  Beilai^ 
min,  De  Romano  Pontifice,  fit  proscrit  par 
Sixte  V,  parce  qu'il  jugea,  aussi  bien  que  les 
oeoflears  aat^uela  il  1  arail  donné  à  exami- 
rer,  qu'il  arait  apporté  un  grand  préjudice 
à  sa  dij^riiié  ponUlicalti,  etc.  Ou  lui  fit  col 
rtfTroiit  de  mettre  ses  livres  parmi  les  écri- 
vaios  flétris...  Pensez- vous  qu'aucun  Jésuite 
vous  avoue  que,  pendant  toute  la  vie  de 
Siile  V,  ç'iiurail  6lé  uo  [m'i  Îi''  [iiDr'.r'l  iJu  lice 

les  livres  deBellarmia,  De  Aomano  Fonti' 
fice?  1-22)  • 

Voilà  do  tî(5lfli!s  qu?  (^.m';  le  P. d'Avri- 
goy;  njaisAroauld  cite  son  autorité}  c'est  la 
Vit  de  Bellarniin.  écrite  en  italien  par  son 
confrère,  le  P.  Fuligati.  Or, lorsque  l'on  con- 
sulte cet  auteur,  on  voit  comment  le  iait 
qall  a  raconté  s'est  grossi,  emballi  ;  a  pria 
une  forme  décisive  et  précise  en  passant  par 
les  m.'iius  des  protestants,  dos  jaiiséuistes, 
des  philosophes  et  des  gallicans. 

VII.  L'ouvrage  du  P.  Fuligati  parut  sous 
le  titre  de  :  Viia  del  cardinale  Bellnrmino, 
ecritlada  Gia.  Fuligati,  iii-V,  Uoma:',  iGl\; 
elle  fut  immédiatement  traduite  eo  français, 
tous  le  litre  de:  Fit  du  eardine9  Betlarmint 
composée  m  italien,  parle  P.Jacr/-  FuHijuii^ 
et  traduite  en  fran^u  par  te  P.  Pier,  Morin, 
tous  deux  de  la  mêm*  Cimpagnit^  lo-S",  Pa- 
ris, 1623.  C'est  h  cette  traduction  que  les 
détails  suivaiils,  écUircis  sur  l'original  ila> 
linot  sont  empruntés. 

■  Il  y  en  avait,  dit  U-  P.  Fuligati,  qucd- 
ques-uas  qui  ne  pouvaient  supporter  qu'il 
{Bellarmin]  fût  çionté,  même  avant  quad'é- 
Ire  cardinal,  à  une  telle  réputation  pour 
•et  doctes  écrits  ;  ce  qu'ils  ressentirent  en> 
core  davantage,  quaud  ils  le  virent  alK  r  c.a 
France  en  qualité  de  théologien  du  cardinal 
CUjétaD,  et  ce  par  le  enmroandemeni  de 
Sttle  V,  comme  nous  le  dirons  en  sou  lieu. 
Au  progrès  de  cette  légation,  te  Pape  s'al- 
téra fort  {mi  progrtêto  délia  quai  UgeUiwM 
non  poco  il  pontifice  i'aUero),  .voyant  que 
le  tardiodl  Cajélan,  son  légat  en  France, 
traitait  les  affaires  conformément  aux  prc' 
uiières  instructions  qu'il  avait  de  Sa  Soin- 
teié,  et  qu'il  ne  suivait  pas  ses  l'OuvL-aux 

desseins  Celle  occasion  d^'  m>M;ofiU'iilc- 

Beal  cotre  le  Pape  el  le  cardinal  lé^jat  étant 

lit)  Dans  son  opescule  :  Uiffituttéê  propttée*  à 
M.  Sttytrt,  ui*  pari.,  pag.  38. 
(f^  ApuiJ  bijh,  Dici.  philoêopii.,  tu.,  arlida 
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sue  en  la  cour  de  Rome,  ne  tomba- pat- on 

terre;  les  envinuz  de  Bellannin  s*en  surent 
bien  servir  pour  faire  espaule  (porter  oeanM) 
à  leurs  passions,  et  pour  l'abaisser  de  tout 

leur  pnuvoir.  Pensant  donc  faire  une  chose 
agréable  au  l'à^Q  et  de  le  flatter,  ils  com-- 
mcncèrcnt  h  faire  courir,  comme  c'est  la 
coutume  de  ceux  qui  suirenl  la  cour*  que 
la  doctrine  de  Bellarmin  Atait  an  ficaire  de 
Jésus-Christ  en  terre  une  parlio  de  l'auto- 
rité que  le  même  Jésos-Cbrist  lui  avait  don- 
née pourrédificalion  de  son  Bglisa»  en  l'o- 
pinion qu'il  avnit  fait  imprimer  en  son  li- 
vre V*  De  Aomano  Pontifice ,  touchant  le 
puissance  do  Pape  sur  les  choses  temporel- 
les de  ce  monde  ;  et  ce  bruit  ici  était  semé- 
en  un  temps  le  plus  propice  auquel  on  sa- 
vait qu'il  fallait  parler  et  écrire  de  cette  ma- 
nière avec  une  grande  circonspection.  Sans 
avoir  examiné  les  mérites  de  la  cause  et  de 
l'auteur,  quelques-uns  furent  bien  si  hardis 
que  de  faire  suspendre  sea  ceuvres,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  corrigeât,  pendant  lequel  lemfts 
elles  seraient  couchées  au  catalogue  des  li- 
vres défendus.  {Eebbtro  atcuni  araire  dijari 
toipend^  la  «ne  opère  infino  a  tanto  cAe  ti 
corrrqgeeeero  e  portarle  ne!  Indice  de'  libri 
proibitti.)  Mais  celle  bourrasque  s'apai'^a 
bientôt»  parce  que  ceux-là  même  nui  l'a- 
vaient excitée  étant  déchus  {easc.ui)  u  I  nr 
autorité  et  pouvoir  par  la  mort  du  Pape,  la 
congrégation  des  cardinaux  ordonna,  sans 
que  le  P.  BMllarroin  en  fil  aucune  instance, 
que  cette  clause  fûl  effacée  du  cataloguedcs 
livres  défendus,  et  que  ses  livres  fussent 
mis  au  môme  état  que  devant,  ce  qui  lui  ap- 
porta plus  de  réputation  et  plus  de  vogue  à 
ses  controverses,  que  la  sentence  contraire 
n'avait  décxédité  l'une  et  les  autres  (23).  » 

VllL  Nous  connaissons  mainleuani  la 
source  où  l'on  a  poiséle  (bit  dont  nous  nous 
occupons.  La  première  question  à  éclaircir 
e^t  celle  de  savoir  si  véritablement  il  existe 
une  ancienne  édition  de  rilndcsa  qui  porte  le 
nom  (i'i  célèbre  cardinal»  comme  1  accusa* 
tiou  le  fait  entendre. 

11  est  Cicile  d'y  répondre.  La  première 

édition  authentique  de  Vïndex  esl  celle  nul 
fut  faite  jpar  lauiorité  de  Pie  IV,  en  157i, 
sons  ce  titre  :  Index  librorum  prohibitorum^ 
cum  regntis  confeelis  p"^  Patrei  n  Triden- 
tino  tynodo  delectoit  auclore  Pio  iV»  S.  P. 
—  RuDMB,  IStt,  in-8*. 

Cette  édition  fut  imprimée  plusieurs  fois  ; 
mais  il  n'eu  paru!  d'autre,  ni  sous  Siile  V, 
ni  sous  ses  successeurs,  Urbain  VII,  Gré- 
goire XIV  et  Innocent  IX.  Sixte  V  «jouta 
sans  doute  à  ï'index  de  Pie  IV  ;  mais  ce  ne 
fut  que  Clément  VIII  qui,  en  1695,  donna 
une  nuire  édition  de  r/RdeJB,80us  ce  titre  : 
Index  librorum  prohiOttorum  auetoritate 
Pli  /K,  primum  edilus,  kv:  i  vero  a  Sixto  F, 
auctuif  et  nme  demum,  S.  D.  N.  Cieutemtit 

(iS)  Vie  du  cardinal  Bellarmi»  par  le  P.  Fuligati, 
Ciiap.  1.  H>gtt  73;  Vty,  «nt»si  l:i  Vie  liu  luéuie 
cjriliii»!,  t)4rteP.llorio,Jeiuiie,cbap.tl,  p3g.l4ti> 
UT. 
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fùpit  ftif  hutu,  rteognitus  et  p^Atiwtm». 

—  Romas.  1595. 

Ce  fait  est  reconoa  par  Mgr  IVvAque  do 
Luçon  dmt  ses  reeherohcs  sur  les  lirrps 
défendus.  «  L©  Pape  Sixle  V,  dil-H  (2i), 
avail  fait  préparer  un  suppiémi^nt  très-im- 
iporlant  et  plus  nombreux  que  I7n</rx  pri* 
niilif.  Après  l'aroir  complclé,  li;  P.ipe  Ùé- 
ment  VUl  lepubli»  vu  15%,  »  ou  mieux  en 
;1595.  Or,  on  n'a  qu'à  rhercher,  on  n'y  Irou- 
irera  (>a$  le  nom  de  Bellaroiio  (25j.  Son  ou- 
vrage fut  donc  dénoncé,  rfrepresifon  en  fol 
saspendue  ;  m  n's  il  ne  fui  pas  mis  dans  une 
édition  de  l'index  publiée  par  SiituV.  Mois 
a>-t>lt  existé  no  Ê)éerel  pm'fieutiir  de  Sixle  V, 
mcticint  ce  livre  à  VtndtxT  S'il  exislail,  on 
saurait  apparemment  oà  il  se  trouve.  Or» 
on  n*a  pu  parrenir  h  le  découvrir. 

La  seconde  question  qui  se  présente  est 
relie  de  savoir  combien  de  temps  dura  cette 
suspension  ou  cette  mise  h  VMnder,  si  tant 
est  qii'i  llc  pit  Hf  ti  On  a  vu  qu'Arnauld 
lious  assure  que  ce  lut  durant  toute  ta  vie 
i^e  Sixle  V,  mort  à  l'Age  de  soixante-neuf 
•DS.  Examinons  :  c'est  pendant  son  voyage 
el  son  s^our  en  France  qu*eQrent  Heu  les 
p^^iiijtt  s  (rt  les  rnft.Tles  ôvs  ennemis  du  sa- 
vant cardinal.  Bellarmiu  partit  de  Rome 
•m  le  légat,  le  20  ianvier  1S60;  81x1e  Y 
mourot  le  37  notl  de  la  même  année,  et 
cardinal  Bellarmin  rentra  à  Romo  presque 
•n  même  temps;  la  suspension  de  son  ou- 
vrage dura  donc  h  peu  près  du  cinq  è  six 
mois.  Voilà  comment  tes  jansénistes  écri- 
vent t*l>istoire,  et  comment  les  modernes 
gallicans  h  r»^nèlcnt. 

On  peut  déjà  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  certains  enivieux  commencèrent 
par  se  récrier  h  Rome  contre  le  livre  de  Bel- 
îarniio  :  émus  par  ces  cris,  le  Pape  et  les 
•  ■  cardinaux  purent  suspendre  l'impression  de 
l'ouvrage  ;  mais»  apr^s  eu  avoir  pris  conoais- 
sanee»  ils  méprisèrent  les  accusations  por- 
tées con'rc  rc  livre,  et  il  fut  continué.  Mais 
Il  im|)orle  de  présculor  eueore  d'autres  ob- 
servations. 

1\.  Dans  leurs  Vies  de  Belhirmin,  lo  P.  Bar- 
loli  el  le  P.  Frizon  disuni  plus  brièvement 
les  mêmes  choses  qoe  le  P.  Fuligali  (fl(Q  ;  - 
toutefois  piicun  d'iut  ne  daigne  nous  »\>- 

Jjrenilre  d  où  li  a  Iu  l  celle  histoire, ni môiue 
ndiquer  la  rooin  !i  i  rcuve  h  roiipui.  Tous 
trois  prétendent  du  reste  aue  BelUrmin  était 
accusé  de  diminuer  la  puissance  tHinliflcale, 
el  c'ùii  là  sans  douUj  ce  qui  a  fait  croire  h 
Arnauld  que  la  mesure  attribuée  h  Sixte  V 
aurait  eu  pour  cause  ?a  théorie  du  pevvetr 
indirfctt  rormulée  dan?  le  (r.tité  Df  Summu 
PotUi/kê  Anj,  qui  lermiue  le  preuiier  vo- 
lume des  CtMrQfMmu  (Sflt). 
Sur  quoi  nous  deToos  remarquer  que  le 

(21)  Imtruclim  fatUtuk  èur  i'Index  d<$  tmt» 
ë/itHduê,  ft  Mgr.  l'évique  de  L«tM,  I  vd.  ia-^» 

^)  Imus  les  é^tiens  oniiMlres  mi  recennall 

Itn>  livres  de  ['index  de  Pie  IV,  p;tr  tes  mots:  Ittd. 
ttid.»  el  ceux  de  ClcuiciK  Yill  uxt  ceux-ci  :  App. 
M.  ttU. 
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rédt  do  P.  Fulîgali  el  de  ses  confrères  n'im- 

ptique  pas  du  tout  une  coodnmnrTiiou  do  la 
théorie,  mais  seulement  de  quelques  pro- 
positions dont  la  correction  devalit  sufBro 
pour  faire  lever  la  prohibition  prononcée 
fine  a  tanto  chc  $i  correggeisero.  Eo  second 
lieu,  si  le  P.  Fuligati  désigne  plus  spéciale** 
nient  h  traité  DeSummo  Pontifîce,  lui  elses 
confrères  porlent  cepenilanl  d'une  manière 
générale  des  œuvres  do  Bellarroin  alors  pu- 
bliées :  te  9ut  oper*,  el  t'ou  voit  par  le  con- 
texte qu'ils  entendaient  parler  de  ses  Con- 
(roverscs,  et  non  pns  aeutenienl  (l'une  pirlio 
de  cet  ouvrage.  Rien  de  plus  évident  lors- 
qu'on tes  entend  ammer  que  Sixte  V  fît  sus- 
pendre fa  puhlicrîtion  des  écrits  dont  il  or- 
donnait la  mise  à  \' Index.  En  1590,  le  traité 
De  Sammo  Pontifice  était  de[)uis  neuf  ans 
publié  en  entier  ;  il  i  *y  avait  donc  pas  lieu 
d'en  suspendre  la  publication  :  mais  la  pu- 
blication des  Controvertea,  dont  ce  traité 
f!)ii  partie,  n'était  p>ns  terminé*  ,  fe  troisième 
vuiume  ne  parul  qu'en  15^.  C  est  donc  bien 
le  grand  ouvrage  :  Dieputalionet  de  contre- 
vereiii  ÂJei,  et  cet  ouvrage  tout  entier,  qui 
aurait  été  mis  I  Vlndes»  s'il  (éut  en  croiro 
ces  auleurs,  les  deux  volumes  déjà  publiés 
étant  prohibés,  et  la  publication  ou  troi- 
sième étaot  suspendue  jusqu'à  ce  qu'on  edi 
fait  dans  toosles  corrections jo|^s  néces- 
saires. 

Cela  établi ,  les  historiens  cités  sont  pris 
en  nngrant  délit  d'incnartitude.  En  effet,  le 
premier  volume  des  t'onirotiersei  avait  paru 
en  1581,  le  secotid  en  1582,  et  la  publica- 
tion du  iroi'ii^'me  demeurait  suspen  ino  de- 
j)uts  celle  époque  par  le  fait  de  UuUarinrn 
lui-môme,  qui,  chargé  par  le  -général  do  sa 
Compagnie  et  par  te  Pape  des  atTaires  les 
plus  importantes,  n'avait  pas  trouvé  le 
lomps  de  terminer  son  travail.  Les  PP.  Bar- 
loli,  Fuliisati,  Moriu  et  Frizon  lo  con5laieQt 
eux-mêmes,  et  il  est  impossible  de  com- 
prendre qu'ils  aillent  ensuite  altribuor  cette 
suspeu&iou  è  un  raprico  do  Sixlo  ¥.  Une 
pareille  contradiction  ne  dispose  pas  à  ao» 
C'.'pter  avouglémcDt  leur  témoignage. 

Dès  son  apparition,  le  livre  des  Coniro" 
WMtê  avait  produit  dans  toute  l'Europe  la 
plus  vive  seiisnlion;  it  élail  lo  résumé  de 
i  cn.seignen)eiil  donné  par  Bellarniiu  à  Romo 
même  avec  on  immense  éclat;  il  avait  été 

Iiublié  par  les  ordres  exprès  du  général  de 
a  Cnm(i8gf»ie  de  lésos  el  sous  les  ausi^ces 
de  Sixlo  V,  qui  avjit  ;icceptéla  dédicace  iN  s 
deux  premiers  volumes;  it  élail  devenu 
fiartout  l'arme  de  prédilection  des  Catlmli'- 
(jues  et  le  point  <)o  mire  des  attaques  do 
leurs  ennemii».  A  Pans,  les  magislrais  gal- 
licans le  faisaient  saisir  (29),  el  chez  les 
nations  envahies  par  l'hérésie  les  docteurs 

(ii'i)  Vuy.  il.iiis  ll  inrerM,  »•  du  Î2  oclubre  ih'>4, 
une  Dn*t'riaiio)i  sur  ce  biijt  i. 

(27)  De  Hummv  l'onlifice  capite  ioliut  mililaHttt 
Ercletio". 

\iS)  Ui$pi<taiione»  de  «««ir0»M|iU  fiëû,adMrêU9 
htijHê  Itnipvris  hw'^etitoi. 
{i»)  Sur  1j  Ou  de  l'aaaéc  158<i,  «asadle  yrenic» 
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protestants,  comme  nous  Pavons  tq  (n*  IV), 
n'étaient  occupés  qua  de  la  réfuter.  Telle 
était  depois  oeuf  ans  la  deslioée  de  ce  llrre 

au  iDoment  où  l'on  suppose  que  tout  à  coup 
le  Pape,  circonreDu,  le  fit  mettre  à  VIndex, 
Bn  vérité,  la  chose  n*est  pas  vraisemblable. 
Ce  qui  Test  bien  moins  encore»  c*esl  qu'unB 
pareille  condamnation  ait  passé  inaperçue*; 
il  semble  qu'elle  eût  dû  produire  quelque 
effet  et  sur  les  CstholiquM  et  sur  tes  pro- 
leslanls.  Il  n'en  est  rien,  et  ni  les  uns  ni  les 
nulres  n'y  («rirenl  garde;  si  un  écrivain 
obscur  Q avait  |ugé  à  propos»  treute  ans 
après,  de  meolionner  le  fiiil  ponr  llnslnie- 
tion  de  la  postérité  1 00  n'en  aurait  jamais 
eoleodu  parler. 

X.  Mais  ee  n'est  pas  tout.  Bellarmtn  araft 
quitté  Rome  au  mois  de  janvier  1590,  pour 
suivre  è  Paris,  en  qualité  de  théologien  ,  lo 
eardinal  Caiétan.Ses  ennemis  ne  songeaient 

Fat  alors  è  raccuser  auprès  de  Sixte  V,  qwï 
avait  choisi  lui-même  pour  accompagner 
sim  légal.  Ce  no  fut  que  plus  tard,  trois  ou 
(lii<'>tre  mois  après ,  lorsqu'on  eut  appris  à 
Rouie  que  le  cardinal  ne  remplissait  pas  sa 
mission  au  gré  du  Souverain  Ponlile,  qu'on 
imagina  de  faire  retomber  le  mécontente- 
ment  do  l^pe  sur  1*il1iistre  Jésuite.  Or, 
S" lté  V  mourut  au  mois  (frinôi  ;  reslenl 
donc  quelques  semaiaos  dans  le  cours  des- 

3 u  et  les  OD  Iroava  moyen  de  dénoncer  les 
eui  volumes  des  Controver»e$  et  de  tes 
faire  examiuer,  juger,  condamner.  D'ordi- 
uaire^  h  Rome  on  va  moins  vite. 

La  manière  dont  le  livre  (ut  retiré  de 
VIndex  n'eit  pas  moins  étrange.  Selon  Bar- 
(oli,  il  n'y  resta  (jue  jusqu'à  la  mort  de 
Siite  V.  Selon  Fuligati ,  dès  que  ce  Papo 
eut  rt-ndu  le  dernier  soupir,  les  cardinaux 
s'empressèrent  de  donner  cette  salisfoction 
à  Beilarinio.  Le  P.  Frizoo  »  plus  raisonna- 
ble, veut  bien  attendre  noMIs  aient  choisi 
un  Pape,  et  affirme  quL-  le  S  uvtrain  Pon- 
tife ajaol  réuni  sous  sa  présidence  une 
cmgrégalioo  spéciale  de  membres  do  9a- 
rr'^  rnlV-irn  .  rBiift  congrégation  di^rifJa  qtio 
l»s  Controverses  seraient  rayées  de  l'Index. 
Il  ne  dit  pas,  du  reste,  quel  fut  ce  Souve* 
rnin  Ponlife  ,  et  oubliitit  que  le  successeur 
de  Sixte  V  mourut  douze  jours  après  son 
i^^ieciion.  on  QQiis  dit  (30)  que  ce  Pape  fut 
Urbain  VII. 

Si,  malgré  tant  d'impossibililés,  on  ne 
ptul  se  résoudre  à  croire  «jue  les  quatre 
iésuitet  q.ui  ont  écrU  la  Vie  de  Bellarmin 
dent  avancé  an  Mï  semblable,  sans  avoir 
Quelque  bunno  raison  de  te  croire  exact,  il 
uudra  dire  peut-Ôlre  qu'ils  ont  pris  pour 
oae  condamnation  en  bonne  et  due  fbrme 

tome  des  Comrotene»  do  Bellariain  fui  apporlé  eo 
France  de  nmpresaiuu  d'iiigolsladl,  Eliennç  Micliel, 
bènire  daLvoo,  éunt  à  Paris,  l'aillioiipiill  avec 
m  aaue  libraire  pour  faire  imprimer  ce  livre; 

mri*  le  procuteiir  général  du  roi  eu  ayanl  eo  avis, 
eavoya  prciiiire  el  saisir  vitigt^une  feuilles,  qui 
éijieiil  (léjà  iiitpriiiiécs.  {Meratre  (rançais,  l.  Il.j 

(50)  L«  LorreêftoadttRl,  loc.  cit.,  p.  914.  noie. 

(31)  Mous  votons  avec  plaisir  qu'on  iravaillecn 
Mtoc  lasips  k  reiuipriflier  les  Œwwa  éc  BeUarale, 
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ce  qui  ne  fut  qu'un  commencemcnl  d'in- 
struction. Les  Controverses  ayant  été  dé* 
noncées,  —  nous  le  supposons,  —  le  Pape 
aurait  ordonné  que  l'on  procédât  &  l'exa- 
men de  cet  ouvrage;  après  sa  mort  il  .mrait 
été  reeôoDQ  que  cet  examen  était  inutile,  et 
la  chose  en  serait  restée  \h.  Ce  nuo  dit  Pu* 
lîgali,  que  l'on  ûl  suspendre  les  OEnvrei  de 
Bellarmin /tttgu'd  ee  qu'ellei  fussent  corri-^ 
géeê,  semble  siig;^érer  cette  hypothèse.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  avouera  que  lorsqu'il  s'a- 
git d'un  ouvrage  comme  les  Controverse§ , 
d'un  homme  comme  BellarmiD  et  d'un  Pape 
comme  Sixte  V,  un  récit  aussi  dénné  de 
preuves  et  rempli  do  tant  d'invraisemblan- 
ces nous  laisse  te  droit  de  le  révoquer  en 
doute  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Ad;uf?ttons  si  l'on  vptjt  nuo  l'on  puisse 
établir  le  fait  ;  tout  sera-t*il  dit  pour  cela  ? 
Hfais  il  faudrait  encore  prouvçrqoe  dans  les 
éditions  des  deux  premier''  volnti^es  (lo-; 
Cotitrovertes  antérieures  à  1590,  li  n'y  av.it t 
rien,  en  effet,  qui  demandât  correction ,  et, 
de  plus,  que  BoMarmin  a  refusé  de  se  sou- 
mettre à  la  sentence  et  do  faire  les  correc- 
tions exigées.  Or,  sur  l'un  et  l'autre  point, 
l'histoire  de  ce  grand  homme  donne  un 
démenti  formol.  La  Biographit  université 
nous  apprend  que  l'édition  d'in^oîstni!;  fut 
faite  par  les  soins  du  P.  Valentia,  «  qui  s'y 
permit  quelques  changements  désapprou- 
v^s  par  l'auteur,  o  cl  nous  voyons  dans 
toutes  les  biograptiies  qu'en  1596  Bellarmin 
revit  son  ouvrage,  dont  11  fit  faire  I  Venise 
une  édition  nouvelle,  revue  et  corrigée; 
cette  édition  même  et  celles  q^ui  la  suivi- 
rent étant  défectueuses,  il  publia ,  en  1607 , 
un  Cûrrectortum,  intitulé  :  Recognitio  li- 
brorum  omnium  Rob.  BcUarmini  ao  ipso  au- 
ctore  édita.  Accessit  correclorium  errarum 
qui  êffpoqraphorum  neqUgtntia  m  libros 
ejusdem  editionit  Veneta  trrepserunt. 

11  faut  donc  conclure  ,  en  dernière  ana- 
lyse *  que  s'il  v  a  eu  un  décret  de  mise  à 
VIndex ,  promulgué  contre  Bellarmin  ,  ce 
'f!,Tnni\  hoiume,  en  qui  la  piélô  et  l'humililû 
égalaient  le  génie  (31),  n'a  pas  hésité  à  sa 
soumettre  et  à  prendre  l'engagement  de 
corrigf  r  son  ouvrage  ,  comme  en  eff«t  il  le 
corrigea  dès  qu'une  édition  nouvelle  lui  en 
fournit  l'occasion  et  la  facilité.  Mais ,  par 
ton  les  les  raison?  énumérées  ci-dessus , 
uùus  troj  ous  nuUtiiutinl  à  l'existence  de 
ce  j)rélendu  décret  que  personne  n'a  jamais 
pu  produire.  Bellarmin  eut  quelques  rap- 
ports avec  Gallilée  :  noosen  parlons  h  l'ar- 

iiijlo  lie  r;o  d<.!riiier. 

fi£LLATOH,  prêtre  qui,  dit  Cassiodore^ 
employa  loot  son  cèle  au  progrès  des  étades 

el  même  à  eo  traduire  quRlqucs  partie!».  Les  étu- 
tfatne  pourront  qu'y  cagner.  Coni revers isie  linbilê, 
commeottiear  éclairé  «les  saintes  Ecriim es,  ascète 
el  plilloaoplie  tout  h  la  fois,  Betwinin  a  porté  des 

lumières  «Inns  tntites  1rs  (irnnclics  de  la  SCteoce. 
Ses  0uvr:i'^ri  sur  l:i  |iiLUi  olli  cdl  Ull cliarmesl  pols- 
saiit  (ju'ils  c.iijtivaieni  t'aJuliraiion  dei  ({'«JÎres  lU.- 
léraires  des  xvii*  et  xvm*  siècles  :  Builon,  eiiira 
aatNS,  en  a  «Ué  pIndmiM  passages  iiiiéresBania» 
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dans  le  monastère  au'il  «vait  fondé  è  Squil- 
lace.  —  Voy.  l'article  Cassiodorh. 

BELLEPERCHE  (Pwbab  db),  éf^one 
d'Auierre.  —  Foy.  Tailfcle  Cléwk^t  V, 
Pape.  n.  IV. 

BELSUNCE  DE  CASTELMOUON  (Ubiibi- 
F«âiiçoi»-XATiER) ,  évêque  de  Marseille, 
célèbre  surtout  par  sa  iharilé  durant  la 
pestti  qui  rava^^ia  cette  ville,  naquit  le 
»  décembre  1071,  d'Armand  de  Beisunce, 
rn^irqiiis  de  CastelmoroOi  et  d'Anne  de 
Cauitiont-Lausuo. 

I.  De  bonne  heure  le  jeune  de  Beisunce 
montra  de  grands  sentimeols  de  piété.  On 
le  plaça  au  collège  de  Clermont  ou  Louis- 
le'Grand  pour  ses  éin  î  ^,  et  il  n'en  sortit 
que  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Après  y  avoir  enseigné  pendant  quelques 
rnnf'os  în  c;rnrnri) -f irt;  et  les  humanités,  il 
y  tii  avec  distinction  ses  cours  de  philoso- 
phib  et  de  théologie. 

Il  quitta  la  Société  lorsqu'il  fut  nommé 
TÏcaire  général  d'Agen.  Dans  ce  poste,  il 
écrivit  la  vie  de  sa  tante,  Susanne-Henrielte 
de  Foix,  qui  mourut  en  1706,  dans  sa  qua« 
tre-viïjgt  huitième  année.  —  Voy.  son  arti- 
€le.  —  Peu  do  temps  après,  do  Beisunce  fut 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Marseille,  et 
«'occupe  de  divers  ouvrages,  autant  pour 
l'instruction  que  pour  rédification  des  fidè- 
les. Nous  citerons  entre  autres,  le  Combat 
ehrétien^  de  saint  Augustin,  qu'il  traduisit 
du  latin  en  français,  VArt  de  bim  meurN*, 
du  cardinal  Bellaroiin,  et  une  Notice  iur 
t'anti<)uiié  de  l'éalite  d«  MûtwiUe  (32). 

Mais  ce  qui  illustra  par-dessus  tout  son 
épiscofiat,  ce  fut  lo  zèle  charitable  qu'il 
déploya  lors  i]*  peste  qui  désola  Marseille 
en  1720  et  1721.  Son  dévouement  et  sa 
charilé  daos  ces  tristes  circonstances  le 
firent  surnommer  le  Charles  Borromée  de 
son  temps. 

II.  Aussitôt  que  le  terrible  fléau  eut  en- 
vahi Marseille  pour  la  dix  l  .iii?  v o  f  is 
depuis  Jules  César,  le»  nobks,  les  riches, 
les  magistrale  mêmes  s*«iifulrent.  Tout  à 
coup  le  lazaret  se  trouva  sans  iutendauls, 
les  hospices  sans  économes,  les  tribunaux 
sans  juges»  l'impôt  sans  percepteurs.  La 
cité  n'eût  ni  ponrvoj'curs,  ni  ofTiciers  de 
justice,  ai  uolaircs,  ni  sages-femmes ,  ni 
ouvriers  indispensables.  LVmigration  ne 
so  ralentit  que  uuand  le  parlemeot  de  Pro- 
vence  eut  tracé  la  ligne  qui  enfermait  Mar- 
seille et  son  territoire,  et  prononcé  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  la  franchissaient. 
Ce  parlement  lai>mème  s*enfuit  d'Aix, 
ailleurs. 

On  pressa  i'évêque  de  suivre  l'exemple 
des  magistrats  et  da  parlement.  Beisunce 
tépondtl:  •  A  Dieu  ne  plaise  que  j'oban- 
ffonue  un  peuple  dont  je  suis  obligé  d'être 
le  père  I  Jelm  dois  et  mes  soins  et  ma  vie, 
puisque  je  suis  son  pasteur.  •  Avec  i'évêque 

3(VI)  Btlseaee  angoMnia  j^ws  tard  cet  ouvrage 
al  im  pablié  mus  ea  tlue  :  l'Aalifiiit^  iêVEfUu 
§  KaneiUe  <f  fa  twtmhti  ét  set  Mmw,  S  vd. 
fti-i%  MsneiU;  1747-1751.  M.  l'aUM  faiiton  le 


restèrent  quatre  échcvins  de  la  ville,  avec 
le  viguier  ou  le  prévôi,  et  le  chevalier  Roze. 
Ce  terrible  fléau  dura  près  de  deux  ans. 
Nous  laisserons  de  Beisunce  nous  tracer  le 
tristp  lalileau  de  ses  ravages,  en  citant  tex- 
luellemeut  les  paroles  qu'il  prononga  dans 
rassemblée  du  clergé  de  France,  en  lISSs 
>  A  peine  la  peste  fut-elle  entrée  dans 
Marseille,  dit-il,  qu'elle  porta  la  désolation 
et  la  mort  daos  toutes  les  maisons  et  dans 
toutes  les  familles  de  cette  grande  ville,  où 
nous  perdions  chaque  jour  plus  de  mille 
personnes.  Toutes  nos  places  publiques» 
toutes  nos  rues  n'offrirent  plus  à  nos  jeux, 
que  des  amas  monstrueux  de  cadavres  à 
demi-pourris,  laissés  sans  sépulture  pendant 

3uinze  jours  et  trois  semaines  entières,  et 
evenus,  en  bien  des  endroits  de  la  Titlo, 
la  nourriture  des  chiens  alT.imés.  Ka  crainle 
de  la  contagion  s'emparant  bientôt  des 
esprits,  et  tous  les  sentiments  de  la  nature 
cédant  au  d6>ir  de  conserver  la  vie,  presque 
tous  les  malades  furent  impitoyablement 
mis  hors  de  leurs  maisons,  les  enfants  par 
leurs  propres  pères  et  les  pères  par  leurs 
propres  enfants,  et  furent  placés  el  aban- 
donnés, sans  presque  aucun  secours,  au 
milieu  des  morts,  daos  ces  rues  devenues  è 
la  fois  aoiant  d*fi6pilattx  infects  et  de  cime- 
liiV^^s  ifTreui.  Dans  cette  désolation  et  dans 
ce  désordre  général,  DOS  habitants,  saisis 
d'horreur  et  d'effroi,  prirent  en  vain  la 
parti  de  s'enfermer  dans  leurs  maisons  ou 
d'aller  chercher  leur  sûreté  et  leur  conser- 
vation h  la  eampasne  oft  la  peste  les  satril 
de  près. 

«  Alors,  dans  la  profonde  douiuur  doiit 
mon  cœur  fut  pénétré,  j'eus  l'inexprimable 
consolation  de  voir  une  très-grande  partie 
du  clergé  séculier  el  régulier  de  la  ville  et 
de  la  campagne  voleràT'envi  au  secours  de 
nos  frèrvs  pestiférés}  prodiguer  leurs  biens* 
empmnter  môme  après  sToTr  donné  tout  en 
qu'ils  avnirnt  [lonr  li'  soulngpmenl  des  pau- 
vres dont  lo  nombre  était  immense;  courir 
aans  cesse  de  tous  côtés  pour  consoler  les 
mourants  et  leur  administrer  tous  les  sacre- 
ments, comme  s'il  n'y  avait  eu  rieo  è  crain- 
dre pour  eux  :  sans  que  le  spectacle  épou- 
vantnbJe  dont  je  vif'îi?  df  donner  une  lé^èro 
idée,  sans  que  la  vue  d'une  mort  allreuse  et 
presque  cer  laine,  sans  aue  la  perte  de  leurs 
confrères,  dont  plus  de  deux  cent  cinquante, 
tant  prêtres  que  religieux,  périrent  dans 
les  jours  de  notre  affliction,  fussent  capables 
d'intimider,  de  décourager,  de  retenir  ua 
moment  ces  zélés  ministres  du  Seigneur, 
dont  aucun  ne  cessa  ces  périlli  u  i  s  fonc- 
tions qu'après  avoir  été  frappé  du  mort. 
Plusieurs  d'entre  eux,  ccclé.siastiques  et 
retit;ieux,  ajanl  échappé  à  la  fureur  do 
celle  maladie,  je  lus  ai  vus,  u'éiaut  qu'à 
demi-guéris,  soutenus  par  l'ardior  de  leur 
zèle^  sortir  de  leurs  lits»  et,  appuyés  sur 

cite  dam  son  érudii  ouvrage  :  IToniMwarf  inédits 
iur  i'aposlolal  de  sainte  Marie -Madeleine  en  Pro- 
««NM,  etc..  2  vul.  io4*,  éJit.  Migne,  1813.  iQine  I, 
cel.ll9*-!S00. 
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des  bâtons,  se  traîner  avec  peine  dans  les 
rues  pour  venir  à  mon  secours,  dans  IV 
bandon  générnl  od  je  me  tronrais  alors,  et 
ni'aidcr  h  coiifi  sser  les  rnoiir.iTits,  nti  doublo 
péril  de  leur  vie.  Les  ritières  luôioes  les 
plos  rapides  furent  de  faibles  obalecles  aa 
2èl«  de  quelques  religieux  de  Provence  qui, 
trouvant  tous  les  passages  fermés,  traver- 
sèrent eottrageasement  ces  rivières  h  la 
nage  pour  venir  rne  joindre  et  finir  leurs 
jours  dans  l'exercice  de  la  plus  héroïque 
cbarilé.  Biemple  dont  la  mémoire  devrait 
iiasser  jusqu'à  la  postérité  la'  plus  recu- 
lée (33).^ 

UL  Cl  s[  ;iinsi  que  le  cbariJable  évôqiio 

Krhi  généralement  de  ces  géu^'-eux  con< 
«eors  de  Jésni-Cbrisi,  de  eea  martyrs  de 
la  charité  chrétieuoe.  Gilona  nainteDantun 
fait  particulier. 

IMsance  alla  un  Jour  en  personne  de* 
mander  des  secours  aux  Hrcnllets  et  les 
prier  do  confesser  los  malades  d'une  vasio 
paroisse  de  la  vilie.  La  communauté  éijiit 
au  réfectoire.  Le  Père  gardien  jr  entre,  fait 
part  à  ses  relii^iciix  de  lo  proposition  que 
venait  de  leur  faire  le  vénérable  évèque, 
ajoutant  que,  ai  quelqu'un  d'eux  se  sentait 
assez  de  lèle  et  de  courage  pour  l'accepter, 
it  n'avait  jtj  ?i  se  lever,  sans  rien  dire. 
Chose  admirable  I  tous,  jusqu'aui  plus 
vieoic,  MDS  exception,  se  fdvent  h  la  roît. 
Vingt-six  d)'  ces  bons  Pères  moururent 
martjrs  de  leur  amour  pour  Dieu  el  lo  pro- 
chain, et  dix*huit  Jésuites  sur  vingt-six.  Les 
Capucins  appellent  leurs  confrères  des  au- 
tres provinces,  qui  accourent  au  martjre 
comme  les  premiers  Chrétiens;  de  cin- 
quante-cin],  l'épidémie  en  lue  quarante- 
Ijuit.  Quant  )  Reisunce personnellement,  il 
était,  comme  un  autre  Aaron,  debout  entre 
les  morts  et  les  vivants,  priant  ponr  le 
peuple  et  le  secourant  dtt  toute  manière. 
Tout  ce  (ju'il  !  (  ssède  il  lo  donne;  tous 
Mux  qui  le  servenl  sont  Irsppés  de  mort; 
aeul,  pauvre,  à  pieJ,  dès  le  matin  il  pénè- 
tre dans  les  lioi  ril  les  réduits  de  la  misère, 
et  le  soir  le  retrouve  au  milieu  des  places 
Jonchées  de  mourants  ;  il  étanehe  leur  soif; 
les  rnnsote  en  ami,  les  exhorte  en  apôtre. 

Mais  laissons  encore  parler  lui-môme  ce 
grand  évèque.  T<a  lettre  suivante,  au'un 
zt'-lt'  f'rrivaiii  n  sauvée  de  l'oubli  (3i),  écrite 
au  Uaijranl  de  la  peste  (elle  est  datée  du 
20  octobre  1720),  peint  mieux  le  nouveau 
Borroraée  que  tout  ce  qut*  nous  pourrions 
en  dire  ;  elle  contient  d  ailleurs  des  détails 
curieux  sur  les  rigoristes,  les  appelants, 
tous  ces  hommes  qui  ne  craignaient  pas  de 
troubler  l'Eglise,  de  déchirer  sou  unité, 
mais  qui,  aux  jours  du  ((anj^er,  i:e  saviiienl 

aue  (aire  et  oubliaient  d'imiter  sa  charité. 
«  Belsnuce  écrit  donc  eu  cea  termes  I  Té- 
Véque  de  Toulon  : 

«  Co  n'est  pas  pour  moi,  Motis»;igneur, 
une  médioem  oonaolatlon  tiens  tontes  ces 


horreurs  qui  m'environnent,  de  voir  que 
vous  avez  la  charité  de  prendre  part  è  mes 
peines.  Je  vous  en  fais  mon  sincère  remer- 
cliiii  Ml.  Je  suis  encore  [lar  la  grâce  de  Dieu 
debout  au  milieu  des  morts  et  des  mou- 
rants. Tout  a  été  abattu  è  mes  cÂtés  ;  et 
de  tous  les  ministres  du  Seigneur  qui 
m'oni  accompagné,  il  ne  me  reste  plus  que 
mon  seul  aumônier.  L*abbé  Bouquet  a  été 
enlevé  en  quatre  jours.  De  ma  maison  de- 
venue un  hôpital  do  pestiférés,  il  en  est 
sorti  onze  morts,  et  j'y  al  encore  cinq  ma- 
lades, vnnh  hors  do  danger.  Lu  P.  de  la 
Fnro,  malgré  son  grand  ôtçe,  est  échappé, 
afin  (ju'au  moins  un  Pèrede  Sam/e-Croiir(35) 

f>ût  survivre  aux  autres.  M.  Guérin  a  eu 
e  même  bonheur.  Dieu  vous  délivre,  Mon- 
seigneur, de  scmbt.iblo  fléau I  II  y  a  trois 
mois  que  la  peste  est  à  Marseille,  et  cela 
ne  Rnit  pas. 

«  Hélas  1  que  n'ai-jo  pas  vu,  et  que  n'ai- 

ie  pas  eu  à  soulfrir  pendant  ce  temps-là? 
'ai  vu  et  senti  pendant  huit  jours  deux 
cents  morts  pourrissant  autour  do  ma 
maison  et  sous  mes  fenêtres.  J'ai  été  oi)iigé 
de  marcher  dans  les  rues,  toutes  sans  ex* 
ception  bordées  des  deux  côtés  de  cadavres 
à  demi-pourris  et  rongés  par  los  chiens,  et 
plein  d^;  îjai  les  de  pesliférés  et  d'ordures, 
à  ne  savoir  où  mettre  le  pied.  Une  éponge 
trempée  dans  le  vinaigre  sous  le  net,  ma 
soutane  retroussée  sous  le  bras  et  bien 
haut,  it  me  fallait  traverser  ces  cadavres 
infectés,  pour  démêler  panui  eux,  confea* 
ser  el  consoler  des  moribonds  jetés  hors  de 
burs  maisons  et  placés  p.irmi  les  morts  sur 
dea  matelas.  Les  monceaux  de  chiens  et  de 
chats  tués  cl  pourrissant  augmentaient 
l'horreur  du  spectacle  el  l'insupportable 
puanteur.  Ahl  Monseigneur,  que  de  mo- 
ments d'amertume  el  de  désolation  n'a-l-on 
pas  Ik  souifrir,  et  qu'il  est  fâcheux  de  so 
trouver  dons  une  silualion  pareille  1 

•  Aujourd'hui,  quoique  le  mal  suit  grand 
encore,  nous  respirons  ;  .il  y  a  de  la  dimi- 
nution, et  il  commence  ontin  b  y  avoir  de 
l'ordre,  depuis  que  Mgr  de  Longeron  cum- 
mande.  Je  vas  luiriout  sans  trouver  des 
njorts  dans  les  rues,  et  depuis  filusieurs 
jours  je  n'ai  confe^sé  aucun  pestiféré.  11  / 
a  bien  de  la  puanteur  et  dea  légions  de 
pauvres,  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison 
du  passé.  Je  uo  sais,  .M()u:>cigneur ,  eu 

au'on  m'a  fait  faire  h  Nuire-Dame  de  la 
ardo,  mais  je  n'y  ai  fait  autre  chose  que 
d'y  aller  dire  la  Mess»,  en  priant  la  sainte 
V  ierge  à  (ha  jiit"  et  confessant  eu 

allant  el  venant  de  pauvres  peslitôrés  quu 
ju  trouvais  sur  le  chemin.  Je  suis  quasi  sans 

con  fejseurs. 

«  Los  personnes  accusées  de  morale  relA- 
chée  (36),  sans  obligation  aucune,  ont  fliit 
des  prodiges  do  zélo  et  de  chariiiS  et  ont 
donué  leur  viu  pour  leurs  lr«)res.  tous  les 
Jésuites  sont  uorU»  à  la  réserve  de  tioii  on 


^)  Œ»tret  d«  BtUuHce,  loin.  I. 
(S4)  L*alilw  Pcllar,  Lourt  de  momU  fhréiicnne  tl 
it  imnont  fvffffffMa,  b  v«l.  ui     t814,  i««u.  tV, 
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(:•.'>)  Maison  prefciae  des  lésuiisk 
iàtf}  Les  Jésuites. 
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quatre.  II  en  est  ?enu  de  bieo  loin  se  livrer 
toloDtairemeat  h  la  mort.  Nos  rigoristes 
tfouTent  eelle  morale  abomlnjbte.  Trente* 

trois  Capucios  sont  morts.  I!  y  en  a  encore 
une  douzAÏiie  Ue  luaUUes,  el  cela  n'em* 
pèdie  pas  qu'il  ne  m'en  vienne  sonTentde 
nouveaux,  dont  le  sort  est  envié  par  tous 
les  autres  qui  demandent  à  venir,  il  y  a  eu 
vtngl  Reoollels  et  autant  d'Observantlos 
morfç  nu  service  des  malades  ,  plusîpurs 
Caruies  d(jcb;iussés,  Miniuies  et  quelques 
grands  Csrmos.  Je  ne  parle  pas  de  mes 
cbers  ecclésiastiques  qui  s«  soal  sacriiiés. 
Je  me  regarde  comme  un  général  aui  a 
perdu  l'élite  do  aoi  troupes»  el  estaMO- 
donné  du  reste. 

•  Voua  demandez,  Monseigoear*  e«  qu'on 
fait  les  n|)pct/ints  et  partisans  préten  lus  du 
la  morale  sévère?  Suivant  lenrs rigoureuses 
maximes,  ils  ont  cberctié  leur  stkreté  dans 
la  fuite,  sans  que  les  ()t)ligaiions  attachées  à 
leurs  bénéUces  à  charge  d'âmes  leur  aient 
causé  le  moindre  aerapulo.  Ordroet  mande- 
ment<i,  moniitons  canoniques,  menaces  do 
privation  de  béuétîces,  rien  n'a  ùlù  capable 
d'en  faire  revenir  un  seul.  Ai  couiuinés  de- 
puis peu  d'années  A  méconnaître  la  voix  du 
posteur  H  son  autorité,  et  à  être  soutenus 
el  protégés  dans  leur  soulèveiiieni,  ils  ne 
commenceront  pas  à  obéir,  lorsque  la  peste 
peut  être  le  fruit  de  leur  obéissance.  Kn 
efTet,  j'/ii  élé  forcé  do  déclarer  tes  bénéflces 
do  toute  la  collégiale  de  Saint-Martin  va- 
cants, et  je  les  ai  remplis  aujourd'hui.  J'en 
fcr.^i  aulani  à  J'égard  des  fujraala  dM  Ac- 
coula.  •       '  '; 

•  Mais  que  dire  de  la  bonne  foi  des  Pères 
de  l'Oratoire,  qui  publient  à  Parts,  h  ce  que 
M^r  le  cardinal  de  Maillym'a  fait  l'hunnuur 
de  m'écrire,  qu'ils  m'ont  demandé  permis- 
sioa  de  cooieaser,  que  je  la  leur  ai  refusée, 
el  que  sur  mon  refus  ils  se  sont  livrés  è  al* 
1er  dans  tes  maisons  pour  avoir  soin  des 
malades,  et  ont  fait  de  grandes  aumOnes? 
Jamais  fable  plus  complète,  n'y  ayant  à  tout 
cela  pas  le  moindre  fondement.  Avant  la 
peste,  je  n'entendais  parler  que  des  rodo- 
montades des  Fères  de  l'Oratoire,  que  de  la 
qucilité  de  cure  chimérique  de  Saint  Cnnii, 
euro  qui  ne  fut  jamais,  el  qui  faisait  que  le 
P.  Gouiier  confessait  sans  scrupule.  Jamais 
aucun  d'eux  ne  m'a  demandé  ni  par  pa- 
role, ni  pnr  écrit,  ni  par  lui-même,  ni  par 
autrui,  ni  direclomeni,  ni  iodiroctemeut  do 
confesser.  L^ur  interdit  est  un  prétexte  qui 
n*ettt  pas  arrêté  leonèle;  s'il  edt  été  bien 
ardent, il»  n'avaient  qu'à  parc  ourir  les  rues, 
à  chaque  pas  ils  eussent  trouvé  des  mori- 
bonds dans  le  cas  de  nécessité,  auquel  il 
est  permis  à  tout  prêtre  d'absoudre  :  mais 
telles  confessions  o«  sont  fias  recheru-hées. 

«  J'ai  parcouru  toutes  les  rues,  les  plus 
petites  comme  les  plus  grandes,  Itis  [  lus 
infectées  comme  celles  qui  l'élaïuul  moiiis; 
j'ai  été  dans  tous  les  quartiers,  j'ai  plu- 
sieurs  fois  passé  dans  le  leur,  et  devant  la 
porte  de  leur  collège,  jamais  je  n'en  ai 
rencontré  aucun.  Je  ne  m'étais  pas  avisé  de 
in'iuformcr  de  leurs  démarches  { j'avais  des 


occupations  plus  trtstos  el  pliis  nécesçaires; 
je  croyais  môme  que  la  bourse  commune 
aurait  été  employée  à  soateoir  dans  le  parti 
la  réputation  de  sainteté  du  P.  Gaulior,  et 
je  croyais,  non  ces  visites  de  malades,  mais 
quelques  aumônes.  J'en  ai  demandé  des 
nouvelles  h  notre  premier  écheviii,  qui  m'a 
répondu  n'avoir  entendu  parler  à  l'hôtel  de 
fille  que  de  la  prudence  dos  Pères  de  l'O- 
raloire  à  s'enfermer  et  à  se  garantir  de  la 
peste.  Il  est  vrai  que  le  P.  Gautier  en  est 
mort,  et  quel  |aos  autres  Pères  avec  lui  ; 
mais  en  voici  la  raison.  M.  Eslays,  clia- 
noine  des  Aeeoules,  autrefois  Oratorien, 
fut  frappé,  non  pour  avoir  pnrh'j  lo  viati- 

Î|ue,  comme  on  le  dit,  mais  pour  avoir  coo- 
essé  une  seule  personne;  en  quoi  il  est 
plus  louable  que  ses  confrères  Sériés  et 
Bourgavei,  appelants  comme  lui,  qui  ont 
refusé  de  ooolesser  mêiDo  leurs  pénitentes 
aOidées. 

«  Estays  voulut  faire  son  testament  et 
donner  son  bieo  à  l'Oratoire.  Le  P.  Gautier 
qui  le  voyait  souvent,  of  qui  peut  bien  l'avoir 
confessé,  reçut  io  lesiamcnt  faute  de  no- 
i.'i  lu.  Dès  qu'Eslays  fut  devant  Dieu  pour 
lui  rendre  compte  de  son  appel ,  le  P.  ûau* 
lier  fit  porteries  effets  du  mort  dans  son 
collège.  1-1  fieste était  apjiaromraonl  cachée 
dans  quelque  coffre  ;  elle  trompa  la  vigilaoco 
do  portier;  elle  entra  dans  la  maison,  et 
empûrtu  plusieurs  do  ces  Pères.  Je  dois  vous 
dire,  .Monsoiguour,  que  j'envoyai  visiter 
l£stays  mourant,  et  l'exhorier  à  la  révoca- 
tion d%  son  appel  ,  m'olTrjnt  J'dler  le  voir, 
si  ma  présence  pouvait  procurer  cet  elfet  et 
lui  être  de  quelque  consolation.  Il  répondit 
poliment  à  mon  compliment;  il  s'étendit 
sur  mes  louanges,  il  exagéra  la  peine  qu'il 
avait  eue  à  appeler  à. caûse  de  moi,  et  dit 
qu'il  ne  croyait  la  constitution  ui  bonne  ni 
mauvaise,  et  qu'il  attendait  que  tous  lea 
évôqucs  l'cussenl  uniuiiiaoïnimt  rogn.;  pour 
s'y  soumettre  :  mais  s'il  voulait  aliéudre  ce 
temps  là  pour  motirir,  sa  volonté  fui  inutile. 
Je  suis,  •  etc. 

IV.  Tulle  fut,  en  présence  de  ce  terrible 
fléau,  la  conduite  du  pasteur  el  do  sou 
clergé  ,  0!t()osée  a  celle  de  tant  d'infortunés 
enlacés,  eiuuèu  e»  dans  l'erreur,  jusqu'à  voir 
tarie,  dans  leurs  cœurs,  la  charité  qui  ré* 
sisie  pourtant  raremeotau  jour  des  grands 
dangers  I  11  y  a  ,  dans  ce  rapprochement , 
plus  d'un  enseignement... 

Mais  si  ces  infortunés  sont  à  plaindre , 
combien  aool  dignes  d'admiration  ceux  qui 
sacriQèrent  tout  pour  secourir  leurs  frères  1 
L' Eglise  honore  du  litre  glorieux  de  mar^ 
tyrs  les  Chrétiens  d'Alexandrie  qui ,  au 
m*  siècle,  moururent  au  service  des  pesti- 
férés, sous  le  poDtilical  de  l'évéque  saint 
Denys:  les  prêtres  el  les  religieux  de  Mar- 
seille qui ,  dans  le  xvm*  siècle,  et  sous  lo 
pontilicat  do  Belsunce  ,  mourureul  du  ia 
même  manière  et  pour  la  mûmecauso^  né« 
ritenl  les  mômes  hoaueurs. 

Li  saint  Pape  Clément  XI,  Instruit  par  la 
renoii):uée  do  ces  iîi,Woui;menis  '^ub'iiues  , 
adie»«a  deux  brols ju  saiut^évôque  de  M«ir» 
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seille  pour  le  féliciter  de  sa  charilé  de  bon 

risleur,  accorder  une  indulgence  pléiiiùro 
tous  ses  .diocésains  frappés  de  la  pesle.  h 
tout  eeni  qut  les  servaient  d'ane  manière 
quelconque  ,  spirituelle  ou  lrrn|ioro!Ii' ,  ol 
lui  anoom-er  i'enTOi  d'envirou  deux  mille 
iioisseaQi  *  achetés  aree  Targenl  de  l'BgUie 
romaine.  Il  expédia  effectivomml  trois  na- 
vires chargés  de  blé  :  l'un  lit  naufrage  ,  les 
(il-  !\  autres  furent  pris  par  les  corsaires 
d'Afnijue.  Hais  qnnn;!  (t«î  Barbares  eurent 
appris  d'où  ils  venaient ,  el  quelle  en  était 
la  destioatinn,  ils  furent  saisis  de  respect 
el  les  envoyèrent  fidèlement  à  Marseille. 

A  reTemplo  de  saint  Charles  Borroroée, 
Be'Mini  a  ne  négligea  pas  de  s'eiïorcer  d'ap- 
paiser  la  justice  divine  par  des  prières  et  des 
pénitences  publîqaei*  Oa  le  tiI  ,  comme  le 
grand  archevêque  deMilao  t  s'oH'rir  à  Dieu 
comme  une  victime  de  propilialion  pour 
son  peuple.  It  fit  plus  encore  :  il  consacra 
sa  (Personne  cl  son  diocèse  au  Cœur  adorable 
de  Jésus,  aûn  de  le  toucher  de  compassion 
pour  son  troupeaa. 

Cette  consécration  solennelle  fut  fixée  au 
premier  novembre  1720.  Elle  fut  annoncée 
dès  le  malin  par  le  son  des  cloches,  qui, 
s'étant  tues  près  de  quatre  mois,  réveil- 
lèrent en  ce  moment  la  foi  des  Marseillais 
l't  leur  confiance.  Toiitrs  les  églises  étant 
fermées  depuis  longtemps,  on  dressa  un 
aviet  I  fexlréniité  d^oue  rue  très-large  et 
loniziu'  d'une  derni-licuo  ,  qu'on  "appcMp  'e 
Cours.  Le  saint  évÊque  s'y  rendit  prucos- 
•iODnelleroont  avec  les  débris  de  son  clergé, 
marchant  la  tète  et  les  pieds  nus ,  la  corde 
au  cou  et  la  croix  entre  les  bras.  Cette  vue 
arracha  des  larmes  à  tout  le  peuple:  aans 
craindre  la  contni'ion  dnnç  un  lotnpi  où 
elle  se  répandaii  avec  plus  do  fun'ur,  il 
s'était  rendu  au  Cours  pour  implorer  la 
miséricorde  divine.  Dès  qu'on  fut  arrivé  à 
Tautel ,  le  pieux  évèque  (It  une  exhortation 
touchante,  qui  fut  si  iveul  inlerr  nipue  par 
les  pleurs  et  les  sauj^lois.  Ensuite  eut  lieu 
Tanende  honorable,  la  consécration  du  dio- 
cèse au  C.ivnr  do  Jésus,  que  (crraina  le  saint 
sacritice  de  la  messe.  Le  peuplu ,  prosterné 
sur  celle  place  immense  et  dans  les  rues 
d'uù  il  pouvait  apercevoir  l'autel ,  fondait 
en  larmes,  et  s'unissait  aux  vœux  du  son 
pasteur  avec  la  ferme  conQance  que  le  ciel 
alhii  les  exaucer.  Cette  allonte  ne  fut  point 
vâiiiu;  ia  contagion,  qui  f)renait  tous  les 

«' >urs  de  nouvelles  forces,  commença  visi- 
lemeni  à  dimiooer»  el  Marseille  sembla 
renaître. 

Le  quinze  novembre  eut  lieu  une  autre 
eérémonie.  Beisunce  fit  réciter  avec  solen- 
nité tes  ftrières  qa*on  faisait  à  Rome  pour 
la  cessation  de  la  [  cstr  dn  Marseille,  et  que 
le  Fape  lui  avait  envoyées.  11  duuoa  ensuite 
la  bénédiction  &  toute  la  ville  du  haut  d'une 
tour,  an  bruit  de  toutes  les  cloches  ,  des 
canons  des  forts,  des  tambours  des  trouites 
milittirw  et  bourgeoises.  Ce  spectacle  im- 
posant  répandii  parmi  le  peuple  une  reli- 


giruse  frayeur,  qui  cnrip6i.ha  beaucoup  do 
crimes.  Enfin,  le  nombre  des  malades  dimi- 
nuant toujours  ranima  tellement  la  cou- 
(lance des ifarseillais,  que,  le  jour  de  Pi« 
ques  1721,  ne  pouvant  plus  réprimer  les 
mouvements  de  leur  zèle,  ils  enfoncèrent 
les  portes  dus  églises  pour  y  faire  célébrer 
le  culte.  L'évèquene  put  prévenir  les  dan- 
gers de  cette  ainuence  qu'en  faisant  dresser 
en  milieu  du  Cours  un  autel  où  il  dit  la 
messe  les  deux  dernières  fêles.  Les  di- 
manches suivants  ,  il  ia  dit  tantôt  sur  une 
place,  tantôt  sur  une  autre:  et  les  attentions 
de  sa  cliariti^,  de  son  zèle  ,  de  sa  prudence, 
ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta  plus  dans 
la  ville  le  moindre  vestige  de  contagion  (371. 

V.  En  1724,  Beisunce  fut  nommé  à  l'évô* 
ché-pairie  de  Laon  ,  et  l'année  suivante  h 
l'archevêché  de  Bordeaux;  mais  il  refus,» 
l'un  et  l'autre»  pour  rester  fidèle  è  sa  chère 
église  de  Marseille.  Les  Papes  Clément  XI , 
Benoît  Xllf ,  Clément  XII  et  Benoit  XIV  le 
comblèreut  de  témoignages  d'eslime  et  de 
tendresse.  Clément  XII,  par  une  distinction 
inouïe  dans  l'égiiae  de  Marseille»  l'hODora 
du  pallium. 

Dans  son  épiicopat  de  quarante-cinq  ans, 
Beisunce  eut  h  combattre  le  jansénisme  et 
rincrédulité  :  il  le  fit  avec  un  zèle  que  quel- 
ques-uns  ont  trouvé  un  peu  amer.  On  a  de 
lui  des  Mandements  el  des  instructions 
pastorales  contre  ces  deur  pestes  des  inlelli- 
gencos  et  des  âmes ,  mille  fois  plua  luneslef 
que  celle  des  corps. 

il  assista  au  ooneile  oà  te  laosénisie  Soa- 
nen  fut  condamné.  Il  eut  toujours  le  y  lus 
grand  soin  de  faire  rendre  aux  consiiUiUoii:» 
apostoliques  la  soumission  qui  leur  est  due. 
Aussi  eut-il  lagl<»ire  d't'^tre  persécuté  par  le 
parlement  janséniste  do  Provence,  qui ,  par 
une  singulière  prétention,  voulait  forcer  les 
évéques  et  les  prêtres  catholiques  à  donner 
Ou  plutôt  h  prostituer  les  sacrements  à  des 
béréli(juos  obstinés. 

Les  sectaires  ne  pouvaient  surtout  lui 
pardonner  sa  dévotion  an  sacré  Cœur  de 

Jésus,  el  il  sr;  vit  y^•^s  d'unfï  fois  privé,  par 
eux  ,  do  son  temporel.  Mais  que  jH)uvaient 
èire  ces  privations  sur  le  cœur  d'un  homme 
qui  avait  Ir.Tvrr-^é  de  hicn  f>!ns  r(^1es 
épreuves?  Aussi  lieisunce  coniiuua-t-il  a 

fallre  son  troupeau  jusqu'en  1755,  époque 
hiqucMe  il  mntirMl ,  le  h  juin.  Il  eut  pour 
successeur  du  litiloy,  (jui  a  vécu  jusqu'knOt 
jours,  élant  mort  arcnevèque  de  Paris  el 
cardinal  en  1808. 

BENEFICES  ECCLESfASTlQUl».  Sous 
ce  nom,  nous  réunissons  ce  qui  concerne 
la  matière  des  unnales,  nom  qui  sigoitie  le 
revenu  d*une  année,  et  la  matière  des  oM' 
pce»,  terme  qui  exprime  le  revenu  tomi  o- 
rul  attaché  è  un  ofiicu  ecclésiasliquo;  ei,  en 
ces  matières,  nous  ne  nous  occupons  pas. 
Mon  entendu,  de  li  question  canonique, 
étrangère  à  notre  sujet,  mais  uniquement 
des  faiu  bisloriqoes.  Commençons  par  les 
miiMUas* 


fjSh  Œmrtê  4§  B$Uunee,  K».  1,  psf ,  17  et  luiv. 
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I.  On  distinguait  deux  sortes  d'annales  : 
la  première  se  payait  au  Pape,  pour  les  bé- 
néfices consis(or;:iiix,  c'est-H-diro  ,  que  ceux 
qui  'talent  pour? us  de  eus  béDÔÛces  payaient 
a  la  ehambre  apostolique,  en  ratlnut  leurs 
I)uIf(  S;  !n  senon  lo  se  paynil  sous  le  nom  de 
droit  d'entrée  ou  de  départ  à  des  dignités  ou 
à  des  chapitres,  poar  las  bénéfloes  ordi* 
nalres. 

Quand  on  demande  quelle  est  l'origine 
des  aonaltts,  dit  ie  P.  Bertliier  (38),  on  nii 

doit  pas  setilcmpnt  ^n'^^Tidro  ce  droit  que 
percevait  le  F.ipe,  unus  il  faut  concevoir 
cet  le  espèce  (rimposiiion  ou  do  tribut  qui 
comprenait  autrefois  tout  le  revenu  de  la 
première  année  d'un  bénéfice.  Cela  vent  dire 
qu'on  doil  considérer  les  annatos  dans  leur 

i>l us  grande  étendue,  et  conséquetnment  se- 
on  leur  plus  grande  antiquité* 

Tous  les  biens  ecclésiastiques  de  chaque 
église  étaient  originairement  entre  les  mains 
de  l'évêque.  On  partagea  ensuite  ces  reve- 
nus; et  telle  fut,  à  prO(»rement  parler,  l'ori- 

f;ine  des  bénéfices.  Depuis  celle  dislribulion 
es  évdques  furent  obligés  de  conférer  les 
fllaces  VAcantes.  Le  concile  de  Latran  de  Ton 
1179  les  obligea  même  è  faire  ces  collations 
dans  l'espAcfî  do  six  mois;  mais  on  ne  les 
empêcha  pas  de  réserver,  soit  en  partie,  soit 
pour  eut -mêmes,  le  revenu  de  ees  bénéflees, 

pourvu  i]Ui^  'a  cause  fûl  !6;:^i;imr' ,  et  que  la 
ri5serve  eûl  des  borne*!.  Celle  pratique  éiail 
encore  en  usage  du  temps  de  saint  Raimond 
de  Po^nafort,  qui  vivait  sous  Grégoire  JX| 
vers  ie  milieu  du  lUi*  siècle. 

On  voit  donc  ici  une  sorte  d' annote  aban- 
donnée h  la  disposition  des  évC  jtios.  Ils 
pouvaient  délenuiuer ,  avant  la  coll.ilion 
d'un  bénéfice,  que  le  revenu,  on  loul  ou 
en  t'artie ,  demeurerait  on  leurs  mains  du- 
rant quelque  temps.  Ilseonféraient  ensuite, 
et  te  Ulule  ir>'  ne  jouissait  que  de  ce  qui  lui 
était  laissé.  11  ne  jouissait  même  de  rion  si 
le  revenu  du  bénétice  avait  été  réserfé  en 
entier  ;  mais  il  fut  réglé  dans  la  suite,  psr 
les  Papes  et  par  les  conciles,  qu'on  laisse- 
rait aux  bénéflciers  une  portion  des  fruits, 
pour  vivre  et  pour  saiisTnireaut  charges  du 
béuéQcu  (39) .  Le  P.  Berthier  ou  duutu  pas 
que  cette  puissance  primitive  dos  évêques 
sur  tous  les  biens  de  leurs  églises  ne  soit  la 
source  des  annales  ('«0). 

Au  III'  siècle,  les  évoques  gardaient,  dans 
celle  matière,  la  plus  grande  mesure  ;  ils 
agissaient  de  concert  avec  leur  chapitre,  et 
les  annales  qu'ils  établissaient  t  urnaient 
généralement  au  proAl  de  quelque  bonne 
œuvre.  Etienne  de  Senits,  qui  était  évé- 
quo  de  Paria  en  iiWk,  nous  en  fouroît  un 
exemple. 

Louis  le  Gros  avait  ruiidé,  enllt3,rAb- 
baye  de  Saint- Victor  do  Paris»  et  celte  coin* 


('S)  Dite,  tur  1,-s  A)in.ilr$  ,  placé  en  lôie  liu 
toiti.  XIX.  <lo  \'Uino,re  de  i'Kgtitt  giilliewe,  éJil. 
Iii-14  «le  18Î6  I8i7. 

130.  iflin  XXil,  Elira,  io  n.  |,  c.  2. 

{VÊ)  lhae,  «|»i  supra,  ^lag.  IV. 


munauté,  dans  les  années  soivaotes,  répan- 
dit un  éclat  de  sainteté  et  de  doctrine  qui  ' 
lot  attira  une  grande  réputation  (hl).  On 
s'empressa  de  la  protéger,  et  l'évèqne  de 
^arfs,  einsfque  le  chapitre  de  Notre-Dame 
lui  npcnnlèrnnt  h  jouissance  de  la  première 
année,  de  chaque  prébende  qui  viendrait  à 
vaquer,  dans  la  cathédrale  et  dans  diversea 
églises.  Do  son  côté,  Louis  le  Gros  lui  donna 
les  mômes  avantages  sur  un  grand  nombre 
d'autres  églises,  et  cette  communauté  eut 
ainsi  un  droit  d'annale  Irès-éteqdu. 

On  remarque  que  cette  dernière  donation 
du  roi  prouve  que  ce  ne  furent  pas  seu'emcnt 
les  évéques  avec  leurs  chapitres  qui  établi- 
rent des  annales  au  vn* siècle;  mats  que  les 
I  r:rif  es  se  porniirnol  aussi  îa  môme  chose, 
sans  doute  à  cause  du  titre  de  fondateurs 

Siulls  avaient  en  plusieurs  églises.  Mais  ces 
Bits  étaient  pins  fréquents  encore  do  la  part 
de  l*épiscopai.  Ainsi  en  1126  l'évêque  defieau- 
vais,  de  concerta vee  son  chapitre,  accorda  ton* 
tes  les  annatesde  sa  cathédrale  aux  chanoines 
r<^guliers  de  l'église  de  Saint-Quentin  de 
Beauvais  En  l'évêque  d'Amiens 
avant  fomJé  une  communauté  de  chanoines 
réguliers dan»^  sa  ville  épiscopale,  il  lui  attri- 
bua les  annales  de  tous  1*'-;  bénéfices  de  sa, 
cathédrale,  et  de  ceux  de  l'église  coll^ialo  ' 
de  Saint-Acheul  (43). 

Quelquefois  on  faisait  cp>  concessions 
sans  avoir  recours  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  et  quelquefois  on  demandait  le  con- 
sentement du  Pape,  ou  plutôt  les  intéressés 
prenaient  des  bulles  de  confirmation  à  Kome, 
afin  d'être  plus  autorisés  h  percevoir  ces  an- 
nales. Ainsi,  l'on  trouve  que  l'nbbaj-e  do 
Sntnt-Viotur  nt  confirmer,  par  Eugène  111, 
les  f.>iveurs  qu'elle  avait  remues  do  l'évôqae 
de  Paris  et  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

11.  Tant  que  les  évêques  n'usèrent  defO 
Jii  11  (les  rninaies  que  dans  les  vues  do  sub- 
venir aux  besoins  de  leurs  églises,  ou  de 
procurer  les  pieux  éisbiitsemenis,  les  Papea 
et  les  concih's  ne  rt'clanièrent  point  ;  mais 
quand  l'autbiiton  ou  l'avarice  se  mêlèrent  à 
ces  réserves,  il  fut  défendu  d'en  établir  de 
nouvelles  (VV).  On  proscrivit  même  celles 
qui  u'étaient  pas  fondées  sur  un  privilège 
ou  sur  l'autorité  d*uue  ancienne  coutume 
(W)  ;  c'est  ce  q  ie  prouvent  plusieurs  con- 
ciles et  quelques  décrélales. 

Alors,  les  ressources  des  évôques,  des  ab- 
bés, et  généralement  de  tous  ceux  qui  cru- 
rent avoir  besoin  des  annales,  fuf  ni  de  de- 
mander des  privilèges  îi  Ruiue.  II  nnré  III, 
qui  était  assis  sur  la  Chaire  de  Pierre  eu 
1816,  permit  à  l'évêque  de  Toulon  de  jouir 
durant  deux  ans  do  la  première  année  des 
béiiéiice.s  qui  viendraient  h  vaquer  dans 
son  diocèse.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
obtint  en  i2M  les  annatesde  tous  lesi>éoé- 


(41)  bulM-)is.  Jlni.ecc'es.  Parit,  t.  Il,  pag.  S9, 13», 
Ui)  OaH.  chriit.,  Itiiii.  Il,  p.  3it5. 
(45'  ^pteif.,  loin.  Ail,  n.  lliO. 
(4i)  CoMC.  L0Jii<.,  as  IMS. 
(«3)  Cent,  l'stou.,  an  tStt. 
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||cMd<»sa  profince.  Bnnifane  Vill  accorda 

pAar  cinq  nns  ^  un  (^v^que  colles  dR  son 
diocèse,  nùn  de  lui  Inciliter  le  luoyen 
|iijer  ses  dettes.  Le  môme  pontife,  en  1296, 
réserva  au  profit  de  Philippe  !e  Bel  les  pre- 
miers fruits  de  tous  les  bénéfices  «le  Franco, 
PîCPpl*^  ci'iix  (1rs  firélalures  :  co  Icm^s  lii' 
la  réserTe  devait  durer  autant  que  la^uerre 
qui  or capstt  «e  roi  en  Flandre,  ce  qui,  comme 
l'on  snil,  rifi  l'firnp/^cîia  point  de  payer  sa 
dette  de  reconnaissaocu  p»r  Tinjnre  el  mille 
peràéealions  «DTersce  grniul  pontife.  {Voy. 
l'artirle  Bo-^ik^ck  VÏII.)  Le  Pape  Clément  V 
fut  eilrôniement  importuné  par  les  évèques 
d'Angleterre,  qui  demandaient  aus^i  les  an- 
nales des  béoéAeaa  de  ieurs  dépendan» 
ces.  (46.) 

Fatigué  de  leurs  suppliques  importunrs, 
ce  Pape  voulut  corriger  les  évêqucsde  cette 
lie, en  se  réservantà  lui-même, durant  deux 
nu  trois  ans,  toutes  les  annales  qu'ils  lui 
demaoderaient  :  «  Car»  dUail-il,  le  supô- 
rieor  poorrs  bien  joalr  «'il  le  Teot  dot  pri- 
vilèges que  l'inft'rieur  sollicile.  »  Il  s'appro- 
pria donc  tous  les  revenus  de  Ja  première 
avnëo  do  toos  les  bénéfices  qui  vaqueraient 
en  Angleterre  de  là  à  deux  ans,  évêcbés, 
•bbaves,  prieurés,  cures,  prébendes,  el  jus- 
qu'aux moindres  b^nùtires  :  ce  fut  là,  sui- 
Tani  Tbomassin  (47),  1 1  vt  r  itablo  origine  des 
amnattê.  Mais  il  y  a  «ppareuce  qu'elles  tom- 
bèrent durant  la  longue  vtcaoce  qui  suirit 
la  mort  do  Clément  V. 

Son  successeur,  Jean  XXII,  les  établit  en 
1317,  sur  tous  les  bénéOces  d'Angleterre  el 
d'Irlande,  el  il  abandonna  la  moitié  de  celte 
réserve  att  rof  Bdonsrd  11,  qui  se  disposait 
à  uijf  uifiéJition  irnutro-mcr  (iS^  Dimjx  nus 
après»  ie  même  Pape  étendit  la  réserve  dus 
annales  è  tous  les  pajs  de  la  chrétienté; 
m.iis  il  en  excepta  les  grands  bénéfices , 
c'est-à-dire  les  évôchi^s  cl  lea  abbajrcs,  et  il 
borna  eo  laoïps  ae  la  réserve  è  trois  aoDées. 
Depuis  ce  ponlifo  jusqu'au  commencement 
du  i^and  schisme  {Yoy.  ccl  article),  il  y  u 
pende  vestiges  des  annales.  Toulelois  elles 
prirent  d'assez  grands  accroissements  au«- 
î.il6t  «firès  l'élection  d'Urbain  VI,  qui  mou- 
rut en  1389,  et  de  Ciéœo[n  VII,  qui,  élu  en 
1378,  ne  fut  reconnu  que  par  une  partie  de 
i'Rglise,  et  qui,  se  trouvant  par  là  mémo 
(•lus  réservé  dans  son  obé  Jionre.futpluSlU 
lenlif  à  profiter  de  ce  subside. 

Sa  19IB  et  en  1899,  BoniCice  IX,  soeeoa- 
?ptjr  d'Urbain  VI,  imposa  clairement  l'an- 
nate  sur  tous  les  archevêchés  et  les  évèchéa 
de  son  obédieoco.  C'est  ce  qui  persuade  à 
plusieurs  auteurs  qu'il  fui  l'instituteur  des 
annales ,  appelées  comistorialei^  à  peu  près 
comme  Jean  XXil  passe  pour  avoir  établi 
celles  qui  aûfectent  les  bénéliues  du  second 
ordre  (49).  Mais  ils  se  trompent;  car  il  est 
certain  que  Clémeot  V  donna  l'exemple  des 

(46)  Le  P.  Beritii«r,  loc  cil..  U  Yili. 
(în  àm,  êt  MINI*.  Hitift,,  taai.  Ui,  p.  193,  «i 
neoTT,  Rv.  ICI,  n*  4. 
(48)  Karnald.,  aa.  1317,  n*  49. 
jl»)  Hajaald,  aa.  lS9i,  a*  I,  et  1399,  a*  19. 


unes  et  des  antres.  Néanmoins  ce  fut  sous 
Boniface  IX  que  les  antiatos  devinrent  plu» 
fréquentes  el  plus  élendues;  el  son  compé» 
titeur,  Benoît  Xlil,  qui  siégeait  à  Avignon* 
pressa  les  béuéiiciersavec  une  telle  rigueur, 
qu'il  s'attira  de  grandes  difliculiés  (50),  ei 
ou'il  fit  naître,  si  déjà  elles  ne  dataient  pas 
de  plus  haut,  les  disputes  que  les  aniui<<s 
soulevèrent. 

Pourtant  qu'y  flvaii-il  fie  plus  Ic'gîlimeT 
Ne  fallait-il  pas  que  les  Souverains  Ponlifea 
eussent  des  ressooroes  poor  snalenir  les 
charges  innombrables  attachées  h  leur  di- 
gnité, et  qui  inléresseot,  en  déiinilive,  te 
bien  de  l'Eglise  universelle?  Si,  dit  un  aU' 
leur  (51),  les  prôtros  de  l'aTif^ionne  loi 
payaient  la  diiue  de  la  dbue  au  grand  pr^ 
tre,  il  était  juste  et  naturel  que  les  prêtres 
de  la  loi  nouvelle  pajassent  la  dlme  au  Sou* 
verain  Pontife. 

III.  C'est  surtout  au  concile  de  Constance 
XVII*  général,  que  s'engagèrent  les  grands 
démêuNt  ao  sujet  de  la  Question  qui  nous 
occupe.  (An  U15-1U8.) 

Dans  l'intervaltc  de  la  déposition  de  Jean 
XXIII  et  de  l'élection  de  Hartin  Y,  on  pro- 
posa à  ro  cnnrilo  tous  les  points  de  réfor- 
matiou  qu'on  voulait  établir  dans  l'Eglise,  à 
commencer,  disait-on,  par  la  cour  romaine. 
Ouelques-uns  des  cardinaux  présents,  ceux 
de  Pise,  de  Florence  et  de  Cambrai,  IMerre 
d'Ailly, comprirent  qu'on  allaiis'en  prendre 
aux  annales,  et  allèrent  au-4levant  de  In  dif- 
ficulté, on  soutenant  qu'elles  étaient  dues 
au  Pape  et  au  Sacré  Collé;^o. 

Celle  démarche  avertit  les  adversaires  des 
annales  de  lent**run  puissant  effort  contre 
crtif!  inifir<sii!Oii  (•!  contre  I  ou  les  les  autres 
ijui  veuaieni  de  Home.  Cepeudant  les  Fran- 
çais furent  presque  les  seuls  qui  entrèrent 
dans  co  sentiment;  ils  demandèrent  tout 
d'abord  la  suppression  des  auaates.  Mais, 
revenant  ensuite,  pour  la  (ilupart,  sur  celte 
is;on,  ils  dirent  qu'en  \>'^  abolissant  il 
suratl  h  propos  de  pourvoii  le  Pape  el  les 
cardinaux  d  un  autre  secours. C'était  le  sim- 
ple tion  tsens  qui  dictait  cela.  Plusieurs 
même  des  prélats  et  des  docteurs  français 
se  séparèrent  du  parti  It  s  dvorsaires,  c/ni- 
gnant  qu'à  la  place  des  annales  on  n'impo- 
Mt  sur  le  elergé  une  taxe  plus  incommoitlo. 
0'autres  opi^osilinns  p!as  formelles  vinrent 
è  Tappui  de  ces  orainles  étranges.  Lo  pro- 
cureur de  la  chambre  apostolique  et  celui 
des  cardinaux  interjetèrent  appel  de  la  ré- 
solution des  Français. On  multiplia  pendant 
quelque  temps  les  procédures)  il  yenidea 
attaques  et  des  défenses,  des  acrusntions  et 
desréponses. Lesaulres  naiioiis.qui  avaient 
leurs  députés  au  concile,  8()pu)èrenl  fai- 
blement celle  de  France.  Enfin,  luut  cet 
édai  n'aboutit  k  rien,  et  le  concile  ne  pro- 
nonça pdnt  contre  les  annales  (Bi).  Le  Pape 

(50)  Le  P.  Berlliier,  loc.  cit.,  p.  xv. 

(51)  D  Kicliard.  Dut.  det  KM«m  «ttUi,,  éâSU 
iii.fot.  1 760,  laai.  I,  p.  944,  fiol.  1. 

Le  P.  Bctiiuer,  p.  avii. 
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Hflrtîn  V,  qui  Tut  élu  quelque  temps  aprôs 
ce  déinAlé,  confirma  môme  l'usage  dt)  tes 
percevoir,  se  contenianl  d'y  mettre  quel- 
ques modifie-^ lions  (53). 

Malgré  cette  oppositinn  uui  se  manifesta 
do  la  part  des  Français,  aont  Ua  ans  ne 
craignaient  i  rts  ilo  frnpper  les  annitcsde  $i- 
moiiia»  el  dont  les  plus  sa^es  reconiiais&aieot 
eo  fin  de  compte»  la  légitimité ,  puisqoMls 
soutenaient  qu'il  était  ii«5ccssaire  de  pour- 
voir«  d'une  œaniàre  ou  d'une  autre,  à  l'éiat 
du  Pape  et  des  cardinaui,  il  est  certain  <|ue 
les  annales  furent  perçues  en  France  jus- 
qu'au concile  de  Bflle.Si  l'on  y  menait  quel- 
que adoucissement,  ou  si  tus  rois  en  perce- 
valent  une  part,  c'était  toujours  par  l'auto- 
rité et  rabandon  libre  du  pontife;  mais 
Fleury  se  trompe  (  5i},  lorsqu'il  prétend 
que  les  annates  eu  France  ont  été  réduites 
par  l'usage  aut  bénéfices  consfstorisui. 

La  question  des  annales  fui  vi\  r ment  dis- 
cutée au  concile  deBAle.  Pendant  le  premier 
démêlé  do  Pape  Eugène  IV  avee  les  Pèree 
de  ce  concile,  il  fut  nrrôté  que  dorénarant 
on  ne  prendrait  rien  h  Borne  pouria  corilir- 
malion  des  élections;  mais  que  le  concile 
pourvoirait  aux  besoins  du  Saint-Sié^'c,  et 
quOt  s'il  y  manquait,  les  bénéficiers  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  des  taies,  continue- 
raient «l'en  pa^er  la  moitié  dans  l'année 
mûme  do  ia  prise  de  possession,  jusqu'à  ce 

Ju'on  eût  attaqué  un  autre  fonds  pour  le 
ape  et  pour  les  cardinaux  (55).  Tei  fut  le 
résultat  de  la  xii'  session ,  qui  eut  lieu  le 
13ju9lel  U33. 

Mais  dans  ia  xxi*  session  du  9  juin  ik3i, 
on  fut  loin  d'y  mettre  cette  réserve.  Les  en> 
nemis  du  Saiot-Siége  éclatèrent  sans  au- 
cune retenue,  et,  malgré  les  protestations 
de  l'archevêque  de  Tarente  et  de  i'évèqne 
de  PadoTio,  chareé  de  la  légation  apostoli- 
que, les  annates  furent  totalement  annulées, 
avec  menaces  de  punir  comme  iimoniaque$ 
ceux  qui  les  exigeraient,  et  avec  ordre  de 
déférer  le  Pape  même  au  concile  général , 
s'il  scandalisait  l'Eglise  en  violnnl  ce  dé- 
cret (56^  C'était,  comme  l'on  voit,  une  ré- 
Tolle  ouverte  des  membres  contre  la  tète* 
quQiqu'aient  pu  dire  Noél  Alexan  Ir.  (57)  et 
Thomassin  (58),  pour  expliquer  ou  alieauer 
le  sens  de  ce  déeret.  Toy.  l'article  sur  le 
Concile  de  BAIe,  ii*XX,  iom.  II»  ooL  80O- 
691. 

Le  Pape  Eugène  lY.qoi  mettait,  vis-l-fie 

tîes  Pères  de  ce  concile,  une  condescendance 
e4  une  douceur  vraiineiii  évangéHque,  se 
contenia  de  leur  faire  dire,  par  doux  de  ses 
envoyés^  qu'il  paraissait  étonnant  que,  dans 
une  affaire  de  cette  importance,  on  eût  pro- 
réili'  1 1  conclu  sans  la  parlifii  ;ition  duSainl- 
ôiége,  qui  était  ta  partie  intéressée;  que  s'il 

(53)  On  en  trouve  le  délai!  daas  VEiiltii*  dê  CK- 
yiie  galticaiu,  liv.  SIVI. 
(Si)  lnnitM.dm  OnUêtdM^  t  vei.lii-l1»17«% 

m.  1.  p.  423u 

(55)  Hardouin,  Conc.  tom  VlH.p.  ll'iSclUoO. 
im  Ibid.,  lom.  IX,  I).  lli2U,el  luut.  Vlli,  p.  Ii9t>'. 
(57)  Dittctt.,  [aUiu.  ecW«i.,  sxc.  KV  et  XTi. 
mêdfi^^E^ ^  inri.iv.  liv.iv,;chap.98. 


NMBB  HEM  » 

y  avait  des  abus  dans  h  porceplion  des  an- 
Dates,  il  fallait  les  retrancher  sans  détruire 
eelles-ef  même;  qu'eu  moins  flillait-11  ne  les 

irtruirc  q  l'en  assignant  tout  à  la  fois  le 
dédommagement  dont  on  avait  parlé  dans 
lo  li*  session;  que  cela  était  d'autant  plus 

nécessaire,  que  TK^îlisc  romiino  rvait  ac- 
tuellement des  charges  immenses  à  soute* 
Dir  pour  la  réduction  des  schismatiques  et 
pour  l'pTtraclion  des  hérésies;  qu'au  reste, 
elle  consentait  de  bon  cifiur  à  la  suppres- 
sion des  annates,  et  que,  pour  le  dédomma- 
gement, elle  s'en  remettait  ^  in  déri<?ion  dti 
concile,  pourvu  que  les  coudiUous  lussent 
raisonnables  et  solides. 

On  promit  tout,  au  risque  de  faire  beaucoup 
altenare  la  réalisation  de  ces  promesses.  Et 
c'est  ce  qui  arriva  en  effet;  car  on  attendit, 
pour  délibérer,  qu'on  eût  créé  Pape  ou  plutôt 
anii[iape  Amédée  de  Savoie,  sons  le  nom  de 

Félix  \ .  Alrirs  on  Ji' tfjrni  ina  qiio  ro  pr''tMnd(i 
pontife  lèverait  ie  cinquième  de  (oua  it^s  hé- 
■éflees  pendent  cinq  ans,  et  lo  dixième 
pendant  cinq  autres  années.  Tel  fut  le  Jé- 
domnisgement  que  les  Pères  de  BAIe  propo- 
sèrent pour  Félix,  et  qu'ils  publièrent  dans 
la  12*  session,  dalée  du  k  ao<lt  tiiO;  et  ils 
prétendirent  accomplir  par  là  ce  qui  avait 
été  promis  dansli  IS*  wssioo,  plosdas^t 
ans  auparavant. 

IV.  A  partir  de  ce  temps,  toutes  les  assem- 
blées p.irliculières  et  gnilicnnns  s'en  [inroiit 
aux  annates  et  leurs  portèrent  plus  ou  moins 
atteinte,  faisant  des  annates  rÂMlea,  ou 
seulement  passagères.  Par  eicmple,  In  pré- 
tendue piagmatiquo  sanction ,  publiée  à 
Bourges  en  adopta  la  plupart  des  dé- 
crets de  Bâie,  en  modifia  quelques-uns,  ot, 
entre  autres,  celui  qui  regarde  ces  anna- 
tes. (59) 

Les  princes,  surtout  en  France,  les  Char- 
les VII,  les  Louis  Xi  et  autres,  se  basèrent 
sur  ces  décisions  révolutionnaires  pour  con« 
tester,  restreindre,  suspendre,  ou  refuser  f«3 
droit  des  annales,  et  tracasser  leSainl-Siégc, 
qui  eut  plusieurs  démêlés  à  ce  sujet  (59*),  et 
qui,  lorsqu'on  n'agissait  pas  envers  lui  tout 
I  fait  arbitrairement, ne  manquait  pas  ndan- 
moins  d'être  constamment  obsédé  île  plain- 
tes à  l'endroit  des  annales*  Ainsi,  pour  citer 
quelques  traits  de  ce  genre,  nous  voyons 
qu'en  1532  François  1"  chnru'ca  les  cardi- 
naux de  Tounion  et  de  tirammont  de  se 
plaindre  des  annates  en  Pape  Clément  VII  ; 
n'en  1500,  sur  les  remontrances  des  étals 
*0i  lé;ins,qui  s'étalent  déjà  permis  d'y  sur- 
seoir (00),  Charles  IX  fit  défense  ft  ses  su- 
jets de  payer  les  annates  au  Saint-Siège; 
qu'en  1561  ce  même  Charles  donna  ordiieau 
président  Du  Ferrier,  son  amh  issndcur  au- 
près du  Tape,  de  solliciter  raboliliou  des 

(59)  LeP.Beflliicr.loc.  ch.,  p.  ssv. 

(59*)  U  1>.  Dertbier  rapporte qucli|uet^nsda CCS 
dcniélcti,  loc  cit.,  png.  au  cl  siiiv.,  mais  on  ncpeiil 
accepter  qu'avec  beaucoup  de  réserve  ses  nicits, 
empreinu  de  t-c.>pi  ii  galIkOB,  al  évidemaOBt  pet 
favorkiiles  auK  Papca. 

(6U)  r«f.CoBiie.daFleafy,Uv.a.v,  n. 
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ênnalttsf  qu'en  1968»  lo  cardinsi  de  Lor- 
raine proposa  au  concile  de  Trente  un  plan 
de  réfurme  parrap|>ortauxaDnate5,etc.(61). 
Ooanl  au  Ciîl  d«  Charles  IX ,  il  est  cer- 

laifi  que  «on  onvoy^  rpcotinut  lui-môme,  à 
KuujL-,  lii  jusiice  cl  io  bon  droit  des  annales; 
c'est  ainsi  que  s'exprime  Pallavicini  [62;. 
Le  cardinal  de  Lorraine  ayant  proposé  au 
concile  de  Trente  ses  vues  de  réforme  sur 
ic-À  annales,  les  K^gats  lui  dircnl  que  cette 
impusilion  avait  été  reconnue  pour  léaiiime 
par  ToRilMissadeur  fodiue  de  FraDce,  chargé 
i\e  traiter  cette  alTaire  auprès  du  Paye. 
2>ur  quoi  le  cardinal  répondit,  sans  détour, 
que  eela  était  vrai,  et  qu'il  avait  entendu  la 
même  déclaration  de  la  bouche  du  prési- 
dent Du  Fcrrier.  parlant  en  présence  nu  roi 
et  de  son  conseil.  On  peut  bien  juger,  dit 
le  P.  Bertliier  (03).  que  cet  aveu  n'accéléra 
pas  la  coodauitialiuu  des  annales  dans  le 
concile;  mais,  indépendamment  de  ce  fait, 
la  conduite  de  cette  sainte  assemblée,  re- 
présentant l'Eglise  universelle,  est  l'argu- 
iiieiil  le  jdus  [irojirc  [loui  [l'Iu'-u  ceux  qui 
n'ont  pas  craint  de  taxer  ou  qui  taxeraient 
les  annales  de  simonie  ou  de  pratiqne  illi- 
cite. 

Quoique  les  Pères  de  Trente  fussent  trôs- 
dédarés  coolre  la  aîinonte,  quoiqu'ils  aient 
j  rejcril  sur  ce  point  des  ri^^Ivs  très-s6vôres, 
Ils  ne  touchèrent  pointauxannate5,et  laissè- 
rent la  discussion  de  cette  affaire  au  Pape. 
D"!fc,  ppuf-on  diri",  co  saint  concile  loin 
ilc  rt'^ardurles  annstuscouimo  illé^ilimes.ics 
consacrait  par  son  abstention  même.  S'il  y 
avait  eu jà  quelque  crime  ou  du  scandale,  on 
ne  peut  douter  que  les  Pères  de  Trente  n'y 
eussent  opposé  des  décrets  d*iiDe  morale 
Ifèa^iaOe. 

Tout  esprit  droit  et  juste  tirera  cette  sim- 
ple conclusion,  el  il  faudrait  n'êlre  mu  que 
LiAT  une  entière  mauvaise  foi  ou  malvdN 
lance  à  rendrait  du  Saint-Siège,  pour  ne 
pas  consentir  h  rcconnattro  au  moins  avec 
i^ébrouius  lui-môme  :  «  Que  les  nnnalea 
sont  uo  secours  légitime,  dû  à  l'Eglise  de 
Rome,  qui  veille,  travaille  et  fait  des  dé- 
penses pour  toutes  les  Eglises;  et  que  l'u- 
sage en  doit  subsister  au  moins  jusqu'è  ce 
qu'on  soit  convenu  avec  le  P<ipe  d'un  autre 
iuo}en  égalenutnt  propre  à  i'entretieu  des 
odiciers  |iontiticaux,  aux  cliargessans IMm* 
bre  do  Siège  de  Rome  (6i).  » 

Il  est  mi  qno  la  plupart  des  canoatstes 

((.I]  Voy.  raltoiddai,  Biu,  da  cmw.  dt  Tmnm, 

&u,  c.  1,  n.  4. 
(«»)  Idem,  ilNd. 
(13)  Loc.  cil.,  p.  33. 

(«U)  Ces  parolet  de  Fétweniet  tPiil  eonfonnes  à 
ce  que  discal  Tbomassin,  pari,  in,  liv.  ii,  cliup.  28, 
et  le»c«>Hlin«aieurs  de  Fleury,  Hi$t.e<det.,  liv.cvi. 

(65)Oua  calculé  ((u'atr icmpg  du  conciln  tic  CoQS- 
laiice,  par  «leoiple,  l'aoïiaU:  dt:  tous  les  bénéfices 
iMM>iaicni  tuut  tes  ans  à  deux  cent  tmllc  livres.— 
Zaêcaria«iljiH/f«à.  «indic,  donne  un  éui  dessommtt 
mm  la  l>aierie  avaii  reçues  pour  tout  l'univers  chré* 
lien  CT.  illT  ans  (de  171U  ù  17i0),  pour  lus  dUpailMS 
<k  nuriage  ceUes  eonoemsiii  les  t>énéûces.  Dans 
aUe|CffNNl«k  1*  Fraate  i|vffi  qtaat  aai  annalcf, 
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gallicans  ont  aeeordA.toot  ceci;  mais  ils  ne 

vont  pas  jusqu'à  reconnaîlre  rondement 
que  c'était  un  droit  légitime.  A  leurs  yeui, 
les  annates  étaient  de  pures  eonrcraf ont , 
qu'on  pouvait  dès  tors,  restreindre,  ousu|>-> 
primer  selon  le  bon  ^ilaisir  ou  les  besoins 
du  prince.  li  en  est  qui  vont  jusqu'à  dire» 
qu'après  tout,  les  annatei  ne  présentaient 
pas  un  revenu  si  considérable  (65}*,  et  que 
ce  revenu  ne  fiisaii  pas  un  grand  vidfe  dans 
ie  trésor  de  la  Fraruie  ;  d'autres,  comme  de 
Mares  (66),  veulent  bien  reconnaître  qu'il 
0  no  faut  ()ns  remettre  en  usage  l'ancienne 
sévérité  de  la  discipline  (la  discipline  galli- 
cane), par  rapport  aux  snnates  ;  car,  ajoute- 
t-'l,  i'usago  de  ^r-'^  pf-T-nvnir  x.wis  lè  litre  de 
subvention  les  délivre  de  tout  $oupçon  de  si" 
monie;  et  puis,  la  manière  de  les  exiger  en 
retenant  les  bulles,  n'a  plus  rien  de  rero!- 
tant  aujourd'hui,  parce  que  le$  prélats  et  les 
princes  y  ont  consenti...  »  On  avouera  que 
ce  sont  là  de  singulières  raisons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ks  oppositions,  les  plaintes,  les 
actes  mêmes  des  assemblées  gallicanes  » 
n'uiit  pas  empêché  les  annales  d'être  per- 
çues, et  l'on  peut  dire  que,  si  elles  ont  sou- 
vent él"'  cntrivées,  ellfis  n'ont  jam  ais  été 
emiiirtment  interrompues,  ^luqu'un  1789,  où 
elles  furent  supprimées,  en  Franee,  par  les 
décrets  du  h  août  de  celte  ann^e.  —  Nous 
)>a$sons  à  la  quesliou,  plus  générale,  des 
bénéficiers. 

V.  A  l'origine  du  christianisme,  l'Eglise 
ne  possédait  aucun  bien,  el  tout  son  ifoud 
consistait  en  aomOnes  que  faisaient  libé- 
ralement les  premiers  fidèles  aux  ministres 
de  la  religion  ;  car  ils  étaient  justement 
persuadés  (juc,  selon  le  droit  naturel  et  di- 
vin» le  ministre  qui  sert  te  peuple  dans  les 
choses  saintes  doit  vivre  de  son  minfstère. 
Voy.  î'ii  ticle  Phopriété  de  l'Rglise. 

Dès  le  lit*  siècle,  l'Eglise  possédait  quel- 
ques immeubles ,  puisque  Dioelétien  et 
Maximien  en  onloin.r'riMii  la  contiscation  en 
302.  Mais  ce  fut  sous  le  ri^guu  de  Constan- 
tin qu'elle  commença  à  être  en  possession 
de  grandes  richesses  (Cû),  sous  la  direction 
des  évêques  qui  en  disposèrent  selon  leur 
volonté,  jusqu'au  v"  siècle  qu'elles  furent 
partagées  en  quatre  parts,  une  pour  l'évè- 
que,  une  pour  le  clergé,  la  troisième  pour 
les  pauvres,  el  la  quatrième  pOUr  les  répara- 
tions des  églises  (68), 

Quoique  lea  revenus  de  TEglIse  fussent 

pour  ime  ^ommc  de  iO.OOfi  ^cu».  —  On  peut  Toir 
LU  (locunicnl  iliins  VAumunre  calholiqtuif  U  iV,  p. 
'iOi  cl  siiiv.,  nuie  1. 

(<M>)  l>e  toncorà.,  1.  ti,  c.  \%  n.  6. 

(t(7)  Qn  peut  voir  sur  l'origine  des  biens  de  l'E- 
glise le  délicieux  livre  du  Fleurj,  tes  Mwus  des 
ChrédcHi,  cliap.  I. 

yi'S'i  Mictiel  Dupcrrnv  nritis  nppreoil  ce  qui^suil 
sur  te  passage  •  Lfs  Utcin  ilc  l'LgiiiC,  dii-il,  s'élanl 
multipliés  par  1-  im  ietlfs  liJéles,  on  commença  il'en 
faire  des  parUgcb.  Le  premier  iiiunumeia  que  nous 
an  ajons  est  celui  du  icmps  de  saint  Sylvestre,  qui 
en  litfairela  <iiv'5ioneiiitMaif«  porlions.  (Gan.  4, 
C«M.  Rem.,  >.ubb^tvaMtoPapa«aa..Stl.Cwc..  i.l, 
p.  t048  el  wSO.)  Mais  cd  «adr^t  ii*cst  pas  clair 
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ninsi  divisés  en  quaîro  parts»  les  fonds 
étaient  toujours  possédés  en  oomman,  et 
l'évéque  seul  les  administrait,  ou  par  lui- 
inéme,  ou  par  des  économes,  et  le  pius 
souvent  par  ces  dernic>rs,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  vie  de  plusieurs  saints  évé- 
ques  des  premiers  siècles.  Dans  la  suite, 
les  ét^qucs  assi^^n^Tcnl  J'usufniil  do  plu- 
sieurs fonds  de  l'«^filise  à  des  clercs  particu- 
liers qoi  rfesservaieni  des  litres  éioign('-s; 
cl  cfî  rut  celle  assignation  des  revenus  do 
l'Eglise  qui  dnana  le  nom,  et  qui  Ht  Tori- 
gine  Û9tténé(Uier$  «e^téiiasiiquei  (69),  ainsi 

3ue  nous  l'apprennent  un  écrit  et  une  U'iire 
u  Pape  Synimaque,  au  cominencemenl  du 
»!'  siècle. 

Ce  Pape,  tini  h  Rome,  en  502,  un  concile 
dout  les  règlem^iils  Icudcnl  à  rropÊchcr  les 
sîiënations  des  biens  ecclésiastiques.  Ce 
ronoile  eut  lieu  dnns  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  il  y  eul  qualre*tingis  évfiques , 
trente-sept  prêiros  et  (Quatre  diacres,  tous 
présidés  par  le  SouTcrain  Pontife.  Symma- 

3ae  remercia  d*abord  les  Pères  du  concile 
'avoir  offert  le  pardon  aux  clercs  scliisnia- 
tiques  :  puis  il  t^outa  que  ceux-ci  avaient 
Toolu  prendre  avantage  d*ttn  écrit  fait  f>ar 
le  patrice  Basile,  sous  prétexte  de  la  con- 
servation des  biens  ecclésiastiques;  et  on 
le  fu  lire  par  lu  diacre  Horinisdas.  C'était 
un  décret  fait  sous  Je  roi  Odoacre»  l'«o 

tôS  (70). 

Après  celte  lecture,  Laurent  de  Milan  dît 

2ue  «  cet  écrit  n'avait  pu  obliger  aucun 
véque  de  Rome,  attendu  qu*UD  laïque  n'a- 
vait |>as  le  pouvoir  de  rteu  ordonner  dans 
l'Eglise,  vu  principalement  que  le  Pape,  ni 
aucun  métropolitain  n'avaient  poînl  sous* 
crit.  ■  Pierre  'U'  Pnvrnne  en  dit  autant. 
ÈlMbius  du  Syracuse  a}outa  quu  les  laïques 
qui  avalent  consenti  à  ce  décret  n'avaient 
jui  entendre  faire  pn  lU dire  a  u  l'ape,  le 
Saiiu-Siege  étant  vacant.  Luiin  tout  le  con- 
cile fut  d'avis  qu'on  06  devrait  avoir  aocua 
«'>gnrd  à  cet  écrit. 

Alors  le  Pape  Syromaque,  voulant  pour* 
voir  h  l'avenir,  rendit  îo  décret  suivant  : 
c  II  ne  sera  |>eriiiis  è  aucun  Pape  d'aiiOncr 
à  perpétuité  socuu  héritage  de  la  cani;u-ii^no, 
ni  de  le  dooni-r  en  usufruit,  si  c-c  ti'i  >l  nux 
clercs»  aux  captifs  et  aux  éirangeri».  Les 
maisons  des  villes»  qui  no  pourraient  être 
enlreleoues  qu^ft  grands  frais,  pourront  être 

comme  celui  iJu  décrci  P;ij>c  Hclase  ,  contenu 
ti:.ai  »a  li'Ure  i\*  à 'los  ctO'|ues  «l'iialic,  où  il  fait 
^uir  qu'il  doit  y  avuir  uuc  parue  pour  i'evôque, 
l^aue  poBf  Icf  pauvret, te troisic^tne  pour  les  clerci, 
ei  1.1  <|Dairièiite  pourtct  rcpur-iiiuns.  (Can.  S7,^iwl. 
%  Ad  «uiicoitoi;  Conc,  i.iv,  p.  1195.)  Grégoire  Je 
Grand  ilant  \»  IcUre  qu'il  écrit  a  l'évci|uc  de  Paiioriiie 
cl  il  Augustin,  a|Mjiie  des  Aiiglab,  l<  ur  tuniidc  qtii>, 
iuivaiii  rus.i|,i  >^  L  l  >  touluiiie  de  IIuiih  .  li  ;  .iri:igc 
dcvailéire  lail  un  (|ualre  purlioits,  coaiinc  nuu»  vc- 
lieet  de  le  dire.  Il  veut  dan»  la  première  l'on 
ncue  M  «dinlniiiraieur  qui  se  cliarRede  la  recette, 
ei en  rende  comiiie aux  principaui  tiuck'rf:^.  (Epist. 

M,  1  i:;('r('g.  \,  .XtlJountifiii.  CI  tic.  l'.intiTtn  ,  cpiM. 
li,  i),  t.)  Dans  rt-^pigne  f(  en  i'oiiug;*!  1  un  taitail 

ta  divIsiMi  eu  irois  pins  seelemsni,  eoome  en  la 
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baillées  à  renie.  Les  prôlros  des  litres  de  la 
ville  de  Rome  seront  tenus  à  la  méroe  loi, 
5011?  peine  de  df^pnsilinn  :  celui  qui  aura 
reçu  la  chose  aliénée  sera  frappé  d'analhè- 
roe;  le  conlract  sera  nul.  Tout  eei  lésiasii- 
que  pourra  répéter  les  choses  aliénées  arec 
les  fruits.  Celle  ordonnance  n'est  que  pour 
le  Saint-Siégo  :  choque  évCqui  ians  les  pro- 
vinces suivra  selon  sa  conscience  la  coutu- 
me de  son  Eglise.  (71).  » 

Nous  retrouvons  la  môme  chose  dans  uno 
lettre  que  Symmaque  écrivit,  le  6  novembre 
613,  è  saint  Césalre  d*Arles.  Il  loi  dit  qu'on 
ne  pourra  aliéner  aucun  des  fonds  de  t*S« 
gliiit>,  sans  quelque  titre  ou  motif  que  ce 
soit,  si  ce  n  est  qo*on  les  donne  aux  ctere« 
à  cause  de  leurs  services,  aux  moines  par 
un  motif  de  religion,  ou  aux  étrangers  pour 
leurs  besoins  ;  mais  à  condition  d  en  joair 
seulement  pendant  leur  vie. 

VI.  Dans  le  môme  siècle,  nous  voyons  le 
coin  il d'Aide,  tenu  en  50G,  (K-ciarer  quo 
ceux  qui  retiennent  ce  que  leurs  parents  ont 
donné  aox  églises  et  aui  monastères  se- 
ront cïclus  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'ils 
le  rendent,  coinmeélant  uieurlrit  rs  des  pau- 
vres. Ce  concile  s'appuie  sur  un  autre»  celui 
de  Vaison,  en  412,  qui  avait  prescrit  que, 
a  ce  qu'un  pnrliculter  donne  à  l'évéauo 
pour  le  sulut  de  son  Amo,  non  pour  l'ulililé 
de  l'évêquu,  doit  appartenir  à  rfiglise^S).  b 
Puis  le  concile  d'Aide,  ajoute  : 

Les  évôques  ne  peuvent  aliéner  ni  les 
maisons  ni  les  esclaves  de  rfiglise,  ut  les 
vases  sacrés.  Si  toutefois  le  besoin  on  l'n- 
t  il  lté  de  l'Eglise  oblige  de  les  vendre  hj  do 
les  donner  en  usufruit,  la  cause  doit  étro 
examinée  par  deux  on  trois  évéqoes  voi- 
sins, et  l'aliénation  autorisée  par  leur  sous- 
criptiOD.  L'évéque  peut  atfranchtr  les  escla- 
ves qui  ont  bien  servi  t'élise,  el  ses  sno» 
cesseurs  doivent  les  conserver  en  liberté 
avec  ce  qui  leur  a  été  donné  en  les  alTrao- 
chtssani,  j)ourvu  qu'il  n'excède  pas  la  va- 
leur de  vingt  sous  d'or,  soit  terre,  vigne  ou 
maison.  L'évéque  peut  donner  aux  clercs 
ou  aux  étrangers  l'usage  des  cho.ses  de  peu 
de  valeur  et  les  moins  utiles  ,à  l'élise,  et 
même  les  aliéner  en  cas  de  besoin  sans 
consulter  ses  confrères.  Il  cti  [  •  ni  iiv  r  do 
même  dus  esclaves  lugitils  qtt'uu  ne  i»eut 
garder.  Si  l'évêque  n'ayant  uoint  d'eiiisoli 
laisse  faérilier  un  autre  que  1  Eglise,  on  doit 

vu'tl  par.  Ift  conrilcs  deiiragtie  et  de  Tolède.  (Corne, 
brag.,  i,  sin.  .565,  cm.  7;  Coiic.t.  V,  p.  84t»;  To' 

can.  53,  CoÊtc.;  ibid.,  p.  1715,  ao.$SS, 
q.  1.)  Mai»,  à  part  cradeux  conciles,  tovsIssCMi- 
cilcs  sur  cette  matière  ont  élc  uniforme»  pour  ta 
diVUion  en  quatre  portions.  >  {Droit  cairMi^N*  dë 
France  ou  recueil  de dé/itiom',  lur  /ci  matièiet  bimé» 
ficialei.  1  vol.  in-4*,  f  7UK,  I.  l,  ch»p.  16,  ii.  U,  IS, 
i6,  p.  158-140.) 

ib'J)  boni.  Richard,  £>ici. ë«tMt«iifo  MeMi.*MMU 
I,  p.  5M.  col.l. 

(70)  Kleury,  \.xx\x,  n.  59. 

(71)  lliid  ,  liv.  \xt,  11.  54. 

(7i)  Lo>:c  Vus.,  caa.  4;  Cses.  if.,  cap.  6 ci  7; 

ilnd.,  liv.  Kkvi,  p.  i/àt 
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reprendre  tout  cp  qu'il  a  ali^n'  in  bien  do 
l'Eglise  ;  s'il  ados  eiifanls,  ils  indemniseront 
rBglise  sar  le  bien  qu'il  lear  a  laissé.  Les 
eleroi  qui  <inronl  détourné  les  litres  de 
l*BRlise  rindemniseroot  à  leurs  dépens  et 
seront  excommuniés. 
Tous  leselercs  quî  servent  fidèlement  i'E- 

§1ise  doivent  receTutr  des  gages  à  proportion 
a  leur  service.  C'était  là  Tancienne  règle: 
intîtefois,  on  commençait  dès  lors  h  donner 
à  quelques  clercs  des  fonds  en  usufruit, 
cnrome  nous  i  n vorr^  vu  dans  le  concile  de 
Rorae«  tenu  par  te  Pape  Sjmmaque.  Cela 
fiarall  eoeore  par  un  autre  canon  au  eoneile 

«rA^dp.qni  [içri[ipl,^ni  [irt' !rp s  et aux  clerCS, 

sotl  de  la  ville,  soit  du  diocône,  dd  reteoir 
les  biens  tf«  TEglise,  tQfvaiit  la  nermissioti 

de  I%^vCqu>',  snuf  lp  rlroit  de  1  Fgtise,  al 
sans  pouvoir  les  vendre  ou  les  donner,  sous 
peina  dTIndeniniser  l*Bgllse  do  lear  bien 
propre  et  d'être  privés  de  la  communion. 
Voilà,  dit  Fleury  (73),  l'origiae  dos  bénéQ- 
•es  ecdMastiques. 

Le  m*  concile  d'Orléans,  tenu  en  538, 
nous  apprend  ÇJk)  qu'il  y  avait  dès  lors  des 
bénéfices  dont  révAque  ne  pouvait  priver 
k  songrf^  le;  clercs  qui  en  étaient  pourvus. 

■  Un  évoque,  y  est-il  dit,  ne  pourra  ôler 
aux  clercs  les  biens  de  l'Eglise  Qu'ils  tien- 
nent de  la  libéralité  de  ses  prédécesseurs; 
mai»  s'il  le  juge  è  propo*;,  il  peut  les  éehaOo 
ger  :  îl  l'aol  cependant  que  los  clercj^  qui 
jouissent  de  ces  bienfaits  rendent  service  I 
l'R^lise  et  obéissent  aux  évAqoes.  Four  les 
Iibéra!it(ls  rjuc  l'-Wôque  aurait  faites  lui- 
même*  il  peut  les  6ter  è  ceux  oui  s'en  ren- 
dmfent  Innignes  par  leur  désobâssance.  » 
Un  autre  canon  (75)  du  même  concile  porte  ! 

■  Pour  les  clercs  qui  sont  tirés  de  I  église 
de  la  ville,  pour  gouverner  des  monastères* 
des  basiliques  ou  des  diocèses,  il  sers  au 
uouvoîr  de  l'évéque  de  déterminer  comme 
{l  TOadr»t  a*ila  eonsenreront  quelque  chose 
des  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  au- 
pâravani,  ou  s'ils  n'en  ganleront  rien  ;  car 
les  biens  du  monastère,  de  la  basilique  ou 
dn  diocèse,  dont  ces  clercs  prennent  le  gou* 
Temement,  leur  dofTenl  entièrement  suffire.  • 
Ai:ivi  (_|iianj  un  clorc  dtail  pourvu  dti  goii- 
veruemeut  d  une  église  ou  d'un  monastère, 
révéïfue  poavaillé  priver  des  autres  revenue 
f-M      lastKjuos  qa  il  po<>s(<;init.  C'élail,  en 

Îueiijue  sorte,  un    coriuuencemeul  de  la 
éfense  qui  devait  être  faite  plus  Uni  de 
peaaéder  plusieura  bénéficet* 


SI 


(73) 

t"M 

(75) 


17. 


Cone. 


Nous  voyons  la  mémo  chose  dans  le 
concile  de  Ljron,  de  l'an  567.  On  y  lit  eo 
eanoD  s  «  0n  erêque  ne  pourra  dter  aux  clercs 
co  que  les  évéques  ses  prédécesseurs  leur 
auront  donné  de  leurs  biens  en  propriété, 
ou  des  biens  de  l'Eglise  h  usufruit;  et  si  ees 
clercs  font  des  fautes,  il  faudra  les  punir 
autrement  qu'en  leur  ôlnnt  ces  biens  (76j.  k 
C'est-à-dire  que  ces  bénéfices  n'étalent 
plus  amovibles  h  la  volonté  de  l'évéque,  ex- 
cepté ceux  qu'il  aurait  donnés  lai-mâmi), 
ainsi  qu'il  avait  déjà  été  réj^é  au  la*  eoo* 
cile  d'Orléans,  ci-dessus. 

VII.  Chaqn©  église  devait  nourrir  les  prê- 
tres q  ii  la  SI  rvaienl,  et  l'on  devait  eur 
fournir  raisonnablement  la  subsistance  dont 
ils  aTsIent  besoin,  sans  en  divertir  les  fonds 
à  d'autres  usages,  ni  en  diminuer  la  moin- 
dre chose  (77).  Au  viii*  siècle,  du  temps  d» 
saint  Clirodegand,  évôque  de  Metz,  on  ap- 
pelait encore  bénéfice  la  jouissance  de  cer- 
tains fonds  accordée  par  l'évêque.  Un  con- 
cile d'Aix-lfrOhapelle,  de  Pan  896,  lit  un 
rf\-;'< ment  pour  mettre  un  curé  en  chaque 
église,  afin  qu'il  la  tint  par  lui-môme  (78); 
car  on  voulait  un  pasteur  et  non  un  mer» 
cenaire,  et  partout  on  s'flpî>!iqnni(  ,^  ce  que 
le  clergé  fût  ronvenableraeiu  pourvu. 

Qu'il  eût  été  à  désirer  que  les  évèqiiat  el 
les  prêtres  eussent  toujours  compté  ces 
biens  pour  on  embarras,  eomme  saint  Chry 
soslonie  (79),  et  qu'ils  eussent  été  aussi  ré* 
scrvés  que  saint  Augustin  (80)  è  en  acqué- 
rir de  nouveaux  I  Malheureusement,  on  ne 
peut  cacher  qu'if  ne  se  soit  glissé  de  grands 
abus  dans  les  béaélices;  que  leur  pluralité 
n*eit  occasionné  bien  des  actes  de  simonft»,  et 
que  les  richesses  résultant'dc  ces  hénéflcas 
n'aient  été  une  tentation  pour  l'ambition 
desclercset  pour  ravariee  des  laïques  (81). 
C*e^t  sfir  quoi  Flenry  a  beaucoup  appu}é, 
cl  s  il  t  ii^i  eiiigéré  quelquefois  le  mal  par 
son  grand  amour  des  institutions  et  de  la 
discipline  primitives,  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  souvent  été  vrai  dans  la  peinture  do 
ces  désordres. 

Il  reconnaît,  assurément,  qu'il  est  néces- 
saire «  qu'il  y  ait  des  fonds  destinés  ani  dé- 
penses cûiuniunos  de  In  rolif^ion,  comme  de 
toute  autre  société,  à  la  subsistance  des 
clercs  occupés  à  la  servir,  à  la  construction 
et  à  l'eniretien  des  bâtiments,  à  la  fourni- 
ture des  ornements  et  surtout  an  soulage- 
menl  des  pauvres.  Dès  les  pr<  miers  siècles, 
sont  les  empereurs  paient,  l'Eglise  possé- 


Liv.  XXI,  n.  !. 

.\ug.  concan 

Greg.  Tur.,  liv.  v.  c.  5. 
Cmk.  C«r/fMi«raci.,  cafl. 
tom.  IV.  p.  1663, 1664. 
i7o)  Um.  Aqmiig      c«n.l6,0t  vitacféMfrlM 
ûiftn^nmfâiÊiam,  au*  SM.  C«ae.,lwin.  VU,  pag. 

(7<))  Ilom.  85,  in  Matih. 
(SU)  8ami.3SS.5â6;Po«8id..  Vila,c»p.  SI. 
(81)  On  uil  lut  troubles  qu'occaBiiMiMéreiil  les 
|iéMélii«s.courér«s»ui|»rèim  fardes  laïques,  bien 
qae  ceut-d,  ea  conférant  des  béuéflcM,  ne  pou- 
éenMr  la  dwiis  du  iuics,  aiusi  que  !•;  au 

J^ICnOII*  M  li'illiT.  OniT.  PK  L'GcUSIt  Ui. 


le  Pnpe  Grégoire  IX  h  l'empereur  Frédéric:  «  S«p- 
poscque  vous  confériei  (pielques  tt^iiéfir^s  vacants, 
%(iN>,  lie  pouvez  loiitefois  comineUre  !;>  cli.ir^e  des 
&iues  qui  j  e»l  annexée,  piiis^pie  c'e&l  un  droit  spi- 
riiuvl  oani  un  iaûiue  n'est  pai  capable,  ni  sulkiti- 
iHcr  d'aiilras  liiuiaires  à  ceut  qui  sont  vivanu.  » 


iHcr 

(Efiist.  tSS,  riM  €reg.,  ap.  Rain.,  an  1136,  n..8  ) 
—  CtM>eti(tant  ce  mnlbi-ureux  droit  de  couférer  des 
Léii«Hi<  es  qu'avaiciil  les  »ci(;neiirs  IsîquM  était  une 
sourcft  d'eiiipiéteiuciiis  de  Itur  juri,  ils  allaient 
juNqii'à  prétendre  au  spiriiuel.  et  <lela  <ies  démêlés, 
d<-$  ftc.iiidales  dont  b  Un  était  raffiibliss^n  '  i  i  Je 
la  foi  dans  les  àinca  al  de  gnuids  désordres  dans  le 
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dail  dos  immeubles,  outre  les  cootributions 
volontsires,  qui  sraieot  été  son  premier 

fonds  (82).  »  VoiL*!  co  qut:  roconnaîi  rp.l  his- 
torien ;  mais  il  peose  aus^t  ^ue  ces  riches- 
ses ont  bien  leors  ineonvénient*:,  «  prînel- 
paiement  quand  lo  clergé  ne  s'attire  pas  par 
sa  conduile  r<tmour  ot  le  respect  du  peuple, 
quand  il  pamtt  lui  être  k  efaarge,  et  ne  ioi 
pas  rendre  de  service  proportionné  aux 
revenus  dont  il  jouit  (83).  » 

Venant  sux  Taits,  il  dit  que  les  évêques 
du  X*  «iècle  n'étaient  pas  aussi  désintéres- 
sés que  tant  d'autres  saints  évéques  des 
siècles  antérieurs.  C'est  ce  que  nous  voyons, 
aioule  t-il.  «  par  les  plaintes  que  l'on  laisail 
du  temps  de  Charlemagno,  que  des  évèquea 
persuadaient  aux  personnes  simples  ifo  re- 
noncer au  monde,  atin  que  l'Eglise  nrotitÂt 
de  leurs  biens  au  préjudice  des  héritiers  lé- 
gitimes. Sans  môme  employer  de  mauvais 
moyens,  je  vois  des  évoques  reconnus  pour 
saiols,  trop  occupés,  ce  me  sémble .  d'aug- 
neotcr  le  temporel.  La  vie  do  saint  Mein- 
verc  de  Paderboru  (84),  sous  l'empereur 
saini  Henri,  est  principalement  remplie  du 
dénombrement  des  terres  qu'il  acquit  à 
son  Eglise  (85).  » 

Fleury  éi.-rit  i  tn  orc  ;  «  Les  trésors  des 
églises,  je  veux  dire  l'argealerio,  les  reli- 
quaires et  les  autres  meubles  précieux, 
éUTÏetU  les  appâts  qui  attiraient  les  infidèles 
è  les  piller,  comme  les  Normands  en  France, 
el  tes  Sarrasins  en  Italie  t  les  terres  et  les 
seigneuries  excitaient  la  cupidité  des  mau- 
vais Chrétiens, soit  pour  les  envahir  à  force 
ouverte,  depuis  la  chute  de  Taulorlté  royale, 
soit  pour  les  usurper  sous  prétexte  de  servir 
l'Eglise.  De  là  vial  la  brigue  et  la  simonie, 
pour  tenir  lieu  de  vocation  aux  dignités  ec- 
clésiastiques. Mais  c'est  aussi  ce  qui  nous 
doit  rassurer  contre  les  scandales  que  nous 
voyons  pendant  le  l' siècle,  principalement 
à  Borne*  Le  Fils  de  Dieu  promettant  d'as- 
sister son  Eglise  jusque  ilafln  du  monde, 
n'a  point  promis  d'en  défendre  l'entrée  aux 
méchants  :  au  coutraire,  il  a  prédit  qu'elle 
en  serait  toujours  mêlée  jusqu'à  la  dernière 
séparation.  Il  n'a  pas  promis  la  sainteté  à 
, tous  les  ministres  et  è  tous  les  pasteurs  do 
SOD^Use,  non  pas  même  à  leur  chef;  il  a 
seulement  promis  des  pouvoirs  surnaturels 
è  tous  ceux  qui  entreraient  dans  le  minlt- 
li're  sacré  suivant  les  formes  q  i'il  a  pros- 
crites. Ainsi,  comme  de  tout  temps  il  s'est 
trouvé  des  méchants,  qui,  sans  la  conver- 
sion du  cœur  et  li  ujiros  dispositions  né- 
cessaires, ont  reçu  le  biiplômeet  l'Eucharis- 
tie, il  s'en  est  trouvé  qui  ont  reçu  sans  vo- 
caiinn  l'imposition  des  mains.  <M  rt%'n  ont 
pas  moins  été  prôlros  ou  évéques  :  bien 
qu'ils  raient  éié  nour  leur  perte,  et  sou- 
vent pour  celle  de  leur  Irouneau.  En  un 
mol  Dieu  nu  s  est  point  engagé  à  arrêter  par 
des  miracles  les  sacrilèges,  non  plus  que  les 
autrea  crimea  (86j.  » 

(83)  !h:.cour$  iur  l'Ititt.  udit^  I  voU  ia-18,1183, 
éisr.  Z.it.  lt|  p.  102. 


Il  est  certain  que  les  riches  bénéûces  fu- 
rent préjudiciables  è  la  religion,  surtout 

dans  les  siècles  durs  oh  l'T'-^îise  fut  le  plus 
éprouvée,  comme  du  ii'  au  xi*  siècle.  Les 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  durant 
cette  période,  devinrent  trop  souvent  des 
princes  du  siècle  bien  plus  que  des  pasteurs 
des  âmes  et  des  i  nnfi.s  vigilants,  préposés 
aux  trésors  dn  rr  .,'lise;  ils  prirent  part  aux 
luîtes  des  faciioiKs  les  armes  è  la  main*  ou* 
bliant  leur  ministère  de  paix  et  de  douceur; 
ils  furent  des  seigneurs  temporels  plus  qu'é- 
vêques,  et  delh  des  maux  incalculables  dans 
la  société  chrélienno.  Ce  n'est  (  is  à  dire, 
toutefois,  que  les  richesses  de  l'Eglise  en- 
traînassent  nécessairement  ces  désordres  : 
dison<;  que  ces  hommes  on  .tbusôrent,  qu'ils 
les  détonrnèronl  de  leur  but,  mais  que  te 
plus  généralement  ces  richesses  profilèrent 
au  bien  des  âmes  et  de  la  religion  (Fey. 
l'article  Propriétés  de  l'Eglisb.) 

VIII.  D'ailleurs  l'Eglise  elle-même  s'ef- 
forgnit  de  remédier  aux  abus  qui  poiivaient 
se  glisser  dans  les  bénéfices  ecclésiasliuues. 
C'est  ce  que  nous  voyons  par  une  foule  do 
conciles  et  d'actes  des  Papes. 

Sa  voix,  il  est  vrai,  fut  longtemps  impuis- 
saiitr.  L)'s  abus  revinrent  tels  qu'on  vil  plu- 
sieurs bénéûces  s'accumuler  sur  la  tête  des 
mêmes  individus.  €*est  que  plusieim  béné- 
flces  avaient  une  origine  toute  fén  Jalo  ;  ceux 
qui  les  possédaient  se  regardaient  alors 
comme  possesseurs  de  Qefs;  ils  ne' se  fai- 
saient point  scrupule  de  jouir  do  tontes  les 
prérogatives  altacbées  aux  flefs,  et  l'une  de 
ces  prérogatives  était  de  pouvoir  en  poasé* 
der  pfusieurs.  Ils  étaient  psr  conçéquonf, 
tenus  au  service  militaire,  ei  ile  là  ces  dés- 
ordres dont  nous  venons  de  parler,  et  que 
nous  avons  occasion  de  remarquer  dans  nos 
articles  consacrés  à  beaucoup  de  prélats  de 
ces  temps  malheureux.  Quand  ers  (iréints 
furent  enGn  convaincus  que  leur  ministère, 
tout  de  paix,  était  incompatible  avec  tes 
armes,  ils  eurent  des  représenian!?  Inïques 
sous  le  nom  d'avoués,  de  vidâmes,  etc.  ; 
beaucoup  d'entre  eux  ajoutèrent  i  leur  ti- 
tre d'évôquG  celui  de  comte  et  de  duc,  mémo 
après  qu'ils  eurent  été  dispensés  de  tous 
services  militaires  et  que  leurs  bénéfices  eu- 
rent perdu  leur  ancien  caractère  féodal. 
C'était  déjà  un  moindre  mal  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  encore  ce  que  le  divin  Fondateur 
do  relise  voulait  de  ses  ministres,  el  l'on 
avait  à  travailler  è  une  réforme  plus  com- 
plète. 

Ce  qui  aida  puissamment  à  ce  retour,  ce 
fut  la  défense  d'avoir  plusieurs  bénéHces 

lorsqu'un  s^nl  est  suflîsaot.  El  la  raison  en 
est,  selon  saint  Thomas,  1*  qu'une  même 
personne  ne  peut  pas  desservir  deux  églises, 
et  par  conséquent  que  le  service  de  Dieu  en 
souffre  quand  une  même  personne  possède 
plusieurs  bénéûces;  2*  que  cette  pluralité, 
est  contraire  à  i'intention  dea  foodatcursi 

(Si)  BolUn(l.,5  Jiin.,  lom.  \IX. 
(85)  Disc,  cil.,  ibid,,  p.  102. 

(M)      p.  m. 
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ijnl  oi'.t  donné  Ipiir^  liions  pour  qu'il  j  eût 
un  cerlain  nombre  de  niinisires  qui  fissent 
t«  servfc«  divin*  et  qui  «'acquidassenl  des 
finrtinn?  ntlar.héos  aux  bi^néfices;  8*  qu'il 
arrive  que  beaucoup  de  clercs  ou  inutiles, 
nu  mdroepernicieuxk  TEglise.  ont  plusieurs 
bénéfices,  tandis  que  souvent  iM  ooos  mi- 
nistres  n'en  oui  point  (87). 

Tous  les  vrais  théologiens,  dit  un  au- 
Ipttr  (88),  pensent  comme  saint  Thomas;  et 
d^'s  l'année  1238.  la  Faculté  de  théologiede 
Pnris  avait  décidé  qu'on  ne  poiivail,  «  sans 
pécher  mortellemeot.  retenir  d«^ax  béoéQ- 
ces,  quand  Tun  d'ent  était  tofllsiot  poor 

▼ivre.  » 

Mais  avant  ellet  un  concile  de  Clermont  d« 
r»a  10M(  «valt  rando  ce  canon  t  «  Uo  civro 

ne  pn\iFra  posséder  deut  prébendes  dans 
deux  villes  dilTérentes  ,  ou  deux  dignités 
dent  la' même  église (89|.  »  Avant  celte  Fa- 
culté enrnrc,  le  m*  concile  deLotran  de  1179 
(ti* générât), avait  condamné  la  pluralilédes 
bt^néfleos  (90).  qui,  dès  loi>9,dil  Fl0ttr]r(9l)t 
éîail  vonue  h  un  tel  excès  que  quelques-uns 
en  avaient  jusqu'à  six, cl  qu'ils  l'O^&édaient 
plusieurs  cures  :  d'où  il  arrivait  qu'ils  no 
pouvaient  résider  ni  faire  leurs  fonctions, 
et  que  plusieurs  dignes  ministres  de  l'E- 
glise manquaient  cJc  subsistance. 

El  idus  lard,  nous  voyons  que  le  iv*  con- 
cile de  Lalrao,  de  Tan  1S15  (xii*  général), 
confirme  le  décret  du  précédent  concile  de 
1179  contre  la  pluralité  des  bénétices,  qui, 
jusi|tte-Iè,  D*av8it  presque  pas  eu  d*effet.  Le 
concile  ordonne  f92)  que  quiconque,  ayant 
un  bénéfice  à  charge  d'âmes,  en  recevra  un 
autre  de  même  nature,  sera  de  plein  droit 
privé  du  premier;  et  s'il  s'efiForce  do  le  re- 
tenir, il  sera  privé  de  l'un  et  Ue  I  aulre.  Le 
ooNeieur  conférera  librement  le  premier  bé* 
néâre,  et  s'il  ililTère  trois  mois  ,  la  collation 
sera  dévolue  au  supérieur.  Le  Saint-Siège 
toutefois  pourra  dispenser  de  cette  règle  ks 

Krsonnes  distinguées  par  leur  rang  ou  par 
ir  science.  Qud<|ues  patron»  s'attribuaient 

[>resque  tout  le  revenu  ius  cui  t  s.  et  en 
•isssient  si  peu  aux  titulaires,  qu'elles  n'ô- 
nient  desservies  que  par  des  ignorants, 
ti'est  poorqurji  le  coDcili!  ordontteque,  no- 
nobstant toute  coulume  contraire,  on  assi- 
gneraaux  curés  une  portion  suffisante  ;  que 
le  curé  desservira  îa  paroisse  par  lui-Qjûme, 
non  par  un  vicaire  ,  si  ce  n'esl  que  sa  cure 
ne  soit  annexée  à  une  prébende  ou  à  une 
di^'riiié  qui  l'obi ij^e  <'i  servir  dans  une  plus 
griiijJe  égli«e;  onqnel  C8S  il  doit  avoir  un 
vicaire  perpétuel ,  qui  reçoive  une  portion 
congrue  sur  le  revenu  de  la  cure.  Nous 
Vfiyons,  parce  canon,  l'origine  des  portions 
congrues. 

Les  évAques  eui-mèmes  se  plaignaient 
f  itement  des  abus  qui  existaient  dans  les 
bénMoes*  Afaul  la  tenue  do  concile  de 


(87)  8.  TbnfB.,  quoHib.^^tX  IS. 

(KM)  D.  Kicliant,  IMct.  tf«  sdMm  iMili.,  1. 1, 

f.  m,  col.  %  - 

(89)  Hht.  dePEgi.  «aff.»  liV.  Stn,  t.  I,  piiSIff 
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Vienne  fen  131 1  et  1312),  le  Pape  CMmcnl  V 
avait  mandé  à  tous  les  évéques  d'y  apporter 
des  mémoires  sur  loutce  qu'il  convenait  d'y 
régler  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Or  la  pin* 

Eart  des  plaintes  des  prélats  portèrent  sur 
I  pluralité  des  b4néllees,d*où  oaitsatentde 
grands  désordres. 

Guillaume  Durand ,  évûque  de  Mende»  . 
entre  autres,  s'élève  contre  ces  abus  dans 
son  Mémoire  (93).  Puis  il  ajoute  :  «  On  a 
nouvellement  introduit  que  les  cardinaux 
peuvent  se  faire  donner  à  eux  et  aux  leurs 
des  prieurés  conventuels  et  d'autres  béné- 
fices réguliers,  quoiqu'ils  ne  se  ftssent 
point  religieux  ;  ce  qui  est  contre  les  ca- 
nons, et  produit  en  ces  bénéfices  la  ruine 
totale  de  rotiservance  régulière,  parée  qui» 
les  rr-îiiricui  n'ont  plus  de  supérieur  qui  les 
instruire,  les  corrige  et  les  gouverne  selon 
leur  règle:  d'ailleurs  l'hospitalité  est  omise, 
les  biens  et  les  droits  do  cps  Ix^n^dcfs  dis- 
sipés et  les  b&iimenu  dégradés  au  grand 
teandàle  du  peuple.  > 

Pour  que  les  bt' (11^  fi  ces  soient  distribués 
plus  également  et  reuiplis  plus  dignement, 
ce  prélat  propose  d'en  assigner  la  dixième 
partie  aux  pauvres  écoliers  étudiants  en 
chaque  Faculté  dans  les  universités,  afin  de 
multiplier  le  nomhn  des  hommes  savants 
capables  de  servir  l'Kglise.  11  demande  aussi 

3oe  le  Pepe  ne  donne  point  de  hénéllee  k 
'antres,  lantqu'il  y  aun  lans  la  ville  ou  le 
diocèse  dus  docteurs  qui  n'eu  serooi  point 
pourvus. 

Mais  les  Papes  ne  déployaient  pas  moins 
de  zèle,  bitiu  au  contraire,  contre  ces  abus. 
Al  13G5 ,  le  Pape  Urbain  V  voulant  répri* 
mer  la  pluralité  des  béni^fifcs,  ordonna  de 
tenir  des  conciles.  Le  3  mai  de  celle  annéi>, 
il  publia  une  eonatitution  où  il  dit  (9^)  : 
«  Nous  avons  appris  avec  douleur  que  des 
ecclésiasti(jues  tant  séculiers  que  réguliers 
gordenl  (.lusienrs  bénéfices  en  nombrn 
odieusement  excessif  :  d'où  résulte- la  dimi^ 
notion  du  service  divin  ,  la  ruine  des  bâti- 
ments, la  perle  il"s  Iiirns  ■?.[  des  'îroits  de 
l'Eglise,  el  le  murmure  des  peuples  qui 
manquent  de  pasteurs.  C'est  ponrauoi  nous 
avDiis  ordoiHié  ?!  quelques  archevêques  01  ft 
leurs  sudragants  do  tenir  des  conciles  et 
d'admonester  tous  les  eccléstasliaues  do 
leur  dépendance  possédant  des  bénéfices, 
ou  aynnldes  expectatives  pour  en  obtenir;  . 
de  leur  envoyer  dans  un  mois  les  nomt  eC 
les  qualiiés  "de  leurs  bénélices  avec  leurs 
taxes  pour  les  décimes  :  sous  peine  aux 
désobëissanlsde  privation  de  leurs  bénéfices, 
dont  nous  nous  réservons  la  disposition. 
Nous  mandons  aussi  aux  évéques.  qu'après 
le  mois,  ils  remettent  à  leurs  m éin  pcili- 
taiosla  listedeces bénéfices  dans  un  registre 
fermé  et  scellé  de  lenrasceau  t,  et  que'Ies  mé- 
tropplitains  noos  oDfOieot  tant  leora  regl» 

(00)  Can.  13  cl  U. 

/9I)  Liv.  LXxiH,  rr.  H  . 

(9%)  Cm.  i9.  apudFIcury,  I.  Lxxvu,a.  51, 

(95)  Fleury,  I.  ici,  n.  51  «i  Si. 

(94)  Cvnc,  U  XI,  p.  Wê. 
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très  qu»  coqx  de  lears  suOraganls.  »  Ur- 
bitin  V  donne  anivite  on  ordre  spéeiat  pour 

l'Angîelerrp,  où  le  mal  étail  plus  grand  (95). 
Kn  conséquence  de  celle  constitution  du 
Pape*  planeurs  conciles  provinciaux  furent 
tenus»  et  Ions  trnvnill.iit'iit  à  réprimer  les 
abus  inlroduils  daus  les  béuélices  ecclésias- 
tiques. 

'Dans  les  siècles  suivants  on  y  (ravaillA 
aussi,  el  si  l'on  ne  réussit  pas  toujours  h 
les  détruire  complètement,  du  moins  on 
entrava  le  mal  le  plus  possible.  Les  Papes 
Jul»;s  II  et  Paul  III  curent  surtout  la  plus 
grandf;  pnri  dans  ces  elForls.  iMifiii ,  en 
i$k%  ce  dernier  Pontife  convoqua  le  con- 
cile de  Trente,  et  celle  lalnte  assembléo 
prononça  snr  la  question  des  bénéfices  ces 
solennelles  paroles  : 

«  L*ordrede  TEglIse  étant  penrerli  quand 
lin  seul  eccI(''Siasiiquiî  so  charge  des  rni- 
piois  de  plusieurs,  les  sacrés  canons  ont 
saintement  ordonné  que  nul  ne  fût  enrôlé 
en  deux  i^glises.  Mais,  parce  que  plusieurs, 
emporiés  parla  ma-iheureuso  passion  de  l'a- 
varice, et  se  trompant  sans  pouvoir  trom- 
per Dieu,  n'ont  pashonlo  d'éluder  par  di- 
vers arlitices  les  ordonnances  les  mieux 
établies,  et  de  posséder  tout  è  la  fois  plu* 
sieurs  bénéfices,  te  saint  concile,  désirant 
rétablir  la  discipline  nécessaire  pour  le  bon 
gouvernement  des  Eglises,  ordonne,  par  I» 

itréseot  décret»  qu'il  entend  ôtre  observé 
I  l'égard  de  tous,  de  quelque  liire  qu'ils 
soi'ant  revêtus,  môme  du  car  lin.  lr  t,  qu'è 
rivenir  on  ne  confère  qu'un  seul  béoéûce 
ccelésiaslique  è  chaque  personne.  Si  cepen* 
dant  ce  bénéQce  n  est  pas  sufTl<;nnt  pour 
l'entretien  lionnéie  de  celui  è  qui  il  est 
conféré,  qu'il  soit  permis  de  lui  donner  en- 
core un  autre  bénélice  simple  suflisant , 
pourvu  qu'ils  ne  demandent  pas  tous  deux 
résidence  personnelle;  ce  qui  aura  lieu 
T»on-seulement  è  l'égard  des  églises  cathé- 
drales, mais  aussi  de  tous  autres  bénéfices, 
tant  séculiers  que  réguliers,  môme  en  com- 
niende,  de  quelque  titre  et  qualité  qu'ils 
soient.  Et  pour  ceux  qui  ont  présentement 
plusieurs  églises  paroissiales,  ou  une  ca- 
tbédrale  el  raatre  paroissiale,  qu'ils  soient 
absolument  contraints,  nonobstant  toutes 
dispenses  el  unions  h  vie,  n'en  retenant 
â^ulemuut  qu'une  paroissiale,  ou  la  cathé- 
drale seule»  de  quitter  dans  l'espace  de  six 
mois  les  autres  fini oissiales;  aulremcnl, 
tant  les  paroissiales  que  tous  les  autres  bé- 
néfices qu'ils  tiennent  seront  censés  être 
vacants  de  droit  môme,  ot  comme  vacants 
fioronl  contéiés  iibreaienl  à  des  personnes 
capables,  et  ceux  qui  les  possédaient  au|>a- 
ravaul  ne  pourront  eu  sûrelô  de  cousciencci 
après  ledit  temus,  en  retenir  les  fruits.  Ce- 

(95)  Cesi  ee  que  nous  montre  un  concile  de 
LiOiidres,  leiiu  un  in()\<  k:  Doveiiibre  1237,  où  l'on 
lii  un  cauou  contre  ceux  qui  pojiséilaieui  plusieurs 
Wnélecs  au  er^nilice  delà  eéfease itu  eondie  de 
Lstran,  et  ee  ce  cauon  reoconira  d'accès  wngtt* 
liérct  oftpotliiont.  Voy  Fleery,  I.  Lxixi,  n.  7. 

(!)U)  Coticile  de  Trente,  %c>)t.  'il,  clinp.  17. 

(U7j  M  l'attlMJ  Audré,  tornr*  aiphaùilitiue  et  wé' 


DEN  40 

pendant  le  saint  coticilo  décrire  qu'il  soil 
pourvu  h  la  nécessité  des  résignants  par 

quelqu'autre  moyen  coninm  fn,  .linsi  qu'il 
semblera  expédient  au  Souverain  Pun- 
tife  (96).  » 

Cette  solennelle  décision  n'empôcha  pas 
certains  abus  de  subsister  encore  ;  mais  en- 
fin on  les  vit  diminuer  notablemeol.  Dans 
le  xvir  siècle  diverses  controverses  s'éle- 
vèrent au  snjet  des  bénéncts  séculiers  et 
réguliers,  et  aussi  sur  la  question  de  leur 
pluralité,  liais  nous  ne  nous  occuperons 
pas  de  ces  disputes,  pas  plus  que  de  la  di- 
vision des  bénéfices,  toutes  choses  qui  ap- 
partiennent au  droit  canon.  Terminons  en 
disant  qu'en  France  il  n'y  a  plus  de  Mté^ 
fite$  prnfirrmonts  dits,  depuis  la  promul 
tiun  de  la  loi  du  2  novembre  1789,  qui  a 
déclaré  que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
étaient  mis  à  la  disposition  de  la  nation. 

En  conséquence  de  celle  loi  Sfiolialrice  H 
de  plusieurs  autres  qui  la  soivlrenl,  t'B- 
glise,  en  France,  fut  entièrement  dépouil- 
lée de  tous  ses  biens.  Les  cures,  les  caoo- 
nicats  et  même  les  évéchés  sont  bien  encore 
aujourd'hui  des  offices  ;  mais,  dit  un  au- 
teur (97),  ce  ne  sont  plus  des  bénéfices.  Si 
l'on  veut  parler  exactement,  on  ne  peut  plus 
leur  donner  ce  nom,  puisque,  suivant  In 
définition  donnée  parles  canouistes,  le  bé- 
nifice  «  est  le  droit  perpétuel  de  recevoir 
quelque  portion  du  revenu  des  biens  con* 
sacrés  I  Dien,  aeoordé  ft  vn  Hère  par  Tau- 
torité  de  l'Eglise,  à  raison  do  quoique  ofTice 
spirituel.  »  Or  les  cures,  les  canonicati,  lea 
évèché^  ne  donnent  nlus  un  tel  droit;  les 
curés,  les  chanoines,  les  évêques  tirent  au- 
jourd'hui leur  subsistance,  non  de  biens 
appartenant  h  l'Eglise  et  consacrés  I  Dien, 
puisqu'il  n'exislû  plus  de  tels  biens,  mais 
d'utie  pension,  assimilée  aux  Iraitcroeuia 
que  re(;oivent  les  fond  ion  n.iires  publics, 
qui  leur  est  assignée  sur  le  Trésor. 

Triste  siliialion  qui  a,  certes,  plus  d'un 
grave  inm-i dénient  I  mois       nous  n'avons 
>BS  À  étudier  ici.  Une  voix  autorisée  s'est 
kit  entendre,  il  y  a  quelques  années  è 
tome,  et  n  ro  !il  l'élal  actuel  de  l'Eglise  dans 
e  monde.  Celle  voit  était  celle  du  cardinal 
Pacea,  doyen  du  Sacré  Collège,  el  rillnslre 
prélal,  parlant  en  général  de  I3  suppression 
des  bénéficetf  s'est  écrié  (98;  ;  «  l?a«it-il  y 
voir  un  malheur  pour  l'Eglise  ?  Je  n'ose  le 
dire.  Je  con^id^re  que  les  évCquos,  privés 
d'un  domauiu  temporel  qui  pouvait  êlro 
très-ulile  au  soutien  de  l'autorité  ecclésias- 
tique spirituelle,  quand  il  était  appliqué  à 
è  cet  obiel,  et  dépouillés  d'une  partie  do 
leurs  richesses  et  de  leur  puissance,  seront 
plus  dociles  à  la  voix  du  Pontife  supréoie, 
el  qu'on  n'en  verra  aucun  marcher  sur  les 

ihodique  de  droit  canon,  etc.,  3  voL   in-4  \  1811, 
édil.  Migne,  l.  I,  (  ol.  300-001. 

(98)  uiiconn  du  cartiinal  tacca  lur  l't'tat  acltitl 
elU$  deitiniet  future»  de  l'Eglite  (aihotiqut^  pro- 
noncé  à  rAcadéaiie  de  la  reindon  caUiéli^ue,  à 
hone,  te  S7  avril  1843.  Vuy.  Œwtrtêtvti^i^ém 
cardinal  Pucca.  Iraduiles  de  riutieopsr  li*1JaiVns, 
i  vol.  iu-8-,  mu,  1. 11,  p.  445. 
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tracesdes  superbosol  am!)ificut  patriarches 
deCoDStsnlinoiiie,  ni  préteiiUre  à  une  indé- 
pendance presque  sehismatiqiie.  ITainlenaiiC 
aussi  les  populations  catholiques  do  tous 
ces  diocèses  pourront  contcinpler  dans  les 
visites  pastorales  le  visage  de  leur  propre 
évèque,  et  les  brebis  entendront  au  moins 
quelciuefois  la  voix  de  leur  pasteur.  Dnns  la 
nomination  des  chnnoinos  pt  dej  dif^nilai- 
rea  des  chapitres  de  calUédrales»  ou  aura 
t>eut<4lre  plus  d*égard  au  mérite  qo'è  Til- 
luslraliori  liu  la  niiissance;  il  ni»  sera  plus 
nécessaire  de  secouer  \à  poussière  des  ar- 
ehfvet  pooF  établir,  entre  autres  aaaiiléi 
de:*  cnndidûl?,  seize  Qiinrtiors  dp  nobtcsse  ; 
et  les  titres  ecclésiastiques  n'étant  plus, 
eovMBe  Ils  Tétaient,  en? ironnés  d'opulence, 
«m  ne  verra  plus  ce  qui  s'est  vu  plus 
d'one  fois  (99},  lorsque  quoique  haute  di- 
gnité  eu  un  riehe  bénéflce  était  vacant*  des 
nobles,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  de  poste 
que  dans  l'armée,  déposer  tout  à  coup  l'u- 
niTorme  et  les  Jt^coralions  mililaircs  pour 
§e  revêtir  des  insignes  de  cbaooiuea  et  or- 
ner d*nne  riche  etbrTlIante  mitre  épiaco- 
pal«i  line  têle  qui,  peu  d'années  8U|>nravanf, 
avait  porté  le  casaue.  Les  graves  idées  du 
sanctuaire  ne  dominaient  pas  toujours  cet* 
le<  de  lamilire.  On  peut  dor.c  espérer  de 
voir  déiormais  un  clergé  moins  riche,  il  est 
▼rai,  toais  plus  instruit  et  plus  édiflanl.  » 
(Foy.  ^'arlicle  Propri^-t^s  de  l'Eglise.) 

BENEVOLE,  courugeux  chancelier  de 
rimpérasrico  Jusiine.  Voy.  cet  article. 

BENîC.\K  {SiinO,  martyr  à  Dijon,  au  mi- 
lieu liu  11'  bioclo,  dont  l'histoire  se  lie  avec 
celle  des  saints  Andoche  d'Âulun  et  An- 
déol  du  Vivarais,  meolionnésau  tome  11*  de 
cet  ouvrage.  Attaquer  absolument  tout  ce 
qu'on  raconte  de  saint  Bénigne,  c'est  nier 
reustence  des  deux  autres  ;  c'est  comi>al« 
tre  la  tradition  de  plusieurs  Eglises  aussi 
resi'erlnblcs  parleur  ancienneté  que  par  les 
hommes  éniineots  en  science  et  en  piété 
qui  les  ont  gouvernées  (100).  * 

l.  On  conçoit  sans  peine  qtio  l'antique 
^uottilodttfium  ail  été  l'ubjet  spécial  de  la 
sollicitude  des  Pontifes  romains,  et  même 
des  chrétientés  de  l'Asie.  Son  étendue,  ses 
richesses  et  ses  laineuses  écoles  la  mei- 
laiaat  Déeeminmenl  en  rapport  arec  tout 

(99)  L'iiisioire  nont  oITre,  en  effet,  de  noinbrenx 
eieni|i|i's  lit'  jiU  lie  famille,  comme  l'(tii  disait,  rjuj 
enirérenl  dans  lé  Mcertbce  uniqnemeiil  parce  qu  ils 
étaient  eerlalni  d'v  trouver  riclieisesi  ci'  pos>ic» 
4ttnéL  Aussi  que  m  désortiret  de  ia  pan  de  cev 
b«MiMS  qni  pùrtaienl  dins  l'Eglise  les  vit  es  du 
monde  :  qnede  scandales  qui  ont  contribué  à  égarer 
ie»  kmts  t'i  à  aiiirrr  i  la  religion  la  désafedlou  des 
pt-iii^irs  r-L  A  d'''.i  u'irc,  par  «ooséqwol,  sasakiiatre 

et  vlvi liante  ioQuence! 

(100)  Di«i«ria(i«Nier  rapsstafaftfSi^naifMi, 

•ar  M.  DeTOurotii. 

(101)  U^tniairt  éTAMn^  etc.,  p«irX.  PabbiP^ 
qaeaoi,  i  vol.  in-12,  18i6. 1. 1.  S6  mari. 

(tOit  <  Tous  l«s  martyrologes  qui  parlent  en 
d^i  iil  d<'  s  iiiii  lirnigne,  dil  kl.  l'aiibe  Arbëlloi,  s'  u - 
cof«l«til  a  dire  que  cc  saint  préirc,  premier  niariyr 
de  Dtion,  fut  envoyé  par  saint  Polycarpe,  d'Orient 
éum  la  Gaaie  «rec  la  préue  saiut  Aododie  ei  le 


co  qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'empire  ro- 
main. La  lungiie  grecque  était  cultivée  dans 
la  capilalo  des  E<iuens,  et  de  nombreui  té- 
moignages étahii<:<:ent  l'orîgioe  grecque  de 
l'Eglise  d*Autun(IOIj. 

On  peut  donc  croire  sur  la  foi  d'ailleurs 
de  presque  tous  les  martyrologes  (102),  que 
saint  Bénigne  fut  aussi  disciple  de  saint 
polycarpe,  évôquo  de  Smyrne;  qu'il  vint  ail 
II'  siècle  tiens  la  Gaule  Celtique  fiour  y  prê- 
cher la  fnf  tvee  saint  Aodoebe  et  saint 
Thyrsd  i  l'  jy.  leurs  articles),  et  qtt'il  évangé- 
lisa  Auiun,  Langres  et  Dijon. 

A  Auton,  saint  Bénigne  instruisit  et  bap- 
tisa lo  jeune  Sym[)!iorien,  fils  de  Fausto  ot 
d'Augusla.  Â  Langres,  si  l'on  en  croit  une 
ancienne  tradition,  il  s'arrêta  auprès  d'une 
çrpor  dfl  Fnuste,  sénateur  d'Autun.  C'était 
Léoiiilla,  aïeule  des  trois  frères  jumeaux, 
Speusippe,  Eleusippe  et  Méleosippe,  qui, 
baptisés  le  môme  jour,  reçurent  ensemble 
la  couronne  du  martyre. 

Mais  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  q.iie 
saint  BénigAe  prôchait  à  Dijon  et  roniir- 
rosil  sa  prédication  perdes  miracles,  quand 
lo  préfet  Térenlius  l'y  fît  arrôter.  Il  ordonna 
qu  il  ^ûl  suspendu  à  une  poulie,  étendu  sur 
un  cberalet  et  déchiré  à  coups  de  nerfs  de 
bœuf.  Comme  le  saint  opOlre  îier^thYTait 
dans  sa  généreuse  confession,  on  lui  lit  en- 
durer d'effroyables  supplices.  On  lui.  en  • 
fonça  des  afènes  sous  les  ongles,  et  on  lut 
sceiia  les  pieds  avec  du  plomb  Cbndu  dans 
une  pierre,  qu'on  voyait  encore  du  temps 
de  Grégoire  de  Tours  (103).  En  net  état,  on 
l'enferma  avec  des  chiens  furieux  sans  lui 
laisser  aucune  nourri :ur<-.  Mais  Dieu  avait 
l'œil  sur  son  servi tenr.  11  sortit  saiu  et 
SSttf  de  cette  prison  pour  subir  un  der- 
nier tourment;  on  I*;  fi  Tppa  au  col  avec 
une  barre  de  fer»  et  enUu  on  le  perça  d'un 
coop  de  lance. 

H.  Le  corps  du  saint  martyr  fut  enseveli 
sur  lo  lieu  môme  oil  il  avait  généreuse* 
ment  versé  son  sang;  mais  la  violence  de 
la  prrsécutioneSSiça  presque  les  traces  do 
sa  luéiiioire. 

Et,  en  effet,  il  suffit  de  se  rappeler, 
comme  le  remarque  justement  un  hngio- 

Srapbe  (lOi),  les  nombreuses  révolutions 
ont  eeite  oertie  de  le  Gaule  fui  le  tbéfttre 

dtaere  «atet  Tbyrse.  ia  vin*  tiède  (701),  le  ^éné* 

r.ili'i'  D  '  le  (Jf arlyro<.,  apud  Pairoloqit,  I.  XCtV,  p. 
10^7;;  au  lï*  siècle,  s.)inlAdi>n  de  Vienne  (.Vnr/j/r. 
xb\d.,  l.  CXXIII.  col.  587)  Cl  Ubuard  {Hariyr.,  ibid., 
t.  CXXiV,  col.  031);  au  su»  iiècle  le  Marlurclogs 
desaintSavin  deLavedaiifaim.!  du  Suuss.iy,  «arfyr* 
Ciatt.,  Appcadis.  p.  liSO),  etc^  fomieni  un  en* 
semble  oe  témoignages  doniranelenneié.rantorfié, 
Puiiifortiiiii',  'îoiu  à  l'ahri  des  .ilit'i;ilF'q  îeb  ciilifiuc. 
AuBs)  nou^  ii'liLMloii;i  p:ig  à  lixti  .ui  milieu  <in  u* 
siècle  lauiis^i  11  iicl\tp6irc  de  la  Bonrgognc.  S.iint 
Syniplioricn,  ninrlyrisé  à  Aiitiin  vers  l'da  180»  SUf 
vaut  le  P.  l^ngiievjl,  avuii  é!é  iii:>truîl  par  asiet 
BéiligMk  qui  prèclu  l'Efatigileà  Auluu,  i  Langres 
e(  I  Dilon.  >  (OfiMnaitew  sar  rapattafaf  ét  aaini 
M  irtial  et  sur  /  autï  niii^ des  t'gt'nn  de  FniNef»  par 
M.  i  .ihbé  Arbellot,  18")'),  p.  17 1.) 
(105)  De  glor.  martifr.,  lib  i,  v.^it.  '  l. 

ilUi)  ll.ralibéPe4,u«jioi»9f.  nt^  t.  K».  418. 
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aux  III*  el  IV*  siècles,  pour  comprendre  h 
|icrte  des  monuments  historiques,  dans  un 
temps  où  les  Chrétiens  étaient  peu  nom- 
breux. On  conçoit  aussi  qu'à  travers  les 
persécutions  el  les  désastres  de  tout  genre, 
le  tombeau  d'un  laint  ail  été  oublié:  l'bis- 
tnire  ecclésiutiqae  nous  enotfra  plut  d'uo 
exemple. 

Cependant  on  savait  an  v*  siècle,  d'après 

une  tradition  vague,  qu'un  martyr  avait 
été  inhumé  en  cet  endroit,  el  quelques  pè- 
lerins V  Tenaient  rendre  leurs  hommages 
au  confesseur  de  la  foi  inconnu. 

Saint  Grégoire  d'Aulun,  évôque  de  Lan- 
grcs,  craignant  que  ce  tombeau  ne  fOt  ce- 
lui de  quelque  païen,  défendit  qu'on  y  vînt 
en  pèlerinage.  Mais,  un  peu  plus  lard, 
safnl  Bénigne  lai  étant  apparu  (105),  Gré* 
goire  Ht  la  (ranslatton  de  ses  reliques,  vers 
l'an  5iy  (106),  et  bAtit  en  son  honneur,  sur 
aon  tombeau,  une  église  el  un  monastère 
qu'il  dota  doses  biens,  et  dont  il  fil  confir- 
mer la  donation  par  le  Pape^  Uormisdas 
(107).  Tcllu  est  l'origine  du  célèbre  mona^ 
tère  do  Saint-Bénigne  de  Dijon ,  monastère 

Sue  le  pieux  mi  Contran  enrichit,  comhia 
e  privilèges,  vers  590,  mais  dont  il  n'est 
lias,  à  propremeot  parler,  le  fondateur, 
comme  semble  le  dire  Fleury  (108). 

III.  Le  DOm  de  saint  Bénigne  se  4*oiiTe 

dans  les  calendriers  et  les  martyrologes 
les  plus  anciens  :  t* l'ancien  MisseldrofAieo- 
çaUican,  denlusde  1,100  ans,  8*  lellarlj- 
rologe  de  l'obbaye  du  Murbac  en  Alsace, 
de  près  de  1,100  ans;  3*  le  Martyrologe  at- 
tribué k  saint  Jérôme,  extrait  d'un  manus- 
crit de  1,000  ans  d'existence,  trouvé  è  Saint- 
Germain  d'Aoxerre;  4*  le  Martyrologe 
d*Auxerre,  de  900  ans  ;  5*  le  Martyrologe  de 
Verdun,  do  800  ans.  Dom  Ruinarl  a  lu  le 
témoignage  de  l'apostolat  el  du  martyre  dea 
aainis  Bénigne,  Andoche  etThyrse  dans  les 
Martyrologes  de  Bède,  Adon»  Usuard,  Ra- 
ban  et  Notker. 

Il  faut  noter  encore  que  rancienneté  du 
culte  de  saint  Bénigne  est  prouvée  par  le 
)our  même  où  aa  fêle  se  trouve  Indiquée 
dans  les  martyrologes  cités.  Elle  n'y  serait 
point  inscrite,  comme  elle  l'est,  au  1"  no- 
vembre, si  elle  n'eût  été  répandue  dans 
l'Ej^lise  longtemps  avant  l'année  835,  épo- 
uue  à  laquelle  (a  fôle  de  la  Toussaint  fut 
établie  en  France,  Aussi  le  MarivrolOFe  de 
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Verdun,  postérieur  è  cette  date,  fixe-l-il  le 
fôte  de  saint  Bénigne  au  2  novembre. 

Cette  série  de  témoignages  imporlauls  a 
été  appréciée  tomme  il  convenait  des  au- 
teurs modernes.  Toutes  les  éditions  du 
Martyrologe  romain,  le  Martyrologe  galli- 
can (109)  et  celui  d'Auzrrre,  imprimé  en 
1751,  font  une  mention  détaillée  de  l'apos- 
tolat et  du  martyre  de  saint  Bénigne.  Ba* 
ronius  lui-même  u'a  point  dédaigné  les 
aefes  publiés  par  Surins,  quoique  l^fidition 
qu'il  en  a  donnée  soit  incomplète  el  forl 
altérée.  Mais,  à  part  ces  défauts,  les  criti- 
ques les  plus  sévères,  tout  en  faisant  obser- 
ver que  ce  monument  ne  peut  être  estimé 
original,  mettent  le  plus  grand  soin  à  re- 
cueillir les  faits  probables  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  légendes  (110).  Au  reste, 
sjoutons  que  tout  récemment,  en  1850,  on 
a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Dijon  des  véritables  aeta  de 
saint  Bénigne  (lU),  el  peut-être  celte  heu- 
reuse découverte  tranchera-t-elle  les  ditïi- 
cuités  que  certains  critiques  voudraient 
soulever  dans  cette  Intéressante  .question 
hagiologique. 

Outre  les  auteurs  que  nous  citons  dans 
cetsrticle,  on  peut  consulter  sur  saint  Bé- 
nigne Tillemont  (112)  qui,  toul  en  cédant 
à  sa  critique  ordinaire,  ne  laisse  pas  de 
donner  sur  ce  saint  d'importants  témoigna- 
ges ;  et  BouillauiJ,  qui  a  pnbli*^  une  Disser- 
iation  spéciale  (113)  sur  saint  Bénigne,  apô- 
tre (!•'  îîi  Boiir^îOfine. 

BCNILAWSKI  (Jran),  évôque  de  Gadora. 
Yoy.  l'ariicle  Boutïz  (Stanislas). 

BENILDE  (sainte),  martyre  &  Cordoue  eo 
853.  Fotf.  l'article  Martyrs  de  Cordoob. 

BBNINCASA,  père  de  sainte  Catherine. 
Voy,  col  Article* 

BÉNITI  (Saint).  Kotf«  l'article  Psilipph 
(Saint)  BÊHiTiou  Béwisi. 

BENJAMIN  (Saint)  martyr  en  Perse  au 
«'siècle,  soutTrit,  dans  la  grande  persécu- 
tion suscitée  par  le  roi  Vararennee  V,  eu 
423,  où  révôque  Abdas  {Voy.  son  arlicN  ) 
péril  aussi  martyr  d'un  zèle  qui  ne  fut  pas 
selon  la  science,  maisqui  ne  lui  mérita  pas 
moins  la  gloire  de  donner  sa  vie  pour  Jé- 
sus-Christ. 

Quant  à  Benjamin,  il  était  diacre,  et  le 
roi  l'avait  fait  jeter  dans  un  cachot,  après 
lui  avoir  fait  endurer  divers  tourmeuls. 
Peux  ans  «près,  il  tint  dans  le  paye  nu 


(i05)  Cett  re  que  novs  aoprend  saini  Grégoire 
de  Tours,  arriére'petit-fllB  «le  saim  Grégoire  de 
l.nDRrrs,  De  glor.  martyr.,  I.  i,  c.  2.'!. 

(lUii)  Vuy.  le  Ugeiidaire  d'Autun,  ubi  supra,  U 
1,  p.  47-18. 

(107)  Fleury.  Hiiî.  eulét.,  l  usi,n.  SO. 

(108)  Ibid,,  I.  xixv.n.  45. 

(10»)  Il  existe  à  l'évéché  d'Autiiu  aa  framieMl 
|(1'un  très-ancien  mannscrit,  qui  a  pour  litre  :  Patth 
(5.  Benigni.  Celle  pièce,  <k)ia  il  reste  pou  lU-  tliose, 
.'élail  fon  étendue.  L'uiileur  du  Martyrologe  Caitican 
parafi  avoir  eu  à  sa  dii>]*Q!iilion  un  nwuuscrk  qui 
.ttvaii  beaucoup  de  mpoori  avec  celui-ci.  U  efti  à 
/•ireiier  que  ce  lécii  des  soelhaaces  de  saint  Bé- 
ttisne  ne  leit  point  écrit  avec  asiei  de  sliPvUciié, 


ef  qtron  y  ireava  de»  faiiiat  de  rbraiieJsaie.  (M. 
DevoQCOuf ,  Muerl.  tar  Papoudat  di  aamt  Bé- 
nigne.) 

(110)  Vol/,  le  Légendaire  dWulun,  iibi  siipra,  I.  ]I, 
j».  4I'J,  li  '". 

(111)  On  doit  cette  itcciiuverlc  à  M.  Holiel  de 
Belloguel,  qui  l'a  cuinnuiniriuéti  à  l'Acadéiitie  des» 
scienees,  ans  el  lidlea-leiiret  de  Dijon.  (Voj.  im 
foixéa  la  WMt4^  nam.  ifatS  juin  1850.) 

(tti)  Mim.  pour  tervir  à  riliti.eecUs,  âa  à» 
premierê  siècUi,  l.  III,  p.  38  ei  scjn. 

(Il3)  Celle  Diaei Iation  n  c(0  réiinpritnr>'  iliins 
lit  pariie  du  louie  IV  des  Jf ^wairei  dê  ItiUraïutt 
el  ithMmrê,  recaeiUis  par  la  P.  DesnoleUi  da  1*0* 
ratoire. 
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atiibAssadeuf  romain  pour  d'autres  affaires . 
Celui-ci  sachant  *{ue  ce  pieux  diacre  était 
en  prison*  demanda  sa  liberté.  Vararannos 
raccorda  h  la  condition  que  Benjamin  s'en- 
pajierait  h  ne  jamais  parler  h  aucun  mago  tlo 
i«  doctrioe  cbréiienne»  et  l'ambassadeur  la 
promit.  Mais  Benjamin  dit  qu'il  loi  ëtiiil 
impossible  de  cjt  !ier  te  lalenldont  il  devait 
rendre  compte  :  toutefois,  jcomme  le  roi  ne 
satrait  pas  sa  rétistatice,  fl  le  6t  délivrer. 
Bprijfirain  continua  de  convertir  les  infidè- 
les. Au  bout  d'uD  an,  le  roi  en  fut  averti  ; 
il  le  m  venir  et  loi  ordonna  de  renoncer  à 
son  Dieu.  «  Comment  traitfriez-vojis,  (fil 
Benjamin,  celui  qui  renoncerait  h  vufro 
obéissance  pour  reconnaître  un  nutro  nti  î 
—  Je  le  ferais  mourir,  dil  le  roi.»  Benjamin 
répondit  ;  o  Quel  supplice  ne  ra(^rile  donc 
pas  celui  qui  abandonne  le  Créateur  pour 
rendre  à  une  créature  comme  lui  les  hon- 
neurs divins?!  Le  roi  irrité  Qt  aiguiser 
vingt  roseauï  qn'xi  lui  enroiira  sous  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains/ El  comme 
It  méprisait  ce  tourment,  il  lui  Ht  mettre 
un  anire  roseau  pointu  dans  la  partie  la  (ilws 
sensible  du  corps,  d*oi^  oo  Je  retirait  et  on 
l'enfonçait  eoDtinuellement;  enfin  il  le  fit 
empaler  avec  un  pieu  hérissé  de  nœuds  de 
Ions  côtés,  et  le  saint  martyr  expira  dans 
ees  horribles  tourments  (114). 

BKNNON  (Saint),  évêqnn  do  laMisnio  ou 
Ueissen,  en  Allemagne,  et  ii|iùlre  des  Sinves, 
ami  de  saint  Annon,  archevêque  deColo- 
jî'ie  (Voy.  cet  article),  fut  un  des  (^^("^ijiies 
ici  plus  illustres  de  l'Allonjai^ne  au  xr  siè- 
cle (11 5J. 

Il  oaquit^des  comlM  de  Saxe,  h  Hildes- 
beim,  l'au  1010.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  il  fut 
misenlre  les  mains  de  saint  Bernard,  évô- 

2uecleBilde$heim,  qui  eut  grand  soin  de  son 
(laeetionet  le  plaça  dsnsle  monastère  de 

Saint -^fif  hfl,  SOUS  ki  direction  du  iirieur. 
Le  jtturiH  UennoQ  fit  des  progrès  rapides  et 
dans  ta  science  et  dans  ia  piété.  Après  la 
mort  du  saint  évôque,  h  laquelle  il  fut  extnî- 
oiemeiU  sensible,  il  embrassa  la  viu  monas- 
tique d;ius  cette  abbaye,  du  consentement 
de  sa  Guère.  Il  y  vécut  d'une  manière  si  6di- 
flaole,  que  l'abbé  étant  venu  à  mourir,  il 
fat  élu  à  sa  place  d'une  voix  unanime, 
quoique  tout  jeune  encore.  Saint  Bcnnon 
quitta  cette  dignité  au  bout  de  trois  mois, 
pour  pratiquer  [dus  à  son  ahù  riiuujilité 
el  l'obéissaace.  Lempereur  Ueuri  le  Moir 
ayant  appris  sa  bonne  renommée,  le  tire  du 
njonasièré  de  ÎIiM.-<!i-ji[n,  aveu  la  permis- 
sion du  Papessitil  Léoi)  IX,  le  fit  chanoiue 
de  Goslar  et  son  chapefain.  Il  fut  prévôt  de 
(ioilar  h  la  place  de  son  ami  saint  Annon, 
deveuu  archovl^que  de  Cologne  en  1055. 

Beonon  occufta  ce  poste  pendast  dii-sept 
ans,  et  quoiqu'il  eût  des  revenus  considéra- 
bies,(aui  de  ses  biens  propres  que  de  sou 
bénéfice,  il  continua  démener  une  vie  sim- 
ple, pauvre,  mortifiée,  comme  il  l'avait  fait 
tu  cou  veut,  n'employant  sus  richesses  qu'au 

(Mi)  Nicn>h..  mal.,  f.  «iv,e.  ». 

.\i  in  SS.,  Ifi  Jnnii. 
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soulagement  des  pauvres  et  à  i'enlrétien  ou 
&  rembellissemenl  dos  églises.  L'an  1066, 
par  les  conseils  de  saint  Annon.  il'fut  élu 
évôque  de  Misne  ou  Meissen,  et  sacré  par 
Wernt  r,  archevêque  deMagdcbourg  et  frère 
de  saint  Annon.  Bennun  occupa  ce  siège 
pendant  quarante  ans,  et  y  montra  toujours 
nn  i  isleur  selon  le  eœur  de  Dieu.  Tous  les 
ans  il  visitait  son  Eglise  en  entier,  prêchant 
dans  tous  les  lieux  ofii  il  passait,  distri- 
buant aux  pauvres  d'abondantes  aumônes, 
donnant  des  sommes  considérables  pour  la 
rénaration  des  églises  et  des  monastères, 
réf  r;nnnt  Irj;; superstitions  et  les  abus,  et  ré- 
tablisiîaul  partout,  autant  qu'il  h)  pouvait, 
les  usages  de  l'ancienne  discipline  là  où  ils 
s'étaient  affaiblis  ou  altérés.  Il  donna  ntust 
une  alleution  particulière  à  la  composition 
de  son  chapitre,  il  avait  soin  de  n'y  admet- 
tre que  des  hommes  d'une  science  recon- 
nue et  d'une  vertu  éprouvée;  aussi  le  clergé 
de  sacalhédralf  ;  nvait-il  ôlre  proposé  pOUf 
modèle  à  celui  do  tout  le  diocèse. 

On  ne  nous  marque  p<^nl  aujusle  l'année 
do  la  mort  de  Bennon;mais  il  est  certain 

Îu'il  quitta  saintement  ce  monde.  Le  Pape 
drien  VI  lecanonisa  le  Si  mai  de  i*aniM9. 
Luther  écrivit  contre  cette  canonhation,  el 
ses  disciples  démolirent  seize  ans  après  le 
tCMnbeau  de  ce  saint  évôque. 

lîENNON  ou  BENNO,  cardinal,  vivait 
dans  le XI*  siècle, élûil  Allemand  de  nation, 
et  fut  créé  cardinal  par  l'aniipape  Guibert 
qui  prit  le  nom  de  Clément  111. 

Ce  Benuoii  uu  fut  pus  seulement  le  plus 
zélé  partisau  de  l'antipape,  mais  lui-môme 
eutreliot  le  schisme  a>ec  un  aveuglement 
eitrôme  (116).  11  composa  divers  ouvrogns 
satiriques  ,  accusa  Sylvestre  II  de  magie, 
Grégoire  VU  de  aimonie ,  el  écrivit  contre 
ce  saint  Pontife,  notammeni  dent  fameuses 
lettres  ,  assez  étendues,  adresse^ i  s  *i  l'E^liso 
romaine.  Fieury  ,  tout  eu  disant  q^u'on 
trouve  dans  ces  lettres  <  tant  de  passion  , 
qu'il  est  difficile  d'y  discerner  la  vérité  du 
mensonçe,  »  en  donne  une  ample  analyse 
|117).  C  était  se  donner  une  peine  inutile. 
Los  prolestants,  nalarelînmcnt,  parlent  avec 
élûge  du  Beunou  ;  mais  aucun  historien  sé- 
rieux ne  fait  attention  à  ses  pamphlets.  Oa 
dit  que  ce  prélat  vivait  encore  en  1092. 

BENOIT  (PiEnne  db),  évôque  de  Bayeux. 
Voy.  r  r  ii:;   Clemeiht  V,  n*lV. 

B£NOiï  (Sainl),  aulreuenl  dil /Tcnedicius 
ou  BM ,  fondateur  de  la  ^e monastique  eu 
Occident,  et  législateur  d'une  société  uyant 
pour  but  de  pratiquer  la  perfection  du  chris- 
tianisme ,  et  de  réaliser  le  bonheur ,  auteoC 
rjii'il  {l  'Ut  l'Aire,  jusqu'où  jour  parfait  de  la 
rétiabilitaliuu  de  toutes  choses  (1 IB) 

1.  Benoit  naquit  vers  480,  d'une  famille 
considérable  ,  aux  environs  de  Norsic,  dans 
le  duché  de  Spolèle.  Son  pôre  se  nomoiait 
Buirope  ,  sa  mère  Âbundaniia.  Jeune  ea- 
eoro  ,  il  svsii  été  envoyé  h  Rome  [>our  faire 
SCS  éludes.  Mais  voyant  ia  currupliuu  du  lu 

(1 17)  ma.  «Mfli.,  L  Lsm,  n.  18. 
<I18>  Atiû  5S.,Bsiieil.,  tom.  U 
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jeuneis«  des  écoles,  il  se  retira  secrèleoienl 
de  celle  ville,  et  s'éiani  dérobé  anAme  de 
•a  nourrice  q'ii  r,ivaii  suitI,  it  vint  en  un 
ti«u  nommé  Subiac  ,  è  quarante  milles  do 
Rome  ,  où  il  s'enferma  dlM  une  eaverne 
forlélroiio.  11  i^fait  dan?  »n  quatontit^me  ou 
quinzième  année,  li  deuicura  Irotà  ans  daim 
celle  caverne,  sans  que  personne  en  dât 
rien  ,  excepté  un  moine  r|ui ,  l'ayant  ren- 
contré auprès  de  cette  solitude  et  ayant  ap* 
pria  son  dessein  ,  lui  promit  le  secret  ,  le 
rerétit  de  l'babit  mouasUqae  el  lui  douna 
tous  les  ftseoors  qui  dépendaient  de  lui. 
Romain  ,  c'était  le  norn  du  moitié,  demeu- 
rait dans  un  monastère  du  voisinage  »  sous 
un  abbé  nommé  Tbéodat  ;  mais  il  se  déro- 
bait quelquefois  et  portail,  h  cortnins  jours, 
ce  qu'il  se  retraDcbait  de  sa  portion,  à  saiot 
fienoli.  Comme  il  n'y  avait  point  de  chemin 
pour  arriver  h  sa  caverne  du  cAté  du  mo- 
nastère de  Tliéodal  ,  Romain  allactiait  ie 
pain  à  une  longue  corde  ,  avec  une  cIo- 
Cbette ,  pour  avertir  Benoît  de  le  prendre. 

Vivant  ainsi  dans  sa  grolte*  sans  aucun 
commerce  avec  les  hommes  ,  il  du  savait 
pas  même  quel  jour  il  était.  Le  jour  de  PA- 
ques497,  un  prêtre  d*Qn  lieu  assec  éloigné 
aynnt  préparé  h  manger  pour  lui- môme  , 
Dieu  lui  lit  connaître,  révélation,  le  lieu 
oik  était  son  serviteur  qui  mourait  de  ftiffl. 
li  se  mit  aussitôt  en  roule  ,  à  travers  les 
vallons  et  les  rochers ,  jusqu'à  ce  qu'il  le 
trouvât  dans  sa  caverne.  La  première  chose 
qu'ils  firent  tous  deui  fut  do  prier  ensemble 
et  des'entreteoir  ensuUe des  citni>ei»  Uivines. 
A  la  On  ,  le  prêtre  lui  dit  :  «  Levez-vous  et 
mangeons  ,  car  c'est  aujourd'hui  la  fête  de 
Pâques.  »  Benoit  répondit  :  «  Je  sais  bien 
(]uo  c'i  si  la  fête  de  Pâques,  puisque  j'ai  mé- 
rité de  TOUS  voir.  »  Le  prêtre  lui  dit  de  noo- 
veeo:  •  C*est  vraiment  la  solennité  paseaie, 
le  jour  de  In  rf^surrection  du  Soigneur, 
auquel  il  ne  vous  convient  pas  du  jeûuer, 
et  J'ai  été  eipressément  envoyé  pour  que 
nou.^  prenions  ensemble  les  dons  de  Dieu.  • 
lis  mangèrent  donc  ensemble,  en  bénissant 
le  Seignear  :  le  repas  fini  «  le  prêtre  revint 
I  son  égli.se. 

11.  Vers  le  même  temps  ,  des  pâtres  trou- 
vèrent Benoît  caché  dans  sa  eaverne,  et  le 
voyant  vêtu  de  peau,  dans  des  broussailles, 
ils  le  prirent  pour  une  bêle  ;  mais  quand  ils 
connurent  que  c'était  un  servitiiir  do  Dieu, 
ils  le  respectèrent  t  plusieurs  même  quittè- 
rent leurs  rncBOfs  bnilales  et  se  converiirent. 
Depuis  ro  teiiijiS,  il  commença  h  connu 
de  tout  le  voisinage  ;  plusieurs  le  veuaieot 
voir  et  lui  apportaient  de  la  nourrîtore*  re* 
eeveni,  en  écli^tr^;)  d'un  pain  grossier,  une 
nourriture  spirituelle,  c'est-è-dire  de  saiules 
et  s.oiides  instructions. 

Un  jour  ,  étant  seul ,  le  souvenir  d'tino 
femme  qu'il  avait  vue  excita  en  beiioii  uiiu 
tentation  si  violente  ,  qu'il  fut  sur  le  poiut 
Je  quilter  io  déscrl.  Mais,  illuminé  tout 
aussitôt  de  la  grâce  divine  et  revenu  h  lui, 
ilsejeie  dans  un  buisson  d*orlies  et  d'épines, 

(119)  Y03.  l'arUile  Je  «a  saint  Papa. 
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et  s'y  rooia  si  longtemps  là  nu,  qu'il  en 
sorlll  font  en  sanç.  Les  plaies  du  corps  pré- 
vinrent celles  derême.et  la  douleur  i^iei- 
gnil  la  volupté  :  cette  victoire  fut  teiiemeot 
complète ,  que  Benoit  n'eut  plot  depuis  de 
pareilles  (entêtions  h  combattre. 

Son  nom  était  déjà  devenu  fort  célèbre; 
plusieurs  commençaient  à  quitter  le  monde 
et  A  venir  se  ranger  sous  sa  conduite.  11  y 
avait ,  h  peu  de  dfistance  de  sa  solitude .  un 
riiCinasièro ,  situé  en  un  liou  nfimmé  Vico- 
varro  «  entre  âubtao  et  Tibur.  L'abbé  de  ce 
monastère  étant  mort,  tonte  la  eommunanté 
vint  trouver  Benoît  el  Io  pria  iiisl:)rarncnt 
d'eu.prendre  le  gouvememenl.  11  les  refusa 
longtemps  et  leur  prédit  que  leors  manières 
ne  pourraient  s'accorder  avet-  les  siennes  ; 
enQn  il  se  laissa  vaincre.  Mais  comme  il 
voulait  corriger  ces  moines  et  les  faire  vivre 
rf^gulièreraenl  ,  ils  commencèreîit  à  se  re- 
pentir de  l'avoir  ajjpeié,  el  ne  voulant  point 
quitter  leurs  mauvaises  habitudes,  ifs  réso- 
lurent de  s'en  défaire  et  de  lui  dooner  du 
vin  empoisonné.  Comme  il  était  à  table  , 
on  lui  présenta  le  verre  è  bénir  ,  suivant  la 
coutume  du  monastère:  il  étendit  la  main 
et  fit  le  signe  de  la  cro  IX  ;  aunilôt  le  verre* 
quoique  ^loign!?,  se  cassa  comme  si  le  saint 
eût  lancé  dessus  une  pierre.  L'homme  de 
Dieu  comprit  ce  que  c'était ,  el  se  levant 
aussitôt,  if  appela  les  moines  et  leur  dit  d'un 
visage  tranquille  :  «  Dieu  vous  pardonne, 
mes  frères  :  nonrqnoi  m'avez-vous  voulu 
traiter  ainsi  ?  Ne  vous  avais-je  pas  dit  due 
nous  ne  pouvions Dousaccommoder?  Aliei» 
cherchez unsupérieur qui  voiis  convienne.» 
Alors  il  se  retira  h  sa  ciière  solitude. 

lU.  Ceci  se  passait  vers  l'an  510.  Les  ver- 
tus et  les  miracles  de  Benoît  lui  attirèrent 
enfin  tant  de  disciples  è  Subiac,  qu'il  bâtit 
alentour  douse  monastères ,  en  ohacun 
desquels  il  mit  douze  moines  sous  la  con- 
duite d'un  abbé  soumis  è  sa  correction.  Ou 
connaît  encore  les  lieux  et  les  noms  de  ces 
monastères.  î,a  réputation  de  sainl  Benoit 
passa  d'abord  à  Rome  ,  d'où  elle  s'étendit 
oans  les  provinces  les  plus  éloignées.  Les 
plus  nobles  de  celle  ville  et  les  personrtes 
du  ptéié  venaient  Io  voir  dans  sa  solitude. 
Quelques-uns  même  loi  donnèrent  leurs 
enfants,  non'pour  les  élever  dans  la  science, 
des  arts  vains  el  inutiles,  mais  pour  les  for- 
mer dans  [;i  vertu  el  dans  la  piété.  E'|ijit;us 
lui  douna  son  lils  Maur .  égé  de  douze  ans  » 
et  le  patriee  Tertnllns ,  son  fils  Madde,  en- 
core enfant,  deux  sujets  de  grande  espérance. 
Les  Actes  de  saint  Placide  rapportent  ceci  à 
l'an  52a. 

£n  cette  môme  année  et  pendant  les  sui- 
vantes ,  sainl  Benoît  opéra  plusieurs  mer- 
veilles ,  que  les  auteurs  de  sa  Vie  ont  eu 

le  soin  derjoirs  rapporter. 

Parnji  les  auluurs.iu  nrincipai  est  le  Pape 
saint  Grégoire  le  Granu  ,  qui  a  écrit  la  Viu 
de  nçire  saint ,  sur  le  témoignage  de  ses 
disciples  immédiats  (119).  Benoît  demeurait 
eu  598*  dans  un  de  ses  douze  uouastèreSf 
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tieii  éloigné  du  lac  de  Sublac.  lorsquo  le 

ftuDe  Placide,  y  allant  puiser  de  l'eau,  (oiuba 
lî-ruênie  dans  lu  lac  ,  doni  l'eau  l'emporla 
loio  de  terre  eanroa  ia  portée  d'an  trait. 
B0Bott,  Vèjini  tomn  •iimft6t,  appela  Maor 
•l  lui  dil  :  ■  MoD  frère  ,  courez  vite,  cet  eti' 
faol  est  tombé  daos  le  lac,  et  l 'eau  l'eatraloe.  » 
llaur  lai  ayaot  demandé  sa  bénédiction , 
ainsi  quo  c'en  ét^it  alors  la  coutume,  courut 
jusqu'à  l'endroit  où  l'eau  emportait  Placide, 
•I  rajaot  pris  par  les  cheveux,  il  retint 
av«C  fa  même  Tilosse,  Sîtôl  qu'il  fut  h  terre, 
il  regarda  derrière  lui,  et  «ojaol  qu'il  avait 
marché  sur  l'eau,  il  en  fut  épouvanté.  11 
ncootala  cbose  à  saint  Benoit,  qui  attribua 
ee  mirade  h  ton  obéissance  ;  mats  saint 
Maor  l'attribuait  au  coniinandLMDont  do  son 
maltr«,  sooleoaat  qa'il  oe  pouvait  avoir  de 
part  à  un*  ebosa  qu'il  avait  faite  sans  s'eo 
apercevoir.  Placide  décida  la  contestation  en 
disaol  :  «  Lorsqu'on  nie  tirait  de  l'eau  ,  je 
vovais  sur  ma  téte  la  melote  de  l'abbé ,  et 
lui-meaie  qui  me  tirait.  >  La  melote  était 
uoa  peau  de  mouton ,  que  les  moines  por- 
laleot  tnr  leurs  épaules. 

Comme  la  ferveur,  allait  croî«sflnl  dans 
ces  monastères,  ol  que  toujours  uo  plus 
grand  nombre  abaodonnait  la  vie  du  siècle 
pour  embrasser  le  joug  du  Seigneur,  le  prê- 
tre d'une  église  du  voisinage  devint  jaloux 
de  saint  Benoti.  Il  se  nommait  Florentius, 
et  soQ  petit-fiis  fut  plus  tard  sous-diacre  du 
ftpe  saim  Grégoire,  qui  rapporte  la  fiiil. 
Florenlius  se  mil  doncû  critiquer  la  manière 
lie  vie  du  saint,  et  à  détourner  de  l'aller 
voirions eeni  qu'il  pouvait.  Hafs voyant 
que  ses  menées  ne  servaient,  au  roniraire, 
qu'à  accroître  la  réputation  de  Benoit,  et 
(ftttt  les  vertus  de  ce  saint  homme  oe  fai- 
saient que  lui  attirer  de  plus  grandes  louan- 
ges et  porter  l>eaucoup  d'Ames  è  se  con- 
vertir, ce  prêtre  jaloux  qui  aurait  voulu  être 
loué  comme  Benoli,  sans  vivre  de  même,  se 
latsi>a  aveugler  par  l'euvie  et  par  les  uoirs 
desseins  qu'elle  inspira  dans  Unis  cent  qni 
loi  donnent  accès  1 

On  jour  donc,  il  eovova  au  serviteur  de 
Dieu,  comme  pour  lui  uiire  l'aumône,  un 
|iaia  où  ii  jr  avait  du  poison.  Benoît  eu  eut 
coanalssaoee  et  n'y  toucha  point. Fioraotlus, 
r'ajantpu  tuer  le  corps  du  maître,  cbercba 
è  corrompre  les  émes  des  disciples.  11  fit  in- 
trodafra  oins  la  jardin  du  inonasière  oû  de- 
meurait Benoît  se[it  filles  nues, aSn  qu'elles 
sollicitassent,  par  des  poses  lascives,  l'ima- 
finalion  des  moines.  Saint  Benoit,  voyant 
quf.  tout  cela  se  faisait  à  cause  de  lui  pcr- 
fonneiiement,  laissa  tous  les  monastères 
sous  la  conduite  des  supérieurs  qu'il  leur 
avait  donnés,  et  partit  avec  quelques  reli- 
gieux pour  allers  établir  ailleurs. 

Florenuus  était  sur  la  terrasse  de  sa  maî- 
aoo  lorsqu'il  apprit  le  départ  de  saint  Be« 
MkM.  Comme  il  s'en  réjouissait  et  ^u'il  ap- 
plaudissait à  cette  fuite, la  it  rrasso  écioula 
taet  à  coup  et  l'écrasa  sous  .ses  ruines.  Bu- 

(lîft)  Saîhl  Cré(?olre,  Vif  a.  S  Denel.,  t.  U. 
(litj  r»f.  lâ  lUgle  de  &ùm-iknoit,  iraduclioa 
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nolt  n'était  encore  éloigné  que  de  trois  lien  -  s. 
Maur,  son  dlsciple,courut  aussitôt  lui  dire  : 
«  Revenez,  revenez  1  car  le  prêtre  qui  voua 

Sersécutait  vient  de  périr.  •  Mais  rbomme 
e  Dien  se  mit  è  pleurer  amèrement,  eL  Jo 
ce  que  son  ennemi  avait  subi  nno  mon  si 
tragique,  et  de  ce  que  son  disciple  osait  s'en 
réjouir  t  et  il  imposa  une  pénitence  I  celui» 
ci  pour  cette  faute. 

IV.  Parti  de  cette  sorte  do  Subisc,  saint 
Benoît  vint  h  Cassin,  petite  ville  située  sur 
le  penchant  d'une  haute  montagne,  dans  le 
pays  des  Samnites.  Il  y  avait  sur  le  sommet 
de  cette  montagne  un  Irès-aneien  temple 
d'Apollon,  que  les  i>aysans  adoraient  f  ii- 
core  ;  et  tout  autour,  dès  bois  consacrés  ii 
l'idole  où  ils  Msafant  des  saerfflees.  Saint 
Benoît  y  étant  arrivé,  brisa  l'irlolt-,  renversa 
l'autel,  coupa  les  bois,  ut  dan^  ie  tempi» 
même  d'Apollon  bâtit  un  oratoire  de  satnt 
Martin  et  un  de  snintit-an,  à  l'endroit  où 
étaill'auteldesi  ioks,  qi  par  ses  instructions 
continuelles  ait  ira  h  la  foi  tout  le  peupla 
d'alentour.  Il  y  bâtit  un  monnst^re  oi>  il 
demeura  depuis,  et  qui  fui  ie  plus  iamuux 
de  sa  règle.  On  rapporte  la  fondation  ^  M 
monastère  vers  l'an  639. 

Mais  tout  cela  ne  se  fit  pas  sans  essuyer, 
comme  il  arriva  k  saint  Antoine  {Voy.  son 
article},  bien  des  assauts  de  li  part  du  démon. 
Souvent  il  apparaissait  à  notre  saint,  non 
point  en  songe,  mais  aux  yeux  mêmes  de 
son  corps,  sous  des  formes  horribles,  aveu 
des  yeux  flamboyants,  lui  disant  des  Injures, 
se  plaigriaiit  h  grands  cris  de  la  violence 
qu  il  lui  faisait,  en  ajoutant,  par  allusion  à 
son  nom  de  Bénédietus  j  «  Maudit,  et  non 
pas  béni,  qu*as-lu  à  fairn  avec  moi?  pour- 
quoi me  persécutes-tu?  »  Les  religieux  mê- 
mes entendaient  la  voix  et  les  paroieStUala 
Benoît  seul  voyait  la  figure.  Un  jour  que  les 
moines  travaillaient  à  rehausser  un  mur,  le 
saiutlaur  an?oya  dira  de  sa  cellule  :  «  Soyez 
bien  sur  vos  gardes, car  le  nîalin  esprit  vi'ent 
è  vous  dans  ce  laoment.  »  A  peine  le  mes- 
i<ager  eut-il  achevé  ces  paroles,  que  le  mur, 
ébranlé,  tomba  sur  un  enfant  du  monaslèro 
et  l'écrasa  de  manière  k  lui  briser  les  os. 
Les  moines,  ailligés,  le  portèrent  à  saint 
Benoit,  qui  le  fit  placer  sur  sa  natte,  puis 
ayant  fermé  sa  callola  et  prié  avec  ferveur, 
il  le  renvoya  sur  l'heure  même  travailler  au 
mur,  aussi  bien  portant  que  jamais  (120). 

V.  Cependant  le  nombre  des  disciples  du 
saint  augmenlail  lous  les  jours.  Le  temps 
de  leur  donner  une  régie  uniforme  vint. 
C'est  ce  que  flt  Benoit;    sa  règle  fut  trou- 

\6c  si  sage,  si  sainte,  (]u'avec  letemjis  ellf) 
a  été  reçue  dans  tous  tes  monastères  de 
rOoeideol,  comme  celle  de  saint  Baaila  l'a 

été  dans  ceux  de  rOri  nt. 

Celte  règle  (121)  admet  sans  distinction 
les  enfenis,  les  jeunes  gens  et  tes  adultes, 

les  [tyuTrcs  ('i  les  rit  he^;,  les  nobîes  et  ceux 
qui  août  de  b»sse  extraction,  les  esclaves  et 

nouvelle,  avec  un  as$ez  long  avertisMmpnt,4ed0Bi 
aawte  de  Vflri,  t  vol.  petit  in  t8,  tm. 
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c%  liomfnes  lîlîres,  w  s  doclaf  6t  IM  IbRO- 
ranls,  i«$  laïques  et  les  clercs. 

Celui  qui  se  présentait  pour  entrer  dans 
lo  monastère  n'était  reçu  qu  après  de  grnndes 
épreuves.  D'abord  on  le  laissnil  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  frapper  h  la  porte  ;  on 
lui  en  rt'fusnit  Ventrée  avec  mépris,  et  on 
ne  la  lui  accordait  que  lorsaa'il  per«6»6rtlt 
dans  sa  demande.  Puis  ou  le  mettait  pour 
quelques  jours  daos  1^  logemeDl  des  b6tes, 
ensuite  dans  celui  def  no»lcw/où  il  médl- 
Iltïi,  [iff  II  iit  son  repas  el  son  sommeil.  On 
confiait  sa  direction  à  quelque  ancien,  propre 
è  gagner  lésâmes,  qui  examinait  avec  s')in 
toutes  ses  aclion/î,  pour  savoir  s'il  cherclinil 
Dit'u  avec  sincérité,  s'il  se  portail  avec  /èlo 
è  l'oflice  divin,  h  l'obéissance  et  aux  autres 
raortitications  hutniltnntes.  L'ancien  l'ayer- 
lissail  aussi  de  luuies  les  peines  qui  se 
rencontrent  dans  le  cliemin  du  ciel.  Si, 
après  deux  mois,  le  novice  perséférait,  on 
lui  lisait  la  rè^'te  par  ordre  et  de  suite,  en 
lui  disant  :  a  Vuilà  la  lui  >n[J5  laquelle  vous 
voulez  combattre  ;  si  vous  pouvez  la  garder, 
entres;  si  vons  ne  lo  pouTei,  relirez^TOUS 
librement.  »  Au  bout  de  six  autres  mois,  on 
lui  lisait  encore  la  règle,  et  une  troisième 
fois  au  bout  de  quatre  mois. 

Après  un  an  de  persévérance,  on  l^rece- 
Taii,  s'il  promettait  d'observer  loul  ce  que 
la  Règle  ordonne.  Il  faisait  sa  profession 
dans  roratoire,  en  préseuue  dû  toute  la 
communauté,  promettant  la  8labl1ité« 
conversion  de  ses  mœurs  el  l'obéissance.  Il 
rédigeait  par  écrit  sa  promesse,  ou,  s'il  ue 
savaTl  éenre,  quelqu'un,  h  sa  prière,  l'écri- 
vait pour  lui  ;  mais  il  la  signait  de  sa  tnain 
et  la  mettait  sur  l'autel.  S'il  avait  quelques 
biens,  il  les  distribuait  aux  pauvres  avant  de 
faire  profession,  ou  les  donnait  au  raonas* 
tère  par  un  acte  solennel,  sans  se  réserver 
rien  ao  lonl.  Alors  on  le  revêtait  des  habits 
du  monastère,  et  on  gardait  les  siens  pour 
les  lui  rendre,  s'il  arrivait  qu'un  jour  il  en 
sortit.  Néanmoins  on  ne  lui  rendait  p.ih  sa 
promesse»  que  l'abbé  afail  soin  de  retirer 
oedessos  rautel;  elle  doTait  être  gardée 

dans  le  mo[;3Slère. 

Si  quelque  personne  noble  olTrail  son  fils 
è  Dieu,  dans  le  monastère  (t22),  et  que  l'en- 
fant fût  en  bas  flge,  le  fèrf«  et  la  mère  fai- 
saient une  semblable  jiromesse,  ou'ils  enve- 
loppaient de  la  nappe  de  l'autel,  avec  leur 
olfrande  et  la  main  do  l'enfant  (123).  Il  ne 
leur  était  pas  permis  de  lui  rien  donner, 
nais  Mulemeni  au  monaslère,  eo  forme 

Celle  coiiliime.  que  l'Eglise,  et  avec  beau- 
coup de  raison,  a  désApprouvée  dans  '•»  suite,  éiail 
encore  eu  pleine  vigueur  au  temps  de  saint  Benoit. 
Dent  eea  lemM  de  décadence,  d'invasions  el  da 
Ctlamiics  gëiicrules.  les  pères  éiaicnl  lellemenl  in- 
(fiiicis  de  l'avenir  de  leurs  euranis  (el  n'est-ce  pas  ce 
que  iioiib  reviiyoïis  aujourd'liui  !),  (piMï  élaieiil  trop 
heureux  de  leur  assurer  une  vie  truiiquilio  à  !*;iljri 
(lu  clulire.  Plusieurs  saints  el  |ilu>icurs  i^r  iu  i^ 
bommes  du  moyen  ige,  pnui  lesquels  bous  comp- 
lerans  nilatire  abbé  Sbuer ,  coiunieMeèreat  ainsi 
laMt  vie  mona^tiqne. 
(Ii3)  Voti-i  «luclle était  la  forinulc  de  ces  articles  : 
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d'aumône  ou  de  reconnaissance.  En  ce  cas, 
ils  en  faisaient  une  donation  authentique, 

en  se  réservant,  s'ils  voulaient,  l'usufrui, 
pendant  leur  vie.  A  l'égard  de  ceux  qui 
étaient  paovres,  ils  faiaaient  simplement 

leur  promesse  par  écrit,  et  présentaifrnt  leur 
enfént  et  leur  olTrande  en  présence  de  té- 
moins. 

Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  prêtres  de- 
mandait è  être  reçu,  on  no  le  recevait  qu'a- 
près l'afOir  mis  aux  épreuves;  s'il  persévé- 
rât et  promettait  do  garder  la  règle,  on 
l'aUineltail  dans  la  communauté ,  où  on  lui 
donnait  la  première  place  après  l'abbé,  par 
respect  pour  le  sacerdoce.  Alors  il  faisait 
les  bénédietioos  et  célébrait  la  Messe,  mais 
toujours  avec  dépendance  de  l'abbé,  étant 
sujet,  comme  les  autres,  à  la  discipline 
régulière.  On  accordait  on  moindre  rang 
aux  ntitres  ccclésiasiiques ,  quand,  après 
leurs  éprouves,  ils  avaient  promis  de  gar- 
der la  règle  et  la  alabilité.  Du  reste,  chacun 
tenait  dans  le  monastère  le  rang  de  sa  ré- 
ception, à  moins  que  l'abbé  n'en  disposât 
autrement,  eu  égard  au  mérite  de  la  per- 
sonnn.  Ainsi,  celui  qui  était  venu  au  mo- 
luasière  à  la  seconde  heure  du  jour,  tenafl 
un  rang  inférieur  à  celui  qui  était  venu  i 
la  première,  de  quelque  qualité  el  de  quel- 
que Age  qoe  ee  lot. 

Les  plus  jeunes  rendaient  honn,->nr  aux 
anciens,  en  les  appelant  uonncs,.c'esl-à-dtre 
onelea,  du  greo  vfv»oc,  oncle,  se  levant 
devant  eux,  leur  cédant  la  place  et  leur 
demandant  la  bénédiction.  Les  anciens  ap- 
pelaient les  jeunes  leurs  frères.  Les  petits 
enfants  et  ceux  qui  étaient  un  peu  plus 
âgés  se  tenaient  aussi,  selon  leur  rang,  dans 
l'oratoire.  Si  un  religieux  étranger  deman- 
dait l'hospitalité,  ou  le  gardait  en  qualité 
d'hôte  autant  de  temps  qu'il  souhaitait, 
pourvu  qu'il  se  contentai  de  l'ordinaire 
qu'il  s  trouvait,  ot  qu'il  ne  troubl&t  point 
le  monaslère  par  ses  superOuilés.  S'il  renre* 
naît  ou  remontrait  quelmie  chose,  l'abbé 
recevait  ses  avis;  et  si  Ion  était  édifié  de 
sa  conduite,  on  le  priait  de  demeurer  dons 
le  monastère,  et  il  était  au  pouvoir  de  l'abbé 
de  loi  donner  un  rang  un  peu  plus  élevé, 
s'il  l'en  trouvait  digne.  Mais  l'abbé  ne  de- 
vait jam'iis  admettre  un  moine  d'un  autre 
monastère  connu,  sans  le  consentement  de 
son  abbé  ou  sans  lettre  do  recommande- 
tion. 

VI.  On  donnait  des  habits  aui  moines 
suivant  la  qualité  du  pajrs  plus  eliaud  ou 

cMol...  je  donne  à  Dieti .  à  rSolre-D."|me...  cl  au 
révérciul  .Tbljcei  à  sl>  bu ccusseur»,  cl  à  l'ordre  île... 
laon  (ils,  :ilin  ({u'il  y  serve  Uku  cl  ses  saints  jus- 
qu'à la  lin  de  sa  vie,  selon  la  Itèj^le  de  l'urdru  de... 
et  je  le  donne  de  û  sorte  à  Dieu  pour  la  rémission 
de  ses  pccliés,  des  inlent  et  de  ceux  de  tous  ses  pa- 
rcnls...,  Ole.  »  Le  contrai  stipulait  en  outre  (pie  'e» 
parenis  s'inierdisaienl  le  droit  de  donner  (inoiqno 
Ci:  lùi  Ml  mon  I.  ;i  leurs  enfanls,  d'une  manière 
directe  nu  indirecte,  pour  ne  pas  le»  exposer  à  violer 
le  vdBU  de  pwiwMé  rclig tewe  qu^en  prwaoncait  en 
leur  note  elpavr  eu. 
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plus  fro'd.  Saint  Benott  estime  qtip ,  dans 
les  lieui  iempérés,  il  suflissit  que  chucun 
eût  une  cuculle  et  ane  tuniquo,  la  cuculle 
l»las  épaisse  pour  l'hiver,  plus  rase  pour 
Tété ,  et  un  scapulaire  pour  le  travtil.  C*é- 
l^li  it  puis  longtemps  l'habil  ordintifa  des 
pauvres  et  des  gvns  de  la  campagne,  11 
De  marque  point  la  couleur  de  ces  v6te- 
nienls  ;  niais  l'usa^o  anrir  n  e'^t  que  lo  cu- 
culle  et  (e  scapukire  soient  de  noir,  et  la 
lsfili|tte  de  blanc.  Elle  se  uietlail  ioimédla- 
lement  sur  la  c*  nir  La  cuculle  avait  un 
eapoce,  et  enveloppait  les  épaules,  descen- 
dant anr  la  reste  du  corps.  Cel  habillement, 
pour  sa  commodité,  devînt  commun  è  toat 
le  monde  dans  les  sièclùs  suivants,  et  il  a 
duré  dans  TRurope  jusque  vers  le  xv* 
siècle.  Non-seulement  les  clercs  et  les  gens 
de  lettres,  mais  les  nobles  mômes  et  les 
courtisans  portaient  des  capuces  et  des  cha- 
perons de  diverses  aortes.  Le  scapulaire 
avait  Bossi  un  capnee.  Les  moines  s*en  ser- 
vaient pendant  le  travfiil  ,  parce  qnp,  dnns 
ce  temps,  ils  ûlaieni  leur  cuculle  qu'ils 
reprenaient  aoasilAI  pour  le  reste  du  jour. 
Charun  nv.Tîtdeuï  luniquos  et  deux  cucuU 
les,  soil  pour  changer  pendant  la  nuit,  soit 
poor  laa  laver,  lia  Tes  prenaient  au  vestiaire 
commun,  et  y  reraoUaient  les  vieilles,  lis  jr 
en  prenaieui  aussi  de  meilleures»  que  celles 
4|a*ils  prenaient  ordinairement,  lorsqu'il 
leur  arrivait  de  sortir  du  monastère;  mais 
iU  étaient  obligés,  après  leur  retour,  de  les 
remettre  au  vestiaire  a[)rès  les  avoir  lavées. 
On  donnait  aux  pouvres  les  babils  que  les 
moines  rendaient  lorflqa*ila  en  recevaient 
de  neufs.  Los  étoffes  dont  on  les  habillait 
étaient  eellea  qui  se  Irouv&ieai  daas  le  pajrs 
à  oneilloor  prix. 

L'abbé  était  cfinr^^*?  do  vniller  à  ce  que 
les  habits  ne  fusseui  pas  trop  courts  pour 
ceux  qui  devaient  a*en  servir,  mais  d'une 
juste  longueur.  Pour  ôter  tout  sujet  de 
propriété,  il  donnait  à  chacun  toutes  les 
rhoses  nécessaires,  e*eaK-dire,  outre  lea 
It^tbtts  tt  1rs  chaussures,  un  mouchoir,  une 
teiniure,  un  coulcau  ,  une  aiguille,  des 
tablettes  et  un  poinçon  à  é(  riru.  L  i  g  u  ni- 
tare  des  lits  cuasistail  en  uue  paiiiosse, 
ttoe  couverture  de  laine  et  un  chevet.  Cho» 
coo  ewlil  snn  lit  ;  mais  los  moines  cou- 
chaient tous  ea  un  mCmo  lieu,  au  moius 
dii  ou  vingt  ensemble ,  si  la  communauté 
éîail  nnmhreuse.  Une  lampe  brûlait  toute 
la  iiuit  dans  le  dortoir,  et  il  y  avait  tou- 
jours quelque  ancien  i>our  observer  la  con* 
duile  des  nntres.  Ils  dormaient  tout  v(>tiis, 
Riéuic  avec  leur  ceinture ,  aUti  d  èlfe  tou- 
jours prêts  è  se  lever  pourl'onice.  Les  jeunes 
u'a valent  pas  leurs. lits  proche  l'uo  de  l'au- 
tre, mais  ils  étaient  mêlés  avec  ceui  des 
anciens;  et,  se  levant  pour  aller  à  l'onice, 
ils  s'éveillaient  doucement  i'iui  l'autre  pour 
ôter  toute  exense  aux  paresseux. 
■  VII.  Lar^gie  ordonne  [)ùur  chaque  repas 
éeui  portions  cuites,  aûa  que  celui  qui  ne^ 
pourrait  manger  de  l'une  maugeAt  de  Tau-' 
Ire.  S'il  se  trouvait  des  Truits  ou  des  herbes 
outtvelles»  on  ajoutait  uue  troisième  por- 
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lion.  On  ne  donnait  qu'une  livre  de  pain 
(tar  jour,  soil  tiu'on  (tl  un  repas  ou  deux. 
Lorsque  l'on  devait  souper,  le  ceDérier 
réservait  la  troisième  )>artie  de  celte  livrn 
pour  la  servir  au  souper;  mais  il  était  au 
ponvoii-  de  l'abbé  d'augmenter  la  portion, 
s'il  j  avait  quelque  travail  extraordinaire. 
Pour  ta  boisson,  on  donnait  nne  hémine  de 
vin,  que  l'on  croit  do  dix-huit  onces.  On 
en  donnait  douze  h  dtner  et  six  à  souper  ; 
et  lorsqu'on  ne  faisait  qu'on  repas ,  on  la 
servait  tout  entière.  Si  le  travail  ou  la  cha- 
leur l'exigeait,  on  augmentait  cette  mesure. 
Au  reste,  saint  Bcnotl  .n'accorde  l'usaçe  da 
vin  que  dans  les  lieux  oh  il  en  croissait,  ou 
bien  dans  les  monastères  qui  avaient  le 
moyen  d'en  acheter.  Il  dérend  la  diair  daa 
animaux  i  quatre  pieds,  hormis  à  cent  qni 
seraient  très-faibles  ou  malades.  11  délond 
aussi  de  donner  aux  enfants  une  aussi 
grande  quantité  de  nourriture  qu'aux  per- 
sonnes âgées  ,  voulant  que  tous  évitent  les 
exrès. 

Depuis  le  jour  de  Pâques  jusqu'à  la  Pen- 
tec6te,  ila  dînaient  à  8exle  et  soupaieni  le 

soir.  Mais  depuis  la  Pentecôte,  Jur mt  tout 
l'été,  ilsjeûnaient  lo  mercredi  et  le  ven- 
dredi juaqn^  None,  à  moins  que  le  travail 
de  la  campagne  ou  la  chaleur  excossivB  ne 
les  en  empêchât.  Les  autres  jours  ils  dî- 
naient h  Sexte,  comme  dans  la  cinquantaine 
de  Pâques.  Depuis  le  3  septembre  jusqu'au 
commencement  du  ('.arôme,  ils  mangeaient 
toujours  à  Nono,  et  pendant  le  Cnrômo  ils 
ne  mangeaient  qu'à  l'heure  de  Vêpres,  qui 
devait  tellement  être  réglée  qu'on  n'eût  paa 
besoin  de  lumière  pendant  le  repas.  Bn  Ca- 
rême, chauun  otTrait^  de  son  propre  mou- 
vement et  avec  la  joie  duSainl-Bsprit,  quel* 
que  cho'îp  rie  sa  portion  accnihiraée,  c  est- 
è-dire  qu'd  refusait  à  sou  corps  quelque 
partie  du  boire,  da  manger,  du  sommeil  et 
de  ses  entretiens  ;  mais  il  devait  déclarer  à 
son  abbé  ce  qu'il  se  proposait  d'olTrir  à 
Dieu,  aOn  que  sa  mortification  fût  réglée 
par  son  ordonnance  et  aidée  de  ses  prières. 
Ou  faisait  toujours  la  lecture  pendant  le  re- 
pa.s,  et  le  I (i c l fî Li r  éiaii  choisi  chaque  se- 
maine dans  la  communauté,  en  sorte  que 
les  religieux  ne  lisaient  point  chacun  à  leur 
tour,  mais  ceux-lè  seulement  qui  pouvaient 
éditier  ceux  qui  les  écoutaient.  Le  lecteur 
aemainier  prenait  un  coup  à  boire  et  uo 
peu  de  pain  avant  de  liro,  s.)ii  pnr  respect 

I)our  la  sainte  communion  qu  il  avait  reçue 
t  la  Messe,  soit  de  peur  qu'il  n'eût  trop  de 
peine  h  soutenir  le  jeûne.  La  lecture  fini*», 
il  preniiil  son  repas  avec  les  sematuicrs  du 
cuisine  et  les  servants  de  table;  caries 
moines  se  servaient  les  uns  les  autres,  et 
aucun  n'était  dispensé  de  servir  è  la  cui- 
sine, s'il  [i*rn  ('h'iil  eiLifii-'ché  [)ar  maladie  OU 
par  quelque  occupatiou  plus  utile.  Une  heure 
avant  le  repas,  les  semainiers  prenaient 
chacun  un  coup  à  boire  et  du  pain  sur  leur 
portiou  ordiuâire,  alla  qu'ils  eussent  motns 
de  peine  de  servir  les  religieux  pondant  lu 
repas.  Mais  aux  jours  soleinicls  ils  diiT'- 
raieut  celle  petite  réicciiua  jusqua  iu 
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Messe,  psrce  qu'ils  y  reccTaient  avec  les 
autres  ia  sainte  Kuchnri«iie.  Celui  qui  sor- 
tait de  semaine  neltoysU  toutes  choses  le 
samedi,  et  preuant  avec  lui  celui  qui  de- 
▼ait  entrer  en  semaine,  il»  farafent  en 
deux  les  pieds  ^:~>ii^  les  ri'lii^'lv'ui  et  rap- 
portaient au  cellérier  les  vases  de  leur 
ofllee  nets  et  entfera,  ifue  le  même  ceilériec 

mr^tl^it  (]p>  nnTivo3ii  entre  lei  flMiHt  de 


lui  OUI  eulrail  en  semaine. 

Vill.  Saint  Benott  veut  qu'on  serve  les 
malades  comme  si  c'était  Jésus-Clirist  même 
en  personne  ;  mais  aussi  que  les  malades, 
considérant  que  c'est  pour  l'honneur  de  Jé- 
sus-Christ qu'on  leur  rend  service,  n'at- 
tristent point  les  frères  eu  leur  demandant 
des  choses  non  nécessaires.  11  y  avait  une 
ebambre  particulière  pour  les  malades  et  uo 
religieux  craignant  Dieu,  diligent  et  soi- 
gneux, pour  U  s  servir.  On  Irur  fici mi'lt-ut 
l'usage  de  la  viande  et  de»  baius  loules  les 
fois  qu'il  était  I  propos;  mais  on  n'aooor» 
dait  qiir;  rarement  le  bain  à  ceux  qui  étaient 
en  t>anlé,  principalement  auxjeuoes. 

Lorsqu'on  était  aferti  de  l'errifée  de 
quelque  hôte,  le  prieur  ou  quelques  reli- 

Sieux  venaient  le  recevoir  avec  toute  sorte 
e charité  et  de  respect.  On  le  menait  en- 
suite h  l'oratoire,  puis  oo  lui  donnait  le  bai- 
ser de  paix.  On  faisait  en  sa  présence  quel- 
que lecture  pour  son  édification.  Le  supé- 
rieur rompait  le  jeûne,  si  ce  n'en  était  an 
qui  fftt  ordonné  parl'l^lise.  L'dlAédoooalC 
h  laver  les  mains  h  l'hôte,  et  tant  lui  que 
toute  la  communauté,  lui  lavaient  les  pieds* 
Après  quoi  febbé  mangeait  avec  lui,  appe* 
lant  tels  frèros  qu'il  lui  plaisait,  pourvu 
qu'il  laissai  tou|ouP8  à  la  communauté  un 
ou  deux  des  anciens  pour  maiDlenir  la  dis- 
cipline. L'abbé  avait  sa  cuisine  et  sa  table 
è  part,  pour  être  en  état  de  recevoir  les 
|i6tes  à  toute  heure,  sans  déranger  ia  com- 
munauté, et  fous  !es  fins  on  donnait  \n 
ciiargo  (le  celle  cuisine  à  deux  Trèrei  eu  élaL 
de  se  bieu  acouitter  do  cet  oflico.  Il  y  avait 
aussi  un  religieux  chargé  du  soin  de  la 
chambre  des  hôtes,  où  Ton  montait  des  lits 
«;n  sufïïsonce  et  propremenl  ;icc<unrnnd(_^s. 
Hais  personne  ne  leur  parlait  sans  ordre, 
•iceplé  eelal  qui  était  desiioé  à  les 
foir. 

IX.  Quant  aux.  odices  divins,  saint  Be- 
noît les  règle  ainsi  !  l'hiver,  o'est-Mira 

depuis  le  1*'  novembre  jusqu'à  Pâques , 
ou  se  lèvera  à  la  huitième  heure  de  la 
nuit,  c'esM-dire  è  deux  heures.  L'abbé 
lui-môme  sure  soin  de  sonner  i'ofllre  divin, 
ou  dû  commcUre cell'j  (.hargeàun  ruligioux 
si  exact,  que  toute  chose  se  fasse  à  son 
heure*  Ce  qui  restera  de  temps  après  les 
veilles  de  la  nuit,  c*est-è-dire  après  Toflice 
nocturne  que  nous  appelons  Matines,  sera 
emplojé  par  les  religieux  è  appreudre  les 
Fsanmes,  <m  I  les  méditer,  ou  h  quelc^ue 
Verture  nécessaire.  Depuis  Pâqties  ju'sijn  an 
1"  novembre,  c'est-à-dire  pondant  l'été, 
on  disposera  l'heure  des  Matines  de  telle 
sorte,  qu'on  puisse  commencer  lei  Laiidea 
au  |K)iat  du  jour. 
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Les  dimanches  on  se  lèvera  plus  malin. 
Saint  Benoit  marane  dans  un  grand  détail 
les  psaumes,  les  façons  et  autres  pr!6rp<;  à 
dire  k  Matines,  h  Laudes,  à  Prime,  Tierce, 
Sexie,  Nùne,  Vêpres  et  Compiles.  Il  avertit 
que  si  Ifl  (iisiriliution  qu'il  a  faitedes  Psau- 
mes pour  les  olUces  tant  de  la  nuit  que  du 
jour  ne  plaît  pas  à  quelqu'un,  îl  peut  les 
distribuer  autrement,  pourvu  que  chaque 
semaine  on  dise  tout  le  Psautier,  cont«« 
nant  cent  cinquante  psaumes,  et  que  toiis 
les  dimanches  on  le  recommence  à  Mati- 
nes: ■  C'est  le  moins,  diL-il,  que  nous  puis- 
sions faire,  puisque  nos  pères  te  disaient 
tout  entier  tous  les  jours,  selon  que  noua 
l'apprenons  de  l'histoire  de  leur  vie.  • 
Quoiqu'il  ne  [iresf  rivo  point  d'autres  prié 
res,  il  suppose  clairement  que  les  religieux 
s'appliquaient  d'eux-mêmes  en  ewtaines 
heures  h  l'oraison  mentale,  lorsqu'il  dit 
qu'elle  doit  être  courte  et  pure,  si  ce  n'est 
qu'on  la  prolonge  par  les  mouvemcnisd'une 
inspirnlion  particulière  et  de  la  grâce  di- 
vine:«Mai9,  ajoute-t-il,  en  communauté,  en 
fera  toujours  roraison  courte  ;  le  supérieur 
ayant  donné  le  signal,  tous  se  lèvoronl  en- 
semble en  silence,  après  avoir  fait  ia  révé- 
rence h  Dieu.  Il  était  toutefois  permis  hors 
le  temps  de  I  oflice  d'entrer  dans  l'oratoire 
et  d'y  prier,  non  à  voix  haute,  mats  avec 
larmes  et  purelé  de  cœur.  C'est  la  disposi* 
tion  qu'il  demande  dans  ceux  qui  prieuu 

X.  Après  les  oflicea  diviot,  le  reeta  de  la 
Journée  devait  être  employé  au  travail  des 
mains  et  à  la  lecture  des  lions  livres.  Depuis 
Pâques  jusqu'au  premier  octobre,  les  reli> 
gieux,  sortant  In  malin,  travaillaient  à  ce 
qui  était  nécessaire  depuis  la  première 
heure  jusqu'à  la  quatrième,  c'est -à-dire  de- 
puis six  heures  jusqu'à  dix  ;  après  ces  aua* 
ire  heures  de  travail,  ils  s'occupaient  è  la 
lecture  jusau'à  Seste.  Après  Sexte,  se  le- 
vant de  table,  ils  reposaient  sur  leurs  lits  en 
iiileijce.  Mais  si  quelqu'un  voulait  lire,  on 
no  l'empôchailpas,  pourvu  qu'il  le  fit  sans 
troubler  les  autres.  Uu  disait  None  plutôt 
que  de  coutume,  au  milieu  de  la  huitième 
lieure,  c'esi-à-tiire  à  une  heure  et  demie, 
Duis  ou  travaillait  jusqu'à  Vêpres  s  ce  qui 
misait  environ  sept  heures  de  travail  par 
jour,  avec  Joux  heures  de  leclur/>.  »  Que 
si,  ajoute  saint  Benoît,  la  nécessité  du  lieu 
ou  la  pauvreté  oblicte  les  religieux  è  recueillir 
eux-mêmes  leurs  fruits,  qu'ils  ne  s'en  at- 
tristent point,  parce  qu'ils  seront  véritable- 
ment moines,  iforaqa'ils  vivront  du  travail 
de  letirs  mains,  comme  ont  fait  nos  pères  et 
nos  apOires.  Que  tout  se  fasse  néaumoius 
avec  mesure,  à  cause  des  faibles.  • 

Mais  depuis  le  premier  octobre  jusqu'au 
commencement  du  Carême,  ils  s'occupaient 
à  la  le*  lurojusqu'à  la  seconde  heure  com- 
plète, c'est-à-dire  Jusqu'à  huit  heures  du 
matin.  Alors  on  disait  Tierce,  puis  loua  Ira- 
vailfaienl  jusqu'à  Nono  -,  co  qui  faisait  sept 
heures  de  travail  de  suite.  Au  premier  coup 
de  None,  ebaeon  quittait  son  ouvrage  pour 
se  tenir  pr^t  ntî  S'n^on  J  coup.  Après  lo  re- 
pas, on  a'apliquaU  à  U  lecture  ou  à  eppreu- 
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dre  des  psaumes.  En  Carême,  1a  lecture  du- 
rait depuis  le  malin  jusqu'è  Tierce,  et  le  tra- 
▼aii  depuis  neuf  iienres  Jusqu'à  quatre 
heures  après  midi.  Au  commencement  du 
Carême,  chacun  prenait  un  livre  à  la  bihlio- 
tbèque  pour  le  Hrede  suite. 

Pendant  les  heures  de  la  lecture,  un  ou 
deux  des  anciens,  choisis  è  cet  eiTet,  fai- 
sflieni  la  revue  du  monastère,  pour  voir  si 
quelqu'un  donneU  ou  s's musait  à  causer  et 
mterraoïpre  les  anlres.  AuT  jours  oCt  Ton 
ne  jeûnait  pas,  les  retigicui,  aussitôt  après 
le  souper,  s'assejsieot  loua  en  un  même 
Men,  où  l'on  d*eui  NsaU  les  C^nfUmtetê, 
ou  les  Vie$  des  Piret,  ou  quelque  autre  li- 
vre d'éditicaiion  ;  mais  non  pas  les  livres  de 
Moïse,  ceux  de  /o«u/etde8  Juget^  ni  les  li- 
vres des  itoM,  dont  la  lecture  n'aurailpoint 
été  ui.i!e  A  cette  heure-là.  Si  c'était  un  jour 
de  jeûne,  on  faisait  cette  assemblée  un  peu 
après  les  Vêpres,  et  on  lisait  quatre  ou 
cinq  reuillets,  autant  qu'il  en  fallait  pour 
donner  h  reux  qui  étaient  occupés  à  diffé- 
rents exercices  le  temps  de  se  trouver  à 
Compiles,  après  lesauellM  il  n*éta<l  plus 
perans  à  personne  de  parler,  sinon  |)0ur 

iuetque  oécesailé  ou  par  l'ordre  de  l'abbé. 
•  diomielie»  tous  vaquaient  h  11  leelure» 
excepté  ceux  oui  étaient  chargés  de  divers 
offices.  S'il  a  eu  trouvait  qui  ne  pussert 
«édiler  ni  lire,  on  les  obligeait  de  faire 
quelque  autre  oofrage,  afln  qu'ils  ne  de- 
meurassent pointoisifs.  Ou  prescrivait  aussi 
des  travaux  plusfadlM  àeeas  qui  éltient 
faibles  et  délicats. 

XI.  Ceux  qui  travaillaient  trop  loin  do 
monastère  pour  revei)ir  à  l'oratoire  aux 
licores  accoutumées»  se  mettaient  à  genoux 
an  liett  «la  travail  et  rédtaient  leur  office 
avec  crainte.  Ceux  qui  étaient  en  voyage  le 
disaient  aussi  en  particulier  aux  heures 
lirescrites,  comme  ils  le  pouvaient.  Per- 
sonne ne  choisissait  son  travail,  il  était  im- 
posé par  le  supérieur  ;  et  ceux  quisavaieot 
daaiMiiers  ne  pouvaient  les  exercer  qu'a- 
vec la  poraiission  de  l'abbé  et  en  toute  hu- 
milité. Si  quelqu'un  d'eux  avait  quelque 
vaniléf  prétendant  être  habile  dans  son  art 
et  s*imaginant  apporter  quelque  utilité  au 
monastère,  on  lui  interdisait  l'exercice  do 
son  nri,  qu'il  ne  pouvait  reprendre,  si  l'abbé 
ne  le  lui  ordonnait  de  nouveau,  après  l'a- 
voir reeonna  plus  borable  qu'auparaTanl. 

Si  l'on  vendait  quelque  chose  de  l'ouvrage 
des  artisans  du  roonaslèrH,  ceux  qui  eu 
étaient  diargés  ne  pouvaient  rien  retenir  du 
prix  |>Our  eut,  ni  l'augmenlt-r  au  delà  de  la 
valeur  par  un  esnril  d'avarice;  mais  ils 
étaient  obligée  de  oonoer  ces  ouvrages  un 
peu  è  mtfilieur  marché  que  les  séculiers  afto 
que  Dieu  fût  ^lorilié  en  tout. 

i>a  distinction  que  saint  Benoît  fait  des 
artisans  avec  ceui  qui  ne  l'étaient  pas» 
Dontre  que  le  commun  des  moines  ne  se 
composait  que  de  simples  ouvriers,  et  que 
Im  nobles  se  réduisaient  au  ran^  du  plus 
bas  peuple,  qui  n'avait  pas  besoin  d'étude 
pour  entendre  la  langue  latine,  parce  qu'elle 
était  encore  vulgaire.  Ces  «rtisaus  étaient 
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simples  laïques;  il  paraît  m^mo  qu'il  j  pu 
avait  peu  alors  qui  fussent  initiés  dans  les 
ordres  saerés.  Si  l'ébhé  voûtait  faire  or- 
donner un  prêtre  ou  nn  diacre,  il  choisissnif, 
d'entre  les  siens,  celui  qu'il  en  croyait  di- 
gne. Hais  le  nouveau  prêtre  n'en  était  pas 
moins  soumis  h  la  discipline  régulière,  et 
aux  supérieurs.  Que  s'il  était  rebelle,  il  pou- 
vait être  châtié  et  même  chassé  du  monaa- 
tère,  louteioia  avec  la  participation  da  l'é» 
véque. 

XII.  Il  était  défendu  h  tous  les  religieui 
de  recevoir»  sans  l'ordre  de  l'abbé,  ni  lettres 
Bi  présêols  de  personne,  pas  même  de  leurs 
parents,  ainsi  que  de  sortir,  sans  sa  |iennlt- 
sion»  de  l'enclos  du  monastère. 

Lm  DOiiiea  qui!  envoyait  dehors  se  re- 
commandaient a  ses  prières  et  h  celles  de 
tous  les  frères.  On  faisait  toujours  commé- 
moration des  absents,  après  la  df>mièr« 
oraison  de  i'ofllice;  et  lorsqu'ils  étaient  do 
retour,  ils  demeuraient  prosternés  en  llors- 
toire  sur  la  fin  de  cbaqiie  heure  de  l'ofllce, 
demandante  tous  les  irères  leurs  firi^roc, 
potir  obtenir  de  Dieu  le  pardon  des  lnui(  s 
qu'ils  pouvaient  avoir  faites  durant  leur 
vejage.  il  leur  était  étroitement  défendu 
de  rien  dire  de  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  en- 
tendu au  dehors,  ces  sortes  de  rapports  cau- 
sant beaucoup  de  mal.  Pourôter  aux  moines 
un  prétexte  de  sortir  do  monastère*  il  de- 
vait être  bâti  dételle  sorte,  qu'on  eût  au 
dedans,  s'il  était  possible,  toutes  les  choses 
nécessaires,  l'eau,  le  jardin*  lo  oMnilln*  la 
boulang;erie  et  des  endroits  commodes  pour 
les  métiers  différents.  La  porte  était'gardée 
par  quelque  sage  vieillard  qui  sût  parler  et 
répondre  à  propoit.  Sa  chambre  était  pro- 
ebe,  afln  que  les  surveillants  le  trouvassent 
toujours  présent.  S'il  avait  besoin  d'aide, 
il  prenait  avec  lui  quelque  jeune  frère. 
On  donnait  aussi  des  aidas  aai  atilraa 
olTiciers  do  nooastèra  qui  en  avaient  be- 
soin. 

Il  n'était  pss  permis  h  un  religieui  d'en 

défendre  un  autre  ou  de  lo  prendre  sous  sa 

(irolection,  fût-il  son  proche  parent;  ni  de 
rapper  ou  d'excommunier  quelqu'un  de  sa 
propre  autorité.  Cela  regardait  l'abbé  ou 
oetui  auquel  il  en  avait  donné  le  pouvoir. 
Mais  tous  avaient  soin  de  veiller  sur  lacon* 
duite  des  enfants,  et  de  les  tenir  sous  un» 
bonnediseipline  jusqu'à  l'âge  de  quinte  ans. 
Au  delà  de  cet  âge,  personne  ne  pouvait  le» 
châtier  sans  le  commandement  de  l'abbé.. 
S'il  se  trouvait  quelque  moine  désobéissant 
ou  violateur  de  la  règle,  tes  anciens  l'aver- 
tissaient en  secret  une  ou  deux  fois,  selon 
les  préceptes  du  Seigneur.  S'il  ne  se  corri- 
geait point,  on  le  reprenait  publiquement 
devant  tous.  Si,  après  lout  cela,  il  demeurait 
incorrigible,  on  l'excomuniait,  si  l'on  ju- 
geait uu'il  comprit  la  grandeur  de  cetto 
peine.  Mais  ail  était  endurci,  on  le  pqnia- 
sait  de  peines  corporelles,  c*est-à-dir*e  de 
jeûnes  ou  de  verges.  Les  moindres  fsutes, 
comme  étaient  oellas  da  namiuer  en  quel- 
ues  psaumps  ou  autru  partie  de  l'ofUce, 
taieut  cbAtiées  légèrement,  lors<iue  le 
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loiilo  séparation  de  l«  coramnnaulé;  et  celte 
séparation  était  proportionnée,  par  le  jtige- 
meni  de  l'abbé,  aoi  fautes  commise!!.  Celui 

3ui,  pour  quelque  faute  légèrp,  élait  privé 
e  la  table  commune,  ne  commençait  point 
(lo  psBume  ni  d'nntipnne  dans  I  r^glisp,  el 
ne  récitait  point  de  leçon,  jusqu*à  ce  qu'il 
vtii  satisfait.  Il  ne  prenait  aussi  son  repaa 
qii'arrr=;  !os  rKtigieus,  h  l'heuro  et  en  la 
quanti lô  que  Tabbé  ordonnait.  Mais  celui 
qui  était  tombé  en  de  grandea  faoleSt  devait 
éire  privé  tant  de  la  table  commune  que  <le 
l'office  du  chœur.  Personne  ne  lui  parlait, 
et  il  était  séparé  de  tous,  môme  dans  lo 
travail,  persistant  dansjes  lirnns  do  la  pé- 
nitence, consiiii^rant  cette  parole  terrible 
de  l'Apôtre  :  «Celui  qui  est  coupable  de 
ce  crime  est  livré  h  Satan  pour  morliûer  sa 
ebair,  afin  que  son  âme  soit  sauvée  au  jour 
du  Seigneur.  »  L'applicalifin  que  fait  \d 
saint  Benoit  de  ces  paroles  de  saint  Paul» 
donne  lieu  de  eroire  qu'il  parle  d*une  véri- 
table censure  ecclésiastique. 

Il  ajoute  que  le  moine  qui  est  eicommu- 
nié  de  la  sorte,  prendra  aaul  son  repas,  en 
t<i  (junniité  et  h  Theiire  que  l'abbé  aura 
jugées  h  propos  ;  qu'il  ne  sera  point  béni 
de  ses  frères,  et  qu'on  ne  bénira  point  la 
portion  qu'on  lui  donnera.  Il  n'était  permis 
9  aoeun  religieut  de  parler  ni  d'écrire  h 
l'eicommiinié,  snus  un  or-ire  (  ifirùs.  Ci'Iiii 
qui  f8*.5ait  ie  contraire  subissait  la  même 
peina  d*eTConimunic8tion, 

L'nhfif^  devait  avoir  un  grand  soin  des 
excommuniés,  et  un  vu  ver,  comme  en  se- 
cret, de  sages  anciens*,  pour  lea  «zeiler  à 
une  humble  salisCaciion.  S'ils  ne  se  corri- 
geaient point,  on  les  cbitiait  avec  des  ver- 

Ses,  eteofln  on  lesehaasait  du  monastère» 
e  peur  qu'ils  ne  corrompissent  les  autres. 
Celui  qui  était  excommunié  do  l'oratoire 
et  de  la  table  commune  pour  quelques 
grandes  fautas»  satisfaisait  de  la  manière 
Bolvanle.  Prosterné  on  terre  devant  fa  porte 
do  l'orAloire,  durant  la  célébration  d«  \'of- 
tice  divin,  il  gardait  un  profond  silence; 
mais,  se  tenant  la  tète  contre  terre  et  le 
corps  étendu,  il  se  jetait  aux  pieds  do  tous 
ceux  oui  en  sortnienl  :  ce  qu'il  continuait 
jusqu'à  ce  que  l'abbé  jugeât  qu'il  avait  sa- 
tisfait. Lorsque  l'abbé  lui  commandait  de 
venir,  il  se  jetait  à  ses  pieds  el  aux  pieds 
de  tous  les  frères,  iifin  qu'ils  priassent  pour 
lui.  Alors,  si  l'abbé  l'ordonnait,  on  le  rece- 
vait dans  le  chœur,  sans  néanmoins  qu'il  lui 
fi^t  permis  d'entonner  aucun  psaume,  de  lire 
aucune  leçon  ou  de  faire  quelque  autre 
fonction,  jusqu'à  ce  que  Tabbé  le  lui  eût 

Krmis.  A  la  tîn  dH  toutes  les  heures  de 
IBee,  il  so  prosternait  à  la  place  où  il 
élait,  et  satisfaisait  de  la  sorte,  jusqu'à  ce 
(|ue  l'abbé  lui  ordonnât  de  ne  plua  con- 
tinuer. 

C  iblait  aussi  a  l'abbé  qu'il  appartenait  ce 
prescrire  le  temps  de  la  peine  imposée  à 
ceux  qui  n'étaient  excommuniés  que  do  la 
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table  commnne.  On  recevait  de  nouveau  te 
religieux  goi'éiaii  sorti  du  monastère  ou 
qui  en  avait  été  chassé  par  sa  faute,  pourvn 
qu'ntipnrf^Tnnt  il  promit  de  n'y  plus  retom- 
ber. Ayanl  élc  ainsi  reçu,  on  ie  plaçait  au 
dernier  rang,  pour  éprouver  son  hLiraililé, 
S'il  sortait  encore,  on  pouvait  lo  recevoir 
jusqu'à  une  troiaieme  fois  ;  mais  aprèacela 
la  porte  ne  lui  était  plus  ouverte. 

XIV.  L'abbé  qui  devait  gouverner  le  mo- 
naatère  et  dont  le  fioQvmr  devait  'ftire  ai 
grand  pnur  Tciécution  de  la  règle,  était 
choisi  par  toute  la  communauté  ou  par  la 
pluaeaioe  partie»  en  égard  au  seul  mérite» 
sans  considérer  son  rang  d'ancienneté.  Que 
si  la  communauté  choisissait  une  personne 
qui  en  dissimul&t  les  vices,  l'évèque  diocé- 
sain, les  autres  abbés,  ou  môme  les  Chré- 
tiens du  voisinage  devaient  empêcher  ce 
désordre  et  procurer  h  la  niai^on  de  Dieu 
un  digne  pasteur,  assurés  de  recevoir  une 
^nde  récompense,  s'ila  le  font  avec  une 
intention  purr ,  ni;<is  n usfl de  ae  rendre  cou- 
pables s'ils  le  négligent. 

L'abbé  étant  choisi,  révéqneou  d*atttfea 
nbbés  l'ordonnaient.  Il  devait  être  instruit 
de  la  loi  de  Dieu,  charitable,  prudent,  dis- 
cret; montrer  en  tout  l'exemple  et  n'être 
qnr  l'ptécuteur  de  !n  Règle,  pour  In  fflire 
garder  tidèlcjnenl.  «  Qu'il  se  souvienne  tou- 
jours, dit  saint  Benoit,  qn\\  est  chargé  du 
gouvernement  des  âmes,  et  qu'il  se  garde 
bien  de  les  négliger,  pour  s'appliquer  da- 
v  T^iLiLii- aux  choses  I ouijii  relies  ;  mais  qu'il 
ait  grande  foi  en  la  Providence,  »  11  doit  tout 
faire  avec  conseil.  Dana  lea  moindres  eho» 
ses,  il  m  11  su  liera  seulement  It'S  ar'nVns, 
mais  dans  les  plus  importantes,  il  assem- 
blera toute  la  communauté,  proposera  l« 
sujet  et  demandera  l'avis  de  chacun,  mOmo 
des  plus  jeunes,  parce  que  Dieu  révèle  sou- 
vent eut  |ennea  ce  qui  est  le  mieutt  maia» 
n\^rf><i  avoir  mûrement  eitïiminé  leurs  »vi<s, 
la  diicision  doit  dépendre  do  lui,  el  tous  soiii 
obligés  do  lui  obéir. 

Au-deasous  de  l'abbé,  il  j  avait  ordinaire- 
ment nu  prieur  ou  prévôt  et  nlusieurs 
doyens.  Dan*?  qnolques  mnn.'^si»^res  .  le 
prévôt  était  ordonné  par  l'évéque  ou  par  les 
abbéa,  comme  l'abbé  néme  $  ce  qui  faisaic 
qu'il  se  regardait  souvent  comme  un  second 
abbé  et  qu'il  n'était  pas  assex  soumis.  C'est 
pourquoi  saint  Benoît  rejette  cet  usage»  et 
veut  nue  le  monastère  ne  soit  gouverné  , 
sous  1  abbé,  que  par  des  doyens,  dont  l'auto- 
rité étant  partagée,  sera  moindre.  Que  si  l'on 
juge  è  propos  d'avoir  un  prévôt,  il  sera 
établi  par  I  abbé  et  lui  demeurera  soumis. 
Cesdoyens  él;jieiii  t'-tabl is  pour  veiller  sur 
dix  moines»  au  travail  et  à  leurs  autrea 
exercices,  et  soulager  l'abbé,  qui  ne  poii> 
vait  ètri'  partout.  Ou  les  choisissait,  non  à 
cause  de  leur  âge  ou  leur  ancienneté  dana 
le  monastère ,  tpais  aelon  leur  mérite,  et 
l'on  pouvait  les  (f(^[ir>ser  fipri^s  hois  adino- 
II mous.  Tels  étaient  les  oUiciers  pour  le 
gouvernement  du  monaatère. 

Il  y  en  avnit  d'aulre«  pf)nr  Te  «;orvice  , 
comme  ie  cdlericr,  rtuiii  mier,  1  iiuioiier,  ie 
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pnrlirr.  T.r  rcllericr  nvnîl  la  garde  de  toutes 
les  (irovisions  el  do  tous  les  ustensiles,  et 
distribuait  à  chacun  ,  suivant  Tordre  d9 
Tabbé,  ce  qui  lui  était  nér^ssaire  pour  les 
besoins  de  la  vie  ou  pour  le  travail.  L'abbé 
«Tait  un  état  du  tous  les  roeublM  «t  habita 
da  monasière,  afin  que  rion  ne  so  perdît. 
La  propriété  élait  délendue  à  tous  .  jusque 
dans  les  moindres  choses,  un  livre,  des 
tablettes ,  un  poinçon  à  écrire  ;  mais  on 
leur  accordait  I  usage  de  tout  cela  fl25>-25). 

Saini  Benoît  finit  sa  rè^  j  iti  (Ii'l  ar.nit 
qu'd  l'a  dressée  pour  donner  h  ceux  qui  la 
pratiquerafent ,  des  principes  d*iine  TÏe 
Il  rin<*rp  et  qufil ques  commencements  des 
vertus  religieuses;  qu'à  l'égard  de  ceuxiqui 
tiendraient  à  la  perfection  »  ils  en  iroove- 
raient  les  règles  dans  les  Confirenca  de 
Cassien,  les  Yies  des  Pèra,  el  dans  les  règles 
d«  saint  Basil*.  On  toil  qu'il  avait  puisé  lui- 
môme  à  ces  sources  potir  se  perfectionner 
et  pour  composer  la  Kègle  qu'il  a  douoée  à 
ses  disci[<Ic$.| 

XV.  Cette  règle  est  écrite  avec  beaucoup 
do  netteté  et  de  prudence.  Saint  Grégoire 
le  Grand  y  renvoie  (12G)  cent  qui  disent 
connaître  a  fond  la  vie  de  ce  saint  législa- 
taor,  et  il  dit  qu'il  n'avait  pu  ensei^eraox 
autres  que  ce  qu'il  a  pratiqué  lui-même. 
On  rapporte  (137)  que  Côme  de  Jdédtcis , 
graiMHioe  de  Toscane  ,  lisait  assidûment 
cette  règle  ;  et  comme  on  lui  en  (icroandait 
un  jour  la  raison,  il  répondit  qu'il  en  trou- 
vait les  préceptes  si  remplis  de  sagesse 

3u*ils  I  n  f)araissaient  très-propres  h  l'aider 
ans  le  gouvernement  de  ses  sujets  11  ins- 
llloa  mêine  un  ordre  de  chevaliers,  k  qniil 
donna  pour  règle  celln  de  notre  saint. 

En  somme  la  rè^io  iJe  Snint-Benott  est 
nn  abrégé  et  une  application  du  christia- 
nisme, des  institutions  des  saints  Pères, 
des  conseils  de  perfection.  Lk  se  trouvent  la 
sagesse  cl  la  simplicité  dans  ce  qu'elles  of- 
frent de  plus  éminent,  le  courcge  avec  l'bu- 
mtlilé  •  la  sévérité  unie  à  la  doaceor  •  la  li- 
berté &  l'ob<^i';?nnce;  tontes  ces  vertus  ayant 
|»our  bases  1  abnégation,  la  hiérarchie  ut  le 
iravail.  CAme  de  Médicis,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  d'autres  législateurs, 
avaient  sans  cesse  À  ia|main  la  règle  de  Sainl- 
Benolt,  où  un  œil  exercé  retrou  ve  lessecrets 
de  la  véritable  économie  jutliti-iuo  ;  où  les 
besoins  de  râme  sont  si  Lien  en  harmonie 
avec  tous  les  degrés.de  l'activité  que  réclumo 
le  corps  ;  où  s'ouvre  un  asile  pour  les 
grandes  pensées,  les  grandes  douleurs,  les 
grands  remords;  où  l'indigence  volonlairo 
|iettt  échapper  h  l'orgueil  impitoyable  du 
rieiie  eomme  au  désespoir  stupide  qn*en- 
fante  la  misère  (128). 


En  lisant  cette  règle ,  un  bomme  du 
monde  penl  être  surpris  de  le  voir  proscrire 

Cli4-!£5)  La  règle  de  Saint  Bsnatl  se  compose  de 
Tj  cii;ip.ire>,  tloiii  iicui  sur  lai  devoirs  moniut  et 
f^nvféut  ;  tTt\*e  »ur  les  devoirs  religteoi  ;  vin;!» 
iKuf  sur  la  discipline,  les  fauies,  les  peines,  etc.; 
éis  Mnrl'iidiniHiursiioa  inlérieure;  douze  sur  tlir- 
CénMis  sojeu,  eamme  les  voyaKes,  riiosiiUn- 
iiM,  etc.;  c'csi-àtUre  qna  cette  resie  cootient  ncef 
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avec  nntanl  de  soin ,  dans  les  religieux  ,  la 
propriété  en  la  moindre  chose  ;  il  peut  trou- 
ver étrange  snrtout  qu'elle  interdise  è  un 

religieux  d'en  défendre  nu  d'en  protéger 
un  autre  dans  le  monasiére.  Mais  si  cet 
liomme  vent  y  regarder  de  près  ,  son  éion- 
nemenl  ne  i<ir!cra  pas  à  faire  place  è  la  plus 
sincère  admiration. 

Les  querelles  qui  divisent  les  hommes 
ne  viennent  pas  toujours  de  l'importance  de 
la  chose  en  soi,  mais  du  prix  cl  de  l'atfec- 
lion  que  chacun  y  attache.  Les  hommes 
peuvent  se  niaider,  se  baïr  et  même  se  tuer 
pour  une  bflgatelle«  comme  pour  la  première 
cliosedu  monde.  Pour  extirper  ces  quertil*  s 
dans  leur  racine  même  *  il  faut  extirper  la 
propriété  individuelle  dans  la  sienne.  Com- 
me dons  le  mnnnstère  il  y  îiY-îii  des  supé- 
rieurs pour  réprimer  les  violences  ,  c'était 
naturellentent  h  eux  qu'il  fallait  s'adresser. 
S'il  avait  été  permis  h  rhaque  religieux  d'en 
défendre  ou  venger  un  autre  dans  la  maison 
même,  sous  prétexte  que  c'était  son  nnai  ou 
son  pnronl,  le  monastère  tout  entier  eût  été 
bientôt  divisé  en  partis  et  en  cabales.  Ainsi 
cette  défense  qui ,  au  premier  coup  d'œil , 
peut  paraître  étrange,  n'est  que  le  résultat 
de  Texpérience  et  du  bon  sens.  Il  en  sera 
de  même  pour  tous  l'\s  antres  détails,  si  on 
veut  bieu  les  approfondir  et  les  comparer 
aux  détails  correspondants  de  la  législation 
civile. 

Par  exemple,  une  gra.ode  partie  du  codo 
deJustinien  et  du  mgMt  s*oerupe  de  la 
propriété  et  de  ses  conséquence'; ,  des  difli- 
cultés  et  des  procès  innombrables  qui  eu 
naissent,  et  elle  s'en  oocope»  non  pas  pour 
tarir  la  source  du  mal ,  mais  simplement 
pour  guider  le  magistral  dans  co  labyrinthe. 
Avec  un  petit  mot  de  la  règle  monastique  , 
qui  proscrit  la  propriété  individuelle  ,  tout 
cet  amas  de  lois  et  de  Iribuninx  devient 
superflu,  et  le  met  est  guéri  d«ns  ta  cause 
même. 

Il  en  est  de  même  dans  ta  législation  sé- 
culière, où  lo  code  pénal  tient  une  si  pr-tn  ia 

Ïlace.  Chez  les  peuples  barbares  du  moyeu 
ge.  d'où  sont  sorties  les  nations  modernes, 
il  n'y  avait  presque  [las  d'autre  loi.  Or  toute 
cette  législation  pénale  se  propose  directe- 
ment, non  pas  de  convertir,  mais  seulement 
de  punir,  et  même  il  est  aujourd'hui  d'ex- 
périence que  les  punitions  légales,  dans  les 
bagnes  et  les  prisons,  bien  loin  de  corriger 
les  criminels,  les  renvoient  dans  ta  société 
plot  dépravés  encore.  Avee  la  législation 
monastique,  c'(  tout  leconlraire.  Elle  se 
propose  directement,  non  pas  do  punir  lu 
coupable,  mais  de  le  convertir;  sous  sa 
main,  la  punition  devient  un  simple  chAii- 
ment  ;  ce  n'e&t  plus  une  peine ,  maii»  unu 
oéniienee  ;  et  ces  mo/ens  et  tous  les  autres, 

cbspHre»  de  ceee  nraral,  ireise  oe  itooc  religieux, 
vingi  neuf  de  code  pénal,  dix  de  code  poliii^ue. 

(ii6)  S.  Crcg.,  lib.  ii  Dialog.^  cap.  M. 
:       j  iHm  Ceiliier,  ûf .  rfaa  «u*  <c«tf«.,  t.  &vl, 

p.  "itd. 

{{'la)  il.  Ccsnr  C^oto,  ttUi^rt  mmuntttê,  l.  vil, 
p.  4i4,  i«  édiL 
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réprimandes  pabHqoes«  exhortations  parti- 
colière5  «  ooi  pour  but  maDifesl»  el  unique 
de  fvire  rentrer  le  coupable  en  tuf^oBême  » 

dalerendre  plus  hiiinblo  rt  plus  docile,  et 
de  lui  faire  retrouver  la  [mx  et  le  bonheur 
dant  Tanfon  aree  Dieu  el  atae  ses  frères. 
Est-il  ('tonnant  qu'avec  un  gouvernement 
pareil,  la  rè^^ledo  Sainl-Benolt  ail  attiré  les 
pauvres  el  les  rich -s  ,  las  petits  et  les 
grands  ?  Au  milieu  des  ri'volulions  et  des 
guerres,  n'est-ce  pas  là  qu'oa  lrou\raillo 
calme  et  la  paix  ? 

Kn  effet,  l'exemple  do  ce  gouTememeot 
paternel  et  de  celte  société  traiment  chré- 
tienne, au  milieu  Jes  n niions  barbares, 
•lêrça  la  plus  salutaire  et  ia  plus  puis- 
santé  taflaenoe  tor  leauMBors  priTéea  et  po- 
bliqnos,  el  même  sur  l'esprit  des  gouverne- 
ments temporels.  Ainsi,  pour  n'en  citer 

3ue  detti  traits,  on  vit  an  Illustre  prince 
es  Francs,  Carloraen,  frèro  de  Pépin  le 
Bref,  après  avoir  remporté  des  victoires  et 
par  la  sagesse  de  son  règne,  se  retirer  se- 
crètement au  Monl-Cassin ,  et  servir  in- 
connu dans  les  cuisines  du  monastère.  On 
vit  des  colonies  de  Bénédictins,  h  la  fois 
Ibboureurs  et  prédicateurs,  s'établir  au  mi- 
lieu de  peuplades  souvent  enoore  païennes, 
et  leur  afiprendre  à  cultiver  leurs  l.mdos  cl 
leurs  marais,  k  b&tir  des  maisons  plus  corn- 
BDodaa,  en  oéma  tamps  qu'à  eonoatira 
Dieu,  à  suivre  sa  toi  «1  à  mériter  I«$  ré- 
oompensesieélestes. 

Lac  disciples  de  saint  Baiiolt,«iiobélaMnl 
h  la  Règle  ae  leur  fondateur,  ne  se  sanctifiè- 
rent pas  seulement  eux-mêmes;  mais  ils 
Motnlmèrent  encore  au  bien  même  de  la 
fie  temporelle  des  peuples.  «  Ils  défrichè- 
rent les  terrains  conligus  à  leurs  monastè- 
res, desséchèrent  les  marais,  abattirent 
les  bois,  et  propagèrent  les  meilleures  mé- 
thodes d'exploitation.  La  prospérité  de 
Tac'' icui lure  élar.t  le  but  qu'ils  poursui-  I 
vaient  en  commun,  eux  el  leurs  succes- 
ibors,  ils  pouvaient  accomplir  des  traTaux 
auxquels  ne  suffisaient  ni  la  vie  ni  les 
mojrens  d'un  propriétairt).  Aussi  l'on  s'aper* 
eavail  de  la  proximité  d'un  monastère  quand 
on  voyait  des  champs  bien  cultivés,  des  vi- 

8 nobles  entretenus  avec  soin,  des  plantations 
'arbres  ftuitiers,  et  des  canaux  o*irrigaiion 
disposés  nvec  art.  !,eurs  terres  étaient 
exoraplesdecontnbuiions  ;  ii'cLaiil  point  ad- 
ministrées par  la  cupidité  privée,  elles  laiS' 
salent  au  (ûysan  une  grande  aisance;  il  est 
donc  naturel  qu'on  regardât  comme  un 
privilège  d'être  au  service  d'un  mona^tt  r*'. 
Quand  ils  déposèrent  la  pioche,  ils  se  mirent 
è  copier  des  livres,  et  c'est  è  leurs  soioa 
qiip  nous  devons  la  conscrvaiion  des  classi- 
ques. Ils  érigèrent  des  cloîtres  magniâ- 
quas,  obj^  de  l'admiration  du  siècle,  qui 
a  oublié  tout  M  qu'ils  ont  fait  pour  le  peu* 
pie  (129).  > 
XVI.  Aptès  catle  règlo  qui  deviol.  avec 


Cl 

quoliino?;  If^^î^rr;^  modifii-'afîon';.  If^  roân  do 

firesque  tous  les  monastères  de  i'OcciilenI, 
a  pins  bello  création  de  saint  BenoH  fbl  le 
monastère  du  Mont-Caasin,  dont  noua  avooa 
dit  rorigine  (n.  IV). 

Saint  Benoit  étant  arrivé  dans  ce  lieu,  se 
Sentit  saisi  d'une  colère  divino.  Au  risque 
d'attirer  sur  lui  le  courroui  des  habiiaots 
du  pays,  il  brisa,  nous  l'avons  vu,  l'idole 
d'Apollon ,  renversa  ses  autels,  porta  la 
hache  dans  le  bois  sacré,  et  bUtlt  sur  les  dé- 
bris di]  lemfjin  un  oratoire  à  Sûinl  Jenti  et  h 

saint  Uartin.  Sa  parole  éloquente  et  inspirée 
acheva  de  déiraife  sa  dedans  d«a  âmes 

l'idoTâtrie  dont  il  «Tsit  mioé  las  sjmkioles 
axtérieurSé 
Las  apAtres  et  lenVs  SQOcesaears  avalent 

répandu  l'Evangilo  dans  ces  villes;  il  s'a- 
gissait alors  de  le  faire  pénétrer  dans  les 
campagnes  reculées,  au  sein  des  montngnes 
presque  inaccessibles,  de  forcer  enfin  l'ido- 
lÂtrie  dans  ses  derniers  reiranchemonts. 
Saint  Banitft  et  toute  sa  génération  spi-i- 
toelle ,  en  cherchant,  pour  asseoir  leurs 
iiiûiiastères,  les  lieux  écartés  el  les  solitu- 
des profondes,  accomplirent  l'abolition  du 
paganisme,  qui  existait  encore  parmi  les 
montagnards  et  les  villageois  ou  désert, 
ioii;^teops  appeléSf  ponr  Mtte  raison,  pa^ 
gani. 

Parmi  tes  andlieors  qn'sttfraU  Benoit , 

prêchant  nu  Monl-Cassin  sur  les  ruines  du 
temple  d'Apollon,  uo  cerUiiu  nombre  s'aita- 
ebèrent  donc  ft  sa  personne  et  se  eonsserè- 

rent  à  la  vie  monnstlque  (n.lV  et  V),  et  il 
leur  ût  bâtir  des  cellules  séparées.  Ce  fut  là 
l'origine  du  conventeélèbre  appelé  le  Mont~ 
Catnn.  Placé  au  centre  de  plusieurs  vallées 
délicieuses,  entouré  de  montagnes  presqiie 
toujours  couvertes  de  neige,  ce  couvent  de* 
vint  uno  véritililc  colonie  religieuse,  sa- 
vante cl  agricole.  Les  arts,  les  métiers  el 
es  profussions  y  avaient  chacun  leurs  bAli- 
ments  et  leurs  ateliers.  C'était  la  disposi- 
tion de  l'anciene  maison  romaine,  où  l'in- 
dividu l'iail  subnriionni^  à  la  familIeiOODOn 
la  famille  l'était  à  la  société 

Plusieurs  faits  Intéressants  de  Ts  vie  de 
saint  Benoît  se  rapportent  an  temps  dn  sou 
séjour  au  Mont-Casslo,  Mous  en  uientionne- 
rons  quelques-uns. 

XVII.  Béiisaire  avait  qtiitti5  l'ItiHe,  et 
Totila  (130),  roi  des  Golhs,  y  faisan  de  ra- 
pides progrès.  La  terreur  précédait  les  pas 
du  conquérant  barbare,  qui  melt^tit  tout  à 
feu  et  èsang.  En  passanl  dans  la  Cuu)|>anie, 
il  entend  parler  de  Benoit,  de  ses  prodiges, 
de  ses  admirables  fondations  ;  il  veut  épniu- 
ver  le  saint  :  en  conséquence  il  fait  revêtir 
les  habits  royaux  h  un  II  ses  èciivtTS  iiorn- 
mé  Aiggon,  el  Teuvoîe  au  Uonl-Càssiu  sous 
son  nom. 

Riggnii  rtrrive  accompagné  d'une  magni- 
fique escorte;  mais,  du  plus  loin  qu'il  le 
voit,  Benoît  s'écrie  :  «  lion  fils,  quittez  Tha- 


(lid)  M.  César  Caalu,  Uutoire  unietrtclle,  l.  Vif, 
p.  itl.  2«  édil. 
(tSO)  Suivaai  qaeiqen  attaws,  as  fali  sa  sersii 


passé  à  Terraeina»  et  aoo  ao  Mwit-Cassia.  Hais 
lis  plus  anioiiiés  aam  pear  sa  daraier  aadraitt 
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bu  qun  TOUS  portez,  il  ne  vous  appartient 
un.  »  BiggOQ  tomba  i  genoux  saisi  de 
irayeDr,  en  demandnnt  pardon  au  saint  de 
la  feinte  i  laquelle  il  s'élait  prêté.  Tolifa 
vierrt  lui-tu(!yme  ensuite  au  Monl-Cassin  ;  il 
M  prosterne  ddvaot  Benoît,  qui  s'empressa 
iTafler  loi  tendre  la  main  et  tfe  le  relever. 
1  Voij.s  avez  fait  beaucoup  (îo  itIliI,  lui  fo 
courageux  abbé;  cessez  enfin  de  commeilrc 
dM  iDjuslices;  tous  entrerei  h  Rome,  tous 
passcrtit  la  mer»  ett  après  a.TOtr  régne  neuf 
ans,  TOUS  mourrez  le  dixième.  »  Celte  pro- 
phétie s*aeeom(»lïl  en  tous  poinis.  Totila  se 
recommanda  aux  prières  do  saint  Benoît,  cl 
on  prétend  au'il  fut  beaucoup  moaià  cruel 

Kar  !a  suite  (131).  C'est  ainsi  qu'au  vi*  siècle 
ts  hommes  de  Dieu  savaieni  aiiirer  le  res- 
pect des  conquérant»  barbares,  qui  ne  res- 
pectaient rien,  et  qu'eux  se» al >  intercédaient 
afec  quelque  succèt  en  faveur  de  l'buma- 
nité. 

C«*  trait  rnrnniénsc  uti  cîergd  ft  nno 
époque  i  mais  en  voici  un  qui  caraclénsu 
saint  ik*oott  lui-môme.  Il  avait  une  sœur 
nommée  Scolaslique,  qui  s'était  aussi  con- 
sacrée à  Dieu,  cl  qui  vivait  dans  un  mooas* 
tèrepeu  éloigné  du  Moot-Gassin.  Elle  ve- 
nait.le  voir  nno  fois  par  annér>,  (inns  une 
grotte  du  voiMiiago,  ou  saitii  iicaoii  se  ren- 
dait de  son  côté.  Saint  Benoît  et  sainte  Sco- 
laslique, vieillis  tous  les  doux  par  les  tra- 
Taux  apostoliques  et  parles  macérations  de 
la  pénitence,  se  trouvaient  ensemble  daus 
eette  grotte  pendant  l'année  5^2.  Aprèa 
aToIr  pesté  la  journée  à  looer  Dieu  et  à 
s'eniretenir  de  choses  saintes,  ils  tirent  sur 
le  soir  un  frugal  repas.  Comme  le  soleil  al- 
lait se  eoQ^er,  ScolastIque  s'écria  s  «  Je 
vou?  en  prie,  mon  frère,  ne  me  quittez  pas 
cette  nuit,  et  parlons  des  joies  du  ciel  jus- 
9o*è  demain  malin. —Que dites-vous,  ma 
sœurT  répondit  le  saint  ;  je  nf  puis  on  au- 
cune façon  coucher  hors  du  uiuna^ière.  » 
Le  temps  était  fort  serein.  Scolaslique  met 
«a  \vw  sur  la  table  et  l'appuie  sur  ses  mains 
joinit  s  on  priant  Oieu  et  en  versant  des  tor- 
rents 'le  I,ir:iji  s.  Quand  elle  so  relovo,  le 
toonerte  grondait  et  la  pluie  tombait  par 
torrents.  Cependant  Benofi  Tonlai't  toujours 
se  retirer  avec  les  frères  qui  l'accorniia- 
^eient.  Alors  Scolaslique  sembla  livrée  à 
eue  doolenr  toujours  croîslante.  Elle  san- 
|!oite  et  potisse  des  gémissements  plflinlifs. 
Benoit  s'étonne  alors  de  la  voir  sortir  à  ce 
|H}int  de  ses  habitudes  de  douceur  et  de  ré- 
signation, il  !tii  en  demande  la  cause.  «O 
mon  frère,  laul-il  vous  lo  dire?...,  à  ma 
douleur  sa  joint  un  cuisant  remords.»  — 
«Quoi donc,  ma  sœur, en  quoi  avez-vous  pu 
oITeoser Dieu?*— «Cette tempête  qui  semble 
menacer  de  bouleverser  la  nLiiuioet  devons 
anKleulir  dans  ses  eaux,  c'est  moi  qui  Tiens 
dedeDeDder  an  Ciel  delà  déabalser  enr  noa 
létos.  le  f  ooleif  vous  obliger  de  rester  avec 

(ISI)  Viia  S.  ReneJici.,  cap.  t4  cl  IH. 
i\7,i)  h  SliIm  to.  la  iradiiion  T«ut  que  ceue 
>céae  se  swii  p^wée  pr4^  da  lieu  où  est  roaiateiianl 
k  isf  1  da  Baîaia  geelaiiigae  ;  malt  leeaiiiraifa 


moi  cette  uuil.  Dieu  n'a  que  trop  exauoS 
mes  prières,  puisque  tous  dédaignez  ceilea 
que  je  tous  adresse.  Malheureuse  que  je 
suis,  je  serai  peut-être  la  cause  de  votre 
perte  I  ■ 

Attendri  sur  celle  étrange  révélation,  ému 
sur  l'expression  si  rrale  de  ces  angoisses 

df  rp[i<  ntir  et  d'amour  fraternel ,  Benoit  no 
résiste  plus  ;  il  reste  auprès  de  Scolaslique; 
tantôt  il  cbercbe  h  calmer  par  de  douées 
paroles  cette  Arnc  saintement  ciallée;  tan- 
tôt il  la  grnniie  tendrement  de  sa  prière 
presque  égoïste,  car  elle  D*avait  consulté» 
en  la  faisant,  qu'on  seotimeot  d'affeelioa 
luul  humaine. 

Le  ciel  était  toujours  en  feu,  et  oe  vio.en- 
tcs  rafales,  qui  pénétraient  jn.sqnedans  la 
grotte,  secouaient  violemment  la  porte,  du 
branchages  qui  en  masquait  l'entrée.  Mais 
ce  frère  et  celle  sœur,  unis  parles  liens  de, 
la  charité  et  de  la  fol  jilns  encore  que  par 
Ceux  du  sang,  nnblinient  le  désordre  des 
éléments  daus  des  entretiens  affectueux  et 
de  ferventes  oraisons.  Puis  ils  lAantaient 
ensemble  les  louanges  de  Dieu,  et,i  travers 
les  bruits  dû  l'orage,  le  pâtre  de  la  forôl  voi- 
sine croyait  entendre  des  mélodies  célestes. 

Les  longues  lieures  de  celle  iffreuso  nuit 

f tassèrent  rupidcs  cl  délicieuses  pour  9co- 
astique.  En  ramenant  le  jour,  l'aurore  ra- 
mena la  sérénité  ;  les  nuages  se  déchirèrent 
sous  les  rayons  brillants  du  soleil.  Ce  temps, 

3ui  réjouissait  la  nature ,  [ urla  la  iristesso 
sus  râme  de  notre  sainte.  11  fallait  enHu 
que  son  frère  se  séparât  d'elle.  Benoît  reprit 
^o  chemin  de  son  monastère,  où  le  rappe- 
laient ses  devoirs;  mais  il  ne  so  repentit 
pas  de  la  concession  qu'il  arail  faite  è  sa 
sœur,  et  que  les  pharisiens  de  la  nouvelle 
loi  eussent  appelée  une  laiblesse.  Lui  ausài, 
il  avait  rencontré  des  blessures  sur  lesquel- 
les il  nvait  versé  le  baume  qui  furiifie  et  qui 
soulage;  et,  pour  celte  œuvre  d'amour,  il 
avait  cru  devoir  s'arrêter  en  chemineomme 
le  Samaritain  de  l'Evangile  {Vi2). 

XVlll.  Trois  jours  après  cette  scène  vrai- 
ment sublime,  saint  Benoît,  éi  ui!  en  con- 
templation dans  son  monastère,  vit  sa  sœur 
entrer  au  ciel  sous  la  forme  d*one  colomt>e. 
Ravi  du  sa  gloire,  il  rcn  lit  grâces  ^  Dieu», 
déclara  sa  murl  à  ses  frères,  et  en  chargea 
quelques-uns  d'aller  chercher  Je  corps  etde 
le  placer  dans  le  tombeau  qu'il  avait  pré- 
paré pour  lui-même,  atio,  dit  saint  Grégoire» 
(le  qui  nous  tenons  ces  détails  (183),  que  la 
mort  ne  séparât  point  les  corps  Je  ceux 
dont  les  esprits  avaient  toujours  été  unis  en 
Dieu. 

Saint  Benoit  lui-môme  ne  survécut  pas 
longtemps  h  sa  sœnr.  Il  mourut  peu  de  mois 
après,  le  21  mars  543,  la  veille  du  dimanche 
de  la  Passion.  Comme  tous  les  hommes 
d*actioo,  Benoll  ientait  aon  ftme  pleioe  de. 
figoear,  nali  son  corps  e'aJIàlbliiiail  : 

résulte  de  la  Vie  de  taiiU  BenoU,  par  saiiu  Gré- 
goire la 'Grand,  qui  éMii  presque  saii  ceaicmpe- 
raiu. 


Ihcmira.  pk  i*HisT.  cutr.  ne  l*Eousi.  III. 


(ISS)  Waf*i  Ub.  1T,  ca^  SS  et  SI. 
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c'était  eonme  un  vue  qu'uoe  liqueur  bouii* 
Isote  fati  érlatAT.  Il  se  n(  porter  è  l'oratoire, 

Y  ff  nit  'a  rorps  et  le  sang  de  Nolrc-Sf^igneur 
Ïésus-Ctirisl  ;  puis,  soulenaot  5es  nn-ri.iirps 
affaiblis  et  exténués  entre  les  broi^  de  ses 
diseiplett  cet  invinr-ible  athlète  se  tint  do- 
boolparun  prodige  sans  exemple,  mali^ré 
lea  défaillances  et  Tes  langueurs  de  l'agoni o, 
ponr  recevoir  I.i  mort  dans  une  posture  de 
combnllant  ;  il  l»'va  les  mains  et  rendit  son 
âme  en  priant  (13^)  :  il  avait  63  ans.  Ln  ii m- 
^^te  l'avait  réuni  à  sa  saiule  sœur  pendant 
une  courte  nuit  ;  le  calme  de  la  MCirC  rfjoi» 
gnii  leurs  cendres  dans  la  longue  nui[  du 
sépulcre,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection 
bienbeoreasc  (135). 

Après  plusieurs  siècles,  Dieu  montra  îi  sa 
flile  Gertrude*  dans  celte  partie  oi^  slerieuse 
de  rêne,  la  plua  belle  et  la  plus  incompré- 
hensible partie  de  notre  être  (136),  la  gloire 
de  saint  Benoit.  Elaul  en  prière  le  jour  de 
sa  féte,  elle  vit,  dans  un  ravissement,  notre 
glorieux  saint  doué  d'une  çi^r^me  beauté  ; 
il  semblait  que  des  roses  très  ijcllcs,  d'une 
verlo  admirable  et  d'une  odeur  toute  parti- 
culi^ro,  sortaient  de  son  corps;  chacun  de 
ses  membres  était  comme  un  beau  rosier 
tout  couvert  de  roses,  de  sorte  qu'il  emhau- 
maîl  le  Paradis  d'un  parfum  déhcieuiL  (137j. 

XIX.  La  rèole  de  Saint-Benoit  reçut  Fa 
sanction  du  Souvnrain  Tontifo,  sans  le- 
quel rien  de  grand  ue  peut  «e  iaire  dans  le 
monde,  et  par  eette  sanction  anprftme  elle 
a'étendit  rapidement  en  Occident. 

Saint  Maur,  l'un  des  disciplest  chéris  de 
notre  aainl,  porta  cette  règle  en  France  (138), 
et  y  fonda  le  premif^r  monastère  de  rei  or- 
•  dre.  Diverses  branches,  issues  du  môme 
tronc,  fleurirent  sur  notre  sol;  la  règle  bé- 
nédictine s'implantajusque  dans  nos  vallées 
les  plus  sauvages  et  les  plus  reculées,  et  y 
produisit  les  fruits  les  plus  abondants.  Ses 

{tro^rès  furent  surtout  très -consolants  en 
tahe. 

Le  Pape  uregoire  le  Grand,  qui  fonda  le 
monastère  de  Saint-André  à  Komo,  peu  de 
temps  après  aTOir  écrit  la  biogra[>hie  de 
saint  Pcnoll  d'après  les  récits  de  quatre  do 
ses  disciples,  ut  de  nombreux  emprunts, 
mais  en  même  temps  apporta  des  modiica- 
tions  nçsezimporlanics  s  la  règle  do  ce  grand 
homme.  La  raison  en  est  simple  :  le  Pape 
Grégoire  ne  voulait  pas  créer  une  associa- 
tion de  laboureurs  cl  d'hommes  de  métier. 
Il  désirait  faire  de  son  monastère  une  pépi- 
nière de  prêtres  et  de  raisMoniusires  ;  il  or- 
donna donc  que  l'on  consacrÂl  à  l'étude  le 
temps  réservé  par  saint  Benoll  la  IrarsU 

(154)  Hique  «xtlirM  SMim  Domtoiel  cerf«rif  et 
$anf%iHi$  percepliont  mtnMt,atque  im§r  tHicfymto- 

jurii  ma;irii  iiubtciUa  mtmbra  lulUnlttn^,  crcctis  in 
caium  Tjianitui,  tteiil,  et  ultimum  tpriium  tntereerba 
«ntionii  afflatit.  (S.  Gregor.,  cap.  37.) 

(135)  Iak  Béuctliciius  de  nos  contrées  onl  pré- 
tendu i{m  le  corps  de  «atni  Benoll  aviili  éié  ap- 
porté en  France;  mai»  Jes  BéeédicUns  de  Jloni- 
tJaftiln  combsuenl  vivement  eeiie  prétenikm. 

(tijf;)  t'ulchricr  cil  linnuma  mem  eu  parte  Ç«a 
lomprthtnAi  atquU,  tfuam  ea  tjuu  coniprthiintUur^ 


manuel.  La  différence  du  bul  expliquait  la 
différence  des  moyens. 

Placide,  disci[»Ie  de  saint  Benott,  pn<^se 
pour  «voir  fondé  en  Sicile  les  premiers  mo- 
nastères de  son  ordre.  Les  sarrasins,  qui 
furent  bientôt  maîtres  de  presque  toute  cette 
Ile,  ruinèrent  ces  établissements  naissants; 
mais  les  Normands,  qui  chassèrent  h  leur 
tour  les  sectateurs  de  Mahomet,  contribuè- 
rent à  relever  de  leurs  ruines  les  monastè- 
res de  Bénédictins.  Le  roi  Roger  fit  bâiir  le 
magnifique  couvent  de  Montréal,  où  les  fan- 
taisies féeriques  de  l'art  moresque  s'aillent 
si  merveilleusement  r\u\  ;-randeurs  de  l'art 
Chrétien.  Non  loin  de  Montréal,  entouré 
d'orangers  et  de  fontaines  jollllsaantes,  a'd- 
leva,  dans  une  solitude  aride  et  sanvage,  fe 
monastère  de  Saint-Martin.  Plus  loin,  dans 
les  vallées  et  sor  les  pentes  de  l'Elna.  {et 
disciples  de  Benoît  multiplièrent  aussi  leur? 
admirables  fondations.  La  plus  belle  de 
toutes  fut  le  courent  de  Gstaoe,  lui  est  as* 
sis  8t)  bord  de  lé  meraorlalafe  refroidin 

du  volcan. 

Dans  la  péninsule  Ilaliqne,  sur  toute  la 
chaîne  des  Apennins,  qui  court  du  Nord  au 
Midi  depuis  le  Piémont  jusqu'à  la  Calahre, 
tous  les  sommets  des  montagnes  se  couvri 
rem  ou  de  tourelles  féodales  ou  de  monas- 
tères fort! Sés.  Ces  monastères  étaient  tout 
sous  h  Tb^\o  de  Saint-Benoit,  plus  ou  moins 
modiûée.  il  faut  avouer  que  l'expansion  de 
ces  associations  pieuses  était  merveilleuse- 
ment favorisf^c  par  Télnt  «;ocia!  dr  l'Italin, 
depuis  le  VI' jusqu'au  xi'  siècle,  A  la  centra- 
lisation si  forte  de  l'empire  romain  succé- 
dait une  dissolution  générale.  Sur  les  rui- 
nes do  l'ancien  gouvernement  une  seule 
chose  était  debout,  l'Eglise.  A  la  société 
temporelle  qui  périssait,  succédait  une  foulo 
de  petites  socitiés  qui  se  rattacbaient  par 
un  lion  commun  à  la  grande  association  ca- 
tholique dont  le  chef  siégeait  à  Rome.  Faute 
d'une  autorité  puissante  qui  les  protégeât 
contre  les  invasions  des  riiirbares  ou  los  pil- 
lages des  châtelains  féodaux,  les  hommes 
se  groupaient  pour  se  défendre. 

Mais  ces  associations  monnstiques,  assez 
fortes  pour  repousser  des  bandes  indisci- 
linées,  ne  l'étaient  paa  assez  pour  résister 
des  armées  entières.  Ainsi»  l'abbaye  du 
Mont-Cassin  fut  pillée  une  première  fois 
par  les  Lombards,  vers  la  fln  du  vi*  siècle, 
et  le  fut  souvent  depuis,  lors  des  grandes 
inrasions  qui  silloonèrenl  l'Italie.  Quand 
les  malheureux  Bénédictins  voyaient  so 
préparer  de  ces  orages  qu'ils  ne  pouvaient 
conjurer,  les  plusjeuues  fuyaient  sur  des 

(J.  Erigen.,  De  dmêhmaÊturg,  llb.  T.) 

(137)  Imputai  qut  «cM  qtùdquid  anUM  in- 
cuba!. 

(138)  A  Glunreuil-»or-Loire.  —  Saint  M.-iur, 
aprt'S avoir  clevé  dans  les  Gaitles  renl  vingt  ni 
iiastércâ  lie  son  ordre,  mourut  en  583,  à  Tà^ede 
soiiaiiie-duoze  ans.  Ou  peui  vuir  sur  toni  ceci  uoo 
iniércssanui  VU  de  tum  B^U,  qui  pirol  eo 
t838,  I  vol.  In-i;,  et  qoi  etl  résumée  dam  VOni^ 
umU  «elAsfif M«,  U  ?l,  p.  89  Oé.. 
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moDlagiies  inaccessibles;  ils  emportaient 
•rec  eux  leurs  reliques,  leurs  mes  sacrés» 
les  plus  précieux  menascrîts  de  leurs  ar- 
cliives;  les  p}us  ,'î-(îs  attendaient  la  mort 
dans  les  stalles  de  leur  église,  comme  les 
sénateurs  de  Kome  sur  leurs  chaises  euru- 
les.  Puis,  .jaanil  l'orriç!;.'  't,nit  [vtsm^,  les  moi- 
Des  fugilits  fi'empressaieul  de  veuir  réparer 
leurs  clollres  briaéa,  de  rebénir  et  de  puri- 
fier leurs  sanctunîres  souillés ,  de  rolefcr 
enûn  les  pierres  dispursées  de  leur  demeure 
en  ruines.  Us  ne  se  lassaient  pas  plus  du 
réédifîer  que  les  Barbares  de  détruire.  Hô- 
bsl  que  n'a;;frent-ii$  toujours  aln<til  Leur 
persévérnnco,  animée  par  la  foi,  eûiOni  par 
leur  assurer  une  complète  et  plus  glorieuse 
Tîctoîre, 

XX.  ilfioLi  rousement,  M  il  faut  bien  le 
dire,  ces  Congrégations  monastiques  ne  né- 
fligèrenl  aaeiiii  mojen  d'aeerotire  leurs  ri- 
rhrs*.es  et  leur  fiuissance  temporelle  pour 
être  en  état  de  résister,  par  ta  force  môme 
des  armes ,  è  ees  déTasIaiions  tlTraf  aniea. 
Ce  fut  alors  que  le  monde  les  envahit,  et 
(}u*eo  crojant  se  souleuir,  elles  introduisi- 
rent dans  leur  sein  des  éiéroeats  de  dis« 
lOlution  et  du  perte  certaine. 

Ainsi  elles  se  firent  concéder  des  métai- 
ries, des  terras,  desfMii  considérables  par 
des  seigneurs  on  de«  roin  h  îenr  dernière 
heure.  Elles  attirèrent,  sous  l'àbri  de  leurs 
murailles,  de  nombreux  vassaux,  autant  de 
germes  de  morti  Une  riche  abbaye  finissait 
par  dereoir  une  espèce  de  principauté  tem- 
porelle, cl  nécessairement  l'esprit  primitif 
bV  était  plus.  L'£glise,  dans  ses  jours  de 
celaniftés  et  de  désordre,  dot  sans  doute 
accepter  cette  nouTeile  soulTrauce  e(  tolérer 
regraodissemeut  successif  de  ces  associa- 
tJoos  qui  furent  d*abord  si  simples  el  si  pso* 
ires  au  temps  de  leur  fondateur  ;  car  il  sem- 
blait qu'alors  un  monastère  ne  pût  exister 
qn%  eondftion  d'être  puissant;  et  la  ricbes- 
îc.  tant  on  tvait  déjà  dévié  deTentièri'  con- 
fis n  ce  des  premiers  disciples,  paraissait  être 
u  n  m  oyeo  née  essai  re  de  défense  personnelle. 
Calait  assurément  nno  erreur,  el  on  ne 
tarda  pas  à  voir  où  avait  entraîné  cet  esprit 
dttOMndequi  avait  si  lamentablement  sottC- 
flé  sur  l'œurre  de  saint  Benoît. 

En  elTet.  quand  la  société  nourelle  fut 
sortie  du  chaos,  quand  les  invasions  cessé- 
reot,  quaod  l'ordre  se  rétablit  en  Italie,  au 
lieu  de  revenir  I  leurs  enivres  premières, 
ces  Coiigrégalions  ,  fini  avaient  guûté  de 
Teau  des  sources  impures,  continuèrent 
leurs  errements  ;  les  fbrtifiestions  des  mo* 
nastère";  priretu  l'nir  d'une  menace  en  Ces- 
sant U'èlre  une  proiecuon;  leur  opulence 
présente  un  contraste  choquant  avec  l'es- 
]  rit  d'abnégation  et  de  sacrifice  de  saint 
Bâholl  et  de  ses  premiers  disciples;  leur 
puisasM*  orgueUleosOt  qui  souvent  néeon* 

(f  3d)  On  peut  voir  sar  ce  surjet  le  l>«l  ariicl«t 
«ne  M.  Oaanam  a  pnUié  dans  le  Corrnponéam,  ei 
lir«  dans  son  oovrsM  :  Lm  ci>/i«a(ioii  c*f4fiMiM 
€k€t  lu  frane$,  «le,  iB-t',1848.  le  cbspilrs  InUmM  : 
Lm  Uum  &ê  MtÊê-CÊulm,  p«|.  IM  si  mIv. 


naissait  la  hiérarchie  épisco|>a1e,  devint  un 
danger,  el  Ton  dut  enfin  en  venir  eux  ré- 
formes. 

Ci  si  ce  qui  arriva  pour  plusieurs  cou- 
vents de  Bénédictins,  depuis  le  xu*  siècle 
jusqu'au  XV*  siècle.  Les  vallombrosains,  les 
Camalduies  el  môme  les  Chartreux  furent, 
sous  d'antres  noms,  des  Bénédictins  réfor- 
més. La  création  des  Dominicains  et  celle 
des  Franciscains,  dont  sont  issus  les  Capu- 
cins, fut  conçue  dans  uu  esprit  tout  diiTéreiit 
et  porta  un  caractère  de  réaction  encore 
plus  marqtié  contre  les  déviations  et  les 
abus  qui  s'étftieot  glissés  dans  l'ordre  d«< 
Saint-Benoit.  Pour  se  mettre  lui  et  les  siens 
è  l'abrî  de  la  (cntstion  <\f  l'esprit  du  monde 
el  des  richesses,  ^aint  François  d'Assise  so 
Ot  non-seulement  pauvre,  mais  mendiantî 
non-seulement  il  ne  voulut  pas  que  ses  re- 
ligieux pussent  s'enrichir,  mais  il  exigea 
qu'ils  vécussent  dans  unj  ri  ntinuelie  dé- 
pendance de  la  charité  d'aulrui.  C'était  l'hé- 
roïsme de  Vabnégallon  el  de  l*humifîté,  ei 
l'antipode  do  !'c?(iritdij  monde! 

XXI.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant,  et 
nous  l'avons  déjk  constaté  (n*XV),  les  im- 
menses servîcps  que  rendirent  h  la  religinn 
et  h  l'humanité  lesdisciples  de  saint  Benoît 
depuis  la  mort  de  leur  fondateur  jusqu'au 
xi*  sièrie.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  dé- 
fricher les  luoniagnus  et  les  déserts;  Ils  ou- 
vrirent des  asiles  où  ils  déiendirent  contre 
les  ravages  des  Barbares  les  monuments  du 
génie  grec  et  latin,  précieux  débris  d'une 
civilisation  que  le  fanatisme  (3e  l'ignoraneo 
semblait  avoir  juré  d'exterminer  dans  les 
villes.  Ifs  ne  conservèrent  pas  seulement 
ces  monuments  snrrrs  et  profanes  romme 
une  lettre  morte  el  stérile,  ils  s'en  transmi- 
rent rinterprétetion  intelligente,  et  préfia- 
rèrent  par  leurs  commentaires  ingénieux, 
par  leurs  classitications  savantes,  le  grand 
mouvement  de  la  RenaIssMieet  en  un  mot, 
ils  empêchèrent  de  so  rompcé  le  fil  <to  la 
tradition  littéraire  (139). 

«  Nousavoos  visité,  dit  un  écrivain  [ikO]* 
les  archives  du&loolrCassin.  Le  Père  biblio* 
thécaire  du  couvent  nous  montra  une  ma- 
gnilique  collection  de  cliirit  s,  de  ui'ijloruos 
et  de  lettres  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  Il  y  avait  des  épffrM  autographes 
du  roi  Roger,  de  Gréj;oire  Vil.  et  ni(?aifl  de 
Charlemagne.  L'épltre  de  Charlemagne  (Hl) 
qu*on  nous  fit  lire  était  composée  de  vingt- 
cinq  vers  latins,  dont  la  mesure  était  régu- 
lière, Ht  dont  les  pensées  étaient  douces  et 

f;racieuses.  Le  grand  empereur  avait  roça 
'hospitalité  cher  les  moines  ihi  Mot;t-Ca8- 
sin  :  il  en  conserva  un  délicieui  60uveitir. 
«  Ghstvoos,  dit'il,  en  terminant  son  épitre, 
un  repos  assuré  est  offert  aux  Ames  fati- 
guées. Là,  règne  une  pieuse  paix,  une  ho* 
milité  sainte  et  la  plus  belle  union  entre 

(UO)  M.  Albert  du  Bajs. 

(141)  M.  Hiixime  de  Monirond  a  publié  celu  l«l- 
ira  de  l}barleniaga«  daas  la  iNMolâàffiM  étt 
ifH  et  U  y  a  Joiai  *M  neias  lelénNaaMiat. 
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ions  les  frères.  A  chaque  heure  du  Jour,  des 

cantiques  de  louanges,  des  chants  d*amour 
divin  s'élanceiil  de  concert  vers  le  trône  du 
Christ.  O  mes  vers  !  allez,  et  dites  au  Père 
et  h  tous  ses  disciples,  salul,  prospérité 
(143}.  »  On  voit  dans  ces  vers  la  vivo  im- 

riressioD  que  faisaient  sur  un  prince  chré- 
ien,  vivant  au  mîliiu  du  trnras  dcsaffaires 
et  dit  bruit  des  armes,  le  repos  et  la  paix  de 
la  vie  monastique.  * 

On  nMgnore  pas,  non  plus,  que  dans  notre 
France,  si  les  monastères  de  Tordre  de 
Saint-Benoit  eurent  le  malheur  do  lomber 
dans  les  abus  qui  désolèrent  ceux  d'Italie, 
Ils  ne  rendirent  pas  moins,  oomme  Tes  cou- 
vents bénédictins  de  ces  contrées,  d'im- 
menses services  aux  travaux  agricoles  et 
sortout  ans  lettres.  Ce  serait  on  beau  et  In* 
téressDnl  sujet  .1  traiter  que  celui  de  l'his- 
toire iitiérairo  de  ces  moines  Bénédictins 
français  qui  tirent  tant  d'illustres  travaux  et 

3ui  enricliirorit  nos  bib'iiollièijues  de  tant 
e  riches  collections.  Aussi,  est-ce  avec  bon- 
heur que  nous  avens  salué  la  résurrection, 
parmi  nous,  de  cet  ordre  célèbre,  et  que 
nous  voyons,  dans  les  enfants  de  saint  Bc- 
nott  établis  à  Solesmes,  so  renouer  la  cbaiiie 
des  travaux  érudits  et  de  ces  vertus  qui  il- 
lustrèrent les  Mabillon,  Ica  Montraucon,les 
Ceillier,  ele.»  plus  encore  que  Jeora  doctes 
ouvrases  1 

En  Italie,  comme  en  Franco,  la  révolution 

française  exerrn  srs  réformes  violentes 
dans  l'ordre  bénédictin,  et  les  couvents 
trop  riches  furent  amenés  è  se  retremper 
dons  l'opril  ptiinitif.  Le  couvent  du  Mont- 
Csssin  avait  eu  d'ailleurs,  au  xv'  siècle,  sa 
réforme  particulière.  Les  travaux  intellec- 
tttets  j  remplacèrent  les  travaux  maouels 

(142)  Voici  ces  Tcrs  que  M.  MaiirTic  de  Motit- 
ruiid  croit  être  de  Cliaricuiagne  lui-méiue: 

'  Est  oatn  ccrla  qoies  Iteasis  vndfeiillbnt  illue; 
Hic  ulus  hospitriias,  ptecn ,  bit  puiis  abundiUM, 
l'tt  pia,  ni«  ns  humilis.  palclm  et  conoordia  Ihiliim, 
Laos,  amor,  el  cuiuu  Chri.sii  sinml  omaibut  iMris  : 
Die  Palri  et  sociis  cuiiclts,  sal\ctc,  saleté. 

(113)  Dom  l.niiis  Tosti,  religieux  du  Monl-Cns- 
sin,  a  (Miblié  l'hisloirn  de  relie  al(l)ayt\  sous  Ci» 
litre  :  Storia  délia  Uadia  di  Monte-Canino,  dnlio' 
•nno  d$  $ma  fuadaiiotie  fino  ai  no$iri  giorni,  rfim'M 
fo  Ijért  MOM,  H  itf Minus  di  mm  «  dêttmmdf  3  vol. 
gtH<à  iii4«,  avec  de  nonibremes  ptancbes, 
—  10^.  une  ari:i!ysc  ns''Ci  étendue  de  cet  ouvrage 
liant  1  Uniieniié  catholique,  tome  XVil,  pagos  463 
el  suivantes.  M.  César  C»niu,  amès  avoir  liié  les 
faits  les  phu  importants  de  la  Vt>  de  saint  Benoît, 
dit  qu'ils  nous  ont  6ié  transmis  par  des  hÏNioriens 
lltnsires,  qtii  sortirent  da  i'ordra  de  Saint- Benoit, 
comme  Grégoire  le  €rMid  à  cette  époque,  Mabillon 
pins  lard.  Fuis,  parlant  du  Monl-Cussin,  il  ajoute  : 
«  Les  Leaux-arl»,  lors  de  leur  renaissance,  ensuite 
dans  leur  plus  grand  édat,  reproduisirciil  ces  laits 
et  Jes  perpétuèrent  partout;  mais  ils  ne  sont  en 
micon  lieu  plus  toucliants  qu'an  Uonl-Cassin,  le  Ixir- 
ceau  et  l'asile  le  plus  vénéré  des  Béiiédiclins.  L\is- 
pecl  de  rliâteaH-rorl  donné  aa  convenl,  qui  Tut 
luaiiiles  fois  lontriiul  de  repousser  dos  iiivnsiuns 
dont  il  ne  pui  toujours  préserver  se»  iiiuraillt-s; 
1  étendue  de  ses  riclies  domaines,  attestée  par  des 
litres  ioicriia  kur  des  débris  d'aïuiqiiités  réunis  de 
laelea  paru;  la  Minltecace  de  rétfUce,erBé  de 


des  premiers  disciples  de  saint  Benoti;  et, 

aujourd'hui,  on  y  reticnnlre  cette  érudition 
profonde  de  tous,  qui  s'enrichit  des  recher- 
ches de  chacun,  en  mémo  temps  qu'on  y 
pralirpit'une  vie  laborieuse  et  austère  (H3j. 

XXIl.  Mais  les  Bénédictins  de  Sicile,  qui, 
nous  le  pensons  du  moins  (IH),  n'ont  pas 
subi  de  réformes  depuis  la  conquête  des 
Normands,  et  qui  ont  été  soustraits  par  leur* 
position  insulaire  (145)  à  racliou  des  idées 
du  dehors,  ont  conservé  leur  type  mojen- 
flge  dans  son  intégrité,  et,  par  cela  îneme, 
ils  sont  curieux  h  observer. 

Les  cinq  magnifiques  monastères  de  l'or- 
dre de  Ssint-Benoft  qui  embellissent  l'anti- 
que Trinacrte  ne  rappellent  en  rien  les  rudes 
travaux  qui  fertilisèrent  au  vi*  siècle  iea 
landes  de  Sabiaeo  et  les  rochers  do  Mont- 
Casstn.  Cet  ordre  possède  encore  d.ms  ce 
pavs  ces  immenses  richesses  qui  firent  la 
splendeur,  mais  sans  doute  pasie  bonheur, 
de  certaines  flbbayes,  telles  que  celles  de 
Saint-Denis  ou  do  Clairvaux.  11  est  vrai  que 
ces  richesses  sont  employées  par  les  moines 
de  Sicile  à  dos  aumônes  considi^rables,  de- 
venues presque  obligatoires  par  l'usage,  aux 
décorations  et  h  l'enthetien  de  leurs  tem- 

Iiles,  aux  fouilles  archéologiques  destinées 
remplir  leurs  musées  des  élégants  débris 
do  la  civilisation  'phénicienne  et  grecque, 
et  en  lin  aux  explorations  mioéralogiques* 
géologiques  et  botaniques  qui  s'étendent 
sur  tous  les  rameaux  do  l'Kliia.  On  com- 
prend donc  que  le  couvent  des  Béuédiclios 
de  Galane,  par  exemple,  se  tronve  moins  h 
l'aise  avec  80,000  piastres  de  rente,  que  ne 
l'est  le  couvent  de5  Capucins  de  Syracuse, 
n'ayant  pour  toute  propriété  que  les  oran^ 
géra  el  les  earrooDiers  de  ses  cassières* 

tous  les  chefs-d'œuvre  de  In  peinture  et  de  la  solp- 
ture,  le  souvenir  di-s  .loctes  personnages  qui,  dans 
les  siècles  h2i  pins  sinulircs,  y  trouvèrent  un  abri  ; 
l'abondante  collection  de  ducuinents  et  de  livret 
qui  s'y  trouve,  s'associent  admirablement  à  i'fni* 
ittUilé  primitive  «le  la  cellule  du  saint  et  à  ta  pau- 
vreté de  tombeaa  dans  lequel  reposèrent  ses  os 
Jusqu'au  moment  où  ils  Turent  troublés  par  la  furjè 
des  Sarrasins.  Celui  «lui  monte  è  l'antique  abbaye, 
partagé  entre  l'adnii ration,  la  curiosité  el  la  dévo- 
tion, peut  y  lire  en  son  entier  l'bistoire  de  cetor* 
dre  illustre,  dans  iaqaelle  on  reconnaît  en  grande 
partie  les  diverses  phases  de  la  civilisation.  Lt 
cbéne  sous  lequel  saint  Louis  rendait  la  justice  ne 
nous  cause  pas  plus  d'émuiion  que  le  platane  à 
l'ombre  duquel,  dans  lu  cloître  de  Saiui-Sévorin, 
à  ISapIcs,  la  tradition  raconte  que  saint  Benoti  ré- 
citait les  psaumes  el  faisait  de  nouveaux  prose* 
lytes,  et  dans  les  aaliques  rameeux  duqael  ont  pris 
racine  deux  figuiers;  de  même  que  d'autres  ordres 
sont  nés  de  siècle  en  siècle  et  dans  tous  les  pays 
de  l'ordre  dont  il  fut  le  fondateur,  (leiie  hIl'i. 
est  symlyolisce  dans  le  chef-d'œuvre  ti<ii  Monregula:» 
(peintre  de  Moniréal),  que  l'on  voit  dans  le  couvent 
de  ce  noin,  pré^  de  Palerme,  et  où  le  saint  est  re- 
présenté distribuant  de  son  pain  à  des  membres  dei 
divers  ordres  religieux  sortis  du  aiea>  •  lUmmn 
MiMr$e»§f  L  Vit,  p.4i4,4i5.) 
(111)  lisascBipreiiioMcca  détails  à  IL  Alben 

du  Uiiys. 

(liô)  On  sait  que  les  armées  françaises,  qui  eut 
soumis  Juaqu'anx  extrémités  de  la  Cafabre,  ■*«iH' 
pas  BMma  alierdé  lés  Hvagcs  de  la  Sicile. 
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73  BEM  DE  LHI8T.  L  EGUSE. 

CVst  la  rnatsoQ  ilu  grnna  seigneur,  moniée 
svt  c  uu  luxo  qui  absorbe  ses  revenus,  tan? 
dis  que  le  Inboiireur,  qui  vit  dans  sa  aimpto 
cabane,  ne  connaît  |)is  1«  bemin  I 

Mais  les  soucis  de  culte  imoiense  gestion 
reposorusnr  la  i^(e  d'iinabbé  etd'un  prieur, 
el  les  autres  religieux  peuvent  se  livrer, 
sans  aoeane  préoccupation  étrangère,  à  ia 
prière  et  à  l'élude.  Aussi,  si  le  Mont-Cassfn 
f*«aorgueiilil  à  juste  titre  de  posséder  des 
archéologues  él  des  paléographes  qui  rap> 

Gtlleol  les  Martine,  1  js  Kuynarl  el  les  Ma- 
IlOD,  le  beau  rouveot  de  Calane  r«nîer« 
awil  naguère  quelque  cluMede  Plus  préoieoi 

3ue  ses  belles  rolleclions  d  ariti(|uité  ou 
'histoire  uaiurelle,  nous  voulons  parler  du 
Père  Bamabo  delta  Via,  merveille  vivante 
d'éruditifiii  rt  de  modeslie.  Ce  religiLMix  a 
érrit  une  monographie  des  soulres  d«  l'Elna 
ui  If  [  lace au  premier  rang  des  naturalistes 
e  l'Europe.  I!  est  mort  depuis  tîtin  quin- 
zaine d'années;  son  luotiostère  el  iu  science 
ODi  fait  en  lui  uiir  grande  perte.  Mais  comme 
il  était  aussi  pieux  que  savant.  Il  fnut  espé- 
rer qu'il  est  allé  puiser  à  Ja  source  inlaris» 
sjbie  do  lottte  sfiieuoe  comtne  de  loui 

Lm  Bénédictins  de  Sicile  se  recrutent 

prîncipalcnieiil  dans  l'aristnc  ralie  du  pays, 
ilaibeureusaoïeut,  là,  cuqauiQ  dans  notre 
aoeiao  régime,  beaucoup  de  ?oeatioos  sont 
dues  à  des  rai^^^us  (!e  cunvciiaiice  tout  hu- 
maine. Les  couvents  de  Calane  et  de  Mont* 
réal  sont  remplis  de  cadets  de  grandes 
maisoos.  Le  droit  d*atnesse  et  les  subsiitu- 
tiens,  qui  existent  encore  en  Sicile,  expli- 
quent les  recrues  perpétuelles  que  font  ces 
riches  et  commodes  monastères  chez  les 
descendanis  des  anciens  compagnons  de 
Roger.  Aussi  faot-il  toute  la  séréiité  doi 
al>b«^s  et  des  prieurs  pour  tua if>l'M)ir  une 
dîs'  ipli lie  exaclo  imiiui  Jes  jeunes  reli- 
re u  ^. 

Le  P.  Barnabe  délia  Via  donnait  l'exem- 
ple d'une  Tie  laborieuse  et  utile;  mais  nous 
n'oserions  affirmer,  dit  l'écrivain  que  nous 
citons  (tV6),  que  cet  exewple  fut  bien  gô- 
Béraiement  sintri  dans  son  cottVenl.  St  ee- 
pendant  rien  n'nsi  plus  contraire  à  l'esprit 
de  la  règle  de  Saiut-Bunolt  que  ce  dé»usu- 
Trenetit  qui  endort  et  amollit  l'âme  dans  le 
repos  d'un  monastère,  si  elle  n'<rst  pas  con» 
linuellement  stimulée  par  le  travail  et  éle- 
yéé  par  la  prière.  On  n'est  d'ailleurs  que 
trop  porté  à  la  rêverie  sous  Tinfluence  do 
ce  Toluplucux  ciiiuai,  parmi  les  parfums  des 
OFBOBera  et  les  murmures  des  fontaines, 
snr  cv^  galeries  de  marbre  d'où  l'on  voit, 
u  un  cûié,  briller  de  tous  les  feux  du  soleil 
la  mer  immense  et  paisible,  et  de  l'autre 
fumer  cet  intarissable  volcan,  image  des 
peasioos  qui  brûlent  sans  cesse  dans  le  coeur 
de  l'homme.  Les  occupations  uï  nuelles  ou 
les  labeurs  de  rtutelligenee  doiveut  être  une 
woTegsrde  contre  ces  eoivremenla  de  la 
natiirr,  aiiiqurls  il  est daogereui d«  s'aUsD- 

C^/MUlf;'  |ro^  iOU|^tC9ipS» 


BENOIT  Biscop(saint\  abbé  deCantorbérjr, 
en  Aiii^lv'terrc,  naquit  dans  celte  !le  au  com- 
mencement du  vu*  siècle. 'Jeune  encore  ,  il 
olititU  line  [>licu  distir)guée  parmi  les  ofli- 
ciers  d'Ûsw) ,  roi  de  Northuniberland  ,  qui 
te  prit  en  affection  et  le  combla  de  rtche.<;sea 
el  (l'bonneurs.  Mais,  comme  Benoit  d'Animé 
iVoy.  son  article),  Benoit  Biscop,  don»  ies 
commencements  ont  quelques  ressemblan- 
ces avec  ceux  de  ce  saint,  se  dégoÂln  bien- 
tôt du  monde  el  de  la  cour,  et  à  l'âge  de 
vingt  cicK]  ans  il  prit  la  f^olution  de  ae 
consacrer  à  Dieu. 

I.  Il  fit  d*8lH>rJ  le  pèlerinage  de  Rome 
nvec  saint  Vilfriil  ,  Pt  ,  h  si)]\  r.  iniir,  i!  s'a- 
donna tout  entier  à  l'élude  des  ^ainies  Hcri* 
lures  et  des  saints  Pères.  Puis,  un  r^eu  plus 
lard,  il  retourna  dans  la  rillo  éh  rnr  Mn  avee 
le  prince  Alfred,  tils  du  roi  Oswi.  Uereou 
de  ce  second  voyage,  Benotl  Biaeop  se  ren- 
dil  h  fj'rins ,  oCi  il  rcrut  la  tonsure  et  ^m- 
iir»s*<a  ia  discipline  monastique.  Après  avoir 
demeuré  deux  ans  dans  ce  célèbre  mouas^ 
1ère  ,  il  retourna  à  Rome  vers  668.  Alors  le 
pape  Vitalien,  qui  connaissait  son  mérite, 
lui  recoramantia  révô(|ue  de  Canlorhérv, 
Théodore ,  qu'il  venait  d'ordonner  le  SU 
mars  de  eelte  même  année ,  et  lui  ordonna 
(l'ahi  éger  le  pèlerinage  qu'il  avait  entrepris, 
sur  ia  considération  d'un  plus  grand  bien  l 
celui  de  retourner  dans  son  pa>'s ,  d'y  con- 
duire Théodore  «  de  lut  servir  de  guide  ^ 
d'interprète. 

Benoit  obéit  h  l'ordre  du  Pape,  et  partit 
oe  Rome  pour  l'Angleterre,  avec  t'f^vAqoe 
Tiiéodure  et  l'abbé  Adrien  ,  le  37  mai  t>68. 
Théodore  prit  possession  de  son  siège  de 
C;intorbéry  la  scconifc  nvuée  après  son  or- 
dination ,  le  dimanche  27  mai  669,  et  donna 
i  Benutt  Biscop  le  gouvernement  du  mooa^ 
If^re  de  Saiot-Pierre.Mais  celui-ci  fit  un  qna^ 
inèmo  voyage  à  Rome,  vers  670,  après  avoir 
cédé  à  l'abbé  Adrien  le  monastère  Je  Saint- 
Pierre  de  Csntorbéry  »  et  il  en  rap^iorla 
quantité  de  litre»  ecclésiastiques  qui  tuf 

BVjienl  été  pnriio  vendus,  partie  ii'jnnés. 
£o  repassant  à  Vienne  ,  il  en  retira  encore 
plusieurs  qu'il  evaît  aelietés  et  laissés  ehei 

ses  amis. 

Ëiani  revenu  en  Angleterre,  Benoît  ra- 
conta au  roi  Egfrid  de  Norlhambre  tout 
ce  qu'il  avait  fait  dans  ses  voyagos  pour  lé 
service  de  la  religion;  il  lut  dit  tout  ce 
qu'il  avait  appris  à  Rome  et  ailleurs  tou* 
chant  la  di<:cipline  ecclésiastique  el  monas- 
tique, ei  lui  montra  les  livres  et  les  reliques 
qiril  avait  apportés.  L  '  n  i  le  prit  en  telle 
affection  ,  qu'il  loi  donna  uue  terre  consi- 
dérable afin  qu'il  y  bltit  un  monastère  en 
I  hunneurde  saint  Pierre.  Ceci  se  passait 
l'an  6n, 

II.  Un  an  après,  Benotl  passa  dantf 

les  Gnule'' ,  f  te;n[t)t  i>a  les  mnçons  pour 
construire  son  monastère.  Il  l'éleva  h  l'em- 
bouebure  de  I»  rivière  de  Vire  ,  d'où  lui 
vint  le  nom  do  Wiremouih.  Il  fil  élever  l'é- 
glise vu  pierre  et  voûtée;  et  cuuiiuc  il  n'y 


(MQ  M.  AHiert  de  Sors  vialu  ce  aïoeasiére  en  ,lBiI.  et  t  ThI  r<«ei  par  le  P.  Barnabe  Mb  Vie. 
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•fait  poînl  *»nf,ore  de  verriers  aans  la  Bre- 
MgD6,  il  eo  (il  aussi  Tenir  de  nos  contrées, 
et  mit  des  vitres  aut  fenôtr^s  do  l'église  et 
i  celles  des  autres  bfttimenis.  C'est  ainsi , 
remarque  Fieurv  {ihl),  que  les  Anslsis  ap- 
prireni  l'art  de  la  verrerie.  Benoit  m  ('•gMo- 
meol  venir  de  pejf  étranger  toot  ce  qui 
éltfl  AéoHMire  pour  te  sertiee  de  l'autel  et 
de  relise,  eomme  vases ,  ornements ,  etc. 
£nûn ,  pour  «foir  ce  qui  ne  se  trouvait  pas 
iDêine  dans  Im  Gaules,  il  relouraa  une  cin- 
quièifle  fois  à  Rome ,  h  l'époque  oii  le  Pape 
AKatbon  louait  un  concile ,  c'est-à-dire  ea 
«M. 

Maïs  tvfini  fie  faire  co  dernier  yovfl^e  . 
Benott  avati  fondé  un  sutrâ  monaâlère  ;  car 
le  roi  Egfrid,  vojant  le  bon  usage  qu'il  avait 
fait  de  la  première  terre  qu'il  loi  avait  don- 
née ,  lui  en  octroya  une  nouvelle  en 
un  Heu  nomm(5  Girve  ,  ou  J.irori  ,  h  Jeux 
Jieuea  de  Wiremoutb,  pour  y  élever  un  mo- 
naalère  en  rhonnear  de  saînl  PAil.  La  prA- 

IreCéoifrid  en  fut  le  prnminr  abbé  ;  et  ces 
deux  mouastères  de  i»aint-Pierre  et  de  Saint- 
VmI  ffaraot  (elleenaot  unis,  que  c^était  com- 
me une  seulfi  eommunnulé.  Benott  mil 
aussi  un  abbé  à  S>ainl-Pierrei  à  cause  de 
ses  fréqitaoïa  vo]ragia«  et  j|  ahoiait  aaiot 
Eslervio  ,  son  purent. 

Etant  doue  ailo  à  Rome  pour  la  cii^quièma 
fois,  il  en  rapporta  une  multitude  innom- 
brable de  livres  de  toutes  sortes  ,  et  quan- 
tité de  reliques.  Il  en  rapporta  aussi  plu- 
sieurs im.Tges  des  saint?  ,  et  il  obiint  du 
Pape  Agaihon  (troisième  successeur  de  saiol 
Vliaiien),  un  privilège,  tolTant  Tordre  qu'il 
en  avait  rcra  du  roi  F^frid,  pour  conserver 
la  liberté  de  son  monastère.  Eaùa ,  pour  y 
ëtal>lir  le  chant  et  lea  cérémonies  romaines, 
il  pria  le  Pape  d'envoyer  avec  lui  Jean,  abbé 
de  Saint-Marlin  de  homo  et  cbanlre  de  l'é- 
glîae  de  Saiot-Ptarre  ;  ce  que  le  Pape  lui 
accorda  (148). 

'  Le  Pape  Agathon  cliargea  cet  abbé  Jean 
d'uiie  commission  bien  plus  importante,  et 
nous  davona  la  noter  ici  pour  compléter  ce 
que  nooa  avoua  dll  ailleurs  (H9).  Celte  coni* 

Iui?;sion  était  celle  des'irironner  e:iDi:lcrnorit 
quelle  était  la  fol  de  l'Eglise  d'Âuglelerre , 
et  d'eu  faire  aoo  rapport  à  Rome;  car  le 
Pape  voulait  connaître  l'état  de  celle  pro- 
vince ,  aussi  bien  que  des  autres,  principa- 
Jement  par  rapport  k  l'béréste  des  roono- 
thélites.  L'abbé  Jean  emporta  avec  lui  Ie$ 
actes  du  concile  tenu  h  Rorae  sous  le  Papa 
«oint  Mflriin.  Quand  il  fut  arrivé  en  Angle- 
terre .  il  assista  i  un  concile  que  l'évdque 
Théodore  asaembta  au  sujet  de  eelle  mèiDe 
liérésîp, !e  17de "îritienifire  680  Lalieudeee 
COocile  se  oomwail  Uerlfeld.  L'église  d*An- 
^elerre  j  6t  une  proreasion  de  foi ,  et  dé- 
clara qu'elle  recevait  les  cinq  ronciio';  gé- 
nérau&  et  la  concile  du  Pape  sami  Alarliii, 


BEN  n 

snalhémnlîsanl  cent  qu'ils  rondonrinnienf , 
et  recevant  cent  rju'ils  recevaient.  On  donna 
àTabbéJian  un  exemplaire  de  ce  concile 
pour  le  porter  à  Rome.  Lui,  de  son  côté, 
donna  h  transcrire ,  dans  le  monastère  de 
saint  Benott  Biteop.  le  eottcile du Pape  aaiiit 
Martio  (150). 

m.  Quant  I  notre  saint ,  tt  fat  beoreus 
d'orner  ses  deux  monastères  <!i^;  images  qu'il 
avait  apportées  de  Rome.  Au  fond  de  l'éi^lise 
de  Saint-Pierre,  Il  miteellede  la  très-sainte 
Vierge  et  des  douze  apôtres  ;  S  la  muraille 
méridionale,  les  histoires  de  l'Evangilo  ;  à 
la  maraitie  septentrionale,  les  visiona  de 
VApocalypte  (t51);  de  telle  sorte  que  ceoi; 
môme  qui  oe  savaient  pas  lire,  entrant  dons 
cette  église,  trouvaient  de  tous  côtés  des 
objets  agréables  et  utiles,  vovant  Jésus- 
Christ  et  ses  saints,  et  rappelant  en  leur 
mémoire  la  grâce  île  son  IiunniPi ion  ou  la 
terreur  de  son  dernier  iugement.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  on  aaiot  •  le  vénérable  Sède , 
qui  avait  ces  peintures  so  is  les  yntiT.  R*^- 
iioll  mit  dans  le  monastère  de  Saint-Paul 
des  images  qui  marquaient  la  concorde  de' 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  par 
eiemple,  isaac  portant  le  bois  de  son  sacri* 
flee,  et  Jésus-Christ  portant  sa  crois,  le  aei»- 
pent  d'nir<iin  et  Jésus-Christ  criicifi(5. 

Ce  saint  abbé,  ayant  ainsi  mu  le  comble 
à  ses  pieux  désirs,  demeura  dans  son  mo- 
nastère de  Viremouth.Ce  fut  là  qu'il  quitta 
celte  vie,  après  avoir  gouverné  ce  monas- 
tère SQUM  ans. 

Pendant  sa  dernière  maladie ,  il  exhorta 
aoovent  aes  flirèm  à  prder  fidèlemenl  fa 
règle  qu'il  it  ur  avait  donnée ,  Kfiyant  tirée 
de  ce  qu'il  avait  trouvé  de  meilleur  en  dix- 
sept  monastères  qu'il  avait  visités  dana  aee 
voyages  (li2).  Il  leur  recommanda  de  con- 
server la  belle  et  nombreuse  bibiioitièque 
qu'il  avait  apportée  de  Rome,  pour  le  ser- 
vice de  l'Eglise ,  et  do  ne  pas  souffrir 

Su'elle  fût  gAtée  ni  dissipée.  Il  leur  défen- 
it  d'avoir  égard  è  la  noissaiK*;  dans  le 
choix  d'un  abbé  ,  mais  «eulement  aux 
mœorti  al  leur  ordonna  de  t*j  conduire 
siiivnnt  la  riglé  du  grand  saint  Benoît ,  dé- 
fendant en  particulier  d'élire  son  frère, 
qu'il  en  jugeait  indigne.  11  mourut  ainai 
on  690.  le  12  janvier,  jour  auquel  TSiliM 
honore  sa  sainte  mémoire. 

BENOIT  (saint)  d'Aniane,  fils  du  comte 
de  Mngnflottc,  et  issu  d'une  famille  noble 
de  (iOiii^  éUbliô  dans  les  Gaules.  Benoit 
fut  élevé  à  la  cour  de  Pépin,  qui  le  fit  son 
échanson  :  il  le  lui  égalament  de  Cliarlu* 
magne,  et  eaa  deui  pnneet  le  eomblèrent 
tous  deux  de  richesses  et  d'honneurs.  Mtïs 
vint  un  moment  oii  Benoit  couuut  des  biena 
plus  réels,  et  s'j  attacha  avec  amour  (153). 

I.  Eclairé  de  la  grâce  divine,  et  lonrhô  iJti 
désir  d'acquérir  ie  ciel,BeouU  résolut  oa 
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de  quitter  le  monco,  n'étant  encore    munauté  jeta  le?  yenx  sur  lui  poar  le  rem» 

6gé  que  (I*-  viiîgt  ans.  Truierois,  i!  y  lie-    placer,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  ans  de  re- 


meura  encore  trois  ans;  mais  en  réalité  ligion,  Benoit  ne  put  étiter  cette  dignité 
f4iis  de  eorps  que  d'espriu  ne  parlent  de    que  par  la  fuite.  Il  ae  relira  dans  ton  pays 


ton  projet  qnh  Dieu  seul,  et  faisant  ànns  le 
monde  même  le  noTiciat  de  la  vie  nouvelle 
€Û  il  foolait  entrer.  Il  s'essayait  è  toutes 
les  vertus  de  la  solitude,  gardait  une  cha!^- 
Mé  parfaite,  réprimait  sa  langue,  se  privait 
d«  nourriture  et  de  sommeil  ;  il  0iaminatt 
sa  vocation  et  d(51ibérnit  môme  pour  savoir 
»*il  prendrait  l'iiabil  do  jjèlenn,  ou  s  il  se 
louerait  comme  domestique  pour  garder 
iea  troupeaux,  oa  s'il  oe  se  ferait  pas  cor» 
«loiiiHer  dans  aoe  Tille,  aQn  de  gagner  de 

qaol  donner  aux  pauvres. 


pour  y  édifier  ceux  qu'il  pouvait  avoir  scan- 
dalisés autrefois.  il  bAtit,  de  concert  avec  le 
\  saint  homaie  Vitmar,  qni  lai  afait  eonsoilJë 

de  sa  coiivorsion,  un  petit  monastàre  dans 
one  terre  de  son  père,  sur  le  ruisseau  d'A« 

ninne,  près  de  la  rivière  de  l'Tît'ranlt,  et  il  y, 
vétjul  dans  la  plus  grande  pauvreté,  {et  de* 
mandant  à  Dieu,  jour  et  nuit,  te  rétablisse- 
ment de  la  discipline  monastique. 
I»  Bonott  fit  ce  premier  établissement  vers 
l'an  780.  11  v  avait  iJaris  lo  vu ^iii.ipo  trois 


On  événement  particulier  viol  déterminer    hommes  de  grande  vertu,  Altiiion,  Nibridius 


!•  ganre  d«  «fe  qu'il  embrasserai!.  En  Tfft, 

il  se  trouva  avec  un  de  ses  frères  &  la  con- 
quête que  Chariemagne  fit  du  royaume  de 
Lombsrdie.  800  frère,  ayant  voulu  inconsi- 
dérément passer  une  rivière,  fut  en  danger 
de  se  noyer.  Alors  Benoit,  n'écoutant  i|ue 
sa  tendresse,  poussa  son  cheval  dSM  l*6aa 
et  tendit  la  main  à  son  frèrp;  mais,  en  vou- 
lant le  sauver,  il  se  mit  lui  même  en  un  pé- 
ril plus  grand  encore  que  celui  que  courait 
son  frère.  Dans  cette  extrémité,  il  eut  re* 
cours  h  Dieu,  et  fit  vœu  de  consacrer  à  son 
service  le  resle  de  sa  vie,  s'il  daignait  le  dé- 
livrer du  danger  où  il  était.  A  l'instant  il  fut 
eiaoeé,  et  la  reewiDaissanee  ne  tai  (wrmil 
pas  do  ditTircr  co  qt:i  (l'aillcurs  faisait  de- 
puis longtemps  la  cooslaule  aspiratiaa  de 
soa  âme. 

Toutefois,  il  y  avait  quelques  nl)stacles  à 
surmonter.  Pour  les  vaincre,  étant  de  retour 
dana  aoa  pays,  il  ne  découvrit  son  desseio 
qu^  un  saint  religieux  aveugle,  nommé 
Vitmar.  Par  son  conseil,  BenuU  feignit  do 
fûra  an  voyage  h  Aix-la-Chapelle,  où  était 
la  cour,  et,  en  s'y  rendant,  il  s'arrOla  dans 
le  monastère  du  Saint-Seine  ea  Bourgogne; 
li,  il  renvoya  les  serviteurs  qui  l'accompa- 

Snaiâot  et  prit  i'Iiabit  religieux.  U  }>assa 
éax  ans  et  demi  dans  la  plus  rigoureuse 
pénitefico  :  du  pain  et  do  l'eau  étaient  toute 
sa  nourriture,  el  la  terre  dure,,  son  lit.  son 
repos  même.  Il  passait  souvent  la  nuil  en 
prières,  nu-picds,  et  cela  par  les  plus  grands 


et  Annien,  qui,  sans  savoir  la  règle,  vîvaif»nt 

en  snints  religieux  :  ci,  ayant  connu  Benoît, 
ils  le  prirent  en  grandeaffection.On  croit  que 
Nibridius  est  le  même  queNifridios,  depuis 
abbé  de  la  Grasse  ou  d'Urbion,  archevêque 
de  Narbonne.  Plusieurs, dans  les  commence* 
maots,  venaient  avec  ardenr  se  ranger  sous 
la  conduite  de  Benoît:  mais  K-î  nonveaulé 
de  son  genre  de  vie  les  décourageait,  quand 
00  les  obligeait  è  prendre  le  pam  au  poids, 
et  le  vin  par  mesure,  et  ils  rentraient  dans 
le  monde.  Benoit  en  fut  troublé,  et  voulait 
retourner  h  son  monastère,  c'est-à-dire  à 
Saiot-Seioe.  Il  consulta  Attiliun,  h  qui  il 
avait  recours  en  toutes  ses  peines  ;et  celui* 
cl  dit  que  c'était  une  tentation,  et  l'encou- 
ragea à  poursuivre  son  dessein.  Il  continua 
•f  donc  è  Aniane  avec  qaefqnes  disciples  que 
lui  attirèrent  sa  réputation,  et  qui  vinrent 
se  ranger  sous  sa  conduite;  de  telle  sorte 
qu'il  eut,  comme  è  son  insu,  la  dignité  qu'il 
.  avait  voulu  éviter  h  Saint-Seine. 
?  Ces  pieux  relig  eui  d'Aniane  ne  possé- 
daient ni  vignes,  ni  troupeaux.  Ils  ne  bu- 
vaient de  vin  que  les  dimanches,  et  ne  se 
noorrissaient  les  autres  jours  que  de  pain 
et  d'eau,  h  moins  que  quelques  femmes  du 
voisinage  ne  leur  apportassent  des  laitages 
par  compassion.  Ils  étaient  si  mal  rdtos, 
qu'à  l'Ooicc  de  la  nuit,  ils  étaient  obligés  de 
porter  leurs  couvertures  de  lit  pour  se  ga- 
rantir du  froid.  Mais  plus  Us  étaient  dénués 
dos  biens  de  la  terre^  ploa  ils  étaient  ricbei. 
de  ceux  du  ciel. 


iroUsi  il  demeurait  plusieurs  jours  sans 
rompre  lo  sileooot  ol  il  aTait  le  don  dea  C'est  communément  le  relâchement  des 
j^nues.  !  monastères  qui  les  rend  déserts;  la  régula- 
IL  Son  abbé  crut  devoir  modérer  une  fer-  rUé  et  l'austérité  de  celui  d'Aniane  v  allirè- 
veof  qui  paraissait  indiscrète,  et  il  le  reprit  renl  tant  âa  dis  ijiies  'j  Bouoit,  qu  i!  fut 
d4>  rf>  qu'il  portait  troploin  l'amour  des  eus-  obligé  d'en  bàlir  un  plus  grand  au  môme 
iL-rtiés;  mais  Benoît,  qui  n'était  peut-être  lieu.  Mais  en  élargissant  les  bAtlments,  il 
point  assez  éclairû  sur  le  mérite  de  l'obéis-  "  ne  voulut  pas  élargir  la  pauvreté.  Il  ne  fil 
sancc,  ne  défibra  pas  aux  réprimandes  de  couvrir  les  toits  que  du  ciiuume,  et  li  met- 
son  supérieur.  Il  croyait  alors  que  le  règle  laiton  liberté  tooales  esclaves  que  l'on  don- 
de Saini-Beooll  n'était  pas  pour  les  faibles,  nail  an  monastère.  Il  voulut  m^me  qu'on 
et  il  aspirait  è  pratiquer  celles  des  saints  vit  jusque  sur  l'autel  des  marques  do  la  pau- 


Basile  et  Pae^me. 

Afin  de  te  distraire  de  son  application 
trop  continue  aux  exercices  de  piété,  on  lui 
donna  la  charge  de  eellerier.  Il  l'exerça 
avec  exactitude  et  avec  une  chririté  qui  lui 

Sgna  les  cœurs  de  ses  frères.  Aussi  l'abbô 
dalni-Seion  étant  mort,  toutn  laeooi* 


vreîé  religieuse.  Il  n'usa  d'abord  pour 
sacrifice  Je  la  Messe  que  de  calices  de  bois; 
il  en  eut  ensuite  do  verre  et  d'étain.  BnOn 
il  en  eut  aussi  d'or  et  d'argent.  Nénnmoins 
il  refusa  conslanimenl  de  se  servir  de  rha* 
subie  de  soie, et  ildonnailk  i'anlres  églises 
cellea  qu'on  lui  ofllrail. 
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III.  Benntt  montra  dt»  !n  manière  \  \  plus 
éclatante  que  les  pauvres  trounenl  souvenl 
plus  do  ressources  dans  la  charité  de  ceux 

atû  ont  à  peine  le  plus  indispensablCt  que 
«ns  le  supcfflu  des  riches.  Diirant  une  fa- 
mine  qui  affligea  la  G  njle  ou  793,  il  fii  met- 
tre en  réserve  ce^ui  éiail  absolument  néces- 
saire pour  la  snbsislanite  des  mofoei  jusqu'à 
la  moisson,  cl  fil  dislritnier  le  reste  jour  par 
jouraux  pauvres,  qui,  n'ayant  plus  rieo  chez 
MI,  s'étaient  flill  des  cabanes  aoloar  du 
monastère,  en  attendant  la  nouTelle  récolle. 
Chaque  jour  on  leur  donnait  la  chair  des 
bœufs  el  des  moutons,  et  le  lait  des  brebis. 
F.ps  provisions  étant  épuisées,  Benoît  fit  ré- 
duire jusqu'à  trois  fois  ce  qu'il  avait  mis  en 
réserve  pour  ses  frères.  Ceut-ei  étaîenl  tel- 
lement touchés  de  compassion,  qu'ils  au- 
raient volontiers  tout  donné.  Tout  ce  dont 
jf  était  iMissiljlo  (1-;  .se  priver,  charun  le  por- 
tait en  secret  AUX  malheureux  qui  mouraient 
de  ftfm. 

Le  démon,  jaloux  det.mt  de  vr  rhis,  mit 
looten  œuvre  pour  jeter  le  trouble  dans  le 
monastère,  tantdt  par  des  foleurs,  tantôt  par 
d'autn  5;  mnynns.  Benott  déjoua  toutes  ces 
rusos  par  son  inailérable  patience.  Jamais'on 
ne  le  vit  affligé  pour  aucune  perte  qu'il  et)t 
faite;  jamais  il  ne  redemanda  ce  qu'on  lui  avait 
dérobé;  au  contraire,  si  le  voleur  était  pris, 
il  lui  faisait  du  bien  et  le  renvoyait  secrète* 
Trient.  Pn  homme  qui  enlevait  les  chevaux 
du  monastère  fut  arrêté,  maltraité  par  les 
voisins,  qui  l'omenèrent;  mais  il  le  fit  pan- 
ser de  ses  blessures  et  le  renvova  guéri.  Un 
jour,  étant  en  voyage,  un  des  frères  qui  l'ac- 
compagnaient reconnut  un  cheval  du  monas- 
tère sur  lequel  un  homme  qu'ils  rencootrè- 
Tent  était  monté  :  Il  s^éeria  sossitAl,  mais 
l'abbê  le  fit  taire,  ■li'^nnt  rjn'il  y  n  souvent 
des  chevaux  qui  se  resseuiblenl.  il  lui  dit 
ènsuite  en  jsarticulier  :  «  Je  Pat  aussi  re- 
connu, mnis  jn  n'ai  pas foululdireuQaffroot 
è  CKt  homme.  » 

L'exemple  de  Benoit  exeita  plusieurs  au- 
tres saints  personnages  h  assembler  des 
nioincc»  et  à  ibrmer  leur  vie  sur  .ses  instruc- 
tions. II  leur  servait  de  père,  et  les  assistait 
jpour  le  spirituel  et  le  temporel,  les  visitait 
souvent  pour  les  encourager  et  les  soutenir 
contre  la  crainte  de  la  pauvreté  et  tes  auires 
obstacles  :  ainsi  se  formèrent  plusieurs  mo- 
nastères dans  le  pays. 

IV.  Ch^qrîomn.giio  ,  qtii  connaissait  Iti  zèle 
et  les  lumières  de  Benoll,  l'envoya  coro- 
|>Bttre  l'hérésie  de  Félix  d'Ursel  (Foy.  son 
article),  en  Espgne.  Lorsque  Te  saint  abbé 
fut  de  retour  de  cette  mission,  il  eut  à  sur- 
monter nue  de  ces  tentations  auxquelles  le» 
princes  ont  plos  d'une  fois  exposé  les 
saints. 

.  Charlemagne,  jugeant  en  prince  du  monde, 
crut  que  pour  honorer  la  vertu  de  l'abbé  et 
des  religieux  d'Aniane,  il  fallait  que  la 
Tiiagnilicence  des  bâtiments  répondit  à  leur 
réputation,  et  il  lui  ordojma,  la  quatorzième 
année  de  son  régne,  c'est-è-df re en  782,  de 
*jâlir  àAnianel'un  Jcs  p!u5  hcmn  monas- 
Xétbi  du  royaume,  en  lui  dounaul  lus  res- 
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sources  nécessaires  pour  cela. On  éleva  donc 
trois  églises,  dont  la  principale  fat  dddiéa 
au  Sauveur,  la  seconde  à  la  très-sainlo 
Vierge,  el  ta  troisième,  située  dans  le  ci* 
raeliere,  è  saint  Jean-Baptiste.  Les  elotlres 
eux-mêmes  furent  transformés;  on  y  vit 
des  colonnes  de  marbre,  ^t  plusieurs  em« 
bellissementsdu  plus  grand  luxe. 

Benott,  qui  avait  été  obligé  de  consentir 
à  tout  ceci,  s'eiforça  de  combattre  Tin- 
flueneeque  pouvait  exercer  celte  sompluo^ 
sité,  en  redoublant  de  soins  pour  que  tou- 

i'ours  l'esprit  de  pauvreté  el  de  mortification 
labilAl  ces  beaux  édifices.  Il  rassembla  une 
multitude  de  livre*!;  créa  une  école  des 
saintes  Lettres,  où  l'on  enseigna  le  chant  et 
la  lecture,  et  oii  l'on  vitdes  grammairiens  et 
des  théologiens  instruits  dans  la  science 
des  Ecritures,  et  dont  quelques-uns  forent 
évôques  dans  la  suite.  Anianr  Jovinf  ainsi, 
pour  le  midi  de  la  France,  ce  que  Fulde 
était  pour  l'Allemagne,  un  asile  et  on  sémi* 
noire  pour  la  littérature  cl^ri^iicnne. 

Cette  abondance  donna  à  Benoit  uo  souci 
qu'il  n'avait  pas  eonnu  Jusqu'ici.  Il  crai- 
gn  t  qnn  sr  s  parents  ou  d'autres  n'inquié- 
tassent ses  successeurs,  et  aQo  de  (es  mettre 
h  l'abri  de  toute  entreprise,  il  alla  tioaver 
Charlemagne  et  mit  son  monastère  sous  sa 
proleclioQ.  L'empereur  lui  en  octroj^a  un 
diplôme  que  l'on  conserve  encore;  il  lui 
donna,  de  plus,  des  terres  autour  du  monas- 
tère, et  le  renvoya  avec  honneur,  lui  faisant 

6 résent  de  quarante  livres  d'argent,  que 
enotl,  à  son  retour,  distribua  aux  monas- 
tères du  pays  ;  car  la  chanté  pour  ces  sain- 
tes maisons  était  sa  vr-rl  j  favorite. 

£n  tiflfet,  il  les  visitait  souvent,  leur  fai- 
sait part,  chacun  selon  leurs  besoins,  de  eo 
qu'il  recevait  de  \n  litx^ralilé  di-s  fidèles,  et 
instruisait  les  moines  de  leurs  devoirs.  En- 
fin, il  était  lo  nourricier  de  tous  les  monas- 
tères de  Languedoc  et  do  Gascogne  ;  tous 
l'aimaient  comme  leur  père  elle  respectaient 
comme  leur  maître.  Le  grand  soin  qu'il  pre- 
nait des  pauvres  faisait  que  chncun  lui  por- 
tait ce  qu'il  voulait  leur  donner.  Veuves, 
orphelins ,  captifs ,  malheureux  de  tonte 
espèce,  il  n'en  oubliait  aucun,  et  toujours 
son  aumône  était  accompagnée  d'instruc- 
tion. 

V.  Cependant  Benoit  avait  relâché  quel- 
que peu  de  son  austérité  première,  jugeant 

impossible  de  In  maintenir.  Mais  il  ne  lais- 
sait pas  de  travailler  avec  les  autres  è  la 
terre,  h  labourer,!  moissonner,  en  on  mot, 

h  tous  les  ouvrages  plus  péniliics.  Et  nonobs- 
tant la  chaleur  du  pays,  à  peine  permettait- 
Il  è  aucun  de  ses  religieux  de  boire  un 
verre d*e;ui  nvnnl  l'iieuro  durofias.  Ou  n'o- 
sait en  murmurer,  parce  qu'il  était  encoro 
moins  indulgent  pour  lui  que  pour  les  au- 
tres. Pendant  le  Irnvg  !,  en  aîljînt  et  re- 
venant, on  n'ûuvraii  la  bouciie  que  pour 
cliatiier  des  psaumes.  Il  mettait  en  péni- 
tence ceux  qui  laissaient  perdre  quelque 
feuille  de  chou  ou  quelque  grain  de  légu- 
mes, tant  il  aimait  la  pauvreté.  Le  ndiiiîiro 

de  ses  moiaes  s'étatit  augmeitté  jusqu'à  plus 
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de  (rois  cenU,  il  fil  faire  un  hâlirnenl  long 
de  cent  coudées  el  largede  vin^l,  quidepuis 
put  contenir  plus  de  mille  religieux;  et  il 
éieblit  en  divers  lieut  des  cellules  ou  petits 
monastères,  auxquels  il  donna  des  supé- 
rieurs particuliers.  C'est  ce  que  depuis  oo  a 
somme  des  prieurés. 

Plusieurs  évêques,  touchés  de  sa  répula- 
tioii,  lui  demauUèrent  instamment  des  moi- 
Bec  pour  servir  d'exemnie  aux  autres.  Il 
en  envoya  ainsi  vingt  à  Leidrade,  archevô- 
que  de  Ljron,  nour  rétablir  lo  monastère  de 
Bartiê.  Théûdttife,  évôque  d'Orléans, 
lui  en  demanda  pour  le  monastère  do 
ou  de  SainUMesmin ,  entièrement  désolé 
ndant  les  guerres  du  roi  Pi'inn  conlro 
eifer,  duc  d'Aquitaine.  Il  o'jr  restait  pluA 
dê  moines,  et  leurs  logements  étaient  occa- 
pés  par  dos  séculiers  et  des  femmes,  ou 
changés  00  écuries  et  en  chenils.  Tbéodulfe 
ajani  done  entrepris  do  rétablir  ce  monas- 
lère,  Benoît  Ini  nnvnya  quatre  moines,  qui, 
àvee  le  leœps  ,  formèreol  une  graude  corn- 
■roDanté. 

VI.  Ce  n*e«t  pas  lotit.  Tn  817,  dans  une 
assemblée  tenue  è  Aix-ia-Ciiapelle,  le  10 
juillet,  plusieurs  abbés  firent  une  sorte  de 
charte  pour  l'état  monastique,  qui  fut  de- 
puis observée  presque  h  l'égal  dn  la  règle 
de  S.Ktii-Bcnoît.  Or,  le  chef  de  ces  abbés,  le 
principal  moteur  de  celle  réforme  fut  saint 
Benoit  d*Aufane. 

Après  la  mort  de  Charlemagiif,  l'cmpe^ 
reur  Louis  qui  avait  déjà  pris  BenoU  eu 
affeelion,  lorsqu'il  était  roi  d'Aquitaine,  le 
fit  Tenir  en  France  et  lui  donna,  en  Alsace, 
ie  monastère  de  Maur  ou  Marmodlicr,  près 
doSaveroe.  ReooU  j  mit  plusieurs  moines 
de  son  observance  tirés  d'Aniane.  yuis 
comme  cet  endroit  était  éloigiiu  d'An-la- 
Cbapolle,  lieu  ordinaire  de  la  résidence  du 
l'empereur,  et  comme  celui-ci  avait  besoin 
de  Benoit  pour  plusieurs  affaires,  il  l'Obligea 
démettre  un  autre  abbé  dans  ce  monastère 
otde  se  rendre  auprès  d*»  lui  avec  quelques- 
ans  do  set  moines 

Pr^L-isL-racnl  sn  trouvait  à  deux  h'cuos 
d'Aix  une  vallée  qui  plut  au  saint  abbé,  et 
l'omporonr  Lonft  ▼  fit  bfttir  un  monastère, 
que  l'on  nomma  Inde,  du  nom  d'un  ruis- 
seau qui  J  coulait.  Louis  assista  à  ia  dé« 
dieaeo  do  Téglise,  donna  plusieurs  terres 
è  îiî  in:i!son,  et  voulut  qu'il  y  eût  trente 
icoines ,  Que  ileiioii  tlioisil  en  diverses 
maisons.  Ce  fut  alors  que  ce  saint  abbé 
fréquenta  le  palais,  et  commença  à  recevoir 
les  requêtes  que  I  on  présentait  au  prince. 
Louis  consultait  Benoit,  non-seulement  sur 
les  affaires  particulières»  mais  encore  sur 
loffMiTomomeot  de  l'Etat.  Il  loi  donna  l'ins- 
pection (le  tous  les  monastères  de  son 
rovaume,  bt  ce  fut  par  sqn  ordre  que  le 
saint  travailla,  dans  l'assemblée  d'Âix-la- 
Chaf.'ell«',  h  la  réforme  dont  nous  parlons,  et 
qu'il  tiiavec  plusieurs  autres  abbéi,  comuie 
noua  venons  de  le  dire, 
f  Les  principaux  de  ces  abbés  étaient  Ar- 
oulpbe  de  Noirmoutier  ,  Apollinaire  du 
Moot-GaaoiDf  Alrdui  do  SainipHuboct  dons 
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l'Ardcnne ,  Apollinaire  do  Flavigny,  Justié 
de  Saint-Vinoenl  de  VollomOt^AgiolfiD  de 

Solignac. 

Après  avoir  longtemps  conflSré  ensemble 
lis  irouv'Vont  que  îa  principale  cause  du 
relâchement  de  la  discipline  monastique 
Tenait  de  la  diversité  des  observances.  Car, 
bien  que  dnns  la  plupart  des  monastères  on 
fit  profession  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
Benott,  il  j  avait  de  la  variété  dans  la  pra- 
tique de  ce  qui  n'était  pas  écrit.  Il  arriv;rt< 
de  là  gue  l'on  faisait  passer  les  négligences 
pour  o*ancienne$  cnniumes  autorisées  pet 
le  temps,  et  que  les  moines,  même  voisins, 
étaient  étrangers  les  uns  aux  autres,  tandis 
qu'ils  auraient  dû  être  reliés  par  un  lien 
commun  et  vivre  en  communion  fraternelle  I 
On  ernt  done  qne  le  moyen  le  jr>las  sAr  do 
remédier  h  ces  maux  ,  él  it  d  établir  une 
discipline  uniforme ,  par  des  constitutions 
qui  expliquassent  la  règle;  et  c'est  ee  que 
t  on  fit  par  le  règlement  arrêté  à  Alx-li- 
Chapelle. 

VIL  Ce  règlement  est  ordinairement  di- 
visé en  quatre-vingts  articles.  Comme  la 
règle  en  est  le  fondement ,  on  ordonne  d'a- 
bord que  les  abbés  présents  à  celle  assem- 
blée liront  la  règle  entièrement  et  en  pèse- 
ront toutes  les  paroles,  et  qne  tous  les 
n  il  es  qui  le  poorroot  l'apprendront  par 
cœur* 

Oo  fera  l'OlBco  solvant  la  règle  de  Sainh 

B  nrt!.  A  n  chapitre,  on  lira  le  Martyrologe, 
puis  ia  règle  ou  quelque  homélie.  Plosieura 
artieles  font  mention  do  traveil  des  mains , 

et  l'abbé  n'en  était  point  exempt;  tes  moi* 
nos  travaillaient  eux-mêmes  à  la  cuisine  »  à 
la  boulangerie  et  aux  autres  ofllces;  lesjoam 
ffejeAne,  le  trfivnil  tftni!  )>!n5  lécrer,  et  en 
Curéoie  ii  durait  jusqu'à  Noue.  Ils  avaient 

fieu  de  prêtres,  puisqu'il  est  dit  que  l'abbé, 
a  prévôt  ou  le  doyen  no  laisseront  pas  que 
de  donner  la  bénédiction  an  lecteur ,  quoi- 
qu'ils no  soif'iii  [KiS  prêtres.  Les  moines 
donneront  aux  pauvres  la  dtme  de  toutes 
les  an  mènes  qo'ils  recevront. 

On  fera  deux  repas  les  jours  do  fêtes  j 
mais,  excepté  les  malades,  oo  ne  mangera 
point  de  volaille ,  ni  dans  le  monastère ,  ni 
liors  du  monastère,  en  aucun  temps,  si  ce 
n'est  è  Noël  et  à  Pâques,  quatre  jours  seule* 
ment ,  quand  le  monastère  aura  de  quoi  en 
fournir.  On  ne  mangera  ni  fruits  ni  herbes 
hors  des  repas;  oo  distribuera  même  dans 
le  réfectoire  les  eulogies,  c'est  à-  I in;  las 
pains  offerts  à  l'autel  et  non  consacrés.  11  j 
aora  toujours'de  la  graisse  dans  la  nourri* 
lure  dds  frèrps ,  excepté  le  vendredi,  huit 
jours  avant  Noël  el  depuis  la  Quinquagésime 
jusqu'à  Pâques.  On  uermeltaTt  la  graisse  en 
France,  parce  que  I  huile  y  était  rare,  et 
ausîi  Dour  montrer  qu'où  ne  s'abstenait 
point  de  la  chair  par  superstition.  Aux  lieux 
qui  manquent  de  vin,  on  donnera  le  double 
(le  luere.  Le  vendredi  saint,  on  ne  prendra 
que  du  pain  et  de  l'eau.  Si  le  l  av/iil  y 
oblige ,  on  pourra  boire  après  le  rop^s  du 
soir,  même  on  Carême:  c'est  l'origine  d»  It 
collatiolit 
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Comme  la  règle  permet  d'augmeoter  les 
babits ,  selon  la  qaafllé  des  lieux,  le  rdgfe- 
inent  d'Aîx-la-Chapelle  en  accorde  heaucoij[! 

I»iiis  qae  la  règle.  On  rasait  les  moioes  loua 
ei  quinze  jours  «  mais  point  pendant  le 
Carême.  Ils  pouvaient  u$er  du  bain  è  la  dis- 
crétion du  supérieur  t  car  l'usage  en  était 
fréquent  chez  les  stenliers.  Ils  se  lavaient 
Jes  pieds  les  uns  aux  autres,  principalement 
au  Carême,  en  chaniatU  des  antiennes.  Ils 
ne  se  faisaient  point  saigner  en  certain 
temps  ,  mais  suivant  le  besoin  ;  et  loulefois 
ces  saignées ,  réglées  nar  les  saisons ,  pas- 
sèrent depuis  en  règlo  daos  l«s  congréga- 
tions plus  modernes. 

Aucun  séeolier  ne  logera  dans  le  monas- 
tère ,  s*il  ne  veut  être  moine.  Les  moines 
surf  enants  seront  logés  dans  un  dortoir  sé- 
paré ,  et  on  choisira  pour  leur  parler  des 
frères  bien  instruits.  Ils  ne  voyageront  point 
sans  compagnon.  On  n'adrneiVa  pas  facile- 
ment un  novice:  il  servira  premièrement 
les  hôtes  dans  leur  logis  pendant  quelques 
jours.  Il  chargera  ses  parents  de  Tadminis- 
Irnlion  do  ses  bien-  ,  lonl  il  disjtosera  sui- 
vant la  règle,  après  l'année  de  probalioo,  et 
ne  prendra  rbablt  qo*en  faisant  «on  vœu 
fî'oljéi'.innce ;  on  n'en  fait  poiut  d'autre.  On 
ne  recevra  personne  à  cause  de  ce  qu'il 
donne  su  monastère ,  mais  seulement  pour 
son  niî^riîo.  Les  parents  peuvent  offrir  leurs 
ent'tiiits  et  faire  pour  eux  la  demande  qu'ils 
conQrmerOnt  étant  en  âge  de  raison  (154). 
11  n'r  aura  point  d'autre  école  dans  le  mo- 
nastère que  pour  les  enfants  :  ce  qu'il  faut 
entendre  des  écoles  intérieures  ;  car  il  y  en 
avait  d'extérieures  et  de  publiques  en  plu- 
sieurs monastères  pondant  ce  ix*  siècle, 
comme  il  a  été  observé. 

L'abbé  se  cooleatera  de  la  portion  des  moi- 
nes ponr  la  nourriture,  sera  Tétn  et  oooebé 
do.  m(^mn  ,  rt  travaillera  comme  eux  ,  s'il 
n'est  occupé  plus  utilement.  11  ne  mangera 
point  avec  les  hôtes  è  la  porte  du  monas- 
tère, mais  dans  le  réfectoire,  et  pourra  aug- 
menter les  portions  è  leur  considération,  il 
n'ira  point  visiter  1m  métairies  sans  néoes- 
silô,  et  n'y  laissera  pas  de  moines  pour  les 
garder;  s'il  a  des  celles  ou  des  prieurés,  il 
n'y  laissera  pas  iiHiins  de  six  moines.  L'abbé 
n'en  emmènera  point  en  vojrage,  si  ce  n'est 
pour  aller  I  un  eoneiie.  Le  prévôt  sera  tiré 
d'entre  les  moines,  et  aura  la  principale  au- 
torité après  l'abbé,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  au  monastère.  Les  doyens  suivront 
,eolre  eux  l'ordre  d'antiquité.  On  usera  de 
punition  corporelle  pour  les  plus  durs; 
pais  on  ne  les  fustigera  point  nus  è  la  vue 
de  leurs  frères.  Ceux  qm  seront  en  pr^nî- 
teoce  pour  de  grandes  uiules  auront  uu  lo- 
gemeiit  sofvnrû,  avoc  une  cour  OÙ  ils  puis- 
sent travailler  ;  mais  on  leur  donnera  quel- 
que relâcbe  le  dimanche  (155).  Tel  est  lo 
règlement  fait  pour  les  moines  à  Aix-la- 
Cbapelle  »  en  817 1  et  auquel ,  comme  nous 

I  i  r>i)  Foy.  sur  cet  osafS  la  iOM  lii,  i  r>rifele 
DcMoiT  iMint).  n*  Y. 
(IW)>af.  LaUie,  C«w.,  '  Tli,^  IMS;  D.  Ha- 
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l'avons  dit ,  noire  saint  eut  la  plus  grande 

part. 

vnr.  Ce  saint  abbé  lo  Ht  eiartpmnnt  ob- 
server dans  son  monastère  d'Inde  ,  près 
d'AIx.  Ce  monastère  était  ai  bien  réglé  que 
les  moines  rjui  s'y  rendaient  de  divers  pays 
s'instruisaient,  sans  qu'on  leur  dit  un  mot, 
rien  qu'en  voyant  l'habit ,  la  démarche  et 
toute  la  conduite  de  ceut  de  cette  maison. 

Pour  aider  davanta-^o  ces  religieux,  Be- 
noit fit  un  recueil  de  t'  uies  ces  règles  mo- 
nastiques ,  connu  sous  le  nom  de  Code  du 
riçtei,  et  divisé  en  trois  tomes,  dont  le  pre^ 
mier  contient  les  règles  des  moines  d'Orient, 
le  second  celles  des  moines  d'Oocident,  lo 
troisième  eeltes  des  religieuses.  Il  fit  aussi 

la  Concorde  des  règlfs,  où  rlles  sont  tnii!es 
rapportées  aux  chapitres  de  la  règle  df  Saint- 
Benoit,  pour  lai  stTTÎr  de  commentaire. 

Gomme  nous  l'avons  constaté  (n*  V),  plo» 
sieurs  évèques  s'étaient  adressés  è  notre 
saint  pour  en  obtenir  des  religieux,  ou  Tap* 
pui  ,  afin  do  réformer  ou  do  rétablir  divers 
monastères,  ce  qui  le  fit  regarder  comme  le 
second  patriarcdie  de  l'ordre  raonaslique  en 
Occident.  Alcuia-Flaccus  lui-môme,  ajaot 
entendu  parler  de  Benoît,  lui  demanda 
vingt  moines,  avec  lesquels  il  fonda  l'ab- 
baye deCormery.  De  plus,  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  la  saint  «  et  lui  écrivit 
tant  de  lettres,  qo*QD  ea  fit  UD  recueil  parti- 
culier (156;. 

Bien  que  les  longues  atistérités  de  Benott 
Iii!  eussent  occasionné  plusieurs  maladies, 
il  no  cessait  pas  cependant  de  vaquer  con- 
tinuellement à  la  prière  Ou  I  la  lecture:  on 
le  trouvait  toujours  le  visage  baigné  de 
larmes.  EuQo  le  terme  de  son  existence  ap- 
prochait, et»  comme  tons  las  Miots»  il  s'an 
réjouit. 

Quatre  jours  avant  sa  mort,  il  se  trouvait 

encoreau  palaisoùildonn8it,Àson ordinaire, 
des  avis  à  l'empereur.  La  àèvre  le  prit;  il 
se  retirs  au  logement  qu'il  avait  dans  la 
ville,  et,  lo  icndemain,  il  fut  visité  par  tous 
les  grands,  il  s'/  trouva  tant  d'évèques» 
d*abbés  et  de  moines ,  qu'A  peine  les  sieoa 
poiivninnt  en  approclier  pnur  le  servir. 
L'aLLu  liélisacar  y  vint  lo  premier,  et  de- 
meura auprès  du  malade  jusqu'è  son  dernier 
moment.  L'empereur  Louis  envoya  le  soir 
un  de  ses  chambellans,  avec  ordre  do  le  re- 
porter îi  son  moDaslère 
i   Lorsque  notre  saint  abbé  y  fut  arrivé»  il 
fit  retirer  tout  le  monde ,  et  demeura  seul , 
pendant  trois  heures ,  au  bout  desquelles 
Hélisacar  et  lo  prévôt  du  monastère  en- 
trèrent, et  lui  demendèrent  comme  il  so 
trouvait.  «  Je  n'ai  jamais  été  si  bien ,  ré- 
pondit-il; j'étais  parmi  les  chœurs  des 
saints,  en  la  présence  de  Dieu.  »  Le  lende- 
main,  il  appela  ses  friSres ,  leur  donna  Jes 
avis  salaUiiros,  el  leur  dit  eutro  autres 
choses  :  «  Que,  depuis  quarante-huit  ans 
qu'il  était  moine  »  il  n'avait  jamais  mangtf 

biilon.  Aei.  Btneé.t  ssec.  iv,  part,  i,  Pmfai. 
(1S«)  Flsary,  llitf.  §cMi.,  liv.  uv,  a*  sa. 
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q'i'.ipr^?  aroir  rdp3n;}u  tics  Inrmes  devant 
Dieu.  »  ii  eoTova  un  petit  averlissemeot  à 
r«Bpar«dr»  il  écrivit  h  divers  monastères» 
entre  autres  &  celui  d'Aniano,  ot  b  N'  bri- 
dius,  archevêi^ue  de  Narbonne,  pour  lui  de- 
mander des  prières.'  Puis,  il  rendit  son  ftmt 
l  Diou,'  le  11  février  821,  âgé  de  soixante- 
dix  ans  (157).  Sa  vie  a  été  écrite  par  Ardon- 
Smaragde,  son  disciple,  et  l'année  lUirtOlf» 
Xraclesiad  fut  élu  abbé  d'APÎaae. 

BENOIT ,  diaere  da  Téglf  se  de  Mayence , 
TÎraitau  ix'bÎLcle.  lirecuoi'Iit  U  s-  capitulai- 
ras  qu'Aosegise .  abbé  de  Footeoelle  {Voy, 
•on  article),  avafl  omis  I  detaefo ,  ou  qu'il 
n'avait  pas  connus,  et  en  composa  trois 
livres,  qui  furent  ajoutés  h  ceux  d'Anse- 

Sise.  B«notl  entreprit  ce  travail  par  l'ordre 
'Otger,  soo  évèqae,  et  le  dM\^  aux  trois 
frères  oui  régnaient  alors ,  Louis,  Lothaire 
et  Charles  ;  mais  il  nomme  toujours  le  pre- 
mier Louis  ,  ^ai  était  son  maître.  Il  7  com- 
prit les  consiitations  de  Pépia  et  de  Carlo- 
mon,  son  frère,  qui  étaient  en  usage,  el  lira 
principalement  des  arcbives  de  l'église  da 
MajeDce  les  pièces  de  ee  reenell  ;  maia  il 
rrrii  fit  pas  le  choii  avec  assez  de  discerne- 
luent,  et  oe  les  rangea  pas  avec  assez  d'or- 
dre. Aa  reste,  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface , 
qMf>  les  eapitulaires  ont  été  confirmés  par 
l'autorité  du  Pape,  ue  se  rapporte  qu'à  ccui 
de  Carlomao,  dont  il  parle-  en  cet  endroit 
(t58).  Baluze  a  donné  une  édition  de  ces 
eapitulaires  en  1677.  Les  trois  livres  de 
Beoott  y  sont  corrigés  sur  dls-neaf  diffé- 
rents manuscrits. 

BENOIT  1"  (saint),  Pape,  était  Romain  de 
nation,  et  est  nommé  par  Kvigrc  ri  d'autres 
lUstorienSt  Bonoit,  Nous  n'avons  presque 
•ocan  détail  sur  ce  saint  Pontife,  qui  auc- 
Cé<ia  è  Jean  II I  lo  27  niai  57%, placeurs  moit 
•près  la  mon  do  ce  Pape. 

A  cette  époque  les  Lombards  soccédèreni 
aui  Onths,  et  flrent  des  progrès  en  Itnlie, 
tandis  que  les  empereurs  d'Orient  établi- 
fent  no  gouvernement  à  Ravenne  ,  sous  le 
nom  ii'e\grr!i;?t.  Les  Souverains  Pontifes 
sHaieni  donc  do  nouveau  se  trouver  oppri- 
més entre  deux  puissances  ennemies  d'in- 
térêts et  de  religion.  C'est,  selon  Fleurjr 
flSè],  aux  ravages  et  aux  luttes  des  Lom- 
oaros  qu'il  faut  aUrlburr  !a  Inngue  vacance 
du  Saint-Siège  entre  Jean  ili  ei  Beuoil  l"$ 
car  elle  dan  dii  mois. 

Benoit  consola  Rome  qne  désolaient  dr-ux 
granda  fléaux,  les  guerres  et  la  latuiuâ.  C'est 
•  loi  qoe  s*adrassa  srint  Grégoire,  oui  vou- 
lait  se  ronsarpfT  Î!  la  conversion  de  l'Angle- 
terre. Beooll  l'envoya  à  cette  mission.  Mais 
I  peioo  ce  saint  moine  était-il  parti ,  que  le 
peuple  romain  s'as5en)bla  nulour  du  Pon- 
tife, et  lui  dii  ;  «  Saint,  Fèrc,  qu  avez-vous 
fait?  Vou«  avez  détruit  Rome,  vous  avez 
Qfîensé  saint  Pierre  en  laissant  partir  Gré- 
goire. »  Benoit  I**,  étonné  de  ces  cria ,  an- 

(I!r7)  Ad.  SS.,  11  Febr. 

(158)  Baliiic,  o.  11  el  tf  ;  aputi  FIcury,  i.  U.V1U, 
a.  31 

11I9J  Uiêi,  McMi.,Uv.  uxtv,  D.  21. 


yovn  des  courrinrs  nnrôs  lo  mi<;sionnaire'et 
on  le  ramena  dans  la  ville  (lt>0].  Mais  ce 
que  ne  put  Grégoire  moine,  il  Texécat» 
lorsqu'il  fut  Pape.  fVorj.  son  article.) 

Notre  saint  Pontife  confirma  le  V*  concile 
général,  comme  avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs. Ce  fut  lui  qui  créa  Grégoire  cardinal- 
diacre.  Le  cardinal  Norisditquo  Benoit  con- 
damna les  rroi<  chapitres  (161)  ;  mais  c'est 
un  point  qui  aat  discuté.  Kous  arons  une. 
épKre ,  sons  le  nom  de  Benoît,  écrite  I  Da- 
vid, évêque  on  Espagiio,  et  qui  traite  de  la 
foi  à  la  (rès-sainie  Trinité.  Benoit  l"ne  tint 
le ielnt'-Siége  que  quatre  ans,  et  monrul 
le  30  juillet  578  :  quelques  auteurs  disent 
que  sa  mort  fut  occasionnée  par  le  chagrin 
que  lui  causaient  les  ravages  des  Lombards. 
Il  fut  enierré  ii  Saint-Pierre. 

BbiNOiriI,  Pape,  était  Romainde  naissance 
et  Sis  de  Jean ,  que  l'on  croit  de  la  faniiHo 
des  Savelli.  Il  servit  la  sainte  Eglise  dès  son 
enfance  et  exerça  dignement  la  prêtrise. 
D'al)ord  chanoine  régulier  de  Saint-Jean  da 
Lalran,  ou,  selon  d'autres ,  moine  Bénédic- 
tin, il  ne  fut  éln  Pape  que  le  2i  juin  418^, 
bien  que  saint  Léon,  son  prédéoesieor,  tti 
mort  le  3  juillet  683. 

La  cause  de  ce  relard  fut  la  néeessiié  anti- 
canonique oii  l'on  était  d'atifiidrc  Ip  1  on- 
seolement  ûa  )  etuperuar  de  Lunsianlino- 
pie  :  nécessité  attristante  et  introduite  |Mr 
les  rois  ariens  et  ostrogotbs,  et  ensuite 
Cûas6rvôe  par  l'uuipereur  Justinien  et  ses 
successeurs.  Constantin  Pogonat  en  re- 
connut les  inconvénients  ;  et  le  Pape  Be- 
noit H  reçut  de  lui  des  lettres  adressées  au 
clergé,  au  peuple  ot  à  l'arméo  de  Rouie  , 
portant  parmusien  d'ordonner  sans  retard, 
celui  qni  anrail  été  élo  Pontife.  BpreoTe 
douloureuse  pour  l'Egjisel  car  Césnr  In  ré- 
gentait en  quelque  8orle,et  se  trouvait  être, 
par  le  fiit.  plus  que  son  chef. 

Benoît  II  ,  n'étant  encore  que  Pontife  élu, 
écrivit  au  notaire  apostolique  Pierre,  qui 
était  en  Bsp^oet  pour  le  presser  d*exéea> 
1er  les  prescriptions  de  saint  Léon  son  pré- 
décesseur ,  loucliaul  l'adoption  des  canons 
du  vi«  concile  général. 

Aiin  d'y  satisfaire,  le  roi  Ervige  ordonna 
d'assembler  les  conciles  de  chaque  pro- 
vince, et  premi'.'rt [Qent  II  Tolède,  celui  de 
Ja  province  cartbagiaoise.  Les  dix-sept  évè- 
qoes  soffraganis  de  cette  province  s'y  trou« 
vèrenl,  et,  h  It-tir  tôle,  l'archevèaue  saint 
Julieai  les  cinq  autres  métropolitains  y 
envoyèrent  des  dépotés.  Ce  coucito,  que 
l'on  compte  pour  le  XIV*  de  Tolède  ,  se  tint 
au  mois  de  novembre  6b4  (iOij.  l-es  6vô- 
ques  y  examinèrent  les  actes  qu'on  leur 
avait  envoyés  de  Home,  les  trouvèrent  con- 
lofQius  à  ceui  des  quatre  conciles  géné- 
raux, et  y  donnèrent  leur  adhésion. 

Ensuite  les  prélats  motivèrent  les  raisons 
de  leur  créauce  sur  riocarnation ,  et  con* 

il60)  BéJe,  Ui$t.,  Hb.  ti,  cl. 
161)  Diêêtrf.  kiat.  de  Sunod.-,  v,  f  3. 
l«l)LaM«,  Cmc,  t.  VI,  1978. 
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fessèrf Dt  ezDressâoaeut  deui  voluptés.  Âve« 
Iftors  souscnpiions  k  la  définition  du  eon- 

cite,  ils  envoyèrent  au  Pape  Bf-noît  un  livre 
où  lis  expliquaient  plus  au  long  leur  créaucd. 
Mais  le  Pape  j  trouva  quelques  eipre«sioo$ 
qui  lui  parurent  inconsi(l(M(!'cs ,  et  qui,  en 
eQ'et,  pouvaient  donuerlieu  h  des  m<^prises 
OU  à  aes  chicaoM*  entre  autres  cuiie-ci  : 
«La  volonté  s  engendre  la  volonté;  »  et 
cette  auire  :  «  En  K'sus-Glirisl  il  y  a  trois 
substances.  >  Par  délicatesse,  le  Pape  n'en 
dit  rien  dans  sa  lettre  ;  il  se  conteula  de 
faire  la  remanjue  de  vive  voix  au  dépuiâ 
des  évù(]ues  (l'É>pngtie ,  qui  répo'idireiil  la 
mâine  aunée  oour  en  eipliqaer  el  eu  jusU- 
fier  le  sens. 

Beuoli  II  fit  tout  son  possible  pour  amo- 
Der  la  couversioa  de  Macaire  d'Âatioche  t 
^tti  était  ett  exil  è  Rome.  11  lui  donna  on 
ferme  do  six  semaines,  pendant  lequel  il 
lui  envoyait  tous  les  jours  Bonilace,  son 
conseiller,  pour  lui  faire  des  exhortations. 
Mais  h  s  efforts  du  Pnpe  fureiii  inutiles.  — 
Voy.  l'article  ÂIacaibe  d'Antiochb.  — -  Ce 
digne  Pontife  répara  les  principales  églises 
de  Rome  ;  mais  il  resia  rnallunireuscment 
trop  peu  de  temps  sur  le  Saiat-Siégo,  vX  tie 
put  accomplir  tout  le  bien  qu'il  aurait  dé- 
siré faire.  Il  mourut  le  8  mai  G85,  vivement 
regretté  :  il  était  très-instruit  des  saintes 
Ecritures  et  du  cfianl  ccclésiaslique,  ^jinuiil 
là  pauvreté,  était  doux,  bumble»  i^alient  et 
libéral.  Il  laissa  au  elergé  et  aox  monaslè- 
rt'S  trente  livres  d'or.  On  l'enterra  à  Saint- 
Pierre,  et  quelques  auteurs  le  comptent 
parmi  les  saints.  Nous  avons  les  lettres  qu'il 
écrivit  au  notaire  apoatoliqoo  Pierre»  qui 
résidait  en  Espagne. 

C'est  k  ce  pieux  Pontife  que  t'empereor 
ConsifîTttin  Pognnai  envoya  des  tresses  dos 
ttitivcux  de  ituâdcuiL  liis,  Justinion  et  Uôra- 
clius  :  elles  furent  reçues  par  Benoit ,  par 
le  clergé  et  l'armée.  C'était  nnu  espèce  d'a- 
doption usitée  en  ce  lomps-lè  ;  el  celui  qui 
recevait  les  cheveux  d'un  jeuno  Iimimuio 
était  regardé  comme  son  père.  (Constantin 
foulot  (aire  eet  honneur  h  BeDotl  II  pour 
lui  rernfiitnandf  r  ses  doux  flis ,  dont  l'aîné  , 

?ui  n'avait  que  seize  ans ,  était  associé  à 
empire.  Cette  recommindalion  n'était  pas 
non  plus,  on  se  Timagine  assez,  sans  quel< 
que  motif  politique.  En  681 ,  Constaniio 
avait  (M  le  titre  d'augustes  i  ses  deux  frè- 
res, qui  s'étaient  môlés  pour  la  seconde  fois 
de  couipiob.  Quelques  auteurs  ajoutent 

au'il  leur  Qt  couper  le  nez.  D'un  autre  côté, 
avait  eu  des  revers  contre  les  Bulgares , 
et  s'était  vu  contraint ,  pour  avoir  la  paix  , 
de  leur  payer  tribut.  Il  était  donc  de  la 
prudence  d  assurer  à  ses  deux  ttis  ie  plus 
d*appui  qu*it  était  (lossiblo.  C*esC  ainsi  que 
les  Césars  ne  manquaient  pas  de  s'appuyer 
tant  qu'ils  pouvaient  sur  l'Eglise,  sauf  à  la 
payer  ensuite  d'ingratitude  I 

BENOIT  11! ,  Papt>.  était  Romain  ,  Hts  de 
Pierre,  qui  l'éteva  avec  soin  et  l'instruisit 
itaus  les  saintes  Lettres;  il  outra  dans  le  sa- 

(m)  Âauu,  m  Bat.  tU. 
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cerdocp,  et  fut  aussitôt  placé  dans  le  palais 
de  Lalran. 

I.  Ce  fut  le  Pape  Grégoire  IV  qui  l'or- 
.donna  sous-diacre,  et  Léon  IV  aui  le  fit  car- 
dinal prêtre  du  titre  de  S-unl-CnlIislo 

Peu  après,  en  853 ,  il  fut  élu  Pape  à  la 
place  de  co  dernier  Pontife ,  et  Je  peuple 
courut  en  foule  h  l'église  de  Saint-Cal  liste 
saus  annoncer  è  Benoit  son  élection.  On  le 
trouva  en  prières.  Il  se  leva,  et  voyant  de 
quoi  il  s'agissait ,  il  se  jeta  à  gpnoux  et  dit 
avec  beaucoup  de  larmes  :  «  Ne  me  (ires 
point  de  mon  église,  je  vovs  en  prie  ;  je  no 
suis  point  oajwolo  do  porter  one  si  graodo 
dignité.» 

Mais  on  ne  Técoola  point  ;  tous  ceux  qui 
étaient  là  t'emmenèrent  au  palais  de  La- 
Irao,  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques, 
et  le  placèrent»  aelon  l'usage,  sur  le  trdne 
pontiOcal,  avec  une  joie  incroyable  et  uni» 
verselle.  Puis  on  dressa  le  décret  d'élec* 
tion»  qui  fut  souscrit  par  le  clergé  et  par 
les  grandy,  et  envoyé,  stiivant  I  ancienne 
cuuluiue,  aux  empereurs  Lothaire  et  Louis^ 
par  deux  députés,  Nicolas,  évèque  d*Anai- 
gni ,  et  Mercure,  maître  de  la  milice. 

Cette  ancienne  coutume,  dont  parlé  Anas- 
lise  (163),  le  biographe  des  Paftes,  datait 
des  rois  ostrogotbs  et  ariens  »  desquels  U 
prirent  les  empereurs  grées  de  Constanli- 
noplc.  Le  Pape  Eugène  U  l'avait  restreinte 
i  ce  que  le  nouveau  Pape  ne  fût  sacré  qu'a> 
près  avoir  prêté ,  en  présence  des  envoyés 
de  l'empereur,  le  serment  de  conserver  à 
chacun  ses  droits.  Mais  1  intervention  de 
ces  envoyés  mêmes  n*était  pas  sana  iooon* 
vénient,  ainsi  que  nous  en  avons  ono  preQTf 
dans  la  circonstance  présente. 

II.  En  eflTtit,  les  deux  députés  romainf 
renconir^rfiii  en  clnMiiin  Arsène,  évôqua 
d'Eugubia,  c^ui  leur  ()ersuada  d'abandonner 
Benoit ,  quoiqu'ils  lui  eussent  juré  fidélité, 
et  d'élire  Pape  le  prêtre  Anastase,  qui  avait 
été  défHisé  dix-huit  mois  auparavant  par  uo 
concile  de  Rome. 

Ayant  doue  rendu  à  l'empereur  Louis  le 
décret  d'élection ,  ils  revinrent  à  Rome ,  oà 
ils  dirent  qu'il  envoyait  des  ambassadeurs, 
et  rendirent  à  Benoit  ses  lettres.  Les  am- 
bassadeurs arrivèrent  quelques  jours  après 
è  Ilorin,  è  quarante  milles  de  Rome.  L'év6* 
Que  Arsène  était  allé  au-devaul  d'eux  avec 
I évèque  Nicolas  et  trois  capitaines.  Mer- 
core  ,  Grégoire  et  Christophe,  tous  quairo 
déterminés  à  comploter  contre  Benoit,  lis 
persuadèrent,  en  etfei,  aux  ambassadonrn 
d'eiubrasaer  le  parti  d'Anastase;  ce  que 
ceux-ci  Orent.  El  aux  quatre  conspirateurs 
se  juiguireiit  daux  évôques,  Rodoaldo  de 
Porto  et  Agatbon  de  Todi,  lesquels  so  tour» 
nèrent  contre  Benoit,  'au  niépris  du  sor* 
m  r  t  do  fidélité  que  les  uiis  et  lOS  «Otrei 
avaient  lait  à  ce  pieus  Puulife. 

Benoit  eonnot  ioates  ces  machinations  et 
Ces  parjures  ;  il  résolut  do  les  déjouer,  s'il 
était  possible.  Il  envoya  donc  les  éféqucs 
firéfoire  et  Hayon  aux  aivlMasadaurs  impé- 
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riaux.  Mais,  iTiosligaiion  d'AnasUse.  on 
lia  ees  prélats  et  on  Tes  Ht  gardor,  eonira!- 

remeni  au  droit  des  gens.  Benoît  entoj'a 
eocore  Adrien  ,  secondicier  du  Saiol-Siége, 
tt  l«  doc  Grégoiro;  mais  ils  oe  réussi  reni 

pas  mieirx. 

Le  lendemain  ,  les  commissaires  de 
l'empereur  demandèrent  &  tout  le  clergé , 
atj  sénat  et  au  peuple  de  venir  an-devant 
d'eux,  au  delà  de  Poutc-.Mole.  Les  ilomains, 
qui  ne  soupçonnaient  point  In  Irahison,  j 
acquiescèrent  et  viorent  è  l'église  de  Saint- 
L<"ucins,  martyr,  oÉ»  les  enTOjés  impériaot 
sVlaieiil  rirrôu'<  ,  et  Anystnse  ,ivim:  eux.  De 
là  ils  warchôrenl  vers  Hume,  menant  comme 
prisonniers  Adrteii ,  Grallen  et  Théodore , 
officiers  du  Sainl-Sif^j::n.  Ifs  cnlrèrcnl  dans 
la  cité  Léonine  el  dans  i  église  de  Saiiit- 
Pierre»  oft  Anastase*  se  montrant  plus  im> 
pie  niTP  les  Sarrrisins,  nb.iliit  h  coups  de  ha- 
che l'ioiage  de  Notre-Seigneur  el  de  se  Irè^ 
•aiotc  Uère,  ce  qui  fit  ?ers«r  des  lardias  & 
tous  les  fidèles. 

Il  entra  ensuite  dans  Rome  mt'me,  à 
nain  armée,  se  (It  ouvrir  de  force  le  palais 
de  Latran  et  s'assit  sur  le  trône  pontifical, 
après  en  avoir  arraché  avec  violence  Benot', 
par  V  s  mains  de  Uoinnnus,  évéque  de 
Bagni.  Anastase  fil  aussi  dépouiller  le  ié- 
gitime  suecesseor  de  Vîerre  de  ses  babfis 
pOOtiGcaux,  cliargor  d'injures  et  do  cuups, 
el  le  donna  en  garde  à  Jean  el  à  Adrien, 
deux  prêtres  déposés  pour  leurs  crimes 
par  le  Pape  saint  Léon.  Alors  Rome  fut 
dans  une  consternation  extrême;  on  n'en- 
tendait que  des  cris  lamentauios.  Les  évé- 
qiies  et  les  prêtres,  se  frap|>ant  [«  poitrine 
el  fondant  ou  larmes,  étaient  pro^iternés 
sor  le  pavé,  entre  le  rcsiibule  et  l'autel, 
conjurant  le  Seigneur  de  les  délivrer  de  ce 
lualheur.  Cela  se  passait  un  samedi. 

m.  Le  lendemain  dimanctit .  f  ^  c'vôques 
oui  étaient  à  Rome  s'assiemblèrent  avec  le 
clergé  et  le  peuple,  dans  Téglise  d*Bmf- 
lienne;  les  envoyés  de  l'emnereur  s'y  ren- 
dirent aussi ,  frémissant  de  colère.  Ils 
montèrent  jusqu'à  l'abside,  oà  les  évèqueé 
étaient  .is-is  clianlant  avec  le  el-Tiri^,  et  leur 
présentèrent  les  pointes  de  leurs  lances  et 
de  leurs  épées,  en  disant  avec  fureur  : 
«  Reti.lez-voiis  el  reconnaissez  Anastase 
pour  Pape  1  »  Les  évôijues,  remplis  <le  la  force 
de  l*BSj*rit-Saint,  répondirent:  «Nous  ne  re- 
cevrons jamais  un  homme  déposé  etansthé* 
Qiatisé  par  le  saUil  Pontife  et  |«r  le  ssinl 
Concile;  nous  le  re|)ous.sons  et  le  rsJStODI 
de  toute  assemblée  divine.  » 

Les  Français,  vojaiit  leur  eonslanee,  les 
qnillèrent  en  colère  et  entrèrent  dans  une 
cbapelle  de  l'église,  où  ils  commencèrent 
i  délibérer  et  à  proi>oser  divers  avis.  Ils 
contraignirent  les  évéques  d'Ostie  et  d'AI- 
baoe  d  /  «ntrer  ;  et  ajrant  commencé  par 
la  doucettr,  ils  nnirenl  par  les  menacest 
et  leur  dirent  'J'tMi  ion  Irès-rude  :  w  !(  y 
va  de  votre  tèle,  si  vous  rolusez  de  stirrer 
AoMlase.  •  Lesévêques  répondirent  qu'ils 
armaient  mieux  souffrir  la  mort  et  être  rois 
eu  pièce».  Ils  reprireat  tuéme  les  euvo/és 
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de  l'empereur,  et  leur  remontrèrent,  par 
i'aiitorfté  de  ITterltore,  l'injoslice  de  leur 

nrntî  ntion.  Afnrs  les  Français  se  mirent 
a  parler  secrètement  en  leur  langue  :  après 
(faol  ils  parurent  apaisés. 

Le  martfi  niniin,  !ns  (^vôqtirs  s'nssembîè- 
rent  dans  la  grande  église  do  Latran,  avec 
le  clergé  et  le  peuple,  qui  cria  à  haute  voïxt' 
«Nous  voulons lf« bienheureux  Pape  Benoît  I 
C'est  lui  que  nous  désirons.  »  1^  commis- 
saires de  l'empereur,  étonnés  dto  oeltovnloo 
du  peuple,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
fKire  élire  Anastase  ,   assemblèrent  les 
évL  ]ui'i,  et  quelques-uns  du  clergé  dans 
une  chambre  du  palais  patriarcal.  La  dis- 
pute y  fut  grande;  mais  les  Romains  ap- 
portèrent (îc  si  puissantes  raisons,  que  les 
Français  se  rendirent  et  dirent  ans  évequesi 
«  Prenez  celui  que  vous  aves  élu  et  raenei- 
le  en  telle  église  qu'il  vous  plaira  :  nous 
allons  chasser  du  palais  Anastase,  que  tous 
dites  être  dépose.  Passons  trois  joars  en* 
jeûnes  et  en  prières,  puis  nous  ferons  ce 
que  Dieu  nous  insfiirera.  »  Les  évéques 
demandèrent  avec  instance  que  l'un  com- 
mençât par  chasser  Anastase,  cl  oussîtôt 
on  le  fit  sortir  honteusement  du  palais  pa- 
triarcal» et  tout  le  pevple  eo  rendii  gréons 
à  Dieu. 

Alors  les  évèqnef  tirèrent  Banott  de  l'église 

où  on  le  gardait,  et  le  menèrent  au  palais 
de  Latran,  dans  la  basilique  du  Sauveur;- 
puis  ils  le  mirent  sor  le  cheval  que  mon- 
tait ordinairement  le  Pape  saint  Léon,  et  le 
menèrent  comme  en  triomphe  à  Sainle- 
Marie-Majeure,  où  ils  passèrent  trois  jours- 
et  trois  nuits  en  jeûnes  el  en  prière<;.  En- 
suite ceux  qui  avaient  suivi  le  paru  d'Anas- 
lase  vinrent  dans  la  même  église  baiser  les 
pieds  de  Benoit,  avouant  leur  faute  el  le 
priant  de  les  recevoir.  Il  les  reçut  à  bras 
ouverts,  les  embrassa  et  les  consola  même. 
Les  envoyés  de  l'empereur  s'y  rendirent 
aussi,  et  lui  parlèrent  en  Secret  avec  sml- 
1  1^.  Tr  lis  ri  iiit  ainsi  réunis,  les  évéques 
ramenèrent  itenoitau  palais  de  Latrao, chan- 
tant des  hymnea  et  accompagnés  d'une 
grande  foule  de  peuple,  et  le  replacèrent 
sur  le  Irùne  ponlitical.  EoÛD,  le  dimanche 
1"  septembre  855,  ils  le  menèrent  à  l'église 
(fe  Sriint-Pierre,  oi'ï  il  fuf  '.arré  solcnoelle**  " 
muiu,  sous  ie  nom  de  benoit  III. 

Celte  cérémonie  eut  lieu  quarante-cinq 
jours  après  la  mort  de  Léon  IV,  comme 
nous  l'apprend  Anastase,  témoiu  oculaire, 
el  son  récit  est  conlirnié  par  tous  les  au- 
teurs du  temps.  Ainsi  tombe,  dès  leprin* 
dpe  même,  eette  fable  q  m  plaçait  entre  Léoa 
IVel  Benoti  m  uiii  f  r  t't  ifjue  pai>esse Jean- 
ne, SUU.S  le  iioQi  de  JeAu  Vlll  IVoy.  cet  ar- 
ticle^, avec  un  ptfnlifloat  de  deux  ans  et 
demi,  dont  aucun  nuteur  contemporain,  ni 
latin,  ni  grec,  nOtlre  le  moindre  vestige. 
Ilai^  nous  réfuterons  ailleurs  cetie  fabie« 

IV.  Souslo  court  pontificat  de  Benoit,  on 
vil  le  roi  Ëihelwolf,  qui  venait  tle  réunir 
en  un  les  sept  royaumes  des  Anglo-Saxons, 
faire  le  pèlerinage  de  Rome,  rendre  spn 
royaume  d'Anglutorre  tributaire  du  Saii^t- 
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Siège,  el  rebâtir  l'écoie  ou  le  collège  que 
les  Anglai»  «valent  àè»  lora  datif  II  Tille 

éiernellr>.  Ce  collège  avalU  peu  auparafaolp 
beaucoup  souffert  d'un  incendie. 

Vers  le  même  temps,  Beooll  reçut  une 
ambassade  do  la  part  do  Michel,  emperenr 
deConstaaiiûople,  avec  de  grands  présents 
pour  l'église  de  Saint-Pierre  (16^.  Les  ex- 
trf^niités  de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  joi- 

fnaieut  aiosi  à  Hoiue,  pour  honorer  saint 
terre  et  son  successeur.  De  toutes  parte 
on  reconnaît  son  antnrité.  Saint  Ignace 
de  Con Uanlinople  avait  déposé  Grégoire 
de  Syracuse  en  Sicile,  province  alors  sou- 
mise à  son  patriarcal  par  usurpation  sur 
le  Saiol-Siége,  faite  par  fioleoee  de  ta  part 
des  empereurs  grecs.  Ignace  envoya  h  Rome 
les  actes  de  sod  concile,  et  Grégoire  y  ayant 
tiomparti,  la  senlenee  rendue  contre  lui  fol 
eonflrnjée  par  le  Papo  Benoît  (t65). 

En  France,  Hioctnar  de  Ueims,  ayant  ap- 
pris  l'exaltation  de  ce  nouveau  Pape,  lui 
écrivit  aussi  pour  le  prier  de  confirmer  son 
concile  de  Soissons  el  la  déposition  des 
clercs  ordonnés  par  Ebboni  ce  «lue  aalnt 
Léon  avait  refusé  de  faire,  par  la  raison 
qu  aucun  légat  apostolique  n'avait  assisté 
h  ce  concile,  el  que,  d'ailleurs,  les  r.lercs 
déposés  en  avaient  appelé  au  Saiot-*Siége.. 
Le  Pape  Benoit  donna  au  concile  d'Hinc» 
mar  une  approbation  condilionnollc,  en 
ces  termes:  «  Si  les  choses  sont  comme  elles 
aoni  rapporléea  dans  TOire  lettre  et  dans 
les  actes  que  vous  avez  envoyés.  *•  Hincmar 
fut  accusé,  dans  la  suite,  d'avoir  suppriiLé 
eetle  deose  delà  lettre  du  Pape,  et  même 
d'nvoir  retranché  dan?  Ip5  actes  des  circons- 
tances iiuponanii'S.  Hincmar  avait  encore 
demandé  certains  privilèges  pour  son  siège. 
Le  Pape  les  lui  accorde  dans  la  môme 
lettre,  et  défend  aux  diocésains  de  la  pro- 
vince de  Reims  de  demander  justice  ail- 
leur;,  sauf  le  droit  do  Siège  apostolique, 
établi  par  Jésus*Christroômeet  par  les  saints 
canons.  11  déclare  l'archevêque  do  Urims 
exempt  de  toute  autre  juridiction  que  de 
eelle  des  Pomffee  romains  (166).  Cette  pré> 
caution  (^lait  nécessiirn,  [lOur  conserver 
aux  évéques  cl  à  leurs  é^lise^  la  stabilité 
eonvenable  au  milieu  des  révolutions  et 
des  réactions  politiques,  ce  dont  Hincmar 
aurait  dû  se  souvenir,  noit-seulemeot  pour 
lui-môme,  mai»  encore  pour  Inautref.  (rey. 
aon  article.) 

V.  Plusieurs  autres  affaires  importantes 
cuVent  lieu  sous  Benoît  111.  Un  sous-diacre 
nommé  Huhert,  fils  du  comte  Boson  et  frère 
de  Teulberge,  femme  du  jeune  roi  Lolhaire, 
fut  déféré  au  Saint-Siéfçe  pour  [■Iii>it;!!rs 
eriffles,entre  autres  d'avoir  troublé  la  bonne 
Intelligence  entre  le  roi  Louiall  et  les  rois 
SCS  fièies.  Le  Pape,  par  une  lettre  qu'il 
en  écrivit  aux  évéques  de  France,  le  fit 
citer  à  eomt**ra't>'6  par-devant  lot  dans 

(164)  Anasi.,  m  Maitâ,  /il. 
(I€S)  Epiii.  6  eilO  (ticd.  PapK :. 

(If  fi;  li)id..  1,  BeMd.  ;  Labbe,  t.  Vill,  p.  t7>t 
(it)7)  Labbe,  loc  ctU,p.  S33.  Yqh.  ïu>si  i  Uiu. 
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l'espace  de  trente  jours  après  la  significa- 
tion de  aa  lettre;  faute  de  quoi,  il  le  dé- 
clare privé  do  la  communion  de  l'Egliso 
et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang 
de  Jésttt^brist  (167).  On  ne  sait  point  si 
Hubert  cnmparut,  ni  s'il  j  eut  imn  sentent  o. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  la  réponse  que 
Benoît  m  fit  sans  doute  à  Loup,  abbé  do 
Fcrrières,  qni  lui  avait  écrit,  on  857,  par 
deux  de  sub  moines,  pour  le  prier  de  les 
faire  instruire  des  coutumes  de  l'Eglisa 
romaine  ,  afin  d'avoir  une  règle  certaine 
contre  la  variété  des  usages  qui  régnaient 
en  divers  lieux.  L'àbbé  do  Forrières  l'avait 
encore  prié  de  lui  eovojrer,  par  ces  mêmes 
moines,  quelques  livres  qu  il  ne  trouvait 
pas  en  France,  savoir  :  les  Commentaires 
de  saint  Jérôme  sur  Jéréokie,  depuis  le  ti* 
livre  jusqu'à  la  fin;  CIcéron,  DtPwrattHr; 

les  (Î0U26  livre?  Drs  institutions,  de  Qui  n* 
lilien  ;  le  Comnienlaire  de  Doiial  sur  "Té- 
renre,  promettant  de  les  renvoyer  aussitôt 
qu'il  les  aurait  fait  copier  {iGS}.  On  Toit 
que  Rome  était  le  centre  de  la  littérature 
aussi  bien  que  de  la  doctrine. 

Benoît  confirma  aussi,  dès  le  commence- 
ment de  son  ponlificat,  tous  les  privilèges 
accordés  au  monastère  de  Corbie,  dont  An- 
selme était  alors  abbé.  Le  Pape  y  parle  avec 
forée  contre  les  usurpateurs  des  biens  de 
l'Eglise.  Il  sVn  tint  pas  It»,  mais  écrivit 
aux  évéques  de  France  une  lettre  pleine 
d'avis  et  de  réprimandes,  pour  exciter  leur 
zèlo  coi  trn  înnt  de  désordres.  Les  évôques 
en  tirent  retomber  la  faute  sur  le  roi  Cbsrles 
le  Chauve,  comme  on  le  roit  par  une  lettre 
où  ils  lui  reprochent  de  no  pas  faire  exécu- 
ter lesrèglementsdH  Cnulaines,  de  Beauvais, 
de  Temeuil,  d'Kpernay,  de  llersen,  qu'il 
avait  cependant  souscrits  de  sa  main  (169). 

RnGn  Benoit  ill  tit  encore  un  décret  pour 
obliger  les  évéques  et  les  membres  de  leur 
clergé  à  assister  aux  funérailles  les  uns  des 
autres;  el,  pour  les  porter  plus  eflUcacement  à 
remi)lir  ce  devoir  de  piété,  il  joignit  l'exem- 
ple au  commandement.  £n  môme  temps  il 
Tisilail  les  malsdes,  nonrrf  assit  les  pauvrea, 
consolait  les  -fUigL'î,  et  protrgciiil  avec  fer- 
meté les  veuves  et  les  orpbulins.  11  avait 
une  si  grande  douceur,  que  tout  le  monda 
le  chérissait  coramn  nn  pf^ro  :  c'est  d'ail- 
leurs l'éloge  que  fait  de  lui  Fholius,  quoique 
grand  ennemi  du  Saint-Siège.  Malheureuse- 
ment ro  |)ieux  Poniiff'  no  régna  q'ie  deux 
ans  el  Jemi  :  il  mourul  le  10  mars  858,  et  il 
eut  pour  successeur,  au  bout  de  quinsa 
jours  seulement,  Nicolas  I". 

BENOIT  IV,  Pape,  Romain  de  naissance, 
fils  de  Mammole,  que  l'on  du  île  la  famille 
Gouti,  succéda  h  iean  iX  et  fut  élu  le  6 
avril  de  l'an  900.  Bn  901,  Il  coaronna  em- 

perenr,  I.onis,  fils  de  BOSOU,  80n  succes- 
seur dans  ie  roj'aume  d'Arlea  et  qui  Tavaii 
emporté  aur  aon  compétiteur  fiéraoger 

^rJ|fj,^M.,  Uv.  svi,  L  TU,  p.  tt7,  ttS  de  rédU» 

(IfiSl'Ltip.,  ppisl.  102. 
laltr  Capii.  Laroi.  C«iv. 
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(170).  Ensoile,  forcé  fie  prononcer  entre 
révéque  de  Langres,  Argnm,  el  In  fflction 
qui  ravait  chassé  de  son  égiiso,  Benoit  IV 
ne  Toulut  rien  décider  qu'après  avoir  pris 
l'avis  des  évêques  assemblés  au  palais  de 
Lttran,  et  sur  la  j  '  ision  da  concile«  il 
rendit  le  pallinm  au  prélat  dépossédé.—  Yoy, 
rertiele  Akomm,  éTégne  de  Langres,  tom. 
H,  col.  "ÎHS,  .'îSO.— Nous  avons  de  lui  les 
deax  lellres  qu'il  écrivit  dans  celle  alTaire: 
Yw»9  adressée  «a  clergé  et  au  peuple  de 
Ln narres;  l'autre  aui  évôquesdes  Gaules, 
aux  rois,  aux  seigneurs  et  à  tous  les  fi- 
dèlea. 

lîertott  IV  lint  le  Sninl-Si(^p:p  pendant 

iuaire  ans  et  demi  (171.)  el  mourul,  non  le 
DoctobreMÔ»  comme  l'ont  dit  quelques 
biographes,  mais  904.  Malgré  tous  ses  ef- 
forts généreux  pour  corriger  les  nUBUrs  dé- 

travées  de  son  temps,  il  ne  put  y  parvenir, 
«s  bislorieos  les  plus  sévères  ne  luidon> 
nent  pas  moins  de  grands  éloges  sur  son 
zèle.  Suivant  le  témoignage  de  Flodoard, 
son  contemporaiD»  Benoit  IV  fut  un  grand 
Pape,  aimaol  le  bien  publie,  doux  et  pré* 
venant  envers  tout  le  monde.secnurantavec 
une  Infatigable  charité,  comme  ses  propres 
•nfents,  les  reuves,  les  orphelins  les  in- 
fortunés de  toute  espèce,  et  laissant  à  sa 
mon  tous  ses  biens  aux  pauvres  (172).  Le 
fUpe  Jean  IX  avait  dignement  terminé  le 
if  sif  cle:  Benoit  IV  commença  aussi  digne- 
ment iex*.  Nous  devons  d'autant  plus  regret- 
tir  de  ne  nas  oiieutcoooaltre  les.délaila  de 
son  ponliflcat. 

BKNOIT  V,  Pape  après  la  mort  de  Jean 
XII,  en  964,  durant  1h  sch  sme  do  l'anti- 
pape Léoa  VIIJ,  auquel  l'empereur  Olhon 
■fait  forcé  les  Romains  de  jurer  fldélilé.  En 
outre,  il  leur  evaii  fait  jurer  qu'ils  n'éli- 
nleol  point  de  p  i  va  sans  son  consentement: 
termenls  qui  no  lièrent  point  les  Romains, 
car,  d'une  part.ils  étaient  injustes  et  avaient 
été  arrachés  do  force;  el  d'autre  part,  l'em- 
pereur ayant  fait  un  antipape  qu'il  soute- 
nait, n'avait  aucun  droit  d'exiger  de  sem- 
blables promesses. 

I.  Aussi,  après  la  mort  tragique  de  Jean 
X 11,  les  Romains  procédèreot-ils  h  l'élec- 
tiuu  l'un  Pape  légitime.  Ils  élurent  et  fi- 
rent ordoimtr  Benoît,  cai  dinn!  diacre  de 
f  Eglise  romaine,  lui  promettant  avec  ser- 
ment de  no  jaanla  Tabandonner  el  de  lo 
défendre  contre  Temperettr.On  le  nomma 
Benoît  V.  .  . 

Il  paraît  que  lesRomaïUinVaient  point 
consulîé  leurs  forces,  ni  leur  résolution, 
lorsqu'ils  prirent  cet  engagement  envers 
Benoit  ;  car  il*  ne  purent  résister  longtemps. 
Aussitôt  après  Péleclion  ils  avaient  envoyé 
des  députés  à  l'empereur,  dans  l'espérance 
de  l'adoucir.  Mais  celui-ci  se  montra  dou- 
blement irrité  et  de  l'expulsion  de  t'aiiti- 
uape  Léon  et  de  réloelion  du  noumu  Pi^ 
pe.  Il  reçut  l«  députés  VfW  mépris,  vint 

(i"0)  [V  in  Booqnel,  I.  ▼IH. 

(171  1  Adii  01  d.  S.  /)'i-n«d.,  p.  549. 

il7ii  FkHioarU.  0*  V»ntU,  /iom-,  t.  IV. 
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assiéger  Rome  avec  toute  son  armée,  ne 
laissant  sortir  personne  de  la  ville  sans  le 
mutiler  de  quelque  membre,  el  îa  serr  aut 
de  si  près  <|u'il  lut  Ql  subir  une  incroyable 
ftoifoe  «rai  réduisit  enfin  les  Romains  I  se 
rendre,  fo  23  juin  ,  h  la  cnndiiion  de  re- 
cevoir l'empereur  avec  honneur,  et  de  lui 
livrer  Benoit,  le  Pape  légitime  (178). 

Aiors,  suivant  lo  récit  do  Luilf  rand,  qui 
traite  le  Pape  légitime  de  sacrilégOt  '<lo 
parjure  et  d'usurpateur,  on  tint,  dans  Té- 
glise  deLatran,  un  concile,  c'est-è-diro  un 
conciliabule» où  se  trouvait  l'antipape  Léon, 
avee  rempereor  ellesévéques  qui  avalent' 
assisté  au  premier.  Le  Pape  Benoit,  revêtu 
de  ses  oruements  pontiGcaux,  fut  amené 

6ar  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient  élu^  et 
enott,  cardinal  archidiacre,  lui  dit  :  «  De 
quelle  autorité,  de  quel  droit,  6  usurpa- 
teur, t'es-tu  attribué  ces  ornements  pon- 
tiflcaux  pendant  la  vie  du  vénérable  Pape 
Léon,  que  nous  voyons  ici,  et  que  »u  as 
choisi  avec  nous  après  avoir  rej^U'  Jt^an? 
Peux-tu  nier  que  lu  n'aies  promis  avec  ser- 
ment è  l'empereur  ici  présent,  aue  jamais 
ni  loi  ni  les  auiroîi  Romains  n  /liriez  ou 
n'ordonneriez  de  Pape,  sans  son  consente- 
ment ou  eeitti  du  roi  Oihon,son  fils?  »  Be- 
nott  r(<pondit:«Sij'ai  failli,  ayex  pitié  do 
moi.  " 

L'empereur,  affectant  de  l'intérêt  pour 
Benotl,  pria  le  conciliabule  df>  ne  lui  porter 
aucun  préjudice,  et  d'exiger  seulement 
qu'il  répondît,  s'il  pouvait,  aux  questions 
qu'on  lui  avait  adressées,  afin  que,  s'il  se 
reconnaissait  coupable,  on  lui  fit  grâce  par 
la  crainte  de  Bien.  Bennft  se  {ela  aux  pieds 
de  Léon  et  de  l'empereur,  en  s'écrianl  qu'il 
avait  péché  el  qu'il  était  usurpateur  du 
Salnl«iége.  Ensuite  ilôia  son  pallium  et  le 
rendit  à  Léon,  avec  le  blton  pastoral  qu'il 
avait  à  la  main.  L'aulipape  Léon  rompit  le 
bâton  en  plusieurs  pièces,  qu'il  montra  au 
peuple.  Il  fit  asseoir  à  terre  Benoît,  lui  6ta 
la  chasuble  et  l'élolc,  et  dit  aux  évCques  : 
«Nous  privons  de  tout  honneur  du  ponti- 
ficat et  de  la  prêtrise  Benoit,  usurpateur  du 
Siège  apostolique  ;  mais,  en  eonstdératlon 
de  l'empereur,  qui  nous  a  rétablis,  nntis 
lui  permettons  de  garder  l'ordre  du  didcre, 
î  la  condition  qn*"  ne  demeurera  plus 
Rome,  fnais  ]  i'i  1  ira  en  exil  (iT'j).  .i  C'<'st 
ainsi  aue,  suivant  le  récit  de  Luiipraml,  se 
passa  lo  eon^liabule  de  l'empereur  Olhon 
et  de  son  antipape,  le  lendemain  de  la  prise 
de  Rome. 

On  trouve  un  décret  de  ce  oooetitabale, 

f)ar  lequel  l'anîipnpo  Léon  Vlll,  n»  .?c  tout 
e  clergé  el  le  peuple  de  Rome,  accorde  el 
confirme  â  Otnon  et  à  ses  sueoesseurs  la 
faculté  de  se  choisir  un  successeur  pour  le 
royaume  d'Italie,  d'établir  le  Pape  et  de  don- 
ner rinvosti  lu  re  aux  évôques.en  sorte  qu'on 
DO  puisse  élire  ni  palriee,  ni  évèque,  ni 

(t18)  Oibe.  Fris»  1.  vi|  csp.  il;  Liiipr.,  I*  vi, 
cap.  II. 
(174)  ma. 
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k*&pet  sans  son  consanlementi  le  tout  aoas 
peine  d'etcominnnfcAtion  «t  de  mort 

FInwrv  s'appnif  sur  cette  piftce  en  la  ci- 
laiu,  et  il  ajoute  :  «  C'est  qu'en  co  coacile  la 
puissance  temporelle  était  jointe  è  la  spi- 
rituelle, puisque  le  peuple  romain  y  assis- 
tait aussi  bien  que  le  clergé  (175).  >  Fleury 
•orait  dâ  SAToir,  d'abord*  que  co  n'était  point 
ici  on  concile,  mais  un  conciliabule,  et  qiie, 
dès  lors,  cette  assemblée,  d'ailleurs  domi- 
née par  Otlion,  n'a  aucune  autorité.  Ensuite, 
quant  à  la  pièce  en  question,  fût*elle  é.ma- 
Déa  de  Léon  Tlll  lai-méme,  comme  c'était 
un  antifui;  r-,  elle  n'aurait  aucune  Talour. 
J>6  plus,  ii  est  clair  que  celte  pièce  est  fausse 
61  qn'ello  a  M  fabriqué*  postériearemmt, 
car  aucun  auteur  contemporain  n'en  pnrip. 

Le  même  historien  dit  encore  :  ^  Ce  dé- 
cret porte  què  (ces  concessions  ont  (  lé  fai- 
tes) i  l'etemple  du  Pape  Adrien  I",  qui 
accorda  à  Charlemagne,  avec  la  dignité  de 
palrice,  Tordination  du  gaint-Siége  et  l'in- 
vestiture des  évôques  (176).  »  Mais  il  n'y  a, 
dans  l'histoire,  nulle  trace  de  ces  conces- 
sions exorbitantes  f/iiies  parle  Fnpe  Adrien 
1**,  cOmtoe  le  disent  fiaronius»  Pagi,  Mura- 
tori,  Ifansi,  «m  Iplasiears  autours  protes- 
tnnts,  rt  Floury  lui-nîC'mf,  ceqni  reticl  iilns 
eilraordinaire  celte  dernière  aûirmalion  de 
eel  bisiorieo  s  «Il  n'en  est  point  fait  mention 
(îles  concessions  d'Adrien  h  Charleriia?;''r  ) 
dans  les  autaurs  de  ce  temps-là,  quoiqu'il 
Êoit  ûtrtaSm  ane  depuis  Charlemagno,  ci»ffl- 
me  devant,  lo  consenlem<'nl  'îos  empereurs 
était  nécessaire  pour  l'oriJinatiuu  du  Pape 
(177).»  Pleury  renvoie  ici  h  de  Marca  (178); 
mais  comment  accorder  ce  quoiou'tl  $oit 
€trtain  avec  le  êUtnce  ât»  auUun  du  ttmp$ 
que  Fleury  signale  (179)? 

il.  Après  avoir  passé  è  Eome  la  flàie  de 
saint  Jean  et  eelle  de  saint  Pierre  et  de 
snint  Paul,  l'empereur  Otlion  quitta  la  Ville 
éternelle.  Son  départ  fuL  accouipagné  d  ac- 
cidents sinistres. 

Une  peste  et  une  roorlalité  si  violentes 
fondiroal  sur  l'armée  du  César  allemand, 
qu'è  ueine  pouvait-on  compter  le  matin  de 
voir  le  soir,  et  le  soir  do  vivre  le  tende- 
main.  De  celte  peste  moururent  Henri,  ar- 
ciiefdqae  de  TreYes,GerrlCtabbé  de  Worts» 

(175)  Hitt.  ecelit.t  Uv.  LVi,  o.  10. 
(17G)  U.,  iliiU. 
ilTt}  lii.,  ibid. 

(178)  Pierra  de  Harca»  DêCtatwd,  wi,  c.  13 

at  lu.  a.  6. 

(179)  Le  cardinal  Baronius  (id  ann.  774,  n.  10 
et  teqq.)  accuse  le  iuoiii«  Sigeben  d'avoir  fal^riquë 
cet  tcui  de  prétendues  concessions  faites  par 
Adrien  I"  à  Cli;«tlciiagrie,  el  cela  p.ir  une  imp  <• 
lure  tit«lij(Qt;  pour  praire  h  IVinporcur  ll  uri  IV, 
diiol  Sigeben  cnrcsiiit  scriilcnit'iil  les  p  cv-i  m  ^, 
ei  qu'il  appuyait  dans  set  pnitentioiis  caittre  Miiit 
Oregoire  VII.  On  avouera  que  devant  une  décla- 
ration aussi  foniMjUe  de  b  part  de  Baraoias,  aer- 
b>at  <|aand  eHe  a  été  répétée  par  des  liommes  Ida 
que  Pagi,  Mansi  et  Muratori  qu\  nm  dû  éutJirr 
U  (|uesiion,  il  y  a  quelque  au<J.tifi  j  soiiiiMiir  vraie 
r(  Xi!.lciice  (Je  ci'lie  pitrcc  C'esl  p  iin  uil  m  qu'a 
liuiié  le  P.  tÉaimboarg  daas  son  Utêtotrt  d«  im  âé- 
csd»jM«  4i  Cm^tn  tmit  Qmlnupu,  «le.,  t  laL 
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bourg,  Godefroi,  ({uc  de  Lorraine,  et  une 
muHifttde  innombrebli»  d'autres,  tant  de  la 

noblesse  f|ue  Mu  priij  le.  C'esl  ce  que  rap- 

f sortent  les  auteurs  du  temps.  L'on  d'eux, 
'évéquede  Mersebourg  (180),  attribue  cette 
calamité  è  l'iniuste  déposition  du  Pape  Be» 
notl  V,  laquelle  il  juge  ainsi  :  «  L'empereur 
Othon  consentit  k  ift  déposition  du  seigneu 
npostolione,  nommé  Benoît,  supérieurs  lui 
dans  le  Christ,  que  nul  que  Dieu  ne  pou- 
vait juger,  et  qui,  j'en  suis  persuadé,  était 
accusé  injustement.  Plût  k  Dieu  qa'il  ne 
l'eût  pas  faitl  » 

Ollion  célébra  à  Pavie  la  fêle  de  Noël  ; 
puis  il  repassa  en  Allemagne,  demeora  en 
Fraoconie  pendant  toat  te  Carême  de  l'en* 
née  965,  et  se  trouva  êux  fMes  de  Pâques  à 
Ingeliieim.  Enfin  il  retourna  en  Saxe,  em^ 
menant  avec  lui  Benoit  V,  qu'il  tenait  pri- 
sonnier. Alors  il  l'envoya  en  eiil  h  Ham- 
bourg, et  le  mit  sous  ia  garde  d'Adaldagus 
(Foy.  son  article  ii*  IV),  archevêque  de  celte 
ville.  Ainsi  cet  empereur,  non  content  d'a- 
voir fait  un  antipape,  non  content  d'avoir 
arraché,  par  !a  violence,  Benoit  du  Saint- 
Siège,  enlevait  encore  ce  pieex  Pontife,  le 
Pape  lé^^ilime,  et  i*enro7Bit  en  eill  comme 
i!  rilt  fait  d'un  '^implc  Sujet  I  Et,  en  présence 
de  celle  allenlal  sacrilège,  Fleorj  n'a  pas 
un  mot  de  biftme  1  11  semble  seulement  e?oir 
f|n(»f'|ne  rornpassion  pnnr  ce  savant  et  ver- 
tueux Ponliie,  qui  était  diyne  d'Être  Pape, 
ri  $on  éUetioh  eût  ité  plus  régulière  (181). 
Etait-ce,  par  hasard,  celle  de  Léon  VIII  qui 
était  régulière  aui  yeux  de  ct  t  historien,  et 

{)Our  que  Benoit  lui  parût  légitime  eût-il 
hllu  que  l'empereur  et^l  concouru  à  eOH 
élection  t 

III.  (^(  pendant  Adallnguc.  .ir<  !ifiv6que  de 
Hambourg,  bien  qu'il  eût  cnnlribuè  à  l'èleo» 
tlon  de  Pantipape  Léon  et  ft  l'expulsion  dn 

Vrai  Piipe  Benoît  V,  traita  celui-ci  ?itcc  Itcnu- 
coup  de  respect  et  d'honneur  pendanl  tout 
son  exil. 

Et  comment  eûl-il  pu  faire  autrement,  k 
moins  d'être  sans  cœur  et  sans  entrailles f 
Benotl  se  faisait  admirer  par  sa  sainteté  et 
par  sa  science.  Il  édiOait  les  Saxons  par  son 
bon  exemple  et  par  ses  instructions,  telle- 
ment  qu'il  convertit  un  grand  nombre  de 

In-lî,  46RO,  I.  I,  lif.  t,  p.  8%-87;  mais  il  le  fnîl 
par  (Jfs  ii^s'TL  oiis,  sans  apporler  aucun  [>  luoi- 
Rnage.  Or,  il  rillait  ici  promier,  non  par  tir»  r^i 
soiiitemenis  plus  ou  moins  subtiles,  rusM>ni-ils  ap- 
puyés sur  des  autorités  comme  celle  de  Pierre  de 
narc4,  mais  par  des  inonunienU  liisloriques  <!0l>- 
Ico^Kirains.  C'est  ce  que  le  F.  Malmbourg  n'a  oat 
fait,  el  cela  par  une  bonne  raison,  paisquNI  n  eo 
exiitepas,  EginbarJ  lui-même  ne  *i\&^ni  ]n»  ua 
mot  de  ces  concessions,  qu'il  nVnrail  pa<i  luanqué 
(l'j  consigner  m  elles  eussent  existé.  Au  reste  le 
P.  Ilainibourg  ne  paraît  pas  très  -sèr  de  ses  raiaoa- 
eaaienu.  car  il  les  tarniiM  par  ces  mots  :  •  Teilk 
ee  que  j'ai  cru  à  propea  de  rapserier.  saea  poar- 
iSRi  qne  je  veaills  nen  déiamloev  tmt  ee  aeiet, 
laissant  .1  mon  laetaer  la  llbefiéd*eo  Jefar  caaMie 

il  lui  pl.ura.  > 

~  (18U)  Diiniar,  évi-qiie  de Mataikeen,  Ckb  n. 
<181)  Liv.  Lvi,  0. 10. 
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péobtors  et  de  puoDS.  Au  reste»  peu  après 
son  arriTée  I  Hambou^,  le  Pape  Benoil  V 

G(  celle  prédiction  :  «  Je  dois  mourir  en  ce 
pays  ;  ensuite  il  sera  tout  entier  désolé  par 
lésâmes  des  paleos  et  deviendra  Thabila- 
lion  des  bêles  sauvages.  Les  habitants  n'au- 
ront point  (le  iiaix  solide  avant  ma  transla- 
tion ;  mais  quand  jo  serai  relouroé  chez 
moi ,  j'espère  que,  par  l'iotercessloo  des 
saints  apôtres,  les  païens  demeureront  eu 
repoB.  B  Tout  cela  a*acoompJU  de  poiot  en 
point. 

L'antipape  Léon  motirut  dis  te  oominen- 
cemeoldu  moi»  d'avril  %5.  Alors  le  clergé 
«I  le  peuple  de  Rome  ne  procédèrent  point 
î  une  nooTelle  éleetton;  mais,  persuadés 
que  Benoît  V  était  le  Pape  légitime,  ils  en- 
voyèrent le  redemander  à  l'empereur  OthoD 
pardeui  députés,  Azon,  protoscriolaire,  et 
Marin,  évôque  de  Suiri.  L'empereur  les  re- 
çut bonorablcmenl,  et  il  était  prêt  à  leur 
rendre  le  Pape  Benoit  lorsqu'il  mourut,  le 
5  juillet  963  (182),  trois  mois  après  que 
raiiiipape  Léon  eut  comparu  lui-même  an 
tribunal  de  Dieu. 

Le  corpa  de  BeooU  Ciil  eot^ré  à  Ham- 
bfiurg;  mais  bientM  après  eoinipiettcèreDt 
les  incursions  Jrs  Slaves.  Dos  églises,  entre 
•oires  ceUe  Ue  Hambourg,  furent  ruinées, 
dêa  contrées  eotièree  rédoites  en  solitude, 
et  la  tli^solation  no  cessa  que,  lorsqu'en 
raalOOO.  sous  le  règne  d'Olhon  111,  se  res- 
enaveoettt  de  la  prédiclion  de  Benoit,  on 
exhuma  ses  reliques  et  on  les  transporta  à 
Rome,  où  elles  reçurent  une  sépulture  di- 

Î;ne  d'un  Pape  (18U).  On  a  donné  quelque- 
ois  à  Beuolt  V  le  titre  de  martyr,  attendu 
qu'il  est  mort  en  exil  comme  le  Pape  aaiot 
Martin.  Son  tombeau  se  troufreencore  dans 
nue  église  de  flambourg. 

Ce  pieai  Ponlife  fut  d'une  patieoee  et 
d'une  douceur  égales  à  ses  niaMieurs  (184): 
•e  qui  ruod  peu  probable  cette  assertion  de 
Vieury  (185),  répétée  par  un  trôs-mécbant 
liisiorien  des  Papes  (186),  que  Benoit,  lors 
du  siégu  de  Rome  par  l'empereur  Oltion, 
m  aitimait  les  Romains  à  la  défense,  et 
■KMita  lui-même  sur  la  muraille,  pour  me- 
nacer d'eicommutiicalion  l'empereur  el  ses 
serviteurs.  »  Des  historiens  non  suspects 
de  trop  de  partialité  euvers  les  Papes  a'oitt 
pu  eux-mêmes  se  dispenser  de  rendre  boni* 
mage  à  Benoit  V.  «  C'était,  dit  le  P.  Maim- 
bourg»  un  homme  très-recomuiandable  pour 
sa  doéirine  el  poor  sa  vertu  (18V}{  »  et, 
d'après  les  chroniqueurs  d'Allemagne  eux- 
mèioes,  Beooll  Y  .était  uq  saint  el  savant 

{\H)  PUdae,ielieid.  F.  dh  fe*l  jmenit  de 

ciiagrin. 


|I85)  DiliiMr,  jib.  m. 


homme,  et  digne  du  Siéi;e  aposlolique,  si, 
sniTant  eux,  il  n'avait  été  élu  tumuituaire- 
ment,  c!esl-à-dire  malgré  Othon  et  nu  pré- 
judice de  celui  que  I  empereur  avait  fait 
ordonner,  au  préjudice, comme  le  dit  Adain 
de  Brème  (188),  do  l'antipape  Léon  VIII. 

BENOIT  VI,  Pape,  Romain  de  naissance, 
fut  élu  le  90  décembre  979,  et  ne  régna  mal* 

lieureuscment  pas  longtemps.  C'était  un 
bon  Pape,  digne  degouverner  plus  de  temps 
<in*il  ne  loi  rat  donné  de  le  faire. 

Après  la  mort  d'Othon  le  Grand,  Benoît 
VI  voulut  maintenir  les  droits  de  l'Eglise  el 
de  l'empire  ;  mais  Grcscentins,  flts  deTbéo- 
dora  (189), que  l'on  suppose  être  la  fameuse 
patricienne,  s'élaut  inis  è  la  tôle  d'une 
troupe  de  séditieoi,  se  saisit  de  loi  et  le 
jeta  dans  une  prison  du,cbâleau  Saint-Ange, 
oili  il  le  fit  lâchement  étrangler  . en  dlk.  On 
ne  sait  ni  le  mois  ni  le  Jour  de  sa  mort. 

Nous  avons  do  Benoît  VI  une  letiro  ?i 
Frédéric,  archevôuue  de  Salzbpurg,  el  à 
des  suffragants.  Elle  est  eônçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  [  ôre  du  genre  humain  et  sa  ra^e 
étant  tombés  dans  une  double  mort  par  la 
séduetion  du  serpent,  le  Dieu  do  miséri- 
corde envoya  dans  lo  monde  plusieurs  mé- 
decins el  remèdes,  savoir  :  les  puirtarchcs, 
les  prophètes,  llcdse  et  la  loi  ;  tout  cela  ne 
pouvant  sauver  le  monde,  il  daigna  enfin 
envoyer  son  Fils,  revêtu  de  la  chair  hti- 
maine,  pour  être  la  rédemption  du  genre 
humain.  Le  Sauveur,  vivant  donc  parmi  lea 
hommes,  choisit  douze  apôtres  qu'il  en- 
voya par  tout  l'univers  semer  la  parole  de 

eiieu  dans  les  cœurs  des  fidèles;  il  en  éta- 
lit  prince,  aussi  bien  que  de  toute  TEglise, 
saint  Pierre,  auquel  il  conlia  tout  le  trou- 
peau ecclésiastique,  lui  disant  jusqu'M  trois 
fois  (/oon.  zxi,  15  scq.)  :  Pai$  mes  brebiâ. 
il  lui  donna  aussi  le  pouvoir  d(>  Mer  et  de 
délier,  disant  :  Tout  ce  que  lu  lieras  sur  la 
terr*  sera  lié  dans  Ui  deux,  et  tout  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  ciiUS, 
(Matth.  XVI,  19.)  Et  ce  n'est  pas  seaTemenl 
a  sait.l  Pierre  que  celle  puissonce  a  été  ao 
cordée,  mais  encore  à  ses  successeurs,  les- 
quels  tenant  sa  plaee  dans  PEglIse,  ont  reçu 
de  Dieu  la  même  puissance  de  lier  el  de 
délier.  Les  successeurs  de  saint  Pierre,  ne 
po;uvant  régir  toutes  les  églises,  y  ont  éta* 
bli  des  archevô'iues  pour  tenir  leur  place, 
suivant  les  lieux  et  les  besoins.  Nous  aussi, 
tenant  dans  l'Eglise  la  place  de  saint  Pierre, 
autant  qu'il  e.st  possible  aux  hommes  de 
notre  temps,  nous  désirous  de  lout  notre 


ffeUer,  IHet,  Aût.,  art.  BumiIT  V. 
Hist.  teetis.^  liv.      n*  10. 
Bruyi,  HitÊitin  dêê  PafSt,  5  vol.  Iii4*, 
II.  p.  253. 

(187)  Huiuire  de  la  décadence  it  l'empire  apièt 
LkmrUmagme,  par  le  P.  d«  àl.«iiiil>ourg,  i  vol.  m- 
11,  1680,  U  I,  p.  78.  —  Un  peu  plus  loin,  ct  i 
hMiMieti.  parlani  «le  reoipmNr  Uibou.  dif  :  «  Veiii 
OUhw  »*élevdit,  ae  abattfa  .1  les  Papas,  ks  . 
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riii3ni  et  les  déposant  comme  il  lu!  plaiaaii.  el  li* 
raiil  d'eu»  lout  ce  (ju'il  voulait  à  $on  aranlage  (lliid., 

f.  81,  liv.  i).  »   C'est    beaucoup   dire    pour  le 
.  Mjimboarg,  ei  c'chi  bien  peu  p^ur  Fleury  de 
u'en  avoir  pas  dit  auucl. 
(188)  Adam,  CAroM.,  lib.  ii,  r.  tf. 
(tt0J  Fleury  (Hist.  eeclés.,  liv.  lvi,  ii*  56)  dil 
que  ce  Cre&ceiiiius  fut  fils  du  Pape  Jean  X  avee  la 
tauicuse  Ttiéodora;  mais  c'est  une  aueriieii  teoiè 
^raïuiie,  car  attcm  aeiaer  aedae  «e  la  db  ai 
ne  le  suppose. 
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cœur  coDflrfncr  les  tlalol»  de  dos  prédtfoM- 
•eurs. 

^  «  En  conséquence,  nous  établissons  Frédé- 
ric archevêque  de  Palzbnurg  et  ses  suc- 
cesseurs pour  vicaires  apostoliques  dans 
toute  le  Noriqoe  et  dans  loQle  \»  Peononfe 
haute  et  basse,  avec  la  niAirip  puissance  quo 
leurs  prédécesseurs  ont  eue  des  nôtres,  sa- 
voir :  que  no!  autre  ne  puisse,  dans  ces 
provinces,  ni  porter  le  pallium,  ni  ordon- 
ncr  d'évèques.  ni  faire  aucune  funcUon 
d'archevêque  (190).  » 

Après  la  mort  dfl  Benotl  VI,  il  y  ent  nn 
antipape  nommé  Francon  oui  prit  le  iioiu 
de  Benoît  VII  ;  mais  il  fut  chassé  après  un 
mois  et  s'enfuit  h  i^onstnniinonle.  Le  suc- 
cesseur légitime  de  Benoit  VI  rut  Bonus  II, 
auquel  surcéda  RonoU  VU  dOQt  DOttSptr- 
lofis  dans  l'article  suivant. 

BENOIT  VJl,  P»pe,  était  Romein  de 
naîss/ince,  neveu  du  patrice  Albéric  ,  et 
évdque  de  Sulri.  Il  fut  inironisé  le  28  dé- 
cembre 91h  (Yoif.  l'article  Doiro»  II,  Pape), 
tl  tint  le  Snint-Siége  environ  neuTans  (191). 

Benoit  commença  son  ponlilical  par  un 
eoncile  olk  il  eicommunia  Panlipape  Fran- 
COB.  —  Voy.  cet  article.  —  Ensuite  il  fit  as- 
sembler un  autre  concile  à  Home,  dans  Vé- 
giise  de  Saini-Pierrc,  contre  les  ordinations 
sinionîaques.  Il  y  fit  une  constitution 
adressée  à  tous  les  prélats,  princes  et  fidà- 
K's  chrétiens  ,  par  laquelle  il  ch'Tend  de 
prendre  la  moindre  chose  pour  le  ;>rix  des 
ordres,  depuis  celol  de  portier  jusqti'aii 
sacerdoce.  Et  après  avoir  rappelé  à  ce  sujet 
le30*CA00o  desapûtres  etlei*  deChalcé- 
doine,  BenOtt  VII  a? erfft  et  ordonne  que, 
s'il  trouve  quelque  évèque  ou  métropo- 
litain qui  ne  veuille  point  conférer  gratui- 
tement les  saints  or  ires,  on  s'adressera  è 
notre  Mère  la  sainte  Eglise  romaine,  catho- 
lique et  apostolique,  pour  y  recevoir  l'or- 
dioalion  sans  simonie  (IBS). 

Le  même  Pontife  donna  l'église  de  Saint- 
Alexis,  au  monl  Aventin,  pour  refuge  i 
Sergius,  évèque  de  Damas,  aue  les  Sarra- 
sins avaient  chassé  de  son  siège.  Ce  prélat, 
ayant  rassemblé  des  religievi  dans  le  mo- 
nastère dépendant  de  celte  église,  y  réta- 
blit la  discipline  monastique.  Benoit  VII 
donoa  aussi  le  paIHum  h  Glsler  ou  Gisiler, 
second  arehevôque  de  Magdebourg  {Voy. 
son  article),  et  h  Pélégrin,  archevêque  de 
Lauréac ,  qu'il  rétablit  dnns  les  anciens 
droits  de  son  église,  et  qu'il  lit  son  vicaire 
aposloliquo  dans  les  provinces  du  sa  dé- 
pendance. 

Ce  Pélégrin,  dans  une  lettre  adressée  h 
Benoît,  l'avait  informé  que  les  Hongrois, 

;   (190)  Labbe,  Conc,  U  IX,  p.  711. 

(iSI^Une  Biographi4  dit  mie  Péleciion  da  Be- 
Mii  V^l  eut  lieu  te  S5  mars 975  ;  nuis  c'est  une  er> 
'cur.  Ce4ie  biogrupbia  n'est  pas  davanuge  dans  le 
vrai  iorsqa'cllc  ajoute  :  «  A  celte  époque  de  l'his- 
ioir«  «ccl^iaéiiquÊ,  •!  n'y  a  «acore  qu'incertitudes 
et  diseussions  sur  les  dates,  sur  les  fjiu  et  sur  tes 
iudividas.  »  Cela  peut  se  dire  seuleineoi  d«  qnel- 
qnes  faiiaci  de  quelques  personnages,  mais  ne 
deU  pas  %*miavnt  à  la  ffinéraUié;  car  las  Irawai 


devenus  favorables  au  chr»sliani<;me»  eo 
permettaient  rélablisf^ment  el  l'exercice 
da ns  les  prorf oees  dont  îla  «•'étef en t  e m pa- 
rés.  Il  lui  remontrait  qu'il  /tnit  absolument 
nécessaire  d'établir  des  évéqaes  parmi  c«tta 
nation»  sartont  dans  la  Pannonie  oriemaîe» 
où  autrefois,  sous  Ja  dnmin.ifion  des  Ro- 
mains, il  y  avait  eu  sept  évôchés,  loua  suf- 
ftaganta  de  son  église  de  Lauréee,  dont 
qnatro  subsistaient  encore  dans  la  Moravie; 
qu'il  le  suppliait  de  rétablir  cette  métro* 
poMdaDs  SCS  anciens  privilèges  et  de  lui 
envoyer  le  pallium,  dont  les  seuls  Pontifes 
iùiuains  ont  droit  de  décorer  les  archevê- 
ques, afin  qu'étant  muni  de  celte  autorité 
et  bénédiction  apostolique,  il  pût  légitime- 
ment faire  ses  fonctions  dans  les  provinces 

âui  étaient  so  ks  s;i  conduite,  et  procurer  h 
I  Sainteté,  devant  Dieu,  le  mérite  de  la 
nourelle  oon<fuèle  que  IWIse  allait  frir* 
de  cette  nation  paieone  pitm  1  mirer  dans 
son  sein  ri93). 

Beoutt  Vil  répondit  parune  ieliro  adres- 
sée nommément  aux  archevêques  Robert  de 
Klayenee,  Dietrich  de  Trêves,  Adalbert  de 
Magdeboorg,  Géréon  de  Cologne,  Frédéric 
de  Juvave  ou  Salzbour!?,  et  Adaldague  de 
Brème;  It  l'empereur  Oiiicn,  k  son  neveu 
Henri,  duc  de  Bavière,  et  généralement  à 
tous  les  autres  évêqoes,  ahlié-?,  durs  et 
comtes  do  Gaule  et  do  Germante.  Lo  Pape 
y  déclare  qu'ayant  égard  aux  prières  et  aui 
raisons  do  rarcbefêque  de  Lauréac,  il  rd^ 
tablit  son  église  dans  ses  anciens  droits  de 
métropole;  qu'à  cet  effet  elle  sera  eimij  itt 
de  toute  sujétion  envers  l'église  de  Salz- 
bourg  ;  qu'elle  snra  soos  sa  *juridielion  la 
Pannonie  inférieure  et  la  Mt^sio.  qui  i  nm- 

erennent  les  provinces  des  Avares  el  des 
loraves  ;  que  celle  de  Salzbourg  aura  pour 
suffragants  les  évèqtirs  iJo  la  Pannonie  su- 
périeure, et  qu'è  l'égard  de  ia  préséance 
entre  les  deui  archevêques,  celai  qai  sera 
le  plus  ancien  d'ordination  l'aura  sur  l'ou- 
tre (194),  Telle  fui  la  décision  du  Pape  Co- 
noll  VII  ;  niais  elle  n'eut  d'eUet  gue  pour 
la  personne  de  l'arcbevéque  Pélégrin.  Après 
la  mort  de  ee  prélat,  qui  arrlra  Tan  99i, 
comme  la  ville  de  Lauréac  ne  se  relevait 
point  des  ruines  qu'jr  avaient  faites  les 
Barbares,  son  église  cessa  d'élre  métro* 
pole,  ot  tons  sos  successetjrs  n'ont  porté 

tusqu  à  présent  que  le  titre  d'évèques  de 
'assau  (190). 

C'est  tout  re  que  l'histoire  nous  sppreml 
du  Pape  Benoit  Vil.  Il  luoui  ul  le  10  juillet 
9H4,  el  fut  enterré  à  Sainte  Croix  de  Jéru- 
salem. Il  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  pastorales,  et  régit  sagemeul  l'F.-. 

hisieriqoel  da  notre  aièele,  «i  la  déeoBvertc  d*ane 
fonte  die  doeimieeit  letallb  k  IlilMolTa,  anenée 

par  les  plus  pntîentcs  et  lat)orienses  reciicrclics.oiil 
tnainlenani  eclairci  bieu  «le6  «liQkuluis  <1«  i'Hbloire 
de  rtiiiiisc  (les  s*  et  xi*  lièGlea» 
ft9i)  Sommier,  U  V. 

(193)  L.il)l>e,  UMi.  IXiP^Tlé. 

(194)  )  Id.,  Ibid. 
(196)  Ibid.,  p.  7t«. 
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S lise  dans  des  temps  si  malheureux.  «  Ce 
*elsl  pas,  dit  à  son  sujet  un  grand  ouvrage 
qui  n'esl  malhourpuscmeiil  pas  toujours 
lavorabie  à  la  vérité  catholique  (196)  >  ce 
n*9ti  pas  sur  les  Papes  qu'il  faut  faire  re-> 

ttillir  les  horreurs  et  les  aliomiiuilions  que 
'oo  reorootra^l  alors  chez  les  priuces  et 
las  peuplas.  »  Aveu  précieui  auquel  cer- 
tains eoDenois  de  la  Papauté  devraient  prê- 
ter plus  d'atteotion,  et  que  ne  devraient 
pas  oubiiér  quelques-uns  des  auteurs  qui 
(Privent  dans  Touvrage  môme  d'où  nous 
l'avons  tiré  I 

BENOIT  TIII,  Pape,  élait  (ils  de  C.r6- 
goire»  comte  de  Tusculum,  de  la  famille 
Conii,  et  <véque  de  Porto,  lorsqu'il  fut  éia 
Souveraîb  Pootife  eo  1013.  Son  nom  était 
Jean. 

I.  La  plupart  des  biographes el  des  hlslo- 

rif'ns,  f  irmi  lesquels  Fleury  lui'm'''m<'  (197), 
dirent  que  lors  de  l'élection,  apras  ia  mort 
de  Sei^ius  IV ,  K'S  uns  nommèrent  on 
nommé  Grégoire,  les  autres  Jean,  évôque 
de  Porto:  que  cepeudaul  Jean  l'emporta, 
mais  qu'il  fui  chassé  par  Panlipape  Gré- 
goire ;  qu'il  so  sauva  en  A'î^'aiagne,  pour 
demander  du  secours  au  roi  lïi'nri  II,  et  que 
ce  ttionnrque  étant  passé  en  Italie,  rétablit 
sur  le  Siège  pontifical  Jean,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Benott  Ylll. 
Or  ce  récii  des  liisioriens  n'est  pas  com- 

Êiétomeni  exact,  comme  on  peut  le  voir  par 
«  paroles  suivantes  de  Tevéque  Ditmar, 
auteur  conte[ii|)orain,  et  le  plus  souvent 
témoin  oculaire  :  «Au  Pape  Jean  XVIII  succè- 
dent SafgtualV  et  Benoit,»  dit-il,  «  tous  deux 
illustres  et  nos  bieiiraileurâ.  Tous  les  Sou- 
verains Pontifes  désirent  arUemmeul  l'arri- 
vée du  roi.  mais  il  est  retardé  par  les  em> 
barras  de  divers  efloemis.  Béni  soit  dans 
toutes  ses  œuvres  le  Dieu  lout-puissnnt, 
qui,  par  un  tel  pasteur,  a  daigné  consoler 
el  paciQer  Borne,  déprimée  depuis  si  long- 
temps :  car  le  Pape  Bênott  prévalut  dans 
Téleclion  contre  un  cerlain  Grégoire.  C'est 
pourquoi  celui-ci,  à  la  Nativité  du  Seigneur 
vint  trouver  le  rot  I  Polden,  avee  tout 
l'appareil  npnstotique,  faisant  conoatire  è 
loas  son  expulsion,  avec  de  grandes  plain- 
tes. Le  roi  reçut  sa  croix  en  garde  et  lui 
ordonna  de  s'abstenir  des  antres  choses, 
loi  promeltaot  que,  quand  il  y  serait  arrivé, 
il  Dnlrail  prorontemont  celle  alTaire,  sui- 
vant l'usage  de  Home.  Le  temps  désiré  ar- 
riva bien  vite,  el,  au  mois  de  février,  le 
toi  Henri  fut  reçu  à  Rome  par  le  Pape  Be- 
nott, qui  y  dominait  avec  une  autorité 
beaucoup  plus  grande  qt>o  tons  ses  prédé- 
cesseurs; il  on  fui  l'cçu  a  ec  un  lionncur 
iodiciiile,  el  mérita  de  devenir  l  avocat.  le 
défenseur  de  saint  Pierre  (198).  »  Telles 
aorit  Ifs  p.irules  de  Ditmar. 

Les  critiques  qui  en  ont  conclu  que  c'est 
le  Pape  Seoolt  qui  fut  chassé  de  Rome* 

(196)  Nm»»  tit§,  aalf.,  pobUéepar  MM.  Di«io(, 

tV.col.9M. 

(197)  ntit.  tcetf$.,\.tnu,  n»  5Î>. 

Uiiro»r.,  I.  »i,  i»  bu.,  i».        »pad  Relir- 
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que  c'est  lui  qui  vint  se  réfugier  près  du 
roi  h  Polden,  et  que  le  roi  Henri  Ait  obligé 
de  le  rétablir  à  Romp.  rr  s  critiques,  dîj  jrîs 
nous,  ne  sont  pas  heureux  ,  car  Ditmar  ne 
dit  pas  un  mot  de  tout  ceci,  et  déclaremème 
le  contraire. 

En  etlei,  il  dit  d'abord  que  le  Pape  Be- 
nott VIll  prévalut  dana  l'élection  contre  nil' 
certain  Grégoire,  et  que ,  qunn J  ?e  roi 
Henri  arriva  h  Rome  au  mois  de  tévrier 
1013,  le  Pape  Benott  y  était  plus  puissant 
ii'aucun  de  ses  prédécesseurs:  ce  qui 
'ailleurs  est  tout  naturel,  lo  Pape  BeDolt 
oyant  pour  lui  sa  puissante  famille,  la  fa* 
mille  prépondérante  des  comtes  de  "Tuscu- 
lum. Il  y  a  plus  :  Ditmar  ne  dit  pas  seule- 
raonl  que  le  Pape  Bencdt  prévalut  dans  l'é- 
iectiou  contre  un  certain  Grégoire»  mais  il 
ajoute  immédiatement  :  A  cause  de  cela 

iob  hoc)f  celui  ci  'ùit)  vint  trouver  le  roi  ft 
'ôlden.  Il  csl  évident,  surtout  par  la  cause 
qu'il  assigne,  que  ce  n'esl  pas  le  Pape  Be- 
noît, nia(s  son  compétiteur  Grégoire,  qui 
vint  trouver  le  roi.  Les  autres  circonstances 
le  eonOrmcot  déplus  en  fthis.  LeTagltlf 
vint  à  Polden  avec  tout  l'appareil  aposto- 
lique, se  plaignaiit  à  tout  le  monde  de  son 
expulsion;  mais  le  roi,  qui  i  sans  doute 
était  bien  instruit  de  toute  l'affaire,  au  lieu 
de  fe  recevoir  avec  honneur,  lui  demande 
sa  croix  pontificale,  lui  ordonne  de  s'abs- 
tenir des  insignes  et  des  fonctions  analo- 
gues, o*est-i»dire  ao'an  lieu  de  le  recon* 
naître  pour  Pape,  if  le  reconnaît  pour  usur- 
pateur et  le  traite  comme  tel;  aussi  u'est-il 
plus  question  de  ce  Grégoire. 

II.  Le  roi  Henri  II  étant  doncpassé  nn  Ita- 
lie en  1013,  célébra  la  féto  de  Noëi  à  Pavie. 
Le  22  février  1014,  féte  de  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre,  il  lit  son  entrée  à  Rome,  acrorayi^gné 
de  la  reine  sainte  Cunégonde,  sa  loajuie,  ol 
*  nlourô  de  douze  sénateurs.  Il  .irriva  ainsi 
à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  le  Pape  Be- 
nott VIII  Pattendait. 

Mais,  avafol  qu'il  y  fût  introduit,  L  Pape 
lui  demanda  s'il  voulait  être  ieOdèle  patron 
et  défenseur  de  l'Eglise  romaine,  et  lui 
garder,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  la  fidéliii^ 
en  toutes  choses.  Le  roi  répondit  dévote- 
ment qu'il  lo  voulait  Bl  alors  Beoott  Ylll  le 
sacra  et  le  couronna  empereur,  avec  la 
reine  sa  femme,  et  flt  suspendre  devant 
l'autel  de  Saint-Pierro  la  couronne  que 
Henri  portait  auparavant.  Le  mémo  jour, 
le  Pape  donna  un  grand  festin  à  Henri  et  II 
Cunégonde,  dans  le  palais  de  Latran  (199). 

A  ce  récit  de  l'évéque  Ditmar,  le  moine 
Glaber,  qui  écrivait  dans  le  même  temps, 
ajoute  un  di^inil  intéressant.  Lo  P^f  c  nvait 
fait  faire  une  pomme  d'or  ornée  de  deux 
cercles  de  pierreries  croisés,  avec  une  crois 
d'or  [  hniée  dessus.  pomme  représentait 
le  monde,  la  croix  ligurait  la  religion  doni 
l'emperear  doit  être  le  fwotecteur,  et  les 

iMcher,  i.  lui,  p.  400. 
(199)  tHuaar.,!.  Tii,p.  4M,  s^eé  Ptsnf7,Lrui^ 
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pierreries  les  verlas  dont  il  doit  ôlre  oroé. 
Le  Pape  donna  ceito  pomme,  en  présence  de 
tout  le  monde  è  Pempereur  Henri,  qui  la 
reçut  avec  plaisir,  et  dit  au  Pape:  «  Vous 
voules,  saint  Père,  nt'apprendre  per  \h  eon- 
menl  je  dois  gouvçrner.  »  Puis,  en  regar- 
dant la  pomme,  il  ajouta.:  «  Ce  présent  no 
peut  mieux  convenir  è  personne  qu^  ceux 
qui  ont  fnulé  nux  pieds  les  pompes  du 
monde  pour  suivre  plus  librement  la  croix  ;  » 
et  il  l'envoya  au  monastère  de  Cluny,  estimé 
nlors  !p  plus  ri'-guHer  de  tous,  et  .tuquel  il 
a  va  II  dé'a  fait  df  riches  prést-nls  (200]. 

Edûd  le  moine  Glabcr  dil  au  môme  en- 
droit ces  paroles  remarquables,  à  l'occasioD 
du  couronnement  de  saint  Henri:  «  Ce  nous 
parait  undécrel  t  xlr'nienient  convcnoble  et 
excellent  pour  maintenir  la  paix,  qu'aucun 
prince  n*ehtreprenne  eudedeiisement  de 
porter  le  sre[  tre  de  l'empire  romain;  qu'au» 
cun  ne  puisse  s'appeler  empereur  ni  râire, 
sinon  eeltti  que  lenpe  rontsin  aura  choisi 

1>our  son  mérite  comme  propre  à  la  répu- 
dique, et  auquel  il  aura  donné  les  insignes 
de  rempire  (201).  »  Sur  quoi  Fleurj  f20l*J 
ajoute:  «  C'est  un  témoignage  de  I  opinion 
du  temps;  car  cette  liislotre  est  adressée  à 
saint  Odilon,  mort  en  10^9.  > 

Mais  c'est  plus  que  le  lômoigDSgo  d'une 
opinion;  ces  fails  et  ces  paroles  sont  des 
téinoigriages  historiques  qui  nous  nsontrenl 
ce  que  les  empereurs  d'Occident  étaient  aui 
Papes.  Ces  emnereurs  étaient  les  dèfensears 
litiihires  de  lEgHse  romaine  conlro  les 
iulidèies,  les  hérétiques,  les  schismaliuues 
et  les  sèditieni.  IMAndre  TUglfse  romaine, 
voilà  ce  qu'ils  promettaient  à  leur  sacre; 
d*9près  cela,  il  était  tout  naturel,  comme  le 
remarque  Glaber,  que  le  chef  de  TEglise 
romaine,  le  Pape,  cnoistt  celui  des  princes 
chrétiens  qii*e!le  devait  avoir  pour  protec- 
teur. 

A  l'exemple  d'Otbon  1**,  l'empereur  saint 
Henri  douna  an  Pape  Benott  on  diplôme, 
souscrit  de  lui,  de  dooze  év5qurs,  trois 
abbés  et  plusieurs  seigneurs,  daus  lequel  il 
reeotonril,  rslifle  et  eonflrme  tous  les  droits 
temporels  appnrtfnnnt  3(i  Saint-Siégc,  toutes 
les  douilions  qui  lui  aroiont  été  luîtes  par 
Pé|dn  èt  CliBriemagne.  Dans  ce  diplôme, 
comme  dans  celui  iTOshon  qu'il  copie,  on 
voit  la  réserve,  non  pas  de  la  soureraintté  de 
tempereur,  comme  dit  Fleury  (202),  mois  do 
la  puissance  qui  était  aUribuée  aux  eiupe- 
rt'urs  dans  la  constitution  dn  Pape  Eugèue 
ei  do  ses  successeurs,  savoir;  que  tout  le 
clergé  et  toute  la  noblesse  do  Rome  s'enga- 
geraient par  serment  è  n*éliru  de  Pape  que 
d'une  ui'iLiière  canonique,  et  que  le  nouvel 
élu,  a  vaut  d'être  sacré,  s'engagerait  de  même 
)ar  serment,  M  présence  des  envoyés  de 
'empereur,  ou  f  n  présence  de  tout  le  peu- 
ple, a  conserver  les  druus  de  tous.  On  voii, 
|iar  ees  paroles  du  dlpIOne,  qu'il  n'est  point 

im)  Cblier.  I.  I.  e.  I,  Uiid. 
(SOI)  Id.,  ibiil. 
(iOI  )  Loc  en. 

{m)  Uitt,  srcMi.,  I.  Lviii,  a*.  46. 
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ici  question  de  iouptraineté  proprement  dUt, 
mAn  du  droit  réserré  par  les  Papes  wiBmej 

nii\  tnipereurs,  comme  défenseurs  l'E- 
lise romaine,  de  veiller  à  ce  que  i'éleciion 
n  Pape  se  fit  canoniquement,  et  à  ce  que 
le  nouveau  Pape  jurât  de  conserver  les 
droits  de  tout  le  monde  (203.) 

Pendant  que  l'empereur  saint  Henri  était 
h  Rome,  il  demanda  au  riorpé  pourquoi, 
après  rÉvangiic,  ils  ne  chr^niaioni  pas  le 
Symbole,  comme  on  le  faisait  dans  les  an- 
tres Eglises.  Il  lui  fut  ré|K>ndu  que  l'Eglisn 
romaine*  n'ayant  jamnis  été  infectée  d'au- 
cune hérésie,  n'aviiii  pas  besoin  de  déclarer 
sa  foi  par  le  Svmbole.  Néanmoins,  il  parait, 
an  rap|iorl  de  Bemon  (20i),  abbé  de  Reîcbe- 
nan,  qui  étnU  pri^'^ent,  que  Henri  prrsTtada 
à  fienott  VIII  de  le  taire  chanter  à  la  Messe 
solennelle.  Foy.  rartiete  Vamif  (saint)  roi 
de  Germanie. 

m.  Mais  voici  que  ce  Pontife  nous  appa- 
raît remplissinl  des  fonctions  pour  lesquel- 
les le  divin  Fondateur  de  l'Eglise  n'a  donné 
aucun  ordre  h  ses  vicaires  sur  la  terre  1 
Benott  Vill,  agissant  comme  général  d'ar- 
mée, nous  révèle  k  son  plus  haut  point  ta 
dureté  et  les  maux  de  ces  temps  rualheureux. 
L'histoire  gémit  de  ces  cruelles  nécessités, 
et  voudrait  effacer  certains  faits  trop  dou- 
tonreoY. 

En  1016,  les  Sarrnsins  venant 
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Italie,  prirent  Lune  en  Toscane,  chassèrent 
l*évéque  et  se  rendirent  matlres  di^  pays. 
Benoît  VIII,  l'nynnt  npjiris,  assembla  tous 
les  évôques  et  les  dôlenscurs  des  Eglisits, 
«l  leur  ordonna  de  venir  avec  loi  attaquer 
les  ennemis,  espérant,  avec  l'aide  de  Dieu, 
les  mettre  à  mort.  Dans  ces  Ages  de  fer,  leS 
voies  évnngéiiques  semblaient  obscoreies, 
ou  plutôt  le  premier  monvpmont  n'était  pas 
de  recourir  à  elles,  mais  d'employer  la  force 
et  de  se  servir  des  armes  du  monde. 

Benoit  VIII  les  mit  en  usage ,  et  si  tes 
circonstances,  le  milieu  dans  lequel  se  trou- 
viiit  l'Eglisf ,  npliquent  ce  recours  è  la  force, 
nul  ne  peut  dire  qoe  ce  aoil  lè  la  voie  par* 
ffifle.  Le  Pape  envoya  donc  secrètement 
une  grande  mnltitiuln  de  navires  [  our  cou- 

Eer  le  chemin  aux  ennemis  à  leur  retour. 
M  roi  des  Sarrasins  s'en  étant  aperçu  ,  an 
sauva  avec  pou  de  suite  ;  ses  troupes  s'as* 
semblèrent ,  et  d'abord  eurent  un  grand 
avantage  sur  les  Chrétiens  ,  dnranl  l'espace 
de  trois  jours  ;  enfin  elles  prirent  la  fuite 
et  furent  loules  tuées  ,  jusqu'au  dernier 
liumme,  en  sor:e  que  les  Chrétieus  ne  pou- 
vaient compter  le  nombre  dea  morts  ni  la 
quantité  do  bnlin.  Leifr  reine  fsl  prise ,  et , 
jour  punir  son  nnJace  ,  f  ut  fa  léte  coupée; 
0  Pape  ,  c'est  triste  à  dire ,  prit  pour  lui 
l^meroent  d'or  et  de  pierreries  qu'elle  por> 
tait  sur  sa  lôte  ,  et  envoya  à  l'empereur  sa 
part  du  butin,  estimée  mille  livres.  Le  butin 
pnrtagé ,  lea  Gfaréiions  vieinrieni  s'en  rn- 

■  (i05)  I^lfiie, I.IX,  p.  8t5; Maiisi.  I.  Xtl,  p.»|, 
a|)iid  HehrJiadMr,!.  XIII,  ^.  lOi,  et  Vlàiif,  li«c. 

*  (stM)  BsM.  Aee.,  Bs  Mimk  c.  S. 
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lonrnèpeni  chacun  chez  eux  rendre  grâces 
i  Dieu  ;  car  les  hommes  s'illusionneni  h  ce 
potnl  t  qu'flgîssani  par  des  roolifs  louables 
en  pnx-mômes  ,  ils  croient  que  leur  bonne 
intention  légitime  tous  les  morens  qu'ils 
emploient  pour  birt  irioopber  la  canie  de 
•aiuttiee  I 

te  roi  des  Sarrasim  »  irrité  de  la  mort  de 
sa  femme  et  de  la  perte  de  ses  troupes,  en- 
voja  au  Pape  un  sac  plein  de  châtaignes,  et 
lut  fil  dire  par  le  porteur  que.  Télé  suivant, 
il  lui  amènerait  autant  de  soldais.  Le  Pape 
lui  envoya  un  petit  sac  plein  do  millet»  en 
disant  que ,  s*it  n'était  pas  content  du  tort  ' 
qu'il  avait  fait  au  patrimoine  de  saint  Pierre, 
il  vint  une  seconde  fois  ,  et  qu'il  trouverait 
aotaol  ou  plus  de  gent»  armés  (205). 

Vert  le  même  temps  »  il  y  eut  a  Rome  un 
tremblement  de  terre  oui  commença  le  ven- 
dredi saint ,  après  l'adoration  de  la  croix. 
Ua  Juif  de  la  synagogoe  grecaoe  donna  avia 
•o  Pape  qui  la  même  heure  lea  lolfe  trai- 
leient  avec  dérision  l'image  du  crucifix.  Le 
Vape  s'en  étant  informé  exaetemeot,  et  ayaut 
inMité  qa*H  en  était  aloal ,  eondaona  les 
coupabits  h  perdre  la  tête  »  et,  dit-on,  après 
qu'ils  eurent  été  décapités  ,  la  fureur  des 
fonls  cessa  (206). 

9tm  après  il  vint  h  Rome  un  seigneur 
Mrmana  ,  nommé  Kauul ,  qui ,  s'étant  at- 
tiré riadignation  du  doc  Richard ,  était 
sorti  dn  pays  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  em- 
porter. Il  expliqua  son  aventure  au  Pape 
Beoolt ,  qui  ,  le  jugeant  brave  guerrier  , 
lui  exposa  les  entreprises  des  ureos  sur 
l'empire  d'Occident  ;  car  Tempereur  Basile 
avait  ordonné  au  catapan  ,  c'est-à-dire  nu 

Btveroaur  général  de  es  qui  lui  restait  ea 
lio ,  d*exiger  lo  tribut  qu'il  préteadait 
lui  être  dû,  et ,  en  exécution  de  cet  ordre» 
le  catapan  avait  sutjijugué  une  partie  de  la 
prorioce  de  Béoérent.  La  Pape  se  plaignit 
à  Raoul  qu'il  ne  trouvait  pafîonne  dans  le 
pays  capable  de  repousaor  les  Grecs.  Raoul 
profila  de  cette  MOMur guerrière  du  Pon- 
tife et  s'offrit  pour  remplir  cet  oflice.  Benoit 
Taecepta  el  renvoya  à  Bénévent  :  Uaoul 
conduisit  si  bien  les  Italiens  qu'il  leur  lit , 
dit  l'bisloire  »  ranportar  des  evanlages  oob- 
aMérables. 

IV.  Cepend:)nt  les  Normands  et  les  lia- 
liena  eoaliaés»  après  avoir  battu  les  Grecs  » 
Anwit  battus  è  leur  tour  près  de  Cannes.  De 
('lus,  le  prince  deCapoue  était  d'intelligence 
avec  las  Grecs  ;  il  avait  môme  envoyé  à 
Cosataotinople  •  eoaame  téaoigDage  de  sa 
ioafliission  à  l'empereur  >  les  clefs  de  sa 
ville f  en  or.  Bome  elle-même  se  trouvait 
nenaeéo. 

Dans  ces  conjonctures,  le  Pape  Benoît  VIII 
passa  lus  Alpes,  et  se  rendit  on  Allemagne 
auprès  de  l'Hmpereur  saint  Henri.  Us  célé- 
brèrcut  eaaeaBblo  •  k  Bauiberg  »  le  jeudi 

(i05)  Diimar.,  I.  vit,  p.  411,  apud  Fleury,  liv. 
ina,  tr  4i. 

(tOb)  Id.,  ibid.,  el  Chron.  Adam.,  D.  BoiN|.» 
I.  X,  p.  iSi. 
(107)  Haroa.,  Ièt9,  édiu  cl  neie  d«  Maasi. 
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saint  et  In  fête  du  Pâques  de  l'an  1020,  qui 
était  le  17  avril.  Le  dimanche  suivant,  lo 
Pape  consacra  l'église  do  Saint^Btienne  ,  el  ' 
l'empereur  donna  la  ville  et  l'évèebé  de 
Bamberg  à  TEgliso  romaine  ,  avec  une  rt- 
devanco  annuelle  il'Qiic  hnquenée  blancllf 
et  de  cent  livres  d'argent  (307), 

Mais  ,  dit  nn  historiao»  «  la  principale 
affaire  que  le  Pape  et  l'empereur  traitèrent 
ensemble ,  fut  sans  doute  d'expulser  de  l'I-  ' 
talie  et  les  Grecs  et  les  Safrasins .  et  d'as- 
surer ainsi  ,  h  perpétuité  ,  l'indépendance 
même  temporelle  de  l'Eglise  romaine  (208). • 
— Vo}  i:/  l'article  Henri  (Saint),  roi  de  Ger- 
manie. —  Fieury  ne  dit  rien  de  lui,  el  parle 
d'une  affaire  qui  met  davantage  le  Pape  dans 
son  vrai  rOlo  t  il  pense  (S09)  que  lenott  fit 
confirmer  ,  en  cette  occasion,  un  concile  où 
il  avait  présidé  el  qui  s'était  tenu  à  Pavia 
le  1"  août  (210). 

Les  actes  qui  nousao  rastaot  commencent 
par  un  discours  qui  nous  fait  lionualtre  lu 
triste  état  morol  du  clergé  de  ce  lennps.  Be- 
noit VIII  s'v  pUint  que  la  vie  licencieuse 
dn  clergé  déabonore  l'Eglise  ,  et  qnil  ébh 
sipe  les  grands  biens  an'elic  a  reçus  de4ft 
libéralité  des  princes ,  le«  employant  è'av» 
Iretenir  publiquement  des  femmes  et  à  en- 
rirhir  leurs  enfants.  Il  montre  ensuite  que 
les  clercs  sont  obligés  à  la  continence  par  le 
eapon  de  Nioée ,  qui  leur  défend  de  loger 
avec  des  femraes ,  et  par  les  décrétales  (ie 
saint  SiricQ  et  du  saint  Léon,  dont  le  dernier 
défend  le  mariage,  même  aux  sous-diacrn. 
Après  avoir  ainsi  établi  »  en  général  »  que 
tous  tes  enfants  des  clercs  nés  depuis  leur 
engagement  sont  illégitimes,  il  vient  h  ceux 

3u  un  clerc  t  né  serf  de  l'élise  •  av^il  eus 
*ttiie  fefflflie  Ifltro. 

On  prétendait  que  ces  enduits  étaient  li- 
bres ,  suivant  la  règle  du  droit  t  que  hors  lo 
mariage  légitime  l'enfant  suit  la  coadiliende 
la  mère  ;  mais  le  Pape  soutient  que  cettu 
règle  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  enfsots  des 
l^aes  :  premièrement ,  parce  que  les  laï- 
ques qui  ont  fait  cette  lot  n'ont  aucun  pou- 
voir dérégler  tes  droits  de  l'Eglise;  ensuite 
parce  qu'ils  n'ont  pu  ,  en  la  faisant ,  avoir 
en  vue  les  enfants  des  clercs  »  puisque  les 
clercs  ne  doivent  point  avoir  d'enfants.  Las 
clercs  concubinaires  objectaient  ce  passage 
de  saint  Paul  (211)  ;  QuacAocua  ait  êaftmm* 
pour  Mttr  la  fomitotUm  f  mais  le  Pape  ré- 
pond que  l'Apôtre  ne  parle  que  des  laïques» 
et  que  c'est  rbérésie  de  iovidien  de  l'appli' 
quer  indifféremment  è  tout  le  monde,  il  al- 
lègue une  loi  de  Justinien  .qui,  en  certains 
cas,  déclarait  serfs  les. enfants  des  serfs  , 
quoique  nés  de  femmae  Ubraa  •  et  se  plaint 
hautement  dos  juges  »  qui  jogeaieol  attivant 
la  maxime  ordinaire. 

Après  co  préambule,  vient  le  décret  de 
Benoit  Vill.  Il  est  divisé  eu  setH  articlet.  Il 

(308)  Rohfbaclier,  (.  XIII.  p.  407. 
i09)  //iil.  eeelé*.,  I.  Lviit,  ii«  47. 
tm  Ubbe,  CoM.»  l.  il,  p.  819. 
SU)  I  Car.  vu»  s. 
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rtnoufc'le  la  Jt^rcnse  il'ovofr  nt  femme  ni 
concubine  »  el  semble  l'étendre  à  tous  les 
clercs  ,  sans  exeeption.  Il  déclare  que  les 
enfants  des  clercs  sont  serfs  de  I*égtise  en 
laquelle  serrenl  leurs  pères  ,  quoique  leurs 
lûôres  soient  libres  ,  ei  pronon<  c  anathème 
contre  le  juge  qui  les  déclarera  libres.  Aucun 
serf  de  TEglise  ,  ou  clerc  laïque,  ne  pourra 
faire  aucune  acquisition  sous  le  nom  d'un 
homme  libre  ,  sous  peine  de  fouet  et  de  pri- 
ton ,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  ait  retiré  font 
les  titres  de  l'acquisitinn.  I.'homnio  Ii!:ire  , 
qai  a  nr^lé  sou  nom  »  doiincra  à  l'Eglise  ses 
aérem  «  aooa  peine  d'être  traité  oorome  aa* 
rrilége  ,  el  le  jUg'^  nu  le  tabellion  ,  qui  aura 
reçu  le  eonlral ,  sera  Irappé  d'aoalhèmc.  — 
Ooir»  le  Pape,  algoalafre  de  ee  décret,  il  est 
aussi  souscrit  par  sppt  évèqttes,  dont  les 
premiers  sont  Ariben,  archevôquu  de  Milan, 
et  Rajnald  ,  érôque  de  Pavie. 

A  fa  prière  de  Benoit  VIII  ,  l'empereur 
Henri  rerôtit  ce  décret  de  son  ouiorité  , 
comme  cela  élnil  iirccssaire  ,  puisque  ce 
décret  touchait  aussi  aux  cboses  temporelles. 
Ifenri  fil  done  one  ordonnance  eo  aept  ar- 
l\r\,-^  I  0- f  rmes  au  décret.  Elle  porte  coq- 
iiscatiou  des  biens  et  l'exil  contre  les  juges 
qui  déclareraient  libres  les  enfants  des  clercs; 
et  contre  les  mères,  la  peine  du  fouet  el  de 
l'exil  I  pour  Ator  l'occasion  du  mal  ;  en  un 
mol ,  sur  chaque  article ,  elle  joint  aux 
peinât  spirituelles  les  peines  temporelles. 

T.  Ces  affaires  étant  réglées  ,  l'empereur 
Henri  alla  visiter  le  Monl-Cassin  avec  le 
Pape  Benoit ,  et  ils  assistèrent  è  l'élection 
que  Brent  les  moines  ,  selon  la  règle  ,  d'un 
abbé  h  la  place  d'Aihi^iiMife  (21-2),  Toy.  far- 
tiele  Herbi  (SaiolJ.  roi  Ue  Germanie. 

Le  pontificat  de  Benoit  VJil  fat  encore  af- 
grialt^  r.'tr  ]c  voyB^e  du  roi  do  France  Ro- 
bert,.qui  alla  Tîsiler  le  tombeau  des  apôtres. 
Benotl  mourut  quelques  semaines  avant 
l'empereur  saint  Hc;nri,  le  10  juillet  t084| 
après  un  pootilicat  de  douze  ans. 

Sa  condoile»  on  mettaot  è  pari  lea  ac- 
tions âQ  l'homme  politique  qui  agit  cnoora 
sous  l'empire  du  la  loi  de  durelé  que  seaj> 
blait  d'ailleurs  réclamer  la  violence  des 
temps  ;  —  sa  conduite,  comme  Pontife,  fol 
sans  reproche,  sa  piété  aineère,  son  xèle 
pour  la  discipline  elle  bien  de  ITglist,  [ilein 
de  nrodeoce.  Des  historiens  disent  que  la 
modestie  el  la  doooeurfbrent  des  Iniiaaafl- 
lantsdeson  caractère  :  nouvelle  prearequet 
fiour  les  quelques  actes  dans  lesquels  nous 
n'avons  pu  nous  empêcher  de  gémir,  ce 
Puntife  cédait  plus  auxcirflooalaoceaqu'à  la 
pente  de  sa  nature. 

Malgré  ses  qualités,  des  témoins  dignes  de 
foi  rnconient  que  Benoit,  après  ^a  mort,  ap- 
parut à  1  évéquede  Porto  et  à  deux  autres 

(fli)  C/iron.  Catt.,  c.  ii  ;  UaLill. ,  sa^c.  Vf, 
II.  iOI. 

(1151  S.  Peir.DaoD.,  apud  Baroiiios ,  ad  9011. 
IW4. 

(tU)  Cet  qaaue  lalires  si»  troavent  dans  le  Re- 
€nw  é«$  pUe*ê  «artaia  i  rfiittoire  àe  Boniéjogne, 
p4r  Elienna  Pérard,  faris,  (SfîT,  it  r  r 

(t|S)  Dan  tou  S*  vol.  des  trmaïuidu  mofftiiàjit. 


ecclésiastiques,  et  les  chargea  de  faire  dira 
à  l'abbé  saint  Odilon  de  prier  pour  lui,  at« 
tendu  qu'il  était  encore  privé  de  la  vue  de 
Dieu  par  de'  st^v^res  châtiments.  C'est  qu'a- 
rec des  vertus  non  communes,  on  peut  en- 
core faire  des  fautes  plus  ou  moina  gravea» 
quoique  non  mortelles  (213). 

Benoit  VIII  écrivit  diverses  lettres,  dont 
unf  fil  fivf  iir  du  .Moni-Cnssin,  et  quatre  en 
faveur  du  monastère  do  Saint-Benigne  de 
Dijon  (2U}.  6ecard  rapporte  (215)  une  bulle 
de  re  Pa[(e,  datt'e  du  nii^is  de  juillet  1013, 
en  laveur  de  l'église  do  Bamberg,  et  une 
lettre  à  l'empereur  Henri  II.  On  cite  encore 
une  bulle  du  même  Pontife,  conflrmalive  de 
tous  les  droits  et  privilèges  du  monastère 
de  Bremet  en  Italie,  datée  de  l'an  101%.  Be« 
noii  VIII  eut  pour  successeur  Bomain,  aon 
frère,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX. 

BENOIT  IX.Pape,  successeorde  Jean  X|X« 

son  oncle,  était  fils  d'AUiéric,  comte  de 
Tusculum,  se  nommait  Théoiih)  iacle  et  par- 
vint au  souverain  pontificat  pour  le  plus  grand 
malheur  do  la  sainte  Eglise  de  Dieu  déjè  si 
rudement  éprouvée  dans  les  commence- 
nenis  du  xi*  aiècle,  aprèe  lea  pénible* 
scandales  dn  &*. 

1.  Jean  ,X1X  étant  mort  le  28  novembre 
1038,  on  ordonna  donc  Tbéopbylacte,  auoi- 

qu'il  n'eût  qu'environ  douze  ans  (216),  et 
on  iui  donna  le  nom  de  Benoit  IX.  Comment 
put-on  en  venir  à  une  telle  ordioatioaf 
C'est  que  l'Eglise  éuut  enchaînée  par  César; 
que  l'empereur  Conrad  vendait  les  évéchés 
par  avarice,  et  que  les  parents  du  jeune 
Théophjlacte  purent,  dès  fors,  lui  acheter  la 
Papauté  à  prix  d'argent.  Triste  situaiiou  1 

D'unc6té,  l'empereur  trafiquait  de  TB* 

f;Use;  de  l'miirc,  le  P^pe  se  livrait  i  toute 
a  fougue  des  passions  de  la  jeunesse,  et 
affligeait  la  religion  par  des  scandalM.  Aussi 
quels  désordres  dans  tous  les  ran^  de  la 
hiérarchie  I  On  vit  plus  d'une  province  où 
non-seulemont  des  prtlres,  mais  des  évê- 
ques  même  se  mariaient  et  laissaieal  leura 
bénéfieea  klenra  enfants  comme  00  héri- 
tage (217).  Co  sont  là  les  plus  |séniblc5 
épreuves  que  Dieu  ait  pu  envoyer  h  son 
Eglise,  pour  faire  éelalerdavantage  sa  force, 
et  pour  attacher  plus  que  jamais  ses  fidèles 
enlantsà  la  doctrine  de  vérité  qui  peut  sout- 
IHr  amèrement  des  passions  doa  boèunaa, 
mais  qui  n'est  jamais  vaincue... 

Ces  épreuves  durèrent  environ  douze  ans, 
c'est-à-dire  jusque  vers  10^^,  époque  è  la* 
qiiolle  Benotl  Ix,  se  rend  nt  de  jour  en  jour 
plus  odieux  par  sa  vio  intàme,  et  par  les  ra- 
piues  et  les  meurtres  qu'il  exerçait,  le  peu- 

f>le  romain,  ne  pouvant  plus  le  supporter, 
e  chassa  aux  fêtes  de  Noël.  On  mit  à  sa 

(216)  (Test  l'opiriioi)  la  |jiu^  cuaimune',  ttien  qu« 
Nuvaés  pense  que  ce  Thco|iliylactc  avail  alurs  dik* 
buit  ou  viiigl  au»,  cl  qu«  de»  co|)i»ies  igitoraou  oui 
écrit  dectnnit  an  Un  de  ticennt». 

i217)  V9§e»  wr  cas  ét>uuv.iutaltles  désordres 
riitaioir*  mthmMê  éê  Ctgiut,  par  leaa  Alsoc , 
S  vol.  M,  im,  I.  il,  p.  W  et  sait. 
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place  Jeen.  évAqae  de  Sabine,  soue  Je  ooia 
«Je  SyWtfftnt  III. 

Mais  Bi  ll  lît  ijuî  ftvnil  une  Cfrtaine  puis- 
sauce  par  sa  famille.  lesoooiteadeTusculuiD, 
«^egile»  troobla  et  fntnlle  Rome  par  le  se- 
cours de  se*;  r*'"»''nts  et  finit  [inr  y  renlrerau 
boalde  (rois  mois,  li  y  commua  sa  fie 
fcandalease  el  tes  coupables  exactions.  Ce- 
pendaol.  se  voyant  méprisé  du  clnrgéet  da 
peuple,  il  convint  de  seretirert  pour^t'aban- 
donner  plus  librement  4  set  plaisirs;  il 
ren'Iit  le  pnntiiir.it  comme  il  l'avait  acheté, 
et  movennniii  utiu  soiuiue  de  quinze  cents  li- 
vres de  deniers,  il  céda  sa  place  à  l'arcbi- 
prétre  Jean  Gratien,  qui  fut  ordonné  Pape 
le  38  avril  lOiS,  sous  le  nom  de  Gré- 
^ire  VI. 

Malbeureusemefit  l'&lise  ne  fut  pas,  pour 
wle,  délivrée  de  Beooll.  L*ainbitioo  vint 

le  chercher  au  scin  de  ses  débauches.  Il  re- 
vendiqua la  puissance  pontificale  qu'il  avait 
vendue,  et  rentra  à  main  armée  eu  Valiean. 
Alors  les  Romains  implorèrent  l'assistance 
lie  H<*nri  le  Noir,  roi  de  Germanie,  pour 
rrroédler  à  tant  de  désordres.  Henri  vint  en 
Italie,  et  tint  un  concile  h  Su(ri  ,  où  Gré- 
goire fut  déposé  comme  sinioin.-Kjue.  On 
élut  Swidger,  évéque  de  Bamborg,  qui  prit 
le  nom  de  Clément  11.  Cflui>ci  étant  mort, 
Benoît  IX  renlrn  pour  la  troisième  fois  dans 
Rome  (218),  lo  8  novembre  10i7,  et  s'y 
isaïoliul  huit  mois  dis  jours,  jusqu^au  17 
fiflllel  1048.  Qu'on  juge  de  la  douleur  de 
.'Eglise  au  milieu  de  tous  ces  Popes,  el  des 
lueux  qui  résuUâreDl  de  ces  luttes  el  de  ces 
•eendale»  !.. 

II.  Enfin  le  miséricordieux  Fpout  de  la 
Miote  Eglise  toucha  le  cœur  du  plus  cou- 
peble  d'entre  ces  roalheurettx.  Rea»ué  per  le 
repentir,  Benoit  IX  son^^pn  h  changer  sin- 
r^remenl  de  conduite.  Codant  aux  instances 
de  saint  Barthélémy,  abbé  du  monastère  de 
Grotta-Ferrala  f  ie  In  Groiie-Ferrée),  il  lui 
découvrit  ses  j  écliCs  el  lui  en  demanda  le 
fMsède.  Le  saint  abbé,  sans  le  Oatier,  lui  dé- 
clara qu'il  ne  lui  éiait  pas  permis  d'exercer 
les  fonctions  du  âacerdoce,  et  qu'il  ne  devait 
penser  qu'è  se  réconcilier  avec  Dieu  por  !h 
pénitcnct:.  BenoU  saivil  ses  conseils,  déposa 
le  dignité  qu'il  avait  si  indignement  outra* 
i^'^e,  einhi  issa  la  vit!  rnonaslique  et  mena 
une  vie  exemplaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  IQSIt  au  monaslère  de  la  GioUa*Fer* 
r^e,  oft  depuis  on  a  retrouvé  son  lom- 

lM:au. 

C*efl  ainsi  que  Dieu  n'abandonne  pas  ses 

mitjiitres,  même  alors  qu'ils  se  rendent  lo 

iilus  indigner  de  sa  iuiséricorde.  Benoît  IX 
isl  Mon  eoopiÀla  t  mais  la  bonté  dif ina  fut 
plus  grande  que  ses  fautes,  cl  sn  conversion 

Ëroure  que  Dieu  ne  déiaisâe  l'iis  ^on  Église. 
ne  chose  qui  le  prouve  davantage  encore, 
et  è  laquelle  devraient  faire  alteatiou  les 
eooemtsdu  Saint-Siège,  c'est  que  si  Benoit 
IX  se  conduisit  d'une  Di.mièt  û  scandaleuse, 
M  dans  ses  moeurs  privées,  non  dans  la 
aaodoilo  dM  affaires}  car,  pour  ce  qui  est 


de  la  doctrine  et  du  (gouvernement  de  TE- 
gltse,  l'Yiistoire  ne  lui  fait  aucun  reproche  ; 
et  c'est  r5  un  cachot  tout  divin.  Quelle  nier- 
veille,  en  effet,  que  des  hommes  si«misé<> 
rables,  moralement  parlant,  n*ébrèchenl  en 
rien  la  Jortrina  et  qu'il»  ne  pr  nneni  a«i- 
cune  mesure  tendant  a  détruire  la  discipline  I 
Evidemment,  une  autre  sollieitnde  que  ta 
leur  veille  sur  It)  dépôt  sacré  1 

III.  Benoii  IX  donna  successivement  le 
paliium  è  irr>i8  archevêques  de  Hambourg  : 
en  1032,  h  Hi^rnian,  successeur  do  tihen- 
tius  ;  en  iQ36,  à  Bézelin,  plus  connu  sou» 
le  nom  d'Alebrand  (rott.  tom.  1,  col.  598); 
en  iOU,è  Adalbert,  (lbid.,col.219el  suiv.)  ; 
et,  en  cela,  ce  Pontife  ne  fit  certainement 
que  servir  r£|>;lise  d'Allemagne. 

Au  surplus,  nous  ne  pouvons,  au  sujet  de 
ce  Pape,  dont  la  vie  fuliii  agitée  e(  si  ()réj«f 
diciable  Ma  religion,  el  sous  le  rt-^:iH' 
on  vit  tant  de  désordres,  que  répéter  cette 
juste  réQexion  que  le  cardinal  BaroirîiM 
consigne  dans  ses  AnnaUi  h  propos  da  Be- 
noît IX  :  c  On  fait,  dit-it,  des  reproches  h 
rs^ise  romsioe;  ce  n'était  pas  elle  qui 
était  coupable  des  abus  do  ce  temps;  ello 
était  forcée  de  les  souffrir,  à  cause  de  la 
puissance  des  princes  séculiers.  Toute  la 
honte  da  ces  irrégularités  doit  retomber 
d'abord  sur  Conrad  le  Salique.  » 

BENOIT  X,  antipape,  fut,  comme  Benoit 
IX,  un  parent  et  une  créature  des  comtes  du 
Tusculum,  un  protégé  do  la  puissance  sé- 
culière qui  sanin  ndsnit  tant  do  mal  à  la 
sainte  Eglise. 

Le  Papo  Btianno  IX,  son  prédécesseor, 
avilit  recommandé,  avant  de  faire  l'élection, 
d'attendre  le  retour  d'Hildebrand,  qu'il  avait 
envoyé  comme  négociateur  en  Aiiemagno. 
Mais  on  no  suivit  point  le  consoi!  de  ce 
Pontile,  et  l'argent  de  Benoit,  aussi  bien 
que  les  menaces  des  comtes  do  Tusculum, 
qui  pesnionl  il'une  mnnière  si  déplorable  sur 
les  affaires  ruligieusius  de  ce  temps,  triom- 
phèrent de  l'opposition  et  des  anathèmes  do 
saint  Pierre  Damien,  qui  s'efforçait  alors 
d'opposer  une  digue  aux  désordres  toujours 
de  plus  en  plus  envahissants. 

Ausaitétdonc  que  le  Pape  Etienne  fut 
mort,  Grégoire,  Bis  d*AU>éric,  comte  da 
Tusculum,  et  Gérard  de  Galère,  s'assf  m- 
blèreot  la  nuit  avec  quelques-uns  des  plus 
polssanla  do  la  Tille,  sulfiid'uoe  troupe  de 
gens  armés,  et  élurent  pour  Pape' iMD,év6- 
que  de  VcUétri,  qu'ils  nommèrent  Benoît  X. 
Saint  Pierre  Damien,  voulant  observer  lo 
(It^cret  du  Pape  Etienne,  s'opposa  b  celle 
éieclioQ  avec  les  autres  cardinaux,  pronou- 
çant  ana thème  contre  ceux  qui  i  avaient 
faite.  Mais  comme  ils  étaient  les  plus  forts, 
Pierre  ^  les  autres  opposants  furent  obli- 
gés lie  s'enfuir  et  de  se  cacher  en  divers 
lieux.  C'était  à  saint  Pierre  l>amieo,  en  qua- 
lité d*évéqno  d'Ostle,  k  sacrer  lo  Pape  ; 
mais,  en  son  abionce,  Grégoire  et  ceux  de 
son  parti  prirool  son  arcbinrètre,  l'emme-, 
nantdo  lbroo,ol  le  cbntrafgniroot  do  ooq* 


(SIS)  Il  parslifiiit  que  ce  aojat  pa«  cncecela  dtmiire.  Voif.  l'arlicte  b^iuaa  11,  Pu|ie, 
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roiiner  Benot!,  fo  dioianobo  de  la  Possion, 
5  avril  1058  (219.J 

Ce  Benoit,  ouqoel  les  Romnîns  donnèrent 
psr  mépris  le  sobriquet  de  Maineio  {îStH), 
usurpa  ainsi  leSaint-Sit^geprès  de  dix  mois. 
Il  donna  lu  pullium  h  S(i(:;ond,  archcvêquu 
de  Ganiorbérjr,  prélat  indigne,  qui  n'avait  pu 
nblentr  ee  pnvll^e  de«  Papes  Mgfifmes 
(wty.  son  article).  Copondanl  le  cnrdinal 
Hildebrnnd  étant  revenu  de  son  ambassade 
d'Allemagne  et  ayant  appris  Télection  que 
l'on  avait  faite  à  Romp,  contre  la  défonso 
rxpresse  du  Pape  Etienne  IX,  .«'arrêta  h  Flo- 
rence, écrivit  aux  Romains  les  miemlnien- 
lionn(^«!,  et,  ayont  reçu  leur  plein  consente- 
ment, il  élut  Papo  Gérard,  évèque  do  Flo- 
rence, lequel  prit  le  nom  *de  MfeolM  11  (tay. 
son  article). 

Saint  Pierre  Damien,  consulté  au  sujet  de 
CCS  deux  électrons  par  un  archeréque, 
répondit  une  lettre  dont  nous  citerons  la 
peHie  qaf  nous  réU  ooflnaltre  ee  que  roolail 
ce  Benoît  X  que  les  puissants  voulaient  im- 
poser à  l'Eglise  :  c  Celui,  dit-il,  qui  tient  k 
présent  le  Saint-Siège,  —  il  parle  de  l'anti- 
jiape  Bonott,  —  est  simoniaque,  h  mon  avis, 
sans  qu'on  puisse  Texcoser;  puisque^  no- 
nobstant nos  oppositions,  «fest-à-diro  de 
tous  les  évèqups  cardinaux,  et  sans  avoir 
égard  à  nos  anatlièmes,  il  a  été  intronisé  de 
nuit  et  en  tumulte, avec  des  tronpes  degens 
emés.  Bnsuile  on  eut  recours  aux  larges» 
ses,  on  disiriboa  de  rargenl  an  pèuple  par 
les  quartiers  et  les  rues  ;  on  entendait  par 
toute  la  ville  forger  de  la  monnaie,  et  on 
employait  pour  les  diselplei  de  8iroon  le 
trésor  de  saint  Pierre.  Quant  ?l  ce  qu'il  al- 
lègue pour  sa  défense,  qu'il  a  été  contraint, 
bii'O  que  je  n'en  sois  pas  bien  éclairel,  jene 
veux  pas  tout  à  fait  en  disconvenir;  car.cet 
homme  est  si  slufdde,  que  l'on  ^eut  croire 
qu'il  n'a  pas  su  ce  qu'on  macbinail  pour  lui  ; 
mais  il  est  coupable  de  demeurer  continuel» 
leroent  dans  le  bourbier  où  on  l'a  jeté  mal- 
lui. 

«Or.  poor  ne  pas  m'élendre  sur  sa  promo- 
tion, tandis  que  nous  autres  elierenlons  ii 

nous  cacher  en  divers  lieux,  un  prdtrc  de 
l'église  d'Ostie,  qui  ne  sait  lire  une  page, 
même  en  épelant,  fut  enlevé  de  Ibroe  par 
C(  s  sntellites  de  Satan,  pour  mettre  sur  le 
Saint-Siège  celui  qu'ils  avaient  élu.  Vous 
vojrexbien,  vous  qui  savez  les  canons,  que 
re  seul  article  sulGt  pour  le  condamner  ;  car, 
s'il  Uml  déposer  le  prêtre  qui  a  usurpé  lu 
privildge  d  un  évôque,  que  deviendra  celui 
qu'il  a  ordonné?  Joignez'^y  lo  défense  que 
le  Pape  Etienne,  de  pieuse  mémoire,  avait 
faite  du  jirocéder  h  r»!'leclion  avant  le  retour 
du  sous-diacre  flildcbr.and  (221)....  »  Saint 
Pierre  loue  ensuite  Télectlon  de  Nicolas  H, 
rend  hommage è son  savoir  et  ajoute  encore: 
■  Au  contraire,  si  L'autre  (Beuoll  X)  peut 
bien  expliquer  une  ligne.  Je  ne  dis  pue  d'un 

tim  Baronius,  ad  an.  IQM. 

tiiO)  0«  pitléi  ÊNmàiêm,  qel  ee  lialicn  sigeMs 

(iii)  S.  Petr.  Dan.,  epikt.  4, 1.  ui. 
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psaume,  mais  d'une  homél!p,jA  né  résista' 
plus  et  je  tui  haise  les  pieds  (222)...  » 

Cependant  il  faut  rendre  un  hommage! 
ee  pauvre  Benoit,  c'est  qu'il  ne  demenra  pis 
longtemps  sur  le  Saint-Siège,  dès  qu*fl  le  sut 
pourvu  d'un  Pontife  Ié;;ilime.  Tu  ofTet.  qiifl- 
ques  jours  après  que  Nicolas  11  eut  élé  in- 
tronisé, e*es1-ft*dlre  an  molsdejenrierlOSt, 
Benoît,  par  l'enlrr-niise  do  queltjufîs  pef- 
sonnes,  viol  se  présenter  au  Pape;  et,  se 
jetant  è  ses  pifNis,  il  protesta  qu'on  lui 
avait  fait  violence,  ne  niant  pas,  toutefois, 
qu'il  était  un  usurpateur  et  un  paijure.  Ni- 
colas leva  l'excommunication  nrononetfeeon- 
tre  lui,  mais  h  condition  qu  il  demeurerait 
h  Sainte-Marie  Majeure  déposé  de  l'épiscopat 
et  de  la  prêtrise.  Le  schisme  fut  ainsi  ter- 
miné. Il  onratt  que  Benoll  mourut  pea  de 
temps  après. 

BENOIT  XI  (Sninl),  successeur  de  Boni- 
face  Vlll,  fut  l'un  de  ceux  dont  l'élévation 
est  une  de  ces  fbrtones  singulières  dont  fa 
papauté  ofTrc  nlus  d'un  exemple. 

I.  Né  près  <ie  Trévise,  en  12t^0,'de  DU* 
rents  obscurset pauvres,  Nicolai^  Bocfasetnf, 
qui  nrit  le  nom  de  Benoit  XI,  commença 
SCS  études  h  Trévise  et  alla  ensuite  les  ache- 
ver h  Venise.  Dans  ses  premières  années  il 
eut  à  subir  les  dures  épreuves  do  la  misère. 
Doué  d'un  cœur  noble  et  fier,  il  s'adressa 
d'abord  à  ses  talents  pour  fubvenir  aux 
premiers  besoins  de  la  vie.  line  école  qu'il 
ouvrit  h  Venise,  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse patricienne,  lui  procura  pt-ndant  quel- 
que temps  uoe  existence  médiocre  maie 
snIBsapte.  Plus  tard,  en  1957,  dans  la  Tiro 
d'échapper  h  la  gêne  qui  le  poursuivait 
toujours,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Là,  il  passa  quatorze  ana  k  tlm* 
troire  des  sciences  divines  et  humaines,  et 
autant  à  les  enseigner  aux  autres;  et  s'il 
montra  beaucoup  o*erdeur  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  saintes 
Lettres,  il  n'en  déploya  pas  moins  [>our 
s'exercer  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Les  dignités  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que ne  tardèrent  pas  è  s*ouvrir  devant  lui. 
Il  devint  successivement  ieoleur,  prieur 
oooveotud  et  provincial  de  la  Lorooerdie* 
Avant  d'oeenperce  poste,  il  avait  été  envoyé 
en  qualité  de  professeur  et  de  prédicateur 
à  Venise  et  h  Bologne,  aûn  de  faire  part  aux 
antres  des  trésors  spirituels  qn  il  avait 
amassés  dans  le  silence  et  la  retraite.  Nous 
possédons  encore  plusieurs  sermons  de  lui 
et  des  commentaina  qu'il  eonposaaur  Vt^ 
crilure  sainte. 

Avant  entin  élé  élu  général  de  son  ordre 
en  1296, Nicolas  Boccassini  écrivilune  lettre 
circulaire  dana  laquelle  il  exhortett  aes  frè- 
res d*ooe  manière  fort  touebente  i  Temour 
de  la  pauvreté,  de  l'obéissance,  de  la  re- 
traite, de  la  prière  et  de  la  charité  (238). 
L*iinnée  auivanla  il  liot  la  chapitre  général 

Id.,  ii)id. 

jpi^  Aptid  dem  Hanèae,  fAsmar.  wmtiÊi^ 
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I  Teolse*  Comnie  le  parti  schismatique  des 

Colonne  attaquait  dès  lors  le  pontificat  rie 
Boniface  VIII  (Foy.  son  article  n'*  Vi,  VI!, 
•te.),  lu  sage  supérieur  rappela  aux  enfants 
de  saint  Dominique  ce  qu'ils  avaient  h  faire 
dans  cette  circonstance.  «  Puisqu'il  est  de 
notre  devoir  ut  de  notre  profession  parti- 
culière, dil-il  dans  une  ordonnance  du  cha- 
pitre, de  rechercher  avec  soin  la  paix  de 
l'Eglise,  et  de  nous  employer  avec  zèk'h  la 

{irocurer  ou  à  renlretenir ,  nous  défendons 
rèi-evpressénienl,  et  eo  Tertn  de  la  sainte 
obéissance,  5  tnus  nos  religicuï,  de  fnvo- 
ri&er  en  quelque  manière  que  ce  puisse 
lire.  Mil  en  publie,  soit  én  aeeret,  les  cou- 
pables desseins  de  ceux  gui  so  sont  tt^mé- 
rafrement  élevés  contre  le  Souverain  Pon- 
tife. El  nous  voulons  qu'ils  prêchent  par> 
tout  hauleraent  cl  qu'ils  soutiennent  de  mô- 
me, dans  toutes  les  occasions,  que  notre 
saint  Père  le  Pape  Boniface  VIU  est  le  vé- 
ritable successeur  de  saint  Pierre  et  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  (221^).  v 

Les  lettres  dont  Bcccassini  accompagna 
l'envoi  de  celle  ordonnance  dans  loules  les 
provinces,  porfftfent  abssi  :  ir  Sans  la  tri- 
Dulation  que  quelques-uns  s'efforcrnt  de 
susriter  au  Irès-samt  Siège  el  è  son  Pas- 
leur,  opposef-li>tts  pour  la  Maison  dn  Sei- 
gneur comme  un  mur  inoijin^nable,  dé- 
piojrez  le  zèle  que  des  enfants  dévoués  el 
reconnaissants  doivent  avoir  pour  i*hon> 
neur  d'un  père  el  pour  Iii  majesté  de  la  di- 
gnité apostolique.  Pour  détourner  ces  maux, 
três-ebers  frèreit,  frappes  sans  cësso  les 
oreiltes  de  la  divine  démenée  pnr  d'hum- 
bles supplications,  qui  seront  d'autant  plus 
saintes. qu'elles  seroni  pins  continuelles 

pas)-» 

11.  Nicolas  Boccassini  remplit  les  Conctlons 
dégénérai  de  Tordre  de  saint-Dominiquo 
pendant  quatre  ans.  l«es  vertus,  la  capa- 
cité qu'il  déploya  dans  reserciee  de  cette 
chargo  suprême,  attirèrent  sur  lui  l'atlen- 
tion  de  Boniface  VIII.  Ce  Pontife  l'envoya 
eu  France,  en  1297,  avec  la  qualité  de  nonce 
pour  être  le  médiateur  de  la  paix  entre  ce 
rojanme  et  celui  de  l'Angleterre.  Pendant 
quil  Iravaillnit  à  ce  grand  ouvrage,  il  fut 
créé,  en  1299,  corUiiial  de  Sainte-Sabine. 

II  en  apprit  la  nouvelle  avec  douleur,  parce 
()u*il  redoutait  les  dignités  ecclésiastiques; 
il  versa  même  des  larmes,  et  n'aurait  poiul 
accepté  le  cardinalat,  si  le  Pape  ne  le  lui 
eût  ordonné.  Peu  après,  il  fut  noininé  évé- 
que  d'Oslie  et  do^cn  du  Sacré  Collège* 

L*en  1801,  il  lut  envoyé  en  Bongne,  èvec 
le  titre  de  a  lalere,  |)0ur  étouffer  l'es- 
mt  de  discorde  qui  avait  formé  diverses 
laclions,  el  qui  avait  déji  causé  beaucoup 
de  ravages  dans  le  pays.  Il  se  conduisit 
avec  taiil  de  sagesse,  que  la  paix  succéda 
ans  trottUes.  Il  abolit  aussi  certaines  pm* 


tiques  superstitieuses  el  d'autres  abus  â'oh 
résultaient  do  grands  scandales.  Les  léga- 
tions qu'il  exerça  en  Autriche  el  à  Venise 
ne  firent  pas  moins  d'honneur  h  la  ssgesse 
et  i  la  vivacité  de  son  zèle. 

Tant  de  distinctions  qu'il  avait  reçues  de 
Boniface  VIII  raitach^reiit  fortement  h  ce 
Pontife.  Aussi,  dans  les  dangers  qu'il  cou- 
roi  k  Anagnl,  fut-il  un  de  ceux  qui  restè- 
rent constamment  pr^s  do  sa  personne.  — 
Yoy,  l'article  Bosifacb  VIII,  n"  XXIV, 
X  aV.  —  Nicolas  Boccassini  était,  sans  con- 
tredit,  nn  des  prélais  If'5  plus  vertueux  et 
les  plus  savants  du  Sacré  Collège,  el  la  Pro- 
vidence le  désigna  pour  le  Saint-Siège,  lors- 
que Boniface  mourut  le  II  octobre  1303 

La  situation  de  l'Kglise  était  des  plus  ci*!- 
tiques.  Encore  terrifiés  des  malheurs  de 
Boniface,  les  cardinaux  entrèrent  en  con- 
clave onze  jours  après  sa  mort  ;  les  esprits 
se,  senlniont  trop  faiblos  pour  tenir  les  rCnt-s 

3ue  ce  grand  Pape  avait  maniées  avec  tant 
e  vigut  ur  ;  les  cœurs  palpitaient  entre  la 
résolution  apostolique  de  continuer  l'œuvre 
du  viagnanime  défunt  et  les  raisonnements 
de  Is  prudence,  qui  conseillait  de  pacifl- 
ques  concessions.  Par  la  fermeté,  on  pou- 
vait aller  au  martyre  :  par  les  conct  ssions, 
on  préparait  l'asservissement  du  sacerdoce 
catholique.  Si,  par  suite  des  i.npt'rfcctions 
et  des  faiblesses  de  riiumanitrt,  les  ambi- 
tions s'agitaient  dans  cettH  assemblée,  elles 
durent  singulièrement  être  affaiblies,  dit 
un  historien  (226),  par  la  pensée  que  celui 
qui  serait  choisi  pour  diriger  la  barque  de 
Pierre,  aurait  à  descendre  des  baïUeursde 
la  dignité  pooliflcale  où  Boniface  s*élait  si 
courageusement  maintenu,  c'est-à-dire  à 
conclure  de  tristes  arrangements  avec  Phi- 
lippe le  Bel,  on  k  subir  les  violences  de 
quelque  autre  Nof^aret. 

Après  un  jour  de  conclave,  tous  les  suf- 
frages so  réunirent  sor  le  eardinal  Nicolas 
Boccassini.  Personne  ne  s'étonna  de  son  élé- 
vation, si  ce  n'est  lui-même.  Les  historiens, 
unanimes  à  faire  son  éloge,  remarquent 
qu'il  fut  élu  Pape  comme  par  l'inspiration 
Oc  Dieu  ;  el,  h  vrai  dire,  le  mérite  person- 
nel de  l'élu,  la  gravilé  des  circoqslanceSs 
juslitieraieut  celle  opiniou  (287J. 

m.  Boccassini  seul,  nous  l'avons  dit,  ftil 
saisi  de  frayeur  en  ap[)renant  son  élection; 
mais  on  l'obligea  d'jr  acquiescer,  el  on  rin« 
Ironisa  le  dimanche  suivant.  Il  prit  le  nom 
de  Benoît  pnr  reconnai^sunce  pour  le  Paf)0 
Boniface  VIII,  qui  s'appelait  Benoit  de  son 
nom  de  baptême. 

La  vertu  de  Benoît  XI  élaii  simple  ctfrnn- 
clie,  car  elle  n'avait  jamais  élô  chez  lui 
subordonnée  aux  (aïeuls  de  l'ambition. 
Seulement,  l'habitude  d'une  vie  rigide  l'a- 
vait  rendue  austère.  Elle  se  ressentait  de  son 
éducation  toute  monastiqué;  nais,  grftce  à 


014)  Andden  Manéae,  74Mawr.  rnmdl,,  tam,  de  nialica  par  M.  V»hU  Marie-DucUx.  i  vol.  in.«*, 

ir.cSlitM.  iMU,  I.  Il,  p.  S43,  m- 

(ÎÎ5)  Id.,  ibid..  col.  1809.  (î<7)  M.  l'abbé  J.-B.  Chrisionbc,  Uiuoire  rf«  la 

[ttit  Dom  Louis T<MlJ>  reJigieiix  du  llunl-GaMin,  PujmmipendaM  U  xiv*  iHcU^  i  vei.  iiHlf,  I)i55» 

Uàttin  é«  BntfM  r/ll  «t  4*  mn  ùitiê,  Uadeha  l.  i,  f,  f  9Î* 
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la  douceur  et  à  raroénilé  nnriirelle  de  son  mainte,  s'eugsge&'pyer  un  eeni  anouel  de 

earactère,  cette  austérité  n  avait  rien  de  trois  mille  onces  d'or,  entretenir  cent  cbe- 

cette  radeMe  qui  éloigne  et  de  celle  into«  T«itersauMr?iee  du  Sainl^iége,  avoir  pour 

t^ranre  f|ui  decoocerle  ;  elle  n'existait  (jtie  ami?  Pt  ennemis  les  amis  et  ennemis  de 

pour  iui.  Pt-ndant  son  g(?ri(^rnlnt,  il  s'était  l'Eglise,  iua:ntt'nir  les  immunités  ecclésias- 

Acquis  raffci  iion  de  tous  les  religieux  de  tiques,  garderie  traité  fait  avec  le  roi  Cliar» 

son  ordre  (S28).  La  modestie  était  le  carac-  les  de  Naples,  aux  successeurs  duquel  la 

1ère  le  plus  saillant  de  sa  piété:  Thisloire  Sicile  reTiendrait  après  la  mort  de  Frédé- 

nous  en  a  coDiervéttO  trtil  aussi  original  rie  L'nnnée  suivante,  le  roi  Joctjues  tVA- 

qu'édifisnt.                    *  ragon  fit  serment  de  fldélité  au  tuôute  Pape 

Un  jour  sa  mère,  qui  Tivait  encore,  étant  pour  la  Sanlalçne  et  la  Corse  qn*il  atail 
vcnuo  le  voir  h  Pérouse,  ses  amis  lui  firent  reçues  de  Boniface  VIII. 
prendre  des  vêtements  comme  il  convenait,  Benoit  XI  écrivit  à  i'srchevôaoe  d'Anii* 
disaiont-ils,  è  la  mèra  d'un  Pape.  Mais,  bari  en  Albanie,  pour  la  répreasfon  de  plu- 
avant  de  ta  recevoir,  "Renntl  XI  demanda  rieurs  abus.  Il  trnvnilli,  dp  confier!  svccHé- 
comment  ello  était  v6luc.  On  lui  répondit  lètie,  reme  de  Servie,  a  procurer  la  coover- 
qu'eile  avait  des  habits  de  soie,  pour  Thon-  sion  d'Orose,  fils  de  cette  princesse, 
neur  du  Saiot-Siége.  —  «  Oh  I  alors,  répli-  11  reçut  les  envoyés  d'un  patriarche  des 
qua*t-il,  ce  n'est  pas  roa  mère  ;  car  ma  mère  Chrétiens  orientaui,  avec  des  lettres  écrites 
est  une  pauvre  femme  qui  ignore  ce  que  en  langue  (:li.ili3:ii  ]n r,  <î;ins  les  jui  llet  l'K- 
c'est  que  la  soie.  »  A  cette  réponse  la  pieuse  gUse  romaine  était  appelée  mère  et  mat- 
mère  reprit  ses  hnmbles  Tétements.  Alors,  tressé  de  toatea  les  ^Uses,  et  sonponllfe. 
l'embrassant  aven  i*  ti  iresseen  présence  du  pas(ri:r  rt  juge  supri^nic  do  tous  les  Cbré- 
Sacré  Collège  :  •  Voici  ma  mère,  »  s'écria  tiens.  Il  en  reçut  également  des  rois  tsrla- 
Bonott,  «et  non  point  cette  dame  qui  se  pré-  res,  qui  avaient  embrassé  le  ehristianisme 
aenla  hier  (S29)f  »  ou  du  moins  fe  favorisaient,  et  qui  dttman. 

Quelle  que  fut  sa  modestie,  pourtant,  daieot du  secours  pour  les  aider  à  chasser 

comme  elle  était  éelairée»  elle  ne  nuisait  lesflerrasins  de  Syrie.  Afm  de  leur  en  pro- 

polnl  à  la  fermeté  de  son  caractère.  Jamais  curer,  lo  saint  Pape  Benoît  XI  employa  (ous 

il  ne  se  décidait  légèrement  ;  mais,  quand  ses  soins  à  pacifier  les  princes  et  les  Etals 

une  fois  il  avait  pris  son  parti  sur  quelque  chrétiens  de  l'Europe,  envoyant  partout  des 

chose,  il  ne  revenait  nlus  sur  sa  résolution,  nonces  pour  accorder  leurs  différeods.  Gr^c«; 

A  cet  égard,  il  semble  qu'il  laissait  peu  h  lui,  Venise  et  Padoue  se  récoucilièreut 

d'esjH,ii' à  etinijui  voulaient  l'influencer;  srins  répandre  de  sin^,'.  Il  [)8cilia  le  Dane- 

car.  inaccessible  aux  considérations  étrao-  ^àrk  et  les  autres  ruj^aumes  du  Nord. .Mais 

gères  ft  son  devoir,  tontes  celles  qoi  ne  s'y  sa  principale  alRiire,  celle  qtii  affligMlt  lo 

rattachaient  poitit  (''taienl  sans  force  sur  son  plus  sr,n  cœur  et  qui  eviit  conduit  au  lom- 

espHt.  Au  reste,  formé  à  l'école  de  Bonio  beau  son  illustre  prédéoo&seur,  était  le  dif- 

fare  VIII,  Benoit  XI  en  avait  les  idées.  Il  férend  avec  la  France, 

était  profondément  convaincu  qu'un  Pape  V.  A  l'égard  do  ces  audacieuses  ontroprises 

n'était  pas  moins  le  régulateur  suprême  du  qui  avaient  tant  fait  souffrir  Bonifdce  Vlll, 

temporel  que  le  chef  spirituel  de  la  cbré-  un  des  premiers  actes  de  Benoît  fut  d'élever 

ttenté,  et  il  était  bien  décidé  à  no  .se  relâ-  la  voix  contre  Cf^iix  gui  avaient  pillé  le  Iré- 

(  lier  sur  aucune  des  préleulions  poursui-  sor  de  ce  grand  Poniu'e,  et  de  les  menacer 

vies  par  son  illustre  prédécessoor.  Malheu-  de  censures.  Il  chargea  Bernard  Biardi,  aoa 

reusement,  lorsqu'il  aurait  été  nécessaire  chapelain,  de  la  dimcile  mission  d'en  snu. 

de  déployer  une  soudaine  énergie,  Benoit  ver  lev  débris.  On  sonna  les  cloches,  on  al- 

XI  fut  réduit,  par  son  excessive  u'onceur,  lumn  les  cierges, on  fulmina  lesanathèmes  ; 

è  gémir  au  fond  du  cœur  sur  les  excès,  et  mais  rien  ne  fil  lAcher  prise  aux  dépréda^ 

ainsi,  il  montra  plus  de  bon  vouloir  que  leurs  (230). 

d'exécution...  La  muse  des  scanJalcs  subsistait  tuij- 

IV.  Peu  de  temps  après  son  exaltation,  Jours;  Nogaret  parcourait  encore  les  eovi- 

Benolt  écrivit  à  Charles,  roideNaples,  pour  rons  d'Anagnl,  la  nge  dans  le  cœur,  per 

le  féliciter  d'avoir  chassé  les  Sarrasins  lin  suite  de  la  honteuse  expulsion  dn  «,03  Fran- 

Nocéra  et  en  avoir  rétabli  l'église  cathé-  çais  de  cette  ville.  A  la  nouvelle  de  la  mort 

drale.  En  récompense,  il  lui  accorda  la  là*  de  Boniface  VIII,  il  alla  trouver  Rioaldo  dn 

cullé  de  présenter  à  l'évôque  d»'5  per^oonps  Supino,  dans  la  ville  de  Ferentino,  essayant 

capables  pour  la  place  de  doyen,  d'archi-  de  ranimer  son  courage  parU'aulrescrimes: 

diacre, /d<-  chantre,  at  la  moitié  des  ;  n  hen-  et  mettantè  sa  disposition  homnies,  argent, 

dus.  La  t>ulle  est  du  26  novembre  1303.  Le  faveurs  royales.  Il  avait  sur  te  cœur  les  évé* 

8  décembre  solvant,  Frédéric  d'Aragon ,  nements  d'Anagni,  et  voulait  h  tout  pris 

nouveau  rot  do  Sicife,  prîia  sci  min  !  défi-  s'en  venger  (231). 

délité  au  Pape  Benult  par  André  Doria  son  Cependant  un  autre  messager  de  Philipi.^ 

procureur.  Le  roi  jr  reconnaît  tenir  ce  le  Bel,le  ppieurPierredeFeredo,  envoyé  en 

royaume  de  la  pure  libéralité  de  l'B^lise  ro-  Italie  pour  aonlever  les  esprits  et  remplir 

tSM)  ClacconiuB,  in  Btiuéktum,  (i50)  Dom  Totil,  Il ittoir$  de Bomfae4  K/il,6ic., 

(3S9)  S  Aiitôiiin,part.m,tti.  M» e.  9 ; RavaaM»  t.  il,  p.  54.ï  ci  suiv. 

aU  ap.  1504,  n*  ^.  (i5i)  Proccss..  p.  m,  apud-  BaïUei,  p.  iSS. 
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Rorar  lie?  filaiiiles  occotitnm(î<'s  contre  Bo-    en  voyant  son  respocl 


nif«ce,  éUtit  arrivé  dans  celle  ville  un  jour 
avant  la  mort  du  Pontife.  A  peine  Benoit 
ful-i4  assis  sur  le  siège  apostolique,  que 
Peredo  vint  ^émir  en  sa  présence  et  de- 
vant les  cardinaux,  des  blessures  iiue  Tobs- 
tinaiion  du  Pnpe  défunt  avait  fniles  h  l'K- 
fiisc.  Il  raconta  au  nouveau  Pontife  ce  qui 
•'était  passé  ao  sein  des  étals  généraux,  re- 
nouvela les  appels  au  concile  et  au  Pape,  le 
pria  de  convoquer  les  évéque»  à  Lyon,  ou 
dans  loul  nuire  lieu  non  suspect  aux  Fiiui- 

£is,et  termina  en  maudissant  ia  mémoire 
>  ftvDÎfaee.  L*envnyé  n*avait  point  de  M- 
trp5  de  créan  e;  Benoît  lui  répondit  qn'nn 
De  pouvait  délibérer  sur  celle  affaire  en  con- 
eiafoire,  et  fit  même  partir  d'Italie  Nogarel, 
avec  la  promesse  de  tout  parifif-r,  cl  de  ré- 
concilier la  France  à  l'Eglise  romaine. 

Nogaret  rentra  en  France  à  propos  pour 
donner  l  son  maître  des  conseils  dont  il 
avait  grnnJ  besoin.  Il  n'eût  pas  élé  prudent 
d'aitenilre  queUenoîlXI  nolififll  h  Philippe, 
félon  l'osagp,  son  exaltation  au  Pontifical, 
per  Tenlremise  d'un  nonee  ;  car,  dans  le  cas 
où  ce  nonco  ne  si  r;iit  pas  venu,  Philippe 
étant  excoroniunié,  Benoît  manifestait  clai- 
rement, par  ce  seul  aete,  qu'il  eonBraiait 
les  bulles  de  Bonifaco  VIII.  II  ne  valait 
guère  mieui  attendre  l'orrivéo  d'un  légat, 
fKtrieur  d'arrangen^ciits,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait prévoir  d<i  quelles  instructions  il  serait 
chargé;  or,  en  su|>|  osant  que  Philippe  ne 
les  Agréât  pas,  force  était  de  prolonger  les 
hostilités  contre  le  nouveau  Pnpe  lui-uiême, 
dont  on  attendait  de  bienveillantes  conces- 
sions. Ainsi,  d'après  le  conseil  deNo^art-t, 
il  prévint  Benoit  en  lui  députant  trois  am- 
bassadeurs. Ils  avaient  des  pouvoirs  très- 
ét<  ii  lus  [  iiur  conclure  la  ppit  ovec  le  Pape, 
el  une  procuration  de  Philippe  pour  rece- 
voir relMOlution  des  eensores  portées  con» 

Ir»'  le  roi  el  runtrc  le  myaum!""  do  Fr.mce. 
NottAret  devait  les  accoi/iuagner,  mais  s'abs- 
lenir  de  prendre  part  è  ralAiire  dss  eensu- 
res,  parce  qu'il  avait  ôlé  personnellement 
frappé  d'anathèaiti  par  Bonitdcu.  Mais,  soit 
cnlnie  des  parents  de  Boniface  et  de  l'im- 
pr«^sion  que  sa  vue  aurait  pu  produire  sur 
le  Pontife,  soit  que  sa  présence  fût  utile  è 
son  mattre.il  resta  en  France, où  il  s'occupa 
k  pr^rer  les  ôlémeola  du  procès  que  l'on 
devait  intenter  k  la  mémoire  do  Pontife  dé- 
fan  t  ^^n]. 

Le»  ambasfadeurs  partirent  ;  le  peuple 
français  les  snlvit  <le  ses  acclamations.  ■  La 
liberté  de  leur  pays  consi&lait  tout  entière  à 
ik-  recoiiiiatire,  quant  au  temporel,  personne, 
excepté  Dieu,  qui  fût  supérieur  au  roi.  Bo* 
Diface  vnit  être  déclaré  hérétique,  pour 
avoir  été  d  un  avis  contraire  ;  il  fallait  le  tra- 
dnire  devant  le  concile  où  présiderait  ce 
nouveau  Pape,  et  que  sa  coodamoaiion  Jus- 
tiiiât  la  France  aux  yeut  de  la  postérité.  > 
Les  Français  cependant  [louvaient  compren- 
dre combien  il  leur  était  avantageux  que 
Philippe  n*eAt  que  Dieu  enHlestiu  de  uii, 

{mi  3aiUe>.  p.  m 
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Quant  è  Benoît  XI,  il  su  trouvaitdans  une 
position  fort  embarrassante}  c'était  nn  des 

cardinaux  domenrés  fldèles  h  Bonifar-.  ;  In 
terrible  nuit  d'Anagni,  toujours  présente  à 
son  esprit,  lui  rap|ielait  gii'll  en  coûterait 
pcti  è  Philippe  el  A  ses  ministres  de  renou* 
vêler  les  horribles  violences  dont  il  avait 
été  témoin.  Guidé  par  ces  craintes  ou  par  It 
prudence,  il  prit  le  parti  d'un  accommode- 
ment pncinque  avec  Philippe.  liais,aQn  que 
i  ti  (I(  s^*  in  ne  fût  pas  considéré  comrae  un 
manque  de  courage,  et  que  son  indulgence 
n*eAt  pas  l'appnrenee  de  la  contrainte,  il  en* 
vnvii  h  Ptiilip[)e  î'fibso!i!tion  des  excommu- 
QicalioQs  avant  l'arrivée  fies  ambassadeurs, 
avant  teille  demande  préalable  du  despote. 
Un  acte,  que  la  crainte  d'élre  obligé  h  quel- 
que chose  de  pire  conseillait  facilement, 
prenait  ainsi  une  apparence  de  générosité  s 
il  eitt  quelquefois  des  circonstances  où  les 
hommes,  môme  les  plus  saints,  se  voient 
dans  la  nécessité  d'user  li'^  n  s  îrisles 
D^oyeus  de  la  |)rudence  humaine!  Pour  les 
juger,  il  faudrait  connaître  I  fond  ces  cip* 
constances,  ^ire  initié  dans  l.i  (onnais- 
sance  des  mille  ressorts  de  ta  politique  du 
temps,  el  en  sonder  les  mobiles,  toutesebo- 
ses  a  peu  près  impossibles... 

Le  2  avril  1304,  Benoit  XI  publia  donc 
deux  écrits,  l'un  pour  la  perpétuelle  mé- 
moire du  fait,  l'autre  ndressé  à  Philippe, 
par  lesquels  il  leviiit  les  censures  qui  pe- 
saient sur  le  roi  el  sur  toute  l'Eglise  de 
France;  et  cela  <  pour  éviter  le  scandale» 
et  parce  qu'il  est  nécessaire  de  se  relleber 
un  pou  de  la  rigueur,  dans  riutrrfl  Ii  la 
multitude  (233).  »  Il  révoqua  tous  les  autres 
actes  de  son  prédécesseur  contre  Philippe, 
accorda  de  nouveaux  privili^t:r^  ^  t*o  der- 
nier; mais,  toujours  en  eicUiatu  lormelle- 
ment  de  la  faveur  générale  No^aret,  dont 
i'ahsolution  était  réservée  au  Pape  et  au 
Siège  apostolique.  Benoît  voulut  niérue , 
pour  adoucir  Philippe,  apporter  r|uelques 
modiricaiions  À  la  constitution  «tortcM^eicof 
{Voy,  l'article  Bonivacb  VIII,  n*"XI  et  XII), 
dont  il  tv  iupéra  la  pénalité.  Elly  condamnait 
solennel lemeot,  uoo-seulemeul  ceux  gui, 
sans  la  permission  du  Sa! nl<>Siége,  esigeaient 
sub?ides  du  clergé,  mais  encore  ceux 
qui,  sur  celte  réquisition,  consentaient  à 
ces  exactions  et  à  la  percejitioa  des  décimes 
et  des  autres  im|)ôts.  Beuoll  eiMDpta  cet^ 
derniers  de  toute  peine. 

VI.  Les  députW  dont  nous  venons  do 
parier  n'était  pas  encore  arrivés  à  Rome, 
ces  absolutions  el  ces  pardons  furent  reçus, 
au  nom  de  Philippe,  luais  sans  procuration, 
par  Guillaume  de  Cbaaleuajr  el  Hugues  de 
Celles,  deux  des  nombreux  agents  que  Phi* 
lippe  cnli  etvnail  en  Italie  p<>i;r  pr«>ser  l'af- 
faire du  concile,  auquel  il  en  voulait  appe- 
ler. Voyant  que  les  choses  marchaient  è 
nierveilli',  ils  prirent  avec  l-hx  int  rmiair*» 
de  Home,  et,  six  jours  après  la  publicaiiun 
de  la  bulle  de  pardon,  ils  allèreni  sucœsii- 

(233)  RajB^ld.,  ad  ao.  i^Ui,  ir  lU. 
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v«in«mt  êlioadix  cardinaax,  aOn  de  le<;  dis* 
pfwerk  entrer  dans  les  Tves  de  Philippe  : 
cinq  d'enire  eux  nionlrèrenl  favorables  à 
ia^nvoralion  d'un  concilOf  cinq  autres  dé- 
elarèrenl  a'en  tenir  h  la  déeftion  du  Pape. 
Mfliç  n.mnît  t'hitln  crt(o  rif^gnciaiinn,  comme 
il  avait  éludé  celle  do  Pierre  de  Perodo 
(n*  V)  ;  il  n*ava{t  qm  Irop  sacrifié  It  la  pais 

(m). 

Les  envoyés  rotaux  arrivèrent  porteurs 
d'unu  lettre  de  Fhflippo  le  Bel  au  Pape.  Elle 
était  remplie  d'un  bout  i  l'autre  dt>  félicilà< 
lions  sur  soneiaiiation  au  pontiiicai;  d'es» 
pérances,  d'injures  contre  le  Pontire,  son 

itrédécesseur;  puis  venaient*  è  l'adresse  de 
leuottt  d'hypocrites  et  excessirs  éloges  ;  il 
rappelait  uu  hoaune  rii  <ji]i  brillaient  toutes 
les  qualités,  un  miroir  de  vertus,  ao  modèle 
tl«  sainteté,  un  honinte  fait  selon  son  cœur, 

«jui  ne  cfiprchnif  pnint  son  propre  nvnntaçp, 
mais  uniauemeiit  la  gloire  de  Dieu,  les  lu- 
téfôts  de  l'Eglise  et  la  prospérité  des  aOhiraa 
chrétir-nnes  en  Terre-Sainte.  Il  se  reeoiD- 
mandail,  lui  et  toute  l'Eglise  gallicane,  à 
Sa  Sainteté.  Nooa  avons  dit  que  ces  éloges 
élaionl  hypocrites;  en  efr<  t,  que  les  espé- 
rances de  Philippe  fussent  dégues,  et  Benoit 
aurait  été  un  autre  Booiface.  L'hjpocrisie 
fut  toujours  l'arme  la  plus  empoisonnée  et 
la  plus  dangereuse  des  ustjrpateurs  (235). 

Beno!t  lui  répon  J;!  de  1j  manière  la  plus 
polie,  essajanl  de  ramener,  par  la  douceur, 
«e  roii  contre  lequel  tous  les  moyens  de 

rlffuenr  avaionl  ('>chnu<î'.  fassanl  sOUS  si- 
Jehctr  Bouiface  et  i'excomaïunicalion  portée 
par  oê  poDiire»  il  lui  distit  ;  «  Joges  de 
notre  tendresse,  par  le  soin  que  nous  avons 
eu  de  vous  prévenir  en  vous  donnant  ce  que 
vous  ne  demandiesni  oelUsiez  deinaBder, 
l'absolution  de  toute  rensnre  (236);  nous 
nvons  accueilli  avec  Joie  et  avec  bienveil- 
lance vos  envoyés  et  vos  lettres,  et,  loin  de 
noua  repeetir  de  notre  indulgence,  nous  en 
s*ntOns  l'obligation  comme  Vicaire  de  ce 
B)n  Pa'.li^ur  qui  laisse,  d.u):;  le  lié.snri,  les 
quatre-vingUdix-oeuf  brebis,  se  met  i  la 
raekerelie  de  la  eentième,  la  place  avec  al* 
légre>se  sur  ses  épmilrs  après  l'avoir  re- 
trouvée, ailn  de  la  reporter  au  bercail.  •  On 
M  poavall  parier  1  œC  hoarae  orgueil* 

'Î3èi  fiâillet,  Hitt.  du  différenà,  pic, p.  242,145. 
—  M.  l'abbé  Guettée,  qui  ie  iiiotiire  si  partial  et  si 
reutpM  «le  fiel  envers  Bonifaoe  VUl(y<i|r.  rariicleda 
ce  Pape,  II*  18:  aoies),  Creuve  Benoll  XI  de  mmi 
goût.  <  C'était  lin  homme  de  haute  sagesse,!  ilit-il  ; 
I  malgré  son  dévouement  à  Boniface,  il  désaiipiou- 
tnii  ta  conduite  cl  il  ;iit  (riiiie  mi;ii-iciC'  loiil  op- 
|H)s<?«  cuvLTs  Ifi  roi  l'fiiiiiijie.  Eiicela,  il  nioiUra  beau- 
coup de  s.<gc»!>L-,  car  la  r'raiice,  malgré  sonoppo- 
Siliun  coiiniaute  à  ia  suteriinelé  des  Papes,  n'en 
ci<ill|MS  «te  es  le  plus  renne  appui  du  Siège  npo». 
loli*|ue.  »  {Hhtoirt  de  rtfliu  de  /Vitm  ,  ,  tuin  V|, 

f».  S(i4(.)  Voff.  diinsle  pardon  que  Brnuu  accorda  a 
'liilippe  mi*  preuve  i|U«  ce  Pape  dé^iiprouvaii  la 
toHduite  de  Bouiface ,  c'est  luterprcter  singulié- 
rt  meiit  les  faits  de  l'histoire  ;  des  niions  particu- 
lières do  caractère  ou  de  position,  poevsieiil  fwrier 
DaiMft  II  pardonner,  sans  que,  pour  cela,  lldéMip* 
proNvât  tu  roitiltiite  de  son  illustre  prédéceasear.Pour 
avancer  tioe  telle  prop<i«iiion,  il  (audmil  avoir  des 


!NA:RE  BEsI  W 

leux  et  farouche  avec  plus  de  douceur.  C'est 
ainsi  que  nous  f ojons,  dans  fEgUse,  toutes 

sortes  de  remèdes  apportés  à  ceux  qpi  pè- 
chent; remèdes  doux  ou  plus  énergiques, 
selon  la  trempe  de  caractère  de  chacun  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  appliquer; 
mais  tous  tendent  au  mémo  but,  poursui- 
vent la  même  fin.  En  terminant,  Benoît  rap- 
pnllp  h  Philippe  Texemple  de  Joas,  roi  de 
Juda,  qui  ré^iia  avec  gloire,  et  pratiqua  les 
vertus  tant  qu'il   suivit  les  conseils  du 

frand  prêtre  Joad,  mais  qui,  s'en  étant 
carié,  tomba  dans  le  mépris  et  fut  enfin 
assassiné  par  ses  propres  serviteurs.  «  K(  u- 
tez  votre  père,  lui  disait-il,  afin  que  Dieu 
afTermisse  fotre  règne  et  le  rende  glorieux.» 
Mais  ce  langage,  Bm  ifacr  le  lui  avait  tenu 
avant  d'avoir  recours  aux  mesures  sévères; 
il  causa  la  mort  violente  de  ce  Pontife  t  oo 
va  vnir  quelle  mort  il  valut  h  Benoit. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  tous  ces  ac- 
tes, le  nrudent  Pontife,  en  pardonnant  au 
roi  et$  ta  France,  ne  condamna  point  fio- 
niface.  ni  ne  révoqua  aucun  de  ses  décrets 
essentiels,  pas  même  la  fameuse  bulle 
Unam  sanctam,  comme  qnelqiies-uns  l'ont 
faussement  prétendu  {Voy.  l'article  Clkmkîit 
V,  n*  V)  :  au  contraire,  le  pardon  accordé  h 
Philippe  et  h  la  France  suppose  leur  révolte 
contre  le  Siège  apostolique  et  la  justice  des 
cîi;'iiin,u'iis  dont  ils  avaient  punis.  Be- 
noit appelait  Philippe  une  brebis  illustre» 
noble,  distinguée,  mais  toujours  une  brebis 
tendre  et  égarée  ('237). 

VJI.  Tandis  que  Benoit  XI  égala  il  le  nom- 
bre de  ses  bnlies  favorables  pour  la  France, 
h  coller  qui  lui  étaient  contraires  du  côté  de 
Boniface  VIII,  les  Colonne  réfugiés  tour- 
nèrent à  leur  avantage  celte  bonne  volonté 
du  Pontife.  Ils  firent  présenter  un  mémoire 
à  Philippe  le  Bel,  pour  le  conjurer  de  join- 
dre  leur  démêlé  au  sien,  et  de  les  protéger 
aupr(^s  du  Pope  :  ce  qu'il  lit  (238).  Le  Pape 
y  eut  égard  en  mai  1304. 11  révoqua  la  sen. 
lence  que  Boniface  avait  portée  contre  eux 
et  leurs  adhérents,  c'est-À^lre  qu'il  leva  les 
censures  de  tonte  espèce.  Mais  11  ne  permit 
pas  que  les  ex-carditiHut  J.icqiH'.s  el  Pierro, 
quoique  rentrés  en  grâce  avec  l'Eglise,  re- 
priasent  la  pourpre  romaine.  Il  tint  encore 

actes  fermeis.  Or,  on  tic  saurait  en  produire  na 
seul  parJeqiiel  Benoli  XI  ait  jeté  la  meaidra  liiama 
aiir  Isa  aaai  da  Boiiirdice.  Om  voit,  au  cofiiralre« 
dans  uwta  ta  eaaduiie,  un  banime  qui  professe  les 

iilocs  du  Ponlife  duiil  il  partage.t  les  iiiforluncs, 
mais  qui  ne  se  seul  pas  assez  île  foret;  pour  soutenir 
la  iutlc.  l^e  n'i'Sl  {în^  .'ivt'r  phi^  <ii'  i(_nKli_-i[i»'iil 

qu'un  autre  gallican  a  prétendu  que  Beiioii,  par  tous 
SCS  sacrifices  pour  |j  paix  et  pourapjïser  llnlippi^ 
avili  révaqea  la  ceasiiiailaQ  aaai  mocImi.  Mena 
cisminereas  «a  aaiat  à  favUcle  de  déatealV. 
im)  Rafasld.,  aa.i304,8,apuidaaiTesii»i.ll. 

p.  âal. 

Tibi  afrscatlciaaaiwMrtr.  (Pa|i,BNS.  lioai., 
t.  m.  p.  553.) 

(SS7)  NitnqM  laafaiR  onm,  fnairre  ma,  me  w* 
Mm,  arm^mam  m  wrmdanm  ariwfiiawaf.  (M.» 

WMA 

attLit  f^lM  faff.,  I.  suv. 
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m          m           M  LinsT.  umv.  de  l'eglise.  bem  is* 

eftfOsfwns  r«rtl<rîe  des  Mens  oonOsqnés,  e(  au  Sainl-Siége  et  h  l'Eglise,  qu'il  se  cmt 

défeudil  !n  rétablissomcnl  de  PnlrMrine.  En  ol  li-é  de  punir.  Déjà,  nousravoasfufa*  V), 

uomoi.  il  ne  ûi  pas  ta  restituiiun  en  entier  ii  avait  chargé  Bernard  Riardi,  son  chape, 

coone  Ils  souhaiialenl.  Il  «vail  k  ménflgpr,  Isîn,  de  se  transporter  sur  le  lie»,  de  faire 

outre  la  mémoire  do  BoiiifacR,  la  maison  des  des  inrormalions,  et  de  s  m  voi-  no  pour- 

Crsins  e(  celle  des  Gaëlans  qui  étaient  vn  rail  des  débris  du  trésor  qu'on  avait  pillé, 

(•ossession  de  leurs  biens.  Les  Colonne  n'y  Ce  fut  ao  mois  de  décembre  1908(^0*11  dormi 

r4ir«*nt  r^'inlili';  dans  la  suit(;  q\te  pendant  la  rcltp  mls«ion.  Mais  il  y  avi-^it  des  r  ritties 

vacance  tin  S.iinl-Siége,  par  la  |-roleclion  du  énoraics,  qui,  du  fond  du  tombeau  de  Br»- 

*én.il  et  du  peuple.  niface,  demandaient  à  élre  cbâliéf  :  le  ({• 

Dans  ie  même  temps  Charles  do  Valois,  lence  et  l'iropunilé  aureieol  été  UM  «orlo 

frère  do  roî  PhîHppc,  envoya  des  députés  d'approbation. 

à  Benoît.  Il  lui  fil  ri  pri^senler  le  recouvn'-  Benoît  se  détermina  donc  à  agir,  et,  le  7 

meot  de  l'empire  du  Conslantinople,  comme  juin         il  écrivit  et  publia  une  bulle  où 

■pparlenent  1  Catherine  de  Conrtenal,  sa  respirent  la  grandeur  et  la  majesté  d'un  pro- 

fftome;  et,  pnur  rpt  pfTrt,  il  df  mandait  au  phète.  Après  y  avoir  rapjielé  lo  tragique 

Pape  de  commuer  les  vœux  de  ceux  qui  événement  d'Anagoi  iVow,  l'article  wiiii- 

•*étaient  eroiiéf  poor  la  Terre-Sainle  et  qui  fa« Vlil,  n"  XXV  et  XxVl),  et  exoommn-^ 

voudraient  passer  avec  lui  contre  lesschis-  nié  nommément  quinze  roij  jrés,  pnrriii  Ics- 

uatiques,  et  de  lui  accorder  pour  les  frais  quels  figurent  Nogaret  ei  ^ciarra,  ii  éclate 

de  cette  guerre  les  lega  frieni  et  les  «utrea  et  laisse  écbaf>per,  afoc  aa  dooloor,  dta  po- 

donations  destinées  su  secours  de  la  Terre-  rôles  de  feu  : 

Satiite.  Enfin  il  demandait  (]ue  le  Papu  lit  «  £i  ils  ont,  s*éerie-t-il  (240),  commis 

prêcher  une  croisade  générale  pour  cotte  ces  crimes  publiquement  et  sous  nos  yeux  ; 

entreprise  de  Consiantinople.  Sur  quoi  le  crimes  de  lèse-majesté,  de  rébcltirm,  de 

aafol  Pontife  écrivit  à  ce  prince  qu'il  lui  ac-  sacrilège,  de  félonie,  de  vol,  de  rapine, 

rorJail  se? df  m nn des, excepté  In  nrédif^iiidii  dont  lu  seule  pensée  fait  îiorreur.  Qui  serait 

générale  de  la  croisade,  qu'il  dilîérait  à  un  assez  cruei  pour  ne  pas  verser  des  larmes» 

aotre  lem|)s,  considérant  l'état  présent  do  asaet  balneut  pour  n'être  pas  loiKhé  de 

royaumo  de  France,  c'est-à-dire  la  guerre  compassion  ?  Ou el  j  ge  serait  assez  nén'li- 

eontru  les  Flamands,  où  toutes  les  forces  du  gent  pour  ne  pas  s'empresser  de  procéUer, 

rny  oiime  étalent  oceupées.  La  lettre  est  du  oo  aasez  miséricordieux  pour  ne  pas  deve* 

57  mai  130V.  nir  sévère?  La  sécurité  ;i  6\6.  vinlér,  l'iru- 

Mais  l<f  26  jotn,  Benoit  écrrvrt  à  l'éréque  muuilé  efifreinle.  La  ;  ropre  pairie  n'a  pas 

do  Soolia  et  aux  autres  prébts  do  France  été  une  saoYOgar  i  :  le  foyer  domestique 

une  lettre  où  il  i?it  (933)  :  «  Le  zèle  de  la  n'a  pas  été  un  sst  >■  ;  }«  «îoiiverain  |)ontifjt'at 

foi  doit  sans  douie  eiidauiruer  les  cœurs  des  a  été  outragé;  et,  aree  âuu  bipoux  captif, 

Adèles  h  délivrer  l'empire  de  Constaulinople  l'Eglise  a  été  en  quelque  sorte  captive  elle- 

du  pouToir  des  scbismaligues.  Car,  a'ii  ar-  même.  Où  trouver  désormais  un  lieu  sûr  Y 

rivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  que  lee Tores  Quel  sanctuaire  sera  respecté,  après  qu'on 

et  le»  nuires Sarrasins,  qui  aliaquent  conti-  n  violé  le  Pontife  de  Rome  I  O  forr.n  l  iiion  j  l 

Buellemenl  Androoic»  S  en  reoil»«senl  mal-  Misérable  Auagoi,  qui  as  laissé  commettre 

Iroa»  il  ne  serait  pas  ftdle  de  le  lirtrdo  leurs  de  pareilles  cliosts  dons  ton  «oeainle  1  Qao 

mains.  Et  quel  [  éril.  quelle  honte  serait-ce  la  rosée  et  ta  pluie  no  tombent  plus  sur  toi, 

cour  l'élise  romaine  et  pour  toute  la  chré-  mais  que,  descendant  sur  d'autres  mootao 

ucDléT  flous  désirciis  donc  que  rentreprise  gnes,  elles  passant  à  côté  de  toi,  car  le  héros 

'3n  comte  Charles  ait  un  heureux  succès,  est  tombé;  celui  qui  était  revêtu  de  force  a 

comme  très-utile  au  secours  de  la  Terre-  été  renversé  sous  tes  yeux,  et  lu  pouvais 

BoiBlOt  si  longtemps  retardé  par  diverses  l'y  opposer  I  Ohl  malheur  à  vous,  qui,  daus 

causes.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  votre  action,  n'avez  pas  imité  celui  que  noua 

tous  de  concourir  puissammentà  cette  bonne  touIoqs  prendre  pour  modèle,  saint  David, 

œuvre;  car,  si  tous  saviez  lo  mépris  que  les  qui,  non-seulement  refusa  d'étendro lamaïu 

Grecs  ont  pour  oouSi  leur  baiue  et  leurs  sur  l'oint  du  Seigneur,  quoiqu'il  fût  soi| 

erreurs  dans  la  foi,  tous  n'auriez  pas  besoin  onoemi  >  son  persécuteur,  mis  tnoore  or- 

de  uo\r>:  «  ihoriaiion  poureotropreodrecoUo  donna  de  frapper  du  glaive  lu  meurtrier  qui 

affaire  avec  ardeur.  »  en  avait  eu  l'audace;  c'est  qu'il  est  écrit  : 

Vlil.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  Be-  GardeM-vom  de  toucher  à  met  atefa;  eruello 

fcofl  suivit,  jusqu'à  h  ftti  de  n:?ii,  les  inspi-  douleur,   lamentable   action,  pernicieui 

cotions  de  sonocuur  doux  ei  inJuigeni;  luaiÂ  exemple,  mal  inexplicable  el  confusion  raa- 

aloraaiM  voli  secrète  se  fll  entendre  dans  nifeslel  Enionue.ô  Eglise,  le  <  li  n:!  lu^^  ibro 

son  âme  et  lui  rendit  un  peu  de  eu  courage  dea  (amentstious;  que  les  larmes  inondent 

yui  convenait  à  un  Pontife.  Il  comprit  ea  lonfisage,  et,  poor  saeoDdor  ta  juste  veo- 

2u'il  devait  à  la  mémoire  do  B mifnofj  VIII  ;  ■geaoce,  que  tes  lils  arrivent  de  loiD,  01  quo 

n'eublia  pas  le  traitement  qu'ii  avait  souf-  les  Slles  se  lèvent  &  les  cdlés.  » 

fsrl  dana  aa  ville  Dttalo  d'Anagni.  Il  regar^  Su  conséqueuce,  pour  s'acquiUordo  son 

dait  eo  Iraitomeol  comme  uno  injuro  laito  doToir,  Heoolt  XI,  do  l'ovia  do  «os  Irèiits, 

NMI  Rufiiay..  M  l  aiu  1304.  n»*  28  el  «9.  <lom  Tasii,  la  Iwlla  Ff^teSM  msAm»  t,ll,dSMifc 

hm  Ymr  <l8»a  l'Htsidra  d«  BMifiict  VIU,  par  5»  p.  SOS. 
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les  inmHiwtiY»  •!  en  prés«fi«è  d*uoo  gnndt 

nuiUiinilR  de  peu|)ln,  déclare  avoir  encouru 
l'excuuioiunicaiion  les  auteurs  et  complicea 
dts  exeès  commis  dans  Anagni  contre  I4 
Pape  Boniface  (îil),  et  il  les  ri!f  ^  rnmpfl- 
rattre  personnellement  devant  im  dans  la 
fite  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  pour 
entendre  la  juste  sentence  de  leurs  actes 
notoires  et  s'y  soumettre  humblement;  si- 
non, il  procédera  contre  t  ui,  iiDdobstanl 
leur  absence.  Il  est  à  croire  qu'après  tant 
d'indulgence,  les  coupables  s'étalent  crut  en 
sùri'U';  mais,  conime  on  le  voit,  PcDoît  rtoiN 
•ait  à  eux,  et  s'il  avait  lardéjusqu'à  ce  jour 
k  les  panir,  eVst  que  de  Jotles  raisons  Ton 
STsieni  empôchf^  ("2^2). 

IX.  liais,  avant  d'oller  plus  loin,  remar- 
oannsde  soile  un  fait  mémorable.  L'ana- 
îhènie  prononcé  par  le  saint  Pape  Benoît  XI 
sur  la  ville  d'Anagni,  comme  celui  do  David 
tur .  la  montagne  de  Golboé,  a  été  eiéonté 
par  les  événements. 

Cette  villf ,  jusqu'alors  très-riche  et  très- 
populeuse,  n'a  cessé  de  déchoir  depuis  culte 
époque.  Voici  ce  que  oousappreuU  à  ce  su- 
fet  un  voyngeur  én  «vi*  sféele,  Aletandre 
ilr  l?()lngt,tj  :  5  Ana^^ni,  v4lle  très-nncicrtjie, 
i  demi  ruinée etdésolée.Y  passanll'au  1526, 
lions  j  vlnés  avec  étooneosent  d'immenses 
ruines,  en  particulier  celles  du  pal<iis  b&li 
autrefois  par  Bonifact*  Vill.  En  ayant  de- 
mandé la  cause,  un  des  prlncipui  habi- 
tants nous  dit  :  La  cause  en  esl  à  la  capluro 
du  Pape  Bouiface  ;  depuis  ce  moment,  la 
ville  est  toujours  allée  eo  déca  lenco  :  la 

E[oerre,  la  peste,  la  iamine,  les  haines  civi- 
es  Tont  réduite  h  l*état  calamiteux  que  tous 
voyez;  dans  la  réai  lion  des  partis  opposés, 
les  vainqueurs  brûlaieat  les  maisons  des 
Taineos  et  des  bannis;  cenx<^i  en  faisaient 
fie  même  h  leur  tour.  C'est  pourquoi,  il  n'y 
a  pas  bien  longtemps ,  le  petit  nombre  de 
dtoyéns  qui  restaient eBcere.  ajr-ant  cherché 
avec  aniiélé  quelle  pouvait  êlre  la  catt^  (h 
tant  de  malheurs,  reconnurcitl  que  c  tiaii 
le  crime  de  leurs  ancêtres,  qui  avaient 
trahi  !e  P^pe  Bonlface.  crime  qui  n'avait 

i>oit  été  eipié  jusque-là.  Eo  conséquence, 
Is  supplièrent  le  Pnpe  Clément  VII  de  leur 
envojrer  un  évôque  afin  de  les  absoudre  de 
l'anaihénio  eneoura  ptr  leurs  pères»  pour 
avoir  mis  la  Daio  «ur  la  Souverain  ron- 
tife 

On  pool  faire  000  rtmanioe  semblable 

(t4f  )  M.  Vnhhé  iimuée  se  garde  btea  de  dler  la 
fenlle  t  e  iSdHiii  XI  ;il  secoiii«nie(i  M.  p.  257)  de 
dire  i|u'il  <ilcii'>nça  excommuniés  GiuIIjli. ne  île  Ni>- 

{prm,  Sclarra  Coloniit;  el  oiue  aiiires.  »  S'il  :iYaii 
H  cette  liuUe,  aaraMl  pu  avancer,  eoiume  il  ie 
fait  (Ibid.)*  que  Beaoh,  4  «aif<*aMiiaitl /m  aetcida 
Bouiracc,  oilnaiea  aaeefssaae.  >  Mais  «è  ésae  c« 
liisi«fien  aH-il  va  f|itê1leaoH  aft  éAuMmê  les  actes 
fie  son  prétlcrrssnir  *  il  est  étrange,  en  vérité, 
(pi'on  avance  Je  uareiUc»  cliut>4^s,  sans  aulru  preuve 
que  sa  propre  affiriiialioii  ! 

(iii)  Puniéttdum  prottqui  txjjulit  catktit, 
(<ii3)  Apuil  Rayiiiild.,  aa.  t3<»,n*IS; Kqr.aaad 
P.  T(*«u.i.  Il,  p.  409,410. 

itii)  1 0H.  aar  las  cflbrtfl  éa  Sahtt-Siëge  pour 
lécoMciliar  ks  factleasdilss  des  MoifScijtesBIaefs, 


lonebanl  Rome.  Vonlftee  VIII,  trabi, 

tragé  dans  Aii.igni  par  la  famille' romaine 
des  Colonne  \}'oy.  son  article  n"*  XXV, 
XXVI),  fut  vexé  et  tyrannisé  dans  Ilome 
niAriie  par  la  famille  romaine  des  Ursirn 
{Ibtd.f  n*  XXVUj.  Eh  bien  1  l'histoire  nuos 
montre  la  ville  de  Rome,  privée  de  la  pré- 
sence do  ses  Pontifes  pendant  sofianip-dix 
ans,  ei  menacéo  de  s'on  aller  en  ruines 
comme  Anoç^Di  !  Ces  faits  méritent  atten- 
tion. Quant  à  Philippe  le  Bel,  nous  verrons 
ausai  que  la  malédiction  do  Ciel  pernl  s'at- 
tacher &  sa  personne  et  si  famille,  et  qu'il 
périt  misérablement.  {Yoy.  l'article  CLi- 
MBaT  V,  n»  XVI.) 

X.  Benoit  XI  no  nommnit  pT;  Philii  pg 
dans  la  magnifl<jue  bulle  dont  nous  venous 
de  parler  et  qu'il  publia  le  9  juin,  en  même 
temps  qu'il  travaillait  à  pncifier  Florence 
troublée  par  les  factions  mais  Phi- 

lippe se  trouvait  compris  dans  les  fauteurs, 
les  cen:»eillers  et  soutiens  du  crime  (345); 
il  Pétait  même  indirectement.pnrmi  les  chefs 
nommés,  cnr  personne  au  monde  ne  doutait 
que  la  trahison  d'Aoagoi  ne  fAl  eolière- 
menl  -  son  œuvre. 

Henri  d''  SponJe  pense  avec  une  ingéniiîtiî 
d'enranl,  que  le  roi  ne  sut  ni  n'approuva 
cette  abomination.  Il  serait  inutile  de  leçon» 
tredire  :  cette  sinv  1p  rÔneTion  qtje  Nogaret 
et  Sciarra  n'auraient  pu  mettre  à  exécution 
un  crime  si  énorme,  sans  la  puissance  et 
les  richesses  Jo  Pliili[  osi  rme  réfulaliou 
complèle  ik'  ce  système  (2it>^.  DaiUy  a&sigie 
à  Philippe  le  Bel  le  rôle  de  Pilate,daos  cette 
tragédie  iWil)  :  ce  rôlo  no  le  satisfit  pas, 

fiuisque,  foulant  or|;ueillousement  aux  pieds 
es  plus  saintes  luis,  il  pénétra  dans  l'en- 
ceinte de  l'Egiisn,  et  vint  exercer  jusque-là 
son  sacrilège  empire.  Quellps  pensées  61 
naître  dans  son  esprit  cettr  liulle  accueillia 
avec  joie  par  la  multitude  {2!»8j  ?  On  le  de- 
vine aisément. 

Après  (e  foudroyant  manifeste,  dit  un 
liistorien  il  oe  devait  i>Iu$  ûlre  ques- 
tion d'assembler  un  ni  nui!  concile  général 
pour  y  condamner  Boni  lace  VIU.  Il  s'agis- 
saitdecommt  ncerdes  procédures  oi^  de  tristes 
révélations  allaient  sûrement  se  faire.  Cette 
nouvelle, Jointe  à  d'autres  qui  ne  laissaient 
aucun  doute  sûr  rinientioii  du  Souverain 
l'ontilo,  porta  le  trouble  d.ins  lo  1  uiir  de 
Fraitce ,  et  Ton  ne  sait  trop  ce  qui  serait 
arrivé,  al  le  régne  de  Benoit  XI  ae  Ittt  pro- 

qni  dédilmleat  Florenre.  rmtfafrt  éé  h  Pëpaaté 

ptnànnt  le  ttv  tihU,  p»rM.  I':tl>lië  f  It  ffirlSIlinhli 
5  vol.  in  8*.  18ri3.  i.  I.  p.  ir.9-170. 

(ii5)  *  ie  nom  de  l'liilipp<;  te  Bel  ne  paraisMil 
ptf»UitHs  ccue  Itiille,  dit  M.  l'abbé  Cbrisiopèe,  r« 
n'était  qne  par  méiiageinenl.  Mais  le  silence  Un 
Sonvaraie  FeuiiCB  à  c«4  égard  ae  faiaaîi  Muûom  à 
peraonne;  umi  le  monde  s^vail  noe  rinsiigaieur  d« 
l'aUenlal  d*Aiiagni  ci  iii  te  roi  île  France  » 
df  la  Papaulé  pendani   U  xiV  iiicU,  loiu.  1,  pag. 

{ièQ)  Doin  Tosli.  i.  Il,  p.  567. 
(i47)  Pvrgai.  20. 

^^^19)  ll.rabliéJ.-B.Cbilfiepha,  lf»c  du, 
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longé,  liais  ce  digue  vengeur  de  Booifaoe 
nanqiM  lool  d^ln  coup  aux  espéraneet  de 
r&liae  et  h  ses  projets. 

Un  joar,  après  avoir  mangô  avec  appétit 
des  figoes  noQ^elles  qu'on  lui  avait  servies,  il 
fut  saisi  brusquement  de  douleurs  violentes 
dans  les  entrailles.  Le  mal  Qt  de  rapides  pro- 
orèt.  et  il  y  succodIm  le?  Juillet  130^,  è  râgê 
de  soîi«Dte4ro{sanSt  on  mois  après  la  publica- 
tioD  de  la  bulle  FtagUio$um  icelu$,  et  n'ayant 
occupé  leSaiot-Siége  que  buit  mois  et  dii-seot 
jours.  Philippe  était  loin,  dit  D.  Tosti  (350), 
mtit  les  Cwonne,  mafolfanoléon  des  Ursf ns, 
mais  tant  d'autres  agents  du  roi  étaient  fort 
près. Quelaues  aateurs  cooleroporains  leur 
amfilMèot  rfmpolsoDiDeiDeDt  do  Pape  (251). 
Ferreto  de  Vicence  r%  droit  nu  but,  et  en 
accuse  oettemenl  Philippe  le  Bel  (252).  Il  est 
eertain  que  ce  bruit  s'accfédita  si  fort  que, 
80US  le  pontiHcat  suivant,  on  fil  le  procès  à 
nn  mauvais  moine  accusé  d'avoir  été  Tins- 
Irument  de  ce  crime.  Un  historien  récent 
prétend  que  la  valeur  historique  de  Ferreto 
~«t  nous  sommes  de  son  avis,  —  ne  parait 
point  a$«ez  considérable  pour  faire  peser  un 
tel  crime  sur  Philippe  s  mais,  aioute>t*il.  «  il 
ftttt  eTouer  queta  norl  de  Benoît  XI  fut 
utile  ï  ce  prince;  il  fautavouer  encore  que 
ee  iMiooe,  dont  Taudace  avait  outragé  Booi- 
Uméf^  était  bien  capable  d'ordonner  le 
neortrede  son  successeur,  et  qu'il  ne  ra.m- 
floail  ma  de  minisires  pour  l'exécuter  (233).  » 
-  CahMrtelé  de  Benoit  XI  éclata  après  sa 
mort  par  des  prodiges  ;  il  s'opéra  des  mira- 
cles è  eon  tombeau,  et  son  nom  se  trouve 
éios  le  Martyrologe  romain  au  jour  de  sa 
mort.  On  avait  dit  que  Boniface  était  trop 
dur,  hautain,  ambitieux,  intraitable,  et  l'on 
dennait  tous  ces  prétextes  à  rinqualiflahio 
conduite  qu'on  se  permettait  «uvers  lui. 
Voici  un  Pontife  rempli  de  condescendance, 
qui  ne  donne  que  des  marquas  d'indul- 
ffenee»  et  l'on  s'en  déliait  par  le  plus  odieux 
dea  èrfniee. 

Tout  cela  fait  bien  voir  que  des  conces- 
riom.  des  pardons ,  des  Pontifes  précipités 
im  le  tombe  ne  suffisaient  pas  auxfiireurs 
do  Philippe  le  Bel.  Ce  n'étaient  que  dt's 
triomphes  remportés  sur  des  hommes  ma- 
•flHolloineut  plus  faibles  aue  lui;  il  voulait 
triompher  des  droits,  cesi-à>dire  donner 
%  ses  ectes  un  vernis  de  justice  en  prouvant 
«M  Boniface  VIII  avait  été  Pontife  ill<>gi- 
«oe .  hérétique .  un  monstre  d'iniquité,  cl 
lui,  lui  innocent  de  toute  faute,  la  victime 
ëe  ee  méchanceté.  Or,  c'est  précisément  là 
eeaiil  distin^suo  le  brigand  vulgaire  du  Ijr- 
tan(lS4).  Le  premier,  usenl'de  sa  force, 
vous  enlève  votre  bourse  et  votre  vie  ;  il 
viole  la  justice,  mais  il  ne  la  profane  pas 
en  II  déoatarant.  Le  tyran  ? ona  ravit  et  la 
^  H  votre  bloiiil  vous  éeraie  aoua  lea 

^jmn  BkuÊM  éê  MfsM.  fin,  Mfli.  Il.'pag. 

m)  «aer.  TU.,  ftv.  S.  cati  Oiee  «eap.,  L  m  ; 
yiM.  PMiw,  L  tv,  c  49. 
rtS»)  PerrcL  Vleem.,  t  IX,  p.  IOI3.-f  Philippe 

le  Bel.  dii  ce  chroniqueur,  avei  il  que  le  Pape  pré- 
panti  coDUe  lui  iks  édiu  radoui ailles,  aétloisil,  à 
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Sieds  jusque  dans  le  tombeau ,  et ,  faisant 
la  jnsticemème  la  plaa  aanglante  injure» 

il  la  force  h  consacrer  son  crime.  Benoît  XI 
empoisonné,  Philippe  eut  recours  à  d'autres 
moyens  poor  arriver  è  ses  Qns.  Las  de  vio- 
lence, et  peut-être  désespérant  de  leiir  effi- 
cacité, car  le.s  Pontifes  défunts  ont  des  suc- 
cesaeartt  tl  essaya  de  la  corruption.  Noua 
verrons,  en  effet  à  l'article  CLéMRNT  V,  une 
autre  profanation  du  Siège  apostolique,  de 
la  part  du  roi  de  h'rance. 

BBNOIT  XIl ,  Pape.  Sa  naisunee  n'est  . 
'rien  de  ce  que  le  monde  appelle  lllottre; 
mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait  été  fils 
d'un  boulanger,  comme  on  le  croit  commu- 
ndment.  An  reste,  cela  serait-il ,  que  celte 
obscurité  apparente  ne  ferait  que  plus  res« 
sortir  les  desseins  merveilleux  de  la  Provi> 
videncequi  appelle  ses  hommes  dans  tous  lea 
rangs,  pour  confondre  ainsi  notre  miséra- 
ble orgueil,  et  montrer  qu'il  n'y  a  de  réel  à 
ses  yeux  que  la  vertu. 

I.  Le  nom  de  Benoit  XII  était  Jacques 
Fournier  ou  du  Four,  et  il  naquit  è  Saver- 
dun,  au  comté  de  Foix.  Dès  na  première 
jeunesse,  il  se  consacra  à  Dieu  dans  le  mop 
nastère  de  Bolbone,  ordre  de  Ctleaox,  et  il 
fut  fulèle  aux  observances  de  lu  règle  jusque 
sur  le  trône  poniiQcal ,  autant  que  les  de- 
voirs de  sa  dignité  pouyaienl  compatir  avee 
les  usages  du  clotlre.  De  Bolbone  il  était 
allé  demeurer  à  FontfroiJe,  abbaye  située 
dans  le  diocèse  de  Narbonne.  Son  oncle 
Arnaud  Novelli,  depuis  cardinal ,  en  était 
abbé,  et  Jacques  Fournier  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  ce  monastère. 

Il  nvnil  foit  ses  éludes  h  Paris,  et  il  ne  ter- 
mina les  épreuves  ordinaires  pour  le  doc- ' 
tornt,  que  depuis  sa  promotion  à  la  dignité 
d'abbé  de  Foiilfroide.  Ses  études  avaient 
été  solides  :  il  nous  reste  quelques  compo- 
sitions de  lui ,  surtout  un  Traité  iur  Vélat 
de$  àmei  sainies  avael  la  réturnelion  du 
€orpi,  qui  prouve  son  savoir  et  la  pénétre» 
tiou  de  son  apprit. 

En  1317,  il  fut  fait  évéque  de  Pamiers,  et» 

Îendaot  les  neuf  ans  qu  il  gouverna  celle 
;gliso,  i!  vint  à  bout  d'en  augmenter  les 
droits,  et  co  qui  vaut  mieux  encnre,  d'y 
extirper  les  hérésies  trop  longtemps  tolé- 
rées avant  lui.  De  Pamiers,  il  passa  è  i'évft- 
chéde  Mirepoix,  et  il  parvint,  environ  deux 
ans  après,  au  cardinalat,  qu'il  avait  mérité 

Gr  ses  services  et  par  aes  laleots  d'excel- 
at  théologien  et  de  savant  jurisconsulte. 
Il  parait  que  ce  fut  alors  qu'il  se  fit  nommer 
le  cardinal  Novelli ,  pour  faire  revivre  la 
mémoire  de  son  oncle  Arnaud .  mort  dès 
l'an  1317.  On  l'appela  aussi  le  cardinal 
Blanc,  à  cause  de  1  habit  de  Ctleaux  qu'il 
portait  loviiours.  Du  reste,  aa  modestie, 
l'henrenae  médiocrité  de  ses  revenus  et 

force  d'or,  deux  écuyers  du  Pape,  «iiiî  niêléreiil  da 
poison  parmi  de»  Ugues-Dcurs  qu'ils  lui  préieo- 
léretu.  I 

(Î53)  M.  l'abbé  J.-B.  Ctirislophc,  Hitioirt  àt  lu 
papauté  durant  le  iiv*  liiete,  i.  I,  p.  IIS. 
i«&4)  l>on  ToaU,  l.  il,  p.  5SS. 
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«pparemmenl  l'obscurité  de  sa  famille  ti- 
rent, —  et  c'est  chose  triste  à  dire,  —  qu'on 
le  regardait,  la  cour  romaine,  comme  un 
prélat  sans  importance,  respectable  è  la 
vérité  par  sa  vertu  o(  par  sa  doctrine,  uKiis 
pea  entendu  dans  la  îioUtiqu^ ,  et  surtout 
fort  étnigné  d'aspirer  s  la  prenièrê  dignité 
de  l»Eglisp  '2r>3:. 

-  II.  Cepeniiaui  le  Pape  Jean  XXll  étant 
imirt  i«     déoembre  iSS^,  les  etrdinaax 

s'assemblèrent  en  conclave,  ou  plutôt  y 
furent  enfermés  par  le  comte  de  Noailles, 
gouverneur  du  eoiDlé  Veoiiasio ,  «t  par  la 
sénécliol  do  Provence,  comraandnnl  au  nom 
du'  roi  de  Na[4es.  Le  choii  fut  plus  tôt 
fait  qu'on  ne  i'avail  «apéré  d'abord.  Les 
^ingt-qii'^tre  cardinaux  qui  composaient  le 
iK>ncinva  étaient  partagés  en  deux  factions, 
dont  l'une  avait  pour  chet  le  cardinal  Tal- 
leyrand,  frère  du  comte  de  Périgord,  et 
l'autre  le  cardinal  Jean  Colonne.  La  pre- 
mière, toute  de  Français  et  par  conséquent 
la  plus  nombreiiae ,  olFrit  la  tiare  au  cardi- 
nal Jean  de  Comminges,  premier  archevê- 
que lie  Trniloiise.  II  refusa,  paree-qu'OD  lui 
demandait  pour  coiidiiiou  de  donner  parole 
l|ii*1l  nVait  point  s'établir  è  Rome.  Un  refus 
si  honorable  aurait  dû  accélérer  <;on  élec- 
tion, au  lieu  de  l'empécber;  mais  iei>  cardi- 
naux de  la  faclkm  françafae  ne  purent  vain- 
cre lea  réiiugnançfs  ni'ils  avaient  pour  le 
voyage  d'Italie.  Leurs  vuts  s'élanl  détour- 
nées do  dessus  le  cardinal  de  Communes, 
4a  Providence  permit  qu'ils  les  portaaseQt 
eur  le  cardinal  Jacques  Foarnier.  C'était  le 
20  déct^iubre  l.m. 

On  le  proposa  simplement  pour  essajer 
*  ^deaenffrages  perdus,  et  il  arrira  que,  sana 
observer  Porare  du  scrutin,  chacun  des  car- 
dinaux, comme  par  un  coup  du  Ciei»  lui 
•donna  sa  vois,  en  grand  étonnement  de 
'toutle  conclave  et  du  cardinr,!  Iui-ni{^nic,qui, 
se  voyant  élu,  ne  put  s'erii[)écher  de  dire 
-niix  prélats  électeurs  :  •  Qu'avex-vous  fait, 
mes  frère?  ?  votre  choix  est  tombé  sur  un 
homme  grossier  et  sans  connaissance.  » 
C'était  la  modestie  qui  le  faisait  parler  ain- 
si ;  otipletût  il  témoigiuit  par  M  qu'il  araift 
le  bonneor  d'ignorer  les  manèges  de  eour 
e\  leurs  intrigues  -,  uwjis,  en  revanche,  il 
était  tu>aiine  de  lettres  et  avait  uo  sens 
4rèe-droit.  Le  nonveeo  Pape  prit  le  nom  de 
Benoit  XII  Outre  ses  quotités  morales,  il 
était  grand,  robuste,  «t  il  avait  une  voix 
•forte  et  sonore. 

lit.  Dès  le  lendemain  de  son  élection,  il 
tintuo  consi»toire,  et,  pour  commencer  le 
souverain  pontificat  par  les  témoignages 
d'affection  qu'il  (forait  \  son  Eglisa  de  Ro- 
me, il  donna  des  ordres  pour  y  faire  réparer 
les  basiliques  abandonnées  et  les  palais  dé- 
sertés depuis  iongtemps.  Les  jiimmes qu'il 
destina  I  cet  uaeni  montèrent  k  cinquante 
niilleQurins  d'or.  Il  vu  «Jonna  reni  autre  mille 
ou  X  cardinau  x  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 

Le  7  janvier  1886,  Benoti  XII  quitta  son 
palais  a? ee  let  cardinius»  poor  ae  rendre 

m  Jfiif .  da  r£ff .  4«ll.,  I.  sniNt. 
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au  couvent  dos  Frères  Prêcheurs,  où  il  vou- 
lait se  faire  couronner.  La  cérémonie  se  fit 
le  lendemaindimanche;  il  reçut  la  couronne 
de<  mains  du  4^ardiual  Napoléon  des  Ur- 
.siii5,  et  il  ne  r*^  tourna  au  palais  que  le  jour 
suivant.  C'était  un  tempa  de  grâces;  il  ae 
trouva  bien  det  eeelésia»liques  qui  Toola* 
reril  en  profilrr  pour  nblenir  des  bénéfices. 
Le  Pape,  plus  eiaci  observateur  des  canooa 
qu'empressé  à  se  faire  des  créalnres  en 
prodi'^'u^nt  les  biens  de  l'Uglise,  refusa 
tous  tes  plaçais  qu'on  lui  présenta,  disant 
qu'il  voulall  aavoir  par  lui-même  la  con- 
dition des  suppliants,  te  revenu  des  béné- 
ficier8,etsi  les  requérants  n'étaient  pas  déj[à 
bénéticiers.  En  môme  temps  il  dépécha,  aiii<* 
vaut  l'usage,  le  9janvier,  sa  lettre  encyclique 
aux  prélats  et  aux  princes  chrétiens,  pour 
leur  notifier  son  élection  elae  reoomnieo* 
der  À  leurs  prières  (2â6). 

Comme  Benoît  XII  ae  donnait  tout  enller 
aux  soins  du  gouvernement  de  l'Eglise,  cha» 
que  jour  était  marqué  par  quelque  trait 
qui  annonçait  sa  vertu  et  son  amour  (mur 
la  justice.  L^y  fO  du  nifime  mois,  il  dt^dara, 
dans  un  grand  consistoire,  qu'il  congédiait 
tous'  les  eedésieatiquaa  courtisans  ,  avec 
ordre  à  eux,  sous  les  peines  de  droit,  de 
retourner  à  leurs  bénéfices  dans  le  mois 
suivant,  à  moins  d'une  reiaon  légitisM 
qu'on  leur  sr>éciQerail,  pour  avoir  la  per- 
mission de  rester  plus  longtemps  à  la  cour. 
Ce  zèle  pour  la  résidence  des  ecclésiasti- 

auea  et  l'attention  de  ne  donner  les  béné- 
oea  qa*è  des  sujets  capables,  furent  deux 
points  où  Bt  noît  Xll  se  montra  inflexible. 
Le  second  aurtout  il  le  porta  jusqu'à  aimer 
mieux  lalaaer  les  plaeea  vaeaptes  que  de 
les  conférer  îi  des  hommes  sans  talents  mj 
de  mauvaise  conduite.  «  Je  oe  puis  me  ré- 
soudre, disait"il,  è  parer  de  joyanx  la  wa^ 
dre  et  la  bouc.  » 

Ainsi,  il  n'v  eut  jamais  à  espérer  de  loi 
ni  cammieatdeeathédralea  pour  des  enCuia 
au-df'ssoiis  de  quatorze  nri?;  ni  dispenses 
d'âge  pour  ies  diKiaté.s,  lanl  dans  le  clergé 
.séculier  que  dans  t'état  régulier;ni  transla- 
tion de  religieux  ou  d'un  ordre  d'un  couvent 
\  l'autre  pour  posséder  des  revenus;  ni  per- 
mission de  garder  plusieurs  bénéfices, 
quand  un  seul  aufilfait  ;  ni  faveur  pour  lee 
Igoorantaqui  voulaient  s'ingérer  dana  if 
saint  ministère;  ni  gr/Sccs  i^i^ii/ctîiiives  au 
prolil  de  gens  avides,  qui  ne  pouvaient  at-* 
tendre  patiemment  la  vacance  des  bénétl- 
ccs;  ni  commctides  dans  les  chapitres  et  les 
abba.y es,  excepté  pour  les  cardinaux  et  lea 
patriarches  titulaires  d'Orient,  parce  qu'ils 
n'avaient  point  d'puire  re'isourre. Tout  étLTil 
distribué  après  des  inlut  luaitufts  liès-exac- 
tes  sur  la  conduite  et  la  doctrine  des  pré- 
tepdanla  aux  grAces  ;  mais,  comme  rl  reje- 
tait aans  respect  humain  les  indignes,  il  se 
donnait  îles  soins  pour  dém(' ler  les  hoiooies 
de  lettres  et  les  gens  doj^ien.  Il  les  com» 
blait  de  bienfaila  sana  qu'ils  enasenl  la 
peine  de  ae  dire  JiHir  à  traTen  la  fiiiile  des 

(UQIIainaU^adjip.  tS».] 
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Aspirants;  et  de  peur qoe dans  la  miilti- 
lUfJo  des  expédilions  on  matière  do  bdné- 
|jce5,  il  ne  seglissût,  comme  on  s'en  était 
pUint,  des  signatures  supposées,  il  ordon* 
'na  d'enregistrer  les  suppliques  avec  les 
brefs  de  grâce,  et  de  déposer  les  originaux 
h  la  chancellerie.  Ce  fnt  l'origino  de  ce 
qu'on  appela  dans  la  cour  de  Rome  le  re< 
gisirê  mu  iuppUqueg  f2S7|. 

IV.  Une  conduite  si  édifiante  et  si  digne 
^un  chef  de  l'Eglise  ne  souffrit  ni  relâcbeo 
iDMil,  ni  atlefnle  quand  H  Ibt  question  de 
ses  parents.  Nous  en  nvons  d^jh  vu  un  exem- 
ple bien  remarquable,  à  l'occasicui  de  son 
neveu  Jean  de  Bcaazian  (foy.  tom  II,  col. 
1305).  qu'il  fil  seulement  arclievôquo  d'Ar- 
les, et  encore  à  la  sollicitation  des  cardi- 
naos,  parce  qu^il  en  était  digne,  $ans  vou- 
*    loir  jamais  l'élever  au  cardinalat.  Pour  les 
p&rents  qui  lui  restaient  dans  le  siècle,  il 
n'eu   dislui-;ua  micun,  et  il  no  porrail  pas 
même  qu'ils  changeassent  d'état,  il  avait 
mo«  nidce  ;  plusieurs  grands  la  recherchè- 
rent en  raariago,  et  la  lui  demantlôrcni.  Il 
leor  dit  h  tous  qu'elle  n'était  pas  faite  pour 
^1  ;  et  enfin  il  la  nuiria  au  fils  d^un  mar- 
chand de  Toulouse,  avec  une  dot  modique 
et  qui  n'excédait  en  rien  sa  cundilion. 
Aprisie  mariage,  les  deux  époux  ▼inrent  à 
Avignon  pour  saluir  le  Pape,  leur  oncle; 
ils  en XureDl  reçus  avec  bonté;  mais  ils  ne 
jMiinBlaBprii  de  lui  que  les  fraie  du 
90jage,  avec  ces  paroles:  «Je  vous  recon- 
nais (tour  les  parents  de  Jact|ues  t  uuniier  ; 
â  l'égard  du  Pape,  il  n'a  ni  parents,  ni  al- 
liés.* Puis  il  leur  donna  sa  bâaôdiclioo» 
et  il  les  congédia. 

Cette  manière  d'agir  n'était  point  dans 
Itti  l'effet  de  l'avarice  ou  de  l'iodifféreoce. 
Benerré  poories  proches, attentif  iusqu'au 
5i:rupule  dans  la  distribution  des  bénéfices, 
il  répandit  avec  nrofusion  les  trésors  de 
l'Eglise,  quand  il  fnl  question  des paovrea. 

Kome,  l'Italie,  la  France,  diverses  pro- 
vinces de  4a  chrétienté  éprouvèrent  ses 
JMnilbiU  •  et  ^  selon  la  maxime  de  TE- 
TAHgile,  sa  main  gauche  ignora  toujours 
les  aumônes  que  sa  main  droite  versait 
dans  le  seioderindigeace.  C'est  la  peinture 
naturelle  que  sent  biographes  nous  ont  tracée 
4Jeia  ruodestie  ue  ce  charitable  pasteur (258). 
€la  «n  doit  croire  ces  témoignages  plutôt 
que  la  relation  satirique  d'un  seul  auteur 
anonjoie,  qui  nous  représente  Benoît  XII 
coruuie  un  homme  d'un  caractère  dur,  fé- 
roce et  avare,  comme  uii  mettre  qui  n'était 
'Coulent  de  personne,  qui  se  déttall  de  tout 
le  monde,  et  qui  vouKiil  reformer  tous  les 
états,  clercs  et  moines,  sans  s'appliquer  et 
se  réformer  lai*même  (2S9).  L'éeril  de  oet 
historien  passe  conslatumenl  pour  l'œuvre 
de  quelque  homme  de  parti,  tels  qu'étaient 
ictlao&  frères  Mineora  rtfolés  dans  lea 

AB7)  Ami.  dt  CEai.  §aU^  I.  xiivin,  I.  IVU,  ^ 
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dissertations  que  Benotl  avait  publiées  con- 
tre eux,  n'étant  encore  que  cardinal;  ou 
bien  le  zèle  qu'il  déploya  étant  Pape  pour 
la  réforme  des  ordres  religieux,  anima 
contre  lui  le  ressentiment  de  quelque  par- 
ticulier,  mauvais  écH»ain  et  encore  plus 
malhontiMû  homme  ('iCO).  Le  torrent  des 
historiens  a  vei^é  au  centuple  la  mémoire 
dn  Pontife  (2G1). 

V.  Benotl  XII  employa  divers  moyens 

f>our  rétablir  le  bon  ordre  dans  le  clergé 
ant  séculier  que  régulier  de  France.  Le 
chapitre  de  Narbonno  méritait  les  plus  jus- 
tes reproches  pour  la  licence  qu'on  remar- 
quait  dans  plusieurs  de  ses  membres.  Oor- 
hli  des  devoirs  par  rapport  à  Ta  conduite  en 
matière  de  mœurs  et  de  continence,  aban- 
don de  l'Office  divin,  emploi  illicite  dea 
biens  ecclésiastiques,  dégradation  dn  lieu 
saint,  faute  d'appliquer  aux  réparations 
l'argent  destiné  &  cet  usage  :  tout  cela  avait 
été  porté  au  Pape,  qui  en  prit  occasion 
d'éxnorler  et  de  menacer  par  une  lettre 
très-pressante. 

Dans  celte  lettre  Benoit  XII  supprime, 
par  modestie,  le  récit  de  quelques  abaa 
honteux,  et  il  ordonne  simplement  aux  cha- 
noines de  renvoyer  de  leurs  maisons  toutes 
les  femmes  suspectes,  d'assister  aniODefa 
avec  décence  et  assiduité,  de  faire  marquer 
les  absents  pour  les  priver  d'une  partie  de 
leurs  revenus,  de  laisser  à  la  fabrique  tout 
ce  que  la  piété  des  fidèles  avait  assigné 
pour  l'entretien  de  l'église  (262).  Ces  or- 
dres sont  datés  du  3  avril  1335. 

Le  Pape,  pour  en  assurer  TexéctitiOB, 
commit  deux  ecclésiastiques  distingués, 
dont  le  plus  connu  était  Arnaud  de  Verdale, 
depuis  évéque  et  évêojae  illustre  de  Mague- 
lone. —  Voy.  l'article  VnDALi  (Arnaud  de). 
—  Il  avait  ordre  de  visiter  avec  son  collègue 
les  chapitres  des  provinces  do  Narboone  et 
d'Arles.  Il  devait  en  même  temps  prendre 
connaissance  de  l'état  des  monastères  de 
1  ordre  de  Saint-Benoit  et  des  chanoines  ré- 
guliers ,  soit  de  Prémontré ,  soit  autres  ;  e< 
cette  visite  fut  suivie  de  piasienfs  rè^ia- 
nients  salutaires. 

A  l'égard  de  CtleauXt  le  Pa|>e ,  dès  cette 
première  année  de  son  pontitlcat ,  prit  à 
cœur  d'y  régler  quantité  de  poinis  qui  con- 
cernaient 1  édiQcation  et  les  études.  Cet 
ordre  était  son  berceau  ,  et  il  en  gardait  les 
observances.  Il  voulait,  par  celte  raison,  en 
renouveler  l'éclat  et  en  procurer  la  conser- 
vation. Après  avoir  communiqué  ses  vues 
anx  abbés  de  Cttaanx ,  de  Glairvani ,  de  la 
Ferté  et  de  Morimond,  il  donna,  le  12  juil- 
let, une  bulle  contenant  cinquante-sept  ar- 
tielea,  dont  volei  le  résumé  des  prindpaov* 

VI.  Le  Pa[ie  pourvoit  d'abord  ô  la  conser- 
vation du  lemuoret  des  monastères,  en  dé- 
fendant ans  abbéa  d'an  rion  aliéner ,  ainon 

(i60)  Id..  {bld.,  p.  829. 
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iivec  les  formalités  qui  y  sonl  prescrites,  cl 
|)Oar  les  emprunts  h  proportion.  L'abbé  ren- 
dra compte  tous  les  «as  des  revenas  du 
monasièro,  et  les  ofDciers  inférieurs  quatre 
fois  l'an.  Les  visiteurs  ne  pourront  séjour- 
ner ea  chaque  moaaslère  que  trois  jours 
frflncSt  nf  mener  de  ebeTsax  que  le  nombre 
réglé  par  les  canons.  Les  ahbés  qui  mnnqiie- 
roui  de  se  rendre  au  chapitre  gé(i(!T<il  f>aye- 
ront  le  double  ilc  ce  que  leur  a  cnûté  le 
Tojaçe.  On  règle  la  levt'p  r  i  l'emploi  des 
contributions  pour  les  ail>iiros  communes 
de  Tordre,  et  sur  tous  ces  points,  Benoît  XII 
s'en  réfère  h  ce  oui  a  été  précédommeul  ré- 
glé par  Clément  IV 

Tous  les  religieux,  tant  tes  aboes  que  les 

infi-rieurs,  garderont  l'abstinence  de  viarule, 
soit  hors  des  monastères,  soit  dedans,  ex- 
«aplé  (es  malades ,  1  qui  cet  usage  sera  ac- 
cordé  ii  -ins  l'infirmerie,  et  les  anciens  abbés 
liors  de  cliarge,  à  qui  on  pourra  l'accorder , 
aussi  bien  qu'aux  abbés  et  autres  personnes 
notables  de  l'ordre,  quand  ils  passeront  par 
quelque  maison.  Tous  les  religieux  logeront 
dans  un  dortoir  commun  et  sans  séparation 
de  cellules ,  excepté  les  supérieurs.  On  ne 
partagera  point  les  revenus  du  monastère 
pour  les  distribuer  aux  moines,  m  fis  on 
mettra  tout  en  commun  pour  être  admiais* 
tré  aeton  les  règles  de  l*ordre  et  de  la  vo- 
lonté de  l'nbljr.  Personne,  hors  les  celteriers 
et  procureurs ,  n'aura  ni  chevaux  ni  équi« 
pages  deTovage,  et  chaque  cellerier  oq 
procureur  n'entretiendra  qu'un  cheval,  hors 
à  Ctteaux  et  dans  les  quatre  autres  grandes 
«bbajes ,  où  l'on  pourra  leur  en  perjnellra 
'4ieux. 

On  prendra  soin  de  l'instruction  des 
'  jpuues  religieux,  et,  poureal  effet,  il  y  aura 
des  maisons  d'iiude,  à  Bologi]L>  pour  les 
' Italiens;  à  Sslamaoque  pour  les  Espagnols  ; 
i  Oiford  pour  les  Anglais,  Ecossais  el  Ir- 
Inndais  ;  h  Meiz  pour  Tes  Allemands;  h  Tou- 
louse el  à  Monipellier  pour  ceux  du  Lan- 
guedoc, de  la  Provence,  du  l'Aquitaine,  du 
Dauphin»^  o{  do  l,i  Caî:>!o.'iie.  C'Utinie  l'Uni- 
versité do  Pans  l'eiuporto  sur  louiez  les 
autres,  il  sera  i  propos  d'y  envoyer  étudier 
de  toutes  tes  provinoes  et  de  toutes  les  mai* 
sooa  de  l'ordre ,  en  sorte  que  des  commu- 
nautés com)l()^l'y•^  (le  '{iiaranto  religieux  et 
au^esstts,  ou  eu  dciachu  deux  pour  Paris  ; 
de  celles  qui  n*en  ont  que  trente  et  au-dessus 
jnsqu'^  qunranie,  on  n'en  prendra  qu'un  ; 
«utia  de  celles  qui  ne  contiennent  que  dix- 
buil  religieux  jusqu'à  trente ,  on  pourra  ,  si 
l'on  veut ,  en  cnvi'ver  nw^s'i  nn  h  P,in<5  ou 
ilau»  les  autres  luniaous  li  élude.  L'enliuliutl 
de  tous  ces  religieux,  tant  les  maîtres  que 
fol  étudiants,  sera  fourni  par  les  maisons  de 
l'ordre  ;  la  Bulle  fixe  la  pension  du  premier 
uioitre  ou  professeur  dans  !e  loI'û.;''  de  Cl- 
lesux  à  Paris,  et  celle  de  chaque  étudiant. 
AprAs  sis  mois  de  théologie  à  Paris  ou  ail- 
leurs, les  religieux  de  l'ordre  pourront  faire 
un  cours  de  Bibje ,  c'est-à-Utre  enseigner 

mu  Batkar,  wm§„  1. 1,  ^  989» 
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l'Ecriture  soinlc  à  Paris,  et,  après  huit  ans- 
lire  les  Sentences  (S63j. 

La  première  partie  de  ce  discret  était  uru> 
dérogation  aux  statuts  de  l'Université ,  qui 
oxigi'îiii  I  i  se[  t  ans  de  théologie  avant  que 
de  pouvoir  lire,  c'est-À-dire  enseigner  la 
Bible.  Pour  le  droit  canon,  le  Pape 
nott  XII  en  dt-fendait  l'étode,  sous  de  trè-*- 

(trièves  peines,  aux  étudiants  de  Clteaux. 
«*élail  apparemrriHnt  de  peur  qu'ils  ne  pré- 
férassent cette  science  h  la  théologie  ,  qui 
était  plus  utile  à  des  religieux.  Peut-être 
aussi  qu'on  craignait  que  le  droit  canon  ne 
leur  inspirât  le  désir  et  les  mnvpji?  d'acqur^- 
rir  des  bénéfices  et  do  plaider  pour  les  dé- 
fendre. 

VII.  L'année  suivante  ,  1  m ,  U>  20  Joio  , 
Benotl  XII  étant  I  Avignon  ,  donna  une 

bulle  samblable  pour  la  rt^fomic  di  s  ruAinrs 
noirs.  On  appelait  ainsi  tous  les  religieux 
bénédictins,  hors  ceux  de  Ctteaux,  qui 
étaient  vétos  de  blanc.  Le  Pape  fit  d'ahnni 
des  règlements  pour  ces  derniers,  qui  étaient 
è  proprement  parler  ses  frères ,  puisqu'il 
avait  vécu  parmi  eux.  Les  moines  noirs  lui 
parurent  aussi  mériter  son  attention.  li  prit 
conseil  le  Pierre  de  Chalus,  que  Jean  XXll 
avait  fait  abbé  de  Cluny,  de  Jeao,  abbé  do 
la  Cbaise-Dien ,  Gilbert  de  Saint-Tielor  de 
Marseille,  Raymond  de  Psalmodi ,  Guil- 
laume de  Montolieu  et  Grégoire  d'issoire. 
Ces  six  abbés  sont  qualifiés  docteurs  en  dé» 
çrct,  c'fst-ii-dire  en  droit  canon. 

La  bulle  est  divisée  en  trente-neuf  ar- 
IMes,  dont  chacun  est  fort  long ,  mais  qui 
peuvent  se  réduire  h  quatre  cncfs  princi- 
paux :  le  gouvernetneni  de  l'ordre  eu  géné- 
ral, les  éludes,  la  conduite  des  moines,  le 
soin  du  temporel.  Elle  confirme  d'abord 
rordonnancedn  eonéile  de  Latran,  touchant 
la  tenue  dos  chapitres  ^(^nériiuï.  i^n  t  ÎMijua 
royaume  tous  les  trois  ans  ;  puis  elle  or- 
donne dans  le  même  ternie  les  chapitres 
provinciaux,  et  détemitie  en  particulier 
chaque  province ,  comptant  pour  une  celles 
de  Reims  et  de  Sens,  pour  une  tulra  Boum 
et  Tours,  el  ainsi  du  reste. 

Sur  le  douxièmc  article,  concernant  les 
études,  Benoît  XII  dit  premièrement  que 
la  science  des  saintes  Lettres  sert  aux  reli- 
gieux pour  leur  donner  une  connaissance 
plus  familière  je  la  majesté  divine.  Il  n'ex- 
clut pas  môiue  l'étude  des  lois  bumaioes, 
qui  «ont  cela  d*a?aotafeuf,  dit-il, qu'elles 
rendent  l'esprit  plus  raisonnable.  >  De  li  il 
entre  dans  une  longue  suite  de  règlements, 
qui  iiioiitrenl  combien  il  avait  à  cœur  que 
l'étude  fleurît  parmi  les  moines.  Il  ordonne 
que ,  dans  chaque  monastère  ,  il  y  aura  uu 
maître  pour  enseigner  les  sciences  primi- 
tives, cest-è-dire  ta  grammaire  ,  la  lug  qoe 
et  la  philosophie,  sans  y  admettre  de  sé- 
culiers. 

Après  les  études  nés  premières  sciences , 
on  enverra  les  jeunes  religieux  étudier  daoa 

les  Ufiiversités  ,  snit  à  Paris  ,  soit  ailleurs , 
les  uns  en  théologie,  et  ce  sera  le  plus 
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grand  nombre  •  les  autres  en  droit  eanon  ; 
malt  ils  olroal  pas  lous,  oo  eo  prendra 
seulement  un  sur  vingt,  et  l'on  payera  è  frais 
coroiDuns  la  peusioii ,  taul  d^s  maîtres  que 
d«s  étudiants,  pendant  toat  le  temps  Uo 
leur  cours  d'étude*  Boire  les  monastères , 
le  Pape  nomme  smiTent  lee  cathédrales , 
parce  qu'il  y  en  nv  iit  plusieur^^  qui  étaient 
(lp5$erTies  par  des  moioee,  surtout  en  An> 
gleierre  et  en  Allemagne. 

Benoît  rè^!e  encore  d'autres  détails  inltf- 
ressanls.  Ainsi,  il  prescrit  d'apporter  le  plus 
fraod  soin  à  la  eonsemlion  des  livres  dont 
on  accordera  rosageaui  étadianls.  Défense 
à  eux  de  les  aliéner,  distraire  ou  eng^igor; 
ordre  «m  supérieurs  de  tenir  un  catalogue 
exact  de  ceux  qu'on  distribuera  h  cette  jeu- 
nesse  appliquée  aux  études.  Si  quelque  f(u« 
diaot  dissipe  ou  engage  lo  livre  qu'on  lui 
aura  coofié,  il  sera»  pour  celte  faute,  inha- 
bile nendaot  deux  ass  k  poraMer  ancon 
bénéfice.  On  le  rappellera  de  l'étu  lr  ,  uri 
autre  sera  mis  à  sa  place*  ei  le  supérieur, 
outre  eeia,  loi  impOMtra  une  pénitence  sé- 
tire.  Les  religieux ,  en voyt5s  p  our  ('t  i  lirr 
dans  une  Université,  seront  au  moins  du 
eaiemble,  avec  un  supérieur  h  leur  tôte,  et 
quslre  dnrnesliques  lout  au  |>lu3.  Le  prieur 
aura  bùiri  (i6  leur  coiWuUe,  i«'S  cuipêchera 
de  sa  dissiper  au  dehors,  les  animera  h 
l'élude,  leur  fera  garder  la  règle,  leur  de<- 
mandera  compte  tous  les  mois  de  leuts  dé* 
pense*,  les  renverra  ae  l'élude  quand  ils  le 
Biérileroot.  11  aura  aussi  tous  les  pouvoirs 
pour  les  abioodro  daos  le  sacrement  de  pé« 
oilence.  A  l'égard  des  temps  d'élucfe,  on 
trouve  ici  le  même  règlement  que  pour  les 
cislereiens*  Après  six  ans  d'étude  à  Paris 
ou  dans  toute  autre  Dniver=;it(i ,  on  pourra 
lire,  c'est-è-dire  enseigner  la  Bible,  et,  après 
bgit  ans*  expliquer  le  Maître  des  sentences. 

XII.  Stir  le  troisième  article,  qui  regarde 
la  conduite  des  religieux,  Benoît  renouvelle 
les  canons  anciens,  qui  interdisent  aux  re- 
ligieox  ia  propriété  et  le  négoce.  Défeuse 
aux  supérieurs  de  donner  en  argent  le  vivre 
et  lo  vêlement  è  leurs  inférieurs.  Dans  I(  s 
monastères,  on  n'emploiera  pour  les  sorvi- 
ees  domestiques,  excepté  ceux  des  infirme- 
ries, quG  lÎlS  religieux  de  h  n  nison.On  no 
feroneitra  à  aucune  femme,  lûi-ce  la  mère 
ou  la  sœur  d'un  religieux,  de  demeurer 
dans  l'enceiiiie  <lu  monastère.  Défense  aux 
religieux  d'tuktieoir  dos  chevaux  et  des 
équipages,  liors  ceux  è  qui  cela  >'-■[  m^^rM^- 
sa  ire  à  raison  de  leurs  oflices.  Ou  veillera 
soigneusement  au  choix  de  ceux  quf  se 
présentent  pour  entrer  en  religion.  On  îos 
élèvera  avec  attention,  et  on  les  admettra  à 
la  profession  aprèâ  le  temps  du  noviciat. 
On  recommande  les  règlements  du  concile 
géiiéral  de  Vienne  sur  la  modestie  et  la 
décence  des  habits  dont  se  servent  les  re- 
iigieui.  Point  de  modes  s'  ulii'^rc^,  nni- 
formité  pour  tous  les  rtiligieu^L,  âans  en 
excepter  les  abbés  et  les  prieurs.  Les  moi- 
Mt  sortiront  rarement  du  monastère,  et 
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seulement  avec  la  permissiop  du  leors  su- 
périeurs,  en  disant  Où  ils  doivent  aller;  o| 
Ils  reviendront  dans  un  lemps  mnrqué, 
faute  de  quoi,  pénitence-  au  chapitre.  L'abs- 
tinence de  viande  s'observera  pendant 
l'Avent  jusqii'è  Noël,  depuis  la  Septuagési- 
me  jusqu'à  Pâques,  et  pendant  le  reste  de 
l'année  le  mercradt  et  le  samedi  de  chaque 
semaine. 

On  croit  que  cet  artide  de  la  Bulle  de 

Benoît  XII  suppose,  plutôt  qu'il  n'accorde 
la  dispense  déjà  accordée  aux  Bénédictins 
par  Cléfjienl  IV,  do  rompre  l'abstinence  do 
vinrule  quatre  fois  In  semaine.  Quant  h  la 
forme  des  dnrtuirs,  lePape  Benoit  veutqu'on 
conserve  Tancienne,  mena^nt  même  do 
l'excommunication  ceux  qui  introduiraient 
la  séparation  des  cellules.  Lo  reste  des  ob- 
servances monastiques  est  également  dé- 
taillé. Los  prêtres  célébreront  ia  Uesse  au 
moins  deux  ou  trois  foil  ta  semaine  dans 
li  s  maisons  de  l'orfiro.  T. es  su|;f''rieurs  lâ- 
cheront de  la  célébrer  tous  tes  jours.  Les 
non-prétres  se  eonCssseronl  an  moins  une 
fois  la  romaine,  «l  communieront  une  fois 
le  mois.  On  n'écoutera  pas  aisément  les 
rapports  contre  les  supérieurs;  on  punira 
les  auteurs  de  bri^^ues  cl  Je  complots  con* 
tro  l'ordre.  On  ne  recevra  muni  les  religieux 
Mendiants  pour  faire  ptoicssron  dans  l'or- 
dre, ï  moins  qo  ils  ne  montrent  un  bref  de 
dispense  et  de  translation  obtenu  du  Saini- 
Siége 

Nous  remarquerons  ce  qui  suit  sur  le 
quatrième  article,  touchant  les  biens  tem- 
porels. On  ne  fera  qu'avec  do  grandes  pré- 
cautions et  de  l'avis  de  lout  le  chapitre,  les 
emprunts  d'argent,  les  coupes  de  oois,  les 
ali^nritions  de  biens  et  de  droits.  Défense 
aux  supérieurs,  sous  peine  d'excommuni- 
cation* de  faire  des  emprunts  sous  d'sutrea 
noms,  et  en  général  do  contracter  fraudu- 
loustaïunt,  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Quand  ils  entreront  en  charge,  ils  feront 
serment  de  ne  point  distraire  ni  dissiper  les 
biens  du  monastère.  Quand  un  prfenré  ou 
li'ni''fice  !"ur  rli^pcndancn  vji  ndra  h  ra- 
quer, lis  u  étendront  les  droits  de  dôpouil* 
les  qu'aux  effets  qui  leur  sont  assignés  par 
les  lois  monastiques,  sans  toucher  aux  or- 
nements de  l'£gii$e,  ni  aux  meubles  néces- 
saires des  maisoM.  A  chaque  mutation  du 
suf^Vieiir,  on  fera  un  inventaire  exact  dt-s 
IjiL'ns  de  la  maison,  et  quand  il  sortira  do 
charge,  on  examineras!  toutes  choses  sont 
au  même  état  qu'il  les  a  trouvées.  Les  lié- 
néllces  possèdes  par  des  relîgienxdéîfl  atta- 
chas à  une  romiimnauté,  serojit  co'i'i^?  vn- 
caols,  à  moins  que  ces  religieux  n'ailleni  y 
résider,  et  s'ils  aiment  mieux  résider  la 
que  dans  la  maison  oCi  ils  vivaient  aupa- 
ravant, leur  ancienne  place  dans  celte  mai- 
son sera  vacante  (264). 

Tels  sont  !e«  règlements  les  plus  considé- 
rables de  celle  Bulle  8p{>8'ée  Bénédictine, 
parce  que  le  Pape  Benoit  XII  en  est  l'auteur, 
et  qu'elle  regarde  ia  discipliao  régulière 
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des  mAÎsons  do  Bénédictins.— Foy.  rard'cle 
DulleBénédicti^ib.—  FleuryditquccetteBuU 
!v  et  colle  du  12Juillet  1335  doni  nous  s^ons 
parlé  (n*  VI),  «  font  voir  on  quoi  rolArho- 
nient  élail  lombé  l'ordre  monastique  ;  on 
en  nvait  tellement  oublié  l'esprit,  ajoute-t*il, 
qu'il  ne  s'jr  trouve  pas  on  mot  d'oraison 
mentale,  ni  de  traTail  des  mains  (265).» 

VIII.  Les  roliifieux  Mendiants,  quniqne 
d'une  institution  plus  récente  que  l'ordre 
de  Saiot-Benott  et  celui  des  ebaimines  ré- 
gulicrs  de  Sàinl-An-n^^tin  ,  n'i^tTicnf  pas 
exempts  daquetques  taches,  el  le  Pape  Benott 
les  «vail  remarquées.  C'en  i\it  assez  poor 
solliciter  sn  vigilance  pastorale. 

Il  trouva  d'abord  qu'il  n'était  pas  conve- 
nable que  les  religieux  de  ces  ordres,  qui 
font  nne  prof»?ssion  particulière  d'humilité 
et  de  mépris  du  monde,  vinssent  se^roonlrer 
en  cour  de  Rome,  sans  y  ^ire  appelés  pour 
le  service  de  l'Eglise.  Il  fit  donc  à  leur  égard 
ce  qu'il  avait  fait  pour  les  prélats  (n'ill)  :  fl 
donna  ordre  à  ce^iï  qu'il  irouvn  de  trop  h 
Avignon  de  retourner  dans  leurs  commu- 
neutés.  Ce  premier  coup  d*autorilé  annonça 
des  réformes  plus  importantes. 

Sur  la  lin  do  1336, il  entreprit  quelques 
-points  qui  louchaient  Tordre  de  SalnNFran- 
cois.  L.1  bulle  qu'il  publia  à  celte  orcs- 
finn  contient  des  exhortations  palerneiios 
vnur  la  modestie  dans  l'OlIico  Jivin,  pour 
l'i'loignement  de  toute  affectation  dans  les 
véteiiicnls,  |>our  l'attention  è  réprimer  les 
f.Tui  zélés,  vrais  ennemis  de  l'ordre,  sous 
prétexte  d'austérité  :  règlements  sages  et 
pleins  de  mmlération,  dignes  d'être  approu- 
vas par  des  esprits  exempts  dn  passion  el 
adoptés  en  etfet  par  un  consentement  una- 
nime, dans  le  chapitre  général  ipii  fut  tenu 
è  Cahnrsau  mois  de  juin  1337.  Pagi  appelle 
ces  règlements  le  juste  cl  équitable  juge- 
ment du  P,ipe  BenohXll  (866). 

Les  Frères  prêcheurs  eurent  aussi  part 
aux  ordonnances  do  co  sage  Pontife.  Elles 
80  bornèrent  h  deux  articles.  Le  premier 
était  une  défense  de  prêcher  et  do  confes- 
ser, comme  ils  faisaient,  en  passant  par  les 
bourgs  et  les  places  publiques  pour  quèicr, 
suivant  leur  usage.  L'autre  était  uii  ordre 
précis  de  ne  recevoir  dans  chaque  maison 
que  le  nombre  de  novices  qu'on  pouvait  y 
entretenir  ;  mais  ce  qui  déplut  peut-être  plus 
que  toute  autre  chose  à  certains  religieux 
Mendiants,  c'est  qu'en  général  Benoit  XII 
no  voulait  pas  soulfrir  qu'on  les  reçût,  sans 
dis|<ense  du  Saint-Si('ge,  à  faire  profession 
dans  l'ordre  de  Saint-fienolt,  soit  parmi  les 
moines,  soit  èCtIenui. C'était  une  ressource 
Oléo  aux  es|irils  in({uii-ts  et  vola^'es,  tels 
qu'on  en  trouve  jusque  dans  les  sociétés  les 
pins  saintes  (2G7j. 

IX.  D*aulrea  sialuli  concernant  les  eba* 
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noines  réguliers  furent  encore  l'ouvrage  de 
Renntt  XII;  mais  il  ue  les  publia  qu*eo 
1339,  le  15  mai. 

On  y  trouve  les  mêmes  arrangements  qoe 
dans  les  prédédeuts,  par  rapport  à  la  ré- 
ception et  è  la  profession  des  novices  ;  aux 
chapitres  journaliers  et  annuels,  aux  étu- 
des, soit  dans  les  monastères,  soit  dans  les 
universités  ;  aux  dortoirs  sans  collules  :  h  la 
modestie  dans  la  conduite  et  dans  l'Oilice 
divin  ;  anx  devoirs  des  visiteurs  et  des  sa- 
p(?rit>urs;  an  gouvernement  du  temporel;  à 
la  célébration  de  la  Messe  et  à  la  partici- 
pation des  sacrements,  excepté  qu'en  ce  i^ai 
regarde  les  non-nrêtres,  ce  Pape  dit  qii  ils 
se  confesseront  ctiez  les  chanoines  réguliers 
tous  les  quinze  jours»  au  Heu  que  chez  Ict 
Rénédtriins,  il  marque  toutes  les  semainee 
pour  la  réception  de  co  sacrement. 

Les  points  particuliers  dont  la  huile  adres- 
sée aux  chanoines  réguliers  fait  mention, 
sont  les  chapitres  provinciaux  qui  doivent 
se  tenir  tous  les  quatre  ans;  l'abstinence  de 
viande,  qui  sera  le  samedi  de  t'Aveni,  outra 
les  jours  commandés  par  Ki^llse;  la  divi- 
sion des  provinces;  cnfln  l'article  des  ha- 
billements, soit  pour  le  chœur,  soit  pour 
l'usage  commun,  est  décrit  avec  un  oéiril 
drllicile  h  comprendre  Aujourd'hui,  àcaoao 
des  divers  usages  du  temps  (2G8). 

X.  Après  la  réforme  des  ordres  monastf* 
ques  et  des  chanoines  réguliers,  îe  Pape  re- 
vint aux  prélats.  11  était  question  d'extirper 
un  '\hus  dans  les  visites  des  archevêques, 
des  évéques.  des  abbés  el  des  arobidiacret. 
Vun  eiereice  de  charité  et  de  aèie,  on  avait 
fait  un  trafic  h  mteux,  un  voile  d'avarice  et 
de  luxe  du  côté  des  prélats,  on  sujet  de 
plaintes  et  de  murmures  de  la  part  des  In- 
férieurs. Les  frais  de  visite  étaient  exorbi- 
tants en  France,  en  Navarre,  è  Majorque,  en 
Dauphiné,  eu  Bourgogne,  en  Savoie,  en 
Provence  cl  autres  pays  exprimés  dans  la 
bulle.  Le  Pape  se  proposa  de  les  resserrer 
dans  de  justes  bornes.  Son  décret  du  18  dé* 
cembru  1336  prévoit  tons  les  cas,  et  fixe  le 
droit  de  chaque  prélat  à  un  certain  nombre 
de  tournois  d'argent  [)ius  ou  moins  cniisi- 
déra.ble,  selon  les  lieux  plus  on  moins  aisés 
et  selon  les  personnes  qui  doivent  visiter 
ou  être  visitées ,  avec  ordre  de  S*eil  taDif 
précisément  à  cette  taie  (2G9). 

Le  Pape,  attentif,  comme  nous  Tavons  vu 
fn*lII^,pourlechoixdessujets,qu8ud  il  était 
quesiiuii  des  moindres  bénélîces,  ne  pou- 
vait manquer  de  [irudence  el  de  circonspei»» 
tion  en  donnant  des  prélats  au  Sacré  Collège. 
Aussi,  pendant  tout  son  poniilicat,  ne  crea- 
t-il  (pie  six  cordinaui, dont  aucun  n'était  de 
ses  {«renU,  et  qui  tous  étaient  des  hommes 
dist:ngués  par  fenr  mérite.  Il  avait  eonloM 
de  dire  qu'un  Souverain  Pontifia  pouvait  ob- 
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tenir  le  pardon  de  ses  autres  péchés  ;  mais 
q  10  celui  qu'i-l  ooramellail  en  mellnnt  d'indi- 
gQeAsujelsdaafleSacréColiéice/qu'on  devait 
regtrJer  nomme  !•  séminaire  des  Papes  , 
était  Irrémissible.  Sa  raison  ét.iit  que 
gliseélaDlDéedii Saint-Esprit,  elle  en  derait 
■assi  êire  gouvernée  par  le  niinislère  de 
ceoi  qui  sont  k  sa  lê!e.  Qu'ainsi  les  autres 
péchés  étalent  contre  le  Père  ou  le  Fils; 
mais  que  celui  commis  on  cette  matière  était 
coDtre«le  Saint-Esprit  (SfTO). 

Le  sixième  el  dernier  de  ces  cardinaux  fat 
Ri  '-n.iriJ  ii'A![j;,  né  nu  dioct j^l- de  Pamiers  et 
évâaue  de  Hliodez.  Il  était  en  Espagne,  oc- 
«DM  à  réconcilier  le  Portugal  avec  la  Cas* 
lilie,  lorsque  le  Pape  le  nomma  cardinal. 
On  loue  sa  doctrine  et  même  son  goût  pour 
les  belles- lettres.  Il  aimait  la  poésie,  et  il 
mérita  par  cet  endroit  que  Pt^irarque  lui 
<;crivU  trois  épttres  en  vers,  distinction  quo 
cet  Italien  n'accordait  pas  h  tout  le  moade» 
et  moins  aux  Français  qu'à  d'autres. 

XI.  Ce  même  poëte  avait  aussi  adressi^  au 
Pape  Bt-noll  deux  épîlrcs  en  vers,  pour  l'in- 
Titer  à  Tenir  fixer  sou  séjour  è  Homo  (271)  ; 
•t  par  cet  deon  pidcOfi  nous  apprenons 
qn i: ■  j lies  événemenu  du  pootifteat  qui  nouf 
occupe. 

Les  ons  sont  conformes  anx  monuments 

htsiorî(]ues ,  les  outres  sont  entièreaieiit 
omis  par  les  écrivains  du  temps.  On  voit, 
par  eiemple,  que  les  grands  ciïoris  des  Ro- 
mains pour  rappeler  le  Pape  à  Rome,  se 
liront  pendant  les  deux  prcau^res  années 
de  son  règne;  que  les  premières  instances 
se  rencoiitrèrem  avec  1  exatueo  de  la  ques- 
tion sur  l'état  des  flmes  saintes  après  la 
mort;  que  l'j  Pripo  parlait  assez  souvent  de 
ioa  To>age  en  Italie  ;au'il  avait  commencé 
per  faire  réparer  les  églises;  que,  dans  la 
Crainte  néanmoins  du  séjour  de  Home,  il 
Soageait  à  s'urrèier  d'abord  dans  quel- 
qa'aoe  des  villes  voisines,  comme  è  Flo- 
rence ou  à  Bologne.  Ce  sout  là  autant  de 
traits  quu  l'on  trouve  épars  dans  les  histo- 
riens. Mais  nous  aurions  ignoré,  sans  la 
première  épltro  de  Pétrarque,  que  le  Pon- 
tife,  peu  de  temps  avant  sou  exaltation , 
étant  tonUjé  dangereusement  muladt;,  or- 
donna que,  si  i>iett  TeDievail  de  ce  monde, 
on  portât  son  corps  à  Rome  et  qu'on  Teoter^ 
rât  au  Vatican.  C'est  uae  nouvelle  preuve 
du  désir  stocôre  qu'eut  ce  Pape  do  revoir  la 
oipiuie  du  monde  chrétien  et  l'Eglise  mère 
et  maîtresse  de  toutes  les  autres. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  élévation , 
Benoit  eraiten  ofTet  maniresté  l'intention 
d'»  se  rendre  en  Italie.  Les  KotiMins  le  con- 
CrtucTcnt  dans  sa  résolution  pai  une  ambas- 
sade solennelle  qu'ils  lui  euvoyèrent.  Celui 
qui  portait  la  parole  n'eut  pas  de  peine  à 
Ivucoer  son  cBur.  L'ordre  établi  par  la  di- 
fioe  Providence  dans  le  clioix  do  Rome  , 
pMr  être  le  siège  du  prince  des  apôtres;  la 
■ajt^éde  la  première  Eglise  du  monde; 
lasainteté  des  n  uuuments  dc  religion  quo 
les  îiUèitfS  5'ewpreaseut  ti'g  visiter  ;  la  vé- 
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nération  due  aux  précieuses  dépouilles  de 

tant  de  saints  qui  ont  versé  leur  sang  dans 
celte  ville  :  tout  était  une  leçon  vive  et 
pressante  pour  un  Pape  tel  que  Benoit  Xlt. 

Il  ne  I  jt  s'  mpôcher  de  reconnaître  la 
force  do  ces  reraouirances.il  promit  de  con- 
tenter les  Romains;  mais  comme  il  aitcn-^ 
dait  le  roi  Philippe  de  Valois,  qui  lui  avait 
communiqué  la  résolution  de  le  venir  voir 
à  Avignon,  il  ne  put  marqpierlo  temps  de- 
son  départ  pour  Rome. 

Cependant  il  publia  dans  utt>  consistoire, 
el  eut  soin  q  u'^ri  i  iil  lil'.  ensuite  partout, 
qu'il  était  prêt  à  aller  tenir  sa  cour  à  Bo- 
logne, si  les  Bolonais  ▼oulelent  le  recevoir 
lionorablemenl.  Il  fut  même  le  premier  h 
les  rechercher,  il  envoya  des  nonces  à  Bo- 
logne pour  déclarer  aux  citoyens  son  inlen- 
tion;  cl,  au  cas  qu'ils  les  trouvassent  bien 
disposés,  il  les  chargea  de  lui  préparer  un 

Eelais  et  des  logements  nour  les  cardinaux. 
,es  nonces  trouvèrent  ta  ville  de  .Uologno 
encore  pleine  de  l'esprit  de  révolte  qui  avait 
ffii  chasser  le  légat,  comme  étaient  alors 
presque  toutes  les  autres  villes  de  l'Etat  ee- 
clésiastique.  Au  retour  des  nonces,  le  Pape 
ayant  ouï  leur  rapport,  en  fut  affligé.  Mais, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  alors  faire  autre- 
ment, il  changea  d*avis  et  résolut  de  de* 
meurcr  à  Avignon  avec  sa  cour.  Il  com- 
mença donc  h  faire  bâtir  depuis  les  fonde- 
ments un  patois  magniQque  pour  le  tempe» 
et  trôs-hien  fortifié  de  murailles  el  de  tours, 
et  cuiiiiaua  ce  bûlimeot  tant  qu'il  vécut.  Il 
prit  pour  cet  effet  la  place  do  la  maison 
é|)iscopale,  et  donna  un  autrs  palais  à  l'é» 
vôque  d'Avignon. 

XII.  Une  air^iire  qui  occupa  Benoît  XII, 
fut  la  grave  et  intéressante  question  de  l'é- 
tat des  ftmes  saintes  après  la  mort. 

Il  s'en  était  occupé  déjà  avant  son  éléva- 
tion au  suprême  ponttticat.  Pape,  i4  entre- 

r>rit  de  la  discoter  à  fond,  et  de  terminer 
'examen  par  une  décision  capable  de  lever 
tous  les  doutes  sur  une  question  aussi  pré- 
cieuse pour  tous  les  tidèlos. 
.  Dès  le  jour  do  la  Puriûcation  de  la  très- 
sainte  Vierge,  S  février  1335,  cinq  semaines 
après  son  exaltation,  lîcnoîl  XII  avait  dit, 
en  prêchant,  que  les  &aies  saintes  voient 
etairemeni  l'essence  divine.  Deux  jours 
après,  il  ;avalt  fait  appeler  et  interroger 
dans  le  consistoire  tous  ceux  qui  s'étaient 
altaehés  è  l'opinion  contreire.  Ces  informa- 
tions avaient  été  suivies,  le  17  mars,  de  la 

Îubiication  du  projet  de  bulle  dressé  par 
ean  XXU,  et  contenant  {Voy.  son  article }r 
une  déclaralion  toute  favorable  à  l'opinion 
de  lit  vision  intuitive,  accordée  aux  justes, 
avant  la  résurrection  des  corps. 

Tout  cela  cependant  n'était  point  une  dé* 
cision  iormeUe  sur  cette  controverse.  Be« 
iioil  Xir,  pour  la  faire  avec  plos  de  iran- 

auillité,  se  retira  le  6  juillet  î  son  chèteaa 
u  Poot-de«8orgue,  près  d*Avignon,  et  il  en- 
donna  avis  au  roi  Philippe  de  Valois,  par 
une  lettre  Uu  8  de  ce  même  mois.  Cette  to^ 
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traite  du  Pape  fni  un  temps  d'étude;  il  re- 
-  vit  arec  plusieurs  docleurs  en  théologie  et 
avec  les  cardioaux  qui  voulurent  être  de  ces 
conférences,  un  livre  qu'il  avait  composé 
sur  la  matière  présente.  Il  en  proposa  tous 
les  arliclos,  el  il  les  soumit  à  l'examen  lo 
plus  sévère,  afin  de  s'assurer  si  les  peusées 
étalent  jtttles  et  raisonnables.  Ge  livre,  eon- 

SCrvvi  au  \','itiraii  ,  ne  nous  est  cnnnM  fjiia 
i>ar  les  exlrails  qu'on  en  adonnés  au  public. 
Mais  ces  morceaux  sont  assez  considé- 
rables pour  faire  estimer  et  l'ouvrage  et 
l'auteur.  En  voici  la  Préface,  qui  comprend 
«n  abré^  le  plaa  et  le  fond  da  line  ea* 
tier  : 

Xin.  «  Saint  Pierre,  constitué  pasteur  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  voulont  affermir 
ies  Qdètes  dans  la  doctrine  sainte  des  Ecri- 
tures, les  avertit  d'être  toujours  prêts  à 
f'MiJrH  co[ijiilo  de  leu  r  es| 'éiaiico  el  ilùJcur 
foi;  obligation  qui  ne  peut  convenir  aux 
simples  lairétiens ,  laos  regarder  bien 
plus  parliculiôremcnt  les  évêuues  chargés 
de  gouverner  l'Eglise  sous  l'aulorilé  de 
iésui-Clirist.  Aussi  saint  Paol,  parlant  dea 
▼artus  d'un  évôque,  dit  queco  doit  être  un 
homme  qui  enibrasse  fidèlement  la  sainte 
parole,  afin  qu'il  puisse  ethorter  dans  la 
soinle  doctrine,  el  rcprcoilre  ceux  (jui  la 
combaltcut.  C'est  pourquoi  Dieu  m  iiyont 
(iuniié  dans  son  Eglise  le  rang  que  j'y  oc- 
cupe,i'ai  résolu,  à  l'exemple  des  deux  prin- 
eea  des  apôir'  s,  de  réfuter  de  tout  mon 
pouvoir  les  opinions  qui  se  sont  élevées 
contre  la  saine  doctrinei  depuis  le  temps 
que  j'ai  été  élevé  au  enrdinalat  :  en  quoi 
j  ni  suivi  le  mouvement  de  ma  ronvcience 
et  les  ordres  que  m'en  avait  donnés  le  Pape 
Jean  XXII,  mon  prédéeeaseor,  mon  bien* 
faitpur  et  mon  père. 

«  Lu  premier  ariicle,  sur  lequel  on  a*dis- 
puté  pendant  longtemps,  regardait  l'état  des 
|usles  «près  la  mort.  Il  était  question  de 
savoir  si  les  Ames  saintes  ou  purifiées  dans 
le  purgatoire  voient  clairement  et  face  à 
face  l'essence  divine,  avant  le  jugement  der- 
nier el  la  résurrection  des  corps.  Cette  cou» 
Iroverse  en  n  f  ni  naître  plusieurs  autres 
qui  j  avaient  rapport.  Par  exemple,  si  la 
roi  et  l'espérance,  prises  comme  vertus 
tliéologaies,  subsistent  dans  les  âmes  justes 
après  la  mort;  si  les  flmesde  ceux  qui  meu- 
rent en  péché  mortel  vont  tout  aussitôt  en 
enfer;  si  tous  les  démons  habitfnl  dnns  l'air 
jusqu'au  jour  du  jugumeni,  ou  si  quelques- 
uns  d'eux  sont  dans  l'enfer,  soil  conlinuel- 
lement,  soit  par  inierTalle.  Les  seoliffleols 
■  sur  tout  ceci  n'étaient  pas  uniformes.  Les 
uns  disaient  qu'avant  la  résurrection,  les 
Ames  saintes,  quoique  placées  dans  le  ciel, 
ne  voient  point  Teasence divine:  que  la  fol 
et  Tesiiéronce  subsistent  dans  elles  jusqu'au 
jour  du  jugement;  que  les  âmesdes  pécheurs, 

auoique  arOigées  dès  l'instant  de  la  mort 
0  quelfîiies  -sentiments  de  peine,  nc^seront 
cependant  tourmentées  par  le  feu  de  l'en- 
fer qu'après  avoir  repris  leur  corps;  qu'en- 
lin  tous  les  démons  hnbilont  !/i  r«i^'ion  de 
l'air  jusqu'au  jugemeut  dernier.  Lcâ  autres 
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docteurs ,  au 'contraire  ,  et  c''^tnit  lo  plus 
grand  nombre,  avaient  des  sentiments  tout 
opposés  sur  les  quatre  points  que  nous  ve- 
nons de  dire.  » 
XIV.  Après  ce  pré<ambulc,  Benoît  XII,  ou 

(ilutôt  le  cardinal  Jacques  Fournier,  expose 
a  division  de  son  livre  en  six  traités. 

«  Danate-premier,  dit-il,  j'ai  rappelé  cha- 
cune des  propositions  avancées  par  reux 

Sui  tiennent  le  délai  de  la  vision  intuitive, 
a  reconnaissent  que  les  âmes  justes  sont, 
avant  le  jour  du  jugement,  dans  le  royaume 
des  cieux  et  dans  le  paradiSt  qù'elles  jouis* 
sent  d'un  repos  éternel»  et  qu'elles  voient 
Jésus-Christ  dans  toute  sa  sploii  leur.  J'ai 
fait  voir  qu'en  conséquence  de  ces  aveux, 
il  fallait  reconnaître  que  ces  âmes  voient 
l'essence  divine  face  à  face,  et  qu'elles  en 
jouissent.  Ensuite  jo  suis  entré  dans  le  dé- 
tail etj'ai  montré,  autanlquo  je  l'ai  pu,  que 
les  saints  morts  avant  l'Ascensioa  de  Jésus- 
Christ  sont  dans  le  eief ,  oû  fis  possèdent  la 

vie  éternnîle  pI  la  claire:  vuo  de  Diuii. 

«  J'ai  prouvé  la  môme  chose  des  justes 
moris  depuis  l'Ascension  du  Fils  de  Dieu» 
tels  que  sont  les  martyrs,  les  simples  fidèles 
décédés  en  état  de  grâce,  el  môme  les  enfants 
sortis  de  ce  monde  avant  l'usage  de  leur  li- 
bt'ri(^.  J'en  ai  conclu  que,  dans  ces  saintes 
ûiijus,  il  11  y  a  plus  proprement  ni  foi  ni 
espérance.  Mais  parce  que  tout  cela  ne  peut 
sp  démontrer  parla  simple  raison  naturelle» 
j  ai  allégué  en  preuve  de  mes  eonclusions 
les  auloi  ités  de  l'Eci  ilurc,  de  la  glose  ordi- 
Dnire,  des  saints  Pères  approuvés  dans  l'E- 
glise, desOffieesqni  sont  en  usage  aux  fétm 
des  saints,  et  j'ai  cilé  exactement  les  pas- 
sages. Voilà  pour  k  premier  traité. 

«Dans  le  second,  j'ai  montré  aussi  clal* 
reraeni  qn'i!  m'a  éié  [).)ssible,que  les  âmes 
dçs  hommes  morts  dans  le  péché  mortel 
sont  dans  l'enfer  avant  le  jugement  der^ 
nier  ;  que  c'est  aussi  le  sort  de  plusieurs 
démons,  et  que  tous  les  démons,  sans  en 
excepter  ceux  qui  habitent  'a  rchi on  do 
l'air,  sont  dés  h  préseul  tourmeniés  par  le 
feu  de  l'enfer.  J'ai  suivi  pour  le  prouver  la 
même  méthode  que  dans  le  traité  i«cécé-* 
dent. 

«  Dans  te  troisième,  après  avoir  dlsIiB* 

gué  trois  sortes  de  jugements  de  Dieu,  sa- 
voir :  celui  qu'il  porte  des  hommes  tandis 
qu'ils  sont  sur  la  terre,  celui  qu'il  rend  à 
la  mortd<»  cbnrun,  et  le  dernier  où  il  jugera 
le  mondtiefiiier.j'Ei  fait  voir  que,  jusqu  àce 
jugement  général,  il  y  a  des  secrets  ignorés 
des  anges  et  dessalais,  lesquels  leur  seront 
révélés  alors.  Us  ignorent,  par  exempte, 
les  pensées  secrètes  des  hommes,  et  par 
conséquenl  le  mérite  et  le  démérite  :  objet 
du  jugement  que  Dieu  en  porte  actuelle- 
ment et  qu'il  en  portera  ë  l'heure  de 
la  mort.  Ils  ignorent  la  prédestinaltoa  et 
la  prescience  divine  sur  le  salut  ou  la  dam* 
nation  de  telle  ou  telle  personne.  Ils  igno- 
rent ce  qu'on  appelle  ies  futurs  contin- 
gents, à  moins  que  Dieu  ne  les  leur  révèle. 
Mais  tout  ceci  sera  découvert  au  jugement 
dernier  ou  après,  parce  que  Dieu  leur  don- 
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nera  toutes  les  connaissanees  qu'ils  pao- 
Tenl  raisonrablcmonl  désirer.  J'ai  aussf 
•ipliqu4  dans  le  même  endroit  pourquoi 
la  béatitude  accidentelle  croîtra  pour  les 
aaintt,  et  le  supplice  pour  les  méchants. 

«  Dans  le  quatrième  traité,  j'ai  répondu 
aux  dîflîcultés  que  proposent  les  parlisnrs 
du  délai  de  la  vision  intuitive  ;  j'ai  suivi 
pied  h  pied  Im  raîsons  el  Im  antonf^  dont 
ils  font  usage  ;  j'ai  fârhé  d'»-n  np[  rofoodir 
le  seiïf,  jVn  ai  montré  le  faible,  et,  comme 
on  nvait  cité  infidèlement  plusieurs  telles, 
j'ai  rétabli  le  vrai  sens  de  chacun,  pour 
montrer  que  ces  passages  ne  favorisent 
point  nos  adversaires. 

«  0aos  le  cinquième  traité,  j'ai  combattu 
les  rafsons  de  ceux  qui  prétendent  qu'ac- 
tuellement il  n'^  a  auctin  dt^nmn  dans  l'en- 
fer. Dans  le  sixième,  j'ai  réfuté  le  sentiment 
do  délai  des  peines  de  Tenfer  pour  les  mé- 
chants, et  j'ni  njoutô  plusiriirs  autorités  à 
celle*:  que  j'avais  rassemblées  sur  la  même 
aietièrc  d.ins  lesecond  traité. 

•  Au  reste,  continue  la  Préface  du  Papa 
Benoît,  quoique  tout  ce  qui  a  été  avancé 
par  mon  prédécesseur  folt  de  vitre  ?oix, 
soit  par  écrit,  n'ait  été  que  pour  le  scnti- 
nif»nl  que  je  comba^s,  il  a  néanmoins  tou- 
j  '  irs  (Jt^claréau  peuple  dans  les  églises,  el 
aux  i^lata  de  sa  cour  dans  tes  consistoires, 

J|Q*il  m  parlait  ainsi  que  par  forme  de  con- 
éreece  et  poar  (^clnin  ir  la  vérité  sur  une 
opinino  jusque-là  peu  soutenue.  C'est  ce 

3u'il  a  encore  assuré  sur  la  fin  de  sa  vie,  el 
plus  il  n  fait  un  Acte  qu'il  se  proposait 
d'ériger  on  bulle,  par  lequel  il  déclare  qu'il 
avait  cro  et  qu'il  croyait  sincèrement  que 
les  im^s  saintes  voient  Dieu  face  è  face 
avant  le  ju^'i-mcnl  géïKÎral.  Je  dis  tout  cela 
«J.ins  ceit»;  Préface,  de  peur  qu'on  ne  s'ima- 
poe  que  mon  prétlécusseur  a  tenu  et  as- 
taré  le  eontraire  de  ce  que  j'ai  décidé,  de 
l'eris  des  cardinnux,  après  non  éléfatioo 
au  nonlilicar  (272).  » 

XV.  Benoît  XII  parle sinsi,  parée  qa*il 
piiKv!n  sa  bulle  dogmali.]ue  ;iv,int  de  mellrn 
hon  livre  au  jour.  El  le.s  prét^aulions  qu'il 
prit  poar  donner  ce  livre  an  puMie  sont  en- 
core reroarqnflhies.  Il  nous  apprend  lul- 
nème  qu'il  l'avait  iaii  cxamiuer  jusqu'à 
deux  fois  par  un  grand  nombre  de  prélats 
•t  de  théologiens. 

«Après  une  revue  si  exnclc,  dit-il,  je 
ronsens  de  le  publier  [four  e  l>ien  do  i'E- 
eiise,  non  que  je  croie  l'ouvrage  digne  de 
rettftnilon  des  babHes  gen^,  qui  peuvent 
braucoup  mieux  faire  que  moi,  mais  jo  le 
publie  pour  l'insiructiou  des  simples,  do 
peur  que,  si  par  hasard  de  pareilles  ques- 
tions venaient  à  renaître  dans  l'Eglise,  ils 
ne  fussent  trompés,  faute  d'avo'"  vu  cet 

iTti)  Après  d'Ile  expiicalioti  el  relie  dentiére 
devlirjiiofi  de  PapeBeiioIi  X.II  mucliaiit  le  sctiii- 
•iret  de  son  pridéeesaeor  Jean  IXU^  on  a  lieifc 
d'elfe  surpris  de  lire  dans  flearj  les  lignes  sei' 
vantn.  ^tiilL'  du  résumé  qu'il  •tonne  de  la  Ruîle 
4vfinaliqii(^  île  fti-noll  XII:  i  CVsl  ainsi  que.  lei'^ipe 
l«  ;  .ui  r.  jciii  1  ijiiiiion  «le  son  proilne8>cur,  cl  se 
lini  à  celle  qu'cuseignail  recelé  dt  V*m  avec  toute 
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écrit,  l'ai  aussi  an  sue  la  postérité,  qui 
ponrrn  connaître  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
sou  que  la  décision  précédente  a  été  don- 
née parle  Sainl-Siéj^o.  » 

Il  parle  encore  de  la  bulle  définitive  por» 
tée  avant  la  publication  du  livre.  Bnfioy. 
pour  snuir  nir  partout  le  caractère  de  mo- 
destie qui  lui  était  propre,  le  Pape  conclol 
sa  Fréface  par  fa  déclaration  suivante  : 

a  T  ut  c  •  que  j'ai  dit  dans  ce  livre,  ex- 
cepié  les  articles  qui  sont  les  mèroe^  que 
ceux  de  la  bulle  qui  a  précéiié,  jejveux 

au'on  le  regarde, non  comme  les  définitions 
'un  Pane,  mais  comme  les  sentiments  d'ua 
théologien»  de  façon  qu'il  soit  permis  à 
quiconque  d'y  opposer  ce  qui  lui  parattra 
plus  conforme  h  la  foi,  h  l'Ecriture  sainte  et 
a  la  doclrine  des  saitils  Pères.  Je  s  >nriif?is 
cet  écrit,  aussi  bien  que  tous  mes  autres 
ouvrages,  au  jugement  et  I  la  correction  do 
la  sainte  EgltM^  r^mnifie  et  do  mes  SUCCSS* 
seurs  légiliiitemeut  élus  (273).  » 

XVI.  Le  séjour  du  Pape  au  château  du 
Pont-de-Sorgues  fui  de  près  de  quatre 
mois,  au  bout  desquels  il  rentra  à  Avignon 
pour  porter  le  dernier  coup  è  l'opinion  du 
délai  de  la  vision  iiituiiivo  Le  décrol  qui 
devait  terminer  celte  disj  ulc  ne  tarda  l'as 
h  paraître.  Il  commence  (lar  ees  mots  :  Be- 
fudietui  Dnu,  et  le  Pape  a'j  exprimu  eu 
ces  termes  : 

«  Du  temps  de  notre  prédécesseur 
Jean  XVilt  d'beureuse  mémoire,  il  s'émut 
une  controverse  entre  quelques  docteurs 
en  théologie,  touchant  l'c^iat  dns  justes  après 
la  mort,  savoir,  s'ils  voient  l'essence  di- 
vine avant  la  résorrection  des  corps.  De  cet 
article  on  vit  naître  quelques  autres  ques- 
tions, on  se  partagea  de  senlimnots.  Les  un» 
se  déclarèrent  pour  l'adirmative,  d'autres 
embrassèrent  le  parti  opposé  ;  quelques- 
uns  suivirent  le  tour  de  leur  imagination 
pour  expliquer  !a  uianière  et  les  qualités 
de  cette  vision  de  l'essence  de  Dieu»  com- 
me on  peut  le  remarquer  dans  les  écrits 
qui  parurent  en  co  lemps-lè.  Notre  prédé- 
cesseur, à  qui  il  appartenait  de  décider,  se 
disposait  à  te  faire,  lorsqu'il  plut  au  Sei«. 
gnaur  do  le  retirer  de  ce  monde. 

t  Ainsi,  nous,  qui  lui  avons  succédéaprès. 
nn  long  examen  et  une  mûre  délibération 
avec  nos  frères,  les  cardinaux,elde  leur  avis, 
nous  décidons,  par  cette  constitution,  que 
toutes  les  âmes  saintes,  lanl  celles  ({ui  ont 
quitté  leur  corps  avant  la  Passion  de  Jé-^ 
sos-Chrial  que  celles  qui  s*an  sépareront 
dans  toute  la  suite  des  siècles,  sont  ou  se- 
ront dau5  la  ciel,  dans  le  royaume  des 
cieux,  dans  le  paradis  avao  Jésus -Christ  et 
dans  la  com/iagnie  des.aogeSf  jpui<;<;niit  de 
l'essence  divine  par  une  vision  iniutuve, 

l'Eglise.  ecctés.,  l.  xav,  n»**.)  On  ne  «loU 

pa»  être  moins  surpris  de  voirBcraitll-DercAsiel  ap* 
pclar  4f MtMfnM  les  dSmarciMS  de  Jean  par 
rappnrii  le  eacstioaéa  la  Ti»len  béatMqae.  (tti$t» 
l'Egt^mu  de  M.  Baorion,  IMS»  low.  Y,  pag» 

(iiz)  R:\yna!d.,  adaa.  1335,  D.  t  Cl  seae.«,ei  aiiv 
1356,  u.l  cl  uiiq. 
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laca  à  face,  nue,  claire  et  mainTesle,  sans 
inlerposUioo  d'aucune  créature  ;  visiun  qui 
est  la  source  de  la  béatitude,  de  la  vie  de 
l'âme  et  du  corps  durant  l'éluroiié  ;  vision 
«fsine  cesse  jamais  étant  une  fois  com> 
racncée,  et  qui  exclut  pour  toujours  le« 
scies  de  la  foi  et  de  l'espéranee.  en  tant 
que  co  sont  des  vertus  théologales. 

«  Nom  défloisMos  aussi  que  les  âmes  en 
péché  mortel,  aussitôt  après  la  séparation 
du  corps,  descendent  dnns  les  enfers  et  y 
aoot  tourmentées  par  les  peines  infer- 
nalas;  que ,  néanmoins*  an  jour  du  ju- 

Sement,  tous  les  hi  mmos  comparallront 
avant  le  tribunal  do  Jésus-Chi  ist,  en  corps 
et  on  âma^  poar  rendre  compte  de  leurs 
««îlions,  et  y  ri^cevoir  dnns  leurs  corps  la 
récompense  du  bien  ou  ia  punition  du  mal 
qu'ils  auront  fait  en  cette  vie.  Nous  voû- 
tons enfln  que  quiconque  oserait  enseigner 
le  contraire  de  ce  qui  «>sl  ici  déclaré,  soit 
puni  comme  hérétique  (27i).  »  Cetie  bulle 
«et  datée  d'Avignon*  le    janvier  1336. 

Ainsi  fut  décidée  pnur  toujours  une  con- 
troverse qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit, 
ptr  la  qualité  de  ceux  qui  s'y  irouvèreut 
mêlés.  Benoît  ne  trouva  »ucune  résistance 
àsn bulle.  V'uiie  du  délai  de  la  vision  n'a- 
vait dit  aucun  progrès  dans  les  esprits,  et 
rnn  reconnut  avec  joie  que  le  décret 
«postniique  eiprimail  clairenient  ce  (}ui 
avait  toujours  été  enseigné  aux  ûdèles  tou- 
chant ta  récompense  des  justes  et  la  puni- 
nition  dea  méchants  au  sortir  de  celte 
vie  (275). 

XVll.  liais  Benoit  XII  n'eut  pas  toujours 
h  demeurer  dans  ces  régions  pures  et  saines 
de  la  théologie;  il  dut  aussi  se  mêler  aui 

oITaircs  extérieures  de  son  temps,  et  c'est 
sur  CA  nouveau  théâtre  que  nous  allons 
maintenant  apprécier  son  action. 

Dès  lu  cominotioenient  du  pontificat  de 
Benoit,  le  roi  do  Franco,  Philippe  do  Valois, 
lui  avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  de  faire  Jean,  son  (ils  aliie,  roi  de 
Vienne,  de  le  faire  lui-môme  vicaire  de 
l'empire  eo  Italie,  de  lui  donner  le  décime 
des  dîmes  pendant  dix  ans,  et  tout  le  trésor 
de  l'Eglise  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte. 

Ces  demandes  effrayèrent  teUegaent  le 
Fape  et  tes  cardinaux  qu'ils  résolurent  de 

se  réconcilier  avec  Tenipereur  Louis  de  Ba- 
vière, contre  lequel  le  Pape  Jean  XXll  avait 
dft  sévir.— Fey.  l'article  de  ce  Pape.— Louis 

ayant  appris  celte  disposition  favorable  par 
l«s  amis  qu'il  entretenait  en  cour  do  Rome, 
wivoja  aussilêt  au  Pape  et  aux  cardinaux 
des  ambflssndeurs  avec  dos  lettres  irès-sou- 
Bdses.  Benoit  Xll ,  de  son  côté,  écrivit  aux 

VU)  Rajrnald.,  an.  1336,  n.  S  et  teq^ 
i75)  Uni.  del'hgt.galt,,liv.  xjxnu. 
(î"6i  Albert.,  in  CAron.,  p.  146. 
(377)  tl  riiiii  remarquer  que  icltfl  réponse  est 
ainti  rnppcricc   par  ik'r.niiU-nrrc.igtcl  (Hiii.  de 
FEgl.,  liv.  vLiv,  mm.  Yll,  p.  2t)7,  M  l'é.lil.  d« 
r»hhé  Robiaiio,  1855.  et  que  ITieurjrui  *lire  à  9*' 
uelt:  t  An  contraire.  cVsl  nous  qui  avoiix  fail  conlie 
lui.*  (fli$t,t€€Ut.,  hv.  xciv,  D. 43.)  tifiiu  vicui  de 
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ducs  d'Autriche,  alliés  de  Louis,  qu'il  reeo» 
vraitce  prince  avec  plaisir  s'il  voulait  reve- 
nir au  sein  de  l'unité  catholique.  Ces  leltfea 
sont  du  mois  d'avril  1335. 

Les  ambassadeurs  de  Tempereor  étaient 
Louis,  conile  d'Ockiugen,  avec  trois  clercs 
et  trois  rhevatierfr,  qui  arrivèrent  près  du 
Pape  Dtnolt  lu  28  avril  1335,  et  le  5  juillet 
ils  partirent  d'Avignon,  emportant  les  con- 
ditions que  le  Pape  exigeait  pour  parvenir 
à  raccoiumodemeiil,  llsrevintenli'annéesui- 
vante  avec  une  procuration  datée  du  5  mars, 
et  qui  révoque  tout  ce  que  Louis  a  fait  contre 
le  Pape  Jean  XXll,  et  tous  les  édits  qu'il  a 
publiés  à  Rome,  aioulanl  plusieurs  pro- 
messes pour  confirmer  l'accommodement. 
Les  ambassadeurs ,  étant  arrivés  k  Avignon, 
furent  eu  consistoire  public,  Marquard  de 
Randec  portant  la  parole,  ils  demandèrenl 
que  Louis  de  Bavière  fût  absous  des  cen- 
sures l'ortées  contre  lui  par  Jean  XXll,  of* 
Iratit  do  Siilisfairc  h  TEgliso.  Benoit  Xll  dit 
qu'il  en  délibérerait  avec  les  cardinaux  pour 
conduire  celte  aflTaire  \  bonne  fin,  quoi- 
qu'elle fût  dinicile  ;  mais  il  ne  décida  rien. 

Albert  de  Strasbourg,  auteur  .du  temps, 
ajoute  (276)  que  le  Pape  répondit  fort  f(ni* 
cieusement,  que  lui  et  les  cardinaux  seraient 
fort  aises  que  l'Allemagne,  ce  noble  rameau 
de  l'Fglise,  se  réunit  au  tronc  d'une  ma- 
nière si  honorable  jiour  le  Saini-Siége.  Il 
s'étendit  sur  les  louanges  do  l'Allemagne 
et  de  Louis,  qu'il  disait  être  le  p/ut  neêla 
seigneur  du  inonda,  aitrihuaiit  h  la  vacance 
de  i'empire  les  désordres  de  rilalie  et  la 
perle  de  l'Arménie  et  de  la  T<>rre-Ssinte.  Il 
.conclut  qu'il  devait  donner  l'absolution  à 
Louis,  et  on  espérait  qu'il  la  donnerait  te 
londemain.  Mois  le  roi  d»'  Franc  e  cl  le  roi 
de  Naples  avaient  détourué  de  ve  dossoiu 
presque  tous  les  cardinaux.  Car  pour  s'y 
0|»poser  il  était  venu  en  cour  de  Rome  deux 
archevêques,  deux  évéques  et  deux  comtes 
de  la  part  du  roi  Philippe,  et  autant  de  la 
p»rt  du  roi  Robert,  (|ui  soulenniont  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  de  préférer  un  si 
grand  hérésiari]ue  à  leurs  maîtres  très-ft- 
dôles  à  l'Eglise,  et  que  le  Pape  devait  pren- 
dre garde  d'étro  nommé  fauteur  d'héréti- 
ques. Le  Pape  dit  :  «  Que  veulent  donc  vos 
maîtres?  Veulunl-ils  qu'il  n'y  ait  point  d'em* 
piret  »  Ils  répondirent  fièrement  :  «  Saint 
Père,  ne  faites  p.-is  iJiio  à  nos  maîtres  et  à 
nous  ce  que  nous  ne  disons  pas  :  nous  ne 
parlons  pas  contre  l'empire,  mais  contre  la 
jiorsoune  de  Louis,  qui'est  condamné.  ■  Et 
comme  ils  disaient  qu'il  avait  beaucoup 
fait  contre  l'iiglise  romaine,  le  Pape  répon- 
dit :«  C'est  Rome,  .m  cuntraire,  qui  en  a 
trop  fait  contre  lui  (2T7)  ;  il  serait  venu,  uo 

lira  que  ce  Louis  Ae  BaTÎére  qui  avati  cnodamné  «v 
feu  le  Pan«  Jean  XXll  et  le  roi  de  Naples,  était  ap- 
(f  ie  |Mr  ucMoliXli  le  plut  noble  êeigneurdu  mande. 
T«>ui  cela  eut  Tort  kUkpect.  K\M>iA^  bien  que  nous 
nous  i^rvions  en  cM  eedroii  des  deux  lilsiarleiisque 
lions  veiiona  deimininer,  iiiMsdevMS|iiévoiiir'qae 
leur réeiine  mérite  qn*ttne  demi  connanee,  qu  plmél 
un  ne  (liiil  y  (|u'tiiie  t  Iiom'  :  l'cxlrëinc  moJéra- 
itou  (Il  CiuuU  cu\ci»  Lutud  tiu'il  Ci  ai  (tcuvoir  plus 
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liéton  A  is  main,  aux  pieds  de  oolre  prédé- 
eeiMur,  s'il  arait  voulu  le  recevoir.  Mais 

3u'on  me  laisse  f>»ire,  a]ou(a-l-iî.  je  tirerai 
tt  lui  (ies  condiiions  plus  avantageuses  à 
vos  maîtres  mi>met»  qutt  sHIs  te  lenaifiot 
dtfu  UD0  prisoD.  • 

Awe  tons  ces  inénsftemenlt«  le  Ptpt>  ne 
pot  rien  gagner.  Déjh  Philippe  avait  saisi 
dans  ses  âa(s  le  revenu  des  biens  qu'y 
•raient  ios  eardfnaof ,  et  ces  prélats  ne-mon- 
trèrent  pas  à  bern;rnii;i  près  îo  dtîsiiit^resse- 
menl  courageux  de  li*  noli  XII.  Aux  sug- 
gestions de  ta  cour  deFratirn,  if>$  eêrdinauz 
ajoutèrent  que  le  roi  de  Boliômc,  et  par 
rimpiilsinn  de  r.eiui<ci,  ceux  do  Hongrie  et 
de  Polo»;ne,  se  disposaient  à  faire  un  autre 
roi  des  Romains,  n  Puisque  Louis  do  Ba- 
vière, concluaient-ih,  déplatt  aux  princes 
méQH's  lÎK  ij,iiioi)  et  à  qiieli]aes-uos  de 
ses  plus  proches  parcDls,  il  serait  de  la  der- 
nièfo  ifloprodenctf  de  soulmir  contre  tant  de 
forces  lin  prince  médiocre  et  sans  appui.  > 
Le  généreux  Pontifei  au  contraire t  était 
Tivemeol  touché  des  instaooes  et  des  sou- 
missions que  ce  prince  ne  se  rebula'/t  pas 
délire  pour  ubic^nir  son  absolution.  Dans 
le  cours  de  la  seule  année  1386»  Louis  01 
jusqu'à  trois  fois  ces  démarr  lips. 

Quant  à  rintrusiun  de  I  uuiipape  Pierre 
de  Corbière  è  laquelle  Louis  avait  tant  con- 
Iribué,  il  alla  jusôu'ili  protester  avoir  ignoré 
que  ce  fût  one  hérésie  de  croire  l'empereur 
eo  pouvoir  Je  (iéposcr  un  Pape  el  d'en 
Aire  no  autre.  11  sa  repentait  aussi  d'avoir 
doooé  retraite  aux  Trsodscains  schismati- 
q-jes  el  à  d*autres  docteurs  suspects,  abju- 
rait leurs  erreurs,  el  déclarait  qu'il  s'était 
eoodoit  en  eeiaeomroeun  chevalier  sans 
é'.'jâp  qui  n'cnlend  ni  les  Ecritures  ni  les 
»ubu)i tés  des  savants.  Il  demandait  pardon 
de  n'avoir  point  observé  les  interdîts,  ut 
a!tait  jusqu'à  renoncer  à  son  courounement 
(ail  à  Rome. 

Tant  du  négociations  ajaot  échoué,  Henri 
de  Virneberg,  archevêque  de  Mayence,  at- 
taché à  Louis,  rassembla  dans  1a  ville  de 
Spire  la  plupart  de  ses  sufrragnnls,  nu  nom- 
bre desquels  était  l'évèquede  Strasbourg, 
guidé  par  ce  docteur  Albert  qui,  comme 
nous  v.  nons  de  le  dire  (note  277),  est  si  sus- 
pect de  servilisme.  Le  résultat  de  celle  as- 

rtrcir-'-ru  aincniT  pnr  li  à  aessPiitimenls mei!leurs. 
C'e^l  iloitc  ylmùi  la  poti$é«  muM  faul  voir  ici  que 
les  lerines  inèriics  ;  ceci  e  i  niant  plus  vr:ii  ipie 
ces  deux  auteurs  oui  pui^é  uuiqueineiil  tl;tiis  la 
Ckroaiqtu  d'Alberl  d«  SuuBbourg,  el  que  cet  Allierl 
écrivait  (Uni  le  «eas  daa  AMemanda  de  cette  ^moque, 
fmt'k-éirv  des  psrifeans  de  Lnais  :  il  ]oua  même  un 
f^lP  qni  montre  i;'U'  eu  prince  pouvnit  conipiersur 
lui;  il  fui  <1rpiilL-  par  ^Oll  CVCi|UC  a  la  cour  d'Avi- 
gnon,  l'uur  y  porierdcs  copies  du  docrel  qesLolliS 
oppquii  aux  bulles  du  Pape  Jeau  XXil. 

Uo  bitloricn  ^  réceut.  M.  l'ablié  Rohriwclier, 
M  dit  fsece  itiii  anit  lur  les  faits  qui  iioiisoeeit> 
pent  :  «  Les  auieurt  ée  Ta  TIe  du  Pape  Benoit  Ht 
rapportent  que  dm  ^;  I  s  commenceuieiUi)  de  son 
pontiAeat,  il  envov^  bi:%  lumces  à  Louis  de  Uavieir, 

Sur  iVshorler  à  di&cuiuiiiuer  ^es  ullcnlaU  COiilrc 
klite  roinatne.  ci  le  porter  à  rentrer  daos  son 
ifcBiiiwre  Le  Sainippèie  se  ^uadalt  i|u*iiavaii> 
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semblée  fut  d'envoyer  au  Pape  demander 
définitivement  rabsolulioli  de  i*eflapereBN 

et  si  on  la  refusait,  de  se  rassembler  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

Benoit  XII  reçut  les  envoyés  avec  des 
marques  toutes  nouvelles  de  bienveillance, 
et  leur  dit  :  «  Je  suis  bien  disposé  h  l'égard 
de  votre  maître;  m  iis  li  roi  do  France  m'a 
écrit  que  si  je  l'absous  sans  sou  coosenie- 
meot,  il  me  traitera  plus  malqut^ne  Ta  été  le 
Pape  Bonifflce  VIII.  »  On  !n  voit,  si  le  Pape 
cherchait  à  ramener  Louis  de  Bavière  qui 
troublait  l'Eglise,  il  n*élatt  néanmoins  pas 
libre  dans  cette  entreprise  ,  car  il  u  nii  h  re- 
douter les  attaques  du  roi  do  Frimcc,  tout 
I)r(t  à  renouveler  les  scandales  et  les  sacri-. 
iëges  de  Philippe  le  Bi'l.  Benoît  écrivit  en 
Aliéuiague  que  la  néi;ocialion  avait  été  in- 
terrompue par  rim[iaiience  el  le  défaut  ilo 
circonspection  des  utinislres  de  Louis;  que 
cette  affaire  ne  devait  se  tialter  qu*en  eoor 
de  Rome,  et  que  le  plus  grand  obstacle  à  sa 
réussite  venait  des  préparatifs  de  guerre 
que  Louis  faisait  contre  la  France. 

XVIII.  Dans  In  mnis  même  d'où  celle 
lettre  est  datée,  tous  les  électeurs  de  l'em- 
pire,  è  TeicepUoD  du  roi  de  Bohêina,  s*as^ 
semblèrent  au  territoire  de  M:iyorice,  pnis  H 
Rentz  près  Coblenlz,  el  tlreul  uuu  su;  lu  da 
déclaration  de  1682. 

En  effet,  ces  théologiens  d'une  nouvetlt» 
espèce  arrêtèrent  que  l'empire,  quant  eu 
temporel,  est  indépendant  des  Papes,  el  ils 
s'engagèrent  par  serment  à  le  maialeuir 
avec  ses  droits  contre  toute  puissance  sans 
excepiion,  îi  cûnlraindro  môme  de  le  soute- 
nir tous  ceux  qu'ils  pourraient,  noaobstaul 
toulft  absolution  ou  dispense 

Encouragé  par  cet  acte,  Louis  convoqua 
une  dièle  à  Francfort  et  tit  déclarer  nulles 
les  procédures  faites  contre  lui  par  le  Pape 
Jean  XXII.  Le  décret  e^i  développé  et  l'on 
veut  y  établir  l'élrans^L  doctrine  qu'on  y 
professe  :  «Jrtiflce  ordinaire  à  tous  ces  ju- 
ri^les  qui  prétendent  pouvoir  usurper  im- 
punément les  droits  de  l'autorité  spirituelle 
et  atlrancliir  les  peuples  de  si  uiaiernelle 
protooiioo  I  Ainsi,  on  établit  dans  ce  décret 
que  la  juridielioo  spirituelle  et  la  juridic- 
tion tempor<'!!c  sont  di^u'ncles,  et  l'on  ei 
coaclut  que  le  Pape,  dans  ce  dernier  ordre, 

ceralt  plus  auprès  de  cr  prinre  pnr  rctie  nMnière,^ 
qu'en  iMjMrsuivant  le  prot  ts  CiMUDirncé  contre  lui 
par  Jean  XXII.  Louis,  dt  -  i  (Vi,'.  rnv  .)  i  des 
aniliassadeurs  k  Benoit,  pour  deuuiidcr  la  suppres- 
sion de  ce  proeès.  Hais,  pendant  le»  négociations, 
kaol-disaiileaqtereur.  parle  conseil  de  quelouca 
moines  sdilseiaiiques,  publia  un  décret  du  huit 
aoCi  1338,  uù.  de  sa  seule  autorité,  il  prétendait 
déclarernulles  les  procédures  taiies  contre  lui  par 
Jean  XXII.  L*  PapeBeiioll  Xli  3)  ni:  loue  reconnu 
que  Uuis  de  Bavtcre  n'agissait  jus  do  boiuic  foi, 
et  qu'il  nedeieanifaiil  é^rc  réconcilié  aveclEgliso 
que  pour  éln  micas  en  éiai  de  la  troubler,  ne 
changea  rien  de  mut  ce  qui  avait  été  bu  a  sen 
égard.  Us  demcurèreiil  touufuis,  (tarant  loul^  le 
pr  r  lifiral  tic  Ikuuit,  dans  une  espèce  de  trêve  i  nii 
en  v>.  l'autre. •  (ilisf.  seir.  de  CEfU  MiA.,t,%S« 
p.  iïti,i77.) 
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ne  peut  rien  faire  que  par  alleolal  contre 
l'empereur.  On  combattit  ensuite  eelle  m- 
prématin  rfifine  qui  fait  dériver  du  fîn  ive- 
rain  Pontife,  c'est-à-dire  de  l'unité,  la  puis- 
sance d'emprunt  et  de  délégation,  et  qui 
prÏTail,  tant  de  l'autorité  que  du  titre  d'em- 
pereur, le  roi  élu  dos  Romains,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  consacré  par  le  Pnpe.  On  s'élHva 
ainsi  contre  la  plénitude  de  puissance  qui 
o'est  pas  seulement  dans  l'ordre  des  choses 
normales,  mni^qae  la  jurisprudence  de  ces 
temps  elle-mCme  ne  pouvait  s*erop6cber 
de  reeonDsttre  sut  Pontifes  romains  ùral 
au  tenmorel  qu'an  .«pirituol. 

Et,  chose  étrange  l  le;»  partisans  de  Louis 
de  Bavière  employèrent  à  la  défense  de  leurs 
principes  l'autorité  de  Gratien,  dont  le  Dé- 
cret et  la  Glose  constatent  des  principes  op- 
posés ;  ptr  la  Diême  ineoMrenee  d'idées  et 
de  raisonnements,  ils  se  servirent  encore 
do  plusieurs  autorités  du  Décret  et  de  la 
Glose,  pour  soutenir  que  ce  concile  général, 
auquel  Louis  avait  appelé,  est  supérieur  au 
Souverain  Pontife,  quand  il  s'agit  de  la  fui 
et  du  droit  divin. 

Tout  ceci,  assurément,  n'annonce  pas 
que  les  démarches  de  Louis  pour  se  récon- 
cilier avec  le  Sainl-Siége  étaient  bien  sin- 
cères, et  l'on  comprend  avec  quelle  réserve 
doivent  être  admis  les  récits  d'Albert  de 
Strasbourg,  ainsi  que  nous  l'avons  déj.n  fait 
remarquer  (278j.  Ce  fut  ce  docteur  qu'on 
cliargea  de  porter  à  Benoit  Xli  la  résolution 
des  membres  de  la  diète,  et  de  représenter 
ue  son  propre  évèquu  ne  pouvait  plus  su 
ispenser  de  faire  nomoiege  à  l'emiiereor 
Louis  (an  taSSL 

Le  Pape  TOniul  d'abord  parler  durement 
de  ce  [>rînce  5  l'envoyé.  Mnis  1j  f  ssiinula- 
lion  n'était  \ms  le  caractère  de  ce  digne  Pon- 
tife. Albert  lui  ranpela  les  anciens  témoin 
gnagcs  do  bienveillance  qu'il  avait  donnés 
a  l'empereur;  aussitôt  lo  bon  Pape ,  reve- 
nant à  sa  sinpilcité  et  à  sa  douceur  nalu- 
relles,  dit  en  souriant  :  «  Au  moins  n'est-il 
i»as  convenable  qu'il  me  rende  le  mal  pour 
le  bien.  »  Benoît  XII  é|>rouvant  toujours  ta 
mémo  géoe  durant  son  séjour  à  Avignon , 
ui  dura  autant  que  sa  vie,  cette  affaire 
pineuse  demeura  en  soulTrance  tout  le 
reste  de  son  pontiticat.  Nésumoins»  il  ne 
renouvela  jamais  l'aDathème  eooire  Louis 
de  Bavière  (279). 

XIX.  Le  17  août  1339,  BenoU  Xli  écrivit 
8u  roi  de  Pologne,  Casimir  III  dit  le  Grand, 
une  lettre  il  le  f'Miriu»  <!o  ce  que  ,  ayant 
toujours  devant  lus  yeux  la  crainte  et  l'a- 
mour de  Dieu,  il  aime  et  cultive  la  paix  et 
la  justice,  et  de  ce  que,  comme  un  enfant 
de  grflce  el  de  bénédiction,  il  révère  avec 
touic  [';irdfur  d'uni'  dovution  filiale  ta  ftlèrêi 
la  saiolti  Eglise  romaine. 

Charoberi,  roi  de  Hongrie  al  beau-frère 
do  Casimir,  était  lusat  pieoi  que  loi.  Eltot 

(Î78)  Voy.  b  nota  Î77. 

1-2711)  Sur  toute  celle  afT.iiro  enlic;  iîciuiii  \II  ri 
Luiith  lie  Bavière,  coasuiler  i'iitHoire  dt  U  papauté 
nmrfaiit  U  SIV'mMc.  etc..  Vir II.  l'abMJ.B.  Chris- 
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encore  fort  teune  et  voyant  que  le  trône  lut 
dispute,  il  avait  fail,  I  diverses  repri- 
ses, tln>  v  Ent  de  réciter,  è  certains  jours, 
un  nomt)re  assez  grand  de  Pa/er,  A*Ave  el  da 
Sahe  Regina;  mais  ces  proiiqucs  lui  devfn* 
rent  ^  rharge  avec  les  affaires  de  son 
royaume.  1!  pria  donc  Benoit  XII  6"  lui 
commuer  ces  vœui.  Le  Pape  le  lui  accorda 
p.ir  une  lettre  du  17  janvier  de  la  même  an- 
née 1339,  où  il  restreignit  ces  prières  à 
quinze  l'ar  j*»  ir  lieu  de  cent  el  de  deur 
ceuts  que  Charobert  s'était  engagé  à  dire), 
h  la  condition  de  nourrir  douze  pauvres  les 
jours  otj  il  s'était  obligé  I  plus  de  ciaquaDta 
de  ces  prières. 

Le  roi  Haguns  de  Suède  et  de  Norwége 
se  distinguait  aussi  par  sa  soumission  en- 
vers l'Eglise  romaine.  Christophe,  roi  de 
.  Danemark,  ayant  été  chassé  du  royaume  h 
cause  de  ses  violences  et  de  sa  mauvaise 
conduite,  ayant  n)énie  été  mis  à  mort  en 
i;}3G,  les  habitants  de  la  Scanie  se  donnè- 
rent au  roi  de  Suède ,  Magnus ,  pour  se  dé* 
livrer  de  plusieurs  petits  tyrans  qui  les  op- 
[  rimaient.  Magnus  envoya  ;iu  Pape  Benoît, 
pour  le  prier  de  lui  couûrmer  la  possessioa 
de  le  Scanie,  è  lui  et  1  sa  postérité ,  et  de 
lui  permettre  de  retirer  encore,  s'il  pouvait, 
d'autres  trrres  d'entre  les  mains  des  tyrans  ; 
«vu  principalement,  ajoutait-il,  que  le 
royaume  de  Danemark  n'a  jamais  été  sujet 
à  l'empire,  mais  à  l'Eglise  romaine,  à  la- 
quelle il  peya  tribut,  ce  que  Je  aaia  prêté 
continuer.  » 

Le  Pape  répondit  le  23 janvier  1339  :  •  La 
justice  el  l'Hncien  usage  de  nos  prédéces- 
seurs ne  nûus  permellent  pas  de  procéder 
i  la  confirmation  et  è  la  concession  de  ces 
Sortes  de  biens  tcmpnrels  ,  sans  avoir  cité 
ceuz  qui  doivent  être  appelés  et  nous  être 
informé  do  l'état  des  biens  dont  il  a'agil. 
C'est  pourquoi  nous  n'avons  pu  faire  co  que 
vous  désirez  ,  quoique  nous  soyons  Uispo- 
st^s  à  vous  favoriser  dans  tout  ce  que  per- 
innltra  la  jiistiff' ,  h  cause  de  votre  dévoue- 
ment pour  l'Eglise  rOLuaiiiâ.  >  leile  fui  la 
réponse  de  Benoit. 

L'année  suivante,  13M),  Wuidemar,  fila 
de  Christophe,  récupéra  tout  le  Danemark 
el  le  gouverna  paisiblement  {280}.  La  de- 
mande du  roi  Magnus  de  Suède  au  Pape 
D*én  est  pas  moins  très-remarquable,  en  ce 
qu'elle  constate  que  ,  dans  le  xiv*  sièr-le  .  le 
royaume  de  Danemark  appartenait  à  l'E- 
glise romaine  CI  lui  payait  tribut. 

XX.  Nous  venons  do  voir,  dans  l'nîfairo 
de  Louis  do  Bjvière,  combien  fienoii  Xll 
craignait  les  mauvaises  dispositions  de  Phi« 
lippe  de  Valois.  Cependant  il  ne  le  redou- 
tait pas  tellement  qu'il  n'osât  lui  résister ^ 
et  qu'il  fût  dis|iosé  à  faire  tout  ce  que  ce  tÇÊ, 
aurait  voulu.  En  voici  uu  exeuipie. 

Ko  1387,  Philippe  fini  ¥Oir  le  Pape  a 
Avlgnoa.  Sntre  aulraa  gricaa,  il  lui  de- 

topltc,  s  voU  ii>-8*,  i8S3,  pag-  ^5  el  siuv. 
1 180)  RayasM.,  «t  ana.  lass,  a.  tM» aveela naia 
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ni.inda  la  prorognlicm  des  décimes  da  ia 
croisade,  quoique  les  termes  de  la  croisade 
fuueot  pass^.  6«notl  lui  répondit  avec  aa- 
tiint  d«  ncibicis»  que  d«  fermeté  :  «  Sei- 
giicar,  «ïi  j'avais  deux  .Imes,  je  vous  en  don- 
nerais une  volontiers ,  je  l'exposerais  arec 
plaisir  à  tout  ce  qui  serait  de  votre  aenriee; 
mais  je  n'en  ai  qu'uno,  qui  est  tout  mon 
trésor,  et  je  veui  la  conserver.  Ainsi,  réglez 
Mlemeot  vos  demandes ,  qu'il  ne  s'y  ren* 
conire  rien  de  coniraire  à  la  loi  de  Dieu  , 
rit-n  que  je  ne  puisse  tous  accorder  sans 
intéresser  ma  conscience  et  mon  salut. 
Celles  que  vous  me  faites  aujourd'hui  ne 
sont  pas  de  cette  natore  ;  aussi  je  me  seos 
^ligé  J<!  ?ous  dire  que  je  ne  peux  lef 
■gréer  m  tous  satisfaire  (381).> 

Dés  la  première  année  de  son  pontiQcat , 
1333,  Benoit  reçut  l'hommage  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon,  pour  la  Sardaigno  el  la  Corse, 
et  de  Robert  pour  le  royaume  de  Naples; 
nais  Frédéric,  roi  de  Sicile,  le  refusa,  et  le 
Pape  résolut  de  patienter,  nonobstant  les 
instances  du  roi  Robert,  qui ,  regardant  ce 
prince  comme  un  usurpateur»  voulait  que 
le  Pape  le  poursuivit  sans  relâche.  Benoit 
se  onleiila  de  lui  envoyer  Bertrand,  arche- 
vêque d'Bmbrun,  chargé  d'une  loooilion  eo 
date  du  h  mai,  oft  il  reprend  Taffaire  depuis 
les  Vêpres  stciiiennos  el  rusurpatioo  du  roi 
Pierre,  père  de  Frédéric.  Il  reproche  à  ce- 
loî-el  plusieurs  crimes,  entre  autres  de  s'ê- 
tre arprojirié  le  bien  des  églises,  et  d'avoir 
donné  rtLraite  è  des  apostats  scbismaliques, 
c'est  à -dire  aux  Fiatricelles.  Il  conclut  en 
i'eihortant  h  rentrer  dao»  loib  devoir  et  à 
sstislaire  l'Kgliso. 

Pierre  IV,  roi  d'Arngon,  depuis  surnommé 
lê  Cérémifniêux,  succéda,  l'ao  1336*  à  son 
père  Alphonse.  An  mois  de  novembre  1339, 
i!  vint  personne  Mer:)  ni  h  Avignon,  cl  re- 
nouvela au  Pape  Benutl  II  l'hommage  pour 
t«  royaaoïe  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  que 
SCS  ambassadeurs  lui  avaient  déj&  prêté  au- 
}>aravsnt.  Ce  priuce  était  encore  assez jeuite, 
et  fat  accompagué  dans  ce  vo;^age  par  Jae- 
qfie.«,  roi  de  Majorque,  qui  élail  comme  son 
gouverneur,  el  par  Jean  Xiiuénès ,  arciie- 
vêque  de  Tarragooe.  Pendant  le  séjour  du 
roi  Pierre  h  Avignon,  le  Pape  lui  douna 
pfasteurs  avis  sur  sa  conduite  personnelle 
tl  sur  k-  gouvcrinMiietit  do  son  royaume,  et 
CD  {larliculier  sur  le  trop  de  liberté  que  l'on 
jr  donnait  aoi  infidèles.  Pour  l*en  faire  eou- 
fenir  a;;rr5  qu'il  fut  retourné  en  AragODt 
le  Pape  lui  écrivit  une  lelU  e,  où  il  dit  ; 
«  float  avons  appris  par  k*  r<ip[)ort  de 

[plusieurs  fldèles  habitants  de  vos  Ktats.quo 
es  Juifs  et  les  Sarrasins ,  qui  f  sont  en 
grand  nombre,  avaient  dans  les  villes  et  les 
•'jtres  lietiT  <?f«  leur  demeure  des  habita- 
tions séparées  el  eiifermùis  de  murailles, 
pour  tenir  les  Chrétiens  éloignés  du  trop 

Kand  commerce  avec  eut,  et  de  leur  fami- 
irilé  dangereuse.  Mais  à  présent  ces  infl- 
dèlef  étendent  Jean  quartiers  ou  lea  quît- 


(Vl)  Baynald  ,  aé  ae.  I8S7,  n.  tl  et  soqq. 
1«a.,  fu»,  len,  I,  ^.  SOO  «I  SU. 


ieiii  eniièremenl,  logent  péle-mAle  avec  les 
Chrétiens .  et  quelquefois  dans  les  roémes 
maisons.  Ils  cuisent  aux  mêmes  fours,  se 
servent  des  mêmes  bains  ,  et  ont  une  com- 
munication scandaleuse  et  f-inesto.  Do  plus, 
les  Juifs  bâtissent  leurs  synagogues  et  Ica 
Sarrasins  leurs  mosquées,  et  les  conservent 
au  milieu  des  Chrétiens.  Dans  ces  lieux, 
les  Juifs  blasphèment  Jésus-Christ ,  et  les 
Sarrasins  donnent  publiquement  des  louen* 
gcs  h  Maliomei,  contre  la  défense  du  con- 
cile de  Vienne.  Pendant  que  les  Chrétiens 
font  le  service  divin  dans  tes  églises,  près 
desquelles  sont  en  quelques  lieux  des  syna- 
gogues et  des  mosquées,  ou  quand  on 
porte  les  sacrements  aui  >n;il  id*>s,  les  infi- 
dèiea  font  des  éclats  de  rire  ou  d'autres 
'dérisions.  Nous  tous  avons  prié  Instamment 
de  faire  cesser  tous  ces  désordres ,  et  vous 
nous  l'avez  promis;  c'est  pourquoi  nous, 
vous  en  prions  encore*  el  aQn  que  l'effet 
s'en  fasse  sentir  plus  promptement ,  nous 
en  écrivons  aux  archevêques  de  Tarragono  et 
do  Sarraçosse  et  À  leurs  sufTragants  ,  pour 
on  solliciter  l'exécuUoo.  »  Celle  Jellre  est 
do  8  janvier  13^0. 

XXI.  Deux  mois  après,  Benoit  Ttll  Ht 
publier  la  croisade  en  Rspagne  conire  les 
mahomélans  d'Afrique,  qui.  Tannée  pré* 
cédente,  étaient  entrés  eu  Espagne  à  celte 
or.iasion;et  son  interposition,  dans  celte 
circonstance,  fut  des  plus  salutaires,  surtout 
sur  les  deux  rois  de  Caslille  et  de  Portugal 
qu'il  ramena  l'un  à  une  meilleure  conduite, 
rautre  à  des  sentiments  dignes  d*un  pricce 
chrétien. 

Vers  le  même  temps,  Bologne,  plusieurs 
villes  de  la  Lombardie  et  divers  princes  (pii 
avaient  suivi  le  parti  de  Louis  de  Bavière 
et  de  son  antipape,  revinrent  è  Toltédienee 
du  Pape  légitime  Benoît  XII,  et  ce  digne 
Poutile  ùl  rentrer  dans  le  sein  de  l'unité 
les  seigneurs  de  Vérone,  AU>ert  et  Martin 
de  la  Scale,  deux  grands  coupables  qui  fi* 
rent  pénitence  (282). 

Et  cette  action  salutaire  se  faisait  sentir 
alors  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Orient.  Nous 
avons  vu  le  grand  klian  des  Tarlares,  ainsi 
qu«  d'autres  [irinces  larlares  et  alnins,  cu- 
vuyer  des  ambassadeurs  et  des  lettres  à 
Benoît,  pour  entretenir  des  relations  d'à* 
mitié,  et  lui  demander  des  prédicni?  urs  de 
l'Evangile.  —  Yoy.  l'arlide  Ambassade  dbs 

TaRTAHBS  BT  DBS  ALAIITS  VUS  BbIIOIT  %ti, 

tom.  I,  col.  891,  802.  —Ce  bt.n  Pape  leur  ht 
passer,  en  1338,  des  lettres  ei  des  nonces 
apostoliques,  pour  les  atTermir  dans  leurs 
heureuses  dispositions.  Eu  13i0,  le  môme 
Pontife  écrivit  à  ses  vénérables  frères,  k-s 
archevêques  et  les  évêques,  &  ses  du  rs 
flis,  les  abbés,  les  ecclésiastiques,  tant  ré- 
guliers que  séculiers,  et  tous  les  fidèles  du 
Chi  isi,  établis  dans  les  empires  des  Tarla- 
res,  dans  les  régions  de  l'Orieul  et  de  i'A- 
qullon. 

Il  les  exliorte  k  la  constance  de  le  tûi,  l 

(182)  Vov,  sur  tous  cas  bits  VBin,  eelv.  dtCl^é 
Mfè.,  lem*AX«0kSSS  ttt* 
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supporter  avec  palieiice  les  aaversitës,  à 
gagner  les  païens  aa  Cbiiat  par  lu  boa 
exemple,  et  tour  adresse  une  profossioo  do 
foi  pour  leur  servir  de  règle.  La  môme  an- 
née I3i0,  Usbcc,  ompercur  des  Tarlares, 
écrivit  h  Benoll  \il  uue  lelire  d'amitié, 
pour  lui  atjprendre  qu'il  s'esl  rendu  à  ses 
prières,  de  proléger  les  missionnaires  apos- 
toliques, de  leur  laisser  bÂtir  des  églises» 
malgré  les  taaurafses  Impressions  au'on 
ii\  lit  voulu  lui  donner  contre  eux.  La  lettre 
était  accompagnée  de  présents  eonsidéra- 
tHes  de  la  part  de  Tynibee,  fils  atné  de  Tem* 
pereur,  cl  do  la  part  de  rimpéralrico  Tay- 
dole.  Le  Pape,  dans  sa  réponse  du  17 
aotit,  remercie  Temperear,  Fimpératriee  et 
leur  (ils,  les  engage  paternellement,  non- 
seulement  à  protéger  la  foi  chrétienne, 
nais  à  rcniLrnsser  eux-mêmes,  afai  de  s'as- 
surer, après  celle  vie  inconstanle  et  péris- 
sable, une  vie  élerncllemenl  heureuse; 
cnfio  il  offre  sa  niédiaiion  pour  prévenir 
los  guerres  enlro  les  Tartareset  les  rois  de 
Hongrie  et  d»^  Pologne,  au  sujet  de  la  déli- 
mitation des  froiiii'n  s. 

Mais  une  aulra  partie  de  l'Eglise  univer- 
selle préoccupait  singalièremetit  la  sollici- 
tude pastorale  de  Benoît  XII  ;  (  'dtnil  PAr- 
iuéi]tie,  cette  première  naliou  ciiréiieoae  de 
rOrlent,  è  laquelle  nous  consacrons  un 
nrlicle,  où  nous  vnrrniis  ce  que  no'rc  pieux 
Pontife  til  pour  eiie.  —  Voy.  Eguse  catho- 
LiQOB  Bii  ABMftHiB.  —  Achevons  sa  biogra- 
phie par  quelques  mots  sur  les  elTorts  qu'il 
fil  pour  préveuir  les  calaïuités  de  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

XXH.  Un  mot  d'abord  sur  l'origine  de 
cciu)  guerre.  —  Edouard  111  Plantugenel, 
roi  (l'Angleterre,  avait  Tait  hommage,  en 
1329,  au  roi  de  France,  Philippe  de  Valois, 
comme  à  son  suzerain,  pour  le  duché  d'A- 

auitaine  et  les  autres  terres  qu'il  possédait 
ans  le  royaume.  Mais  Edouard  Plantage- 
net,  déjà  Français  d'origine  par  son  père, 
était  petil'fils  de  riii'i.ipe  le  Bel  |)ar  sa 
mère  Isabelle»  la  meurtrière  du  roi,  son 
époux. 

Kn  1336,  un  prince  français,  Robert 
d'Artois,  banni  du  royaume  comme  faus- 
saire, excita  Edouard  Plantagenel  i  diclarur 
la  guerre  à  le-jr  commune  patrie,  et  k  la 
revendiqiuer  coiuino  snu  héritage  du  côté  de 
sa  màrelsabeile.  C'était  exciter  qui  ne  de- 
imndait  pas  niii^ut.  Hlnnanl  chercha  à  se 
fane  iïm  alliés  parioul.  La  guerrH  civile 
entre  les  princes  français  et  parents  de 
Londres  et  de  Paris  devint  une  guerre  civile 
de  l'Europe.  Le  roi  d'Auglelerro  lit  alliance 
avec  Artevelle,  brasseur  de  Gand,  qui  lui 
persuada  de  preudre  ouvertement  le  titre 
ût  roi  de  France,  et  voulut  lui  Tendre  sa 
propre  patrie,  lorsqu*!!  fat ^tué. par  le  peup 
|)le,  en  13^. 

Il  fit  alliance  am  Louis  de  BaTlère,  soi- 
disant  empereui  des  Romains ,  mais  en 
réalité  persécuteur  de  l'Eglise  romaine 

(^3)  BiographU  wOmtdUt  ton.  XH,  arlide 
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{n«*  XVII  et  XVItIL  par  la  création  d'un 
aniipape  el  d'un  scnisme.  Il  demanda  et 
obtint  de  ce  Lonis  \e  titre  de  vicaire  impé- 
rial et  beaucoup  d'autres  prétendus  droits  et 
privilèges  plus  incroyables  lesims  que  les 
autres  (283)  el  qui  sont  une  nouvelle  mise 
en  œuvre  de  cette  politique  qui  faisait  de 
l'empereur  allemaml  le  seul  propriétaire 
du  monde,  la  loi  vivante  et  suprême,  de 
laquelle  sente  devaient  émaner  les  droits 
particiiliéi-.s  des  rois  et  des  peuples. 

C'est  donc  pour  prévenir  les  calamités  de 
celte  guerre  civile  et  interminable  de  TBo- 
rnpe,  que  Benoît  XJl  fil  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir.  11  euvova  aux  deux  rois  qui 
en  étaient  cause,  des  légats,  des  nonces,  des 
lettres,  pour  leur  montrer  combien  leurs 
dissensions  seraient  funestes  h  la  chrétienté 
et  utiles  À  ses  ennemis  seuls;  combien  il 
serait  plus  honorable  et  plus  politique  à 
tous  deux  do  réunir  leurs  armes  pour  la 
défense  et  la  propagation  de  la  cirilisalioit 
chrétienne.  Il  représente  à  Edouard  combien 
il  est  peu  royal  et  peu  chrétien  au  mouar- 
qoe  d'AnglciciTu,  dv.  su  f^iré  ][}  vicaire  ou 
sous-préfet  d'uu  prince  allemand,  persécu- 
teur excommunié  de  l'Eglise,  et  cela  pour 
persécuter  lui-même  les  fidèles  soumis  à 
l'EgUso,  leur  Môre.  Vicaire  ou  sous-pré- 
fet impérial  de  rexeommunié  Louis  de 
Bavière,  le  roi  d'Angleterre  somma  l*i'v^»qna 
de  Cambrai  de  lui  livrer  la  ville  qu'il  tenait 
de  l'empire;  l'évéque  s*y  refusa  et  en  référa 
au  jugemf-nt  l  u  Pape,  attendu  que  Louis  de 
Bavière  n'avait  pas  les  droits  d'emperenr. 
Le  Pape  écrivit  à  Edouard  que  sa  conduite 
était  forl  blânial)le,  qu'il  encourrait  l'ex- 
coiumunicatiuu  ^iar  le  lait  môme,  s'il  ne  s'en 
désistait  (m) 

Comme  Edouard  prétendait  publiquement 
au  titre  de  roi  de  France  par  droit  d  héré- 
dité, Benoît  XII  lui  en  (il  des  reproches 
vifs,  mais  affectueux.  Ce  boa  Pape  lui  écri. 
vit  que  son  ambition  et  les  stIs  intéressés 
de  ses  alliés  l'entraînaient  dans  de  grandes 
difficultés  et  des  actions  honteuses;  que  c'é- 
tait une  fblie  k  un  étranger  de  compter  sur 
la  fidélité  des  Flarmnds,  qai  toiiioiirs  'ivaiL-nt 
été  notés  pour  leur  dèiujaulô  euvers  leurs 
princes  nationaux  ;  que,  dans  loua  les jcas, 
il  aurait  agi  précipitamment  eu  se  procla- 
mant roi  de  France,  avant  de  s'être  mis  eu 
possession  d*aucu ne  partie  de  ce  rojaumti; 
qu'à  moins  que  les  desceudanis  des  femmes 
ne  fussent  devenus  légalement  capables 
d'hériter  de  la  couronne,  il  ne  saurait  avoir 
aucune  prétention,  et  que  môme,  si  ct!la 
pouvait  être,  il  existait  encore  des  person- 
nes issues  des  (îlles  de  ses  oncles,  plus  pri^s 
du  trône  que  lui,  et  plus  aptes  h  ie  récla- 
mer ;  qu'en  disant  hommage  è  Philippe  de 
Valois,  il  avait  reconnu  le  titre  de  ce  prince, 
et  qu'en  le  prenant  pour  lui-mêmo,  il  irri- 
terait tout  ce  qui  étell  né  Français;  qu'ar- 
racher par  la  force  !c  srrrjitrc  des  mains  ilo 
son  rival,  était,  daos  ropiuioo  de  tout  juj^o 

(381)  Raynald.,  ad  an.  1337.  n.  7etMm.;lSS^ 
II.  54  Cl  seqq.  ;  1339,  u.  9  et  sena. 
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impartial,  une  ontropriso  impralicablo,  et  mal  fit  insensiblemeDl  des  progrès  que  ]*im- 

que  les  éTénemenis  lo  convaincraient  de  la  péritio  des  médecins  ne  sut  m  prévenir,  ni 

perfidie  de  ses  alliés,  qui,  dès  qu'ils  auraient  arrêter,  cl  Benoît  mourut  le  23  avril  i;j'r2, 

épuisé  ses  trésors,  IsbandooDeraient  et  le  après  un  rAsne  de  sept  ans  quatre  mois  et 

taiasertlenl  sVrangpr  eomne  il  pourrait  six  jotir«.  Il  fat  enseveli  dans  Téglise  calhé* 

avec  un  adversaire  lui  v^nnt  et  exaspéré.  drnlo  l'Avignon,  dans  une  chapr  lie  qu'on 

liais  le  Saiot-Père  eut  beau  faire  des  bâtit  exprès  (S87),  et  où  on  lui  éleva  an 

ffemootrances ,  s'offrir   pour   ntédiateur,  mausolée  que  le  temps  a  détruit  (288).  Il  loi 

Edouard  111  en  crut  plus  Yolonliers  les  on  a  élé  dressé  dans  la  muraille  ttaaair* 

ronseils  du  brasseur  de  Gaod,  et  continua  modeste  comme  sa  vie. 

h  s'intituler  roi  de  Franco.  Toutefois,  .«a  La  mort  de  ce  digne  Pontife  fot  justement 

première  campagne,  en  f^l'W,  ne  lui  valut  pleurée  par  les  peuples,  car  sa  difirité  s'é- 

J|Q*ane  dette  (l'iMivirnn  ceul  millions  de  lait  fait  sentir  5  out,  et  on  le  n-garda  comme 

rancs,  pour  laquelle  il  fut  obligé  d'engager  saint  (280).  1!  paraît  certain  qu'il  se  fil 

tous  ses  jojaui  el  ceux  de  sa  femme.  De  plusieurs  miracles  à  son  tombeau,  et  si*  dit 

m  côté,  Philippe  de  Valois,  non  content  un  historien  (290),  te  génie  manqua  è  8e* 

d'un  décime  de  deut  ans  quo  lui  accorda  le  nnit  XII,  il  eut  la  vertu,  qui  veut mieax  que 

fdpe  pour  la  défense  de  son  royaume,  se  ie  génie. 

permit  encore  de  mettre  la  main  au r  les  C'est  I  ce  Pontife  ai  simple,  ai  modeste 

décimes  réservées  pour  la  Terre-Saifite  ,  pourtant,  qno  In  papauté  doiile  complément 
auxquelles  il  avait  juré  de  ne  point  toucher»  de  lo  tiare  ou  sa  troisième  couronne.  La 
lui  el  ion  Ois  Jean.  Le  Pape  lui  représenta  coiffure  des  Papes  avait  été  de  prime  abord 
que  certainement  son  parjure  ne  lui  [  orte-  un  bonnet  pointu,  snns  ornements,  sembla- 
fait  pas  bonheur,  et  eu  effet,  celte  guerre  ble  aux  mitres  phrygiennes.  Vers  la  fin  du 
fut  interminable,  el  il  en  éprouva  de  grands  v*  siède,  le  Pape  Sjmmaque  y  posa  In  pré- 
dommages  (285);  beureux  du  moins  les  niière  couronne.  Boniface  Vlll  j  ajouta  la 
peuples,  si  ces  calamités  ne  pesaient  pas  seconde,  comme  un  symbole  de  la  double 
toujours  sur  eui  !  autorité  du  Pape  sur  le  spirituel  oi  sur  le 

Bien  qu'il  ne  put  réussir  dans  ses  bons  temporel.  Benoit  XII  enfin  y  plaça  la  troi- 

•desseins,  rhistoire  n*en  sait  pas  moins-grand  aième,  pour  exprimer  par  la,  a  l^ard  dea 

g'é  h  Fennît  XIÏ  de  ses  nobles  el  courageux  vicaires  de  Jésus-Christ,  les  trois  pulssanceii 

edorii  pour  ia  paix.  «  Les  écrivains,  dit  à  royale,  impériale  et  sacerdotale  (291). 

«e  sujet  un  auteur  non  auapeet,  le  docteur  BENOIT  XIII  (PisnaB-FRARçois  des  Um- 

Lingard,  n'ont  pas  toujours  apprécié  suOi-  sins  ou  Orsim},  Pape,  né  b  Rome,  le  8 

SâmoierU  les  avantages  que  Thumanité  reti-  février  IGV'J,  élait  lils  aîué  do  Ferdinand 

rail  de  rintlucnce  |)aci(ique  des  Pontifes  de  Orsini,  duc  de  Gravina,  et  de  Jeanne  Fran- 

Rome.  Bans  les  siècles  où  Ton  ne  connais-  gipani  de  la  Tolpha.  L'histoire  loue  les 

Mit  d'autre  mérite  que  celui  des  armes,  vertus  et  la  grande  bonté  dé  ce  Pape. 

l'Europe  eût  été  plongée  dans  une  guerre  I.  A   l'âge  do  qu;ilro  ans,  pour  com- 

p«rpéluellet  si  les  Papes  n'avaient  successi*  nlaire  à  ses  désirs,  sa  pieuse  mère  lui  aveil 

temeot  el  conalammenl  travaillé,  soit  h  fa  ntt  faire  un  petit  habit  de  Dominicain, 

conservation  de  la  naix,  soit  à  son  rétablis-  François  aimait  5  s'en  revêtir  de  temps  à 

aemeot.  Ils  contrôlaient  les  passions,  et  autre;  puis,  rassemblant  les  domestique* 

téprimaient  les  estravapnles  préteoliods  de  la  maison,  il  les  prêchait  d*un  ton  élevé, 

Jes  souverains  ;  leur  caractère ,  comme  Imitant  le  ton  de  voix  el  le»  gestes  des  pré* 

Pères commuudesCbrétieDS,  donnait  à  leurs  dicaleurs,  et  congédiant  son  auditoire  par 

rep  résentations  un  poids  qu'aucune  autre  lo  signe  de  la  croix»  comme  pour  lui  donner 

médit  lîiDTi  ne  pouvait  offrir;  el  leurs  légals  sa  bénédiction.  Avançant  en  âge,  il  étudia 

n'éparj^u^iieiii  ni  vovages  ni  fatigues  pour  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  ptiilosopliie, 

concilier  les  iiilérè'ls  opposés  des  cours,  les  lois  et  les  canorus  ;  il  s'exerçamémeafep 

et  piecer  l'olivier  de  la  paix  enire  les  épées  quelque  succès  à  la  poésie, 

et  les  armées  rivales...  (S86).  »  Yoy.  l'article  Comme  il  était  Tatné  de  la  famille,  sèf 

ClémkNt  m,  n*  V.  parents  fondaient  sur  lui  les  plus  grandes 

XXiU.  Cependant  Benoit  XII  était  incom-  e&pérances,  d'autant  plus  qu'il  devait  en- 

aaodé  d*un  embonpoint  extraordinaire. Celle  core  hériter  de  son  oncle,  le  duc  de  Brae- 

obésilé  «^n-r  ti  ha  chez  lui  une  surahon-  ciario,  qui  n'avait  point  d'enfanls.  Mais,  en 

danM  d'iiuiueurs  qui  Sti  déclara,  dès  l'année  1GC7,  à  l'/ige  de  dix-huil  ans,  étant  è  Ve- 

idMft,  par  des  plaies  aux  jambes.  nise,  il  se  présenta  comme  novtee  au  eoo* 

Celle  infirmité  n'empêcha  point  i'nbord  veni  de  Saint-Dominique,  cl  y  reçnl  avec 

le  Pape  de  vaquer  è  ses  travaux  habiiuels,  l  lubu  doFière.Prôcheur  le  nom  de  vincent- 

•I  da  tenir  régulièremeut  les  consistoires,  Marie.  Sa  famille  mit  tout  en  œuvre  pour  le 

4«*0B  Msemblsîl  dans  sa  «sUambre.  Mais  le  faire  rentrer  dans  le  monde  ;  elle  s'adressa 


(285)  KoH.  les  niitoire$  de  FraHce. 

Ase)  U  daeiew  iiaisiéb  Mkt,  d*J«flrt.,I.IT. 

p.  91. 
ff«7)  Balase,  p.  iit. 

(0S)  IfiM.  é(n  Scuteraiat  Ptniihi  fui  onI  ^éfi 
dm»  Avignon,  par  Tessier,  1*4'  u71,  p.  144. 


(289)  S.  Vu.  Betud.XIl,  in  Bahii.— Teuier(/or. 
cit.)  dii  >  que  la  France  ei  r  Ire  de  Clieaui  le 
meuetit  au  Doinl)rp  <l«^  leurs  •>;iini<i  > 

(290)  U.  ràtiLu  J.-D.  Ctiri^toplie,  llitl.  de  la  pa-t 
pouli  pendant  /«  xii*  $iicl$.  etc.,  1001*11,  p.  79 

(291)  Id..  ibIJ. 
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môme  au  r«pe  :  c'était  Clément  IX.  11  fit 
Tenir  le  jAnne  noriee,  à  qui  son  oncle,  te 

duc  de'Brorririno,  vnulnil  faire  épouser  une 
princesse  de  Rome;  il  enlendil  l'histoire  de 
M  vocation,  et  non-seulement  l'approaTt* 
nais  abrégea  son  novi  iai  de  moitié,  pour 


orpbeliii-S  il  ne  trouyait  de  plaisir  que  dans 
raocompliftsemeni  de  »%»  devoir*. 

que  ses  lois,  servirent  à  renouveler  l'amour 
de  l'ordre  et  l'esprit  de  icrvt'ur  dane  lo 
clergf^  :  ce  qui  produisit  la  réforme  presque 


le  délivrer  plus  lôl  des  imporlaoités  de  sa  générale  du  diocèse,  il  voulut  que  tous  lei 

famille.  Oiatina,  an  lever  dusolfil,  tous  les  chanoi- 

De  prince  des  Ursîns,  dorena  ainsi  Frère  nés  se  tronvASsent  assemblés  dans  l:i  rathé- 

Préchenr,  il  fut  un  modèle  de  ferveur  et  drale  pour  la  psalmodie,  el  lui-iuèuie  se 

d'humilité.  Il  parlait  peu,  etjaroni!;  de  lui-  trouvait  toujours  à  leur  tête.  On  le  voyait 

même,  ni  de  aa  naissance.  I.a  Bible,  sa  rô«  do  môme  à  tous  les  autrea  Offices  divins.  Il 

gle,  la  yfe  tfrv  fnAir»,  paHiculièrement  l'his-  fit  réparer  I  ses  dépens  et  renoDVi»ler  près- 

Inire  des  grands  personnages  de  son  ordre,  qu'en  onlier  In  princip.ile  église  do  C^^è^1e; 


furent  les  premiers  livres  qu'il  voulut  lire, 
non  pour  devenir  pins  sovant,  mais  plus 

saint.  Dans  ses  étude»',  il  prit  pour  modèles 
saint  Thomas  d'Aquin  el  saint  Vincent  Fer- 
fier,  son  glorieux  patron.  Ses  succès  y  fu- 
rent U'\^,  qij'?!  f'flge  de  vingt-un  aus  il  fui 
jirol'esseur,  ^  rcuicateur  et  écrivain. 

Le  Pape  Clément  X  l'ayant  nommé eardi- 
nal,  en  1672,  il  s'y  refusa  humblement  et 
avec  larmes  ;  mais  le  Papo  lui  renvoya  son 
supérieur  général  Thomas  Koccabcrii,  avec 
ordre  d'accepter  :  il  vint  de  Venise  è  Rome, 
plaida  sa  cause  devant  le  Puniife,  fut  loué 
et  ridniiiM,  iii  iis  eonlrainl  de  se  soumettre, 
au  grand  coolentemeut  des  cardinaux  et  de 
toute  la  ville.  Cette  éoiinenle  dignité  ne 
changea  rien  5  sa  vie  ordinaire  :  il  fui  dans 
le  palais  ce  qu'il  avait  été  dans  le  cloître. 

II.  En  1675,  ayant  été  obligé  do  choisir 
entre  l'archcvôché  de  Salerne  et  celui  do 
Siponle,  il  choisit  ce  dernier,  parce  qu'il 
était  pauvre  el  demandait  beaucoup  de  tra- 
vail. La  mémo  année,  il  sacra  lui-même  le 
nouvel  évêque  de  Cépbalonie,  dans  la  ville 
de  Gravina,  où  demeurait  sa  famille.  Ses 
eiemplos,  ses  entretiens  Grenl  sur  ses  pa- 
rents les  impressions  les  plus  salutaires. 
On  vil  avec  le  temps  sa  mère,  sa  sœur  et 
dent  de  ses  nièces  renonrer  nu  momie  et 
embrasser  la  vie  religieuse  ûta$  iu  tiers 
ordre  de  8aint*Dominiquu. 

Le  cardinal  des  Ursins,  nommé  aus">i  car- 
dinal de  Sainl-Sixle,  gouverna  le  diocèse 
de  Siponte  en  pasteur  vraiment  apostoli- 
que, visitant  ses  ouaiMe?:  jn«:'|ue  dans  les 
moindres  hameaui,  rèporant  au  spirituel 
et  au  temporel  les  maux  qu'y  avait  occa- 
sionnés une  récvnte  invasion  des  Turcs, 
tenant  son  synode  diocésain,  dont  il  publia 
les  statuts,  avec  ceux  d'un  concile  pi  ovii,- 
rial  tenu  è  Sipotile  cent  ans  auparavant. 
Lorsqu'en  1680,  Innecent  XI  le  transftra 
au  siège  de  Cèsène,  il  laissa  aux  Siponliris, 
comme  un  souvenir  de  son  affection  pater- 
nelle, une  Lettre  pastorale  contenant  les 
règles  de  conduite  qu'illeur  avait  ()rôcbées. 
Peu  après  son  départ,  la  disette  se  tlt  sentir 
crij(  i[<  iiu  I  I  :  il  y  eofoja  des  graina  pour 
nourrir  les  pauvres. 

Ce  qu'il  avait  été  è  Siponte,  il  le  fut  à 
Césène.  FruKaI,  modeste,  pénitent,  emi  de 
la  prière  et  du  travail,  annonçant  tous  les 
jours  la  parole  de  Dieu,  toujours  attentif 
aul  iMioioa  des  pan? res,  des  ua?et  M  des 


et  il  n'en  négligea  aucune  de  la  campagne. 
Après  avoir  reconnu  par  de  fréquentes 

visites  l'étal  des  parois'^p^,  il  publia  le-^rè- 
glemeuls  les  plus  [iropres  h  réprimer  lo 
Tiee,  bannir  l'ignorance,  extir|ier  les  abus* 
conserver  ou  rétablir  les  saintes  pratiqties, 
et  écarter  du  troupeau  tout  ce  qui  pouvait 
en  troubler  le  repos  ou  corrompre  les 
mœurs.  Mais  des  maladÏHS  graves,  que  les 
médecins  jugèrent  occasionnées  par  l'air  du 
nnys  idèrent  le  Pape  è  le  Iransférerè 
l'archevêché  de  Bénévent. 

Itl.  Le  cardinal  des  Ursîns  gouverna  cafte 
Eglisn  liiMhlnnt  trrntf-ti ans  avec  un  zèle 
et  une  chanté  adiuira>>le$.  Mais  nous  lais- 
serons parler  de  cet  épiscopat  un  juge^ 
pèlent,  le  célèbre  cardinal  Prosper  ~ 
Uni,  qui  fut  depuis  Benoit  XIV  : 

«  Ce  oui,  dit-il,  doit  être  le  soin  prineipal 
d'un  évôijnp,  le  cardinal  de  Saint-Sixte,  ar- 
chevêque du  Bénévent,  ne  supportait  pas, 
si  ce  n'est  qu'il  fût  contraint  par  la  nécea» 
sité,  de  se  séparer  de  son  bien-aimé  trou- 
peau et  d'en  être  longtemps  éloigné.  Aussi 
ne  s*absentail-il  de  Bénévent  (lue  très>rare> 
ment  et  que  pour  un  temps  tres-court.  Vi- 
siter tous  les  ans  nne  partie  de  son  diocèse; 
élever  ou  rétablir  et  renouveler  des  temples 
magnifiques;  consacrer  des  autels  pour  la 
célébration  des  divins  mystères;  établir  de 
pieuses  confréries  ;  fonder  d»"î  hApifauT  pu- 
blics el  des  hospices  pour  les  malades;  sou- 
lager la  misère  des  pauvres,  non-aeiilemeni 
avec  ses  revenus  ecclésiastiques,  mais  le 
plus  souvent  avec  les  siens  propres  ;  rooi- 

|)re  aux  èmus  alfamées  le  pain  délicieux  de 
a  parole  évangéliquo;  assembler  tantôt  des 
conciles  provinciaoi,  Ianl6l  des  synodes; 
piiltlier  les  sages  loia  bitM  dans  les  uns  et 
^ans  les  autres  ;  administrer  iui-méme  le 
sacrement  de  coofirmationt  pratiquer  les 
cérémonies  de  l'Eglise;  se  trouver  avec  is- 
siduiié  è  tous  les  Offices  divins,  el  remplir 
sans  jamais  se  lasser  toutes  les  fonctions  da 
divin  ministère  :  tel  était  80!i  pian  Je  vip, 
telle  a  toujours  été  sa  pratiuuo.  Ce  qui  nous 
le  représente  comme  un  prélat  si  diligent, 
si  industrieux,  si  infatigable,  que  de  mé- 
moire d'homme  vous  en  trouvez  bien  peu 
qui  puissent  fui  être  ccunparés,  et  peut-être 
aucun  qui  ait  porté  plus  loin  la  piété  el  le 
aèle  dans  tout  ce  qui  regarde  le  culte  et  le 

servirc  divins. 

«  Sa  vie,  au  reste,  était  austère,  et  sa 
QoarrllQf«  très-froffale.  âsna  faire  «ueottoii 
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ni  aux  maladies,  ni  aux  îoûrmitéa  presque  images  sorUrentet  se  rangèrent  autour  de 

in*ét*»nMB»d9}ê  eondition  bnuiaine,  ilaf-  moi;  celle  qni  s*arr6(a  sur  ma  tête  repré- 

lîigeail  encore  sa  chair  et  par  iino  sévère  sentait  saint  Philippe  Néri  en  priôro  et 

abstinence,  et  par  la  suite  de  ses  travaux,  regardant  la  sainte  Vierge,  qui  soutenait  de 

de  tes  Teiliea,  de  s««  jeûnes.  Ksprit  noble  sa  mnin  une  poutre,  qui,  dans  Téglise  de 

gins  amhitinn,  <;on<^t  Mit  snns  orgueil,  doux  Vallicella,  ét.iit  sortie  de  sa  place.  Sur  cette 

sans  faittlesse,  autant  il  étail  éloquent  à  armoire  tomba  encore  un  arohitrate  de 

parJér  evec éloge  des  autres,  autant  il  pen-  marbrelrfts-pesaot.  Néanmoins,  durantlout 

»r»it  moifestemphl  et  en  baisse  do  lui-mômo  :  le  tompsque  je  fus  enseveli  sous  ces  ruiaes* 

humilité  chréiieiine,  bien  plus  agréable  à  jeticsentisni  insommodiié,  ni  donlenr, ni 

Dieu  que  la  grandeur  d'âme.  Aussi,  dans  nesanteur;  j'eus  même  toujours  Irda-libre 

les  honneurs  de  i'éptscopal  et  Uu  carUina-  l'usage  de  la  raison,  et  j'en  usais  pour  me 

lat,  n*a-l-il  jamai*  oublié  «on  premier  étal  recommander  à  Dieu  et  5  ses  saints,  par 

de  moine;  toujnurs  il  a  gardé  l'Iiabil  de  Du-  Jésus-Chrisl ,  avt  ■  usie  grande  confiance 

mintcain,  en  a  observé  la  règle  et  les  usa-  que  je  serais  garanti  el  heureusement  dé- 

fos,  rfp  manière  oa'on  reconnaissait  facile-  ga^e.  Selon  le  rapport  de  mes  domestiques 

ment  en  lui      fidèle  imitateur,  non  moins  j*ai  été  sous  les  i  '!  ombres  une  heure  et 

qiie  le  disciple  de  saint  Tlioiaas  d'Aquin.  »  demie  ;  mais  par  une  nouvelle  grice,  il  ne 

C*osl  ainsi  que  a*exprirae  Benoît  Xlv  dans  iD*a  point  semblé  y  avoir  été  plus  d*uti 

«:^rï  grand  ouvrage  delà  Canonisation  de»  quart  d'iicure. 

taiuU  (293}.  et  un  tel  éloge  dans  une  telle  «  Cependant  le   révérend  Père  lecteur 

btfuche  est  d'un  prix  incomparable.  Laurent  Bonacorsi,  de  mon  ordre,  vint  pour 

IV.  Au  reste,  le  cardinal  de»  DrsÎQS  eut  me  chercher;  il  me  cria,  el  je  lui  répondis; 

des  occasions  extraordinaires  d'eiercer  sa  il  entendit  raa  voix,  mais  sans  entendre 

charité  à  Bénévent.  Deux  fois,  le  5  juin  1688  disiinciemenl  mes  paroles.  Le  chanoine 

et  le«14  mars  1702,  cette  ville  fut  renversée  Paul  Toreila  et  deas  autres  s'étant  joinis 

par  ontremblemeot  de  terre.  au  Père  lecteur,  ils  réussirent  enfin  à  m  o 

I  l  |iri  [iîif''i  (3  fois  il  resta  lui-mômo  en-  dégager.  Ce  qui  e'^t  rcmar(ju;!lde,  c'est  que 

seveii  sous  les  ruines  de  son  palais  :  tout  la  leur  diliuence  i  retirer  les  pierres  en  faisait 

CBonde  le  crut  mort;  il  Ait  conservé  sein  el  rooler  plusieurs  confusément,  sans  que  pas 

sauf  par  la  protection  de  la  très- sainte  un  d'eux  en  reçût  !e  moindre  mal.  Retiré 

Vii-r^e  et  de  saint  Philippe  Néri,  auxquels  ainsi  de  dessous  les  ruines  du  palais,  je  fus 

il  avait  une  dévotion  particnltère.  Nous  le  porté  hors  do  la  ville,  légèrement  blessé 

laisserons   nous  raconter  cet  évéoement  >a  tête,  h  la  main  n  au  pied  droits;  mais 

merveilleux  :  ces  blessures  ne  mu  causaient  aucnnedou- 

«  A  l'honneur  de  Dieu  loul-puissant,  de  leur.  Ce  même  soir,  je  prêchai  au  peuple, 

la  bienheureuse  Vierge  Marie  el  de  mon  glo-  le  saint  Sacrement  h  la  main,  el  je  doi  nf^i 

rieux  patron  saint  Philippe  Néri,  moi  frère  le  saint  viatique  à  un  malade.  Il  mo  resuii 

Vincent-Marie  Orsiiii,  prêtre  de  l'ordre  des  seulemcnlune  Huxion  sur  les  yt-ux,  h  cause 

Frères  Prècbeurs,  par  la  providence  divine,  de  la  grande  poussière  <iui  ^  était  entrée, 

cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  du  ti-  et  celte  incommodité  était  sans  donlenr. 

tre  de  Saint-Sixto,  et  archevficjiii-  d(!  Béné-  «      s  faveurs  que  j'ai  reçat-s  du  Ciel  par 

vent,  j'atteste  avec  serment  sur  les  saiuls  l'iulerces&ion  de  saiul  Philippe  Néri  ne  su 

Evangiles  que,  dans  le  tremblement  de  terre  sont  point  bornées  à  moi  sent.  Dans  celle 

8-n  vé  le  cin(]uième  de  juin  de  cotio  année  ruine  presque  totale  d'un  grand  palais,  il  t 

lti64,  À  l'heure  de  Vêpres,  étaul  dans  la  préservé  toute  ma  famille,  qui  nst  très* 

ciMmbredefappartemenihaulde  monévê-  nombreuse,  tous  Ibs  ofliciers  et  ministres 

thé  nxtr  un  gentilhomme,  cette  chamlirc  do  mon  tribunal,  môme  les  étrringers  qn»  y 

fui  abattue,  avec  l'appartement  de  dessous  avaienl  des  aifaires.  Un  si^ui  laquais  a  péri, 

et  une  partie  de  la  couverture  ;  je  tdiiib  ii  mais  il  était  hors  de  l'arc  licvôcbé;  Quelques 

avec  ledit  gentilhomme  jusque  sur  la  voûte  éirangers  en  petit  nombre  ont  eu  le  même 

de  la  cave,  où  nous  fûmes  couverts  d*ttne  sort  dans  le  palais,  mais  ils  n'y  étaient  pas 

quantité  de  j-ierres  et  de  solives  de  If)us  ces  venus  j)Our  des  alTaires  qu'ils  eussent  à  mon 

appartemeoLs.  Notre  sort  fut  cependant  fort  tribuuai.  Kn  sorte  que  je  puis  dire  à  la 

fnégel  :  ce  pauvre  gentilhomme  fui  écrasé,  gloire  de  Dieu  que,  par  les  iniereeuions  de 

et  je  me  trouvai  garanti.  QueUpies  bouts  de  mon  saint  prolecteur,  il  a  voulu  renouveler 

roseaux   me  défendaient  et  me  faisaient  en  ma  faveur,  tout  indigne  évêque  que  je 

comme  un  petit  bouclier  ou  toit,  autant  suis,  le  miracle  qui  arriva  l'an  587  dans  Au* 

qu'il  lallait  pour  me  couvrir  la  lô:e  t  î  rae  tioche,  au  terrible  tremblement  do  terre  qni 

laisser  respirer.  Dans  l'appartement  (i'où  je  lit  périr  soi laole  mille  personnes,  et  pendant 

tonbai,  il  y  avait  une  armoire  en  noyer,  où  lequel  l'évêque  Grégoire  fut  oonservé  avec 

se  trouvaient  pliées  et  bien  roulées  quel-  tous  les  gens  de  sa  famille,  quoique  son  pa- 

qucs  images  qui  représentaient  les  princi-  tais  fût  entièrement  renversé,  comme  l'a 

pales  actions  de  mon  glorieux  protecteur,  été  lo  mien.  Dans  cette  ruine  presque  gé- 

Celle  armoire  touibaoi  sur  les  petits  ro-  nérale,  la  Providence  a  conservé  encore  lus 

SMux  qui  me  servaient  d'ao  si  liible  loil,  arehives,  la  cbaoeellerie,  l'appartemeot  de 
•lia  a*ouvrftt  QBOique  feroée  è  elaf;  las  ^man  graiid  viaaira»  où  il  jr  avait  duantité 
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il'éerUurp»,  la  biblioihèquede  moo  chapiire 
métrrtpolilain,  «t  avec  cela  loua  les  fwpiers 

aui  ap[iarlenaiont  en  quelque  manière  aiix 
roits  et  au  gouverneinenl  de  mon  Eglise. 
«  J*ajo0terai»  h  roa  plus  grande  etmfu- 
sion,  que  mon  gîorienx  protecteur  a  conli- 
nué  »es  bontés  envers  moi  ;  car  vendredii 
dix-bnitième  du  eoarrat,  éUrnl  tllé  visiter 
la  chnpoMe  où  l'on  conserve  son  cœur  dans 
l'église  des  Pères  de  TOraloire  de  Nnples, 
I  peine  fu8*jo  sorti  de  cotte  chnpclle,  que  je 
me  trouvai  parfaitement  guéri  de  toutes  mes 
blessures,  inômc  de  celle  que  j'avais  sur  le 
sourcil,  quoique  le  mai  in  on  y  eût  recotv  i 
du  pus  et  de  la  pourriture.  Le  même  jour, 
sur  lo  soir,  je  sentis  que  ma  vue  se  forti- 
fiai!, et  j'avais  celle  cotifiaiice  ([ue  ma  gué- 
rison  serait  bientôt  parfaite.  Trois  habiles 
médecins  avant  etaminé  mes  yeuv  avec 
beaucoup  d  al lentioti,  les  .ivrtirni  jnt.'i'ç  tnl- 
lement  ofTensôs  par  la  grande  poussière  des 
plairas,  que  j'en  serais  pour  le  moins  in- 
commodé le  reste  dfi  mes  jours,  et  de  vrai 
il  s'y  était  déjà  formé  de  grandes  taies.  Ne- 
Robslsnt  cela,  résolu  de  refuser  le  secours 
delà  médecine,  je  n'ai  point  voulu  qu'on  y 
appliquilt  aucun  remède;  et  j'expérimentais 
tous  les  jours  que,  par  la  seule  application 
des  reliques  de  saint  Phili[)pe  Nôri ,  mes 
yeux  recevaient  un  grand  sonlagemenl. 
Etant  retourné  è  le  chapelle  sur  le  soir,  lo 
vingtième  de  ce  mois,  j'en  sortis  portant  à 
la  main  un  grand  flambeau  allumé  h  quatre 
mèehes,  sans  ressentir  aucun  m  il. ksi  dans 
les  paupières,  quoique  je  n'eusse  pu  ius- 
qu'alors  souOVir  sans  foeommodflé  rap- 
proche d'il  l  e  trt^s-faible  lumière, 

«  Pour  perpétuer  te  mémoire  de  cette 
iotte  de  merveifles.  que  le  Seigneur,  par 
l'intrrro'^'îion  de  sr.int  Pliilippe  Néri  a  daigné 
opérer  en  moi,  misérat)ie  pécheur,  et  pour 
Augmenter  la  dévotion  des  fidèles  envers  un 
si  insigne  bienfaiteur,  j'ai  voolu  faire  écrire 
et  enregistrer  celle  relation,  la  confirmer  de 
ma  propre  souscription,  et  la  sceller  de  mon 
seesQ»  afin  qu'fui  ne  puisse  poiîit  douter  de 
la  vérité  des  faits  qu'elle  coruieni.  —  Fait  à 
NapleSfdans  mon  iKMivent  de  Sainte-Cathe- 
rine Formelle,  ce  mardi  vingl-deux  juin 
1088.  Frère  Vincent-Marie,  cardinal  Orsini, 
arrlievôque  de  Bénévent  (293).  » 

y.  Dans  ces  deui  iremiibments  de  terre, 
(e  ca>dln8l-«rehevèqQe  fut  conservé  de  Dieu, 
pour  Ctre  le  sauveur  et  le  rnii^olnieurde  sou 
t»euple,  par  sa  charité  courageuse  et  ae- 
live. 

Son  amour  pour  ses  ouail'u^  dp  Bf^nf^vont 
«vait  toujours  éiéhieii  grand  ;  mais  les  roaux 
dont  il  les  vit  accablées  dans  ces  malheurs 
publics,  les  efforts  qu'il  fil  pour  les  réparer 
augmentèrent  encore  de  beaucoup  cet  amour 
«t  eeite  charité,  et  il  en  donna  de  telles 
marques  qu'il  fut  regardé  oomUM  le  second 
funUateur  de  Béuévent. 

En  ettel,  il  rebâtit  les  églises  et  les  mai* 
tons*  Il  paslaura  surtoot  la  discioUoe  da 


clergé,  les  mœurs  du  peuple,  par  oes  visites 
pastorales,  par  des  conférences,  des  sy- 
nodes, des  conciles  provinciaux,  par  des 
missions  dans  les  villes  et  les  campagnes. 
Il  l}«it  deux  :'oncile8  de  la  métropole  :  le 
premières  1G93  avec  dix-huit  évèques,  Ih 
second  en  1698  avec  vingt-trois.  Leurs  Actes 
ayant  été  approuvés  &  Rome,  l'archevêque* 
cardinal  tes  fil  insérer  dans  son  Sj/nodicon, 
ou  recueil  de  tous  les  conciles  leiuis  h  Bé- 
névenl  par  les  Papes  et  f)ar  les  archevêques 
depuis  le  x*  siècle.  C'est  là  un  recueil  que 
nous  avons  plus  d'une  fois  souhaité  ichaaae 
[irofince  ercl('>siasli[}up,  rien  nV'lant  plus 

|)récieux  pour  l'entretien  de  la  discipline  et 
a  iDOone  administration  des  diocèses. 

On  voit  que  le  saint  religieux  Je  l'ordre 
de  saint  Dominique  n'avait  fait  que  progrès- 
-  ser  dhns  la  vertu,  et  que  l'élévation  n*avaiC 
fait  v\ni}  faire  ressortir  Ses  émiuenles  qunli- 
W-s.  Dieu  l'avait  réservé  pour  de  plus  hautes 
fonctions  encore.  C'était  sur  le  Sainl-Siéca 
oue  devaient  briller  les  trésors  renferiuia 
nnr\s  son  cœUr  par  la  bonté  divine. 

\\.  l.i>  Pape  innocent  XIII  était  morl  li> 
7  mars  iT2h.  Le  conclave  s'a^'^pn  bia  le  20 
du  même  mois.  Mais  après  deux  mois  de 
séances  on  n*étaU  pas  pina  avaoeé  qae  le 
premier  jour. 

Celle  longue  vacance  affligeail  particuliè- 
rement le  cardinal  des  Ursins,  parce  qu'elle 
l'empêchait  dé  retourner  au  milieu  de  son 
cher  troupeau.  Afin  d'en  obtenir  la  fin,  il 
commenra  une  neuvaineè  son  saint  protec- 
teur, Philippe  Néri,  accompagoée  de  jeûnes. 
Sa  tieu vaine  n'élalt  pas  encore  terminée, 
qu'il  s'aperçut  qu'on  songeait  à  le  faire  Pape. 
Il  en  fut  effrayé,  cousteroé,  altéré,  et  oe 
pensa  plus  qu'aux  moyens  d'éloigner  de  hil 
ce  redoutable  fardeau. 

Comme  il  était,  depuis  quelque  temps, 
doyen  du  Sacré  Collège,  il  alfccla  on  xele 
outré  et  se  mit  è  gronder  pour  les  moindres 
fautes.  <  Vous  savez,  dit-il  un  jour  à  quel- 
ques Jeunes  eardiDaiii,que  je  suis  télé,  que 
jft  passe  pour  un  réformateur  et  un  fionmi'» 
diflicile,  et  vous  pensez  encore  h  mo  lairc 
Pape  ?  »  liais  voyant  aue  ses  premiers  eOToila 
étaient  vain-s  il  sppplia  un  cardinal  de  ses 
amij»  de  lui  donner  l'exclusion  au  nom  du 
roi,  dont  il  avait  la.  confiance  :  son  ami  fit 
semblant  d'y  condescendre,  mais  oe  fut  pas 
des  moins  ardeols  à  consommer  l'affaira. 
Orsini  demanda  qu'au  moins  on  différai  I'é« 
lection  au  lendemain;  mais  il  ne  put  obter 
nir  ce  court  délai.  Km ièremeol  déconcerté 
à  ce  refus,  le  saint  cnrdiiial  se  renferma  dans 
sa  cellule,  et,  prosterné  devant  boo  crucitis. 
Il  répétait  eea  paroles  d*Bséebias  :  «  Mes 
veux  se  sorit  lassés  à  force  de  regarder  ert 
liaut  ;  Seigneur,  je  souffre  violence,  répon- 
dez pour  moi!  »  C'était  le  29  mai 

L'élection  terminée  à  l'unanimité  dessu£> 
frages,  les  chefs  du  conclave  vinrent  lut  en 
faire  part  et  lui  demander  son  consente- 
ment, il  j  opposa  son  grand  Ag«  (9M)t  ses 


(i95)  Toiiron,  Uitt.  det  hommetittuêtret  de  Tordw  dS  Ssfal-Usau'al^,  lOB.  Tl,p.  87* 
(204)  U  avait  alors  soixaaie>quinze  an». 
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l'nfiniiîléï,  siui  inrnparîlé,  fil  la  r<?soîijlîon 
ftia  qu'il  avait  prise  de  ne  jamais  conceolir 
I  too  étévBtfoo.  Les  eardioant  détruisirent 
ses  raîsons  ou  ses  prétextes  Tiin  après  l'au- 
He  :  surtout  ils  lui  flr^nt  sentir  les  suites 
ftfiiesi«s  de  son  reftis  qui  replongAtlt  le 
cmictave  ^Inns  des  divisions  peut-ôirc  plus 
Acbeuses  eticorn  que  celles  que  son  élec- 
tion avait  lermioéee  d*vne  manière  tl  lieii- 
reu':c.  ETiîin,  il  resta  quelque  temps  ?ans 
parler,  les  yeux  toujours  fixés  sur  ie  cruci- 
n;  #nstiitè,  se  levant,  il  dit  :  «  Allons  cnn- 
soninx'r  le  Sitcriflci?  !  ■  Il  prtl  le  nom  de  Be- 
noît XIII,  pour  honorer  la  mémoire  du 
Menhettreux  Pape  Benoît  XI,  religieux  du 
mâme  onlr**.  La  joie  fut  également  graride, 
el  dans  le  conclave,  et  dans  la  viiie  de  Honiet 
ei  dans  toute  li  chrétienté.  Le  nouTeaa 
fa?'**  fMSiifia  celle  attente. 

Vài.  f/iin  des  premiers  scies  de  Be- 
noît Xlll  consista  h  promulguer,  le  i  juin 
172%,  la  canonisation  de  huit  liieniieurcnx  : 
Isidore,  dit  Agricota^  André  Gorsini,  Phi- 
lippe Benîti,  François  de  P  >[;;ii»,  Laurcul 
Ju;!ttiniani,  Jean  de  CHpistran,  Catherine  de 
Bologne  el  Félix  de  Ganialfce.  Ensnlie  il 
approuva  (  t  m  fini  M,  I  •  lOjiiilIcl  1724,  les 
décxels  du  concile  oui  s'était  tenu,  sous 
Clément  XI,  h  Zamosil,  en  Fologne  (S95). 

Mais  tui-mrme  songt^a  UienlOt  à  assem- 
bler un  ennciie  à  Home,  do  tous  les  évéques 
eipfMsts  soumis  immétUateroent  à  l'Eglise 
ro  rnp.  Il  dit,  dans  sa  lettre  de  COOTOCa- 
lion,  ces  précieuses  paroles  : 

•  Notre  Rédempteur,  qui  a  planté  sa  Tigne 
choisie  el  l'a  louée  à  des  agriculteurs  pour 
qu'ils  rendissent  le  fruit  eo  sou  temps,  a 
paritcoiîèrenient  recommandé  aux  gardiens 
la  vigilance,  alin  qu«»  si  do  rtaiirais  germes 
TÏenoeut  à  y  croître,  iU  les  arrachent  avec 
vae  préroyanie  sollicitude,  et,  par  la  cul- 
Info  assidue  de  la  honno  sotnencp,  ilsanins- 
tont  une  excellente  el  abondante  récolle 
dans  les  greniers.  Formée  par  ces  avcrtis- 
,(.ryi,.nf<;  et  préceptes  mystiques,  l'Eglise  de 
Jtsus-Clji  ist  n'a  rien  jugé  de  plus  propre 
à  faire  fruclitier  ta  doclrino  ut  la  discipline 
du  salai,  sinon  que  les  prudents  serviteurs 
que  le  Seigneur  a  Gonstftttés  gardiens  dans 
Ses  »ignc«s  se  rassemblent  h  des  temps  fivos, 
se  comuiuiiiqu^m  leurs  conseils,  alin  qu» 
les  mœurs  se  corrigent,  les  différends  se 
concilient,  et  i  no  les  vignes  en  fleurs  ré- 
pandent leur  odeur  plus  au  loin.  C'est  {>our- 
qooi  it  a  été  décrété  souvent  par  les  saints 
canons  qu'nn  nvnns  tous  les  trois  nn^  lr<? 
évéques  de  chaque  province,  iégUiiuemeni 
lBs«fDblés.  célèbrent  le  concile  provincial  : 
et  cet  usage,  s'il  était  tombé  quelque  part, 
la  trèa-sainl  concile  de  Trente  a  eu  soin  de 
le  i^ouveler  et  de  le  rétablir. 

•  Quant  à  HDus,  lorsque  nous  résidion<î 
dans  notre  église  de  BénévenI,  quoique 
fOîgéa  da  Ifèa-srandet  calamités  «  boule- 

(td^  Fof.  sar  ce  concile.  Vif  m.  de  i'Egiise,  par 
Kiauli  Bercasiel»  étfii.  H<*nri<R).  1843,  toui.  X.  p. 
1S4.  I  5,  et  notre  Mantid  iê  t'hutêir*  Hit  Maci/««, 
ta  a-  1^,  p.  6^0,  m, 
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versf's  iusf]u'fi  trois  fols  par  des  Iremblc- 
rocnis  de  terre,  et  presque  accablés  soui 
les  raines,  notre  méiropele  même  éeroutéa 
et  réduit^  ."i  jimi  près  au  niveau  dtj  sol, 
.  liéaiiuioiDs,  sauvés  par  l'assistance  présenta 
du  bienheureux  Philippe  NéH,  nous  n'avont 
pasomis  d'accomplirjusqu*îi  deux  fois  cette 
ordonnance  canonique.  Elevés  h  celle  hau- 
teur formidable  do  Blégo  apostr.lique,  et 
préposés,  bien  que  sans  atnun  mérite,  i 
toute  la  vigne  du  Seigneur  désarmées,  noua 
n'avons  rien  eo  déplus  h  cœur  que  de  rem- 
plir nous-mêmes  avec  plus  d'empressemènt 
cette  partie  si  salutaire  du  devoir  épiscopaU 
et  d*en  recômmander  robeorration  plus  vî* 
vement  aux  nnires,  pnr  f'-Tcmpte  de  ce 
premier  Siège,  afin  que,  comme  il  est  le  nerf 
de  l'autorité  épiscopale,  il  soit  aussi  le  mo- 
dèle de  la  servitude  épiscopale,  proposé  h 
rimilalion  de  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
afin  d'animer  les  ouvriers  au  travail  et  de 
rendre  plus  fertile  le  champ  du  Seigneur* 
Ce  qui  nous  7  excite  puissa'mment  encore, 
c'(  st  l'occasion  du  grand  Juliilé,  rriunt'nï 
niôiue  de  la  rédemption,  si  agréable  au 
Seigneur,  et  la  maternelle  charité  de  rJBglIm 
romaine,  e  t  In  bonté  offerte  du  Père  éternel 
nous  averlissanl  de  chercher  les  brebis  éga* 
rées  avec  plus  de  sollicitude,  et  de  veiner 
avec  plus  (1* :i|  [  lication  à  leur  sa!ni  f-ÎOC).  » 

Le  Pape  convoqua  donc  h  ilniMe,  pour 
ie  dimanche  da  Quasimodo  iT25,  tous  les 
évéques  de  sa  province  spéciale,  avec  les 
archevêques  qui  n'avaient  point  de  sulTra- 
gnnts,  les  évéques  immédiatement  soumis 
au  Sainl-Siége,  ainsi  que  les  abbés  qui  n'é- 
(eient  d'aucun  diocèse.  La  lettre  est  du  ^ 
décembre  17i^.  Une  autre,  du  il^  mars  17^ 
prorogea  l'ouverturo  du  concile  au  second 
dimanche  après  Pâques,  atin  dn  laisser  le 
temps  d'arriver  à  ceux  qui  s'étaient  mis 
en  route  d'au  delà  des  Alpes  et  d'au  delà 
des  mers. 

Le  concile  s'ouvrit  le  jour  indiqué,  15 
avril.  Benoît  Xlii  en  lit  l'ouverture  par 
on  discours  oft  il  insista  particulièrement 
sur  les  motifs  qui  doivent  porter  les  Papes 
el  les  évéques  à  tenir  fréquemment  des 
synodes,  et  sur  les  avantages  qui  eu  ré- 
sultent pour  l'Eglise.  Ensuite  on  Jress  1  !t  s 
décrets,  qui  furent  rangés  sous  trente-deux 
titres,  divisés  en  chapitres,  et  ayant  Irait  à 
la  foi  et  è  la  discipline  ecclésiastique.  On 

}'  déclare,  entre  autres  choses,  que  tous 
es  Chrétiens  doivent  une  obéissance  sin- 
cère è  la  bulle  Vnigenitus,  en  tant  que  règle 
da  foi  (207).  11  y  eut  cent  (|uinKe  Pères, 
parmi  lesquels  on  ri'inarquait  Lanaberttni, 
alors  8rchev(Vpic  de  Théo<losie  ,  el  dejiuis 
Pa{>e  sous  lu  iiuiu  de  Bvnoil  XiV.  Ce  concile 
est  célèlMre,  et  Ton  en  a  publié  séparément 
l'histoire,  «insi  que  les  actes  qui  aoot  da 
ia  |>lus  haute  imnorlance  (238). 
VIII.  On  a  préiaodv  qua  ca  conoila  no 

(996)  C»nc.  ïiomanuvt,  ann.  1725* 
(297)  y  ou,  noire  Manuel  de  rkutéH  ét»  CSMSi- 
lii.  etc.,  in4-  im,  9.  ûli,  «71. 
(Sét)  Comtttmm  Êummnm  la  sasfesaaefa  kuttiem 
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reconnut  fioini  la  bnllo  Ilnigtnitu»  eomme 

rêgte  de  foi  ;  mais  c'est  une  mauvaise  clii- 
cane  des  jans^msK^s  qui  élaienl  lrès>b<ibiltfS 
en  fait  (rergoluriis,  qu'un  hi8torfi>n  i»od«rne 
aparfiiitenient  ré  îi!  tp  n  s.»  jiislp      ur  (299). 

Celle  cliicatie  esl  d'autant  plus  singulière 
<|ae  réledion  de  Benotl  XIII  avait  paru 
no  point  dingrituT  les  ni  pt-lnnls,  et  qu'un 
de  Jeurs  chefs,  le  cardinal  de  Noailles,  avait 
faftt  aupr'ïs  de  ce  Poiiiifo,  des  avancea  qui 
pouvaient  faire  espérar  à  uo  atocère  re- 
tour. 

Il  lui  aTOÎI,  en  elTet,  marqué  la  joie  de 
son  exaltation.  Iteiidlt  Xlll  lui  r(^|mmlit 
avec  bonté.  Son  bref,  daté  du  21  aoûi  n2i» 
contenait  lea  ospreaaions  tes  plus  tendres 
pour  lâcher  de  rament-r  le  canlmal.  Mais 
aussi,  pour  lui  remettre  ses  devoirs  devant 
lea  yeux«  le  Pontife  te  conjura  il  do  rendre 
la  paix  à  l'Eglise  pnr  une  parfaite  obéis* 
sance,  et  lui  déclarail  ne  pouvoir  se  dé- 
partir des  vues  et  des  actes  de  ses  pré- 
décesseur». Par  ces  dernières  paroles,  le 
Pape  faisait  allusion  aux  démarch>;s  de 
Clt'iiienl  XI  coiiiro  le  carditial,  et  à  la  for- 
uule  d'acceptation  quu  lui  avait  prescrite 
Innocent  XIII.  De  Noailles  répondit  au 
bref  du  Pafte  en  des  tcrnus  (|iii  no  per- 
meitaient  presque  pas  de  douter  de  son 
«dMHsaanee.  Sa  réponse,  datée  do  I*  oelobre, 
se  renfermait  f»as,  S  la  \ônl6,  la  soumis- 
sion que  le  Saint-Siégo  était  en  droit  d'exi- 

Serei  d'attendre  de  lai;  mais  elle  était 
e  nature  à  rassurer. 
Aussi  le  Pape  redoubla-t-il  de  bienveil- 
lanee  et  d'égards.  Comme  une  des  plus 
grandes  peines  que  le  cardin;il  eût  téiuoi- 

f;néo  au  sujet  de  la  bulie  avait  pour  objet 
a  liberté  des  écoles,  et  en  particulier  la 
doctrine  de  «niiit  Thomas  qii  il  croyait  y 
voir  lésée,  Benoît  Xill,  plein  do  condes- 
cendance et  de  bonté,  pensa  qu'en  donnant 
une  bulle  en  faveur  de  l'école  de  saint 
Thoui.i.s,  il  utonireraii  tout  son  atla''.bement 
pour  l'ordre  de  Saint-Dominiquoi  dont  il 
était  religieux  quand  il  tut  f.tit  cardinal, 
et  titerail  aussi  luiiles  les  iiicerliludes  que 
de  Noailles  avait  sur  la  bulle  au  sujet  de 
la  doctrine  de  l'Ange  de  l'école. 

Dans  celte  vue  conciliatrice,  Benott  XIII 
dressa  te  6  novembre  une  bulle  où,  après 
avoir  approuvé  et  conûrmé  tous  lea  pri» 
viléges  que  ses  prédécesseurs  ont  accordés 
à  I  ordre  célèbre  île  Snint-Doiuiniqne,  il 
défend  U'avanceri  de  vivo  voix  ou  par  écrit, 
que  l'opinion  de  la  gréée  efficace  par  ellc- 
niéiue,  Ht  celle  de  la  prédestination  gratuite 
À  la  gloire»  indépeudammcnl  de  toute  pré- 
vision des  mérites,  ont  quelque  confonniié 
aver  \ps  erreurs  rondaniuées  par  la  bulle 
VnigettUua,  Ajtrès  celle  démarche  de  sa  part» 
ie  Pape  ne  doutait  pas  que  le  eardlualoV 
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chevit  la  bonne  œuvre  qu'il  avait  coro* 

mencée.  11  ri^[>ondit  à  la  seconde  lettre 
du  prélat  oar  uo  nouveau  bref,  oii  il  le 
conjurait  d  engager  les  autres  par  son  exem« 
pie  à  réparer  pleineraenl  toui  *  e  qui  nv.iit 
été  entrepris  contre  la  cooslitutiou  Unige- 
nituê.  Ce  second  bref  partit  de  Rome  le  S 
décembre.  Bînis  de  Noailles  réponilil  h  tant 
de  charitables  avances  par  un  Mémoire 
des  plusnaptieut  et  par  nne  eondoile  de 

plus  en  plus  enlnrtilîpp.   Voy.  Fon  nrticîc. 

IX.  Benotl  Xlll  donna  son  assenliaient 
à  la  décision  prise  contre  Soanen*  ëvêqua 
de  Sénez,  par  les  ('^vèqnes  réuni.<  en  con- 
cile, à  Embrun,  en  1721.  Mais  Soanen  eut 
pour  lui  cinquante  avocats,  quelques  libei- 
iisles  et  douze  évôques  jansénistes,  à  la  tète 
desquels  ou  vil  le  nom  du  cardinal  do  Noail- 
les, ce  qui  acheva  de  détromper  Benoit  Xltl 
dans  respénoee  qull  avait  fondée  aur  scm 
retour. 

En  !728,  ce  saint  Pontife,  par  un  br^ 
du  22  septembre,  approuva  l'enquête  île  Per- 
tusali,  évè(|ue  de  Pavio,  sur  l'aulhenlicilû 
du  c(jr|is  de  saint  Augusiin,  récemment  dé- 
couvert. L'année  suivante,  par  un  aulre  bref, 
il  autorisa  l'OITirede  saint  Grégoire  VII,  an- 
nula el  condamna  les  édils  et  ordonnances 
ue  quelques  magistrats  séculiers  el  des 
vôquea  avaient  pnbliés  en  Franee  contre 
l'cxtensifiti  du  cet  OfTice  h  toute  !'l\-'i-p. 
diète  de  Grodoo,  en  Pologne,  availéiablicin<| 
lois  injurieuses  pour  la  liberté ecelésiaslique 
et  pour  l'auloritéde  la  noticiature  apostolique; 
Benott,  après  avoir  fait  de  vaioes  réclama- 
lions  auprès  du  roi,  déclara  ces  lois  nulles. 
Sur  l'avis  d'une  congrégation,  il  ne  voulut 
point  accéder  aux  vœux  exigeants  de  Jean  V, 
roi  de  Portugal,  qai  demandait  que  leooooB 
Bichi  fût  élevé  su  cardinalat. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Benoit  Xlll.  qui 
avait  été  archevêque  de  Bénévent  (300).  avait 
pris  en  t'ronde affection  tous  les  Bénéveniins. 
Etant  l'aue  il  la  leur  conliouâ  ,  et  il  aima 
particulièrement  le  cardinal  Coscia,  qu'il 
lit  son  successeur  dans  l'archevêché  de  Bé- 
névent et  son  principal  ministre.  Ce  cardi- 
nal {Voy.  son  article)  el  les  autres  Bénéven- 
lins  abusèrent  de  la  coiiQaoee  du  Pontifi*» 
et  commirent  plusieurs  actes  lilftoiables  qui 
leur  ailirèrHot  la  haine  du  peuple  rouiaiii. 
Pttur  Bunull,  il  n'en  fut  pas  moins  aimé» 
bien  que  l'histoire  lui  reproche  d'avoir  man- 
qué de  sagacité  pour  clioisir  du  bons  minis* 
ires  et  ha  contenir  dans  les  limites  de  leurs 
devoirs,  liais  les  hommes  droits  et  intègres 
sont  si  rares,  (pi'un  Pontife  aussi  excelTeiit 
que  Benoit  Xlll  put  bien  avoir  éié  trompé, 
même  avec  la  ferme  volonté  de  s'environ- 
ner de  coopérateurs  Hdèles. 

11  mourut  lu  22  février  1730,  h  l'âge  de 
quatre-viogt-uQ  ans,  après  un  poolificst  dê 


i 


HDCCXSv,  a  iuiiciUiiiHo  l'utic,  et  uuiiiiiiu  «ui./o  Ue- 
usdiclo  Papa  Xlll,  poniificn'.us  tut  anno  \ ,  \  \«>l. 
in  ^"^Riimœ  Au^utln  V inieitcuriim  ^  M%6, 

{t\m  \  ut(.  Piciit,  Jf(AiiafrM,clc.,9*éiJil.  i«»iu.  Il,  ' 


(300)  Nous  avons  ()•;  Octioli  XITI  des  Bomilin  tmr 
l'Exode,  r|ii*il  avaii  prononcét:»  élaiil  arcbe*é4|iie  dr 
Uéficvent;  Rome,  1724,  3  vol.  in  i».  Le  3*  vol.  es» 
d'iiM  Doiu;uicaiii  que  1«  P4ie  avait  cbarné  de  coui- 
plétcr 
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cinq  ans  huit  mois  vingt  frois  jours.  Tf>Mps 
étaient  ses  vertus  et  ses  qualilés,  i-uivant 
le  témoignage  de  son  savant  contemporain 
MurAlori  (^1),  au'il  était  regardé  comme 
an  raint.  D*on«i  humilité  incomparable,  il 
estimait  plus  d'ôlre  un  pnuvrH  religieux  que 
loule  la  gloire  et  la  majesté  du  souverain 
pontifleat.  Esprit  essentiellement  pacifique, 
il  voulait  la  [)uix  eti  Innt  f  t  toujours.  On  cilo 
ce  mot  do  Benoit  XIV,  qui  peint  cette  belle 
vsrla  de  notre  Pontife  :  ■  Nous  aimons,  dit- 
il,  avec  re<5pect  re  Poniife  qui  fit  reculer  son 
carosse  pour  n'avoir  pas  du  dispute  avec  un 
cliarretier.  »  Très-détaché  de  la  chair  et  du 
San',;,  il  ne  chorchii  rion  pour  renx  do  sa 
famille.  A  un  nicrveilleux  désintéresse- 
ment, il  joignait  une  grande  libéralité,  mais 
pour  ieâi  pauvres.  11  avait  pour  ceux«ci 
une  singulière  tendresse,  et  on  le  vit  plus 
d'une  fois  les  embrasser,  considéra iit  en 
eus  celui  dont  il  était  vicaire  ici-bas.  Ses 
pAnilenees,  se»  jeûnes  étalent  extraordi- 
T  n;  (  ?  Aussi  rapporte-t-on  plusieurs  grâces 
obtenues  de  Dieu  par  son  intercessiuu,  et 
pendant  sa  vie  et  a|>rès  sa  mort. 

BEiNOlT  XIII,  P  I  l'Avignon,  durant  le 
scbisme.  Voy.  PiKnnt:  db  Kl'NE. 

BBNOIT  DK  FUILADELPHII'  ,'Lo  Bicn- 
hpurcu\).  Key.  rarlicle  Bsnoit  XIV,  PapCi 
û-  VII. 

BENOIT  XIV  (PaosPBR  Lambbrtini),  Pape 
an^si  distingué  par  ses  vertus  et  ses  grandes 
lomières  oue  par  les  liavaux  qu'il  accom- 
f  lit  pour  le  bit^n  el  In  gloire  de  l.i  s.iinie 
£^lise.  Nuu:i  doaneruDS  un  résumé  des  faits 
d»  sa  vie;  meis  la  meillenre  biugrn(>tiie  de 
ce  grand  Pontife  sont  ses  écrits  et  ses  actes 
que  nous  devrons  foiie  connaître,  autant 
que  possible. 

I.  Prosper  I,nmberllni  naquit  h  Bologne 
le  31  mars  1675;  il  était  tlls  de  Marcel 
Lembertint,  sénateur,  d'une  naissance  illus- 
tre, et  lté  I  iierèce  Bul^^ariiii.  Dès  l'enfance 
ii  annoi  ga  une  rare  pénétration  d'esprit,  et 
ses  j  rogrès  au  collège  Clémentin»  è  Rome, 
furent  si  rapides,  qu'on  lo  distingua  parmi 
lotift  les  élèves  de  son  Age.  Les  éludes  les 
|»lu5  stTifusfS  suffisaient  à  peiriu  h  son  ar- 
deur pour  le  travail,  et  n'Olaient  rien  à  la 
prodigieuse  vivacité  de  son  esprit.  Saint 
T  Ih)ii:;is  fji  son  auteurde  ftrédil'  in  pour 
la  théologie.  Il  s'appliqua  également  au 
droit  canonique  et  civil,  devint  clerc  du  fa- 
meux jurisconsulte  Justiniani,  et  ne  tarda 
à  être  fait  lui-mô.ne  avocat  consistorial. 
On  le  fit  ensuite  promoteur  delà  foi,  cequi 
lui  donna  lieu  ili;  s'cqipliquer  aux  procédu- 
res usitées  pour  la  bénlilication,  et  de  faire 
par  la  suite  un  excellent  ouvrage  sur  cette 
matière.  Passionné  pour  les  sciences,  pour 
les  recherches  histori(|ues,  pour  les  monu- 
menis  des  arts,  Lamhertini  se  lia  avec  tous 
lestioiauies  célèbres  de  sou  temps.  Il  avait 

(SOI)  AtimH  (T/M/m.  en  1750.  Le  d.H  leur  Léo. 
ISMeii  bl&niaul  »évèreiiu:iil  b  cuiikliiilc  tiottlitttiti 
i»  BeiH>ll  XIII,  ne  peut  crpciKlanl  &'eiiipécber  d'en 
faire  l'éloge.  Voy.  Histoire  W Italie.  Us  .  \\\,  i:li;q».  5. 

(393)   £(ïkiuciii  accessible  aux    savuiiu  » 
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la  plus  haute  p<;lime  pour  le  P.  Montfau- 
con  qu'il  coiiuui  à  Rome.  Cu  savant  Béné- 
dictin disait  de  Lambertini  :  «  Tout  jeune 
qu'il  est,  il  a  deux  âmes  :  Tune  pour  les 
sciences,  l'autre  pour  la  société.  »  Ses  oc- 
cupations sérieuses  ne  l'empêchaient  pin 
d'orner  sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  recherché  datisia  tîlléralure.  «  Ou 
n)H  grouijc  quelquefois,  disail-il,do  ce  qu'il 
m'arrive  d'avoir  quelque  léger  enlrelie  i 
avec  le  Tasse,  le  Dante  et  rAriosie;  mais 
j'ai  souvent  besoin  de  me  les  mppeier,  (»  ur 
avoir  IVxpression  plus  vivo  et  la  pensée 
plus  énort^ique.  » 

En  1712,  le  Pape  Cl^raoïit  XI  le  nooima 
chanoine  de  Saint-Pierre  et  l'élcva  l'année 
suivante  h  la  prélature.  Bientôt  on  le  vit 
consulteurdu  Saint-Oflice,  associé  à  la  Con- 
grégation des  Rites,  et  enfin  Innocent  XIII 
njoula  la  place  de  cntionisli!  ily  la  Pénilen- 
cerie.  «  On  me  suppose  un  homme  à  trois 
tfttes,  éciiTait-il  è  un  de  ses  ainîs,  à  raison 
des  ctinrges  dont  on  m'accable;  il  me  fau- 
drait une  âme  dans  chaque  place,  et  la  mémo 
peut  è  peine  me  gouverner.  •  Oo  ne  tarda 
pas  à  rélever  aux  emplois  du  premier  or- 
dre. 

A[)rès  l'avoir  nommé  «irctiev tique  dii 
Théodosio  in  partibui  en  17-20.  H nolt  XIII 
lui  donna  l'évéché  d'Anoôno  vu  1727,  et  ]fy 
créa  canlinal  en  1728.  Kn  1732, Clément XII 
le  fit  porter  h  l'archevêché  de  Bologne,  oi!i 
ses  cumpairiotes  le  virentarriveravec trans- 
port. Exempt  (le  toutes  [icnsées  d'intérôt  et 
d'ambition,  lui  seul  était  effrajré  de  tant 
du  fardeaux.  Rome  et  riialîe  savaient  qa*!i 
pouvait  y  sefîlro,  et  il  se  montra  toujours 
supérieur  aux  emplois  dont  il  fut  revêtu. 
Il  porta  dans  radministralion  de  ses  deux 
diocèses  le  zèle  d'un  évCquo  de  la  primi- 
tive Eglise,  l'ioslruciion  d'un  homme  deson 
siècle  (302),  et  un  mélange  de  douceur  et 
de  fermeté  qui  fit  admirer  tout  è  la  fois  sa 
charité  et  sa  justice. 

Obligé  de  destituer  un  curé  pour  des  mo- 
tifs assez  gravps,  il  alla  lui  annoncer  lui- 
même  cette  aflligeante  nouvelle,  et  lui  donna 
un  béoéline  s>iiiqile,  meilleur  tiuo  sa  cure. 
Il  ne  souilrait  point  les  actes  d  ua  zèlo  ou- 
tré et  cruel,  et  s'y  opposait  même  au  ris- 

Sue  do  sa  [tropre  sûreté.  Un  étranger  ayant 
lé  arrélé  pour  avoir  tourné  en  ridicuiu 
quelques  pratiques  religieuses,  il  le  nrit 
sous  sa  protection  et  le  fit  évader  secrète- 
ment. 11  protégeait  la  faiblesse  opprimée 
avectoale  la  fermeté  de  la  puissance.  Untt 
jeune  postulante  é|irouv3it  de  la  part  des 
religieuses  du  couvtul  utie  résistance  fon- 
dée sur  des  imputations  injurieusL's  h  ses 
mœurs.  Elle  s  adressa  i  Lamberliui,  qui 
accueillit  ses  plaintes,  et  écrivit  du  ton  le 
plus  sévère  à  la  comuaniiuilé  pour  ramener 
les  leiigieuses  à  de»  suuUmculs  d'indul- 

uix  pauvre  ei  aux  ricbct,  il  élaîi  ce  pliili>- 
toi^liB  ihMil  parle  la  Urujére,  i  qui  qiiiiie  It  pluiwe 
ei  qal  ioterreinpL  une  liiee,  dès  qu'il  s'agit  .«l'eUi- 
ger.» 
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jçj'nro  et  de  ihniilé  |ilu>  «lignes  de  leur  élut. 
Lamberti ni  no  niellait  pas  raoiosde  chalnar 
et  4e  courage  h  d^ft  ndre  la  vertu  pera^eu- 
iév,  surlout  quBml  il  ^lail  pénélrtWui-niômft 
ôu  sculimont  du  l'injustice.  Un  Je  ses 
grands  viraires  fut  accusé  auprès  de  Clé- 
ment  Xli.  Lamliertirti  écririt  au  Papo  que 
Sa  Sainteté  était  trompée,  et  que  cet  hon- 
i)ôt(>  ccciosiasiiq'jo  était  vioiiine  d'une  insi- 
gne calomuiâ.  Il  lerminail  eiosi  se  leUre  : 
•  le  pHe  tons  les  Jours  noire  diviB  Seuveur 

I  oiic  (ji/il  soit  aussi  content  Je  son  vicaire 
que  je  le  syis  du  mien.  *  Ce  Irait  on  peu 
maltn  ne  déplut  point  h  Clément  XII.  qni 
lui  sut  tjré  d(!  sa  franchise.  Lnniherlini  'li- 
sait fréquemment  qu*  «  il  n'était  permis 
(|[tt*aux  gens  oisClfs  ei  bornée  de  faire  atten- 
tion aux  dénoiK  i?ttinn«;,  et  que  par  bonheur 
il  n'aveit  jamais  trouvé  le  secret  de  s'en 
occuper.  » 

Les  (lins  Iiiiutos  destinées  attendaient 
Lanibertini  après  le  aiortde  Clément  XII. 

II  les  avait  préTues,  dit-on,  et  ne  faisait  f>Ms 
diOlt'iilté  d'en  convenir fibi<nnin. ont  Inrstino 
l'occasion  s'en  présentait.  Etant  jeuuo  svo- 
eal,  il  flt  on  voyage  d'agrément  è  G6nes 
avec  quelques  uns  de  se-;  confrèreSt  qui 
voulurent  retourner  à  Rome  par  mer.  «Pre« 
net  erite  mute,  vous  autres,  leur  dil-ii,  qui 
n'avez  rien  ^  risquer  ;  mais  moi»  qui  dois 
être  Pape,  il  ne  me  convient  pas  de  mettre 
à- 4a  mmi  des  flots  César  et  sa  fortune.  » 

Le  chapeau  decar  îînnl  que  Lambertinî 
svaii  reçu  de  Bcnnii        en  172^ lui  don- 
nait entrée  nu  concidve  de        oâ  les  in* 
trigMHs  du  cardinal  do  Tencin  surtout  re- 
tardaient l'élection  au  delè  du  terme acmu- 
lumé.  Les  cardinaui,  eirédés  de  fatigue, 
divisés  pnr  dos  fiactiorïs  à  f)eu  près  égales, 
ue  savaieul  à  quel  choix  s'arrêter,  lorsque 
Lanibertini  s'avisa  de  leur  dire  avec  son 
enjouement  accoutumé  :  «  Si  vous  voulez 
un  saint,  nommez  Gotii  ;  un  poliiiqu*.*.  Al- 
drovandi;un  bon  hotninc,  prencz-niid.  » 
Ces  mots»  comme  jetés  au  hasard^  furent 
une  illumination  soudaine  pour  tout  le  conr- 
clave  ;  les  projets  do  Tt-ncin  furent  aban- 
donnés, et  Lambertinî  Tut  élu  le  17  aoM 
1740.  Il  prit  le  nom  de  Benoit  XIV,  par  re- 
connnîssaiiee  enfers  Benoit  XIII,  son  iMen- 
faileur. 

II.  Le  premier  acte  de  son  pontifical  fut 
un  acte  !û  cil  lu  nco  et  de  magnanimité;  il 
rendit  la  liberté  au  fameux  cardinal  Cusuia 
(903),  et  leeboix  qu*i1  fit  de  ses  premiers  mî- 
uistrus  montra  so  i  inl  nt  pnnrdiscern  ries 
hommes,  comme  lu  dusir  qui  l'auimait  pour 
le  bien  de  se»  Etats.  Msis  occupons-nous 
d'abord  des  actes  du  Pasteur  suprÊinn. 

Ses  bullos  et  ses  brefs  se  rapporleot  eus 
diverses  Eglises  de  l'univers.  Nous  disons 
ailleurs  con)ment  il  termina  la  controverse 
aur  les  cérémonies  ctiinoises  et  les  rites 
matabtres.  —  Voy.  I*arliele  GfoéiioniBs 
CHINOISES,— Par  une  constitution  du  26  no- 
vemlire  i7U,  BenoU  XtV  régla  d'autres 
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diiïirnîtés  dans  les  missiona  du  Tmikiaet 

de  la  Cocliincliioe. 
L'évèque  el  vicaire  apostolique  du  pre- 

nr^lf^r  «le  pps  rovann)*^«i  étnit  Hilaire  Costa, 
celui  du  socuni  Armand-Friuinois  Lefèvre. 
Il  y  avait  des  missionnaires  Jésuites,  des 
Franciscains,  de  la  Propagande  <>t  du  sémi- 
naire de  Paris.  La  diUkulté  était  de  savoir 
par  qui  devaient  être  administrées  les  dif- 
férentes églises.  En  1740.  i  évéque  d'Hali- 
earnasse,  BIzéaf- François  des  Achardit, 
vipiit'ur  a|»ostoli(]ue  des  missions  de  in  C>>- 
cliuichinc,  de  Camboge  et  de  Ciampa, avait 
fait  un  règlement  k  ce  SMjet.  Les FranefscafiM 
se  croyant  lésés,  en  appelèrent  deux  fois  à 
Benoit  XIV,  q^ui  pnfm  lear  donna  gain  de 
cause.  Le  M  jenvier  I7B3  el  le  8  août  1765, 
il  Ordonna  h  inii«  lo^-  évè-jues,  vicaires  apos- 
toliques de  l'Iiide  o(  d'autres  endroits,  qui 
n'avaient  point  d't^vèque  coadjuteur  ni  d» 
vicaire  général,  de  se  désigner  un  vicaire 
pmir  gouverner  la  missiuu  à  leur  mort  en 
qualité  de  délégué  apostolique  :  sauf  le 
Hfiiii  (Jes  chanoines  et  dos  curés,  qui,  en 
cerlams  pAjs,  avait  iil  l'u>age  d'élire  le  vi- 
caire capilulaire  :  par  exenqdt^  en  Irlandi», 
en  Albanie,  en  Chalcédoine,  en  Servie,  cii 
Bulgarie,  dans  les  lies  de  la  mer  E^éc,  i-n 
Perso  et  en  Mésopotamie.  Le  1"  mai  1742, 
à  la  demande  des  rois  de  Buigoa  et  de  Bit- 
lia,  dans  le  grand  Tibet,  apportée  par  un 
missionnaire  Ca|iucin,  Benott  XIV  av^;i 
fondé  des  missions  dans  leurs  deux  royau- 
mes, et  les  avait  eihortés  paternellement  è 
Se  rpnilrf!  à  la  lumièro  do  l'Evangile. 

Mous  avons  un  ^raud  nombre  de  leilre» 
de  Benoit  XIV,  qui  nous  montrent  cequ*îl 
fit  pour  les  progrès  de  la  religion  parmi  les 
Maronites;  c'est  ce  que  nous  nottms  à  leur 
ar  licle.  -  Foy.  Makonitbs.  —  Beaucoup  d» 
C(  ptes  on  ('firt''!  irns  d'l''g yple  étant  revenu» 
ù  l'b^iise  ruiuaiiie,  le  uièine  Pûiitile  lejt  sou- 
mit en  1741  è  la  juridiction  d*Alhanase« 
évôquo  copte  de  Jéru'^alem.  Les  mission- 
naires Franciscains  qui  faisaient  beaucoup) 
du  progrès  dans  la  bauti;  et  basse  Kgypl<?» 

Srticulièromont  au  Caire,  consulièreïit  la 
iut-Siégo  sur  plusieurs  diflicultés,  no- 
tammenl  celle-ci  :Les  Coptos  smii  dans  l'u- 
sage de  conlérer  le  diacuaai  à  des  cnldut« 
en  bas  âge:  celte  ordination  est-elle  valide? 
impose-l-elle  l'obligation  fn  n'!il  nt  <  t  <!.  la 
récitation  de  l'Office  diviu  ?  liunuii  XIV  ré- 
pond, Ie4  mai  1745, qoe  cette  ordination  e^ 
validi-,  m  iis  illicite,  et  qu'elle  n'oblige  que 
quand  i  enfant  l'a  ratifiée  à  l'âge  de  seue 
ans.  11  conlinna  sa  réponse  dans  Une  leure 
du  lu  juin  ITdO,  où  il  coulèi  e  «u  prélel  dt» 
la  mission  le  pouvoir  de  donner  in  cuulir- 
maiioti. 

m.  Les  Grecs  melquiles  de  Syrie  consul- 
taient également  le  Saini-Siége,  non  sur  la 
doctrine,  oiji  ils  étaient  parrailement  d'ac- 
cord avec  riiglise  romaine,  mais  sur  des 
rites,  et  aussi  sur  les  diflicultés  de  jorfdie» 
lion  r]ii']is  avaient  quelquefois  -ivi-c  les  Ma- 
ronites et  le»  iuissioonaires  lalius.Beaoit  XIV 
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réponJil  à  leurs  doutes  dans  une  lettre 
do  2k  décembre  1743,  adressée  à  leur  pa- 
trsrche  et  à  leurs  évôquos  catholiques.  Le 
[«iriarche  nielquile  d'AïUioche  étail  Séra- 
{ihin  Tauas,  qui,  suivont  l'usage  des  Grecs, 
avail  prU  le  nom  de  Cyrille  lorc  de  son 
•  ^^rtion.  9n  vnkf  ^eolioa  eooflriuée  par 
Beftoit  Xlll. 

GjHlle  éveil  été  élevé  h  Koroe  au  collège 
de  la  Propagande,  et  succédait  à  Alhanasc, 
premier  patriarche  oiel^uite  d'Antiocbe, 
qni,  vers  le  fin  du  zvir  siècle»  envoya  sa 
profession  de  foi  au  Pape,  et  en  ubtiiit  sa 
contirutatinn.  Athanase  avait  été  précédé  eu 
cela  par  Euiliymius,  archevêque  roelquile 
de  Tyr  et  de  Sitlon,  hotmne  très-zélé  [)Oiir 
la  propagation  de  la  foi  catholique,  mnis 
qui,  sans  consulter  le  Saiot-Siége,  se  permit 
'quelques  innovations  dans  les  rites.  Le  ps- 
trîarche  Cyrille,  ignorant  que  ces  innova- 
tions d'Euihjrnaius  avaient  été  ioiprouvées 
|ter  le  Siège  epoetolique  eo  1116.  crut  pou- 
voir en  fsm»  (Tiotres,  pir  exemple  eelle-ci  : 
1   Outre  le  jeûne  de  quaranltf  jours  avnnl 
Pâques,  les  Grecs  ont  un  second  Carême 
«vent  Noél.  on  troisième  de  quinze  jours 
nrnnt  l'Assofripiion,  un  (piatrième  avant  la 
lèie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Connue 
un  grand  nombre  de  Grecs  roelquites  habi- 
taient les  déserts  de  l'Arabie,  le  nalriarcho 
Cyrille  crut  pouvoir,  à  perpétuité,  réduire 
/es  iriHs  derniers  jeûnes  à  un  seul  jour.  Be- 
nol(  XIV,  par  une  lettre  du  24  d(^<:embre 
1743,  annula  celte  décision,  et  conliriua  les 
ebstiuences  traditionnelles  des  Grecs»  mais 
donna  au  patriarche  le  pouvoir  d'accorder 
annueliemenl  les  dispenses  qu'il  croirait 
nécessaires  d'après  l'éiat  de  choses. 

Autre  erticle.  L'usage  des  Grecs  est  de  no 
célébrer  qu*one  Messe  par  jour  sor  le  même 
autel.  Le  patriarche  Cyrille  demandait  pour 
les  Grecs  melquites  le  permission  de  célé- 
Ifcer  plusieurs  Messes  sur  le  même  sulel» 
afin  dp  satisfaire  la  dévotion  des  prôlres  et 
des  tidèles.  Benoit  XIV  ne  permit  pus  qu'on 
chengeâl  l'ancien  usage,  mais  seulement 
qu'on  érigeât  plusieurs  autels  dans  la  môoie 
église,  et  que,  dans  les  lieus  où  v'étail  la 
cooliMWt  plusieurs  prêtres  eélébressent  la 
Messe  en  même  temps  sur  le  même  autel. 
Le  Pape  pose  en  règle  générale  qu'il  n'est 
permis  à  personne,  fût-il  patriarche  ou 
évèque,  de  rien  innover  dans  les  rites  et  les 
usages  de  l'Eglise  groc(]ue.  Dans  cette  vu», 
il  6l  imprimer  à  lâ  Propagande,  pour  tous 
les  Grecs-uniSt  comme  il  avait  fait  pour  les 
Copies,  nne  édition  correcte  des  Bueohgeê 
rt  1  ihvrns  d'Eglise,  avec  une  instruction 
t(ès-éteudue  du  1"  mars  ïlSê,  sur  une  ioule 
de  déUils. 

Dès  le  20  jtjiliei  de  Tannée  pr(''C(?(lcnlp, 
B'MiuIt  XIV  avait  adressé  une  euqjcti'iue 
«iatis  le  métne  sens  è  tons  les  missionnaires 
u'Oricnl.  Voici  h  quelle  occasion  : 

Dans  la  ville  de  Bassora,  à  quinze  jour- 
née* de  Babylone,  demeuraient  un  grand 
nombre  de  Catholiques  du  rite  oriont.il,  no- 
lamment  des  Arméniens  et  des  Syriens. 
Comme  il»  n'avateot. |ms  d*ég!ise  à  eui»  leikn 
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firClres  célébraient  la  'sainte  Mosse  suivant 
eur  rite  dans  l'Oise  des  missionnaires  la- 
lins.  Le  missfoDiMire  demanda  donc  s'il  Al- 
lait [le  leur  permettre,  ou  s'il  no  valait  pas 
mieux  les  attirer  au  rile  latin,  atio  de  rendra 
lénr  union  pins  inlirot. 
•     Benoît  XIV  r(''pi:'nd  d'abord  en  général 
qu'iï  ne  faut  rien  innover,  et  rappelle  un  dé- 
cret de  la  Propagande,  en  date  du  31  janvier 
1702,  qui  défend  à  tous  les  missionnaires 
de  dispenser  les  Catholiques  orientaui  des 
jeûnes,  prières  et  eérémonies  prescrites  par 
leur  rite  et  approuvés  par  le  Saint-Siége- 
Ces  rites  sont  de  quatre  sortes  :  le  grec, 
l'arménien,  le  syriaqne,  le  copte.  Comme 
les  missionnaires  croyaient  bien  fnire  d'at- 
tirer les  Orîentaui  au  rite  laiin,  le  P,ipe 
leur  pose  les  règles  suivantes.  Les  Pontifes 
romains  ont  toujours  eu  grande  sollicitude 
pour  ramener  les  Orientaux  h  l'unité  ;  dans 
ce  but,  ils  se  sont  toujours  .Ttiach^'"?  i  cor- 
riger les  erreurs,  sans  toucher  au  rite.  Il  le 
prouve  par  Texempte  de  saint  Léon  IX, 
d'Innocent  II!,  lîonorius  111,  limoccnt  IV, 
Alexandre  IV,  des  conciles  de  Lyon  et  de 
Florence,  d'Eugène  IV,  Léon  X,  Clément 
VII,  Pie  IV,  Grégoire  XIII,  Paul  V,  Clé- 
ment VIII,  Clément  XII.  A  Rome»  les  Grecs, 
les  Maronites,  les  Arméniens,  les  Coptes» 
les  Melquites  célèbrent  la  Messe  selon  leur 
rite,  non-seulement  datis  leurs  églises  et 
leurs  collèges,  mais  encore  dans  les  églises 
latines  où  ils  ont  la  dévotion  de  la  dire. 
Quand  il  s'y  trouve  des  évôques  caiholiques 
(Je  leur  rite,  ils  y  eonfèrent  les  ordres  ft 
ceux  de  leur  nation,  il  y  a  même  en  Ilnlio 
deux  évêques  grecs  pour  conférer  les  ordres 
aux  Italo-Grecs  suivant  le  rite  grec.  Aussi 
la  Propagande  a-l-elle  fait  imprimer  correc- 
tement des  missels  copte,  maronite,  grec» 
illyrion.  Les  efforts  des  missionnaires  doi- 
vent donc  tendre  uniquement  h  ramener  les 
schtsmatiqties  ft  l'unité. 

Quant  aux  arguments  dont  ils  doivent  so 
servir  pour  cela,  nomme  les  Orientaux  ont 
un  extrême  allaehement  à  leurs  proprea 
Pères,  c'est  une  chose  toute  faite  par  les 
soins  du  savant  Allaiius  et  d  ^utres  théolo- 
giens célèbres,  qui  démontrent  irés*clairo«. 
ment  que  les  Pères  grecs  les  plus  anciens 
et  les  plus  considérables  s'accordent  avco 
ceux  de  l'Occident  dans  tout  ce  qui  lient  au 
dogme.  Quant  aux  Grecs  d'Italie  en  parti- 
culier, Benoit  XIV,  dès  lu  26  mai  1742, 
avait  publié  une  longue  constitution  eu  leur 
faveur,  où  il  descend  Jusque  dans  les  moin- 
dres détails.  Ces  rètefements  étaient  appli- 
cables aux  GrécO'Russos,  parmi  lesquels  ce 
Pontife  parvint  à  réunir  tous  les  moines 
bssiliens  en  une  seule  congrégation,  et  anx- 
qucls  il  recommando  l'observation  du  rjto 
grec,  avec  l'élude  approfondie  de  la  langue 
grecque. 

IV.  Les  Chrétiens  d'Albanie,  de  Servie  et 
dos  provinces  voisines  suivaient  le  rite  la- 
tin. Mais,  depuis  qu'ils  étaient  tombés soi^s 
le  joug  des  Turcs,  bien  des  abus  se  glis- 
saient parmi  eux. 

Sous  le  Pape  Clénaot  XI»  il  jr  eal  en  AU 
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linnio  Pl  en  Sertie  un  concile  ponr  y  porter 
remède.  Mais  son  autorilé  n'y  sufTisani  pas, 
Itcnott  XIV  ndrcssa,  en  1744,  aux  Arche* 
vôqiies,  ^vAques,  clergé  cl  peuples  de  ces 
i>ny5,  un  <l6crf»l  pour  réformer  les  abus  Ips 
f  ins  ^r.Tvos.  Qiiol<|ucs  adrK'os  Après,  rar*- 
cljevèque  d'AnUhari»  capilale  do  l'Albanie, 
ninsi  nommée  naren  qtiVIle  est  vfs-l-vis  de 
Bari,  dans  In  Poiiilîe,  coiisultfl  Rome  sur 
cette  question  :  •  Los  inahomélans  ont  en- 
YaliMes  biens  des  ('glisos;  cesbfens  Inm* 
beiil  quelquefois  on  possession  <Ios  Chré- 
tiens :  dol(-on  obligor  ceux-iû  h  restituer, 
même  quand  il  y  a  |iérîl  d*aposlesie  ou  de 
persécutiou?  » 

JtenoîlX!V,en<ieia  leltres assez  étendues. 
Tune  du  t9  mars  1752,  l'auire  du  2^  roaî 
17oi,  discute  à  fond  celte  difficullé.  ot  par 
\l'S>  exemples  de  ses  prédécesseurs,  et  par 
In  doctrine  des  théologiens  et  canonisles  : 
il  finit  par  auforiscr  Î05  érôqties  tJc  ces  pays 
^  transiger  avec  les  [n  sscsseurs  Je  ccsbîens, 
nu  inômcà  les  leur  nhnndonner,  vu  le  péril 
<lo  1(1  pcrséculiou  cl  de  l'apostasie.  La  rai- 
son est  que  le  Pape,  s'il  n'est  pas  seigneur 
«lu  propriélaico  des  biens  teiufiorels  de  l'E- 
lj;li«e,  en  est  au  moins  ie  suprômo  dispensa* 
leur.  Les  biens  do  l'Eglise,  dit  saint  Thomas, 
sont  au  Pape  comme  dispensateur  principal, 
lion  comme  propriétaire  et  possesseur  (304}. 
D*oft  il  suit  qu'a  la  Térflé  if  no  fient  pati  dd* 
ponillor  les  églises  fie  leurs  Mens,  itrnr  (  n- 
ricliir  ses  parenis  ou  pour  des  causes  arbi- 
traires; mais  qu'il  peut,  quand  il  v  a  raison 
•ir^i'Mio,  fniro  taire  les  ilroils  des  ei<li«05,  et 
commander  è  celles<ci  d'en  f.iiro  le  sacri- 
fice, pour  le  salut  de  la  religion,  eomme 
de  prévenir  une  apostasie  (305). 

Il  y  a  plusieurs  lettres  de  Benott  XIV  aux 
ëvéqucs  de  Pologne,  pour  leur  reoomman- 
der  plus  de  prc'cnution  dans  ce  qui  regarde 
]es  dispenses  el  les  nullités  do  mariage. 

Une  grave  question  sur  cette  matière 
s'était  élevée  entre  les  missionnaires.-  de  ta 
Hollande  ou  des  Provitices-Unies.  Les  ma- 
riages contractés  entre  hérétiques,  ou  entre 
hérétique  et  Calholiipie ,  sans  observer  la 
forme  prcscrilo  par  le  concile  de  Trente, 
S(int-il5  valides  ou  non?  Les  avis  des  inis- 
siooDaires  étant  partagés ,  on  consulta 
Itonio.  Clément  XII  fit  examiner  la  question 
Si  i)s  1  )iites  Ses  !  I  '  pîirla  Coogrégaliofi  î  > 
cardinaux  pour  i  inlerprélation  du  saint 
concile  de  Trente.  Benoit  XIV,  par  un  re»- 
orft  du  4  novemlire  1741 ,  déclare  que  les 
mariages  contractés  entre  hérétiques  dans 
les  ProTinces-Onles  sont  Talides ,  ainsi  que 
e>'ux  contractés  entre  liérôtifpie  et  Catlioii- 
que ,  quoique  ces  derniers  mariages  soient 
lin  objet  dMiorreur  pour  l'Eglise.  Pourquoi 
«os  ninringes  Sftnl-ils  valides?  C'est  que  le 
«  oneiie  de  t  rente  n'a  j>as  ou  intention  d'y 
i!<endre  le  nouvel  empfichemeot  declandes* 
tinité. 

Une  autre  question  surviol.  Les  Catboli- 

(SQt)  Sitmma,  S-2.n.  10O,  art.  1,  ad  7. 
(5US)      iuai  1704.  lUtt.  uuif.  de  l'Ugl.»  l.  XXVII, 
I$«tl6. 
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ques  de  cf  s  m/*mes  pays  étaient  obligés  par 
la  loi  séculièri>.  de  se  présenter  devant  ie 
magistrat  civil  ou  le  ministre  iiérétiqup , 
pour  exprimer  leur  consentement  mutuel  à 
se  marier  :  plusieurs  s'en  tenaient  )h,  el  ne 
renouvelaient  pas  leur  consentement  devaul 
le  curé  catholique ,  assisté  de  deux  té- 
moins, comme  l'ordonne  le  conelle  de 
Trente.  On  demandait  si  un  pareil  mariage 
était  valide,  du  moins  en  tant  que  contrat? 
Le  17  septembre  17MI,  Benoît  XIV  pose  en 
principe  que,  partout  où  le  concile  de 
Trente  a  été  publié,  de  pareils  mariages 
sont  nuls,  et  comme  contrat,  et  comme  sa- 
rretnorit.  Or  personne  ne  doute  gue  le  cnii- 
cile  de  Trente  n'ait  été  publié  dans  les 
Pays-Bas.*  Done,  les  Catholiques  y  doivent 
savoir  que,  qunnd  ils  se  présentent  au  roa- 
gistralcinril  ou  au  minisire  hérélique.ilsexcr^ 
<9ent  un  acte  purement  eiril,  par  où  ils  té- 
moignent leur  obéissance  aux  lois  des  prin- 
ces; mais  qu'au  reste  ils  ne  eonlraclnnt 
alors  aucun  maringe.  Ils  doivent  savoir 
que  ,  Innt  (pi*ifs  tr.dironl  pas  célébré  leur 
mariiigc  devant  le  ministre  catholique  et 
deux  témoins,  ils  ne  seront  jami-^is,  ni  de- 
vant Dieu,  ni  devant  l'JSgliseï  vrais  et  légi- 
times époux.  » 

A  Rome  ,  k  Venise  ,  dans  les  missions 
étrangères,  parmi  les  Juifs  ,  les  Turcs ,  les 
païens ,  .se  présente  souvent  la  même  Jiin- 
culté  que  du  temps  de  saint  Paul.  (Tn  mnri  se 
convertit ,  sa  femm(>  ne  se  convertit  point  ; 
ou  bien  la  femme  se  fait  Chrétienne,  et  son 
mnri  reste  juif,  musulinnn  ou  païen.  L'A- 
pOlre  décide  (306)  que,  si  le  conjoint  inti- 
dèle  consent  h  demeurer,  la  partie  Adèle 
ne  doit  point  s'en  séparer;  que  si  l'époux  se 
sépare  lui-même,  l'épouse  tidôle  n'esl  point 
obligée  de  le  suivre,  et  rentre  dans  son  an- 
cieinie  libi  rlé.  ^ 

Sur  ce  fondement,  l'Eglise  romaine  a  tou- 
jours enseigné  que,  dans  cocas,  l'épons. 
fidèle  peut  se  marier  légitimement  avec  une 
personne  cbrélienne.  Benoît  XIV,  dans  son 
Butittiret  Iç  suppose,  le  rappelle  et  l'appii'- 
quo  une  infinité  de  fois ,  comme  un  point 
hors  do  toute  controverse  :  il  cite  mômo 
une  dissertation  expresse  qu'il  a  faite  à  cet 
égard  (307).  Dans  ces  cas,  l'Eglise  ordonne 
è  Tépoux  fidèle  de  faire  une  interpellation 
au  conjoint  inliJèle,  s'il  v.  ul  li  ;neurer  avec 
lui  sans  outrager  le  Créateur.  Or,  plus  d'un« 
dilBeullé  se  pirésentail  è  Venise  sitrce  noint. 

Depuis  1557,  il  y  avait  d;ius  celle  ville  un 
hfls^nce  pour  les  cathécumènes,  où  l'on  ins- 
truiseit  les  inRdèles,  les  Juifs,  les  Tores ,  - 
qui  Voulaient  se  convertir.  On  leur  appre- 
nait même  un  état ,  atin  de  leur  procurer 
les  mojens  d'existence,  et  d'aider  les  fem- 
mes à  se  marier  ou  è  se  faire  religieuses. 
Or  plus  d'une  fois  il  arrivail  que  ees  pau- 
vres gens,  pour  sauver  leur  âme  el  t  ei  evnip 
le  bji|)iônK',  ;i voient  (juitlé  leur  conjoii  t  m- 
lidèlciuu  bien  cciui-ci  avait  été  eunueiié 

<30C)  /  Cor.,  vil,  lî-IG. 

Vuy.  uni re  autres  sa  Uiiré  du  iSCévrisr 
îi7,  Mtr  ti  SujMéiiie  ifM  im/*,  n.  58. 
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ciptifi  se  trouTait  dans  des  pays  lointaios , 
fnenniius,  «vec  lesquels  il  n*v  avait  point 

de  comninnicalion.  Cotnmenl  fui  faire  Tin- 
Iprpeiinlion  ordonnée  |)ar  l'Kglise?  B«- 
nott  XIV,  par  sa  lellre  du  16  janvier  1745  • 
a'i:ori<>e  smi  noaco  è  Venise  d'en  dispenser 
dans  ce  cas. 

T.  Parmi  les  lettres  de  ce  grand  Pape, 
onnrcrnanl  l'Amériqno,  il  en  e<!t  une  fmrti- 
rtrlièn'iiieul  reuiarquable  que  nous  devotis 
tiicnrinnner. 

Les  pontifes  romains,  en  travaillant  h  la 
rnn»ersion  des  indijjènes  du  Nouveau- 
Aiondp,  veillaient  en  roônte  temps  h  la  con- 
«erTalioii  de  leur  liberté.  Paul  111  rendit  un 
décret  h  cet  é«ard  le  28  mal  1537  .  et  Dr- 
iMinVIII  le  22  avril  1630.  Coi  .'nd.un  He- 
noll  XiV  apprit  avec  la  plus  profonde  <loti> 
leur  que  ,  dans  les  provinces  du  Paraguay  , 
é  I  Rr-  vil  et  de  la  Plala,  des  Chrétif m  s  i"a- 
lltoiiques,  oubliant  toute  charité  Hirélieone, 
M  peroeliaient  de  réduire  en  aervitude,  de 
vendre  comme  esclaves ,  de  déponiller  do 
leurs  tiietis,  de  traiter  inhumainement,  non- 
soolaoent  les  Indiens  idolâtres,  mais  même 
ceux  qui  avaient  été  rJ'-géni^n.is  par  les  sain- 
tes eaui  du  baptême.  Il  s'en  plnij^nit  au  roi 
tie  Portugal,  qui  promit  de  donner  aussitôt 
les  ordres  nécessaires  è  ses  olliciers.  Il  s'en 
pUigtiil  surtout  aux  évêques  des  trois  pro- 
vinces, por  une  lellrc  du  20  dt^cenibro  ITil, 
dans  laquelle  il  les  exhorte  puissamment  à 
s<>eoBder  les  intentions  du  roi.  Il  confirme 
et  renouvelle  les  décrets  de  Pau!  III  ei 
d'Orbaiu  VIll,  ordonne  de  publier  des  édits 
en  foveur  des  Indiens ,  et  frappa  d'eicom- 
niunicAtinn  et  d'atialhètno  tous  eaux  qui 
atletilerai«}(U  à  leur  liberté. 

Mais  de  toutes  les  bulles»  brefs  on  teltres 
de  Benoit  XIV,  il  n'y  en  a  j  ciit-Atre  pas  de 
plus  louchante  do  corduiic  suiticiiude,  que 
deux  enejrciiaues  pour  les  Etats  pontiQcaui. 
Not)<i  allons  fe  voir  proléger  les  pauvres, 
CCS  anus  de  Dieu,  ul  veiller  à  leur  subsis- 
tAMce.  De  tels  actes  révèlent  la  l>onté  du 
cceur  de  Benoti  XIV. 

La  loi  de  Moise  ,  comparée  h  la  loi  âc 
l'Evangile,  est  une  loi  de  sévérilô  el  de 
craiute.  Cependant,  dans  celte  loi  de  terreur, 
on  Tfift^pfus  d'humanité  envers  les  pauvres 
qn  (Irins  aucune  législation  purement  hu- 
Hitinu.  Ou  j  lit  du  moins  ces  ûaroles  si  (ou- 
ehanfaa  t  «  Lorsque  lu  feras  la  récolte  dans 
Ion charapctque  lu  y^urn^  nublié  unegeibo, 
lu  ne  retourneras  point  pour  l'emporter  ; 
«lin  aara  è  Télranger  *  à  l*orpbello  al  è  la 

(308)  Demi,  ixiv;  Let/it.  six,  i9.  23-2i. 

(309)  AalA.  n. 

(SIOl  Ceiiemliini  la  crllique  s'esi  faii  entcnrire. 
thtt*  Y  Art  de  Min  fier  le$  rf««i,  on  wproche  à  litî- 
oiit'i  XIV  lU-s  préjugés;  <-e  (jni  ne  signifie  sans  doute 
atttrtf  clKiMi,  »inuii  qu'il  ti'atail  pas  les  préjugés  de 
l'iiiitfar.  i>aat  le  Nouveau  Dieltunnairg  hitlorique, 
pjr  CliaïKlon,  etc.,  oo  lui  sLtritHie  c  uo  projet  de 
corp*  du  ikiciriiie,  uk  Ton  aerail,  dli  ee,  établi  b 
vérué  el  conilaiiiiié  l'erreur,  »ans  loiiclier  aux  npi. 
fiifmt  lie  6.ilas.  d«:  Jjiiséiiius  el  du  Quetiitol.  •  M;iis 

p  jn  il  (in  jrL  ir»  jjiiuais  Clé  coiii,''!  |).ir  l'.eimil  XI V . 
U  itc  ioiMlxsr  dan»  l'eaprii  d'uu  l'apc,  ci  d'uu 
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veuve .  afin  que  l'Eternel  »  ton  Dieu,  te  be* 
nisse  dans  tontes  les  oeuvres  de  les  mains. 

Quand  tu  anrns  secoué  ton  olivier,  lu  n'y 
reviendras  point  après;  ce  sera  pourrélran« 
ger,  l'orphelin  et  la  veuve.  Quand  lu  auras 
vendange  ta  vigne .  tu  n'y  glaneras  point 
après;  ce  sera  pour  l'étranger,  rorpheiin 
et  la  veuve.  Quand  tu  feras  la  moisson  de 
ta  ferre  ,  lu  ne  couperas  p.is  toul  à  fait  les 
(  oins  el  les  bouts  de  ton  cliamp  ,  ni  ne 
ramasseras  les  épis  isolés;  mais  (u  laisseras 
tout  cela  pour  le  pauvre  fi  r-'t^in^pr  :  nioî, 
l'Eternel,  votre  Dieu  (308).  »  On  voit  encore 
dans  la  Bible  un  ancêtre  du  Christ  ,  Booz  , 
à  la  vue  d*une  étrangère  qui  glanait  dan» 
son  champ  ,  h  la  vue  de  Rnlh  ,  dire  à  ses 
moissonneurs  :  o  Quand  elle  viendraii  ra- 
masser entre  les  gerbes  ,  ne  lui  en  failcs 
point  de  confusion.  Bl  vous  jetterez  exprès 
des  épis  de  vo?  jiv  'I  ^ ,  rt  vous  les  laisse- 
rez, nlin  qu'elle  tes  ramasse, etque personne 
de  vous  ne  lui  parle  aveo  dureté  (309).  » 

Or  ,  au  mois  de  juin  1741  ,  il  arriva  que 
le  Pape  Benott  XIV  allant  prendre  l'air  à 
Casiel-dandolfo,  beaucoup  da  panvres  vin- 
rent h  lui  se  plaindre  avec  larmes .  que  des 
)ropriélaireâ  tesempèchaient  de  glaner  dans 
eurs  champs  après  la  moi&sou  ,  afin  de 
aisser  la  gtano  a  leur  bétail.  Le  Pape  prit 
vivcroenl  à  cœur  la  cause  des  pauvres  ,  qui 
esloellede  Dieu  :  il  renditdeux  encycliques, 
l'une  du  23  mai  1742,  l'autre  du  17  inai  1751. 
Dans  la  première  ,  il  rappelle  ce  que  le  Sei< 
^r  i  iir  ordonne  là-dessus  dans  lo  ioi  u'u 
Moise,  el  en  recommande  rexécution  aux 
évéques  et  ant  curés ,  et  l'observation  k 
tous  les  propriétaires.  Cette  exhortation 
n'ayant  pas  été  suivie  partout ,  il  ordonne 
dans  la  seconde  au'il  soit  permis  aux  pau-^ 
vres  de  glaner  dons  (on-;  les  champs  lus 
Etats  de  l'Eglise  ,  peiuiani  dix  jours  ,  après 
que  les  gerbes  auront  ù[é  enlevées.  Chaque- 
contravention  est  punie  d'une  amende  de 
trente  écus,  à  distribuer  entre  les  pauvres 
des  lieux. 

Vl.  Tous  ces  actes  el  bien  d'autres  qu'il 
ne  nous  est  pas  possible  d'énuinérer,  tant 
ils  s  nombreux  durant  un  ponlilical  do 
dix-huit  ans  ,  ces  actes»  disons-nous,  ûreut 
aiuier  Banotl  XIV  de  tout  fe  monde,  desCa* 
tholiques  coinnie  des  proleslanls. 

Les  jansénistqs  eux -mémos  ne  purjant 
s*em pécher  de  lut  rendre  souvent  justice 
(310)  ;  ils  essayèrent  même  plus  d'une  fois 
de  le  supposer  l'avoratMe  aux  erreurs  do  leur 
parti  (311).  liais  nous  avons  nne  foule  d'aclet 

Pape  tel  ^  ccluMA,  de  (condamner  l'erreur  sans 
proscrire  eonune  erroné  ce  qtit  depuis  cent  ans  était 

regardé  cnmincietpar  loulcrËglisc.Aussi  ne  «loiine- 
t-uii  aucune  preuve  d'une  p:ircillo  idée;  cl  tout  ce 
(jii'a  r.iil  Uenult  XIV  niuiUre  sa  parfaite  coiirorniilé 
;ivec  ses  pré<lccesseurs  .'iiir  les  ulijeu  des  coiilc^Ui» 
lions  qui  décliiraicul  TEglise. 

(311)  On  pevl  «a  voir  de»p/ettves  dam  Picot, 
Mimtiret  futur  ttnir  à  tki$icire  êediilêMiqtu  tfft> 
xvin*  siècle,  3'  éilit.  considératjlCMienl  augmcuiée, 
publiée  par  M.  i'abbé  Carrière,  6  vol.  iu-tt»  iiith' 
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du  mant  Pmilîfis  quiprotettenl  nonfre  una 
telle  assertion.  Il  sumrail  Je  ci  1er  l'enry- 
clique  adressée  au  clergé  de  France  >  le 
16  octobre  1756.  où  BeDoTt  répond  box  évé- 
ques  et  leur  trace  une  liî^ne  do  conduite  à 
suivre  au  milieu  des  lulUs  $i  vives  alors  du 
jnnséoi.  rm  .  r<  >y .  rarUolo  BtAOvoirT  (Chris» 
tophe  de)  u'  iJL 

Benoît  XIV,  après  avoir  témoigné  la  peine 
quMlavait  ressentie  des  troubles  ne  la  France, 
rend  hommage  h  la  fermeté  des  évéques  , 
qui  ,  d'accord ,  dil-il ,  sur  les  vrais  |>rin- 
ripos,  n'avaiodt  été  partagés  que  .sur  le  choit 
des  moyens  à  prendre  pour  les  réduire  en 
rratir|ue.  Venant  ensuite  au  sujet  de  la 
lettre  des  évôques,  il  établit  d'obord  ces 
Jiases  générales  ;  «  La  cQni>tUulion  Vniût' 
niltu  estd*uoe  si  grande  aulorllé  dans  I  B- 
glîse,  et  elle  exige  tant  de  respect  et  d'obéis- 
sance, qu'aucun  fidèle  nepeul  se  soustraire 
è'Ia  soumission  qui  loi  est  due ,  ni  lui  Mre 
opposé  en  oucune  manière,  quau  péril  dt> 
son  salut  éternel.  D'où  il  suit  que,  relative- 
ment i  la  qoeation  qui  s'est  élevée,  on  doit 
répondre  sans  aucune  ht^sîtation  que  le  via- 
tique doit  être  refusé  à  ceux  qui  sont  pu- 
bliquement et  notoirement  réfraeiairet  h 
cette  constitution  ,  selon  la  règle  générale  , 
qui  déiend  d'admettre  un  pécheur  public  h 
la  f  .uîicipalion  de  l'Eucharistie  »  bn'ii  qu'il 
la  djBmaode  eo  public»  soil  qu'il  la  demande 
en  particulier.  » 

Le  Pape  explique  ensuite  ce  qu'on  doit 
entendre  par  réfrattairei  publics  et  notoires  ; 
ee  sont  ceoi  qui  ont  été  déelaréi  coopeMes 
par  sentence  de  juge  compétent,  &  cause  du 
refus  qu'ils  ont  fait  avec  contumace  de 
raodre  le  respect  et  robéissance  dus  à  la 
constitution  Unigenilui.  Mais  encore  faut-U 
bien  avoir  devaul  les  veux  la  différence  qui 
existe  entre  la  notoriété  d'un  fait  dont  la 
culpabilité  consiste  dans  la  seule  action  ex- 
térieure, et  la  notoriété  d'un  fait  dout  la 
culpabilité  dépend  plus  spécialement  des 
dispositions  intérieures.  Et ,  pour  préciser 
davantage  les  choses  ,  Benoit  XIV  pose  la 
règle  suivante,  juo  [<>s  ministres  de  l'Eglise 
devront  suivre  dans  la  pratique  :  «  Qo'aran( 
toQl,  dit-il ,  ils  fissent  attention  ai  oelof 
qui  demande  le  saint  viatique  recevait  la 
communion  du  curû  de  sa  paroisse,  lorsqu'il 
s'approchait  de  la  sainte  table,  surtout  I 
Pôqucs.  Car  si  on  ne  la  lui  refusait  pas  pen- 
dant sa  vie,  ce  sera  uue  preuve  qu'il  n'était 
pas  regardé  comme  pécheur  notoire  ;  et 
par  const^iuent  on  fM»  devra  pas  lui  refuser 
publiqueLUeiil  lu  âauil  v  iaU^uc,  à  moius  que 
ueftuis  l'époque  où  on  l'admettait  h  la  sainte 
table  •  il  n'ait  commis  quelque  acte  qui  ait 
l»n  Ittt  imprimer  cette  tache...  Qasud  on 
«'aur.i  ûucjfiL"  preuvL'  criinine  d'un  fait  de 
ce  genre ,  si  d  autre  pari  ii  jr  a  contre  le 
malade  de  fortes  présomptions ,  ou  dee  In- 
dices graves  et  sérieux  ijui  empêchent  rai- 
sonnablement le  minisire  des  sacrements 
de  déposer  ses  serttpuies«  alors  il  doit  toir 

(31S)  La  prendère  MHiede  ceiouvragti  «iuiiide 
ftm  Mej»  ei  la  seceede  de  rsvocai  lUaHmu 
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le  malade  en  particulier  et  sans  témoin», 
lui  parler  avec  toute  espèce  de  douceur, 
saos^  paraître  disputer  de  ces  indices  qui 
rendent  suspect  le  cours  de  sa  Tîe  ;  le  son- 
jurer  de  rentrer  en  lui-mfinie  pendant  qu'il 
en  est  encore  temps  ;  lui  montrer  qu'A  ne 
sera  pas  plus  rassuré  au  tribunal  de  léius- 
Christ.,  s  il  mange  et  boit  son  jugement  ; 
l'avertir  enfin  qu'on  ne  lui  donnera  h  ^auiie 
Eucharistie  que  nour  obéir  à  l'Eglise,  qui 
cherchant  en  gi^ncrii!  à  éviter  les  scandales 
publics  ,  veut  en  particulier  sauver  Thoo- 
neur  d'un  malade,  lorsqu'elle  lecroit  pécheur 
devant  Dieu  ,  sans  que  devant  son  tribunal 
elle  le  reconnaisse  comme  pécheur  notoire.* 
Bien  que  ce  bref  fût  modéré  dans  les 
termes,  la  manière  dont  Benoit  XIV  y  par- 
lait delà  bulle  Unigenitut ,  le  ferme  de  ré» 
fraetâirti  dont  il  se  servnit  ,  les  refus  des 
sacrements  qu'il  prescrivait  dans  certains 
cas ,  tout  cela  déplut  aai  ennemis  de  eette 
même  cnn'îtiîution  ;  ils  s'en  expliquèrent 
hardiment  dans  plusieurs  libelles,  et  les 

ftarlemenis  flreotsentir  leur  hostilité.— Fo^.  ' 
'article  Be4Cmont  (Cliristopbe  de)  n*  111.-^ 
Mais  il  n'en  est  das  moins  vrai  que  ce  bref 
ou  eiicydii|oe*  oo  16  octobre  1756,  est  une 
preuve  assez  claire  que  le  Pape  était  loin 
d'être  favorable  aux  erreurs  du  parti.  Rap- 
pelons encore  son  décret  du  20  novembre 
1753,  et  son  bref  du  4  mars  1755. 
Dans  le  premier ,  Benoit  XIV  condamne 

]'ouvra^'e  ayant  pour  litre  :  Apoloqie  dts  ju' 

Îemenlt  rendu»  par  le$  tribunaux  êéculieri  (A 
Vaites  eonire  m  seÂffm«  (312),  où  l'on  too- 
hit  prouver  l'injustice  dps  refus  des  s.icre- 
menls  et  la  compétence  des  juges  pour  en 
connaître  ,  et  dont  l'auteur  se  faisait  è  la 
fois  le  champion  et  de  ropini.^treté  des  ap- 
pelants  et  des  nouvelles  prétentions  de  quel- 

3 lies  parlemeola.  Le  rape  défend  et  con- 
amne  re  livre  ,  comme  «  contenfint  des 
assertion»  busses,  téméraires, scandaleuses, 
injurieuses  aux  Papes  et  aux  évêques,  con- 
traires è  la  juridiction  ecclésiastique  ,  ren* 
versant  l'obéissance  due  sincèrement  psf* 
tout  k  la  constitution  Vnigenitus ,  favorisant 
le  schisme  .  schisme  tiques  et  erronées.  • 
(Test  afnei  que  ce  Pontife  éeleiré  qaaKHail 
ces  déclamations  si  coramuncs  alors ,  par 
lesquelles  des  portions  indociles  du  Iroqpeau 
s'efforçaient  «favilir  l'autorité  «jui  avait  pros- 
crit leurs  erreurs  ,  et  d'éviter  !e  reproche 
d'être  schismaliques,  eo  intentant  cette  Bi>- 
aurde  accusation  à  leurs  pasteurs  (313). 

Dans  le  bref  du  k  mars  1755  ,  adressé  sut 
évèquus  de  Pologne,  Benoit  XIV  parle  d'un 
autre  ouvrage  publié  sous  ce  litre  :  Prineipti 
êwr  Ve$imc4t  la  dUtinctiMt  $t  kê  limUn  dis 
deux  puissancet^  et  qui  était  do  P.  la  Borde» 
Orat(»rion ,  nit[ielaiii.  L'auU'Ur,  conformémeal 
à  l'usage  des  siens,  jr  déprimait  extrème- 
nient  l'aolorilé  qui  les  avait  condamnés , 
pour  élever  d'autant  celle  dont  ils  espéraient 
plus  d'appui ,  et  oo  avait  iraduu  son  livre 
en  polonais*  poor  propager  sa  doctrine  dans 

^3)  Voy.  Picot,  litmairetttiCt  nbi  Mit>r»,i.>Ui 
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ce  pêT<<  *  Cet  impudent  écrivain ,  dit  Be- 
noît XIV  dans  son  bref,  accumule  d'artifi- 
cieux sonhismes  ,  ooiploie  avec  art  le  lan- 
gage  de  la  pi<^lé  et  de  la  religion  .donne  la 
torture  h  plusieurs  passages  do  rEerftore  el 
(ies  PCres,  pour  ressusciter  un  système  mau- 
fais*  |)eroici«tti»  réprouvé  depuis  longtemps 
iwr  le  Saînt'SféM  •  el  condamné  eipresse- 
men!  connue  hérétique.  »  Le  Pape  le  pms- 
crit  de  noMveaUt  el  le  qualifie  de  rapiicus, 
de  fbuv,  d'impie  i^t  d'bérétique.  Voili  com< 
raent  Benotl  XtV  fut  fiiTonblo  atts  erreurs 
du  parti  1 

VII.  Un  biographe,  dans  un  article  louan» 
gftur,  mais  où  l'on  voit  percer  l'esprit  philo- 
fopbique  (ce  root  pris  en  mauvaise  pan), 
lUt  !  «Benotl  XlVnVnric  hit  la  légende  que 
d'nt»e  «^ainlp,  Jonfinf>  de  Chantai  (31i)  ,.  » 
Ce  iiiogr.Tphe  n'éiaii  ^ii^^re  au  courant  des 
Actes  du  Pontife  dont  il  parle  ;  car,  Benotl  \1  V 
rians  le  cours  de  son  règne,  mit  au  rang 
des  bienheureux  el  des  saints  un  grand  nom- 
bre de  serviteurs  de  Dieu. 

Il  oonaoumia  la  canonisation  de  saiolo 
Klizabetli  de  Portugal,  el  il  approuva  fe 
«•ulle  public  rt  ndu  à  Jeafint-  de  Vnlois, 
if^me  de  Louis  XII.  Il  approuva  également 
le  colle  rendu  de  temps  iramémortal  h  Ni* 
ehias  Albcrgati,  Thartrem,  puis  ôv^quo  de 
Bologne  el  cardinal;  et  à  Benoit  de  Pliilii- 
dftphie,  simple  frère  laïque  de  Tord  m  dus 
Franriscains  réformés,  mort  en  1589.  Il 
béalftia  Alexandre  Santi^  apôtre  de  la  Corse  ; 
Cnnifle  de  Letlia,  fondateur  d'iine  con:.^ré. 
gaf'-n  pour  U'  s<Tvirf»  des  malades  ;  Jétôme 
Krnilianr,  furidaieur  d'une  cotigrégidion  pour 
TÀiucation  de  la  jeunesse;  Joseph Calasanz, 
fondateur  d'une  congrégation  pour  les  écoles 
chrétiennes;  Jeanne-Françoise  Frémiot  de 
Cliantâl,  foiidalric»' des  Visiîaruliiies  (315); 

Jf>»eph  de  GuperUn«  religieux  de  9arnl« 
François.  Il  eanoniM  le  niflaie  Camille  de 

Le'i'is,  sa\n\  Fidèle  de  SigiDaring,  Capucin, 
martjrisé  par  les  protestants  de  Suisse; 
aalei  Piètre  Begatatf,  Fraeclaeain  $  laiello- 
seph  de  Léooissa,  Capucin  ;  sainte  Catherine 
de  Ried*  du  tiers  ordre  de  baiot-Dominique. 
Noua  ferons  enc<Mre  remarquer  deox  décrets 
imîtorlnnt":  :  l'un  sur  le  martyre  d'André 
Bubvla,  ié»uile  polonais,  dont  la  béaiidca- 
tiene  été  récemment  solennisée  ;  el  l'autre 
s*ir  la  cause  do  vénérable  cardinal  Buralis 
d'Arétto,  Tbéatio  el  archevêque  de  Naples 
(3tC). 

Benoit  XfV  avait  fait  plus.  Etant  encore 

Eromoteur  de  la  iui  dans  la  congrégation  des 
4les,  il  composa  en  quatrelivres  un  ouvrage 
complet  sur  la  Béatification  et  ta  canonisation 
dn  Maints.  Maisavaut  d'en  donner  un  rapide 
aperçu,  dootions  quelques  faits  prélini* 
Mires  i\  ce  grand  et  iaaiuoriel  ouvra^ 

Ce  glorieux  Pontife  af  ait  donné  une  cône- 
ItitttiiMipOttrcdlabliri'aiicleu  usage,  d'aprèa 


\  i)  Hour,  Biog-  Kni«.  publido  par  MM.  DiiUu, 
.  L.    V  .  1863,  c«.l.  595. 

La  Maliflration  dmainta  Jeaiuir-Françoiae 
f ijbiiM  d»  Cbaeiai.  foke  par  BMaH  m,  le  «I  iw<' 
«mtbre  1751,  a  été  rapjiaiéa  incldanmictti,  i  foo^ 


lequel  la  solennité  des  canonisations  et  béa» 
tiQcations  ne  devait  avoir  lieu  que  dans  la 
bnsiliquo  vntirnnc.  Sfs  prédécosscMirs,  Be- 
noit XIII  et  Clément  XII,  j  avaieul  dérogé  à 
l'occasion  de  plasienrs  canonisations  qtrils 
avaient  accomi  lies  dAris  l'i^gh'çe  pniriarcnfe 
de  Saint-Jean  de  Latrnn.  Le  Pontife,  aprèis 
avoir  rappelé  les  motifs  qui  doivent  faire 
préférer  la  ha<5ilique  de  Siinî-P  crre.  di<,  rrie 
que  c'est  elle  où  se  feront  à  l'avenir  ces  actes 
solennels,  qui  sout  le  plus  beau  triomphe  de 
IT^Iise  (317  ) 

Dès  l'antiée  17U,  il  avait  travaillé  lui' 
même  avec  application  I  IViamen  des  mf-> 
racles  des  cinq  bienheureux  que  noiî»;  nvons 
Dornriiés  :  Fidèle  du  SiKnioring,  Camille 
de  Lcllis,  Pierre  Hcgalnli,  JosepIldeLeonissa 
et  Catherine  de  Ricci.  Ces  causes  a  yant  donc 
été  jugées  avec  toute  la  maturité  désirable, 
Bt  noîi  XIV  tint,  le  18  avril  1745,  un  consis- 
toire secret'pour  df mander  ravisdéfinitifdes 
cardinaux.  Il  y  fit  une  belle  allocution,  où  il 
donne  des  détails  pieinsd'inlérôl  et  très-ins- 
tructifs sur  legrand  ouvrage  qui  uous  occupe. 

«  Arrivé,  dit-il,  à  l'âge  de  soixante-onze 
nous  pouvons  afTînuer  que  nous  en 
avons  empiojé  cinquante  à  des  études  ec- 
ctéaiastiques,  et  principalement  h  etfïie»  qui 
concernonl  In  l»é;)lifi(alion  ft  fa  canonisation 
ùns  saillis.  Admis  d'abord  dans  ia  familiarité 
du  prélat  Caprara,  l'un  des  eonaolteurs  de 
la  conprégalion  des  Piles,  po'!<;  avons  «^lé 
ensuiic  placé  par  Ciéiueiil  Xi  pantit  les  avo- 
cats consistoriaux  ;  et  par  l'ordre  du  môme 
Pontife  nous  avons  été  chargé  spécialement 
do  poursuivre  la  cause  de  Ta  canonisation 
des  bienheureux  Pie  V  et  Catherine  de  Bo- 
logne; el  nous  avons  fait  également  d'au- 
tres travaux  pour  un  grand  nombre  d*antres 
cfluses.  l'tiMJtfe  la  L!.ar),'e  irès-lninorifique 
de  promoteur  nous  a^ani  été  cnnliée»  noua 
Tavons  remplie  pendant  vingt-deux  ans, 
nvec  tout  le  soin  possible,  el  nous  pouvons 
amplement  allirmer  que  nous  avons  tou- 
jours pris  sur  noua^meme  ce  que  ce  iravail 
avait  de  plus  lourd. 

«  Il  ne  nous  a  pas  suQl  de  donner  notre 
appliealieBanx  affaires  qui  se  présentaient; 
nous  avons  eiiiif''rpmcni  parcituru  tous  los 
actes  de  la  con^réguttun  des  Rites,  toutes 
ses  archives  et  ses  monumental  prenant 
des  noies  eiactes  de  tout  ce  qui  pouveît 
avoir  du  l'uuporlance.  Nous  le  dirons  avec 
vérité,  toutes  les  bèalilications  et  toutes  lis 
canonisations  qui  ont  été  faites  sous  les 
pontificats  de  Clément  XI  et  Benotl  Xlll  ont 
été  accomplies  par  noii  labours  et  par  nos 
veilles  ;  et  nous  fiourrions  égalemenl  nous 
altriboer  celles  qui  ont  été  Ailes  psr  Clé* 
iTir  nt  XII,  puisque  toutes  ces  causes  aTsient 
été  noaseuleœent  iulroduilcs,  mais  discu» 
léee  el  eieosinécs  par  iwa  soins. 

a  Admis  daaa  le  Sacré  Collège  par  IfonoU 

casion  de  l'asseinliléa  du  cUrié  de  Franccten  1755, 
(516;  Jtii/{<iir«.é4»u  liecULi  mm.  XU,p,S5Set 
874. 

(5t7>  Birilc  M  ttfvicta  apotl^sm»,  I*  I  ée  J^a»* 
UmeâtB*n0UltV. 
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XIII.  et  pincé  puriui  les  cardinaui  consul-  ficiers  son!  In  prnmotpur  fîe  la  foi  00  pro- 

teurs  lie  la  même  congrégalioot  nous  avuns  curcur  général,  et  le  secrétaire, 

eonifnné,  lantmie  noua  l*airmis  pu«  k  assister  Les  honneurs  que  l'Eglise  fait  rendre  «vx 

è  ses  séances.  Peu  après  l'Kglisp  irAncône  sainls  caDonisésse  ri^dui^rMil  h  «.cp!  artirles. 

d'abord,  el  pnsuile  celle  de  Bologne  nous  1*  Leurs  noms  sotii  inscrits  dans  les  calen- 

onl  été  confiées,  et  noua  les  avons  odroinis-  drifrrs  ecclésiastiques,  les  martyrologes,  les 

trées  pendant  douze  jîns  ;  qnoi(|iio  la  solli-  litanies.  2*  On  les  iiiToqite  publiquement 

citude  pastorale  nous  ail  grandenienl  occu-  dans  les  prières  et  les  Od'tces  sulunuels. 

pé,  nous  nvons  cependant  tellement  écono-  3* On  dédie  sous  leur  invocniiondes  temples 

misé  nos  instants,  en  prenant  niême  (juel-  et  des  autels.  1'  On  oiïro  en  leur  honneur 

ques  heures  surlerefios  de  la  nuit,  qu'enfin  le  sacrilice  adorable  du  corps  el  du  sang  de 

nous  evons  pu  ressembler,  mettre  en  ordre,  Jésus-Christ.  S*  On  célèbre  le  jour  de  leur 

t»t  poser  avec  soin  les  malôrinuT  sans  nom-  fôle.  6'On  expose  leurs  images  dans  les 

l»re  que  nous  avions  recueillis,  quand  nous  églises,  et  ils  y  sont  représentés  la  tête  on- 

rem plissions  la  charge  de  promoteur  de  la  vironnée  d'une  couronne  de  lumière,  gu'oii 

foi  ;  nous  y  avons  ajouté  beaucouu  d'obser-  appelle  auréole.  7*  £nSn*  leurs  reliques 

valions  el  d'eiplications  propres  à  éclaircir  sont  offertes  &  la  vénération  du  peuple  et 

tout  ce  qui  tient  aux  miracles  ;  en  quoi  fious  portées  avec  pompe  dans  les  processions 

avons  été  grandemciu  aidé  par  les  livres  solennelles.  —  C'est  dans  tout  l'univers  que 

anciens  et  modernes,  qui  traitaient  delà  ee  culte  est  autorisé  par  le  décret  de  leur 

médecine  et  de  In  physique,  el  surtout  par  canonisation.  Quand  le  Souverain  Pontife  a 

Jes  conseils.des  hommes  savants  que  nous  déclaré  leur  sainteté,  c'est  un  devoir  |iour 

avons  trouvés  è  Bologne.  C*est  ainsi  que  tons  les  fidèles  de  la  reconnaître, 

nous  sommes  arrivé  à  publif^r  t  os  riunlro  La  béaiiflcoli  n,  au  contra.ro,  nVsl  re- 

volumes  Sur  la  béatification  et  la  canoniia-  gardée  que  comme  le  préliminaire  de  la 

lîon  dn  iervUeun  de  ÊHeu,  canonisation.  C'est  une  espèce  de  perrois- 

€  Enfin  promu,  malgré  notre  peu  de  mé-  sion  provisoire,  restreinte  par  sa  nature  è 

rite,  au  suprême  punlillcat,  nous  avons  en*  l'étendue  des  lieux  ou  à  la  qualité  dus  per> 

core  ajouté  d'importantes  additions,  qui  ont  tonnes.  Les  serviteurs  de  Dieu  reçoivent, 

rendu  la  seconde  édition  plus  exacte  et  plus  en  conséquence  de  ce  jugement,  le  titre  de 

abondante.  Les  assemblée.*i  de  la  congréga-  bienheureux.  Une  ville,  une  province,  ua 

lion  des  Rites  se  sont  fréquemment  tenues  ordre,  un  diocèse  peuvent  alors  les  honorer 

en  notre  |)résence,  el  non-seuleinenl  nous  sous  ce  nom.  Quelquefois  on  aj  prouve  un 

y  donnions  notre  avis,  mais  nous  en  faisions  Onice  pariiculier  qui  ne  se  réciio  qu'en  se- 

connatlre  les  raisons;  et  en  outre  dece  qui  crei,  sans  préjudice  à  celui  du  jour.  Mais 

concernait  chaque  cause,  nous  avons  publié  il  faut  un  induit  du  Pape  pour  ériger  dns 

divers  dc^ciuis  généraux  qui  nous  ont  paru  autels  en  leur  nom,  cl  mêiue  pour  exposer 

importants  pour  l'examen  et  la  aolttlioo  dei  dans  une  église  ou  leurs  portraits  ou  leurs 

censés  de  cette  nature  (3t8j.  »  •  reliques.  Un  <lécret  du  Pape  Alexandre  VII, 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  cet  ou-  de  l'année  1G29,  délend  absolument  d'élen- 
vrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  pre-  dre  aux  béatiliés  les  honneurs  qu'on  rend 
mier  contient  des  jirincipes  généraux  el  des  légilioiemeot  aux  saints  canonisés, 
notions  préliminaires;  le  seéond,  le  détail  Pour  constater  les  vertus  et  les  miracles 
desformalités juiliciaires  ;  le  troisième  traite  des  saints,  la  congrégation  suit  la  même 
des  fondements  de  la  sainteté,  c'esUà-dire  rôgle  que  les  tribunaux  séculiers  pour  cous- 
dee  vertus  héroïques  et  du  msrtyre  ;  le  qua*  later  les  crimes  des  accusés.  Sealemeni,  les 
trièoie  et  dernier  traite  des  preuves  de  la  procédures  pour  le  béatification  et  la  cano- 
sainlelé,  c'esl>à<*dire  des  miracles  el  des  nisalion  sont  bien  plus  longues  et  plus  ri- 
grâces  eitreordinaires.  A  la  suite  de  chaque  goureuses.  Les  premières  instructions  sont 
livre  se  trouvent  certaines  pièces  dont  il  dressées  sur  les  lieux  par  l'évêque  diocésain, 
y  est  parlé,  et  qui  peu  vont  servir  de  mo-  11  commence  le  procès  par  deux  instances 
dèles.  différentes.  La  première  est  une  information 

Comme  la  béatiûcation  et  la  canonisation  pour  constater  la  renommée  publique  îles 

des  sainls  sont  une  affaire  majeure  qui  in>  vertus  el  des  miracles.  La  seconde  est  une 

téresse  toute  l'Eglise  de  Dieu,  elle  a  été  na-  perquisition  exacte  pour  assurer  qu'on  a 

tiirt'îlement  réservée  au  Chef  même  de  celte  lidèleinent  exécuté  les  décrets  d'Urbnm  VIII, 

Kgljsu.  La  question  est  desavoir  si  tel  pieux  qui  défendent  do  rendre  aucun  culte  aux 

personnage  a  pratiqué  les  vertus  chrétiennes  serviteurs  de  Dieu,  quand  ils  ne  sont  enoorn 

dans  un  degré  héroïquo,  et  si  Dieu  en  a  ni  béatiliés  ni  canonisés.  L'ordinaire  est 

Dianifesté  la  sainleié  par  dus  uiiracles.  Pour  absolumeul  le  juge  en  ces  deux  causes;  il 

s'en  assurer,  le  Pape  a  établi  un  tribunal  les  commence  de  son  propre  mouvement  et 

soiis  le  nom  de  congrégation  des  Rites,  doit  (uirter  sa  sentence.  S'il  négligeait  de  \» 

qui  dirige  toutes  les  procédures.  Ce  tribu-  faire,  ou  lui  renverrait  de  Rome  ses  procc- 

nal  se  compose  d'un  certain  nombre  du  car-  dures,  |)0ur  qu'il  décidAl  lui-même, 

dmaui,  ordinairement  sept,   quelquefois  Dans  ces  premières  informations,  il  y  a 

neuf,  «ld*on  certain' nombre  de  oonsullenrs,  dix  formalités  à  remplir:  1*  Pour  éviter 

jugM  du  aecond  ordre  s  •  es  prioeiptai  of-  toute  précipitation,  il  ikadra  que  la  bniil 

i^lSi  Picoi,  IfMnii,  elc,<dii.  ubi  supra,  l.  UI,  p.  1 15-117. 
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public  ii((«sle,  pendant  qncîffue  temps,  rfes 
îertus  héroïques  el  d«s  miracles  bien  inar- 
q«ré9,  «triial  qu'on  pense  à  commencer  les 
j'foe^.furps.  2*  l/évèquo  liii-mômo  prési- 
dera, s'il  e5t  possible,  à  lotîtes  la  enqiiôles. 
Qaaod  il  est  otiligé  de  oommellre  i  sa  pince 
un  de  ses  vicaires  générant,  ou  rpiolqu'iin 
des  principaux  de  son  clerg<^,  ce  juge  délé- 
gué doit  se  faire  assister  d'un  docteur  en 
Ihéfllogift  et  d'un  licencié  en  firnil  canon. 
3* Celui  qni  reçoit  les  défio^itious  doit,  à 
Hkaqo»  article,  les  contre-signer  avec  Un 
t^mnin5  mêin»s  qui  les  souscrivenl.  4*  On 
doit  exiger  de  chaque  déposant  un  rnpporl 
bien  circonstancié  d"S  faits;  il  ne  snflil  pns 
de  lire  aux  autre?  le  témoignage  du  pre- 
mier et  de  le  faire  apî  rouvep  par  leur  con- 
seniemr^nl  ;  il  est  nt-drinin''  ^li'  les  enlendro 
eox-niéme«,  et  de  réditier  au  ions  leurs  ré- 
ponses .  5*  On  prendra  serment  ou  notaire, 
et  (Je  i-eliii  qui  n  la  f  ik  lii  n  de  protuolenr 
aiusi  bien  que  des  témoins;  ils  jureront 
ioos  d**  garder  nn  f>rAfond  silence  sur  laron- 
tenu  des  iriierrogntnires.  6*  On  Ini!  i-'crir-c 
aa  Fapa  poor  notiiier  è  Sa  Sainteté  la  pro- 
«édun»  al  le  jngemeut.  T*On  envoie,  le  (dus 
tôt  qu'il  est  |ios$ible,  toute?;  les  écritures, 
copiées  en  borne  forme  et  l>ien  rachetée'», 
I  la  congrégation  de»  Rites.  8'  Il  faut  con- 
sertcr  avec  soin,  dans  les  .ircliiv(!S  do  l'é- 
glise C3(hédralp,  les  origiiiflux  rnfermés 
dans  une  rnssetie  bien  scellée,  sous  plu- 
sieurs  cl -fs  dilTi^retites  que  l'on  dépose  chez 
desptrsonnes  notables.  9*  Outre  les  témoins 
présentés  par  les  parties  qui  sollicitent  l'in- 
f.»rnrn!inn,  Téséque  dolt  en  interroger  d'of- 
fice piu:>ieuts  fltitics,  autant  qu'il  pourra 
i'eo  tronver  en  élo(  de  répondre.  10*  £ntin, 
on  ne  f»eul  insérer  les  atleslalions  ou  autres 
acfes  extrajudiciaires  dans  les  écritures  au- 
thentiques. Par  l'exactitude  de  ces  infor- 
maltons  préliminaires,  on  peut  juger  do  ce 

Ïu'il  en  sera  du  fond  même  de  fa  procédure 
Sonia  ^19).  Le  grand  ouvrage  de  Be- 

(SM)  La  r.  Emauiniiel  rie  Azevedo.  qnl  fet  an 
te  senéiairre  de  Banolt  XIV,  ei  qni-puMia  k  Rame 
b  fpefntère  éditloo  île  ses  CEuvres,  •  com|Mwi  an 

abrégé  -ht  gland  Traité  de  la  béaiifioition  et  àt  la 
itnonttaiion.  On  a  réimprinié,  en  lH4i,  t-el  altrégé 
vn^  ce  lilrf  :  tienedictt  Pnpn'  XI  Y  domina  de  ter- 
MnuM  Dei  kto»pcatione  tt  bealorum  canom$atione, 
$fftmpùm  rtitacta  ab.  E.  DK  AzevKsa,  ie-4*kî 
aMaanti,  Bruxelles.  Il  esi  (livisé  en  6cpt  livres, 
••ivîs  de  plusieurs  appendices.  Nous  cuisions  souhaité 
«jiie  l'i  it  >  iit  (5(ii)iié  à  clj.i(  Mn  de  ces  livres  des  titres 
%m  lîs»ciii  rOHuallre  d'une  titaiiiére  générale  le< 
Mijels  qui  y  sont  eiposës.  Il  y  aurait  eu,  par  un 
travail  aimuto  et  facile,  repos  pour  rioieiligence  et 
aida  fovr  les  redwrebes.  Après  avoir  eiposé  les 
princîpvs  généraui  el  donné  de-;  notions  prëlimi* 
iuiirr«  tnitispensaMes,  l'auleur  s'orciipe  iln  déiail 
il-s  î'ii  lu  ililés  j«dici;iires,  puK  cv  .imrK'  li  à  fruiile* 
Menu  delà  S9iitietë,  c'eai-a-dirc  des  venus  tiéroî- 
<l«es  et  du  nvartjrre.  11  traite  ensuite  des  preuves  de 
l«  siiaM^  00  des  oiiradas  ai  des  grAces«tiraordl- 
oabfs;  H  doooe  eof  ii  les  actes  de  la  eanenisailon  de 
pittslenrs  &jiiils  proposés  à  !^  vénémiion  ifr-.  fiili'les 
ao«t>  kon  pudijlical.  On  trouve,  an  t  uuuuent.tiiiieul 
do  \  »u\r:tft,  une  F.pllre  dcdicnloire  di^n^  hKinclle 

la  P.  de  Asevedo  itNJeJiistemeoi  Itenolt  XIV.  Mais, 
ia«i«i  iCMlaoi  haeuaaia  à  l*iifaMii»  FenOb»  e» 


noît  XIV  se  complète  encnrr,  rn  quelipie 
sorie,  par  son  Traité  du  [(les  et  du  taini 
sacrifice  dê  le  Meste. 

VIII.  Non  content  d'avoir  réuni,  en  nnrnrp? 
d'ouvrage,  toutes  les  pratiques,  les  réi^le-î. 
les  formalités  requise^  dans  les  héntiiie.M 
tions  et  canonisations,  et  d'avoir  donné 
ainsi,  h  la  postérité,  un  irniié  que  l'on  con- 
anlte  ineessamuient  et  dont  on  observa 
avec  soin  les  conseils  el  la  doctrine  lumi- 
neuse dans  ces  tories  de  causes,  Benoît  XIV 
s'occupa  encore  de  la  congrégaiion  de  l'In- 
dex; il  lui  prescrivit  des  règles  propres  À 
rendre  fes  examinateurs  de  plus  en  plus 
circonspei  ts  dnns  rnccomplissemenl  de  leur 
mission  i  règles  excellentes  et  d'une  sagesse, 
d'une  éqniié  (elles  qu*un  récent  concile 
provincial  n'a  pti  se  dispenser  de  les  faire 
admirer,  en  rappelant  la  nécessité  de  les 
observer  pour  rosanien  et  la  eensure  dea 
livres. 

Ce  tempérament  nécessaire  de  l'auloriié 
k  regard  des  écrivains,  dit  le  concile  de 

tîeirns  (320),  «  les  Souverains  Pontifes  l'ont 
l«>ig  )urs  ni.omniandé,  soit  par  leurs  consli- 
toiions,  aoit  par  leur  manière  d*agtr.  L'un 
d'eux,  Hennît  XIV,  si  rélM>re  pnr  sa  science 
(»i  par  son  équité,  a  établi  des  rèj^fes  pleines  ♦ 
de  sagpssi  dont  il      néeessaire  que  i*ea> 

firit  soit  observé  clioz  nottS,  pour  qtie  la 
acuité  légitime  d'opiner  et  d'écrire  soit 
h  la  fois  dirigée  el  protégée.  »  Voici,  en 
cfTet,  les  avis  qtie  ce  Pontife  donne  aux 
ra|)porieurs  et  aux  cotisulleurs  de  la  con- 
grégation de  l'Index,  leur  ordonnant  de  s'y 
conformer  dans  l'euniea  et  le  jugomeot 
des  livres. 

«  Qu'ils  se  souviennent  que  tour  charge 
ne  leur  est  pas  confiée  pour  quih  chrrchtnt 
par  tou$  les  moyens  à  procurer  la  proscrip- 
lion  (Ju  livre  soumis  à  leur  examen^  mais 
pour  l'examiner  avec  une  applicatlun  vigi* 
tante  et  un  esprit  calme,  de  manière  è  pou- 
voir en  rendre  compte  fiJèlement  è  la  con- 

eèt  MAté  une  Préface  plus  simple  et  qui  eût  dit 
quelque  cbos»  do  travail  de  l'abréviaieor,  eo  mémo 
temps  que  da  la  manière  dont  II  a  cm  devoir  Tosé- 

cutcr.  En  France,  Tsililic  Biiaudeau  a  donné  une 
Amlyte  de  l'ouvrage  du  Papê  Benoit  XIV  sur  Us 
léutificniion»  et  cunonisalions,  approuvée  var  lui- 
même,  i  vol.  in-12,  Paris.  1759.  17C0  et  tTGI  ;  bon 
ouvr:tge,  mais  qui  n'est  pas  encore  assez  ilével(ip|>c. 
On  Ta  inséré  dans  le  dernier  volume  de  la  Vie  des  . 
saints,  de  Godcsrard,  12  vnl.in-8%  Besaiv(,'oii,  t8^. 
Daii>  ini  <  puscule  intulé:  Sagessede  l'Eglise  catho- 
lique dant  la  eanonisalion  de*  saints,  1  vol.  in-18, 
1850  ,  nous  avons  donné  une  Notice  sur  labéati^cth- 
lion  et  i«  eamnisa^tts  des  saints,  ejcirojie  ë$ 
vrille  de  Benoit  JIK.  Mous  indiqueront  encore  sur 
cutic  matière  :  tut  niseourg  et  des  iMtres  sur  la  ca- 
nonisation da^  suint;,  in-li  ;  ouvi a^c&  longuenieni 
résumés  dans  l'/^  i  iji  iint'rtitrf,  munie  1755, t.  VIII, 

fi.  63;  année  17(>G.  luni.  i,  p.  55i.  Cnfln,  il  y  a  dans 
es  Démonstrations  éeangéliques ,  publiées  par 
M.  raUié  Migne,  uim  Inlrodoctioa  savante  sar  las 
caaoolaations,  insérée  au  tom.  XVI,  col.  MB  et 
suiv. 

(320)  Tenu  h  Amiens  du  9  au  20  janvier  1853. 
Voff.  sur  cecoiirile  ei  sur  la  question  qui  nous  oc- 
^jjio  icif  mue  MiaurialcalMiqM*,  loni.  ll,p.S97f 
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gr<igiitIon  e(  lut  faire  connnttre  tes  vérikibles 
raisons  qui  doifenl  motiver  un  jugement 
(^quilahlf,  la  proscriplion,  la  correction  ou 
le  renvoi,  sdon  que  It  livre  mérite  l'un  oa 
Tautre. 

On  a  en  soin  jusqu'à  présenl,  et  il  en 
fera  (oujoura  «ipsi,  nous  n'en  douions  pas, 
de  n'admettre  comme  rapporteurs  od  comme 
ccnsiilleiirs  dniis  ladite  congrégnlirtn  qtie 
des  hommes  versés  dans  la  seienee  à  laquelle 
ont  rapport  lee  Hfrea  dont  rexamen  leur 
est  resprctivenient  confii^  C'osl  nut  nrlisles 
aeu)s  qu'il  appartient  de  donner  un  avis  sur 
des  œuvres  d'art.  Mais  si  par  erreur  on 
confle  <i  quelque  censeur  on  consulluur  la 
discussion  d'une  nialii'in  éiriin(^ère  h  ses 
études  parlîeulières,  et  si  celui  qu'on  a 


choif-i  !(?  roonnnatt  h  la  lectnre  du  livre,  il 
se  rendra  coufiablti  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  qu'il  le  sache  bien,  s'il  ne 
8*erapresse  d'en  instruire  la  conijrégalion 
ou  son  secrétaire,  confi-ssant  qu'il  n'a  pas 
les  coniifiiss.-incos  nécessairi  s  [tonrce  travail, 
et  domandanl  qu'on  mette  à  sa  place  quel- 
qu'un qui  en  soit  capable  

«  0'»''ls  snchcni  [j  î'on  doit  juger  des 
Opinions  et  des  sentiments  divers  exprimés 
dans  chaque  livre  aew  un  apirit  /Ifrra  «fa  loiil 
préjugé.  Qu'ifs  rueltoni  du  c6(é  toole  affee- 
lion  particulière  de  nation,  de  bmillet  d'é- 
cole, d'institut;  qu'ils  fassent  abstrectfns 
do  l'esprit  de  parti  ;  qu'ils  aient  uniquement 
devant  les  yeux  les  dogmes  de  la  sainte 
Eglise  et  la  doctrine  commune  des  Catho- 
liques, qui  est  contenue  dans  les  d<Vro!s 
des  conciles  généraux,  dan»  lesconslilutionf 
des  Pontifes  romains  et  dans  le  consente- 
ment des  l'ères  et  des  docteurs  orlljodoxos. 
Qu'ils  se  rappolieut  t^u'il  c;:»l  des  opinions 
en  grand  nombre  oui  paraissent  plus  eer^ 
laines  à  une  école,  a  un  institui,  h  une  na* 
lion,  et  qui  cependant  sont  rejmées  et  atia- 

a nées  par  il'auires  Calholiquos,  sans  aucun 
élrimeni  de  la  fol  ou  de  la  religion,  tandis 

Î|ue  les  opinions  contraires  sont  soutenues, 
e  Siëj^e  cpnsloli'j ij«  le  saclunit  el  \»  jior- 
netiant,  ti  iainani  ckaguc  opinion  de  ettu 
Mfwrt  éoM  U  dtgré  d»  prûMUUê  qu'élê 

ptul  nroir. 

•  Nous  avertissons  aussi  que  l'on  doit 
afoir  grand  soin  de  se  rappeler  qu'on  ne 

peut  ptiricr  du  véritable  sens  d'un  auteur 
un  jugeaient  (équitable,  fi  on  n'a  lu  ion  li- 
vre dans  foules  $et  partin,it  afe«fi*a  pris 
Ifi  précaulion  de  comparer  entre  eux  Itt  di- 
vers passages.  Que  l'on  ail  grande  alletilion 
de  ne  pas  perdre  de  vue  le  dessein  général 
de  l'auteur  et  le  but  qu'il  projm^se  ,  atin 
de  ne  pas  le  juger  sur  telle  ou  telle  propo- 
sition dëlacliée  du  coi^tcxte  cl  examinée^ 
alistraclioo  faite  de  l'ensemble  du  livre.  Il 
mire  souvent,  en  cITel,  qu'un  auteur  expri* 
n»e  en  cernins  endroits,  négligemment  et 
obscurément ,  oe  qu'il  explique  ailleurs 
disiiocteoMiii  »l  avee  netteté,  de  sorte  que 
It'S  paroles  obscures  f|ui  prt?seulaienl  les 
apparences  d'un  mauvais  sens  se  trouveol 

0t4)  ru*  Ù*  ttmtlkat  Mw.,  |  S. 


parfaitement  éclairées,  et  que  fa  propoi^ 
tion  douteuse  devient  irréprochable.  « 

«  Si  des  expressions  équivoques  échap- 
pent à  un  auteur  d'ailleurs  Catholique  et 
d'une  ri^pulaiion  hors  d'atteinte  sous  le 
rapport  de  la  doctrine  et  de  la  relig;ion,  la 
justice  demande  que  ses  paroles  soient  autant 
que  posiihte,  expliquées  eeee  bienvtittmûe  et 
prisrs  dans  le  bon  sens.  Que  U";  i  *^ii?ours  et 
cnnsuUeurs  aient  touioura  présentes  ces 
rè'Jtles  et  autres  semblables  qu'ils  trouveront 
facilerrw'Tit  ii,Tn<?  les  auteurs  qui  traitent  de 
ces  matières.  Ils  pourront  aimM»  dans  l'ae- 
complisseroent  de  leur  cbai^e  >  ol>server  ev 
qu'ils  doivent  i  leur  conscience,  h  la  répu- 
tation de&  auteurs,  au  bien  de  l'Eglise ,  à 
rulililé  des  fidèles.... 

«  Dans  l'instruction  d<!  notre  prédécesseur 
le PapeClémeol  VIII  (321), il e&t dilavec beau- 
coup de  sagesse  et  de  itrudence  :  Les  ehoseg 
qui  peuvent  nHir^  à  la  réputation  du  prochain 
et  surtout  â  la  régulation  des  ecclésiastiques 
et  des  princes,  et  celles  qui  sont  contraires 
aus  bonnes  mœurs  et  à  la  discipline  chré- 
tienne, doivent  être  corrigées.  Puis  un  pru 

f>lus  l);!*;  :  Que  l'on  écarte  les    tans   jyiolf  et 
es  railleries  lancées  contre  la  réputation  dm 
prochain ,  et  tueeeptibtet  de  diminuer  In 
bonne  opinion  que  peuvent  aroir  de  lui  les 
autres  hommes.  Et  plût  à  Dieu  qu'en  ce 
temps  de  licence  et  de  désordre,  on  ne  vit 
point  paraîtra  tant  de  livres  de  cette  esMèco, 
dont  les  auteurs,  divisés  de  sentiment ,  st» 
déchirent  et  s'accablent  d'injures  les  une 
les  autres,  flétrissant  de  leur  censure  des 
opinions  que  l'Ej^lise  n'a  pas  encore  con- 
damnées ,  poursuivant  leurs  adversaires» 
l'école  et  le  corps  auquel  ils  ajipartiennenl^ 
et  les  tournant  en  ridicule  au  grand  scan- 
dale des  bons  et  I  la  gratido  joii-  des  héré» 
tiques,  qui  triomphent  de  voir  les  Catho- 
liques divisés  se  déchirer  de  la  sorte.  Nous 
comprenons  bien  qu'il  n'est  pas  f)osNihIe 
que  toute  discussion  soit  bannie  du  monde, 
surtout  en  un  temps  où  le  nombre  des  li- 
vres niip'dii'iiio  iiircssnmi'nl,    car  il  n'y  a 
pas  de  bornes  à  ta  manie  de  faire  des  livres^ 
comme  ilesiditdans  VSetlénast s {cUap.  xii), 
et  nn[]s  sav(  lis tl'ci  Heurs quede  ladiscussion 
peut  quelquefois  résulter  un  grand  bien  ; 
mais  nous  n'en  avons  |>bs  moins  raison  de 
vouloir  qnedans  la  défense  des  opinions  on 
garde  ta  mesure,  et  dans  les  écrits  la  utudé- 
ration  chrétienne.  Ce  n'est  pns  inutilement, 
dit  saint  Augustin  (dans  \' Fnrhiridnn,  c.  59, 
Vers  la  fln),  quêtes  esprits  $  exerceni  pourvu 
que  ta  discussion  soit  modérée^  et  que  eeum 
qui  disputent  ne  s'imaginent  pas  savoir  ee 
qu'ils  ignorent.  Ci  ux  qui,  pour  excuser  I  â- 
itreié  de  leurs  écrits,  parlent  d'ardeur  pour 
la  vérité  et  de  zèle  pour  lu  pureté  de  la 
doctrine,  devraient  comprendre  qu'il  faut 
égaleiiHMii  iL'uir  coniple  do  la  vént'-.ilrt  ta 
douceur  évaogélique  et  de  la  çbariié  chrC- 
tienne.... 

«  Que  l'on  réprime  don  ^  la  licence  do  r-^s 
écrivains  qui ,  aiost  que  le  disait  saml 
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Au^âtin  (  AU  Uv.  XII  dos  Confettionsy  cii. 
25,  n*  34)  :  Atlaekéi  à  leur  opinion^  non 

K>C«  fm'elle  est  oraie,  mai»  parce  f  ue  «'of 
r  •^ioN,  noQ.seutemenl  blâment  les 
opijjions  lies  aiilres,  mais  encore  lesipjali- 
6Ànl  ei  les  Uécrieol  oveo  grossièreté  ;  qu'il 
■esoit  permis  h  perMonem  présenter  dans 
«es «criis  ses  opinions  parllculièrcs,  <  oranio 
des  dogmes  CRriaios  «l  définis  par  l'£glis« 
■i  à*  irtilw  ifertêurf  les  opinions  conlrai- 
fM  ;  car  rten  ne  s»»rail  plus  proprei  exciter 
des  troubles  dans  TEglise,  À  susciter  ou  à 
•olretenir  la  dincorJe  parmi  les  docteurs 
et  i  dissoudra  le*  ihmê  d«  la  ebarité  ebré- 
tienne.  » 

Oavolt|Mrcflf  règles,  dit  le  concile 
Seims  an'piel  nous  voulons  laisser  le  soin 
de  tirer  les  conséquences  pratiques  des  sa- 
gcsseonseilsdefienoltXlV,  «on  voit  par  ces 
règles  ,  non^seulcroent  quelle  chanté  tes 
étriTaiiii»  catholiques  doivent  observer  entre 
eux,  mai*  autsi  apee  quetie  équité  paternelle 
Imuorité  ectléêéoêUpu  doit  procéder  à  leur 
dff9rd.  //  faut  entourtr  <f'tm«  biemveiltance 
particulière  les  écrivains  hiques  qui,  bien 
qa'iai|iliqué»  dans  ks  alTatres  du  sièule»  con- 
tmtrrmt  tnanttaUmtiU  imrt  tratanx  et  leur 
XI'  à  In  (frf'nff  rfr  la  relicjion  et  remplissent 
CM*!  UN  double  ofAce  pour  lequel  on  ne  doit 
puê  manirer  peu  d  eêtmt.  Si  au  i  refois,  dans 
des  circoiislancps  plus  f.ivorables,  beaucoup 
demeiubres  du  clergé  pouvaient  consacri^r 
Miaapacoaaidérableà  composerdeaaTants 
Ofjrrages  dans  l'inlérât  de  l'Eglise,  pn.'sqiie 
luoâ,  aujourd'hui,  sont  enchaînés  incessaiti» 
aeot  par  les  devoirs  du  ministère  sacré , 
de  sorte  qu'ils-  n'ont  phis  la  môme  liberté 
I»«ur  écrire.  //  est  donc  très-utile  que  des 
etuleuri  luiquts,  dévoués  de  caur  el  d  âme  d 
im  foi  catholique  et  au  SaiiU-Siéget  tieMucnt 
§*»&f9i»drf  en  auxitiairet  à  fo  miiiec  «ecU- 
$in\n'f/ue .  Ei\  oiiir(',  rj ni  no  Comprend  que 
His  teiques»  surtout  dans  la  polémique  quo> 
tidiemiew  peuireiil  sans  ineonfénienl  matirt 
eo  avant  bien  des  choses  qu'il  ne  serait  pes 
Af^lemeoi  conveuaLie  de  voir  soutenues 
|wr  àv»  oaaiëtiastiques  ?  Ceux-ci  s'élancent 
a»  combat  avec  plus  d'impétuosité,  et  c'est 
précisément  pour  cela  au'ih  ont  besoin 
d'une  altenlioD  plat  TigiMDte  pour  obaer- 
V'  T  It's  règles  prescrites  par  le  Souverain- 
Podiiroque  uoui»  venons  de  citer  ,  <:t  pour 
conserver  en  tout  des  formes  de  langage 
irréprochables.  Mais  quand  on  reconnaît 
q«M  lf*urs  travaux,  pris  dans  leur  ensemble, 
sont  dignes  d'éloges  ,  il  no  f.iiil  pas  se 
clMMiuer  outre  mesure  de  quelques  taciHta 
•ee*d«ntelles  échappéea;i>  rinaltenlioti  d'uDO 
pUiQie  trop  rnpi(Je,  on  qu'une  ardeur  <  i s- 
Mt«i  o'a  pas  su  prévenir;  et  nous  peii»ou6 
qu'en  ces  occasions  i/vouf  aiiaiMP /sur adrea* 
ter  â'$  mriê  èMimâtMa  qm  da  àuTi  r*- 
proches.... 

m  Noos  devons  le  rappeler  aussi,  itest  oé- 
ces»aire  qu'une  bonne  direction  mplte  les 
écrivains  catholiques  h  i  abri  des  erreurs  et 
daa  lautM  où  ils  poomieot  tomber*  C'est , 

(âii)  CoM.  Amlr.,  ca\K  i5,  De  tcriftt.catlt 


pourquoi  nous  les  nvenissons  el  nous  lf>s 
conjurons  de  ne  jamais  oublier  qu'ils  rem- 
plissent dans  l'armée  du  Seigneur  le  rA  e 
de  troupe  auxiliaire;  que  tout  le  inomlti 
n'est  pas  appelé  h  Irailer  les  questions 
tliéologiques,  qui  exigent  une  science  très- 
peu  répandue  parmi  les  laïques,  el  que,  par 
consi' [lient,  lorsifue  (N;  irHis  questions  se 
présenieuit  il  leur  serait  très-utile  île  coH' 
sottordea  eeeléstasliffues  distingués  par  (a 
doctrine,  la  piélé  et  la  [  rtuleti  n,  et  do  re- 
cevoir leurs  avis.  Ils  savent  aussi  que  la  sa- 
gesse cbrtftienne  impose  le  devoir  de  n*en« 
Ireprendrc  los  cho.«esdifliciles qu'après  mùr9 
réflexion  et  qu'avec  les  appuis  nécessaires. 
Ils  ont  i  coeur  do  ne  s'écarier  en  rleo  de  lo 
droite  voie  de  la  vérité;  qti'ifs  persévèrent 
donc  dân.«  celle  ferme  el  salutniro  convic- 
tion que  le  moyen  assuré  d'atteindre  ce  but 
est,  en  écrivant,  d'avoir  toujours  Ips  yetis 
tournés  vers  répiseopal,r/  avant  tout  elsut' 
tout  ter  s  le  Siège  apostolique  (3-22).  » 

C'est  par  le  même  es|)rii  évangélique  d'é- 
quité el  de  douceur,  que  Bennit  XIV  s'ef- 
força de  lempdrer  l'Inquisition  et  môme  Ja 
l'abulir  en  Toscane.  Mais  qu'on  ne  croie  pas, 
comme  quelqu'un  l'a  dit,  que  la  facilite  de 
son  Ciineiôro  a  empêché  sa  juste  vigilance 
contre  l'erreur  et  les  sjslèmes  dangereus. 
Non  1  car  nous  le  voyons  surtout  combat* 
Iro  les  mnurai.ses  doclrinos;  nous  le  voyons 
publier  une  bulle  contre  I.1  soeiété  de<i 
francs-maçons»  objet  de  s(  ;itulale  |)our  l'E- 
glise par  son  afTi  etalion  h  se  cacher,  et  h 
dérober  aux  regards  la  pratique  de  ses  cé- 
rémonies :  Qui  maie  agit  odit  lucem  (323), 
a  dit  La  Sagesse  éternt-lle.  El  si  Benoit  XiV, 
dans  uu  grand  sentiment  de  justice,  exanii- 
liait  fiitenttveraent  et  sounieliait  à  une  triple 
censure  les  ouvrages  qui  lui  étaient  défé- 
rés, il  ne  tolérait  pas,  pour  cela,  les  livres 
mauvais.  Nous  le  voyons  en  coiidniuner, 
entre  autres,  la  romanesque  Uittoire  du 
peuple  de  Ditu,  par  le  P.  Berruyer,  et  la  Bù 
bliothèque  janséniste  «lu  P.  Coluuia.  Ne  l'a- 
vous  nous  pas  vu  aussi  (ii*  VI),  par  son  en- 
cyclique adressée  à  tous  les  LV(>ijues  der 
Kraiice,  et  oiî  il  détertuine  la  coi,duilc  À 
tenir  envers  les  opposanls  h  lu  buile  Uitig,e-' 
tit/iM,  s'etTorcer  d'étouffer  les  disputes  qui 
désolaient  i'E^ii.se,  disputes  vives,  ^acbsr* 
nées  qu'il  avait  vu  nai;re  eu  1713?- 

Mais  si  Benoit  \IV  ne  manqua  à  au- 
cune des  obligations  du  sa  charge,  si  tout 
en  étant  rempli  do  mansuétude,  il  ne  négli- 
gea point  de  poursuivre  l'erreur,  ce  qu'il 
taisait  mémo  avec  une  pkis  grande  puis- 
saoce,— car  le  lèle  doux  et  compatissant  esl 
plus  fort  que  le  lèle  impétueux  et  auier,  — 
il  e&l  uu  mal  surtout  qu'iJ  s'allaclia  à  com- 
battre, mal  non  moins  dangereux  et  non 
moins  fécond  en  tristes  résultats  que  tOttlvt 
les  erreurs,  le  mal  «le  l'ignorance  l. 

Pendant  qu'il  était  évêque  d'Anc6n»f  puis 
archevêque  de  Bologne,  il  s'était  aperçu 
qu'on  ignorait  généralement  ou  du  moins 
que  l'on  neconnalsMit  pbiot  issex  tio  gra|Ml 

<3S3)  Jtfoii.  ui,llk. 
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nombre  de  constUutions  apostoliques,  où 
sont  cont)  nus  des  règlements  très>impnr- 
Innls  de  l'Fh'Use.  L'on  ignornît  cou  pl^tr;- 
ment,  ou  l'on  enl*)ndail  mal  les  réponses 
des  congrégations.  Les  meilleurs  statuts  dit 
diocèse  t'iaicnl  mal  observés  ou  enlièri  mcnl 
négU^iôs,  parce  qu'on  en  ij^oorait  la  source. 
Lamberttni  s«  ennrsinqinl  de  tout  cela,  el 
dniis  «ics  oniisullalions  tli<^nfngiqufS,  el  par 
l'esamen  des  Jpiinos  clercs,  dus  confesseurs 
et  des  emés.  Quel  remède  è  ce  mal  t  On  lui 
en  conseilla  do  difriVcntes  espèce*,  en  p.-ir- 
ticiilicr  l'établi'^&eiiHMU  des  académies  ou 
coniïrRnccs.  Mais  il  ol)Serva  que  d'ordi- 
naire il  n'y  a  qu'un  des  associés  qtii  li.i- 
vaille,  tandis  quu  \e&  aulres  ne  font  rien,  el 
ne  conservent  qu'un  souvenir  confus  du 
rapport  qu'ils  écoutent. 

Le  meilleur  moyen  lui  parut  de  faire  une 
suite  d'ordonnances  épiscopales,  bien  mo- 
tivées, afin  qu'on  j  apprit  non-seiilemenl 
ce  qu'il  y  avait  à  faire,  mais  encore  les  rai- 
sons déierminanles.  [^e  recueil  di'  ce-»  or- 
donnances fut  reçu  avec  applaudissement, 
non-seulement  dans  le  diocèse  de  Bologne, 
mais  ena  r  ■  ailleurs.  Un  second  moyen, 
c'était  de  tenir  un  synode  diocésain,  où  l'on 
discaferait  certains  chefs  flsés  d*eTance, 
au  delh  desquels  il  ne  serait  pas  permis  do 
s'étendre.  Ln  plupart  étaient  tirés  des  or- 
donnances épiscopales,  mais  il  paraissait 
utile  que  l'atilorilé  synodale  vtnl  pncorc  les 
conôrmcr.  Jdais.  quand  il  voulut  mettre  son 
projet  i  exécution,  les  opinions  furent  si 
divergentes,  qu'il  fiiln»  prendre  un  autre 
parti.  Les  uns  voulaient  qu'on  discutât 
santeiception  tous  les  points  de  discipline  ; 
le<{  autres  en  proposaient  beaucoup  qui  n'é- 
taient pas  du  ia  compétence  du  synode. 

Pour  guérir  ces  préjugés  divers,  Lambcr- 
lini  entreprit  h  Bologne  un  ouvrage  qu'il 
acheva  éUiiil  Pape,  et  qu'il  publia,  non 
comme  Pontife,  mais  comme  dru  leur  parti- 
culier :  son  traité  Du  tynode  diocésain.  Il 
est  en  treize  livres  :  1'  Notions  et  questions 
prélimiiiaiies  ;  2*  qui  peut  Asseiiibler  le  sy- 
node diocésain  ;  3*  qui  doit  y  être  aitpelè, 
en  quel  ordre  doivent-ils  y  prendre  séance; 
4* des  ministres  du  synode;  5*  ce  que  l'un 
doit  j  faire;  6*  des  constitutions  à  dre.nser 
dans  le  synode,  et  de  la  manière  de  les  ré- 
dib'cr  ;  ?•  de  ce  qu'il  faut  éviter  dans  les 
consiilulions  synodales  :  par  eiemple,  sur 
les  questions  non  encore  définies  touchant 
les  sacrements,  en  particulier  le  liaptêine, 
la  couriruialion,  l'Kuciiarisiie,  la  pénitence  ; 
8*  questions  non  encore  définies  touchant 
rexlrômu-onclion ,  ['ordre  et  le  mariage; 
0*  il  faut  éviter  dans  le  synode  ce  qui  peut 
aller  cootre  TautorUd  et  les  droits  du  siège 

(344)  M.  Rolirbacher,  lom.  XXVII.  p.  2Î. 

li  rsi  r<'-i;ret(nl)lc  (pi'oii  ir;(ii  |)a«  fsil  en- 
trer fians  l«  Butlmre  tk  Iknuil  XtV  uue  foule  de 
iiiècet  imporuiiliis.  Ainsi  on  n'y  trouve  poial  les 
bulles,  coocenlaii  el  imlniGtiOttKSur  les  dtacrends 
avec  h  eonr  de  Tnrlo*  Ou  it*y  a  Aiii  eatrer  que  les 
principaux  bfffs.  Il  lûi  élr  "t  tlt^sirer  qu'on  cùi  fuil 

KHir  Un  re  qui  •  été  réaliftC  cour  Clén.<:nl  XI,  d«ns 
WUîon  de  ve$  CCurrcs  iNiMiée  pur  k  ernlhial  Al- 


apostolique»  ne  pas  entreprendre  de  déftnir 
les  controverses  jttridrctwnnell  et  entre  la 

piiis^mco  eccli'sinstique  et  séculière,  user 
sobrement  des  lois  civiles  dans  ïe>  synode, 
et  ne  pas  Maer  les  privilèges  des  réguliers  ; 
10*  j  rrrn  iiions  ^  garder  dnns  ce  qui  re- 

{ larde  les  censures,  l'usure,  los  contrats  el 
es  amendes  péconiaires}  11*  de  la  nou- 
veauté et  do  la  sévérité  è  éviter  dons  Ir-s 
constitutions  synodales  :  plusieurs  do  ces 
constitutions  ont  ètè  cenauréoit  mal  à  pro- 
pos sous  ce  rapport;  12*  de  I'iiieon5i>tniire 
des  constitutions  synodales,  qui  sont  cejn- 
traires  au  droit  commun  «t  aui  décrets 
apostoliques;  en  outre,  s'il  est  permis,  et 
jusqu'où  destaluerqucl  jui  iho^edansle  sy- 
node nu  delàdu  droit  commun;  13*  des  autres 
articles  qui  reganlunt  le  svnodi;  «liocésflin. 

Tous  ces  (loints  sont  ttnilcs  avec  une  éru- 
dition iinuiense,  mais  nette  et  bien  dirigée. 
En  ne  paraissant  traiter  que  d'un  acte  (>»»> 
snger  de  l'adinini.stratiun  diocésaine.  Be- 
noît XIV  a  su  tracer  aux  évi^iu^s  les  règles 
les  (dus  sages  par  rapport  à  une  multitude 
de  points  d'une  application  journalière. 
«  Cet  ouvrage,  dit  un  auteur  (32V},  devrait 
être  le  manuel  de  tous  les  évèques ,  vicairea 
génèrent  et  cnrés.  €ar,  si  vers  le  milieu  du 
xvm'sièrl'^  il}'  avait  benucnup d'ignnrsRC^ 
et  de  préjugés  sur  ces  matières  en  ItaliOt 
au|onrd'hui,  après  les  révolutions  qui  ont 
tout  bouleversé,  il  y  en  a  naturellement  bien 

tiliis  encore  en  France  ,  en  Allemagne,  ao 
îs|)ogne,  en  Portugal  et  ailleurs.» 

Benoit  XIV  rendit  égMlenienl  service  aux 
évèques,  en  publiant,  quand  il  lut  élevé  sur 
le  Siège  do  saint  Pierre,  les  Insliiuiionê 
eccléiiaitiques t  r*rst  h-itiri- les  principales 
ordonnances  qu  li  avâti  Hiites  n'étant  en- 
core qu'archevêque  de  itolot^ne.  ^n  BuUaén 
est  encore  plus  importanl.  C\-f-l  un  recueil 
aussi  tnléiessaiit  qu'instruclit  de  décidions 
dogmatiques,  canoniques  et  morales,  de  dis- 
cussions historiques  et  critiques  sur  ditfé- 
rents  points  de  discipline,  de  pièces  de  tout 
Kenro  relaiivas  att  goufememeut  de  ru» 
glise  (325). 

LMMusire  Pontife  ne  se  eontenlait  pas  Je 
prononcer  sur  les  questions  i|ui  lui  étaieni 
soumises  :  il  aimait  à  déduire  ses  moiifa; 
et  les  développements  qu'il  leur  donne  8<iHt 
toujours  instructifs  el  sol  les.  Une  étude 
assidue  du  droit  ecclésiastique ,  les  pièces 
qu'il  avait  occupées  dèa  sa  Jeunesse  dans  les 
congrégaiions  ,  et  en  parliculier  dans  rtîte 
du  couciie,  dont  il  fui  longtemps  secrétaire  ; 
les  affairée  mnitipliées  (jui  avaient  paaad 
fier  ses  mains;  une  mémoire  singu  H  èrenient 
hpureuse  jointe  à  un  esprit  très-uiéitiodique 
et  modéra,  tout  semblait  ae  réunir  *p«Mir 


l>3nt  (Vof.  ^on  article^  .  owirc  la  collection  de 
biiilt  -,  Il  I  y  a  fait  cnUtT  un  rt>cii<!jl  Jl-  brefs 
aux  cvc(ju€8,  aux  priaccà,  etc.  ;  Cl  ces  brefs  doii- 
uenl  bcitucoup  de  lumières  sur  riii^toire  ei-clésias- 
lique  «lu  Mlups.  Le  recueil  ites  \utt$  de  DeiMU  XIV 
n'eût  été  asatiréHMSiii  id  laelns  iastmclif,  ni  moins 
curieux,  sll  cAl  rsofènué  des  addiUeas  du 
geure. 
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qu'il  pûl  écl.-iircir  avec  avanlage  les  ques- 
tions lei  pi  as  épineuses  (326).  Aussi  ses  ou- 
vrages onl  ils  surtout  rendu  cher  h  l*Eglise 
son  nom ,  dont  ils  prouvent  en  effi  t  la  vie 
Itborieiise aillant quo  1*»  [trofond  8»Yoir(327î. 

Fn  1748.  Benoît  XIV  Gt  paraître  le  Mar- 
tyrologe romam,  augmenté  et  corrigé  par 
SCS  soins.  Il  )'*a,  dans  cette  édition,  un  bref 
adressé  au  roi  Jf^rin  V  Je  Portugal, qui  avait 
I»ris  uo  vif  iniéi  Ot  à  cello  publication,  et 
qui  STsit  concouru  aux  frais  de  IMmpres- 
sinn.  Dans  Ce  bref,  qui  est  du  1"  jaiUel  1748, 
ie  Pape  explique  les  addilions  et  les  correi!* 
tions  qu'il  a  faites,  et  ilendotin«  les  motifs. 
11  se  livre  ensuite  à  une  longue  discussion 
sur  Clément  d'Alexandrie,  Sulpice  Sévère  et 
U  V;\['Q  sriini  Sîricp,  et  il  expos*"  U"?  rni^'niis 
|>our  lesquelles  il  n'a  point  admis  les  deux 
preniiers  dans  le  Marlyrologt,  et  celles  pour 
lesquelles  il  y  a  fait  entrer  le  dernier  f328). 
^iielijues  auteurs  ont  trouvé  la  décision  Jo 
Benoit  XIV  un  peu  sévère  pour  les  deux 
premiers  (329],  el  le  cardinal  Quirini  criti- 
que aussi  plusieurs  assertions  du  Pontife. 

X.  Un  Poniife  aussI  studieux  et  éclairé 
que  Bc-nott  XIV  ne  pouvait  manquer  d'en- 
couragtT  les  sciences  el  les  loilres.  Dès  le 
cemnicncement  de  son  ponliticnt,  il  cihorla 
if  s  prélats  romains  à  se  livrer  à  l'étude ,  et 
Cécl&raque  dans  la  distribution  des  emplois 
Il  aardil  égard  c)  r<ipplication. 

Les  savauls  de  toutes  les  nations  reçurent 
SAvrent  de  lui  des  marques  de  considéra- 
iV'ii  ,'330).  cl  c'est  ce  qui  otioouragea  même 
des  auteurs  proleslanis  è  lui  dédier  des  édi- 
lionsde  leurs  ouvrages  (331).  Personne  ni» 
giiOre  sa   corresiiond.inco  avec  Voltaire; 
correspondance  dont  uni  voulu  se  targuer 
certains  philosophes  irréligieux  qui  pen* 
ssieiil  sans  doute,  pnr  là,  faire  croire  quo 
Benoît  XIV  était  aussi  un  phitotophe  h  leur 
Bunière*  comme  ils  ont  voulu,  un  peu  pins 
lard,  lo  faire  croire  de  Clément  XIV.  — 
Voy.  son  article.  —  Mais  quand  Voltaire  dé- 
diait à  Benoit  sa  tragédie  de  Mahomtt,  co 
fODiifo  si  doui  »  si  lellréf  pouvail-il  ne  pas 

f^^'"!*!  I* moires  pour  temir  à  rkittvi^r  ccclhinî- 
Uqut  p^miuiit  te  wiii'  tttcte,  éilit.  ui)i  aupru,  t.  ill, 
^54». 

i^l)  ^  première  rolleciion  (k»  CCuvres  de  Be- 
Mil  XlV  panii  à  lluiite  en  1747,  rn  !i  vuliimes  in- 
iâint  |iar  les  Miiit  «lu  P.  Euimaiiiid  «le  Aaeveilo, 
Jf»itiie.  11  y  en  cui  une  an  re  étliikm  I  Venise  en 
fij  \  il  ni  es  ég  ilnneiit  in>folio.  Kous  irénnniérerons 
(MIS  le  coiiU-au  «Ie«ti3cun  «le  ceis  volumes,  |Miiai|im 
MHS  di&oiis  un  moi  de&  oiivrjgi's  ilc  ce  Pontife 
dan*  le  coor»  de  cet  article.  Il  a  éié  Hiii  pluii«ar» 
éditions  de  Inilé  De  tunodo  diœcsêann,  enire  auirva 
k  Louvain,  en  171)5,  5  vol.  in  8*;  k  Muyencc,  en 
I78i,  7  vul.  iu-»%  et  à  Maliiies,  en  18i3,  ibcs 
ILiiiu).  4  vol.  iu-8*.  <^aM  «o  BuUmn,  nous  en 
prions  ailleurs. 

(SU»)  On  conserve  à  home,  dans  U  bibliolbèqtM 
Contiui,  les  acici  c(  écrïli  ttUU>gnipbcs  d'une  ron- 
irégtiioH  |K>nti(lr«l«formée|>ariKiMitl  XIV,enl7ii. 
pour  |j  rt'fiiriiialioii  ilii  Itiéciairgroniuin,  Voy.  Vlttr 
uthfum  île  M;4riiii  Gibcrl.  17t. 5,  \i.  41»7, 

T.\  r,  y,  de  II  Vie  'It  lir'iiùU  AH,  plai  e  tii  k:.-  'lu 
.  luiie  Difgnudu.  édU.  de  MitliiiL-8,  I7iy,  ei  t€  Meut, 
mk  I.  Xlf .  p.  28G.  287. 
<  lS9)C«is»MihNiiejpeor  cela  qu'on  a  tni  ponvoM'; 


L  DE  L'ECLISK.  DEN  'lIO 

lui  répondre  d'une  manière  gracieuse* 
comme  il  le  AI?  Remarquons  aussi  que  le 
n'flvnil  pas  encore  afTiché  celle  impiété 
révoltante  qui  devint  bientôt  après  si  sci^n> 
daleuse.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  çlus^ 
comme  le  faîl  observer  un  historien  qui  re- 
produit cello  curieuse  correspondance  (332)« 
que  Voltaire,  on  écrivant  nu  Pape  avec  sa  ver- 
re piquante,  lérooignaii  un  singulier  rpçppct 
pour  les  formes  d*éli4uetie  el  les  usagos 
sacrés  reçus  à  Rome.  Au  surplus, cette  cor- 
respondance du  Pontife  nous  oITre  une  mar- 

?oe  nouvelle  de  sa  ebarité  el  de  rnn  esprit 
vangi5!iiiue  :  nous  ne  devons  mdiiriser  per^ 
sonne,  et  le  meilleur  moj'en  de  ramener 
ceux  qui  sont  égarés,  c'est  de  leur  témoi- 
gner toujours  de  îa  bienveillance.  Oufind  on 
sait  les  faiblesses  humaines,  et  que  les  maux 
de  l'esprit  sont  infiniment  plus  cruels  que 
les  maladies  du  corps,  on  ne  peui  qu'ôire 
porté  à  une  grande  indulgence  et  miséri- 
corde. Telle  a  été  la  louatile  conduite  de 
Benotl  XIV,  el  c'est  un  grand  exemple  à 

firupuser  h  lanl  d'esprits  chagrins  et  vio- 
enls  qui  éloignent  de  la  religion  plutôt  qtiè 
de  lui  gagner  des  âmes  t 

Non-setilement  ce  Pontife  encourageait 
les  savants,  mais  il  les  aidait  el  les  .«.(nile- 
oait  dans  une  (oulede  circonsiaoces.  L'»bbé 
Galianf,  savant  naturaliste,  dit ,  en  lui  pré" 
sentant  une  rollcciion  de  laves  :  Die  ui  lapi- 
des iêti  panei  fiant  (commandez  que  ces 
pierres  deviennent  du  nain).  Le  Pape  en- 
tendit fort  binn  le  sens  de  nrs  p.iroles,  et  les 
expliqua  au  gré  de  l'écrivain  ,  en  lui  accor- 
dant une  pension.  11  prodigua  aussi  ses  fa- 
ve'ir>-  flux  établissemeoisscientinqnr  5;  (333). 
L'année  qui  précéda  sa  mort,  il  envoya  la 
bibliothèque  qui  lui  était  propre  au  sémi- 
naire do  Bologne  (33i).  Il  lotuii  è  la  Sa- 
pience  di  s  chaires  de  maihémaiiquus  et  de 
chimie.  Il  établit  quaUv  académies,  au  Ca- 
pilole  celle  d'histoire  romaine  hI  d'antiquités 
profanes;  au  couvent  dus  Oratoriens  do 
Saint-Philippe  de  Nice,  celle  d'histoire  sa- 
crée et  d'érudition  ecclésiastique  ;à  laPro 

sc! permettre delnis<:rrlnrir!>nnnis(1:vns  les  dernières 
éditions  il(*s  Vtet  dt*  tamti  île  Huiler  ol  Gmlescard. 

(330,1  On  [1  voir  en  parlirulier,  iljiiii  le  Supp, 
au  buUaiTt,  ciliu  Lovrn.,  I.  Xill,  p.  Ol>,  Ici  ent-ou- 
ragemenls  qn'il  donna  à  nn  picnt  laîi|n«,  le  «^na- 
teur  vénitien  Cornélius,  qui  avaii  écril  sur  dcS 
matières  ect>lési»sih|nes. 

(351)  Boehiiifr,  K:iv:iiit  juriscontulie  de  l'univer- 
siic  (te  Hall,  lui  il*\lrA  rë<lf(ion  qu'il  donna  du  C'or/x 
du  ^1    i  lO/ioft,  avec  tics  iiolcs. 

(55i)  M.  Artaud  lic  Mon i or,  ftittaire  des  Papet, 
an.  0«mIi  XIV.  —  Oii  «til  (t.nis  la  iVouv.  Btof» 
«niv.,  an.  RenoU  XiV:  «  Vers  1745  eut  lien  sa 
correspondance  avee  Voli«lre.  Ce  Pontiri^  y  reiitftlU 
un  (ôle  un  pcn  com|il.'iisaiii.  mais  .ji\/  ;c-.  I  y  «  uiitc 
|jarl  til  d'autre  de  l'e^piil,  de  la  iuR-sse,  des  grâces 
cl  de  Tabandon.»  (Toiti.  V,  col.  391  )  Pui»(|ue  Ue- 
Moli  XlV  fut  difute,  de  au«l  m  iiUinilraieui  îles  car 
l*riis  t>uhtaiB«f  Quanl  a  b  conplalsauee.  c*csi  «ne 
venu  i-lirélienne. 

(333)  Vog.  dans  Picot,  N^m.,5*édil.  eic,  LllL 
p.Ôil.  iiuie  I'*, un  brer  li(iiiur;sljle  quoBciMlIlUV 
itdreiiiia  »ux  docteur»  de  burUtune.  i 

(334)  Ksf.  l'a|i|ieodi«e  tl  du  tnilé  As  serrf/M». 
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pugande,  celle  d*bistoire  des  conciles  :  à  sa  mnin.  Il  s^efTorça  «ie  rech<>rcher  les 
la  maison  de  Selnte-Uat-Ie  H  MûtUê,  celle    Oieyens  de  roeltre  te  peuple  à  même  de  se 


de  liftirgîe. 

Chaque  lundi,  quand  le  Pape  n'était  pas 
èopèché,  il  contoquait  au  Qiiirinal  une  de 
ces  académies  ,  et  on  li^nit  devant  lui  une 
dissertation  sur  l'une  dus  malières  respec- 
livfS.  On  possède  encore  vingl-deui  dis- 
cours rédigés  h  ceUe  occasion  par  Gaétan 
Cennt,  sarant  diplomate  el  bibliothécaire  du 
Vntirtiii.  Hcti'iii  XiV  rurulfl  également  ?i  ^es 
frais,  dans  l'Untver»iié  portugaise  de  Coim 


passer  de  la  !ot»^rie  et  do  mont-de-piéié. 
Pendant  le  débordement  du  Tibre,  il  fltdu 
Cotisée  l'asile  des  malbeureux  qui  éteieM 
clinssés  par  les  flols  de  leurs  dpmeurps, 
el  Ifur  fil  [)rodigner  des  secours.  Son  au- 
mdnipr  secret  lui  dit  an  joor  que  saboorSe 
était  vide,  et  qu^ît  ne  pouTait  plus  suffire  à 
tant  d'aumAnes  :«  Chult  répondil-il.  5i  les 
pauvres  vous  enlcndaicnl,  ils  non  s  deman- 
deraient  nos  équipagAs,  nos  meubles,  nos 


bre,  deux  acedémfes,  l*une  d*hislolre  eoelé-    pelait,  comme  on  bien  h  eoi,  el  oont  ne 

siastique,  et  rentre  di  s  rites  sacrés;  il  y    saurions  que  leur  dire.  » 


assura  une  dotation  abondante  pour  quatre 
professeurs;  il  ee  chargea  lui-inéme  d'en 

dresser  les  règlements,  et  de  déterminer 
les  matières  qui  devaient  y  être  traitées, 
Parées  ordres»  ie  célèbre  P.  Boscoviib  dresse 
nne  carte  trigonomélri  jue  des  Ktats  ponli- 
iitâux,  et  mesura  avec  précision  deux  de- 
grés du  méridien.  Ajoutons  que  Boîoft  XXY 
fit  traduire  en  italien  les  bons  livres  anglais 
et  français  ;  el  qu'on  avait  commencé  à  im< 
primer,  par  son  ordre,  uoe  nuiice  des  ma- 
oyacrits  presque  innombrables  qui  eorichis- 


il  ne  négligea  point  le  commerce  doalli 
ftvorise  la  liberté.  Il  sévit  contre  les  est- 

Hors  pt  II  s  fam  nobles.  Le  iless^rliemeul 
des  marais  Puiilins,  la  navigniiun  des  flea- 
ves ,  la  reslaaralion  des  belles  routes  de 
ritali'%  du  port  d'Ancftne,  aliirèrcnl  con«- 
tamiiif^nl  la  sollicitude  de  BenoIlXlV.  Ci- 
vita-Veccbia ,  l'ancienne  Cenium-Celle,  fat 
surtout  rohjet  de  ses  soins  :  il  ne  négligea 
rien  pour  l'assainir  et  la  repeupler;  il  as- 
sura b  son  port  des  franchises  qui  lui  furent 
très-avantageuses  :  la  ville,  reconnaissante 


talent  la  bibliothèque  du  Vatican,  dont  il  delà  prospérité  dont  il  )a  fil  jouir,  lui  éleva 
avait  Jui-ménieau{^raealé  le  oooibrajiiaqa'à    Uiio  siaiiio. 

Irois  mille  trois  cents.  Ce  qui  couronne  tant  d'éminentes  qu«li> 

Le  PapofaTorisadgaleneiilles  beeaT-arl«.    lés,  e*est  son  héroïque  déslnléresseraettl 

Ar'rfJ>  avoir  enrichi  lo  musé  du  Capitol»  de  par  rapport  h  sa  fatuille;  il  semblait  qu'il 
oouveiics  richesses,  il  pourvut  &  ce  qu'il  y  n'y  eût  aue  ses  proches  sur  qui  sa  iilcre- 
fAI  Alabli  «ne  école  de  dessin,  pour  lorner  lilé  ne  s*étendt(  pas  :  il  avait  un  neveu  sé- 
des  peintres  et  des  sculpteurs;  et  le  bref  nateur  do  Bologne;  lorsqu'il  fut  élevé  sor 
qu'il  publia  À  celte  occasion  est  un  monu-,^  la  Chaires  do  saini  Pierre,  il  lui  défendit  de 
BMBl  de  son  goût  autant  qu'une  preuve  do"  venir  à  Eome«  a^il n'y  était  pas  appelé;  et 


sa  munificence  (335).  I  ;i  ville  de  Home  Iwi 
dut  de  nouveaux- orneuieuU  ;  il  fit  rt^iever 
Totiélisquc  du  (^hamp  do  Mars  ;  bâtit  l'é- 
glise du  Saint-MarceMin,  dont  il  traça  lui- 
uiôme  le  plau  ;  e&éculer  en  mosaïuiu*  les 


lui,  qui  se  soovenait  de  tout,  parut  l'avoir 
oublié.  On  a  pu  dire  qu'il  ne  permettait  pas 
métBM  à  sa  proches  parents  de  venir  le 

conit'tiiplur  dans  ('éclat  de  cpfte  dignité 
(3:ii)j.  Ce  ne  fui  que  plus  tard  qu'il  periuil 


niagniGques  tableaux  de  Saint-Piorre  du  Va-  qu'un  petit-neveu  fftt  placé  Comuie élève  W 
tican;c  0Sti  lui  (^u'on  doit  d'importantes    collège  Clémenlin. 

réparations  i  la  basilique  de  Sainic-Marie>  BeuoU  XIV  touchait  è  sa  fin.  Il  était  M 
Majeure;  et,  par  ses  ordres,  la  série  <Jes  de  qualre-vingt-lrois  ans.  Depuis  longtemps 
portraits  des  Papes,  à  Saint-Paul,  fut  cooti-  de  fréquents  accès  de  goulte  avaient sHaibli 
nuée  et  confiée  à  des  hommes  distingués,    sa  sanlîé.  Un  eftonuesent  de  son  érudlHtm 

donne  des  détails  assez  curieux  sur  in- 
firmilés  :  c'est  une  longue  et  savaute  dis- 
sertelion,  en  forme  de  bref,  adressée,  lo 
28  octobre  !756,  an  maître  des  cérémonies, 
sur  la  question  s'il  était  ronvenable  qnf 
PmB9  t'metordât  à  lui-mim  h  permiaion  do 


Il  augmenta  les  liAiimcnts  lî  s  Entîints 
Trouvés»  orna  le  «Colisée  de  belles  cha- 
pelles, enbellil  noire-Dame  de  Lorelie , 

pour  la  rendre  plus  digne  du  célèbre  el  béni 
pèlerinage  doiil  elle  ei>l  i'objel. 


Il  lit  aussi  100»  ses  etforls  pour  le  pros-  ^«pe 


Ii^riié  temporcllode  ses  Etais.  Ayant  trouvé 
e  trésor  do  l'Eglise  presque  épuisé,  il  di- 
minua sur  le-charap  }es  dépenses  du  palais 
pontilif-af,  <-\  porta  la  ri'roriîv;  t!;ins  les  dî- 
VOiMà  brtiiiciitiÂ  de  i'udiuuusitaiiuii,  elil  Su 
vit  par  là  en  mesure  de  répandre  avec  dis- 
cernemenlSdS  libéralités. Les  établissements 
charitables  furent  un  des  plus  cliers  objeis 
de  ses  soins;  il  allait  lui-mCme  y  visiter 


r"!é!>rer  nssis  la  Messe  toui  eutièrc  (337) 
On  V  voit  que  les  derniers  mois  de  cene 
année  ITSGavelent  été  marqués  par  les  ma* 
ladics  les  plus  graves  ;  il  avait  mènio  reçu 
diîux  fois  l  estréiue-oncUon,  dans  un  ioter- 
valle  assez  oourt;  et,  quoique  rétabli  par 
intervalle,  il  n'avait  jaiuais  recoorrélil' 
sage  des  pieds  ;  mais  il  STait  conservé  la 
plénitude  île  ses  facnliés.  La  derii;fTf'  as* 


les  iiauvrts  et  .leur  distribuer  t'aum6ae  de    née  de  son  poulilîcat  se  passa  dans  les  mi 


OU)  MIatrr,  ééii.  IMetirm.,  \.  X,  p. 

(55e)  Voy.itircel  ïrticle  VKpUre  ééé 
te  P.  KitinuiiiKt  <t«  AicTc^lo  a  placée 

irmé  ilij  Ik'iiuil  XIV,  De  (unoni. 

Uiêioirt  ài$  l*«ftt,  Beauli  XtV, 


578.  (:>37)Appett<lice3likl«  flndulrMiédeBcMltXlV. 

'àicntoite  ipie    De  Mtmm  tâmfui»     Pupt  M  décide  pis;  il  féM'* 
B  à  la  télu  tlu     •enteuMiiit  tes  jutorilei  pour  el  riNilve,  Ccue  SK  e 
•  «  AriclM*     offre  itt;»  iirnives  liicu  r«-<iiarqii:iM<:i  és  laMewo^iS  , 
«l  4e  l4  reserve  Ou  livcic  Paiidlc, 
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mes  alterna t i ves  ;  enfin  il  fat  entoTé  le 
$  mai  J758,  a{>rès  avoir  conservé  jusqu*i  la 
in  M  doaee  sérénité.  Ses  derniers  noins 
foreot  consacrés  &  consoler  ceux  qui  pleu* 
raieoi  autour  de  lui  ot  è  remplir  arec  fer- 
vmirlaf  ifetoift  de  te  religiou. 

On  comprend,  d'après  tout  ci»  <|ue  noM5 
feDons  de  rapporter,  qu'un  tel  Po'Dtife  ait 
!«issé  une  mémoire  référée.  Sa  douceur, 
soa  alTabllilé,  son  amour  fH>ur  les  lettres, 
k  protection  qu'il  accordait  aui  savants, 
SCS  grand^ii  conn  n'ssoof  es  ses  exceilenls 
davrsges  qui  sont  des  trésors  de  science 
eerlésiastique,  la  sagesse  de  son  gotHreme* 

nionf,  l'es[:irit  lie  [);iix  etdts  niodiTiition  <juMl 

montra  pendant  son  poDlifical  de  près  de 
div-boit  «nt  «  Toi  ont  aitfré  d*nnlverselU*s 

bAri^  iiclions.  Son  éloge  se  trouve  piriont. 
Mais  le  plus  Aalleur,  peut-âtrej  est  le  mo- 
Bomenl  que  le  Ois  du  lord  oiinislre  Wal- 
pole  lui  fît  ériger  en  Angleterre,  et  où  on 
Ut,  entre  autres  choses,  ces  roots  consacrés 
par  lessuITragesde  la  postérité  :  c  Aimé  des 
Catholiques,  estimé  des  protestants  (338), 
tiumble  ,  désiolérc'ssé;  (conarque  sans  fa- 
veri.  Pape  sans  népolisme,  et,  malgré  son 
•spril  et  son  savoir  docteur  sans  orgueil, 
•ensenr  sans  téférite*  •  ete. 

BenoU  XIV  avait  la  taille  mddiocro,  lo 
e&rps  replet*  rœîl  enjoué,  le  sourire  tin  et 
detjeiiz  qui  annonçaient  toute  la  TWadIé 
de  son  esprit.  Sa  conversalion  était  hrillflnte; 
ses  reparties  étaient  vives  et  remplies  de 
aef  et  de  g8ielé.Toute8  ces  qualités,  comme 
les  grandes  œuvres  de  ce  Pape,  doivent  faire 
regretter  qu'une  vie  si  bien  remplie  n'ait 
point  encore  tenté  quelque écrfvaio  de  la- 

comuie  une  bisloire  do  cti  PoiUiio  la  Vie  du 
Pope  Benoit  XJV,  Protper  Lamàtrtini,  Paris, 
IT75  et  1T83,  in-12.  par  CarracioU,  écri- 
vain peu  sûr,  qui  donne  ses  propres  Idées 
pour  celles  du  grand  homme  qu'il  déQgure. 
(338).  BenoU  XiV  attend  touioura  un  bisto- 
rieo  digne  de  lai,  digne  de  iod  glorieux 
pontifical. 

BEAKNGER,  archidiacre  d* Angers, fa meu|: 
hiféeierque,  naquit  >  Tours,  dans  les  premiè- 
res années  du  Il'si^cIe,d'unefamillenonD6lû 
et  y  lii  études  dans  l'école  de  Saint-Mar- 
tin. Vauthier,souoccle,  était  chantre  de  cette 
De  Tours,  Bérengor  alla Chartres 
bu  il  éiudia  sous  Fulheri  avec  Adelman  qui 
devint,  dans  le  suile»évéque  de  Breiie.  fey. 
ioa  erticle. 

i,  Fulbert  exhortait  ces  deux  disciples  à 
MiTre  euetement  Jet  traces  des  Pères  mus 

^38)  La  Nout.  Biog.  unie,  dil  là-iJessiis  :  i  Les 
MMMs4e  sa  piété  n'avaient  rien  que  d'aimable  et 
^enofcaflt:  saisi  les  AnKlait,  les  Allenaiiitot  les 


il,  les  imMeMsnts  de  tous  les  rangs  alPuaienlF 

i'^  ii  Home  prnir  visitf-r  un  Pofiiife  qui  avail  prorois 
i  Wjric-  l  Uerti^c  de  le»  lulérer  dans  lon  empire,  en 
lui  recoaiinaudanl  (le  lei>  ramotier  par  la  liuuet  ur  ci 
par  la  persuasion.  Tous  ces  oirauger»  éuieiu  iciiics 
de  as  esMvartir,  après  l'avoir  eniendii.  îl  noyi  Ten- 
té, tU 


 ,  ,         .    senaii  «  Londnê,  disait  an 

lard,etdMS  oe  pays  im  le  Pape  est  brèlé  Mes  les 
eae  se  «Ogie.  >  (Ton.  V,  col.  937.) 

Iheviesfl.  us  i.'fliST.  u^ir.  os  i.'£eusB. 


s*en  écarter.  Bérengor,  de  rctojir  d.ins  se 

Bitrie,  fut  reçu  dans  le  chapitre  de  SainiW 
srtin  du  vivent  du  roi  Robert,  Avant  Ten 
1031,  on  le  chargea  du  soin  de  l'école,  et  il 
remplit  successivement  les  fonctions  de  tré* 
sorier  et  do  camérler.  Il  filt  ensuite  faitar« 
chidiacre  d'Angers  par  Hubert  de  Vendô- 
me, évéque  do  cette  ville.  Il  souicrivit 
en  celte  qualité  è  l'acte  de  la  consécratiou 
de  celte  église,  par  Thicrri.évêque  do  Charc 
très,  en  10^0.  Quoique  archidiacre  d'Angers, 
il  continuait  ses  leçons  à  To  urs,  uù  il  se  fai- 
sait une  grande  réputation  de  savoir,  pas» 
sant  p«}ur très-éloquent,  pour*^  habile  grani« 
mairien  et  excellent  philosophe.  Néanmoins 
tout  le  monde  n'en  pensait  pas  de  mèmet  et 
eeuY  qui  reiamfnatenl  de  près,  troufaleni 
qiip  sa  science  étnît  plus  snperlicielle  que 
solide;  qu'il  abushil  des ôophismes  de  ladisi* 
l<>Gtiqae;  qu'au  lieu  de  répandre  de  la  clar- 
té sur  lesquestions obscures,  il  embrouillait 
les  choses  les  [)lus  claires;  qu'il  afTeclaitde 
nouvelles  définitions  de  mots,  une  marche 

ffompeuse,  d'avoir  une  chairo  pfti?  é!r  v)<cque 
Hs  iiulrus,  déparier  lenteiULUl  el  d'un  ton 
plaintif,  d'avoir  la  tôte  enfoncée  dans  son 
manteau,  comme  un  homme  toujours  ab> 
sorbé  dans  la  méditation.  Avec  tous  ces  de- 
liors,  il  captivait  l'admiration  îles  ignorants. 
I«ui-mémB  s'admirait  encore  plus  que  les 
autres  savants. 

**  Se  propre  vanité  commença  à  le  démas- 
quer età  le  confondre.  Un  savant  lombard 
venant  à  passer  à  Tours,  Bérengur  l'invita 
h  unedispuie  ou  conférence  publique.  Il  es« 
pérail  facilement  vaincre  l'étranger  et  aug» 
meoler  sa  gloire.  Le  contraire  arriva.  Bé» 
renier  fut  confondu  et  demeura  court.  Ses 
disciples,  surpris  de  sa  déiaite,  abandonnée 
rent  son  école  et  allèrent  fréquenter  celle  do 
l'étranger  qui  n*ètaU  SUire  que  Lanfraoe, 
Yoy.  son  article. 

II.  Désolé  de  se  voir  ainsi  abandonné  p^r 
une  partie  de  ses  disciples,  Bérengur  essaya 
de  se  soutenir  pnr  des  leçons  sur  l'Ecriture 
sainte,  bien  quejusque^là  il  ne  l'ait  point  élii^ 
diée,  s'étant  aiipltqué  entièrement  auzarif 
libéraux. 

Aussi  n'y  réussit-il  pas  plus  que  dans  la 
philosophie.  Ne  chercbsot  dans  les  Livres 
saints  qv'h  satisfaire  son  orgueil,  il  n'y  ren- 
contra point  la  vônlé  que  Dieu  fait  connnîlru 
à  ceux  qui  la  cherchent  avec  simplicité  et 
droiture  de  cœur.  Il  se  mit  à  combattre  les 
mariages  légitimes,  le  baptême  dos  enfants 
at  suriont  la  foi  de  TB^îse  touchent  la  prè^ 

(5Ô9)  <  Oi!  dicrchc  à  reconnalire  Bi  tioîi  XtV  dans 
cet  ouvrage  ;  on  s'aUrnii  avoir  liijipclcr  W'S  produc- 
Uons  de  ce  Pape  :  Técrivain,  le  souverain,  le  FunUfe 
fuurnîftsaieni  une  ample  niaiière  à  uo  historien  ju- 
dicieux ;  mais  au  lieu  de  s'arréier  sur  ces  détails 
iniéressanu.  ss  vie  ne  nous  offre  911e  de  préteodus 
l  uiis  mois,  lies  anecdotes sansautorité,  des  rrflexions 
vjjjues,  rien  enfin  qui  puisse  sntisfairo  un  lecieur 
éclairé,  cl  qui  ré|K)iide  au  mn  iH'  le  celui  <iiie  l'au- 
teur avail  à  peindre,  t  (Picoi,  jV^<««ir<!«,  eu:.,édil, 
ubi  supra,  t.  lU,  p.  «•!««.)  Wees  r — — 
pieioenieM  è  ce  jwgsMit* 
ill.  7 
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•ence  réelle  dans  rBucharistie.  G*étail  vers 

1047. 

U  r '[  indit  d'abord  sea  erreurs  h  Touri  ; 
mais  on  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  être 
informé  dans  les  pays  étrangers.  Adelman, 
son  coiii!isri|i!o,  lui  l'rrivit  que  loiilc  l'Alle- 
magne en  était  scandalisôo.  de  môiae  que 
rilfllle,  et  ou'on  t  dfsatl  Dautement  que 
Bérenger  s'elait  séparé  de  la  sainte  Eglise 
catholique  et  de  sa  foi.  «  Vous  avez»  lui  dit- 
il  (3i0),  des  seoliments  contraires  è  sa  doo- 
Irine,  croyant,  comme  vous  faite?; ,  qao 
)'Eu(  Il  ij  iàiie  n'est  pas  le  vrai  corps  de  Jé- 
s  i^-Christ,  ni  son  vrai  sang,  mais  unesimi- 
liiu  lo  Qt  une  figure.  »  Nous  rapportons  plus 
au  long,  à  l'article  Adeluan  lYoy.  tem.  ), 
col.  851,  85S),  les  efforts  qa'U  fit  pour  ra- 
tnpner  son  nrni,  M.tï?  Hiit^ue?,  évôquo  de 
L.djgres,  esî  suj  toui  regardtà  cûimne  le  pre- 
mier qui  ait  combattu  la  jiOttTelle  hérésie. 
Voy.  son  article. 

Lanfranc,  alors  prieur  de  l'alibaje  du  Bec, 
se  déclara  aussi  contre  Bérenger.  Celui-ci 
l'ajant  8pf)ris,  lui  écrivit  une  lettre  qui  oe 
narvint  point  h  Lanfranc.  Il  disait  dans  celte 
lettre  :  •  S'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a 
rapporté»  que  tous  teniez  pour  hérétiques 
les  senlimenls  de  Jean  Seol  sur  le  Sacre- 
monl  do  l'aulel,  qui  ne  s'accordenl  pas  avec 
ceux  de  votre  favori  Pascase»  c'est  une 
preuve  que  vous  n'usez  pas  hien  de  Tespril 
que  Dieu  vous  a  donné  et  qui  n'est  pas  mé- 
prisable, el  que  vou^  ii  âvez  pas  encore  assez 
étudié  1  Ecriture  sainte  avec  ceux  que  vous 
estimez  les  plus  luibiles.  Et  maintenant, 
xjutilque  peu  instruit  que  Jo  sois,  je  voudrais 
vous  entendre  sur  ce  styel,  en  présence  de 
tels  juges  convenables  ou  de  tels  auditeurs 
ue  vous  voudriez.  En  attendant,  ne  rogar- 
ez  pas  avec  mépris  ce  que  je  vous  dis  :  Si 
voua  tenez  pour  hérétique  Jean,  dont  nous 
approuvons  les  sentiments  sur  l'Eucharistie, 
vous  tenez  pour  hérétiques  saint  Amiiroise, 
saint  JérOme»  saint  Auguslio,pour  oe  point 
parler  des  autres  (3^1).  » 

Celte  lettre  tomoa  entre  les  mains  de  quel- 

3ues  clercs,  qui  soupçoDoàreot  Lanfranc 
'dtre  aussi  dans  l'erreur.  L'un  d*euT,  qui 
était  du  diocèse  de  Bcims,  l'ayant  portée  à 
Rome,  le  Pape  Léon  IX,  à  qui  celte  nouvelle 
hérésie  avait  été  déférée,  la  fit  lire  lu  con- 
cile qu'il  tint  en  relie  ville  l'on  1050,  a()rès 
PAques.  La  doctrine  de  celle  lettre  ayant  été 
trouvée  contraire  à  celle  de  l'Eglise,  on  en 
condamna  l'auteur,  et  00  le  priva  de  la  com- 
munion. 

Lanfranc,  qui  avait  suivi  le  Pape  h  Borne, 
était  présent  h  ce  c-oncile.  On  lui  ordonna 
^e  se  justifier  des  mauvais  soupçons  que  la 
"lettre  de  Bérengt^r  avait  occasionnés  contre 
'lui  j  ce  qu'il  lit,  non  par  des  raisonnements» 
mais  par  l'exposition  de  ses  sentiments» 
jiuxquels  personne  oe  trouva  rien  âi  redire. 
Ensuite  le  Pape  Léon  IX,  ayant  indiqué  un 
concile  h  Verceil  pour  l'année  suivante,  re- 
tint Lanfranc  auprès  de  lui  jusqu'à  Ce 
4empt-là.  Bérenger  y  fut  cité. 

jCM)M»U«ik,  PPu  I.  KVlli,p.43«. 
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III.  O'Jflnd  il  eot  appris  sa  condamnation, 
il  passa  co  Normandie,  et  arriva  à  l'abbaye 
de  Préaux,  au  diocèse  de  Lisieux.  Il  s'ex- 
pliqua avec  l'abbé,  nommé  Ansfroy,  qui 
l'avait  reçu  avec  beaucoup  d'honnêteté,  mais 
qui  fat  scandalisé  de  ses  blasphèmes.  Ceil 
abbé»  qui  était  savant,  l'ayant  examiné  soi* 
gneusoment  sur  plusieurs  points,  le  recon- 
nut infecté  de  plusieurs  erreurs.  Au  sortir 
de  là»  Bérenger  alla  proroptement  trouver 
le  due  de  Normandie,  Guillaume  le  Bâlard» 
cl  tMia  adroilemeni  de  rengager  dans  md 
hérésie. 

Le  due»  tout  jeune  qu'il  était,  suspendit 

son  iiï'^pmnnt  avec  beaucoup  de  prudence, 
et  retint  Bérenger  auprès  de  lui,  jusqu'à  ce 
qu'il  alla  à  Brione.  petite  ville  sur  la  rivière 
de  Risle,  près  l'abbaye  du  Bec,  ofi  il  assem- 
bla les  plus  habiles  çons  de  toute  la  Nor- 
mandie. Le  lendemain  de  l'arrivée  du  due 
on  ouvrit  la  conférence  avec  Bérenger  et 
avec  un  clerc  qu'il  avait  amené,  et  sur  l'é- 
loquence duquel  il  comptait  beaucoup.  Mais 
ils  furent  si  fortement  réfutés,  qu'on  les 
réduisit  premièrement  au  silence,  et  ensuite 
è  la  confession»  quoique  foroée*  de  la  foi 
catholique. 

Bérenger  étant  sorti  si  honteusement  de 
la  conférerico  de  Brione,  s'en  alla  è  Char- 
tres, où  plusieurs  l'interrogèrent  sur  la 
question  de  l'Eucharistie;  car  le  bruit  de 
ce  qui  s'était  pa^s^  s'étaii  déjà  répandu  au 
loin.  Mais  il  no  voulut  rien  répondre  aux 
clercit  de  Chartres;  il  promit  seulement  de 
le  faire  quand  on  lui  en  donnerait  la  com- 
modité. Cependant  il  leur  écrivit  une  lellre 
contenant  plusieurs  absurdités  et  plusieurs 
erreurs  contre  la  fol  catholiaue.  II  eut  môme 
la  témérité  d'y  traiter  d'hérétique  l'Eglise 
n)m:iine,5ans  en  excepter  le  Pape  Léon, 
dont  ta  foi  et  le  mérite  étaient  si  connus. 
Car  il  disait  qu'il  ne  différait  de  répondre 
que  jusqu'à  co  qu'il  eût  convaincu  le  Pape 
et  les  Romains  dans  le  concile  indiqué  à 
Verceil»  dont  le  jour  était  proche. 

Te  cnnrilc  se  tint  en  cfft't  au  mois  de  sep- 
tembre 1030.  Le  l*apo  Léon  iX  y  présida, 
et  il  7  vint  des  évêques  de  divers  pays.  Bé- 
renger n'y  vint  point,  (juoique  cité.  Ou  lut, 
par  ordre  du  Pape,  le  livre  de  Jean  Scol  sur 
l'Eucharistie.  On  le  trouva  si  pernicieux 
qn'i!  fut  condamné  et  jeté  au  fou.  Ensuite 
ou  exauiifia  la  ductniie  de  Bérenger  sur  la 
même  matière,  et  elle  fut  solennellement 
condamnée.  Deux  clercs,  envoyés  de  sa 
part,  se  mirent  en  devoir  de  la  défen- 
dre; mais  dès  le  commcncemeqt  de  la 
dispute,  ils  furent  confondus  et  arrêtés. 
Ainsi  la  foi  de  la  sainte  Eglise,  dont  Lan- 
franc prit  la  défense,  du  cousen'eaioT.t  de 
tout  le  concile,  fut  confirmée  d'une  voi:^ 
unanime. 

IV.  Cependant  Pfiérésie  de  Bérenger  com- 
mençait à  s'étendre  beaucoup,  el  les  gens 
de  bien  en  étaient  alarmés.  Ce  fut  alora  que 
le  roi  Henri,  d'après  les  instances  des  évé* 
ques  de  France,  convoqua,  pour  le  Ittoclu' 

(341)  Labha»  Cour.,  I.  IX,  p.  tOM^ 
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hn  1050,  on  concile  b  Paris.  Bérenger  y  fut 
cité;  et»  à  ce  propos,  il  y  eut  entre  lui  ul  le 
Boioe  Ato»lin  un  échange  tfe  lettres  dont 

nous  BTons  donné  la  substance  ft  l'article 
AiCKUii,  ton).  11,  col.  551, 552. 

A  celte  époqne  aussi,  d'autres  personna- 
ges, entre  autres  Théoduin ,  évé'quf  de 
liège,  Paulin,  primicier  de  Metz  (Voy.  leurs 
•rtieles)*  écrivirent  sur  l'hérésie  de  Bérea- 
gfr,  ou  s'adressèrent  à  lui  pour  tâcher  de  le 
ramener,  mais  s.ius  succès.  Il  en  fut  de 
leurs  instances  et  de  leurs  réfuinticos  comme 
de  celles  d'Adeiman.  La  loitre  que  Paulin 
lui  écrivit,  à  la  prière  d'Ailehuan,  no  Ql  que 
porter  Bérenger  h  renouTeler,  sinon  h  ren- 
efiérîr  ses  erreurs.  Cette  lettre  de  Bérenger 
De  fut  pas  remise  à  Paulin,  mais  interceptée 
parlserobert,  évêqae  d*Oriéens»qui  la  porta 
au  concile  de  Paris. 

Celte  assemblée  se  tint  au  Jour  marqué^ 
(:'cst-?î-<Jirr  le  IC  octoijrr  1050.  Le  roi  Henri 
j  asswta  arec  un  grand  nonibre  d'éréques, 
de  cleres  el  de  grands  seigneurs.  —  Béren- 
ger n'osa  y  corop;irnître,  quoiqu'il  en  oâl 
reça  l'ordre.  11  ùeiucura  è  Angers,  arec  l'é- 
vêqQO  BraooD.  Yoy.  l'article  de  cet  évéque. 

Le  concile  réuni,  Isemberl,  évôquo  d'Or- 
léaos,  produisit  la  lettre  ûq  Bérenger  au 
primicier  de  Metz,  et  demanda  qa'OD  en  fit 
Ukc^nre.  Quoiau'on  Técoutât  avec  grande 
aliention,  les  évéques  ne  purent  s'empôcher 
de  l'interrompre  plusieurs  fois,  tant  ils 
iraient  horreur  des  hérésies  que  ceit*'  lettre 
cooteoait.  Elle  fut  condansnée  avec  son  ûu- 
laor  et  ses  complices,  ainsi  que  le  livre  de 
J^sn  Scot,  qui  4!Ait  !i  source  de  ces  erreurs. 
JLe  cuiiCiie  déclara  do  plus  que,  si  Bérenger 
tl  ses  sectateurs  no  se  rélractoieni,  t  ujto 
raronée  de  France,  le  clergé  à  la  lôta  un  iia<- 
bft  ecclésiastique  ,  irait  les  chercher  où 
qu'ils  fussent,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soumis- 
sent à  la  foi  caiholiqua  ou  qu'on  s'en  fût 
saisi  poor  les  punir  de  mort  (3^2).  C'était, 
comme  l'on  voit,  se  prononcer  ■l'i-ec  une 
ardeur  belliqueuse,  et  si  cela  témoigne  du 
^grsitd  zèle  de  ces  temps  de  foi,  cela  ne  jus« 
tifie  pas  ces  voies  rudes  et  encore  jadaSques 
poor  combattre  le  mail,.. 
_V.  Le  Pape  Victor  il,  dans  le  grand  con- 
«i!e  qu'il  tint  h  Florence,  en  1055,  avait 
|iroscnl  la  doctrine  do  Bérenger,  el  avait 
'envoyé  comme  légat,  en  France,  Hilde- 
brand,  depuis  Grégoire  VU,  afin  de  répri- 
mer la  simonie  qui  ravâj^eait  principale- 
ment l'Italie  et  la  Bourgogne.  A  cet  etiot, 
Hildebranil  tint  un  concile  à  Lyon  ;  il  vint 
ensuite  en  tenir  un  à  Tours,  pour  condam* 
tm  Bérenger  dans  sa  patrie  el  dans  la  Tille 
cD^rDe  oîk  11  s¥ail  tenu  école  de  ses  im- 

Ce  novateur  ne  put  se  dispenser  de  com- 
paraître h  ce  concile  de  Tours,  qui  eut. lieu 
la  même  année  1055.  Lanfranc,  ce  té\é  dé- 
fenseur do  la  présence  réelle,  n'eut  gnrdeide 
manquer  de  se  rendre  à  celte  assemblée, 
pour  y  défendre  la  foi.  Il  connilSMtt  mieux 

{lit)  Labbe,  t.  IX,  p.  10S9* 
IMd.,p.fOSl. 


que  personne  tous  les  foux-ruyanls  de  l'er- 
reur, et  il  était  en  élal  d't-n  démêler  tous 
les  sophismes.  Bérenger  ne  put,  avec  toutes 

les  chicanes  de  sa  dialecli  jur-,  souinnir  la 
présence  d'un  si  formidable  adversaire.  Il 
prit  le  parti  d'abjurer  son  hérésie,  et  il  fil 
serment  qu'il  n'aurait  plus  sur  l'Eucharistie 
d'autres  sentiment:,  que  ceux  de  l'Ëglise  ca- 
tholique (3i3). 

Il  finraîl  qu'il  se  tint  encore  un  autre  con- 
cile h  Tours  |iar  les  soins  du  iégat  Hildc- 
brand,  cotnnn^  notts  Tappreod  nne  lettre 
adressée  h  Bérenger,  par  Brunon,  évéque 
d'Angers,  qui  abjura  les  erreurs  de  cet  héré- 
tique an  concile  d'Angers  de  l'an  1069.  — 
Voy.  l'article  Bru.nox  (Eusôbe).  ~  El  maî- 

f;re  cette  sollicitude  du  lrg;il  pour  prutégor 
a  foi  contre  les  atloinlesque  lui  portait 
Bérenger,  on  ne  craignit  pas,  plus  tard,  de 
loi  faire  un  crime  de  son  trop  do  douceur 
envers  cet  bérétiqu  :  il  se  trouvait  aussi 
dans  ces  temps-là,  des  gens  qui  pensaient 
qu'on  n'avait  rien  fcit  contra  les  bérétiqnes  ■ 
lorsau'on  ne  les  avait  point  emprisonnés 
ou  brûlés  I  Foy.  l'article  GaiGOias  VU 
(saint).  Pape. 

Bérenger  ayant  abjuré  è  Tours,  et  s<) 
ûant  à  la  protection  de  ceux  qu'il  avait  ga- 
gnés par  ses  bienfaits,  alla  à  Borne  sous  le 
poniiticat  de  Nicolas  II.  C'était  au  mois  d'a- 
vril 1059,  et  ce  Papn  tenait  en  ce  moment 
tin  concile  où  se  trouvaient  cent  treize  évô- 
qnes,  ?vec  des  abbés,  des  prôtres  et  des 
diacres  Bérenger  n'osa  point  défen- 

dre ses  sentiments,  et  pria  Nicolas  11  et  le 
concile  de  lui  donner  par  écrit  la  foi  qu'il 
fallait  lenir. 

On  chargea  de  celte  commission  le  cardi-' 
Dsl  Uumberl,  qui  dressa  pour  Bérenger  une 
confession  de  foi  en  ces  termes  :  <  Moi, 
BLr('[  -;pr,  indigne  diacre  de  l'égliso  da 
Saint-ikfaurice  d  Angers, connaissant  la  vraie 
foi  apostolique,  j*anatliémalise  loutes  les 
hérésies,  principalement  celle  dont  j'ai  été 
accusé  jusqu'ici,  laquelle  prétend  soutenir, 
que  le  pain  et  le  vin  qui  sont  mis  sur  Tau*- 
tel  ne  sont,  après  la  consécration,  que  le, 
sacrement,  et  non  pas  le  vrai  corps  et  le' 
vrai  sang  de  Noire-Seigneur  lésus-Christ,| 
et  que  ce  n'est  qu'en  sacrement  qu'il  peut| 
êiru  sensiblement  touché  ou  rompu  par  lesi 
mains  des  prfiires,  ou  froissé  par  les  dentsj 
dos  (id('|ps.  Je  suis  d'accord  avec  la  «runte, 
Eglii>6  fuinamo  el  le  Siège  apo^iuiique,  eli 
je  proteste,  de  cœur  et  de  bouche,  que  je 
liens,  louchant  le  sacrement  de  la  table  du! 
Seigneur,  la  môme  foi  que  le  Pape  Nicolas] 
el  ce  saint  concile  m'ont  prescrite,  suivant]  • 
l'aulorité  desfvangiles  el  de  t'Apétre.  C'est 
à  savoir  que  le  pain  et  le  vin  qui  sont  rois' 
sur  l'autel  sont,  après  la  coiim'»  raiinn,  non- 
seulement  le  sacrement,  mais  encore  le  vrail 
corps  et  le  vrai-  sang  de  Notre^igneur 
Jésus-Christ,  el  qu'ils  sont  touchés  et  rom- 
pus par  les  mains  des.  prêtres  et  froissés 
par  les  dents  des  tldèles  sensiblement, 

(SU)  Gnil.,  disU  S3,  c.  U 
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non-seulenif  nt  en  sacromcnt,  maif  eo  tô- 
ril^.  Je  le  jui  c  par  la  sainte  Trinité  et  par 
ces  sainti  Evangiles,  cl  je  déclare  dij^nes 
d'un  analhèmfl  éternel  ceux  qui  conlrevieo- 
drODl  à.  celte  foi,  avec  leurs  dogmes  et  leurs 
sectateurs.  Que  si  jamais  j'ose  moi-môme 
penser  ou  prêcher  non  ou  conirairo.^o  se- 
rai soumis  à  la  sévérité  des  canons.  L  ajraot 
lu  et  relu»  }h  l'ai  souscrit  volODlairemeot 
(345J.  » 

L«  cardinal  Humbert  avant  dressé  cette 

fornpulA,  ollo  fut  approuvée  do  tout  le  con- 
cile, et  lluiubert  la  donna  à  Bérenger,  qui, 
rayant  lue,  déclara  que  c'était  sa  créance, 
la  confirraa  par  serment  et  enfin  y  souscri- 
vit de  sa  main.  Il  alluma  mômo  un  grand 
feu  flu  milieu  du  concile  et  y  jeta  les  livres 
qui  contenaient  cette  erreur.  Le  Paipe  Ni- 
colas, se  réjouissant  de  sa  conversiODt  eu« 
voya  sa  profession  de  foi  h  toutes  les  villes 
d'Italie,  de  Gaule  el  da  Germanie*  et  en 
tous  les  lieux  où  on  pouvait  avoir  oui  par- 
ler în  son  erreur,  pour  réparer  le  scandale 
qu'elle  avait  causé  en  tant  d'Eglises.  Mais 
sitôt  que  Bérenger  fut  hors  du  concile,  il 
écrivit  contre  cette  profession  du  fui,  char- 

Peaot  d'injures  le  cardinal  Humbert,  qui 
avait  dressée. 

VI.  Au  fond,  B(îrpnger  ne  confassail  la 
vérité  dans      conciles  que  parce  qu'il  crai- 

Î;nait  le  (.bâtiment.  Mais  il  s  en  souciait  peu 
orsqu'il  en  était  sorti.  Il  appréhendait  les 
conicrenccs  publiques,  et  n  aimait  à  parler 
de  doctrine  que  dans  dos  conversations 
secrètes  et  devant  des  ignorants.  Il  fujrait 
les  personnes  de  piété  et  de  savoir,  dans  la 
crainte  d'être  convaincu  de  faux  dans  f(  s 
pai^agtts  qu'il  alléguait  sous  le  nom  des 
Fères  de  1  Bglisc,  uisis  qu'il  avait  ou  in* 
ventés  ou  altérés. 

Aussii  est-ce  en  vain  que  Lanfranc  vou- 
loi  l'amener  h  coofifrer  a vec  lui  de  vive  voit 
en  présence  de  ceux  qu'il  avait  séduits, 
dans  t*espéraoce,  ou  que  lui  reconnaîtrait 
avec  eux  la  vérité,  ou  que,  si  lui  s'oploiâ- 
trait  dnns  l'erreur,  eux  ral)raidonneraic!il. 
N'ayant  Jonc  pu  réussir,  Lanliaoc  écrivu 
un  Traité  de  l  Eucharitiie  contre  Béreoçer, 
et  opposa  au.x  injures  qu'il  s'était  permises 
conire  le  cardinal  Humbert,  le  témoignage 
avanlagoux  que  les -cnç  do  bien  rendaient 
à  ce  prélat,  et  l'estime  particulière  qu'en 
faisait  s^int  Léon  IX.  lions  donnerons,  è 
l'article  LAi«FRAiii:,rmtjse  de  son  ï^mi 
contre  Bérenger, 

En  1075,  les  pernidettsas  doctrines  de 
Bérenger  furent  encore  poursuivies,  dnns 
4in  concileque  tint,  le  13  janvier,  &  Poitiers, 
4firauld,  .cardinal,  évèqne  d'Osiie.  Béreu- 
gfr  s'y  trouva,  et  l'on  y  agita  la  matière  de 
TEucharislio  avec  tant  de  chaleur,  que  ce 
pauvre  novateur  pensa  y  être  tué.  C'est  à 
peu  près  le  temps  où  Guimond  ou  Guit- 
niond  écrivit  aussi  contre  lui.  — Foy.  l'ar- 
ticle Glimo7«d,  moine.  —  Nous  rapporterons 
de  suite  ce  que  dit  ce  religieux,  parce  que 
ies  détails  qu'il  donne  nous  font  connaître 

m)  LÊlib^  Caac^  t.  IX,  p.  1101. 
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davantage  Bérenger,  et  qu'il  s'étend  méote 
sur  sesolielpies. 

Vil.  Guimond  commence  par  le  portrait 
de  cet  hérétique,  qu'il  trace  ainfi  (346)  : 
c  Etant  encore  jeune  dans  les  éeiries,  à  ^ 

que  disent  ceux  qui  l'ont  connu  en  ce 
temps-là,  il  faisait  peu  de  cas  des  senti- 
nenis  de  son  maître,  comptait  pour  rien 
ceiM  de  SCS  compagnons  (nous  'avons  vu 
en  eîTei),  et  méprisait  les  livres  des  arts  li- 
béraux, qui  véritablement  éleient  alors  peu 
connus  en  France.  Béreng^T,  ne  pouvant 
donc  atteindre  par  lui-mèmo  à  ce  que  la 
philosophie  a  de  plus  profond,  car  il  n'était 
pas  fort  pénétrant,  cherchait  à  se  donner  la 
réputation  de  savant.  >  Et  ici  Guimond 
rappel  le  les  excentricités  de  Bérenger,  sa 
défaite  par  Lanfranc,  toutes  choses  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut  (n*  I}. 

Puis  le  raoine  remarque  la  diversité  de 
sentiments  qui  se  trouvait  parmi  les  bé- 
rengariena  t  «  Tons,  dit-il ,  s*aeeordanl  ii 
(iirc  que  le  pain  el  le  vin  ne  sont  pas  chan- 
gés essentiellement;  mais  ils  diffèrent  en 
ce  que  les  uns  disent  qu'il  n'y  a  rien  abso- 
lument du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  dans  le  sacrement,  et  que  ce  n'est 
uu'une  ombre  et  une  figure.  D'autres,  cé- 
d:!nt  aux  raisons  de  TEglise  snns  quitter 
ieur  erreur,  disent  que  le  corps  et  te  sang 
de  Notre-Seigneur  y  sont  en  effet  contenus, 
mais  cachés  par  une  espèce  d'impanalion, 
sGn  que  nous  les  puissions  prendre;  et  ils 
disent  que  c'est  l'opinion  la  plus  suLute  de 
Bérenger  même.  D'autres,  opposés  à  Béren> 
ger,  mais  touchés  de  ses  raisons,  disaient 
que  le  pain  et  le  vin  sont  changés  en  par- 
tie. D'autrea  croyaient  que  le  pain  et  le  vin 
sont  enlidrement  ebanges,  mais  que,  quand 
des  indignes  viennent  pour  communier,  la 
chair  ol  le  sang  de  Notre-Seigoeur  rede- 
viennent pain  el  vin.  > 

Ensuite  Guimond  commence  è  réfuter  les 
opioious  des  vrais  béren^ariens,  c'est-è- 
dire  de  ceux  qui  ne  crovaienl  pas  que  le 
patn  et  !n  yin  fussent  cnangés  essuntielle- 
itit'Ml.  Lâ  nature,|disaient-ils,  ne  ^outTre  pas 
un  tel  changement.  C'est,  répond  Guimond* 
nier  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  car  il  n'est 
pas  tout-puissant,  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
pas  Dieu,  s'il  ik  Tiit  pas  tout  ce  qu'il  veut; 
et  il  a  fait  la  nature  telle  qu'il  lui  a  plu.  Il 
feot  donc  seulement  chercber  s*il  a  voolo 
faire  ce  chnngnrnrr  t.  Non,  disaient  -  ils, 
parce  gu'il  esl  indigne  de  Jésus-Clirist  d'ê- 
tre froissé  psr  les  dents,  liais  il  peut  aussi 
bien  être  touché  par  les  dents  que  par  les 
mains,  comme  il  le  fut  de  saint  Thomas; 
que  s'ils  craignent  de  le  blesser  et  de  le 
moitro  en  pièces,  ils  ne  considèrent  pas  qu*i^ 
eai  immoriel  et  impassible  :  nous  croyons 
aussi  aue  le  corps  de  Jôsus^brist  ne  peut 
plus  être  divisé  en  lui-môme,  quoique, 
danslesacrement,  il  sembieétrediviséeldis- 
tribué  par  parties  pour  s'unir  à  chacun  des 
lldèles  en  [>arliculier.  Nous  pouvons  encore 
dire  qij  il  j  en  a  autant  dans  la  moindre 

(5^)  Flaury,  Uv.  lui,  o*  18. 
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particule  que  dans  l'hoslie  tout  entière, 
ea  «orte  que  chaque  particule  séparée  est 
tout  le  corps  de  Jésus^Christ.  Il  se  donne 
tout  entier  è  chac  un  <Ie5  fidùles,  un  el  plu- 
liears  le  raçoWent  égatemenl;  et,  quand  oa 
eéfébrefBli  ollle  Messes  h  la  fois,  c'est  on 
8e:;f  corps  de  Jésus-Christ  indivisiblp.  Ce 
o'esl  que  par  le  sens  au'uDe  particule  pa- 
nil  moindre  que  rbostie  entière  ;  maïs  les 
fenj  noTTs  trompent  souvent.  Au  roste,  il 
n'est  pas  merveilleux  que  nous  ne  puis- 
sions eonuirendre  Tétat  do  eorps  glorteai 
de  Jéç!i-î-f.hrist,  puisque  nous  ne  pouvons 
comprendre  i  état  du  corps  glorieux  du 
Boiodre  des  hommes* 

On  prétend  encore  monirer  l'impossibi- 
lité de  ce  changeraent,  on  ce  qu<i  <;e  qtn  est 
cbaogd  subslantiellement  est  changé  en 
quelque  chose  qui  n'existait  pas  aupara- 
nlil  ;  or,  le  corps  de  Jésus-Christ  existait 
ifaot  que  le  pain  fût  changé.  Nous  ne 
nions  pas ,  répood  Guimood  «  que  oouj 
A'ajons  peine  en  cette  vie  I  entendra  ce 
cbaiigi'inerit.  rrj3is  nous  n'avons  pas  peine 
ï  le  croire.  Mous  croyons  la  ProTideoce  et 
le  libre  arbitre,  quoique  noire  raison  ait 
peine  k  les  accordfer;  et  quantité  d'autres 
vérités  également  ceriaines  et  iocompré» 
heatitalea.  Il  n'est  question  que  de  aavoir 
A  Dieu  t  "^.ilu  faire  ce  changement. 

Béreoger  disait  :  «  La  chair  de  Jésus- 
Chris!  est  incormptible,  et  le  Sacrement  de 
J'aoie/  se  peut  corrompre  si  on  le  garde 
longtemps,  a  Ici  Guimond  semble  nier  le 
fait,  el  dire  que  le  corps  de  Jésus-Clirist  ne 
/«rail  se  corrompre  que  pour  punir  les  pé- 
rbés  des  iMHnmes,  comme  leur  incrédalité 
ou  Teur  négligence.  Et,  en  efTct,  co  n'est 
point  soa  corps  aui  se  corrompt,  mais  les 
appareoeea  swisimes,  conme  11  dit  entoite 
pxpressémtnt.  Bércnf^er  dis^îit  qna  qunnd 
le  corps  do  Jésus-Ciirtst  serait  aussi  grand 
411e  la  plus  haute  Diontagne,  Il  serait  con- 
«umé  depuis  qu'on  le  mange.  A  quni  Gui- 
moud  répond  :  Cela  serait  bon  si  nous  coo- 
oaviOD»  qu'il  fût  mis  en  pièces  et  mangé 
par  parties;  mois  nous  avons  montré  que 
c'est  comme  la  voix  d'un  seul  homme,  que 
dlacuD  des  auditeurs  entend  tout  entière. 

Notre  malheureux  novateur  objectait  en- 
core :  Saint  Augustin,  dans  lu  livre  De  la 
duririne  chrétienne,  dit  que  le  Sacrement 
de  l'autel  est  on  signe  qu'il  faut  révérer^ 
M»  pif  aoeterviiade  chamelle,  mais  aTw 
une  liberté  spirituelle.  Et  ensuite,  que 
quand  l'Ecriture  semble  commander  un 
crime,  e*es(  one  location  figorde.  Comme 
*'r)  rps  pgroîps  :  Si  VOUS  ne  mMgex  la  chair 
du  / 1^.^  de  l  liomme  (Ji7.)Et  Guimond  lui  ré- 
pond :  Saint  Augustin  dit  en  cet  endroit: 
que  la  célébration  du  corps  do  Noire-Sei- 
gneur eât  uu  signe,  parce  qu'en  cette  ac- 
tion nous  ne  le  i  lisons  pas  mourir  de  non- 
veau,  nous  faisons  seulement  la  mémoire 
de  sa  mori,  el  ce  qu'il  dit  do  la  servitude 


charnelle  regarde  les  Juifs  el  les  signes  de 
l'ancienne  loi.  Quant  au  crime  que  Jésus- 
Christ  semble  ordonner,  en  commandant  de 
manger  sa  chair,  saint  Augustin  s'explique 
neliemeut  ailleurs,  en  montrant  que  ce  crime 
n'était  qne  dans  l'imagination  grossière  des 
capharmile»;,  qui  croyaient  qu'il  faudrait 
mettre  son  corps  en  pièces  pour  le  manger, 
conme  la  chair  des  animanx;  et  c'est  en 
ce  sens  qti'il  rst  dit  que  la  chair  ne  profite 
de  rien.  Au  reste,  nous  ne  craignons  point 
de  dire  que  l'Eucharistie  est  un  signe  el 
nno  figure  f3^8.)  Jésus-Christ  lui-même  est 
nommé  signe  dans  l'Ecriture,  et  la  figure 
n'exclut  pas  la  réalité.  Les  autres  réponses 
aux  objections  de  Ré  ronger  sont  h  peu  près 
les  mômes  que  colles  présentées  par  Lan- 
franc,  comme  nous  le  voyons  h  son  article. 

Guimond  emploie  aussi  les  mêmes  preu- 
ves ponr  montrer  que  nous  recevons  le 
vrai  corps  de  Noire-Seigneur  J  'sus  Clirist 
en  sa  substance.  Premièrement  l'autorité 
de  l'Eglise  catholique,  puis  en  particulier 
colin  de  saint  Augustin,  qui  sur  le  psaume 
trente- troisième  dit  que  Jésus-Christ  se 
)ortait  en  ses  mains;  celle  de  saint  Am- 
jroise,  de  saint  Léon,  de  saint  Cyrille  d'A- 
exaodrie,  de  saiul  Grégoire,  do  saint  Ui- 
laire.  Il  rapporte  quelques  miracles  è  l'oe- 
casion  desquels  il  rpmirque  que  Rércnger 
niait,  contre  la  foi  de  i  Evangile,  que  Jésus* 
Christ  fût  entré  chez  sea  disciples  les  portes 
fA-mées  (319.) 

4  Le  pieux  moine  combat  ensuite  ceux  qui 
soutenaient  l'impanation,  c'esl-à-dlro  que 
le  pain  et  le  vin  demeuraient  dans  l'Eucoa- 
ristie  avec  le  corps  de  lésns-CfarIst.  Il  les 
réfute  par  l'autorilé  des  Pères,  principale- 
ment de  saint  Ambroise;  par  les  paroles  de 
lésuS'ChrisI  même,  qui  n'a  pas  dit  t  Mon 
corpt  ett  ici  caché;  mais  :  Crci  est  mon  corps. 
£ntin,  par  le  caoou  de  la  Messe,  où  nous 
demandons  è  Dieu  que  notre  oblation  de* 
vienne  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils*  000 
pas  qu'il  vienne  s'y  cacher. 

Il  remarq^ue  ;Ie  petit  nombre  des  béren* 
gariens  qui  n'occupaient  pas  îy  moindre 
ville  ni  le  moindre  village,  d'où  li  conclut 
qu'ils  ne  sont  pas  l'Eglise  de  Dieu.  «Elle  a 
condamné,  tgoote-l-il,  par.  le  Pape  Léon 
ces  inventions  de  Béreoger  dès  leur  nais» 
saoce.  Ensuite  le  Pape  C.r5gaire,  qui  çou- 
▼eme  à  présent  l'Eglise  romaine  et  (j[ui  en 
était  alors  arebidiacre,  en  montra  la  bos- 
selé dans  le  roTîcile  de  Tours,  et  re(;ut  avec 
clémence  Bôrenger,  qui  paraissait  corrigé.* 
Guimood  vent  parler  de  Grégoire  Vil.  11 
marque  la  condamnation  de  Bérengur  sous 
le  Pape  Nicolas  II ,  et  insiste  fortement  sur 
l'autorilé  de  l'Eglise  universelle.  Puis  il 
ajoute  :  a  SI  couï-ci  sont  l'Egli^o,  on  nlle 
n'a  pas  coumieiu-é  par  Jésus-Glinsl,  ou  elle 
a  cessé  d'êlre  quelque  temps  après;  car  il 
est  frès-OMnifeste  qu'en  ce  temps-ci  ces  fo^ 
lies  n'étaient  point  avant  nue  Bérenger  les 


(Si7j  S.  Aag.,  OmI.  «Ar.,  Uv.  iii,c  9  ei  16;    p.  347. 
Jm«.  VI.  (349)  k.  Greg.,  hom.  Si,  in  Eiang.;  S.  llibr., 

S.  ADg.,  ie  pssi.  xcvm,ai  fa  /as».  tract.f7«    1.  viii,  As  7riiiif.,  p.  M9. 
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eût  avancées.  Or,  il  est  cerlain,  par  l'Ecri- 
luro,  que  l'Egliso  ne  peut  cesser  d'ôtre.  » 
Il  montre  l'utilité  de  la  créance  de  l'Eglise 
catholique,  pour  nous  exciter  à  recevoir 
l'Encharistiti  avec  un  souverain  respect  ot 
une  ardente  dévoiion  ;  pi  il  exhorte  les  Iid- 
rétiques  à  so  rendre  à  la  vérité,  puisqu'il 
ne  s  agit  pus  ici  do  riionneur  de  la  victoire, 
comme  dans  les  écoles,  ou  de  quelque  in- 
térêt temporel,  comme  dans  les  tribunaux 
sn  u!i  rs.  En  cette  dispute»  il  0*7?apU 
moins  que  de  la  vie  éleroolle. 

Enfin,  il  réAite  l'opinion  de  cent  qui  di- 
saient que  le  corps  dn  J ^sii^  niirist  cesse 
d'être  dans  l'Eucharistie  à  l'égard  des  indi- 
gnes. Il  montre  qu'elle  est  sans  fondement, 
et  il  ajoute  :  ■  Ce  sernit  donc  au  hasard  que 
Je  peuple  répondrait  Amen  à  la  communion, 
puisqti'il  ne  saurait  si  ceux  qui  s'en  appro- 
chent scraioni  diî;nes;ot  qnririd  v.n  prêtre 
indique  ceieljrc  la  Messe  et  communie  seul, 
comme  il  arrive  souvent,  il  ne  se  ferait  point 
de  changement,  les  paroles  de  Jésus-Christ 
seraient  sans  effet,  et  la  foi  de  l'Eglise  se- 
rait vriiiiK.  B  Un  autre  moine,  Durand,  abbé 
de  Tronrn,  réfuta  aussi  Bér&oger  (350j.  Yoy, 
IVlfele  DoKANn. 

VIII.  Ce  malhoureux,  n'ayaot  ni  assez 
d'humilité  pour  s'en  tenir  timplemaot  à  la 
doctrine  de  rEgli<;e  sur  l'Euetiaristie,  ai  as- 
sez d'ôlévntlon  d'ârae  pour  bien  compron- 
dre  celle  doctrine  sublime,  passait  sa  vie  à 
rétracter  tantôt  m  erreurs,  tantôt  ses  rélrae- 
tations. 

Nous  l'avons  Tose  rétracter  une  première 
nia  dans  un  concile  de  Tours,  en  10511$  ooa 

seconde  f  is  lans  un  , concile  do  Rome,  en 
1059;  prubaliieraent  gu'il  se  rétracta  une 
tr 0  sième  fois  au  concile  de  Poitiers  de  l'an 
1073,  où  il  faillit  être  lué,  tant  les  hommes, 
hélas  I  manquent  de  la  patience  nécessaire, 
m''mM  ii'vniii  les  plus  horribles  blasphèmes, 
et  laui  ils  s'arrogent  lesoindela  vengeance, 

Îaf  n'appartient  pourtant  qu'è  Dieu  I  Eo 
078,  le  Pape  Grégoire  Vil  ayant  appris  qu'à 
Ja  faveur  des  trouoles  de  l'Egliae,  ce  nova- 
teur* malgré  tant  d'abjurations,  persistait  à 
dogmatiser  contre  la  présen(  o  ri'cllo  de  Jé- 
sus-Christ au  Sacrement  de  nos  autels,  le 
cita  pour  comparattre  k  Rome,  où  il  l'enten- 
dit avec  patience  dans  deux  conciles.  El  c'est 
cette  palience  que  des  fanatiques  violents 
osèrent  plus  lard  reprocher  à  ce  saint  Pape, 
Jusqu'à  lui  en  faire  un  crimo  ! 
^  CoDimo  Bércnger  uc  put  justifier  sa  foi  sur 
TEucharistie,  iliut  contraint  do  dire  encore 
une  fois  analhème  à  ses  opinions;  et,  pour 
containcre  de  sa  catholicité  les  Pères  do  ces 
conciles,  il  dressa  liii-iuôme  une  profession 
de  fui  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  coolesse 
que  le  painoflisrt  à  Tautei  est,  après  la  con- 
sécration, le  mi  corps  du  Christ,  ce  corps 
qui  est  né  de  la  ITiergét  qui  a  souffert  sur  la 
croix  ;  et  que  le  vin  offerU  l'autel  est,  après 

(350)  Stir  las  erreurs  de  fiérenger,  cossuliar  la 

Vtrftétiaii  i*  la  foi  4«  PEglltt  eiitliofitftu  $nr  PBu- 

ehariitie, elc, éii'n.  âc  M.  Tiibbé  Mimic,  \  vnl.  in-i", 
16U,  ton.  1,  col.  5&ti  et  »uiv.  ;       ei  ^uiv.;  llél 


la  consécration,  le  vrai  sang  qui  a  coulé  du 
côté  du  Christ,  et  je  proteste  que  je  crois  de 
cœurce  que  je  prononcede  bouche.  Qu'ainsi 
Dieu  et  ces  saintes  reliques  me  soient  en 
aide  (351).  » 

Plusieurs  évêquns  de  ce  concile,  qui  con- 
naissaient la  dissimulation  et  l'artirice  de 
Bérenger,  ne  crurent  pas  celte  nroCession 
sufTisante  pour  parer  a  ses  fourberies  et  à 
ses  équivoques,  d'autant  plus  nu'il  n'y  fai- 
sait nulle  niciiUiaf)  du  la  f rtiri<.sulislontiûlion. 
Ainsi  on  remit  h  traiter  plus  amplement 
cette  affaire  dans  un  concile  plus  nonbreoT, 
qui  devait  se  tenir  h  Rome  I  année  suivante 
1079.  Il  s'y  trouva  cent  cinquante  évéques 
on  abbés,  nous  jr  avons  assisté,  dit  un  aa» 
leur  du  temps,  et  nous  avons  vu  que  Béren- 
ger, paraissant  au  milieu  du  concile,  a  dé- 
testé avec  serment  son  hérésie  louchant  le 
corps  du  Seigneur,  en  présence  duPapo,  de 
cent  cinquante  évéques  çt  abbés,  et  d'un 
nombre  infini  d'ecclésiastiques.  Bérenger  y 
fit  une  nouvelle  profession  de  foi  qui  lui  fut 
dictée,  et  qui  est  conçue  en  des  termes  qui 
ne  laissent  aucun  subterfuge  k  lamaavaisn 
foi;  la  voici  : 

«  Moi,  Bérenger,  je  crois  de.  cœnr  et  con- 
fesse de  bouche  que  le  pain  et  le  vin  ofl^  rts 
h  l'autel  sont,  par  le  mystère  de  la  prière 
sacrée  et  des  paroles  de  notre  Rédempteur, 
cti  ngés  substantiellement  en  la  vraie,  pro- 

era  et  vivifiante  chair  el  au  sang  de  Jésus- 
hrisl  Noire-Seigneur,  et,  qu'après  la  con- 
sécration, c'est  le  vrai  cor[)S  qui  est  né  de 
la  Vierge,  qui  a  été  allacité  à  la  croix  el  of- 
fert pour  le  salut  du  monde,  et  qui  est  main- 
tenant assis  à  la  droite  du  Père,  et  que  c'est 
le  vrai  sang  qui  a  coulé  de  son  câié  ;  et  cela 
non-seulement  par  le  signe  et  la  vertu  du 
sacrement,  mais  dans  la  propriété  de  la  na- 
ture et  la  vérité  de  la  substance,  comme  il 
est  contenu  dans  cet  écrit  que  j'ai  lu,  et 
comme  vous  Temendez.  Je  crois  ainsi,  et  je 
n'enseignerai  rien  désormais  de  contraire  à 
ceiit^  fi  i  ;  qu'ainsi  Dieu  et  ses  saints  Evatt- 
giles  me  soient  en  aide  (352).  » 

Assurément  on  ne  pouvait  rien  désirer  de 
plus  précis  que  cette  profession  defoi.  Aussi 
le  Pape  Grégoire  X.li  en  fut-ii  satisfait;  et, 
pour  préserver  Bérenger  contre  les  rechutes» 
il  lui  défendit,  de  la  part  de  Dieu  et  de's 
saints  apôtres  Pierre  el  Paul,  de  dogmatiser 
sur  l'Eucbaristie^  ou  même  de  disputer  dana 
la  suite,  en  aucune  manière,  sur  cet  «riicle 
avec  personne,  è  moins  que  ce  ne  fût  pour 
convertir  ceux  qu'il  pourrait  avoir  égarés. 
Le  Pape  donna  même  à  Bérenger  des  lettres 
testimoniales  qui  faisaient  foi  de  la  pureté 
de  sa  doctrine,  el  par  lesquelles  il  était  dé- 
fendu, sous  peine  d'eicommuuioalion,  de  le 
traiter  d'hérétique.  Yollè  le  pasteur  dnos, 
patient,  miiécicordieat»è  rezample  du  divia 
modèle  1 

IX.  liais,  à  profondeur  de  l'orgueil  et  du 


et  suiv. 

(351)  DoA  KiUllm,  AMtei. 
tSSi)  Ubhe,  Caw.,  1. 1,  p..S7t. 
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U  perversilô  bumaioel  tant  de  mansuélude 
ne  tooclui  point  lê  novateur  1 A  peine  Béren« 

gcr  fut- il  do  retour  en  France,  que  pour 
louieoir  soo  parti,  il  écrivit  conire  la  der- 
nière profession  de  foi  qu'il  avait  bien  libre» 
menl  souscrite  au  concile  de  i^onii'.  Le  mnî- 
beureux  déclare  qu'il  ne  i'avaU  signée  que 
ponr  éviter  la  mort,  et  qu*aiDsi  on  ne  poa- 
Tait  pas  «e  prévaloir  do  sa  signature.  Il  ose 
même  avancer,  dans  le  raôme  écrit,  que  le 
Pape  avait  montré  du  penchant  pour  sa 
doclrine  ;  que  Sa  Sainteté  aurait  été  contenta 
de  la  courte  profession  de  foi  qu'il  lui  aratt 
pré-enice.  '=i  la  malignité  do  quelques  rar- 
dioaux  no  l'avait  obligée  d'eu  exiger  une 
plos  dîffase*  Il  a  le  front  d*essorer  que  le 
Pape,  incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre 
sur  les  coolesiatioos  présentes,  ordonna  des 
prières  et  des  jeA  nés  pour  obtenir  de  Dieu 
^*il  lui  fît  rnnnnîiro  qui  pensait  le  mieux 
snr  rBucliaristie,  ou  de  lui  Bérenger,  ou  do 
l*Bglise  romaine;  et  qu'après  trois  jours  de 
jeûnes,  la  sainte  Vierge  avait  répondu  au'il 
nu  fallait  rien  peuser  ni  rien'croiro  de  I  Eu- 
charistie, que  ce  oui  était  marqué  dans  les 
Ecriii]re<5,  rontre  Ins^nolles  Bi^ranger  n'a- 
Vâii  rien  avancé.  A  ces  ujipu  Jcïits  menson- 
ges, on  voit  ce  qu'il  en  était  de  ce  novateur. 

Le  nouvel  écrit  de  Bérenger  causa  en 
France  un  scandale  qui  obligea  le  légat  Hu- 
gues de  Die  à  citer  cet  hérésiarque  au  con- 
cile qu'il  tint  è  Bordeaux  l'an  1080.  Outre 
ffogoetde  Die,  un  antre  légat,  Amat,  as- 
sista à  ce  CMiicile  avec  trois  archevêques, 
fioseelin  de  Bordeaux,  Raoul  de  Tours, 
Gafllemne  d'Aucb,  et  plusieurs  antres  évé- 
ques.  Bérenger,  amené  apparemment  au 
eoticile  par  l'archevêque  de  Tours,  sentit 
bien  qu'il  ne  pouvait  plus  éviter  la  punition 
qu'il  nâéritait:  il  prit  le  parti  de  se  soumet- 
tre sincèrement,  du  moins  à  ce  qu'il  parut. 

Nous  n'avons  aueon  détait  sur  ce  qui  se 
passa  dans  ce  coni'ile;  mais  les  historiens 
ne  paraissent  pas  douter  que  Bérenger  y 
rendit  raison  de  sa  foi,  soit  pour  confirmer 
la  profession  qu'il  avait  faite  à  Rome,  soit 
pour  rétracter  son  dernier  écrit.  Depuis  ce 
concile,  il  n'est  plus  parlé  de  lui  dans  les 
auteurs  du  temps,  jusqu'à  sa  mort;  si  ce 
n*est  que  Ton  sait  qu'il  se  retira  dans  l*t1e 
de  Saint-Cômo  et  de  Saiol-Damion,  près  de 
Tours,  pour  y  faire  pénitence  des  troubles 
et  des  acandaies  qu'il  avait  excités  dans  l'E- 

Il  j  passa,  dans  une  exacte  retraite,  les 
huit  années  qu'il  vécut  encore.  Il  mourut  la 
veille  de  l'Epipbanie  1088,  dans  do  beaux 
sentiments  de  repentir^  si  nuus  eu  croyons 
quelques  aoteors;  car  il  y  en  a  qui  en  dou- 
tent. On  assure  qu'étant  à  rurticle  de  la 
tuorl,  il  s'écria  :  «  C'est  eu  ce  jour  de  son 
E{)iphanieque  mon  Seigneur  Jésus-Christ  se 
Danifestera  h  moi  pour  me  récompenser  à 
cause  de  ma  pénitence,  comme  je  l'espère  ; 

(353)  Guill.  Malni.,ei  te  mkLFMat^  UUi,  dê 
tE^.  gaii.,  I.  ixi.i 

(0:4)  Ch.  MaiU.,  1080.  p.  m;  O.  S.  JTari. 
Tiir.,ck.  S,  5.^.  viti,  an.  1089. 
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OU,  comme  je  le  crains,  pour  me  punir  à 
eause  des  autres  que  j'ai  pervorlis  (KK^.  » 
11  avait  près  de  qun!re-vin;;t-dix  ans,  et  H 
est  ioué  pour  sa  charité  envers  les  pau- 
vres (35^),  ce  qui  lui  mérita  sans  doute  la 
grActj  du  repentir  et  de  mourir  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise.  Il  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  Saint-Martin  do  la  môme  ville,  et, 
dit  Fleury  (355).  «  deux  poêles  fameux  du 
temps  luîfirent  des  é|)ilaphes  inagnifloues, 
Hildcbert,  depuis  évéque  dallans»  etBaa- 
dry,  abbèdeBourgueil.  » 

Dans  le  eoneile  de  Plaisance,  tenu  en 
1095,  sous  le  Pape  Urbain  II  (356),  on  re- 
nouvela la  condamnation  de  l'bérésie  da 
Bérenger,  et  l'on 'déclara  que  le  pain  et  le 
vin,  quand  on  les  consacre  sur  l'autel,  sont 
changés,  nou-seulemoiu  en  figure,  mais  vô- 
ritalMement  nt  esseiiliollement  au  corps  et 
au  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
-  BERENGER, évèque  d'Aussone  ou  Vie,  en 
Catalogne,  vint  en  1088  à  Rome,  pour  j 
poursuivre  le  rétablissement  de  la  métro- 
pole de  farragono. 

Cette  ville  qui,  sous  les  Romains,  don- 
nait le  nom  au  tiers  de  l'Espagne,  avait  été 
telleoieut  ruinée  depuis  l'invasion  des  Sar- 
rasins, que  son  ua'ché  avait  été  uni  à 
celui  d'Âussooe,  et  la  province  soumise  h  - 
fa  métropole  de  Narbonne  pendant  quatre 
cents  ans.  Bérengor  fit  donc  au  \r  sièj'a 
toutes  les  dômarclies  possibles  pour  obtenir 
que  te  siège  métropolitain  fAt  rondo  h  Ter- 

r8,::i'ne. 

Mais,  d'un  autre  côté,  Dalmace,  archevê- 
que de  Narbonne,  fit  de  l'opposition  et  vint 
aussi  à  Rome  pour  faire  vnfoir  ses  droits. 
Le  Pape  Urbain  U  était  alors  assis  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre.  Ce  Pontife  demanda 
à  Dalmaces'il  avait  des  privilèges  du  Saint- 
Siège  pour  établir  la  primatie  qu'il  préten- 
dait sur  laprovinco  de  Tarragone.  Dalmace 
répondit  que  son  église  en  avait  eu  et  (ju'il 
espérait  les  trouver  ;  sur  quoi  le  Pa|)e  écri- 
vit À  Rainier,  son  légat,  que  si  ces  privi- 
lèges ne  se  trouvaient  point,  il  travaillât 
avec  les  seigneurs  du  pays  à  rétablir  l'église 
de  Tarragono  (357).  Ce  fui,  comme  l'on 
croitt  àcetle  occasion  que  l'on  fobriqua  une 
lettre  sous  le  nom  do  Pape  Etienne,  qui  de- 
vait être  Etienne  V,  oii  l'on  supposu  qu'il 
est  venu  tenir  un  concileè  Troyes  euCbaffli- 
pagne,  par  ordre  d'un  empereur  Odon,  qui 
ne  fut  jamais  ;  et  dans  cette  lettre  il  csi  dit 
que,  quand  même  l'église  de  Tarragoue  ser 
rait  rétablie  en  son  premier  état,  elle  de- 
meurera toujours  soumise  à  celle  de  Nan> 
bonne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pièce,  Urbain  II 

n'en  tint  aucun  compte,  et  révô'juo  Béren- 
ger obtint  une  bulle  'idi  es^iée  aux  trois  com- 
tes, Bérenger  de  Barcelone,  Ermcngaud 
d'Crgel  et  Bernard  de  Besalu  aux  évè^ues 
du  la  proviuceel  à  tout  le  clergé  et  a  la 

(Z^Ti^  ffh!.  t<-dlt.,  I.  LXIIt,  W  40. 
(ôoti)  Vuy.  bur  ce  concile  nuire  Mmuei  de  l')mt9ir€ 
àti  concilci,elc.,  in-8*.  p.  3M,  40Ql 
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noblesse,  p»f  laquelle  le  Pape  les  exhorte 
h  Taire  lous  leurs  efforts  pour  rétablir  la 
tille  de  Tarragone,  en  sorte  que  l'on  puisse 
7  remettre  on  si<^ge  épiscopal.  Il  leur  donne 

Cetti?  l-niirir  rr>ii  vro  your  j.à'nilrifice,  et  pro- 
met è  ceusqui  devaient  aller  à  JéruMlem 
ottallleort»  la  mAoïe  indulgence  qno  s'ils 
fivnionl  accompli  leur  pèlerinage.  Cette  Tille 
étant  rétablie  pour  le  temporel,  il  promet 
de  lui  rendre  ses  privilèges  pour  le  spiri- 
tuel, c'est-à-dire  le  droit  de  métropolf^,  sauf 
toutefois  le  droit  de  l'église  de  Korbonne, 
si  elle  peut  montrer  que  la  province  de  Tar- 
façono  lui  apparllenno  par  l'autoriiu  iu 
Sainl-Si(^KC.  Celle  bulle  est  du  i"  juillet 
1089  (358).  —  Déplus,  Urbain  II  accorda  le 
pallium  à  Bérenger,  et  lui  permis  ^  lui  et  h 
ses  successeurs,  de  garder  I  église  d'Aussone 
iusqu'H'cntier  réiabliaseneot  de  celle  de 
Tarragobe. 

'BEBENiCC  (Sefnte)»  mart jre  en  807.  V09. 
i)0MNiniK  fSaintc). 

BERGlbK  (NiciitAa-SkLvssTaE),  Célèbre 
Apologiste  delà  religion  dont  toute  la  vie 
fut  consacr(^o  h  lutter  contre  îo  déisme, 
l'albéisme  et  le  matérialisme  du  xtui*  siè- 
cle. Nous  lai  devons  quelques  lignesioomme 
d'ailleurs  nous  en  devrions  ètous  ceux  gni 
ont  servi  la  sain  le  Kglise)  mais  étant  obligé 
de  nous  borner  cxlrômemeot  dans  ces  ri- 
chos  annales,  Io  tribut  que  nous  psj'ons  du 
moins  envers  un  peiit  uoiubro  de  surviUnirs 
(idèlos  doit  être  considéré  comme  un  bom- 
mage  reudu  aus  vertus  et  aux  services  de 
tous. 

1.  Btrgîer  naquit  &  DarOayt  petite  vîlh;  dt  s 
Vosges,  le  31  décembre  1718  et  mourut  h 
Paris  le  9  avril  1790.  Après  de  bonnes  él» 

des  faitRS  h  Besnnçon,  il  entra  dons  l'état 
ccclésiastiquCf  fut  reçu  docteur  en  tbéolo- 
gie«  devint  curé  d'un  petit  village  du  diocè* 
se  de  Besançon,  ut  plus  lard,  cbanoioe  de 
la  métropole  de  Paris. 

8a  vie  si  pleine,  si  bien  employée  à  la 
défense  de  la  religion,  n'offre  aucun  inc-i' 
dcn(,  aucun  fuit  bien  remarquable;  elle  est 
tout  entière  dans  ses  nombreux  ouvrages, 
et  SCS  écrits  Sont  cr*nnus  do  tous  ou  se  trou- 
Vent  énumérés  dons  toutes  les  Biographies. 
Ne  voulnnl  [)as  rel'aire  un  ailicle  biographi- 
que et  bibliographique  déjà  laïuUefdis  trai- 
té* nous  devons  donc  nous  borner  è  ap- 
précier le  cainctère,  la  tendance  générale 
comme  la  portée  de  Tapologiste,  atin  de 
faire  voir  Telendue  des  services  rendus  par 
lui  è  la  sainfc  cause  de  la  vérité. 

C'est  surtout  dans  son  grand  Traité hitto» 
Hîgfuc  et  dogmatique  de  ta  vrme  re/ifien^  oîk 
il  semble  avoir  londu  tous  ses  travaux  an<- 
Cteos,  qu'il  faut  étudier  le  laborieux  apolo- 
giste. Bergict  a  rassemblé  dans  cet  ouvrage 
les  principes épars  des  impics  do  tous  les 
siècles,  et  loroié  do  leur  doclrino  une  es- 
pèce de  Somme,  pour  discuter  méthodique- 
ment les  reproches  qu'ils  ont  faits  à  la  re- 
ligion ;  il  y  a  monlréle  Ûltalion  desdiverics 

M^rea,  iliM.,  K  iv,  p.  408. 
(359)  TnM  4ê  k  trak  rtligion,  Inirod.,  1 10. 


erreurs  des  ennemie  du  christianisme,  et  il 
y  a  prouvé:  l'que  les  incrédules  modernes 
étaient  les  copistes  de  Celse,  de  Porphyre, 
de  Julien,  etc.,  et  qu'ils  n'avalent  fait  que 
reproduire  icjrs  difficultés  mille  fois  réfu- 
tées; ft  que  les  incrédules  d'Angleterre 
«valent  été  les  précorseurs  des  incrédules 
de  France  ;  3*  que  N  nrs  obj  ections  contre 
les  dogmes  du  cbrisiianisine  leur  étaient 
fournies  par  les  anciens  hérétiaues. 

IL  En  exposant  ainsi  renchainemcnt  de< 
erreurs  et  des  faux  principe.H,  Bergter  fait 
voir  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  catho» 
licismc  et  le  pyrrbooisme  ou  le  doute  nni- 
versel  : 

«  Le  premier  essai  des  novateurs  du  xvi* 
sifSrle,  dii-il  (359),  fut  d'altaquer  l'autorité 
do  la  Irûdilion  ;  ils  ne  virent  pas  qu'en  ren» 
versant  la  tradition  des  dogmes,  ils  sapaient 
du  même  coup  la  tradition  des  faits*  CarenOu 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  est  plus  dif- 
ficile aux  hommes  de  rendre  lénioi^i  nç^o  de 
ce  qu'ils  ont  eoteade  que  d'attester  ce  qu'ils 
ont  vu;  s*tls  sont  indignes  de  croyance  sur 
le  preminr  chef,  nous  no  voyons  pas  quelle 
contiance  on  puut  leur  accorder  sur  le  se- 
cond. Dès  que  la  tradition  des  faits  est  aus- 
si caduque  et  aussi  incertainr?  que  la  tradi- 
tion des  dogmes»  le  christianisme  ne  peut 
se  souteniriil  est  appuyé  sur  des  faits. 
Tons  !ps  ariiiiments  que  l'on  s  rassemhU^ 
coiilre  1  iuUiliibilité de  la  iradUioa  dogiiîâ- 
tique  ont  donc  servi  à  ébranler  en  général 
toute  certitude  morale  ou  historique.  Celle* 
ci  était  intimement  liée  à  la  certitude  pb^si- 
que;  les  coups  portés  à  l'uno  no  pouvaient 
manquer  de  retomber  sur  l'autre.  Quand 
on  est  parvenu  ft  douter  des  vérités  physi- 
ques, il  rjG  reste  qu'un  pas  h  fnirn  jiour 
conlesler  les  principes  métaphysiques  sur 
lesquels  porteut  nos  raisonnements.  A  pro* 
premcnl  pnrler,  ct  s  trois  espèces  de  cerlilu- 
de  sont  appuyées  sur  le  môme  foodemeott 
sur  le  sens  commun;  on  ne  peut  donner 
otteinleà  V\uè§  sans  diffiioucr  la  force  de» 
autres.  » 

«  L'axiome  sacré  des  uns  et  des  autres 

(protestants  et  incrédules)  est  que  l'homose 
ne  doit  écouter  que  sa  raison,  ne  se  rendre 
qu'à  l'évidence,  rejeter  tout  ce  qui  lui  j  e- 
ralt  faux  et  absurde.  Vojous  les  divers  usa- 
ges que  Ton  a  fatls  de  cette  mastme  sédoi* 
saille  (3G01..  Pour  résumer  en  deux  mots, 
les  protestants  00  dit  t  Nous  ne  devons  croi* 
re  que  ce  qui  est  expressément  révélé  dans 
rBcriture,  et  c'est  la  raison  qui  en  déter* 
mine  le  vrai  sons.  Les  socimcns  ont  ré- 
pliqué I  Donc  nous  ne  devons  croire  révélé 
que  ce  qui  est  conforme  à  la  loi.  Les  déistes 
ont  conclu  t  Donc  la  raison  suffit  pour  con- 
naître la  vérité  sans  révélation;  toute  révé- 
lation est  inutile,  par  conséquent  fausso. 
Les  athées  ont  repris  :  Or,  ce  que  l'on  dit 
de  Dieu  et  des  es()rits  est  contraire  à  la  rai- 
son ;  donc  il  ne  faut  admeUru  que  la  matiè- 
re* Les  pyrrboQiens  viennent  fermer  la 
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iDarr.be  en  dlMnl  :  Lenaaténalisme  renferme 
plus  d'absordiléi  Ai  de  eontradiciions  que 
lous  les  autre-^  sysî^mp?;  donc  il  0«  Mal 
en  adtuellre  aucun  (361). .•  » 

ili.  En  lodme  temps  qu'il  explique  l'en- 
r'îsînpiîienl  des  prreurs.Bergier  donnesussi 
la  tiiaiiie  des  faits  et  des  dogmes:  ensemble 
©agnifinuel  que  nous  tvons  soLi?eol  con- 
sidéré aans  le  cours  de  cel  ouvrage,  et  no* 
Uffitoenl  dens  noire  Oifeonn  prmmfiMjr», 
mais  qu'on  oe  saurait  se  lasser  d'n  i mirer, 
fieootons  sur  ceci  Bergier,  comme  nous  avons 
écoolé  Baillj  {Voy.  ton  arlicle)  et  d*iiitres} 
notre  apologiste  écrit  : 

•  Dieu,  disent  les  Pères  de  l'Ëglise,  donne 
e«  genre  bamaiodes  leçaof  convenables  è 
ses  ditrërents  Ages  (36i){  comme  un  pèro 
tendre,  il  a  égard  au  degré  Ue  capacité  do 
ton  élève;  il  Mil  mareher  l'ouvrage  de  la 
du  même  pas  que  celui  de  la  nature, 
pour  déaiontrer  qu'il  est  l'auteur  de  l'un 
el  de  Pauire.  Tel  est  le  principe  duquel  il 
r«ul  partir,  pour  ooDoevoir  le  plan  que 
la  sagesse  éternelle  a  snivi  en  prescrivant 
aax  bommes  la  religion.  Ce  plan  renferme 
trois  grandes  époaues  relatives  aux  divers 
états  de  )*iiomiinité.  *  Promit  époque  : 
Rtl^&n  domtitiqnr,  rf:Tifi\âe  deDiru  au  pre- 
■Mt  père  du  genre  humain,  Adam,  el  au 
aoeondi  père,  Noè.  Le  chef  de  famille  était  le 
ponvife  né  de  cette  religion  primitive.  Ema- 
née de  la  boucbe  du  Créateur,  elle  devait 
passer  des  pèrea  aux  enfants,  par  les  leçons 
de /'éducation,  et  par /a  (radiiion  ffomcffi- 
pu.  Seconde  époque  :  Beitgton  naliotiale, 
révélée  de  Dieu  par  Moïse  au  peuple  d'is* 
nQ\.  «  L'homme  s'était  égaré  en  prenant 
pour  des  dieux  les  différentes  parties  de  la 
nature  ;  Dieu  frappa  de  yr^iids  coui>^  sur  la 
nature,  pour  faire  aentir  aux  hommes  qu'il 
en  était  le  maître.  Il  etlriya  les  Egyp- 
tiens, les  Clji  lia  ni'i'ns,  les  A > syriens, les  Hé- 
breux, par  des  prodige»  de  terreur.  J^exer- 
tfrai,  dit-il,  «e«  jtigtmmtt  tur  hi  dieux  dê 
fEgffpt*:  il  déclsro  qu'il  l'ail  dos  miracles, 
oou  pour  les  Hébreux  seuls,  mais  pour  a^).. 
prendre  à  tous  les  ^^euples  qu*il  eat  te  8ei« 
gneur.  il  les  ût,  en  effet,  sous  les  yeux  des 
nations  qui  jouaient  le  plus  grand  rôle  dans 
le  monde  connn.  Dieu  ne  révéla  point  de 
nouveaux  dogmes,  roaiç  il  annonça  de  nou- 
veaux desseins.  La  croyance  de  Moïse  ut 
des  HùLireux  était  la  même  que  CHtle  d'Adam 
el  do  Noé;  le  Décalogue  est  le  code  de  mo- 
rale de  la  nature  :  le  enlte  anden  fut  con- 
servé; mais  Dieu  le  rendit  plus  étendu  et 

Êloa  pompeux  :  dans  une  société  policée,  il 
tllaii  un  sacerdoce  ;  la  tribu  de  LévI  en  fut 
chargéei  l'ciclusinn  des  nutros  tradition 
nationale  était  Toracle  que  les  Hébreux  de- 
vaieol  conaulter;  tootea  les  fois  qu'ils  s'en 
écartèrent,  ils-  (otnbêrfnt  dans  l'idolâtrie; 
Ute  qu'ils  voulurent  fraterniser  avec  leurs 

(561)  TraiU  de  la  i  rmc  religion,  Iiilroi).,  j  t3. 
<SGS)  Terliili..  De  firg.  V€laud.,C»  l^S.  Aug.,0« 
mm  Tftig.,  c.  ^6  et  37,  ete. 
(56i*)  JoM.  i,  Htàr.  I. 
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voisins,  ils  en  contractèrcnl  les  vices  et  las 
erreurs. 

«  Mais  Diea  ne  laissa  point  ignorer  ce 
qn'il  avait  résolu  de  faire  dans  les  siècles 
suivants.  Par  la  boucbe  de  ses  prophètes, 
il  annonça  la  vocation  future  de  toutes  les 
nations  h  sa  connaissance  ei  à  son  culte.  La 
rolin'i'i"  juive  n'était  qu'un  préparatif  à  la 
révélation  plus  atuple  et  plus  générale  quo 
Dieo  voulait  donner,  lorsque  Te  genre  hu- 
main serait  devenu  capable  de  la  recevoir.» 

Troisième  époque  :  Aetigio»  univerieU$, 
«  La  révélation  préeddente  avait  eu  pour 
but  fîe  former  un  royaume  sur  la  terre; 
Jésus-Cbrist  prêcha  te  royaume  des  cieux^ 
Une  grande  monaretiie  avait  englouti  toutes 
les  autres;  tous  les  peuples  policés  étaient 
devenus  sujets  du  même  souverain.  Lea 
arts,  les  sciences,  le  commerce,  lea  conquè* 
te"?,  les  communications  établi'**!  avaient 
enîin  disposé  les  peuples  à  fraienuser  el  à 
so  réunir  dons  une  seule  Eglise  ;  le  Fils  do 
Dieu  envoie  ses  ap6tres  prêcher  r£eaN||fi(< 
ou  la  bonne  nouvelle  à  t9utet  ht  «alfeet... 
J'en  ierai,  diUil,  un  seul  troupeau  sous  un 
même  pasteur...  Lea  connaissances  circu- 
laient o*nne;  nation  è  une  autre  :  le  frodf- 
tion  unitertelle  ou  la  calli'  lirité  éi;iit  donc 
la  base  sur  laquelle  renseignement  devait 
être  fondé.  Telle  est,  en  effet,  la  eonstitu* 
tion  du  christianisme. 

«  Ce  n'est  pas  le  connaître,  continue  Ber- 
gler,  quede  l'envisager  comme  une  religion 
nouvelle,  isolée,  qui  ne  tient  à  rien,  qui  n'a 
ni  litres,  ni  ancêtres.  Ce  caractère  est  l'igno- 
minie de  ses  rivales  :  ainsi  elles  portent  sur 
leur  front  le  signe  de  leur  r<^prnbaî!on.  Le 
christianisme  esl  le  durnitir  irail  d'un  des- 
sein formé  do  toute  éleriiilé  par  la  Provi- 
dence, le  couronnement  d'un  édiûce  com- 
mencé è  la  création  ;  il  s'est  avancé  avec  lea 
siècles,  il  n'a  paru  co  qu'il  est  rjn'au  mo- 
ment où  l'ouvrier  jr  a  mis  la  dernière  main* 
Aussi  lea  apôtres  noua  font  remarquer  que 

le  Verbf!  ('ti'rnol,  qui  est  vfMui  instruire  et 
sancuUer  les  hommes,  est  cclui«ià  même 
qui  les  a  créés  (362*).  Saint  Augustin,  dana 
ses  livres  [De  ta  ciié  de  Dieu,  envisage  la 
vraie  religion  comme  une  ville  saintedont 
la  construction  a  commencé  è  la  création  et 
nt"  doit  être  ûnie  que  quand  ses  habitante 
seront  lous  réunis  dans  le  ciel  (363). 

«  Jésus-Christ,  »  disent  les  apôtres,  «  n'est 
pas  seulement  d'aujourd'hui  ;  fl  était  hier, 
et  le  même  pour  tous  les  siècles  (SSi-).  11 
était  dans  les  décrets  éternels  avant  la  nais- 
sance du  monde  (365).  C'est  l'agneau  im- 
molé dèa  la  création  (366).  L'ouvrage  qo*i! 
a  consommé  dévelopiie  enfin  un  mystère 
caché  dans  le  sein  de  Dieu  dès  le  commen- 
cement dea  aièelea,  et  fait  comprendre  la 
sagesse  dt>  sa  conduite  et  de  ses  desseins 
éternels  (367).  Jésus-Christ  a  fait  de  i'Au- 

f  2-3. 
(364)  fiebr.  xni,  %, 
(56&)/  P«r.i.«0. 
uW)  Apoe.  xiii,  8. 
(367)  Èpktê.\\\t9tM9^ 
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eien  et  au  Nouveau  Testamenlcune  seule  et 
même  atliaDce  (968).  Conséqucromeni,  snint 
Augustin  soutient  «^ue  le  christianisme  a 
existé  depuis  la  création  (369);  et  Bos- 
suet,  que  la  religion  est  la  mémo  depu*s 
l'origine  du  monde  (370).  » 

IV.  Parlant  de  là,  Bergier  prouve,  contre 
les  incrédules,  et  par  fEcriture  sainte  et  par 
les  auteurs  prolanes,  que  la  notion  d  un 
seul  Dieu  s'est  conservée  partout,  et  que 
l'idolâtrie  n'est  point  la  premi^rt;  roliiion. 

«Malgré,  ttlNi,  les  progrès  ân  potjlbéis- 
me,  qui  s*élendil  do  jour  en  jour,  la  notion 
d'un  seul  Dieti,  créateur  et  motiro  de  l'uoi- 
vers,  ne  fut  point  entièrement  eOacée  de  la 
mémoire  des  hommes  ;  on  en  retronre  des 
vestiges  même  chez  l'»s  pou|)Ios  plonges 
dans  la  superjslition  la  plus  gro!».<%ière.  C'est 
un  reste  précieux  de  la  religion  primitive, 
un  monument  subsistant  de  la  tradition  do 
nos  premiers  pères,  que  l'ignorance  et  tes 
passions  n'ont  pu  détruire.  Il  est  important 
d'établir  ce  fnil,  h  cause  des  conséquences 
qui  en  résultent;  les  écrivains  sacrés  et 
profanes  se  réunissent  pour  en  rendre  té* 
moignage. 

«  Lorsqu'Abraham  sortit  de  la  Chaldée, 
par  ordre  do  Dieu,  pour  venir  habiter  la 
Palestine,  son  premier  soin,  dans  tous  les 
lieni  où  il  séjourna,  fut  d'ériger  des  au- 
tels au  Seigneur  ot  d'invoquer  son  saint 
nom  (37t).  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été 
troublé  dans  ee  eulte  par  les  Chananéens, 
maîtres  de  ces  contrées,  ni  yu'ils  lui  aient 
témoigné  de  l'aversion;  nous  remarquons 
au  conirairo  que  ces  peuples  connaissaient 
et  adoraient  \c  môme  Dieu  qu'Abraham. 
Après  la  victoire  remportée  par  ce  patri.'^r- 
cbe  sur  le  roi  de  Sennaaretses  allies,  Mei- 
o.hisédech,  roi  de  Salem,  prêtre  du  Très- 
Ilaul,  accompagué  du  roi  de  Sodome,  bénit 
Abraham  au  nom  de  ee  même  Dim  qui  a 
trié  U  ciel  et  la  terre  ['312]. 

•  Ahimélech,  roi  de  Gérare,  dans  le  pajs 
des  Philistins,  professa  la  mémo  foi  qu'A- 
l>raham  ;  il  croit  que  la  Justice  divine  punit 
le  crime  et  épargne  les  innocents  (373).  Ce 
roi,  suivi  du  Ki'in'ial  de  ses  troupes,  fait 
alliance  avec  Abratiaiu  au  nom  de  Dieu,  pnr- 
suadé  que  Dieu  protège  ce  patriarche  (371^). 
Quarante  ans  après,  les  mêmes  personu.ii^u.s 
reuuuvelieiii  lu  traité  avec  Isaac,  et  tiennent 
encore  le  même  langage  (375).  Les  habitants 
de  Helh  vendent  à  Abraham  le  droit  do  sé- 
pulture parmi  eux  et  le  regardent  comme 
un  Aomme  puittant  pre/tfj^  os  Ditu  (876). 

«  Lorsqu'il  envoya  sou  économe  dans  la 
Chaldée  chercher  une  épouse  à  Isaac,  La- 
ban  et  Balhuel  ne  font  mention  que  d'un 
seul  Dieu  qui  conduit  tous  les  événements, 
lis  conservent  les  mêmes  idées  après,  en 
faisant  illiaoce  avec  Jacob;  ils  preoDent  à 

PEphti.  n,  24. 
AtfffMt.,  lib.  I,  e.  IS,  n.  3;  episl.  102, 

4.  3. 

(370)  Diieour$  tur  l'hitt.  tiiuv.,  n  paru  atl.  I; 
Bergier,  ibiil.,  §  Ci. 

{i'I)  Utn.  ku,  7^  xui,  4,  18;  xxi,  3S. 
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témoin  le  Dieu  d'Abrah-im  ef  de  Nai  hor, 
qui  voit  Ht  entend  leurs  serments,  qui  punit 
là  foi  violée,  et  ils  lui  offrent  des  victimes: 
preuve  certaine  que  les  idoles  du  Laban 
B*a?aient  pas  éteint  le  culte  du  vrai  Dlaia 
dans  sa  famille. 

«  LesMoabites  et  les  Ammonitcs.descen* 
dents  de  Lot,  neveu  d'Abraham  ;  les  Syriens, 
issus  de  Nachor  ;  les  Israélites  et  les  Madia- 
nîtes,  enfants  d'Abrsharo,  nés  d'Agaret  de 
Céthura;  les  Iduraéons,  dont  Ksaû  était  le 

ftôre,  ne  purent  oublier  dans  peu  de  tetnps 
PS  leçons  et  la  croyance  de  leurs  aïeoi. 
Jélhro,  prêtre  en  chfT  d'um;  !rij)ii  do  M,i- 
diaoilesdonl  Moïse  épousa  la  fille,  connais- 
sait le  vrai  Dieu;  il  le  bénit  des  prodiges 
qu'il  n  faits  pour  tirer  snn  poiioli'  di'  !'E- 
gynle,  il  le  reconnaît  pour  Dieu  suprême 
et  lui  offre  des  sacriQces.  Les  amis  de  Job, 
qui  étaient  Arabes  ou  Iduméens  comme  lui, 
ne  parlent  point  d'un  autre  Dieu  que  du 
créateur  de  toutes  choses. 

«  Balac,  roi  des  Moabites,  qui  avait  fait 
venir  Balaam  pour  maudire  les  Hébreux» 
connaissait'  le  même  Dieu  qu'eux  ;  il  le 
nomme  simplement  le  Seigneur.  Balaam  n'eu 
nomme  point  d'autres  dans  ses  prédictions 
que  le  Tout-Puissant  ;  il  dit  que  c'est  Dieu 
qui  a  tiré  Israël-  de  i'Egyple  et  qui  inspire 
les  prophètes.  Le  oalte  de  Béelphégor,  éta- 
bli pour  lors  chez  les  Moabites,  n'avait  donc 
pas  encore  étouffé  la  connaissance  du  aou- 
yerain  Seigneur  de  l'ooivers. 

«  Kn  Egypte  mfSrae,  où  l'on  place  le  ber- 
ceau do  l'idolâtrie,  la  notion  d'un  seul 
Dieu  s*est  conserfée  très-longtemps.  Lors- 
que Joseph  paraît  devant  Pharaon  et  lui  ex- 
piiciue  ses  songes,  ce  roi  reconnaît  que  Jo- 
seph est  rempli  de  l'esprit  divin,  que  Dieu 
lui  a  révélé  l'avenir.  Quand  l'ordre  fut  don- 
né, sous  un  de  ses  sucesseurs,  de  taire  pé- 
rir tous  les  enfants  mâles  des  Hébreai,  il 
est  dit  que  les  sages-femmes  égyptiennes 
craignirent  Dieu,  n'eiéculèreal  point  cet 
ordre  cruel.  A  la  vue  des  miracles  de  Moïse, 
les  magiciens  disent  :  Le  doigt  de  Dieu  ett 
ici:  et  Pharaon  :  Le  Seigneur  e$t  jusle^  mon 
peuple  cl  moi  nous  sommes  des  impies.  Près 
de  périr  dans  la  mer  ilouge  ,  les  Egyptiens 
s'écrient  :  Fuyons  te»  iiraAitêt,  te  Sngnevr 
combat  pour  eux  contre  nous.  Cependant  les 
Ugj'pliens  adoraient  déjà  le  bœuf  Apis,  et 
Pharaon  avait  répondu  d'abord  à  Moïse  qu'il 
ne  connaissait  [ias  le  Seigneur.  Concluons- 
en  que  ridolàine  éiait  déjà  Irès-enraciuôe 
parmi  les  Egyptiens  et  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  fort  affaiblie.  Les  miracles  de 
Moïse  auraient  dû  la  renouveler,  si  l'aveu- 
glement des  hommes  était  moins  difEclls  à 
guérir, 

«  Hahab,  femme  née  à  Jéricho  parmi  les 
Chananéens,  reçoit  chez  elle  Ita  aspiooidM 

(374)  Cen.  xiv,  17.- 
(373)  Ibid..  IX. 

(374j  Ibid.,  11. 
(376)  Ibid.,  xxu,  iâ. 
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Hébreuxi  el  avoue  que  teur  Dieu  est  le 
jKm  Ai  etef  et  iê  la  f«rr«.  Adonibezecb, 

déns  son  supplice,  reconnaît  la  justice  de 
Dieo,  qui  lui  rend  le  même  trailement  qu'il 
a  faiiaus  sulres  rois. 

■  Plusieurs  siècles  après,  les  monarques 
de  iOrienl  se  servent  encore  des  raôraes 
expressions.  Lorsque  Salomon  fui  élevé  sur 
lelrôno,  lo  roi  de  Tyr  reiulil  grâces  auSei- 

Seur  du  ciei  el  de  la  Icrre  de  ce  qu'il  avait 
loé  à  David  un  successeur  digne  du  lui, 
l»  reine  de  Saba,  étonnée  de  la  sagesse  et 
de  la  magnificence  de  Salomon,  rend  è  Dîeo 
le  même  lioniniage.  Cjrrus,  dans  ses  édits, 
Mibite  que  ses  victoires  sont  uo  don  du 
WM  ifis  niet.  Darius  ordonne  aoT  Juifs  de 

faire  pour  lui  dos  vccni  nu  Pieu  du  ciel.  As- 
suérusle  nomme  aiusi  dans  un  décreiaUressé 
I  tODl  son  empire.  Nabucbodonosor,  puni 
de  son. orgueil,  s'bumilie  devant  Dieu.  Les 
habitants  de  Ninive  le  connaissaieui  sans 
doute,  puisqa*iis  firent  pénlteoee  à  la  pré- 
Jicaii<'n  fio  Jonas,  qui  leur  parlait  >to  ?n 
pari.  AcUjqr,  clief  des  Auimoniles,  ron  1  lô- 
moignage  du  culte  que  les  Israélites  oui 
toujours  rendu  au  seul  Dieu  du  ciel,  el  des 
prodiges  qu'il  a  oj'érés  en  leur  faveur. 

•  De  là  on  doit  conclure  que,  si  loufes 
cas  nations  sont  tombées  dans  TidolAlrie, 
leur  aveuglement  a  été  Irès^ibre  et  très- 
vo\oclaire;  Dieu  .leur  avait  donné  assez 
delacilité  pour  le  coooallre  et  assez  de 
aKNilii  pour  persévérer  dans  son  cnlle. 
les  jncréJules  ,  qui  ne  cessent  de  ca- 
looaiar  la  Providence  sur  ce  point,  ne  sont 
pis  moins  inexcusables  que  les  idolâtres.» 

V.  A  ces  témoignages  des  Livres  saints, 
Bergier  ajoute  celui  des  auteurs  profanes.  11 
eo  résulte,  non-seulement  que  leséeriTtiU 
joifsont  6u':  bien  instruits,  mais  encore  que 
le  pol}  liiiéume  el  l'idolAtrie  n'ont  poiui  eié 
le  première  religion  du  genre  bu  main. 
Laissons  cntoro  parler  notre  apologiste  : 

«  Pour  commencer  par  les  Egyptiens, 
dit-il,  nous  lisons  dans  Lucien  que  ces 
peuples  n'avaient  anciennement  point  de 
statoes  dans  leurs  temples  :  il  ajoute  qoMl 
a  vu  dans  la  Syrie  plusieurs  anciens  tem- 
ples où  il  n'jr  avait  aucune  image,  aucuue 
repré»«ntaliott.  Or  on  sait  que  les  peu- 
ples   n'ont   pas  élé  plutôt  polythéistes 

Su'iis  ont  essajé  de  représenter  leurs 
ieuz.  et  ont  rendu  un  culte  à  leurs  ima* 
gcs.  Selon  Pl  itirqur-.  les  Thébains  ne  re- 
conuaisaieot  aucun  Dieu  mortel  ;  ils  n'ad* 
mettaient  d'autre  premier  principe  que  le 
dieu  Cneph  ou  Cnuph,  qui  ost  snns  com- 
mencement et  n'est  point  sujet  à  la  mort. 
Les  prêtres  égyptiens,  interrogés  par  César 
sur  le  culte  qu'ils  rendaient  aux  animaus, 
répondirifnt  qu'ils  adoraient  en  eui  la  Di- 
vinité dotil  il>  étaient  lus  symboles.  Synô- 
•tttS  leur  alinbue  celle  môme  cro/ance. 
•  Selon  les  K^ypiieos,  dit  lanblique,  le 

T  rpn!t>r  fJrs  ilieux  a  eiislé  seul  avant  tous 
les  êtres.  Il  est  la  source  de  toute  intelligence 
elito  tout  intelligible.  Il  est  le  premier  prin> 
eipe,  se  sufTisanl  à  soi-m(>me,  incom[5rehcn- 
sibie,  le  père  do  toutes  les  essences.  »  lis  le 


représentaient  par  un  serpeulà  latôled'éper- 
vter,  placé  au  milieu  d'un  cercle  environné 
de  flammes,  ou  sous  la  flgure  d'un  homme, 
de  la  bouche  duquel  sortait  un  œuf  qui 
était  le  symbole  du  monde;  mats  on  ne  peut 
pas  prouver  qu'ils  lui  aient  r  endu  un  culte. 

«  Selon  le  fragment  de  Sanchoniathon« 
les  Phéniciens  avni^^u  une  cosmogonie 
semblable  à  celle  de  Moïse;  ils  admoitaipni 
un  seul  Dieu  cr(^nteur.  M.  de  Gébelin  a  fait 
voir,  par  l'ex;  I  m  tiion  de  cet  ancien  monu- 
ment, que  le  traducteur  grec  en  avait  mal 
rendu  le  sens;  qu'en  ramenant  les  termes 
^  leur  vraie  signification,  l'auteur  phéni- 
cien se  trouve  d'accord  avec  te  législateur 
des  Uébreui.  Les  anciens  Chaldeons  fai- 
saient profession  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  premier  principe  de  toutes  choses» 
existant  par  lul-mérae,  plein  de  bonté  et  de 
lumières.  L-  s  Cîiinnis,  les  Indiens  ,  les 
Perses  ont  connu,  dès  les  premiers  temps, 
un  sent  Dieu  créateur ,  et  celte  notion 
subsiste  encore  dans  leurs  livres,  malgré 
l'idolâlrie  à  laquelle  ils  sont  livrés. 

a  Les  Grecs,  dont  la  superstition  a  1n- 
fecU'  loul  l'univers,  n'adoraient  qu'un  seul 
Dieu  dans  les  premiers  temps.  M.  Boivin 
l'alné  l'a  prouvé  par'Ies  témoignages  ex- 
près d'Anaxagore,  de  Slarr,  în  Plalon,  de 
Pronapidôs,  précepteur  d'Homère ,  et  du 
fragment  de  Sancnotiiathon.  Aristole,  JDs 
miindo,  cap.  6,  dit  q'it-  c'  -st  une  tradition 
ancienne,  iransiuise  partout  des  pères  aux 
enfants,  que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait,  et 
tie  c'est  lui  qui  conserve  tout.  Platon  a 
it  la  même  chose  en  mômes  termes.  Plu- 
tarqoe  assure  que  cette  dernière  doctrine 
remonie  jusqu'aux  premiers  teiiips;  qu'elle 
n'esl  d'aucun  auteur  connu  ;  qu^  de  tout 
temps  elle  a  été  commune  aux  Grecs  et 
BUT  Barbares.  Ocellus  Lucanus,  le  plus  an* 
cien  philosophe  dont  nous  ayons  des  écrits» 
parle  de  Dieu  c  irmio  d'utie  intelligence 
unique  el  atteative  aui  actions  des  bora- 
mea.  C'était  la  doctrine  traditionnélle  des 
aages  qui  l'avaient  précédé. 

«  Théophraste,  dans  Porphyre,  dit  que 
la  rt'iigion,  dans  sejs  commencements,  était 
fondée  sur  des  pratiques  Irùs-pures.  On  n'a- 
dorait alors  aucune  .figure  sensible  ;  on 
n'offrait  aucun  sacrifice  sanglant  ;  on  n'a- 
vait point  encore  inventé  lus  noms  et  la 
généalogie  de  celte  foule  de  dieux  q^ui  ont 
été  honorés  dans  la  suite  s  on  rendait  an 
premier  principe  de  toutes  cho.«>e$  des  hom- 
mages innocents,  en  lui  présentant  des 
bernes  et  des  fruits  pour  reconnaître  son 
souv  rnin  domaine.  Hérodote  nous  apprend 

aue  les  Pélasges,  premiers  habitants  de  la 
rèce,  honoraient  confusément  les  dieui 
qu'ils  ne  distinguaient  point  et  auxquels 
ils  ne  donnaient  point  de  uoms.  S'ils  en 
avaient  adoré  ()lusieurs,  ils  auraient  été 
forcés  de  lus  disimguer  par  des  noms. 

«  Hésiode,  plus  ancien  que  les  auteurs 
précédents,  fourtiii  plusieurs  preuves  de  la 
niCroe  vérité  :  fdans  lu  Théogonie,  il  peint 
CœluS)  et  après  lui  Sdlurusi  comme  dieux 
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J'aloui,  qui  ne  ▼oulatent    point  partager  grossière,  des  signes  évuli'nt<!  rie  la  norinn 

'empire  avec  les  Titans  uu  avec  les  enfants  d'un  seul  Dieu  suprême,  quoiqu'on  ne  lui 

la  terre.  ApoUodore  dit  de  noéme,  ao  nade  attcun  culte.  Ce  fait  etMnliel  a  él4 

commenceraent  de  son  histoire  des  dieux,  prouvé  par  plusieurs  écrivains  qu'il  serait 

que  Cœlus  est  le  premier  qui  ail  régné  sur  trop  long  de  copier.  Nous  ne  rapporieruns 

tout  l'univers.  2*  Dans  les  Travaux  et  les  point  les  témoignages  des  philuso()bes  sur 

i'ouri  d'Hésiode,  nous  lisons  que  sous  Sa-  l'unité  de  Dieu.  Ensèbu,  dans  ia  Préparm' 

orne  les  hommes  ne  rendaient  point  de  tion  évangélique  :  M.  U\ïet,Quœst(ones  atne» 

,colto  aux  dieux  bienheureux  qui  habitent  tanœ:  Cudworlh,  dans  son  btjstèmt'  intettrc. 

.rOiirmpe.  S*  Selon  lui,  c'est  à  Sjcione  que  tutl;  M.  de  Burigu/,  dans  &a  TtUologit  des 

les  nommes  dispatèrent  contre  les  dieux  paiensy  les  ont  rassemblés.  Il  nous  parati 

pour  savoir  quel  culte  on  leur  rendrait,  moitis  nécessaire  de  connaître  sur  ce  point 

Avant  celte  époque,  le  poljtbéisme  et  l'i-  l'opinion  des  philosophes,  que  la  crojance 

dolâtrie  D*étaieol  donc  pas  encore  établis,  générale  des  peuples  (377).  » 

Sophocle  a. osé  dire  sur  le  lh(5âtre  d'Athô-  Après  cette  exposition  rapide,  Bergicr 

oes  :  «  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu;  cooclul  ainsi  :  «  il  est  incontestable  aue  le 

«il  0*7  en  a  qu'on  qui  a  formé  le  ciel,  la  dogme  «le  l'unité  de  Dieu  a  aubsisté  chez 

«  torre,  la  mer  et  les  vent?.  Cependant  la  toute.':  'es  nations,  avec  la  coutume  absurde 

«  plupart  des  mortels,  par  une  étrange  illu-  d'en  adorer  plusieurs  :  les  incrédules  le  re- 

«  sioo,  dressent  des  statues,  des  dieux  de  connaissent  aussi  bien  que  nous {  mois  i!s 

«  pierre,  de  cuivre,  d'or  et  d'ivoire,  comme  prf^fendonl  que  !o  polythéisme  et  l'i  Jolâ- 

«  pour  avoir  une  consolation  présente  dans  lue  sont  plus  anciens  sur  la  icrre  que  la 

«  leurs  malheurs,  lis  leur  offrent  des  sacri-  croyance  d'dn  Dieu  suprôine  ei  unique 

«  fices,  ils  leur  consacrent  des  fôtes.  s'ima-  Cette  croyance,  aelon  eux,  est  le  fruit  tardif 

«  gittani  vainement  que  la  piété  consiste  des  méditations  humaines  et  des  leçons  de 

«  dans  ces  cé^éInonit^s  n  la  philosophie.  Uassemblons   en  peu  do 

^«  A  la  naissance  de  Rome,  les  peuples  mou»  les  preuves  du  contraire,  t*  Les  pbi- 

d'italle  ne  eonnaissaient  point  encore  l'ido-  losiwhes,  les  historiens,  les  poètes,  eomne 

Utrie  grecque  à  bifuello  ils  se  livrèrent  les llirres saints,  attestent  que  î  i  rroyanre 

dans  la  suite.  Nuuia,  législateur  des  Ro-  d'on  seul  Dieu ,  créateur  et  gouverneur  du 

mains,  leur  avait  enseigné  one  religion  monde,  est  le  dogme  ancien  dont  on  no 

plus  pure.  Il  leur  défendit,  sclnn  Pîutir-  connaît  ni  le  commencement  ni  l'auteur.  Ils 

aue,  de  s'imaginer  que  Dieu  eût  ta  forme  sont  dignes  de  foi  sans  doute  ;  ils  tou- 
'homme  ou  de  bôte  ;  et  il  n'y  avait  parmi  ehaient  de  plus  près  à  l'origine  des  choses, 
eux  ni  statue  ni  aucune  image  de  Dieu,  que  les  incrédules  du  xtiii*  siècle  ;  l'i^^no- 
Pendant  Ie.s  cent  soixante  premières  an-  rance  et  l'opiniâtreté  de  ceux-ci  ne  prévau- 
nées,  ils  bâtirent  des  temples  et  autres  dront  jamais  sur  la  déposition  constante  ot 
lieax  saints;  mais  ils  n'y  mirent  jamais  au-  unanime  ,io  louto  f'nniiqnilé.  2*  La  croyance 
cune  figure  de  Dieu  ni  moulée  ni  peiule,  li'ua  Dieu  suprùme  se  Uouve  chez  les  na- 
estim:jii[  que  c'était  un  sacrilège  de  repré>  tions  sauvages,  qui  n'ont  eu  ni  raisonneurs 
senter,  par  des  choses  périssables  et  terres-  ni  philosophes  ;  donc  elles  ne  l'ont  pas  re> 
Ires,  ce  qui  est  éternel  et  divin,  et  qu'on  çue  d'eux.  Sur  quoi  fondés  jugerons-nous 
no  pouvait  s'élever  à  la  Divinité  que  par  la  qu'ils  l'ont  irjtroduiie  chez  les  an(  iins  peu- 
pensée.  —  Varron,  cité  par  saint  Augustin,  pies,  dans  ao  temps  où  ceux-ci  étaient  eo- 
atteste  le  mène  fait.  Si  cet  osage  eQt  tou-  core  I  demi  sauvages  (378.J  » 
jours  duré,  dit-il,  !e  culte  des  (lieux  serait  VI.  Quant  au  dogme  du  péch(?  originel, 

fius  pur.  11  le  contiroie  par  l'exeujple  des  Bergier  reconnaît  et  prouve  de  même  qu'il 

01&.  y  en  a  des  vestiges  chez  toutes  les  nations. 

^  Les  peuples  niAme  plus  occidentaux  ol  «L'auteur  do  In  Philosophie  de  rhittoire, 

plus  éloignés  des  lieux  où  la  preiuière  tra>  dit-il,  avoue  que  ta  ctiule  de  l'homme  dégé- 

dition  devait  se  conserver;  les  Gaulois,  les  oéré  est  le  fondement  de  la  théologie  de 

Germains,  les  Bretons,  les  autres  nations  tous  les  peuples.  Zoroaslre  en  a  fait  un 

du  Nord  ne  paraissent  être  devenus  poiy-  dogme  do  sa  religion.  L'auteur  de  VÀnti- 

théistes  aue  par  le  commerce  qu'ils  ont  êa  gmti déroiÛe  par  ses  uiages  prétend  retrou- 

avec  les  Romains.  Dans  les  premiers  temps  ver  ch'n  toutes  les  nations  des  vestiges  de 

OÙ  ils  ont  commencé  h  èire  connus,  ils  n'a-  colle  tradition  ;  nous  l'avons  vue  chez  les 

doraieul  qu'an  suul  Elre  suprême.  César,  Indiens.  Elle  n'était  pas  inconnue  aux  phi- 

Piiue,  Tacite»  Celse  dans  Ori^ène,  et  d'au-  losophes  grecs  ;  iis  avaient  imaginé  la 

très  écrivains  en  portent  ce  jugement;  et  préexistence  des  Ames  dans  noe  autre  rie 

on  peut  In  confirmer  par  VBwkipUUAeu  M*  où  elles  ont  péché  ;  ils  regardaient  l'uniou 

vre  des  Islandais.  de  ces  &mes  avec  le  corps  comme  une  puni- 

«  Parmi  le  grand  nombre  de  nations  au-  tion  de  leurs  crimes  passés.  Saint  Augustin 

trefois  inconnues,  q^iy  les  voyageurs  mo-  s'est  servi  de  cette  erreur  niô.no  [lour  mon- 

dernes  ont  découvertes,  il  n'en  est  presque  trerauipélagiensTuniversaiiiéellacroyance 

aucune  chez  laquelle  ils  n'aient  troové,.aa  do  péché  originel.  Il  faut  que  cette  tradi* 

aiiieu  des  ténèbres  d'ooo  soporstitioa  lion  remonte  au  beroeau  du  nenrobamaio: 
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si  pifo  MaH  néo  chex  un  peuple  parliculinr, 
après  1«  dispersion ,  elle  o'aurait  pu  sq 
répandra  d*oii  bout  du  monde  à  reutra 
(379).  » 

Pour  ce  qui  est  delà  promesse  et  de  Tes- 
péraoce  d'un  Sauveur,  d'un  Messie,  les  in* 
cré Jnles  PU i-m(^mes conviennent. quo  toutes 
les  uaiions  oui  aiteiuJu  un  Libérateur  (380). 
En  sorte  quo  cos  trois  rériiés  principales, 
1*  uoiié  d'un  Dieu  suprême;  2*  cbule  de 
VbommB  ;  8"  allenle  d*na  Bédempteur , 
étaient  géoénIeiDeDt  «oodum  par  toute  la 
terre. 

▼11.  Vais  noerélalit^  phltosophique  de- 
mandait comment  la  possibilité  et  b  néces- 
sité de  la  foi,  delà  révélation,  de  Tautorité, 
iMnsf  que  d'une  religion  unique  pour  des  in- 
telligences divLTscs ,  pouvaient  se  conelUer 
aiec  les  droits  de  la  raisou  individuelle. 

C!est  effeetifemeot  k  ces  termes  qu'abou* 
lissent  les  questions  agilités  parliculièrfl- 
ment  par  Housseau,  et  voilà  aussi  comoieot 
Bffigier  fut  conduit  h  attaquer  ce  rations* 
lisme  q'jf  fut  le  principe  commun  des  incré- 
dules, comme  Bossuet  et  Nicole  avaient  at- 
taqué le  principe  commun  des  prolastautSt 
s'est-à-dire  le  droit  d'examen. 

c  Alors,  dit  un  écrivain  (381),  commença 
une  dîsviission  'qui  prtj.MMUu  plusieurs  aiia- 
leg>«s  avec  ceile  qui  avait  été  établie  par 
les  f^iids  controversistes  ealholiques  du 
xrii*  «fècfr;  :  cotJî-ci  posaiont  en  [irincipe 
qu'on  ne  pouvait  parvenir  à  la  connaissaoca 
esrisiae  de  la  doetrioe  ebrétienoa  par  la 
voie  (J'eiamcn ,  mais  seulement  par  la  voie 
d'autorité  ;  Bergier  posait  aussi  en  principe 
qne  b  voie  de  tradition  et  d*BUlorité,et  non 
pas  celle  de  raison nenip ri t ,  pouvait  con- 
duire les  iiommesè  la  connaissance  ceriaino 

de  la  Traie  religion  en  général  :  confirmant 

aeo  principe  fon^aDiontal  par  l'expérience 

de  ta  philosophie  ancienne  et  mwlerne, 

corome  les  adversaires  callioliaues  de  Jurieu 

et  de  Claude  avaient  cooQrmé  leur  argumea- 

tstion  par  t'eipérienee  des  variations  et  des 

coniradîclioiis  lîu  protestantisme,  il  repro- 
duisit l'ordre  d'idées  que  les  anciens  Pères 

avaient  opposé  aux  philosophes  de  leur 

!c-mpç ,  ninis  il  le  présenta ,  conformf^menl 

«u  caractère  propre  de  l'esprit  moderne, 

loos  des  formes  plus  logiques,  plus  pré- 
ciser et  plus  rigoureuses. 
€  D'un  autre  cûlé,  tandis  que  les  grands 

logiciens  du  moyen  ftgo  s'étalent  bornés  h 

le  résumer  en  peu  do  mots  ?'mi«  ur  f^  forme 

abstraite,  Burj^ier  y  joignit,  couiiue  l  avaient 

fait  les  anciens  Pérès ,  K-s  développements 

formés  par  l'histoire  de  la  raison  indivi- 
duelle, abandonnée  à  elle-même;  sa  polé- 


«t 

raique ,  sous  rp  rapport,  présente  une  al- 
liance de  la  méthode  scoiastique  avec  la 
méthode  positive;  il  est  frai  que  de  fausses 
nolinns  hî'^loriqncs  «sur  l'état  intellectuel  et 
moral  de  i  uiicien  monde,  disséminées  dans 
ses  ouvrages,  ne  sont  pas  en  harmonie  aveo 
le  plan  génr'rnl  de  ses  idées.  Mais,  <\  l'on 
envisai^e  seulement  ses  efTorls  pour  éiablir 
l'unité  de  la  logique  catholique,  et  qu'on 
les  compare  aux  travaux  de  la  plupart  des 
écrivains  religieux  de  son  temps,  on  recon- 
naîtra que  ses  vues  étaient  aussi  rein^r- 
quables  qu'elles  ont  été  généralement  mal 
appréciées  dsns  ee  grand  déscrdre  des  oa* 
priN  au  xvin*  siècle...  » 

Un  peu  plus  loin,  le  même  écrivain  ,  re- 
venant sur  le  reproche  qu'il  vient  d'adresser 
Si  Bergier ,  dit  encore  (382):  «Ses  fdées 
sur  l'antiquité  iuiteut  contre  les  principes 
qui  forment  la  base  de  sa  polémique.  Il  po- 
sait en  principe  que  les  hommes  avaient 
toujours  dû  parvenir  à  la  connaissance  de 
la  religion pû  voie  d'autorité  et  de  tradi- 
tion, et  non  par  voie  de  raisonnement,  d'où 
il  était  naturel  de  conclure  que  cet  onlre 
avait  toujours  subsisté ,  sans  quoi  la  vraie 
religion  eût  été  impossible.  Bergier  admet 
au  contraire  que  la  tradition  ,  toujours  né» 
cessaire  de  droit,  s'était  perdue  de  fait,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  dans  la  plus  grande 
fiartie  de  l'aneien  monde.  Cette  eontradic* 
t;on  entre  le  droit  nt  le  fait,  entre  la  logique 
et  l'histoire,  nous  parait  être  la  seule  incon- 
séquence fondamentale  qui  vicie  les  écrits 
de  ret  apologiste,  lequel ,  du  reste,  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  des  notions  historiques 
bien  arrêtées  et  Irien  nettes  au  sujet  de 
l'antiquité  (383),  car  ces  écrits  contiennent, 
sur  co  point ,  diverses  assertions  embarras- 
sées, qu'il  peut  saiçblar  diffieilede  eoncilier 
entre  elles...  » 

VII!.  Cependant  un  aulro  reproche  a  été 
encore  adressé  à  Bergier  :  c'esi  celui  de  no 

i)as  distinguer  assez  bien  la  Gn  naturelle  et 
a  fin  surnaturelle  de  l'homme.  Sur  ee  point 
capital  M.  l'abbé Rohrbacher  trouve  Bergior 
plus  exact  que  Uooke  sans  doute,  mais 
certainement  moins  que  lu  théologien  Baiily 
dont  nous  avons  parlé.  —  Yoy.  son  article. 
—  «Ni  dansson  Traité  de  !a  vraie  religion, 
dit  cet  historien  (38^),  ni  dans  son  Dhtioà» 
nairc  de  théologie,  ni  dnns  ses  ouvrages 
moins  volumineux,  le  Déitme  réfuté  par  lui- 
tnéme ,  la  Certitude  de$  preuvet  du  chrittiof 
nt*mf  ,  Apologie  de  la  religion  ehrétiennif 
Examai  du  matértalime  t  il  ue  distingue 
aussi  bien  que  B.iilly  la  fin  nnlurcllu  Je 
l'homme  et  sa  fin  surnaturelle  ;  nulle  part 
il  ne  dit  aussi  nettement  que  sa  fin  natn- 


(S79)  Tr«M  i*  ta  vraiâ  nUgion,  i"  part.,  c  7, 
8. 

ioHJ)  Ibid.,  Il» part.,  c.  !,  art.  2.  §  9. 

Iô8t^  M.  l'ablie  Ph.   Gerhei,  Coup  d'eeil  $»r  la 

conijo     te   cluéUtnnc,   li.'/imi  /.<  \'Ttm\€rt  tiècleê 

piu}Kà  Tl».  louf»,  1  vy|.  iii-H  \  iSûl,  n*  It»,  pag. 

isa-m 

(3»)  Cê$p£eiU.eic.,  f.  119. 180. 
,  (»3)  Si  dss  iMolocienf,  aui  m  s'éUiieai  au  Uvrés 
kwm  éiaésspprptaiue  de  ranliqaiié,  conbailinnl. 


par  «ne  sorte  de  calcul  poltimtquo  furi  mal  eoieodu, 
runtversalilé  des  iradltinns  sur  lesquelles  le  cliris- 
Uanisme  retiose,  ceueunlvecsaliiéfui  an  conlraire 
éMblîe  par  les  hommes  de  la  aeleoee,  comme  an 

pcul  le  voir  par  les  Ditterimioni  que  Fnnrher,  Mt- 
gnol,  le  Baueiix,  el  auirc<î  savants  religieux,  qui 
laiBaienl  de  rnniiquiié  l  oi  j<  i  ^i  *.»  iil  leurs  tra- 
vaux,  ont  insérées  dnns  les  Mémoim  de  CAcadémie 
été  imeriptionn  tl  beUei-teilrei. 
(SU)  Âist.  aaia.  d«  VEgl,  Ml*..  U  XIVII,  p.  Mi- 
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ftlle  consîsle  h  vnir  Dieu  obstraclivement 
dans  ses  œuvres,  el  sa  fia  surnAlurelle  à  i« 
▼oir  intuitif emeht  dans  son  essence;  nulle 

Part  il  ne  dit  aussi  neltemniit  qiio,  pour  la 
fin  suroalurclle,  Je  moven  esl  la  grâce,  et  le 
lerme  la  gloire:  il  dit  bien  qne  la  griee  esl 
un  don  surnaturel ,  mnis  il  n'eij>tique  pas 
aussi  bien  que  Uailly  le  sens  princi^ial 
ce  mot  êumaturet,  ou  plulAl  il  ne  l'explique 
pas  du  tout.  Oe  là  un  vague,  de  là  des 
équivoques  qu'il  tûl  éié  liun  ioporlant 
d'ëviier  sur  ces  questions  fondamentales, 
surtout  avec  les  sopliisics  incrédules  au 
milieu  desquels  il  vivait,  et  auxquels  il 
fournit  pour  leur  Encyclopédie  les  articles 
de  théologie  qui  comprend  son  DicUonnairt. 
Ce  vague ,  ces  équivoques  apparaissent  dès 
J'eMlr*^e  de  son  Traité  de  la  religion.  Dans 
rjnlroduction  mônie  (385),  on  lit  ues  roots  :  Il 
n*y  a  donc  jamais  eu  vaulr*  reKgion  na- 
tiireUfquf  lu  religion  révélée.  C'est  a  prouver 
et  point  important  que  nous  destinons  la  pre» 
mtin  partie  de  cet  amrage.  Et  dans  l'iDdi- 
Cfltion  corrpsfiondanle  de  la  t-  h'n  ries  ma- 
tières, on  lit  :  Religion  natdhellk  oo  pbi- 
Mirirs.  D'après  ces  paroles,  religion  natu« 
relie  ,  religion  primitive ,  relif-'iou  révélée, 
seruittil  absolument  une  beulu  et  mémo 
cho.se.  Ce  qui  est  confondre  la  fin  naturelle 
de  riiomme  avec  sa  fln  surnaturelle,  sa 
nature  avec  la  grâce  divine,  sa  raison  natu- 
relle avec  la  révélation  projireraeiil  dite,  ou 
la  manifestalioii  divine  Ue  l'ordre  surna- 
turel... ■ 

Malgré  ce  gravo  reprocîie,  riiislorien  que 
nous  veuous  de  citer  reconnaît  que  le  plan 
de  Bergier  est  bon,  et  il  le  loue  d  avoir  par- 
fiitfMiiLiU  inoniré  l'îiccord  merveilleui  (jui 
exii»te  entre  la  régie  de  la  foi  catholique  et 
Ja  r^ie  des  différentes  espèces  de  certitude 
humaine  et  naturelle.  Par  là,  noire  savant 
apologiste  arrive  à  la  conciliation  entre  la 
raisou  et  la  foi,  et  M.  Rorbbacbcr  montre, 
qu'en  partant  de  son  raisonnement,  il  serait 
facile  d'éclaircir  el  de  concilier  les  rapfiorts 
entre  la  philosophie  el  la  théologie,  envisa- 
gées coturae  deux  sciences  particulières. 
Nous  reyreilons  que  les  bornes  dans  les- 
quelles nous  nous  cUbrçQns  de  nous  resser- 
rer» ue  nous  iiermcttent  pas  de  citer  celle 
intéressante  discussion  (386). 
I.-  On  a  pu  remarquer,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sur  Bergier  (387)  que  ses  tra- 
vaux, malgré  les  quelques  défauts  signalés, 
n'en  sont  pas  moins  très-utiles  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  contre  riucrédulitô,  à 
quelque  époque  qu'elle  appartienne.  Seule* 
ment  tout  écrivain  qui  les  met  en  œuvre 
doit,  s'il  veut  leur  faire  produire  tout  le 
bien  qui  peut  en  sortir,  les  hariuoniser  avec 
les  découvertes  modernes  el  avec  les  progrès 
que  les  sciences  historiques  oui  laits.  Le 
fond  et  les  arguments  de  notre  auteur  sub- 
cislent  dans  toute  leur  force  ;  habilement 

(385)  Voy.  le  $  SS. 

(58(i)Oii  la  troïKcm  n ut  pages  ^4409 de  XlVl* 
«Ol.de  VUitt.  untv.  de  i'Kgl.  calh. 
^1)  Haas  «vona  puttlié  «m  ttude  asiei  éieutliw 
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accordés  aux  besoins  de  la  po!!''n"iTqne  con- 
temporaine, ils  sont  encore,  i>ous  bien  des 
rapports,  propres  pour  combattre  les  mille 
so|  !ii  mes  do  l'erreur  et  è  servir  d*arniei 
loutcs-puissanfes  pour  les  détruire. 

BEllNARD  D'ALBI.  évèque  de  Rodez, 
cardinal,  vivait  au  xiv*  siècle.  Yay,  rarlicle 
Benofl  XII.  Pape,  n*  XI. 

RERNAKD  DE  FAlU.lS,  évêque  d*Ag6D. 
Voy.  l'art.  Ci  éMF.vT  V,  Pape,  IV. 

BEHNARD-DELICIEUX,  frère  raiaeur. 
Voy.  l'art.  Jean  XXII,  Pape. 

BERNARD,  arclievéque  de  Tolède  et  pri- 
mat, était  Français,  né  en  Agenois,  à  la  Sal- 
vetat. Il  étudia  d'abord  pour  être  clerc,  puis 
il  porta  les  armes;  mais  heureusement  pour 
lui,  étant  tombé  malade,  il  embrassa  la  vie 
monastique  5  Saint-Orens  d'Auch,  d'oii  il 
fut  appelé  par  saint  Hugues  h  GlunjTt  et  j 
véeal  très-régulièrement. 

Le  roi  Alphonse  VI,  voulant  rétablir  l« 
monastère  de  Sainl-Fagon,  et  le  distinguer 
autant  en  Espagne  que  Cluny  l'était  en 
France,  envoya  dcmanderà  saint  Hugues uo 
sujet  digne  d'eu  Aire  abbé.  Ce  saint  luien- 
Toya  Bernard,  qui  se  fit  tellement  aimer  qu«i 
peu  après,  il  tut  élu  unanimement  arche» 
vêque  de  Tolède,  dans  un  concile  tenu  le  18 
décembre  1085. 

liais  Bern:ird  ne  se  conduisit  pas  tout  d'a- 
bord en  véritable  pasteur,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  ii  l'article  Alphonse  M,  roi  de 
Léon,  n*  III.  el  il  déplut  bienlOt  au  prince, 
non  pas  tant  à  cause  de  Taction  mauvaise 
qu'il  avait  commise,  que  parce  qu'il  avait 
compromis  lea  intérêts  politiques  d'Al- 
phonse. De  là  des  différends  entre  Tarehe- 
vôque  et  Alphonse;  nuis  dilTérends  qui  no 
paraissent  pas  avoir  été  de  longue  durée, 
puisque  nous  voyons,  en  1068,  Bernard  se 
rendre  è Rome,  el  obtenir  du  Pape  Urbain  II 
des  |»riviléges  consignés  dans  une  bulle  du 
15  octobre  ei  dont  voici  la  substance  :  •  Nous 
rendons  h  Dieu  de  graixies  nctions  de  gréces 
de  ce  que  l'église  Ue  Tolède,  dont  la  dignité 
est  si  ancienne,  et  dont  l'autorité  a  été  si 
grande  ei  Espagne  et  en  Gaule,  vient  d'être 
délivrée  du  l'oppression  des  Sarrasins  après 
environ  trois  cent  soixante-dix  ans.  C'est 
pourquoi,  tant  par  le  respect  de  celle  église, 
qu'à  la  prière  du  roi  Alphonse,  nous  vous 
donnons  le pa//ium, (;'i  sl-à-dire  la  plénitude 
de  la  dignité  sacerdotale;  et  nous  vous  éta- 
blissons primat  dans  tous  les  royaumes  dea 
Espagnes,  comme  il  est  certain  que  l'ont  été 
aocienoemenl  les  évéques  de  Tolède.  Tous 
les  évéaues  des  Espagnes  vous  regarderont 
commr  leur  primat  ;  cl,  s'il  s'élève  enlro  eux 
quelque  question  qui  le  mérite,  ils  vous  eu 
fx'ront  tu  rapport,  sauf  toutefois  les  priri* 
légesde  chaque  métropolitain  (388).  » 

En  1090,  Bernard  assista  au  concile  de 
Toulouse  cl  à  celui  de  Lyon  en  iOBt.  Un  peu 
plus  tard,  en  10ft&,  ce  prélat  vint  au  concile 

sur  Bergier.  dans  notre  MimrM  raf AefwM,  I.  fil, 

p.  î5«-i62;  335-311. 
(m)  Labbe,  Cone.,  U  V,  1635. 
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de  Clermoni,  H  ce  fut  peu  afr^s  q -e  Ber- 
oard,  se  ressuntaot  de  wes  |>reii)ières  ardeurs 
guerrières,  roulnt  suivre  les  croisés. 

Déjà  il  s'élail  mis  en  chemin,  aprôs  avoir 
recommandé  au  clergé  du  pays  le  gouvor- 
nêflMDt  de  son  église.  Mais  a  peine  nvnit-il 
fait  trois  journées  que  les  clercs  de  Tolède, 
s'iniaginanl  qu'il  ne  reviendrait  jamais, 
élurent  un  auire  archevêque,  el  chassèrent 
les  domestiques  do  Bernard,  qui,  l'ayant 
promplement  rejoint,  lui  rapportèrent  ce 
qui  s'était  passé.  Bernard  revint  .aussitôt, 
dégrade  tes  euteurs  de  la  co^juretion  avee 
ceiuî  quMis  «tsient  élu,  et  mit  dans  l'égttse 
de  Tolède  des  moines  de  Sainl-Fagon,  pour 
la  desservir  peadaot  son  absence  ;  puis  il 
emiinua  eoo  ebenia  el  Tint  h  Rome.  Ifelt 
le  Pape  Urbain  II  lui  défendit  de  passer  ou- 
ïra et  d'abandonner  son  éj^lise  qui,  étant 
Miivelleineiil  rétablie,  iTiit  bwoin  de  sa 
présence. 

Bn  rerenant,  Bernard  passa  par  )a  France, 
é*eft  il  choisit  det  hommes  savants  et  ver- 

tai»ux  et  des  jeunes  gens  dociles  qu'il  em- 
mena en  Espagne.        Moissac,  il  tira  Gi- 
raald  ou  Gerald,  qu'il  fil  premièrement 
diantre  de  l'église  de  Tolède,  puis  arche- 
vêque de  Brague.  De  Bourges,  Pierre,  qu'il 
fil  archidiacre  do  Tolède,  |>uis  évâqun  I  Os- 
ma.  D'Asen*  il  en  tira  quatre:  Bernard» 
qq'îI  Ht  âkantre  de  Tolède»  puis  évêqne  de 
Sigaença,  et  enfin  archevêque  de  Compos- 
teiie.  Pierre,  qui,  ayant  été  élevé  dans  i'é- 
0i»êéB  Tolède,  fut  évêque  de  Ségovie,  un 
«'Hrp  Pierre  qui  fut  ôvCquo  de  Palencia,  et 
Raymoud  originaire  de  la  Salvétat,  û'oik 
rsrcbevéi|ne  Bernard  était  lui-même,  et  qui 
fut  son  successeur  immédiat  dans  le  siC'ge 
de  Tolède.  Il  tira  do  Périgord  Jérôme,  qu'il 
fit  érèque  de  Valence;  mais celto  viilo  ay.int 
été  peu  après  perdue  par  les  Chrétiens*  il  le 
«ft  a  Zamora,  pour  y  faire  les  fbnellons 
éf'iscopales,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de 
si^e  élùiili.  Après  la  mort  de  Jérôme»  il  mil 
t  Zamora,  foor  premier  évêque  titolaire» 
Bernard,  qu'il  fvnit  .imeniî  lUi  môme  pays. 
BoQn,  il  eoiateua  de  la  province  du  Limou- 
lin,  Bourdin  Henriee,  qu'il  fil  archidiaere 
de  Tolède,  évêque  de  Conimbrf»,  puis  ar- 
chevêque de  Brague  et  avec  lequel  il  finit 
piravoir  quelques  difficultés.  —  Voy.  Bour- 
MW  — C'est  ainsi  que  la  Frnncp  fournit  des 
évéqaes  à  l'Espagne  aussi  Litii  qu'à  la  Si- 
cile, pour  y  établir  la  religion  a[>rès  l'op- 
pression diis  musulmans.  —  Voy»  l'article 
EsFAOTTi  (Eglite  eathoîique  en). 

L'-  roi  Alphonse;  VI  étant  mort  en  1109, 
avait  laissé  la  couronne  i  sa  tille  Urrauue, 
|tt*il  avait  remariée  malgré  elle,  el  malgré 
es  seigneurs  de  Ca.siilte,à  Alphonse,  roi 
d'Aragon,  quoiqu'elle  eût  un  Ois,  nommé 
 '  AlpbODie  de  ion  premiarmariegeavec 


Raymond  tlo  Bourgogne.  Le  second  mariage 
d'IJrraque  s'était  fait  par  le  conseil  de  Ber« 
nard,  archevêque  de  Tolède,  el  des  évêques 
de  Castille;  mais,  après  la  mort  d'Alphonse 
VI,  les  seigneurs  et  la  princesse  elle-même 
aontinrent  que  son  mariage  avee  le  roi  d'A- 
ragon était  nul  pour  cause  de  parenté;  car 
ils  descendaient  l'un  et  l'autre  de  Sanche 
le  Grand,  roi  de  Navarre.Onenv  v  j  au  Pape 
Pascal  II,  qui  commit  Diègue,  évôquc  de 
Compostelle,  pour  prendre  connaissance  de 
Fairaire,  lui  ordonnant  d'obliger  la  princesse 
à  se, séparer,  sous  peine  d'être  excommu- 
Dléé  et  de  œrdre  sa  puissance  temporelle 
(389). 

On  ne  voit  pas  ce  qui  fn?  ]ugtS  ;  mais  il  est 
certain  qu'Alphunse  d'Aragon  iil  sentir  son 
indignation  aux  prélats.  L'évêque  de  Burgos 
el  celui  de  Léon  furent  chassés,  celui  de 
Palencia  pris,  l'abbé  de  Saini-Fagon  dé- 
pouillé, et  le  moine  Uarair,  Irùreduroi, 
mis  è  sa  place.  Bernard  »  .archevêque  de 
Tolède ,  quoique  légat  du  Stinl-Siége,  fol 
banni  de  son  diocèse  pend  int  deux  ans  ; 
après  lesquels  l'histoire  ne  nous  dit  plus 
nen  de  lui,  sinon  qull  mourût  en  odear  de 
sainteté ,  et  que  la  titra  de  rtikatntiw  4» 
Tolède  lui  resta. 

BKRNARD  (Saint ),' abbé  de  Clairvaux, 
docteur  de  l'Eglise,  fut  è  lui  seul  la  perflOQ- 
nificfltion  du  xii*  siècle,  de  ce  siècle  remar- 
quable qu'il  domine  do  toulo  la  hauteur  do 
sn  foi  et  do  son  g('*nie,  et  qui  fut  sans  con- 
tredit une  des  plus  mémorables  époques  du 
moy<  n  âge.  «  On  n'a  pas  le  d^roit,  ainsi  que 
l'a  démontré  un  protestant  (.190),  de  n^^ju  i- 
ser  un  siècle  sur  lequel  un  homme  comme 
•aini  Bernard  a  su  exercer,  par  le  seal  em- 
pira de  son  caractère  rt  de  ses  vrrtus  ,  imo 
influance  aussi  grande  que  celle  qu'il  a  exer* 
oée.  > 

Qiuillo  merveille,  en  effet,  que  cet  homme 
de  Dieu,  solitaire  et  pQlitique  consommé  1 
Les  rois  et  les  prfnees,  les  personnae  da 
monde,  fc-^  ri_!isieux  et  lociergé,  les  Papes 
eux*uémes  font  prendre  ses  conseils  dans 
toutes  les  entreprises  difficiles  (391)  ;  et  do 
fond  de  sa  sotitutle,  Bernard  gouvernait 
plus  véritablement  la  France  ou  rAllema* 
gne  que  Louis  VII  ou  l'empereur  Conrad* 
Conciliateur  et  pacificaitMir,  les  ingénieuses 
ressources  de  sa  charité  apaisent  toutes 
les  haines,  terminent  tous  les  différends 
qui  s'élèvent  de  prince  à  prince,  ou  entre 
les  seigneurs  et  leurs  vassaux.  Orateur  dis- 
tingué, la  puissance  de  sa  parole  fait  sur- 
gir la  seconde  croisade;  la  France  el  l'Alle- 
magne retentissent  des  fondres  de  son  élo- 
qucnco.  Philosophe  profond  el  grand  théo- 
logien, il  combat  avec  talent  Abeilard  et 
Arnold  de  Brasse,  le  raiiooalitme  ht  lliéré- 


Çâi9)  Fleirt,  lîitt.)  eeelit.  liv.  lut,  p.  43. 

(390)  t'esi  dani  celte  pensée  el  pour  la  défe- 
lipper  qui.'  le  prt-tc^iani  A'.i iruc  >'  ,Hiiî('r  a  écrit 
ton  livre  itiutulti:  Uuloire  de  iainl  Bernard  [et  de 

MU  tiidt,  traduit  de ralknaed  par  Tbéedora  Tialt 
Jl  aal«  Hi^^,  t9éS» 


(391  ]r  Voy.  Innnrrnt  11.  Roscrit  rionnë  «  Lyon,  le 
13  (les  caleiidrs  lie  nMis  1151,  miiaccorde  à  saint 
Ikni  i  r  l  4  L  'j  l  ordre  de  CKeauf  ilc  irès-grands  pri- 
vilèges, pour  les  services  nulUpUés  readus  au  SaiuV' 
Siélisw 
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sie  :  les  savants  lui  soumettent  les  qu^Mions 
controversées  dans  les  écoles,  ou  iui  en- 
voient leurs  ouvrages  avant  d'affronter  le 
grand  jour  de  la  publicité.  Ecrivtin  plein 
de  charmes  et  de  grâces,  ses  nombreux 
ouvrages  respirent  toujours  une  tendre  piélé 
el  un  zèle  dévorant.  Ennemi  déclaré  du  vice* 
]t  lui  fait  une  guerre  I  mort  et  le  pooriail 
partout  où  il  le  rencontre.  On  te  voit  s'éle- 
ver avec  la  plus  grande  énergie  coDlre  les 
dérèglement  do  elergé  aa*it  traTaillo  acti- 
vement &  réformer.  Le  cloître  avait  vu  s'é- 
lever dans  son  sein  de  graves  abus.  La 
simonie,  cette  plaie  de  l'Eglise  que  Gré- 
goire VII  avait  combattue  avec  la  fermeté 
des  grands  caractères  (392),  qu'Innocent  111 
devait  poursuivre  avec  une  force  de  volonté 
supérieure,  saint  Bernard  l'ettsque  aussi 
avec  vigueur,  el  voulut  la  guérir,  soit  eu 
Stimulant  le  zèle  des  chefs  de  la  chrétienté, 
soit  en  s'élevnnt  avec  véhémence  contre  les 
fours  légers  et  oiiif$  (393)  des  clunistes  qui 
s'étaient  le  plus  écarlés  de  la  règle.  S'il 
s'attaque  à  la  tyrannie  des  princes  ,11  oo 
déplore  pas  moins  amèrement  ranarchfe 
qui  entretenait  dans  les  villes  lombardes 
les  fureurs  des  guerres  civiles.  El  ce  qui 
n*est  pas  moins  admirable,  jou  plutAl  ce  qui 
l'est  plus,  c*est  qu'-m  milieu  d'une  vie  si 
active,  au  milieu  des  distractions  des  ailairei 
et  des  soins  do  (ont  genre,  saint  Bernard 
n'oublia  pae  un  seul  instant  les  devoirs  de 
la  vie  du  cloître.  11  ne  permet  jamais  que 
l'homme  extérieur  détourne  de  ses  voies 
l'îinmme  intérieur.  Au  contraire,  plus  il 
voit  se  développer  son  innuenco  el  grandir 
sa  renommée,  plus  il  aime  à  se  concentrer 
dans  son  for  intérieur  et  à  entretenir  avec 
Dien,  dans  le  silence  et  la  prière,  ces  inef- 
fables communicciiious  qui  no  sont  le  par- 
tage que  d'un  pelil  nombre  d'&mes  pfivilér 
giees.  Aussi ,  l'ardeur  de  sa  foi ,  sa  tendre 
piélé,  son  annonr  pour  la  discipline,  sa  vie 
toujours  exemplaire  attirent  bien  plus  de 
religieux  è  Glleaux  et  à  Glairvaux  qoo  1» 

(jOi)  I  De  1010  à  1071,'  eioq  synodes  lancèrent 
lies  :i ii.ul.rmf5  cotiirc  ce  crime,  il  Im  [iroscril.con- 
dainué.  auaU^éiiiaiiaé  par  les  ililttelirand  en 

tftaii  lo  plu»  mortel  euncmi  ;  Fieno  Daniien  ne 
savait  qnela  lermes  employer tpear  «uriiuer  loote 
Tliorreor  ou'H  lut  Intpinill.  Les  eenctla  avaleql 

prnnnnré  1.1  dëpo&ilîoii  Cotltrc  rf'iiT  iiiiT  s'cii  reo- 
tlaiejii  coupables,  on  tfb  appi-lail  tic-,  loups  r.ivis- 
aaiKs  loiirnanl  aiiioiir  du  ironpcau  de  j«'si)-'(  liri-.^ 
qu'ils  cbercbaieui  à  dévorer.  »  J.  \oigi.,  Htuoir* 
du  Pape  Grifcin  Fil  tt  «en  tiMe,  I.  I,  p.SSO  de 
la  1**  édition. 

hie$  fdntUnid9  ettoet. 

("'Ui  Vie  dL  uiini  Rer/iarrf,  in-4%  t70i. 
[ù^ïi)  M.  Gutzoï  a  donné  cen  deux  Yi«8  dans  U 
Coitecuon  é«$  mêmmu  niatifi  à  fttUioirê  4» 

^0<9  Et  neo  pat  AraeelideCNrlrH,  abbé  de 

.  Bonueval,  comme  l'ont  cru  Trlihéme ,  Sixie  de 
Sienne,  les  iliéoloRicns  de  Cologne  qtii  ont  fait 
imprimer  1j  Pibiiothè'iue  det  Pèrei,  ei  le  cardinal 
ikliarmin.  {Nott  de  M.  Tb.  Vial  ditu»  «ou  inlrw- 
duciwn,  pag.  90,  à  la  iradeetieii  de  reeviag»  dp 
Mander.) 

(597)  Vie  dêuiiÊt  BtTiuird,io^%  1618,  el'io-8*. 
iSM,  sons  le  oen  de  sieur  Lamf  »  aiais  umles  les 


vaste  étendue  de  son  savoir  ou  It  fiMtO  irré- 
sistible de  son  langage. 

Tel  fut  saint  Bernard,  et  un  tel  homme 
devait  avoir  plus  d'un  historien ,  parce  que 
sa  vie,  si  pleine,  si  abondante,  fournit  un 
cadre  immense.  Au  cfjramenceinent  du 
xvnt*  siècle,  Viliefore  entreprit  (394}  de  dé- 
broniller  les  faits  de  eette  «slstwice,  jciés , 
jusque-là,  épars  et  incohérents  dans  trois 
livres,  par  Guillaume  de  Saint -Tbierrj, 
Geofflroy  (395)  et  Bernard,  abbé  de  Bon- 
neaui  (396),  auteurs  contemporains ,  ri  du 
les  ratiacberà  1  histoire  générale.  Antoine 
Lemaistre  (397)  n'avait  pas  fait  si  bieo^e 
Viliefore,  cl  ce  dernier  l'effaça  compléif- 
menl.  De  son  côté,  Dom  Ceillier  consacra 
è  notre  saint  plus  de  150  pages  (386)  savao* 
tes  et  remplies  de  faits  et  de  lotî^nes  ena» 
lyïea  de  éeiils,  bien  qu'un  peu  diilusea* 
Puis  vinrent  dom  Clémencet,  Sailito42roii« 
et  Dannoo.  Voici  comment. 

An  eommeneement  de  notre  siècle,  nns<* 
tilut  reprit  h  [ujljlicaiitjii  de  VJlidoire  lit" 
téraire  <U  la  France,  commencée  par  leo 
Bénédictins  •  et  à  laquelle  dom  Rivet  sur- 
tout eut  une  si  grande  part.  On  avnii  d'n^ 
bord  à  compléter  l'histoire  des  lettres  en 
France  au  nu*  siècle  ,  dont  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  n'avait  guère  rédigé  que  la 
moitié;  une  des  premières  biographies  de- 
vait être  celle  de  saint  Bernard.  Lus  embap* 
ras  que  présentait  alor<;  un  toi  su]pA  s'ar- 
croissaieot  encore  de  la  nvuiité  qui  allait 
s'établir  entre  les  anciens  et  les  nouveaux 
auteurs  do  celte  grande  publication.  Dom 
Clémencet  avait  écrit  une  Vie  de  saint  Ber- 
nard ,  mais  on  no  l'adopla  |.oinl  (399)) 
Saîote-Croix  avait  essayé  ce  travail ,  et  il 
Tavait  communiqué  ï  la  commission  aux 
mois  d'aotit  et  do  septeiiil  1808;  mais  on 
la  rejeta  aussi.  Alors  Dannon  fil  hardiment 
ce  diffleile  travail  {kùO)  et  l'enlacba  malheo* 
sèment  do  l'esprit  lo  plus  déplorable,  celui 
qui,  d'ailleurs,  dominait  en  lui,  l'esprit  iaa* 
aénisie  et  gallican  («01). 

édiiiona  ne  portent  pa»  ce  nom, 

(568)  Dans  le  tome  IKU*  de  S«0  ffiM.  ^allR. 
de*  aut,  tac.  et  ecclis. 

(399)  lilllo  (ui  publiée  ii  pari  avec  celle  de  Pierif 
le  VëneralilOb  i  voU  tn-A*,  de  fifiS  pages;  1773. 

(iOO)  Il  «sifesérédamleiemeXlil*.  p.  129-^ 
de  VHittoire  liitcrairr  de  la  France. 

(401)  On  jugera  du  mauvais  esprit  de  cet  onxrùgs 
j)ir  1rs  éloges  môme  que  lui  décerne,  dans  les  li^nci 
suivantes,  U.  Victor  ie  Clerc, membre  de  l'Ioftiaut; 
«Ceue  iVolIrt  n*eBt  pas  ezempijM  d*épigramme4, 
4«0ii|ae  OsMioo  u^jf  nemUê  aueun  miraâe  ;  mais 
on  ee  siuraU  du  moins  l'accuser  d'être  injuste  ponr 
un  dos  plus  éloquents  apôires  de  ta  (oi  cliréiicnnc. 
On  ne  iera  baus  ilouie  pas  à  r.nneur  iiii  crime  d'a- 
voir dit:  <  Il  parait  que  dès  lors  toute  obéissance 
coftuii  un  peu  se  Mint  ^,\^l^é  de  Clairvaus,  elqu'il 
ceoinetait  lieaMMp  pies  sisémaiit  rtabiuNle  de 
eooiroaoder,  »  Ce  ne  peui<éire  non  plus  ane  grande 
feaie  d'avoir  raconté  comment  Bernard  traits  te  roi 
de  France.  Louis  le  Gros,  d'impie,  de  lu  rs^euteur, 
de  nouvel  Uërode  ;  comment  U)ujuiir6  uiu  hu  a  ra 
buiitser  l'autorité  civile,  Qer,  superbe,  une  iiostie 
à  la  main,  il  toucbe  du  pied  le  duc  d'Aquitaine, 
proéiemé  a  ses  genoux,  et  oui  obéit  en  silence,  etc. 
Peorpea  {c*eil  imiioars  M.  Vicuir  le  Ciere  ^ai 
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nos  jour»,  après  quelques  étudtê  par- 
ticaUèrte-(M)2),  N.'-andcr  {m)  el  M.  Tabbé 
EatiiboaM  («Oi)  se  sonl  attachés  à  nous 
retracer  le  porlrail  du  dprnier  Père  do  l'K- 
gtise*  avec  des  méiiCes  divers.  Lo  premier, 
«st  protestant»  a  fait  un  bon  livre  |>our 
ses  coreligionaires  ;  car  il  peut  contribuer 
ailessiller  leurs  youx;  et,  pour  les  Caiholi- 
qties,  il  ne  faut  pas  lui  ileninndLT  auire 
c6o5e(l05)quede$  aveux  imporlanis* des  té- 
moignages noMrabteSf  ce  (|u*{|  cootient  en 
f(rc(,  ni^U'.sans  dont.-  h  cause  m^ni»»(li^  son 
nphl,  è  UQ  assez  grand  nombre  d'erreurs 
lie  <liTers  genres  el  d'appr^eialions  fans- 

li  a  été  plus  heureux  encore  que  ses  devan- 
ciers dent  la  manière ,  quoique  parfola  en 

pen  prétentieuse  ei  guindée,  dégrouper  les 
faits  et  de  les  pr^seuter  sous  leur  vrai  jour. 
€*eft  è  ees  sources  diverses  que  bous  pni- 
aerons  les  dtMails  de  la  présente  élude. 

I.  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  le  dernier 
historien  que  nous  venons  de  nenlionner, 
s'écrie  (W)6)  :  n  Heureux  l'homme  qui,  à 
l'entrée  de  sa  vie,  est  souvent  regardé,  ani- 
mé, pénétré  par  l'œil  d'une  mère  tendre  et 
vertueuse!  Ce  regard  a  tin  pouvoir  magique 
aorrime  de  renf«ntl...II  rayonne  douceur 
et  vie;  el,  de  même  que  tu  soleil  féconde 
son  rejon  Ijes  productions  terrestres,  et 
a4looclt  en  j  posant  la  substance  solaire, 
8'n;>i  la  D^èrc  pose  dnns  l'Ame  de  aOR  fila  le 
caractère  sacre  de  l'amour.  ■ 

Saint  Bernard  eut  ce  bonheur.  Il  naquit 
en  109t,  de  la  pieu^.-  FJisflbetli  (V07)  et  du 
&4.igneurTécelin,  Un  songe  merveilleux  pré- 
céda se  naissance.  Sa  mère,  ainsi  que  noua 
l'avons  rapporté  à  Tartlcle  Alettb  (nom 
,&oas  lequel  la  mère  de  saint  Bernard  est 
aussi  désignée),  avait  entendu  dans  son  sein 
les  continuels  .-îtioicrueDls  d*un  chien  blanc. 
Un  homme  de  Ditu  dissipa  les  frayeurs  do 
la  jeune  femme,  et  lui  prédit  la  future  gran- 
deur de  l'enfant  qui,  comme  un  chien  très- 
fidfle,  devait  garder  un  jour  la  maison  du 
iir,  el  abriyerliautemeot  contre  Ica 
ennemis  de  ta  foi. 


Ainsi  consolée, -Elisabeth  mit  heureuse- 
ment au  monde  celui  qui  devait  être  si 
grand  \wmi  lea  hommes  etderant  Dieu. 
File  lo  consacra  spéci.ilenienl  a»  service  da 
Seigneur,  et,  dès  son  plus  tendre  âge,  Ber- 
nard correspondit  le  mieux  qu'il  lui  était 
possible  aux  leçons  de  vertu  qu'il  recevait 
de  sa  mère.  De  bonne  heure  aussi  il  annon- 
ça do  grandes  dis|)Osilions  pour  l'élude. 
Placé  dans  ia  célèbre  école  de  Ch4tilioo,  il 
y  fit  de  rapides  progrè.s. 

Mais  en  même  te  np»  que  se  d<'ivolopnait 
son  intelligence,  sa  vertu  etsa  foi,  loin  d'en 
aouffrir,  prirent,  au  contraire,  une  nooTelle 
puissance.  «  Il  est  peu  d'hommes,  dit  son  ' 
moderne  historien  (kQH)f  qui  ûù  conserfo 
quelque  souvenir  de  ce  temps  mystérieux 
oii  ràme,  encore  vierge,  s'enlr'ouvre  pour 
la  première  fuis  el  produit  la  première  Oeur 
de  Tamour.  M  eurent  quand  c'est  vera  Dieu 
que  5'cihile  son  suave  parfum  1  c'est  lo 
tétups  dont  parle  le  prophète,  le  temps  de 
la  puberté  de  l'Ame  :  J'ai  passé  auprès  ds 
tous,  dit  h  Seigneur^  et  je  vous  ai  cnnntiért'p: 
et  fai  vu  que  le  temps  où  vous  éliez  était  i» 
temps  d  éirc  aimée  (kOdj.  \  cet  âge,  tout  jeune 
bomme  est  poète  :  il  est  poële  parce  qu'il 
aime,  et  {que  la  poésie  est  le  langage  na- 
lurr  l  iJm  l'ûrae  aimante  ;  mais  ce  n'est  pas 
seulement  par  l'harmonie  dos  mots  qu'elle 
s'exprime  ;  elle  vit  dana  la  mélodie  da  si- 
lencuet  des  larmes;  elle  anime  le  regard, 
elle  donne  des  ailes  aux  rôves  otauz  souoira.» 

Toutefois,  cet  ége  de  trop  courte  dorée 
esl  immédiatement  suivi  des  orages  de  la 
jeunesse.  Bernard  n'eu  fut  pas  exempt,  et  en 
même  temps  que  de  pénibles  épreuves  vin- 
rent lo  plon'^er  dans  un  profond  accable- 
ment uioral,  1.1  mort  de  sa  mère  bieo-aimée 
jeta  sur  la  roule  de  son  avenir  un  sombre 
voile  de  douleur  el  d';<lllic;ion.  Lo  saint , 
néanmoins,  triompha  de  toutes  les  tenta- 
tions; \\  sufiporta  sans  se  plaindre  les  an- 
goisses et  les  profondes  tristesses  dont  il 
était  assailli,  el  prit  enfin-  la  résolution  de 
se  vouer  à  Dieu  (>our  toujours.  Dès  lors 
Bernard  deTlm  un  homme  tout  nouveau. Sa 
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ftriR)  que  l'on  vauIAi  Justifier  riiistoricn  d'  iToir  Fiud^t  sur  saint  Bernard,  p»r  Kbel  De< jardins,. in- 

«•■«é  qeelqee  excès  dans  le  dévouement  du  saiul  8*,  t&i&.  Dijou.  —  Pliiiiiwrs  travaux  éirsnfers  tuii 

abbé  k  l'Bcbiede  Rome  e»  à  la  éoninalîen  lem-  aussi  été  publiés  sor  ce  saint.  Un  peut  en  voir  i« 

^ordle,  ne  pouvail-on  puiiil  lui  ctirrclier  d'autres  lii^it^.  i|iiui(|ue  f.uiiive,  daiiS  la  iVoiiaw  Msf.  ania., 

apulof i»le»  que  tonpieiu  cuiifrert-,  ItruU  lui-tuëaK:,  Uitlut,  l  V,  col.  570. 

qui  texpriiite  aiiiM  (ISouv.  Mém.  de  CAcad.  des  (i*'"')  ( Ci/.  ci-(le>isus  la  note300. 

UscTint.,  i,  VI,  p.  S9U,  3ll6,  60i):  <  Nous  n'avons  {^^)  Il iilvirn  d« saml  Bernard,  par  l'abhc  Marie- 

je^qu  ici  que  des  itërlamalions  vagues  de  la  part  de  Tlit'vdore  Ualislwiine,  2*édit.,  S  vol.  in-8<,  1813. 

aaiat  Bereard...  C'est  une  itare  naligiiiié  de  dire,  (405)  t^  u'«sipa«  re  qu'a  faii  un  critique  {Ami 

tamtt  il  Ml  alllears,  que  l«  roi  ne  iafssalt  In  évé-  ée  te  JMfjyion,!  CXVIII,  p.  7ii).  qui  semble  exiger 

fhpi  Tscanu  qiie  pour  avoir  le  temps  de  rmiii  r  fc  d'un  protestant  Ce  qu'un  st-iaii  en  droit  de  denciiiilcr 

i«ni>purel  des  églises...  0.1118  c<'llc  coii(*-sl.iiioii, saint  à  un  auiear  calholiquc  ;  Voij.  la  critiqua  pius  vraie 

b<rnur<t,  iiiihu  comme  i:> n L  I  j  i(res  d>-  i>es  cuntetn-  de  l'ancien  Jf/woriat  ealkoltque  sur  l'édition aUi!> 

porsins.  de»  nouvdlet  in:uiaie»  uUraïuouiaiiie»,  lit  mamie  de  Ncanilcr,  t.  XI,  p.  5ëë  et  suiv. 

preuve  é*éioquence,  mais  non  d'une  grande  cun»  (iOt>)  Ton),  i,  p.  89. 

niÊÊMetdÊêûswiê  politiques  des  souveraiiia.  ■  (M.  (4U7)  Les  cbrooiqneurs  l'appellent  tantôt  £Use, 

?iciar1eClm,  Koiiee  sur  P.-C.-F.  Damon,  un  Utttél  Ellsabetb,  taniét  Alix  el  taniél  Aletie.  ,C*«sl 

d/'i  uufr'^n        lomet  XIIIXXJ  Je  t'IIisloire  litté-  fous  ce  dentier  nom  ipic  nous  lui  nvons  conféré  Wt 

tutu  tii  ia  t  tance,  in-4%  1845,  j».  il  rl  ii.)  Cotte  article  daus  notre  knnt-  l",  coi.  OOti,  007. 

Hoiu*  eti ioiéfée  daaa la  iaae XX ilecetle  Uia»»irê  (108;  M.  l'abbé  K;<itslH)niia,.lfiif.  d«  loiai  Bêf 

tutdraire.  itutd,  f  édtt.,  p.  lOU,  t07. 

(4Ui)  Voj.  £MajSMrn(««>«RMM  ta  philottpkh  ISuek,  sv»,  8. 
és  êatmt  Bernard,  par  E.  Geruzez,  in-8*,  1859;  — 
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verlu  s'élail  rnlrpmpdo  su  crrnsel  de  la 
souffrance  ;^oo  zèle  allirat  sous  lejoug  qu'il 
a'étail  volonlAtremant  choisi*  soo  oneT»»  ses 

frères  et  un  grand  nombre  de  ses  amis. Tout 
céda  à  la  puissanco  de  sa  persuasion  •  les 
lisns  l«9  plus  sacrés  tombèrent  devant  sa 
pnrole.  On  sentit  qoe  la  grâce,  don  de  Dieu, 
avait  passé  par  là,  et  rien  no  put  résister 
aui  ardeurs  <ie  son  prosélytisme. 

II.  Après  avoir  mené  quelque  temps,  h 
CbAlilIon-sur-Seine,  une  vio  commune» 
dans  la  pratique  des  eotaseili  évaogôliques, 
Bernard  et  ses  pieux  comparons  dirent  an 
inonde  et  à  la  chair  un  adieu  dénnitif  et 
éternel,  et  se  vouèrent  à  la  vie  monastique. 
Il  «'Tfîissait  de  se  décider  pour  un  ordre  re- 
ligieux. Ils  choisirent  celui  de  Saint-Benott, 

8ul,  fondé  dans  le  vi'  siècle  sur  \g  innui 
assin,  s'était  coustaroment  propagé ,  mais 
avec  des  formes  bien  diverses,  jusqu'au  xi* 
siècle. 

"Cefut  alors  qu'eut  lieu  la  célèbre  réforme 
deCluny.Haiscotte  congrégation,  aprèsavoir 
brillé  quelque  temps  du  plus  Tif  éclatt  t*a^ 
laissa  sous  sa  propre  gloire,  et,  grAca  I  sei 
cokmales  richesses,  dégénéra  promptement 
de  aa  pureté  primitive.  Cependant  saints 
niolDes  Bénédictins,  résolus  de  vivre  en 
mis  religieui,  a*étaieDl  retirés  dana  les  fo- 
rêts de  Molesme ,  et  leur  maison  nnis- 
sanle  ,  après  avoir  pris  queluue  dévelop» 
pemeni,  enTOja  une  colonie  dans  le  désert 
de  Ctteaux.  Les  progrès  de  la  Douveile 
congrégation  furent  (Tabord  ,très- lents; car 
la  discipline  de  Ctteaux  était «xlrémemenl 
sévère.  La  main  pesnnte  des  calamités  s'é- 
tait mémo  étendue  sur  ces  fervents  reli- 

f[ieux,  et  ila  eoBmeDçaienl  A  se  sentir  ébran- 
és  dans  leur  connance,  quanti  ils  reçurent 
un  renforl  inespéré  par  l'arrivée  de  saint 
Bernard  et  de  ses  compagoooa»  qui  étaient 
au  nombre  de  vingt-neuf. 

Cet  ordre  était  tout  à  la  fois  l'un  des  plus 
sévères  et  des  plus  obscurs  do  lous  ceux  qui 
existaient  alors.  Bernard  l'avait  choisi  de  pré- 
férence, pour  mieux  se  dérober  aux  regards 
des  hommes  et  aux  vanités  de  la  terre,  et 
perdre  son  exisleoce  dans  les  ineffables 
doeeenra  d^une  vie  paurre  et  retirée,  comme 
le  fleuve  qui  va  perdre  une  emboiichnro 
dans  des  sables  solitaires.  Le  pieux  novice 
grand iaaait  rapidement  en  vertus  et  en  per- 
fection, sous  le?  yeux  do  Dieu.  II  soutenait 
de  son  zèle  ei  liè  son  exemple  les  compa- 
gnons que  la  grâce  di?ine  loi  arait  donnés. 
Cependant  l'excès  do  ses  macération<;  ri^ina 
bieutôt  sa  santé*  et  ne  lui  laissa  qu'un 
corps  uaé  par  les  austères  pratiques  de  la 
pénitence;  mais  il  s'etJnrçGii  de  suppléer 
au  défaut  de  forces  physiques  par  la  ferveur 
de  l'esprit  et  par  son  immense  charité, por- 
tant ainsi  ane  Ame  de  fen  dana  u»  corps 


l    (4<0>  fnirrid.  è  !n  vie  riérote. 

(411)  U^^tulr^  de  êuttu  Betnarti  el  de  ion  tiède, 
liv.  I. 

(41S)  M.  rubbéRalisbonne,  Uin.  d€  taini  Btrmrû, 
1. 1.  |i.  174. 
MI3)  tf     dt  Cil.,  l.  Itl.  p.  58. 
(4M)  Aiifusie  Méander  »vou«  ekpie§»émeai  que 


faible  et  fragile  comme  celui  d'un  enfant. 

Ces  austérités  extraordinaires  ont  été 
taxées  d*eteès  par  des  personnes  respecta- 
bles, rntm  autres  par  saint  François  de 
Sales  (410J  ;  s'il  ^  eûi,  en  effet,  exat^éralion 
dana  cette  eondoite  dn  aafat,  tous  ceux  qoi 
vivent  uniquement  pour  lenrcorps  n'avaient 

fias  le  droit,  d'un  autre  cOté,  de  crier  après 
'inutilité  dti  mortifieationâ  mtérinarei:  et 
c'est  A  ces  derniers  que  le  protestant  Néan- 
der  répond  lorsqu'il  dit  :  «  Bernard  n'avait 
pas  sujet  de  s'afQiger  de  l'état  de  faiblesse 
oi^  il  s'était  réduit.  Son  p<;prit  aj^iisnii  d'un© 
toute  autre  manière  que  u'eOl  pu  fairo  son 
corps,  et  avec  une  force  d'autant  plus  grande 
qu'il  parlait  et  agissait  par  un  corps  exté- 
nué (Ml).  Au  reste,  notre  saint  lui>môme 
eut  lieuoe  regretter  dans  la  suite  de  n'avoir 
pas  usé  d'assez  de  discrétion  dans  l'accom-* 
plissement  de  ses  pratiques  austères  :  » 
c'i  si,  du  moins,  ce  que  noua  apprend  fOU 
moderne  historien  {413). 

III.  Enfin  le  moment  nue  le  pieux  noi^ee 
avait  tant  de  fois  appelé  de  ses  vœux  les 
plus  ardents  arriva.  Bernard  et  ses  compa- 
fmons  prononeèrent  lenrs  fcrax  perpétuels 
au  mois  d'avril  lllfc,  aven  uno  i')ie  ineffa- 
ble et  une  émotion  profonde  (413).  Ils  s'of- 
flireot  à  Dieu  sans  trasenre,  comme  des  tîo- 
times  d'expiation  et  d'amour,  qui  no  souhai- 
taient plus  autre  chose  en  ce  monde  que  de 
s'immoler  tous  les  ioura  au  serrice  et  è  la 
gloire  de  Jésus-Christ. 

lY. Cependant  l'odeur  d'éminente  sainteté 
que  répandait  au  loin  t'abbaye  de  Ctteaux, 
y  attira  une  foule  t<e  personnes  qui  sollici- 
taient leur  admission  dans  l'ordre  (414). 
Pour  répondre  A  ces  nombreuses  demandes, 
il  fulliit  loiifler  plusieur*!  colonies;  mais  \n 
plus  célèbre,  sans  conlre<lil,  des  tiluitions 
de  Ctteaux,  devint  celle  que  saint  Bernard 
fut  chargé  d'établir  dans  la  vallée  d'Asin- 
the,  appelée  par  le  saint  Claire-Vallée,  et 
dans  la  suite,  Clairvaux. 

Les  commencements  de  ce  célèbre  mo* 
nastère  forent  traversés  par  des  calamités 
de  tout  genre.  La  pauvreté  s'y  fit  dnalou- 
rou.^euient  sentir  avec  son  cortège  ordinaire 
de  besoins  et  de  prit  étions.  La  vertu  même 
du  sa\n[  abbé  fut  un  inslaot  troublée.  Mais 
Dieu  prit  ensuite  en  considération  la  dou- 
leur de  ses  serviteurs  ;  d*aliondanta  aeeoora 
leur  arrivèrent  de  partout,  et  la  vie  exem- 
plaire des  religieux  fut  pour  le  monastère 
une  cause  incessante  de  déveluppemenia 
extraordinaires.  De  nouveaux  disciples  ve- 
naient, presque  chaque  jour,  se  joindre  aux 
anciens  ;  des  hommes  qui  avaient  rempli 
dans  îo  monde  des  rôles  considérables,  soit 
dans  l'enseignement,  suit  dans  les  armées, 
échangeaient  A  Clairvaux  leurs  biens  pé- 
rissables contra  le  trésor  des  souffraocea 

si,  parmi  les  Immmes  qui  embrassèrent  la  vieoo- 
nasuque,  il  eu  euii  beaucoup  chez  qai  le  ctian^e- 
menl  «Téiai  ne  produisit  pas  une  vériiat)le  cl  sincère 
conversion,  il  n'en  a  p;<s  manqué  d'autres  pourqui 
eeUe  époque  a  éià  celle  du  commenceanaiit  d'une 
nouvelle  vie.  (Vay.  Iliilmradi  «i<Mf  BirmréttéÊ 
ioRi(èc/r,l.  1.) 
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évang('liqu9s.  «  Combien  de  gens  snvnnls, 
écrit  l'uQ  detf  biographes  du  mïqI  (415), 
eotnbien  d'orateur»,  que  de  nobles  et  dis 
gr.inilj  ?c!on  If  moritin,  i|no  do  phiIoîr)[ihos 
OQl  passé  des  écoles  el  des  acadôaiies  du 
siècle  à  Clairvaux,  pour  t'édonner  è  te 
médiution  des  choses  célestM  et  pratiquer 
U  norale  divina  !  » 

Sur  ces  eolrefaites,  saint  Bernard  tou- 
joorslanptii^^ant  et  ëptii<;é.  tomba  dange- 
reusement malade,  en  1110.  et  l'on  s'atten- 
dait i  sa  So  prochaine;  maïs  Phorome  de 
Dieu,  depuis  inoglerops  mûr  pour  le  ciel, 
devait  cependant  voir  se  prolonger  encore 
h---  Jours  de  son  etistnnca  terrestre,  car  la 
Providence  le  destinait  à  de  grandes  cho- 


Bernard  revint  &  la  santé,  et  son  premier 
soHi  fut  d'établir  des  roaisunsde  la  filiation 
de  Clairvaux,  pour  contenir  le  nombre  pro- 
digieux de  postulants  qui  continuaient  a  so 
présenter.  Bientôt  son  infatigable  ardeur 
•t  ses  efforts  pour  faire  renaître  l'ancieii 
eiprit  monastique  dans  toute  l'Eglise  ébran- 
lèrent derechtif  ses  frêles  organes.  Il  sup- 
porta avec  joie  cette  nouvelle  maladie,  et 
su  préparait  tranquillement  à  la  mort,  lors- 
que Dieu  lui  fit  savoir  que  son  heure  n'é- 
tait [)a5  encore  venue.  Toutefois  son  énui- 
•emeot  extrême  ne  lui  permettait  pins  i'ad- 
«iiDistralion  de  m  eomamoanté. 

I!  profila  du  repos  forcé  auquel  il  devait 
se  résigner  pour  composer  son  admirable 
IMéêurlndlffltrnlf  dearés  tfa  rhumitilé 
ef  dt  rcrgurU,  qui  fut  hionuM  suivi  des 
Louanges  de  Marie.  Ces  écrits,  qui  deman- 
daieoi  pour  dtre  compris  une  ame  pieuse 
et  ifeodfê,  furent  rivpment  attaqués  par  les 
savants  uniquement  occupés  de  la  dialecti- 
que. Mêh  les  discussions  qui  s'élevèrent  à 
«•si^jet  ne  firent  que  rendre  plus  célèbre  fe 
nom  de  l'humble  moine  de  Clairvaux.  •>  Sa 
chanté  sincère,  dit  son  dernier  biographe 
jointe  à  une  complète  abnégation  de 
Mif-aiédie  et  I  nne  rare  capacité  pour  les 
affaires,  lui  atiiraicui  une  foule  do  person- 
iia«es  considérables  qui  le  prenaieut  pour 
arbitre  de  leors  diflTéreods.  Les  ecclésiasti- 
ques et  les  laïques  venaient  également  le 
consulter  ;  bientôt  tes  princes  et  les  prélats, 
les  rots  eux-mêmes  recoururentaux  oracles 
de  l'bomme  de  Dieu,  dont  la  lumière  com- 
mence h  poindre  comme  l'aurore  quand  elle 
éclate  au  matin.  Tout  ce  qut  était  juste, 
utile,  légitime,  avait  accès  auprès  de  lui, 
cuflammait  son  zètCi  provoquait  un  dévoue- 
meul  sans  bornes,  el,  dès  qu'il  s'éi.'ul  cbar^^é 
d'une  cause,  de  quelque  peu  d'importance 
qu'elle  fût,  il  la  prenait  Icoar  et  la  poor- 
aoivrait  avec  un^j  it:fat!gable  activité.  » 

C*étaii  surtout  cuvera  ha  pécheurs  que 
saint  Benisrd  exerçait  son  ardente  sollici- 
tode.  •  Il  I&5  pressait  comme  saint  Paul,  à 
leap»  cl  k  contre  temps,  par  les  sollicita- 

(4I5>  Ftt.  S.  Ben,,  L  ii,  anet  Brasl^,«alb. 

Boiis-Vjllit. 

(416)  M.  l'abhé  Raiisbooae,  ëkf.  dt  êthu  Bêr-- 
«ard,  u  I,  p.  tt7, 


lions  les  plus  ingéofcuso^  (îo  la  tendresse, 
par  lea  plus  mes  représenialions  de  la  Té> 
rité.  Mais  anssi,  quand  il  se  trouvait  ani 
pri'sps  nvnr:  l'arbitraire,  ou  qu'il  so  itcnsll 
les  droits  de  l'innocence  et  de  la  justice»  it 
devenait  inflexible  comme  un  roc,  et  ssvo-  t 
lont4  demouri^it  ferm>>  comme  uné  colonoa 
inébranlable  (kil).  » 

Il  l'avoue  lui-même  dans  une  de  ses  let- 
tres î  «  Tm  vùie  de  la  tendresse,  dit-il  (VIS), 
ttt  eeile  qui  m'est  habituelle  ; ....  mais  lors- 
que les  hommes  abusent  de  la  douceur  et 
que  l'huile  des  remontrances  charitables  se 
répand  inutilement  sur  eux,  il  faut  se  ser- 
vir de  remèdes  plus  vigoureux  el  employer 
la  force  du  vin  : ....  que  si  les  adversaires 
de  le  vériié  et  de  la  fustiee  ont  te  front  dur. 
il  faut  l'avoir  plus  dur  qu'eux,  parce  qu'il 
n'7  a  rien  de  dur  qui  ne  le  cède  à  ce  qui 
est  plus  dur;  et  que  Dieu  lui-même,  par- 
lant nn  firophèle  Ezéchiol,  lui  promet  qu'il 
lui  donnera  un  frout  plus  dur  que  celui  de 
ses  enoamls 

Ces  paroles  révèlent,  ce  semblo,  tnut  In 
caractère  de  saint  Bernard,  è  la  fois  doux  et 
un  peu  rude.  Maintenant  nepencha-t-il  pas 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  ci  H^ns  l^r- 
deur  de  son  zèle,  ne  se  laiss^a-l-tl  pas  plus 
souvent  emporter  par  une  sévi'rité  extrême, 
c'est^-dire  vers  la  forc9  du  vin  que  vers 
le  èflwma  de  la  doaeear  calmante?  c'est 
sur  quoi  nous  n'oserions  prononcer,  l  ui- 
aantè  ceux  qui  connaissent  sa  vaste  corres- 
pondance à  se  former  un  jugement  è  cet 
égard. 

VI.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire» 
des  relations  nombreuses  se  forotièrent  eiH 
tre  le  saint  abbé  et  les  principaux  person- 
nages de  son  siècle,  môme  jusqu'en  Asie. 
La  vaste  correspondance  qu'il  devait  entre- 
tenir chaque  jour  et  où  son  Atnt  s'dpanchalt 
dans  un  pieux  et  naïf  abandon,  al  la  visite 
de  tant  do  communautés  issues  de  Clair> 
vaux»  remplissaient  tous  les  kistanls  de  la 
vie  de  saint  Bernard.  Cependant  il  ne  suOi- 
sail  pas  5  Ij  paissance de  son  zèle  de  l'aire 
fleurir  toute.*!  les  vertus  religieuses  dans  les 
maisons  dont  il  était  devenu  comme  le  cen- 
ire  el  l'âme  ;  il  poursuivit  encore,  avec  uno 
incroyable  persévérance,  la  réforme  des 
mœurs  cléricales  el  monastiques  partout 
où  elles  s'étaient  relAchées,  et  travailla  à 
rétablir  dans  toute  la  chrétienté  la  pureté 
des  siècles  primitifs. 

Depuis  le  commencement  du  xii*  siècle  ta 
décadence  de Gluny  avait  été  toujours  plus 
r.ijn'  Je,  1 1  <io  cet  ordre,  dont  les  maisons 
se  trouvaient  partout,  sortaient  cependant 
la  plupart  des  prélats  et  des  grands  digni- 
taires ecclésiastiques,  qui  a[iporlaient  dans 
leur  nouvelle  position  le  luxe  dont  ils 
avaient  contracté  rhabitttde-  au  .couvanl. 
Tollo  fit  \r\  plaie  immense,  lameotabla» que 
saiiii  Bernard  devait  cicatriser, 

(i(7)  M,,  iLiic). 

Uttij  Ëpiti.        Vide  etiamSrrm.  in  Gaut,,Ut 
èt  Oé  t9iuM^  L  IV,  cap.  9. 
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L*élat  avancé  du  mal,  la  grandeur  r!cs  pé- 
rils aaxquels  il  allait  s'exposer  en  eiUrepre- 
oant  dttVriaer  des  chaînes  que  la  faiblesse 

de  l'homme  s'dtriU  <  Ile-môme  rivées,  et  dont 


Prnfîni'il  1ns  moments  do  mMoho  uae  nécts- 
silèrenl  alors  ses  tutirmi(é$»  il  écrivit  soti 
traité  surfo  fffidcf  etU  libre  arbitre  que  les 
Bollandisles  appellent  le  livre  d'or  (!»20) . 

elle  ne  soupçonuaii  pas  môme  lo  poids,  «Les  questions  lus  plus  subtiles  et  les  plus 

Uni  elle  s'y  trouvait  h  Taite»  aDoone  cou-  cou^iliquées  de  la  théologie,  dit  U.  l'alibi 

sidérnlion  puremont  humaine  ne  fuf  assez  Ralisborine  (i2t),  y  sont  expliquées  avec 

forie  pour  arrêter  ^oa  zèle.  Dans  une  luiire  onction  et  clarté  ;  la  grâce  et  ses  diverses 

3u'il  écrivit  à  un  de  ses  amis  aûn  de  répon-  opérations,  sa  force,  ses  effets* son  iniluence 

re  aux  calomnies  dont  auraient  été  chargés  sur  l'homme;  la  volonlé  htimnin^,  sa  liberté, 

les  moines  deClairvaaxparceux  de  Cluny,  il  son  iropuiss  mce  et  son  élal  de  laiblesse  «le- 

dévoila  avec  loiile  la  fernielé   el  la  sainte  puis  le  péché  d'origine  ;  raccord  de  la  liberté 

liberté  des  enrants  de  Dieu,  les  dérègle-  avec  la  grâce;  les  dons  de  Dieu  et  les  mé- 

menls  et  les  abus  de  cette  célébra  réforme,  rites  des  hommes  ;  la  justiflcation  par  Jésus- 

Il  s'écrie  avec  l'accent  de  la  plus  profonde  Christ,  tous  ces  ditTéronls  points,  développés 

douleur  :«  Comment  se  fail-il  que  pariui  selon  les  principes  immuables  de  l'Ëglise, 

les  i«ligleux  on  trouve  vne  si  déplorable  présentaol  sons  la  phima  de  saint  Beroani 

intempérance  dans  la  riourriturc,  un  si  la  vérité  toujours  ancienne  sous  une  forme 

excessif  luxe  dans  les  habits,  les  couvertu-  nouvelle  :  A^va^non  notMi  (423j.» 

res  des  lits,  les  équipages,  les  chevaux,  la  Le  saint  abbé  de  Glairvaux,  encore  n> 

structure  des  l  âtiments?  Kt  choso  incroja-  lade,  ou  è  peine  remis,  n'nvnit  point  rcprij 

ble  1  plus  ces  excès  se  font  a.vec  couscieoce,  ses  fonctions,  lorsqu'il  fui  appelé  à  un  coû- 

arec  volupté,  avec  abondance»  plus  on  dit  'Cilo  quidevait  s'ouvrir  à  Troyesau  comment 

qu'il  y  a  de  Tordre  dans  ces  maisons,  et  cernent  del'aonée  1128 ((^23).  Le  différend  de 

que  la  religion  y  est  florissante î  L'écono-  l'évéque  de  Paris  avec  le   roi,  et  diverses 

mie  y  passe  pour  de  l'avariée»  la  sobriété  autres  nécessités  de  l'Eglise  de  France, 

pour  de  la  rusticité,  lo  silence  pourrie  la  avaient  déterminé  le  Pape  Honorius  à  réunir 

mélancolie;  au  contraire,  le  relàclieinent  les  évôques  français,  sous  la  présidence  de 

s'appelledisorétion  ;  la  profusion,  libéralité;  son  légat,  le  cardinal  Matthieu,  évêque  d'AI- 

la  fréquence  des  entfxiicns  y  passe pourde  Lane.  Ce  prélat  vouint  que  J^fiint  Bernard 

la  gaieté....  tllorii^u'oii  se  permet  des cho-  assistât  au  coucilo,  el  lui  écrivit  pour  le 

ses  superflues,  on  dit  que  c'est  de  la  charité  I  presser  de  s'y  rendre, 

qui  aurnit  jamais  cru,  dans  les  commence-  Biais  l'abbé  de  Clairvcux  s'était  proposé 

meuis  de  la  vie  monastique,  gue  la  ferveur  de  ne  plus  sortir  de  sa  solitude,  et  de  ne 


primitive  eût  dû  tomber  en  de  tels  relAcbe- 
DMnis  (ki9)  ?  » , 

•  Ce  manireste  eut  heureusement  son  ellist, 

et  bientôt  disparurent  dos  monastères  les 


point  s  occuper,  sans  urgence,  des  affaires 

8ui  lui  semblaient  en  dehors  de  sa  vocatiop. 
es  continuelles  infirmités  lui  donnaient 
d'ailleurs  le  droit  de  so  récuser;  el,  bns 


honteux  abus  qu'il  avait  si  énergiquemeot  cette  disposilioo,  il  écrivit  au  légat  apostoli- 

flélris.  Parmi  les  nombreuses  eonversiona  <^e  et  loi  fil  connatlre  son  état  et  s»  seiH 

qui  suivirent  l'/lpo/oyie  de  saint  Bernard,  timenïs  dons  In  lettre  suivante  que  nous  OS 

aucune  oe  fut  plus  éiclotaote  que  celle  du  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter  : 

eélèbre  Suger,  abbédeSainl-Duniselminis-  «Mon  cœur  était  prôt  &  obéir,  roalsmon 

Ire  de  Louis  lo  Crus.  Rien  ne  résiste  à  la  corps  ne  l'était  pas  de  même  ;  car  nm  chfiir, 

parole  puissante  de  1  abbé  de  Ciairvaux.  brûlée  par  les  ardeurs  d'une  ûèru  violeote» 

Pendant  qu'elle  réveille  de  leur  engourdis*  épuisée  de  sueurs,  était  trop  faible  pour  se* 

sèment  les  moiiies  dégénérés,  elle  ramène  conder  re>prit  qui  est  prompt.  Il  n'a  donc 

les  évôques  mondains  du  haut  clergé  sécu-  pas  tenu  à  moi,  ma|s  la  maladie  s'est  op 


lier  à  des  sentiments  plus  convenables  è 
leur  ministère  ;  porte  l'épouvante  au  cœur 
du  roi  de  France,  eu  lui  iirédisanl  comme 
punition  da  ciel  la  mort  ae  son  Hls,  héri- 
lier  présomftttf  de  sa  couronne;  convertit 
tous  ceux  i^uk  o[it  le  bonheur  du  l'entendre, 


posée  à  mes  désirs.  Que  nos  amis  jugent  si 

cette  exruse  est  légitime  ,  eux  qui,  sans  en. 
agréer  îiucuiie,  se  servcnides  liensde  l'obéiir 
sance  dont  ju  suis  enlacé,  pour  m'arrachcr 
tous  les  jours  de  mon  cloître  el  me  rejeter 
dans  le  monde.  Qu'ils  fassent  réûexion  que 


les  duchesses  et  les  princes  aussi  bien  que  je  n'invente  point  de  faux  prétextes  pour  oie 

les  habitants  des  plus  humbles  hameaux.  débarrasser;  mais  que  la  maiedie  dont  Dieu 

VII.  Une  troisième  fois  saintBamard  sno-  m*alQige  leur  {use  sentir  qu'il  n'est  point 

tomba  à  tant  de  fatigues*  et  retombe  mélade.  de  oonseii  qui  puisse  résisier  aa  eien.  Ils  se 


Bern. 


Apotogia  ad  ^Hemdam  amkum 

aureui.  Vid.iiib'M., 


(419)  S. 
no$lrum. 

nLibttlut    lant  iotui 
ened.,  I.  lxxv,  n.  W. 
tfitl.  dt  êùia  Bernard,  tom.  1,  pag.  SiQ, 

Il  semble  que  le  saint  concile  de  Trente  ait 
eu  «eus  les  ;r«iii  l'ouvrage  de  l'abl^é  de  Ciairvaux, 
quand  it  expose  la  doc-.,' au:  «le  l:i  jusniicalioD  ;  car 
tt  la  reproduit  presque  lesuielleineiii,  el  c'est  cet 
admlmule  accmii  qui  caractérise  IDilisecatheliqiM. 


La  continuité  du  même  esprit  dans  l.i  perpéioité 
du  corps  eoseignant  esi  le  témoignage  lo  plus  puis- 
sant de  la  vérité.  <  Nous  expesoiis,  dit  le  concile  de 
Trente, la  saine  eivraio  docirine  de  la  justiffcation, 
idle  qu'elle  est  éoianée  du  soleil  de  Justice^  lésa»- 
Ciirisi,  l'aotear  et  le  consommaieur  de  MMfe  fol, 
telle  que  ses  np^trcs  l'ont  laissée  et  que  l'Eglise 
cailioini  iL  i'.i  Luujours  i<  iii:e  el  gardée,  parPiitspi- 
ration  le  i  Esprit-Saiiu.  >  {Cunc.  Trid.f  nés*  9.) 
(4â3)  Villclure,  Auloiiie  Leuiauiire,  tic 
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seraient  sans  doute  indignés  contre  moi,  si 
je  leur  avais  répondu  :  J'ai  quitté  'ma  luni- 
«K,  cowntnt  me  résoudrai-jt  à  la  nprmdref 
Tti  lavé me$  pieds,  pourtpioife»  $«Air  f 
«  Maïs  présenteroent,  il  faut  qu'ils  Irouvenl 
è  redire  aux  ordres  de  Dieu,  ou  bien  qu'ils 
sonnetleot;  e>sl  lui  qal  m*8  mfs  dans 
fimpossibilité  df  s  rtir,  quand  même  je  le 
voudrais.  C'est,  Uisenl-ii8,  d<io  affaire  im* 
portiDte,  une  pressante  néeessilé  qui  noos 
obHge  à  TOUS  appeler.  Pourquoi  donc  n©  je- 
ter pas  les  .yeuT  sur  un  homme  capable  des 
grandes  affaires?  Si  on  ni*estiaie tel,  pour 
moi  je  n'en  crois  rien  el  je  sais  tout  le  con- 
traire. Au  reste,  quelles  que  soient  ces  sortes 
d'ifliiires,  rlh-s  ne  me  resardenl  point.  En 
effet,  ces  nlTaires  dont  vous  vous  empressez 
»i  fort  de  charger  voire  aiui,  aui  dépens 
même  <<f  son  repos  et  de  son  cher  silence  , 
res  affaires  sont  ou  faciles  ou  difficiles.  Si 
«Itessonl  faciles,  on  les  terminera  bien  sans 
ti  i  ;  si  elles  sont  difliciles,  je  ne  suis  [  oint 
capable  d'en  reniràbout.  à  moins  que  je  ne 
lefs  dans  nnt^  si  haute  repotation,  qo*on  me 
réserve  ce  qu'il  y  a  de  consid(?rable  et  même 
il*im|K)S5ible,  et  qu'on  ue  s'imagine  que  Je 
yois  ee  qne  le  reste  des  homnies  ne  peut 
^S. Si  cr'!3  esî,  Cf.nnmctit,     nmn  Dien,  ne 
VOUS  ètes-YOU:i  jamais  trompé  que  dans  leju- 
gmenl  que  voqs  avez  fait  de  mot  ?  Pourquoi 
avez-vous  mis  sous  le  Lois^pnu  la  lumière 
qu'il  iallait  placer  Fur  le  chandelier  ?  ou, 
povr  parler  plus  exactement,  pourquoi  mV 
m  vous  fait  moioe  ?  Pourquoi  avez-Touà 
caché  sou»  votre  tente,  dans  ces  temps  de 
trouble  et  de  désordre,  un  homme  néces- 
saire an  monde, et  dont  les  év?  jiios  mômes 
fie  peuvent  se  passer?  Mais  je  lu'aiierçuis 
qu'en  me  plaignant  de  mes  amis,  je  mç  mets 
en  mauvaise  humeur,  jo  psrlo  nvecémoliort 
k  un  bomoje  tionl  le  souvcuir  seul  me  rauiè- 
ne  la  sérénité  et  la  joie.  Sachez  cependant, 
je  parle  à  rous,  mon  père,  que  je  ne  suis  pas 
ému»  mais  nrôt  h  suivre  vos  ordres.  €'est  i 
votre  indulgence  de  m'épargner  dans  les 
occasions  ou  tous  jugerez  devoir  le  faire 

m.  » 

VlJl.  Le  rardinaî  Matthieu,  issu  de  pa- 
rents nobles  dans  le  pays  de  Reims.»  était 
moine  et  prieur  I  Cluny,  quand  Mèrre  !• 
Vénérable  ,  son  Qhh6  ,  IVmmnm  b  Rome 

S aider  sa  cause  contre  l'ex-abbé  Ponce, 
attfiieu  ne  penssit  qu'A  revenir  après  le 
jugement  de  la  cause  qu'il  avait  très-bien 
soutenue,  lorsque  le  Pape  Honorius  le  créa 
•ardinal  et  évôque  d'Aibane.  Le  noo^eail 
cardinal  ue  changea  rien  h  ses  observances 
nonasliqoes.  Ou  conçoit  que  saint  Bernard 
dût  l'airocr  beaucoup  (V25). 

Malgré  sa  lettre,  le  saint  abbé  reçut  l'in- 
vitation formelle  de  se  trouver  au  concile. 
Il  partit  donc  pour  Trojes  au  milieu  de 
l'hiver.  Ce  fut  sous  son  itispi ration  que 
eeCte  assemblée  régUi  les  différends  de  I B* 


(4il)  Episi.  21. 

(4i5j  1).  Cléineticct,  UUtoire   de  miiu  lier- 
eic,  in-1%  1773,  donne  queli|ii<-s  détails  Sur 
et  cardiaal.  roy.p.  4il,  4i5, 459,  45L| 


glise  de  France^  et  fit ,  ponr  la  réforme  des 
mœurs  cléricales,  plusieurs  canons  qui  no 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  dont  les 
adteurs  contemporains  (^26)  vantent  beau- 
coup l'énergie  el  la  sagesse.  De  plus,  saint 
Bernard  fut  chargé  par  les  Pères  de  la  ré- 
daction de  statuts  pour  le  eéiftbre  el  mal* 
henreux  ordre  rlievilicrs  du  Temple: 
il  s'acquitta  volontiers  et  avec  une  grande 
entente  nie  eetle  tAebe  (4i7). 

De  retour  dans  sa  cellule  ,  une  notivello 
épreuve  devait  fondre  sur  loi.  Quelques 
évèqoes»  mécontents  du  haut  degré  o'Ia- 
fluence  que  ses  vertus  lui  avaient  donnée, 
en  écrivirent  h  Roiuo,  et  sa  conduite  fut  ou- 
Tertement  b'Amée  par  le  collège  des  cardi- 
naux. Mais  la  vérité  se  fit  bientôt  jouff  et 
justice  fut  rendue  è  saint  Bernard. 

IX.  Fatiguédes  affaires  publiquesauxquei» 
les  on  l'avait  forcé  de  prendre  part,  il  se  réso- 
lot  è  ne  plus  quitter  le  cloître,  h  moins  qna 
les  intérêts  de  son  ordre  ne  l'y  obligeassent, 
ou  qu'il  n'en  reçût  le  précepte  formel  de 
raoforité  supérieure.  Mais  IMeu  en  avait 
autrement  disposé.  C'est  que  de  grands 
événements  étaient  survenus  dans  la  chré- 
tienté. «  Le  Ttfsseaii  de  saint  Pierre,  eo 
butto  li  la  tempête,  dit  H.  Ratisbonno  (428), 
se  débattait  depuis  longtemps  au  milieu  des 
éléments  décbatnés  contre  loi.  Dans  ces 
graves  conionctnrps  ,  tous  !es  linniraes 
cœur  que  la  Providence  avait  loraiés  dans 
le  mystère  «  furent  appelés  è  prendre  une 
part  plusdirecle  ?i  hi  chose  publique.  L'exis- 
tence de  saint  Bernard  se  rattache  désor- 
mais h  la  vie  de  son  siècle;  ii  loi  donne  lu- 
mière, direfiiîon  et  mouvement,  ■ 

C'est  en  effet  ici  que  commence  ,  à  pro- 
prement parler,  le  vie  publique  do  sainU 
Bernard.  Nous  p-isserons  rapidejnent  sur 
celle  époque  ,  la  plupart  des  persoiuiages 
qui  furent  les  principaux  acteurs  des  luttes 
auxquelles  il  prit  part,  ayant  chacun  leur 
anlcle  dans  cet  ouvrage. 

Vu  1122,  la  queroWe  des  Papes  et  des  eOH 
pereurs  s'était  terminée  par  le  célèbre  cou» 
eoriiet  de  Worms.  Les  deux  puissances 
belligérantes  s'étaient  réconciliées,  et  l'in- 
dépendance de  l'Eglise  avait  été  reconnue 
par  Henri  V.  Toutefois  la  fermentation  con- 
tinuait dans  tes  esprits,  et  le  ropo^;  do  la 
Chrétienté  se  trouva  de  nouveau  menacé. 
L'empereur  d'Allemagne  était  ibort.  Lo- 
thaire  de  Saxe  avait  été  élu  pour  lui  succé- 
der, au  détriment  de  son  puissant  compé- 
titeur, Frédéric  de  Hohenstauffon.  Tout  I 
Coup  S'élève  un  troisième  prétendant,  Con- 
rad, frère  de  Frédéric, qui  avait  trouvé  déjà 
de  nombreux  adhérents  en  Italie  et  même 
reçu  la  couronne  des  mains  de  l'archevèquo 
de  Milan,  lorsque  ses  projets  furent  encore 
favorisés  par  la  tiiori  du  Pape  Honorius. 

Un  schisme  avait  suivi  ce  dernier  évéue- 
neni.  Le  riche  cardinal'  Pierre  de  Léod 

'  {m)  Annal,  courte  ,  !.  î.  p.  184. 
(441)  Viliefurc,  doiu  Ccilliur,  etc. 
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(foy.  soa  article),  après  avoir  brigué  è  l'a- 
vancA  les  «uffirages  de  la  plupart  des  mem- 
hres  du  Sacré  Collège,  avait  Hé  élevé  sur  la 
Chairft  de  saint  Pierre  sous  le  nom  d'ADa- 
Hf>t  It.  Cependant  Îe9  cardineui  restés 
fliô'o^  -îiix  vf^rit  liln'^  intérêts  de  l'Eglise  , 
avaient  secrètement  éiu  le  cardinal  Gré- 
goire, prélat  verlneui,qni  avait  pris  le  nom 
d'Innocent  II.  Lps  temps  étaient  rudes  pour 
YE^lise,  Les  deux  compétiteurs  se  trou- 
vsienl  eo  préienea ,  et  la  lutte  <tdit  acbar- 
oée. 

Anaclet  avait  pour  lui  la  supériorité  de 
la  force  matérielle.  Il  était  maître  de  Rome. 
Les  Hobenstauffen  et  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie qui  leur  étaient  dévouées,  s'étaient  n)is 
de  son  côté.  Les  Normands  avaient  reconnu 
sans  hésiter  son  élection,  le  duc  Uoger  II 
espérant,  h  l'aide  de  cette  politique,  fnire 
ériger  en  royaume  par  le  Ponlifo  ses  pos- 
sessions d'Italie  et  de  Sicile.  Ainsi,  ces 
hommes  pratiquaient  la  simonie  en  grand  t 
La  cause  (l'Iiiiordrit  II,  privé  de  {uni  se- 
cours extérieur,  j<emblait  désespérée.  Mais 
Dieu  veillait  sur  la  Chaire  de  salnl  Pierre , 
et  il  suscita  au  Tape  légilimn  nu  défeiT^eur 
puissant  dans  la  personne  de  saint  Ber- 
Dard. 

Innocent  sN'^Mit  rf^fngî^S  en  Franco  pour 
implorer  le  secours  ilti  roi.  Louis  VI,  dans 
»h  perplexité,  indiqua  aussitôt  un  concile  à 
Ffnmpcs  ,  pour  examiner  lequel  des  deux, 
luiiocml  ou  Anaclet,  avait  été  élu  le  plus 
cnnoniquement.  L'abbé  de  Clrlrvaux  fut 
nommément  poppi^  ?»  rcHe  Bs?  'mh!ée  (^f>9) 
par  le  roi  et  par  les  prinopaui  ovèques,  et  li 
se  mit  en  roule  avec  une  grande  crainte, 
connaissant  le  péril  et  l'imporlaoce  de  cette 
affaire;  mais  il  fut  consolé  par  un  songe: 
il  vil  une  grande  église  dans  laquelle  on 
chantait  en  concert  les  louanges  de  Dieu  ; 
ceqni  lui  Ht  e^sp^rer  fortement  la  paix  (430). 

A  cf'tte  n.S5rn'j!iIt^o  iI'E'aiu |)e>.  qui  se  tint 
en  1130,  se  irouvèreoi  plusieurs  personnes 
qui  afaiBDt  été  témoins  oculaires  de  ce  oui 
8*élait  passé  dans  tes  dnni  élections.  De 
plus,  on  avait  re(u  de  Koroe  des  informa- 
tions Juridiques  ,  sur  lesaoelles  on  procéda 
è  la  décision  de  r  et  te  grande  affaire.  Après  les 
prières  et  les  jeûnes,  le  roi  s'assit  avec  les 
évêques  et  les  seigneurs.  Tous  ils  convin- 
rent, d'un  coin  mon  accord,  de  s'en  rappor- 
ter Jà-dessus  à  saint  Bernard.  Il  accepta 
cette  commission  par  le  conseil  de  quelques 
amis  fldèles ,  mais  en  trcoiblant.  Kt  nyant 
^  soigneusement'examiné  !a  forme  de  i'eiec- 
i  tion  ,  le  mérite  des  électeurs ,  la  vie  et  la 
réputation  de  celui  qui  avait  été  élu  le  pre- 
*  roiert  il  déclara  qu'Innocent  devait  être  re- 
connu pour  le  véritable  vicnire  de  Jésus- 
Christ;  tout  le  concile  se  rangea  de  son 
•fis  par  aceiaiDalion.  On  eliaolal6Ï«J>«iMi 
•o  actions  de  grânes  :  le  roi  el  tous  les  évâ- 

(4%9)  Ce  fut,  en  effél.  pluiAt  une  ass«nililée  niiiie 
qu'un  concUt  proprement  dit  ;  car  iUa  était  COSi» 

iiosce  tic  préiau  et  de  saifneura,  en  piéieiîes  és 
Louis  le(iros. 
(130)  ErnaM,  Vira  Bnn.;  »i|er,  Vito  latfM., 
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qups  souscrivirent  à  l'élection  dlnnoccut» 
et  lui  promirent  oti^ssance  {hSi). 

A  r.rinr  le  moioe  etit-il  fait  rpfron- 

naitre  en  France  Innocent  II,  qu'il  alla  lui- 
même  plaider  sa  eause  en  Angleterre.  Bien- 
tôt ,  grâce  à  ses  efforts ,  la  Germanie ,  TEs- 
pagne»  et  successivement  la  plupart  des 
puissances  chrétiennes  se  soumirent  égi1e> 
ment  à  Innocent.  Yoy.  son  article. 

X.  Cependant  le  parti  d'Aiiaciot  est  loin 
d'ôtre  vaincu,  et  le  schisme  repoussé  do 
Nord  envahit  le  Midi,  protégé  par  le  puis- 
sant Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  En  même 
temps,  l'antipape,  pour  mieux  s'assurer  la 
puissance  des  Normands,  reconnaît  Rogî?r  11 
comme  roi  deSicile.  Après  une  première  con- 
férence tenu  à  Liège  par  lo  Pape  et  l'empe- 
reur, et  qui  n'eut  aucune  suite  à  cause  des 
conditions  élevées  que  celui-ci  voulait  at- 
tacher au  sec  ours  demandé  [  ar  fr;  Poiilire.  Lo-  • 
thaire  »  qui  avait  hâte  de  recevoir  des  mains 
d*lnDocent  la  coaronne  impériale  •  entiw- 
prit  une  expédition  contre  Home.  Ses  trou- 
pes étaient  peu  nombreuses.  Toutes  les 
villes  du  nord  de  l'Italie  s'apprêtaient  k  lui 
oppnspr  une  vigoureuse  résistance,  et  ô  dé- 
fendre sérieusement  les  droits  de  Frédé- 
ric (i32). 

Mais  saint  Bernard,  qui  venait  encore  de 
signaler  sa  prodigieuse  activité  par  la  des- 
truction  du  schisme  d'Aquitaine ,  el  par  la 
part  fin'il  avait  prise  au  concile  do  Reims  , 
en  1131,  précéda  en  Italie  les  troupes  iuiué- 
riales,  et  leur  prépara  une  entrée  tout  h  fait 
pafifiquf?.  Il  npfjarall  seul  et  sans  crainte  an 
milieu  da  ces  peuples  armés  ,  occupés  à 
s'entre-déchiror  dans  les  fureurs  des  guerres 
civiles.  Soudain  les  Génois ,  les  Pisaos  ,  se 
dépouillent  de  leur  instinct  guerrier  ;  la  pa- 
cification sN'lenJ  cl  (oui  le  nurd  de  l'Italie  , 
et  Lothaire  reçoit  du  Pape,  à  Rome,  la  con- 
sécration religieuse.  —  roy.  Tartiele  Inno- 
CBNT  II ,  Pape. 

Peu  de  temps  après,  saint  Bernard  récon- 
cilie BTee  l'empereor  la  maison  des  Hoben- 
stauffen, &  l'assemblée  do  dtnherg,  le  17 
mars  1135  [U^ZZ);  il  assiste  au  concile  de 
Pise,  dont  il  est  la  lumière  et  où  il  affermit 
l'autorité  du  Sainl-Siége  [Voy.  l'article  Im- 
nocENT  11);  et  part  ensuite  pour  ramener 
Milan  è  lu' soumission  envers  le  Pontife.  Le 
schisme  ian-j.^  1 1  fatal  de  cette  puissante  cité 
se  dissoul  ï  la  seule  présence  de  l'homme 
de  Dieu,  et  Bernard  partout,  à  soo  passage, 
entouré  du  respect  et  de  l'admiration  dos 
populations  lombardes ,  opère  au  milieu 
d'elles  des  miracles  aussi  nombreux  qu'é- 
clatants. 

Les  auteurs  do  temps  disent  &  ce  sujet  : 
«  On  n'a  point  entendu  pari  r,  le  nos  jours, 
d'une  foi  pareille  à  celle  de  ce  grand  peuple, 
Di  d'une  tarta  comparable  k  celle  d«  ce 
grand  saiol.  Entre  eax,  il  n'y  avilt  qu'une 

apnd  dom  Ceilller,  etc.' 
aSI)  Id..  ibid. 

<43S)  Angesie  Méaeder,  iriifoirf  éê  asiaf  tfaraml 
•t  tfa  «M  mek,  p.  78  et  aniv. 
(493)  Otteo  Prisini,  Okraa.,  1.  vu,  c.  191 
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humfifo  pI  religieuse  conleslalion  ,  rn  saint 
•Uribuail  la  gloire  des  miracles  à  la  foi  vive 
do  peupfe,  elle  peuple  reportait  cotte  gloire 
h  ''êniiuen^"  srtinfrt<^  du  serviteur  de  Dieu, 
tous  C6{)eniiani  ajartl  la  ierroe  créance  qu'il 
obtenait  doDientout  ce  qu'il  demandait.» 

XI.  Od  amena  donc  à  saint  Bernnrd  i)ne 
femme  connue  de  lout  le  monde,  lourmon- 
tée  depuis  sept  ans  de  l'esprit  malin,  le 
pranl  de  la  délivrer.  Le  saint  homm»?  étiit 
c  ofus  de  l'opinion  qu'on  avait  du  lui,  et 
rhurailité  lui  défendait  d'entreprendre  des 
ch 'ses  extraordinaires;  d'un  autre  c6té,  il 
mugissait  d'avoir  moins  de  foi  que  ce  pen> 
f)le,  el  r r.ii-:[i'îil  d'offenser  Dieu  on  se  dé- 
fiant do  sa  toute-puissance;  enfin  il  s'abaii- 
éùttù%  au  Sainl-Eiprit,  el,  s*4t«nt  mis  en 
prière.  Il  chassa  le  démon  et  rendit  la  fem- 
me tranquille.  Les  assistants,  transportés  de 
Joie  et  levant  les  mains  au  eiel,  rendirent 
gricesè  Dieu,  cr,  februit  s'en  élnnt  répandu 
dans  la  villot  la  mit  tout  en  mouvement;  on 
s'assemblait  de  tous  cdtés,  les  travaux 
étaient  suspendus,  on  ne  partait  que  de 
l'iiomme  de  Dieu,  on  ne  pouvait  »e  rassa- 
de  le  voir  ou  de  Tenteodre  s  oa  s'em- 
pressait pour  le  loucher  oa  recevoir  sa  bé- 
■édiclion. 

Uoe  autre  fois,  on  loi  amena,  en  présence 

d'un  cranfî  nombre  de  personnes,  h  l'égifsc 
de  &»\tti-Arnbroise,  une  autre  femme  fort 
l|çée  et  de  la  noblesse.  Le  démon  qui  la  pos- 
sédaif  depuis  longt^mp",  Taviif  tellement 
suffoquée,  qu'a^dtii   perdu  i'usâf^o  Je  la 
vue,  de  l'ouïe  et  de  la  paroles  grinçant  des 
dents,  el  étendant  la  langue  comme  la  trompe 
d'un  éléphant,  elle  semblait  pluldt  un  mons- 
tre qu'une  femme.  Ses  traits  tiidtïux  ,  son 
ttped  effrayant,  son  baleine  épouvaniable, 
etiesf aient  rimpurelé  de  l'esprit  qui  obsé- 
dait son  corps  (Wi). 

Après  que  le  serviteur  de  Dieu  l'eut  re- 
prdée,  i)  connut  aue  le  diable  loi  était  pro- 
fondément attaché  et  incarné,  et  qu'il  ne 
sortirait  pas  facilement  d'une  maison  dont 
H  était  dépôts  si  longtemps  le  mettre.  C'est 
pourquoi,  se  tonmint  vers  le  peuple  qui 
s'était  porté  en  grande  foule  à  l'église,  il  re- 
commanda qu'on  priât  Dieu  avec  ferveur, 
et,  environné  des  ecclésiastiques  et  des  re- 
ligieux qui  se  tenaient  près  de  lui,  au  bas 
de  raulei,  il  ordonna  do  faire  avancer  cette 
femme  et  de  la  tenir  ferme.  La  misérable 
résistait;  poussée  par  une  force surbumaine 
el  diabolique,  elle  sa  débattait  avee  d*bor- 
r:ble5  convulsions,  au  milieu  deceui  qui  la 
rt'i^rdaieot,  leur  donnant  dus  coups  ut  irap- 
panl  du  pied  le  serviteur  de  Dieu,  qui  de- 
meura calme  et  doux,  sans  s'inquiéter  de 
^audace  du  démon.  Il  monta  bumbiemenl  à 
Paulel  et  cotii lira  la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Hais  toutes  les  fois  qu'il  faisait  le 
signe  de  la  croix  sur  rtiostie  consacrée,  il 
te  tournait  vers  !a  femme  et  lui  appliquait 
la  vertu  du  mémo  signe,  et  cbaqae  fois  t'en- 
■eai  témoignait  quMI  ressenlail  Taiguillon 

(i54)  Ëmald,  VU,  S,  Beta.,  iib.  m,  c.  5. 
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de  cette  arme  puîs^ninte,  par  un  redouble- 
ment do  terreur,  par  la  peine  et  la  rage  qu'il 
manifestait. 

L'Oraison  dominimle  étant  achevée,  T« 
saint  descend  les  marches  de  l'aulei  ^lour 
combattre  plus  directement  l'ennemi  de 
Dieu.  Mntfnnl  !c  corps  sacré  de  Notre-Set- 
gneur  sur  la  [uilène,  et  le  tenant  élevé  sur 
la  léte  de  la  remme,  il  parle  en  ces  termes  • 
•  Esprit  méchant,  voici  ton  juge,  voici  la 
puissance  souveraine  I  Résiste  maintenant, 
si  tu  peuxl  Le  voici  celui  qui,  devant  souf- 
frir la  mort  pour  notre  salut» a  dit  :  Ltimpi  • 
est  venu  où  le  princt  dt  c«  meiuff  sera  jeté 
dehors  (k36].  Voici  le  corps  sacré  qui  a  été 
foroitt  au  corps  de  la  Vierge,  qui  »  été  élen- 
da  sur  le  bois  de  ta  croix  ;  qui  a  été  posé 
dans  le  sépulcre,  qui  est  ressuscité  des 
morts,  qui  est  monte  au  ciel,  à  la  vue  des 
disciples!  G*est  par  la  puissance  terrible  de 
cette  Majesté  adorable  que  jo  t'ordonne,  es- 
prit maitn,  de  sortir  du  corps  de  sa  ser- 
vante, et  de  n'avoir  jamais  la  hardiesse  de 
la  toucher.  » 

Le  démon,  forcé  de  la  quitter,  el  ne  pou- 
vant demeurer  davantage,  la  tourmenta  plus 
cruellement,  faisant  paraître  d'autant  plus 
de  fureur  et  do  rage  qu'il  lui  restait  moins 
de  tempe  pour  l'exercer.  Le  saini  abbé,  re* 
tournant  à  l'autel,  achevs  la  fraction  du 
l'hostie  salutaire,  el  donna  la  paix  au  dia- 
cre pour  qu'il  lia  transmit  au  peuple,  et, 
dans  le  môme  instant,  la  paix  ot  ];\  «anté 
furent  rendues  à  celtu  infortunée.  CYstainsi, 
conclut  lebiographe  contemporain  qui  nous 
rapporte  ces  faits  (436),  que  Satan  montra, 
non  sur  son  témoignage  libre,  mais  sur  sa 
fuite  forcée,  quelles  sont  la  vertu  el  l'elD- 
cacité  des  divins  mjpstères. 

La  femme  qui  yenafl  de  recouvrer  ainsi 
l'usage  de  sa  raison  et  de  ses  sens,  rendit  à 
Dieu  de  publiques  actions  de  grâces»  et,  re- 
gardant te  saint  abbé  comme  son  libérateur, 
eîln  se  jt'ta  à  ses  pieds. Grande  ét.^it  la  cla- 
meur qui  relentissaildans  l'église;  les  ûdèlea 
de  lout  Age,  de  tout  sexe,  exprimaient  leur 
admiration  par  des  cris  de  jnic  et  des  chants 
d'allégresse;  les  cloches  suuuèrent;  le  Sei- 
gneur était  béni  d'une  voix  unanime*  et  la 
ville  entiôroi  transportée  d'amour  pour  saint 
Bernard,  lui  rendait,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  des  honneurs  au«d6MUt  delaeoodi- 
tion  d'uu  mortel  (437). 

XII.  Le  bruit  de  ce  qui  se'passail  5  Milan 
se  répandit  pArtout»  et  la  réputation  do 
l'homme  do  Dieu  oouraif  dans  touio  l'Ilalie; 
partout  ou  publiait  qu'ii  .s'eluii  élevé  ua 
grand  prophète,  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles,  qui  guérissait  les  malades  el  déli- 
vrait les  éoerguoièoes  par  la  vertu  de  Jé- 
sus-Christ. 

Comme  ta  fouloi  qui  se  tenait  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir  devant  sa  porte,  1  incom- 
modait fort,  k  cause  de  la  gran  io  presse 

âtti  le  suiToquait,  il  se  mettait  aux  fenêtres 
e  la  maison»  et  de  1k  élevait  sus  mains  al 

(•436)  Ernalil..  I.  u,  G.  3,  n.  13  «l  li» 
(Il1)l<l.,lliid. 
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liénissail  !e  peuple.  Il  tUaii  venu  beauceup 
de  monde  des  villes  et  dos  bourgades  toi» 
lines  ;  tous,  les  étrangers,  aussi  bien  que 
les  babttaots.  couraient  sans  cesso  sur  les 
pas  da  rboranie  do  Dieu,  le  suivant  partout, 
avides  de  reoleiidre.  de  le  voir,  d'Aire  16- 
»olns  de  ses  menreîlles  (W8). 

Jj'  clironiqiieur  Herbert  ou  Erbort  rap- 
porlu  ceci  (439)  :  «  Un  jour,  comme  iesaii:t 
abbé  se  Irourait  dans  une  va«ile  salle,  entou- 
ré irniio  multitude  de  personnes  qui  so 

•  pressaietii  autour  de  lui,  un  iiomme  d'une 
mise  recherchée  et  d*un  extérieur  honora* 
«le  Qtde  singuliers  pfforispour  l'approcher, 
sans  pouvoir  y  réussir.  Alors,  se  mettant 
sur  ses  pieds  «i  ses  raeios,  lantM  rasapant 
a  terre,  tantôt  grimpant  par»dessus  !os  é|)aa- 
les  de  ceux  qui  étaient  devant  lui,  il  parvint 
i  fendre  la  foule,  tomba  aux  genoux  de 
î'homme  de  Dieu  et  les  couvrit  Je  baisers. 
Le  vénérable  Rainald,  qui  se  tenait  là  tout 
près,  et  c'est  de  lui-même  que  je  liens  ce 
Jilil,  sachant  la  j)eir)e  que  de  pareilles  dé- 
vonslrulions  causaieut  à  Bernard,  voulut 
mettre  lin  à  cette  scène;  mais  l'homme, 
tooipurs  prosterné,  se  tourna  vers  lui  et  lui 
dit  I  haute  voix  :  «  Laissez-moi,  iaissez-moi 
aontempler  et  toucher  ce  serviteur  de  Dieu, 
eet  homme  vraioieul  apostolique  ;  car  jo 
vousledîs  at  ie  tous  l'aliesle  dans  la  loi 
chrétienne,  j'ai  vu  cel(i|iôlre  na  milieu  des 
apûtres  de  Jésus-Cbrtst.  »  Rainald,  frappé 
d  adnirsdOD,  eAt  désfré  de  eoonaltre  plus 

*  h  fond  cette  vision;  mais  le  respect  que  lui 
imposait  la  présence  de  saint  Bernard  ne 
loi  permit  pas  d'en  demander  davantage.  » 
On  conçoit  cepenifnnt  quelle  vive  imprea* 
aion  cet  incideui  lit  sur  la  omllilude. 

Erttald  ajoute  :  «  Le  saiot  uetnniTaft  pKis 
de  repos,  parce  que  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  peine  goûtaient  le  leur  dans  son  ia^ 
beuretdanssajaaaitude.  Ceux  qui  sortaient 
de  chez  lui  rencontraient  d'autres  vtsiirurs 
«fui  venaient  le  voir,  et  c'était  une  succes- 
sion non  interrompue  de  gens  qui  deman- 
daient des  grâces.  Il  rendit  la  santé  à  une 
foule  de  personnes  :  aux  uns,  on  leur  don- 
nant h  boire  de  l'eau  bénite;  aux  autres, 
|>ar  sou  seul  attouchement;  et,  dans  In 
niéme  ville,  en  présence  du  divers  lémoins, 
il  obtint  du  Père  des  lumières  la  puissance 
de  rendre  la  vue  à  des  aveugles,  en  faisaol 
sur  eux  te  signe  de  la  croix  {kkO) 

Au  milieu  de  lanl  Ji  niei  veilles.  ce  qu'il 
T  avait  de  plus  merveilleui,  c'était  l'humi- 
lilé  profonde  avec  laquelle  saint  Bernard 
«"crrrfi  cette  srirlc  do  toute-puissance  que 
Dieu.lui  avait  coulérée  pour  i'édiQcation  de 
son  Eglise.  «  Et,  dit  son  dernier  biographe 

(iiil),  au  milieu  des  Iiodiiîmits  iiiouis  ih.n.i 

jl  était  comblé,  ce  grand  boiuuie  objet  U'uuu 
vénération  peu i-éire  sans  exemple,  cet  hom- 
me qui  commandait  aux  rois  et  aux  peuples, 
•t  qui  portait  à  lui  seul  le  poids  de  tout  «oa 

(m]  M.,  ii.id..  n«  i.n. 

ti5ît)  Kii^erl.,  Chro».,  I.  u,  c.  18. 

triMl.!,,  I.  II.  i.  4,  II.  18. 
éUli  M.  l'aiOté  »MUbmï«,  tfiif.  d$  S,  Ben., 


«AIRE  BEK  il9 

siècle,  nes'éleva  jamais  su>dessus  de  lasiiDpli* 
cité  de  sn  condition,  et  demeurait  comme  mort 
et  imniobitiî  sur  l;i  mouvante  scène  qu'il 
animait.  »  il  ressentait  d'ailleurs  saus  cesse 
dans  sa  chair  di>s  soulTrattccs  aiguës;  Il  tes 
chérissait,  parce  que  sans  cesse  elKs  ^li 
ranp«ilaient  la  commune  destinée  des  mur- 
tels,  et  qu'il  savait,  par  l'expérience  du  grand 
Apôtre,  que  la  vertu  le  perleclionno  dans 
les  infirmités. 

Chose  admirable  1  ce  grand  saint,  depuis 
son  entrée  dans  la  vie  monastique,  était 
toujours  h  la  veille  de  mourir,  et  chacune 
de  ses  sciions  semblait  être  le  dernier  effort 
d'une  vie  expirante.  Languissant  et  presque 
éteint,  c'est  pourtant  ce  corps  fragile  que  la 
Providence  employait  à  son  gré  et  que  Le 
suulBe  divin  iaisait  mouvoir  miraculeuse- 
ment en  quelque  sorte,  pour  régler  les  des- 
tinées de  l'Eglise  et  des  empires. 

XIII.  Malgré  ses  visibles  ioiirmités,  saiol 
Bernard  eut  à  se  défendre  h  Milan,  commo 
à  Gênes,  comme  à  Reims,  contre  les  vœux 
d'une  |>o|iulation  eutière,  qui  le  conjurait 
d'accepter  la  charge  pastorale  I 

Un  Jour  tous  les  fidèles,  les  magistrats  et 
le  clergé  .en  tête,  vinrent  processionnell*^- 
ment  jusqu'à  ss  demeure,  pour  le  conduire 
forcément  au  siège  archiépiscopal.  Dans  cette 
conjoncture,  la  résistance  n'était  presque 
pas  |iossibte.  Il  chercha  un  expédiegl.  Dte» 
main,  leur  dit-il,  je  monterai  h  cheval  et 
m'abandonnerai  à  la  Providence.  Si  le  chevi^l 
me  porte  hors  de  vos  murailles,  je  me 
garder;»!  rorrimo  libre  do  tout  engagement  ; 
mais  s'il  resle  tJans  l'enceinte  de  la  ville,  je 
serai  votre  archevêque.  »  Le  lendemain,  ea 
effet,  il  monte  à  cheval,  et,  partant  au  galop, 
il  s'éloigne  eu  toute  hAte  des  murs  de  Mi- 
lan (U2}. 

Alors,  selon  l'invitation  qu'il  eu  avait 
reçue  du  Papo  Innocent  II,  il-se  rendit  à 
Pavie  et  h  Crémone,  pour  réconcilier  ces 
deux  villes.  Dans  la  première,  il  fut  reçu  avec 
laméme  dévotion  qu^à  llilan,et  fit  encore  plta> 
sieurs  miracles.  Mais  ceux  de  Crémone,  en- 
flés de  quelques  succès,  ne  voulurent  point 
profiter  desa  médiation.  Il  vint  uneseconde 
fois  à  Milan,  pour  a(  îipvfr  le  bien  tî  i'il  y 
avait  commencé.  Il  y  llUanl  de  couver^tuu», 
qu'il  y  eut  dequoi  peupler  un  nouveau  mo- 
nastère de  son  ordre,  qui  fut  fondé  dans  lu 
voisinage  l'année  suivante  1135,  et  nooiiué 
Caravale  ou  Chère-Vallée.  A  la  place  de 
l'archevêque  Anselme,  schismatique  et  dé- 
posé, on  élut  iiibald  ou  Robald,  évùquu 
d'Albe,  dans  le  Montserrat,  et  le  Pape  ren- 
dit à  Milan  la  dignil('>  tic  inf'iropole,  qu'il 
lui  avait  ôlée.  Auseliiie,  voulaui  tejuuidre 
l'antipape  Anaclet,  fut  pris  par  les  Catholi- 
ques et  mourut  vers  la  tin  de  l'année  (i43). 

Cependant  il  s'éleva  de  nouveau  quelque 
nuage  entre  le  Pape  Itmocent  et  les  Mila- 
nais. Ceux-ci  prétoudaicut'  que  »  comoift 

l.  I,  p.  430. 
(442)  Annal.  CiêWe.,  9»  UH,  ■.  t. 
(4i3;  Pagi,  an.  IIM. 
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»ucccssf*ur  de  saint  Arabrofso  ,  leur  arche- 
♦èque  iio  dovaii  point  prêter  serment  d'o- 
béissance au  Pape,  ni  rerovoir  le  pallium 
de  sa  main.  Le  nouv«)  «rchevAqae  prii  un 
mojen  terme.  Etant  allé  l  Pise,  il  Ot  ser- 
ment d'oLt  i  "^  iiicf  ,  mois  no  voulut  pas  re- 
cevotr  le  pâlliuiu.  pour  ne  pas  trop  indispo- 
ser ton  peuple.  Le  Pape,  mécoDteol»  pen- 
eUûit  à  user  du  sévérité. 

Saiot  Bernard,  i'ayant  remarqué  dans  une 
de  ses  îeitres,  lui  i^crivit  pour  excuser  le 
nouvel  archevèiiue.  11  prie  ensuite  Innocent 
de  prendre  jiatieace  et  d'attendre  encore 
Qoe  «onée,  pour  que  ce  nonveaa  prélat  eût 
]p  temps  de  disposer  peu  h  peu  son  peuple. 
«  Peui-ôlre.  »  dit  le  sainl  en  terminant 
€  que  la  ville  de  Milan  pleurera  son  péché  et 
fera  do  dignes  fruits  de  péniteoce.  »  Après 
avoir  ainsi  conseillé  la  doaceur  au  Pa))e, 
Bernard  écrivit  aux  Milanais  pour  leur  re- 
rommender  l'humilité  et  l'obéissanco ,  en 
mitne  temps  que  poar  ÎDsister  près  d*ettt 
sor  les  prérogatives  de  Rome  (i'+5). 

En  travaillant  à  réconcilier  à  TEglise  tou- 
tes les  Tilles  et  tout  les  peuples  d'Italie ,  le 
Pif  Innorcnt  cl  "^lint  Bernard  avaient  on- 
rore  pour  but  de  réconcilier  ces  villes  et  ces 
|teoples  entre  eux,  et  de  faire  cesser  les 
put:'rres  parlictilières  qui  compromettaient 
la  sûreté  publique.  Ainsi  plusieurs  prélats 
del^oce»  en  revenant  du  concile  do  Pise, 
fttreitt  atlflqués  et  maltraités  par  des  bandes 
en  trmes.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cliuiy,  qui  était  avec  eux,  s'en  pUiic^nit  en 
leur  nom  au  Pape,  le  priant  d'exercer  en 
celle  uccasioQ  toute  la  sévérité  de  sa  jus- 
tice (U6). 

1U¥.  Quant  à  saint  fiemarU*  il  revint  en 
Vtafkcerinie  manière  bien  différente.  En 

passant  dans  les  Alpes,  il  fut  accueilli  par- 
tout  arec  joie  et  bonbeur.  Les  pâtres  des- 
eendkfeotdu  haut  des  rochers  et  lui  denian* 
L[)t  do  loin  sa  bénédiction;  puis,  gra- 
vtd>dut  les  raonlngnes,  ils  retournaient  à 
leurs  Iroopeaut ,  se  rejouissant  de  l'avoir  vu 
•Idnee  qu'il  avait  ét  n  lu  l  *  ouiin  sur  eux. 

Àrrivenl  à  Clair*aux.  il  tm  reçu  par  ses 
frères  erec  une  joie  sainte  qui  éclatait  sur 
leurs  ri«:sg?s,  mais  sans  préjudice  de  la  ijra- 
vhé  et  de  la  modestie  religieuses.  Il  ne 
trouva  rien  de  dérangé  dans  sa  commu- 
nauté A()rè$  une  si  longue  absence  i  ni  plain- 
tes à  écouler,  ni  ditTérends è  apaiser î  î'u- 
Dîoci  s'y  était  cons'i-rvée  parfaite. 

Le  monde,  qui  neTott  do  la  vie  religieuse 
que  les  moriiicatioas  extérieures,  lel  qu'un 
passant  qui  ne  verrait  d'un  parterre  que  la 
haio  d'épines  qui  l'entoure,  no  soupçonne 
Btéa>e  pas  la  joie  sainte,  la  mutuelle  et  sur- 
nslurolle  affection  qui  règne  dans  les  com- 
nianautés  ferventes.  Lorsque  tant  d'églises 
îllnscres  suppliaient  Bernard  d'être  leur  pas- 
teur ,  le  saint  nV  acquiesçait  pas ,  mais ,  en 
oiéflae  temps,  il  ne  résistait  point  avec  in- 
solence, ai  avec  dédAin  :  il  leur  disait  ou*il 

(ai)  Episl.  314. 

i445)  Kpi»t.  131. 
Ufij  rctr.  auji*,  iib.  i,  epiii.  27,  ai^uU  duin 
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n'était  pas  mailre  de  soi-même,  mais  Atta- 
ché au  service  de  ses  frères.  Et,  quand  les 
frères  «(iprenaient  celte  rf^pon**"  ou  snicî, 
ils  répondaient  de  leur  côté  :  «  Nu  is  avons 
vendu  tout  ce  qoe  nous  pmsédiotis  pour 
acheter  cette  perle  r^réeieuse  que  nous 
avions  trouvée;  auiourd'hui  nous  ne  pou- 
VODS  pins  rentrer  dans  les  biens  que  nous 
avons  vendus.  Si  donc  nous  perdions  et  le 
prix  que  nous  avons  donné  et  \a  chose  que 
nous  avons  acquise  ,  si  nous  étions  privés 
et  de  nos  biens  et  de  notre  perle,  nous  se- 
rions bien  déçus  dans  nos  espérances,  et, 
comme  les  vierges  folles  ,  a|irôs  avoir  ré- 
pandu notre  huile,  nous  serions  contraints 
d*en  aller  mendier  ailleurs.  Les  bens  reli- 
gieux  firent  plus  ,  ils  obtinrent  une  lettre 
du  Souverain  Pontite,  pour  qu'on  ne  pût 
leur  ravir  l*ol^et  de  lear  joie ,  et  pour  qu« 
la  consolation  des  autres  oe  devint  pas  leur 
alUiction  {W},  » 

De  retour  donc  dans  sa  chère  solitude  de 
Clairvaux,  notre  saint  arrêta,  avec  ses  reli- 
gieux i  le  projet  de  la  coustruotion  d'un 
nouveau  bâtiment,  pour  contenir  Ions  les 
membres  de  son  ordre  qui  ne  cessait  de 
s'accroître  {kk&).  il  s'éleva  surtout  avec 
force  contre  les  appellations  ;  et  anima  Lo* 
ihaire  à  n^p.  nntivelle  expédition  contre 
Koger  et  luus  les  parlisans  d'Anaclet,  car 
le  schisme  n'était  pas  terminé.  Aussi  Ber- 
nard fut-il  obligé  <if  retourner  en  Italie,  où 
le  rappela  Innocent  11  qui  ne  pouvait  so 
passer  de  lui  au  milieu  des  graves  événe- 
ments qui  s'accomplissaient,  et  sur  lesquels 
nous  ne  pouvons  que  jeter  un  coup  d'œil 
fort  rapide. 

XV.  La  ;  lu;  ul  des  princes  tenaient  ce- 
pendant p  ur  Innocent  11;  niais  Aiiaclet 
dominait  tu uj ours  défait  à  Rome,  et  il  avait 
trouvé  dans  Roger  11  un  rusé  protect.nir. 
Le  roi  de  Sicile,  après  ses  preiuièrus  dé- 
faites, était  revenu  en  Italie,  et  il  marcha 
sur  Rome ,  partout  suivi  de  la  dévastation 
et  du  carnage.  L'empereur  accourut  à  la 
défense  du  Pape:  Salerne,  le  centre  den 
opérations  de  Roger,  demanJ')  ?t  eapituljr. 
La  guerre  était  au  moment  du  uun  ,  quiod 
le  vieux  Lothaire,  impatieut  de  revoir  l'Al- 
lomaç^no,  eipira  en  route,  dans  la  cabaoe 
li  uu  pàire,  au  milieu  des  Alpes. 

Cet  événement  ranima  les  espérances  des 

scbismatiques  ;  mais  Roger,' vaincu  de  noup 
veau,  consentit  à  ta  poix,  et  manifestant  le 
désir  de  débattre  en  dernier  ressort  les 
droits  dos  deux  Papes,  il  convint  avec  saint 
BentarU  qu'il  viendrait  trois  cardinaux  du 
parti  d'Innocent  et  de  ceux  qui  avaient  as- 
sisté &  son  élection,  et  trois  autres  du  parti 
d'Anaclet,  alin  do  l'iuslruiro  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  l'élection  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
après  quoi  le  roi  prendrait  lo  parti  qu'il 
trouverait  le  plus  juste.  Car  il  savait  que 
tout  le  reste  de  la  chrétienté  recoonalasall 

(ii7)  i:rnal.l.,  I.  n,  c.  l,  n.  27. 
{iib}  Villv-turc,  duiu  Ceilticr»  eic. 
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le  P«pe  Innoecnl,  à  l'excepliou  du  i ui  ei  de 
son  roynume. 

On  exécuta  donc  ce  projet  en  1137.  Le 
Pape  Innocent  11  envoya  à  Salerne,  qui  était 
la  résidence  de  Roger,  deux  cardinaux  ,  le 
chancelier  Aimerîc  et  Grégoire,  et  saiat 
Bernard  avec  eux.  De  son  êAté»  l'aolirope 
«  n  V  0 }  a  (  roi t  oardioaui,  eolre  lesquels  Pierre 

Le  roi  eiamina  CD  son  parlicolier  Tétee- 

tion  d'Inooi  ent,  puis  celle  d'Anarf et,  oi  pa- 
rut mettre  à  cet  osAmeo  ooe  grande  alten- 
tton  :  du  môiM  il  y  coosacra  bail  foars 
pleins.  Ensuite  il  assembla  te  peuple  cl  le 
clergé  de  Salerne,  avec  les  évô^ues  et  les 
ahbés  qui  s*jr  trouvaient,  et  leur  déclara 
qu'il  ne  pouvait  seul  décider  cette  qup^tinn, 
«  C'est  pourquoi,  ajoula-t«il,  s'il  [ûnii  h 
ces  eardinaux,  ils  écriront  la  forme  de 
l'une  et  l'autre  élection  ;  et  de  chflqtio  rAié 
il  en  viendra  un  avec  moi  en  Sicile,  où  j'es- 
père célébrer  Hi  fête  de  Noël.  Là  l'assem- 
blerai les  érôques  et  les  autres  nommes 
ssges,  par  le  conseil  desquels  j'ai  suivi  jus- 
qu'ici le  parti  d'Anaclet,  et  je  terminerai 
cette  affaire  par  leurs  avis.  »  Le  rusé  Nor- 
mand ^herebail  beaucoup  moins  à  connaître 
la  vérité  qu'à  profiter  de  la  circonstance 
pour  se  iaire  confirmer  le  litre  de  roi  et 
eirorqtier  le  pins  de  privilèges  qu'il  pour- 
rnit  h  l'Kglise  romaine.  Le  cardinal  Gérard 
répondit  :  «  Sachez  que,  de  notre  part,  nous 
n'écrirons  point  Péteclioii  du  Pape  Inno- 
cent, nous  vous  l'avons  suffisamment  ex- 
pliquée de  vive  voix  ;  mais  nous  voulons 
Lion  envoyer  avec  vous  en  Sicile  le  cardi- 
nal Gui  du  Cas  tel.  »  On  envoya  aussi  no 
cardinal  du  cùiô  d'Anaclet. 

Pendant  celte  négociation  de  Salerne, 
saint  Bernard  eut  une  conférence ,  en  pré- 
sence du  roi,  avec  le  cardinal  Pierre  de 
Pise,  qui  passait  pour  trds-éloquent  et  lrès« 
savant  dans  les  lois  civiles  et  ecclésiasti- 
ques. Aussi  le  roi  l'avail-il  demandé  uoru- 
iiiémcnl,  dans  l'espoir  d'embarrasser  la 
simplicité  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Après  que 
Pierre  eut  parlé  en  faveur  d'Anaclet,  et  cilé 
à  l'appui  do^^  fâiis  de  l'histoire  etdeslois 
canoniques,  Bernard  répondit  : 

«  Je  sais  quelles  sont  vofre  capacité  et 

TOlre  érudition,  et  plût  h  Diùu  que  vous 
eussiez  à  défendre  une  cause  mcilleorel  il 
11*7  aurait  point  d*éloqQence  qui  pût  vous 
résister.  Quaul  à  vous  autres,  gens  rusti- 
ques, plus  accoutumés  à  manier  la  bêche 
qo*k  plaider  des  causes  et  à  faire  des  ha- 
rangues, nous  garderions  le  silence  si  l'in- 
térôl  de  la  lui  ne  nous  pressait.  Mais  la  cha- 
rité nous  oblige  de  parler,  parce  que  la  tu- 
nique du  Seigneur,  que  ,  dans  le  temps  de 
sa  passion,  ni  le  piiien  ni  le  Juif  o  a  osé 
runtpre,  Pierre  de  Léon,  soutenu  par  le 

Jtriiico  que  voici,  la  rompt  el  la  déchire. 
I  n*y  n  qu'une  foi,  qu'un  Seigneur,  qu'un 
bapiOmo;  nous  ne  reconnaissons  ui  une 
double  for,  ni  deux  baplômes ,  ni  deux  Sei- 
gneurs. El  pour  remonter  aux  origines  de 

m»)  £rnaid.,  VUa  S.  Bcin.,  1.  u,  c.  27. 
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l'histoire,  il  n*y  eut  qu'une  arche  au  temps 
do  déluge.  Huit  personnes  s'y  sauvèrent  ; 
tous  ceux  qui  étaient  dehors  néi^irent.^  Que 
cette  arche  soit  la  figure  de  l'Eglise ,  per- 
sonne n'en  Joule.  Or,  [nul  n'ccramcnt  on  a 
fabriqué  une  arcbe  nouvelle  ;  puisque  roaîn- 
tenanl  il  y  en  a  deui,  nécessairement  Tune 
d'elles  est  fausse  et  destinée  à  être  englou- 
tie. Si  donc  l'arche  que  gouverne  Pierre  de 
Léon  est  de  Dieu,  celle  que  gouverne  In- 
nocent doit  nr^nssairfmenl  périr.  Ainsi 
donc  périra  l'Ki^lise  orientale,  périra  tout 
rOecioent.  périra  la  France,  périra  l'Alle- 
magne ;  les  Espagnols,  les  Anglais,  les 
royaumes  les  plus  reculés  seront  engloutis 
dans  le  iond  de  la  mer.  Les  ordres  religieui 
df'S  Camahlules,  des  Chartreux,  dp  riuny, 
do  Graod-Mont,  de  Cileaux  ,  de  Prémontrô 
et  une  intlnité  d'autres  comjpagnies  de  ser- 
viteurs et  do  servantes  de  Dieu  seront  né- 
cessairement,  par  le  môme  naufrage,  pré- 
cipités dans  l'abîme.  Les  évéques,  les  ab- 
liés  et  les  autres  princes  de  l'Kgliso,  le  gouf- 
fre béant  les  engloutira  avec  une  meule  de 
moulin  au  cou.  Seul  do  tous  les  princes  du 
la  terre,  Roger  est  entré  dansl'arche  de  Pierre 
de  Léon;  ainsi  tous  périront,  tous,  excepté 
Rogerî  Rogf^r  seul  sera  âauvé  1  A  I>if  u  no 
plaise  que  la  religion  de  l'univers  entier 
périsse,  et  que  Tambltion  d*on  Pierre  d« 
Léon,  dont  tout  le  monde  soit  cjurMe  fui  la 
vie,  obtienne  le  royaume  des  cieux  I  ■ 

A  ces  paroles ,  les  assistants  ne  purent  se 
contenir  davantage  ;  ils  détestèrent  la  vif»  et 
la  cause  de  l'antipape.  Saint  Bernard  prit 
alors  par  la  main  Pierre  de  Pise  ,  le  (It 
lever ,  et,  se  levant  avec  lui,  il  lui  dit  :  «  Si 
vous  ui'en  croyez,  nous  entrerons  tous  deux 
dans  l'arcbe  la  plus  sûre.  »  En  même  temps, 
comme  il  y  avait  pensé  d'avance,  il  entre- 
prit le  cardinal  en  particulier ,  lui  donna 
des  avis  salutaires,  et,  la  grâce  deOieoy 
aidant  ,  l'^nn^nn  h  rooonnaltre  son  erreur  el 
à  faire  son  adliésion  au  Pape  Innocent. 

Quant  à  Roger,  il  ne  voulut  pas  encore 
obéir;  et  ce  qui  l'en  empêchait  surtout  , 
c'est  qu'il  avait  usurpé  le  grand  patrimoine 
de  saint  Pierre,  qui  élait  dans  la  province 
de  Bénévent ,  et  qu'il  espérait,  pBr  sv.s  re- 
tards ,  obtenir  des  Romains  quelques  privi- 
lèges pour  posséder  h  juste  titre  ce  grand 
bértu^f/e.  Un  hislorieo  asse«  cru  dans  son 
la  i^a^e  dit  que  <  c'était  agir  plus  en  adroit 
v  ) M  iir  qu'en  prince  chrétien.  »  Roger  ne  fut 
pas  môme  louché  d'un  miracle  que  saint  Ber- 
nard flt  peudànt  son  séjour  à  Salerne.  Ce  mi* 
racle  fui  la  guéri«on  d  un  homme  noble  et 
très-connu  dont  la  maladie  avait  résisté  à 
l'art  des  médecins,  quoiaue  leur  science  fUt 
alors  cuUivée  principalement  dans  celte 
ville 

La  victoire  complète  que  saint  Bernord 
avait  remportée  sur  Pierre  do  Pise  ,  i>it' 
comme  ralifiéc  yar  la  divine  Providence,  au 
commencement  de  l'année  suivante  1138  » 
car  l'antipape  fut  frappé  d'une  maladie  sou- 
dame  et  mourut  (Koy.  l'aritclu  Pienas  uk 
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LÉO»)  s  el  le  successeur  que  lui  doooèreot 
les  ctraintox  seblsmaiiques  ,  tooehé  des 

prière?  de  Bernard  ,  promit  obéissance  au 
Pap«  légilime.  —  Voy,  l'arlicie  Victor  ,  an- 
tipape.—>Aiiisf  Aireni  oourftnnés  d*un  plein 
succès  les  efforts  înressanls  de  l'abbé  de 
Clairraux  pour  meiu  e  ûo  à  un  schisme  qui 
mnài  désolé  PEglise  pendaot  sept  mt, 

XT1.  Après  cette  heureuse  issue  do  ses 
traraui,  saint  Bernard  retint  encore  au  mi- 
Ifeo  de  ses  cnTants;  il  fooda  de  n  jvlaui 
iponaslères  (iSO),  arrosa  de  larmes  la  totnhe 
de  son   frùrt"   Gérard  Q'oy.  sm  nrliclt»)  ; 
re^ul  les  derniers  soupirs  de  saint  M;iln(  hio 
OUI,  à  Toccasiond'uo  second  vo^a^e  à  Rome, 
était  revenu  h  ClairTaui  ;  écrivit  la  vie  de 
cet  humble  apôtre  de  l'Irlande,  i  afin,  comme 
il  le  déclare  dans  sa  Préface  (451)>  de  ré- 
cheaffér  les  Chrétiens  tièdes  par  reieinple 
df^^  Tprfus  de  ce  saint;  »  et  eut  bientôt  enfin 
i  souieuir  des  luttes  d'un  autre  genre  que 
celles  dpol  nous  Tarons  vo  (riompher  jus* 
qu'ici. 

La  première  qui  s*offre  à  nous  est  celle 
le  saint  abbé  soutint  contre  Pierre  Allé- 
lard  ou  Ahnilard  ;  mais  non?  n'avons  pas  à 
nous  y  arrêter  ici ,  l'ayant  fait  dans  notre 
éîuJe  sur  ce  célèbre  personnage  —  Foy. 
l'article  Ab^lard,  n**  111  à  IX.  —  Arrêtons- 
nous  plutôt  sur  un  opuscule  de  saint  Ber- 
nard ,  en  réponse  à  une  consultjition  de 
de  Hugues  de  Saint-Victor  arec  lequel  il  était 
en  relation  de  sefenee  el  d*Binitle. 

ni)}^iies  avait  dénoncé  à  son  saint  ami 
quelques  opinions  singulières  d'un  person- 
nage qu'il  ne  nommait  point.  La  première 
corsîatjit  h  soutenir  que  personne  n'avait 

Su  Cire  sau^é  sans  lo  ba[)iômo  ,  depuis  que 
ésus^hrisl  en  eut  déclaré  la  nécessité  à 
Nicodècie.  A  cela  saint  Bernard  réf^ond  rjn'if 
o'etl  pas  croyable  que  Dieu  ait  voulu  ot>liger 
loos  les  hommes  à  un  précepte  positif  •  dii 
moment  qti'il  n  été  Hit  en  secret,  mais  seu- 
lement depuis  q^'il  a  été  publié  suQlsam- 
ment  pour  venir  à  la  connaissance  de  tout 
le  monde.  Ecoutons  le  Seigneur  lui-môme  : 
Si  ie  n'étais  pat  tmu  et  ti  jt  n»  ttur  ùmi$ 
potni  parlé,  iVi.ne  seraient  point  coupables 
IVH).  Il  ne  dit  pas  simplement  :&'j«n*at)aif 
pûimt  parlé,  mais  ?  Si  j»  ne  lbiib  avai»  point 
parlé,  pour  nujnlrer  que  leur  désobéissn  ice 
ue  devait  passer  pour  inexcusable  que  de- 
poisqall  leur  avait  fait  connaltrf  sa  volonté. 
S'il  avait  parlé  sans  leur  adresser  la  parole, 
l'ignorauce  eût  pu  excuser  leur  mépris  ; 
mais  après  leur  avoir  parlé ,  il  ne  resta  plus 
fJe  -ni^on  pour  justifier  leur  inciédutité. 
J'ai  parlé  en  puhlic,  dil-ii ,  je  n'ai  ritn  dii 
mueru  (453J.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eûi  leit 

(450)  Voy  Hitt.  de  tnnt  Bern.,  par  M.  l'abbë 
Balisbonne,  3*  >  cti:tji.  2C. 

451)  D*  tfii,  et  gett.  S.  Motac;  in  Op.  Mabill., 
W.  I.  —  Voy.  r.irl.  HALâCHI  (SalBl). 

4Si)  Joan.,  iv.  23. 

455;  Ibid.,  ivni.30. 

454)  ifalih..  I,  f7. 

455)  S.  Luc,  I,  te. 

456t  S.  [krnanl,  episl.  T7. 
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plusieurs  iostruclioos  parliculièresà  ses  dis- 
ciples ;  mais  il  les  comptait  pour  rien ,  et  il 

n'attachait  h  ses  enseignements  nf  peine  ni 
récompense ,  jusqu'à  ce  qn'ils  fuss^int  deve- 
nus publics.  Il  dit  ailleurs  t  Ce  que  je  tout 
013  dnns  les  ténèbres  ,  annoncr:-h  rn  plein 
jour  (454),  9ÛU  que  celle  publication  lui 
donne  droit  de  punir  le  mépris  on  de  récom- 
penser l'obéissance  lio  ccht  q  ii  pn  auraient 
eiitendu  parler.  Celui  qui  mus  écoute ,  mV- 
coule  :  celui  qui  votts  méprise ,  me  méprise 
(455);  comrau  il  disait  :  Ce  n'est  pas  sur  ce 
que  je  vous  aurai  révélé  en  secret ,  mais  ce 
serasurceque  vous  aurez  prôclié  hautement, 
que  ie  jugerai  ceux  qui  auront  été  fidèles  ou 
incrédules.  I 

La  seconde  orri nr  tle  l'anonyme  était  an'il 
n*jr  a  que  le  martyre  qui  puisse  suppléer 
au  baptême,  et  que  le  desir  ne  sert  de  FÎen; 
saint  Bernard  réfute  cettr  i  rmir.  pt  prouve, 
par  l'autorité  de  suint  Aojbroise  el  de  saint 
Augustin  ,  que  le  désir  du  baptême  peut  y 
sup()Iépr  aussi  bien  que  le  martyre.  Il  sou- 
tient encore  ,  contre  cet  anonyme  ,  qoe  les 
justes  de  l'Ancien  Testament  n'ont  pas  en 
une  connaissance  aussi  claire  de  l'Incarna- 
tion et  des  autres  roysières  du  Nouveau 
Testament,  que  celle  que  nous  en  avons  de- 
puis qu'ilssoni  accomf>!is.  Enfin  il  montre, 
contre  lo  niùme,  qu'il  y  a  desséchés  d'igno- 
rance (456).  > 

XVn.  Vers  Pan  1140,  ie  saint  abbé  diri- 
gea son  zèle  sur  rilloslr«  Eglise  de  Lyon. 
Les  cliriii()ir:('s  do  cetic;  [uélrijpi.'lr-  venaient 
d'instituer  la  lôte  de  l'innnaculéo  Concep- 
tion de  la  très-sainte  Vierge,  qui  se  célébrait 
dans  quelques  églises  particulières,  il  paraît 
que  ces  pieux  chanoines  instituèrent  cette 
fête  sans  aucune  participation  de  l'autorité 
é[iiscnp:île  ou  du  Siégr- apostolique ,  mais 
seulement  par  un  simfil©  acte  capitulairo. 

Saint  Bernard  ,  qui.se  faisait  gloire  d'/ip- 
partenir  à  la  métropole  de  Lyon  ,  écrivit 
aux  chanoines  une  assez  longue  lettre  ,  où 
il  blâme  leur  conduite  pour  trois  raisons  : 
parce  quecettefôte  est  nouvelle,  parce  qu'il 
n'y  voit  aucun  fondement  légitime,  parce 
(lu'il  [in  fallait  [loint  h\  célébrer  sans  con- 
sulter Home.  11  termine  sa  lettre  par  ces 
mots  ;  «  Toutefois ,  ce  que  j'ai  dit ,  qu'il 
soit  dit  sans  préjudice  rie  ro  qui  est  plus 
éclairé.  Surtout  je  réservée!  celte  question 
entière  et  toutes  les  autres  de  cette  nature, 
è  l'autorité  el  à  l'examen  del'Eglise  romaine, 
jirôi  k  corriger  .  selon  son  jugement»  ce  que 
j'y  aurais  pense  de  contraire  (457).» 

Quelques  esprits  superûcîels  ont  conclu 
de  celle  lettre  de  saint  Bernard,  qu'il  croj^ail 
Mario  tachée  du  péché  originel ,  comme  lo 

tlfettt  iint  •aitiNt  inpientii.  Romanae  prieterthn  Ee* 
r/f'sfiT  auetoritiiii  uiijue  examhii  loluni  hoc,  ticutei 
calera  qua  ejut  moili  tu»l,  umverta  reterro  ;  tpsiM, 
ti  OHid  aliter  tapio,  paratuê  judicio  cmeviar». 
(S.Bero.,  epivt.  17*.  —  Voj>.  c««e  leare,  acrom- 
pasnée  de  iKHinca  remarques  critiques,  t.  Il, 
p.  zt8,  el  suiv.  des  Lettres  de  $ainl  Bernard,  traduitê» 
en  (raufaii,  par  M.  l'abbé  P..,  3  voU  io-li*,  tSSI, 
Lyee.) 
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reste  d PS  tinmmes.  Mais  c'iisl  une  grave  er- 
reur. En  examinant  celle  lettre  fameuse,  on 
y  trouve  detit  choses  :  premièrement  un 
«crnpiile  Iitur;iique.  Esl-il  à  propos  de  cé- 
lébrer uno  iioiivolle  tiMo  que  l'Eglise  n'fl  ()as 
(^tabtie  7  Deuxièmement,  une  question  Ihéo- 
loi^iquCt  qui,  au  premier  coup  d'œil, semble 
tfès-sôrieuse  :  il  argiimenie  oODlre  llmma- 
culée  Conception. 

Sur  le  premier  point,  il  est  certain  que 
saint  Bernard  5e  trompe  sur  la  question  de 
fait  :  il  voit  une  innovation  dans  la  fèlo  ins- 
tituée par  les  chanoines  de  Lyon ,  et  l'on 
aveit  h  lui  opposer  un  témoin  irrécusable  du 
t\*  siècle  :  c'est  le  célèbre  calendrier  de 
l'Ej^lisede  Naples  gravé  sur  le  marbre  5  celle 
époque  et  préseiilanl  l.»  ffileilola  Coticeplion 
ée  la  tainte  Vierge  ïixéi',  au  9  tlécembrc,  se- 
lon l'usage  de  I  Eglise  grerque  ,  h  laquelle 
elle  parnîi  avoir  élô  emprunli^e.  Or,  pour 
cfoplojrer  le  mol  de  saiul  Bernard  lui-même, 
eoiiMinif  /iSfcr  ce  qui  n'ett  ptu  $aint  (k$8)1  11 
fnul  (Ir)nc  admettre qiio  ceux  qui  onl  insiilué 
la  iéle  crojaieclque  la  conceplion  de  Marie 
était  sainte.  Ce  marbre  ne  laisse  donc  pas 
que  fin  dnnnfr  un^  n'^'^Pi  bonne  réponse  au 
scrupule  liturgiauo  do  saint  Bernard  ,  en 
mÂme  temps  qu  il  est  un  précieux  mooQ- 
ment  do  Panlique  tradition. 

Quant  au  second  point ,  on  ne  peut  pas 
davantage  conclure  de  rarKumenlalioe  de 
notre  saint  contre  l'Immaculée  Cr m  epîion. 
Eu  elTet,  c|u«nd  on  litalteolivemeDt  sa  lettre, 
on  ne  voit  nulle  part  que  !e  saint  docteur  y 
prétonJe  quc  l'Ame  de  Marioait  été  souilléo 
de  la  lâcha  originelle.  Oo  voit  seuiemeot 
que  ses  doutes  roulent  sur  la  formation  or- 
ganique du  corps,  sur  la  conception  ociive, 
et  non  sur  l'infusion  de  l'âme,  qui ,  selon 
l'opinion  du  temps,  arait  lieu  après  la  con- 
ception cor(»orelle. 

Celte  opinion  des  anciens  théologiens 
D'eslgéoéralemeolplusadmise.  Aujourd'hui 
00  croU  que  eette  union  a  lieu  au  moment 
même  où  le  corps  est  formé.  Mais  que  ce.s 
deux  faits  soient  contemporains  ou  qu'ils  no 
le  soient  pas ,  il  n'en  est  est  pas  moins  vrai 
que  !n  fnrmalioD  ducorps  et  rnnioM  do  l'.^nifj 
avec  iti  corps  ,  Vinfusion  de  1  Idui  ddità  lo 
corps  ,  comme  parle  l'école,  soni  lieux  faits 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Aussi  celte  dis- 
tinction est-elle  anciennedans  l'Eglise  (459); 
et  comme  lo  mot  de  conception  peul  ètru 

t)ris  dans  les  deux  sens ,  la  précision  du 
angage  théologique  a  voulu  qu'on  appelât 
coDceplioD  Mfh9  la  forioatioa  do  cor|is»  ei 


conception  poiêivt  Tunlon  de  l'âme  et  du 
corps. 

Or ,  celle  distinction  répond  parfaitement 
h  toute.<{  les  difllcnllés  qn'mi  a  voulu  tfrer 
du  !(  \le  «!e  saint  Bernnrd  (iCO)  Le  s  lii  l 
abbé  repousse  la  doctrine  de  l'Immaculée 
Conception ,  mais  il  explique  neltemeot  n 
pensée.  A  ses  yeux  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  il  est  uniquement  question  de 
la  conception  ocliea ,  nullement  de  la  con* 
ce[>lîon  passive  :  de  «inr!  >  que  c'est  ches  lui 
un  pur  malentendu,  et  voilà  tout.  Kl  comme 
si  un  vague  pressentiment  Tcût  averti  qu'il 
y  avait  Ih  quelque  chosr^  qu'il  ne  voyait  pas 
clairement ,  il  se  hâta  d'ajouter  inméJiate» 
ment  ces  paroles  déjà  citées  :  rCe  que  je  dis 
est  sans  préjudice  d'une  opinion  plus  sage, 
et  surtout  je  soumets  ceci  ,  comme  (oui  le 
reste  •  k  ranlorité  et  h  fexameo  de  l'Eglise 
romaine ,  prM  à  me  corriger ,  auifant  son 
jugcmettt  (461).  » 

Saint  Bernard  croyait  donc  que  le  SainC- 
Siége  pouvait  déOnir  la  question  de  l'imnia- 
culée  Conception  ;  il  se  soumettait  d'avance 
%  son  jugement  suprême  ,  et,  s'il  eût  vi'eu 
de  nos  jours ,  il  se  fût  r^oui  vivement  à  la 
décision  dogmatique  et  solennelle  qn;  vient 
(l'intervenir  aux  applaudissements  de  l'E^li  sa 
eniiôrel..,  Foy.  î'artide  Jhiiacolés  Com-- 
Gi»Tioii  oe  ik  Tafts-SATfrrc  fitaoï. 

XVIlI.  Cependant  Dieu  voulut  éprouver  et 
épurer  la  vertu  de  sou  serviteur.  Dans  la 
temps  oik  le  safnt  abbé  travaillait  1  guérir 
les  maux  qui  désolaient  la  France,  el  dont 
nous  allons  dire  un  mol  tout  à  l'heure.  Dieu- 
permit  qu'Jnnocent  II ,  à  qui  saiot  Bernard' 
avait  rcinlu  de  si  grands  servi  •i  '?  [  e  ulntit 
lu  scliisuie  d'Anaclet,  se  laissai  aller  envers 
lui  è  un  refroidissement  qui  ressemblait  à- 
une  disgrâce  coraplèle  462). 

Le  sûini  fui  très-sensible  à  celle  épreuve, 
qu'il  supporta  néanmoins  avec  un  courage 
tout  chrétien.  Il  écrivit,  à  celte  occasiciu  , 
une  lettre  (la  dernière  à  ce  Pape) ,  pour  sa 
jusiifieatiun  (V63)  ;  mais  Innocent  mourut 
peu  do  ie(ui'S  après.  IViroriius  ,  après  avoir 
rapporté  celle  Iciuo  ,  remarque  que  celte 
disgrâce  de  saint  Bernard  «  est  un  etempla 
qui  nous  apprend  à  ne  pas  mettre  nos  espé- 
rances dans  les  princes  cl  daus  iu>>  cafanls 
des  hommes  »  eo  qui  ne  se  Irouve  point  (o 
salut  (464).  » 

Mais  de  bien  plusgrands  tourments  élaicul 
réservés  au  saint  abbé  de  Clairvaux.  Il  uo 
pouvait  goûter  longtemps  la  paii  el  la  tran- 
quillité. A  peine  af all-il  terminé  une  affaire, 
qu'il  lui  fallait  ioterveoir  dans  une  autre. 


(458)  C'est  aussi  l.i  poiisée  du  cardinal  BeliariniQ, 
Jte  cullu  lanclor.,  lili.  m,  cap.  16. 

(459)  C'-ii«  UisiiitcUOii,  qui  eslirès-claireclirés- 
iiedt*,  tlBie  de  lalM  BoMieiiiare,  eonioe  <mi  peut  le 
voir  dans  lit  gavAMe  DitmMiom  iur  rimwuÊevUé* 
CtncipHott,  par  le  P.Pérontie,  chafi.  5. 

(460)  Dai»  uii  long  ur  i'i  li'  Mil  riiniiiaculée  Cou- 
e^tiiou  {Eneytlopédie  caiholiifui),  loin.  IX,p,  GO-71), 
nous  nioiiiruni»  auisi  que  saint  Bernard  cul  surluul 
|Miur  but,  dani  sa  Iciire,  d'enipéclier  uo  cba|iiue 
d'établir,  de  son  auloriic  privée,  uiie  Ifiie  aaas  OOih 
ivlier  le  Saiiii-S^iége. 


(I6i)  Il  esi  assez  singulier  que  M.  l'alibé  liaiis- 
bonne,  dans  siin  llistoirê  iê  éoiiU  Bwwréf  Mfui^ 
pj>  lie  ceUe  leltrc. 

j  it>i)  Uittoire  Uuéraire  de  taint  Bênutdf  fW 
D.  (JJénieiKtei,  iii-4*,  1773,  i».  34. 

(4«r>)  Episi.  2ia. 

(4l)l)  Le  irndncK'ur  (Ii's  L^Hretde  iaint  Herna-.  ', 
M.  l'abbé  P.,  5  vol.  in-ë"  1858,  Lyon,  (lcvelo|t|ie 
longuement  celte  pensée  el  dit  d'vsscx  lionne»  clau- 
ses à  ce  «Hieu  yoji,  leiu.  I,  p.  28,  Iftiàê  éttm 
whée  aoÎKl  Btnu  Nées  diront,  leaielols,  que  ce 
J'Ncis  B^eia  pas  d'au  csprii  luut  à  foii  inîprocbabla. 
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Cn  vofei  deux  asses  eonpliquées  (465}  qui 
loi  donnèrent  beaurmip  de  soucis^  6t<|tie 
nnas  résumerons  en  peu  de  mots. 

La  morld'AIbéric,  archevêque  de  Bourges 
(Yoy.  ?on  article),  arrirée  en  lliO,  en  1141 
suivant  d'autres,  exposa  i'Kglise  de  France 
^  un  schisme.  Le  Pape  Innocent  avait  fait 
élire  et  avait  sacré  Pierre  de  la  Châtre  pour 
succéder  h  Albéric.  Il  était  parent  d'Hairae- 
rie,  chancelier  de  IT'lglise  romnino,  el  d'ail- 
Jeura  très^mériiaot.  Muia  Louis  le  Jeune 
t'irrfta  de  eette  élection,  fkite  sans  lui  I  II  fit 
publiquf inenl  sertnent  quêtant  qu'il  serait 
roi,  Pierre  ne  prendrait  pas  possession  de 
MO  arcbAvéehé  :  il  permit  au  clergé  de 
Boarpc?  de  procéder  à  une  autre  élection, 
exig^Ant  im|)('rieusement,  toutefois,  qu'on 
ne  s'avisât  (loini  de  penaer  è  Pierre  de  La 
Chlire.  C'était  se  poser  en  opposition 
ouverte  à  l'autorité  du  Souverain  Pon- 
tife. 

Sur  ces  cnirefnîtes,  Innocent  11  écrivit  à 
Louis,  qui  ne  fit  que  s'irriter  davantage,  et 
gui  alla  jusqu'à  déTendre  à  i'nrchevôque  (jui 
était  absent  de  rentrer  dans  ses  terres.  Alors 
farehevèque  Pierre  se  retira  sous  la  protec- 
tion du  conite  Tfiîlinut  de  r!',.'iii'.[\Tgn(i.  Ft 
«OSiioece  deruier  arail  do  gracdus  terres 
dans  le  Herri,  presque  toutcfs  let  églftet 
obéissaient  à  Pierre  de  !  a  ChUirv.  Ce  [irélaf, 
ou  le  Pape  même  mil  un  iotordil  général  sur 
tous  les  domaines  du  rof,  «I  l'inlerdil  fut 
rigourpusement  n!)srrvé. 

Dès  .ors,  Louis  Vil  uo  connut  plus  de 
bernes.  Transporté  de  fureur,  i!  ramassa  une 
arttite  nombrcnsf ,  fondit  avec  impétuosité 
lur  la  Champagne,  s'y  montra  en  vrai  chef 
de  Vandales,  y  mil  tout  à  feu  et  è  sang,  el, 
S'élant  rrndu  mallro  du  chiltcau  dcVitrj,  il 
Wrrt  (oui  aui  flammes.  Treize  cents  per- 
sonnes, hommes,  femmes,  enlanls,  qui  s'é- 
taient réfugiées  dans  réglise*  furent  brûlées 
avec  réalise  de  la  manière  la  plus  barbare 
(W6.)  «  Et  Louis  VII,  dit  un  historien  (iC7), 
coalem^la  avec  horreur  les  sinistres  effets 
de  sa  veogeance,...  et  fut  frappé  d'époti- 
ranteî  »  Ceci  arriva  en  1112. 

Cettfj  alldire  s'élailcompiiquée  d'uiteaulre 
DOO  moins  misérable.  Raoul,  comte  de  Ver> 
maodoi;,  dégoûté  de  sa  première  femme, 
KBur  de  Thibaut,  comte  de  Champagne» 
avait  fitft  déclarer  nul  son  mariage  par  les 
évêques  et  les  seigneurs,  ses  vassatjx,  sous 
le  spécieux  prétexte  qu'il  y  avait  parenté. 
Les  ^iréialsqui  prononcèrent  la  nullité  do  ce 
ma ruge  furent  Simon,  évêque  deNojoaet 
frère  du  ^mte  de  Vermandois,  Barthélémy, 
éïéque  de  Laon,  et  Pierre,  évê  juo  du  Scnlis. 
Le  comte  épousa  Pétrooillo,  sœur  d'Alié- 
nor,  reine  de  France.  Thilmot  de  Cbam- 
pague,  untré  do  l'Injure  qui  était  faite  5  sa 
aceur,  porta  ses  plaintes  au  Pape  ioooueoti 

(4fê)  M.  l'ablië  RohfliMiifif ,  s'étend  longnemeiit 
adaires.  Voy.  tom.  XV.  p.  407  4(9;  Vaff, 
>u*i>i  M.  i'ablié  Raiitboone,  loin.  I,  citap.  i7. 

(4G6)  Le  Dom  de  Vitry  (e  Brv'i'  uu-^ie  aiijour- 
élMii  eftcore  cet  a«te  roval.  (Vov.  iUcueil  du  Aii- 
mim  dê  fnau*,  tnm,  Xlt,  p.  116.) 


qui  fit  prononcer  une  sentence  d'eic<MDani* 

nication  par  Ives,  son  If^tini  en  France.conire 
le  comte  de  Vermandois,  et  de  suspense 
contre  les  trois  prélats,  ses  complices.  Louis 
VII,  natureîlemenl,  avait  emlirassé  In  que- 
relle du  comte  Haoul  ;  ^1  les  choses  en 
vinrent  à  un  point  de  telle  fermentation, 
que  les  plus  grandes  divisions  ne  pouvaieal 
manquer  d'éclater. 

Saint  Bernard,  alarmé  de  ces  dangers,  se 
précipita  donc  au  milieu  de  la  mêlée.  Il  se 
donna  mille  moovements  divers,  employa 
tous  les  moyens,  t  i  i  ivii  lellrcs  sur  lettres, 
au  Pape,  à  Louis  Vil,  h  Suger,  à  Josselio, 
k  Haimeric,  aux  cardinaux  el  è  looles  les 
personnes  qui  pouvaient  quelque  chose  pour 
arrêter  le  mat,  n'épargna  ni  exhortations,  ni 
prières,  ni  menaces  iioarconjursf  cette  tem- 
pête. Entin,  après  des  peines,  des  inquié- 
tudes et  des  fatigues  sens  nombre,  il  eut  ta 
consolation  de  voir  la  paix  M  la  tranquillité 
se  rétablir,  et  toutes  cboses  rentrer  dans 
l'ordre. 

Et  ce  fut  dans  cette  mêlée  que  saint  Ber« 
nardfot  affligé  de  la  disgrâce  dont  nous  avons 
perlé  su  commencement  de  ce  chapitre. 
«Mats,  dit  son  dernier  biographe  (V68), 
tant  de  passions  s'étaient  soulevées  dans  ces 
qoerdlles,  tsnt  de  personnages  éreinents  f 
avaient  part,  qu'il  était  drfTirifp  de  s'y  en- 
tremettre sans  exciter  contre  soi  de  redou- 
tables inimitiés.  Il  7  eut  un  moment  où  il 
se  vit  eo  butte  aux  nlus  vifs  ressentiments 
de  la  part  du  roi  de  France  et  du  Souverain 
Pontife  lui-môme.  Celui-ci,  fatigué  des  dé- 
marches que  l'abbé  de  Clairvanr  poussait 
jusqu'à  l'imporlunité,  lui  ferma  son  cœur, 
el  alla  si  loin,  qu'il  ne  craignit  point  d*ae> 
cuser  sa  droiture  («69j.  » 

XIX.  Cependant  le  Cape  Lucius  11,  qui 
avait  succédé  h  Innocent  11,  mourut  en  llisi 
et  eut  lui-môme  pour  successeur  Bernard 
de  Pise,  qui  prit  fa  nom  d*Eogène  III.  Le 
nouv*  au  Pape  avait  été  moine  de  Clairvaux 
sous  ia  discipline  de  saint  Bernard,  et  le 
saint  abbé  ravait  toujours  aimé  et  regardé 
comme  son  fil?  et  son  élève.  Aussi,  quand  Is 
bruit  de  l'élévation  subite  de  Bern.ird  do 
Pise  se  fut  répandu  dans  les  déserts  do 
Clairvaux,  saint  Bernard,  comme  frappé  de 
stupeur,  éprouva  toutes  les  anxiétés  d'une 
mère  épiorée. 

Il  reuoutait  pour  son  fils  spirituel  celleélé- 
vaiion  éblouissante;  cl,  dans  les  premiers 
moments  de  sa  sollicitude,  il  écrivitaux  cardi- 
naux une  lettre  dont  I  e  d  ésord  re  même  exprimo 
les  sentiments  divers  qui  agitaient  son  flme. 
Kn  voici  quelques  traits:  «■  Oue  Dieu,  leur  dit- 
il,  vous  pardonne  d'avoir  tiré  un  mort  du 
lombesu,et  replongé  dsns  le  tumulte  desslbi* 
rês  un  homiïie  qui  ne  trouvait  de  honheurquo 
dans  leur  éloignemenl  1  Mais  encore,  à  quoi 

(461)  r«f.  Rêcimt  énlikt,éê  Fhmeê,  l  XII,  p. 

Itti. 

(468)  M.  l'abbé  Itsliibenne,  toni.  I,  p.ig.  514, 
.M  5. 

(469)  Vov.  lUp.  de  taini  ISeraard  a  Innouni  il, 

eiif«i.ilt. 
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aver-vous  pensû  de  vous  jeler  'tout  îi  coup 
<;nr  un  soUlairo  agreste*  de  lui  faire  lotnUer 
des  mains  la  bèene  et  la  cognée,  et  de  le 
traîner  énenln,  palpitant  d'effroi  m  palais? 
Ne  f ou«  8croble-t-ii  pas  aussi  étrange  qu'à 
mot  d*aTolr  été  prendre  un  moine  sous  lei 
baillons  pour  le  revfiUr  de  la  pourpre  et  le 
mettre  à  la  tête  des  princes  ainsi  que  des 
évéques?  Est-ce  un  ridicule?  est-ce  une 
merveille  ?  Croyons  que  c'est  une  merveille, 

{misqu'on  me  dil  de  toutes  paris  que  c'est 
Venvredu  Seigneur.  Mais  en  dois-ie  moins 
tr«rabler?En  osl-il  moins  !5  plnindre,  celui 

âu'on  arrache  brusquement  aux  douceurs 
e  la  solitude  et  de  la  contemplation,  ainsi 
qu'un  enfant  nu  sein  do  sa  mère,  pour  le 
tralnefi  comme  une  victime,  h  des  fonctions 
si  nouvelles  et  si  formidables?  N'était-il 
donc  personne  parmi  vous,  sur  la  sagesse 
ol  l'expérience  de  qui  TOUS  puissiez  mleni 
compter  (iTO)...  » 

Après  celte  lettre,  sainlBernard  en  fil  une 
antre,  adressée  è  Eugène  (171)  lui-même, 
où  les  accords  du  respect,  de  la  leti'lrosse 
eî  de  rbuioilité  produisent  une  merveilleuse 
harmonie.  Mais  il  faotllre  tout  entière,  dans 
la  colleclion  de  ses  lettres,  cette  épttre  dont 
nous  ne  pouvons  citer  qu'un  fragment  :  «  Mon 
fila  Bernard,  Iaf-iiit41,  ptr  vn  changemmt 
inconnu  à  la  nature,  est  devenu  Eugène  mon 
Itère.  Il  faut  que  cette  méiaœorpbose  passe 
t  l'Eglise  TOire  épouse,  qu'elle  cbange  en 
mieux,  et  que  vous  donniez  pour  cela  votre 
vie  même,  s'il  en  est  besoin.  J'avoue  que 
j*ai  tressailli  de  joie  è  celte  nouvelle  :  et  me 
conviendrait-il  (fo  ne  point  prendre  de  part 
è  la  commune  ûlléj^^resse  ?  Je  me  suis  réjoui, 
nais  avec  crainte;  les  transporis  mômes  do 
mon  nlléirresse  ont  été accooipagnés d'eflroi 
ei  do  iremblement.  Vous  vofll  bien  élevé; 
mais  vous  n'en  êtes  exposé  qu'à  une  rhuto 
plus  profonde.  L'Ëgiiso  a  néanmoins  raison 
de  s'applaudir,  puisqu'elle  a  droit  d'attendre 
plus  do  vous  que  d'aucun  de  ceux  rpii  vous 
ont  précédé  depuis  longtemps.  Déjà  vous 
aviez  appris  à  n'ôtre  pins  h  vous-mêmes 
elle  peut  donc  se  promettro  c|ue  vous  servi 
tout  a  elle,  que  vous  vous  croirez  veuu  iiour 
servir,  el  non  pour  être  servi.  Goosidérei 
pour  cela  combH-n  !Îo  pontifes  vous  avez  vu 

tasser  devant  vous  en  tort  peu  d'années.  La 
rièveté  de  leur  règne  VOUS  «DGOOce  la  fra- 
gilité du  vôtre.  Pensez,  en  leur  succédant, 
que  ce  qui  vous  flatte  vous  écbappe,  et  que 
votre  puissance,  eommela  leur,  doit  aller 
rapidement,  ou  du  moins  indubitablement» 
se  briser  au  touibeau.  » 
,  Eugène  proûta des avertissemenls  du  saint 
abbé;  et  celui-ci,  par  celle  élévation  de  son 
disciple,  se  trouva  plus  que  jamais  mêlé  sut 
grandes  affaires  de  son  i mj  s  11  en  nvnit 
meué  quelques-unes  à  uu  beiireux  terme 
sous  le  Pape  Lucius  II,  el  d'autres  soins 
rappelèrent  sous  Eugène  III. 

XX.  C'est  ainsi  qu'il  prit  part  aux  démêlés 
politiques  soulevés  el  fomentés  par  Annod 

(470)  Episl.  ^7. 

(471)  Ëpist. 
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deBrescîa.  —  Voy.  son  article.  —  Eugène  II| 
{Voy.  son  articles  venait  de  sévir  contre  les 
rebelles,  e(  saint  Bernard,  connu  et  respecté 
à  Rome  h  cause  des  grandes  cboses  qu'il  y 
avait  aci'ompl les  pour  le  Pape  Innocent  II, 
éerivil  aux  Romains  pour  esssjer  de  les 
rsmencr  h  l'obéissance  du  Pepe  Eugène» 
couiiuu  prince  tempontil. 

Il  s'excuse  d'abord  Hé  ce  que,  étant  ai  pea 
considérable  par  lui-même,  il  s'adresse  h  un 
peuple  illustre  el  sublime;  «  mais,  dit-il, 
c'est  la  cause  commune,  el  quand  le  chef  est 
attaqué,  la  douleur  s'étend  i  tous  les  mem- 
bres. Permettez-moi  donc  de  faire  éclater  me 
douleur  el  celle  de  tnute  l'Eglise,  Ne  l'eu- 
tendez'vous  point  crier  de  toutes  parts  el 
se  plaindre  que  sa  tête  est  malade?  Il  n'en 
eft  point  parmi  les  fl  iMcs  qui  ne  le  diM» 
parce  quil  n*eD  est  point  qui  ne  se  glorllto 
d'avoir  pour  ebef  celui  que  Pierre  et 
Paul,  ces  deux  princes  de  l'univers,  ont 
élevé  par  leur  triomphe  et  ennobli  par  Tef- 
fusion  de  leur  sang.  L'outrage  fait  fteeedeoS 
apôtres  rejaillit  sur  cliaqueCurélien  ;  comme 
leur  voix  s'est  fait  entendre  par  toute 
terre,  toute  la  terre  est  sensible  à  l'injure 
qu'on  leur  fait.  A  quoi  pensez-vous  d'irriter 
les  princes  du  monde,  eux  qui  sont  spéciale- 
ment vos  patrons  T  Vonrquoit  *Bomeliui  io<» 
sensés,  provoquer  conire  vou«:,  par  votre 
rébellion,  le  Koi  do  ruijivers,  le  Seigneur 
du  ciel,  en  vous  e  [força  nt,  par  une  audace 
sacrilège,  de  détruire  tes  privilèges  du 
Siège  apostolique,  d'affaiblir  l'autorité  sa- 
prôme  que  Jo  < n  1  eî  la  terre  lui  ont  accor- 
dée, au  lieu  d'être  les  premiers  et  les  plus 
zélés  défenseurs  de  sa  dignité  ?  Etes-voua  si 
peu  de  bon  sens  ijun  fîo  (It'slioiiorer  votre 
chef  et  celui  de  toute  l'Eglise,  vous  qui  de» 
vriez,  s'il  était  néeessaîre,  lui  saeriOer  voe 
profircs  vir  5?  Vos  ahcfitres  ont  rendu  votre 
ville  la  maltresse  du  monde  ;  vous,  au  coQ* 
traire,  vous  avez  bâte  de  la  rendre  la  fable 
du  monde.  Vous  tbassez  de  son  sic'gp;  et  de 
sa  ville  l'héritier  de  Pierre.  Vous  dépouillez 
de  leurs  biens  et  de  leurs  maisons  les  cer- 
dinaux  «t  lesévêques,  ministres  du  Soigneur. 
Peuple  insensé,  colombe  séduite  et  sans  in- 
telligence I  Si  Informes  un  cûrps,  le  Pape 
n'en  est-il  pas  la  tCte,  les  cardinriox  n'en 
sont-ils  pas  comme  les  yeux?  Qu'eai  donc 
Komeamourd'bui?  un  corps  sans  tête,  sans 
yeux,  sans  lumière.  Peuple  malheureux, 
ouvre  tes  veux  et  vois  la  désolation  qui  le 
menace.  Comment  l'éclat  de  la  gloire  s  est-il 
effacé  en  si  peu  de  temps?  Comment  1a 
maîtresse  dea  nations,  la  princesse  de» 
royaumes  est-elle  devenue  couiino  veuveî 
Hélas  1  ce  ne  suut  que  les  préludes  des  cala- 
mités que  nous  eraignODS.  Tu  es  près  de  la 
ruine  si  tu  l'obslioes  dans  ee  que  tu  fU« 

Saint  Bernard  écrivît  sur  le  même  sujet  è 

Conrad,  roi  des  Romains,  el  par  là  même, 
candidat  à  l'empire.  Nous  citerons  les  pa»- 
sages  sui venu  de  sa  lettre  (%73}  :  «  Li  royauté 

an)  EpikU  i43. 
(473)  K^iSL  M*. 
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•t  le  saeerdoee  ne  pouratent  ôtre  unis  en- 

?nmble  par  des  tien';  plus  doux  et  pl^is 
forts,  ou'ils  De  l'oiU  été  en  la  personne  do 
Jésus-Christ,  lequel  est  né  prêtre  et  rot, 
est  descendu  des  deux  tribus  de  Lévi  et  de 
Juda.  De  plus,  il  a  réuni  l'un  et  l'autre  dans 
MB  corps  rojrstiaue,  qui  est  le  peoplê  chré- 
tien, dont  il  est  11  chef.  En  sort»»,  t^xia  cefle 
race  d'hommes  est  appelée  par  l'Apôtre  la 
race  choisie,  le  royal  sacerdoce        ;  qu'en 
UQ  endroit,  tous  les  élus  sont  qualiliés  de 
de  rois  et  de  prêtres  (i75).  Que  l'homme 
donc  ne  sépare  [toint  ce  que  Dieu  a  uiiil 
qu'il  accomplisse,  au  contraire,  ce  que  la 
loi  de  Dieu  a  sanctionné.  Genx  qoi  sont 
unis  par  leur  institution,  qu'ils  soient  na- 
rf'illemeut  unis  d'esprit  et  de  cœur;  qu  ils 
s'entr'aidest,  qu'Ut  t'appuient,  qu'ils  se 
défen-lent  mutuellement.  Le  frère  aidant  lé 
frère,  dit  l'Ecriture,  ils  se  consoleront  mvi- 
fnelfernent  (476).  Mais  aussi,  s'ils  so  divi- 
S-'Ot  et  se  déchirent,  iln  ton^boronî  (Jrui^  l?i 
désolation.  A  Dieti  ne  plaisu  quû  j'approuve 
ceux  qui  prétendent  que  la  paix  et  la  liberté 
de  l'Eglise  sont  nuisibles  aux  intérêts  de 
l'empire,  ou  que  la  prospérité  et  la  grandeur 
de  I  empire  i^ont  cc  nîraires  aux  intérdls  de 
l'Eslise  ;  car  Dieu,  qui  les  a  institués  l'un 
et  l'antrét  m  lei  a  pas  unis  pourtedé* 
truire,  mtlt  pour  t'édifier  réciproquement. 
.  ■  Si  TOUS  savez  cela,  jusqu'à  quand  dis- 
timulerez-YOUS  un  affront,  une  injure  qui 
vous  est  connue?  Rome  u'est-elle  pas  la  ca- 
pitale do  l'empire,  comme  elle  est  leSiéxe 
aposloUqae?  Pour  no  point  parler  de  rfi- 
t!;lise, cs!-il  t^îoriL'iii  au  roi  ijo  tenir  en  mnin 
on  empire  sans  tôle!  Pour  moi,  j'ignore  ce 
que  vont  eontellleronl  ?os  sages  et  les 
rrincos  du   rojaurno  ;  mais,  ilans  mon 
J^oraace,  je  ne  puis  que  vous  dire  ma 
pensée.  Depuis  sa  naissance,  l'Eglise  de' 
b:eu  a  5ou(Terl  uiille  persécutions,  et  tou- 
jours elle  en  a  été  victorieuse.  On  m'a,  dit- 
elle  par  le  Prophète»  tllaqnée  bien  des  foit 
dès  ma  naissance,  on  no  m'a  jamais  pu 
vaincre.  £n  vain  les  méchants  se  sont  ef- 
forcés  de  me  perdre,  eu  vain  ils  m'ont  sus- 
cité des  persécutions  continuelles 
Sojez  donc  certain,  ô  roi,  que  maintenant 
encore  le  Seigneur  ne  laissera  point  la  vergo 
des  méchants  sur  l'héritage  des  justes.  Son 
bras  n'est  point  raccourci  ni  devenu  im- 
puissant à  siuivi  r.  Oui,  sans  doute,  il  déli- 
vrera maîoteuaut  encore  sou  Epouse»  qu'il 
a  rachetée  de  son  sang,  dotée  de  son  esprit, 
ornée  des  dons  rf^lestes,  enrichie  raôme  des 
biens  de  la  terre.  U  la  délivrera,  dts-je; 
■tit  fi  c'est  par  la  main  d'on  entre,  les 
priacee  du  rojaume  dîront^lt  que  c'est  an 


honneur  pour  un  roi,  un  profit  pour  le 

royaume?  Assurément  ils  aur.ii  'nt  tort...  • 
XXI.  Telle  fui  l'intervention  que  prêta 
saint  Bernard  pour  apaiser  la  révolution 
d'Arnaud  de  Brescia  {VIS).  Mais  dès  l'année 
celle  courte  et  sanglante  révolution 
se  trouvait  apaisée.  «  Opérée  en  dehors 
des  voies  de  la  Providence,  dit  un  histo- 
rien (î^^9),  elle  no  put  avoir  ni  durée  ni 
consistance;  et,  selon  qu'il  arrive  d'ordi- 
naire, ceux  qui  l'avaient  embrassée  avec  le 
plus  d'ardeur  s'en  dégoûtèrent  les  premiers  - 
et  en  devinrent  les  premières  vi'-limes.  Le 
peuple  lui-môme  se  lassa  de  bouleverser  la 
ville  étemelle;  et  nul  ne  pouvait  se  r^ouir 
de  voir  envr  lnppér's  tlms  une  même  niiim 
les  choses  sacrées  et  profane?.  Le  zèle  se 
refroidit  peu  à  peu  et  l'on  n'attendit  point 
l'arrivée  de  Conrad,  qui  avait  succédé  h 
l'empereur  Lothaire,  pour  rouvrir  les  portes 
de  Rome  au  Souverain  Poutife  et  restituer 
entre  set  mtiot  let  rènet  da  gouverne* 
ment.  » 

Et  celte  intervention  de  saint  Bernard, 

nous  fait  cotinnîlre  comment  il  entend  la 
politique  où  l'art  de  gouverner  tes  peu[)lcs. 
selon  lui.  Dieu  seul  est  proprem<?nt  Souve- 
rain. Le  Fils  de  Dieu  fait  Homme,  le  Christ, 
a  été  investi  nar  son  l'ère  de  celle  puis- 
sance souveraine.  Parmi  les  hommes,  il  tt*y 
a  de  puissance  on  droit  de  commander,  si 
ce  n'est  qu'elle  vienne  de  Dieu  et  {lar  sou 
Verbe.  Le  Fils  de  Dieu  fait  Homme,  Jésus- 
Cbrist,  est  tout  è  la  fois  Souverain  Pon^ile 
et  Roi  Souverain;  il  réunit  en  sa  personne, 
et  par  là  môme  dans  son  Eglise,  et  le  sacrr- 
doce  et  la  royauté.  Uais  le  sacerdoce  est  un, 
eomme  Dieo  est  wi,  comme  ia  Foi  est  im«, 
(  oiij me  l'Et^lise  est  une,  comrao  l'fiumnni?!^ 
est  une.  Au  contraire,  la  royauté  est  mul- 
tiple comme  lei  nations  ;  la  rojaoté  est 
fractionnée  en  rois  divers  et  indépendants 
les  uns  des  autres,  .comme  l'humanité  est 
fractionnée  en  nationt  diverses  et  indépen- 
dantes les  unes  df  s  au  ires.  Mais  ces  nations 
si  diverses  qui  Iracitonneni  l'humanité, 
sont  ramenées  à  l'humanité  et  à  l'unité  di- 
vine, par  l'unité  delà  foi  chrétienne,  par 
l'unité  de  l'Église  catholiq^ue,  par  l'unité  de 
son  sacerdoce.  I..e  devoir,  l'honneur.  In 
prérogative  du  premier  roi  chrétien,  tel 
qu'était  l'empereur,  c'est  d'être  le  bret 
droit  de  la  c!irétienlé  pour  défendre  tout  le 
corps,  principalement  la  tète,  et  seconder 
ton  influence  civiliseiriee  et  au  dedant  et 
au  dehors.  Pou  de  rois  ont  compris,  peu  de 
rois  comprennent  celte  politique  à  la  fuis 
humaioe  et  divine. 
Tel  etl  le  létumé  que  foit  no  aoleur  ct- 


(4741  I  Pttr.,  n,  9. 
{Vis)  Apoc.  t,  6. 
(476^  Pr«i.  VJII,  l«. 
fi77)  Put.  euvni,i  et  3. 

l-'i]  !i  est  juàie  cepeodaiit  de  dire  qu'il  esiasiei 
diUi<-iic  u  uidjtiucr  e«»ciemein  la  ptri  qu'Artrand^a 
Brc^cia  {Voy.  son  article  n.  1)  tnl  irnublcs, 
•  U  est  prolMil»ie,  remarque  Augu&ie  Ncuidcr,  que 
t'a  cil  cee^i*»  fc  «tue  ^«e  (c'csi*à-(Ura  socs 


le  poiiuru  ai  d'Eugène  Ul),  à  jouer  «m  rôle  pnnelpal, 
Uiiit  Bt-rnard  ne  i'ciU  pas  éparctif  d  uis  i  Inire 
ans  KontJin»  {Voy.  ci-dessus  ii.  X\)  ;  (  i  <  <  |>  n  i  in 
cdiii-ci  ne  «'éleva,  dans  ceue  leUre,  que  (Muiirr  it  s 
fraods  qui  avalepi  tnoqté  dans  le  sdbi&me.» (nitt. 
h  «rim  Bmnmf  HéêMm  ékU,  pag.  195.) 

(470)  M.  l'abbé  Raiiabennfl|,  Ifin.  49  êêMEw 
mtd,  louu  U,  p.  68. 


Digitized  by  GoQgle 


us  BER  INCT|( 

tboliqiie  (480)  do  fa  doctrine  polilique  de 
uint  Bernard  ;  et  Ton  ne  puulnier  que  si  les 
pt!uptes  suiTaient  celte  doclrino.  Us  hâte- 
rnù'nl,  hien  autrement  qu'ils  no  pourront 
jamais  le  faire,  \a  réalisalioti  des  ninéliora- 
lions  appelées  par  tant  d'âmes  généreuses, 
et  qui  sont  en  efTel,  selon  nous,  dans  les 
dessoins  providenliots  {kSl)l  Au  reste,  un 
écrivain  qu'on  ne  suspectera  cas,  n'a  pu 
s'empécber  de  reodro  boiooiage  à  celle  doc- 
trine  de  noire  saint. 

N  uici  ce  qu'a  f^i  rit  h  ce  sujet  M.  E.  Gé- 
ruzez  (4tiâ)  :  «  Saint  Bernard  voyait  arec 
ioquiélude  le*  progrôs  du  pouvoir  cîTil 

Î|d  il  considérait  comme  l'expression  de  la 
orce  matérielle,  (vouiuir  donc  J'indépen- 
deoce  absolue  devait»  dans  tes  prévisions, 
anéantir  rautorilé  morale  qui  réglait  lus 
rapports  politiques  des  princes  avec  leurs 
au|j<els  ot  dM  peuples  entre  eux.  Il  voulait 
que  la  papauté  demeurât  la  clefde  voAte  !  ' 
1  édiflce  social  (4S3|,  et  iii  circuler  parioui, 
avec  les  principes  ae  l'Evangile,  l'amonr  du 
devoir  et  le  respecldes  Iqîs  de  1.1  morale. 
Les  troubles  et  la  corruption  des  siècles  qui 
suivirent  oui  justifié  la  clairvojrance  de 
S4iol  Bernard,  et  l'on  ne  saurait  uicr  que 
Pavénement  de  celte  politique  immorale, 
qui  sacriliti  sjstémnliquémenl  aux  intérêLs 
tous  les  droits  et  tous  les  devoirs.  De  âoit 
eonlemporafn  de  rémaneipalion  complète 
lie  la  puissance  toniporeilc.  Cg  fut  alors 

!|u'on  proclama  cette  maxime  impie,  que 
e  /injutlifie  les  moyau.  b 

"XXII.  Cl  !to  doctrine  do  pontir|ue  cliré- 
tienne  qu<}  nuus  voyous  approuvée  ici  par 
un  universitaire,  saint  Bernard  ne  fait  que 
la  développer  au  chef  de  la  chrétienté,  an 
Pape  Eugèue  111,  dans  ses  cinq  livres  De  la 
€on$i4mii9n:  ouvrage  grandiose  qui,  se 
pinçant  avec  le  Pape  au  centre  môme  da 
i'tiliiicc  catholique,  lui  fait  envisager  sous 
toutes  les  faces  le  plan  immense  de  l'Eglise 
et  ses  vastes  dimensions  (481^)  ;  ouvrage  que 
saint  Pie  V,  ainsi  que  d'autres  grands 

(480)  U.  l  alitié  UohrbjLlitr,  flUt.  «nh.  île  fF.al. 
tath.,  toin.  XV,  p.  i3i. 

(4SI)  Le  même  hisiori«n,  écnvanl  >n  1842,  re» 
mr4|H(>,  ce  qm  nous  avons  souveiii  dit,  el  MM*1B" 
laenl  dans  le  Diêcour»  préliminaire  du  présent  ou- 
vrage, qu'un  inouvemetti  Tsivonble  de  retour  xen 
celle  poliliqiip.  ft'o|>érc  dans  tes  c»pril8  :  <  Aujour- 
d'hui, dil-ii  (Ibid.,  |>ag.455),  il  en  apparitii  a  quel- 
ques esprits  une  oiubrc  vague,  sous  le  nom  de 
politique  iiumanilairc  Qiiclaucs  inies  généreuses 
coninicnceni  i  sentir  qu'ao-ilessus  de  l'inlérél  Ha- 
lional  il  doit  y  avoir  i'uitëréide  rtiuinanilé,  f>tq>ril 
j  aurait  qwelque  gloire  |winr  une  nalioii  de  le  bien 
cofiiprcfiilre  el  1  i^ir  r-i  iiiistr,iiciice...  »  Puis,  par- 
lant de  ia  iûime  alliance  que  rois  J«  rE»ir<>|M3 
oni  jurée  entre  eus  au  comnienceiDent  de  ce  siècle, 
M.  HolirlMclier  reoonnalt  que  ce  ne  fut  qu'ww  ré- 
■rfMtMfiM»  Mfat  4»  cette  politique,  et  qM'eNe  it*ad* 
mettait  i  plus  ou  pas  encore,  pour  rèj;le  direclive 
dans  l'jpplicalion,  b  loi  de  Itieu  inierprciéc  par 
l'Eglise  de  Dieu.»  O^i,  tiu\'i\  iliMinur.i-,  il  r,.*it 
liicn  le  rccdiiiiaUre,  ie»  a&piraliou&  vers  ia  pulilM|ue 
TérllablCTiieni  cbréiiennc  sont  surtout  réelles,  vl> 
«Mes,  cbet  lc«  peeplet,  taudis  que  les  SOUVorslM 
seni  loojours,  a  avaet  titui,  poussés  par  ka  iaié* 
léls  de  lear-dendeatioii  porseiuwUe  t 
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Papes         avait  en  telle  estime,  qDt«  l9ttt 

les  jours,  il  le  faisait  liro  à  table. 

L'idée  de  cel  écrit  a  pour  objet  In  réfor- 
mation de  l'Eglise  par  le  développement  des 
forces  internes  et  vivifiantes  de  la  papauté. 
Saint  Bernard  comprenait  ce  quo  celle  ins- 
tiluiion  divine  renferme  de  ressources  pour 
guérir,  pour  réparer,  pour  restaurer  fon- 
ciùri'iuent  les  fnrmws  défatllAnli  s  de  la  chré- 
tienté ;  el  soMS  la  corruption  de  ces  ioraies« 
an  sein  même  de  la  mort,  il  apereevail  le 
[irincipe  toujours  subsislanl  il  Ir  germe 
indestructible  de  ia  vie  nouvelle  el  ioimor- 
telie. 

Aussi, selon  saint  Bernard,  la  céle^t?^  c  urn 
de  l'Eglise  doii  tout  à  la  fois  Gi^roaiencer  el 
ûnir  par  le  Pape.  «  Il  but,  diUit  (186),  qstt 
TOtre  eoneidération  commence  par  vous  el 
se  lamine  à  vous.  Vous  devez  première- 
Oeal  vous  considérer  Toas-mèiDe  ;  ensuito 
ce  qui  est  au-ilessous  de  vous;  puis  ce  qui 
est  aloulour  de  vous;  eolio,  ce  qui  e&l  au> 
dessus  de  vous.  >  Ces  quatre  grandes  pers- 
pectives embrassent,  comme  on  lo  voit, 
l'univers  tout  entier,  el  elles  indiquent  les 
principales  divisions  du  l'ouvrage;  mais  il 
a  tanl  été  analysé  (^),  et  il  se  trouve  daos 
lant  de  mains,  qu'il  serait  superflu  de  nous 
j  arrêter  ila vanlago  i;  i 

Mous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sor  les  sermons  qu*il  fU  en  méditant  le  Cew- 
tique  des  cantiques.  II  composa  CPt  ouvrngé 
lorsqu'il  fut  rentré  à  Clatrvaux,  après  avoir 
pacifié  PAUemagne,  l'Italie  et  la  France.  Il 
s'éiail  retiré  seul  dans  une  petite  cellule 
couverte  de  feuillages  de  pois,  résolu  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  la  méditation  des 
choses  divines.  Nous  avons  vu  comni  nt  if 
put  exécuter  celle  résolution  et  suivre  sou 
attrait  1  Quoi  qu'il  en  soit*  pour  ce  temfM 
vers  lequel  nous  nous  reportons  un  ins- 
tant, il  lui  fui  donné  de  se  livrer  à  ses  pieu» 
ses  réflexions. 

e  Le  premier  sujet  qui  se  présenta  à  lui, 
fut  le  Cantique  des  cantiques,  qui  ne  re.sptro 

gj(i8i)  Estai  sur  Vélomence  et  la  pkilotophie  dt 
Mtnt  Bernard,  iJi-8*,  1830,  pBg.  H  el  15.  Il  cal  à 
regretter  que  ce  passage  que  neos  dteos,  sait  ler- 
ntiné  par  qitcl«|u^  U|pies  évidemmeni  CMpidnie» 
de  Pespnt  de  paaaioB,  el  même,  hisioriquenetiipce 

ejacles. 

^  (485)  De  ct.mid.,  lib.  m,  cap.  8. 

•  (484)  M.  l'abbé  Katiskinne,  llitt,  de  sailli  BtT' 

nurtl,  loin.  ||,  n.  8|. 

(4V3)  Faf ,  Butler,  dans  la  Vie  de  saint  Uemanl. 

Ceci  répond  h  Néandcr  qui,  parlant  du  livre  Ot 
la  camidéraiion,  dit  que  cel  (>tMr.ii;c  «  est  un  mi- 
roir qni  couvre  de  honn*  les  i'ontircs  qui  occupi'rrnt 
(I  ti  s  la  suiit;  le  Sié((e  de  llotiu*.  »  I* irwie panM'inii^ 
el  injuste;  car  st  elle  peut  s'appliquer  à  d^  raa 
lieureusenirnt  très-rares,  il  fallail  reconiialire 
ce  traité  a  été  singuliéremeai  eaiiMé  de  la  idiifârt 
des  Souverains  Fomifes. 

(486)  ùc  comid.,  lib.  Il,  cap.  4. 

(487)  Vil/,  duiii  CeUlicr,  Ihtt.dei  aui.  eeelés., 
tom.  XXII.  pag.  ')i».î»  et  saiv. —  l>omClëineiicei,MHi<. 
iHiér*  de  saint  Bernard,  in  4«  t773,pa4.Sii  ec  leiv, 

IH€fi»9naire  de  Pairotoait,  par  M.  l'abbé  IMvcal««v 
publié  pir  M.  l'iiliW  MigM,  Mm.  I,  coLmel 
M>v.,  ctc  ,  etc. 
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que  l'amour  céleste  el  (es  délices  dos  noces 
sfiirituelies.  Ses  méditations  sor  ce  livra 
divin  produisirent  les  sermons  qu'il  en  fit 
à  ses  frères,  el  qu'il  rommença  pendant 
TAvent  de  Tannée  1135.  Il  les  eonlinua 
l'année  suivante,  el  p.Tl  (il  souvent  plu- 
sieurs jours  de  suite;  mais  il  était  souvent 
Interrompu  par  les  niraires  et  par  les  visites, 
qui  l'obligeaient  môme  h  finir  plus  tôt  qu  ii 
ne  voulait.  Il  protion^*ait  quelquefois  ces 
sermons  sur-lt-chanip  :  les  novices  y  as- 
sistaient, mais  non  les  frères  convers,  et  il 
marque  souvent  que  ses  auditeurs  étaient 
instruits  des  sainles  KcriliiiLS.  L'Iionro  de 
tessermoQS  était  le  matin  avant  la  Messe  et 
le  traTsil  manuel,  oa  bien  le  soir.  Saint 
Bernard  fil  ainsi  les  vingt-trois  premiers 
peodaol  l'année  1136  cl  la  sulTanle,  jusqu'à 
son  troisième  vovage  de  Rome.  Mais  re« 
prenons  la  suite  de  notre  récit. 

XXllI.  Dans  le  temps  même  où  saint  Ber- 
hH  adressait  son  livre  De  ta  considération 
«H  Pape  Eugène  111,  in  elnéliiiné  tout  en- 
tière était  eii  {uouvciuenl  pour  la  seconde 
croisade,  el  au  milieu  de  ce  mouvement  gé- 
rt^r.il  des  rois  et  des  peuples,  l'abbé  de 
Uairvaus,  naturellement,  brillait  par  l'ar- 
deur lie  son  zèle  et  Téclal  de  son  élo* 
i|nence. 

Toutefois,  il  ne  voulut  pas  s'y  mêler  en- 
lièrement  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre  ex- 
nrès  par  la  lettre  générale  du  Pape.  A  ta 
nie  de  Pâques  de  l'an  iikô,  Louis  VII  tint 
pour  la  croisade  un  grand  oarleiii  i  l  à  Véze- 
lai  en  Bourgogne.  Saint  Bernard  v  viui.  Et 
eomme  tl  n  y  avait  point  de  lieu  assez 
grand  pDur  contenir  toute  la  multitude  qui 
s'jf  était  asaenjbtée ,  on  dressa  en  pleine 
eampagneone  estrade  .sur  laquelle  monta 
Je  sainf  abbé  avec  le  roi.  Il  prêcli.i  forle- 
meiit  :  le  roi  parla  sur  le  même  sujet;  on 
lut  fa  lettre  du  Pape,  et  de  tous  eotés  on 
s'écria  :  La  croix!  lu  croix  1  On  en  avait 

tréitdré  une  qunitliié  considérable»  qui  fut 
îentôt  di:»tribuée.  Comme  elle  ne  sulFisait 
point,  Btmard  fui  obligé,  pour  y  suppléer 
de  quelque  manière,  dô  mettre  en  pièceâ 
ses  propres  habits.  En  même  temps,  il  fit  un 
«i  '..'r;»nd  nonitiru  de  miracles,  qu'un  témoin 
"co  ijire  ayaui  commencé  d'en  écrire  l'bi.s- 
'.oire,  fut  épouvanté  du  travail,  à  Ciose  do 
la  quantité  des  faits. 

Avec  le  roi  se  croisèrent  la  reine  Bléo- 
nore,  sa  frmme,  et  une  multitude  de  seî- 

Seurs,  entre  autres  :  Alphonse,  comte  do 
lot'Gilles  et  de  Toulouse  ;  Henri,  fils  de 
Tliiband,  comte. le  Blois  et  de  Champagne; 
(jui,  comte  de  Nerers,  et  son  frôre  Kenaud, 
eomie  de  Tonnerre;  Robert,  comte  de 
Dreux,  frère  du  roi  ;  Yves,  comte  de  Sois- 
M>iii  :  «litre  Ui  prélats,  on  distinguait  Si- 

488)  Hisr.  di  FEgl.  gall.,  liv.  SST. 

(189)  S.  ikrii.,  episi.  256. 

(  iW)  I  B«rii:iril,  «lil  un  historien  moilerne,  n'o- 
l>éi»sait  p2i  à  l'iiiiptilsion  d'un  xète  aveugle  connue 
flerre  rilnnilc:  car  il  ne  permil  à  aunm  de  s(s 
«Afaics  de  passer  la  mer.  It  écrivit  au  P^pe  pour 
vef«Rftl  ton  ■nlorivitlen  iTalibé  deHoninonHO, 
^lli  voulait  emmenPr  avec  lui  plusieurs  rcli.^ii  n\ 

DicTiox.^.  na  l'Hut.  uxiv.  os  l  Eglise. 


mon,  érôque  de  Nojron  ;  Geoffroi  de  Lan- 
fStw*  et  Arnotil  de  Lisieux. 

Pour  régler  le  voyage,  on  tint  un  second 
parlement  à  Chartres,  le  troisième  diman' 
che  de  PAques.  Les  biens  ecclésiastiques 
étaient  le  fonds  principal  «ur  quoi  l'on 
comptait  pour  ia  subsfslanre  des  croisés  ;  ce 
qui  remplit  cette  a:>  (  i  i  i  ^  de  Chartres 
d'un  si  grand  nombre  (i'évéïjnos,  qu'on  lui 
donne  quelquefois,  mais  im[>ropremenl,  le 
nom  de  concile  (k8S),  Saint  Bernard  y  parut 
encore,  parla  avec  son  éloquence  ordinaire, 
et  renlratnemeut  fut  si  grand  qu'on  voulut 
l'élire  pour  chef  de  la  croisade.  Mais  il  sot 
ne  pas  sortir  des  limites  de  son  état,  et  il 
refusa  constamment.  Il  conjura  le  Pane, 
par  toute  la  reconnaissance  qu'Eugène  fai- 
sait gloire  du  lui  conserver,  de  ne  pas  lui 
imposer  un  personnage  peu  dlITérent  de  ceux 
de  théâtre:*  Qui  suis-je,  ajoulo-t-il  (480), 
pour  figurer  en  général  d'armée,  ranger  des 
troupes  en  bataille  et  marcher  è  leur  tétef 
Autant  que  je  pnis  nmsurer  me*;  forces,  it 
ne  m'eût  pas  été  possible  d'atteindre  jus- 
que lè,  quand  j'eusse  uniquement  couru 
cette  carrière.  Mais  (pianJ  Lien  même  j'en 
aurais  la  fore»;  et  la  capacité,  qu'y  a-t-il  do 
plus  éloigné  de  ma  profession  ?•  Kl  eu 
elîel,  s'il  était  d'un  nionvement  généreux 
de  prôclier  aux  nuiras  les  combats,  était-il 
d'un  moine,  d'un  ministre  de  paizi  de  se 
mêler  lui-même  h  l'action  (490)? 

Dans  une  autre  lettre  au  Pape,  ét;rile  la 
même  année,  saint  Bern  ii  l  luarijoe  ainsi  lo 
succès  de  ses  prédications  pour  ta  croisade  : 
«  Vous  avez  commandé,  j*ai  obéi,  et  voiro 
autorité  a  rendu  mon  obéissance  féconde. 
A  mesure  que  j'ai  parlé,  un  nombre  inlini 
s*est  enrôlé  sous  la  eroif.  Les  villes  et  les 
châteaux  deviennent  déserts  ;  h  peine  do 
sept  femmes  y  on  a-t-il  une  qui  ait  un  mari  : 
partout  on  voit  des  veuves  dont  les  maris 
sont  vivants  (iOlj.  »  Notre  saint  écrivit  éga- 
lement une  lettre  circulaire  pour  exciter  à 
la  croisade.  Elle  se  trouve  en  différents 
exemplaires,  adressée  directement,  pour 
rAlleiuagnc,poiir  l'Angleterre,  pour  la  Lom- 
bardie:ilen  fit  écrire  une  à  peu  près  pareille 
pour  le  comte  et  les  seigneurs  de  Bretagne 
en  particulier. 

Sur  la  lettre  que  saint  Bornani  adressa 
au  clergé  el  au  peuple  de  la  France  orien- 
taie,  autrement  de  l'Allemagne  (493),  un 
liislorien  fait  les  réfloxions  suivantes,  qni 
ne  sont  pas,  selon  nous,  une  appréciation  ri- 
goureiiseroenl  vraie  des  croisades,  mais  qui 
coniioi  nent  néanmoins  de  bonnes  choses: 
«  Cette  lettre,  Uit  il  (493),  est  remarquable. 
On  y  voit  que,  dans  ses  expéditions  contre 
les  tnahometnns,  la  chrétienté  no  faisait  que 
repousser  la  force  par  la  force,  el  user  d* 

niiiantis,  disant qne  laarmienkh  croit  ont  oesoin 
éê  tketnUtrt  tfm  eomtalttnt,  if*n  de  mdnei,  qui  m 

(M.  César 

CaiitU,  Uni.  «nir. ,  li'in.  \,  |t  ig.  2j3.) 

(491)  S.  Berff..  r|'ist.  il7. 

(492)  Ibid.,  363.  al.  5U0. 

t49S>  Hitt,  MNir.  ét  CKsl.  cart.,  lom.l  V,  p,  45S. 
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son  droit  de  légitime  défense.  On  voit 
qu'an  premier  effet  de  ces  expéditions  gé- 
nérales était  de  faire  cesser  les  guerres  par- 
ticulières parmi  les  fhri'tiens.  Cn  second 
efTelDOO  moins  salutairei  c'était  de  ramener 
è  des  sentiments  d'humanité  de  religion 
VO  cerinin  no-n!irc  de  scélérats  plongtîs 
dans  toute  sorte  do  crimes,  de  les  réhabitiler 
dans  l'opinion  publique  par  le  repentir  re- 
ligieux, puis  de  les  envoyer  en  Orient  trou- 
ver une  gloire  ou  une  mort  honorable.  Cer- 
tes les  croisades  n'eussent-elles  produit 
que  ces  deux  biens,  notre  siècle  devrait 
toujours  admirer  les  croisades.  Jo  dis  no- 
ire siècle,  qui  oe  sait  plus  que  faire  de 
Iftnt  (ie  rrimiriels,  condamnés  à  la  prison  ou 
au  biigtie,  qui  un  sortent  i)ires  qu'ils  n'y 
sont  entrés;  qui,  étant  excommuniés  pour 
toujours  de  la  société  civile,  en  deviennent 
nécessairement  une  gangrène  incurable.  » 
Yoy.  l'arlicle  GuEune  de  beligigx. 

XXIV.  Mais  au  milieu  de  celte  flèvre  gé- 
néreuse, de  cet  enthousiasme  que  la  voix 
d'un  simple  moine  faisait  monter  h  grands 
flots,  il  éiail  inévitable  qu'il  ne  se  produisit 
quelques  actes  de  fanatisme.  Et,  enose  re- 
marquable, saint  ÏJernard  qui  poussait  Io$ 
peuples  à  marcher  contre  les  musuinaans. 
voulait  du  moins  qu'on  épargnât  les  Juifs! 
C'r  5t  vr  qiin  nous  apprend  sft  lettre  à  ttflorit 
archevêque  de  Mayence* 

Une  moine  inconsidéré»  nomiq^  Rodoire, 

firôcliail  on  môrac  temps  la  croisade  à  '"<>- 
ogoci  à  Mayence,  à  Worms  et  dans  les  au- 
tres villes  près  du  Rhin.  Il  faisait  profession 
d'une  grande  sévérité,  etdisnil  partout  qu'il 
fallait  tuer  les  Juifs  comme  les  ennemis  de 
la  rHigion  chrétienne.  Ses  discours  sédi- 
tieux enflammèrenl  \inf>  foule  de  fanniiqnc^ 
aussi  ignorants  que  lui,  i  l  dans  plusieurs 
villes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  un 

grand  nombre  de  Juifs  furent  égorgés, 
lenri,  archevô^juc  de  Mayeuce,  s'en  plai- 
gnit à  saint  Bernanl. 

Le  saint  abbé  lui  répondit  par  une  lettre 
dans  laquelle  il  montre  que  ce  moine  indi- 
gne n'a  reçu  a III  une  mission  de  prôcher 
et  qu'il  y  a  dans  son  fait  trois  choses  dignes 
de  la  plus  sévère  réprébeosîon  :  rusurfia- 
tion  du  ministère  do  la  parole.  le  mépris 
des  évôqueSt  l'approbation  de  l'homicide. 
Sur  ee  dernier  point  saint  Bernerd  s*écrie 
avec  une  sninto  (?'nqt]f_'nCr>  : 

«  L'Eglise  ne  lriou)itbe-l-ell*)  pas  tous  les 
joara  d'une  manière  plus  glorieuse  des  Juifs, 
en  les  éclairant  et  en  les  convertissant  à  la 
foi,  qu'eu  les  faisant  exterminer  dans  un 
massacre  général  ?  Est-ce  en  vain  que,  de- 
puis rOrient  jusqu'à  l'Occident,  l'Eglise 
adresse  à  Dieu  ses  prières  en  faveur  des 
Juîf^;  est-ce  en  vain  qu'elle  conjure  le  Sei- 
gneur do  lever  le  voile  ténébrcuT  qui  leur 
cache  la  lumière,  ci  du  ics  tirer  de  leur  fu- 


Ce  qol,  poar  le  dire  en  pas»ani,  nona  fait 
voir  que  riiiilonaii  des  eroisaaes  a  été  imluii  en 
«rreur  qnaod  II  a  ivaiieé  que  ce  nBeliie|ftai<  rAarfl 

de  prichtr  la  cmifniie, 
(4D.'>)  PtnL  LViii. 


neste  aveuglement?  Ses  prières  ne  signi- 
fleraient  rien,  si  elle  n'avait  lieu  d'espérer 
que  ees  infidèles  embrasseront  on  jour  la 

foi  :  mais  elle  sait  que  le  Sei^orur  rend  le 
bien  pour  le  mal,  l'amour  pour  la  baioe* 
Que  ffeviendraienl  d'ailleurs  ces  paroles  de 
riîcriture  :  Ne  les  failet  pna  mourir  (495); 
quand  la  plénitude  des  Gentils  $era  entréé 
dÛHM  VEgltse ,  tout  Israël  sera  tnwé  ik9KS)  \ 
puis  enfin  rriln-ri  :  I.''  Si  ijneur  bâtit  JérU' 
salent,  et  il  raisanbUra  tous  iet  enfants  d'Is* 
raèl  (497) ? 

«  Or,  misérable  I  ferez-vnus  mentir  tous 
les  prophètes?  aiiL:unlirez-vous  les  trésors 
inépuisables  de  la  bonté  et  des  miséricordes 
de  Jésus-Christ  ?  La  doctrine  que  vom<:  en- 
seignez ne  vient  pas  de  vous,  mais  de  voire 
Père,  qui  vous  a  envoyé  pour  la  répandre, 
et  je  crois  que,  comme  disciple,  vous  n'avpj 
d'autre  ambition  que  do  ressembler  à  votre 
maître  ;  or,  dès  le  commencement,  il  a  été 
homicide.  Oh  1  que  votre  science  est  affreuse» 
que  votre  sagesse  est  infernale  1  elles  sonti 
1*111-0  et  l'autre,  opposées  aux  pro[)lièt?s  et 
aux  apôtres;  elles  ne  tendent  qu'à  boule- 
verser la  piété ,  et  à  renverser  les  trésors 
des  grâces  célestes.  Cette  doctrine  sacrilége« 
formée  par  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge» 
ne  peut  produire  que  des  fruits  funestes  et 
douloureux  (iOS)...  » 

C'est  ainsi  que  saint  Bernara  prenait  la 
défense  des  Juifs,  non*seulement  en  Alle- 
magne, mais  encore  en  Angleterre,  où  ils 
étaient  aussi  persécutés.  El  sur  ceci,  l'abbé 
de  Cluny,  Pierre  le  Vénérable,  pensait 
comme  le  saint  abbé  deClairvaui,  !)ion  que 
rhislurienNéanderinsinueleronirair)>(^99). 
Yoif.  l'article  de  Pibbrb  le  VéNÉnAOLB. 

"XX  V.  Saint  Rern.^rd  alla  lui-même  pré* 
ciier  la  croisade  en  Allemagne.  Riant  vena 
h  Mayence,  il  j  trouva  le  moine  Roiiolpho 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  était  en 
grand  crédit  auprès  du  peuple.  Sainl  Ber- 
nard le  Ut  venir,  lui  représenta  qu'il  af;is- 
sait  contre  le  devoir  de  sa  profession,  et 
enfin  le  réduisit  à  lui  promettre  obéissance 
et  à  retourner  dans  son  monastère.  Alors  le 
peuple,  comme  il  arrive  tomours ,  passa  do 
renlliousiasnie  pour  ce  moine 
lion  contre  lui,  et  il  eût  exciiu  ano  sédition* 
s'il  n'avait  été  retenu  par  la  cousidéralion 
dp  la  sainteté  de  Bernard. 

Quoique  notre  saint  ne  pût  se  f.iiro  enten- 
dre qu'imparfaitement  à  ces  audilcuraétrao* 
gers,  son  aspect,  sa  renommée  «t  snrtoul 
ses  nombreux  miracles,  produisirent  do 
toutes  part  des  effets  prodigieux  i  à  Spiro, 
en  présence  du  roi  Conrad  et  de  toute  s« 
cour,  où  se  trouvait  un  envoyé  de  l  emne- 
reur  de  Constsntinople  ;  h  Fribourg,  h  Bâiei 
è  SchafThouse,  à  Constance,  à  Cologne,  lh 
Maeslrichi,  h  Li(^pe,  pt  ûhv.^  I.t  [ihifinrl  des 
villages  qui  bQ  reucoulrereal  âur  ces  rouies  \ 

(m)  Rom.  xu  M. 
(497)  Pial.  csLvi. 

(m  )  S.  Deni..  epliLtn,  al.  MlpStfS. 
i  M'M  H  ht,  4*  s&bu  Btrtmrd  t  4*  irem^^rVi 
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patt,  k  ton  retour,  dans  le  pays  de  Clair» 
vaut. 

Exceplé  les  Livres  saints ,  dit  un  histo- 
rien ÇwO)«  on  ne  lit  rien  de  comparable  A 

la  relation  qui  nous  reste  de  ce  voyn^c, 
tant  pour  le  {lorobre  et  la  grandeur  des  pro- 
diges, que  pour  leur  notoriété  (501).  L'est 
tin  journal  etacl  et  précis,  où  l*oii  Spénifio 
tes  (ero(is.  les  lieux,  tes  personnes  ;  où  Tua 
aime  mieux  tronquer  les  récits,  ^ue  de  par- 
ler d'après  un  bruit  vague  ;  oii  I  un  ne  rap- 
porte pas  la  moindre  circonstance,  qu'on 
n'en  soit  pleinement  assuré.  Ce  fut  un  archi- 
diacre do  Liège,  nommé  Philippe,  qui  dressa 
eette  reiation  (502}  sur  ise  qu  il  àTait  tu  de 
ses  propres  yeux,  avec  Uenuaii,  évèque  de 
Constance,  et  Everard  son  chapelain,  les 
ebi>és  Baatlonin  et  Fronin,  les  moines  Gi- 
lanl  et  Geoffroi,  les  clerf'?  OUon  ,  Fr.nnc'nn 
et  Alexandre  :  dix  lôinoins  oculaires  d'unu 

Sraviié  et  d'une  probité  reconnues.  L'archi- 
iacrc  Piiilipi^e  fut  si  touché  de  cette  fouie 
de  merTeities,  qu'il  renonça  è  toutes  les  ea* 
péraBees  du  siècle,  et  se  lit  moine  à  Clair* 
Vanx. 

Le  savant  Anselme  d'Havelborg  ne  fui 
\»s  seulement  le  témoin,  mais  l'ubjet  de  la 
vertu  merreilicuse  que  le  ciel  avait  coinme 
prodiguée  à  saint  Bernard,  ainsi  que  noua 
l'avons  rapporté.  Yoy.  l'article  ArsBUIB, 
évfiqne  d'Havelberg.  n"  f. 

Notre  saint,  qui  no  parlait  jamais  en  pu- 
blic qu'on  oc  le  lut  tjOl demandé, se senlil, un 

Êur  qu'il  disait  la  messe  devant  le  roi  de 
emante,  fdrlemeot  inspiré  de  prêcher  à 
rbeure  mêtne.  Personne  ne  s'y  aliernlrt.  il 
fit  tar  le  jugement  dernier  un  di!»cours  où, 
kttivant  la  persuasion  de  ses  auditeurs,  ce 
n-élait  pas  un  homme,  mais  le  souverain 
Ju^e  lui-môme  qu'on  entendait.  Conrad  lil, 
If  m  jusque-là  avait  refusé  de  prendre  part  à  la 
(rroisade,  inlorronipil  l'orateur  el  demanda 
la  croix  en  versant  un  torrent  de  larmes. 
Ses  frères,  Henri,  duc  de  Souabe,  et  Oiton, 
évAque  do  Freysingfie,  Frédéric  son  neveu, 
une  muUilude  de  princes  el  de  seigneurs 
témoignèrent  le  môino  en)|iressement.  Le 
doc  de  Bohême,  le  marquis  de  St^riei  le 
comte  de  Carinihie  se  eroiièreilt  peo  de 
temps  après.  En  quelques  mois  te  roi  de 
GermaDie  se  vit  i  la  tôû  de  deui  cent  mille 
boBiaies  (503). 

An  sortir  de  l'église,  lé  saint  prédicateur 
fit  encore  plusieurs  miracles.  Conrad  le 
eondoisanl  avec  les  princes,  de  peur  qu'il 
ne  fût  écrasé  par  îa  toulfi,on  lui  présenta 
un  enfant  buticus,  qu'il  guérit  en  présence 
de  totti  le  monde.  A  la  méoie  heure  on 
amena  une  fille  bossue  et  une  femme  aveo- 
gle,  qui  furent  également  guéries.  Les  |;>ro- 
iigea  el  raffluencedu  oeopleae  onoUIpUaot 

(500)  Bérault-OercaBiel,  BUt  rf«  TEfl.,  édll.  de 
1835.  loin.  VI,  p.  163,  Besançon. 

(9OI I  Celle  relation  ou  journal  comnieiiee  ae  t** 
décembre  1 14C,  et  vajusqu'auSjanvier  ll47,-*Vld. 
De  mtracul.  S.  Btrn.y  .\cia  SS.,  2U  Àug. 

{SOi)  M.  l'ubbc  Rohrbaclier  en  entasse  lodgs 
eil»iis«  nais  iraduiu  ai  tourdeuenl  af'il  ^ 
ff|it«er  que  daa  bits  si  intéreMania  seient,  sous 


de  plus  en  plus,  il  fallut  barricader  les  por- 
tes de  la  maison  O'^  était  te  lliinmaturgi', 
qui.se  tenait  à  une  fenêtre,  et  à  qui  i'ou 
pr^onlait  les  malades  par  une  ëcheite.  Un 
jour  (f  l'il  fut  surpris  par  lo  (concours,  on 
eut  mille  peines  à  l'en  tirer.  Lo  bonheur 
qu'on  eut  de  le  ramener  saîn  et  sauf  à  son 
habitation,  fut  regardé  COmme  l'un  des  plus 
grands  niirnclcs. 

Plusieurs  aulres  faits  merveilleux  sont 
aussi  rapportés  perdes  témoins  différents 
de  ceux  que  nous  a7ons  nommés.  Les  peu- 
ples allemands,  dit  le  biographe  conlcni- 

Roraia  Godefroid  j[50&j,  écoutaient  le  saint 
omme  avec  une  anection  d'autant  plus  TÎve 
que,  pariant  un  autre  langage,  ils  étaient 
émus  el  pénétrés  de  ta  vertu  même  de  sa 
parole,  beaucoup  plus  que  de  Tinterpréta- 
lion  du  savant  interprète  qui  cxidiriuait  ses 
discours,  el  ils  le  prou  vaiutu  par  la  componc- 
tion avec  laquelle  ils  se  frappaient  la  poi- 
trine el  versaient  des  larmes. 

Au  milieu  do  ces  mcrvetlles  dans  l'ordre 
naturel,  notre  saint  en  opérait  aussi  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Il  en  Ht  une  remarqua- 
ble surloul,  entre  loulus,  en  coitverliiisant 
nn  jeune  chevalier  nommé  Benri,  tiehttA 
tiens  de  la  terre^  niait  pauvre  de  ceux  du 
eiel ,  et  rempU  de  ticea  et  dUniquit^t  (505}. 
Puis  il  so  mit  en  route  [JOur  revenir  eu 
France,  el,  partout  sur  son  passage,  il  sema 
les  merTeîlles  dé  Dieu.  A  Cambrai  il  guérit, 
dans  l'église  de  la  Sainie-Vicrgo,  un  jeune 
Sourd-muet  î  toute  la  villo  l'ut  dans  la  joie 
d'entendre  parier  on  enfant  qui  n'avait  ja-^ 
mnis  parlé  depuis  sa  naissance,  Di  entendu 
parler  (506). 

.  Le  2  février  114*7,  il  se  rendit  )  Ghfltons, 
où  le  roi  Louis  VII  était  venu  àu-dcvanl  do 
lui.  Il  s'y  trouva  aussi  plusieurs  seigneurs 
de  France  et  d'Allemagne,  et  des  ambassa- 
deurs du  roi  des  Romains,  [lour  conférer 
sur  le  voyage  de  Jérusaleui.  Saint  Bernard 
fut  tellement  occupé  de  celle  conférence 
pendant  le  dimanche  et  le  lundi,  qu'il  ne 
put  sortir  pour  satisfaire  le  peuple  qui  lo 
d 'iir  u(  ardemment.  Lo  jeudi  G  février,  il 
arriva  h  Clairvaux,  el  ne  lit  pas  moins, 
eomme  lious  Tâtons  dit,  de  miracles  en  ce 
pays  qu'ailleurs. 

il  y  amena  avec  lui  trente  religieui  Qu*il 
aTait  attirés  dans  le  eoors  de  son  voyage , 
et  il  en  attendait  environ  aulant,  qui  avaient 
déjà  prononcé  leurs  vceux  et  pris  jour  pour 
so  rendre  au  monastère.  Saint  Bernard  resta 
peu  de  jours  à  ClairvanT,  et  pendant  -son 
court  séjôur,  il  défendit  d'y  laisser  entrer 
les  malades  qui  venaient  pour  être  guéris, 
de  pciir  de  troubler  le  repos  des  frères. 

XXVl.  Tous  les  miracles  que  noire  saint 
accomplit,  dans  le  cours  de  ces  années  que 

sa  plume,  d*oae  leeuire  si  péaible.Toro.XV,p.460 

et  »uiv. 

(&U3)  D«  Minvai  S.Btrn.,  cap.  4.  ' 
(501)  CoJefr.,  Vil.  S.  BerH.,  l.  m,  c.  3,  n.  7. 
(W^))  Yoy.  M.  l'ablxi  Kalisboniie,  loin.  Il,  |).  951 
el  siii  V. 

{bQG)  VU,  S.  Iitrtt,,l.  MiixaMiracul.f  pail.  ui, 

m*  11  et  1«. 


Digitized  by  Google 


m  BEft  ncTK 

nous  venons  dd  fiasser  en  revue,  sont,  nous 
l'avons  dit,  lellement  alleslés,  qu'on  n'a  pu 
lea  révoquer  en  doute,  et  quu  les  hommes, 
même  les  moins  disposés  à  admettre  lo 
morveilleus  dans  la  vin  des  saints,  ont 
été  obligés  de  leur  rendre  hommage  (507). 

Ainsi,  pour  n'en  cilar  qu'un  seul,  un  his- 
torien proteslani,  Ludco.  eâl  allé  jui»L|u'à 
écrire  ceci  :  «  Il  est  absolument  impossible 
de  mettre  en  doute  rautbcnticilé  des  mi- 
racles Je  saint  Bernard;  car  l'on  ne  saurait 
supposer  la  frauiio  ni  de  la  p»rl  lio  ceux  qui 
les  rapportent,  ni  de  la  part  de  celui  qui 
les  a  opérés  (508).»  Et  cet  historien,  après 
avoir  rappelé,  à  l'appui  du  son  sfUrmatinn, 
Im  circonstances  au  milieu  deiqueties  le 
saint  rendit  la  parole  h  un  soord-muel  de 
naissance,  fiit  celle  remarque  judiciouso  : 
«Si  les  aiijjois^es  de  la  piété  filiale  ont  pu 
irendre  sobitement  la  parole  au  fils  muet  de 
Crésusqni,  h  la  vue  ou  ptîril  snn  pftrc, 
s'écria  :  «  Uomme  !  ne  tue  pas  mon  père  I  si  la 
crainte*  dis-Je»  a  pu  délier  In  langue  d'uo 
muet,  pourquoi  la  foi  ne  scraii-elie  pas 
capable  de  produire  le  même  eilet  (509)  7» 

Mous  l'avons  dit,  nous  nous  bornerons  & 
ce  teol  témoignage,  bien  qu'il  serait  facile 
de  multiplier  lescilalions  de  cu  genre  (510h 
et,  nous  réservant  d'examiner  ailleurs  la 
question  de  l'influence  et  do  l'autorité  de 
ces  miracles  sur  la  grande  entreprise  des 
croisades,  nous  poursuivons  l'historique 
de  la  Vie  de  notre  saint.  Foy.  l'article 
Gumiass  db  rblioion. 

-  XXVU.  L'année  où  Louis  VII  était  parti 
pour  la  Terre-Sainte,  et  même  avant  son 
départ,  le  Pape  Kugène  lit  était  arrivé  en 
France,  où  les  troubles  de  l'Ilalio  rav;ii( nt 
obligé»  h  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
d«  enereher  an  asile.  A  la  Tête  de  Pâques, 
20'avril  de  rrtie  année  1H7,  il  tint  un  roo«:ile 
&  Paris»  où  l'on  examina  les  erreurs  de  Gil- 
bert de  ta  Forée  (fef .  son  article)  ;  mais  le 
Pape  ne  royant  pas  que  la  matière  fûtsuffi- 
sanimeni  éclaircie,  remit  le  jugement  à  un 
autre  concile  qui  devait  se  tenir  à  Reima 
|iendant  le  Carême  de  l'année  suiv;;ntt>. 

Auparavant,  Eugène  III  envoya  a  Tou- 
louse, eo  qualité  de  If'gat,  Albértc,  évôque 
d'Oslie,  afln  d'y  combattre  tes  erreurs  des 
henriciens  ;  et  ce  légat,  comme  nous  l'avons 
dit,  voulut  ôlrij  oc  •  ujfsai^iié  de  Geoffroi  de 
Chartres». el  surtout  de  saint  Bernard.  — 

{r>0711lc9l  tr:ii  q^ir.  ?^i•.nr01l<li  (ffijf.  drs  t  ranfai$t 
lom.  V),  ne  pouv.nil  ri'cuscr  tirs  f  uis  si  géiiér.ile- 
ineiii  ait*-sté&,  lcs«ipiique,  à  Id  i.içon  lieVuh.nn  . 
en  les  aiinbiiaul  au  fanatisme.  Il  faiil  assurénu-iii 
uM  bonne  d«M  ie  crédulité,  poor  croire  ({ne  ta 
ranaiitnie  piiiss«  rendre  la  vas  à  «a  avayaikhnél 

(SOi)  Lndtin.,  CVtrA.  ier  Tewticktn,  boeli.  sxi, 
cap  n\  t  XII,  noie  li. 

tpU^J  lu.  ibid.  —  M.  L'Mie  HaiislKincif!  ((otn.  Il, 
p. Xi4)  troufe  relie  «lerniore  observalion  j'tste; 
t  SMis,  ajoiii«*l-tl,  n'cAi-cUe  pas  été  pl<i»  lucide 
cl  iortottt  plaa  «bréiieBna.  il  «n»  avaii  envisagé  la 
puissance  «le  l'Iiomme  romme  une  panicifialion  à 
la  ioute-piits:.ai>ce  dit ine,  comme  un  dou  de  Dieu, 
a  i  r  iei  UMiBieléda  HMaina  ié||éaérér>  t^ed 
est  irës-vrai. 

,  (ftlO)  Attisi  avaes-nana  éui  qtieniiia  pea  sarprla 


OUtltE  BBR  Ml 

Voy.  l'article  Albêric.  cardinal  évêque d'Os- 
lie, n*  V.~  C'est  qu'il  fallait,  en  effet,  dans 
cette  légation  d'autres  qualités,  que  les  la* 
fpnts  humains,  et  Dieu  avait  ménagé  rr  ito 
luission  à  son  serviteur,  pour  se  réserver  la 
gloire  du  succès. 

Toul  l'empirf  qu'irait  nti  jtî?;qa'ici  Ber- 
nard sur  les  maladies  ei  la  nature  entière, 
le  Tout-Paitsant  le  lui  donna  de  nouveau 
contre  les  corrupteurs  de  la  doctrine  et  des 
mœurs  chrétiennes.  Il  serait  infini  de  rap- 
porter tous  les  prodiges  qu'il  opéra  dans  le 
cours  de  cette  ié^lion.  La  vivacité  de  sa 
foi  et  de  sa  confiance  alla  quefqacfbis  si 
loin,  {^ui':  la  sni^rs^e  dos  prélatsqu'il  ,i>^'roiii- 
pa^nait  en  fut  alarmée*  Avant  d'arriver  au 
ferme  de  la  mission,  les  fcsbilantsde  Sarlat, 
en  Pû  iu'ord,  vinrent  lui  présenter  des  pains» 
afio  qu'il|les  bénit.  Le  saint  acquiesçant  aus- 
silAt  à  leurs  désirs  s  «Par  Ift,  leur  dil>il, 
vous  discernerez  la  vérité  de  ce  que  nous 
vous  annonçons,  des  iu^piéiés  bé.-éliques  : 
faites  manger  de  ce  pain  è  vos  malades,  et 
ils  seront  gnf<ri<;.  »  C  est-à-diro,  ajouta  Geof- 
froi do  Cbnrlrcs,  qu'ils  seront  guéris»  s'ils 
en  mangent  avec  une  foi  TÎve.  «Ce  o*est  pea 
là  seulement  ce  f^ue  je  promets,  reprit 
riioiume  de  Dieu;  qu'on  m'entende  :  iuus 
ccui  généralement  qui  en  mangeront  seront 
guéris,  aQn  qu'ils  ne  doutent  pns  que  nous 
sommes  envoyés  de  Dieu,  et  que  nous  l«ur 
annonçons  la  vérité.»  L'elFot  suivit  si  bien 
la  promesse,  que  le  saioi,  à  son  retour,  n'osa 
passer  par  le  même  pa^s,  de  peur  d'être  ae* 
câblé  |)ar  la  foule  '511). 

A  Toulouse,  un  rbauoioe  régulier  de  Saint* 
S«min,  tout  renommé  qu*il  était  pour  son 
Iiabileté  dans  lu  médecine,  se  Irouviit  ré- 
duit à  l'extrémité  par  une  paralysie  dunt  il 
languissait  depuis  sept  mois.  De  jour  eo 
jour  il  attendait  la  mort.  Il  se  Qt  porter  au 
i>auil,  avec  beaucoup  de  peine,  à  l'aide  de 
six  hommes,  lui  fil  sa  confession,  et  le  pria 
de  le  gutlrir.  Le  saint  abbé  lui  donna  sa  bé- 
nédiciion,  puis  sortit  de  la  chambre,  en  di- 
sant h  Dieu,  avee  une  sainte  familiarité  t 
Vous  v(iy<'Z,  Seigneur,  qu'il  fiiutdes  ruiraclcs 
h  ce  peuple:  uuus  n'avancerons  rien  sans 
cela.  »  A  l'instant,  le  paralytique  se  leva» 
courut  après  son  bienfaiteur,  lui  embrassa 
les  pieds  qu'il  ne  pouvait  lAcber.  Tuute  la 
ville  accourut  au  bruit,  le  lé^at  et  révéi{UO 
jf  vinrent  des  premiers,  «t  1  on  se  rendit  à 

de  trouver  dans  M.  César  Cantii,  lui  ordinairemoni 
si  «Siicl  et  d'un  esprit  sî  rellKiem,  celle  phrase 
assrs  singulière  au  tujei  <to  sniiil  ttcrnar-l  :  i  On  lui 
êttribtuiil  anasi  des  miracles;  mais  qael  plus  granil 
miracle  <|tteeeue  puissance  exercée  par  nn  moinm 
sur  Mit  époque?  i  {Hitt.  nnia.,  lom.  X,  p.  tUS,  S* 
édil.)  On  ne  peal  pas,  néanmoins,  dire  que  cet 
esiiiitabie  historien  ail  voulu  nier  K'^  l<  u  mer» 
vetlleui  de  la  vie  dti  saint  Bernard;  car,  il  «lu  quel- 
ques bgnes  plus  loin  :  «  L'aiDiience  eiitpàcliait  que 
I  ou  uùl  wmr  Ut  mirmcU$  «pét4$  en  f  niltda  ||it«lililé 
par  Bernard  (pag.  Î5T^.  i  MaiaenCttM  aunil  v«aie, 

liant  rni  onvra^^c  au»si  important,  aolre  chose  que 
cef>  «Il'ux  phfjge^  ou  trop  peu  eipUctle»  ou  tro|» 

Isïij  Cp.  CatrCred..  Vu.,  t.  v^  c  «. 
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régtiM  Ml  elianlaol  .e  Te  Ikum,  le  paral>> 
lîque  marcharil  devant  les  mitres.  Il  ne  voii> 
lui  ptus  quitter  saint  Bernard,  &e  iit  moino 
I  Cuirfaui,  et  dovtol  iwr  la  suite  abbé  «lu 
Tal-d*Eau  (512). 

Il  s'opéra  dans '.a  ville  d'AII)i  un  pro>iigâ 
d'un  ordre  tout  dilTérentt  mais  queéeolTroi 
lie  Chartres  donne  pour  le  plus  nierveil- 
leui  de  tous  (5i3).  Cette  ville,  d'où  les 
iioavt-aux  manichéens  prirent  leur  nom 
J^ns  la  suite,  était  déjà  la  plus  inreclâe 
(1«  Grtte  hérésie  dans  tous  ses  cantons.  A 
l'arrivée  du  légat,  les  habitants  accouru- 
rent par  dérision  au  devant  de  lui,  avec 
des  Anes  et  des  tambours.  Mats  deux  jour^ 
après,  saint  Bernard  étunt  venu,  fut  reçu 
arec  des  marques  de  re.<:pect  et  d'aCTection. 
—  Te^,  rarticle  Albêric,  cardinal  évèque 
lî'OîUc,  II'  VI.  —  Le  lendemain,  qui  éiaii 
la  féte  de  Ssiul-Pierre»  il  lit  un  sermon, 
od  il  Tint  une  si  grande  multitude,  que 
l'église,  quoique  vnsle,  no  la  pouvait  coi, te- 
nir. Le  saint  prédicateur  parcourut  tous 
les  articles  de  leurs  erreurs,  puis  tous  les 
points  de  la  foi  catholique,  qui  leur  sont 
opfiosés;  après  quoi  il  leur  demanda  ce 
<\^*'\\s  choisissaient,  lamais  peat*étre  il  ue 
$  fst  fait  «Isns  aucun  genre  un  chnngfimeiit 
aussi  niirat  uleui  que  celui  qui  &o  iit  alors 
subitement  dans  les  cœurs.  Tous  s'écrièrent 
ï  la  fois  qu'ils  délestaient  l'hérésie,  et  qu'ils 
revenaient  avec  joie  à  la  croyance  catholi- 
que. «  Que  nous  sachions  donc,  reprit  Ber- 
nard, ceux  qui  se  repentent  sincèrement  : 
pour  se  faire  connaître,  qu'ils  ièveut  la 
ibaiD  au  ciel.  »  Tous  sans  exception  lerè- 
reul  la  main  droite»  et  tel  fut  le  fruit  d'un 
firemier  sermon 

Saint  Bernard  porta  la  lumière  aven  le 
jpias  d'empressement  daus  les  lieux  où  la 
•édoclîoii  evafl  fait  le  plue  de  ravagea.  Il 
poursuivit  lo  s^ilucteur  de  porte  en  porte, 
ce  ffuperbe  Henri  (Koy.  son  articlej,  qui, 
loot  «  coup  bien  ebangé,  n'osa  plue  tenir 
à  Toulouse,  et  s'onfoit  pareiUrniciil  de  tous 
les  lieux  où  Bernard  accourait  sur  ses  tra- 
cée. Il  etti  été  nécessaire  que  le  saint  ftt  un 
plus  long  s<'jonr  ffans  ccs  contrées,  afîn  d'en 
extirper  ju^au  aux  dernier  germes  de  i'ur- 
Tear;  meis  l'épuisement  de  sa  santé  et  les 
alarmes  de  ses  enfants,  qui  les  lui  faisaient 
parvenir  sans  ce^se  avec  leurs  lettres,  le 
eoatraignirent  de  retourner  à  Clairvaux, 
c»ù  sa  renommée  ne  tarda  pas  à  lui  attirer 
deux  visite*  illustres  dont  les  anciens  histo- 
riens r<  JMi  -nt  avec  complaisauce  les  dé- 
isils  (514)  :  nous  voulons  parler  de  la  visite 
de  Pierre  de  Portugal,  envoyé  :par  le  roi 
5oti  père«  el  de  eella  du  roi  de  Serdaî- 
goe. 

XXTIII.  Mais  notre  saint  abbé  quitta 

bientôt  encore  sa  solitude  pour  assister  au 
concile  de  Heims,  tenu  en  1148  contre 
Gllberldela  Porée.— f  eif.  son  article.— Seinl 

(513)  Ep.  Gaarred.,rjl.,t.  vi,c.    tt.  S. 
(TilS   Ibiii..  D.  4. 

(nt4)  GuitbiiiiK'  Je  S.iinl-Tliicrry.  cAc. 

noire  ManMl  de  t'knioire  du  ton- 


Bemerd  entra  de  nouveau  en  lice  avec  lui, 

el  parvint  è  faire  condamner  plusieurs  do 
ses  propositions  (315).  La  môme  année,  le 
saint  se  rendît  aussi  au  concile  de  Trêves 

auquel  assista  îe  Pape  Eugène  111,  et  où 
l'on  examina  les  écrits  de  sainte  Uitde«> 
garde. 

I,ors  de  son  voyage  en  Allemagne,  saint 
Bernard  s'était  détourné  de  son  chemin 
pour  aller  visiter  la  célèbre  prophétesse* 
et  it  en  omit  été  édifié  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peui  due,  11  était  donc  à  juger  des 
doctrines  de  celte  sainte.  Le  Pape  lui-roômu 
lut  ses  écrits  en  présence  do  tout  le  clergé; 
tous  les  assistants  en  rendirent  grâces  à 
Dieu  et  h  saint  Bernard  en  particulier  (516), 
Eugène  111  en  écrivit  à  la  sainte,  lui  re- 
commandant de  conserver  par-  l'humilité  la 
grûcu  qu'elle  avait  re^:uo,  et  do  déclarer 
avec  prudence  ce  qui  lui  serait  révélé.  Foy. 
l'article  HiioaeABDB  (sainte) 

Si  deux  princes  temporels  vinrent  visiter 
notre  saint  i  Clairvaux,  une  visite  bien  au- 
trement importante  et  honorable  était  ré- 
servée à  ce  célèbre  monastère.  Ce  fut  celle 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui-mômo.  Après 
un  s^ljour  de  trois  mois  h  Trêves,  le  concile 
dont  nous  venons  de  dire  nn  mol  étant 
Oni,  Eugène  111  revint  en  France,  et  ac- 
compagné de  saint  Bernard,  il  pritle«lie- 
mln  de  Clairvaux. 

Le  grand  nombre  de  miractes  que  le 
serviteur  de  Dieu  faisait  partout  sur  son 
pa^sab'e,  attirail  une  telle  foule  de  peuples 
sur  les  traces  du  Pontife,  que  celui-ci  lui- 
rn^me  eu  fut  un  ioor  pres'jue  élouffé.  line 
put  se  tirer  de  la  presse  qu'avec  la  plus 
grande  peine,  dit  rhistorien  de  Cfteaux 
(517);  le  voyage  fut  lent  el  soleiine!  :  ils 
arrivèrent  entin  à  Clairvaux,  où  la  présence 
d'Eugène,  an  milieu  de  ses  anciens  con* 
frères,  causa  autant  d'édiflcalion  que  de 

Joie.  —  Voy.  rariicle  Kugènb  111.  —  La 
*ape  alla  ensuite  à  Ctleaux  avec  saint  Ber- 
nard :  ils  assistèrent  au  chapitre  généra! 
qui  s'j  tint,  et,  après  leur  départ  de  Cl- 
teaux,  Eugène  reprit  le  chemin  de  Rome, 

I  a n d  i  ^  ]  1 0  !  1 0  tre  saint  rentra  daoa  sou  doltro 
de  ClairvittiK. 

Il  passa  le  reste  de  l'année  1U9  dans 
cette  solitude,  consumant  les  derniers  jours 
de  sa  |»récieuse  vie  au  service  de  l'Eglise, 
et  néanmoins  se  regardant  comme  un  ser- 
viteur inutile,  comme  un  pauvre  pécheur, 
comme  une  fourmi  atteUe  à  un  char  (518;. 

II  eut  alors  plus  d'un  chagrin  à  sufiporler; 
eutre  autres,  celui  de  se  voir  Irabî  par  un 
moine  qui  lui  servait  de  serviteur  el  qui 
abusait  de  sa  conîionco  et  de  sod  sreau 
pour  écrire  en  son  nom  et  à  son  iusu  it 
toutes  sortes  de  personnes. 

Cependaot  l'illustre  abbé  s'atraiblissait 
de  jour  en  jour,  et  ses  frères  ne  croyaient 
pas  qu'il  pût  passer  Tblvar  de  l'année  1153': 

cilet,  eie.,|Ntg.  431,  455. 
(5t«)  M.  IMd.,  pitg.  453, 484. 
(517    fl'st.  ,U-  (  If  ,  loin.  YI,  lit),  vii.  c.  fi. 
Ç,A»  t  uTittiLa  jilautirum  Ua.'n:tu  :i<t^). 
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Mail  il  les  assura  qu'il  irail  jusqu'è  l'été. 
Dans  cet  état,  quoique  obligé  de  gnrder  le 
)tl  el  souffrant  de  grandes  douleurs,  il  n'in- 
terrompait pas  la  méditation  des  choses 
sainteSt  U  Ifcture  et  la  prière  :  il  diclail 
aussi  et  eihorlsil  ses  frèro'^.  il  ne  mnnqna 
presque  jamais  dn  célébrer  la  sainte  Messe» 
«I  eela  jusqu'à  ce  qu'il  fOt  toot  à  IMt  dans 
l'imiiossiliilité. 

Saint  Deruard  était  aussi  malade  lorsqu'il 
écrivit  h  son  oncle  André,  ehefalier  dn 
Temple  et  un  des  principaux  appuis  du 
rovaume  de  Jérusalem,  qui  lui  avait  expri- 
me le  désir  de  venir  le  voir  :  «(  Vos  lettres, 
qtie  j'ai  reçues  tout  dernièrement,  lui  dit- 
il,  m'ont  trouvé  malade  et  au  lit.  Jè  m'en 
suis  saisi  des  deux  roeins  ;  je  lésai  lues 
avec  plaisir,  avec  p?>iî?;ir  je  les  ai  relues; 
combien  plus  n'eu  aurais-jc  ya&  eu  de  vous 
voir  eo  personne  I  J'y  ai  lu  votre  désir  de 
me  voir,  j'jr  ai  lu  aussi  vos  craintes  pour 
cette  terre  que  le  Seigneur  a  honorée  de 
sa  préscn'c  \  nur  celle  ché  qu'il  o  di"  Iil'o 
par  sou  sang.  .Malheur  à  nos  princes!  Dans 
le  terre  do  Seigneur  ils  oV>nt  rien  fait  do 
hnn  ;  dans  les  leurs,  où  ils  sont  revenus 
à  la  hâte,  ils  eiercent  une  inerojrable  ma- 
lioe.  Insensibles  è  l'uppression  de  Joseph: 

Îiuissants  pour  faire  in  mnl,  ils  ne  savent 
aire  le  bien.  Mais  j'es^ièro  que  le  Seigneur 
ne  rejettera  pas  son  peuple  et  ne  délaissera 
pas  son  hénlaf^c.  La  droite  du  Seigneur 
déploiera  sa  puissance,  son  bras  lui  sera 
•D  aide,  ann  quo  tout  le  monde  connaisse 
qu'il  vaut  mieux  o>(iérer  dans  le  Seigneur 
que  d*es|iérer  dans  les  princes.  « 

Quant  à  ce  oui  est  du  désir  de  le  voir, 
saint  fiernard  dit  è  son  oncle  qu'il  souhaite 
qu'il  vienne,  mais  qu'il  craint  de  le  déro- 
li  i'  k  un  j)«)s  que  son  Hbscnce,  s'il  en 
croit  la  renommée,  exposerait  è  de  grands 
périls,  c  Après  tout,  ajonta-l-ii,  si  vous 
devez  vouir,  no  tardez  pas,  de  peur  ino 
vous  ne  me  trouviez  plus.  Je  suis  comnie 
une  vfftime  p^ète  i  être  Immolée  ;  je  ne , 
pense  pas  que  j'aie  encore  long  &  besogner 
sur  ta  terre.  Heureux  si  Dieu  me  donne 
la  consolation  de  vous  embrasser  avant  de 
partir!  *  Puis  îo  saint  termine  ainsi  :  «  J'ai 
écrit  h  la  reine  dans  les  termes  que  vous 
souhaitez;  jeme  réjouis  de  Téloge  quevoos 
on  faites.  Je  von*»  prie  de  saluer  de  ma 
part  votre  ^rand-mattre,  les  chevaliers  du 
Temple,  vos  confrères,  et  les  chevaliers 
de  l'Hôpila!,  do  me  recommander  aux  priè- 
res des  moines  reclus  et  des  autres  reli- 
gieux auprès  desi]uels  vous  avez  quelque 
accès.  Je  salue  auisi,  d^  toute  l'étendue  de 
mon  cœur.  Girard  mon  ancien  ami,  «ulrefois 
religieux  de  notre  Ordre,  et  qui  fat» dil-OD» 
présHitement  évèque  (519).  > 

Girard,  dont  il  ekl  psrfé  fci,  était,  toit 
l'évôquo  de  Bethléem,  soit  l'évêque  de  Si- 
don;  car  ils  ae  nommaient  ainsi  l'un  et 
l'autre.  La  reine  dont  saint  Bernard  fait 
jiussi  nv'nlion,  est  la  reine  Melisende  de 
J  rusalem,  veuve  du  roi  Foulque  et  mère 
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de  Baudouin  Ili.  Notre  saint  lui  avait  déjà 

écrit  avec  une  sainte  amitié,  comme  I  sa 
tjlle  spirituelle.  Cette  fois,  il  lui  ri\  ;t  |)i'ur 
lui  enseigner  les  devoirs  de  veuve  et  dc^ 
reine  chrétienne  (520). 

C'est  ainsi  que,  ius()U*à  la  dc^ni^re  annéo 
de  s?  vie,  lesaint  abbé  de  Clairvaux  embras- 
sait tout  dans  sa  charité,  et  TOrient  et  rO«- 
eident,  el  Rome  et  Jt^rusatcm,  et  le  r'w.}  rt  la 
terre.  Mais  sou  dernier  voyage,  ses  dernier^ 
mtraeles  furent  pour  le  pa?s  de  Lorraine. 

XXIX.  Le  peuple  de  h  ville  de  Metz, 
no  pouvant  soulTrir  les  insultes  des  sei- 
gneurs voisins,  sortit  contre  eux  en  grand 
nombre.  Mais  il  fut  h.illu,  et  il  en  périt 
environ  deux  mille,  tant  tués  aue  nojés 
dans  la  .Moselle.  Celte  grande  ville  se  pré-^ 
parait  à  la  vengearicc,  et  leurs  ennemis, 
enrichis  par  le  butin  el  encouragés  par 
la  victoire,  voulaient  continuer  la  guerre 
qui  avait  ruiué  toute  ia  province.  Alors 
Hillin,  archevêque  de  Trêves  et  métropoli- 
tain de  Metz,  crut  que  saint  Bernard  était 
le  seul  qui  pût  remédier  à  ces  maux.  J4 
vint  è  Ciairvanx,  cl,  se  jetant  sut  pSeda  da 
saint  alibô  el  de  tous  les  moines,  il  in  conju- 
rait de  venir  au  secours  do  ce  peuple  aflligé. 

Il  se  trpuva,  par  une  providence  singu- 
lière, que  saint  Bernard  ,  après  avoir  été 
è  la  mort,  se  portait  un  peu  mieux  depuis 
quelques  Jours.  Il  suivit  l'archevêque,  et' 
quand  ils  furent  arrîvi^'  s  ir  les  lieux,  oit 
tint  une  conférence  au  bord  de  la  Moselle, 
Li,  comme  le  saint  abbé  eihorlait  les  deux 
partis  è  la  paix,  les  seigneurs  rZ-fusèrenl 
obstinément,  et,  se  levant  furieux,  il  sc^ 
retirèrent  brusquement  ,  ' non  par  mépris 
positivement,  mais  parce  qu'ils  n'oaèrenl 
pas  lui  résister  en  face. 

La  conldrenceallait  se  séparer  en  tumulte, 
et  l'on  ne  pensait  du  part  et  d'autre  qu'à 
reprendre  les  armes,  quand  le  saint  abbé 
dit  Hix  frères  qui  l'avaieni  suivi  :  «  Ne  vous 
troublez  point,  la  paix  se  fera,  quoique 
avec  beaoeoop  de  djflieallé.  »  Bn  elfel,  la 
nuit  ('tant  à  moitié  passée,  il  reçut  nue  dé> 
puiaiion  des  seigneurs,  qui  se  repentaient 
de  leur  retraite.  On  se  rassembla  de  nou- 
veau, et  on  traita  de  la  paix  pendant  quel- 
ques jours.  Les  difluniliés  furent  grandes  ; 
on  désespéra  souvenlde  la  conclusion  ;  mais 
re  délai  fut  utile  h  plusieurs  malades,  à 
ijui  lo  saint  homme  rendit  la  santé  ,  et  ces 
miracles  ne  contrlbaèrem  pas  peu  &  la  con- 
clusion do  la  paix, quoique  d'iiHeurs  ÎIs  la 
retardassent,  à  cause  du  grand  concours  et 
de  l'importunité  do  la  multitude.  I^our  s'en 

Saranlir,  il  iàllut  chercher  une  lie  au  mi- 
eu  de  ta  rivière,  où  les  principaux  des 
deux  partis  passèrent  en  batoaUf  elf*lkt  M 
terminèrent  les  conférences. 

Parmi  les  mal«d«s  guéris  en  oette  oeet* 
sion,  il  y  o  ïl  une  femme  qui,  depuis  huit 
ans,  était  tourmentée  d'un  tremblement 
violent  de  loua  les  membres,  lîlle  vint  se 
présenter  au  saint ,  dans  le  temps  où  l'on 
désespérait  presque  de  la  paiii  et  li^  vue  de 

(SiOj  Ibid.,  m 
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à  misère  sHira  tous  les  fissisfantii.  Ils  vi- 
rent tous,  peodanl  que  le  serviteur  lie  Dieu 
priait  pour  elle  »  son  Iremblement  cesser 
peu  î  peu,  et  eMtin  cllo  fut  parraitement 
guérie.  Les  plus  durs  eu  furent  tellement 
loaehés,  qu  ils  se  frappèrent  la  poitrine, 
et  leurs  acclamations  durèrent  près  d'une 
deœi-beure.La  foule  du  peuple  ,  qui  s'em> 
pressait  è  bais«r  les  pieds  du  saint,  obligea 
à  le  ruellre  dans  wn  bateau  et  b  l'éloignor  do 
l#rre,el,  comme  il  eihorlait  eusuile  les  soi- 
gneurs à  la  paix,  les  seigneurs  disaient  en 
soupirant  i  11  faut  bien  que  nous  écoulions 
celui  que  Dieu  aime  et  exauce  si  visible* 
menu  el  pour  qui  U  fait  de  si  grands  niirn- 
des  à  nos  yeux.  »  —  «Ce  n'est  pas  pour 
ino:  qu'il  les  fait,  dit  saint  Bernard,  mais 
pour  vous.  * 

Le  même  jour,  étant  entré  dans  Metz, 
pour  presser  révêqoe  el  le  peuple  de  eon- 
sentirà  la  paix,  il  guérit  uno  femme  para- 
i/lique  de  la  viitei  en  sorte  qu'ayaul  été 
apportée  sur  itn  tîl,  elle  s'en  retoarna  à  pied. 
Enfin  la  poix  fut  conclue  ,  !.  s  :I;3i!x  pri rires 
M  réconcilièrent  et  s'embrassèrent  (521). 
Ainsi  le  dernier  acte  de  la  vie  publique  de 
noire  saint  fui  couronné  d'un  ploin  succès, 
et  ce  succès  fut  le  Iriomjihe  do  la  paix  J 

XXX.En  revenant  de  Meizet  passant  k 
Gonclre\\Ue.  près  de  Toul ,  sainl  Bernard  y 
guérit  uno  femmu  aveugle,  à  la  vue  d'uqe 
fuule  de  monde  accourue  de  tout  le  pays. 
C'est  le  de  raidir  miracle  qui  soit  marqué 
dans  sa  vie. 

De  retour  h  ClairvjittS«  après,  celte  paci- 
S  -l'  ion  de  la  Lorraine,  il  se  sentit  onliôre- 
ui»;ui  défaillir  ,  mais  nvf»c  une  cousolalion 
semblable  à  celle  d'un  voyageur  fatigué  qui 
arrive  au  but.  Comme  il  voyait  l'affiiction  et 
t«  désolation  extrême  de  ses  frères,  il  les 
lonsola  avec  beaucoup  de  tendresse,  et  les 
enrnura  aveotar.mes  de  conserver  la  régula- 
i^te  et  Kamour  de  la  perfection,  qu'il  leur 
dVAït  en^ieigoés  paf  ses  diseoars  et  ses 
exemples. 

fea  de  le«rs  avant  sa  mort  il  écrivit  k 
ArooM,  abbé  de  Bonnoval,  une  lettre  que 
nous  devons  reproduire»  car  elle  nous  ina- 
tmil  de  f'étal  de  notre  saint  dans  ces  d«tr- 

nier^ instants.  Arnold  îni  nvail  envoyé  quel- 
ques rafrslcbisaemeois.  témoignant  ôlre  lort 
en  peine  de  sa  santé.  Saint  Bernard  lui 
répondit  :  «  J'at  reçu  votre  charité  avec 
oharité,  tuais  sans  plaisir  ;  car  quel  plaisir 
peut'On  goûter,  quand  tout  est  amertume? 
Je  n'ai  quelque  sorte  de  |)laisir  qu*h  no 
point  prendre  do  nourriture  :  j'ui  perdu  le 
sommeil,  en  sorte  qu'il  n'y  e  poiut  d'inter- 
valle &  mes  douleurs.  Presque  tout  mon  mal 
est  une  défaillance  d'estomac.  Il  a  besoin 
tfêtre  sonvent  fortifié,  jour  et  nuit,  de  quel* 
qni;  peu  de  liqueur;  car  il  refuse  inexora- 
bkmcLt  luut  ce  qui  est  solide,  et  ce  peu 

£'il  prend,  co  n'est  pas  sans  grande  peuie. 
I  pieds  et  mes  jambes  sont  eoUés  comme 

^1)  vnielWre.  dom  CHUicr,eie. 

(Ml)  S.  Bern.,  rpisl.  510. 
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ceui  d'un  tjydropique.  Cependant,  pour  . 
toul  dire  à  un  aiui  comme  vous,  et  pour 
perler  selon  l'bomme  intérieur,  quoiqu'il 
soit  peu  sen^é  de  le  faire,  l'esprit  est  prompt 
dans  une  cbair  infirme.  Priea  le  Sauveur , 
qui  ne  veut  pas  la  mort  du  péeheor ,  de  me 
garder  h  la  sortie  de  ce  monde,  sans  la  dif- 
férer, el,  en  ce  dernier  moment  où  je  me 
trouverai  un  de  tous  mérites,  munissez- 
moi  de  vos  prières,  en  sorte  que  le  tenta- 
teur ne  ifouvepas  où  porter  ses  coups.  Je 
vous  écris  moi-môme,  en  l'état  oit  je  suis  , 
afin  qu'en  reconnaissant  la  main,  vous  re- 
connaissiez le  cœur.  Mais  j'aurais  encore 
mieux  aimé  vous  répondre  que  de  vous 
écrire  (5^}.  »  Telle  est  la  dernière  lettre 
de  saint  Bernard. 

Lorsqu'on  sut  qu'il  était  à  l'extrémité,  tes 
évéques  voisins ,  avec  un  grand  nombre 
d'abbés  et  de  moines ,  s'assemblèrent  h 
Clairvaux.  Enfin  son  dernier  jour  arriva. 
Ce  fut  le  20  août  1153.11  lit  approcher  de 
a«  couche  le  supérieur  général  de  l'ordre 
deCîl("niiT,  !e  vénérable  abbé  Gozevin,  et 
les  abhés  el  prélats  qui  étaient  accourus. 
Gozevin  fondait  en  larmes  ;  car  bien  qu'é- 
levé au-dessus  de  saint  liernard  ,  selon  la 
biérarchia  monastique  il  l  'ai  mail  d'un 
amour  filial,  el  le  reconnaissait  hautement 
comme  son  mattre  et  son  père.  Le  saint  les 
remercia , tous ,  et,  d'une  voix  émue,  leur 
d-t  un  dernier  adieu.  Cette  scène  déchira  le 
cœur  de  ses  enfants  :  «  Oh  1  père  charitable, 
père  bien-aimé  ,  s'écrièrent-ils  en  sanglo- 
tant, vous  voules  donc  abandonner  de  mo- 
nasu>ro  ?  N'av^z-vous  pas  pitié  de  nous  qui 
Sfuitiiies  vos  enfants,  que  vous  avez  nour- 
ris de  votre  sein  materuel,  que  vous  avez 
élevés  el  Ruidés  comme  un  tendre  père  ? 
Que  vont  devouir  les  fruits  de  vos  travaux 
et  de  vos  peines  l  Que  vont  devenir  les  en- 
fants que  vous  ayez  tant  aimés  (523)  I  » 

Ces  vives  exclarnations  attendrirent  le 
serviteur  de  Dieu,  (l  i'  pleura  :  «Je  ne  sais, 
leur  dil-il  en  levant  vers  le  ciel  un  regard 
plein  d'une  angélique  douceur,  je  ne  sais 
auq  uel  dos  deux  il  faut  me  rendre,  ou  à 
l'amourde  mes  enlaots  qui  me  presse  do 
rester  ici  bas ,  on  >  l'amour  de  mon  Dieu  qui 
m'attire  en  haut  !  »  Ain^i  s'exti  lu 
dernier  soupir  de  noire  sainl,  à  neuf  heures 
du  matin,  dsns  la  soif  ante-treizième  année 
de  son  3ge. 

Son  «  orfis,  revêtu  des  ornements  sacerdo* 
taux,  fut  porté  dans  la  ebapeUe  de  la  sainte 
Vierge.  Il  y  eut  un  grand  concours  de  peu- 
ple, et  toute  la  vallée  retentit  des  gémis- 
sements de  ceux  fyii  étaient  tceourus 
des  tient  voisins;  mais  les  femmes  ,  arrê- 
tées à  la  fiorie  du  monastère,  furent  celles 
qui  pleurèrent  le  plus  amèrement ,  parce 
(^n'il  ne  leur  était  pas  permis  «iV  iiU  cr  dans 
1  éj^lise  du  couveiu.  Le  corps  deuieura  ei- 
posé  pendant  deui  jours,  et  le  peuple  vint 
eu  foule  lui  toucher  les  pieds,  lui  iMÏser  les 

par  M.  Ralisbnnno,  lOSI.  Il,  p.  48S 
(H4)  1<1.  ij)id. 
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iiuiins,  fl|>|iliquer  sur  lui  difCTS  objels  pour 
ies  gnpdur  comme  l>énis  H  s*en  servir  nu 
besoin.  Dès  le  second  jour,  la  presse  fui 
(elle,  qae  l'on  n'avoil  presque  plus  de  res- 
pect |»our  los  moines  ni  pour  les  évêques 
oux-m<^nies.  Aussi  ,  lo  Ii  ndomnin  ninlin, 
se  vit-fln  obligé  de  tûK  briT  le  sainl  sacri- 
fice flvnnt  rijeurf  ordinaire,  bûo  d'éfiler 
tout  lumalte.  Ensuite,  on  mil  le  saint  corps 
dans  un  sépulcre  de  pierre  ;  on  plaça  sur  la 
poitrine  une  b(tîle  cotilenanl  des  reliques 
de  sainl  Tiiodée  ;  ces  reliques,  apporléus  Is 
même  i>nnéi*  de  Jéraseleno  ,  avaient  été 
doiin(''fs  ?»  sdinl  Bernard,  et  il  avoil  ordonné 
qu'on  ies  mit  surson  corps.  11  fui  enterré 
ainsi  devant  Taulel  de  fa  lrès>sainle  Vierge, 
envers  laquelle  le  snint  avait  Irnijoiirs  lu 
une  dévotion  si  tendre»  et  qu'il  avait  si  tua» 
gnifiquemeot  lonée. 

En  eiTcl,  <J('vritinn  fîHaie  pour  Mnrio,  la 
céleste  mère  des  Chrétiens,  est  surtout  co 
qni  caractérise  sa  piété,  comme,  nu  reste, 
cj'llc  dfl  tnii'5  los  saints,  do  ceiix-!?i  prînrifin- 
ienient  qui,  <>  l'instar  de  sainl  J(>an  l'évan- 
géliste.  enlreni  danaupe  union  plus  étroite 
avec  Jé^tin  Clu  isi,  et  sont  .idiuis  d.tnssa  fa- 
nnliarité  cl  dans  ia  vie  inlime  de  l'HoiDine- 
Dieu.  Tandis  que  déjà  an  tv*  siècle  saint 
An^nstin  se  f>Iaignail  de  ne  point  trouver 
d'expression»  |iour  porter  deMarie:a  Vierge 
sainte,  a'écriaii»il,  Boua  ue  savons  de  quels 
termes  nous  servir  fonr  vous  louer  digne» 
uenl  (525j;  »  sainl  Bernard,  qui  ne  so  las- 
sait point  de  contempler  les  grâces  de  la 
Mèro  do  Dieu,  avouait,  au  xii*,  «  qu'il  ne 
pouvait  ni  so  (aiie  sur  un  tel  sujet,  ni  pro« 
duire  une  parole. qui  en  lût  digne  (52Gj.  » 

Au  seul  nom  de  Marie  sou  amour  s'en- 
flamme, son  espérance  vole  vers  le  ciel  ;  il 
invoque,  il  .sn(>plio,  il  expose  tous  ses  vœux 
et  les  besoins  de  tous  les  homiues,  et  l'on 
sait  ce  que  cet  amour  lai  a  inspiré  de  ctiefs- 
d'œuvro  on  l'Iio'  neur  do  la  Mère  de  Jésus. 
Saint  Bernard  parle  toujours  avec  un  ton 
âe  noble  affection  et  de  pieuse  sympathie 
des  rflppr)rlsdc  l'hommeetdu  Fils  do  Dieu; 
<  mais,  ajoute  un  écrivain  du  monda  dont 
le  témoignage,  en  ceci,  n'en  a  que  plus  de 
valeur  (527),  Sun  éloquence  s'épure  el  s'at- 
tendrit encore  sans  rien  perdre  de  son  élé- 
vation lorsqu'il  célèbre lea  vertos  elles  mé- 
rites de  la  Vierge.  On  comprend  facilement 
la  prédilection  des  vrais  Chrétiens,  j'en- 
tends de  ceux  qui  no  séparent  pas  i'amour 
de  Dieu  de  l'araonr  de  riiunt^siité,  pour  la 
Vierge  Uarie,  syroboie  de  pureté  et  d'a- 

(".25)  S.  Aiig.  Super  Uagnif.,  el  OIT.  H.  V. 

(Si6)  S.  ncrn.,i»  >tiiHm;i(.  fi.  V.,  serin.  2. 

{bil}  M.  E.  Gonixi^z,  Eaai  lur  t'iloquence  et  la 
piiloiophie  de  $aint  Bernard,  in*S*  1859,  pag.  35. 

(528)  E.  Lavignc,  l'récit  philotophiqne  de  Chu- 
toire  dePEgliie,  p.ig.  1^2. 

^39)  Dans  son  Euai  d'histoire  tiltirairef  pag.  64 

(S30)  Gibbon  liû>roéine  s'exprime  ainsi  en  parlant 
de  sainl  Bernard,  diaptlr«  89 1  —  c  Les  pbiluso- 
fbci  de  iiotre  siècle  oui  jcië  trop  indlstinciemenl  le 
ilë'Ijin  el  le  ridicule  sur  ces  iieio»  spirituels.  Les 
pins  obicnrs  même  parwi  eux  Cttceoi  qaeii|tta  ^er- 


inour,  niédialnce  aimable  entre  la  leire  cl 
le  ciel;  aussi  saint  Bernard  esl-il  ioépylaa* 
ble  dans  les  tendres  effusions  do  sa  reeoD- 
naissance,  il  faudrait  citer  des  sermons  eth 
tiers  pour  apprécier  cette  éloquence  presque 
sérar>hique...  » 

XXXI.  Kl  poiirlant  un  auteur  u'a  pas 
crairii  de  dire  que  ■  ce  moine  avait  uns 
éloquence  outrée  et  pleine  d'un  enlhou. 
siasmo  qui  p.ir.ilirail  fi(/icu/e  d  une  nonon 
policée  (528;.  »  Un  pnreil  ju^L'iiiL'iil  esl,non- 
seulement  injuste,  mais  il  est  contredit  par 
les  hommes  de  goût,  môme  les  moins  su»* 
poct  de  partialité  à  i'eodroit  des  béroa  dn 
christianisme. 

Ainsi,  M.  Céruzex  a  dit  encore  (5-29)  eu 
parlant  do  l'éloquence  de  saint  nernanl: 
«  Les  beautés  comme  les  défauts  que  nous 
rencontrons  dans  ies  monuments  qu'il  noat 
a  lai«sds.  attestent  plutt^t  I;i  culture  eirps- 
sive  de  l'esprit  que  tes  écarts  d'une  iinafji- 
nalion  barbare,  f^e  rhéteur  paraît  qucii|ue- 
fois  à  c6  é  (II!  l'orateur;  mais  il  ne  l'efface 
pas,  parce  que  la  vérité  du  senliuieiil,  la 
grandeur  des  idées  et  la  vigueur  logique 
suhsistent  sous  la  recliorrhe  de  l'eïpresîifm. 
Pour  le  lan^nge,  il  suit  l'école  du  sainl  Ad- 
gustîn  plutôt  que  celle  de  Cicéron.  Il  cliors 
rlïe  si's  elfols  non-soulcmenl  dans  le  cou- 
trasle  des  idées,  mais  encore  diins  le  raj'- 
port  des  sons  qui  redouble  le  chou  des  aoti- 
tbèscs.  (!oinme  je  n'ai  pas  trouvé  wno 
inconséquence  d^os  ses  doclrines,  une 
souillure  morale  dans  ses  actes,  une  lacho 
de  sang  dans  sa  vio  politique,  je  n'Iiéiito 
pas  h  voir  en  lui  l'expression  la  plus  élevée 
du  véritable  esprit  chrétien,  et  la  plus  puro 
lumière  d'un  siècle  auquel  n*ont  manqué  ni 
les  grands  talents  ni  les  grands  caractè- 
res. (530J.  » 

Un  autre  critique  nous  dépeint  aussi  l'é- 
loquence de  noire  saint  a^vec  autant  de  vé. 
rilé,  quoique,  peut-être, son  langage  un  peu 
forcé  seniu  trop  le  discours  académiqua  : 
€  Ecrivain  du  cœur  avant  tout,  étranger  aa 
docte  fr,;cis  des  écoles  et  aux  porn|>euses 
inutililés  de  Térudilion,  saint  Bernard  n'a 
eu  qu*un  maître,  la  nature  ;  il  n'a  connu 
que  déni  livres,  la  Bible  (531)  et  les  PiTts. 
Au  milieu  de5  travaux  des  cliamps  comme 
dans  le  faste  des  cours,  dans  le  calme  dïsa 
cellule  comme  dans  l'agitation  des  vo)  ngos, 
sa  pensée  erre  sur  les  bords  du  Jourdain, 
elle  se  repose  aous  la  tente  des  patriarchei, 
t  'Io  suit  les  pas  errants  du  Sauveur,  elle  nc- 
compagno  Pierre  au  martyre,  et  Cbr/sos* 

{fie...  I/;iciivilc,  l'éloqucnre,  l'habilelé  dans  le  .slyle 
tilevéreiil  sainl  Bernard  bien  au-dessus  de  ses  coo- 
leniporains.  Ses  compositions  ne  manquent  nid*e>* 

f>rU  ni  de  chaleur,  ei  il  nionirc  qu'il  a  conservé  de 
il  raison  et  derhiimaniicaiiian/ ^ue  U  lui  permeiiaH 
son  caractère  dci.iini.*  Un  livre  tout  récent,  i|iii 
n'est  rien  nioiiis  que  clirétieu,  dit,  eo  parljui  Je 
Pahbé  de  Clairvaux  :  i  Aucun  boniinc,  au  moyeu 
âge,  n'a  fait  de  plus  grandes  cltoses  et  d'une  tafon 
plus  originale,  t  {Hemeltg  Encyclopédie.) 

(531)  Il  c-onnaiss>nil  si  proroiidéiiUMti  la  Bible  qn'il 
te  llgurail  dans  ses  mëJiiatiunkeu  avoir  lespag<?^ 
•qui  km  xcax.  (Gaufrié.,  Vif.  S,  Bêrm.,  lik  iu.) 
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tome  dans.  Texil.  Mais  aus^i,  la  fithla  avec 
tous  te«  trjïsors  de  fortes  fmagcs  el  do  tnU 

che  poésie,  l'Evangilo  avec  la  sublimo  naï- 
veié  de  sa  morale,  les  Pères  de  r£^li.<te 
procque  H  les  merveilles  de  teor  puissante 
ima;;îna!îon,  iK  fin  rFcrliso  laline  elles 
inspirations  austères  du  leur  grave  génie; 
il  sVmparo  de  toutes  ces  riehesèes,  il  se  les 
flpproprii) avec  un  horih"ur,  avec  un  succès 
inouï  dins  l'hisSoire  de  l'esprit  humain. 
S'il  tonne  coniro  1rs  héréli(|aes,  c'est  l.i 
[4role  de  feu  de  Teiliillifii  ou  tfOri^ène; 
s'il  pleure  sur  les  crimes  el  »es  nvallieui  s  Je 
S  Hi  siènle.  c'est  la  voix  inconsolable  de  Jé- 
r-^iiiie;  s'il  épanche  non  cœur  ûans  le  sein 
de  l'amilié,  ce  sont  li!s  sévèros  enseigne- 
ments do  Piuil  on  les  aiïeclueusos  consola- 
lions  de  l'Apôtre  bien-aiinô.  S'adresse-t-i] 
«ui  pauvres  el  aux  roalheureux,  c'est  un 
écho  lointain  de  celle  langue  ineffal  'c  {  lo 
le  Christ  savait  parler  aux  faibles  et  aux 
petits.  S'il  parle  do  l'amour  de  Dten,  c'est 
Augustin  avec  les  brûlantes  aspirations  de 
sa  foi  :  s'il  nous  eolreiient  de  ses  terribles 
fugements,  c'est  Jérôme  avec  les  solennelles 
terreurs  de  son  déi?erl  (532).  » 

Mats  nul  ne  nous  parait  avoir  mieux  parlé 
de  l'éloquence  de  saint  Bernard  qu*un  chro- 
riqiieiir  cofjlcinpnrain  (533)  :  «  Ce  saint, 
dit-il»  parlait  aux  paysans  comme  s'il  eût 
loujonrs  vécu  à  la  campagne,  aux  autres 
classes  comme  s'il  eût  consumé  sa  vie  h  en 
étudier  les  habitudes  ;  doctes  avec  lés  duc* 
les,  simple  avec  les  simpies,  prodigue  do 
préceptes  de  sainteté  el  do  perfection  avec 
les  personnes  d'esprit, il  se  mettall  h  la  por- 
tée de  tous  pour  gagner  des  âmes  au  Christ. 
Ditrii  ravnil  doué  pour  calmer  et  pour  per- 
suader; il  lui  avait  enseigné  quand  et  com- 
wnl  /I devait  parler,  consoler  ou  supplier, 
exhorter  ou  corriger,  comme  on  peut  encore 
s'en  assurer  en  partie  en  lisant  ses  écrits, 
mais  no  i  i  ;i>  ;iu>s^  b  (  ri  que  ceux  qui  l'en- 
leoUireut;  car  taul  de  grâce  était  répandue 
sar  ses  lèvres,  il  y  avait  tant  de  feu  et  de 
V  cl)  ('m  en  ce  dans  son  langage  que  sa  plume, 
quelque  habile  qu'elle  fût,  n'en  a  pu  cou- 
server  toute  la  douceur  et  toote  la  chaleur. 
Le  mie!  et  le  !aii  coulaient  de  sa  langue,  el 

iiourlani  la  loi  de  feu  était  dans  sa  bouche, 
kussi  (et  nous  avons  déjà  cité  celte  remar- 
que, n.  XXV),  quand  il  parlait  aux  Alle- 
mands, bien  uu'ils  n'entendissent  pas  son 
laogago,  iti  demettrtieot  plut  toaebés  du 


BER  971 

son  do  SCS  p'troles  que  lorsque  los  plus  ha- 
biles Interprètes  leur  enavalMil  expliqué 
le  sens,  cl  i's  manifestaient  tour  émotion 
en  se  frappant  la  poitrine  el  tn  fondant  en 
larmes,  p 

XXXII.  Saint  Bernar-I  roganîail  la  prédi- 
cation comme  son  premier  devoir  el  sa  plua 
noble  préroRalîve.  il  la  recommandait  sut 
év6(pips  :  n  Prêche/,  leur  di.>nft-il  I?î 
parole  du  Seigneur  pour  il<inner  à  son  peu* 
pie  la  science  du  salut,  p  C'est  qu'en  eRét 
n'est  ]h  un  des  devoirs  les  plus  irafiortanls 
du  ministère  sacré,  el  l'Eglise  a  dû  heau- 
eonp  de  manx  è  la  négligence  de  ceriains 
pasleur.<;  sur  ce  p-jint.  Il  ne  crni^'n.Tii  |)is  de 
tonner  contre  la  corruption  dus  grands  de 
la  terre,  «  puissants  pour  le  mal,  impuis- 
sants pour  le  bien  (535);»  il  iléplorait, 
dans  l'amerlumo  de  son  cœur,  les  maux 
qu'enfantent  la  cupidité  el  l'ambition,  et 
non  content  de  frapper  les  hommes  du  siô* 
de.  Il  n'épargnait  pas  davantage  te  clergé, 
dont  il  attaquait  les  désordres. 

Sa  théologie  dérivait  de  celle  de  saint  An- 
gustint  II  avilit  les  mêmes  idées  sur  Tamoar 
el  s  ir  la  grâce,  c'était  le  même  anéantisse- 
menl  do  l'homme  devant  Dieu  ;  mais»  re- 
marque un  historien  il  ajoutait  i  cela 
le  pro;;riS'  anpnrlé  |inr  le  chaugeinent  des 
temps.  Ainsi  il  ne  vnulail  pas  que  Ton  eût 
pour  but  unique  de  fuir  le  monde  dans  les 
couvents,  mais  qu*on  y  cherchât  la  force 
nécessaire  pour  le  combattre  et  le  guider. 
Il  voulait  que  l'hoiunic.  tout  en  restant  pé* 
nétré  de  son  néant  en  face  do  Dieu,  se  sen- 
tit puissant  sur  la  nature  et  sur  la  société; 
exilé,  mais  actif,  se  dirigeant  sans  cesse 
vers  le  ciel,  mais  en  prenant  à  tâche  d'amé- 
liorer la  roule.  «  Celui  qui  a  dit  :  Laboravi 
sufîinens,  n'approuve  pas  les  vnins  luisirs 
de  la  oonlemplalion,  »  répétait-il  souvent  : 
persuadé  que  l'activité  était  le  principe  dn 
salut,  il  no  réduisait  pas  les  moines  à  une 
inertie  solitaire;  mais  il  les  engageait  à 
s'appliquer  aux  lettres,  k  l'agrlcullore,  à 
défriclicr  des  terrains  stériles,  à  conserver 
Cl  è  multiplier  les  (uonumenlsdu  génie  hu-^ 
main  (537). 

Les  ennemis  de  saint  Bernnr  !  lui  repro- 
cnaient  de  s'adonner  à  des  éludes  profanes, 
â  des  travaux  do  curiosité,  è  composer  des 
cîiansons  potjr  récréer  le  peuple,  torts  qu'il 
faul  recueillir  comme  autant  de  titres  do 
louanges.  Au  reste,  d'une  exlrtma rigueur 
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(S3i)  Eloge  de  saim  Bernard^  nar  II.  Cérara, 
avocat  k  Bordeaux,  «tans  la  Amiefl  ét  Pueadimh 
des  je*x  f!< >'■'!'<. y.  1858,  pag.  143.  141.  On  trouve 
rfjn»  ieiiiC'itic  recueil  un  aiilro  Eloge  de  taint  Ber- 
aar</,  par  .M.  Cation  Cal)» Il is,  avocat  i  louiouso. 
l'oy.  cnfore,  sur  l'cliHpu'iirc  île  saiiil  Ueroard,  ta 
Uetue  française,  novp'i»l>re  1838. 

(535)  Goderrid.,  V n,  ^i.  Êteru.,  lib,  in,cap.  4, 
(^51)  EpUl. 

(.V>Sj  Vrt?  pTiiiriiiibui  BOi/r/j  /  PoUtiies  sun(  ul 
fuciam  muta,  bottum  nutem  facere  uequeuHl.  {ÏL^ïil. 
288.) 

(536)  II.Ccaar  Cauiu,  0ùi«ire  «Mfr/r«//«,u  X, 
paj(. 

(537)  Les  cauvMU,  éit  AiiguMe  KéMder ,  sar- 


valeot  qael<}iiefois  de  prisons  ans  criminels,  doni 
la  peine  dcvcnnii  ainsi  pour  eni  «ne occasion  ei  un 

moyen  de  pénitence  et  de  8.mclific.Tii  i»;  i  car  de» 
moines  r«'.>.pociés  oblenaicnl  sans  iltitcullé  qn'oti 
leur  a)iaii<loonâi  dos  coupables  condamnés  au  der- 
nier supplice,  el,  quand  ili  tes  avaient  obtenus,  ils 
les  envoyaient  dans  leurs  motiasiéreii  La  richesse 
des  noiiies,  ajoute  cet  auteur  piote.*lant,  éuii  uiite 
anx  nations,  car  ils  s'entcnduiuni  mieini  que  pcr- 
i<M  a  en  faire  un  bon  usage,  et  dans  les  fa  nu  nés 
ils  nourrissaient  fréquemineni  des  centaines  do 
p.tuvrc4. 1  {ilitl.  de  tainl  Bern.  el  de  son  tièeU.)  U 
est  asacs  curiciu  de  voir  un  proiesiant  l'exprimer 
alliai  kur  le  complc  des  ordres  religicus. 
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enyprs  lui-niôme,  c'était  plus  encore  par  élevé  une  »tatue  à  saint  Bernard  i  hommagp 
l'exeuiple  que  par  le  précopie  qu'il  poussait    bien  légitime  è  celui  qui  a  tant  illustré  la 

Bour;^osno  cl  la  France  entière!  l/inaugura- 
(ion  dti  cotte  statue  s'est  faiteavecbeaucoupde 
solennité  au  mois  de  novembre  (542).  Mgr 
l'évôque  cl(3  Dijon  a  prononcé  un  discours 


k  la  pratique  d'urc  rô^le  nustère,  il  est  vrai, 
mais  qui  ne  fut  pas  moins  embrassée  pnr 
quantité  d'hommes  qui,  dans  ces  temps  agi- 
tée, étaient  lieureui  do  trouver letCOUTentS 
ouverts  et  de  s'y  réfugier. 

Quand  notre  saint  mourut,  sa  rès^le  était» 
en  efTel,  très  répandue.  Il  avait  fondé  ou 


ôque  cl(3  uijon  a  pr 
OÙ,  apr6s  un  éloge  rapide  de  notre  saint, 
il  a  cDaleurentement  applaudi  bo  Mnliin«nt 

qui  porte  aujourd'luiiln  France  h  élever  Je;) 


egrégô  à  soa  or^re  soixnnte-douze  monaa-  monuments  a  ses  illustrations,  démontrant 
lères:  Irmte-cinq  en  Francp,  onze  eo  Es--  «nsofle  que,  parmi  ces  grands  hommea,  tes 

l>ag:ne,  six  dons  les  Pays-Bas,  «inq  en  An-    plus  pramls  sont  les  saints. 


gleierre,  autant  en  Irlande,  autant  en  Savoie, 
quatre  en  Italie,  deux  en  Allemagne,  deux 

en  Suèdo,  un  en  Hongrie,  un  en  Danemark. 
Mais,  en  comprenant  les  fondations  faites 
par  les  abfatayes  dépendantes  de  Clairranx, 

on  en  compta  jusqu'à  cent-soixante  et  plus, 
i^a  congrégation  des  Tr<i|)pistes  sont  des  en- 
fants on  des  frères  de  saint  Bernard. 

Le  primat  de  Danemark,  rarchevêquo 
Eski]  de  Lundcn.  ayant  appris  la  mort  de 
eelui  qu'il  avait  aimé  si  tendrement  pendant 
s?!  vio,  fpiiiia  sa  pairie  et  ses  dignités  pour 
se  Inirc  moine  h  Clairvnui  ot  passer  le  reste 
de  ses  jours  auprès  du  1(mi;1  n  nu  de  Bernard. 
Un  roi  de  Sarilaip;ne  descen.Jit  du  lri."int',  y 
tu  monter  son  liis,  pour  vvnîr  à  Clâirvaux 
faire  la  même  chose  que  l'arebev$qae  d« 
Lunden. 

Ce  grand  .^aint  ne  larda  pas  5  être  oaiio* 
nisé.  Ce  fut  Alexandre  111  qui  lo  plaça  sur 
les  autels,  et  les  lettres  apostoliques  des»  ca- 
nonisation sont  datées  d'Anngni ,  le  15  des 
kalendos  do  février  117'»  (538;,  l'I-glise  qu'il 
a  tant  aimée  et  servie  avec  lai)(do  zèle,  ho- 
nore sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  (539); 
et  1  [los jours,  lePapo  Léon  XII  l'a  mis  au 
rang  des  docteurs  de  l'£glUo  (540).  On  a, 
dans  ces  dernières  années',  publté  rliistoire 
de  ses  reliques.  C'est  une  savante  et  inté- 
ressaole  dissertation  où  Ton  traite  1*  des 
«hefs  de  saint  Bernard  et  de  saint  Malacbîe 
conservés  dans  la  cathédrale  de  Troyes  ; 

de  l'histoire  de  leur  corps ,  et  3*  de  la 
•ilualion  présente  de  ces  précieuses  reli-> 
qnes  On  sait  que  les  œuvres  do  notre 
saint  ont  été  recueillies  parles  Bénédictins. 
Oom  Mahill  on  en  a  donné,  en  1690,  une 
deuxième  édition;  celle  qui  a  été  publiée 
sons  Sun  nom  après  sa  uiort,  en  1719,  est 
généralement  moins  estimée.  On  eii  a  une 
édition  plus  récente  en  2  volumes  grand 
in-8*,  publiée  parles  frèrcsGaume,  et  enûu 
M.  i'ahbé  Migne  en  a  donné  une  dans  son 
grand  Cours  de  Palrologie. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
meniionner  qu*eo  iSM  ta  ville  de  Dijon  • 

(538)  On  lronvcr.i  ces  lettres  dans  rAppeiulIce 
de  VUittoire  de  taint  Bt-riiard,  par  M.  V:\hbc  Ualis- 
iKtniie,  lom.  il,  pag.  433  el  siiiv.  —  Vo^,  sur  la  ca- 
nmiiMiîon  da  saint  Bernard,  Fleaij,  l|v.  ls^u, 

'(BÛ)  Actif  SS.,20  Aufr. 
(540)  lliv  picl.u  (lii  que  ce  fut  Pie  VI|I  qui  dë- 
rrnid  CCI  liuiaiciir  h  saiiil  Bernard.  Voy.  notre 
Uéntorial  catholique,  loin.  IX,  p.  151,  noie  t. 

(oit)  Celifl  diatcrtailonen  forma  de  leitre  à  M.  de 
Memaleiiilieri,  est  due  k  M.  Ph,  GuignarJ,  aucieo 


BERNARD  (Saint)  OU  TYRON  ou  TIRON . 
piûux  et  saint  abbé,  viTait  au  commaneer 

ment  du  xn*  siècle  {5'»3),  el  fut  l'ami  1 1  !, 
compagnon  du  bienheureux  Robert  d  Âr* 
brisselTes. 

I.  Il  naquit  dans  le  Ponthicu,  près  d'Ab- 
beville,  de  parents  vertueux  qui  le  ireot 
étudier  dds  sa  jegnesse  :  et,  dès  lors,  il  idod- 
tra  tant  de  modestie  et  de  piété,  que  ses 
condisciples  le  surnommèrent  Ih  moiae. 
Après  la  grammaire  et  la  dialectiriue.il  éla* 
riia  l'Kcrituro  sainte,  dont  il  avait  déjà  une 
assez  grande  connaissance  à  l'âge  de  vingt 
ans.  A  celte  époque  le  désir  d*nne  pltti 
haute  perfection  le  porta  à  quitter  «on  psy» 
et  à  passer  en  Aquitaine  avec  trois  cumiia- 
gnons. 

Ils  s'arrêtèrent  an  monastère  do  Saint-Cy« 
priou  près  de  Poitiers,  attirés  par  la  réputa- 
tion do  l'abbé  Rainaud  ,  disciple  de  saint 
Robert,  fondateur  do  îa  Chaise-Dieu,  etqui 
avait  lui-mèmo  dans  sa  communauté  plu- 
sieurs grands  popsonnagos,  entre  autres  Hil- 
dfebert  ou  Aidebert,  depuis  archevêque  do 
Bonrges.  Bernard  ayant  embrassé  la  vieroë* 
nasti(iue  h  Saint-Cyfirien,  et  y  ayant  passé 
dix  ans  ou  plus  avec  grande  édiûcationt 
Genrals,  moine  de  la  même  oommonaulé» 
fut  envoyé  h  Saint-Savin,  monastère  voisin, 
pour  le  réformer  en  qualité  d'abbé;  mais  il 
ne  foulut  point  s*en  charger  s*il  n'avait 
Bernard  pour  prieur. 

Qervais  étant  allé  i  la  croisade  en  lOSN^ 
el  y  étant  mort,  Bernard  sut  <}ue  les  nolass 
de  Sainl-Savin  voulaient  l'élire  abbé*  et  »S 
retira  secrètement  pour  exécuter  ce  qtt*ll 
désirait  depuis  longtemps ,  de  mener  la  fia. 
érémilique  et  vivre  du  travail  de  ses  maios. 
Il  conimunirjua  sou  dessein  à  un  saint  er- 
mite, nommé  Pierre  des  EtoiK'S,  fondateer 
du  monastère  de  Font-Gombaud,  qui  le  mena 
dans  un  désert,  aux  confins  du  Maine  et  do 
la  Bretagne,  où  vivaient  plusieurs  ormil>'S 
sous  la  con(fn!te  de  Robert  d'Arbrissi-Hes 
de  Vital  de  Alortain,  al  do  Raoul  de  ia  Fus- 
taie,  ^erre  des  Etoiles  recommanda' ses 

^lôvette  TEcoTe  des  chartes.  Elle  mi  insérée  dans 
VAuxitiaire  catholique,  lom.  Il,  p.  êî  cl  suiv.; 
Cl  suiv.  ;  lofu.  un,  p.  33.ei  auiv.  ;  427  eisulv.— Ceux 
qui  voudraient  d*Hiléreisatt» détails  sur  les  mma*- 

crtU  (le  Patiliaye  lie  Clairvunx,  pourront  consnlier 
un  iUip\ioTi  de  M.  F.  Rataisson.  ittt<pccieur  |;ëii<5ral 
des  lliuliollièqiies,  publié  tu  l^U,  in-4*.  L'I/niv^* 
en  a  donné  uuo;iilrail  lians  gon  ii*  ilii  8  juin  itt4l. 

(54%)  Foy.  Wnitert  ir  du  i.%  novetubre  1847. 
p  ^  *H  r.AU  Xn 
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amî  à  Vital,  mais  $aos  lui  dire  qui  il  était, 
et  le  nomma  Guillaume  au  lieu  de  Beroard. 
On  lui  donoa  à  choisir  entre  les  cellules  des 
ermites,  et  il  choisit  collo  d'un  nommé 
Pierre,  parce  qa*elle  était  la  plus  pauvre, 
ti*étant  bâtie  que  d'écorces  d'arbres  dans  les 
rtiines  rniie  église.  Pierre  y  enseigna  à  son 
iM)aieau  disciple  Varl  de  (ourner;  ils  ne 
mangeaient  que  le  sotr,  et  leur  uourritora 

était  lin  pol0gc  d'hrrfies  snuvcigeB  OÙ  ilf  06 
metiaieol  du  sel  que  les  jours  de  fêtes. 

II.  Bernard  STait  afnsi  vécu  trois  années 
«ous  le  nom  fie  Guillnimo,  qunnd  !es  moines 
de  daint-Savin,  à  force  de  le  chercher,  fini- 
rent par  le  découvrir,  car  ils  le  vonlaienl 
toujours  pour  abbé,  et  il  fut  averti  qu'ils 
viendraient  l'en  le  ver  avec  des  ordres  de  son 
attbé  et  de  son  évéque. 

Afin  d'éviter  ce  nonveaii  péril  ,  Bernnnl 
résolut  do  se  cacher  dans  une  lie,  et  se  re- 
lira dans  celle  de  Chaussey,  entre  Verser  et 
Sainl-Malo  ,  où  il  vécut  dans  une  parfaite 
solitude  et  dans  uneextrêmc  pauvreté,  jus- 
qu'à se  nourrir  de  racines  crues.  Cependant 
les  niniiies  de  Saint-Savin  ,  ti(H<'«:pérant  de 
le  trouver,  él.urcDl  un  auiro  abbé.  Alors 
Pierre  des  Etoiles  vint  trouver  saint  Vital, 
lai  demanda  où  était  celui  qu'il  lui  avait 
recommandé,  dont  il  lui  découvrit  le  vrai 
nom  et  le  mérite,  en  présence  des  ermites 

âot  élaîeol  sous  sa  conduite,  et  leur  conseilla 
9  lé  retirer  de  son  tie  pour  proflter  de  sa 
docirint  et  de  son  exemple.  1!  se  rliargea 
lai>fDéme  de  l'ambassade;  il  alla  trouver 
Bernard,  et,  lui  ayant  appris  que  len  moines 
de  Saint  Savin  avaient  un  abbé,  il  lui  per- 
suada de  revenir  au  désert  du  Maine  près 
de  Vital.  Lè  II  assembla  quelques  diseipies 
âtitoiir  desa  cellule,  et  commença  h  prêcher 
avec  tant  de  succès,  que  sa  réputation  s'é- 
tendit an  loin,  et  vint  iusqu'àRsinaihJ,  abbé 
do  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  son  premier 
mai  ire. 

Cet  al»bé,  se  sentant  chargé  d*années  et 

prévoy-^ni  sa  fin  prochaine,  sonhnitait  de- 
puis ioni^temps  d'avoir  Bernard  pour  suc- 
eesMiir,  et  craignait  qu'on  ne  l'enlevAt  pour 
gouverner  quehju'fiulre  éc:ltsr>.  Ayant  tionc 
appris  sa  demeure,  ii  i'aila  trouver,  ol,  sous 
un  autre  prétexte,  il  l'engagea  à  revenir  avec 
lui  et  à  r^Dlrer  sous  son  oht^içssnre  drinç  !e 
monastère.  Il  y  fut  reçu  avec  une  eitrème 
joie;  mais  les  moines  furent  surpris  de  lui 
voir  une  grande  barbe,  un  habit  hérissé  de 
poils  et  rapiécé,  suivant  l'usage  des  ermites; 
ils  en  avaient  horreur,  et  se  pressèrent  de 
lui  iiaire  reprendre  leur  babil.  Ils  le  Orenl 
d'abord  prevAt,  puis  ibbé  après  la  mort  de 
Pnin3u  !,  qui  arriva  l*aa  t400»  q^ialre  mois 
depuis  son  retour. 

«lia  Bernard  ne  demeura  pas  longtemps 
paisible  dans  s  m  abbaye;  c.ir  les  nioinos 
de  Cluny,  prétendant  qu'elle  était  de  leur 
dépendance,  obtinrent  une  bulle  do  Pape 
Pascal  II,  pnr  !,iqnoMo  i(  nrJonmit  h  R^t- 
nard  de  ae  soumeure  à  «  ux  sou»  p4>»ue  d'in- 
terdicMon  des  fouctious  d*ebbé.  Notre  saint 
religieux  préféra  subir  sa  peine,  cl,  suivant 
«00  mqlioation,  il  retourna  arec  ses  amis, 


Robert  d'Arbrisselles  et  Vital  de  Mortain. 
Us  allaient  tous  trois  nu-pieds  par  les  villes 
el  les  villages,  invitant  les  pécheurs  h  la  pé- 
nitence, et  prêchaient  avec  un  grand  zèle 
contre  lo  concubinage  des  prêtres,  qui  avait 
passé  en  coiJlume  dans  toute  la  Normandie; 
en  sorle  qu'ils  se  mariaient  i  iilj'iqucment, 
et  juraient  en  présence  des  parents  de  na 

{'amais  quitter  leurs  femmes  ;  ils  laissaient 
eurs  églises  h  leurs  Aïs  c  :i  u  ^  par  droit 
héréditaire,  et  souvent  les  donnnieol  en  dol 
I  leurs  filles.  Nos  saiots  missionoaires  mh 
rent  leur  vio  on  p6ril  eH  S*Opposailt  à  Ce| 
épouvantable  abus. 

Bemerd  déploya  son  éloquence  et  ao9 
2èle  pour  le  comhailr»?.  Il  retira  quelques 
prêtres  de  ce  désordre  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  ces  conoubinaires  demeurèrent 
opiniâtres.  Les  femmes  des  prôlrcs  ,  qui 
craignaient  que  leurs  maris  ne  les  abandon- 
nassent, étaient  les  plus  irritées.  Elles  clier* 
cfiairnt  les  moyens  de  le  faire  mourir,  et 
eik'S  anim.iicnl  les  prêtres,  leurs  maris,  h 
«-fciire  insulte  au  prédicateur.  Do  jour  que 
Bernard  prêchait  a  Coutances,  un  archidian 
cre,  qui  avait  femme  cl  enfants,  alla  l'abor- 
der, suivi  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et 
de  clercs,  et  lui  demanda  par  quelle  autorité, 
lui,  qui  était  moine  et  mort  au  monde,  il 
s'ingérait  de  venir  les  prêcher.  Bernard  lui 
répondit  en  présence  de  tout  le  peuple  : 
«  Mon  cher  frère,  n'avez-vous  jamais  la 
dans  l'Ecrilure  que  Sainson,  avec  la  mâ- 
choire d'un  âne  mort,  a  défait  ses  ennemis? 
BsMI  surprenant  que  Dieu  daigne  se  servir 
de  mon  ministère  pour  ronrondro  les  siens? 
Saint  Martin  cl  saint  Grégoire  étaient  moi- 
nes ;  la  profession  monastique  n'est  donc 
pas  une  m i<;oa  qui  me  rende  indigne  de  la 
prédication.  > 

III.  Cependant  les  moines  de  Saint-Cy- 
prien  que  Bernard  avait  quittés,  eurent 
différentes  ditUcuités,  et  travaillèrent  pen- 
dant quatre  ans  à  défendre  leur  liberté.  No 
pouvant  y  réussir,  ils  eurent  recours  à  l'ô- 
vêque  du  Poitiers;  et,  munis  dus  lettres  de 
ce  prélat,  ils  allèrent  trouver  leur  abbé  dans 
le  désert  où  il  s'était  retiré  avec  Vital  et 
lloberl  d'Àrbrisselles. 

Bernard  revint  avec  eux,  et.  entreprit 
mf^.mo  le  voyage  de  Rome,  monté  sur  un 
âiic,  avec  son  pauvre  habit  d'ermite.  Il  fut 
très-bien  r«çu  du  Pape  Pascal  II,  instruit 
de  son  mérite  par  les  cardinaux  Jean  et 
Benoît,  qui  avaient  été  légals  en  Aquitaine. 
Le  Pape  le  rétablit  dans  ses  fonctions  d'abbé, 
et  il  gouverna  son  monastère  en  paix  pen- 
dant quelques  simées,  après  lesquelles 
quelques  moinos  indociles  de  Saint-Cyprien 
excitèrent  ceux  de  Cluny  à  renouveler  leurs 
poursuites,  et  Bernard  fut  obligé  d'aller  une 
seconde  fois  à  Iloinn. 

il  n'y  fut  pas  si  bien  reçu  que  la  première  ; 
et,  se  croyant  injustement  condamné,  il 
cita  le  Pni  ('  ol  son  conseil  au  jour  du  grand 
ju|$eiuenl.  Le  Pape,  uifensé  de  cette  liberté, 
lui  ordonna  de  se  retirer  ;  mais  par  l'avis 
de  son  conseil  il  le  rappela.  Il  fut  écoulé 
dans  uQ  concile,  oCi  il  représenta  que  le 
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monastère  de  Stinl-Cyprlnn  He  l'oiiiers 
était  pkis  ancien  que  celui  de  Clunv,  e(  que 
ladigiiité  d'archi-abbé,  que  l'obtié  oeClonjr 
vouiflil  s'allribiier,  élait  inconnue  dans 
TEglise.  Eufln,  il  plaida  si  bien  sa  cause, 
qu0  flon  monastère  fut  déclaré  libre;  et  le 
Pape,  voûtant  retenir  h  Rome  un  homme 
d'un  si  grand  mérile,  le  pria  d'accepter  la 
dignité  de  cardinal.  Mais  Bernard,  loin  d'y 
consentir,  stjpplîn  îe  Pape  de  îc  décliargcr 
môme  de  son  abbaj  e,  el  fU  si  bien  qu'il 
i'nbtint.  Le  Pape  lui  donna  donc  commis- 
sion de  prêcher,  baptiser,  receroir  les  con- 
fissions, imposer  des  pénitences  en  parcou- 
rant  divers  jiays,  el  de  faire,  <  n  un  im-i, 
lootea  les  fonctions  do  la  vie  apostolique, 
reihoHanl  en  outre  %  recevoir  la  nourritara 
corporelle  le  (  f m  h  qui  il  administrerait 
la  nourriture  spirituelle.  En  même  temps  le 
saint  Père  l'admit  &  sa  table  tant  <}tt*il  de- 
meura h  Rome. 

Bernard,  étant  de  retour  à  Poitiers,  quitta 
pour  toujours  le  roonastire  de  Saint-Cy* 
prien,  où  il  (it  élire  un  autre  abbé,  et  se 
retira  avec  quelques  disciples  à  l'tle  de 
Chaussey,  où'il  avait  déjè  demeuré.  Mais, 
peu  do  temps  après,  il  y  vint  des  f)irales 
qui  pillèrent  sa  chapelle,  ot  en  profanèrent 
il  ses  yeut  les  tasaa  taorte,  ee  qui  lui  fit 
tant  d'horreur,  qu'il  renonça  pour  toujours 
h  cette  habitation.  Il  revint  doue  en  terre 
f^rmc  sur  la  côte  de  Normandie,  avec  son 
ami  Vital,  et  sa  réputation  lui  attira  plu- 
sieurs disciples.  YUal  ajaal  fondé  le  mo- 
nastère de  Savigny  (Voy.  soii  article),  Ber- 
uard  et  ses  disciples  allèrent  d'un  autre 
rôlé  chercher  un  lieu  pour  s'établir,  el  s'a- 
dressèrent <*!  [\olrnu,  comte  de  Perche,  qui 
leur  donna  d'abord  un  lieu  commode  et 
agréable  près  son  château  de  Nouent;  mais 
♦'ti'-iiiif,  par  le  cun^f-il  di'  s,i  rnôi''-,  il  révo- 
qua cette  donaliou,  pour  ne  fias  £aire  de 
)ieîne  anx  moines  de  Clouy,  quMI  avait  éta- 
blis dans  Ij  niôme  ville.  Il  donna  donc  h 
Bernard  et  à  ses  disciples  un  lieu  plus  écarté 
dans  Ips  bols,  nommé  Tyron  oo  Tiron,  do 
itii^jr^'i  qui  y  passe.  'Lh  ils  bâtirent  un 
mona^lèie  en  bois,  et  Bernard  ayant  reçu 
la  bénédiction  d'Yves  de  Chartres,  évêqoe 
diocésain,  y  célébra  la  rireoiière  masae  le 
saint  |our  de  PAques  1109. 

Les  habitants  du  paya,  gena  grossiers, 
ynvnnt  ces  nouveaux  vetins  vêtus  d'habits 
pauvres  el  liérissi's  do  poil,  irès-différenls 
des  autres  moines,  s'imaginèrent  que  c'é- 
taient des  Sarrasins  espions  sortis  de  des- 
sous terre,  et  ce  bruil  s'éiant  répandu,  on 
envoya  les  reconnaître.  Mais  quand  on  vit 
itcs  hommes  paisibles  et  saiiS  armes,  r^ui 
bâtissaient  de  pelites  cellules  el  cli.iuUiienl 
des  psaumes,  on  publia  que  c'étaient  de  nou- 
veaux prophètes;^  ce  qui  attira  le  peuple  en 
fonte  pour  les  voir,  et  Bernard  prclîtant  dn 
ruc(  asi(»ri,  leur  prêrha  les  viirilés  éternelles, 
vt  en  convertit  plusieurs  qui  enibrassèreat 
la  vie  Bwnaalfqiie  aoua  aa  eondulte.  11  ini 
vinl  dea  moines  de  diOéieolea  maiaona  et 
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des  nobles;  d'autres  lui  ùfTraîenl  leurs  en- 
fants et  leurs  'parents,  el  plusieurs  de  ses 
diaeiplea  goaveroèrent  ensuite  divers  mo- 
nastères. 

Cependant  les  moines  de  Cluny  du  prieuré 
de  Saint-Denis  de  Nogent  prétendirent 
avoir  droit  de  dîmes  et  de  mortuaires  dans 
le  lieu  011  était  bâti  le  nouveau  monastère. 
Bernard,  Adèle  à  rEvanjiile,  ne  voulu!  point 
le  leur  disputer;  il  céda  et  aima  niieui 
quitter  les  bâtiments  que  ses  disciples 
avaient  éliwés  avec  beaucoup  de  peine. 
Exemple  magniSque  de  saiole  abnégation  1 
qui,  plut  souvent  saivî,  mettrait  fin  à  Uen 
des  troubles,  et  vaincrait  plus  d*ambitloili 
que  tous  les  procès  du  monde... 
'  Alors  notre  saint  s'adressa  h  Yves  de  Cbar^ 
très,  et  lui  demanda  uno  portion  de  terre  ap- 
partenant h  son  Eglise,  el  conliguë  à  celle 
que  le  comte  Rotrou  leur  avait  donnée.  L'ë» 
véque  et  le  chapitre  la  leur  accor  lt  roui  vo- 
lontiers; la  charte  de  celle  donation  esl  da- 
tée du  3  février  1113,  et  porte  réserve  ei* 
presse  de  la  juridiction  épiscopale.  Cette 
terre  était  sur  le  ruisseau  de  Tiron ,  et  le 
nouveau  monastère  qoe  Ton  y  bâtit,  a'ae- 
crut  considérablement  en  peu  de  temps, 
principalement  par  (e4  libéralités  du  comte 
Kotrou,  el  devint  chef  d'une  grande  con- 
grégation, dont  dépendaient  douze  BÎibayes, 
quarante  huit  prieurés,  cl  vtngi-deux  pa- 
roisses. 

IV.  En  trois  années  de  temps,  depuis  |.i 
fondation  de  ce  iLonaslère,  la  communauté 
fut  de  cinq  cents  moines,  dont  Berner:! 
garda  trois  cents  ansauprèsde  lui  ;  il  envoya 
lés  deux  cents  autres  en  divers  lieux,  pour 
demeurer  douze  en  chaque  maison  (344). 

Ils  vivaient  dans  une  telle  pauvreté ,  que 
quelquefois  ils  manquaient  de  pain,  et  ne 
se  nourrissaient  que  d'herbes  et  de  légu* 
mes.  Plusieurs,  dans  le  plus  fort  de  l'hiver, 
n'avaient  ni  pelisses  ni  eoulles  ;  mais  la  pré* 
sence  de  Bermird  les  consolait  de  tout,  car 
il  les  visitait  de  temps  un  temps.  Il  nesouf* 
frail  point  que  ses  disciples  restassent  oisifs: 
il  les  f  ns-  iit  travailler  des  niains  h  certaines 
heures.  Plusieurs  savaient  des  métiers,  et 
les  exerçaient  en  silence;  on  ne  parlait 
dans  ces  monastères  que  par  une  nécessité 
inévitable,  et  en  peu  de  mots.  Le  saint  abbé 
leur  inspirait  une  telle  humilité.  Qu'ils  ne 
tenaient  aucun  travail  au-dessous  d'eux.  11 
exerçait  l'hospitaliié  avec  tant  d'atfection, 
qu'il  ne  refusait  personne;  riches,  naurres, 
femmes,  enfants,  boiteux,  malades,  lépreux, 
il  recevait  tout,  el  lui  et  ses  frères  se*  pri- 
vaient aiin  de  pourvoir  aui  beaoina  de  leurs 
bùles  (545). 

La  ré[)uialion  du  .saint  abbé  s'étendit 
non-seulement  en  France,  mais  en  Aqui- 
taine, en  Bourgogne,  et  jusqu'en  Angl^ 
terre  et  en  Ecosse.  Le  roi  d  AngleU  rre 
Henri  envoya  Thibaut,  comte  de  Blois,  el 
Uotrou,  comte  du  Perche,  le  prier  instam- 
ment de  lo  Tenir  irourer  en  Normandie. 
Quand  il  le  vit»  il  leva  les  maina  au  ciel 
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eour  reniîre  grUcc.  h  Dieu,  embrassa  le  saint 
omme,  lui  ren>iit  un  pran«l  honneur,  re- 
çut ses  insiruc lions,  el  lui  fil  degrsnils  pré- 
senls  ,  outre  lesqut  Is  il  envoya  tous  lt-s«ns 
à  Tyron,  laiil  qu'il  vécul,  cinqtinnle  ou 
<(otxaiite  marcs  d'argeol.  Le  roi  lïe  France, 
Louis  le  Grns,  voulut  nussi  voir  Bernanf,  et, 
fllifès  l'avoir  eulrelcnu,  lui  donna  uiië  tc^re. 
Il  eut  tant  de  respect  pour  les  alibés  Aei  Ty- 
ron, ses  successeurs,  qu'il  leur  fit  tenir  sur 
(es  fouis  ses  deux  lUs  ainés,  Philippe  cl 
Louis.  Thibaut,  couito  do  Blois,  bâlit  deux 
monastères  à  celte  congrégalioo,  et  donna 
d<>;s  ornements  sans  nombre  h  tVglise  de 
Tyroii.  Pliisinirs  aulres  seigneurs  Tinrent 
viaiter  Beniarl,  et  lui  tirent  de  grands  pré> 
sents;  mais  ee  n*esl  p«s  ce  qui  le  tooebeit: 
il  ('lit  préféré  i<n>  tous  fussent  clirétteils  01 
Htlèlcs  è  leurs  devoirs. 

Dn  seigneur ,  nommé  RnberP,  emmena 
treize  discij'les  de  Bernard  pour  fonder  un 
moiia.^ière  au  pays  de  Galles.  David,  depuis 
roi  d'Ecosse,  fils  de  le  reine  Marguerite,  fit 
venir  de  ses  moines,  et  leur  fonda  un  mo- 
nastère aux  connus  de  l'Ecosse  et  de 
l'Anglelerre.  Depuis  il  vint  lui-même  h  Ty- 
ron; mais  il  trouva  le  soinl  abbé  mort;  c!, 
après  avoir  lionoroson  louibeau,  il  emnu  iia 
encore  douze  moines  arec  un  abbé.  Gcof* 
froy  leriro<:,  disciple  du  saint  abbé,  dit  qtt'a- 
▼anl  qu'il  écrivit  sa  Vie  il  y  avait  déjè  cent 
maisons  de  celle  congrégalion. 

Bernard  était  tombé  malade  le  13  avril 
1116,  c'est-à-dire  onze  jours  après  Pâques 
de  cette  annéc-Ih.  Pendant  l'Office  de  lu 
nuit  il  sortit  de  l'église,  el  contre  sa  cou- 
tume, il  n'y  renlra  point;  car  jamais  il  ne 
iu»n«piait  à  l'Office  :  il  y  était  toujours  dos 
premiers;  aucune  affaire,  aucune  TÎsite, 
«tfcone  indisposilioii  ne  i*6ii  détournai». 
Quelques  niotni  s  l'^vrint  suivi,  le  trouvè- 
rent étendu  à  rentrée  du  cloître,  et  ie  me- 
ntfênl  dans  une  ehapelle  voisine.  Après 
Matines,  on  le  conduisit  au  chapitre,  où  il 
consola  ses  disciples,  et  les  exhorta  à  gar- 
der fidèlement  ses  instructions  ,  sans  vou- 
loir rafliner  ni  rien  chercher  au  defîi,  mais 
s'en  liant  h  sou  cx()érieuce.  £n  cclio  der- 
nière maladie,  il  se  gouverna  comme  il 
avait  la  coutume  de  le  taire  daris  les  autres, 
ne  tl»en;haiil  de  soula^jciutnl  que  dans  l'abs- 
tinence. Jamais  il  no  prit  de  médecine,  ne 
se  ni  saigner,  ni  n'usa  de  bain  ;  jamais  aussi, 
depuis  qu'il  fui  moine,  il  ne  se  chaussa. 
Etant'jeune,  quoiqu'il  eût  une  grosse  Dôvre, 
il  ne  manqua  pas  un  seul  jour  à  suivre  la 
communauté.  Etant  déjà  vieux,  il  se  rompit 
une  c6te,  et  ne  Ht  .lueun  remède;  il  ne 
parla  même  de  cet  accid^ut  qu'après  qu'il 
Tôt  gnérî. 

Dnns  sa  dernière  mnlrifîie,  comme  on  lé 
priait  de  prendre  un  peu  de  meilleure  nour- 
riture, il  dit  qu'elle  èiait  bonne  à  conserver 
l'i  vK-,  non  ?i  lenilro  la  santé.  Il  refusa  de 
luérae  le  baiu  que  les  médecins  lui  conseil- 
laient ;  sur  quoi  raoleor  de  sa  Vie  eonfesie 
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qu'il  ne  peut  l'eicasor  d'oplniâlreté.  Le  cin- 
quième jour  de  sa  maladie,  lise  Oi  encore 
noricr  ftu  chapitre,  où  il  exhorta  ses  frères 
à  s'eiercer  surtout  à  la  charité,  el  h  \ô  pn'- 
férer  à  toutes  les  traditions  monastiques, 
auxquelles  il  leur  défendit  de  s'allacfaer  su- 
perstitieusement, comme  étant  plus  propre 
à  la  destruction  qu'à  l'édification.  Après 
avoir  eu  rexlr^me-onction  el  le  saint  via- 
tique, el  donné  le  baiser  de  paix  à  tous  ses 
disciples,  il  mourut  le  25  avril  1117,  et  fut 
enterré  avec  un  grand  concours  de  toutes 
sortes  de  personnes  (&46). 

La  Vie  do  saint  Bernard  de  Tyron  fut 
rrnir  quelques  années  april-s  par  (h dîTr 
le  iiros,  moine  de  Tyron»  sur  ce  qu'il  avait 
va  lui-même  ou  appris  de  personnes  dignes 
de  fol  :  il  l'adressa  ?i  rinoiTroy,  évfiquede 
Chartres,  qui  l'avait  exhorté  h  l'écrire. 

BERNARDIN  DE  SIENNE  (Saint)  naquit  II 
Mas'ia,nù  ?on  père  était  gouverneur,  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  Irès-sainle  Vierge,  8 
septembre  1380.  Il  était  do  la  famille  des 
Albizeschi,  l'une  des  plus  illuslri  s  de  la  ré- 
pni)lique  de  Sienne,  et  ses  parents  obtinrent 
cet  enfant  unique  par  l'intercession  du  la 
Mère  de  Dieu,  en  Inquelle  Ils  mettaient  tOUtO- 
leur  espérance  ('iiT). 

I.  On  pourr;iit  dire  de  Bernardin  ce  qu*on 
avait  dit  de  saint  Jean-Baptisle  :  Que  pensex- 
vous  que  sera  cet  enfant?  car  la  main  du  Sf>i- 
gueur  ('•l-iit  avec  lui.  Nous  vorrons  tout  à 
l'heure  (548)  saint  Vincent  Ferrier  répon* 
dre  à  celte  question.  Notre  saint  perdit  sa 
inèr*!  à  l'Age  de  trois  ans,  et  son  |ière  avant 

3u'il  en  eût  sept.  Perte  fuoeslepour  beaucoup 
*infbrlonés  enfants  1  Mais,  par  la  provi- 
dence divinot  Bernardin  n'en  eut  point  à 
soulfrir. 

Une  Isnie  malernelle,  nommée  Diane, 

prit  soin  d(  ^nu  éducation,  lui  inspira  une 
tendre  piété  envers  Dieu  et  une  dévotion 
toute  particulière  envers  îa  très -sainte 
Vierge.  Le  petit  Bernardin  était  modeste, 
doux,  humble,  pieux  ;  il  faisait  ses  délices  do 
la  prière  et  de  la  visite  des  églises.  Sa  dévo- 
tion le  portail  suriout  ît  servir  la  messe. 
D'une  mémoire  merveilleuse,  il  répétait  à 
ses  camarades,  avec  aatantde  fidélité  que  de 
gr.ice,  les  sermons  qu'il  avait  entendus.  Sa 
compassion  pour  les  pauvres  n'était  pas 
moins  admirable  que  se  piété  s  en  voici  un 
cxempiee 

Sa  tante,  un  jour,  renvoya  on  malheureux 

sans  rien  lui  donner,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'un  pain  dans  la  maison  pour  ie  dîner  de 
toute  la  famille.  Bernardin  en  fut  si  touché, 

3u*il  dit  è  5a  tante  :  «  Pour  l'nmniir  rto  Dieu, 
onnoQS  quelque  ctiose  à  co  pauvre bumme; 
donnez-lui  ce  que  vous  medonneriet  è  dî- 
ner, je  m'en  passerai  do  bon  cœur.  »  La 
pieuse  tante,  étonnée  et  réjouie  de  ces  pa- 
roles, exhorta  sou  neveu  à  la  pratique  de 
toutes  vertus  chrétiennes.  Elle  observait 
avecadmiraitoo  ces  marques  précoces  d'une 
sainteté  future.  Souvent  elle  le  vojrait,  proe* 
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terné  derant  uno  imago  de  la  sainle  Vierge, 
fondre  en  larmes,  et  lui  adresser  la  salula-* 
lion  an^éliquc  avec  toute  la  ferveur  d'un 
ange.  Car  nuit  et  jour  tous  les  vœux,  toutes 
lesprièrpsde  Bernardin  «e  dirij^paionl  vers 
Mariât  Mère  de  Jésus.  Dès  tes  premières  aa- 
nées,  il  se  mil  &  jeûner  Ions  les  samedis  en 
son  honneur,  et  ii  garda  celle  piitisa  COU* 
lume  le  reste  de  sa  vie. 

11.  A  râge  de  onxe  ans,  il  perdit  eetle 
Vertueuse  tanle;  mnis  DiVu',  qui  Tavail  di^jà 
si  visiblemetit  protégé,  ne  l'abandonna  point. 
Dent  oocies  paternels,  ChHstophore  et  A  nge, 
le  firent  venir  h  Sienne.  Pia,  la  femme  de 
Chrislopliore ,  n'a.v^^l  poiul  d'ciifailts,  le 
prit  en  niït'Clion  particulière,  l'aima  comme 
ton  nis.  Non  moins  f)îeusé  que  Diane,  elle 
eut  le  même  soin  de  sou  éJucùtian.  Cotiimu 
il  est  dit  de  Tenfant  Jésus,  Bernardin  crois- 
sait en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  A  la  maison,  il 
construisait  des  niiU'I.'î,  cl  t  ommenrnit  h  ré- 
cUer  chaque  jour  lOJice  de  la  sainte  Vi«rge. 
Kavie«fe  ses  progrès  dans  ta  Terla,  Ka  vou- 
lut qu'il  l'ili  en  f.iiro  de  semblables  d.insîcs 
lettres  et  les  sciences  humaines.  Elle  lui  flt 
donner  les  plus  eieel lents  maîtres.  Ceos-ei 
Hp  «în  bssaioiit  point  d'ndrairer  ta  pénétra* 
tion  do  le  ir  disciple  et  la  beauté  de  son  es- 
prit ;  itiadmf  raient  bpaaeoup  plus  encore  sa 
docilité  et  sa  tnf)JesIic. 

Bernardin  était  d'une  beauté  remarqua- 
ble; mais  soti  amour  pour  la  pureté  était 
encnr»'  plus  OTctraortliiKTire.  Qufiiqu'i!  fût 
naiureilenipnt  poM.  cuuiplaijanl  et  respec- 
tueux envers  tout  le  monde,  il  n'était  plus 
maître  de  lui-même  dès  qa'un  discours  in- 
décent frnppait  ses  oreilles.  Un  des  princi- 
paux hnljilanis  de  la  ville  lui  ayant  adressé 
sur  la  place  publique  un  j^iropos  déskonnèlet 
Bemarain  laidonna  aussitôt  sous  le  menton 
un  si  ^;rand  cou[»  de  poing,  que  le  bruit  en 
retentit  par  toute  la  place.  Lecitojen,  de- 
venu la  risée  de  tous  les  spectateurs,  se  re- 
tira confus  et  se  corrigea  dosa  ranuvaise  ha- 
bitude. Bien  des  années  aprè^,  comme  il 
écootalt  Bernardin  prêchant  le  peuplesurla 
même  place,  on  le  vit  fondre  en  larmes  an 
souvenir  de  ses  fautes  passées. 

Une  autre  fois,  uu  libertin  venu  de  de- 
hors, épris  de  la  beauté  do  Bernardin,  o^a 
lui  fairwdes  proposiiioiu  iriiamcs;  Bcruardin 
le  repoussait  ovec  horreur;  mais  le  malheu- 
reux refenait  toujours.  Alors  le  vertueux 
jeune  homme  dit  a  ses  camarades  de  rem- 
plir leurs  poches  de  ()Icrr(  s,  et,  à  la  pre- 
mière occasion,  ils  poursuivirent  le  libertin 
è  grands  cris  et  è  coups  de  pierres,  è  travers 
les  rues  et  h?  pla  n^,  on  s  irie  qu'il  se  crut 
heureux  d'échapper  à  la  mort.  Ces  disposi- 
liona  de  Beroardin  étaient  si  connues»  oue 

rirésence  seule  inspirait  le  respect  «t  iai« 
sait  taire  toute  conversation  libre. 

m.  Il  avait  une  sainte  cousine,  nommée 
Tobie,  Mlle  de  la  [dense  Diane;  elle  avait 
trcnteansde  plus  que  lui,  et,  devenue  veuve, 
avait  embrassé  le  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Voyant  Bernardin  si  bien  fait  et  si 
leune,  elle  craiguait  beaucoup  qu'il  ne  viui 
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à  perdre  la  pureté  de  son  corps  et  de  son 
âme.  I^ans  le  désir  de  lui  conserver  ro  pré- 
cÎPUT  Irésor,  ollo  adressait  do  conlinupîîps 

firières  à  Dieu,  h  la  sainte  Vierge  et  à  tous 
es  saints.  Elle  lui  faisait  è  lui*mème  des 
remontrances  à  cet  égard. 

Il  répondit  en  riant:  «  Je  suis  d6jï  éprii 
d*amonri  Jt  mourrais  le  jour  m^me  oi^  je 
ne  pourrais  voir  celle  qui  m'-  st  rhèro.  »  Bien 
des  fuis  il  ajoutait  :  «  Je  m'en  vai $  voir  celle 
que  j  aime,  qui  est  plus  belle  et  plus  nobla 
que  toutes  les  nilcs  do  Sienne.  »  Tobtc,  en- 
tendant ces  paroles,  et  n'en  comprenant  pas 
le  S(.'ns,  éiail  profondément  allligée;  elle  lo 
soupçonnait  épris  d'amour  pour  quelque  fille 
de  la  ville;  lui,  au  conlraire,  entendait  la 
sainte  Vierge  Marié. 

Au  dessus  de  la  porte  de  Sienne  qui  con- 
duit à  Florence,  il  y  avait  uno.  imafi;e  de  la 
très'sainta  Mère  do  Jésus  représentée  en  sa 
glorieuse  as^omption.  Bernardin  avait  la 
coutume  de  la  visiter  deux  lois  pir  jour,  le 
malin  et  le  soir,  et  d'y  faire  dévotement  ses 
prières  :  c'est  d'elle  qu'il  parlait,  quand  il 
disait  è  Tobie:  «  Je  ne  puis  dormir  la  nuit, 
lorsque  le  jour  précédent  je  n'ai  pu  v  iir  l'i- 
mage de  roabion-aiméo.  >  Pour  éclaircirses 
inquiéluaes,  Tobie  l'épia  plusieurs  jours  dé 
suite,  b  l'heure  qu'il  venait  de  lui  dire  :  «  Je 
vais  voir  celle  que  j'aime.  »  Elle  le  vit  cha- 
que fois  s*arréter  devant  l'image  de  lasainië 
Vierge  au-dessus  de  la  porte,  se  mettre  k 
genoux,  réciter  dévotement  sus  prières,  el 
pois  t*en  retourner  promptemeot  chez  lui* 

La  pieusn  Tobie,  voyant  tous  ses  soup- 
çons tourner  en  consolation  spirituelle,  dii 
un  jour  è  Bernsrdin  ;  «  Moucher  nis,  je  vont 
en  prie,  ne  me  tenez  pas  davantage  en  sus- 
pens, tt  que  je  ne  sois  plus  affligée  chaque 
Jour  è  cause  de  vous.  Diles^moi  pour  qui 
vous  êtes  épris  d'amour,  aûn  que,  si  elle  est 
d'uu  rang  convenable,  dou$  puissions  vous 
la  procurer  pour  épouse.  »  Bernardin  répon- 
dit :«  O  mère  I  puisque  vous  l'ordonnez 
ainsi,  je  vous  découvrirai  le  secret  do  mou 
cœur,  que  je  n'aurais  découvert  à  nul  autres 
Je  suis  épris  d'amour  i»our  la  sainte  Vi.  r^o 
Marie,  mère  de  Dieu,  (pie  j'ai  toniours  ai- 
mée, que  je  désire  voir  do  toutes  les  forcfS 
de  mon  ème,  que  je  me  suis  Qancée  comme 
une  lrès*cbasle  épouse,  et  en  qui  j'ai  mit 
toute  mon  nsf  érance;  c'est  eliequr  j'airtirt 
souverainement,  elle  que  je  cherchci  elle 
que  je  voudrais  contempler  sans  «îesse  avec 
le  respect  qui  lui  est  dû;  mais,  conimejo  no 
puis  1  obtenir  en  ce  iuoude,j'ai  résolu  dans 
mon  cwurde  visiter  chaque  jour  son  iraago« 
Et  voilà  celle  que  j'aime  1  »  A  ces  mot<,  I.t 
pieuse  Tubie  ne  put  retenir  ses  larmes;  eilu 
embra^va  Bernardin  avec  une  joie  spiri- 
tuelle et  lui  dit:  «  Maintenant  je  mourrai 
contente,  puisque  jo  sui^»  assurée  par  voira 
bouche  de  votre  lainie  dévotion  envers  la 
Vierge  Marie.  » 

IV.  Lorsque  Horni^rdin  eut  ûni  son  court 
de  littérature  et  de  pUilOSO|)hie,  il  se  mit  è 

éludier  le  droit  (  ivil  et  canonique  ;  vint  ent 
tiu  l'élude  do  l'Ecriture  sainte  el  de  la  thèo^ 
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logie,  à  quoi  il  prit  tant  de  goût,  que  les  au- 
trts  sciences  lui  parurent  insipidps. 

A  Tâge  de  dix  sept  ans.  il  entra  dans  la 
foofrérie  de  Notre-Dame,  établie  h  Hfenne 

dans  riiôpilal  de  la  Scala,  pour  y  servir  les 
malades.  Ce  fut  là  qu'il  commença  pariicu- 
tièrtmenl  è  mater  son  corps  par  les  jeûnes, 
Il^s  veilles,  leaeilices,  les  liisciplines,  et  par 
lieaucoun  d*aulres  ausiérités.  Il  pratiquait 
sttrtoot  la  mortification  Intérieure  de  sa  vo- 
lonté ;  aussi  dt.iil-îl  toujours  humliIe,  pa- 
Uent,  doux  el  alïable  envers  tout  le  monde. 
Ba  1400,  quatre  ans  après  son  entrée  dans 
confrérie-  lie  l'hôpital,  la  peste,  qui  avait 
déjà  désol.î  une  partie  de  rilalio,  attaqua  la 
Tille  deSienne.  li  raour.iil  cliaqiio  jour  dans 
ce  seul  hO"«i'iCL'  jusqu'h  dix-liuil  à  vin-i  [;r>r- 
sonnes.  Tous  ceux  qui  dislribuoiont  aux 
]»eitiférés  les  secours  spirituels  et  corpo- 
rels furent  emportés  en  fort  peu  de  temps, 
aa  nombre  de  plus  de  cent  cinquante.  Le 
directeur  de  la  maison  ne  savait  par  qui  les 
remplacer.  Tout  d'un  coop  Bernardin  se 
présente  k  lui  avec  douze  jeunes  nobles  de 
son  à'^p;  lousilss'fMaieiilconfcssés  et  avaient 
comrnunit^,  comme  pour  aller  au  marijrre. 
Malgré  roppositfon  dateurs  familles,  ils  ve- 
naient s'irvir  les  malades,  les  mnurnnis  el 
tesroorts.lls  le  Qreot,  nuit  et  jour,  avec  un 
courage  «I  une  cbaHIé  héroïques,  pendant 
quatre  mois  que  continua  la  peste.  Bernar- 
din et  ses  compagnons  servaient  les  hom- 
tnes;  sa  cousine  l^bie  servait  les  femmes. 

Bt-rnardin  retourna  chez  lui  épuisé  de  fa- 
tigues. Il  y  fut  saisi  d'une  fiôvre  violente, 
qni  le  retint  au  Ut  quatre  mois.  BuranI  sa 
mat-^die,  il  édiûa  autant  par  sa  patience  et  sa 
résignation,  qu'il  l'avait  fait  par  sa  charité. 
A  pejse  fut-il  rétabli,  qu'il  reprit  son  an> 
rierrne  manière  de  vivre.  Il  rendit  de  grands 
services,  pendariircspace  de  quatorze  mois, 
i  une  de  ses  tantes  paternelles,  nomni(^e 
Barihélcmie  :  c'était  une  feœme  d'une  rare 
piété,  qui,  après  avoir  perdu  son  mari,  avait 
embras>é  la  règle  de  saint  Augustin  ;  elle 
avait  quatre-viit^l-dix-sept  ans,  était  aveu- 
gle et  souffltiil  beancDHp  de  diverses  mala- 
dies :  elle  venait  de  perdre  une  vieille  do- 
mestique. Bernardin  voulut  lui  en  tenir  lieu 
lant  qu'elle  vécut. 

y.  Après  la  mort  de  cette  tante,  qui  l'a- 
V0ii  beaucoup  exhorté  h  la  vie  religieuse, 
notre  saint  jeune  homme  se  retira  dans  une 
maison  faubourg  de  Sienne,  et  se  donna 
pour  clôture  les  murs  de  son  jardin  ;  là,  il 
redoubla  ses  jeûnes  et  ses  prières,  afin  de 
connaître  la  voîoulé  de  Dieu  sur  le  genre  de 
vie  qu'il  devait  eicbrass'jr.  Prosterné  aux 
pieds  du  crucifix,  il  se  rappela  ces  paroles 
du  Sauveur:  ■  Si  vous  voulez  ôtre  parfait, 
allez,  vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le 
aux  pauvres,  et  puis  venez  et  suivez-moi  ;  » 
U  se  rappela  aussi  comment  les  apôtres  ont 
suivi  ce  conseil,  et  après  eutleséraphique 
François.  Aussitôt,  pour  marcher  sur  leurs 
traces,  il  commença  à  distribuer  tous  ses 
biens  m  pauvres. 

A  cette  époque,  il  y  avait  dans  la  maison 
des  frères  Minimes  de  Sienne  un  homme 


vénérable.  Il  avait  travaillé  trente  ans  en 
Bosnie  contre  les  manichéens,  qui  infes- 
taient celte  province:  cassé  de  vieillesse,  il 
étati  revenu  dans  son  pays  natal,  son  nom 
éiail  Jean  Nestor:  il  se  trouve  dans  le  Mar- 
tyrologe des  Franciscains,  au  15  février, 
sous  le  titre  de  bienbettreuz. 

C'est  îi  ce  saint  vieillard  que  Bernardin, 
qui  avait  alors  vingt-deux  ans,  s'adressa 
pour  demander  Thnmhle  babil  de  Saint- 
François.  Jean  Nestor  l'en  revêtit  nvpc  joio 
le  jour  de  laNativliô  de  la  très-saiulo  Vier- 
ge, en  fôlicitant  publiquement  son  ordre 
de  la  gloire  que  lui  procurerait  le  jeune 
novice.  Celui-ci  fut  placé  à  Colombière,  qui 
était  un  couvent  dans  une  solitude  k  quel* 
qi)p<  mille*  de  Sienne. 

Saint  François  el  saint  Bonaventuro 
avaient  séjourné  plus  d'ùne  fois  dans  ce 
couvent.  On  était  dans  l'usage  d'y  faire  pas* 
ser  quelque  temps  aux  jeunes"  religieux. 
Un  ani  ien  dfs  plus  fervents  désirait  y  réta» 
blir  toute  la  régularité  et  l'autorité  primi- 
tives. Ayant  besoin  pour  cela  d'un  aide,  il 
drnianJa  Bcriiiir  lit),  et  c'est  ainsi  qu'il  alla 
faire  sou  noviciat  li  Colombière<  11  s'y 
montra,  en  tout,  nft  modèle  de  douceur, 
d'ifinnrrn  (f,  in  ])alience,  d'obéissancc  et  de 
chanté.  L'année  révolue,  il  fit  sa  profession 
le  lourde  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge; 
ce  fut  encore  le  môm':' jnnr  que,  plus  tard, 
il  dit  sa  première  messe  et  prêcha  son  pre- 
mier sermon  :  tout  cela  pour  satisfaire  sa 
tendre  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu. 

VI.  La  ferveur  de  Bernardin  prenait  cha- 
que jour  dea  accroissements  sensibles.  Il 
ajoutait  de  nouvelles  austérités  h  celles 
qui  étaient  prescrites  par  la  règle,  afin  de 
crucifier  plus  parfaitemenile  vieil  bomme* 
Il  recherchait  avec  empressement  les rt-buls 
el  les  humiliations.  Sou  plaisir  n'était  ja- 
mais plus  grand  que,  lorsqu'on  marchant 
dans  les  rues,  les  enfants  lui  disaient  des 
injures  et  lui  jetaient  des  pierres.  Il  mon- 
tra les  mêmes  sentiments,  quand  un  de  ses 
parents  lui  fit  des  reproches  amers  et  alla 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  déshonorait  sa  famille 
et  ses  amis  parle  genn  île  vie  abject  el 
méprisable  qu'il  avait  embia&sé. 

C'était  à  l'école  du  Sauveur  qn*tl  éfn- 
diait  nuit  et  jour  l'humilité  et  les  autres 
vertus  chrétiennes.  Souvent  il  était  pros- 
terné devant  un  crucilix.  Dn  jour  il  lui 
sembla  entendre  Jésus-Christ  lui  parlant 
ainsi  :  «  Mon  fils,  vous  me  voyez  attaché  à 
la  croix  ;  si  vous  m'aimea  et  si  vous  voulez 
m'imiter,  rlouez-vons  aussi  h  votre  croix  el 
me  suivez'  par  là,  vous  serez  sûr  «le  me 
trouver.  »  Ce  fut  aussi  aux  pieds  de  Jé^sus 
crucifié  qu'il  puisa  cexèle  ardent  pour  le 
salut  des  âmes. 

Comme  depuis  longtemps  il  se  préparai! 
dans  la  retraite  au  ministère  de  la  predica* 
tion,  ses  supérieure  lui  ordonnèrent  de 
faire  valoir  Ij  talent  quM  ovaii  reçu  de 
Dieu.  Il  trouva  d'abord  de  grandes  didl- 
cultés  dans  une  faiblesse  de  voii  accompa- 
gnée d'enrouement  ;  mais  il  en  fut  délivré 
(liir  l'itUcrcession  de  la  sainte  Vierge,  son 
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refuge  ordinaire.  Durant  l'espace  Je  qua- 
lorxe  ans,  les  travaux  do  son  zèle  furent 
•enfopfnés  dans  lo  pays  de  sa  naissance.  A 
la  fiu,  il  parut  dans  l'Uglise  comme  un  aslre 
brillant.  On  ne  l'entendait  jamais  prêcher 
sans  éprouver  les  plus  vifs  sentiments  de 
religion.  Les  pécheurs  retournaient  chez 
cm  remplis  tJe  cnrn(ionelion,  fDt'daiil  om 
larmes  et  forieitient  résolus  Ue  quitter  leurs 
désordres.  I.a  parole  de  Dieu  était  dans  sa 
liou(  lie  comme  un  glaive  tranchant  et  rom- 
lue  un  feu  qui  cousume  ce  qu'il  jr  a  de  plus 
dur  et  de  plus  capable  de  résistance. 

On  dt'iiinudflit  un  jour  à  un  célèbre  pré- 
dicateur du  mémo  ordre  pourquoi  ses  ser- 
mons ne  produisaient  pas  autant  (1(3  fruits 
que  ceux  du  saint.  «  Le  P.  Bernardin,  ré- 
pondil-il.  est  un  chorboa  brûlant.  Ce  qui 
n*«st  qut!  (  liaud  ne  peut  pas  de  même  allu- 
mer le  f(.'u  (lai)s  les  nutro<:.  »  Un  piédicalctir 
novice  demanJa  an  .<-âiiil  lui-uiùiue  quand 
il  convenait  de  faire  des  eiclamations  dans 
les  discours  publics.  Bernardin  lui  douna 
cet  avis  :  <  Ce  que  vous  avez  b  faire,  faites» 
le  pour  1,1  gloire  de  Dieu  et  dans  une  olia- 
rilé  parfaite,  et  l'esprit  de  Dieu  vous  suggi5- 
rera  luhméme,  dans  l'occasion,  re  (pi'il 
conviendra  de  faire  et  dir*.'.  »  Un  autre  lui 
dit  un  jour  :  «Comme  vos  prédications  sont 
si  esiiméM  de  tous  les  peuples  et  qu'elles 
y  produisent  tant  de  fruits,  veuillez  lu'ap- 
prendre  les  règles  particulières  aue  vous 
.  observez  dans  le  déofl.  »  «  Mais,  dit  le 
snint,  jo  n'en  observe  qu'une.  • 

Son  interlocuteur ,  étonné  et  réjoui  , 
denanJa  quelle  était  celte  règle  unique  et 
sniivcrnine.  «  Depuis  qne  j'ai  commencé  de 
u)  appiir^ucr  À  cet  exercice,  répondit  Ber- 
nardin, je  n'ai  jomaia  prononcé  une  parole, 
si  ce  n'est  pour  l'honneur  et  la  louange  do 
Dieu  :  c'est  cctto  règle  que  j'ai  loujouis 
obserfée  afecsoin,  qui  seule  m'a  valu  tout 
ce  que  j'ai  pu  acquérir  et  de  science  et 
d'éloquence,  et  de  promptitude  et  d'auloriié; 
c'est  elle  seule  qui  m'a  valu  la  conversiou 
de  toutes  les  Ames  que  j'ai  pu  ramener  è 
Dieu.  * 

Vil.  Bernardin  s'appliquait  surtout  à 
inspirer  l'amour  de  Jésus-Cbrist  et  le 
»épri9  du  monde.  Il  aurait  désiré  a?o!r 
uiio  tr!)[ii|)f iti;    dont  lo  son  jiûl  pénétrer 

tusqu'aux  extrémités  du  monde ,  atin  de 
iiire  retentir  aux  oreilles  de  tous  les 
honiinf'S  col  oracle  de  rEsfirit-Sainl  :  t  En- 
fants des  hommes,  jusqu'à  quruid  auroz- 
vooa  le  c»ur  appesanti  ?  Pourquoi  aimez- 
vous  la  vanité  et  cherchez-vous  le  men- 
songe (549j7  O  enfants  I  jusqu'à  quauU 
eimerrx-vous  l'enfance  (550)  ?  • 

Sans  cesse  il  faisait  entendre  le  tonnerre 
de  sa  VOIX,  alin  de  r(jveiller  ces  humuies 
endormis  et  charnels  qui  rampent  sur  la 
terre,  de  les  porter  h  aimer  Jésus-Christ  et 
à  s'élever  à  la  considération  des  biens  invi- 
sibles. Le  souvenir  do  rincarnaiion  et  des 
souffrances  du  Sauveur  le  tirait  comme  bors 
de  Inl-iiiéme,  et  il  ne  pouTait  prononeer  le 
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nom  de  Jésus  sans  éprouver  des  transports 
extraordinaires.  Souvent,  à  la  fin  de  ses 
sermons,  il  montrait  au  peuple  ce  nom  §ncr6 
écrit  en  lettres  d'or  sur  un  petit  tableau,  il 
invitait  ses  auditeurs  ci  se  mettre  h  genoux 
et  à  se  réunir  à  lui  pour  adorer  et  louer  la 
Rédempteur  des  bnmroes. 

Et  ainsi  sa  r(^putalion  s'étendit  partout, 
et  les  fruits  qu'il  produisit  étaient  trôs- 
abondanls.  Ce  mt  vers  l'an  ikOt  <(ue  saint 
Vincent  Ferrier  annonça  ce  qu'il  serait  plus 
tard.  Ce  saint  était  venu  en  Piémont  et  en 
Lombardie,  où  il  prêchait  la  parole  de  Dieu; 
voyant  dans  son  .<iuditoiro  un  jeune  religieux 
de  Saint-François,  il  prédit  h  toute  l'assem- 
blée que,  parmi  ceux  qui  l'écoulaienl,  il  y 
avait  un  frère  mineur:  c'était  Bernardin  do 
Sienne,  oui  ferait  un  jour  un  grand  saint» 
honoré  ae  toute  l'Eglise.  C'est  ce  qui  ar- 
riva, en  ofTcl  ;  Bernariiin  fut  canonisf^îo 
2i  mai  IWO,  cinq  ans  trente-six  jours  avant 
celui  qui  faisait  cette  prédiction. — Voy.  l'ar- 
ticle Vincent  Ferbier  (saint).  —  Maisn'an- 
ticipuns  pas  sur  les  faits  de  la  vie  de  notre 
saint. 

VIII.  Malgré  tout  le  bien  dont  il  était  le 
docile  instrument ,  malgré  la  réputation 
dont  il  jouissait,  il  fut  néanmoins  aduqué 
et  il  dut  soutfrirdes  atteintes  de  la  calom- 
nie et  de  la  basse  Jalousie.  Que}<}ues  per- 
sonnes, surtout  un  religieux  dont  il  signa- 
lait les  maximes  et  la  conduite  suspectes» 
prirent  de  lè  occasion  de  s*élever  contre  loi» 
et  donnèrent  une  interprétation  maligne  h 
certains  termes  dont  il  avait  coutume  de  se 
servir.  ;lls  le  peignirent  même  sous  des 
couleurs  noires  au  Pape  Martin  V.  Le  Sou- 
verain Pontife  envoya  chercher  Bernardin, 
et  le  eondamna  à  gar<]er  le  silence  pour 
toujours,  ou  du  moins  à  s'abstenir  des 
expositions  du  nom  de  Jésus. 

L'humble  religieux  se  soumit  è  l'instant, 
sans  chercher  à  faire  son  apologie.  Mais  le 
Seigneur  la  fil  pour  lui.  Le  Pape  revint 
bienl(jt  des  ini|iressions  fAchi-uscs  qu'on 
lui  avait  données  contre  le  serviteur  de 
Dieu.  Après  avoir  examiné  mûrement  sa 
conduite  et  sa  d(Hirine.  il  reconnut  son  in- 
nocence, le  combla  d'éloges  et  lui  permit 
de  prêcher  partout  où  if  voudrait.  I  com* 
mcncer  par  Romn  ;  il  lo  fi:  i--s;i  nn^me,  en 
1427,  d'accepter  l'évéctié  de  Sienne,  auquel 
il  avait  été  élu  unanimement  ;  mais  le  saint 
trouva  moyen  de  refuser  cette  dignité  ;  il 
refusa  encore,  quelques  années  après,  les 
évèchés  de  Ferrare  et  d*Urbin. 

I!  df^nit  en  pbisaotaotqu'il  aimait  mieux 
ûire  évùque  de  toute  l'Italie,  que  d'une 
seule  ville.  Et,  vraiment,  sa  vie  et  ses  pré- 
dications de  luissionnairo  apostolique  fui 
dennaient  plus  d'iniluence  cl  d'autorité 
dans  tous  les  diocèses  do  la  Péninsule  qu'il 
n'en  aurait  eu  dans  un  diocèse  particulier 
eommeévêque.  Aussi  quand  il  eut  été  élu 
une  seconde  fois  pour  i'dvûclié  de  Sienne, 
le  cardinal  Gabriel,  qui  fut  depuis  liugè 
ne  IV,  le  pria  par  des  amis  eomnaiu  de  ue 
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point  aceopter,  de  peur  que  la  grande  et 
sslmaire  autorité  qu'il  avait  acqaiae  par 
tes  irarnuT  ne  vtnl  i  a*éraDOQir  etdofnau- 

fpr  sans  frui<, 

La  première  fois  qu'il  prêcha  &  Milan,  le 
duc  Phi!i|ipe-M<irio  Visconli  se  laissa  pré- 
venir cooire  lui ,  à  Toccasion  de  cerlaines 
choses  qu'il  avait  dites  dans  ses  aermona; 
il  le  menaça  nrôroede  la  tuort,  au  cas  qu'il 
os3i  «ians  Sa  suite  lenir  lo  mémo  langage. 
Bernardin  déclara  généreusement  que  ce 
serait  pour  lui  un  grand  bonheur  de  mou- 
rir pour  la  yérifé.Leduc,  pour  l'éprouver, 
ou  f  liilôl  pour  le  surprendre,  lui  crivovn[niio 
bourso  de  cent  ducals,  en  lui  faisant  dire 
(|a*it  voulait  parce  présent  te  mettre  en  état 
de  fournir  plus  obondammcnl  aux  besoins 
des  pauvres.  Le  saint  la  rcfun  par  deux 
dlITéreotea  fois.  Cna  troisième  personne 
étant  venue  la  lui  apporter,  il  la  nu'nn  avec 
lui  dans  les  prisons,  et  donna  en  sa  pré- 
aeoce  las  ducats  pour  obtenir  la  délivrance 
de  ceni  qui  y  dtaieni  détenus  pour  dettes. 
Un  tel  désinlért-s^emenl  dissipa  tous  les 
}*rtjagés  du  duc;  il  conçut  pour  le  yervi- 
leur  de  Diea  une  estiint»  et  une  vénération 
singulières. 

IX.  Bernardin  prêcha  dans  la  plupart  des 
villes  d'Italie.  On  ne  parlait  de  tous  côtés 
que  du  fruit  merveilleux  de  ses  sermons.  Les 
l'iijs  grands  pécheurs  se  convcrlissaicnl  ;  les 
biens  niai  acquis  étaient  restitués,  les  inju- 
res réparées*  les  bafnea  oubliées:  ta  Terto 
prenait  la  place  du  vice,  la  piété  faisait  rlia- 
que  jour  de  nouveaux  progrès  ;  on  réfor- 
iMitlea  mauvaises  coutumes  et  même  les 
n.suvaises  lois;  on  bâtissait  des  itnui  , 
ues  églises*  des  monastères,  qui  se  peu-' 
plaiem  d'âmes  sincèrement  converties. 

Les  ravages  ,  les  guerres  civiles  cnnsées 
par  les  factions  ;des  Guelfes  et  des  Gibelins 
donnèrent  souvent  do  l'exercice  h  son  zèle; 
plus  d'une  fois,  lorsque  les  citoyens  d'une 
Tille  étaienlarmés  les  uns  contre  losautres, 
ii  arrivait  ou  milieu  d'eux,  leur  faisait  dé- 
poser les  armes  et  opérait  une  récoociliatiou 
générale. 

Ayant  appris  qu  une  dissension  de  cette 
nature  avait  éclaté  à  Vérouse,  il  &'j  rendit 
autsItOl.  et  dit  aoi  habilania  :  «  LeSeignenr 
Dieu.que  vous  oITensez  grièvement  par  vos 
divisions,  m'envoie  vers  vous,  comme  son 
ange,  pour  annoncer  la  paix  aux  bommes  de 
bunne  volonté  sur  !a  terre.  »  Il  prêcha  qua- 
tre discours  sur  la  paix  et  la  concorde.  A  la 
fin  du  dernier,  il  s'écria  :  «  Vous  qui  êtes  do 
bonne  volonté  cl  désirez  In  y  niTr,  résolus  h 
la  garder  envers  voireprochaii.,  vt  aezà  ma 
droite;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  veulent 
point  garder  la  paix, qu'ils  se  placent  à  gau- 
che. vTous  alors  s'assemblèrent  h  sa  droite, 
hormis  un  jeune  yenlilhorhuie  avec  ses  sa- 
leliites,  qui  demeura  4  sa  nlace,  murmurant 
eontre  le  aaim  homme.  Anira  Bernardin  loi 
dit  :  ■  Voici  que  toi  «:eul  tu  méprises  ce  quo 
i'ei  ftfècbé  au  peuple  de  la  part  de  Dieu.  Or, 
de  u  part  de  Dieu  Je  te  dis  de  pardoopar  à 

551)  Acla  SS.  Man,  Anaiecta,  u'  \Z. 
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ton  prochain  qui  l'a  offensé,  ainsi  que  la  fa- 
mille; de  le  placer  à  droite  avec  les  autres» 
)oiir  garder  s  rraais  la  paix  ;  que  si  tu  ne 
e  fais  pas,  jamais  lu  n'entreras  vivant  dans 
ta  maison.»  Lejeune  noble,  se  moquant  et  do 
l'exhortation  du  saint  cl  de  !a  vengeance 
divine,  s'en  retournait  chez  lui,  lorsqu'il 
tomba  roida  mort  sur  le  seuil  de  la  por- 
te (551).  ^ 

X.  Notre  saint  missionnaire  fut  élu,  ea 
1&38,  vicaire  général  de  son  ordre.  Il  établit, 
dès  lors,  tinn  réforme  rigoureuse  parmi  les 
Franciscains  de  l'étroilo  observance  d'I- 
talie. 

Cinq  ans  après,  il  demanda  h  étro  dé- 
chargé de  ctiio  place  f|uo  no  pouvait  sup- 
I  Hier  son  humilité.  Il  roniinua  de  prêclicr 
avec  de  grands  fruits  dans  la  Itomagne,  à 
Ferrare,  et  dans  la  Lotuhardie.  II  refusa 
plusieurs  évf  cliés ,  entre  autres  celui  do 
Sienne,  disant,  comme  saint  Paul,  «  que  lo 
Seigneur  l'avait  envoyé  non  pour  baptiser, 
mats  pour  prêcher  l'Kvan^ile.  »  Il  envoya 
de  zélés  misàonaaires  dans  les  diverses 
parties  de  l'Orient,  en  Kgypie,  en  Ethiopie, 
en  Assyrie  cl  dans  l'Inde.  C'est  co  qui 
amena  tant  d'ambassades  lointaines,  entre 
autres  (  elle  d'Ethiopie,  au  concile  cscumé 
nique  de  Florence,  pour  ae  réunir  à  l'Eglise 
romaine  (552). 

Cependant  la  doctrine  de  Bernardin  fui 
détérée  au  Saint-Siège  comme  suspecte; 
mais,  ayant  été  bien  examinée,  elle  fut  trou- 
vée aussi  sainte  que  sa  vie.  D'ailleurs,  ses 
prédications  étaient  accompagnées  debeao- 
conp  de  miracles.  Il  revmï  a  Sienne  en 
lUi.  A  la  fin  de  l'hiver  de  la  môme  année, 
il  se  rendit  è  Massa ,  oîïil  Ul  un  discours 
forl  pathétique  sur  l'union  et  ia  char i Lé 
chrétienne.  Les  commencements  d'une  fiè- 
vre maligne  ne  purent  arrêter  la  vivacité 
de  son  zèle.  Il  continoa  de  prêcher  dans 
plusieurs  villes  et  provinces.  Enfin  il  suc- 
comba sous  ia  violence  du  mal ,  et  il  fut 
obligé  de  se  mettre  au  lit  en  arrivant  h  Aquila 
dsn-;  l'Abruzze.  Il  recul  Ips  sacrements  do 
l  ii^iise  le  20  mai  la  veille  de  l'Ascen- 
sion, dans  sa  soixante-quatrième  année; 
sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  poser  à 
terre,  et,  les  yeux  élevés  au  ciel,  il  rendit  u 
Dieu  son  Ame,  au  moment  oii  l'on  chantoil 
celte  antienne  des  premières  Vêpres  :  «  Père, 
j'ai  manifesté  voire  nom  aux  hommes,  et 
je  vious  h  vous  I  d 

Il  se  (il  encore  plus  de  miracles  après  sa 
mort  que  pendant  sa  vie.  Sa  canonisation 
fut  entreprise  aussitôt  par  Eugène  IV,  puis 
terminée  par  Nicolas  V,  en  i^50.  Son  corps, 
renfermé  daoa  une  double  châsse,  dont 
l'une  est  d'argent  et  l'autre  de  cristal,  se 
garde  chez  les  Franciscains  d'Aquila.  Les 
ouvrages  de  saint  Bernardin  de  Sienne  furent 
imprimés  à  Paris,  en  ÎG36,  cinq  volumes 
in-folio.  Ce  sont  des  traités  depiélô,  qui 
ont  principalement  pour  objet  la  prière, 
l'amour  de  Dieu,  l'imiiaiion  de  JésiUkCbriat 
et  les  Ans  dernières. 

{Sb'î)  IbidL,  Vita  onlÎ9iM0r,  c*p.  ô,  n*  t7. 
III.  10 
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reux),  Franciscain  ,  l'un  de  ces  religieux 
de  l'ordre  de  Saini-lraiicois  qui,  au  xv'siè- 
de,  tonnèreni  avec  tanl'd'étoqueDca  contre 
î'u'^ure  .  cl  qai  se  liguèrent  pour  comltaltre 
celle  plaie  rongeanlo  du  pauvre  pcu[)le. 

I.  Bernardin  de  Fclire  se  distingua  sur- 
tout par  ses  succès  dans  cette  aunitrable 
mission ,  et  innomlirables  sont  les  services 
qu'il  rendit  aux  ni  itliiniroux  de  son  temps. 
Il  naquit  à  Feltre  en  1439»  «t  son  nom  était 
Bernardin  Tfaomitftno;  nais  depuis,  le  nom 
de  l'endroit  où  il  vint  nu  monde  lui  reata. 
Doaô  d'uD  cœur  tendre  et  généreux,  il  com> 
prit  de  bonne  heure  tes  inanx  des  boromes 
de  labeur,  et  v  compatit  ;  il  fit  plus  encore, 
il  s'efforça  d  y  porter  remède.  Le  foj  er  do 
ce  zêto  était  dans  le  piélé  vive  do  Bernardio 
et  dans  cette  dévotion  tendre  qu'il  eut  tou- 
jours pour  la  trè»-5ainte  Vierge  :  il  honorait 
d'une  manière  particulière  sa  Conception 
immaculée. 

Dès  qu'il  fut  entré  parmi  les  Franciscains, 
il  donna  tout  easor  è  son  ardeur  pour  tra- 
vailler au  soulagement  des  maux  du  peu- 
ple. Aussi  le  peuple  s'altaclia-l*il  à  lui 
d'une  manière  extraordinaire.  11  le  suivait 
en  foule,  et  écoulait  dans  le  ravissement 
ses  imprécations  contre  les  usuriers,  ces 
liommea  qa*il  appelait ,  dani  ion  én^iglque 
langage,  des  vtndeurs  de  larmes. 

Partout  où  le  pieux  uiuinc  meUail  le  pied, 
un  mont-de-piété  s'organisait.  Il  en  fonda  à 
Parme,  à  MonteHore,  &  Assise,  à  Rimini ,  à 
Monlaguana,  b  Chieiri,  b  Narni,  à  Lucques. 
S'il  trouvait ,  comme  h  Carapo  San  Pictro, 
un  Juif  qui  refusait  de  faire  l'aumûae  aux 
Chrétiens,  il  le  cbassall  de  la  TÎHe.  Les 
Papes  Sixte  IV,  Inuorcnl  VIII,  Alexandre 
VI,  Jules  11}  approuTÔreut  et  encuuragôreat 
«es  institutions. 

Ces  usuriers  étaient  sans  pilid  pour  les 
Chrétiens  malheureux.  A  Parme,  pa^  exem- 
ple, ils  tenaient  vingt-deux  bureaux  où  ils 
prêtaient  àvingtpour  c  nt.  Kn  pnssnnt  ?!  Pa- 
doue,  Bernardin  renversa  toutes  ces  maisons 
de  prêt,  entretenues  à  l'aide  des  larmes  du 
l  euj  le,  et  la  \ille  bienlflt  vil  s'élever,  grâce 
à  la  ptelé  do  quelques  bommes  riches  (ail- 
leurs ks  femmes  chrétiennes  en  prenaient 
riuilialive),  une  banque  où  lopauvre  put 
venir  umpruûlcr,  sur  iiaulissemeul,,è  deux 
pour  cent. 

II.  Nul  jusqu'alors  n'avait  su  faire  parler 
aTec  tant  d'éiuqaence  la  misôre populaire, 
porter  à  Dieu,  avec  des  accents  plus  déchi- 
rants, les  douleurs  du  pauvre,  lairo  gf^mir 
plus  sjuipaibtqueuieoi  les  voix  do  la  veuvo 
et  de  l'orphelin  ;  nul  non  plus  n'était  plus 
suivi, plus  écoulé  que  notre  pieui  moine. 

|Le  désir  qu'on  avait  partout  de  l'entendre 
était  tel  que  les  {  lincLS  et  les  cités  s'adres* 
saient  au  Pape  pour  qu'il  lui  ordonnât  de 
venir  chez  eux.  Noos  trouvons,  en  effet, 
dans  sa  Vie  (553) ,  plusieurs  lettres  des 
Papes  laooceot  Vill  et  Alexandre  VI  à 
leur  cher  fils,  frère  Bernardin  de  Felire» 


ou  ils  tuf  msDdënt  d'alier  prêcher 'le  Gi> 

rCrae  dans  telle  ville,  d'nller  apaiser  la  dis- 
corde dans  telle  autre,  d'aller  réformer  tels 
abus  dans  nno  troisième.  El  frère  Bernardia 
allait  où  on  l'envoyartf  Ci  il  faisait  eequ'oo 
lui  disait  ilu  faire. 

D'où  venaient  à  ce  grand  prédicatear  cal 
ascendant  et  celte  réputation?  Dieu,  pour- 
tant, ne  lui  avait  accordé  aucun  de  ces  doas 
extérieurs  nui  séduisent  la  multitude;  au 
contraire,  il  était  si  petit,  qu'il  dépassait  à 
peine  de  la  lôte  la  chaire  où  il  montait; 
mais  la  gran  i  ur  le  chorité  suppléaiUla 
petitesse  do  sa  taille.  Oui,  i'émiueoce  de  ta 
sainteté ,  tel  était  le  secret  des  merveilles 
qu'il  opérait. 

111.  Certes  il  avait  bien  le  droit  de  crier 
contre  d'épouvantables  abu«,  cet  hvabte 
rch;;ieux  î  I!  couchait  sur  Ki  paille  ou  sor 
la  jtierre,  il  jeûnait  plusieurs  fois  la  scinaioe, 
ne  buvait  que  de  l-eau,  e(  restait  quplaue» 
fois  pendant  plus  d'une  heure  plongé  dans 
les  extases  do  la  prière.  Avec  une  vie  aussi 
aainle  et  déjà  aussi  éloquente,  il  n'est  pas 
étonnant  que  Bernardin  ait  oblenu  de  si 
grands  succès  dans  le  cours  de  ses  prédica* 
tions. 

Ajoutons  ceci  encori^  :  la  peslo  exerçait- 
elle  ses  ravages  quelque  part ,  Bernardin  j 
courait  servir  les  malades,  jusau'è  tombar 
malade  lui-même;  une  ville,  déchirée  eu 
factions  rivales,  était-elle  près  de  voir  ses 
habitants  en  venir  aux  mains  les  uns  am 
les  autres,  Bernardin  arrivait,  et,  par  la 

f)uissanle  douceur  de  fa  parole,  rétablissait 
a  paix  et  la  concorde.  Hien,  en  effet,  ne 
résiste  h  rasccndanl  do  la  vertu,  à  celui 
qui  lait  partout  sentir  la  foi  vivante 
Christ  I 

C*esl  surtout  au  nom  de  Nnlre-Seigocur, 
nom  adorable,  que  le  pieux  religieux  invo- 
quait au  commencement  et  à  ta  un  rfa  ses 

scrninrj"?  fil  en  a  prêché  trois  mille  sit 
cenis),  qu  il  dut  ses  grands  succès  oratoires. 
Et  souvent  Dieu  honora  son  ministère  pur 

d'éclatants  miracles  ;  les  miracles  continuè- 
rent môme  après  sa  mort,  arrivée  en  HW. 

Jamais  religieux  ne  fut  aussi  amèrement 
pleuré;  car  le  peuple  le  regardait  comme 
un  envojré  céleste.  Trois  mille  enfants,  vê- 
tus de  robes  blanches,  .<:ymbolo  de  celle  vie 
si  pure,  si  anj^éliquo  que  liornardiu  avait 
menée  sur  la  terre,  assistèrent  à  ses  fuoé* 
railles,  portant  cbacon  un  gonôilon  oik 
étaient  brodés  le  nom  du  Jésus  et  une  ima;a 
d'un  moQl-de-piélé.  Si  les  hommes  reaili- 
reni  ces  hommages  è  celui  qui  avait  tial 
combattu  pour  leur  bien,  l'Eglise  n'oublia 
pas  non  plus  sou  fidèle  serviteur.  En  atten- 
dant sa  canonisation,  le  Pape  Innocent  X 
au4orisa  son  culte,  et  Benoit  XII  acconis 
un  olUce  et  une  messe  propres. 
*  IV.  Il  serait  à  désirer  que  la  Vie  de  cevé- 
riunble  bienfaiteur.de  l'humanité  fût  mit^ui 
couQuè  et  qu'elle  fût  publiée  à  part.  C'est 
11  unecMiTra  qaa  nous  voudrions  voir  wt» 
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ter  le  i&le  de  quelque,  pleax  et  inlelligent 
écfiraio. 

L'auteor  aurait  à  se  livrer  à  une  intéres- 
Mnle  élude  sur  celle  controverse  quis*éleva 
ilaRS  toute  la  chréiiraléi  sur  les  quesUoos 

foiilpTécs  par  les  naiivro?  mCmcs  de  Bern.ir- 
dm  Ihoiûilano.  Car  l'on  sailque  le  cardinal 
Cajélan  et  les  Dominicains,  s'appuyant  sur 
l'interdiction  absolue  de  l'usure  prescrite 
par  TEglise»  soutenaient  que  lu  payement 
de  frais  (J'niliiiini^i ration  lies  bniKiiies  de 
crédit  gratuit  élaienl  encore  un  intérêt  du  ca> 
pitaf,  une  usure  oui  Tiotail  les  commande- 
ments  de  Dieu  et  de  rEglisc,  et  que  le  prêt 
n'était  pas  ainsi  comnlétemenl  gratuit  eomme 
r«iig«ifl  1t  loi  chrétienne.  Les  Franciscains 
protiTninnt,  au  contraire,  que  ce  nV^tait  ni 
on  intérêt,  ni  une  usure,  mais  le  payement 
4fmM  fonction,  d*un  service,  d*un  travail 
réel  sans  lequel  l'organisation  du  prêt  ou 
crédit  gratuit  était  impossible.  Celle  que- 
relle fut  si  générale  et  si  vive  qu'il  devint 
nécessaire  do  soumr  t!rr>  ^  un  concile  la  sa* 
lotion  de  celtô  quesliou. 

C'est  ce  qu'on  flt  au  v*  concile  de  Lntran, 
en  1515.  Lf  Pape  Léon  X  y  déclara  que  les 
banques  de  crédit  graluit  sont  lii-iles  et 
même  méritoires,  si  loutefoia  on  ne  prend 
aucune  espèce  d'intérât,  faisant  payer  seu- 
lement ce  qui  est  indispensable  pour  sub- 

VfDir  nui  frais  de  cr-s  elnli!;5.seraenls,  et  d(''- 

Icndant  expressément  de  prélever  aucun 
profit,  ancon  gain,  aneao  Intérêt  en  sus  de 
la  rcsiiiution  pure  et  simple  du  capital 
prêté.  Tous  les  Pôres  du  concile  approuvé' 
mot  ce  déerelf  h  l'exception  de  Jérémie, 
évôque  de  Trani,  qui  persi?'^  i  rérlnmcr  la 
grtiuité  absolue.  Sa  protestation  fut  consi- 
gnée dans  les  Actes  du  concile.  On  voit,  par 
(  c  sirtipic  eiposé,  toni  ce  qu'une  telle  œu- 
rre  aurait  d'intérêt  pour  montrer  la  sollici- 
de  l'Eglise*  même  dans  les  affaires 
temporelles  des  peuples.  Voy.  les  articles 
B^âRXABÉ,  moine  Franciscain,  Cajetaii. 

BERNIER  (Etikitnb -Alexandre),  évêque 
d'Orléans,  naquit  à  Daon,  en  Anjou,  le  81 
décembre  176(,  et  mourut  k  Paris  le  t"  octo- 
bre 1806.  Foy.  rarticio  GananA,  cardi* 
Bal. 

BERNON  (Le  blenbeureni),  ou  snivtnt 

d'âulres  auteurs  Bensoj»,  évêque  de  Metz 
■tt  X'  siècle.  Après  la  mort  do  Vigeric,  le 
rof  Hcori  «it  a  sa  place  Bemon  qui  menait 
T.1  vit,.'  rrt'niitirjne  sur  le  mont  Eccel  ntix 
environs  de  Zurich.  Il  avait  ô(é  précédem- 
■leat  chanoine  de  Strasbourg. 

Le  clergé  ni  le  petipte  de  Mett  n'avaient 
eu  aucune  part  h  ce  chois,  ils  en  avaient 
élo  un  autre.  Mais  l'usurpation  du  prince 
prévalut,  au  préjudice  de  Beroon;  car, 
après  avoir  gouverné  son  Eglise  environ 
deux  ans,  des  méchants  l'avant  surpris  se- 
crètement, lui  arrachèrent  tes  jreux  et  d'au- 
tres raembrt-s  qui  te  mirent  iiors  d*état  de 
remplir  le^  fonclioiis  d>:-  ^^on  seiot  lAioif* 
tère.  Ceci  se  passait  eu  9^. 


Ce  crime  odieux  occasionna  un  concile  h 
Wîsboorg  dans  le  doehé  de  Clèves.  On  j 

excommunia  le»  catipnbles,  et  Bemon  ftyant 
renoncé  volontairement  h  son  évôché,  on 
élut  canoniquement  Adalbéron  pour  lui 
succéder.  C'est  Adalbéron  1**  auquel  nous 
avons  consacré  un  article. 

Bernon  soufïrit  avec  beaucoupde patience 
l'injure  dont  on  s'était  rendu  coupalile  en* 
vers  lui,  et  les  donleors  que  ses  blessures 
lui  faisaient  ressentir.  On  lui  donna  iino 
abbaye  pour  subsister,  et  il  est  probable 
qu'il  y  finit  ses  jonrs  dans  la  prière  et  la  re- 
traite. Un  auteur  (554)  lui  donne  lo  lUra 
glorieux  de  saint.  11  est  certain  qu'il  est  ho- 
noré, avec  le  tilre  de  Bienheurenx,  te  8 
août.  Dans  !e  lieu  de  sa  relraile,  qui  fut 
aussi  celui  de  saint  Méginrade,  a  été  bâti, 
depuis,  le  célèbre  monastère  d'Rinsidlen, 
autrement  Noire-Dame  des  Ermites,  en 
Suisse. 

BERNON  (Le  bienheureux),  premier  abbé 
do  Cluny,  fut  suscité  de  Dieu  pour  ÔIro  lo 
restaurateur  de  la  discipline  monaslique,  et 
jeta  les  fondement.^  du  célèbre  monastère 
dont  nous  venons  de  dire  le  nom;  asile 
saint  d'où  l'esprit  de  In  vocation  religieuse 
se  ranima  et  se  répandit  ensuite  dans  TE* 
giiso. 

I.  Bernon  était  né  d'une  des  plus  nobles 
familln';  1"  liourgngne.  Il  emhrassa  l'éiat 
monastique  dans  l'abbaye  de  Sainl-Marlin 
d'Anton.  Quelque  temps  après  on  l'appela 
nu  piouvcrnemcnt  du  monastère  <le  la 
Baume  en  qualité  d'abbé.  Il  y  rétablit  !a 
discipline  régulière  sdfvenl  les  maximes 
et  les  règlements  de  saint  Benoît  d'Aniano. 

Quelques  oiliciers  de  Guillaume  la  Débon- 
lAfre,  duc  d'Aquitaine,  ayant  logé  dans  ce 
raorastf^re,  furent  si  édifiés  de  la  régularité 
des  moines  et  do  la  charité  de  leur  abbé, 
que,  sur  les  éloges  qu'ils  Qrent  de  lui  à  leur 
retour,  le  duc  prit  la  résolution  de  bAlir  un 
monastère  cl  do  lui  un  donner  le  gouver- 
nement. 

Le  bienheureux  Bernon  alla  donc  le  trou- 
ver è  CHiny,  terre  qui  appartenait  au  duc, 
d:ins  !e  Mâconriai*.  Le  sainl  abbé  était  ac- 
compagné de  saint  Hugues,  alors  moine  de 
Setnt^Harlin  d'Aotun,  son  ami  particulier. 
Le  duc  les  reçut  comme  ils  lo  méritaient, 
et,  leur  ayant  déclaré  la  résolution  où  ii 
était  de  faire  bfttir  un  monastère,  il  levr 
dit  do  cliercber  dans  ses  terres  un  lien  pro- 
pre h  ce  nouvel  établissement.  Mais  les 
deux  saints  religiCQX,  charmés  do  la  silna-' 
tion  de  Cluoy  où  ils  étaient,  répondirent 
qu'ils  n'en  trouveraient  pas  dtt  plus  propre 
que  ce  lieu.  Le  duc  leur  dit  d'abord  qu'il 
ne  fallait  pas  y  penser,  parce  que  c'était  Ik 
qu'il  tenait  sa  meute  pour  la  chasse.  «  Eh 
iJien  1  seigneur,  reprit  <i;^rénb!t'iij.:[  i  Bi  r- 
000,  cbasaei-eu  les  cbieos  et  recevez-y  les 
moines.  •  Leduc  y  consentit  enfin  de  bonne 
grflce,  et  souhaita  que  te  monasière.fût  dé- 
dié à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  L'acte  de 


OU)  h.  BMmù,  KU,  dis  attoK»  i 
mLi. 
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fondalion  '555)  est  daté  de  Bourges,  la  on- 
zième oiiiii''  lu  t^^no  do  Ctiarlo^,  cVst-h- 
dire  l'an  910.  il  esl  signé  du  duc  Guillaume, 
d«  sa  femme  Ëngilberge,  d'Adalard,  évôquo 
de  Clermonf,  et  de  plusieurs  seigneurs. 

11.  Beroon  De  mit  d'abord  à  Ciunjr  que 
douze  moines;  mais  ils  élafenl  d'une  si 
grande  ferveur,  quo  la  honno  odeur  de  lour 
régularité  se  répandit  partout.  On  s'em- 
pressa bientôt  de  mettre  d*attires  monasiè* 
res  sous  1a  conduite  du  saint  nhbé.  II  en 
gouverna  jusqu'à  sept  en  môme  temps,  sa- 
voir:  la  Baume,  Gigni.  Bthice,  qu'on  ne 
connaît  plus,  Vézelai,  Cluny,  Massai  dans 
In  Rcrri,  et  Deols  dans  lu  mémo  province 
(556). 

M,'iis  ro  fut  surloni  h  Cftiny  qu'il  rfsta 
plus  Inngtonips  ;  ii  gouverna  ce  monastère 
seize  ans.  Sur  la  On  de  sa  Tie,  il  avait  établi 
nl»b(^  de  !a  Banmc  tin  de  ses  pIo«  cIvm  s  dis- 
ciples, nommé  Odon  ;  mais  les  (nuines  ne 
voulurent  pas  Ittl  obéir  :  ce  gui  obligea 
Bernon  de  cb!inç;er  coUe  disposition.  11  fil 
un  tuslameut  que  nous  uvon^  encore,  cl  uù 
il  déclare  que,  connaissant  que  sa  lin  est 
prochn,  il  n  choisi  pour  lui  succéder  dans  le 
tjonvci  n(  ment  do  ses  monastères  deux  de 
SOS  roliyitîux,  savoir  :  Vidon  ou  Gui,  son 
parent,  ei  Odon.  Il  donna  h  Vidon  le  gou» 
vcrncmcni  de  quatre  monastères,  qui  fo- 
rent la  Baume,  («igny,  Eihicc  cl  la  celle  do 
Saiul-Lautein.  On  sait  d'ailleurs  que  Vidon 
fut  aussi  abbé  de  Vézelaî.  Bernoo  laissa  k 
Odon  les  nionaslèros  de  Cluny,  de  Massai 
et  de  Bourdieus.  Il  légua  quelques  terres 
psrtieuHères  è  Cluny,  a  la  cnarge  de  payer 
I  !i  s  r  ns  dix  duriiers  aux  moines  do  Gi- 
^i.  «  Klquo  personne, ajoute-t-ii,  ne  trouve 
mauvais  que  je  fasse  cette  donation  è  Clu- 
ny, puisqije  j'y  ai  choisi  ma  sépulture»  et 
que  ce  monastère,  qui  est  demeuré  orpbelio 
par  la  mort  du  duc  Guillaume,  demeure  im- 
parfait par  la  mienne.  Cette  maison  est 
pauvre,  et  elle  a  cependant  i^ne  nombreuse 
comrounauié  h  nourrir.  » 

Ces  ri?roI(  du  sîiint  abbd  non?  monlrenl 
que  \n  iL-gulanlu  qui  s'ubservuil  à  Cluny  y 
avait  déjà  attiré  un  grand  nombre  du  reli- 
gieux. Ce  testament  est  do  Tan  920  (557). 
Bernon  mourut  le  13  janvier  do  l'année 
suivante.  Le  parlaye  qu'il  lit  de  ses  raonas- 
tèrea  nous  fait  voir  qu'il  ne  pensait  point 
encore  à  former  un  corps  do  Congrégation, 
cl  c'est  saint  Odon  qui  a  proprement  com- 
mencé celle  qui  a  depuis  porté  le  nom  si 
illustre  de  Cluny.  Fay.  l'article  Odom  (Saint), 
abbé. 

BEUNWAHD  ou  Bbamaro  iSaiul),  évèque 
d'Hildesheim,  au  x*  siècle ,  «lait  de  la  pre* 

iiiit  ro  noblesse  de  Saxe(558),  neveu  de  Floc- 
uiar,  qui  lut  évôque  (l'Ulreclit,eu  917,  et 
qui  tint  ce  siège  douze  ans.  . 

I.  Cet  oncle  donna  lo  jeune  Bernward  à 
0»da^,  évêaue  d'Uiidedhéim,  qui  le  mil 
dana  la  «oiMoita  de  Tangmar,  enef  de  aoo 

(555)  M.  l'aliLé  Rolirltacber  donne  cet  acie,  1% 
111.  p.  517. 5i 8. 
(55tfj  Au.  IbnnT.,  «c.  v. 
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école.  Celui-ci  raeeneillit  avec  beaueoQp 

d'aircction,  et.  fiour  sonder  sa  capacité,  lui 
donna  d'abord  à  étudier  certaines  parties 
plus  ftcfitis  de  rScritore  sainte:  le  jeune  en- 
fant, éclain^  d'une  lumière  (5rlalaiile,  com- 
me un  aulro  Daniel,  la  méditait  avec  une  «r* 
deur  continuelle  ;  il  s'associait  ceai  de  ses  < 
condisciples  au'il  y  voyait  le  plus  appli- 
qués ;  il  cliercbait'  avec  eus  à  en  pénétrer  tes  | 
sens  les pla« intimes.  Avant  même  cju'ilts- 
sistât  aut  classes,  il  écoutait  allenlivemcnl 
h  l'écart  les  leçons  qu'y  donnait  le  iDallre, 
ieseiplications  qu'il  tirait  Je  dilTérenls  Ii* 
vres,  et  puis,  par  un  heureux  hircin^  il  les  en- 
seignait lui-même  parfaitement  à  ses  pciits 
camarades.  Emerveillé  Je  celte  spplicaiioii 
furtivo,  le  maître  n'omit  rien  pour  diîvelrti)- 
por  de  si  heureux  talents.  Do  son  cûié,  l'é« 
vêque  Osdag,  qui  présageait  quelque  uhosd 
de  grand  dans  lu  jeun   B  rr,\vard  et  qui  loGt 
(>torciste,  le  lui  recommanda  d'une  manière 
spéciale. 

Lo  prôlre  Tnngraar,  qui  a  écrit  hii-mèm^ 
el  Irùs-bicu  la  Vie  de  son  cher  et  digne  élè- 
ve, proGta  de  toutes  les  circonstances  poar 
développer  de  plus  en  plus  ce  mervedieut 
génie.  Les  jours  mêmes  qu'ils  voyageaient 
ou  se  (iromenaienl  ensemble  à  chovai,  él  iienl 
employés  tout  ealiers.à  l'étu  le;  lantôlc'élait 
une  lecture  non  inoins  longue  aue  s'ils 
avnient  t'ié  en  cI;isso,  tanlùi  ils  luUaieiil 
à  faire  des  vers  ou  du  la  prose,  tantôt  ils 
etereaient  rintelligence  aoi  raisonne  méats 
les  :  l  us  subtils  do  la  logique  Fréquemment 
le  jeune  élève  adressait  au  maître,  quoiqu» 
toujours  avec  beaucoup  de  juodestie,  les 
questions  les  plus  subliles,*  tirées  du  foml 
tuême  de  ia  philosophie. 

A  cette  facilité  el  cette  activité  prodi- 
gieuse pour  les  sciences,  qui  ne  repnssil 
pas  même  pendant  les  repas,  Bernwardjai* 
gnoit  une  aptitude  et  une  application  Ma 
moindres  aux  arts  même  mécaniques.  B  ex- 
cellait dans  l'écriture,  dans  la  peinture, 
l'archilei  ture,  et  même  dans  l'art  de  Irafail- 
1er  les  métaux.  Pour  les  elTaires  domestiques 
ei  autres  semblables,  il  les  terminait  avec  uoe 
promptitude  et  une  aisance  étonnantes,  coffl* 
me  si  de  sa  vieil  n'avait  fait  fintre  chose.  Kn 
un  mol,  c'était  un  géuio  uuiverst  l,  chéri  à  la 
fois  de  Dieu  et  des  hommes.  Villégise,  ar- 
chevêque de  Mayence,  le  retint  quelque 
temps  auprès  do  lui,  l'ordonna  sous-diacre, 
diacre  el  entin  prêtre. 

Ensuite  Bernward  retourna  auprès  d'A- 
dalbéron,  comte  palatin,  son  aïeul  materneU 
qui,  bien  qu'il  (;ùl  bunucoup  d'i  iiftuls,  avait 
pour  lui  une  allection  particulière.  Buru' 
ward  était  jour  et  nuit  auprès  de  ce  vieil- 
lard, lui  rendant  tous  les  services  quodeoian* 
daieol  ses  inûrmilés  et  son  grand  Âge,  cl 
l'assista  ainsi  jusqu'il  ta  fin. 

II.  Apr^s  s:i  lîsuit,  i'  vint  h  la  cour  du  rf>î 
Olhon  111,  qui  avait  alors  sept  ans,  et  gaj^M 
tellemeoi  lea  bonnes  grtees  darimpérairtca 

(557)  ta.,  îtiiil. 

(558)  Ibld.,  sac.  vr,  park  i. 
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Théophanie,  que,  du  consentemeot  de  lou^ 
les  i^ron.ls,  elle  mit  saai  m  conduite  le 
jeube  priuce. 
Bemward      acquitta  si  ftfeo,  qii*Olhoii 

U,  en  peu  do  temps,  de  grands  progrès. 
Tous  les  antres  le  llallaieot  et  ^excitaient 
aoz  iliverUssemeols  auiguels  il  n'était  que 

irop  porté  par  son  âge;  l'impératrice  clle- 
luéine,  craignant  de  perdre  l'affecliou  do 
•oo  tili*  avait  une  complaisance  excessiTe 
pour  toutes  SOS  inclinations.  Bornward  élait 
Je  seul  qui  s'y  opposait;  il  retenait  son 
élève  par  la  crainte,  mais  avec  tanl  d'art, 
qu'il  ne  perdait  rien  de  son  amitié,  et  qu'a- 
près la  raort  de  l'impératrice  Théopbanie» 
Iti  jeune  Oïlion  la  lui  donna  loul  cniièrc, 
comme  i  celui  qui  lui  tenait  lieu  de  père  et 
de  mèn».  Ce  sage  prucppieur  lut  faisait  exa- 
miner l':s  conseils  quo  lui  doiin  iii  nt  ses 
flatteurs,  l'accoulumaDt  de  bonue  heure  à 
découvrir  lea  artifices  de  la  dissiaiulatioii. 
Aussi  Ollion  avait  en  lui  sa  principale  coii- 
tiauce,  et  lui  faisait  rutiilic,  piir  tous  las 
autres,  le  respect  (jue  nitriiail  sa  veYlii. 

Osdagi'évéque  d'Hiideslicim,  étant  mort, 
llernward  fut  élu  d'un  commun  cousen- 
lenMfit  pour  lui  aaecéder,  et  préféré  h  plu- 
sieurs autres  qui  sf*  trouvaient  parmi  le 
dérivé  du  palais.  Il  fui  sacré  par  Viliégisc, 
arcbevèque  de  Mayence»  son  mélropolitain, 
le  15  janvier  993. 

Quoique  Bernward  fût  encore  jeune,  il 
surpassait  les  vieillards  on  gravité,  dunnail 
à  la  prière  la  plus  grande  partie  des  nuita, 
et  aasistail  assidûment  aux  offices  divins* 
Ajtrès  la  messe  solennelle,  il  donnait  ou- 
dieace;  puis  son  aumônier  venait  et  il  faisait 
dîstrilHier  &  plus  de  cent  pauvres  de  la  nour- 
riffirc  et  quclquef-iis  do  l'urgent.  Il  vi>ilait 
it's  ouvriers  qu'il  faisait  travailler  sur  dilfé- 
rentes  matières;  è  None,  il  so  mettait  à 
table  avec  beaucoup  de  cicrt  s  et  de  laïques, 
mais  eu  «ilence,  pour  écouter  la  lecture,  ut 
gardant  une  exacte  frugalité. 

Cumme  il  avait  un  grand  talent  pour  les 
arts,  il  les  cultiva  avec  soin  lorsqu'il  fut 
évéque.  Il  faisait  écrire  des  livres,  non-seu- 
lement dans  le  monastère  de  sa  cathédrale, 
mais  en  plusieurs  autres  lieux;  en  sorte 

qu'il  nsseadda  unr  nombreuse  lu'bliolliôque, 
tant  de  livres  ecclésiastiques  que  de  livres 
pliflosophiques.  Il  cherchait  à  perfectionner 
la  peinture,  la  mos.Vi que,  la  scrrurùrie,  l'or- 
fèvrerie, reciicillaitl  avec  soin  ce  que  lc.*t 
étrangers  envoyaient  au  roi  d'ouvrages  des 
plus  curieux,  et  faisant  élever  des  jeunes 
gi>ns  de  hoii  ualurel  pour  Us  former  à  ces 
arls, 

III.  Bien  que  très  appliqué  à  ses  fonctions 
épiscopales,  Bernward  rendait  toujours  des 
services  à  l'Ltnt.  Aussi  s'attira-t-il  l'envie 
et  la  jalousie  des  seigneurs.  La  Saxe  était 
depuis  longtemps  exposée  aux  courses  des 
[lirolcs  et  des  Barbares.  Bernward,  malgré 
sa  sainteté,  avait,  suivant  la  dureté  de  ces 
temps,  employé  lentôt  ses  seules  troupes, 
tantôt  le  secours  des  autres,  pour  les  re- 
pousser. Mais  il  parait  que  ces  voies  ne  lut 
rénitirenl  pas  plus  qu'elles  ne  profilèrent 
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h  tant  d'autres  ;  car  ces  pirates  étaient  maP 
très  des  deux  côtés  de  l'Elbe  et  do  la  navi- 
gation de  cette  rivière;  en  sorte  qu'ils  so 
répandaient  par  tonte  ta  Saxe  et  Tenaient 

presque  fi  Hildcsheim.  Pour  los  arrêter,  il 
ût  bâtir  deux  forteresses  en  deux  endroits 
de  son  diocèse»  el,  y  ayant  mis  garnison,  i! 
procura  pour  quelque  temps  la  sûreté  da 
pays. 

Nonobstant  ces  dépenses,  I)  enrichit  son 

église  par  l'acquisition  de  [-lusieurs  terres, 
cultiva  les  anciennes  el  les  orna  de  beaux 
bèfiments.  Quant  &  son  église  catliédrate*  il 
orn  df)  peintun  s  exquises  les  murailles 
el  les  lambris.  11  Ut,  pour  la  procession  so- 
lennelle des  grandes  fêtes,  nn  livre  d'évan- 
giles, enrichi  d'or  el  de  pierres  précieuse^, 
des  encensoirs  du  plus  grand  prix,  des  cali- 
ces en  grand  nombre,  un  d'une  pierre  d'o- 
nyx, un  de  cristal,  un  autre  de  lor  le  plus 
pur,  du  poids  du  vingt  livres,  une  couronne 
d'or  et  d'argent,  d'une  prodigieuse  grandeur, 
suspendue  au  milieu  ae  l'église,  saus  comp- 
ter une  inQnité  d*autres  présents  de  ce  genre. 
11  enferma  do  murailles  el  de  tours  le  cloître 
de  la  calhédralej  en  sorte  que  c'était  à  lu 
fols  nn  ornement  et  une  défense.  Il  n'y 
avait  rien  do  pareil  dans  toute  la  Sasc. 
Euiin,  il  bâtit  une  chapelle  magniGquc,  pour 
y  garder  un  morceau  de  la  vraie  croix,  que 
le  roi  Olbon  III  lui  avait  donné,  et  qui  Qt 
plusieurs  miracles.  Saint  Bernward  ûl  la 
dédicace  de  celte  chapelle,  en  996,  la  10 
septembre. 

Ce  fut  celle  annéo-lh  que  son  élève  devint 
empereur  SOU',  le  nom  d  Olhon  Ul,  et  bientôt 
après  Bornward  oui  une  conleslalion  avec 
l'archevêque  de  Maycnce,  au  sujet  du  terri- 
toire de  1  abbaye  de  Gandersheim.  Il  dé- 
fendit ses  droits  avec  persévérance,  ot  cette 
GonteslatioQ  fut  décidée  ou  sa  faveur,  dans 
on  concile  tenu  è  Rora?,  en  1001.  Il  s'y 
rendit  ou  personne  et  plaida  sa  causedovant 
le  Pape  Sylvestre  II,  en  présente  des  Pères 
du  concile.  Le  Pape  le  eonllfoia  dans  la 
possession  du  monastère  avec  ses  dépen- 
dances, el  lui  duiina  le  bâlon  pastoral,  pour 
lui  rendre  sur  oe  monaslèro  l'investiture 

?|Uo  l'archevôque  do  Maycnce  lui  avait  Aiée. 
)lhoo  étant  mort  l'année  suivante,  Ber«n- 
ward  conserva  le  crédit  dont  il  avait  joui 
è  la  cour,  et  l'empereur  Henri  U  eut  pour 
lui  une  grande  vénération. 

Tandis  que  notre  vigilant  évèqno  était 
occupé  è  bâtir  ou  à  réparer  el  embellir  les 
églises,  une  grande  épreuve  lui  survint.  Il 
fut  attaqué  d'une  maladie  qui  le  ât  beaucouf» 
soniïrir  pondant  cinq  ans.  Il  l'accepta  avec 
joie  et  y  vit  un  moyen  de  puriiier  son  âmo. 
Enfin  II  se  déchargea  du  fardeau  de  l'épis- 
copat,  et  pendant  la  dernière  année  de  sa 
vie,  ayant  pris  l'habil,  il  se  retira  an  mo- 
nastère de  Saint-Micbel  qu'il  avait  fondé  et 
auquel  il  donna  aes  biens  patrimoniaux.  Il 
mourut  le  SD  novembre  lOw,  et  fut  nterré 
dans  l'église  de  son  monastère.  Le  Pape 
Céleslin  lit  te  canonisa  en  119^;  peu  après» 
OD  fit  une  translation  soleoDelle  ne  ses  reli- 
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ques,  el  ce  saint  érôquo  est  regarde  coiumo 
1  un  des  n|)ôlrcs  de  la  Saxe. 
'  BEROLO,  SAÏot  prôlre  qui  vivait  dans  Ja 
seconde  moitié  do  ix*  siècle,  et  auquel 
saint  Adon,  arclievCque  de  Vienne,  ronfla 
quelques  reliques  el  les  Actes  du  martyr  de 
«alnt  Dfdier»  Ton  de  ses  prédécesseurs. 
Berold  remil  fidèlement  rc  précieux  dépôt 
eux  moines  de  Sainl-Gall,  ainsi  que  Je  té- 
moigne Notker  religieux  ae  ce  mo- 
nastère. Voy.  l'articlo  Ador  (saîo^^  archo- 
vônue  de  Vienne»  n*  Vil. 
6ERSAB1A8,  martyr  en  Perse.  Yoy.  Bm- 

SABIAS. 

liliKiHOLtil  ,  évôque  constitutionnel. 
Yoy.  l'article  Caprara,  cardinal. 

BERTRADE  (Sainte),  abbesse  des  cbanoi- 
nesses  du  la  cûilégiale  .de  Sainte-Marie  au 
Capilole»  dans  la  ville  de  Cologne,  mouriil 
vers  l'an  999,  et  fut  remplacée  dans  cette 
collégiale  par  Adélaïde,  sa  soeur,  vierge  qui 
se  distingua  par  ses  vertus,  et  que  l'Eglise 
n  placée  sur  le  catalogue  des  saints.  Foy. 
cet  article. 

BERTRAND  DE  GOT  ou  Goth,  évôque 
d'Agen,  puis  do  Langres,  Yoy.  i'art.  Clé- 
ment V,  Pape,  n"  IV. 

Br:UTRANDI  (Pierre),  cardinal ,  évêqae 
d'Autan,  au  iiV  siècle,  était  d'Annoimy  et 
se  rendit  très-habile  dans  le  droit  canon  et 
civil,  dont  il  fut  fait  docteur  h  Orléans. 

1.  It  suivit  d'abord  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, et  fut  avocat  au  parlement  de 
Pni  is,  où  il  plaida,  en  préson  odo  Louis  X, 
ia  cause  de  Louis  de  Nevers,  contre  Robert 
d*Arloi8  qui  prétendait  an  comté  de  Flan- 
dres ;  il  fut  ensniteeonseiJler  derc  au  mémo 
parlemeut. 

Etant  entré  dans  les  ordres,  il  devînt  cha- 
noine du  Puy,  puis  doyen.  On  lo  pourvut 
d'abord  de  î'évècbô  de  Nevers,  et  entin  il 
fut  élevé  sur  le  siège  d*Aulun,  vers  Tan 
1320  ou  1322.  Dés  ce  temps  il  s'éleva  uno 

t;randa  dispute  entre  les  ju^es  roj^aux  et 
es  juges  ecclésiastiques ,  cbacoo  se  plai- 
gnant réciproquemaDt  qu'on  empiétait  sur 
leurs  droits. 

Philippe  de  Valois,  naturellement,  entra 
dans  ce  différend,  et  voulut  entendre  les 
raisons  des  deux  partis.  Il  les  cita  donc  en 
Conférences  à  Pans  pour  le  jour  de  saint 
André  13-29.  Pierrede  CognitVcs,  avocat  gé- 
néral, jnvcctiva  beaucoup  coulre  le  clergé, 
et  l'on  vil  dans  les  discours  qoi  furent  pro- 
noncés alors  pnr  les  nvoril';,  percer  toutes 
les  doctrines  gallicane?  qui  dti*aieiit,  un  peu 
plus  lard,  amener  tant  de  luttes  el  de  dé- 
chirements. Pierre  de  Cognières  soutint  qu'il 
n*y  avait  que  les  affaires  spiriluellus  qui  fus- 
sent do  la  compétence  du  clergé,  elque  tout 
ce  qui  regardait  le  temporel  appartenait  aux 
juges  royaux.  Les  ecclésiastiques  ripostè- 
rent, et  ce  fut  rëvêque  d'Autun  qui  [lorla 
la  parole.  U  réfuta  tout  ce  qu'avait  dit  i'avo- 


cal  général,  et  sa  réponse  lui  donna  l'idée 
de  faire  un  petit  traité  sur  l'origine  et  l'u- 
sage des  juridictions,  ouvrage  dont  nous 
parferons  tout  à  l'heure.  Foy.  l'article  Co<<. 

FÉKENCES  EXTRK  LES  ÉVÉQUES  ET  l.KS  «A  .IS- 

TBATs,  SUR  tes  bafports  bntks  l'£gu»  n 
l'Etat,  au  xiv*  siftctB.  • 

Nous  avons  li  s  Commentaires  sur  leyi'!!- 
vro  des  Décrélalest  où  les  raisons  de  Pierre 
de  Cognières  et  celles  de  Pierre  Berlrsnfi 
sont  déduites  (5Gf)\  O  iand  ils  curent  parlé 
l'on  et  l'autre,  ce  ne  lurent  que  des  accla- 
mations et  des  applaudissements  de  la  part 
du  .'ip-iiilc  et  dn  c'ergé  en  faveurdu  discours 
de  l'évéque  d  Autuo,  tandis  que  l'avocat 
général  ne  reçut  pour  toute  récompenseqio 
des  injures  et  des  marques  da  mépris. 

Pour  récompenser  Bertrantfi  du  zèleqall 
avait  déployé  dans  cette  affaire,  on  luf  par-  ; 
mit  de  mettre  une  fleur  de  lis  dans  ses  af» 
mes,  e(  le  Pape  Jean  XXil  le  fit  cardinal  ds 
titre  de  Saim-C  énicnt ,  en  1331*  U  nwimt 
lo  24  juin  1349  (5C1),  et  laissa  «ne  mémoire 
vénérée.  Ce  prélat  avait  iondé  en  1337,  I 
Paris,  le  collège  d'Autun,  appelé  du  Cardi' 
nal  Bertrand,  cl  situé  auprès  de  l'église 
Saint-André  des  Arts.  Dans  la  petite  ville 
d'Annonay,  sa  patrie,  il  avait  aussi  créé  des 
éiablissements  de  piété,  tels  qu'un  hôpi- 
tal et  une  communauté  de  filles  de  Sainto* 
Clnire. 

11.  Pierre  Bertrandi  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages que  le  temps  n'a  pas  épargnés.  Il  es 
nous  reste  plus  de  lui  que  I  s  Actes  dt  Is 
disputtdu  citrgé  aveeCugnièrest  et  un  Irsitf 
de  Yorigint  «I  de  Vutag*  ùttfuridietioni^  oft, 
comme  nous  l'avons  dit,  I  on  retrouve  les 
principales  idées  de  la  réfutation  de  Pierre 
Cognières,  et  où  l*on  remarque  te  mtoe 
p'an,  los  mêmes  principes,  et  les  mêmes 
preuves  que  dans  le  petit  ouvrage  de  l'étê- 
uae  de  Heaut,  Durand  de  Saint-Pourçain 
;  aussi  l'évêquo  di  Moaur  ovouail-il 
qu'il  s'était  servi  de  ce  livre  avec  avantage.  . 
Fev.rarlîcie  Dlkamd  de  SAinr-Poimçâm. 

Dans  ce  traité  Pierre  Bertrandi  propoîi 
quatre  queslionsà  résoudre  :  J*  La  puissance 
temporelle  qui  régit  le  peuple ,  quant  an 
temporel,  est-elle  de  Dieu?  2*  Outre  cotio 
puissance  laïque,  est-il  nécessaire  ou  expé- 
dient qu'il  yen  ait  uno  autre  pour  lo  bon 
gouvernoraenl  du  peuple?  3*  Ces  deui  puis- 
sances ou  junuictions  peuveut-elies  se  ren- 
contrer dans  la  même  personne  7  %*  La  puis- 
sance spirituelle  doit-elle  dominer  la  tempo- 
relle, ou  contrairement?  Sur  ces  qualW 
articles  du  xtv*  siècle,  voyous  ce  Quelé* 
vêque  d'Autun  répond  : 

1*  La  puissance  séculière  est  de  Dieu 
qii ml  à  sa  nature,  mais  non  pas  toujours 
quant  &  son  acquisition,  ni  q}iaot  è  l'usage 
qui  s*en  fait.  Elle  est  de  Dieu,  en  ce  qud 
est  naturel  et  convenabU'  au^  hommes  d'a- 
voir un  chef  et  d'en  COQ  V  cuir;  maia  elle  n'est 


,  (559\  ftoicer,lD  JVerryraiof.,  ad  dlem  lOlblaBd*  <«») BiMMk  PP^ûàU.  LunL,  t.  XZTl,  p.  Uff 
ifliiii.  eiaeee. 

tSGO)  D.  Ridianl,  Chron.  dn  4»,  i'AMuH*  . 

(Sut)  Biciianl  diiq«*il  moeriM te SS JiiilleiISU. 
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■M  lOttjourtdelMeu*  quant  à  la  manière  de 

r3-n"'''"'f  f^'^n  uscrî  savoift  lorsque  celte 
(uaiiierc  est  niauvaise  ou  f IHeite.  De  là  celle 
piroltfidansOsée  :  «Ils ont  régné, ma'is  non  fier 
mni  ;  ils  ont  été  princps,  rricii^  jo  le^  si  pus 
connus.»  iO$e.  vui,!i.)Or,  iâ  iiiamèrclé^itiinQ 
defMirreiiîrè  la  puissance  estde  deux  sortes  : 
fs  succession  héréditaire,  ou  par  l'ëlec- 
(ioo.  La  succession  ne  peut  pas  être  la  pre- 
mière; car  celui  qui  succède  h  un  aulrc  nVsl 

Csie  premier,  attendu  qu'un  autre  précède, 
première  manière  de  parvenir  légitime- 
ment  h  l'aulorité  go\iTernemcnlaIo  est  donc 

Rr  l'élection  de  Dien  ou  des  hommes.  L^é- 
lion  spéciale  de  Dieu  est  rare  «l  privil^ 
g'^êe:  IVIection  et  le  consentement  au  peu* 
pie  est  la  manière  commune. 

Tonte  autre  manière  de  parvenir  an  ffou- 
temenient ,  comme  par  la  violence  ou  i'fls- 
loce,  est  illicite.  Et  si  nous  prenons  bien 
garde  I  ce  que  nous  apprend  Tf^criture, 
mut  verrons  quelesquatre  grands  empires, 
les  A  xvriens  et  les  ClinlJéens,  les  MiVies 
et  ies  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  n*ont 
pes  d'abord  été  introduits  légitimcmeni , 
nais  usurpés  par  la  violence.  Aussi  ont-ils 
été  montrés  h  Daniel,  non  pas  sous  ta  siof* 
Kiude  d'hommes,  ro«i5  dchAtes,  narce  que, 
quant  è  leur  première  orii^mo,  ils  se  sont 
élevés  non  par  la  voie  de  la  raison,  mais  par 
l'emportement  et  la  sensualité.  Si,  par  la  sui- 
te, ils  sont  devenus  légitimes,  ce  n*a  pu  èire 
que  par  l'accession  du  consentemenl  fx^  rès 
00  interprétatif  du  peuple.  Pour  le  royaume 
d'Israël,  nous  lisons  qu'il  a  eu  un  commen* 
cernent  légilirnc,  c  ir  Saùl,  le  premier  roi,  a 
été  élu  au  sort  par  fautorilé  du  Seigneur 
et  avpc  le  consentement  du  peuple.  Celut-> 
l;^  ôvml  été  réprn  iVL  par  sa  (lésobéissance, 
David  fut  élu  de  Dieu  et  sacré  par  Samuel; 
el  ses  fils  loi  suecédèrent  par  i^ordonnanee 
de  Dieu. 

S*  Outre  la  puissance  laïque  ou  séculière, 
Il  enfiititune  autre  pour  le  bon  gouverne- 
ment du  peuple.  Le  but  de  la  juridiclinn  est 
de  détourner  les  hommes  du  mal  el  de  les 
porter  au  bien.  Si  ce  bien  et  ce  mal  ne  re« 

fjardaient  que  la  vie  présente,  civile  et  po- 
ilique,  la  Juridiction  séculière  pourrait  suf- 
fire, llâis  parce  que  la  vie  des  Chrétiens 
Icnd  non-seulement  aux  biens  de  la  vie  r  t  i- 
sente,  mais  encore  et  principalement  imt 
biens  de  la  vie  future  et  à  co  qui  peut  les 
acquérir,  elle  ordonne  tous  les  biens  de  la 
vie  présente  suivant  celte  parole  de  soinl 
Matthieu  :  Cherchez  d'abord  U  royaume  de 
Diru  et  sa  juttiee.  Elle  craint  surtout  les 
peines  éternelles,  suivant  celle  autre  pa- 
role :  A'f  craignez  que  ceux  qui  tuent  le 
eorpêt  mais  ne  peuveni  tuer  i  âme  ;  craignant 
Celui  qui  peut  envoyer  l'âmê  et  le  eorpt  en 

Pour  donc  que  les  Chrétiens  ne  s'écartent 
pohil  de  la  fin  h  laquelle  ils  tendent,  on 

qa'lls  y  soisml  rnmcnr-v  quand  ils  en  ont  he- 
aoin,  il  laul  une  puissance  qui  ait  droit  de 
lea  diriger  à  la  fia  susdite,  de  corriger  et  d'y 
ramener  ceux  qui  s'en  érnrtcnt,  non-seule- 
2ucut  par  des  einortations,  mats  par  des  pei- 


nes eoitrenabfM.  Or,  la  puissance  sécu 
Hère  ne  suflU  point  pour  cela,  elle  qui,  de 
aoi-môme,  ne  connaît  rien  des  dons  et  des 
récompenses  de  la  vie  future,  ni  des  mérites 

on  des  df^mériles  qui  y  conduisent  on  en 
éloignent.  Outre  celle-lh,  il  en  faut  donc  une 
aulre  parmi  les  Chrétiens :1a  puissance  spi- 
rituelle, que  J^sus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  a  donnée  à  saint  Pierre,  quand  il 
lui  a  commis  le  gouvernement  do  l'Egliso 
universelle  :  Fait  mes  agneaux  ^  pais  met 
brebis,  ot  qu'il  lui  avait  promise  prôcéiem- 
mc  I  ;  Î'I  j'  (<:  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  ta  terre 
tara  (iV  éanâ  leg  deux.  Cette  puissance  dif» 
fère  de  in  séculière  quant  pr(  niière 
origine,  eu  ce  qu'elle  est  de  Dieu  immé* 
diatement,  savoir  «  du  Christ,  qui  la  trans- 
met è  une  personne  certaine,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  desquels  elle  se  dérive  en  d'au- 
tres. D'uù  suit  que  la  puissance  spirituelle 
ccclésifislique  non  -  seulement  est  légitime 
en  soi,  mais  encore  quant  à  sa  première  ac- 
quisition :  co  qui  ne  peut  être  ail  de  la  nre* 
mière  acquisition  de  la  puissance  séeulière« 
du  moins  pour  ce  qui  est  des  empires. 

3*  Sur  la  troisième  question  :'si  ces  deux 
juridictions  peuveni  se  rençonlrer  dans  la 
même  personne,  Pierre  Berlrandi  expose  le 
fonds  des  mêmes  preuves  que  donna  Pierre 
lloger  h  l'assemblée  du  clergé  et  dos  magis- 
trats de  l'an  1329,  et  où  il  parla  lui-raômu  , 
conime  nous  l'avons  dit.  Yoy.  l'article  Co?(- 

FÉRE!ICES  ENTItB  LES  ÉVÊQUBS  PRANÇAIS  BT 
LES  MAGISTRATS,   SUR  LES   RArPORTS  DE  l'E- 

GLISK  ET  DE  l'I'tAT,  XV  \tr'  Slfeci.E,  U'  II. 

4*  L'article  le  plus  importani  est  la  qua- 
trième, qui  traite  de  la  subordination  entre 

les  (1< Mjx  puissances.  Il  est  inléressanl  de 
voir  ce  que  pensait  là-dessus  le  clergé  do 
Franee  an  xi¥^  siècle. 

L'évôque  d'Autun  pose  d'nbnrd  on  ques- 
tion :  La  puissance  spirituelle  doit-elle  do- 
miner la  temporelle?  Enomérent  ensuite  les 
raisons  contre,  i!  ajoute  :  Il  parait  que  non, 
parce  que  les  juridictions  sont  distinctes.  Le 
Pape  ne  doit  donc  pas  s'eoiremelire  de  le 
puissance  temporelle,  mais  laisser  lo  tem- 
porel aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  autres 
seigneurs  temporels;  autrement  il  mattrtit 
la  faux  dans  la  moisson  d'aulrui,  ce  qui. ne 
doil  pas  se  faire.  En  outre,  suivant  Hugues, 
l'empereur  a  de  Dieu  seul  la  puissance  dans 
les  choses  temporelles,  et  le  Pape  dans  les 
s;iirituflles ,  el  c'est  ainsi  que  les  juridic- 
tions sont  distinctes.  De  plus,  la  puissance 
spirituelle  a  besoin  de  la  temporelle  bien 
dfes  fois;  elle  m  la  domine  donc  pas.  Enfin, 
si  la  spiriluelle  dominait  la  lenii  f  rellr,  elle 
aurait  le  domaine  du  temporel.  Or,  le  do- 
maine des  mômes  choses  tie  peut  pas  être 
en  uiôme  temps  tout  entier  enire  les  mains 
de  plusieurs  :  nulle  aulre  que  la  puissance 
spiritoelle  n'aurait  donc  de  domaine  ;  ce  qui 
est  faux.  Donc  la  puissance  ipiribielie  ne 
domiuo  pas  ia  temporelle. 

liais ,  ajoute  eossilM  Pévècnie,  il  parafa 
que  c'est  le  contraire  ;  car  le  (Ihrist  a  com* 
mis  saint  Pierre  pour  tenir  sa  ulace.  Or«  au 
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Christ  a  été  donnée  lout«  putnance  au  ciel 
tt  iur  la  t*rr$.  Donc  le  souverain  Pontife, 
qui  ost  tonvicaire,  aura  cette  puissance.  En 
conséquenco,  jo  r<^pontls  et  je  dis  que  In 
puissance  &|riniucllt'  doit  dorainor  loule 
créature  humaine,  pour  les  raisons  que  le 
cardinal  d'Ostie  expose  dans  sa  Sommt.  Yoy, 
l'article  Hbnri  db  Suzr,  cardinal  d'Ostie. 

Après  avoir  renvoyé  à  ses  preuves  de  la 
subordinaltao  du  leiuporel  au  sairilueJ,  l'é- 
Ydque  d*Aa<an  eonlinite  :  «  JJsos-Christ  « 
Fils  de  Die  u,  pendant  qu'il  était  en  ce  rnonde 
el  de  toute  éteroité.  fut  le  seigneur  naturel  ; 
«I,  de  droit  natarel,  il  aoraf  t  pu  porter  des 
sentences  de  déposition,  ou  tctit  ntitre  qucl> 
conque,  contre  les  empereurs  ot  tous  autres» 
comme  étant  dos  personnes  qu'il  avait 
créées,  douées  de  dons  naturels  et  gratuits  , 
ci  qu'il  continuait  à  conserver.  Par  ia  même 
raison,  son  Vicaire  le  peut  aussi.  Carie  Sei- 
gneur ne  semblerait  pas  avoir  été  prudent , 
qu'iiinous  pardonne  cette  parole,  s'il  n'avait 
laissé  après  lui  un  Vicaire  unique  tel  quMl 
{)ûl  tout  cela.  Or,  ce  Vicaire  est  Pierre  et 
ses  successeurs.  Le  pa[)0  Innocent  en  donne 
encore  une  preuve  diuis  le  droit.  C'est  pour- 
quoi Boniface  VIII,  mû  par  beauconp  d'au- 
tres cfllcaces  raisons,  exemples  ot  autorités 
de  la  sainte  Ecriture,  a.  déclaré,  dit  el  déOol 
qu'il  est  de  nécessité  de  salut»  pour  toute 
créature httmaîne,  d'être  soumise  an  Pontife 
romain,  comme  on  lo  voit  dans  la  décrélale 
Vnam  «onclam,  que  j'ai  insérée  mot  pour 
mot  à  la  fin  de  cet  opusculot  parce  qu'elle 
élucide  et  déclare  tes  matières  «le  cette  qua* 
trième  question.  » 

Nous  voyons,  par  eea  paroles,  que  le  cler- 
gé de  France,  au  xiv*  siècle,  regardait  !a 
bulle  l/nom  tanctam  d*;  Boniface  Vlll  comme 
étant  en  pleine  vigueur  et  comme  ayant  dé- 
fini la  subordination  du  temporel  au  spiri- 
tuel. Aussi  Fleury,  en  parlant  de  la  dispute 
entre  le  clergé  et  les  magistrats  (563)  »  au 
sujet  des  juridictions,  pa5se*t-ïl  S0U5  si- 
toncc  l'ouvrage  do  fiortraudi. 

L'évoque  d  il uton  répond  ensuite,  avec  le 
cardinal  d'0?tic,  aux  arguments  du  son'i- 
meot  contraire  :  Je  convions  quo  les  juri- 
dictions sont  distinctes  et  qu'elles  procè- 
dent de  Dieu  l'une  et  l'autre.  Cependant, 
plus  l'uno  d'elle  approche  de  Dieu,  plus  elle 
est  grande.  Donc  le  sacerdoce  est  supérieur 
è  rempire.  Que  si  l'empire  a  urécédô  l'a- 
postolat, cela  n'yfiiit  rien;  car  la  puissance 
vst  plus  grandi!,  non  îi  raison  du  temps, 
mais  à  raison  do  la  dignité.  De  ce  que  toute 
créature  est  soumise  au  Pa|)e,  il  ne  s'ensuit 

|>as  que  !<ii  seul  ait  le  domaine  de  toutes 
es  choses  temporelles}  car  le  domaine  ab- 
solu et  suprême  de  Dieu  n'empêche  pas  le 
domaine  Ie'-'"l  cl  iil:!o  des  hommes,  que  ni 
l^apo  ni  pcrâoauo  ne  peut  enlever  sans  juste 
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Tel  est  en  substance  l'opuscule  de  Pierre 
Berirandi.  Nous  avons  pensé  que  l'impor- 
tance des  questions  traitées  parce  prélat  el 
la  manière  doot  elles  l«  sont,  mérttaieol 
celte  analyse. 

BERTRANDl  (Piehrk)  neveu  du  précé- 
dent, fut  surnommé  de  Cohmbiire  (5G5); 
il  était  Gis  de  Barthélémy  de  Colombièrp, 
gentilhomme  du  Daupliiné:  sa  mère,  Mar- 

§ Hérite  Berirandi,  était  soeur  du  cardinal 
'Aulun,  et  comme  celui-ci  répandait  un 
grand  éclat  sur  toute  la  famille,  le  jeune 
Pierre  de  Columbière  prit  son  nom  do  Ber- 
irandi, et  entra  dans  PEgliae  sous  tet  ana- 
plres. 

11  fut  successivement  chanoine  d'Autun, 
évêqne  de  Nevers  et  d'Arras,  enflo  créé  cai^ 
dinal  prêtre  du  litre  de  Sainte-Susanne,  par 
Clément  VI,  et  dans  ta  suite  évéque  d'Os- 
tie. C'est  en  celte  qualité  qu'il  fit  à  Rome» 
en  1355,  la  cérémonie  du  couronnement  de 
l'empereur  Charles  IV  (56G).  H  mourut  I 
Avignon  en  1361.  «  Son  grand  éloge,  disent 
les  auteurs  do  VUiftoîrc  ne  l'Eglise  gallicane 
{567-G9J,  est  d'avoir  soutenu  la  répalaUou 
de  son  oncle,  prélat  d'un  vrai  mérite.  • 

BFRULLE  (PiKRne  de).  Comme  nous  de- 
vons parler  de  l'Oratoire  et  des  Oratoriens 
dont  l'existence  se  rattache  h  tant  de  faits 
de  rhisloire  de  l'E^^lise  au  xvii*  siècle,  nous 
retracerons  en  cet  endroit  la  vie  du  cardi- 
nal de  Bérune,  (jui  a  joué  un  rfile  si  impor- 
tant  à  son  époque.  Foy.  l'article  O&ATOiRB  (1^ 

BT  LRS  OftATOMBWS. 

BKRYLI-K.  cèlèliro  évt^qna  de  Bosira  ou 
Bosrc,  en  Arabie,  tomba  dans  uuo  éixange 
hérésie,  ot  eut  le  bonheur  d'être^ rappelé  è 
la  foi  par  OrL-pnr-.  Voy.  l'artii^lo  Arabie,  n* 
I,  l.  II,  col.  ;i^  a«9.  —  Saint  Alexandre  de 
Jérusalem  avait  recueilli  dans  sa  biblîotlié- 
quc  les  ouvrages  do  cet  évèque.  roy.  aussi 
I  article  Christianismb  e»  Asie,  n*  1. 

BESA  (Saint)  soldat»  martyrisé  en  S50. 
Foy.  l'arltcle  Marttus  D'ALgxAimaiB,  n* 

iv: 

BESSARION  (Jean),  archevêque  de  Nicée, 
cnrriiiijil,  naquit  à  Tri'l)izonde,  sclfjU  Michel 
Aposluliuson  1389;  d'aprèbBaudini,  en  1^95, 
et  fut  un  des  plus  grands  liommos  du  xv* 
siècle. 

I.  Il  entra  d'abord  dans  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  et  étudia  les  lettres  et  la  philosophie 
dans  un  monastère  du  Péioponèse.  Il  sor- 
tilde  sa  retraite  archevêque  oe  Nleée,er,de« 
puis,  s'unissant  avec  lo  palrian  îio  II  Cons- 
tanlinople  el  l'archevêque  de  Kussie ,  ils 
persuadèrent  I  l'empereur  lean  Paléologue 
de  travailler  h  la  réunion  do  l'Eglise  grecque 
avec  l'Eglise  romaine.  Dans  ce  dessein, 
Bessariou  passa  en  Italie  afin  de  se  trouver  à 
Fer  rare,  ou  le.  Pape  Eugène  IV  avait  assi- 
gné te  concile  qui  fut  ensuite  trausféré  h 
riorenee. 


OlCTiONNAIRE 


(S65)  Hht,  eceîét.J.  \rn  ,  î^-»  « 

(564)  lUbliotli.  PI*.,  loin.  AXVl,  pag.  127455. 

(îl*i'i  Cl'  ^iiriKtin  vii-Hi  du  lieu  île  s.i  luiissamc, 
|»OHr  le  ilisdiiguer  de  Taulre  Pierre  Ikrlranili,  son 
micle,  évéque  d'Atttuo  et  canliDaU 


(5^  Voy.  sur  celte  rërcinotiic,  VUitt.  de  tEgi. 
gall..  I.  isxix.ou  I.  XVll,  p.  333  el  suiv.de  l'édiu 
III  tî.  1847. 

(r>(;7-l>i))  Id..  ibiJ.,  p.  373. 
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BwnrfOB  y  Btttila  tn  efTei»  s'v  di$lin;;(iia 

I>ar  son  éloquence,  sotiscrîfil  à  la  înrtrino 
orlbodoxe.  Voy.  ('article  Flohbrce  (concile 

ÎéflNlral  de)  teau  en  «t  fol  créé  en 
M9,  cardinal  prôtre  pnr  Ftiu-^ne  IV.  Ses 
efforts  pour  la  réunion  l'ayant  rendu  odieux 
tnt  Grecs.  Il  ae  Ou  I  Rome  qu*il  honora 
par  se  scieoee,  p«r  sa  sagesse  et  par  sa 
piété. 

Le  Pape  Nicolos  V  le  nomma  arebevôque 
de  Sipniiio  ef  cardinal-évôqiie  ;  on  r»G3, 
Pie  il  iui  conféra  le  tiire  du  patriarche  de 
CoDstantinnpIe.  Deui  fois  il  fut  sur  le  point 
d'être  élu  Pipe,  quatre  fois  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  légat.  En  1^58,  il  fut  envoyé 
en  celte  qualité  à  Bologne  pour  comprimer 
le  parti  de  Sanli-BenlivogUo  ;  de  là  il  se  ren- 
dit auprès  de  Tempereur  an  sujet  de  la 
guerre  contre  les  Turcs,  cl  quelques  années 
•prêt,  Pie  II  reoTOjra  à  Venise. 

l'bfstofre  fait  surtout  meotioo  de  ta  lé- 
galion  (ÎL-  cet  illnstro  cardinal  on  France, 
il  y  fui  envoyé  en  1^71,  avec  la  mission  de 
réoeocîlier  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de 
Frairo  Lmiis"  "XI,  cl  de  les  disposer  h  so 
réunir  pour  comliattro  les  ennemis  do  la 
cbrélionté;  Mais  Bessarion  ne  réussit  pas 

dans  C^^Hp  f'Tîlrf  pri"(P. 

II.  tn  eiîel,  Louis  XI,  d[)rès  lui  avoir 
témoigné  per  lettres  son  (  lUentement  do 
Pavoir  pour  légat,  passa  (  oui  f  nnf>  I  i 
bienveillance  i  la  dureie,  ei  jusqu  à  1  lu- 
aotte. 

D'abord  il  refusa  pendant  plus  de  deux 
mois  de  lui  donner  audience  ;  puis  il  la  lui 
accordai ,  mais  co  ne  fui  que  pour  lui  défen- 
dre d'user  de  ses  pouvoirs  en  aucun  lieti 
4e  W  doniDatlon  française.  On  ajoute  que 
te  roi  portant  la  main  sur  la  barbe  longue  que 
Bdiarioa  continuait  de  porter  à  la  manière 
rfM  Orientaux  «  lui  appliqua,  par  uneaUu* 
^ion  déplncéu,  w  vers  technique  des 
gra  m  mai  rit*  Il  9  : 

Barbjr.i  Crjcca gênas  rcliûcnlquCKlhabcre  solebaun^TO). 

Plusieurs  historiens  ont  voulu  trouver  le 
molil'  qui  fit  chni^r  si  linitl|tteinent  Louis 
XI,  et  quelques-uns  avancent  que  c'csl 
f>arce  qu'il  avait  été  uiïcnsé  do  ce  que  Jo 
i^at,  chargé  de.  négocier  la  paix  entre  le 
roi  et  le  ducdo  Bourgogne,  avait  commencé 
l'excrcico  de  sa  légation  par  le  vassal  :  al- 
légation purement  conjecliirnle ,  formelle- 
ment démentie  par  deux  historiens  fran- 
çais, Daeloe  etOarnier  (571],  etmêmeoou- 
trjire  à  la  suite  de  l'histoire  comme  à  tous 
les  monuments  recevableSt  d'après  lesquels 
le  vojage  de  Bessarion  en  Bourgogne  n*eut 
jirnais  lieu.  Seulement  Bessarion  écrivit 
an  duc  do  Bour^gne  avant  d'avoir  vu 
LottisXl. 

Mais,  rsmaïqae  très -bien  un  lûalo- 

iZ'd)  Brantôme;  Pierre  HaitUev»  HiHûin  4 
Lvuit  XI,  l.  y. 

(^71)  Diiclos.  Hisloir*  de  Lom  XI,  u  II,  p,  79; 
C*rtiier.  OUI,  4ê  Frant€t  l.>Vul,  p.  SA. 

(S3t>  Bérailt-Bfrcaatel.  Hht.  ét  VEgL,  I.  lv. 
ééit.  UtfMioii.  I.  VI.  p.  483. 

(&1S>  P«pieoS(  episi„  450  ;  Bxovius,  an.  t 


rien  (572),  «  ^  qnoi  bon  cbereher  des  mo* 

tîTs  h  la  conduile  du  plus  copricieux  des 
hommes?  Et  commeoti  s'il  v  en  eut,  les  dé* 
nuAler  dans  le  plus  impénétrable  des  prin» 
ces?  »  Le  caractère  seul  do  ce  roi  siifTît,  en 
elfet,  pour  tout  expliquer.  D'après  Philippe 
deGomines,  il  déployait  dans  la  mauvaise 
fortune  des  qualités  rares  et  estimables: 
mais  dans  la  (laix  et  le  repos,  il  devenait 
inquiet,  difficile*  tracassier,  de  manière  à 
s'aliéner  tout  lo  monde.  1!  envoya  depuis 
une  amlinssade  au  l*apo,  pour  qu'il  ne  s'of- 
fensât |MHii[  de  la  mauvai:$e  réception  qu'il 
avait  faite  à  son  légat.  Mais  les  aOTaires  n'en 
allèrent  pas  mieux  pour  la  croisade,  à  cause 
dus  conditions  peu  reeevaliles  qu'j  mit 
Louis  XI  (573). 

ili.  Les  historiens  ajoutent  queBessarlon, 
lilcssé  vivement  de  son  iii-succès,  qiiitla  la 
France  arxablé  de  douleur,  eije  ^poignard 
dans  le  sein. 

C'est  encore  Ih  un  autre  point  dn  conjec- 
ture très-diilicile  à  concevoir,  à  moins 
^u*entièrement  usé  par  la  décrépitude,  ce 
grand  horarae,  que  sa  force  d'âme  et  d'es- 
prit avait  surtout  signalé,  n'eût  plus  rien 
retenu  de  ce  qui  constituait  en  quelque  ma- 
nière son  être.  Soixante  années  d'Êi^e  et  do 
travaux  excessifs,  suivies  d'un  voyage  ex- 
traordioairemeot  pénible,  ne  suflisaient- 
elles  pas  au  cardinal  de  Pavio,  sans  inçul- 
[)er  lesJFrançais,  pour  motiver  ses  lamen- 
tations oratoires  sur  la  mort  d'un  prélat  en 
qui,  selon  ses  expressions  (57ï),  il  n'jr  eut 
jamais  rien  de  faible,  rien  qui  ne  ressentit 
la  ilignilé;  avec  qui  le  Sacré  Collège  perdait 
SOU  bras,  son  conseil»  tout  cé  qui  lui  don- 
nait droit  de  se  glorifier;  les  savants  nn 
père,  les  gens  de  bien  leur  con.<;olation,  PB* 
glise  eolièreson  plus  ferme  appui  7  11  tomba 
malade  h  Turin,  ne  laissa  pas  do  s'avancer 
pflr  le  Pô  jusqu'à  Ravcnne,  oii,  entière- 
ment épuisé,  il  expira  le  18  novembre  1472. 

Son  «^orps  fut  transporté  à  Rome,  et  ie 
Pape  assista  h  ses  funérailles,  honnfor  qui 
n'avait  encore  été  fait  à  aucuu  carJiujI.  II 
fut  loué  en  latin  par  Platina,  en  grec  par 
Michel  Apostolius.  Il  lé^ua  sa  bildiollièque 
au  sénat  de  Venise  (575J;  elle  était  fort 
riche  en  manuscrits,  qu'il  avait  fait  venir  h 
grands  frais*  de  toutes  les  parties  do  la 
Grèce.  Les  écrits  de  Bessarion  sont  fort 
nombreux,  tant  sur  la  philosophie  que  sur 
Ja théologie:  la  plupart  août  encore  ma- 
nuscrits (57G). 

Le  long  séjo  ur  r]iio  cet  homme  de  {^oiK 
et  de  génie  lit  en  Italie,  contribua  l>eau- 
eoup  à  y  multiplier  les  savants.  II  est  re- 
ganio  comme  un  des  promoteurs  de  la  lit- 
térature grecque.  Dans  quelque  lieu  qu'il 
demeorâtt  aa  maison  était  le  rendez-vous 
de  tous  ceux  qui  aimaient  et  cultiraieol  les 

(574)  r.ip.,  cpist.  430  cl  440. 

(576)  Celle  bibliollicquc  forme  le  noyau  (\c  h 
céfàne  bibliolliéqiie  de  Siiiiii-M.irc,  ci  c'est  Bur  icd 
manaseriu qu'elle  renfitniMqMe  1»  Aldus  publiércal 
tant  d*é(lllioiis  prcniiéies. 

^76)  Bhyafàit  mùmKtU,  I.  IV* 
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lettres,  les  sciences  el  les  artc.  11  était  autant 
l'aini  que  le  patronVIe  la  plupart  dVntre  eux. 

Tels  forent  entre  beaucoup  d'8ulrcs,!es  Grecs 
cé!èbre$  Georges  de  Trébizfiode,  JeanAri- 
gropiie,  Théodore  de  Gace,  Gémiste-Plé- 
Ihon.  Ani^rt' flf>  Thc^salonirpio  ;  et  parmi 
les  Latins,  Bloudus.  Laurenl-Valle,  Valère 
de  Viicrbe,  Léonard  Arétin,  lo  Pogge,  Pla* 
tine  et  Carnpnn,  efc.  On  lui  doit  la  décon- 
Tcrte  (les  poêles  grecs  Colulhuï  et  Quintus 
de  Smvrne. 

Plusieurs  des  ouvrages  do  Bossarion  sont 
liirÎKés  contre  Jes  évô<^es  greci  oui  ue 
▼oulaient  pas  que  leur  Eglise  fût  réunie  à 
TEglise  romaine.  Il  se  constitua  aussi  le 
défenseur  de  Platon  contre  Georges  de  Tré- 
bizonde,  conlre  Plelho  et  Aposloliiis,  oui 
attaquait  la  SHprématied'ArIstote.  et  publia 
h  Rome,  en  un  ouvrage  intitule  Con- 
tm  cilit  i  riialorem  Ptalonis.  Son  Traité  sur 
le  sacrement  tU  tEucharittie  a  aussi  âlô  im- 
primé et  inséré  dans  la  Bibtiothiaue  âe$  Pi' 
res.  Sos  aii!rp<  iV'rits  édités  ont  été  reniril- 
lis  dans  lus  Actes  de$  conciles  du  P.  Labbe 
•I  du  P.  Hardouin  (5*77).  On  voit  que  non- 
seulement  rKglisc,  mntsque  les  lettres  sont 
redevables  à  ce  célèbre  cardinal.  « 

BEZELIN.  Foy.  ALBmavD,  archevêque  d» 
Hambouffî. 

BIANCHI  DE  LOCQUES  (JeAif-AiiToiRB), 
religieux  Franciscain  de  l'étroite  obserTan* 
ce,  nsqnît  le  2  oclohre  1G86.  Il  professa 
pendant  plusieurs  années  h  philosophie  et 
la  théologie,  fut  ensuite,  dans  son  ordre, 

Srovincial  de  la  province  romaine,  visiteur 
e  colle  de  Bologne,  l'un  des  consulteurs 
de  riîi  |ti isi'inri à  Rdmc,  et  eiaminaleur  du 
clergé  romain.  Il  mourul  le  18 janvier  1758. 

La  gravité  de  ses  foncHODsei  de  ses  étu- 
des ne  rempCchait  point  de  ciiHivi  r  U  s 
belles*letlres,  la  poésie  et  priuci|ialemout 
la  poésie  dramatique.  On  a  de  loi  plasievrs 
tragédies  tirées  de  rEcriinrc  sainte.  Dans 
un  genre  tout  diiïéreot,  il  composa  par  ordre 
de  Clément  XII  un  ouvrage  intitulé  :  De 
ta  puifsnnce  et  du  gouvernement  de  Vr'jlise, 
dtux  traités  contre  les  nouvelitê  opinions  de 
PUrrt  GUament,  cinq  volumes  fn-^*.  GU 
■nnone,  avocat  napolitain,  ptit)H'> ,  sons 
le  titre  d'Histoire  de  Naples,  une  compila- 
tion indigeste,  mais  satirique,  contre  le 
clergé,  principalement  conlre  l'autorité  du 
Pape  et  les  droits  du  i^aint-Siége.  Le  P. 
Bijiiirlii  le  réfute  en  détail  ot  fort  bien,  nou- 
aeuleiuent  lui  mais  encore  le  gallicanisme 
politique  de  Bossuet.  Il  commence  même 
sa  réfutation  i>ar  ce  iIiTiKer,  ut  v  consiicro 
ies  deux  premiers  volumes  :  car,  à  ses  jreux« 
M  non  sans  quelque  raison,  le  gallicanisme 
politique  rst  l'arsenal  où  les  follictiKiires 
scbismatiquesdet'Ailemagneetde  la  France 
ont  puisé,  comme  Gi»nnone«  leurs  prioei- 
peux  Ir.TÏts  contre  l'Eglise  de  Dieu. 

Cet  ouvrage  du  P.  Biaucbi  est  extrême- 
ment important  pour  débrouiller  les  faits 
de  l'IiîaliMre  qui  ae  ripporMiil  à  la  question 

(577)  Nieérsn.  Mémoires.  I.  XXI. 

(ï»78}  fiiiaclii»  Delta  foief  ittdireUë  ddlaMu9t 
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de  la  puissance  indirecte  de  i'Sglise.  Les 
pkroles  soivanlei  du  doc<«  rellgieui  feront 

connaître  son  opinion  sur  ce  rnini  :  «  N'oiis 
ne  prétendons  NSt  dit41,  que  le  Pape  puisse 
ôier  ni  donner  le  royaume  à  qui  il  lui  platc« 

mais  qn'it  peut,  dans  certains  cas,  déclarer 
que  les  princes  sont  déchus  du  droit  de  ré- 
gner, les  sujets  déliés  du  serment  de  Qdé- 
lité,  lotissant  la  liberté  h  qui  il  appartient  de 
choisir  le  nouveau  prince  et  de  chasser  du 
irâno  !o  prioe*  ddeiaré  déposé.  C'est  cotlfi 

déclaration  que  nous  (lisons  éire  du  pou- 
voir de  I  Eglise,  il  ne  iaat  [  as  s'ûrrèior  â  la 
forme  dos  paroles  dans  laquelle  cette  décla- 
ration s'est  faite  souvent  ;  car  ces  paroles, 
déposer,  absoudre,  ne  signitient  en  subs- 
tance que  déclarer  déposé,  déchirer  nljsnus 
quant  k  Dieu  et  quant  à  la  nature  de  la 
chose;  mais  porjr  que  cette  déelaraiion 
prenne,  quant  nux  nommes,  la  forme  et 
l'autorité  d'un  jugement,  il  convient  qu'elle 
se  prononce  avec  des  peroles  indicatives  «1 
porwniiiçrc  de  sentence  décréloriale  f578). 

C'est  ainsi  que  l'entendait  le  carUioal 
Bullarmin  (Voy.  sonaHiele);  cardans  sas 
divers  écrits  sur  cette  matière,  il  enseigne, 
dit  la  £io9rapAi>uniCfrse//e elle-même  (579), 
comme  la  doctrine  commune  des  catholi- 
ques, que  les  princos  tiennent  leur  puis- 
sance du  choix  des  peuples,  cl  que  les  peu- 
ples no  peuvent  exercer  ce  droit  que  sons 
rinduence  du  Pa|)e  :  d'où  il  conolul  que  îa 
puissance  temporelle  est  subordoDuée  à  k 
puissance  spirituelle. 

filBI  ANE  (Sainte),  vierge,  martyre  en  36i. 
Voy.  l'article  Martyrs  nrt  Italu  bt  oahs 

LIS  GacL!  s  M    rv'  Sli^.CLE. 

BIBLIOIUECAIHE  (Amastasb  le),  prôlre 
romain,  vivait  an  ix*  siicle  sons  les  Papes 

Nicolas  I",  Atlrinn  II  etlean  VIII.  Ouire  lo 
soin  delà  bibliothèque  de  l'Eglise  de  ttome, 
il  eut  celui  de  diverses  affaires  importai!» 
tes  qu'on  lui  confia  pnur  traiter  avec  les 
évôqutiset  l'empereur  d'Orient.  Il  se  trouva 
en  869  au  viii*  concile  général,  dout  il  in- 
duisit du  grec  en  latin  les  actes  et  les  ca- 
nons, aussi  bien  que  ceux  du  vu*  concile 
01  plusieurs  «aires  monuments  de  l-'Bgliao 

Lu  savant  bibliolliécaife  de  l'Eglise  ro- 
maine a  laissé  beaucoup  d'autres  ouvragss 
où  l'on  vapu|ser  «bondamujenl  pour  l'his" 
tuire  de  l'Eglise.  On  ne  sait  pas  au  justv  è 
quelle  épotjue  il  mourut.  Co  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  vivait  encore  soua  le 
pontifical  de  Jean  VIII  qui  fut  éla  en  872 
et  mourut  en  882. 

Divera  auteurs  ont  confondu  le  bibliothé- 
oaire  avee  Aoasiase,  moine  du  M onl-Cassin 
et.  qui  devint  cardinal  —  Voy  son  arlicif, 
tom.  I,  col.  1083.— Nous  espérons,  s'il  ptall 
è  INeu.  oxaminer  celte  question;  mentror 
que  c'est  une  erreur  et  faire  connaître  lea 
travaux  étendus  et  si  importants  de  ce  docte 
bibliotbécaire,  sur  lequel  11  Dona  parati 
suffisant  de  donner  ici  eotto  .ooarlo  noUoo. 

eic.  I.  Il,  I  4. 
(£79)  AffU  Mlaiwre. 
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I  *S*»         *  Ufbointe.  Foy.  les  am-  faii,  à  l'école  de  sa  sainte  mère  el  tous  sa* 

des  BBîlorr  XIII  el  Clémest  Xlf.  inspiraUoD»  ?  Noos  trouvons  l'inttroelîon 

BILLETS.  Des  billets  de  recommandation  suivante  qu«  sainte  Bi  îgiltelui  donna  sur  l«» 

que  donnaient  les  martyrs  el  les  confes»  devoirs  du  magistrat  et  <lu  Ciirétien  : 

seurs  de  la  foi.  Voy.  les  articles  AroWATS  «  Gloire,  louange  el  honneur  à  Notre - 

et  Carthagb  (ITglise  de),  n°lV.  Seigneur  Jifsus-Clirist  ,  principalemrnt  h 

BINTKIlIil,  curé  de  Dusseidorf,  l'un  des  causedesadouloureuse Passion  sur  la  ciu.v 

plus  zélés  dJfenseurs  du  catbol  c  sme^  P"*"               '  m 

A'f  ningoe.  Yoy.  l'article  DftOiTB-WucB»-  *        Irès-cber  Ois  .  si  vous  désirez  un 


(ClémenUÂuguste  de) 

BIRGHR,  prince  de  Suède,  pèrade  sainto 
Brigiitp,  juge  ou  gouveroeurde  la  province 
d'Opland,  était  un  homme  rempli  de  piéié 
•t  d«  verta;  Il  fonda  un  grand  nombre  d'é- 
F'icf  s  et  de  monastères,  et  til  le  pèlerinage 
de  Rome»  de  Jérusalem  et  autres  saints 
Wmx,  h  r««eiDple  de  Prèrra,  son  père  et  de 
ses  ancêtres.  Iljefli  aii.  so  confessait  e' 
conuDuoiait  tous  les  vendredi;,  alin  d'ob 
leoîr  la  grâce  de  porter  patiemment  les 
erois  que  Dieu  lui  enverrait  jusqu'au  vcn- 
dlredi  suivant.  La  princesse,  son  épouse, 
BO«méc  Ingeburgo,  fille  de Sigride,  n'aTait 
pas  moins  do  piété.  Le  tombeau  des  deux 
époux  existe  encore  dans  la  cathédrale 
d  Cpsal  depuis  la  fin  da  m*  aièeie,  époque 
•à  ils  vivaient. 

ils  eurent  sept  enfants;  trois  garçons, 
Pierre,  Benoît  et  Israël  ;  quatre  filles,  Iq. 
ra-ide,  Marguerite,  Catherine  et  Brigiite. 
Catherine  épousa  Gudninr,  gouverneur  ou 
princo  de  la  Gothie  occidentale,  où  leur 
posiénlé  subsiste  encore.  Quant  k  Israël, 
M  roi  de  Suède  le  pressa  longtemps  d'ac- 
cepter une  des  premières  dignités  du 
royaume  ;  il  refusa  longtemps»  dans  le  dé- 
sir qnll  avaf  l  de  marcher  eootre  les  infidè- 
les et  Je  mourir  au  service  de  l>ieu  pour 
U  sainte  foi  ;  mais  il  accepta  enfin  pour 
famour  de  IMeu,  el  sur  une  ré? élalion  de 
la  sainte  Vierge  à  sa  sœur  Brigitte.  Quel- 
oues  années  après»  il  marcha  contre  les  in- 
ndèles  et  tomba  malade  à  Riga,  environ 
ran  1378. 

Se  sentant  près  de  sa  fin,  Israël  se  rendit 
I  la  cathédrale,  mit  un  anneau  au  doigt  de 
il  Vierge  fUî'on  y  honore  avec  Is  plus  grande 
dévotion,  et  dit  tout  haut:  fou$  iles  ma 
dame,  tous  nCavex  toujoura  été  très-douce, 
je  vous  en  prends  vous-même  à  témoin  ;  c'est 
pourquoi  je  remets  et  moi  et  mon  dme  à  votre 
providence  et  miséricorde  [oSO).  Ayant  ensuite 
re^n  tous  les  sacrements,  il  mourut  dans 
les  |>l»n  irffs  sentiments  de  pi6lié.  Yoy.  l'ar- 

ttcle  Ix.Fiii  Kf.i:. 

BIKGËH  (isBAEL). frère  de  sainte  firigilte. 
fef.  l'article  Bmenu ,  prince  de  Suède. 

BIRGER,  fils  d'Ulphon,  gouverneur  de 
Néricie  et  de  sainte  Brigitte ,  vivait  vers 
ta  fin  du  XIV*  siècle.  Mais  ii  est  moins  il- 

Iii? n  LTicore  jiar  sa  naissance  que  par  les 
Tenus  qu'il  eut  le  bonheur  de  pratiquer.  Il 
détint  »  comme  son  père  ,  législateur  on 

prince  deNtViric,  et  il  ^^e  disliu^^na  dans  sa 


charge.  Coœmtsni,  d'ailleurs  »  ue  l'eût-il  pas    (Saiotejt  n'XVI. 


sincère  amour  envers  voire  Créalenr  et  Ré- 

demplour,  souvenez-vous  en  tout  temps  do 
sa  Passion  »  et  recevez  Ue  plus  souvent  que 
vous  pourras ,  avec  piété ,  la  sainte  Bncha* 
rislie,  suivant  l'avis  du  pasteur.  Rn  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  souvenez-vous  des  pau* 
vrea ,  aasistes-les  salon  votre  pouvoir,  Dieu 
vous  en  récompensera  libéralement.  Payez 
de  bon  cœur  à  l'ouvrier  son  salaire.  Dans 
le  châtiment  des  sujets  tojn  miséricor- 
dieux. S  'vez  fidèle  envers  Dieu  ,  envers  le 
magistrat  <U  envers  la  prochain.  A  votre 
lever ,  recommandez  votre  corps  et  votre 
âme  k  Dieu,  le  priant  de  diriger  lui-même 
toutes  vos  actions,  et  marquez  votre  visage 
el  votre  poitrine  ilu  signe  de  la  croix,  en 
disant  :  Seigneur  Jésus-ChrUt  le  Nazaréen  , 
Tùi  de$  Juifs ,  ayex  pitié  de  moi  !  Pendant 
•les  sermons,  rappelez-vous  la  puissin  o  du 
Dieu  et  considérez  la  passion  du  divin  Ré- 
dempteur ,  ainsi  que  vos  péchés.  A  table» 
unissez  votre  esprit  à  Dieu  et  fuyei  iescoti- 
versâlioos  vicieuses.  En  sortant  de  table  , 
prenez  garde  de  n'être  pas  comme  cet  aoi« 
mal  immonde  qui  ,  tel  que  les  impies  ,  ne 
songe  point  à  remercier  son  bienfaiteur.  Ne 
prononcez  pas  le  nom  du  diable.  Quand 
vous  jinricz  0'!  r^^onàc?.,  marquez-vous du 
signe  de  la  croix,  en  aiiorant  Notre-Seigaeur 
Jésus-Christ ,  qui  vous  donnera  de  parler 
avec  sagesse.  Avant  de  prononcer  une  sen- 
tence ,  considérez  bien  les  circonstances  de 
l'affaire,  ainsi  que  vos  paroles.  Jugez  avec 
justice  votre  prochain  i  et  souvenez- vous 
que  dans  peu  il  faudra  rendre  comptede  tout. 
Si  le  prochain  vous  fait  tort  ,  usez  envert 
lui  des  lois  communes.  Ne  vous  laissez  point 
emporter  è  la  colère  jusqu'à  vous  venger. 
Kntii  ,  no  vo:i';  impatientez  point  si  on  ne 
vous  rend  pas  justice,  et  recommandez  votre 
âme  k  Notre-Seignenr  Jésue-Gbrist  Amen 
(381).  » 

Birger  mourut  en  Suède  l'an  1391  ,  sans 
laisser  d'enfants;  il  donna  tous  ses  biens  au 
monastère  de  Watstoin ,  fondé  par  sainte 
Brigiite  ,  et  y  fut  lui-même  enterré.  Mais, 
avant  de  quitter  ce  monde  ,  Birger  avait  ac- 
compagné «^n  sainte  rtrère  dnnsun  pèlerinage 
en  lorre-SaiiUe  ;  li  l'avail  assistée  dans  .ses 
derniers  instants  lorsqu'elle  quitta  ce  lieu 
d'exil  en  1313,  et ,  conjointement  avec  sa 
sœur  ,  sainte  Catherine  de  Suède  ,  il  avait 
fait  trans[)0rter  son  corps  da-is  nionaslèro 
4le  Watsteio,  eu  Suède  :  il  put  même  assister 
aui  premières  démarahes  qui  ftiraot  ftit«a 
pour  sa  cauonisatiooi  faf .  rartiele  Bftteini 


(580)  Âctu.  SS. 
{iil)  Id.,  iiiid., 
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BIRIK  (Saint),  ap6lro  dM  Northumbret  au 

vit*  '^•j)r[c.  Co  saint  fut  enfoyé  par  le  Pape 
Uunorius  i"  vu  Auglelerre,  el  promit  d'aller 
dans  le  fond  du  pays,  où  personne  n'avait 
pnrnre  prêché  l'Evangile.  A  cet  effet ,  il  fut 
orduunô  évôque  par  Asiérius  ,  évêque  do 
G^iii  s.  Mais,  étant  arrivé  en  Bretagne  chez 
les  r,('visses,  autrement  les  Saxons  occi- 
dtMiinui  ,  et ,  les  trouvant  tous  puicns  ,  ii 
crut  inutile  d'aller  chercher  plus  loin  d'au- 
tres infidèles.  11  convertit  le  roi  nommé  Ct- 
ncgislc,  cl,  après  Tavoir  instruit,  il  le  bap- 
tisa avec  son  |ieiiple.  Saint  Oswald  ,  roi  des 
l^oribuinbres  ,  se  trouva  présent ,  et  leva 
des  fonts  le  roi ,  dont  ensuite  il  épousa  là 
fllli\  Les  di'ux  rois  donnèrent  h  saint  Birin 
la  ville  de  Dorcinque  ,  aujourd'hui  Dorces- 
lot ,  pour  y  établir  son  siège  épiscopâl.  Il  y 
bâtit  et  y  déilia  [^lusienrs  ^^lises,  et  y  mou- 
rut vers  l'an  650,  après  avoir  converti  par 
ses  travaux  beaucoup  de  peuples. 

BIRTHELM,  ('v>V|iir  de  Dorset  et  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Fey.  l'article  Oumstam 
(Saint).  0*  III. 

BLANCHE  dî:  CASTILLE,  mère  de  saiot 
Louis.  Voy.  l'article  de  ce  saint. 

m  ANnîNE  fSainlcl  esclave  ,  martyre  h 
Lyou  ,  au  u'  sit-de.  tUe  fot  nrtôiéc  pour  la 
foi  rivcc  s^int  Pothin  en  177,  cl  les  martyrs 
de  Vienne  et  de  Lyon  en  font  mealioo  dans 
leur  admirable  Lettre  (5S2). 

Blandine  était  d'une  eomplesion  si  mau- 

vfli'^o  que  les  martyrs,  clsurfout  sa  maîtresse 
qui  lui  prise  hvoc  elle,  craignaient  qu'elle 
n*eûi  pas  même  le  eourage  de  confesser  la 
foi.  Mais  combien  l'on  trompa  î  Ciel  Cire 
si  faible  montra  une  viriiiic  do  cœur  extra- 
ordinaire. Elle  réduisit  h  l'impuissance  ceux 
qui ,  l'un  après  l'autre  ,  lui  firent  souffrir 
toutes  sortes  de  tourments,  depuis  le  matio 
jusqu'au  soir.  Ils  s'avouèrent  vainc  i  s  iio  sa- 
chant plus  que  lui  faire  ;  ils  admiraient 
qu'elle  resfttrêt  encore,  ayant  tout  leeonM 
ouvert  et  disloque*.  A'i  !  c  est  que  son  Sau- 
veur était  ovcc  ellel  et  que  peuvent  les 
bourreaux  froor  abattre  le  courage  de  ceux 
que  Him  soutient  ? 

Fn  etfet ,  la  confession  du  nom  clirétien 
soutenait  et  renourelait  Btandine.  Son  ra- 
fraîchissement et  son  repos  était  rîe  dire  : 
«  Je  suis  chrétienne,  et  il  ne  se  fait  point  de 
mal  parmi  nous  !  »  Ces  paroles  semblaient 
la  rendre  insenHlde  h  loule  douleur  physi- 
que, et  c'élnit  loule  lu  force  de  son /Inic  dans 
les  interrogatoires  qu'on  lui  (Il  suhir. 

Condamnée  à  mort ,  elle  fut  attachée  à 
fine  pièce  de  bois  pour  être  dévorée  par  les 
b/'ies  ;  et  ce  spi-ntacle  donnait  du  courage 
aux  autres  martyrs,  parce  que  Blandine, 
ainsi  attachée ,  lenr  représentait  Jésus  cru- 
cifié. On  l3  traita  de  In  -'tIo  *i  (m  iso  de  sa 

finalité  d'esclave  ,  connne  si  la  mort  soûl- 
eiio  pour  Hieu  ,  quel  qu'en  soit  le  genre  , 
n'était  pas  toujours  glorien^^i- !  Mnis  !i;;riiiiQ 
des  bétes  qu'on  l&cba  sur  notre  sainte  u'osa 
.a  toucher  :  alors  on  la  remit  en  prison»  et 


BU  SU 

Ton  réserva  le  uoinent  de  aoo  sacrifice  pour 

le  dernier. 

On  l'amena  tous  les  jours  dans  l'ampht- 
Ihéfttre  pour  qu'elle  fût  témoin  du  supplie» 
des  autres.  On  jour  ,  c'était  le  dcmirr  d»  <; 
combats  des  gladiateurs,  on  la  condui<^ii  arec 
un  jeune  homme  nommé  Ponlieoa.  On  vou- 
lut les  contraindre  à  sacriOer  aux  idoles. 
Mais  conamo  ils  méprisèrent  ces  odieuses 
propositions  ,  le  peuple  entra  en  fureur 
corurf»  eux  ,  et ,  sans  avoir  égard  à  l'âge  de 
l'un  (PoQticus  avait  environ  quinze  ans)  et 
au  sexederaulre,  l.i  fouir  aveugle  et  [)k'ine 
de  rage  les  fit  passer  par  des  tourments 
inouïs.  Blandine  encouragea  el  foutloi  ion 
compagnon,  it  celui^i  expira  dans  leasoni- 
francea. 

•Pour  notre  sainte,  elle  fut  la  dernière  l 

mourir.  Il  scm!  te  que  le  Seigneur  voulut 
confondre  la  force  des  bourreaux  par  la  fai- 
blesse de  cette  femme  magnanime.  Elle  alla 
b  la  mort  avec  pins  de  joie  qu'une  jrtme  ûlle 
du  monde  n'en  ressent  en  se  rendant  à  un 
festin  de  noces.  Après  les  fouets,  lesbAloa* 
on  la  plaça  dans  la  chaise  ardente,  supplice 
des  plus  cruels  iuventu  par  l'enfer.  Ce  ne  fut 

Rs  assez.  On  l'enferma  dans  un  filet,  et  on 
xposa  il  la  fureur  d'un  taureau  qui  la  s«>- 
coua  longtemps.  Mais  Blandine  était  insen- 
sible ;  elle  no  ressemait  rien  ;  la  fermeté  de 
sa  foi,  son  espérance,  les  entretiens  qu'el.6 
avait  avec  J(^suK-Christ  surpassaient  l<mf  e» 
qu'on  [>ouvail  lui  fairi'  endurer.  Enfin,  Dieu 
permit  qu'il  y  eût  un  terme  à  de  pareill4S 
atrocités ,  et  notre  sainte  fut  égorgée.  I.M 
pnïfns  enx-ni6tnos  furent  comme  hUipéfails 
è  ce  spectacle  sublime  ,  et  ils  cQiile&sèrent 
que  jamais  ils  n'araiani  rencontré  parmi  oax 
une  femme  qui  eût  supporté  ,  avec  tant  de 
courage,  une  si  longue  suite  de  touruieola. 

C'est  en  Tan  117 ,  la  dix-septième  anode 
du  règne  de  Marc-Aurèle ,  et  au  commence- 
ment du  pontificat  de  saint  Eleutbèro  ,  qu-» 
sainte  Blandine  souiïrit  cuite  mort  glorieux 
pour  Jésus  Christ.  Voy.  Tarticle  LKTxnE  des 

MAHTVHS  nu  VlKNSB  ET  UE  LïO.\  Al  [il'  SlècLC. 

BLANDINE  (Sainte),  martyre.  Nous  ne  sa- 
vons s'il  existe  une  autre  sainte  de  ce  nom* 
uue  cullo  dont  nous  vonons  de  parler  dans 
1  article  qui  précède;  il  le  paraîtrait  d'après 
une  lettre  qui  a  été  publiée  dans  ces  der- 
nières années  (583) ,  A  motos  que  celai  qsi 
l'a  (^crilc  n'ait  commis  une  erreur» Ott  M  ao 
soit  pas  su0isammeut  expliqué. 

On  rapporte  dans  eetle  lettre  ,  que  «  la 
translaliun  solrniit'ilf  «lu  corps  de  sainte 
Blaodine  a  eu  lieu  ii  Coudai  (Cantal) ,  le  3 
juillet  ISèT  ;  •  que  Mgr  Térèque  de  Saiol- 
Flour  L  présid-i  celle  cérémonie  ;  qu'elle  n 
été  faite  au  milieu  d'un  concours  de  dix 
mille  personnes  au  moins  et  d'une  multi- 
tude de  prêtres  accourus  dos  lieuî  vn-sius  , 
pour  assister  à  celle  solennité  ,  et  que  plus 
de  douze  rcnts  hommes  de  tout  rang  et  do 
tonte  rondilion  vinrent  a'asseoir  eosemblo 
a  la  table  sainte. 

Clette  sainte  Blandine ,  dont  on  fit  alnai  U 

l;>î<3j  Voix  dt  la  Venté,  n*  ilu  ûl  Juilkl  1847. 
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translation  de?  reli.]ne,«  ,  no  pont  ôlre  celle 
éonl  nous  parlons  ci-dessus  ;  car  celle-ci 
souffrit  le  martvre  h  Lyon,  e(  colle  dont  on 
fit  la  translation  en  iSM  vient  de  Roni".  En 
fffft ,  on  nous  dit  dnns  In  lellro  prc-cilae  : 
«  Cette  jeune  raarlyro  ,  itnmolûe  <ians  nne 
dtf  terribles  persécutions  qui  ont  aâligé  les 
premiers  jours  de  l'Eglise,  a  6iô  exirailo 
(lesc.ilaconibes  doRome  en  18'*.1.  »0n  njouto 
que  c'est  Grégoire  qui  a  donné  les  re« 
bqaet  do  ee<le  Mf  nte  fe  la  paroisse  de  Con- 
dM. 

£vtdemnaent ,  par  tout  ceci  ,  celte  sainte 
M  peat  être  la  sainte  Blandi.ne  martyrisée  à 

Lyon  en  177,  et  dont  on  n'a  pu  d'ailleurs 
conserver  lesTeslos  précicui ,  puisque  les 
païens  brûlèrent  les  corps  des  niiirtyrs  de 
j'plle  vi!!»>lpt  ieîcrcnt  dans  le  Rhàne  — 
)  oy.  l'ariiclc  I.etthedbs  UARTrns  ne  Vicnnk 
KT  Dc  Ltov  au  m*  siècle.  —  11  faul  donc 
conclure  ou  qu'il  y  a  une  autre  sninto  Blan- 
dine  qui  a  aussi  été  martyrisée  à  Kome  , 
dans  les  {tromifrs  temps  de  Tligliso  ;  ou  , 
«e  qui  est  peut-être  plus  probable,  que  les 
reliques  données  par  Grégoire  XVI  è  la  pa- 
r  isM'  (!e  ConJot  sont  celles  d  une  sninlo 
iiic9fiiiu«  è  laquelle  co  Pape  aura  donné  le 
iMo  de  saiote  Blandine ,  comme  l'on  sait 
i]ue  cel.1  se  pratique  pour  les  saints  tiri?s  des 
c8tacoint>es  sans  qu'on  puisse  ,  par  la  dé- 
coofortode  qnelqna  inseripiion  oo  aotro 
renseignement,  connaître  leur  vrai  nom. 
Mous  pensons  que  c'est  lè  ce  qui  est  arrivé 
pour  la  sainte  que  possède  Condat  ;  seule- 
ment, faute  d'avoir  donnc^  ceito  explication, 
i'aultur  de  la  lettre  ,  dans  lo  passage  quo 
noua  venons  de  citer,  semblerait  confondre 
la  Mittia  tirée  des  catacombes  avec  notre 
tawle  martyre  de  Lyon ,  et  c'«jst  pourquoi 
QOusavons  cru  devoir  faire  cette  remarqua* 

BLOSit'S.  Foy.  Louis  ob  Blois. 

BLAME  (S»tni),év6que,  martyr.  Voy.  l'ar» 
tide  SÉBAsi  i:  ;i,i's  quarante  martyrs  dej. 

BOECË,  connu  dans  l'antiquité  sous  le^ 
■omod'AfiitiQS-MaDliua-TorquàlttS-Severi- 
OOs  Boelhius,  se  distingua  plus  encore  par 
son  mériU»  personnel  que  par  l'éclat  do  sa 
naissaneo.  Il  était  issu  de  la  fkmUie  dea 
Aoicius,  nom  .si  illustre  que  les  ompOteurs 
se  faisaient  gloire  Je  lu  porter. 

I.  Il  naquit  vers  l'an  470  OU  47S.  Son  père 
qui  avait  été  trois  lois  consul,  lui  ayant  re- 
connu dès  SCS  (iremièrus  années  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  les  sciences  el 
poar  la  vertu,  n'omit  rieo  de  ce  qui  pou- 
vail  tes  développer  .  AprAs  lui  avoir  donné 
utic  (  reraière  éducation  h  Rome,  sous  d'iia- 
biies  luaiires,  il  l'euvojra,  de  l'avis  du  Pape 
StiEplice,  perferlioonersea  éludes  i  Athènes. 
Il  j  parut  moins  comme  un  disciple  que 
coiiiiuo  un  maître  déjà  cousommé,  et  il  y 
entendit  probablement  les  levons  du  célèbre 
Proclas,  qui  tnaolgiiaU  «a  aetlo  ville  dans  le 
luéme  temps. 

La  mort  de  ton  pèrOf  arrivéo  Tan 

I5&4)  Eniiodius,  finit.,  lib.  vii,e|MSl.  13,Parisiis, 
\ltK}  O'aatres  raH>«Ueat  Elhs. 
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l'obligea  de  revenir  i  Rome  ;  il  ovjiiJ  fait  h  A- 
thènesdes  progrès  si  éloittifiuisun  tout  genre 
de  eonnaissantes,  que  l'évôtpie  de  Nvie  le 
félicitait  en  ces  termes  après  son  retour: 
«  Au  printemps  de  la  vie,  l'assiduité  à  l'é- 
lude n'est  pour  vous  que  jeu  ;  ce  qui 
fait  suer  les  autres,  n'est  pour  vous  que  dé- 
lices. Le  ilambenu  de  la  .scicnne,  qui  n  rendu 
I<-s  anciens  si  rél^-bres,  btiile  en  vos  mains 
d'un  double  éclat.  Car  ce  qu'ils  ont  pu  à 
peine  obtenir  au  terme  de  Jour  i»rrièn>, 
V'uis  l'avez  en  abondaneo  «u  seuil  de  la  vie 
(58^j  I  > 

Rentré  dans  sa  patrie,  Boëce  choisit  pour 

fcinme  Elpide  (385),  nnble  Sicilienne,  qui 
réunissait  en  elle  toutes  les  qualités  du 
cmar  et  de  l'esprit,  et  que  l'on  regarde 
comme  l'uilenr  ih  .s  Hymnes  >l«rea  lux  et 
Félix  per  omne.t,  composées  pour  la  solen* 
nité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Hais 
cette  union  ne  fut  pas  de  lnn;:ue  durée,  car 
Elpide  mourut  bieniôt  sans  lui  donner  de 
posiérilé.  —  Voy,  l'article  Iù.pidk.  ^  Alors 
Buoco  cOQlracUt  une  nouvelle  alliance  avec 
Rdsticienoe,  fille  dn  sénateur  Symmaque, 
et  sœur  de  la  célèbre  Proba,  à  qui  s.ifnf  Ful- 
gence  adressa  deux  traités  intitulés,  l'un  : 
jh  ta  rirginité  tt  de  ChumUiU;  Paotre  t  D9 
la  prière.  Voy.  l'arlicK'  Rusticienîîr. 

Depuis  ce  moment  jusqu'il  sa  détention 
et  sa  mort ,  la  fortune  sen)ble  prendra 
plaisir  à  combler  Boëce  de  ses  faveurs. 
ce  second  mariage  il  eut  plusieurs  enfants» 
•ntre  autres  deux  fils  qui  furent  véritable- 
ment la  gloire  dn  lotir  père,  puisqu'il  les 
vil  l'un  et  l'autre  élevés  â  la  dignité  cousu- 
laire  en  un  .seul  et  même  jour.  Pour  lui, 
revêtu  successivement  de  la  charge  de  pa- 
trice.  de  consul  et  de  maître  des  ofûces,  il 
n'usait  de  son  pouvoir  que  pour  réprimer 
l'injustice,  soulager  l'infarlune,  et  faire  ré- 
gner partout  l'abondance,  Tordre  el  la  pais 
(586). 

C'était  peu  pour  une  àmc  aussi  avide  du 
bien.  Il  avait  compris  que  l'ignorance  est 
une  des  grandes  plaies  sociales,  puisque 
d'ordinaire  elle  est  accompagnée  ou  suivie 
du  dérèglement  des  mœurs.  Et  l'ignorance 
è cette  époque  était  profonde!  Il  s'appliqua 
donc  !^  faire  revivre  parmi  les  Romains  lo 
goât  des  études  sérieuses.  Il  était  persuadé, 
comme  il  le  dit  lui-môme  (5S7),  que  l'ins- 
truction des  citoyens  doit  ôlre  I  objet  dos 
solli'  I  ;s  du  gouvertieiucnl,  et  il  lui  sem- 
blait qu'il  ne  mériterait  pas  peu  de  sa  pa- 
.trie,  en  lui  léguant  (es  riches  Irésora  de  la 
sagesse  grecque,  îiprès  que  d'nutres  lui 
avaient  acquis  l'empire  du  monde. 

Four  Tinslruction  des  Latins,  il  soumit 
donc  son  génie  l  une  étude  minutieuse  des 
arts  et  des  sciences  de  la  Grèce.  Son  &mc 
devint  comme  une  bibliothèque  vivante.  11 
se  fit  un  choix  substantiel  et  chrétien  de 
•toute  la  phîlosotthie  ancienne.  Sa  plumo 
inblijSable  traduisit  et  éclaircit  la  géomd* 

(586)  De  contolatioM  philoi.t  1. 1,  prosa  4. 
{Ml}  CommtM,  tar  UvPrHieamêMê.  lib.  it,  la 
Triai/. 
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(rie  d*Euclide,  la  musique  de  Pythagore, 
rarilbroéUque  de  Nicoroaque,  la  mécanique 
d*ArchimMe,  l'astronomie  de  Plolémée,  la 
théologie  de  Platon  el  la  logique  d'Arisiotc, 
avec  le  comneniaire  de  Porphyre.  Oaisio- 
dore,  90!  avait  lu  ces  tradaetiont,  les  trov- 
Tait  SI  parfaites,  qu'if  n'a  pas  craint  de  les 
préférer  aot  originaux,  tl  a'ôlait  proposé  de 
Iradoire  les  oovmges  enifers  de  Platon,  d*A* 
rîstotc,  et  do  montrer  Ia  concordnnco  do  ces 
deux  philosophes;  mais  il  ne  put  gu'ébaa* 
cher  un  si  vaste  dessein.  C'est  k  lui  et  k 
Cassiodore  que  rOccideiil  fut  redevahlo,  au 
mojeii  âge.  de  conoallre  la  philosophie  de 
Platon  el  d  AristOte. 

Suf'éricur  il*  ses  contemporains  dans  la 
poésie  cl  dans  toutes  les  branches  de  la 
philosophie,  Boëcc  n*axeeitail  pas  noins 
dans  l'art  oratoire.  Lorsque  ses  deux  fili 
furent  élevés  au  consulat,  il  fit  le  panégyri- 
que de  Théodoric  avec  une  éloquence  qui 
rappelait  les  beaux  jours  d'Athènes  et  do 
Rome,  qui  surpassait  même  l'éloquence  des 
anciens,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage exagéré  de  l'évêque  de  Pavie  (588). 

II.  Biche,  heureux,  entooré  d'honneurs, 
Boëco  était  réellement  le  promier  citoyen 
de  sa  patrie.  L'empire  d'Occident  était  à  peu 

Srès  tombé,  et  Tnéoilorie  était  mettre  do 
ome  et  d'une  partie  de  l'Italie.  OiJ^Tid  le 
conquérant  barbare  vint  la  première  fois  k 
Rome,  en  SiW,  pour  apaiser  les  troubles 
suscités  par  l'archiprêtre  Laurent,  h  l'avé- 
nement  de  Pape  Symmaque  sur  le  siège 
poniinca),  Bo«ce  lui  Gt  une  réception  dont 
l'histoire  n'a  pas  perdu  le  souvenir. 

Enarrirant  à  Home,  Théodoric.  comme 
s'il  eût  élé  catholique,  se  rendit  tout  droit 
h  la  basilique  du  Vatican,  pour  y  vénérer  le 
tombeau  du  Prince  des  apôtres.  Le  Pape 
Symmaque,  lo  sénat  et  le  peuide  romain  al> 
lèrent  à  sa  rencontre  hors  de  la  ville ,  la 
basilique  de  Saint-Pierre  étant  alors  hors 
de  Rome.  Le  Souverain  Pontife  dut  nalurel- 
lemeot  s'y  traosporter.  Entré  dans  la  ville, 
le  roi  Théodoric  se  ratidil  an  sénat.  Boéee 
y  prononça  l'éloge  dn  prince.  Théodoric  ré- 

Jondit  k  ce  discours  avec  les  grkces  qui  lui 
latent  natvrelles,  en  assurant  eatta  illustre 
compagnie  qu'il  se  ferait  toujours  nn  devoir 
de  maintenir  sa  diguilé  et  ses  privilèges.  Il 
alla  ensuite  au  lieu  notaiDé  la  Palme,  et  qai 
était  probablement  une  salle  du  palais  im- 
périal, oïl  il  harangua  le  peuple,  lui  pro- 
meilanl  d'obsarvar  ioTlolablement  les  lois 
et  les  ordonnances  des  empereurs  :  il  fit 
graver  celte  promesse  sur  une  table  d'airain 
qui  fut  affichée  en  public  (589). 
C'était  un  ancien  nsage  que  les  conqué- 

(JM)  M.  l'abbé  Toutfain(,  De  la  phitoiophie  de 
Boiee,  dikseruiivn,  iii-8*,  1818,  Louvaiii,  pag. 

(SS9)  lloraiuri,  Awwfi  ^/ictia,  an.  MO.  —  Ba 
déllniiive.  par  cMe  Mtlaiiteréeeplfèe  dliak  TM»> 
Jonc,  les  Ruinains  monlraient  qu'iU  étaient  bien 
dégénéré*  de  leur  aniique  amour  de  la  iiiMrté,  ei 
il*  M  UviaisM  e«iH»éaias  k  an  bsMaaaeseia- 
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rants  et  les  emperenm,  lorsqu'on  laor  dé- 
cernait les  honneurs  du  triomphe,  faisaient 
an  peuple  et  k  toute  l'armée  un  magnifique 
fcsiin.  Soit  que  Théodoric  ne  fût  point  au 
fait  de  la  coutume  des  Romains  à  cet  égard, 
soit  ponr  quelque  aoira  raison,  il  n'avait 
donné  aucun  ordre  de  régaler  le  peuple  ni 
les  soldais.  Boëce  s'en  étant  apiercu,  fit  à 
rinafaot  dreasar  k  ses  Araia  des  tables  par» 
toul,  servies  avec  autnnt  de  somptuosité  qno 
d'abondance.  Mais,  pour  en  laisser  toute  la 
gloire  au  sénat,  il  engagea  tea  oonaolsordi- 
naires  d'en  faire  les  honneurs,  se  contentant 
de  les  suivre  partout  où  il  croyait  sa  pré- 
sence nécessaire.  Théodoric  ayant  ta  te 
procédé  délicat  el  magnanime  de  Bocce,  con- 
çut pour  lui  la  plus  haute  estime,  el  toute  la 
ville  fut  émerveillée  do  cette  réception. 
C'est  au  point  que  Fulgence  lui-môrae,  qui 
se  trouvaitalorsà Rome, élevant  ses  pensées 
au-dessus  de  cette  voine  pompe  extérieure, 
mais  frappé  en  même  temps  de  la  magnifi- 
cence du  spectacle  que  présentait  la  ville, 
ne  put  s'empêcher  de  s  écrier  :  «  Combien 
belle  doit  être  la  Jérusalem  céleste,  puisque 
tel  est  l'éclat  do  Bom%  terrestre I  Et  si  dans 
ce  siècle  on  accorde  tant  d'honneurs  à  ceux 
qui aimeni  la  vanité,  quel  honneur  et  qaella 
gloire  ne  sera-t-il  pas  donné  aox*sainta  qui 
contemplent  la  vérité  f590)!  0  C'était  là  lo 
cri  d'une  éme  attristée  an  spectacle  do  eea 
vanités  et  de  tout  un  gratid  peuple  se  pros- 
ternant aiix  pieds  d'un  homme.  De  ce  mo- 
ment, Fulgence  renonça  su  monde  et  sa 
consacra  è  Dieu.  Fay.  l'artiole  f^iMmei 
(Saint). 

Théodoric,  émerveillé  de  Boëce,  dont  la 
capacité  pour  les  aGTaires  égalait  las  vertus 
lui  octroya  les  deuxcharges  qui  donnaient  lo 
plus  d'autorité  dans  l'Etat  cl  te  plus  d'accès 
auprès  du  trône.  Boëce  se  forma  alors  un 
système  de  politique  fondé  sur  In  vertu« 
et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire  goûter  à 
Théodoric. 

M  11  empêcha  ce  prince  ariep  de pertéculor 
lesCalholiques,  rengagea  mê me  a  las  proB> 
dro  sous  sa  protection;  il  lui  persuada  do 
diminuer  les  impôts  de  ménager  ses  finaa* 
ces  avec  nne  saga  économie,  d*en  iniiowr 
aux  puissances  ennemie5.  I!  insista  forte- 
ment sur  la  nécessité  de  n'accorder  les  pla- 
ees  qu'au  mérite,  de  faire  observer  airicto* 
ment  les  lois,  et  d'en  punir  la  transgression 
avec  sévérité.  Il  l'exhorta  h  protéger  les 
sciences  et  les  beaaz*arta,  ainsi  que  ceox 
qui  les  cultivaient  avec  succès.  Telle  était 
la  philosophie  do  Boéco,  si  l'on  peut  s'ei- 
primer  ainsi;  et  Théodoric,  en  s'y  confor- 
mant» vit  aon  rojraume  flaarir  (501j. 

lettii,  tl  tic  ful^it  Homa  terreslrii  ;  et  ti  ta  hoc 
sœcttlo  datur  ta»H  honoriê  dig»inu  dUiftmiiuê  m- 
m/oreiN,  muilU  lumor  al  fiefia  itiNslar  ssactfsasn* 
ItmplaHtAuiHtilaUm! 

(891)  M.  I'abl>é  Bêdkbe,  VMrt  sar  f/KaMir» 
de  la  phito$ophie  leolattique,  depuit  U  ttmpt  de 
Boëce  juiqu  au  ttmpt  d*  Amm/m,' Inséré  dai»  i'/ii» 
Niiiaoïeur,  jourml  ét  FliMàm  *<ifsrifSb  t*  sértsw 
l.ll,|k.t85. 
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Au  miliea  de  tant  d'honneurs,  Boêce, 
aimé  du  peuple,  qu'il  protégeait  eflicnce- 
ment,  l'idole  do  la  nation  des  Goths  ne  s'ou- 
blia point.  Ceux  qui  le  regardent  comme 
Chrétien  catholique  (592).— et  nous  sommes 
de  cp  senliment,  s.ins  jin  i  nous  nornurions 
pas  fait  Qgurer  Uaus  cet  ouvrage,— lui  re- 
eooBelssent  un  altachement  profond  ï  la 
religion,  une  fidélité  ^  toute  épreuve  dans 
raccoœplisseoient  de  ses  devoirs. 
9  On  rapporte  qu'il  fut  lié  d'amitié  avec 
saint  Benoît,  et  qu'il  se  rendit  avec  le  séna- 
teur IVrlullius,  père  du  moine  Placidu.s,  au 
Hont-Cassin,  où  il  mangea  à  la  table  de  son 
illustre  ami  (593).  On  avait  souvent  recours 
à  sa  perspicacité  et  è  ses  lumières,  pour 
éclaîrcir  des  points  de  doctrine  qui  présen- 
taient des  difficultés.  Il  avait  un  zèle  /ir  i'-iit 
pour  la  conversion  des  Bourguignotis  à  la 
foi  orihodoïe,  et  en  môme  temps  qu'il  y 
travaillait,  il  propageait  les  lumières  de  la 
Mfenee  parmi  les  Barbares  (59%).  On  le  re- 
garde av(  I-  rnison  comme  l'auttur  des  ou- 
vrages ihéologiqaes  qui  ont  pour  but  de 
fombaftro  les  hérésies  dominantes  h  celte 
époque  :  l'crianisme,  le  nestorianisme,  l  eu- 
Ijcbiânisme.  Il  fui  l'ami  des  Papes  qui 
occupèrent  alors  le  ^iége  de  saint  Pierre; 
Pami  des  évèques  les  plus  distingués  par 
leur  science  et  par  leurs  vertus:  tels  que 
ftinl  Césaire,  saint  Aril,  Ennodius;  l'ami 
en  un  mol  de  tou';  ceux  en  qui  il  voynil 
triller  l'amour  du  bien.  Ainsi,  au  comble 
Je  la  fortune  et  de  la  gloire,  il  semblait 
o'avofr  à  redouter  jamais  aucun  de  ces  re- 
vers terribles  qui  <^lent  l'espérance,  lorsque 
les  injustes  soupçons  do  Tbéodorin,  éveillés 
tout  è  eoup  par  d'infâmes  calomniateurs  et 
d'autant  plus  écootés  qne  le  roi  goth,  faci- 
lement ombra-é  de  tout  [>ar  l'esprit  de  sa 
secte,  était  reotré  dans  la  carrière  de  la 
eratoié  et  «io  la  barberie,  précipitèrent 
Boéce  nrrn  ses  a  mil  les  plus  cnert  dans  la 
dernière  disgrâce. 

III.  Go  peut  dire  qne  l'intrépide  probité 
de  l'illustre  sénnipnr  f c!  peut-être  aussi 
nnflesibilité  de  son  caractère  quelque  peu 

ÇBrSé  è  la  dureté)  fut  canso  de  sa  Iperle. 
roiectenr  né  de  l'innocence,  ennemi  dé- 
claré de  toute  injustice  et  des  fourbes*  il 

r>OÎ)  Les  ailleurs  qni  parlacent  ce  seniimenl 
aeoi  iiK:uiitparal>lrmetilplus  nombreux  que  ceux  qui 
CBbraxefll  l'opinion  roniraire. 

{SSÔ)  Juh.  Triiliemins,  De  Script.  eccUt.,  c.201, 
p.  S5. 

(594)  Boêcc  se  déta«sait  par  rélude  de  l'applica- 
tiou  sus  aCTuires  pu!t!ic|iies.  Dans  ses  moineiils  de 
loitir,  if  <>':iiiiii^  I  s  i  faire  des  Instrumcnls  de  ma- 
itiénialiqui'S.  QueUpicfuis  il  Composait  de  la  mti- 
siduc,  ei  il  envoya  pliitieurs  pièces  de  sa  compo- 
skioe  à  CloTis,  roi  des  Fronçais.  Il  envoja  «nsti  à 
Cewtoaed.  rot  des  BonripiHtnenB ,  des  cadrans 
pour  Ions  Ics  dilTércnts  ai^pocis  du  soleil,  avec  des 
UjdraiiliqufS  qtii,  quoique  8;iiis  roues,  sans  poids 
Li  »an$  re<-«orts,  marquaienl  louiefois  le  cours  tlu 
toiett,  de  U  lune  et  des  Mires,  par  le  moyen  d'une 
ceruiiie  qoaottié  d>a*  reofimnée  dans  une  Iraule 
d^éuin  qui  leemah  sans  essse,  entraînée  pir  sa 
propre  petaolcur.  Il  avait  hii-mé«ne  travaillé  à  la 
de  «sa  nadilees.  Les  Boargnignens, 


s'attira  la  haine  des  oppresseurs  et  des  vllt 
courtisans  enrichis  par  leurs  ropines. 

Cyprien,  grand  référfij  1  tiri»  ou  g.irde  de» 
sceaux;  Coniguste  'et  Triguilia,  devenus 
puissants  auprès  d«  Théodoric,  se  liguèrent 
ensemble  pour  an  défaire  d'un  censeur  in- 
commode qui  s'opposait  à  leurs  conçus- 
aions.  Le  préfet  do  prétoire  voulait,  dans 
unlemps  de  disette,  surcharger  la  Campa- 
nte, déjà  trop  foulée;  Boëce  plaida  devant 
le  roi  la  cause  de  cette  malheureuse  pro-> 
vince  et  l'emporta  sur  le  préfet,  qui,  par 
venf^eance,  se  joignit  à  ses  ennemis.  Il  sauva 
Paulinus,  personnage  consulaire,  dont  ces 
ralnmnintcurs  esptVaient  d'envahir  les  biens. 
ËiiOa  Boëce,  après  avoir  tant  de  fois  fait 
triompher  la  justice,  succomba  lui-roêoia 
sous  les  efforts  de  la  cabale. 

Cyprien  accusa  le  patrice  Âlbinus,  consul 
en  493,  d'entretenir  de  secrètes  intelligen- 
ces avec  Justin  pour  le  rendre  mettre  de 
l'Italie.  Albinus  nia  que  cela  fût,  et  Boêce, 
alors  palrice  cl  maître  dos  offices,  dit  en  [tré- 
seiice  du  roi  :  «  L'accusation  de  Cyprien  est 
fausse;  qne  si  Aibinns  l'a  fait,  et  moi  et 
tout  le  sénat  nous  l'avons  fait  do  mAme; 
mais,  seigneur,  c'est  une  fausseté.  »  Théo- 
doric, après  avoir  hésité  quelque  temps, 
enveloppa  dans  In  même  accusaliou  Albinus 
et  Boëce,  et  suborna  contre  eux,  cr.mme 
faux  témoins,  trois  scélérats  nommés  Ba- 
sile, Opilion  et  Gaudenlius.  Basile,  olFicier 
du  palais,  en  avait  été  chassé  pour  ses  dé- 
bauches :  on  lui  promit  de  payer  ses  dettes. 
Les  deux  autres  avaient  été  condamnés  à 
l'exil  pour  dilléronls  crimes,  et  comme  ils 
ditféraient  do  s'y  rendre,  Théodoric  leuc 

{Tescrivit  un  terme  au  delà  duquel,  s'ils  se 
rouTsient  dans  Bavenne,  ils  seraient  mar- 
quas au  fri.mt  [•[  ('Ii.ivm's  liu  rrtvrniini'. 

Le  jour  môme  oii  cet  ordre  leur  fut  signi- 
fié, on  leur  promit  leur  grâce  et  Ton  admit 
leur  requête  contre  Buëce.  Ils  raccusèrenl 
de  trahison,  et  d'avoir,  d'accord  avec  le  Pape 
saint  Jean  l*%  engagé  l'empereur  Justin 
d'enlevi-r  fcn  52'i)  les  églises  aux  ariens,  car 
on  sait  que  les  Golhs  et  leur  roi  étaient 
ariens.  Ces  accusateurs  produisirent  en 
preuve  do»;  !f'!lr»  s  contrefaites,  sur  Ies(|uoIles 
Théodoric  le  coudaïuoa  sans  l'avoir  entendu. 

re  comprciiaiil  pas  comment  elles  pouvaient  se 
mouvoir  et  marquer  ainsi  les  heures,  firent  la  garde 
9uii  et  jour  pour  s'assurer  que  personne  n'y  lou- 
chait. Convaincus  de  la  vérité  du  fait  et  ne  pouvant 
en  deviner  la  raison,  ils  imaginèrent  que  quelque 
diable  résulait  d:uis  ces  marliines  cl  leur  ioipriniail 
le  mouremenl.  il  se  forma  à  celle  oct-atlon  une  cer- 
respoiulance  entre  Buèceet  les  f^nur guignons,  et  le 
fruit  de  celle  correxpondancf  fui  de  les  disposer  à 
recevoir  les  maximes  de  l'Evangile.  (Noi-;  de  M. 
LiNiemiant,  Coun  d'htMtmre,  i*  edii.,  2  vul.  in-tS, 
ISM,  1. 1,  p.  105,  drée  de  Godescard,  Notice  Mur 
Boéce,  dans  l.i  Vie  det  $aintt,  17  mai.)— Boéce  fut 
ceriaiticmeiii  le  premier  inslrutnctit  dont  Dieu  se 
servit  pour  amener  les  Uuurgi  'nts  à  la  connais- 
sance de  lu  vérité.  De  nombreuses  diflicollés  se 
rencontrèrent  pour  cette  conversion,  el  une  gr^inde 

Çirt  de  gloire  revient  à  Boéce  dans  cette  afllaire. 
«y.  son  Huivin,  par  l'abbé  Micoias  Gerviïse*  1 
val.  la-lf,  en  t  panias»  If  15»  ^  tt  et  saie» 
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Calvcnliniie,  cnlro  Milan  cl  Pavio  ,'j05).  Quel- 
que lemps  apràs,  Tliéodoric  le  Ut  appliquer 
à  une  horrible  torlure.  On  toi  s«rra  si  tio- 
leinmcni  In  rrlnc  avcr.  iJes  cordes,  que  les 
yeux  lui  sorlirenl  Uu  la  lète:  et  comme  il 
persistait  k  oier  le  crime  imaginaire  dont 
on  l'nccusait,  on  l'étendit  sur  une  poutre, 
oi^  deux  bourreaux  le  frappèrent  longlcuips 
Sfee  des  bâtons  5ur  toutes  les  parties  du 
corps,  depuis  le  co\i  jusqu'à  îa  plante  des 
pieds.  Quelaues  liisioriens  (596)  ont  cru 
qtt*il  expira  aans  co  lounueiU;  maisd'autraSt 
et  le  plus  grnnd  nombre,  prélemietit,  pl  avec 
bien  plus  du  fondeineiil,  qu'il  y  survécut, 
et  qu  it  floit  sa  ¥ie  par  la  liaeh»  ou 
répée. 

Ainsi  mourut  le  23  octobre  525,  oc  grand 
bomme,  rorneucnl  de  son  siècle,  le  prolec- 
teur de  l'innocence  et  de  la  justice;  bien 
que,  nous  le  répétons,  il  eût  pu  mettre  dans 
son  zèle  plus  de  douceur,  ainsi  que  c^'la 
Aemble  résulter  de  ses  actes  sérieuscraeiil 
examinés.  Il  était  alors  dans  ta  cinquante- 
cinquième  année  de  son  .l^'e  (597).  Ses  ira- 
fsuif  l'application  coulinuelle,  l'alilictiuD, 
ses  disgrâces,  les  horreurs  de  sa  prison» 
qui  fui  de  «ept  mois  el  ()eul-ôtro  davaiilage, 
rataient  vieilli  avniu  ie  temps,  comme  il 
le  dit  lui-même  (598).  Ses  eheveux  étaient 
blancs,  sa  peau  desséchée  el  marquée  do 
rides.  La  pensée  d'uuo  mort  |Jrûchainc  fut, 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie»  la  seule 
consolation  que  ce  philosophe  marljrr  put 
trouver  à  ses  maux.  { 

Il  parait  que  Bocce  était  d'une  taille  au- 
dbssusde  la  médiocre.  Il  avait  le  front  large 
el  élevé,  les  yeux  vils  cl  un  peu  enfoncés, 
lenexlonget  aquilin,  les jouea décharnées, 
la  bot!r!H' agréable,  les  trnils  proportionnés. 
La  prubiié  élail  peinte  sur  iua  visage,  cl  sun 
extérieur  même  imprimaiidu  respect.*  C'est, 
dit  l'abbé  Nifoln*  (jcrvaise,  dans  rexcellcnl 
ouvrage  qu  li  a  uonué  sur  Boëce',  ce  qui  se 
remarquait  dans  ses  statues  et  dans  ses  bns- 

(395)  Une  pariic  <1e  cetic  prison  s'ctail  conservée 
ju»qu'eti  l.'SUi  dans  l'église  «te  Pavie.  {Voy.  Tira- 
iioschi,  vol.  III,  14;  I,  4.)  Quelques  écrivains  uom- 
nir  I,  111^  (Hciioiu,  llitan  coninelien  de  son  exU 

ei  (le  sa  cnptivilé. 

(596)  Aiiotiyin.  Vales  ;  Vt(.  Pontif*  maonsc.;Bji. 
Vat.;  AttuUi  in  Joaa.f  sic» 

(997)  Les  aaicurt  ne  sont  pas  d'aeeord  snr  l*aii- 

néede  la  mort  de  Bi)êi.»-  il  inniii  (De  script,  eccles.. 
Mec.  VI)  (iréieiid  qu'il  iitouinieii  5il  ;  Fleury  [Uni. 
I.  «xxn.  Ti)  el  Dupm  (vi*  siiHlc,  p.  8j.  en  Itii  ;  lia- 
roiiiiui(aii  att.itiii,  p.  Ht)  cii  S26,  el  tlnillci  (ad. 
S3  Ocl.)  eu  524  ou  eu  5i5.  Voy.  une  Uiueriaiion 
$ur  Tanné*  de  la  mon  de  Itoéct^  par  l'abbé  Gcrvaise, 
d;ini  l'ouvrage  que  nous  eiioiiitci-.iprès. 

(598)  t'oni.  phil.,  1.  i,  acl.  1. 

(59!))  L*abbé  Gcrvaise  elle  ici  Raph.  Volaior,  in 
Anlroffologia  ;  il  aurait  pu  renvoyer  \  Procope  qui 
psrto  de  ce  foii  {Uitt.  ùotk.,  i  ci  u|)  et  qui  cet  ie 
•eut  liisierieu  rNKse  mcntioH  du  repentir  de  ' 
11léo4loric  et  Jit  irisie  son  «II-  Rusiiciennu  qui  Tul 
obligée  de  mentlicr  miii  |ia:ii,  iiinis  ce  fut  un  peu 
plus  Urd  til  à  l:i  soi  le  <Jii  bucciigt'ineiil  de  Komc, 
qu'elle  se  irvuva  ruJiuie  à  cet  eut.  Yog.  sun  at- 
licte. 

(«00)  L'abité  Nicolas  timsilie,  Uiit«ir$  4e  BUce, 


BOB  s» 

tes  qui  se  conservaient  )i  Rome  toriqae  j'y 

étais  en  1601.  On  en  conservait  une  dans  le 
palais  Justiniaoi,  sur  laquelle  Vallinalait 
tirer  le  portrait  de  Boëce,  qu*tl  a  fait  t^nt 

et  mis  h  la  tôle  de  ses  œuvres,  lorsqu'il  les 
fît  imprimer  en  IGSti;  riuâcripliot)  qui  s'/ 
lisait  inarquait  que  celte  statue  lui  avait  éti 
dressée  lorsqu'il  était  âgé  de  cinquante  ans. 
On  nVn  l.i-ouve  rien  dans  son  histoire,  ' 
ajoute  l'abbé  Gervaise  ;  mais  c'était  là  jos' 
teineut  le  i/nips  de  sa  plus  heutc  fortun; 
et  de  sa  plus  andc  élévation  ;  cl  d'ailleurs 
un  ancien  an  leur  (599;  assure  que  la  prio* 
cosse  Amalsnnle,  ou  Araatasonliie  (roy. snn 
ailicle),  après  la  mort  do  Théodoric,  iOii 
père,  fit  relover  dans  Rome  les  slaluecde 
Doâce  et  deSymmaquo,  qui  avaient  été  reu- 
versées  lors  de  leur  condamnation. —Foy.  l'Ar- 
ticle SvMHAQtE,  sénateur.— Ce  qui  supi  ns.' 
qu'on  leur  en  avait  élevé  peudaut  leur 
vie  (600).  » 

Ouftiqnc  Théodoric  lAcîiâl  de  couvrir 
dieuse  action  qu'il  avait  commise  du  spé- 
cieux prétcile  do  la  justice  qui  paoîstcl 
l'inlidélilé  [irétendue  de  son  ministre,  il  c  '. 
certain,  uédomoius,  qu'il  prit  la  résolutioM 
de  le  faire  mourir,  lor5que  surtout  il  appni 
que  l'empereur  Justin  avait  ôté  aux  arienj 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  Cefuilii. 
dit  l'abbé  Gervaise  (601),  la  cause  de  la  mon 
do  ce  saint  homme,  el  il  n'en  faut  poini 
chercUer  d'autre,  encore  que  Théodoric  en 
fit  publier  de  bit^o  diiTérenles,pour  ne  pas 
donner  occasion  aux  Romains  de  se»oul<;- 
ver.  C'est  am^i  qu'en  usa  Julien  l'Aposiai; 
jamais  il  ne  parut  faire  mourir  de  Ctirétien) 
en  haine  de  leur  religion  :  il  les  fit  tous 
périr  sous  dilléreuls  prétextes,  et  rfiglifo 
n*a  pas  laissé  de  les  honorer  comme  ieré- 
ritables  martyrs,  parce  qu'elle  était  persua- 
dée qu'ils  auraient  élô  trouvés  inuoceot5, 
s'ils  n'avaient  pas  été  Chrétiens.  C'est  po^i^' 
quoi  l'antiquilé  n'a   pn?   refusé  à  Boece 
riionotiur  (lu  niariyrc  uua  plus  qu'au  saint 
Pape  Jean  i*'  (Fey.  son  article)  qui  liit  ce- 

ténattnrnmah,  avec  titnalgtê  de  foiM  m  •«•''IJ'i 

des  noiet  et  des  disseriations  hhiori<iue$  et  rtw* 
giifues,  {  vol.  iiMi,  en  i  paiiio,  1715,  tveçm 
porlr.iil  ilo  H(n'rc,  pris  sur  la  sLiUio  cdii-serTéc  i 
Konie,  p.        3tW.  —  L'abbé  Gervaise  cùlpuJi" 
encore  qu'une  autre  statue  de  Beice  segarde  au'^î 
au  Vatican,  el  l'on  oa  doulo  pas  que  ces  deux  su- 
liiet  qui  ont  échappé  aux  ravages  du  tciiii»$, 
sans  aucun   doule,    du  nombre  de  cellt;> 
inalasonthc  Qt  élever  dans  ïloiiie  aprèi  la  luofi  J< 
Thcodoiic.  QiiJiit  il  la  sliilue  conservée  clanslepi* 
lais  Jusiiuiaiii,  t  c'est  d*aprcs  celle  dernière,  itn 
historien  récent,  que  Vallin,  le  savant  é<liU:ur  *l» 
(£uvre«(le  Uoë(.-e,a  fyii  faire  i'efligic  préciewej.» 
décore...  l'cilition  du  livre  Delà  consolation étnn, 
celle  noble,  lraiii|iiille  ei  iiii'l.i!uolu{ue  (iguri*,  a» 
front  lai^e  el  élevé,  au  mz  d'aigle,  aux  ycm  «»■ 
foncéi,  accuse  Ott  Mt  plus  de  ciuquautc  ans.  c^^'- 
à-dire  «ne  épefte  nflfmhéa  de  aa  nert.  {ti^*'^"' 
dâTUoéorieUGrmi,  psir  L.-11.  du  Roufe,  i 
p.  2tl,  Paris,  U'itl]  i  i:t  coiiinie  si  le  icmp»eûi 
voulu  respecter  lous  icsmoiiuuicms  qui  se  raïuciieol 
à  sa  mémoire,  le  dipiyquc  ducondul  liocce  siilui^i* 
eucore  aujourd'hui.  (fc'at»riciiis,  i.  111.  p.  ^'i.  . 
(601)  L'abbé  Nicolas  Gervaise,  Mut.  dt  BtcHt 

etc.,  p.  301,  aoâ. 
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tdoppé  duos  ]a  môme  perséculion,  et  qui 
rwiïïht  pour  la  mèili»  eaace. 

IV  }^nrrr  M:inl  mort,  les  Catholiqiips 
«•«(joriéreul  sou  corps  et  l'iobumèrent  h 
P9wîm%  Sfiprèsde  celui  d'EJpIde»  sa  première 
femme  'T<^y-  son  arllclc),  iver^  fous  les  hon- 
neurs qu'une  posiliDo  critiqua  leur  permet- 
Ml  de  rendre  è  la  victime  de  leur  implaca« 
l)lc  ennemi.  L'é[)ilnp!ie  qu'ils  firenl  praver 
Sur  son  lombeou  contient  en  peu  do  mois 
l'éJoge  (ie  son  savoir  cl  de  sa  vertu  Elle 
parie  de  rat^usation  formée  cootre  lui  au- 
près  du  roi  Théodorir,  de  son  exil  è  Pa?ie» 
du  fçenrede  sa  mort.  L'auteur  de  cette  épi- 
Uphe  ue  doutait  |>as  que  Boëce  n'eût  d^jà 
re^  dana  le  ^iel  la  rMompeoae  dae  à  aa 
rii-''!^-.  à  son  tèlo  pour  la  foi»  è  ses  ionfliraD* 
ces  pour  la  ju^iiu 

Boviron  deu\  si  «  des  après»  il  fut  trans<* 
porté  dans  l'Eglise  de  Saint-Augustin  de  la 
même  villei  par  Luilprand,  roi  des  Lom> 
ttards,  qui  lui  fit  dresser  un  matiaolée  que 
l'on  voit  encore.  Il  est  placé  au  pied  du 
grand  autel  et  posé  sur  quatre  colonnes, 
arec  une  inscription  qui  rend  témoignage  è 
l'érudition,  k  la  probité  et  è  la  grande  ré- 
putation de  Boëce.  Dans  le  i' siècle*  l'em- 
pereur Otijon  ni  lui  fiL  t  [uver  un  autre 
mausolée  de  marbre,  sur  lequel  il  mit  son 
éloge  en  vers  héroïques,  composés  par  6«f- 
bert,  def  uis  Pape  sous  lo  nom  de  Sylves- 
tre 11.  fioéce  y  est  appelé  le  père  et  la  ia- 
Biière  de  la  patrie,  eti  représenté  eonme 
allant  de  pair  avec  les  plus  beaux  génie;  de 
la  Grèce,  comme  capable  de  contenir  les 
empires  dans  leurs  homes  et  de  maintenir 
la  liberté  romaine  (602).  a  La  science  de 
l'autiquilé,  dit  Ozanam,  rc^ut  en  lui  le  bap- 
tême du  sang;  aujourd'hui  encore»  le  peu- 
f'ie  dp  Pavie  s'agenouille  h  son  tombeau,  et 
Ici  l'a^sans  do  la  vallée  de  Cliiaveuoe  mon- 
trent ao  TOjageur  la  tour  do  Boëce  (603).  » 
Euûii,  les  Bollandistes  lui  donnent  le  titre 
de  saint.  Son  nom  a  été  inséré  sons  ce  ti- 
tre dans  le  calendrier  de  Ferrarius  et  dans 
eeox  de  qoelques  églises  d'Italie»  qui  l'ho- 
norecl  le  i8  octobre  (60i). 

Tous  l»>s  siècles  ont  prof  ssf^  la  [  lus  haule 
admiration  pour  cet  homiue  extraordinaire* 
appdM  le  dernier  des  Romains  et  le  flam- 
beau d'un  siècle  barbare  ;  et  les  termes  les 
plus  Salteorsonl  été  prodigués  pour  iu  louer 

fÇOt)  T>flm  Ceillier,  Biit.  du  «al.  sas.  «f  fsclii.t 

i.  XV,  |i.  bdT,,  sa. 

ii^ù)  A.  [ .  (U.ât\Am^  Dante  et  la  phitoiOf^ie  ca- 
tiêùltque  au  x\w  nècUt  in-8*,1845,  uouv.  édiu  Due, 
Br^im.,  p.  XXIX. 

(Ii04>  Aa»  SS.  t  Ael«  S.  Joait.  Pap*  A  warrir.i 
t7  Ma»;  BaiUei,  Jim  inSK^^d. 

jOOS)  Scatiger,  I.  »r  Voeilut,  p.  761. 

(G%)  Joh.  Tritenhemiu»,  De  uript.  ecctet.,  pag. 
5ô. 

{907}  Angélus  Poiiliaous.»  Mue^en.,  c.  I. 
^608)  D<  potiar.  hitt.,  diai.  9»  apud  M.  l'aUé 
TooMaiot,  OiM«ti«it«i«  abi  snpra,  |».  17, 18. 
(609)  Noaa  lisons  ceei,  entre  autres,  dans  rartieli! 

1,  .  <  <■      la  .\oue.  fcf" /r.  taiÎB<r.  publiée  par  MM. 

i.  >l,  cul.  â^ô:  «  iioêce  lormu  ^uui-  ainiiî 
dirti  le  passage  lie  la  pliilo»ophic  âncienne  it  l^i  obi^ 
iHtwfibic:  acolulique  :  loul  en  l«U|)éranl  lesiiociriiies 
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dignement.  C'est  un  poète  qui  réunit  l'agré- 
ment è  la  solidité,  rélévatioD,att  naturel»  et 

qui  a  fait  on  poésie  des  choses  admirables 
et  pour  ainsi  dire  divines  (605);  c'est  un 
philosophe,  un  oratenr  remarquable,  .«^avant 
dans  les  lettres  sacrées,  ot  le  plus  érudit  des 
écrivains  de  son  temps  dans  les  lettres  pro- 
fanes (606)  ;  un  homme  d'une  dialectique 
subtile  et  s^Vévnnt  aux  pins  hautes  concep- 
tions de  la  (.iiitosopbie  et  du  la  théolo- 
gie (607)  ;  une  victime  de  la  foreur  de  TIk^o* 
doric,  un  martyr  enûn ,  mis  au  rang  des 
bienheureux  par  un  grand  nombre  des  nô-^ 
très,  écrit  Gyroldijs  fG08). 

11  est  vrai  que  l'Eglise  n'a  pas  ralilié  cédé 
eanonisation  faite  par  renthoutiasme  dea 
peuples  d'Italie  :  mais  faut-il,  pour  cette 
raison,  contester  à  Boéce  le  titre  de  Cbré'^ 
tien  et  le  ranger  parmi  les  hommes  du  pa* 
ganisme,  cooimo  l'ont  fait  quelques  au- 
teurs (609)?  Nous  allons  voir  combien  peU 
est  fondée  une  telle  assertion. 

V.  Modèle  d'un  vrai  Romain,  it  est  évi- 
dent, par  toute  sa  vie,  que  Boëce  ie  fut  d'url 
Catholique  ardent.  A.'ni  des  saints  Papes 
Symmaque,  Hormisdas  et  Jean  ,  il  prenait 
une  vive  part  à  tous  les  intérêts  do  riit;lis«u 
Quand  il  apprit  la  persécution  cruelle  qiiO 
le  Juif  Dunam  (Voy.  les  articles  ^aiassi 
Arabie,  n'  exerçait  contre  les  Chrétiens 
de  l'Arabie,  il  deniaii  liiit  îi  Dieu  de  itieHid 
On  h  ces  maux,  ou  bien  de  le  retirer  de  cd 
monde,  pour  ne  pas  roir  son  Eglise  en  profé 
aiji  ennemis  de  son  saint  nom.  Le  Papo 
saint  iiormisda  l'invita  aux  conférences  qui 
Se  tinrent  à  Rome  dans  l'.^d'aire  des  moineà 
de  Scjlhie.  On  y  admira  son  érudition  et 
son  éloquence  ;  et  les  a&sisiauls  ne  purent 
disconvenir  qu'il  ne  possédât  mieux  les 
matières  do  théologie  que  la  plunart  de  ceux 
qui  en  font  uuu  ùtude  particulière. 

Non  content  de  soutenir  l'Eglise  catholi- 
que et  sa  doctrine  de  vive  voix,  et  de  lui 
rendre  de  réels  sertices,  ainsi  qu'on  a  pd 
le  remarquer  jusqu'ici  —  Voy.  encore  l'ar- 
ticle Sghishb  d'Oribat  {Grand))  —  Boëce  la 
défendit  par  ses  écrits;  an  coup  d'œil  jeté 
sur  ses  ouvrages  sufTil  pour  nioiitrcr  ipid 
cet  homme  illustre  appartient  réellement 
au  catholicisme. 

Au  milieu  des  hérésies  et  des  scliisraéS 
qui  déchiraient  i'iîgiise  de  son  temps,  il 

de  l'aniiqailé  fiafenius  parla  Joaee  morale  du  ctiris^ 
liauisme,  tf  ttê  peratt  pat  avoir  outeriement  pnfesii 
la  foi  nouvelle.  Malgré  le  style  cl  quelques  exprès' 
bions  évangcliques  Je  boii  iraiié  bé  eomolatiahéi 
telles  que  virlus  atnjelica,  ynirin  (l  icl),  ceri  prœi-iit 
niMMmi,  rien  ne  prouve  U'une  manièru  certaine (juii 
Bofce  fÊt  tkritim.  >  M.  César  Camu  dit  qlte  Docce 
fut  I  éclectique  pluiAi  que  cathotique  (UiU*  MHhèt 
i'  édu.,  1851,  I.  VII,  p.  40i),  »  et  ce  «101  est  sur* 
prenant  soui  la  plume  U'uu  tibtorieN  tel  que  Ma 
Qantu.  Mais  w  sont  surtout  quelques  critiques  aM 
lemands, dans  ces  derniers  temps,  qui  ont  dénié  k 
Boéce  sou  |4os  beau  litre  :  Us  l'uni  Tait,  comiite 
presque  irtiijotirs,  sans  s^inquiËier  de  fbumir  dcS 
preuves  à  l'appui  de  leurs  nëgalions.  Nous  montl'daÉ 
dans  le  cours  île  cet  article,  ce  qu'il  faut  panser  dt 
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crut  devoir  exposer  sa  propre  croyance  doos 
«ne  profelsioa  de  foi,  qui  est  venue  jusqa*ft 

nous,  cl  qui  est  une  dr-s  l'-lus  suivies,  dos 
plus  e&actes  cl  des  plas  complétas  que  nous 
Ayons  dans  l'antiquité  (610).  11  compote  on 
Irai  lé  :  Drs  deux  Natures  et  d'une  personne 
en  Jétut-Chrittf  contre  les  erreors  d'Ëuljr- 
cbds  et  de  Neetorioii.Tokài  è  qaelle  oeea- 
sion. 

L'^ll&e  d'Orient,  dans  la  fameuse  lettre 
qn*elle  éerivit  au  Pape  Symmaque,  pour 

le  coriurer  d'avoir  pitié  d'elle,  le  priait 
au-^si  lie  luurquer,  daus  les  termes  les  plus 
précis,  de  quelle  manlôre  on  devait  s'ex- 
pliquer sur  les  deux  natares,  et  ré[iondre  h 
une  chicane  dos  euiycliiens,  savoir:  que 
Jésus-Chrisi  esl  de  doux  natures,  mais  non 
pas  en  deux  natures.  C'était  vers  l'an  513. 
Symmaque  assembla  lee  évôques  qui  se 
trouvaient  alors  h  Rome,  avec  les  princi- 
paux du  clergé  et  du  Sénat,  fioëce  fut  du 
nombre,  aree  ie«n,  arehidieere  de  Rome» 
le  môme  qui  fut  depuis  Pape.  (f«y.  aon  ar- 
ticle.) 

La  lettre  des  évôqoes  d^Orlent  fol  toe 

dans  le  concile ,  et  la  chicane  des  outy- 
chioDS  débattue  avec  beaucoup  de  bruit. 
Boëcet  0*  erOTant  pas  devoir  se  commettre 
dans  ce  tumulte,  prit  le  parti  le  sp  taire, 
résolu  d'examiner  cette  proposition  à  loisir. 
Il  communiqua  son  dessein  è  rarchi<liacro 
Jean  ,  !e  priant  de  venir  le  voir  le  lemle- 
roain,  pour  l'examiner  ensemble.  Jean  n'en 
ayant  pas  eu  le  temps ,  Boëee  travailla  seul 
sur  cette  matière,  et,  ayant  mis  par  écrit  ce 
qu'il  en  pensait ,  il  l'envoya  à  l'archidiacre, 
pour  en  retrancher,  y  ajouter  ou  changer  ce 
qu'il  jugerait  À  propos.  Ce  traité  eat  d'une 
grande  concision. 

Los  diincultés  qui  s'élevaient  de  jour  en 
jour  sur  la  religion  >  surtout  à  l'égerd  de 
eertaiof  termee  que  Ton  fnTootait  pour  rap- 

C rocher  noire  foi  des  idées  ordinaires  et  dé 
\  portée  commune  des  hommes,  engagè- 
rent Boëee  h  eomposer  deni  antres  traités. 

Le  premier  a  pour  but  de  montrer  com- 
ment la  Trinité  esl  uo^seul  Dieu  et  non  pas 
trois  dieux.  Il  l'adressa  an  chef  du  aénal, 
son  beau-pùre  Symmaqne,  voulant  qu'il  en 
lûi  le  juge  et  lo  censeur,  protestant  qu'il 
l'avait  entrepris ,  non  pour  donner  plus 
d'autorité  à  la  foi  ,  qui  n'en  peut  recevoir 
par  aucune  raison  humaine,  mais  pour  ap- 
puyer par  la  raison  ce  que  la  foi  enseigne , 
et  montrer  que  si  elle  s'élève  an-dessus  de 
la  raison,  elle  ne  la  détruit  pas  nt  ne  pro- 
pose rien  qui  lui  soit  contraire.  Ce  traité  est 
conçu  en  des  termes  très-abstraits  ,  qui 
marquent  combien  Boôco  était  versé  dans 
ce  que  la  philosophie  d'Arislote  a  de  plus 
subtil*  Il  cléclare  assex  nelt«ment,  dans  son 
*  frologue ,  quHI  avait  choisi  cette  msnière 
d'écrire  tout  exprès  ,  pour  ne  se  rendre  in- 
telligible qu'à  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, à  qui  les  termes  noureaus  qu'il 
emploie  étaient  connus,  et  qne  c'est  dans 


un  F,  SIt 

lo  môme  dessein  qu'il  affecte  un  slyie  très- 
concis. 

Dans  le  Irait^  suivant,  qui  est  adrr^^ô  h 
Jean,  diacre,  depuis  Fape,  Buuce  examine 
ai  l'on  peut  dire,  comme  le  prétendaient 
qnelques-uns,  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  peuvent  ôtre  adirmés  substan- 
tiellement de  la  divinité.  Ce  traité  est  en 
forme  de  lettre.  Boëee,  après  s'y  être  expli- 
qué sur  cette  proposition  de  la  tuauière 
qu'il  croyait  la  plus  conforme  aux  principes 
de  la  fui.  pript  Jean  de  lui  marquer  ce  qu'il 
en  pensait,  de  lui  apprendre  ce  qu'il  devait 
croire  pour  être  bon  Catholique,  et  de  sou- 
tenir le  dogme  par  des  raisonnements  bu- 
mains,  afin  que,  la  foi  et  la  raison  se  prêtant 
muluelleraenl  socours,  la  véril»^  s'afffrnnl 
davantage.  Ce  fut  encore  ao  diacre  Jean 
qnll  adressa  le  traité  où  il  eiamlne  tf  reul 
€e  qui  existe  est  bon.  Jean  lui-roflme  l'avnit 
prié  d'écrire  sur  cette  matière,  s'éiant 
troofé  embarrassé  dans  nne  question  oft 
on  philosophe manicfii^on  lui  avait  drmnndfî 
comment  ilétait  possible  que  tout  ôiro  iût 
Ihui,  et  que  la  bonté,  qui  n'est  pas  on  être 
substantiel,  pât  convenir  à  tontes  les  sol»- 
tances  en  vertu  de  leur  être. 

Cequi  nousconvaineanrtoutdela  fnietda 
zèle  de  Boëee,  c'est  que  ce  fut  dans  les  hor- 
reurs de  son  cachot  qu'il  écrivit  il  son  beau- 
père  le  Traité  de  la  Trinité,  Ce  fut  encore 
dans  la  môme  prison  et  d.ms  l'interville  d»j 
sa  condamnaliou  à  son  supplice,  qu'il  cutn- 
posa  son  célèbre  ouvrage  :  De  la  consolation 
de  la  philosophie,  chef-d'œuvre  de  Boëoe 
sans  contredit,  comme  si  la  vérité  se  mon- 
trait plus  hclle  et  plus  pure  au  moment  où 
l'Ami  s'apprête  è  quitter  son  enveloppe  ter- 
restre; comme  si,  à  cet  instant  suprême, 
les  |ii'iisi'o^  lu  cie!  se  dégageaient  des  nua- 
ges qui  les  environnent,  pour  se  taisaer 
contempler  dent  tout  leur  jour  et  dans  toolo 
leur  beauté. 

Dans  ce  Traité,  Boëee  poursuit,  comme 
ailleurs ,  on  plutét  il  7  adiHe  la  grande 
œuvre  de  sa  vie  entière  :  rcncilier  la  raison 
et  la  foi,  la  philo!>ophie  et  ia  religion  du 
Christ.  Cet  ouvrage  est  dirisé  en  cinq  li- 
vres, mOlésde  prose  et  devers;  c'tst  un 
entretien  du  Boëee  en  prison,  avec  ia  sa- 
gesseineréée,  c'esuk-direateoJésus^brisI* 
en  tant  qu'il  esl  e»'itt>  5i^gf^«isp,  cette  raison, 
celte  lumière  véniabiu  qui  éclaire  tout 
hoflsnie  venant  en  ce  monde.  Cette  sagees» 
lui  apparaît  sons  Kt  figure  d'une  vierge 
d'une  beauié  admiralile,  qui.  s'appraciiS'it 
de  lui,  essuie  ses  larmes  ,  dissipe  les  ténè- 
bnss  dont  son  esprit  était  offusqué  ,  et  tut 
fait  voir,  par  des  raisons  naturelles,  qu'il 
n'a  point  è  se  plaindre  de  la  Providence ,  et 
que  les  méchants,  môme  dans  la  prospérité» 
sont  plus  dignes  de  oompsssion  qned'en* 
vie.  Elle  s'élève  de  temps  en  temps  aux 
considérations  les  plus  sublimes  et  les  plus 
ravissantes.  SHe  fîit  surtout  ee  Que  n'avait 
Jamais  pu  faire  la  philosophie  paieane,ella 
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concilie  arec  une  admirable  simplicilô  la 
ivrpseienM  4e  IHev  et  le  libre  arbitre  de 

rhomrae.  BuCce,  en  ub  mot,  est  le  Platon 
ehrélien ,  qui ,  dans  la  prison  et  dans  l'at- 
tente dtt  supplice,  sVIeve,  par  la  raison 
iifoliî,  k  la  morale  parfaite  de  fa  foi. 

VI.  Mais,  ici,  ceux  qui  lui  refusent  le 
titre  de  Chrétien  font  des  objections.  Il» 
ofiposent  des  lâches,  des  lacunes  dans  le 
livre  De  la  contolalion.  Citons  les  réponses 
iTbn  critique  réeent  : 

«  Noos  RVOMOTIî:,  r!'!  W.  Tabbé  1*00588101 

[611),  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  de 
rincnrnalioo  du  Verbe  dans  la  Consolation 
phitofophiqae  (G12)  ;  nous  ne  chercherons 
pas  h  dissimuler  les  erreurs  qu'on  y  trouve 
consignées  :  la  préexistence  des  âmes  et  la 
proyance  à  l'aine  du  monde  (G13).  Nous  fe- 
rons cependant  observer  que  col  origénisme 
n'a  clé  définitiremenl  condamné  qu'au 
concile  de  Constantinuple  en  551.  c'est  à- 
din;  plus  de  vingt  ans  aprè«  la  mort  de 
Boëeo.  » 

Quant  à  la  première  oi^ectioni  il  liaut  ro* 
marquer  que  {ilusieurs  auteurs  ont  to,  et 
Cela  [tarait  naturel,  dans  la  ;  ersonijificalion 
de  la  pliilo&opbie  un  symbole  de  la  sagesse 
loeréée  qui,  dHetndw  du  etrf  dans  l*obseor 
cachot  du  prisonnier  de  Pavie,  cbcrcbail  à 
le  eomiuire  daus  cette  patrie  véritable ,  en 
loijpersnfdanl  la  soumission  aux  ordres  de 
la  Providence.  D'autres  prétendent,  nvec 
non  moins  de  fuudemenl,  que  Tautcur  de 
Je  CmumUdiom  pkÙQtopkiqut  n'a  pas  achevé 
sofi  œuTre,  parce  que  la  mort  l'a  [irévenu. 
Ils  s'appuient  sur  plusieurs  passages  de  ce 
livre,  que  nous  lie  pouvons  éuuDérer  pouf 
ne  pas  étendre  trop  cet  article. 

Seulement  nous  mettrons  en  évidence  un 
texte  qui  o*a  |>as  échappé  au  P.  Berthius 
(614),  et  qui  démontre  rlrnrpment  cette 
Ihèt^e.  Après  avoir  prouvé  qutj  la  Provi- 
dence entretient  l'ordre  et  l'harmonie  dans 
le  monde  moral  aussi  bien  que  dans  le 

f6;i)  Delà  phUotopMe  d»  Boiett  JMiasrlWjae, 
1848,  [x)UY;iiit,p.  18  et  suiv. 

(61â)  L'un  tles  irailuctetirs  du  livre  Ù9  ta  €&»»&• 
Miwit,  le  P.  de  Cérizier»,  léMlle,  y  a  va  une  aatra 
lacune,  etse  rexpliqueparratleineirt.  tleas  le  laissons 
parler  <iaiis  «on  vi<:nx  langage,  en  corrigciini  tmlf^ 
fois  l'urdtojgrapbe  :  <  Qiii!l(!Mf>«>uns,  ilii-il,  nprés 
swir  lu  ta  Cottêotalhn  de  Boëcc,  se  snni  estonnés  de 
ce  gnNid  bsiume,  qui  eaiani  non-aeulemeol  fidèle* 
mia  «were  martyr  de  Jésu»-€hriti,  o*a  Imidié 
snnin  de;  moufs  qu'un  peut  lirer  de  sa  croix  et 
lie  sa  soLifTrances.  J'.ivouii  que  j'ai  eu  le  même 
KrijfMilf.t  tfjue,  sans  lii  liMurede  seî^  autres  œuvre», 
au  T:  de  louer  cetiti  cxcolleniepièce,  j'eaiais  au 
[;<]  lU  dedoQterde  sa  créance»  Iwtmntoins  toutes 
ctM>ccs  bien  considéréea,  Je  irowe  ip'il  a  f!til  celte 
Hma  ww9t  jufemeni,  et  que  saaa  lémérlié  en  M 
pcHlMfipçoiuiLr  s:i  religion,  ni  tilftmer  sn  rnnduiie. 
d  écrivaii  tiii  un  ftiecla  où  preaqoe  loni,  le  «iénai 
païen  cl  le  resU;  de  l'Iiaiie  :)i  it-i m-.  De  sor  te 

20C  se  servir  de  l'cxeniptit  dy  bauveur,  c'était  pro-^ 
aire  eae  raison  faible  peer  Ira  arioia,  qet  ne  te 
croyaient  paa  Dieu,  et  nulle  peur  les  géniUs,  qei 
méitte  ne  le  tenaient  pa»  liomnie.  An  tooias  M  sae- 
r  .11  on  li  re  i|>ii;ce  nuHif  eSi  été  surnaturel  ni  "a 
Bua  iti  aux  autres,  puisque  le  Messie  ne  passaii 
feml  «HB  qee  peer  en  edMraUe  i  ee  ae  pte*  qee 
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monde  phrsique  ,  «  la  philosophie ,  dit 
Boëee»  TonlaU  m'entrelenfr  d*8ulre  ehow.» 

Mais  celui-ci,  rlfjsireut  de  conoatlre  l'ac- 
cord de  la  prescience  divine  avec  la  liberté 
htimalne,  Insiste  auprès  de  la  philosophie  t 
•  le  tûe  hflto,  »  dit-il,  «  d'accomplir  mn  pro- 
messe et  de  vous  ouvrir  la  route  qui  doit 
vona  reconduire  dans  votre  pairie.  MaU 

quoifjîie  f:es  rhofpf  snicnl  utifr*  à  connaftre  , 
cependant  elles  nom  déiournent  un  peu  di 
notra  M,  Je  crains  que»  Isllgué  d'un  tel 
détour,  vous  ne  puissiez  pas  suffire  pouf 
achever  la  carrière  qui  nous  reste  k  par- 
courir  f615).  » 

Ouelles  «ont  ces  autres  cho$fs  dont  la  phi» 
losophie  veut  culrelenir  Boëce  ?  Oit  con* 
duit  ce  droit  chemin  qui  n'a  pas  encore  été 
(larcouru?  A  la  patrie  véritable,  sans  aucun 
doute.  Et  par  ce  droit  chemin  ne  pourrait* 
€1!  s  as  etiicndro  facilement  la  foi  catholique» 
qui,  sans  effort  ol  sans  peine,  dirige  l'homme 
à  sa  fin?  Ce  oui  nous  conflrmerait  dans 
cette  manif^re  tie  voir,  c'est  que  la  pniloso' 
phie,  dans  toute  la  suite  du  livre,  cherche 
a  proportionner  ses  arguments  è  raugmetH 
talion  toujours  crois>^ntn  drs  forces  motai» 
les  de  son  disciple»  el  qu'après  l'avoir  con- 
vaincu par  les  principes  de  la  raison ,  Il 
lui  reslnit  d'antres  moyens  de  poursuivre 
sa  gradation  que  de  fairu  valoir  l'autorité 
de  Ta  foi.  Hais  admettons  que  cet  ouvra^ 
soi!  réellement  achevé.  Ce  parfum  du  cfsris- 
tianisme  qui  s'exhale  de  loulo  part  ;  cetld 
indignation  et  cette  pitié  que  la  vue  du 
crime  excite  tour  à  tour  dans  l'âme  du  mal<* 
heureux  prisodijier  {  cette  soumission  sans 
borne  aux  décrets  de  la  Providence,  qui  gnu- 
Verne  toute  chose  par  sa  bonté  autant  quô 
par  sa  segfsse;  cellti  joie  si  vive  qu'une 
parole  de  nos  livres  saints  produit  dans  le 
cœur  de  Buëce  (616)  :  tous  ces  traits  nous 
rountrent  clairement  que  la  Contolation  pM* 
losophique  est  une  œuvnj  rhrétieooet  ^ 
uoo  une  œuvre  du  pagaoisiue. 

hour  la  premièré  cl  I.i  pîus  pârfjilc  iMt.  crPstnrcSi 
On  peut  encore  ajouter  que  C(;l  excelleiii  philDSoplie 
TOttlait  jusiifler  le  comlniie  de  Dieu  à  tous  les  iionv* 
SMS,  faisait  voir  aa  eiende  oa'il  «vail  mis  dans  la 
seale  morale  las  remèilefi  snimanls  1  teas  les  maot 
de  la  (oriune.  Ces  raison*:,  h  mnn  atisi  etcusent  le 
silence  de  Uoéce,  et  nouB  obligcnl  de  révérer  urt 
travail  que  noua  ne  pouvons  rccevoiravec  inuruxirri 
sans  nous  marquer  d'ingrat ilude.  De  mol  en  moa 
pariiciilierjo  lui  cais  gré  d*en  avoir  oséde  la  aorte, 
puisqu'il  me  donne  le  moyen  de  servir  le  public,  en 
adjouiant  un  crayon  de  ce  qui  manaae  à  son  oa- 
trage,  etc.  »  Ce  crayon,  c'est  le  iraiie  de  ta  Conto- 
lalion de  la  ihéoloqiet  que  le  P<  t^eriaters  a  coni' 
posé  et  qu'il  a  placé  en  lêtede  la  traducîioit  qu'il  â 
doaoée  ét  la  Cwmtationàe  ta  pkUuiopliie.  i  vol. 
iii-irmiie*Sl,1«40,  i«édil.  (rof.  l'article  Ckai. 
tiBRs  (Héiië  «ic^tie  nous  avuns  diiané  ëaaa  r£»* 
cyclopédie  catholique,  l.  VI.  pt  t49. 

((Il3)  Voy.  dans  la  Dutenation  de  M.  l'ablj 
Toussaint,  ubi  supra,  le  §  3  du  cliapé  S,  Dt  Tie. 
flaence  de  Boice  dam  la  queiîion  itê  «afasnaeil 
tf  data  lté  qoêsUoas  tkMagiqaUi 

f6l4)  Prérsee  li  rédiiion  de  Vaille  de  MT4. 

(613)  RoêCf.  Con».  pftit.,  1.  v,  pr.  I,  p.  ■iT,^. 

(616)  boécr,  Cotte.  PhiL,  lib.  lu,  (ir.  Xll| 
p.  14». 
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Et  quand  on  considère  ses  autres  ouvr/i> 
ges  Ihéolngiqiips,  î!  est  impossible  tlf^  iloa- 
ter  encore  do  sa  foi.  Mais  il  en  est  qui  con< 
testent  l'autheoticité  de  ces  oofrages.lls  se 
demandent ,  avec  étonncmeni ,  comment 
Boëce  pourrait  61re  l'nuleur  de  ces  traités, 
vu  que  dans  les  taités  de  logique  il  traduit 
IViiffMi  d'Aristote  par  subslantia^  tandis  que 
dan»  les  traités  tliéologiques  oùa-îâ  est  ira~ 
doit  par  essrnlia,  ùivittait  par  subtislenlin, 
ifitivwMît  par  subttantia,  cl  ir^oVuiroy  par 
piTiona  I  TV'esMI  pas  évident  que  l'auteur 
aurait  abandonné  la  terminologie  d'Arisloio 
pour  embrasser  Ja  terminologie  des  Pèros 
ecclésiastiques r  A-t-fl  donc  voulu  fnire 
jactance  de  ses  conn,ii<,sances  dans  les  let- 
tres grecques  7  El  l'on  conclut  de  ces  rai> 
sons  et  d'antres  semblables  que  Boêce  nVst 
pasPauleur  de  ces  traités  théologiqtiesf617)l 

Pour  nouSt  dit  l'auteur  que  nous  citons 
(618),  nous  déclarons  qu'il  nous  est  impos- 
sible do  concevoir  common»  on  peut  tirer 
une  telle  conclusion  de  siiubi,il)les  prémi- 
ces. Boéee,  h  notre  avis,  pas  mal  flit 
de  rendre  oùff{«  par  subsianiia  dans  sf^s 
traductions  d'Arislole:  mais  il  lit  uiicux 
encore  de  suivre  le  langage  des  Pères,  en 
•raitant  des  questions  théologiques.  L'aria- 
n.sme  avait  poussé  de  si  vigoureuses  racines, 
ol  les  soclniros  u<airiU  du  tant  d'artiQcea 
pour  dissimuler  leurs  senlimi^nls  hétéro- 
doxes è  l'aide  de  l'ambiguïté  des  termes, 

au'il  n'était  pas  nécessaire  d'ôtro  l'esclave 
e  la  vanité  et  de  l'orgueil*  pour  se  piquer 
de  précision;  Il  snfisait  d*avolr  on  grand 
amour  de  la  vérité. 

Saint  Jérôme  usait  des  mêmes  précautions 
dans  lermèmes  circonstances.  11  commen- 
tait et  eipliquait  le  fameux  terme  vTroVrtd- 
ffif,  que  roo  pourrait  employer  indifférem- 
ment pour  essence  et  pour  pertemis,  parce 
qu'il  voyait  un  venin  cat  hé  dans  ces  sylla- 
bes, un  poison  funeste  sous  les  paroles 
mielleuses  des  hérétiques.  Mais  qu'esl- 
i!  hosoîn  d'insister  sur  un  point  qui  n'offre 
aucune  difliciilléî  Acitovoiis  d'énuméror  U-s 
ouvrages  de  Boëce,  et  nous  verrons  encore 
que  ce  grand  hotume  a  pour  lui  tous  les  té- 
moignages que  pbul  réclamer  la  certitode 
historique»  pour  prott?erqa*il  était  Gbré- 
lieo. 

VII.  Sou  grand  cBUTre,  nons  l'avons  dit 

(o*  V),  celui  de  sa  vie  enti^ri',  fut  do  conci- 
lier la  raison  et  la  loi,  la  philosophie  et  la 
religion  chrétienne,  et  de  faire  voir  quO 
l'une  no  détruisait  p.is  l'nntrc,  mais  que 
tout  au  contraire  elles  se  loriiUaient  réci- 

f)roquemeut.  II  voyait  que  la  plupart  des 
léresies  qui  déchiraient  le  clirislianisrue, 
surtout  en  Orient,  venaient  de  principes 
mal  compris  ou  mal  appliqués  de  1  ancienne 
[>hjloso[4iie,  K  voyait  que  les  rares  secta- 
teurs du  ccliu  phiioâopliie  ancienne,  tels 


ponr  n*en  avoir  pas  saisi  Tensomble  avec 

nclleié  ni  eipo^é  nvpc  franchise,  se  per- 
daient dans  1i>  vague  et  dansies  brouillards, 
entre  le  paganisme  grossier  et  le  rbristl.1. 
nisme  vérilaljlo.  Pour  ôtor  I;i  muse  de  cei 
égarements  et  ramener  à  l'uiiilé  toutes  los 
pensées  humaines,  il  entreprit  de  résumer 
iiellemcnt  loiilo l'ancienne  ptiilosoi'hip,  t<t 
de  la  tronssubslanlicr,  en  quelque  soiie, 
en  la  foi  catholiqut^.  Enlrrpriso  gigantes- 
que; mais  Bofice  était  de  taille  k  remplir 
cette  lâche.  Platon  et  Aristote  peuvent  êlr» 
regardés  roinuio  In  raison  jincicnne  61e»6« 
è  sa  plus  haute  puissance.  Buëce  les  étudia, 
les  pénétra  l'on  et  l'autre  avec  un  regard 
auquel  rien  n'échappe;  en  résuma,  en  chris- 
tianisa la  substance  commune  avec  une  oe(> 
telé  et  nne  précision  dont  jamais  n'appfo* 
cha  disciple  de  Platon  ni  d'Aristote. 

Parmi  les  ouvrages  philosophiques  qu'il 
composa  dans  ce  dessein,  et  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous,  il  y  a  VIntroduction  de  Por- 
phyre à  la  philosophie  d'Aristote.  Victoria 
l'avait  déjè  traduite  en  latin.  Bocce,  ayant 
remarque  que  celle  traduction  n'était  pi»i 
littérale,  en  donna  une  plus  fidùie,  après 
ffvoir  fiarcouru  avec  un  ae  ses  atnis,  nom» 
mé  Fabius,  tous  les  endroits  défectueux  de 
celle  de  Victorin,  dans  deux  conversations 

au'il  a  rapportées  lui-mônie  sous  le  nom  \k 
iaiogue.  A  celte  traduction»  il  ajouta  un 
commentaire  en  cinq  livres,  que  nous  avons 
encore.  Nous  avons  aus.si  les  quatre  livres 
de  l'Jnierprélation  d'AriskoU,  avac  deux 
sortes  de  commentaires. 

Borrr;  traduisit  ég;ile:nc-nt  \o3  qTnSro  li- 
vres des  Analytiques  du  même  philosophe.  Il 
traita  à  fond  du  syllogisme,  delà  débniiioii 
et  de  la  division,  ).ir:<;  sept  livrer.  ^  ré:  r  î-:^? 
d'une  introduction  où  il  donna  jesprcuiiers 
éléments  de  l'art  de  raisonner.  Il  traduis'*, 
encore  les  huit  livres  d'Aristote  intitulés 
Topiques,  et  ses  deux  livres  Des  sophismtt 
ou  des  argumenté  captieux»  Il  commenta 
ceux  que  Cicéron  avait  faits  sur  la  œèma 
matière,  et  qui  portaient  aussi  le  nom  de 
Topiquei.  11  til  de  \>\yi^  un  ouvrage  en  r|ualrc 


livres,  pour  montrer  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  Jopt^uM d'Aristote  et  ceux  de  Ci* 
céron.Sun  but  était  défaire  voir  qucll<;s 
sont  los  sources  d'où  un  philosophe  doit 
tirer  ses  arguments  probables,  et  celles  où 
un  onteur  peut  puiser  les  siens.  Il  coB* 
posa  un  opuscule  sur  l'un  et  sur  l'unit/. 

Enfin  notre  philosophe  avait  traité  los 
quatre  parties  des  mathématiques:  l'aritli- 
méliquo,  la  musique,  la  géométrie  et  l'as- 
trologie. Celte  dernière  partie  ta*esl  pas  v<?- 
nue  jusqu'à  nous;  mais  nous  avons  de  lui 
deux  livras  du  l'arithmétic^ue,  cin(]  de  la  oiU' 
sique  et  deux  de  la  géométrie.  Son  dessei'* 
était  de  traduire  tout  Aristote  et  tout  P>à- 

 ,  ,    ,    ton  ;  et  il  l'aurait  probablement  exécutés» 

que  Plotio»  Jamblique,  Porphyre,  Prodos,    le  Goth  Théodoric  l'avait  laiasé  vivra  I619}> 

(617)  Vo^.  le»  Pro.é{iomèneê  de  Tb.  Obbarius,  Uom  Cciitier,  I.  .3tV,p.  SSietMiiv.;  eiplas>^ 

C.  z,  p.  xKvui,  p.  XLvi.  ttiliée  encore,  danit  Vliitloire  de  lîoéce,  par^abl^e 

(eii^  M.  l  abbé  Toiiruiiit,  op.  cil.,  p.  24).  Gervaise,  u* JMrt.,  p.  8  «i  suiv.  —  ^'onittioM  p>« 

'  leilH  Voy.  l'aoaiybe  Ue&  ouvrages  de  Buëce  dau«  iien  plus  le  Diciiounmeit  Pattolfp*  de  IL  I'hIiM 
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Toniourt  est-ce  à  Boëce  pri'tnilivement 

q  ir  rouille  do  la  doctrine  chrétienne  doit, 
et  cel  or.lre  dans  l'ensemble,  et  celte  pré- 
cision daD9  les  détails,  qui  constituent  le 
fond  de  ce  qa^on  appelle  la  méthode  aco- 
iastique  (620).  Touiours  est-ce  à  lui  que 
rÉglise  et  ItnnDênité  doîvoni  le  commen- 
cement do  ce  grand  œuvre,  la  conciliation 
delà  raison  el  de  l<i  foi,  qui  forliBera  l'une 
par  l'antro.  moltrn  l'harmonie  dans  toutes 
les  fnculi(^s  humaines  el  l'ordre  dansi'acli- 
tité.  Plaise  à  la  Proridence,  pour  achcrer 
l'ieuvre  qu'elle  a  inspirée  h  Boccp,  do  sii<;- 
ciier  un  homme  de  son  génie  et  de  sa  Yertu» 
qui,  comme  lui,  résume  neltement  lontes 
les  connaissances  humaines  ,  rn  montre 
l'accord  avec  les  connaissances  divines,  el» 
coin  tue  lui,  offre  ainsi  h  l'Bgliteetta  monde 
f.-  ri;o;îr!e  arrnm[i'i  rî'un  vrai Calbolique  et 
d'un  vrai  ittiilosophe  (621j. 

Ylll.  Moai  le  demandoos»  eet  bomme  si 
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vertaeui»  Ciilui  qui  a  fait  (sut  cl  cio  si  soli- 
des travaux  no  fut-il  pas  inspiré  par  noire 
foi;  n'élaiuil  pas  Cbrétion  catholique 7  11 
faut  véritablement  nier  révidence  poursoa* 

tenir  1o  eonlraire. 

Outre  les  iravaux  lie  Boëco,  sos  dont  al- 
liances successives  avec  les  familles  les  plus 
chrétiennes  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  (622); 
ce  nom  d'Anicius  qu'il  portail  lui-môme  et 
qui  lo  rattache  à  celle  iîluslre  famiilo  pa- 
tricienne, si  féconde  en  vertus  évan^li* 
ques;  cette  amitié  qu!  I*unit,  comme  Dont 
)  ;u'ons  vu,  aux  plus  saints  personnages  de 
son  époque;  les  honneurs  extraordinaires 
que  les  Catholiqnes  loi  rendirent  après  sa 
mort;  ce  culte  qne  les  habitants  de  Pavie 
ont  toujours  professé  pour  saint  Sé vérin,  et 

? ne  leur  dévotion  rapporte  k  la  vietime  de 
h*<o  îorir  ((523)  î  toutes  ces  choses  no  sonf- 
ellds  pas  Autant  de  preuves  non  équivoques 
de  notre  assertion  T 


F.M,^^[r<\  ptiblié  par  M.  Iligne,  qnl  contient  nn 
aperçu  conris  tles  œuvres  pnreineiil  lliéologiqiies 
de  Pcéee.  Yoy.  t.  I,  coi.  839-855. 

(tSO)  M.  Cousin  trouve  le  point  de  départ  de  la 
fM0Ê4^fe  Mohwî^iM  dans  ropiiilon  de  Boêce  sur 
l.'î  q,'nrn  ft  tes  e»)ihes  ;  Il  avance  iiPttpmenl  que 
lâ  philntopliie  (colasiique  est  sortît^  d'une  phrase  de 
l'orphyre.  trailiiile  p:4rBoët<^  (M.  Cousii),  InlroiuC' 
lion  a  rédilioti  do  iraiié  d'Aheibnl,  intitulé  :  Sic 
c(  /Tm,  1  vol.  ie-i*!  p.       cl  buIt.).  Ozanam  dit, 
ptfiaM  d«s  iravanx  phiiosopliioues  de  Bo6ce  : 
«Se*  ipadoetio^ts  d*Arî8tote  el  d««  comnieitlairea 
'"Ar  biDlc  enibrassaienl  tout  le  système  përipalé- 
licion  :  c'élaii  Je  là,  et  pariicnliéremeni  d'un  pas- 
sage de  In  vcr>>ion  de  Porpliyre,  que  devait  sorlir 
m  joar,  avec  la  querelle  «tes  rcalisics  et  des  no» 
Minant.  toalelapliiloMfthie  «rolasiique.i  (DantêM 
tm  Pln'!(nophie,elc.,  t>ite.  prétim.,  p.  48.) 

(Cil)  Ce  vœu  si  bien  exprimé  pnr  M.  l'abbé 

>!]  rliarlier,  t.  iX,  p.  63,  63.  iMii-^  II-  riKiuniis  liés 
184^,  alors  que  nous  nous  p  i  posiuns  de  piUtlier 
ne  tradttctiou  de  laC'onic.'/^;  c^n  de  la  phUotopkie^ 
t  ee  prewiar  monemeiil  de  la  pliiloio|diie  modiOée 
•er  le  dirisrtanlsme»  cedéfl  métaneolique  jeté  à  ta 
lortane,  cette  épreuve  de  h  Providence  par  lis 
maiit  inên»*s  qu'elle  permet.  »  (M.  Ch.  Lcnorm  iiii, 
teurt  d'hiaoire,  2'  édit..  1«54,  t.  I,  p.  115.) 

.\y3ni  coii<iidéré  t^inimense  influence  que  ce  livre 
avait  exercée  sur  tant  d'esprits,  jusque  sur  le  gé- 
nie de  Dante,  dont  il  léoooda  la  penséoei  forma  le 
bnfafe.  et  espérant  les  môme«  fruits  de  ce  livre 
d^sii--  un  siècle  rationaliste  romiiu  Ii  ii<V[>!,  nous 
aoMs  tiuons  dit  avec  Jean  de  Salislitiry:  i  Bien 

Îu'il  n'y  soil  pas  fait  nienlioa  de  rtncarnaiion  du 
crt)c,  cependant  il  n'est  pas  d'une  médiocre  auto- 
rité ni^rès  de  cees  q|ai  s*appoieai  sur  to  raison; 
puii^ur,  pour  apaiser  une  douleur  quelconque  d'un 
«•prit  viventetit  Ulessé,  il  présente  à  chacun  des 

r  il  1^  convenables.  Que  ni  le  Juif,  ni  le  Grec, 

mus  priiiexte  %h  religion,  ne  déelino  l'u^a^e  de  ce 
feinéde;  car  la  composition  pleine  d'art  Ue  cette 
pniaaante  raiaon  aert  ^teroeoi  à  eenx  oui  sent 
wf  «9  dans  ta  ibi  el  à  eewi  q«|l  sont  Insensés  dans 
l'iiiQdétiié:  en  sorte  que  personne,  n'importe  à 
quelle  religion  iJ  app;micnne,  n'oserait  receler  le 
fcHid  de  cel  ouvr.igc,  à  uhmiiï!  q  ic  d'élrc  dépourvu 
4b  raison.  Boéce  est  profond  dans  «es  sentences, 
•Map  oliecurité  ;  brillant  dans  ses  expressions,  sans 
d*v«  I4eer>  Uralear  vébiMncni,  phlleaopbe  d'une 
f^Mide  forée  d*argvnieniation  et  qni  atteint  sAre- 
Mi'fiit  fcOM  but,  tantôt  il  pcrsunde  d'iitn  minière 
fiîtit>aU«  ce  qui  doit  suivre,  tantôt  il  couvaincpar 


nnc  espèce  de  nécessité.  »(loannesSaresbertemis«, 
Poltcraikuê,  lib.  viM,  C.15.  p.  463, 40i.) 

Et  nous  étions  d'autant  plus  porté  à  entreprendre 
cette  œuvre  dans  le  but  moral  «i  pratique  auqud 
a  tendu  el  si  bien  atteint  le  pbilosopbe  romain, 
que  les  traductions  françaises  que  nuus  avons  de 
ce  livre  —  (celles  de  Jean  du  Meimg,  in-lol.,  Lvon, 
1483;  de  Regnault  de  Louens,  in-8°,  1336  ;  de  Je.in 
de  Cis  ou  de  Cys ,  inannscriie;  de  Malassis  de 
Mante,  en  iri78;  de  René  de  Cerizicrs,  in-t8,  de 
itôS  à  1640;  de  Nicolas  Régnier,  in-lS,  1675,  ei 
1711 .  Bruxelles  ;  de  Joseph  de  Fresne  on  de  Praa> 
cbevillc,2  vol.  în-12,  1744;  du  Blorabiii,  in  15, 
1763;  de  l'abbé  Colesse,  in-  1^,  1771,)  —  sont  ou 
d'ennuyeuses  pampbrases,  ou  surannées  pour  lo 
Style,  et  que  celle  publiée  en  dernier  lieu  dans  le 
finihém  Uuér«ifê,  outre  «{u'ellc  est  comme  perdue 
dim  de  gros  volumes,  est  loin  d'être  satisfaisante.. 

Nous  aurions  donc  voulu  donner  une  traduction 
exacte  et  d'une  lecture  facile  et  agréable  pour  les 

«eus  du  moude.  Nous  l'aurions  fait  précéder  d'une 
linds  sur  la  vie  ei  les  ouvrages  de  Boéee,  et  sar 
lanr  luOueoce  danale  domaine  de  la  pensée,  jamala», 
sansdoate,  nous  ne  reprendrons  ce  profet  que  les 
ci rronslances  n'ont  pas  favorisé.  Mais  l'œuvre  esl 
lonjoiirs  opportune.  r*ious  serions  lienrcux  si  ces 
lignes  déterminaient  quci^iu'uii  de  plus  babile  à 
entreprendre  celle  tlicbe.  <  Peiu-«n  imaginer,  re- 
diroDS-nouavecIL  rabbéTouss.iinl«  «ne  mission 
plus  belle  ponr  ana  eauvre  llitcraire,  que  celle  de 
porterie  Inndèredans  l'esprit,  d'enflammer  ta  vo^ 
lonté  d'un  noble  courage  pour  surmonter  la  ntauvaisa 
fortune,  et  de  répaniire  le  baume  d«  la  consolation 
dans  l'àme  de  ceux  qui  soiiflrcnt?  t'eui-on  désirer 
à  ces  enseigncmcnu  si  relevés  une  sanction  plus 
digue,  que  celle  que  leur  a  donnée  l'auteur  infortuné 
de  la  consolation  philoeopliiquef  11  a  scellé  sa  doc* 
Irine  par  son  sang,  et  de  cette  sorte  nous  sommes 
assures  que  celle  doctrine  n'était  pas  un  mensonge 
dans  sa  boucbe,  mais  l'expression  Udcle  de  ses  cou» 
victions  les  plus  inlintcs  et  les  pin»  profondes.  {Dt 
ta  pàUoiophU  tU  B/tUê  Uisteruiion,  etc.,  png . 
fis.)» 

(0^2)  La  famille  Anîelui  fui  la  prcmii  ri'  f  uniMi» 
pi4ficicnnc  qui  embrassa  la  foi,  buivjnt  l'ru- 
dencc : 

Fi;^Uir  eoim  «a|e allos  gencrosua  Anlclas  urbis....  etc. 

(6i3)  La  nèra  de  Boéce  éiattde  la  maison  des 
.Sévérinus  ;  en  conséquence  laanraoni  de  Sévérinus 
ajouté  à  celui  de  Boêce  était  le  nom  de  la  famille  do- 
sa mère.  On  sait  que  les  Romains  joignaient  sau* 
veut  k  uom  «I<s  la  mère  à  ceux  du  ptjrc. 
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Ajoutons  à  cela  les  rnoîgnnp;es  des  ^cri- 
Tttins  de  tous  les  siôciest  nui  o  ont  jamais 
eeifé  de  parier  de  Bo^  eomme  d'un  Cbré* 
HeD»  d'un  Catholique,  et  qui,  loin  deregar- 
der  ses  œuvres  ihéoiogiques  comme  iadi' 
gnes  de  son  talent,  eo  ont  to^jonr*  parlé 
j|Tec  admiration. 

En  eSTet,  dès  le  temps  de  Charlemagne, 
nous  Yoyon!^  Boece  mentioané  eotnme  un 
Chréiion  fidèle  par  les  écrivnins  de  celte 
époque;  il  est  cité  par  les  théologiens 
comme  l'auteur  des  ouvrage»  théologiques 
qu'on  lui  attribue,  et  son  nom  est  iiiToqué 
eomme  une  autorité  dans  ces  matière^. 

Jnaccus  Al(  iJÎTi,  <(ui  ivail  rstigéBoëce  parmi 
ffS  Pères  de  i'Egiise  dans  sa  bibliothèque 
d'York,  cile  ses  esutret  tbéologiques  dans 

son  Troil''^  /)e  ^^  procession  àu  Sainl-Efprit^ 
et  l'appelle  un  hoinnie  érudit  dans  lesscien» 
oes  divioos  et  philosophiques  (624).  Et  l'on 
peut  supposer  sans  présomption  que  les 
(Buvres  du  célèbre  Romain  avaient  été  im- 
portées dans  la  nrande  |le,  soit  à  l'aféoe- 
ment  du  moine  Théodore  sur  le  siège  ar- 
cbiépiscopal  de  Contorbéry,  soit  h  la  suite 
des  ditrérenls  voyages  du  vénérable  Be- 
noît Bisfofi  h  Roiiio  (Voy.  son  article); 
«  qui  rapporta  cbaque  fois  un  grand  nombre 
de  livres  pour  la  bibîiolbèquo  do  l'éoolo 
fondée  par  Théodore  (6251.  » 
Ceci  se  passait  un  siècle  el  demi  tout  au 


(6i4)  Poenia  .te  PeaUr^aie.,      p.  i.ll.p. 

f$7;  éitU.  Froben, 

(r>i5)  Vie  dTMfred  U'  Grand,  par  la  COBIla  de 
SiullMrg;  Bruicllet.  liJM,  p.  153. 

ifnSÇn,  l*iibbéT«BSSaiol.DiiMrfai(oM,  nlil  supra, 
en^  donne  da  Mnèiam  léMpigosies,  cbap.  S, 

(r.TA  îîincmrkrcil.  T>i  fmun!.  phil,,  i.  1|,  p.  f,U, 
P:ir  s,  ib'éb;  el  l.  I,  Ut  aon  (nna  Utilale,  p.  460, 
514. 

(SiS)  Pour  celle  spprédatiMik  aoas  renvovoiis 
«nrieui  k  la  ùtuêriation  solide  et  fort  leelde  de  M. 

Piibbé  Toiissainl.  (Ul)î  supra,  chap.  3  et  3.)  Dmi 
Ceillierel  l'ut)bé  GerT3is(>,  en  :Mialysaiil  les  ouvrnget 
llot'i  e,  ftnii  liit-;i  \(ni  ri  ii.>(Mnblc  de  sa  philoso  • 
pfaie;  mais  leurs  résuioés  ituiil  loin  (k  v;iluir  la 
Sfalhèse  qu'en  a  Ta  i  te  le  prêtre  l>Mlf;e.  —  Noas  ne 
partons  pas  d'Elliee  Dupin,  car  il  mite  IBibêhUt,, 
de.,  siècle,  p.  8(K9r,  de  rè*Hl.  de  IWÔ)  Boèee 
3^  rr  tin  InrnnisiHe  inroiicevabic.  li  lui  consacre 
iiiiiL  nii  |>lLii  irois  p!»g<'s,  lamli*  qu'il  s'éli'imi  excos- 
sivetiiciii  sur  :iiiiLiir  s  (i'iMir  miiicc  Valeur. — On 
peui  voir  encore  i*  liiblioihéque  du  l*P.  dt  t'tgi,, 
par  CuilloD.  I,  XXXII,  p.  557  et  suiv.;  le  Conet' 
psMfaaf,  t,  1,  p.  tll;  ci  M.  deGéranito,  HiUoire 
cwRMrw  éet  tutièm»  de  phUo$opkit,  Paris,  t822L 
I.  If  p.  98,  luV 

i^id^Vo»  sur  les  é(lilio2i&  qu'un  ,t  t:itte«>  de^t n  rils 
fleB<iéce,  Jou  Ceillier,  i.  XV.  n.  59ï-î)93,  cl  Fa- 
briciut,  I.  III.  Sur  ses  livres  De  la  muiiqiie,  on  irou* 
\era  de  bonnes  con»i<léra lions  dans  l'ouvrage  de 
ëun  Jumilbac  :  La  iàtmê  el  ta  profifas  4u  pMn- 
ctenf*..,  eênfirwU  par  Its  timoigHagtt  dtt  anthna 
i  SliolopScf,  dt$  Pirtt  de  CEqVne,  et:.,  I'  ris,  1G75, 
ouvrage  irès-rare,  et  qui  a  éié  parfaneioeni  analvsé 
u  s  i*4«alNaf«ir  cafAatiias^  lom.  IV,  pai.  4i9> 

85. 

(630)  On  a  publié  de  irèa-aenlMm  cenmie»- 
lauiB  dss  onvrapes  de  Boèce,  awrloat  de  ton  prin- 

R'  mi  traité;  msu  c'est  une  erreur  de  dire,  cuniiue 
ftf  t  %  Baaiiiai,  danssan  OkihiuuiH  *jif«vffMs» 
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plus  spr^s  la  mnrl  do  Bnôrf»  ;  ni  chacun  con- 
viendra que  cet  e${>ace  de  temps  iie  sulttt 
pas,  pour  oAcor  do  la  mémoire  daa  hom- 
mes un  soufenic  traditionnel  qui  ratia- 
ehait  à  un  fait  important,  le  supplice  de 
Boëoc  chrétien,  et  qui  d'ailleurs  était  praté 
prufondéraent  dnris  le  cmur  des  habitants 
de  ritalie.  Après  Aicum,  on  peut  dire  que 
l'autorité  de  Boëce  derint  générale  danalcf 
mali5rcs  tiiéologiques  (626).  Il  nous  suOira 
de  cilcT  Hincmar,  qui  l'appelle  un  Catholi- 
que ti  un  philosophe  d'une  hautf  tageiie  et 
d'une  grande  scicMSt  at  qui  ne  fait  que  lui 
emprunter  lettos  aurlexies  dstia  son  traité 
De  non  Irina  DeHatt  (C27). 

Que  smittce  encore,  si  les  bornes  de  ee( 
article  nnoa  paranoUaient  d*etpos«r  el  da 
jiiycr  plus  flu  long  sa  ptiilnsophio  (638]? 
Jdais  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  suf- 
fit, eo  noua  semble)  noua  pouvons  eoneliira 
que  les  ouvrages  théologiques  dont  nous 
avons  f>arlé  sont  bien  de  Boëce,  et  que  lui- 
même  était' un  iiommo  du  christianisme. 
Ces  ouvrngps,  dont  on  a  multiplié  les  l'îdi- 
lions  (629)  et  les  commentaires  {(>30},  et 
dont  un,  La  eonaolation  phUotophiquet  a  ev 
l'honneur  d'être  traduit  dans  toutes  (es  lan- 
gues, entre  autres  en  anglo-saxon  par  Al- 
fred le  Grand,  qui  faisait  le  plui  grand  cas 
de  ce  livre  (631),  ces  ouvrages,  disonsonous, 
sont  ao  éclatant  témoignage  de  la  foi  de 

etc.,  éiltt.   18.*(.",  que  le  livr<>  f)t  la  rmiaotalion  t  S 
en  IHionncnr  d'élre  ooinmenlt  |uir  b.unl  TliunLis  (p. 
!î27).  )  Il  esl  vrai  que  des  co mn  riiaires  parureul 
•ou»  6on  aotn  ;  maiii.  dit  M.  l'abbé  Toassaiiil,  iHt- 
êerlalioH,  ele.,  p*  Ht,  de  quelque  cèlé  qu'««i  kê 
envisege,  ib  oe  sont  pas  m§im  da  banl  satair  dn 
Doctcor  sapâiqae  Anssl  n*Mt-ll  anenn  ëeriTitn  qat 
les  lui  attribue,  après  avnir  cimliv^  h  qiicstiun  «le 
leur  aulbenlicilé.  U'esliinc  que  %,nm  linHU.iS  aT;«it 
pour  Boëce  aurail  pu  tians  donic  le  porler  à  tin 
semblable  travail  ;  mais  le«  iiieplics  qu'un  y  rt»- 
cnnire  ne  ."auraient  pernieiire  de  cr«»trc  qu'il  l'ait 
réali&é.  Ainsi,  ou  y  voit  que  Péenle  d'Arisioie  fat 
.ippelée  Héaiique,  parce  qu'il  avait  ëludié  à  lùlevs. 
ville  de  la  Grèce;  tandis  que  l'école  <lc  Platon  nni 
le  nom  d'académie,  p»rcc  qu'il  avait  éludie  dan»  la 
ville  d'Âcadeniia.  Au  reisle,  une  raison  qui  tranrite 
ici  loate  eoniruverse,  c'est  que  le  coaimenuiear 
die  le  célèbre  Alain  qui  foriasaU  an  xit«  sièrle, 
Kinitts  que  saint  Thomas  vivait  seulement  dans  le 
xni*  f^iècie.  Sans  ces  données  péreniploires,  il  séC 
peul-élrc  clé  facile  de  se  laisser  »éduirepar  les 
IKireuces  ;  car  le  caminenljitiur  sénérateiHe»!  ro- 
connu  pour  raoteur  de  ce  travail  «si  un  oeriaifl 
TkoMas,  Aa|lais  de  asikm.«i  appelé  poercdie 
niton  TAewat  Anfffcna,  Comme  Inl  amsi  étaîi 
Dominicain,  on  conçoit  qu'il  ait  éié  facile  de  con- 
fondre angticttt  .iveo  angeticui,  tX  d'ailriliiii-r  tu 
célèbre  lUicieu i-  l'.nivre  d  un  de  î-cs  lu-n--,  jn^rju'iri 
ignore,  ci  dunl  les  c(>riHait4iaiice«  uarai»»i-ijl  a«uir 
clé  très  médiocres.  {Préfmee  de  Pierre  Caillv.  i 
l'étlit.  De  CMSP<.  pètfea^,,  «d  a«nw  IkkHuei* 
Voy.  les  €Ku9n$  reniplltM  éa  Batte,  pnMièM  fts 
M.  l'ablié  Migne,  loni.  I,  coi.  550  el  sr,)  ]  ) 

(U5I )  Alfred,  roi  d'Angleterre,  domiu  deux  ira- 
dnctions  anglu-$atnnncs  De  la  ceHiolation  dt  t* 
pèiioMfNMe»  dans  IHioe  deaaoelles  la  pue*ie  esi 
lawina  en  sera,  tandis  ^  dsns  l'anire  elle  est 
iradutieen  prose.  Tûmes  deux  ont  été  pnMiëeapsr 
Kawlinson  ;  la  première  d'après  nn  Mannserii  dêu 
IdMiolhèqnadocheffaHerBoWri  Calao,  lasecends 
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noire  philosophe  et  de  son  étonnanto  pers- 
pkacîlé  dans  l'étudo  et  la  médiUlion  de 
BM  Minto  oystèrM.  RéuDit  à  sm  aatret 
oorrages,  ils  nous  donnent  !•  mesure  de 
ce  dont  élail  capable  ce  génie  prodigieux» 
qu'on  pourrait  appeler  une  VRSte  encycio» 
p^îe  de  toutes  les  sciences  divines  et  ha- 
maioes,  et  qui  aurait  fait  des  choses  plus 
leervei lieuses  encore,  si  l'embarras  des  af- 
faires et  une  mort  précipitée  ne  l'eussent 
arrêté  au  milieu  de  ses  travaux. 

Ainsi,  |Kiët(>,  orateur,  philosophe,  admi- 
nistrateur habile  autant  que  dévoué,  Boôce 
fat  tout  cela^  il  fut  mieux  encore,  il  fut 
Gbnîlîeo,  et  c'est  parce  qu'il  eut  ce  bon- 
heur qu'il  coaronna  toutes  ces  gloires  par 
celle  qui  met  le  comble  an  mérite,  par  la 

gotre  du  martyre  (632)1  Aujourd'hui  on 
i  assigne  une  place  distinguée  dans  l'bis- 
lofre  de  la  philosophie  ;  on- 1»  emsldêra 
comme  le  représentant  de  toute  la  philoso- 
^ie  de  l'antiquité,  comme  celui  oui,  pres- 
que aanl,  Bl  pénétrer,  par  nnffoenea 
ou'exercèrenl  ses  écrits,  quelques  lueurs 
de  la  science  auguste  de  la  sagesse  au  ira- 
vara  dea  temps  malheurenv  qui  affligèrent 
notre  Etirope  (633);  enfin  on  le  montre 
comme  une  des  bases  qui  ont  soutenu  le 
«a|«atiiMit  édifice  de  la  science  philoso- 
phique au  moyen  âge,  comme  le  fidèle  in- 
terprèle d'Aristote  et  comme  son  plus  digne 
somraentateur. 

En  présence  de  ces  éloges,  et  en  considé- 
rant l'influence  que  doivent  toujours  exer- 
fersur  les  études  théologiques  et  philoso- 
pbiquea  les  écrits  de  Bnëce,  on  doit  ssvoir 
M>itucnup  de  gré  h  M.  l'abbé  Migne  d'avoir 
Hilé  do  nouveau,  dans  sa  Palrologie,  les 
OKuvres  complètes  de  ce  grand  homme.  Ou 
y  a  joint  le  travail  de  Tabbé  Nicolas  Ger- 
Taise  (63i)  sur  notre  philosophe  chrétien, 
et  c'est  une  idée  d'autant  plus  heureuse 
que  ce  travail  eat  bien  fait  «I  quMI  est  au» 
lenfdlini  aaset  rart. 

•Taprès  on  mnntiscrit  de  h  bibKolhèqne  rte  Bodley. 
(Fakridw.  U  III,  p.  iO»,  ei  Brucker,  1. 111.  p.  610.) 
i  ÉHted.  dit  le  eomte  de  Slolberf .  qui  avaii  éprou* 
«é  lanlil'infortaaei,  relrouvail  dans  cci  ouvrage  des 
pensées  qui  MU  veut  avaient  soutenu  ^oll  courage 
asM  aei  douleurs.  Il  en  faisait  grand  ms,  qn  il 
la  portail  isas  cesse  wir  lui.  »  (Hiêioirt  d^Alfrtd  1$ 
CfM,  éiNt.,  «M  snpra,  p.  305.) 

(632)  Boé<*f,  dit  M.  Ch.  Lenurmant,  t  qui  Fut  h 
lainière  et  l'urgucil  de  ses  coateinporains,  n'eijt 
>r-niabieineut  (^venu  grand  que  par  l'ailvorsllù  «n 
par  le  livre  qu'elle  lui  a  dicté,  ce  livre  admimbie, 
q<>i  a  eiercé  tant  d'influence  sur  le  moyeu  ig(\que 
shoeMae  éniuent  du  k*  siècle,  la  roi  AUreU,  a  ira* 
éaii,  et  duquel,  ce  qui  est  bien  plus  encore,  s'est 
impîrë  d'une  manière  cnnst.micle  piiisgrnnii  poc'c 
des  leinps  inn4l«rnes.  >  (Cvun  rt'hisioire,  i'  éJil.  t 

«al.  in-19.  mi,  1. 1,  p.  lis.) 

(€S5)  M.  de  Gérando,  Hittoirt  comparée  du 
ifuèmu  é9  pkU99»pkiêt  t.  IV,  p.  lOi. 

(fSI)  El  non  dom  Cerraise,  comnele  di4  parerreor 
IL  Vtbbé  Toussaiot,  Dîanittthn,  tibi  supra.— Dom 
BefTaisi  ,  iitii  ilfvinl  aliW  del:i  Traiipe,  n'.i  rien  écrit 
SarBoéce.  C'est  &on  frère,  i'abUé  Nicolas  (icrvaiso, 
b^eel,  après  avoir  séjourné  à  Siam  connue  mis- 
•iâaesirs,  devint  caré  de  Vaaoes,  ea  Breugne.puis 
I^Nc  de  réglîsa  de  Mt^UrUnda  Teara  ;  al  qei» 


BOGOMILKS,  hérétiques  du  XII*  siècle  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'article  consacré  h 
Amxis  I*^  ComnInb,  empereur  d'Orieot*  Fey. 
aussi  l'article  Rasilb,  leur  chef. 

BOHÊME  (Eglise  catholique  bk].  Les  ha- 
bitants de  la  Bohême  (685)  sont  issus  des 
Tchèques,  nation  slave  qui  se  transporta  des 
rires  du  Don  sur  les  terres  occupées  quelque 
temps  par  lea  Boîes  et  ensuite  par  iaa  llar<» 
comnnç.  Prague  obtint  la  prééminonrp  sur 
Jes  autres  litats,  jusqu'au  momenl  où  Croc 
ou  Crac  setlt  roi  du  pays,  et  donna  sa  Silo 
Libussa  h  un  Przémysl,  dont  la  famille  a 
produit  les  ducs  de  Bohème  jusqu'en  1910.  . 
C'est  là  ce  que  fournit  la  tradition,  maik  ■ 
l'histoire  n'acquiert  de  certitude  qu'è  l'épo-  . 
que  où  la  Bohème  reçut  le  bienfait  de  la  lu- 
mière du  christianisme. 

L  Cetté  lumière  lui  arriva  vers  l'an  880* 
Ua  Jour  de  faite  année,  Borzivoy  ou  BorI* 
voï,  duc  de  Bohème,  vint  trouver  la  roi 
Suentipoule,  dont  il  dépendait.  Ce  roi  le 
reQQl  avec  honneur;  mais,  au  repas,  fl  le  Al 
asseoir  h  terre  ,  suivant  Ttisa^e  dps  pnïnn,-, 
car  il  l'était  encore,  et  ne  l'adtuit  peint  à  sa 
table  avec  les  seigneurs  chrétiens. 

Saint  Mélltodius,  apôtre  des  Slaves  (Voy. 
son  article),  se  trouvait  dans  ces  contrées. 
Il  fut  lémoin  de  cette  entrevue,  et  l'injure 
failo  au  jeune  duc  rolTliKoa.  Cette  conduite 
n'était  point  chrétienne,  et  ne  pouvait  que 
blesser  lo  ccnird'un  saint.  Mélhodius  en 
prit  occasion  pour  instruire  Borzivoy  de  la 
vnnilé  des  idoles  et  de  la  vérité  du  cnristia- 
nime.  Borzivoy,  après  avoir  bien  écoulé  et 
réfiéchi,  demanda  le  baptême  avec  trente  de 
ses  comtes.  Saint  Méthodius  les  instruisit 
aussi,  et,  après  leur  avoir  fait  ob?erver  les 
jeunes  solennels  ,  il  les  baptisa  et  leur 
donna  un  prêtre  pour  les  affermir  dans  la 
fui  (G36). 

La  jeune  duc  avait  épousé  une  femme  de 
la  nation  dea  Slaves.  Bile  ae  nommail  Lud- 
mille,  a? ait  beaucoap.  de  piété  et  de  lèie 

étant  allé  h  Rome,  v  fut  meréévêqae  d*Horrcn  ; 

Kuis,  s'éuiQt  rembarqué  pour  exercer  son  zèle  dans 
!  lien  de  sa  mlsaloa,  fol  enfle  aussaeré  pr  les 
Caraïbes  eo  l-7il,  avae  aas.  eaaiv*|lMNiff.  Fayaa  • 

Feller. 

(635)  L'ancien  royaume  de  Bolièine  formait  qua-  • 
ire  previoees:  Bobèjne  proprement  dite,  Moravie, 
Lonea  et  Silésie.  Les  Boiièmes  sont  de  race  slave  :  } 

ils  se  nomment  en  leur  langue  Cueh  ('prononcez  . 
Tclx^qnc),  et  ont  un  idiome  particulier.  La  Boliêmo  • 
doit  son  nom  aux  Bvii,  nation  gauloise  qui  vint  s'y.  , 
flier  sous  Sigovise,  en  587  avant  Notre-Seigneur 
Jésas-Chrisi,  mais  oui  en  fol  chassée  sous  Augasie. 
par  las  Marcomans,  usqaels  eaa-aiéBies  furent  ex- 
pulsés ou  subjugués  an  vn*^  siècle  par  les  Tchèques, 
peuple  slave,  conduits  par  Samo.  Ceux-c!  fondèrent 
divers  Etats  ou  Hépubliqucs,  dont  ta  principale  fut 
celle  lie  Prague.  Tons  ces  Eiais  furent  réunis  au 
coniniencement  du  viii'  siècle  sous  nn  clict'  nommé- 
Croc  ou  Crac,  et  c'est  k  partir  de  lui  que  nous  étu- 
dions l'état  du  catholicisme  en  Bobèoie.  Aujourd'hui 
ta  Bohème  forme  un  des  quinze  grands  Etats  autri- 
cliiens  et  se  divise  en  seize  cercles,  f^cs  empereurs 
d'Aliemnyne,  de  la  maison  d'Autriche,  sont  en  même 
temps  rois  do  Bohème  depuis  1556. 

((i36)  S.  UctUod..  epist.  Uè,  Vila,apudl)tfllamf... 
10».  Vu,  p.  «4, 9  Haru 
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poor  lef  idolfif.L'«xâoiple  du  son  mari  (637) 
el  bs  fnsirttetlont  du  prttre  qaMl  tfaH 

«nienô  lui  fireol  ouvrir  les  yeui  ;  elle  &o 
convertit  de  tout  ton  cœur,  et  devint  une 
taintc  (G38).  Une  partie  de  la  Dation  d es  Bo- 

hfme^  suivit  î'f'jemple  do  son  prince,  l'au- 
Iro  parim  deaieura  idolâtre.  Cette  dernière 
expulsa  même  le  duc  de  Borzivoy,  parée 
qu'il  était  chrétion,  ot  s'en  donna  un  autre  : 
mai»  enfin  la  par(io  chrétienne  de  la  nation 
eut  le  dessus  :  Borzivoy,  qui  s'était  réfugié 
p^^s  (Jo  Siioniopouie,  fitt  rappel6  elré^a 

tranquilieuienl. 

II.  Dès  tors  vivait  en  Bohème,  mais  long» 
temps  inconnu  du  monde,  un  9aint  ermite 
nommé  Ivan,  01$  d'un  roi  de  Dalmatie.  Le 
duc  Borzivoy  et  sa  femme,  sainte  LudiniHe, 
Tayaut  enfin  découvert,  eurent  pour  lui  la 
lilusreKgteiise  vénération,  et,  après  sa  mort, 
Ij.llii  Lnt  line  église  sur  sa  tombe.  Do  leur 
cCjlé,  les  Chrétiens  de  Bohème  envoyèrent 
au  Râpe  Jean  VIII  une  députation  pour  l*as- 
surnr  de  leur  dévotion  envers  saint  Pierre  et 
de  kur  soumission  Giiate  au  Saiut-Siége. 

Adois  les  Chrétiensde  la  Bohème, plusieurs 
années  nfirès,  eurent  h  souffrir  une  violente 
perséculioD,  vers  le  milieu  du  \'  siècle.  Le 
(ni  Oltion,  dès  le  commencement  dt3  son 
règne,  fit  la  guerre?)  Boleslas.duc  des  Slaves 
de  9otiéme,  qui  avait  pour  frère  le  ducsaiut 
Venceslas.  Ils  étaient  fils  de  Vratislas,  ei 
petitsrflls  de  Borzivoy,  premier  Chrétien, 
comme  nous  veucns  de  lo  voir,  entre  les 
<lurs  de  Bohème.  Drahoinire,  leur  inèro, 
était  païenne  et  avait  élevé  fioleslas  ;  saint 
Venceslas  avait  été  élevé  par  sainte  Ludmille, 
son  oïsule,  épouse  chrélienne  lI  irès-zélée 
de  Borziyoj.  Le  duc  Vratislas  ayant  laissé 
•  ses  llls  en  pas  âge,  Brahomfre  s'emftnra  du 
gouvernement,  abolit  l'exen  i  <  li  reli- 
gion chrétienne  el  excita  une  violentu  per^ 
sécutîon.  Ludmille,  pour  en  arrêter  le  pro> 
grès.  Ut  déclarerduc  Venceslas,  et  un  fit  un 

t partage  des  Etats  de  Boliôute  entre  lui  ul  sou 
rère.  Ce  que  Drahomire  ne  pouvant  souffrir, 
elle  fU  assassiner  sainte  LuJniiile,  î^a  Ixîlle- 
pière,  qui  t&l  honorée  couiiue  martyre  le 
16  de  septembre.  Enfin  Boleslas ,  voulant 
secouer  le  joug  du  roi  Othon,  à  qui  son 
frère  saint  Venceslas  était  tidèle,  se  laissa 
emporter  k  l'envie,  a  rambilion  et  à  la  haine 
du  christianisme,  jusuu'^  entreprendre  sur 
là  vie  de  son  saint  frère;  et  on  dit  mômu 
qu'il  le  tua  do  sa  main.  Saint  Venceslas  est 
honoré  le  vingt-huitième  de  septembre 
(639). 

Ensuite  Boleslas,  eraigoaot  un  priiK  o  voi- 
sin, lui  déclara  la  guerre.  Celui-ci  envoya 
en  Bate  demander  dû  secours;  le  roi  Otfaon 
lui  en  I n  vnya  et  commença  ainsi  une  guerre 
de  quatorze  ans,  au  bout  desquels, cest-è- 
dire  eu  930,  il  aoumit  Boleslaa:  ce  qui  pro- 
4MK  ^  ocjPTvniOA  de  la  plupart  4es  BlaTea 

(657)  Ce  ne  fut  donc  point  sainte  Ludnjillc  qui 
imena  son  iiiori  à  reccvuir  le  hi\néi\ic,  cuiiiinc  Iç 
^it  à  lori  M.  César  Caaiu,  liiil.  univ.,  loui.  XIL 
».  «70.  %*  édh.  1854. 


eu  Bohème,  lesquels  promirent  de  ps/cr 
tribut  el  de  se  faire  Chrétiens.  On  bfttilelies 

eux  plusieurs  tmnveltes  églisesel plusieurs 
monastères  d'hommes  et  de  femmes;  I«|M)i 
fut  divisé  eo  dîxTbuil  cantons,  qui  toasea»* 
brassèrent  la  foi  chrétienne,  à  t'eiceplioada 
trois  (6^0). 

111.  Bolealaa  le  Cruel  mourut  eo  Wi, 
laissant. pour  successeur  son  ûls,  nommé 
aussi  Boleslas,  mais  que  sa  vertu  ûtsuroom- 
mwUBon  (6^1). 

Il  6Aml  sincèrement  Clir(5lien,  d'une  foi 
pure  el  d'une  grande  charité,  |irolecleuf 
des  veuves  et  des  orphelins,  dos  elercs  el 
des  étrangers  :  il  fonda  jusqu'à  TiQgté^»> 
ses,  et  leur  donna  tout  ce  qui  leur  ëtnitné* 
ccssaire.  Il  avait  une  sœur  noiniDé  MIada, 
vierge  consacrée  à  Dieu,  et  savante,  tiuialU 
en  pèlerinage  à  Rome,  et  fut  favorableniciit 
reçue  parle  Pape  Jean  XIIL  Elle  y  apprit 
la  discipline  monastiuue  puis  le  Pape,  en 
faveur  de  la  nouvelle  église  de  Bohème,  de 
conseil  des  cardinaux,  lui  donna  la  bénédie» 
tion  d'abbesse,  changeant  son  nom  encrlsl 
de  Marie,  et  lui  mettant  en  main  la  règle  de 
Sainl-BeooltetlebAton  paslorfll.Il  lui  donna 
aussi  une  lettre  pour  le  duc  Boleslas ,  &«)ii 
frère,  où  il  dit  i  c  Votre  sœur  nous  a  de- 
mat)dé,  entre  autres  choses,  de  votre  part, 
notre  consentement  pour  rérection  d'un 
éTècbé  dans  votre  principauté.  Nous  eo 
avons  rendu  grâces  a  Dieu,  qui  étend  el 
glorifie. son  Eglise  chez  toutes  tes  naliuos. 
C'est  pourquoi  nous  accordons  et  autorisons 
qu'à  Tégiise  des  martyrs  saint  Vilus  et  mai 
Venceslas,  on  fasse  un  siège  épiscopal,  eti 
l'église  de  saint  Georges  un  monastère  do 
rt)ligieuse  soi»  la  rèitle  de  Saint-Benoit,  el 
la  Ronduitts  de  notre  fille  Ha'rie,  votre  aonir« 
Toutefois,  vous  ne  suivrez  pas  le  ritedes 
Bulgares  ou  des  Busses ,  el  n'userez  pas  de 
la  langue  sdavone;  mais  vous  prendrez  pour 
évfique  un  clerc  bien  instruit  ilc>  h  tirtsi"- 
tiaes,  et  capable  de  cultiver  co  nuuvcâu 
champ  de  l'Eglise.  »  C'est  que  le  Pape  ne 
voulait  pas  que  les  Bohémiens  suivissent  le 
rite  grec,  comme  les  Bulgares  et  les  Russes, 
mais  le  rite  latin,  qu'ils  ont  en  effet  suiTÏ. 

En  eiécutioo  do  celte  butin,  on  clioisit 
pour  évèque  de  Prague  un  moine  de  Sa  se, 
nommé  Ditmar,  qui  était  prCtre,  savant  et 
éloquent,  (  t  rjiii,  étant  venu  à  Prague  f»ar dé- 
votion, avait  gagné  ramiliéduduc  et  on  le 
choisit  principalement  parce  qu'il  savait  en 
perfection  la  langue  sclavonc.  Le  duc  Bo- 
leslas envoya  des  députés  pour  ramener; 
puis,  ayant  assemblé  lo  clergé  ei  les  grands 
du  pays,  il  tit  en  sorte  par  ses  prières  et 
ses  exhortations  qu'ils  I  élurent  pour  évè* 
que.  Alors  il  l'envoya  à  l'emiiereiir  Ollio" 
avec  des  lettres  par  lesquelles  il  le  priait 
de  le  bire  ordonner  :  ce  que  rumnereur  ac- 
corda en  foveur  <le  In  Dourello  ^ise»  pv 

(€39)  Acta  SS.,  16  Sept,  ei  28  Sept. 
(d40|  Adam  ilc  lire.,  lib.  u,  c  S;  Aft»  fsaii* 
saee.  v,  u,  oTi. 
(641)  Vlearj,  ITIii.  tutti.,  Sv.  tv,  ii.  18. 
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le  conseil  des  seigneurs  et  des  évêqu«s. 
Dîtatar  Tul  donc  consacré  par  i'archevêquo 
de  Mayence.  et  ensuite  reçu  à  Prague  avec 
tes  ai'clarii.-ilintis  du  peuple.  Il  dédia  |)lu- 
tieurs  églises  bÂlies  eo  divers  lieux  par  lec 
Mêles  ,  el  baptisa  an  graod  nomore  de 
fiaiVns. 

IV.  Jusqu'au  xii*  siècle  la  Bobôiue  n'avait 
eu  que  deux  ducs  qui  fussent  revêtus  de  la 

iJijiiiiifS  royale:  Vrafislas.  vingtième  dur, 
couronné  par  l'empereur  Henri  IV,  en  1096 
el  Ladislas  par  Frédéric  K  eo  1118.  Le 
trentième  duc  ,  Primislas,  reçut  au8<ii  cetio 
dignité  du  Pane  Innocent  111  en  1204,  el 
deriols  lui  elle  •  toujours  duré  eu  Iko- 
hf  tue. 

Ce  prince,  dans  la  division  qui  régnait 
en  Allemagne,  avait  d'abord  suivi  le  parti 
de  Philippe  de  Souabe,  qui,  pour  se  l'atta- 
cher, lui  donna  de  sa  main  la  couronne 
royale  ft  Mnyenci',  en  1199;  mois  ensuite 
Pniuisias  »  s'éiaot  brouillé  avec  lui,  se  dé- 
liera pour  Olhon  de  Saie;  el  c'est  ce  qui 
poria  lo  Pii  '  Innocent  III  h  lui  confiVLr  le 
tiUe  de  roi,  par  une  bulle  donnée  à  Homo 
avril  fSM(642),  oi^  Il  dit  :  «  Ouoi(|ue 
avniit  vnfre  prouKttinn,  il  y  nit  eu  fjmsicurs 
rois  en  Bobôoie,  ils  n'cni  (oulcfois  jauiais 
pu  obtenir  des  Papes,  nos  prédi^cesseurs, 
de  leur-  (TT  donner  !c  litre  dans  leurs  lettres; 
DOus  avons  suivi  leurs  traces,  considérant 
df  plus  (]ue  vous  vous  étiez  fait  couronner 

Iier  Philippe,  duc  de  Souabe,  qui  n'était  pas 
uiwnôme  couronné  légilinieuienU  Muis 
puisque t  écoulant  nos  avis,  vous  Pavez 
quitté  pour  vous  attacher  à  Olboo,  roi  des 
Bornai ns,  cl  qu'il  vous  reconnaît  pour  roi, 
nous  voulons  désoruiais  ,  î>  sa  prière,  vous 
tenir  pour  tel,  à  condition  que  vous  serez 
reconoaissani  de  celle  grâce,  et  que  fous 
v  us  ferex  cQuropDer  au  plus  lôl  par  le  roi 
Oftion,  • 

FHmistas  avait  prié  le  Pape  d'ériger  une 
métropole  dans  îa  Bo!u"^uu',  trop  éloi^ni'e  do 
Mayence  dont  elle  dépendait,  et  te  roi  de 
llongrie  y  avait  joint  "sa  recommandation. 
Mais  le  Pa|)e  s'm  excusa  sur  ce  que  l'aiTairo 
«Jemaadait  uih>  grande  délibération,  pour 
comiettre  la  nécessité  et  la  volonté  de 
glise,  où  l'on  devait  niotlrti  te  sié^io  do  l'ar- 
chevéqiie,  ut  si  l'on  pouvait  lui  auuaur  en 
Bobéoiu  des  suQfragaots;  enlin,  qu'il  fallait 
corsultiT  l'église  de  Mayence  ,  pour  ne  pas 
ijuiie  à  l'archevêque  Sigefroy  el  ne  pas 
augmenter  contre  lui  la  liaitic  du  clergé  el 
de  la  ville C'est  que  Mayence,  aUa- 
cbéc  au  parti  «le  Philippe  de  Souabe»  reeoD- 
n.ii«>sait  L'-opoi-i  pour  nriiiit'vi^qtie»  La  lettre 
d'Innocent  111  csi  du  21  avril  1^. 

L'anoée  suivaule,  venait  au  momie  sainte 
de  Bofif!iiip,  qui  df;vait  illustrer  sa  pa- 
Ir4e.  —  ïoy,  son  article  au  lonio  1",  col.  431 
et  soiv.  —'Ce  ne  fut  que  plus  d'un  siècle 
aprè^  que  Pngijrr  lut  érigée  en  métropole, 

V.  En  eilet,  a  iinstanle  prière  du  roi  Jean 
el  du  due  Chîirles,  le  ^pe  Clémeul  VI  éri<^ 

lUl)  An.  SUv.c.  ii.il.  apud  Fleiiry,  liv  liiu, 
|f  15)  vu  cfist.  M  ^  a(«a  Haitt't  ».  5^. 
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gea  ,  en  13H,  Prague  en  métropole; 
pour  donner  des  sulTragants  nu  nouvel  ar- 
chevêque, il  érigea  en  évéché  l'abbaye  de 
Lutomasto  ou  Lilomissels ,  de  l'ordre  de 
Préooonlré  el  du  diocèse  de  Prague ,  et  dé« 
membre  de  la  province  de  uagdelionrg , 
Olnuilz  t  n  '^ti'ravie,  el  Messpin  en  Saxo. 

Outre  le  désir  du  roi  de  Bobéme,  le  Pape 
avait  une  raison  particulière  de  diminuer 
l'autorité  de  l'archevêque  de  Mivpnce, 
parce  que  Henri  Busman ,  qui  reutpiitsait 
alors  ce  siège,  tenait  le  parti  de  Louis  de 
Bavière.  C  est  pourquoi,  trois  ans  aupa- 
ravant, Qeiioii  Xll  avait  déclaré  l'évé- 
ue  exempt  de  sa  juridiction  par  une  bulle 
u  23jui!It'l  1341;  et  ensuite,  li'  roi  Jean 
voulant  faire  couronner  sou  lils  Charles 
pour  lui  assurer  la  succession  du  royaume 
de  Bohême,  le  Pape  en  avait  donné  la  com- 
mission h  l'évêque  de  Prague,  quoique  cette 
foiiction,  [T  ir  une  ancienne  couluiuo,  n(>par» 
tint  b  l'archevêque  de  Mayence,  Mais  ce 
prélat  était  suspens  en  vertu  des  praeédorei 
faites  contre  lui  par  le  Papi  :  Iri  commissior 
est  du  15  octobre  de  la  même  année. 

Clément  VI  cootinua  les  procédures  ronlre 
l'archevé  ïuo  Henri  Busman  ,  el,  le  tT  oc- 
tobre 1343  ,  il  le  cita  b  comparaître  devant 
lui  dans  la  délai  de  quatre  mois;  puis, 
Pr  iLTUf  fut  érigée  en  métropole,  le  dernier 
jour  (i'avril  13'»4 ,  couiioe  nous  venons  de 
le  dire,  et  son  premier  archevêque  fut  Er- 
nest do  Pardubits,  qui  en  était  evêque,  el  à 
qui  le  i*apa  envoya  le  pullium  le  25  aoÂl. 

VI.  U  est  peu  d'église  qui  ait  été  plus  trou- 
blée par  les  hérétiques  que  celle  de  BohAnie. 
Les  erreurs  de  Viclef,  puis  de  Jean  Huss  el 
de  Jérôme  de  Prague,  ses  aduptes  et  les  la- 
ualiques  propagateurs  de  ses  doctrines  abo^ 
minables  t  firent  surtout  de  grands  ravages 
dans  cette  église.  Ces  trois  hommes  (Fov^ 
leurs  articles]  la  boulercrsèrenl  et  exci' 
tèrent  d'horribles  guerres. 

Cités  l'un  et  l'autre  devant  te  tribunal  de 
PKglise  (Voy.  l'article  Constance  [xvi*  con- 
cile général  tenu  b  Constance  en  lU4])»ils 
mé(irisèrenl  l'autorité  du  concile  général; 
ils  préférèrent  leur  sens  privé  b  la  croyance 
ol  à  l'enseignement  do  l'Eglise  universelle; 
ils  refusèrent  arec  une  opittifllreté  finale  de 
rétracter  leurs  erreurs,  el  l'Eglise  eu  vint  à 
la  douloureuse  extrémité  de  les  abandonner 
b  la  puissance  séculière,  qui  leur  appMqua 
ses  lois  les  plus  cruelles,  restes  des  teiupjs 
haibares. 

D'affreuses  représailles  s'ens.ui virent.  4 
ees  nouvelles ,  les  bussiles  commencèrent 

une  série  épouvantable  de  violences,  de 
massacres  el  d'incendjes.  Un  141$ ,  uuand 
on  coonul  à  Prague  le  supplice  deJeannusSi 

il  y  eut  une  grande  sédition;  les  sectateurs 
de  l'hérésiarque  s'asseiubièreul  pour  lu( 
décerner  les  honneurs  du  martyre.  Ensuite 
ils  pillèrent  la  ruaisou  de  l'.'rrhL'Vi^  îiie,  ainsi 
qu*;  celles  des  ecclésiastiques,  ei  luèreiil 
plusieurs  personnes,  itoixaaite  S6i)^n^qn« 
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tant  de  Bohômo  qne  de  Moravie  ,  écrÎTirent 
au  concHc  de  Constance,  pour  lui  reprocher 
d'avoir  fait  mourir  un  si  saint  homme»  à  ta 
honle  du  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  pays 
toujours  attachés  à  l'Eglise,  et  ils  en  appe- 
lèrent au  futur  Pape.  Le  plus  nnimé  d'entre 
eux  fut  un  chambellan  du  roi  Wenceslas, 
nommé  Jean  de  Trocznow  ,  qui  depuis  se 
rendit  fameux  et  redoutable  sous  lo  nom 
de  Zisko,  qui  veut  dire  borgne  en  bohé- 
mien ,  i>3rce  quMI  perdit  un  œil  «fans  une 
b.it;il;]t(.  7,[sV.i\  utciil  né  d'une  famille  noble, 
mais  pauvre,  daus  un  bourg  de  Bohôroe» 
nommé  Trorzhow ,  appartenant  au  roonas- 
t^^f^  liiis  rli^nninns  rt^guliers  de  Trebone  ;  il 
avait  môme  été  élevé  dans  ce  monastère. 
Un  autre  chef  des  hussiles  fut  Nicolas  da 
Hu58inet2  ,  soigneur  du  lieu  de  ce  nom, 
grand  prolecleur  de  l'hérésiarque  Jean  Huss. 
Quand  on  apftril  en  Bohême  le  supplice  de 
Jérôme  de  Prngiie  ,  les  hussiles  redou- 
blèrent de  fureur  par  tout  I0  royaume  j  ils 
Hietlaienl  tout  h  feu  et  à  san^,  massacraient 
les  prêtres,  brûlaient  et  pillaient  les  églises 
elles  moiiiisières ,  eu  criant:  Vivent  Jean 
Yiclef  et  Jean  Hussl  Ils  s'attroupèrent,,  au 
nombre  de  quaranie  mille,  sur  une  mon« 
ta^ne  non  loin  de  Prague,  et,  sur  la  propo- 
sition de  Nicolas  de  Hussinetz,  allaient  élire 
un  autre  roi  à  la  place  de  Wenceslas;  ua 
de  leurs  prêtres  les  en  détourna  par  oetta 
rofli'iioii,  (|iio,  si  Wenceslas  ne  pensait  pas 
tout  à  tait  comme  eux ,  au  moioâ  il  les  lais- 
sai I  faira. 

Ziska,  avant  ramassé  une  Irouro  dn  ns 
de  toute  soVte, courait  la  campagne,  meltauk 
loni  h  feo  et  è  sang.  Sa  pramière  coursa  fui 
dnîi^  In  firovince  de  Pilsen,  dont  il  se  rnnflît 
niaiire,  chassant  les  prêtres  et  les  moines» 
al  s*anricbissant  de  la  dépouille  des  mo* 
iiasiëres  et  dr^s  églises.  Il  y  établit  la  com- 
munion sous  las  deux  espèces,  car  c'est  par 
là  que  les  hussites  attiraient  les  gens  du- 
peuple.  Ziska  ,  n'ayant  point  de  ville  lorto  , 
choisit  pour  lieu  de  sûreté  une  montagne 
fortifiés  naturellement  et  défendue  de  trois 
côtés  par  une  rivière.  En  attendant  d'y  bâ- 
tir une  ville,  il  donna  ordre  h  ses  gens  de 
dresser  des  lentes  dans  les  endroits  oiX  ils 
voudraient  avoir  leurs  maisons.  Et  c'est  là 
l'origine  du  fameux  Tabor,  mot  qui  eu  bo- 
hémien signitie  une  lenle  ou  un  carTip,  selon 
le  témoignage  des  historiens  de  Bohème. 
C*est  Ik  at  dans  les  environs  que  las  qaaranla 
mille  fiussiles  s'.iMroupèrent  et  ccinniu- 
nièrent  sous  les  deux  espèces,  sans  auuuue 
confassion  préalable,  sans  nulle  préparation» 
comme  dos  profanes ,  ayant  en  main  des 
épieus,  des  arbalètes,  des  massues  et  d'au- 
tres armes  alors  en  usage;  leurs  prèlras 
leur  en  donnaienl  l'exemple,  administrant 
la  communion  dans  les  places  publiques , 
sans  aucun  Tétamant  sacardotal.  C'était  eu 

VII.  Zi>ka  étant  entré  à  Prague,  les  hus- 
sites, qui  s'y  trouvaient  an  grand  nombre, 
ne  gardèrent  plus  da  masuros.  Plus  las 


magistrats  leur  défendaient  le  trouLli ,  -'15 
ila  y  mettaient  d'éclat.  Ils  allaieni  au  nr^ 
mas,  insallant  les  églises  et  les  monaslèrei 
par  leur  affectation  à  porter  le  calice,  llj 
pillèrent  la  maison  d'un  prêtre  :  Ziika  le 
défiouilla  do  ses  habits  s;i(  1  r  lotaui,  le  tu» 
de  sa  main  et  le  pendit  aux  ^ttoèlrcs.  D« 
lè  Ifs  s'en  allèrent  en  faraur  I  l'bôist  de 
villi  ,  oiî  le  sénat  était  aaserolilé.  Ils  S4 
saisirent  des  sôosleurs ,  tes  jetèrent  pir 
las  fanètras»  arac  le  juge  et  quelques  et- 
loyens.  Le  peuple  hussite  recevaii  l  urs 
corps  sur  les  pointes  des  lances,  des  bro> 
chas,  das  fonnuiaa,  des  épéas  at  des  poi- 
gnards; un  Prémontré  apostat,  pour  eicitfr 
encore  davanlnge  celte  populace  déjà  lu- 
rieuse,  lui  montrait  avec  ostentation  un 
tableau  où  était  peint  le  calice.  Leur  cM 
signait  lui-même:  Ziska  du  Calice,  parla 
divine  espérance,  chef  des  taboriies. 

Le  lendemain,  les  hassitr s  fondirent  sar 
les  autres  monastères  de  la  rSouvelle-Pn- 
gue,  s|y  gorgaani  da  vin  et  de  bière,  pillant 
les  rnnison'^et  puis  y  nu*ttant  !o  feu.  Ayant 
ainsi  Uàilé  une  ("lidiireij.se,  ils  en  onilui- 
sirent  les  religieux  «  n  sf^e cl acie  par  tonte 
la  vieille  ville,  avec  des  couronnes  d'épioes 
sur  la  létc.  Arrivés  sur  le  pont  de  Prague, 
il  y  eut  entre  eux  un  violent  débat,  les 
uns  criant  qu'on  iatAi  les  Chartreux  duu 
la  rivièra,  tas  autres  s'y  opposant.  Oo» 
battit,  plusieurs  furent  blessés,  il  y  en  cul 
deux  de  tués.  Les  Chartreux  furent  œii 
an  prison,  pour  èira  égorgés  plus  tué. 
Wenceslas, aj^ani  appris  ces  horraurs»  mou- 
rut d'apoplaxie  le  l&août. 

Suivant  les  bistorians  do  Bohème»  Kîski 
vî(*-trn i=;it  en  ce  royaume  jusqu'à  cinq  cent 
ciuquanke  monastères.  Tous  ceux  du  Pra* 
gue  furent  pillés  et  impitoyablement  rédalli 
en  cendres.  On  n'eut  pas  plus  pitié  dos  per- 
sonnes que  des  édifices.  On  massacra  tout 
ce  qu'il  y  aut  de  gens  de  l'un  et  l'aulfs 
sexe  qui  ne  purpnl  i^rhnpper  à  la  fureur 
des  sectaires,  eu  se  réiugianlches  leurs pi* 
rents  et  leurs  amis,  ou  qui  ne  voulurest 
pas  80  faire  hussites.  Quelques-uns  obtin- 
rent, mais  bien  dinicileinent,  ({ue  la  peine 
de  mort  fût  commuée  en  celle  de  ha\]m- 
sèment.  Tous  ces  détails,  si  horribles  qu'ils 
puissent  être,  sont  tirés  de  l'histoire  de 
la  guerre  des  hussites,  écrite  par  un  mi- 
nistre protestant,  sur  la  témoignsga  aes 
auteurs  eontamporains  (<tÛ). 

Vlll.  La  ville  d'Ausi,  qui  s'appelait  au- 
trement Sasemi,  était  au  piad  du  mont 
Tabor,  at  avait  pour  gouvarnaur  Olrie  de 
Rosemberg,  zélé  Catholique.  Ziska,  crai- 
gnant qu'il  n'inquiétât  les  taboriies  et  oe 
les  empêchât  de  bâtir  leur  villa  daTsbor» 
alla  surprendre  Ausl  la  nuit,  dans  le  temps 
du  carnaval  et  en  l'absence  du  gouveroeor^ 
Tout  la  monde  était  endormi,  la  ville  fut 
prÎMi  nvant  qu'on  s'aperçût  qu'elle  était 
atiac^uOe.  Xousles  habitants  furent  passés 
au  hl  de  l'éfiéa  ou  éara^  aous  las  ruines 
da  leurs  maisons.  Lp  monastère  des  fi» 
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ffinleains  fui  rasé,  on  no.  fli  aoeuD  quar- 
tiaf  lui  moines.  Queiquos-uns  néanmoins 
tu  féfttfièrenl  dans  la  forteres&e  de  SedIilB, 

où  .  (  fit  Ulric.  Mais  les  hussiles  allèrent  éga- 
U  ni«»ni  surpreudre  calle  (ilace.  fulré- 
daila  an  cenilres»  lat  ptavras  moines  mas- 
sacrés e\  r'ric  assommé  h  coup  d«  flf'nux  ; 
mort,  on  lui  coupa  les  picils  et  les  luatiis, 
al  ou  l^s  jcla  au  feu  avec  le  reste  de  son 
corps.  Celle  désolation  fui  suivie  de  celle 
de  plusieurs  monastères,  entre  autres  un 
monastère  de  Bénédictins,  qui  fiJi  n^Juit 
en  cendres,  avec  tes  moines  qui  J  élaieut» 
au  nombre  de  cent,  el  una  bibuptbèque, 
la  plus  richu  en  manuscrits  qui  fûl  Sil 
Etibâma.  Calait  an  1^ 

Saof  ua  palU  OMMiani  <la  trêve,  la  gui  rre 
et  ses  ravages  continuère  nt  toute  rau  i  'i  . 
Zisîa  battit  daux  fois  les  troupes  de  l'uiu* 
pareil*  Sii$iSD00d.  Le*  hussites  se  distin- 
guaient en  deux  partis  princifiaui  ,  les 
caliUins  el  les  laboriles.    L'js  calislins 
étâiaBi  las  plus  modérés  ;  d'accord  avec  les 
Caiholiques  sur  lo  do^'nie,  leur  principal 
grief  était  la  comuiuniun  nous»  Ws  Ueui 
iapArni  ou  la  iiarticipaiion  au  calice,  d'où 
le  nom  ffe  o.iiixtins.  Les  tahoriies  ,  plus 
•ib|H>rlÔ8,  ajoutaient  è  co  nieuiier  article 
pluaiMrs  arreors  de  Vicier,  En        ,  ii 
y  cr'it  une  conférence  où  les  caliilios  repro» 
oliereoi  aux  taboriies  trente- un  articles  ou 
arfpaéSyOu  hérétiques,  ou  scandaleux.  Voici 
Ittscinq  premiers  :  1*  que  celle  année  1^20 
aérait  la  consommation  des  sièeles  at  la  fin 
da  luus  l  i  s  lu  luï,  et  que,  dans  ces  jours 
de  vengeance  ei  de  rétribution,  tous  les 
ennemis  de  Elieii  et  tas  pécheurs  du  monda 
périraiunt,  saus  qu'il  eu  resiAt  .  ik  uu,  par  le 
liMi»  par  le  fer,  parles  sept  dernières  plaies, 
par  fs  famine,  par  les  dents  des  bétes,  par 
les  serpents,  les  scorpions  el  par  la  mort, 
comme  cela  est  dit  au  chapitre  xxux  de 
rSSesMiwf ifuo  ;  2*  que,  dans  oe  leontis  do 
Teog»»arice.  il  no  faut  avoir  aucune  compas- 
siou  des  etmtjmis  de  Dieu,  ni  imiter  la 
dOiii:aiir  de  Jésus>Clirisl,  parce  que  c'est 
le  temps  du  lèle,  tlo  la  fureur  et  de  la 
emsulé;  3*  que  tout  lideiu  usi  aiaudil,s*il 
BO  Uro  son  épée  pour  répandre  le  sang 
des  enceiiii^-  de  Jésus-Christ  et  pour  y 
tremper  se»  luains,  parce  que  bienheureux 
est  celui  qui  rendra  au  J  :  u!  le  à  la  grande 
prostituée  le  mal  qu'elle  a  fait}  4*  que» 
d«ns  ce  temps  de  vengeanoe  et  airant  la 
jugement  dernier,  toutes  h  s  villes,  lunirgs, 
châteaux  at  UHis  les  édUicea  seraieiu  dé- 
truits, comioa  Bodoiaa.  at  qoa  Dieu  n'y 
ciiirera  point,  ni  aucun  juste;  &*  que,  dans 
ce  leiiips,  il  oe  restera  OOfi  cinq  villes  où 
tes  fidèles  seront  obliges  da  se  réfugier, 
aussi  l'ien  que  dans  les  cavernes  et  dans 
les  moula^ues,  où  sont  assemblés  les  tidè' 
ja«,  al  que  Prague  serait  détruit  comme 
ïjiidome.  Tels  étaient  les  cinq  premier?  Ar- 
ticles que  les  taborites  soutenaient  réeiie- 
naol»  eoDDia  on  la  sait  par  d'au  1res  té- 
BOigOigffS.  Leseiaq  villes  de  refuge  étaient 


DB  L*EGLISE.  BOn  Mt 

cinq  villes  de  Bohème  qui  s'étaient  (îécfa- 
rées  pour  eux.  Quant  à  tous  les  articles 
enaaiuble,  quelques  taborites  les  soulin- 
renl  tous  véritables.  D'autres,  plus  raodf*- 
rés,  en  exceptaient  queli^nes-uns  où  ils 
trouvaient  du  venin,  et  qu  ils  disaient  leur 
pvn\r  été  faussement  attribués.  La  confé- 
reuuo      sépara  sans  rien  conclure  (645). 

Un  parti  de  la  mémo  seete,  plus  eniel . 
que  les  taborites  mêmes  ,  c'étaient  !♦»« 
orébiles  ;  troupe  de  paysans  assemblés  sur 
une  montagne,  qu'ils  appelèrent  Oreb,  De 
\k  ils  faisaient  acs  courses  dans  tout  le 
voisinage,  pillant,  massacrant,  brûlant 
surtout  les  moines.  Ceux  qu'ils  r  r-  brû- 
laieot  pas,  ils  les  mettaient  enclialués 
sur  la  glace  pour  les  faire  périr  par  ta 
froid.  Ou  rapporte  d'eux  des  diodes  aussi 
infâmes  qu'inhumaioes*  lis  coupaieiU  à 
quehpjes-nns  laa  parties  firlles,  et  les  leur 
pendaient  nu  cou,  on  guise  d'amulelles. 
Les  bohémiens  ou  culixiins  eurent  tant 
d^horranr  de  oaile  barbarie,  qu'ils  entra» 
prirent  d'en  extertuiner  les  auteurs.  Les 
orébiles,  en  ayant  eu  vent,  se  retirèrent  à 
Tabor  aut^rès  de  Ziska,  qui  las  prit  sous  sa 
protect  on,  E-nOn  il  s'éleva  parmi  les  liui- 
sites  une  sccte  si  corrompue,  que  Ziska 
lui- même  en  eut  horreur  et  l'extermina  par 
le  fer  el  le  feu.  Voy.  Fb^res  BonéMiEXS, 

IX.  Mais  Ziska  n'en  continua  pas  moins  à 
se  montrer  aossi  cruel  envers  les  Catholiques 
de  Bohême  que  ceï  abominables  sectaires, 
brûlant  les  monastères  el  les  églisosi  égor- 
geant les  prêtres  et  les  religianx. 

Kn  U2I .  il  voulut  toulofois  épargner 
le  monastère  de  Sedliiz,  parce  qu'il  était 
fort  beau.  Malgré  sa  défende,  on  da  set 
gens  y  mit  lo  feu,  apparem.îicnl  la  Doit» 
Ziska,  faignaol  d'en  être  tort  satisfait,  fit 
publier  que  si  eelni  qai  avait  fait  lo  coup 
voulait  sn  friire  connaître,  il  lui  donnerait 
une  lioiiue  somme  d'argent.  L'tucendiaire, 
ausii  avare  que  cruel,  rut  la  dupe  de  son 
avarice  ;  il  se  déclara  et  reçut  l'argaol» uait 
Zi^ka  le  lui  fil  avaler  iuudu. 

Ziska  était  alors  complètement  avecf  Ta.  Il 
avait  per  In  dans  une  bataille  l'unique  œil  qui 
lui  restail.  Mené  sur  un  ohar,  et  voyant  par 
les  yeo  x  de  ses  aides^de-eamp,  il  n'eu  conti* 
nuait  fi.ts  moins  h  cornmnrider  les  armées  , 
À  prendre  des  viltes  ,  ik  battre  les  troupes 
de  l'mniiareur  Sigismond.  Celui-el  eut  re- 
cours, en  ,  h  'l'nutres  tiiovfns.  II  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  oJrir  lo 

f;ouvernement  du  royaume  de  Bohème,  avec 
us  conditions  les  plus  honorables  el  les 
plus  lucratives,  s'il  voulait  se  ranger  de  son 
parti  et  ramener  les  rebelles.  Ziska  ne 
montrait  pas  insensible  à  des  offres  si  avan<< 
tageuses,  lorsque,  le  11  octobre  de  Isnifmo 
année,  il  mourut  de  lo  peste  ,  (  f  i  !  ini  l'  it- 
taque  d'une  place  aux  conllos  de  la  Bohôiua 
et  de  la  Moravie.  Les  historiens  rapportant 
sur  ses  dernières  volontés  diverses  excaiH 
tricités  qui  ne  paraissent  pas  avérées  {  C4 
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luris  une  église  (Oid). 

Après  sa  mon ,  l'année  des  taborftes 


sur  la  rouronne  de  Robême,  01  de?  repio- 
ches  au  Pape  do  l'avoir  entreprise  àsou  insa. 
Le  Pape,  dans  sa  réponse  du  11  seplembr«, 
lui  représenta l'qu'ayanl  fait  leus  les (fforn 
imaginables ,  tant  par  ses  notices  et  par  m 
légats  que  par  la  croisade ,  pour  cuDTeriir 
ou  réduire  les  Bohémien?,  tout  cela  n'atail 


80  pnrtngen  on  Irnis  h.iîKles  ;  l'iino  se  choi 
sil  pour  chef  Procope  Uase  ie  (irand ,  sulun 
Torare  qu*en  avait  donné  Ziska ,  qui  lui 
avait  commandé  on  mf)urnii(  fff  faire  périr 

rr  le  fer  et  le  feu  tout  ce  (jui  s'opposerait  abouti  qu'à  la  confusion  da  la  foi  calholj. 
5a  religion.  L'autre  partie  ,  qui  prit  le  aue,  des  princes  allemands,  et  au  triomphe 
nom  d'orphelin?,  déclara  qu'elle  no  voulait  do  rh(V(^sip  ;  2*  qu'il  n'avait  pu  s'empêcher 
point  de  général,  parce  qu'elle  n'en  trouvait 
point  dans  le  monde  qui  fAt  digne  de  suc- 
c<jdor  h  Z^ka.  KMe  se  choisit  pourtant 
quelques  chefs,  el  entre  autre  Procofie , 
surnommé  le  Petit.  Ces  orphelins  se  te- 


d'écouier  k's  propositions  qui  lui  ataitol 
élé  faites  de  la  part  des  Bohémiens  pour  \n 
réconcilier  à  l'Eglise,  par  le  moven  de Cori* 
but  ]  car,  bien  que  suspect,  cet  Domine  mé* 

riloit  pourtant  d'éiro  entendu  ,  cor  il  était 


naieni  toujours  dans  leur  camp  et  reIran-  mieui  informé  que  personne  des  iotenliom 

chés  avec  leurs  chariots,  sans  aller  dans  de«  Bohémiens  ;  3*  que,  dans  celte  négoeil' 

les  villes  (|ue  dans  un  grand  besoin,  comrao  Hon  ,  ks  Bohémiens  voulaient  traiter  ira- 

pour  actieler  de»  vitres.  La  troisième  œédialement  avec  le  Pape,  sans  l'interreo» 

parlle  retint  le  n<»a  d'orébitea.  lion  du  mi  des  Romains;  V*  qu'on  ne  lei 

Ce  partage  de  l'armée  n'em pécha  pas  gu'ils  svnii  n  Imis  à  traiter  qu'h  condition  qu'il» 

ne  s'unissent  élroilemont  quand  i>  s  agis*  ae  présenteraient ,  non  pas  pour  dispat^-, 

sait  de  leur  cause  commune.  Ils  appelsfent  soutenir  leors  prétentions ,  eontester  l« 

la  lînhôinc  la  Terre  de  soumission  ,  rt  les  droits  de  l'Eglise,  oiais  pour  se  soumettre; 

Allemands  qui  étaient  aux  environs»  ils  les  â°  que  l'empereur  ne  aevait  pas  trourer 

nommaient,  les  uns,  Iduméens ;  les  antres,  mauvais  qn*it  n'eût  fias  été  requis  pour  ceila 

Moahiles;  los  autres,  Amalécltes,  et  les  au-  né^'ociatiou ,  et  qa'on  se  fût  adressé  ao  ni 


très,  Philistins.  Apres  nvoir  rois  tout  à  feu 
et  è  sang  dans  la  ville  où  Ziska  était  mort» 
les  armées  prirent  dilTérentcs  directions  » 
brûlant  et  massacrant  partout  (647). 
L'année  suivante ,  c'est-à-dire  en  1426, 


de  Pologne  et  au  duc  de  Lithuanie,  paroi 
qu'on  avait  eu  des  avis  certains  que  Pesprit 
Qps  Bohémiens  était  tellement  contre  l-n, 
qu'il  n'^'  avait  nul  espoir  d'accoramoiiemei.l 
s'il  y  intervenait;  6»  l'empereur  derait 
feinta  une  division  entre  If^s  orphelins  et  d'autant  moins  se  formaliser  qu'on  eût  pris 
ceux  du  Prague  ou  les  <vilixiins.  Ceux-ci  d'autres  médiateurs,  (]uo  lui-môme  afail 
étaient  Catholiques  pour  le  do^mOt  mais  ils  déclaré  que,  pourvu  qm  les  Bohémiens  r^ 
tenaient  opiniâtrémeol  à  quelques  points  vinssent  au  giron  de  l'Eglise  et  h  son  obéii* 
de  discipline.  La  principale  c/tuse  du  mal  sance,  il  lui  était  indifférent  par  quel  caufs 
fut  la  négligence  et  les  mauvais  exenipies  cette  importante  affiiiro  s'exécutât  (GV8). 
des  archevêques  de  Prague  ,  notamment  Lea  années  U28, 1429  et  1430  se  pmk- 
d'Albieos,  trop  célèbre  par  son  «varice  et  -  aèrent  en  courses  de  la  part  des  bussilM 
5nn  indignité,  roy.  sonertielei  tom.  1,  CoL'  les  plus  cmport^'s ,  jusi|u'à  l'époque  où  iU 
572,  573.  parvinrent  eitûu  à  conclure  »  à  Bdie  (année 

Cette  même  année  1436,  ainsi  qnetan-  1498), un  conconfat  aveo  les  Bohémiens; 
née  suivante,  les  armées  impériales  de  SI-    concordat  qui  fut  1     o  ip  morte!  aux  ht)<- 

Îisfflond  furent  encore  battues  par  les  hus-    silisme  en  BoliAïue.  Vojf.  l'article  6ale(xtii' 
Iles,  qui  cependant  éprouvèrent  quelques    concile  général  tenu  à  BAIe  en  1431),  o**l 
échecs  do  leur  côté.  Aussi,  en  1427,  les    à  V. 


Bohémiens,  principalement  les  calixtins, 
épuisés  par  tant  de  guerres,  autant  fatigués 
de  leurs  victoires  que  les  vaincus  do  leurs 
défaites,  parurent  vouloir  se  réconciler  avec 
l'Eglise. 

Pour  cette  négocinli'^n  ,  ils  employèrent 
un  nommé  Coribul,  neveu  du  grand-duo 


XL  D'abord  la  masse  des  calixtins  ou 
liussites  modérés  se  réunirent  sincèrenssnl 

h  l'Eglise.  Quant  aux  taborites,  aux  oré- 
biles  et  aux  orphélins,  qui  s'opnosèrenl 
ouvertement  4  la  réunion  quand  ils  la  virent 
cotisommée,  ils  furent  battus  deux  fois  en 
143'»,  par  les  calixtins  réunis  aux  CathoH- 


de  Liihuanie  et  du  roi  Jagellon,  de  Pologne,  qucs  :  une  première  fois  à  Prague,  oft  il  en 

auxquels  ils  avaient  proposé  lo  trône  do  périt  de  quinze  à  vingt  mille  ;  une  seconda 

Bohême  à  la  pince  de  Stgi.smond.  Ku  bon  fois,  le  29  mai,  h  quelques  lieues  plus  loin, 

père,  In  Pape  Martin  V,  ayant  reçu  ces  ou-  où  leur  défaite  fut  culiére,  et  les  neuiFr^^" 

vertures  do  oeix,  ne  les  rejeta  point,  pourvu  cope,  leurs  généraux,  tués. 

Î|ue  les  Bohémiens,  comme  des  enfants  Au  commencement  de  1436,  les  éintsée 

idèles  à  l'Eglise  câtbolii|>ic ,  se  soumissent  Boliôme  se  rassemblèrent  pour  envoyer 

à  aoQ  autorité.  L'ailaire  fut  mise  entre  les  une  ambassade  à  l'empereur  Sigismond, 

raainsdnroidoPologneetdudocde  Lilfctta-  evee  dinslantes  prières  devenir  prendre 

nie.  Cependant  l  empereur  Sigismond  ,  à  possession  du  royaume.  La  paix  ét  i it  r  r- 

qui  Cette  négociation  donnait  de  l'ombrage,  due.  Les  taborites,  quoique  avec  peine  ei 

comme  |>ouvantètre  firéjudteiableè  son  drait  re^^rc  t,s*éf aient  soumis  au  concordat  irrèlé  4 


1%)  llihi« 


(ilS)  a»vnaki»ad  an.  tOeiU. 
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B.Ve.  L'empereur  Tavail  d^à  confirmé  à 
Albe-Royalet  mais,  comme  ifreslaft  encore 

3ucl'jut'>  liiiîiriiliés  A  lever,  il  avait  promis 
e  le  contirraer  pius  sQieanelieoaeul  à  Iglaw 
et  d>  mettre  la  dernière  main.  Il  t'y  rendit 
Cfj  rfrel  .111  mois  de  juin  ,  avec  l'arrhi''liic 
Albert,  sod  guudre.  11  v  avail  déjà  quelques 
jours  que  les  légals  au  concile  l*y  atton- 
daient.  Le  concordat  fut  donc  solennelle- 
fbeol  conlirmô  et  muni  des  sceaux  de  l'em- 
fwreur  d'une  fiarl,  des  Bohémiens  et  Mora- 
ves  de  l'autre  ,  anssi  bien  que  des  députés 
du  concile.  Toutes  choses  élaot  ainsi  ré» 
glées,  les  légals  levèrent  publiquement  tou- 
tes les  sentences  d'excommunication  contre 
les  Ëohémiens,  et  les  Morares  [urèrent 
obéissance  à  l'Bglise  romaine  et  a  Sigia- 
mood  (6i9). 

Ce  dernier,  ponr  être  bien  reçu  des  Bobé* 
i:iieiis,  Irur  avait  promis  d'élire  un  arclievô- 
que  de  Prague.  Ils  lui  proposèrent  Roque- 
sane,  qu'il  agréa.  Depuis  longtemps  Kuquo- 
sa-ie  <  onvoiiail  celle  {>Iace.  Aussi  n'eut-il 

Î^arde  de  retu&er;  il  accepta  avuc  autant  de 
nie  qu'il  afait  ambitionné  avec  ardeur. 
Quelques  jnnrs  après  ,  il  se  présenta  è 
Iglavtr.  où  éuieiil  l'empereur,  les  légats, 
l'arcbiduc,  les  ambassadeurs  de  part  et 
d'autre  ,  et  i!  rprul  la  consécration:  il  jura 
solenuclleineui  ubéissance  et  ridélilé  à  l'K- 
^ise  romaine ,  conlro  laquellu  il  avait  si 
aoovent  déclamé  ;  et  DôanmoiDS  i(  parait , 
au  téoioignage  de  Thisloire,  qn^il  fit  en 
Celle  circonslance  un  ar  !e  qui  ffliliil  rompre 
la  paix.  A  la  messe  solennelle  qu'il  ciUébra 
dans  IVglise  d'Iglaw,  en  présence  des  légats 
du  Pope  ot  (lo  ['empereur,  il  communia 
tous  les  deux  esi)éces  un  séculier  qu'ii 
«vailaposté  Ift  exprès,  dil-on. 

Les  légats  eu  furent  Irès-^boqués.  Ils  sou- 
lioreat  que  cette  action  était  une  violation 
do  concordat ,  parce  qu'elle  se  faisait  dans 
un  autre  diocèse  et  dans  une  église  loulo 
ratliolique.  Ou  dit  mêuji;  (jue  peu  ^'en  fal- 
fùi  qu'on  n'en  vint  aux  voies  de  fait,  et  que 
Ptoiéroar  en  fureur  voulait  frapper  lloque- 
sane.  Mais  l'emitercur  se  mit  entre  eut 
deux,  et,  pour  a|)aiscr  la  querelle  ,  allégua 
l'article  du  concordat  qui  portait  que  t 
quand  même  quelque  particulier  en  viole- 
rait quelque  article,  ce  oe  devait  paa  être 
un  obstacle  à  la  pais. 

Cependant ,  pour  rentrer  en  possession 
de  son  royaume  héréditaire ,  Sigismond 
avait  promis  aux  buasites,  en  outre  du 
eooeordat,  eertalnea  choses  qu'il  ne  pou- 
vait ou  ne  voulait  pR*:  tenir.  Pendant  la 
guerre,  bien  des  religieux  el  de^  séoiiliurs 
'catboliques  avaient  été  chassés  de  leurs 
villes  et  d«'  leurs  biens  par  leurs  ennemis. 
Sigismuod  se  vit  obligé  de  promettre  que  , 
*>-iiiS  la  permission  de  leurs  ennemis,  aucuu 
de  ces  Calboliquei  exilés  el  dépouillés  oe 
rentrerait  dans  lenrs  villes  et  leurs  bleus. 
Sigismond,  qui  avait  accordé  cotufiléte  ain- 
niatie  k  leurs  adversaires,  crut  que  la  .par- 


tie devait  être  égale.  Il  rappela  ou  Iai5sa 
revenir  quelques-uns  des  religieux  et  des 
Catholiques  bannis.  Do  plus,  il  n'oirril  l'ar- 
chevôcbéde  Prague  è  Aoquesaoe,  qu'à  la 
eondition  de  se  soumettre  lonl  è  fait  è  TR- 
glise  romaino  ol  de  renoncer  è  la  i-oiumu- 
nion  sous  les  deux  espèces  ,  lui  déclarant 
que .  aan»  cela ,  il  ne  poavail  ètr.e  archevê- 
que, quand  mftme  il  eût  été  consacré.  Ro- 
quesane ,  furieux  ,  s'emporta  plus  que  Ja- 
maia  contre  Pemperenr  et  contre  r£gliae 
romaine. 

Alors  Sigismond  donna  l'administration 
de  l'archevêché  de  Prague  à  Philibert,  évê- 

guedeCoutance,  qui  l'avait  accompagné, 
e  prélat  se  donna  raille  mouvement^  pour 
remetirc  les  églises  dans  leur  premier  lustre, 
et  pour  purifier  ce  qui  avait  été  profaué.  11 
consacra  les  églises  et  les  baptistères,  réta- 
blit les  messes,  les  images,  les  bannières, 
fit  allumer  les  cierges,  porter  de  l'eau  bé^ 
nite  dans  les  églises  et  rendit  aux  prêtrea 
les  orhemenl?  «Ji^crdotanï  négligés  depuis 
longtemps.  En  [in  mot,  il  remit  tout  sur  le 
pied  de  l'Eglise  romaine» 

De  son  côté,  Roquesane  fulminait  contre 
les  moiues,  contre  les  cérémonies  romaines, 
et  contre  Sigismond,  comme  lui  ayant  man- 
qué de  parole,  a  Chaque  jour,  s'écriaii-il  en 
chaire,  chaque  jour  il  revienldeceadémons 
qu'on  appelle  moines  pour  séduire  lo  [>eu- 

fde  ;  mais,  si  nous  avoua  du  CtBuri  il  faudra 
es  égorger  ptutêt  que  ds  les  souffrir.  »  Un 
historien  dit  que  cette  menace  regardait 
Sigismond  lui-même.  Ces  paroles  a^ani  été 
rapportées  h  Sigismond,  il  répliqua  :  ■  Nous 
immofcrions  nous-uiômes  Uoquesane  au 
pied  de  Tautel  |G50].  »  Cette  répartie  du 
prince  fil  peur  è  Umiuesanet  il  aima  mieux 
se  retirer  que  de  risquer  sa  vie.  Il  fut  ac- 
compagné par  un  seigneur  de  ses  partisan.s, 
avec  une  escorte  de  cent  chevaux»  jusqu'à 
Gratz,  où  il  demeura  caché  tongletnps. 

XII.  Cependanl,  l'annét;  l!i37,  les  Bulié- 
niii>n«  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  con- 
cile de  Bâle  pour  demander  la  coiiArmalion 
de  Roquesane  à  l'archevêché  de  Prague; 
mais  >1  leur  fut  i  l'p  Di,  î  j  qu'il  n'était  pas 
raisonnable  que  Roquebane  fût  élevé  à  cette 
dignité,  parce  (]ue,  depuis  le  concordat,  Il 
n'avait  rien  outillé  pour  troubler  la  paix  et 
l'union,  et  que  même,  depuis  peu,  il  s'était 
retiré  de  Prague  clandestinement  et  sans 
prendre  congé  de  l'empereur.  Le  concile 
refusa  d«  inèino  queltjuos  autres  articles, 
que  les  députés  de  Bohéiue  avaient  deman- 
dés au  delà  du  concordai.  Les  hussiles,  mé- 
contents, Orenl  une  irruption  en  Moravie  et 
surprirent  la  ville  de  Littovt-1.  Mais,  pen* 
dant  la  nuit,  les  Catboliques  d'Oimutz  1m 
surprirent  à  leur  tour  et  les  assommèrent 
comme  des  bêles,  tellement,  qu'il  en  échap- 
pa très-peu  :  couibata  féroces,  dignes  de 
païens  et  que  ntlslofre  ne  peut  renconlreiF 
dans  li  s  ,1)  nrMr>  !r  s  |  ouplcs  cbréticns  saus 
gémir  proluudémeul  1 


iC,\'))  L.'nr.irit.  Itittoire  de  la  guerre  dts /,Uinte$t  Ih»  trnu 
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L*empereur  Sigisraond»  roi  de  Ilongrie  el 
de  Bohême,  mourut  en  1&-37.  Il  y  eut  alors 
des  troubles  de  succession,  dont  nous  n'a- 
vons pas  h  nous  occuper.  Mais  depuis  1439, 
époque  de  la  mort  d'un  «uire  empereur, 
Albert  11,  jusqu'à  l'année  1447,  où  Georges 
Podiébrad  devint  l'unique  administrateur 
du  r<i.yaume,  la  Bohôme  fut  assez  tranquille  ; 
elle  n'avait  alors  ni  roi  ni  drchevéque.  Une 
terrible  peste  contrîbaa  pour  sa  ptrt  à  eella 
trrinijiiilliié. 

Quant  i  la  religion,  il  j  eut  plusieurs  con- 
férence» et  diMuffaions  entre  lea  cMizIina 
et  Îms  taboriles.  Les  premiers,  <ijaut  !\n- 
auesane  ii  leur,  I6te.  se  toonlraient  calbo" 
îtqaeê  pmr  le  do^e.  Les  taborîtes,  au 
rootraire,  se  montraient  rrôment  secinif  iirs 
de  l'impie  Yiclef,  niant  l'autorité  doctrinale 
de  i'Ëglise  el  de  son  ehef  visible*  niant  l'ef- 
ficacité des  sacrements  et  n'y  voyant  que  de 
aimple  signes  ;  ne  reconnaissant  encore  que 
deut  4e  cea  sacrements,  le  Baptême  et  la 
Cène; dans  celle  ci,  niant  la  présence  réelle 
de  Jé5us-€hrisl,  nianl  le  saint  sacrifice  de  la 
liesse,  niant  le  purgatoire,  niant  la  prière 
pour  les  morts  elle  culte  des  saintes  images 
<651).  Roquesane  combattait  ces  impiétés, 
mais  sans  a*ttair  aaseï  frtnoheineilt  aaxC^ 
tboliqnes. 

En  1447»  le  cardinal  Carvajal,  légat  du 
Pape  Eugène  IV  et  puis  de  Nicolas  V,  fit  son 
entrée  h  Prague  et  t  fut  reçu  avec  do  grands 
honneurs.  Les  caliitins  lui  demandèrent 

Bnquesane  pour  .irrliov 'que  :  il  [('pondit 
d'une  manière  évoaivo.  La  même  année, 
après  le  départ  du  tégat,  l'un  des  gouver- 
neurs (lu  rijvournr',  rie()r>;(\s  Poif iutirad,  ,n  \  rint 

fait  périr  par  une  conspiration  son  collègue 
Meinard  de  Maison^euve,  a'empara  de  toute 

rauloritf^.  Roquesane  fut  rétabli  de  fait  dans 
l'administration  de  l'archevécbé  (662).  Il 
promit  de  se  soumettre  è  Paaiorilé  du  Pape, 
dans  I'espéranc«  d'obtenir  ses  butlos  d'ar- 
cbevêque.  Ne  les  recevant  pas  et  s'élant 
même  broaf  Hé  avec  cardinaMégat,*1l  ré- 
solut de  rompre  toul^  fait  avec  l'Eglise  ro- 
maine et  de  rechercher  l'union  de  r^glise 
grecaue.  L'Eglise  de  Constantinople,  dans 
une  lettre  ofî  elle  s'intitule  mère  et  mat- 
tresse  (iti  loute5i  les  Eglises,  Qt  une  réponse 
favorable,  déclamant  contre  les  innovations 
de  l'Eglise  romaine,  et  promettant  aux  Bo- 
hémiens  de  leur  envoyer  des  pasteurs  légi- 
times et  eiempiaîrMi  Celte  lettre  est  de 
1451,  deux  ans  avniil  qtie  Con<;lantinopîo  ftll 
ris  par  les  Turcs  et  devîiii  la  capitale  de 
empire  aotichrétien  de  Mahomet  (053.) 
Cependant  Georges  Podiébrad  se  rappro- 
cha de  l'empereur  Frédéric,  lui  rendit  même 
des  services,  et  ils  vécurent  en  bonne  inlel* 
ligence depuis  cette  année  1451. 

iEnéss  Sylvius,  depuis  Pape  sous  le  nom 
de  Pie  II,  avait  été  envoyé  en  Bohème  pour 
travailler  à  la  conversion  des  taborites.  Se 
trouraot.  dans  le  cas  de  passer  la  nuit  en 
|ileioe  cauj|»agne»  il  réaolut  arec  aea  cotlè- 

(6oi  )  l^idaiu,  Hiêt.  de  la  gHerm  àc»  Ahm.,  lir.  XX,  clC« 
t«M|lliiil.,liv.  aiii. 


Kues  de  se  rendre  à  la  ville  de  Tabnr.  (q. 
formés  de  leur  arrivée,  les  taborites allèièat 
au-devaul  d'eux  el  les  reçurent  arpcjnie. 
«C'était,»  dil-il.t  unspcdaclecurieuidevoir 
ce  peuple  rustique  et  grossier,  qui  voulait 
pourtant  paraître  civil.  Les  ans  étaient  r\m 
et  en  chemise,  quoiqu'il  fil  alors  Irès-fraU 
et  qu'il  plût  he<nuc()upt  les  autres  «Taienl 
des  pelisses  :  quelques-uns  étaient  à  cbevi; 
è  nu  t  d'autres  sans  brides,  d'autres  sani 
éperons.  Il  y  en  avait  de  bottés  et  d'aotrej 
qui  n'avaient  peint  de  bottes*  L'im  teit 
borgne,  rautre  mancbnt.  Ils  aufebaisnt 
pèle*>méle  et  parlaient rustiquement.  Ils  naos 
oflfrirent  pourtant  des  rafralebisteiBentf, 
comme  dv  poisson,  da  vin  et  de  la  bièfe. 
Nni;s  nntr.lmps  nin?i  dans  Tabor,  ^uejen» 
saurais  mieux  désigner  qu'en  l'appelant  le 
boulevard  et  raailedtia  hérétiqaestesre^Ht 
là  to  rende7-vous  et  la  ressource  delousfps 
monstres  d'impiété  et  de  blasphèmes  oui  n 
peuvent  reoeonirer  dans  ia  etarélienté.  Là, 
vous  voyez  auianl  d'hérésies  que  aetéteii 
et  il  est  permis  de  croire  tout  ce  qu'on 
vent. 

m  Au  commencement,  les  taboriles  wu» 
talent  suivre  les  moeurs  de  la  primiliTe 
Eglise,  et  avoir  toutou  commun.  Ils  s'»p|)e<; 
latent  frères,  el  ce  qui  nr^anquait  à  l'un  lui 
était  fourni  par  l'autre.  A  présent  cbicuii 
vit  pour  soi  :  l'un  a  faim,  1  autre  s'eniirt. 
La  ferveur  de  la  charité  se  refroidit,  fltflo 
se  lasse  bientôt  d'imiter  ce  modèle.  Lm 
premiers  Chrétiens,  qui  j»'lèrent  les  fonJe- 
mentsde  l'Eglise,  faisaient  part  è  leurs  frèru 
de  ce  qu'ils  avaient  en  propre;  ils  ne  prenriwt 
du  liieii  'raiitriii  que  cf  iju'oiî  leur  dODWil 
par  charité  et  pour  l'amour  de  Jésus-Cbrist}  ; 
mata  tea  taborttes  plllenl  lea  hériiagssdn  < 
autres;  ils  n'ont  de  commun  entre  euTqo* 
ce  qu'ils  prennent  de  vive  force.  £ncor« 
n*ont-ila  pas  vécu  longtemps  sur  aa  pied* 
là.  Retournés  ^  !cnr  naturel,  ils  sont  loos 
avares.  Comme  ils  ne  peuvent  plus  exercer 
de  rapines,  parce  qu*étant  Fort  aflhiblis  ili 
redoutent  leurs  voijîiris  ,   ils  s'adonnenl 
au  négoce  el  h  des  gains  aordides,  il 
V  a  bien  dans  cette  villo  quatre  oHI* 
habilanisqui  f)0tirraicnt  porter  les  armes; 
mais,  ayant  appris  des  métiers,  ils  gagnent 
leur  vie  à  faire  des  étonse  défit  et  de  h\M, 
et  on  les  croit  peu  propres  à  la  guerre. 
D'abord  Ils  n'avaient  point  de  biens  en 
fonds  de  terre  ;  mais  ils  s'emparèrent  àe 
ceux  des  mon.islères  cl  de  la  noblesse,  et 
S)gi5-mond,peui-ôire  contre  luut  droit  divis 
et  humain,  les  leur  a  «djoipls  à  per|d' 
luité. 

«  Je  viens  de  vous  raconter,  continua 
vEiiéas  Sylvius,  écrivant  au  cardinal  Corw* 
jat,  ce  que  c'e.st  «jue  celle  ville,  lesiuteor* 
de  ce  peuf)lo  ,  ce  sénat  d'hérétiques  ,  celtf 
s\ Il  i-r)„ii.<  de  méchanceté,  ou  domicile 
âaïao,  ce  Umple  de  Bélial  et  ce  royaume  ^ 
Lucifer.  Ce  fut  lorsque  j'y  passai  la  naît i 
que  j'a|)pris  de  mon  bOte  loul  ce  que  ji 
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fieosd«  TOUS  raconter.  Je  l'exhorl^is  à  re- 
DODoer  I  de  si  grandes  erreurs.  H  ii*ét«{t 

|MS  loat  è  fait  tn<iocilo  ,  et  il  ne  rejetait  pas 
mes  remontrances.  Il  avait  dans  la  chambre 
oÂ  il  couchait  des  images  do  la  bienheurenao 
Vïprge  et  de  lésus-Christ ,  auxquelles  il  ren- 
d.iil  son  culte  en  cachette.  Je  crois  mi'ilse 
flonverlirait,  s'il  ne  craignait  de  nerdre  ses 
l<ipns  ;  car  il  est  riche  ;  mais  In  plupart 
{liment  mieux  perdre  leur  Âme  que  leur  bien, 
et  l'argent  en  fait  p<^rir  un  grand  nombre» 
aeloo  la  parole  du  Saufeur. 

«  Le  lendemain,  les  magislrats  do  eetle 
sordide  ville  nous  vinrent  trouver  et  nous 
remercièrent  de  notre  visite.  Comme  je 
fogi^ais  bien  qu'ils  étaient  plus  «dvila  en 
p.trol»'S  qu'en  elTel,  je  dis  h  mes  collègues  : 
Nous  avons  mal  fait  d'avoir  communication 
•TOC  nneraeo  erimfnelle  et  ennemie  de  Dieu, 
le  ne  croyais  pas  trouver  !«ni  et  de  si  gran- 
des erreurs  que  i'y  en  ai  irouvé.  Je  croyais 
que  ce  peuple  n  était  séparé  de  nous  que 
par  la  communion  sous  les  deux  espèces  ; 
mais  h  présent  je  sais  par  expérience 
qu*iî  est  héréll-^ao,  infiiièlo,  rebelle  <*i  Dieu 
et  sans  religion  ;  c'est  pourquoi,  si  nous 
vont  Ans  déenaiifwrnos  eonselenees,  il  font 
parler  de  monière  qu'ils  ne  puissent  pas 
eroire  que  nous  approuvons  leur  conduite , 
m  fo  f aoier  ^no  les  ambassadcars  do  roi 
desRfinîainsonl  eu commurncalion  aveceax. 
L*an  de  mes  collègues  approuva  la  propo- 
sition ;  mais  les  Aotrichiens,  timidaa  corone 
des  lièvres,  n'y  voulurent  pas  consentir  , 

Î unique  je  proposasse  de  leur  parler 
'unt'  manii^re  qui  ne  les  aurait  point  irri- 
tés. 11  fallut  nous  retirer,  et  sans  faire  le 
service  divin,  quoiqu'il  fût  dimanche,  de 
peur  de  comipaoiqtter  ofdo  des  hdréti* 
qaesj[6fti> 

Xtn.  JBnéaa  Sylviua  se  irandH  ft  la  diète 

lie  Boliéraf,  qui  se  tenait  non  point  h  Pra- 
gue, où  réKnait  la  peste,  mais  dans  une 
antre  ville.  11  y  eut  une  longue  conférence 
troc  Georges  Podiébrad  sur  les  difiicultés 
qai  empêchaient  la  parfaite  réunion  des 
ealitllns  avec  les  Catholiques.  Les  premiers 
Brcu<aient  les  seconds  de  violer  le  concor- 
iiai;  mais  c'était  oax-mômesqui  le  violaient. 
Car,  noo  contents  de  communier  sous  1  s 
«Jeux  espèces,  ils  prétendaient  que  cela  était 
néces<^aire  au  saint;  ce  qui  était  Tioter  le  con- 
cwr  J  a  i-ins  son  article  principnl,  et  avancer 
une  erreur  contre  la  foi.  Une  autre  diiliculté 
était  Roqoeaane,  que  lei  ealixtina  f oujateot 
avoir  pour  archevêque  ,  mais  dont  Télec- 
tinn  n'était  pas  canonique,  non  plus  que  les 
mœurs.  JBnéasBylvius  répondit  Ift-dessus: 
«  Vous  aves  promis  dans  le  coni  ordf^l  de 
TOUS  en  lenireux  usages  de  TL^tise  uuiver- 
•«Ile,  sauf  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Or,  l'usago  de  l'Eglise  latine,  dont 
vous  êtes  membres,  c'est  que  les  archevô> 
qUM  soient  élus  pnr  les  cha]  lires  des  églises, 
pour  être  confirmés  par  l'autorité  aposioii- 
qu«f  on  que  le  Poolile  romaio  pourvoie  loi 
struJ  ans  égliaet  ficaoles.  Miia  vooa  vooies 

1154}  Laafaet*  WM.  ds  la  fa«rr<  dfi  laaaffai,  I 


r.  DE  L'F.r.LtSE.  BOH  330 

introduire  un  autre  usage  et  une  nouvelle 
méthode.  Quand  une  église  vient  I  vaquer, 

vous  faites  l'élection  par  îf  finiple  ;  et 
quoique  co  soit  è  l'iigiise  h  examiner  celui 
qui  doit  être  élu,  et  au  Pape  è  appronrer 
I  élection,  si  on  ne  vous  donne  pas  Roque- 
sane,  vous  n'en  voulez  point  d'autre.  N  est- 
ce  pas  là  violer  les  traités  ? 

«  D'ailleurs,  l'Apêlre  avertit  de  ne  pas 
choisir  de  néophyte  pour  évêque,  de  peur 
que,  enflé  d'orgueil  ,  il  ne  tombe  dans  le 
condamnation  du  diable*  Or,,  votre  Roqire- 
aane  n*est  pas,  ft  la  vérité  novice  dans  la  foi , 
car  il  n'en  a  point,  mais  it  blâme  hauiemenl 
Siège  apostolique  dans  ses  sermons. 
Ko  soutenant,  comme  il  fait,  la  nécessité 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  il 
taxe  d'erreur  toute  l'Eglise.  11  |>ré(enU  tenir 
des  vérités  que  l'RgHse  romaine  conteste. 
Mais  c'est  un  imposteur,  et  la  vérité  n'est 
point  en  lui.  Il  s'est  rais  de  son  propre  mou- 
vement à  la  tête  des  téméraires  habitants 
de  Prague,  sans  nulle  vocation  divine  et 
8»n^  aucune  ordination.  Il  prend  le  nom 
(i'f'\ vA  <  u  usurpu  Tonice  ,  malgré 
le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Sa  doctrine  gagne 
comme  nne  gangrène,  et  verse  dan»  les  âmes 
un  poison  mortel.  Ce  n'est  pas  la  chaire 
ponliticale,  c'est  la  chaire  de  pestilence 
qo*oecope  votre  Roquesane ,  qui  est  on 
maître  sophiste  et  un  franc  séducteur,  lia 
laissé  la  fontaine  d'eau  vive  pour  se  creuser 
des  oilemes  rompues  qui  ne  eontiennent 
pas  d'eau.  Je  vous  parle  h  rœur  ouvert. 
Comment  lePontifu  romain  pourrait-il  con- 
fier une  si  grande  église  à  l'ennemi  de  tonte 
l'Eglise,  qui  veut  y  introduire  des  pratiques 
nouvelles,  qui  refuse  de  se  soumettre  à  au- 
cun exautn,  qui  veut  commander  à  tous  et 
ne  dépendre  do  personne,  et  qui  trouble 
la  paii  par  la  ftireurde  la  discorde  T  N'esl> 
ce  pas  mettre  le  In  jfi  dans  In  bergerie?  Que 
penseraient  du  nous  les  autres  habitants  du 
royaume,  qui  sont  domeuréa  Inébranlablna 
dans  la  foi  dti  l'Eglise  romm^inp  ?  Si  le 
Pape  consentait  à  l'élection  de  hoquesane, 
ils  lui  tiendraient  sans  doute  ce  langage  t 
«Saint-Pèro,  à  qui  nous  conHez- vous?  Kntre 
les  mains  de  qui  nous  mettez-vous  ?  Nous 
vous  avons  été  fidèles,  et  vous  mêliez  nos 
Âmes  à  la  boucherie.  H'jf  a-t-il  personno 
parmi  nousqne  vous  poissiez  nous  donner 
pour  archev^qiio  ?  Nous  sommes  encore  en 
grand  nombre  dans  le  royaume,  tant  de  la 
noblesse  que  du  peuple.  A  quoi  nous  a  ser- 
vi notre  fidélité  et  notre  ctnsiance,  si  vous 
nous  préférez  nos  cnneuiis  et  les  vôtres  T 
Lesaolres  earont  un  archevêque  qui  les 
communiera  sous  les  deiii  espèces,  et  nous, 
qui  communions  sous  uncscuii:,  nous  serons 
laissés  orpticlins  ?  • 

A  la  tin  de  la  conférence,  .£BÔas  Sylviua 
conseilla  è  Podiébrad  de  s'adresser  pour  le 
reste  h  saint  Jean  de  Capistran,  qui  devait 
arriver  sous  peu  dans  ta  Bohême.  Podiébrad 
répondit  :  «  Dès  quei'ai  ouï  parler  de  ieae 
de  Capistran,  J'ai  résolu  par  avance  de  (aire 
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ce  qaevoos  me  conseillez;  car  Je  ne  pré- 
foine  pM  trop  moi-mômo,  et  je  ne  me  fie 

Es  non  plus  lout  à  fnil  à  nos  prôtros.  Mats 
prends  conç<^  do  vous,  le  teiups  m'appelle 
J'aulres  affaires.  » 
IV.  Par  conjplaisance  pour  on  seigneur 
qui  l'accompagnait,  £néas  Sylrius  repassa 
par  la  ville  de  Tabor.  A  peine  fut-il  des- 
cendu chez  soa  sncieo  bôti>,  que  les  prêtres 
taborites  de  la  Tille,  avec  plosieors  éeolieN 
et  bourgeois  qui  savaient  le  latin,  vinrent 
le  trouver,  et  le  prièrent  de  vouloir  bien 
leur  adresser  quelques  paroles  do  consola^ 
lion.  Il  lour  rt'pondil  : 

«  Puisque  vous  souhaitez  quelque  con** 
solalioooo  moi,  il  faut  que  vous  aoy«i  près» 
sés  de  quelque  mnl.  On  ne  console  pas  les 
gens  beureux,  mais  ceux  q<ii  sont  dans 
i'ailliction  et  dans  la  misère.  Or,  comme  je 
vois  que  votre  ville  est  abondamment 
pourvue  de  biens  temporels,  que  vous  avez 
la  |>aix  avec  vos  voi.«iins  et  que  vous  jouis- 
sez d'une  bonne  santé,  je  ne  comprends  pas 
qtte'  vous  ayez  besoin  de  consolation  ;  si  ce 
ti'est  peul-6tre  que  vous  êtes  chancelants 
dans  la  foi,  et  que  vos  doutes  vous  inquiè» 
lent  :  ce  qui  est  vraisembable.  Car^  comme 
VOOS  difft^rez  de  l'Ef^lise  univorselle  en  plu- 
sieurs choses,  il  faut  nécessairement  que 
votre  foi  soit  chancelante  et  que  vos  esprits 
soient  troublés  par  des  doutt's.  C'est  donc 
là-dessus  (]uo  rouleront  mes  consolations. 

<  Les  doutes  que  vous  avez  viennent  ap- 
paremment de  l'Bcriture  sainte;  car  elle 
n*est  jamsissi  claire,  qu'elle  ne  soit  suscep^ 
tible  de  divers  sens,  et  c'est  de  là  que  sont 
venus  la  plupart  dea  schismes  qui  ont  eu 
tien  dans  l'Eglise  dès  son  commencement. 
Mais  Dieu  savait  ce  qui  devait  arriver. 
C'est  pour  cela  que,  quand  il  a  donné  sa  loi 
à  son  peuple,  article  par  article,  par 
aon  serviteur  Moïse,  prévoVanl  qu'il  y  aurait 
des  gens  uui  donneraient  a  ses  lois  des  sens 
différénts  de  l*lntentioc  de  la  loi  même,  aQn 
do  pourvoir  au  salut  de  la  postérité  et  d'aller 
au'devant  des  hérésies,  il  éleva  sur  la  terre 
un  tribunal  souverain,  auquel  seraient  por- 
tées toales  les  grandes  causes,  et  qui  déci- 
derait toos  les  doutes  (655).  C  est  par  celle 
précaution  que  Dieu  voulut  empêcher  que, 
pèrmi  l'ancien  peuple,  il  r.e  s'élevât  per- 
sonne qui,  séduit  par  ses  propres  opinions» 
donnât  lieu  h  des  schismes  et  Ht  entrer  des 
religions  étrangères  dans  l'Eglise. 
«Mais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  te  lé- 

f;tslat«Mrde  la  nouvelle  Loi,  lo  docteur  do 
a  vérité,  l'auteur  du  salut,  n'a  pas  non  plus 
omis  le  recours  et  le  refuge  à  un  tribonal 
suprême  }8ur  la  terre.  Car  il  a  élu  saint 
Pierre,  et,  dans  sa  personne,  tous  les  évêques 
du  Siège  deRome,  qui,  aprè$  son  ascension, 
ont  éla  se»  Vicaires  et  ont  tenu  la  première 
nlaee  dans  l*Kglise.  Qoend  il  toi  a  promis 
les  clefs  du  royaume  des  cicui  et  le  [louvoir 
de  lier  et  de  délier;  quand  il  lui  a  commis 
la  eondoite  de  son  troupeau,  en  lui  4i* 
Nnl  2  Hi§  me»  6ri6lt,  pourquoi  a4-it  Ciil 
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cela? Qu'était- il  besoin  ;ilors  que  Pierre  fût 
le  pasteur,  qu'il  tint  les  clofs  du  royaume* 
qu  il  eût  la  primauté,  qu'il  exerçât  le  vica- 
riat, sinon  [)Our  ramener  les  errants,  (tour 
instruire  les  ignorants,  pour  raffermir  les 
timides,  pour  chasser  les  opiniâtres,  pour 
subvenir  aux  Odèles  et  combattre  les  héré- 
tiques? 

«  Si  nous  étions  tels  que  nous  devrions 
être,  nous  verrions  psr  nous-mêmes  la  vé- 
rité, nous  la  suivrions,  et  nous  n'aurions 
pas  besoin  de  lois  ni  de  maîtres.  Mais  parce 
qu'il  s'élève  des  esprits  pernicieuz,  qui 
sèment  des  doctrines  empoisonnâmes,  et  qui 
versent  des  venins  mortels  dans  les  âmes 
crédules,  il  a  fallu  ériger  un  tribunal  su- 
prême, qui  distinguât  entre  la  lèftre  et  la 
lèpre.  Or ,  c'est  ce  qui  so  trouve  dans  le 
Siège  apostolique,  que  le  Seigneur  a  établi, 
et  non  aucunautre,  pour  être  le  pivot  et  le 
chef  des  fidèles  i  et  comme  la  porte  tourne 
sur  \fis  gomis,  ainsi  sont  gouvernées  les 
églises  par  l'ordre  du  Seigneur.  Et,  pour  mo 
aervir  des  paroles  du  saint  Pape  ulizte  i 
Personne  ne  doute  que  l'Eglise  romaine  ne 
soit  la  mère  de  toutes  les  églises,  des  règles 
de  laquelle  il  nenousestpss  permis  de  nous 
écarter. 

«  C'est  pourquoi,  6  taborites,  si  v  ous  ôios 
dans  quelque  doute  sur  la  foi,  consultez  l'B* 
glise  romaine,  écoutez  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Faites  tout  ce  que  vous  dirontceux 
qui  président  dans  le  lieu  que  le  Seigneur 
.a  choisi.  Dites  avec  Isaie  :  Venez,  montons 
è  la  montagne  du  Soigneur  et  è  la  maison  du 
Dieu  de  Jacob;  il  nous enseignerascs  voies, 
et  nous  marcherons  dans  ses  ^.entiers.  Quelle 
est  la  Boolagne  do  Seigneur,  sinon  le 
Su^gc  apostolique?  Quelle  est  la  maison  de 
Dieu,  sinon  l'Eglise?  Quel  lieu  a  été  choisi 
par  le  Seigneur,  sinon  Borne,  qui  a  été 
consacrée  par  le  martyre  do  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul?  Pierre  s'enfuyait  de  Rome, 
craignant  la  mort  ;  il  reccoulra  le  Seigneur, 
et  lui  dit  !  Seigneur,  où  all»>z-voiis?  —  Je 
vais  à  Rome,  lui  dit  le  Seigneur,  pour  être 
cruciûé  emore  une  fois.  —  Ainsi  Pierre, 
retourné  à  Home,  y  érigea  la  chaire  du  sou- 
verain pontificat  où  il  a  été  crucifié.  C'est 
donc  là  qu'il  faut  [miser  la  doctrine  du  Sei- 
gneur )  c'est  de  là  que  viennent  les  eaux 
salutaires  ;  e*esl  lè  que  bouillonne  1s  fon- 
taine scellée,  d'où  coulent  les  eaux  vire". 
C'i'St  le  jardin  fermé,  c'est  i'archo  du  Sei- 
gneur, hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
6i)lut.  N'ayez  pas  honte,  6  taborites,  de 
vous  en  ram>orter  au  Siégo  apostolique  sur 
votre  foi.  Quoique  saint  Paul  eût  une  vo- 
cation céleste,  et  qu'il  eût  été  mis  à  part 
pour  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  il  ne  vou- 
lut pas  prêcher  l'Kvangile  sans  la  participa- 
tion de  Pierre  et  des  autres  apwes  (6S6j. 
Bt  ssint  Jérôme,  si  plein  de  doctrine  et  qui 
n'ignora  rien,  écrivant  au  Pape  Damase  t 
«  C'est  là,  dit-il,  bienheureux  Pape  ,  la 
«  doctrine  que  j'ai  appriae  dans  l'Cglise,  el 
«  40e  j*ai  toujours  tenue*  S'il  j  «  quelque 
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»  r'!io^o  h  V  roilirf,  jfMl'iiro  l'^tro  corrigé  [lar 
f  vous,  qui  avez  la  foi  el  le  mérite  do  saint 
1 9iwm.  •  Je  TOQB  esborte  i  faire  la  même 
rhnse.  Mnt7trez  VOUS,  ainsi  qiin  votre  doc- 
trine, au  Ponlifti  de  Rome.  Faites  ce  qu'il 
TOUS  dira,  sans  vous  détourner  oi  )  droite 
ni  h  gauche.  C'est  par  là  que  vous  pnurrpz 
vous  assurer  le  repos  et  le  salut  de  vos 

^ëas  Sylvius  ayant  ainsi  parlé,  tjn  r«-r- 
tain  Nicolas,  que  les  (aboriles  appelaient 
évèque,  répondit  :  «  Nous  obéirions  à  It 
majestd  apostolique  et  nous  lui  serions  par- 
faiteaicnt  soumis,  si  elle  n'était  pas  con- 
traire <^  la  loi  divine. — On  ne  trouvera  pas, 
reprit  ^oéas,  que  jamais  le  Siège  aposto- 
lique ciit  ené  (ifins  cp  qui  regarde  la  fui,  ni 
qu'il  aitactfuie^céàde  fausses  doctrines,  n— 
€n  autreTaborite  insista  :  «  Mflis  l'affaire 


sous  îesdeuT  nsf  *(  -^ï,  et  non  joiis  rtiacunê 
d'elles;  la  seconde,  de  peur  qu'un  cocpsi ii- 
qoitfene  lAl  répaedu  à  terre,  on  le  prenant 
avec  fa  main.  On  dit  que  c'«'«;t  arrivé  à 
Prague,  où  un  enfant  h  peine  d'un  an,  que 
l'on  voulait  communier,  arracha  le  ealiee 
de  la  main  d'un  prôtre  impru  tml.  cl  répan- 
dit le  sacrement  à  turru.  La  troi.->iètDe  rai- 
son  est  pour  remplir  la  flgure  de  l'ancienne 
Loi.  Quoiqu'elle  ordonnât  de  fairt^  part  da 
sarriSce  au  peuple,  les  libations  étaient 
néanmoins  réservées  aux  sacrificateurs  et 
aut  lévito*;. 

«  Quel  sujel  avez-vous,  au  reste,  dû  tant 
louer  i'Eglise  grecque?  No  voyez-vous  pas 
qtw  l'Eglise  latine  est  beaucoup  plus  floris- 
sante qu'elle?  La  nôtre  domine  nu  long  et 
on  large  :  l'autre  est  sous  la  domination  des 
mabomélans.  L'une  est  gouvernc^c  |)<ir  un 


d'Agnès  ne  fut-^le  pas  une  erreur  mani-  seul  chef:  Tanlre  est  déchirée  )iar  |)iusieurs 

f>-sle  ?  »    Il  voulait  parler  de   in  papesse  Schismes.  L'un p  r^i  omôv  do  temples  ma- 

itiùoQ,  ^néas  observa  aue  riiisloire  n'était  gnifiques  :  l'autre  est  dénuée  de  toute  aplen- 

pa  rensine,  et  que,  d'afflenrs,  e'eût  été  «ne  denr.  L*ttne  a  lonjonrs  enseigné  ane  saine 

«rreur  de  fait  cl  non  de  droit.  doctrine  :  l'autre  a  donné  (Ions  plusieurs 

Le  plus  loi^  de  la  conférence  fut  la  cum-  erreurs.  Si  donc,  conclut  euûu  ^iiôas.  vous 

KTSAioo  sous  les  dem  espèoet .  Les  tabo-  Tooles  recevoir  les  consolations  de  l*Esprit, 


si  vous  aimez  le  rep  is  si  vous  chiircbe2  la 
vérité,  si  vous  voulez  gagner  vos  Ames» 
écoutHZ  la  Chaire  apostolique,  suivez  ses 

traditions,  honorez-la  comme  la  cimsto 
Epouse  du  Christ,  la  colombe  très-pure  et 
très-blanche  dont  sort  le  raïueau  d  olivier 
qui  pr'^mnt  la  fiaix  aux  hommes  de  bonne 
i  toutes  len  nations  du  monde,  depuis  tant  volonté  et  uionacede  l'aire  la  guerre  aux  su- 
éiSièeles.  Mais  aucune  école  ne  le  tient,    perbes.  » 


riie«  la  prétondaîenl  ordonnée  par  l'Rvnn- 

81e,  et  par  conséquent  nécessaire.  i£néas 
voir  ^iie  leur  prétention  n*était  fondée 

ni  sur  k  texte  sacré  ni  sur  In  tradition  de 
riiglise.  Si  Jéaua-Gfarist  avait  ordonné  aux 
l8i<}ii«s  de  prendre  le  calice,  cida  eût  été 
réréié,  non-seu'f'Tnf  n!  nni  Bohémiens,  mais 


lerune  vtllo  ne  l'approuve,  ei,  hors  de  la 
Miôroe,  aucun  collège  110  l'enseigne.  Ce 
^«tl  merveille  si,  avec  vos  grands  repas, 
vos  vins  mêlés' de  hière,  et  en  dormant  la 
içrasse  matinée,  vous  entendiez  mieux  TE- 
viture  que  les  adirés  Bvec  leurs  jeûnes  et 
^rs  merveilles. 

«  Vous  nous  accusez  mal  à  propos,  répliqua 
l'un  deux  ;  car  ce  n'est  pas  notre  propre 


«  Après  ro  <1i«ennrs, continue .finéas  dans 
son  récit,  un  des  principaux  taboriles 
s'approcha  de  moi  et  oie  dit  avec  beaucoup 
d'arrogance  :  «  Pourquoi  nous  exa!lcz  vous 
•  si  fort  le  Siège  apostolique?  Nous  savons 
«  fort  bien  que  le  Pape  et  les  cardinaux  sont 
«esclaves  de  l'avarice,  gens  impatients,  en- 
«  nés,  gonflés,  abtmésdansrintempérance  et 
«  dans  l'incontinence,  ministres  do  toutes 


doctrine  que  nous  suivons»  c'cat  celle  des  «  sortes  de  crimes,  prètrusUu  diable  et  pré- 

sf^res  et  des  Grecs.  »  «  eorsears  de  l'Antéchrist,  dont  le  dieu  est  te 

«  Mai-;,  répartit  ^néas,  ceux  \h  n'ojjt  pas  •  vcrtrr  1 1  dont  l'argent  est  le  ciel.  »  Orcet 

dilque  les  peuples  qui  ne  reçoivent  pas  le  homme  éloulfait  dé  graisse;  je  le  regardai, 

vatice  fussent  damnés.  D'ailleurs,  il  ne  hot  et,  mettant  tout  doucement  ma  main  sur 


point  que  la  Grt'ce  vous  fasse  iiiu^u  n  ;  -ir, 
Qi^iqae  les  Grecs  n'errent  pas  ensuivant 
Ivoefenne  pratique,  fNtIa  ne  doit  pas  vous 
excu';;  r,  vous  qui,  étant  nés  et  fi^  nnt  û\6 
élevéisous  tes  Latins,  reijeiez  de  votre  pro- 
pre autorité  un  rite  pur,  louable  et  s&r  de 
i'E'/îi=:o  romaine,  vous  rendant  ainsi  cou- 
Vàliiei  de  transgresser  une  ordonnance  ou 
une  coutume  établie  par  un  long  usage. 

<  De  (<1u<i,je  ne  sais  ce  qui  peut  vous  por- 
ter à  vouloir  plutôt  imiter  en  cela  l'Eglise 
grecque  que  rEgltse  latine.  Le  sénat  latin 
agit  certainement  (dus  ptiremeni,  plus  rai- 
^•uoableroent,  el  avec  plus  de  sûreté  et  do 
l  rudunce  que  le  sénat  grec;  car  le  premier 
%  défendu  le  calice  pour  trois  raisons  :  la 


son  ventre,  je  lui  dis  en  riant  :  «  Je  te  vois 
«  bien,  vous  macérez  beaucoup  votre  corps 
<  par  vos  jeûnes.  »  Tout  le  monde  se  mit  A 

rir»'  et  è  se  moquer  do  lui.  Pour  moi,  comme 
je  voyais  bien  que  ces  prétres-ià  m'étaient 
plutôt  venus  trouver  pour  disputer  que 

pour  s'instruire,  je  terminai  là  nos  entre- 
tiens et  mis  ÛQ  à  In  dispute;  car  il  mo  sem- 
blait plus  aisé  d'apaiser  à  force  de  clameurs 

les  nots  de  la  mer  irritée,  que  de  réprimer 
par  les  discours  la  rage  de  ces  geiis-ià 
(657).  . 

Xv.  Ce  fut  cette  même  année  145i  que, 
sur  l'avis d'iEnéas  Sylvius,  le  Pape  envoya 
en  Alleu)agiio  ot  en  Boliùme  saint  Jean  de 
Cftpislran,  avec  la  qualité  de  nonce  aposto- 


femièrcde  |>eur  que  le  simple  peuple  ne  tique  et  d^inquisiteur  générai  de  lliérésie 
treieque  Jésos-Cbritl  n'est  contenu  que    dans  la  StyriSi  la  Garinlhie.  l'Autriche  el  1m 


(ÇSJ)  Czeclier,  Jfar«  Morav, 
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payj  erviroiitiants.  Il  lut  reçu  partout, 
Don-teulemeiil  comme  un  îégal»  uiais  com- 
ttevo  envoyé  du  Ciel.  Yoy.  son  article, 

Comme  la  conversion  des  Bohémiens  était 
son  principal  objet,  il  alla  de  Vienne  en 
Moravie,  où  il  reçut  à  peu  près  le  môme 
afoueil  qu'on  lui  avait  fait  partout.  Il  de- 
meura environ  deux  mois  h  Olinutz,  capi- 
tale de  celte  province,  et  y  fit  de  grands 
pra«rèS'  H  venait  è  ses  sermons  une  si  pro- 
oîgieusa  afiluence  de  peuple,  <|06  le  aaint 
fui  obligt^  de  prêcher  dans  les  [)Ia(  es  [Pu- 
bliques. 11  Avait  deux  interprètes,  l'un  Bo- 
hémien, l'autre  Allemand.  Ses  sermons 
trn  )Tir>nt  principalomeni  à  persuader  que 
la  coniiuunioa  sous  les  deiif  espèces  n'était 
pas  nécessaira,  et  que  Jé^uâ-Christ  ne  l'a- 
vait pas  (-or!Hnr)niî<;e.  «  l)è'^  qn«  je  «uis  en- 
tré en  Moravie,  dit-il  lui-iut^iiii,  j'ai,  selon 
mon  devoir,  cooibattu  de  toutes  mes  forces 
les  damnables  hérésies  des  bohéfflieos.  Je 
n'ai  pu  être  détourné  de  la  prédication  nf 

Jar  menaces,  ni  par  aucune  autre  crainte, 
'ai  parlé  ouvertement  en  public,  et  j'ai  ré- 
futé de  toute  ma  force  ropinlon  de  e«ui 
qui  disetil  quo  l.i  coii  nuinion  sous  les  deux 
espèces  est  nécessaire.  Ce  qui  m'a  si  bien 
réussi,  que  noD-seolemenl  les  barons  et  les 
gentilshommes,  mais  Aussi  les  [irôlres  ont 
abjuré*  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille, 
lODies  les  erreurs  des  bussiles»  sans  parler 
de  h  conversion  jOiistears  sujets  des  ba- 
rons (ti58j.  »  lin  outre  bislorien  moravo 
nomme,  entre  les  prosélytes  de  saint  Jean 
iie  Caplstrao,  un  seigneur  de  grande  auto- 
rité, nommé  Wencaslas  de  Boseovicx»  qui 
abjura  Jean  Husi*  avec  douK  mille  dosas 
suiels  I058j. 

Cette  espèee  de  réf olotlon  on  Moravlo  M 
donnait  pas  peu  d'inquiétude  ^  Roqucsane. 
l-i  craignait,  non  sans  fondement,  que  saint 
Capistran  ne  III  les  mêmes  progrès  en  Bo- 
hême, que  la  communion  au  calice  ne  fût 
abolie,  et  que  l'archevêché  de  Prague  ne  lui 
uanquAl.  fOneidpar  les  priocipauz  de  son 
parti,  il  proposé)  une  conférence  au  saint 
missionnaire,  qui  accepta  cl  se  trouva  au 
rendez-vous  ;  mais  Koquesane  n'y  vint  pas, 
e:  parait  avoir  été  d'intelligence  avec  Podié- 
brad  pour  j  mettre  obstaôie.  Baiot  Jean  d« 
Cap)  s  Iran  y  nippléa  |iar  Qo  dcrIL  fey. 
son  article. 

Ooe  ebose  qui  dot  entraver  singulière- 
ment la  parfaite  soumission  des  Bohémiens 
h  rKgiise  et  au  Pape,  c'est  le  mauvais  exem- 
ple du  concile  do  Bêle  ;  car,  ainsi  que  nous 
.  i'ûvans  vu  à  l'article  de  ce  concile,  au 
lieu  de  donner  h  tous  les  peuples  chrétiens 
le  spectacle  édilianl  d'une  concoi  ie  fili  ile 
avec  le  chef  certain  ei  légitime  do  l'ËKlise 
universelle,  celte  assemblée  téméniro  leur 
présenta  le  -^ran  d'une  rébellion  opi- 
oiAire  et  d'un  nouveau  schisme. 

XVI.  Nous  avons  vu  (n'XII)  que  ce  fut  vers 
1*47  que  (Icorf^cs  l'niliébrî^d  ((jCO]  parvint 
eu  gouverneiuent  du  la  llotiÊiuu  ;  il  i»  j.muiu- 

(658)  Dttbra..  liv.  xiit 
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tint  jusqu'en  1470,  malgré  la  trahison  de 
son  gendre  Matliias,  roi  de  Hongrie,  la  ré- 
bellion des  (dus  finissants  voiseos  et  lee 
réclamations  du  Saint-Siège,  carat  foi  était 

toujours  été  très-suspecte  à  Rome. 
El  de  fait,  on  avait  raison  de  la  SVipeiK 

1er  :  il  était  réclfenx'ni  pnriisf^n  des  erreurs 
des  bussites.  Aussi,  k  I  insiance  des  Catho- 
liques de  la  Bohème,  on  avait  commencé  à 
Home,  sous  le  pontificat  de  Pie  II  (iEnéas 
<6ylviusJ,  à  faire  son  procès  pour  cause  d'hé- 
resie.  Ce  procès  fut  suspendu,  à  la  prière 
de  l'empereur  Frédéric,  soutenue  des  dé* 
-monstralions  extérieures  d'obéfssenee  do 
Georges  Podiébrad  envers  le  Siint-Siége. 

Mais  riustai>ce  en  fut  reprise  sous  Paul  lU 
è  la  réqnfiilioo  des  mêmes  Catholiques  « 
u'il  ne  cessait  de  vexer,  et  qui  '!<  man- 
èrent  d'être  absous  du  serment  do  Udélilé 
qu'ils  lui  avaient  jurée.  Par  les  informe- 
tions,  il  fut  convaincu  de  parjure,  de  s^Hcn- 
iége  et  d'hérésie.  Cependantle  Pape  avait  de 
la  peine  à  so  déterminer  à  prononcer  le  ju- 
gement, l'alTaire  élanl  délicate,  et  Sa  Sain- 
teté voyant  peu  d'epparenee  h  pouvoir  met- 
tre à  exécution  ce  qui  semli  dévi-lr.  Jean 
Carvajai,  cardinai-évfique  de  Porto,  homme 
d'autorité  et  grand  adversaire  des  héré> 
tiques,  leva  les  diiïicultés  qui  arrêtaient  le 
Saint-Père  el  le  sacré  collège,  en  leur  disent 
dans  un  consistoire  :  «  Qu'il  ne  fallait  pat 
tniijni)ri;  jupcr  des  événements  sur  les  sen- 
tiLuenls  des  bommes,  mais  que,  dans  les 

f;randes  affaires,  on  devait  espérer  que,  si 
es  secours  humains  manquaient,  il  en 
viendrait  d'en  haut  pour  renverser  les  dos- 
seins  des  iui|'ios.  Qu'uiii'-i,  il  n'y  avail  qu'à 
remplir  son  devoir  et  rendre  laiustice»  lois» 
tant  dire  le  reste  è  la  Providence.  •  Lo 
Pape  Paul  II  pronor>ça  donc  son  jujrmont 
le  lour  de  Noël  lV66,  dans  l'église  de  Saïut- 
Pierre,  en  condamnant  Georges  Podiébrad^ 
el  le  déclarant  privé  îIu  rMvoume  de  Bo- 
hème, qu'il  avait  mal  acquis  et  plus  mal 
administré  (66ij. 

Aussitôt  qu'on  eut  la  nouvelle  do  ce  ju- 
gement en  Bohème,  les  grands  du  royaume 
s'ashi'iii [ilirent  avec  les  députés  du  peuple 
catholique,  ei  résolurent  d'oiinr  la  coiii- 
ronne.k  Casimir,  roi  de  Po  oh  lo,  pour  on 
de_  ses  fils,  (jiii ,  ji;ir  îrur  inèro,  descen- 
daienl  do  ta  race  de  leurs  rois.  Sur  son  re* 
fus,  ils  la  présentèrent  h  Malbias,  tils  do 
Huniade,  roi  de  Hongrie.  Celui-<i,  étent 
occupé  dans  une  guerre  contre  les  Tran- 
sylvaniens et  leslloldaves,  ses  sujets,  qui 
s  étaient  révoltés,  ne  put  d'abord  profiler  de 
ces  otTres.  I.e  Pape  voulut  faire  agir  les 
princes  d'Allemagne  contre  Georges  Podié- 
brad qu'ils  baissaient  tous  et  dont  ils  so«h 
bailaieni  fort  rex|>ulsion  de  la  Bohême. 
Hais,  comme  ils  étaient  divisés  entre  eux, 
ei  qu'ils  n'élaieut  pas  eu  bonne  iulelligeooe 
avec  l'empereur,  il  n'y  en  eut  point  qui 
osassent  se  joindre  aux  Bohémiens  catn<^ 
iiques  pour  les  déhvrerde  Pudiébrad.  Qiâ- 

(660)  Ou  P<Mct»rae. 
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eun,  au  eoMlnire.  affectsil  de  te  fleUer*  de 

rraint'-  mj'en  se  rlér'  irnrf(  ronire  lui  ou  ne 
5  aitirâi  tout  lu  paru  qu  li  pourrait  aisément 
fririner,  même  pami  eux,  pour  ae  aou tenir. 
OVst  ce  qui  fut  rapporté  nu  PapA  par  IVvft- 
ue  (le  Ferrare,  son  iionco,  à  ia  Jièlâ  du 
uremberg. 

Cependant,  quelque  temps  aprè.o ,  le  roi 
Je  Hongrie,  ajnni  pacifié  ses  Elats,  se  ren- 
dit à  OItnuiz  t'O  Mor;i¥ie,  et  y  fut  coiiroiiiii' 
TOI  deBoliOnao  et  margrare  de  Uoravie  par 
te  perli  catholique.  D'un  autre  ctHé,  fjla- 
ilîsla5,  fiîs  aîné  Ju  roi  de  Pologne,  fut  dési- 
ré par  le  parti  contraire  pour  successeur 
de  Podiébrad  ;  eC  les  affaires  demeurèreDl 
«n  suspens  tnni  que  cet  excommunié  vécut. 
Aussitôt  «près  sa  mort,  arrivée  Tan 
t^ladîslas  fut  uiianimetneDt  reconnu  et  reçu 
pour  roi  do  Buiiême  par  tous  l^es  ôiaUdtt 
rojraumc  (G61*), 

Après  i  l  1  i  i  >las  ou  Lndislas,  Louis,  de  la 
race  des  Jugelloos  de  Poln^^oe,  ocnipa  le 
IrAne.  Eu  1526,  FerduianJ  1",  père  de 
Charles-Quint,  fut  élu  roi,  et  avec  lui  com- 
mença déliuitivemântia  maison  autrichien^ 
ne  de  Bohême,  élective  ]'usqu*em  tW/,  bé- 
rédilniro  depuis  ne  tt  iiips-  f^a  Solifimn  ne 
cessa  plus  dès  lors  d'apparleoir  à  l'Autriche 
que  pendant  quelques  instants,  en  1619  èt 
Î629.  Cn  fui  aussi  le  temps  où  la  Bohôrae, 
qui  avait  tant  souffert  des  hussiies,  allait 
#ire  ravage  par  une  autre  hérésie,  par  le 
proleslanlisnie. 

XVII. Déjà  ks  doctrines  de  Luther  avaient 
envahi  toute  TAIIemagne;  !a  Bohôuio  en 
était  infesl«'?o,  et  la  vilhi  de  Prn^ue  surtout 
reufeioiiiil  xxn  grtud  nombre  do  protes- 
tants. 

On  j  comprenait  sous  ce  nom  ou  50us 
celui  ti'atrQquistet,  communiants  sous  les 
deux  espèces,  les  luthériens,  les  picards, 
les  anciens  hussiies,  lesquels  avaient  tout 
de  suite  fermé  le  contingent  de  la  prétendue 
réforme,  et,  tous  cnseinfile,  ils  l'cmpor- 
laieol  en  nombre  sur  les  catholiques  de 
Vrague.  Les  luttes  ne  lardèrent  pas  è  écla- 
ter, et  l'on  revit  ces  épouvantables  scènes 
ttuî  s'étaienl  produites  du  temps  des  guerres 
des  hussites. 

A  roccasioTi  du  jubilé  séculaite  delà  ré- 
forme, les  protestants  se  livrèrent  è  des  at»> 
laques  Ihéologiqnes  contre  l'Eglise  ro* 
Daine.  Nécessairement  ces  atlaques  provo- 
quèrent des  répliques  et  des  réfutations, 

tirincipalemt^nl  de  la  part  des  Jésuites.  Mais 
es  protestants  de  Prague,  en  urélendus 
«mis  du  libre  Tomm^  le  trouvèrent  fort 
aiauvais  :  ils  vouKiiunt  flo  î:i  lihertét  malt 
scttlensent  pour  eux>  Leur  mécontentement 
^aeeml  par  une  autre  cause» 

Sous  les  règnes  fiibles  et  troublés  de 
Rodolphe  et  de  Malbiasttropposilion  dans 
les  Buts  et  les  villes  où  dominaient  les  pro* 
testants  avait  acquis  la  prépondi^rance  sur 
le  gouvernement  impérial  :  ceux  de  i^rague 
evaieot  extorqué  à  Rodolphe  une  lettre  qui 
leor  apcordait  de  Beomus  privilèges.  La 


nécessité  força  l'empereur  et  ses  eoiiMffl<^ 

lers  à  prendre  des  mcsnres  pour  changer 
cet  état  de  choses,  et  pour  rendre  au  geir- 
vernement  son  influence. 

A  l'avi^nemenl  de  Ferdinand  à  la  'COÙ^ 
roiino  de  Bohème,  il  y  eut  plus  d'ensemble, 
de  fermeté  et  de  suite  dans  ces  mesures. 
"En  novembre  1617,  une  insfruction  adres^ 
sée  au  juge  royal  de  Prague  le  nomma  pré^ 
sident  perpétuel  du  conseil  i  j  ville,  et  éta- 
blît que,  sans  sa  permission  et  présence^  ni 
ce  conseil,  ni  aucune  esseniblée  ei?ne  oii 
ecclésiastique,  ne  pou  .  nient  être  convoqués 
ni  tenas.  Les  comptes  de  toutes  les  églises 
et  de  tous  les  bOpttam  doraient  être  fen« 
dus  en  sa  présence  ;  il  devait  s'informer  do 
toutes  les  fondations,  et  savoir  à  quoi  les 
revenus  étaient  employés.  Gomme  dans  la 
tille  clo  Prague  il  y  avait  journellement-, 
principalement  sur  les  ponts,  une  foule  de 
mendiants,  hommes  et  femmes,  jennet  tft 
vieux,  dont  plusieurs  poavaient  gagner 
leur  pain,  celle  raullitude  désœuvrée  étaft 
une  matière  toujours  prûto  aux  émeutes  ': 
le  juge  eut  ordre  d'aviser,  avec  -le  M\n^ 
taine,  à  ce  que  les  mendiants  valides  rar- 
sent  ap[)liqués  au  travail,  et  les  antres  pls^ 
cés  dans  des  bospioes*  Le  conseil  de  villes 
0^  les  calboliqaee  ronains  fomafent  «m- 
viron  ta  moitié,  publia  celle  instructiori. 
en  ajoutant  que  désormais  on  ne  devait  inii 
Installer  ol  congédier  aucun  prêtre  ou  pas» 
leur  sans  la  connaissance  et  l'assentiment 
du  conseil.  Li\%  chefs  des  utraquistes  pro«> 
testèrent  contre  ces  règlements,  comme  a^» 
teotaloirf"î  aux  privilèges  de  l'emperenf 
Rodolptiâ  ;  le  chef  de  l'opposition  était  le 
comte  de  Thorn.  L'empereur  Malbias,  en 
quittant  Prague  en  décembre  1617,  j  laissa 
une  régence  de  dix  membres,  sept  catho-- 
liques  et  trois  utroquisles.  Après  auelo  i  s 
incideotS)  les  chefs  ou  défenseurs  «les  utra- 
quistes convoquèrent  une  assemblée  de 
leur  parti  dans  îc  r  lli^go  do  Charles  IVv 
L'empereur  eu  lémoij^na  son  mécoulenle- 
ment  :  les  utraouistes  ajournèrent  leur  as^ 
semblée^  Malgré  les  exiiorlalions  ûq^  aîiIo" 
rilés  et  la  défense  de  la  nour,  l'assemblée 
s'ouvrit  le  âi  mai  1618  :  celte  défense  était 
conçue  dans  les  termes  les  plus  bienveil- 
lants; les  utraquistes  en  fureûl  toutefois 
Irrités  au  dernier  point. 

Le  S3  mai,  un  mercredi,  après  avoir  as- 
sisté à  la  procession  des  Rogations,  le  pre*' 
niier  buryritve,  Adam  de  Steroberg,  et  trois 
membres  catholiques  de  la  régenct^  DippiH 
de  LobkowitZt-Insolas  de  Mariinitz  et  GniK 
laumo  Slawala»  se  rendirent  -Mt  cliStenu,  en 
la  grande  salle  de  le  cbanceilene»  quoique 
la  régence  ne  dût  pas  s'assembler  ce  jour^ 
là*;  mais  on  leur  avait  annoncé  qu'une  dé- 
puletioo  des  utraquistes  voulait  y  venir; 
Les  utraquistes  se  présentèrent  «fective' 
ment,  mais  en  f  niif  et  en  armes,  ayant  h 
leur  lôle  lu  coml©  Uc  lliorn.  Une  conlesla»- 
tion  violente  s'engagea  entre  les  membre» 
de  Itr^Qceol  les  dioCaUiia  iacUeuicce»» 
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d  finirent  par  crier  qu'il  fallail  les  jeter  par 
les  feiidlres*  et  ils  eo  ?inreDt  à  Tek^cu- 
tion. 

On  (épargna  )a  bargravn  et  Lobkowitti 

qu'on  lii  ontfcr  linris  imm'  chambre  voisine. 
Lfs  (Jcui  aulreii,  Sî.iw.iio  et  Martinit^  Tu- 
rent traînés  à  une  fenf  ire  h  vingt-lmit  eou- 
dées  au-dessus  du  fossé  du  cliAtenu,  qiii 
élait  sec  et  parsemé  <lo  pierres.  Ces  in- 
fortunés, TO^'aul  alors  qu'on  eu  voulait  non 
pas  i>imptemtMit  è  leur  liberté,  mais  h  leur 
Tie,  demandèrent  en  grâee  !u  temps  de  se 
lirépart-r  ?i  \i\  mort.  On  l>'ur  cria,  rti  rica- 
iianlp  que  leurs  confesseurs  les  suivraient 
bientôt.  £t  d'abord  Ifartinitz,- pendant  qii*il 
recomniniidail  loiil  liaul  son  âfiic  h  Dieu, 
fut  précipité  la  tôle  la  première.  Après  quoi 
le  comte  de  Tliorn»  poussant  Slnwala  entre 
le*  mains  des  exécutciirs,  tour  <Iil  :  •  No- 
bles seigneu  rs,  voicî  que  vous  avez  l'aulrel» 
Dbns  riiii^oisse  delamorl,  ie  raalbeureuT 
Ciiij  oigrin  U»  fer  du  par.nprt  de  Id  fenCtrc  ; 
mais,  avec  i'épée  qu'on  lui  avait  ôiée,  on 
lui  taillada  la  main,  jusqii'à  ce  qu'il  eût  !&• 
clié  prise.  Le  secrétaire  Fabririus  ayant  été 
dire  Quelques  mois  pour  les  détourner  d'un 
pareil  ferrait,  ces  furieui  le  saisirent  et  le 
jt  iùrenl  lui-méoie  par  la  fenêtre  la  plus 
proctiu.  Non  contents  décela,  ils  tirèrent 
}»iusieurs  coups  de  fusil  tttr  leurs  Ticlimes. 

XVIII.  Des  historiens  modernes,  pour 
diuiiouerrulrociié  do  toute  celle  uction, 
supposent  qu'elle  fui  eooiiDise  &ans  prémé- 
ditation et  ilatis  un  mouvement  de  colore. 
Mais  les  ulraqui>les  ou  prolestuiib  de  Bo- 
liême  ont  eu  soin  de  les  démentir  d'avaore 
drus  leurs  npohvgics  ;  ils  y  déclarent  que 
c'est  un  acte  do  U'giluui!  défense,  pris  par 
délibération  conimuno  ;  et  ils  io  jti>iitienl 
i)nr  l'exemple  di-  Jt'sabel,  (jui  fut  jetée  par 
les  IcnCtrrs,  ci  pai  l'usage  des  IVomaïus, 
qui  précipitaient  les  grands  cou|iables  du 
liaut  de  In  lOchc  larpéienne  (662). 

Les  trois  victime!^,  précipitées  d'au  moins 
soixante  pieds  de  haut,  au  milieu  d'une 
gr^le  do  bailei>(  furent  sauvées  de  la  mort 
contre  loute  attente.  Les  balles  ne  lirent 
que  les  efileurc-r.  Mariuiit/. ,  piéi  iidic'  le 

8 ramier,  tomba  tout  doucement  à  terre  ; 
lawala  frappa  de  la  téte  contre  la  «orniehe 
d'uiiL!  fcncMrc  inl'éi  irure,  puis  <  nuire  une 
pierre  qui  gisait  è  terre,  et  tomba  tiiiolenjent 
encore  quatre  coudées  plus  bas  dans  le 
os.^i'',  oiî  il  resta  étendu  sans  cotin;iis*;aiice, 
a  téte  embarrassée  dans  le  manteau  ;  son 
,mi  Marliniiz,  an  milieu  des  coups  de  t'u-il 
.u'ou  ne  cessait  de  lui  lircr,  eut  ass*-z  de 
résciKe  d  esprit  pour  se  rouler  eu  basjus- 
u'ù  lui,  lui  débarrasser  la  tète,  et  oignit 
ïS  plui'js  avec  uu  baume  (]u'il  avait  l'Iiabi- 
tdu  de  porter  sur  soi.  Le  ^ecréljire  Fabt  i- 
us,  précipité  après  eux  par  une  autre  fe- 
utre, londio  Mir  le  bord  du  fossé  sans  au- 
iu  mal,  vil  lu  porte  du  tliûleaa  ouverte,  et 
enfuit  précMpîtammeiit ,  sans  s'inquiéter 
i  ses  supéiicurs.  t^eux-ci  lurent  secourus 
.ir  un  cuurai^eux  ecclésiastique,  le  cba- 


noine  Coiwa  :  de  la  maison  Pernsl<!in,  qui 

«'•lait  voisine,  il  fil  passer  une  écheVi-  pu 
la  teiiôire,  et,  malgré  les  balles  qui  sitHmem 
encore,  descendit  dans  le  jardin  svecquek 
qiies  serviteur  fnlèles,  releva  les  dtuivic. 
tinios,  fil  pdrler  Slawala,  grièvement  blessé, 
autour  de  la  mnroilie,  dans  la  maison,  où 
\n  (Omlc-si'  Polyxttie,  épouse  du  cliance- 
iier  Lobkovviu,  absent,  les  reçut  et  prit 
soin  d'eux.  Un  instant  après  parut  le  comte 
Thorii  demandant  leur  extradition;  m's 
il  s'éloifina  lorsque  la  courageuse  dntuesV 
refusa  décidénieiit,  et  que  la  (tresse  des é»^ 
nemenis  l'appela  ailleurs.  Martinilz  aban. 
donna  la  ville  ce  soir  même  sous  un  dégui- 
sniicnt,  et,  apr('s  une  niarch<»  fugitive  de 
trois  jours  à  travers  les  foiôlsde  la  Bohême 
parvint,  an  milieu  de  bien  des  dan^^crs,  k 
Itaiisbnnne.  0"  ''id  1*  Slawata,  qui  était  re- 
tenu par  de  graves  blessures  à  la  tète.l'âi*  ' 
semblée  des  utraquisles  8*étaot  rois»  s  dé- 
lil)(^r(T  sur  son  sort,  quoiqu'un  rappela  une 
ancienne  coutume  d'après  laquelle  oo  tai- 
sait grâce  au  pendu  dont  la  corde  se  roo- 
pait.  On  lui  accorda  donc  l.i  vie,  mais  il 
n'eut  sa  liberté  qu'au  bout  d'un  an.  Lèse* 
erétaire  Fabricius,  échappé  de  Prague,  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  pnria  la  nOUfellsés 
ces  événements  à  l'empereur. 

Que  trois  hnoinies,  précipités  avec  ose 
intention  meurtrière  dans  une  profondeur 
de  vingl<buit  coudées,  en  écbappnsseni  saos 
blessure  mortelle,  cela  parut  aux  Catholi- 
qnes  tiiie  protection  nunifestede  Dieu  et  de 
i>es  biiiid^,  que  les  malheureui  avaient  in* 
voqués  en  tombant  :  les  lltnM|alftes  ou  pre- 
t  sianls  de  la  Bohème,  ne  pouvant  l'ex^ili* 
quer  |»ar  des  ciuses  naturelles,  l'altribuè- 
renl  aux  etfets  de  la  magie  ;  c'est  ainsi  qu  il$ 
s'en  expliquèrent,  en  1C20,  à  l'ambassadeur 
tore,  (pii  en  témoignait  son  éloigneraeni  ttif 
les  lieux  :  c'était  toujours  reconnaître,  dauï 
tous  ces  faits,  une  intervention  surbuiusiM» 
Des  historiens  plus  modernes  ont  déeoo* 
vert  une  explication  qui  ri'pondtl  laieui  i 
l'esprit  de  leur  siècle  :  ils  ont  inventé  ai'ics 
coup  un  las  de  fumier,  que  les  protestiiiii 
de  l'rague  n'ont  ni  vu  ni  senti,  sur  leijtiel 
ils  fout  tomber  mollement  les  trois  muoi- 
bres  de  la  régence  impériale.  Il  y  a  toejoun 
là  quelque  chose  frextraordinnin-,  et  l'f»» 
ne  peut  nier  cela,  quelque  ullori  que 
fasse. 

XIX.  Après  cette  première  scène  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  les  protestants  de 
Prague s'emperèrent  du  gouvernement  jd» 
Buliôrao,  nonnnèrentà  cet  elîet  une  régence 
de  lieule  direciours,  levèrent  des  truupcS 
exigèrent  le  serment  des  anciennes,  duimè* 
rent  le  cornniarulemcnl  général  au  cooiie 
de  Tliorn,  l'àiue  de  celle  révolution,  en* 
votèrent  des  ambassadeurs  aux  princes  de 
l'empire,  en  Hongrie  et  aux  provinces  iioii* 
Iropnes.  Ils  publièrent  d'abord  une  apoio* 
gie,  qu'ils  adressèrent  h  l'empereur  môme, 
et  dans  laquelle  ils  se  justiliaicnt  sus  dé' 
pens  des  Jésuites.  Un  Icn^  iiinnKesle  oo 
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1*  }nm  1618  bannimit  en  religieux  da* 
loul  le  royaume,  comme  auteurs  de  lous  les 
maux  qui  se  Tnjrait^ntau  dedans  et  au  de- 
hors dt>  la  Bohême.  Les  lésttilos  se  résfgnft- 
r«ai  à  leur  sori,  et  lu  jour  de  la  PontecOle  , 
après  un  sermon  d'adieu,  sortirerU  proces- 
ssoDoetiemeni  de  Prague  :  un  religieux  mar- 
chait en  tète  avec  une  croix  noire,  suivaient 
les  novices  deux  è  deux,  puis  quatre  cha- 
riots avecdes chevaux  ca()nrsç()rini5s  de  noir, 
el  à&s  couvertures  ornéus  do  croix  blan- 
ches. 

En  môrae  temps,  ils  r';  r  n-iirent  h  leurs 
Mcuaateurs  par  une  déleiise  que  le  proie.i- 
isol  Ifenxet  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
singulièrement  réOéchie  et  modérée.  iU  ob- 
servent que  les  étals  des  utraquistes  ne 
IKHivaient  être  leurs  juges,  attendu  que  la 
jMriJiction  dans  le  royaume  devait  s'exer- 
cer uniquement  par  le  roi,  conjoiiUeraent 
avec  les  trois  états,  non  par  le  troisième 
seul,  encore  moins  par  la  portion  atraquisle 
de  ce  tiers,  surtout  contre  la  défense  du 
rf)i,  !  '  S  sn  propre  cause,  el  s.ins  l'ulendro 
la  partie  adverse.  A  l'accusation  d'avoir 
esQsé  loas  ces  troubles ,  ils  répondent  : 
t  Qui  donc,  nu  temps  du  roi  Werjceslas,  a 
cooseillé  de  jeter  par  la  fenêtre  les  séna- 
leorsde  Prague?  qui  a  soulevé  les  labo- 
riles  contre  le  roi  Sigisœond  7  qui,  au 
temps  du  roi  Ferdinand  ,  a  excité  des  trou- 
ble!» en  Bohèflief  ()ui  a  retenu  l'empereur 
Rodolphe  eouime  captif  dans  le  chflleau  do 
Prague,  el  lui  a  extorqué  la  lettre  impériale? 
qui,  le  20  mai,  dans  toults  les  églises  lius- 
sites  de  Prague,  a  fait  lire  en  chaire  un 
écrit  envenimé,  qui,  sous  apparence  d*ex- 
horlcr  ï  la  ;;:rièr(',  ii'étail  qu'ufi  tocsin  à  la 
révolte? qui  donc  a  préciiiité  par  la  fenêtre 
les  lieolenanls  et  les  omeiers  de  l'empe- 
reur? fjiii  donc,  pour  la  défense  d'une  pa- 
reille action,  a  levé  des  troupes,  conllsquâ 
J'argeDi  deslioé  è  payer  les  dettes  du  pays, 
fiit  jiirAter  un  nouveau  scTiont  aux  capi- 
taines et  gouverneurs  des  terres  propres  de 
l'empereur?  » 

1-3  tnaisori  d'Aulrlcho  SQ  trouvait  (lauN  un 
ûial  t'url  cniiijuo.  Son  chef,  l'empereur  .VI 'i- 
thias,  était  viuux  ot  malade  :  les  noiulireiix 

Eroteslaots  de  l'Aulricbc^  delà  Hongrie,  do 
t  Iforevre,  de  la  Silésîe  faisaient  cause 
(oifiinunc  avec  ceux  de  Bohême,  f^-e  conseil 
impérial,  dirigé  par  le  cardinal  Kléseit  pre- 
mîfîr  niiDîslru,  penchait  k  la  miséricorde, 
auî  rrnirpssions,  pour  ne  pas  tout  perdre. 
Ftrdiuautl,  malgré  sa  tendre  piété,  sa  vertu 
exemplaire,  sa  conscience  délicate,  —  c'ist 
du  moins  rn  qu"  rapportent  quelques  histo- 
rien*, —  éua  d'avis  qu'il  fallait  agir  avec 
rigueur  et  frapper  nn  graud  coup,  persuadé 
qu'il  était  que  Dieu  avait  amené  le  mouienl 
de  régénérer  la  Bohême  et  do  la  purjjur  do 
l'hérésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conseils  de  la  modé- 
ration et  de  la  prudence  remporiôront  ;  mais 
les  h<^r*5t!qu»'S  n'<  ii  fut  ont  pas  moins  tenaces 
û:mi$  leurs  erreurs,  vluU  nts  dans  leur  op|*osi- 
D'aotres  diseni  le  19. 

(W4)  Mtnsel,  lev.  VI,  c.  SI. 
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lion,  et  il  y  eut  alors  une  suite  de  suerres  o6 

les  utraquistes  et  les  Catholiques  fiirent  tour 
è  tour  vaincus  et  vainqueurs.  Eufin  ces  der- 
niers demeurèrent  victorieux  h  la  bataille 
dp  Prague  qui  eul  lieu  le  8  novembre  (663) 
1620.L'élecleur  palatin  rrédéric,  roi  intrus  de 
Bohême  à  la  place  de  Ferdinand  qui  avait 
ô\é  déclaré  déchu,  fui  déchu  par  Maximi* 
lien,  duc  de  Bavière,  chef  de  la  ligue  calho- 
lique,  et  obligé  de  se  réfugier  en  Hollande. 
Les  vainqueurs  entrèrent  dans  la  ville  t 
tout  se  soumit,  sans  aucune  assurance  d*am 
iiistip  II"  conliruiation  de  privilèges.  Le 
12  novembre,  le  duc  Maximilien  écrivit  au 
Pape  Paul  V  :  «  A  la  vérité,  je  suis  venu  et 
j'ai  vu,  mais  c'est  Dieu  qui  a  vaincu  (G6V).  • 

Celle  défaite  n'empêcha  point  que  le  parti 
de  l'électeur  ne  trouvât  encore  des  protec- 
teurs. Lu  plus  terrible  pour  les  Catholiques 
fut  Chr;stjern  do  Brutiiwick,  qui  porta  la 
désolation  el  le  carnage  dans  les  évôcliés 
de  Munster  et  de  Paderborn.  Après  s'être 
enrichi  des  dépouilles  des  églises,  il  Bl 
frapper  une  m  '  iall  n  i  *  r  avec  ces  molS  : 
Ami  de  Dieut  ennemi  des  préires. 

XX.  Ferdinand  ayant  repris  le  dessus, 
songea  h  extirper  l'anar  l  i  ■  politique  en 
cbercbaul  à  en  détruire  la  cause,  l'anarchie 
religieuse  et  fntelleetuelle ,  l'hérésie  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'il  y  réussit  :  du  moins, 
la  Bohème  lut  longtemps  troublée  par  ces 
luttes. 

En  IG21  et  1C22,  les  plus  anienl-i  instiga- 
teurs do  la  dernière  révolution,  les  préJi- 
cnnts  calvinistes  et  picards,  furent  congé- 
diés de  Prague,  et  leurs  églises  rendues 
aux  Catholiques.  Les  Jésuites,  en  récom- 
pense de  la  persécuiion  qu'ils  avaient  souf- 
ferte, reçurent  l'administration  et  la  sur- 
veillance eiclusive  de  l'ooiTersité  de  Pra- 
gue et  du  collège  de  Charles  !V.  Au  mois 
d'octobre  1622,  les  prédicants  luthériens  du 
Prague  furent  également  congédiés  :  ils 
étaiu[it  au  nombr*?  do  quatre.  L  électeur  de 
Saxe  écrivit  en  leur  faveur,  mais  seulement 
pour  In  forme;  Car  un  de  ses  ministres  écri- 
vit à  Vienne  que  son  maître  n'y  tenait 
guère  ;  eUeciivement,  il  se  déclara  satisfait 
quand  rem|)ereiir  lui  eut  assuré  la  posses- 
sion de  la  Lusace.  Un  auteur  du  temps  di- 
rait h  ce  sujet  :  «  Qu'on  veuille  insister  sur 
la  Iii»erlé  do  religion,  cela  paraît  auï  gens 
sensés  uuo  chose  étrange  et  ridicule.  Pour- 
quoi demander  aux  prinees  catholiques 
qu'ils  accordent  la  liberté  de  religion  uans 
leurs  principautés  et  leurs  domaines,  taudis 
que,  des  autres  côtés,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
le  fassfi  ou  le  veuille  faire  ;  tnais  lout  gen- 
tilhiuiiiiKi,  n'eùl-il  que  trois  paysans,  les 
oblii^e  de  danser  l'air  de  son  fifre,  lîst-il  lu- 
thérien, les  paysans  sont  coulrainls  do 
l'être;  devient-il  calviniste,  il  faut  que  les 
paysans  lo  doviermeiil ,  co:ii!ri«  il  esi  arrivi; 
dans  le  Palalinal,  dans  la  Uesse  et  dans 
d'autres  principautés,  où  l'on  trouve  des 
paysans  qui  oui  dû  changer  quatre  fois  do 
religion,  au  gré  de  leurs  matires  (tHi5)  ■ 

(G65)  PreiHfUM  dci  Miemffdrf^m,  Heoael,  I.  Vif, 
p.  80,  note. 
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du  n*Mt  pas  tout.  En  1693,  Ferdinand  II  licfam  se  trompent  beaucoup  sMls  pensent 

s'i'tnnl  rondu  îi  PrngTîc,  résolut  d'y  emf  lnvrr  qnr^  jp  l^ur  suis  lictljlf  qtifînrl  Je  Ie  ,r 
pour  le  CBlholicisintj  le  droit  de  réformalion  inlordis  leur  erreur.  Je  iio  les  bais  pas  du 
que  depois  un  siècle  lei  princes  proies-  fout,  je  les  aime  nu  contraire  aincèrenenl; 
tflnts  emplojraîeni chez- eux, coDlre  le  calbo*  car,  si  je  no  les  aimnis  do  la  sorip,  je  serais 
iicisnte.  sans  aucune  inquiétude  à  leur  égard,  et  les 
A  cet  effet,  sans  loucher  2r  rorganisatioD  laisserais  errer.  Dieu  m'est  témoin  que  je 
oivilc  de  la  Bohôme,  il  abolit  successive-  voudrais  procurer  leur  saluf,  môme  aux  dé- 
ment lous  les  restes  de  hussitismc,  entre  pens  de  rua  vie.  Si  jo  savais  que  par  ma 
autres  le  monument  do  Ziska  ;  il  supprima  mort  ils  pussent  être  amenés  à  la  vraie  foi, 
i'usnge  du  caliee,  que  Pie  IV,  à  la  demande  &  l'heure  même  je  présenterais  ma  téle  k 
de  Ferdinand  1**  et  de  Maiiœilien ,  avait  ac-  TeTécuteur.  » 

cordi^  OUI  pays  liérôdilaires  lî'Anirichc  ;  on  X\I.  On  a  dit  que,  par  l'expurgation  faite 
Tieadit  aux  églii>es  calhoiiques;elaux,oiûnas-  par  Ferdinand  11,  la  BoLôme  ei  le  Moravie 
1ères  tontes  les  propriétés  quileuravaienl  été  sont  restées  fidèlement  catholiques,  il  est 
enlevées  dans  los  temps  de  (rouble;  comni.-  vrai  qu'aujourd'hui  encore  le  catholicisme' 
il  n'y  avait  point  assez  d'ecclésiastiques  est  le  culte  dominaul  en  Bohême,  quoiqu'on 
pour  remplir  les  églises  vacantes,  on  fit  ve*  y  compte  on  grand  oombro  de  Trères  me- 
nir  des  moines  de  Pologne.  D'antres  mesu-  rrivn^.  ([ne  l'on  connafl  snus  le  nom  de  Fri- 
lies  plus  sévères  lurent  ordonnées  contre  les  rcs  bohèmes;  mais  ce  n'esi  pas  à  dire  que 
ittraquîstes,  dans  les  années  1625  et  1896,  l'Eglise  catholique  y  ait  toujours  joui  deses 
et  mises  i  exécution  par  des  commissaires  :  droits  et  d'une  paix  qui  pût  lui  pemietlie 
elles  provotiuèronl  quelques  souièveaienls  d'étendre  et  d'assurer  son  action, 
partiels,  qui  furent  réprimés  par  la  force  ar-  Bien  loin  de  là  I  l'Eglise,  en  Boliènie,  iM 
niée.  Le 31  juillet  i6ir7,  jour  de  saint  Igna-  gênée,  entravée  dans  sa  libre  expansion, 
ce,  un  édit  impérial  nxliorta  tous  les  habi-  comme  elle  l'a  été  et  comme  ell»  l'est  eiicoro 
tflnts  du  royaume  à  revenir  d.ins  six  mois  à  en  Autriche,  à  laquelle  la  Bohême  appar- 
ia, religion  catholique»  sous  la  domination  lient  depuis  1526,  comme  aous  l'avons  dit 
erclamc  de  laquelle  la  Bohême  avait  joui  (n*XVl}.  Or  on  sait  onelles  sont  les  dispo- 
delà  plus  haute  prospérité  dans  les  temiis  silions  législatives  de  f'Aulriclie  par  rapport 
de  Charles  lY  ;  les  membres  de  la  noblesse  i  l'figlise,  et  l'on  u'ignore  pas  qu'elles  se 
^oi.o'aeqaiesceraient  point  àeelle  eiborta-  sont  eiendues^  presque  sar  le  pays  qui  dqus 
tion,  auraient  encore  six  mois  pour  vendre  occupe. 

leurs  propriétés  et  quitter  le  royaume.  En  Nous  voulons  surtout  parler  desdisposi- 
la.nême  année  1G27,  leclei|(é  catholique  fut  ttous  qui  daleol  de  Joseph  II,  mort  en  1790, 
érigé  en  ordre  de  l'Etat,  sous  la  présidene^  et  qui  ont  emprunté  leur  nom  dn  sien.  D's- 
do  rarchevôque  de  Prague,  et  avec  pré-  près  cette  législai ion,  c'e^l  l'Eial  qui  uooiffla 
aéance  sur  les  au  Iras  ordrw.  Après  les  dé-  s  tous  les  évêchés,  elles  nominations  sunt 
Jais  éco(-i's,  heflucoup  de  oolt'p'î,  et  m(^rae  ratifiées  par  le  Saint-Sié^'c.  BJais  les  clioii 
plusieurs  bourgeois  et  pajsans  s'expatnù-  du  gouvernement  se  faisaient  presque  tor- 
rent. Il  en  fut  de  même  en  Moravie,  d'où  se  jours  ,  et  il  en  était  encore  ainsi  en  1846, 
relira  la  petite  secte  des  frères  moraves,  dans  les  familles  nobles.  C'étaient  les  cadets- 

Sui  se  rétablit  plus  tard  h  Herohut,  dans  la  de  èomief  meitofis  qui  formaient  la  gratule 

[aule-Lusacc.  Mais  en  Moravie,  comme  en  majorité  de  Tépiscopat.  Los  évôcliés  riclic- 

Bohême,  la  masse  du. peuple  demeura  et  sa  ment  dotés- leur  servaient  ainsi  d'apaoagM> 

réunit  ft  rKglise  eatholique.  *  A.Tec  de  telles  nominations.  Il  est  heile  ilt 

Les  Jésnile.s  y  contriî  ii'r  nt  particulière-  s'imaginer  quelles  tristes  conséquences  en 

ment,  eo  rendant  populaire  le  culte desaint  résultèrent  pour  l'Eglise.  Au  reste,  deux 

lean  Néporooeène  {Voy.  son  article),  mort  Mis  cooeloaots  le  feront  asset  ooopreo- 

en  1393,  martyr  du  secret  de  la  confession,  drê. 

Il  fut  (iroclauié  le  patron  de  ta  Bohême;  sa  Lorsque  l'empereur  François  l"conçult 

statue  se  trouva  bientôt  sur  tontes  les  pis*  en  1831, le  projet  d'abroger  la  constitution  jo> 

'ces  publique.*:,  principalement  sur  les  ponts,  séphistc  par  rapport  ?>  l'Eglisedans  .sesElals, 

L'amour  et  la  dévotion  pource  patron  si  na-  il  chargea  plusieurs  évèques  d'élaborer  un 

tional  et  si  populaire  inspiraient  naturelle-  projet  de  concordai.  Le  projet  fut  tel  que  le 

ment  de  l'aversion  pour  le  tyran  Wunces-  Saint-Siège  se  hâta  de  le  rejeter,  endéclarsnt 

las,  qui  l'avait  mis  à  mort,  et  par  contre-  qu1l  |)rélérait  le  statu  quo  à  cet  asservisse* 


«vait  lévorisé  la  naissance  et  les  progrès.  vêque  de  Cologne,  Clément-Auguste  de 

Des  historiens  se  sont  attachés  a  défendre  Droste  Wiscbering  (Foy.  son  article),  op- 

et  è  justiticr  Ferdinand  H  dans  sa  condn it^j  posa  au  gouverne luenl  de  Prusso  une  ré- 

Eour  restaurer  le  calholieisme  dans  la  Bo-  sislance  si  énergique  dans  l'affaire  des  ma- 

ème.  Nous  préférons  I  toutes  ces  disons-  riages  mixtes,  on  cri  général  d'étonnemeni 

sîons  sur  l'emploi  de  moyens  qui  ne  sont  s'éleva  en  Autriehe  de  ce  qu'un  prélat  os.i't 

certaineuieut  pas  évâuguliquu.-i ,  bien  que  ainsi  bravet  .«ou  gouverneruetili  grand  notu- 

lliistoire  puisse  les  expliquer;  nous  (iréfé*  bre  d'évêques  partagèrent  cet  étonnemenl, 

roos,  disous-nous,  citer  de  ce  prince  les  pa-  et  pour  cause;  car  la  législation,  quant  aux 

rôles  suivantes,.qui  sont  véritahiementchré-  inarisges  mixtes,  était  en  Autriche  exacte* 

ijeniits.  Il  disait  uo  jour  :  «  Les.noii-GBtlio-  ineui  la.oièiDe  que  cette  coQirt  laquelle  s*è» 
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fovaic  ClémeDt-Atfgoste.  Celte  législation,  ti 

r-^ntmirr  aut  prescriptions  dp  l'Eglise,  avait 
toujours  ùlé  suivie  sans  qu'aucun  évêque 
aoirichieu  eût  songé  è  réclamer. 

Ceci  n'eo  dit-il  pas  assez?  Mai»^  aulre 
fait  qui  se  produisait  souvent  eu  Autriche, 
i'i  qui  s'est  vu  jusque  dans  ces  dernières 
années,  est  celui-ci  :  Le  gouvernement,  qui 
avait  seul  le  droit  de  nommer  aux  ùvôctiés 
▼acants,  ne  se  pressait  pas  de  remplir  ces 
postes  après  ia  œorl  d'an  prélat,  parce  que 
lea  revenos,  ordlnairemeDl  très-eonsidera- 
bles  du  siège,  allaient  grossir  le  trésor  do 
rSlat  rendant  la  vacance.  On  se  bornait  à 
Ikîre  admioiatrerle  diocèse  pendant  des  an- 
nées par  un  vicaire  capilnlrsiro,  Irqnr  I  était 
souvent  une  créature  du  pouvoir,  el  qui  ne 
reeeTait  qa'un  traitetnent  modiqve.  11  est 
plusieurs  églises  dont  le  feuvago  a  ainsi 
duré  pendant  dix  ans. 

I)  j  a  plus  encore  :  Personne  n'ignore qde 
rien  ne  maintient  davantiigc  la  force  et  l'é- 
nergie de  l'épiscopat  que  des  rafiports  fré- 
quents avec  le  Snint-Siége.  Eh  bien!  la  lé- 
gislation Josépbiste  avait  prévu  ce  cas,  et, 
pour  mlem  asservir  le  elergé,  elle  interdi- 
sait d'une  manière  abiolue  ^  tous  les  évé- 
ques  de  se  me  are  en  rapport  avec  Rome. 
Aiosi ,  t*  toute  correspondance  directe,  des 
évéques  avecle  Saint-Siège  était  sévèrement 
interdite;  toute  lettre  épiscopale  adressée 
h  Rome  devait  passer  ouverte  dans  la  chan- 
cellerie; 2*  aucun  breT,  encyclique  ou  autre 
écrit  émané  du  Souverain  Ponliie,  ne  pouvait 
être  envové  directement  à  un  évéque  :*  c'é- 
tait par  I  entremise  de  la  chancellerie  qu'il 
derail  lui  arriver,  et,  pour  être  publié  par 
on  évèque,  tout  bref  avait  besoin  du  placi- 
hm  regium;  3*  aucun  évéque  no  pouvait  se 
rendre  à  Rome  sans  afOir  obtenu  préalable- 
ment )n  ;/frj/ii  ,tiof»  du  gouvernement,  et, 
soit  nue  celle  permission  se  donn&t  très- 
difficilement,  soit  que  les  évéques  missent 

{>ea  (rcrcprcssemenl  à  la  soHiritcr,  il  est  do 
ail  que  la  présence  d'un  prélat  aulrichienà 
Rome  a  toujours  été  un  événement.  Dans 
l'année  du  jubilé,.eD  1825, OD  0*/  00  vit  pas 
MU  seul  (666). 

Voilà  le  régime  ecclésiastique aoua  lequel 
s'est  trouvée  jusqu'ici  h  Bohème,  comme 
tous  les  autres  Etals  dépendants  de  l'Autri- 
che. On  Sf  demande  si,  avec  un  pareil  ré- 
gime, l'Eglise  a  pu  beaucoup  prospérer  et 
réiendne  en  Bobêiaoe,  et  si  les  f>er}<éculions 
ni'.r-  1:11  f.Tisaient  endurer  autrefois  tant  de 
uiûtbturcux  hérétiques  n'élaieul  pas  encore 
préférables  k  cet  état  de  paix  apparente, 
pendant  lequel  le  pouvoir  lue  loul  élan, 
éleiul  toute  vie,  amène  l'indifférence,  ia 
flre  des  maiadiea,  et  Qnii  par  substituer 
partout  son  omnipotence  et  son  action  dis- 
tolvauie  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  à  sa  sainte 
iodépead«nc6« 


XXII.  Ce  oe  sont  pas  Ik,  d'ailleore,  der 

simples  conjectures,  basées  sur  des  entra- 
ves qui  no  sont  que  trop  certaines.  En  1851 
nous  lisions  ce  qui  soit,  dans  une  corres- 
pondance d'AIIera>7gne  :  «  Les  Jésuites  ont 
repris  possession  du  bel  établissement  qui 
leur  avait  été  donné  à  Linz,  par  l'arcluduc 
Maximilien.  Nous  les  voyons  avec  plaisir 
appelés  en  Bohême,  par  révoque  de  Leil- 
mcrilz,  <  ir  pi',  -;  a  grand  besoin  do  prê- 
tres. Avant  18i8,  le  nombre  des  postulants 
au  soua-diaconat  était  souvent  double  de^ 
celui  des  vacances.  Il  était  alors  possible 
d'être  rigoureux  dans  l'examen,  sévère  dans 
les  choix.  Cetto année  1^1,  il  ne  s'est  pré- 
senté que  1©  nombre fl'ordinnnJs  slrictoraent 
nécessaire.  Cela  provient,  en  partie,  de  ce 
que  le  clergé  a  été  très-appauvri  par  la  sup- 
pression de  la  dime,  qui  formait  son  prin- 
cipal revenu,  et  aussi  do  ce  qu'il  se  irouvo 
dans  une  position  trop  inférieure  vis-à-vis^ 
des  employés  du  gouvernement.  La  dimi« 
nution  des  postulants 2r  la  prélrîsc,  pour  cos 
motifs,  témoigne,  du  reste,  do  l'affaiblisse-- 
ment  de  la  foi  en  Bob<^tne  (667).  » 

L'Eglise  ne  peut  qu'y  conserver  ce qu'ello* 
y  possède  d'enfunts  fldèlos;  mais  elle  y 
étend  jpeu  ses  conquêtes,  malgré  le  zèle* 
desRédemploristes  qui  font  plusieurs  mis-' 
stons  en  Moravie  et  en  Bohême.  Les  asso- 
ciations catholiaues  qui  se  sont  multi- 
pliées dans  cesaerniers  temps  on  Allema-- 
gne  (668),  travaillent  aussi  h  défendre  et  h 
propager  la  foi  en  Bohème  et  en  Moravie  ; 
une  de  ces  assemblées  catholiques  slaves  do 
Moravie  s'est  réunie  le  15  septembre  1851  à 
Brunn.  Treize  comités  y  ont  été  représentés 
par  six  sept  cents  membres.  Celle  assem- 
blée a  fondé  des  écoles  d'apprentis,  des- 
écoles du  soir  pour  les  enftnts  des  Abri* 
ques,  des  écoles  dn  dimanclie  pour  les  do- 
mestiques, des  comités  de  patronage  pour 
les  feones  filles,  des  chauffoirs  pour  les  on-^ 
vriers,  et  elle  se  propose  de  venir  en  aide 
à  i'évéquo  pour  la  foudatiOD  d'un  polit  sé- 
minaire. 

Mais  à  côté  des  elT)rls  pour  le  bien  se 
manifeste  l'aciim  pour  le  mal.  Ces  sociétés" 
sont  entravées  par  la  Société  de  Gustavt^' 
Adolphe,  la(|n(^ne,  sans  doute,  fait  quelque 
bien  leraporei ,  a(>porle  quelques  secours 
(669);  mais  cette  société  toute  proleslanto 
ne  peut,  nécessairement  que  travailler  au 
profit  de  l'erreur  et  paralyser  tes  œnvresor- 
Ihodoxes.  Il  existe  aussi  dans  le  mCmepays 
une  association  nalionale  morave,  À  ta- 

3uelle  plusieurs  prêtres  s'étaient  affiliés, 
ans  l'espoir  d'en  corriger  l'esprit;  mais 
on  dit  qu'ils  ont  échoué.  Cette  société  a 
répandu  do  détestables  livres;  deux  de  ses 
membres  catholiques  ont  apostasié,  quanti 
ils  ont  reconnu  que  l'Jiglisâ  condamnait  le 
fuUtouah'fNie  radical.  1/évêque  a  défendu 


(SM)  F«f .  rartida  Ecusi  aimuMK  an  Aevai- 

/GfiTl  Untirr»,  n°  <tii  |(f  aoôl  i851. 
(6G8j  foy.  1  article  Société  catboliqcss  rova 
fcâ  aircsisB  se  u  lei  b.i  Ausmasm. 


(G69)  Le  journal  prolestant  VKepérance  iliwH 
naguère  eti  parlant  de  la  SoeWi  hatigilique  i* 

Ouêtai  r-.\d.'!plie  :  t  FM  -  j  m: -aurd  les  roniiiuin.mt^s 
néce»sa«;ti!>«:B  de  ia  tk»h«it)L-.  l'Auirictic  cl  U  Uou- 
grlo.i(N*du90avrU18t8,)  * 
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aux  eceUsiBiliqvM  de  piiticiper  è  Ctite  faire,  par  la  suite,  des  fnslrumenls  de  sei 
œuvre.  intrigues;  il  récompensait  leurs  indignités 

n  fiiiit  r^marqoer  «Dlin  que  le  nation»'  p«r  de  gfot  bénéflees;  il  portail  toujours 
/i>me  a  pénétré  au  soin  dp  qnrfrjues  cnmilés  fluî  |t1act'S  étant  dignit(''S  erxîésiasiiquM 
de  Pie  IX.  —  Yoy,  l'article  Sociârés  catbo-  les  plus  corrorqpus.  11  se  déclara  le  proiw- 
UQOw  POOB  LA  DivmaBBB  LA  KM  Bti.  AixB-  teur  de  la  soelélé  biblique  venue  d'Angle- 
IIA6IIB.  —  Ainsi  le  comité  de  Prague  se  con-  torre,  fit  un  mandement  en  sa  Taveur,  où  il 
sidère  comme  simplement  local;,]]  ne  veut  ue  craignit  pas  d'nltérfir  le  texte  du  concile 
pa»  entrer  en  relations  avec  les  autres  ra-  de  Trente  et  d'un  bref'dtl  Pape  Pie  ?1( 
meaux  de  rns-tociation.  C'est  tout  à  fait  l'arcliov^^que  do  Fiorf^nce. 
contraire  h  l'esprit  catholique,  qui  est  l'es^       Pic  VIU  lui  interdit,  par  une  lettre  du  3. 

prit  d'organisation  universeil^^  Au  tolalfOO  scpleaibre  1816,  toute  participation  h  la  so< 

Yoit,'donc  que  si  rHglisc,  en  Uohôme,  est  la  cif^ii'  liililiquo  ;  lui  reprocha,  i^rmesmo- 

plus  fûrle  t'n  iioruhre,  on  ne  peut  [las  dire  <ii^r4^5,  mais  fermes,  1rs  mutilations  arbi« 

qu'elle  y  soit  actueltemeot  eo  élal  da-suf-  Iraires  qu'il  s'était  permises  nui  iiécre\s  da 

lisante  prosp(''riié.  conoik'  do  Trente  et  nu  bref  (Je  Pie  VI,  lui 

BOHEMIENS,  .^ecte  corrompue  d'bussilt'S.  ordonuaiU  de  désavouer  sa  lettre  pastorale 

Toi/,  Frères  BoeéifiENS.  par  une  autre,  dans  laquelle  seraient  «xpo- 

BOHUSZ  ^Stanislas),  archevêque  de  Mo>  sées  les  doctrines  de  l'Eglise  catholique  el 

bilow  dans  la  Russie  polonaise,  mais  plu-  les  constitutions  des  Papes  concernant  la 

tôt  loup  raviaaenr  quepestearde.aHUlCrOtt*  lecture  des  Korltures  saintes,  et  de  Tortifier 

piau.(67Û).  la  foi  des  Ûdàles  dans  lies  deux  sources  da 

Ce  mameurenx,  poor  restreindre  i  son  la  révélation  divine,  savoir,  tes  ralntes 

proHl' le  pouvoir  des  évèques  latins  de  sa  Errilures  el  la  i  v  IUion.  Mais  ces  reinon- 

firovi^ce,  suggéra  au  gouvernement  Téreo-  tranues  ne  Qrcnt  rien  sur  Bohusz.  el  le  mal* 
on  d*ane  commission  eoclésiastique  pnor  heoreux  ne  fit  qu*eiercer  la  plus  ftineile 
Juger  les  aiïaires  des  six  diocèses  latins  influence  sur  les  Eglises  qui  avaientletriste 
et  des  trois  de  rutbéuieiis  unis»,  sans  au-  sort  de  se  trouver  sous  sa  juridiction, 
cun  recours  h  Rome.  BOISGKLIfl  (Jit4ir  !>■  Dinn  RAntoao  H 
Il  s'arrangea  do  façon  à  être  nommé  pré-  Cucé  de),  archevêque  d'Aii  ,  naquit  h  Rpn- 
sident  de  celte  commission,  cl  il  la  corn-  nés  te  27  février  1132,  entra  de  bonne  heure 
posa  d'hommes  sans  conscience,  sans  reii*  dans  Tétat  ecclésiastique ,  et  fut  nommé 
gion  et  sans  mœurs.  Il  en  é'oigna  tous  ceux  successivement  grand  vicaire  de  Pontoiii, 
c|ui  témoignaient  un  »ériuil)le  intérêt  poor  évoque  de  Lavnur  et  archevêque  d'Aix. 
1  Eglise,  tels  que  son  propre  sufîragant,  le       Ayant  été  nommé  président  des  états  da  1 
digne  évAque  de  Giidora,  Jean  Benilawski,  Provence,  de  Hoisgelin  fil  dt^rréler  psr  cette  ' 
aoeien  Jésuite,  que  Catherine  11  avait  eit-  asscuddée  la  construction  d'un  canal ,  au-  I 
Tojrô  en  1783  comme  plénipotentiaire  h  quel  on  a  donné  son  nom 4  la  fondatioa 
llome;  le  pieni  Joseph  Byskowski ,  abbé  unne  maison  d'éducaltoii  pour  les  ilemoi- 
niliré  de  Moliilow,  et  Iletjri  Szerniewski»  selles  paurres,  el  qui  subsiste  encore  à 
chanoine  de  Luck,  qu'il  éloignai  sous  le  pré-  Lambi-sr,  ei  plusieurs  antres  élnblissemeols  j 
texte  qu'ils  étaient  en  correspondance  se-  utiles,  lin  1769,  de  IJoisgelin  siégea  romme  1 
Crète  avec  Rome  el  cherchaient  à  éluder  les  député  du  clergé  d'Aix  aux  états  généraux, 
lois  do  l'empereur.  A  leur  place,  il  nomma  où,  après  s'être  montré  l'un  des  plus  zélés 
deux  moines  de  mœurs  dissolues,  dont  il  antagonistes  de  la  réunion  des  trois  ordres, 
voulait  faire  des  évôquessuiïragaots,  et  dont  il  vota  pour  Tabolition  des  privilèges  f#t)- 
l'un,  pour  se  V(:ng»;r  du  relus  que  W'^iuo  daus  el  pour  la  r(^partilion  annuelle  do  l'im* 
avait  lait  do  l'élever  à  celle  dignité,  abjura.  pOt.  Elu  pré:>ideut  de  l'assemblée  le  23  no- 
publiqueraent  la  rHigioo  catholique,  et  se  v.embre  1790,  il  opina  ensuite  pourlemaia- 
niaria  h  Pélershour^,  mi  grand  scandale  des  lien  des  dîmes,  en  proposant,  de  la  part  rlu 
fidèles  de  toutes  Us  confessions.  11  ne  crai-  clergé,  un  sacrifice  de  quatre  cents  millions; 
gnit  pas  non  plu» de  nommer  conseiller  el  el  après  avoir  combattu  la  motion  qui  met- 
secrétaire  delà  commission  ercli'<;iastiquo  tait  □  îa  disposition  de  rassembl(''c  lous  les 
son  propre  frère,  quoique  proie»laul  el  de  biens  de  l'Eglise,  en  garantie,  Ue  la  valeur 
népulatiun  équivo(|iie.  des  assignats,  il  proposa  la  eoovocatloo d'un 

Les  eraniélements  de  Bohusz  sur  toutes  concile  général, 
les  branches  dft  la  discipline  el  do  la  bié-  Ce  fut  alors  que  Louis  XVI  écrivit  au 
rarchie  de  l'Eglise  étalent  I  peine  croya-*  Pape  Pie  Vt  pour  le  prier  de  cotitlrmer ,  au 
bles.  Les  abus  les  plus  monstrueux  furent  moins  proviso<rf m  rtt ,  quelr|iios-un.s  da 
couimis  en  nialière  de  divorces;  il  les  èti-  articles  de  la  Consiuution  ctviie  du  cltrg^. 
cordait  sans  cause  légitime,  sans  avoir  les  Le  Souverain  Ponlife  assembla  des  car- 
pouvoirs  nécessiiires ,  et  pour  de  grosses  dinauï  à  ce  sujet  et  résolut,  stir  Ir'ur  avis, 
somciies  d'argent,  Eruieuii  de  toute  iusUlu-  tJe  consulter  les  évêques  de  France,  coiuuse 
l.on  inonasiKjue,  il  arcnrdait  la  sécularisa-  plus  h  portée  de  connaître  el  toute  la  suite 
tion  à  tous  ceux  qui  I;i  il- mrifidnipnt,  et  sur-  (les  (If^r-n  (s  el  les  moyeiis  h  prendre  dans 
tout  aux  boaimes  perdus,  dont  il  cunq)tait  ces  coujutictures  difliclles.  Du  Boisgelin  lit 

(m)  Vmf.  l'Mif rai^  de  R.  P.  Theiner,  Vicitti-  ei  tn  Rutsie,  etc.,  précédées  d'un  iieMM-prepea  par 

iMM-tf*  rjîf  »M  e^tkêtiqut  dtt  àtM  ritti  m  Pttvgn»  M.  d«  Mentalembert,  in-8«  1845. 
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Il  réponse  deaiaBdée,  et  tel  est  l'écrit  de- 
venu rf^l<'*}»re.  SOUS  le  tilrn  iVFrposition 
iti  principe»  sur  la  conêtiLtUion  civile  du 
dirfi  (671) ,  que  Ironie  é?êqoei  do  VemBA 
sigrèrenl  le  30  octobre  1791. 

L'auteur  j  avait  défendu  les  vrais  prin- 
eipM  de  l'Oise  mds- plaintes ,  sans  amer» 
tome»  et  avec  une  modération  ot  une  soli- 
dité qui  eussent  peul-ôire  ratnené  des  es- 
prits moins  préyanus  L  Expoiition  ri'>(;lainait 
la  jiiridictioii  essentielle  à  l'Eglise  ,  le  droit 
de  ûxer  la  discipline,  de  faire  des  règle- 
iDenl«« ,  d'insiUiJcr  des  évôqiics  et  de  leur 
tkfooer  uae  missîoiH  droit  quo  les  oou- 
Twsf  déorots  iurrarisMÎeot  en  entier.  Elle 
n'oubti/ilt  pas  do  se  plaindre  de  lu  snpprcs- 
1(00  de  Ual  de  monastères  »  de  ces  décrets 
faf fermaftfiil  des  reiraile*  enoore  souvent 
coriN irréel  h  la  piété,  qui  prélondaienl 
aDé»iitir  des  promesses  faites  à  Dieu ,  qui 
iftprmiimt  h  parjurer  sea  sennenisi»  et  qui 
s  efforçaient  âc  rrn  verser  des  barrières  quo 
li  Btaio  de  riiomme  n'a  point  posées.  Les 
értoutt  domandaient  eu  OnissaDl  qu'on  ad- 
mh  le  f  onconrs  do  la  puissance  ecclésiasti- 
que pour  iégilimor  tous  les  cliangeruunls 
qaien  étaient  susceptibles;  qu'on  s'adres* 
$&i  au  P.tT-p,  sans  lequel  il  no  se  doit  traiter 
rien  d'impurlanl  dans  l'Ë^iise  ;  qu'on  auto- 
nsâl  la  eonvoeatioQ  d'uQ  concile  national 
on  de  conciles  provinciaux  ;  qu'on  ne  re- 
poussât pa&  toutes  les 'propositions  du  clergé; 
eoÛD,  qu'oïl  ne  crût  pas  qu'il  en  était  de  la 
diflcipliiie  do  l'Ëglise  comme  de  la  police 
des  Etats  ,  cl  que  l'édilice  de  Dieu  éteit  de 
oalure  à  êlre  ch;nij,'é  par  l'Iininrue. 

Cent  dix  évéques  français,  ou  ajant  des 
extensions  de  leurs  diocèses  en  France ,  se 
j'H'çnircnl  aui  trente  évôqucs  do  l'assem- 
Uéé,  et  l'EsKposition  du  principe»  devint 
m  jugemeol  de  toute  ITglise  gallicane. 
Beaucoup d'évèquos  publiaient  en  outre  des' 
iosiructioua  pastorales.  Des  ecclésiastiqjues 
ioatniits  tes  secondèrent  par  des  ouvrages 
utiles  et  solides.  Des  laïques  mCnies  entrè- 
rent daiKs  la  lice,  et  Tou  fut  surtout  étonné 
de  voir  des  janaénislei  repousser  la  doc- 
trine do  leur  parti,  et  attaquer  le  rédacteur 
<l6  la  CoiutUutiiinf  l'avocat  janséniste  Ca-, 
nos,  par  ses  propres  arnies.  roy.  HisToiae 

t*t.A  CO?ÎSTlTrTIO"V  crVILE  DU  CI.KRGÉ. 

Après  la  session  du  l'Assemblée  con&li- 
t8aaie,tin  archevêque coustiliitionnel  ayant 
élé  rtommé  5  Aix,  de  Ruisgolin  se  relira  en 
Angitoierre,  où  il  lit  quubjuus  écrits  dont 
un.  Le  P$(xlmiste,  traaaettùt^  des  Piaumet 

Btrs,  précédée  d'un  Difcnur»  fur  la  poésie 
«er/e  des  Hébreux,  Londres  HOU.  in-8%  fut 
Ifublié  pour  subvenir  aux  besoins  de  quel- 
ques iemiiles  d'émigrds  français.  Il  ne  r» - 
Wnt  dans  sa  patrie  qu'après  la  siguatui .  lu 
conconiat. 

£d  1802,  il  fut  nommé  à  l'arcbevâché  de 
Tours,  et  reçut  peu  de  temps  après  le  clia- 
P«M  dm  eatdiii«l.ll  avait  pronooeé,  en  1765, 

CiTl)  Cel  écrit  parin  in-8«  1791. 
{Ult}  Le  cariiinil  de  Bausseï  a  public  une  Notice 
*'»tori^i  Mr  Jf.  dt  Btifgtliii,  ei  cUe  a  été  publiée 


l'orajson  funèbre.du  Danpliin,  fliadeLoiifa 

X  V  en  Î7G6 ,  celle  de  Stanislas ,  roi  de  Po- 
logne ;  en  17G9,  celle  de  la  Dnuphine ,  et  le 
discours  du  sacre  lors  du  couronnement  de 
Louis  XVI  h  Heiras.  En  1776,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  française,  à 
la  place  de  l'abbé  Voisenon  :  il  mourut  h 
Angervllliers  le  22  août  180V  (672).  On  a 
réuni  ses  œuvres  in-8'  1808,  Paris ,  précé- 
dées d'inie  IS^olice  sur  sa  rie  et  se»  écries. 

BOLESLAS  LE  CHASTE,  souverain  de 
Pologne.  Foy.  l'ariicle  CuiiÉÛoiiDa  (Sainte).' 

BONA  (Jk4?j)  ,  picui  et  savant  cardinal, 
estimé  et  aimé  dans  toute  l'Eglise,  et  môme 
panni  tes  protestants,  pour  ses  ouvrages  de 
théologie  mystique. 

I.  Il  naquit  su  mois  d'octobre  1609,  à 
Uondovi  en  Piémont,  d*une  noble  mille» 

2ui  est,  dit-on,  une  brandie  de  la  maison 
e- Bonne  Lcsdiguières,  du  Daupbiné.  Dès. 
l'âge  de  quinze  ans,  il  embrassa  l'ordre  des 
Ci.slerciens,  dans  la  Congrégation  réform'^f 
de  Saint-Bernard,  connue  en  France  sous  lo 
nom  de  Feuillants.  Il  devint  successive- 
ment prieur  d'Asti,  abbé  de  Mondovi,et, 
en  IGal,  général  de  son  Ordre.  Ayant  rem- 
pli celle  cbarge  trois  ans ,  il  se  retira  dans 
sn  chère  solitude,  pour  s'y  occuper  unique- 
ment du  Dieu  ei  de  lui-même.  Mais  bientôt 
il  fut  rappelé  à  Bome  par  Alexandre  Vit  et 
créé  de  nouveau  génér.d  de  son  Ordre  pour 
sept  ans.  Aaii  particulier  du  Pape,  il  rem- 
plit plusieurs  charges  considérables,  oij  il 
donna  des  preuves  signalées  de  sa.prudence 
et  de  sa  doctrine. 

Aj  iè^  :n  1)  r  mené,  pendant  quarante-cinq 
ans,  la  vie  paisible  du  cloître,  Booa  fut 
nommé  cardinal ,  à  l'âge  de  soixante  ans , 
bien  contre  son  attente  et  malgré  lui,  par 
le  Pape  Clément  IX ,  en  1669.  Le  Poutifo 
monrot  cette  même  année ,  et  les  gens  de 
bien  désiraient  vivement  voir  le  cardinal 
Boua  monter  sur  la  Cbaire  de  saint  Pierre. 
11  s*en  fallut  pou  que  leurs  vœux  ne  fussent 
accomplis.  On  iil  ce  sujet,  sur  ';i:Ti  Motn 
du  Bonaou  Banne,  la  pasquinade  suivante  : 
«  Bonne  Pape  serait  un  solécisme.  •  Un 
P.  Jésuite  répondit  par  quatre  vers  latioi* 
dont  voici  le  sens  *  «  L'Ëglise  méprise  as- 
sez souvent  les  lois  de  la  grammaire  ;  peut- 
ètro  qu'on  pourra  dire  '.Bonne  Pape.  Que  la 
vaine  imago  d'un  solécisme  ne  te  trouble 
point;  si  Bonne  était  Pape,  le  Pape  serait 
bon.  » 

Le  cardinal  Bona  ne  fui  point  Pape  ;  il 
n'en  servit  paa  moins  l'K^lise  avec  un  zèle 
et  nn  dévouement  à  toute  épreuve.  1!  mou- 
rut aussi  saintement  qu'il  avait  vécu  ,  le 
25  octobre  167!^,  laissant  des  ouvrages  oui 
lui  méritent  la  gloire  d'Cire  rangé  parmi  lea 
Pères  ot  les  docteurs  de  l'Etjliso  (673). 

II.  Ces  ouvrages  comprennent  plusieurs 
traités  savants,  dont  un  Des  choses  liturgi" 
guei ,  qui  offre  des  recherches  curieu&es  et 
uiléreManlea  aor  l«a  rites  y  Iw  cérémonint 

par  de  Crouseilhe. 
(67S)  i.  Oooa»  VU  tomptnMai  Dam, 
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et  les  prières  de  la  Messo  ;  et  des  livres  de 

Riété  dont  la  plupart  ont  été  traduits  en 
'ançais.  On  dislingue  surtoot  celai  Det 
principes  de  la  vie  chrétienne ,  t^uf  est  écrit 
avec  tant  d'onction  et  de  simplicité,  qu'on 
le  cotnpere  an  livre  db  VimiiaiiMi  dt  Jùm» 
Christ  f67'0. 

Son  Trailé  du  dtseernemeul  des  etpriis  esl 
un  ouvrage  de  la  plus  haute  importaoce, 
où  il  a  rassemblé,  avec  méthode  et  savoir. 
Tes  règles  pour  juger  de  quel  principe  pro- 
cèdent les  pensées  qui  se  présentent  à  l'es- 

Erit  et  les  mouvements  qui  agitent  le  cœur, 
e  pieux  eardfnal  ■  (fré  ces  règles ,  dont  il 
fait  une  savante  synlh^«e  en  vingi  chapi- 
tres, de  la  plupart  des  Pères ,  tuais  surtout 
de  eaiol  Bernard.  Aussi  a«t-il  dédié  son  livre 
è  ce  très  grand  et  trè$-aimable  iaint. 

Il  constate  dans  son  Epilre  dédicatoire  tout 
oe  qu'il  doit  èsaini  Bernard.*  Pour  marquer 
«enieraent  le  bicnfnit  que  je  dois  davantage 
considérer  dans  ma  vie,  lui  dil-il,  c'est  à 
votre  assistance  et  à  votre  protection  que  je 
suis  redevable  d'avoir  été  retiré  de  ce  sià- 
de  dès  mes  plus 'jeunes  années;  d'avoir 
apj)ris  à  méprisor  1.;  /uoiido,  avec  ses  pom- 
pes et  sus  richesses  i  de  m'ôtre  uni  à  vos 
enfants,  pour  entrer,  par  leur  eienipleet 
par  letir  i  nn  luiio,  dans  la  voi;  la  meilleure 
et  la  plus  étroite  ;  et  lorsque  j'avais  sujet 
de  craindre  qu'en  demandant  de  mol  des 
fruits  dignes  de  la  grande  culture  que  j'a- 
vais reçue,  et  ne  les  trouvant  point,  vous 
ne  me  (issiet  couper  comme  un  arbre  sté- 
rile, ot  no  me  corMJininiez  aux  flammes, 
par  une  clémeiioo  el  une  bonlti  touie  do 
père,  vous  ne  m'avez  point  rejeté,  quoique 
Je  ne  méritasse  nullement  que  vous  me  re- 
gardassiez comme  votre  nls.  Mais  vous 
m'avez  obtenu  de  celui  qui  esl  la  s<nirre  ie 
tous  ibS  biens,  la*  rosée  oes  grâces  divines , 
et  voua  tves  daigné  m'éclairer,  afto  de  me 
faire  discerner  et  délester  uks  erreurs, 
a^rès  que  je  serais  sorti  des  ténèbres  ou  je 
Vivais. » 

Le  cardinal  Bona  attribut*  donc  h  la  pro- 
tection toute  personnelle  de  saint  Bernard 
lli  grâce  d*avoir  reçu,  au  fond  de  son  cour* 
les  averiisscmcnts  si  !mpnr(,^ii(s  pt  les  en- 
seigneuieuts  du  salut,  doni  ce  grand  saint  a 
si  puissamment  instruit  ses  disciples.  Bona 
dit  qu'il  a  trouvé  toute  sa  joie  dans  ces  en- 
seignements, et,  arrivant  à  son  ouvrage,  il 
dit:  «Que  je  sniiliailerais  d'avoir  en  cet 
Ksprit  (l'iv^irit  duquel  il  est  dit  dans  TE- 
crilore  (675)  que  l'esprit  pénètre  feu/,  et  ml* 
tN«  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  plus  profond  tl  de 
plu»  caché),  lorsque  j'ai  commencé  à  m'ap- 
pliquer  à  cet  ouvrage!  Car  j'aurais  doooé 

(674)  11  n'cxisie  de  ce*  Principes  de  la  tie  chré- 
tienne,  que  des  irailucUoiis  uu  inexactes  ou  suran- 
nées. Celle  de  rabbéGonjeit  qui  cet  lapiuaeeiiniée 
(Voy.  tliu.  tttt.  4$  te  Prêiteê,  w  BiWeUs.  Prmt,, 

loin.  MH,  p.  317  et  suiv.),  laisse  encore  beaucoup 
à  dcaifci.  A(Dig<>  de  voir  un  nussi  bon  livre  incoiinn 
des  Clirclieiis,  nous  rTi^:i;^i':"iiin-H,  il  va  queîqufls 
années,  un  ccclésiai»li(iue  de  m%  auus,  M.  l'abbé 
A.  p.  Aiiben,  d'en  fuire  une  iraduction  concise  et 
eaacie.  Il  j  a  uavaillé,  cl  nous  pebUeroo  ,  s'il  piali 
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des  règles  certaines  et  infaillibles  pour  dis- 
tinguer les  bons  esprits  des  mauvais,  la 
vraie  lumière  de  la  fausse,  et  le  sifflement 
du  serpent  de  cr>(te  voix  dont  le  divin  Epont 
parle  au  cœur  sans  employer  de  paroles  ei- 
térieur<^s.  u  Puis,  Bona  dit  à  saint  Bernard 
que,  s'il  était  présentement  parmi  ses  dis- 
ciples, il  s'allacberait  à  lui  ;  mais  qu'étant 
privé  de  ce  bonheur,  il  l'écoute  du  moins 
dans  le  langage  muet  de  ses  lumineux 
écrits.  «  El,  ajoute-il  avecune  humilité  adr 
rairabio,  si  j'entends  quelques-uns  ile  vo 
discours,  à  peine  osé-je  m'ostimer  capable 
d'expliquer  grossièrement  ce  que  j'en  au- 
rai compris.  Qiir^llc  est  donc  ma  science, 
puisque  j'ignore  si  je  sais  quelque  chose! 
C'est  pourquoi  j'ai  employé  dans  ce  traiU 
vos  paroles  et  celles  des  autres  Pères  de  l'B 
glise  qui  vous  ont  précédé,  n'ayant  pas  osé 
rien  avancer  qui  n  ait  été  8[)nuyé  sur  leiii 
inéliranlable  autorité,  et  sur  l'infiilUiile  té- 
moij^uage  des  Ecritures  maintes,  ou  sur  des 
expériences  assurées  (676)...  • 

lil.  L'ouvrage  intitulé  :  La  voie  abrégée 
fftn  Dieu  par  des  mouvement»  anagogiqne» 
et  de»  oraisons  jaculatoires,  csl  ut;e  intro- 
duction à  la  théologie  mystique.  Voici  la 
doctrine  de  Bona  h  ce  sujet  : 

Pour  lui,  la  voie  mystique  i'Si  [  nriie  ac- 
tive, partie  passive  :  active,  eu  tant  qu'elle 
dépend  de  notre  volonté,  avec  te  concours- 
dc  la  grdce  divine;  passive, en  ce  que  l'Amo 
esl  entraînée  et  comme  absorbée  de  Dieu. 
La  tbéolosie  mystique  est  une  fixation  ou 
direction  furrae  de  l'esprit  vers  Dieu,  une 
admiration  de  sa  uiajesié,  une  élévation  de 
l'esprit  vers  l'infinie  et  éternelle  lumière; 
la  contemplation  la  plus  ardente  et  la  plus 
Iranquillede  la  Divinité,  contemplation  qui 
translorme.  La  préparation  è  celle  tbéolo» 
gie  est  une  mortification  constante  «n  ton* 
tes  choses,  avec  les  actes  surnalnrelt  de 
la  foi,  de  l'p'^jK^rancc  et  de  la  cthirii»'^,  [  .ir 
lesquels  l'bomme  atleiul  Dieu  immédiate- 
ment. 

Le  but  principal  de  la  théologie  mystique 
est  de  conduire  l'Ame  è  l'union  la  plus  in- 
time avec  Dieu;  union,  non  pas  locale,  nt 
opérée  parla  grâce  sanctifiante  ou  cimentée 
parla  charité,  mais  uuiuu  souverainement 
heureuse  et  secrète ,  impénétrable  h  qui 
n'en  a  pas  l'expérience  et  didicile  à  expii- 
uucr,  laquelle  se  produit  dans  les  facultés 
ae  l'âme.  L'esfirit,  inondé  delà  très-claire 
lumière  de  la  sagesse,  contemple  Dieu  com- 
me un  tout  dans  lequel  se  trouve  tout  bien, 
de  manière  qu'il  ne  peut  porter  ses  rr^nr  îs 
sur  autre  cuose:  la  volonté  esl  encliaiiiéu 
par  Tamour  le  plus  ardent,  qui  pénètre 

à  Dieu,  celle  iradociion  à  laquelle  nous  nous  propo- 
sons de  joindre  une  inirodoctlea* 
(675)  I  €ùr.  11,  10. 

(67G)  New  avontioe  boene  mdiicdof)  française 

decft  ouvrage.  Elle  parut  en  1C76 ;  elle  fui  prd* 
senlfH^      i  urdinal  Bona  par  doin  Luc  d'Actiérf,  el 

ce  pt'eiyl  l':jp|'ri»uva  pur  un"  Irllri-:  ilu  I»i75. 

On  s  réiniprinic  celte  iraUucuon  à  Tournai,  ea 

1  «d.  pditM*  lUO.  Ceit  «ae  bMM  édliion. 
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comme  le  feu  el'cnnsume  tout  en  qurlrjun  BONALD  [Louis-Cabrifl-Aubroise  de), 

sorte,  letleoient  (lue  Pâme  ne  vil  plus  mi  pliilosoplie  ohrélien,  Joii  trouver  sa  place 

elie-même  oi  D*opère  d'actes  naturels,iDâis  lei,  parce  que  |)r6ires  et  hiùjues  anparlieo- 

elle  passe  avec  iino  entière  aEToction  en  ce-  tient  h  t'hisioire  de  r£glise,  quaud  ils  l'ont 

lui  auquel  elle  est  unie  par  l'embrassenif  ni  servie  par  Iturs  actes  ou  par  leurs  œuvres. 

I«  ptas  intime.  C'ost  ainsi  que,  par  runion  1.  Louis  de  Bonald  naquit  è  Milhau  en 

mjsilqup,  elle  est  transformée  eti  Dieu.  De  Rouergiie,  le  2  oelobrc  1751,  et  mmirat  le 

là  une  beauté,  une  lumière,  un  ouiour,  une  23  novembre  18i0,  dans  son  ciiàteau  da 

amabilité  qui  sont  ineffables;  un  mépris  de  Moona.  De  Milhau  il  fui  envoyé  par  sa 

toutes  les  ctioses  terrestres  ;  un  désir  insa-  mère,  restée  veuve  de  bonne  heure,  dans 

tîable  des  choses  célestes;  une  parfaite  une  pension  de  Paris,  puis  au  collège  de 

iraiiation  de  Jésus-Christ,  et,  [lar  siiito  de  J iiilly,  célèbre  établissenu  f,[  ,j1  ors  dirigé 

surabondance  de  l'esprit»  un  sentiment  par  les  Oratorieas.  li  se  maria  en  1776,  61 

d'allégresse  et  une  menrefllease  transforma-  détint  maire  de  sa  ville  natale  en  1785.  En 

lion  (Tu  corps.  Le  l^i  viont  l'andnntisspmnnt  1790  il  fut  nommé,  h  Roir/,  n  en  1  "o  de 

de  l'âme  devant  Dieu  ol  la  mort  mystique;  l'assemblée  du départemeul» cl  bieuiûtaprôs 

noeardettr,iiine  languetir,  une  fusion,  one  président  de  iWministration  départemen* 

irresse  sptriluelle,  un  silence  intérieur,  un  taie  de  l'A  veyron. Aussitôt  l'acceptation  de  la 

baiserduVefbe,un  ravissement,  et  beaucoup  Con$titution  civUe  du  clergé,  il  donna  sa- 

d*astres  choses  que  l'auteur  passe  sous  si*  démission  avec  éclat  (678),  parce  qu'en  ef- 

lence,  attendu  que  l'onction  seule  les  ap-  fel  il  ne  pouvait  plus  garder  des  lonelions- 

prend  à  ceux  qui  sont  dignes  de  les  expé-  incompatibles  avec  les  devoirs  de  sa  eons- 

rimenter.  «  Ce  sont  là,  conlinue-t-il,  des  cience.  Alors  il  émiçra,  emmenant  avec  lui 

mystères  sublimes  qui  surpassent  la  cnm>  ses  deux  flis,  Henri  et  Vicir  r.  <^ij'il  plaça 

mune  intelligence  de  l'homme;  mais,  com-  au  collège  de  Saiut>Cbarles,  ue  i  université 

me  dit  très-bien  Platon,  sur  les  choses  de  de  Heidelberg. 

Dieu»  il  faut  croire  les  enfants  de  Dieu,  La  première  fois  qu'il^ntra  avec  eux  dans 

lors  même  qo*its  n'apportent  point  de  prou-  Vé'^\ ise  do  88int>Esprit  de  celte  ville,  ayant 

v.  ç.  »  remarcjué  l'inscription  plac'ë  tu  îi;  iTi  du* 

Le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  au  nialtre-autel  :  Solatori  Dm,  au  Oieu  conso' 
sommet  de  la  théologie  mystique,  ce  sont  lefaitr  .*  <  Hes  enfants,  leur  dit*il»  ees  mots- 
les  mouvements  anagogiques  et  la  pratique  semblent  s'appir  jner  parliculièromonl  nnx 
4es  aspirations.  Celles-ci  consistent  en  des  émigrés.  *  Ce  fui  dans  son  exil  qu'il  corn- 
prières  fontes  courtes»  que  Ton  prononce  mença  à  s'occuper  de  son  premier  ouvrage» 
seulement  en  esprit,  ou  bien  aussi  de  bou-  la  Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux 
cbe;  l'âme  fidèle  doit  s'y  habituer  en  tout  dan»  la  société  civile,  démontrée  par  le  "ai» 
lieu,  s*en  servir  fréquemment,  et  ainsi»  tonnment  et  par  l'hi sioirt^  na$  qa*il  eûtà> 
jour  et  fMiii,  et  dans  toutes  ses  oerupations,  sa  disposition  tou'^  les  doounierifs  et  tons- 
éJeverson  cœur  et  sa  volonté  vers  Dieu.  les  ouvrages  dout  le  secours  lui  élait  si  uô— 

notre  nieut  auteur  donne  de  tout  cela  cessaire. 

une  méthode  détaillée  dans  le  reste  du  fi-  Lorsque  la  composition  en  eut  été  nrfie- 

vre;ily  décritletripleétatdescommençants,  véc,  de  Bonald,  s  étant  déterminé  à  quiUur 

des  avançants  et  dos  parfaits  ;  et, comme  les  Heidelberg  pour  se  ra  [iftrocher  un  peu  du 

aspirations  dont  il  propose  no  {(rend  nom-  midi  do  la^  France,  se  rendit  à  pied  è  Cona- 

brf  d'exemples,  doivent- conduire  à  la  con-  tance,  eni|iortanl  son  manuscrit.  Il  était 

ti'Miplalion  de  DiOOt  ilOOlraile  aussi  fort  suivi  .Ic  ses  doux  lils.  Tous  les  trois  allô- 

au  long.  renloccuper,  dans^,uo  village,  une  de  ces 

Le  eardinaf  Bona  a  twauooop  d*aulres  H-  petites  maisons  de  paysan,  entourées  d'un 

Très  de  rnr[(-  ;  luais  nous  ne  devions  parler  joli  verger,  d'où  la  vue  s'<^teîidait  sur  le  lac 

ici  que  des  principaux  (677).  Parmi  cesder-  du  Constance.  Louis  de  lionald  y  revit  s.iii 

Dfers,  n'oublions  pas  de  mentionner  encore  manuscrit,  y  Ot  des  corrections  et  des  chan* 

mnira'né  De  lu  divine  psrttinoilie.  C'est  nno  g<>ments  importants,  et  le  communiqua  à 

sâf  aote  et  très-pieuse  explicaiion  du  l'Of-  des  hommes  de  mérite  qui  habitaient Cons- 

fice  ecclési,isii(jue  et  en  particulier  du  Bré-  lance»  OÙ  il  se  décida  è  le  fliire  imprimer 

viairu.  Une  foulo  do  recbeiclies  curieuses  par  des  prêtres  émigrés  qui  avaient  élal)li 

sur  l'origine,  l'ordre,  la  disposition,  la  si-  une  impriaterie  française.  Quand  l'iropres- 

gnitication  de  chacune  des  parties  de  l'Of-  sion  fut  terminée,  l'auteur  distribua  h  ses 

lice  divin,  font  de  ce  livre  une  mine  pré-  amis  quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage; 

cieuseoù  le  prêtre  peut  trouver  le  sens  et  il  en  til  parvenir  aussi  plusieurs  exeroplai- 

la  scieneo des  prières  qu'il  récite  chaque  resdans  les  cours  éuatii^ères,  et  envoya  fe 

jour.  reste  de  l'éduicMi  de  Constance  &  Paris»  où 

KONACOmsl  (LADasm)  religieni  do  Vof*  il  fut  saisi  par  la  police  do  Bireetoire  et  mis 

dre  de  saint  Dominique,  foy.  Tarlicie  BB"  &ti  pi 'on. 

MMT  Xii>  Pape,  u'  IV.  Au  printemps  de  n97|  l'auteur  rentra  en 


(877)  Votf.  KTir  tous  les  ouvrages  da  cardinal 
Baiu»  DnifitBMhlh.deê  ata.tuiét.d»  viwùèett^ 
édif.  dsITM,  ma.  10»  p.  5ft-98. 

(f78)  Yoy.  NtHtêwr  M,  U  vkmlê  tfs  ASmM» 


Îar  M.  Henri  de  Bonald,  in-8»  1841,  t6-J8;eî 
«fir«  de  M.  A.  Madroile»  iasérée  daus  VU  iMrt  du 
«èCfrrlerlMI. 
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France  »roc  ses  deux  Hls.  Sa  femme  était 
venue  h  Monipellier  amener  à  leur  [tère  ses 
deux  plus  jeunes  enTnnts,  sa  fille  et  son  ftls 
Maiirircnuioui-ii'hni  cardinal  ol  archevêque 
de  Lyon.  Les  événenieitls  du  18  fructidor 
ayant  ftil  rennoveler  les  poursuites  contre 
les  émigr<^s,  de  Bnnald  trouva  moyen  de  se 
cacher  à  Paris.  Le  Dirucloire  tomba ,  et 
Teiilé  finit  par  rentrer  dansa»  terre  de 
Moiinn,  (fnù  les  honneurs,  les  places  émî- 
nenies  vioreiit  le  fuire  sortir  un  peu  plus 
birtl.  Mais  nooe  n*«Tons  pas  à  noua  occuper 
de  ces  diverses  positions  de  l'homme  poli- 
tique, ayant  hâte  d'arriver  aux  idées  de 
l'écrivain,  afin  d'apprérior  les  services qtte 
Ses  écrits  purent  rtMidn  ;i  I  F_:lis  •. 

li.  La  Théorie  du  pouvoir,  «lyaiu  suivi  io 
sort  de  son  auteur,  revit  le  jour  quand  «te» 
loi-ci  fut  rendu  à  sa  fnmille.  Cal  oavrng*!  lui 
attira  des  élof^es,  entre  autres  du  la  part 
de  Necker*  l'aucien  ministre,  bien  que  son 
jugement  soit  assez  réservé.  Dans  sa  lettre 
de  1800,  adressée  è  Marigné,  depuis  inspec- 
teur général  de  l'Université,  il  se  conleiilu 
dédire  en  ciTet:  a  J'y  ai  trouvé  (dans  ia 
TMoriedu  pouvoir)  le  mérite  d'un  grand 
nombre  d'idées,  d'une  immensité  de  con- 
naissances, et  d'une  opinion  toujours  in- 
dépendante. Plusieurs  propositions  seraient 
sans  donie  suscet>tibles  do  oorilruverse  ,  et 
c'est  dans  le  fairt  qu'il  y  aurait  le  plus  à 
désirer;  mais  cet  art  est  en  seconde  ligne, 
au  ;  n  loent  des'vrsts  apprécialaurs  de  l'es- 
prit. » 

Rendant' eouiple  (679)  d'un  autre  ouvrage 

de  do  Bonnid,  la  Légi-!  tiian  primitire,  Cha- 
teaubriand dit  du  premier  :  «  li  seniii  à 
désirer  qu'on  donuftl  un  résumé  de  ce  livre 
împoriaiil,  sujiérieur  même  à  la  Législaiion 
primilive.  »  Mais,  plus  lard,  sun  esprit  éiaul 
mdri  par  l'éludt*  et  surtout  par  la  mar- 
•''i'"  des  (jvéïietnonts,  l'illustre  l'Iinnlre  des 
Martyre,  pnrle  dilléremuieui  de  cet  ouvrage. 
«  Dans  In  Théorie  du  pouvoir  civil  et  rm- 
gietir  di-  .M.  de  B-uiald,  dil-il  {GSO),  il  y  n 
du  génie  ;  mais  c'est  une  chose  qui  luit  peine 
do  reconnaître  combien  les  idées  de  cette 
Théorie  sm)\  déjfi  loin  de  nous.  Avec  quelle 
r<vf)idilé  le  leuips  nous  enlriiiuel  L  ouvrage 
de  M.  du  Donald  est  comme  ces  pyramides, 
palais  de  la  mort,  qui  ne  servent  au  navi- 
gateur sur  le  Nil  qu'à  mesurer  le  chemin 
(ju'il  a  fait.  0  Ju^^euienl  aussi  richement 
exprimé  que  prûfundémeot  vrai,. quand  ou 
se  place,  non  an  point  de  vue  des  principes 
véritables  (681)  ([ui,  satis  dmile,  eux  ne 
changent  point,  maïs  on  préaeiicu  de  leur 
application  qui  est  diverse»  selon  les  lieux 
et  les  temps  (682).  Au  itiste,  voici  le  loud 
de  cet  ouvrage  qui  ploga  de  Bouald,  dès 

(fi79)  Dans  le  Hercure  de  Fia^ce^ 

((iSOj  Dans  lu  l'rcface  des  Etudes  hiiloriquetf 
I».  te  lté  l'ciliu  in-IS,  1«54.  l^-dciiui,  1>.h^,. 

(68t)  En  supposant  que  de  Boaaid  les  ail  récite* 
meiii  pusséilés  tottS. 

(ti^)  (j'csi»  cn>yon»~no(i»,  pour  n'avoir  pas  se 
dire  celle disUacliuu,  que  l'auieur  dti  l'AMriuic- 
»if/if  fjiii  précède  la  iiouvolte  et  iliiniién!  ciluiudilc 
la  ïnùorte  du  pousoir,  a  vuulu  rcfuicr  le  jugeuteiu 


son  début,  à  côté  des  pcnsoorsel  des  ktu 
vains  les  plus  distingués. 
Définissant  te  pouvoir  politique  une  ap- 

plirnlion  exacte  et  raîsonnée  des  précopte^ 
de  Dieu  mâme  à  la  société  civile,  l'auteur 
démontre  rintlme  affinité  qui  extsie  entre 

le  [>rincipe  religieux  et  la  bonne  adminis- 
tration des  Etals.  A  l'appui  de  ses  raisonne* 
nents,  il  invoque  le  témoignage  detooi  In 

liisloriques  qui  Ont  langui  dans  un  étal 
do  léi^islaiiou  incompletet  souvent  barbare, 
tant  que  le  principe  chrétien,  priocipe  de 
vie  et  d'affranchisseracnl,  n'est  pas  venu 
féconder  la  sociéié  hinnaine  et  la  civilisa- 
tion. Il  applii|ue  ci  Uo  loelrine  h  l'ortlre 
politique  qui  régnait  en  France  en  1796,  et 
y  trouve  la  condamnation  des  théories  que 
l'ou  essayait  alors  de  mettre  en  pratique,  et 
qui,  privf^es  des  conditions  de  vitalité  que 
la  consécrtilioa  du  principe  religieux  pou-  i 
vait  seule  leur  communiquer,  lui  semblent 
destinées  à  prouver  encore  une  fois  l'im-  ' 
puissance  absoluede  l'homme  qui  se  sépare 
de  Dieu.  Hntiii  il  entrevit  dès  lors  Io  réta- 
blissement des  Bourbons  comme  l'inévita- 
ble conséquence  et  l'unique  remède  del'a- 
narehie  et  de  Talhéisme,  qui  avaient  tant 
envahi  (683j. 

Tel  est  Tensemble  des  idées  de  la  Tkk- 
rie  du  pouvoir;  l'auteur,  qui  songeait  sou- 
vent à  la  réimpression  do  cet  ouvragé, 
avouait  qu'il  y  avait  quelques  pages  qui 
avaient  besoin  d'ôtre  éclaircies.  Sur  quoi, 
un  écrivain  que  nous  aimons  citer  ^n  ces 
matières,  parée  quMI  est  Ineoiilestable  qu'il  1 
est  celui  des  auteurs  contemporains  quia 
le  mieux  vu  dans  ces  difficiles  questions  de  i 
la  nature  et  de  la  grâce  (68%),  fait  la  ramai^ 
que  suivante:  «  Nous  avons  U  plus  pro- 
fonde coifvietion  que.  si  un  esprit  aussi  dis- 
tingué que  Louis  de  Bonald  n'a  pas  toujours 
la  clarté  ilésirab'e,  cola  lient  priooipaleiiiL'iit  | 
à  la  cuufusiood'idées  que  le  lulhétaui>uii\ 
te  calvinisme,  mais  surtout  le  jansénisme,  ; 
ont  répandue  sur  certaines  questions  fondi- 
menUles  du  la  raisou  el  do  la  foi,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  ;  conl'asioa  ' 
d'idées  sur  la  nature  el  ia  grâce,  sur  la  fin  j 
naturelle  et  la  lin  surnalurelle  de  l'houime, 
sur  le  degré  de  libre  arbilre  qui  lui  reste, 
surlaraisou  naturelle  et  la  révélation  pro- 
prement dite  :  questions  fondamentales  qui, 
uue  fois  bien  éclaircies,  en  eclaircissenî 
beaucoup  d'autres;  mais  oui,  mécounues> 
ignorées,  mal  comprises,  laissées  dans  le 
vague  et  l'idjseuriié,  embrouillent  el  obs- 
Cjurcis&eot  uécessairemeot  tout  le  reste,  el 
c'est  le  cas  de  presque  tous  les  ouvrages 
modernes  :  questions  fondamentales  .sur 
lesqqpliâs. cependant,  à  Toccasioa  du  jsusé* 

dû  Chàieaultrl.ut  I,  nuis  saas  sMCés,  puisque  sra 
argiiHienUiUuii  ^lurie  h  faux. 

(ti83)  Biog.  unii-.,  an.  BoXALD. 

(6H4)  H.  l'abbé  Robrbaciier.  —  Vou»  son  irés-oel 
euvrage  iniluilé:  0*  te  grâeë  ti  émfa  nature,  eMc 
un  Diêcoun  mr  la  grâce,  suivi  des  proposHhiu 
c<fadgm$téet  p»r.  t'Egltu  nimitumenk  a  ceU*  flifl- 
rièrv,  in-S*.  I8S8. 
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pisme,  l'Egli'^R  n  porté  des  (J<îcisions  multl-  Fils,  du  Père  et  du  Fifs  rirooôiJo  le  Sairit- 

piiées  ei  précises,  mais  qoe  les  écrivains  Esprit,  trois  personnes  en  un  SfuI  Dieu,  un 

modernes,  même  calholiqutts  cl  bien  inten-  seul  Dlen  en  trois  personnes.  Il  j  a  égalité 

lionnés,  né^'Iigent  do  rnnnnître  ,  dVlndier,  entre  les  personnes,  il  y  a  même  circumin- 

de  combiner  dans  leur  ensemble,  sûn  d'à-  cussion  d'une  personne  dans  l'autre,  en 

voir  une  règle  stfre  pour  bien  apprécier  les  sorte  que  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le  Fiù 

h]'rs      l'tioinme  et  Ins  rniis-d«î  l'hisloiro»  dnns  le  Père,  le  Saint-Esprit  dans  lous  les 

((i8b).  \  oy.  les  articles  Bailli  (Louis);  Bbr>  deux,et  réciproquement,  mais  toujours  avec 

ein  (NieoIss-SylfMire).  sobordinalion  d'orit;ine.  Entre  Di«a  et 

L*autrnr  aont  nous  venons  de  lire  les  pa-  l'homme, il  y  a  le  Mt'dialeur  par  excellence. 


rôles  apnliciao  ces  considérations  h  Louis 
de  Bonald.bi«n  qii*fl  mérite  celte  juste  cri- 
tique moins  que  beaucoup  d*autre<;.  Puis  il 
«joute  avec  auianl  de  justesse  :  a  Sa  Théo- 
fieéupomoir  suppose  le  faÎMmttemenf  tou- 
jours  npptryé  sur  des  principes  incniitotti- 
bles,  el  Vhuloirt  toujours  nppréciée  tiuus 
ses  faits  avec  une  entière  oxai  lilude  :  c'est 
pf  ijt-éJre  parce  que  cela  n'est  pas  toujours, 
que  de  Boiiald  lui-même  ne  trouvnit  point 
à  son  ouvrage  toute  la  clarté  désirable.  » 

111.  Une  fois  rendu  è  sa  patrie,  de  Bonald 
publia  plusieurs  autres  ouvrages.  En  1800, 
sous  le  pseudonyme  du  ciloyen  Séverin,  il 
publia  son  Enaii  anal\ftiqu€  fur  les  lois  na» 
turetttf  d«  Cordre  9oeia!  oudu  ;)OM»  ofV,  du 
ministre  rl  dusujel  dans  la  société   V.\:  1802, 


l'Homme-Dieu,  le  Dieu-Homme,  qui  réunit 
dans  l'unité  de  sa  personne  et  la  divinité  et 
]"hiiraanité  :  gloire  ineffable  que  l'humanité 
n'uurail  jamais  pu  ni  mériter  ni  môme  con- 
cevoir, mais  que  Dieu  lui  accorde  par  un 
excès  dehnii!»i  incompréhensible;  tel  est 
le  fond  de  la  g;  .Ice  proprement  dite,  don 
inconcevable  que  Dieu  lui-même  fnil  detoï 
à  l'bODioae.  Oui,  par  la  naliiro,  Dieu  nous 
donne  nous-môuics  à  nous -mûmes  ;  mais, 
par  la  grâce,  Dieu  lui-méinn  se  donne  à 
Doas.  Ainsi,  de  la  nature  à  la  'grâce  il  y  a 
tonte  la  distance  qu'il  y  a  de  nous  à  Dieo. 

De  Bo  ;  il  I,  ajoute  M.  Rohrbacher  (686), 
peut-être  par  suite  de  se  liremière  éduca- 
tion ches  les  Oratoriens  de  Juilly,  parait 
n'avoir  pas  connu  celte  dislinction  fonda* 


paruL  la  Législation  primitive  considérée  dans  mentale  de  la  grAce  et  de  la  nature  :  ce  qui 
Us  ittmifrs  temps  par  le»  seules  ImmUres  de    Tempêche  desoîTre  dans  loat  son  ddvelop- 


lo  raison.  Fii  ÎHOI./c  Divorce  considéré  au 
iix'  siàle  relativement  à  l'état  domeitique  et 
à  réimi  publie  de  la  société.  Bn  1815.  lU' 
/Irrionf  sur  Cintérêt  général  de  r Europe, 
suivies  de  quelques  coniidération»  sur  la  no- 
bteesê.  En  1818.  Recherches  philosophiques 
sur  les  premiers  objets  dr$  connaissances  vw- 
ralrs.  En  iHâii,  Ikmouftrution  philosophique 
du  principe  constitutif  de  la  société,  suivie 
de  MdditeUimu  •poUiigeu»  lèrie»  de  À'Ewtn- 
file. 

Dans  ce  dernier  oavrtge,  de  Bonald  ré« 

sume  le  fond  de  tons  «es  autres  ,  sans  et- 
cepter  une  foute  de  brochures,  d'ariirles  de 
jovrneui  (686),  de  discours  prononcés  i  la 
chambre  fifS  d(;|iulés  ou  des  pair«,  el  niôine 
le  Discours  sur  la  vie  de  Jéius-Chriêt  itt87), 
qu'il  fit  pour  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
trage du  P.  de  Lîgny. 

Le  fond,  le  but,  c'esl  do  loul  ramener  à 
runiié,  mais  unité  trine.  Par  exemple  :  dans 
la  famille,  dont  le  peuple  et  même  le  genre 
hotnain  ne  sont  que  le  développement,  il  y 
B  trois  personnes  :  lo  pire,  la  mère  el  l'ffn- 
fant,  avec  une  subordination  nalurello.  Tel 
est,  sur  fa  terre,  le  type  originel  de  to«He 
société,  de  t  Lit  gouvernement  :  partout  il 
j  »  pouvoir^  ministre  o\i  intermédiaire,  et 
••9<t:dan8  fa  société  rellgiease,  posai fe,  pré' 
tre,  ^dilen  ;  (km  s  un  orttro  d'idées  plus 
général,  cause, moyen,e^el.GQlle  proportion 
Irtoitaire  embrasse  toutes  choses,  le^eiel  et 
la  terre,  Dieu  et  IMioiiittie.  Dieu  est  Père, 
..Fils  et  Saint-Ëspril  :  du  Père  procède  le 

«85}  BkL  «Biv.  4e  FBfl,  caià.«  t.  XXVIII, 

mS)  n«  Donald  a  réuni  tout  tes  articiet  tout  le 
litre  <te  Méiangft  littémir.t,  pWlijflWt  et  fkiiotO- 
riifu/a,  t  vDi.  iu  «*,  tm.  Puni. 


pptiK-nt  l'idée  féconde  de  la  proportion  Iri- 
nitaire.  Par  exemple,  on  lit  dans  le  discours 
préliminaire  de  sa  tégielation  pn'mtftve  : 
«  Ici  revenait  l'équivoque  de  ce  mot  nature 
et  naturel,  qui  a  produit  de  si  grandes  er- 
4-ettrs,  et,  par  une  ayile  inévitable,  de  si 
grands  désordres.  La  religion,  sans  doute» 
est  sumaittrelte,si  1*00  appelle  la  nature  de 
J'Iiomme  son  ignorsooe  et  sa  corroption  na- 
tives, dont  il  ne  peut  se  tirer  par  se?  seules 
forces  ;  et,  dans  ce  sens,  toute  connaissance 
de  vérité  morale  lui  est  surnaturelle;  mais 
în  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  naltirel 
ii  l'homme  pour  roiiner  sa  raison  el  régler 
ses  actions,  si  Ton  voit  la  nature  de  l'être 
\h  où  (  Ile  esl,c*esl-h-diro  dans  la  plénitude 
de  J  ùlre,  dans  l'élai  de  l'être  acconi|di  et 
parfait;  état  de  virdité  de  l'homme  physi- 
que, opposé  h  l'éîat  trenl'.ince  ;  élal  de  lu- 
niière  pour  l'homine  moral,  opposé  à  l'élat 
d'ignorance;  état  de  civilisation  pour  la  so- 
ciété, op{iosé  h  l'élat  de  barbarie.  La  reli- 
gion est  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel,  parce 
qu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  et 
môme  l'on  peut  dire  qu'elle  n'est  surnatu- 
relle A  i'bommo  ignorant  et  corrompu,  que 
parce  qu'ellcesl  nalurelle  à rbomiue  éclairé 
elx>erfaolionoé(669).» 

BTidemmenl  de  Bonald  se  méprend  ici 
dans  un  accessoire.  Quand  on  parle  iJo  na- 
ture  et  de  grâce  |)ar  rapport  h  l'homme,  il 
s'agit  de  la  eudmre  même  de  rbomme  et  de 
la  grâce  de  Dieu,  grâce  divine  qui  remplit 
rintervaiie  inUut  eulre  Dieu  el  l'homme» 

(687)  Yoy.  sur  ce  Disceun,  noire  Dwourt  prrf- 
Umimant,  nA.  à'a,  DOieB.,  SI  col.  03,  «aie  F. 
{&S»)  Lot.,  cit.,  p. 

{tmiLégiaiaUoarrtÊiMÊe,  Disc.  eféliA.,  p.  ttat 

49,  éaiu  mi. 
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pour  unir  immédintement  l'un  h  l'autre, 
'eourae  moyen  terme.  La  grâce  est  un  don 
•urnaturel  que  Dieu  accorde  è  rhôroimi 
pour  rrx'Tiler  h  yio  éternelle.  Telle  est,  sous 
des  termes  plus  ou  moins  divers,  la  défini- 
tion cotemone  de  tous  tos  catéehismei  et  de 
toutes  les  théologies,  en  pnrticulifT  do  saint 
Thoina?!.  Le  mot  imporloot  est  suiniaurel, 
ou  qui  esl  au-dessus  de  la  nature.  D'après 
J'explicatiOD  de  saint  Thomas,  qui  est  l'ex- 
plicalion  caiholi(]ue,  la  grâce  est  un  don 
êtimaturel,  uon-«eulemenl  h  t'honime  (féchu 
do  la  perfection  de  la  nature,  mais  à 
Vboimne  en  ta  nature  eulière  :  ntmafvrel, 
non-seulement  à  Tliommo,  mais  h  t  nte 
créature;  non-s(?ulemenl  à  toute  créaltiie 
aelu6ll«m«nt  exisianie,  mikis  encore  h  loole 
•fr^^iftirp  [)0<;";it)le.  Saint  Thnmas  np  se  borne 
poitii  à  l  ex(iUquer  ainsi,  mois  ii  eu  dotitie 
4ine  raison  si  eleire  el  si  simple  qu'il  suffît 
de  rt'iitendre  pour  en  êlre  convaincu  (699). 

F.a  vie  éleroulle  consistu  à  coniialire  Dieu, 
à  voir  Dieu,  non  plus  h  travers  le  voile  des 
eréalures,'ce  qui  fait  la  théologie  naturelle, 
la  religion  naturelle;  non  plus  comme  dans 
lin  miroir,  en  énigme  H  en  des  simililudeâ, 
ce  qui  fait  la  foi  ;  mais  è  le  {voir  tel  qu'il 
«si,  )  le  coDuettre  te)  qu'il  te  eonnafl.  Nomw 
te  verrons  comme  Heit,  dit  le  disciple  hinn 
aimé  (691).  £1  saint  Paul  :  Maintenant  nom 
iêwtyom  par  «m  miroir  en  énigme:  mais 
ahrs  rr  sera  face  à  face.  Maintenant  je  le 
connat»  en  partie  ;  maii  alarê  je  U  connaUrai 
<omme  ji  suit  eemii»  (692). 

Or  tou!  fe  mnp'fp  sflit,  loul  le  monde  con- 
vient que  'ioDicu  à  une  créature  quelconque 
il  V  a  l'innni  de  distance.  Il  est  donc  oatu- 
Tellement  impossible  è  une  créature,  quelle 
qu'elle  soit,  de  voir  Dieu  tel  qu'il  est,  tel 
tjut  lui-raêmtJîl  se  voit.  ï!  hii  faudrait  pour 
cela  use  faculté  de  toir  infiitie,  une  faculté 
<)ae  natorellemeut  elfe  n'a  pas,  et  que  na- 
tnrcHenipnt  cMn  no  peut  avoir.  Il  y  a  plus  : 
la  vision  intuitive  de  Dieu,  qui  constitue 
la  vie  étemelle,  est  tellement  au-dessus  de 
toute  rrf^nluTP,  qiio  ntillo  ne  saurait  par  ses 
propres  lorces  eu  concevoir  seuiemeul  l'idée. 
Oui,  dit  saint  Paul  après  la  prophète  Isaie, 
ttfueVofil  tr'or  point  m,  cf  f^ue  rorrille  n'n 
potnt  entendu,  ce  qut  n'e$i  point  monté  dans 
le  catir  de  l'homme,  voilà  ce  que  Dieu  a 
préparé  à  ceux  yut  l'aiment  (693).  Pour  donc 
<)ue  l*bomme  puisse  mériter  la  vie  éternelle, 
«t  riu''(no  t  n  concevoir  la  pensée,  il  lui  faut, 
en  tout  ^lal  de  ualure,  un  secours  «uroalu* 
rel,  une  certaine  participation  de  la  nature 
divine.  L'fiomiiii:  ne  pouvant  s'élever  t  n  co 
sens  jusqu'à  Dieu,  ii  laul  que  Dieu  descende 
jusqu'à  rkomme,  pour  le  ddifler  en  quelque 
sorte.  Or  celle  ifîefTobic  cnndrsrcntJsnrc  de 
ta  part  de  Dieu,  cette  participation  à  la  na- 
ture divine,  eetle  déilcatloQ  du  l'homme, 

C'e«;{  !n  grâce. 

iV.  Bâius  el  les  jansénistes  supposaieni 

(690)  Sur  la  doctrine  <l(  (,iU\i  Thomas  loucbani 
la  grâce  e(  la  nature.  rordr«t.oaiurel  el  l'ordre  sur< 
vaiurcl.  Voy.  M.  l^>!irliaclMr»  I.  XVli.  ^iTA-M 
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avec  les  pélagiens,  que,  dans  le  pretnicr 
homme,  la  grâce  n'était  autre  clio&eque  la 
nature;  que  le  premier  homme  pouvait 
ainsi,  par  ses  seules  forces  natnrcll^'s,  s'é- 
lever au-dessus  de  lui-tuôme,  trîtitclur  l'io» 
tervalle  inûni  qui  sépare  in  créature  du 
Créateur,  et  voir  Dieu  immédiatement  en 
son  essence.  D'nù  ils  concluaient  néressai* 
rement  (|ue,  si  l'homme  déchu  a  besoin  de 
la  grâce  propremeitl  dite,  ce  n'est  aue  pour 
guérir  el  restaurer  la  nature.  Aussi  l'Eglise 
a-t-elle  condamné,  et  avec  beaucoup  de  jus- 
tice, cette  proposition  du  janséniste  Ques- 
nel  :  La  grâce aupremier  hommt  eti  ww  mÂs 
de  la  rrf'niion,  et  elle  est  due  à  In  nature  snine 
el  entière;  celle  .lulre  de  B.iius  :  L  éléva- 
tion d*  fa  nature  humaine  à  la  participation 
de  la  nature  divin K  étmt  âne  à  l'int^rjrité  dt 
la  première  création,  et  par  conséquent  on 
4oU  Fmaptler  natwoUt,  §t  non  jmw  sumala- 
relle. 

Quant  à  la  différence  de  besoin  que 
l'homme  a  de  la  grâce  avant  et  après  sùà 

ftéché,  sai.nl  Thomas  dit  :  «  L'homme,  aprèi 
e  péché,  n'a  pas  plus  besoin  de  la  grâce  de 
Dieu  qu'auparavant,  mais  pour  plus  Je  cho- 
ses :  pour  guérir  et  pour  mériter.  Aupara» 
vanl,  il  n'en  avait  nesoin  que  pour  rusa 
dos  dcuï,  In  dernière.  Avant,  il  pouvait, 
sans  le  dou  surnaturel  de  iagrAce,  connaître 
les  vérités  naturelles,  fliire  tout  le  bien  na- 
turel, aimer  Dieu  natureileraent  par-dessus 
toutes  choses,  éviter  tous  les  péchés  ;  mais 
'  il  nu  pouvait,  sans  elle,  mériter  la  vie  éle^ 
nette,  qui  est  chose  au-dessus  de  la  force 
naturelle  do  l'homme.  Depuis,  il  ne  peut 
plus,  sans  la  grâce  ou  du  moins  saos  une 
grâce,  connaître  que  quelaues  vérités  Data* 
relies,  faire  que  quelques  niens  partfenliart 
du  môme  ordre,  éviter  que  quelques  pé- 
chés. Pour  qu'il  puisse  tout  cela  dans  s<m 
entier,  comme  auparavant,  il  ftut  qua  la 
grâce  guérisse  l'inUrmité  ou  la  corruption 
de  la  nature.  £ufio,  après  comme  avant,  ils 
besoin  da  la  grâce  pour  mériter  la  vie  éter> 
nelle,  pour  croire  en  Dieu,  espérer  en  Dieu, 
aimer  Dieu  surnaturellement,  comme  objet 
de  la  viition  intuitive  (69&}.  » 

Eh  bienl  do  Conald  paraît  avoir  igoort 
colle  partie  de  la  doclriue  catholique,  pui»" 
que,  sans  y  penser,  il  professa  les  doclnnrt 
condamnées  de  Quesnel  et  de  Baiut.  Dp  " 
Tient  encore  ce  qu'on  lit  un  peu  plu>  lom 
dans  le  même  Discours  jirélmiiriaire:  « 
distioclion  de  la  religion  naturelle  et  de  U 
religion  rMU9  ne  eoniriboait  pas  peo  a 
éloigner  les  (  .suriis  de  ces  recherches  ($0/ 
l'origine  du  langage).  Oa  regardait  la  f®''' 
gion  naturelle  comme  une  religion 
celle  opinion  st!  liait  è  celle  des  id/« 
Mais  la  religion  même  naturelle,  la  connais^ 
sanœ  de  Dieu,  de  notre  Ame  et  de  ^î^^ 

fiorls  avec  Dieu,  veut  ôlre  apprise  aj* 
ée,  commu  ia  religion  appelée  fé^wmsf^ 


{m\  I  Cor.  xni.  IS. 
(695)  i  Cor.  Il,  9;  Isa.  t»v,  4. 


(W4j  Somme^  p.  i ,  qiupsl.'  95, 
au,    iO§,  |iit.  a  i  iM„  art.  S  et  i* 


art. 
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att  BON  DE  L'HIST.  UNIV.  DE  LTGLISE. 

rr9ufiHu:  ells  religion  révélée  esl  aussi     L'Apôfre  parle  îrî  du 


fiaiMrf A'e  auû  la  religion  dilo  iiâturolle  ;  mais 
l*uoe  a  élé  révélé*  par  la  parole,  ei  clic  est 
naturelle  aux  hommes  en  société  de  famille 
primitive,  isolée  de  toute  autre  société;  -et 
l'.iijirf  L-vi  rtn-i'U^'  par  ITicriture,  et  elle  est 
maturtlU  aui  hommes  réunie  en  corps  de 
lution  (695).  • 

Le  di^'i.i'  pliilosophe  se  trompe  ici  de 
toutes  LuaDières.  La  reli^on  naturelle,  la 
ihédogie  nalurelle  consiste  à  eonoattr« 
Dieu  comme  auteur  <]e  la  nature,  pnr  les 
lumières  de  la  raison  naturelle»  el  comme 
<^jet  de  la  f  ision  abstractive,  à  travers  le 
voile  des  créatures.  La  théologie  surnatu» 
relie,  la  religion  surnaturelle  h  l'horaoïe,  la 
révélation  [ïroprenieni  dite,  consisti  à  coii- 
r'&i»/^  i>ieu  par  les  lumières  suruaiorelles 
de  la  fol,  eommeauleur  d«  la  gloire»  comme 
objet  do  la  vision  intuitive  et  hénlifique; 
visiou  el  gloire  à  laauulle  Tboiume  D*a  oa- 
Mrellement  aacao  droit,  «nais  à  laquelle 
Dieu  l'appelle  sunialurellcmcnt  par  pure 
g,'&ve.  Celle  première  tin  de  l'homme  lui  est 
«Meollellemenl  oalur^le*  et  il  n'aurait  pu 
*tr©  créé  sans  cela  ;  la  seconde  lui  est  essen- 
tielletneol  surnaturelle,  et  il  aurail  pu  être 
«réé  sans  elle.  Ces  deux  fins  ont  toujours 
«oexisté  dans  rhumantté  ;  mais  il  ne  faut 

1>as  les  confondre  pour  cela,  ni  mécoonatlre 
'une  par  l'autre  (696). 

V.  Comme  ou  le  voit,  nous  ne  uous  occu- 
pons que  des  Idées  foodamantales  du  sys* 
tèoje  philosophique  île  Louis  dcBonald; 
nous  ne  disons  rien  de  sa  théorie  politique, 
Iden  qu'elle  nous  paraisse  également  sus- 
ceptible des  plus  graves  reproches  (697),  et 
que  les  bases  sur  lesquelles  elle  repose 
soient  complètement  opposées  li  la  doctrine 
ra^me  de  saitjl  Thorans,  do  Bellarmin  ,  de 
^uâfes  et  de  tant  d'autres  savants  Ihéolo- 
^eos. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quesUoo  de  Tori- 
gme  du  langage,  on  coauêll  l'axiome  de  do 
Bonald  :  «  Il  est  nécessaire  que  l'hommo 

KDse  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée.  » 
)  lè  de  Bonald  infère  que  la  parole  n*a 
pas  été  inventée  par  l'homme,  ninis  qu'elle 
lui  a  été  révélée.  «  Celle  impossibilité  phy- 
etqoe  ci  morale  que  l'homme  ait  inventé  sa 
parole,  dit-il  (098),  peut  être  rigi)nreus«- 
roenl  démontrée  par  la  considération  lieà 
opérations  de  notre  esprit,  combinée  avec  le 
jeu  de  nos  organes;  et  le  mystère  même  de 
cette  parole  intérieure,  dpnl  la  parole  exlé* 
riLurc  ij'i  siqijo  la  répétition,  el,  pour  ainsi 
dire,  l'écho,  certain  aui  yeux  de  la  raison, 
se  montre  dans  la  doctrine  religieuse ,  et 
l'on  y  lit  ces  paroles  qui  le  prouvent:  5i 
orem  /înouo,  »piritu$  meus  oral  :  «  Mon  es- 
prit parte  quand  ma  langut  prononce  (699).  a 
Le5  paroles  de  saint  Paul  n'ont  pas  du 
tout  le  sens  que  leur  attribue  de  Bouald. 

(S*)*)  L/.j'W-inon  primitive,  Discours  préliminaire, 
p.  <>  '. 

g)  M.  Roiirtncber,  ioc  cit.,  p.  335. 
I  Vof.  Mlle  MmrUa  celftaNfat,  t.  X, 
m. 

(698J  LéfiUation  prbmtite,  Discaoïe  préKaip- 
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don  des  lançuf^. 
coujmuiiitjué  fi  équeiuuiûnt  par  l'Esprit-Saiijt 
aux  Odèles  de  Coriottie.  (^uelcjuefois  ce  doa 
■était  acoompagoé  de  celui  d'interpréter  ou 
de  traduire  la  langue  inconnue  que  l'on 
était  inspiré  de  parler,  queIqnf?fois  non. 
Saint  Paul  dit  de  ce  dernier  cas  :  Celui 
parle  un»  tanffue  inewnut  «s  parte  pai  mue 
bommçs^  maxt  à  Dieu,  puisque  personne  ne 
l'entend,  et  au'il  parle  en  esnrit  des  choiee 
cachées.  —  Il  y  a  tani  de  aivrses  langue» 
dans  le  mnnri',  tt  il  n'y  a  poinl  de  peuple  gui 
n'ait  sa  iangue  parliculiire.  Si  donc  je  n'm- 
tend»  pas  la  force  des  mots,  je  serai  6arfteFS 
à  celui  fui  parle,  et  celui  oui  parle  me  sera 
barbare.  (Test  pourquoi  celui  qui  parle  un» 
tangue,  qu'il  aeman  le  t'i  Dieu  le  don  de  l'in- 
terpréter. Car  si  je  jarie  en  une  langue  étran^ 
gère,  mon  esprit,  à  ta  vérité,  prie,  maii  mon 
intelligence  isi  sans  fruit.  «  Nam  si  orem 
lingua,  spiriius  meus  oral;  mens  autem  mea 
*in$  firuolu  est  (700j.  »  C'est  donc  un  contre- 
sens de  traduire  niiisi  ci'^-  lîrriiiers  mots 2 
il/on  esprit  parle  quand  ma  laïujuc  prononce. 
Oo  voit  au  contraire,  par  la  doctrine  de 
l'Apôtre,  qu'uDe  lftnc;'ie  pf'iit  ôlre  iiispiri^p 
h  l'homme,  du  moii.i  sut  iialurellemeiil,  sans 
qu'il  en  ait  une  inlolligenco  assez  distincte 
pour  la  patler  ou  la  traduire  aux  autres 
(701). 

VI.  Nous  bornons  là  ces  quelques  reraar- 

8ues.  Aussi  bien  la  philosophie  de  Louis  de 
oaald  a't>elle  élé,  tout  récemment,  l'objet 
de  critiques  complètes  cl  pour  la  plup  irt 
fondées,  à  pari  la  forme  ua  peu  dure  sou;i 
laquelle  elles  sont  présentées.  Nous  voulons 
parler  du  reproche  de  quasi  présomption 
orgueilleuse  que  le  K.  P.  Ventura  adressa  à 
de  Bonald  dans  ses  Conféreneu  de  t89i«  et 
qui  a  excité  une  polémique  assez  vive. 

De  Bonald  avait  écrit,  dans  ses  Recherche» 
philosophiques,  ces  lignes  en  elFel  pour  le 
moins  singulières  :  «  Depuis  près  de  troi» 
mlfft  ans  que  les  hommes  eherdient,  par  les 
seules  lumières  do  leur  raison,  le  i  riurif  a 
de  leurs  connaissances,  la  r^te  ao  leurs 
jugements,  le  fondement  de  leurs  devoirs; 
qu'il.'i  rlifTchr-iit  en  un  mot  la  science  de  la 
sagesse,  il  y  a  toujours  eu,  sur  ces  grands 
Objets,  autaul  de  systèmes  que  de  savants, 
et  aulaiit  d'incertitude  que  do  S3'?(5mes. 
La  diversité  des  doctrines  n'a  lait,  de  sUcie 
en  siècle,  que  s'accroître  avec  le  nombre  des 
nfollres  el  le  progrès  des  connaissances  ;  et 
l'Europe  qui  possède  aujourd'hui  des  biblio- 
thèques entières  d'écrits  philosophiques, 
qui  compte  autant  de  philosophes  que  d'é- 
«rrivains,  fia««r«  oit  mfifra  â»  Iml  d«  ri- 
chesset,  et  incertaine  de  sa  route  avec  tant  de 
guides,  l'Europe,  le  centre  et  le  lover  de 
toutes  tes  lumières  du  monde,  aUmSmw 
une  philosophie  (702).  » 
Et  après  ce  début,  qui  respire  au  moins 

mire,  p.  56. 

(€99)  î  fJor  XIV.  14. 

(700)  ihid.,2,  «0,  11,  13,  <4. 

(701  M.  Rolirl)acber,  Ioc.  dl.,  m  856. 

(701)  HscAcnAca^sM^MCf,  U I,  ataf.  f. 
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l'oubli  de  toute  phHosophie  qui  avait  pré- 
eMé  depuis  troU  mille "ms,  de  Bonald  passe 
en  ri'viK»  inules  les  érolps  pliiiosophiqiies 
depuis  Thalôs  jusqu'à  Kanl*  v  compris  tou- 
tes les  écoles  chrétiennes  depuis  CtémenI 
d'Alexandrie  jus'fu'à  sairil  Thomas,  el  il 
proaon<-e  que:  partout  et  toujours  il  n'y 
eut  qiïiMirHtuao  et  ignorante,  par  rapport 
aux  principes  de  In  [iliilo-sof  tiip  !  Puis  il 
propose  son  remède  en  ces  luriues  :  «  Mais 
c*est  assez  parler  de  rfneerlilude  el  des 
rf"intr,TlirtifMi:s  dos  divers  SJSl^mos  rie  fdiiln- 
sopliie.  Es^ayoïis  maialviiant  s'il  ne  serait 

Îias  possible  de  Irourer,  dans  des  faits  pu- 
ilirs,  uti  rniidoraeiil  nui  ifr  h  iiics  |)liilosn- 
phiques  plus  solide  que  cdui  qu'on  a  cherché 
/ttfçy'ict*  dan$  du  opmon$  personnelles.  C'est 
sur  celle  pensée  que  j'ose  apprier  l'.iltuiilion 
de  ttuis  les  espril5.  Je  viens  ies  consulter 
sur  mes  propres  idées*  plus  ^ue  les  lear 
proposer  (703).  » 

Là-du«sus»  le  R.  P.  Ventura  a  écril,  dans 
une  iVe/e  de  ses  Conférences  (70i),  les  lignes 
suivantes,  auxquelles  on  ne  peut  refuser  la 
justesse,  même  purctiit  iil  historique:  «  Ainsi 
Al.  de  Donald,  cet  esprit  si  clové,  ce  philo- 
sophe si  profond,  ce  publicisle  si  sage,  cet 
écrivain  si  distingué,  el,  ce  qui  est  plus,  ce 
cnl!i.)li<}ije  si  sincère,  si  fervent,  si  dévoué, 
ne  s'est  pas  encore  douté  qu'outre  la  philo- 
sophie pnionne  des  anciens  temps,  et  la 
philosopliio  [iroltjstiuilo  des  leinps  derniers, 
il  y  a  uoe  philosopbîe  loulo  catbuliquel 

<  Il  a  sauté  d'un  seul  bond  les  quaione 
siècles  de  celle  philosophie,  pendant  les- 
quels, en  marchant  sur  les  traces  des  Ori- 
gène,  des  Alhanase»  des  Augustin,  desBoé- 
ce,  des  Cassiodore,  des  Anselme,  des  Pierre 
Lombard,  des  Albert  le  Grand  el  des  saint 
Thomas,  ces  grands  génies  du  monde  chré- 
tien, ies  philosophes  avaient  clnrcli' 
trouvé  par  les  lumières  de  la  raison  ÉcLAiats 
V4«  LA  FOI,  le  principe  des  connaiuaneee 
kumamtê,  l'avaient  développé  dans  toutes 

(70Bt)  Heçkêrehes  philosophiques,  1. 1,  ci. 

f7UI)  La  raison  phttoiopkiniu  et  la.raiio»  MlAe- 
Hque^  conférences  ptitbéei  à  i*«m  émt  fmarfs 
im,  par  le  T.  R.  P.  VeNurm  de  Raslica,  iu-e^, 

t85l.  i).  I7:i,  176. 

(7()3)  Elle»  commencé  par  uno  Lciire  écrite  pnr 
M.  Victor  duBoaali),  contre  ta  oote  de»  €on(ireaces 
que  noii»  venons  de  cUer.  Cette  lettre  a  été  iusécée 
d:iiis  les  journaux,  eiUre  autres  dans  i'Unitert,  nu- 
méro <lii  tS  avril  1852.  —  Le  K.  P.  Ventura  y 
répoii  it  dans  un  écrit  inlilulo  :  De  la  vrate  et  de 
ta  (uusie  philosophie  en  réponse  à  une  lettre  lie  U.  U 
tltomie  (le  Bonald,  hi-S"  de  tiS  pages,  iSSil.  —  A 
cet  éerilt  M.  Vicuir  «te  fiouald  répli<|ua  |Mir  me 
l»n)ctiare,  doni  lions  cvens  dit  un  met  dans  noire 
irirt/  catholique,  1.  X,  p.  222-22i,  el  qui  a 
(ioiir  ùtrc.  :  De  lu  tu  el  iiti  éi  ritt  du  U.  le  eicvmie 
de  Bonald  ;  l)f[ente  de  tet  principes  philosophiques; 
lêUrettu  li.  f.  Ventura;  lettre  au  Correspondant  ; 
pttUosapkk  nouvelle;  ses  errewê;  son  injustice  en- 
vers Descartes;  justification  et  éloge  de  ce  philo- 
sophe, in-8o  de  190  pages,  1833.  —  Enfin  le  U.  P. 
Ventura  répomlil  par  un  uiivragc  p[  .s  cic  ulii  el 
inlitùlé  :  i.ê$ai  sur  rori^me  des  tdies  tt  sur  le  (on- 
îtêiM^t  de  la  certitude,  siuvi  de  noutelles  çbsêna- 
tioiu  ti»  i*  iortésionimêt  à  foetaiicn  d'un  nonvei 
écrtt  à$M.  U  NcsaiM  àê  MmutU,  M"  de  SOI 


ses  conséquences,  et  avaient  p^ss^jé  la 
science  sans  jierdre  la  reh'gion.  M.  de  Bo- 
nald, ainsi  que  AVnif  et  Descartes,  n'â  p«? 
TU  que,  pendant  ce  temps-li,  il  n'y  eut  narcni 
les  savants  chrétiens  qu*on  même  système, 
un  mPmt"  syniholt-,  une  ni&meconnaisMuce 
el  une  même  certitude  sur  les  grandes  vé- 
rités qu'il  Importe  le  plus  au  genre  bamiin 
de  connaître;  qu'il  y  nit  M[ie  philosoiilii^j 
▼érilabie,  recèlent  tous  les  germes,  tous  les 
principes,  tontes  les  raisons  dti  v4*i(^( 
développement,  <!n  v(Vif<ihln  proprf's,  dij  la 
véritable  civilisation  da  la  société  tuoderoe. 

«Et,  quoique  dans  les  termes qu\>B vient 
rîo  lire,  si  mesurés  et  si  modestes,— la 
modestie  étant  l'un  des  caractères  du  gt^iiie, 
^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  de  Bn» 
nald  s'est  posé,  lui  aussi,  cf  nnne  )e  premier 
philosophe  qui ,  après  trots  mille  ans  de 
vains  etrorls,  d'essais  stériles,  ait  enfin  dé- 
couvert ont  hommes,  dnris'  le  fiit  du  Isii- 
gago  que  Dieu  leur  dounn,  le  véritahlt  prin- 
cipe de  leurs  connaissances.  In  véritable  régit 
de  leur  jugement,  le  fonriement  rérileJ)l«à 
leurs. désirs:  bU  lait  (.ndeou  nii  monde il«/« 
rériiable  sagesse,  méconnue  ju*<iu'é,  /ui  lar 
le  monde,  et  suit  venu  au  secours  étl'Eth 
rope,  si  panm*  mt  mUU»  de  feiU  ds  fiMn- 
«es,  en  fn  doiani  d'ttoe 'Véritable  pUloio- 
pbiel  » 

Ce  sont  ces  lignes,  pourtant (hodétt  M 

raison,  qui  ont  exriié  la  polémique  rappe- 
lée plus  haut  el  de  laquelle,  on  le  ooiDpreB> 
dra  aisément ,  nous  n'avons  pas  è  dom 

orctiper  autrement  que  pour  In  eonstilcf 
(705);  polémique  dont  il  faut  regretter ei 
général  la  vivacité  de  lirngagn,  mais  ^ml 

fimené  un  esfirii  r-prtninpfnrnî  ir  r<-' tm'^neor, 
à  examiner  la  philosophie  de  de  Bonaid.et 
dont  la  cooclusloo  la  moins  contestable • 
.-'ssurément ,  est  que  Louis  de  Ronalil . 
Iiomme  d'un  vrni  génie  et  d  ailleurs  si 
entiioiitpie ,  eût  pu  faire. beaocoup  f'^^ 
bien  (706),  s'il  avait  ea-un«  connaisHOc* 

pages.  1851.  —  M.  Victor  de  Bonald  donna  «tters 
quelqnes  articles  dam  la  Cùnei^msdom,  où  il  ai* 
laqua  KidirectenMiiit  te  cétMire  Tbëatio;  mil  »" 

lui-ci  garda  te  «ilencc. 

(70tii  II  n'esi  pas  ilouU'iix  qu'au  milieu  li  iJ"* 
société  pl(iiig«ii  il.ihs  les  doctrines  avilissanl«>  «l* 
iiuiiértaliênie,  l'a^iuaritio»  du  syaièMie|>iiiioitt>bi^ 
do  Lkiuïs  de -Bonald  n'ait  servi  la  cause  de  um^ 

Îtion.  Nuns  recunnàUroiu  même,  si  l'on  vettt,fia 
'époque  OÙ  de  Bon-.dd  écrivail.  «  il  ne  lui  éltH 
pohsilde.  c« Mil  1  I  li'ililM.  Viclor  «le  IkinaU. 
prendre  sou  puiiil  île  départ  dans  la  foi,  |mk>|>i'^"'' 
ëlait  presque  eiitién^iiiciii  ôteiitie  dans  U-S  rtf'  ' 
de  la  acÎMice  |Mr  les  eObru  du  niaiérialisi»<.*"> 
xvin*  siècle.  On  ne  voulait  alon  ni  delà  rérélaiiw 


ni  tl(*  h  rrovniiri 
ri;&.suuice  avec  li 
clicrctier  dans  l 


nieu 


ilosoplies 

hl  ih  I  r  1       I  II 


il  ti'y  avail  d'ïiHf* 
iiicrcilidcs  qn»' 
la  raisijii  cm  |iri">- 


ctpe  fondamental  iucontei>té,  sur  let|uet  ou  pûi  ^i; 
seoir  un  iNm  qr*tàiiia  de  pbilosopbie.  On  pnsvait 
dtOérer  ou  se  tromper  dans  le  «bois  dece^iaciix> 
mais  la  niéibode  en  élle-niéme  eialt  eicdleuM  « 
irès-naliirelle.  %  {De  la  vie  el  des  écriu  de  m  " 
t)ic4iittie  de  Bonald,  etc.,  in-8*,  1853,  p.  IW) 
Encore  uite  fois,  nous  accordons  cela.  Mais  lou' 
iojirscsi-il  qu'on  ne  peut  nier  que  dti  fteaaU*^ 
Tait  ttft  bien  plus  graïul  encere  et  surtoal  plv 
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ci.irtp  (îe  In  dorlrinc  de  Tligliso  sur  les 
ir.atières  qu'il  a  traitées  dans  ses  ouvmges. 

VII.  Il  contribua  k  mmener  l'unité  dans  la 
société  doraesliqne  des  familles  parl'nholi- 
tfnn  du  divorce;  il  aurait  pu  contribuer 
{iijssi  i  ramener  1  unité  et  l'harmonie  dans 
les  sociétés  publiques  des  nations. 

Eo  1808,  il  fut  nommé  conseiller  ttln- 
laire  do  l'Univri siié,  [ilace  à  laqnollo  élnil 
aliacbé  uQ  traitement  de  dix  nulle  francs. 
Bonatd  n*aeeepi8  qu'après  dent  ans  do 
ffus  f'I  sur  les  vives  instances  de  Fontanes. 
Bù  1830,  après  quinze  ans  do  travaux  dans 
les  cbambivs  législatives,  de  BonalJ  vit 
•'accomplir,  sans  éionnemenf,  l;t  rt^volulion 
nouvelle;  il  renonça  sans  regret  à  tous  les 
bonoears*  abdiqua  la  pairie  el  ne  tpiitta 

plus  sa  Iprro  <\".  XÎOTVirr,  où,  jusqu'à  SOO 

deroier  jour,  il  éetivu  Uts  foges  remarqua- 
bles, mais  non  complètement  inlelligenlea 
des  besoins  de  Paveiiir,  sur  les  grandes 
questions  religieuses  et  morales  qui  avaient 
fait  rt-iuiItT  de  sa  vie.  II  y  leriuiiia  pnisililc- 
meat  sa  carrière,  après  une  courte  malaUie, 
It  83  novembre  1840. 

■Si  l'on  considère,»  dit  M.Henri  de Bonald, 
eu  tenoioant  sa  notice  (707),  tribut  de  piété 
tniale  payé  à  une  mémoire  vénérée  et  bien 
digne  i  n  effet  de  nos  hommages,  »  si  l'on 
considère  l'âge  auquel  celui  que  nous  pleu- 
rons nous  a  été  enlevé, cet  âge  de  80  ans, 
dont  rEcriture  dit  :  Ampliui  eorum,  <o- 
ùor  et  do/or  (708)...,  cet  âge  qu'il  avait  dé- 
passé de  beaucoup  (709),  exempt  do  Imites 
les  intirmités  physiques  et  morales  qui  sont 
si  soovent  le  partage  d'un  âge  bien  moins 
avancé,  et  jouissant  encore  de  loiilts  îos 
fêcttllésde  sa  raison,  de  son  es^irit  el  de  son 
«OBur  ;  si  Ton  songe  à  quel  petit  nombre  est 
accordée  par  In  Providence  celte  faveur  do 
mourir  lout  entier  h  cet  âge,  h  quel  noniiiro 
plus  petit  encore  il  est  donné  de  laisser 
après  soi  une  renommée  si  pure,  des  ro-rets 
aussi  uoiYtirsels,  el  le  souvenir  d'une  vie 
à  le  foie  irréprochable,  modeste  ei  glo* 
rieuse,  nous  pourrons  alors  répéter  les 
belles  el  consolantes  paroles  de  Tacite  sur 
Al^cole  (110)  :  c  Tout  ce  que  nom  avons 

nble,  »i,  comme  nous  l'avons  dU  ailleurs,  »  d  avait 
«MnpriS  <|ue  ii  loi  niorale  ilu  genre  liunniii,  c'est 
raatier  «léveloppemeut  de  ta  loi  évaiigcli<|iie,  lui 
4'MMMtr  et  tle  liberté,  parfuitemeniindépend  uUi?  et 
désintéressée  deUniie  foroie  poUii<|ue,  loi  si  <*iiEa- 
rttite,  en  cela,  4t  celte  loi  )iiil»(<|ue  de  dwreié  d 
tie  MTviiude,  que  le»  ihi'nrirs  ,Ie  l'aiiieiir  de  la  Lé- 
fétiaiion  primilice  vondi  m  iil  iu  ii  jser  de  nouveau,  t 
(Jf/in.  ffliA..  t.  X,  r  ) 

iUtll  K0tiee  tut  M.  le  vicomte  de  Bonald,  in-8*, 
IIM»  V  Wi  ei  il3.^  M.  Henri  de  UouaM,  au- 
mi  de  celle  /VoUm,  asi  mon  il  y  «  à  peine  sept 
•M.  Voidlecngnet  qoenmislul  avant  eonMCféw 
(Ijn-  notre  Mimorial  catftolhjue,  t.  Vlll,  p.  Ita  : 
f  Notii  ilevoii»  piiyer  un  pii^ux  inbul  à  la  métiioire 
d'on  boimne  de  hion  avec  \ti\ut:\  n  is  •■ùuiCMiuel- 
^aet  relations  liucrairc&,  donl  tt;  ^ullmli^  nous 
Mft  teujoars  clicr.  .No>i«  vnulonb  pailer  il»  M.  Henri 
dettoNaltl.  Ul«  ali»é  de  t'illustre  ptiilosopbâ  chrétien, 
norl  au  Mottira  (.Vveyroii),  le  5  septruibre  1848,  à 
U  suiic  i  M  '  longue  et  Ooulunretise  inabdie.  t»e- 
ga»  Un-huu  aus,  M.  Heurt  do  Bonald  vivait  Cloi- 
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nimt^,  lotit  ce  qne  nous  avon?"  admiré  en 
lui,  demeure  el  demeurera  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes  :  Quidquid  ex  illo 
amavimu»,  quidquid  mtrafi  sumifs,  moiiel, 
mansurumque  rtt  in  mfmii  hmîmm  im 
teternilate  temporum.  * 

BONAPARTE  ou  Buonapartb.  Toy,  les 
articles  P»  Vil ,  Pape  {  Oeeâiiioimi  (His* 

toiro  des  arlÎ!  1  )  ;  Flis  ronrnT  F  df^  cO!VCILIS 
ANTI-CANONIQl  ES  TE^Il  S  A  l'AHiS  AD  COMUSa- 

ccMENT  DO  XIX'  siècLR  ;  Pams  (Coomiesion 

d'évAques  h).  Ci  généralement tous  les  [ler- 
sonnages  qui  ont  eu  des  rapports  avec  son 
gonvernement. 

BON  A  vi: NTUR  A ,  u  nf  des  sœars  de  sainlo 

Catherine.  Voy,  ci'I  article. 

BONAVKNTURB  (Saint),  doeteor  de  l'E- 
glise, fui  surnommé  !n  Dortetir  sérnpliique, 
parce  que,  «  tout  rnodèiir  et  oncliofi,  mo- 
dèle de  beauté  physique  el  morale,  on  ne 
poiivait  le  voir  srins  Tanner,  rt  le  lire  sans 
aimer  Dimi  dnvanlnye  ;  »  ou  bien  encore,  a 
dit  un  autre  auteur,  «  h  cause  de  sa  dévn* 
tion  extraordinaire,  de  son  ardente  charité 
cl  de  la  connaissance  profonde  qu'il  avait 
des  sciences  ecclésiastiques.  » 

l.Co  snint.  In  plnirf  et  l'nrnomrnl  de  l'or- 
dre de  Sainl-Frauçois,  naquit  eu  1221,  h 
Sagnaren  en  l'oscaue.  Son  pèro  et  sa  mère, 
recoromandabies  par  leur  piété,  se  nom< 
maient,  l'un  Jean  de  Fidonza,  et  l'autre 
Marie  Rilelli.  Il  roi^ui  au  bflptftmo  le  nom 
de  Jean  ;  mais  il  prit  eosuile  celui  de  Bo- 
naventure,  à  Toccasion  que  voici  s 

A  TAge  de  quatre  ans,  il  fui  attaqué  d'une 
maladie  si  dangereuse,  aue  les  médecins 
iiés«'«pérèrent  ne  sa  vie.  àa  mère  demanda 
ss  h'iiérison  di  S  prières  ferventes,  puis 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  saint  François 
d'Assise,  le  conjurant  avec  larmes  d'inter- 
céder auprès  de  Dieu  pour  un  enfant  qui 
lui  était  si  cher.  Le  saint,  louché  de  compas- 
sion, se  mit  en  prières,  et  le  malade  se 
trouva  si  pnrf  lilement  guéri  qu'il  n'éjirouva 
aucune  incoiuuiodilé  durant  toute  aa  vie. 

A  quelque  temps  de  là  (711),  Frangois 
d^Assise,  snr  le  point  de  dors  sa  course  sur 

Sué  do  toute  socî^ié,  entouré  des  bons  linîttfsn'* 
es  nionlagncs  d»  llnucrguc,  qu'd  ctliliaii  '  t  I  iil  il 
élali  aimé  et  respccié.  Uuirc  un  n es-grand  nombre 
d'articlai  qu'il  envoyait  aux  journaux  religieux. 
Cl  qui  ee  laiaiaraie»l  pas  de  faire  une  iniére»- 
santé  ceileciim,  on  Iw  doit  une  Notice  sur  la  vie 
et  !ë»  ouvrages  de  son  réléUre  père,  in-8*,  1841, 
cl  un  Opuscuk  où  il  réfute  l'errtnr  ijnc  professetii 
)e< ennemis  ilc  la  foi  au  sujci  ilo  l.i  c nHnii-ation 
des  palnts ;  opuscule  que  l'esliuialtle  ai]',«  ir  ikmih  a 
prié  d'cdiier,  rc  que  nous  avons  f.iii  ci»  y  ijiniianl 
one  iwrodMc'ton  et  des  itof«,  et  eu  l'nitnulanl  : 
Stfeen  4*  FEgiite  catholiqin  éoM  te  e«»9tti*Hi$m 
ie$  taittU,  I  vol.  18,  tSSé.  > 
(708)  l'tel,  vwxit,  IS. 

1709)  Lanis  da  .Bonald  était  entré  daaa  saa  H 

ans.  * 

(710)  Ta.iic,  Vit  Aijiic. 

(711)  Nous  tomnu<s  lieurcux  de  citer  ici  la  Vie 
de  tttita  0«R«Wif(Hr«,  écriie  par  M.  l'ablié  Mju- 
pied,  pour  nna  nenvaile édition  dn«  ¥kêdeê  MtnMt 
pubtiM  eu  IMft* 

m.  i3 
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In  !prrr,  revit  îVrîfîinl  <le  Si  prière,  et,  COm- 
le  »icux  Jttcûb  .Timon^nnl  en  mourant 
ra?«Dirè  ses  tlls,  François,  le  palriardie 
des  jvaoTres  TOlonloiros,  illuminé  d'en  hnut, 
reconnut  en  cet  cnrant  l'un  des  sieiis,  il  lui 
firédit  toutes  les  grâces  dont  la  miséricorde 
divine  le  comblerait,  et  lool  à  conp,  toyant 
88  grandeur  future,  il  s'écria  dans  un  ravis- 
senoeûl^ prophétique  :  0  tntona  teniura  î  ô  la 
bonnf  aventure  !  cl  de  ce  moment,  lo  petit 
Jean  de  Fidenza  ne  s'appela  plus  que  Buna- 
veniure. 

Le  cœur  de  la  mère  renferme  l'avenir  du 
filsi  Tespérance  de  la  société  repose  sur  les 
genoux  de  In  femme  clirélicnne  ;  dans  ses 
bras  naît  et  se  forme  le  grand  homme  des 
société  hnmafnes  el  Te  grand  citoyen  du 
ciel.  La  mère  de  BonfiVRnturo  corarnença, 
dôa  ses  plus  leudrea  années,  à  semer  dans 
ton  cœtir  le  germe  de  le  plut  Tfte  piété. 
Aussi  ne  tarda-t-il  pns  à  roaoireBfpr  toiitM  f.i 
puissance  aue  les  âmes  lieDoent  de  leur 
origine,  mais  qui  demeure  sHopglemps  en- 
dormie quîinfi  fjKe'?  ne  respirent  p.ns  l'at- 
mosphère divine  nécessaire  à  leur  nature. 
A  cet  âge  où  l'on  commence  à  peine  h  con- 
naître Dieu,  il  était  déjà  enflammé  de  son 
amour,  et  par  1&  son  intelligence  illuminée 
et  fortifiée  m  daM  les  éludes  des  progrès 
qui  étonnèrent  ses  maîtres.  Lo  plus  doux 
plaisir  de  son  cœur  candide  était  d'appren- 
dre elde  compter  par  eombien  de  litres  il 
»Ppnrîonnil  h  Dieu,  en  rattachant  à  cliacur» 
autant  de  moyens  de  no  plus  vivre  que  pour 
ton  Créateur. 

On  ne  «laî!  f^rpsque  rton  sur  l'enfance, 
Vadolescencc  et  la  jeunesse  dcBtjnavenlure; 
■nais  il  reparatt  dans  l'Iiistoire  h  ('âge  do 
vingl-deui  ans,  et  c'est  pour  développer  en 
fiberté  tous  les  germes  de  vertu»  icmés 
dans  son  Ame  nar  sa  mère.  Il  se  greflfe  alors 
fur  l'arbre  de  la  pauvreté  volontaire  planté 
dans  l'Eglise  par  François  d'Assise.  Cet  en- 
fant, rôpjielé  à  la  vie  dix-huit  ans  ,Hii[).tra- 
Tsot  par  l'intercessien  de  ce  saint,  entra 
donc  uans  son  ordre  et  reçut  i'habilde  bon» 
e!  la  fordo  de  chanvre  des  mains  d'Hey- 
mon,aiors  général  des  Franciscains.  Et  celte 
imniolation,  ee  saeriflce  de  lui-même  qu'il 
lit  à  Dieu  en  |  rononçant  SOS  vœux,  ne  fi- 
rent, nous  apprend-il  dans  le  ProUgut  de 
le  vta4lf  setiif  Ffwrfoi>,  que  le  dette  de  te 
t^Sfonnaissanco. 

'  *  Les  deux  ordres  de  Saint-Frangois  d'As- 
sise et  de  Saint'Domittiqoe,  nés  «n  même 

temps  potir  rdp^)nrjr(',  rnarurj  fi  leur  ma-  ' 
aière,  aux  grauds  besoins  de  la  société»  se 
développèrent  parallèlemeDi  comme  deux 
braitches  vigoureuses  sorties  du  même 
Ironc.  IN  furent  toujours  amis,  et  les  gé- 
nies qu'ils  produisirent  se  rtgerdèrent  com- 
me des  frères  ;  saint  Thomas  d'Aquin  (Foy. 
son  article)  et  saint  Bouayenture  nous  f««  . 
totii  odujirer  cette  union. 

il.  Tel  était  l'élat  des  choses  lorsque  Bo- 
navenlure,  jeune  i>ouime,  grand  et  bu  n  f^il, 
eu  ^itage  grave,  à  l'aspect  évangélique  et 
■    ravissant,  quitta  le  monde  pour  entrer  dans 
k.cloSlre.  •  fioTani^  dn-ii,  j'allais  mourir; 
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ma  mère  fll  poor  raoî  lo  vœu  an  bienheo- 
reux  François  ;  par  lui  ie  fus  arraché  aoi 
serres  de  la  mort  et  rendu  h  la  vie.  fiienbu 
toujours  vivant  dans  ma  mémoire,  j'en  fais 
aujounl'hui  la  confession  véritable,  pour 
n*être  pas,  en  le  taisant,  accusé  da  erlaw 
d'ingratitude...  Recevez  donc,  père  bien- 
heureux, toutes  sortes  d'actions  de  grâces 
bien  inférieures  K  vos  mérilésetàvoeblM* 
faits,  et  forsr|uo  vous  aurez  reçu  mes  vœoi,  | 
excusez  mes  fautes  par  vos  prières,  sQd  que 
vous  m'arrachiez  aux  maux  présents, et  me 
conduisiez  aux  biens  éternels.  »  Dne  fois 
entré  dans  l'ordre,  W  modela  tous  ses  pro- 
jets, toutes  ses  pensées,  Inuies  ses  actions 
sur  la  vie  du  Père  sérapbique  qu'il  imili  si 
parfaitement,  qu'il  parut  être  Pbéritier  de 
ses  vertus. 

On  l'envojra  bientAt  à  Paris  poor  y  acbe* 
Ter  set  études  sous  le  eéfMire  Xlexsndrs  de 
Halès,  le  docteur  irréfragable.  Après  la 
mort  de  ce  maître,  arrivée  en  IStô,  il  toi- 
vit  les  lefons  de  Jean  de  la  Roebelle  fofl 
snrcf  îscur.  Pnris  était  dès  îors  le  cr>ntredw 
lumiè^os  et  des  travaux  de  riotelligenes; 
l'Europe  y  envoyait  l'élite  de  set  flU  rendre 
h  0  m  n  ui  g  i  à  le  domintUon  lotolleetuelle  di  | 
Ja  France. 

Au  milieu  de  celle  jeunessede  loas  pays, 
de  toutes  langues  ,  turbulente,  active  et 
souvent  dépravée  dans  ses  mœurs,  sppt< 
raissaient  de  ces  âmes  nobles  et  sublimes;  , 
lis  parmi  les  éjHnrs,  elles  s'abritaient  \ 
l'ombre  des  cloîtres,  et  répandaient  autour 
«Telles  des  parfums  ssluleires  h  un  ^rand 
' noa»bre  dans  ces  siècles  oô  la  foi,  vivifiés 
par  la  doctrine,  luttait  avec  toute  sa  puis- 
sance contre  les  faiblesses  du  eœur.  C'est 
ainsi  qu'ft  l't'jvofj'jo  dont  nous  parlons  !• 
silence  de  iadmiraliun  se  t'aLsaii  à  l'aspect  ■ 
de  deux  génies  angéliques,  aussitôt  que 
l'un  d'eux  avait  apparu  à  l'entrée  de  la  ras  ■ 
étroite  et  tortueuse  que  remplissait  de  sel 
clameurs  parfois  séililieuses  la  troupe  des 
écoliers.  C'étaient  Bonaventiire  et  Thoinu 
d'Aquin  ;  mais  nous  ne  nous  occupons  ici 
que  du  premier..  Fey.  l'article  Twmià 
p'Aquir  (saint). 

D'un  esprit  vif  et  d*nu  jugement  exqoi'» 
Bonaventuro  marchait  droit  'i  I  i  vriiW'  \ 
travers  les  sophisroes  de  ses  poiuiilleui 
adTersairet.  La  philosophie  teolattiqne,  les 
suljlirailés  delà  théologie  lui  furent LlenlM 
connues,  car  il  avait  trouvé  le  secret  do  ia 
teienee.  Toutes  tes  études  élueot  dirigées 
vers  le  grand  but  do  l'homme,  la  gloire  da 
Dieu  et  la  .^nnctitication  de  soo  Ame.  Par- 
tout  il  voyait  le  nom  et  Femaur  de  létus  la 
plus  tondre  ami  des  cœurs,  et  souvent  an 
pensant  à  ses  souffrances  ses  yeux  su  rem- 
plissaient de  larmes  ineflebles.  On  ieuTt 
taint  Thomas  d'Aquin,  son  ençéliqne  aoii» 
Tint  le  visiter,  et,  plein  d'admirauou  pour 
sa  science.  «Dtot quels  livros»  lui  deman^^ 
da-t-il,  avoz-voos  ap|vri«!  cette  science  sa- 
crée?—Voilà,  répondu  Boiia veuiure  en  loi 
montrant  soo  cruciOt,  la  source  où  ^  puisel 
me<;  connaissaooet.  J'étudie  iésot»  et  iésos 
Cl  uciUé.  » 
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La  Jeunesse  de  Bonaveolure  ftit  si  pore, 

ses  passions  si  soaitiises,  l'éclat  de  ses 
tertus  si  brillant»  qu'Alexandre  de  Halès 
disait  en  parlant  de  loi,  qu'il  ne  semblait 
pas  qu*il  eût  péché  en  Adam.  La  sainte  mor- 
tification, rbuniiiité,  le  renonceiuoni  évan^ 
^tîque,  gardaient  son  innocence.  Ses  austé- 
rités extraordinaires  ne  ternissaient  point  ce- 
pendant cette  pniclé  sereine  que  la  paix 
lulérieuro  fait  fleurir  sur  le  front  de  loulo 
Ame  candide.  Souvent  il  se  peignait  k  son 
îosu  dans  cette  maxime  :  c  La  Joie  spiri- 
tuelle est  la  mar  jur^  la  plus  certaine  de  la 

£ice  de  Dieu  qui  tiabite  dans  une  Ame  (712).  ■> 
«veot  ton  bumililé  rempèehait  d'appro- 
cher de  la  table  sainte.  Pour  calaicr  ses 
frayeurs  et  récompenser  sa  brûlante  charité, 
Dieo  lui  envoyait  miraculeusement  la  sainle 
Boslîe  par  le  minl'^tèro  dcî  nnges. 

111.  Le  temps  arriva  uù  saïuL  Booaven- 
ture  dot  enfin  recevoir  l'onction  sacrée  qui 
trnnsforme  l'âme  du  Chrélien  en  f\ine  de 
prùire.  il  s'y  prépara  en  redoublant  ses 
prières,  ses  méaitalioos,  ses  mortifications 
et  sea  bonnes  œuvres.  Bonaventure  è  l'au- 
tel, répandant  des  larmes  d'amour,  tenant  en 
ses  mains  la  viciime  du  salut  du  monde, 
TAgoeau  sans  lacbe,  semblait,  par  les  bel- 
lea  formea  de  son  corps  ior  lesquelles  se 
leflftait  son  Ame^^un  séraphin  defaotte 
li^nedeDieu. 
Le  zèle  du  aalot  de  ses  frères  te  remplit 
.  de  force  et  d'onction  pour  annoncer  la  pa- 
role de  Dieu,  et  le  feu  sacré  qui  brûlait  en 
son  cœur,  se  i;oiniiloniquant  h  sa  pnrole, 
alirtît  toujours  embraser  (10  charitu  les  cimes 
qui  i'écoutaient.  Pour  donner  plus  de  puis- 
sance i  sa  prédication,  il  composa  Je  iivro 
intitulé  Carquois  {Pharelra)^  recueil  des 
pensées  les  plus  touchantes  qu'il  rencon- 
trait dans  la  lecture  des  Pères,  et  ce  chas- 
seur des  Ames  s'en  servait  comme  de  flô- 
cfaes  pour  les  blesser  de  Tamour  de  Dieu. 

Il  fioraîl  qu'il  fut  ordonné  prfitre  à  Paris, 
poisque  vers  le  temps  de  son  ordination, 
diseof  ses  bistoriens,  H  fUt  chargé  d'ensei- 
gner dans  l'intérieur  du  couvent  do  Paris, 
et  après  ia  mort  do  Jean  de  la  Hût  lujJIo,^  il 
fut  nommé  pour  le  remplacer  dans  la  chaire 
publique  de  l'Unirersilô.  11  fallait  vln^l- 
emq  ans  pour  eiercercet  emploi,  or  il  n  en 
avait  que  vingt-trois;  mats  son  talent  etson 
génie  tirent  passer  sur  les  règles  en  sa  fa- 
veur. On  uu  Su  trompa  pas,  l'admiration 
ooiverselle  entoura  bientôt  sa  chaire,  car 
alofs  renseisoemeol  était  social;  il  oonti- 

ptî)  Sptcut.  dhriy..,  part.  I,  C.  5. 

(715)  l>e  uos  jour»,  deûx}  traductions  des  Médi- 
itttMU  de  sabit  Bouavealtire  iMtdiiaiionet  tiim 
CMni},  em  pan  presque  ea  même  temps  ;  l'une 
de  4am  le  Bannter,  Bàiiétfetin,  S  vol.  in-18,1840, 
eii  ?iv!c  ihi  wi»  sièrie,  el  dont  pnrlc,  en  en  cilaiit 
Un  long  fiajjuitiiil,  doni  Gnérau^cr  il  ) us  sou  Aient 
tittcrgtqiu,  I.  I,  1841,  p.  410  cl  suiv.;  I  jiiir»  lii  M. 
Bean  de  RUacev,  *  vol.  io-K,  1817,  eu  sijlc 
■oderoe.  L'ÉiIroncfion  que  ce  dernier  a  mise  eu 
iit«  de  aa  uadaciloa  est  ane  étude  iatéressame, 
remplie  M  banne»  MM  sar  salai  Bonaveniuro. 
Vsas  avais  farlé  éa  caiia  iradacUen  dans  le  Mé- 
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nna  de  palier  le  steo  aa  pied  de  son  orucf- 
fix,  diins  la  souree  de  toule  tIo  et  de  loai 

progrès. 

Le  Fspe  Alexandre  IV  termina,  en  f tfd 
(Foy.  son  article  u»*  XI  et  XII),  la  longue 
dispute  qui  s'était  élevée  entre  l'Université 
de  Paris  et  les  régnliers;  car  malgré  la  lutte 

l'Eglise,  matlres«ifl  divinement  instituée  de 
tout  enseignement,  réglait  et  conduisait  le 
gouvernement  des  intelligences  qui  lui  ap« 
partient.  Alors  saint  Thomas  et  saint  Bons- 
Teotare,  ces  deux  génies  inséparables,  fu- 
rent invités  à  prendre  i  riseantile  le  bonnet 
.  de  docteur*  Mais  quel  exemple  ils  donné* 
rent  I  Ils  foolnrent  se  eéder  le  pas  Ton  à 
l'autre,  par  l'estime  mnturlle  que  l'humi- 
lité sait  toujours  inspirer  aux  grandes 
Ames.  Salut  Bonaventure  insista  si  forte- 
ment que  saint  Thomas  fut  obligé  de  passer 
le  premier.  De  pareils  traits  suIGseol  pour 
montrer  qu'il  y  avait  en  telles  Ames  une 
prnfrmdp  science,  qui  n'avait  p?js  besoin  de 
s'enilei  con/uie  la  science  mesquine  et  su- 
perficielle. 

IV.SaiotLouisgnuvernaitîalors  la  France, 
et  ses  conseillers  les  plus  intimes  élaieni 
saint  T!)om;is  et  saint  Bonaventure.  Celui- 
ci  mangeait  souvent  à  la  table  du  saint  roit 
u!  le  consnllalt  sur  tes  aflbtres  les  plus 
idiciles.  Louis  lu  pria  de  composer  pnur 
son  usage  un  Oflice  de  ia  Passion  de  Jésus- 
Christ,  afin  qu'il  apprit,  h  Texemple  dù  Rot 
éternel,  h  so  sacriûer  el  è  s'immoler  pour 
le  salut  el  le  bonheur  de  son  peuple. 

Bonaventure  écrivit  aussi  une  règle  pour 
sainte  Elisabelh/sœur  du  roi,  el  pour  son 
monasléru  de  Long  champs,  où  les  tilles  de 
Sainte*Claire  édiiiaienl  tout  Paris,  qui  vint 
pendant  de  longues  QTiné>;s  b  Long  champs, 
durant  la  grande  itmaiiie,  pour  y  méditer 
les  douleurs  de  Jésus  en  écoutant  les  voix 
mélodieuses  de  ces  saintes  ûlles  pleurer  cha- 
que année  tes  plaintes  Immortelles  du  pro- 
phète Jérémie.  Triste  contraste!  la  vanité 
mondaine,  l'orgueil  de  la  vie,  la  concupis- 
cence des  yeux  viennent  aujourd'hui  pre- 
funar  fis  sentiers  bénis  par  les  vertos  des 
saintes  épouses  du  Sauveur! 

Hevenons  consoler  nos  Ames  à  la  suite  dé 
saint  Bonaventure.  Son  livre  du  Gouverne» 
mtni  df.  l'ûine,  ses  Aléditatipm  pour  chaque 
jour  de  la  semaine  (113),  et  plasîeors  autres 
opuscules  (714)  furent  encore  écrits  h  la 
prière  de  diverses  personnes  de  la  cour  de 
saint  Louis.  Le  caractère  dominant  de  ses 
ouvrages  est  une  onction  qui  attendrit  les 

ntortat  caiholique,  D.  de  février  1851,  «■  damaai 
une  Police  sur  naint  Donavenlure. 

(714)  Parmi  tes  opuscules*  du  »»iiit,  que  M.  île 
Rianccy  énuuiére  dans  l'£iitd«  dont  uous  venont  de 
parier  dans  la  noie  prikédenie,  il  ae  faut  pas  oe- 
blicr  Sun  délicieux  Piautier  de  la  lr^-9mi»te  Vitr^ê, 
sur  lequel  Feller (Dict.  Aul.,  tn.Saha  Bûtunmtvrê) 
s  l'si  pcrmU  de  si  Incroyables  ci  iiiques.  Nous  re- 
grcllOiiB  de  ne  poiivpir.'à  cauiâ  de  i'éîcnJue  <|ue 
cela  esigerait.  rcfuLcr  ici  ce  biographe.  Au:>si 
demandcfviia'imtts  la  pennission  de  n-nTuycr  à 
aoire  Mimorhd  caiAo/tfMC,  i.  Vlll,  p.  bS.  U,  «è 
acw  «fauB  coialiatlu  les  eritlqaes  de  f ctler. 
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rœms  ;  îi  .s  sou(Tranc<îs  deJésussonl  le  sujel 
de  sa  piôUileclion  :  en  lisant  ce  qu'il  a  écrit 
snr  ce  profond  mysiùro,  prodige  de  la  misé- 
ricorde divine,  on  snni  couler  en  <<oi  les  plus 
tendres  ailecUons  de  l'amour  de  Dieu.  Aussi 
est-ce  à  cause  de  cette  brûlante  charité  que 
toule  la  postérité  s'est  nccordéo  h  donm^r  h 
saiol  Booavenlure  le  titre  de  Docteur  séra- 
nhique  -,  or  ie  nom  de  sérapbio  veut  dire 
brûlant  de  charité, 

V.  Cepcndaol  rUniversité  nourrissait  too* 
jours  sa  jalousie  contre  les  religieux;  l*nn 
do  SCS  membres,  Guillaumo  de  Saint-Amour, 
publia  coolre  les  ordres  mendiauts  une  sa- 
tire amàre*  intitulée  :  Ik»  dangert  dtt  étT" 
niers  temps.  Saint  Thomas  y  lit  une  rr[  nnso 
solide,  et  saint  Bonnvcnturo  parut  au^si  sur 
la  brèclie,  et  réfuta  cet  ouvrage  dans  son  li- 
vre De  la  pauvreté  du  Seigneur  Jésus.  A  l'u- 
merlume  du  iiul, cor/iclère  ordinaire  de  l'er- 
reur, il  opposa  la  douceur  chrétienne  qui 
n'exclut  point  la  vigueur  de  la-logique,  ni 
la  fermeté  de  la  vérité,  el  ainsi  il  remporta 
une  doable  victoire  sur  soa  adrersaire* 

Los  grandes  affaires  de  son  ordre  et  de 

l'Eglise  réclamaient  Bonavnnttrro  ;  cnr  c'est 
l'espril  el  la  vertu  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  d'appeler  au  fardeau  de  ses  dignités 
ceux  dont  l'Ame  est  fortifiée  par  la  science 
la  plus  élevée,  et  dont  la  piété  est  éclairée 
par  lo  savoir.  Tandis,  donc,  que  saint  Bona- 
vealuroi  grand  docteur,  savant  qui  connais- 
sait toutes  les  sciences  de  son  temps,  sans 
en  excepter  ronaloini(!  et  la  plijsiologic, 
enseignait  la  haute  théologie  dans  l'Univer- 
sité de  Paris ,  il  fut  élu  général  de  son  or- 
dre dans  un  cliapilro  (pji  so  lint  îi  Rrirae  on 
f25i},  au  couvent  d'Ara  Celi.  Quoiqu'il  n'eût 
que  trente-cinq  ans,  le  Pape  Alexandre  IV 
n'en  confirma  pas  moins  son  élection.  En 
apprenant  celte  nouvelle,  il  fut  saisi  d'une 
vive  douleur;  il  se  prosterna  à  terre  pour 
implorer,  tout  on  larmes,  lo  secours  divin 
dans  lo  grand  sacrifice  qu'il  avait  à  faire; 
)wis,  se  levant,  il  obéit  et  se  mit  en  roule 
vers  Rorae.  Sa  présence  y  était  nécessaire  : 
l'or  Ire  des  Franciscains  y  était  divisé  eu 
deux  partis; dont  l'un  était  nour  l'inltexible 
sévérité  do  l'observation  de  la  règle,  el  dont 
l'autre  en  adoucissait  la  rigueur  ()ar  quel- 
ques mitigations.  Lo  nouveau  général,  en 
joignant  à  ses  exhortations  la  force,  la  dou- 
ceur et  la  cbarité,  rétablît  bientôt  le  calme 
et  la  bonne  harmonie  entre  tous. 

Il  revint  ensuite  à  Paris,  en  visitant  sur 
sa  roule  tous  les  couvents  Uo  son  urdre  qu'il 
rencontra.  Partout  il  montra  qu'il  n'avait  ac* 
iHjplé  ta  charge  de  i^ént'ial  que  l'our  doimor 
plus  paiftiilemenl  l'eicinplu  Uo  la  cUaiilù  et 
Ue  l'humilité,  se  faisant  en  toute  occasion 
le  serviteur  compatissant  do  ses  religieux. 
Ses  nombreuses  occupaliuns  n'enlevèrent 
rien  à  sa  piété,  et  il  trouva  encore  du  temps 
pour  l'élude.  De  retour  h  Paris,  il  composa 

Slusieurs  ouvrages.  Souvent  il  su  relirait  à 
[autes  alia  d'être  moins  disirait.  On  y  voit 

(715)  Veuitu  de  t'ascttl,  cbap>4,an.  f,  ii.  i,p.  41 


encore  la  pierre  qnl  lai  aerfêit  d'oicHIar 
pendant  le  repos. 
VI.  En  1900,  Bonavenlare  vint  kKarbonne. 

Il  y  lint  un  cliapilro  ^rtT^ral,  dans  Ii^qao!, 
de  concert  avec  les  délintleurs,  il  donna  one 
fprmenoovelle  aux  anciennes  consliiuiions, 
y  ajouta  quelques  règles  qu'il  crut  nécfssai- 
res,  et  réduisit  lo  tout  à  douze  ctiapitres.  A 
la  prière  de  ses  frères,  il  consentit  àsedn^ 
gerd'écrirn  la  Vie  de  saint  François. 

De  Narbonne  il  se  rendit  h  Moul-Alvernia, 
et  y  assista  à  la  dédicace  d'une  église.  Pour 
se  préparer  h  écrire  la  fie  du  fondaleur  de 
SDfi  (trdre,  il  voulut  converser  avec  Dieu 
d  1  >  lo  petit  oratoire  bâti  à  l'endroit  où  celte 
âme  suldime  avait  reçu  sur  son  corps  les 
marques  miraculeuses  des  plaies  du  Sau- 
veur. Son  oraison  y  fut  longue,  el  sott  âme 
y  fut  ravie  en  extaso.  C'est  là  qu'il  ôcrifit 
son  Itinerarittm  mentis  in  Deum,  •Ithêrén 
de  l'âme  vers  Dieu,  a  Livre  ailmiiMl  ''  ,  qui 
apprend  à  l'Ame  qu'elle  ne  peut  trouver  ds 
consolation  et  de  ricbessea  qn'eolHeOi  H 
qui  lui  traoe  la  roule  pour  arriver  cÛreDnl 
è  lui. 

Rn  elTel,  dans  ce  livre,  Tâme  eonaldèrs 

Dieu,  d'abord  par  ses  vcsligo?  et  dans  sel 
vestiges,  qui  sont  les  créatures  matérielles; 
elle  le  considère  ensuite  par  aon  image  st 

dans  son  image,  qui  est  Hmo  eUe-même; 
puis  elle  le  considère  dans  son  premier  nom 
d  Ëtre  suprême, et  dans  celui  do  souvenla 
bien.  Cola  forme  comme  six  degrés  de  con- 
naissance, par  lesquels  l'âme  s'élève  dans 
la  contemplation  de  la  majesté  divine.  Il  j 
en  a  un  septième,  mais  qui  est  un  pur  effet 
de  la  grâce  :  c'est  le  ravissement  do  l'âps 
au-dessus  d'elle-même,  comme  il  est  arriré 
à  5;iiiit  FrntKois  sur  le  mont  Alverne;  c'est 
une  ûutii.ipttiiuii  de  CG  que  nous  verroniSï 
ciel. 

Dans  cet  opuscule,  saint  Bonaventurcdé- 
couvre  des  vestiges  de  la  Trinité  jusque 
dans  les  créatures  matérielles.  De  la  seole 
idée  de  l'être,  il  conclut  ooo-seulemeat 
l'existence  de  Dieu,  mais  loua  ses  prini- 
pnux  attributs.  De  la  seule  idée  de  bien  su- 
prême, il  conclut  la  irioiié  des  personnes 
dlTines,  ie  tout  aree  une  pénétratioo  d 
une  brièveté  merveillenses,  £n  voici  W 
exemple* 

Tout  le  monde  admire  ce  mot  de  Pascal, 

parlant  de  la  nature  r  »  C'est  mm  s[)hère  in- 
.finie  dont  le  centre  est  partout,  la  circon- 
férence nulle  part  (715).  »  Toutefois,  s'il  en- 
ten(}  parler  de  la  nature  créée,  comme  il  [>*• 
rail,  l'idée  est  fausse;  car  ia  création  n'est 
point  infinie,  el  par  conséquent  le  centre 
n'en  est  i)uinl  partciul,  ni  la  circonférenro 
nulle  pari.  Il  esl  possible  que  celle  nMéfi 
ait  été  empruntée  à  saint  Bonaventure,  qui 
l'emploie  non-seulement  le  premier  denire 
les  Latins,  mais  dans  un  sens  aduiirab!ein«t»t 
juste. 

•  Au  chapitre  5,  oi^,de  la  ttulc  idéé.  deféirtf 
le  saint  déduit  l'existence  do  0ieu  et  ses 
principani  attributs;  il  dit,  entre  autre» 

\  de  réilii.  de  M.  Fraeiio,  S*  édition,  485S. 
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choses:  «  Parce  que  Têlre  Irès-pur  et  nb- 
iolu>  qui  est  simplement  l'ôtret  est  le  pru- 
inîer  et  te  dernier;  if  est  donc  i*origîD«  de 

tout  et  la  fia  qui  t  ut  ransomme.  Parce  qu'il 
est  éternel  et  très<prcsenl,  il  embrasse  et 
pénètre  toutes  les  durées,  comme  en  étant 
a  la  fois  et  lo  centre  et  la  cirronfi^rence. 
Parce  qu'il  est  très-simple  et  très-grand,  il 
e5t  tout  entier  ou  dedans  de  tout  et  tout 
eutier  hors  de  tout;  et  par  lè,  il  est  une 
sphère  intelligible,  dont  le  centre  est  par- 
tout et  la  circonférence  nulle  p.irl  (71G).  « 
Oû  le  Toitt  la  pensée  et  l'expression  de  saint 
ionavenlure  sontsossf  eiaetM  que  celles  de 
Pascal  le  sont  peu  Mais  soivon.n  no- 

tru  saint  en  Italie  oit  nous  l'avons  vu  se 
fendre. 

VII.  Arrivé]  sous  le  beau  soif  il  qui  dore 
tes  mutilagnt'S  roiuuiues,  ce  gi^nie  tendre  ot 
frieasement  méditmif  recueillit  tous  ks  mé- 
moires dont  il  avait  besoin  pour  écrira  la  Vit 
de  saint  François  d'Assise. 

En  la  lisant,  on  retrouve  dan.s  son  bien- 
heureux Père,  Uonavenlure  et  ses  vertus. 
Vn  jour,  pendant  qu'il  récrivait,  saint  Tbo- 
nias  vint  'e  voir,  et  ("apercevant,  de  la  porte 
de  sa  cellule,  plooi^é  dans  la  conleujplalion  : 
•  Retirons-nous,  dit-il,  et  laissons  aa  saint 
écrire  !a  vin  d'un  saint.  » 

Sami  bonaventure  avait  assisté  i  ta  Irans- 
ladoo  des  reliques  de  saint  Antoine  à  Pa- 
doue,  lorsqu'il  viril  tenir  à  Pise  le  chapitre 
général  de  sua  crUre.  C'est  là  qu'il  travailla, 
et  par  ses  paroles  et  par  son  exemple,  au 
reaouveli entent  de  la  ferveur  parmi  ses  frè- 
res  ;  il  V  épancha  a«issi  sa  tendre  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge  Marie.  Dès  sonélec- 
lioQ  au  généralat,  il  avait  mis  son  ordre  sous 
la  proleetion  spéciale  de  cette  Môre  de  Dieu. 
Chaque  jour  il  renilaità  la  Reiiic  du  ciel  (U-s 
ilOfualages  réguliers,  et  il  couifiosa  son  311- 
rair  dêla  Yierget  pour  chanter  les  grûccs, 
lo5  vertus  ot  les  |iriviIé^os  dont  elle  a  éiû 
favorisée.  Qu'elle  est  louchauio  sa  para- 
phrase du5a/r(  Regina;  c'est  an  tendre  û]$ 
qoi  salue  sa  mèrel 

Ces  ouvrages,  comme  ceux  dont  nous 
avons  ]  il'  plus  haut  (n^lV),  sont  on  ne 
peut  plus  propres  pour  l'iaslructiou  et  l'é- 
dtficef  ioQ  des  tidèles.  «  Ils  sont  solides,  sôrs, 
pieux  et  dévots,  dit  Gcr.snn  (718);  on  n'y 
trouve  point  de  ces  subtilités  ni  de  ces  vai- 
BM  quettioos  de  scolastique  qui  avaient 
beaiiciMip d«  cours  dans  le  temps;  il  n'jr  a 

CTîrti  Q.':id  ^îvtpliclsi'imum  cl  iinttimum,  id  o 
iiUum  tntra  omtna  et  loluin  cxlrn  nm'iin\;  ne  ;idr  Ime 
est  tphtTra  tnUlligibilit,  cujtit  ccnlrum  esl  itdi'iue  et 
cirewmferenlia  nutquam.  {S.  BuaavciiL.,  limera- 
fâtm  mtntit  i»  Deum,  cap.  5.) 

|717)  Le  livre  de  sainl  Bopavealare.  Uintrarium 
•MMifto  Demm,  ▼teni  ite  ronniirlerond  d'une  tlièse 
peer  le  doctorat,  p.tr  M.  Allie  Ice  ilc  Margt'rie,  cl 
(ja'îl  a  piililf(.-o  sons  ce  liir(>:  l!  stiinir  lu  j'hiloiopliie 
de  tainl  Donnvnituie,  iii-H"  ilc  ^iTU  pat;cs,  1835. 
Ceit  UD  abrégé  lrès-but>suniifl  cl  un  i-t;*us<i  r»pi<Ic 
4e  ladeetriito  du  Docteur  scra(ilii<iu>>.  II  csi  à  le- 
fveuer  q«e  l'autour,  qui  est  on  pbilosojilte  cbréiivn* 
m**H  pas  laissé  parler  plus  tonvent  le  «afnt  doeiear 
f  I -nii'ii.i\  ci  se  soit  burtio  |)rcsmic  exclusive* 
Uicul  i  l  iuttcrain  de  l'ùnn  ter$  />icu.  L'eitïttodllc  «le 
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nulle  part  une  durlrine  [ilus  élevée,  plus  di- 
vine cl  plus  capable  decuoduire  èla  niété.» 

II  est  certain  que,  dans  Ions  ces  Irailés  dé 
piét(5,  saint  Roii.iventure  se  m(>ntre  partout 
piWiélré  de  l'huniililé  la  plus  profonde,  zélé 
partisan  do  la  pauvreté,  partnitcmenl  déta* 
cM  des  clin^c';  de  la  terre,  bnllnnt  d'nmnvir 
pour  Dieu,  et  rempli  d'une  lendrô  dévotion 
envers  Jésus-Christ  soufTranl.  On  y  voit  que 
la  pensée  des  biens  du  ciel  l'occupait  conti- 
nuelleroent,  et  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que 
do  porter  les  autres  à  les  désirer  avee  une 
vive  ardeur.  «  Dieu  luî-méme,  disait-il,  les 
esprits  bienheureus  et  tous  tes  habitants 
de  ia  cour  céleste  nous  filtemlenl  avec  ira- 
patîencOt  et  souitaitenl  le  i.'inment  oCt  nous 
serons  associés  è  leur  félicité.  Pourrions- 
nous  ne  pas  désirer  do  toute  notre  âmo 
d'être  admis  dans  leur  sainte  compagnie f 
Quelle  sera  ootro  douleur,  lorsque  nous 
paratirons  devant  eux,  si,  dans  cette  valK'o 
de  larmes,  nous  n'avons  pas  élevé  nos  âmes 
au-dessus  dos  objets  visibles,  [lour  être  déjà, 
dans  la  disposition  du  cœur,  les  habitauls 
de  cette  région  fortunée  (719)?  • 

Quelle  délicieuse  et  encourageante  pa- 
role I  Saint  Bonaventure  fait  voir  claire- 
ment qu'il  ne  pouvait  exprimer  les  trans- 
ports Ut!  joie  qu'il  ressentait  toutes  les  fois 
qu'il  pensait  &  l'union  future  de  son  ùma 
avec  DieUf  dans  le  séjour  de  rimmortalitâ 
bienheureuse.  Sans  cesse  i!  se  rappelait  les 
ravissements  que  les  saints  éprouvaient,  et 
les  vifs  sentiments  de  reconnaissance  dont 
ilsôtaientaoimés.enconsiiiérdat,d'un  côté, 
Télat  immuable  dont  ils  jouissaient,  •  i,  lo 
l'autre,  la  situalioti  des  hommes  qui  vivaient 
sur  la  terre  au  milieu  d'une  foule  d'euno- 
mis  redoutables,  et  dont  plusieurs  tom- 
baient chaque  jour  en  enfer.  Son  cœur 
était  fortement  ému  tiuand  il  pensait  h  celte 
luuliitude  innombrable  d'anges  et  de  saints, 
tous  distingués  les  uns  des  autres  par  la 
diversité  de  leurs  couronnes;  en  sorte 
cependant  que  chacun  jouit  do  son  bonheur 
et  de  celui  des  autres  par  un  effet  de  cette 
charité  qui  les  unit  tous  ensemble  ,  et  qui 
ne  fait  do  tous  que  comme  une  même  chose 
en  Dieu.  A  l'exemple  de  sainl  Anselme,  il 
demandait  souvent  à  son  cmur»  si  pauvre» 
si  faible  et  si  rcm[)li  de  misère  sur  la  (erre, 
comment  il  pourrait,  saus  une  grâce  extra- 
ordinaire, soutenir  tout  le  poids  de  Kéter- 
Delie  félicité. 

la  doctrine  lie  sainl  Bi>n.tvcntnrc  dcvnit  (  l  O  éinrliéc. 
nous  p.iralt'il,  <i3iis  tous  sos  écrits.  Ouoi  qii'tl  i  n 
suit,  lu  livre  de  M. de  Margcrie  peut  cire  cuii»iiifré 
comme  un  scrvic«  réel  dana  uo  Ujuipa  où  la  ptiilu- 
sopliie  de  saint  Bunsvenlure  a  exclié  Ji»  «iiscini^ 
Fions  où  l'on  n'a  pas  toujours  annirlé  la  biienr 
d'esprit  et  la  neiieié  nécessaire,  mn  nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  ceci,  sans  entrer  nons*in<;inc  d-iirs 
aucun  cxanie:)  de  <:es  disputes.  Vuy.  Auxilmire^ 
catholique,  t.  I,  p.  84  et  suir.;  cl  AnnuU»  lic  |  /it- 
lonophie  cliréiienng,  loin.  XXXlll,  p.  ilôj  luni. 
XXXV.  p.  3UU.  371»,  381,  etc.  —  Sur  le  livre  de 
^  Uarf«ric.  Vvg,  iioiro  Mémarmi  MiAo.'<f us,  iaia« 

(71  S)  De  exam.  dortrinartim. 
{Hii)  .Wi/c^.,  .cxeri-it.  4,  c.  1  et  3. 
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VIII.  En  publiant,  comme  noas  avons  tq 
qu'il  le  fit,  les  louanges  de  la  divine  Mère, 
noiro  voulut  flussi  jalisfnire  l'amour 
qu'il  portait  au  Fila»  et  proufer  l'accroisse- 
fltent  de  M  glofra.  I 

ï.p  diTin  Pasteur  avait  fondé  son  F^lise, 
pour  Être  le  centre  do  l'unilé  des  nations, 
pour  qu*i!  n'y  eût  plus  qu'une  a«iile  ber- 
gerie et  qu'un  seul  iroiipnu.  Pour  étendre 
ies  limites  de  celle  grande  unité  du  rojaume 
de  Jésus-Christ ,  unité  si  féconde  pour  les 
prog^^s  (Je  l'esprit  humain  et  la  félicité  des 
peuples,  Bonaventure,  par  l'autorité  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  songea  à  enrojer 
des  ap6lres  chez  plusieurs  nations  barba- 
res ;  il  recommença  ce  grand  mouvement 
des  missions  chrétiennes  qui  ne  s'est  (;hi3 
interrompu; depuis;  tout  son  regret  fut  de 
oe  pottTOir  partager  leur  apostolat ,  et  de 
ii*evoir  pas  le  liberté  de  coarir  après  le 
martjre. 

Les  saints  sont  toas  de  grands  hommes  • 

Toilè  pourquoi  tonte- les  pensées  sublimes 
d'un  siècle,  loutci  les  pensées  divines, 
toutes  les  |)ensées  consolantes  se  résument 
en  eux.  Voici  un  trnit  bien  simple  en  ap- 
<parence,  mais  d'une  naiveiô  touchante  et 
d'une  portée  soeisle  aM-d»;ssus  des  plus 
grandes  œuvres  du  gt'-nie  humain  ,  puis- 
qu'il relève,  console  ai  luamiiciit  dans  î'é- 
quilihrc  de  leur  position  sociale  les  âmes 
Jes  plus  nombreuses  en  les  élevant  on 
dignité ,  sans  secousse  et  sans  trouble  ,  car 
là  est  lo  secret  de  la  foi.  Saint  Bonaveuiure 
avait,  au  nombre  de  ses  religieux,  un  frère 
convera  d'une  simplicité  sdmirahle.  O'était 

10  troisième  compagnon  do  saint  Fraii(;nî> 
d'Assise  :  il  se  nommait  Gilles.  Un  jour 
qu'il  s'entretenait  avec  saint  Bctnaventore  , 

11  lut  dit  :  t  Moîi  [  ère,  Dieu  vom  a  fait  une 
grande  miséricorde ,  et  vous  a  comblé  de 
beaucoup  do  grâces.  Hais  nous,  qui  ne 
sommes  que  des  ignorants,  conniipnt  pou- 
vons-nous correspondre  à  sa  boutu  iiifinio, 
et  parvenir  au  salut?  —  Si  Dieu,  répondit 
le  saint,  n'accordait  à  un  hommo  (l'autre 
talent  que  la  grâce  de  l'aimer,  cela  seul 
SufGrait  et  serait  un  grand  trésor.  Quoi  1 
reprit  le  frère  Gilles,  un  ignorant,  un  idiot 

Ïieul  aimer  Dieu  d'une  manière  aussi  par- 
aile  que  le  plus  grand  docteur  ?  —  Oui,  ré- 
pliqua Bonavonlure;  il  y  a  plus,  c'est 
qu'une  bonne  femoie  peut  aimer  Oieu  plus 
qu'un  célèbre  théologien.  » 

A  ces  mots,  le  frère  Gilles,  transporté  de 
joie,  oonrl  eu  jardin  ;  puis,  se  tenant  è  la 
porte  qui  ouvrait  sur  le  chemin  de  Rome, 
il  se  prit  11  crier  :  «  Venez  tous,  hommes 
simples  et  sans  lettres;  venez,  bonnes  fem* 
mes,  venez  tous  aimer  Noire- Seigneur. 
Voui  pourrez  i'aimer  autant ,  et  môinc  plus 
atie  le  p.  Bonavcnturo  et  les  j  lus  habik  s 
théologiens.  »  £tce  frère  Gilles  entra  dans 
«D  raTissenent  eitatlqoe  qui  dura  trois 
heures. 

Enl2G5,  le  Pape  Clément  iV,Qdàle  è 
l'esprit  de  l'E^^lise ,  nomma  saint  Bonaven- 

tur»j  h  l'archr-v^cbé  «TYor -k,  no  doutant  pas 
qutt  son  choix  ne  lût  aj^réabl»  et  utile  à 
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tonte  rAngtelerro.  Mais  l'humilité  de  fiona- 
venlufe  sut  échapper  à  un  si  lourd  fardeau. 
Proslerni'  .tix  [lioils  du  P.ipe  ,  ses  prières 
et  ses  larmes  firent  révoquer  sa  nomioa- 
tfon.  L*8nnée  suivante,  il  tint,  I  Paris, te 
chapitro  général  (ie  son  ordre  ;  cl  ce  fut 
dans  celui  d'Assise  qu'il  éialittt  qu'on  réci- 
terait VAngetust  tous  les  matins  è  six  heures, 
pour  honorer  le  mystère  de  l'Incarualion. 

IX.  .  En  1272,  il  s'agissait  d'élire  un  suc* 
eesseor  è  Clément  IV.  Saint  Bonaveolure 
eut  une  grandn  influence  sur  lo  choix  des 
cardinaux.  Tîiibaud,  archidiacre  de  Liège, 
né  h  Plaisance  ,  et  pour  lors  en  Palestine» 
fut  élu  ot  prit  lo  nom  de  Grégoire  X. 

Craignant  que  ce  Pontife  ne  voulût  l'é- 
lever aux  dignités  ecclésiastif|nes ,  Bona- 
venture  quitta  l'Italie  et  viol  à  Paris  ,  où  il 
composa  son  Heatameron  ou  explication  de 
l'œuvre  des  six  jours  de  la  création.  Mais 
Grégoire  X  était  certainement  un  grand 
homme ,  puisque,  loin  de  profiter,  pour  se 
d(^fnrr;issor  de  ses  talents ,  do  l'oubli  et  de 
la  luite  auxquels  le  iiénie  de  Bonaventure 
se  eonOait,  ses  ordres  allèreol  le  trouver 
nu-delà  des  monts  et  le  forcèreol  èdereoir 
la  lumière  de  l'Eglise. 

A  peine  BonaTenture  avsit-iUen  eflbl, 
fini  son  onvrnçie  îiir  !c5  six  jours,  qu'il 
retjUi  ufi  brci  di)  Rome,  qui  lut  apprenait 
tout  i  la  fois  son  élévation  au  cardinalat  et 
sa  nomination  à  l'évôcbé  d'Albano.  Et  Gré- 
goire lui  ordonnait  d'accepter  et  de  partir 
[itiur  Rome  s  uis  aucun  délai.  Comme  Bona- 
venture s'était  arrêté  dans  le  monastère  d«« 
Franciscains  de  Mi  gel,  à  quatre  nilteida 
Florence,  le  Pape  lui  onvofa  le  chapeau  de 
cardinal. 

Les  deux  nonces  !e  trouvèrent  oeeupél 

laver  la  V3is?ol!o ,  suivant  l'usage  du  cou- 
vent. Il  ne  voulut  noinl  les  recevoir  qu'il 
n'eût  fini.  En  attenaant ,  il  se  eoDtenta  de 
dire ,  sans  8'éran:n  ntr  ,  qu'on  suspendit  la 
c<ia|ieau  à  un  arbrisseau  qu'il  montra  : 
l'ouvrage  de  cuisinier  fait,  il  se  tourna  vers 
ses  frères  ,  et  leur  dit  :  u  3*ai  romfili  l'em- 
ploi de  frère  mineur;  faisons  l'épreuve  d'un 
autre  emploi  bien  autrement  difficile. 
Croyez-moi ,  mes  frères,  le  [iremicr  est  plus 
Salotsire  et  plus  sûr.  Les  grands  bouneors 
sont  des  places  bien  dangereuses.  >  Pu  ^ 
détachant  le  chapeau  do  l'arbre ,  il  re^ui 
les  légats  avee  fa  politesse  qai  lui  ëtsit  ti 
naturelle.  Ajant  fait  ses  adieux  à  ses  chers 
frères,  il  sortit  du  couvent,  et  couliuuasa 
route. 

Le  Pape,  qui  était  k  Orvièf  î,  le  vint  Iroîi- 
ver  à  Florence,  et  voulut  faire  lui-même  ia 
cérémonie  de  son  sacre.  Il  lui  ordonna  en- 
suite  de  se  préparer  h  parler  dans  le  concile 
général  qui  avait  été  convoqué  h  Ljon,  pour 
la  réunion  des  Grecs  et  des  Latihs,  et  prin« 
cipalemeol  pour  la  délivriuice  de  la  terre 
selnte. 

X.  Grégoire X, que  le  vote  dos  cardinaux, 
dirigé  par  saint  Bouaventure,  était  allé 
ehercher  en  Palestine ,  avait  laiisé  toutes 
ses  affections  sur  cette  terre  sacrée.  Son 
premier  soin  fut  doue  de  songer  è  expuiter 
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i«s  Sarrasins  des  saîDts  lieux  qu*ils  prora- 
naiant,  et  d'où  ils  menaçnient  de  répaodre 
It  iMrbarie  car  le  monde.  Toi  fut  le  premier 

niotif  rjui  porla  ce  grand  Pape  h  convoquer 
à  Lyon  un  eoncile  (eraméiiiquo ,  où  tous 
les  prioces  chrétiens  viendraient,  avec  lea 
é»èqu€s,  s'engager  à  la  délivrance  des  lienr 
sancliiiés  p«ir  la  vie,  les  soulTrances,  la 
mort  et  la  résurrection  de  rHomme-Dieu. 
Uo  autre  molir  aussi  est  paîsô  dans  le  désir 
de  Michel  Paléologue ,  alors  cmpereor  de 
CeoslaDlinople •  qui  songeoil  à  fotro  cesser 
le  «cliisme  de  TEçUse  grecque .  aui  durait 
depuis  pl asieurs siècles,  foy.  rarticle  Lyon* 
(xif  cncile  général  tenu  §  L.vori  on  127'*). 

Saint  Tbouas  d'Aquiji  etsaini  Buaaveo- 
lure  avaient  reçu  l'ordre  de  se  préparer  fer 
ce  dernier  objet,  et  du  sf  rcnitrc  cnncîlc 
pour  y  résoudre  les  diiUcuUés  des  Grecs. 
BamiThomas  mourut  en  route,  et  saint 
BonaTcnlure  fil  le  voyage  avec  le  Papr». 
î.'ooverture  du  concile  n  eut  lieu  qun  le  7 
^ai  f9T(.  Saint  Bonaventure  s'assit  à  côté 
du  Pc  [  G  ,  cl  fut  chargé  de  faire  le  premier 
iiiscours  à  celle  auguste  assemblée,  com- 
.poeée  de  cioa  cents  évdques ,  de  soixante- 
4iS  abbés ,  Je  j  lu^^ierirs  f>r!n<;os  cl  il'im 
^^reod  OOBobrede  |)rùlres.  iîrKre  la  première 
•t  latoeonde  session  du  concile,  saint  Bona- 
veolure  tint  le  chapitre  de  son  ordre  cl  s'y 
défoUdugénéralat.  Il  sul  encore  trouver  du 
temps  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  ,  oi 
il  établit ,  l  Lyon ,  la  confrérie  del  Gonfa- 
iontt  qu'il  avait  d'abord  instituée  à  Rome. 

rès  que  les  députés  do  IT^'ise  grecque 
furent  arrivés,  le  Pape  chargea  Bouavenlure 
de  conférer  avec  eux.  Sa  douceur  les  char- 
ma, et  la  solidité  de  ses  raisons  les  con- 
ta tnqnit  ;  ils  acquiescôreut  à  tout ,  renou* 
(èreni  è  lenr  schisme  et  k  leurs  erreurs 
d->ns  la  seconde  ses5i(»n  du  concile.  En^re- 
eonoeissaoce  d'uu  si  heureux  succès  ,  tiré* 
go  ire  cheott  la  messe  le  Jour  de  Saint* 
Pierre      de  Saint-Paul ,  et  voulut  qu'on 
T  lût  i'évsDgile  en  grec  et  en  latin.  Saint 
Bonafentnre  y  prêcha  sur  l'unité  de  U  foi 
et  de  rHsli?c.puis  on  chanta  le  Symbole 
dans  les  deux  langues,  latine  et  grecque, 
pour  le  réunion  des  deux  Eglises ,  et  l'on 
répéta  lrnt'5  fois  ces  paroles  :  Qui  procède  du 
Pire  et  du  #  W*,  pour  exprimer  le  dogme  do 
la  double  procession  du  S.nint-Gsprit,  que 
i'Ej^lise  grecque  avait  rejeté.  C'est  en  mé- 
moire de  cet  heureux  événement  qu'on  plaça 
deoE  eroii  sur  le  i^rand  autel  de  l'église 
métropolitaine  de  Sainl-Jean  de  Lyon. 

Après  la  Iroisième  session  ,  la  maladie  Sr- 
réla  saint  Bonaveiuurc  dans  .sa  course.  H 
assista  cependant  encore  à  la  quatrième  ses- 
siun ,  dans  laquelle  le  logolhèle  de  Coqs* 
tantinople  prononça ,  pour  l'emporeur  et 
pour  lui,  1  abduratioo  du  «cbismc.  Puis  ses 
forces  rabandonnèrent;  il  comprit  que  se 
Uiission  sur  la  terre  allail  finir ,  cl  il  ne  soii- 

8 es  plus  qu'A  se  préuarer  au  grand  pa.'tsago 
•  tempi  è  réierDilé.  Bon  corps  marchait  à 
m  diffoIttUoD ,  oMis  Mû  âme  s'asraiidiMait 

(720)  Atlm  58.,  UJeUI. 
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en  voyant  apparaître  devant  elle  les  siècles 
éternels  ;  et  déjà  ,  dans  le  calme  du  ciel , 
elle  répandait  la  sérénité  sur  son  visage 
mourant.  Le  Pape  lui-même  lu»  admin-slr* 
le  sacreiiu'iil  qui  t'orlifio  l'âme  et  lui  aide  à 
briser  ses  liens  pour  voler  avec  amour  vers  > 
le  trône  de  Dieu.  Après  avoir  reçu  Textrômê- 
onction ,  il  ne  détacha  plus  les  yeux,  de  son 
crucifix  jusqu'au  moment  suprême ,  orù  le 
Toile  des  organes  du  corps  ne  lui  déroba 
plus  la  contemplation  ineffable  de  son  Dieu, 
do  son  Créateur  et  de  son  Sauveur.  Knfin , 
après  cinquante-trois  ans  passés  sur  la  terre, 
il  monrul  le  II  juillet  Iffi. 

Le  Pape  et  ions  les  Pères  du  concile  assis- 
tèrent à  ses  funéraillest  qui  furent  célébrées 
dans  le  eouTenl  des  ConTeliers  de  tjron,  où 
son' rorps  reposa.  Pierre  de  Tarenlaîse, 
eardinal-évôque  d'Ûstie  ,  et  depuis  Pape 
sous  le  nom  d'Innoceol  V,  prononça  ToraiT 
son  funèbre  du  saint  sur  ces  pnrolos  de  Da- 
vid :  <  Je  vous  pleure,  mon  frère,  Jona- 
tbasl  •  et  ii  toucha  plus  par  ses  larmes  et 
celles  qu'il  fil  répandre  dans  l'assemblée, 
que  par  l'éloqucuco  d'uo  discours  impro- 
yisé. 

xi.  En  1434,  le  cr>r|>s  de  saînl  Bonaven- 
ture fut  transféré  dan? la  nouvelle  église  des 
Cordeliers,  puis  au  couvent  des  mômt  ?  re- 
ligieux, fondé  en  1 494  nu  pied  du  château 
de  Pierre-Encise,  par  Charles  VIII,  roi  de 
France.  Ce  prince  fit  donner  ano  partie  de 
ia  michoire  inférieure  à  la  chapelle  de  Fon- 
tainebleau, et  elle  passa  ensuite  an  grand 
couvent  les  Cordeliers  de  Paris. 

Les  villes  de  Bagnarea  et  de  Venise  pos- 
sédèrent aussi  quelques  «Msements  du  saint 
cardinal.  La  maison  où  i!  naquit  à  Bagnnrea 
est  devenue  une  église  dédiée  sous  son  m- 
voeallon.  Bn  IMt,  les  eelTinistes  pillèrent 
sa  châsse,  brûlèrent  ses  reliques  dans  la 

8 lace  publique,  el  en  jetèrent  les  cendres 
ans  la  Saône.  Us  massacrèrent  le  gardien 
du  couvent  ayec  un  oITicier  catholique,  ré- 
duisirent en  cendres  le  couvent  avec  ses 
archives  et  sa  bibliothèque.  On  parvint  ce- 
pendant à  dérober  h  leur  fureur  le  chef  du 
saint  et  quelques  autres  reliques. 

Saint  Bonaventure  fut  canonisé  par  Sixte 
IV,  en  1482.  Sixte  V  le  mit  au  nombre  des 
docieurs  de  l'Eglise,  comme  Pie  V  y  avait 
rois  saint  Thomas  d'Aquin.  On  lit  dans 
les  Actes  de  la  canonisation  de  Bonaveo* 
lure  l'histoire  de  plusieurs  miracles  ep^ 
rés  par  son  intercession.  La  [  este  ayant 
attaqué  la  ville  de  Lyon  en  IfiSâ,  on  fit 
une  processi(Hi  où  Poa  porta  quelques 
reliques  du  serviteur  de  Dieu,  et  aussi- 
lùt  le  fléau  cessa  ses  ravages.  D'autres  villes 
onlétéausstdéliTrées  de  plusieurs  calamités 
publiques  en  invoquant     raîrae  saint  (720). 

Motre  saint  el  son  ami  saint  i  hom^s  d'A- 
quin sont  let  deux  grandes  figures  de  leur 
si^cle;  ils  le  doioinèrent.  Ces  deux  génips 
se  comprirent  et  s'entrelacèrent  dans  les 
liens  de  la  charité  chrétteoue,  et,  a^ès  avoir 
véeu  eosenblei  ilsooarureuldossi  iiresque 
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ensefiûbie,  en  servaol  l'Eglise  el  la  société, 
qui  élail  alors  presque  tout  entière  dans 
rEglise.  Grands  en  Œuvres  et  eo  doctrioSt 
iUiilumioent  encore  l'Eglise. 

XII. Gerson,  qui  a  tibien  apprécié  Ivs 
cpovres  mystique:)  de  saint  BonnvpnturQ 

iVoy.  Vil),  ne  rend  pas  molna  hommage 
iSM  écrits  que  nous  appellerons  scientiti» 

Sues.  «  De  tous  les  docteurs  cfltho)iqiio<t, 
it-il  (721),  il  me  paraît  le  plus  propre  à 
éclairer  I  esprit  et  à  éclinuffor  lo  cœur.  Son 
Breviloquium  et  son  //tn^aire  surtout  sont 
écrits  avec  tant  do  forée,  d*art  et  de  conci- 
aion ,  I  Li'i  [  n'y  a  rieo  qol  leur  soit  comparable 
eo  ce  genre.  » 

•  Rien  n'est  plus  beau,  ni  pins  large  que 
Tenscmble  de  sa  liiéologle.  Du  haut  de  la 
région  mystique  où  il  s'élevait  sans  eiTort 
et  où  il  planait  toujours,  il  coromuniqaa, 
par  une  série  de  rapport?  lo^'îques,  nvpc  les 
dernières  et  les  plus  buuibies  régions  du  la 
fcienee.  Il  disposait  les  coonaissances  hu- 
maines comme  dtfS  degrés,  par  lesquels  la 
pensée  pouvait  ^  loisir  monter  et  redescen- 
dre^ comme  un  édifice  dont  les  autres  faeut* 
tés  poseraient  les  hases,  mois  dont  la  con- 
templation formerait  le  couronnement  lu- 
mineux (723). 

8e  dégageant  de»  entraves  qui  commen- 
çaient è  airûler  la  scoiaslique,  col  éiiiin«nl 

(enseur  (723)  participa  dans  de  justes  bornes 
l'influence  d'Atislolc,  qui  domina  toute  în 
science  au  mojenâgo.  «11  reprit,  dit  un  des 
écrivains  les  plus  compétents  pourapprécier 
la  méthode  scientilique  du  saint  docteur 
(72k),  il  reprit  la  théologie  d'une  manière 
plus  corn|)lèie  que  nul  avant  lui,  el  la  sou- 
mit tout  à  fait  à  la  méthode  aristotélicienne* 
C'est  la  même  marche  logique  que  celle  du 
créateur  des  sciences  ;  posant  d'olxKil  les 
généralités,  pois  entrant  dans  le  détail  des 
questions,  eo  réftttani,  comme  Arislote,  les 
opinions  contraires,  il  embrasse  tout  l'on- 
s&mble  du  dogme  chrétien,  dans  l'ordre, 
pour  ainsi  dire,  chronologique.  Après  avoir 
trûii(^  I*1c  Dieu  et  de  sa  nature,  il  traite  do 
sus  œuvres;  de  ia .création  en  général  ;  de 
la  création  el  de  la  nature  des  anges  :  de  la 
crf^niion  tics  autres  êtres,  et  surtout  de  celle 
de  l'homme,  qu'il  considère  dans  ses  rap- 
orls  avec  Dieu»  avec  les  auges  el  les  autres 
très;  el,  enGn,  en  lui-uiêmo,  dnns  son  Ame 
et  dans  son  corps,  ce  qui  le  ramène  à  étu- 
dier au  moins  tes  principes  géuéraos  de  son 
histoire  naturelle. 

«  Après  avoir  considéré  Thommedans  les 
ieoi  parties  de  soo  être,  il  le  considère 

I 

}72l)  De  Hbrit  quo»  religioti  iegere  debent. 
721)  Voy,  Ozaiiam,  EtitdtisurU  tiicle  du  Itellla, 
laos  VVnmrtiii  eatkotiquêt  U  IV,  p.  376. 

(7S5)  Semblable  k  son  glorietn  ami  saint  Tbomas 
J'Arjiiiii, saint  lionaveDlure  joignait  un  sens  poétique 
krés-<k<velo()|>c,  à  la  profondeur  de  ia  pensée  et  à 
réleiiduc  de  l'érudition.  Nou:i  en  avons  pourpreuve 
■ne  Frote  en  l'kouamrdt  U  tainu  Croix,  où  règne 
l'onction  la  pins  lenére  el  nne  faciliié  de  sijle  qui 
taiMe  à  peine  apercevoir  les  difficultés  vaintucs. 
Ou  recounail  saus  j)t:in€  l'auteur  des  Méditation» 
êi  Imm  4$  Jl9trê;M§Kur  JétHi4lMtti  c'eilla 


dans  l'unicn  de  ces  partie»,  et  arrive  k  ré> 
Inde  des  lois  morales  et  des  rapporlt  poit* 
tifs  établis  par  la  révélation  pntro  Bim  pt 
l'homme  ;  ce  qui  le  conduit  aux  couimnndd* 
ments  de  Dieu,  à  l'infraction  de  la  loi,  el 
enfin  l  r(^pnrniion  par  les  mérites  du  Ré- 
dempteur, appii(iué$  dans  les  sacremcols. 
Dieu,  l'homme  et  tous  les  êtres  ainsi  étudiés 
dans  îo  pnssd  ou  leur  origine,  dans  le  pré- 
sent ou  dans  leurs  rapports  d'existence  en 
ce  monde,  lo  Docteur  st^rap!ii(iuo  plonge 
dans  l'avenir,  el  les  étudie  dans  la  vie  fa* 
lure.  Se  présente  alors  lo  grand  drame  du 
jugement  dernier,  qui  finit  le  temps  el  cora- 
moncc  Téternité,  pendant  laquelle  s'accom- 
plira le  dogme  des  récompenses  et  des  pei- 
nes ('iiTHi'llcs,  ce  qui  acli('''To  le  suMim? 
tableau  des  rapports  de  rinlelligeuce  iQcréé« 
et  de  rinlelligence  créée."» 

Où  sont,  de  nos  jours,  les  philosophes  oa 
ceux  qui  se  prétendent  tels,  qui  sachent 
embrasser  ce  vaste  ensemble?  C'est  cepen* 
dnnt  tout  co  qu'on  doit  étudier  si  l'on  veot 
faire  quelque  chose  d'utile  pour  ses  sembla* 
bles.  Nul  en  elTet  ne  saurait  raisonner  sur 
l'homme  et  ses  destinées,  s'il  m  cherche 
pas  à  comprendre  tout  IVnscnibiôde  la  créa-  | 
liOB.  Blcombien,  aussi.  Ta pologéirque con- 
temporaine serait  plus  forte  et  alleindnit 
plus  sûrement  le  but,  si,  considérant  lesriD* 
ports  de  la  science  avec  la  révélation,  elle 
s'attachait,  comme  saint  Bonaventure ,  è 
monlrer  les  mystères  fondamentaux  da 
christianisme,  la  Trinité,  l'Incarnalion  da 
Verbe ,  la  Rédemption  clairement  écrits 
dans  la  nature  et  dans  Thomme,  dans  Ici 

{(hénomènes  physiques,  dans  Its  l  i?  !' 
'intelligence  et  jusque  dans  les  arts  méca- 
niques ILe  Ôocleur  séraphique  est  alléjus- 
quu>l?),  tt  c'est  ce  qui  fait  la  grandeur âth 
force  viviliante  de  sa  philosophie. 

BONAVENTURB  (Le  Bienheoreiti).  fn> 
rarlicle  BoiiAGOesi  (Ronavenlurc). 

BONIFACB  (Saint),  intendant  d'AgIsé, 
martyr  an  commencement  du  iv*  siMe; 
nous  avons  parlé  des  Ados  du  martyre  àec^ 
saint.  —  Foy.  t.  1,  col.  ikk,  —  Voici  uiaiu- 
tenant  l'analyse  do  ces  Actes. 

1.  11  y  avait  à  Rome,  au  m*  siècle,  tine 
femme  puissante,  nommée  Agiaé,  ûllu  à'i- 
care,  qui  avait  été  proconsul ,  de  race  dfl 
sénnleurs  (725).  Elle  avait  doniu^  trois  foii 
tes  jeux  publics  à  ses  dépens  è  Komn.  Elle 
avait  aolianle-treize  inteodaols  pour  gou- 
verner son  bien,  et  un  au-oessns  de  touâ, 
nommé  Bouiface,  avec  lequel  elle  cntreie» 
naît  uo  commerce  criminel.  11  était  adonoé 

iDème  simplicité,  la  même  chaleur,  le  iiiéine  Iwii- 
benrirexpres<iion.  On  troera  cttic  prose  dans  l« 
OEuvrcs  du  s-iiiit  dociear,  ton.  VI,  p.  4Î3, 

Moguntiae.  1609;  cl  M.  Alexis  Comixîguilles  la  ciw 

tl.ii  V  MJii  intéressant  Spin'/i/f  lilurgiqut,  igM 
Annaiei  de  philosophie  ehrintime,  l.  XaaIV,  p.5W 
et  suiv. 

(734)  M.  l'abbé  F.-L.-M.  Maupied,  OiMire  Au 
êeknetê,  etc.,  5  vol  in^*,  484$,  tan.  U, 

{lti>)  Valci).,  lu  itù.  xxvu,  Âiiaoo.,  p.  391. 
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au  vin  ol  h  toutes  sorit  5;  <k^  df3bnnches,ni8is 
il  arail  trois  bonnes  qualités,  rhospitaljté« 
ti  libéralilé,  It  compassion.  S'il  ?0]rait  un 
étranger  ou  un  vojageur,  il  le  servait  atec 
toute  sorte  (l'itffeclion  ;  la  nuit  'il  alidit  par 
let  places  et  par  les  rues,  et  donnait  aux 
pauvres  ce  dont  ils  avnieiit  besoin.  Après 
plusieurs  années ,  passées  dans   lu  dé- 
sordre. Agiaé ,  touchée  de  componction, 
l'appela  et  lui  dit  :  «  Mou  frère  Boni- 
fece,  tu  Tois  en  quels  péchés  nous  som- 
nies    engagés   sans  songer   qu'il  faudra 
nous  prâeoter  devant  Pieu,  et  lui  rendre 
eonpte  de  ce  que  nous  avons  fait  de  mai  en 
ce  monde.  J'ai  ouï  dire  aui  Chréliens  quo, 
si  quelqu'un  sert  les  saints  qui  combattent 
nour  Jésus-Christ,  Il  aora  (.art  avec  eux  au 
jour  du  terrible  jugement  de  Dieu.  Jo  viens 
aussi  d'apprendre  que  les  serviteurs  de  Jé- 
sus-Christ  combattent  contre  le  démon  en 
Orieot,  et  livrent  leurs  corps  aux  tourments 
pour  oe  point  nier  Jésus-Christ.  Va  donc,  et 
nous  apporte  des  reliques  des  saints  mar- 
tyrs, aûo  que  nous  les  servions,  que  nous 
witr  btlisfiona  des  oratoires  dignes  d'eux, 
et  que  par  leur  cnojcn  nous  sojoos  aauvéSt 
nous  et  plusieurs  autres.  » 

BoDÎface  prit  quantité  d'or  pour  acheter 
des  reliques  et  pour  donner  aux  pauvres, 
avec  douze  chevaui,  trois  litiôrus  et  divers 
parfums  pour  honorer  tes  martyrs.  En  par- 
tant il  dit  à  sa  maîtresse  par  plaisaiilerie  : 
«  AlaïK-imo,  si  je  trouve  des  reliques  des 
HMirtj  15,  je  les  apporterai;  mais  si  toM  reti- 
ques viennent  sous  le  nom  de  raftri\  r,  re- 
cevez-les.  »  Agtaô  lui  dit  :  «  Quille  lej>  to- 
lies,  ei  songe  que  tu  vas  ctierelier  des  reli- 
ques des  saints  martyrs.  Pour  moi,  pauvre 
pécheresse,  je  t'aliends  dans  peu,  el  je  prie 
Je  Bien  tout-puissant,  qui  a  pris  pour  nous 
la  forme  d'esclave  et  répandu  son  sang  pour 
le  sailli  du  genre  humain,  d'envoyer  son 
ajige  devant  loi,  do  rrxidune  les  pas  p.ir  sa 
miséricorde»  el  d'accomplir  mon  désir  sans 
considérer  mes  pécliés.  »  Boniface  partit, 
et  di  ra  il  !o  cîicmiii  il  disait  en  lui-même  : 
«  11  csi  juste  que  je  no  luange  point  de  clinir 
et  que  je  ne  boive  point  de  vin,  puis  |iic, 
tout  indigne  el  lout  pécheur  que  je  suis,  je 
dois  (iorler  les  reliques  des  saints  martyrs  ;  » 
elt  levant  les  yeux  au  ciel,  il  ajouta  :  «  Soi- 

fr»eup,  Dieu  tf)ut-f)uissanl,  Père  de  votre 
ils  unique,  venez  àliiion  secQurs  et  condui- 
sez mon  voyage,  afin  nue  votre  nom  soit 
gloriHé  dans  tous  les  siècles.  Amen.  » 

11.  Déjà,  du  temps  d'Origène,  oo  voyait 
des  Chrétiens  daas  l'Oise  t  qni  avateot 

beaucoup  «lo  7è!>;  pour  les  œuvres  exté- 
rieures de  cliaiiio,  sans  avoir  eneoro  la  force 
de  renoncer  à  l<  ur  genre  iJo  vitî  loute 
païenne.  Agiaé  et  Jtouilace  ôtaieal  de  ce 
ttomktre. 

L'Bglise  d'Occi'ient  jonisMît  alors  d'une 
paix  profonde.  Maxence  méniH  ,  qui  avait 
pris  à  Kuuie  le  litre  d'empereur  en  306.  lit 
d'aiNMd  aomblant  d'embrasser  la  foi  cbri-* 

(7)6)  Eusel».,  lib.  Tuii,  c.  l;  Jlug.,  firent,  d 


tienne ,  pour  flatter  le  prupie  romain.  Il 
commanda  à  ses  sujets  de  ees»er  la  perséci^ 
tion ,  el  voulut  paraître  plus  doux  et  plus 
humain  que  ses  pr/d^re^sours.  On  trouve, 
vers  ce  même  temps,  que  Melchiade  ou 
Mittiade,  alors  prftirede  rEgiise  romaine  ol 
depuis  Pape  (Foy.  son  article),  envoya  le 
diacre  Stralon  avec  des  lettres  do  l'empe- 
reur Maxence  el  du  préfet  du  prétoire  ,  au 
préfet  de  Rome,  pour  rentrer  dans  tes  lieux 
que  Ton  avait  ôtés  aux  CbrétieQS  pendant  la 
perséeution  (790). 

Mais  les  choses  ne  se  passaient  pas  de 
même  eo  Orient.  La  persécution  ;  était 
plus  cruelle  que  jamais,  sous  Templre  de 

Galérius  et  ifo  ^Tnitmin  Daïa  :  surtout  dans 
la  Cilicie,  nui  avait  Simplicius  pour  gouver^ 
neur.  Bonitace  donc,  après  quelques  jours 
de  chemin,  arriva  dans  la  ville  de  Tarse, 
el,  sachant  qu'il  y  avait  des  martyrs  qui 
combattaient ,  il  dit  à  ceux  qni  l'accompa- 
gnaient :  «  Mes  frères ,  allez  chercher  une 
hôtellerie ,  et  faites  reposer  les  chevaux  ;  jo 
m'en  vais  voir  ceut  que  jo  désire  le  plus 
contempler.  »  Etant  arrivé  au  lieu  du  com- 
bat .  îl  vit  les  martyrs  dans  les  ionrmenis, 
et  les  tortures  qu  oti  leur  faisait  endurer 
excitaient  l'horreur  des  speclaleurs.  Boni- 
face  s'approcha  des  martyrs  et  les  baisait 
on  s'écrianl  :  «  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des 
Chréliens  ;  qu'il  est  grand  le  Dieu  des  saints 
martyrs  1  Je  vous  prie,  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  ,  priez  pour  moi ,  afin  que  j'entre  en 
part  avec  vous  au  combat  contre  le  démon.  » 
II  s'assit  à  leurs  j>;eds  ,  «'t  CUll)rasS]it  Ifurs 

liens,  les  boisant  et  disant:  «Combattez, 
martyrs  I  de  Jésus-Christ,  foulez  aui  pieds 

te  démon;  un  pou  <Ie  [  alicnce,  le  travail  est 
petit,  el  !a  récompense  est  grande  1...» 

111.  Le  gouverneur,  jetant  les  yeux  sur  le 
peuple,  interpelle  Boniface:  «Qui  es*ta 
donc  toi,  qui  méprises  la  splendeur  de  mon 
siège?»  Boniface  ré|>ondit:  «  Je  suis  Chré- 
tien, et  ayant  Jésus-Christ  pour  mniiro  ,  je 
vous  méprise,  vous  et  votre  tribunal.  »  Le 
gouverneur:  «Gomment  t'aopelles- In  T  » 
Ronit'.'ico:  «  Je  vous  l'ai  déjè  dit,,  je  suis 
Chrétien  ;  mais  si  vous  voulez  savoir  mon 
nom  Tut^ire,  on  m'appelle  Boniface.  »  Le 
g'iuverneur:  «  Avant  quo  je  le  touche  les 
eûtes,  approche  el  sacrifie.  »  Buniface:  •  Je 
vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  je  suis 
chrétien,  et  que  ]o  ne  sacrifie  point  aux  dé- 
mons. Si  vous  vouli  z  faire  quelque  chose  . 
faites  ;  voilà  mon  corps  dovoiit  vous.  >  Le 
gouverneur  en  colôro  Ht  aiguiser  des  ro- 
seaux, el  tes  lui  lit  enfoncer  sous  les  ongles 
des  mains.  Boniface  regardait  le  ciel  et 
souffrait  patiemment.  Ce  que  voyant  te  gou- 
verneur, il  commanda  qu'on  lui  ouvrit  la 
bouche  et  qu'on  y  versAt  tlu  ploml>  bouil- 
lant. Avant  qu'on  le  fît,  Bonifac*-,  i  -gardant 
nu  ciel,  Qt  celle  priôr»  :  <■  J.'  v  ti-  rends 
grAco,  Seigneur  Jésus-Chrisl,  Fils  de  Dieu» 
vmtii  au  secours  de  votre  serviteur,  soula- 
gex-moÀ  duu.cea  peines,  ot  ne  permaUei 

«■  3.. 
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pas  que  je  sols  vaincu.  Vous  savez  que  e*est 
pojr  votre  nom  que  je  souffre.  » 
AyèDt  achevé  m  prière,  il  eriaeux  autres 

martyrs:  «  Je  votisprie,  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  ,  priez  pour  moi.  »  Les  martyrs  lui 
répondireot  :  c  Notre  Seigneur  Jésoi^Christ 

lui-niômo  enverra  son  ange  pour  vous  dûli- 
▼rer  ;  il  achèvera  dans  peu  votre  course  ,  et 
placera  votre  nom  entre  lespremiers-nés.  * 
Aprè"^  qu'ils  eurent  achevé  I«ur  prière  et 
dit  amen,  le  peupio  se  mit  à  pleurer,  et  cria 
à  haute  voix:  «  Il  est  grand  le  Dieu  des 
Chrétiens,  il  est  grand  le  Dieu  des  martyrs; 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  sauvez -nous. 
Nous  croyons  tous  en  vous ,  et  nous  avons 
recours  à  vous  :  analhème  aux  idoles  des 
gentils.  B  Alors,  tout  le  peuple  courut  ren- 
verser l'autel  et  jeter  des  pierres  au  gou- 
verueur.  11  se  leva  et  se  retira  effrayé  de  ce 
tomuite. 

IV.  Lo  If'riiJomain,  il  s'assit  sur  son  tribu- 
nal, tll  amener  Bouifacei  et  lui  dit:  <  Misé- 
rable ,  d*où  te  Tient  eette  fureur  de  mettre 

tes  espérances  en  un  homnie,  et  un  horarao 
qui  a  été  crucifié  comme  malfaiteur?  »  Bo- 
nifaee  lui  dit  ;  «  Tais-toi ,  n'ouvre  pas  tes 

lèvres  infâmes  pfjnr  nonirar  rNctrn-Seigneur 
Jé;»uii-Christ,  sorpeut  dont  l'esprit  est  téné- 
breux, qui  as  vieilli  en  de  mauvais  jours* 
Malheura  loi,  c^r  Jésus-Christ,  mon  maître, 
a  souffert  pour  sauver  le  genre  humain.  » 
Le  gouverneur  irrité  commanda  que  l'on 
e.'npitt  une  chaudière  de  paix,  et  que  quand 
elle  serait  bouillante  on  y  jetât  Buniface  la 
tête  la  première.  Le  martyr  ,  ayant  fait  le 
signe  do  la  r  r  ix,  y  fut  jeté.  M^is  un  ange 
descendit  du  ciel  et  toucha  la  chaudière, 
qui  fondit  aussitôt  comme  la  cire  devant  le 
feu.  Elit?  ne  fit  point  de  rriîi!  Boniface; 
mais  elle  brûla  pluisieurs  des  luinisiros.  Le 

fouverneur ,  épouvanté  de  la  puissance  de 
ésus-Christ  et  do  In  patience  du  martyr, 
commanda  qu'on  lui  coupât  la  tfito  avec 
l'épée,  disant  :  «  Nous  ordonnons  que  celui 
qui  n'obéit  pas  aux  lois  des  empereurs 
souffre  la  peine  capitale.  •»  Les  soldats  le  tl- 
rôrtnt  [roraptement  du  Irilmnal.  Lo  niar- 
tjrr,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix ,  pria  les 
liourreauT  de  lui  donner  un  peu  de  temps 
pour  prier,  et  se  tenant  debout,  lourné  vers 


face  le  cberch nient  partout,  et,  ne  tetrnu- 
vant  point,  iis  se  disaient  l'un  à  l'aulrQ: 
«  Il  est  è  présent  dans  unesbareteuailloiin 
à  se  réjouir ,  tandis  que  nous  nous  lou^ 
mentons  à  le  chercher.  »  En  discourant 
ainsi,  ils  rencontrèrent  le  frère  du  geèller, 
et  lui  dirent:  «  N'ave2-vous  point  vu  ici  un 
étranger  venu  do  Rome?»  Il  leur  dit: 
•  Hier  il  y  eut  un  étranger  oui  fot  martvrisé 
pour  Jf^-^us-Christ,  et  il  eut  la  l^^lo  coupée.» 
«Et  où  est-il?»  direnl-ils.  i\  répondit: 
«Dans  larône,  »  et  ajouta:  «  Corameot  «lil 
fait  ?  »  lu  dirent  :  «  C'est  un  homme  r^ré, 
épais,  blond,  qui  porte  un  mauleau  d  écvir- 
late.  »  11  dit  :  «  Celui  que  vous  cherchez 
souffrit  hier  le  martyre.  »  Ils  répoodireol: 
«  Celui  aue  nous  cherchons  est  un  ivrogoe 
et  un  débauché,  qui  n'a  rien  de  coibuiuq 
avec  le  martyre.  »  11  leur  UU:  «Que  vou 
coûtera*!-!!  de  venir  jusqu'à  l*arènettdola 
voir?»  Us  le  suivirent,  et  il  leur  montr» 
son  corps  étendu.  Us  le  prièreut  de  leur 
montrer  aussi  sa  téte ,  il  l'alla  etaercbsr  et 
h  !e\ir  ïipporta.  Le  visage  du  martyr,  flml 
présenté  h  ses  compagnons»  leur  parut  mi- 
raettleosement  sourire.  Bnx  l'ayant  reoonot 
pleur^'-pnt  nmArcmcnt,  en  disant:  tNaïCUS 
souvenez  pas  de  notre  péché  et  du  mal  qoa 
nous  avons  dit  de  vona,  eervitenrde  Jésas* 
Christ,  »  et  50  tournant  vers  rofficier: 
«  Voilà  celui  que  nous  cherchons  i  nous 
vous  prions  de  nous  le  donner.  »  Il  refusi 
delelf'ur  donner  gratuitement  ;ilslui don* 
nèrentciuq  cents  sous  d'or  et  l'eroportèreot. 
lis  refflbaumèreni  et  l'env^loppèreoi  de 
lînges  précieux  ,  le  mirent  dans  une  dw 
litières,  et  reprirent  leur  chemin  avec  joie, 
louant  Dieu  de*  l'heurease  fin  du  ont 
martyr. 

VL  Dans  le  môme  temps,  un  ange  app»* 
rut  è  Agiaé,  et  lui  dit  :  «  Celui  qui  était 
votre  esclave  est  h  présent  voire  frère,  re- 
cevez-le comme  votro  &eigueur,  et  plictt* 
le  dignement;  car,  par  son  intercessio^. 
tous  vos  péchés  vous  seront  remis.  >  ul' 
se  leva  prompteraent,  prit  arec  elledei»** 
clésiastiques  pieux,  avec  d^'S  riorgeseldei 
parfums,  et  ils  allèrent  au-devaut  des  siio* 
tes  reliques  en  récitant  des  prières. 
Déjà,  un  demi-siècle  auparavant,  et  dans 


l'Orient,  il  dit  :  «  Seigneur  Dieu  tout-puis-  ie  fort  même  de  la  persécution,  oaBvaU«>| 
eant.  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Chriat,  '  les  reliques  de  saint  Cyprien  trsolportM 

ainsi  avec  dos  cierges  et  des  flarabesu^. 
Celles  du  martyr  saint  Boniface  fuaut 


venez  an  secours  de  votre  servit'jup,  en* 
vo^ez  votre  ange  et  recevez  mon  âme  en 
paix ,  afin  que  le  dragon  meurtrier  ne  lui 
puisse  nuire.  Mettez-moi  en  repos  avrc  lo 
cœur  de  vos  saints  martjjrrs,  et  délivrez  votre 
peuple  de  eette  oppression  des  impies.  Car, 
fî  vous  appartiennent  l'honneur  et  la  ptiis- 
saucû  avec  votre  Fils  unique,  et  le  Sainl- 
Bsprit  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 
Ayant  achevé  cclt  priiVn,  il  fut  exécuté,  et 
il  se  fît  un  grand  trembiomenl  de  terre,  en 
sorte  que  tous  s'écrièrent  :  «  11  est  grand  ie 
Dieu  des  Chrétiens,  »  at plusieurs  cfure&teo 
Jésus^hrist. 


placées  à  cinquante  stades  de  Rone, 

Agl,:iéy  fit  bâtir  un  oraloiro  digne  du  glo- 
rieux martyr.  Il  s'y  opéra  plusieurs  oiij* 
eles  :  les  démons  y  étaient  ehasséSi  at  w 

malades  guéris  ÇÎTI). 

Quant  à  AgIaé,  elle  renonça  au  monde, 
donna  tout  son  bien  aux  pauvres  et  aurao' 

r  hit  ses  esclaves;  car,  f1c'5  qn'on  pranqu»" 
le  christianisme,  c'était  la  première  ebos« 
qu*on  accu  m  plissait.  Le  christianisme  =>' 
veut  que  des  hommes  libres,  et  se  déçUW 
le  seul  défenseur  de  la  dignité  humaiat* 


V.  Cependant,  les  compagnons  de  Boni*   AgIaé  ne  retint  que  queUiaM  flilaa,  qui  ■** 


(737)  i)om  Auiuart,  et  Acta^SS.,  Il  Uaii. 
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ooncdrenl  aa  monde  avec  e\\e.  Elle  se  ron- 
Mcra  ainsi  au  service  de  Jésus-Chrisl,  et  Jui 
devint  si  agréable,  qu' elle  cliassaii  les  dé- 
moa*  et  guérissail  toutes  sortes  de  maladies 
pir  ses  prières.  Elle  iréeal  encore  dans  les 
exercices  de  la  piélé  treize  an?,  après  Ir s- 
«juels  elle  s'endormit  en  paix,  el  lut  enter- 
rée auprès  de  saint  Boniraee. 
On  bonorc  «nrnt  Poniface  le  14  mat.  Quel- 

Jues  auteurs  disent  que  son  ^corps  est  à 
orne  dans  Tégllse  des  Jëronimites,  bfttio 
sur  le  mont  Avenlio  et  sur  son  tombeau  ; 
d'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'il  est 
à  Bénévent,  et  l'on  croit  le  posséder  dans 
cette  église.  Comme  on  a  pu  le  voir,  d'après 
les  Aeies  du  martyre  de  saint  Boniface,  sa 
n;nrt  (Jui  arriver  en  305;  il  on  est  qui  la 

Slsceol  eu  ^0,  el  d'autres  en  307  ou  309. 
fous  croyons  que  ce  fut  plutôt  en  9fXi. 
lîON'lFACE  (Sainl),  apôirc  ^î- s  Rasses. 
Vvu.  Bhunon  (Saint),  apôtre  des  ilusses. 

BONIFACB  (Le  comte),  célèbre  dans  les 
annales  romaines  de  la  première  moitié  du 
f'  siècle,  était  loué  par  les  populations 
africaioea  poor  sa  justice,  et  estimé  des 
éréques  eoatemporofas  pour  sa  piélé  cbré- 
lieone. 

1.  Ed  %13,  Bunifaee  avait  dérendu  Mar- 
seille contre  les  Gotbs;  en  &17  il  goavur- 
nail  TAfrique,  et  était  regardé,  aveo.  Aélius, 
comme  un  des  appuis  de  l'empire,  il  fut 
eovojré  eu  Espagne  contre  les  Vandales,  ei 
fol  lellemeat  Irarersé  par  Casiinus,  son  col* 
lègue,  l'an  422,  qu'il  repassa  en  Afrique  oij, 
par  sa  |>osition,  il  s'aequit  de  grands  biens. 

A  la  mort  d'Honorius  et  pendant  Tusar^ 
Mlioo  do  Jean,  il  avait  conservé  l'Afrique 
k  \a  princesse  Placidie  et  au  jeune  Valun- 
tiuieo.  11  se  lia  d'amilié  afee  saint  Augus- 
tin, et  les  conversations  de  ce  saint  firent 
uue  grande  impression  sur  son  esprit,  tel- 
lement qu'à  la  mort  de  sa  femme  il  arait 
résolu  de  quitter  les  armes,  et  mômo 
d'embrasser  l'étal  monastique.  Mais  saint 
Au^usiin  et  sainl  AI\ jmis  l'en  délournôrent 
cruj^oot  qu'en  demeurant  dans  le  monde 
Userait  plus  utile  à  l'élise.  Cet  entretien 
tut  lieu  à  Tubii nés. 

Boniface  resta  donc  dans  son  état,  et 
iioaa  Toyons  dans  Tblstoire  qu'il  eentinna 
k  entretenir  quelques  rclntions  avec  le  saint 
évéque  d'Uippone.  Ainsi  Bouitace,  plus  ac- 
coutumé au  maniement  des  armes  qu'aux 
discussions  Ihéologiques,  n'était  |  lei- 
Demenl  au  courant  de  la  question  ues  do- 
oslisle^,  qui  revenait  sans  cesse,  malgré 
leur  défaite,  el  qui  occupait  alors  les  es- 
prits.  Il  s'adressa  à  saint  Augustin  pour 
llr<i  exaclenieiit  instruit  de  l'erreur  des 
dooatistes  et  des  faits  qui  ataieut  amené 
ffH4ra  eoi  remploi  de  la  forée. 

L*dvéque,  toat  en  s*eieuiaot  d'écrire  lon- 


guement il  un  personnage  qui  n'avait  que 
bien  peu  do  temps  à  donner  à  la  lecture,  Ht 
une  ré(  onse  étendue  (728),  où  se  trouve 
supérieurement  résumée  cette  question  da 
donatisme  dont  II  s'était  tant  et  al  fortement 
occupé.  Yoy.  l'article  Cnirvuiions  ni  aiMT 
AuoDSTiN,  n*  XJ. 

I    Indépendammrat  du  but  particulier  de 

cette  letlro  dont  nous  disons  tin  mot  ail- 
leurs (Foy.  l'article  ConrEssioNs  de  sukt 
AoeosT»,  n*  XV),  on  y  trouve  deux  faite 
curieuï  que  nous  crojrons  devoir  signaler, 
car  lis  mualrenl  combien  fut  plus  malheu» 
reuse  la  faute  dans  laquelle  tomba  un  peu 
plus  tard  BoniAce»  poisqu'U  n'ignorait  pa« 
ces  faits. 

Lt)  [  r  inier,  c'est  que  des  troupes  de  do- 
itatiatea,  avant  l'abolition  du  culte  païen, 
se  jetaient  àlrarers  les  polythéistes  le  jour 
de  leurs  fôles  solennelles,  non  point  pour 
briser  les  idoles,  mais  pour  chercher  la 
mort  sous  les  coups  de  leurs  adorateurs.  Le 
second  fait,  et  Bonifice  aurait  dû  s'en  sou- 
venir, c'est  que  parmi  les  donatisles,  tou- 
jours unis  d'espérance  aux  ennemis  de  l'em- 
pire, il  s'était  élevé  un  parti  qui,  pour  se 
ménager  la  faveur  des  Gotbs,  appartenaut 
è  l'arianisme,  s'eiforçait  d'accréditer  l'idéo 
d'une  communauté  de  foi  entre  le  donatiamo 
el  la  secte  d'Arius  (729). 

11.  Malgré  les  eÙTorls  de  sainl  Augustin 
pour  instruire  Boniface,  celui-ci  ne  persé- 
▼6ra  pas  dans  ses  bonnes  résolutions. 

En  etfel,  lors  de  son  expédition  d'Espa- 
gne contre  les  Vandales,  il  devint  éperdu- 
ment  emoorens  d'une  fille  très-rldie  el 
alliée  au  roi  de  ces  barbares  (730).  Il  l'épousa 
quoiqu'il  eût  résolu  précédemment  de  garder 
la  continence  ;  et,  par  m  mariage,  il  tomba 
dans  la  secte  arienne,  car  sa  oourelle  femme, 
en  était. 

Il  est  vrai  qu'elle  s'était  faite  eatbfriique 

par  ambition  de  cette  alliance,  msîs  son 
cœur  resta  toujours  attaché  h  l'héréiie.  Bo- 
nilncc  liii-iijôme,  oubliant  toute  sa  vertu, 
se  livra  par  la  suite  è  des  concubines.  D'un 
autre  côté,  ses  richesses,  ses  dignités  et  ' 
eette  (missanto  alliance  excitèrent  IVnvio 
de  ses  rivaux,  parmi  lesquels  se  trouvait 
iurtont,  sent  quMI  s'en  doutât,  Aétios. 

Ce  patrice,  que  BonifacG  croyait  son  ami 
sincère  et  dévoué,  usa  enoctiveraenl,  comme 
nous  rêvons  dit  plus  haut  (Foy.  l'article 
Aettus,  I.  I,  col.  379),  de  la  plus  odieuse 
luuitierie  pour  le  perdre.  Il  lui  manda  par 
une  lettre  aeerète  que  tout  était  changé  pour 
lui  à  la  cour;  que  l'impf^rntrice  avait  juré 
sa  perle;  qu'elle  était  âiir  le  point  de  le 
rappeler,  et  que,  s'il  quittait  l'Afrique,  sa 
mort  était  assurée.  En  môme  temps,  il  va 
trouver  Flaoidie  et  lui  apprend,  comme  blea 
malgré  lui,  que  son  ami  Boniface  n'arait  al 


(îi&i  Ë(>i»l.  134.  Celte  épiire  est  an  des  écrits 
de  s»iai  Augustin,  dotii  tiay\e  a  donné  les  plus 
éiftegas  inicrprciations.  Bayle  s'asi  OKiiitré  à  la 
fbit  irraMier,  tnfuriwx  ei  tmuci  ém  tm  criiiques 

i).-  Tr-^r  TUf  irni|i|iLiii.  .  V.  l;k Rifutalion  du  critiqua» 
lit  iia^  luT  iami,  4tt^uuiii,par  le  T.  Mcrliu,  i  voL 


io-4s  I7âi,  Taris 

(7!t9)  M.  Poujoutai.  BiHoire  dêUiha  àM§»t^  S 
vol.  in-8*,184G.  U  U.p.  386. 

(730)  ElJet'appelaUPéisiie,  el  éeseeadsii,  Mhm 
quelt|ues  savaats,  eaire  aaiies  Darsaies,  des  mis 
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bien  défen  lu  l'Afrique  que  poar  s'y  rendre 
indépundnnL;  que  déjà  il  s*en  regardait 

comme  souverain,  et,  pour  preuve,  il  ajouta  : 
■  Si  vous  lui  doonez  ordre  de  venir  en  lia- 
lie,  il  refùseni.  »  Trompée  par  ces  paroles* 

Timpératrice  fait  envoyer  l'nr  lrc  ;  trompé 
de  son  cùlé,  Bouiface  refuse  do  s'y  soumet- 
tre. 

Il  est  déelaré  rebelle.  On  envoie  contre 
lui  trois  généraux  :  il  les  litifail.  On  envoie 
un  quatrième,  qui  remporte  quelques  avan- 
Ugef.  Alors  Bonifaee  dispute  à  Genséric,  roi 
des  Vandales  en  Espagne,  et  lui  offre  de 
parta^jtT  l'Afri  juo  entre  eux.  Genséric  ar- 
ceple  et  quitte  TEspAgae  au  mois  de  mat 
I  la  tèle  de  quatre-? ingl  mille  hommes, 
en  y  comprenant  les  vieillards,  les  enfants 
et  les  esclaves.  Pour  augmenter  la  terreur, 
il  fit  eoorir  le  brait  que  c'étaient  quatre* 
Yingt  mille  comballants  (731). 

111.  On  se  demande  ici  quelle  ét^ii  l'atti- 
ladede saint  Augustin  vis-à-vis  de  l'hi>name« 
son  ami,  dont  la  trahison  venait  de  laire  un 
révolté  cl  (]ue  des  décrets  de  l'empire  ve- 
naient de  déclarer  ennemi  public. 

A  la  ûa  de  l'aaoée  i27,  BooiCace  était  allé 
H»  ▼ftilftr  1  Hippone;  mais  l«  saint  évèque 
se  trouvait  alors  si  souffrant,  qu'il  n'eut  pas 
même  assez  de  force  pour  lui  adresser  la 
parole.  Depuis  ce  temps,  Augustin  n'avait 

1>oint  va  Bonifncrt  et  n  avait  pu  lui  écrira. 
1  n'était  plus  iacile  de  garder  des  relations 
•Tee  !•  comte  ;  on  eût  été  frappé  à%  suspi» 
cion  pour  la  moin  Ire  trnro  'Ai<  correspon- 
dance avec  le  nbiUc.  L'évè'^ue  d'Hipponc 
gémissait  des  maux  qui  commençaient  î  dé- 
soler l'Afrique ,  et  surtout  des  œaui  plus 
grands  encore  qui  la  menaçaient;  il  atten- 
dait une  occasion  sûre  fiour  donner  d'utiles 
coDseils  i  Bouiface.  Cette  occasion  se  pré- 
tenia  :  l«  diacr»  Psal  fut  chargé  d'ane  lel- 
tre  touchante,  Augustin  s'r  iï  'n  e  <i«  faire 
rentrer  son  ami  en  lui-même  {Tii). 

Il  déclare  d'abord  qu'il  ne  ?eot  lui  parler 
ai  de  sa  puissance,  ni  'ie  la  conservation  do 
aa  viot  mais  seukment  de  i>un  salut.  •  Je 
aais«»i|{oote4*il,  «  que  vous  ne  manquez  pas 
de  gens  qui  vous  aiment  selon  le  monde  et 
tous  donnent;  de  ces  sortes  de  conseils; 
n)ais  on  ne  vous  en  donne  |  n,  lisùuieiit  sur 
la  salut  de  totre  Ajuo»  faute  d'en  iroufer 
raeeasîoii.  > 

Le  saint  rappelle  ensuite  h  Bonifaco  le 
dessein  (ju'il  avait  eu  do  se  retirer,  et  il  lui 
reproche  son  second  mariage.  €  Bocoret  b 
dit-il,  c  j'ai  trouvé  quelque  consolation  eo 
ce  que  j'ai  appris  que  vous  u'avex  pas  voulu 
épouser  cette  femme,  qu'elle  ne  se  fi^t  faite 
catholique;  et  toutefois  les  «riens  ont  tel- 
lement prévalu  dans  votre  maison,  qu'ils 
ont  baptisé  votre  liile;  et,  si  on  nous  a  dit 
?rai,  ils  ont  rebaptisé  des  vierges  coosa- 
créas  è  Dîao.  On  dit  même  que  votre  femme 
De  vous  suflît  i  ns  ri  (jue  vous  entretenez 
des  coocubioes.  »  li  lut  représente  eusuite 
les  naos  qui  avaient  suivi  ce  mathaureut 

(754)  Tilleiiioni,  HimI.  dct  tmfyfreurt ,  ValCB- 
Amoi  fil  ■  BUl,  ém  Ba»-Emiftie,  i.  xxu. 
(73^  Sk.Aag^  cfisu  IM,  al.  71». 


mariage»  c*esl-è-dire  sa  révolte,  et  ajoala  : 
«  Vous  ne  pouvez  nier  devant  Wtn  qoe 

l'amour  des  biens  ilo  ce  nionite  vous  fait 
faire  tout  ce  mal.  Vous  en  faites  peu  uar 
▼Otts-roéme;  mais  vous  donnes  oceasiea 
d'en  faire  beaucoup  k  tant  de  gens  qui  no 
songent  qu'à  parvenir  par  votre  moyen; 
ainsi,  loin  de  réprimer  votre  cupidité,  voos 
êtes  réduit  à  contenter  celle  d'autrui.  Vous 
direz  que  vous  avez  du  bonnes  raisons,  et 
qu'il  faut  plutôt  s'en  prendre  à  ceux  qui 
vous  ont  rendu  le  mal  pour  le  bien.  C'est  de 
quoi  je  ne  suis  point  juge,  parce  que  je  ne 
puis  entendre  les  deux  parties  ;  mais  jiig<'Z- 
vous  vous-même  à  l'égard  de  Dieu.  Si  iW- 
pire  romaîo  vous  a  fait  du  bion,  ne  rendes 
pas  le  mal  pour  le  bien  :  si  on  vous  a  fait 
du  mal,  ne  rendez  pas  le  mal  |Miur  le  mal.  • 
Saint  Augustin  continue  :  «  Vous  me  dl> 
rez  peut-être,  que  vnnlez-vous  que  je  fa^se 
en  cette  extrémité  ?  Si  vous  me  deniaiidez 
conseil  sur  vos  affaires  temporelles,  je  ne 
sais  que  vous  répondre;  mais  si  tous  me 
consultez  pour  le  salut  de  votre  âme,  sais 
très- bien  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  N  aiaiw 
point  le  mooae  et  ce  qui  est  daosje  monde» 
montrez  votre  courage  en  domptant  la  eO' 
pidité  ;  faites  pénitence;  iirif  ;^  fort  rm  it 
d'être  délivré  de  vos  ennemis  invisibias, 
c'est-^-direde  vos  passions*  Faites  des  aa- 
mônes,  jeûnez  s  niant  que  vous  pourrez, 
sans  nuire  à  votre  sauté.  Si  vous  a'ariez 
point  de  femme,  je  vous  conseillerais  d'em- 
br.Tsçpr  la  continence,  do  quitter  le  service 
el  vous  retirer  dans  un  aïonaslére  ;  nais 
vous  ne  le  pouvez  sans  le  consentemetit  de 
votre  femme  ;  car,  encore  que  vous  n'ajez 
pas  dû  vous  marier  après  ce  que  vous  ooiis 
aviez  dit  à  Tubunes,  elle  est  dans  la  bonne 
foi,  puisqu'elle  n'en  savait  rien  quand  elle 
vous  a  épousé.  PlAt  è  Dieu  que  vous  pais- 
siez lui  persuader  la  continence;  mais  du 
moins  gardea  la  chasteté  conjugale.  Votre 
femme  ne  doit  point  vous  empêcher  d'aimer 
Dieu,  do  ne  point  aimer  le  monde,  de  gar- 
der la  fui,  mémo  dans  la  guerre,  et  é'j 
chercher  la  paix,  de  vous  servir  des  biens 
de  ce  monde  pour  faire  des  bonnes  œuvres, 
et  ne  faire  jamais  aucun  mal  pour  ces  hisas 
fragiles.  » 

iV,  Une  remarque  s'offre  nalurelieoent 
k  l'esprit  :  sil*évCqued*Hlpponesv8itlsiiaé 

Bouiface  obéir  à  son  goût  pour  la  vie  m*^- 
iiaslique,  h  son  pieux  dessein  aù  tout  i 
coup  de  la  douleur,  les  Vaudales  ne  se  se- 
raient pas  sitôt  précipités  sur  l'Afrique; ils 
auraient  pu  y  eutrer  plus  tard,  mais  i<i>t 
que  Bouiface  eût  été  comte  d'Afrique,  les 
Barbares  seraient  restés  enchaînés  de  Tau- 
Ire  cùlé  du  détroit.  Cependant  le  «ooseil 
d'Augustin  n'eu  /ut  pas  moins  dicté  par 
uue  profonde  sagesse  al  un  intelligeut 
amour  de  l'empire  et  de  la  foi  catholique: 
nu:  L^i  iiiL  ne  f  in  ait  prévoir  alors  les  évé- 
nements à  la  suite  desquels  Boniface  ouvrit 
le  paaaage  aux  Vandales  (733)1 
(79)  H,  l^s^isalBt,  AiM.  ds aaiar  Âa9f^^^ 


DICTIONNAIRE 


Digitized  by  Go  -  ,^ 


Bon 


Mais  ninîiilen.int  (juo  lo  mal  csl  fait,  An- 
nisiin»  qui  éiaii  resté  avec  le  souvenir  de 
renlrellen  «t  det  rétoluUont  de  Tnbanes, 
et  qui  fui,  dès  lors,  d'autinl  plus  aiïocir  ?!  la 
Douveile  des  dcsordres  de  la  conduite  de 
Boniface,  n'épargna  aucune  Térité  au  eou« 
pable.  Il  tmcc  hardimeni,  nous  venons  do 
le  voir,  la  ligne  du  devoir  à  ceRomoin  dont 
Il  susceptibilité  venait  de  changer  tout  à 
eonp  la  face  de  TAfrique.  C'est  ainsi  que  la 
religion,  toujours  courageuse,  reprend  les 
korames  quelle  que  soil  leur  puissance. 

Ce  précepte  du  christianisme  qu'il  ftaU 
fmérë  U'Ntn  peur  l«  mal  est  d'un  grand 
eflél  dans  \a  lettre  de  snint  Augustin  h 
llHHDaie  de  guerre  qui  avait  «^lô  joué  nar 
ks  meiUBums  d*Aétius.  One  louchant»  élO' 
qoence  anime  la  parolo  de  l'évâquo  d'Hip- 
pone  ;  Bouiface  lui  parait  si  coupahie  comiuo 
clirélien«  si  dangereux  oomme  chef  d'une 
▼asfe  coalition  africaine  contre  l'empire, 
qu'il  voudrait  lû  vuir  ou  fond  d'un  monas- 
tère I  et  dans  ce  passage  de  sa  lellre,  Au- 
gustin laisse  presque  percer  une  sorte  de 
regret  de  l'avoir  retenu  à  Tubunes  daus 
i'accompiissemeat  de  lOD  projet  de  ?ie  OO" 
oaslique  (734). 

V.  La  plupart  des  historiens  (735)  disent 
qu'on  ne  voit  point  que  le  coQ)le  Boni  Face 
ait  protité  des  avis  de  saint  Augustin,  et 
qu'il  ne  put  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait.* 

Il  n'y  a  pas  de  doute  pour  la  dernicro 
partie  de  celle  assertion,  mais  quant  à  la  sh- 
eonde,  ce  n'est  {iss  aussi  sûr.  Un  récent 
biographe  do  l'tWtVjue  d'IIippone  dit  (736) 
que  la  letlre  d'Augustin,  qui  exprimait 
aussi  ks  opinions  des  peuples  calbolîqoes 
d'ikfrîqaet  produisit  une  vive  impression  sur 
it  emur  i§  Boni  face  f  el  q[x'o\lo  ûi  naître  en 
lui  J'-5  sentiments  généreux  qui  n'àlitlDé^Wt 
iju'une  occasion  pour  éclater. 

On  peu  plus  loin,  partant  de  Teffet  pro? 
dait  U/m?  l'rnif)ire  par  ralliaiioc  incroyable 
de  Bouilace  avecGeuséric,  il  dit  aussi  (737)  : 
•  On  soupçonnait  que  l'origine  de  cet  dé* 
pl'jrablvs  événements  cachait  une  trame  de 
ujensunge  ;  mais  comment  se  faire  Jour  dans 
iee  ténébreuses  profondeurs  des  intrigues 
de  rotir  '  Augustin  s'en  occupait  Iristeuient 
et  [tresquu  6aus  cesse;  sa  sévère  et  belle 
lettre  à  Boniface  avait  parlé  de  devoir  et  de 
dévouement;  il  avait  disposé  lo  comte  à  re- 
tenir è  la  cause  impériale,  et  depuis  lors,  il 
travaillait  h  lui  ouvrir  la  porte  de  la  récon- 
ciliation. Par  son  inspiration,  une  ambas- 
sade d'évêques,  è  la  lôte  desauels  figurait 
Aljpius,  prit  le  rli  ti  in  de  lllalie;  cette 
amtMSsade  avait  mis&ion  dedécouvrir  la  vé- 
rité et  d'opérer  un  rapprochement  entre 
l'impératrice  Placidte  et  le  comte  Bonilace. 
A  la  tiu  d'une  lettre  à  Quodvultdeus,  diacre 
de  Cartilage,  Anguatiu  lui  disait  :  SI  «oiw 

(Tii)  M.  roujoubi,JUfl.i0  S.  A«0.,p. 

(755)  Entre  autres  Fteary,  Uiil.  teeUs,,  I.  sxiv, 
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(756)  'IL  Pmijeolai,  op. 

(757)  lbid..^S83. 
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(738)....  m 

EnQn,  lo  mCme  écrivain  aiouto  encore: 
«  Le  retour  sincère  de  Bonilace  est  une  det 
plue  belles  pages  de  sa  vie;  il  Âltall  pour 
cela  une  force  d'ilme  bien  supérieure  a  la 
grandeur  qu'où  déploie  sur  un  champ  de 
bataille.  C'est  la  religion  oui,  par  ta  bou- 
che d'Augustin,  avait  préparé  Bonilace  à 
cet  acte  d'héroïsme  (739)....  » 

D'un  autre  côlé,  il  est  certain 'qoe  Placi- 
die,  ne  pouvant  comprendre  pourquoi, 
après  lui  aroir  donné  tant  de  preuves  de 
dévouement,  Boniface  avait  fini  i  n  la 
trahir,  lui  onvova  un  officier  de  confiance 
pour  en  savoir  la  oaose.;  que  Bonifaee  mon* 
tra  alors  la  lettre  perfide  d'A^lius  n\n\  et 
(jue  Placidie,  indignée  d'une  si  abounnnble 
intrigue,  mais  ne  pouvant  punir  Aétius  dont 
elle  avait  grafîrl  besoin  contre  les  Barbares 
qui  envahissaieiil  les  Gaules,  reuditsa bier*- 
Yeiliance  h  Bonifaee,  ne  lui  demandant  que 
ses  bons  offices  pour  réparer  les  mau& qu'il 
avait  attirés  sur  rAfrique  (741). 

Voilà  ce  que  les  faits  de  l'histoire,  bien 
étudiés»  nous  attestent.  On  ne  peut  dono 
pas  dire  que  les  eihertations  de  saint  Au- 
gustin ne  produisirent  aucun  clTet  favora- 
ble, et  que  Bonifaee  aurait  persisté  dans 
une  sorte  de  révolte.  Seulement,  il  arriva 
ce  que  l'on  voit  presque  toujours  dans  ces 
conjonctures;  c'est  quu  le  repentir  de  Bo- 
nifaee, bien  que  sincère,  vint  trop  lard  et 
n'amena  aucun  r('>sultat  réparateur.  Les 
Barbares  avaient  la  clef  de  l'Afrique,  et  le 
comte  n'était  plus  maître  d'arrêter  des  évé- 
nements dont  il  avait  cotume  provoqué  le 
cours. 

VI.  Il  v'efTorça  bien,  en  efT*  i,  (]p  réparer 
les  maux  commencés. Il  marcha  contre  Geo- 
séric,  qui  le  rejeta  dans  Hippone  en  l'an 

WO.  Saint  Augustin  était  mort  cette  année 
là.  Dieu  avait  voulu  lui  épargner  le  spt^cla- 
cie  des  douleurs  de  sa  chère  ville  épisco- 
paie.  Bonifaee  en  soutint  le  s  é^^e  pends rtt 
plus  de  onze  tnois,  cl  déploya  buâucuup  dû 
courage. 

D'uilIeurK,1es  Vandales  avaient  peu  de 
moyens  de  s'emparer  d'une  place;  H  sqfll* 
saild'une  résistance  opiniAlre  [>our  les  las- 
ser. Les  Vandales  levèrent  donc  le  siège* 
Peu  de  temps  après,  un  secours  était  arrivé 
de  Rome  et  de  Conslantinople  ;  Bonifaee 
tenta  un  dernier  coup  contre  l'enoetoi. 
liais,  dans  une  seconde  bataille,  comme 
ilans  la  première  nvant  le  siége  d'HipponUf 
la  fortune  Uabil  sou  génie. 

Il  put  néanmoins  gagner  l'Italie  en  433. 
rjncidie  l'éleva  au  rang  de  patricien  pour 
ellucer  plus  complétuiiieni  les  souvenirs  dit 
passé.  Placidie  et  Bouiface  se  voyant  plei* 


(7.- 


r>0)  M.  Foujoulal,  loc.  cit.,  p.  384. 
(740)  Tootceci  eatatteuè  fr  le*  historiens  las 
plu»  graves.  Nous  ne  comprenons  donc  pw  vm» 

lucnl  M.  Poujoiilat  a  pu  e'crirc. /oc.  dl.,  p.  tté: 
<  Nous  lie  iavous  ritii  ilc  précis  »nr  n  mnnlèie 
(loiil  fiirciil  dccouvertrs  Irsmrx  liiiuilionsil'Aéties.» 
<74l)  Procoi>tf,  Guerre  (ta  \amiaicf,  l.  i. 
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Donirnt  r'cnncilîés,  ^*îm';crirli^ront  qu*ils 
étaieol  v iclorieuz.*Uiie  médaille  fut  frap- 
pé» avee  la  téte  de  Vatenlinfen  d'tiit  côté, 

et,  de  l'îîulrp,  Roniface  (7S2)  n^sis  snr  un 
char  de  irioraphe,  atieléde^uaire  coursier», 
tenant  un  fou«*t  dans  la  main  droite  et  nne 
palnso  dans  ia  main  gauche;  mais  c'était 
couimu  une  muquerie  jeléo  à  la  face  du 
sort  I 

Bonifacet'dit  le  demfer  historien  de  saint 
Au^u«ilin,  avait  un  compte  à  demander  â  Ai- 
(iu<t  (743).  Il  le  demanda  en  elTut  h  s  n  i  n- 
ocmi,  avec  lequel  il  se  rtiocontra  è  ia  léle 
des  légions  (\w  se  trouvaient  dans  ftareniM. 
Aétiusfij(  vainnu,  mais  Bon  ira  ce,  bfcsséde 
la  main  de  son  rival,  moorut  des  suites  de 
cette  blessure  trois  mois  plus  lard,  eette 
même  année 

Et  ce  dernier  trait  nous  tournit  cette  ré- 
flexion que,  si  Boniface  soivU  eooplétemeni 
!eç  avis  de  saint  Augustin,  quant  h  sa  con- 
duite poittiquo,  ainsi  qu'on  ne  peut  en  dou- 
ter par  les  derniers  foils  ci-dessus  ranpor- 
lés,  it  ns\  h  craindre,  néanmoins,  qu'il  n'en 
ait  guùrc  profité  dans  sa  conduite  intérieure. 
Car  ici  on  ne  j  out  |  a.s  dire  que  le  cousoll 
du  saint  évêuue  :  Xe  rendex  pat  le  mal  pour 
te  mal,  ait  été  observé.  C'est  peut-être  Ni 
ce  guf  a  donné  lieu  de  dire  à  quelques  his- 
lorieus  qu'il  oe  mit  point  en  pratique  les 
sages  leçons  da  saint  évêque  d'Bfppone. 
Nous  avons  vu  qu'il  fallait  distinguer;  mais 
si  ia  conduite  de  l'homme  poiilique  fut  ce 
qu'elle  devait  être  après  sa  révolte,  nous 
avouons  qu'on  ne  voit  pas  que  leChrétien  ait 
réparé  ses  autres  fautes.  El  s'il  est  vrai, 
coinnie  l'avance,  qnus  ne  .saurions  sur  quel 
foudemenl,  ija  écrivain,  tqu'eo  mourant, 
Bonilkce  recommanda  I  ita  femme  de  ne  se 
marier  qu'avec  Aétius  (74'*\  '  il  faudra  con- 
venir aue  bien  problématiques  soul  les  der- 
niers nits  de  son  existence  qu'on  a  parta- 
gés en  deux  périodes  distinctes  :  la  f^re* 
mière,  toute  de  dévouement  à  l'empire; 
rentre,  toute  de  défttetion  et  d'un  (erdif  re* 
pentir. 

Quoi  (|u'il  en  soit,  les  fautes  d'Aétius  et 
do  Boniiace,  et  la  mort  de  ce  dernier,  ou 
plutôt  Dieu  irrité  des  désordres  et  des  cri- 
mes de  l'Afrique,  laissèrent  ce  pays  où  tant 
d'églises,  tant  d'évf  [urs  et  tant  de  <  onc  les 
s'élevaient,  en  proie  aux  affreux  ravages 
des  Barbares,  ministres  de  le  volonté  divine, 
pour  punir  des  pou[)lesconpeblest  Faf.rer^ 
ticle  Kguse  d  Afrique. 

BOMIFACE  (Saint),  apOtre  de  l'Allernsgoe, 
so  r]naiii]ait  winfried.  mais  est  pins  connu 
sous  iu  nom  de  Boniface. 

1. 11  naquit  vers  l'an  680,  dansleWesseï, 
h  Kiston,  comté  do  Devonshire.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  prenait  uo  singulier  plui- 
6'r  à  entendre  parler  de  Dieu  et  des  choses 
Uivioes.  Quelques  moines,  qui  laisaieni  des 

(741)  CibbOB  dit  t  qatln'r  a  peui-éire  paa  da 
Bccuntl  eieniplo  de  U  reprétentalion  d'an  sn|eiser 
If  rtvrtrs  de  la  méJailtct)  un  empereur.  > 

(745)  M.  ]'yujoiil,ti,  1.  m  p.  "-<>i), 

{Ui)  Dvbviê,  daas  la  iradvcUtNi  d«s  UttraU 
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missJons  înns  le  pnv<j,  étant  venus  chez  s<»n 
père,  il  fut  si  touché  de  leur  conduite  édi- 
fiante et  de  leurs  Inslrodions,  nn'il  eençot 
un  ardent  désir  d*embnsier  f'étet  monai* 

tique. 

Son  père  crut  d'abord  que  ce  désir  s'éva- 
nouirait avec  l'âge;  mais  il  employa  inuti- 
lement toutoson  autorité  pour  engager  Wio* 
fried  h  prendre  d'autres  idées  et  d'autres 
seniimenfs.  Frappé  d'une  maladie  dange- 
reuse, il  reconnut  la  volonté  de  Dieu  et  ne 
s'opposa  plus  à  la  vocation  de  son  lils,  qui, 
à  l'Age  de  .^ept  ans,  entra  dans  le  monastère 
d'Bxeester  devenu  ptos  tard  te  ville  de  ee 
nom. 

Boniface  j  sanctiOa  l'étude  de  la  gruo- 
maire  par  une  grande  sssidniléà  la  priera  al 

\  la  méditation.  Ayant  ensuite  éi^  renvoyé 
au  monastère  de  Nuiscell,  renommé  auteut 
pour  la  régularité  de  sa dlacipîine, qne  poar 
son  école ,  il  y  fil  drrs  progrès  exlr5or<Ji- 
nairesdans  la  poésie,  la  rhétorique,  l'hi<* 
toire  et  la  connaissance  de  l'Ecriture.  Son 
abbé  le  chargea  depuis  d'enseigner  aux  an- 
tres les  mêmes  sciences ,  et  le  fit  ordonner 
prêtre  à  l'Age  de  trente  ans.  A  n  irtir  do  cette 
époque,  il  s'appliqua  principalement  au  mi* 
ittstère  de  la  parole  et  I  la  sanctification  dei 
âmes.  TTne  nfTnirM  prcjsée  avant  obligé l6S 
évôques  de  la  province  à  tenir  un  conctls 
sans  attendre  les  ordre.s  de  saint  Britwald, 
archevêque  de  Cantorbéry,  on  lui  envora, 
avec  la  permission  du  roi  lu«,  le  pr^Uâ 
Winfried  pour  lui  en  rendre  compte  ;  et  de- 
puis ce  temps  tes  évêqnes  l'appelèrent  ton* 
vent  h  leurs  conciles. 

Aucun  emploi  ne  piraissalt  trop  grand 
pour  lui,  dit  un  écrivain,  «  la  réputation  dt 
son  savoir  favalt  Ail  appeler  dans  les  efaai* 
res  des  couvents  et  dans  les  consi-ils  des 
prélats.  Au  milieu  de  tant  d'honneurs,  il 
s'étail  senti  pressé  de  cette  passion  de  Fs» 
postolat,  qui  commençait  à  gagner  les  nio- 
naslères  anglo-saxons,  et  se  rendaiil  en 
Frise  (vers  I  an  716),  il  avait  voulu  voir  M 
quel  rÀté  ce  peuple  donnrrait  accès  à  l'Eté»' 
gih.  M.ns  au  moniuiil  où  i)  con]mLMti;;iil  à 
parcourir  le  pays,  la  guerre  qui  éclata  entra 
Ilatbod,  duc  des  Frisons,  et  Charles  Martel, 
ayant  dispersé  pour  quelque  temps  leachié» 
tienl's  naissantes,  Winfried  sVtaii  retiré 
en  Grande-firet«gne(74$).  »  Il  avait  d'abenl 
essayé  de  faire  des  représenlationi  I  Ist* 
bod  , 'qui  avaiti  rétabli  l'idoUlrie  dsns  !• 
Frise,  et  qui  persécutait  lea  Chrétieu»;  ii 
était  venu  à  Utrecht  pour  l'entretenir;  mais 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  è  faire  pour  la 
religion  dans  ce  pays,  Winfried  repassa,  sa 
elTei,  en  Aogleierre  avec  ses  compagnoos, 
et  retnurii"!  nu  monastère  da  Nutscell.  ^ 

II.  Peu  de  temps  après  son  retour,  l'ai*!» 
de  ce  monastère  mourut,  et  lacommunau!*! 
voulut  le  mettra  è  sa  place»  mais  il  r«ius« 

MÎNI  AuqMin,  6  vol.  iD-8>,  1701,  I.  Tl*  f 

(745)  H.  A.-F.  Ounam.  LacmUtal^W  càréum 
ekn  k$  FiMca,  le^,  1$49,  p.  lit» 
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et  s'en  nlt.T  îi  Rome  avw;  des  Icllres  de  re- 
commaiidniioa  de  son  éTÔque  :  c'était  Oa- 
flieU  évCque  d«  Winchester,  célèbre  par  sa 
ffer4ii  vl  s.T  lîortrino. 

Winfried  étant  arri?â  à  Rome,  se  préseola 
sa  Pape  Grégoire  II,  qui  l'accaeilHl  favora* 
blenient.  Il  le  retint,  s  assura  de  sa  doctrine 
et  de  sa  piél6,  et,  après  de  fréquents  en> 
Ireliens  dans  lesquels  Winfried  fil  pari  an 
Pape  du  d(^sir  quM  arait  de  irnvfiillf'r  à  la 
roorersion  des  infidèles,  Grégoire  lui  con- 
féra las  pleins  pouvoirs  dont  la  teneur  suit  : 
«  Au  prêtre  iVinfrtcd,  Orégoire,  serviteur 
lies  serviteurs  do  Dieu.  Les  pieux  desseins 
de  votre  zèle  enflammé  dans  le  Christ,  et  les 
preuves  que  vous  nous  avez  données  de 
votre  foi,  exigent  que  nous  vous  appe- 
lions au  partage  de  notre  oûnislèrc,  [  oup 
la  diaoensation  de  la  parole  divine.  Âpi»re- 
oaol  oone  que  dès  Tenfiioee  vont  avez  étu- 
dié Je?  Lettres  sacrées,  et  que,  pressé  pnr 
la  eraio te  de  Dieu  de  faire  valoir  le  talent 
qoi  vous  fut  confié,  vous  êtes  parti  pour 
repandre  chez  les  nations  incrédules  le  mys- 
tère de  la  foi»  nous  vous  félicitons  de  voire 
léligion,  at  nooa  foalooi  aider -1  la  gréée. 
Puis  donc  qao  vous  avez  en  la  modestie  do 
soumettre  voire  désir  5  l'avis  du  Sié^^e  apos- 
tolique, comme  un  membre  qui  attend  son 
mouvement  de  la  tête,  directrice  de  tout  le 
curps;  au  nom  de  l'invisible  Trinité,  par 
I  inébranlable  aulurih?  du  bienheureux 
Pierre»  prince  des  apôtres,  dont  nous  oc- 
copoùs  la  rhairp,  noua  ordoonona  que  TOut 
portiez  la  croyance  de  Dieu  èi  toute»  les  nn- 
tioaa  infidèles  qu'il  vous  sera  possible  de 
^ter;  et  que,  par  Tesprit  de  vertu,  d'a- 
mour et  de  sobriété,  vous  versiez  dans  ces 
âmes  incultes  la  prédication  des  deux  Tes* 
faments.  RnOn,  nous  voulons  que  vous  veil- 
liez h  l'observntion  du  rit  du  baptême,  selon 
ia  formule  qui  sera  rédigée  h  votre  usage 
par  le  cbaoeeUerie  du  Saint-Siégc.  Ce  qui 
vous  manquera  une  fois  l'œuvre  commen- 
cée, vous  aurez  soin  do  nous  le  faire  sa- 
voir. Portez-vous  bien  (7*6).  ■ 
Celle  lettre  est  datée  du  15  mai  719.' 
Winfried,  muni  de  ces  pouroirs,  passa  d*a* 
boni  en  Lombardie,  où  il  f  it  reçu  iionora- 
bieoeal  du  roi  Luilpraod  ;  ensuite  il  tra- 
versa la  Itovière,  vint  en  Tboringe  et  eom- 
l'.i.ti'^n  h  pirrcrr  s.i  commission.  Il  prêcha 
aux  î^ranUset  au  peuple  pour  les  ramener 
ila  eODOaiasance  de  la  vraie  religion,  alté- 
rée et  presque  î'tcitile  par  de  faux  docteurs; 
car  bien  uu'il  trouvât  des  évèqiies  cl  des 
prêtres  zélés  pour  le  service  de  Dieu,  il  j 
nraii  d'sutres  qui  s'étaient  abandonnés 
0  I  iticonlinencc,  et  il  fit  son  possible,  par 
ses  exiioriations,  pour  les  raioeiiar  à  une 
vie  conforme  aux  canons. 

Cependant,  ayant  appris  la  mort  de  ftat- 
bod,  roi  des  Fr  sous,  il  ml  une  grande  joio 
de  voir  la  porte  ou  ver  le  en  ce  pays-lè  pour 
fSvangile;  et  il  y  paaaa  aaaaliAl  poor  ae* 
'    lea  IravaBi  de  tiiol  Willibrod.  11 


fit  part  (Je  ces  heureuses  nouvelles  è  Ed« 
borge»  abbesse  dans  le  pays  de  Cant,  la 
priant  en  tDéme  temps  de  lui  envoyer  dea 
Ictes  des  mnrlvr^.  Dnns  sa  réfionM:",  l'ab- 
besse  le  prie  d'offrir  des  Messes  pour  l'Ame 
«Pan  de  sei  parents,  lui  envoie  cinquante 
sons  d'or  et  un  tapis  d'autel.  Winfried  tra- 
vailla trois  ans  en  Frise  avec  saint  Willi- 
brod,  convertit  beaucoup  de  peuples,  ruina 
des  temples  d'idoles  et  bâtit  des  églises. 

Sailli  Wiliibrod,  se  voyant  fort  âgé,  'le 
prit  pour  son  suceetaeur;  mais  Winfried 
s'en  excusa  ;  et  comme  le  saint  évôqua 
le  pressait  forieraeni,  il  lui  dit  enfin  que 
le  Pape  l'avait  destiné  aux  nations  de  la 
Germanie  orientale,  et  le  pria  de  per- 
mettre qu'il  exécutât  sa  promesse.  Saint 
WilIibrod!y  eonsenlit  rt  lui  (!niiri.T  sa  héné- 
diction.  Winfried  pariit  aussitôt  et  arriva 
dans  la  Basse,  I  un  lien  nommé  Amen- 
bourç,  appartenant  à  tJrux  fr^rp?,  qui  por- 
tant le  nom  de  Chrétiens,  exerçaient  l'ido- 
lAlrie.  Il  les  convertit  avec  on  grand  nombre 
de  peuples,  et  bâtit  un  monastère  dans  ce 
lieu,  que  lui  donnèrent  les  deux  seigneurs. 
Ensuite  il  s'avança  aux  confins  de  la  Hetse» 
vers  la  Saxe,  où  il  convertit  et  baptisa  frttt* 
sieurs  miliiers  d'infidèles. 

Dans  ce  voyage,  Winfried  avait  avec  lui 
un  jeune  homme  nommé  Grégoire,  qui  fut 
un  de  ses  principaux  disciples.  Il  était  Franc 
d'origine,  (ils  d'Albérii;,  dont  la  mère,  A  iilo, 
était  fille  du  roi  Dagobart  11.  Winfried,  pas- 
sant de  Frise  en  ttesse,  arriva  k  Psalz,  près 
de  Trêves,  nh  Adèle  avait  fondé  un  monas- 
tère, dont  elle  était  abbesse.  11  j  fut  reçu 
avec  une  grande  obarîté,  et  après  qui!  eut 
célébré  la  Messe,  comme  il  fnisait  presque 
tous  les  jours,  il  se  mit  à  table  avec  t'ab- 
besse  et  sa  famille.  Pendant  le  repas,  on  flC 
lire  j'Kcrilure  s^iinle  par  le  jeune  Grégoire, 
âgé  d'environ  quinze  ans,  revenu  depuis 
peu  dos  écoles  et  de  la  cour,  et  encore  laï- 
que. On  lui  donna  le  livre,  et  après  avoir 
reçu  la  bénédiction,  il  commença  è  lire  et 
s'en  acquitta  fort  bien.  Alors  le  saint  prêtre 
lui  dil  :  «  Vous  lisez  bien,  mon  fils,  si  vous 
enlendei  ce  aué  vons  lises.»  Le  jeune 
homme  dit  qu  il  le  savait  bien  et  recom- 
mença à  lire.  Le  prêtre  l'arrêta  et  lui  dil: 
«Mon  fils»  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande» 
mais  que  vous  m*rTfi!iqtiioz,  en  Totre  langue 
maternelle*  ce  que  vous  lisez.  »  il  avoua  qu'il 
ne  le  pouvait;  et  le  saint  prêtre  lui  dil: 
«  Voufez-vous  qtjc  je  le  fasîieT  —  Je  vons  en 
prie,  »  répondit-il.  Alors  Winfried  lui  dit  : 
•  Recommencez  et  lisez  distinctement;  » 
d'où  il  prit  occasion  d'instruire  i'abbcsse 
et  toute  sa  famille.  Ainsi,  l'on  voit  que  ce» 
lectures  se  faisaient  en  liUin. 

GréKoire  fut  si  touché  du  discours  de 
Winfried,  qu'aussitôt  il  alla  trouver  Tab- 
besse,  son  aïeule,  et  lui  dit  qu'il  voulait 
aller  avec  le  saint  homme  pour  apprendre 
l'Ecriture  sainte  et  devenir  son  disciple. 
Kile  refusa  d*abord  de  lui  lalsssr  suivre  un 


çm  WtHiiâia,  fila  Mfa€a,Ut,  ailufiil.;  OlUa,  Fiia  M/as2i,  Ub.  i»  cap.  î,%iEpkt^ 
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homiDOau'ellene  cnnnaissait  point  et  qu'elle 
n«  savait  où  dfvoir  aller.  Si  vous  ne  me 

fitinnez  point  f  lit'val,  (iil  rir<^goirf:>,  je  lo 
suivrai  à  pted.  Kulin,  ii  insiâla  leiiL-ineiit, 
qu'eîie  lui  donna  des  valets  et  des  chevaux 
et  lui  permit  de  le  suivre.  Le  jeune  Grégoire 
devint  ûm$  la  suite  cvâque  d'Utreclit  el 
s*8cqail  1100  grande  sainteté.  Foy.  son  ar^ 
licle. 

Ce  voyage  fut  très-rude  ,  principalement 

1>0ur»un  jeune  liomnio  nourri  (iaiis  les  dé- 
iœs  de  la  maison  paternelle. Car, quand  ils 
entrèrent  dans  laThuriDge,  ils  la  trouvèrent 
brûlée  et  ruinée  par  les  Saxons  idolâires  , 
qui  en  étaient  voisins.  Le  peuple  était  si 
panvre  ,  au  à  peine  avait-il  de  onoi  vivre; 
encore  fallait-il  lefaire  venir  de  foin.  Ainsi, 
ies  missionnaires  étaient  réduits  h  sub&isier 
du  travail  de  leurs  mains.  Souvent  la  crainte 
dns  p?îïens  les  obligeait  h  se  réfugier  dans 
.a  villo  avec  les  guas  du  pays,  el  à  y  vivre 
longtemps  au  milieu  de  grandes  privations. 

In.  Après  avoir  ainsi  travaillé  quelque 
temps ,  ei  étant  assuré  de  nu  point  coropro- 
mettre  par  une  prédication  impuissante  la 
gloirede  l'Evangile,  Wiiifried  envoya  Binnn, 
un  autre  de  ses  disciples»  au  Souveraui 
Pontife,  pour  rendre  compte  des  fruits  ob- 
tenus et  le  consulter  sur  quelques  dilTicul  tés. 

Le  Pape  Tinvila  ,  par  sa  réponse  ,  h  venir 
lui-môme.  Il  obéit  ;  il  irriva  à  Rome,  accom- 
pagné de  plusieurs  disciples  •  el  ce  second 
vo^raçe  ouvre  une  nouvelle  période  de  la 
mission  Ju  saiiit  prôtre. 

Grégoire  11  le  reçut  dans  la  basilique  da 
Vatican  ,  l'entretint  longuement ,  et  loi  de- 
manda sa  profession  du  M  ,  que  Id  mis- 
sionnairo  écrivit ,  pour  ne  rien  laisser  au 
hasard  du  discours  aaos  une  matièresl  grave. 
Winfried  \n  remit  au  Pope  qui  la  lui  rendit 
quelques  jours  après  ;  et  l'ayant  fait  asseoir 
il  l'exhorta  è  conserver  cette  doetrine*et  î 
l'enseigner  aux  autres.  Il  passa  presque  tout 
le  jour  à  conférer  avec  lui ,  lui  faisant  plu- 
sieurs questions  sur  les  matières  de  la  re- 
ligion et  sur  la  conversion  des  jrfflfjAles. 
Enfin  il  lui  déclara  qu'il  voulait  le  iVuru  évô- 
que  pour  ces  peuples  qui  n'avaient  point  de 
lasieurs.  Lo  saint  prôtre  se  soumit,  et  le 
,  our  de  Saint-André  do  l'an  723,  Grégoire  II 
0  consacra  évû'jue  régionnairc,  c'esl-à-dire 
sans  limites  de  juridiction.  I)$  ce  jour^là,  lu 
Pape  changea  le  nom  barbare  de  Winfried 
contre  le  nom  prophétique  do  Bonifacius. 


visible  ,  Pèro  ,  Fils  el  Suint-Esprit ,  et  par 
votre  corps  très-sacro  ici  présent, dagardif 
h  fidélité  et  la  pureté  de  la  foi  catholique 
el  de  persévérer  ,  avec  l'aide  de  Dieu,  daoi 
l'unité  de  la  même  foi  ,  d'où  dépend  ,  ism 
aucun  doute»  tout  le  salut  des  Gliréiicos. 
Je  promets  aussi  de  ne  jamais  consentir  i 
aucune  insligaiion  contre  l*union  de  l'E^iie 
commune  et  universelle  ;  mais  de  prèitreo 
tontes  choses  ,  comme  je  l*ai  dit ,  ma  fidé. 
lit?'  ,  n,,T  sincérité  et  mon  cnncours ,  ?i  ïow 
et  aux  ititérôls  de  votre  Eglise,  à  qui  le  S«i- 
gneur  a  donné  le  pouvoir  de  lier  el  de  déll«r, 
ainsi  qu'à  votre  vicaire  et  à  ceux  qui 
succéderont.  Si  je  viens  à  connaître  des  pf^ 
lais  qui  vivent  contrairement  antrègtNaB» 
ciennes  des  saints  Pères  ,  je  m'engage  ï 
li'avoir  avec  eux  ni  communion  ni  coii- 
mcrce  ,  mais ,  au  contraire,  è  les  réprimer 
si  je  puis  ;  sinon  ,  j'en  ferai  aussitôt  ua 
rapport  fidèle  à  mou  seigneur  le  succès* 
seur  de  l'Apôtre.  Que  si(eequ'à  BisoDi 
plaise  I)  je  lente  d'agir  contre  les  lerrati 
de  la  présente  déclaration  ,  en  quelque  Kit* 
niôreou  dans  quelque  occasion  que  ce  soit, 
je  veux  être  trouvé  coupable  an  juc^onent 
éternel  ,  et  encourir  le  ctiaiimenl  à  Anauie 
et  de  Sai)hire  ,  qui  osôrent  Vous  tromper  en 
vous  cachant  leurs  biens.  —  Moi ,  Boeibcv, 
huinble  évëque ,  j'ai  écrit  de  ma  propre 
main  ce  texte  de  mon  serment  ,  ei ,  le  dé- 
posant sur  le  corps  très^sacré  desainl  Pieirst 
J*al  dit  devant  Dieu ,  pris  pour  téiûoiod 
pour  ju  ire ,  le  serment  que  Je pcomelad^ib» 
server  (7'»7;.  » 

En  renvoyant  Bnnffaee  ani  natfoofdi 
Nord  ,  le  Pape  Grégoire  II  lui  remit  Ii"» 
des  saints  canons  ;  il  y  joignit  des  leUrd 

ftour  Charles  Martel,  ponr  les  évègnasipoar 
e  peuple  chrétien,  qu'il  exhortait  à  pro!^ 
ger  ce  délégué  du  Saini-Siége  ,  à  le  s&cùu- 
nr  $  enflo  pour  les  idol/ltrcs  thuringiens  et 
saxons  ,  auprès  desquels  il  raccrédiuîi 
comme  l'eu voyé  de  Dieu  dans  l'iDlérél  de 
leurs  âmes  (748). 

IV.  Muni  de  toutes  ces  lettres  du  Pape, 
Boni  face  revint  en  France,  où  Charles  Mariel 
lui  en  donna  une  adressée  à  tons  les  év4qatti 
ducs,  comtes,  vicaires  ,  domestiques  et ïo* 
très  officiers  ,  pour  leur  notifier  qu'il  avait 
pris  l'Cvôque  Bonifaco  sous  sa  proteelioi»,' 
et  pour  défendre  à  qui  que  ce  fût  de  le  trou- 
bler dans  ses  fonctions.  Mais ,  dit  uo  éeri* 


vain  (749) ,  on  a  lieu  de  douter  que  ces  ^ 

L'élu  prêta  le  serinent  épiscopal  usité  dès  .  ficiers,  et  surtout  lemairedu  palais,  distr^iu 

le  temps  do  Pape  Gélase,  et  qu'il  faut  rapport  '  par  les  sofns  de  la  guerre  et  du  gouvenis* 

1er,  cornnio  l'aclo  snîonnel  qui  fonda  ]'.•  droit  ment,  rirrot.vcnus  par  dos  prêtres  relklt^, 

ecclésiastique  de  l'Eglise  d'Allemagne:  «  Au  aussi  peu  favorables  au  prosélytisme  dei 

nomduSelgneurDieu  Jésus-Christ, qui  nous  Anglo-Saions  qu*aut  auslérllés  des  Iriso' 

a  sauvés,  etc.  —  Moi,  Boniface,  par  la  grâce  dais,  s'occupèrent  d'onlourer  Boniface 

de  Dieu  ,  évèque  ,  je  protuetsè  vous,  bien-  cette  protection  vigilante  que  Charles  Msrki 

heureux  Pierre  ,  prince  des  apêires  ,  et  &  demandait  pour  lui. 

votre  vicaire  le  bienheureux  Grégoire  ,  Le  fait  est  qu'au  moment  de  rentrer  dat^i 

u)tuiue  à  ses  successeurs,  par  la  Trinité  in-  ses  missions  de  Uesse  el  de  Tburiugt,  ou 


(TiT'i  Oïlildii,  I,  II. —  [..T  r  trnniîe  i?e  scrmenl 
e>t  u  |M  u  prés  même  rjiic  pour  tes  évéqucs 
iulinrl)ir;iircs. 

(7M)  Vay.  ces  lettres  dans  Lalibe,  1.  VI,  p.  1439, 


1415. 


749)  H.  A.-F.  Ozanam,  ouv.  ciU,  1'^ 
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voit  le  grand  évàque  s'effrayer  de  son  iso- 
lement. Il  croit  encore ,  et  peul-êlre  plus 
qa*il  oefaui,5lT  ru^c* -^siié  de  riniervontion 
•éculière  |>our  coolenir  le«  mautais  Chré- 
ti«ns,  et  pouf  eomneneer  la  eonrersion  dea 
|i.iît'(is,  non  par  la  vinlence  ,  mais  par  le 
respect.  D*uo  autre  c^é,  il  Irouve  le  prince 
entoorô  de  prélats  courtisans,  d'adulleres  et 
d'homicides  é\vvé%  aux  saints  or'ir<"?  ,  de 
{aux  docteurs  aui.  à  Texeinple  des  Mani- 
cMmm«  défiinmnt  les  viandes  permises. 
A}f>ri  if  <<!  souvient  des  monastères  de  Bre- 
tagne ,  de  ce  peuple  de  saints  «  où  la  jeu- 
nesse trouvait  lant  de  lumières  et  de  conso- 
Ulions.  Il  écrit  è  sonévdque  Daniel,*  selon 
cette  habitude  dei  hommes,  quand  ils*  sont 
d.itis  la  piMiie  ,  de  chercher  dfs  iidoucîsse- 
meots  et  des  conseils  auprès  de  ceux  dont 
ito  eODiwissMiC  It  sagesse  et  ravillé.  • 

Daniel  lui  répond  ;  il  rencourage  par  le 
souvenir  des  apôtres  et  des  martyrs  ;  il  l'en- 
gage è  chercher  au-dessus  des  prineet  4e  It 
lerr*  îf»  •^cul  sppui  qui  ne  lo  trahira  point. 
Surtout  il  lui  prodigue  les  conseils  de  sa 
expérience  pour  ia  conrertiaQ  det 
f«aïfns  ,  dans  une  lettre  qu'il  faut  cîler  pour 
y  voir  la  suite  deoelte  itelitique  pleine  de 
moMéliMtode  atimCrégoire,  dont  l'EgtiM 
•nglo-saxcmnf  avait  consprvf^ls  tradition. 

«  Vous  ne  de? ez  point ,  écrivait-ii ,  vous 
ilever  e«n<r«  les  généfllngi««  de  leurs  Um% 

dii'TjT.  T.iiscer-fr-s  réi'*'t("r  (levant  rni\%  qoe 
leurs  dieux  naquirent  les  uns  des  autres , 
par  r««braMêiiieiitde  l'époux  et  de  répotiso. 
Yona  leur  prouverez  (fn«;uile  q^ifi  des  dirux 
et  desdéesses  nésd'utii)  naissance  huraaino 
M  sont  que  des  hommes  ,  et  qu'ayant  com- 
neocé  d  être,  ils  n'existèrent  donc  pas  tou- 
jours. Alors  demandez-leur  si  le  nondo  a 
en  tJD  coramenccment ,  ou  s'il  est  éternel  ; 
tl  s'il  a  commencé ,  qui  l'i  créé  î  Et  dMu 

Juel  Mea  ,  avant  la  eratllon ,  réildelMt  ew 
ivioitf'^  qni  missent  ?  S'ils  lo  disent  (îter- 
oel ,  qui  le  gouvernait  avant  la  venue  dos 
dievt  t  Conunent  foomlrent-iis  à  leurs  lois 
ce  BBonf^''  qui  n'en  avait  pas  besoin  1  D'où 
est  TCKiu  io  premier  d'etUre  eux  .  et  par  qui 
fut  engendré  celui  de  qui  descendirent  tous 
les  autres?  Pensent-ils  ansçi  qu'il  fiiîle  ho- 
norer leurs  dieux  pour  le  buiiiieur  leutporel 
et  présent ,  ou  fK)ur  le  bonheur  éternel  ?  Si 
c'est  pour  le  bonheur  temporel,  qu'ils  disent 
en  quoi  les  païens  sont  plus  heureux  que 
les  Chrétiens  f... 

•  %'ous  leur  adresserez  ces  objections  et 
plusieurs  autres  semblables,  non  comoio 
îles  provocations  et  des  insultes,  mais  avec 
beaucoup  de  modération  et  de  douceur.  Bt 
p%r  intervalles  il  faudra  comparer  leurs  su* 
perstitioDS  è  nos  dogmes,  les  etlleuraot  pour 
ainsi  dire ,  afin  que  les  iiaïens  demeureut 
confus  Hul^l  <iu*exaspérés,  qu'ils  rougis* 
sent  de  rnt'^  irdilé  de  leurs  opinions  ,  et  ne 
pensent  point  cjue  nous  ignorions  leurs  fa- 
Met  et  leurs  cnnioelles  obenraoees.  Tous 


leur  représenterez  aussi  la  grandeur  du 

monde  chrétien  ,  en  comparaison  de  quoi 
\\s  sont  si  peu  de  chose,  iti  afin  qu'ils  ne 
vantent  pas  Teropire  immémorial  de  leurs 
idoles  f  apprenes-tevr  que  les  Idoles  furent 
ndnrées  par  toute  la  terre,  jusqu'î»  ce  que  la 
terre  eût  été  réconciliée  avec  Dieu  par  la 
frlee  de  Jésus-Christ  (7S0].  •  « 
Tijh  ^taienl  les  conseils  que  Bon irico  mi'- 
ditait,en  pénétrant  de  nouveau  chez  les 
Iribos  fwleniws  de  Ta  Haase.  €es  ménsKe- 
roents  [)oar  les  traditions  nationales  ,  cetlo 
indulgence  soutenue  de  tant  de  zèle  et 
d'austérité  ,  attiraient  les  BaAares.  Mais  te 
saint  évfquc  ,  ayant  donné  la  con(irmntion, 
par  rimpositioQ  des  mains ,  à  piusieurs 
qui  avaient  reçu  la  liai  f  eo  trouva  qui  refu- 
sèrent SCS  instructions.  Les  uns  sacrifiaient 
aux  arbres  et  aux  fontaines  ;  d'autres  con- 
sultaient les  auspices  et  les  devîtis ,  exer- 
çaient des  prestiges  et  des  enchantements  • 
observaieal  le  vol  ou  le  chant  des  of seaoT. 
Quelques-uns  exerçaient  toutes  ces  super- 
stitions en  cachette  ,  quelques  autres  à  dé- 
couvert. Les  mieux  conTarlis  conseillèrent 
i  saint  Boniface  d',ibTltrr>  -jn  arbro  d'une 

S randeur  énorme  qu  lis  appelaient  lechéue 
elupiter,  au  même  lieu  où  est  aujourd'hui 
la' ville  de  Geismar,  Une  foule  de  païens 
s  assemblèrent  â  ce  spectacle  ,  et  ils  doa« 
naient  des  malédictions  secrètes  à  l'ennemi 
de  leurs  dieux.  Mais  l'arbre,  ébranlé  par 
quelques  coups  de  cognée  ,  se  fendît  en 
q  j.itre  [  arlies  éi^alps  ;  ce  qui  parut  si  niira- 
cuieui  aux  Barbares ,  qu'ils  bénirent  Dieu 
el  entrant  en  lut  (751).  Le  saint  évéqoe  fit 
ti'lfir  du  bnis  do  cet  nrbro  un  oratoire  en 
l'houueur  de  saint  Pierre,  et  passa  de  ia 
Hesse  dana  la  Thuringe ,  oîl  il  s'appliqua 
ausïi  à  mettre  à  protit  les  conseils  do  J^aoiei 
pour  la  conversion  dea  peuples. 

V.  La  Thnringe  étall  alors  désolée  mr 

la  »v(3nnir>  de  ses  ducs,  Théobald  et  Hi- 
déne;  eo  sorte  qu'une  grande  partie  s'était 
dinoée  aux  Saxons,  et  avait  eabrassé  leur 
culte.  Il  s'éuit  ntissi  élevé  parmi  les  Chré- 
tiens de  faux  docteurs,  plongés  dans  tous 
Isa  désordres  de  l'impudictté.  Boniface  les 
confondit  et  Ips  décrédila  en  les  df'nias- 
quant.  Par  là  il  Ut  en  peu  de  temps  reileu- 
rir  la  foi  dans  cette  province.  Il  bâtit 
même  des  églises  el  des  monastères  en  di- 
vers endroits.  Il  eut  aussi  à  se  défendre 
contra  ia  jalousie. 

Un  évf  que  du  voisinage,  qu'on  croit  ôtre 
celui  de  Cologne,  après  avoir  négligé  de  dé- 
fricher les  terres  où  travaillait  le  nouvel 
apôtre,  prétendit,  lorsqu'il  les  vit  si  bien 
cultivées,  qu'elles  étaient  de  son  diocèse. 
Boniface  rrut  quu  lo  bien  de  la  mission 
l'obligeait  de  soutenir  ses  droits.  Il  eut  re- 
cours an  Pape-,  et,  en  lui  rendant  compte 
des  progrès  de  l'Evangile,  il  /instruisit  des 
coulradklîons  qu'il  avait  à  essuyer.  Gré- 
goire lui  fit  une  réponse  obligeante,  ob* 


(750)  IhuM  BMi/ada,  Efiit.  Bêidfiicii,  11-14.  arbres  cbes  las  Gcrwaîas,  V.Grimm.,  Mgihohaitt 
<Ul)  WiUilMM,  cap.  «.  —  Sur  la  colle  dea    p.  M  et  suiv. 
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afwès  l'avoir  féliciié  du  fruit  de  ses  tr.ivaui, 
tl  l'eihortail  t«e  point  sa  laisser  intin  idar 
parties  mennces  (fes  hommes,  mais  à  tnel- 
tre  tnule  sa  contiancc  dans  le  Soigneur,  qui 
ne  manqne  pas  de  bénir  les  droites  inlen- 
lions  de  ses  serviteurs,  il  ajoutait  :  «  Quant 
à  l'évêquc;  qui  a  négligé  de  prêcher  la  foi  à 
cette  nation  et  qui  prélund  aujourd'hui 
qu'une  partie  de  la  pro? iuca  est  de  son  dio- 
fèse,  nous  arons  écrit  des  lettres  pater^ 
nelles  è  notre  très-excellenl  fits  le  palrice 
Charles,  pour  IVngagerà  le  réprimer,  el 
nous  sommes  parsuadés  qu'il  jr  donnera  ses 
soins  fI88.)»  La  lellraaat  du  5  décembre 
72*. 

Saint  Bonirace,  animé  par  la  protection 

dn  ?ninl  Sk^ltp,  redoul>'n  se»  soins  et  sos 
travaux  pour  la  conversion  des  tinlions  ger- 
maniques. 11  eut  la  consolation  de  voir  les 
Chrétiens,  el  d'ànglelerre  et  de  France, 
conrourir  h  cette  bunne  œuvre.  Ethelborl , 
roi  de  Conl,      duc  C|i,^[-les,  cl  Pépin,  son 

tils,  lui  donuèrem  des  marques  de  leur  libé- 
ralité. De  pioitses  abbeases  araianl  soin  da 

In  fournir  d'habits  el  de  livri»;.  Eri  remer- 
ciant l'abbesse  Eadburg  dos  livres  qu'elle 
lui  avait  envoyés,  il  la  prie  de  lui  écrire  eu 
lellres  d'or  les  éi  llres  de  saint  Paul,  nfin  de 
frappur  par  cet  éclat  les  jeux  des  intidèles, 
atleur  inspirer  plus  da  raapaet  pour  laa 
^ai^tt'S  Ecritures  (753). 

Surtout,  saint  Boniiace  demandait  à  ceux 
qui  concouruient  à  son  œuvre  des  ouvriers 
pour  la  moisson  blanchissante  de  l'Evan- 
gile (754).  Les  monastères  Anglo-Saiona 
s'ouvrirent  h  son  a  [  [  m  I  :  il  en  sortit  un 
grand  nooibra  da  serviteurs  da  Dieu»  lec- 
teurs, éerivaina,  hommaa  babllas  an  diffé» 
r^nts  arts,  et  ils  ?p  rendirent  en  Germanie. 
Une  génération  de  disoi^les  se  forma  autour 
dn  matira :  e*ét8 1 1  Lui,  quidavail  lui  suc- 
céder un  jour  ;  Wilhbald,  revenu  du  pèleri- 
nage de  Jérusalem;  Wuunii^ald,  Willa.  11 
avait  déjà  auprès  de  lui,  nous  l'avons  vu 
(u*  II),  le  jeune  Grégoire  et  Wigberd,  qu'il 
mit  à  la  léte  de  la  colonie  monastique  de 
Friizler.  PI  as  tard,  un  liomme  noble,  de  la 
pruvtaca  du  Norique,  vint  lui  présauter  son 
jeuna  fils,  pour  Télof ar  an  aattiea  da  DIaa, 
Celui-ci  s'a()pr>lni!  Siurme,  et  doriot  lolbn- 
dement  de  l'abbaye  de  Fulda. 

On  vit  sortir  aossi  daa  eouveols  de  la 
Grande-Brclagno,  f»our  les  colonies  Anglo- 
Saxones  que  funUaii  Boniface,  un  esi»aiiii 
de  veuves  et  da  vierges,  mères,  soeurs,  pa* 
rentes  des  missionnaires,  jalouses  de  par- 
tager leurs  mérites  et  Iturs  périls.  Ctiuni- 
bild  el  Bexathgit,  Ijde,  s'orrôièrent  en 
Tburinge.  Cbuuidrad  fut  envovée  en  Ba- 
vière; Thacla  damaora  è  Kiliiiîiger,  sur  la 
Meiii.  Lioba,  «  belle  comme  un  m.;» ,  ravis- 
saute  dans  i>es  discours,  saviinie  dans  lus 
Ecritures  et  les  saints  canons,  •  gouverna 
l'abba3e  de  Bischofsbeim.  L«'S  farouches 
Germains,  qui  autrefois  aimsieot  la  sang 
•t  se  niélaiant  aux  bataillas*  Teuaiani  maîB- 

(78^  hfthitt',  Cone.,  u  V'I  p.  t44(}. 

(753)  Uetijf  .episi.  18.  110. 


BON  m 

tenant  s'agenouiller  aui  pieds  de  ces  dou- 
ces maltresses.  La  sllanea  et  l'humilité  ont 
CHvhé  leurs  travouT  aux  rognrds  du  mnndn; 
maisl'hisloire  niarqdti  ieurplaceaui  oriKmeA 
de  le  civilisation  germanique  :1a  ProviUenea 
a  mis  des  femmes  auprès  da  loua  las  ber- 
ceaux. 

VI.  Au  bout  de  quelques  ctrm^cs.  Boni- 
facecomptaiteentmille  convertis.  Maisc'étsit 
peu  da  roanar  an  bapléma  eaa  hommes  qal 
étaient  naguère  si  fiiljles,  si  lenih,  si 
prompts  k  quitter  le  Christ  pour  retourner 
aux  faut  dieux,  an  manrire.  au  pillage  r  II 
fallait  mettre  la  cognée  aux  racines  du  pa- 
ganisme dans  les  cœurs,  plus  fortes  et  plus 
lanaaea  que  celles  du  cbéne  sacré  daGeis- 
r!isr  fri*  IV).  Ce  fut  l'ouvroge  de  la  prédica- 
tion du  fioDiface  ei  du  ses  disciples,  si  nous 
pouvons  en  juger  par  la  recoail  d*tioniélias 
qui  nous  est  parvenu. 

On  y  trouve  bien  la  parole  toute  vivsnie 
de  l'ApGite,  i<dle  qu'il  la  dov,iil  è  des  d^o- 
pbjrics  grossiersj  mais  recueillie  et  traduite 
en  latin,  pour  servir  do  modèle  el  comme 
de  manuel  aux  prêtres  chargés  du  ml^œt) 
ministère.  Ces  homélies  seul  au  nombre  de 
quinze,  en  général  très-correclaa  al  adras* 
sées  è  un  auditoire  aussi  pou  fn<itrui(  des 
choses  humaines  que  des  divines.  C'est 
alMi  que,  racontant  h  ces  Barbares  le  nais- 
sance du  Sauveur,  le  prédicateur  leur  si^ 
prend  qu'il  y  avait  alors  une  gronde  ville 
qui  s'appelait  Romo,  un  chef  puissant  qui 
se  nommait  AuguslCt  el  qui  lit  r^er  la 
paix  par  toula  ta  larra.  Il  trouva  cependsnl 
le  sciTot  d'instruire  ces  e.'ïftr  i;s  charnels  aus 
plus  hautes  considérationa  du  christianisme, 
aux  royatères  des  saintes  Kcritoras  qu'il 
cite  psrtoui,  h  la  théologie  des  Pf^n  s  qu'il 
rappelle  souvent  ;  on  remarque  daus  le  ser- 
mon dixième,  sur  riocamaiion,  le  souva* 
nir  d'un  admirable  pnssng*»  des  Dialogun 
de  sainlûiéiioire.  Plusieurs  do  ce.sdi$cuuis 
prennent  occasion  d'une  solennité,  de  la 
Nativité,  du  Carême,  de  la  fête  de  PAques, 
pour  résumer  en  peu  de  paroles,  maisatee 
beaucoup  de  simplicité,  de  clarté  et  de  chi- 
leor*  l'économie  de  la  Rédemption*  las  poiats 
principaux  da  la  foi,  defamorala,  da  la  dis- 
cipline. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  quinzième  ser* 
mon  qu'on  surprend  pour  ainsi  dira  les 

communications  de  l'év<ique  avec  les  n<M(- 
veaui  b^iptisés,  lorsqu'au  sortir  de  i  eiui 
sainte  il  les  instruit  .des  devoirs  de  la  via  • 
chrétienne  :  <  Ecoutez,  mes  frères,  et  mé' 
dites  attentivement  ce  que  vous  venez  d^ib» 
jurer  au  bapU'uu.  Vous  avez  abjuré  le  dé- 
mon, ses  œuvres  et  ses  pompes.  Qu'est-ce 
donc  que  lescsiivras  du  démon  t  ce  sont 
l'orgueil,  l'idolâtrie,  l'envie,  l'homicide,  la 
calomnie,  le  meusouge,  le  parjure,  la  haiof, 
la  furnicalion,  l'adultère,  et  tout  ce  qui 
souille  l'hoiniue;  le  vol,  le  faux  lénioigrage, 
la  gourmandise,  l'ivresse,  les  paroles  hou- 
tousaa,  laa  quarellet.  C*asl  da  alillactacr  aui 

(7f4)  SI.  A.-F.  Ox4Bani,  aav.  cii. .  p.  l&S  et 

SUIT. 
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sr>rti!'^^P«i  (i  nui  incnntatlon?,  do  iToirciui 
OMgiciênnes  et  aux  bumoies-loups,  de  por- 
ter des  sfliiiil«ttes  «l  de  désobéir  a  Bieti.  Ces 
œuvres  et  celles  qui  leur  rrs<;cnibtent  sont 
do  «tétuon;  vous  ies  avez  abjurées  au  bap* 
léme,  el,  seton  Ua  fMroles  de  l'Apôtre,  ceui 
qui  Ttvpni  He  la  sorto  n'entreront  point  dans 
le  fojauuiû  des  cieux.  Mais  comaie  nous 
croyoos  que,  par  la  miséricorde  divine,  vous 
avez  renoncé  è  toutes  ces  choses,  de  fait  et 
d'iutentioii,  il  me  reste  à  vous  rappeler,  mes 
frères  bien-oinu  s,  ce  que  VOm  tf M  promis 
•u  Oieu  tool-pu lisant. 

«  Car  voos  avei  preniMrement  promis  da 
croirtt  en  Dieu  tout-puissant,  en  Jésus- 
Christ  son  Fils,  el  en  l'Esprit-Saiol  :  un  seul 
Dira  daos  une  Trinité  parfttto.  Voici  les 
ronimnndflmenls  que  vous  devez  garder: 
Vous  aimerez  ce  Dieu,  que  vous  avez  con- 
fessé, de  toat  votre  cœur,  de  toute  votre  Ime, 
4e  tontes  vos  forces;  ensuite  le  prochain 
comme  vous-fnèmes.  Soyez  patients,  misé- 
ricordieux, i  '^ns  el  clKTsies.  Enseignez  l  i 
araiole  de  Dieu  à  vos  eniisnts  el  h  vos  servi- 
teurs. Mettez  la  paix  dans  les  discordes; 
q'ie  celui  qni  j u'f^f^  ne  rrr ni ve  r»<is  dii  présents, 
car  ies  ur^iseuts  aveuj^lent  même  Tespril  des 
sages.  CN>servec  le  joar  du  dimanche,  et 
rendez-vous  k  l'église  pour  y  prier,  non  pour 
y  tenir  de  vaios  discours.  Donnes  l'auaiûûe 
selon  vos  forces.  8i  tous  «rei  des  festins, 
inviiez-y  les  pauvres,  exercez  Thospitalité; 
visitez  les  nislailes,  servez  les  veuves  el  les 
orphelins,  rendez  la  dime  aux  églises;  ne 
faites  poiDl  ce  que  vous  ne  vouTex  point 
qu'où  vous  liusa  i  ne  craignez  que  Dieu, 
mais  craignez-le  toujours. Cro3  z  h  la  veimo 
daChristt^  is  résurrection  de  ia  chair  el  au 
fvfHMnt  oolversel  (75S).  • 

T'iui  indique  dans  ce  discours  une  église 
coosiiluée  qui  a  ses  oratoires,  ses  fôtes,  ses 
observances  régulières.  Aussi,  après  que 
Booifacc  eût  fait  tie  In  Ttiuringe,  ot  an  assez 
peu  de  Icuips,  uiiû  ctiréiierué  llonss<inte{  il 
députa  le  prêtre  Deuval  pour  en  rendre 
compte  au  Pape  el  pour  le  conaiiller  sur 
t4uelques  douies  coacernant  son  miois- 
fèPe. 

VU.  Grégoire  11,  après  l'avoir  félicité  des 
imita  de  son  apostolat,  le  loue  d«  ce  qu'il  a 

recours  au  Siégf  apostolique  dans  ses  dou- 
tes. «  Comme  saint  Pierre,  dii-il,  a  été  le 
principe  de  répiscopatelde  l'apostolat,  vous 
faites  prudemment  de  vous  adresser  à  son 
ât^e«  el  nous  répoudrons  à  vus  doutes,  non 
4(ê  DOiu-mêmes,  mais  par  la  grAce  de  Celui 

Îoi  rend  disertes  les  Idogues  des  enfants.  » 
ePape  résoud  ensuite  Tes  questions  pro- 
posées. 

Las  deux  premières  eoaceroenl  le  ma- 
riage. Grégoire  dit  qull  serait  k  souhaiter 

<5  l'on  n%_u  contractât  pas  entre  pnren'.s,  à 
quelque  degré  que  ce  lût  :  «  mais,  ,ajouie- 

(ISS)  Optm  S,  Baaifacir,  eilt.  GiUei,  taM^H, 
p.  57  ei  seq<|. 

(756)  Entre  aatfs  Pteery,  qui  dit  i  «  Cette  Met- 

iuin,  l'ii^i-  3  l3  rignrnr,  <<erail  cotitraireà  l*Kv:iti;;i'e 
SI  a  Miuli'iiul,  cotuiua  Cralieii  t'a  observé  ;  c'cài 
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t-il,  comme  nous  penchons  h  rindulgcuc^ 

{>lut6lqu'à  rapplicatioo  du  droit  strict,  aur- 
ont «n  faveur  d'une  nation  barbare,  nous 
voulons  qu'après  la  quatrième  génération 
les  noces  puissent  être  permises...  a  C'est- 
à-dire  que  Grégoire  II  leur  permet  le  ma- 
riage jusqu'au  cinquième  dégré.  Voici  sa 
réponse  è  la  secondo  question  :  «  Si  par 
quelque  infirmité  une  femme  n*a  pu  rendra 
le  devoir  conjugal  à  son  mari,  vous  deman* 
dez  ce  que  fera  le  'mari.  Il  serait  bon  qu'il 
demeurai  iiiisi  ut  gardât  la  continence  ;  mais 
s'il  ne  peut  la  garder,  qu'il  se  marie  plutôt, 
sans  refuser  toutefois  TaisislaDce  néces- 
saire h  relie  qui  a  été  empéchés  pir  l*ioli^ 
niilô  el  non  par  sa  faute.  • 

Cette  dermèro  décision  fi*a  pam  elrann 
h  quelques  auteurs  (756)  que  finrcp  n  \*us 
n'ont  pas  fait  réflexion  qu'il  s'agit  d  un  em- 
pêchement quia  été  le  pouvoir  de  eonsom* 
mer  le  mariage;  car  Gr<^goire  II  no  dit  pas  ; 
«I  ta  femme  ne  pfut;  il  dit  ;  st  elle  n'apUt»i 
nonvaluerii  (757), —  Nous  donnerons  SUC- 
cinclemeol  le  résumé  des  réponses  aui  an- 
tres questions. 

Si  un  pr'tro  est  nncusô  par  le  peuple  et 
qu'on  ne  puisse  prouver  le  crime  pardea 
témoins  certsins,  il  faut  s'en  rapporter  an 

serment  de  l'accn^^.On  n(!  doit  pris  rt'it'>r'''r 
la  coutirmation  donnée  par  l'évêque.  On  ne 
doit  pas  mettre  sur  l'autel  deux  ou  -trois 
cnlices  pour  la  consécration  du  sang,  mais 
un  seul,  à  l'exemple  de  Jésus  Christ  même. 
Touchant  les  viandes  immolées,  il  faut  s'en 
tenir  à  Is  règle  prescrite  par  saint  Paul.  Si 
quekju'un  vousdit  r  «  Voilà  qui  a  été  immolé 
aux  idoles,  »  filtst*  n*  z-vous-on  à  cause  de 
celui  qui  voua  l'a  appris,  et  par  égard  pour 
sa  conseienee.  On  n«  doit  pas  pennelire  k 
ceux  ou  à  ccIIps  jui,  drins  leur  enfance,  ont 
été  offerts  par  leurs  parents  dans  les  mo- 
nastères, de  sortir  on  de  so  marier.  «  La 
discipline  a  varié  sur  ce  point.  •  Ceux  qui 
ont  été  baptisés  ',i&r  des  urètres  indignes  ou 
adultères,  sans  avoir  été  interrogés  sur  la 
foi,  ne  doivent  pas  être  reba[)tisés,  si  l  i 
baptême  leur  a  été  admimiii  é  au  nom  de  ia 
Trinité.  Mais  pour  ceux  qui,  ayant  été  enle- 
vés à  leurs  parents  dans  leur  enfance,  ne 
savent  s'ils  ont  été  baptisés  ou  non,  il  faut 
les  baptiser.  On  doit  accorder  aux  lépreux 
la  communion  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur; mais  il  fsttt  les  empêcher  de  manger 
avec  reiiT  qui  jont  en  santé.  OtJand  il  y  a 
une  maladie  contagieuse  dans  une  église  ou 
dans  un  monasièri»  c'est  nno  folie  que  do 
vouloir  fuir  ;  car  personho  ne  peut  éviter  î.i 
rna  ti  do  Dieu.  Enfln,  le  Pape  déclare  a  saint 
lionitai  equ'il  peut  manger  et  converser  avec 
les  prêtres  et  les  évêques  dont  ia  conduite 
est  scandaleuse,  et  il  luipermel,  pour  un  plus 
grand  bir-n,  fl "en  user  de  mèra  t;   vec  les  sei- 

goeurs  qui  le  protègent  :  «£o  ce  qui  concerne 

pMrqnal  en  b  regarde  eneeve  csomm  «ae  condes- 
cendance pour  les  Gcnuains  Ma«ell«a«ntcenvrnis.a 
(Ifjfl.  eeeUi.,  liv.  xu,  n*  47.) 

r757)  Celle  reinarqiieeMéell.rab1iéBolirlMeli  r» 
tout.  X,  p.  471. 
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les  prAlres  et  les  évêques  irréguliers,  dit  il, 
ne  refusez  pas  de  les  admettre  à  vos  entre- 
liens et  h  votre  table.  Il  arrive  souvent  que 
les  esprits  rebelles  aux  corrections  de  la  vé- 
rité se  laissent  captiver  par  la  familiarité 
d'une  vie  commune  et  par  la  séduction  d'un 
avertissement  amical.  Vous  en  userez  de 
même  à  l'égard  des  chefs  temporels  qui 
TOUS  prêteront  leur  appui  (758).  »» 

Les  dél  isions  du  Papecunsolnient  le  cha- 
ritable évêque.  Cet  homme  inncxible  pour 
lui-même,  qui  n'interrompait  inmais  les 
jeûnes  monastiques  au  milieu  des  Intigues 
de  l'apostolat,  ne  se  lassait  point  de  sollici- 
ter des  décisions,  des  interprétations  indul- 
gentes pour  ailoucir  à  sa  jeune  église  les 
rigueurs  des  saints  canons.  Ainsi,  avant  que 
de  recevoir  celte  réponse  du  Pape,  en  date 
.  du  22  novembre  726,  saint  Botiiface  avait 
consulté  sur  le  dernier  article  dont  il  vient 
d'être  parlé,  l'évêque  Daniel,  son  ami,  dans 
les  lumières  do  qui  ii  avait  une  grande  con- 
fiance. 

Vlll.  Boniface  lui  mandait  qu'il  trouvait 
en  France  et  en  Germanie  plusieurs  faux 
évôques  qui  semaient  l'ivraie  avec  le  bon 
grain  et  qui  enseignaient  diverses  erreurs 
(759). 

«  Quelques-uns,  dit-il,  s'abstiennent  des 
▼iandes  que  Dieu  a  créées  pour  la  nourri- 
ture; d'autres  ne  se  nourrissent  que  de  lait 
et  de  miel,  et  rejettent  le  pain  et  les  autres 
mets.  Il  y  en  a  même  oui  soutiennent  qu'on 
peut  élever  au  sacerdoce  des  homicides  et 
des  adultères  qui  persévèrent  dans  leurs 
péchés.  Quand  nous  allons  au  palais  des 
Francs  pour  demander  de  la  protection  dans 
notre  ministère,  nous  sommes  obligés  de 
communiquer  avec  ces  mauvais  pasteurs, 
quoique  nous  ne  le  fassions  pas  au  sacrifice 
de  la  messe  ni  à  la  participation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  évi- 
tions aussi  de  nous  trouver  a  leurs  assem- 
blées. Jo  voudrais  savoir  ce  que  vous  pen- 
sez lè-dessus  de  ma  conduite. 

«  Je  ne  puis,  sans  la  protection  du  prince 
des  Francs,  gouverner  le  peuple,  détendre 
les  prêtres  et  lus  clercs,  les  moines  et  les 
servantes  de  Dieu,  ni  empêcher  les  supers- 
titions païennes  sans  son  autorité.  Or,  quand 
je  vais  le  trouver,  je  suis  contraint  de  com- 
muniquer avec  des  évêques  du  caractère  de 
eeux  dont  je  viens  de  parler,  et  je  crains 
que  cela  ne  me  soit  cependant  imputé  è  pé- 
ché, parce  Que  je  me  souviens  qu'au  temps 
de  mon  ordination  j'ai  juré  sur  le  corps  de 
saint  Pierre  que  j'éviterais  la  communion 
de  ces  sortes  du  personnes,  si  je  ne  pouvais 
les  faire  rentrer  dans  les  voies  canoniques; 
mais,  d*un  autre  côté,  je  crains  encore  plus 
le  dommage  qui  en  revieiidiait  il  la  maison, 
si  je  n'allais  plus  à  la  cour  du  prince  des 
Francs.  Je  prie  votre  Paternité  d'avoir  la 
bonté  de  mander  k  son  fils  ce  qu'elle  en 
pense.  Je  vous  prie  encore  de  in'i  iivoyer  le 
ivre  des  prophètes,  que  l'abbc  Wimbiirt, 

(7S8)  Lihbe,  lom.  Y1,  P.  1418. 
{im  lbi.l. 
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autrefois  mon  roattre,  a  laissé  en  mourant, 
et  qui  renferme  six  pro|ihètes  en  un  a^ènte 
voluoie  écrit  en  lettres  fort  distinctes.  Vous 
ne  pouvez  m'envojer  une  plus  grande  con- 
solation dans  ma  vieillesse;  car  je  ne  puis 
trouver  de  livre  semblable  en  ce  pays-ci, et, 
ma  vue  s'atTaiblissanl,  je  ne  puis  plus  dis- 
tinguer aisément  les  lettres  menues  et  liées 
ensemble.  Rn  altendant,  je  vous  envoie  f>ar 
lu  prêtre  Forthère  do  petits  présents,  savoir: 
une  chasuble,  qui  n'est  pas  toute  de  soie, 
mais  mêlée  de  poil  de  chèvre,  et  une  ser- 
viette à  long  poil  pour  essuyer  vos  pieds.  > 
Enfin  Boniface  console  son  vieil  ami  sur  ce 
qu'il  avait  perdu  la  vue. 

On  voit  par  celle  lettre  et  par  la  réponse 
de  Daniel,  qu'il  y  avait  alors  parmi  le  clergé 
de  France  un  grand  nombre  de  fiasteurs 
scandaleux  ou  de  séducteurs  hypocrites, 
et  que  la  cour  du  duc  Charles  était  surtout 
infectée  de  ces  mauvais  évêques.  La  réponse 
de  Daniel  montre  aussi  qu'il  était  versé 
dans  la  science  ecclésiastique.  Il  décide  que 
Boniface  peut,  par  nécessité  et  pour  le  bien 
des  églises,  communiquerdans  les  usages  do 
la  vie  civile  avec  les  mauvais  pasteurs  dont 
il  lui  avait  écrit.  Il  apporte  là-dessus  plu- 
sieurs autorités,  après  quoi  il  ajoute:  •Nous 
vous  avons  écrit  ceci  en  tremblant,  parce 
que  nous  avons  appris  que  vous  avez  porté 
cette  affaire  à  des  personnes  d'un  rang  plus 
élevé  que  nous  (760).  •  Il  parle  du  Papeque 
Boniface  avait  en  effet  consulté  (n*  Vil). 

IX.  A  quelques  années  de  lè,  et  le  Pap« 
Grégoire  11  étant  mort,Bouiface,  ayant  spi-ris 
l'élection  de  son  successeur  Grégoire  III, 
lui  envoya  des  députés  avec  des  lettres 
pour  l'assurer  de  son  obéissance. 

Le  nouveau  Pontife  lui  accorda,  noo- 
seulemenl  la  communion  et  l'amitié  du 
Saint-Siège  qu'il  demandait,  mais  il  lui 
donna,  en  733,  le  pallium,  insigne  de  l'au- 
torité métropolitaine,  et  le  pouvoir  d'acbe* 
ver,  par  l'établissement  de  plusieurs  évé- 
chés,  l'organisation  de  la  société  catholi- 
que aux  mêmes  lieux  où,  neuf  ans  aupa- 
ravant, il  s'etfrayaii  de  sa  solitude. 

Grégoire  111  envoya  encore  k  Bonif»«"« 
oes  reliques  et  d'autres  présents  avec  ut  e 
lettre,  oi^,  après  avoir  déclaré  la  noovella 
dignité  qu'il  lui  donne,  il  ajoute  :  •  El  (varce 

aue  vous  nous  assurez  que  par  la  grira 
e  Dieu  il  s'est  converti  une  si  grande 
quantité  de  peuple,  que  vous  ne  |)oavrx 
sufiire  è  leur  instruction,  nous  ordonnons 
que,  suivant  les  canons  et  l'autorité  du 
Saint-Siège,  vous  établissiez  des  évé«|«es 
dans  des  lieux  où  le  nombre  des  ddèl^s 
sera  multiplié,  prenant  garde  toutefois 
è  no  pas  avilir  l'épiscopal,  et  è  ne  point 
faire  de  consécration  d'évèque  sans  y  ei< 
appeler  deux  ou  trois.  Quant  au  prêtre 
qui. vint  nous  trouver  l'année  passée,  et  qui 
prétond  avoir  été  absous  de  ses  crimes, 
sachez  qu'il  ne  nous  a  fait  aucune  con> 
fubsioii,  et  n'a  reçu  aucune  absolution  de 

t(7C0)  Dibl.  PP.,  lom.  XIII,  rpiii.  3,  ei  ia  «ou 
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nous.  Il  nous  demanda  ««aleirient  des  lf>i- 
tres  (le  recomoiandations  pour  notre  Ois 
Charla*.  Ceux  qui  onl  élé  baplisés  par  les 
païens  doivent  ôlre  baptisés  encore  au  nom 
de  la  sainte  Tritiilé.  De  même  ceux  qui 
ont  éi6  bA['tisLs  (tar  un  prêlre  qui  sacrifie 
k  Jupiter  et  oaaiiKe  des  viandes  immolées, 
OQMf  dootent,  s'ils  ont  ët4  baptisés  (761).  » 
Il  faut  cmire  que  le  baplôme  administré 
ror  ces  païens  n'était  pas  selon  la  forme 
«•  rBfjfise.  ear  nous  n'avons  pu  Iw  qMi- 
lions  de  saint  Bonifaco  pour  savoir  leS  (ît* 
canstajices  des  cas  proposés. 

Le  Pape  eonlloue  s  «  On  peut  offrir  pour 
lc5  morts  vijritableraenf  Chretipns,  mais  non 
pas  [)Our  les  impies.  On  doit  observer  les 
étirés  de  parenté  pour  (es  mariages  jot- 
qu'h  f.T  septième  çf^néralion  ;  oi,  si  vous 
k  [louvex,  déluuruez  les  hoiuiviLS  de  se 
remarier  plus  de  deux  fois  (762).  »  C'est-à- 
dire  qui-  l'F'r^fifîp,  «sans  les  cond-^mner  cbsohj- 
aeni,  i/nf  i  rouvailpas lesqualrièmes  ijoces. 

•  Les  paj^ricides  ne  recevront  la  oomrau- 
fifon  qn'ii  la  mort  en  viatit^tie,  et  loiiit;  leur 
tie  à'âbstti uiiruol  de  ciidir  ai  de  vm,  et 
jeûnerofil  le  lundi,  le  mardi  et  le  vendre- 
di. Ceux  qui  vendent  leurs  esclaves  aux 
inAdèles  pour  les  immoler  feront  la  m^me 
pénileoee  que  les  homicides.  Défendez  au- 
toai  qat  tous  pourrezà  vos  nouveaux  Chré- 
tt«UDe  da  nanger  de  la  chair  de  cheval  (763), 
ei  ]Q]pos<-z  leur  une  pénitence  (76i).  » 

ûa  voit,  par  tout  ciMtif  combien  étaient 
llvWM  leff  ncrara  dei  nations  barbares  de 
<a Germanie,  imis  jue  les  païens  iuimoliiiont 
•Boore  des  hommes,  el  que  des  Chrétiens 
hmt  ▼eBdafeotpour  cala  des  esefaves.  Aussi 
doit-on  bénir  la  papauté  d'nvntrfait  œuvre 
decivilisalitm  iciy  comme  ailleurs,  eu  v^oah 
belleol  ces  énoitfantables  usages. 

Saint  Bonifaco  ayniil  rrnj  la  U'tlre  du 
fapeu  fut  grandement  encouragé  dans  sa 
«ttsion.  lil»llit  deux  églises,  l'unek  FHtt* 
l.ir,  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  une  autre  à  UatDaoaborg,  en 
riNHiDeof  de  saint  Michel  t  il  joignit  i  eha- 
cane  nn  monastère  nombronî.  I.r  monas- 
lëre  de  Frilzlar  élml  dans  In  Hesse,  sur 
rider,  h  IVndroil  de  la  ville  qui  en  porte 
encore  lo  nom  :  son  premier  abbé  fui  sniut 
"Wigherl,  moine  anglais  du  pays  de  Wes- 
sex,  qui  passa  en  Germanie,  étant  déjà  prê- 
tre, pour  travailler  avec  saint  Boniface.  Il 
était  fort  exact  dans  l'observance  de  la 
règle;  et  s'il  était  appelé  pour  enlondro 
la  confession  de  quelqu'un,  il  ne  parlait 
à  personne  en  chemin,  ou  ne  parlait  que 
de  choses  spirituelles.  Il  mourut  imi  T'iT, 
al  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  truite 
leftt  (765). 

(761)  Labbe.,  Conc.^um.  VI,  p.  t4ââ,  episl.  I. 
(763)  Kleury,  HUt.ttcUt.,  liv.  xlii.  n.  iU. 
(763)  •  On  s'éioniM,  dU  M.  Ozaiiim,  de  trouver 
me  tahil  llnnirHee  éeminde  an  Souverain  Pt)ititr« 

•  il  est  pfcrni->  ;Iî'  ninnuiT  flr  Iri  i-li:iT  (fr  cfii-vn!,  rl 
J'aiilm  aiiiiiiJtiV  que  la  lui  juive  tJccijrini  iniinon- 
drs.  Il  fjiii  toiisitieier  que  des  actes,  j  i  f  nu  im i  l 
iiiiitiltff eats  en  cux-mèinei,  pouvaient  Ucvenir  cou- 
•iel»lca  fer  ta  sepentitien  fiSim»  «pii  a*y  laélati. 
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X.  Après  la  fondation  rie  ofs  dftiï  mn» 
naslères,  saint  Bonifaee  i)assa  eti  Bavière, 
où  commandait  le  duc  Hubert,  et  H  en 
visita  les  églises.  Saint  Corbinien  (évêque 
do  Frisingue,  était  mort  dès  l'an  730, 
et  Boniface  trouva  la  Bavière  troublée  par 
un  hérétiqne  nommé  Eremwolf,  «qui  rame» 
naii  l(«  peuple  h  iMdnIâlrie.  Il  le  condamna 
selon  les  canons,  (  [  en  ayant  délivré  le 
pajrs  et  rétabli  ia  discinlioe,  il  retourna 
■  at  Dfsâfon  ordinaire,  nais  quelques  an- 
nées aprCs,  c'est  ?-  !ii  9  à  la  suite  de  snu 
troisième  vojrage  de  Romei  dont  nous  allons 
parler,  il  revint  en  Bavière  l'an  VS9  (766) 
el,  cette  r  is,  il  y  demeura  longtemps,  oITrr- 
missaut  ta  loi  catholique  dans  cette  contrée. 
Nova  n'aurons  pas  ni  à  noaf  oeeuper  de 
cette  partie  des  travaux  de  notre  saint, 
rayant  fait  ailleurs.  Yo$,  l'article  BAViàna 
(Eglise  catholique  en),  D.  XJ»  loo.  Il,  coU 
1316,  1317.) 

C'est  vers  ce  temps,  c'est-à-dire  l'an  732, 
qu*)  Boniface  écrivit  en  ces  termes  è  No- 
Oielme,  archevA  jug  de  Cantorbéri  :  «  Je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans 
vos  saintes  prières,  aHn  d'affermir  mon  es- 
prit agité  par  les  différents  assauts  dos  na- 
tions germaniques,  el  aini  que  je  ne  sois 
pas  moins  uni  è  vous  par  la  communion 
et  la  charité  fraternelle,  que  je  l'étais  è 
votre  prédécesseur  Britwald,  quand  je  sortis 
de  mon  j  njs.  Je  vous  [)rie  instamment  de 
m'eovoyer  copie  de  la  lettre  qui  contient 
les  questions  dë  l'évêque  Augustin,  av«e 
les  réponses  du  Pape  Grégoire,  où,  oiitra 
autres  articles,  il  est  dit  qu'il  est  permis 
ans  fidèles  de  ae  marier  à  la  troisième  gé* 
nération.  Examinez  soigneusement  si  cet 
écrit  est  do  saint  Grégoire:  car  ceux  qui 

SardenI  lea  arehfvea  de  l'Bglise  romaine 
isent  qu'après  l'rivoir  cherché  avpc  les  au- 
tres lettres  du  môme  Pape,  on  ne  l'y  a  point 
trouvé,  le  vous  demande  aussi  votre  con- 
seil sur  une  faute  que  j'ai  commise,  en 
permettant  un  OMriage.  Un  homme  ayant 
tenu  un  enfant  au  J»apiéme  a  épousé  la 
tnôre  devenue  veuve.  l-'\s  Romains  disent 
que  c'exl  un  péclié  capital  :  ils  ordonnent 
ans  pertieede  ae  séparer,  et  asanrent  que, 
sous  les  »,«ro(>ereiirs  (■hrt''!ienM,  ce  rannago 
serait  un  crime  drj^riê  d'une  peine  capitale, 
ou  du  moins  d'être  expié  par  un  pèlerinage 
perpétuel.  Apprenez-moi  si  vous  avez  trouvé 
dans  les  décrets  des  Pères,  dans  les  canons 
ou  dans  l'Ecriture,  que  ce  soit  un  si  grand 
crime;  car  je  ne  puis  comprendre  pour- 
quoi, en  un  certain  lieu,  la  parenté  spiri- 
tuelle rend  lo  mariage  si  criminel,  puisque 
nous  sommes  tous  frères  par  le  baptême. 
Appreuex-moi  aussi  en  quelle  année  de 

Le  cheval,  par  cxt^niplc,  était  In  victime  préférée 
de«  dieux  Scandinaves,  t  {La  tivitiitÛO»  tkrilUimê 
tkei  Ut  Franc*,  p.  180,  noie  1.) 
(764)  Lalibe,  io  n.  VI,  p.  1468. 
1765)  ;4f«a  SS.,  13  Aiig.,  Act.  Bened, 
(7(ii))  Ï.X  non  en  130,  coiuiiie  uur.  faute  d'impres- 
sion nous  Ta  fait  difS  plttS  lia«l,  SU  lOlB.  Il,  cal* 
15t«,  biue  90. 
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rincarnalion  arrivèrent  les  premiers  rois- 
si.îonaire»  envoyés  par  saint  Grégoire  aox 
Ang!  lis.  Sniiii  Boniface  consulta  surtamème 
qne«iion  d'aOîtiité  spiritaelletPetbeline,  pre- 
mier éréquo  d«  ■liMii-Bttacbe  en  itor- 
Ihiimhrio,  et  l'abbé  Duddun,  qui  arail  été 
son  disciple.  Il  ie  prie  enonre  de  lui  envoyer 
det  traités  des  Pères  sur  l*Ber{tare  (767)  «. 

Ce  que  rfit  Sriiiit  Rom'ficr.  que  nous  sommes 
tous  frères  par  le  buplème,  est  Irès-vrai  (768)  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n*^  ait  une 
aiïinité  particulièr»lentre  les  parrains  et  le 
tilleul ,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère  ; 
eomme  de  ce  que  nous  sommes  loas  frères 
par  la  création,  cela  n'empfictie  pas  qu'il 
n'y  ait  des  lieas  particuliers  do  familier 
dool  te  respect  esl  on  ampêchemeot  è  Tu- 
ninn  conjugale. 

Le  prÊlre  Eoba  étAitcbarg.éde  celte  lettre 
et  d'une  autre  h  l'abbesse  Edburge,  pir  la- 

Suelle  siint  Boniface  la  remercie  ou  secours 
e  liyres  et  d'balùls  qu'elle  lui  avait  en- 
voyés, ei  la  prie  de  lui  écrire  en  lettres  d'or 
les  Bpîtres  de  saint  Pierre,  pour  donner 
jAus  de  respect  aui  hommes  grossiers  et 
jifnif  contoiiU'r  sh  dévoiion  envers  le  .saint 
apôtre,  qu'il  regardait  comme  le  prolecteur 
de  sa  mission.  Dans  une  autre  lettre,  il  se 
plaint  h  la  même  ahk>Rsse  d«  s  oppositions 
u'il  rencontre  dans  cette<fiuvre;c  c'est,  dit- 
;  de  tons  côtés  travail  et  furanr,  ceinbata 
«Il  drhors,  crainte  an  dedans.  Les  artifices 
des  faux-frères  sont  pires  que  la  malice  des 
fiaîens.  » 

Non?  nvons  qnnnii!!*  d'antres  lettres  ân 
sauit,  qui  prouvent  son  zèle,  sa  sollicitude, 
la  délieatesse  de  sa  conscience ,  la  beauté 
de  son  ftme,  et  les  nombreuses  liaisons  qu'il 
avait  avec  les  évêques,  les  abbesses,  de 
simples  religieuses,  qui  tous  s'intéressaient 
avec  une  amitié  fraternelle  au  roissiounnire 
apostolique  de  l'Allemagne,  lut  euvo^^aieni 
des  secours  et  lui  écrivaient ,  de  leur  côté, 
d'aimables  lettres,  qui  montrent  i  la  fois  et 
le  goût  de  la  bonne  piëlé  et  le  goûl  de  la 
bonne  littérature.  Nous  dirons,  plus  loin, 
an  mot  de  relie  correspondance. 

XI.  En  738,  sainl  Boniface  Ht  un  voyage 
ï  Rome.  11  renlrepril  tant  pour  conïérur 
avec  le  pape  Grégoire  111,  qu'il  n'avait  jamais 
vu,  que  pour  se  recommander  aux  priè- 
res des  saints,  étant  d<'j?  foi  l  avancé  t-n  âge. 

11  fut  très  bien  reçu  ^ar  le  Soint-Père  , 
comme  il  l'écrivit  aux  siens  en  Allemagne, 
et  extrêraemeni  respecté  tant  par  les  Ro- 
maios  que  par  les  étrangers;  eo  sorte  qu'il 
était  suivi  d*ane  grandb  mnltitude  de 
Francs,  de  Bavarois  ,  d'Anglais  eld'nnlrcs 
nations.  Il  demeura  en  Italie  la  plus  grande 
partie  de  Tannée,  et,  après  avoir  visité  les' 
lurobeaux  des  suints,  il  prit  congé  du  Pape, 
qui  le  renvoya,  Tan  739,  cbargé  de  présents 
et  de  reliques,  avec  trois  lettres,  qui  té- 
moignent de  la  sollicitude  de  la  Papauté 
pour  la  civilisation  des  princes  cl  des  peu- 
ples deTAllemagne. 

(767)  Efisi.  S.  Bom{acii^  15,  Il  elMjfliW. 
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La  première  est  adressée  à  toos  las  éii. 
q«es  et  h  tons  les  abbés  pour  Iwr  recom- 

TTiandor  sn'iul  Bodiface  ol  les  exhorterilui 

donner  des  ouvriers  pour  Qiissiofi.Li 
seconde  est  adressée  aox  peuples  deCsniii- 

nie  noiivelletnenl  convertis,  Pape  j 
nomme  les  Thuringiens,  les  HessoU  et  pin* 
sienra  antres  Barbares,  et  généralement  lew 

roux  qui  «ont  du  côté  de  l'Orient,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  rapport  au  Hhin.  11  les  ex- 
horte k  se  fendra  dociles  aux  initruetions 
de  Bnnifsrr,  r  (  h  recevoir  les  évêqiies  et  le» 
prôlres  qu'il  leur  ordonnera  par  l'auloriié 
du  Siège  apostolique;  pois  il  ajoute:  iQue 
s'il  veut  ramener  ceux  qui  s'écartent  dii 
droit  chemin  de  la  foi  ou  de  la  disciplin« 
canonique,  ne  vous  j  opposez  point,  mais 
faites  qu'ils  obéissent,  sous  peine  de  s'atti- 
rer la  oamnatinn.  Pour  vous,  oui  éies  bap- 
tisés au  hom  de  Jésus«Ghrist,  absiencz-vous 
de  tout  culte  du  paganisme  et  détournei-en 
vos  sujets.  Rejetez  les  devins  et  les  sorcier?, 
les  sacriSces  des  morts,  des  bois  et,  des  fon- 
taines, les  augures,  les  caractères, les eB< 
chanlements,  les  maléQres  et  toutes  lei  ad* 
1res  superstitions  qui  avait  ij(  c  dut;  cnrotra 
pays.  »  Lta  troisième  lettre  est  adressée  sui 
évèques  de  Bavière  et  d'Allemagne,  ssvmr: 
Vigon  d'Augsbourg,  Luidon  de  Spire, Ro- 
doif  de  Coualaoce,  Vivilon  de  Lorcb  ou  de 
Passao,  et  Adda  on  Heddon  do  Strasbourg. 
Le  Paiu:  (  ïli  rte  ces  évèques  à  recevoir  fa- 
vorablement Boniface,  à  écouler  ses  il>$lni^ 
tions,  h  rejeter  les  hérétiques  et  les  faut 
^!1v^qt!ps,  (îc  quelrinfj  pnrt  qu'ils  vienneni, 
parliculjèremenl  les  Bretons,  à  déliircr 
leurs  peuples  de'  tons  les  restes  de  superv 
tilion,  et  à  célébrer  un  concile  près  du  Da- 
nube, à  AuKsbourg  ou  en  tel  lieu  queBoiù- 
ftce  Jagerail  k  propos  (109). 

Pendant  ce  voyage,  Boniface  avait  iotiié 
plusieurs  Anglais,  principalement  des  prê- 
tres, k  venir  travailler  h  sa  mission  de  Ger- 
manie; et  il  y  attira,  entre  autres,  deux  frè- 
res, sainl  Willibaldo  et  saint  Wunebalde, 
quiôlâieut  desparenls.— Voj.  leurs  articlej. 
—De  Rome,  qu'il  avait  quittée,  comme  nous 
l'avons  dit,  en 739,  notre  saint  arriva  à  Pavie. 
où  il  fut  reçu  chez  le  roi  Luitprand,  et  pr'l 
un  peu  de  repos  que  demandait  sa  vu-n- 
lesse.  De  là  il  passa  en  Bavière  (  l^'oy.  cet  ar- 
ticle n*  XI),  pour  être  bientôt  cbargé  éH 
affaires  les  [)lus  importantes  par  lo  SUCCtl' 
seurdu  Pape  Grégoire  lU. 

XII.  Cti  successeur  fut  saint  Zacharie,  et 
c'est  avec  lui  que  non»  allons  voir  maioie* 

rnnl  Boniface  trailer  des  air«ires  de  sa  CDÏ*" 
sioo.  Charles  Martel  était  mort  aussi,  et  set 
deux  flis,  Carloman  et  Pépin,  le  remplaçaient. 
Le  premier,  h  qui  le  royaume  d  Australi» 
était  écliu,  montra  du  zèle  pour  la  propdg''* 
tion  de  la  foi  et  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Dès  le  cou>' 
meocemenlde  son  gouvernement,  il  matxl^ 
à  c«  aujet  auprès  de  lui  sainl  Boolface»  et  il 

(768)  Vov.  nitt.  ¥Hiv.  de  l'Eal.,  ton».  X,  p.  551* 
(T6BV  Ittbl  e,  ton.  VI,  o.  UW  et  se<|i|> 
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l«  pria  d'assembler  un  concile  dans  «es 
états,  pour  corriger  les  abus  iniroduiu 
éans  les  églisw  das  Gaotos  depuis  plut  de 

eoiiante  ans. 

Noire  sainl  en  écrivit  donc  au  Pape  Zn- 
cbsrie.  Après  lui  avoir  témoigné  la  joie 
qa'il  ressent  de  son  eialtalioD,  et  l'avoir 
assuré  (ja^f  ne  loi  sera  pas  moins  souinit 
qu'il  tic  Va  é\6i  h  ses  prédécesseurs,  il  lo 
supplie  de  confirmer,  sur  l'autorilé  èyo$iO'- 
Kqiie,  rérsetfon  dea  trois  nooTeaoxérAchte 
Qu'il  avait  établis  en  AMemn^Tuc;  le  premier 
i  Wostzbourg,  lo  second  à  Burahourg,  et  lo 
troisième  h  Erfurt  (T70]  ,  capitale  de  la 
Thuringe.  Il  avait  orfionné  l'vêque  de 
Wusizbourg  Burchard,  de  Burabourg  Valla 
et  d'Krfurt  Adelaire. 

Bonirace,  venant  ensuite  i  l'afiaire  du 
eoocile,  dit  au  Pape  que  Carloman ,  duc  des 
Franc* ,  Ta  luandé  à  sa  cour  el  I  n  (irn'  d'as- 
sembler un  concile  daos  ses  états»  alin  de 
corriger  les  abus  el  de  rétablir  les  règles  de 
la  discipline,  qui  ont  été  méprisées  et  vio- 
lées depuis  environ  soixante  ou  soixante 
dis  eue.  «  C'est  pourquoi,  ajoute  Boniface , 
s'il  veut  sincèrement  exécuter  ce  pieux  des- 
sein, je  dois  être  muni  des  ordres  de  votre 
sainte  au4orité,  c'est-à<dire  du  Sié^a  apos- 
ffiliqup.  Les  vieillard*!  di«;ent  qu*il  y  a  plus 
ue  quatre-vingts  ans  que  les  Francs  n'qal 
tenu  de  concile  et  n'ont  eu  d'archevêque , 
ett  è  présent,  la  plupart  des  évéchés  sont 
dooDés  è  des  laïques  ,  ou  à  de  faux  clercs 
fornicaleurs  ou  usuriers,  gui  ne  clierclieiit 
dans  ces  places  que  les  bieos  de  l'Eglise, 
qo'ile  eoBSoment  sans  la  servir.  » 

Quand  saint  Bnniface  dit  qu'il  y  a  plus 
de  quatre-vingts  ans  qu'on  n'avait  tenu 
de  concile  en  France  et  qu'on  n'avait  en 
d'ar  fie vPque,  il  entend  un  concile  national 
et  un  archevêque  qui  lût  eu  même  temps 
vicaire  du  Saint  Siège,  etln  qu'il  eût  plue 
d'an  lorîlé  pour  la  convocation  des  conciles. 
Ji  éiait  eucoro  rare  qu'on  donnAt  lo  noiu 
d'archevêque  aux  simples  métropolitains, 
surtout  quand  ils  D'eveient  pas  refu  le  pal* 
lium. 

Saint  Bonitare  continue  :  «  Si  donc,  par 
vos  ordres  el  è  la  prière  du  duc  Carloman , 
J'entreprends  la  réforme  de  ees  abus,  il  eKt 
nécessaire  que  je  sois  soutenu  par  votre  ju- 
gement et  par  les  canons  de  l'Eglise.  Si  Je 
Irovve»  per  exemple,  parmi  les  Franes,  des 
personnes  qui ,  après  avoir  pivs''  leur  jeu- 
nesse  dans  tontes  sortes  de  débauches  et 
de  dissolnlioos,  aient  été  néanmoii»  éle- 
vées su  diaconat,  et  qui,  dans  retordre  sa- 
cré  ,  entretiennent  encore  quatre  on  cinq 
concubines,  on  même  davantage^  et  ne  rou- 
gissent pas  cependatit  de  lire  l'Evangile  ;  ou 
luème  qui  se  soient  éli^vces  à  la  prêtrise, 
rt,  ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  qui 
aieat  été  nommées  et  ordonnées  ôvêques,  il 
fiat  bien  que  je  sois  autorisé  d'un  ordre  de 
votre  part,  afin  do  [louvi  ir  les  reprendre  et 
les  convaincre  de  péché  par  rauterilé  même 
du  Si^e  apostolique.  On  Iraufetatsi  par- 

'770)  Ou  écrit  éunl  ErofoiU. 
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mi  !ps  Frnnc*  qne'quf's  ^v^quos  qui  se  gln- 
ntienl,  a  la  vérité,  de  u'èlre  ni  adultères  ni 
fornicaleurs,  mais  ils  sont  ivrognes,  quereU 
leurs  et  chasseurs;  ils  portent  les  armes  h 
In  guerre  et  versent  le  sang  des  païens  ou 
niAriio  lit  S  Cliréiiens.  Or,  comme  j'ai  l'hon» 
neur  d'être  légat  du  Siège  apostolique  pour 
corriger  ces  desordres,  il  est  %  propos  que 
vous  pnrîicz  à  Rome  comme  je  parlerai  ici, 
et  que  votre  jugement  soit  conforme  bu 
mien  ,  s'il  arrive  qu'on  envoie  de  part  et 
d'antre  des  d(^pult<s  h  votre  tribunal.  ■ 

Saint  Boniface  trnite  dans  la  même  lettre 
plusieurs  entres  alfaires.  Grégoire  III  lui 
avait  commandé  d'ordonner  pour  son  suc- 
cesseur UD  prêtre  qu'il  lui  a  ail  marqué.  Il 
représente  à  Zacbarie  qu'il  ne  parait  plus 
conv«)nablfl  de  s'en  tenir  à  ce  choit,  parra 
que  le  frère  de  ce  prêtre  avait  tué  l'oncle  du 
lui:  Carloman,  et  que  l'affaire  n'était  pas 
encore  accommodée.  Ainsi  il  demande  la 
permission  de  choisir  celui  qu'il  jugera  le 
plus  digne,  après  avoir  cnnsuUi^  les  <5vèi]ues. 

Dn  seigneur  arrivé  de  Rome  publiaii 
qu'il  y  avait  obtenu  la  disfiense  d'épouser 
la  veuve  de  son  oncle,  quoiqu'elle  eût  éié 
religieuse.  Boniface  marque  au  Pape  qu'il 
doute  qu'il  ail  eccordé  c^lte  dispense,, 
parce  qu'il  a  appris  en  Angleterre  qu  un  tel 
(uariage  avait  été  déclaré  très-crimiuel  dans 
un  concile  tenu  à  Londres  par  les  disciples 
de  saint  Grégoire  le  Grand. 

Il  restait  encore  des  superstitions  qui  se 
r  r  li  jii;iienl  Ir  pri  (viierjour  de  janvier;  les 
francs  et  les  Allemands  qui  avaient  voyagé 
à  Rome,  9*aDlor{saienl  deoe  qu'ils  y  avaient 
vu  en  usogn.  V$  rar onîaienl  que  ce  jour-là 
on  faisait  des  danses  semblables  è  celles  dee 
païens,  près  de  l'église  de  Sainl-Fierre  ; 
qu'on  chrîrgcait  les  tables  do  viandes,  Pt 
que  pt'rsoniio  n'aurait  prêté  à  son  voisin 
ce  jour-là  aucune  chose  de  se  maison,  et 
n'aurait  souffert  qu'on  emportât  du  feu  ; 
qu'ils  avaiuut  vu  des  femmes  ornées  do 
bandelettes  aux  bras  et  aux  cuisses,  è  le 
façon  des  païens,  et  exposer  en  vente  de  ces 
bandelettes.  Bonitice  prie  le  Pape  do  répri- 
mer à  Rouie  ces  abus,  aOn  que  les  Francs 
et  lea  Allemands  ne  puissent  plus  s'en  pré- 
valoir. Enfin,  il  t'avertit  que  plusieurs  pré* 
très  ou  évèques  J'entre  les  Francs,  con- 
vaincus d'adultère  par  les  enfants  nés  de 
leurs  débauches^  publieienl  en  revensnl  de 
Rome  q^u'ils  avaient  obtenu  la  permission 
de  servir  à  l'autel;  ce  qui  aérait  contre  les 
eanons.  11  demande  à  être  édeirci  sur  tous 
ces  articles,  el  envoie  au  Pape  en  présent 
une  serviette  è  longs  poils  et  quelque  ar- 

gonl  dont  le  Saint-Siège  pouvait  olors  avoir 
esoin,  à  cause  du  rsvege  des  Lombards 
{771). 

.■V  la  triste  peinture  que  fait  sainl  Boni- 
îàCB  des  Eglises  de  France,  on  ne  peut  que 
bénir  Dieu  d'avoir  donné  à  saint  Pierre  et  A 
ses  successeurs,  avec  la  fermeté  iiivinciblo 
dans  la  foi,  une  autorité  souveraine  pour 
ramener  l  le  règle  tous  eeoi  qui  s'en  éver • 

(771)  Lil^K  tom.  \ït  p.  il9&. 
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tent.  Saos  cela,  les  maox  des  Eglises  et  des 
nations,  les  maui  de*  l'humanité  entière, 
sernienl  sans  remèdo  (T72), 

XIU.  Le  Pape  «aiol  Zacbarie  s'eaipresss 
de  répondre  h  l*apdfra  de  Ta  Germanie,  et  s» 
lotire  rprii]jlie  dé  biorrr cilIriDCO.  Il  y  ron- 
lirœa  l'érection  de  trois  noureaux  évèchés, 
ei  pennf  t  In  tenue  du  eooclle,  eoisme  rtvait 
(loQiHndô  Cnrloman,  pour  le  rétablissement 
des  règles  de  la  discipline,  «  qui  sont,  dit 
le  Papti,  entièrement  abolies  dans  ee»  pro- 
vinces, par  ).T  H(^pIorable  négligence  qu'on 
a  depuis  si  longiumps  è  tenir  des  conciles. 
C'est  pourquoi^  ajoute-t-il,  nous  aeeordona 
volontiers  d'en  assembler,  et  même  nous 
Tordoonons.  Car  on  ne  connaît  plus,  ni  ce 
que  c'est  que  le  sacerdoce,  ni  ce  que  sont 
ceux  qai  s'en  disent  revêtus.  »  Il  eihorio 
Boni  lace  à  déposer  les  évêques,  les  prêtres 
et  les  diacres  qu'il  trouvera  coupables  d'à- 
dullère,  de  fornication  OU  cio  hîgnmie, 
d'buujiciiJe  ou  de  quelque  autre  excès  contre 
les  canons^  Il  lui  refuse  la  permission  d'or- 
«fonrier  son  successeur  de  son  vivant;  ranis 
il  lui  accorde  comme  une  grâce  singulière 
le  pouvoir  de  le  désigner  en  mourant,  afin 
que  celui  qu'il  aura  désigné  aille  ae  faire 
ordonner  à  Rome. 

Sur  les  autres  ariii  les,  Zacliario  répond 
que  l'on  ne  doit  pas  croire  que  son  prédé- 
cesseur ait  permis  à  qui  que  ce  soit  d*épon- 
aer  la  veuve  de  son  oncle,  surtout  celte 
lamme  ajranl  porté  le  voile  de  religieuse. 
«  Car,  dit-il,  le  Siège  apostolique  ne  permet 
pas  ce  qui  est  contraire  aux  canons  et  aux 
fdglemeola  des  Pères,  et  qu'ainai  il  ne  doit 
pas  ajouter  foi  aux  prêtres  adultères,  qui 

{)rL'londi;iit  nvoir  reçu  du  Si(?ge  apusioliiine 
a  permission  d'eiercur  les  fonctions  de  leur 
ministère.  Pour  les  snpertiliona  du  premier 
jour  de  janvier,  il  dit  que  lui  et  ses  prédé- 
cesseurs les  ont  entièrement  abolies j773).ii 
,Cette  lettre  est  datée  du  1**  aTril  Tia. 

Zacharie  écrivit  en  œi^me  tcntp*;  une  lettre 
aux  trois  nouveaux  évoques  d'ÂlIeningne 
iiourooiiflrmer  l'érection  de  leurs  évèchés. 
Nous  avons  la  lettre  qu'il  adresse  è  saint 
Burchard,  évôque  de  Wurtzbourg,  laquelle 
était  sans  doulo  commune  pour  Ibs  dent 
aiitrcs.  I!  y  défend  d'ordonner  des  évéques 
ùam  ces  Églises,  sans  le  consentement  de 
celui  qui  sera  alors  vicaire  du  Saint-Siège 
dflns  î'A!!ema£Tiio  {77V>,  l  e  Pane  écrivit 
aussi  au  piince  Coriumari  une  lettre  que 
noua  n'avons  plus,  pour  l'exhorter  è  con- 
sommer le  projet  qu  il  avait  formé  touciiaul 
le  rétablissement  de  la  discipline. 

XIV.  Mais  Carloman  n'avait  pas  attendu 
ces  lettrea  pour  assembler  un  concile  Uea 

(77î)  Uiit.  unie,  de  CEgt.  caiL,  Um.  XI,  p.  7. 

(775)  Labbe,  loin,  VI,  p.  1498.  —  M.  Oranam  qui 
parle  de  set  topcrwloM  (Ouvrage  cité  p.  201,  20i), 
et  qui  fait,  avec  rai»on,  un  mérita  &  saint  Bonitace 
lie  son  courage  è  en  demander  au  Pape  la  auppres- 
siiHi,  iiirail  dù,  en  iiiènie  (cnips,  ne  pas  oublier  la 
rc^ionse  que  lit  à  ce  buj«i  le  l'itpe  Zacli^rie,  Sur 
Tcb  ()ual(jues  avis  que  donna,  avec  une  lilicrté  toute 
cbréiienue,  aaini  Bouifaee  au  &iiBl-9iég«t  Vog.  l'on- 
vrate  ée  H.  l'abbé  €erbii  :  M«iuc  d§  rÉgllÊt  entn 


BON  Qi 

ruvinces  germaniques,  ce  qui  ue  serait  pts 
ien,  si  ta  présenee  de  saint  BoniÙKe  àe« 
concile  n'en  avait  corri^'é  les  irréguïariléi, 
car  on  ne  doute  pas  que  le  saint  ne  l'ait  pré. 
aidé  (775),  Metr  qn'on  né  conaaliia  elui  la 
lien  (,iù  il  se  tint.  i 

On  jr  reconnut  l'aotorilé  archiépiseomie 
de  Bnotfiiea,  et  Ton  commença  par  riuhlir 
les  Egfises  dans  leurs  droits  et  dons  hms 
biens.  Le  concile  prononça  la  dégradatioa 
des  prêtres  iolnis  et  coneobinairM; 

pela  le  cfprgt^  rtni  nnriennes  matimp?  qa|  I 
lui  interdisaient  Thabi'  laïque,  la  coiapi* 
gnia  daa  fammea,  l'usage  aes  armes,  dat 
meutes  et  des  faucons.  Enfin,  des  prn*i;bi< 
tiens  sévères  poursuivirent  les  resus  tlu  ' 
paganisme,  l'observation  des  augures,  lai 
sfyrtilf^c^ps,  le^  feux  allumés  en  l'hountor 
dt'i»  iôui  dieux,  les  sacriQces  sur  les  tom- 
beaux. Tels  sont,  fort  suednctoment  (71^, 
les  règlements  du  concile  o;«rmanique  tent 
par  saint  Boniface  en  142.  C'est  le  premier 
des  cinq  conoHas  qn'il  Uni  paadant  sa  lé» 
gation. 

L'année  suivante,  7i3,  en  présence  de 
Carloman,  mais  sans  qu'il  y  exerçât  aucune 
autorité,  comme  ont  paru  le  croiri»  eertains 
auteurs,  une  autre  assemblée  fut  tenue, 
pour  l'Austrasie,  è  Leptines,  non  loin  de 
Corabrai  :  Boniface  y  présida.  Tous  las 
dres  du  clergé,  «  évêques,  prêtres  et  éll* 
cres,  avec  les  clercs  inférieurs,  pronsircr! 
de  faire  refivre,  par  leura  mesura  et  leur 
doctrine,  les  saintaa  règlea  des  Pères  al  Hi 
lois  de  l'Eglise.  *  Les  abbt's  ei  Ifis  n  .iiues  , 
se  soumirent  è  la  rè^le  de  saint  Benoit.  Les  i 
périls  de  la  guarro  et  lea  beaoirn  da  IVai  < 
décidèrent  les  ('■^^ques  et  le  p>euple  à  laisser 
au  prince  la  jouissance  précaire  d'une  par- 
tie des  biens  acelésIaBtiqoes,  à  charge  d  cas 
rrilovance  annuelle  de  douze  df  niprs  par 
feu.  P'autres  articles  interdirent  l'adulière, 
l*lncaale,  les  noces  lllicilos,  la  venta  des 
esclaves  Chrétiens  aux  idolâtres.  Le  der- 
nier renouvelait  la  défense  des  pratiques 
païennes,  snus  peine  de  quinse  pièces  de 
monnaie  (777).  On  dressa,  pour  (^rlnirerle 
zèle  des  prédicateurs,  une  liste  de  irenie 
supersillionspopulairea,  monvmeDt  iusiruo 
tifdu  paganisme  germanique;  la  formula 
suivante,  rédigée  en  langue  tudesquc,  lut 
proposée  aux  convertis  :  «  Je  renonça  <u  ■ 
démon,  h  la  communion  du  démon,  lUS 
œuvres  et  aux  paroles  du  démoo,  è  Dunsr, 
Woden  et  Satnot,  et  à  tons  les  osprila 
purs  qui  sont  avec  eux  (IIH).  » 

Saint  Boniface  envoya  au  Pape  ZacNns 
une  relation  de  ce  qui  s'était  passé  Jaus 
ces  conciles.  La  Pape,  satisfait  do  c«s  l»u' 

(et  errevrs  hiUorifimt  CtC»  t  laU  IMS»  1. 1, 

p.  biîl  et  »uiv. 

(774)  Labbe,  Im.  cit.,  p.  tSOI. 

(77&)  Voy.  noira  JImms^  ët  i'Miêlait*  éet  tcM- 
lt$,  etc.,  p.  289,  an.  744. 

(776)  Voy.  d'impies  détails  sur  ca  caaciie  évtf 
Lablic,  lom.  Tl,  p.  15^.  ' 

(777)  Labbe,  toni.  VI,  p.  1S37. 

(77a)  Vay.  M.  Oaaaam,  eav.  ciL,  p.  195. 
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rvox  commeneeneots  de  réforme,  écrivit 
uoe  leiirtf  adressée  i  tous  iet  évèaues,  à 
toos  les  prêtres  et  diaeres,  aai  abbés,  aui 
ducs  et  aux  comtes  dans  IV(f>indiio  dp^  Gaii» 
les  et  des  autres  protinces  de  la  doojiua- 
liuii  des  Francs.  Il  lt>s  félicite  des  heureuses 
dispoaiUoos  qu'ils  ont  montrées  pour  la 
téfenmriott  do  elergé.  «  Jusqu'à  présent, 
lcvrdit«tl,  TOUS  arez  fn  |i,Trriii  v((ns,  en  pu- 
nilioQ  d9  vos  pécbéSf  de  faux  et  de  mauvais 
K^lre*.  Btl^fl  eorpreiMtit  qti«  les  imtlom 

paîennps  .nient  f 'ri:^vn'ii  ronîrc  vous.pTtisqu'i'i 
n*j  avait  point  de  ditlérence  entre  les  laïques 
•t  les  aainistres  du  Seigneur?  Il  n'est  not* 
lemcnt  permis  à  ceui-ri  d'aller  è  la  gnorre  ; 
car  qu'elle  Yictoire  pent-on  espérer  ^uai)d 
les  prêtres,  tree  les  mêmes  mains  sacrilèges 
dont  ils  Tiennen!  de  célébrer  les  «nini? 
mystères  et  de  djsJnbuer  le  corps  du  Sci- 

Î;neur,  versent  le  sang  des  Chrétiens,  à  qui 
Isearaient  dû  administrer  le  pain  céleste. 
00  le  Mngdes  païens,  è  qni  ils  auraient  dA 
annoncer  Jésus-Christ?  Au  contraire,  si  le 
dergé  de  votre  royaume  so  rend  recom- 
Modeblo  poor  sa  régularité  et  sa  chasteté, 
comme  les  canons  Por  loiin  riT,  et  que  noire 
frère  Buniface  vous  le  prêche  de  notre  part» 
aucune  nation  ne  pourra  tenir  deveol  voos 
(779).  »  Le  Pape  termine  sa  lettre  en  recem- 
oandaot  aux  Francs  de  réuiiir>tous  les  ans 
ma  coacile  pour  remédier  aux  abus  el  eux 
erreurs  qui  poorraienl  déshonorer  la  sain- 
teté de  l'Eglise  ou  en  diviser  Tuniié. 

XV.  En  744,  il  y  eût  encore  un  concile, 
sous  Pépin,  où  assistèrent  vingt-trois  évé- 
qoes,  ajant  è  leur  lête  saint  Boniface,  qui 
en  fut  l'âme  coninie  dans  les  pré'cé  lents. 

Ce  eoocîle,  qui  s'assembla  h  Soissons , 
Ileodfi  les  mêibee  bfeofiills  eai  provinces 
I)  eu  «  i  ri  e  n  n  es  (780)  .On  j  ajou  ta  l 'ord r e  d  e  p  u  - 
blier  dans  tout  le  pajrs  le  symbole  de  Micée 
tl  tes  ecDoot  des  anciens  condlea.  Cette 
mesure  indigoe  te  péril  do  la  foi,  ébranlée 
par  les  prédications  des  sectaires;  el,  en 
•■•If  il  est  recommandé  de  détruire  des 
croix  sopersti lieuses  que  l'hérétique  Aide- 
bert,  ou  plotét  Adalbert  (Foy.  sou  article, 
tom.  I,  col.  SOS,  209)  plantait  sur  sou  cbe- 
min.  Enfin  le  bras  séculier  se  fait  sentir,  en 
infligeant  une  amende  proportionnelle  «  è 
quiconque  enfreindra  un  de  ces  articles  éta- 
blit par  vingt- trais  évèques  el  d'autres  ser- 
vltevrs  de  Dieu,  avec  le  eonseolemenl  do 
docP'i  in  et  des  chefs  des  Francs.» 

11  ne  restait  plus  que  de  réuoir  les  deux 
Hergés  d'AusIrssie  e<  de  Neusirie,  pour 
donner  h  ces  «h' risions  le  sceau  li'uny  loi 
nationale;  et  tel  semble  l'objet  d'un  s>uodo 
loua»  l'année  sui  vante  «  en  présence  des 
deux  maires  h  la  fuis,  Pé[>in  el  Carloman. 
Cvs  a.s$eaiblées  solennelles,  bénies  par  U 

<77»)  Uljlie.  toc.  eiu,  p.  1545. 
,  (7M)  i^iir  leconelleée  Sataons,  Faf.  LaMe,  lec 
CIL,  pag.  tSSlel  Mqq. 

i7NI)  M.  A.  F.Ozsiiam.  p.  196. 

O^^i)  Vaf.  M,  rabbé  Gorbii,  eavrage  «ilé,  1. 1. 
p.  ûît». 

(783)  Sar  i'jir.>irf>  des  Juridictions  srcbiépisro- 
t*i^»  Wjf*  surUHii  U  kUrc  liv  de  ^charte  à  Item- 


Bor«  4I« 

Snjyerain  Pontife,  conduites  par  un  saint, 
sous  ia  protection  du  deux  chefs  puissants , 
aicitèrent  l'admiration  dea  peuples.  Elles 
renoaaient  la  suite  des  synon*  s  nationaux, 
inlerroitipns  depuis  quaire-tingis  ans.  Les 
contemporains  les  comparèrent  aux  grands 
conciles  de  Ntcée,  de  Conslanlinopie,  d'B- 
phèse  et  de  Chelcédofne.  Les  nos  et  les  au- 

Ircs  servirent  f)uiss,'\m  ment  le  chrisli;i  [jisfn  o. 
Les  détiuilioos  de  Nicée  et  d'fiphèse  Ijxèrent 
les  d^igmes  dont  relise;  les  règlemeoU 4« 
(^nh  snns  et  do  Lepuncs  J  Qxèrcoi  Jas  na» 

tions  (781). 

Le  concile  de  Soissons  avait  ordonné  que 
les  synodes  seraient  (  iléhrés  tous  lesan«; 
et  Bonifiée,  principal  auteur  du  décret,  en 
pressa  fetéeatfon  dans  nne  snlte  d'8ss<*m- 

filéps.  dont  Ip-î  sînlnts  nnnuels,  appropriés 
au  t)eâoin  des  temps  el  des  lieux»  nalurali*. 
sèront  en  quelque  façon  la  fol  dtrétlenne 
dans  l'esprit  et  jus q  ie  dans  la  langue  des 
Barbares.  Injonction  fui  faite  aux  prôlres 
d'enseigner  h  tous  les  fidèles  de  leurs  pa- 
roisses rOrai'^nn  dominicale  el  le  symbole, 
cumute  aussi  de  se  inellre  en  état  d'enten- 
dre dans  l'idiome  du  pays  les  abiurations, 
professions  de  foi  el  confessions  desCatho- 
iques.  Enfin,  pour  affermir  la  discipline  da 
'épiscopnl,  dont  les  désordres  avai(!nt  fait 
le  péril  principal  de  ce  siècle,  ou  releva  la 
jandiclion  des  raétropolttaini,  qaî  defaîent 
se  rattacher  |Mir  un  Ueo  pla»  dlroil  à  la 
chaire  de  sa lui  Pierre. 

Bonifaco  ne  réussit  gu'iaïparf;iilemenl  à 
reconstituer  la  juridiction  archiépiscopale 
en  Nnnstrie.  Mais,  à  moins  d'abandonner 
l'uuvra^e  de  tant  d'années,  il  lalliiit  sur  les 
bords  du  Khin  un  siège  puissant,  dont  l'au- 
torité s'élendit  à  la  fois  sur  la  frontière 
chrétienne  et  sur  Je  champ  même  des 
missions.  L'assemblée  des  Francs  choisit 
Mayence  pour  métropole  ^  et  Boniface, 
qu'on  a  accusé  d'avoir  convoité  ce  siège  (782), 
d'oii  avttir  ii<'|  ossédé  Gewieliebalin  de  s'en 
méuager  l'usurpation,  ne  l'accepta  qu'après 
une  longue  résistance.  Ses  vues  s*ëUieot 
anêlées  sur  Cologne ,  plus  près  du  Nord  et 
des  paii>ns  de  la  l^rise,  dont  le  souvenir  la 
poursuivait  (783).  Cependant  le  Pape  Zaeba* 
rie  lui  conféra  l'église  de  Mayence,  ainsi 
que  uûu;»  le  verrous  tout  à  l'heure  (n"  XVillj. 

Le  travail  de  raelauration  qui  s'sebefalt 

ainsi  dans  l'église  germonique  devait  se 
cootiouer  dans  i'£tai.  L'esprit  de  disciplina» 
ranHfnédans  les  rangs  du  clergé,  gagna  iea 

grands;  loul  tendit  h  l'unité.  Il  était  temps 
de  mettre  hu  au  désordre  d'une  royauté 
impuiasanle  soosdas maires  souverains.  Le 

l*ji()C,  GOfisulté,  conseilla  de  rétablir  la  vé- 
rité, en  réunissant  sur  une  màuie  tête  le 

fjcc.  Buitiface  expoM  ses  i<iee!>  en  ce  qui  louclieles 
liroiis  cl  k'S  dcvoirsdes  iiiéiru(tolUaiusilans  la  kllra 
as  à  Liubbtn^  leiire  assez  lottgneineni  anvIfMée 
daiisFIeury  (Mv.  xi.ii,  n.  5n;,  «i  dans  Bolirbaclier, 
loin.  XI,  p.  2(]  i  vuiv.  Su  réléwiiou de BomfjicQ 
au  hiége  •!«  M .  >  me,  \  ny.  iiouifacio,  episl.  72,i&ii< 
cl).inu>  Uoiiifn  10.  I  l  Uure  du  Pape  rc»uiiieJ«S 
travaux  Us  sauu  buuitace  jaatiu'S  g«u«  «inmiuc. 
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tilre  et  le  pouvoir  CÏ84j.  Bref,  en  752,  les 
Kttfrrrfert  Hseniblte  k  Soissoni  4t«vèr«Dt 

pt'pin  le  Bref  sur  lo  bouclier,  et  les  évêques 
lui  donnèrent  roQclion  des  rois  d'Israël. 
Ce  rU  nouveau,  ineonou  des  Francs  inéro- 
vingiens,  élail  emprunté  à  la  liturgie  de 
l'Eglise  anglo-saxonne,  e(  plusieurs  cbro» 
niçtiiet  témoip;nent,  en  •llét,qae  mIdI  Bo- 
niface  sacra  Pépio  (785). 

XVI.  CependanI  Binnface  eut  à  essuyer 
diverses  contradictions  vers  ce  temps,  c'est- 
à-dire  environ  l'an  748.  Nous  nous  j  arrê- 
terons quelque  peu  .  car  nom  y  verrons  de 
nouvelles  preuves  de  son  zftie ,  de  sa  solli- 
citude, et  de  l'entière  couliance  que  le  Pape 
Zaeharie  avait  en  lui. 

II  faut  (jiip  cp,%  conlrariétés  aient  été  gran- 
de;, puisqu'eiies  (iront  souhaiter  à  notre 
saint  d'èire  déchargé  de  l'épiscopat ,  el  qoe 
le  Pape  nommât  un  autre  légal  dans  l«3s 
Gaules,  i>our  y  présider  aux  conciles.  Ce 
furaiit  surtout  les  deux  missionnaires,  Vir* 
Çiîo  Ou  Vigi!c  et  Sidoine  qui  exercèrent  le 
pius  sa  p^iteuce.  Il  éçrivil  contre  eux  et 
contre  quelques  autres  une  lettre  ati  Pape, 
dont  saint  Burcbard  fut  porteur. 

Boniface  se  plaignait  dans  cette  lettre  que 
Virgile  s'efori^it  de  le  mcitiQ  mal  dans 
l'eaprit  d'Odiion ,  duo  de  Bavière  ;  qu'il  dé- 
bilail  des  propotilfoiu  erronéet.  Il  joignît  h 
celte  lettre  quelques  questions  luuchnnl 
l'adflDioisIratioa  du  baptême,  sur  lesquelles 
il  pHe  Zacbarfe  de  réclairer.  En  même 
temps  il  lui  cn^ovritl  tm  onvrfT^o  qu'il  avait 
composé  sur  l'uni^^d*  la  foi  catholique t  tl 
tiui  était  adressé!  loua  les  évéques;  eodo 
il  le  priait  de  nommer  nn  autre         à  sa 

ÎJace.  Par  une  autre  lettre,  saint  buniface 
l'usait  connaître  au  Pasteur  suprême  que  les 
Francs  n'ayant  pas  persévéré  dans  le  des- 
sein d'ériger  Cologpe  en  métropole,  il  oc- 
cupait îe  siège  de  Mnyenre;  mais  qu'il 
prniit  le  Pape  de  lui  permettre  d'établir  un 
autre  évéque  à  sa  place ,  s'il  trouvait  quel* 
qu'un  qui  en  fût  digne. 
.  Zacaarie,  dans  sa  réponse,  l'exhorte  d'a> 
bord  à  combattre  afee  un  nouTesu  courage 
I  n  ir  la  foi  orthodoxe-  Ensuite,  louchant  les 
questions  proposées  sur  le  baptême,  il  dé- 
elare,  selon  ce  qui  en  avait  été  réglé  d'An* 
gleterre,  quo  quiconque  n'avait  pas  été  bap- 
tisé par  riovocaiioii  des  truis  persuuacs  de 
la  très-sainte  Trinité,  n'a  pas  reçu  le  bap- 
tême, quelque  saint  que  tût  le  ministre; 
mai^i  aussi  que  ,  quoique  lo  ministre  fût  hé- 
rétique et  coupable  de  toutes  sortes  de  cri- 
ujes,  te  baptême  est  valide  s'il  a  proféré  tes 
r>aroles  marquées  dans  l'Evangile.  Il  ap* 
prouve  que  hciiul  Boniface  .lii  t  n;  bai  tisor, 
dans  le  doute,  3aux  qui  l'avaient  déjà  été 
par  des  prêtres  sacrilèges ,  qui  immolaient 
des  tnurt  nui  et  des  boucs  lUX  faux  dieux, 
parce  que  ces  piètres  étant  morts ,  on  ne 
pouvait  aavofr  a'ila  avaient  bapttaé  au  nom 

{IWj  Sor  celte  eonsuiution  adrc&sce  ao  Pape 
JEstlurte  et  sur  m  répoute,  Voy.  nos  nure.s  auip^ges 
ti7.  I95de  II  Dii»eruiioii  iJeFéiieioii  ÙtCtt%- 
t^nW  J»  SvuttiatM  Pont  [a,  eic,  1  vuL  m  ti*,  lll6t« 


des  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  et  il  veut 
qu*il  en  agisse  ainsi,  lorsqu'à  près  one 

eTtîcts  recherche,  il  ne  pourra  s'assurer  si 
le  bapiôme  a  été  conféré  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  do  Saint-Esprit  :  ce  que  6rtf- 
goire  III  avait  déjà  décidé,  couniQ  lemsr* 
que  Zacharte. 

Saint  Boniface  avait  trouvé  dans  .e  cours 
de  ses  missions  un  grand  nombre  d  >  faux- 
prêtres  el  de  faux  évêques,  qui  n'aTsient 
jimais  été  ordonnés  par  des  prélats  catho- 
liques. C'étaient  la  plupart  des  esclaves  fu. 
giliTs,  qui,  pour  mieux  se  déguiser,  pre» 
n;ni  lU  la  tonsure  el  se  transformaient  eo 
ministres  du  Seigneur, assemblant  les  peu> 
pies  dana  les  cabanes  des  paysans,  où  ils 
[lussent  cacher  leur  ignoriiicL'  et  leurs  m- 
l'àmes  débauches.  Dans  l'administration  du 
baptême ,  ils  ne  fttaaient  point  foire  las  re* 
noncialioos  ordinaires,  et  n'enseignaient 
pas  les  premiers  jirincipes  de  la  créance 
chrétienne,  qu'ils  ignoraient.  Le  I^pe  ra* 
commande  à  saint  Bonif  ico  de  sévir  contre 
ces  ministres  do  Salan,  et  de  les  faire  enfer, 
mer  dans  des  monastères  «  pour  y  vivre  eo 
pénitence.  Il  parie  nommément  contre  un 
prêtre  écossais,  nommé  Samson  ,  qui  ensei- 
biinil  que  l'imposition  des  maius  de  l'éré- 

3ue  pouvait  tenir  lieu  de  bapléme,  et  il  or- 
onne  de  le  chasser  de  rBgfiae. 
Le  Pape  ajoute,  parlant  de  l'ouvrage qaa 
lui  avait  adressé  Boniiace  t  «  Nous  avons 
vu  le  livre  que  vous  avet  composé  sur  VO- 
ntti  de  la  foi  catholique  et  sur  la  doctrifla 
ôvangélique  que  vous  avez  adressé  è  toas 
tes  évéques,  les  préirea  ai  les  diacres;  sa- 
chez que  nous  en  avons  été  très-satisfaits 
C'est  la  grftœ  du  Saint-Esprit  qui  vuu»  a 
porté  h  composer  cet  ouvrage.  Vous  nous 
avez  prié  par  une  autre  lettre  d'envo/er  va 
évéque  à  votre  place  pour  tenir  les  conciles 
en  Fiance  et  en  Ciaule.  Mais  taudis  uue, 
la  grAce  de  Dieu ,  vous  vivrez ,  il  n  est  pis 
nécessaire  que  nous  fassions  ce  dkaiua> 
raenl...  »  r.'j  Pape  parle  ensuite  d'une  prDWt* 
sioQ  de  la  foi  et  de  l'unité  catholiquci  et  de 
diverses  lettres  des  évêques  relatives  aux 
derniers  conciles  tenus,  fnèros  que  saint 
Boniface  avait  fait  passer  au  Saïut-Pèra,  «l 
sur  lesquelles  nous  ne  nous  arrêterons  pas, 
ne  pouvant  tout  rapporter  dans  cette  élude. 
Puis,  aifivatii  à  Virgile  el  à  Sidoine,  dont 
Boniface  s'était  plaint,  le  Pape  lui  msude 
qu'il  lui  a  écrit  des  lettres  menaçantes*  al 
qu'il  a  chargé  le  duc  Odilon  de  les  lui  SB* 
voyor  à  Kome,  si  cc'a  est  néces.saire  ; 

Sour  ce  qui  est  eu  particulier  de  Virgilet  la 
ooverain  Pontife  dit  quelques  parolea  que 
nous  allons  citer  ici,  aQn  d'evarniner  un 
point  de  critique  que  nous  avons  proiuis 
d'étudier  à  rarllcle  Avuitw  (Jaan),  t.  U> 
col.  771. 

XVll.  Le  Pape  dit  donc  au  sujet  de  Vir- 
gile t  «  Quanl  à  la  perverao  doetrioe  qae 

(T86)  M.Oxanam,  p.  198,  199;  »a»" 
AuHales  du  ntouen  àqt,  e(r..  par  H*  Ffaaiia,! 
liNf,  ISM,  leji.  VI,  p.  MO. 
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Virgila  énonce  contre  le  Seigneur  et  son 
Ime,  à  sftTOfr  qu'il  y  a  MUs  terre  ira  autre 

ii:un!Îe  et  d'nntres  hommes,  un  nntre  soleil 
et  une  auire  lunei  s'il  est  convaincu  de  le 
soolMiir»  réonieM»  un  concile  ;  qu'on  le 
cbesse  de  TEglise,  et  qu'on  le  orive  de 
riiooneur  du  sacerdnce  (786).  »  Telles  sont 
iea  paroles  du  Pape  Zaeharie,  leisanles  qui 
DOQs  apprennent  cette  accusation. 

Eh  bienl  sur  ces  indices  assez  peu  pré* 
on  auteur  protestant  (787)  a  forgé  toute 
une  histoire,  et  des  écrivains  français  (788) 
ont  été  assez  niai  avisés  pour  la  répéter. 
Ils  ont  dit  que  Bouifico,  nn^hevôque  de 
Majence  et  légal  du  Pane  Zactiarie»  dans 
le  Tttt*  sf  ècle ,  dMara  hérétique  un  érèq ne 
do  ce  tct7i[is,  [lOinnu^  Vigile  ou  Vii-^iI,->,  pour 
mtûir  o$é  touunir  qu'il  y  a  des  antipodet. 
Jean  Aventin,  dans  ses  Ânnahi  ét  Bavière^ 
aau";!  nvanré  cela;  ef,  en  vérité,  il  fallait 
être  bien  préoccupé  ou  bien  tourmenté  de 
Teavio  do  faire  naître  quelqon  soupçon  fâ- 
cheux contre  la  papauté,  pour  voir,  dans  les 
lignes  dn  Pape  Zacharie»  la  condamualiou 
de  rc'xisioiifo  des  antipodes  et  du  sjsiftme 
de  la  rotondité  de  la  lerrei 

D'abord ,  dans  ces  paroles,  i)  n'esl  pas 
question  d'un  évéque,  ii-flis  d'un  (îrôtre. 
JtosuilOt  oa  ne  le  déclare  pas  hérétique  t 
mefs  on  raeentt  seulement  d'enseigner  une 
d  v^irine  erronée.  Cette  doctrine,  telU»  que 
le  Pape  la  comprenait,  ne  consistait  point  à 
dire  simptemenl  qu'il  y  a  des  antipodes, 
mais  qu*ii  j  a  dans  un  autre  monde  d'au* 
Ires  hommes,  c'est-à-dire  des  homoies  d'une 
espèee  diffdrenle  de  la  nôtre,  et  qui  ne  sont 
pas,  corrtm^  nous,  eiistants  d'Adam;  un 
autre  soleil  et  une  autre  lune  queceui  qui 
nous  éclairent.  Or,  une  semblable  asser- 
tion est  certainement  contraire  à  l'Ecriture 
Sainte.  Si  la  zone  australe  était  sans  rap- 
iiort  avec  In  boréale,  d'où  venaient  donc  ses 
Mbiuots?  Ils  étaient  donc  autechlbones  ?  11 
n*j  STsit  donc  plus  communauté  d'origine 
pour  If  genre  fnnimin?  I!  [inrnît  que  la  doc- 
trine de  Virgile  n'était  pas  faite  pour  dimi- 
noer  ces  Justes  erainles,  et  les  hommes 
qu'il  plaçait  sous  un  outre  soleil  ne  devaient 
pas  paraître  moins  étrangers  é  la  famille 
d'Adam,  que  le  flamt»eau  de  leurs  jours  k 
notre  hémisphère. 

En  examinant  bien,  on  voit  que  Zacha- 
He  n'en  voulait  point  aux  antipodos,  ni  aux 
savants ,  mais  h  ce  qu'il  y  avait  do  faux  et 
de  dangereux  dans  l'opinion  des  savants 
sur  les  antipodes.  C'est  uniqueiinnt  ce 
qu'entendait  le  Pape»  et  c'est  dans  ce  sens 
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unique  que  saint  AagusUo  (709)  a  reielé  tes 
entipodw.  On  ne  peut  done  pss  dire  que 

Zn r  narie  ait  eu  tort  f7îK>)  dn  condamner,  ou 
plutôt,  —  car  il  n'j  a  pas  autre  chose  dars 
ses  |>8roles ,  —  de  demander  l'examen ,  et 
ensuite  la  condamnation,  s'il  y  avait  tipu, 
d'une  opinion  dangereuse  par  un  alliage 
d'erreurs  dont  elle  ne  sateil  pes  se  pre* 
server. 

Admettons,  si  l'on  veut,  qu'ii  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
nié  les  antipodes.  Qu'en  voudrail-on  con- 
clure? Mous  répondrions  que  plusieurs  sa* 
vanls  conviennent  que  les  anciens  philoso- 

()hes  les  ont  niés  aussi,  et  que  les  Pères  de 
'Eglise  n'étaient  pés  obligés  d*étre  phrs' 
habiÎR?;  rn  rnsmngr.intiir!  quo  1ns  fihilnsn- 
phes  de  leur  siècle.  Mais  nous  ne  pouvons 
môme, 'pas  faire  celte  eoneession  pour  la 
généralité  des  Pères;  car  Philopouus,  qui 
vivait  sur  la  Go  du  xvt'  siècle,  a  démontré 
(791)  que  .^aiot  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazinnze,  saint  Atlianase  et  la  plus  grande 
partie  des  F'eres  de  l'ii^lise,  ont  su  que  la 
terre  «st  ronde.  11  est  même  parlé  des  anti- 
podes dans  saint  Hilaire  (792) ,  dans  Ori- 
gène  (793).  dans  saint  Clément,  Pape  (79i). 
Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'en  général  les 
écrivains  ecclésiastiques  aient  été  dans  le 
doole  sur  les  antipodes  jusqu'au  xv*  siècle, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu 
(795).  Yoy.  l'article  Vibgilb  (Saint),  évêque 
de  Selltlîourg. 

Nous  ne  connaissons  rien  oes  suites  de 
l'alTaire  du  prêtre  Virgile;  mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  que,  sur  ce  eb^  d'accusation  et 
sur  d'autres  non  moins  graves,  il  ne  dût  se 
justifier  pleinement,  soit  dans  un  conrile 
de  Germanie,  soit  auprès  du  Pape,  si  Zi< 
charie  évoqua  la  cause  à  son  tribunal, 
coaime  il  en  avait  l'intention  (796)  :  le  titre 
d'évôque  décerné  à  Virj^iie.peu  de  temps 
après, en  serait  une  preuve.— Koy.  son  arli- 
ele.-^Mais  achevons  Tanalyse  de  la  réponse 
que  fil  Zacit  iric  ?i  Boniface. 

XVIll.  Ce  Ponlire  connaissait  trop  bien 
le  xèle  et  le  mérile  du  ssint  apôtre  de  l'Ai- 
leinagne,  pour  lui  permettre  de  quitter,  . 
comme  il  l'avait  demandé ,  le  siège  de 
Mejence  et  la  légation  du  Saint-Siège.  Dans 
sa  réponse,  Zacharie  l'exhorte ,  avec  une 
tendresse  paternelle,  è  continuer  ses  fonc- 
tions :  «  Mon  bien  aimé,  lui  dit-il,  vous  êtes 
encore  légat  et  ettvoyé  du  Siège  apostoli- 
que, comme  vous  l'avez  été.  Le  zèle  pour 
le  salut  des  âmes  nous  porte  h  conseiller  è 
votre  Sainteté  de  ne  jamais  quitter  le  siège 
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(79S)  Sirmond,  Concil.,  loin.  I,  p.  573. 
|7S71  Sir  Tlioiaas  Moore,  If  mi.  d'irtandt,  ir«d. 
de  M.  rsQCompret.  mm.  I,  p.  461. 

(788)  Yoy  ,  entre  antres,  M.  Michelet,  Bi$t.de 
Framci,  Umi.  i,  p  28i. 

(7»9)  Cili  de  Dien,  lib.  I^  i.  r:)]i.  H. 

(790)  L'iiuleur  ifune  Ditteriaiion  (pul>liée  dans 
Iea  Mémotre$dêTrétoux,i»iMtr\19ê)taoaiimi  tqua 
k  P^pe  Zacliarie  o'avaii  ps  tort;  que  si  Virgile 
»v«it  SMima  qa*tl  y  avait  dans  un  aaire  moiiile 
iT-oiires  hoiiimes,  cejkl-à-dire,  dca  honimes  d'une 
n^Kice  diâcreuic  «te  la  néirc,  «i  qui  u'euieui  pas 


cemme  nous  eitr^ints  d'Adam;  un  autre  84)lell  et 
ttM  aatrelunedillérenUdeceMX  qui  nous  éclairant, 
cet  évêque  ■■rail  été  vèrtiablcnieal  coadimnable. 
larce  que  ce  paradsie  ssftii  eobiraire  i  nés  livres 

iains.i 

i7'fi  ;i  n^iiis  son  livre  Ùt  aieadt  srtsi.,  I,  V,c ISi 

{79i)  In  psal.  u,  ti.  fS. 

(795)  L  i,  De  princip.,  c.  3. 

(7l>4)  ËpésU  t ,  ad  Cor.,  n.  iO. 

(7tf5i  V.  TkMogie  dogtMiiqut,  par  M.  hMl  Ci* 

rainl.  (O*  leçon,  p  ^9,  iioïc  A 
(7diii  S;ruH)Ud,CtfN(ii.,  luui.  I,  p.  jïâ. 
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de  Majrsoco  que  vous  occupez.  Si  cepen- 
daiil  votti  IrooTlet  un  homme  digne  de 

TOUS  ?Ticfédor,  vous  rordonnerez  évôque, 
atin  qy  il  serve  l'Eglise  dans  le  ininisiAre 
qui  vous  8  Mé  oontfé.  Nous  prions  notre 
Seigneur  et  Rédemptpnr,  psr  l'inlerce^sion 
ii-:  Marie,  sa  sainte  Mère,  toujours  Vierge 
M  Notre  Dame,  et  par  celle  fitfltt  epO' 
très  Pierre  el  Paul,  de  vous  conserver  en 
parfaite  santé.  Priez  fioar  nous  (797).  >  Celte 
lettre  est  du  1"  mai  7i8. 

Par  une  «nire  (elfrn,  du  3  novembre  de  In 
même  année,  le  Pape  mande  qu'il  érige  la 
ville  de  Mayenctt,  à  la  prière  des  Francs,  et 
en  considération  des  travaux  de  saint  Boni- 
face,  qui,  depuis  vingt -cinq  aiis  qu'il  est 
évêque,  n'a  cessé  de  s'omfiloyer  infaliga- 
blement  à  l'œuvre  du  Seigneur.  «  Nous  or- 
donnons, luf  dit'il,  par  I  autorité  du  Bien- 
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ce,  se  refusant  nut  liens  d  on  auru^  |^ 


îusdile 


église  de  àlajence  aoil  h  perpétuité  métro- 
pole, pour  TOUS  et  pour  wo»  tveoesaeurs  ; 

q  'i-Me  ait  sous  ell*'  rinq  villes,  savoir: 
T  jngres,  Cologne,  Worma,  Spire  et  Utrecht, 
et  toutes  let  autres  de  la  Germante  qne  toos 
av^'z  converlies  à  ta  fol  du  Christ  (7081.  » 

Notre  saint  apôtre ,  animé  par  les  ieiires 
paleroellee  du  Bonverain  Pontife,  oeottnua, 

{tour  un  temps,  à s'art]!ii[er  avec  2èle  des 
bnctions  de  son  ministère;  mais  il  n'était 
pat  lana  Inquiétudes  sur  la  manière  doet 
il  s'y  comportait,  et,  s'il  s'attachait  h  porter 
partout  la  réforme  et  ic  redressement  des 
ehus,  il  ne  cessait  aussi  de  consulter  son 
nracle  ordinaire,  c'esi-à-dire  le  Saint-Sié^e. 
Ainsi ,  nous  avons  de  lui ,  dans  les  années 
^90, 751 ,  des  lettres  qui  témoignent  de  ta 
coniirmelle  soIliciiuJe  (799), 
f^XIX.  Devenu,  de  la  sorte,  le  législateur 
religieux  d'un  nouvel  empire,  et,  après  le 
Souvcrnin  Pontife,  le  plus  grand  nom  de 
riiglist;  d'Occidenl,  Boniface  tenait  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  le  jour  de  son  ordi- 
nation (n°  III)  :  il  étendait  sa  sollicitude  eux 
intérêts  généraux  de  la  chrétienté. 

Déjà  il  avait  visité  lans  Pavie  Luitprand, 
roi  des  Lombards  (u*  Xi),  alln  de  contenir 
ce  prince  ambitieux,  que  Rome  avait  vu 
plusieurs  fois  camper  sous  ses  murs.  Il 
écrivait  au  roi  anglo-saxon  ,  Ethelbald  , 
prince  des  Merefens,  poor  l'arracher  ans 
désordres  d'une  rnauvaise  vie.  Dans  reth; 
lettre,  signée  do  lui  el  de  ses  quatre  suffra- 
gants,  on  reeonnafi  toute  la  prudenee  d'en 
zèle'vraiment  chrétien,  et  moins  prps?!f^  de 
foudroyer  le  pécbetir  que  de  le  couver- 
tir  (800). 

Boniiacolouc  premi^rorru^nt  lo  roi  do  ses 
aumônes,  et  de  sa  fermeté  à  réprimer  les 
violences,  les  rapines  et  les  parjures,  liais 
il  s'afflige  d'apprendre  qn'un  si  grand  prin- 

(797)  Lnhhe,  loin.  VI,  cptsi.  10, tt.  161t. 

nm  lbid.,epiftl.  i3,p.  i»7. 

^799)  Daas  rimpoMlbuilé  de  donner  même  le 
réMimé  de  ces  Idira^noosT  lenvemNislakcieur. 
V«f.  Ubbe.  lom.  W,  p.  1524, 1528. 

(HCM))  Déjà  noiH  avons  en,  >l  <iis  lecoarsdacei 
article,  des  preuves  lie  la  ioitgaiitiuiié  tl  de  la  immi- 
iuétiMte  éi  saint  Baniliiaa.  nous  en  voyons  Ici  eu 


Si  line,  se  désiieoore  par  la  luxera  et  Tt. 
uîtère,  portant  ses  mains  josqnc  sarle? 
vierges  consacrées  à  Dieu.  Après  areir 
reppeléavec  la  gravité  d'un I1iéwa|i^an lu 
menaces  de  l'Ecriture  sainte  centre  les  cri- 
mes de  la  eiioir,  il  s'arrêta  à  deux  coesidi- 
rations,  oi^  perce  une  grande  sagesse  poli, 
tique,  éclairée  par  l'étude  et  la  coinpar^i- 
son  des  peuples,  el  qui  a  trouvé  daos  la 
pQrelé  ou  dans  la  corruption  'précoce  des 
races  barbares  la  raison  de  leois  ésHh 
nées. 

D'un  côté,  il  cite  au  prince  l'exeoipladli 
viéux  Saxons;  ,  de  cette  branche  encore 
païenne  de  la  môme  iamille,  chez  qui  *  la 
femme  adultère  est  contrainte  desa  pendre  de 
sa  propre  main  ;  et,  après  qu'on  a  brAlé 
son  corps,  le  séducteur  est  pendu  lui-niétne 
au-dessus  du  bùclier.  D'autres  fois  les  f^iii-  | 
nies  du  pays  se  rassemblent  autour  de  li 
pécheresse,  et,  déchirant  ses  vdtemeifls  §«• 
dessus  de  la  eeinture,  elles  la  [iour»uivcnt 
à  ooups  de  verges  et  de  couteaux,  «ili 
ehsssent  alnn  de  manoir  en  manoir,  josqnl 
Ci'  (ju'fllos  ]i\  I;ïissenl  morte  ou  moursnW 
Tel  est  ie  respect  des  gentils,  de  ces  boo 
mes  sans  lof,  poer  la  lot  de  le  nature  écrite 
dans  los  rrRurs.  ^  D'un  nnlro  cfit/',  i'  repré- 
sente les  habitants  de  i'fispagne,  de  la  Pro* 
venee  et  de  la  Bourgogne,  gagnés  par  cti 
vices  honteux  que  Dieu  châtie  parPéi^ée 
des  Sarrasins.  «  Prenez  garde,  cootiau^ 
t-il,  que  votre  peuple  ne  se  perde  k  son 
tour  [)ar  l'exemple      prince  ;  car  si  la  na- 
tion des  Anglais,  ainsi  qu'on  le  répète  »d 
ee  peys,  et  qu'on  nous  en  fait  le  reprocbe 
en  France,  en  Italie  et  jusque  chez  l«i 
païens,  méprisant  les  noces  légitimes,  en 
vient  à  mener  une  vie  digne  oe  Sodome. 
les  flancs  des  prostituées  donneront  le  jour 
k  une  race  dégénérée,  nbjeote  dans  ses  pen* 
chants,  qui  neaera  plus  ni  forte  h  la  guerre 
ni  Adèle  h  sa  parole ,  ni  «ioieble  à  Ikieti  ù 
honorée  des  hommes.  » 

Assurément  i'aceentdu  patriotisme  \në- 
gné  éclate  ici,  et  l'on  n'y  voit  riend6Ci;ti« 
faiblesse  reprochée  k  saint  Boniface  pif 
quelques  historiens  (801).  11  gourman  i» 
zèle  endormi  du  clergé  d'Angleterre  (l^f 
l'article  CoTHnEar,  arcbevâque  de  GanUf» 
béry),  afin  1e  lo  porter  à  réformer  ies  sDuî 
et  le«  désordres  de  leurs  églises.  «  fle/OBi 
fermes  dons  la  jnttiee,  éerfUil  à  GetlM 
et  préparons  nns  cœurs  h  l'éprouvp,  met- 
tant notre  con&auce  eu  Celui  qui  a  placé  le 
fardeau  sur  nos  épaules.  Mourons,  si  Dieo 
je  veuf,  pnur  les  snintrs  loi^  de  nos  père», 
atio  de  mériter  avec  eux  l'héritage  étere^'»' 
Cet  homme,  accusé  de  s'être  rendu  raveo- 
gle  instrument  des  Papes,  de  les  tfoir  ia- 

nouvel  exemple.  Maigre  ces  faits.  MM.  Micbetel  el 
Am(>ére  n'eu  ont  pu»  moins  accusé  l'archevêque 
Majence  de  aèle  mpn  et  farouche  contre  l«$ 
hies.  Yoy.  sur  ce  point  le  ttvfo  cilédo  M» 
Gorini ,  loni.  I.  p.  564  el  soiv. 
(8  t)  \  oy.  M.  l'abbé  t^orinl,  oav,  ^m»** 

p.  bbl  cl  iiK%q, 
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portoDés  d«  eoMalliliODt  qui  alleslenl  la 
timfdilé  de  Mn  ««pril  et  de  ton  caraetère, 

ne  craignit  pas,  nous  l'aTOO!«  vu  fn»  XIII). 
défaire  entendre  au  Siéaa  apostolique  des 
trii,  61  Mit,  non  eertea  dinf  one  pensée  de 
schisme, mais  dans  cpIIo,  au  coniraîre,  d*un 
amour  ardent  et  jaloux,  qui  ne  veut  rien 
d*lnfMirfkit  dans  l'exereice  d*une  autorité 
qu'il  foudfiU  Éùf  boiofar  û»  loato  la 

terr<» 

XX.  Il  roslfit  I  Minl  Boniface  d'assurer 

la  durée  de  son  œuvre,  en  fixant  pour  lon?;- 
terops  au  cœur  do  la  Germanie  ces  ujis- 
•îons  anglo-saxonnes  qui  avaient  mis  è  son 
fervice  tant  d'cirollents  ouvriers  (n*  V).  Le 
secrel  de  sesâuccès  (802)  était  dans  le  nom- 
bre, !•  tèieet  la  discipline  do  reiie  ojilice 
rfiligtease  que  l'Augleterre  lui  donna,  qu'il 
disiribua  d  abord  sur  les  points  les  jiiui 
im|iortants,  è  Amonebm:^  à  Ohffdralii  h 
Barobur^,  à  Frilziar. 

liais  il  impoictait  de  relier  entre  eux  eee 
différents  posli'-s.  ei  da  his  fortifier  par  un 
établisteineot  plus  considérable,  desUué  À 
devraîr  eorame  le  eitedelle  da  monaebisfliie 
80  centre  de  la  barbarie  el  sur  les  conflns 
des  SexoQS.  Le  disciple  Sturm  ou  Sturme, 
«hêfgé  de  cette  nlieioa,  <  eeelle  ton  ême. 
ei  prr-naiit  lo  viatique,  il  p;irtit  seul,  rn- 
eummandaut  au  Christ,  qui  est  ia  vérité,  le 
voie  el  le  vie.  Il  s'enfonça  dans  la  forêt 
qu'on  nommait  Burhonia,  et  il  commença  à 
Mrcourir  les  vastes  espaces,  remarquant 
te»  colnues,  les  vallons,  les  torrents,  les  ri- 
vières. Il  cheminait  ainsi  en  récitant  les 
psaumes,  et  ne  se  reposait  que  la  nuit. 
Alors,  avec  la  serpe  qu'il  portait,  il  abattait 
du  bois  f»^>ur  abrifi^r  son  âne  contre  les  M- 
les  sauvages  ;  ei  lui,  ti  iHant  signé,  dormait 
Irenquille.  »  Pendant  plusieurs  jours,  Sturm 
erra  dans  les  prot'oudeura  de  la  forôt  vierge, 
êàQs  rien  voir  que  le  ciel,  ia  terre  el  de 
grands  arbres,  sans  rencontrer  antre  chose 
qti«  lea  bêtes  fauves,  des  volées  d'oiseaux 
elfrejés,  et  des  bandes  de  sauvages,  qui 
de*cendireijl  à  la  na:^«le  cours  de  la  Fulda. 
Il  s'arrêta  en&o  dans  un -lieu  voisin  de  U 
rivière,  dont  la  beauté  lui  plut,  et  rayant 
béni  r  t  marqué  d'un  signe,  il  ails  dire  à 
l'archevêque  ce  qu'il  avait  trouvé.  Saint  Bo- 
tUàee  approttTa  le  cboii,  se  rendit  euprès 
du  r)tjcCarlouian,et  en  obiinl  la  concession 
du  iieu  indiqué,  >  Jusqu'à  un  rajoo  de 
quatre  aiiile  pes  è  l'Orient  et  à  rOccideul, 
au  Septentrion  et  au  midi  (803). 

Le  12  murs  de  l'an  7U,sept  fooiaes  soua 
ia  conduite  de  Sinrme,  pourvae  d*one  do- 
tation de  Carloman,  avec  l'assenliraent  de 
tous  les  hum  mes  nobles  du  pays,  |>rireut 
Pwsession  du  sol  avec  des  chants  et  des 
jfières.  Ils  défricb^roiit  ensuite  reS[inronil 
(levait  s'élever  le  moiiasiôre,  et  au  bout  uu 
<leet  noie  BoDibee  tist  lea  trou? er  avec  ua 

(SOi)  M.  Micbelei  (lif«f«ir«  dt  Ftmn,  lom.  I, 
%        a  des  iilées  taal  à  fait  fausses  sur  l«s 

ce«  lté  uiwl  ltuiiir»ce  en  Gerinani':  ,  y.  coiii- 
^««•iit  M.  ral>t»é  Geriiti  le»  redreste  daiu  sou  ouvr-ige 
tNé.ita.  L  o.  849  «t  eulv* 
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Kand  nombre  de  disciples  et  de  serviteurs, 
mdant  que  ceux-ci  aidaient  teafrèreaè- 

renverser  les  arbres,  è  balayer  les  ronces  rt 
les  broussailles,  l'archevêque  bénissait 
Dieu  d'avoir  préparé  un  tel  séjour  à  sea 
serviteurs.  En  eiïet,  il  aima  coiif  solitude, 
il  y  revint  souvent;  i!  s'ypiaisailâ  instruire 
les  moines,  à  leur  interpréter  les  Ecritures, 
à  leur  dooner  J'eieople  dea  attstérités  et  du 
travail. 

Il  avait  voulu,  en  7^8,  que  Sturme,  ac- 

compsi^n*^  dp  doux  frères,  allât  se  former  à 
lâ  iè^ie  de  SâiiU  lienoll  dans  les  plus  saints 
monastères  d'Italie.  En  751,  il  sollicitait  du 
Saint-Siège  a[)Ostolique  un  privilège  qui 
mit  sa  nouvelle  abbaye  hors  de  toute  juri- 
diclion  épiscopale.  «  11  y  a,  écrivait-il,  un 
lieu  aauvage,  au  plus  prorund  d'une  solli* 
tilde  immense,  au  milieu  des  peuples  de 
HMkO  apostolat,  of)  j'ai  élevé  un  monastère 
pour  V  ineitre  des  moines  sous  la  règle  de 
•aint  Benoit,  des  bonines  d*one  sévère 
abstinence,  qui  n'usent  ni  de  vin,  ni  do 
viande,  ni  de  serviteurs,  mais  qui  se  con- 
tentent du  iraTail  de  lenrs  maint.  J'ai  ob- 
tenu cette  possession  do  pltisieurs  hommes 
religieux,  et  surtout  de  Carloman,  alors 
prince  des  Fraoes,  el  je  l'ai  consacrée  aa 
nom  du  Sauveur.  C'est  là  qu'avec  le  bon 
plaisir  de  Votre  Sainteté,  j'ai  résolu  de 
donner  un  repos  de  quelques  jours  à  mon 
corps  brisé  par  la  vieillesse,  et  de  choisir 
une  sépulture;  car  cet  endroit  est  dans  Je 
voisinage  des  quatre  peuples  auxquels,  par 
la  gr<ir<  di  mi,  j'ai  aoooacé  la  parole  di^ 
Christ  (804).  » 

Le  privilège  fut  aeoordé,  et  commença  la 
prfmdonr  de  cette  puissante  nbhaye  do 
Fiildô,  (jui  rivalisa  Qveccell<jde  Sainl-Gall, 
réalisa  I  idéal  des  colonies  monasiiqueade 
l'Angleterre,  et  porta  dans  l'Allemagne 
centrale  toutes  le»  lumières  ue  l  ile  dus 
saints  (805).  Pour  compléter  son  œuvre  et 
apurer  de  plus  en  plus  la  conversion  de 
l'Allemagne,  saint  Boniface  fonda  aussi  des 
monastères  de  tilles,  el  il  lut,  ['our  coin, 
secoudé  par  sainte  Liobe.  (Voy,  aooarv 
ticle.) 

X\I.  Boniface  devait  rncoro  \(tir  un 
nouveau  Pontife  sur  la  chaire  de 

saint  Pierre.  ZachaHe  était  mort  en  752,  et 
Etienne  li  !o  reni[)I;îç;î, 

Au  commencement  de  755, Boniface  écri* 
vit  à  ee  Pape  pour  l'aienrer  qu'il  aurait  pour 
lui  la  même  soumission  qu'il  se  faisait 
gloire  d'avoir  euf«  pour  ses  trois  iirédéctis. 
aeurs,  depuis  trente-six  ans  qu'il  était  lé- 
gal du  Siiini-Sîége.  Il  s'excuse  dn  n'«voir 
pas  écrit  plus  I6t,  sur  ce  qu'il  avaii  été  oc- 
cupé è  rétablir  idua  de  trente  églises,  que 
Ils  p?iïct)s (apparemment  les  S.ixoiis), avaient 
bi  ùiée;»daus  l'étendue  de  ia  nouvelle  chré- 
lientd  qu'il  arail  établie  eo  Allemagne  (806). 

(803)  M.  A.  P.  Oeanam,  eev.  cit.,  p.  S05,  SU4. 

(801)  S.  fionirae.,e|Nii.1l5. 

(sur.)  Vita  S,  Sttupàt  liaWUeB,cie.teBe4  A.  F. 

Oxanaiii,  loc.  cil. 

ftKNt)  S.  Bonifado.  eoisL  91. 
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pas  el  que  ma  Ou  est  procne.  Je  tous  prie 
seulement  dé  faire  achever  leségliiei  qiM 
l'ai  cotnmeDcô  i  bâtir  en  Thuringe,  aussi 
bien  que  celle  du  monastère  «le  FulJe,  où 
vous  rerei  transférer  mon  corps.  Pour  voui, 
travaillez  sans  relâche  à  l'instruction  des 
peuples,  et  faites  préfiarer,  selon  votre  pru» 
dence,  ce  qui  est  nécessaire  pour  noir* 
TOjrage;  n'oublies  pat  d»  mettre  daos  le 


Vers  le  même  temps,  saint  Bonifoce  écri- 
ai au  Pape  une  autre  lettre  pour  se  plain- 
dre des  entreprises  de  l'évôque  de  Cologne 
sur  l'église  d'L'trecht.—Foy.  rarticleHaoE- 
MRT. — Puis  voyant  enfin  (|ije  ses  imlmiiiés 
ne  lui  permettaient  plus  d  assister  aux  con- 
ciles, tl  se  servit  de  la  permission  qu'il 
avait  obtenue  du  Pape  Zaclirrio  (u*  XVI  el 
XVII).  d'établir  un  évéque  h  sa  place  sur  TOvj_ 

le  siège  de  Majence.  Il  jeta  les  yeux  sur    bafloT  démos  lÎTres  on  linceul  pour  «msie* 
saint  Lui  (807),  un  de  ses  plus  chers  disri^     lir  mon  corps.  »  Lui  no  put  répOodialtt 
pies,  et  remit  entre  ses  mains  le  soin  de    discours  qud  par  ses  larmes, 
son  église,  afin  de  pouvoir  consacrer  la      Le  saint  ne  vonlat  point  partir  sano  din 

resle  de  ses  jours  aux  missions  dfi  la  Frise,  adieu  aussi  à  I/lobe,  cette  sainte  ljp^iB, 
dont  il  se  crojail  plus  particulièrement  sa  parente*  qui  l'avait  aidé  dans  ses  tood»* 
chargé  depuis  la  mort  do  saint  Willibrad.    lions  de  monaaières  de  filles.  Il  la  81  ~  ' 

Mais  avant  de  rentrer  dans  ces  missions, 
dont  il  avait  un  pressentiment  quMI  ne  re- 
Ttendrait  pas,  Bontfaeo  écrivit  è  Fulrade, 
abhô  df  ?iint-Denis,  et  fonseiller  de  Pépin, 
pour  le  prier  de  recommander  ses  disciples 
tu  roi.  «  Ce  sont  presque  tous  des  étran- 
gers, dil-il  ;  les  uns  sont  prêtres  et  desser- 
vent diverses  églises,  les  autres  ne  s'occu- 

Îeftt  que  des  devoirs  de  la  vie  monastique. 
I  y  a  parmi  eux  des  enfants  destinés  à  ap- 

[>rendre  les  lettres,  el  des  vieillards  qui  ont 
)laiichi  avec  moi  dans  lei>  travaux  de  l'apos- 


de  se  rendre  auprès  de  Itii  jintir  recevoir  s«s 
derniers  avis,  et,  lorsiiu'alle  lut  v«nue,  il 
l'exhorta  à  ne  point  se  relAeber  dessstqs* 
léritéi,  malgré  !a  faiblesse  de  son  tempé- 
rament et  la  cuducUé  de  son  Age;  il  lai 
conseil  a  aussi  de  ne  jamais  retourner  dans 
sa  pairie.  Knsuite  il  la  recommanda  instim- 
ment  à  saint  Lui  et  aux  anciens  du  iQona«- 
tère  de  Fulde,  ordonna  qu'après  sa  mort 
elle  fui  mise  avec  lui  dans  le  n)^me  tombeau, 
atin  qu'ils  aiiendissenl  ensemble  la  ré^ur» 
rection.  N'ayant  rien  autre  chose  à  donner  k 


tolat.  Je  suis  for(  inquiété  leur  sujet,  parce  cette  sainte  Qlle  pour  l'engnger  &  se  souve 

que  je  crains  qu'après  ma  mort  ils  ne  soient  nir  de  lui,  il  lui  légua  sa  cuculle  :  gageég»' 

dispersés  comme  des  brebis  sans  pasteur,  lement  précieux  et  de  sa  iendro  amilié  pour 

ft  que  les  peuples  qui  sont  sur  la  frofiiiùre  elle  et  do  l'exacte  pauvreté  donl  il  faisait 

des  païens  ne  perdent  la  foi.  »  Itonîfac»:  prie  profession. 

unsuite  Fulrade  dn  faire  donner  le  soin  de  A|)rès  ces  dispositions,  qui  furent  comme 

ces  églises  et  de  ces  monastères  à  son  cher  son  testament,  Boniface  s'embarqua  sur  le 

disciple,  Tévèque  Lui,  parce  au'il  espère  Rbtn  pour  se  rendre  dans  la  Frise,  aveoBt* 

que  le  clergé,  les  moines  el  N-s  [n  uples  ban,  évôque  d'Dlrechl,  et  un  ^ran  l  nombre 

trouveront  en  lui  vo  dootenr  habile,  un  pré-  de  prêtres  et  diacres,  qui  se  consacrèrent  à 

dîcaieor  xélé  et  on  mettre  charitable.  «  Ce  cet  mltsiont.  Le  lèle  du  eaint  arehevèqn 

qui  me  le  fait  le  plus  souhaiter,  ajoute-t-il,  semble  lui  ren  Iro  Ils  f( n  os  g  u-  l'5h'''  elses 

c'est  que  les  prêtres,  mes  disciples,  ont  bien  iatigues  lui  avaient  euievées.  lua  moisson 

de  la  peine b  aobslaterèctase  du  voisinage  eroiiseil  sous  ses  pat,  el,  comme  il  ai^t 

des  païens.  Ils  peuvent  bien  avoir  du  pain  peu  de  lemps  pour  It  recueillir,  Dion  ver- 

pour  vivre  ;  mais  ils  n*ool  pas  de  quoi  s'a-  sait  ses  plus  abondantes  béuéUictions  »ur 

elieler  des  habits,  si  on  ne  leur  donne  d'ail-  aes  derniers  travaux.  Le  saint  ap6tre  eut  ea 

leurs  quelques  secours,  cnmme  j'ai  tâché  de  peu  de  temps  la  consolation  de  hapliserplu* 

le  faire  (808).  »  Pépin  accorda  ce  qu'on  lui  sieurs  milliers  d'idol&lres  ;  et,  atîn  de  iesaf- 

demandait»  et  Boniface  lui  écrivit  pour  le  fermir  dioa  la  foi,  U  leur  marqua  on  jour  et 


remercier  de  ce  qu'il  avait  ainsi  consolé  sa 

vieillesse. 

XXll.  Saint  Boniface  s'étant  déeliargé  dtt 

soin  de  son  église,  el  ayant  f)Ourvu  eut  be- 
soins que  ses  disciples  pourraieiil  avoir 
après  sa  mort,  ne  sougea  plus  qu'A  consa- 
crer le  peu  de  temps  qui  lui  restait  au  sa- 
lut des  païens,  ahn  do  mourir,  |>our  ainsi 
dire,  les  armes  à  la  main  eu  combattant  l'i- 
dolâtrie. 11  résolut  d'aller  finir  sa  carrière 
apostolique  dans  la  Frise,  là  môme  où  il  l'a- 
vait commencée  quarante  ans  8U|>aravant. 
Le  zèle  de  ce  saint  vieillard  ranima  celui 


r 

t 


un  lieu  auquel  tous  ces  nouveaux  fidèles 
devaient  se  rassembler  pour  recevoir  l> 
eonliraiation.  Il  se  rendit  en  ce  lita«  et  1 

campa  ,  arec  ses  missionnaires  ,  sur  les 
bords  d'une  petite  rivière  .iiouimée  al^f* 
Bordne. 

Le  jour  marqué  coraraençnit  à  peine! 
luire.qu'on  vil  venir,  au  iieu  des  néophytes 
qu'on  attendait,  une  troupe  de  païen?  ;ji n  ^ 
qui  sejellèrenl  impétueusenaent  sur  lecawp 
des  missionnaires.  Les  serviteurs  couroreal 
aux  armes,  el  se  préparèrent  à  défenJr" 
leurs  maîtres.  Mais  l'homnie  de  Dieu,  au 


de  ses  compagnons,  qni  s'offrirent  en  grand  premier  tumulte  de  l'attaque,  sortit  dauf 

nombre  pour  i'accompagnt  r.  tenle  etiiouré  di;  ses  clercs,  et  [orlnnl 

Etant  sur  le  point  de  partir,  il  parla  ainsi  livre  des  Kvan^iles,  el  les  saintes  relique» 

I  saint  Lui  t  «  Mon  cher  fils,  je  ne  puis  qui  ne  le  quittaient  point.  «  Cesses  ce  eoei' 

ro'empècher  d'entreprendre  ce  voyage  tant  bal,  nies  enfanîsl  s'é  ;ria-l-il ,  souvenez-vous 

désiré;  mais  je  sais  que  je  n'en  reviendrait  que  rficrilur^uous  apprend  à  rendre  lebitu 


18(17)  Ob  écrit  an.  si  Lan. 


<iHtt)  ft.  Bonifac,  fplit*  M* 
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p^ur  le  mal;  car  ce  jour  est  celui  que' j'ai 
désîré  lODglMips,  et  l'heure  de  notre  déli» 
rrance  est  venue.  Soyez  forla  dans  If  Sri- 
gneur;  espérez  eolui  et  il  sauvera  vos  âmes.» 
Fois,  fe  retournant  vers  les  prêtres,  les  dia- 
cre* et  !e*  o'^rrç  inférieuri?»  il  leur  dit  eus 
paroles  :  «  Fi  ùrt-ài  soyez  fermes,  el  ne  crai- 
gnez point  ceux  qui  ne  peuvent  rien  tur 
l'âme;  mais  réjoui ssez-vous  en  Dieu,  oui 
vous  prépare  une  demeure  dans  la  cité  dos 
angr'S.  Ne  rcgreitez  \)as  les  vaines  joies  du 
monde,  mais  traversez  courageusement  ce 
covrl  passage  de  la  mort,  qui  .nous  mène  è 
no  rovnutTiC'  élcrnel.  » 

A  peine  Bouiface  eût-il  prononcé  ces  pa- 
roles qu'il  vil  les  barbares  4do!âtre»  venir 
fondre  sur  lui  \'é\)ée  à  la  main.  Il  ne  pensa 
ui  h  fuir  ni  à  se  défendra?.  11  mit  seulement 
sur  sa  léte  le  livre  des  Evangile.s,  non  pour 
[»arer  sut  roups  qu'oTi  lui  [lortsit,  maii  pour 
faire  voir  qu  li  mourait  pour  les  vérités  qui 
y  sont  contenues.  11  fut  à  l'instant  massacré 
par  ces  furieux  avec  toute  la  troupe  des  mis- 
sionnaires qui  l'accompagnaient,  el  qui  fu-^ 
rent  égorgés  avec  leur  pasteur,  comme  un 
troupMU  de  brebis  qui  ei»l  à  la  merci  des 
loeps.  Od  eoropie  jusqu'à  cin(|uanle-deax 
Compagnons  du  martyre  de  saint  fioniface, 
qui  eurent  la  gloire  de  verser  leur  sang  avec 
ftti  pour  le  foi.  Les  plus  célèbres  stmt  snint 
Koban»  évéqttd  d'Utreebti  et  la  prdlra  Ad6- 
laire. 

Après  eetle  sanglante  exécution,  les  ido- 
lâtres, encore  plus  avides  du  butin  que  du 
teog  de  ces  saints  martyrs,  coururent  piller 
leurs  tentes  et  les  bateaux  qui  portaient  les 
provisions.  Ifs  burent  d'abord  le  vin  réservé 
pour  le  satai  sacnlice,  el  enlevèrent  avec 
]0)6  les  caisses  qu'ils  jugèrent  être  remplies 
d'or  et  d'argent.  Mais  ils  no  tardèrent  pas  à 
8«  quereller  au  sujet  du  j  u  tago  de  ces  pré- 
tendus trésnrs  el  louriit u  ni  les  uns  contre 
les  autres  leurs  armes  encore  teintes  du 
leagdes  saints  martyrs,  il  resta  plusieurs 
de  ces  Barbares  sur  la  fiincc.  Los  nulrt'S 
ayant  enliu  euiuncô  les  coilreii,  lurent  bien 
trompés  de  n'y  trouver  que  des  retiques  el 
des  livres,  qu  ils  dispersèrent  de  dépit dittS 
«a  campagne  et  dans  les  uiarais. 

Cest  ainsi  qoe  saint  Honitace  termine  par 
une  gforiyuse  mnri,  lo  5  juin  "755,  une  vie 
aai  fut  un  apustuitil  continuel.  Son  corps 
ni  retrouvé  au  milieu  de  ceux  des  autres 
martyrs.  Auprès  de  lui  était  un  livre  mutilé 
par  lu  fer,  taché  de  sang,  et  qui  semblait 
lou;bé  de  ses  mains.  I  cùnienati  plusieurs 
ot'iucales  des  Pères»  entre  lesquels  un 
écrit  de  Seint-Ambroise  :  Du  bim/kit  i»  Ut 
mort  (809). 

XXJtll.  Le  bruit  de  la  mort  du  saint  apô- 
tre et  de  ses  compagnons  s'étant  répandu , 
le*  Chréti''ns  Je  la  [irovinco  en  f  irLUt  fort 
affilias.  Mais  ils  ne  montrèrent  pas  la  vertu 
de  leur  pasteur;  eer»  s'étant  armés,  ils  atta- 
quèrent les  terres  des  idoiflirest  pillèrent, 

(900)  Willibald.  lib.  xi,  ùe  pauiont  tanetl  Boni- 
(acii,  uiliolaii.  II,  i\;  et  Aeta  SS.,  5  Jun.;«lct 
B*»rà.,  ner.  m,  {m  i  i.  h. 
;(«I0)  M.  RUitiMiUer,  loiii.  Il,  p.  iiS. 


tuèrent  et  emmenèrent  les  femmes,  les  en- 
fants el  les  enclaves  de  ces  misérables.  Né- 

nnnioins,  plnsietirs  itlolâtres  rr>ntrèrenl 
en  eux  mêmes,  el  se  convertirent.  Bonifaoe 
leur  obtint  cette  grâce,  et  o*étatl  une  ven- 
geance digne  d'urj  saint. 

Son  corps  fut  reporté  à  Ctrecht,  où  il  fut 
d'abord  enterré  ;  toutefois,  saint  Lui  envoya 
des  moines  du  Fulde,  pour  le  transférer  à 
Jour  monastère.  Lo  peuple  de  Mayence.  où 
il  arriva  le  trentième  jour  après  son  mar- 
tyre, voulut  le  retenir  comme  étant  le  corps 
de  son  pasteur;  mais  enfin  la  vofonlé  du 
saint  fut  exécutée,  et  on  l'onlerra  a\Tn>  l'é- 
glise de  Fulde,  où  il  est  encore.  Ou -j 
rapporta  aussi  les  livres  qui  avaient  étédis- 
f  cr  rs  par  les  idolâtres.  On  en  n  onfre  Irofs 
à  FuUle,  au  rapport  d*un  bistorien  mo- 
derne (810).  Le  premier  volume  est  delà 

f;randeur  d'un  petit  ip-t'olio,  el  pnrte  eriforf; 
es  marques  du  martyre  du  sauii,  étant 
percé  en  quelques  endroits  de  coups  d'épée; 
c'est  le  volume  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  contient  plusieurs  opuscules  des  Pères. 
Le  second  volume  est  un  livre  des  £van- 

fiiles,  de  la  grandeur  d'un  petit  in-octavo. 
I  est  d'autant  plus  précieux,  qu'on  croit 
qu'il  a  été  écrit  de  la  main  de  saint  Boni- 
face,  comme  le  marque  une  inscription  qui 
est  ft  la  fin  du  livre.  Le  troisième  volume 
conîi -  nt,  e  i  I  jttrr  s  majuscules,  une  concor- 
dance des  Evan^iiles,  avec  des  notes  sur  l'É- 
pttre  de  saint  Jacques,  en  petits  caractères, 

Sue  l'on  croit  égelemeotde  le  main  de  saint 
oniface. 

Dès  que  Cutbert,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  eut  appris  la  glorieuse  mort  de  saint 
Boniface,  il  assembla  le  concile  de  sa  pro- 
vince, el  il  fut  résolu  de  célcbrcr;,  tous  le^ 
ans,  la  fête  du  .saint  martyr  et  celle  de  ses 
compagnons  ;  c'est  ce  qu  il  manda  è  saint 
Lui  par  une  lettre,  où,  après  avoir  fait  un 
bel  éloge  de  saint  Buniiaee,  il  dit  qu'il  le 
met.  avee  saint  Grégoire  el  saint  Augustin 
de  Cantorbéry,  au  r.mg  des  nrincipaûx  p.t- 
tropsde  l'Angleterre  (811).  L  Allemagne  ca- 
tholique n'oublie  pas  son  saint  apèlre.  Ou- 
tre sa  fôte,  qui  sfî  fait  tous  les  ans,  on  célè- 
bre, à  Fulde  et  à  Mayence,  le  5  juin,  avee 
une  grande  solennité,  tous  les  cent  ans,  la 
gloire  du  triomphe  de  ^int  Roniface.  C'est 
ainsi  que  le  onzième  anniversaire  séculaire 
vient  d'iivoir  lieu  au  milieu  d'une  pompe 
et  d'un  élan  tout  catholiques  (81^. 

XXIV.  Malgré  les  agitations  d'une  vie 
mêlée  à  toutes  les  atTaircs  de  l'Eglise  et  de 
l'état,  saint  Booiface,  nous  l'avons  vu, 
n*avaH  perdu  ni  lea  traditaons  ni  les  hebi- 
tildes  du  cloître,  et,  sous  son  manteau  d'ar- 
chevêque,  c'était  le  cœurd'uu  moine  qu  il 
gardait. 

On  le  vil  aussi  conserver  lo  goût  des 
lettres  qu'il  avait  contracté  dans  les  monas- 
tèret  desa  pairie  (819).  Il  y  avait  etistigné 
la  grammaire,  l'éloquence  et  l'art  des  verSf 

(81 1)  Inter.  efiist.  Bci)iL,C|iisU70. 
hxt)  Voy.  le  JMaunriafaiffaf.,  I.  XI,  p. 
(8|})  H.  A.  P.  Oiaiiam,  wv.  cil.,  et 
suiv. 
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norabroiii  rîuditoire  ;  et  cet  homme  dr^tiné 
à  de  si  grauUtis  choses  avait  composé  un 
IValltf  Aiitl  pmrtiêi  du  4iteour$.  PI  as 
f.ird,  rt  lorsqu'il  fut  eo  Tburioge,  l'ancîen 
mallre  entrelient  une  correspoadaoce  lillé- 
rnire  arec  ceux  qui  D  grelleot  ses  leçons. 
S'il  presse  de  solliriialions  ses  amis  de  la 
Grande-Bretagne,  ce  nest  pas  seulement 
pour  en  obtenir  des  livres  de  liturgie ,  de 
Ihi^ologie  ,  de  droit  canoniqiif^  :  il  veut  sui- 
vre les  progrès  de  ces  écoles  dont  il  a  va 
comiDeDcer  la  (im^périlô.  Il  prie  Tarehe- 
▼êqne  Egl^rt  ,  d'Yctrk  .  lui  transcrire 
«  queluues-uns  iJe.s  o{)Uscules  de  Bède  ,  de 
ce  maître  fameux  qu'il  a  entendu  vanter 
comme  une  intelligence  enrichie  des  dons 
de  la  grâce  divine  ;  afin  ,  dil-i! ,  que  si  Dieu 
vous  a  donné  un  flambeau,  nous  en  jouis- 
sions 8us»i.  *  En  échange  de  ces  écrits  que 
les  évêques  et  les  uoioes  tiraient  pour  lui 
de  leurs  bibliothèques,  il  leur  envoyait  les 
prorlucttoDS  des  p9vs  barbares,  des  tissus 
de  poils  de  chèvre,  des  pesât  préparées. 

Tout  le  rccuoîl  de  ses  lettres  lémolj^ne  de 
cette  politesse  d'esprit  et  de  tuCBurs  qui  ne 
«*«flérail  ni  par  Tisoleoieol,  ni  par  fe  com- 
merce des  Birhm  >.  Sa  latinité  n  i  [  3  ^  toute 
l'tnflore,  toute  la  recherche  que  les  écri- 
vains anglo-aaxDDs  avaieot  imitées  des  der* 
DÏers  rhéteurs  romaios.  liais  les  héllénismes 
nombreux  doni  elle  est  mêlée  indiquent 
une  coonaisaance  de  la  langue  grecque , 
moins  rare  qu'on  ne  pense  quand  les  dis- 
ciples de  saiiit  Théodore  de  Cantorbérj  oc- 
cupaient toutes  les  chaires.  Peut-être  le 
grammairien  sn  trahit-il  plus  qu'il  ne  faut, 
quand  ildouie  de  la  validité  du  sacrement 
conféré  par  un  |)^(^l^^qui  baptisait  innomme 
Patria  H  h'ilia  {%\k) .  Mais  lorsqu'il  félicite 
le  Pape  Zacbarie  de  sou  joyeux  avéoement , 
on  aime  à  le  voir  trouver  aous  aa  plume 
d'élégants  hexamètres,  et  prouver  qu'à 
soixante  ans  il  se  souvient  des  jeui  uias- 
aiaues  de  sa  jeunease. 

Nous  ne  pouvons  montrer  jusqu'à  quel 
point  l'amour  des  vers  posséuaii  ces  Auglo- 
Saxons ,  hommes  et  femmes  ,  derrière  les 
murs  des  cloîtres  comme  dans  les  périls  de 
l'apostolat  (815)  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  em|ièclior  de  remarquer  tout  ce  qu'il 

Jr  a  de  légitime ,  de  respectable ,  dans  les 
ettrestiumaines,  pour  qu'un  hommes!  saint 
que  Boniface,  si  occupé  dus  inlérôis  de  l'é- 
lernité ,  n'ait  se  détacher  de  cette  der- 
Mière  coosolattoo  terrestre. 

C'est  qu'en  effet,  en  étudiant  de  plus  près 
la  corresiKindance  de  notre  saint,  on  j 
trouve  plosieurf  da  ces  iîiibleaaes  qu'où 

(814)  Les  prêtres  Virgile  et  Sidoine,  qui  coopé- 
raient, MUS  b  coiubiile  de  saial  Boniface,  ii  la  mis- 
sion de  Bavière,  ;ivaiini(  écrit  uu  Pape  Zacharie 
qu'il  s'éiail  trouvé  dans  c<;il«  province  un  préire 
qui,  ne  »acli mi  pu  ui  N;  I  l'iu,  bapli^ait  en  celle 
fùrnie:  Bapdzo  le  m  nomine  Pairm  ei  FtUa,et  Spi- 
ritHa  Sancla,  ei  que  Boniface  avai  jugé  que  Ton 
devait  réitérer  te  bapiéne  ainsi  donné.  Le  Pape 
vé(«oiMlit  ^all  s*étoaa«[l  daeetta  ééetsion  du  siini. 
f  Meus  aa  feuvens»  dtt-il»  coà»eatir  que  Vn  liap- 


aidM  dans  Tes  grandes  âmes  chrétiennos , 
comme  une  preuve  qu'on  a  alfaire  à  des 
cœurs  de  chair«  et  non  d<>  bronze.  On  sait 
bien  qoecea  aerupuleu I,  ces  mélaocoliqaes, 
ces  pusillanimes,  remueront  le  monde, 
parce  qu'ils  trouvent  leur  force  dans  Upen> 
sée  même  dea  davoira  qui  Ici  affrajeai, 
mais  qu'ils  rempUsseoU 

En  suivant  l'.ipi^frp         f.prmains  d^ns 
ses  travaux  qui  égalent  en  hardiesse,  es 
activité ,  en  persévérance ,  les  fUm  bella 
conquêtes  romaines,  nn  no  «tp  doutf  raU 
que  tontes  ses  lettres  font  voir  une  âme  dé- 
licate .  froivaée  de  la  dorcféd'an  aièele  po»r 
lequel  c!If>  rtp  «.érable  pas  née,  loumienfée 
de  scrupules  du  cdtédeDien»  d'inqutétod» 
du  eêté  des  hommes.  Ainsi,  à  aoo  entrée  «n 
Germanie,  vers  72i ,  nous  le  f Ojons  confier 
à  son  ancien  évêque  Daniel  le  (rouble  d«» 
conscience,  partagée  entre  la  nécessité  d< 
porter  SfS  conseils  et  ses  représenlalienjaa 
duc  des  Francs,  et  la  crainte  de  violer  1m 
saints  canons  en  communiquant  avee  les 
prêtres  sscriléges  qui  fréquentent  le  psliit. 
Cesl  en  vain  que  Daniel  le  rass-irs  w 
l'eiera;  !o  lu  Christ,  qui  s'assajail  à  la  taU 
des  pécheurs,  et  que ,  plus  tard  ,  le  Pane 
Grégoire  II  loi  répond  dans  le  même  sen«. 
Vingt-six  ans  après,  !a  roéme  crainle  Iij 
poursuit;  il  s'accuse  auprès  du  Pape  Zsdu- 
rla  de  n'avoir  pu  s'abstenir  corporeHeOMot 
du  commerce  des  excommuniés  ,  quand  le 
besoin  des  églises  le  conduisait  au  piltif 
des  princea.  «  Senlêntent ,  aioote-l-ir,  f* 
gardé,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'esprilil»! 
mon  serment ,  puisque  mon  cour  ns  s'ett 
point  associé  è  lenrs  conseiia.  »  Mn,  m 
anire  soin  In  tourmf^ntf  et  le  p resse d'avifl* 
ta^e,  è  mesure  que  ses  années  se  iBu^ 
plient.  Cet  homme  qui  avait  tant  épresvéj 
pendant  sa  longue  carrière,  la  protection 
divine,  se  tourmente  pourtant  du  sortd^ 
tant  de  diaclplea  au'il  a  tirés  des  eloltrei 
d'Angleterre,  e!  qu  il  laissera  exposés  èloas 
les  hasards  de  I  exil  et  de  la  persécutiao 
chez  un  peuple  h  demt  Itorli^ro;  et,  nous  le 
voyons  leur  chercher  un  prolecteur  puis- 
sent, l'abbé  de  Saint-Denis,  qui  solliciKn, 
à  son  tour  la  protection  du  prince,  de  Pé- 
pin !...  Voilà  de  ces  contrastes  (i?îti?  Ta  vie 
d'un  6âiiiU|ui  nous  font  voir  qu  ils  étaient 
hommes  comme  nous,  et  qne  nous  ne  de^ 
voos  pas  désespérer  ,  nvee  de  persévénoU 
elToi'ts,  dedeveiiir  sainiâ  comme  eux... 

XXV.  Qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  nous 
nous  sommes  longuement  occupé  de  M''' 
fioniiace.  Il  fallait,  ;dirons- nous  avec  ui\ 
écrivain  que  nous  avons  souvent  cité  dsM 

lise  de  nouveau  ceux  que  ce  préire  a  h.iptfsés  >inù 
par  une  simple  ignorance  de  la  langue,  sans  iniriv 
diiire  aucune  erreur,  puisqu'on  ne  b.iplis('  (M'"' 
ceux  mêmes  qui  onl  éie  ljapii>^és  par  le«  fif^réiiJj»'*^ 
pourvu  que  cesoilaii  nom  tic  li  Triuiîô.  >  I  < 
(.oitc,  ititii.  VI,  p.  150o.)  Voy.  plus  liavi  ien'XVi. 
et  rariiclc  BtPTSMg  oes  aCaifiaosa  (QaailiMéaK 
lo:n.  Il,  roi.  9W  et  suiv. 

{Siii)  Voy.  a  ce  snjei  dlniéreamnta  détllbéwi 
H.  ttasnaai,  ouv.  du,  pag.107,  :fitf . 
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Mlle  Aude  (816),  11  llilfaft  s*arrlter  devant 

ce  grand  homme,  comme,  au  terme  d'une 
longue  marche  dans  les  forêts  du  Nord ,  lo 
wjèffiur  s'arrêtait  derant  la  statue  d'un 
saint  qui  lui  annonçait  les  approches  de 
l'abbaye  voisine ,  et  par  conséquent  de  ta 
CTviKaatton.  Il  fallait  étudier  te  roi<;sion- 
naire  ioirépide  jusqu'au  raartyra»  révèque 
qiri  eat  to  eourage  plus  grand  d«  mettre  la 
main  &  la  réforme  a'une  sociélt!^  dégénérée, 
le  Bioioe  oui  n'eul  pas  peur  de  la  solitude, 
fli  de  eenfler  an  déaert  de  Fofde  i*éeole  de 
li  Germanie  chrétienne.  Il  fallait  animer , 
^lae  pouvait,  celte  image  de  sa  vie,  en 
faisant  revirre  sa  belle  Ame,  en  pénétrant 
dans  la  familiarité  de  chI  esjuit  passionné 
pour  les  lettres ,  dans  les  faiblesses  de  ue 
cœur  tourmcnlé  ,  mais  invincible.  Il  fallait 
enfin  lai  dwoaer  la  couronne  d'une  aainle 
nM>rf. 

Mais ,  après  avoir  admiré  avec  émotion 
ealie  héroïque  figure ,  ne  craignons  pas  de 
tifcelmr  la  alatiie  en  eoasidéranl  le  piédea* 
lal  qni  la  porte.  Il  n'y  a  pas  d'homme  si 
grand  qni  ne  soit  soutenu  \i&r  une  pensée 
pîos  grand»  que  lui.  C'est  une  partie  de  la 
gloire  de  saint  BoniTaco  ,  du  no  point  s'ôlre 
enfermé  dans  cet  établissement  où  la  mis- 
sion de  saint  Coinmban  se  buma  (Vou.  son 
artiete);  d'avoir  emporté  avec  lui  I  esprit 
indulgent  de  l'Eglise  anglo-saxonne;  de 
a'Atre  rentiu  l'osclafe  de  tous,  en  se  livrant 
à  UNia  lea  bons  deaseîns  des  peuples  et  dea 
Hpt»,  La  doeilfté  cpie  certaioa  eaprila  lot 
reprochent  fait  sa  force:  il  ne  roaftrfea  son 
temps  qu'après  lui  avoir  obéi,  et  aa  vie  Be 
MtM  attache  que  par  la  UeofMaaote  révolu* 
lion  qu'elle  sert. 

A  l'entrée  du  rni*  siècle ,  on  était  encore 
mtfMm  barberie  ;  c'était  en  vain  que  de- 
pu»  quatre  eents  ans  les  Germains  erraient 
aa  milieu  des  institutions  de  la  société 
eMtieftoe;  vadDeneot  TépiNopat  et  le  mo* 

(8t€)  H.  OfaaM,  OBv.  e.t^  p.  W  et  set*. 

(8i7)  M.  Michelei  prétend  que  c'mi  par  Roma 
q««  ftatiu  lk»iiifâce  eui  prise  sur  la  (jcrmaiiie,  parce 
i|iic  les  Celtes,  dans  leur  dure  op|tosiiinii  à  la  raca 
icnnaniqae,  ue  pouvaient  être  les  iiisiruiiienls  de 
Ut  couversioe  :  i  11  rallail,  ifil-il,  un  élément  plus 
Itaait  plaa  sfmAaihiqaei  pour  attirer  au  cbrisiia- 
afama  kê  denners  veans  des  Barbares.  H  falbfl 
lear  parier  du  Chri>l  ao  nom  de  Renie,  ce  Rrand 
m»m  qui.  (\e\nm  tant  de  f^oératlons,  remplissait 
leur  orcill'-.  11  f  iUai',  pour  convertir  i'AIlcin  igiic, 
OM  le  geoie  Jestniéressé  de  l'Allemagne  elle-meuie 
«■■at  a«  nonde  l'exemple  d«  la  soumission  k  la 
Mmduat  ci  M  apprt^  à  m  résigner,  peur  la  se- 
aaaéa  Mi»  h  la  ceotrallsatioH  romaine.!  (Hiuckt  dt 
/•■Kc,  um.  I,  p.  89S).  M.  l'abbé  Gorini  combat 
en  paroles  de  II.  Micbelei  (Toy.  lUfenudtriùaliêê 
tonite  le»  errcurt  huioriijuts,  etc.,  lora.  I,  p.  554  et 
suif .).  el  peuUélre  le  raitwl  avec  quelque  raison,  si 
cctkisioriea  a  surloiu  entendu  ici  qu'il  faJbii  aiiri- 
bocr  la  cause  des  succès  de  saiut  Boniface  «u  lou- 
rcaif  des  conquêtes  tanglanUi  et  ditêtlée»  de  la 
Howkt  du  Cétar»,  comme  récrit  IL  GorinL  Mais  ce 
mpecuble  ecclésiastique  M  foice-l-il  pas  un  peu 
l  >  |>eiis<.-e  de  ruisiorien?  Esl<e  bteo  ce  qu'a  voulu 
dire  M.  Micbelel?  bi,  par  hasard,  il  n'avait  pédié 
^ue  fauie  de  s'élre  eipliqné  avec  une  clarlc  sufli- 
IMIt,  il  n'j  aurait  pa»  île  mal,  bien  au  conuaire, 
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naehlame  s'étaient  rénnts  pour  l'éducaticn 
de  ces  peu(»les  if^nornnts.  Après  dii  géné- 
rations de  rois  callioliques ,  les  Francs  al- 
laient retourner  aux  idoles.  Les  sacrilioes 
de  Woden  ensanglantaient  l'autel  du  Chrisi. 
et  peut-être ,  quelque  temps  plus  tani ,  n4 
sorait-il  resté  qu'un  souvenir  lointain  de 
l'Evangile,  comme  une  fable  de  plus  dana 
la  nyinolocie  de  TEdUi.  Voit)  ce  que  fut 
devenu  le  christianisme  abnnlonné,  comme 
plusieurs  écrivains  lo  voudraient,  au  libre 
génie  des  Ger-roains. 

Ces  esprits  indom[)tés,  qui  riVsistaii'nCati* 
lumières,  ne  devaient  céder  <]u'à  l'ascendaiit 
d'un  grand  i>oavoir  :  la  pnpauté  l'exerça. 
Elle  avait  ce  caractère  de  paternité  qu'elle 
tient  de  son  institution  divine;  elle  avail  la 
force  des  idées ,  les  habitudes  du  gouver- 
nement, avec  le  prestige  du  temps  et  Ue  la 
ilfslanee,  et  la  majesté  du  nom  lallo.  Ceat 
par  1^  qu'elle  maUrisa  les  France,  el  fiar 
eux  le  reste  des  peuples. 

Le  moment  «éetaif  fut  celui  06  tSfé<* 
foire  11  diria  à  Boniface,  érêque,  le  $er* 
ment  d'obéissance.  Ce  joiir-là  seulemeoi, 
Itoroe  vit  s'accomplir  ce  qu'elle  avait  près* 
senti  lorsque  les  soldats  d'Alaric  rapnortè* 
rent  en  pompe  les  vases  sacrés  dans  la  ba- 
silique de  saint-Pierre, -Rome  vit  recorn* 
menoer  son  empire  sur  ces  nations  qui  Vn» 
valent  renversée  (817)  ;  elle  vit  un  pontife 
saxon  agenouillé,  au  nom  dD  la  Germanie, 
aux  pieds  d'un  citoyen  romain.  Le  repré* 
aetktant  dea  Barharea  se  releva  délègue  do 
Vatican.  Ce  proconsul  des  temps  noureauc, 
aans  licteurs,  sans  glaive  et  sans  fisc,  por« 
lait  avec  lui  le  génie  légialatlf  du  vieux  sé- 
nat. Pendant  trente-sept  ans  il  poursuivit 
les  desseins  de  celte  {Politique  roraainodont 
il  s'était  fait  le  serviteur.  Les  hommeada 
Nord  reçurent  la  domination  bienfaisante 
qui  vetiait  à  eux  (818),  non  plus  avec  lea 
iDglea,inaia  af«e  Ju  ajmbolea  de  Uico<* 

è  préieaAre  qae  l'IaineBee  de  lonM  fat  poar  aeaa> 

conp  dans  la  conquête  înlrilaolla  dW  Germains. 
Quoiqu'il  en  soil  du  celle  discussion  que  nous  n'ap> 
précierons  pas  davantage,  nous  ne  saurions  admettre 
complélemenl  la  conclusion  de  M.  l'abbé  Gorini  : 
I  L>es  rauses  des  vastes  conquêtes  religieuses  de 
saint  Bemiaca  chea  les  Barbares,  dil-il.  s'ont  pas 
été  fert  beareeaeaient  indiquées  par  M.  HiclMlet 
(nous  vAiilons  le  croire);  c'est  par  conséquent ;tii~ 
leurs  (lu'il  en  faut  clierclicr  le  secret,  c*e»t-à-<Iir»; 
diinit  le  caractère  et  te  ùle  de  ce  prêtre,  dan»  la  pro- 
union  de»  priaee*  franc»  et  dan»  le»  binidietion»  dt 
la  Prondenee.t  {DéfoHU»  etc.  tom.  i,  p.  557.)  Noui 
aenloMjMS  est  causes  Msarémcni,  sortout  le  (èl« 
de  asint  Bonilaca,  et,  par-deaeiis  leèl,  les  béné4lic- 
tiens  divines.  Naia  nées  nous  éioanMe  <iue  M.  Gw- 
riai  ait  oublié  de  compter  les  eiorts  de  u  panauié 
et  la  constante  et  elBiace  ffeMcHaa  qu'elle  oenna 
an  saint  apdtrc. 

(818)  Les  pnneos  francs  ne  pouvaient  qu'en éire 
saUsfaits,  et,  en  vérité,  înr  protection  dont  a'aP' 

Èndit  tant  M.  Conni  n'étah  paa  si  iéaiÊlin$»hl 
t  missiannatres  faisaient  pins  pour  leurs  pvoorn 
intérêts,  qu'eus  pour  le  bien  de  r£j|iiae.  1  Les  «nefs 
ausirasiena,  dit».  Giiizoï, Arnoul,  Pépin  J'ilérisral. 
Charles  Martel  ueiarder<>nl  pas  a  pressieniir  quels 
avantages  pouvaient  avoir  (>our  eui  de  tels  iravaot 
(cens  des  oitasiaraalrasi.  ba  devenant  cbréticaao* 
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loinbo  Pt  do  l'Agneau.  Ils  sorlirrnl  de  l'in- 
rertitude  untre  l'idolâtrie  et  l'Evangile,  où 
i)>s  avaient  hésité  durant  quatre  ceiils  ans. 
Le  légat  du  Siège  apostolique  renouvela 
l'onction  des  rois  de  Judo  sur  le  front  des 
ducsnustrasiens.  Les  Francs,  confirmés  dans 
leur  nisaion,  se  trouvèrent,  comme  la  Pro- 
vl<l«iiee  les  sf  ail  voulus,  les  défenseurs  de 
rKgliso.  les  conlin;iateurs  des  Romaios« 
Tobs'arle  invincible  des  invasions. 


BON 


guéri  des  malAdos,  apaisé  des  tempêtes  av*  r 
lo  signe  de  ia  croix,  ressuscité  desmortsj 
Ob  I  alors  e'esl  unn  suire  afTaire.  On  change 
de  lapgage;  on  cherche  h  éliminer  les  fiTi!i 
surnaturels,  à  les  lorluror,  et  l'on  va  jusqu'à 
se  (icmaiider  si  ces  choses  Atrsngss  NM 
bien  oelies  d'un  peu  de  fraode  pienit.  m 
d'un  peu  d'hallucination. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
on  est  encore  plus  expédilif.  M.  Ampèra 


XXVI.  Voilà  la  pisce  que  tient  saint  Bn-    s'applaudit ,  de  n'avnir  point  rencontre  ds 

niface  dnns  l'histoire  de  son  temps.  Elle  est   —  tu.:...!.  . 

grande  l't  belle,  et  elle  l'est  surtout  parce 
qu*il  puisa  sa  force,  sa  lomière,  sa  vie  an 
centre  de  l'unité  où  se  Irouvev  en  effet,  toute 
force,  toute  lumière  et  toute  vie;  et  c'est 
ce  que  nous  tenions  h  faire  remarquer, d'au- 
tant plus  qu'on  ne  l'a  pu  généralement  as- 
sez  fait  (819). 

Maintenant,  disons  un  mot  sur  les  nlra- 
des  de  notre  saint  :  c'est  par  li  que  nous 
termineront  cette  etnde.  Un  historien,  un 
critique  a  écrit  :  «  Le  plus  célcliro  des  mis- 


sionnaires est  Wilfrid,  qui  a  rendu  si  glo- 
riens  son  nom  latin  de  ssfol  Boniliice...  wll» 

frid  (S20}  tst  un  Saxon...  Un  fait  à  remar- 
quer dans  la  vie  de  saint  Bouiface,  qu'on 


récits  merveilleux  dans  l'histoire  de  saint 
Bouiface,  et  il  semble  en  conclura  qu'as 
moins  cette  histoire  etf  plut  crrlajiia.  lÎMi 
il  y  a  dans  celte  vie  des  faits  de  l'ordre 
suroalurei  ;  ils  sont  consignés  dans  des  ou- 
vrages dignes' de  la  plus  sérialise  allao- 
tion. 

Nous  avons  vu  (n*  IV)  que,  dans  la  Hesse, 
Boniface  trouva  un  chêne  de  Thor  et  quïl 
le  fil  abattre.  Pendant  l'opération,  un  souf- 
fle dif in  agite  et  brise  le  sommet,  puis  uni 
force  supérieure  partiige  le  tronc  en  quaire 
morceaux,  aux  jeux  des  païens  qui  se  coo- 
vertfssent  (8aS).  Ce  n*est  pas  tout.  Ssint  Bo- 
niface connut  par  révélation  la  mort  de  son 
ancien  maître,  Willibrorde,  qui  même  lui 
peot  è  peine  appeler  une  légende,  c*M4'rab>  apparut  plus  lsrd(8S3).  Pendant  lootesa  vie, 
aence  des  miraries.  Il  no  s'y  trouve,  au  il  f<it  en  communication  avec  les  anges 
moins  jusqu'à  la  mori  du  saint,  aucun  récit  (824),  et  l'on  croyait  même  qu'au  début  de 
narreilieux.  Il  semble  que  l'imagAialieii  a  sa  carrière  apostolique ,  c'était  un  de  eei 
rttpteté  ettlM  vie,  et  Va  troutée  irop  grande  esprits  bienheureux  qui  lui  avait  coraroaodé 
par  elle-mime  pour  oterrien  y  ajouter.  Pour  de  se  rendre  à  Rome  (825).  11  prophétisa  u 
célébrer  ce  jicrsnnnage,  dont  la  destinée  fut  niort  (826).  Kt  si  nous  ne  nous  bornions  pas 
tellement  historique)  la  légende  deviol  de    aux  auteurs  de  l'époque  même  de  saint  Bo- 

BifiMSe,  on  aurait  bien  d'autres  merveilles  i 
mentionner.  Une  nuit,  [lar  exemple, o(}  »il 
latente  du  missionnaire  briller  d'une  lo- 
mière céleste,  tsndis  que  des  anges  dai- 
gnaienl  converser  avec  lui.  Le  lenderoaio, 
un  oiseau  laissa  tomber  de  la  oourriturs 
sur  la  table  vide  do  saiol  en  voyage  pH). 
De  prophétiques  menaces  contre  les  usur- 
pateurs de  biens  ecclésiastiques  s'accom' 
plirent  comme  lainl  Booilliee  l'avait  as* 
noncé  (8S8). 

En  présence  de  ces  faits ,  que  devient 
donc  l'assertion  du  critique,  qui  prëteodque 
l'bistoire  de  saint  Boniface  est  dénuée  da 
merveilleoi  ?  On  II  les  a  ignorés  et  ce  ie> 
rait  étrange  chez  un  homme  instruit  ;  ou  il 
n'a  pas  dû  s'élever  su-dessus  des  préjugés 
cl  des  fUblessea  de  notre  temps  qui  ne  peni 

même  ooblié  ce  point  important. 

(82U)  Saint  Ooniface  ne  8';ipnela  pu  (TaLonl 
Vitfrid,  comme  le  dit  Ici  U.Ain|iere,  n>«i*H'iii/rM 
ou  Wmfnd.  Il  imporiait  d'autant  plus  de  M  p*( 
coidondre  ce«  deux  noma,  qu'il  y  eut  «■  F rtaa  aa 
■uire  célèbre  niiasionuaire  nonisé  WUMi»  iVtÊ» 
Bède,  Hut.  uetéi.,  I.  v,  c.  20.) 

(811)  Hitt.  liil.,  etc.,  t.  Il,  p.  410. 

(812)  Vil.  S.  Bomij.,  p.  4«7. 
(823)  lliid.,  p.  479,  II*  12. 
824)  ItM.I„  ij«  n. 

(825)  UmiI..  p.  478,  e.  I,  n*  7 

(826)  tbkL.  p.  471»,  e.  4,  M*4S.  —  far  «a 
seul  article,  u*xi. 

(827)  Ibid..  p.  471,  c.  2,  n*  8. 

(828)  lliiJ.,  p.  47:,,  II*  7.  apu.t  Oi^éttB^ 
fU  M.  l'iibbe  Gerisi,  t.  U,  p.  57a, 


l'histoire  (821). 

Etrange  langage  I  11  révèle  bien  l'esprit 
de  ce  (empe,  qui  ne  ssit  plus  espérer,  qui 
n'eplits  eette  eonOsnce  el  eelle  foi  qo  a- 

vaientnos  pères,  el  pour  qui  les  faits  mira- 
culeux étaient  en  quelque  sorte  naturels, 
tant  ils  ne  perdaient  pas  de  vue  raetion 

constante  de  la  divine  Providence.  Aujour- 
d'hui s'agit-il  d'un  Ambroise,  d'un  Gré- 
goire Vit,  d'un  François  d'Assise,  d'un  Tho- 
mas d'Aquin,  d'une  Thérèse, d'un  Boniface, 
on  consent  à  admirer  leurs  grandes  vertus, 
leurs  talents,  leur  science,  leur  intelligence 

Sro^ligieuse  ;  on  ne  met  point  en  doute  l'in- 
uenco  de  ces  personnages  sur  !'é|iO(jue  qui 
les  a  vus  cl  sur  les  âges  qui  ont  suivi.  Mais 
ces. mêmes  personnages  ont  eu  des  révéla 
lions,  des  apparsiions;  ilsoot  sobîtemeDt 

ces  peuplades  incom  »  odes  devaieet  sa  Axer,  subir 

quelque  influence  régulière,  entrer  du  moins  dans  la 
roÏQ  de  la  civilisation.  Les  nilaaionuaires  d'ailleurs 
élsieoi  d'eicellenu  eiploraleurs  de  ces  contrées, 
avec  l<!sqttettea  les  cemniiiiiicationa  éuient  ai  difli- 
«Ites;  on  pouvait  lu  prucurei,  par  leur  entremiae, 
des  rciist  i^nLUveiiU,  de»  avis:  où  trouver  d'aussi 
liabiles  agents  d'au>fti  oliles  alliés  ?..  La  conquête 
de  la  Germanie  t'éiait  faite  aussi  au  proil  des 
ifraocs  d'Aualrasie,  de  leur  sûreté,  de  leur  pou- 
vetci  (Guitot,  Uittoirtdela  civilitaiion  en  Framee, 
lem.  l,4c«M  Itf,  f.  9»  et  104.)  Combiea  de  ^ro- 
SKfiant,  sceeiééis  i  rBgIlae  par  les  princes,  eel 
eu,  quand  Ofi  eaainlne  tiien  Puisidre,  pour  prin- 
cipe l'iuiérél.  pour  but  le  proGl  qu'où  en  peut 
tirer* 


tUllH  Qa  a  vu  coomimuiI  «u  écrivaiu  calbeli^aa  s 
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plus  supporter  ce  qui  no  torabo  pas  sous  ses 
sens,  et  ce  ne  serait  pas  digne  d'un  piiilo- 
•ophe*  qof  doit  bien  saroir  que  la  source  des 
'miracles  ne  se  tarit  jamais  en  Dieu,  et  qu'il 
o*a  jatoais  cessé,  comme  il  ne  cesse  point, 
d'être  admtraftte  dans  ses  saints. 

BONIFACE  (Saint-).  Monastère  de  ce  nom 
h  Rome,  au  x*  5iècle,  mais  plus  connu  sons 
celui  <le  Saint  Alexis.  Voy.  cet  arlich?. 

BONIFACEI"  (Saint),  Pape.  Nous  n'avons 
tMoo  déitit  sur  sa  Tie  juw|a*)  I*épor|ue  de 
son  élection.  On  nous  apprend  seulement 
qo'il  était  t)ls  du  prêtre  Secundus,  ou  Ju- 
eDOdus,qui,sous  le  pontificat  d'Innocent  I", 
résidait  a  Constanlinople,  auprès  de  l'em- 
pereur, de  la  part  du  Pape  (829).  On  nous 
oit  amsi  qa«,  ranreno  ia  wiierdoce,  il  ac- 
uit  une  grande  connaissance  dans  la  lof 
ivine,  et  que  ses  bonnes  mœurs  io  mirent 
en  évidence  et  lui  méritèrent  une  haute  ré- 
putation dans  le  peuple.  Ce  fut  même  là, 
paratt-ii,  le  seul  motif,  de  son  élection  au 
souverain  pontificat  en  1^18. 

I.  Le  Pajpe  Zosime  étant  mort,  Sjmmaque 
préfet  de  ilome,  s'emprests  d'arertir  le  peu- 
ple du  ne  point  troubler  l'élection  de  son 
successeur,  et  de  laisser  au  clergé  la  liberté 
de  décider  tranquillement  de  toutes  choses. 
11  menaça  même  les  corps  do  métiers  et  les 
chefs  des  quartiers,  s'ils  troublaient  le  repos 
de  ia  tille.  Tout  fut  parfaitement  tranquille 
jusqu'aux  funérailles  du  Pape  défunt,  et  il 
avait  été  résolu  que  l'on  s'assemblerait  dans 
l'église  de  Théodore,  pour  prooéder  k  fé* 
lemoo. 

■sis  on  n'eut  pas  la  patience  d'attendre. 

Avant  môme  que  les  funérailles  fussent 
achevées,  une  partie  du  peuple  a?eclesdia- 
crée  et  quelques  prêtres  s'emjparèrent  de  la 
basilique  de  Lolrnn  et  s'y  cnrermèrent.  Ils 
avaient  avec  eux  l'archidiacre  £ulaliu8, 
^■nis  se  proposaient  d'élfre  Pape.  C'était 
on  parti  qui  voulait  l'emporter  de  haute 
lutte  et  qui  prenait  les  devants  aûo  de  trom- 
per les  fidèles. 

Cependant  la  plus  grande  partie  du  clergé 
et  do  peuple  s'était  aussi  assemblée,  anloii 
qu'il  avait  été  convenu,  dans  l'église  de 
Théodore  ;  neuf  évêques  de  diverses  pro-p 
vfoees  s'y  trottrèrent  également,  et  ils  réso- 
lurent d'élire  Boniface  qui  jouissait  do  res- 
pect de  tous  et  qui,ajant  déjà  refusé  d'être 
évêque,  leur  paraissait  d'autant  plus  digne 
d'être  élevé  à  la  charge  suprême.  C'était  ici 
la  réunion  des  fidèles  et  de  leurs  pasteurs 
agissaot  en  liberté  et  ne  subissant  d'autre 
influence  qne  celle  d«  la  vertii  et  du  bien 
de  l'Eglise, 

Ratorellemeot  ils  n'avaient  pas  pour  wx 
le  pouvoir  temporel,  Symmaque  favorisait 
Eoiaiius  et  voulait  son  triomphe.  Aussi, 
lorsqu'il  eût  connaissance  de  la  réunion  de 
relise  de  Théodore,  il  Qt  venir  tous  ces 
prêtres  (ils  étaient  au  nombre  d'environ 
soiianto  cl  dix),elles  avertit  de  ne  rien  faire 
contre  les  règles,  c'est-à*dire  contre  son  boa 
plaisir.  Mais  ils  ne  se  laissèrent  pia  intini^ 

Ctt0)PlaiiBe,iiil}0MY.I. 
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der  par  les  menaces  du  préfet,  et  ils  envoyè- 
rent eux-mêmes  trois  prêtres  dénoncer  par 
écrit  à  Eulalius,  au  nom  de  tous  les  aotreat 
de  ne  rien  entreprendre  sans  le  consente* 
ment  do  la  plus  grande  partie  du  clergé. 
Ces  trois  prêtres  furent  maltraités  par  lê 

Krli  d'Eulalius,  et  rois  en  prison.  Ceux  qui 
t  avaient  envoyés  ne  s'assemblèrent  pas 
moins  dans  l'église  de  Saint-Marcel,  et  ils 
élireot  Boniface  Souverain  Pontife,  Ie29  dé- 
cembre M8.  Il  ftit  consarré  avec  toutes  les 
solennités  requises,  par  les  neuf  évêquej> 
dont  nous  avons  pnrié,  et  les  p«*ôtres  qui 
s'étaient  assemblés  avec  eux  souscrivirent 
h  l'acte  qui  en  fut  dressé.  On  le  conduisit 
ensuite  en  cérémonie  à  l'église  Saint-Pierre, 
et  le  peuple  en  témoigna  sa  joio  par  ses  ao> 
clamotions.  Eulalius,  de  son  côté,  se  fit  or- 
donner le  môme  jour  par  quelques  évêques, 
et  entre  autres  par  celui  d'Ostie,  que  ceux 
de  son  parti  avaient  fait  venir,  quoique 
très-malade,  parce  que  la  coutumê  était  que 
l'évêque  d'Ostie  ordonnât  le  Pape. 

II.  Le  prêtât  Symmaque  ^empressa  d*a« 
dresser  k  son  mettre,  l'empereur  Honorfus, 
è  Ravenne,  une  relation  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  ;  mais  relation  faite,bien  entendu, 
k  son  point  de  vue.  il  y  pairie  d'Eulalius 
comme  d'un  saint  personnage,  qui  est  bien, 
è  ses  yeux,  le  Pontife  légitime,  et  l'éleelion 
de  BonHkee  est  traitée  per  lai  d'entreprise 
factieuse. 

Trompé  par  ce  rapport,  Honorius  se  dé- 
clara entièrement  pour  Eulalius,  et  ordonna 
que  Boniface  sortirait  de  Rome,  et  qu'il  en 
serait  même  chassé  de  force,  s'il  résistait. 
Le  rescrit  d'Honorius  était  du  3  janvier419. 
SymmaOïUe  le  regut  au  jour  d'une  solennité, 
eW-è*4ire  en  celle  de  l'Epiphanie,  lorsque 
Boniface  était  près  d'aller  processionnelie- 
meut  h  l'église  de  Saint-Paul  faire  l'office, 
Aossitêt  le  préfet  lui  envoya  dire,  par  son 
premier  secrétaire,  de  s'abslonir  de  cette  cé- 
rémonie,et  de  venir  le  trouver  pour  appren- 
dre l'ordre  de  l'empereur.  Boniface  n'en  Qt 
n'en  et  se  mit  en  chemin  :  le  peuple  battit 
l'olQcior  que  Symmaque  avait  envoyé.  Ce- 
lui-ci en  étantaverli,  marcha  sur  Saint-Paul 
hors  des  murs,  et  voulut,  mais  en  vain,  em*- 

Èêcher  Boniface  d'entrer.  Fendant  ce  temps, 
ulalius  faisait  l'oflice  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  appuyé  de  l'autorité  du  préfet.  Tout 
cela  se  passa  ssns  aaeune  sédition,  et  Sym- 
maque en  écrivit  à  Honorius  le  8  janvier 
U9,  faisant  un  grand  éloge  d'Eulalius  et 
de  son  parti»  qu'il  donnsit  a  peu  près  pour 
tout  le  peuple  de  Rome. 

Mais,  dans  le  même  temps,  les  soixante  et 
dix  prêtres  qui  avaient  élu  Soniface,  adres> 
sèront  une  requête  à  l'empereur.  Ils  lui  ex- 
posèrent coiuinent  tout  s'était  réellement 
passé;  ils  le  priaient  de  révoquer  son  pre- 
mier édit,  et  d'obliger  Eulalius  avec  ceux  de 
son  parti  de  se  rendre  k  la  cour,  promettant, 
de  leur  port,  que  Boniface  s'y  rendrait  aussi 
arec  ceux  qui  l'avaient  élu.  Celle  requête 
eat  son  effet. 
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Honorius  envoya  l'ordre  ï  Sjmmaque  de 
susoendre  re%écution  do  son  preoaier  édit, 
eloe  signifier  àBoniTacc  et  k  Eulafiiis  qu'ils 
eussent  à  se  trouver  à  Ravennele  â  février, 
avec  feux  qui  le-^  avaient  élus,  afln  que  Ton 
jiigeflt  lequel  des  (it»nx  l'îivnit  !(^gilinip- 
ment  ;  il  igouta  que  celui  qui  ujaiiquerail  de 
se  rendre  au  jour  marqué,  se  jugerait  lui- 
ndme  coopaule.  L'emperettr  convoqua  eo 
même  temps  des'évèques  de  diverses  pro- 
vinces. Il  leur  iJii  que,  pour  plus  de  srtrelé, 
ceux  qui  avaient  assisté  ou  souscrit  «us 
dam  ordfMlioot  contetlées,  n*  «eni^nl 
reçus  ni  comme  juges,  ni  comme  témoins; 
il  leur  recommanda  de  juger  avec  grande 
nMiuriié,  corame'ttovaot  prooMcer  !•  juge- 
ment de  Dieu. 

IIK  Le  concile  se  réunit  plusieurs  fois, 
mais  H  ne  put  terminer  celte  affaire;  Otttre 
qu'il  ^t^it  peu  nombreux,  il  se  trouva  en* 
core  divisé;  de  plus  la  fête  de  Pâques  était 
proche;  elle  lornbail,  en  l'année 419,  au  tren- 
tième de  mars.  Il  iuldooc  résolu  d'attendre 
qu'on  pAl  assembler  «fvrfts  Piques  un  plus 
^r;iiiii  nonibro  (rrv'  jnes.  CctuTdanl  le 
concile  de  Ravcnne  ordonna  qu  aucun  des 
deui  eonleodants  n'entrerait  daoi  ftome» 
de  prnr  qu'ils  n'y  occasionnassent  quelque 
sédition  parmi  le  peuple,  déclarant  que  ce- 
lui qui  le  ferait,  perdrait  par  cela  seul  tout 
le  droit  qu'il  pouvait  prélfiidre.  Hdnorins 
autorisa  cette  setilcnce,  €l  icb  pariies  con- 
sentirent même  par  écrit  de  l'observer, 
r  Mais,  comme  on  ne  pouvait  se  |»ns$er  d'un 
évoque  qui  v  célébrât  la  fôte  de  Pâques,  ce 
priuce,  ilo  1  avis  du  concile  et  du  consenle- 
tnenl  des  parties ,  ordonna  que  les  saints 
mystères  y  teraient  «élébrés  f»ar  AehfUe  ^ 
ëvèque  de  Spolète,  qui  ne  s'était  déclaré  Di 
pour  Boniface  ni  pour  Eulalius.  Ce  dernier, 
onblianl  sa  promesse t  vint  &  Rome  le  18 
mars,  et  y  en(ra  en  plein  midi.  Dès  le  soir 
même,  Symmaque  reçut  de»  lettres  d'A- 
cbille,  gm  lai  mandait  qu'il  était  commis 
pour  célébrer  è  Rome  l'ctnire  de  Pâques,  et 
U  y  arriva  en  eiïel  truis  jours  après.  A  son 
arrivée,  il  Qt  quelque  émotion  parmi  le 
peu^tle.  Sjrmmaque,  avec  les  principaux  de 
la  ville,  s'avança  pour  l'apaiser;  maie  le 
désordre  s'augmenta  do  telle  sorte  qu'Acliille 
ne  p«l  a'ouvrîr  aucun  [mssage  au  milieu  de 
la  »ule»  ni  aooomplir  sa  missioo. 

Le  préfet,  qui  ne  s'était  point  opposé  à 
l'entrée  d'Eulalius,  parce  qu  il  n'avait  point 
encore  reçu  los  ordres  de  l'empereur  a  cet 
égard,  ma ijJa  îi  Constnniius,  beau-frère  du 
prince,  ce  qui  élail  arrivé, en  le  priant  d'en- 
vover  ses  prescriptions  avant  Pâques,  pour 
éviter  de  nouveaux  tumultes  parmi  le  peu- 
ple. Il  j  eut  le  25  mars  un  rescrit  impérial 
{lorlniu  ceci  :  «  Puisque  Eulalius  est  entré 
dans  Rome  au  mépria  des  ordres  précédents, 
il  dofi  absoloment  en  sortir,  sous  peine  de 

fterdre  non-srulcmcnt  sa  dignité,  mais  sa 
iberié.  Quiconque  d'entre  les  clercs  com- 
muniquera atee  Itti  sera  puni  de  môme,  et 
les  laïques  è  |troportioo.  li*évèqae  de  Spo- 


lèie  fera  ToITiee  pendant  les  cinq  jours  de 
Pâgoes;  e*est  pourquoi  l'église  de  teltia 
ne  sera  ouverte  qu'^  lui  seul.  >  Eutalios,  4 
qui  S^mmaque  fil  signiUer  ce  rescrit  le 
même  jour  qu'il  l'afsit  reçu, dit  qu'il  en  dé- 
libérerait; mais  il  ne  vouuii  point  sortir  de 
home,  quoiqu'on  l'en  priât  extrêmement. 
Le  lendemain,  on  le  somma  de  nouveau  de 
sortir  i  mais,  au  lieu  de  le  faire,  il  s'assem- 
bla avec  le  peuple  dans  la  basilique  de  La- 
tran.  Sjrmmaijiie,  nf  rès  en  a  voir  délibéré,  j 
envoya  toute  la  milice  de  Ja  ville,  qui  con- 
traignit Bdlallus  de  sortir  de  cette  Mise. 
Ensuite,  il  In  fil  garder,  afin  qu'Achille  j 
f»ûl  faire  l'oirice  sans  aucun  trouble.  Bodo- 
rius,  informé  du  refos  qo'Bololius  avait  fait 
de  sortir  de  Borne,  adressa,  le  S  avril,  un 
rescrit  à  Symmaque,  par  lequel  il  déclarait 
qu'Eulalius  s'étaut  condamné  lui-même  par 
sa  conduite,  selon  la  sentence  du  concile  et 
selon  sa  signature,  et  étant  ainsi  déchu  di 
tout  le  droii  ijii  il  prétendait  avoir  au  pon- 
tificat, il  fallait  recevoir  Suniface  dans  la 
▼iHe  si  lai  en  Ittsat r  le  goovsrneBM  «"SI 
avait  si  justemaDt  mdritd  par  as  bmmih^ 
tion. 

Le  sénat  et  le  peuple  en  témoignèrent  uns 
extrême  joiâ,  et  deux  jours  aprfes,  Ronifsce 
entra  dans  Ruine  au  milieu  d'un  grand  cou- 
cours  et  d'acclamations  joyeuses. Le scbisms 
ainsi  tçrpiiné,  Honnrius  conlrc-innnrfa  Im 
évêqiics  U'Aitique  el  des  auires  pays,  au'il 
dvaii  invités  au  concile  indiqué  à  Spolèle 
pour  le  13  juin.  Toute  cette  bistoire  est  ti- 
rée des  actes  mêmes,  retrouvés  par  le  car- 
dinal Raronius  (830). 

IV.  Deux  mois  après  son  entrée  soleoneile 
h  Rome,  te  Pane  saint  Bonfbce  reçut,  en 
dntc  du  81  mai  Vi9,  une  lettre  synodale  de 
deux  cent  dix -sept  évûques  d'Afrique,  tu 
Si^jet  des  débals  auxquels  avoil  donné liM 
nn  prêtre  de  Maurit<-inie, nommé AoiariuS'' 
Yoy.  son  article.  —  Ce  fut  aussi  è  cette  épo 
qoe  que  Booifare  reçul  avec  joie  et  garda 
ouelque  lemps  auprès  de  lui  saint  AlypiOli 
évêquc  deTagaste,  et  auii  pariicufierda 
saint  Augusiio.  Fsy,  l'ariido  de  Aunst 
(saint),  n'  UL 

Quelques  historiens  altribaeot  aet  sw^ 
citations  du  Pape  Boniface  uru^  (  ni:stitutio'' 
de  l'empereur  Bonorius,  meoLiouoée  <faii* 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  Rarenne  è  Auré- 
lius,  évêque  de  Carthagr',  lo  Ojuin  419(831). 
Elle  porte  que,  pour  réprimer  l'opinj&ireW 
de  quelques  évêquos  qui  soulienneot  en* 
core  la  dnclrinc  flo  Pélage,  il  est  onjoinl  s 
Aurélius  de  les  avertir  que  ceux 
souscriront  pas  sa  condamnation  seront  dé- 
posés de  l'épiscopat,  chassés  des  villes  et 
excommunié?.  La  même  lettre  deielBpe' 
reur  fut  Liivo  .éo  h  .s,iint  Augustin,  ce  qw 
fait  voir  qu'il  était  autant  distingué  par  son 
mérite  entre  les  4v<ques  d*Afriqae  qu  Au- 
rélius par  «^a  dif^niti^.  Aurélius  ne  manqua 
p«s  d'exécuter  cel  ordre,  ainsi  que  nous  la 
voyons  par  sa  lettre  dO  I*'  loOl  de  la  (oèmt 
Bfioée,  pour  obliisr  loas  les  Avéqos*  » 


4m  Bumim,  ad  an.  411, 419. 
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tonffrir  la  ootKUnoaUoQ  de  CélMiiii»  el  do 

Pélage. 

Dès  Id  13  juin  ki9,  BoDirace  avait  écrit 
une  lettre  aux  évdques  dea  Gaules  et  de» 
sept  prOTïnces,  particulièrement  h  Petrocle 
d'Arles  el  à  treize  autres  qui  sont  nommés. 
L'obiet  de  la  lettre  était  le  ju^eiAeQt  de 
ifraiDe,  érèque  de  Valence. 

Il  était  accusé  de  plusieurs  crimes,  entre 
autres  d'être  m^oicbéen,  ot  on  le  prouvait 
f»ar  des  actes  synodaux.  On  montrait  aussi, 
par  des  actes  déjuges  séculiers,  qu'il  avait 
été  mis  à  la  question  cl  condamné  pour 
iMMiicide.  Il  ne  laissait  pas  de  se  dire  tou- 
jours éviqua  dans  les  lieux  où  il  se  tenait 
«aebé,  et  ne  Toulait  point  subir  le  jugement 
de  ses  confrères,  quoique  les  Papes  I  y  eus- 
ieot  ranvojrô  bien  des  fois.  Le  clergé  de 
PéïKaa  de  Val^nea  adressa  de  nouvelles 
plaintes  au  Paj»e  Boniface,  el  les  évoques 
des  Gaules  y  joignirent  des  mémoires.  Quoi- 

3ue  les  fuites  de  Maxime  donnassent  asseï 
e  droit  de  le  condamner  dès  lors,  le  Pape 
voulut  bien  encore  lui  donner  un  délai,  el 
ordonna  qu*il  serait  iu^é  par  les  évdques 
des  Gaules,  assemblés  en  concile  avant  le 
fireoier  de  novembre,  et  que,  présent  ou 
absent,  il  serait  jugé  s«ii.s  aucun  nuire  dé- 
lai» k  la  condition  déclarée  nécessaire  dans 
If  lettre,  que  lejugèmvni  serait  eonQnné 
par  l'aulorilé  du  Pape  (^32). 

V.  Vers  le  mois  d'août  de  cette  même 
Muée  419,  h  s  Corinthiens  adressèrent  une 
re«iuôle  à  Boniface.  Eu  voici  l'occasion. 

il  y  avait  chez  eui  un  nommé  Périgène, 
boœioe  en  grande  réputation  de  probité. 
Il  était  né  k  Corinihe,  y  avait  été  oaptisé, 
et,  après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de 
la  « léricature,  il  y  remplissait  depuis  plu- 
•i«ara  années  les  fooclious  de  pr6tre  avec 
feoeocoup  d*<dlflealieo  «t  d'intégrité.  Le 
siégn  de  Patras  en  Acbaïe  étant  devenu  va- 
cant, révéquu  de  Corinihe  en  ordonna  Pé- 
ffgêMévéqne;  mais  le  people  ne  Tayaut 
pas  voulu  recevoir,  ni  permettre  qu'il  en- 
trât dans  lu  ville,  il  s'en  relourna  à  Corin- 
tbe.  Quelque  temps  après,  Pévéque  de  celle 
ville  étant  mort,  les  Corinthiens  demandè- 
rent au  Pape  Boniface  qu'il  leur  donna 
Périgène  pour  évèque,  et  qu'il  agréât  sa 
Iraneiatîon  de  l'ôvôcbô  de  Pairas  à  celui  de 
Gorlotbe.  Boniface  ne  douta  point  que  leur 
demande  ne  vint  de  l'amour  ardent  qu'ils 
avaient  pour  la  religion  et  le  bien  de  leur 
église  ;  mais  il  Ait  aurpris  qu*en  lui  demao- 
dant  Périgène  pour  i^v^'quo,  ils  n'eussent 
pas  Joint  à  leur  requête  une  lettre  de  Rufus 
4»  Tlieasalonique,  vicaire  ou  légat  du  Siège 
ipielolique  dans  î'Acbaïe  et  la  Macédoine, 
Mlea  leâ  décrets  des  Panes  Damase,  Sirice 
Ol  Innocent.  Il  écrivit  aonc  à  Uufus,  el  lui 
envoya  en  loéme  temps  la  r^uêle  des  Co- 
rinthiens. 

Comme  Rufus ,  depuis  qu'il  avait  été 
pooatitué  vicaire  du  âaiut-Siége  dans  riUyf 
rie»  evaii  eooaulté  le.  Pape  BooiCace  s«r 

(03»)  Boaif.  i.  epiti.  s. 
(S»)  Iilaai.,4,5eil5. 
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divers  points  do  discipline,  il  en  recul  8us«l 
une  ample  réponse  avec  plusieurs  lettres 
que  Boniface  écrivait  à  divers  évèques,  pour 
maintenir  la  discipline  dans  sa  pureté,  et 
fermer  la  porte  aux  nouveautés  que  Tan 
voulait  iolroduire.  Rufus  nolitia  louies  ces 
lettres  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 
et  manda  ensuite  an  Pape  que  la  plupart 
des  évêques,  nommément  Adelphius  el 
Périgène  consentaient  i  observer  ce  qu'il 
leur  avait  écrit;  sais  que  quelques  uns  s'y 
opposaienl,  et  qu'il  y  avait  des  abus  à  cor* 
riger.  Les  lettres  de  Rufus  et  celles  que 
Boniface  lui  adressa  pour  divers  évêques, 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous;  mais 
nous  en  avons  le  sommaire  dans  d'autres 
qui  ont  été  conservées. 

Le  Pape  ne  recevant  rien  de  t'évéquo  du 
Tbessalonlqne  sar  TalTaire  tie  Corinine,  lut 
écrivit  de  nouveau  à  ce  sujet,  lo  19  sep- 
tembre ^19.  Boniface  y  loue  sa  vigilance, 
aon  tèle  et  ses  vues  pleines  de  foi. 
«  Vous  avez  très-bien  dit,  dans  vos  let- 
tres, que  l'apôtre  saint  Pierre  fixe  sur  vous 
ses  regards;  oui,  il  regarde  comment  vous 
vous  acquittez  de  votre  pari  au  gouverne- 
ment suprême.  Il  ne  peut  point  n'être  pas 
près  Je  vous,  celui  oui  a  été  constitué  pas- 
teur perpétuel  de$  orebis  du  Seigneur;  il 
ne  peut  point  ne  pas  soigner  une  église 
quelconque,  celui  qui  a  été  posé  le  fonda- 
teur de  l'Kglise  universelle.»  il  l'exhorte, 
en  eonséquenct},  è  veiller  toujours  demêOM 
sur  toutes  ks  églises  que  le  Sif^gn  apostO> 
lique  lui  avait  confiées.  Il  lut  ^larie  avec 
beaucoup  d'éloge  de  celle  de  Corinihe,  par- 
ticulièrement de  Périgène  qu'elle  demandait 
pour  évôque,  et  auquel,  dit  le  Pape,  «il  ne 
manque  plus,  pour  la  pleine  conOrmatIcMl 
de  son  épiscopat,  que  d'avqir  regu  des  lel- 
tres  de  notre  part.  »  Cependant,  pour  lui 
écrire,  il  attendait  uiio  lettre  de  RuI'us,  afin 
de  maintenir  è  la  fois  et  l'autorité  de 
Chaire  apostolique  et  l'honneur  de  son  lé- 
gat. Ayant  reçu  une  réponse  favorable,  tout 
bien  examiné,  il  établit  Périgène  évéq^ue 
de  Corinihe,  en  ordonnant  au'il  serait  in- 
tronisé dans  le  siège  métropolitain  de  cette 
ville,  et  il  envoya  pour  cela  une  autorisation 
à  Rufus  (833). 

VoiU  ce  que  nous  apprennent  les  lettres 
do  Pape  saint  Bonihce.  L'historien  8oerate« 
qui  écrivait  dans  ce  temps-là  môme,  ra- 
conte la  môme  chose  en  ces  termes  :  «  Péri- 
gène avait  été  ordonné  évèque  pour  Patras; 
mais,  parce  que  les  habitants  uo  cette  ville 
refusèrent  de  le  recevoir,  l'évôquede  Ruma 
ordonna  qu'il  fût  iutrouisé  dans  la  métro- 
pole de  Corinihe,  après  la  mort  de  l'évêquo 
de  ceilQ  église.  En  conséquence,  Péri^jène 
la  gouverna  toute  sa  vie  (83Jt}.» 

VI.  Cependant  BonilaM  1"  fut  altequé 
d'une  longue  maladie  pendant  Pété  de 
l'année  k2.0.  Tout  lu  clergé  el  le  peuple  lui 
en  lémoiguèreul  beaucoup  d'alaruies»  et  is 
firièrent  de  pourvoir  au  repos  de  Tlglia*! 

(834)  Socrai.,  fiin.  eccliê.,  l.jUf  c.i|i.  3é. 
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mr  on  craignait  des  brigues  pour  l'élection  eussi  la  lettre  d*IIonorius,  se  sont  conserv 

de  son  successeur.  v<'-t'.s  dnns  les  nrcliiroj  de  l'Eglise  romaiiiQ 

Le  Pape,  ft  peine  convalescent,  écrivil  à  (836).  Les  compilations  de  lois  faites  à 

Tempereur  Ronoriot,  par  d  s  évèques  dé>  GotislantiAople  soas  Théodose  et  snus  Jds- 

pnl^s  en  son  nom  et  aa  nom  de  toute  l'E-  tininn,  ne  mcllenl  que  la  première.  C'est 


Klise  rotraine,  le  priant  que  sous  son  règne 
l*Bg1{se  e4l  eu  moins  la  liberté  qu'elle  avait 

sons  les  empereurs  païeni,  de  maintenir  ses 
anciens  règleraenls.  Pour  Ty  engager,  il  lui 
parle  des  prières  que  l*Bgiise  falsall  dans 
la  céK'bration  des  divins  royst' res  pour  la 
prospérité  do  son  empire.  Il  relève  aussi  fe 
lèle  que  ce  prince  faisait  paraître  pour  la 
Térilaole  religion,  soit  en  maintenant  la 


qu  i!  n'y  avait  (]ue  celie-là  de  favorable 
aux  évèques  ambitieux  de  la  capitale. 

Le  Pa[)e  saint  Bonifaco  ('•crivit  surtout! 
Rufus  de  Tliessaloniaue.  II  lui  rappelle  que 
c'est  saint  Pierre  gui  lui  a  commis  une  por- 
tion de  son  autorité  sur  les  provinces  de 
l*Illyrie.  Les  tentatives  récentes  pour  l'a- 
moin  irir  ne  tlevaienl  et  ne  pouvaient  avoir 
d'effet  ;  rar  il  ne  faut  point  céder  aux  eolra- 


▼érîlé,  soi I  en  déiruisani  le  eullo  des  idoles,  prises  de  ceux  ou'antme  respHl  <finnnvs- 

soit  en  réprimant  l'insolenco  des  héréti-  tion  et  le  désir  d  une  dignil'5  qui  ne  leur 

ques.  Cette  lettre  est  du  pren.ier  de  juillet,  est  pas  due;  mois  il  faut  c(»mbaltre  de  telle 

L'empereur  y  répondit  par  un  rescrit  dont  sorte,  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  quiconque 

il  chargea  les  marnes  députés,  e^  dans  le-  s'élève  contre  le  droit,  trouve  pariout  de  la 


quel,  après  plusieurs  choses  affectueuses 
pour  le  Pape,  il  dit:  •  Si,  contre  nos  vœux, 
il  arrivait  quelque  accident  à  Votre  Sainteté, 

Sue  tout  le  monde  sache  qu'il  faut  s'abstenir 
es  brigues;  et  que  si  dtMix  personnes  sont 
ordonnées  contre  les  règles,  aucune  des 
«feus  no  sera  évdque,  maia  SMiloiiitnl  oallo 

3ui  sera  élue  de  nouveau  do  footenleouiit 
e  tous  (835). > 


r<  sislance.  •  C'e.<it  pourquoi,  bien-aiméfrèro, 
fort  de  l'autorité  que  voua  aves  reçue  depuis 
longtemps,  armez-vous  cnrime  un  vaillant 
soldat  de  Dieu  contre  les  bataillons  enne« 
mis.  Vous  n'avez  point  h  craindre  d'issue 
incertaine.  Le  bienheureux  apôtre  Pienre, 
astei  poissant  fout  aenl.  eomoaltra  devant 
TOUS.  Ne  vous  effrayez  point  des  agitations 
de  la  mer.  Le  pécheur  pour  qui  vous  ira- 


Ge  fol  peu  après  ce  temps  que  Bonifliee  vailles  ne  aooffrira  point  que  la  prérogstiva 

eut  l>  réprimer  l'entreprise  ambitieuse  d'At-  de  son  Siège  périsse.  Toute  tempête  cesjiri 

ticus,  palrinrchede  Constantinople  jVoy.  son  par  la  protection  de  qui  seul  a  marché  sur  II 

article  n*  V)  :  il  y  déploio  UMite  l'énergie  et  mer.  il  se  trouvera  prèade  vous  et  répriost-ri 

tout  le  zèle  d*UO  digne  mcoesseur de  aainl  les  violateurs  des  canons  et  du  droit  ecclé- 

Pierre.  siaslique,  par  raiiloriié  de  Dieu,  qui  tou* 

Atticus  s'autorisait  d'une  loi  de  Théodose  jours  se  plaît  è  frustrer  les  vœux  de  pareils 

le  Jeune,  pour  se  permettre  des  empiète-  ea|»rits.  •  Le  Pape  no  nomme  point  Atticui 

menls  sur  les  droits  on  Saim-Siége.Bonifaee  de  Conslantinople,  mais  on  sent  bien  qas 

s'adressa  d'abord  à  l'empereur  d'Occident,  c'est  de  lui  qu'il  est  question. 

Hnnorios,  et  lui  envoya  des  dépotés  pour  •  Contre  les  autres  récalcitrants,  cootioaa 

obtenir,  è  la  recommandation  de  ce  prince,  le  saint  Pape,  exerces  la  puissance  qui  voai 

que  cette  loi  n'eût  pas  de  suite,  et  qu'on  ne  ai  été  donnée.  Vous  voyez  que  nous  n'uu- 

violât  point,  par  de  nouvel]* s  constitutions,  biions  rien.  A  ceux  de  Tlicssalie,' nous 

les  privilèges  établis  par  les  Pères  en  faveur  avons  envoyé  des  lettres  pleines  de  niena- 

de  l'Eglise  romaine,  qui  avaient  été  en  vi-  ces  et  de  réprimandes.  Au  concile  qu'on  dit 

gueur  jusqu'alors.  Honorius  lit  ce  que  le  qui  doit  s'assembler  illicitement  à  Corinthe, 

Pape  souhaitait.  Il  écrivit  è  l'empereur  d'O-  touchant  la  cause  de  notre  frère  et  coéTfr- 

rient,  Théodose,  qui  cassa  aussitôt  ce  que  que  Périgèoe,  dont  nous  avons  écrit  que 

des  évéqaoa  d'Ill^rie  avaient  obtenu  par  1  état  ne  pouvait  être  troublé  d'aucune  ma* 

pul)re|>tion.  Ce  prince  déclare  dans  sa  ré-  nière  ;  h  ce  concile  nous  adressons  des  let* 

lionae  è  l'empereur  Honorius,  que,  confor-  très  telles  qu'elles  feront  comprendre  i  tous 

mément  k  sa  volonté,  il  a  écrit  aux  otnciers  les  frères,  premièrement  :  qu'ils  ne  devaiMl 

des  provinces  d'illyrie,  de  n'i.iblir  l'ordro  aucunement  s'assembler  sans  votre  avii; 

ancien  et  du  maintenir  les  privilèges  de  ensuite,  qu'on  ne  doit  point  revenir  sur 

l'Eglise  romaine,  sans  aucun  égard  aux  notre  jugement.  Car  lamais  il  n'a  été  per> 

subreplions  des  évèques.  Celle  seconde  loi  mis  de  traiter  do  nouveau  ce  qui  a  élé  une 

(Je  Théodose,  ainsi  que  la  première,  comme  fois  statué  par  le  Siège  apostolique  (837J.  > 

Con8iani,BooUL,epi8l.  7  et  i,  apud  Fleeiy, 

I,  xiiv,  n.  16. 

ii'S)  tx)n«lant.  col.  tOî9.  t030. 

(837)  Ibid.  :  Bonif.  I,  cpisl.  15.  —  Fieury  Lii 
remarquer  (/iu(.  <cc//«.,  I.  xsiv,  n*3l),  que,  dans 
le  Code  des  toit,  oe  a  bien  mis  ta  première  lot  de 
Théodeee  levcbaat  ilHjrie,  coaiaM  avanugeaae  I 
la  rille  de  Consianiinople  eà  V%  co4et  ruretii  com- 
pilés, mais  qu'on  «'est  gardé  d*y  melire  la  tecunde 
qui  révoque  la  prcmicrc.  Mais  Fleury  ne  faii 
BUeniiun  qu'il  he  rerniel  ilc^  oiiiissiont  semblatiles 
^1  dans  des  ras  Ijkmi  plus  graves.  Aiusi,  éaie  la 
eleaert  d«s  leiues  de  loua  les  Paprs  des  pcerni^ 


siècles,  il  a  gratu!  soin  de  p.-»sscr  soin  silonce  tt 
qu'ils  disent  sur  rirréformabiliié  de  leurs  jofe' 
nteiits.  Pourquoi  ceUe  façon  d'agir  ?  SeraiHxpoor 
dire  et  répéter,  plus  isrd,  comme  le  hil  Fleurv, 
que  re  sont  lea  faasKS  décréiales  qui  ool  iatroè» 
deas  l'Eglise  de  pareilles  roasiiMs,  ieeoaBaai  à 
raafkiehé?  Mais,  sans  aller  rberehef  pies  Me, 
dans  i'endroil  tnômo  où  Fleury  »«  plïinl  domlnloii, 
il  se  pt  riiH't  de  t:iire  certaines  paroles  «le  Bynifaee  I", 
qui  lui  p.iruret)l  sans  doute  oon)promcU;iiiici  po<ir 
•on  système.  Fo«.  là-desftus  llarciiedi,  C'rùifW  ^ 

rHiêith»  ttcié$.,  4^iiu  de  itl»,  tvat  li>>tfi  u% 
an.  S,  cap.  S,  it*  49. 
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Dans  sa  kUre  aux  érêques  de  Tlie«»aIio, 
Boniface  1"  dit  :  «  L'institution  de  l'Eglise 
uairerseile  a  cooiateocé  *  dès  sa  naissance  i 
|tar  l'bonnear  du  bfenheoreoi  Pierre ,  en 
qui  consiste  son  gouvr  rneroent  cl  son  ea- 
seinbie.  C'est  de  relie  source  que,  avec 
les  proférés  de  la  religion ,  la  discipline  ec- 
rlésiaslique  s'est  rî-panduo  dans  toutes  les 
Eglises.  Les  actes  du  concile  de  Nicée  i'at- 
lestent.  Cette  assemblée  n'a  rien  osé  sla- 
tiipr  ?»  son  l'gard  ;  elle  voyait  qu'on  ne  pou- 
vait rifu  lui  conférer  nu-dessus  de  son  mé- 
rite; elle  savait  que  tout  lui  avait  été  ac- 
cordé par  la  parole  du  Seigneur.  1!  est  donc 
certain  que  cette  Eglise  esl,  pour  toutes  les 
Eglises  répandues  dans  l'univers,  ce  qu'est 
ta  tète  pour  les  autres  membres  :  quiconque 
•*en  sépare  détient  étraniier  I  la  religion 
chrétienne,  y^nrcp  qu'il  n'est  ploi  tlaos  le 
,  méoie  eoseoible  (8^).  » 

Bonifie»  coollnue  en  ces  leriUM  t  «  J'ap- 
prends que  qiie!q-!es  évêques,  au  mépris 
du  droit  de  l'Apôtre,  tentent  d'innover  con- 
tre Its  préceptes  formels  ûa  Christ,  en 
cberctiant  à  se  séparer  de  la  communion, 
et ,  pour  dire  plus  vrai ,  de  la  puissaucu  du 
Siège  apostolique,  en  invoquant  lu  secours 
de  ceux  à  qui  les  canons  de  l'Eglise  n'ac- 
cordent aucune  prééminence.  On  lit  les 
préceptes  des  ancêtres  ;  on  y  voit  à  qui  ils 
ont  conféré  quelque  droit  sur  les  Eglises. 
Cetoi-lli  donc  est  un  viuialeur  de  la  disei- 
rline  ecclésiastique,  qui  on  subtilise  les 
Jois  en  s'arrogeani  lui-même  ce  que  les  Pè- 
res lui  refosenl.  Recevez  donc  notre  adino> 
pition  et  nolro  réprimande,  dont  nous  adres- 
sons l'une  aux  Pontifes,  l'autre  aux  récal- 
citrants. Rendez  à  votre  chef  l'honneur  qui 
lui  est  dû.  Que  si  Hnfus  avait  excédé  en 
quelque  chose ,  il  (allait  nous  en  prévenir 
I  ar  une  députalion,  nous  qui  sommes  char- 
ges du  soin  de  toutes  les  choses;  car  si  le 
Siège  apostolique  possède  la  principauté , 
c'est  pour  recevoir  les  plaintes  légitimes  de 
tout  le  monde.  Qu'elle  cesse  donc  la  pré- 
somption nouvelle  ;  que  personne  n*ose  es- 
pérer cp  qui  ii'esl  pas  [lerinis;  qnn  mil  n'etî- 
trej^reniie  de  violer  ce  qui  a  été  fait  par  les 
Pères  et  observé  depuis  si  longtemps.  Qui- 
fooqiie  se  reconnaît  évôque,  qu'il  obéisse 
h  ca  que  nous  avons  réglé.  Que  nul  ne  pré- 
sume ordonner  des  évéquoâ  dans  l'Illyrie, 
sans  l'aveu  de  notre  cuévôqao  Ilufus  (839).» 

Le  Papo  ajoute  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
dans  sa  pr  iiiière  lettre,  savoir  :  qu'il  a 
ebaraé  Rutus  d'examiner  l'alTaire  de  i'évé- 
quedo  Pbarssie,  qui  arait  envoyé  un  Mé- 
moire au  S()iiil-Su-gd,  nù  il  se  plaignait  di  s 
tracdssurics  de  ses  collègues.  Buniface  leur 
parle  ensuite  de  trois  évéques  qu'il  juge 
devoir  eTcommunier,  h  moins  que  Itut  is 
n'intercède  pour  eux.  Quant  à  uu  qua- 
Irtèoie,  qui  avait  été  mal  ordonné»  II' la  dé- 
pose absolutîieiit  fie  l'épiscftpat. 

VII.  Boiiiidcu  t'cnvil  ie  uiémojour,ll 
mars  422.  une  troisième  lettre  h  Uufus  oo 
particolier,  et  en  général  à  tous  les  évéi|«M» 
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de  Macédoine,  d'AebaTe»  de  Thesieli»»  d*B- 

pire,  de  Prévale  et  de  Dacle.au  sujet  du 
concile  qui  devait  s'assembler  à  Corintlie 
ponr  <»taniioer  réiection  <le  Périgène.«  C*ost  . 
sur  le  birnheureux  apôtre  Pierre  que, par 
la  senience  dti  Seigneur,  repose  la  sollici- 
tude de  l'Eglise  universelle  ;  car ,  d'après 
le  ti'rnoignage  de  l'Evnn-rilp,  r'est  sur  lui 
qu  elle  est  londéo.  Aussi  cet  honneur  ne 
peut-il  jamais  être  exempt  de  soins ,  étant  , 
certain  que  c'est  de  sa  délibération  que  dé* 
pend  l'ensemble  et  la  décision  souveraine 
des  choses.  »  De  là  la  vigilance  du  Pape 
Jusque  sur  l'Orient;  de  là  sa  surprise  quand 
il  apprit  qu'un  eoncile  devait  se  réunir  k 
Coriiithe  pour  discuter  l'élection  d'un  évô- 
que que  le  Siège  apostolique  avait  conûr- 
méo.  Il  rapporte  en  détail  toute  i'aflTaire  de 
Périgônn,  fa  niBlurilé  que  le  Saint-Siège 
avait  mile  à  la  juger.  II  rappelle  quel  dan- 

f;er  c*esi  de  rési^^ter  m  hiennenreus  Plorre« 
ui  qui  a  les  clefs  du  ciel,  et  sans  qui  on  ne 
saurait  ainsi  parvenir  h  Dieu.  «  Et  l'on  as- 
eemblerait  on  concile  pour  faire  ce  qui  ne 
peut  absnluinoirit  se  faire  d'après  les  canonsT 
Et  l'on  mettrait  en  doute  l'honneur  de  no- 
tre frère  et  coévèque  Périgène,  lui  que  no- 
tre sentence  a  placé  sur  son  siège?  Est-il 
arrivé  peol-éfre  quelque  noavel  accusateur 
des  contrées  lointaines?  Qui  est  celui  des 
pontifes  qui,  après  avoir  lu  nos  lettres  t  a 
coforoandé  que  la  foule  de  nos  frères  s'as- 
semble ?  Puisque  le  lieu  le  demande  ,  reli- 
sez les  canons  ;  vous  y  trouverez  quel  est, 
après  l'Eglise  romaine ,  le  second  Siège,  et 
quel  est  le  troisième.  Jamais  personne  n'a 
levé  une  main  audacieuse  coutre  la  som- 
mité apostolique*  sur  le  jugement  de  la- 
quelle il  n'est  pas  permis  de  revenir;  (nul 
n'a  été  rebelle  eu  ce  point,  si  ce  n'est  celui 
qui  a  voulu  être  mis  lui-môme  en  jugement. 
Les  grandes  Eglises  dont  nous  parlons,  celle 
d'Alexandrie  et  celle  d'Autioche ,  gardent 
Il  H  rang  suivant  les  canons;  car  elles  con- 
naissent le  droit  ecclésiastique.  Elles  gar> 
dent  les  ordonnanees  des  anciens,  nous 
déférant  en  toutes  choses,  et  recevant  en 
retour  cette  grâce  »  qu'elles  connaissent 
nous  devoir  dans  le  Seigneur,  qui  est  noire 
paix. 

«  Mais  puisque  la  cliose  le  demande»  il 
faut  prouver  par  les  documents ,  que  les 
plus  grandes  Eglises  de  l'Orieni  ont  tou- 
jours consulté  le  Slé^e  du  Komu  dans  les 
grandes  affaires  où  il  était  besoin  d'un(j 
plus  grande  discussion  ,  et  qu'elles  en  ont 
imploré  l'assistance  chaque  fois  que  l'usage 
ou  l'utilité  roiigeait.  Aitianase,  de  sainte 
mémoire,  et  Pierre  »  pontifes  de  l'église 
d*A)eTandrf  e ,  ont  imploré  la  nroteetiou  de 
r  ^ii'^c.  Et  tout  le  temps  îjuor'église  d'An- 
(lùcbe  était  en  soutTraiico  et  qu'il  y  eut  à  ce 
sujet  tant  de  députations  de  là  ici,  d'abord 
sous  Méièce,  ensuite  sous  Flavien  ,  il  est 
bien  manifeste  qu'on  a  consulté  le  Siège 
apostolique.  Et  {>ersoooe  ne  doute  que  ce 
ne  fut  par  l'autorité  de  ce  Siège  que  Fia- 
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clercs  fies  esclaves,  ou  d''^  gcnt  alUttiéî 
aux  chtirges  des  villes,  ou  aulrcmeni  cDf»- 
gés.  Il  Gt  uve  ordîDation  à  Rome  ao  tnm 
île  décprnhr"  422,  et  ordtjnna  treize  prêîfM, 
trois  diaert-s  cl  trenle«six  érèques  (>ouf  di- 
vers lieux.  Il  Ijâlit  un  oratoire  aurimelière 
de  Saioto-Félicit^,  et  orna  son  sépulcre  et 


vien  reçut  ennii  la  grfldd  de  la  eommuivkxi,  cnnserYe  Im droits  des  métropolitains  dans 

do  Ifl(|iitjl!e  il  fût  été  prifé  h  jamais,  si  de»  thn^jue  province  (8^4^ 

)e()res  n'avaient  émané  d'ici  è  cet  éganl.  Bnoirace  fit  aussi  quelques  règlemeots; 

Be  même  l'empereur  Théodose  ,  persuadé  éiftsi*  il  défendit  qu'aucune  fomme  oo  raR* 

qoe  l'ordination  de  Nectaire  n'avait  point  gieuse  ne  touctii^l  ou  ne  lavât  la  pale  m< 

lie  force*  aous  le  firélexte  que  nous  ne  lo  crée,  ou  na()pc  d  autel,  mais  seulement  ies 

conuissiOQS  pos*  eittojra  desévéques  avec  ministres  de  l'église  ;  ni  que  l*on  ordonnit 
fîe«  personn5K''S  de  sa  eotrr ,  et  m  tnnnda  , 
suivant  Ihs  règles ,  qu'on  lui  ctiVO>Âl  du 
Siège  de  Bonic  une  lettre  formée  qtii  affer* 
rrttl  son  sacerdoce.  Réccmmi  nt  encore, sous 
mon  prédé4:es$enr  Innocent,  do  saiute  mé-  . 
moire,  les  i^ontifes des  liglises  orientales, 
•fliigés  de  se  voir  séparés  de  la  communion 

du  bienheureux  Pierre  (c'était  par  .«uite  do  celui  do  saint  Sj  lvaiti,  où  il  mit  o ne  patène 

l'injuste  disposition  do  saint  Cliry&ostome),  du  poids  de  vingt  livres,  un  y^'^c.  de  treize 

eovoyèreut  les  dépalés  demaiMler  la  paix,  livres,  deux  petits  calices  de  quatre  Ijrrej, 

eoisme  rotra  cliarité  s'en  souvient.  Kt  le  (rois  couronnes  nu  cercles  è  porter  des 

Siège  flposlo'iqiic,  'i  l'exoiiiplo  de  l'Apôlre  ,  lafiii'es  Ji;  ijuinzo  iivrt  s  ;  co  sont  qu.ilre- 

paraonna  et  .irconia  tout  arec  beaucoup  vingt-quatre  marcs  d'argcut,  car  ces  livret 

d'indulgence  [ShO] .  •  sont  de  dodz«  onces  (845). 

D'après  ces  autorités  et  nt  esenfiles,  EnGn,  après  avoir  siégé  à  peine  qualra 

Boniface  I-  engage  les  «^v^qiies,  conMne  s»  ç  il  mourut  en  423.  Celle  date  nous  p»- 

frères,  s'ils  veulent  demeuref  ùajjà  sa  com-  «"ûll  plus  exacte,  bien  que  plusieuit  Uslo* 

munion ,  de  ne  point  discoter  de  nouveau  ""'ens  d  sent  que  ce  fut  an  ni  ois  de  septen- 

la  can$e  de  Périgène .  dont  l'apôtre  Pierre ,  bre  422  aoe  ce  Pontife,  dont  le  nom  esliai- 

par  l'inspiration  de  l'Espril-Sainl.  avait  une  «r'*       Martyrologe  romain,  quitta  celM 

fois  atTermî  l'épiscopal.  «  Mais  si ,  depuis  Une  nnnennp  i^pilnplie  marmic  qoe 

qu'il  fi  été  établi  évêque  par  notre  autorité,  ««'n*  Boniface  mourut  vieux,  qu  il  a»iit 

il  a  commis  quelque  raule,  notre  frère  Ku-  le  Saint-Siépe  dès  *?»_P'^]*î[f  JJ* 

fus  en  prendra  connaissance  avec  ceux  <}»  '  '          '  ' 


DOS  frères  qu'il  choisira,  el  il  noua  en  fera 
1«  rapport  (841).  » 

Le  résultat  de  toutes  ces  lettrea  da  laint 
Pontife  fut,  comme  tiô'p  nous  l'avons  appris 
de  l'historien  Sacrale  (u*  V),  qoe  Périgène 

f;ouvcrna  paisiblement  rEglIsede  Coriniha 
usqu'A  la  Hn  de  ses  jours  ;  et  que  les  con- 
testations nu  sujet  de  la  juridiction  sur  les 
Egliaet  dliljrie  forent  terminées. 

VIII.  En  celte  niCnic  année  422,  Boniface 
ré|>rima  aussi  ot  termina  une  autre  affaire 
qui  agitait  l'i^lgllae  des  Gaules. 

Poliorle,  ('vôque  d'Arles,  ayant  exercé 
dans  ia  province  de  Narboone  les  droits  de 
métropolitain,  qoe  le  PapeZozîtno  lui  avait 
«ccor  lé-;  (R42),  et  ayant  ordonné  un  évêque 
à  Lodève,  le  peuple  et  le  clergé  de  celte 
ville  se  joignirent  &  Bilaire  de  ffarbonne 
jiour  s'en  (ilriinclro  au  Saint-Siège.  Bonifsco 
répondit  à  Hilaire  (843),  évêque  de  Nar* 


n('r'^,  qu'il  éteignit  le  schisme  par  sa  *)b- 
ceur  el  sa  clémence,  et  qu'il  soulagea  Ro ne 
dans  une  année  de  shnlité.  Oo  sait  qoe 
c'est  au  Pape  saint  Boniface  que  saint  Aa* 
gusitn  a  adressé  ses  quatre  livres  eo  th- 
pODse  aux  lettres  des  pélagiens. 

I^ntiirnce  fut  enterré  auprès  du  corf $  de 
saillie  Félicité,  dans  l'oratoire  qu'il  ave* 
élevé.  Le  Sflint-Siége  ne  vaqua  que  neuf 
jours,  après  lesquels  on  élut  saiTS  conlala> 
tioii  Célestio.  Quelques  clercs  et  quelques 
pr^^ires  t»'nt<^rcnl  de  rappeler  Eulalius  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  (n**  i  h  111], 
disputé  le  poutitlcat  k  Boniface;  mais  il  M 
voulut  point  revenir  à  Rome,  cl  d'meur» 
dan»  le  lieu  de  sa  retraite  en  Campauie,  où 
il  moiirat  an  boutd^Dln  an. 

BONIFACE  II,  Pape,  successeur  de  Ffltt 
IV,  était  Romain  de  naissance,  Ûls  de  Si* 
giavult,  de  la  race  des  Golbs. 

I.  Félit  étant  mon  lo  12  octobre  529,  on 
lui  donna  pour  successeur,  ie  12  du  nfiroc 


boane,  métropole  de  la  province,  et  lui  en-    mois,  Boniface,  sur  leqnel  nous  n'avoot 


voya  la  requête  du  clergé  et  du  peuple  de 
Lodève,  lui  ordonuanl  d'aller  sur  les  lieux, 
et,  si  les  choses  étalent  tulles  qu'on  le  di- 
fail,  d'y  ordonner  un  f^vfiquo  sdivnnt  leur 
désir,  lâut  par  son  droit  de  niéttopoliiaui, 
que  par  l'autorité  dtt  SsîDl-Siége  ;  le  tout 


aucun  détail.  On  comraençi,  h  la  morille 
Félix  el  à  l'élection  de  Boniface,  à  ressen- 
tir plus  que  jamais  les  maux  d'  rii.<!ur[»atlOO 
séculière  dans  le  domaine  do  l'K-rlisi-. 

En  fffel, Boniface  ayant  été  éiu  dans  •« 
basilique  de  Jules,  ùa  autre  parti  seio- 


coBlormément  au  vi*  canon  de  Nicée,  qui    pressa  d*élire»  en  mèiue  tempCt  dans  la  tis* 


(glO)  Bonif.  I.  inepiU.  IS. 


M.,  ibid. 

iUi)  Buoir.,fcpt«(.  fftf  Bflor.  iVoré.,  L  I,  Cane. 
Ga//.,  epint.  p.  49. 

(843)  Les  nu  leur  s  df  l  ihitohe  de  t*fgtîse 
ç.'iUu-nnc  diii'nl  h  ce  siijcl  :  i  Boiiirai  r,  qui  siiio'iLi 
A  Zuzime,  ne  soutiiu  p:i»  les  déiuarclics  uii  peu 

Iir/cipilécs  que  ce  Papv  :iv:iU  faite»  en  faveur  de 
'li|liae  d'Ariess  ce  qui  iwaraii  faire  csoiffeqall 


avait  éié  trompé  par  Pairocle,  ou  gagn^  P>r  k 
aéaéral  Constance,  pratcctevr  de  cet  é^éi\vt.t 
JTom,  II,  p.  98.  de  Péîlil.  M%,  IISH.) 

(84i;  Ce  qui  n'a  pasempéclié  Oupin  éaftcW«r 
coHirc  celte  prescription  de  BonifactJiVaav»*"* 
det  uut.  eccléi.,  l.  III,  part.  ^  p.  9XS») 
u'auaque  pas  ce^  auteur  ?  ^ 

<MI0  FKerj,  Ifisf.  etdéê.,  1.  sjuv,  «.  A 
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DE  L'mSÎ.  «HIV. 

■iltqM  de  €Miitomlii,iio  nommé  Dioacore, 

3oe  quelques  nns  juppostnl  l'ancien  I^gal 
u  Pape  Horoiisdas  àConslaniinople.Eli'oa 
est  autorisé  h  eroite  que  ce  fut  le  roi  A(ha- 
îsrie  qui  donna  occasion  h  co  schisme,  en 
Tûulanl,  à  l'imilalion  de  Théodoric,  avoir 
part  à  réIeeUoD  du  Ponlire romain.  Heureu* 
secDeot  le  acbisme  ne  dura  que  viogUucuf 
jours.  DiosGOre  élanl  morl  le  19  novembre 
s  11  ;  V  aot.  Utu  II  eut  dWrei  soUet  fIcbM- 
•ea. 

Pkr  on  eicès  daiéla,  Bonlbce  Ait  toatli^ 

m/itiser  Dinscoro  apr^^s  sa  mort,  comme 
ajanl  élé  élu  par  siiuonie.  Ensuite,  il  as- 
•eoibla  un  concile,  et  il  j  fit  passer  on  dé* 
Cret  qui  raulorisaîl  ci  se  désigner  un  suc- 
cesseur. Kfi  YérUi  de  ce  décret,  &ignô  des 
évôques, il  les  obligea  de  reconnaître  pour 
•on  successeur  le  diacre  Vigile.  Bnoiface 
^ulait  probablement,  par  là,  soustraire  Té- 
leciiori  Ju  Pape  h  rusuriiritiuii  de  César; 
isnia  le  remède  était  mauraist  car  il  ôtait, 
•o  même  tempe*  celle  éleelion  è  l'Eglise. 
A  '1^51  ce  (îérret  fut-il  cassé  dans  un  concile 
OUI  »e  imi  quelque  temps  après,  comme 
«4«nC  désbonorvfil  pour  le  baint-Siéga  et 
contraire  aui  snints  canons.  Bonifaco  s'a- 
voua mêsaû  coupable  du  ce  qu'il  s'était 
nommé  Vigile  pour  successeur,  et  brûla, 
eo  présence  de  tous  les  évôques,  du  clergé 
et  du  sénat,  lu  décret  qu'il  avait  fait  passer 
pour  s'auloriser  à  ce  suj-  t.  Nous  tenons 
fl'AiiasUse  le  Bibliolkéceiro  ius  détails  de 
eel  ec<e  de  sineère  bamilité. 

II.  QaanJ  ces  mnlheurs,  ncrasionnés  par 
te  désir  de  se  sauver  des  niéi^es  du  pouvuir 
temporel  (oreni  passés»  Boniface  ^ourrul 
i  su  bMoin  urgent  de  l'Eglise  des  Caules. 

Avant  mémo  qu'il  fut  6\\ï  Pape,  saint 
Césaire  d'Arles  lui  avait  écrit,  par  le  urètre 
Arménius,  pour  lo  prier  d'ogir  auprès  du 
Pape  Félix  IV,  et  d  eu  oblouir  lus  décrets 

3a  il  avait  sollicités  pour  l'affermissement 
e  la  foi  calboliauedans  les  Gaules  (8^). 
Boniface  oe  différa  pas  de  les  donner  lui» 
même,  en  confirmant  cci  qui  avait  été  décidé 
dans  le  11*  concile  d'Oranj^  tenu  au  mois  . 
de JniHel  de  l'année  599.  * 

Ce  cnncilc  avait  âéc\:^ré  Ici  nt^cessili^  fJeîa 
grâce  prévenante  pour  les  boaucs  œuvres, 
ef  même  pour  le  Gonmeoeemeot  de  la  foi 
(8^7).  «  Vous  me  tnarqaez,  dit  Boniface  II 
ùBUi  sa  repoose  à  saint  Cûsaire  (S^j»  vous 
me  manitiei  <|pe  quelques  évéques  des 
Gautps  reronnjiisspiit,  à  In  vi'riti'-,  que  tous 
ie^  autres  liieitâ  vieDueul  de  lâ  gr^ce,  tuais 
qu'ils  attribuent  i  la  nature,  et  non  à  la 

Jréce.  la  foi  par  laquelle  nous  croyons  en 
é«as*Cbrist,  m  vous  souhaitez  que,  pour 
ôter  tout  suji  l  (Je  luuie,  nous  conlirmioiis, 
i>ar  l'autorité  du  âiége  ajposloliquei  ta  coo- 
Mtfon  de  foi  que  voos  leur  avez  opposée, 
et  par  laquelle  vous  définissez,  selon  la  foi 
celboUque,  que  la  vraie  loi  en  Jésus^Ibrist 


BKmu». 


BON 


m 


et  le  commeMement  de  la  bonne  aBOfra 

sont  în^î  îrés  par  la  grflce  prévenante  de 
Dieu.  Plusieurs  Pères,  et  surtout  l'évâqna 
Augustin  d'heureuse  mémirfre,  et  nos  pr^ 

décesseurs  les  Pontifes  romains  nnt  démon- 
tré suffisammenloeUi;  vérité.  C'est  jiour- 
quoî  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  néces- 
saire de  vous  faire  une  réponse  plus  éten- 
due. Nous  avons  bien  de  la  joie,  continue 
le  Pape,  que  dans  la  conférence  qn^  vous 
avez  eue  avec  quelques  évéques  des  Gaules, 
on  ait  suivi  (a  foi  catholique,  en  dédnissso^ 
comme  vous  le  marquez,  d*nn  commua 
consentement,  que  la  toi  par  laquelle  nous 
eroyons  en  Jésus-Christ  nous  est  donnée 
par  11  grAcfMjiviae,  qui  nous  prévient,  et 
en  ajoutant  qu'il  n'y  a  aucun  bien  selon 
Dieu ,  qu'on  puisse  vouloir,  commencer» 
faire  ou  achever,  sans  la  grâce  de  Dieu, 
suivant  ces  paroles  du  Sauveur  :  Sans  mot, 
voui  ne  pouvex  rien  (8i9).  C'est  f  jurquoî, 
recevant  voire  confession  de  foi  avec  l'af- 
fection convenable,  nous  repprauvona 
comn  e  é'rsru  conforme  aux  réglée  calh<^i« 
ques  des  Pères  (8W).  » 

Saint  Césaire  avait  envoyé  è  Boniface  la 
lettre  d'un  é»ôque  qui  rnml  ntiait  ces  sen- 
Limeiits.  Le  Pape  croit  tiiuiite  de  la  réfuter^ 
parce  (ju'il  juge  ce  qu'il  a  dit  SttiBsant  pour 
confondre  les  autres  extravagances  de  Ter- 
reur pdlagienne.  La  lettre  de  Boniface  est 
datée  du  25  janvier  530  ;  et  cette  approba- 
tion du  Saint-Siège  a  donné  tant  d'autorité 
au  u*  concile  d'Orange,  que  les  «ttciaiona 
de  quatorze  év"  lu  j.s  ont  et('i  reçues  de  toute 
l'Eglise,  et  sont  devenues  des  règles  de  foi 
contre  lesquelles  il  n'a  plus  été  permis  do 
s'élever  sans  se  déclarer  hérétique.  Fof. 
l'articlo  Cksaire  (Saiui),  évéque  d  Aries. 

III.  Les  dillicu liés  qui  s'étaient  élevées 
sous  le  nonlificatde  saint  Boniface  1"  'y<'iy- 
cet  article),  se  représentèrent  sous  celui  de 
Boniface  II,  et  ce  Pontife  dût  tenir  un  con- 
cile à  Rome,  sur  l'appel  fait  au  Siège  apos- 
tolique par  Etienne  de  Larisse,  métropole 
de  Thcssalio.  Nous  devons  noua  arrêter 
quelque  peu  sur  ces  difficultés. 

Depuis  que  les  évéques  de  Gonsfantlno- 
ple,  abusant  des  décrets  du  concito  des 
cent  cinquante  Pères  et  de  celui  de  Chalcé- 
doine,  avaient  commencé  d'usurper  les  or- 
diii.'itious  des  évêques,  spécialement  desmé- 
tropol lia ms  d'Orient,  ils  étaient  attentifs  à 
proUter  de  toutes  les  conjonctures  pour 
étonrlre  leur  prétendu  droil  sur  les  évêques 
iuèiue  de  l'ill^  rie  occidentale,  particulière- 
ment depuis  que  Valeniinioii  m  l'eut  cédée 
au  jeune  Théodose.  Suivaut  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  Kpi(ihane  lui-même, 
qui  était  alors  assis  sur  le  sié^e  1'  la  vjilo 
impériale,  ne  voulut  point  laisser  passer 
l'oecesion  que  lui  donnèrent  deu s  évéques 
do  fhessalie,  d'y  exercer  son  autorité.  C'é- 
iailProbiuQ  de  Démétriade  et  Déinéinus 


(846)  Hin.  de  CEfL  fÊlL, I. T,  I. lU,  p.  IM  de      [Gig)  Bmir.  Bfia  «d  Cworii*, tAtCm»CàU, 

iMii  i^MAm.  p.  sas, 

^  t7)  KM.acin  MaNMl 4t nf^Mafradst  emiUi,  /«as.  vi,  S. 
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de Sciate,  dégoûtés  l'un  et  l'aulre,  on  ne 
sadt  pourquoi,  cTEtieDae  do  Larisse,  leur 
mélropoîitain,  qui  avait  été  ordonné  après 
la  mort  de  ProcUis,  SUD  prédécesseur,  avec 
1%  contente  ment  unanime  d'eux  d'abord, 
puî«  des  mitres  évôques  de  la  province,  de 
tout  le  clergé  et  du  peuple  de  ia  ville.  Pro- 
bieo  môme,  le  jour  de  Tordination  d'E- 
tienne, avait  fait  publiquemon!  son  éloge. 

Toutefois,  ces  deux  évôquoji,  étant  allés 
pe']  a[)rèsà  Constanlinople,  formèrent  con- 
tre lut  des  accusations  et  les  présentèrent 
\  Bpipbane  pour  prouver  que  son  ordîna- 
nntioii  a?ail  été  illégitime.  Leur  dessein 
était  de  le  foire  déposer»  aûo  de  procéder  à 


cause,  assembla  an  coiscUe  daos  la  censij» 
loiro  de  Sainl-Aadré»  Ofèf  de  la  tAsUkjaa 

de  Saint-Pierre. 

Il  y  assista  quatre  évéques,  treote-neui 
prêtres  et  (]uatre  diacres  ;  les  évAques 
etaîpnt  î  Sabin  do  Gnosse,  Abuodantiusde 
Détuétriad&,  dont  Probien  avait  osnrpélê 
siège,  Corosa  de  Ceotamalle  et  f  élu  de 
Nomente. 

Théodoso  introdull  dans  le  concile,  pré. 
.seiila  deux  requêtes  ou  II  lires  d'Ktienneà 
Boniface  ,  auquel  il  donne  les  titres  de  wa 
ieigneur ,  de  talnf,  de  NsnAevrvwc,  de 

vérabh  Père  des  Pères  et  de  Patriarche  uni- 
verseL  finsuite,  après  un  long  et  tnsle  ré- 


rélecHoR  d'un  noiivel  étéque      Larisae.  efl  des  faits,  des  violences  qu'il  avait  déjà 

E;^>iphiine,  Rnns  le  rilorel  saiis  entendre  les  snafferte?,  de  celles  qu'il  souflfrait  encore 

défenses,  io  suspendit  des  fonctions  de  i'é-  el  de  celles  plus  graves  au'il  avait  i  craia- 

piscopat,  de  la  communion  des  évAques  de  dre,  y  compris  l'etil  et  la  mort,  il  apports 

ta  province  et  du  cler;;é  <Jn  son  égli^r,  lui  h  Sa  Sainteté  les  plus  puissants  motifs  pour 

défendant  môme  d'en  tirée  sa  subsistance,  et  prendre  sa  défense,  il  dit  comment  il  arail 

toi  ordonnant  de  venir  à  Const3n(inoi>le  soutenu  en  face  à  Epipbane  et  à  son  coa* 

avec  les  évôques  q.ui  l'avaient  ordonné,  afin  elle,  les  droits  du  Siège  apostolique,  non» 

d'intervenir  en  personne  au  jugement  final  seulement  ceux  qui  lui  appartenaient,  à 

de  sa  cause.  Celte  sentence  lui  ayaol  été  raison  de  sa  primauté  sur  toutes  lesEglisM 

signinèo  df  Ifl  part  d'Epiph.mo  par  un  dia-  de  l'univers,  mais  encore  ceui  dont  lePoo* 

cre  nommé  André,  Eiienue  déclara  par  un  tife  romain  était  plus  spécialement  en  po»* 

acte  public,  que,  s'il  devait  ôlrejugé  sur  son  session  sur  les  provinces  illyrienoes,  cora- 

ordination,  ce  n'était  pas  à  Constanttnnpto,  me  unique  et  universel  palriarcbe  ds  i'Oc» 

mais  î  Rome,  devant  te  Sié^e  apostolique  cidenl. 

et  le  Pontife  romain.  A  la  aernande  de  Théodose.  évôquetî'E- 
Cette  déclaration  n'empôcha  pas  qu'il  na  chinei  les  deux  requêtes  d'Ëlieoiie  furent 
mt  condtiit,  malgré  lui ,  à  Constanlinople,  lues  aans  le  eoneile,  et  eette  leetore  reoiplft 
où,  en  présence  d'Epipliane  et  de  son  con-  toute  la  première  session,  ^'i  ce  n'est  qu'à 
cile,  il  se  mit  è  protester  de  nouveau  que,  la  tin  de  cette  session,  Abundaniios  de 
d'après  les  canons  de  raneienne  eoiitume,  oiélriade  représenta  gue  Probieni  le  prioci- 
co  n'était  point  à  eux,  mais  au  Sit^;;  '  pi!  occusaiour  d'Etienne  et  le  pnncipil 
ftoroc,  qu'appartenait  l'inspection  des  ô>'ô-  auteur  do  ses  maux,  avait  envahi  sooéglisa 
ques  et  desef^lses  d'Illyrie»  el  par  consé*  ft'Ioknôme,  et,  pendant  qu'il  venait  à  Ro- 
quent le  jugement  de  sa  cause.  .Vlais  plu§  il  me,  profilé  de  son  absf.'nce  pour  se  (Délire 


nommait  le  Pape,  plus  fipiphane  s'irriiait, 
persuadé  que  le  recours  de  l'évéaue  de  La> 

risse  nu  Saint-Siége  était  contraire  et  pré- 
judiciable aux  droits  de  son  église.  C'est 
pourquoi,  au  lieu  d'avoir  aucoD  égard  à  ses 

protestations;  pour  prévenir,  au  cotitrairo, 
un  ordi  ti  quelconque  qui  eût  pu  venir  de 


h  sa  place.  Par  conséquent,  suivant  les  ca* 
nons,  il  n'était  pas  même  digne  duDom 
d'évêque  ;  et  il  demanda  que,  suivant  Im 
mêmes  canons,  on  lui  fli  justice.  Booiiaefl, 
après  aTOir  ordonné  d'enregistrer  daotl^ 
annales  ecclésiastiques  tout  ce  qu'on  avait 
u,  termina  celle  première  session,  parcs 


Rome,  ils  se  hâtèrent  du  prononcer  la  sen-    qu'il  était  tard. 

leoce;  «t  quoiqu'il  n'eût  été  convaincu  d'au-       IV.  Ce  ne  fut  que  deux  jours  après»  c'est* 

ubre,  qu  on  reprit  casw» 


à-dire  le  9  décembre,  qu  on  repni 
bats.  Le  concile  s'étanl  de  nouv  au  r^Jii 
dans  le  consistoire  deSaiot-André,  le  induit 
Théodose  d'Behine  demanda  qn'on  lAt  est 

aiitri'  !  >'  luète  que  trois  évôques  deThess»* 


eun  crime,  mais  par  la  seule  ambition 
d'eï('i(  or  leur  prétendue  juridictu)n  sur  les 
évôques  d'illyrie,  ils  le  suspendirent  de 
nouveau  de  toutes  les  fonctions  du  saeer*» 

doce.  Et  parce  qu'il  persistait  dans  son  ap- 

f)ei  au  Saint-Siège,  de  crainte  qu'il  ne  prit  lie,  Ëlnide,  Etienne  et,  Timollîée,  adressaient 

e  parti  de  s*«n  aller  ft  Rome,  Il  fut  donné  h  Boiiiiaee,  et  qu'ils  présentaient  an  Si^ 

en  garde  aux  défenseurs  de  l'Eglise,  qu»  aposloliijuu  el  au  concile  par  ses  raains.  l'î 

môme  1  auraient  mis  en  prison,  si  des  pei^-  s'y  plaignaient  des  attentats  de  i'évéqua  (id 

sonnes  de  piété,  corapatissant  è  sa  misère,  Constanlinople  pour  s'assujettir  indûmaBt 

n'eussent  promis,  sous  de  grasses  amendes,  rilljrie,  et  de  îa  sentence  qu'il  avait  rcn- 

qu'il  ne  sortirait  point  de  Constanlinople  due,  au  mépris  de  l'antiquiié  ot  des cano(i5, 

sans  de  nouveaux  ordres.  contre  l'évéquede  Larisse.  Ils  on  appelaient 

Tandis  qu'Rtiennn  avait  Constantinop.e  à  Sa  Béatitude  et  è  la  Chaire  apo$loliqu(^i 

pour  prison,  arriva  à  Rome  Tliéodose,  évô-  disant  que  par  elle  ils  croyaient  entendra 

que  d  Echine  dans  la  Thessalie,  pour  im-  et  adorer  le  bienheureux  nerre  et  Noire« 

plorer,  au  nom  do  son  métropolitain,      se-  Seigneur  Jésus-Christ,  le  preniier  pasteur 

cours  du  Saiul-Siége  contre  i 'oppression  et  de  T'E^iise.  lis  suppliaient  donc  Sj  Saiolf» 

la  pii  i  s>aiice  de  ses  ennemis.  Boniface  II,  de  rétablir  dans  son  poste  l'évôqne  do 

pour  euteadre  ses  plaintes  et  examiner  si  risse,  qui,  pour  aoatenirles  droits  du 
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Si^SC**  s'était  exposé  &  lant  lie  périls,  et  de 
prendre  les  mesures  convenables  pour  qu'à 
rarenir  on  ne  renversât  pas  dans  leur  pfO- 
Tîhce  la  couUio^Q  dus  Eglises. 

Après  la  lecture  de  celte  troisième  re- 
quête, le  Pape  demanda  s'il  y  avait  encore 

aiielque  chose  k  dire.  L'évêque  Tbéoilose 
il,  pnr  son  interprète  :  «  Voire  BéiîiiiuJc 
a  vu.  par  la  lecture  des  requêtes,  ce  qui  a 
été  fait  contra  les  saints  canons  et  les  or- 
iJi^nrifltir'es  de  VOS  prédécesseurs.  Car  il  est 
certain  qu'encore  que  le  Siège  apostolique 
s*atlribae  è  bon  droit  fa  prineipaaié  sur 
toutes  du  nionau,  et  que  toute 

appellaiioD  dans  les  causes  ecciôsiastiques 
doive  nécessairement  être  adressée  k  lui 
seul,  il  s'est  néanoioins  spécialement  rér 
tervé  le  gouvernement  des  Eglises  d'Illy- 
rie.  »  Ces  paroles  d'un  évèque  grec,  ao 
commencement  du  vi*  siècle,  <;ont  trC-^-re- 
marquabteSi  et  rl  esl  r<icheui  |iOur  Fluury 
de  les  avoir  tronquées  (850). 

Vévf^quG  Théoilose  ajouta  :  «  Vous  con- 
naissez Lien  les  lettres  de  tous  les  Pontifes 

Soi  vous  oui  j)r6cédé  {Voy.  entre  autres, 
omPACBi"  (SaintJ  no'Vl,  VU  et  VIII); 
toutefois,  en  ayant  sous  la  main  quelques 
aopies,  je  vous  prie  d'avoir  la  boni 6  do  les 
coofroater  avec  les  originaux  que  vous  avez 
daÎBi  109  arcbivet.  • 

Bor.\fnco  nynnl  consenti  h  cette  dnmando, 
)«  notaire  Menas  tut,  dans  les  registres  du 
IMUfe  apostolique,  les  lettres  salTsntes  dM 
Fapc;  miiérieurs.  Deux  de  saint  Damase  è 
^scole  de  Tbessalonique  ;  une  de  Sirice  à 
Aoytias;  deux  d'Innocent,  une  au  même 
Anysius,  et  l'autre  h  Rufus;  cinq  de  Boni- 
lac*»  i",  savoir  :  (rois  au  même  Rufus  et 
deux  auY  évéqnos  Je  Tbessalie  ;  une  lettre 
de  Tempcrriur  Honorius,  avccla  réponse  du 
jeune  Th^indose  ;  une  de  swiiil  Céle^lin  aux 
évè  {ues  d'illp^rie;  quatro  do  Sixte  III,  une 
h  Périgène,  I  autre  ;m  concile  do  Thessalo- 
nique.  la  Iroisièmu  à  Proclus  dû  Constao 
tino^»le»et  la  quatrième  è  tous  les  évêques 
lllrriens  ;  une  de  l'empereur  Marcien  à  saint 
Léon,  et  sept  du  même  Pape,  soit  au  même 
enapertiur,  soit  à  Analolius  do  Constanlino- 

Pie,  soiià  divers  évêques  de  l'Illyrie  el  de 
Achaie.  On  en  Int  encore  d'autres  qiieooiis 
ne  connaissons  pas,  parce  que  nous  n'a- 
vons qu'une  copie  imparfaite  des  actes  de 
ea  concile;  pour  la  mAine  raison,  l'on  ignore 
qu'elle  fut  l'issue  de  cotto  alliiire  d'Btianne 
Je  Larisse  (851). 

V.  Bonifaeail  mourut  peu  de  temps  après 
ces  dcbat^  dans  le  uAme  mois  do  décem- 
t»re  631. 

Quel(|ue  temps  avant  sa  mort,  les  dvA- 

qties  d  Afrique  hii  nvaienl  envoyé  une  dé- 

Ëalalion,  pour  obtenir  de  lui  une  cons- 
talion  qui  obligeât  l'évêque  de  Carthage 

(KO)  Yolei  tes  mets  qn*lt  met  tînipleinem  dans  h 
bondit:  de  IVvf^qn!*  Ttirmfnsc  :  t  Vous  voyei  ce 

qnl  a  été  ("an  (ninr?  h-s  t  iiinjn^,  car  il  esl  certain 
iju'fjncorL  i|ijr  li;  Sjiiii-Sn'j;c  i'oiii  ibuc  à  bon  (iroilla 
f»rimaulc  île  (ouïes  lc&  E^li&t:B  du  nivudc,  il  a  un 
droit  panicolier  pour  gouvenicr  las  Eglises  dUlyrie. 
(liMf .  «(^.,  U  xixir,  a*  M.)  > 
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de  faire  toutes!  choses  avec  le  conseil  du 
Siège  apostolique.  L'évèqne  de  Carthage 
était  alors  Réparatus.—roy.  son'arlicle.— On 
attribue  à  BoinTaco  II  une  iettroà  un  nommé 
Eulalius,  évé(]ue  d'Alexandrie,  relative  à 
cette  alfaire  de  l'évêque  de  Carthage  ;  mais 
il  parait  que  c*est  une  pièce  fausse,  et  nous 
ne  nous  y  arrêtons  pas  (852). 

Ou  loue  BoDiface  II  d'avoir  fait  des  libé- 
ralités k  son  clergé,  et  d'avoir  distribué  une 
gran  le  q  laiitité  de  vivre  dans  un  péril  de 
famiue.  Uu  biographe,  s'appuyantd  un  bis* 
lorien  d'une  réputation  plus  grande  que 
réellement  méritée  (853),  ditquc  ce  farcni  les 
prêtres  de  Rome  qui  anéantirent  le  décret 
par  lequel  Boniface  avait  pourvut  son  suc- 
cesseur. Mais  c'est  une  erreur  pali»abl(i. 
Nous  avons  vu  (a°  1)  que  I  honneur  de  cette 
action  appartient  toutefois  au  Pape  lui- 
même,  et  lui  seul  pouvait  réparer  ntip  fniite 
qu'il  avait  reconnue  avec  uue  parlailu  hu- 
milité. 

BONIFACK  111,  Pape,  succédai  Sifcini^a 
le  19 janvier  G07 ;  il  étailllomain  de  nais- 
sance, et  fut  fait  anocrisiaire  ou  nonce  de 
l'Ëglise  auprès  de  1  empereur  PhooftS,  par 
saint  Grégoire  le  Grand. 

Il  n'était  (jue  diacre  lorsqu'il  fut  élu  Sou- 
verain Pontife  apiès  une  vacance  du  Saint- 
Si^e  de  plus  d'un  an,  et  loi-méne  no  sié- 
gea pas  une  année  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre. 

Bonibce  m  obtint  de  Fhocas  ce  que  lee 

Pa[ir-s  Pélage  II  et  C,  r^croire  le  Grand  n'avaient 
pu  obtenir  de  l'empereur  Maurice»  c'est-à- 
dire,  une  déclaration  authentique  que  le 
Siège  apostolique  de  saint  Pierre ,  aulre- 
meut  dit  l'Eglise  romaine,  était  le  chef  de 
toutes  les  Eglises,  parce  que  l'Eglise  de 
ConstanlinopTe  se  prétendait  la  première  ' 
de  toutes,  depuis  que  ses  évêques  atfec- 
laient  le  titre  de  patriarche  OMoméntqui». 
C'est  du  moins  c*»  que  nous  ai'prenn'^nl 
Anaslaso  le  Bibiioiljucaire,  et  Paul ,  dia- 
cre (85i). 

Durdnt  son  si  court  pontiQcat ,  Boni- 
face  III  ne  (HJt  accomplir  grand  cho.«e.  Nous 
voyons  seuleiucMjt  pi^r  un  concile  qu'il  as- 
seuilila  à  Home ,  combien  les  Souverains 
Pontifes  étaient  préoccupés  alors  des  moyens 
d'cmpO  lier  les  brigues  qui  allrislaiuDt  la 
plupart  des  éiectious ,  et  les  usurpations 
incessantes  que  se  |>ermettaient  les  Césars 
dans  une  affaire  de  si  grande  importance. 

Ce  fut  dans  l'église  de  Saint- Pierre  que 
Boniface  III  assembla  ce  concile.  II  s'j 
trouva  soixante  et  douze  évôques  ,  trente- 

âuatre  prêtres  ,  les  diacres  et  tout  le  clergé 
e  la  ville.  Le  dessein  de  Boniface  était  de 
réformer  les  abus  qui  se  comniellaienl  dans 
l'élection  du  Pape  el  des  autres  évêques.  ii 
fut  donc  défendu  dans  ce  coneiloi  sous 

(851)  Labbe.  Conc,  t.  IV.  eot.  14191. 
(83i)  Voj.  D.  Uichard,  Bibl.  sac. 
853)  M.  ArUiud  de  Muiilur,  //iK.  du  SoHV€rain4 
Ponii(e4. 

(aà4^  Aoast.,  in  BoHtf.i  Paul,  diac.,  lit),  tv,  c« 

57: 
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peioe  d'analhème,  à  qui  que  ce  fût .  du  vi- 
?iOt  da  Pape  on  de  quelque  autre  évôque  , 
de  parler  de  son  successeur,  et.  ordonné 
que,  trois  jours  après  ses  funérailles,  Iq 
dergé  et  lea  enfants  de  rBg?iso  s'assemble- 
raient pour  procdiler  h  l'éloction. 

Pou  après  ce  coucile.  Boniface  III  mourut 
le  10  novembre  607  (855).  Le  Sarnt-Sfége 
resla  encore  vacnnl  jusqu'nu  21  flofltGOS, 
époque  à  laquelle  on  lui  doona  entiu  un 
successenr»  qui  prit  le  nom  de  Boni- 
face  IV 
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demain  dans  l'église  de  Latran,  el  transféré 
le  25  (iu  mômo  mois  à  l'église  de  Sainu 
Pierre.  C'est  ce  dernier  jour  que  l'EglIii 
htmore  sa  mémoire  (858).  On  attribue  è  ce 
Pape  diverses  é(.Ilres,  qui  sont  perdueill, 
et  quelques  traités  que  Dom  Rictiurd  prf* 
tend  (859)  n'être  pas  de  Bonifacu  IV. 

BONIFACE  V,  Pape  .  succétl«  au  j»int 
Pontife  Dieu-Donné  I"  (Deu$  Dédit),  le  i\ 
décembre  618 ,  au  milieu  de  grandtis  déto* 
lalîon».  —  Foy.  l'ariiele  Dtcn-Donni  h.— 
Il  était  natif  de  Companie  et  do  la  ville  de 


Pîlir^^^  (saini).  Pape,  fut  élu  le  25  Naples..ol  n'occupa  le  Ssiol-Siége qoe  cinq 
août  608,  et  mourut  le  7  mai  615 ,  après  on    ans ,  dix  mola.  i  » 

pontifient  de  siî  ans,  huit  moiscttrnizL'jonrs.       Ce  Pontife  protégea  d*one  manière  Ipl- 

ciale  les  asiles  des  églises»  et  déCeodil lit 
juges  de  faire  violence  I  ceux  qui  aV  ttfa- 


Sieraient.  On  lui  attribue  quelques  lettres, 
ont  il  oe  nous  reste  que  trois  (860):  la 
première  à  loste  «  archevêque  de  Cantor- 

l)éry,  auquel  il  envoie  le  pallium;  la  se- 
conde à  Edouard  V,  rui  de  Norlhunibre, 


Il  était  iiftiif  de  Valérie,  au  pciys  des 
Marses ,  et  fils  d'un  niédecin  nommé  Jean. 
Il  obtint  de  l'empereur  Pfiocos  le  fameux 
temple  de  Rome,  nommé  Panthéon  ,  parce 
qu'il  était  dédié  à  tous  les  dieux.  Co  tem- 

61e  avait  été  bflti  par  Agrippa',  gendre  de 
ésar-Aagnste  ,  vingt-eir>q  ans  avant  l'ère 
chréiionne.  Le  Pape,  «ans  changer  rédiûce»    pôar  l'engager  à  embrasser  la  foi  catholi- 
en  ûl  une  égliiie  ,  qu'il  dédia  en  l'honneur    que;  la  troisième  à  la  reino  EdeIborg<». 
de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  tes  martyrs,    pour  la 
Elle  subîiisie  encore  h  Rome,  sous  le.  nonn 
de  Notre-Dame  de  la  Rotonde.  De  celte  dé- 
dicace est  renne  la  fêle  de  Tons  les  Saints  le 
premier  jour  do  novembre,  qui  élait  aupa- 
vant  un  jour  de  jeûne,  et  celle  féte  fut  dès 
lors  observée  è  Rome  (856).         *  * 
Le  Pape  saint  Boniface  IV  fit  do  sa  mai 


son  un  mopasière  ,  «l  lui  donna  de  grands 
biens.  L'an  610  •  il  assembla  un  concile 

pour  condamner  ceux  qui,  ayant  pour  prin- 
cipe la  jalousie  et  non  la  charité ,  soûle* 
raient  que  les  moines  étant  morts  au  monde 
et  faisant  profession  de  .ne  vivre  que  pour 
Dieu,  étaient  par  cette  raison  indignes  du  sa- 
cerdoce et  iocapablea  d'en  faire  les  fonc- 
tions; qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  adminis- 
trer les  sacrements  du  baptême  et  de  la  pé- 
nitence. Cette  doctrine  fut  condamnée 
comme  folle,  et  il  fut  décidé  que  les  reli- 
gieux élevés  au  sacerdoce  par  une  ordination 
légitime,  pouvaient  on  exercer  le  ministère 
el  user  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  :  ce 

Sue  Boniface  confirma  ,  tant  par  l'exemple 
e  saint  Gn'goiro,  sou  prédécesseur,  de 
saint  Augustin  ,  apôtre  des  Anglais,  et  de 
saint  Martin ,  aue  par  la  eondttfle  de  saint 
Benoît ,  qui  n  interdit  point  h  ses  disciples 
les  fonctions  .sacerdotales  (857). 


pour  la  prier  de  travailler  avec  tout  le  léla 
possible  h  gagner  è  Dieu  le  roi  Sdoniidi 

son  époux. 

Ce  prince,  instruit  et  convaincu  parTè* 
vêoue  Paulin,  se  convertit  en  effet,  el  reçut 
le  baptême  en  627 ;  mais  Boniface  V  D'ett 
pas  la  joie  de  voir  ce  retour,  car  ii  inourol 
1»^  27  octobre  62i.  Il  eut  pour  successear 
Honoré  1 ,  qui  monta  sur  ie  Saint-Siège  un 
an  après  lui.  BonlfaneTa  laissé  une  pré* 
cieuse  mémoire  :  celle  d'un  Ponlifapisia 
de  douceur  et  da  miséricorde. 

BONIFACR  VI,  Pape,  que  le  peuple  forçi 
par  acclamations  d'accepter  le  souverain 
pontitic^t  (861) ,  en  remplacement  do  For- 
mose,  était  Romain  de  naissance.  Ce  fut  peu 
après  Pflquos,  do  l'année  896,  que  Boniface 
fut  élu  ;  mais  il  mourut  de  la  goutte  au 
bout  de  vingt  ou  Tlngt^quatre  jours. 

Ainsi  ,  c'est  à  tort  qu'un  biograplie  dit 
qu'il  c  fut  chassé  quinze  jours  après  son 
élection  (862).  »  Il  est  vrai  que  Barnnius 
prétend  (863)  que  son  élection  ne  fut  point 
canoni()ue;  mais  aucun  historien  important 
ne  parie  de  cette  expulsion,  <;l  constate,  au 
coutraire,  sa  mort  prématurée.  Le  biogra- 
phe dont  nous  parlons  ne  nous  paraît  pas 
davantage  dans  le  vrai  lorsau'il  avaore 
que  Boniface  VI  «  élait  un  méchant  boo* 


Ainsi  que  nous  l'afODS  dit ,  Bonifsce  JV  me  (86i).  »  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  pirit 
onnil  le  7.  mai  6tS  ;  il  fut  enaeveli  le  leo-   nu  blalorico  qui  écrivait  dcns  ce  teops-l^ 


mounil 

.(185)  Sitivanl  Pagi  ;  mai^i  ir.'uiiros 
Benirace  III  mounii  lo  30  octobre  607. 

(866)  (  Alors,  (lU  Alxoc,  s*lnUiHlui&i(  générale- 
aeeni.  pami  les  peuple!»  geranins.  U  féus  «le  la 
Topiialai,  inslilnée  par  Bonirxe  IV,  à  laquelle, 
lallNI  line  pieuse  trailiiiun,  le  sniiil  nlilxi  Uilon  .le 
Clugny  ratlaclie  la  CommémoTniiun  des  murli,  ipril 
fil  (91)8'' le  premier  célébrer  ilaiis  les  < ouveiils  de 
son  ordre  (U.  Mabill.,  SS.  ord.  Ben  ,  saec.  vi,  p. 
I.  p.  584;  Felri  Ootniani  Yiia  Oéito».,e.  10,  iloll. 
Acia  55.,  mens,  jan.,  1. 1,  p.  74.  seqq;  el  Siegeliert 
Genblae.ad  an.9y8).ei  qui,  biemôi,  fut  généra- 
lemeiU  attmise  (î  novembre)  comme  expression  ilii 
dogme  caUiolique  Ju  purgatoire  ei  de  l'union  iiiiinm 
des  Idè^vivaattcitrépasiés.  »  (Abaf.,  Hiai,  d« 


qui 

tEgli$e,  t.  Il,  p.  315.) 
(S.'i?)  Ut>be,  Concm  i«  V,  p.  1618. 
(858)  CeanL  in  AmsI.,  ton».  IV,  adil.  Mm^t 

p.  20. 

(Su9}  Dicl.  dei  uienc.  eccléi.,  etc.,  in-fol.  Iî60, 
l.  I.  j».  m9.  col.  2. 

Voy.  Duihesiie,  in  Vit.  Ponlif.  Rm. 
,  Uanri  Léo,  Uittoire  iltalie  ptudut  U 
4f«i  l  l>  p<       col.  i,  édit.  frwul  ia4*, 


M. 


(862)  Dom  Richard,  Dict.  dtt  uUne, 
édii.  iii-ful.,  1760,  L  I,  p.  69»,  col.  3. 
(803)  Baroniut.ad  an.  877  elWI* 
{m\  Dom  lUcharO.  loc.  ciu 
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mine*  et  qui  ne  tenait  h  nucun  des  partis 
qoi  aigrianient  si  vivement  les  Italiens,  et 
tes  RoumIm  torlont  les  une  contre  les  «o- 
Iree.  Cet  nistorien  est  Flodoard  :  or,  il  fait 
Tékiie  de  Boniface  VI ,  et  le  place  dans  le 
iiel  av«e  les  plus  saints  Papes  (865). 

U  est  vrai  de  dire  aussi  que  quelques  au- 
taofa  le  regardent  comme  un  antipape.  Il 
Mlpoar  auecaaseor  Etienne  VI,  Romain  de 
naissance  coibom  Ini»  qui  (im  le  âaiut^Siége 
quinze  mois. 

BONIFACR  VII,  anti-pape.  Foy.  Fra^con. 

BONIFACE  Vlll,  Pape  de  qui  le  pontilical 
rii  finir  ie  Xlll*  siècle  et  commencer  le 
XIV' avec  le  premier  Jubilé;  de  qui  le 
rigae  s'ouvritsous  les  plus  glorieux  auspi- 
ces»  mais  se  termina  dans  l'adversité  et  fut 
«akMaaléavee  une  (elle  violence  que  Vbis^ 
loire  n*a  pu  encore  effacer  la  trace  des  hai- 
ne» et  des  injures  accumulées  de  toutes 
parts  contre  lui  (866)  ;  Pape  qui  consacra  à 
M  poursuite  >d'un  but  vraiment  noble  iea 
forces  d'un  génie  nourri  par  de  profonde! 
Biéditations  et  formé  do  longue  main  à  la 
pratique  des  plus  délicates  affaires  do  l'fi- 
gKae  ;  qui,  dans  !•  coore  éê  sa  carrière  si 
eitraordinairement  agiiéo  ,  fit  preuve  des 
pins  éolalaoles  vertus,  et  »eut  alléguer  pour 
•teuM  I  ses  déTaula  ie  désordre  de  la  cliose 
pabWque,  la  rudesse  du  siècle  où  il  vrictil 
•i  le  caractère  violent  et  sans  foi  de  beau- 
cMp  &mtn  ceai  «vae  lesquels  il  cm 
■ffiire. 

Nous  TOjoos  tout  ccia,  en  effet,  dans 
Motifical  de  Boaiftce  Vlll,  donl  un  éeri> 
•m  0Mn)  MM  q  tracé  uo  lablaaa  rapide 

865)  A«U  V  IY,|^  ft48,édll.  Yenel^ 


(Sca)  Les  iNjaritnses  el  hoiseB  laierpféiaiiMa 

dirigées  contre  Boniface  Ylft,  coinroeiicèretitiluraiU 
lavîe,  cl  se  répéièreni  parmi  une  foule  innom- 
brable de  pomphlciaires,  de  l)iograplies  ,  d'bislo- 
SteBS.  de  publicistes ,  dcîjHiit Guillaume  de Nogarci, 
•en  plus  oMrtd  eaneaii.  Jusqu'à  nés  Je«fa.<lii  com- 
prend biee  que  nous'  n  énoméreroni  |Mit  la  liste 
cnmpléte  de  tous  ces  ennemis  dont  i|ueiqnes-uin, 
d'aiik-urs,  scroiii  nienlionnés  ii  l'occasion  d^ns  le 
court  de  cei  ariicie.  —  liais  pouvous-noua  ne  pu 
mùmtotr  le  plus  illustre ,  tans  conlretlk ,  d'entre 
mokl  Oe  sati  la  iiaiM  penoanelle  de  Oiinie  conke 
M  ffttallfe;  da  Dante  dont  le»  senilinettiB  et  les  pa- 

ffUlai,  i|uelles  que  soif^nl  In  lenoniDiéc  de  son  féult 
et  la  brauie  de  t>et  vers,  doivt  iii  «-ire  allribtiet  ru 
pan«ie  partie  aux  violentes  nassions  du  Gibelin. 
iiuMS  le  iivil*  dianl  de  mm  CR/irr,  Dame  parle  à 
Celde  4e  HeMefeliro ,  guerrier  fauieiix  ,  devaM 
«va  M  ta  mort  rdigleei  de  rorJfe  de  SointpFraa* 
eoit,  e«  qui  met  tonèwmelle  eandameailen  sur  le 
cnmpte  du  Pape ,  qoi  l'aurait  induit  à  conspliler 
de*  iMOveM'  rrauduleax  pour  s'emparer  de  Pales- 
tnaa.  M  poêle  te  déchaîne  lilireuient  contre  le 
HaiMe  par  la  baecbe  de  Cuide.  daot  les  termes 
ha  pim  mierlens  et  avec  les  plus  sinistres  piè> 
Mgrt ,  Tappolani  i  le  prince  des  nouveaux  pbari- 
ftit-nt  (iliid.,  i^àh  >  et  <  le  GraNd-Prétre  à  qui  mal 
eil  prendr.i  >  (Ibid.,        Dans  ton  Ptirmàii,  il  Ju- 
dare  qo«  Boittface  n'est  point  ht  Pa|ie  légiUiac,  «I 
4M  le  SÎene  laiaaé  vacant  par  Cdlsailn  W  est  lnee> 
«epé;  HlaH  aptoeler  6«utfiiee«n  nemme  ét  êmg  et 
éi  tftmtt  :  tt  laecoae  de  einioaie  {Inf.,  %\% ,  iii; 
hrad.  XXX,  iu  flne).  de  «ipidilé  \V«rnd.,  xviii  , 
•  liiw^i  il  lui.  rcprocbe  l'abaudoM  de  la  ierre- 


qne  nous  citerons  et.  partie,  dès  l'entrée  de 
cetarlicle,  alinuu'ou  en  juge  mieux  ensuite 
les  détails.  Boninoe,  dit-il,  était  animé  d'un 
grand  amour  pour  la  paix  ella  prospérité  des 
nations.  On  le  voyait  intervenirenlre  les  cités 
toiDul tueuses  de  la  Lonbardie,  de  la  Tos* 
£ane  et  de  la  Bomagne;  sos  reproches  al- 
laient troubler  le  roi  d'Angleterre  dans  fa 
conou^te  injuste  de  TEcosse  et  élisaient 
rentfre  à  la liherlé  Baliol  captif;  un  traité 
qu'il  dictait  mettait  tin  aux  guerres  sanglan- 
tes des  maisons  de  Naples  et  de  Sicile  ;  les 
querelles  dn  succession  en  Hongrie  se  termi- 
naient par  son  arbitrage  ;  et  cependant  il 
encourageait  les  dernières  espérances  du 
christianisme  en  Orient;  il  cbercFiait  des 
alliés  aux  princes  d'Arménie  et  aux  Icans 
desTariares,  qui  seuls  lanélaienl encore  la 
marche  conquérante  de  Tislaïuiauie.  C'était 
enfin  on  cèle  pareil  pour  les  droits  de  l*H> 
glise.  Ces  dispositions  étaient  soulooues 
par  une  inlelligtjnce  peu  commune  et  |>ar 
une  volonlé  énergique....  D*uii  autre  c6lé, 
des  passions  haineuses  s'étaient  manifestées 
dans  la  aoblease  française  dès  le  tempe  da 
saint  Louis ,  et  les  grands  Tsssaux  de  ta 
couronnp  s'étaient  ligués  contre  les  juridic- 
tions ecclésiastiques  (868).  Des  déliancea 
d'une  autre  genre  s'étaient  formulées  darts 
la  Pragmatique  sanction  (869).  Ces  mécon- 
tentements lurent  entretenus,  et  mis  à  |«ro- 
flt  par  Philippe  le  Bel  dont  le  règne  ne  lut 

3u*une  longue  exploitation  des  sueurs  et 
es  larmes  publiques.  Entouré  de  iurisooiH 
suites  qui  lui  enseignaient  les  théories  de 
i'absoiiitisaie*  et  d'usuriers  qui  lai  oonseii- 


Samte.  {Inf.,  «xvu ,  85.)  —  NoesavoM  dit  que  la 
Jiaijia  de  Dante  s'ex|>liquaii  par  s«s  paisiees  pett- 
ileues.  En  eSsl.  Bouilace  tvani  été  amené ,  par  faa 

circonstances  ,  ï  protéger  le»  Gnotres  noirs,  sans 
pouvoir  les  remettre  en  paix  avec  les  blancs,  ceux- 
ci  fiireni  exiles  ,  et  Dante  avec  eux.  De  là,  tes 
culéreii  du  poète.  Si  cllei  s*expK(jiienl  du  inoint, 
que  penser  dct  inveeiivet  de  ces  historiens  qui  se 
eenl  plu  à  (nid  à  ueiicir  le  «Mimeire  du  PuniifeT 
Daeta  cependant ,  et  nées  aenimea  heureux  de  le 
constater ,  respectait  Boniface.  On  a  conservé  ce 
fragment  d'une  ieure  qu'il  lui  écrivit  :  «  La  taiiitelé 
de  Voire  liéjtituUe  ue  peut  imaginer  rien  tl*inipur« 
elle  qui  lient  sur  la  terre  la  plaça  du  Uiriat;  die 
est  le  siège  de  tente  miséricorde ,  le  ntedèle  de  la 
vraie  piété  ,  le  sommet  de  la  bauie  religion  >  {Yiê 
à*  Dante  ,  par  Pilelphe ,  Florence,  l8iS.) 

(867)  A.  F.  Otauani ,  apud  f/munffe  cefèe* 
tique t  t.  111,  p.  3(4  etsuiv. 

(801)  Voici  let  iermet  de  celte  ligna  :  «  Attendu 
qaelesBperstitleBdcs  derct  (oïditiaut  qne  r'est 
par  la  luerra  et  par  le  sang  rép:iiidn  soes  Cbarie> 
tnagne  ou  d'autres  que  ce  royaume  de  France  a  été 
converti  à  la  Toi  catliolique),  absorl>c  telleiRenl  la 
juridiction  des  princes,  quo  résilia  de  serfs  jugent, 
tuivaul  leurs  loit ,  let  libres  et  les  Uls  de  liiircs; 
ïamiisque.  seiVMit  la  lei  des  premiers  conqué- 
rants, oe  serait  euspkNét  que  noua  devrions  Juger 
Mous  tous  grands  do  royaume ,  nous  statuons  que 
désormais  periionne ,  derc  un  laïque,  ne  lr;tiiie  i 
l'avenir  qui  ipu:  ce  soit  devuut  le  juge  oréiiiair* 
eudManétSi  ce  n'«tt  pour  liërésie,  mariage  eu 
■suie*  a  peine  pour  l'ialracteur  de  la  mutilatiea 
d*un  membre.  >  \fri$vr  ân  «Aenm  t  t«lwinpagae. 
Yl.  14.) 

(Mil»)  Suiioul  l'arlide  «. 
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îaionl  le<>  honf»«nso«?  mn<raros  (î'où  lui  fint 
]o  surnom  à 6  faux  monnyeur,  i\  voulait  de 
Vargeot  cl  du  pouvoir,  et  en  prenait  par'out 
où  sa  main  troiivail  urise.  II  (blondit  ct'lte 
niatn  rajtat'e  sur  le  clergé  do  sou  royaume, 
prélendanl  s'immiscerdans  l'érection  et  l'ad- 
niinislrntion  des  siéges  épiscopaux,  et  fai- 
»anl  plier  sous  sos  exactions  pécuniaires  les 
immuniiés  antiques  des  clercs  et  d<îs  prélats 
(870).  En  même  temps  il  repoussait  la  aen- 
tencp  équitable  prononcée  entre  lui  et  la 
corniL'  de  Flaridro  fl  le  roi  d'Angleterre  par 
Boaiface  Vlll,  dont  lui-même  avait  accepté 
la  médiation  et  le  jngeroeni  futur. 

Telles  fuy^pnt  les  causes  qui  firent  redes- 
cendre dans  '  l'arène,  les  deux  puissances 
•ptrituelle  et  temporelle  ,  réprésentées  par 
d  autres  athlètes,  sur  nn  autre  terrain  qu'au- 
trefois, mais  avec  une  i'isue  plus  tragique... 
Certes,  du  côté  du  Papn  était  le  droit,  le 
droit  de  réclamer  des  lihrrlt^s  sacrées,  de 
défendre  des  propriétés  acquises,  de  faire 
exécuter  des  lois  reconnues  ;  le  droit  de  cen- 
surer hautement,  au  nom  do  la  morale  ca- 
tholique, un  despotisme  cupide  et  déloyal. 
Mais  du  côté  de  Pliili()pd  le  Bel  no  se  ren- 
contraient ni  le  droit,  ni  la  forme,  ni  l'inté- 
rêt public ,  ni  l'honneur  lorsqu'il  préten- 
dait livrer  un  évéque  légal  à  des  tribunaux 
iocompétenta  ;  lorsqu'il  réunissait  deux 
Ibis  les  étals  généraux  pour  proclamer,  tout 
le  titre  d'indépendance  de  la  couronne,  la 
tervitude  morale  de  la  nation  (871)  t  qu'il 
faisait  brtlMr  une  bnlle  du  Sottversin-I*on- 
lifeaprè'!  en  avoir  falsifié  les  termes  d.Tns 
une  lecture  solennelle  *  diffamait  calomni- 
eusement  le  Pontife  lut-mème,  et  ne  crai- 
gnait pas  de  compromettre  pour  le  service 
ile  sa  colère  les  croyances  et  les  consciences 
d*un  grand  royaume.  Peu  de  temps  aprè^ 
on  vil  une  bande  d'aventuriers  rassemblés 
à  prix  d'argent  sous  la  bannière  des  lis  et 
tous  la  conduite  d'un  garde  des  sceaux  de 
France,  entrer  par  trahison  dans  Anagni  : 
on  vil  le  vieillard  aposlolK^ue  inlrépido  au 
milieu  de  ses  ennemis  mortels  :  on  vit  sa 
eaptivitéfSa  merveilleuse  délivrance,  son 
retour  triomphal  à  Rome  où  il  mourut  de 
douleur  ;  et  une  horreur  profonde  remplit 
le  monde  chrétien»  eidaoa  toutes  les  mé- 

(870)  Philippe  le  Bel ,  accusé  de  fausser  la  mon- 
naie ,  Farad.,  xis ,  1  Itl;  sacrilège  lajNicilédii  aténie 
prfftce,  Purg.  xx,  91. 

(871)  Le  jiirisfoiisnlte  Pierre  (le  Bosco,  partant 
au  nom  de  î'iiilippe  le  Uel ,  iléUui&sail  ainsi  lii  pré- 
rogative royale  :  i  Sinnin;)  régis  tiberias  e»i  et 
■ciiiper  fuil  uuUi  subesse  et  toli  regno  iinperare 
sine  reprehMsionis  humaiiie  Uroore.  >  —  Voy. 
dans  l'Encyciopédie  caiMifiu  noire  arlicid  Bon- 
rACt  Vlll,  t.  iV ,  p.  S7  cl  tulv.  Nom  achevons  de 
vriigcr  ce  Pape  dans  noire  article  Célestih  V,  in- 
«  r  'il.iiis,  la  ntème  Eucfchi'édie ,  tome  VI ,  pag. 
|D7  cl  suiv. 

Violences  exercées  contre  iiontiace  Vlll  à 
Anagoi,  Vou.  Dante,  Pur;.,  xx,  86,  in  fine.— En  ce 
4ui  lOOClie  les  démêlés  (te  noniruce  Vlll  et  d«  Phi- 
lippe le  Bel,  dit  en  note  M.  Oz;iiiam,  (loiiliious  venons 
de  citer  le  i  i  snuié,  nuus  avons  princi(>«lenieul  euti* 
Mllé  la  CliroHiqut  de  flundre  el  Vilittoirt  de  J. 
Fittaiij,jepiéBidaat  Héviiili  et  RayuahlUB,  ceaii- 


moires  le  nom  de  Philippe  le  Bel  fut  gra^i 
avec  celui  de  Frédéric  11  parmi  les  noms 
des  tyrans  (872).  —  Voilé,  en  nawQiti,Iii 
tableau  qui  va  se  dérouler  sous  nos  ye«x, 
el  que  nous  allons  exposer  avec  tous  les  dé* 
tails  que  l'ospacc  dont  nous  pouvons  dis* 
poser  nous  permettra  de  donner. 

I.  Benedetto  Gaëtani  (Benoit  Lajelan), 
était  né  à  Anagni,  Dans  la  campagne  de 
Rome,  vers  l'année  1217.  Celte  ville  «fait 
déjà  fourni  \  l'Eglise  trois  illustres  Pontifes. 
Innocent  III,  Grégoire  IX  el  Alex  in  lru  IV, 
et  elle  était  le  berceau  de  cinq  grandes 
iiimllles  romaines,  celles  deCaceacoide 
Tn^rrinella,  de  Frajapane,  de  Collemedio  el 
d'Anibaldesca,  auxquelles  étaient  venues  se 
joindre  celles  des  comtes  de  Segni  et  de 
Gaëlani.  Cette  dernière  tirait  son  origine 
de  Gnëie,  comme  sou  nom  l'indique,  etVoa 
ignore  comment  elle  se  trouvait  établie  ï 
An'agni.  Tout  ce  qu'on  sait  de  son  histoire, 
c'est  qu'au  eùtuuienoeiuent  du  un'  siècle 
Loffredo  Gaëtani ,  fils  de  Matltiio  Gaëtani , 
épousa  une  femme  dei  Cooti,  niècedu  Pape 
Alexandre  IV,  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
entre  autrt  Beoedetlo  doal  ooniécriiwi 
la  Notice. 

De  bonne  heure  Gaëtani  se  fit  remarquer 
par  la  pénétration  do  son  csjirit  et  la 
cité  de  son  caractère.  11  reçut  à  Velletri, 
dans  le  couvent  des  frères  Mineurs,  les 

f)remi&rcs  trintures  de  la  religion  et  des 
ettres.  Ou  1'/  avait  conûé  à  la  sollieitudi 
d*uo  frère  nommé  Palrasso,  qui  ▼eilItUsur 
lui  comme  un  ph^'c.  Benedetto  sa  soariBi 
toute  sa  vie  des  soins  qujelui  avait  donnai 
œbon frère,  et  lepromut  plus  tard  (en  IdOOj 
au  cardinalat  (873).  Ses  progrès  dans  le 
droit  civil  et  le  droit  canonique  lui  acqui> 
rent  une  grande  réputation,  et  cette  répu- 
talion  lui  ouvrit  la  porte  de?  diguités  ecclé- 
siastiques. Les  chapitres  canoniaux  d'Ans* 
gni.de  Todi,  de  Lyon,  de  Saint-Pierre  du 
Vatican,  le  comptèrent  nu  nombre  do  leurs 
membres,  il  fut  succekMveiuenl  notaire 
apostolique  et  avocat  consistorial. 

Son  premier  emploi  fut  auprès  du  cardi- 
nal  Ottoboni,  légat  en  Angleterre.  Eu  1S30, 
Je  Pape  Nicolas  il  l'envoya  avec  le  cardinal 
Mathieu  des  Ursios  pour  lu  traité  mU:* 

nuaieur  de  Baronios.  Noas  croyons  devoir  rapporter 
les  coedesums  de  ce  dwoier.  écrivain  «Ocwt  i» 
Rome,  peur  donner  un  exeai|»le  dénmpartlaliié  te 

liisforifnsrntlioliques:  Super ij)sum  ilaquc  Bonifn'i'-ft 
qui  ycqe^  ,u  yionlifices  ac  rcligiosos  clerumquc  aip^ 
pidtiin  hoTTctuie  lu  mere  feceral,  repente  Itrncr  ti 
iremor  et  dolor  una  die  irtueruni^  ul  eju»  exeiv'* 
diicmu  «ii^wreê  prmiMi  non  tuperb*  deariNarfie 
daro  al  pcpulo  ;  $ea  forma  facti  gregie^  emram  la^ 
éitûmm  gérant,  prtceeque  appetanl  amari  ^mmfi' 
vieri. 

(873)  Voy.  (lom  Louis  Tosli,  religieux  du  Mont- 
Cassiii,  Hitioire  de  Bonifaee  el  de  ton  ùèele, 
avec  de*  notet  ei  de»  pièce»  iuMi/icalliws^traduite  de  ri» 
laliMi,|»arM.rabt>é  Marie  I)uclo8,dianoliiehoaoniii«. 
secrétaire  de  t'évécbé  rie  Bayeus,  ancien  ctiapelain 
de  l'église  de  Satni-Luuis  Ues  Français  k  Rome,  1 
vol.  iu-8'.  isr.i,  iinii.  I,  p.  43.  — Celle  — 
a  été  approuvée  par  rauteer,  i>*  Toeii. 
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Rodo.pne,  roi  des  Romains,  el  Charles  1'% 
râi  ée  Sicile.  L'anuée  «uivaole,  le  Pape 
MaHio  17  te  fit  cardinal  du  titre  de  Safnt- 

Nicolas,  puis  l'entoya  au  mfimi-  roi  Charles, 
pour  le  oéUturner  du  duel  avec  Pierre  U'Ara- 

f;on.  llfeole.  lY  le  fit  légat  en  Apulie,  puis 
e  chargea  de  l'ncconitnndetnfnl  entre  le 
elei^  de  Portugal  et  le  roi  Denis.  Ce  luôrae 
Pape  le  fit  cardinal-prêtre,  «treDTO.va,aTeo 
le  cardinal  Gérard  de  Parme,  pour  lernnncr 
J«  différend  entre  le  roi  Cliarles  de  Sicile  et 
AlpboDse  roi  d'Aragon,  entre  Philippe  le^Bel 
et  Edouard  d'Angleterre.  «  Nous  dcYons,  dé- 
clare domLouiâTosli|87i},  nousdovonsdire 
flue  Cajelan,  non-seiileoent  ne  fit  point  dé- 
faut à  la  sainteté  de  ces  emplois,  mais  qu'il 
montra  môme  un  esprit  el  un  cœur  supé- 
litorà  M  position,  el  parut  digne  de  parli- 
ciper  au  maniement  des  affaires  difficiles  où 
r&lisesetrouvailengagéeaTecles princes.  • 
Beoedello  était  caidiiidl-prêtre  du  litre 
de  Sainl-S>lve$tre  el  de  Saiat«Martin-auz- 
Ifonls,  gnand  lo  Pape  Célestin  ▼  abdiqua  le 
soorerain  pontiGcat.  Après  cette  abdication, 
Jcs  cardinaux  qui  étaient  è  Naples  allendi- 
rent  dii  jours,  safvtnt  la  règle  ;  puis,  s'élani 
enfermés  en  conclave  dais  le  château  royal, 
•é  ûur  liberté  fut  menacée  par  l'intrusion 
Aijirùiee  (875),  ils  célébrèrent  la  Messe  et 
firealles  prières  accoutumées,  et  le  24  dé- 
ceflobra  1294,  veille  de  Noël ,  ils  élurent 
9ap9th  la  pluralité  des  toix,  le  cardinal 
BiDedetto  Gaëlani  (Benoit  Cojctan),  qui  prit 
h  nom  de  Boniface  Vlil.  Quoique  d'un  âge 
d^à  avaoeéf  son  Ame  n'avait  neu  perdu  de 
t'a.tleur  el  de  l'énergie  de  la  jeunesse.  Pé- 
trarque nous  a  peiol  fioniface  Vlil  comme 
an  borome  poissint  et  inexorable,  difficile 
ï  Taîocre  par  les  armes,  el  incapable  de  flé- 
ebir  deraut  la  soumission  et  tes  caresses 
prS)  :  ■  Inexorable,  dit  un  récenl  historien 
(877),  il  ne  l'était  pas  ;  incapable  de  fléchir 
îivvanl  la  soumission,  il  Uéchit  plus  d'une 
M»,  car  les  grandes  âmes  sont  généreuses. 
Hais  c'était  un  de  ces  hommes  d'élite  en  qui 
la  hauteur  du  caraclère  est  au  niveau  du 
MKit,  un  de  ces  hommes  vigoureux  qui 
leeteol  leur  mission  et  vont  à  leur  but  avec 
TirOexibilité  d'une  conscience  mue  par  la 
iolonté  divine.  » 

IL  Quoi  qu'il  en  soit,  les  causes  de  l'avé- 
MMBent  de  Boniface  Vlli  au  pontifical  ont 
do  la  part  des  historien»,  la  matière 
d'âpres  censures,  et  nous  devons  dès  main- 
lenaiJl  aborder  leurs  aecdsalions.  Tons  ad- 
■otlent  de  prime-abord,  comme  fait  hois 
dt  doute ,  qu'il  engagea  Célestin  à  renoii- 
osr  è  la  papautd  pour  lui  faire  place, 
M  qu'il  emploja  dans  ce  bal  les  plos  vils 


(S74)  HiUêire  de  Boiii74ic«Fli/,«bi8«pft,Ul>p.é6. 
ftTS)  y.  ibiii..  p.  tlo. 

«79)  FamiL,  I.  ii,  ep.  3.  ...    •     .  , 

577)  M.  lalilié i.B.  Chritlnplie,  MiUftrede  U 
p^muU  pendant  le  »T«-«ilcfo,  5  vol.  tn-S*,  ltl«8,Mm* 
|,m^79,  et  n»  1 .  des  Piècet  julifitettlhei  «le  celome. 
|t7t)  Hùi.  Eceleê.,  vol.  il,  t»i6,  p.  367. 
1179)  Sismoodl,  BkU  ée$  réf.  UaU,  i*  ééiu, 
l«.iV,^7lt 
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Ifosbofm  eo  parle  ainsi  :  «  li  arnva  done 

Sue  plusieurs  cardinaux ,  et  en  particulier 
enoft  Gaëtani,  lui  conseillèrent  (à  Célestin), 

d'abdiquer  lo  pontificat  qu'il  avait  accepté 
avec  tant  de  répugnance  :  ils  eurent  le  plai« 
sir  do  «oir  leur  conseil  suivi  avec  la  plus 
grande  docilité(878).»  Sismondi  vn  plus  loin, 
el  ajoute  à  toutes  les  allégations  les  plus 
fausses  publiées  par  les  ennemis  déclarés 
du  Pane.  H  dit  de  lui  (alors  encore  cardinal 
BeneJellu  G.iiilani)  :  a  11  avait  su  à  la  fois 
tromper  les  cardinaux,  qui  l'avaient  pour 
soutien  de  leurs  privilèges,  el  dominer  l'es- 
prit du  Célestin,  qui  n'agissail  que  d'aprfs 
ses  conseils,  olqui  peut-être  n'avait  commis 
tant  de  fautes  que  parce  que  s«n  perfide  di- 
recteur le  voiilail  rendre  odieux  cl  ndiculo 
(879).  >  11  afllrme  ensuile  que  lo  cardinal 
oenedetlo  offrit  ses  services  à  Charles,  si  ce 
dernier  lui  obtenait  la  papauté,  et  il  ajoute: 
«  Alors  il  mit  tous  ses  soins  è  persuader  à 
Célestin  de  renoncer  à  une  dignité  qui  n'é- 
tait pas  faite  pour  lui.  •  Il  répèle  la  fable 
ridicule  d'eprès  laquelle  Benedello  aurait, 
au  moyen  d'un  porte-voix,  imité  une  voix 
céleste  afin  de  '.décider  tout  à  fait  Célestin  t 
puis  il  conclut  :  «  Outre  cette  superchprie, 
il  avait  encore  mille  autres  moyens  de!dé- 
terminer  cet  homme  simple  et  timide  dont 
il  avait  effrayé  la  conscienco.  » 

Tout  cet  exposé  est  (aux  (880).  Les  mo- 
numeots  historiques  mêmes  queees  aotooiè 
avaient  ou  auraient  dû  avoir  sous  les  yeux 
suffiraient  pourle  leur  démontrer.  Deuxques* 
lions  réclament  ici  notre  examen  :  1*  Le 
cardinal  Benedello  Gaëtani  usa-t-il  de  quel- 

aue  moreu  illégilime  pour  amener  le  Papa 
éicttio  è  celte  abdication  ?  9*  8*il  na  III 
usage  que  des  moyens  légitime^  pool-oa 
l'en  blâmer? 

Nous  répondons  è  la  première  question 
que ,  non-seulement  il  n'employa  aucun 
moyen  odieux  ou  injuste,  mais  qu'il  ne  fut 
pas  môme  l'instigateur  ou  la  cause  de  cutio 
abdication.  Si  elle  fut  la  suite  de  quelque 
conseil  reçu,  ce  conseil  avait  été  donné  par 
lu  collège  eiilier  des  cardinaux,  et  non  en 
particulier  par  Benedello  que  les  historiens 
contemporains  les  plus  dignes  do  foi  se 
conlenleiit  de  joindre  aux  autres.  Barthé- 
lémy de  Lucques  dit  :  «  Benedello,  avec 
quelques  autres  cardinaux,  persuada  è  Cé* 
leslin  de  se  démettre  de  ses  fondions,  parce 
que  bien  que  sa  vie  fut  sainte  et  exemplaire, 
sa  grande  simplicité  le  rendait  trop  souvent 
incapable  de  gouverner  l'Eglise  el  le  monde 
(881).  »  Le  cardinal  Slcfanerio  (882),  dana 
son  poème  sur  l'abdication  de  Célestin,  dé* 
cture  en  icrmes  précis  que  le  Pape  appela 
ie  cardinal  Giiuiaui  pour  lui  demander  con- 

(880)  Voy.  nipoHte  ans  attaques  dirigéet  conin 
Boniface  VÎll  au  tujei  de  quelque*  ctrcomtonte»  4* 
M  vie;  Disscrlalion  lue  p.<r  Mgr  Nicola»  Wi»«iM»n 
à  rAcadémie  de  la  religion  cullioliqiic,  a  Rome,  le 
4 Juin  1840.  Nooanou»  servons,  grande  pariie.  de 
ceue  DiMerliiiloii  pour  rëfuier  les  auiuaaiiouk  pur- 
léM  foeire  Banirace  Vlll. 

(K8f)  Ap.  Itaynal.l  ,  ad  an.  lîOa. 
88^)  Ap.  Kub  ,  Bouif.  Via.  lieiu«..llW7.  ».  «» 
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seil,  et  qne  cctui>ci  chercha  h  lu  oélourner 
dn  son  dessein.  Il  lui  prôle  ces  paroles  : 
■  Qu*est-il  besoin  de  tout  ceci,  mon  Père? 
et  pourquoi  tous  lourmenior  par  ces  hési- 
talions?  Ahine  laissez  pas  ae  si  grares 
questions  troubler  Toire  repos  (883).  »  Dn 
autro  nuteor,  Ëgidius  Caloiina,  disciple  de 
saint Thoniaseï  écrivain  contemporain, dans 
sou  livre  De  Vabdication  du  Pape,  écrit  ou- 
tertemenl  :  «  Qu'il  serait  facile  de  prouver 
par  plosienrs  personnes  encore  vivantes 
que  le  Pape  Boniface  Vlll,  alors  cardinal, 
couseillait  à  Célesiin  de  ne  pas  abdiquer, 
parce  qu'il  suffisait  è  rassemblée  des  car- 
dinaux que  le  nom  de  Sa  Sainteté  couvrit 
leurs  actes  (884).  ■ 

De  tous  ces  lérooigoa|;es  il  résulte  que  le 
cardinal  Benedotto  Gaotani  (Benoît  Cafetan) 
ne  fût  pas  lu  principal  instiKalcur  de  I  abdi- 
cation de  Céicstin  et  que  par  conséquent  il 
n'a  pu  eniployi-r  aucun  artifice  indigne  pour 
l'obtenir.  Alais  ccU  est  encore  plus  h^iaie- 
ment  confirmé  par  l'auteur  anonyme  do  la 
vie  de  Célestin,  conservée  dans  les  archives 
secrètes  du  Vatican  (885)  et  qui  a  pour  titre  : 
Ici  commence  le  récit  de  ses  actions  (de  Céles- 
tin) écrit  par  un  de  ses  dévoués  (886).  On  y 
lit  le  fait  suivant  :  c  On  était  au  Carême  do 
lo  S.iint- Martin.  Le  saint  Pape  résolut  de 
demeurer  seul  pour  vaquer  à  l'oroison.  Il 
s'était  fait  construire  dans  sa  chambre  une 
cellule  en  bois,  où  il  commença  de  demeu- 
rer seul,  ainsi  qu'il  avait  coutume  aupara- 
vanl.  Là,  il  se  prit  è  réfléchir  au  fardeau 
qu'il  portait  et  au  moyen  de  le  déposer  sans 
péril  pour  son  âme.  Afin  d'éclairer  ses  ré- 
flexions, il  appelle  an  des  cardinaux  les 
plus  inielligeuis  et  tes  mieux  éprouvés  de 
ce  temps,  Benoît,  qui  fut  ravi  de  ce  que  lui 
confia  Célestin  et  lui  répondit  qu'il  pouvait 
librement  abdiquer.  Il  lui  cita  môme  l'exem- 
ple de  quelques  pontifes  (sans  doute  celui 
de  saint  Clément,  cilé  par  Célestin  dans  sa 
Constitution)  qui  autrefois  renoncèrent  h 
leurs  fonctions.  En  apprenant  qu'il  pouvait 
ainsi  abdiquer  le  pontificat,  Célestin  s'affer- 
mit tellement  dans  son  dessein  que  per- 
sonne depuis  ne  put  t'en  détourner.  » 

Tel  est  le  t<^moignage  d'un  discijtle  affec- 
tueux et  dévoué  de  Célestin,  qui  montre 
dans  tout  son  récit  la  plus  {voriaile  connais- 
sance des  actions  de  ce  Pape  et  qui  parle 
constamment  de  Boniface  avec  amertume. 
Cet  écrivain  ajoute  que  le  bruit  de  la  réso- 
lution de  Célestin  s'étant  répandu  au  loin, 
lo  clergé  de  Naptcs,  l'archevôqiie  en  tète,  se 
rendil'à  Castel  Nuovo,  uù  il  ^éJ0urtlnil,  |)our 
le  prier  Ue  renoncer  à  son  projet  (887)  ;  Bar- 
thélémy de  Lucques  dit  avoir  laii  lui-même 
partie  du  cortège.  Puii  notre  auteur  pour- 
suit ainsi  :  «  Le  Pape,  h  la  vue  de  tant  de 
dévouement,  différa  Pexécuiion  de  sa  vo- 
lonté, mais  ni  les  pleurs,  ni  les  .cris,  ni  lus 

(883)  Quid  Paier  kis  opus  est?  qyieuam  ruHcimtio 
euram  tngent  ?  u  laniii  abniie  gravure  qttulem. 
(Mi)  Ap.  Kub.  Bonif..  Mil. 
(885)  Lud.  ytrm.,  VII,  capsula  1,  n.  1. 
(88tij  IneifHl  de  coniinuut  cumersaliane  ejus  quam 


BON  MO 

sollicitations  no  purent  jamais  l'y  faire  re- 
noncL-r.  Il  garda  le  silence  pendant  environ 
huit  jours,  afin  d'éviter  les  persécutions,  de 
telle  sorte  que  déjh  l'on  croyait  qu'il  se  re- 
pentait de  son  dessein.  Mais,  au  bout  de  ce 
temps,  il  appela  auprès  de  lui  le  cardinal 
Benoit  et  lui  fit  dresser  uo  brouillon  de  l'acte 
d'abdication.  > 

Combien  ce  récit  diffère  do  celai  de  8ii« 
mondilict,  pas  un  mot  de  l'influence  du 
cardinal  Gaëtani  sur  l'esprit  de  Célestin  ou 
des  artifices  employés  pour  le  déterminer  à 
céder.  Et  pourtant  c'est  le  récit  d'un  homme 
è  qui  évidemment  Boniface  ne  plaisait  pas. 

La  narration  de  Sismondi  contient  une  ou 
deux  circonstances  qui  dénotent  bien  clai- 
rement sa  mauvaise  foi.  Il  prétend  que  le 
cardinal  Benedetto  offrit  ses  services  è 
Charles,  roi  de  Naples,  à  condition  que  celui- 
ci  l'aiderait  è  obtenir  la  papauté.  Mais  coiD' 
ment  accorder  cette  assertion  avec  ce  que 
le  mémo  Sismondi  alHrme  en  uo  autre  en- 
droit, savoir,  en  premier  lieu,  que  Benedetto 
et  Charles  étaient,  è  cette  époque,  ennemis 
déclarés  (888)  ;  et  en  second  lien,  que  Char^ 
les  et  le  roi  de  Hongrie  avaient  une  grande 
iiifluence  sur  l'esprit  de  Célestin?  Est-il 
donc  croyable  que  Benedetto,  dépeint  par 
Sismondi  lui-même  comme  l'homme  le  plut 
fier  et  de  qui  rien  au  monde  n'aurait  fait 
fléchir  l'arrogance,  ait  voulu  s'atiaisser  jus- 
u'è  demander  une  faveur  h  son  enricraif 
t  n'esl-il  pas  moins  croyable  encore  que 
cet  homme  si  prudent  (où,  comme  ses  en- 
nemis l'afiTirment,  si  rusé),  ait  jamais  recouru 
h  Charles  pour  détrôner  Célestin,  que  Char- 
les gouvernait  et  do  l'amitié  duquel  il  était 
sûr.  Celte  contradiction  devient  plus  palpa- 
ble ent'ore  lorsqu'on  sait  que  les  offres  de 
service  faites  à  Charles  par  Boniface  sont 
antérieures  à  son  avènement  au  trône  pon- 
tifical, suivant  Jean  Villani,  le  seul  auteur 
qui  en  fasse  mention.  De  tellesoffres,  i  une 
pareille  époque,  n'avaient  rien  que  de  con- 
venable; c'était  un  acte  de  courtoisie  et  de 
bienveillance  è  l'égard  d'un  ancien  adver- 
saire. Il  est  vrai  qu'une  pareille  interpréta- 
tion ne  pouvait  plaire  k  SisoKMidi.  Aussi  n« 
se  fait-il  aucun  scrupule,  en  admettant  la 
réconciliation  indiquée  par  Villani,  de  la 
reporter  arbitrairement  au  temps  où  vivait 
Célestin,  ce  qui  secondait  à  merveille  son 
projet  d'obscurcir  la  réputation  de  Boniface. 

Ces  infidélités,  indignes  d'un  historien, 
sulTisent  pour  ôler  toute  créance  aux  autres 
allégations  mises  en  avant  par  Sismoodi 
contre  ce  Pape.  Nous  voulons  cefieodaut 
donner  un  exemple  de  la  manière  dont  ctt 
écrivain  fait  usage  do  ce  qu'il  emprunte  aux 
autres  auteurs.  Pour  prouver  l'arrogance  de 
Boniface  ,  il  nous  raconte  solennellement 
l'histoire  trop  connue  de  Porchetto  Spinola, 
archevêoue  de  Gênes  ,  d'après  laquelle  ce- 

quidam  tuu$  uripùi  detolii4. 

(887)  Rayiiald. 

(888)  Il  appelle  ce  roi  Tmmm  pmisuMi  dt  Be- 
oedeuo. 
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Itti-ci  l'élsDi  prt'senié  devant  le  Ponlifo»  le 

roercredi  des  Cmifrei ,  pour  \ps  r«^cevoir 
salon  l'asage»  Bumiace  iui  auraii  jeié  les 
ceodresdans  les  yeux»  en  disant  :  «Souviens- 
tol  qoe  to  es  git/olin  ,  el  qu'avec  les  gibe- 
lins» (es  amis,  lu  ser.ns  réduit  en  poussière.» 
Il  cile  h  l'appui  Muratnri  (889).  Mais  il  ne 
dil  pM  qu9  Muralori ,  qui  rapporte  acciden- 
tellement cette  anecdote  ,  la  traite  de  fable. 
Trl'f  rs(  la  bonne  foi  des  hommes  qui  ,  de 
nos  jours ,  sont  regardéi»  comme  do  urands 
htstorfent  :  Ils  tous  donnent  des  faits  sur 
rautorîté  d*dcriTains  qui  n*y  croient  pa^. 
Si5mondi  estimait  sans  doute  que  le  nom  de 
lltirainri  donneraft  beeiieoup  plus  de  erédil 
?i  cptip  f.'iii'e  qne  Ir  nom  des  anciens  ralam- 
oiaieurs  de  Bunilaco,  qui  l'ont  iuvenlée. 

Noos  passons  à  la  seconde  question  posée 
plus  hnui.  Si  le  cardinal  Gaëtani  conseilla  h 
Céleslin  d'abdiquert  est-ce  une  preuvo  qu'il 
fol  ambitieux  ou  qu'il  ail  employé  rarfmde 
et  la  fraude? 

Il  est  certain  que  ce  saiul  Pontife,  porté  à 
celio  dignité  éminenle  malgré  su  volonté  et 
contre  son  attente  ,  se  sentit  dès  le  principe 
au-dessous  de  la  mission  qu'il  avait  à 
remplir.  Mosheim  nous  dil  (  890  )  <  que 
J austérité  de  ses  mœurs,  qui  était  une 
condamnation  laciie  de  la  corruption  de 
la  cour  romaine,  et  particulièrement  du 
luxe  des  cardinaux,  le  rendait  odieux  à 
un  clergé  dégénéré  el  plein  de  licence, 
et  que  les  allun.'s  (Ji;  son  aiiiiiiiiislratioii 
^lesquelles  prouTaient  qu'il  avait  plus  à 
oMrr  la  réibrme  el  ta  porald  de  I*Eglise  que 
l'a r croisement  de  ses  richesses  ol  la  propa- 

rioD  de  son  autorité)  accrurent  tellement 
malvcAHance  ,  qne  presque  onivertelle> 
ment  on  le  tcnnit  pour  indigne  du  poniifiriL» 
li  est  aaaurôaieol  trè»*si£(guUer  d'entendre 
D»  hielorieii  proie.«tant  parler  de  la  sorte 
d'un  Souverain  Pontife.  Et,  en  réalité,  c'est 
trop  ;  il  est  booleux  de  le  voir  sacriQer  à  la 
i»ia  Ut  vérité  historique  et  ses  propres  opi- 
nions, pour  satisfaire  sa  haine  contre  un 
autre  Pape.  Tous  les  historiens  de  ce  temns 
(991)  s'accordent  h  dire  que  la  simplicité  du 
saint  ermite  le  rendit  lo  jouot  de  ses  minis- 
tres «qu'il  ordonnait  sans  cosse  les  choses 
los  [>lus  contradictoires  ,  donnait  lo  même 
bénéfice  à  quatre  ou  cinq  personnes  diffé- 
reotes,  el  concédait  les  indulgences  d'une 
iDeio  si  libérale  ,  qu'il  mettait  en  danger  la 
discipline  de  l'église.  Un  prolcslaol  comme 
Mosbeim  ,  qui  tenait  èjusti lier  ce  qu'on  ap- 
pelle si  feusst  rneut  la  réroniic  lio  Luther, 
causée  ,  eu  partie  *  par  les  abus  en  matière 
dlodalgenees,  pouvaiHI  •  d*aecord  atee  ses 
priacipcs  ,  appeler  ce  relâchement  extraor- 
dinaire «  «voir  à  cjBur  la  réforme  et  la  pu- 
reté éû  rsgtlaa  t  a  Uo  des  première  aeie>  de 
Jlooifaeefiil  TalioliiioD  d*uiia  grande  quan* 
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lilé  de  cas  indulgences  ,  particulièrement 
d*nne  beaucoup  trop  large  concédée  par  C^- 
leslin  à  l'église  de  Sainte-Mario  de  Collima. 
dio.près  d'Aquiiéo,  et  la  suspension  de 
toutes  lesautresjusqu'àDOUVelexamen  (892). 

Sismondi  tientencore  moins  à  son  dessein, 
on  ,  si  l'on  veut  ,  se  met  davantage  en  con- 
tradiction avec  lui«môme.  Nous  l'avons  en- 
tendu dire,  sans  le  moindre  fondement,  que 
ce  fui  probablement  grôco  aux  conseils  per- 
Udes  du  cardinal  Benedetto  que  Célestto  fit 
une  si  fwuTre  figure  sur  le  tHyne  pontifleal. 
Tependanl  II  convient  qu'il  l'tait  tout  h  fait 
incapable  de  l'occuper  ;  «  Bientôt  Céleslin 
donna  des  preuves  plus  éelatanles  de  son 
absolue  incapacité  pour  gouverner  l'Eglise.» 
Parmi  ces  preuves  qu'il  énumère,  se  trouve 
rbabitiHle  qu'a  vaille  Pontife  de  faire  quatre 
cari^ mes  l'an  dans  une  cellule  pratiquée  dans 
son  palais.  Si  donc  la  conduite  de  ce  saint 
liomme  était  telle  qu'elle  mettait  en  danger 
toute  TEeliso  ,  h  coup  sûr  il  ne  pnut  y  avoir 
lieu  à  blâmer  Booiface ,  lorii(iu'il  fut  pria 
pour  conseil  parce  timide  et  humble  Pon* 
tife,dc  !tii  svoirindiqoé  l'abdication  comm« 
la  voie  ia  plus  utile  à  l'Eglise  elà  la  uaix  de 
son  Ame. 

Aussi  les  meilleurs  amis  de  .Célesttn  , 
loin  de  croire  de  sa  part  h  une  abdication 
irioj)[iorltine et  forcét'  ,  l'eurent  nu  contraire 
pour  agréable  au  ciel  à  cause  des  miracles 
qu'il  opéra  dans  la  suite.  G*est  ainsi  que 
raisonne  son  biographe  inédit  déjh  cité  :  il 
ajoute  que  Céleslin  prédit  au  cardinal  Gaâ  - 
lanf  et  è  on  antre  eeioi  qui  de?all  lof  suc- 
céder. «  Ensuite  les  cardinaux  se  réunirent 
(693)  pour  i'éleclioo  d'un  auire  Pape.  Lo 
saint  nomme  nomma  eelui  oui  devait  l'être 
à  Thomas  ,  qu'il  nvnit  lui-môme  promu  au 
cardinalat  •  et  à  Bcnott  ,  qui  fui  élu.  Après 
son  élection ,  celui-là  même  que  le  SainI* 
Père  avait  indiqué,  s'approcha  de  lui  n 
baisa  ses  pieds.  «  —  Ceci  suffit  pour  nion- 
Irar  eotcbieo  nos  modernes  historiens  ont 
fnnssement  représenté  le  glorieux  avène- 
ment de  Bonilace  au  trône  pootiOcal.  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant  qu'ensuite  ils  l'aient  pour- 
suivi de  leurs  calomnies  jusqu'à  la  tombe  ? 

III.  Boniface  commença  donc  l'exercice 
de  ses  fonctions,  comme  nous  venons  de  lo 
dire ,  par  la  révocation  de  toutes  les  grâces 
et  concessions  que  son  prédécesseur  avait 
faiies  ,  n  non  dans  la  plénitude  Jf  son  pou- 
voir» maisdans  la  pléoitudede  sa  simplicité*» 
selon  la  remarqua  de  Jacques  de  Voragina 
(89^)  ;  cl  cette  révoealion  se  fit  do  l'avis  dos 
cardinaux  ,  dès  la  jour  de  saint  Jean  i'E- 
vangélisle ,  97  déeembre  139%. 

Cette  ntesurc  ci  paru  h  Jordanus  (895) 
l'œuvred'un  esprit  orgueilleux  et  méprisani; 
mais  ,  dil  dom  Louis  Tosii  (896) ,  en  réllé- 
clûsaaat  à  la  fabrication  da  ces  bulles  qui 


(889)  Prse[.  in  Chronlc.JatoM  de  VorA^*M,«]aiift 
%m  iX'vol.  lté  SCS  Rer.llnt.  teript. 

ITisl.  Eccl.,  loc.  cil.,  p.  567. 
(891)  Koy.   Bajnaliius,  ubi  siip.  ;  Stsmondi  , 

77, 

i^iHi)  Asf.  B0m(.  Vin,  in  Àrckip.  Val.  cpist. 

Dicnoss.  DB  L*HiST.  vaif .  ot  l'Eousb, 


75  et  120. 
tm]  Fol.  41. 

(89^  Ckron.  Gmtn,S,  R.  /.•  t.  IX. 

(895)  Jonl.,  Ils.  ralie..  19001 

(896)  l/isi.  é$  IMf»  VlliM  lU  sa«  siMt,  laiU 
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n'avAienl  de  papal  que  le  nom ,  et  que  Cé- 
lesHn  lui-même  ïRnnraitt  noas  Dous  de- 
mandons pourquoi  ne  pas  l*altribiitr  plutôt 
è  sn  .solliritu(l(3  [lour  lo  hion  de  l*BgHse 
qu'au  vice  grossier  (i  un  puéril  orgtt«ii ? Co 
qui  est  eerlein .  e*est  que  cel  acte  fui  la 
premier  qui  rév^^la  la  Torto  trempe  d'Ame  du 


premi 

nouveau  Pape  (897j.  Oser,  à  peint  assis  sur 
le  trône  ponlincsl.  Jeter  leneeonleirtefflent 

au  niili(  n  <!h  Iniit  de  gens  qui  jouissaient 
dès  faveurs  lie  Cé!estin  el  qui  s'en  voyaient 
inut  ^  coup  privé!»,  fut  une  preuve  éclatanle 
de  l'éneri^ique  r^^soluîion  de  Bonifune  d'ob- 
server la  justice  en  dépii  de  tout  obstacle. 
Aux  bons  moines  célestins  que  le  peu|ile 
révérait  comme  saints,  el  qui  se  plaignaient 
de  l'abdication  de  leur  cbcf,  h  la  foule  de 
ces  pervers  agents  de  la  cour,  auxquels  il 
ne  restait  plus  nuire  chose  h  faire  que  de 
pleurer  tes  bienheureux  temps  de  Ceieslin, 
s'adjoignirent ,  pour  augmenter  les  lamen- 
tations et  les  liaine.s  contre  Boniface  .  tous 
ceux  qui  furent  immédiatement  dépouillés 
des  bénéfices  et  des  privilèges  (Qu'ils  avaient 
si  indignement  acquis.  Ainsi  Ton  voit, 
ajoute  très-bien  le  docte  religieux  que  nous 
citons  (898),  qu'au  nioiiu  nl  rm'^nio  où  Boni- 
fiée fit  sa  première  annsriliun  devant  le 
monde  ,  en  qualité  de  SouTerain  Poinffe  • 
il  ne  prolila  point  de  rello  imlulgoncâ  uni- 
verselle de  jugepenl  qui  accompagne  ordi- 
nairement les  princes  aa  début  de  leur 
règne. 

Après  ce  premier  acte  de  son  autorité  , 
Boniface  se  mit  en  chemin  pour  aller  à  Rome, 
malgré  la  ri|$ueiir  do  la  saison  ,  et  pnriit  de 
llaples  au  eonimeneement  de  janvier  1295. 
Il  passa  parCapoue  ,  et  visita  sur  sa  rouie 
le  Mont  Cnssin  ,  r.insi  qu'Anngni  ,  sa  ville 
natale.  Il  trouva  dans  celle  ci  lé  une  députa- 
tfon  de  nobles  citoyens  romains  ,  chargés 
de  lui  remettre  le  pouvoir  d'élire  le  séna- 
teur. Les  plus  grands  honneurs  l'accueilli- 
rem  partout.  Rome,  h  col  égard  ,  surpassa 
ce  qu'elle  avait  inmnis  fail  pour  sps  Pontifes 
lus  plus  aimés  (899}.  Les  factions  semblaient 
s'être  enfuies  à  sa  présence  pour  ne  point 
troubler  le  concert  unanime  d  enthousiasme 
que  manifestaient  tous  les  ordres  de  l'Etat* 
Leclert^*;  vint  nu-devant  de  lui  avecrenceOS» 
clianlanl  des  hviunes  et  des  canliques. 

Le  nouveau  Pontife  alla  d'abord  à  Saint» 
Jean  do  Lalrai) ;  puis  il  vint  If)gor  à  Sainl- 
Fierre  où  il  fut  sacré  soleuncllemeol  le  di- 
manche 0  ianTier,  puis  couronné  è  la  porte 
de  la  basilique,  au  haul  des  degrés,  de  la 
couronne  que  l'on  croyait  alors  avoir  été 
donnée  au  Pape  saint  Sjlvestre  par  Cons- 
tantin. Knsuile  le  Pape  marcha  en  cavalcade 
à  Saint-Jean  de  Latran,  accompagné  de 
deux  rois  i  pied,  Charles,  roi  de  Sicile,  te- 
nant la  bride  de  son  cheval  à  droite,  et  son 
fils,  le  roi  de  U'jugrie  à  gaucbe.  Les  mômes 
princes  le  servirent  h  table  au  festin  solen- 


nel, la  couronne  on  lélc.  Boniface,  avant  soi 
sacre,at  serment  sur  l'autel  de  saint  Pierre, 
de  conserver  la  foi  et  ta  discipline  de  fi. 
gliso,  particulièrement  les  huit  fronseils  gé« 
néraux  ;  ce  qui  montre  que  celte  fonaole 
do  serment  était  an  moins  do  x*  lièels. 
♦  Un  écrivain  moderne  (900) cite» en exeiD' 
pie  de  l'arrogance  et  de  l'ambition  de  Bo* 
niface,  ce  fait,  qu'à  son  entrée  dans  Booe, 
après  son  élection,  deux  rois  marchaient 
è  ses  côtés,  comme  des  serviteurs.  Or  noui 
savons  que  Célestin  Y,  son  prédéc«sseor,de 
qui  les  historiens  vantent,  contre  leur  hi- 
iîitudo,  la  douceur  el  l'humilité,  afin  de 
faire  contraste  entre  lui  et  Boniface,  réiolvl, 
lorsde  son  élection, d'entrer  en  Aquilée, mon- 
té sur  un  Ane,  ce  qu'il  lit  malgré  les  repré> 
senlaiions  de  ses  cardinaux.  El  cependaDi, 
les  rois  de  Naples  et  de  Hongrie,  tes  deoi 
mêmes  rois,  marchèrent  à  ses  côtés  exacte- 
ment comme  ils  le  ûrenl  depuis,  lors  de 
l'entrée  de  Boniface.  Si  donc  ce  ne  fut 
point,  dans  le  premier  cas,  marque  d'in- 
Lilion  ol  de  hauteur,  pourquoi  le  consid-'- 
rer  comme  tel  dans  le  second  7  Le  fait  «il 
que,  dans  lesdeoi  cas,  racle  d'bumflHééi 
CCS  princes  venait  de  la  religieuse  vtînérj- 
tioo  qu'on  avait  dans  ce  siècle  pour  les  vi- 
caires du  Christ,  Ténératlon  si  ^ode  qa« 
les  plus  nobles  personnages  tenaient  à'-on- 
neur  de  montrer,  publiquement  leur  respect 
ponr  MX. 

Queli[U( ailleurs  l'accusent  d'avoir  por- 
té, en  celle  occasion  el  en  d'autres,  une 
couronne,  comme  s'il  eût  été  empereur.  Et 
Hallam  nous  raconte  la  fable  qui  lui  fîil 
revêtir  ie  costume  ioijpérial  au  Jubilé.  H 
ajoute  par  précaution  :  Si  l'on  peut  a/MAr 
foi  à  certains  historiens  (901);  el  il  avoue 
dans  une  note  n'avoir  irouvé  de  Iracei  de 
ce  liiit  dsns  aucun  bon  auletK.  Pourt^ooi 
donc  penchc-l-ilà  le  croire  vrai?  Parce  que 
c'était  dans  le  caractère  de  Boniface.  Tells 
est  trop  souvent  l'histoire  moderne.  Sur 
des  récits  aussi  peu  authentiques  que  celle 
fable  et  celle  relative  h  Sinola,  le  jwrirait 
d'un  personnage  historique  est  tracé.  Pu'* 
on  donne  créance  à  toutes  sortes  d'alléf^* 
tions  semblables,  qu*aueunbûn  auttwrfef* 
puie  de  «on  r^eif,  uniquement  parce  qu'elK» 
s'accordent  avec  le  caractère  supi>oséde  ce 
personnage.  Ainsi  tonte  eeite  histoire  est 
convaincue  de  f;uissptt^  f)ar  l'aveu  niêni8 
de  ceux  qui  l'exposent.  Il  sullira  d'ailleurs 
de  rappeler  une  circonstance  bien  siopls 
pour  montrer  comment  ces  récils  erronés 
ont  leur  source  dans  l'ignorance  des  con- 
temporains. Parla  eouroane  que  Booibca 
portail,  les  auteurs  conlemporaiens  cnlen- 
dent  l'insigne  accoutumé  de  la  dignité  pa* 
pale,  la  tiare  représentée  sur  les  monumenis 
d'art  rel-iiifs  h  lioniface  (902),  comme  fo^ 
niée  d'une  seule  couronne.  Cela  résulte  du 
passage  suivant  de  la  réponse  feite  parfs» 


(81)7)  Reaest.  Benif.^  M».  Vatie.,  an.  1,  n.  7S. 
(8M)  Dvm  Unis  tosll,  vbl  iapni,  p.  ii8. 
(899)  Card.,  S.  Georgii,  lii.  u  ,  c  5,  apiid.  Uitt, 
d*l»  papauii  ptadttHl  U  ii>*  siècle,  loin.  I,  p.  8U. 


fOOO)  ileès,  tHcycl.,  art.  Bon.  VIII. 
901)  L'Emtpê  «a  M«fr«4f«t  S*  éiBt* 

p.5i2. 

{m)  Oam  son  célèbre  partraU ,  à  Lairaa 
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ne«ou,  dans  le  concile  fîc  fiiniille  des  Co» 
Innne.  Il  y  esi  dit  que  les  Colonriiî  s'appro- 
ebèreol  de  Boniface,  «alors  assis  sur  ton 
Irôno  (903',  et  pu-!ant«!!r  \.(-Xq  la  cùxironne 
qne  jamais  personne  ne  porta  ni  ne  dut 
porier  qu«  le  soui  mi  «t  le  légitiDie  pon* 
Ufo  (90^).  » 

IV.  Quand  Boniface  se  vit  sur  le  Siège 
a;  T^-lolique,  il  voulut  annonrnr  n  l'Eç;liso 
uoirerfelle  son  ôlévationau  poQliûcai.  el  il 
It  ODd  lettre  qui  est  un  splendide  menu* 
roent  de  celle  éloquence  dont  I.i  source 
est  en  Dieu»  et  que  la  longue  et  cruelle  do- 
nlnallofi  des  Barbares  ne  put  jamais  ni 
currompre  ni  tarir  eotièreneni  daoe  la  P6- 
ntnsule(905}. 

Dans  la  belle  collectian  des  tptlres  de  ce 
Pontife,  laquelle  se  trouve  aui  archives 
secrètes  du  Vatican,  on  ne  trouve  aucune 
If  ltre  adrossce  aux  princes  pour  leur  noti- 
fier son élévalion,  Jl  n'y  en  a  qu'une  qui  y 
soil  relative;  elle  est  éerileè  Philippe  le 
Bel,  et  doit  être  nnenlionnée  i(  •  'OOGi  C^'si. 
tine  preuve  manifeste  de  l'amour  qtie  Boni- 
face  portait  è  ce  prince,  avec  lequel  il  était 
lié  depuis  la  légation  qu'il  avnil  exercé  en 
Franco,  par  onlre  de  Nicolas  IV.  Il  lui  r8i>- 
pelle  00  souvenir  avec  une  tendresse  toute 
fr.ifpriMille,  et  lui  promet  de  le  combler  de 
touU  â  les  grâces  pontificales;  puis  il  lui 
adresse  les  pins  salutaires  enseignemenis: 
•  Nous  prions  et  exhortons,  lui  dil-il,  Votre 
âlte5se  Royale,  nous  la  conjurons  dans  le 
Seigneur  Jésus  de  cf u^i  II  :  r  i  i  ntivement 
que  Vhonntwr  du  roi  aime  lajuilice,  de  res- 
pecter avec  soin  les  limites  de  cette  vertu* 
de  îa  clit'rir  sincèrement,  n'abandonnant 
jamais  l'équité,  n'omettant  jamais  la  clé- 
nenee,-afin  que  le  peuple  nombreux,  qui 
vnuf  est  soumis,  repose  au  sein  de  h  'louco 
paix  et  de  l'opulence.  Honorez  cosislani- 
BBeot  el  avec  zèle  la  sainte  Eglise  votre  mè- 
re, ses  prélats  qui  sont  les  ministres  de  no- 
ire Sauveur  et  toutes  Us  personnes  ecclé- 
sia*tiquos consacrées  à  son  service  ;  ou  plu- 
tôt honorez  en  elle  et  en  eux  le  Roi  du  ciel 
«I  le  Seigneur  narqui  TOUS  régnes  et  êtes 
gouverné  ;  combicz-los  de  vos  royates  fa- 
veurs, elTorcez-vous  de  protéger  et  de  dé* 
feodro  efficaeeneot.  et  dans  toute  leur  plé- 
nitude, leurs  libertés  et  lenrs  antres  droits; 
cooduisez-vous  envers  eux  comuiû  un  tils 
de  grâce  et  de  bénédictions,  de  manière  à 
rrîontrer,  pour  la  gloire  do  Dieu  et  l'accrois- 
seaicnl  de  voirc  propre  honneur  et  de  vo- 
tre éclatante  renommée,  que  non-seulcmeni 
vous  imitez  avec  soin,  mats  que  vous  sur- 
passez même  vos  ancêtres  de  glorieuse 
mémoire,  lesquels  furcMl  des  mo  lèles  do 
dévouement  et  de  respect  envers  celle  Egli- 
se. Puis  mettant  en  nous,  eomme  dans  un 
p*re  bienv.  il!3nl  et  sincère,  une  espérance 
•seurée  el  uue  ferme  confiance,  en  nous 

Peirini ,  Mtmorie  prtnut.,  p.  4oî. 
(Mi)  DiutrimtiQn  da  ll^r  Nicolas  Wii«inan , 
ot»]  »i*pra.  ,  _ 

"rr-;  nom  T»i-iii,  i^m  1 ,  p.  IM ,  et Dacaneiiis 
»  U  fia  4u  vol.,  p.  57b  Cl  BuiY. 
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qui.  placé  dans  une  plushuml)le  condition, 
TOUS  avons  si  tendrement  aimé  et  ne  ces- 
sons de  vous  chérir,  ne  manquez  pas  do 
recourir  h  nous  dans  vos  affaires,  dans  vos 
besoins  et  dans  ceux  de  votre  royaume; 
car  nous  condescendrons  bien  volontiers  à 
Tos  Tœux  royaux,  en  tout  ce  que  requerra 
de  nous  votre  royale  personne  et  ce  qui 
nous  sera  possible  devant  Dieu  ;  nous  pro- 
posani  noQ-saulement  de  maintenir  aoi- 
goeusemenl  votre  prospérité  et  celle  da  vo- 
tre royaume,  mais  eiirnrG  de  l*aocroltrtt 
par  les  plus  larges  faveurs.  » 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Boni- 
face  pour  Philippe  le  Bel,  Jor-^qn'il  i  orvfiil 
au  gouvernement  de  l'Eglise,  pour  ce  Phi- 
lippe, disons-nous,  que  nous  atlODS  voir 
poussé  par  son  orgueil-leuse  nature,  par  les 
fausses  inpirations  de  ses  courtisans  et  les 
jalousies  d'Eial,  ?»  lui  déclarer  une  guorro 
brutale,  le  précipiter  dans  la  tombe  el  a'a- 
ehsrner,  avec  une  sorte  de  rage,  sur  sa  mé- 
moirn,  ne  rougissant  r'.ns  de  se  désh3norer 
lui-même  par  l'invention  d'infâmes  calom- 
nies contre  le  magnanime  successeur  da 
saint  Pierre  (907). 

L'une  de  ces  calomnies,  après  celles  qui 
furent  répandues  au  sujet  de  SOO  élévation 
sur  le  Sainl-Siégcot  que  nous  avons  détrui- 
tes, porta  principalement  sur  le  traitement, 
prétendu  barbare,  qu'il  tlt  subir  h  son  pré- 
décesseur après  l'abdication.  Mais  le  simple 
exnosé  des  faits  suffira  pour  faire  apprécier 
à  leur  valeur  les  allégations  misas  à  la 
charge  de  Boniface  VlU  (908). 

V.  Il  est  eerisfn  quêtes  premières  inquié- 
tudes du|nouveau  Tnpe  Irii  vinrent  de  Pierre 
de  Moron,  ou  Céie^iin,  son  prédécesseur. 
Boniface  ne  le  craignait  pas  personnellemenlt 
il  n'y  avait  aucun  danger  ^inn  )o  feu  de 
l'aïubiiion  humaine  s'allumâi  &ous  le  cilice 
du  saint  ermite  qui  avaH  si  volontiers  dé« 
posé  le  fardeau  (tu  souverain  pontificat.Mais 
il  redoutait,  jusqu'à  en  perdre  le  repos,  les 
machinations  de  ceux  que  l'abdication  de 
Côlestio  mécoQleutait,  el  qui  pouTaient,  à 
l'aide  des  argomentsmêmesdoni  ils  s'élaieni 
servis  pour  engager  ce  dernier  à  descendre 
du  Siège  apostolique,  le  pousser  è  y  remon- 
ter. 

Angclarin,  ahb^  du  MoDl-Cassin,  avait 
été  chargé  par  Boniface  de  veiller  h  la  gar-  . 
de  de  Pierre  de  Horon,  et  de  le  conduire  k 
Rome.  .Mais,  au  moment  où  le  Ponlile  se 
disposait  à  parlir  de  Napies  (Yoy.  u*  lll) 

[>»ur  la  ville  éternelle,  le  saint  disparut 
oui  h  coup.  Céleslin  ae  dirigea  vers  San* 
Germano,  et  passa  la  nuit  au  palais  abba- 
tial. Ln,  il  lll  connaître  à  un  prAlre  la  cause 
desafuile,  le  priant  d'en  garder  le  secret. 
Lé  même  ecclésiastique  lui  procura  one  ■ 
monture  rt  toni  ro  dont  il  cutl)esoin  peur 
retourner  h  sa  ceilulej  du  Saint-Esprit  ^11  y 

(006)  Ittiil..  t.  1.  p.  t!»  alaelv. 
(907)  IbitU,  1. 1,  r.  iSé. 

tm)  fiooê  Mivfons  id  le  rédt  da  dam  Tesd,  . 
1. 1,  p.  I70eia«lv. 
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cul  graïulo  fête  k  Salmono  lorsque  l'ermite 

Jr  arrir/i  :  le  |ieiiplâ  alla  à  sn  rencontra  et 
*aecuri Hit  comme  un  tbaumalurge.  Le  saint 
ne  Toulaii  que  s'enserelir  de  noureau  dans 
sa  retraite  de  Moron. 

Informé  de  cet  évi^nemonl  pnr  Vi^hhé  du 
Monl-Cassin,'  Bontfaca  trembla  devant  la 
péril  d'un  schisme,  que  rendaient  firobahie 
el  Ici  hj!lps  des  Ciutlfes  el  des  Gibelins 
qui  déchiraient  alors  i'Ivglise,  el  les  nom- 
breat  méeontenit  de  Tabdieation  de  Cèles- 
Xiv;  In  PniM;  eipédia  donc  sur- k'-cliamp 
Thierrt  d'Orvièle,  5011  camerlingue,  à  Sai- 
mone*  pour  observer  les  monvements  de 
Céleslin.  Tliieni  le  Irouvi  f  irt  frflnquiUo 
dans  sa  cellule  ei  s'en  retournait  dOjh,  (\unnô 
accoururent  de  nouveaux,  messages  avec 
d'flutres  inslrurtions  reiotivps  h  r.élestin. 
liais  il  tétait  Irop  lard  :  ce  tlernier  avait, 
pour  la  seconde  fois,  pris  la  fuite.  Après 
«voir  erré  pendiint  deux,  mois,  il  arriva  en» 
fin  dans  une  sombre  forêt  de  In  Fouille  et 
s'y  lisa. 

Cepend  ant  le  bruit  du  cette  fuite,  en  ae 
répandant,  piqua  vivement  lacttHoaltéda 

peuple,  qui  vo\ilail  voir  t'iiomtnc  des  fulrn- 
des  el  du  grAiid  refus;  et,  partout  nù  pas- 
aail  le  fugitif,  une  voix  importune  à  Célfs- 
lin  et  îi  Bonifirr  fii^nil  r-Titondre  :  Voità 
It  iaintt  voiià  frért  f  terre  de  Moron  l  —  Cé- 
Jeatin  luTait,  non  par  crainte  du  Pape,  qui 
par  [»rudenco  voulait  le  tenir  h  ses  cAiés, 
mais  narce  que,  soupirant  nprèb  la  boiiluju 
et  obliKéde  vivre  è  la  cour  [ontiûcale,  il 

Itcrdait  ainsi  le  bénéOce  de  son  abdication, 
-es  siens  lui  avaient  noiisé  un  navire  pour 
le  transport er  rmlro  ivicr,  solûii  s.,n  désir; 

mais,  une  longue  tempête  l'aj  aiu  emp^cbé 
de  partir,  Il  fot  enfin  pris  à  quelques  millet 
de  ViL-sti,  (  l  re'ciiu  dans  celle  ville  jusqu'à 
Ce  que  Boniface  eût  exprimé  ses  fOlOiités  à 
aon  égard. 

I,c  rot  ()(•  Niiples,  Charles,  profondément 
incliué  devaul  la  puissance  du  Boniface, 
chargea  Guillaume  Stendaiiso,  son  conné- 
table, de  cor  îijîre  Pierre  de  Moron,  bim 
escorté,  jusqu'il ux  frontières,  el  le  remit  au 
camerlingue  du  Pape;  le  prélat  présenta  h 
la  mi-juin  J'illustre  prisonnier  a  Boniface 
alors  résidant  à  Anagni  (909).  Celui-ci  sa- 
vait parfaileuienl  tous  les  dangers  que  cou- 
rail  l'Eglise  s'il  laissait  Céiesiiu  au  pouvuir 
de  aea  moines  et  d'on  peuple  émerveillé 
des  miracles  que  Vou  rnconlail  de  lui.  Ou 
avait  déjà»  en  ellet,  excité  Pierre  à  reprendre 
lea  rénea  du  gouvernement  pontifical  (910); 
el  ce  conseil  é\:ùl  approuvé  de  tous  ceux 
qui,  OC  tenant  point  la  renonciation  de  Cé- 
leaiin  poor  valide  (et  le  nombre  en  était 
grand),  fie  pouvaient  se  persusder  que  !'é- 
iecliun  de  sud  5uc4:esseur  fût  légtituie. 

Toutefois,  euiurae  il  s'agissait  d'uo  saint, 
et  qu'il  éiaii  facile  de  froisser  la  piété  des 
tideles  Butwluce  voulut  procéder  avec  pré- 

(909)  Supp.  nUi.  Um.  JrariaJ.      r<i.&  F«> 

tti  Catetl..  «p.  li  ilbn.,  cap.  10  el  11. 
(UlU)  lii  ,  cap.  11. 

(aitj  Pnrv  .%ll<«co,  Viiê  S..P«n  Cmlai* 
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caution.  Après  nvoir  reçn  C^Ip^tin  r,Tec 
beaucoup  d'égards,  ni  lui  avoir  donné  uo 
appartement  dans  son  propre  palais,  il  con* 
voqua  les  cardinaux  en  consistoire  afln  de 
prendre  leur  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  i  taira 
(Dlî'.  Quel  jiies-uns  pcns^renl  qu'on  poa« 
vaii,  «ans  danger,  laisser  le  saint  relooroer 
librement  I  sa  Cf^llule  de  Moron;  d'auires 
qu'il  r.Hifnit  fn  gir  1er  soigneust^icent  à  vue, 
dans  la  crainte  qu'on  n'abusAt  de  sa  sim* 
plicilé  an  détriment  de  la  paîi  de  1*8^ise. 

Boniface  suivit  ce  dernier  rani,  1 1  m  an- 
ferroer  Céleslin  ao  cbflleau  de  Fuiuono,  en 
Cnmpanio,  ùiï  l'on  construisit  poor  aoolia- 
bitation,  et  d'après  son  désir,  une  petite 
cellule  en  tout  semblable  à  celle  do  Uoron 
(912).  Il  défendit  h  qui  qoo  ce  fût  d'avoir 
des  rapports  avec  te  pieux  reclus;  deux 
frères  de  son  ordre  furent  seuls  exemptés 
do  la  mesure,  h  la  demande  de  Célestin.  On 
dit  que,  ne  pouvant  supporter  longtemps  les 
sonmances  et  la  dureté  de  celte  prison,  ils 
lombaie  it  bientôt  malades,  et  élaienl  obli- 

Sés  de  se  succéder  tour  à  tour.  Pierre 
'Aitlj  raeoole  que  Bonîraee  avait  préposé 
h  la  gnrde  do  Célestin  des  soldats  au  nom- 
bre de  six  el  trente  autres  hommes  qo'il 
appelle  satellites  (913). 

On  peut  facilement  Imaginer  la  manière 
dont  parlaient  de  ia  prison  d'un  liooime 
aussi  vénéré  les  moines  célestins  et  tous 
ceux  qui,  inéconlenls  de  l'f^lévaiion  de  Be- 
nedelio  Gaëtani ,  se  voyaient  arracher  la 
seul  contre-poids  qu'ils  pussent  opposer  sa 
pouvoir  de  Boniface.  Le  dénûment  de  la 
cellule  habitée  par  Célestin  au  château  da 
Fuœone,  !•  s  ansîèrcs  pénilenccs  r(uiqi;e!lcî 
il  s'jr  livra  et  qui,  à  àlorôo,  lui  avaient 
TSltt  le  nom  de  aaintt  loi  alllrèrenl  les  bon* 
neurs  du  martyre  et  è  Boniface  la  ré[  uts- 
tioo  d'uo  bourreau.  La  présence  de  gens 
arméa  au  château  el  la  séqueslratfou  du 
prisonnier  furent  interprétf^i  s  înns  le  sens 
d'une  cruelle  jalousie  d'autorité,  el  oua 
dans  celui  d'une  mesure  nécessaire  au  ra* 
pos  de  l'Eglise.  Le  danger  d'un  schisme 
éthai  paii  aux  regards  du  peuple,  qui  ne 
voyait  que  l'innocent  homme  de  Dieu  ren- 
fermé daus  une  forteresse.  BoniTace  avait 
donc  une  réputation  sinistre;  et  malheur 
uanJ  une  léj  ulation  de  ce  genre  esl  fon- 
ée  sur  ia  vioialiun  réelle  ou  afiparante  des 
eonvietlona  religieuses  d*«n  peuple  el  d'un 
peuple  comme  celui  du  xiii*  siècle.  Lr»  bIJme 
qui  s'accumulait  sur  ia  lôle  de  Boniface  de- 
venait quelque  chose  de  anrnaturel,  dont 
ses  ennemie  ae  Ikisaieol  l'arme  la  pluspuif 
saute. 

Célestin  vécut  neuf  mois  dans  le  château 

de  Fumone.  Au  mois  dtj  rrni,  unp  Umieur 
d'un  caractère  pomicieui  lui  surviut  au 
cOlé  droit  :  les  remèdes  furent  inutiles,  elle 
le  conduisit  au  tombeau,  le  19  du  niéina 
mois,  à  l'Age  de  soixante-treize  ans  (91k). 

(9{))  Id.,  ilH(l.,ii*  118. 

(913)  M.,  ibiil.,  c  S,  n.  17.  ae.  Bollaa. 

(914)  Util  Uarhil,  «ep,  rji.  Jf.  S.CsM.,a. 
Il,  «•  ISI.  *  •  *•  * 
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Acallt  noi]vc]!eJBonifacp,<^i  éiailèllome, 
tipédU  à  FumoDO  te  eardinol  Thomas  de 
Samte-CtfoUo  p\  son  esmerlin^ue  pour  pren- 
irc  soin  de<!  nf  s^^qi^  s  du  sflint.  Elles  eu- 
rent lieu  dans  l'église  df  Saint-Aoloioe  de 
FerMtiao*  ao  minea  d'un  grand  eoneoars 
de  clercs  et  de  prélats  de  la  province.  Lni- 
roéme  célébra  un  service  solennel  pour  le 
déDiBt,  dana  la  basilique  Vaticane.  Lecor|>s 
du  saint  reposa  dans  fdgliso  de  Saint-An- 
loioe  jusqu'en  1325,  époque  où  il  fut  Irans- 
porté  è  Aquila,  dans  celle  de  Colla  Haggio. 

Alors  reffervescence  des  far^atiquos  corn* 
mença  h  éclater;  le  crAne  du  saml  ayant 
éié  trouvé  perforé,  ils  répandireol  le  bruit 
Boilifaco  aTait  abrégé  sa  vie  en  lui 

liaaiit  «nfenrer  on  clou  dans  la  téte.  Le 
clou  fut  trouvé  (f  ir  qui  7  On  n'en  sait  rien), 
BMÏa  la  pointe  était  encore  ansanglantée. 
lia  rintnMlttifirent  dant  le  Iroa  du  erine. 
ef,  comme  il  s'y  edof  lait  ï  mervei'In,  il 
resta  prouvé  qu'il  avait  été  l'iostruineiit  de 
aa  mon.  Ma  iora  ee  clou  fui  eonaarTé 
comme  une  relique;  une  peinture  è  fre<:qnn, 
eiécutée  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de 
la  Magelle.  et  aux  pieds  de  laquelle  était 
une  légende  explicative  reproduisit  ce  tra- 
gique événeotenl  dans  tous  ses  détails.  On 
ne  douta  plus  du  marljre  du  saint,  on  orna 
de  palmes  son  tombeau,  et  coux  qui  le  bai- 
saient» apprenaient  qu'un  Souveraiu-Pon- 
Uh  lui-méoie,  Bunifjce  VllI,  s'était  rangé 
ao  ooiobre  des  persécuteurs  de  l'Eglise  I 
On  Tient  de  Toir  ee  qu'il  en  est  (915). 

VI  M.lis-,  il  est  une  aulre  alTuire  que  les 
ennemis  de  ce  Fape  lui  reprochent  violem- 
BDenf,  et  qu'ils  considèrent  eorome  la  lâche 
la  plus  grave  à  «a  réputation.  Nous  voulons 

erler  de  ses  démêlées  nvec  la  fouiillti  des 
ilODMt  déméléa  dont  rhisloire  aasea  en* 

j^l5)  Pioléinée  de  Lerqiiea,  écrivain  conlempe- 
nm,  el  leaa  Vllbnl,  auira  aatenr  an«sl  conicm* 
aorain,  ne  parlent  iiulleineni  ni  de  n-auvais  iraiie- 
menu  ni  du  fametix  doit.  Georges  Sicila,  ennemi 

«V-djiré  de  |]oiiir:ice  VU!,  ne  du  rien  non  plus  ni 
de»  »évices  ni  de^  cluus.  Leur»  rotii»  se  bontent  à 
Md  :  <  que  Céleslin  fut  gardé  i  part  au  cliitcau  de 
FaWMM  dam  uni  doue*  captivité,  i  Doin  Twsli  rau- 
|Mtie  toas  cc«  témoignages  dans  ses  pièces  JustN 
fcTiivcs.  (Ton).  ï,  p.  579,3r(0.)  En  présence  de  ces 
pui,>:Miiti  t'  riloigniges  d'écrivains  du  lemps,  e<?l-il 
^rims,  pour  peu  qu'on  ail  tle  Imiint'  foi,  iN-  s'ins- 
pirer de  préféretice,  atoni  que  le  (ont  des  gens 
méetf  instruîia,  du  récit  d^rivains  irés-éloignés 
laitl  i4s  ifétandaet  enamés  eaereéea  par  Ek>- 
■iftee  aar  w  pavvra  saint  Pierre  Célesim  font 
ra|>porté<>â  Irôs-longuemenl  el  d'un  ton  uè»-lar- 
tnoyanl  p-ir  Pierre  d'Allly,  qui  naquit  cinquanlc 
anaapr< I.i  mort  de  Céicsin»,  (.Uijiii  t:i:ui  1  r:\uç-i8. 
Or.  que  pouvait-il  savoir  de  nel  cl  de  vrai  sur  la 
qnt»tion,  dani  le  payi  de  Noffarel  et  de  Ptiilitipe  le 
•afti  Oh  ira«v«n  oae  admUaala  preave  de  riMM^ 
«caea  deBaaifiwe  et  b  eeNflnaaiion  de  imi  ce  aae 

nous  avons  dit  sur  !:i  rrnoncialion,  1.1  ciplivite  «l 
1j  mort  de  Ctlieslin,  d  iKi^  uiit;  vie  encore  inédile  do 
ce  %j\ul,  qui  c.\islc  à  Kl  Ijihi  ulbéque  Yalicsnc.  La 
préface  el  la  narration  eUcfr^ménteit  prouvent  évU 
detiimeiit  que  l'auieur  éoite  Uh  disciple  de  Céleslin. 
Shm  Twsti  cite  de  cet  earnfa  (L  Lp.  381  el  s«iv.) 
hackapiirei>  (lui  luoclMMiaiis  tiobniistNS^Naiicéai 
la  dacia  raligieas  an  fait  leiianir  la  haata  valaar 
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brouillée  (910).  et  surlescruels  linus  ne  nous 
arrêterons  qu'autant  qu  il  If  fautira  pour 
jusiiflcr  Bonifaee  des  reproches  qui  lui 
sont  faits  h  ce  snjni. 

Stsmondi,  comme  de  coulome»  atténue 
lea  torts  de  la  puissante  fandlle  des  Colonne» 
el  attribue  toutes  lés  linstiîitt'';  qui  i  uroni 
lieu  entre  elle  el  le  Pape,  à  l'opposiliou 
qu'elle  avait  apportée  à  son  éleetion  el  aui 
artificps  par  lesquels  il  sut  oMcnir  les  vo- 
tes (917).  Mosheim  parle  de  la  même  ma- 
nière «  do  sa  déclaration  de  guerre  eonire 
l'illustre  famille  des  Colonne  qui  lui  eon- 
testait  ses  droits  au  ponlirical.  » 

Or,  la  vérité  est  que,  dans  le  principe,  U 
famille  Colonne  fut  un  des  plus  torts  appuis 
de  Bonifaee  (916);  et  les  deux  cardinaux, 
oncle  el  neveu,  qu'elle  com|)lait  dans  son 
aein,  volèrent  iiour lui  dans  le  coDGlave{919) 
Aussi  lronve*l-on,  dana  le  court  de  la  se- 
conde ann^n  rio  son  pontificat,  une  faveur 
accordée  par  lui  à  Tundes  membres  de  cette 
ftmllle  (920).  Tous  les  récits  modernes  de  ta 
querelle  do  Bonilaco  avec  les  Colonne  con- 
tiennent une  auiru  erreur,  qui  consiste  à 
représenter  ces  dissensions  comme  une  af- 
faire  d'inimitié  privé*  et  d'envie  de  la  part 
du  Pape  contre  la  famille  entière.  Tout  au 
eoniraire,  la  cause  de  la  querelle  fut,  en 
gronde  f^arlie  la  tyrannie  employée  par  !o 
cntdinnl  (jiacoino  et  ses  adliérenls,  couiro 
ses  propres  frères  llatteo,  Odone  et  Lcin- 
doil'o,  qni  eurent  recours  à  la  protection  du 
Pnpe  (021)  pour  être  remis  en  posscAsIoo  de 
leurs  biens  cl  Je  le  urs  droits  de  famille.  Ce 
ne  fut  donc  pas  la  haine  contre  las  Colonne 
qui  pouiisa  Bonifaee  sut  réaolulîons  evirg- 
ui  s  (jii'il  prit  :  la  fomillo  elle-même  était 
partagée  entre  lui  et  la  cardinal.  La  querelle 
ne  provini,  «a  outre»  d'aucune  oppositiou 

quant  à  l'abdicaiion  6t  à  la  cnptivité;  puis,  sur  le 
cli.imire  f2  relatif  à  la  muri  de  Céleslin.  H  ajoute  : 
On  le  voit,  saint  Pierre  Céleslin  iHonrat  d'un  at)cès, 
et  nom  de  fitim,  de  coups  on  d'étouR'enient.  Or,  que 
devient  mainlcnznl  le  lauieux  clou  qui  atiraii  soi  vi 
à  le  tuer?  Couuitentl  un  clou  !  cefaronciie  Uoiitijiie 
manquait  sans  doute  de  poisons,  d'une  corde,  pni.s- 
qu'il  éUil  obligé  de  recourir  à  ce  «ingidier  muyeii 
poar  assassiner  un  bommet  Les  auteurs  invoqués 
plus  haut.  Pierre  d'Ail!;  lui-même,  n'unt  rien  ditdo 
ce  clou.  Même  silence  de  la  part  dea  Colonne  et  de 
Pliilippe  le  Bel,  qui  donc  Ta  irouvé  ?  Mai»,  le  trou 
eiiiiianlau  crlne  tles^cUédu  saint,  mais  le  caraclëre 
cruel  de  Bonifaee,  bien  capable  d'une  pareille  scé- 
léniiflsaa*  na  prAieiil-Uspoiutiila  conje<.iure?Nos. 
lectearsnoas  dispeiNcranl  de  discuter  cette  folie. 

(916)  Koy.  sur  celte  querelle  r//i«l.(/< /a  itafiaulé 
venduni  lext\*  $iicle,  par  M.  l'abbé  Christ ophe,  I. 
I,  p.  85  et  suiv,;  el  surii  ul   r/f(iloire  de  Boni' 

Îaee  V///,par  dont  Loui&  iosti,  loui.  I.liv.  u,  iu 
uit. 

(917)  itép.      p,  m, 

(9tK)  Vtfy.  rif  jsiafw  âê  la  Sapmtf  penifam  h 
XIV  <iM«,aarll.  raiiU  Cbriaiopiia,  leai.  1»  pag. 

84. 

(«19)  S.  Anton.,  Peir.  H'. 

(9S0)  llfg.,  vol.  11,  p.44i.  ^ac^ite»,  ciere  rotMln, 
ils  du  noble  Pierre  Colonne,  reçoit  uuedispciMa 
pmir  un  défaut  de  naissanc*. 

(9il)  Bon.,  Dult.f  ap.  lieg.  liSi;  Pctr.  U: 
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fallfl  dans  le  conclave,  mnts  Boniface  s'y 
engagea  par  les  raisons  les  plus  justes,  les 
GoiODDtt  par  les  plus  injustes  moiiTs. 

On  connaissait  pnrfaiiement  l'olFeclion  du 
■  cardinal  et  de  ses  adhérents  puur  la  maison 
d'Aragpn, alors  ennemie  da  Pontife,  à  cause 
de  l'injasle  occupation  de  la  Sicile.  Aussi 
Bohîrace  den)anda*t-il  qu'en  gage  de  leur 
fidélité,  ils  reçussent  garnison  dans  leur  for- 
teretae  de  Palesirina.  C'était  uo  droit  que 
font  sefgoeiir  iraft  cootame  d*exereer  lort- 
qu'il  soupçonnait  la  fidélité  Je  ses  vassaux; 
ft  certes  il  n'est  pas  douteux  que  les  Co- 
lonne tinssent  leur  vlll*  de  Palestrina  en 
fîef  du  Sainl-Siégo  f922).  En  môme  temps  il 
demanda  la  réparation  des  torts  faits  aux 
trois  frèrei  qun  nous  avons  Domméf.  Mais 
les  Colonne,  au  lieu  de  se  soumettre  tran- 
quillement à  ces  conditions  et  de  rassurer 
pleinement  le  souverain  sur  leur  fldélilé,  ou 
du  moins  d'entrer  en  pourparlers  avec  lui, 
aimèrent  mieux  se  jeter  dans  une  voie  dé- 
raisonnable, et  contaster  la  validité  de  son 
élection  et  ses  droits  au  pontiQcat.  Alors  Bo- 
nlface,  le  h  mai  1397,  ayant  appelé  Jean  de 
Palestrioa,  l'un  do  ses  camériers,  l'envoya 
porter  au  cardinal  Pierre  Colonne  l'ordre  de 
«nniMratIro  dannl  lui  le  soir  même,  parce 
qu'il  désirait  apprendre  do  sa  propre  hon- 
che  s'il  Te  regiirdait  ou  non  comme  sou 
Pape  (923).  Le  cardinal*  an  lieu  d'obéir, 
s'enfuit  de  Rome  avec  son  oncle,  le  cnnJitial 
Giovanni,  et  le  reste  de  la  famille.  Dans  la 
matinée  du  10,  èLonghezza,  réunis  au  fa- 
meux frère  Jacopone  de  Todi,^  Giovanni  et 
h  quelques  autres,  ils  tirent  rédiger  par  un 
notaire  de  Pale»iriua,  Dominique  Leonardi. 
un  acte  dans  lequel  ils  rejetaient  sur  la 
eraiikte  qu'ils  éprouvaient,  leur  refus  d'o- 
béir à  l'ordre  du  Pontife,  et  déclaraient  ou- 
varlement  que  Boniface  n'était  point  Pape, 
fiareo  qae  Gétestin  ne  pouvait  abdiquer,  et 
que,  lors  môme  qu'il  l'aurait  pu,  son  abdi- 
cation n'avait  pas  été  volontaire. 

Ce  fut  le  premier  coup  porté  dans  eelle 
querelle,  et  le  blâme  en  retomba  tout  entier 
sur  les  Colonne.  En  même  temps,  Boniface 
n'avait  pasmanaué  de  téinoignersa  juste  in- 
dignation du  uit'pris  qu'on  faisait  de  son  au- 
torité ;  car  le  luèmejour,  il  convoquait  uu 
consistoire,  et,  avant  déclaré  les  Colonne 
contumaces,  rebelles  «t  coupables  des  plus 
grands  torts  envers  le  reste  de  leur  famille. 
Il  les  privait  de  leurs  bénéQces  ecclésiasti- 
ques et  de  leurs  chapeaux  de  cardinal.  Car- 
talnemenl  personne  ne  niera,  en  laissant 
iDÔmede  coté  l'acte  formel  de  rébellion  com- 
mis le  même  jour  elpeut-ôtro.cncoru  iguorô 
de  Boniface  (bien  qu'il  soit  è  peine  possible 
de  croire  qu'il  ignorât  ce  qu'on  méditait 
contre  luij,  personne  oe  niera  que  uon- 
aeuleneoi  II  avait  le  droit,  mab  qu'il  était 

(Oil)  PHr.,  Mim  ,  p.  4i8. 

Piprre  Dupuis,  Hitt.  parlien'ière  de  grand 
^érend,  MurSI.,  App.,  loin.  Vil    part,    ii  ,  p. 

ÎVU)  Ap.  Mural.,  Rerum  luU.  nript.,  i.  111,  p. 
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encore  de  son  devoir  de  procéder  contredis 
ecclésiastiques  qui,  dans  la  cité  même  de 
'i-  Romo,  avaient  bravé  son  autorité. 

I.os  Colonne  ne  lardèrent  pas  à  élar„'ir  la 
brèclio  et  h  Ja  rendre  irréparable,  en  répan- 
dant de  toutes  parts  l'acte  qu'ils  avaient  pu« 
biié  plein  de  calomnies  contre  le  Pape,  et 
poussant  l'itupudenee  jusqu'à  en  faire  stia« 
cher  une  copie  à  l'autel  de  saint  Pierre  (92i). 
Bernard  Guidi,  dans  sa  Fie  de  Bomifaet  Y 111, 
s*exprime  ain»i  :  «  L*an  du  Seigneur  1196, 
Boniface,  Pope,  commença  de  faire  le  procès 
aux  Colonne,  à  l'occasion  de  la  Tiolencu 
commise  contre  Etienne,  son  trésorier  (OSS). 
Alors  Jacques  et  Pierre  Colonne,  oncle  et 
neveu,  cardinaux,  voyant  le  Pape  animé  cou- 
tre  eux,  répandirent  de  tous  côtés  un  libelle 
diffamatoire,  dans  lequel  ils  soutenaient  aue 
Célestin  seul  était  Pape.  Cités  pourceiaU 
par  Boniface,  ils  ne  comparurent  point  si 
furent  déclarés  contumaces.  >  Amalricdonne 
&  peu  près  la  môme  relation  (9-26).  Mais  il 
parle  plus  expressément  emcurode  la  publi- 
cation du  libelle  :  «  ils  l'envoyèrent  de  dif- 
férents côtés,  et  le  firent  publier  (927). ■  ta 
effet,  peu  après,  ils  adressèrent  ce  libelle 
ou  un  autre  semblable  h  l'Université  és 
Paris. 

Sismondi  passe  sous  silence  toutes  ces  in* 
suites  et  ces  actes  de  rét«elliou  de  la  part 
des  Colonne.  Il  ae  contente  de  dire  que  le 
Pape  fulmina  contre  eux  des  excommunica- 
tions, h  cause  de  leurs  liaisons  intimes  atcc 
le  roi  deSidIe  (c'est-à-dire  alors  le  roi  ;aA- 
rayon),  et  que.  par  suite,  ils  nièrent  ?« 
droits  au  pontiQcat.  Cependant,  leurdérlt- 
ration  à  cet  égard  fut  signée  le  10  mai,  i 
Lunghezza,  et  la  bulle  de  Boniface  Ad  im- 
eidendas,  rapportée  dans  te  vi*  livre  desA^ 
crétales,  porte  la  date  du  23  du  même  oioii, 
époque  postérieure  même  à  colle  oè  la  dé- 
claration fut  affichée  au  gra nd  autel  de sitil 
Pierre. 

L'acte  de  Boniface,  loin  d'ôtreprovocateur, 
fbt  donc  provoqué  ;  il  fut  renel  et  neo  li 
couse  delà  conduite  des  Colonne.  El,  en  vé- 
rité, Boniface  ne  pouvait,  sans  renoncer  de 
fait  à  son  autorité,  se  dispenser  de  déclanr 
scbismatiques  ceux  qui  niniont  sa  qualité 
de  Pape  légitime  (928).  Il  était  le  souverain 
temporel  et  spirituel  des  Colonne,  et  ceui-n 
avaient  secoué  comme  un  joug  iosupporio- 
ble  eelle  souveraineté.  Ils  s'étaient  rortMés 
dans  Paleslrina,  et  continuaient  d*y  insulter 
à  son  pouvoir.  Que  devait  faire  le  Pape pour 
lea  amener  I  rmtéissancef  sans  doute,  oser 
de  tonte  la  longaniu}iti^  imaginable,  et  au 
besoin  souffrir,  attendaul  de  Dieu  la  justice 
et  le  triomphe.  C'eût  été  là  la  perfecuoo,  le 
comble  de  la  charité  évangélique.  Mail 
esl-OD  coupable  pour  u'êlre  pas  luirlailT  e><* 
on  digne  d'aoalnèmM  poor  laisser  percer 

vieianee  dans  aanmede  ses  bêles  ;  dasi  sa  ft* 

douter  qu'il  ail  élé  commis. 

Ap.  eumd.,1.  lit,  p.  ii,  456. 
(y*7)  Peir.  H6. 
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dans  s«s  acl&&  les  faiblesses  ei  les  imper- 
fMiions  homaioesf  Bonifaea  nous  «Al  paru 

plus  granJ.  plus  magnantnnc  envers  ses  en- 
oemis,  dont  les  turls  éi.-iicni  si  réels  el  si 
§nv6ft»  s'il  n'avait  pas  usé  contre  eui  des 
armes  qu'ils  emptojaient  eoiilre  lui  ;  mais 
enfin,  h  juger  les  choses  huoiainement  (et  ici 
c'était  plus  le  souverain  temporel  qui  agit- 
sait,  que  le  Pootife  spirituel},  la  guerre  con- 
tre Palcslrina  s'eipliaue  donc,  el  les  cir- 
constances paraiiiaiil  ravoir  randua  iodis* 
pensable. 

Vil.  Mais  un  autre  fait  va  nous  montrer 
avec  une  nouvelle  évidence  dequel  côté  Ton 
56  comporta  encoro  le  mieux  dan»  cette 
querelle,  qui  demande  surtout  à  être  appré- 
ciée au  point  de  vuo  do  l'époquu  inaiheu- 
reosa  et  da  dureté  où  l'on  était  toujours/ 
>  La  «éiMl  de  Rome,  désireuT  d*enipèehar 
vm  guerre  civilo,  iniorfiosa  sa  raéiiialion. 
LasColonoe  promirent  d'implorer  leur  par- 
doDt  ol  Boninea  coosenlil  à  la  leur  accor- 
der, sous  la  condition  qu'ils  se  metiraienl 
è  sa  discrétion,  eux  et  leurs  terres  forll- 
liéta,  condition  presque  toujours  impotée 
dansées  temps  féodaux  a  ni;  vas^nux  rcbclh's 
èqoi  Voa  pardonnait.  Mais  loin  de  remplir 
Irar  promatM,  les  Colonne  reçurent  dans 
]onr  ville  François  Cresconzi,  Nicolas  Pazzi, 
ennemis  mortels  du  Pape»  et  quelques  en- 
voyés da  roi  d*Aragon.  Alors  seulemant 
Eonîface  firornii!:^!ia  iino  croisaiie  contre 
eoi,  comme  sciiisuialtques  et  eonerais  du 
Âalal-Siéga.  La  guarra»  eomme  on  le  vnit, 
ial  manifestement  provn»jij(<e  [vir  les  Cu- 
lonoe.  et  nul  ne  p^ut  aliirmer  que  fioniface 
eût  pu  absoinmeul  l'éviter:  il  asi  quelque- 
fois de  terribles  nécessités  que  Ton  subil, 
croyant  d'ailleurs  éviter  de  plus  grands 
naos  I  Néaomoîos,  la  manière  dont  cette 
guerre  se  t^-muna  a  été  l'occasion  des  plus 
graves  accusalions  portées  coniro  !c  Pape  : 
tant  il  est  vrai  que  l'emplui  de  la  force  ne 
s'explique  pas  cuez  un  Pontife,  et  tant  les 
bomnokes  sont  injustes  et  peu  conséquents 
avec  eux-mêmes;  car  ceux  qui  cnl  allaqué 
Bonifactt  ne  se  sont  pas  faitiaute  de  souie- 
Dir  au  besoin  l'emploi  da  moyens  qu'ils 
D'ont  condamné  eu  Ittiqna  pansa  qu'ilay 
^iaot  intéressés  I 

Roua  aTont  tu  (note  886)  aoe  Dante  place 
Guidodo  Moiiieruliro  dans  l'enfor  jiour  la 
pftri  ou'ii  prit  à  cet  événement.  C'est  d'u- 
prèa  lea  anaUièmas  poétiquea  du  grand  Ali- 
gfiieri,  et  sur  le  témoignage  de  r»'»  rivaiii  le 
ploa  acerbe  qui  ait  écrit  contre  Honilace, 
Perreio  da  Vieence,  et  d*an  on  deux  au- 
tres, que  l'on  aiïirmn  que  Honifnco  promit 
plein  pardon  aux  Colonne;  que  ceux-ci  dé- 
valant oooaervar  la  possession  de  leurs  for- 
teresses ;  que  seuterrr  ni  !o  drapeau  du  Pon- 
tife devait  être  planté  sur  les  murs  de  Pâ- 
laalrina  et  des  autres  places;  que  cette  pro- 
messe fut  faite  •  par  érril  et  f)ar  l'entremise 
de  personnages  importants  p  savoir,  en  pré- 
sence de  magistrats  de  Rome  s  qu'enfin  a}  ant 
oblaiitt  da  cetia  iDaoièra  la  posaassion  de  la 

(Hl)  ftf.  laidépotiilaaidailéawinsdMiPctr.,  | 
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ville,  Boniface,  violant  ses  promesses,  1»  ût 
démantaler.  Présenté  aussi  sôchomnnt  (ht 
sons  l'aspeci  le  plus  contraire  è  la  répiiia- 
tion  de  B')nifaee,  ce  trait  d'histoire  a  trouvé 
*  naturallemanl  plaça  aous  la  iiFoma  de  Sin- 
rnondi  et  des  autres  auleufs  ennemis  du 
Saint-Siéçe. 

Uaia  Sismondi  a  oublié  de  consulter  les 
documents  piif>Iîés  par  Pelrfni  en  1795,  et 
qui  lui  auraient  démontré  l'éviduuto  faus- 
seté de  cette  narration;  ou  du  moins,  s'ils 
avaient  nu  lni<;ser  quelques  doutes  dans 
l'esprit,  ils  auraient  éveillé  ralleniion  d'un 
écrivain  impartial  et  l'auraient  engagé  h 
placer  dans  l'autre  plateau  de  balance  lea 
raisons  qui  font  contre-poids  aux  adirma- 
tions  des  ennemis  de  Boniface.  Aucun  de 
ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  ecclésiastique  n'ignore  qu'au 
concilo  de  Vienne,  sur  la  demande  de  Phi- 
lippe 1q  Bel,  de  Guillaume  de  Nogaret  el 
des  Colonne,  le  Pape  Clément  V  permit 
d'instruire  le  |)rooôs  de  Boruface  VIII,  qui 
fut  défendu  par  son  neveu  le  cardinal  Gaô- 
lani,  assisté  de  quelques  autres  personnes. 
Or  une  des  prirn  i[»ale3  accusations  des  Co- 
lonne se  fondait  sur  celte  préleoduo  viola- 
tion da  la  parole  donnée.  La  réponse  do 
cardinal  Gantruii  est  suffisamment  rlnire  et 
nous  parait  saiisfaisanlo.  Elle  a  été  pu- 
bliée par  Patrini,  qui  Ta  tîréa  des  méflootras 
contanaa  daos  las  archivas  sacrfttaa  du  Va* 
tican. 

En  voici  les  points  principaax  :  1*  Le 
Pape  Boniface  étant  Uieli,  les  deux  cardi- 
naux s'y  rendirent,  et,  en  pleiu  consistoire, 
ils  se  prosternèrent  devant  lui,  vêtus  dd 
noir,  la  corde  au  cou,  et  lui  demandèrent 
pardon  (929^;  l'un  d'eux  s'écriait:  «Mon 
père,  jai  pécbé  contre  le  ciel  et  contre 
vous,  je  ne  sui^  plus  digne  d'être  appelé 
votre  ûls  ;  »  l'autre  ajouta:  «Vous  nous 
avez  brisés  à  cavise  de  nos  crimes.  »  De  tout 
ceci  il  ne  résulte  pas  qu'il  y  ait  en  ni  pacte 
ni  traité,  mais  bien  plutôt  qu'on  s'était 
rendu  à  discrétion;  2*  avant  que  les  Co- 
lonne vinssent  &  lui,  îa  ville  était  déjà  entre 
les  mains  du  ca|)itaino  général  du  Pape. 
Est-il  probable,  demande  ici  le  cardinal 
Gaëtani ,  que  le  Pape  se  soit  contenté  du 
droit  de  planter  ses  enseignes  sur  le  murda 
la  place  quand  celte  place  elle-même  était 
en  son  pouvoir?  3* aucune  luilre  ou  bullo 
de  Boniface  no  fut  jamais  produite  à  l'appui 
de  I;i  prôiuNiion  des  Coloiirii.',  et  l'on  n'eu 
peut  produire;  k*  il  n'était  venu  de  Rome 
aucun  ambassadeur  pour  stipuler  les  condi- 
tions du  traité.  Lus  personnes  que  les  Co- 
lonne iodiuuaieiU  comme  ayant  agi  en  cette 
qualité.  Détalant  autres  que  celles  niômes 

3 u'ils  avaient  amenées  afin  qu'elles  intercé  - 
asseot  pour  eux;  5*  une  foule  de  témoins 
encore  vivants,  et  parmi  eux  le  prince  da 
Tnrnnte,  pouvaient  certifier  qu'aucune  cor»- 
veniion  n'avait  eu  lieu;  mais  que  les  deua 
cardinaux  avaient  imploré  grâce  et  pardon 
coiDOia  coupables  des  plus  graodaa  fautas  ( 

.ISO. 
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G*  le  Pape  leur  pardonoa  et  leva  rexcom-  fédération  cbrélienne  poursuivait  à  cett« 

rourrication;  7*  on  nia  absolument  qna  le  époque  l'aoramptisseiMfll,  ^•H^'dlre  Ta* 

PontiTu  eût  clier  rîié  dans  I.i  suite  h  faire  néantis^enientdela  puiiaaae6tOu|oiincnil 

mourir  Etienne  Colonne»  allégation  dénuée  saote  des  Sarrasins, 

de  toute  preufe  (930).                         '  Si  la  maiime  det  Iborfoet  et  des  ijrani 

Telle  est  donc  rtiistoirede  cet  événement  est  :  (fietaer  pour  régner,  BoniTace  Vill  ne 


sur  lequel  on  a  l^âti  tant  d'injustes  et  ca- 
tomoieni  rtfclis.  Que  s'il  faut  bien  conve- 
nir que  l'ordre  donju'c  pnr  Boniface  de  faire 
raser  la  ville,  est  trop  sévère,  on  ne  doit  pas 
oublier  néanmoins ,  qu'indépendamment 
des  tristes  imperfections  des  homme?,  tout 
cein  s'explique  par  la  double  rébellion  des 
maitres  de  cette  plaee,  rébellion  dans 
Inquelle  ils  furent  soutmus  par  leurs  vas- 
saux; par  le  caractère  inflexible  du  Ponlife 
qu'on  avait  si  souvent  provoqué;  et  par  les 
usages  de  ce  siècle  si  dur  dans  les  cas  de 
guerre.  Certes,  il  serait  mieuï  que  l'on  pût, 
sur  ces  points  justifier  pMnmmt  Boniface. 
Mai.s  n'est-ce  pas  bonticoup,  ponr  ces  temps, 
oue  sa  conduite  boïl  du  moins  excusable? 
Ajoutons  qu'il  importo  aussi  de  ne  pas  iuger 
un  homme  sur  quelques  faits  parlicnliors, 
mais  sur  rcnscmble  de  toute  sa  vie.  Or,  à 
ce  (lOint  do  vue  général,  Boniface  est  loin, 
bien  loiu  de  nous  apparaître  connue  un 
homme  qui  aimait  la  lutte  et  la  guerre  I  11 
ne  faut  pas  oublier  non  plus,  quant  à  l'évé- 
nement qui  vient  de  nous  occuper,  la  libé- 
ralité do  Pontife  qui  renilit,  dans  la  suite,  i 
tous  les  habitants  leurs  terres  et  leur  posi- 
tion, à  la  seule  oondilion  qu'ils  ne  les  tien- 
draient plus  en  fief  de«  Colonne,  mais  do 
lui-nidroe  au  moyen  d*uno  rodevaooo  pure- 
loient  nominale. 

'  y  m.  Non,  Boniface  Tllf  ne  fut  point 

l'homme  de  la  force  I  Ses  né^ocialions  avec 
les  souverains  étrangers,  tels  que  l'empe- 
reur, le  roi  de  Sicile,  et  pardeolièrement 
Je  roi  de  France,  portent  toutes,  à  la  gloire 
de  ce  grand  P<tpe,  un  cachet  remarquable, 
jqui  semble  avoir  échappé  aux  regards  des 
historiens  modernes  (931),  et  qui  fait  dis- 
paraître, comme  mensonger,  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  son  caractère  intraitable  et  de  son 
ambition  démesurée.  Chacune  de  ces  négo- 
ciatious,  en  eifel,  ii'a  pour  but  quo  d'obte- 
nir la  paix  et  de  mettre  tin  aux  querelles  et 
%  l'effusion  du  sang.  Quelque  fories  et  énor- 

Î;iques  que  fussent  les  représeniuiions  du 
»ane,  quoique  rudes  quo  fussent  les  formes 

3u  il  ewplojrail  (933),  son  âmo  n'avait  qu'un 
ésîr,  c*étall  deroir  les  souverains  remeilre 
l'épée  dans  le  fourreau,  respecter  le  bon 
droit  de  leurs  voisins  plus  faibles,  et  unir 
leurs  forces  pour  le  grand  dessein  dont  ton  te 

(930)  Di$$t9tat.  de  Ugr  Niculas  Wisema»,  nW 
fiupr». 
(991)  M..  ILi.l. 

i^it)  Voy.  Pari,  ALanv  1*%  eii>|icreur  des  Ro- 
mains. :m  loin.  l,col.  849ei  suiv. 

(933)  M.  Ou  n'a  pascrainlde  dire  que  iBoniface 
éiaii  un  homme  violent  ei rasé.  »  (Mannel  d'Bh- 
loire  unheneUe,  {.  i^iUi,  p  C,      la  répé- 

tiliuo  de  ce  qu'un  dilplus  luD^ueiueiil  ki  liislorieiit 
proiesitniiis  comme  les  Cenlunaieurs  ei  Nosheiiu,  ei 
uiMt  foule  irécrivains  leU  que  tiibtion,  UalJain  ei 
SisawAidi,  qeise  copieiu  fuu  raair»,  lana  i  ' 


fut,  certes,  nt  rusé,  ni  tyran  (933).  Silasjs» 
tème  des  ambilieoi  est  do  pousser  tes  ao* 

lre5  h  -sVntrc-délnirre  pour  assurer  leur 
propre  domination,  il  ne  fut  point ambitieui 
et  ne  désira  pas  de  gouverner  è  lafavenréa 
désordre.  AussitAt  nprèa  son  avènement  jor 
la  Chaire  apostolique,  il  cbercha  à  récoiiei* 
lier  l'empereur  avec  lea  roia  d*Angleierr«c( 
de  France,  et  plus  <ard  ces  deux  deroieri 
entre  eux  (034).  Ualiam  convient  que  leeom- 
promis  qu'il  dressa  était  tout  à  fait  équila« 
i)le.  Il  paciOa  les  républiques  rivales  de  Ve* 
nise  et  do  Gênes,  depuis  longtemps  en 
guerre.  Kaolul  remit  d'elle-môme  les rtaci 
de  son  gouvernement  et  voulut  lui  l'ayer 
un  tribut  annuel  :  il  y  envoya  uu  gouver- 
neur qui  dut  jurer  d'observer  les  lois  et  em* 
ployer  le  produit  du  tribut  è  entretenir  la 
milice  de  cet  étal.  Vellelri  le  nomma  podes* 
tat.  Florence,  Bologne  et  Orvieto  lui  éleîè- 
rent  des  statues  de  marbre  d'un  grand  prix. 
Lorsqu'il  fut  obligé  de  faire  la  guerre,  Fia* 
rence,  Orvieto,  Matelica  et  d'autres  villes 
lui  envoyèreut  des  aokiats,  et  l'oo  racoaie 
que  fesTemnies  même,  chose  étrange  las 

tjuivaFit  cr  tji  battre  (935),  lui  recrutèrent  des 
lommos  d'armes.  11  était  aimé  du  peuple 
romain  qui  ne  désirait  rien  tant  oua  de  h 
voir  demeurer  toujours  nu  milieu  ae  lui.— 
Tous  ces  faits,  dont  le  détail  oe  saurait  en* 
trerdans  ces  pages,  démontrent  que  Boni* 
face  ^'fll  fut  pacifiijno  et  juste,  respectédfli 

Sens  de  bien  de  son  époque.  Mais  abordons 
ea  faits  qui  rentrant  plus  daoa  noire  sujet 
et  qui  nous  nooiroroot  davantage  le  vcai 
Pontife. 

Nous  nous  arrêterons  d'abord  sur  soq  \n» 

lervenlion  dans  l'affaire  do  l'arclievéquede 
LuuUea  en  Danemarli.  —  Ea  1289,  Jean 
Drosse,  archevêque  de  Londeo  étant  mort, 
on  élut  à  sa  place,  d'un  consentement  una* 
iiime,  JeanGrundt,  évéque,  ou,  selon  d'au- 
tres, prévôt  de  Rotscbild.  Cette  élection  ne 
plut  point  au  roi  Eric  Vil,  ni  è  la  reine,  m 
mère,  quiavait  la  principale  autorité  sous  es 
prince,  âgé  seulement  de  quinze  ans.  Jean 
Grundl  ne  se  rendit  pas  moins  h  Rome,  msl* 
gré  ce  roi,  pour  suivre  la  confirmation  da 
son  élection,  et  il  l'obtint.  Etant  de  retour, 
il  tint  un  concile  à  Rotschild,  en  1391  ou 
1292  ;  là  ii  travailla  principalement  à  la  eoa* 

la  peine  de  vérifier  ni  de  peser  les  Jugements  deleurs 
prédécesseurs. Il  PStvraique  M.  Otiend'saiiiqueBo- 
uiface  a  été  «  accusé  d'atbeisnic,  d'Iicrésic,  d'iiiraniie) 
de  lou&e  espèce,  i  ajeuie  ^ue  i  toutes  ces  accun* 
tieae pwûhitnt  caloamIeuMa.  >  /IbM.,  p.  t9i.)  Hais 
comme  tous  les  Jugeaieiits  qu'il  porte  etisaiieMr 
cette  époque  sont  peu  exacts,  courus  et  eniachM 
dVspril  de  parli  ! 

(934)  Voy.  sur  loas  ces  faiu  dom  Tosti,  Bitieif 
de  Boniface  VIII. 

{mi  Petrini,  Méau 
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serrafion  des  droits  et  des  prit iléges  de  VEr- 
giise  qui,  selon  lui»  avait  reçus  des  atteintes 
onsidérables  sons  les  deux  derniers  roitf 

Cliri<iophe  et  Kric  VI. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  aug- 
œerrter  les  ressentimonts  qu'on  avait  contre 
Jean  Grandi  En  1294.,  l'on  mit  en  prison 
Raonon,  qui  avait  été  chambellan  du  môme 
Eric  VI,  père  du  roi  régnant,  et  qui  Huit 
ondes  conjurés  qui  svsietil  assassÎJif^  ce 
prince  en  1286.  RafuioQ  éiail  neveu  de  l'ar- 
iherèque  de  Lunden  ;  et,  ayant  été  rois  è  la 
questioo,  il  confessa  son  crime  et  fut  exé- 
cuté à  mort.  Peu  de  temps  après,  Chrislo- 
f  iic,  frère  trf>u:  VII,  fil  emprisonner  |)ar 
son  urUre  i'arcbevèi^ue  même  et  Jacques 
Laog,  prévôt  de  l'église  de  Lunden,  comme 
ayant  été  l'un  el  l'/iutro  d'inleiligonce  avec 
les  caojiirés,  et  leur  a/aoi  donné  secours. 
Mais,  ran  qoe  l'abeenee  da  pasteur  ne  oui- 
fU  ftoitil  nu  troupeau,  le  roi,  s'arrogeant  te 

(;ooTerDement  de  l'Egliso,  déclara  par  des 
eltret  du  15  juillet,  qu'il  prenait  eous  sa 

protrction  lo  i:lia[);lrt!  île  I.uDifrn  et  tout  le 

cJrrgé  ilu  diocèse  (93Gj.  Le  prévût  Lang  se 
taove  de  prison  quelques  semainee  après  se 
détention,  s'en  aîlà  à  Horae,  el  so  plaignit 
toriemeiit  âu  Pajic  de  ia  manière  doul  on 
l'avait  traité,  ainsi  que  l'archevêque. 

Boniface  VIM  envnvn  donr  en  Danemark 
Isarn,  arthiprèlre  de  Carcassonne,  avec  une 
lettre  «u  roi  Eric  VII.  11  reproche  à  celui-ci 
d'avoir  suivi  de  mauvais  conseils  en  faisant 
emprisonner  l'archevêque  de  Lunden.  «  i:^n 
i|iiol«  ajoutc-l-il,  vous  avez  notablement 
ofTeosé  la  roaiesté  divine,  méprisé  le  Saint- 
Siège  et  blessé  la  liberté  ecclésiastique.  C'est 
])oan|ttoi  noue  vous  prions  et  vous  ordon- 
nons de  mettre  en  liberté  l'archevôque,  et 
du  lui  penneilro  de  veuir  iibreuieal  en  no- 
tre présence  avec  notre  nonce  Isarn.  Nous 
voulons  aussi  que  vous  nous  envoyiez  au 
^lus  tildes  ambassadeurs, qui  puissent  nous 
losiroire  pleinement  de  l'état  de  votre 
rojaume,  afin  qoe  nous  puissions  travailler 
h  y  établir  la  paix.  »  Celte  lettre  est  datée 
d'Aoagiji,  hi  23  noûl  1295. 

Cependant  l'archevêque  de  Lunden,  Joau 
r>ruodt ,  était  gardé  dans  une  tour  les 
f«  r5  aux  [lieds.  Mais  il  (il  si  bien  qu'il  put 
B'écfaapi>er  par  ie  mo/ea  d'une  lime  et  d'une 
éclHîlle  de  corde,  qu'on  lui  ataitfaft  passer 
d  ins  un  pain.  Il  so  relira  d'abord  dans  l'île 
«Je  Borobolm,  el  ensuite  Rome,  oCt  le  roi 
&»  Danemark  envoya  des  ambassadeurs, 
j.-!on  \h  iJ''^?ir  du  Pape.  C'étaiont  Mnrtin, 
son  cbanceiiur,  et  Gui,  prévûl  do  Kipen. 
Benifece  Vlil  nomoia  quelques  cardinaux 
pour  commissaires,  el,  après  que  l'affaire 
eut  été  longtemps  examinée,  le  Pape  ex- 
eoauBtmia  Brief  la  condamna  à  quaranie- 
nf'fif  mille  marcs  d'argent  envers  l'arche- 
vêque, et  mit  le  rojaume  en  interdit,  quant 
aux  liens  OÙ  le  roi  se  tronfenit.  Le  nonce 
isarn  fat  enrojé,  l'ao  1S98|  pour  faire  eié- 

(956)  <  n  voahtt  ebatser  les  tyran».  dU  dom 

Twtli,  el  en  y  f  nsiiti  P  ipr,  c'était  un  Imip  dans  le 
Locaii  \  >  Vujr.  limouc  de  tiomlau  VUtf  U  Ij  p. 
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euter  cette  sentence  ;  et  comme  il  était  h 
Lubeck,  où  iis'arrôia  quelque  temps,  Jac- 
ques Lang,  prévôt  de  Lunden*  DOurul.  A  i 
mois  de  janvier  de  l'année  suivante  1299, 
le  nonce  entra  en  Danemark  et  ût  publier 
l'interdit  k  Odensée.  dans  l'Ile  de  Fnnen. 
Ensuitf»,  vers  le  Cirômo,  il  «écrivit  au  roi 
une  lettre  où  il  lut  déclaïail  la  somme 
qu'il  était  condamné  de  payer  h  l'arcbevé- 
que.  le  menaçant,  s'il  ne  satisfaisait,  de 
perdre  sa  couronne,  qui  serait  donnée  à 
un  autre.  Celte  lettre  ne  produisit  qu'un 
sauf-conduit  èil'archevâque  pour  venir  à 
Copenhague  et  tenter  de  terminer  l'affaire 
cl  l'amiable;  mais  le  prélat  demeura  dans 
rtte  de  fiornbolm,  et  se  contenta  d'eofoyer 
à  la  conférence  nn  chanoine  de  Rotsehild 

pour  tt'^ir  en  son  nom, 

£ric  et  Christophe,  sou  frère,  firent  prier 
Bonifaee  do  loYor  let  eeasvros,  offrant  sv- 
lisfactton  enfori  Taroliovêque.  Sur  quoi  le 
Pape  écrivit  à  son  nonce  ne  let er  les  ceu- 
sttres  à  eette  condition.  La  lettre  est  du 
18  mars  1209.  Vm  mômo  temp-;  lo  Pipa 
lui  donna  pouvoir  de  confirmer  le  mariage 
do  roi  avec  ingehurge,  iCNir  do  roi  de 
fiuô  le.  quoique  contracté  au  quatrième  de- 
gré de  parenté,  et  de  lui  accorder  quelques 
entres  grâces:  le  tout  après  qu'il  enrait 
été  absous  de  l'excommunication  encourue 
pour  la  capture  de  l'archevêque.  La  confé- 
rence de  Copenhague  dura  longtemps.  Bnfin 
le  nonce  Isarn  donna  sa  sentence  par  la- 
quelle il  adjugea  à  l'archevêque  le  titre  de 
la  ville  de  Lunden  et  de  la  fabrique  de 
Il  mofinaîG,  et  les  domaines  qu'avait  le  roi 
dans  i'IIo  de  Dornboim  et  dans  le  diocèse 
de  Lunden.  Mais  le  roi  tppoii  en  Fape  de 
ce  jugement,  et  le  noncft  ne  leva  point 
l'interdit;  en  sorte  que  i  utlico  divin  cessait 
partout  où  le  roi  et  la  reine  se  trouvaient 
(937).  Enfin  les  choses  ne  s'arrangèrent  tout 
à  fait  qu'en  1302,  l'archevêque  de  Lunden 
ayant  été  transféré  è  Riga  en  Uvooic^  Ot 
Isarn  de  Riga  è  Lunden. 

IX.  Dans  les  années  de  1295, 199e  et  1298, 
Boniface  fil  des  promotions  do  plusieurs 
cardinaux,' dont  beaucoup  sont  célèbres. 
Bn  1997,  il  termina  Ini-roéoie  une  alTaîre 
gfnrn  asi:  |pour  Irt  Franco,  nous  voulons 
parler  de  la  canonisation  du  roi  saint  Louis 
rop.  sonartiole. — Puis  il  sWopa  de  publier 
te  texte  des  Décrétales.  C\st  Ip  recncil  des 
constitutions  des  Papes,  publiées  depuis  la 
eolleelion  de  Grégoire  IX  ;  c'est-à-dire  celtea 
du  ni^ine  Grégoire,  d'InnocentIV,  d'Alexan- 
dre i  V,  de  Clément  IV,  de  Grégoire  X,  dO' 
Nicolas  III  et  de  Bonifaco  Ini-même.  Il  fit 
choisir  entre  toutes  leurs  (îonslitutions , 
celles  qui  |>araissent  les  plus  utiles  pour  ètro 
suivies  dans  les  jagemenls  et  enseignées 
dans  les  écoles  ;  on  en  reirancha  el  on 
changea  ce  qu'on  jugea  à  propos  ;  et  commo 
les  décrétales  de  Grégoire  IX  étaient  divi-^ 
léea  an  cinq  lirrcft  ce  nouveau  recooil  Ait 

(  *37)  Raynatiff,  an.  1S95,  n.  8(^;  IM9,  a«  9  el 
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nofnmô  le  Sexte^  c*esUè-dire  le  sixième,  et 
loutefois  il  esl  encore  divisé  en  cinq.  Roni- 
faceeaij  Invn  ?i  rc  iravail  Guillaume  le  M  ui- 
degot ,  archevêque  d'Embrun  ;  Béranger 
de  Frédot,  évôqiie  de  Béxiers,  «I  Riehard 
de  Sienne.  C'rM  f  que  porto  I.i  l  ui!»  mise 
en  tôle  du  Sexle,  el  atlressée  aux  univer- 
sités de  Bologne,  de  Padoue,  de  Paris  et 
d'Ort(^ans,  Ce  livre  fut  publié  le  troisième 

J'our  (le  niirs,  k  la  Un  de  Tonnée  12D8|  c'est- 
i-dire  1299  avant  Pâques. 

Vers  In  fin  de  cette  même  année, 'avant 
dernière  du  xm'  sièle.  le  bruit  se  rt-pondit 
dans  Uome  qu'  ,  l'année  suivnnle,  1300,  tons 
iesfiomains  qui  visiteraient  l'église  de  Saint- 
Pierre,  gagneraient  une  indulgence  pidnièra 
(1  if'Ui  les  péchés,  et  que  t  liaquv  ociltidine 
année  avait  cette  prérogative. 

Ge  bruit  étant  venu  jusqu'A  Boniface,  il 
fit  rechercher  dans  los  anciens  livres;  mais 
on  n'y  trouva  rien  de  clair  pour  l'autoriser. 
Le  premier  jour  de  janvier  se  passa  presque 
entier,  sans  qu'on  vli  rien  'i'(_>T(r  nor<iinaire  ; 
mais  le  soir  el  jusi^u  ù  rumuii,  li  se  tit  à 
Saint-Pierre  un  concours  prodigieux  de 
peuple,  qui  s'empressait  d'y  venir,  comme 
si  rindulgence  devait  ûnir  avec  cette  jour- 
née* Ce  concours  Jura  près  de  duux  mois  ; 
les  uns  disant  que  le  premier ^our  du  la 
csentième  année  en  gn^nalt  rmiluigcnce 
plénière  ;  les  autres,  que  c'était  scu',  nient 
une  indulgence  de  cent  ans».  La  presse  fut 
grande  le  JoDro6  l'on  montrait  la  YéroniqiUt 
c'est-à-dire  la  sainte  Face  do  Noire-Seigneur. 
C'était  le  dimanche  après  t'oclave  de  l'Epi- 
phanie, lequel  ae  rencontrait  cette  année  le 
17  janvier. 

I.e  Pape,  qui  résidait  au  palais  do  Latran, 
observait  attentivement  cette  dévotion  du 
peuple  et  la  favorisait.  11  flt  venir  devant 
lui  un  vieillard,  qui  disait  avoir  cent  sept 
ans,  (  tqui  déclara  en  présence  de  (ilu.-ieijrs 
témoins  appelés  esprès  :  ■  Je  me  souviens 

2u^  Tavlre  centième  année,  non  père  qui 
tait  un  laboureur,  vint  h  Kome  et  y  de- 
meura pour  gagner  l'indulgence  autaut  que 
durèrent  les  vivres  qu'il  avait  apportés  ;  il 
m'avertit  de  ne  pas  manquer  d'y  venir  à  la 
prochaine  centième  année,  si  je  vivais  en- 
core; ce  qu'il  ne  erovuii  pas.  >  Quelques- 
uns  des  assistants  ayant  demandé  à  ce  vieil- 
lard ce  qui  l'avait  lait  venir  h  Kome,  il  dit 
que  l'on  pouvait  gagner  cent  ans  d'indul- 
gence chaque  jour  de  cette  année.  Ou  avait 
en  France  la  même  opinion  sur  l'indulgence 
{ja"(j!i  gagnait  à  Rome,  comme  lo  tt' gui- 
gnèrent deux  hommes  du  diocèse  deB<au- 
vais,  âgés  de  plus  décent  ans;  et  plusieurs 
Italiens  parlèrent  de  même. 

Après  ces  informations  qui  paraissent  po- 
sitives, el  voyant  cet  empressement  du  peu- 
ple, Boniface  consulta  tes  c^irilni^iix ,  et, 
d'après  leur  avis,  il  Ht  dresser  la  bulle  sui- 
vante :  «  Boniface,  évéque,  pour  mémoire 
perpétuette.  On  sait,  sur  le  rapport  tidèle 
des  anciens,  qu'il  y  a  de  grondes  indulgen- 
ces el  rémissions  de  péchés  accordés  à  ctjux 
qui  visiieiit  l;i  vénéi-ibîe  basilique  ilu  [irinco 


(05ii)  Apud  HayualJ.,  lu.  lôOO,  a*  1  v(  »e(i-i.uaie  de  Maïui. 


des  apôtres.  Mous,  donc,  qui*  par  notre  mi* 
nistère,  devons  désirer  de  procurer  le  satni 

d<!  cliacun,  ay  nit  (  our  agréables  ces  grirtaa 
de  rémissions  el  indulgences,  nous  les  cou- 
Armons  et  approuvons,  et  même  nous  las 
renouvelons  et  autorisons  par  le  présent 
écrit.  Kl  afin  que  les  bienheureux  a(>élres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  soient  toujours 
plus  honorés  par  les  visiics  que  les  fidèles 
feront  de  leurs  basiliques  du  la  ville,  et  par 
l'alMMidanee  des  grâces  que  les  mêmes  fi- 
dèles y  recevront,  nous,  par  la  coulUiica 
que  nous  avons  en  la  miséricorde  du  Bien 
tout-puissant,  ainsi  qu'aux  mérites  et  on 
l'aulorilé  des  mêmes  apôtres,  de  l'avis  da 
nos  frères ,  et  par  la  plénitude  de  netra 
puissance  i:io':[niiqiic,  K'cordons  k  tousceui 
qui,  vraiment  pénitents  el  confessés,  visi- 
teront ces  basiliques  pondant  celte  année 
1300,  qui  a  commencé  au  jour  de  la  Nati- 
vité deNotro-Soigneur,  et  chaque  centième 
année  dans  la  suite,  une  pleine  et  entière 
rémission  de  tous  leurs  [lécfi^s.  Déclarant 
et  entendant  que  ceux  qui  voudront  parti» 
cîper  à  cette  Indulgence  que  nous  accor- 
dons, s'ils  sont  Romains,  visiteront  ces  ba- 
siliques pendant  trente  jours  de  suite  es 
interrompus,  et  au  njoins  une  fois  le  jour; 
s'ils  sont  pèlerins  ou  étrangers,  ils  les  visi- 
teront  de  même  pendant  qtitnze  ioors.  Vais 
plus  ils  y  vinn  lr ont  souvent  et  dévotement, 
plus  leur  ménle  sera  grand  el  l'Indulgeoce 
eflicace.  Donné  à  Rome,ft  Sainl-Pierrs,  sut 
calendes  de  mars  l'an  six  de  «notre  pon- 
tihcat.  » 

Cette  bulle  fut  reçue  avec  une  joie  ei- 
trômo  de  la  part  des  peuplfs.  Les  Romaios 
les  premiers,  sam  diaiiiiclion  d'Age  et  de 
sexe,  visitaient  les  églises  des  saints  apô* 
Ires  pendant  le  nombre  de  jours  prescrits. 
Knsuite  on  vint]de  toute  l'Italie,  de  la  8i« 
I  i!i  ,  Je  la  Sardaigne,  do  la  Corse,  de  Is 
frauce,  de  l'Espague , 'de  l'Angleterre ,  és 
l'Allemagne  el  de  le  Hongrie.  Non-seiile» 
ment  los  jeunes  gens  et  les  hommes  vigou- 
reux y  vouaient,  mats  les  vieillards  de 
solssnte-dix  ans  et  les  inllrmes  t*ytêi»èiwl 
porter  d.ms  des  litières.  On  reraarqoa  entre 
autres  un  Savoyard  â^é  de  plus  de  ccntansi 
que  ses  enfants  portaient  et  qui  se  souve* 
naît  d'avoir  assisté  à  la  cérémonie  de  l'autre 
centiùmo  année.  Ces  circonsUnces  sont  rap- 
portées par  le  cardinal  Jacques  Stojiliane»- 
chi,  qui  était  alors  à  Rome  et  qui  avait  part 
aux  conseils  du  Pape.  L'historien  de  Flo- 
rence, Jean  ViIIj:  i,  rend  le  même  témoi- 
gnage, el  dit  que  la  plusi  grande  merveillo 
qu'on  eût  Jamais  vue,  fut  que,  pendant 
louîc  l'année,  il  y  *  iit  cotiii ii uelleuieol  i 
Houtd  deux  cent  mille  pclenus,  outre  le 
peuple  romain,  sans  compter  ceux  qm 
étaient  par  les  routes  ;  et  tous  furent  pour- 
vus sumsammeut  de  vivres,  tant  les  bommes 
qne  les  chevaux.  Ëutln,  une  inscription 
roonumenl'ile  do  Florence  atteste  quen 
l'année  iJOOde  Noire-Seigneur,  les TarlarSS 
eux-mêmes  vinrent  à  Rome  pour  gagOW 
l'indulgeoce  plénière  du  Jubilé  (938./ 
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CV'Sl  ainsi  que  h  fui  f  t  la  dérolion  des 

«uptes»  malgré  les  divisions  et  les  guerres 
I  rôle  de  ee  lenifts,  proclamèrent,  pour 

IBbilé,  la  grande  année  de  la  rémission,  de 
•  peii,  de  riaJulgeoce,  de  la  réôoneiliation 
unirerselle.  Tandis  qnn  les  cnndvicleurs, 
ou  plus  souvent  les  dominateurs  des  peu- 
ples se  déebfrent  et  eèmeot  pertOQl  le  divl- 
Moo,  les  peuples,  eux,  se  sentent  attirés 
vers  le  centre  de  l'unité  et  de  la  Traterniié 
cillioliques  :  an  tombeau  du  prince  desapô* 
très  I  On  voit  s'y  réunir  tontes  les  nations 
de  la  terre.  Ati  1  que  serait-ce  si  les  peuples 
pouvaient  suivre  leurs  boooes  aspirations, 
et  si  elles  n'étaieni  (rop  souvent  détournées 
eu  profil  do  l'ambiliun  et  de  l'égoïsme  ? 

Ce  fut  ''gaiement  dès  le  commencement 
de  son  pontiGcat  que  Bonifare  trnvnïHi  à 
reeerbissement  du  culte  divin.  Citel  lie  la 
religion  de  Jésus-Christ  (939)  ;  digne  par  la 
générosité  de  ses  sentiments  d'en  compren» 
an  loate  le  pensée,  qui,  seule^  féconde  le 
génie  de  l'hoiumc  el  tnfantu  toute  atreclion 
MiDU;  élevé  si  haut,  il  lui  était  impossible 
de  ne  fiet  etleiodre  de  son  regard  les  hom- 
mes d'é'Uc  q'ii,  par  lour  esprit  et  par  leur 
éloquence,  sont  comme  le  fondemeol  de 
riàiee. 

On  rendait  déjà  on  culte  aux  nr'^lres,  aux 
Evangélistes,  aux  quatre  docteurs  A mbroise, 
Jérôme,  Grégoire  le  Grend  et  Augustin  ; 
mais  Bon iface  voulut  accroître  les  marques 
de  vénération  que  l'Eglise  teur  donnait.  Us 
ne  lui  semblell  pte  ooe  le»  fidèles  pouenl 
JaiL^aîs  rendre  assez  d'honneurs  ni  aut  apô- 
tres qui,  les  premiers,  avaient  parié  la  pa- 
role divine,  par  laquelle  avait  été  renouvelée 
Je  face  de  la  terre,  ni  hûx  évangélistes  qui, 
les  premiers,  l'avaieut  écrite,  ui  enûri  aux 
Pères  de  l'Eglise,  ces  grands  prêtres  des  tra- 
ditions divines.  Assis  stir  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  il  sentait  sous  ses  pieds  une  consis- 
tance qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  venir 
«l'une  force  humaine  ,  mais  des  apôtres  et 
dct  Pères,  les  saintes  bases,  les  appuis  ioé- 
ftreoJables  du  divin  édilice. 

Jl  publia  donc  un  décret  adressé  à  l'ar- 
ebevéone  de  Beims  et  i  ses  8um>aganis,  dé- 
rr  et  obligatoire  pour  tous  les  ûdcK  s,  [lar 
ie<juei  M  ordonnait  de  célébrer,  sous  un  rite 
plue  solennel,  les  fèCet  des  saiols  apôlres, 
dcf  Bfengélisles.  et  des  quatre  granits  doc- 


teurs Grégoire  le  Grand,  Ambroise,  Augus- 
tin, Jérôme,  dont  deux  étaient  Italieus.  Ses 
paroles  sont  remarquablement  belles  :  «  Les 

hri'ianls  et  salutairfis  euscignnmenls  de  ces 
docteurs,  dii-ii,  ont  éclairé  l'Eglise,  l'ont 
ornée  de  terlus  et  onl  formé  les  mœurs  de 
ses  enfants.  Placés  comme  des  lumières  ar- 
dcnii^s  et  resplendissantes,  sur  le  chande- 
lier, *iaas  la  maison  du  Seigneur,  ils  ont 
dissipé  les  ténèbres ,  et  tout  le  corps  de 
l'Eglise  a  lui  par  c<ux,  comme  Tétoile  du 
matin;  leur  féconde  éloquence,  où  l'on  sent 
couler  avec  abondance  la  grâce  céleste,  pé- 
nètre les  mystères  des  Ecrituns,  un  résouJ 
les  difficultés,  en.  dissipe  l'obscurité,  en 
éclaircit  les  doutes.  Leurs  profonds  et  ma- 
gnifiques écrits  sont  pour  le  grand  édifice 
(le  l'Eglise  comme  un  revêtement  d'éclatan- 
tes pierreries,  et  la  rare  élégance  de  leurs 
paroles  en  accroît  la  gloire  et  la  splen- 
deur  (9^0).  » 

X.  liais  il  nous  faut  aborder  le  détail  des 
faits  de  l'époque  In  plus  troublée  du  ponti- 
Hcal  do  lî oniTace  VIII;  nous  voûtons  parler 
du  démêlé  entre  ce  grand  Pape  et  Philippe 
le  Bel,  ce  roi  que  l'Impartiale  bistoire  a 
qn:i!if]é  ^6  faux  mo nnayenT  (941)  et  qui  flt 
tant  de.  mal  au  peuple. 

Quand  Bonlface  monta  sur  la  Chaire  de 
saint  P  erre,  l'Italie  était  déchirée  pr\r  deux 
factions  implacables,  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins :  les  premiers,  partisans  du  Pape  et 
de  la  libertij  de  l'Iiaiie;  les  scnomls,  parti- 
sans du  la  (iuiuinalion  teuloni'^ue  (9V2).  Bo- 
niface  eut  naiurullemeut  pour  ennemis  les 
Gilielins,  à  la  téle  desquels  était  la  puis- 
sante famille  des  Colonne  dont  nous  avons 
d^jàpar  li'N."  VI  et  VII.— Il  encourut  encore 
l'inimitié  Français  par  suite  de  ses  dé- 
uiôiés  avec  Pliilippc  ;  d'où  l'un  voit  que  les 
auteurs  gibelins  et  gallicans  sont  récusables, 
soit  comme  témoins,  soit  comme  juges, 
dans  tout  ce  qui  tond  à  iocrimiuer  Boni- 
face  Vlll.  Pour  être  juste,  on  ne  doit  que 
s'en  rapporter  aux  actes;  c'est  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  dans  les  chapitres  qui  pré- 
cèdent, et  c'est  ce  que  nous  devona  lairv 
daus  les  récits  qui  vont  suivre. 

Avant  tout,  laissons  on  auteur  non  sus- 
pect nous  tracf  r  en  peu  do  mots  le  tableau 
du  régne  de  Pliiiippo  le  Bel.  «  Ce  régne,  ,dit 
cet  auteur  qui  n'est  suire  que  le  Qls  de 
Loois  XIV,  00  plutôt  Bo»ttet|  son  précep- 


(939)  nom  Tosii,  liitioire  de  Bonifae»  YIII,  u  fêle  »oU  du  roéme  degré  et  du  inéroe  rite  à  pér- 
it p.  ti6  2tH.  péiulié  dans  les  églises  de  l'univers.  Gonforméinetil 
Apud  Itaynald.,  an.  1S95.  n*  55.  — Quand  *  IVspril  de  ce  décret,  TEglise  roiiiaiue,  dnns  la 
Sa  Seleleié^  Pie  IX  mil  sainl  Hilairc  su  ranfc  «tes  messe  des  docteurs  reconnu?;  par  elle,  comme  dans 
dort- Tirs  de  l'Eglise  (Foi/,  noire  l/.r^KjrNj/ ca;/io/i7Mf,  celle  des  apôlrt  à  i-t  di      nv  lins  inspirés,  récite 
t.  Via.  p.  171,175),  Mjjr  l'cvéque  de  PoiUers  dit  celSymliole  de  Mîcéc  dont  une  seule  syllabe  a  a»Atô 
d-ans  le  BsiMleinenl  qu'il  publia  {Ibid.,.  I.  IX,  p.  tant  de  peines  ei  de  travaux  b  plestcunde  nos 
150-153)  potir  la  pronulgaUoa  du  décret  apoato-  Hrea  dam  la  foii  ei  de  plus  aux  pcsmiéres  et  aux 
ljqu«  :  (  Il  est  beau,  détendre  te  Pape  Boni-  «econdea  vêpres  de  leur  eflee,  M  die  hss  aalne  ei- 
face  Vlll  ihm  la  réicbre  consliUltion  oà,  pruclj-  prcssënient  du  nom  de  ételtun,  d  les  appelle  le 
nuifii  anihentiquentciil  le  Pape  sainl  Grégoirt:  le  iuntière  de  l'EgHte..,.  * 

Grand,  lesfvëqiieb  sainl  Aiubruise  clsaiiilAui;uslin,        ('J^l)   Voy.  Leblanc,  TraUi  éu  HMMMlfti  I  VOL 

ei  le  préue  saiui  r  Jérétoe,  docteuis  de  PEaliae  in"i*>  Antsierddni,  p.  182.  i 
iMiYerselis,  Dles  niace,  i|ueni  au  culte  extérieur      (><4S)  Vo«.  sur  ta  lune  des  Guelfes  ei  des  Gibe- 

^ai  leur  sera  rendu,  sur  un  même  rairg  3vcr  tes  lins,  doin  Tosii»i.  Ii;  et  N*  Taldlé  J«-A.  Chrlê* 

aipôires  et  ;les  évangéUsies,  ordoaiuot  «^ue  Iv'ur  toftie,!.  i. 
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leur  (94.3},'  ce  rb^^v.  fut  plL^in  rîo  s^îitions 
«Ideréîoùes,  parce  que  le  peuple  elle  clergé 
furent  fort  chargés ,  a  cao^e  qu'on  haussait 
el  baîsîail  les  monnaies  h  contre-temps,  et 
même  qu'on  les  fabriquait  à  bas  aloi,  ce  qui 
causait  de  grandes  perlas  aux  parlicutiers» 
«rt  ruinait  tout  le  cnraraerce.  Le  rni  nîla  en 
personne  en  Languedoc  et  en  Guyenne, 
pour  apaiser  les  raoDveaieDis  de  ces  pro- 
▼incoç,  ce (it  en  caressant  !a  noblesse 
el  en  Irailani  douceroeut  les  vilks.  » 

Un  autre  auteur (9U»j  d'une  auiu ri i''  non 
moins  grande  en  ceci,  achève  ce  liblL-au 
par  le  Irait  qtic  voici  :  «  Le  pelil  peuple  de 
Paris,  qui  souffrait  le  plus  de  celle  conti- 
nuelle aliéraiion  des  monnaies,  s'étant  mu- 
tiné par  l'excès  do  sa  misère,  Philippe,  qui 
avail  j)rouii.s  plus  d'une  fois  de  réf)arer  les 
perles,  ûl  pmdre  un  bon  nombre  de  ces 
malheureux.  »  Ainsh  roi  fanx-roonnayeur, 
<jui  trompe,  qui  ruine  le  peuple,  et  qui, 
pour  toule  indcmnilé,  fait  pendre  les  plus 
misérables;  tel  paratt  dans  ee  tableau  Phi- 
lippe !('  n,'i.  Tî  pourquoi  un  argent  si  rnic!- 
lement  ramassé  1  Pour  faire  la  guerre  aux 
rois  d'Aragon,  d'Angleterre  et  de  Germanie. 

En  présence  d'un  pareil  honuue  que  fera 
Boniface  Vlll?La  première  année  de  son  pon* 
lincAi.  19IKS,  Il  s  attache,  nous  Pavons  dit 
(fi*  VIII).  h  procurer  la  paix  avec  PAiagon, 
et  lr.-ivaille  è  la  lui  taire  avoir  avec  toutes 
les  puissances.  Edouard  d'Angleterre  sou> 
doyail  contre  Philippe  le  comte  de  FInndre 
el  )e  roi  des  Humains,  Adolphe.  Bonilàce 
envoie  des  légats  I  Edouard  et  h  Adolphe 
avec  des  lettres  pressantes,  oii  il  leur  repro- 
che de  laire  ia  guerre  à  un  roi  catholique, 
les  conjure  de  ne  pas  attaquer  davantagu 
son  très-cher  llls  Philijipe.  roi  de  France, 
mais  de  s'accorder  à  la  paix  ou  du  moins 
è  une  longue  trêve  (9i5). 

Ses  instances  mstant  infructueuses,  fi  if)- 
time,  sous  peine  d'excommunication,  lo  IJ 
août  120(),  aux  rois  d'Angleterre,  de  France 
et  de  Germanie,  une  trêve  de  deux  ans. 
Edouard  et  Adolphe)racceptent  et  5oumct- 
tenl  leur  différend  au  Saiut-Sic^'e  i^'*^)-  Phi- 
lippe, pour  qui  Booifeue  se  donne  ce  mou- 
«ement,  est  le  seul  h  résister;  livré  do 
mauvais  conseils,  au  lieu  de  secoiulLT  li  s 
pacifiques  et  bieuveillanles  intentions  du 
Pontife,  Il  se  met  h  protester  que  le  gourer* 
nemmt  de  son  ro.yaume  dans  les  choses 
temporelles  appartient  à  lui  seul,  qu'il  n'y 
reconiialC  aucun  supérieur  sur  la  terre,  qu'il 
n'entend  se  somneltre  h  qui  que  ce  soit 
pour  lo  temporel  de  sou  royaume  i  mais 
que,  pour  ce  qui  regarde  le  selut  de  aoit 
Ame  et  les  choses  pureuient  spirituelles,  il 
est  prêt  à  obéir  aux  admooitioas  du  siège 
apostolique  (OiT). 
^  Ainsi,  commo  to  remarque  un  historien, 
c'était  supposer  ^ue  de  cliercber  è  concilier 


les  princes  chrétiens,  d'employer  li  s  armes 
spirituelles  pour  empêcher  les  meurtres, 
les  incendies ,  les  rapines  el  antres  eriiMi 
qu'entraîne  inéritadlement  Is  guerrp,  n"pç| 
aucuoemeni  dans  le»  ailnbuliOiis  du  Pon- 
tife romain,  père  commun  des  roi^suni 
bien  que  de  tous  les  (idèles;  c'était  sup- 
poser que  le  Vicaire  de  Jésus-Clirisl  ntui 
bien  excommunier  on  obscur'  brigand  qai 
ne  désole  qu'un  petit  canton,  maisqur, 
quand  les  rois  s'amuseront  à  ravager  les 
provinces,  à  ruiner  leurs  peuples,  ï  désolit 
la  chrétienté  entière  f  il  ne  pourra  que  bénir 
et  bourreaux  et  victimes  ;  c'était  suppoier 
que  telfe  guorro  que  fassent  ces  roi<,  tels 
mojrens  qu'ils  emploient  pour  lasooleair, 
cela  niatérasso  point  le  for  Intérieur;  em 
fin ,  c'était  supposer  que  le  roi ,  en  tant  que 
roi,  est  indépendant  de  la  loi  de  Dieu  in» 
terprélée  par  l'Eglise  ,  o*est«k-dire  qaa  le 
mi  «ouverain,  en  tant  que  souverain',  est 
alhée  et  doit  l'être  (948).  Une  telle  do€trir.e 
de  ta  part  d'un  homme  eomme  Philippe,  ne 
nous  ^tirprenrl  gu^ro;  ranis  qu'elle  soii  en- 
core aajourd'buî  celle  do  beaucoup  d'es* 
prita,  oiéme  ealholiques.  c'est  ce  qui  doh 
nous  étonner  et  nous  affliger  ! 

XI.  Pour  continuer  la  guerre  que  Boni* 
liico  voulait  éteindre,  les  princes ,  conimi 
l'avouent  Jordan  et  Puli  lorc  Virgile,  au- 
teurs de  l'époque  (949),  non -seulement  éput* 
salent  leurs  peuples  «  tuais  accablaient  la 
cler-é  et  les  églises  de  taxes  nouvellcj  rt 
eiiraoniinaires.  Dans  la  vue  de  les  forcer  à 
ia  paix,  Boiiiface  éeriTil  et  publia,  lett 
aoât  1296,  ta  fameuse  constitution  eon* 
mençant  par  ces  mots  :  CUricit  laitotA* 
quelle  respirant  d'un  bout  à  Paulre  la  saia* 
telé  des  droils  de  l'Eglise  ,  sonna  désagréa- 
blement aux  oreilles  et  a  la  cour  des  rois. 
Klle  fut  un  scandale  pour  les  superbesi 
comme  l'a  été  et  le  sera  toujours  aui  oié* 
chants  l'Auleur  mémo  de  la  justice. 

Lo  Pa(ie  commence  ainsi  :  «  L'antiqnilé 
nous  apprend  et  l'expérience  de  chaque  jour 
nous  prouve  jusqu'à  l'évidence,  quelei 
I  1  ont  toujours  eu  pour  les  clercs  des 
seutimenu»  hostiles.  A  l'étroit  dans  le* 
limites  qui  leur  sont  tracées,  ils  s'efforecnl 
constamment  d'en  sortir  par  la  désobéis- 
sance et  l'iniquité,  ne  reilécliissaat  pu 
que  fout  pouvoir  sur  les  elercjt ,  sur  le* 
liirns  et  !o>  personnes  do  rE-Ii.-<(i  leur  o  élé 
retuj«é,  lU  imposent  de  lourdes  charges  au( 
prélats,  aux  églises,  aux  ecelésiastiqaei 
régu!ier<5  cl  séculiers,  les  t'icrasenl  do  tailles 
el  de  taxes ,  leur  etilèveot  laulût  la  moitié, 
tantôt  le  dixième ,  tantôt  le  finglitaie.M 
une  autre  partie  do  leurs  revenus,  essayant 
ainsi ,  de  mille  manières  ,  de  les  réduire  i 
la  servitude. Or,  DOua  le  disons  dans  ^ame^ 
turae  de  notre  âme,  quelques  prélats,  th  '- 
ques  personnes  ecclésiastiques ,  tremUiaui 


(DiS)  Ahrigi  dt  rttktvtn  de  France,  par  le 
OauBhin-,  imikdniis  le  nianuscrii  oricinal,  le  règne 
de  Fnilipue  te  Bel  est  écrit  de  l:i  inaui  de  Bossuei. 
(94i)  Le  P.  taiiicl .  Ititt.  de  FniMe 
(94j>)  HajuiUa.,  au  1295,  e*  il  M. 


(M6)  Dom  TostI,  on.  cit..  I.  m,  i.  f,  puW. 
(947  Rsynaliti.  en  1296 .  n*  18  et  seqq. 
{m  M.  rabM  ItehrhMber .  i.  XIX ,  u.  44IL 
(M»)  asfuaid.,  au  IttS,  a*  S3. 
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\h  où  il  n'y  n  point  îi  cmimîn' ,  cherchaill 

«oe  pvis  fugiliveoi  redoutfiul  plus  la  ma* 
Jaslé lemporelle  que  la  majesté  éternelle» 

s«  prélenl  h  cel  abus»  moins  toutefois  par 
léœérilé  que  par  imprudence ,  mais  sans  eo 
•voir  oblenn  du  Siège  apostolique  le  poo* 
voir  el  la  faculté.  » 

Soirani  les  terribles  censures  contre  toute 
personne  ecclésiistiqae,  qui ,  sans  Taulo- 
ri^alion  pontificale,  oserai! ,  n'importe  sotis 
lue!  prétexte ,  accordor  aux  iai(|ues  une 
pariîe  quelconque  du  pslrimoino  de  l'E- 
glise ,  et  contre  les  laïques ,  rois  ou  empe- 
reurs, qui ,  sans  celle  permission  ,  requer» 
raiem  ou  forrerfliriil  fes  clercs  do  In  leur 
êbeudonner;  toute  autre  constitulioa  coo- 
mire  h  oelle-el  était  abi  ogée. 

Br.Tiiroup  ont  vu  dans  ctto  df^rn^tal^ , 
(me  fiossuet  ni  pelie  l'étincelle  qui  alluma 
noeeodie  (050),  la  cause  des  emporiemenis 
auxquels  se  livrèrent  Philip|)e  ei  Boniface, 
et  ainsi  ont  fait  peser  la  raspoiisatxiiié  des 
•etndales  qui  la  suivireiil  sur  la  lête  de  ce 
Fonlif»'.  Ce  «ersit  manquer  aux  devoirs  de 
rbisiorien  ,  que  de  ue  pas  édaircir  un|>oînt 
aussi  grave  ;  nous  DOiia  y  arrètefona  doac 
avec  étendue. 

Xil.  Il  est  è  remarquer  d'abord  que  Boni* 
fare  ne  faisait  jininl  une  conslihilion  riou- 
Telle  (951),  mais  qu'il  conlirmail  plutôt  les 
sentences  nombrêasea  et  aoleoneltea  po- 
li la'';  ,  !\y?ri\  !ni,  par  les  conciles  i;t  par 
les  Papes,  pour  lier  les  oiaios  des  laïques 
foofoort  prêtée  h  a*éteD4lre  sor  lea  Mena 
des  Le  19*  canon  du  m'  concile 

de  Lalran,  froppo  de  censures  les  laï- 
ques qui  imposent  des  taxes  aar  ces  biens  ; 
la  quarante-qualrième  du  tv*  concile  de  ce 
Boœ  ,  con6rme  ces  censures  et  ajoute  ,  en 
Mire,  qu'on  ne  peut ,  même  en  cas  de  né- 
re<silé ,  tirer  des  subsides  des  églises,  sans 
l»  ))eriiiisi;ion  du  Pape  (959).  Alexandre  IV, 
reoouvcla  plus  particulièrement  pour  la 
Franco  ces  mômes  censures  ]d&3).  Oa  ne 
peut  pas  dire  que  la  défeose  oeBonifaoe  et 
la  dt^crélale  d'Alexandre  fussent  une  nou- 
f eaatJÔ  pour  ce  pavs  ;  car  le  docte  ïbo- 
naisfn  afflriDe  (9m)  ,  et  prouve  |iarfaHe> 
ment  quo  jamais  les  rois  tic  France,  dans 
l'excès  Ue  leur  pouvoir  ,  n'avaient  rieu 
perçu  do  clergé,  ai  m  n'eat  en  vertu  da 
r:  i,tor ii('>  apostolique  et  daoe  le  cas  d*ane 

sunrêtuc  nécessité. 

La  eonsiltution  Ctericii  hicoi  n'était  donc 
ni  nouvetle  ni  pnrticulière  ù  Philippe;  elle 
ne  pouvait  6irc  taxée  d'inopportunité  è  une 
époque  où  les  princes  ,  et  surtout  le  roi  do 
France ,  falsiOcateur  ébonté  de  la  monoaiet 
dévoraient  avidement  les  biens  eeelésiaa- 
tique'';  enfin  ,  elle  ne  d.'vait  [i;is  ôlre  con- 
aulérée  comme  une  indiscrète  aggravation 
de  charj^e ,  puisque  lee  eaoona  qui  eo  ren* 
femieieoi  toui«  la  aubatuice  »  éiaitDl  géni- 

(ÔiO)  Dé(ent.  de  deelaralhn.  ehr.  Cuiiia: ,  l.  1, 
fan.  U .  hb.  VM,  c.  23.  p.  %«G.  col.  i  in  tia. 
(951)  iVuM  Tiwii .  1. 1 .  p.  iU^l  el  suiv. 
{tJi)  Sts  éom  éêSul,  Immaaii.,  «sp*  Mw  ail- 
fi  MM  k MiêaM  Uire âdmtm. 
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ralemenl  admis* dann  los  mvnames  chré<«^ 
tiens ,  et  spécialement  on  France.  £n  réflé- 
<Ais8aot  qoe  le  droit  de  l'Eglise, alors  plein 
de  vie  ,  n  avait  pas  encore  été  ,  ronime  au- 
jourd'Uui,  accommodé  au  temps,  en  vertu 
de^ooneordata  arrachés  à  la  prudence  qui 
craint  un  pins  grand  mnl ,  et  qu'ainsi  pour 
juger  sainement  de  ce  siècle,  ii  faut  faire 
aliatraetion  de  l'époque  actuelle  ,  le  {ecteur 
comprendra  que  Boniface  ait  fait  retentir 
dans  celle  conslilulion  la  foudre  des  cen-* 
sures  ans  oreillea  dea  roia  et  des  empe- 
reurs. 

Malgré  tout  cela,  celte  constitution, 
reçue ,  observée  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, souleva  une  grande  rumeur  î  la 
cmir  de  Philip|)e.  On  vit  Teniaîm  de  doc- 
teurs courtisans  C|tii  environnait  co  prinre 
orgueilleux,  gémir  d'un  air  bjrpocrite  de 
l'abus  de  pouvoir  caché,  disaient-ils,  dans 
la  décrélnlc  iltî  Bonifiice.  lis  semblaient  se 
serrer  autour  d«  leur  maître,  pour  retenir 
sur  sa  tête  la  c4iuronne  que ,  suivant  leurs 
perfides  insinuntions ,  l'ambitieux  Pontife 
voulait  arracher  ,  ainsi  que  n'ont  cessé  de 
le  répéter  tous  les  écrivains  gallicans, 
bien  qu'il  soit  évident  qu'il  ne  s'agis>ait 
d'abord  que  des  immunités  ecclésiastiques 
sans  cesse  violées  par  Pliilippi>.  Voy,  n*  XV. 

Celui-ci  entra  donc  en  fureur,  et  pour  se 
venger  de  la  eonstilotion  de  Boniraoet 
uoi(jue  aiiciinf  «^yllid)^'  n'y  avait  trait  à  la 
rance,  il  rendit  un  édit  par  lequel  il  dé- 
fendait de  transporter  sans  sa  r>ermfsaîoii 
niiciin  argent  borsdu  royaume,  n'ctcnf  tnnl 
ru  Home  ni  le  Sainl-Siégo.  Dans  une  lettre 
du  3tk  septembre  de  la  môme  année  1296,  le 
Pape  se  plaignit  à  Philippe  d'être  si  mal  ré- 
compensé d'un  roi  pour  lequel  il  se  don- 
nait tant  de  peines  et  passait  tant  de  nuitt 
sans  repos  :  ce  qu'il  avait  prescrit  était  con- 
forme aux  canons;  il  ne  prohibait  point  les 
contributions  ecclésiastiques  d'une  nianièra 
absolue  f  il  voulait  seulement  qu'on  n'en  Ut 
poiot  sans  raulorité  du  Sefnt-Siége .  et  cela 
pour  empêcher  hs  f\acti()iis  i[ii;»lérablea 
des  gens  du  roi  ;  que  si  la  Fivince  éprouvait 
une  néeeaaité  grave,  non-seulement  il  per- 
mettrait ces  impositions,  mais,  s'il  en  était 
besoin,  il  sacritierait  jusqu'aux  calices, 
eroil  et  antres  vases  sacrés ,  pour  défendra 
un  royaume  nos^i  noble  et  auaai  cher  an 
Siège  apostolique  (9S5). 

Le  iS  février  ti^? ,  Bonifaee  écrivit  an 
clergé  et  au  roi  dans  le  môme  sens  :  si  le 
royaume  de  Praniie  était  menacé  dans  ses 
droits  ou  dans  son  exisletice,  non-seule- 
ment il  approuverait  les  subventions  dea 
églises  gallicanes ,  il  exposerait  les  biens  el 
la  pui-^  iiuH'  (le  rK;4liS''  roma'nr-,  flutonl  du 
moins  que  le  soulfrirBieni  sou  honneur  et 
celui  de  l'Eglise.  Eiitin,  le  vingt-deux  joll- 
iet  de  ta  même  année ,  BouiXaee  déelara  par 

^'J^jy  Ibitl.,  lib.  Il),  lit.  25,  cnp.  I.' 
l^hi)  Tlioiiiaiisin ,  ANcifAHC  et  nouvelle  dî$eiptht 
ecciis.,  Dei  Btnef,,  paru  m,  I.  i,  ctiap. 45,  a*% 

iji^  AaïaatiL»  aa  IttS^  nr  2S  et  se^. 
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du  18  noûl 
|ioint  au  cas  do  Jé- 
feOMnécessaiie  du  royaume; que,  dans  ces 
ocrnsinns,  les  subveniioiis  ecclésiastiques 
pouvaient  ôtro  demaudées  et  payées  snns 
cunsulter  le  PonUre  romain  ;  que  le  Saint- 
Siège  s'en  rapportaità  la  conscience  du  roi  et 
de  son  cousoil ,  supposé  que  le  roi  n'eût  pas 
ringl  aps,  pour  décider  si  le  cm  de  néces- 
sité existait  ou  noo;  voulant  ainsi  que, 
"hors  ta  nécessité  de  défendre  le  royaume» 
ou  suivit  la  règle  commune  qui  demandait 
le  conseniemenl  du  Pape  (956). 

XIII.  Voilà  comment  Boniface  Vlll  agis- 
iail.  Etait-il  possible  dV  noltre  plus  de 

condescendance  et  de  bonne  ToIoni(^,  h 
moins  de  trahir  les  devoirs  les  plus  sacrés? 
KvidemtnnrU  tous  les  loris  jiisiju'ici  sont  du 
côté  (îo  Philippe.  Eh  bitm  I  IJossuel  n'a  pas 
recule  devant  lo  besoin  de  les  faire  retûm» 
ber  sur  ce  Papel  Dans  sa  Défeme  de  la  dé- 
etaration  gaUicanêf  il  s'en  prend  à  la  BuMo 
Ineffabili»  adressée  h  Philippe  au  mois  de 
scpienibru  1296,  j)0ur  lui  fair«'  révoquer 
«on  édit  ;  |bul|e  que  dom  Tosli  (957),  qu«> 
lifié  de  ekef-dTmufrt  d«  nattmeUe  dignité  et 
f[uc  Hossuel  semble  dénaturer.  Boniface  y 
aTOuait  qu'il  est  quelquelbia  à  propos  de 
foire  ces  sortes  de  défenses,  de  peur  que 
les  sujets  ne  soient  privés  île?  chosi-s  né- 
cessaires et  qu'elles  no  passent  aux  enue- 
mis.  «  Mais,  ajoute-il,  s{,  ce  qn'ï  Dieu  ne 
plaise,  l'intention  dti  ceux  qui  ont  dressé 
cette  ordonnance  avait  été  de  l'étendre  h 
Doos,ènos  tVères  les  pfélats,  80Z  autres 
personnes  ecclésiastiques.aux  églises  même, 
eu  comprenant  dans  la  défense  les  biens 

Sue  l'Eglise  possède  au  dedans  et  au  dehors 
e  TOtre  royaume  ,  ce  serait  une  entreprise 
non-seulement  imprudente,  mais  insensée, 
de  vouloir  ainsi  porter  une  main  téméraire 
à  des  choses  sur  lo^q'jelles  ni  h  vous  ni  à 
aucun  prince  i>éculier  n'c^l  attribuée  au- 
cune puissance.  Bieu  plus,  violant  par  là -^a 
liberté  ecclésiastique,  vous  auriez  encouru 
la  sentence  d'excomuiuui<:dlion  prononcée 
par  les  caDoiis.  » 

Là'dossus  Bossuel  s'écrie  :  «  En  vérité,  je 
ne  crois  pas  que,  parmi  les  défenseurs  les 
plus  outrés  des  décrets  des  Papes,  il  s'en 
trouve  un  seul  qui  ose  soutenir  co  que  dit 
ici  Boniface  :  Qu  un  prince  fait  une. action, 
imfmtdentê,  intentée  et  digne  d*anatkènef  dit 
qu  il  (h' feu  (!  aux  ecclésiasliqun  dr  transporter 
hors  de  ton  royaume,  tant  ta  permution,  det 
ehoee»  autei  nwettairet,  Défendre  tlo  la  sorte 
la  liberté  de  l'Eglise,  certes  ce  n'est  (>as  la 
défendre,  mais  ia  rendre  odieuse  et  funeste 
aux  empires;  c'est  faire  des  ecclésiastiques 
Don  pas  des  citoyens,  mois  presque  des  en- 
Jierois  à  charge  et  en  haine  à  tout  le  monde, 
Aussi  Philippe  ne  te  reldcha-i-il  point  delà 
gravité  el  de  l'aulorilé  de  son  Edit  (958).  » 

Biais  pour  parler  sur  ce  ton  d'un  Pupo  si 

m&\  Ravnald.,  an  1297  ,  r*  47  ci  seqq. 
(951)  T.  1,  p.  m 
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renommé  par  la  science  qu'il  avait  du  Droii, 
Bossuet  oublie  qu'il  ne  s'agit  ni  de  la  iii>. 
fensfl  nécessaire  de  l'Etat,  ni  des  conirimi* 
tions  légales,  mais  d'exactions  contraires 
aux  lois  ;  Bossuet  oublie  que  Boniloce  en 
agissant  et  en  s'expriuianl  comme  il  l'a  f»it, 
partait  lo  langage  des  canons  et  les  suivait 
avec  respect  ;  Bussuel  oublie  qu'Innocent  III 
avait  rapf)el  j  il-nis  une  décrélale  qu'il  n'a  été 
attribué  aux  laïques,  même  pieux,  aueua 
pouvoir  sur  les  églises  et  les  personnes  ee- 
clésiasliqa^s  :  que  leur  part  en  cela  est  la 
nécessité  d'obéir,  ooo  l'autorité  de  con* 
mander,  et  que  ce  qu'ils  régleraient  li- 
dessus  do  leur  propre  mouvement,  fût-il 
arantageux  aux  éijiises,  n'a  aucune  force, 
è  moins  que  l'Eglise  ne  l*approuve;  Bwsusl 
oublie  que  le  successeur  d'Innocent,  Hooe- 
rius  111,  avait  excommunié  tous  ceux  <|iii 
étabiimleot,  transcriraient,  voudraient  fsirs 
observer,  suivraient  dans  leurs  Jugemeot*, 
des  statuts,  édits,  usages  contraires  è  la  li- 
berté de  l'Eglise;  Rossuet  oublie  que  les 
Décrétâtes  de  ces  deux  Papes  avaient  été  in- 
sérées au  corps  du  droit  canon,  près  d'un  siè- 
cle avant  le  pontificat  de  Boniface  VUl  (939). 

One  disons-nous?  La  première  d'inirc 
dia-s  ne  fait  que  rappeler  les  UispusilioD:, 
les  paroles  mômes  du  concile  tenu  h  Rump, 
au  commencement  du  vi*  siècle.  En  i83, 
Odoacrc,  roi  d'Italie,  avait  défendu  d'aliéner 
les  biens  de  l'Eglise  romaine.  Sans  duuie, 
ce  décret  était  juste  en  soi,  l'intention  eu 
était  bonne;  néanmoins,  ayant  été  lu  dsni 
le  concile  dt;  50'2,  le  qualnème  tenu  sous  le 
Pape  saint  Svmmaque,  qui  le  présidait,  l'é- 
vôque  de  Hilan  fit  cette  observaliop  :  «  Cet 
écrit  n'a  dû  obliger  aucn  i  Pontife  de  Rooei 
parce  qu'il  n'est  point  donné  à  un  laïque 
d'avoir  aucun  pouvoir  de  rien  statuer  dans 
l'Eglise  tant  Taif  u  7u  P  nlife  romain^*  prê- 
ter Papam  Romanum  {DGOj  :  sa  part  est 
d'obéir,  non  raotorité  de  coiomandA'.  > 
L'évéque  do  Ravenne  parla  dans  lu  môme 
sens.  Celui  de  Syracuse  dit  :  «  Ce  dt^ 
cret  est  évidemment  nul,  parce  que,  contre 
la  règle  des  Pères,  il  a  été  f  tit  par  des  Ini- 
ques, auxquels,  si  pieux  qu  il.s  soient,  oii  uu 
lii  point  qu'il  ait  été  attribué  aucun  pouvoir 
de  rien  statuer  sur  les  biens  ecclésinsli- 
ques.  a  Enliu  tout  le  concile  conclut  eu  s'a- 
dressant  au  Pape  :  «  Il  est  clair  que  cet  écrit 
est  de  nulle  autorité,  el,  en  ci^t-if,  Votre 
Béatitude  devrait  l'annuler,  aiin  qu'il  ne  fill 
pas  un  exemple  aux  laïques,  de  quelle  con- 
dition et  de  quelle  piété  qu'ils  soient,  pour 
avoir  la  présomption  de  rien  décerner  en 
façon  quelconque  touchant  les  biens  eccl»- 
siastiques,  desquels  il  est  enseigné  que  la 
disposi  tion  a  été  i  ncontestable  m  en  t  com  mise 
de  Dieu  aux  prêtres  seuls  (961).  »  11  est  tt- 
cbeux,  pour  la  mémoire  ae  Bossuet,  qu'il 
n'ait  pas  pensé  k  ces  faits  antérieurs»  et  qu'il 
se  trouve  si  bien  d'accord,  sur  le  point  qui 
nous  occupe,  avec  Fleury  (962). 

tnire  Ut  deux  puiuaMtt ,  etc.*  t.  11. 

(960)  Lalibe,  CoM.,  I.  IV,  col.  13M. 

(961)  1(1.  ibid. 

l'm)  ttitt  Eeelét.,  1.  lxxxix,  q  45,  44  ei  paisia. 
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Mflîs  ce  n'est  pns  font.  Védli  rie  Philippe 
eoDtre  la  bulle  Clericii  laicoa,  cpt  édit  tant 
déri*ndu  par  Bossuel,  empiétait,  par  n  Ré- 
néralité,  sur  les  Ipgs  et  les'oblalions  que  fai- 
saient alors  les  fidèles  pour  le  recouvreiDent 
de  la  Terre^aîfite.  Or,  sans  parler  id  des 
peines  que  prononco  le  droit  canon  contre 
quiconque  entraverait  l'cniptoi  de  ces  pieu- 
aes  contributions»  voici  ce  que  1c  même  Pape 
SrrAmaque,  dans  le  vi*  concile  de  Rome, 
où  assistaient  plus  de  cent  évèques,  décré- 
tait, en  soi,  rentre  les  nsurpalonrs  des  biens 
eeclé8iasti«iues.  Après  avoir  rappelé  eo  quels 
tenues  le  concile  deGangres,  vers  l'an  99^, 
SMthématis  i  to  us  ceux  qui  n  (  t  vnienl  les 
obteiious  des  iidéles  el  en  disposeraient  sans 
Faotorilé  de  l'évéque.  il  ajoute  s  «  C'est  done 
une  iniquité  et  un  énorme  sacrilège  que  les 
oblations  «t  les  legs  que  quelqu'un  aura 
faits  i  l'Eglise  peur  le  rémtesloil  de  5<  s 
péchés  et  le  repos  de  son  Ame,  soient  dé- 
tournés à  autre  fin  par  ceux  (^ui  devraient 
le  plus  y  tenir  la  main,  savoir,  les  Chré- 
tiens, mais  surtout  les  princes  et  les  ma- 
gistrats. >  En  conséquence,  il  frappa  d'un 
perpétuel  analhème,  i  moins  d  u  ru  [)romplo 
eorreclioOi  quiconque'  se  rendrait  coupable 
de  fe  crfroe,  et  générelemenl  Ions  ceut  qui, 
par  fraude,  par  violence,  par  I  i  fnv.: 'ir  des 
phoces,  par  la  tyrannie  des  hommes  puis- 
stots,  oseraient  confisquer,  envahir  ott  ra- 
retenirle^  f  ions  de  l'Kglise (9C3.) 

Le  même  t*oniifo  disait  aussi  aux  évoques  : 
•  Il  n'est  pas  juste  que  nous  soyons  seule- 
ment les  gardiens  des  papiers,  au  lieu  d'fitre 
les  déifiiseurs  des  choses  qui  nous  sont 
eooRées.  Il  n'est  point  permis  à  l'empereur 
ni  i  quiconque  professe  la  piété  de  rien 
présumer  contre  lescoromandemcntsdivin<(, 
ni  de  rien  fnire  qui  soit  opposé  aux  rd'^^lt  s 
d«  i*Evaiigiie,drs  prophètes  et  des  apôtres, 
Toat  jiigeincMil  injusio,'  toute  injuste  déci- 
sion que  prononceraicni  {('sjuj^cs  pir  la 
crainte  ou  par  l'ordre  du  Souverain,  estsans 
autorité.  Nul  scie  no  subsistera  de  contraire» 
so:i  h  !t  fîiciriiie,  soit  à  une  constitution  de 
l'Evarif:!  e.  des  proptièlos,  des  apôtres  ou 
des  s  iiiiK  Pères;  ce  qui  aura  été  fait  par 
If  ^  -il  11  ïéles  ou  par  les  bérdtiqoes  sera  abso- 
lu itiunt  cassé.  ■ 

Ainsi  parlait  Symmaque;  et  le  concile  se 
leva  tout  entier  en  criant  :  «  Jésus-Clirist, 
exancez-nous  I  longue  vie  à  Symmaquc  I  tout 
cela  nous  platt;  qiiii  onijiKi  y  conirevicudra 
Tolobtaireiuent»  qu'il  soit  frappé  d'un  per* 
péluel  aoaifaèoie;  oonOnnez  nos  décrets, 
nous  TOUS  en  prions  !  •  Ces  dernières  pa- 
roles furent  répétées  dix-huit  fois.  Sym- 
Baquc  répondit  aoi  évôi|Uos  que  k  urs  ac- 
clamations seraient  consignées  dans  les  ar- 
chives du  concile ,  avec  ses  ordonnances 
qtt*il  confirma  à  perpétuité,  soumettant  am 
peines  susdites  tout  contrevenant»  saDSdis- 
liucliuu  des  persooues  (9t»i.) 

Tout  Mta  ae  trouf  e  daoa  les  eoUcctlooa 

(963)  Labhe,  C««£.,  i.  IV,  col.  1576. 
Id.  ibid. 
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des  conciles  el  dans  le  corps  du  droit  canon. 
Ce  qti'il  y  a  de  remarquable  encore,  c'est 
qu'un  roi  goth  et  arien,  Théodoric,  sesoti* 
mit  cl  CCS  décrets  et  les  fit  oL^^erver  dans 
toute  sa  domin.nion.  Eh  bienl  Fleury  (965) 
et  Bossuot  (966)  ne  disent  pas  le  moindre 
mot  ni  d(i  nnnril*»,  ni  de  ses  décrets,  ni  de 
la  t  on  iuittj  de  Théodoric.  Pourquoi?»  Parce 
que,  c  répond  un  historien  (967),  »  (outcela 
condamnait,  huit  siècles  d'avance,  la  con- 
duite de  Philippe  le  Bel  et  autres.  On  sup- 
prime CQ  qui  dit  un  Pape  à  la  lôte  d'un  con- 
cile, au  sortir  du  v*  siècle,  pourblAmer  plus 
hardiment  on  Pape  qui  répèle  la  même  chose 
à  la  fin  du  viii*.  On  t.nlt  î'ndmirabte  sou- 
mission d'un  prince  hérétique,  et  on  loue 
la  coupable  désobéissance  d*on  prince  ca- 
tholique. » 

Boiiiface  disait  encore  it  Philippe  dans  sa 
huile  Ineffnbitii  :  «  Songez  aux  royaumes dea 
Romains.d'Angleterrcet  d'Espagnp,  qui  vous 
entourent  de  toutes  paris;  sougei  à  leur 

f)uissance,  h  la  valeur  et  h  la  multitude  de 
eurs  habitants,  et  vous  reconnaîtrez  claire- 
ment que  le  temps  n'est  pas  favorable  pour 
nous  tia((  e!cr,  nous  et  IT^Hye,  por  des  pi- 
qûres pareilles.  Vous  auriez  dû  ne  point 
oublier  que  la  seule  soustraction  de  notre 
assistance  elde  notre  faveur,  ainsi  qne  celle 
de  l'Kglise,  vous  aflTaiblirait  au  point,  vous 
et  les  vôtres,  qne,  sans  parler  des  autres  dé- 
savantages que  vous  épronverir?,  vnu^  srrirz 
hors  d'état  de  résister  aux  nitaquos  du  de- 
hors. Que  VOQS  arriverait-il  donc  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  vous  olTcir  i' z  ç;nôvement  lo 
Saiiii-Siége,  et  en  faisiez  1  auxiliaire  de  vos 
ennemis,  ou  plutôt  TOire  principtal  adver- 
saire? » 

Etlft-dessus,  Bossuet  s'écrie  encore  ;  «  nue 
le  leclcurjugf!  s'il  est  d'un  Poinife  et  d  un 
Père  de  faire  de  pareilles  menaces  à  un  roi 
catholique,  oui  remplisiait  arec  fermai  et 
sans  reproche  son  devoir  de  roi,  s?ins  rien 
entreprendre  contre  la  religion  ou  l'Kglise; 
s'il  est  d'un  Pontife  et  d'un  Père  d'exciier 
contre  lui  l<  s  rois,  ses  vnisin«,  de  leur  don- 
ner du  secours,  de  se  déclarer  môme  son 
principal  adversaire  [968).  » 

Mais  où  Bossutt  a-l-il  vu  ce  quesupposft 
insidieuseiucnt  ce  passage  si  étrange?  oll 
a-t-il  vu  que  Boniface  Ylll  excitât  contra 
Philippe  les  autres  souverains,  qu'il  leur 
donniU  du  secours,  qu'il  se  fit  même  son 

1)riru  ij>al  i  iineiui?  Lorsque  Boiiiface  devint 
'ape,  Philippe  n'avaii-il  pas  la  guerre  avec 
le  roi  d*Aragoii,  avec  le  roi  d  Angleterre, 
avec  Adolphe,  roi  des  Romains?  N'est-co 
pas  BiHuiace  iiiènio  qui  lui  avait  procuré  la 
paix  avec  le  premior,  et  qui  traraillail  con- 
tinuellement h  la  lui  proriircr  avec  les  doui 
autres?  Ce  mémo  Buiiilace  u'avail-il  pas 
écrit  èceni-ci  des  lettres  pleines  de  repro- 
ches sur  ce  flu'ils  siiaqu.iieiit  alors  son  Qls 
bien-aiuié,  le  roi  l'hilippf,  el  le  royaume  de 
France  r  Pour  leur  en  ôter  les  moyens,  ne 

(9C>C>)  Dans  sa  Ùé[in$edela  déelanuiOH  g«UicûM. 
(%7)  M.  Rolirtiadier,  eav.  cité* 
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Tcnr  aTaU-ll  pas  d<?fendu,  sous  princ  (l'ex- 
communication, de  faire,  sans  S0(i  tonseo- 
toment,  aucune  mou  v elle  lerëe  sur  les  biens 
eccléstasUqnes?  Philippe  irélait-il  pas  le 
Seul  qui  résistai  à  la  pnciflque  médiation 
du  Pontife?  Pour  se  venger  de  Boiiifaco,  qui 
voolati  robaerralion  des  canons  e(  la  paixi 
Philippe  ne  vfolait-il  pa^  les  canons  pour 
faire  la  guerre,  en  lu  ut  TK-^li^e  de 

dispeser  de  ses  revenus  ainsi  que  des  obla- 
tiont  des  fidèles  pour  la  Terre-Sainte?  Qae 
le  lecteur  juge  après  cela  s'il  était  d'un  roi 
très^ciirélien  d'en  agir  de  la  sorte.  Que  lu 
lecienr  juge  si,  dans  (ie  [lareilles  circons- 
I»nce5,  il  n'émit  pas  d'un  Pontife  et  d'un 
père  de  rappeler  a  un  prince  ingrat  et  ontfité 
à  quoi  il  s'exposerait  si,  par  des  offenses 
encore  plus  graves,  il  forçait  le  Saint«5iége, 
soit  à  l'excommunier,  soit  h  sim{ileroent 
approuver  l'enirepriso  de  ses  » Dnemis.  Que 
le  lecteur  juge  enfin  s'il  était  d'un  évoque 
catholique,  rll  était  d*aii  Bossuet  de  lr«- 
vrstir  ninsi  les  faits  et  les  parol^'s  jour 
blâmer  la  conduite  louable  d'un  Pa{)e  otlactiâ 
aux  canons,  et  louer  la  eondoite  blâmable 
d'un  roi  livrée  de  mauvais  conseils  (969). 
—  Mnis  continuons  à  examiner  les  actes  de 
Boni  fa  ce  VIII. 

XIV.  Non  content  d'avoir  donné,  comme 
nous  l'avons  vu  (0°  Xllj,  les  expiicalions  les 
nius  av.iiilageuses  de  sa  décrélalo  Clerkit 
taieoêy  BoniLace  écrivit  le  6  Mars  1397,  au 
clergé  de  France  que,  sans  crainte  de  celte 
butle,  il  pouvait  accorder  au  roi,  sur  les 
biens  ecelésiaatiquest  les  subsides  jugés 
eoRvenablea  pour  Teider  A  rMoire  le  comte 
doFIamire;  peu  après,  il  ronlimm  et  loua 
la  délibération  du  clergé,  de  poyer  au  roi 
la  décime  pendant  deux  ans;  il  permit  de 
plus  h  Pliilippe  d'employer  h  la  môme  Gn 
lu  mHiii«  des  legs  pour  la  "Terre- Sainte;  en 
outre,  il  lui  accorda  le  privilège  de  nommer 
h  UO  Mnélice  dens  chnque  église  cathédrale 
ou  collégialt*  de  son  royaume:  tout  cib 
avant  que  Phitinpo  eût  ri^voqué  son  é  Jil 
ooiicaooutque.  Une  Douvelle  marque  d'af- 
feclion  pour  la  Priuoo  fitl  la  canoolsetloo 
de  saini  Louis  que  nous  aTODs  déjà  ootée. 

Au  commencemeof  de  rsnnée  suivante 

12^)8,  pfiur  mpnnc;cr  la  pnÎT  rniro  Edouard 
et  Philippe,  ui  jir  jiurer  à  celui-ci  ie  mojea 
de  réduire  les  Flamands  rebelles,  la  Poolife 
«nvoys  des  ts  en  Angleterre  et  en 
France.  Les  deui  rois  s'en  remirent  è  Bo- 
niface,  non  comme  PapOt  mais  comme  mé- 
diateur amical,  et  tirent  une  Iri^ve  de  d  ux 
ans,  pour  lui  donner  le  loii>ir  de  concilier 
leurs  dilTLrends.  Dès  le  17  juin  1298,  Boni- 
face  publia  le  traité  de  paix,  où  pour  res- 
serrer ruotOD  entre  les  deux  royaumes,  il 
proposa  le  mariage  de  la  sœur  de  Philippe 
avec  £dou«rdi  et  eeiui  de  la  Ulle  de  Philippe 
avec  le  Sis  do  monarque  anglais.  Il  en  est  qui 
prétendent  que  Philippr  ne  fut  point  saiis- 
lait  de  la  seuleacearbilrak,  parce  que*  cun- 

(969)  ffiit.  vnh.  dt  rEat.  elS.,  loc.  4<it.,  p.  ISS. 
{H^ii)  K^ynald..  aa.  ii97,  e.  IS. 
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tre  son  attente,  Bonifarc  y  comprenait  |q 
comte  de  Flandre.  Mais  il  n'est  question  do 
comte  ni  dans  la  sentence  ni  dans  le»  lettres 
du  Pontife.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  traité  de  paix  fut  accepté  de  part  et  d'ao* 
tre,  et  les  mariages  proposés  eurent  li-  a.  — 
Ce  fut  aussi  durant  cea  dernières  anoéti 
qu'eurent  lien  les  démdl^  avi>e  les  Colenaa 

et  In  r^vnllc  lip  rrMjx-ri  (.m  1206-1298),  Wls 
dé^ilorables  dont  nous  avons  sulfisaiiiDaDl 
parlé  plus  haut  (n**  VI  et  VII),  et  dana  les- 
lu'ls  Boniface  VIII  est  certainomt»nt  Inin 
avoir  une  i>arl  aussi  noire  que  celle  que 
lui  ont  faite  ses  calomniateurs. 

Nous  l'avons  dit  bien  dfs  fois,  ce  Pontifo 
que  l'on  uous  a  représenté  comme  uu 
homme  dur,  fougueux  et  querelleur,  n'aspi- 
rait qu'à  la  paix  et  ne  travaillait  qu'à  l'éta- 
blir partout.  Dès  1^,  il  la  ménagea  entre 
Cii/irios  II,  roi  de  NapleSt  et  Jacques,  roi 
d  Aragon. 

nobert,  fils  de  GbsrIeS)  avait  épousé  Te- 

1,'inifc,  «œiir  de  Jacques,  qui  vr-n.iit  i!*^  <e 
réconcilier  avec  l'Eglise.  A  celle  occasion 
Boniface  donna  one  nulle  en  faveur  du  roi 
d'Aragon.  Après  y  Avoir  déploré  la  perte  do 
la  rerre-Sainley  il  dit  qu'entre  les  princes 
chrétiens  il  o*en  voyait  poinl  da  plus  cai^ 
ble  de  la  secourir  que  ce  roi  fiou vpllemenl 
réconcilié  à  i'fc,gliSB  romaine,  de  laquellû 
il  le  fait  gonfalonier,  capitaine  et  aminl 
général  pendant  sa  vie,  pour  commander 
toutes  les  armées  de  mer  que  l'Eglise  for- 
mera el  qu'c  llo  iiilreliomlra  h  ses  dépens, 
et  pour  les  conduire  suivant  les  ordres  qu'il 
recevra  d'elle»  soit  pour  lo  secours  da  la 

Tcrre-Saiille,  soit  contre  ton.';  les  aOirSS 
ennemis  de  rEgiise^aux  conditions 'Spésl* 
fiées  dans  la  bolle»  entra  autrea  one  tsat 
qu'il  fora  ce  service  en  personne,  il  rceerra 
la  décime  des  revenus  ecclésiastiques  dans 
tons  ses  Etats  pondant  Iroia  aoa,  el  tous  les 
le^s  pieux  destinés  au  ç*>rvic(»  de  U  Terre- 
Soinlc.  La  bulle  est  du  20  janvier  (970). 
On  voit  bien  que  le  Pape  ne  savait  pas  que 
ce  môme  prince  avait  fait  avec  le  sultan 
d*Bgjpte  on  traité  secret  au  préjudice  de  la 
chrélienlti.  •  ( 

Jacques  d 'Aragon  vint  à  Borne  l'aonée 
snl vante  lSlfi7;  el,  le  4  avril,  Boniface  M 
dotiTin  en  fief,  pour  lui  ot  [  our  toule  sa 
osiénté,  lo  royaume  de  bardaigne  et  de 
orse,  è  condition  de  certaines  redevaoass 
qu'il  dovriit  fournir  h  l'Eglise  romaine-  La 
Pape  lut  donna  l'investiture  par  une  coupa 
d'or,  el  reçut  son  serment  de  fidélité  (Vri)> 
Il  lui  avait  déjà  promis  ce  royaume  par  s» 
bulle  du  20  janvier  1292,  en  lô  laisaut  gon- 
falonier du  l'Kgliso  romaine. 
'  Une  chose  nue  le  Pape  Boniface  avait  par- 
ticnlièrement  a  cœur,  c'était  de  faire  rentrer 
In  Sicile  sous  la  domination  do  ia  dynastie 
française  de  Charles  d'Amou,  frère  du  saint 
Louis.  Il  employa  lés  einortalions  oralas* 
le?  lettres  el  même  les  irnjcs  spiritucib-s 
pour  porter  Frédéric  d'Ara^^on  à  remellrsi 

(971)  Ibié.,  a*.l  stsaqq. 
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la  ttdie,  el  les  Siciliens  h  s'auacber  eux- 
■êmM  au  roi  Charles  II.  li  obirgei  Jacques 

d'Arscïnn,  nnn-§e"ilemenl  h  no  pas  aider  son 
frère  Frédéric,  mais  à  aider  coiUro  lui  le  roi 
Charles.  Cependant  TatTaire  ne  s'arrangeait 

Kl.  Cliarles  de  Valoia,  frère  de  Philippe  le 
Û  Tint  aider  son  parent  de  Nnples  è  réea« 
|i.'r-.r-  la  Sicile.  Obli|j;é,  l'an  1302,  do  reve- 
Dir  en  France,  il  traita  arec  Frédéric  pour 
lerosîner  ce  différeod,  de  concert  avec  Ro« 
hcr!,  fils  "tri!^  du  roi  de  Napics.  Les  princi- 
pales cond liions  furent  c]ue  Frédéric  serait 
pendant  toute  sa  vie  roi  de  i'Ite  de  Sicile, 
et  ta  po:$séderBit  en  chuf  sans  en  deroir  au- 
tud  scrTicc  à  personne;  qu'il  épouserait 
E  t-onore,  tille  du  roi  Charles,  et  que  le 
traité  serait  ratifié  et  confirmé  par  le  Pape. 
Lé  traité  était  daté  du  19  août  1302.  Frédé- 
ric en  oynril  demandé  la  confirmalion,  Boni- 
Cace  la  refusa  jusqu'à  ce  que  ce  traité  tùi 
conigé»  et  qu'on  v  eût  ajouté  la  reconnafa- 
«anee  que  la  Sicile  relevait  de  l'Eglise  ro- 
naiae.  Eo  attendant,  pour  déterminer  Fré- 
déric î  se  réconcilier,  il  le  fit  absoudre  de 
reicommunicalion  et  leva  l'interdit  sur  la 
Sicile,  el  lui  accorda  la  dispense  de  parenté 
|ioar  son  mariage  avec  EléonOfe.  La  ietira 
e$t  du  6  décen)bre  1302  (972). 

Frédéric,  résolu  de  satisfaire  le  Pape,  lui 
envoya  trois  ambassadeurs  avec  plein  pou- 
voir de  réformer  le  traité  et  de  suppléer  ce 

3QÎ  jr  mnnqucraii.  Il  convint  donc  de  tenir 
u  Pape  l'ilu  de  Sicile  en  qiiatiléde  vassnl 
el  da  lui  payer  divers  tributs.  11  promit 
aussi  de  tenir  pour  amis  et  ennemis  ceux  de 
TEglise  roiiTiine;  et  h  ces  conditions  le 
Pape  confiriua  le  traité,  de  l'avis  de  tous  les 
caroioanx.  excepté  Mathieu  des  Drsins.  Et 
oomme  Frédéric  avait  offert  de  prendre  le 
BOD  de  roi  de  Sicile  ou  de  Trinacrie,  selon 
que  le  roi  Charles  l'aimerait  mieux,  ce 
{irince,  voulant  garder  le  litre  de  roi  de 
Sicile,  til  déclarer  par  ses  envoyés  que  Fré- 
déric serait  nommé  roi  do  Triiiacrie,  qai 
était  uo  ancien  nom  grec  de  cette  lie.  La 
bulle  de  eonfirmation  de  e«  traité  est  du  il 
lEai  1303.  D'un  autre  côté,  Boniface  traita 
avec  non  moins  de  générosité  Charles  de 
▼afofs,  frère  du  roi  Philippe  de  France;  il 
rrrijt  firec  aiuiiié  h  Anagni,  le  combla 
ii  iioûneurs  et  lui  donna  la  dispense  qu'il 
denaAdaîl  pour  son  mariage,  en  sec4inde 
iioe««,  ^vec  Catherine  de  Courlenai,  héri- 
tière unique  de  Baudouin  11,  dernier  eui- 
fer.  jr  laûn  de  Constautinoule. 

XV.  Ainsi  Philippe  le  Bel  ne  pouvait  se 
plaindre  de  Boniface  VIII,  et  cependant, 
c'est  de  ce  prince  que  le  Pape  aura  le  plus 
à  aooarir  pendaal  le  reste  de  sa  vie  et  après 
■BDiorlt 

Les  Cnlnnnc  schi'^mnliqnr'^,  h  pfinc  rorns 
«O  grâce  et  absous  de  i  eïcomaïuiiicaivou  ' 
ftar  U  Pape  (n*  Vil),  recommencèrent  la 
guerre.  Btpulaéa  de  l'Italie,  las  priacipaai 

{97i)  R:i>nald..  an.  ISOi,  n*  f  Cl  SSf.,  Cl  éoa 

To»li.  li».  I». 

(97i)  TiMi»  les  bisloriens  ,  Nof  aés,  BeecbeiU, 
BpSMÉs.  BjyaaMt,IWI.4lliBérelMha*Ma.  parieui 
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lie  réfugièrent  en  France, OÙ  Philippe  le  Bel 
les  reçut  avec  une  bienveillance  aiïectée* 
dès  l'an  1296.  La  môme  année,  Boniface 
ayant  suspendu  de  ses  fondions  et  cité  h 
ïiome  i'évêque  de  Laon,  aussilût  Philippe 
saisit  les  biens  de  son  église  comme  si  elle 
eût  été  vacante.  Il  n'ignorait  pas  sans 
doute  ce  qu'il  en  était;  mais  h  la  rapacité 
de  ses  ministres,  tout  prétexte  était  b>«u*  Ce  , 
ii*e$t  pas  tout.  En  1996,  Jean*  eardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile,  ayant  htiss-^ 
jiar  teslament,  pour  cauvres  pies,  entre  au- 
tres pour  fonder  à  Paris  on  eolléga  eo  iii- 
veur  des  pauvres  clercs,  une  partie  rotisi- 
dérable  de  ses  biens,  Philippe  coniisqua 
tous  ces  legs  h  son  profit.  Tout  cela  nous 
découvre  la  véritable  cause  de  la  lutte  entre 
Philippe  et  Boniface.  Un  roi  si  hautain,  si 
ra|>ace  et  gouverné  par  dos  ministres  sans 
probité,  ne  pouvait  souffrir  les  justes  re- 
proefies  du  Pontife  ;  il  ne  pouvait  aussi  que 
se  laisser  aller  contre  lui  ani  sacrilèges, 
excès  que  nous  verrous.  ^ 

Quelque  peu  de  fruits  au 'il  retirât  de  ses 
remontrances,  Boniface  Vill,  obéissant  à  sa 
conscience,  ne  laissait  pas  que  d'en  faire, 
et  sur  les  griefs  précédents  et  sur  l'occopa- 
tîon  de  Cambrai,  dont  !a  juridiction  tempo- 
relle el  spirituelle  appartenait  à  l'évéquoi 
et  sur  l'installation  de  rarchevéquo  do 
Reims  qu'empêchait  Philippe,  pour  s'attri- 
buer plus  longtemps  lea  revenus  de  celle 
église;  cl  sur  les  plaintes  du  clergé,  quo 
Philippe  opprimait  de  plus  en  plus,  en  abu- 
sant du  privilège  que  lui  avait  accordé  le 
Pape  de  [s- rcovnir  le  revenu  d'une  annéi^ 
de  tous  les  béuétices  qui  viendraient  à  va- 
quer pendant  la  guerre  de  Flandre  (973)  ;  et 
sur  les  maux  extrêmes  que  souffrait  le 
peuple  par  le  cbangemenl  continuel  des 
monnaies ,  etc.,  etc. 

Et  dans  toutes  ses  admonitions,  le  Pape 
n'employait  que  le  plus  pacifique  lan^.it^e. 
Beccliutli,  continuateur  du  cardinal  Orsi, 
nous  dit  que  Booifucc  exhortait  Philippe 
avec  Ut  txpremoma  fts  plut  of^ectunutê  h 
cesser  enfin  de  molester  les  Eglises  do  son 
royaume.  Mais,  dit  l'historien  dts  Papes, 
Novaës,«  loin  de  répondre  aux  prévenances 
de  Boniface,  Philippe  le  Roi,  *c  faisait  plut 
furieux  à  tnesure  que  le  Pape  umii  de  plus 
de  douceur  pour  le  calmer.  »  En  effet,  au 
lieu  de  mettre  fin  h  son  brigandage  royal, 
comme  l'ulleslt'nt  ses  spoliations  envers  les 
églises  do  Laon  el  de  Iteims.  Pliilippo  IV- 
tendit  encore  auK  églises  d'Orléans,  de 
Poitiers,  de  Narbonne,  de  Lyon,  de  Pa« 
miers,  etc.  ;  et  ce  nu  fut  qu'à  la  sollicitaiion 
des  évéqiui  de  F  ronce,  ruinés  par  taul  d'exac- 
tions, que  le  Pape  écrivit  de  nouveau  au 
roi. 

11  ressort  tout  du  moins  de  ces  faits  que, 
pour  qui  veut  étudier  un  pevi  attentivement 
•t  sans  prévention  i'tiisloire  de  cette  épo- 

<le  la  grand»  (uciliié  (ie  Bonirace  VHi  à  accorder  ii 
Pliilipfe  des  aelMidcs  ecdésiasUqiMS,  poar  Vaiéêt 
k  MHiiaair  les «lama eà la |Mre ai  le  Usudela 
Fraoee  éuteatinléresiés. 

UL  " 
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que,  if  s'ngîs?7»ît,  r1nns  ces  !i)lfr<;.  dos  ira- 
iBunilés  ecclésissliques  duiil  le  Souverain 
PooUfe  eft  l«  déioMeor  naturel  et  obligé  ; 
imiDDnités  sans  cesse  violées  pnr  Philippe, 
atnon  de  celte  puérile  ambition  que  cer- 
tains historiens  n'ont  pns  craint  de  prêter  I 
Boniface,  celle  de  chercher  à  usurper  le 
pouvoir  temporel  de  Philippe  cl  do  vouloir 
s'emparer  de  sa  puissance. 
Mais  plusieurs  artcs  t'u  l'i ntif*»  (émoi* 

f;nen(  Ju  contraire.  Dans  la  buiiu  où  Boni- 
éce  prit,  du  consentement  des  parties,  le 
caractère  d'arbitre  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  (Koy.  n' XIV), il  porta  la  con- 
descendance oux  désirs  de  Philippe  jusqu'à 
déclarer  qu'il  exerçait  cet  arbitrage  non  pas 
comme  Pape*  mais  en  sa  simple  qualité  de 
Benedelto  Gaëlani.  En  outre,  dil  Becchetti, 
il  permit  de  déclarer  positivement  «  que  ia 
gouTernemanl  du  royaome  de  Franee  ap- 
partenait au  roi  lui  soti!,  qui  en  cola  ne 
reconnaissait  aucun  supérieur,  cl  ne  pou- 
vait par  conséquent,  pour  ce  qui  est  gou- 
vcnirmenlal,  ôtre  frappé  de  censures.  »  Que 
si,  malgré  rcla,  on  voulait  arguer  de  la 
bulle  Ausculta,  fiH  pour  prétendre  que  les 
démêlés  de  Bonifare  et  do  Philippe  eurent 
pour  cause  l'envahissement  du  pouvoir 
temporel  par  le  Pape,  nous  verrons  tout  à 
rbeore  qu*on  ne  saurait  misonnablement 
tirer  celte  conséquence  de  cet  acte  (voy.  n* 
XVII).  Sttlfons,  en  attendant.  Tordre  des 
faits. 

XVI.  Parmi  les  solliciludos  qui  occu- 
paient la  grande  âme  de  Boniface  Vlll,  la 
principale  était  de  propager  le  nom  chré- 
tien en  Orient.  C'est  dnns  celte  vue  aussi 

3u*îl  travaillait,  arec  le  zèle  que  nousovons 
it,  è  ménager  la  paii  entre  les  princes  ca* 
îholiques.  Partageant  les  idées  de  son  temps 
au  sujet  de  la  Terro  Sainle,  il  espérait  que, 
une  lois  d'accord,  ces  princes  se  ligueraient 
ensemble  pour  récupérer  cette  terre  bénie. 
Il  avail  mis  cette  clause  au  bas  de  la  sen- 
tence arbitrale  entre  Philippe  et  Edouard. 
Une  circonstance  bien  extraordinaire  vint 
augmenter  sps  rspf^r.Tncc?  et  '^a  soifirilude. 
L'année  même  du  Jubilé,  13U0,  un  roi  chré- 
tien dea  Barbares*  nommé  Casan,  Ois  d*Ar^ 
goa  (Fay.eel  article»  tom.  11,  col.  a88)>  en- 

<9T4)  Onpeei  voir  llhdetMft,  VBiutwdeFrânee^ 

Et  M.  Ilenriun,  loin. II,  p.  Ui  ei  «uiv.s  «l  callada 
Laureniie,  lom.  111,  p.  358  ei  »uiv. 
(97S)  Yojr.  Dtê  n^9ÊUm^l$»iaafmb$^tHit^ 
tom.  Il,  p.  161* 

(97())  Dirni  Tosll  dil  (leni.  H,  p.  9M)  que  le  «  lësat 
menaça  Philipiie  ir  pciiies  spirmielle*  ei  de  telles 
qui,  à  ceUe  epoij  u',  t^^n  élaienl  toujours  la  siiile.  > 
l'.ir  Li:llt"' plir.isc,  k'  iloclL'  ifl  [^'euv  du  MuiU-Cawiii 
«euiliicraii  couliriiier  le»  dires  des  hisiortea»  galli- 
cans. M;iis  ce  qnll  aienie  aeisiiéi  déinUt  ceue 
tapposiiion  ei  praeta  ce  qne  nous  avançom  Ici,  à 
savoir  qu'il  n'y  a  aeeiro  témoignage  d«s  préiendvet 
meiiaces  de  fi<;riinnJ  à  Pliilippc  :  i  Les  yiicions,  dil 
dont  Tobii,  ne  tiuus  oui  laissé  auciiiia  dciails  &ur 
l'enlrevue  du  lé^al  cl  du  roi.  Les  uns  ont  coi^OC- 
taré  que  l'envové  éiail  allé  trop  loin,  itisqii*!  re- 
proctier  au  roi  la  rapUvilé  de  Guy  de  Dampierre, 
rnnitf  de  Flandre,  et  de  Philippine,  ei<|n*il  luiavail 
iiiuaie  l'ordre  de  tes  rendre  à  la  ttlterté.  Celle  cou* 
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voya  de"?  îim!ins'=ndf  nrs  <*i  îlnnip  ot  Janslom 
l'Occident,  demandant  du  secours,  aâo  da 
poovoir  conserver  les  villes  de  Svrie  et  4e 
Palestine,  entre  autres  ceMe  de  Jé  usslem, 
qu'il  venait  de  conquérir  sur  les  (uabomé- 
tans. 

Boniface  tint  à  ce  sujet  un  conclln.  et  en- 
voya des  lettres  pressantes  à  tous  le^  sou* 
verains  de  l'Europe,  en  particulier  K  Pbl-  , 
lippe  le  Bel.  Mais  celui-ci,  au  lir  'j  de  ter 
miner  la  guerre  avec  les  Flan)aiiij$,  cûiame 
il  en  avait  eu  l'occasion,  l'avait  rendue  plas 
terrible,  et  l'avait  envenimée  par  lestnill 
de  la  plus  insigne  déîoyaulé  (91k). 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Bonibee 
envoya,  en  1301,  comme  légat  en  France, 
Bernard  de  Saisset,  évéque  de  Pamiers,  pow 
engager  Plillij  f  c  à  la  croisade,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis  l'année  précédente,  loi  dé* 
fendant  de  détourner  h  d*auires  «sages  Isi 
décimes  accordés  pour  l'eipé  liii  iti  d'O- 
rient, de  retenir  les  fruits  des  églises  t«- 
eant(*s,  d'en  conférer  les  bénéfleaa  laai  le 
rnt  sf  nlemcnt  du  Siéne  apostolique,  et  de 
violer  les  libertés  de  l'Eglise  :  toutes cbosfs 
dont  la  renommée  accusait  Philippe  (9TS]. 
Le  ]6'^r\[,  disent  certains  historiens,  eiécutâ 
sa  cooifoission  avec  hflutf?ur  et  jusqu'à  me- 
nacer le  roi  de  la  déposition,  s'il  ne  setor- 
rif^enit  lo  tout  ce  qu'on  lui  reprochait. Mais 
il  n'y  a  aucune  preuve  de  ces  menaces  d>ini 
les  actes,  d'ailleurs  si  nombreux,  du  temp» 
(07fj).  Qnn\  qu'il  en  soit,  Bernard  deSaissel 
lui  arrêté,  nccusé  de  haute  trahison,  et, 
pour  donner  le  change  à  l'opinion  publique 
on  le  remit  h  l'archevêque  de  Narbotïoo 
pour  ôtre  jugé  par  sus  cotaprofincisoi 
(977). 

A  ces  nouvelles ,  Boniface  Ylli,  qui  pas- 
sait avec  raison  que  des  imputations  si  »• 

biles  élaienl  des  calomnie.^,  écrivit  h  Phi- 
lippe pour  qu'il  mil  an  liberté  ledit  uréUi. 
lui  permit  de  se  présenter  au  Saint-Siège,  et 
lui  rendit  tes  biens  de  son  église  ,  ajouHnl 
que,  si  Philippe  ne  donnait  de  cet  eaii>n' 
sonnemeni  une  excuse  raisonnable,  il 
voyait  point  comment  il  n'avait  poiol  en- 
couru 1  excominuoicaiion.  En  même  temc^i 

{>our  garder  en  tout  la  plus  exacte  jostice* 
e  Pape  manda  à  l'archef  èque  de  Nacbeaak 

jt'cture  n'eal  appnyëc  sur  anenn  fomleweiit.  (S** 
nionili,  Hitt.  det  Françait,  loin.  VI,  p.  45  )  ll'suim 
ont  pen»é  qu'il  avail  élé  trop  tiieiiaçant.  (SponOe, 
ad  an.  t3tli  ;  Pagi, Brepinr.  gett.  Hom.  Puni., 
xni,  lonu  Ui,  p.  535.)  Mais,  te  roi  ei  ses  ntiniures 
pouvaient  sean  témoigner  de  ce  manque  d'épr<i( 
ei  (le  respect  ;  or,  il  n'est  nulfemcnl  queslie»  ** 
ce  crime  de  lèse-n»ajeslé  le  procAs  qu'ils  i*^ 
lenlèreiil  au  légal.  A  la  voriic,  tes  .uliri  iicurs  q"' 
enviioitiiaiail  Philippe,  lou|uur8  disivuses  ttire 
son  bon  plaisir,  le  voyant  mecoutenl  de  la  leganou 
de  révéïuia  de  Pamiers,  accabléreui  ce  dcnù« 
d*seeiiuiIoin  i!rave<i,  mlaie décote  ite  hMietMli' 
son,  II  r.dlail  lioiivor  les  crimes.  Cl  Vou  snuufc*' 
lier  a  util  ni  de  lénidins  qu'on  en  vniiluil.  (fï-  To*ti, 
hitt.  de  Uonif  ue  VUl.  lùm.  II.  p.  2U9.  ilO.  îllji 
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de  tirer  Bernard  de  Seitset  des  mains  des 

jages  séculiers,  s'il  y  était  eucore;  de  fairo 
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des  inforaiatiOQS  sur  tous  les  faits  douton 
fieeiMill,  de  tes  lui  envoyer  quand  elles  se- 
raient dressées,  et  enfln  de  faire  transpor- 
ter  révdqae.  en  Italie  sous  bonne  et  sûre 
fifde* 

Conséquent  h  son  systi^rae  iJe  vinlenres, 
et  foulant  toutefois  paraître  jusiitier  sou 
pcoeédé,  Philippe  députa  h  Rnnieson  ehan- 
celier  Pierre  Flotte ,  homme  brutal  ,  guer- 
rier juriscoDsulle  (978),  qui  remit  à  Boni- 
ftêt  Vlll  les  chefs  d'accusation  entassés 
contre  le  lég?it,  mais  non  les  détails  du  pro- 
cès, ni  les  raisons  dont  on  les  avait  élayés. 
Ud  écrivain  non  catholique  qui  a  eu  en 
main  les  pièces  de  la  procédure  afïïrmp, 
qu'elle  fut  un  modèle  de  pure  injustice  et  de 
wMence  (979).  Cela  ne  serait  pas  prouvé, 
que  tous  les  faits  qui  suivirent  le  démon- 
Ireraient  suflisamment.  Pierre  Flotte  sou* 
tînt  avec  tant  d'ardeur  et  d'insolence  ce  que 
Philippe  se  permettait  contre  les  églises  et 
contre  les  personnes  ecclésiastiques,  que  le 
Pape  ne  put  s'etnnCchcr  de  lui  faire  en- 
tendre qu'il  avait  la  puissance  de  punir  le 
roi  et  de  tirer  contre  lui  le  glaive  spirituel. 
Flotte  répondit  :  «  Voire  glaive  n'est  qu'en 
paroles» au  lieu  que  celui  de  mon  mattre  est 
réel  el  de  bonne  trempe  (980)  ;  »  e*e8l*à* 
dire  :  droit,  justice,  religion  iio  sont  que  dos 
mots:  il  n'v  a  de  réel  que  la  force.  C'est 
Il  logique  des  voleurs  (981). 

Le  Pape  eovoja  un  autre  légat,  Jnrqnes 
des  Normands  ,  archidiacre  de  Narbonne» 
bonoe  distingué  el  loué  de  tous  les  écri- 
vains de  son  temps.  Il  devait,  de  la  part  du 
Saiut-Siége,  enjoindre  à  Philippe  de  relâ- 
cher l'évêquo  de  Pamiers  ,  de  ne  plus  vexer 
le  clergé  »  opprimer  la  liberté  de  r£gllse, 
usurper  les  revenus  des  églises  vacantes, 
•MMrer  les  héuéOces  eeciésiasUques,  ni 
s'approprier  les  décimes  qui  appartenaient 
aux  expéditious  de  la  Terre-Sainte,  avecor- 
drtf  m  eet  de  refus  «  de  soumettre  le 
rojaume  aux  censures  de  l'Eglise, et  d'inti- 
loer  à  tous  les  prélats  et  docteurs  de  France 
de  te  trouver  à  Aome  le  premier  novembre 
rie  l'année  suivante,  pour  redresser,  avec 
leur  conseil,  les  injures  et  les  dommages 
qaa  soit  les  ecclésiastiques,  soil  les  laïques, 
souffraient  de  la  part  du  roi  el  de  ses 
agents. 

Des  auteurs  modernes  ajoutonl  qu'en  cas 
d«  résistance ,  l'archidiacre  devait  déclarer 
In  royanmede  Praneedévoln  au  Saint-Siège, 

f  l  relever  les  sujets  du  serment  de  fidélité. 
Mais  celle  imputation  ,  contre  lat^ueile» 

f978)  Noél  Alexandre  appelle  FloUe  un  nomme 
<  diatwtique.  tiorgue  de  corps,  aveugle  U'eaprit, 
ucré%iqnt^e\a  de  flel,  anleer  de  la  diseerde entre 
h  roi  «I  rsiriise  raenitMé» 

(979)  if^ehei,  CéeendrUHêin  4$  U  aMflssHsn 

0m  F  rama,  45*  leçon. 

<980)  H.  de  S|>ocide,  n»  7. 

<9lil)  Kuhrbaclier.  btt  rapp.  nat.  entre  let  deux 
pk^M..  etc.,  répété  pr  Henrion.  ouv.  ciU,  p.  417. 

iMt)  Yicénua,  dam  la  Yie  de  i'entfmmr  BnH 
I  iii.  «llHlies»  daas  sa  Outitographii  ffraoeif  es. 


comme  noos  allom  le  IMre  f  mr,  ont  pro» 

lesté  et  Bonifaceet  le  colliîgedes  cardinaux, 
ne  repose  que  sur  les  bruits  mensongers 
répandus  par  les  conseillera  de  Plillippe» 
pour  donner  le  change  et  poor  eolorer  leiirs 

alternats  contre  le  Pape. 

Enfin,  Boniface,  voyant  que  Philippe  ou- 
trageait de  plus  en  plus  le  Siège  apostolique; 
qu'il  en  nif^prisail  l'aulorilé,  gu'il  repoussait 
ses  corrections,  et  uue,  se  luisant  juge  en 
sa  propre  cause,  il  s  arrogeait  les  droits  du 
sacerdoce,  disposant  h  son  gré  des  biens  et 
des  personnes  ecclésiastiques,  conférant  les 
titres  tpiritaels, en  un  mot,  faisant i)lusquele 
Pape,  comme  l'ont  é-crW  deux  historiens 
désintéressés  (9«2j  ;  Boniface,  disons-nous, 
voyant  toutes  ces  usurpations  et  ces  em- 
pif^tements,  résolut  d'employer  des  remèdes 
l>ius  efficaces. 

XVII.  FIcury  a  écrit  qne.qne  part  . 
«  Quand  il  s'agit  de  faire  observer  les  ca- 
nons, ét  de  maintenir  les  règles,  la  puissance 
des  Papes  est  souveraine  et  s*élève  au-des- 
sus de  tout  (983).  v  Or  c'est  précisément  de 
cela  qu'il  s'agissait  avec  Philippe  IV. 

Boniface  Vlll  expédia  donc ,  le  5  décem- 
bre 1301,  la  bulle  Saltator  mundi  qu'il 
adresse  à  Philippe  dans  une  lettre  corn» 
ro>*nçaut  par  ces  mots  :  Nuper  ex  rationabi' 
libui  eettàif.  Il  stispendail,  par  elle^  toutes 
les  grâces,  tous  les  privilèges,  toutes  les 
concessions  que  le  Saint-Siège  avait  accor^ 
dés  è  Philippe  ;  la  suspension  devait  durer 
jusqu'à  la  tenuo  dti  concile  .iu(]uel  le  Pontife 
convoquait  tous  les  prélats  de  France  pour 
en  délibérer  (98k),  Le  même  jour,  il  publia 
la  fameuse  coiistiiuiion  Ausculta,  fili.  Quoi- 
que adressée  à  Philippe,  cette  bulle  fut  trans- 
mise h  tous  les  prélale  français,  afin  qge,  se 
rendant  à  Rome  pour  le  concile,  ils  sus.«ent 
d'avance  où  en  étaient  les  choses  avec  le 
roi  et  délibérassent  plus  utilement.  Et  o*eet 
è  cette  multiplication  d'exemplaires  quo 
cette  constitution  doit  d'être  parvenue  jus- 
qu'à nous  ;  car  elle  partagea  le  sort  de« 
bulles  et  des  lettres  de  Boniface,  qui  bles- 
saient le  plus  Philippe  et  ^u'il  fit  indigne- 
ment disparaître,  comioe  s*il  eût  pu  suppri* 
mer  l'histoire  I 

Malgré  l'étendue  de  cet  article  (et  l'on 
comprend  quels  matière  est  trop  importante 
pour  que  nous  ne  la  traitions  pas  avec  les 
développements  nécessaires},  nous  ne  nous 
bornerons  pas  I  enalyser  cette  grave  cons* 
litulion  (985),  nous  la  citerons  d  après  dom 
ïosli  (dé6)  qui  lui-même  a  suivi  l'édiliou 

(985)  Ditcnurs  sur  le»  liberlét  de  Céijlite  gallicane, 
dans       A  ciitVKUx  oputculu  de  t  leunj,  ^uiriién  \f)iT 
l'alihé  Eineiy.  1  vul.  iii-li.  t8U7. 
(t)S4)  llayiiatd.,  ad.  au.  1301.  n*  52. 
<9S5)  CoinoM  il  eu  à  regretter  que  H.  Robrtia- 
cber  Tait  fait,  en  se  oonlenianl  de  citer  (loiiu  Xll, 
.  468)  le  résaitté  qu'en  donne  Fieory  (  Jf  t«r.  eeetn., 
iv.  xc,  n.  7.) 

rUitt.  de  Boniface  VIII,  iota,  il,  p.  tït»  e( 
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'publiée  parRossi  1997)^  parce  qu*ene  lui  a 

earu  moins  iDcomplôte  queceitequ'a  donnée 
aynalili. 

ilonifnco  VMI  débute  ^in^i  :  «  Fcmitez, 
très-cher  (ils,  le  précepte  d'un  père,  liicliiiez 
I  ureille  aux  enseignements  d'un  maître  qui 
tieot  la  place  de  Celui  qui  est  a)altre  et  sei- 
gneur. ReceTei  de  bonne  grflce  el  tâchez  de 
suivre  les  remontrances  do  votre  aiTec- 
tueuse  mère  la  sainte  Eglise.  Rentrez  dans 
le  cbemin  qui  conduit  k  Dieu,  dont  tous 
vous  ôtes  fort  éloigné»  vous  le  savei,  soll 

Kr  faiblesse,  soit  à  rinstigalioo  de  conseil- 
rs  eonpablet .  C'est  à  f oos  que  s'adressent 
nos  paroles;  c'est  à  tous  que  psric  notre 
amour  paternel;  c'est  à  vous  que  celle  ten- 
dre mère  l'Eglise  ouvre  son  cœur. 

«  ConsMérez  que ,  par  le  baptême,  tous 
avyz  renom  é  ou  démon  el  êtes  otitré  dans 
lo  bercnil  du  Seii^neur,  pour  corn[>:]ltre, 
oon-seulement  la  chair  et  le  sang,  mais  en- 
core les  puinsanees  de  Talr  et  le  prince  des 
ténèbres  du  siècle  présent.  L'EgIi  =  n  rnthn- 
lique  est  une,  parce  que  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  eat  une;  un  est  aon  cbet  placé  par 
Dieu  sur  le  IrAne  Au  jugement  pour  juger 
les  vivanls  el  les  morts.  Pure,  san.s  tâche  et 
toute  belle,  elle  do  peut  souffrir  plusieurs 
cîiefs  lions  «;on  corps  qui  est  un.  Malgré  no- 
tre indignité,  Dieu  nous  a  établi,  en  vertu 
de  la  charge  apostolique,  sur  les  rois  el  sur 
les  royaumes,  pour  arracher,  détruire» 
perdre,  dissiper,  édifier  et  planter,  en  ion 
nom  et  par  sa  doctrine;  il  nous  a  chargé, 
comme  pasteur  du  trouptau  du  Seigneur, 
<!e  sontenfrles  Ihiblcf ,  oc  guérir  les  ma- 
);  li  s,  dn  ramener  dans  la  vol»  ceux  oui 
sont  égarés,  et  de  verger  sur  le»  plaies  des 
blessés  le  vIo  el  lliulle  mystiques. 

«  Ne  vous  laissez  donc  point  persuader 
que  vous  n'avez  point  de  supérieur,  et  que 
vous  n*éles  pas  soumis  sa  chef  de  la  hié- 
rarchie  ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi  est 
un  insensé  ;  et  qui  le  souiioiit  est  un  inti- 
dèle  déjà  séparé  du  troupeau  du  bon  Pas- 
teur. Nous  embrassons  dans  noire  sollici- 
lutJe  tous  les  princes,  malsTons  plus  parti- 
riilléreinenl  que  tes  autres,  parce  que  vous 
Aies  plus  ST80I  dans  noire  cœur  el  plus 
rempli  île  nos  bienfeits.  Aussi,  celle  affec- 
tion no  nous  permet  pas  de  tous  dissimuler 
les  offenses  que  vous  faites  è  Dieu,  le  trou- 
ble oft  vous  jetez  notre  cœur  ,  en  écrasant 
vt  en  aftligeaiil  les  églises  el  les  ministres 
sacrés,  à  l'aide  de  vos  barons.  Nous  vous 
Hvons  souvent  averti,  mais,  notre  âme  en 
est  dans  l'amcrtunie  I  nos  avcrlissemenls 
ont  été  inutiles  ;  vous  n'avez  fait  que  vous 
précijiiler  do  plus  en  plus  dans  le  mai  ,  cl 
«OS  fautes  semblent  s'être  irausfurmécs  en 
bsbftndes.  » 

Ensuite,  laissant  les  considérations  gi^né- 
rales,  Bunifaco  ViU  eu  vitni  au  détail  et 
entre  dans  le  vif  du  la  situation  : 

Quoiqu'il  soilccîlaii;  itn  ta  Pape  pos- 
sède ia  souveraine  el  piiucipalu  di:>)K>sillon 
des  diguilés  el  desbéuiflceft  TMatits»soit 

(087)  irjia«aiii/..cap.  17  p  117. 
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en  cour'tîp  Rome,  soit  au  deliors,  etqae 
vous  n'avez  aucun  droit  de  les  conférer* 
sans  l*sutorilé  el  le  consentemciit  du  Seîm. 
Siège  ;  que  c'est  une  nsorpalion  de  Ips  rnn- 
fércr  autrement  ;  nue  ceux  qui  les  nos<è- 
dent  de  la  sorte  n  en  jouissent  pas  iégiii. 
mement  :  toutefois,  ennemi  du  droit  d'antrui, 
vous  empêchez  l'est^eulion  de  ces  collations 
quand  elles  i  n'cèdenl  les  vôtres,  el  vool 

Çrétundez  être  juge  daus  velre  propre  caoïe. 
nus  oereconnsissez  d*nulres  juges  que  vos 

olTîclers,  if'.Tutro  trihiinitl  quo  le  v.'tre,  au- 
quel voua  traînez  les  laÏQues  el  les  clercs, 
ne  tenant  suenn  compte  de  celui  du  Pspe. 
Sans  retenue  et  sans  mo<]ération  dans  les 
impèls  dont  vous  frappez  les  biens  ecclé* 
Siastiques,  vous  repoussez  toute  autorité, 
tout  énntrèlo.  Vous  ne  rnulez  adinnire  au- 
cune distinction  dans  la  ualuru  de  ces  bieni:, 

Sue  TOUS  considérez  tous  comme  des  tiefs 
épendSnIs  de  tous;  tous  tous  établissez 
comme  gardien  dans  les  Eglises  et  dans  les 
m  tn  ;)  s  [ères,  et,  sous  ce  tilre,  vous  eiichaf* 
oez  les  bras  des  pasteurs  qui  reulenl  em* 
ployer  les  armes  spirituelles  contre  les  sg- 
gresseurs,  vous  révoquez  el  détruf^z  h 
votre  gré  leurs  sentences.  Vous  traitez  si 
mal  la  noble  Kglise  de  Ljon,  jadis  si  lloris» 
santé  ;  vous  l'aTez  réduite  à  une  telle  pau- 
vreté, qu'il  est  difficile  qu'elle  s'en  retire. 
Grèce  è  ces  abus  que  tous  et  les  vélres  ap- 

f>elez  régaUst  tous  conserTcz  et  absorbez 
es  revenus  des  églises  vacantes.  Parunaeta 
inouï  de  tyr;jnnjr,  vous,  défendez,  non- 
seulemeat  aux  clercs  français,  mêisniéoia 
aui  clercs  élraDgors  Toyagcaol  oo  Franea^ 
d'c  X  porter  bors  dtco  royaume  aieua  ar- 
gent. 

•  Laissons  de  c^é,  pour  le  noment,  l'al- 

léraiion  des  rn>onnaies  et  les  autres  griefs 
dont  se  plaignent  tus  sujets  ;  vous  aTezeif 
tiôremeoi  dégénéré  de  la  Terlu  de  vos  an- 
tCtres,  TOUS  avez  conduit  h  un  honteui  es- 
clavage l'Eglise  de  France,  duai  on  entend 
tous  les  jours  les  lamenlalious.  Aussi,  stous- 
nous  prolesté  si  hautement  que  notre  voix 
en  est  devenue  rauque  ;  aussi  avona-nooi 
d' couvert  vos  fautes  et  multiplié  les  aver- 
tissements pour  TOUS  exciter  au  repentir  : 
oos  cris  OUI  été  vsios,  nos  avis  stériles* 
vous  ôtes  deventi  pire.  Nous  pourrions  sa* 
jourd'hui  prendre  eu  main,  avec  justice,  le 
glaiTH  du  chAliment;  cependant,  noua  bous 
absicnons  de  le  bire» sliemiani TOtfc  retoor 
à  résipiscence. 

«  Mais,  nous  ne  voulons  pas,  par  un  trop 
long  et  coupable  silence,  participer  i  vos 
fautes;  c'est  pourquoi,  après  en  avoir déli» 
bérô  avec  nos  frères  les  cardinaux,  nous 
aïons  arrêté  de  réunir  un  coucile  devant 
nous,  le  premier  Jour  do  novembre,  el  dy 
convoquer  [ini-?  les  archevêques,  éTèques, 
abbés  et  docteurs  en  l'un  et  l'autre  droit 
de  votre  royaume,  comme  personnes  qui 
TOUS  sont  afreciionnée«î  et  agréables,  aûo 
de  les  consulter  sur  les  remèdes  à  lanl  de 
déaenires.  Vous  poumt  tous  v  troufsr 
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foa»>même  personnelleraenl  ou  par  des  on- 
fojétx  aairemeol  nous  ne  laissoroos  p«sUe 
iiro«éd«r,  eh  ?otre  absenee,  «insi  qufi  nons 
Jugerons  [-'ropo^.  I'''nii:nr^7  d»?  \i\  cnur  ces 
.  coosailltirs  ettneinis  de  votre  salut,  qui  jus- 
tifient loults  vos  mauvaUet  MtioiM,  sômeflt 
l8  zizanie,  entreiienncnl  les  guerres;  éloi- 
gnez ces  faux  prophètes  non  inspirés  du 
Al  Diea«  qui  oa  vous  parlent  que  k  lan» 
gage  du  mensonge  et  de  la  folie,  et  sont  un 
véritable  Qéau.  •  La  bulle  Qait  par  une 
clialeureiiae  exiioriatioaàtaooarir  Ja  Terra- 
Saiota. 

Tel  est  la  biiHe  ittsentla,  fiU  ;  vigouransa 

dans  la  forme,  comme  cela  convcn  lit,  elîe 
portail  au  fond  le  caractère  d'une  irtcontes- 
laUe  modération  s  on  n*y  remarque  aucune 
censure,  aucune  mennre  de  délier  les  Fron- 
çais du  serment  de  fidélité  ;  on  n'y  voit 
point  non  plus  de  déposition  du  roi.  Cette 
bulle,  d'ailleurs,  fut  lue  en  plein  consis- 
toire, el  a,  prouvée  comme  un  chef-d'œuvre 
de  tendresse  paternelle  ;  si  Bijnifiu  e  y  fait 

Ïneiques  applications  de  l'Ecriture  sainte 
la  pufisanee  pontificale,  elfea  avaient  été 
faites  avant  lui  p<yr  les  i)'us  saints  person- 
nages, et,  entre  autres  Français,  par  Pierre 
la  Yénérabltt.  On  ne  saurait,  dans  tous  les 
cas,  en  f;iire  un  reproche  à  Bonir,ir>(>,  ol  il 
ne  manquait  en  rien  dans  l'eiaclUada  de 
l'inlerprétalion. 

Matgré  tout  celfl,  cet  acte  solennel  n'en  a 
l>as  moins  été  incriminé  par  certains  écri- 
vains gallicans.  Ils  n'ont  pas  craint  d'en 
oooclure  que  fioniface  Vlll,  fou  d'ambition, 
préleodait  nsorper  le  pouvoir  temporel  de 
riiilii'f.e  !  Ils  ont  même  soutenu  que,  par 
cette  constitution,  Boniface  confondait  les 
deux  puissances,  et  qu*évldeaiiDeiit  c'était 
tui  qui  était  l'auteur  de  tous  les  troubles. 

Or,  qu'où  relise  la  bulle  AuscuUa,  fili,  et 
l'on  verra  s'il  y  a  quoi  que  ce  soit  qui 
décèîe  cette  prétendue  ambllioa  el  qui 
Sente  celte  doctrine  de  la  cotifusion.  Dans 
]e  passage  suivant,  le  seul  do  toute  la  bulle 

3U1  puisse  porter  ombrage  aux  écrivains 
ont  nous  parions  :  ■  Ne  vous  laissez  point 
p<frsuader  que  vous  n'avez  point  de  8Up<^- 
rieur,  et  que  vous  n'êtes  pas  soumis  au  chef 
do  la  blérareMe  «eelé«fastiqtte.  Qui  pense 
atn<>i  GSt  un  insensé;  et  qui  le  soutient  est 
u*i  intidèle  déji  séparé  du  irauneau  du  bou 
Pasteur;  »  —  dans  ce  passage,  Jisoiis-nOUS» 
loin  i^u'il  y  lit  la  confution  des  deux  pou- 
voirs, leur  diitinction  s'j  trouve  étaijlie.aa 
rODtraire,  (lar  leur  hiérarcliisaiiou  que  le 
Pape  constate.  Or  pouvait-il  faire  autra 
chose,  h  moins  de  faillir  h  la  vérité,  è  moins 
que  ses  adversaires  veuillent  les  dc-i  jirin- 
cipes  égaux  et  inJépendanis  de  Mauès?  ce 
qui  serait  liérétioue.—  Voy.  n'  XX  et  XXI. 

H  r!inr;;riijtis,  d'un  autre  côté,  quo  le  c:ir- 
diuai  U'Acquasparta,  qui  fut  chargé  de  ré- 
pomlae  aux  envoyés  de  la  noblesse  frao- 

ÎAÏse,  protesta  en  rn^iice  temps  au  nom  du 
'ap«  el  du  S^cré-Collége,  que  celle  bulle 
tto  éomeiMît  pas  UQ  mot  ceolre  l'autorité 

i^thî^)  Voy.  l'Introduciioii  (]iie  nous  avons  [mise 
caiéu  delaDïMO-UlMude  Keuctou  :  Ùt  l'autoriié 


\  OR  tmni.  flON  88» 

temporelle  de  Thilippe,  ot  que  rexemplalrr» 
produit  et  brûlé  en  Frnnee,  comme  nous 
allons  le  dire  (n*  XVllI) ,  ne  pouvait  pas 
être  aolhentique.  Mais  si  l'on  vent  préten- 
dre que  ce  cardinal  n'élail  pas  l'interprète 
fidèle  de  la  pecaée  pontificale,  on  admettra 
snn'î  dont(>  ids  explications  de  Boniface 
Jui-nièit:».',  interprétant  sa  propre  pensée. 
Or,  Bonifac«  approuva  tout  <  e  qu'avait  dit 
le  cardinal  d'Aoquasparta,  et  accusa  Pierre 
Flotte  d'avoir  ftfsifié  ses  lettres,  protestant 
folenoellemenl  n'avoir  jamais  dit  que  Phi- 
lippe Hnt  son  royaume  du  Saint-Siège., 
c  Après  quarante  ans  d'étude  du  droit, 
ajouta-î-fl  atec  dignité,  je  dois  bien  savoir 

Su'il  y  a  deux  puissances  établies  de  Dieu, 
on,  nous  ne  voulons  point  usurper  la 
juridiction  royale;  mais  le  roi  doit  savoir 
qu'il  nous  est  soumis  à  raison  du  péché  ; 
et  nous  ne  voulons  que  l'an:enar  à  faire  li- 
citement ce<|u*il  fait  iilicilemeot.  »  Paroles 
remarquables,  qui  prouvent  I  la  fois  et  la 
fidélité  du  coinple  rendu  do  la  bulle  Ausculta, 
àli  fait  par  le  cardinal  d'Acquasparla,  et 
l'inexplicable  légèreté,  pour  no  pas  diro 
plus,  avec  laquelle  les  écrivains  gallicans 
accusent  «  d'aggression  violente»  capable  de 
eompromelire  la  séparation  des  deus  puis» 
sauces,  »  un  Pape  qui,  comprenant  par- 
faitement l'étendue  de  son  pouvoir,  dé* 
clare  ouvertement  et  de  vive  voix,  et  par 
écrit,  l'indépendance  du  temporel  en  ma- 
tière purement  gouv^roeraentale.  Voy.  u* 
XIX. 

Après  tout,  voudrait-on  faire  de  la  sépa- 
ration des  deus  puissances  (séparation  qui 

peut,  di.ins  r:erl,!)in^  cns.  ?*tro  nncessaire ;  , 
mais  qui  n'est  pas,  au  fond,  i'élal  normal 
des  sociétés  ebréliennes)  une  loi  naturelle 
absolue,  tellement  nécessaire  h  la  liberté 
humaine,  quo  la  combattre,  ce  serait,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  faire  l'apologie  de  Mahomet 
el  de  Henri  VIII,  le  fondateur  du  schisn'o 
anglican?  Eb  quoi  I  p;irco  que  dans  les 
niaius  d'un  aventurier  déjà  maître  du  pou- 
voir matériel  le  pouvoir  spirituel  aura  été 
une  monstrueuse  nsurpalion,  il  sera  faux 
que  Jésus-Chrisl  eût  pu  rt^unir  les  deux 
pouvoirs  (et  co  serait  l'idéal  d'une  société 
chrétienne  parfaite)  dans  on  seal  et  oniçfue 
chef  I  11  sera  faux  que  rettc  réunion  puisse 
exister  Quelque  pansue  ce  soit  1  il  sera 
faux  enfin  que  le  chet  visible  de  nos  eon* 
sciences  puisse  avoir  rien  de  commun  aver: 
le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  qui  commando 
nus  actes  extérieurs  I  Mais,  sans  nous  éten- 
dre davantage  là  dessus  et  sans  vouloir  en- 
trer dans  le  rond  de  cette  question  qoenotis 
avons  examinée  aill>  urs  (988) ,  nous  ne 
croyons  pas  que  ia  liberté  humaine  puisse 
jamais  perdre  quelque  ehoso  à  ce  que 
l'exercice  du  pouvoir  temporel  soit  soumis 
à  la  douce  et  sege  modération  d'un  pouvoir 
spirituel  divinement  institué  :  noos  pen- 
sons môme  qa'fîlo  n  tout  h  y  gagnerj 
comme,  de  fait,  elle  y  a  luul  gagné,  ainsi 
que  paraissoni  ravoir  bien  compris. coa 

du  Soui'L'fain  Poafi/f,  el  aw  iValii  aw cet MvrsM, 

1  vol.  im. 
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siècles  qui  n'ont  été  ni  si  barbares,  ni  si 
Ignorants  quo  les  passions  ont  Toiifo  (ps 
faire.  El  si,  niijo  ird'hni,  le  droit  est  nié,  la 
dignité  humaine  est  foatôe  au&  pieds  ;  si 
Im  peuples  sotilTreDl  lani  de  mm  et  gé- 
missent sous  toutes  les  oppressions,  cest 
)iarce  qu'on  les  a  soustraits  à  celte  influence 
iQlélatreet  bienfaitrice  I  Hait  repranona 
la  suite  d<>s  éréDemeDli  du  pootiâcat  de 
Bôniface  Vlll. 

XVIII.  Si.  d*nDCÔIé,  la  huWo  Ausculm, 
fitif  respirait  un  ton  de  charité  chrétienne 
cl  de  tendresse  paternelle,  d'un  autre  côté, 
elle  ne  disait  rien  que  de  vrai  en  énumérant 
les  torts  de  Philippe,  ce  qui  n'était  pas  fait 
pour  plaire  &  ce  prince  irascible.  Aussi  la. 
tint-nn  rncliée,  et  s'emnrpssa-t-on  do  r,iire 
circuler  une  missive  brèi^e  et  piquante 
adressée  h  Philippe,  en  léte  de  laquelle 
Pierre  F!'Utr,  aulnir  (îr>  rctto  pièce  fausse, 
plaça  le  nom  de  Boniface,  qui  était  censé 
récrira.  La  voici  telle  que  Henri  de  Sponde 
l'a  publiée  : 

«  fioniface ,  évéque  ,  serviteur  des  servi- 
teora  de  Piea ,  h  Philippe ,  roi  de4  Frâoea. 
Craignez  Dieu ,  cl  gardez  sps  commnnde- 
ments.  Apprenez  que  vous  nous  êtes  sou- 
mis pour  le  spirituel  et  le  temporel.  La  col- 
intion  des  bénéfices  ne  vous  appartient  en 
rucune  ntflnièrc.  Si  vous  avez  la  garde  dn 
quelques-uns  (le  ces  béiKîfici'S  piMulonl  qu'ils 
taont  vacants,  vous  êtes  obligé  d'en  réserver 
les  fruits  \  leurs  soeeessears.  Si  ▼ous  STet 
*  nf^ri'  quelaues  bénéfices,  nous  décU^rons 
nulle  celte  collaliOD  pour  le  droit ,  et  nous 
révoquons  tout  ce  qui  s'est  passé  dana  ce 
cas  pour  la  fait.  Ceux  qui  croient  autr  emenr, 
nous  les  rénutons  hérétiques.  —  Au  pala  s 
deLatran,  le  doquième  jour  de  décembre, 
Vnn  sepl  de  noire  pontiflcal ,  •  c'est-à-dire 

am)  BHtéêBmiîfMt  Ffll,  tom.  II,  p.  SSI  et 

itiiv.  Les  rai*om  qti'upporle  le  doctt»  rcligicox  11011$ 
|iaraisscnl  pérempioires  ;  il  en  résiilip,  h  rct  endroit 

•le  son  ouvrage,  une  rrc  hlu^Uion  ,    tm  [ilidtU  nn  h>- 

lablirsemciit  «lanb  l'or4lre  <lc  quelques  i.nis,  que  Ici 
liifloriens.avaieiU  présentés  jusqu'ici  ilaiis  un  onird 
loaldiflérenl.  Mais,  bien  que  la  rectiflcaiioa  dedoiu 
Tosii  efl  son  «tillié,  elle  n*eti  cependant  pas  «Tmie 

importance  ie\\r  que  nous  ayons  a  hlro.  autre  clm  ^- 
ici  qu'à  motlilier  lo  juslesjugeineulii  qu'en  a  pui  .c 
riiif.i(Hri-, 

(991))  5poii<l.,  a<l  au.  t;>01,  n.  3;Pagi,  Brtv. 
Bom.  Pont.  Bonif.  Vlll. 
(OtH)  ih  eoneoréia,  lib.  iv,  cap.  16. 
(9M)  M.  rabbé  Cneiiée,  dans  sen  gUMrt  ét 

France  (t  VI ,  p.        ,  noie) ,  S'tnt  s«  Ipronon 
cer  d'une  manière  cuégorique ,  parlt;  ce()cutl;iMi 
de  cfLie  (amu  pièce  ili'  ir.imcrf  h  Inisscr  rroiri; 

Î D'elle  put  bien  n'avoir  poiui  cié  fabriqué*  en 
rance.  et  qu*;  Dunifacc  peut  bien  en  avoir  é^é 
léeUeraenl  l'aulear.  Il  «al  ûisie,  quand  on  avaii  uni 
de  preavci  du  coniraire,  qasad  on  twavili  consniier 
laot  d'autorilét,  ei  quand  le  rnisounement,  à  de- 
fanl  d^auires  pn>iive6,  pouvait  encore  apporter  h: 
lémoigna|;e  &i  fon  du  !.i.'>\f)lc  bon  uni,  —  il  fsi 
Iriftc,  diM>iift  nous,  de  vuir  un  lii»(oriea  calholique 
biaiser  de  la  sorte  sur  un  point  aussi  clair,  ei  qui  n« 
Jaiaae  Bacao  doaic  dans  lout  esprit  exeinM  de  pré* 
|a|és!  An  rnsie,  et  nou^  ngruiious  Savoir!  le 
dire,  celle  Hitiane  de  l'igliu  de  France  est  bien 
leinde  réaliser  l'espérance  qu«  uuu«  eu  avivas  cou- 


NAIRE  BON  m 

le  raéme  jour  Où  fat  eipédiée  la  Buile'iiia- 

Que  celle  lettre  ait  été  fabriquée  avant 
cette  bulle  et  afin  de  la  prévenir,  comme  le 
dit  dom  Tosli  (989) ,  ou  après  et  aQn  de  la 
substituer  i  la  bulle  elle-même  ,  comme  le 
rapportent  presque  tous  les  historiens  à  la 
suite  de  Henri  de  Sponde  et  de  Pagi  (990), 
fntijonrs  e$l-il  qu'elle  eiiste  et  que  friu^ 
«elé  est  évidente ,  ainsi  que  de  liarca  lui- 
mêlDe  en  convient  (99f).  Mais  poor  atté- 
nuer la  faute  de  Philippe  et  ses  excès  sacri- 
lèges envers  le  Pape ,  quelques-uns  en  foot 
peser  la  responsabilité  sur  ses  minisires,  qui 
le  trompaient.  Cela  est  possible,  et  nous 
voulons  croire  que  de  scandaleux  ministres, 
tels  que  Flotte  ,  furent  pour  beau»  oii[)  dans 
la  querelle  et  qu'ils  contribuèrent  certain^ 
ment  è  l'envenimer.  Hais  prétendre  qee  le 
roi  élAit  sans  intelligence,  qu'il  se  laissait 
mener  et  conduire  par  ses  ministres,  cela 
nVsl  pas  soutenable.  Philippe  connaissait 
trop  bien  le  style  viril  de  Boniface,  oui 
l'avait  tant  de  fois  averti  par  écrit  pour  lui 
attribuer  ce  misérable  billet.  Au  surplus  i 
qui  voudra  soutenir  que,  tandis  que  Boni- 
face  s'était  précédemment  attaché  a  épuiser 
envers  Philippe  toutes  les  expressions  ds 
douceur  cl  de  charité,  et  que,  plus  tard» il 
suivit  la  même  ligne,  pour  lAvher  d'adoodr 
Cl  (i'.privoiser  col  esprit  ombrageux,  il  j 
eut  un  iDomenl  où,  renonçant  à  toute  u 
eondttife ,  Vonifece  se  laisiea  aller  au  plaisir 
d'irriler,  pnr  un  billet  d '^obligeant  et 
rempli  de  reproches  laconiquemeol  et  sé- 
vèrement énoncés ,  celui  dans  l'esprit  du- 
quel if  chprr  liiil,  au  contraire,  h  s'in^nuerT 

Ou  on  reconnaisse  donc  tout  simplement 
(992j  quo  tous  les  mojens  étaient  bons  aux 
ministres  de  Philippe»  car  bleu  que  le  fraude 

eue  I  rapperttfe*  de  <*•  voleaie.  L'anteer  s'cH 

l,\s-^é  nllcr  »  un  esprit  di'crlliqne  tel  qu'il  dépSIie 
suuvtnu  Jiun -senleniPiil  les  bome-ido  la  moitératiae 
el  de  lii  s;ig''vM\  mais  aussi  eell  ---  lî  i  n  inso^ir 
filial  envers  l'Eglise  et  de  la  vérité  lusionqne. 
Comme  il  |Mise,  la  plupart  du  temps,  à  des»oercfs 
seapeetes  d  béléredoxes,  ses  jugeiiicnu  «ont  mal- 
iHwreiiaeineai  enprrisila  deiMMten.ei  laiaieirt  «m 
l'esprit  qiielqiw!  chose  qui  afflige  inut  lecteur 
lique.  Aiusi,  pour  n'eu  ciicri|ue  d''iu  pxM»pI«t,ll 
rvi  (t'Utiii  ijuc  l'époqun  de  l.\  ^A-\\i-}\M'i\ii'\r-mf, 
cotnunj  le  jiouliflcal  de  Bonifare  VIU,  ne  Mmi  p' 
Irrites  pnr  (  Cl  hiUOrien, autrement qun  nel'aiiraieni 
rail  dc&  auiturt  eniMnls  de  r£gii»e.  Assuniincat. 
telle  n'a  pas  été  snn  hiteniioit  ;  C»eiiée  est  «a 
prêtre  iMuoraMe.  doué  de  talent,  rempli  de  ««, 
loais  il  umis  offre  une  nouvelle  preuve  du  danffV 
qu'il  y  a  il  se  lier  trop  ânes  pniirt-.  lumières,  et  i 
se  laisser  douiioer  par  l'e^prti  de  cniiqu^el  par 
l'amour  de  l'indépendanrc.  11  ne  faut  jaiu  'i».  sj"* 
dottie,  que  la  vérité  toli  UcMée  en  qiiui  que  cesad. 
ei  la  lâche  de  rhlslorien  Iniéfre  a>t  de  la  recber* 
cIuT  Cl  de  I."»  dire  en  toute  sincérité,  ààXr^i^Wif*^ 
fiiuirisier  sa  maitièft:  de  voir.  Mais  H  a'ert 
ti  (>iti>  M  nain,  iiou  plus,  qu«;  colle  gr^'^'i  «''**'•■ 
CM  ituiplic  diilerenimeiil,  seluo  que  celui  qui  MB 
donne  «'inspire  de  son  esprit  parliculief,  o»  de 
l'eaprU  vériublemeoi  caibeliqne.  Dana  le  prrun^r 
cas,  H  a^eipoie  I  jticwr  mat  el  k  ae  Jamai»  re»ter 
dans  une  juste  el  sage  mesure;  tandis  jî?*JÎ 
Mivud  cas,  il  »  loel  du  luuin»  uu  gaide  ccrtaie»  m 
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ftit  palpibte,  «lit  ae  (MUTail  6lre  inutile  à 
leurs  dessains.  Ces  petits  écrits  empoisonnés 

où  l'on  (M  igiunit  Boniface  sous  les  traits 
d'un  raviaseur  de  couronnes ,  d'un  pertur- 
lMl«Br  do  repos  des  Dations ,  étaient  téfmn- 
dttt  dtos  le  pénible  ,  qtii,  cmntne  il  arriTe 
toqloarSf  crédule  et  incapable  de  criliquu, 
drrait  DéeesMirtment  juger  défavorable- 
ment le  pontife  et  le  prendre  en  haine.  CVst 
tout  ce  qu'on  roulau  ;  on  formait  ainsi  l'opi- 
nion pobliqoe,  et  l'on  j  parvint  si  bien  que 
des  écrivains  contemporains ,  d'ailleurs  in- 
fluencés par  l'esprit  de  parti  ou  par  des 
griefs  parliculian,  M  puiMl M  aouamire  è 
son  empire. 

17n««}iose  qui  proiiToniit  eneora ,  a*îl  en 
éiail  hc-soiii,  l'iniquité  de  cette  pièce,  c'est 
que  i:e  ne  fut  point  ce  laconique  billet  qu'on 
brûla  solennêlleaicnt ,  njai<>  la  bulle  Aut' 
€ulta,  fili.  Les  anlécédeiiis  du  Pir<lif>pe  et  do 
ses  ministres  étant  connus,  ou  peut  lirer 
Mtte  conclusion  :  la  deitraetion  du  docu- 
ment Le  plus  étendu  prouve  que  c'était 
le  véritahie,  comme  la  conservation  de 
l'nulre  démontre  la  fausseté  du  billot;  l'ini- 
portauce  qu'on  attachait  à  celui-ci  fait  bien 
voir  que  Ton  comptai I  beaucoup  sur  lut 
pour  les  besoins  de  la  cause. 

On  sait,  en  effet,  que  l'on  multiplia  è  l'in- 
fini les  eiemplaires  ae  ce  billet,  tandis  qu'on 
étouffa  le  p\\is  qu'on  put  la  publicité  de  la 
bulle,  et  qu'entin  on  la  brâla.  A  puine  Phi- 
lippe eo  eul-il  prie  connaissance  que  lui  et 
ses  courtisans  se  montrèrent  fort  troublés  , 
CD  présence  des  requêtes,  abusives  selon 
eux  ,  de  Boniface.  Ils  firent  à  \a  hâte  uuu 
délibération  où  la  Oatterie  a'éverlua  •  et  où 
Ton  résolut  de  convoquer  en  états  les  grands, 
du  royaume,  les  abbés  et  beaucoup  d'ecclé- 
sÎAstiqufts  séculiers  et  réguliers.  Cepeudant» 
IPbitippe,  qui  ne  pouTail  supporter  même  la 
Tue  de  ceito  luille ,  n'attendit  pns  davan- 
tage, et  il  la  lit  brûler,  le  11  février  1302,  en 
présence  de  tous  les  nobles  qui  se  trou- 
vaient à  Paris,  action  indi^'nt?  qn'nn  héraut 

Cubtia  ensuite,  par  ordre  du  roi,  dans  luule 
I  ville. 

Ce  fut  le  comte  d'Artois  qui  arracha  les 
lettres  des  mains  du  légat  et  les  jeta  au  feu. 
L'histoire  ne  nous  a  conservé  le' souvenir 
que  de  deux  bulles  ainsi  publiquement 
SrAlées,  Tuoe  par  un  roi,  Tautre  à  Witlero- 
berg,  par  un  moino.  T  mu  I-^  monde  connaît 
lessuite<de  la  sacrilège  viuleuce  de  Luther; 
qo'OD  s'imagine  l'Impression  produite  sur 
le  peuple  et  sur  l'Kglist*  de  France  (993)  oar 
celle  de  Philippe.  Lé  légat  eut  ordre  de  s  en 

foyer  de  lumières  tivcs,  ei  son  rœur.  piiiiant  sa 
force  aa  eeiitre  catiiolique,  qui  seul  comumiiiiitie  la 
fie,  il  (tonnera  k  cet  apprcciaiioiKs  un  loiii  uuire 
caractère,  et  ses  jtigemeius  auront  aussi  une  tout 
Mire  porlée.  Faute  d'avoir  compris  celte  distiiic- 
tiôa,  M.  Gueaée  »*esi  aofué  dans  la  voie  la  plus 
dangereose,  et  ^lle  Ta  condail  en  des  écarts  nom» 
lireux  et  Iqilur  iW1>"-.  AusdI  ne  nous  étunnons-nous 
pas  J«  la  iiH»c  a  l'index  de  son  ouvragi*  ;  el,  après 
ce  jagement  iuprénKï,  la  iiré'-cnLe  note  cùl  élc  inuiilf, 
ii.  avani  «y  queluuefois  roccasion,  dans  nos  pré- 
aMcMs  feionai»  de  dicr  rUfifaira  da  ngHu  de 
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retourner  h  Rome,  avec  l'évèque  de  Pa- 
miers ,  que  l'on  mit  en  titillé  ;  des  gardes 

furent  placés  aux  frontières ,  et  le  roi  dé- 
fendit à  tout  ecclésiastique  français  de  pas- 
ser les  monts  et  d*eiporter  de  I  argeiil  hors 

du  royaume. 

Four  aclievor  rcllo  œuvre  de  ténèbres, 
un  autre  conseiller  du  roi,  Guillaume  de 
NAgarel,  inspiré  par  les  scl  i^'Ti.-itiques  Co- 
lonne, présenta,  ie  12  mars  1302,  un  réqui' 
sitoire  a  Philippe,  où  il  soutenait  les  quatre 
articles  suivants:  1*  que  Boniface  n'était 

Sioint  Pape;  2* qu'il  était  hérétique  roani- 
ésle  el  entièrement  retranché  du  corps  dn 
l'Ëglise  ;  3*  qu'il  était  si  horriblement  simo« 
niaque,  que  jamais  personne  ne  Tavait  été 
davantage  depuis  le  comninnrrmriiil  du 
monde;  ^'  qu'il  était  mauiiesiemonl  plongé 
dans  des  crimes  énormes,  inlinis,  qu'll  y 
était  endurci  au  point  d'être  enfièrenr.enl 
incorrigible.  £o  conséquence,,  il  suppliait 
le  roi  d^assembler  un  concile»  pour  joifer  et 
punir  ce  monstre. 

Se  peut-il  un  Cnlbolii|uo  qui  n'envisage 
avec  horreur,  nous  ne  dirons  pas  seulement 
ia  sacrilège  impudence  de  Nogaret ,  mais  la 
connivence  de  Philippe T  II  ne  se  contenta 
pas  d'accueillir  ec  r' quisitoire,  mais  ,  pour 
donner  è  toutes  ces  manœuvres  une  appa- 
rence légale,  il  réunit  le  10  avril  ISNKI  sa 
fameuse  assemblée  de  notables',  el  cela  dans 
la  grande  église  de  Notre-Dame  de  Paris.  ' 

Pierre  Flotte  ,  devenu  garde-des-sccaux  , 
parla  au  nom  de  Philii  i  <^  :99V).  Tous  les 
maux  quo  les  églises  uu  France  avaient  à 
souffrir  de  la  part  du  roi,  de  ses  ministres 
el  des  seigneurs,  il  en  accusa  leSainl-Siége.i 
liais  surtout  il  accusa  Boniface  de  pré- 
tendre que  to  roi  lui  était  soumis  pour  le 
temporel  de  sou  royaume ,  et  qu'il  devait 
reconnaître  le  tenir  de  lut  ;  en  preuve , 
Flotte  produisit  la  lettre  q  iL'  lui  fuôine  avait 
fabriouée.  El,  pour  que  la  comédie  fût  plus 
complète,  Philippe  demanda  gravement  ans 
prélats  et  sut  Vnrons ,  de  qui  ils  tenaient 
leurs  ûefs,  de  lui  ou  du  Pape,  cpotuie  si 
Boniface  prétendait  que  le  royaume  du 
France  fût  un  fief  de  l'iiglise  romaine  I 

Les  barons,  trompés  par  Flotte  ou  feignatit 
do  l'élre,  répondirent  dons  son  sens.  Ils 
avaient  pour  cala  des  raisons  particulières  ; 
h  l'exemple  du  roi,  ils  tyrannisaient,  dé» 
poiiitlaicut  les  églises  de  leurs  domaines; 
uu  Pape  qui  voulait  pour  les  églises  la  litwr- 
té  et  la  justice  leur  était  naturellement 
odieux.  Les  prélat»,  interpellés  h  tour  tour, 
demandèreui  du  temps  pour  délibérer,^  et 

FraMCf,  nous  ne  devions  pns  faire  rrnnrr|iier  que 
ces  citations  ont,  bien  eiUenJii ,  été  pri!>eâ  en  des 
parties  irrépréliensibies,  mais  que,  dans  tous  ici 
cas,  par  respect  pour  la  d^isioii  de  ia  Sacrée-Coo- 
grillon  de  Vindts,  netis  tiuus  eu  alMtieudimis 
d^aomtais.amoins  que  ce  ne  soitil4Usdesc»S|iavas 
et  pour  rertifler  les  assertions  erronées  tia  l'ae^ 
leur. 

(»d3)  Diiiuiy,  iiiii.  du  oif.,  «te.,  p.  68,  69. 
(994)  On  peut  voir  dans  doiii  TusU,  L  U,  f-9Mt 
le  discours  de  Pierre  Flotie. 
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s'efforcèrent  de  persuader  «u  roi  el  aux  prin- 
cipaux seigneurs ,  qiK  l'iiiti  nlion  du  Papo 
n'élail  pas  de  comballro  la  liberté  du  royau- 
me ou  la  (lignilé  rojrale;  mais  on  let  pressa 
ie  répondre  sur-Ie-cliamp,  cl  on  di^clarn 
publiquemeDl  que,  si  quelqu'un  |)arai$saii 
d*on'tfvi9  COnlraiK,  il  tirait  tenu  pour  en- 
nemi du  roi  rt  ffu  royaume.  TeMe  était  la  li- 
berii^  des  su  tirages  dans  cette  assemblée 
f995}.  Ou  dirait  un  concile  impérial  du  Bas- 
Biapire  obai  les  Grecs  de  Bjriance. 

Torcôi  donc  de  répondre  cnl<'gorlquemenf, 
et  sacbaot  qu'ils  avaient  affaire  à  Pbilippe 
el  k  un  vil  troupeau  de  grands  asservis ,  les 

prélats  finiront  par  foire  Irt  il(V'?irrîiinn  sui- 
vante :  qu'en  raison  des  fiefi»  qu'ils  lenaieiU 
du  roi,  ou  de  la  fidélité  que  letecclésiasti- 

3tteseux-rrdmes  lui  doivent,  tous  étaient 
isposés  à  l'assister  de  leurs  conseils  et  du 
toute  autre  manière eonvonable  pour  la  con- 
servation do  sa  persnn?i<^ ,  doe  iiipn<î ,  dp  ?a 
diguHé,  de  ta  i.berté  t-ldes  ùruUs  du  rujuu- 

(î>05)  Eti  liicn  !  c'i'il  poiirtnnl  du  »ciii  Jci  ^lal» 
généraux  de  qtrtin  pnblicisie  en  renom  tstil 
fl«rliii«fM<iti  éciorc  le  cfoRiw  filieui.  Belle  eri- 
ginc,  cil  vérité!  Il  «ppelle  celle  sssemlilëe  ane 
semblée  nationale  qui  représentait,  suivant  lui,  la 
nation  tout  entière,  t  aecourant  dani  sa  force  ei  sa 
liberté  aa  secourt  de  son  roi  îmligneineiil  n|>i>riino 
par  le  Souverain  ronlife,  >  nalion  Arronruii 
4aiu  ta  forée,  et  ou'eilc  force  7  d»iis  ta  liberté  !  Ou 
a  di^à  vu  de  quelle  liberté,  d«  qoclle  indépendance 
jooWsaieiil  les  éi:4i8  gctiéraiix,  coiivnqnés,  trompée, 
menacés,  violentés  par  Philippe  le  Bell  Mais,  enfin, 
celle  force  ti  i  ■M  î  liberté  eussent-elles  eiislé,  une 
«iseiubtée  politique  n'avait  pas  plus  qu'un  roi  U 
droit  de  trancher  les  questions  reli|[ieinaa  et  de 
porter  des  déclsinns  docirinales. 

Le  même  pubGeisie  veui  que  la  IMefnnrffen  des 
iHais  généraux  prol<«/dnl  contre  let  entakiitemenu 
de  Uottifate,  nUéié  unanime  im%\*  peut-on  direqiio 
ces  étuu  i>  [iré!>«ntaient  réell- iiieiu  loule  la  nation? 
Quoi  qu'il  cfi  soit,  nous  nous  préoccupons  davan- 
tage de  la  diclaration  du  clergé.  Or  il  est  faut 
qu'elle  ail  éié,  sur  ce  ^ni,  conforme  à  eetie  d« 


M  RolileMe,  comme  on  ra  dit  aoaai.  DTabord  cette 

ttédaration  du  clergé  ne  fui  point  unaiitiNc;  eniuito 
les  prcbis  i<ri'i.eiiu  aux  élats  généraux  ne  repré- 
RCMiaieiiL  iuini  MillisLuiiuienI  le  cK-rgé  frauçais; 
enfin,  l'cussenl-lls  cHocliveniCnl  rcprésenlc,  il  eii 
certain  que  leur  déclaration  n'aurait  aucune  valeur, 
iniisqu'elle  ne  fut  |ioint  respreasion  libre  et  »ponu- 
iiée  de  leurs  sentimenis,  mais  senientent  le  fruit  de 
la  l&cheié  résultant  des  menaces  el  de  la  violence. 

Selon  IJcnri  de  Sponde,  qui  cite  plusieurs  biito- 
riens  i  l'appui  de  ce  qu'il  >lîi,  Jean  de  Poiiiuiste. 
iibbé  de  Clteaui:,  refusa  jtu^iuvuineul  d'adhérer  à 
l'appel  des  autres  prélais,  cl  rr^ignant  que  le  lui  ue 
s'en  ^enpe&t  sur  loui  su»  Ordre,  il  donna  sa  dé- 
■nisilM,  ee  val  ae  Tenipécba  point  d'éu-e  incarcéré 
avec  jAutieutt  antres  qui  refutàtant  MraiUanicnl 
leur  adhésion.  Beccbetii  assure  que  Beriraod  de 
Goi,  il  Mis  >r<hcvéque  dcBoriii^ui,  et  depuis  Pape 
60U»  le  nom  de  Clément  f ,  lui  oUijé  de  loir  de 
France,  parce  qu'aux  étals  généraux  il  avait  chau- 
dtaieni  pris  la  défense  de  Boniface.  La  déclarauoo 
dvderi^nefal  donc  pelnl  bile  h  l'unanimité. 

On  ne  pciM  pas  d'avantage  soutenir  que  le  clergé 
français  ail  éié  complètent etil  représenté  k  ces 
^laU.  Si^ndK  nous  appreni  rmuto  <|ui-  le  nom* 
ara  (tes  prélats  fui  de  cine  arvbevdque* ,  Ue  vingt- 
ua  évêqtt^s,  de  ease  abbés  cl  d'an  viaiMar  tfar^ 


me...  Eu  même  leaups,  ils  nippttfrMile M 

de  leur  perm!  ttra  d'aller  tnmver  le  Pape 
suivant  i'inviiatiun  qu'ils  en  avaient  reçoa 
[Voy.  n*  XVI),  et  i  r^iuse  de  l'obéissaufe 
(lu'il.s  lui  (iuvaicnt.  Mais  Phiiip|>e,  fort  de 
I  appui  de  tous  ses  barons ,  déclara  qu'il  ne 
le  soiiITrimit  en  aucuoe sorte. Telle  élaiidé^à 
la  liberté  gallicane,  pour  laquelle  Pbiltpipa 
voulait  tout  sacrifier! 

C'est  alors,  dit  Sismondi,  —  et  de  telles 
paroles  sont  asseï  surprenantes  dans  sa  boo* 

cîte,  —  «  c'est  nlors  que  ,  pour  la  prf  mirre 
fois,  la  nalion  et.  te  clergé  s'<''hranlèreat 
pour  défendre  li'S  libertés  de  l'Eglise  galli* 
c<ine.  Avides  de  serviiudo,  ils  apiiclèrent 
libertiX^  droit  de  sacrifier  jusqu'à  leur  con»- 
eienee  aux  oaprices  de  leurs  mallres,  et  de 
repousser  la  protection  (jn'nn  chefélran* 
gor  et  indépendant  leur  oïlrail  contre  la  Ij- 
rannie  (996).  »  Et  Fleurjr  dit  à  peu  près  la 
ni^mo  chose,  quand  il  appelle  les  liheriés 
gallicanes,  «  libertés  &  l'éj^ard  du  Pape, 


dres,  en  tout  trenle-liuit  préhis.  Or  .  est-ce  lit  uoa 
repré^ciiiation  dont  on  puisse  tant  se  piévaleirl-^ 
Hala  r*est  surtout  le  défont  de  litierie  de  eeile  as- 
semblée nui  doit  frapper  tout  eiprll  exempt  de 
passion.  Nous  avons  vu  que  les  menaces  el  la  v1e> 
Ifivce  de  Philippe  y  éclatèrent  d'une  manière  pins 
kCundnleiiMS  euciire  que  partout  aillt^urs.  Lr«"î  pr<U 
|;ils,  (lit  Ri'Cctieitî ,  essayèreni  de  calmer  r«**prii 
du  roi  et  des  seigneurs ,  el  de  leur  pers^ua  ier  qi>a 
rinlentlon  Souverain  Ponlifu  uUtait  point  de  fom« 
promeHre  la  liberté  iu  royaume  ni  la  dignité  rogale. 
Vain  espoir!  il  leur  fut  aussilAt  enjoint  de  répnn* 
dre  catégoriquement,  t*i  déclnrc  ipie  qtttconnna 
opinerait  difl'ércmment  dc^  seigneurs  laiipiea  serait 
tenu  pour  ennemi  du  roi  et  de  VElat.  C'est  sons  le 
pwida  de  ces  effrajantes  injonctions  que  ces  prélats 
chereliani ,  dil  ilainaldi ,  Q»m  tua  §uni ,  non  q»9 
Jet*  Chrini,  firent  leur  déclaration,  vrai  modèle 
de  sponlanéiié  cl  de  liberté.  Ils  ne  l'eurent  pas  plu- 
tôt faite  rependan  ,  (l.iiis  I<  iii'>îr  sans  dotite 
de  pouvoir  apai&cr  les  cris  de  leur  conscience  par 
une  déclaration  plus  libre,  ils  demandèrent  la  per- 
miaaioa  de  aa  rendra  à  B««e  pour  eliétr  aux  er> 
drea  do  Souverain  •  Pontife.  Celle  nenalaslon, 
C4ininie  nous  l'avons  dit ,  leur  fut  obstinément  ro> 
fusée. et  Irt  biens  di-  ceux  qui  sonireiit  du  r<*faonie 
fnrcnl  coiiris<|uéj.  Ainsi  mfn.iirs  ,  i.  oiif'i-:r.i  [jonS  el 
iiri^uns  (car  ti  paraît  mumi  que  Philippe  Ida  dans 
les  fiMs  piusietira  évèques  qui  ne  voulurent  ps 
condescendre  à  aea  iniques  provocaiîons) ,  voila 
les  moyens  de  pcnnaakm  employés  par  le  préieedn 
mlffurafeurdcs  liberlis  éu  roifaumê  pouroblantr  IsS 
adhésions  du  dérivé  français  ! 

Il  reste  donc  évident  qu-^  i  i  dt'daTailon  li's  quel* 
ques  prébls  présents  sus  £uis  généraux  de  iW 
ne  fat  point  libre ,  el  que  l'eAi  elle  été  .  elle  ne 

Krraii  oollemaai  être  ooaaidérée  comme  la  wani- 
stion  des  sentlmenia  da  dergé  françoia.  lia 
autre  fait  éctalani  n^ssort  encore  de  ceci,  c'est  see, 
comiuc  nous  rns  iis  yroii\è  ailleurs,  le  gslilca- 
nisiiH  r'i  il  i m  ie  (I  loule  son  histoire  le  sceau 
ineffaçable  el  honteux  de  son  origine  )  a  été  créé 
et  mis  au  monde  par  le  pouvoir  temporel ,  a  q'V 
Jamais  la  Pnaca  n*a  pa  ooaipraAdn  que  le  droit 
d'imposer  aea  cenideaeas  aae  deMfoe  •  aae  opi' 
nion  i«li|icaae»  appeiitat  à  la  paiaaaace  pea* 
tique. 

{m)  si^inoiij;,  Hiif.  dis  iia(.,i,lT,«» 

94,  p,  141  Cl  suiv. 
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MrTiludes  è  régard  du  ro5»(997).  >  Mais,  re- 
awrqiie  un  écrivain  (998),  Bossuet  a  dit 
i|iMlqa«  ehoso  de  bien  aulreineni  fort  sor 
lecaractère  inlitnH  de.s  libertés  on  maximes, 
gaiiicanes.  La  principale  de  ces  maximes 
est  la  non  subordination  du  tetnftorel  aB 
spirituel.  Bossuei  a  iravoilié  vin^t  ans  pour 
I  établir.  Or,  Toici  quel  principe  il  pose 
comme  rondement  de  toute  son  argumeiUa- 
tioo  :  <  L'empire  ou  le  gouvernemeiU  civil 
est  tnbordonoé  è  la  vraie  religion  et  en  «M- 
pend  dans  l'ordre  moral,  n»ais  non  dans 
I  ordre  politique,  on  en  ce  qui  concerne  les 
droits  de  la  société  hamaine  (999).  »  D'aprèf 
cel:i.  il  est  ci.iir  qnf>,  selon  Bossuet.  l'ordre 
poitlique  est  distinct  de  l'ordre  moral  ;  que, 
de  soi,  l'ordre  politique  est  sans  morale  «I 
sans  religion  ;  que,  de  soi,  l'ordre  politique 
est  athée,  et  même  qu'il  doit  l'être,  s'il  veut 
éviter  la  subordination  è  la  puissance  reli- 
gieuse et  sacerdotale;  qu'enfin  telle  eat  la 
base  ffiéeesaaire  du  galheanisme. 

XIX.  Les  barons  laïques  commutiiquèrent 
i  Bouitace  Vlil,mais  par  l'entremise  du  Sacré 
Collège,  les  réaolntioM de  rassemblée  dellM^ 
qui  avait  préparé  les  voies  à  ce  qui  devait  se 
la  ire  plus  tard,  eo  l'assemblée  de  1682.  Lus 
erclésiastiqnea  s'adressèrent  directement  au 
Pape.  Les  premiers  écrivirent  en  français, 
et  Fleurj  remarquequ'ils  le  (irenlà  dessein, 
pour  montrer,  même  par  leur  langage,  que 
leurs  sentiments  étaient  français  (1000).  Ils 
ne  firent  que  répéter  ce  que  le  roi  avait  dit 
dan^  l'assemblée  ;  ils  y  ajoulèrentcependant 
oue  l'oitiniou  du  Pape  était  déplorable  et 
otgne  ces  temps  de  rAnteebrisi  \  langage 
riiTiciiIe  d  ms  la  bouche  de  tels  hommes, 
i^ui  iravuilldieut  plutôt  assurément  pour 
1  Antéchrist  lui-même  que  pour  le  régne 
de  Dieu  I  En  terminant,  ils  engagèrent  les 
carainaux  à  laisser  Philippe  en  paix,  aûii 
qu'il  pût  aller  eomballre  les  intidèles  en 
Terre-Sainte,  comme  si  quelqu'un  l'en  em- 
pêchait, et  comiue  si  le  Pape  uu  i'y  avait 
pas  souvi  ul  eihortél 

De  leur  côté,  les  prélats  s'étonnent  aussi, 
dans  lear  lettre,  de  la  n9Uittm»U  de  la  doc- 
trine de  Boniface  sur  l'assujeitissemenl  du 
roi  au  Souverain  Pontife  quant  au  temuo- 
nrf;  puis,  ils  conjurent  le  Pape  avec  lar- 
mes de  les  dispenser  de  l'obligation  d'aller 
à  Eoroeau  concile  annoncé,  et  lui  représen- 
lratqu*aTM  Philippe  et  les  siens  il  ftllait 

C compter  sur  I  ellkacité  dos  censures, 
lettres,  qui  lémoi^iieitl  sulUsammeut  du 


la  honteuse  faiblesse  du  clergtéflOOl),  turent 
portées  il  Rome  par  les  évoques  de  Nojron» 
de  Gottlances  et  de  Béziers.  Philippe  an 
envoya  un  de  son  côté,  celui  d'Auxerre^pour. 
obtenir  rnjournement  du  concile.  « 

Il  est  évident,  d'après  Spoode  quoiqu'il 
cite  à  tort  le  moine  continuateur  de  Nangis, 
dont  la  Chroniqut  a  été  publiée  pard'Achéry 
(1002),  qu'une  auiri'  icUr-^  p(jrlaiit  en  sus- 
crtptibn  le  nom  de  Ptàlippe,  et  adressée  À 
Bonlfliee,  dans  laquelle  ce  roi  descend  au 
plus  viles  injures  envors  le  Pape,  fui  aussi 
l'œuTre  de  Flotte,  homme  vraiment  pos- 
sédé du  démon.  On  la  lira  au  bas  de  celte 
page,  que  nous  n'avons  pas  voulu  souiller 
en  y  insérant  une  pièce  qui  blesse  si  pro- 
fondément la  dignité  de  l'histoire  (1003). 

Les  députés  français,  porteurs  de  ces  let- 
tres, furent  rcgus  eu  plein  consistoire.  Le 
cardinal  de  Porto  v  parla  au  nom  de  tous 
ses  collègues  (lOOi).  Ajranl  pris  pour  texte 
ces  paroles  dites  léirémle  :  VoM  qut  je 
t'ai  établi  sur  U$  tmlions  et  Itt  royaumes 

f our  arraehtr  et  déiruirct  pour  planter  et 
étiTj  il  dit  que  ces  paroles  prophétiques 
devaient  s'entendre  do  la  puissance  du 
Pape  sur  tous  les  peuples  de  la  terre,  non- 
seulement  par  le  ministère  évangélique  de 
la  parole  de  Dieu,  mais  «-ncore  par  un  droit 
de  juridiction  dévolu  aux  successeurs  de 
saint  Pierre,  at  que  l'usage  de  cette  puis- 
sance regardait  aussi  bien  la  punition  des 
méchants  que  la  récompense  des  bons; 
qu'il  .V  avait  une  union  si  ('troile  entre  le 
Pape  et  leaacré  collège,  que  l'un  ne  voulait 
rien  sans  Tantre  ;  et  que,  dans  ce  qui  re- 
gardait l'affaire  présente,  rien  ne  s'ëlnif  fait 
que  d'uo  ommun  accord  ;  que  la  bulle  écrite 
par  le  Pa|ie  au  roi,  et  dont  on  se  plaignait 
.si  haut  on  France,  avait  été  lue  et  relue  en 
plein  consistoire  ;  qu'elle  y  avait  été  exami- 
née fort  exactement,  et  qu'elle  ne  respirait 
que  la  ciiarilé  chrétienne  en  des  termes 
pleins  di)  ilouc-^ur  et  de  Icnrlresse;  qu'on  s'é- 
tait tronijié  en  France  do  croire  querinlenliun 
du  Saint  Père,  dans  cette  lelUe,  lût  d'obliger 
le  roi  à  reconnaître  qu'il  tenait  son  temporel 
de  l'Eglise;  (]uo  ce  n'avait  été  la  pensée  ni 
du  Pape  ni  du  sacré  collège,  et  que  ce  n'était 
noiletuent  le  sens  de  la  lettre  ;  qu*&  tft  vé- 
rité I  on  parlait  d'une  autre  petite  lettre  en 
forme  de  billet,  où  se  trouvaient  les  pré- 
tentions dont  on  se  plaignait,  et  qua  l'un 
avait  fait  courir  en  France  sous  le  nom  du 
Pape  ;  mais  qu'où  n'en  conuai^sail  pas  t'au- 


^^7)^iitfo»rs  sar  la  «bertie  4» 
(US)  Dt»  ftf»  «et  Mire  Iti  dans  jnmsmmms, 

SIC. 

(999)  ht\tn%.  D«etarat.,  lib.  1,  êtci.  i,  cap.  6,  32 

•t  35. 

(1000)  Uiu.  UxcD.  9. 

(1001)  Dom  Tu»ii.  p.  985. 

(1001)  Spicil.,  t.  IL 

(1003)  <  Philippe,  par  la  gr&M  de  Biea,  roi  de 
Fraace,  à  Boniface,  sêi-dlsaoi  Pape,  peu  ou  point 
de  saint.— Sache  ta  Irit-grande  faluiié  que  pour 
le  len<(Mirfl  iiuua  ne  soininc»  houiiiis  à  |>er»oiiue  ; 
4|uc  la  coliaiton  des  Icuëfices  et  des  prcUaiilcs 


vaeanles  nens  appartient  par  le  droit  de  notre  eoe- 
renee;  qee  les  (relis  de  ces  liénéBcaa  aonl  à  neus; 
^ne  les  provlsiensqee  nens  avons  deenéea  et  ^ 

nous  doiinerons.sont  valides  pour  le  pasaé  el  pour 
l'afenir,  el  que  noua  en  iiiaiiiiiendroiis  coura^eu- 
semeNl  lea  possesseur»  envers  ei  coiilre  loua.  Ceux 

3 ut  croient  auirenieul,  uuu«  les  répulous  ruukct  en 
émence.  Donné  à  Paris,  etc.  >  (  Vef.  Paai,  Brevi.  R. 
PoMif.  73,  p.  5S9.  CeUe  lettre  est  aussi  rajiponée 
par  Dupujr,  dans  sen  HUtthe  iu  élfémét  eie.  ' 
.  (1004)  Duni  Totii  cite  U;xluellem>  nl  c«  discners 
du  cardinal  de  Port»,  V«y.  tout.  Il,  pag.  iSM  el 
suIt.  ' 
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leur  à  Rome,  et  ^u'on  jr  éuil  très-pcrsuadé  tout  acte  qu*iU  esUineraieDlpréiiMlieMbleaii 

que  te  Pt(i«  n*x       point  de  psrt  ;  qn'W  rot  ovau  royaume, earoons fi*a?<Hifrien  tant 

Toulait  croire  que  le  rni  émit  un  bnn  pri  nro  îi  cœur  que  de  conserver  la  bonne  inlell!>^enrc 

el  fort  catholique,  mais  qu'il  avait  aupràa  avec  le  roi.  Noire  penchant  pour  la  France 

'  de  lui  de  mauvais  conseillers  qoi  abusaient  est  si  connu  qu'on  nous  reproelM  4*4lrv 

de  sa  facilité  et  de  ses  bonnes  intentions;  plus  Français  qu'Italien.  Malgré  tout  celA, 

2u*à  l'égard  de  la  collation  des  bénéQcea,  il  si  te  roi  ne  rentrait  pas  dans  le  droit  ubf^ 

lait  certain  <|Q'die  ne  pouvait  appartenir  min,  s'il  ne  permettait  pas  aux  prélats  de 

aux  laïques  par  aucun  droit,  et  qu'une  roar-  se  présenter  devant  le  Siège  apostolique, 

que  de  celle  vérilé,  c'est  que  le  roi  lui-môme  nous  serionsforcé,  par  notre  devoir,  à  ne^t 

r  v.iit  demandé  là-dessuff  le  prifil^ga  de  l'B*  laisser  celte  entreprise  iiiipiiDie.Nous  ne  ré- 


Qnand  te  cardinal  eut  parlé ,  Boniface  des  éfèques  fhinçais  au  eondle;  roaîbear 
adressa  lui>m6me  au  Sacré  Collège  urie  Al-  8"'^  rctieîte?  h  la  volonté  du  Poniin  •,  nom 
loenlion,  où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  obligeons  luôiue  les  évô((ues,  ou  autres  net* 
de  l*Ev8ngiie  :  Ce  que  Dieu  a  joint  <iu«M6/e,  aonnef  convoqués,  è  venir è  pied,  a'ils  n  ont 
que  rhomme  ne  le  sépare  point  (1003).  11  fit  pas  de  chevaux  (1006).  « 
observer  d'abord  qu'un  heureux  lien  unis-  Telle  est  l'ÂHoculion  que  Boniface  Vill 
aail  la  France  è  l'Eglise  romaine,  et  que  la  prononça  dans  ce  cooaialoire  nomliren, 
prospérité  du  royaume  p!  celle  du  roi  étalent  'f'u  ^  la  !iti  d'nortt.  Oi  ne  peut  se  lasser 
attachées,  selon  b  prédiclion  de  saint  Remi,  d  âdmtrer  iâ  douceur  de  langage,  la  solidité 
i  «a  perpétuité  de  celle  union.  L^pl  en  de  raisonnement  et  la  modération  d'esprit 
France  (foy.  n*  I),  il  avait  rappelé  ce  souve-  dont  il  (il  preuve  en  cette  occasion,  surtout 
nir  à  Philippe,  qui  s'en  était  montré  touché  quand  on  pense  aux  hommes  «^ue  repré- 
et  resiKJclupuseraenl  reconnaissant.  Un  liom-  sentaient  les  députés  et  5  l'objel  de  leur 
me  de  perditiont  Pierre  Flotte,  et  ses  su  p.  mission.  Les  doctrines  opposées  dans  celte 
pAli  les  eoroles  d*Artoîs  et  de  8eInt-Pol ,  à  Attoention,  eomme  dans  le  dieconra  du  cai^ 
peine  c^Dtrr's  dan^  1(  s  ronsp  N  (in  roi,  av.qjenl  dîna!  do  Purlo,  «îfrvirr'nf  dp  luiso  aux  lettres 
essayé  de  détruire  celle  bonne  hariuonio  eu  dont  on  chargea  tes  évûques  dti  France  pour 
poussant  Philippe  aui  partis  iea  plue  dé-  leora  eoBBnBellantf.  Les  cardinaux  répoudi- 
sespérés.  Tandis  que  la  lettre  du  Pape  au  ''^^t  aux  soigneurs  laïques,  le  Pape  aot 
roi  était  encore  soumise  aux  délibérations  évéques  (1007;;  el  il  est  certain  que  alla 
et  au  mûr  examen  dea eardinans.  Flotte  en  ÀmeuUa,  AU  avait  pu  faire  suppeaar 
avait  fabriqué  une  autre,  avec  laquelle  fl  ^'■ns  Boniface  I  etce<;sive  ambition  do  voii- 
s'était  présenté  devant  Philippe,  lui  per-  loir  commander  à  la  France,  même  au  tem- 
suadarilque  le  Pape  voulait  faire  de  ce  prince  pcrr  ,  ce  s  discours  et  ces  lettres  furent  de 
son  vassal,  et  l'obliger  à  reconnaître  qu'il  nature  à  dissiper  tout  soupçon,  ainsi  que 
tenait  de  lut  la  couronne  et  son  temporel,  nous  ravons  démontré.  —  Voy.  u*  XVII.  — 
Pois,  s'animnnt  au  souvenir  de  ces  ini-  Mais  Plulippe  et  ses  ministres  renouvf^Iè- 
quités,  Boniface  uioula  les  paroles  que  oous  rent  leurs  assertions  el  leurs  doléances; 
avons  eitées  plue  nant  (n*  XVII);  et,  con-  preuve  irès-eerlaine  ooVIIet  n'étaient  qoe 
tiniiani,  il  dit  encore  :  t  Quant  à  la  collation  ^8  'a  tactique  et  un  protêt  te  dont  ils  se  cou- 
des bénéflces,  nous  avons  souvent  déclaré  vraieni  pour  agir  è  leur  gré  dans  les  choses 
aoi  ambassadeurs  de  France  que  nons  von-  touchaient  è  l'autorité  aplrlloelie  di 
lions  que  le  roi  fît  licitement  ce  qu'il  faisait  Pouiife. 

illicilement,  disposé  que  nous  étions  à  lui  t;i  eu  qu'il  y  iivali  déplus  malbea- 
eoncéder  tout  privilège  ft  cet  é(^rd,  car  il  roux  et  de  plus  digne  de  larmea  dans  Iea 
est  certain,  d'aprôs  Tes  canofis,  que  cette  affaires  de  l'Ej^lise  de  France,  élaii  une 
collation  d«  bén<(i(  es  no  pi  ui  appartenir  à  sorte  d'énervaiion  des  courages  abaUus  per 
un  laïque,  cotiMne  s'il  en  avait  le  droit  la  peur  du  pouvoir  royal,  c'est-è-dire,  i'etfel 
aptrituel.  Mous  avons  accordé  au  roi  le  plua  lamentable  de  la  morl  de  la  liberté, 
pouvoir  de  conférer  un  canonicat  dans  cha-  ^  du  triomphe  de  la  tyrannie  sur  elle, 
que  ('■j^'liso  fîn  rnyiumo  et  de  disfioscr  de  Boiiifacr  av.nt  ^îii  qu'il  voulait  tenir  lo 
toutes  les  prébendes  de  l'Eglise  de  Paris,  concile  à  Rome  :  il  le  tint.  Philippe  eu  était 
pourvu  qu'elles  fussent  conférées  è  des  plus  elTrayé  que  dea  censures  (1008).  Il  sa- 
dnrteurs  en  théologie  et  en  droit,  ou  h  ^nit  bien  que  les  prélats  qut  ^Viaienlsl 
d'iiutres  ecclésiastiques  distingués  par  leur  humblement  courbés  devant  lui  uuseraieal 
aeieoee  et  par  leur  vertu.  8i,  du  reste,  noua  PM  plutôt  sortis  de  France  et  n'auraient 
nous  sommes  trompé,  comme  on  nous  en  pas  plutôt  respiré  Pair  libre  de  Rome, 
accuse,  dans  la  collation  de  quelques  l)énéti-  qu'ils  reprendraient  courage,  el  reconoat-' 
ces,  nous  sommes  prêt  à  répwuroeûe erreur  Iraient  leur  houleuse  faiblesse;  i^u'ils  ea 
d'après  le  jugemetil  des  cardinaux  ou  même  rougiraient  certainement,  e(  riiirieraiL'ntSM 
deseigneursde  France,au  choixdePhilippe,  plans  ;  d'autant  jdus  quu,  rudement  mai- 
mais  qui  soient  hommes  d'Iionueur  et  de  pro-  traités  dans  leurs  droits  et  dans  I eu r^  biens, 
bilé,  tels  que  le  4uc  de  Bourgogne  et  le  comte  ils  ne  servaient  pas  sincèrement  les  usor- 
dê  Bretagne.  Roua  sommes  prôt  h  révoquer  patioos  du  roi.  De  Sponde  ne  croit  pas  qut 


giise. 


(1005)  jr«if*.m.é. 

(IINNI;  Oeni  TmH,  l  U,  p.  S38,  Vê. 


(1007)  Hitt,  du  diff.,  p.  6i>, 

ilOO»)  l»oai  TvUi.  1.  U.p.  256,  S57., 
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se  Lwi.  irmv.  m  l*eguu. 

Boniface  aU  tenu  le  concile  (i009)  ;  mais  le  direction  du  prêtre.  Or,  il  faut  que  l'un  de 

flit  contraire  est  indubitable,  car  il  est  af-  ces  glaires  soit  soumis  è  Tautre,  et  la  puia- 

Rrmé  par  TéerlTain  anonyme  de  la  vie  de  sance  temporelle  au  ponrolr  spiriloel.  Car* 

ftoniface  ;  et  Poti  tr  uve,  dans  la  grande  suivant  l'Apôtre,  toute  puissance  vient  de 

eollectioo  de  Mansi  (lOiOj,  l'indication  de  i>t<ti,  et  ctUe$      txiitent  sont  ordonnées  dê 

eellé  memblée,  qui  eut  lien  !•  Irentième  tMeu:  or,  elles  ne  aéraient  pas  ordonnéea 

jour  d'octobre  1302  (1011).  A  la  vérité,  il  si  un  h''nivc  n'(^tnit  pas  sourais  ^  l'autre 

semble  qu'il  n'y  assista  pas  autant  de  Fran-  glaive,  et,  comme  intérieur,  ramené  par  lui 

fais  que  le  pense  l'écrivain  anonyme.  11  dit  i  ce  qu'il  y  a  de*  suprême.  Car»  suivaot 

que  îe  conrile  fut  célébré  en  présence  des  saint  Denys,  c'est  une  loi  de  la  Divinité  que 

prélats  de  France  et  de  tous  les  docteurs  en  ce  qui  est  infime  soit  coordonné  yar  des 

théologie  et  en  droit  de  ce  royaume.  Ptii-  intermédiaires  è  ce  qui  est  au-dessus  de 

lippe  avait  trop  bien  gardé  1ns  frontièr^^s  tout.  Ainsi,  en  vertu  des  lois  de  ruDÎTera» 

pour  que  tous  ces  docteurs  pussent  et  vou-  toutes  choses  ne  sont  pas  ramenées  è  l'or- 

lussent  s'exposer  au  danger  en  essayant  de  dre  immédiatement  et  de  la  même  manière, 

les  franchir .  11  est  probable  qu'en  parlant  mais  les  choses  basses  par  les  choses  moyeo- 

de  la  eétébradoti  de  eeeonelle,  en  présence  nés,  ce  qui  est  inférieur  par  ce  qui  estan* 

(Jrs  [>r('îjts  fr.inçai^ ,  rauttuir  que  noa«  ci-  périenr. 

tous  lait  allusiou  à  la  présence  des  députés  «  Or,  que  la  puissance  S|)iritueile  sur- 
français  qui  intervinrent  au  eonsisloire,  «1  passe  ea  noblesse  et  en  dignité  toute  puis* 
entendirf^nt  1rs  discours  dtt  cardinal  de  Porto  sance  terresiro,  nnus  devons  le  confesser 
et  du  Pape(10t2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  modération  de  fioni- 
f  u  iinns  cette  réunion  fut  très-grande.  On 
u'y  fiilmioa  point  de  censures,  et  Philippe 
DO  fut  pas  môme  nommé  dans  la  fameuse 
constitution  Unam  sanctam^  œuvre  du  con- 
cile. Voici  la  substance  de  ceito  bulle  dog- 
matique : 

Niote 

q 

finissons  aussi  qu'elle  est  unique,  que 
vo  seul  corps  qui  n'a  qu'an  chef,  et  non 

pas  deui ,  comme  un  monstre.  Ce  seul  chef 
est  Jésus-Christ,  et  saint  Pierre,  son  vicai- 
re, el  le  successeur  de  saint  Pierre.  Soit 
donc  les  Grecs,  soit  d'autres  qui  disent 


d'autant  plus  clairement,  que  les  choses 
spirituelles  sont  plus  ao-dossus  des  choses 
temporelles.  Nous  le  voyons  évidemment 
encore  par  l'oblation,  la  bénédiction  et  la 
sanciiflration  des  dîmes,  par  l'institution  de 
la  puissance  et  le  gouvernement  du  monde* 
En  plTet,  d'après  le  témoignage  de  la  téfMd 
môme,  il  apparii*  ril  à  la  puissance  spiri- 


l'oi*  AtÊbli9WttÊ  nations  et  le$  royaumes, 

et  le  reste  comme  il  suil.  Si  donc  la  puis- 
sance terrestre  dévie,  elle  sera  jugée  par  la 
puissance  spirituelle.  Si  la  puissance  spiri- 
tuelle d'un  ordre  inférieur  dévie,  elle  sera 


y  a  qu  un  troupea 
dans  cette  Eglise  el 


pas 
sous  sa 


(] 

ttîur.  Que 

puissance  il  y  a  deux  glaives,  le  spirituel 
et  le  temporel,  nous  l'apprenons  de  TEfan- 

gile;  car  les  apôlrcs  ayant  dii  :  Voici  deux 
glaives  ici,  c'est-à-dire  dans  l  Église,  io  Sei- 
gneur ne  leur'.répondit  pas  :  C'est  trop,  mais  ; 
Cesi  atsez.  Assurément  celui  qui  nie  que 
le  glaire  temporel  soit  on  la  puissance  de 
Pierre  méconnaît  cette  parole  du  Sauveur  : 
Bemelt  ton  giaivê  dans  h  fourreau.  Le  glaive 
suinluel  et  le  glaive  matériel  sont  donc 
I  un  et  l'autre  ou  la  puissance  de  l'Eglise; 
mais  le  second  doit  être  employé  pour  l'E- 
glise el  l'autre  par  l'Eglise.  Cefoi-cl  est 
dans  la  main  du  prêtre,  celui-là  est  dans  la 
nain  des  rois  et  des  guerriers,  mais  sous  la 

(tO(i!>)  Aacior.  fit,  Aadf.apod  Rsynal.,  an. 

13411,  iim 

(1010)  Ca/f.  CeM.,  t.  XXV.  pag.  f7;  RayosMI 
aflirme  mu*  que  ce  ceMUe  Ail  tene. 

(101 1)  Lm  mvunn  êtVAn  éo  vmftwméiHS, 
parient  d«cc  rn, luil--  .'i  l':ui  150Î;  Votj.  nos  noU»  6wr 
ce  hmM»  «I  ili^eiii,  Manut'l  de  Vlàuoire  deiconeHei, 
etc..in-8*,  IM6,  p.  5Ô4-556, 

(lOlii  Telle  Ml  l'opinion  «le  dom  To«ii  (t  II.  p- 
i54»,  i;>1).  ci  noiw  la  irouvons  pliw  fonrfce  que  celle 
de  M.  rabW  Rvtartodwr  qai  dit  (t.       p.  417) 


parole  de  l'Apôtre 

toutes  chom,  «I  n^titjugitui'mdmparfif^ 

sonne.  .  ..... 

«  Or,  cette  puissance  qui,  bien  qu'elle  ait 

été  donnée  è  l'homme,  est,  non  p.i-?  hu- 
maine, mais  plutôt  divine,  Pierre  l'a  reçue 
de  la  bouche  divine  elle-même,  et  celui 
qu'il  conros-^n  l  a  rendue,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  inébraulable  comme  la  pierre; 
car  le  Seigneur  lui  a  dit  :  Tout  ce  que  tu 
lieras,  etc.  Donc,  quiconque  résiste  *  celte 
puissance  résisle  a  l'ordre  môme  de  DieUff 
a  moins  que,  comme  Manès,  il  n'imagine 
deux  principes  :  ce  que  nous  jugeons  faux 
et  liérétique  ;  car,  solvant  le  témoignage  de 
Moïse,  c't  st,  Il  [i  I  as  dans  Us  principes, 
mais  dsms  le  principe  que  Dieu  créa  le  eiêl 

nae,  (  malgré  11  l  -r  is  s  n  Ifs  menaces  de  Phi- 
lippe le  Bel,  plus  de  la  moiiii;  des  orelais,  savoir, qua- 
tre arcbevèques  el  IrenlC  cinq  évéque*,  arrivcrenl 
à  Rome  pour  le  concile.  >  Beccheiii  fait  inonier  le 
iMNiibre  des  prélats  à  «luaranie  cinq  ;  mai»  il  pour 
rait  Mcn  y  avoir  qnel«ioe  eonfm^n  dans  loul  ceo, 
cl  il  fsi  possible  que  CCS  liistorleirt  afeitl  pria  la 
iitiiiibre  tJ«'S  prélais  qui  ftssislérPiil  ini  él:iis- 
géiiéraux  de  1^  (Vof.  ta  noie  m),  puur  celui 
piélau  4|iii  se  readiraM  an  rouelle* 
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Ainsi  toute  créplurfi  hnmaino    une  caasw  spirime" 


DOM 


636 


et  la  terrf 

doit  ôtre  soumise  au  Rontiie  romain,  et 
DOvs  dMarofit,  affirmons,  déOoissons  et 

ftrononrofis  que  cette  soumission  tst  «bso-^ 
ument  lio  nécessité  do  salut.  » 

XXI.  La  bullfl  (/nom  «anffom,  attenlire- 
meol  lue,  ne  déQnitdooe  pas  «  comme  ua 
article  de  foi,  dont  la  créance  est  nécessaire 
dw  -Srilul,  nue  î';îr'*-"^  fnl  une  /tni.o'/iurf 
tOMveraint  $ur  tou$  Uâ  royauma  du  monde 
p&w  h  fMH^enl.  »  ainsi  que  le  prétend  le 

P.  ^î^inlbn^I^{Ç  flOi;}\  ot  mnuno  l'nrit  r)it 
tous  les  écrivains  gâiiicatis  avant  lui  et 
après  lui,  mais,  oe  qui  est  bien  différent, 
elle  s«  borne  h  ilTiiiir  !n  pnitiance  ffm- 
porflle  eit  tubordonnée  â  la  puissance  apiri' 
tutlte;  ciinse  reconnue  par  les  défenseurs 
même  de  Philippe  le  Bel,  et  déjà  consignée 
dans  le  Droit  canon  par  la  décrelale  Notit, 
d'Innocent  III  (lOli.) 

£a  effet,  dans  le  démêlé  entra  Bonîface 
Tlll  et  Philippe  le  Bel,  un  des  membres  de 
la  famille  des  Colonnn,  lo  bienheureux 
Gilles  Romain  (Voy.  son  article),  qui  fut 
élevé  è  i'éeolo  de  saint  Thomas  d*Aquin  et 

3ui  devint  nn-hcTèque  de  Bourges,  ot  Jean 
e  Paris,  bi^n  que  partisans  du  roi,  ont  ce- 

Piodant  signalé  leur  zèle  en  défendant  le 
ape.  Vniri  ce  qnc  dit  le  promier  :  «  Lps 
cuuscs  uiult'S  !>Oiii  des  causes  temporelles 
qui  ont  une  certaine  connexion  avec  les 
causes  spirituelles;  ainsi,  une  cause  féodale 
esi  de  soi  temporelle,  mais  elle  peut  avoir 
une  connexion  avec  le  serment  ou  îe  pacte... 
Kt  de  cette  manière  le  roi  de  Franco,  suir 
fani  la  droit,  n*aal  point  sojal  au  Souverain 
Pontife,  ni  tenu  de  lui  répondre,  qtiaot  à 
son  6af  s  il  peut  toutefois  lui  être  soumis 
incidefflBaat,  è  raisoo  de  lacoaoexion  avao 


répondre,  même 
e,  lonqu'ellaaat 

e. 


e,  comme  il  est  dit  dr^ns 
le  décrétale  U'inuocent  111,  cbap.  ISuvit 
(lOlS). 

Le  second  s'exprime  en  ces  termes:  «  Si 
le  prince  était  hérétique  et  incorrigible,  le 
Pape  pourrait  faire  f  n  sorte  qu'il  fût  dé- 
pouillé de  sa  did^nité  séculière  et  dépoté 
par  ie  peunie  :  le  Pape  la  ferait  dans  on 
crime  ecciésiasliquo  dont  la  connaissance 
lui  appartient,  savoir  >  il  excommunierait 
tous  oeux  qui  lui  obéiraient  encore  commo 
i  leur  seigneur;  et  de  celte  manière  lo 
peuple  le  déposemit,  et  le  Papo  seuiament 
par  accident  (1016.)»  Comme  on  lo  voit,  el 
avant  pencîaiil  le  démêlé,  les  partisans  do 
Philippe  reconnaissaient  oue  lo  roi  est  sou- 
mi.H  au  Pape  et  tenu  de  lu 

riour  une  cause  temporel 
iée  h  line  cause  spirituel 

Si  Bonir-'K  t.'  rrifiiicllu  cette  doctrine  et  t^rx 
fait  une  décision,  la  raison  en  est  facile  h 
comprendre  (1017)  :  Philippe  ne  TOQlait  point 
rpcoimr.îtri"  ilnns  la  pratique  la  sotivnrni- 
nelé  spirituelle  du  Pontife  ni  rejtrendre  de 
péché  qui  que  ce  fût  ;  et,  par  sotte,  il  lai 
refusait  oovertement  l'obéissance,  et  empê- 
chait les  prélats  de  la  lui  rendre.  Pour 
qu'un  aussi  pernicieux  exemple  n'occai>ior>- 
nât  point  un  grave  scnndnie  dans  l'Eglise, 
il  était  donc  urgent  de  déclarer  que,  par 
nécessité  de  salut,  toute  créature  humaine, 
c'est-a-dire  (dans  le  sens  de  l'Epllre  de  suint 
Pierre,  d*oà  cette  etpression  est  tirée)  toute 
puissance  humaine  est  soumise  au  Pontife 
romain.  L'exposé  de  la  bull^  leod  è  prou* 
forque  lasouverafneté  temporelle  n*eiempte 
point  le  prince  de  cette  sufjnrJiiifition  à  la 
puùiomce  directive  tt  ordinalive  de  ri^li»e, 
ci*mttia  rappelle  Qarson  (1018  ) 


(I4H3)  El  comme  une  telle  définiiion  e4l  assuré- 
ment titÊUt,  «Joiiie  Maiiiiboiirg,  el  que  éTaHHean 
*  on  s*ii  que  Ctémeni  V  révoqua  celte  bulle  sa 
rnncile  de  vienne,  >  il  en  conclut  que  le  Pape  Clé- 
nii'iii.  Cl'  r<Hi(')le  et  ensuite  louti'  VE'^n»e,  t  ne 
crdjMicni  |us,  au  xtv*  9iécle,quelc  l'ape  fût  infail- 
lible. I  (Traité  hiitorigne  de  rélablUumeni  el  de» 
mingelite»  de  CEqliu  de  Rame  el  ie  ut  étiqjiet, 
in-l*,  4M5,  p.  155.)  On  saii  rombien  cet  ouTn^e, 
servilement  déifié  è  Loeis  XIV  cl  fait  pende  temps 
après  la  déeiarsilou  de  f  689,  est  rempli  d*tneiaeti- 
indes.et  coinlii  n  l*i  H()rii  général  en  est  inanvati.  On 
ena  f^it  imecuui  te  rehiialion  sous  ce  liire:  Conndé- 
rationt  un  le  iraiié  hisioriquc,  etc.,  polit 
iMtî,  ColeuM,  sans  nom  d'auteur.  Or  celanoevoM, 
qaieil  loin  d*«in  favorable  à  Buniface  VIII,  dit 
cependant  sar  cet  endroit  du  P.  Maluihours.  ce  qui 
louiflfeM  faux  que  dans  cette  bulle  (la  bulle  Vuam 
eanct^in]  Pape  propose  à  ions  le»  liiléli-s,  el  y 
(I4fiiii>t!>e  roiiimc  un  article  d«:  t»t,  tkiitl  la  créauce 
Cil  iiéteMaircau  mIuI,  que  lesPapcs  onlutie  puis- 
aaoc«  «ouveraiM  sur  ivu»  les  royaumes  du  moiid«, 
pour  le  tempérai.  La  vérité  est  qu'il  suppose 
CCUe  doctrine,  «tqa'il  en  fait  la  principale  raison, 
ileni  II  M  sert  pour  user  de  aou  autorité  contre 
rsiltppr  ir  Hri.  Mali  il  y  a  bien  delà  différence, 
eiiire  «up^ovcr  un  kciiliiuent  el  en  faire  une  défi- 
nition. Si  c'ël:iil  la  rnctiie  clio»c  ,  il  st^ruil  aisé  de 
faire  voir  à  Maiiiit»our§  que  i«  comilu  uiiiveiMl 
de  CiUMUDce  n'a  pak  été  infaillible.  Car  il  kuppota 
U  même  dectriiie  à  b  seaabMi  té%oà  il  défend  aux 
reis  al  aaa  aniperears  de  itvaWer  le  concile,  et 


où  il  leur  ordonne  de  lui  oliéiren  toutes  choses  « 
sees  peine  de  periire  leurs  dignités  temporelles  , 
aies  espérance  de  retour.  Car  cela  n'a  jamais  pu  >e 
dira ,  qii*eii  supposant  que  l'KRliae  assemblée  ihu* 

un  cnncite  a  une  anti  rin'!  souveraine  sur  (t  u  - 
porei  des  rois.  >  L'aïucm  jiionyine  cile  ici  le» 
roles  du  ronrilc  i>  la  ftC-ssioii  14  :  Quod  nullui  r*f^~ 
dat  iine  liceniia  au  t.  lit,  de<  coucileê  da  Beniua 
de  ICI 8 ,  D.  SSG  ,  et  il  ajouta  :  «  Wt  on  faisait  celte 
objecliwn  à  MMimbourg,  contre  rinfaiUtbillic  du 
cnnriff  général ,  Il  nous  dirait  sans  peine  qu'elle 
i^rA  tiii)i>'i  liiii.'irU.'  :  c'ftit  donc  à  lui  à  nous  tnin;  m^t 
la  ililkrrnce  a,  et  qui  lui  a  donné  l«  «iriMt  lie 

la  [)rop<iscr  cunirf  I  n  1 1  lliMlilé  dC  Pipa»  S  (COMi* 
d^rationi ,  etc.  o,  M-i^) 

(ioU)  Koy.  i)aii»daaiTeiti,ull,p.UlaiseiT 
p.  2(>(>  el  suiv.,  les  praum  qu'il  donne  pour  mon- 
trer que  tel  était  le  sentiment  générât  alors.  Ou 
cniy  lil  ,  cl  l'an  t  roil  encore  .uijniinj'h;!!  ,  lout 
iiilèle  clirelicn  e^l  soumis  au  Vuairu  ilu  Jf»u^< 
Cliriki  lIan^i  leti  clioses  <>iitrituclies  :  roi  OU  lioinuie 

du  (leiipie  dcvaii.ci  doit  toiùoofs,  pour  être  caU»o> 

lique,  d<>niourer  dans  celte  dépeadaace. 
MOIS)  Kyidw  Remamu,  dispul.,  an.  4 
(lOttf)  JiMU  de  l'ariaiis.  Treri.  de  potett  reg.  et 

poputi,  c.  7. 

(iUl7)  De$  rnnporit  mlnreii  enire  lei  deitx  put^ 
tance» ,  d'aprèt  ta  tradUùtn  umteneUe,  etc. 

(1018)  rof .  sur  tout  ceci  et  sur  U  Bulle  Vaam 
tmteum ,  le  aaiiliieat  ai  Jusie  et  si  vrai  de  Péae- 
Inn  dans  sa  di»«erlatiou  :  De  iHMUHi  poiuificU  Auc- 
loritcif ,  cap.  il ,  ouvrage  dmit  nous  avoua  pui^ué 
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Des  diverses  raitoot  qo'eo  apporte  Boni- 
face,  il  n'en  est  pas  une  qui  lui  appArtienne 
ea  propre  :  toutes  sont  empruntées  aux 
Béraa  de  l'Eglise.  D'abord ,  que  l'Eglise  soit 
HM»  que  son  chef  soit  un ,  et  que  ce  ctief 
sf  U  le  successeur  do  saint  Pierre ,  ce'a  est 
oe  fui.  Ce  (ju'll  liil  des  deux  glaives  et  de 
leur  subordinatiou  est  pris  mot  à  root  d'un 
daf  plus  illostros  doetatirs  de  l'église  dea 
Gaules,  saint  Bernard,  et  ne  signitie  d'ail- 
Jeura  que  la  subordination  générale  du  tem* 
poral  au  spirituel t  de  la  force  è  la  justice, 
eomme  du  corps  6  l'âme  :  doctrine  ensei- 
gnée  bien  avant  lui,  par  saint  Grégoire  de 
Naziaoze,  saint  Isidore  de  Péluse,  Yvesda 
Chartres,  Huguus  de  Sainl-Vicior ,  Alexan- 
dre de  llalès  et  saint  Thomas.  Qu'il  appar- 
tienne h  la  puissance  spirituelle  d'instituer 
la  paissaoca  terrestre  et  de  la  juger  ai  ella 
ii*esf  pas  i>onne  *  cola  se  troove  en  tontes 
lettres  dans  un  des  plus  fameux  docteurs 
il*s  Paris,  Hugues  de  Saint-Victor,  et  équi- 
ralemment  dans  la  consultation  de  la  na- 
tion françnise  pour  substituer  Pépin  le  Bref 
à  Childéric  (1019),  dans  lu  discour's  do 
Charles  le  CbaoTO  au  concile  de  Toul.  dans 
la  lettre  de  l'empereur  Louis  II  k  Basile  dO 
Constanlinople,  sans  parler  du  reste. 

L'application  au  sacerdoce  chrétien  des 

{larolea  ditea  au  prophète  Jérémie  avait  été 
éite  bien  avant  toi  :  an  %91,  par  Tbéodote, 
évôque  d'Ancyre,  au  concile  d'E[>hèse  ;  en 
612,  par  toute  l'Eglise  d'Orient  dans  sa  let- 
tre au  Pape  Sjmmaque  ;  en  518 ,  par  lean , 
patriarche  de  Jérusalem,  dans  une  lettre 
ajoodate  souscrite  de  ireule  évéques  de  sa 
province;  en  536,  par  lé  patrlarii&e  Mennas 
de  Cotistaniinopld,  dans  un  décret  approuré 
par  soixanle-on/e  évôques  ;  en  845i  par  le 
concile  de  Meaux,  où  assistait  Hincmar  de' 
Reims  ;  en  878  et  879,  par  le  Pape  Jean  VIII, 
dans  ses  lettres  à  Basile,  empereur  d'O- 
rient ;  plus  tard,  mais  toujours  avant  Booi- 
laeOf  par  aaioi  Bernard,  jiar  Pierre  le  Véné- 
nérable,  par  Hugues  de  Saint-Victor,  par 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  par  Plarro 
de  Blois»  par  Innocent  111  (1020). 

Ouantè  la  remarquaquo  Moise  no  dit  pas 
dam  les  principes,  mais  dam  le  principe. 
Dieu  créa  le  fiel  et  la  terre ,  elle  e^l  fondée 
sur  l'interprétalioo  la  plus  haute  qu'aient 
donnée  du  premier  mol  de  la  Genite  et  les 
docteurs  de  la  Synagogue  et  les  Pères  de 
l'Eglise  (1021)  :  savoir  que  lu  principe  dans 
lequel  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  est  la  Sa- 
geaae  éleroelle ,  It  Ytrbe,  la  Fils ,  par  qui 
loulea  choiei  ont  été  Ibllea,  qni  lui-méne, 

b  tniHuction  accompagnée  d'une  IniroJuciion ,  de 
Dvletet  il'uii  a^>peiitlic«, eic.  1  vol.  in  8\  185i. 

(1019)  Voy.  là  dessus  Ue  l'autvriie  du  Souverain 
foniife,  \>ar  Féiielun  ,  in  8*.  ia54  ,  p.  I9i,  note. 

iiWt)  Theed.  Aucyr.»  Nom.  contra  Neê'orium. 
Libfce,  I.  Itl ,  col.  lOtl;  Cviai  Eecl.  orieni.  od  Sum- 
marA.  Labbe.  l.  IV  .  col.  130i  ;  Efiti.  Joatu  BU' 
rvt.,  Labb«.  (.  V  ,  p.  190:  Cont.  Lontt.  »»k  Memma, 
act.  4,  l<abbe.  l.  V  ,  p.  SK);  Cone.  Meld.,  Lubbe, 
I.  VI  ,  p.  19I6;  Epiti.  Joan.  VJII  ad  liatil  imp., 
Labbe,  U  IX,p.  bti;  S.  tiertiard  ,  episu  i37;  Teir. 
Vca.,  1.  V,  tgUu  a«:  Aag.  Vicier  L  u,iHSé 


Jlans  l'Evangile,  s'appelle  le  Prinelpo,al 

que  saint  PttuI  appelle  également  le  Prin- 
cipe dans  lequel  louted  choses  ont  été  crééea 
et  tiennent  ensemble.  Saint  Ambroise,  en 
rappelant  les  divers  sens  que  l'on  donne  è 
cette  première  parolet  sens  qui  ne  s'excluent 
pas  l'un  l'autre,  dit  positivement  :  «  C'est 
dans  ce  principe,  c'est-à-dire  dans  le  Christ 
que  Dieu  a  féit  la  terre,  parce  que  tootea 
choses  ont  été  faites  par  lui,  et  que  snns  lui 
rien  n'a  été  fait.  Ce  qui  a  été  fait  élail  vie 
en  lui ,  ftarce  que  c'est  en  lui  que  toul  aob-* 
sisle  (1022).  »  Or,  ce  Christ,  a/pAa  et  am^j^ 
principe  et  tin  de  toutes  choses,  ce  Christ  à 
qui  a  été  donné  toute  puissance  au  ciel  et 
sur  la  (erre,  n'a  établi  qu'une  loi  pour  tonte 
créature  humaine  ,  qu'un  interprète  inlail- 
Whle  de  celte  loi,  l'Eglise  catholique;  et 
daua  cette  Ugliae  qu'on  chef  son  organe  oé- 
eassalre.  Donc  prétendra  que  ta  pofssaoce 
temporelle  est  indépendant^.,  soit  de  la  loi 
divine •  solide  l'Eglise  catholique,  soit  du 
Papa,  e'eat  supposer  nécessairement  que, 
pour  la  puissance  temporelle,  il  est  un  au- 
tre principe  que  le  Christ;  que  ce  n'est  pas 
dans  ce  seul  principe,  maiadana  plusieurs, 
que  Dieu  a  créé  et  qu'il  gouverne  le  ciel  et 
la  terre,  c'est  tomber  nécessairement  dans 
un  dualisme  manichéen  (1023). 

Ainsi,  et  pour  ce  qu'elle  décide  et  pour 
las  preoves  sur  lesquelles  elle  s'appuie ,  la 
bulle  Unam  tanclam  est  conforme  h  la  tradi- 
tion des  Pères  et  des  docteurs.  Quant  à 
l'incroyable  opinion  de  ceux  qui  nréiendeni 
aue  cet  acte  dogmatique  de  Boniface  VllI  a 
été  révonué  par  le  Pape  Clément  V  au  con- 
cile de  \  ienne,  nous  examinons  ce  fait  ail- 
leurs. Vou.  les  articles  Benoit  XI  et  Clé- 
ment V;  Yoy.  aussi  Bertbandi  (Pierre),  n*  11. 

XXll.  Le  droit  étant  donc  déiini ,  restait 
à  l'appuver  par  la  l'ait.  C'est  ce  que  Ut  fio- 
nffaca  Vlll.  Le  four  même  (18  novembre 
130i)  où  il  puhlia  la  huile  Unum  tcnetam, 
il  excommunia  par  une  autre  bulle  quicon- 
que empêcherait  ou  molaaterait  aeui  oui 
allaient  a  Rome  ou  oui  en  revenaient.  Pni- 
lippe  n'était  nommé  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'antre.  Boniface  voulut  moins  se  venger 
que  prévenir  les  suites  d'un  ai  maufeia 
exemple. 

Pour  ne  négliger  aucun  mo^en  de  rame- 
ner te  roi,  il  lui  envoya  le  cardinal  Lcrnoine, 
homme  estimable  sons  tous  les  rapi  uris, 
et  Fraiçais  de  nation;  en  môme  temps  ,  il 
traitait  avec  sou  frère ,  Charles  de  Valois, 
qui  lui  avait  promis  d'arrangnr  ledilTéreod. 
t*att  1903 ,  le  légal  étant  arrivé  en  France  » 

crament  (tétt,  part.<.  ean  4;  Coillelm.  Benon., 

Eihonai  Alex.  111  ;  l'elr.  Bles  ,  episl.  lU  ad 
LéUtltn.  Jll  ;  Innoc.  III,  bt-rm.  I,  in  Com<ci.  tui 
pontif. 

(Il'il)  Voy.  Jansfiis,  in  l'eniuleuq.,  el  les  '.dire» 
de  M.  Drucb,  rabbin  cuii\rrii. 
(I02S)  Saini  Atiibroise,  in  Bexamtr,  lib.  1,  c.  i, 
(1025)  Ceci  réponà  k  rasMrtioa  de  H.  l'abbé 

Guettée  oui  preiemi  (i.  VI,  p.  255),  que  Boiih 
face  Vlll  Tait  «lie  fau»»e  application  xïvuleuxprin' 
cipet  de  Uanfs  d^ius  bj  bulle  inntn  $anclam.  On 
fvn{  voir  aiuii  U  deaau»,  tloui  Imu ^  U  11 ,  y .  Ml* 
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toniface  lui  adressa  douze  griefs  sur  les- 

auels  Charles  de  Valois  et  l'ambassadeur 
e  Philifxpe  ,  auxquels  ils  aTaient  été  com- 
muniqués, assuraient  <iue  I  '  roi  donnerait 
satisfaction.  Le  légAt  devait  les  lui  présen- 
ter, et  si,  dans  un  cerftiin  temps,  il  nV  m^t- 
taii  ordre,  comme  l'ayaient  promis  son  fri^rc 
et  son  amt»assadeur t  lui  annoncer  que  lo 
Pape  proeéderaît  contre  lui  aplritueilement 
rt  trmporeneraent.  Les  réponses  Phi- 
lippe sur  eus  articles,  ayant  été  eiaminées 
|iar  le  collège  des  cardinaux  ,  furent  trou- 
vées inadmissibles  ;  Boiiîface  se  plaignit  au 

f»rince  Charles  qu'elles  ne  répondniiMit  nul- 
emerit  aux  promesses  qu'il  lui  avait  faites, 
ni  è  celles  de  rambassideur  du  roi  à  Rome  ; 
il  tTerlIt  que  si  Plilltppo  ne  les  corrigeait 
de  façon  que  le  Saint-Siège  pût  s'en  cun- 
teoter«  il  serait  procédé  contre  lui.  Cette 
leflr«  est  da  M  féf  rier  1303. 

Mnis  quelque  graves  que  fn^^enl  les  af- 
faires de  France,  elles  ne  pouvaient  détour- 
ner entièrement  la  grande  Ame  de  Bonifaco 
ffn  «;nin  de  l'Eglisf^  i!niTcr«;<  Mo  ,  ni  lui  faire 
oublier  les  autres  EiaLs.  La  Uoogrie  était 
horriblement  bouleversée  par  les  faciiotis  , 
et  Boniface  avait  tourné  ses  regarus  ae  ce 
côté.  Dès  Tannée  1301 ,  it  avait  envoyé 
comme  légal  dans  ce  pa)  >  Nicolas  de  Tré- 
vise,  cartlinal-évèqae  d'Osiie,  de  l'ordre  des 
Frèrés-Prâclieursi  étendant  sa  léffalioo  sur 
1p;  pvtys  voisins,  la  Pologne  ,  la  Dalmatie, 
la  Croatie ,  la  Servie.  Le  sujet  de  sn  léga- 
tion était  de  paciner  la  Hongrie,  divisée  en- 
tre le  parti  do  Ohnroberl  el  celui  d'André; 
et,  pour  donner  plus  u  aulurité  au  légai,  lu 
Pape  lui  permit  de  porter,  mais  en  Hongrio 
seulement,  les  mômes  marques  qui  distin- 
guaient les  légats  m  Utttre  qui  passaient  la 
tiii  i  ,  et  par  lesquelles  ils  représentaient  le 
Pape  en  persoune.  comuiission  est  du 
i9  mai  loM  $  et  par  une  lettre  è  tout  lo 
clergé  du  pays,  il  leur  ordonne  do  procurer 
au  lé^at  et  à  sa  suite  tous  les  secours  né- 
cessaires, non-seulement  pour  la  sûreté  des 
(  !icmi!)s ,  mais  poar  les  voitures  et  ta  sub- 
sistance. 

Le  roi  André  étant  mort  peu  après ,  les 
seigneurs  hongrois  qui  tenaient  son  parti 
envoyèrent  en  Bohème  ,  au' mois  de  juillet 
1301,  prier  le  roi  Wruceslas  île  prt-n  irt; 
posseuion  du  ro/aume  de  Hongrie  »  ■  de 
peur,  disaient-ils*  que  noas  ne  perdions 
notre  liberté  en  recevant  un  roi  de  h  m^iti 
de  t'Egli&e.  »0r,  ils  s'adressaient  à  Won- 
ceslas,  parce  que  par  sa  mère  il  était  fils 
d'Anne,  ûlle  de  Béia  IV,  roi  de  Hongrie. 
Wenceslas,  qui  était  fort  avancé  eu  Age, 
ne  voulut  jpoini  quitter  son  royaume ,  et 
déclara  qu  il  cédait  tout  son  droit  sur  la 
Hongrie  à  son  Ûls,  nommé  Wenceslas  comme 
l  ui.  I  «js  Hongrois  emmenèrent  donc  ce  jeune 
prine«t  qu'ils  oommèrent  Ladialas,  et  le 
couronnèrent  k  Albe-Uoyule.  Ce  Ait  Jean, 
arehev/^.^un  de  ColoczH ,  j  i  t  en  fil  la  céré- 
monie, parce  que  le  siège  de  Slrigooie  était 
vecaol* 

(lt»M)  iUyiuid.  aU  an.  1501 ,  n*  7-li».         .  . 
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Le  Pape  Boniface  ayan^  appris  ce  cou- 
ronnement, le  trouva  fort  mauvais  et  en 
écrivit  en  ces  termes I  Térèque  d'Ostie,  son 
légat  .  «  Le  Poniife  romain,  établi  de  Dieu 
sur  les  rois  et  les  royaumes,  souverain  chef 
de  la  liférareiiie  dans  t*Bglise  siilitante  ef 
tenant  Ip  premier  rang  sur  les  mortels, jugn 
tranquillement  do  dessus  son  trône  et  dis- 
sipe tous  les  maux  par  son  regard.  Nos  pré- 
décesseurs, de  sainte  mémoire,  au  milieu 
de  leur  sollicitude  pastorale  pour  les  divers 
rois  et  royaumes ,  ont  cependant  veillé  au 
salut  de  la  Hongrie  avec  une  attention  par- 
ticulii^re,  attemlu  que  ce  royaume  appar- 
tient d'une  ninnit^re  spéciale  au  Siège  apos- 
Inliquo.  Aussi,  quand  nous  l'avons  vu  divisé 
eontre  lui-mèiaiie,  vous  v  avons-nons  en- 
yr,yf\  avec  des  pleins  pouvoi  rs  (Jf:  légal.  Mais, 
après  votre  départ,  nous  avons  appris  que 
l'arclievèque  de  Colocss,  aecompegné  de 
quelques  évèques,  prélats  el  barons,  est 
venu  à  ce  point  d'auaace  ou  plutôl  de  folie, 
de  couronner  roi  de  Hongrie  Wenceslas, 
fils  du  roi  de  Bohême,  sans  atleudre  votre 
arrivée  dans  le  royaume  où  vous  alliez  en- 
trer; et  il  n'a  pas  considéré  que  cette  fonc- 
tion appartenait  à  l'archevêque  de  Sirigo- 
nie,  que  Wenceslas  n*a  aucun  droit  ooe 
nous  sichions  sur  ce  royaume,  et  qu  au 
moins,  dans  le  doute,  il  devait  nous  consui- 
ier,  ou  vous  qui  nous  renrésentiez  dans  le 
pays  ;  d'autant  plus  que  le  prince  Charles  , 
petit>tll8  du  roi  de  Sicile,  a  été  couronné 
roi  de  Hongrie  par  l'archevêque  élu  de  Stri- 
gonic,  établi  par  notre  nutoriié  nttminislra- 
tuur  de  cette  église.  Vous  devez  eucore  sa- 
voir que  saint  Etienne,  premier  roi  chré- 
tien de  Hongrie,  olfrit  et  donna  ce  royaume 
k  TEglise  romaine,  et  ne  voulut  pas  en 
prendre  la  couronne  de  son  autorité,  mais 
la  recevoir  du  vicaire  de  Jésus-Christ ,  sa- 
cbaot  que  personne  ne  doit  s*stlribuer  I%oq* 
neur,  s'i!  n'est  appelé  de  r>iptj.  Tout  cela  est 
conservé  dans  les  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine. Comme  l'erehevéque  de  Colocca  « 
pu  le  savoir,  il  en  est  d'avlaot  plus  eoopa* 
ble.  » 

En  conséquence,  Boniface  VIIl  ordonne 
au  légal  de  citer  cet  archevêque  h  compa- 
raître dans  quatre  mois  en  cour  de  Kome  , 
suiis  I  f  de  privation  de  n  archevêché. 
La  lellrti  est  du  il  octobre  1301.  Mais  l'er- 
ehevéque mourut  peu  après  le  conronne^ 
ment  ifeWencetas.  En  même  temps,  leFape 
écrivit  amicolement  au  roi  de  ftohéoie , 
père  du  jeune  prince  ;  il  dit  en  terminent  : 
«  Si  vous  ou  votre  Qls  8vt'7  qurltpie  droit 
aur  la  Uougrie  ou  sur  d'autres  piuvinceSf 
et  que  vous  iee  poursuiviez  devant  nous» 
nous  sommes  disposés  à  vous  les  eonaerver 
en  leur  entier  fl02%).  » 

Le  cnr  iinal-légat ,  évêque  d'Ostie,  étant 
arrivé  en  Hongrie ,  assembla  tous  les  pré- 
lats du  royaume,  et  fit  tous  ses  elTorls  pouf 
y  rétablir  la  paix:  mais  voyant  qu'il  n'avan- 
çait paa,  il  sortit  de  la  Moogrie,  et  revint  à 
Vienne»  en  Aotriebt,  d'nn  il  envoja  tu 
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?tp6  poar  nolBrmer  d«  ta  négociation  ; 

c'était  en  1302.  Cependant  le  mi  de  l?')hâ- 
me,  Wencesias»  fil  répuDSf  au  Pape,  el  en- 
voya ta  lettre  par  un  chanoine  «le  Prague, 
docipur  en  droit.  Il  soutenait  qun  son  fils 
avait  été  légitimement  élu  roi  do.Hungriu  , 
ce  priait  le  Pape  de  lui  être  favorable.  Le 
Pape  lui  ri^pliqua  :  «  Le  trône  npostolique 
est  établi  de  Dieu  sur  les  rois  el  les  royau- 
mes, pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
parllerit.  Or  Marie,  reine  de  Sicilp,  soulient 
que  lù  royaume  de  Hongrie  appartient  h 
elle  et  è  Chartes,  son  peiii-iils  ;  c'est  pour- 

3ttoi  noof  oe  pouvons  vous  accorder  votre 
emande  sans  lui  porter  préjudice;  mais 
|iOur  rendre  justice  îi  tout  1<;  moud  -  ,  riôits 
mus  proposons  de  vous  faire  citer  devant 
nous ,  vous ,  cette  reine*  fon  petil-filc .  el 
tous  lea  aulrea  qui  erolcDl  7  arolr  inté- 
rêt. > 

Wencestas,  uans  sa  leltre ,  outre  le  titre 
<lt  roi  de  Bohême,  preneil  ancsi  celui  de  mi 

de  Pologne.  Le  Papo  Bnnifnrp  lui  rn  fait  de 
grands  reproches,  supposant  cummti  notoire 
fae  la  Pologne  appartient  au  S»int-Siëge, 
ellraitant  cette  entreprise  dè  crime  d'Etat. 
•  C'est  pourquoi,  ajoute-i-ii,  nous  vous  dé- 
fîNidonf  étroitement,  sona  lea  peinea  spiri- 
(aelfe^  et  temporellf";  qnf»  nous  voudrons 
voua  icDposer,  de  prendre  davantage  le' nom 
ftl  le  sceau  de  roi  de  Pologne,  ou  d'en  faire 
aurunê  fonction.  Mais  nous  offrons  de  vous 
conserver  les  droits  que  vous  pouvez  avoir 
sur  ce  royaume  ,  en  les  prouvant  légilime- 
meol  drvant  nous.  »  La  leltre  est  du  10 
juin  1302.  En  exécution  de  Tordre  du 
Pape,  les  préit-oilants  au  roynunie  de  Hon- 
pie  furent  cités  i)«r  le  légat  Nicolas  d'Os- 
tie  (1025). 

Marfe,  reine  dcNaples,  el  son  petit-filaCha- 

robcrt,  no  nniiquèrent  pas,  l'année  suivante 
1303 ,  de  se  présenter  devaul  le  Pape  par 
leurs  procureurs.  Mais  Wenceslas ,  roi  de 
B<)h6nje,  ni  son  fils  ne  cnrr  p.irurent.  Ils  se 
contenièrenl  dVnvover  trois  députés,  mais 
sans  les  pouvoirs  néerasairea,  qui  profiosè- 
rcnl  d'abord  de  vaines  eicus*'S  ,  et  Unirent 
par  déclarer  que  le  roi,  leur  ujaitrc,  no  pré- 
leodail  point  plaider  pour  le  royaume  de 
Hongrie.  Sur  quoi  le  Pape  ,  ayant  examiné 
l'alfatre  à  fond,  décida  que  ce  royaume  était 
successif  et  non  électiT,  el  en  conséquence 
l'adjogea  i  la  reine  Marie  et  à  Charobert, 
son  petit-fils,  donnant  quatre  mois  à  Wen- 
ceslas, comme  terme  péremploire  ,  pour 
prouver  aes  droite,  aprds  lequel  il  oe  serait 
pKiis  reeeTable.  Cette  sentence  est  du  30  net 
f303.  Bonificf  en  rcrivit  au  roi  Charobert, 
rtfxboriant  à  louies  les  vertus  d'un  Chré- 
tien.  Fleury  prétend  (1026)  que  celte  sen- 
tence ne  fut  ()oinl  u&écutée;  mais  plusieurs 
UÛtoriens  (1027)  rapportent  que  les  Uon- 
Sroin  obéirent  aiii  ordres  du  Pape,  el  quelle 

(MU)  RsyMald.,  au.  lSOS,a,aO,22,apudFie«r7, 
Vmt.  mteUê.,  liv.  se.  o.  10. 

(1046)  It.il.,  t.- it. 

(lOiTj  £uire  auires  Dubraw,  dan»  son  Bt$toin 
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abendonnArent  le  jeune  Weoeeeles.  Fcy, 

l'artinle  CtéMFXT  V,  ir  Xlf. 

XXilI.  A  peu  près  dans  le  uiôme  temps, 
Boniface  publia  une  bulle  au  sujet  des  qua- 
tre églises  patriarcales  de  Constantinople  , 
d'Alexandrie  ,  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
Il  y  prcaerilque,  tant  que  ces  villes  seront 
soumises  aux  schismatiques  ou  aux  infidè- 
les ,  les  chanoines  ne  procéderont  poail  h 
l'élection  du  patriarche  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  du  Saint-Siège ,  auquel 
ils  donneront  avis  de  ta  vacance  dans  lu 
moindre  délai  possible  (lOiS).  La  bulle  Oit 
du  23  décembre  1301. 

Celle  même  année,  le  6  septembre.  Boni- 
face  en  donna  une  outre  ,  par  liKiuolle  il  lé- 

Ëitima  les  enfauts  de  la  reine  de  Castille, 
larie  de  MoHna,  veuve  de  Sancbe  le  Br«v«. 
Mais  il  est  une  conslilulion  bien  plu?  im- 
portante que  celle-là,  el  dont  nous  devons 
dire  un  mol;  noua  voulons  parler  de  la 
ronstitiilion  que  lit  Boniface  pour  régler  les 
di  lté  rends  des  prélats  et  des  curés  avec  les 
irères  Prêcheurs  et  les  frères  Mineurs,  ton- 
chant  les  prédications»  les  confesaioiis  ei 
les  sépultures. 

Afin  donc  de  mettre  la  paix  entre  eux,  !o 
Pape  ordonne  que  les  frt'rps  de  ces  deux  or- 
dres pourront  prêcher  iibieinent  dans  leurs 
églises  et  dans  les  places  publiques,  excepté 
i  l'heure  è  laouelle  les  légats  prêcheront 
ou  feront  prôcner  en  leur  présence  (1029). 
Dans  les  églises  paroissiales,  ils  ne  prêche- 
ront qu'à  la  prière,  ou  du  consentement 
des  curés.  Quant  aut  confessions,  les  ao- 

f)érieurs  d^s  frères  se  présenteront  aox  prÂ* 
ata  pour  leur  demander  humblement  qna 
les  frères  qu'ils  auront  choisie  puissent  en- 
londro  los  confessions  de  ceux  qui  s'adres- 
seront à  eux  ,  et  leur  donner  l'absolution. 
Ensuite  les  supérieurs  choisiront  des  per- 
sonnes capables  de  celte  fonction,  et  les' 
présenteront  aux  prélats,  pour  obtenir  la 
permission  de  l'exercer.  «  Si  les  prélata  en 
refusent  quelqn'tiri,  le?  supérieurs  en  sub- 
stitueront un  autre;  utai»,  s'iis  les  refusent 
tous,  nous  leur  donnons  pouvoir,  dit  le 
P;ii<e ,  d'administrer  le  sacrement  de  péni- 

lence.  ■ 

Quant  &  ce  qui  est  de  la  sépulture,  les 
frères  pourront  l'accorder  librement  chez 
eux  à  tous  ceux  qui  la  désireront,  mais  à 
la  charge  d  ^  intmei  ags  curés  le  quart  de 
tout  ce  qui  leur  sera  laissé  à  cette  occaatoo, 
aans  que  les  curés ,  de  leur  part ,  poissent 
rien  exi^^er  nu  dcli.  *  Au  rr  ste,  uous  exhor- 
tons les  prélats  el  les  curés  ,  el  leur  enjoi- 
gnons de  trailer  favorablement  les  frères  , 
sans  se  rendre  durs  et  difliciles  à  leur  égard; 
autrement  ils  doivent  savoir  qu'outre  l'in- 
dignalion  de  Dieu  qu'ils  s'attireront,  la 
Saint-Siége  ne  manquerait  pas  d'v  pour- 
voir. »  Dès  l'année  1300,  le  18 février,  ik>- 
niface  avait  donné  une  cooaiitution  pour 

44  Bohême,  liv.  iviit. 
(1018)  Fleury.  Hv.ic,  a*IS. 
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abolir  ftoitgt  M  HMlIre  en  pièces  lté  tùrfm 

morts  dns  princes  ou  des  autres  personnes 
constiluées  en  digitilé,  pour  les  faire  bouil- 
lir, consumer  les  chairs  et  transporter  l^s 
oe  en  paj»  éloignés*  Le  Pape  traite  celte 
coutume  de  bvnarie  Mettable  ;  il  la  défend 
ulisoltinifnt ,  sons  peiruj  d'excommunica- 
tion contre  ceux  qui  la  pratiqueront,  et  de 

Iiiiration  de  la  sépulture  eceléfiastique  è 
'égard  de?  cnrps  ainsi  dépect's  (1030).  Mais 
revenons  aux  atTaires  de  France.  Les  évé- 
nements se  précipitent,  et  nous  allons  ss- 
•isler  aux  derniers  et  aux  plus  s'tcrilëges 
attentats  du  César  contre  le  Ticaire  de  Jé- 
sus-Christ, dont  la  grandeur  ne  fera  que 
s'accroître  au  miltett  des  persécutions  el 
des  malheurs. 

XXIV.  Nous  avons  vu  fn*  XXII)  nue  Bo- 
niface  ne  fut  point  satisfait  des  .réponses 
que  Philippe  arait  faites  aux  douze  articles 

Îui  lui  avaient  M  prés(  tit/s  |<nr  la  Ctrdinal 
enioine,  légat  du  Sainl-Siége. 
r.*ett  Que  dans  ses  réponses  Pliillpfie  svail 
él«<  insitlieux  pI  rusé;  il  était  passé  de  la 
violence  la  plus  brutale  à  la  dernière  im- 
pudence et  è  une  hypocrisie  capable  de 
lasser  la  patience  d'un  saint.  Aussi ,  après 
avoir  reçu  ces  réponses  el  les  avoir  fait  sé- 
riausemenl  examiner  et  discuter  en  sa  prtf- 
rence,  Boniface  fut-il  en  droit  d'écrire  à  son 
légal  (1031),  que  les  unes  étaient  contraires 
I  la  vérité,  que  d'autres,  malgré  les  grandes 
paroles  dont  on  s'était  plu  à  las  enloorer, 
ne  signidaient  rien  au  fond  et  no  méritaient 
fias  qu'on  y  eût  égarJ;  que  d'autres  enfin 
étaient  dilatoires  et  uo  leurre  bon  è  tenir 
Tasprit  en  suspens,  sans  aucune  utilité | 

3 ue  cependant,  pour  manifester  la  pureté 
oses  intentions  et  prouver  qu'il  nu  mar- 
cbait  pas  dans  las  ténèbres  ,  mais  dans  la 
lumière,  il  se  proposait  de  s'en  rapporter 
aux  ducs  de  Bretagne  el  de  Bourgogne , 
selon  qua  le  permet  traient  ion  propre  hon- 
neur et  celui  du  Siège  apostolique.  Telle 
était,  en  résumé,  la  lettre  que  Boniface 
écrivit  du  palais  de  Lalran  ,  et  qui  est  da- 
tée, comme  nuus  l'avons  dit,  du  29 février 
1303.  Le  Pape  la  terminait  par  une  nouvelle 
menace  de  cliûtimcnis  scinluels  el  tempo- 
rdSy  et, eu  extiortaul  le  légat  à  l'infonoer, 

(1030)  C.  i.  eo:l.  apud  Fleury.liv.  Lxxxvi.  n*  10. 

(lU3l)  Epist.,  apuJ  Uubeiseii.,  ViJa  Bo/ii/.  V///, 
p.  101. 

(lUii)  Ceue  lettre,  comme  on  le  voii,  ne  renfer- 
nmll que  tfcs  mceacet  de  ecesaret  |iariiculières.  ei 
non  una  sentence  dVicomninniestion.  Pouraiaei 
«kiRC  NoH  Alexandre  inei-îl  entre  les  mains  da 
iiUace  la  foudre  de  Peicuinniunicaiion,  ci  lu  lui  fait- 
il  lancer  contre  ÏMiilippe,  quauit  il  s'a|$i!>»jil  encore 
il'aecommoilenieni  ?  Versé  dauii  la  scitMice  de  l'iii»- 
Mira,  pourquoi  preue-t-it  aiii->i  événemeuit,  ou 
plelét  pourquoi  les  dé|ilace-i-il.  &i  ce  n'est  parle 
désir  de  récriminer  cnnire  le  Pape,  en  l^ecasanl 
d'avoir  osé  injusieineui  et  sans  opportniM  is  sea 
MHlorilé  conlre  l'Itilippc.  (Doiii  To»li,  ton*  II*  pSg» 
295,  iUti).  Ikaucuup  d'au ireb  écrivains,  lei||eaiS 
disposes  à  «itcriflcr  la  vériié  do  l'lii»(uire  k  l'aMllié 
ét  César,  ont  faîl  comme  N«)él  Akuitdre. 

(4053)  I  PonrHaielUienoedcfl  faiu.dit  an  réeeni 
Uaierisa,  U  Cmi  leaMiqaer^nala  Causillaileaqtti 
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non  par  lettre,  mats  en  persfNinaf  da  Hssae 

des  négociations  (1032). 

La  position  était  trop  tendue  pour  pou- 
voir durer  :  il  fallait  ou  démêler  le  nœud 

Ear  la  raison,  ou  le  trancher  par  la  violence. 
,e  Pape  espérait  toujours  arriver  par  le  pre* 
niier  moyen  à  quelque  solution  pacifique; 
tous  ses  actes  le  prouvent.  Mais  Philippe 
s'enfonçait  da  plus  en  plus  dans  fabrae 
que  lui  el  les  siens  avaient  ouvert.  Dnns  une 
assemblée  tenue  au  Louvre,  le  12  mars  1303, 
Guillaume  de  Nogaret,  qui  avait  succédé  h 
Pierre  Flnitc  (înns  In  char^'e  de  ganio  des 
sceaux,  présenta  une  requête  au  roi  contre 
Boniface,  qu'il  accusait  d'élra  un  malfaiteur, 
un  Pape  intrus,  un  hérétique,  un  sclii^raa- 
tique,  chargé  de  crimes  niïieux,  endurci  et 
incorrigible.  Il  supplia  .son  maître  qu'il  lui 

r4t  d'assembler  les  étals  pour  y  procéder 
la  convocation  d'un  concile  général,  où 
Boniface  fût  déposé  ;  qu'en  attendant,  on  lit 

Souveroer  J'^ise  par  un  vicaire,  afin  d'étar 
rata  occasion  da  schisme  ;  et  qu'enfla  oo 
8ti  Sflistt  de  la  per.«onne  de  Boniface,  da 
peur  qu'il  ne  traversât  celle  bonne  autre. 

On  mois  après,  le  13  avril  ,  environ  deus 
mois  après  que  les  réponses  de  Philippe 
eurent  été  examinées  à  Rome ,  Boniface, 
qui,  dans  cet  intervalle  ,  pouvait  avoir  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé  au  Louvre,  écrivit 
au  légat  de  signifier  au  roi,  en  présence  de 
son  conseil,  qu'à  l'exception  de  ce  qui  re- 
gardait l'égliaa  du  Ljron,  il  s'en  rapporterait 
volontiers  aoi  dues  de  Bretagne  et  de  B0tt^ 
gognc,  s'il  voulait  les  envoyer  è  Rome.  Il 
adressait  au  légat,  en  mémo  temps,  plu» 
aiaurs  déerels:  l'on  où- il  aiaonmuniail 
nomménient  Philippe,  Taulrt  OÙ  U  canvo- 
uuait  à  Uome  les  prélats  français  qui  ne  S*J 
étaient  pas  encore  rendus.  Ces  décrets  oa 
furent  pas  [mbliés  ce  jour-li,  mais  seule- 
ment envoyés  au  légal  pour  qu'il  les  pu- 
bliât en  France,  dans  le  cas  où  le  roi  s'opi- 
ntâtrerait  è  ne  point  satisfaire  le  Satnt-Siéga 
NoSI  Alexandre  est  bien  obligé  d'en  conve- 
nir;  il  eût  été,  en  effet,  par  Irop  nbsiirJc 
de  souteuir  que  le  Pape  excommuniait  Phi- 
lippe la  ionr  même  où  II  lui  offrit  des 
mojensplusfacilcs  d'accommodement  {1033| 
Mais  l'aveugle  précipitation  da  Philippe 

frappe  le  coup  extrême  e»l  du  13  arrll  130:^,  c'nt* 
à-dire  de  la  même  date  que  ceHe  od  le  Pa(>c,  ea 
priant  Philip|>e  de  changer  ses  ^t!|>()^^>■^,  i  i 
acceptant  la  médiation  qu  il  lui  avait  utTcrie,  ouvrait 
ik  ce  prince  un  dernier  moyen  d'éviter  l'anatUaNii 
La  sMauUinétié  de  ces  iktut  ImIIm,  *i  diMMaM 
d'esprit  el  de  ion,  les  randraH  tahiiellifiUet,  sIlNr 
pul)licalion  avait  ilA  siuivre  Immédiatement  kar 
cxpoililioii  .111  c.irilinjj  k-g.il.  Mais  il  est  évident,! 
moins  de  .«•iipposer  Uoiufacc  privé  de  mmis,  quM 
n'en  devait  pas  élre  am^i,  ^\ut  la  liiillc  P<r  ptoct»' 
nunoKroi  n'était  dunni'e  que  par  provision,  et  M 
denit  étm  fntainée  qu'au  cai  oè  le  rei,  ref««>"< 
leat  moyen  dacnnailiatlon.  foreenR  enin  le  Pa|« 
ï  recourir  aux  foudres  de  l'Eglise.  •  (M.  l*alilKi«B< 
Clirisioplie,  Uielùire  de  /«  papauté  pendent  lê  Vf* 
$iicle,  loni.  I,  p.  134).  Ce  simple  raÎMn  in ni'  i  i  "i- 
nil  dû  avenir  Uaillel  que  ce  n'était  ni  l'imfmiKi»*f> 
ai  le  chagrin  qui  porta  Booiface  4  expédier  la  mitae 
Jsar  cas  Osas  batlas.  Ye§^  sea  If iaialri  éu  éimëJt 
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rendit  inutiles  lous  les  cnlcals  de  la  pru- 
ileocâ  humaine,  el  âniena  les  duruières  lut- 
4M.  !••  légat  ne  put  traiter  avec  le  roi,  ni 
exéciler  les  romtuissions  du  Pontife.  Lo 
roi  ttl  tes  luioi&lrus,  qui  avaiuDl  déjà  perdu 
le  respect  au  Siège  a{)Os(olique»  violèrent 
encore  à  son  égard  le  droit  des  gens.  Lo 
courrier  du  légal,  l'arciuuiacro  dt'C()iii<Ut)ce« 
fui  arrêté,  mis  en  priaoïi,  et  ses  fiéjié«hes 
iutercepiéea. 

four  couvrir  Todieux  d'une  pareille  vio- 
leoee,  on  eotrepril  qiiel({ue  chose  de  plus 
luoostrueux  encore.  Daus  uno  assemblée 
«les  trois  ordres  do  l*Eiat.  convoquée  et  te- 
nu» iu  rimis  do  juin,  Guillaume  du  PIfssis, 
âu  uutu  de  (juatre  ou  cinq  laïques,  les  seuls 
i  parler  daus  celte  assemblée,  accusa  Doni* 
face  do  nier  l'iminortalito  de  Tàme,  la  vie 
éiernello,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  de  pratiquer  des  sortilé* 
ges,  d'entretenir  des  familiarîtés  avec  le 
diable,  d'avoir  commis  tuus  les  péchés  dé- 
fendus dans  lû  DLf  al  jguo,  violé  les  lois  di- 
vines et  humaines,  soit  dans  sa  conduite 
fitrifeutière,  soit  dans  celle  qu'il  avait  gar- 
dée aveo  la  rnnce.  En  môme  teraps,  Guil- 
laume du  Fle»sis  avant  assuré  qu'il  se  por-  , 
tait  k  cotte  aecosalfon,  non  par  haine ,  mais 
par  zèle  de  ta  foi  et  par  dévoueiuent  au 
baiot-Siège,  en  appela  au  conuile  général, 
•t«a  Sainl-Siége  apostolique,  et  i  celui  et 
h  ceux  à  qui  i!  -!p]  .irtiendrait,  etc.  Vraisem* 
blablemeul  iu  saïui  homme  dut  à  ce  mo- 
ment croiser  les  bras  sur  sa  poitrine  et 
baisser  la  tôle.  Se  tournant  vers  l'on  roi ,  il 
ie  supplia,  en  sa  qualité  de  défenseur  de 
iEgtue  el  de  la  foi  catholique,  ainsi  que  tes 
prélats  qui  devaient  «léger  commo  jugea  au 
concile,  d'en  procurer  la  convocation.  Et 
Philippe,  faisant  droit  à  sa  ruquôte,  en  ap- 
pela audit  concile  général,  ainsi  qu'au  vrai 
•t  légitime  Pape  futur,  etc.  ;  e'esl4-dtre  que 
Pfiilipf'îj  se  flfcJara  schismalique.  Le  Jégal»  " 
que  l'on  gardait  à  vue,  s'étaii  enfui. 

Tel  fut  le  résultat  des  deui  premières  , 
séances  des  étais  (1034).  il  y  avait  dans 
cette  assemblée  trente-neuf  préla(s,savuir: 
cinqarchevô  jties,  ceux  de  Nicosie,  dans  l'île 
de  Ctwftre,  ,lu  Keims,  de  Sens,  de  Nirbunno 
el  de  iours;  viu^l  el  uû  évèquus  ;  oijze 
abbés,  parmi  lesquels  ceux  de  Cluny,  de 
Prémontré  et  de  Ùteaux.  Saisis  de  dégoût 
devant  ce  lissu  de  calomnies,  ils  refusèrent 
de  hgurer  cuiurnc  j  irtie  dans  l'accusation  ; 
mais  leur  courage  n'alla  pas  au-deiè.  Con* 
descendant  k  la  demande  du  César  qui  im-  . 
posait  partout  sa  volonté,  ils  admirent  la 
convocaliOQ  du  concile,  pour  faire  éciater^ 
disaieDt-lls»  ftenocMlcc  du  JVipe  /  Leurs  pa- 
roles furent  accompagnées  de'  démonsira- 
lioos  chaleureuses,  des  formules  accoutu- 
mées de  dévouement  au  Saint- Siège;  mais 
un  même  temtis  ils  îavoquaieoi  l'observa* 

rfn  f'npe  Donif'ice  Mil  atee  Philippe  U  Bel.  roi  de 
truii.,-,  \  oiivr,(^M;  que l'eller  i)u.ilMie  de 

Mra»(  <t  de  curieux,  uiai^  qui  esl  «l'une  paiiuiaé 
tévoluiiie. 

(1034)  Dupiiy,  Hiit.  du  différend,  p.  107. 
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non  rigoureuse  des  canons,  el  des  règles 
tracées  par  les  saints  Pères.  Bien  pluSf 
craignant  le  Pape  (crainte  bien  fondée),  et 
voulant  conjurer  les  jnsles  châtiments  que 
méritaient  leur  honteuse  défeciiuu,  ils  pré- 
sentèrent au  roi,  le  15  juin,  un  écrit,  vcelté 
do  trente  ycMux,  dans  lequel  ils  lui  pro- 
meliaïunl  secours  et  aupui  dans  le  cas  où 
Bonilace  agirait  contre  leur  insolent  appel. 
Philippe,  de  sou  côté,  les  assura  de  sa  rûyale 
protection  ,  eus  et  tous  ceux  qui  s'altache- 
raienl  è  sa  cnnso.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
cliu  d'œil,  a)0ule  dom  Xosli  (1035),  les  rem<i 
parts  de  l'Kglise  forent  renversés,  ses  limi- 
tes elTacéos,  réi^vorat  inféodé  au  roi,  le 
sacritice  dos  libellés  ecclésiastiques  con- 
sommé, lo  Poolife oncbatoé  par  ses  frères, 
et  Ignominieusement  traduit  au  tribunal 
d'un  concile  convoqué  par  Philippe  lu  Uui, 
et  auquel  il  se  proposait  d'assister  (1036j. 

Après  une  îlchuté  pareille  de  la  part  des 
évôques  du  1  assemblée,  Philippe  entreprit 
d'entraîner  dans  son  schisme  lous  les  au- 
tres. Il  y  employa  la  ruse  et  la  Tlolear.e,  9t 
In  malheur  est  qu'il  rencontra  trop  d*âme9 
serviles  ou  faibles  disposées  h  se  rendre. 
Tous  protestèrent  qu'ils  en  appelaient  au 
futur  concile  général»  et  au  Pape  légitime, 
qui  drvyit  ôtre  élu.  L'K5li':o  de  Pans  ap- 
pela, i  UtJiversilé  de  Pans  apptU,  les  iVôres 
prêcheurs  appelèrent,  et  nous  ne  savons 
combien  d'aulres  encore,  [>ar  le  très-raison- 
nable et  très-saint  motif  qu'ils  ne  voulaient 
pas  encourir  le  resseniiment  de  leur  roi 
(1037V  Des  religieux  de  Moolpellier,  qui, 
soutenus  el  encouragés  par  frère  Raimond, 
leur  provincial,  refusèrent  leur  adhésion j 
furent  bannis  par  Piiilippe.  Tous  ceux  qui 
conservèrent  assez  de  dignité  d'flme  pour 
résister  aux  vol  ntf^s  du  despote  en  délire 
partaKèrenl  ie  même  sort;  tels  furent  les 
ecelésiastimios  Italiens  qui  se  trouvaient  oor 
France,  el  l'abbé  do  Cltoausi  qu'on  empri-* 
sonna. 

Bouiface  VIII  ayant  appris,  non^par  ieê 

légats,  mais  probablement  par  quel(|ue  vic- 
time écha()pée  des  mains  de  Philippe  ou 
par  le  cri  public,  ce  qui  s'était  passé  a  Pa^ 
ris,  so  justifia  par  un  serment  eu  plein  con- 
sisioii  e,  tenu  le  15  août  1303,  des  horreurs 
qu'on  lui  imputait  en  Frauce,  surtout  du 
crime  d'hérésie.  Puis,  rappelant  la  série  des 
faits,  il  montra  que  Philippe  ne  se  relirait 
de  son  obédience  que  parce  qu'il  ue  voulait 
pas  être  repris  de  ses  pé«:hés}  que,  s'il  éiait 
permis  une  fols  aux  princes  d'accuser  lo 
Pape  d'hérésie  pour  se  soustraire  à  sa  cor- 
rection, c'en  serait  lait  de  raulorilé  de  l'E- 
glise el  des  Pontifes.  Kn  oonséqoonce,  pour 
qu'un  SI  détestable  exemple  ne  prf(  point 
ruciuu  dans  l'Ëgiisu  culholn^ue,  il  lii  le 
même  jour,  15  août,  plusieurs  constitutions. 
L'une  tiortait  quCf  conformément  aux  in« 

(  1 L  :  :  j  ttiUoSn  (f«  B«iii/«M  FI//,  lom.  H,  p.  504. 

(Wôd}   ferton^ititer  <NlMittf  ialaTMM.  (iVaMi. 

AUx.,  ;irl.  4,  ii.  1.) 

(t057j  Ae  indtgnaiionem  domini  noslri  n§h  |S* 
rtcrrrrc...  vguilii.  (iiiM  dë  diff.,  p.  1(>3.> 
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eiennps  règles  établies  sur  celle  roslidre, 
les  cilalions  faites  par  autorité  du  Pape,  ï 
quelque  personne  que  ce  soit,  principtie- 
ment  s'ils  cropécheni  qu'elles  ne  vienoeot 
jusqu'À  eux«  seront  faites  dans  ta  salle  du 
palais  pontifical ,  et  ensuite  ndlchées  aux 
jiorles  de  la  principale  église  du  lieu  où  ré- 
side le  Pnpe  ;  après  quoi  le  terme  de  la  ei- 
lation,  sriivant  \n  distance  des  lieux,  étant 
eipiré,  elle  vaudra  comme  si  elle  avait  été 
feile  k  la  personne.  Par  deux  autres,  il  sus- 
pend les  docteurs  do  Paris  de  la  faculté 
d'enseigner,  de  conférer  les  grades  ;  se  ré- 
serve la  proTision  de  tous  les  évècliés  el 
•bbefes  qui  viendraient  à  vaquer,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  revienne  à  l'ubéissaoce  du 
Saint-Siège. 

XXV.  Cepenaanl  se  Iramail  un  attentat 
dont  l'hisloire  frémit,  et  qui  ne  trouva  son 
ijcndant  que  plusieurs  siècles  anrès,  lors  de 
l'emprisonnement  do  Fontainebleau. 

Philippe  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que 
avait  pu  jeter  le  cr*  d'appel  et  le  faire 
rrtaotlr  dans  tout  son  royaume,  il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  d'assembler  un  concile 
général  pour  le  recevoir  comaie  appelant 
(1038).  L'KKiise  ne  finissait  pas  aux  frontiè- 
res de  la  France.  Quand  donc  les  officiers 
du  roi  auraient  traîné  au  concile,  malgré  le 
ailence  et  sans  l'ordre  du  Pontife,  les  évô- 
quesde  ce  royaume,  le  reste  de  I  épiseopat 
n'aurait  pas  remué.  Philip|)e  pouvait  alors 
se  cooleuter  de  son  concile  des  jardins  du 
Louvre.  Il  voulait  a*Mppuyer  sur  un  droit  ; 
mais,  ne  trouvant  entre  ses  roaîns  que  !'é- 
pée,  qui  est  le  droit  de  la  force,  il  résolut 
d'en  oser.  Il  tint,  avec  Nogsretet  Sciarra 
Colonne,  scélérat  émérite,  un  conseil  sala- 
nique  où  l'on  arrêta  le  plan  d'un  crime 
épouvantable.  Une  poignée  de  sicàircs,  lan- 
ces parPbllippei  passèrent  les  Aipes  et  des- 
cendirent en  Italie.  A  leur  tête  narebaient, 
agités  par  la  furtur  même  du  roi  et  par  la 
vengeance,  Nogarel,  du  Plessis  et  Sciarra. 
Four  eaeber  leurs  desseins,  ils  s'annonçaient 
faussement  comnie  tenant  négocier  la  p«ii 
entre  le  Pape  ei  Plnli|)pe.  Craignant  que  l'or 
dont  il  les  avait  chargés  ne  suffit  pas,  ce 
dernier  les  avait  mis  à  même,  au  moyen  de 
lettres  du  crédit  sur  les  Puirucci,  banquiers 
florentin*, de  s'en  procurer  en  Italie.  Ils  ar- 
rivèrent eu  Toscane  el  se  réunirent  |?rès  de 
Sienne,  au  cbêteau  de  Staggia,  propriété  de 
JHusaccioFranzese  (1039), qui,  venu  de  Fran- 
ce, dilVillani  (10j»0J,pour  servir  de  guide  à 
Charles,  svail  puissamment  contribué  par 
SKS  conseils  k  la  ruine  des  affaires  à  Flo- 
rence. 


*    <I<I8I)  Dom  Tosli,  lom.  II,  p.  '  1 7,  ô i 8. 

(1188)  Quoique  itfsauieurt  rjui  oiu  cru  Musaccio 
FrMCaiswieat  contredlu  par  fiailict  (Jlût.  du  dé- 
■illl,eie.,  p.  tll).  DONS  u«  laisaomfBS  lie  suivre 
leur  opinion,  tant  les  tenues  de  ViUaal  soat  elain 
et  précis. 

(i04U)  Yillarii.  lili.  vin,  r.  i8. 

|lOi1)  I  l.'(»ti  ne  |i«M(  gitcrc  ilmiior,  ilil  le  prolc?- 
lani  Sismondi,  que  rinlretiiion  «les  coi^urua  u«  fût 
de  MaMacrsr  la  Paye  ;  Us  a*avaieai  prit  auceaa 


IfAUtB  DON  SM 

On  tint  lè  un  conciliabule  d'iniquité  où 
la  mort  de  Boniface  fut,  à  n'en  pas  douter 
(1041),  complotée.  Du  haut  de  celte  forte- 
resse, les  lâches  satellites  de  Philippe  de 
France  épiaient  roecasfôn  de  eonsonmar 
leur  attentat,  et  préparaient  leurs  moyens. 
Trois  de  leurs  complices,  Jean  Mouchet, 
Tliiers  d'HIricon  et  Jaoaues  de  Gasserin , 
parrnuraient  les  cités  ou  patrimoine  de 
saint  Pierre,  pour  sonder  les  dispositions  du 
peuple,  prévenir  les  esprits  en  iavenr  da 
roi,  el  les  amener,  sans  trop  de  surpHse, 
au  dénoûment  qui  se  Irani  a  il.  Ils  appelaient 
è  leur  aide  les  Gibelins,  soulevaient  ks  mâ- 
chants, endormaient  les  bons  sous  les  plui 
fallacienx  prétextes.  Les  fils  de  lèan  de  Ce^ 
oaco ,  emprisonnés  par  Boniface ,  ceux  de 
MafTeo,  d'Anaffni,  et  Rinaido  de  Supino, 
gouvemeurdererentino,  et  d'autres  barons 
de  la  provinr(!  appelée  la  Campagne,  se  li- 
vrèrent aux  Français.  Tandis  que  ces  actes 
s'accomplissaient,  les  troupes  de  Charles  de 
Valois ,  appelé  par  Bjniface,  au  prif  de 
tant  dft  sacrifices  et  de  promesses,  prome- 
oaient  encore  leur  bon  le  à  travers  la  Tos- 
cane ;  n'ayant  rien  de  mieui  k  Dnire,  elles 
oifrirent  h  Nogaret  de  concourir  è  son  aN 
freux  sacrilège,  el  les  armes  si  chèreOieBl 
achetées  pour  la  défense  du  Sainl-Siége  se 
loomèrent  contre  le  sein  de  Boniface.  Preuve 
terrible  que  te  secours  de  l'étranger  finit 
toujours  par  devenir  falal  h  ceux  qui  l'im- 
plorent («M9)  1 

•Tingarol  dis|Hlsaît  d'on  bon  nombre  de 
soldalsiSciarra,de  son  o61é,  avait  réuni  trois 
cents  ebevaox  el  plusieurs  eompagnies  do 

fantassins,  auxquels  s'étaient  encore  joints 
deux  cents  chevaux  détachés  de  l'armée  de 
Volois.  La  troupe  s'élevait  à  environ  huit 
cents  hommes.  L'or  de  la  France  coulait  à 
Anagni,  où  le  Ponlifo  tenait  sa  cour,  et  M 
bonleux  mobile  de  tant  d'actions  y  ex'-n.ail 
sa  funeste  ioAuence  sur  les  cœurs.  Beau- 
coup de  seigneurs  de  ia  ville,  quelques  car* 
dinaux  du  parti,  et  même  des  domesliqucs 
et  des  serviteurs  du  Pape,  entrèrent  dsos 
les  desseins  des  conjurés.  L'inexorable  bis* 
loire  (inii  mcriiiouner,  parmi  lis  seconds, 
Richard  de  Sienne  el  Napoléon  des  Crsins  ; 
elle  doit  tes  aitachepà  son  pilori  el  les  flé- 
trir devant  tous  les  Ages. Comblés  des  bien- 
fitiis  de  Boniface,  ils  le  trahirent  avec  la  plQi 
numstrneose  ingratitude. 

Plus  altéré  de  vengeances  et  connaissant 
mieux  les  lieux,  Sciarra  Colonne  approcha 
le  premier  avec  trois  cents  cavaliers  et  une 
petite  troupe  d'hommes  de  pied,  et  se  tfjl* 
voiiigor  secrctemenl  dans  les  environs dTA" 

mesure,  nî  pour  le  conduire  ailleurs,  ni  pour  le 
{tarder  avec  sûreté  où  ils  éiaienl.  Mai»  ce  vieillirU, 
que  son  grand  à^t  seul  de  qualre-vingl  sii  *^ 
aurah  dû  raotfre  vénérable,  el  qui.  à  l'approclK  àe 
tes  ennpmfc,  s'était  revêtu  de  «os  lulriu  pooiiOcsut 
als'ëlaii  misa  geiious  en  prières,  devsnlTsuWî'. 
frapp.i,  iiiilgré  eux,  le»  cniijunb  d"uo  rjspeei  l«- 

Kiirii  (ulile.  (//'('.  dci  r^p.itttl.,  lom.  Iv,  a« 

'lUii)  DwHi  Toftit,  lo€.  cil.,  p.  311^. 
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oagni  (10'»3).  Bonifiice  ne  s'en  apercevait 

RMiil,  car  le  retour  de  Tèr»  sanglante  de 
i5/on  ,  où  les  Pontifes  étaionl  persécutés 
«tec  le  fer,  ne  lui  paraissait  pos  possible. 
D'ailh'urs,  les  aiïoires  do  France  et  la  bullo 
d'exeoioaiuaicaliou  qu'il  devait  publier  le 
lendamaio  rabsorbalenk  enllèrement.  Les 
portai  de  la  ville  furent  ouvertes  jirmjnnl 
la  nuit  aux  Français,  nui  entrèrent  ensei- 
gnes déployées  et  en  criant  :  Mort  au  Pape 
Boni  face!  Vive  te  roi  de  France!  Le  peuple 
d'Anagni,  trabissaot  ce  Pontife,  sou  com- 
patriote, les  suiraienl  en  répo&daDi  à  lears 
vociférations. 

La  maison  de  Pierre  Cajelan,  neveu  du 
P:ii  -,  fut  prise  et  sacr,ag'''o.  Le  7  septembre 
1303,  au  point  du  jour,  l'émeute  en  délire 
Tinl  bearleraut  portes'du  pafaîs  où  on  ?é* 
nérable  vieillard,  protégé  par  la  saiiîe  di- 
gnité de  sa  charge  souveraine,  reposait  sans 
3oale  Mcore.  La  peur  et  la  corruption 
araient  rendu  son  palais  désert.  Les  cardi- 
naux s'étaient  enfuis  sous  un  déguisement 
pour  sauver  leur  vie  :  il  n'en  restait  que 
deux  dont  l'Ame  se  munira  plus  grande  oue 
ce  grand  et  terrible  malheur;  c  étaient  Ni- 
er,! is  Boc'-asinî,  (Mt^iue  il'Oslie,  et  Pierre 
û'EsptMiQ,  évCuue  de  Sabine.  Ainsi,  quand, 
tft  revàiliant  è  rapprodie  do  périr,  le  Pon- 
tife, troublé,  promena  ses  regards  autour 
de  lui,  il  se  trouva  presque  seul;  mais  il  se 
restait  è  lui-même,  et  c^é lait  assez.  Il  de- 
manda nne  trêve  à  Sciarra,  et  l'obtint  de 
neuf  heures  seulement.  11  les  emptoja  à  in- 
téresser les  habitants  d'Anagni  h  sa  déli- 
vrance, mais  tout  fut  inutile.  Alors  il  fit 
demander  an  snperbe  Colonne  ce  qu*U  ¥0u- 
lait  de  lui.  Ivre  de  colère  et  savourant  les 
douleurs  du  Pontife,  il  répondit  par  écrit  ; 
«  que  mon  frère*  mon  oncle  et  tous  les 
membres  de  notre  famille  soient  remis  tirons 
Jour  ancienne  position,  cl  que  vous  renon- 
ciet  è  la  par'auté.  >  Le  noble  poniife  refusa, 
pnis  garda  le  silence,  le  coeur  ému  h  f,i  prn- 
hâe  des  extrémités  auxquelles  allait  biciaùi 
se  porterie  farouche  Sciarra.  Kn  elTei,  dé- 
sespérant de  parvenir  à  leur  but  par  l'inli- 
mîJatîon,  les  Français  SDtrèrenl  ouveria* 
II  -  nt  (fans  b  vole  de  la  violence. 

On  avait  leroie  les  portes  du  palais  pon» 
lirical,  dont  les  forlincations  arrêtaient  f'im- 
pétuosité  des  assaillants;  mais  comme  il 
conltiiait  à  la  cathédrale  d'Anagni,  iis  se 
frayèrent,  pour  j  pénétrer,  un  chemin  à 
{travers  le  lieu  saint,  auquel  ils  mirent  le 
feu.  Cajctan,  neveu  de  Boniface,  soutint  le 
premier  choc  c:  fut  ol  Hi^j  ile  se  rendre,  lui 
et  les  siens,  après  avoir  combattu.  Les  as- 
uillanis  s'avancèrent,  laissant  derrière  eui 
l'église  profanée  :  les  flainmes  qui  la  con- 
sumaieni  projetaient  une  ciartt;  sinistre  sur 
les  cadavres  de  ceux  qal,  ajant  péri  dans 
la  mêlée*  jtisateol  à  larre,  parmi  iesqueli 

(MIS)  f  «rreio.  Vie.  If«i.,  Iît.  m,  aped  D.  Tosli, 

r.  Il,  p.  :^«o  Cl  siiiv. 

(lOU)  i'rocm..  ap.Rub.  su. 

(tOiS)  ^o^l  ituniié  aax  liénltNincs  et  principale- 
■Mwi  MU  albij(Coi». 


se  trouvait  i'archevôque  élu  de  Sirigonio 
(lOiU).  Le  soir  de  ce  jour  infernal  étant  ar- 
rivé, les  ténèbres  de  fa  nuit  augmentèrent, 
en  la  favDrisant,  la  fureur  de  celle  horde, 
qui  iiiv.  siii  complètement  le  palais. 

Le  vieux  Pontife  retiré  dans  ses  apparte- 
ments ,  y  attendait  la  mort  ;  quelques  lar» 
mes  coulèrent  sur  son  vi-^ige:  mais  h  ]  rine 
a-t-il  eulendu  briser  les  portes  cl  les  tenô- 
tros  de  son  palais  ;  è  peine  a-Ml  tu  la  laeur  > 
de  l'incendie ,  que,  rougissant  en  quelque 
sorte  de  ces  pleurs,  il  Tes  essuie,  et  dit  fe 
deux  ecclésiastiques  placés  k  ses  cêtds  ; 
«  Puisque  aujourd'hui  je  suis  pris  par  trahi- 
son, comme  Jésus-Christ,  et  mené  à  la  mort 
par  mes  ennemis,  je  désire  et  je  veux  mou- 
rir en  Souverain  Pontife.  »  Aussitôt  il  se 
revêt  de  la  chape  poniillcale,  place  le  IrU 
rè^nc  sur  sa  tôle,  prend  entre  ses  mains  tes 
saintes  ciels  et  uno  croix  :  pressant  eonlre 
son  cœur  et  baisant  Tinslruroent  du  salul* 
il  semble  vouloir  en  tirer  celte  force  qtie 
Jésus-Christ  y  a  cachée,  et  qui  tinil  par 
triompherde  l'erreur  et  de  l'injustice.  Ainsi 
revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  et  pré- 
paré è  la  mort,  il  monte  sur  son  trône  et  s'y 
asseoit-, les  deux  cardinaux  que  nousatons 
nommés  le  couvrent  de  leur  corps. 

Il  ne  Vj  trouvait  pas  même  un  Ilalien  t 
Les  cheveux  blancs  dn  vénérable  vieillard, 
le  sentiment  do  la  liberté  ecclésiastiqjje» 
dont  il  allait  mourir  martyr,  la  beauté  de  sa 
grande  Ame  comme  répandue  sur  son  vi- 
sage et  dans  toute  sa  personne,  enh'n  cette 
myslérieuso  et  louclianie  dignité  qui  en- 
toure l'homme  lorsqu'il  n'est  plus  qu'à 
quelques  pas  dn  tombeau  ,  enchaînèrent 
pour  un  instant  !o  bras  de  Sciarra,  qui, 
après  avoir  enfoncé  les  portes,  eoirail  dans 
l'appartement  du  Ponlifo  pour  le  frapper 
au  milieu  de  ce  majestueux  appareil.  Nu- 
garet,  qui  le  suivait,  lo  front  haut  et  S}^- 
perbe,  dit  au  Pontife,  avec  le  ton  insolent 
rriin  l)0urreau,  qu'il  venait  pour  remmener 
cai  lif  à  Lyon,  alin  de  l'y  faire  déposer  dans 
un  coiici'le que  l'on  convoquerait  à  cet  eilt  t. 
Puis,  ajoutant  les  voies  défait  à  l'insulte, 
il  Tarracba  brofquoment  du  trône  où  il  sié- 
geait. Bonifdce  lui  répondit  avec  un  noble 
courage  :  «  Voici  ma  léle,  voici  mon  cou. 
Catholique,  Pontife  légitime,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  je  me  verrais  nvr  r  joie  déposé 
et  condamné  par  les  patsrins  (lU4âj.  J'ai  soil 
de  la  mort  pour  la  roi  do  Jésus-Cbrisl  et 
pour  l'Eglise  (10^6).  » 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  scélé- 
rat. Boniface  éU\ii  sans  armes,  mais  une 
vertu  sorhumaioe  brillait  dans  ses  yeux  et 
dans  tet  paroles,  la  vertu  de  Dieu  qui  ja- 
mais n'auandonnf^  ses  ministres  dans  la 
persécution.  Ah  1  plûi  h  Dieu  qu'ils  en  fus- 
sent toujours  convjiincus  ot  ne  déshonoras- 
sent jamais  la  véuèrable  dignité  du  sarer* 

'1046)  Eeee  etipvt,  née  eofinm,  jMlljMrf  prr 

Vtbertaie  Ecctetia  ^ci  i\n  m:  Ci"h^'À:nm  rt  IfyitiiHUV 
t'omi^cem  et  Christi  ttcanuni  condemuan  tt  àffom 
])ataf(iios  :  cui>io  ;>ro  i'.hrltt't  fi4§  KHtiÙ» 
mon.  (Oo(i.,  »p,  Hu[).,  p.  lt.%.^ 
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doce,  en  $e  traînant  ani  |>ieds  des  grands 
pour  nx.'iiilier  col  apt)iii  si  fr«gil(»  'que  les 
li'v  ("1  furie  ri-nviTscnl  ;ui  i>]\]<  lî^'^iT 
niouveuietit  Jo  téle  (1047).  No{(are(»  aUerré 
•I  tool  bofiteait  car  le  mot  do  jtaforfiu  lof 
rappelait  le  sourenir  la  son  aïeul  brAlé 
comme  héréiique,  ne  trouva  pas  un  root  A 
répondre.  Hais  le  brutal  Scîarra  trouva  des 
paroles  et  des  proc(î'(i(''s  digni^s  do  lui  ;  ;l  ac- 
cabla d'injnrps  It-  vieui  Poniife,  el  cul  l'au- 
dncA-  (le  le  frapper  à  la  figure  avec  un  gnn- 
lelel(lO^).  Désespérant  de  pouvoir  (léchir 
fmr  ta  force  rftme  Indomptable  du  Pape, 
ils  le  remirent  h  In  garde  de  ([ur  lques  sol- 
dats el  retournèrent  vers  les  leurs,  occupés 
ati  sac  (io  palais.  Lo  trésor  fui  pillé;  les  oa* 
spmenls  des  saints  furent  nrrncnés  des  pré- 
cieux reliquaires  où  ilsatteodaient  la  glaire, 
•I  |>rofané8;  les  nrcliives  de  l'Eglise  ro* 
maine  furent  riolécs  cl  les  ncU-s  qTi'elles 
renlermaieiil  mis  en  Inmboaux.  PiTiJant 
trois  jours  que  ce  lourhillou  exerç.T  ses  ra- 
vages dans  le  palais,  Booiface  ne  (irit  aucune 
pourriture»  soil  par  lrittots«,  soit  que  sea 
gedlien  •  roolaot  sa  aorl  •  loi  eo  refosat* 
aenl. 

XXVI.  Les  habitants  d'Anagni  sTaîent 

commis  une  sacrilépn  trahison.  Un  homme, 
leur  compatriote,  lu  Père  universel  des  lidè- 
Its,  arail  été  non-seulement  abandonné  par 
puï,  mais  enf'oro  perfidemi'nt  vendu  à  ses 
eitueinis  ,  dniis  le  temps  mCrae  où,  séjour* 
nnnl  au  milieu  d'eux,  il  se  cnnliaii  h  leur 
garde  et  è  leur  fidélité.  La  trahison  n'a  pas 
besoin  de  vengeurs  :  elle  est  eUe-m^me  son 
juge  el  son  bourreau.  Dans  !<  s  nn^chnnis, 
elle  révolte  quelquefois  contre  le  repvniir, 
et  les  ronge  intérieurement;  Jamais  dans  le 
peuple  :  aveugle  dons  ses  transports,' il  voit, 
à  ses  heures  de  cnime,  plus  clair  que  les 
philosofilios.  Le  troisième  jour  de  l'invasion 
française,  le  peuple  d'Anagni,  excité  par  le 
«■.iidiiLii  Fiesclii  do  la  Vagna,  fut  pris  d'un 
seiilirjienl  si  vil  t-l  si  soudain  d' n  [  t  iitir  et 
de  honte  h  la  vue  du  crime  dont  ii  s'était 
rendu  coupable.  aoMI  courut  eut  armes  el 
se  précipita  sur  les  Français,  au  cri  do  r 
Yi9t  tê  Pape,  mort  aux  iraUres,  11  en  tua  un 
grand  nombre,  les  cbasn  tous  s  une  grande 

(1047)  Dom  To8iî,  loc.  cil.,  p.  Sii. 

(IMi)  BuUet.  Uiu.  d»  âimàU,  elc,  p.  325. 
Yvf,  9tm\  la  roUeciitm  «In  gallicBa  Oapuy,  p.  SI  ; 
Àayiul'li,  Félii  0»ius,  p.  tOl. 

Ciaccotii,  Proceu.  Doni(.,  p.  M;  Jac 
Siepli.,  lili.  iJOfciaM.  9.  Fair.,  «pebéNilasii» 
I.  11.  p.  m. 

(lOaO)  Aus»i  ne  Mvon^-nous  où  un  écrivain 
ealbelittue  a  (iris  les  parolcft  suivante*  qu'il  préie  à 
Bonifitre,  ei  que  ce  Pape  Mirall,  saivani  ta  version, 
a.h  (S'iéfS  à  Nvgarcl,  lors<|ue  c«  laiséntila  «nvaiiil 
Si  kltMucure  :  «  ¥a  lui,  Nugarel,  le  dernier  de» 
boniRtes,  lu  esTaim-ut  %  m^ui  il-  fa  chrétieniL'; 
•oit  iiiauilil,  toi,  et  loti  iiuUrc,  le  >  in  de  France... 
Soyez  maiiilils  l'uD  el  l'aiiire  ius<|n  a  l  i  (juatriéme 
féuérMion...  »  Et  <.e  i|u'il  y  a  ite  plus  elriiage,G*eiit 
eue  écrivain  qui  fail  parler  ainsi  Bonifdce,  le 
aMpaara  k  Mtut-CkrïU  daua  sa  Paa»ioe.  Or  il 
•nraii  dâ  ae  rapfieia*'  l^**  I*  Sauveur,  Ma  de  ma«- 
rtirc  ijul  que  (L-fûl  «l«  wi  l>ourreaus, leur  par- 
«l4iniia,  au  contraire,  el  deinautla  grâce  pour  cul  : 
d  il  cAi  élé  pies  jaaia  dans  aa  cawparalson  s'il 


partie  du  trésor  fut  rwoovrée,  el  h»s  M<>n- 
dards  aux  (leurs  de  lis  furoul  traînés  duus  la 
boue. 

La  tempéto  apaisée  ai  les  ennemis  du 
^ttlife  dispersés,  il  se  présenta  an  banl  des 

degr<^s  qui  condiiisnient  tu  pnliis:  abattu 
et  épuisé,  mais  la  sérénité  peiuie  sur  le  vi- 
sage, il  prononça  des  paroles  de  pait  et  de 
clémence  ff0^9;,  pardonnant  et  h  ceux  qni 
l'avaietil  trahi,  et  h  ceux  qui  Tavaienl  tenu 

Srisonnier,  et  aux  cardinaux  Richard  de 
ienne  et  des  Ursins,  même  à  ce  Rinaido 
d'Anagni,  chef  et  guide  des  trattref  du  pays, 
que  le  peuple  lui  nvnii  amctii'  curliaîiié  avec 
ses  fils.  L'âmo  qui  était  restée  inébranlable 
an  mflieodes  poignards,  sut  réaisier,  in* 
laclo  et  (mre,  nui  attraits  beaucoup  plas 
dangereux  de  la  veipt^ancf  (1050). 

A  la  noitvelle  du  l<)che  attentat  d'Anagnii 
les  Roninins,  indignés  do  l'injure  faite  au 
Pontife,  lui  envoyèrent aussii/M  quatre  cciils 
cavaliers  sous  la  conduite  de  Matthieu  et 
de  Jacques  des  Ursins.  En  sûreté  avec  celte 
escorte,  il  partit,  laissant  Anagni  plongée 
dans  la  douleur:  lesliabilpiils  h  rmij tiraient 
de  ne  pas  les  quitter  et  de  leur  donner  le 
temps  d'effarer  leur  infamie  en  lui  témoi- 
gnant In  sincérité  de  leur  repentir.  Arrivé  & 
Rome,  il  trouva  sur  &od  passage  uo  peuple 
immense  vpnu  h  sa  rencontra  pour  le  félar 
et  l'applnijdir.  VA  cependant  le  Pontife  re- 
venait do  la  plus  grande  tribulation,  d'une 
Iribulation  dans  lat]uclle  il  avait  paru  hu- 
milié et  vaincu;  preuve  évidente  que  la 
renTersement  de  la  force  matérielle  de  VEf 
glisf,  loin  de  l'afTaiblir.  fuMIfîo  et  élève  ri 
puissance  dans  le  cœur  des  peuples  (1051)1 
Boniface  fui  apporté  en  triompha  sur  M 
phrn  pnhii  jue,  la  fouie  fit  ri  tentir  SCS  cris 
do  jubilalion  et  si>s  actions  do  grâce;  I0ti4 
pleuraient  ë  la  vn  do  FODiife  qu'ils  avaient 
abandonné  h  ses  bourreaux  :  m  voulaieut 
baiser  ses  [)icdsclses  vôleineuis.  Boniface, 
heureux  de  leur  pardonner,  leur  raiotMa 
d'une  Toix  affaiblie  et  entrecoupée  de  s«o« 
glols  toutes  ses  sooin-ances;  if  ae  reeoaH 
ml!  ^  l'amour  do  ses  enfants,  et  promit 
les  bénédictions  du  ciel  à  ceux  qui  lui  don- 
neraienl  un  peu  de  pain  ol  du  vin  (iCSt). 

avait  fait  .tneiition  qu'en  effet  Boniface TIll  iniHa 
aon  divin  Maître  «■  parti *mmanl.  i  Je  m  mcI* 
point,  dit  M.  Pabbé  l.*B.  Cbriaioplie,  qu'il  y  ait 
dans  riiistoire  un  mil  plus  loucbani,  plus  mjf«f- 
ninie,  plus  héroïque,  que  relui  de  tel  auguste 
viiMlUn!,  ne  répondant  j  Jus  outrages  inotiii,  et 
qu'il  peut  veiiper,  que  jur  co  mots  :  Je  pardonne  f 
hl  Qu'iiit  s<j  sotivipuiie  bien  (pic  ce  vieili.ml  •  '  ' 
rto/«ni.  ï'tmplatabUt  Ic  éicrié  Bonirace  l...  i 
lU  la  Papauté  fêmMl  U  tiv*  «>c/«,  l.  I.  p.  f43-> 
En  préaanccde  ces  pranves  d«  kdéawnca  de  Hmi* 
fîMse,  on  peni  dire  q«*d  n'a  poloi  prononcé,  «a 
qu'on  a  mal  rapporté  ic<>  nialcillctionsque  l'éerinla 
dont  notis  Tenons  Je  parier,  lui  prélc  dans  aa 
article  sur  les  scéHsa  d'AnngBl.taséiédaM  l'DWaMf 
du  t7  mai  t84i. 

^lUSl)  Nous  avons  sou vnl  lait  Celle  leuiarquc: 
aeua  inainic»  bien  aiae  do  la  veircontimiée  par  l« 
doeio  niiifietti  de Hooi-Cisabi, don  Tasd,  b 

(1052)  Titom.  WaUiogbam..  et  llirtorla  fiHari** 
ttHêU,  citée  por  Bapuy,  p.  ié* 
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La  chrélieiilé  entière  fut  dnn»  la  cons- 
lernatioo  à  U  nouf  elle  des  ignominies  et 
des  doulevm  de  «m  ^ef.  Le  saint  ëvèi|n« 
de  Mnarienoe  ayant  apf>ris  ce  cnime,  s'»^- 
cria  :  c  Le  roi  dé  France  aura  une  grande 
loiCf  mais  bientôt  dans  sou  cœur  lei  braiet 
et  le  deuil  chasseront  rallégrcsse;  car  pmjp 
00  tl  ra*and  allenlal  le  jugement  du  Sei- 

rar  Dieu  tombera  pesant  et  terrible  sur 
et  ta  postérité  ;  il  portera  de  grandes 
peines,  il  souffrira  de  grande!  llOillMirs*  et 
do  toutes  parts  on  s'élèvera  eoptre  lui  et 
contre  ses  tlis.  Tout  cela,  dil  saint  An- 
lonin,  s'est  eeoompU  pea  de  temps  après, 
et  j'ai  cnnsi^né  refait  dans  mon  histoire 
poui  rinstruclion  dAs  grands  de  la  terre: 
Prenez  garde  de  toucher  mes  chri$t»:  car 
celui  qui  lei  touche,  c'ett  comme,  til  prêté" 
iail  la  prunelle  de  mon  teil  (1053).  » 

La  p«6sie  vint  fil  iiroi-  ovec  I  ERlise  ;  la 
vieux  |K)ëte  Gibelin  ne  put  s'empècber  de 
laf  sser  lomtier  ees  parotes  arec  ses  larmes  ; 
il  r.ilt  dire  à  Hugues  Cnpct  :  a  Jo  roi';  le 
{•leurdelité  (lo  Fiordalito)  entrer  dans  Ana- 
goi*  el  le  Christ  prisonnier  dans  la  per<> 
sonne  de  son  vicaire  ;  je  le  vois  encore  une 
fois  moqué:  je  vois  renouveler  1&  vinaigre 
•tta  fiel,  je  le  vois  mourir  entre  deux  lar- 
rons vivants.  Je  vois  un  nouveau  Piiale  si 
cruel,  qu'il  n'est  pas  encore  rassasié;  il 
porte  dans  le  teni;  I»  ses  désirs  cupides.  O 
mon  souverain  maiire  1  quand  serai-je  as- 
sez heoreax  peor  être  témoin  de  la  ven-  • 
séance  qui,  cachée  dans  tes  vues  secrètes» 
satisfait  la  juste  colère  (105Jk].  •  ^ 

Al«is  pour  pallier  eut  yeux  de  la  France 
l'in'iignt'  conduite  que  son  cheî  venait  de 
t«nir  envers  le  Pontife  supiûme,  on  lui  flt 
•ccroire  queBr)niroco  Vlli  venait  de  rédiger 
ane  bulle  où  il  meuaQail  de  déposer  le  roi, 
et,  en  attendanl,  Texcommuniait  el  dé* 
liait  ses  sujets  du  serment  de  fldélité.  La 
chose  eût-elle  été  vraie,  Boniface  n'aurait 
fait  qu'user  des  droits  que  lOttt  le  monde 
îrji  recDiniaissail, de  déclarerque  tel  prince 
ft'opiDiàirant  dans  le  sciiisiiie,  ses  sujets  . 
•■'étaient  plus  tenus  de  lui  ob'éir.  Mais  l'u- 
niqoe  preuve  que  l'on  apporte  de  cette 
bulle  est  un  manuscrit  de  .Paris,  oi^  il  est 
dit  qu'elle  dovuil  ôtre  |>nblii^o  lu  8  seiilem- 
hréf  tandis  qu'elle  est  datée  du  8  décembre, 
deux  mois  après  la  mort  de  Dontfsce. 

X  WII.  Cependant  de  nouvelles  épreuves 
amendaient  encore  lo  grand  i^oniife,  el  elles 
devaient  lui  ôtre  d'autant  ptns  pénibles 
rju'clles  lui  venaient  d'un  cardinal,  dw  la 
ùmiïi*3  dos  Ursias. il  fallaitque  lescliagrins 

(1085)  S.  Aalonin.,  Chrou'uon.,  part,  m,  lit.  SO, 
t,  L  Vil,  dMp.  61. 


(tff4)  TM^fo  le  Ala(oa  entnr  le  Sordaltse 
B  oeivietfio  aeo  Crisio  chw  oiio. 


Vcnblem'Rlinvelia 
Vania  rlÉfloveltar  r  arcio  «1  Ma 
Elu  vtvi  iadvDtii  ("s^r  aocba 

{Purg.  XI,  sa.» 

<tOS4)  {)oiu  Louis  Tosti.  ton.  il,  iU  'el 
sait. 


lui  viiTisent  anssi  de  la  part  ues  membres 
du  Sflcrô  Collège,  et  c'était  la  plus  grande 
dotilear  pour  le  Pontife. 

î,p  rnrdinal  N.ipoléon  des  Ursius  avait 
SUIVI  iionifflce  lors  de  son  entrée  dans  Ro- 
me; atin  de  montrer  qu'il  lui  avait  sincè- 
rement pardonné,  le  Pape  l'invita  gracieu- 
sement à  sa  table  î  mais  eet  homme  sans 
cœur,  jugeant  do  l'étîît  moral  de  Boniface 
par  raffaissement  physique  où  les  injure» 
ravalent rédoit,  os I  lui  dire  avcr  hauteur 
qu'il  était  temps  désormais  do  remlreses 
bonnes  grâces  aux  Colonne  ot  d'accorder, 
di'  bon  gri^,  eeque  la  force  lui  arracherait. 
Il  est  certain  que  ce  langage,  après  les  nou* 
veaux  crimes  de  Sciarra  Colonne,  était  une 
odieuse  insolence.  Boniface  répondit  par  le 
refus  au  fler  des  Ursins.  Il  voulait  pardon- 
ner, mais  sans  eoDirainte,  comme  l'exi- 
geait sa  dignité  de  souverain.  Ici  vient  so 
placer,  selon  toute  vraisemblance,  le  fait 
raconté  par  Ferreto  de  Vicence  et  par  la 
Chronique  de  Parme,  que  les  Drsins  séques- 
trèrent si  rigoureusement  le  Pape  dans  le 
priais  du  Vatican,  qu'ils  eu  irent  |>oar  lui 
une  seconde  prison  (105&). 

Bonifano  s'aperçut,  à  I  aadaee  dn  cardi- 
nal, que  les  scandales  d'Anagni  avaient 
porté  une  rude  atteinte  è  son  autorité;  ne 
doutant  point  que  la  eolère  de  Philippe  le 
Bel,  à  demi  assouvie,  n'en  devînt  plus  ar- 
denle.et  que  les  Ursins  n'offrissent  leurs  ser- 
vices à  ce  prioea,  il  éerivit  à  Charles  IL 
roi  de  Naples.  pour  le  conjurer  de  venir  h 
son  secours;  mais  la  lettre  fut  interceptée 
par  lecardinal  des  Ursins.  Celle  noun  llo 
injure  de  la  part  d'un  cardinal  tout  couvert 
do  SQS  bienfaits,  et  si  généreusement  reçu 
en  grâce  à  Anai^iii,  lui  perça  le  cœur  el  lui 
persuada  qu'on  tramait  sa  mort.  II  en  fut  si 
douloureoaenent  afllic^é  qu'il  en  tomba 
mortellement  malade. 

Un  fait  horrible  aurait,  selon  Ferreto  do 
Vicence,  signalé  les  derniers  moments  do 
Bouifacc,  «  mort,  dit  cet  historien,  fl.ins  les 
transports  du  désespoir.*  il  raconte  que  ce 

S rana  Pontife,  devenu  tr'-nùtique  our  suite 
'un  poison  qu'on  lui  avait  donné,  et  a/aut 
éloigné  Jean  lïampnno,  son  domestique,  sa 
mit,  une  fois  seul  d^i:?  son  a|)(tnrieraent,  à 
ronger  un  bâton,  L  so  lrap|)er  la  lAto  contra 
le  mur,  de  manière  à  ensanglanter  ses  cite- 
veux  hiancs,  et  cju'it  s'»5louira  dans  les  cou- 
vertures de  sua  lit,  en  invoquant  Heizébud 
(l<KS6).  Quand  eu  pense  que  Bonilace  était 
parvenu  à  une  eitrôme  vieillesse  tout  bri- 
sé par  le  malheur  ;  que,  renfermé  dans  sas 

(IO.SG)  Le  docteur  Ifcnri  Léo  ne  craint  pas  dese 
faire  Téclio  de  loiiles  ces  ignobles  caloiiiHics.  Apré* 
■voir  rapporté  PalTaire  d'AiiaKni,il  diujue  Bonifiico 
t  se  dirigea  eu  toute  b4le  vers  Itume,  ne  rcspirjiu 

Sue  la  vengeance  ;  un  coDcile  gcnér^i,  njouic-i-il. 
evaii  en  être  l'iii6trninent  :  maîi  à  peine  arrive, 
nue  sorte  de  Trénésie  s*cmpara  du  Pape  ;  il  en  mou- 
rut le  M  oiiobrc»  lUiêtatre  de  CUalie,  L  viii.c  1, 
on  t.  Il,  p.  271  (le  la  iraduetîoa  dt  rallemand,  de 
Do  in  ?,  5  vol.  gi  aniI  in-8»,  1838.)  Combien  d':iuires 
butunciM,  sans  se  donner  («•)eiue  de  rinu  exaiuiu«^r, 
eut  r^té  ces  edienses  cabiiBiesl 
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appartements,  il  n  avaîipas  de  téaioinspour 
aller  porter  à  Ferreto  ces  dégoûtants  dé- 
tails ;  eoQa  que  la  mort  de  ce  Pontife  magna» 
pime  est  tout  autrement  rapportée  par  des 
lémofns  oculaires,  on  ne  sait  pour  quels  lec- 
teors  Stsmondi  croyait  écrire,  en  souillant 
«on  histoirn  (les  l(  [itos  do  Ferreto  (1057). 

11  est  certain  que  Boniface  mourut  d'une 
iDorl  tranquille  au  palais  du  Vatican  :  le  té- 
moignage du  cardinal  Su  fnnrrio  (1058),  oui 
était  présent ,  et  l'information  dressée  plus 
fard  sur  les  actes  de  ee  Ponlffe  ne  permet- 
tent [>as d'un  douter.  Huit  carJinfiux  cl  tlViu- 
tres  personnages  de  distinction  entouraient 
le  lit  du  Papo  mourant  ;  il  leur  fit  >  d*um 
voix  faible  ,  et  selon  l'usage  de  ses  prédé- 
cesseurs t  sa  confession  de  foi ,  aiBrmant 

anf]  avait  toufours  véca  dans  la  foi  calbo- 
que  et  voulait  }•  mourir.  Puis,  triini  du  saint 
▼iatioue,  il  reudil  À  Diea ,  le  7  octobre  1303 
(1059) ,  trente-cinq  Jours  après  la  captivité 
d'Anagni,  son  Ame  fatiguée  du  !  cnmf»nt 
qu'elle  avait  soutenu  pour  les  droits  de  i 
glise,  affligée  des  ingratllades  et  des  mé- 
rtiancef<?5  des  honimes,  mais  non  vaincue  , 
et  demeurée  pure  dans  saFgrandeur.  Son 
corps  tut  IraosTéré  au  tombeen  qu'il  s'était 

(1057)  Uitloire  det  riimbliqwt»  UaUennn,^. 
loiu.  IV. 

<1058)  Apnd  dom  TMii.  lom.  If,  p.  539  et  saiv. 
(lUF^l)  Qiielqiiei  bisiorieos  dïMiii  le  11  octobre; 
nuis  c'est  une  erreur. 

(1060)  D.  Louis  Tosli  met  celle  aoie  en  cet  en- 
droit :  <  II  ne  s'agii  point  ici,  on  le  comprend,  du 
pouiiilcat  coniidéré  dans  sa  mibsion  purement  spi- 
riiaelie  ou  relIgieoM,  puisque,  Mtts  ce  rapport,  il 
est  perpétuel  comme  rEctise.  i  IJfisl.  if«  AvwAmv 
♦  i/l,  I.  Il,  p.  551,  note,) 

(1061)  BoiiiTace  VIII  esf,  en  effet,  ntlaqné  dans 
la  plupart  des  livres  d'tiistoire  Bnodeme.  Imtépen- 
damment  des  Biograpldett  «I  aiénM  de  la  Biogra- 
fkit  univtTutle  où  on  le  tance  (i.  ill,  p.  110)  de 
Ml  pritention»  pour  la  tuprémalie  du  souterain  pon» 
lifieal  tur  lou»  Ui  pouvoir  t  de  !;i  terre,  lic..  l<'  Tjjte 
est  injurié  dans  une  foule  d'ouvrages  où  l'on  devait 
la  moins  s>  attendre.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
esemiile,  M.  MIcliaud,  dans  une  Hi$ioiredu'un»u 
êhntMrime,  qui  a  paru  en  1847,  tl^8•,  ne  craint 
pas  de  dire,  p.  .3!,  que  I  les  doclrincB  (îrs  tnints- 
•îmouiens  sur  la  biërarcliie,  sur  romnipoieiice  «le 
leur  poQiiOcat,  se  trouvaient  bien  plus  en  rapport 
avec  U$  priteniiom  ée  Bomfteé  Mil»  qu'avec  les 
donaet  politique* de  Hant  et  oe  Hobeipierret  » 

Rolre  glorieux  Poniifi;  est  encore  inaltrallé  de  ta 
manière  la  plus  iniiilelligciile  el  la  plus  passionnée 
à\i\^  VHnloire  complèle  det  états  généraux  et  auiret 
atêemblitê  repritenialitei  ëe  France,  depuis  1302 
|llM|U*cii  IOM,parM.  Boullié,  ouvrage  menlionNëlMI- 
■orablcmeni  par  l'instilut,  %  vol.  iii-8*,  I8i5.  Nouscn 
•tirons  autant  Ue  {"Europe,  histotre  det  natioHi  con- 
temporaiiiei,  iiar  M.Kobintn,  i  vul.  m  l .i,  1846.  Inu- 
tile de  parier  de  VEneuclopédie  nouvelle,  uà  l'article 
Boniface  Vlil  «M  irailéavec  une  partialité  uneigw^ 
ranee  des  questions,  uneétroitesse  de  vues  incroya* 
Iriei  de  la  part  lie  \fibérttux.  La  perfidie  que  1  oo 
remarque  partout  dans  cet  article  est  d'autant  plus 
dangereuse,  qu'il  est  l'ait  avec  on  certain  talent. 

El  quelle  liste  d'ennemis  n'aurions-oous  pas  à 
ilre>scr  si  nous  voulions  éaumérer  les  historkas 
gallicans  «1  menarchiques  quuMl  mlM«f  Mais  nous 
nVn  finirions  p.îs,  ^ulls  ne  pouvons  cepf'Jul:iiU  pas- 
ker  sous  Mlence  une  polémique  très- vive  qui  eut 
liea,  il  y  a  qnabieai  années  i  peines  an  aajet  de 
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r>réparé  dans  la  basilique  Vatieane,  prftsdt 
'autel  de  Saint-André.  Les  obsèques fureDi 
papales.  Parmi  les  nombreux  et  illostrei 
personnages  qui  y  assistèrent,  on  rit  Char- 
les li  de  NapleS;  venu  trop  tard  pour  secoo* 
rir  le  Pontife  Tivant ,  venu  k  propos  poar 
ajouter  nuï  honneurs  qu'on  lui  renaait  sprèt 
sa  mort.  En  effett  quand  oopeose  qaels 
ciel  avait  puni  la  confiance  trop  booainr 
des  Papes  dans  In  nifiiNon  franrnisa  d'Anjoo 
par  riogratitade  el  tes  sourdes  menées  df 
celle  femillo,  on  comprend  qu'il  fallait  qu'op 
prince  d'Anjou  conduisît  |  au  tombeau  If 
Pa()«  Boniface  t  dans  le  cœur  daquel  le 
pontificat  poliligue  s'ensevelissait  eoBDi 
dans  un  snnrtunire  do  fermeté  apostolique; 
de  sorte  que  ce  fut  plutôt  au  pontiûcAl  lui* 
même  qu  an  Pontife ,  que  Charles  ffait  m- 
dre  les  nonneurs  funèbres  (1060). 
*  XWllI.  Mais  celle  mort  si  glorieosetle 
Boniface  VIII  a  tant  été  calomniée, et  tant 
d'outeiirs  ont  r6\)6[fi.  ,  après  le  protesUnl 
l^isuioudi,  ïes  assurUousde  Ferreto,  comme, 
au  resICt*  ils  ont  ressassé  ,  jusque  da  dm 
jours  ,  toutes  les  fiiussetés  débitées  cootra 
ce  Pape  (1061),  que  nous  crojoos  devoir 
nous  y  arrêter  eneore  un  peu  ;  nonseiteroos 

Boniface.  Or,  dans  celle  polémique,  ioniei  le 
vieilles  accusations  onl  été  remisen  au  Jour  ptries 
écrivains  fallicana.  L'un  d'ans,  que  nous  éenai 
cependant  supposer  grave  et  lérieîii,  n'a  pu  cni* 

d'InToquer  le  pssagc  suivant  des  Chroniquet  « 
Sttint-benit:  «  Dedans  Komme  s'en  alla  (le  h|ie) 
et  si  reçut,  et  par  le  flux  de  ventre,  si  comme  i^a 
dist  en  cbéaiit  en  ffmfltsa,  si  qu'il  oiangeoit  ta 
mabii,  furent  oys  de  lonies  parla  par  te  etow 
(Saint- Ange),  les  lonnances  et  vues  let  foudret  u» 
accoutumées  et  non  apparents  es  contrées  voifiaes, 
Ireli  Pape  lani  dévotion  k:lpro[ettioinlefoiWMrA.t 
Tel  est  le  réçit  des  Chroniques  de  Sainl-Dtii*; 
c'est  la  répétition  de  ce  qu'a  dit  Ferreto.  DauioM 
les  cas,  il  faut  avouer  qu'elles  éiaieiil  fort  kica 

£ lacées  ponr  cnr^istrer  ce  qui  se  passait  I  Itonet 
lais  n'inipurie'  notre  auteur  s'en  fit  une  gr.mit 
autorité,  et,  de  peur  qu'on  en  doutât,  il  inviia  ^ 
adversaires  à  lire  «  Daniel  al  PeUart  dont  le  i«- 
moigoaie,  dU*il,  n'esi  eanaa  pas  aaajMet,  et  mi 
tf*Mfr«f  <n«eiv.  i  Or,  cbaeaa  sah  qu*eii  InsiMntf 
cil  discussion  sérieuse,  le  nom  i\c  Felh-r  tie  ^ 
è ire  prononcé.  Le  P.  Daniel  ne  fait  point  auion^é 
jusqu'à  Boniface  Vlll.  Ce  Jésuite,  qui  araii  uii 
doute  asaei  deaciencepuur  édaircir  quelque pomu 
de  nuire  bisleire,  n'en  avait  pas  astex  pour  le» 
brasser  tout  entière.  Son  inircpidiié  d'esprit  M  |na 
se  soutetiir.  Cl,  après  les  i>i\  pn  iiuLrs  volumes.» 
se  traîne  dans  la  vieille  ornii  rr  .  A'u  suri  lus  il  "'t- 
tait  pas  assez  inilc^pendani  ci  û  était  trop  aiuck* 
laMM«ro|fa/epoiir  ti  aiier  avec  impartialité  et  cm»- 
prendre  la  vie  de  Honiface.  La  eeiuun  rofaieiwW 
eùi  pas  pttmiis,  dans  tous  leacas,  de  dire  laiiunMl 
Reste  le  tant  d'autre»  encore  de  notre  cnliq"«- 
Qui  a-t-il  voulu  enientire  par  là?  Est-ce Mùcrj,', 
qui  ignorait  ou  iiégligcait  les  sources,  dit  le  F-  I'''' 
nid  dams  sa  préfiaee!  SMr«aAiH|iieUI,  qui.  i  «iim 
BO«i  bittoire  sans  eouleur,  ne  sMi-arie  de  Yelly  qv« 
pour  Miivre  Mézeray,  >  dit  M.  Augnsiiii  Tbkrrf 
{ùttreêturl'U moire  de  t  tance,  lell.  ■*)?  fclsl-ce  »• 
fin  cet. aimable  abbé  Velly  lui-n»éiue!  Oli!  il  évtH 
bien  digue  eo  effet  de  figurer  parmi  les  autorités  du 
critimie;  car  nul  plus  que  lui  n*n  auasi  attUniie 
Boniface.  On  ne  peut  comprendre  commeniea »*• 
lorien  qui  se  respecte  peut  admettre  sans  UUMM^ 
Ica  Uf renia  qu'il  a  enuosésa»  et  a«  aMairar  aaia 
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dnnc  de  la  Dissertation  de  Mgr  Wîseman  , 
déjà  mentionnée  par  nous  au  commencement 
de  cel  article  ,  le  passade  aix  ce  savant  pré- 
lai  fait  justice  des  insipides  mensonges  dé- 
bités parles  ennemisdu  grandPoiilife  :  nous 

Siooieroas  h  ce  passage  quelques  notes  coo* 
rmativas. 

Qu'un  homme  do  la  Jrnmpo  tin  Boniface  , 
dit  Mgr  Wiseuian  (1062j,  au  cruellémenl 
souffert  de  ee  Iroum  pendant  trois  jours 
•ax  imin5  fl'ennemis  sans  pitié  t  objet  des 
railleries  de  ces  misérables,  et  cela  au  milieu 
d'une  Tille  iograle  qu'il  avait  comblée  de 
bienfaits,  on  ne  peut  en  douter.  Et  si  Von 
▼eut  se  rappeler  qu'il  avait  atteint  l'Age 
avancé  de  quatre-vingt-six  ans,  onnes'cion- 
oera  pas  qu'il  ail  été  ea  proie  à  une  douleur 
Mcez  amère  pour  iTeneer  tes  jours  (1063). 
Un  pareil  érénnmpuf,     rrs  l'héroïque  con- 
duite qu'il  avait  tenue ,  devait  appeler  non 
pas  la  ^oie  et  le  mépris,  mais  la  pitié  et  l'in* 
dignation.  Si  beaucottp  tî'nnfiens  écrivains 
001  altnhuc  la  mort  de  fionifâce  i  la  douleur 
qu'il  éproura  durant  sa  captivité,  ils  ajou- 
tent aussi  que  cette  douleur  lui  vint  de  $or> 
grand  cœur,  «  car  il  avait ,  dit  Guidi ,  un 
ccBur  magnanime.  »  Et  pourquoi  donc  Sis- 
inoodi  passe-t-it  sous  silence  ce  trait  digne 
d'an  vieafre  du  Christ ,  raconté  par  le  car- 
dina!  Stcfanrrto  ,  qu'après  sa  délivrance, 
uo  de  ses  ennemis  mortels  svaul  été  pris  et 
conduit  en  sa  préeeaoe*  il  lui  pardomia  tui>> 

injarîouscni.^nt  partial.  Fiërnn  en  a  prcL-isémenl 
cnriclii  mn  Année  Uitérairt  (Voy.  année  17(i0,  lom. 
III,  p.  â89),  et  c'est  «inmmaKe  que  notre  criliqae 
m  l'ail  pu  su.  ear  il  efti  eu  d'un  aeat  eone  deex 
Mtoriiés  aa  lia»  dNine  tenle;  mais,  peur  «n  reve- 
nir A  l'Iiisiorien-ahbé,  c'm  encore  M.  Augustin 
Tliierrj,  auirur  non  sutpeci  aisurémeni,  qui  a  dii  : 
«  C'est  une  boule  pour  le  xviii»  siècle  <iue  !<•  succès 
deroavrage  4t  Yelljr.  i  ILett.  lur  l  ilitt.  de  Franc*. 
letire  4.) 

C'est  aa««a.  Il  ooaa  foadratt  maioicoanl  indlqacr 
■es  ouvrages  aé  cet  préMndas  btstortent  sont  ré- 
felée»  Mais  oolre  que  rrttc  lâclic  allongnrrtit  trop 
mte  noie  déjà  ?orl  étcmlue,  nn  a  pu  en  renian|uer 
pti.i'iieursdaiH  leconr.s  Je  'clic  étude. Touii  iiMs  n')us 
m:  devons  pas  omcure  d'y  joindre  un  irés-wlide, 
très-savant  et  lrës-«oiictuant  travail  historique  qui 
a  été  publié  en  18*3  sous  ce'litre  :  Examen  det  ae* 
€tuatioHi porlie4coiUrtU  Papt  Bonifate  Y!lî,  et  réfk- 
Mùmé$Sim»ndi et d*aMtr<$ auteurs.  {Voy.  les  Anna- 
tm  i«  pktloiophie  chrétienne,  5*  série,  1.  v,  p.  et 
•uîv.;  tom.YI,  p.  23  Cl  Miiv.)  Ce  travail,  qui  «  si  ioi  i 
étcodii.a  été  exlraiieuraduitdtlti  Revue  de  Uubtin, 

(I06S)  Réponse  aux  altaauei  ttirtgées  contre  Boni- 
fiée VH  f  au  sujet  de  queuiues  cireétuiaueet  de  sa 
*t<.  Dissertation  insérée  dans  VUtàwvriti  ealhetique, 
*m»  XI,  p,  M<«8.  M.  rabl>é'  Migne  a  aussi  donné 
«eu»  iNiaenation  dans  le  tome  XVI,  col.  S9i.(i08, 

des  f*émcnstra:if>nt  'i  angt'HiHO^ 

(ÎUëùl  Liiiicsts  (■(Miiciii]i'ir,nEis  <iil  «  qu'il  est 
niiirl  e.iii-iiiu'  de  jiii}<j!ir  luuu  l.i  loi  :  Lecio  pio- 
Uratui  anhelus  procubu  i  (  ((wtusque  fidem,  t 
ttram^e  professue^  rviuoiur  Hcclesiae,  Chrislo 
Ijtmndditur  almus  tpiritus.»  (Muraiorî,ltsriimir«- 
NearuMi  $eriptores,  t.  III ,  p.  6<S0.  ) 

fl064)  Ki  t  ,  p  218. 

(106.^)  Raitiaidi  parle  pogiiivcnu'iU ,  ;iïcc  Ions 
>  hi&ioriens  de  valeur  ,  (ie  (cue  profeiuoii  tl^  fvi. 
i^MO  devient  alors  i'asserUoii  des  Chronme*  de 


RldefdU.  loin  qu'il  soit  mort  furieux  , 
commeTécril  Ferrelo,  el  après  lui  Sismondi, 
le  prorès  (1061)  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(n*  Vît)  a  prouvé  que ,  s*étanl  mis  eu  lit  en 
présence  de  huit  cardinaux  et  d'autres  per- 
sonnages recommandables  ,  il  fit  se  profcs» 
slon  de  Toi  «  h  la  manière  accontumée  des 
Sonvpnîns  Pontifes  (1065).  »  C'est  ce  qu'al- 
1esie  aussi  (comme  nous  sortons  de  le  dire 
d'après  D.  Louis  Tosti),  son  conlemporain 
le  cardinal  Stefnnrrio  ,  qui  njonle  :  «  Alors 
il  rendu  au  Cliriai  sa  noble  âme ,  qui  n'a 
pas  connu  ,  il  est  permis  de  le  croire,  la 
justice  irritée  d'un  Dieu ,  mais  la  douceur 
et  la  bonté  d'un  père.  » 

ftlais  que  dire  des  cheveux  imprégnés  de 
«aog  •  des  [blessures  h  la  tête  «  et .  comq>e 
d'tnirei  le  raeonleni ,  des  oiafns  déchiréee 
do  ses  propres  dents  (1066).  Sismondi  (1067) 
se  contente  de  rapporter  qu'on  trouva  son 
bâton  qu'il  aTalt  rongé.  Heureusement  que 
la  Providence  a  pris  .soin  de  confondre  ce.4 
calomnies.  En  l'an  1605  ,  suus  le  pontificat 
de  Paul  V  ,  on  fut  obligé  de  démolir,  dans 
la  basilique  du  Vatican,  la  chapelle  que  Bo- 
niface  avait  fait  construire  ,  de  son  vivant , 
pour  sa  sépulture.  Avant  du  lu  portor  h  la 
nouvelle  tombe  qui  lut  était  destinée  dans 
les  caveaux  dtt  pelais,  on  ouvrit  son  cercueil 
en  présence  d'une  foule  de  prélats  et  de 
seigneurs,  et  un  procès» verbal  lrès-circon.s- 
tancié  de  cette  ouverture  fut  dressé  par  le 
notaire  Grimaldi  (106D.  Or ,  aorèf  trois 

Sainl-DenU  ,  qtlC  noat  CilIOOS  loel  h  lllflareT  {Voy. 
iioteiOtii.)  De  pies,  ce  qee  dit  Rainai Ji  k  ce  sujet 
est  appuyé  sur  des  actes  aeiheniiiiues,  et  les  pa- 
roles qu'il  rapport'*  furent  prononcées  dan^^  le  con- 
cile de  Vienne.  (  T'îy.  rarticlc  Cl^uot  V),  sans 
trouver  de  conlraiMclcurs;  cir  Pliilippe  ,  tout  con- 
fus ainsi  que  tes  siens  «le  voir  Boniface  si  pleino- 
iiieni  jusufié,  garda  un  prudent  silence.  Ltcs  dé- 
travieiirs  de  Bouiface  pourraient  encore  lire  \» 
vert  de  cardinal  d«S«lni-1»eorgea,  un  da  cem  qui 
eadsièrenl  aux  derniers  moments  de  Pape;  il  parle 
aessi  en  termes  exprès  lie  la  profession  de  foi  qn'il 
fil,  {irofession,  i  ;ijiir-,  I.n]  ij<  II-- ,  itit  ccrarUinal, 
le  Piipe  rendit  douctuuni  l  àtuc  a  Dien.  »  El  coin- 
nienl  en  eùl-il  été  aulreniem  d'un  Ponlil'e  dont 
Rainaldi  a  dit  eacore  s  qu'il  était  si  pic\ix  que 
bleu  souvent  il  famtoîl  en  larme*  pcmlani  la  celé- 
braiioo  des  saints  nivsiércs  f  »  Nouveau  démenti 
sot  Chronîquis  de  Saint- Denis,  qui  n'ont  pas  craint 
d'écrire  :  l'ajie  jûm*  détotioH,  et  profession  de  fui  ! 
Nouveau  deuiciiii  à  ceux  qni  s'appuient  sur  ces 
Chroniques  pour  rcpéit^r  les  caloniuii'.s  duiil  l.i  cour 
et  les  liisioriens.serviles  ont  chargé  la  mémoire  de 
ce  grand  Pape  ;  calomnias  que  Henri  de  Sponde 
an>elle  dégoûtantes  ou  même  quelque  cboae 
de  pire(ca(umNi«ipN(ri<l(u),  i  Inventées,  »jouie-l-il, 
pas  f|u>  I  jiicb  bérétiqucsuu  bateleurs  {hiitnonibus).  » 

(iuiji;  l.a  plupart  des  tiisioriens  gallicatiiî,  pour 
ne  fiy5  Jiio  Uni»,  u'onl  {  u,  roiigi  d'écrire  sérieuse- 
ment  ces  liorreurs,  el,  ce  qu'fi  y  a  d'incrnjfalilc, 
c'est  qu'on  les  lit  encore  dans  des  ouvrages  récents, 
malgré  les  preuves  du  coalraire  accemuléea  depuis 
long-temps  et  Uvrése  &le  jpoUldté  ler  les  ewieere 
les  plus  recomniandaUof* 

(l(H>7)  Loc.  cit. 

jl068)  Sponde,  qui  se  irouviil  ^  n.  nv"  l  is  «le 
i'uuverlure  du  touttieâu  de  Koniiace,  niiu>  viii 
t  le  corps  de  ce  Pape  ,  comme  si  bit»  eût  voulj 
douttcr  un  déiMoU  «ekenel  à  set  caloainiaiaurs. 
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cents  «ns  écoulés»  jour  pour  jour ,  depuis  la 
mort  du  Pontife  ,  on  retroura  son  corps  en- 
lier  et  intact.  Des  professeurs  et  d'autres 
personnes  l'examinèrent  et  le  décrivirent 
avec  soin  ;  les  veines  et  les  nooindres  signes 
s'y  voyaient.  La  nature  ,  cbacun  le  sait,  ne 
guérit  pa»  let  blessures  aprfts  la  mort  t  ainsi 
celles  qui  auraient  pu  ôtre  reçues  quelques 
rooœenls  auparavant  devaient  apparaître 
enoore  sur  le  cadavre.  On  n'en  apêrcevafi 
cependant  nurnne  trace  (1069).  La  penn  de 
la  léle  était  irès-saine  ,  les  mains  parfaite- 
ment Conservées  ,  •  de  telle  .snrl<>  que  les 
•peclalours  en  étaient  remplis  d'admiration.» 
îlsii  le  San;;;  qui  teignait  k-s  cheveux  avait 
•ans  doute  été  lavé  ?  Point  Ju  tout:  ce  n'a- 
vait pas  mêoieélé  nécessaire,  car  le  Pontife 
élaf  t  presque  entièrement  rhaove  (1070). 

XXIX.  Confon^lus  do  calomnie  et  de 
mensonge  sur  tous  ces  points,  les  implaca- 
bles détracteurs  de  Bonifnce  ont  voulu  nier 
qu'il  ait  jamais  joui  de  restimo  et  do  la  con- 
sidération de  ses  contemporains  (1071).  11 
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est  toutefois  un  point  sur  l' quel  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés  n'ont  osé  l'attaquer  ; 
c'est  celui  desmœurs.  Ils  n'ont  pu  lui  repro- 
cher aucun  vîce,  h  l'eiception  de  Vorgudt 
et  do  Viimbition  qu'ils  lu'i  supposent.  «  Ils 
vont  •  dit  le  savant  prélat  que  nous  venons 
de  citer  (1072),  jusqu'ft  déclarer  positivement 
Boniface  irréprochable  sur  tout  auiro  rap. 
port.  Et  d'ailleurs, bien  que  ces  accusations 
même  de  tyrannie  et  d'ambition  soient  aoo* 
vent  répéii^rs ,  on  ne  cite  point  un  seul  cas 
où  il  ait  refusé  pardon  îi  qui  le  demandait  : 
encore  moins  dit-on au'il  ait  jamais  puni  de 
mort  un  ennemi  tombé  en  son  pouvoir.  » 
Fow.  n*  Vni. 

Sur  la  question  ifo  Vorgufil  ol  do  l'ambi- 
tioH,  on  sait  assez  maintenant  à  quoi  s'en 
tenir;  l'exposé  des  hili  de  la  Yie'ae  Boni- 
face  a  suflTisamment  réduit  h  leur  juste  va- 
leur ces  éternels  reproches,  et  la  vérité  est, 
désormais  «  que  Boniface  fli  constamment 
prouve  d'une  grande  modération  (1073). 
C'était,  en  définitive,  un  homme  doux,  que 
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fut  trouvé  absnltimcnl  irilart,  moins  It-  ih'z  cl  U'S 
lèvre»  tel  encore  ces  il»!iu  parties  éiaicni-cUcsMa- 
leawnl  aliërcet).  mais  avec  KMil  f-o*  dnigis  et  même 
les  eealM  Qoi  euiem  d.>.ns  un  n.-irraii  éiai  «le  cou* 
aervaifon.  i  (Raynald.,  n.  41  ;  Spoiul.) 
(10C9)  nul».,  p.  380. 

(t070)  Mgr  Wiscnnn,  Hipontes,  f\c.  — Oti  pont 
Voir  dans  tloni  Tosli  les  plu*  i»  éiPRS.inis  éi  nls 
sur  celle  ouverture  du  tombeau  de  Boniface  Mil, 
-  lom.  Il,  pag.  537-542. 

(IU7I)  Nuire  »pprobMmr  in  CknmqHU  de  Saint- 
Deny$  (  Votf.  note  i  06 1  )  aVst  eiicere  fSiit.  ilani  ces  der- 
nifrg  temps,  l'éclio  de  ers  assortions  nioiisnrf^i'rfxi. 
Il  préieiiU  qu'il  csl  i  pai l^iicmcnt  lanv  l'uni- 
face  Vlil  ail  joni  de  coite  osiinic  çéncralo  dont  ses 

ItariisaiM  le  glorilient.  i  Et  le  cntique  invoque  à 
'appui  de  ceci  el  contre  Villani  qui  I  t-niburrassc, 
la  CAfVJNfM  ë»  Etanitt*  de  Mejer  Junlanui,  la 
Ifltfrv  éa  ttrekni^ê  d§  JUnna  è  Batttjàet  ftti, 
les  tept  cenii  atm  redAMMi  envoyés  à  Pliilippe  le 
Bc!  par  les  évèquei  el  communautés,  et  enfin  Dante 
lui-même  qui  place  Bi>nira<  e  d:uis  ï'Oii  Ktifer  à  cû(é 
des  grands  criminelK.  L'udver&aire  du  l'apc  ajoute: 
I  Partout  dan»  ces  tuteurs,  oo  verra  quel  caracière 
el  quelle  auildlion  le  jftMit  eontmp^ram  décer- 
nait IBeolliM-e  Vlil.»  VoHk  let  lémolgnaget  du 
canlrailiciear.Eliijienl  lissent  nul»  1  II  nest  pas  un 
eriliqne  sérieux  qui  ne  sache  que  la  Ckroniifue  ie 
Flandrti  n'a  aucune  auioriiéen  celle  occasion.  Pour 
qui  connaît,  —  et  nous  l'avons  fait  voir  dans  cet 
article, —  les  disposilions  ilu  clergé  ilf  FrAiice  à  l'é- 
gard de  Boniface,  son  peu  d'Indépendance  el  ta 
Ceneoile  faibli,  pour  ne  pas  dire  autre  cbose,  en 
ownpreatbra  cnniblcn  peu  b  iMira  d$  l'arekifi^ 
4ê  IMm  an  P.ipe  pesé  dam  ce  déltai.  Poei*  ce  qui 

esl  des  $epi  ceiitt  acltt  ifudlihitm,  il  sullil  <lc  se 
rappeler  de  quelle  liLcrlé  on  juiiiv>.uil  .Sun*  l'iiilippe 
le  B<'i  el  de  quels  moyens  il  m:  servait  puoi  imi- 
niider  ie»  courageux,  et  s'altircr  les  bonne*  grâce» 
des  âmes  vénales!  EUiflii,  quant  au  téaud|iia|ede 
Danie,  «eue  poéritiié  ne  vawi  vralwcai  m*  eee  lé- 
pense  sérieme.  Aesai  iwaa  euiiienieroii<-iieas  de 
diie  Ici  que  si  Dante  met  Boniface  dans  son  Enfer, 
il  s*esl  pourtant  apitoyé  sur  les  per!>é  iitiuus  qu'un 
lui  faisait  endurer,  ui  qm^,  dans  tuo&  ios  ia!>,  il 
donne  au  l'-ipc  pour  ctiuipagnio  dans  ce  lieu  do 
Buppiioct  Philippe  le  Bel  evee  eue  berne  partie  de 
aa  buiilie  el  de  ha  cuvr. 

(t07i)  Mgr  WtaeiMN,  IKsssrtafiee,  ebl  sapra. 
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étalili  celle  vérité  par  l'eosenibic  dc$  faits  de  la  rie 
de  Doniface  VIII,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  donner  encore  sor  ce  point  quel^ne^enM  d«s 
appréciations  des  auteurs  les  ploscraTCS.  Ainsi, 
l'historien  des  Papes,  Novaé«,  nooSflMietreBonifece 
•  onslanimciit  ornipc  «  à  rciablir  la  concorde  Cîilre 
les  rois  de  rF.iirn|ic  ;»  et,  plus  loin,  quand  les  liabi- 
(aois  il'Aniipni,  repentants  de  la  violence  faite  an 
Saint'F'crc,  jetèrent  en  prison  le  fougueux  Nogaret, 
le  même  historien  assure  que  Boniface,  par  ■« 
démeae*  inanw»  fil  BMlIfe  en  Ubeitd  ce  sacrilège 
anteur  derinjare  faite  ao  Vleatre  de  Jéwt-Cbrlu. 
Horrhelti,  continuateur  iu  CTrdinal  Orsi,  e»  patle 
roniine  Novac«,  et  venant  à  la  bulle  Auuulla,  fili, 
il  dit  que  si  elle  éiail  fennc,  elle  n'en  était  pu 
moins  I  emplie  des  plus  grandes  preuvesde  leiulreste 
pour  les  Français  et  en  particnHer  peer  Icer  rai 
Philippe  le  Bel.  Bayaaldi,  après  nena  avoir énle- 
■MOI  montré  Boniface  lent  dévoaé  k  r«graMi«e* 
ment  des  )irinces  français  :  i  Tout  à  coup,  dil-il.  k 
l'insli^aiioii  du  diable,  et  non  sans  une  faute  grave 
de  Philippe  el  de  ses  conseillers,  Boniface  vit  coni» 
roeucer  cet  atroce  démêlé  entre  lui  cl  le  roi... 
ijinoique  Philippe  s'écarUl  des  devoirs  d'un  boa 
priacA»  le  Pape  agit  envers  lui  «mc  modératioa.  • 
Puis,  écrivant  te  ponlifiealde  Clément  V.UidsalMb 
dit  encore  le  méine  historien,  i  des  actes  de  ces 
démêlés,  qne  Boniface  fut  peraécnlc  pour  la  justice.» 

Voilà  d'assez  graves  autorités  oui  suffiraient ,  ce 
nous  semble ,  pour  conflrmer  la  mo<<^ra<ion  de. 
Boniface ,  lors  méuie  que  tous  ses  actes  ,  bien  eiu- 
niinéa,  ne  déposeraient  pas  en  sa  faveur.  Après 
cela ,  nous  n'tgneroea  paa  qu'un  écrivain ,  aui  ses- 
liuienis  duquel  nom  aoea  plaiaoos  à  remire  Imm* 
mage ,  parait  meiire  en  donie  cette  niodfr«r»M  es 
Boniface,  lorsqu'il  dit  dans  le  tableau  de  son  ponll* 
lirai  dont  nous  avons  cité  la  plus  grande  p^iriie  <Ms 
le  débul  de  cel  arlii  it  :  <  l'eul-ôtre  une  longue 
élude  du  droit  canon  avaiiMsIle  donné  à  cette  imel- 
iigence  des  habitudes  trop  sévères  et  plus  couve* 
liitUas  à  un  Juge  qa'à  en  pastcnr;  paui^iro  ceiia 
«elottié  impéteense  nianquait-dle  da  la  nioésuiwe 
que  l'on  doit  rencontrer  dans  le  représcnisat  di 
Dieu  qui  est  patient  parce  qu'il  est  éieruel.  i  (VwkUf 
ttt,'  caait>U-]u(,  t.  m  ,  p.  564,  col.  i.)  Mjlgiéuoira 
défciencc  pour  lea  ttclles  qualités  elle  talent  il*!  II. 
(taaaani,  nous  ne  pouvons  néanmoins  souscrire  s 
SCS  mirkfiem  ,  sorteet  après  l'étude  que  noat  *e- 
BOMS  de  blvsde  loele  la  vie  de  Boniface;  wnmm 
pottveas  dafaniafe,  «  le  ledeur  fel  eari  "** 
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le  sent  sentiment  du  dtvoir  rendit  ferma  el 

inébranlable  dans  son  accomplissement. 
Qaank  à  l'estiœe  dont  ce  Ponlife  jouit  de 
«on  viTanf ,  elle  n'est  pas  moins  incontesta- 
ble. Nouken  avons  dit  un  mot  plus  haut 
(a*yill),  et  il  imit  superflu  de  nous  arrêter 
davanlage  sur  un  sujet  qui  ne  fait  Aucun 
doute  pour  tout  esprit  droit  el  attentif.  On 
oe  peut  pas  plus  révoquer  en  doute  «on  sa- 
voir et  son  expérience,  il  n'est  aucun  écri- 
vain de  valeur  qui  ait  cherché  à  nier  sa 
grande  capacité  ;  tous  les  savants ,  au  cou- 
traire,  l'ont  louée.  Noël  Aiexaniire  lui-même 
reconnaît  è  ce  Pape  «  une  âme  grande , 
beaucoup  de  scienro  et  de  magnanimité;  » 
3poodeanirmeque  fioDiface  a  très-bien  mé- 
rité de  l'Eglise ,  et  e^»t  là  ,  ajoute-t-il  »  ce 
qui  apparaîtra  de  ses  actes  bien  examinés  : 
eofio  D.  Louis  Tosti  fait  de  notre  grand 
Foolife ,  et  d*aprda  Villani ,  ua  portrait 
moral  et  plijsique  que  nous  avons  un  vrai 
bonheur  è  citer,  en  nous  perraeitanl,  tou- 
tefois ,  d'y  introduire  quelques  traita  qui 
OOt  sans  doute  échappé  au  savant  religieux. 

Bonifare  fut  l'homme  le  plus  remarmia^ 
ble  du  son  temps  par  sa  magoanirailé  (1074); 
et  oomoie  la  charge  qu'il  exerçait  était 
eoaverainement  grande,  il  l'embrassa  de 
môme  si  largement  et  avec  tant  d'énergie 
qu'il  se  rideiitlBa.....  Sachant  que  l'édilice 

KDtîflcal  ne  se  soutient  pes*  eomme  les  au- 
_  s$  trônes,  par  des  moyens  mait^riels,  i! 
tira  de  la  foule,  pour  s'en  servir,  ceux  que 
leur  pénétration  d'esprit  et  leur  doctrine 
désignaient  è  son  allenljooi  et  il  les  combla 
de  faveura  et  de  richesses  pour  se  tes  atta- 
cher       Admirable  par  sa  promj'litudo  à 

voir,  h  comparer  le*  allaires  et  à  les  juger; 
tffèa-bablle  et  trèa-pnidenl  dans  la  manière 
de  les  conduire,  il  i'in[i!oyait.  dans  luur  or- 
dre, et  avec  un  esprit  de  suite  que  rien  ne 
pouvait  distraire,  les  moyens  capables  d'en 
assurer  le  succès.  Fort  contre  les  autres,  il 
n'était  pas  faible  |>our  lui-même;  en  sorte 
u'aa  milieu  des  invitations  si  engageantes 
e  la  passion  et  dea  entraînements  de  co- 
lère, son  cœur,  non-seulement  y  résistait, 
mais  s'ouvrait  môme  à  la  générosité  l  le| 
pardons  d'Aoagni  en  sont  la  preuve. 

Profondément  veraé  dana  la  adenoe  dea 
lois  dit ioea  et  boinainas»  il  lea  loteipréuit 

voola  nous  sslvre  dans  le  détail  de  tous  ces  faiis 
al  itaas  kt  cilatFons  des  actes  les  plus  soleiineia  du 
Peailfé,  le  comprendra,  —  nous  ne  pouvons  id* 
mettre  ces  antres  assenions  du  même  écrîtain  : 
1  Si,  en  envoyant  comme  Ic^'ni  au  roi  de  France 
révéque  (lePaiiiicrs  qui  nR  pouvait  lui  plaire  ;  en 
coiivoquaiil  à  Home  une  asacniblée  de  prélats  et  de 
(loclear&  du  royaume,  aSorit  que  des  ordres  (donnés 
ftr  Pailippe!)  Kvèrea  en  fariBaient  les  iséues;  en 
aa  aiéangeani  pas  dans  ses  lNlliastM|Mr0lM  mmèrttf 
aepTMOBçani  à  la  fois  des  excomaumications.  des 
inttnflif.  des  déeliéanees,desdéclarat{oni  de  guerre; 
si  llonifarc  Vtll  |K;chait  p  ir  la  iluroltî  ilc  la  forme, 
Ccrt««,  I  etc.  (Ibid.,  p.  365.)  Un  sail  niainlen;ini  à 
^uoi  s'en  tenir  hur  tout  ceci,  et  l'on  avouera  qu'd 
est  bien  k  regretter  qu'une  inleUicenee  aussi  belle 
que  celle  de  N.  Otanjui  ail  «a  aUe  «éme  uuit  de 
Mène  à  se  défaire  des  jpréjufés  cOHunans  eeaire  la 
rsartf^  car  il  V  co  a  évideiuBiaal  4m  iiaea»  ^  H 


avec  éloquence  dans  ses  discours,  avee  élé- 
gance dans  ses  écrits,  les  défendait  avec  un 
courage  supérieur  h  tout.  Aussi,  il  est  peu 
de  pontificats  au-dessus  du  sien.  La  reli- 

Îion  lui  doit  l'institution  si  consolante  du 
obilé:  la  jurisprudence  ecclésiastique(1075), 
le  vi*  livre  des  Décrélalft;  la  science  en  gé- 
néral, la  fondation  de  l'Uoiversiié  des  étu- 
des à  Kome,  connne  sous  le  nom  de  Sa* 
piwtza  (1076),  el  l'établissement,  à  Avignon, 
d'écoles  célèbres.  Son  altière  et  dédaigneuse 
nature,  la  haine  de  ses  ennemie  rauraîent 
rendu  humainement  chaste,  quand  la  reli- 
ion  ne  l'aurait  pas  conservé  pur.  Il  célé- 
rait  la  Messe  souvent  el  avec  piélé  ;  et  la 
redoutable  sainteté  du  aacrifice,_qui  lui  ar- 
rachait d'abondantes  lannea  (ICiTT),  le  pré* 
servait  des  honteuses  souillures  dont  ses 
ennemis  l'ont  couvert,  beaucoup  plus  è 
leur  déshonneur  qu'au  sien. 

Sa  taille  élevée  répondait  îi  la  grandeur 
de  son  esprit  ;  ses  membres  étaient  robus- 
tes et  en  parfaite  haroionie;  et  tout,  dans 
sa  personne,  sea  mouvements  el  sa  pose, 
annonçait  un  homme  fait  pour  le  trône.  Il 
avait  le  front  haut  el  large,  les  joues  plei- 
nes, et  la  majesté  intérieure  de  son  Âme  se 
peignait  dans  la  paisible  sévérité  de  son  re- 
gard et  de  son  visage.  Il  était  réel'ement, 
parles  qualités  de  l'esprit  el  du  corps,  tel 
que  l'a  jugé  Pétrarque  :  la  merveille  da 
monde  (1078).  Krifin,  et  pour  tout  dire  d'un 
mot,  actif,  infaliijable  nu  travail,  zélateur 
ardent  de  la  justice,  Bonifare  VIII  fut  le 
protecteur  invincible  des  droits  de  l'Eglise 
romaine,  il  le  fût  aussi  de  l*hnm«nué  ; 
uand  les  liisloriens  se  seront  alTranchis 
es  passions  qui  les  aveuglent,  ils  le  recon- 
naîtront sans  doute  (1079). 

XXX.  Ordinairement  les  hommes,  quel- 
que méchants  qu'Us  soient,  font  grAce  aui 
tombeaux  :  leur  colèra  a*3r  arrête  enfin* 
comme  épuisée  ;  la  vengeance  y  dépose sea 
armes,  car  ceux  qui  y  dorment  sont  deve- 
nus quelque  chose  de  sacré,  qui  rend  même 
le  respect  et  la  piélé  faciles.  Mais  telles  ne 
furent  pas  la  coDre  et  lea  Tengeanees  de 
Philippe;  et  ce  sont  ces  odieuses  menées 
après  la  mort  du  Ponlife,  ces  noires  calem« 
Biea  contre  sa  aainte  mémoire  que  noua 
•vona  TU  ae  reproduire  dana  tant  d'hiato« 

(1071)  Villani,  c.  61,1.  viit,  aoad  D.  To»ti,  I. 
U«  p.  S54  et  sniv.;— Benvenuto  d'imnto.  Corn.  dis. 
fom,  !I.-R.'I.;  —  Saint  Anionln,doDRenlè  Boiiifacn 

le  tiire  de  Vagnaiàme. 

(lii7!j),Uiie  constitution  dont  Roniface  Vill  liunora 
»oii  poullHcat,  défendit  aux  juj!;i:s  eci  lé-i  isiiqiu'a 
l'abus  des  ccnsureu,  cl  prohiba  l'usage  ilc  riiilerJil 
ao  toutes  causes  d'iuliiiét  pécuniaire. 

(1U76)  Renazsi ,  Sioria  dtW  uaheriUa  degti 
iludi  di  lloma,  4  vul.  in-i*. 

(1077)  Jusitnian.,  InCAron.  Aicrard.,  ab.  S.  Jnst. 
in  Rey.  S.  Ben.;  c'est  aussi,  comme  nous  ravnn»  Vtt 
diuisnne  précéJciiie  riou-  (note  1(>6rî),  ce  qn'-iitMie 
Kayitaldi.  Voy.  sur  l.i  piele  île  l{<niil3ce  Mlldcirés- 
intéressant:»  ci  édiQanis  déLuls  <ionnés  par  éom 
Totti,  Document  A.,  t.  II.  p.  5UU-50i. 

(1078)  D«  oclio  rtligioêorum. 

(1079)  IL  l'abbé  i.-B.  Cbri<«tnp|ie,  Jit«f.  dê  le 
Papauté  fxadaM  fs  xiv*  Mdtt  t.  f,  p.  MM. 
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riens  prétenus  contre  la  papauté,  et  qui  ont 
flrce()t<^  tous  ses  faits  snns  examen,  sans  la 
moindre  réflexion  :  de  là  cette  longue  suite 
de  mensonges  historiques  qui  se  sont  ré- 
pétés d'époque  en  époque  dans  les  his- 
toires. 

Philippe  avait  été  frappé  du  g.aire  spiri- 
tuel,  non  par  B(>notl  Gaëlano,  mais  par  un 
SouTerait)  Poniit'e  qui,  en  mourant,  avait 
laissé  en  héritage  à  ses  successeurs  l'obli- 
galion  de  punir  le  prince  français,  ▼iolateur 
des  saints  droits  de  l'Eglise,  brutal  persé- 
cuteur de  son  chef.  La  voix  terrible  de  fio« 
niface  se  taisait;  mais  le  scandnle  d'Anagni 
criait  contre  les  coupables;  Pliilipp»  voulut 
étouffer  ce  cri.  Après  avoir  rejoté  sur  les 
agents  de  sa  fureur  la  responsabilité  d'ac- 
tes qu'il  permettait  de  punir  par  quelque 
pénitence  spirituelle,  il  enleniHl  so  présen- 
ter devant  le  notivpnu  Pape  Benoît  XI  et  le 
concile  (Voy.  i'article  Benoit  XI),  noo 
comme  un  coupable  qui  devait  être  con- 
damné, mais  comme  un  homme  blessé  dans 
son  honneur  et  dans  ses  droits,  auquel  on 
devait  unejusle  réparation.  Non-seulement 
il  espéra  réussir  dans  son  projet,  mais  il 
s'en  crut  certain  h  l'arrivée  des  courriers 
▼enus  en  toute  hâte  uour  lui  apprendre  la 
mort  de  Boniface. 

Cet  événement  le  transporta  d'allégresse. 
8ans  entraves  désormais,  il  se  promultait 
le  plus  brillant  avenir.  Mais  on  uonnatl 
les  paroles  prophétiques  de  l'évôque  de 
Mnurienne,  nue  nous  avons  raporléus  plus 
haut  (n*XXVI),et  nous  verrons  (ailleursarli- 
cles  BenoitXI  et  Clément  V),  qui  de  l'homme 
ou  de  Dieu  cette  prédiction  de  l'évôque  eut 
pour  auteur. 

I   Nous  renvoyons  donc  aux  deux  Pontifes 

Sue  nous  venons  de  nommer,  pour  la  suite 
e  ce  qui  regarde  le  démêlé  de  Philippe 
avec  Boniface,  car  cette  pénible  affaire  ne 
se  termina  pas  à  la  mort  de  ce  granu  Pape  : 
la  méchanceté  et  l'hypocrisie  de  Philippe  la 
prolongèrent  au  delà,  et  l'on  peut  dire  que 
son  histoire  s'étend  aussi  jus(|ue  dans  celle 
de  ses  deux  successeurs  immédiats,  Be- 
noit XI  et  Clément  V.  Mais  il  est  une  re- 
marque ^1080}!que  nous  devons  faire  ici  avant 
de  terminer;  r'est  qu'après  Boniface  VIII, 
l'histoire  de  l'Eglise  entre  dans  une  époque 
bien  différente  des  temps  anciens,  et  de 
ceux  qui  ont  été  l'objet  de  la  présente  étude. 

La  Un  tragique  de  Boniface  VIII  est  aussi 
«cllederère glorieuse  delà  papauté.— (Foy. 
au  lom.  1"  notre  Ditcourt  préliminaire, 
I30à3ii.  —  On  ne  verra  plus  les  rois,  comme 
Henri,  Frédéric  Barberousse,  Mainfroi  et 
Philippe,  contenus  par  la  sévérité  du  com- 
mandement, mais  ménages  par  des  arran- 
g<'merils  où  ils  sont  placés  sur  le  pied  d'une 
sorte  d'égalité.  Le  |)onlitical.  environné  et 
fortiOé  de  toute  la  puissance  morale  du 

(1080)  Cfiifi  remartine  etl  dedom  To«ii,  i.  II,  p. 
545;  rllp  vient  confirmer  ce  que  nous  avuni 
dit  liant  BOirti /)ucoiirf  pr^/iininatr*.  Voy.  t.  1  col. 
lis  et  &cqi{. 


sacerdoce,  qui  avait  d'abori  imposé  solen- 
nellement des  lois,  négociera  dé-iorniais, 
tant  les  temps  sont  mauvais  !  de  pâles  Irai- 
tés,  dictés  par  la  prudence.  On  craignait, 
non  le  martyre,  mais  l'inefUcacité  des  armes 
spirituelles  émoiissées  par  le  mépris  des 

fieuples,  ou  plutôt  par  la  révolte  ouverte  de 
eurs  conducteurs,  —  comme  si  Jésus-Christ, 
en  mettant  ces  armes  aux  mains  de  ses  vi- 
caires, n'avait  pas  pensé  à  les  tremper  de 
telle  sortw  qu'elles  durassent  è  jamais, 
comme  les  besoins  de  l'Eglise  1  Du  reste,  à 
ta  vue  de  la  triste  situation  que  la  politique 
des  gouvernements  a  faite  aux  droits  et  a  la 
liberté  de  l'Eglise,  on  peut  facilement  juger 
si  la  prudence  a  mieux  réussi  que  l'emploi 
de  la  puissance  spirituelle  donnée  parle 
Rédempteur  à  ses  représentants  sur  la  terre. 


BONIFACE  IX,  Pape,  était  de  Naples,de  la 
famille  Thoniacelli,  fut  fait  cardinal  en  138! 
du  titre  de  Saint-Georges,  puis  de]  Sainl- 
Anastase,  et  ensuite  Pané,  après  Urbain  VI, 
le  2  novembre  1389,  è  l'époque  où  les  car- 
dinaux qui  étaient  h  Avignon,  avait  élu 
Clément  VII,  puis  Benoit  Xlll. 

I.  Il  prit  le  nom  de  Boniface  IX,  et  fut 
consacré  et  couronné  le  9 novembre.  Dût 
aussitôt  part  de  son  exaltation  aux  princes 
et  Etats  de  l'obédiencpde  son  prédécesseur; 
savoir,  à  l'empereur  Wenceslas,  aux  rois  de 
Hongrie,  d'Angleterre  et  de  Portng.il,  à 
Marj^uerite,  reine  de  Norwége,  aux  répu- 
bliques de  Venise,  de  Gênes,  do  Floronco, 
de  Pise,  aux  ducs  d'Autriche,  de  Bavière 
de  Brunswick  et  autres  (1082j 

Il  créa  quatre  cardiuaux,  et  en  rétablit 

auatre  autres  qu'Urbain  avait  déposés.  Ces 
erniers  furent  l'Anglais  Adam  ,  évôque  Jo 
Londres  ;  Barthélémy  Mozzavacca,  évèquc 
de  Riéii;  LandulpheMatamaure.archevèquo 
de  Bari  ,  et  Pileus  oe  Prala,  qui  fut  appelé 
le  cardinal  des  Trois-Chapeaux,  parce  que, 
avant  reçu  d'abord  lo  chapeau  des  maini 
d  Urbain,  il  avait  passé  au  parti  de  Clément, 
qui  lui  eu  avait  donné  un  nouveau  ;  d'oi^  il 
était  revenu  à  Boniface,  qui  lui  en  avait 
rendu  un  autre. 

I  Suivant  la  constitution  d'UroaiQ  vl,  Bo- 
niface V  célébra  le  Jubilé  à  Rome,  en  l'an* 
née  1390.  Et  comme  la  diversité  des  obé- 
diences avait  empêché  une  grande  partie 
des  peuples  chrétiens  de  s'y  rendre  pour  le 
gagner,  il  en  accorda  l'extension  dans  les 
provinces  de  l'Eglise,  sur  la  prière  que  loi 
en  firent  les  princes  de  sa  communion. 

Il  institua  l'Université  de  Ferrare,  dans 
laquelle  Barthélémy  Salicet,  fameux  juris- 
consulte, donna  ses  premières  leçous  du 
droit.  Il  institua  aussi  celle  d'Erfurl  en 
Thuringo  ;  ce  fut  la  première  dans  l'Alle- 
magne proprement  dite.  Il  canonisa  s.iinte 
Brigitte  de  Suède,  morte  à  Rume  en  1373. 

II.  Booiface.lX  envoya  des  députés  A 

(1081)  Ce  fui  le  Pape  Ronifice  Vlll  qui  •i<Mt' 
une  S*  couronne  à  la  iiar«.  Voy.  ooiK  arlictt 
DcJioiT  XII,  n*  i5,  3'i  nn. 

{mi)  R.iyual«l.,  1589.  q*  10 
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ChirIftS  VI,  roi  de  France,  poar  le  pri'er  de 
donrirT  sfs  soins  îi  l'extinction  du  schisme, 
promettant  que,  de  se  part,  il  n'émettrait 
lîm  pour  faire  réussir  la  ehose.  Clément 
VJf,  do  son  cCA>\  l'un  iJos  coraïu'titpu r.s  de 
fiooiface,  ordonna  des  prières  publiques 
pour  It  même  fin,  dans  toutes  les  églises 
de  f©ll  obédience.  Mais  on  r.  i  onoul  bien- 
lMqa«  Tuo  et  Tautre  ne  voulaient  la  paix 
qnl  la  fsoodUfon  qu'eitu  profltertit  k  lui 
seul,  cnr  rh^scun  d'eux  en  particulier  pré- 
teodait  que  son  droit  était  indubitable,  et 
(Hi*il  devait  remporter  sur  ton  «ompéli» 
leur  (1083). 

LTniversilé  do  Paris  'proposa  le  choix 
d'un  des  trois  moyens  suivants  pour  ler- 
mioer  la  dispute  :  ou  la  décision  d'un  con* 
eî!9  général,  ou  la  voie  du  compromis  ou 
c«f.e  de  la  cession  ou  de  la  renonciation 
pUine  et  3li-n!ne  (1rs  deux  [Tétendflnis. 
€bari«s  VI  s'en  mêla  aussi  et  voulut  réunir 
tefdijx  obédiences.  Itien  ne  put  aboutir, 
[ir  0  i^ne,  de  part  ni  d'flulre,  personne  n'y 
imiortait  on  vrai  désinléresseffleni»  un  siii- 
cira  MBour  do  bien. 

IJd  ioslaut  on  put  croire  que  le  schisme 
allait  finir,  à  la  mort  de  Clément  VII,  le 
ttieplembre  1384.  Mais  les  cardinaux  d'A- 
vignoQ  élurent  aussitôt  Pierre  de  Lune, 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIII,  et  l'Eglise 
se  retrouva  plongée  dans  le  schisme,  dans 
l«f  fuites  iolettiDos,  plus  déplorables  que 
foi»  ics  autres  maux.  Bonirace  IX  n*en  per- 
iûlapas  moins  à  demeurer  sur  le  Saint 
flMg»,  car,  «prte  tout,  il  était  Té  Pkpe  tdgi- 
lime. 

lU.  Se  troovaat  i  Pérouse  en  1(00,  il 
miiil  I  Home  à  l'oeeasion  du  Jubilé  de 

e^ftc  snnée.  Celte  cérémonie  attira  à  Rorne 
00  nombre  presque  incroyable  d'étrangers; 
te  ral  Charles  VI  s'en  ombragea,  et  crai- 
g^ant  les  fuites  de  ce  voya^'e  jjui  fai^nit 
Pisser  de  grandes  richesses  au  Pape  Boni- 
met,  il  looefeodit  alMolumeni,  sous  peine 
aux  ecclésiasliquei  de  saisie  de  leur  lein- 
poret,  et  aux  autres  de  prise  de  leur  per- 
sonne. Ainsi,  de  par  le  roi,  on  ne  pootait 
»Mer  5  Morii  '  prier  sur  le  tombeau  des  apô- 
tres al  se  retremper  dans  la  foi  à  l'unité  I... 

Boniface  demeura  à  Home  où  il  rétablit 
et  afiTerroit  la  domination  lomporelle  du 
8aiot*Siége,   ou'svaienl  usurpé^  cprlains 
magistrats  de  la  viiie,  appelés  bannereis. 
Ce  fut  une  grande  préoccupation  pour  ce 
Pape,  que  nous  voyons  malheureusement 
trop  attaché  &  ces   sortes  d'intérêts.  Il 
réassit  dans  son  entreprise^  et  le  cardinal 
GillAO  de  Viterbe,  qui  vivait  du  temps  de 
Léon  %•  a  parlé  de  cet  événement  en  ces 
termes  quelque  peu  pompeux  et  que  l'his- 
(oir«  no  peut  prendre  tous  pour  un  éloge  : 
«  Josqo'Slors  les  Romains  n'avalent  pu 
èfr*»    domptés  ou    rendus  obéissants  f)ar 
ouîle  force,  nulles  armes,  nuls  empereurs, 
nul'e  paissaoce  des  Barbares.  Eo  vain,  puur 

(lO&ô)  Spoude,  as.  1393. 

{imi)  Éjié,  card  VM.  in  M.  eu.,  apuj 


les  réduire  h  l'état  d*une  vraie  sujétion, 
avait-on  employé  tant  de  guerres  ,  tant 
d'armées,  tant  d'incendies,  tant  de  saccage- 
ments,  tant  d*aniithènes ,  tsnt  1*snnées, 
t  int  de  siècles  :  Boniface  seul  l'a  fait  ;  Bo- 
niface seul,  après  tant  de  siècles,  en  est  venu 
kbout,ei  ceqii^  lesautresn*ODt  pu  exécuter 
ji?r  les  |i)iâ  ni  parla  violence,  celui-ci  l'a 
pleinement  accompli  en  fuyant,  en  dissi- 
mulant, jn  temporisant.  De  sorte  que  le 
cîf^rgé  a  pu  r  V'f'tpr  à  juste  titre  ce  vers 
d'Enoius  :  Un  seul  hommt  à  foret  dt  tmpit» 
HuTt  nous  9  rétebU  la  cAesa.  Ainsi  la  sa- 
gesse de  en  Pontife  fl  frit  que,  ménagf^ant 
le  temps,  la  ville  de  Rome  s'est  soumiso  è 
l'Eglise  ;  la  réputation  de  sa  vfe  ehasle  M 
sainte  n  fait  que  les  Romains  n'ont  o=;i-^  lui 
contredire;  le  grand  pouvoir  de  lu  vertu  a 
fhit  qo*eofin,  après  tant  de  sièetos,  le  Pape 
gouverne  tout  a  Rome  h  sa  volonté  {1094).  ■ 

IV.  Boniface  IX  confirma  la  déposition 
que,  de  son  consentement  et  après  l'avoir 
consulté,  les  électeurs  de  l'empire  avaient 

firononcée  contre  l'empereur  Wenceslas,  et 
I  aporouva  l'élection  de  Robert  de  Ba- 
vière. 

Eni&04,  son  compétiteur,  Pierre  de  Lunr*^ 
dit  Benoit  XIU,  envoya  des  prélats  de  son 
parti  à  Rome,  poar  prier  et  exhorter  Itonl- 
lacc  de  concourir  avec  leur  mettre  à  donner 
ia  paix  à  l'Eglise,  mais  peut-être  aussi  oour 
y  nouer  quelques  intrigues.  Dans  l'au- 
dience (]  n'ils  turent  au  Vatican,  on  s'échauffa 
en  paroles  de  part  et  d'autre,  de  manière 
que  Boniface,  qui  élill  travaillé  des  dou- 
leuiS  de  la  pierre,  en  prit  la  (ii^vro  qui  l'en- 
leva de  ce  monde  le  premier  jour  d  'octobre. 
Il  avait  siégé  quatorze  ans  onzo  mois  et  un 
jour,  à  compter  depuis  celui  de  son  t^'«c- 
tioa.  II  n'avait  que  quarante-quatre  ou  qud- 
r«nlo-cinq  ans  lorsqu*il  monrut. 

L'histoire  peut  faire  de  graves  reprorhes 
à  ce  Pontife,  mais  elle  lui  doit  des  louanges 
pour  ses  mesarv.  Biles  étaient  si  pures  que 
jamais  il  no  s'éleva  une  ombrn  do  soupr.nn 
contre  lui  à  cet  é^rd.  On  rapporte  môiuo 
que  les  médecins  lui  ayant  eoDseillé  un  re- 
r.iè  lo  qui  choquait  la  ve*'lu  de  pureté  pour 
se  guérir  de  la  pierre,  il  aima  mieux  mou- 
rir que  de  conserver  fa  vie  parnn  saerllége. 
Sun  malheur  fnt  d'aimer  trop  srs  [larents 
qui  étaient  (nobles  mais  pauvres,  et  proU- 
térent  do  sa  faiblesse  pour  s'enrichir  et  ao- 
quérir  do  prnnds  domaines.  Cette  fortune, 
veuue  de  Taulei,  ne  leur  profita  pas  mieux 
u'aux  parents  d'Urbain  Vl.  Apros  la  mort 
eBonjfnce,  observe  saint  Anîonin»  ses  ne- 
veux retombèrent  dans  une  extrême  j)bu- 
vreté,  afln.que  les  antres  apprennent  par 
leur  exemple  è  no  pas  vouloir  s'enriellir  du 
patrimoine  du  Crucitiô  (1085). 

Boniface  IX  imposa  Quelquefois  de  nou- 
velles taies  sur  Te  clergé  de  son  dhédicncr  : 
ce  qui  lit  murmurer  contre  lui  en  Hongrie 
at  en  Angleterre  ;  il  prodigua  les  iodulgfn* 

Sommier,  (.  VI,  p.  103,  io-lt. 
(1083)  S.  Aoloon  part*      lit*  St,  c.  S. 
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«Bit  et  eoMTB  pour      l'srg^ot,  dit-on 

II  i'tjitilit  ou  plutôt  cii^cn  pin5  pi'ni^rnlo- 
Bieiii  Us  ÀiiiHUes  {Yoy.  i'arUcle  B^',^J  i  if  ks 
ecclésiastiques],  en  itlribuanl  su  Saint- 
Siège  le  droit  de  percevoir  sur  les  bônéû« 
ceg  les  fruits  de  la  première  année  des  évô- 
thé»  et  des  abbayes  qui  venaient  è  vaquer. 
Ge  droit  ét^it  comme  une  pension  que  l'on 
payait  au  Souverain  Pontife  j>onr  son  én- 
Irelien  et  pour  celui  de  ses  niinislros  a|!pli- 
qués  au  gouverne  aient  de  i'Egtise.  Uais  en 

fénénl  Im  impôts,  quels  qu'ils  puluent 
Ire,  sont  toujours  moins  ip;r(^ r  bles  à  COttK 
qui  payent  qu'à  Ceux  qui  reynivent. 

Toujours  est-il  que  Btinifaie  IX  paratt 
avoir  v^6.  cntflché  d'avarice,  cl  s'fl  fuit  Iteau- 
coup  r.iliiiLirù  des  rcprociies  qu'uno  foule 
d'historii:-ns  passionnés  lui  Tonl,  il  n'est  pas 
facile  de  le  disculper  sur  co  cbapilre.  Ce 
qui  peut  Terenser  jusqu'à  un  eei1«in  point, 
c'est  qu'il  restaura  plusieurs  édifices  pu- 
blics, qu'il  eut  la  guerre  è  soutenir  d.tns  je 
royaume  de  Napics»  et  qu'il  songeait  è  une 
exp(*dition  en  Orient  pour  secounr  les  Grecs 
contre  les  Turcs.  Quant  aux  moyens  d'é- 
teindre le  schisme,  il  ne  voulut  jamais  de  la 
voie  do  la  cession,  mais  il  aurait  accepté 
cello  d'un  concile  général  (1087). 

Lecor[is  do  F uiirai  ûlX  fui  enterrédans 
l'église  de  Saint-Pierre,  où  son  tombeau  fut 
décoré  d'une  épiiaphe  fastueuse.  On  lui 
attribue  des  ôpltres  t  des  cnn^^iiiution? 
Des  biographes  s'appuient  de  Tbéodore  de 
Kiemqui  avait  été  domestique  du  Pontife, 
et  qui  parle  do  lui  nw.r,  hnancoup  de  mé- 
pris; mais  c'est  là  une  mauvaise  source,  et 
il  est  certain  que  cet  auteur  a  étrangemeol 
tb»r$é  la  tableau  de  ses  défauts. 

EONITO  (Lovis),  archevêque  de  Tarente, 
fui  créé  cardinni  par  (jrt^goire  XII,  auqui  l 
il  demeura  toujours  &t'.acbé.  Voy.  l'arlicle 
'  AoiitâU. 

BONNARD  (Jeiw-Loris),  (irClro  mission- 
naire et  martyr  eu  Chine,  en  lâ&2.  Voy.  l'ar- 
ticle Ma«ttm  bu  Cainu,  ao  Tom  umi  m 
B.-«  Cor.ni?icni«CE,  elc. 

BONNET  (GuiLLâUNB),  évôque  de  Bayeux 
au  XIV*  siècle.  Key.  rertiele  Ctéiuiiv  V, 
Pape,  n'  IV. 
BONOHK  (Saint).  Voy.  Bb^uit  I*",  Pape. 
BORDE  (1.4t.  Ornioritii  appeleot.  Koy. 
l'arlicle  Bbnoit  XIV.  n*  VI. 

EORIB  (  PiBeeB-RotK-U««UL«  DUMOO* 
MN),  évô(|ue  uomtiK^  d'Acanthe,  vicairt 
(ipos(<iiiquo  du  Ti)nkiu  occidental,  na- 
quit è  Bfvnal,  nu  diocèse  de  Tulle,  le  20 
^février  1808,  cl  fut  martyri<.6  en  1838,  le  !24 
dioveoibrc.  Voy.  l'artirlo  Mautyrs  bn  Chink, 

AV  TOWKI!*  BT  KN  CoCOINCRIXB,  etC. 

BORSIVOY,  duc  do  Bohême,  se  convertit 
au  christianisme.  Voy.  l'article  BonftMB 
(Egliiie  calholiqui-  en),  n*  1. 

BOSCO ViTH  (RooBa^osKPH),  Jésuite,  cé- 
lèbre polygrapho  el  malbématîoiea  «  né  A 

Hm)  Voy.  Flcnry.liv.  xcTin,R.  84.GMb{tiorien 
IMMia  paraît  en  générai  «uivre  lii  amiun  les  plus 
PHliOBBél  COBII»  BoolfaBC  IX. 


NAIRE  BOS  568 

Ragu&e  le  18  mai  1711,  mort  à  Uilan  if  i% 
février  1791.  Fay.  I*«rticle  BsBorr  XIV, 
n'X. 

BOSNIE  (EoLiSB  CATHOtiQUB  en}.  VtW. 
HoNGBiB  el  rarticle  BoLOABBa.  n*  XV  cl 

XVI. 

BOSQUET  {Albbbï),  Frère  Prêcheur,  évé- 
quede  Modène  au  m* siècle.Guillaume,  évê- 
que  de  Modène  ,  ayant  quitté  cet  évô'  lié 
pour  aller  remplir  une  légation  quelui  araii 
donnée  le  l'ape  Honorius  111  on  123i,  on 
élut  à  sa  pioco,  par  le  consentement  du 
clergé  et  du  peuple ,  Albert  Bosquet*  fils  de 
Gérard,  un  des  plus  conslHf'rables  citoyens 
de  Modène.  Albert  était  de  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs  et  en  grande  répulalionde  sain- 
fof6  (1088).  jll  fut  élu  le  3  nTri!.  confirmé 
par  le  Pape,  el  sac  r6  le  jour  de  saint  Bsr- 
nabé.  11  juin  de  la  même  année  123i,  su 
contentement  de  toute  la  ville,  il  tint  le 
siège  de  Modène  trente  ans. 

BOSSUET  (Jacqces-BknigmîL  dvCqne  de 
Meaux,  naquit  à  Dijon,  dans  la  nuit  du  27 
au  28  septembre  1G27,  de  Bénigne  Bossuet 
et  de  Madeleine  M orbLile.  Il  fut  baplist''  le 
surlendemain  29,  dans  l'église  paroissiale 
de  Saint-Jean  de  la  même  ville.  De  dii  en- 
fants qu'eut  son  père,  dont  six  garçons  et 
nuatre  filles,  Bossuet  fut  le  septième  dans 
I  ordre  de  la  nalasaoco  et  le  eioquième  des 
garçons. 

I.  Lejourdesa  naissance,  son  grand-père' 

écrivil  sur  les  rcj^istres  de  famille  ces  j  n- 
rules  de  la  Bible  :  Cireumduxit  eum,  H 
docuit,  et  eutiodivif  auasi  pupillam  oeuHi 
•  Le  Srignnir  n  datqné  lui  frrrr'r  de  ^uidt; 
il  l'a  ronduU  pnr  divers  chemins^  ii  l  a  tni- 
Ifttil  de  $a  loi,  il  l'a  cong$né  eoaiaM  le  pre- 
Mlle  d$  ion  9il  (1068*).  » 

Sa  faiDille  était  on^tnafre  do  Seure  ea 
Bourgogne.  Etablie  ^  Dijnn,  elle  contracta 
dea  alliances  honorables  avec  des  maisons 
distinguées  dans  la  aobleeae  et  dans  la  ma- 
glslraturo  do  cette  provincr'.  I  r  père  de 
Bo&suel  ne  put  être  admis  au  parleuieiU  de 
itijon,  è  cause  du  grand  nombre  de  sei  p«* 
renis  palcrnels  el  inalernols  qui  en  étaient 
déjà  membres.  C'csl  ce  qui  lui  lil  accepter 
une  place  de  conseiller  au  parlemi  nt  de 
lietz,  où  son  oncle  maternel,  Aotoioe  da 
Breiaigne,  était  premier  président.  Il  lalna 
ses  enfants  à  Dijon,  el  les  cunfia  aui  soin* 
de  son  frère  aîné,  Claude  Bossuet,  conseil- 
ler au  parlement  de  cette  ville. 

Jactiues-Bénigno  n'avnit  pas  encore  si» 
ans.  Il  ni  SCS  |ireniière«  éludes  au  collège 
des  Jésuites,  voisin  de  le  maison  de  sort 
ondo.  li  goûtaii  beaucoup  el  relouait  f*5^ 
lemoiit  les  anciens  poètes,  notamment  Vir» 
gile.  Mais  ayant  Irouvé  une  Biblo  dans  le 
cabioel  de  aoo  pèru,  il  en  éprouva  uue 
émotion  qa'il  n'avait  point  encore  ressenliet 
la  lilléralure  pn  fanQ  ne  lui  parut  plus  r»ei» 
à  Côté.  Il  avait  re^u  la  tonsure  à  peioeâgè 
de  huit  aoa,  et  fut  nommé  ft  an  eanonicil 

(1087)  RajaaM..  1397.  i.*  3  eiicqn* 

(1088)  ritfury,  tfisl.M-Wé<.,liv.i.BvB  B.it 
tim'l  Otm,  mut  tO. 
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de  ffl  caihédrair  Jo  ?»  treize  ans  el  deux 
miis.  Il  viol  à  Paris  au  mois  de  soplembrû 
fiU,  le  même  four  où  le  «"«rdinBl  de  Hïche- 
Keu  y  rentrait  mourant.  R  '^'^net  entra  en 
hilosophie  au  collège  de  NavTtrrer  Nicolas 
iirnel  en  ëlalt  alors  grand  m.illro.  Cesl  lui 
qui  réduisit  h  un  petit  nombre  tle  propiisi- 
Imns  toul  le  s^stèoie  du  livre  de  Jan&dnius. 
Il  fui  le  guide  de  Bos«uel  dans  ses  études 
de  philosophie  e(  de  théologie. 

Pendent  son  cours  même  de  philosophie, 
Bossuet  acquit  une  connaissance  ni  prof  ti- 
die  de  lê  langue  grecque  ;  il  y  apporla  au- 
tant  de  suite  que  d*ardear;  il  lot  loos  les 
historiens  grecs  el  latins,  ei  il  se  familiarisa 
•rec  le  style  des  poêles  de  Kome  et  d'Athè- 
ness  il  s  était  si  bien  approprié  leurs  ex** 
pressions  el  leurs  pensées,  que,  dans  on 
âjie  très-avancé,  il  en  r«<citait  souvent  de 
longs  frat^menls,  quoiqu'il  noies  eût  pas 
relus  depuis  un  grand  nombre  d'années. 
Hats  toutes  ces  mei^ffiques  créatioos  des 
homnif  lisparaissaienl  a  ses  yeux  et  è  sa 
pensée,  lorsqu'il  revenait  à  l'étude  des  Li- 
vres divins.  Ce  qui  frappait  le  plus  ses  eon* 
disciples,  c'était  de  le  voir  aussi  ardent  pour 
tous  les  diver-tissemenls  permis  à  [«jeunesse 
q|ue  profondément  appliqué  aux  plus  sé- 
rieuses étuUes,  lorsqu'il  j  était  rappelé  par 
son  goûl  et  parle  devoir.  Il  soutint  sa  pre- 
fiii/'re  llièsn  de  philosophie  en  16'*;J.  La 
même  année,  oo  lui  0(  prêcher  i  l'bûlel  da 
Rambouillet  un  sermon  impromptu  h  onte 

rifures  du  soir;  ce  qni  fit  dirr  h  yf)itnrr\ 
bel  esprit  du  temps,  qu  il  n'avait  jamais  oui 
firécher  ni  ii  tôt  ni  $i  tard.  Le  25  ianvier 
l»^;'iS,  il  soutint  sa  thèse  de  baclielifr  en 
liieoiogie.  Le  grand  Condé  voulut  y.assister 
lui-mêaie.  Le  combat  fut  très-animé  :  ce 

{>rince  fut  tenté,  comme  il  l'a  dit  plus  d'une 
ois  depuis,  d'attaquer  un  répondant  si  ha- 
bile et  de  lui  disput»  t  !<  s  lauriers  tnôrne  tlo 
le  théologie.  Tels  furent  les  premiers  rap< 
ports  de  Bossnel  eree  le  grand  Condé*  et  J'o- 
rigine  de  la  noble  cl  glorieuse  amitié  dool  ce 
prince  ne  cessa  de  l'honorer. 

Bossuet  reçut  le  sous-disconal  en  1648, 
le  diaconat  l'année  suivante,  M  In  prôlriso 
en  1(352.  Celle  nii^me  année,  li  iU  sa  licence 
avec  l'abbé  de  Rancé  el  reçut  le  bonnet  de 
docteur  :  en  même  temps  il  fut  nommé  ar- 
chidiacre de  l'église  de  Metz,  sous  le  litre 
d'archidiacre  de  Sarrebourg.  Pour  se  dis- 
?poser  saintement  à  la  préirise,  il  fît  sa  re- 
*  traite  A  ^int-Lasaret  sous  la  direction  de 
aaiot  Vinrent  de  Paul.  Il  y  assistait  aux 
conférences  des  mardis.  Retiré  ensuite  h. 
Ueiz.  de  1652  h  1658.  il  y  continua  Tétudo 
d"  ri'i  rituro  et  dos  l'ères  (1080). 

II.  Il  nu  tarda  pas  à  se  iignalcr  coniino 
contre vnrsisle.  C'esi  par  la  lutte  que  Itos- 
suel  débuta  et  révéla  la  force  de  soo  génie  I 

{1999)  Ceux  qui  voodronl  «oneatira  compléieneni 
lr«  pretiiières  années  de  la  vie  de  BàMiiet.  devront 

Iirr  Ifs  Kiude%  lur  la  vie  de  Boatel  jmqu^à  son  en- 
lté*  en  /uMCiioH*  en  quainé  de  précepirur  du  Duuphin 
{i^il-ïhlO),  par  M.  A.  Floqiiui,  ô  iu-H*  lK5r>  ; 
dMS  Diéoi  i  ouvrage  fort  vorieus,  rempli  île  fléiaiU 
ciMvcliés  avec  en  aslo*  «m  aelieeee  éinics  d*«lwei. 
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II  devait  èlro  lo  marteau  du  protestantisme, 
comme  seiot  Augustin  avait  été  le  roarleaa 
des  hérésies  de  son  temps,  et  c'est  h  Nets 

qu'il  eut  Toccasion  de  montrer  îo  lalent 
qu'il  déploiera  un  jour  dans  celle  grande 
mission. 

La  ville  do  Metz  comptait  plusieurs  pro- 
testanl.«,  et  leur  principal  ministre  était  Paul 
Ferry.  La  douceur  do  son  caractère,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs,  son  goût  pour  l'élude  le 
lièrent  d'amitié  avec  Bussuet.  Cej^cndant  il 
dût  bientûi  le  eombaltref  el  roici  ft  quelle 
occasion. 

Ferry  Tenait  de  publier  un  Cvtééhimgy 

où  il  pr(1len(!it  prouverque  «  la  Réformaiion 
avait  été  nécessaire,  cl  qu'encore  qu'avani 
la  Réfbrmatioo  un  pèt  se  sauver  dans  l'R- 
glisc  romaine,  on  ne  le  pouvait  plus  depuis 
la  Réformation,  »  Il  alla  mènic  jus(]u'à  ins- 
crire une  date  après  laquelle  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  faire  son  salut  dans  les  ancienuei 
toies  du  calholieisme.  Bossuet  donna  une 
réfutation  de  ce  Catéchisme,  et.cîiose  remar- 
quable, à  la  louange  du  ministre  protestant, 
eetfe  réfutation  ne  (U  que  resserrer  plus 
étroîtr^Tiif'ni  les  liens  d  estime  el  d'amitié 
qni  unissaient  déj/i  Paul  Ferry  è  l'auteur 
qui  venait  le  combattre. 

Dans  sa  réfutation,  Bossnot  ne  s'attache 
(1090)  qu'à  faire  voir  au  ministre  les  ronjif. 
qurncts  Irès-légil  iui'-y  de  quelques  vérités  qu'il 
avait  conftssée»,  démontre,  en  lacr  de  ces 
deux  positions,  «  que  la  Réformation, comme 
nn  r.n  nit  îMilroprise,  avait  été  peruTcieuse, 
el  que  si  on  avait  pu  se  sauver  en  l'Eglife 
romaine  avant  la  Réforma  lion  pré  lendue,  il 
s'ensuivait  qu'on  ponv^it  y  faire  encore  son 
salut.  «  11  demande  à  l*anl  Ferry  quel  crime 
a  commis  l'Eglise  catholiques,  de  quelle  hé- 
résie elle  s'est  infectée  depuis  le  xvi*  siècle  : 
est-ce  que  depuis  ce  lem|)S  les  Catholiques 
ne  croient  plus  ce  qu'ils  croyaient  aupara- 
vant t  Est-ce  que,  à  rapparition  de  Luther, 
on  ne  s'est  pas  étonné  de  la  nouveauté  de 
sa  doctrine?  Wélail-ce  ras  là  une  marque 
évidente  que  la  foi  qu'il  venait  combattre 
était  profondément  imprimée  en  l'esprit  des 
peuples?  Les  siècles  étaient  donc  derrière 
cette  foi  des  nations. 

La  messe,  que  les  ['irdd'Mniiis  ruil  le  plus 
en  exécration,  étoit,  avant  le  xvi*  sièclot 
httrttet  pvèlit  de  tEf^n,  Ifn  des  pivf 
grands  altent.Tts  rrpnrtiés  h  l'Eglise  ro- 
maine conlre  r£yangile,  c'était  de  ne  pas 
donner  la  communion  aous  les  deux  espè^ 
ces  :  mais  n'est-il  pas  vrai  que  de  puis  de 
longs  siècles  l'Eglise  catholique  n'adminis- 
Irail  l'Eucharistie  que  sous  une  seule  espèce? 
Et  si  c'est  là  une  chose  abominable,  com- 
ment pouvail-on  se  sauver  en  de  telles  con- 
ditions? Les  |)rolestants  condamnent  l'invo- 
cation des  saints,  le  culte  des  images,  le 

leais psoi-élve m paeiie^ ceasianaaaiu  &ur  l«  lœ 
d'oM  idniiratioo  loiiiiMiri  exrhiaive. 

(!090)  Noiig  nous  serviroii»  pour  l'analfie  «U* 
liavau»  d»;  Uo^.sii>'»  ri»iiiic  te  proles'aiilisnie  ,  «lu 
réceiil  OUVi;igo  <k  M.  Poujonlal,  iiililnU':  l.tUrtttUf 

Bwuel,  i'édiu,  t  vol.  graitj  ni  \»,  mb. 
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purgatoire,  la  primauté  du  Pape,  l'invoca- 
tion de  la  trèS'sainle  Vierge,  la  doctrine  ca- 
lholi(iiiG  sur  In  juslificalion  cl  lo  mérite  des 
t>ODne$Œuvres,sur  radnainistraUouderEu- 
cbarislîeetlatrinssohslantialion  :  mais  tous 
ces  [\oin[<  si  violemment  attaqués élaicni  re- 


personnages  ne  demandaient  pis  une  rA> 
forme  dans  la  foi,  ce  oui  eût  é(6un  alien(ai 
contre  l'infaiHihiliié  'le  l'Eglise,  mais  an| 
réforme  dans  la  dUcipIina  e«}désiAatiqo<^ 
dans  le^  mœurs. 
Bossuet  iprmine  son  livre  parune  exhnp. 
connus  et  professés  par  les  générations  ca*    iation  à  ses  frères  égarés,  et  leur  fait  tou. 
Iholiques  qui  se  sont  écoulées  arant  la  Ré-    cher  du  doigt  les  contradictions  de  ceui  en 


forme. 

Quand  les  réformés  se  donnent  pour  aiieui 
l60  ▼audols  et  les  albigeois,  ils  oublient  que 
«es  hérétiques,  leurs  prédécesseurs,  furent 
condamnés  par  l'Eglise,  et  que  les  senti- 
ments contraires  fterent  reçus  par  raolorité. 
Le  concile  géntVal  le  Const.uice  et  le  Pape 
Martin  V  renouvelèrent  contre  Jean  Vicief 
el  Jean  Hnss  les  anathèmes  lancés  contre 
les  vaudois.  Lo  concile  do  Trcnlc,  nccusé 
d'avoir  innové,  n'a  fait  aue  maintenir  les 
traditions  séculaires  de1*Rglise.  Si  la  fol 
catholique  est  la  môme  que  celle  des  temps 
antérieurs  à  Luther,  on  peut  doue  aujour- 
d*hu{  comme  autrefois  se  sevrer  dans 
gl isQ  romaine.  Et  quand  la  croyance  est  la 
fiuôma,  avec  quelle  logique  les  protestants 
sanireront-fls  les  uns  et  damneronUils  les 
autres?  Bossuet,  poursuivant  sf;  misonne- 
meols  et  armé  des  vérités  confessées  par  le 
ministre  de  la  religion  réformée,  démolit 
pièce  h  pièce  Inntes  5es  srgtinipri(n!if)ns.  — 
Telle  est  la  première  partie  de  la  Réfuialion 
émCMMkiimê  iê  Bmt  Ferry.  Elle  ()rouTe 

?u'on  prnl  te  laiMMP  m  la  COMMIllIten  dê 
Eglise  romaine. 

Boseoet  va  plus  loin  et  démontre  aux  ré- 
formés que  le  salul  n'est  pns  dans  leurs 
rangs,  qu'ils  ne  sont  que  des  rameaux  sé- 
parés du  tronc,  qu'ils  ont  formé  un  schisme 

nnuTGau  en  face  île  l'unité  callioliqric.  L'E- 
glise |)rélen(iue  réformée,  en  confessant  sa 
nouveauté,  a  prononcé  sa  condamnation* 
La  durée  de  l'I^glise  de  Dir^u  n'a  point  de 


qui  ils  ont  plact5  leur  confiance.  Il  cietsoof 
leurs  veux  la  chaîne  non  interrompue  des 
fraditfons  et  des  croyances  ratholiquei,  et 
s'érrio  :  <  Votre  nou  veaulé  s'égalera-l-o!!o  ï 
cette  antiquité  vénérable,  à  celte  conilaoM 
de  tant  de  siècles  et  à  cette  majesté  defi* 
glise ?  On i  iMps- V01J5,  et  d'où  venez-voiisT 
A  qui  avez-vous  succédé,  el  oil  était  I'^Iïm 
de  pieu,  lorsque  rons  êtes  tout  d'oD  emifi 
parus  d.iris  le  mondc?  »  On  pressent  IcH'O' 
rateur  chrétien»  le  plus  grand  de  dos  teaipi 
modernes* 

('e  lifre,doiit  nous  devions  donner  una 

idée  parce  qti'n  marque  la  première  Irica 
dans  ce  chnmp  de  la  controverse  où  lani  de 
gloire  attendait  Bossuett  ce  livre  était  rou- 
vre d'un  jeune  homme  de  vingt-sept  ani. 
Les  protestants  purent  dès  lors  comprendre 
que  nul  «l'entre  eux  ne  tiendrait  devant  un 
pareil  adversaire.  La  héfnîniion  du  Caii- 
ehieme  de  Paul  Ferry,  faiie  pour  les  réfor- 
més de  lleti  qui  elniont  très-nombreui, 
produisit  un  grand  elTel  :  les  dissidents  re- 
vinrent en  iuuie;  Paul  Ferry  lui-m£iui, 
fritppô  d'une  aussi  vive  lumîwe,  reconnut 
h  vérité  et  ne  songea  plus,  de  concert  atw 
Bossuet,  qu  à  préparer  l'unité.  La  roorts'é* 
tant  pràeniée  h  lui  au  milieu  de  cetraviil 
noHvesu,  il  e\[irima  \n  formelle  intenlion 
d'abjurer  entre  les  mains  de  l'eccléii8S(i<|ue 
dont  la  perole  avait  ditsipéaes  ténèbres,  et 
de  recevoir  de  lui  les  sacrements  cathoti* 

3ues;  mais  quelques  pasteurs  de  Melz,  re- 
outant  pour  leur  cause  le  retentissenieDi 


limites;  iî  n'y  a  ni  mers  ni  nations  qui    de  ce  complet  retour  du  principal  d'enir* 

eux,  nreni  bonne  garde  autour  de  Si^ivf 
nière  heure,  et  ne  permirent  pas  quastf 
su pr(f  mes  désirs  fussent  accomplis. 

III.  En  1658,  Bossuet  prit  part  h  la  roissioa 
de  Melz  avec  les  ouvriers  envoyés  par  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  établit  aussi  dans  celle 
ville  les  conférences  ecclésiastiques  i  l'i»'* 
talion  de  celles  de  Sainl-Lazare.  En  travail* 
lanI  h  la  conversion  des  protestants,  i'  rr- 
marqua  que  l'une  des  principales  causes  d> 
leur  opposition  h  la  religion  catholique  éltil 
la  fausse  idée  qu'on  leur  avait  donnée  de 
sa  doctrine.  C'est  que  la  grande  ressource 
des  chefs  du  protestantisme,  leur  moyen 
d'action  et  de  succès,  c'était  de  d(^nauin'r 


fuissent  borner  ses  conquêtes.  Elle  aspire 
tous  les  lient  8t  h  tous  les  temps*  Elle  est 
un  lien  de  concorde  universelle. 

Rien  n'a  pu  donner  aux  protestants  on 
juste  fonde;nent  de  séparation.  Ils  se  sont 
révoltés  contre  la  majesté  des  siècles  et  la 
mejMiédeeeondIes.Lultier  a  déclaré  «  qu'il 
est  tellement  assur»^  de  «fi  doririne,  qu'il  no 
veut  pas  même  la  soumettre  au  jugement 
d'un  enge*  mais  que,  par  le  témoignage  de 
celit:  doctrine,  il  les  jugera  eux  tous  (les 
évôquesj  et  les  anges  mômes.  »  La  vérité 
wtdans  rui  ih  ;  or  quelle  unité  attendez- 
fous  d'une  réformation  qui  attribue  è  cha- 

3ue  homme  le  droit  de  se  prononcer  sur  la 
octrine  el  de  se  faire  une  croyance  à  sa 


guise?  Paul  F  rry  avait  dénaturé  en  plu-    l'enseignement  catholique,  de  pein^rJ"^ 


sieurs  (  assoges  de  son  Caléchieme  l'ensei- 
gnement catholique  :  Bossuet  relève  ces 
faussetés,  nées  de  l'ignorance  ou  de  la  mau- 
vaise loi.  Le  ministre  de  Metz  avait  invoqué 
h  l'appui  dn  sa  cause  le  témoignage  de 
grands  personnnges  da  l'Eglise,  qui,  a  des 
é^toques  reculées,  demandèrent  une  réfor- 
me ;  Bossuet  lui  répond  avec  la  plus  frap* 
liante  éf  idence  que  ces  illustres  et  saints 


yeux  de  leurs  adhérents  ta  foi  de  TBgiii* 

romaine  sous  les  couleurs  les  plus  étrange 
et  les  plus  odieusement  fausses  ;  c'étrif  eu* 
core  de  présenterdes  opinions  psrtîculièPe» 
comme  dns  croyances,  et  d'allribncr  su 
corps  entier  les  seolimeuts  de  quel4ues' 
uns. 

Le  plus  important  service  à  rendre  à  I« 
vérité  et  à  ceux  qui  la  cliercheieni  de  Im>od* 
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Ibi  était  doiir  une  sorte  de  déclaration  pure 
elstmple  de  la  doctrine  catholique;  il  fal- 
lait l'affir  mer  avec  one  clarté  qui  écartât 
toulaoniiire  (i'at!i!»iguilé, avec  une  préc!>ioii 
qai  coupât  couri  aux  subterfuges;  il  fallait 
eo6n  dégager  la  foi  des  disputes  de  Vécole. 
II  n'apparlenail  qu'h  un  es^trit  sijpt'rieur  de 
faire  one  œuvre  si  simple  en  apparence  :  ies 
rares  iotellîgffnees  ne  manquaient  pas  dans 
les  rangs  cs!ho!iqiie<;  h  rctte  <-^poijno  ;  mais 
dbI  ne  pouvait  aussi  bieo  que  Bossuet  rem- 
plir une  iiareilto  lâche  :  one  ebose  qae  tout 
le  raon'le  semble  pouvoir  faire  n'est  jamais 
bien  faite  que  quand  elle  l*e$tpar  un.hocame 
dt;  génie  (1091).  Rostuet  eonçot  dojic,  dès 
lurs,  I  l  ire  li'uM  écrit  très-court  Pl  très-pré- 
cis, qui  oe  devait  offrir  que  la  déclardlioo 
liîiire  et  eiaele  d'>8  prineipes  de  l'Sglise  sur 
les  questions  do  controverses  agiit^os  depuis 
Je  xfi*  siècle.  Ce  fut  le  livre  de  i  Exposiiivn 
éêlêfoi  eatkotiqt$e. 

Le  premier  essai  de  cet  ouvrage  fut  con- 
sacré à  l'instruction  du  marquis  de  Dangeau 
•tde  TabbédeDangeau.  son  frère,  lotts  deax 
petits-fils,  par  leur  mèr*",  iii  foraent  l)n- 
plessif-Mornajr,  surnommé  de  son  temps  le 
pape  des  bugoenols.  Ib  se  eonterlirenC  Van 
et  raotrc  t'neconquôle  plus  îlluslre  on  nr^, 
déterminée  par  ce  petit  livre,  fut  celle  de 
ToreoM.  €•  grand  Domrae,  h  son  tour,  le 
prpssa  de  publier  cet  ouvrfipe,  afin  qu'il  fût 
mile  à  an  plus  grand  nombre.  Bossuet  l'ea- 
vojraoïanuserll  è  tous  lesèvèqiies  de  France, 
el  foémc  l'iu  pieux  et  sivanl  cardinal  Bona 
de  Rome,  atin  de  profiler  de  leurs  observa- 

tiODS. 

Les  réformes  qui  avaient  aussi  tenu  dans 
leurs  mains  le  manuscrit  de  VExpo$ition 
s*eQ  allêlent  répéliDt  que  jamais  Bossuet 
n*nsçrail  le  pii!>iier,  de  peur  d'encourir  la 
désapprobation  de  l'Eglise.  Cette  doctrine* 
si  peu  cODforaD0  sus  portraits  qu'ils  eo 
«vaicnl  tracés  cui-mônrîes,  leur  parut  d'a- 
bord i'ieuvre  d'un  bomme  gui  cherchait  des 
Umpinmmtê  propres  A  «onlanler  lou<  le 
monde,  une  œuvre  dont  Rome  ne  voudrait 
pas.  Mais  lor&que  l'Exposition  fut  tmpri- 
■éOf  en  1671,  avec  les  suffrages  de  l'épisco* 

fiat  français  ;  lorscjue  arrivèrent  de  Rome 
fs  ap(>roi>alions  des  personnages  les  plus 
compétents,  et  qu'enOo  la  tAmoignage  du 
Pape  Irin  icont  XI  rapjironvA  Pîpres«om*'nt 
pflr  un  Li  oî  (lu    j.irivier  lbï9,  el  uu  aulrt:  du 
12  juillet  do  l<i  mémo  année»  l'embarras  des 
cbefâ  de  la  Réfoitte  fut  trôs-grnud.  Ou  avait 
Cepctjdanl  lu  CatichUmt  du  concile  de  Trente, 
H  beaucoup  d'autres  livres  qui  présentaient 
Il  doctrine  catholique  dans  son  ensemble 
et  arec  clarté;  mais  le  petit  ouvrage  de 
èossuet  avait  été  fait  direclenieiit  pour  les 
dfssîdea ts,  et  à  ce  titre  il  jeta  le  trouble 
daus  leurs  rangs,  car  c'était  un  trait  de  lu* 
t&idre  qnt  pénétrait  las  Moèbras  qu'ils 
traient  amoncelées. 

Aussi  VExpotitim  produisît  en  Europe 
on  effet  immense.  Traduite  dans  toutes  les 
laai^uea  de  la  chrétienté,  elle  fit  voir  la  vé- 
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rité  &  toute  inteirigHnce  qui  désirait  la  Gon. 
naître.  Elle  rame  m  nu  catholicisme  un  grand 
nombre  de  dissidmis  en  Allemagne,  en  An« 
gleterre  et  surtout  en  France.  En  la  lisant* 
on  y  admira  ce  que  le  doctp  rardinnl  Bona  • 
app  elait  «  la  méthode  géomélnque  pour  con- 
vaincre les  calvinistes  par  des  principes 
communs  et  approuvés;  »  on  vit  Bossuet 
•  enfermé  dans  la  vérité  comme  dans  un 
for!,  w  selon  les  t  x [  rossions  d'un  autre  ap« 
probateur  romain.  11  procède  comme  le  coa- 
cite  de  Trente  el  comme  avaient  quelque- 
fois prorf'dû  Tertdllicn  et  saint  Augustin. 
Mais  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque, 
c*est  que  la  modération  d^sprit  de  ce  livre, 
les  formes  douces  et  bienveillantes  qu'on  y 
voit  mêlées  à  l'inflexibilité  de  la  doctrine^ 
ne  servirent  pas  peu  è  multiplier  les  retours 
religieux. 

IV.  Telles  étaient  ies  occupations  et  les 
premiers  succès  de  Bossuet,  lorsouMI  fut 

député  h  Paris,  vers  la  fin  de  1050,  parla 
chapitre  de  Metz,  pour  les  intérêts  de  ce 
corps. 

Sa  rL^ptîtntion  îefît  choisir  pour  prr'chfrla 
carême  de  1659,  dans  l'église  des  Minimes 
de  la  place  Royale;  il  j  attira  1111  cODCOors 
citraordinaire,  r  t  récita  une  telle  admiration, 
que  la  reine-mère  voulut  l'entendre.  On  lui 
proposa  en  conséquence  deprècWrle  pané- 
pvnijHf.'  de  saint  Josnp!:  dan^;  l'(<g!i<;('  des 
Fouiilaols,  où  elle  se  rendit  avec  toute  la 
cour.  Bossuet  prêcha  ensuite  le  carême  de 
IGCI  dans  r^gfisc 'îos  Cnrrn  élites,  où  In  riMnc- 
mère  voulut  se  rendre  encore,  avec  la  reine 
femoe  de  Louis  XIV,  pour  entendre  de 
nouveau  le  même  panégyrique,  dont  elle 
avait  été  vivement  frappée,  il  fut  appelé  è 
prêcher  l'ATent  de  la  même  année  à  la  cour; 
et  ce  qui  prouve  l'admiration  gén<<raîe  qu'il 
excita,  c'est  qu'il  fut  invité  à  prêcher  à  la 
cour  le  carême  rannéa  suivante,  et  qu'on 
lui  demrtndi  encore  la  Station  dti  f!ir(?me 
de  164>3  dans  i't'j^lise  du  Val-de-Giàce.  Il 
préclia aussi*  au  milieu  d'un  grand  concourt, 
pendant  le  carôme  de  1665,  d.nrn  Tr'^^^liso  <j9 
Saint-Thomas  du  Louvre,  li  f  it  âf>|i6lé  de 
BonvMOà  la  cour  pour  l'Avant  de  la  même 
ann*5p,  ponr  le  carôme  de  fnHG,  pt  enfin 
pour  i  Âvêiit  de  1GG9.  Co  lut  la  dernière 
station  qu  il  prôclia. 

Il  s'était  omnlré  pondant  tinp  pf'riode  de 
du  ans  daus  luutcs  les  chaires  de  Paris; 
car  nous  sommes  loin  d'avoir  cité  toutes 
les  occasions  oii  il  se  (it  entendre  :  et  telle 
éiail  la  fécondité  de  son  génie,  que  jamais 
i)  no  ré[>était  le  môme  sermon,  el  qu'en 
traitant  les  mêmes  sujets,  il  savait  toujours 
les  envisager  sons  an  nouveau  point  de  vue 
et  se  tracer  un  plan  ditTi  rf  iit.  11  prêcha 
aussi  dans  plusieurs  églises  de  province* 
notamment  a  Dijon  ;  et  il  se  fit  surtout  re* 
marquer  dans  s  Oraisons  funèbres.  Aucune 
grandeur  ne  mourait  sans  que  Bossuet  ne 
▼tnt  s*4enersttr  son  tombeau  :  «  La  gfva- 
deur  el  la  gloire!  pouvons-nous  encore  ei^ 
tendre  ces  noms  dans  le  triomphe  da  la 
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morti  Non,  ie  ne  puis  plus  soutenir  ces 

frandes  paroles  par  lesquelles  l'arrogance 
umaint  lâcha  d«  s'étourdir  elle-  même 
pour  ne  pas  s'aperceroir  de  son  néanl.  »  Lo 
tonihcau  esl  comme  la  patrie  du  génie  de 
Bossuet,  a  dit  très-bien  un  écrivriin  ; 
o'esuoa  domaine.  11  respire  plus  à  l'aise  à 
te  hauteur  ôù  le  ptaee  le  spectacle  du  grand 
combat  du  temps  et  do  IVicrnité;  cl  l 'est  de 
cette  hauteur  qu'il  considère  les  mis,  les 
trônes  et  toutes  les  grandeurs  du  monde, 
comme  de  simples  témoignag»;s  de  la  toute- 
pufssanco  de  Dieu,  qui  les  brise  et  les 
anéantit  quand  il  lui  platt.  «  Je  tous  cn- 
Toie,  s'écric-t-it  h  l'abbé  de  la  Trappe, 
je  vous  envoie  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  d'An^lelcrre  et  celle  de  Mme  Hen- 
riette i  elles  font  voir  le  néant  du  monde, 
et  en  lool  cas  voua  pouvez  les  regarder 
comme  deas  létes  de  mort  asseï  louchto* 
tes.  » 

Bossoel  avait  chois!  pour  sa  deilieure  I 

Paris  une  communauté  pcrlrsinsiique  éta- 
blie au  doyenné  de  ^inl-Ttioruas  du  Lou- 
vre, où  il  pouvait  se  livrer  sans  distraction 
aux  éludes  et  aux  travaux  de  son  ministère  ; 
et  dès  au'il  avait  rempli  les  fonctions  qui 
Tjr  appelaient,  il  retnurnnit  tous  les  ans  à 
Metz,  où  il  reprenait  ses  occupations  ordi- 
naires. 

A  Paris,  pendant  les  si^jours  qu'if  y  fai- 
sait, ses  travaux  ne  se  bornèrent  pas  À  la 
prédication.  Sa  réputation  et  ses  talents  lui 
fournirent  d'autres  moyens  de  Se  rendre 
uiilo.  L'archevêque  de  Pari»,  Uardouin  do 
Pérétîxe,  qui  avait  beaucoup  d'aflTection  et 
d'estime  pour  lui,  l'employa  daus  plusieurs 
affaires,  et  le  chargea  notamment  d'écrire 
aux  religieuses  de  Port-Royal  pour  les  dé- 
cider à  la  signature  du  Formulaire  concer- 
nant les  erreurs  de  lansénius.  Celte  lettre 
où  fe'î  raisons  les  plus  forlfs  se  trouvaient 
développées  avec  loule  l'autorité  de  la 
science  et  de  la  modérai  ion,  demeura  sans 
effet.  Mais  après  paix  de  Clûnienl  IX,  les 
écrivains  de  ruri-lioyal ,  dignes  apprécia- 
teurs du  mérite  de  bos:<>uet,  le  demandèrent 
eux-mêmes  pour  censeur  et  examinateur  du 
;  livre  de  la  PtrpéMiéde  la  foi,  et  cette  de- 
I  mandefut  accneillie  avec  empres<?rnion(.  Il 
consentit  aussi,  d'après  leur  demande,  à 
revoir  et  à  corriger  la  version  du  Nouveau 
Testament,  dite  de  lions,  dont  ils  étaient 
ies  auteurs.  Mais  les  circonstances  l'empè- 
ebèrent  de  terminer  ce  travail. 

V.  Ccjpendant  l'opinion  publiquo  désignait 
depuis  ronçterops  Bossuet  pour  l'épiscopat. 
I.uuis  Xl\  U-  iioiii[ii;i,  au  mois  de  se|>U'm- 
brc  IQQd,  évôque  de  Coadom  ;  et  il  fut  sacré 
dans  l'église  des  Cordeliers  de  Pontoise,  au 
milieu  de  l'assemblée  du  clergé  de  France. 
Il  éta'it  donc  évêque  de  Condom  lorsqu'il 
publia  soo  JEcpeaflteii  éf  h  foi  catholique, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  (n*  III),  et  qui 
produisit  une  si  grande  Stiusaiiun. 
Après  les  t»reniiers  momeuls  de  troubles» 

(iWi)  M.  imfleCfeavlo,  imln4,  à  l'édiu  qnll  a 
éùutiét  des  £//Mi«M  à  Dieu  mr  imm  ta  mnuim 


mM  BOS  m 

causés  par  cet  ouvrage  dans  les  rîïng';  cl  i 
protestantisme,  les  réformés  essavèrent  une 
lotte  ;  de  la  Bastide,  qui  gardait  Tanonym*», 
etNoguior  .«ignalèrent  leur  zèle  contre  le 
livre  de  VExpotition.  Bossuet  répondit  è 
ces  divers  écrits»  forte  rf^i  onso  qui  ne  serâ 
iamais  inutilement  méditée  par  les  proies* 
tanis  de  bonne  foi,  sur  laquelle  nous  devons 
nous  arrêter,  comme,  au  rcsir-,  ?!)r  losis  les 
travaux  de  ce  genre  de  Bossuet,  parce  qu'il 
est  le  plus  illustre  représentant  du  grand 
combat  du  catholicisme  contre  le protestâii» 
tisuif  en  France. 

Les  adversaires  du  redoutable  champion 
accusaient  la  foi  catholique  de  méconnaître 
la  nature  du  culte  qui  est  \t  à  Dieu,  et  de 
rendre  à  la  créature  une  partie  do  l'honneur 
réservé  à  celte  essence  inQoie.  Bossuet  éta- 
blit (1093)  la  doctrine  des  catholiques  sur 
Dieu,  le  seul  qui  possède  l'être  et  le  seul 
qui  le  donne,  le  seul  qui  peut  rendre  heu- 
reux ceux  qu'Ile  faits  capables  de  bonheur, 
f  Le»  créatures  ne  sont  rien  par  elles-mê- 
mes :  lorsqu'on  admire  leurs  perfections, 
touto  la  f^^joire  en  retourne  à  Dieu.  Un  saint 
n'est  autre  chose  qu'une  créature  entière* 
ment  dévouée  \  son  Créateur;  un  saint,  sur 
la  terre,  s'humilie  jusqu'au  ni';inl;  le 
ciel  il  se  sont  à  peine  lui-même,  tant  il  usl 
possédé  de  Dieu  et  ebtmé  dans  sa  gloire  I 
Après  cela,  est-il  permis  à  nos  adversaires 
de  nous  attribuer  quelque  espèce  d'idulâ- 
trief  L'antiquité  païentie  ignorait  le  pt*-" 
mier  principe  qui  fait  la  diirérenco  essen- 
tielle entre  le  Créateur  et  la  créature;  voilà 
pourquoi  l'anliiiuiit"  touïba  dans  l'idolâtrie; 
mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  elle  et 
nous?  Tous  cent  qu'on  a  jamais  accusés 
d'jivfiir  quelque  tcifilure  d'idolâtnV,  conirna 
les  manictiéens  et  les  ariens,  erraient  dans 
le  sentiment  qolts  avaient  de  Dieu;  mais 
les  catholiques  ne  proclament-ils  pas  Dieu 
créateur  unique,  qui  a  tout  tiré  du  néant? 
Aussi  nos  adversaires  ont-ils  tort  de  noue 
attribuer  sur  les  anges  tes  idées  pininni- 
ciennes;  nous  invoquons  les  anges  commo 
nous  invoquons  lessiint^;  nos  anges  ne 
sont  pas  les  petits  dieux  de  Platon,  qui  ont 
un  r6te  dens  le  création  et  soAt  les  entre- 
metteurs chargi^s  rjn  rapprocher  l'homme  de 
Dieu;  nos  anges  ne  sont  que  des  créatures 
plus  parhilea  que  nous-mêmes,  et  nous  ne 
connaissons  qu  un  médiateur,  Jésus-Christ. 

fiossuei  ciamine  les  Bcle-i  intérieurs  et 
extérieurs  par  lesquels  on  rend  hommage  à 
Dieu  ;  il  montre  qu'il  esl  im|»ossible  d*s  re- 
connaître dans  fa  religion  catholique  If 
moin  îrc  trace  «ridolAlrie.  Do  grand  fait  de- 
vrait nous  protéger  contre  ces  sortes  d*ac 
cusations,  c'est  lu  sacrillce  calbolique,  sa- 
crifice oCTeri  è  Dieu  seul  et  dont  !i  nf^ces- 
sité  est  fondée  sur  la  disiiiiction  entre  Dieu 
et  tout  être  créé.  Dieu  seul  a  parmi  nous 
des  prêtres,  des  temples  et  des  autels.  L'.*s 
confusions  et  les  équivoques  dont  usent  mos 
adversaires  ne  changeront  nés  ce  qui  est. 

d#  Il  wl^  dfMflmf,  I  vol.  ie>ll,  181t. 
(tOfS)  ll.P0i4iittbi,  Iftfnt  ter  Aaatavf ,  etSi 
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hmnne  ne  dil  dans  TEglise  <uillioliqii0 

(ftteli  cré.ilnre  pu'sso  êlre  robjVt  de  ta  rf- 
ligim.  L'honneur  rendu  à  la  Vierge,  aux 
M|{M,  aul  saints  n*est  pns  religieux  par 
Ifn'-méme;  mai?  il  s'y  môle  quelque  fho<© 
don  li^iuuii  parce  que  c'est  Dieu  iiicuie 
qij  r  n  honore  daiia  ees  créatures. 

BosMief,  poursuiYont  ses  réponses,  traite 
iiu  cuite  des  images  :  il  faut  voir  qu'aux  yeux 
lies  ealholiquea  la  divinité  n*6Sl  ni  renfer- 
mai», t)i  représentée  dans  les  im«i^»*s,  et  que 
I  honneur  de  Cimage  pntie  à  l'original. 

Les  ad  versa  ires  de  VExposition  lui  reprn- 
ciiaienl  iVnnénntir  la  croix  de  Jésus-Christ 
el  les  mériies  infinis  de  sa  morl.  Bo5suet  dit 
qM Jétw-Ctirist  «payé  pour  nous,  et  gémi 
pournons;  mais  que  nous  no  sommes  pas 
poor  cela  dispenses  do  crier  à  Dieu  ui^é- 
fiaoHl*  :  l*h<HD<De  coupable  sent  qa*il  no 
peut  acquitter  dette  envers  une  majesté 
iDlinie,  mais  il  fait  effort  [lour  payer  aulnnt 
qa'il  le  peut  :  telle  émit  l'inspiration  des 
anciens  pénilonis.  J(''$uF-Chrisl  est  pour  lo 
Chrétien  un  ruodcie;  usi-i^e  quand  il  cneminu 
loas  le  poids  de  ia  croix  qu'il  faudra  ne  pas 
l'imiter!  Il  y  a  dans  re  fragment,  intitalé 
De  U  satisfaction  de  Jésus  Christ ^  d'admi- 
nUas  pages  de  théologie,  auxquelles  il  est 
impossible  que  lo  protestantisme  réponde; 
t>n  sait  quelle  grande  place  a  occupée  ia 
ëoeteiiM  de  la  pistjficatioo  itins  lot  coo- 
IrOfme'?  d*?  !;i  Bélorrnp. 

C'est  sur  l'imporlflnle  question  de  l'Eu- 
ebaristie  que  Iflf  ditsideots  ont  la'ssé  voir 
le  plus  d'embarras  et  de  contradiriions  ; 
d'un  célé  ils  voulaient  donner  salii>lAction 
JM  ftlsonneroents  humains,  et  de  l'antre 
il»  voulaient  demeurer  fidèles  au  sens  vé- 
ritable de  l'bcriiure;  celte  double  préteiw 
tion  les  a  conduits  à  des  eonclosions  insou- 
teneblefl.  «  Co  n'est  pas  que  la  droite  raison 
»ou  jamais  contraire  à  la  foi,  dit  Bossuet, 
■mil  n*a  pee  plu  à  Dieu  que  nous  sussions 
toujours  le  moyen  de  les  accorder  ensomble. 
It  faut  avoir  pénétré  le  fend  des  conseils  de 
IHcu  pour  faire  parfaitement  cet  accord;  il 
dépend  de  l'eniière  compréhension  de  la 
fériié,  que  Dieu  nous  a  réservée  pour  la 
Vf*  fotere.  »  Hossoel,  ne  se  lertant  ici  «le 
•a  raison  que  pour  écouler  et  que  Dieu  dit, 
feprend  ene  à  une  les  dUIicuUés  el  les  ob- 
jeàtioat  des  réforniés,  el  Iroove  dans  leurs 
■veu»  mêmes  les  moyf'ns  d'élflhlir  viclo- 
neosement  la  foi  caiiiotique  sur  l'Knitiaru- 
tte  :  il  a  traité  ce  point  avec  l'éteodae 
ÇBVïiVeaU  une  aussi  grande  matièro. 

L'éréque  de  CondaiD,  dans  VExpostuon, 
tarit  eu  peu  à  [  arlerdc  la  tradition  et  de 
»tïn  «morilé  d.ins  l'Eglise  calliollque;  son 
(dessein  n'était  pas  de  prouver,  mais  d'ex- 
po%er.  Il  avait  pla  A  ses ed versai res  de  l'at- 
laquer  longuement  sur  cet  article,  B'>ssuot, 
4aa»  ses  réponses  at^ourl  sur  ce  terrain 
oft  ou  le  pMiToque.  Les  diSSideiiU  préten- 
dent que  toute  doctrine  que  les  a;i(Mres 
it'oui  pas  ésrile  est  condamnée  nar  ce  seul 
aiteiMe,  quelque  antiquité  qu'elle  (l^ns 

ItIMt)  V«]r.  BkL  éê  Bmet,  par  le  eardlniiléeBaii 


l'Eglise.  RoKStiet  leur  pronrr*,  par  le  té« 
moigna^e  môme  de  saint  Paul,  qu'il  y  a 
des  vérités  non  écrites  que  les  générations 
chrétiennes  doivent  se  transmettre.  La  règle 

calholiqiip,  c'pst  qu'une  doctrine,  reçtie  jar 
loule  l'anliquiié  clirélteune,  sans  qu'où  eil 
puisse  marquer  le  coinmencemont,  vient 
nécessairement  des  apôlros.  La  parole  a 
précédé  rEcniurci  1<>  parole  cl  l'Ecriture 
se  complètent. 

Ces  rinq  fragments  ,  consacrés  h  cinq 
questions  ditférenles,  et  qui  ne  laissent  sans 
réponse  aaeuiM  des  objections  des  réformés, 
forment  uha  œuvre  capitaK-:  d.ms  la  néfu- 
taiion  du  catéchisme  de  Paul  Ferry,  Bussuct 
s'était  d'un  premier  tiond  placé  trës*ltant 
comme  coiilrovcrsisto  ;  mais  ces  frni^mpiila 
eu  réponse  aux  adversaires  de  l'Exposition 
sont  d'une  force  plus  évidente;  l'évéque 
de  Ooniifim  a  dt'jà  toute  la  grandeur  de  l'é- 
vôqne  de  Mouux. 

Nous  avons  déjk  dit  de  quels  nombreux 
rf'tnnrs  ri  la  foi  cflUiolir^ae  fut  suivi  lo  livre 
de  l'Exponiton  :  nous  ne  pouvonsciter  cette 
foule  de  noms  dont  on  peut  voir  Billeurs 
l'énuméralion  (109i)  ;  mais  il  eu  est  un 
au  souvenir  duquel  nous  voulons  nous 
arrêter:  c'est  celui  de  milord  Perth,  grand 
chancelier  d'Ecosse,  dont  la  fi'.'siinf''!»  fot 
inéiue  à  celle  de  Jacques  II.  L'ouvrage  de 
Bossuet  Qt  luire  à  ses  yeux  la  vérité  re- 
lîgiense;  il  entra  dans  l'E|i!ise  ratholique. 
Milord  Perlh,  en  reconnaissance  de  co  c^m'Û 
devait  à  Pévôque,  aurait  voulu,  disait-il, 
lui  bniifr  /ff  pieds  tous  la  jours,  e  Vo<? 
taieals  nalureU,  ôcrivnU-il  à  Bossuet,  aug- 
mentés perla  hiolère  divine,  et  mainieoaot 
eu  vigueur  par  un  travail  continuel  dans 
la  vigne  du  Seigneur.  vojlS  oietlect  au« 
dessus  des  autres  hoa»aet«  Il  fout  fermer 
les  jeux  à  la  lumière  pour  ne  pas  recon- 
naître la  vérité,  de  ia  manière  dont  elle 
est  exposée  par  fotre  excellente  plume. 
Vous  Mes  comme  un  autre  saint  Paul,  dont 
les  travaux  ne  se  bornent  pas  à  une  seule 
nation  ou  à  une  seule  province  :  vos  ou- 
vrages parlent  préscntcmant  en  la  plupart 
des  langues  de  l'Eurupe,  et  vos  prosélytes 
publient  vos  triomphes  ea  dos  langues  que 
vous  n'entendez  pas.  » 

L<i  correspondance  qui  s'établit  alors  entre 
Bossuet  et  le  grand  chancelier  d'Ecossi», 
pieusement  rerorniaissant,  est  ile-<  [ilus  iti- 
léressanlos.  La  conversion  île  milord  Penh 
mit  eu  cœur  de  Bossuet  un  désir  profona 
de  voir  rAnglelerro  rentrer  dons  l'nniU'; 
c'est  co  que  nous  voyons  dans  le  passage 
suivant  d'une  lettre  écrite  de  Paris  lo 
28  novembre  lti85  ;  il  nous  donne  nno 
idée  de  l'ardeur  qui  consumait  déjà  Bos- 
suet pour  cette  csuTre  à  laquelle  nous  le 
verrons  travailler  uiio  grande  partie  de  sa 
vie  :  <  Je  suis  suiiicUé  à  redoubler  les  vœux 
je  fais  depuis  si  longtemps  nour  la 
conversion  de  la  Grande  Bretagne.  JO  vou.s 
avoue  que,  lorsquu  je  considère  ia  piété 
admirable  qui  a  si  longtemps  fleuri  dans 
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cetlP  11c,  nulri'fois  l'oicmplo  du  momïe, 
je  sens,  s'il  m'csl  permis  de  le  dire,  mon 
esprit  éruu  en  moi-ni^me,  h  l'exemnle  de 
saint  Pstil,  en  la  TOjranI  allachée  à  Thé- 
résic  :  cl  je  frémis  de  voir  qu'en  qulllanl 
h  foi  de  tsnl  do  saints  qu'elle  n  portés, 
elle  soit  obligée  de  condamner  leur  coo- 
(luile,  et  de  perdre  en  même  temps  de  al 
iieaux  exemples  qui  lui  étaient  donnés  pour 
l'éclairer.  Mais  j'espère  plus  que  jamais 
que  Dieu  la  regardera  eo  pftiéi  * 

VI.  Copondant,  Bossuet,  nommé  h  Vfivà- 
clié  de  Coiidom,  se  disposait  à  quitter  Paris 
pour  aller  remplir  ses  deToirs  de  pasteur 
dans  le  diocèse  qoe  la  Providence  venait 
lie  lui  confier  aux  extrémités  du  royaume, 
lorsqu'un  événcraenl  imprévu  changea  sa 
destinée  et  le  cours  de  sa  vie  entière. 

te  tS  septembre  1670  Louis  XIY  nomme 
Bossucl  précepteur  du  Daufthin,  et  ce  fut 
de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  qui  vint 
loi  en  epporter  la  nouvelle  au  doyenné 
de  Saint-Thomas  du  Louvre.  Bossuet  va 
donc  vivre  à  ia  cour,  à  la  cour  dont  un 
écriTsin,  qui  certes  l'a  bien  coonue  (1095), 
nous  donne  la  déOnition  que  roici  :  %  Qui 
peut  noo^mcr  de  cerlaines  couleurs  chan- 
peintes,  et  qui  sont  diverses  selon  les  di- 
vers jours  dont  on  les  regarde  7  de  même 
qui  peut  déGnir  Is  cpur  T....  Le  «onr  est 
Cdiiirae  un  édifice  bâti  de  marbre,  je  veux 
dire  qu'elle  est  composée  d'hommes  fort 
durs»  mais  fêrC  polis....  Le  cour  ne  saurait 
se  pnsscrd'une  certaineespèce  de  courtisans, 
nommes  flatteurs,  comnlaisnnts,  insinuants, 
dévoués  aux  femmes,  dont  ils  ménagent  les 
plaisirs, étudient  les  faibles,  pl  flailenl  tou- 
tes les  passions;  ils  leur  souillent  à  l'oreilio 
des  grossièretés,  leur  parlent  de  leurs  maris 
et  de  leurs  amants  dans  les  termes  conve- 
nables, devinent  leurs  chagrins  et  fixent 

leurs  couches  Ils  mangent  délicatement 

et  avec  réOexion;  il  n'v  a  sorte  de  volupté 
qullsn'essoyenletdonlilsnepalfeent  rendre 
compte....  Les  femmes  craignent  de  ne  pas 
se  montrer  assez....  A  la  cour  on  dit  du 
bien  de  quelqu'un  poor  deui  reifoni  :  la 
première,  afin  qu'il  apprenne  que  nous  di- 
sons du  bien  de  lui;  la  seconde,  alin  qu'il 
en  dise  de  nous....  Il  faut  des  fripons 
à  la  cour  auprès  des  grands  et  des  minis- 
tres.... Que  voulei-vous  qu'on  y  fasse.  d*un 
homme  de  bien  ?....  Les  grands  de  la  nation 
s'assemblent  tous  les  jours,  à  une  certaine 
heure,  dans  an  temple  qu'ils  nomment  égli- 
se; il  V  fl  au  fond  do  ce  temple  nn  autel 
consacré  h  leur  Dieot  où  un  prêtre  célèbre 
des  mystères  quMIs  eppellent  selnU»  sacrée 
et  redoutnbics;  les  grands  forment  un  vaste 
cercle  au  pied  de  cet  autel,  et  paraissent 
deliool*  le  dos  tourné  directement  aux  prê- 
irce  et  aux  saints  mystères,  et  les  faces 
Âerées  vers  leur  roi,  que  l'on  voit  k  ge- 
nouisur  une  tribune,  et  h  qui  ils  semblent 
avoir  tout  l'esprit  et  tout  le  cmur  appliqué. 
On  ne  laisse  pas  de  voir  dane  cel  OMSa 

tmS)  LaBmyftre. 
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une  espèce  de  surbnrdinniion  ;  car  re  p««ii. 
nio  parait  adorer  le  prince,  et  le  princw 
ndorer  Dieu....  N'esj^érez  plus  do  candeur, 
de  franchise,  d'équité,  de  bons  offices,  Ue 
services,  do  bienveillance,  do  générosité, 
de  fermeté  dans  un  homme  qui  s'est  livré 
h  la  cour.  • 

Voilé  où  Bossue!  ellail  s'enfermer  Nons 
verrons  ce  que  la  cour  lui  a  coûté.  S,i  con- 
duite morale  v  fut  digne  devant  Dieu  et 
irréproehable  devant  les  hommes.  Il  s'appli- 
qua tout  entier  h  l'éducation  du  Dauphin, 
être,  dit  un  écrivain  (1096),  d'une  inlelli' 
gence  nulle  et  d'un  esprit  inappliqué,  qui 
lui  donna  beaucoup  è  souffrir  :  pendant 
sept  ans  il  espéra  contre  toute  espérance, 
et  il  le  traita  comme  un  jeune  homme  d'es- 

Ï»rit  et  de  cœur.  C'est  pour  ce  Dauphin  qu'il 
It  jaillir  de  son  génie  d'admirables  rrée- 
lions  :  le  Discours  sur  Vhistoirt  uniterselU, 
le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  âi 
fni'tnéme,  le  Traité  du  libre  arbitre,  une 
l'oUtique  sacrée  tirée  de  l'Ecriture  sainte. 
Mais  on  a  dit  du  cotte  éducation  que  le  pré- 
cepteur y  était  tout  et  que  l'évèque  n'y  stail 
rien  ;  ce  oui  est  très-vrai.  Bossuet  lui*mèfne 
déclare  dans  une  lettre  au  maréchal  de 
Bellefonris  :  «  Me  voici  quasi  à  la  fin  de  mon 
travail.  II.  le  Dauphin  est  si  grand,  qu'il  oe 
peut  pas  être  lonirtemps  sons  noire  conduite. 

il  y  a  bien  à  souffrir  arec  un  reprit  si  inap» 
ytiqué.  On  n'a  nulle  consolation  sensible, 
et  on  marche,  dit  saint  PanI,  en  espérsnt 
contre  l'espérance.  Car  encore  qu'il  se  com- 
mence d'assez  bonnes  dispositions,  tout  est 
encore  si  peu  affermi,  que  !•  moindre  ef- 
fort du  monde  peut  tout  renverser:  Je  vou- 
drais bien  voir  quelaue  chose  de  plus 
fondé,  mais  Dieu  le  fera  peut-être  noe 
nous  (1097).  » 

liOois  XIV,  qu'on  est  convena  d'appeler 
nn  grand  roi,  était  aussi  Yc  plus  pr.m  I  (ics 
libertins  de  son  siècle  li09bj.  Fidèle  aux 
traditions  voluptoeosre  ne  son  aïeul  Frsn* 
cois  I",  il  ouvrit  devant  sa  cour  les  voles 
larges  d'un  sensualisme  clfréné.  Un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  fiossael, 
c'est  In  générosité  do  seselTorts  pour  élever 
ce  Cusar  au-dessus  de  cette  atmosphère 
païenne  de  plaisirs;  et  s'il  ne  réussit  pas 
dans  cette  difficile  entreprise,  il  eut  du  moios 
la  consolation  de  mettre  sur  l'autel  de  la  pé- 
nitence une  bien  touchanio  victime  : 
Mme  de  la  Vallière:  «  El  vous,  descendez, 
ellet  I  Taulel,  victime  de  le  pénitence,  allei 
achever  votre  8acriflce;le  feu  est  alluné, 
l'encens  est  prôi,  le  glaive  est  tiré;  le  glaive 
est  le  parole  qui  sépare  l'âme  d'avec  ellv 
même,  poor  l'attacher  uniquement  iDieu.  » 

Celte  femme,  que  Dieu  prévint  des  ples 
grandes  grâces  et  des  plus  grandes  miséri* 
cordes,  commença  d'abord  à  marcher  daot 
le  chemin  de  la  vie  spirituelle,  doucement 
et  lentement,  comme  s'explique  Bossuet; 
mais  bientôt,  élonoé,  accablé  du  coursgeoe 
celle  Imeqnl  ne  respirait  plus  quedacOH 

Bvl  IV,  n«  Î6. 
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ilu  ciel,  il  écrivait  au  mardehal  de  Aolfe- 

fonds:  «En  vériu\  sps  scntijnpnls  sont  si 
(iirin5,  que  je  ne  puis  y  penser  sans  6iro  eo 
de  continuelles  arliotis  de  grâces;  et  la 
marque  du  doigt  dv  Dieu,  c'e;»!  la  force  et 
l'bumilité  qui  accorapagiienl  toutes  ses  pcn* 
5ét'>.  Kl!e  ne  respire  plus  que  la  péiiitt'iuu', 
el,  sans  êlrt;  clfrajée  du  Tauslârilé  des  Car- 
méliies,  elto  «n  r^giinJe  la  fin  avee  une  con* 
jiof.ïtion  qui  11-  lui  permet  pas  J'm  crnindre 
ia  petnti.  Cela  tnu  nivil  et  uie  confond.  Ju 
parle  et  elle  r»il  ;  j'aI  les  discours  el  «Ile  les 
iPTirres.  Quand  je  considère  ces  choses, 
;'eitire  dans  lo  désir  de  lue  lairc  el  de  me 
cirlier,  et  je  ne  prononce  |tif  un  seul  mot 
où  je  ne  croie  proDOocer  ta»  condaiooe- 
lion  (1099).» 

Après  celle  vicloire,  Bossuel  voulut  livrer 
uti  second  combat;  il  écrivit  à  Louis  XiV, 
■tors  h  fa  léle  de  ton  armée  s  «  On  no  parle, 
Sire,  rju.-  de  la  beauié  de  vos  troupes  et  do 
C0  iju'elies  sont  capables  sous  un  si  grand 
eapitaioe;  el  moi^  Sire»  pendant  ce  leiups, 
i'-  snn^9  secrètement  en  moi-roCine  b 
uu<i  guerre  bien  plus  importante,  et  à  une 
irictoir«  bien  plus  dilTicile  que  Dieu  vous 
propose...  «  Mois  Bossuel  avait  pour  adver- 
Mire  une  ieiiime  orgueiUeuâU  cl  iuipU(ji(]uo 
enlm  toules,  et  lo  diable  remporin  à  son 
lour  une  grande  victoire.  Cet  évêquo  si 
pieus  el  ti  dévoué  emiya  la  honte  de  ces 
nrcablaotes  paroles  Ju  roi  :  i  No  mo  dites 
lieu,  j'ai  donné  mes  ordres  pour  qu'on  pré* 
|fere  au  ebtCeta  un  ap|>arlemenl  à  Mne 
de  Montespan.  »  A  notre  sens,  dit  l'auteur 
4tte  npus  avons  déjà  cité  (1100),  i'évôque 
aurait  dû  quitter  Versailles  pour  toujours, 
pour  sor)  mnllioiir  il  y  lesto  ;  et  lui  qui  n'é- 
tait pas  uti  ilniieur;  lui,  cet  iulr^pidû  défen* 
»eur  de  l'K^lisc,  de  la  foi  et  des  mœurs,  il 
vint  échouer  sous  les  coups  du  l'ennemi  le 
plus  lAche,  sous  les  coups  de  la  peur.  Mais 
nous  n'i'noMS  luis  h  [j.irler  ici  ceuo  chute; 
nous  en  rapftorterons  ailleurs  ia  cause  et  les 
•aitea.  Voy.  l'art.  Gaixicawibi»  où  Mû» 
|>arioi).s  Je  la  Béciaration  galticam  de  lfl88| 
•i  l'ariicle  Boauracs  Ylll,  n'  XIII. 

VII.  PiB«  d*  impe  après  ia  nomination 
de  Bossuel  comme  précepteur  du  Dauphin, 
l'Académie  française  s  était  associé  l*é-> 
Tèqiie  de  Condom.  Quand  celle  éducation 
fut  terminée,  il  rec"'  lo  titre  do 

premier  aumônier  do  M.  la  Dauphin,  et 
l'année  suivante  il  fut  nommé  à  l'évêché  do 
Meaus.  C'est  revêtu  de  ce  titre  qu'il  vit 
s'ouvrir  Tannée,  si  fatale  pour  lui,  do  1683, 
e!  j  l'jf  3SMstî  li  l'assemblée  du  clergé. 

A  près  celle  assemblée,  où  le  clergé  venait 
d'abdiquer  entre  les  mains  du  César  qui  do» 
ir  initt  les  consciences,  Bossuet  alla  se  re- 
cueillir quelques  jours  dans  les  déserts  de 
la  Trappe.  Il  voulait  puiser  dans  les  entre* 
tiens  Je  son  ami  l'abbé  de Rancé,  et  dans  la 
sainte  et  austère  Jincipline  des  religieui 
qui  avaient  eiubrassé  sa  réfurmo,  le  cou- 
rage, la  lorce  «t  la  piété  qu'il  se  proposait 
de  l'orter  dans  l*eiereice  dt  m  KNWlioua 

(1099)  Bottuci,  Cone»foninU9, 
il  lue)  «.Cliavia«luc.  cil. 


épiscopalos.  Pendant  le  cours  de  son  epfs- 
copal.  15ts  i[r>i  lif,  \  diOTérontes  époques, 
huit  vdjages  5  la  Trappe.  Il  disait  que  c'é- 
taille  lieu  où  il  se  plaisait  le  plus  après  son 
diocèse.  11  assistait  à  tous  les  exercices  <Ia 
la  communauté.  Il  élnit  le  premier  levé  pour 
les  MaliiKs  pcmluni  les  huit  jours  que 
durait  ordinairement  son  vojrage  de  la 
Trapppi  II  montra  ta  même  assiduité  jus- 
qu'à I'A;,'o  de  soitanle-neuf  ans,  quoiqu'il 
joij^nU  à  ses  veilles  toute  rnustériié  delà 
vie  d'un  religieui;  ee  ne  fut  qu'à  l'un  de 
ses  derniers  vovngps  qu'il  se  permit  de 
faire  usagi)  J'uu  puu  do  vin.  Il  trouvait  un 
charme  pariiculior  dans  les  manières  dont 
on  y  célébrait  roiïice  divin.  Le  chant  des 
psaumes,  qui  venait  seul  troubler  le  si* 
lenco  Je.  celle  vaste  solitude,  les  longues 
pauses  des  Complie-s  les  sons  doux,  tendres 
et  émouvants  du  Salvt  Regim  lui  inspiraient 
une  sorte  Je  m^lan  oliij  religieuse  (1101). 
Quoiqu'il  fdt  toujours  altâcUô  i  la  cour 

Bar  ses  fonctions  d'aumAnicr  de  la  Daophine, 
ossuel  résidait  le  plus  qu'il  pouvait  dans 
son  diocèse,  où  il  remplissait  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  les  devoirs  et  les  ione* 
lions  Je  l'épiscopal.  Séminaire,  missions, 
conférences  ccclésiasliques,  visites  pnsto- 
rôles,  hôpitaux,  synodes,  il  ne  négligea  rien. 
Il  publia  un  Catiehitme  pour  le  diocèse  de 
Meaux,  une  tnstruction  pour  le$  nouveaux 
converiis  du  jn  otcsl  iniisme,  une  Lettre  sur  la 
communion  pascale,  il  composa  pour,  les  re- 
ligieuses do  son  diocèse,  denz  admirable» 
ouvrflge-;  :  Klévatiom  sur  les  mystères^  el. 
Mf  dilations  sur  VEtangUe^  sans  compter  un 
très^raud  nombre  de  lettres  qu'il  leur 
écrivait,  surtout  l  celles  qu'il  dirigeait d*ttne 
manière  spéciale. 

El,  en  Qiènie  temns,  il  poursuivait  aea 
grands  travaux  pour  la  conversion  des  pro- 
testants ;  et,  en  s'clTorçant  de  prouver  la 
réunion  des  communions  séparées,  il  Ira» 
vaillait,  nous  l'avons  dé^h  dit  in*  V),  pour 
TAngleterre.  €elle  noble  el  ehélienne  espé- 
rance du  retour  à  l'unité,  il  la  poursuivit 
|if ndant  trente  ans  à  travers  ies  csuvres  les 
plus  diverses,  les  oerupations  les  plus  mxsU 
tipliées.  Il  ^  soitiîeail  dans  ses  Conférences 
avec  le  ministre  Claude  ;  il  y  songeait  dans 
son  Traité  de  la  commtmivt^  twutndtMm 
etpica,  et  surtout  dans  son  merveilleux 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  dts  tariatious 
des  églises  protestantes. 

Cette  vaste  compositioo«  lour  vif, 
serré,  plein  d'esprit,  d*mi  savoir  immense, 
d'une  puissante  logi(|ue  et  d'une  forCQ 
inexorable  contre  ce  qui  n'est  pas  la  vérité, 
lient  à  la  luis  Je  l'histoire  et  de  la  eootro* 
verse  (1102).  Aptés  tiicniiji  drut  cents  ans, 
elle  garde  l'iuleiéi  qui  ii'uliaciid  à  Je  mé- 
morables événements  el  h  de  très  graves 
questions  de  doctrine  que  Bossuel  a  jugées 
eu  théologien,  eo  penseur,  en  prophète. 
Quand  le  génie,  en  plein  dans  la  vérité,  se 
trouve  eo  face  de  doctrines  sans  fondement, 
il  en  uardtte  eveeiArelé  la  porljle^  il-lbui. 

(IKH)  Viit.  da  Bêtutet,  Hv.vn.  w»t, 
(IlOâ)  IcifrrsMtrVMHwr,  eic.  •  - 
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montre  te  clieniin  qu'elles  sont  condamnéos 
è  .suivre,  les  vicissitudes  qu'elles  doivent 
subir,  jusqu'à  ce  que,  séparées  de  toute 
raison  d'être,  et  ne  tenant  jilus  à  rien,  elles 
aillent  se  perdre  dans  les  derniers  abîmes 
de  l'erreur  et  du  néant. 

L'Histoire  det  variations  a  porté  au  pro- 
testantisme des  coups  dont  il  ne  s'est  pas 
relevé,  dont  il  ne  pouvait  pas  se  rele- 
ver. Lorsqu'on  a  la  prétention  de  procla- 
mer l'enseignement  religieux  le  plus  vrai, 
le  plus  pur,  le  meilleur,  n'est-il  pas  étrange 
de  voir  les  nouveaux  apâtres  ne  s'en- 
tendre sur  aucun  point  important,  chan- 

Î[er  de  confession  à  chaque  rédaiiion,  pro- 
esseren  même  temps  les  symboles  les  plus 
eontrndictuires,  et  substituer  au  caractère 
immuable  de  la  (ui  les  mubilcs  fanluisies  de 
la  pensée  humaine  1 

Vill.  Tout  missionnaire  de  la  vérité  en  ce 
monde  recommande  son  œuvre  par  son 
propre  caractère  et  par  l'honneur  de  sa 
vie  (1103).  Quelle  f>it  la  conduite  de  Luther, 
moine  et  préire  qui  arracha  au  cloître  une 
joune  religieuse  pour  l'épouser;  qui  Gl  de 
If  seconde  moitié  de  sa  vie  un  tissu  de 
•candales,  de  mensonges  et  d'impostures; 

3ui  mil  en  thèses  toutes  ses  fureurs  et  en 
ogmes  tous  ses  excès;  qui,  parlant  sans 
cesse  de  liberté,  courbait  tout  sous  sa  iy 
rannie;  qui  iirêcha  la  révolte  aux  peuples, 
mit  les  armes  aux  mains  des  paysans  et  le 
feu  aux  quatre  coins  de  rAllemagne?  Le 
succès  de  la  mission  religieuse  Que  s'était 
donnée  Luther  est  un  prodige  dans  l'histoire. 
C'est  le  plus  frappant  témoignage  de  l'aveu- 
glement des  hommes,  ou  plutôt  de  ce  que 
peut  le  désordre  des  passions. 

Tout  le  monde  alors  sollicitait  è  grands 
cris  la  réforme,  celle  des  mœurs  et  de  la 
discipline,  bien  entendu;  Luther  se  pré- 
senta comme  apôtre  de  la  réforme,  apôire 
hardi,  éloquent,  impétueux;  et  les  peuples 
le  suivirent,  étonnés  à  la  On  de  l'avoir  suivi 
ai  loiin  1  II  fit  servir  h  sa  cause  les  passions 
populaires,  les  goûts  violents  d'émancipa- 
tion, les  cupidilés  d'en  bas  et  d'en  haut.  Il 
eut  pour  auxiliaires  tous  les  mauvais  pen- 
eltants  du  coeur,  toutes  les  perversités.  Cotte 
réforme  des  mœurs,  tant  annoncée,  n'abou- 
tit d'abord  qu'à  la  corruption;  les  peuples, 
affranchis  du  joug  religieux,  se  trouvèrent 
sans  frein  ;  le  mal  ne  rencontra  plus  de  bar- 
rières. Erasme  disait  qu'on  n'était  pas  de- 
venu meilUur,  mais  plus  mauvais  ;  le  réfor- 
mateur Bucer  et  Luther  lui-môme  recon- 
nurent que  les  mœurs  n'avaient  rien  gagné. 

Od  connaît  la  tyrannie  de  Luther.  Cet 
homme  qui  voulait  pour  lui  la  liberté,  ou 
plutôt  la  licence  la  plus  complète,  était  d'un 
despotisme  etTréné.  Mélancblhon  fut  sa  prin- 
cipale victime,  Mélanchlhon,  le  plus  sincère 
et  le  plus  poli  des  chefs  de  la  Réforme.  Ses 
tristesses  et  ses  mécomptes  ne  furent  pas  un 
mystère. pour  ses  contemporains;  il  cher- 
diait  à  échapper  par  la  fuite  è  l'oppression 
de  Lolber.  «  Je  suis  en  servitude,  écrivait- 
il  à  «ou  ami  Camérarins,  je  .«^uis  en  servi- 

(1103)  Utires  snrDostucL  cic. 


tude  comme  dans  l'antre  du  cjdopc,  et  je 
pense  souvent  h  m'enfiiir.  »  Ce  pautre  M*^.  ' 
ianchthon  prêta  plus  d'une  fuis  sa  plumei  ' 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  siennes, 
et  mourut  sans  avoir  osé  s'expliquer.  Ûèoie'  i 
après  la  mort  de  Luther,  sa  (tensée  était  | 
restée  esclave  :  •  Je  suis,  écrivail>il,  comaie 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  b 

Mélanchthon  comprit  que  la  paix  et  l'unité  ' 
sans  lesquelles  il  ne  neut  y  avoir  ni  foi,  ni 
église,  n'avaient  pas  d  autres  soûlions  sur  lu 
terre  que  l'autorité  des  anciens  pasteurs,  il 
pressentit  les  calamités  qui  devaient  sortir  | 
de  la  Réforme  :  «  Bon  Dieu  I  s*écriail-il, 
quelle  tragédie  verra  la  postérité  I  »  Les  dis- 
putes do  son  temps  et  de  son  parti,  remar- 
que l'évôque  de  Meaux,  suffisaient  pour  lui 
faire  croire  qu'à  moins  d'un  miracle  visible,  | 
toute  la  religion  allait  être  dissipée. 

Bossuet  a  peint,  mieux  qu'on  ne  l'a  jamais  i 
fait,  Luther,  Bucer,  Mélanchlhon,  Zwingîe, 
tous  les  personnages  de  la  Réforme;  on  n'a 
jamais  mieux  pénétré  dans  les  secrets  de  la 
politique  mêlée  ouvertement  aux  quev 
tions  religieuses  de  ce  temps;  Bossuft 
ne  procède  que  pièces  en  main,  il  marche 
toujours  d'un  pas  aûr;  il  cite,  il  dénsonlre, 
il  est  irréfutable.  Dans  son  sixième  liuo 
de  VHistoire  des  variations,  i]  y  a  quelqiiO 
chose  qui  fut  un  coup  d'assommoir  coo:it 
la  religion  prétendue  réformée  ;  nous  vo> 
Ions  parler  des  pièces  longtemps  cachées  '» 
l'aide  desquelles  l'alTaire  de  Philippe,  land- 
grave de  Uesse,  éclata  dans  sa  scandaleuse 
vérité.  Ce  prince,  dont  les  efforts  retenaient 
le  parti  protestant,  toujours  prêt  à  se  rom- 
pre, était  d'une  rare  intempérance;  reia 
n'empêchait  pas  les  réformateurs  de  le  por- 
ter aux  cieux,  parce  qu'ils  avaient  grmJ 
besoin  de  lui.  Le  landgrave  eut  la  fantaisie 
d'épouser  une  seconde  femme,  pendant  que 
lo  sienne  vivait  encore,  de  manière  è  avoir 
deux  femmes  à  la  fois;  il  Toulul  s'y  U\» 
religieusement  autoriser.  Il  chargea  Bucer 
des  négociations  auprès  de  Luther  et  des 
autres  chefs  du  parti,  et  j'aime  mieux  tous 
renvoyer  à  son  instruction  que  de  vous  tran- 
scrire les  motifs  grossiers  sur  lesquels  il 
s'appuyait;  le  prince  ne  négligeait  pas  de 
promettre  à  Luther  les  biens  des  monatitrtt 
ou  autres  choses  semblables,  si  00  favorisait 
ses  désirs.  Luther  et  les  autres  chefs  répon* 
dirent  par  un  avis  doctrinal  qui  autorisait 
la  bigamie,  pourvu  seulement  que  le  land- 
grave tint  le  cas  secret.  Avouez  qu'il  ne  fi- 
lait pas  la  ftfine  de  tant  crier  contre  les  dis- 
penses de  l'Eglise  de  Rome  »  dispenses  oui 
d'ailleurs  n'ofTeclèrent  jamais  ni  la  morale, 
ni  la  foi.  L'infamie  de  cet  avis  doctrinal  rooe 
au  mépris  des  siècles  ces  prétendus  réfor- 
mateurs des  mœurs  chrétiennes  de  r£uropfl 
Jurieu,  malgré  la  difficulté  de  l'entreprise, 
essaya  d'excuser  les  signataires  de  celle  ri^ 
ponse,  et  soutint  que  les  théologiens  lu- 
thériens s'étaient  trompés  beaucoup  pi*^ 
dans  le  fait  que  dans  le  droit,  comme  s>JÇ 
landgrave  n'avait  pas  itosilirement  demanai 
un  moyen  légitime  aavoir  duux  femmes  ) 
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la  fois,  el  comme  si  l'unilé  du  msriago  n'é- 
tait un  dogme  certain  de  la  ruli]<ion 
chrétienne  1 

Il  Tnnt  voir  comment  Bossiiet,  dans  ton 
Quatrième  avertissement,  renverse  les  extra* 
vflgnnces  de  Jiiriou  sur  cette  matière,  et 
commeni  il  traite  ce  qu'il  apiieUe  une^^an^ 

CfUitmtimt  ék la  tMohgie  réform49.  Du  reste, 
Iher  avait  sur  le  mariage  lics  idées  étran- 
ges; dans  un  sermon,  a  Wiltemberg,  il 
pranonça  des  parolps  que  l'on  n'ôtersU  pas 
répéter.  Déji,  en  152V,  quinze  ans  avant 
que  la  Réforme  se  mit  h  genoux  devant  !  in< 
0OntineDce  du  landgrave,  Lutber  avait  écrit 
qae  la  polygamie  était  permiie,  qu'il  ne  pou* 
Tait  i opposer  à  et  qa'on  épousât  plutitwre 
femmes,  et  que  cela  ne  répugnait  pus  à  l'B- 
trilurt  saïiKe.  Pourtant  il  éprouvait  queU 
qaes  tcropoles  en  traçint  de  pareillM  sen- 
lences;  il  voulait  bien  ne  pas  engager  les 
Chrétiens  à  profiler  de  celte  jjermissiun.  Lo 
pnolesliDlif loe,  trec  sa  préleoiion  de  ranie- 
nor  les  peuples  aux  Livres  sacrés,  sans  tou- 
teluis  tenir  complu  de  l  Évangile,  se  trouva 
OOSdnit  à  la  poljrgamieeommeà  un  principe. 

L«  moine  Luibcr,  qui  aimait  sa  femme  et 
ses  enfants,  a  quelquefois  trouvé  de  bonnes 
paroles  comme  époui  el  comme  [tère;  mais, 
eo  génémlf  son  lsD»ge  sur  le  mariage,  celle 
fondamentale  el  sainte  fnstitttUoB  de  la  so- 
ciété chrétienne,  sutfîrail  pour  faire  ju^r 
son  œuvre  de  réformateur. 

il  se  reAissIl,  disait-il,  è  eoadanner  VAn- 
rien  Testament;  mais  renseignement  chré- 
tien ne  nous  a-t-il  pas  révélé  l'intention 
particulière  du  divin  Législateur,  en  perrael- 
lanl  aux  Hébreux  la  polyf;amie  ?  C'est  en 
comparant  la  parole  catholique  à  la  parole 
lulherienne  louchant  le  mariage,  que  l'on 
comprend  tout  d'abord  de  quel  côté  est  la 
▼wnorale  et  religieuse.  Bossnel,  dans  un 
serOMm  Sur  la  divinité  de  ta  religion,  nous 
filiC  adaalrer  ce  que  Jésus-Chrisl  a  institué 
pour  ordonner  les  famille  :  «  lien  a,  dit-il, 
retranché  la  po]y;;amie,  qu'il  avait  permise 
on  letnps  en  faveur  de  l'accroissement  de 
son  peuple,  et  ledivoreaqa'il  avait  souffert 
è  emse  de  la  dureté  des  cœurs.  Il  ne  permet 
ptus  que  l'amour  s'égare  dans  la  multitude; 
il  le  rétablit  dans  son  naturel,  en  le  faisant 
régner  sur  deux  cœurs  unis,  pour  iaire  dé- 
eottltr  de  cette  onlon  une  concorde  invio- 
lable dans  les  familles  et  entre  les  frères. 
A^rès  avoir  ramené  les  choses  è  leur  pre> 
mièro  institution,  il  a  voulu  désormais  que 
la  plus  sainte  alliance  du  genre  humain  fût 
aussi  la  plus  durable  el  la  plus  ferme,  et  que 
le  OOHMl  conjugal  fût  indissoluble,  Isnt  par 
la  pramière  force  do  la  foi  donnée,  que  par 
rooligaiion  naturelle  d'éluvor  les  enfants 
rommun5,  gages  précieux  d'une  éternelle 
correspoodaiioe.  Ainsi  il  a  donoé  au  ma- 
riage des  lldèles  Une  forme  auguste  et  Téné» 
rabio,  qtii  honoro  la  nature,  qui  supporte  la 
faiblesse,  qui  gardais  tempérance, qui  bride 
la  teosoalilé.  » 

IX.  Le  septième  livre  do  V Histoire  des 
variations  offre  un  grand  intérêt,  surtout 
eo  ce  qui  coaceroe  rEgliia  anglusaoei  .il 
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est  rempli  de  critique  el  de  pénétration,  de 
vues  supérieures  et  de  floes  railleries.  I^o 

fameuï  Cr;inrncr,  que  les  écrivains  anglais 
nous  représenlenl  comme  un  Cyrille  el  un 
Albanase,  y  est  déshaiiillé  de  la  main  du 
génie  armé  des  fails.  Henri  Vlil,  qui  rom- 
pit avec  Rome,  pour  assouvir  ses  passions, 
et  se  fit  iMde  l'Eglise  pour  la  piller  avec 
titre,  nous  apparaît  dans  ses  excès  al  ses 
horribles  cruautés 

Bossuet,  eo  U  rminanl  celte  partie  de  SOn 
ouvrage,  s'exprimait  ainsi  en  pensant  à  la 
nation  anglaise  :  «  Mais  une  nation  si  «a- 
voiito  nu  demeure  pas  longtemps  dans  cet 
éblouissemenli  le  respect  qu'elle  conserve 
pour  les  Pères,  et  ses  curieuses  et  conti* 
nuelles  recherches  sur  l'antiquilé  la  ramè- 
neront à  la  doctrine  des  premiers  siècles.  Jo 
ne  puis  croire  qu'elle  persiste  dans  la  haine 
qu'elle  a  conçue  contre  la  chaire  de  saint 
Pierre,  d'oii  elle  a  reçu  le  christianisme.... 
Bnfin  les  temps  do  vengeance  et  d'illusion 
passerotil,  et  Dieu  écoulera  les  gémisse- 
ments  des  saints,  s 

La  nouveauté  esl,  pour  une  doctrine  reli- 
gieuse, une  terrible  accusation  ;  il  faut  la 
ehatne  de  la  tradition  el  l'autorité  des  siè- 
cles ;  il  faut  de  lointains  aïeux  de  la  fui.  Lee 
prolestants  u'éiant  que  du  xvi*  siècle,  iU 
eurent  liesoin  de  se  chercher  des  nnc6iree« 
el  comme  ils  n'avaient  pas  le  choix  de  leurs 
{)rédécesseurs,  les  réformés  furent  réduits 
à  chercher  une  place  dans  la  famille  des 
vaudois  el  des  albigeois,  oubliant  è  la  fois 
que  ces  deux  sectes  divéraient  entre  elles 
sur  les  points  les  plus  graves,  qu'elles  avaient 
des  doctrines  répudiées  par  les  protestants 
eux-mêmes,  que,  mstgre  la  meilleure  to- 
lonlé,  on  éiail  forcé  de  s'arrêter  court  sur  la 
chemin  des  siècles,  el  qu'enfin  on  ne  pou- 
vait pas,  sans  ignominie,  tendre  filialemeni 
la  main  à  des  tiérésies,  accusées  de  téné- 
breuses et  immondes  pratiques.  Le  onzième 
livre  do  VHittoir»  des  variations  nous  offre 
donc  un  récit  savant  el  curieux  des  orimoes 
et  des  opinions  des  albigeois  et  des  vaudois, 
des  frères  de  Bohôme,  des  vicléfltes  et  des 
bussites.  Les  albigeois  n'étaient  que  dea 
manieliéens.  Saint  Bernard,  voyageant  en 
Provence  et  en  Languedoc,  les  avait  connus 
et  avait  trouvé  dans  leurs  abominables  er- 
reurs le  wtyitire  d'iniquité  prédit  par  saint 
Pf  ul.  Bossuet  parle  de  la  farouche  hypocri- 
sie de  leurs  opinions,  el  dit  très-bien  :  «  Ne 
croyez  jamais  rien  de  bon  de  ceni  qui  Ott* 
tient  la  vertu.  » 

'  Bossuet,  regardant  et  jugeant  da  liaot  de 
l'immobile  unité  de  I  Kgliso  calholique, 
fait  en  quelque  sorte  tableau  eo  face 
de  ces  commooinns  nouvelles  qui  maripienl 
leur  eniréo  dans  le  monde  par  des  discor- 
des el  des  cbocs }  il  assiste  à  leurs  luttes,  k 
leurs  déehirameots,  è  leurs  subdivisions 
inévitables,  et  semble  dire  au  monde  qui 
l'écoute  :  Voilà  la  destinée  des  intelligences 
séparées  de  toute  règle  certsine,  la  destinée 
de  tout  ce  qui  ne  porte  pas  avec  soi  la  vé- 
rité I  —  Le  quinzième  livrede  l'A'îslelrsMt 
fwMhm  aor  raeilé  de  l'Ek^iie  produU  m 
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Rrnnii  ciTol  au  milieu  do  rps  •nccssanles  di- 
yisions  enfantées  pur  l'erreur. 

Le  faux  a  sa  logique  coni nielle  Trai.  Lors- 
qu'on a  posô  en  princi|io  le  droit  de  se 
faire  une  religion,  pourqiioi  les  derniers 
venus  de  la  Réforme  n'en  usernient-ils  pas 

^  ntjssi  bien  que  les  premiers?  Quoi  d'éton- 
nant que  lo  proieslantismo  du  xi\*  siècle 
difTèro  si  profonil<<nienl  du  protestantisme 
du  XVI' siècle  7  Parmi  les  luiliériens  d'au- 
jourd'hui, Luther  no  reconnaîtrait  pas  «a 
doctrine,  ni  Calvin  la  sienne  parmi  les  cal- 

^  vinistes.  Cela  est  tout  simple,  et  les  luthé- 
riens et  les  calvinisl<'S  futurs  en  auraient 
fait  voir  bien  d'autres,  si,  h  l'heurn  qu'il 
est,  les  communions  séparées  n'avaient 
l>oinl  parcouru  l(î  cercle  entier  des  erreurs, 
«  err  lc  étroit  d'ailleurs,  car  les  erreurs  hu- 
maines sont  vite  épuisées  et  se  répètent  h 
travers  lo  temps.  Les  divers  partis  de  la 
Itéforme,  accomplissant  les  prophéties  do 
Bossuet.se  sont  précipités  dans  le  socinia- 
nismc,  dnns  la  négation  de  la  divinité  du 
Christ,  comme  des  torrents  qui,  aprèsavoir 
parcouru  un  certain  espace,  s'en  iraient  dis- 
parnttre  dons  un  marnis.  Le  protestantisme, 
qui  n'a  plus  de  CQr|ts  de  doctrines,  repose 
uni(juement  sur  deux  choses  :  en  bas  l'igno- 
rance, en  haut  l'indilTéronce  en  matière  de 
religion. 

X.  Comme  on  le  snil,  Vllhioire  dt$  varia- 
(ton»,  co  brûlut  terrible  lancé  dans  le  camp 
de  la  Réforme,  fut  attaquée,  mais  avec 
quelle faiblessel  Deux  hommes  s'élnionl  pré- 
sentés pour  réj  oinlrc  h  Bossuol.le  ministre 
Jurieu  et  le  ministre  Basnngu  de  Beauval. 

Los  Eglises  protestantes,  un  peu  lasses 
des  violences- et  des  ninladresses  de  Jurieu, 
ronflèrent  leur  cause  au  ministre  de  Rotter- 
dam, homme  instruit  et  hnbituellement 
modéré,  mais  dont  le  caractère  en  cette  ci r- 
constnnco  descendit  jusqu'aux  injures  et 
aux  calomnies.  Son  plaidoyer  tomba  en  pous- 
sière devant  la  Défense  de  Vllittoire  det  va- 
riatiom  que  publin  Bossuet  :  un  écrit  vif  et 
pimiantdo  Bnylc,  inlilulô  :  Ari$  aux  réfu' 
gies,  élait  venu  en  ai<lo  h  l'athlète  catholi- 
que. Jurieu  avait  une  belle  occasion  de  se 
taire  ;  il  la  m-inqu.i,  et  pul>lin  ses  Lettres 
pastorales,  qui  nous  ont  valu  les  Avertisse- 
ments aux  protestants,  an  nombre  de  six,  où 
Bossuet  a  exposé,  d.ms  le  V,  ses  doctrines 
politiques  rut  la  souverninelé. 

Co  grand  homme  i/t'iait  pas  seulement  un 
JoiMeur  invincible  dans  la  cuniroverse, 
m?iis  ses  historiens  le  pei;;n<^iil  comme  irès- 
hnbile  dans  l'art  do  rapprocluT  les  hommes 
et  de  manier  les  esprits.  Aussi,  l'opinion  on 
Europe  le  désignait-elle  comme  le  snul  i|ui 
pût  être  le  lien  de  conciliation  entre  l'Kglise 
catholique  et  les  communions  séparées,  ei 
qui  pût  faire  lapait  morale  dans  le  monde 
chrétien. 

Les  pensées  do  réunion  ciroul«icnt  en 
Allemagne  nu  milieu  du  vaste  ébranlement 
des  consciences  produit  par  les  écrits  du 

(IlUt)  Uuret  sur  Bouuet. 
(1105)  Le  cardinal  de  Dlus^l,  U'nloiit  de  Uui- 
tuet,  liv.  xtii  Vojf.  aus&i  Vllitloire  ciHitiiic  du 
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Rossucl  et  U  s  réllexions  des  cœurs  droits 
(flOV).  Léopfdd  1",  soutenu  par  les  vœux 
de  la  tlièto  de  rKinpiro,  songeait  k  réaliser 
ces  projets  qui  auraient  recor  slilué-  la 
vieille  république  chrétienne  et  replacé 
]  Europe  politique  sur  de  solides  fonde- 
ments. L'impératrice  Marguerite-Thérèse, 
première  femme  de  Léopold  I",  avait  pour 
confesseur  un  prêtre  pieux,  instruit  et  mo- 
déré, d'origine  génoise,  et  portant  In  titre 
d'évêqun  do  Tina  en  Bosnie;  co  prélat, 
nommé  Christophe  Rojas  de  Spinola,  s'é- 
tait fait  connaître  par  d'utiles  conférences 
avec  les  ministres  luthériens;  il  était  par^ 
venu  b  faire  comprendre  aux  dissidents 
combien  peu  les  points  essentiels  de  la  con- 
fession d'Aug<bourg  dilTéraient  du  concile 
de  Trente.  Léopold  1",  pour  lui  donner  plus 
d'autorité,  le  nomma  évôque  de  Nuusiaill, 
dans  lo  voisinage  do  Vienne.  Dans  un  réé- 
crit du  SO  niars  I69i,  il  lui  concéda  tout 
pouvoir  pour  travailler  h  l'œuvre  de  la  réu- 
nion. L'évéquo  de  Neusiadt  écrivit,  voyaRea, 
se  porta  (tarioui  où  l'appelait  l'intérêt  d'une 
aussi  grande  œuvre  ;  ce  fut  surtout  d.m^lcs 
Etats  de  la  maison  de  Hanovre  que  sa  mis- 
sion rencontra  bon  accueil.  Son  Ame  s'ou- 
vrit plus  vivement  à  l'espérance  après  avoir 
passé  sept  mois  avec  l'homme  le  plus  ira- 

K)rlanl  des  Eglises  de  Hanovre,  le  docteur 
ulanus,  abbé  de  Lokkum,  esftrit  sincère, 
éclairé,  fort  disposé  h  la  paix  et  à  la  vérité. 
Décos  conversations  et  de  ces  longs  échaïf 
ges  entre  le  prélat  catholique  et  h  s. minis- 
tres luthériens  naquirent  les  Rèyles  touchant 
la  réunion  de  tout  lesChriliens  :  •  Requlacirca 
Christianorum  omnium  ecclesintticnm  rtu- 
nionem,  »que  formulèrent  les  ihéologiensd" 
Hanovre.  Ce  n'était  pas  tout  ce  que  pouvait 
souhaiter  l'évèque  de  Ncustndt,  mais  c'était 
quelque  chose.  Il  avait,  dans  ses  conféren- 
ces, suivi  la  méthode  de  VKxposition,  et 
Bossuet  était  son  guide  et  son  modèle.  L'é- 
vè(|ue  de  Neusiadt  transmit  h  l'évéquo  do 
Mcaux  l'écrit  dos  docteurs  do  Hanovre  et 
lui  demanda  son  avis.  Bossuet,  comme  on 
le  pense  bien,  applaudit. 

Son  historien  nous  montre  (1105)  com- 
ment il  entra  dans  cette  négociation  sur  la 
demande  de  la  duchesse  de  Hanovn-,  Sophie, 
sœur  de  la  princesse  pal.itine  Louise-Hol- 
landine,  qui  s'était  tout  h  coup  convertie  A 
la  fui  c  itholii|ue,  et  que  Louis  XIV  avait 
nommée  abhesso  de  Maubuisson.  Rien  do 
plus  curieux  que  tous  ces  princes  et  ces 
princesses  d'Allemagne ,  versés  dans  les 
matières  religieuse»,  vivement  attentifs  i> 
la  controTersc,  faisant  venir  de  France  cha- 
que écrit  nouveau  qui  pouvait  les  éclairer. 
Bossuet  répondait  h  tous  ces  nobles  esprits 
(]ui  cherchaient  la  venté,  et  il  s'elforçailde 
les  attirer. 

Un  grand  nom,  celui  de  Leibnilz,  vient  s« 
mêler  au  nom  <lo  Bossuet  dans  ces  négo- 
ciations intéressantes.  Leibnilz  était  à^P 
en  correspondance  avec  l'ellisson,  écrivain 

ptojett  [armé»  depm'n  troit  cents  mnpour  la  r/am»» 
des  communions  chiéùcmct,  \y.\r  Taliaraïul,  t  *«»'• 
io  8",  181  i,  cbap.  SI,  (ug.  573  cl  !>uiv. 
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de  peu  do  i;énie  mais  noblement  honnélo, 
dont  In  ronversioli  an  catholicisme  Avaii 
ha  du  bruit.  Leurs  lettres  passaient  par  les 
mafiM  é»  Mme  de  Brinen,  Inmroe  d*oii  es- 
prit vif,  remuant  et  dominateur,  première 
supérieure  d«)  la  maison  de  Saint-Oyr,  dis- 
graciée pour  avoir  laissé  parattre  trop  de 
crédit  autour  do  Mme  do  Maintenon,  elqui, 
retirée  dans  rabbaye  de  Maubuisson  auprès 
de  le  princesse  Loûise-Hollandine,  occupait 
de  son  mieux  son  ambitieuse  imagination. 
Dn  esprit  comme  Pellisson  no  pouraitsuflire 
5ur  ces  matières  à  un  génie  comme  Leibniiz. 
Celui-ci  aspirait  &  se  mettre  en  lapporl 
erec  Boesuet  Od  iKNiTe  lOBle  cette  corres- 

œndance  daoa  lei  œoues  de  TérAque  de 
levz. 

Leibniiz,  si  grand  iiliilosophe,  apparaît  ici 
plus  subtil  que  profond,  plus  spécieux  qu() 

f:uissant;  nn  a  quelque  droit,  dit  M.  Pou- 
niiial  (IKHi),  de  mettre  en  doute  la  sincé- 
rité dn  Leibniiz  dans  cette  affaire.  Ën  écar- 
tant l'abbé  de  Lokkum  pour  su  poser  seul 
mninin  le  mandataire  de  l.i  Confussioti 
d'Augsbourg,  il  diminua  tout  d'abord  les 
cKanee9d*ane  entente  concilialrioe.  Bcwsaet 
prp':«'»  niii  ce  qu'il  y  avait  d'ambigu  dans 
l'atlitudc  du  philosophe  allemand  ;  sa  pa- 
tience parut  en  éprouver  quelaue  lassitude. 
P  iiir  cxpliipirr  la  conduite  de  i.eibuilzdans 
ces  graves  et  longs  débats,  ii  faut  se  rendre 
compte  de  sa  position  à  la  courde  Hanovre, 
et  désintérêts  anti-catholiques  que  la  poli- 
tique des  rois,  cette  éternelle  ennemie  de 
l'avancement  du  fdgoe  de  la  Térilé»  viol 
créer  soudain. 

La  firineeese  Anne  élan!  restée  avec  un 
seul  lils  îi  1.1  (in  de  l'année  1G99,  la  cou- 
ronne d'Angleterre  s'offrait  à  la  maison  de 
HaiMvre  ;  Te  plus  clair  de  ses  drcils  était 
son  hostilité  rctigipuso  à  l'Fgliso  romaine  ; 
il  îujportiiit  de  ne  donner  à  la  Grande-Bre- 
tagne aucun  soupçon  è  cet  égard.  La  date 
de  la  mort  du  duc  du  Glocester,  dernier  (ils 
de  la  princesse  Anne,  e^l  précisément  la 
date  du  silence  de  Leihnilz  avec  Bossuel. 
Si  l'on  gardait  les  moindres  doutes  sur  ces 
conjeetnres,  il  suinrait  de  lire  Quelques  li- 
gnes de  Leibnitz  écrites, en  170tj,au  célèbre 
professeur  Fabricius,  dans  lesquelles  il  ilil 
•  que  loos  les  droits  de  la  maison  de  Ha- 
novre au  trôno  d'Anglélerro  étant  unique- 
ment fondés  sur  la  haine  et  l'oxciusion  de 
PKgiiae  rooMine*  il  faut  éviter  avec  soin 
tout  ce  qui  annoncerait  de  la  moUesseelde 
la  tiédeur  sur  cet  article.  » 

Ainsi,  LeUbnilz,  suspect  aui  protestants, 
Catholique  par  le  génie,  eut  la  faiblesse  de 
faire  fléchir  la  vérité  devant  les  intérêts 
humains!  Le  projet  de  réunion  des  prolcs- 
tanla  d'Allemagne  ne  fut  point  pour  cela 
abeedonné  ;  le  due  de  Saxe-Gotha  avait  pré- 
paré un  plan  d«  conciliation;  il  fit  même, 
dans  ce  but,  le  voyage  de  liome.  Le  Pape 
Clément  XI  s'adressa  è  Bosenet  pour  con- 
duire à  bonne  fin  une  telle  entrc|)rije;  la 
guerre  de  1702,  qui  mil  en  mouvement 

'  1  ItS)  laïf  ras  sar  Ataiest. 


toute  l'Allemagne,  renversa  ces  nouvelles 
espérances.  La  rentrée  dos  dissidents  do 
l'Europe  ne  put  s'accomplir  cUl.xijranl  do 
Bossuel  ;  nais  lorsque  tout  ee  i^uT  èst  sé-  . 
paré  de  l'Eglise  voudra  sérieusement  reve- 
nir au  giron,  c'est  Bossuet  qui  restera  l'ar- 
bitre conciliant  et  ferme  de  in  réunion 
religieuse.  ï.es  communions  S(''|iaré(  s  ob- 
tiendraionl  tout  co  qui  n'est  pas  incompa- 
tible avec  les  croyances  catholiques,  cl  ne  | 
perdraient  rien  de  leur  dignité  dans  la  son- 
mission  à  tout  ce  qui  est  de  foi. 

XI.  Cependant,  il  faut  lo  dire,  uut?  .lulre 
cause  encore  que  les  défaillances  et  la  con-  - 
duile  peu  droite  de  Leibnitz  avait  sans  doute 
cf»ntribué  au  |)eu  de  succès  do  la  gr;iii<lo 
alfaire  de  la  réunion  :  c'était  la  révucaiioii 
de  l'édit  de  Nantes,  qui  avait  changé  en 
France  les  conditions  du  protestantisme,  et 
à  laquelle  Bossuet,  comme  tuut  le  clerg^et 
tout  les  corps  de  l'Blat,  avait  applaudi,  rey. 
l'article  ËDiT  DB  Nantes. 

Chose  étrange  I  l'évêque  de  Meaux, qui  ap- 
ptouvail  les  mesurrs  violentes  de  Louis 
XIV,  avait  pourtaol,  nous  l'avons  remarqué 
déjà,  un  certain  penchant  è  l'esprit  de  con- 
ciliation, et  il  [ifiraît  certain  que,  dans  son 
diocèse,  il  n'employa  jamais  quo.  des 
moyens  de  douceur  et  d.'iQsiruction.  On 
rapporte  môme  qu'il  se  servit  do  son  crédit 
et  do  son  inQueoce  pour  provenir  les  me- 
sures rigoureuses  du  pouvoir  civil,  et  pro* 
léger  m(^me  quelquefois  des  protestants 
«édiiioux  contre  les  atteintes  de  la  justice 
humaine.  I£l  Bossuet  dut  comnrendrc  que 
ee  système  de  modération  a  était  pas  le 
moins  bon,  car  tootea  les  fois  qnll  le  mit 
eu  pratique,  il  eut  la  consolation  de  le  voir 
couronné  de  succès.  Ainsi,  i  Meaux,  cette 
conduite  ramena  on  bon  nombre  de  pro- 
testnnis;  el  ce  fut  pour  aclicvcr  do  ks  ins- 
truire et  pour  les  affermir  dans  la  foi  que. 
Bossuet  publia  plusieura  instructions  pasto- 
rales fort  étendues  sur  des  points  iiupoi  - 
lanls  de  la  doctrine  culliolique,  savoir  une 
en  1686  sur  la  Communion  pascale,  et  duux 
autres,  en  1700  et  l'année  attirante,  sur  les 
Promenés  de  JéêUM-Chrisî  à  «on  Eglise. 

Notons  de  suite»  ou'oulro  une  loule  d'ou- 
vrages et  de  méinoires,  donl  un  contre  les 
doctrines  de  Malebranche  où  il  manifesta 
ses  craintes  de  voir  un  grand  combat  contre 
l'Ëglise  el  plus  d'une  hérésie  sortir  des 

{>riocipes  cartésiens  entendus  comme  le 
aisait  le  célèbre  Oratorien,  Bossuet  (tublia, 
contre  les  casuistes  relâchés,  son  Traité  de 
Vamour  de  Dieu,  son  Traité  de  l'usure,  qui 
ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  el  quel- 
ques écrits  sur  le  pruhabilismc,  qu'il  fit  im- 
primer en  1700.  De  plus,  Bossuet  a\ait  si- 
gnalé el  combattu,  eu  1692.  les  inexactitudes 
et  les  assertions  féméraires  et  coupables 
contenues  dans  la  Bibliothèque  ecclésias' 
tique  de  Dupin,  dont  les'premiers  volumes 
furent  condamnés  l'année  suivante  par  l'ar- 
clicvôque  de  Paris;  et  dans  son  examen  de 
cel  ouvrage  Bossuet  reudi^t  le  plus  écluiaiit 
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hommage  b  l'autorild  du  SoiircroM)  PoniiTp.  sYlersssent  contre  une  autorité  si  sainit, 
Il  publia  deux  ons  plus  tnnl  se^  Maximn  comme  on  connaît  leur  erreur,  la  séduclion 
sur  la  comédie,  vn  répotise  h  un  écrit  où  l'on  serait  moins  h  craindre  ;  mais  lorsque  de» 
s'attiiclinil  h  la  juslilicr  ;  il  dénonçn  au  Pape  Catholiques  et  des  prêtres,  des  prêtres,  dis- 
liiiiocont  XII,  un  1G99,  de  concert  avec  je,  ce  que  je  répète  avec  douleur,  entrent 
(|uelqucs  autres  évÂqiics,  un  ourrage  du  dans  leur  sentiment,  et  lèvent  dans  l'Eglise 
cardinal  Sfondrate  {Voy.  son  ariide)  sur  la  môme  l'élendard  de  la  rébellion  contre  les 
prédestination.  Il  s'éleva,  en  1701,  contre  Pères;  lorsqu'ils  prennent  contre  eux  et 
la  lémérilé  de  cerinin.*  auteurs  qui  prélen-  contre  l'Eglise,  sous  une  belle  apparence, 
(iaicnt  ju&titier  l'ancienne  religion  des  Chi»  le  parti  des  novateurs,  il  faut  craindre  q«je 
iiûis  et  celle  des  anciens  Perses.  Il  con-  les  fidèles  séduits  nedisent  comme  quelques 
damna,  en  1703,1a  version  du  Nouveau  Juifs,  lorsque  le  trompeur  Alcime  s  insinua 
Teslatiient  dite  de  Trévoux  par  Richard  parmi  eux  (1108)  :  Vnprétre  du  $ang  d'Aa- 
Simon  (l'oy.  son  article),  et  publia  l'onr-éo  ron,  de  celle  ancienne  succession,  de  celle 
suivante  jusqu'à  deux  intlructiont  pasto-  ordination  apostolique  h  laquelle  Jésus» 
ra/r^,  pour  signaler  le  venin  de  sa  version  Christ  a  promis  qu'elle  durera  toujours,  m/ 
et  (le  ses  notes.  vriu  à  nous,  il  ne  nout  trompera  pas;  et  si 

Bossuet  récapitule  ainsi  ses  deux  ln$tr\it'  ceux  qui  sont  en  sentinelle  sur  la  maison 
tion$  :  «  C'en  est  assez,  dit-il,  et  il  me  suT-  d'Israël  ne  sonnent  poiot  de  la  trompe, 
lit  d'avoir  démontré  que  i^aute'ûr  fait  ce  Dieu  demandera  de  leur  main  le  sang  de 
qu'il  lui  plaît  du  texie  de  l'Evangile,  sans  luurs  frères,  qui  seront  déçus,  faute  d'avoir 
autorité  et  sans  règle;  qu'il  n'a  aucun  égard    été  avertis  (1109).  » 

À  la  '.radition  et  qu'il  méprise  partout  la  loi       C'est  ainsi  que  Bossuet,  vieilli  de  corps, 
du  concile  de  Trente,  qui  nous  oblige  à  la    non  degénie.reirouva  le  feu  de  la  jeunesseet 
suivre  ilans  l'interprétation  des  Ecritures  ;    la  verve  de  l'esprit  pour  convaincre  d'erreur 
qu'il  ne  se  montre  savant  qu'en  affectant  de    le  prêtre  mal  inspiré  qui  avait  cru  pouvoir 
perpétuelles  et  dangereuses  singularités,  et    imposer  au  monde  «  et  décider  sur  la  foi  et 
qu'il  ne  cesse  de  substituer  ses  propres    sur  la  théologie  par  le  grec  ou  par  l'hébreu 
pensées  h  celles  du  Saint-Esprit;  que  sa    dont  il  se  vantait.  •  C'est  ainsi  que,  par  des 
critique  est  pleine  de  minuties,  et  d'ailluurs    Mémoires  au  chancelier  ou  chef  de  la  jus- 
hardie,  téméraire,  licencieuse,  ignorante,     tice  séculière  en  France,  et  par  des /nWmc- 
sans  théologie,  ennemie  des  principes  de    liom  pattoraUt  au  clergé  et  au  peuple  de 
celte  science  ;  el  qu'au  lieu  de  concilier  les  son  diocèse,  et  par  des  ouvrages  plus  coo- 
saints  docteurs  et  d'établir  l'uniformité  de    sidérables  adressés  è  la  chrétienté  entière, 
la  doctrine  chrétienne  par  toute  la  terre,     Bossuet  signalait  l'invasion  de  l'arianismo 
elle  allume  une  secrète  aucrcile  entre  les  moderne,  de  la  grande  apostasie,  parmi  les 
Grecs  et  les  Litins,  dans  ues  matières  capi-  prêtres  français,  et  notammeul  parmi  les 
tôles;  qu'enfin  elle  tend  partout  h  affaiblir  docteurs  de  Sorbonne. 
la  doctrine  et  les  sacrements  de  l'Eglise,  en       XII.  Mais  des  controverses  d'un  autre 
diminue  et  en  obscurcit  les  preuves  contre  genre  occupèrent  longtemps  l'activité  et  la 
les  hérétiques,  et  en  parliculier  contre  les  génie  do  Bossuet  ;  nous  voulons  parler  do 
sociniens,  leur  fournit  des  solutions,  leur  sa  lutte  contre  son  ancien  ami,  le  doux  et 
met  en  main  des  défenses,  pour  éluder  ce  immortel  Fénelon,  et  de  l'airaire  desjansé- 
qu'il  a  dit  lui-même  contre  leurs  erreurs,  nisles,  contre  lesouels  il  se  montra  cerlai« 
et  ouvre  une  large  porte  à  toute  sorte  de  nemenl  moins  rude  qu'à  l'endroit  de  l'ar- 
nouveautés  (1107).  >  clievêque  de  Cambrai.  Nous  renverron« 
L'évêque  de  Muaux  ne  s'en  tint  pas  lit.  Il  ailleurs  cette  dernière  et  grave  discussion 
composa  un  ouvrage;  considérable  en  deux  (^oy.  l'article  QtiéTisME),  pour  dire  ici  un 
parties.  Défente  de  In  tradition  et  de$  lainit  mot  de  la  pari  que  Bossuet  prit  daos  la  que" 
Pèret.  Dans  la  première  partie,  il  découvre  relie  des  jansénistes, 
les  erreurs  expresses  de  Richard  Simon  sur       S'il  ^  a  quelque  chose  d'inexpttrable  dans 
la  Trinité  et  sur  I  Eglise,  k-  Méprit  des  Pèret,  l'histoire  de  ces  temps  et  de  ces  choses,  drl 
avec  l'affaiblissement  de  la  foi  de  la  Trinité  le  comte  de  M.iistre  (1110),  c'est  la  cofiduilf 
et  de  l'Incarnation,  et  la  ptnte  vers  les  enne-  de  l'évêque  de  Meaux  à  l'égard  du  jansé- 
mit  de  ces  mystères  ;  daiis  la  seconde,  les  nismc.  Si  l'on  n'examine  que  ses  principes, 
erreurs  du  même  auteur  sur  la  Matière  du  personne  n'a  le  moindre  droit  d'eu  douter; 
pérh^  originel  et  de  la  grâce.  j'oserais  dire  même  qu'on  ne  saurait  les 
Uh  passage  de  la  Préface  do  Bossuet  nous  mettre  en  question  sans  commetiro  une  in- 
fera connaître  toute  la  pensée  de  ce  brau  justice  qui  pourrnit  s'appeler  erimt.  Non- 
travail  qui  fut  l'occupation  des  dix  dernières  seulement  il  est  convenu,  et  a  dit  et  prouvé 
années  de  sa  vie,  et  qui  ne^parut  qu'après  nue  les  cinq  |>ropositions  trop  fameuses 
sa  mort  :«  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  abandonner  étaient  dans  le  livre  de  l'évêque  d'Yprrs; 
plus  longtemps  aur  nouveaux  critiques  la  mais  il  a  ajouté,  comme  le  savent  tous  l^s 
doctrine  des  Pères  el  In  tradition  de  l'K-  théologien:»,  que  le  livre  entier  n'était  que  les 
Bliàc.  S'il  n'y  avait  que  k-s  hérétiques  qui  cin^pro/Joit/ioïK.  On  croirait  entendre Buur- 
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daloue,  Inrsq^ril  s'écrie  :  «  Dans  qiiH  pays 
n(  dans  quelle  partie  <ie  l'univers  la  but  lu 
(i'lnnoc»nl  X  elle»  autres  consUluliona  des 
Papes  contre  le  janttoieine  onl-efles  été  re- 
çues avpc  |. lus  (le  respect  (qu'en  France)?... 
£o  vain  les  partisans,  soit  secrets,  soit  dé- 
derée  de  Jaeténioe*  inleijetieraieni  eeoC 
appels  au  futur  concile  œcuménique,  etc.  • 
Iians  la  conversation  intime,  il  {varie  comme 
dans  ses  livres:  »  Ck  font  les  jansénistea, 
dîsailril  en  parlant  h  son  secrétaire,  qui  ont 
accooturoé  le  monde,  et  surtout  les  doc- 
teurs, à  avoir  peu  de  respect  pour  les  ceu- 
enreade  l'Eglise,  et  noD-ieulemeiH  pour 
oelJes  des  évéques,  mais  eneore  poar  celles 
de  Rome  même.  •  El  lorsque  la  France  vit 
cette  révoile  burlesque  des  religieuses  de 
PoH-RAval,  qui  ne.  eroyaieni  «as  devoir 
obéir  à /'Eglise  en  conscience,  Bossuet  ne 
ilédi'igna  point  de  traiter  avec  elles,  pour 
ainsi  dire  d'égal  ft  égal,  et  de  leur  parler 
aurle  jansénisme  roniriie  il  aurnit  paclé  h  la 
Sorbonne,  dans  un  esprit  etilièretuent  ro« 
main. 

On  connaît,  en  cflfel,  pour  reprendre  les 
choses  d'un  pvu  plus  haut,  —  la  lîieistattre 
des  religieuses  de  Porl-lloyal  h  la  signaturedu 
L-élébre  Formulaire  prescrit  par  1  assemblée 
l^nérale  du  clergé  en  16M,  et  les  vives  ins» 
lances  de  rarchLvô(iue  de  Paris,  do  Péré- 
Gie,  pour  arriver  à  les  soumettre.  Le  prélat, 
I  bout  de  voie,  eut  reeonrs  ft  Boeauel  t  il  lui 
confia  la  mission  de  mmenor  ces  feromes  à 
la  vérité  ;  Bossuet  avait  alors  trente-trois  ou 
trente-quatre  ans,  et  n'était  pas  évôque.  Il 
<>atplu8ieurs  entretiens  aveoles  religieuses 
de  Port-Royal,  trop  dociles  h  une  ^i^tion 
orgueilleuse,  trop  indociles  à  l'Egiise.  Il  n'y 
a  rien  de  muré,  de  sourd,  d  invincible, 
«Mme  renlétemenl  ;  dam  lei  erilolea  de 
flert-RoYal  il  se  trouve  plus  fort  que  la  pa- 
role de  Bossuet  (1111). 

Ce  fut  alors  (probablement  on  1665),  que, 
tentant  un  dernier  elTort,  Bossuet  adressa 
aui  religieuses  obstinées  cette  lettre  où  il 
leur  déuionlro  leurs  torts  avec  une  réûnion 
de  preuves  si  frappantes.  Elles  avaient  dé- 
claré qu'elles  obéiraient  sans  réserve  aux 
su(>ériL'urs  ccclésiasiiques  en  tout  ce  que  la 
cou«r*ence  pouvait  permettre  :  il  s'agissait 
done  d'esaminer  si  la  chose  qu'on  leur  de- 
mandait était  mauvaise  en  soi.  Bossuet  éta- 
blit qu'on  v'ciige  pas,  à  l'égard  du  fait  con- 
leuo  dana  le  Formulaire,  nne  foi  divine, 
foramepour  les  vérités  révélées,  mais  que, 
dès  la  première  anlir^uité,  dans  les  proTus- 
slons  de  foi  des  Chrétiens,  la  condamnation 
de4  mauvaises  doctrines  a  toujours  été  ac- 
compagnée de  la  condamnation  de  leurs 
défoiiSf urs.  te  Pa|>e  saint  (îrc'goire  frappe 
du  même  auatUèiue  les  faits  et  les  dogmes» 
Lee  aeiet  dea  saints  conciles  el  les  regisirea 
publics  de  l'Eglise  nous  montrent  de  nom- 
breuses professions  de  foi  qui  renferment 
des  fa'its jugés  par  l'autorité  ecriéiiasiique. 
Dans  les  termes  du  Formulaire,  ce  qtii  touche 
le  livre  do  Jausénius  n'est  jtas  proposé  ovcc 
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la  même  certitude  que  les  vérités  de  la  foi  ; 
les  dirt'i  teiirs  des  relijîiouses  de  Porl-Uoval  i 
les  ont,  sur  ce  point,  eifraj  ées  d'un  sa^ojikL^ 
sans  fondement.  Pourquoi  n'aéeèrderailR^^ 
elles  pas  snnmissinn  h  leur  archfvô que  7  ^ 

La  validité  du  jugement  dont  il  s'agit  est^' 
f ncofitealeble s  il  est  rendu  sur  une  matière 
qui  appartient  au  tribunal  do  l'Eglise  ;  il  est 
rendu  par  le  Saint-Siège  ;  il  est  rendu  avec  ^ 
connaissance:  le  fait  a  été  aussi exaeiemcnt  % 
examiné  qne  le  droit ,  et  le  jugement  a  reçu 
sa  dernière  forme  par  l'accentation  unanime 
de  tous  ceux  qui  ont  caractère  et  autoritéd»  * 
juges  dans  l'Eglise,  c'est-à-dire  de  tous  |ea 
évéques.  Aucune  diversité  ne  s*est  rencon- 
trée [larmi  les  prélats  de  France  sur  le  point 
le  plus  essentiel,  la  réception  des  constitu- 
tions. Il  n'est  prat  nervis  de  parler  de- bri- 
gue en  présence  d  un  consentement  aussi 
universel.  A  quoi  bon  répéter  que  le  Pape 
n'aentenduqu  unodes  parties?Quand  même 
le  livre  de  Janséniux  n'a urait jamais  eu  d'ad- 
▼ersaires  ni  de  sectateurs,  il  n'eût  pas  moins 
été  sujet)  l'examen  de  l'Eglise:  dans  on  tel 
eiamcH,  an  livre  est  lui-môme  aon  accusa- 
teur el  son  défenseur.  Nul  ne  révoque  en 
doute  que  la  condamnation  des  cinq  propo- 
sitions ne  soit  canonique;  comment  ne  le 
serall-elle  pas  en  ce  qui  looelie  le  livre  de 
Jansénius,  puisqu'on  y  voit  concourir  la 
même  puissance,  les  mômes  formes,  le  même 
examen,  la  même  acceptation,  le  même  con- 
sentement unanime  de  tous  les  évéques? 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  avait  rien  a  répon- 
dre h  ceci,  et  que  le  refus  des  religieuses 
d'abaisser  leur  jugement  sous  rauloritéd'uG 
jugement  pareil  prenait  un  étrange  carac- 
tère. Leur  crainte  d'offenser  Dieu,  en  se  sou- 
mettant à  un  jugement  canonique  de  toute 
rBçlise  dans  nn  hit  de  sa  connaissance» 
était  un  excêi  inoui:  ■  En  vérité,  mes  trèa* 
chères  sœurs,  leur  dit  Bossuet,  ce  sentiment 
Ml-it  supportable?  >  Pour  souscrire  h  la 
condamnation  d'un  auteur,  il  n'est  pas  be- 
soin de  savoir  par  soi-même  si  cet  auteur 
a  enseigné  tels  ou  tels  dogmes;  on  ne  de- 
mandait pas  aux  religieuses  de  souscrire  en 
déflniuant ,  mais  en  od^SMiil.  Elles  répé- 
taient souvent  qu'elles  n'avaient  nulle  con- 
naissance de  ces  matières  et  nulle  obliga- 
tion de  a*en  instruire.  «  A  la  bonne  heure  I 
mes  sœurs,  leur  dit  Dossuut,  ne  prenez  ja- 
mais départ  aux  contestations;  mais  n'est- 
ce  pea  tran  d'indifférence  de  n'en  vouloir 
point  prendre  aux  décisions?  el  si  vous  per- 
siflez, ne  donnerez-vous  pas  sujet  de  penser 
que  !•  noiif  qui  vous  f  oblige,  c'est  que 
vous  en  avez  trop  pris  aux  contestations?  » 

Voilà  un  résumé  rapide  de  cette  lettre,  où 
rien  n'est  oublié  pour  éclairer  la  conscience 
des  Filles  de  Port-Royal,  pour  faire  loucher 
do  doigt  la  valeur  légitime  des  jugements 
d'Innocent  Xet  d'Alexandre  VII  sur  le  livro 
de  Jansénius.  Quelque  forte  et  persuasive 
qu'elle  fût,  elle  ne  trionpha  point  de  l'opi- 
riAtrf  té.  Racine,  dans  son  llittoirede  Port' 
Uuyul,  ne  parie  ni  des  démarcbes,  ui  de  la 
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lettre  de  Hossuet.  Il  trace  un  récit  comnlaH 
snnl  (io  tout  ce  qui  fut  entrepris  |)Ottroute> 
nir  la  sigonliirn  du  Formulairn,  einlte  les 
t^critsnpdlosétiqucsd'Arnauld  et  de  Nicole; 
mais  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  approfondi 
ces  matières  ilo  controverse.  Racine  ne  voit 
que  do  pieuses  lilles  qui  no  veulent  pas 
biaiser  avec  Dieu,  et  ne  se  préoccupe  nulle- 
ment de  CD  que  deviendrait  l'Eglise,  si  tous 
ses  enfants  avaionl  le  droit  de  lui  soutenir 
en  face  qu'ils  no  peuvent  pas,  fans  offenser 
Dicu,croiru  rcpeclucusement  qu'elk-a  bien 
jugé.  «  Je  dirai,  si  on  veut,  ajoute  M.  Pou- 
•]oulal,  que  nous  venons  de  citer  en  tout 
ceci;  je  dirai,  avec  M.  de  Ptirélixe,  que  les 
compagnes  de  la  Môre  Agnès  et  de  la  Hère 
Anxéliipie  étaient  pures  comme  des  anqei, 
snnis  orgueilleuses  comme  des  démons;  toute- 
fois, je  n'applaudii  point  aux  longuet  per$é- 
€utions  qui  lesnttrignirent  dans  leur  solitude, 
rl  qui  se  terminèrent  par  la  destruction  de 
i'ort-Royal  des  Champs,  en  1710  (tI12).  ■ 

XIII.  Encore  une  fois  donc  cette  part 
d'nclion  do  Bossuct  est  digne  d'admiration, 
et  a  été  louée  comme  elle  le  méritait;  mais 
après  le  fait  de  cette  lettre,  après  ces  dé- 
marches, peut-on  prétendre,  comme  le  fait 
M.  Poujoulat  (1113),  que  l'évéque  de  Meaux 
ait  défiloyé  contre  le  jansénisme  celte 
ardi-ur,  ce  zèle,  nous  dirions  cette  fougue 
qu'il  déftioya  dans  diverses  autres  circons- 
(anccs?  Tout  pesé,  tout  considéré,  nous  ne 
le  pensons  pas;  et,  bien  que  nous  recon- 
naissions aisément  que  le  comte  do  Maislrr, 
dans  ses  accusations  5  cet  égard,  soit  tombé 
dans  quelques  exngérations  assez  ordinaires 
à  la  trempe  de  son  génie,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'avouer  que  la  plupart  do 
ses  remarques  sur  ce  point  sont  fondées. 

Assurément,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
principes  de  Itossuel  sont  tout  à  fait  hors  do 
cause:  mais  il  n'eti  est  pas  de  mémo  de  l'ac- 
tion, qucliiue  bonne  volonté  qu'on  ait  eue 
d'en  faire  fa  part  étendue.  S'agit-il  de  fra|>- 
per  l'ennemi,  il  est  visible  pour  tout  le 
monde  qu'il  relient  ses  coups,  et  semble 
craindro  de  le  toucher,  A  la  vue  de  l'er- 
reur, i7 prend  feu  d'abord;  mais  voit-il  un  de 
tes  omit  pencher  vers  la  nouvelle  opinion,  tout 
de  suite  il  affecte  de  garder  le  silence  et  ne 
veut  plut  s'expliquer  (illi^}-  Il  déclare  à  un 
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maréchal  de  France,  de  ses  niiiis,  ^«e  rien  iif 
peut  excuter  le  jmténitme;  niais  il  ajoute  : 
«  Vous  pouvez  sans  difficulté  dire  ma  pen- 
sée )t  ceux  è  qui  vous  le  jugerez  h  propos, 
toutefois  avec  quelque  réserve  (l  Mi).  BOolii 
voit  aussi  pardonner  h  une  proposiliOD  de 
jansénislo,  par  égard  seulement  pour  la  mé- 
moire d'Arnauld,  après  avoir  dénoncé  lui- 
môme  >  l'assemblée  tes  excès  outrés  du  jan- 
sénisme (1 1 10). 

i^s  luthériens  et  les  calvinistes  n'aiment 
point  qu'on  les  nomme  ainsi,  bien  que  ces 
noms  leur  appartiennent  incontestablement; 
mais  enTin  ils  s'en  blessent,  parce  qoe  la 
conscience  leur  dit  assez  que  tout  système 
religieux  qui  portt  le  nom  d'un  homme  est 
faux.  Par  la  même  raison,  les  jansénistes  de- 
vaient éprouver  une  aversion  du  mèmn 
genre,  et  Bossuet  ne  refusa  pas  de  se  prêter 
jusqu'à  un  certain  point  à  ces  répugnance<t 
de  I  erreur.  Voici  ses  paroles  :  «  On  ne  peut 
pas  dire  que  ceux  qu'on  appelle  communé- 
ment jansénistes  soient  hérétiques,  puis- 
qu'ils condamnent  les  cinq  propositions  con- 
damnées par  l'Eglise;  mais  on  a  droit  Je 
ii  ur  reprocher  de  se  montrer  favorables  h 
un  schisme  et  h  des  erreurs  condamnée.", 
deux  qualifications  que  j'avais  données  ex- 
près h  leur  secte  dans  la  dernière  assemblée 
de  1700  (1117).  • 

A  l'nspert  do  tant  de  froideur,  écrit  un 
historien  (1118),  d'après  de  .Maisire,  on  se 
demande  ce  que  devient,  lorsqu'il  s'agit  du 
jansénisme,  ce  grand  et  impétueux  courai^o 
qui  pormetlail,  il  n'y  a  qu'un  iniilnnl  (mu 
sujet  des  propositions  de  morale  relAchéc), 
de  parler  seul  h  toute  la  terre?  En  face d« 
l'un  des  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'E- 
glise, on  cherche  Bossuel  sans  le  trouver: 
est-ce  bien  le  même  homme  qu'on  a  vu  sa 
jeter  aux  pieds  do  Louis  XIV  pour  lui  dé- 
noncer les  Maximet  dei  taintt,  en  deman- 
dant pardon  à  son  maître  de  lui  avoir  laissé 
ignorer  si  longtemps  un  si  grand  scnndale? 
qui  laisse  échapper  les  noms  do  Monlan  et 
de  Priscille?  qui  parle  du  fanatisme  de  son 
collègue,  du  danger  de  l'Etat  et  de  l'Eglise: 
et  qui  menace  enlin  ouvertement  le  Pape 
d'une  scission,  s'il  ne  se  liAte  d'obéir  aux 
volontés  de  Louis  XIV"?  —  Voy.  l'article 
QtiÉTisMK.  Quel  nioiif,  quel  ressurt  secret 
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{\\M)  M.  Poiijoiilai, /^((r«i  lur //oifu/T 
(1115)  ll)iJ.  -~  Vuici  Ik  raiïOiiiicnienl  de  cet 
éi:rivaiii  pour  souienir  s.i  llièsc:  <  Parmi  Ici  gens, 
(lil-il,qiii  reprorhciil  à  UussukI  Je»'ëlre  uop  occupé 
du  quiélisiiic,  il  en  est  qui  voudraicnl  lui  faire  un 
crime  de  sYlrc  trop  occupe  du  i;)nsciiismc.Ce  grief 
n'a  pas  pu  partir  d'esprits  rùfîeciils  (nous  avons 
pourtant  l^,  sous  les  yeux,  des  auteurs  qu'on  ne 
peut  accuser  de  lé,;creié)  et  qui  se  soient  pro/bn- 
démeni  (M.  l*onjoul  <l  a  l'air  de  croire  qu'il  a  «eul 
approfondi  ces  matières  !)  appliques  à  l'élude  des 
ciioses  religieuses  du  xvii*  siècle.  L'affaire  du 
jaiiséaisme  ne  tt  présente  p:is  coniine  un  dclMl 
iliëoliiglque,  mpis  comme  une  »implc  quesiioii  de 
fait:  les  cimi  proiHi»itioiis  coitdaiiinccii  i  Uoinc  s« 
irouvaient-elict,  ou;  ou  non,  dans  l'ouvrage  de  Jan- 
séniiis?  Tout  le  monde  les  réprouvait,  mai»  tout  le 
inonde  ne  convenait  pas  qu'elle»  fuivent  tirées  du 
buêtk  l'évéque  d'Ypics.  Y  cul -il  là  tout  d'abuid 


matière  it  grande  controverse  !  Non.  Ce  n'ctiit 
qu'une  qne»tion  de  bonne  foi  et  do  souiiii»i*on  à 
l'Kglise.  lioMuet,  tout  en  te  plaçant  au-deuii»  iki 
uiiséraliics  passions  qui  se  mêlèrent  beaucoup  à 
celte  affaire,  dit  i  <jui  voulut  l'entendre  que  l<* 
riiiq  propositions  élaienl  d:uis  J.in.<Kiiiius...  •  ^nit 
doiiii:  Bossuet  a  dit  cela,  tout  le  muniic  le  renm- 
natl.  M.  Poujoulat  se  fait  donc  nu  argument  dec« 
qui  o'cst  contealC  p:>r  [ter^oniic  !  Il  eût  été  mit'ui  île 
discuter  les  autres  Taiis  qu'où  cx|K>se,  et  c'est  ce  que 
le  rritiqne  ne  fait  pas. 

(1114)  Le  cardinal  du  Djussel,  dt  Bon»f< 

loin.  IV,  I.  XIII,  H°  i. 

(Ml:i)  lliid..  1.  I,  I.  II.  n*  18. 

(MIU)  IbiJ..  t.  IV,  I.  il. 

(1 1  lï)  Voy.  UiU.  HNiv.  de  l'EtHu  calk.,  i.  X^^'r 
p  ."îil. 

(1118)  IbiJ. 
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«giisait  sur  l'espril  du  grand  évôquo  de 
Meaux.et  semblait  le  priver  de  sps  forces  en 
face  du  jansénisme?  Pourquoi  ,  dans  le 
moment  n«^me  qu'il  poursuit  h  outrance 
K«^nelonsi  admirablement  soumis  à  l'Eglise, 
prend-il  sur  lui  de  louer,  excuser,  justifier 
l<*s  Réfltxion*  moralet  du  jaiis«^nisle  Ques- 
nel,  rebelle  è  l'Eçlise  (1119);  réflexions  qui 
ronfcrmont  et  distillent  tout  le  venin  du 
jansénisme,  cette  hérésie  In  plus  tubtile  que 
If  diable  ait  jamais  (issue? —  Voy.  l'arlicle 
Qtes?iEL.  —  Pourquoi  donc  ces  invariables 
égards  pour  le  serpent  qu'il  pouvait  écraser 
si  aisément  sous  le  poids  de  son  génii%desa 
rénulalion  et  de  son  influence?  ■  Je  n'en 
sais  rien,»  répond  Joseph  de  Maislre  (1120), 
qui.  hâtons-nuus  de  le  dire,  ajoute  aussitôt 
h  la  même  page  :  «  Jamais  Bossuel  ne  leur 
a  appartenu  (aux  jansénistes),  et  l'on  ne 
l>nurrait,  sans  manquer  de  respect  et  mémo 
dt'  justice  envers  la  mémoire  de  l'un  des 
plus  grands  hommes  du  grand  siècle, élever, 
le  moindre  doute  sur  la  sincérité  do  ses  scn- 
limenls  et  do  ses  déclarations  (llâl).  k 

C'est  rc  que  nous  avons  déjà  eu  le  soin 
do  dire  un  peu  plus  haut  (u"  XII)  ;  mais 
toujours  est-il  que,  de  son  vivant  même, 
Rossui't  recevait  des  observations  de  celle 
nnturo.  Ainsi,  en  1703,  un  docteur,  Pussy- 
r.in,  lui  adresse  la  ^tlre  suivante:  «  Oo  a 
npfiris  que  Votre  Grandeur  Ira  vaillaii  conlro 
le  silence  respectueux.  On  en  serait  édifié  si 
on  n'avait  su  depuis  que  vous  supposez 
dans  cet  ouvrage  que  l'Eglise  n'est  pas  in- 
f.iillible  sur  les  ails  doctrinaux,  et  que 
Vous  n'exigez  des  Qdèles  qu'un  simple  pré- 


jugé en  faveur  des  décisions  de  l'Eglise.  Si 
vous  prévariquez  h  ce  point,  vous  devez 
vous  attendre  que  les  docteurs  catholiques 
fondront  sur  vous,  et  qu'en  vous  relevant 
sur  cet  article,  ils  ne  vous  épargneront  pas 
sur  les  autres  fautes  de  vos  ouvrages.  J'en 
ai  en  mon  particulier  un  recueil  assez  ample 
pour  vous  donner  du  chagrin  le  reste  de 
voire  vie,  dût-elle  ôlrc  bien  plus  longue 
qu'on  n'a  lieu  de  l'espérer.  F"'h  1  Monsei- 
gneur, si  vous  voulez  avoir  l'honneur  do 
défendre  l'Eglise,  défendez-la  sans  la  trahir, 
et  ne  confirmez  pas  le  juste  soupçon  qu'on 
a  eu  que  vous  ne  faisiez  pas,  à  l'égartl  des 
nouvelles  hérésies,  ce  qu'on  devait  aUendre 
d'un  prélat  de  votre  distinction.  Il  faut 
même  que  je  vous  avoue  qu'il  y  a  déjà  sur 
votre  chapitre  un  petit  volume  tout  prêt, 
sous  ce  litre:  Rétractation  de  mestire  Bénigne 
Bossuet,  évique  de  Menux.  Il  est  plein  d'onc- 
tion et  de  vérité;  l'auteur  écrit  d'une  ma- 
nière h  se  faire  lire.  Vous  ne  pouvez  vous 
épargner  cette  critique  publique  qu'en  vous 
déclarant  sans  ménagement  contre  les  fau- 
teurs du  silence  respectueux.  Au  r'îste,  Mon- 
seigneur, quand  vous  expliquerez  la  grâce 
efficace  par  elie*même,  appliquez-vous  bien 
à  la  distinguer  de  celle  Je  Cnivin,  premier 
auteur  de  celte  expression  (1122.)  • 

XIV.  Bossuet  travaillait  alors  h  un  écrit 
De  Vautorité  des  jugements  ecclésiastiques,  où 
sont  notés  les  auteurs  des  schitmes  et  des 
hérésies.  Nous  n'en  avons  qu'un  précis^  les 
éditeurs  jansénistes  du  grand  évôi{ue  ayant 
hrAle^ l'original.  Bo.^suet  le  composa  sur  la 
lin  de  sa  vie  (1123),  à  l'occasion  du  fameux 


'(1119)  Mous  lavons  tout  ce  que  cedc  asscriinn 
s  Hiulevé  de  discutions  de  la  p.irl  des  hislorii;ns 
«le  llossucl ,  et  comment ,  lont  récommcnl  encore  , 
•inc  a&iwz  vive  polcniiquc  s'esl  élevée  à  ce  sujet, 
liai»  nonsexamincroiis  celle  question  ailleurs.  Yotj. 
l'jriirlc  QiEsKi;!.. 

(tliO)  Ue  l'Egliit  gallicane,  Hv.  ii,cliap.  11. 

(H2I)  De  Maislre  .ijouie  à  cet  cndroii  la  noie 
«nivanlc  :  «  On  sérail  seulement  tenlé  de  faire  h 
ttnifwl  le  reproclic  de  n'avoir  pns  l)ien  connu  le 
jjn»éiiismc;  re  qni  semitic  d'abord  une  propositioti 
paradnialc  jusqu'à  t'oxlrémc  ridicule.  Cependanl 
rirn  n'est  plus  vrai.  Eu  raisonnant  sur  ceue  secio, 
il  »e  parle  jamais  que  des  cinq  propotiiiont  (ce  que 
fjit  aus«i  M.  Poujoulul);  tandis  que  les  cinq  pro- 
|Ntsitions  sont  la  pL-cradille  dujaDMinisnie.  C.'i-sl  sur- 
tonl  par  .son  camctcre  politique  qu'il  doit  cire  exa- 
mine: mais  h  l'époque  de  Ùossuei,  il  n*av:iii  pas 
rnrore  fait  toutes  ses  preuves  ;  et  la  meilleure  vue 
d'ailleurs  ne  peut  tout  voir ,  par  la  raison  louie 
simple  que  le  temps  lui  manque  pour  r^^ari/fr  tout.  • 
Il  nous  semble  que  celle  explication  vaudrait  mieux, 
dans  tous  les  cas  ,  que  celle  que  M.  l'uujouhil  a 
ti'nié  d>>  donner  ,  mais  sans  réussir,  nous  pjruil-it, 
n.ir  la  raison  qu'il  n'a  rien  concédé. 
^  (\\'*3.)  Bosiuvi,  CEuvrti,  édit.  do  Vcrs.iillcs  , 
I.  XXII ,  p.  7M-7t3. 

(1133)  I  L'évéque  de  Mcaux  ,  .1  dit  M.  PoujiMilal 
ilont  nous  tenons  k  produire  le  jugemcul  sur  cet 
nuvrage ,  afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  par- 
tialité ,  —  l'évéque  de  Meaux  avait  alors  suix.uilc- 
S4'ize  ans  ;  il  m:  lui  restait  plus  qu'une  année  à 
passer  sur  la  terre  ,  mais  tes  derniert  tuccè$  rtm  • 
porièt  tnr  le  jaménitme  ne  lui  sunis.nienl  pas.  Tuuic 
crue  qiiestiuu  se  présenta  il  son  génie  :  Il  f'<n<, 
dit-il ,  iaiie  anelqut  chose  qui  (rappe  un  grand  coup 


et  ne  refoive  pat  de  ripligne.  I.e  sublime  vieillard  , 
te  mellanl  à  l'œuvre  .  relut  J.iut'Cuius  et  saint  .Au- 
gustin ,  repassa  lous  les  conciles  côncraux  ,  et 
dicta  ou  écrivit  un  livre  sur  Vautori té  Jet  jugements 
ectiétiailiquet  :  il  y  consacra  ses  dernières  forces  ; 
l'ouvrage  fut  interrompu  lorsque  l'excès  des  souf- 
frances rendit  tout  Iravail  impossible. 

I  Avec  quel  respect  et  quel  pieux  attendrissement 
nous  lirions  ce  suprême  cOurl  d'un  grand  génie  au 
profit  de  la  vérité  I  mais  nou5  n'avons  de  ce  livre, 
inierronipu  par  la  mort,  que  le  préambule  cl  quel- 
ques indicaiioiis  ;  le  manuscrit  original  de  l'a-uvre 
inaclieVce  existait  encore  en  17C0;  des  mains  in- 
fidèles le  livrèrent  aux  flammes.  Le  jansénisme  lit 
un  barbare  de  rbonimc  qui  avait  ce  manuscrit  en 
sou  pouvoir.  L'ouvrage,  tel  qu'il  était  et  d'après  eu 
que  nous  savons  de  son  plan,  serait  resio  comme 
un  monument  du  géuio  et  de  l'aulorilé  des  siècles 
catholiques  :  le  p»rii  janséniste  le  détruisit  pour 
respirer  plut  à  raite,  mait  il  u'en  demeure  pnt  woiiis 
écrati  tout  le  poidt  du  nom  de  Bottuet  comme  tout  le 
poidt  du  nomdel'E^lite.*  (Letiret  sur  Bottuet,  etc.) 
Nous  ne  contestons  pas  la  légilimiié  du  scnUment 
qui  a  inspiré  ce  passage  ;  mais  on  avouera  quels 
première  partie  de  ces  dernières  lignes  du  criiiquo 
est  an  mouis  une  exa){craiiun,  car  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  jansénisme  ailélé  ^cra»^  aotti  lepoiilt  du 
nom  de  Bottuet  ;  il  l'a  été  assurément  sous  celui  de 
l'Eglise;  mais  il  faut  èirc  poussé  par  le  besoin 
de  tout  admirer,  de  ne  pouvoir  admettre  aucune 
tache  au  toleil,  pour  soutenir  que  l'évéque  de 
Meaux  a  refoule  le  jansénisme,  quand  l'histoire 
trouve  si  peu  d'actes  de  riinmurlel  piélat  contre 
ci;Uc  erreur!  Au  reste,  M.  Poujouiai  ne  s'est- 
il  pas  attaché  lui-même  à  expliipicr  pourquoi  Uus- 
suct  ue  pouvait  uu  ue  «kvait  pas  faire  davantage  9 
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COI  de  eomeintee  (112b).  Oo  j  suppoMil  uu  sool  ilétris  «l  uo(és  les  auteurs  d«|sebiioif} 

confesMor  de  provînos  consullant  les  dec-  et  des  hérésies  avec  ledrmauvsiisdoctriD». 

leurs  de  Sorlionne  sur  la  nature  (fo  la  so»-  Plusienr-:  gens  doctes,  i^blnuii  du  savoir  ei 

luissioo  qu'on  devait  avoir  pour  les  consli-  de  l'éloquence  d'un  cerlain  autear  célèibfi 

tiitions  des  Papes  contre  le  pmténimt^  et  onrml  nous  (Aroattd),  crof eut  rendra  taftici 

l'nvis  des  dnrtn;ir?  pnrin'A  r\n'h  I*6gard  de  la  h  Dieu  en  afTiublissint  l'autorité  do  ces  joge- 

quesiion  de  faii^  It  iiUnce  respectucvùo  suffi-  menls.  A  le»  eu  tendre,  on  croirait  qaelei 

sait  pour  rendre  I  ces  eonstitulfoos  toute  FwmuUiirei  et  les  soiiseriptiovs  sur  la  con> 

l'obéissance  qui  leur  était  due.  Parmi  les  damnation  des  hérétiques  sont  choses  noo- 

quarante  signataires  était  le  DomiDicaio  velles  dans  l'Ej^iise  de  Jé8us*ChriM;  qu'eU  I 

Moël  Alèsaodre.  Au  premier  éeiat  que  Ht  les  sont  introduites  pour  opprisier  qui  oo 

cette  nouvelle  attaque  du  parti  janséniste,  vou  lra;  'on  «jne  l'Eglise  n'a  pas  loujourt 

Boasuel  prii  feu,  suivant  l'expression  de  exii$é»  selon  l'occurreoce,  que  les  fidèlM 

«on  secrétsire.  Cependant  il  affecta  ensnita  passassent  des  actes  qui  aiirquassent  l«Df 

<ie  garder  le  silence  et  d*ériler  de  a*ezpli*  consentement  et  leur  approbation  expreiie, 

quer.  ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit,  aux  joMneoli 

Son  ami,  rarehevéqne  do  Beims,  paraissait  dont  nous  parlons  «we  tme  permuin  tt* 

tin  fpu  favorable  i  In  décision  du  Cai  de  tiêrc  et  absolue  dam  l'intérieur.  Le  ranirairo 

eontrÀenee,  Le  cardinal  de  Moailles  passait  leur  parait  sans  dilliuulié;  ils  prennent  os  i 

r>oar  n'y  avoir  pas  été  entièrement  étranger»  air  de  décision  qai  semble  fermer  labeedn  ' 

du  moins  il  ne  se  pressait  pas  de  le  con-  aux  contre  lis:ints  ;  et  ils  voudraient  faire 

dnmner.  Bnssuet  lui  adressa  un  Mémoire,  croire  qu'où  ne  peut  soutenir  la  cerlîtudi  i 
«ut  avec  Ini  des  conférences  en  présence  de*  des  jugements  sur  Isi  /Hifs,  sans  offèossr  ii  | 

révêque  de  Chartrr>.  On  convint  de  de-  pudeur  et  la  vérité  map'fesie.  Cependtnl 

nanderunerétraciaiiouauxsîgnataires.Noêl  toute  l'bistoire  de  l'Oise  est  remplui  d» 

Alexandre  en  donne  le  premier  l'exemple  semblables  actes  et  de  eomblables  soobn'  | 

ai  déclara  que,  par  le  iilenee  retpectueuXt  i\  si ms,  d^s  l'origine  «îu  chrisli'inisme.  -  I! 

avait  toujours  entendu  et  voulu  exprimer  m'est  venu  dans  l'esprit  qu'il  serait  utile  au  i 

une  ioumtuion  inléritmr*  et  sinefre.  Le  plus  bien  de  la  paix  de  représenter  ces  aous,  I  | 

rrtif  fut  In  1  ;cleur  Court,  grand  vicaire  de  peu  prè<=  dans  l'ordre  des  temps,  eo  toulo 

Rouen,  soupçonné    généralement   d'être  simplicité  et  vérité.  Je  pourrais  eo  (we  i 

fauteaf  de  la  consoltation.  Trois  évéqaas  Tapptication  aux  matières  aonteotieiMci  do  | 

iiéjgocièrent  la  c!io<p  [ipt;dant  six  mois;  ieiup^;  mais  j'ai  cru  plus  paelfiqua  éo  11 

Louis  XiV  s'en  mêlai,  ainsi  que  Boasuet.  laisser  h  cbacua  (1126).  » 
Enfin  t*abbé  €onet  aigna  une  dédiration      Assurément  cas  désirs  de  paix,  de  pari* 

de  la  rédaction  de  l'évêque  de  Meaux,  par  fication^MUt  honorables  etdignc;  d'un ér^ 

laquelle  il  reconnaît  <  que  l'Ej^lise  est  en  que  ;  ils  ne  contrastent  dans  fiossuel 'qa*  . 

droit  d'obliger  tous  les  fidèles  de  souscrire,  parce  que,  dans  d*atttras  circonslanees ,  il  | 

avec  une  approh.ition  et  une  soumission  eut  le  mal lieur  de  ne  pas  s>- montrer  aniini 

entière  de  jugement,  à  la  condarooalion,  de  celte  modération.  «On  voit  «ocore  ià, 

non-seutemenl  des  erreurs,  mais  encore  dit  on  historien  (11^),  les  ^^ardtinMrMfa 

dos  auteurs  et  de  leurs  écrits...  qu'il  faul  de  l't' vftrjuo  de  Meaux  fiour  le';  jnn^éoisle!. 

aller  jusqu'à  une  entière  el  absolue  per-  11  veut  bien  rappeler  les  faits  et  les  rigl«  i 

euasion  que  le  sens  da  Janaénius  est  juste»  gui  tes  condamnent,  mais  non  pas  leur  **  I 

fiirnt  condamné  (lias).  »  Fey,  rarticla  Cas  f.iit  e  I'fl(i!tliiMtion.    il    n'avait  pas  ceM 

PB  coNSCiKHCR.  leodresse  pour  son  cher  confrère,  l'aiDi  d< 

C'est  dans  le  sens  de  ces  principes  que  tonte  sa  vie,  rarcfaevèque de  Cambrai.  iCfU 

Bossuct  composoil  sou  l'rrii  sur  l  auloriié  lient,  et  c'est  notre  conviction  profondei 

«es  jugemtnii  eccléiiastiques.  Il  en  était  è  la  ajoute  l'iiistorien  que  nous  citons,  à  eu 

page  fVT  de  roriginol,  lorsqu'il  fui  arrêté  que  Bossuet  «  ne  concevait  pas  d'orie  o<' 

|vir  les  sou  (fr  0  ticcs  qui  j  rr'L'édèrenl  sa  mort,  niôrc  nelieel  pr<^cise  la  doctrine  de  t'Ei'îi** 

1/ouvrage  est  uu  développement  de  sa  lettre  catholique  sur  la  grâce  et  la  nature  (i>^ 

écrite  en  l<Hi5  aux  religieuses  de  Port*Rpyal  l'article  Odbsiibl),  quoiqu'elle  TeAt  iw  t 

(n*  XIÎ),  pour  les  porter  <i  se  soumettre  aui  conn.iîire  assez  claireuieiil  par  la  cond*?'»' 

décisions  de  l'Ej^lise  et  à  souscrire  le  for-  nation  des  propositions  de  Baïus.  K(|Bi 

mulaire  d*Atexsndre  VII,  snivant  I*ordon-  avons  va  Bossnet  reproduire  au  meios  i*- 

nance  de  l'archevCquo  do  Pû  ii,  Hardouin  directeu^ent  <le  ces  propositions  proscrite*- 

do  Pérélixe.  Voici  comment  commence  cet  Noos  avons  vu  Fénelou  le  sommer  plusiirurj 

ouvrage,  dont  le  préambule  nous  a  été  con-  fofs  de  dire  nettement  sll  ne  reconnsiMU 

fervé:  «  II  revient  de  beaucoup  d'endroits  point  do  milieu  entre  les  vertus  surnîl'j'?'- 

des  plaintes  amères*  qui  fout  sentir  que  les  et  la  cupidité  vicieuse,  sans  rdcaft^>'. 

plusieurs  sont  seandaiisèsderautoritéqu  on.  jamais  iucnne  réponse.  EffeetivaDiaii  «■ 

ooone  aux  jugementa  eeelésiaatiquea,  oA  daoa  ses  osiivres  de  piété*  ni  dans  9»^' 


rondroil  du  jui8CtM«me  qui.  dil-it.  ne  ut  prétento 
pmeemmeun  débat  théoloçiaue,  m0i$  eomm*  mm 
fNniioH  ée  /ffif  7  (Kftjf.  plus  Luit,  noie  Ili3.| 

(lItU)         l'ariidc  G*ii  pu  coN!>cic.'(CC. 

il  ltt|  Bisr.  de  Bammi ,  liv.  «ui. 


Hm)  Bussiivl.  CEuvrei,  totn.  XXXVII,  ^  i^' 
illi7)tt.  l'abbé  Rolirbacber,  ullVI.^^' 
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frages  eunlre  les  proleslanls  ,  ni  dans  ses 
écrils  contre  Féneioo,  on  ne  trouro  une 
définition,  une  idée  nelle  et  précise  de  le 
nature  el  de  la  grâce,  de  l'ordre  naturel  et 
.de  l'ordre  surnature)  ;  bien  des  fois  il  sem- 
ble confondre  l'un  eveel'enlre,ivbordonner 
même  la  grâce  h  la  nature,  l'ordre  surnatu- 
rel à  l'ordre  naturel.  Nulle  part  on  ne  trouve, 
coquA  toutefois  l'on  attend  naturellement  de 
sa  pénéiration  et  de  son  génie,  celte  observa* 
tion  capitale  :  Que  Jansénius,  comme  Luther 
el  Calvin,  el  leur  commun  pncLlre  Viclef, 
délruisaot  le  libre  arbitre  de  l'homme-,  fait 
de  Diea  l'aoteur  du  péché,  fait  de  Dfen  un 
tyran  cruel  qui  nous  punit  non-seu!'ement 
do  mal  que  nous  no  pourons  éviter,  mais 
mémo  dn  bien  que  nous  faisons  de  noiro 
mienx  :  nulle  part  il  ne  dit  de  Jansénius  ce 
qu'il  dit  de  Vicief,  que  sa  doctrine  est  ainsi 
quelque  cboso  d«  ^ro  qno  Talhéisme 
(1128'.  »  Nous  remarquerons  qoe  ce  dualis- 
me de  Bossuel  se  découvre  jusque  dans 
son  fameux  discours  sur  l'iitiilé  do  l'Eglise, 

ÇrScbédeTanirassembléedu  clergé  de  1682. 
'ev.  l'article  GattiCAiiisMi. 
XV.  Comme  nous  venons  do  lo  d-re,  Bos- 
fuet  était  très-iouffrant  lorsqu'il  entreprit 
J*oaTrage  dont  nous  sortons  de  donner  une 
idée,  et  qu'il  ne  put  achever.  Il  avait  éprou- 
vé, pendant  les  nuits  de  novembre  el  de 
décembre  1701, des  dooleurs  violentes  qui 
firent  juger  qu'il  avait  ta  pierre;  elles  re- 
commencèrent au  mois  de  novembre  1702, 
el  se  prolongèrent  malgré  dos  interruptions 
•vec  «sseï  de  persistance  pour  faire  ju^er 
séCMSaire,  au  mois  dVril  1703,  l'onération 
de  la  taille;  comme  on  ne  put  le  détermi- 
ner à  3  consentir,  tous  les  soins  des  roé- 
dceini  n'eurent  d'autre  effet  que  de  calmer 
ses  douleurs  par  des  palliatifs,  et  de  rendre 
moins  fréquentes  les  crises  de  celte  cruelle 

JIIV)  M.  >'M>6-  Rohrhaclier.  I.  XXVI,  p.  325. 
lift)  Uii«  Ikjiiiic  aclion  de  Dossuet  servit  à  la 
Iveiliance  pour  le  calomnier  après  sa  iiii/rt.(  .oni- 
■M  plaiieurs  eiographes  ont  rëfiélé  celle  caiomaie 
BMH  preodre  la  pdiie  d'en  élMicr  la  source  M 
d'en  taire  Justice,  nous  devons  un  ml  là-dMes* 
Ba  tMI  ou  1665,  BoMuet,  qui  avsU  alors  treaie- 
kail  sot  el  ireixe  ans  de  préirisc,  dcmcurail  chez 
de  lAJMlb,  mort  curé  de  Saini  Eusiudie.  Auprès 
do  Lemélb  demeurait  une  jeune  fille  de  neuf  ou  dis 
ans,  deot  la  tanle  élail  au  service  de  la  princesse 
ilcarieiie  de  France,  à  qui  elle  fit  coonalire  le 
Mérite  de  BosaoeL  Oue  nièce  de  neuf  oe  dis  ana 
«NBitasees  aMtentcfeesdeLamaih»  eieo  la  lO' 
cevair  comme  on  eofant,  la  faisant  chanior  et  eau* 
Mr.  Bossuel,  qui  avait  de  l'obliKatloQ  à  sa  laaie, 
lui  fiiisail  plus  U'aiiiilié  que  les  autres.  Il  se  rendit 
mène  pins  tard  caution  pour  elle  de  quarante  mille 
fnwcs,  «tout  elle  avait  l)esoifl  pour  récupérer  cer- 
laleekieM.  Cmmt  elle  foevcmaii  assez  mal  ses 
afliiies,  Bearaei  éudi  seevent  eldi|é,  par  suite  du 
cealrM  de  caaiioaneneni,  de  pojer  las  taléilU  de 
ta  seiiiine  emprauiée.  11  avali  soin  d'en  llierlMMieea 
^ttauces  :  Mil  neveu  s*eo  servit  aprèi  sa  mort 

Cr  contraindre  celte  personne  ii  remliourser  les 
iréts  payés  par  f-on  uucle,  ce  qui  la  rt-duisii  à 
«M  tnmàê  a/M».  Uuii  ans  après  V*  mort  de  Bos- 
aaot,  BOMie  apeatai.  idliagié  &  Geuèvc  et  puis  en 
AagMene,  iraifewie  ce  contrat  de  caetienae- 
MM  in  m  coamidc  »ariagc,  et  répaodilla  bble 
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maladie,  qui  le  conduisit onBlI  tatombean, 

le  12  avril  170'*  (1129). 

Dès  1693 ,  Bossuel  avait  fondé  à  perpé- 
tuité, dans  sa  cathédrale,  une  Messe  solen- 
nelle pour  )•>  jour  anniversaire  de  sa  consé- 
cration é|<i-.c)pale  :  celle  Messe  derait  se 
célébrer  du  son  vivant  etaprè?:  <;fi  mnrt  ;  lui 
même  cbanla  la  première,  le  21  septembre 
IMS,  et  écrivit  k  son  neveu,  qui  était  alors 
?t  Rome  :  >  Je  viens  de  céli'brer  !?olonnel- 
lemenl  mes  obsèques  avec  un  grand  concours. 
M.lethéologel  nlMt  on  beau  sermon  (1130;.» 

Du  vivant  même  de  Bossuet,  la  Bruyère, 
dévançanl  le  jugement  de  la  postérité*  lui 
décerna  dans  son  discours  ae  réception  k 
l'Académie  le  titre  do  Père  de  r Eglise;  el 
Messillon*  peut-être  avec  moins  d'exagéra- 
tion, mais  dans  des  limites  plus  vraies 

Quoique  encore  assez  m.ignifi  iiios,  disait 
e  l'Aigle  de  Meaux  :  «  Un  homme  s'est 
rencontré  d'un  génie  vaste  et  heureux  , 
d'une  candeur  qui  caractérise  toujours  les 
grandes  âmes  el  les  csprils  du  premier 
ordre,  l'ornement  de  l'épiscopat,  eldonl  le 
clerfi^é  de  France  se  fera  honneur  dans  tous 
tes  siècles,  un  évèque  au  milieu  delà  cour, 
l'homme  de  tous  les  talents  cl  de  tontes  les 
sciences,  le  docteur  de  toutes  les  Kglises, 
laterrenrdo  toules  les  sectes,  le  Père  du 
XVII*  siècle  ,  et  h  qui  il  n'a  manqué 
que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  pour 
avoir  été  la  lumière  des  conciles,  l'Ame  de* 
Pères  assem!)lés,  dicté  des  canons  et  pré- 
sidé à  Nicée  uu  à  Epbèse.  » 

8i  l'on  réduit  k  sa  jasie  part  la  supério* 

filé  de  Bossuet  comme  théologien,  re 
jugement  sera  équitable.  Car.  si  à  no- 
tra  sens,  i'anréolo  do  Ibélogien  sans  ta- 
che, accompli,  en  un  mol,  ne  peut  briller  sur 
le  front  de  l'évéque  de  Meaux  (1131),  il  est 

que  Bossuet  ar.iii  é(é  marié;  faille  que  se  sont  pie 
à  broder  de  circonstances  même  coiilradicloirfs, 
des  écrivains  qui  ressemblent  k  l'inventeur. 

(iiîO)  Uitt.  de  iiottuei,  11  v.  un,  n*  7. 

(tISI)  Nous  sommes  l»icn  aise  de  vuir  noire  opi« 
Bien  à  cet  ^rd  cootirniëe  par  un  écrivain  de 
niérile.  H.  Charles  Sainte-Foi.  rendaotconfiedans 
VVnivtn  (n*  du  18  février  1855)  du  si  reaiarmeble 
livre  du  H.  P.  Gmtry  :  De  la  logique,  %  vol.  In  S*, 
1855,  Tait  un  reproctic  au  savant  prêtre  de  l  Onioire 
de  rimmacuice  Conceplion,  celui  de  s'être  laissé 
entraîner  darts  une  ci.igcraiion  par  son  admiration 
bien  légitime,  d'ailleurs,  pour  Bossuel  :  i  Voulant, 
dit  II.  Cil.  Sainte-Foi,  nommer  les  trois  plus  «rands 
tliéoloficns  del'fktt.'e  cailioliqae,  le  K.  P.Cralry 
place  Bossoel  apr&salniAegitsiin  el  saint Tliomas, 
en  ajoutant,  il  c;.t  vrai,  qu'il  pourrait  en  cituiair 
vingt  aulres  à  s:i  place,  ina'n  qu  il  le  prend  parre 
qu'il  est  plus  cumiii  >lcs  lecteurs  auxquels  il  s'iulrose. 
iiossuet  est  assurément  un  grand  oruteur,  un  auteur 
mystique  et  ascétique  trés-nrorond,  et  un  grand 
Ibéoloiien  dam  ke  partie»  «a  son  «sprii  a'diati  j|M»« 
ffioteupé  ai  oteeurei  p»r  dn  prijittie  d'éaeft.  Hais 
il  eai,  à  mon  avis,  irés-dangereux  de  mettre  an  pre- 
mier rang  parmi  les  théologiens,  et  de  placerà  rdié 
de  saint  Augustin  et  de  sïint  TliOina»  un  lionime 
qui  N'a  pai  ru  clnir  dam  le»  que$tioHt  qui  louclienl  à 
Im  cPHUiluliOHjniine  de  i'Ug'he,  el  qui,  du/M  tet  ma- 
lière*  MéiéM  «atf«  ti»  Cmtkatuae»  <f  /«s  juuinMu,  m 
kkêiJiitSramftkêtfîmiêkidêiiÊÊ,  UnsMhi» 
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ccrlnin  du  moinsqae  comme conlrotersislp, 
orateur,  moralisle,  liislorien,  Bossuet  s*e&t 
signalé  dans  cbacuo  décos  genres  fiar  des 
écrits  d'un  mérite  supérieur,  ei  l'un  peut 
dire  de  cbacun  qu'il  aurait  sufTi  h  illustrer 
raaloor.  Soit,  on  eflTel,  que  l'évéque  de 
Moaux  expose  les  desseins  admirables  rlo  la 
Providence  sur  les  empires,  sou  qu'il 
prenne  la  défense  de  la  doctrine  ealbolique 
etj  réfute  les  erreurs  qui  y  sort  opposées  , 
soit  qu'il  annonce  dans  la  chaire  les  véi  ilcs 
âvangéliques,  il  est  toujours  nobie,  élevé, 
imposant  et  toujours  m.iflre  de  son  sujet. 
Il  De  $e  SHrt  point  de  la  langue  comme  les 
autres  hommes.  Il  ne  s'occupe  que  df-s 
pensées  ;  et  s'il  est  ëloq  icnt,  il  le  doit  bien 
muios  encore  1^  son  géate  qu'à  une  étude 
constante  do  l'Hcriiure  saiole  et  des  mooo- 
tnents  de  la  tradition. 

Dans  la  ncnséo  de  Bossuet  comme  dans 
celle  de  Péoelon,  et  c*est  en  ceci  qu*OR  peut 

dire  que  ces  dcui  hcaxix  génies  du  xvii* 
siècle  sont  identiques  {Voy,  l'article Bausset 
(Loois-Fraoçois  de)  n*"  V  et  VI),  dans  sa 
pensée,  disons-nous,  la  pmnde  preuve  r!e  îa 
vraie  religion  et  de  la  vraie  Eglise,  c'est  sou 
oxislence  perpétuelle  et  visible  sur  la  terre», 
c'est  sa  présence  réelle  h  travers  les  ?;t^flo? 
et  au  milieu  des  peuples:  la  seule  existen- 
ce, la  seule  bisloire  de  l'Eglise  catholique 
décide  toutes  les  questions.  Et  cette  prou- 
ve de  la  religion  curélieone,  et  cette  auto- 
rité de  l'Eglise  ralhoilqae,  bien  loin  dé  8*8f< 
faibiîr  avec  le  temps,  s'accroît  au  r.ontràire 
nvec  les  jours,  les  années  et  les  siècles.  Il 
y  a  quinze  siècles  déj^,  saint  Augustin  disait 
aux  monichécns  :  «  Ce  qui  me  retient  dans 
l'Eglise  catholique,  c'est  ie  consentement 
des  peuples  el  oes  nations  ;  c'est. I*aoturité 
commencée  par  les  miracles,  nourrie  par 
Tespérance,  accrue  par  la  charité,  a  lier  mie 
parrancienneté.  Cequi  m'y  retient,  c'est  la 
successiotr  conlinue  des  Pontifes  ,  depuis 
lapâtrc  saint  Pierre,  à  qui  le  Seigneur, 
après  sa  ré8arrection,a  recommandé  de  patlre 
ses  brebis,  jns(]u'à  l'évAque  qui  occupe  ac- 
tuellement le  Siège.  Ce  qui  m  y  retient,  c'est 
le  nom  même  de  catholique,  quo  l*Bgilse 
seule  a  toujours  conserve,  avec  beaucoup 
de  raison,  parmi  un  si  grand  nombre  d'hé- 
résies qui  «e  sont  soulevées  ooMire  elle.  » 
Les  manichéens  avoient  beau  en  appeler  à 
J'Evangile  en  faveur  de  Manès,  saiitl  Aui;ii«i- 
tin  leur  rétiondait  :  «  Pour  moi,  je  ne  croi- 
rais point  h  l'Evangile,  si  l'auiorid;  do  riC- 
glise  catholique  ne  mêle  per&uaUait.  idnis 
si  je  m*en  rapporte  à  elle,  quand  elle  mu 
dit  :  Croyez-en  l'Evangite ,  ponrq  ioi  ne 
ui  eu  rapporterais-je  piis  à  ulie,  quand  elle 
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me  (lit  :iV'rn  croijrs  pat  îe$  manickim  î ,  ' 
Ce  «jue  saint  Augustin,  dès  le  iv  siècle,!^ 
pondait  auY  sectateurs  de  Manès,  Bossati 
h;  disait  aux  seclalenrs  do  Lutlu  r,  deC»|. 
vin,  de  Viclef;  Fénelon  le  disait  aux  dis* 
ciples  de  Jansénius,  et  pour  comballrelln* 
crédulité  de  son  temps  (1132)  :  aujourd'hui, 
le  fidèle  calhi)li(|ue  peut  encore  le  direjaTei 
toujours  plus  de  raison,  è  lotis  ceux  qui 
vivent  dans  les  voies  de  rerreur. 

XVf.  Chacun  connaît  la  vie  de  Bossiut, 
écrite  par  le  cardinal  de  Bausset,  et  comine 
niius  avons  parlé  ailleurs  de  cet  navni^b 
{Voy.  l'article  de  ce  cnrdinal  n»'  V  et  VI), 
nous  n'y  reviendrons  pas.  Mous  ueoousir* 
rôterons  pas  non  plus  sur  les  diverses  M» 
lions  qu'on  a  données  des  Œuvres  si  volu- 
mineuses de  Bosauet,  cette  tâche  apparte- 
nant surtout  SUS  Biograpkieê,  Mais  mm 
devons  iliie  un  mot  de  I  ouvertorR  ic  'i 
cercueil,  qui  a  été  faite  tout  récenimcni. 

On  savait  que  la  cathédrale  de  Ueauspos-  i 
sédait  les  restes  mortels  de  Bossuet;  maii  ' 

comnie  son  successeur,  le  cardinal  de  Bi<st, 
avait  fait  déplacer  la  pierre  tombale  qui  I 
porte  répîta|Hie  de  Bossuet,  parce  qu'elle 
nuisait  jipparemmeni  h  !n  svîi;étr:o  !u dal- 
lage dont  ii  orna  le  snncluairo  de  »a  calhâ-  i 
drale  en  1721,  rieu  n'indiquait  depuis  ulte 
éfioquc  le  lieu  même  de  cette  sépulture  fé- 
uérable. 

L'étranger  qui  vf>nail  à  Meaux  interrctgH 
les  souvenirs  que  Bitssuet  y  a  laiasèi,  tf^ 

mandait  è  voir  son  tombeau  ;  oti  lui  nmi- 
trait  la  pierre  tumulaire  placée  derrière  le 
grand  autel ,  puis  on  te  conduisait  au  pietf 
de  ce  môme  aulel,  du  côté  de  t'épttre,  f  u' 
lui  indiquer  d'un  geste  un  peu  vaguo 
espace  assez  étendu  dans  lequel  se  IrouTii' 
sans  doute  le  corps  deBussuet,  qu  i  nrnil 
signé  ce  lieu  dans  son  testament.  Ce  u'éuit 
pas  asseï  pour  répondre  d*nne  manière  fif^ 
cise  h  une  curiosité  si  léyiliinp.  On  rirait 

t)uis  longtemps  l'inteutiou  de  faire  eiécuUf 
es  Ira  van  I  nécessaires  pour  être  fixé 
ce  point  ;  et  le  mercredi  8  novembre  t8», 
des  fouilles  commencées  vers  midi,  sur  )<* 
indications  données  par  Mgr  révêqiie  aduet 
de  Ml  ;itix,  d'après  le  irsiamenlde  Bos*îî  i 
qui  avait  demandé,  par  ce  testament,  à  l'^  o 
enterré  aux  pied$  a«  $tê  prédécesieurs,  et 
d'njîr^s  If?  ))rO(:(^s-vf  rhril  d'une  levée  «If* 
tombes  laiie  eu  1723,  on  parvint,  enouiiu^ 
de  deux  heures,  à  découvrir,  l«  cercueil  éi 
l'illustre  évèque. 

Mais,  demande  un  vira iro  général  ^'^ 
lleaui,  dont  les  lettres  nou;>  iuurnisseui  cm 


6!ts  iMNMMT  BoMaei,  qaafhl  en  fMiimh  eemeter 
cibrmin,  Suarez.  Yasquez,  Tlioiitaiîsin  ei  laiii 
U'aulrcs  qui  ne  se  soni  pas  irompès  graveineiil  eH 
(les  poinl8  fontlainciitatix,  el  dont  IflS  <^lilllens  U'oet 
jaiDais  ceoiriaié  le  Saint-Siège.  > 

(f  ISt)  l^af.  Nt  écrits  contre  les  iaméeltlee,  el 
ta  Lettre  tur  l'exi$Uuft  de  Dieti,  le  ehrintiaMitme  et 
la  vraie  Eglite,  etc. — Il  y  a  encore  un  poiHl  où  l'on 
rmldiie  qae  lespseséesiie  Bosseei  seni  Memi^ees 


à  celles  de  FénHon,  c'est  celui  qoi  roneirne  » 
prfiiiiL'ib  iiriin  ijifs  de  la  rai&on  Ihiukuiic  i  ^of-** 
d«s««is,  M.  l  alilje  Koiirbadt«r,  Iwii.  XWl.  |>j? 
étUS) ;  aiais,  à  u.iri  ce*  points,  iiou»  ne  |if iim»<!> 
qii*eii  puiaae  dira  qoll  j  eu  entra  ce»  «teui  gr»"'^ 
iMimmet  une  evmptkt  confoneilé  de  vws, 
on  Ta  prétendu.  Voy.  ootre  article  Bàewav 
François  de),  ii*  V  et  VI. 
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ilét.iils  fff33),  ei  qne  Dous  ntlnns  Inissrr 
[tarler,  —  «  l'exploration  devait-ello  s'arrô- 
Utr  lit  Le  respect  dû  aux  restes  mortels  de 
Bossuet  ne  commandait-il  pan  de  tenir  son 
■  cercueil  inviolableincnt  fermé  et  do  laisser 
à  la  mort  son  secret?  ou  bien  une  pieuse 
curiosité  n'était-elle  pas  légitime,  et  ne  de- 
va:l«OD  pas  au  nom  de  Bossuet,  5  ;a  mé- 
moire, en  raison  niôino  du  respect  qu'elle 
inspire  »  constater  l'état  de  son  corps 
flpfès  vn  stèete  et  demi  passé  dans  le  tom- 
beau? Ne  devnil-on  pas  désirer  vivement 
de  contempler  ce  que  la  mort  avait  pu  épar- 
llnort  Ce  dernier  et  louable  sentiment  fui 
relui  auquel  s'arrêta  Mgr  l'évèque  de  Meaux, 
qui  Tua  le  moment  de  Touverlure  du  cer- 
cueil h  midi  et  demi  (le  ik  novembre).  L'o- 
pération devait  6tre  faite  presoue  secrète- 
meat.  En  effet,  si  c^tte  boîte  de  plomb  ne 
renfermait  que  des  restes  décomposés,  pour- 
quoi offrir  aux  regards  attristés  on  pareil 
spedaelet 

•  Sa  Civtideor,  accompagnée  de  ses  vicai- 
res générnux  et  de  son  secrétaire,  avec  le 
nombre  d'ouvriers  strictement  nécessaire, 
se  rendît  à  l'heure  indiquée  dans  la  cothé- 
dralc,  dont  toutes  les  portes  avaient  éu)  soi- 
gneusement fermées.  Il  serait  dinicile  de 
dire  ce  que  la  solitude  et  le  silence  du  vaste 
«^'lifice  avaient  d'imposant  en  ce  icomenl. 
Mgr  ni  retirer  le  cercueil  du  petit  eavean  où 
il  Oiail  resté.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
las  ouvriers  I  avec  des  fers  chauds,  com- 
mençaient è  deseeller  le  couvercle  de  plomb. 
A  une  heure,  la  partie  ronde  qui  recouvrait 
la  16te  était  ouverte.  Tout  éiail  rempli  d'une 
matière  braoe*  presque  noirâtre,  que^  l'un 
enleva  avec  beaucoup  de  précaution.  C'était 
un  mélange  de  tan  et  de  plâtre  en  poudre 
en  quantité  considérable,  et  qui  formait  une 
couche  de  plusieurs  centimètres  d'épais- 
seur. Quant  elle  fui  écartée,  il  éiail  prèi 
d'uM  lieore  el  demie. 

«La  moment  solennel  approchait.  Nous 
étions  arrivés  à  une  toile  épaisse  et  forte, 
aous  laqu*.>lle  se  dessinaient  un  peu  vague- 
meut  les  diiïércntes  parties  du  visage,  do- 
pois  le  front  jusqu'au  menton.  On  se  de- 
mandait, quand  ee  voile  serait  écarté,  ce  que 
serait  celte  révélation  d'outre-tombe  I  I-a  fi- 
gure de  Bossuet,  épargnée  par  le  temps, 
allail-elle  apparaître  avec  cette  majesté  dont 
le  portrait  si  connu  de  Rigaut  porte  le  re- 
flet? Les  uns  l'espéraient.  Ou  bien  devions- 
Dons  voir  Ile  résultat  d'un  lon^^  Iravail  de 
décomposition,  un  /e  ne  taii  auoi  qui  n'a 
plut  de  nom  dann  aucune  langue?  On  le  crai- 
goait.  11  y  avait  exagération  dans  l'espoir, 
exagération  dans  la  crainte:  la  toile  fut 
coupée  ;  noQs  en  trouvimes  une  seconde, 
aussi  forte  que  la  première...  puis  une  troi- 
sième... puis  une  quatrième,  sous  laquelle 
Im  fiwaMS  dtt  visage  étaient  mieux  accu- 
lées... Nous  élioos  en  suspens...  nous 


osions  h  peinp  respirer.-  Enfin  la 
enveloppe,  aussi  bien  conservée  qllVlis  au- 
tres, est  incisée  avec  d'extrêmes  précau*, 
tions;  elle  est  écartée...  Nous  vny  rv  îîni-' 
suel  h  découvert  I  Bossuet  lel  tfue  la  mort  l'a^ 
faitt  la  tête  Mgèremenl  penchée  sur  le  cétéi. 
droit,  dans  l'atiitude  d'un  paisible  sommeil. 
La  mort,  quclauefois  plus  cruelle,  n'avait 
ce[iendaiil  pas  épargné  cetio  tôte  vénéraljle. 
C'est  un  créne  i>ari'aiteroent  conformé  t  Sft^ 
lide  encore,  mais  reeonvert  seulement  d*nTO 
peau  desséchée,  parchiininée  ponr  ainsi 
dire,  assez  blanche  toutefois.  Des  pom- 
melles seillautes,  un  nés  dont  re'xtrémilé 
est  déformée,  par  l'effet  d'une  pression  quel- 
conque, une  petite  touffe  de  barbe  sous  la 
lèvre  inférieure,  la  bouche  entr'ooverle» 
les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  parfai- 
tement conservées,  des  >eui  éleinls,  ou 
plutôt  disparition  complète  de  cel  organe, 
telles  sont  les  particularités  que  je  puis 
mentionner.  Le  crâne  présente  une  petite 
ouverture  au  front,  un  peu  au-dessus  de 
l'œil  droit.  Le  tissu  cutané,  incisé  perpen- 
diculairement è  cet  endroit ,  s'est  écarté. 
Celte  ouverture,  pratiquée  à  dessein,  a  dû 
servir  h  retirer  le  cerveau  du  crâne,  qui  est 
complètement  vide.  Bossuet  a  conservé  ses 
clieveiii.  J'ai  louché  ces  cheveux  blanchis 
dans  les  travaux  d'un  glorieux  apostolat. 
Mais  que  dis-je?  Ce  n'est  plus  cette  chuve- 
iureblaocbe  que  nous  nous  représentons  pen- 
chée sur  le  cereneil  do  grand  Gondé.  i/ao- 
tion  do  la  mort  et  du  temps  les  a  brunis. 
Ils  sont  devenus  châtains  :  ce  sont  presque 
les  cheveux  blonds  de  la  jeunesse.  Quel 
spectacle!  Nous  étions  en  contemplation 
devant  ce  visage,  si  imposant  encore  dans 
le  sommeil  de  la  mort  1  A  la  vue  de  cette 
bouche  entr'ooverle,  celle  bouclie  d'or  oui 
lui  si  éloquente,  je  me  rappelais  les  paroles 
du  premier  Chrysoslome,  qui  brûlait  de 
voir  la  poussière  de  ia  bouche  de  Paul,  or- 

§ane  des  mystères  du  Christ  :  Aileerm  w- 
eam  oris  huju$fU9mêgn9^ar€amCkrtêtUÊ 
tocutus  têtl  •  I 

Le  secret  du  cercueil  pouvait  maintenant 
être  révélé.  Des  ï^erges  forent  allumés  au- 
tour du  corps,  et  les  nombreux  témoins  de 
celte  cérémonie,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  notabilités  ecclésiastiques  et  litié- 
rairesi  purent  s'incliner  respectueusement 
an-dessus  des  restes  de  Bossuet.  Lorsque 
le  pieux  empressement  fut  satisfait,  le  vi- 
sage de  Bossuet  fut  recouvert.  Le  reste  du 
cercueil  fut  laissé  intact.  Alors  un  De  pro- 
fundie  fut  récité,  et  do  jeunes  ecclésiasti- 
ques passèrent  la  nuit  dans  de  pieuses  veil- 
les autour  du  cercueil  v^^néré.  Celte  nuit 
môme,  la  plaque  de  plomb  (|ui  recouvrait 
la  tôle  de  Jlossoet  fut  enlevée  pour  faire 
place  à  un  cristal  bien  scellé,  recouvert  en- 
suite d'une  porte  en  métal,  de  façon  à  co 
que,  si  l'illustre  lombeau  devait  reparaître 
«u  jour»  ou  n'eût  qu'une  serrure  à  ouvrir. 


(1135)  LeUresikM.  l'aUiê  ioise  (au  asmUre  de  quatre),  iusérées.dao»  VVuittn,  à  partir  du  lias- 
vswJÏre  U54. 


Digitized  by  Google 


cor  DOS 

I.e  l«"T)demnin,  15  novembre,  un  service  fui 
rélébrt^  è  dix  heures  du  matin,  su  milien 
d'un  grand  concours  :  tout  conlribuail  h 
fendre  aussi  solennel  qu'imposant  cel  offico 
(réiébré,  le  rorpt  présmt,  le  corps  de  Bos* 
%iiet  rendu  nn  jo.ir  après  un  siècle  et  demi 
pg^Acédana  le  sancUiaire  où  le  grand  évê- 
iMPeViift  fli  MNivent^lébré  nos  angastes 
niysf«^ri'S.  Après  la  Messe,  son  éloge  fui 
grunoncé  ;  te  corfiS  de  Bossuel  est  demeuré 
Wfà%t  lynm TaprttMridi.  t  t  une  foule  com- 
pacte etsnns  ce3«e  renouvelée  viol  lui  rendre 
»es  hommages.  Dans  la  matinée  du  16  novem- 
bre, le  corps  resta  exposé  ;  enfin  le  cercueil 
rtprit  sa  place  dans  le  caveau  funéraire, 
Alvt  l'a ocianue  pierre  de  marbre  dont  Tins* 
rription  annonee  '4|MMBiis  Ift  loab*  de 

Bo  <  s  I  . 

BOSSUET  (J*CQi;B<i-Bé!<iiG?iE) ,  évôqiio  do 
Troyes,  janséniste  et  indi:;ne  neveu  d'un 

Prend  homme,  naquit  en  166^.  11  entra  dans 
étaleeclésiasiique,  el  Bossnct,  son  oncle, 
mit  auprès  de  lui  l'abbé  riiclifieaux  pour  le 
diriger  dans  ses  études.  Us  étaient  eosemble 

I  Rome  lort  de  la  naisianee  de  ta  eontro- 
verse  du  quiétisme,  et  Bossuet  les  y  fil 
re.'iler  pour  suivre  cette  alTaire.  De  ià  une 
correspNondanre  entre  l'oncle  el  le  neveu, 
qui  a  été  oubliée  par  Déforis,  et  qui  nous 
montre  rabt>é  Bossuet  comme  un  homme 
d'un  caractère  odieai  el  violent.  Fey.  l'ar- 
ticle QoiftnsMe. 

L'abbé  ioesnet  resta  quatre  ans  à  Rome, 
il  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'à  son  retour  en 
1699.  Son  oncle  l'avait,  huit  ans  auparavant, 
nommé  archidiacre;  il  le  fli  alora  aoo  grand 
vicaire,  et  s'en  servit  dans  l'administration 
du  diocèse.  Ce  fut  là  une  faiblesse  et  un 
malheur  1  Bossuet  alla  môme  jusqu'à  le  de- 
■Miderpoar  eoadjuieur,  ou  |iourf«eees- 
•eor  dans  un  placel  qu'il  présenta,  en  1703, 
è  Louis  XIV  (1134).  L'évéque  de  Meaux  y 
fait  de  son  neveu  un  éloge  que  eeloi-ci  ne 
nérilaitetoejustifla  guère.  Bossuet  n'ob- 
tint point  ce  qu'il  souhaitaU,  et  tant  que 
Looia  XIV  véent*  im  Mven  fut  écarté  de 
l'tpiseopat. 

On  assure  que  lors  de  l'alfaire  du  Coa  de 
tonêcitnceijoy.  cet  article),  l'abbé Boasaet  se 
donna  beaucoup  de  mouvement  pour  engn^er 
lea  docteurs  signataires  è  se  rétracter  (Il 35), 
et  l'on  dit  qu'il  s'attira  è  cette  occasion  des 
reproches  assez  vifs  sur  son  ambition  et  sur 
le  d«alr  d'Aire  dvéqoe  (1196). 

.  Après  la  mort  de  l'êvèque  de  Meaui, 
Tabbé  Bossuet  parut  oublié.  On  voit  pour- 
tant qu'il  présenta  è  Louis  XIV  un  pxem- 
plalre manuscrit  de  la  Déftnte  de  la  dédara- 
d«  1682,  et  ce  qu'il  (il  pour  cel  ouvrage 

II  était  guère  de  oatore  k  aervir  la  mémoire 

(IlSa)  Picot.  Jf/«.,loni.lV.  p.  |98. 

FmîilkM         *        ****  par 
(1157)  Picol,  M4m.,iom.  I,  p.  149. 
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de  son  onde.  La  régence  le  remit  en  évi- 
dence. Le  9  mars  1716,  il  fut  nommé  \  l'é- 
vèi-hé  do  Troyes  par  le  créilit  du  car<iiii.il 
de  Noailles  )  mais  le  Pape,  alarmé  de  ce  choix, 
eomne  dedeni  euires  qui  avalent  été  friit 
en  même  temps,  parce  que  ces  ecclésiasii. 
qnes  avaient  une  doctrine  el  des  liaisons 
auapectes,  ne  voulut  polnl eoMeollr  i  ettle 
nomination  (1137). 

Ce  ne  fut  qu'en  1718  que  l'abbé  Bossuet 
obtint  ses  bulles,  encore  rallnl«il  que  le  car* 

dînai  de  in  Trémouille  donnât  une  attesta- 
lion  en  sa  faveur.  Un  do  ses  premiers  nrtes 
fut  de  lancer  un  mandement  contre  l'oflice 
de  saint  Grégoire  VII.  Il  devait  bien  cela  h 
ses  amis  gallicans  el  jansénistes  I  Ensuite 
il  adhéra  i  l'accommodement  de  1720.  En 
1795,  il  se  déclara  pour  l'êvèque  de  Mont- 
pcilier  dans  Rassemblée  du  clergé,  «t  de- 
puis il  signn  les  lettresdu  jansénisleSoancn. 
On  dit  pourtant  que,  dans  un  moment  de 
mécontentement,  il  avait  retiré  ses  pouvoirs 
aux  crclésiastîques  de  son  diocèse  qui  s'é- 
Uienl  fait  mettre  sur  une  liste  d'adhérent»  à 
cet  évèque  {démarche  qu'on  lui  llibientèt  lé 
tracltr 

En  1730,  il  fut  nommé,  par  Colberl  et  de 
Cayfus,  on  des  supérieure  det  religieosM 

du  Calvaire,  et  prit,  quoiquo  assez  faible- 
ment,  part  À  leur  résistance.  Il  publia  plu* 
siuurs  ouvrages  posthumes  de  son  oncle, 
tels  que  les  Èlécationi  lur  Us  trytlrres,  \fS 
Méditations  sur  t'Evnngile^  le  Traité  de  l'a- 
mour de  Dieut  celui  Du  Hbre  arbitre  et  de  k 
eoncupiâeeiice,  et  celui  de  la  Counainanct  it 
Dieu  et  de  eoi-méme.  On  prétendit  que  ces 
ouvrages  n'iUaienlpas  de  l'évéque  do  M<'atii, 
et  l'abbé  Fichant  dénonça  è  ce  suieti'évé* 
que  de  Troyes.  Le  prélat  fli  paraître  contra 
lui  deux  instructions  pastorales  extrême- 
ment violentes.  11  ne  s'en  contenta  |>as. 
Ajraat  eu  recours  au  parlement,  it  en  obtiot 
un  arrêt  du  7  septembre  1733  qui  déciJa 
l'aQ'aire  en  sa  faveur.  Ses  adversaires  furent 
oblijrés  de  se  rétracter,  et  l'autlienticilé  de 
ses  écrits  n'a  plus  été  qne  faiblement  cap- 
lestée  (1188).  Depuis,  l'abbé  Pelletier  (1199|. 
dénonça  h  Languot  ,  archevô<}ue  de  Sens 
les  Jnêtruttione  pûttoraiee  de  l'êvèque  de 
Troyes,  qui  obtint  contre  le  dénondataer 
un  arrêt  du  pariemeol  d«  Peria  duSieiHat 
1735. 

Ce  prélat  eut  de  longues  disputes  avec  fo» 

niétro|>olitain,  d'abord  sur  un  nouveau  Ca- 
téchisme en  1732,  puis  sur  un  nouveau 
Missel  qu'il  donna  h  son  dloc^  eff  tm. 
Le  métropolitain  puhlia  sur  ce  sujet  trois 
Mandemenlitirs  20  avril  cl 8  se|>tembre  1737, 
et  5  avril  1738,  auxauels  l'êvèque  de  Troyes 
répondit,  ou  plutôt  lit  répondre,  au  grand 
scandale  des  ûdèlcs,  par  trois  Jnetruttiem 

tllS^  tter  l'aniheDUcilé  iks  F.Uv.ih^^m  $t-r  Iti 
w§Uère$t  el  do  MiâitaùoHt  mt  l't.raitgt'f,  f'I- 
VHiii.  de  BotiMei,  par  le  c»r<liiinl  iJc  O^iiilMl,  l>  Ri 
p.  451  et  sniv.  de  TédiLde  1819.  Versailles.  ^ 

(1139)  V«f  .surcciecdésiaslIuWiPieei,»*», 
Wm,  n,f,fn,mte. 
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pistnrnies  doc  8  5ep(eû)bre  1737.  28  du 
tiiêmo  uiois  et  1"  mai  1738.  Ce  Tul  Petit- 

fiwi  qui  les  rédigea*  car  ce  janséniste,  né  à 
on  1665,  éi^it  un  fabricant  infatigable 
de  McLuoir»),  de  manilements.  d'insiruo- 
tiens  pastorales  pour  tous  les  évôquea  du 
parti.  C«peodanl  rôvâque  de  Trojres  ré- 
tracta plufieart  dftpoailioiis  de  aoo  Missel 

par  un  Hfandemenl  du  15  oclobro  1738,  ce 
qui  fut  regardé  comme  une  faiblesse  paraii 
tm  amit. 

On  rnmpirpti'î  le  mal  qu*un  tel  évAquo 
dut  causer  à  son  diocèse.  Il  n'y  resta  que 
Irep  ioDgtomps  pour  y  semer  des  germes 
de  ses  erreurs.  Enfin  30  roars  174^2,  il 
donna  «a  démission,  et  obiint  uno  pension. 
Il  mourut  Tannée  suivante.  Picot  lui- 
même  dit  ceci  de  ce  prélat  :  «  Nous  ne  vou- 
lons pas  oublier  les  égards  dos  à  fOD  nom 
ei  h  son  caractère  d'évôque  ;  nous  pouvons 
dire  néanmoins,  saos  les  blesser,  que  ni  sa 
docirlne,  ni  sa  eondoile  ne  rappelaienC 
îVv^  luô  de  Meaux  (lUO).  •  Les  ronnns- 
Crils  de  son  oncle,  dont  il  était  dépositaire, 
passèrent  après  sa  loort,  è  son  neveu  le 
pri^si  Irnl  de  Chazot,  puis  aux  Bénédictins 
des  Htaocs-Manteaux  h  Paris.  Il  provoqua 
l'édition  des  Offiteres  do  M>ii  oncle»  donnée 
par  Péran  et  le  Ro^r  en  17V5. 

BOUCHARD,  évêque  de    iVorms.  Voy. 

.  BOOCHER  (GEorFROij.  évéqye  d'Avran- 
ehei.  Vm.  Part.  Ci*«ïit  V,  n*IV. 

BODCHET,  niiss'Miui  JrMiUe  lînns  le 
Vatluré.  Voy.  rarlicle  Inob  (Eglise  cattioli- 
qne  dens  H. 

BOUDIZk  ou  BoimrE,  traître  qui  livra  la 
Tille  d'Arnorium  et  lit  .soiitfiir  les  saints 
martyrs  du  cette  Tîlle.  Foy.  r«rlicle  Amo* 
mimi.  II***  Il  et  V. 

BOULOGNB(ETiKjisE-AîiT0iNEDE),  évèquo 
de  Troyes.  acquit  une  grande  réputation 
comme  orateur,  comme  écrivain  polémiq[ue, 
et  ne  fut  pas  sans  d'éclatants  mérites 
comme  évôquc. 

I.  Né  le 26  décembre  17^7,  à  Avignon,  où 
Il  SI  ses  études,  de  Boulogne,  qui  se  desti- 
ntitl  l'état  ecclésiastique  ,  ^Ira  au  sémi- 
fieire  de  Saint<Cbarle«,  et,  jeune  encore,  il 
manifesta  beaucoup  de  goût  pour  la  prédi- 
cation. On  rapporte  (llVl-*2Jqu*aIors  i'  rrtm- 
posâil  des  sermons  qu'il  sauiusail  à  lieiji- 
1er  devant  ses  camarades.  Consulté  à  l'âge  de 
ik  ans  euviron,  sur  un  discours  quMl  venait 
«rentendro  ,  il  répondit  qu'il  le  trouvait 
mauvais  et  qu'il  en  tenait  lui-môiuL  un 
meillear.  Au  bout  de  buit  jours  il  présenta 
«en  discoors  dans  lequel  if  traitait  de  Tor- 
goeil  ;  on  j  remarque  <i  -  l'ordre,  de  la  ré- 
gularité et  une  certame  élouueoce. 

Ordonné  prêtre  en  ITff  •  af ant  t'âge  re- 
quis, do  P'HilGgno  prononça  devant  une 
réunion  d  lioioiues,  à  Avignon  ,  un  discours 
sur  la  religion  chrétienne,  et,  bientôt  après, 
il  fut  couronné  par  l'académie  de  Montau- 
bao  pour  une  pièce  d'éloquonuesur  ce  sujet  : 

(lUé)  Picot,  Mém  ,iem.  IV»p*Me. 


Il  n'y  a  point  d«  nuititur  garant  de  la  pro' 
hiié  que  la  religion.  De  Boulogne  concourut 
donc  et,  dans  son  discours  qui  remporta  le 
prii.  il  établit  que  la  véritable  pbilosopliie 
consiste  dans  les  mœurs  plus  que  dans  les 

paroles,  d'api^^  en  te\le  de  l'Krrittinî  :  Di- 
centet  te  este  $apient(s,  ttutti  facd  sunl.  En- 
eouragépar  ces  succès,  il  se  mit  h  composer 
des  sermons,  et  fut  n-K  lTiKii  drms  les  chaires 
d'Avignon,  do  Tnrasoon  et  de  Villeneuve. 

En  1774,  r»i)bé  de  Boulogne  arriva  dans 
la  cnpiiale,  où  il  fut  accueilli  par  l'abbé 
Poulie,  son  compatriote,  qui  jouissaitjde  la 
réputation  d'orateur.  Cit  ecciésiastiipie 
adressa  le  jeune  provincial  au  curé  de 
Saint^locb,  en  loi  disant  :  €  le  vous  enroie 
un  jeunehomnie  5  qui  j'ai  donné  quelquea 
leçons;  ce  n'est  pas  mon  écolier,  uiaismoa 
maître.  »  De  Boulogne  exerça  d'abord  les 
fonctions  du  saint  ministère  dans  deux  pa- 
roisses; mais  il  ne  tarda  pas  d'y  renoncer, 
afin  de  se  livrer  avee  plus  de  loisir  à  la 
cortipositioiî. 

C'eiit  en  1775  qu'il  parut  dans  les  chaires 
de  Paris;  deux  ans  après,  il  prêcha  d  «ns 
l'église  des  Récolleta  de  Versailles  devant 
des  dames  de  la  cour.  Les  habitants  de  Ca- 
non, Vieux-Fumé  et  Mézidnn,  («arbis^ e-  -i  ^ 
Normandie,  où, chaque  anuée,  à  la  féle  du 
Immes  tjen$t  fondée  par  Elie  de  Beaumunt. 
avocat  célèbre,  on  couronnait  un  vieillard  et 
une  jeune  tille,  entendirent  l'abbé  de  Bou- 
logne en  tm.  1778  a  1779. 

Il  paraît  que  la  calomnie  chercha  bientôt 
h  Qétrir  la  gloire  naissante  du  jeune  ora- 
teur :  sur  une  fausse  accusation  don  ton  ne 
nous  dit  pas  la  uature,  de  Beaumontt  ar- 
chevêque de  Paris,  lança  contre  lui  un  in- 
terdit, ei  r  ibbé  de  Boulogne,  condamné  in- 
justement au  silepcOt  ne  sortit  de  cette  tiis" 
grâce  qu'en  remportant  le  prix  pro|>osé 
pour  l'éloge  du  Dau[)hin  ,  fils  de  Louis  XV. 
Il  fallut  surtout,  pour  le  réhabiliter,  de  vi- 
ves instances  auprès  de  rarchevéque  qui 
lui  imposa  la  condition  d'aller  faire  une  re> 
traite  dans  une  communauté. 

11.  Alors  l'abbé  de  Boulogne  reprit  ses  tra- 
vaux. Appelé,  en  178i,  à  prêcher  le  panégy  - 
rique de  saint  Louis  devant  TAcadéiDie  des 
sciences  et  celle  des  b('!It'-s-tottr<,s ,  il  s;iu- 
tintla  réputation  qu'il  s'était  acquise.  Alois 
e*ouvrit  ooasi  deTsni  lui  la  carrière  des  di- 
gnités ecclésia^iiqu'-s- 

De  Clermonl-ïonuerrû  qui  devint ,  la 
noéme  année*  évôque  de  Châlons-sur-Marnet 
le  nomma  son  grand  vicaire.  Toutefois,  ja- 
loux de  poursuivre  la  voienii  il  était  entré, 
l'abbé  de  Boulogne  resta  peu  de  temps  dans 
ce  diocèse.  Il  parut  à  la  cour  en  1783,  et  son 
talent  lui  valut  une  pension  de  deux  mille 
francs  ^ur  l'archevêché  d'Auch.  En  1784,  il 
fut  nommé  arcbidiaure  et  chanoine  de  l/t  ca- 
thédrale deCbfttoiit«et,eo  1785,  il  prononça 
devant  l'assembléedodergévle  panégyrique 
de  saint  Augustin.  ... 

Les  deui  anoéea  sulvaolei ,  li  précbi  le 


(1141-42>  labitua  du 
MiuVIU%peg.«a^ 


clergé,  octobre  1835,  < 


Jheamn»  m  l*Hist.  opjt.  m  l^Eolisi.  tll. 


Digitized  by  Gopgle 


611  BOU  DICTI 

CArêmc  aux  Quinze-Vingts  et  à  Versailles, 
et  il  parait  que,  comme  Tabbé  Bcauregard 

fVofj.  son  m  lie  le),  il  lit  prtMScnlir  les  mal- 
neuis  qu'entraîna  plus  lard  la  révolution. 
On  dit  niôniequo  Louis  XVI  m  l'ijigiiil  qiio 
Korateur  était  ailé  irop  loin  dans  celte  fa- 
tale prédictioD.  Hélas  I  te  prince  comme 
tous  les  grands  étaient  a^ritL'!i's  et  no 
voyaient  pas  tout  ce  que  les  Oi  sordres  du 
rè^ne  passé  et  ceux  des  temps  présents  de- 
vaient atlircr  cîo  providfiitlols  châtiments  I 
Après  sa  dernièro  stution,  de  Boulogne 
eut  I  abbnye  de  Tonnay-Churente,  au  diocèse 
de  Saintes.  II  fit  en  1788  le  discours  d'ou- 
▼erlure  du  rassemblée  provinciale  de  Chnm- 

fngne.  et,  l'annéo  <]'a[irès,  il  prêt  lia  la  Cône 
Versailles  devaat  la  reine.  Hais  les  pre- 
miers éclats  du  lomerre  révolutionnaire 
arrêtèrent  l'orateur  dans  sa  can  iîro  ;  au 
coujaicncemenl  de  la  révolution  il  fut  élu 
député  ecclésiastique  de  la  paioisi^o  Siiint- 
Sulpice  >i  rassemblée  baillinyt'in  do  Paris, 
et  commissaire  pour  la  rédauiion  des  cu- 
hieri;  puis  la  bourrasque  lui  ravit  ses  li- 
tres, se<i  bénéfices  et  ses  revenus. 

m.  Malgré  la  tempête  politique  nui  deve* 
naît  chaque  jour  nlus  terrible,  I  abbé  de 
Boulogne  eut  le  merile  de  ne  point  quitter 
la  France,  et,  bien  gu*il  se  Itnt  caché,  ii  fat 
enï(>risonné  trois  fois,  d'abord  au  séminaire 
Sainl'Sulpice,  converti  en  maison  d'arrêt, 
et,  le  26  juillet  179V,  à  la  maison  des  Car- 
mes. Il  sortit  de  celle  dernière  hHson  h  la 
mort  (le  Uubi'spierre,  sous  lequel  il  avait  eu 
h  redouter  l'échafaud. 

Libre  de  toute  crainte,  il  réfuta,  en  1790, 
la  seconde  encyclique  que  les  évôques 
constitutionnels  avoic-nt  publiL-ûcn  décembre 
1795*  Ses  RéfiexioM  adrettétt  aux  «ei-di- 
aimfa  é9^uii  ngnataint  di  lu  teeettda  encj^- 
ctifjue  (tt43),  écril  vif  et  piquant,  décelè- 
reoi  dans  l'abbé  de  Boulogne  un  nouvuau 

fenre  de  talent,  et  ce  fut  la  ce  qui  suggéra 
idée  de  lui  confier  la  r('dr'iiinii  dcsAnnaUi 
religieutet,  qu'il  nuiutua  Annaies  caiboliques, 
lorsqu'il  en  fut  le  seul  rédacteur.  &leie  aoil 
journal  l'ut  supprimé  au  18  fructidor. 

Dans  le  calme  qui  avait  précédé  cette 
journée,  du  Bouloi^nc  avait  reparu  plusioiu  -, 
fois  en  chaire;  et,  le  19  juillet  1797,  il  avail 
prêché  dans  l'église  des  Minimes,  devant 
un  auditoire  nombreux,  un  discours  sur  la 
Providence,  auquel  il  sut  joindre  un  mur- 
«eeu  du  panégyrique  de  aainl  Vioct  nt  de 
P.Mil,  qu'il  n'avait  pu  pronODCeft  eo  1789, 
dauï  l'église  de  Sjinl-Lazaro. 

Se  dérobafit  encore  aux  regards  sous  le 
direcloire,il  rompit  le  silence  lorsque  Uojrer, 
évèque  contlitutionnel  de  l'Afn,  <éiant  fait 
transférer  à  Paris,  le  l'i  août  îT'js,  i  pu- 
blié une  lettre  pastorale  eu  qualité  de  mé- 
Iropolilain.  L'abbé  de  Boulogne  plaisanta 
celte  pastorale  dans  une  Leiire  d'vn  parois- 
sien de  Saint-Roch  à  J,  ti.  iioyer,  évéque 

(t  145)  Voy.  dans  ses  (Jtuere»,  (tubiiees  eti  \M~i , 
10  \ul.  in  8",  par  Picot,  le  i.  I,  u.  I  el  »uiv. 
4il44)  A'«l(M  Mr  ta  vi«  à»  M,  Pim,  par  M. 
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En  1800,  il  recommença  son  journal  doBt 
les  circonstances  le  contraignirent  encore  de 
changer  plusieurs  fois  le  litre,  et  qu'il  po- 
blia  au  milieu  de  grandes  traverses,  jusqu'à 
la  lin  de  1801.  Après  le  concordat,  nommé 
par  l'ôvêque  de  Versailles  chanoine  et  en- 
suite'grand  Ticetre,  il  remplit  plusieurs 
foniîtions  dans  ce  diocèso,  et  prôclia  à  Ver- 
sailles, à  Eiampes  et  dans  d'autres  endroits. 
£1)  1803,  il  Qt  encore  reparaître,  avfc  oo 
litre  dttférent,  le  journal  où  il  avaitdét  n  1 1 
la  religion  avec  courage,  et  enfin  d  en 
abandonna,  en  1807,  fa  rédaction  h  Picnt, 
quelque  temps  après  avoir  été  forcé  de  l'in- 
terrompre de  nouveau  en  1800.  Les  Annaits 
devinrent,  (|uelques  années  apcès»  VÀtdîê 
la  religion  et  du  roi  (1144). 
it  Sons  l'empire,  l'abnéde  Boulogne  accepta 
av-?n  Lipancni](i  ,Iù  juMiie  le  titre  declinpi'lam 
'de  la  cour,  et  dès  lors  il  entra  en  comoiuoi- 
caiion  avec  Fesch.  Bonaparte  voulaDi  atta* 
cher  è  sa  cliapelle  un  orateur  aussi  dislia- 
Kué,  riMidii,  en  mars  1807,  un  décret  par 
lequel  il  nommaiidc  Boulogne évêque  d'Ac- 
qui  et  aumônier.  Ce  dernier  rc|)réseiila  qu'il 
ne  pourrait  être  utile    un  diocèse  du  Pié- 
mont, dont  il  ijjnorait  la  langue,  et  qu'il  lui 
serait  plus  facile  de  servir  la  religion  en 
France.  L'abbé  de  Boulogne  resta  done  dans 
sn  patrie,  so  fil  enteinlro  il:ms  plusieurs 
circonslafices  solenuelles.et,  quelque  temps 
après,  il  fut  nommé  secrétaire  du  chapitra 
gt'néral  dcii  sœurs  hospitnlif'res  convoqué  â 
Paris,  et  prononça,  le  17  uo  vembre,  ledii- 
cours  d'ouverture. 

IV.  Le  8  mars  1808,  on  te  nomma  h  l'é- 
vêché  de  Troyes,  vacant  par  la  luorl  do  La- 
tour  du  Pin,  ancien  archevêque  d'Aucli. 
Préconisé  à  Home  dans  le  consistoire  du  il 
juillet,  de  Boulogne  ne  fut  sacré  que  le  9 
lévrier  1800.  Cette  cérémonie,  que  relarJs 
la  dilliculté  des  temps,  fut  laite  par  le  car- 
dinal Fesch,  assisté  àei  évéques  de  Versail> 
les  et  do  Gnnd,  aumôniers, 

La  carrière  é^jiscopale  de  de  BouIOgiie  a 
été  généralement  honorable  au  milieu  do 
temps  très-didiciles  et  d'é[>rcuves  de  plus 
d'un  genre  (1143).  Presque  tous  ses  Moa- 
dcinentt  montrenl  un  esprit  juste  et  cuura- 

f^eux  qui  voirait  les  mauide  son  siècle  et 
es  dépioniil  arec  dee  tecenle  souvent  élo- 
quents. Dans  sa  première  Lcilre  pa$toralf, 
en  1809,  il  signalait  avec  énergie  la  grandi- 
laie  oui  nous  ronge:  Vindi/féreniiimt 
elte  Lettre  semblait  appeler  en  ItJOO  lel" 
volume  du  V Estai  sur  t'mdi/férence  en  ma- 
tiire  de  religion,  qui,  huit  ans  plus  tard, 
uon-seuiement  dévoila  toute  la  profondeur 
de  la  plaie,  mais  encore  indiqua  Tuoique 
remèdu  qui  puisse  la  guérir. 

On  a  reproché  à  l'évôque  do  Trojes  quel* 
ques  mandements  à  l'occasion  dei  vlctotret 
et  d'autres  évi^ncinents  |)olitiqucs  ;  ct.i  vrai 
dire,  li  y  eul  matière  a  quelques  regrets. 
Mais  s'il  i  p«f  éee  tribal  «u  temps,  oomne 

ileiirion ,  ia-^,  p.  13. 

(1145)  Voy.raaeienJf#aitrffliMl«e«a»«  uWt 
pag«  79. 
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beaucoup  d'autres,  it  esl  j  isto  de  reconnaî- 
tre aussi  au'il  yonlremôlail  ioujoura  quel- 
ques vérités  fortes  qui  sont  loin  d«  déceler 
nne  aervile  adulation  :  témoin  le  discours 
du  1**  mars  1809»  et  celui  du  3  décembre  de 
It  même  année,  qnf  fut  lei  que  les  courti* 
Mns  ombrageux  y  remarquèrent  des  pas- 
sages et  des  allusions  dont  lo  ministre  des 
cuites  do  cet  je  époque  dt-manda  l'eiplita- 
lîOD  à  Toraleur»  dans  une  lettre  du  8  dé- 
cembre. D'ailleurs,  e*esl  iè  un  malheur  où 
tombent  Inmnntalifoinenl  tous  ceux  qui 
looeni  les  puissants  du  Jour.  Par  exemple, 
eeqQ*a  dilBoseuel  de  rÉgliae  humaine  fera 
toujours  aussi  élo(|uentque  Trai  ;mais  pour 
les  compliments  si  directs  à  Louis  XIV,  il 
d'm  Ml  certes  pasainsi. 

Dès  qu*»  de  Boiilou'nr  fut  inslallf^,  99 
mars  18ÛU,  il  iDonlra  la  [lius  vivu  sulaciLutie 
pour  le  troupeau  qui  lui  était  confié.  11 
▼iailâ  bientôt  après  une  partie  de  son  dio- 
eèee»  alla  dans  le  départemeut  de  I  Yonne 
à  Sens  et  à  Auierrc,  et  |)ariotii  il  adressa 
aux  fidèles  dus  paroles  de  paiiel  d'édili- 
cattoo.  Il  élail  occupé  à  remplir  ses  fonc- 
tions pastorales  et  h  pourvoir  aux  besoins 
de  ses  ouailles,  lorsque,  eu  1811,  il  fut 
mandé  à  Paris  pour  assister  à  l'assemblée 
oa prétendu  concile  '1146  [ui  venait  d  ôtre 
eonvo(^ué.  Il  s'jr  rouJii,  ei,  clans  cette  as- 
semblée  d'évéques  qui  ne  laissait  pas  que 
d'inspirer  des  inquièludea  aux  Catboltqaea 
clairvoyetitt,  sa  conduite  fut  digne. 

V.  Il  fui  chargr  le  friiroie  discours d'ou- 
vertare.  le  lîjuui,  et  il  ne  craignit  pas  de 
nanifeeler  lunlemeni  ton  attachement 
la  chaire  apostolique, ,  Ainsi,  il  irailA  de 
rinfluance  de  la  religion  catholique  sur 
rofdra  social  et  sur  le  bonheur  des  empi- 
res: par  les  maiimcs  qu'elle  établit,  par  la 
nature  de  suu  culte,  et  par  le  ministère  de 
ses  pasteurs  ;  et  dans  celte  troisième  partie, 
après  aTOir  exposé  les  immenses  difilcultés 
que  les  évèques  avaient  à  résoudrai  il 
8j«iiit:j  ces  (i.Tiûlc?,  alors  surtout  bien  fO» 
niarquables  el  bien  couraeeuses  ; 

cMais  quelle  que  soit  rissue  de  toi  dé- 
.ibératioDS,  quel  que  soit  le  parti  que  In 
sagesse  et  riotérét  de  nos  Eglises  pourront 
nous  sucrer,  jamais  nous  n'abandonne- 
rons ces  principes  immuable*;  qui  nous  at- 
tachent à  l'unité,  à  cette  pienu  angulaire, 
à  celte  cleT  de  la  voûte  sans  laquelle  tout 
r^ifice  s'écroulerait  sur  lui-même  :  jamais 
loutne  nous  détacherons  de  ce  premier 
anneau  sans  lequel  tous  les  autres  se  dé- 
rouleraient et  ne  laisserdieutplus  voir  que 
confusion,  anarchie  el  ruine:  jamais  nous 
n'oublierous  tout  ce  que  nous  devons  do 
respect  et  d'amour  à  cette  Eglise  romaine 
qui  nous  a  engeodrédà  Jésus-Ohrist,  elqui 
nous  a  nourris  du  lait  de  la  doctrine;  h 
celle  chaire  auguste  que  le^»  Itères  anotil- 
IflOl  II  diadoilede  la  férîté.  et  le  chef  au- 

(1146)  Dans  lointaine  recncil  i]iie  ri  dessus  ,  on 
détuonirc  irès-l>it'ii  S7j,  8i ,  qui'  il  ne  asseiiibice 
nepourait  preodre  le  uire  de  eoncilt,  par  la  raisoa 
Vill  ae.pani  ae  leair  de  cooeile  naiieaal  iaos  l'aif- 
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prômo  do  l'épiscopal,  sans  lequel  tout  l'é- 
piscopat  se  détruirait  lui-môme  et  ne  ferait 
plus  que  languir  comme  une  branche  dé- 

tarfii^o  (in  tronr-,  nii  sVip;iler  !tri  gré  des  Ilots 
couiiiie  un  vaisseau  sans  i^ouveruail  et  sans 
pilote.  Oui,  q  unique  vicissitude  qu*éproiivo 
le  Siège  de  Pierre,  quels  que  soient  l'étal 
el  la  coûdition  du  son  auguste  successeur, 
toujours  nous  tiendrons  a  lui  par  les  liens 
du  respect  et  de  la  révérence  ûliate.  Ce  siège 
pourra  être  déplacé,  il  ne  pourra  pas  dire  dé- 
truit; on  pourra  lui  ûler  do  sa  splendeur,  on 
ne  pourra  pas  lui  ôterde  sa  force;  partout 
où  ce  Siège  sera,  loua  les  autres  ae  réuni- 
ront ;  partout  où  ce  Siège  se  transportera,  là 
tous  les  Catholiques  le  suivront,  parce  que 
partout  oà  il  se  Gxera,  partout  sera  la  tige 
de  la  succession,  le  centre  du  gouverne- 
ment et  le  dépôt  sacré  des  tradilions  apos- 
toliques. 

«Tels  sont  nos  sentiments  invariables, 
que  nous  proclamons  aujourd'hui  à  la  face  de 
1  univers,  à  la facede  toutes  nos  églises  dont 
nous  portons  en  ee  moment  les  vœux,  et 
dont  nous  etieslons  la  foi,  h  la  face  dea  saints 
autels,  ot  au  milieu  de  cette  basilique  où 
nos  pères  assemblés  vinrent  plus  d'une 
fois  cimenter  la  paix  de  l'Eglise,  et  apaiser 
par  leur  sagesse  des  troubles  el  des  dilTé- 
rends,  bêlas  t  trop  ressemblants  h  ceux  cpu 
nous  occupent  aujourd'hui.  Il  roe  senable 
en  ce  moment  les  entendre,  il  me  seslble 
voir  leurs  ombres  vénérables  apparaître  au 
milieu  de  nous,  corunn  [  our  nous  dire  de 
ne  rien  faire  qui  ne  soit  digne  d'eux,  qui 
ne  soit  digne  de  nottt«  et^e  ne  jamais  aé- 
vicr  do  l'antique  chemin  qu'onlleou  nos 
ancêtres  fllilj.  » 

Ces  I  a  roi  es  tirent  une  proronde  impres- 
sion sur  les  évécjue*  ;  mais  elles  commen- 
cèrent A  irriter  loiijailro  contre  de  Boulo- 
gne. Ce  maître  voulait  que  l'assemblée  se 
déclarât  compétente  pour  constituer  !'£- 
glite  gallietme  sans  le  Pape,  et,  assurémenit 
l'ho[uniEi,5n  éclatfint  que  l'évéque  de  Trojes 
veuail  de  rendre  h  la  chaire  de  Pierre  oe 
pouvait  ôtre  bien  accueilli. 

La  coairaission,  composée  entre  autres 
de  1  archevêque  de  Bordeaux  (Voy.  l'article 
A viao  (d*), n*  Vlll)i  des  évê(|ues  de  Gend, 
de  Tournay  et  de'Trojres,  vota  dans  un  sens 
contraire  à  cette  volonté,  malgré  les  eiïorts 
d'un  évéque courtisan,  qui  les  menornilde 
la  colère  de  Bonaparte.  Pour  réparer  cet 
échec,  oelnl-ct  dicta  Ini-oiéme  on  projet 
do  décret  en  sis  ortiiles.  La  môme  commis- 
sion, ajant  i  sa  tète  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  l'évèqnede  Gand, y  ajouta  la  con- 
dition eipresse  «  qu'avant  d'avoir  force  de 
loi,  le  décret  devrait  ôtre  approuvé  par  le 
Souverain  Pontife,  •  et  le  rapport,  rédijifi 
par  révèqne  de  Tournay  et  revu  par  do 
Boulogne,  fut  fait  è  l'assemblée  dans  ce  sens. 
L'assemblée,  après  un  mol  fitirt  éloquent  da 

lorilë  <lu  Pape. 

(tl47)  Siniivns  ti  iI)$(our$  inédit»  d$  M.dtBou- 
Utgiu.  évèiiite  ik  TrojfeSt  farii ,  coiue  111, 
|ias*il7* 
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rarchevéqne  de  Bordeaux  (  Foy.  Tarticle 

BiSTOHIQUe  DES  CONCILBt  âNT1-CA!<0?<IQUBS. 

TBWt'S  A  PAniS  AU  COMMe>CF.MF.NT    DU  TIX* 

ffàcLR),  allail  adopter  l'avU  de  la  commis- 
sion, lorsque  Fescb-  l«Ta  la  •éaiie«,  et  te 
nir  iiir  jour,  «on  oeteu  irrilô  diipent  le 

concile. 

Le  lendemain,  de  Bro^t,  4*êaae  de 
Gand  ;  Hira,  évôquo  de  Tournay  el  Bou- 
logne, furent  arrêtés  elcooduitsau donjon  do 
VmceDnes,  tandiaque  d'aulres,  qui  s'éiaient 
montrés  pins  oompinisants ,  furent  envoyés  h 
Sa»one,pourcMre,au(>rès  du  Vicaire  de  Jésus- 
Cbrist  captif,  d'honorables  espions,  travail- 
ler h  le  faire  tomber  dans  quelque  pi^o> 
•t  le  peindre  dans  Itnrsdépéebea  offiefellefl 
comme  un  homme  faible etscrui  nléiix,  qui 
tient  à  des  opinions  eiagérées,  el  qu'on 
pourra  amener,  par  les»mtdtt  à  ce  que  Ton 
voudra  (1148). 

■  TJ.  Celle  persécution  tutassurémenipour 
de  Boulogne  la  plus  belle  époque  de  son 
épiscopal.  l.n  manière  dont  il  la  souffrit 
rachèle,  ce  iiuus  seiuble,  la  signaUire  qu'il 
apposa  à  une  lettre  adressée  par  quelques 
évéques  à  Pin  VII;  lelire  qu'il  eut  mâme 
le  maiheor  de  rédiger  et  qui  réptod  lur  m 
vie  certaine  lâche  que  riiistoire  ne  peut 
cacher. 

Le  successeur  de  saint  Pierre,  arraché  in- 
dignement de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien,  était  captif  à  Savone,  privé  de  ses 
conseillers  naturels,  au  point  de  ne  pou- 
voir pas  môme  obtenir  au  jn  lui  laissât  un 
seul  de  ses  secrétaires.  Un  séoalus^onsulte 
organique,  après  areir  déclaré  que  le  ter- 
ritoire poniitîcal  faisiil  piriir;  intégrante 
de  l'empire  français,  avait  tiaiué  {quelle dé- 
ineoce  de  l'orgueil  l)  que  lors  delenr  eial- 
talion,  les  Pai  es  prôleraienl  si"rraen(  de  ne 
jamais  rien  faire  contre  le^  quaire  propost- 
iioM  de  t'EçU$e  aallicane  arrêtées  dans  l'as- 
semblée de  1682;  — el  un  décret  venait 
d'assimiler  aux  lois  de  l'empire,  pour  le  dé- 
parlement de  Rome  comme  pour  ceux  de 
Fiance,  l'édit  du  mois  de  mars  1682  sur  la 
dÊctantion. 

Tout  ceci,  après  tout,  n'est  pas  surpre- 
nant ;  mais  ce  qui  l'est  et  ce  qui  afflige,  c'est 
que  dans  de  telles  conionctures.  des  évé- 
ques tssomblés,  avec  rapprobatiun  fio- 
oaparlc,  écrivirent  au  unsounier  aptistoli- 
que  une  lelire,  où  ila  loi  demandent  pour 
eux-mêmes  des  pouvoirs,  sans  restriction, 
et  des  bulles  pour  lus  évéques  nommés»  et 
c'est  è  cette  action  que  de  Boalogne  eut  io 
uiallieur  do  participer  (IIWJ. 

Dans  cette  lettre,  les  évéques,  après  leurs 
demandes,  ajoutent  cHie  supplication  me- 
naçante :  ■  Celle  Eglise  (do  France]  qui  est 
devenue  comme  votre  propre  ouvrage, 
voudrez-vous,  trè»aaint  Pôre  ,  l'abandon- 
ner h  ellû-mônie,  en  refusant  de  lui  don- 
ner les  évéques  qu'elle  réclame,  pour 
voua  an  leoira  des  formas  non  eaiaoUallaa 

(I IM)  Vtf.  VAêA  di  te  religiom  tlHni,u  III, 
p.  571. 


dont  Tomission  temporaire  ne  oeot  ou!, 
lemeni  comprometire  nf  les  vrais  intérèis 
du  Saint-Sii';:;*? .  ni  les  prirKijir.s  de?  la  re- 
ligion •  ei  la  réduire  ainti  à  la  Iritle  nlces- 
§Ui  êt  à  Futtrémité  fâcheuse  Dstooiven 
PI  i  F->!ÊiiB  aux  besoins  det  fUUti  Êt  à  sê 
propre  contereation  f  • 

Certea,  c*eat  là  an  langage  aussi  con- 
traire  aux  règles  anciennes  que  pou  délicat 
envers  un  Pontife  dans  les  fers  I  Ëo64^ 
lorsque  les  empereurs  et  les  évéques  da 
Constantinople  travaillaient  de  concert  i 
faire  triompher  te  nonothétisme ,  trois 

cornulcs  d'Afrique  éf  ri  virent  o,u  Piij« 
Théodore  une  lettre  qu'on  trouve  dans 
iaa  Aelea  dn  aoneila  qna  tint  è  Keme  le 
Pape  snini  Martin,  peu  avant  d'être  en- 
levé par  l'exarque  impérial,  traîné  h  Cons- 
tanlinople,  jeté  en  prison,  puis  exilé  en 
Chersnnè?o  jusqu'à  sa  mort.  Cos  évôqiies 
africains  auraient  pu  facilement  se  préva- 
loir des  dispositions  du  chef  de  rempire,et 
anasi  de  l'imprudence  précédemment  com- 
mise par  le  Pape  Honorius,  pour  preserm 
au  Souverain  Pontii'e  des  rôties  de  con- 
duitu  par  manière  de  déclaration,  et  s'oc- 
troyer soi-même  quelq'uea  Hbanéf  nalie^ 
nilos.  Mais,  loin  d  agir  ainsi,  ces  érêqucs 
duiiiieni  les  preuves  de  la  plus  affectueuse 
soumission  an  Saint-Siège,  at-  attendent 
toute  di^ri'ion  SQpréme  de  S5  patfrnetlp  al 
vivante  autorité.  (Foy.  rarlicle  i  uéodohe  l", 
Pape.) 

vil.  Sans  doute  que  de  Boulogne  eut  la 
senlimeni  d'avoir  commis  une  faota  en 
cette  circons';i[ico ,  el  la  conduite  ^pis- 
copale  qu'il  liot  lorsque  lui-même  resseotlt 
lea  atteintes  directes  du  despotisme,  fenfl 
■penser  qu'il  voulut  refrfiri  r. 

A  la  fin  de  novembre  1811,  on  vinl  de- 
ranndf  r  ont  évêques,enferroésà  Vincennes, 
la  démisïïit  ri  (îe  leurs  sièges  et,  de  plus,  tie 
souscrire  aux  pronaesses  de  ne  point  «a 
mêler  du  gouvernement  de  leurs  diocèses. 
De  Boulogne  convient  qu'il  y  aurait  ea 
plus  de  gloire  è  refuser  cette  démission; 
cependant  il  la  donna,  ainsi  que  It  s  J' ui 
autres  évéques,  mais  dans  une  forme  qui 
montrait  assea  qu'elle  avait  été  extorquée 

parla  vinlr-nre  :  Moi,  lùinxne-  Antointjré- 
qut  de  iroyrs,  donne  ma  déinis$ion.  t'au  au 
donjon  de  VineenncSf  le  M  «owiwérs  1811. 
Cette  J émission  ainsi  arrachée,  les  prélals 

auittèrent  leur  prisoo  et  furent  relégués 
ans  différents  exila  :  on  conduisit  de  Boola- 
gne  à  Falaise. 

La  démission  des  trois  évôqnes,  donnéa 
sous  les  veiroui,  r[  non  acL-oi'tue  par  le 
Pape,  était  évidemment  nulle.  Bouaitarie, 
environ  dix*boil  mois  après,  n'en  nonam 
paé  moins  à  ces  trois  sièges,  quoique  r'.on 
vacants.  Le  ministre  des  cultes,  en  notilianl 
le  décret  aux  chapitres  respectifs,  leur  re- 
comm^îniJait  de  donner  sur-le-champ  des 

Îouvoirs  aux  sujets  nommés.  Lo  i5  avril 
BIS,  io  ahapilru  da  Trojet  firopoaa  m* 

(1149)  Vot.r»nti«ttMém»rUle«tkêUfM,uytk 
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difficultés,  et  demanda  entre  autres  si  le 
Pape  arait  agréé  la  démission  do  de  Bou- 
logne ;  mats  le  ministre  insista  par  sa  lettre 
do  30  aTtll,  el  préleodit  que  le  chapitre 
n'aveit  pas  le  droit  de  demander  si  la  dé* 
mission  de  l'évôqiio  était  agréée.  Le  chapi- 
tre délibéra  pendant  ploaiears  jours,  et 
enflo,  tor  bail  ehanolnes,  elnq  ftireat  d  V 
tis  do  préférer  la  théologie  ministérielle  de 
Bigot  de  Préameneu,  à  la  décision  de  Pie 
Vil,  et  d'accorder  des  pooroirs  à  l'évèque 
nommé,  l'abbé  de  Cussy.  Lo  11  mai,  le 
chapitre  écrivil,  en  effet,  h  cet  ecclésiasti- 
que,  qui  vint  résider  à  l'évéché. 

L'inquiétude  se  répandit  dans  le  diocèse. 
Un  curé  fit  le  voyage  de  Fontainebleau,  oi^ 
Pie  Vit  était  captif,  pour  consulter  le  Papo 
et  ses  cardinaux  ;  la  réiionse  fut  ^ue  les 
droit»  do  de  Boulogne  élaieot  eoliert,  et 
qce  le  chapitre  n'avait  aucune  juridiction; 
que  la  démission  de  de  Boulogne  o'ajrant 
pot  été  acceptée  par  le  Souverain  Pontifo, 
et  n'ayant  pas  été  donnée  spontanément, 
devait  être  regardée  comme  non  avenue, 
et  restait  absolomont  nulle  ;  que  de  Cussy 
était  un  iolrus,  un  sehismatique.  L'abbé  de 
Boordeille  alla  pour  le  même  sujet  à  Fon- 
tainebleau, et  obtint  une  r(^pnii.sc  sembla- 
Uo  (1150).  Ua  troisième  ecclésiastique  fut 
envoyé  k  Falaise  pour  oonsolter  l*evéquo 
qui  y  était  toujours  détenu,  et  qui  déclara 
simplement  que.  dam  la  situation  rigou- 
reuse oû  il  se  trouvait,  il  n€  pouvait  rim 
répondre.  11  était  clair  que  le  prélat  ne  vou- 
lait pas  se  compromettre  par  une  réponse 
qui  serait  blanidt  devenue  publique,  et  qui 
aurait  appelé  sur  lui  de  nouvelles  rigueurs. 
On  ne  pouvait  donc  plus  douter  do  ses 
droits  (1150*). 

Aussi,  \h  Oaoût  1813,  l'abbé  Arvisenet, 
•oooa  |Mr  le  JfMiorloI*  iitm  êâetriottdiê  ec 
par  d'autres  écrits  de  piété,  chanoine  et 
graod  vicaire,  qui  jusque-là  avait  cru  pou- 
voir axercer  la  juridiction  au  nom  do  cha- 
pitra, publia  une  rétractation  très-précise, 
Ol  déclara  qu'il  reconnaissait  de  BouloKne 

Cr  son  évAqne.  Cette  démarche  d  uo 
ime  si  pieux  et  si  révéré  fit  une  grande 
impresssion  dans  le  diocèse  ;  une  forte  con-^ 
viclion  avait  pu  seule  porter  l'abbé  Arvi- 
seual  à  un  acte  qui  allait  attirer  sur  lui 
faoimadvofsioD  du  gouvaroaoMiil.  La  cba- 
pilr«  da  Trojaa  se  trouvait  partagé  par 

flIIM)  Voy.  Tabletlts  du  clergé  tl  dti  amh  de  la 
ffri^iM,  loai«  VIII,  pag.  i58.  Pic  VU  cooMillé  «ieux 
MsMtf  celle  qnesijon.  (I^ns  sa  prison  de  Feaiaioe* 
bleas,  dit  I  .incien  MimoriM  etkûliqaê,  tome  VIII, 

Ïg.  86 .  répondit  éont  Ms  :  i  La  démtsston  de 
.  de  Boulogne  n'ayant  pasëléaccep(é«  pnr  le  f^u- 
vcntn  Poniire  ei  n'uyaut  pas  Hé  donticV  sponiaiié- 
mriii,  doil  tire  rcgardtif  lomnie  non  .iveiiue  el 
lûle  abselameel  ttullc.  Les  pouvoirs  donnés  par  le 
abifHte  qui  m*om  a  aucun,  sont  atiaolumeol  nuls  ; 
MasMcaMMissens potet  M.  deGHasj,c'«ii  m  in- 
iraa,  mm  teftiuMii^M  ;  M.  de  Bmitogne  est  le  seel  et 
légitime  étéque  de  Troyes.  S'il  a  renoncé  k  gouver- 
nes iBiniédiaifinent  I*  diniése  dont  il  est  l'unique 
|>astrur,  il  ii'  i  pu,  sans  l'autori&aiion  du  Souverain 
Ptmlife,  j  renoncer  par  les  grands  ficaires  qui  1^ 
t,  et  qid  doivaii  adnlaisirar  ei 


égale  portion  :  quatre  chanoines  croyaient 
pouvoir  exercer  la- juridiction  ;  les  autres  ne 
reconnaissaient  que  la  juridiction  de  l'évô« 
que.  Les  premiers  crurent  soutenir  leurs  pré- 
tentions en  publiant  des  circulaires  le 
4  octobre  et  le  11  novembre  ;  tiinis  la  majo- 
rité du  diocèse  se  déclara  pour  l'évéque; 
le  séminaire  resta  vide,  les  Jeunes  gens 
n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  au  chapitre 
ouvertement  scbismatic^ue,  et  les  grands 
vicaires  du  prélat  administrèrent  pnlilique- 
ment  en  son  nom  (1151). 

Ayant  refusé  de  souscrire  un  nouvel  acte 
(In  soumission,  de  Boulogne  fut  arrêté  la 
27  novembre  1813,  el  reconduit  h  Vincehnes 
oCi  il  avait  été  enfermé  deux  ans  auparavant. 
Cette  nouvelle  violence  ne  calma  pas  le  dio- 
cèse de  Trojes.  Toutes  les  consciences 
droites  étaient  instaoïaDt  indignées,  et  lis 
lidèles  gémiasaiaot  qo*on  tas  privât  da  leur 
pasteur. 

liais  eeia  importait  peu  an  pouvoir.  Bsl- 

ce  que  tout  ne  lui  était  pas  permis?  Bona* 
parte  vint  à  Troyes  le  23  février  18t&,  et 
obtint  des  quatre  chanoines  scbismatiques 
des  pouvoirs  pour  l'évôque  nommé.  On  lui 
objecta  copendani  quo  lo  siège  n'était  pas 
vacant,  puisque  l'évéque  vivait.  Cela  ne  le 
gênait  guère  aussi;  il  répondit  brusque* 
ment  t  m  htm  t  Je  h  ferai  fusitter ,  te  $i4gi 
stra  bien  tacant  alors  !  Le  6  février  de  cette 
même  année  de  Boulogne  avait  été  tiré  du 
donjon  de  Yincennes,  et  conduit  è  la  Force, 
oii  il  se  trouva  avec  le  P.  Fontana  ,  de  Gré- 
gorio  et  quelques  autres  prêtres  et  ecclésias- 
tiques. Ils  reattoant  dans  cette  prison  du- 
rant les  guerres  qui  entraînèrent  la  chute  de 
l«Mir  persécuteur,  et  le  1"  avril,  celui-ci 
étant  tombé, ils  oblitirentleur  élargissement. 

VUl.  A  celte  époque,  l'évéque  de  Troyos 
reprit  le  gouvernement  de  son  diocèse ,  et 
fut  le  premier  qui  prêcha  à  la  nouvelle  cour. 
Il  tenta  do  ramener  à  l'obéissance  ceux  qui 
s'étaient  déclarés  contre  son  autorité.  La 
10 juillet,  quatre  chanoines  signèrent  une 
protestation  contre  la  juridiction  du  cba- 
pitr>i ,  et .  dans  uue  réunion  capilulaire,  la 
96  du  même  mois  ,  les  délibérations  prises 
contre  les  droits  épiscopaui  furent  biffées 
en  présence  de  I  évêque.  i.es  dernières 
traces  de  ces  divisions  ue  disparurent  que 
quelques  annéaa  aptès.  De  Boulooia  avait 
préparé  ana  ordonnança  contre  IfiMlninis- 

Dom  et  sous  «on  aulorilé.  Tant  qu'il  ne  révoquera 
pas  les  poevoir»  qu'il  leur  a  donnés,  ila  resteront 
chaifés  de  la  «oodalte  du  diocèse.  On  nejpeut.  dans 
aoem  cas,  avoir  racoers  à  la  préiendiie  juridiction 
de  chapitre  mi  de  ses  repréwnunis.  >  Il  faut  ajou- 
ter que  les  rliniioiiics  srliisinnliqiies  vouiiirenl  Lieo 
avouer  en  1818,  que  l«  <  liel  dk>  {"Eglise  n'avjilpas 
eu  tout  à  fdii  lorl.   Vou.  ii»  Vlll. 

(1150)  Au  reste,  les  scnlimeuu  de  l'cWé^iuo 
élaieot  assez  connus,  ei  il  etiireienail  ane  corres- 

SBdaacasaivieavec  Tabbé  de  Laloar,  arebiprèire 
h  cathédrale  et  soa  gtaad  vicalia.  Tej.  ra- 
bUlles  iu  clergé,  loc.  cit. 

(1151)  Notue  hitteriqite  mr  Mftdê  Boultgmt 
tom.  I  de  stktKamsipaUiéasparPkoi,  PariKt 
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tralion  capilulaire ,  mais  il  s'abstint  de  ia 
publier,  atin  de  ne  point  irriter  l'ospril  dea 
opposants  (1152).  Ce  préînt  s'occtipa  des 
améliorations  que  récbmftit  son  troupeau, 
«I  H  Obtini  de  Louis  XVIII  que  les  troupes 
évacuas<<:'nt  IVmoicii  sémiiinire  qui  fat  ^teu 
h  pua  retiJu  h  sa  pruiuièro  dcstiiialion. 
Mais  nous  devons  nous  arrêter  un  peu  sur 
uno  affaire  plus  importante  aocore  par  sa 
généralité. 

Peudc  temps  après  sa  réhabilitalion.deBou* 
ingae  recul  uno  marque  particulière  de  con- 
flancedela  part  de  Pie  VII,  par  un  bref  qoe  lut 
remit  Délia  Gengn,  alors  nonceexlraorainairo 
en  France,  et  qui  fut  depuis  Léon  Xll.  Dans 
08  bref,  le  Pape  censurait  vivement  le  plan 
de  constitution  que  l'on  projetait ,  et  char- 
geait le  prélat  du  taire  au  roi  les  plus  fortes 
représentations  h  ce  sujet.  Ce  que  le  Pape 
y  trouvait  de  plus  révoltant,  c'est  que  non- 
•eutement  on  v  gardait  le  plus  profond  si- 
lence '^urlci  reii'r^iùn  ra[!ifili']ui\  mnis  qu'on 
n'j  faisait  pas  mùim  mention  do  Dieu. 

un  nouveou  concordat  se  négociait  »  qui 
ne  fut  conclu  qu'après  trois  nns  et  exécuté 
en  partie  qu'après  cinq.  Cette  lenteur  pa- 
raissafl  un  mystère  inetpliciihle.  Notkt 
qu'a  publiée  Picot  sur  de  Boulogne  lève 
un  coin  du  voile.  Lorsqu'on  t801,  pour  ler- 
inlncr  le  lun^  schismo  qui  d(?!Solait  la 
France,  Pie  Vil  exigea  la  démission  des 
aticiens  évèquc!;,  la  minorité  parmi  eux  re- 
fusa d'obleni|)érer  à  la  voix  de  leur  eh'  f ,  et 
pnr  cette  résistance  occasionna  un  nouveau 
schisme ,  connu  sous  le  nom  do  Pi-rm 
£qlise.  Voy.  eel  article. 

Le  petit  nniubre  de  ces  évèques  récaici- 
tranls,  étant  rentrés  en  France  en  iSik, 
voulaient  qu'on  ftl,  pour  justinor  leur  pré- 
cédente insoumission  ,  ce  que  Pie  VU  avait 
fiiit  pour  sauver  la  Franco  du  schisme  :  que 
tous  les  évêques  doonasseut  leur  démission, 
et  que  le  Pape  lui*méme  déclarfttnul  ce  qu'il 
avait  fait.  On  écrivit  on  conséquence  offi- 
ciellement aux  évêques  qui  étaient  en  place» 
que  le  roi  verrait  avec  plaisir  qu*ils  don* 
otsaanl  la  démission  de  leurs  sièges.  Les 
prélats  tinrent  une  conduite  diverse:  les 
uns  se  prêtèrent  h  ce  qu'on  souhaitait» 
d'autres  évitèrent  de  répondre  ou  répon- 
dirent par  un  refus  ;  le  plus  grand  non)bre 
annonça  qu'ils  étaient  dis|iosés  à  faire  ce 
que  le  Pape  et  le  roi  demanderaieut  de 
oooeerl. 

L'évéquc  do  Trojes  fjul,  t  n  18li,  s'était 
opposé  au  projet  des  démissions,  n'osa  ré- 
sister cette  fois.  Il  adressa  sa  démission  au 
roi,  et  quinze  jours  apr^s  en  ir:struTsit  le 
Pape,  en  la  soumettant  à  sun  jugement  et 
en  déclarant  qu'il  en  pourr.iit  faire  ce  qu'il 
Jugerait  coovenelile.  Pie  Vil  répondit  ce  qui 
suit  h  une  seconde  lettre  de  do  Boulogne: 
c  Dghs  une  atfaire  si  grave  et  qui  ne  dépend 
que  de  notre  jugement ,  nous  pensions  que 
vmis  n'aaries  rfea  Ah  «ans  nous  consulter: 
Douf  «D  toamei  d'auUolplasétoDnétiqu^ 


beaucoup  d'évéques  en  France, qui,  eorome 
vous,  avaient  été  eieltés  h  donner  leordémi^ 

sien,  nous  ont  t^rrit  n vant  de  rt^pondre,  pour 
connatlro  nos  intentions,  lis  étaient  dispo- 
sés h  se  désister  de  leurs  titres,  si  nous  le 
jngîons  conronabln  ,  mais  ils  no  voulaient 
rien  faire  shus  noire  participation;  quel- 
ques-uns même  nous  ont  maraué  qu'ils  ne 
voulaient  et  ne  pouvaient  se  démettre  que 
sur  notre  demande.  Dans  nos  réponses,  nous 
avons  approuvé  leur  conduite  et  accueilli 
leur  dévouement.  Si  tous  nous  aviez  con- 
sulté ,  nous  vous  aurions  averti  aussi  qu'il 
n'cTi<:';T:t  nunine  cause  canonique  pour  la- 
quelle tous  les  évêques  de  France  dussent 
se  démettre  de  leurs  siéses  (1153).  > 

Ces  diincultés  inattenJues  retardèrent  la 
conclusion  du  coocordal  jusqu'en  1817. 
Quand  il  fut  question  de  l'exécuter,  alors 
vinrent  les  oppositions  ministérielles,  pen- 
dant lesquelles  auaranti'  évêques  de  France, 
et  parmi  eux  celui  di;  Troyes,  écrivirent  iwi 
Pape  une  lettre  où  ils  s'en  remettaient  i  la 
sagesse  do  Ssfnl-Père  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise  de  France,  Enfui  toutes  ces  lon- 
gueuis  abûuiireui  à  un  arrangement  provi- 
soire  en  1819. 

IX.  A  la  suite  du  concordat  de  181",  de 
Boulogne  fut  itommo  h  l'archevêché  do 
Vienne,  et  préconisé  pour  ce  siège  dans  le 
consistoire  du  1"  octobre.  Cette  translation 
causait  (léj!)  une  vive  douleur  à  tOUlsoD  dio- 
cèse ,  m;us  elle  fut  sans  filet , et  le  préist 
resta  sur  le  siège  de  Troues. 

Le  3t  octobre  1829,  il  fut  nommé  pair  de 
France.  De  Boulogne  prononça  quelques  dis- 
cours à  ia  chambre  haute.  Dans  une  de  ces 
cifconstances,  il  irsça  de  notre  législation 
un  lab'  nii  ,  dont  il  est  assez  intére-^^ant  'le 
citer  tiut'i'jues  lignes:  «Voici,  nobles  pairs, 
ce  qui  doit  exciter  encore  vos  plus  sérieuses 
attiMilions,  c'est  que  notre  Code  civil  n'est 
pas  moins  entaché  du  u)cn»u  uce ,  c'esl-i- 
dire  (iu  inéiue  isolement  systématique  de  la 
Divinité  ,  que  notre  Code  pénal;  c'est  que, 
du  propre  aveu  des  rapporteurs  de  ce  code 
civil,  on  a  voulu  séculariier  la  législation,  vi 
en  effet,  rien  n'est  plus  séculier,  oi  plus 
profane  qu'elle.  C'est  un  esprit  tout  maté- 
riel qui  s'est  insinué  dans  toutes  nos  insti- 
tutions, et  qui  iiénètre  dans  toutes  les  veines 
du  corps  social.  Qu'est  devonuola  sainteté 
du  mariage,  et  qu'esi-il  eni  yeux  de  la  loi? 
qu'un  simple  contrat  qtn  na  pas  plus  de 
dignité  qu'un  contrat  de  vente.  Qu'est-ce 
encore  que  la  religion  tout  entière?  Un 
simple  fait,  au'nn  ne  désigne  plus  queseos 
le  nom  de  culte,  comme  sa  partie  extérieure 
et  sensible;  et  même,  selon  i'expressioo 
d'un  noble  pair ,  elle  n  est  qu'une  effairt  u 
buffau  et  un  article  du  budget...  > 

Malgré  .^on  âge  avancé  ,  do  Boulogne 
monta  encore  en  chaire  dans  des  circons* 
tances  solennelles  ;  il  se  tit  aussi  entendre 
d'ans  plusieurs  assemblées  de  charité,  entre 
attires  I  l'arebeTécbé  de  Parte,  ;où  il  i«rla 


iW^l  l"*''»»'»  chrgéjoc.  cit..  p.  m. 

(IISS)  Koy.  raaclca  MimrMttakvO^ut,  t.  Vltl,  f.  8a. 
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d.- t'eïc3Î!encG  des  missions.  Fn  I8?5,  I-:- 
2">  févriir,  Léon  XII  lui  adressa  un  liref 
honorable  et  l'autorisa  i  porlvr  le  titre  d'ar» 
chevôque-éfêque.  I-e  pape  avait  en  mémo 
leinps  chargé  son  nonce  à  Paris  de  n  vôiir 
l'évèque  de  Troyes,  avec  le  cérémon  !  r  r- 
dinaire,  du  paUium  qu'il  avait  reçu  en  1817, 
après  sa  promotion  au  siège  de  Vienne. 

Le  firélat  devait  assister  aui  <  'i  i  uiouii  s 
du  sacre  de  Charles  X  i  mais  la  mon  l'eo- 
leva  presque  aubftenent,  le  31  nai  1825 , 1 
l>i  'jîtc  d'une  attaque  d'ofioplexie.  Il  ne  put 
recevoir  que  TEitrômO' Onction.  Ses  ob- 
sèguesse  ttreot aolennellemeol  dans  l'église 
Seiol-Sulpice  sa  paroisse.  Tes  archevêques 
de  Besançon  et  de  l^ourgcs ,  les  évèques 
d'Antun,  d'Evreux,  de  Nancy,  et  ranci<m 
ëvèque  de  Tulle,  y  assistèrent.  Après  la 
messe  ,  l'archevêque  de  Bourges  Ht  les  ab> 
soûles  accoututnéos ,  et  Ip  corps  du  défunt 
fulcouduitaa  ciiuetièredu  Munt-Valérien, 
eà  netttBTOQS  encore  va  ,  il  y  a  quelques 
(innées  ,sa  tombe,  è  côté  de  celle  de  de  Beau* 
vais,  évêque  de  Senez. 

BOUROIN  (Maurice)  ,  évéque  de  Braguo 
et  antipape.  C'était  un  moine  dT^i  rrhc, 
dans  le  Limousin,  que  Bernard,  archevêque 
de  Tolède  (Yoy.  cet  article) ,  avait  amené  en 
Espagne ,  en  considération  de  son  esprit  c! 
de  ses  talents ,  et  qu'il  avait  fait  d'abord 
archidiacre  de  Tolède ,  puis  évéqae  de  Co- 
oimbro. 

Bourdin  Maurice  6t  le  pèleHnago  de  Jérn- 

».ileni  vers  1108,  et  passa  à  Conslanlinoplo, 
où  it  fut  cbéri  des  grands  et  de  Teinpereur 
Alexis.  Après  avoir  employé  trois  ans  à  ce 
vojage.,  il  revint  en  Portugal ,  où  il  fut  élu 

Gttir  succéder ,  sur  le  siège  de  Brague ,  au 
eiibeoreax  Gérald  en  lllO.  Afin  do  faire 
confirmer  si  trnnsintion  et  de  recevoir  le 
l'alliuiu,  il  se  rendit  è  Rome,  où  lo  Pape 
P  <  i  li  11  lui  accorda  l'un  et  l'autre.  Bourdin 
itoutini  Ti^ureuseoient  la  dignité  de  son 
siégt;  coiitre  Bernard,  archevêque  de  Tolède, 
qui  voulait  l'assujettir  à  sa  prioiûtic,  et  qui 
te  prévalait  contre  lui  de  son  autorité  de 
légat  en  Espagne.  Bourdin  alla  ft  Rome ,  en 
1115,  implorer  le  socnurs  de  Pnsrnl  II.  qui, 
après  avoir  plusieurs  fuis  averti  Bernard  de, 
cesser  ses  vexations,  lui  déclara  enfin  qu'il' 
le  déchargeait  de  sa  légation  sur  la  province 
d^  Braguo  ,  atîn  <|ue  Bourdin  pût  exercer 
librement  sa  juridiction  (1151^).  Nous  ver- 
rons, aux  articles  Gélask  11  et  Cai.ixte  11, 
quelle  fut  la  reconnaissance  de  Bourdin 
j»our  le  Pniie  et  pour  l'Eglise  ;  .  'n  liue. 

BOURUOISE  (Adbirn).  Vay.  i'arlicleORà- 
TOiai  (1*)  BT  LKS  OaaToafBNS. 

BODAGOIN  (  EDocAni)).  d'autres  disent 
IMmond  Bourijoin,  religieux  Dominicain, 
auquel  on  re[>rocha  d'avoir  pris  la  défense 
du  son  confrère  Jacques  Clément,  le  meur- 
trier de  Henri  111,  eldoni  toutes  les  Biogra- 
jMu  ont  plaa  oa  moins  chargé  la  uéinoiro. 

<1I51)  Voy.  Paçi  et  Baluze. 
(1155)  Sisiiiondi,  lli$l.de  t'rnnee,  inm.  \X,p.  41. 
(1 1 3(>)  V(;y.  sor  h miMioR du  Tib€l,  les  ^nnoic*  àt 
(•  popa^aiion  ifc  U  (Ht  I.  XXV,  p.  iSI  et  sviv. 


l'n  protestant (Si-mondi) noti'î  'c  rf^préseulo 
comme  l'une  des  victimes  des  troubles  de  la 
Ligue,  et  nous  croyons  que  ce  fut  là ,  en 
elTel,  le  crime  du  P.  Bourgoin  :  «  On  l'ac- 
cusait, dit  cet  historien  (1155),  d'étro prieur 
do  couvent  dont  était  sorti  Jacques  Clé- 
ment,  et  on  le  soupçonnait  de  l'avoir  en- 
couraRi^  h  son  attentat.  Il  fut  traduit  devant 
le  parlement  de  Tours,  toutes  les  chambres 
assemblées.  Il  nia  toujours  d'avoir  eu  au- 
cune connaissance  des  desseins  du  meur- 
trier; niais  des  témoins  déposèrent  qu'ils 
rayaient  publiquement  entendu  louer  en 
chaire  Jacques  Clément;  et  sur  ce  témoi- 
gnage le  parlement  te  mndarnnn,  le  ïi3  fé- 
vrier 1590,  à  être  tiré  è  quatre  ciievdux,  puis 
brûlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Il  sup* 
porta  d'aiiorJ  la  question,  puis  ce  supplice 
atroce,  avec  une  admirable  constance,  en 
protestant  jusqu'à  la  tin  de  son  innocence. 

BOURRY,  prêtre  de  la  sociéftj  des  Mis- 
sions étrangères,  missionnaire  dans  te  Ti- 
bet (1156),  massacré  parles  sauvages  de 
rilymalays,  en  compagnie  d'un  autre  mis- 
sionnaire, l'abbé  Kick,  en  1853».  Voy.  Mar- 
tyrs EN  Cutna,  Al;  ToMUN,  an  Cocuiit* 

CHINE,  CiC. 

BOUVET,  icMiiu!,  luissionnairo  en  Chine. 
Voy.  l'article  Chike  (Hi:rtoire  du  cbrislia- 
nisine  en),  VII,  f^t  rorticîe  MissioVNAllU 
us  Chine  (Notice  sur  quelques). 

*BOOVIRR  (JeAH-BamsTB),  evêque  da 
Mans,  était  né  le  17  janvier  1783,  et  est 
mort  tout  récemment,  te  29  novembre  1854, 
âgé  de  71  ans. 

I  Avant  son  élévation  (nommé  te  22  no- 
vembre 183.3,  et  .sacré  le  16  mars  1834),  sur 
le  siège  épiscopal  du  Mans,  Bouvier  fut  vi- 
caire général  et  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  ce  diocèse,  préludant  ainsi  aux  ef- 
forts qu'il  devait  tenter  pour  ramélioralioa 
des  éludes  ecclésiastiques. 

Pendant  toute  la  durée  de  Tempire  et  sous 
la  Restauration,  ces  études  avaient  élô  fort 
négligées ,  et  elles  étaient  généralement 
d'une  assez  grande  faiblesse. 

Un  pieux  et  savant  ecclésiastique,  I'a!>!iô 
Foisset,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Di- 
jon, entreprit  de  les  attaquer  et  de  ramener 
renseignement  clériiat  5  ses  premiers  prin- 
cipes et  il  ia  luétbode  primitive.  «  Ce  sont, 
répondit-il  à  ceux  qu'effaroucbe  toute  ten- 
tative d'aiMi'tidration ,  ce  SOnt  les  scfjlasli- 
qucs  qui  tun  u!  coupables  de  nouveauté. 
Les  saints  Pères  dîsj  uiaieni  moins  quo 
nous,  ils  éditiaienl  davantage  (1157).  » 

L'abbé  Bouvier  fut  du  nombre  des  criti» 
qtits  (le  l'ohliô  Foisset,  non  qu'il  niAt  qu'il 
n'^  avait  rien  à  désirer,  rien  de  mieux  à 
ISiire,  mais  parce  qu'il  voulait ,  disait-il , 
qu'on  n'cxagérflt  rien.  Il  soutint  une  dis- 
cussion à  ce  sujet  (1158),  et  su  constitua  le 
défenseur  de  la  mélbode  seolastiqoe,  du 

(1157)  Voy.  ici  Aniialet  de  philotophUchréitenntf 
I.  II.  p  392. 

(1158)  Daas  le  recaeil  <i-de«sus  cité,  i.  IV,  »• 
Tlslstûv, 
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moins  ris  îa  scolisiique  enlendoe  d'one  eer> 
1i»ine  manière. 

Ainsi ,  il  avoneil  qui  une  certsfne  épo- 
que les  livres  d'Aristote  sur  1»  dialectique 
enQptndrèrent  une  foole  de  questions  oiseu- 
ses  et  de  vaines  disr^ntes  auxquelles  on  con- 
sumait inullloment  un  temps  prdcipuï;  «si 
c*est  là  ,  ajoutait-il ,  ce  qu'on  entend  par 
seolestique,  qu'on  la  Irailede  Itarbare,  qu^on 

lui  doniio  tniitPS  In?  qunlifirntion.s  qi]P  l'on 
voudra,  je  n'en  entreprendrai  certainement 
pas  la  défense.  • 

Mais  il  entendait  par  scotastique,  et  c'est 
ce  qu'il  voulait  qu'on  maintint,  «  l'art  de 
réduire  tes  Térités  cbréliennes  en  corps  de 
<lnclrincs,do  procéder  selon  les  règles  d'une 
dialectique  rigoureuse,  pqsanl  di>s  principes 
ineonteslables,  donnant  des  définitions  pré- 
ci«p?,  ^tnblisjant  des  (ii^i^ons  et  dr?;  sous- 
diTi.«ious  autant  qu'il  le  faut  pour  éclairer 
la  question,  rangeant,  dans  l'Ardre  le  plus 
pfn|)re  à  conv.ninrre,  )p>;  r.ii<;nns  qai  n;*- 
puieot  la  proposition  qu'il  s'agit  de  prouver, 
saisissant  avec  habileté  le  faux  des  raison* 
nements  qu'on  f  oppose»  ot  eo  6D  montrant 
la  nullité.  » 

Celte  méthAde,  eonttnoait  le  supérieur  du 
grand  séminaire  r!u  Man?.  ^  mtlo  méthode, 
employé^"  par  les  iiommes  les  plus  distingués 
du  XI*  siècle,  tels  que Lanfrane  et  saint  An- 
selme, <p  répandit  dans  toutes  les  é^nln^oi  re- 
çut de  là  le  nom  de  seolaitique.  Pierre  Lom- 
osrd  en  fil  rappliestiondans  son  fameux  livra 
des  Sentences,  qui  fnt  classique  p*^ndanl 
longtemps,  et  qui  a  élé  commenté  une  infi- 
nité de  fois.  Saint  Thomss ,  surnommé  le 
Docteur  /ingélique,  i^rlipsn  tons  mux  qui 
Tavaient  précédé,  et  sa  Somme  d«  ihéolo- 
ffe,  devenue  si  célèbre,  peut  être  regardée 
comme  un  des  princif>aux  monuments  de  la 
théologie  scotastique.  Il  ne  faudrait  pas  y 
chercner  le  style  nerveux  de  TertUlHen,  m 
î'éloquenrf  do  saint  Jrnn  f.li rv?nsfnnie  :  ce 
n'était  point  là  le  but  du  saint  docteur.  Mais 
Il  y  aurait  une  grande  injustice  è  dire  que 
In  timplicité  touchante  de  rEvangile  y  a  co  ld 
è  un  jargon  icientifique  inintelligible  ;  que  la 
êcimcf  09  Dieu  y  e$t  noyée  dont  de  vahtt  if  8' 
Umeit  dans  de  ttérilet  disputes  de  mots. 

*  II  y  a  sans  doute  des  systèmes  et  des 
disputes  de  mot»  t  son  style  et  ses  ar- 
gumentations ne  sont  pas  sans  défauts; 
mais  on  lisant  ce  grand  ouvrage  et  eo  se 
reportant  à  l'époque  où  il  a  été  écrit,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  les  v.istps  con- 
naissances et  le  génie  profond  de  l'auteur, 
qui  a  su  débrouiller,  en  si  peu  de  temps, 
les  innomhrnWes  manuscrits  dont  il  falfait 
J^e  servir  alors  pour  connaître  l'Ëcrilure,  les 
Pères,  les  conciles,  l'histoire  de  l'Eglise,  les 
opinions  et  les  commentaires  des  docteurs, 
ei  a  su  recueillir  les  vérités  éparses  dans 
ces  monuments  si  rares  et  si  évidemment 
hors  de  la  portée  du  plus  grand  nombre  des 
éludiaois,  pour  ko  faire  un  corps  de  doc- 
trine admirable  par  sa  clarté,  où  la  raison 

(1159)  Dans  le  recueil  ciniassus  «lié,  t.  IV,  p.UI. 
itl(IÔ)lbid.,  p.^. 
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s       ses  droits,  sans  cener  jairnU  d'éli» 

subordonné  à  la  foi. 

«Cet  ouvrage,  adopté  dans  toutes  les  éeo* 
fi">  chrétiennes,  a  été  l'expression  de  l'en- 
seignement scolastique.  Il  y  a  eu  sûrement 
dans  les  iiv*  et  xv*  siècles  des  ouvrées  qui 
lui  étnieni  tr^s  -  inférieurs;  mais  aussi  fi  - 
puis,  il  enn  paru  de  bien  supérieurs  ;  6el- 
tarmin,  Petnu,  de  Lngo,  Suarez,  Sylvios, 
Estius,  Nodl  A'fTnndre,  Tliomassîn,  Toor- 
nely  et  une  infinité  d'autres  étaient  dessco* 
lastiques.  Peut -on  dire  qu'il  n'y  ail  dans 
leurs  livres  qu'un  jargon  ininîrlligihle?  r|ue 
ta  science  deDieu  y  est  uovée  suus  de  vaiQ« 
systèmes?  qu'ils  ont  négligé  et  dédaigné 
I  élude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  aalnis 
Pères?...  • 

Voilà  ce  que  soutenait  le  plus  l'abbéBoo* 
vier;  mais,  rncore  une  foi5,  il  ne  contestait 
pas  lo  nécessité  de  quelques  améliorations, 
bien  que  ses  idées  de  réforme  ^ssent  fort 
liornf^os.  Il  reprochait  à  son  adversaire  cer- 
taines exagérations  ou  des  reproches  qu'il 

SénérsIisRit  trop,  selon  lui.  «  Ce  n'est  pas 
ire,  ajoutait-il,  que  le?  nu  leurs  qu'on  met 
entre  les  msios  des  élèves  soient  parfaits, 
qu'il  n'y  ait  rien  à  désirer  sous  ce  rapport. 
Le  chan;:^r'mnnl  de  cîrcnnstnncp,  In  ii^inrche 
des  controverses,  l'étal  actuel  de  la  société, 
tout  cela  fait  naître  une  foule  de  qiteeUoos 
nuTqnollcs  on  n'anrnit  pas  même  pi'nsé  au- 
lrelois,el  en  laisse  d'autres  en  arrièrequi  ne 
peuvent  plus  avoir  d'application.  Au  milieu 
diî  srcplicisme  qui  nous  envirrmno,  il  faut 
surtout  nousattachHrà  l'autorité  de  r£glise, 
f n  montrer  la  nécessité,  {l'existence  «i  les 
allributions.  » 

Et,  dans  un  autre  article,  relevant  quel- 
ques assertions  de  l'abbé  Poisset,  ou  dév^ 
loppanl  davantnge  ce  qu'il  avnit  ô6}h  dii,  i| 
avouait  encore  «  que  personne  ne  délire  pins 
que  lui  qu'on  cherche  è  améliorer  les  «Io- 
des cléricales,  en  les  proportionnant  aux 
besoins  préseuls,  et  que  rien  ne  lai  parait 
plus  propre  à  y  contribuer  qu'une  dwcut- 
sion  Ciilme,  frnnrhe,  faite  rîvoc  bonne  fui  et 
charité  (iWJ).  »  Eulinil  déclarait  eu  termi- 
nent qn  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  une  nou- 
vppo  marche  à  suivre:  <  Il  faut,  ilit-îl.  que 
quelqu'un  se  mette  à  la  besogne  et  prépare 
un  ouvrage  élémentaire  qui  puisse  être  snb- 
sliluéèceux  ani  sont  maintenant ':'n  usage... 
Il  nous  faut  d'une  manière  ou  d'une  aulr« 
des  ouvrages  élémentaires,  par  lesquels 
nons  puissions  conduire  les  élèves  à  aue 
juste  appréciation  des  chefs-d'œuvre,  h  les 
lire  avec  goAt,  avec  fruit,  et  I  en  fair«  Tb- 
sage  le  plus  convi^rinblo  pour  le  snccèeda 
leur  Diinislère  (ilûUj.  » 

II.  Il  semble  que  ces  dernières  fieroles, 
écrites  en  1832,  contenaient  une  proinr  5?-  ; 
car,  en  leur  auteur  étant  devenu  évè- 
quc,  Qt  paraître  ses /n«/i<u/ton«s  IfteeÎMism 
6  forts  vol.  io-12,  et  l'abbé  Foiasel  «a  m  tus 
compte  reudu  {il6i). 
On  voit,  malgré  les  éloges  qu'il  donne  k  eel 

il  ICI)  Dans  le*  Annales  de  phUesQpkie  Kkriiieiute^ 
LI,p.e!lclSQiv, 
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ruf  ra^e,  qii«  et  n'est  pu  eneore  Itml  ce  que 

MuhailaU  «on  cœur  pieusement  ef  nrlem- 
oient  aoiiDé  du  désir  du  voir  prendre  aux 
éludes  une  direction  et  plus  Inrge  el  plus 
fort».  «  Le  progrès,  dil-il  avec  r.^ison,  nous 
semble  impercepliblel  Néaiiniums ,  «joiile 
J'iibbo  Foissel,  nous  devons  à  la  théologie  de 
fiouvier  celte  justice  :  elle  a  élagué  bien 
Û99  qoestinns  Ticien.«!es,  elle  a  éclairci  et 
fix''  plus  d'une  dilliculté  fort  enil  riujillrc 
dans  les  autres  livres  de  cette  nalure;  elle 
rfsnine  «vee  on  rare  mérite  de  logique  el  de 
nvttelé  certaines  questions  capiialts,  kxlo 
favori  d'étemelles  disputes  aux  beaux  jours 
de  la  Sorbonne.  L'auteur  n'a  pas  craint  d'a« 
Iwrder  franchement  lesi  objections  soulevées 
dans  C"s  dc  riiières  années  :  les  solutions  en 
sont  péromptoires  et  décèlent  de  graves  et 
consciencieuses  éludes...  » 

Puis,  venant  è  la  méthode  icohstique  que 
Bouvier  a  pris  soin  de  jusi  û- r  lian^  se^  Pro- 
Ug«mtin€it  Tabbé  VoUsetfail  de  conciliantes 
OMervatfons  :  •  Si  l'on  entend  «  di(-IL  par 
srolaçtique  la  ré  tnion  en  un  seul  tout  des 
matières  divMrsfs  dont  se  compose  la  tliéo- 
logie,  leur  distribution  parorare»la  solu- 
tion niélt)0(ti(]ue  des  arguments  soulevés 
coiilru  la  fériif.  catholique,  il  n'y  aura  qu'une 
vnii  à  ce  sujet.  Seulement  on  pourrait  peut- 
élre  concevoir  un  ensemble  plus  puissant , 
nne  ordonnance  plus  satisfaisante ,  que  la 
distribution  en  traités  isoN'-.  i]ui  est  toute- 
fois dans  l'usage  et  pour  la  majorité  de»  éid- 
ves,  peo  eapables  de  siHsIr  nn  en9emb1e  un 

peti  VcTîtf,  d'une  tili'ttf-  incnnie'if.-i'ilr, 

•  Mais  si,  par  scolasluiue ,  on  entend  l'ap- 
piicaiion  continue  du  syllogisme  à  l'enseigne* 
ment  des  choses  du  clef,  n'y  aurait -il  pas  a  di- 
re que  cette  méthode  (pnrraiie  pour  la  contro- 
verse eocequ'elle  précise  lesquestions,  elfait 
bonne  juslico  dos  effugia  des  sophistes) 
n'est  pas  aussi  excellente  pour  l'exposition 
(ÎL-  vrrilés  qui  veulent  fitre  seniies  autant 
aue  comprises  »  et  nuit  peut-être  è  l'élau  de 
I  âme  et  a  l'expaoslon  religleusef  On  a  beau 
reTendiqtier  Bossuei  pour  la  acolasiique,  ce 
o'esl  pas  la  forme  péripatélicieDoe  qui  a  dic- 
té les  SUvationi  sur  Us  mf/stèrts ,  le  Dis* 
court  tur  la  rir  rnchét  en  Dieu ,  el  les  ini- 
mitables sermons  du  grand  homme.  Bossuel 
a  été  éloquent  plutôt  malgré  la  scolastique, 
que  par  elle.  Ls  Cité  de  Dieu  desuiit  Au- 
gustin ,  les  pages  philosophiques  el  dogma- 
tiques qui  abondant  dans  ses  Conftssiom,  les 
traita  brûlants  d'enthousiasme»  de  poésie  et 
d*anioar  dfvfn  qui  font  de  ses  SoiUùpm  dd 
livre  Angélique,  ne  sentent  nullement  le 
sjrllogisme  ni  l'école.  Qui  ne  sait  que  celle 
mélbodet  ao  moiiiadans  ce  qu'elle  a  d'ei- 
diisif»  était  peu  agréable  aax  Pèrea  da  it* 

(IIM)  Le  seal  qall  shéeMé  est  inséré  au  loro. 
11,  p.  M,  Moas  avsos  en  vain  clMTcbé  la  seiie  de 
et  travtil  «toat  la  eolleeilnn  6m  4  Huâtes. 

(IlliS)  On  sait  qne  l'ancien  Mémorial  catholique 
riius«}aa  &  ce  sujet,  svec  des  arguiueuls  lolides 

sans  diNiiet  nnis  pm  ie«|eeis  avec  sNsara  ei  rst> 

(IfM)  Mgr  Tizzanû  archevêque  de  Nisibe  et 
ptefaiseer  dltiiisirt  cetlésiasiiqiie  k  la  Sapéeoea^ 
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siècle,  qui  proeédairal  d*nne  manière  bfen 

autrement  entrotnantc  dntis  le  développe» 
ment  des  vérités  religieuses? 

cTootefois,  même  dans  l'exposilfon,  elle 
a  ses  avantages.  Elle  ne  Tranchit  aucune  idée 
intermédiaire;  et  par  là  elle  convient  aux 
esprits  les  plus  lenis  ,  qu'une  méthode  plus 
oratoire  éblouirait  plus  qu'elle  n'instruirait 
peut-être.  On  ne  saurait  nier  que  l'ensei- 
j^ncment  doit  se  plier  h  tous  les  esprits  ;  pt 
ce  ne  sera  pas  nous ,  du  reste ,  qui  ferons 
aux  BUnufits  detkéot^gfe  du  Mans  nn  crime 
(le  ce  religieux  respect  pour  une  méthode 
approuvée  par  l'Eglise  el  sanctionnée  par 
une  longue  expérience.  » 

Ensuite  l'altb  '  Foisset  indique  les  divi- 
sions de  l'ouv  t»^e  ,  et  fait  quelques  légères 
critiques  de  détails,  comme  par  exemple, 
d'avoir  è  tort  disjoint  du  Traité  de  la  Trinité 
celui  d«  l>i>u  pour  le  réserver  au  Court  ds 
philoiophie.  Mais  il  y  avait  de  bien  plus  gra- 
ves reproches  &  faire  à  cet  ouvrage ,  el  sans 
donte  <)ue  Tabbé  Foisset  les  lui  eAI  adres- 
«^és,  s'il  avait  continué  les  articles  qu'il 
s'était  proposé  de  publier  sur  la  TMotogie  du 
Mans  (1162). 

III.  Le  reproche  le  plus  grave  élnil  sur- 
tout celui  de  gallicanisme  dont  le  Traité  de 
VEglite  est  rempli;  traité  où  l'on  déplace  le 
siège  du  pouvoir  ecclésiastique  dansi'E^Iise 
en  altribusiit  au  corps  de»  évécfues  tous  les 
priviléi:;rs  (Ji>  i[is  ijjc  >'ôtre-Seigtieu r  Jrsus- 

Christn'a  conférés  qu'à  saint  Pierre  et  à 
ses  sQceesseors. 

Bouvier,  en  effet,  était  malheureusement 
imbu  des  doctrines  gallicanes  |iiti3),  et  si, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  ses  idées 
s'étaient  aniéliorées ,  comme  on  l'a  dit,  II 
n'en  e»!  pas  moins  vrai  qu'il  ne  corrigea 
rien  d'essentiel  quant  aux  questions  rela- 
tives à  l'autorité  du  Souverain  Pontife.  Ou 
continua  à  trouver  dans  sa  Théologie  le  ve- 
nin dos  funestes  doctrines  de  1G82,  docti  i- 
nes,  nous  l'avons  dit  souveott  empreintes 
d*un  poison  mortel  pour  ses  adhérents,  p«nil» 
ciosiutvenenum  ,  ainsi  qu'un  prélat  français 
les  stigmatisait  encore  en  1853 ,  en  sign.t- 
lant  tes  dangers  de  la  Uté^tùçis  de  révt\jiie 
du  Man^;.  Cr^r  les  sept  premières  éditions 
de  cet  ouvrage  ont  été  déférées,  à  cette  épo- 
que, è  VIndex  romain  ;  toutefois  00  n*en  t 
pas  vu  de  suite  (1164). 

Si  cette  sacrée  congrégation  ne  le  mit 
p;is  dans  le  catalogue  des  !)  vn  s  (  r-niJamnés, 
comme  elle  y  iuséra  en  1852  la  ThéologU 
de  Bailly.  (Foy.  son  article  ,  n*  IV)  ,  c*est 
sans  doute  par  déférence  pour  l'âge  et  la 
position  de  I  auteur  ;  mais  il  est  à  présumer 
que  son  ouvre  finira  par  être  frappée  •  si 
quelque  main  amie  n'y  inlrvidnit  pas  d*ea- 

prélat  non  moins  distingué  par  sa  sricnce  queiiar 
son  léteapostoUque.  fut  cliarKé  par  S.  S.  Pie  11  «i« 
s*enienilra  avec  Pévéque  du  Mans,  uour  la  comté 
lion  de  son  Court  de  théologie  ;  cl  c'est  SSDS  ewM 
à  cuu&«  de  la  maladie  de  ce  prélat  que  celle  sbire 
b'esl  trouvée  ajoumce.  puis  tout  fait  abaadonnéo 
par  suite  d«  sa  mort.  Toute  rcspeasab^Uté  iocouiie 
désormais  ans  édiiaun. 
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sentielles  et  fondamenlales  modiflcations. 

Et  le  fit-on  ,  que  6(>la  no  reinédierail  pas 
aux  ineunv^nîeiils  qui  résultent  de  la  mul- 
liplicilé  et  de  la  diversité  des  ouvragos  qui 
existent  pour  ensei^iipr  la  théologie  ;  incon« 
véoieDls  doot  le  principal  est  le  défaut  d'u- 
«ll/danf  cet  en^ignement ,  quand  ,  dans 

Cog  norobreui  rnj vn^;?',';  ,  il  t)Q  se  SiTjnt  [Ki^ 
glissé  de  fâcheuses  erreurs  ou  des  diver- 
gences choquantes  et  déidorables  sur  dra 
points  importants.  Or,  il  n*est  que  trop  vrai 
qu'indépendamment  de  la  diversité,  ces  ou- 
vrages sont  plDaou  moînaentachéa  des  doc- 
trines gallicanes  ,  et  que  c'est  pnr  eux 
qu'elles  se  propagent  et  s'enracinent  dans 
le  clergé. 

Nous  «TODs  la  théologie  de  Rouen  ,  la 
théologie  de  Poitiers .  la  t1iéo1ogie:dc  Stras- 
bourg, la  théologie  du  Mans  ,  l.i  théologie 
de  Toulouse  ,  etc.,  etc.,  et  si  cela  continue, 
ebaque  diocèse  aura  la  sienne,  eommeil 
eut  sa  liturgie  propre  ,  cnmmo  il  a  oncnro 
son  catéchisiiie  particulier,  où  le  plu!»  sou- 
vent, comme  ces  JA^ale^fas  l'apprennent 
aux  élèves  du  sanctuaire  ,  on  redit  aux  fi- 
dèles que  c'est  •  le  corps  des  évôquos  qui 
naus  enseignent  «n/ri(7/iY>/ff7ifn<  co  q'ienoas 
devons  croire,  et  qu'on  le  conoalt  iûrement 
lorsque  le  plus  grand  nombre  des  évèques 
est  uni  au  Pape.  » 

Chacune  de  ces  théologies  prétond  com- 
bler une  laeune,  sappléer  a  l'insuflisanee  de 
ses  dovnnri/ire»;,  eipliqtier  dans  un  mciltcur 
ordre  les  vérités  de  la  religion  ,  répoudre 
aux  besoins  universellement  sentis  ,  être 
plus  complète  ,  etc.  II  est  possible  que  tout 
cela  soit  vrai  ;  il  peut  môme  arriver  ,  (juoi- 
qufi  nous  en  doutions,  qu'oj)  fasse  «juetque 
peu  progresser  la  science.  Mais  toujours 
estril  qiron  ne  cesse  de  loomoyer  dans  le 
nv^mo  cercle  ;  qur  tikVtics  erreurs  se  re- 
produisent sans  cesse  (lli)5J,  et  que  le  ré* 
sullat  final  est  une  eerlalne  confusion  dans 
les  questions,  un  ncrrnissoment  d'Incertitu- 
des ,  et  un  grauU  uiraiblissemcnt  dans  les 
éludes. 

Or,  nous  pensons  qu'elles  no  seront  for- 
tes, qu'elles  n'auront  de  vie  et  de  puissance 
que  (|uond  l'enseignement  sera  un  ,  et  quo 
quand  cet  enseignement  sera  puisé  h  la 
•ouree,  c'esl-à-dire  au  centre  de  l'unité  ca* 
thollqne.  Oui  «  tant  que  les  livres  étémen* 

(1165)  Noions-en  un  exempt»  récent.  Des  ham^ 
mes  graves  avaient  cm  île  leunievoirile  dénoncer 
i  la  tarrée  confrégiittoii  de  Tînâtm  h  Thiotoqie 

rf*  Totttottu,  (t:iiis  foiiiam  «le  l'.iimëft  1853. 
LVsanieii  eu  ^ijraiit  oio  l.ni,  i'll<>  (m  iiouvùe  répré- 
îKii-ilile  en  plusieurs  poinl-.,  <-i  le  dt  criii  Je  pro- 
litLiiiun  fui  prcpiiri>.  bci  pcrsoiinagcâ  de  srande 
aiKurilé  iiilcrviiireiil  ei  uUinrciit  i.i  suspefMKMI  diS 
ihicrel,  aooft  la  promesse  de  f.ijre  les  ebangemeiiia 
deiiuuidés.  Haine,  loi^ours  pleine  de  condeseen- 
dance,  de  mansaétnde  el  de  Iwnté,  accéda  à  ces 
vœdx.  «aivsnifes  ternies  de  b  consiiuiiion  Soll'.ri- 
fi/f/.i,  J  î»,  qui  ti"  pi  rriicl.  On  piil»lia  «îonc,  en  18r»4, 
«tif  nouNclli'  <•  liiifiri  (le  c»'Ue  Thénlnyif,  en  annnii- 
Çaiil  ijiiL-  ceilR  f  lition,  revue, Jcorrigcf,  éinit  (W- 
êormah  irtépréhtimhlt.  Or  celle  cdilioi»  ekaminée, 
luiii  il'élre  irr«;préhtn»iblc,  pn^cnit^  la  pluparides 
erreun  <lou  «a  «vai(  daiaaiMÎé  ia  suppressioo»  ai 
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taires  destinés  k  enseigner  la  première  des 
sciences  I  eooz  qui  sont  ap|>alés  è  diriger 

les  âmes  ,  ne  seront  pas  en  parfaite  com- 
munion avec  toutes  les  doctrines  du  Saint- 
Siège  ;  tant  que  ces  livres  n'aur- m  pns  le 
même  point  de  départ ,  la  doctrine  catho- 
lique ne  serafamais  exposée  clairement  et 
l'on  s'exposera  ft  demeurer  tnujonr^  ourles 
confins  de  l'erreur  et  à  donner  un  entai- 
gnement  suspect.  Que  Ton  juge  des  tristes 
consL'quonces  d'une  pareille  silintfnn  [toor 
les  (^tudes  cléricales  et  de  ses  résultats  fu- 
nestes pour  les  fidèles  I 

IV.  Les  /nj/fft«/ionMrA^o/o9ic<sdeBouvier 
furent  innuédialementsuiviesdcs  Instiiutio- 
net  philosophiceeXcadeux  ouvrages,  lanttly 
avait  pénurie  à  cet  égard ,  ou  le  besoin  de 
nouveauté,  foront  aossilAt  adoptée  dsns  plu- 
sieurs s<^minaîrei  de  Franr., ,  (!■  Sivi  'o  ,^t 
de  Belgique.  Ils  allèrent  (uèpae  jusque  datu 
la  Nouvelle-Grenade ,  è  Hechoican ,  servir 
à  l'éducation  des  jeunes  oorriers  ihéoiogl- 
ques. 

Le  prom  ier  decesOQvrages  renferme  trein 

Traités  (1166),  parmi  lesquels  on  distin{;ue 
ceux  qui  sont  relatifs  au  mariage  ,  h  h  fut- 
lice  et  aux  contrats ,  que  l'auteur  avnit  mis 
en  rapport  avec  le  Codé  civiU  Le  Couri  d9 
philosophie  a  une  grande  ressemblsnee  avec 
ce  qu'on  appelle  la  PhiloiopUir  '!'•  /.y  : 
c'est  ie  même  plan  ;  mais  les  questions  oui 
reçu  de  plus  irrands  développements,  et  plu- 
sieurs questions  nouvelles  y  sont  traité<s 
sous  la  forme  de  dissertations.  Puis  le  prélat 
publia  divers  antres  ouvrages,  entre  autres, 
un  Traité ,  en  latin  ,  sur  le  mariage  ,  et  un 
Traité  des  indutgenca ,  des  confréries  et  da 
ju&t7^,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 

En  18V1,  il  donna  une  Mistoirt  àbrégéi  di 
la  philosophie ,  à  l'usage  des  séminaires  et 
des  écoles,  a  vol.  in-8%  mais  moins  ,  dit  un 
un  ecclésiastique  (1167) ,  «  pour  accomplir 
une  œovre  parfaite  en  son  genre ,  que  pour 
remplir,  le  plus  tdt  possible  ,  un  vide  con- 
sidérable dans  l'enseignement  catholique. 
Son  ouvrage  se  ressent  de  celte  précipita- 
tion ;  souvent  il  ne  fait  que  suivre  des  au- 
teurs qui  ne  sont  rien  moins  quo  rocommart- 
dahlcspar  la  bonne  foi  et  la  pureté  de  leurs 
doctrines  ;  et  presque  jamais  il  oc  puiso  aux 
sources  originales  (1168).  » 

L'année  suivante*  16^3,  Bouvier  fui  alla* 

les  caruma  les  piaa  féeents  en  contiennent  méioa 
de  irés-itravas,  esame  l'a  démontré  M.  i  aMii 
Ji-A.  Boellao,  dans  w  «ensdaBeicuE  eiasMa  ds 
c.-t  <)>< vraie.  (Vej.(/ftlMniidMf/kafif««,  ii*deMCS 

MIGti)  M.  l'abbé  Boiillan  .  que  nous  ciiions  ii.iu 
à  1  beurc  à  propo»  de  la  Théologie  de  Tonintu , 
rend  cette  justice  à  la  Tkio'ope  de  Boavier,  •  qu'd 
a  M  éviter  aiie  riguear  ^«i  CM  de  platao  plvi  daa» 
gorciise  ftans  ces  temps.  Sa  morale,  dîMi,  «M  m 

f général  daii»  lc«  princii>«!S  de  saint  Liguori  ;  pour 
c  dogme,  il  y  n  Iticn  îles  reprodiet  à  lui  adrcMCr, 
mais  nous  tw  |n  pas  quM  y  ait  auimi  :i  ro 
lever  quedaii»  l.i  Ihcuiogti  à»  Toulouse.*  {Liui^mé 
cnikolique  ,  n*  «le  n>ars  lt(55.) 

(Il(i7)  M.  l'abiié  EspiUlier  ,  dans  les  Anmalet  éê 
philoiophie  chsitkmH,  i,  XXXVI.p.  178. 
ttlieS)  L'aaiavr  a  divisé  sao  Hintit^àoU  ^t- 
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qaô  à  la  chambre  des  dépotés  comme  trop 
•nctrn  11  donner  soD  apfirobation  anx  actes 

du  gnuvornement  do  Loiiis-Philippo.  Mais 
il  esl  juste  de  dire  que  le  prélat  avait,  trois 
ansauparavant.^dreaséau  ministre  de  t'ins* 

Iruction  publique,  une  lontrnp  Ipiire  dîins 
laquelle  il  revendiquait  la  liberlc*  d'ensoi- 

Î;neraent  (1169).  Co  document,  rendu'publiu, 
ùt  alors  vivemont  discnttWIins  presse. 

Du  reste ,  Bouvier  n'aimait  pas  l'éclat ,  et 
durant  sa  longue  «arrière  il  fit  peu  parier  de 

lui  dans  tes  journaux.  Il  s'occupait  de  son 
diocèse  t  s'attachait  à  ce  que  ses  diocésains 
fueseot  iostroits ,  et  se  faisait  aimer  par  ses 
vertus  modestes.  Il  ne  cédait  h  aucune  idée 
préconçue  ou  intéressée  ,  et,  une  fois  qu'il 
s'était  convaincu  de  la  bonté  et  de  la  légiti- 
mité d'une  chose,  il  en  poursuivait  rexecu- 
tion  avec  persévérance  et  courage. 

V.  C'est  ce  qui  arriva  pôur  In  liturgie.  Le 
diocèse  du  Mans,  romme  tant  d'autres,  avait 
aussi  dévié  depuis  longtemps  sous  cq  rap- 
port. Bouvier  avait  d'aboro  hésité  h  suivre 
l'heureux  mouvement  qui  entraînait  nos 
Eglises  vers  le  retour  è  l'unité  liturgique. 
Son  chapitre  lui  exprima  lo  dôsir  de  voir 
son  diocèse  renouer  ses  liens  avec  l'Eglise 
mère  et  raattreste.  Le  préial  se  mil  I  élu- 
dier  la  qnestinti  ,  rocueillant  tous  1rs  docu- 
ments, interrogeant  toutus  lis  personnes 
qui  par  leur  position  ou  leurs  lalenls  pou- 
vaient lui  apporl-^r  quelque  luuiièrp  ,  et  ,  au 
mois  d'octobre  iSô2,  il  adressa  h  son  clergé 
une  circulaire  ,  pour  lui  annoncer  la  déter- 
mination qu'il  avait  prise. 

Oo  voit  dès  le  di'fhut  la  ligue  do  conduite 
que  le  prélat  s'était  tracée  nu  milieu  des 
déhats,  qnelqtîefois  Irt'-s-vifs.,  soulevés  par 
ctlle  grande  «jucstion  Homme  de  modéra- 
lion  etdepruuence,  il  avait  voulu  attendre  : 
•  Dans  ces  derniers  temps ,  dit-il ,  tous  lo 
savez  comme  nous,  nos  chors  coopéra  tours, 
de  graves  controverses  se  sont  61cvée<î  au 
4ujêl  de  la  liturgie;  de  nombreux  écrits  ont 
para  en  sens  opposés  ;  des  journaux  même 
sont  cnlr^'s  eri  tico  cl  ont  coriil),iihj  pour  ou 
contre  ,  devant  un  public  souvent  pou  en 
état  d'apprécier  leurs  discussions ,  et  man- 
quant des  éléments  nc'fps.saires  pour  porter 
un  jiii^eiucul  éclairé.  Ou  a  vu  dy  part  et 
d'autre  ,  cumme  il  arrive  presque  toujours 
quand  les  esprits  s'échauffent,  des  citations 
peit  exactes,  des  applicaiiont  fausses  ,  des 
rnîsonnemonls  viniMJx  ol  il«s  longueurs 
inutiles.  Nous  avons  surtout  regretté  des 
exagérations  fielleuses  et  une  forme  bles- 

iotaphi»  en  oaae  livras  *  ambrsasani  ctiacun  nne 

éf«H|ne  «péciste.  Aiaii  H  considère  h  philosophie  : 
î'cÎMZ  !f5  lli^lirciiï  ,  «fci*tiis  la  création  tiii  nioii'lc 
iuyju'a  Ji;->iis-(;iirist  ;  i  '  clici  les  n.tlinns  orieniaios, 
a^anl  Grcrs  ;  T»»  rhtz  les  Grec»  ;  4* chez  les  Ro- 
mains ;  h»  rbei  le»  Chrétiens  jusqu'à  la  chiilc  des 
kllrcs;  6*  chex  les  Aral>cs ,  depuis  leur  origini;  jus- 
qa'à  nos  jours;  ?•  cbei  ks  Cbré4iens  dans  le 
■Mvyen  Sge;  8*diei  lesCbréliens  de|Milt  la  renais- 
sance des  IftUres  jusqu'au  xviii»  siècle;  9»  pcmlant 
le  Bviii'  siècle;  10*  an  commenccmcnl  du  iis* 
aièclc;  ei  enia^  II*  eu  dernier  livre  esi  consacré 


mV  630 

santé,  bien  plus  propre  à  aigrir  et  à  diviser, 
qu*t  convaincre  el-à  persuader.  * 

(t  Ne  [  niivint  ÔIre  indifTérenl  îi  un  débat 
de  cetie  uAluro  ,  nous  l'nrohs  suivi  dans 
toutes  ses  phases,  sans  vouloir  nous  y  mê- 
ler activement.  Une  pensée  ,  néanmoins  , 
nous  a  occupé  pendant  quelque  temps  :  il 
nous  aurait  paru  important  de  dégager  1a 
queslion'des  accessoires  superflus  et  do  la 
réduire  à  sa  plus  simple  expression  ,  pour 
la  traiter  aver,  simplicité  ,  on  L'vi[in[  soi- 
gneusement tout  co  qui  aurait  pu  exciter 
les  moindres  ausceplibilllés.  Ce  projet,  au- 
quel nous  nous  étions  d'abord  arrêté,  n'a 
pas  tardé  à  nous  paraître  disproportionné  à 
DOS  forces  et  au  temps  que  nous  aurioas  pu 
y  consacrer.  Appelé  aujourd'hui  à  vous  en- 
tretenir do  cette  gravp  question  ,  nous  ne 
crojons  même  pas  devoir  nous  engager 
devant  vous  dans  l'analyse  des  raisons  allé- 
guées par  les  uns  et  repoussées  par  les  au- 
Iri's,  noire  intention  étant  do  nous  abstenir 
de  tout  ce  qui  pourrait  prêter  à  quelque 
discussion  nouvelle.  > 

Et.  en  cfTr-f,  le  préK'it  ?o  rnntrnte.  dans 
sa  Lettre,  pourtant  assez  étendue,  d'exposer 
quelques  faits  non  eonlesfables  et  l'histoire 
abrégée  dt;  la  controverse  ;  ce  qui  l'air.ène, 
uialgrà  certaines  observations  do  détails 
qu'on  pourrait  critiquer,  à  conclure  que 
l'autorité  du  principe,  la  lixité  du  texte  et 
ses  règles  appartiennent  inconteslablemont 
à  In  litiir^^ie  romnifie. 

«  Puisque  nous  signalons  cet  avantage, 
ajoute  le  prélat,  nous  en  indiquarons  d'au- 
in  s  onr.nrt?,  qao  tes  liturgies  particulières, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  valeur  intrin- 
sèque, ne  peuvent  revendiquer*  D'abord 
l'union  de  f  i  iAr -s  plus  intimp  avec  l'Eglise 
universelle  1 1  avec  le  Saini-Siége, centre  de 
l'unité  catfiolique.  Cette  pensée  et  les  sou- 
venirs de  tant  de  saints  qui  ont  récité  ces 
mêmes  prières  doivent  être  chers  la  piété 
En  second  lieu,  la  science  'ilurgique,  qui 
appartient  surtout  è  la  liturgie  du  Siège 
apostolique  ;  c'est  en  elfet  sur  cette  der- 
nière que  les  écrivains  les  plus  doctes  en 
ces  matières  se  sont  exercés  pour  en  re- 
chercher les  origines,  en  tracer  l'histoire» 
en  justifier  les  pnitiqups,  en  expliquer  le 
sens  mystique,  en  discuter  les  règles.  Ces 
travaux  précieux  éclairent  bien  on  partie  les 
liturgies  modernes,  qui  ont  conservé  beau- 
coup de  choses  communes  avec  ta  liturgie 
romaine,  mais  no  [leuvent  lèur  èlreeompie- 
leinent  appropriées.  » 

Bnlin  le  prélat  ^lermiae  en  annonçant 

à  la  philosophie  catholique ,  qoe  l'aolear  oppose 
anx  systèmes  philosophiques  de  tous  les  tcni|)s,  et 

aiiiène  sa  r  otu  liision. 

l'Ile!))  Voy.  ilicueil  dci  actci  l'pitcoraiix  relatif» 
il  la  libeiii'  d'ritsfiiiiMnerit,  A  X0\.  t  ^i...  inni 

11,  p.  7  rt  8.  Bouvier  adhéra  aussi  à  la  couda  inna  lion 
du  lianutl  dt  droit  eccléiiattiqae,  par  M.  Dupin,  ibid., 
tom.  IV,  pag.  128.  Mais  noua  ne  voyons  pas,  dans 
ce  même  B^eHcil,  qu'il  aitadliérékhiraniensdl«llr» 
de  Deuis  ACTre,  nrclicv^qtic  ric  Paris,  contre  les 
Arlietei  dits  or^^aiiifiiM.  (tbi«l.,  lom.  Ui,  p.  60  et 
aaiv.) 
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au'il  a  rf^sdlu  de  faire  renirfr  son  diocèse 
ans  i'tiuité  :  «  Quoiiiue  la  )ilurgkô«ia  Mans* 
dît-il,  fûl  peut-être  l'une  des  plus  irrépro- 
chables des  litur^if»s  du  dornior  siècle , 
qu'elle  eût  conservé  [)lus  de  lextt'S  de  la  li- 
turgie ancienne,  et  qu'à  l'origiiie  elle  eût 
l'honneur  d'être  attaquée  plusieurs  fois  par 
les  rédacteurs  jnnsénisles  des  Nouvelles  te- 
eUiiasliques  ;  enfin,  malgré  ses  benu  lés  réel* 
les  et  !<i  disposition  remarquable  des  par- 
ties qui  la  composeol,  nous  avons  pris,  de 
concerl  aTec  notre  vénérable  chapitre,  la 
résolution  de  lui  subslitupr  la  liiiir;:io  ro- 
maine. Dû  reste,  en  dérérani  ainsi  à  la  vo- 
lonté manifestée  do  Saint-Siège,  nous  n'a- 
vons fait  que  suivre  nos  sentiments  de  pro- 
fonde vénération  el  de  soumission  entière 
enfers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

Ainsi  dès  que  Bouvier  se  fut  assuré  par 
lui-même  des  intentions  formelles  du  Saint- 
Siège,  il  s'empressa,  sa  conviction  unefiifs 
formée,  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  établir  le  rit  calliolique,  el  ce  lut  un 
1858  que  le  diocèse  du  Mans  eut  le  bonheur 
de  se  retrouver  eo  communauté  de  prières 
avec  Rome. 

VI.  La  plupart  de  ses  Imtructiont  poito- 
ra/M  étaient  de  véritables  traités  sur  la  ma- 
tière dont  il  s'occupait,  tant  il  y  déployait 
de  science  et  de  recherches.  Nous  citerons, 
entre  autres,  son  Instruction  sur  les  reli- 
ques, qui  uQ  fait  pas  moins  de  70  pages 
in-i*  1845.  Il  j  traite  avec  érudition  des 
reliques  en  général,  des  reliques  de  la  vraie 
croii  el  des  reliques  des  saints,  cVsi-h-dire 
de  leur  histoire,  de  leur  autbctiiiciié,  de 
leur  exposition,  des  ditTérentes  (  lasses  do 
reliques  des  saints,  du  culte  h  leur  ren- 
dre, etc.  Mais  l'érudition ,  l'exactitude,  la 
clarté  sont  h  peu  près  les  seules  qualités  dos 
écrits  du  prélat  ;  il  itj  faut  pas  cberctier  l'a- 
bondance des  idées,  ie  mouYament  et  la 
chaleur. 

Dans  ses  dernières  années,  il  publia  les 
statuts  de  son  diocèse  :  Statutû  dimcesis 
Cenomanm$i$t  promulgata  in  iynodo  ha- 
bita anno  Domini  1851  ;  Cenomanit  18â2 
(1170j  ;  puis  il  donna  un  Précis  hislorifue  «t 
eanoniaue  sur  les  jugements  ecclésiasttquest 
ee  qu'ils  ont  été  autrefois  et  ee  qu'Us  peuvent 
êirr  de  nos  jours  ;  le  Mans  1858,  in-8'.  Mais 
arrivons  aux  derniers  jours  du  prélat.  Dans 
ce  récit  nous  apprendrons  quelques-unes  de 
sesauirps  œuvres,  plus  excellentes  encore. 

L'évèque  du  Mans,qui  avait  toujours  ma- 
nifesté une  piété  ardente  envers  la  très- 
sainte  Vierge,  se  réjouit  vivement  quand  il 
ril  arriver  le  temps  où  le  Pape  Pie  IX,  glo- 
rieusement régnant,  devait  dé6nir,  comme 
dogme,  le  plus  beau  des  privilèges  de  la 
Mère  de  Dieu,  son  Immaculée  Conception. 
Toy.  l'article  Immaculés-Concbption  db  la 

TRES-Sil.NTE  ViBRGB. 

Maljjré  aoo  Age  svaocé  el  une  indisposi- 

(H70)  Voy.  Mém.  cnlk.,  L  IX,  p.  351eiilllv.,  «I 
noire  Manuel  de  rAji(otr«4«f  cmcîIm,  S«  édlt.  1858* 
1.11.0.^3.354. 

<ini)  l/efNrs.,  B*4l«  7  jSDrier  iUl. 
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tion  assez  grave,  il  voulut  se  rendrn  è  RortiM 
avec  les  autres  évêques  convnquéit  (tour, 
l'immortelle  cérémonie  du  8  déceiDbra  MM. 
Bouvier  eut  beaucoup  de  peine  à  arritcr 
dans  la  Ville  élernelle.  il  avait  été  obligé  île 
rester  quelque  temps  è  Lyon,  et  cettp at- 
tente n'avait  fait  qu'exciter  son  vif  désir 
d'assister  au  glorieux  triomphe  de  la  Reine, 
des  anges  et  des  hommes.  Enfin  il  parvint 
jnsuu'à  Rome,  el  eut  la  coniointion  qu'l 
sounailail.  Une  amélioration  asse^  sensible, 
survenue  dans  son  état  après  la  grande  ffile 
du  8  décembre,  avait  même  fait  un  moment 
espérer  sa  guértson.  Mais  bientôt  ia  mm- 
die  repr  i  [  '  >  dessus  et  l'on  dm  perdre  toat 
espoir  (Î171). 

Le  25  décembre,  des  sjmiilômes  tris- 
alarmants  s'étanl  manifestés,  il  fat  décidé 
que  le  malado serait  administré  le  soir.  El 
h  huit  heures  et  demie,  eu  présence  «les 
archevêques  de  Paris  et  d'A  vignon,  drs  évê- 
quf'S  de  Valence ,  de  Montréal,  de  Bruges, 
do  Blois,  de  Grenoble,  de  Sainl-Flour,  de 
Mgr  Tizzani,  ancien  évêque  de  Terni,  ami 
dévouéde  Bouvier,  d'un  grand  nombre  d'et- 
clésiastiques  et  de  plusieurs  de  ses  diocé* 
sains  présents  h  Rome,  il  reçut  des  raaiui 
du  cardinal  de  Bonnid,  archevêque  de  Ljoo, 
ie  sacrement  des  mourants. 

Dans  ce  moment  solennel ,  il  s'unit  de 
cœur  et  de  bouche  aux  prières  de  TEglin 
dans  l'administration  de  l'extrôme-onctioo, 
et  il  retrouva  assez  de  force  pour  i>roiester 
de  sa  foi  à  tout  ce  qu'enseigne  l'Egliskti- 
tlio1i(]ue,  apostolique  el  romaine,  et  on  i>ar- 
licutier  au  dogme  nouvellement  défini  de 
rimmaculée  Concp[)lion.  i^ui  avait  toujoun 
éU  sa  croyance.  Un  :>eui  ."egret,  alors,  s'é- 
chappa de  son  cœur  (inS)  :  celui  de  inoa- 
rtrlf)in  dese^  enfants  ;  mais  il  voulutqu'oo 
pui)liat  parioul  qu'il  acceptait  ce  sacrifice 
«omme  tous  les  autres,  avec  une  parfaiit 
rhignntion  à  la  tolonté  de  Dieu.  lî  se  con- 
soKiii  de  n'être  pas  au  milieu  de  ses  diocé- 
sains fiar  ces  paroles  :  «  Mourir  è  Rome, 
c'est  mourir  dans  la  patrie,  puisque  Roaje 
est  la  patrie  de  tous  lesChrétiens,  mais  sur- 
tout des  évéques.  > 

Puis,  le  26  décembre  quand  vint  )e  mo- 
ment de  recevoir  le  corps  du  divin  Sauveur, 
comme  le  tiatique  de  son  passage  du  lem|4 
à  l'éternité,  réunissant  toutes  les  forces  que 
lui  avaieni  laissées  ses  longues  soutlr^ii- 
ces,  le  pré\al  sut  Iroufer  dans  son  cœur  un 
souvenir  pour  tous  ses  diocé»3iT)<î,  fi,  dan* 
se  charité,  il  n'oublia  personne  :  •  Jo  re- 
mercie bien  sincèrement,  dit-il,  cette  petite 
portion  de  ma  famille  qui  m'a  assisté  arec 
tant  d'empressement  et  d'afTeclion.—Ouând 
Dieu  m'a  créé  et  m'a  destiné  à  gouverné 
un  si  vaste  diocèse,  cbo«t'  à  laquelle  je  nV 
Tais  jamais  pensé,  il  u)'a  donné  des  eutrai'- 
les  de  père.  Mes  sentiments  n'ont  pssctiapgé 
poar  nés  dîocéssios»  el  je  les  eoaservsf» 

(1172)  Mandement  de  MM.  Us  tieaires  gi»iMt 

eapitulaircs,  (ii  iair  Jn  I"janvi«  r  l.S.">j,  ontinnuai 
des  prières  pour  l«i  repus  de  l'àaie  du  piclau 
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toofoors.— Pendant  une  aiMsi  longue  ear> 
rière,  sans  doute  ii  m'est  échappé  Bien  des 
tetai»  j*ai  pufairede  la  peine  à  beaucoup 
dftper$oi>nes  qui  ne  ?oyaien(  pas  les  cho- 
ses eomme  moi  ;  mats  j'agissais  par  conric- 
JfoD.  Peut-être  me  suis-je  Ironpé»  mais  je 
pois  me  rendre  le  témutgnagc  que  je  ne 
ne  sais  proposé  que  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  el  le  laJuldet  âmes  Jo  demande 
pardon  h  tous  ceux  envers  qui  j*ai  pu  avoir 
des  torts,  et  je  pardonne  moi-même  de  très- 
gnod  cœur.  Je  voudrais  être  au  miUea  de 
nés  diocésains  pour  les  bénirions;  mais, 
d'ici,  je  les  bénis.  Je  bénis  mon  grand  sé- 
■kiaire»  qeej'ai  vu  naître  et  prospérer^  qui 
I  tontes  mes  affections  et  qui  a  toujours  été 
l'olùetde  toute  ma  sollicitude.  Je  bénis  tou- 
iMlei communautés  de  mon  diocèse,  mes 
d«QX  congrégations  de  la  charité,  que  j'ai 
vues  se  développer  et  s'accroître,  elqui  me 
iMlsi  chères.  Je  bénis  mon  petit  séminaire 
de  Précigné,  l'espérancn  de  mon  diocèse.  Jo 
hiaa  le  collège  de  Châieaugontier ,  qui  me 
doooe  laut  de  consolations,  et  où  j'ai  eoiD" 
iseticé  h  travailler.  Je  bénis  tant  de  person> 
LU  dti  ma  ville  épiseopale,  de  Laval,  do 
tout  mon  diocèse,  qui  m'ont  donné  de  si 
fniichants  témoignages  d'att.Tcbement.  Je 
Lénis  surlûui  mes  grands  vicaires,  Mes- 
sieurs du  chïipiirefde  la  cathédrale,  de  l'é- 
vèebé;  et  enfin,  csr  je  ne  puis  tout  nommer, 
je  bénis  tout  mon  diocèse  et  jo  prie  ceui 
dises  diocésains  qui  m'entendent  de  le 
din  partout  el  de  i.itre  coniiRÎlre  fjne  je 
aears  avec  une  parfaîie  n  si^ticiiiou  (1173j.  » 

Que  pouvait-il  manqui^r  encore  h  cette 
scène  si  tonchantr-?  Une  seule  chose,  ce 
seaibic  ;  une  lUÊlTabie  coDsolalion,  et  elle 
était  réservée  au  vénérable  prélat  pour  la 
soirée  de  ce  même  jour.  Par  une  insigne  fa- 
veur, le  saint  Pontife  Pie  IX,  mû  par  son 
affectueuse  estime  pour  le  malade,  daigna 
/honorfr  de  sa  visite.  Reçu  i  la  porte  de 
l'apparieiueui  par  l'évèoue  de  Marseille  et 
Mgr  Tizzaoi,  le  Saint-Pere  se  rendit  au  lit 
du  prélat ,  y  resta  seul  avec  lui  pendant 
vio^i-cinq  minutes,  lui  prodigua  les  témoi- 
goages  du  plus  tendre  intérêt  el  le  laissa 
pénétré  ih\  la  plus  douce  consolation  et  de 
la  plus  vi¥t:  reconnaissance  :  «  Jamais,  a  dit 
ensuite  le  digne  prélat,  jamais  je  n'ai  reçu 
de  mon  propre  père  des  témoignages 
aussi  louciiaols  de  tendresse  el  d'affection 
(1174).  » 

Parole  précieuse  !  qui  nous  peint  le  cœur 
de  uotre  glorieuv  et  saint  Pontile;  parole 
i  laquelle  il  faut  joindre  le  passage  suivant 
du  Mandement  des  vicaires  capitulaires  du 
Jdariâ,  car  il  achève  de  nous  découvrir  la 
louchante  tendresse  do  Pie  IX,  en  môme 
temps  qu'il  est  des  plus  honorables  à  la 
fuéiiioiredu  prélat  :  «Pendant  longtemps  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  et  l'évôque  s'entre- 
tinrent en  secret.  Oh  I  que  se  passa-t-ii  alors 
«Dire  cet  évêque  arrêté  un  instant  sur  la 

(  11 73)  Ifeadeem  di  IfJl*  las  ifeaiiws  tÊfbutat* 
(I  t74)  IMd,  d  Vrimê  éê  7  Jantler  ItSB. 


V.  DE  L'EGLISE.  BOO  6H 

seuil  de  son  éternité  el  iePère  commtin  les 
fidèles,  qui  était  vonu  recevoir  ses  der- 
nières coiïfidences  ?.,.  Nous  l'ignorons,  et 
Dieu  seul  le  soit...  Mais  qu'ils  dtiront  i^fre 
touchants  et  dignes  du  ciel,  ces  éjianclie* 
penis  réciproijiK  s  qui  émurent  lellemenl 
le  cœur  de  Pie  IX.  qu'au  sortir  de  cette  coi»- 
tersaiion  céleste,  il  s'écriait  tout  en  larmes  s 
«  Ob  1  qu'il  est  bon,  ce  cher  et  pauvre  ma- 
lade I  »  et  qu'à  la  nouvelle  de  sa  mnrt  il 
laissa  échapper  celle  parole  si  coasolanta 
pour  nous  :  «  Ne  pleurez  pas,  il  est  mon  de 
la  mort  des  saints:  il  est  au  ciel!  » 

Cette  visite  du  Saint-Père  produisit  une 
Impreasioa  profonde  ;  elle  consola  loua 
ceux  qui  connaissaient  et  v(<n(<r3ient  îb 
digne  évô^ue  du  Mans,  et  surtout  ses  frères 
daoa  Tépiscopat  présents  à  Rome.  Deut 
jonrç  après,  c'est-à-dire  le  29  décembre 
1854,  arrivèrent  pour  le  malade  les  heures 
de  l'agonie,  pendant  lesquelles  il  fut  assisté 
delà  manière  la  plus  touchante  par  les  évô- 
ques  de  Marseille,  de  Montréal  et  de  Blois. 
Fendant  ce  temps,  il  s'unissait  aux  ipieuses 
pensées  qui  lut  étaient  suggérées;  ilbaisait 
avec  amour  le  crucifix  que  le  Saint-Père 
avait  béni  et  Indulgtncié  pour  lui  ^u  mo* 
mpnt  de  sa  visite,  et  la  rat^Jaillo  de  l'Imma- 
culée Conception  qu'il  en  avait  regue.  En- 
Cn,  après  avoir  conservé  jusqu'au  dernier 
moment  sa  connaissance,  il  s  est  endormi 
doucement  du  sommeil  des  justes  le  ven- 
dredi, à  (rois  heures  après-midi,  à  l'heure 
où  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ  voolul  moiK 
rir  pour  le  .salut  du  monde. 

VII.  Les  obsèques  du  prélat  ont  eu  lieu 
avec  une  pompe  eitraornioaire,  le  2  janvier 
1855  (1175j,  au  milieu  d'un  nombreux  con- 
cours d'évèques.  C'est  l'archi'vèque  de  Paris 
qui  a  célébré  la  messe  solennelle  de  Heçiutem. 

Dès  que  Pie  IX  fut  instruit  de  la  mort  de 
l'évèque  du  Mans,  il  maniftsta  l'intentioa 
du  continuer  jusque  dans  les  funérailles 
l'hospitalité  si  généreuse  et  si  pleine  d'at- 
tentions qu'il  avait  accordée  au  défunt  dans 
le  palais  apostolique  du  Quirinal.  Afin  de 
donner  à  cet  acte  un  caractère  plus  spécia- 
lement pontilical,  le  Saint-Père  voulut  <]ue 
la  cérémonie  funèbre  s'accomplit  daoa  une 
église  romaine,  el  il  désigna  celle  dea Saints- 
Apôtres,  qui  est  voisine  du  Quirinal,  et  où 
leserTice  luten  effet  célébré.  Pie  IX  voulut 
même  rapporter  loua  leafrala  dea  obsèquea 
et  il  en  régla  lul-tuême  la  pompe  et  lea  dé» 
tails. 

C'est  ainsi  que  fbl  boooré  dans  aea  der- 
niers jours  et  jusque  dans  la  uiort,  un  prélat 
qui  s  était  fait  surtout  remarauer  «par  la 
oiodettîe  et  la  grande  slmpliciie  deaaWe. 
On  peut  dire  qu  il  est  mort  sous  les  yeux  et 
entre  les  bras  de  l'épiacopat  de  toute  ta 
terre.  Les  Pontifes  dea  nations  étrangères, 
venus  de  tous  les  points  dans  la  Villf;  (^Icr- 
nelle  pour  assister  au  iriomnhe  de  Marie, 
oot  été  TOI  autour  de  la  ooucoe  de  douleur 

(in&)  Yoy.  VVniMTê  du  14  janvier  tsr;';.  et  notre 
Mémorial  calAo/toKr.  n*  de  Jauvier  It^j,  ou  u  ik, 
p.  34 
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et  du  Ut  d*iigonie*!e  t'évéque  du  Mflns  aussi 
empresséSt  aussi  aiïeducux  que  les  prélats 
français.  Toul  le  inonde  se  rappelait  les  (la- 
roles  qu'il  proDonça  eo  sorlaul  de  la  cérô- 
mf*n\v  du  8  décembre  ;  «  Je  palf  bien  mou- 
rir à  Rome;  il  s  mil  d  tit  de  mourir  è 
Rome  après  ce  qu<!  je  viens  de  voir.  »  Aussi 
neptit-on  l'em pêcher  de  voir  dans  samorl 
le  g!nriout  et  |)rovidenliel  OOUroooameDt 
d'une  pieuse  exisleuce. 

Achevons  ces  détails^  qui  formenl  cer- 
tainement l'une  des  plus  b-  îles  pages  do 
l'histoire  du  l  liglise  conlem[)orairio,  par  une 
cilalioQ  qui  sera  comme  le  rt^snmé  de  rvl 
article.  Nous  roulons  parler  des  paroles 
suivantes  du  Testament  de  Jean-llaptist0 
Bouvier,  qui  peignent  sa  foi  vive,  Sun  hu- 
milité sincère,  et  celle  crainte  salutaii  e  dont 
le  juste  même  n'est  pas  exempt  au  souvenir 
des  fautea  iobéreoles  h  la  faiblesse  hu- 
maine : 

c  La  pensée  det  jugements  de  Dieu  me 

saisit  (îo  fraveur.  Néanmoins,  lorsque  le 
moment  supr(ïmo  sera  renu,  je  nie  jetterai 
avec  conHanie  enlre  les  lirais  de  la  divi;iu 
miséricorde.  Je  compte  beaucoup  sur  les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  des  âmes  pieu- 
ses avec  qui  j'ai  ('[6  en  relation;  sur  les 
sutlragcs  el  communions  des  religieuses,  et 
principalement  sur  le  souvenir  au  Mtnt  au- 
tel (les  prôlres  de  mon  dioi  ôse,  do  ceux  sur- 
tout qui  ont  éiô  au  séminaire  de  mon  temps. 
Piusteors  m'ont  trouvé  trop  sévère  à  leur 
égard.  Il  me  semble  avoir  voulu  faire  pour 
le  mieux  et  ne  m'êire  point  déterminé  par 
des  motifs  i  ndamnahles.  Si  jo  me  suis 
trompé,  je  compte  sur  leur  indulgence  et 
plus  encore  sur  celle  de  Dieu,  le  pardonne 
de  grand  rœur,  cooiino  c'est  mon  devoir,  à 
ceux  qui  auraient  eu  des  torts  à  mon  égard; 
mais  je  conjure  toutes  les  personnes  que 
j'ai  choquées,  scan.laliiées  ou  contristées 
d'une  niftuièro  ou  d'une  autre,  de  mo  par- 
donner aussi,  Siins  aucune  réserve,  tout  ce 
qu'elles  auraient  sur  le  cœur  contre  moi.  » 

BOVET  (François  de),  évèque  de  Siste- 
roti,  archevêque  de  Toulouse,  naquit  h  Giro- 
ooble  le  21  mars  17tô,  et  entra  du  bonne 
huuredans  l'étal  ecclésiastique.  Le  13  sep-- 
lembre  1799,  il  fut  sacré  évêque  de  Sisté- 
ron;  mais  il  n'administra  pas  longtemps  ce 
diocèse  paretque,  voulant  partager  tous  les 
principe^  comme  iQutcs  les  épreuves  du 
cierjié.ilse  vit  contraint  du  quitter  la  France 
tn  1791,  par  suite  du  refus  de  serment  à  ta 
eonstitution  civile  du  clergé  (1116}. 

Son  («prit  et  son  cœnr  demeurèrent  dans 
son  diocèsi',  ot  il  lui  a<IrL'Ssa  do  luin  des 
Béflexiom  sur  le  nouveau  ferment  pre$crit  en 
Fronce  et  «ur  les  motifi  par  iesquets  on  pré- 
tend  te  justifier,  Fvrvnrc,  2  janvier  1702; 
d'autres  sur  un  éci  il  intitulé  :  Mandtmeni 
iê  J,*B.  f  aicneiier,  Mqiu,  ênut  fUUtu  des 

(1176)  Le  Propu§te»ru  m      t.  II,  p.  583.^ 

(1177)  Le  si  refreuable  eiiavant  «l>bé  A.  K.  Ja- 
SMS  a  ciié  ces  ouvrages  dans  sou  acellenie  liiaMlrs 
éttÂHtkm  Ttugmeut. 

(lllt)  M.  A,  ftisfot.—  r«ff.  suai  te  Aiwsles  di 
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JtasseS' Alpes,  20  décembre  1795.  Detii  «ns 
après  de  Bovet  publia,  à  Lucerne,  des 
flrxions  sur  le  prétendu  bref  du  5  juillet  1796, 
par  lequel  on  avait  voulu  rendre  jusqu'au 
chef  de  TEglise  catholique  fauteur  de  1*8* 
glisc  conslilulionn!  IIp  ;  et  enfin  fe-  ffinso' 
latiom  de  la  foi,  sur  les  malheurs  de  l'Eglitt, 
qu'on  a  réimprimées  de  nos  jours,  et  qa'on 
a  presaue  aussitôt  traduites  en  italien  et 
en  anglais. 

François  de  Bovet  fut  un  des  évéaues 
qui  ne  donnèrent  point  leur  démission  \  In 
suite  du  hrefTam  mu/la,  du  15  août  18C1, 
cl  envoyé  flux  liluiaires  des  sièges  épiscO» 
paux  pour  obtenir  que  ces  prélats  résignas- 
sent  leurs  fonctions.  Il  sigtia  avec  les  pré> 
lais  non  démissionnaires  l'adri'-sse  re>|  •  - 
tueuse  envoyée  à  Pie  VII  è  l'octasiou  Je 
son  bref.  Cependant  de  Bovet  fniit  pardoih 
ner  sa  démission  en  1810,  mais  ne  reiilit 
en  France  qu'en  1814. 

En  181?  il  fut  élevé  è  l*arebevêehé  ds 
Tttuluuse;  mois  les  obstacles  que  rencon- 
tra Tapplication  du  concordat  reculèrent 
jusqu'en  1819  sa  [  i  le  possession  do  ce 
siège,  qu'il  ne  put  administrer  que  par  pro- 
cureur è  cause  du  mauvais  état  de  sa  ssnié. 
Ne  croyant  pas  pouvoir  vsfjuer  suni<:ini- 
ment  à  la  charge  épiscopale,  il  se  démit  de 
ce  siège  en  I8S0,  et  fut  nommé,  la  mêve 
année,  membre 'du  premier  Ordre  du  d.** 
pitre  de  Saint-Denis. 

Il  sanctifia  sa  retraite  par  una  piété  fer- 
vente et  par  la  composition  de  deux  ouvrages 
utiles  k  la  critique  biblique,  savoir  :  Dit 
dynattiet  égyptiennes,  suivant  Maiiéliion, 
considérées  ou  elles-mêmes  et  sous  le  rap* 
port  delà  chronologie  et  de  l'histoire,  in^: 
cet  ouvrage  a  eu  deux  édiiious.  I  i  i  rcraiùre, 
Paris,  Biaise,  1829,  la  seconde,  Avignon, 
Séguin,  1835;  BiUoirt  det  derniers  pfta- 
raons,  et  des  premier n  rois  de  l'me,  «r/on 
Ilérodolet  tirée  des  livres  prophétiques  et  du 
livre  (TEsther^t  vol.  in-Q*;  Avtgnoo,  Séguin» 
183$  (1177I. 

L'auteur,  sarant  estimable,  après  avoir 
applaudi  aux  lr'!\aux  du  Champollion,  se 
tint  en  garde  contre  les  illusions  et  l'eu- 
ihoosiasmo  de  ceux  qui  croient  folr  tous 
les  nuages  se  disstpr  r  nux  rayons  d'une 
science  respcctabio  assurément,  mais  qui 
vraisemblaolemenl  ne  percera  pas  tous  1rs 
doutes  que  ranliquilô  égy|tliefme  a  Tait 
concevoir  (1178).  François  de  iiovcl  u)uurut 
h  Paris,  le  6  avril  1888,  è  l'âg»  da  98  ans  il 
quinze  iours, 

BOTER  (Piauaa-DKvts),  directenr  do  sé- 
minaire du  Siiiiil-Sùl;' iLi  ,  s'acquit  surtout 
un  nom  par  ses  prédications  daus  les  re- 
traites aeclésiastiques  (il79j,  et  e'asi  à  ce 
litre  que  nous  en  parlons,  par  exception  à 
d'autres  dij^nes  prêtres  dont  .il  semble  que 
oous  def  rions  dira  un  mol  pulsqulls  cal 

phUosophie  ekritiamtt  Mni'  UU,  p.  3SS;  i«  XVIL 
p.  78. 

(1179)  L'i4m»  de  la  religkn  .i  (iî>iiné  une  Nttkf 
fortéleuaue  «ur  TiibiM;  Bvyer,  daus  »«»u**3tH1. 
SM9,»tti,ei3ei4. 
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loas  aussif  &  des  degrés  divers»  servi  l'£- 
|^{m  :  mais  noos  rappelons  qu«  oet  ouvraga 
D'est  poiDl  une  Biogrt^f^  et  qu'on  ne 
saurait,  dès  lors ,  y  voir  figurer  tous  les 
personnagea  qui  t  par  leurs  titres  ou  par 
leurs  écrits,  appartiennaDi  à  la  société  cbré- 
tieiine. 

1.  Boyer  naquit  dans  l'Aveyron,  à  Caissac, 
au  mois  d'octobre  1766.  Il  fui  condisciple  de 
Frajssiiioas  au  collège  de  Rhodez.  Il  reçut 
la  tonsiiie  le  2S  mai  1783,  et  le  sous-diaro- 
DSl  le  17  mai  1788.  £lcvô  au  sacerdoce  le.18 
déeeDtbr«  1790,  il  se  préparait  aux  épreurea 
de  la  licence  en  Sorl  onne;  mais  les  éréDB- 
œeols  tirent  évanouir  eu  projet. 

A  celle  époqao  de  la  révololion,  il  se 
rendit,  en  compagnie  de  son  ami  Frayssi- 
Dous,  dans  les  montagnes  du  Ruuerguc  ;  ut 
II,  dans  une  modesie  église,  Boyeratiira  un 
auditoire  composé  de  personnes  du  monde, 
bien  qu'il  s'exprimât  en  patois  du  pays. 
Mais  il  ne  put  néanmoins  éviier  d'être  poiir- 
soivi  comioe  la  plupart  des  prêtres.  Arrêté 
et  conduit  en  prison,  il  fol,  dit-on,  sauvé 
de  l'échafaud  par  une  supercherie  d'un  do 
«es  amis  :  •  Allons,  fanatique,  lui  dit-il, 
so{a>mol.  >  Puis  l'accablant  d'injures,  les 
satellites  révolutionnaires  crurent  qu'on  le 
menait  au  tribunal,  et  le  laissèrent  échap- 
per. 

Eu  1800,  Fmery,  s'occupent  de  rétablir 
reuseijjiieniont  ecclésiastique  à  Paris,  jota 
les  yeux  surBoyer,  «lui  tit  un  cours  de  phi- 
losophie dans  là  maison  de  la  Vacbe-Noire» 
de  la  rue  du  faubourg  Sainl-lacqnes  ;  en> 
suite  au  séminaire  de  Ta  rue  du  Pot-  le-Fer. 
En  1802,  parut  son  pruauer  écrit,  intitulé  : 
L$  éutt  jugi  ou  MXtunal  de  la  raison  et  de 
Fhonneur.  Ayant  prêché  à  l'église  Saint- 
Sulpice,  en  présence  du  cardinal  Maury,  ce 
jttge  compétent  en  matière  d'éloquence 
formuts  iir!5i  son  Opinion  surBoyer:  t  C'est 
I  orateur  lui  que  je  l'avais  conçu;  nous 
n'avions  que  des  rhéteurs  étudies  et  des 
déclamatcurs  ampoulés.  » 

La  chaire  de  théologie  dogmatique,  oe- 
cupéo  par  Fiayssinous,  étant  devenue  va- 
^le*  1  abbé  Bo^er  en  lut  pourvu.  Mais  la 

(1180)  Ainsi,  par  exemple,  ii  rc'fuic  fi  irrilten  ent 
im  adversaire  eti  ce  qui  touche  les  quefilioiis  Uu 
S«cvé-O<eor,  de  l'Imntaculée  Conception  et  tie  l'As- 
ioinpiio»  d«  la  irès-iaiBie  Vier|».  Toai  cela  est 
excetleni,  et  si  ilnimealée  Ceneepttoit  n*était  fNis 
luainieoanl  delinie  di  ?tii  niqurnicnt,  nous  serions 
heureux  de  cher  les  auiiaci  ar^uinenU  de  Boyer  à 
te  siijcl,  p.  1%  el  suiv. 

Mai»  uous  n'avons  pas  ie  même  motif  en  ce  qui 
cooeenie  le  deasiéme  privilège  de  noire  divine 
Mère;  éi  eonma  ce qae  Vsoteur  dit  de  ta  glorieuiM 
Assi>mpi)on  de  Mtrte  eoaflraw  de  la  manière  la 
),in^  (ovii.ri'.c  rp  que  Tious  avoii»  écrii  dans  l'ariicle 

A!«M)l»i*il">  LIS  i  \  1 1  f  s  SAISTK  ViERCE,  toni.  Il,  COl. 

[>6Scl&uiv.,  nuus  I  L  l  ouvoiis  résibier  au  désir  de 
donner  ici  ccl  cxlr;iii  de  i'Lxamen,  p.  201  et  suiv  : 

f ...  Je  m'arréie,  dit  Boyer.  à  ceiie  unique  rë- 
letioB,  qui  n'avance  Hen  «^nire  woq  adversaire, 
mit  q«f  de  parait  cmvalttcania  aux  yeux  d'en 
Cailioliqnr  Je  le  prie  d'observer  que  les  ténèbres 
de  i  errcur,  dont  il  croit  que  l'Eglise  peut  étieeoc 
«eiofvéa  à  eenalaai  é^aes ,  ne  kisaeni  awcttaa 
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compagnie  de  Saint-Sutpice  .ayaol  été  dis- 
persée au  mois  d'octobre  1811,  par  l'ordro 
du  César  régnant  (Voy.  l'article  Dems-Av- 
ousTB  AFFaE,  archevêque  de  Paris,  n°  1), 
Boyer  s'enferma  pendant  quelque  temps 
chez  lui,  puis  s'en  alla  en'  1813  et  1813,  prê- 
cher des  stations  h  .Montpellier  et  h  Lyon. 

II.  La  maison  de  Sainl-Suipice  fut  rou- 
verte sous  Louis  XVllI.  Alors  B  lycr  reprit 
sa  eliaire  de  théologie  dogmatiaue,  qu'il 
ronsi  rv>i  jusqu'en  1818,  époque  où  ii  refusa 
les  olires  du  cardinal  de  Périgord,  qui  tùu* 
lait  l'attacher  h  l'administration  du  diocèse 
de  Paris,  en  qualité  de  grand-vic  aire.  L'an- 
née précédente,  1817,  il  avait  ^uhlié  un 
second  écrit  ayant  pour  titre  :  Examen  tftt 
poutoir  législatif  de  l'Eglise  sur  le  mariage^ 
etc.,  in-8°.  Paris  ;  écrit  dirigé  contre  la  doc- 
trine liérélir|ue  qui  méconnaît  l'Eglise  le 
droit  d'établir  des  empêchements  dirimants 
an  mariage,  et  u£i  Boyer  combat  partiOttliè* , 
rement  les  fausses  doctrines  de  Tabaraud  et 
du  président  Agier. 

Mais  il  est  sussi  question  d'autres  points 
importants  dans  ce  livre.  Tabarnud  se  pl  m- 

fnil  vivement  des  écoles  ccolésiastiquos,  do 
esprit  contentieux  qui,  suivant  lui,  y  ré- 
gnait, de  ces  questions  subtiles  qui  y  ser- 
vaient d'aliment  à  des  disputes  frivoles  ;  il 
seplaignoit  nm  les  (luulre  articles  de  la 
fameuse  Déclaration  de  1682,  fussebt  mé« 
connus  et  oubliés;  que  les  croyances, 4af- 
disant  pieuses  (toujours  selon  Tabaraud)  de 
rioimaculée  Conception  ,  de  l'Assomption 
de  la  très-saiote  Vierge,  et  que  la  dévolton 
au  Sacré  Cœur  de  Jésus  fussonl  devenus  des 
articles  do  lui;  qu'eiiUu  ilas  erreur:»  ^uves, 
mêlées  au  dogme  de  la  grâce,  s'étaient  glis- 
sées à  l'ombre  de  l'obscurité  des  matières. 
Telles  étaient,  aii  dire  de  Tabaraud,  les 
grands  abus  qui  existaient  alors  dnns  l'Église 
et  dont  il  demandait  la  réforme.  De  là,  dans 
le  livre  de  Fabbé  Boyer,  une  deuiième  par- 
lie,  où  il  s'attache  à  réfuter  ces  diTerses 
accusations. 

Assurément  il  le  fait  avec  zèle,  avec  soli- 
dilé  en  plusieurs  points  (1 180)  ;  mais,  en  ce 
qui  coQceruo  la  prûiuuduu  Déclaration  de 

place  aux  ar^^urrjPnt?  qne  V^r.  tire  de  sa  vîsil)îltlé  Cl 
de  sou  iiilJiiiibiliic,  dans  les  conirovcrscs  llicologi- 
ques  ;  cl  dés  lors  combien  de  preuves  roncluanles 
et  même  démonsiraiives.  devenues  pour  lui  dépures 
pétitions  de  principe?  Par  exemple,  sur  celle  nia» 
lièfe.  Je  puis  raisonner  ainsi  dans  une  controverse 
contre  des  calbornines.  et  Ils  trouveront  que  je  rai^ 
sonne  sur  des  principes  rennes.  L'Ejçlise  «Si  sajnle 
dans  son  nulle,  comme  elle  esl  infaillible  dans  len- 
seigiieineiil  de  sa  dociriiie  :  d'où  je  (  ik  Nis  que  sf, 
sau»  délinir  une  croyance,  clic  l'adopie,  r.ipptoiive, 
et  qu'elle  aiHejusqu^à  la  réduire  en  praiiqu  \  r 

|»rimer  par  des  cérémonies  visiibles  de,  la  religion, 
I  linil  que  cette  croyance  soit  véritable  ;  autrement 
l'Eglise  8«raii  supersii lieuse  dans  son  culiet  al  de 
plus  ce  culte  ayant  pour  fondement  sa  croyance 
erronée,  elle  cll^* 'r^^i-LT.iii  IN  rrrrir  p:ir  ses  oeuvres, 
langage  (ilus  sigiiiluaiii  «liic  te-»  ^jf  îles.  Appluiuons 
cas  principes  à  la  question  pie<>eutc. 

I  Une  ièie  établie  pur  l'Egltsc,  et  qui  oblige 
toutes  le»  éfilises,  si  elle  est  dédiée  au  culte  de 
Jlarie  reisiMeiiie  d  noniée  floriauie  daas.l^cid» 
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1682,  il  répoud  par  des  arguments  tels,  qu'il  «La  Fraoce  a  au>otré  uo  zôle  «pécial 
fi'f  a  T^riiablament,  entre  lui  et  son  adver-   pour  la  défeaae  de  cet  arlidet ;  et  att  vni 


sftirf>,  qu'une  différence  du  plus  ou  moias 
dans  une  uôme  erreur  au'on  voit  qu'il  par- 
tage avec  celai qttHl  combat.  Bo/er,  en  effet, 
élaîl  malheureusement  Imbu  des  doctrines 

Îallicanes.  Aussi  est-il  sans  force  coolre 
'abaraud;  on  on  peut  juger  par  le  passage 
aoivant  qui  donnera  k  là  fois  une  idée  de 
•on  argumentation  eontro  i*oi-oralorioo 
faoséiiiste»  ot  du  g^illvanisa»  oAnie  do 
l'auteur. 


Tersités  se  les  transmettent  de  main  en 
main,  comme  un  précieux  héritage  *  par 
renseignoBonf  de  leurs  écoles.  Connue  de 

l'E^iise  romaine,  qui  n'en  a  jamais  conçu 
do  fr.iyeurs  ni  d'alarmes;  favorable  5  la 
puissance  des  ordinaires,  celle  docirine 
n'Oie  rien  au  Sainl*Siége  de  la  force  et  do 
la  majesté  qui  le  rendent  vénérable  sut 

{>eu[  les  el  redoutables  aux  hérésies  :  elle 
aisse  au  Pape,  pasteur  universel,  |a  pléai* 


«  I.es  opinions  de  l'école  de  Paris  snr  las  tnde  de  la  puissance,  tant  que  l'Eglise  n*est 
droits  respectifs  du  Pa|ie  el  des  évêques,  dit  pas  asseiublée.  Ses  décrets  sur  [a  foi  et  la 
Bo^er  (1181),  la  stabilité  des  coutumes  des  discipline  obligeai  toutes  les  égJises;  etU 
Bgtifes,  l'indépendance  des  rois  de  la  puis*  voit  s'abaisser  devant  lui  tonte  eulorité qui 
sance  ecclésiastique  dans  radministration  n'est  pas  l'Eglise  elle-même, 
temporelle  de  leurs  Etals,  ces  ofiinions  «  Cette  méuie  doctrine  insinuée,  ou  plutôt 
forment  un  corps  de  doctrine  que  le  clergé  nionirt'c  à  découvert  ilan-iVExpoiUim  de  la 
de  France  prétend  avoir  puisé  dans  le  pur  dociriae  de  Bassuet,  n'a  pas  empâcbô  le 
canal  de  la  tradition,  qu'il  a  inséré  dans  sa  Pape  d'appeler  cet  écritun  livre  d*or(llK2). 
fameuse  Déclarât  ioE^  de  iGS^.  et  qu'il  soutient  Les  cur-Iinaux  de  l'Eglise  romaine  ont  en- 
avoir  reçu  le  suffrage  de  lliglise  uni  versetle,  cbéri  sur  ces  maguitiques  éloges.  Le  dii- 
eox  coneiles  de  Constances  et  de  Bflle.  Nous  cours  du  mômu  prélat,  sur  Vumiti d«  rSf^itt^ 
croyons  que  ces  opinions  sont  le  remède  est  l'application  authentique  dos  quatre  ar- 
<yie  Die'u  a  préparé  à  sou  Ëgiise  contre  les  ticles  :  il  a,  dil-on,  nassé  sous  les  jeux  du 
schismes  et  les  abus  de  pouvoir  dont  il  j  a  Pape,  et  d'aprda  les  éloges  qu'il  en  a  reçus, 
de  funestes  eiemplet  cet  ouvrage  lerail  aaiourd'bui  aaos  déJaut, 


■M  parait  un  enseî^oemcnt  si  éctaïaiil  Je  ce  fnii, 

Joe  ce  serail  vuilileincni  une  témérité  J'y  couue- 
ire.  Or  ceue  soleniiiié  existe;  elle  dsiie  du  vu*, 
et  ^loa  quelqnesHioa  du  vi*  siéde;  d'oà  je  concilia 
<iu'à  eeue  époque,  li  inéiiioo  de  ce  faii  éult  na* 
tulr«  et  maniKSie,  par  riapossibilité  qu'il  y  a 
"u'un  tait  faux  serve  de  rondement  au  culte  de 
l*Ëglii«o.  Je  sais  qu'on  oppose  qu'il  n'eisl  pn»  tlair 
que  l'Egli)«c  honurc,par  ceiiu  fêle,  aulre  cituke  que 
la  iiiuri  s.iiiue,  le  homoieil  uu  le  repos  de  Uarie 
dans  la  pai&  du  Sdgoeur,  et  je  convietts  qua  ce 
inoi  d'it<«oiH|)ijee  fcil  avoir  toaies  «es  slgiiiflea- 
lions;  et  «*e»ifareaq«acei«ns«igocinefii  de  ri^ 
Ifiiie  peut  êtfe  eoiniMnn  par  itoa  arguiicjt  que  |a 
iii'^hMieiis  de  faire  de  rAsaonvlloo  île  Maria  an 
aruclc  de  fut. 
<  L'iulenlion  de  TFglise.  J'bouorcr  rAssomplien 

florieuse  de  Marie  Uaus  le  cicl  eii  corps  «t  tu 
me  au  motiieni  de  son  trépas,  n'est  pas  équivoqna 
à  qai  iii  les  prières  de  fEgUse  dans  eetie  avl«Bflii<-; 
la  «ellecle  iâiérée  dans  le  sacrameniafre  de  Pape 
Gélase,  recueillie  par  saini  Gréijoire.  où  il  c^i  Tun 
iwetition  lit  cet  lieni  de  la  mort,  i/ui  n'ont  pu  retenir 
te  c'jipi  de  Marit  tur  !a  t,:;ic:  l<'  MisvJ  j^allicaii 
ou  jjuUiiquc,  publié  pur  le  P.  &Ubi!lon,  el  qui  j  au 
ntoios  neuf  cents  ans  d'autiquiié  où  l'on  implore 
par  de  prufondes  supplicatioo»,  la  divine  Bouté  fui 
«  dilivri  lt%  Ametjiuiu  du  e*€kot,  tt  t$  Côrju  dt 
Marte  du  Upulcrt.  Et  dans  la  préface  du  niéiiie 
jour,  ou  apostrophe  ainsi  Marie  :  t  II  était  bien 
«  juste  que  cciui>là  vous  reçût  au  jour  de  votre 
«  ashoiiipiicMi,  que  vous  aviez  reçu  avec  piété  «t 
•  cuu^u  par  la  lui,  et  qu'exemple  de  tout  criiuc, 
<  voua  ue  fussiei  paa  eocbaliiée,  ceoune  nous, 
««MSli,piari«k  »(Lji«f9.  Gallte.,  lib.  ui,  pag. 

•  Que  dire  de  ces  homélies  de  saint  Bernard  et 
de  saint  Jeau  Damascéiie,  pleines  de  tiq  i  .') 
éloges  de  l'AsKOiupliuii.  qu'on  au  iiiiiifu  de 

ftjtriliri  il  '  ij  ihoii'.  Tout  cela  cal  liùiiioiitré  jus- 
qu'à t'év.dence,  *\m  la  iéie  de  l'Asaonpliott  de  Mwie 
avait  uu  autre  objet  qtie  d'honorer  ta  mort  saiuiada 
la  Hère  de  Dieu,  le  la  répèle,  cei  aisumaai  qid  se 
lin» de  la  fUadariUaonipiiaa^e  canelaiiiaM  eamrs 
cou  ^  ont  aMda  sradMlsiss  Haiss  de  t*E|lisei 


mais  il  à  Tui  mit;  impression  si  profonde  sur  les 
plus  graïuiti  docieur^  de  l'k^ltse  moderne,  un  Sea- 
rez.  un  Ttiomassin,  un  Melchior  Canus,  qu'il',  ont 
qualifié  de  lén^rMira  la  proposition  coiiiraire  ;  mm 
pas,  disenl-lhi.  que  eelui  qui  rénonce  conuediia 
ouvertetiieot  rEcriiore,  la  iraditioa  oe  les  défiai- 
lions  de  l'Efltse;  nuit  il  est  plut  que  luspectde 
croir  ' ri';li»e  capable  d'cdseigiier  l'erreur  fur  les 
pratiqué:»  de  sou  luUc.  >  (Suarez,  pari,  m,  arl.  4, 
disp.  i5,  sert.  8.) 

I  Genx  qui  voudroul  bien  rapprocher  notre  article 
Aasonrrioif ,  de  cetia  dtatlen  de  l'OHvrsfe  ds  Bsf «1 
coMpreiidroni  que  nom  Payons  faite  et  méroit 
bien  Bou»  en  pardonner  la  Iwiguear  sa  fivear  da 
pieux,  cooaalMiieiinipenaaiMiiei  fit  an  bit  la 

matière. 

.    (I  \^\)  l.xamen.  etc.,  p.  179  181. 
>   (liëi)  m  ici  i  Uoyer  met  la  noie  suivante  qui,  — 
«en a  liea  d'être  turpria  qull  ne  s'en  soit  ms 
apereUf  —  n'est  guère  lavoralile  au  livre  de  ra«* 
paimoN  de  Boa>uet  ;  «  Ce  n*eit  p:^s  qu'oe  ilae  IM 

quatre  arliclés  il:iu-i  V h'ijwfitian  :  ntain  la  ri'.iceucê 
qu'on  y  fait  de  l  iDijiHiliiliie  ,  de  i.i  tiiou.<rc)iie  uni- 
ver»elle  dan >  l'ordre  temporel,  et  ï.t  i/i 
du  ^ape  $ur  l'E§liu,  à  I  endroit  de  ce  livre  0»  I  uu 
expose  la  fut  catholique  sur  la  Juridictioo  du  Pape, 
ei  «ai  dniU  umuUieU,  dénootreot  que  ces  objeu 
e^apperlleaneai  pat  è  la  foi,  et  qtie  les  propositions 
contraires,  énoncées  dans  la  t>eclar.iiiou,  tu  t^é- 
rilfKt  nHCKHe  eeiuuTe.  Au->m  biis&uel  n'a  ces>é  da 

faire  valu  t  l  a  approbations  que  K      '  i  '  '  '* 

à  «on  livre,  comme  des  niSatgeà  en  javeurde  i^r- 
Ikodoxie  de*  quatre  artiele: »  (Xoie  de  Boyer,  Mul  M 
iiùliauei.)  Ainsi,  le  livre d«  BoaSuei  uoiu  appa- 
raît ici  coioine  une  oNivreasludcusemeut  coni^luei 
pour  faire  '  aubrepticeioent  appraïuer  k  Rouie  iat 
doctrinet  de  iWi.  Nous  ite4iou->  y  serions  pas  SI* 
l'Tivlij'  0»  oe  [louv.iii,  LniyiMi-,'iiui],,  porter  ua 
piuii  rude  coup  à  un  ouvrage  celebn:;  ^Iti  u  UieUâ'ett 
servi  pour  ramener  bien  do»  di*>i Jl'uU,  Cl  l'on  u* 
pa»  vu  qu'eu  voulant  s'en  appuyer  pour  défeaUredet 
docu  ine»  luncsies,  on  ne  servait  pat  la  mémoirs 
de  l'évéque  de  Meaux,  tant  il  est  vrai  4»'ea 
presque  toujours  trahi  par  ses  aais!  Vof*  LartiiM 
lissaBKV.a**lii«if* 
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TO  que  ce  grand  iliéolofçien  en  eDTaçn  aussi- 
tôt le  seal  mol  que  le  Pape  j  troutail  À  re« 
prendre.  J*aurai8,  disait  ce  grand  éréque. 
prononcé  ce  discours  avP('  ronfîrtrice  devant 
l'Eglise  romaine  assemblée.  £i,  dans  le 
▼rat,  e*e8t  dans  ce  tempérament  de  modé- 
ra'inn  et  do  force  qu'il  fnnl  présenter  la 
puissance  du  Pape,  pour  ne  pas  aigrir  la 

riréTention  des  sectaires  el  la  baine  des 
mpies,  •  elc. 

On  voit  combien  tout  ceîa  esl  mauvais, 
coQibien  c"«-s(  faux,  même  au  seul  poini  de 
tue  historique  i  ce  serait  perfide  el  marqué 
an  coin  de  l'asttteed*un  seffaîre,  s!  le  carac- 
tère (!>■  Tailleur  et  sa  vertu  n'obligeaionl  pas 
de  mettra  tout  cela  sur  le  compte  tle  la  plus 
profonde  illusion»  plus  que  sur  celui  d'un 
parti  pris.  Après  celte  tirade,  Boyer  s'efforce 
de  rassurer  son  adversaire  et  de  lui  montrer 
que  les  piatre  «rticUs  ne  sont  nullement 
un  danger,  comme  il  le  cr.iint.  «  Où  sont, 
lui  dit-il,  les  preuves  de  a- progrès  effrayant 
de  r ullramontanisme  en  France?  les  livres 
et  les  thèses  iniprimées,  où  l'on  eoieigne 
celle  dodrinet  Pour  moi»  je  sois  témoin  do 
contraire.  Je  lis  les  quatre  articfo^  rlan?  I  s 
thèbcs  soutenues  au  Ptessis,  comme  dans 
celles  qu'on  affichait  autrefois  sur  les  murs 
de  la  Sorbonne.  M.  Daill;,  th4ologien  do 
Dijon,  n'est  pas  moins  ferme  sur  ceile  ma- 
tière que  M.  T.,  théologien  do  Limoges. 
La  théologie  du  |:r«iuier,  adoptée  dans  plu- 
sieurs séminafres,  ne  le  cède  «o  rien,  pour 
lii  bonté  des  preuves  qu'elle  allègue  en  fa- 
veur des  quatre  articles  (1183).  etc.»  elc.  » 

Voilà  où  nous  en  étibns  en  18171  QuVin 
j*gp  de  riieiireiix  themin  les  doctrines 
romaines  ont  fait,  eu  coiUi>ar(inl  ce  qu'il  eu 
•SI  aujourd'hui  avec  ces  incroyables  choses 

3ui  se  débitaient,  il  y  a  un  deini  siècle,  par 
es  hommes  graves  chargée  d'instruire  et 
de  former  les  élèves  du  sanctuaire  1  Mais 
nous  û'af  ons  pas  h  nous  arrêter  plus  loog* 
temps  là-desras.  Ce  que  oona  venons  de 
citer  suffit,  co  nous  semble,  pour  dunnor 
une  idée  de  ia  valeur  de  l'enseignement  do 
Boyer  sur  les  questions  de  Tautorité  du 
Pape,  et  «'est  tout  es  que  noire  devoir  esU 
geail. 

Jll.  Après  «voir  publié  cet  ouvrage,  où 
Ton  trouve  encore  une  Dinertation  «ur  la 
réception  du  eoneiU  de  Trenie  en  France, 
dissertation  enlnctiée  des  mc^mes  duclniies 
gallicaaes  de  l'auteur»  Dojrer  intervint  dans 
la  dtsenstion  relative  au  eonoordelde  1817, 
et  vn  inrnitra  partissode cet  ocle.  Dans  cette 
discus&iou,  ii  vit  deux  sortes  J'adver&aires  : 
l9t  uns  qui  voulaient  asservir  l'Eglise  à 
l'Etat;  les  autres  qui  [>rélendaiont  que  l'Klat 
devait  professer  une  indiOéience  obsoiiio 
en  meiière  religieuse.  11  combattit  ces  deui 
doctrines  également  pernicieuses  dans  uo 
deril  f nlllulé  :  Ùe  ta  Mttrté  de»  eufftff  «e/on 
ta  charte,  etc.,  mais  ne  he  plaça  pas  au  point 
de  vue  élevé  de  la  quefelion»  par  l'inliruiiié 


BOT  eii 

de  ses  propres  principes  h  l'ég.ird  de  l'au- 
torité du  Vicaire  de  Jésus-Christ»  et  uo  put, 
dès  lors,  opposer  t^n'une  faible  argnmeitt<i* 

tîon  qui  no  servit  pas  notant  qu'il  eût 
fallu  la  cause  qu'il  avait  le  bon  désir  do  dé- 
fendre. 

Vers  retlf  époque,  il  ongngea  aroc  Tal)n- 
raud,  dans  VAmi  de  la  religion,  une  polé- 
mique qui  fol  tout  à  coup  suspendue,  et  il 
semble  que,  par  son  peu  de  succès  dans  les 
luttes  de  la  presse,  Dieu  le  poussait  vers  sa 
vraie  voralion  (jui  ét:iil  'le  so  livrer  5  l'œu- 
vre des  Relraites  ecclésiasliquei.  liover  le 
eomprit  sans  doute,  car  it  consacra  plus  de 
vin^t  nnni'r5  ficelle  œuvre,  et  il  y  ;»  peu  Ji^ 
diocèses  en  l'rance  où  son  zèle  ne  se  soit 
exercé  avec  fruit.  On  rapporte  qu'afin 
d*«ttirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  ces 
retraites,  il  joignait  h  la  prière  et  è  l'aumônu 
la  pratique  de  Ta  mortincation»  et  que,  pen- 
dant leur  durée,  il  portait  constamment  un 
cilice  :  précieuse  et  sainte  coutume  renou- 
veléo  de  t  iiit  de  saints  pré  ii  -  i  urs  tJc  l'E- 
vangile et  qui  communiquait  h  leur  pa»'olo 
DDeai  poissante  el  salnlaire  eflieaeliél 

On  a  publié,  en  18*3,  les  Discours  qim 
Boyer  prononça  dans  ces  retraites  (1181»).  Ils 
sont  au  nombre  de  vingt-neuf,  et  traitent 
des  devoirs  des  prétr»  <;  >■[  sa  distin^^uent  par 
un  grand  zèle  et  un  grand  désir  de  voir  lu 
clergé  correspondre  à  sa  divine  vocation»  et 
être  véritablement  le  tel  de  la  terre.  On  a 
loué  (1185)  les  qualités  oratoires  des  dis- 
cours do  cei  apôtre  du  clergé,  la  i  tiissance 
du  sa  parole  «  aussi  exacte  à  peiadre  le« 
moiodresdélailsdes  ra<pur8»qoe  forte  el  éner- 
gique lorsqu'il  ?  <r-'issait  de  remuer  profo||« 
dément  lesdint^t»  mai^  les  heureux  résul- 
tats produits  |)ar  ces  discours  en  font  SUrlOUl 
l'éloge  le  [)liis  vmi  cl  le  meilleur. 

Dans  l'inlervallo  de  ses  rclrailes,  Boyer 
composai t  divers  écrits,  tousde  circonstan- 
ces (1186)»  el  s'attachait  à  combattre  les  er- 
reurs du  temps.  Le  révolution  de  1830  le 
renvoyrde  no  iv  au  dans  le  Kuucrgue,  et 
quand  il  put  revenir,  ce  fut  pour  reprendre 
ses  tournées  apostoliques,  et  pour  écrire 
OOnIre  les  doctrines  1  ;  .  l)bé  de  Lamennais. 
Bans  tous  ces  ouvrages,  l'auteur  fait  tou- 
jours preuve  de  zèle,  plus  que  de  largeur 
d'idées  et  de  puissance  d'aro'uinenlalion  ;  et 
l'on  regrette  de  trouver,  dans  ia  plupart, 
un  Ion  et  une  lua  n  t'  i  e  dure  qui  conirasieiit 
avec  ia  piété  du  saint  prôlre.  Eu  somuie» 
Boyer  a  rendu  de  réels  aervices  è  l'BxHso 
de  Dieu»  pendant  sa  vie  ;  mais  il  p.irnît  dou- 
teux que  ses  écrits  polémiques  puissent  en 
rendre  beaucoup  après  sa  mort  :  nous 
en  exceptons  ses  Disconm  pr)<:(liumes  qui 
seront  toujours  lus  avec  [trotu  par  le  clergé. 

En  1841.  Bayer  fli  le  voyage  de  Rome,  où 
Grégoire  XVI  lui  accorda  une  audience. 
Peut-être,  s'il  eAl  vécu  plus  longtemps 
afirès  ce  voyage,  ses  idées  sur  les  docli  ines 
romaines  se  fussent -elles  modiUées»  comme 
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nous  avons  TU  quo  cela  arriva  pour  plusieurs. 
Mais  Boyer  n'avait  plus  gurin  à  vivre.  II 
Mmble  qu'il  avait  preaseoti  sa  ùa  prochaine. 
Dan«  eett»  même  Mnnë«  16(1,  fl  avait  fait 
le  p^fi  rin-i^c  le  Notre-Darrto  âv.  Lorotlo,  où 
ii  voulu l  se  préparer  à  une  bonne  mort, par 
une  retraite  do  plusieurs  jours.  Affiii  for» 
tiflé,  il  revint  en  France,  donna  t  ncoro 
quelques  RetraUei;  puis,  étant  de  retour  à 
Paris,  il  ^  mourut  le  2i  avril  1843»  dans  de 
▼iTs  sentiments  de  foi  et  de  piété. 

BRADAGIO  ou  Braoadin,  gouverneur  do 
Famagouste,  dans  rtio  do  Cliy;  re,  /issiégé 
en  1571  par  les  Turcs  ;  pris  et  martvrisé|>ar 
ordre  du  cruel  Mustapha,  il  mouraf  dans  let 
plii^  bcuix  sentiments  de  fni  nt  en  se  recom- 
maudant  i  la  miséricorde  de  Dieu.  Voy.  l'nr- 
tideCHms  (Histoire de l'Bglisa  de)  n'XVj.^ 
Après  sa  mort,  son  barbare  assassin  se*li- 
vra  sur  ses  restes  aux  plus  atroces  vengean- 
ces. 

BREUOND  (Françoîse  t>f)  fui,  avec  Cns- 
sandre  de  Bus,  l'une  lie:»  [ireuiières  religieu- 
ses de  la  congrégation  des  liiles  de  la  Dor- 
trino  chrétienne,  appelées  aussi  Vnuiintê 
4*  Touhuie.  Voy.  dans  le  Su  pp.  Tarif  ele  Bot 
(Cassandf  [i  i. 

BRËEACU  (baiolj,  Irlandais.  Yoy.  Fecbin 
(Sailli). 

BREVIAIRE.  Voy.  l'article  Litobo»  (Du 

Piouvenienl  liturgique  en  France). 

BRIAND  (Olivier),  évéque  de  Québee 
(Canada).  De  Potitîirinn-K  dernier  évèqu*» 
de  Québec,  étant  mort  h  Montréal,  (lendiifii 
le  siège,  le  9  Juin  1760,  n'avait  point  en- 
core (Te  successeur,  lorsque  les  Anglais  per* 
mirent  qu'on  lui  en  donnât  an.  On  fit  choix 
d'im  clinnoine  do  Québec,  Olivier  Briand, 
qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre  anrès  la 
conquête  dn  Canada,  pour  y  plaider  les  in- 
térêts des  liadiianls.  Il  fut  donc  élu  f^v^f  ip 
le  11  septembre  i7<>4,  et  contribua  aux 
progrès  de  la  religion  dans  ce  pays. 
j  I.  Ce  prélat  qui,  dit  Montgolfier,  supérieur 
du  séminaire  de  Montréal,  «  à  la  pureté  de 
foi,  au  zèle,  h  la  science,  i  la  prudence  et  h 
la  V'iéié  lu  plus  distinguée,  joignait  en  sa 
faveur  le  sulTrage  du  clergé  et  des  peuples,  • 
n'accepta  cette  charge  redoutable  que  pnr 
dévouement  et  dans  l'espoir  de  maintenir 
IVndéneodanee  de  l'Eglise  du  Canada.  C*cat 
ce  qu  il  non":  apprcncllui-mômc,  dans  une 
lettredu  Ojuiilbl  1765,  écrite  de  Londres  à 
uu-de  aes  amis,  alors  qu'il  se  trouvait  dans 
celle  ville  pour  y  défendre  les  droits  des 
catholiques  ;  «  Je  vous  avoue,  dit>it,  que 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  que  de  con- 
tinuer des  démarches  pour  un  fardeau  pour 
lequel  j'ai  toujours  une  répugnance  extrême, 
et  que  je  ro<Joute  en  vi'riK'i  filus  que  la 
mort...  Je  n'y  cooseniirais  jamais,  si  je  ne 

(IIS7)  M.  l'abM  Bnsaeer,  Biuoin  du  Cêmé^, 
éêwtn  IwiM  «t  rf«  Mi  wiMfMt,  etc.,  1  vei. 
ItSi.  t  Ceite  tiistotre,  avon»-nous  dit  «illean, four- 
mille d'errey  r»  ;  elle  n'est,  en  plusieurs  de  set  paies, 
42tron  iritie  pampliiel,  une  maladroiie  coinpilaiion 
Ile  ilocvnienu  puisés  aux  sources  1rs  plus  su»|icci8S 
.n  ne  peiK,  comme  Ta  écrit  Mgr  l'arclievrqne  «le 
Uiiéliec.q«iedM«er,par»csrca*eigecfMmuiucxacis, 
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prévoyais  pas  ce  qui  en  arriverait  de  f|. 
clieai,  el  si  jo  ne  me  flattais  pas  de  l'espé- 
rance de  pouvoir  m'en  décharger  bientôt 
en  farenr  de  quelque  autre  plus  capable... 
Je  vous  prie  d'assurer  tous  nos  i  urés  (le 
mon  sincère  el  parfait  attachement,  et  de 
ne  recommander  I  leurs  prières  et  aaintt 
sacrifices.  J'en  ai  grand  besoin  et  je  cmis 
les  mériter,  puisc|uece  n't'St  que  par  amour 
pour  leur  patrie  que  j'ai  entrepris  on 
TOysge  si  pénible,  si  dé;^'oôtsnt  et  si  con- 
traire â  mon  caracière  et  à  mes  iaeliaa- 
tioos.  » 

Elu  en  176b,  Briand  fut  accepté  par  le 
gouvernement  anglais,  el  il  revint  au  Ca* 
nada  où  il  publia  son  A/nriffrmen/ d'introni- 
sation, et  dans  lequel  il  prit  le  litre  d'évê- 
que  de  Québec.  Le  16  mars  ITêS,  le  cardi- 
nal Castelli ,  î-rdfct  do  la  sacrée  Congréga- 
tion do  la  Propagande,  écrivit  à  ce  prélat: 
«  La  tolonté  du  Pape  est  que  tous  deman- 
diez un  coadjuteur,  pourvu  qnr;  les  Anglais 
n'y  melleul  aucun  empèchemenL  «  11  féli- 
citait en  même  temps  Briand  sur  la  manière 
honorable  dont  il  avait  été  reçu  au  Canada 
par  les  administrateurs  du  gouvernement. 

Deux  ans  plus  lard,  c'est-à-dire  en  1T70, 
l'évêque  de  Québec  pria  le  nonce  du  Pap«. 
è  Paris,  de  demander  d'E^gly  ponr  son 
coadjuteur,  et  lui  rapporta  ce  qui  s'était 
passé  dans  ses  ra|>ports  avec  le  chef  de  la 
colonie.  La  présentation  ainsi  faite  fut  nr- 
cei»lée  par  le  Saint-Siége;  le  cardim!  Cas- 
telli l'annonça  à  Bri;<nd  peu  de  temps  après, 
et  ajouta  ces  mots  :  Qmos  Ubi  grattai  mm 
agnm...  Cum  nihil  permistrii  attentnri,quoâ 
praier  jut  titet  ae  aignitatem  apoiloliem  Si- 
(lis.  Quels  re.inercîmonls  n'ai-jc  |tasàTOus 
faire  île  ce  que  vous  avez  emi>êch6  qu'ici 
n*«ropiélêt  sur  les  droite  et  t  autorité  du 

Si<^u;o  npostolique  I  • 

11.  L'approbation  de  la  conduite  de  Briand, 
venant  d  une  autorité  aosei  respectable  , 
petit  contrebalancer  assurément  les  criti- 
ques aussi  peu  fondées  qu'inconvenantes 
u'un  récent  et  très-incxart  historien  du 
anada  (11871  s'est  permises  contre  l'évêque 
de  Québec.  Ainsi,  entre  autres  choses,  Sii 
pirlptit  dts  rapports  du  prélat  nvei  I  i;  u- 
vernement, cet  historien  dit:  «  Mats  Briand, 
intimidé  déjà  par  tout  ce  qui  s'était  passé, 
n'osa  pas  répondre  d'une  mrtnière  énergi- 
que, et,  après  une  faible  résistance,  se 
laissa  imposer  toutes  les  conditions  qu'on 
voulut  bien  lui  imposer  (1188'.  » 

C'était  biau  peu  connaître  iiri.md  qui 
avait  dil  à  un  gouverneur  du  Canada  :  «Ma 
tôtd  tombera  avant  que  je  vous  accorde  la 
permission  de  nommer  k  une  seule  cure;  * 
nui,  {(endant  «a  den  itre  ni.-ilaiiie  ,  avait 
écrit  à  lurd  Dorcbeslor  :  c  De  ma  vjo  )c 

oae  Idée  déliiToralila  de  réui  de  le  retigioe  ea  C»* 
■adi.  >  CeievTrtge  ne  nérlle  donc  Mcnee  «•»• 

fiance,  et  l'tiisloire  si  importante  et  si  inléressanM 
des  travaux  de  nos  premiers  colons,  el  snrtool  de 
nos  premiers  iui!>kiuiina ires  du  Cannila  et  il'-  i  * 
NoHvpfle- France  reste  encore  à  fatre...i  {.VéinuTiui 
ealholiquf.  lotn.  X.  p.  S6U|. 
(lltM)  Uiêioiteë»  UiMda,  etc.,  tom  U,  ft.âl 
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n'ai  crnrnt  liorame;  je  nie  reproche  môme, 
à  préseul  que  je  suis  aux  parles  do  la  iuocl, 
de  ne  pas  assez  craindre  Dieu»  mon  redou- 
table juge;  je  sais  aimer,  DMi<;  non  cmindru; 
iei  bontés  me  rendent  fdibie  btmuu;  les 
Rrofsièretés  et  les  duretés  me  lroiiT«nl 
homme  et  ferme  (1189).  » 

Le  même  historien  dit  que  «  ce  ne  fut 
qu'à  la  sollicilalinn  du  gouverneur,  que 
rérèque  Briand  déclara  l'abbé  d'Esgljcoad- 
juteur  (1190).  »  Hais  e'est  encore  une  er^ 
reur  grossière.  Ln  sollicitation  du  gouver- 
neur n'eul  rien  h  laire  ilans  cet  acte. 

1>M  circonstances  liées  avee  les  préion- 
tions  qu'émettaient  les  marguilliers  Uh 
Québec»  élèves  des  t>arl«iiienlalres  français, 
«mpérhèrent  seules  Briand  de  présenter 
plus  tôt  son  coadjuteur  au  clergé  et  nu 
peiiplft  du  diocèse.  Il  voulait  acconiptu- 
reite  cérénionio  «Jatis  sa  cathédrale  même, 
dont  il  n'avait  encore  pu  prendre  posscs- 
«lon depuis  qu'elle  av«it  «té  rAiablie.  L'obs- 
tin  ai  n  d<  s  ni.irguilîiLT?,  |inriiii  lesquels 
éiaieut  de  proches  pHrenis  de  l'évéque  do 
Ooribée,  fuloofln  convaincue  par  les  mur- 
mures du  peupl6j  et  Briand  put  luicomplir 
son  désir. 

Ce  fol  le  16  mars  177^,  que  ce  prélat 
fit  an  première  entri^e  dans  I  église  calhé- 
drale.  Après  la  sainte  messe,  célébrée  poii- 
lificalenionl ,  il  proclrtriia  d  lisyly  comme 
son  coodjuteur.  «n'étant  pas  moi-mênie, 
éit  IHsnd,  ontvorsêllemeul  reconnu  selon 
tous  tufs  droits  et  en  posses^^i m  de  mon 
siège»  j'attendais  avec  confiance  de  la  |>arl 
nolrê  Dieu  des  jours  plus  calmes  et  pins 
sereins.  Ils  sont  enfin  arrivés  ces  jonrs 
heureus  ;  je  suis  entré  en  Sion,  j'ai  chanté 
les  louanges  du  Seigneur  dans  l'église  qu'il 
m'avait  destinée  ;  j'y  ai  ollert  à  sa  gloire  le 
sacritice  de  son  Fils  pour  mes  chères  ouaiU 
les....  Voilà  un  nouvt'nn  pasteur  que  je  vous 
dk>nno»  un  autre  moi-aiétue....  Plein  de 
confiance  en  la  miséricorde  de  mon  Jésus» 
sans  être  arrêté  par  la  multitude  de  qh-s 
pécbés,  je  me  présenterai  devant  son  re^ 
doQietile  tribunal»  en  lui  disant  que  je  ne 
vous  ai  pas  laissés  orphelins,  que  je  vous  ai 
donné  un  zélé  f>as(eur»  un  prudent  et  vi^i- 
lenl  évéque,  qui  réparera  mes  fautes  et 
foof  conduira  plue  sûremeol  eu  port  du 
lelol  (1191).  » 

Assurément  ce  langage  n'indique  pas  que 
d'Ksgly  aurait  été  imposé  par  violeuce. 
Tout  au  contraire,  il  prouve  que  BHaml 
avait  confiance  eu  lui ,  oi  il  c^t  c  riaiu  ijuo 
ces  deux  prélats  procurèrent»  aulaul  qu'il 
fut  on  em»  le  bien  de  le  religion  a»  Ca- 
toda.  Foy.  r«rUcle  HetiM  canouQun  au 
Casiada.  _ 

BMCH^tm,  cresl4-diro  BimUJitui, 

(1189)  Vnjr.  C/^Knwn'on*  «Nf  un  enmge  iniiiMU: 
tituottt  du  Canada,  tlf..,  p»r  J.  B.  A  Ferluml, 

|»ié(re  lie  f^ri  lievériié  1  ■  Q  i.  1>.  i  ,  in-8«,  IKrii.  n.5i. 
{Y ou.  »<ir<f!»  observaùons  cruhiiics,  qui  Minluiie 
!.le  r^lilM  BraMeer,  la  Jfési. 


refii lotion  rou«raae< 

(lIWi  Bisf.dN  Cmmé;  eic.,l«C.  ui.,  ta. 


martyr  de  Perse.  Fcif*  l'erlicle  Jouas  (SaioiJ» 

martyr. 

BRIGITTB(Seinle),  vierge  d'Ecosse,  morle 

en  518,  selon  Sigeborl ,  mais  }>liilùt  en 
023  (1192),  el  sur  laquelle  nou<;  ne  trouvons 
pas  d'autres  renseignements.  Les  auteurs 
des  Vies  du  $ainu  n'eu  font  aucune  ineo> 
tion. 

BRIGITTE  (Sainte).  Ce  que  le  Snuveur  dit 
à  Nicodème  :  «  L'Esprit  souille  où  il  veut» 
Spbitmt  ubi  rnit  $pirat  (1193),  »  te  mondu 
chrétien  Ir^  vit  vers  la  fin  du  xiV  sii^rîf, 
dans  sainte  Caiheriiic  de  Sienne  el  dans 
sainte  Brigitte  de  Suède. 

I.  Celle-ci  naquit  vers  l'an  1302  h  l'extré- 
mité de  la  Suède,  en  la  province  d'IJpland. 
dans  le  domaine  de  Fiiistad,  non  loin  d'ITp- 
sal,  alors  capitale  de  tout  le  royaume.  Son 
nom  est  proprement  Birgilte  (lJ9i),  trans- 
formé en  Brigitte  par  l'usa^^e  Cfimniun.  S.i 
fatuille  était»  selon  le  monde»  illustre;  maiit 
elle  Tétait  Tratment  par  la  pfété  qui  y  élail 
héréditaire,  [.'ni  ul,  le  bisaïeul  el  lo  Iri- 
saiieuidu  père  de  Brigille,  par  dévotion  pour 
les  mystères  de  la  Passion  daSaufenr»  firent 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  el  des  aulre> 
saints  lieux,  que  Jésus-Christ  a  sanctiOés 

Ftar  sa  présence.  Le  père  de  notre  sainte  fol 
ni-mômcdoud  d'ono  très-J)nnte  piété. Fcf. 
rarlicle  Bihger,  prince,  de  Suède. 

La  naissance  de  Brigitte  fut  marquée  par 
divers  prodii^es.  Sa  mère»  la  princesse  In> 
gehurge,  cachait  une  lendre  piété  (t19;f' 
sous  des  habits  convenahltjs  %  son  haut  rong. 
Une  religieuse»  la  voyant  ainsi  paréi?»  la 
taie  d'orgueil  dans  son  cœur.  La  nuit  sui- 
vante, pendant  le  sommeil,  un  personiiagr 
vénérable  lui  apparut»  disant  :  Pourquoi 
u*'tu  pensé  mal  a«  mq  ««reojile,  en  ta  traitant 
d'orgiicHUuse ,  ce  gui  rependant  n  est  pan 
trait  car  délit  je  ferai  naître  une  fille,  avrc 
qui  je  ferai  aUiance^lui  conférant  une  tjrdce  ri 
grtukde,  que  toiUes  lu  natianê  n*  suffironi 
poittf  à  VadaUrer»  A  celte  circonstance  mer- 
veilleuse, un  écrivain conloiniiormn,  Rirgei , 
archevêque  d'Upsal»  ainsi  que  les  auiret» 
biograplies  de  notre  sainte,  en  joignent  une 
seconde.  La  princesse  In^eburge,  étant  en- 
ceinte de  Brigitte,  lit  naufrage  sur  les  côtes 
de  la  Suède,  et  fut  sauvée  du  péril  parle 
Irrre  il  a  roi.  La  nuit  d'après,  un  personnago 
vêiu  d'une  robe  éi  lalnnie  appamt  h  Inge- 
burge,  et  lui  dit  :  C'est  en  considc'i  ai  ion  i!>- 
l^enfant  que  voui  porieXf  que  vous  avez  été 
arrachée  à  la  mort:  ayex  «oin  de  nourrir  de 
l'arnoai-  Je  Dieu  ce  que  Dieu  tout  a  donné 
spécialement,  finûn»  à  la  naissance  de  Bn- 
giite,  l«  curé  de  la  paroisse»  honnie  vén^- 
rfiblc  pnr  son  Aj'^  el  sa  vertu,  vaquait  la 
nuit  à  l'oraisou  dans  une  église  voisine, 
lorsqu'il  tII  «oe  ooée  lumineuset  et  au  mi* 

(1191)  OtMrMiiaiw.  «te.»  p.  5S. 
(Il9i)  Selra  Morérf. 
(H93)  Jmn.  Ht,  8. 

(1194)  Fieury  l'appelle  firigri/e,  Hitl*  eecUi.»  L 
scvii.  II.  17. 
(I  ItKi)  Voff.  l'art.  l.N-6eavA«K., 
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lieu  de  la  nuée  la  uiote  Vierge  aisi$e,  te-  rniion  cl  en  larmes  devint  le  crucifix  de  m 

nanl  d?îns  ços  mains  tin  livre,  et  lui  disant  :  chamljre.  Dans  ce  nïomrnt-là  raôine  y  oi.lra 

Jleii  né  a  liirgcr  une  cerlaine  fille  donl  la  secrètement  sa  tante,  qui,  fort  élonnt^e  de 

toix  admirable  s^enitndrm  par  tout  le  monde,  la  voir  dans  celte  situation»  crut  que  c'était 

11.  Cependant  la  mervpil!'*n<o  enfant  de-  une  légèreté  de  jeunn  fille,  et  se  fil  a  (m  "fier 

moura  muette  les  trois  premières  années,  des  verges  pour  la  rendre  plus  discrète. 

A  II  Un  de  cette  époque,  elle  commença,  Mais,  à  >a  grande  sorf»riae,  les  verges  se 

t)on  pas  de  b('>gajer comme  les  enfants,  mnis  rompirent  enir»»  «es  m«ins.  Elit*      nlors  : 

de  parler  (iarliiitetneut  comme  les  grandes  Quotez-rous  donc  [aii,  Brigitte?  hsi-ce  qut 

fiersonnes.  On  y  vil  un  efTet  de  celle  sagesse  det  femmet  vont  ont  enseigné  de  trompetueê 

divine,  qui  ouvre  la  boucfie  des  muets  et  pn^rrî  y  I,,!  jt  tirir  fille  rf^pan  iit  fn  fîleTîr,T:t  : 

rend  éloquentes  les  lan^^ucs  des  enfauts,  Dion^  Madame,  mais  je  me  suis  levée  de  mon 

eOn  de  tirer  de  la  bouche  des  cnTants  et  de  Ht  pour  louer  celui  qui  m  ru.w  j/e  toujours, 

ceux  qui  sont  encore  h  la  nianulle  une  —  El  <juet  est  celui-là?  —  C'est  le  crucifié^ 

il  iiriti^o  plus  parfaite  (1 19C}.  Mats  sa  pieuse  Que  j  ai  vu  dernièrement.  —  Dès  ce  jour, 

mère  ne  put  jouir  longtemps  des  premiers  la  tante  commença  à  avoir  fwur  elle  plas 

Llfeis  de;  la  grâce  sur  son  enfnnl;  elle  niou-  d'aiïccîion  et  de  vénération,  comprenatit  que 

rut  comme  Brigitte  était  encore  en  bas  âge,  de:»  disnositions  pareilles  ne  s'ap|ir«  naieul 

et  celle«ci  fut  aSors  confiée  par  son  pèreè  pas  dei*homme»  mais  de  Dieu, 

nn^  tante  nialertiello  aussi  prudeole  que  On  rapfjorte  encore  d'autres  faits  non 

pieuse.  Foy.  l'arliclc  Ingkdurue.  moins  merveilleux  arrivée  pendant  ia  jeu- 

A  l'Age  de  sept  ans,  Brigitte  aperçut  vis«  nesse  de  Brigitte  (llVf).  Noua  n'en  pouvons 

î»-vis  du  son  lit  un  autel,  et  sur  cet  atilel  citer  que  quelques-uns,  et  ceux  qui  précè- 

uno  dame  assise  avec  des  liabils  res|[)len-  dent  suiïi^ent  |»our  montrer  conimunl  celte 

dissants,  et  tenant  une  cuun  iine,  qui  lui  enfant  fut  favorisée  de  Dieu  dès  son  plus 

dit  :  Ficn*,  Brigitie.  L'enfant  se  leva  aussi-  jeune  Age. 

t6l  cl  courut  b  !'autfl.  La  dame  lui  demanda  :  111.  Brigitte  eût  bien  désiré  demeurer  lou- 
YeuX'lu  cette  couronne?  L'enfant  ayant  ae-  jours  vierge  ;  mais,^  l'âge  de  treiie*os»  «oa 
cfoié,  la  dame  lui  mit  la  couronne  sur  la  père  lui  fil  épouser  Ulphnn.  prince  ou  ^'fv  - 
tête,  et  Brigitte  l'y  sentit  comme  un  cercle,  verneur  de  Néricie,  qui  en  avait  dix-buii. 
Elle  se  remit  nu  lit,  et  la  vision  disparut  :  A  l'exemple  du  jeune  Tobie  eC  deSera*  son 
mais  jamais  elle  ne  put  l'oui^lier.  Ce  qui  épouse,  ils  gardèreni  la  continence,  mait 
n'est  pas  étonnant,  observe  l'archevêque  près  de  deux  ans,  pour  obtenir  de  Dieu  la 
d'Upsal,  car  c'était  un  signe  qu' elle  serait  grâce  d'user  saintement  du  mariage,  ei  dV 
unaulrl  d'holocauste,  où  le  feu  de  la  cha-  voir  des  enfants  fidèles  5  le  servir.  Ils  en 
rilé  divine  brûlerail  toujours,  et  que  Jésus-  eurent,  en  effet,  huit  :  ijuatre  tiis  et  qaAU-è 
Christ,  son  époux,  lui  conserverait  une  llllea.  Lee  deui  fiis  |)uînés,Benutl  et  Gué- 
couronne  immortelle  dans  les  cieux.  œar,  moururent  en  ba«  âge.  Les  deux  afic's, 

Vers  l'âge  de  dix  ans,  c  était  comme  un  Charles  et  Birger  suivirent  isur  mère  eu  son 

lis  très-pur  qui  .s'élevoit  de  la  terre  au  ciel,    pèlerinage  A  l«  TftPre-Sainle  Vop.  les  «rw 

On  y  voyait  lu  modùie  de  toutes  les  vertus  ,  ticles  Birgeb  et  CniBi.Es.—  Des  qunire  filli'S 

la  sobriété  avec  la  modestie,  la  simidicité  de  notre  sainte,  Marltie  et  Cucile  se  smcii- 

aveclarelenne,  l'humilité  avec  l'obéissance,  fièrent  dans  Télat  de  mariage  ;  Ing^hurge 

la  beauté  dans  In  conscience,  Philariié  dans  cl  Catherine  fmbrasst^rcnt  In  vi'^  rt  I igieusè : 

!a  patience,  «vec  une  charité  infatigable,  celle-ci  est  plus  connue  dans  l'histoire^  et 

Bileapparebsnit  comme  une  épouse  de  Dieu,  est  honorée  eomme  sainte  le     mare.  foy. 

oonmie  une  perle  brillante,  pleine  de  grâces  l'arlicle  Cathbri<<ib  (Sainte)  db  Stî^nt:. 

à  tous  les  yeux  et  aimée  de  tout  le  monde.  IV.  Brigitte  qui  avait  vécu  saînlement 

Mais  elle  devait  monter  encore  plus  haut,  dans  la  virginité,  ne  vécut  pas  mbîns  aato- 

Un  jour  elle  entendit  un  sermon  sur  la  tcmeni  dans  l'étal  du  mariage.  Kllc  rt^gla  si 

Passion  de  Jésus-Christ  ;  elle  en  tut  si  tou-  bien  toute  ^a  vie,  qu'elle  ne  lais.sdit  rien  à 

cliéi',  qu'elle  inscrivit  celle  Passion  sur  les  aucun  mauvais  soupçon  ni  à  eueone  inédf- 

inblcs  de  son  cœur.  Dès  la  nuit  suivante,  sance.  Pour  cela ,  elle  n'admettait  ni  ron  - 

ell9  vit  Jésus-t;iirisl  cunuin'  venant  d'ôtre  pagnes,  ni  servantes  donl  la  répulhlion  ne 

crucifié  et  lui  disant  :  Yoità  comme  j'ai  été  lût  sans  tâche,  de  peur  que  leur  femili»nlé 

traité.  Elle,  p<  n.s;)iit  que  la  chose  éîait  (ooIa  ne  lui  nfLiiAi  ffueique  mauvaise  renonmire. 

récente,  lui  répondit  :  Seigneur,  qui  vous  a  Sacliant  que  1  oisiveté  est  l»  mère  de  bien 

(ait  cela?  —  CeM«  fttl  tne  méprisent  et  sont  des  vices,  elle  travaillait  avec  set  eervenles 

insensibles  à  mon  amour,  réfiondil  Jésus-  à  des  Ouvrages  pour  lis  églises  et  pour  fes 

Christ.  Dèî  ce  muuit:nl,  revenue  h  elle-  pauvres,  lisait  les  Vies  des  saitUs  el  la  Bi- 

mème,  elle  fut  si  sensible  à  ta  Passion  du  ble,  qu'elle  s'était  fait  traduire  en  langue 

Sauveur,  qu'elle  ne  pouvait  t'uère  y  penser  goltiiqn»^;  tantôt  elle  allait  à  l'Eglise  ei  en- 

aans  ver»er  des  lanues.  (jue  nuit,  pendant  lenuait  avec  joie  l'OlIice  divin.  Ainsi  que 

que  ses  jeunes  compagnes  dormaient,  elle  son  époux,  le  prince  Ulphon,  elle  »e  con» 

surlil  de  aa  couche  et  se  prosterna  eu  ado-  fessait  tous  Im  vendredis,  et  communîafi 

l!î«S)  î***^- ^L*^^'".'*'  V'^i'        .  apué  RoIirUclier,  Jlîaf.  wîv.de  CEgl.  eatJ,^  Ut. 

(1497)  Af la  SS.,  8  Ociob.   Vita  S.  BirgHtœ,  LSXX,  l.  XX,  p.  4tt4St. 

uuttore  liirgcro^  archiepiicopo  Upsatcnti,  cap.  I, 
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tous  les  Jimanches  e(  fêles.  Comoii'  Jutiith^ 
eilt^arailua  oratoire  secret ,  où,  Jo  (cmps 
en  l^-oops  elle  se  r«»cuetHail  on  la  présence 
(îe  Dieu,  exiimin.iil  «a  coiiscirnce ,  pleurait 
ses  fautes;  où,  lorsque  son  mari  était  ab- 
sent, elle  TMssatt  les  nnlls  entières  dens  la 

prière,  les  veilles,  Ip'jjrânr'S  autrrs  rnnr- 
titîcations;  toujours  olle  s'abstenait  des 
mets  les  plus  dé1ieals«  mafs  secrètement, 
pour  n'Air^'  poini  reoarqQéa  parsoo  mari 
ou  luir  (j  nu  1res. 

Elle  arail  la  plus  tendre  dévotion  h  Ta 
sainte  Vierge,  qui,  dans  des  couches  trAs- 
laborieuses,  lui  procura  une  heureuse  déli- 
vrrn  (  e  nu  moment  où  tout  le  montie  déses- 
pérait de  sa  vie.  Ses  aumOites  étaient  très- 
coDsidérables.  Elle  avait  une  grande  mai- 
son pour  les  pauvres  D  <  pins,  chaque  jour 
elfeen  nourrissait  douze  citez  elle:  le  jeudi, 
elle  leur  lavait  et  baisait  humblement  les 
pieds,  en  mémoire  Je  cequeNolre-Selgneur 
fil  à  :$os  apôtres.  Elle  répars  un  grand  nom- 
bre d'hdpitaux  dnns  json  pays  natal  et  dans 
ses  terres;  elle  j  allait  visiter  les  pauvres 
el  les  malades,  accompaii^ée  de  ses  jeunes 
nlles,  notamment  de  Catherine.  Lh,  cello 

(ûeuse  œôre  pansait  de  &e*  propres  iDAins 
e»  ptafes  et  les  ulcères  des  inQnnes ,  leur 
dislribunnt  des  aumônes  et  leur  adressant 
des  paroles  de  consolation,  et  montrant  à 
ses  enfant»,  par  son  exemple,  comment  elles 
devaient  un  jour  servir  efles- mêmes  les 

Sauvres  et  les  malades  pour  l'amour  de 
4eu. 

T.  Après  la  naissance  de  leurs  huit  enfants, 
mpbon  et  BrigiilH  gardèrent  ensemble  la 
continence.  En  1335,  le  roi  Magnus  de 
Suède  épousa  Blanche,  ûlie  du  comte  de 
Itamur:  H  touIoI  que  Brigitte,  qui  était  de 
ses  parents,  fût  gouvern'n  i!'  la  jeune 
reine.  Brigitte  s'intéressa  vivement  au  salul 
et  è  la  prospérité  de  l'un  et  df  l'autre, 
d'autant  plus  que  tous  deux  f'i  li  tit  jeunes. 
Elle  priait  pour  eux,  leur  donnait  de  bons 
conseils,  quelquefois  même  des  avertisse- 
mant»  par  suite  de  révélations  surnaturel- 
lat.  Ils  en  profilèrent  d'abord.  Mais  ils 
étaient  (î'un  r,-iraclère  incori'-tàiii  :  d'fmtrcs 
conseils  leur  étaient  suggérés  d'autre  part. 
Avec  le  temps  le  mal  remporta  sor  le  bien, 
at  Brigitte,  ne  pouvant  plus  exercer  onvors 
aux  sa  charité,  n'eut  plus  qu'à  gémir  sur 
leur  sort,  et  è  leur  annoncer  de  tristes 
rslaniilés.  qui  eurent  leur  effet.  Yûff,  i'arlîcla 
Maq?ics  11,  roi  de  Suède. 

Brigitte  quitta  la  cour  de  bonne  heure, 
at  Ulpbon  suivit  so(v  exem|ilo.  Ils  ne  pen- 
sèrent plus  qu*l  sa  sanctifier  tous  deux, 
ainsi  qua  leur  familla.  Ils  firent  un  grand 

(H9t)  H.  rsbbé  Beèrbaeber ,  Htit.  «m'v.  tf« 

fèifi.  eath.,  lom.  XX.  pas.  iS6.  —  l.e  canlitial 
Bmm  ptrali  p.i8  duiiier  «le  la  «érilé  de  ce  h\l  : 
<  Li>r»4|ue  Dieu,  ilil-il,  ruvfit'  i)iicique  cIjo^p,  il  ne 
purl*"  (HMfii  il*iin6  inaiiiere  IniiiiiiKie,  en  dis.iiii  les 
;>uroli'<i  les  unes  .i|irè<i  aiiltei;  m.Tij  il  Tiil  en- 
itiKirr  en  un  monicut  iuul  à  b  iurs  pluMcurt  p«n- 
sér».  i  paa  iHès comew  lerwiue  des  gCM  aapsitRl 
coeiptcr  meai  des  sommes,  ils  m  eemptoii  fÊ» 
les  esfècss  les  unes  après  les  autcet,  mais  Us  ea 


noralire  de  tièlerinsges  en  Norwége ,  en 
France ,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Alle- 
magne. En  Norwége,  ils  visitèrent,  à  Ni> 
drosie  ou  Dronilit-iin,  ca[)il.ile  du  royaume, 
le  tombeau  du  roi  et  martyr  saint  Olaiis; 
en  Espagne,  saint  Jaeqnes  de  Compostella. 
Ouoiiju'iLs  eussent  de  nombreux  équipnRos, 
Brigitte  lit  une  partie  du  chemin  à  pii-d, 
par  esprit  de  piété  et  de  mortification.  Après 
avoir  ainsi  visité  bien  des  sanctuaires,  ils 
s'en  retournaient  en  leur  patrie,  iorsqtie 
le  prince  Ulphon  tomba  malade  dans  la 
ville  d'Arras;  le  mal  devint  si  grave,  qu'il 
reçut  les  derniers  sacrements  des  mains 
de  l'ëv<i(jno  ,  ol  que  Brigitte  tétait  dans  une 
vive  aoxiété.Elle  invuqua saint  Denis,  apè- 
tre  de  la  France.  Le  saint  lui  apparut,  lui 
pr  Viit  que  Dieu  voulait  se  faire  connnttro 
au  monde  par  elle,  qu'elle  était  commise 
è  sa  protection  spé^daie,  et  que,  pour  preu* 
ve,  son  époux  ne  mourrait  point  de  cette 
maladie.  Quelques  jours  après,  elle  vit  en 
révélation  comment  elle  passerait  h  Itoma 
et  h  t<i  sainte  cité  de  Jérusalem,  el  eoiin 
soriToil  de  ce  monde.  Dieu  accomplit  mi- 
séricordieusemenl  to'it  cuLt,  <lit  rarcliuvô- 
que  d'Upsal.  Ulpbon  ajfant  retrouvé  la  santé 
après  une  maladie  fort  longue,  ils  revinrent 
lousJeuxbien  porlants  htiN  leur  pairit».  ils 
Y  renouvelèrent  leur  vœu  de  garder  la  con- 
Unanea,  et  résolurent d'antrer chacun  dans 
lin  monastère.  Ulphon  entra  dans  celui 
d'Alvastre,  où  il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques années.  Yoy.  l'article  Ulphon. 

VI.  Quelques  jours  après  la  mort  de  son 
époux,  Brigitte  partagea  tous  ses  biens  en- 
tre SOS  entants  el  les  pauvres.  Elle  renonça 
au  rang  de  princesse,  pour  se  consacrer 
entièrement  l  la  pénitanea.  Bile  na  porta 
plus  do  linge,  à  1  exception  du  voile  dont 
elle  se  couvrait  la  tète;  elle  se  revêtit  d'un 
habit  grossier,  qu'elle  eiindiait  avec  des 
conips  (ileines  de  nœuds.  Les  austérités 
qu'elle  praliquail  sont  incroyahles  ;  elle 
les  redoublait  encore  les  vendredis,  et  elle 
ne  vivait,  ces  jours-lft>  qua  d'un  pau*  da 
pain  et  d'eau. 

Elle  Qt  bâlir"  le  monastère  de  Walslein, 
au  diocèse  de  Lincopen  en  Suède,  et  y 
mit  soitanta  religieuses  ;  alla  plaça  dans 
un  bâtiment  séparé  du  monastère  Ireiza 
prêtres  en  Tbonneur  des  douze  apôtres  et 
da  saini  Paul,  quatre  diacres  pour  repré« 
senler  les  quatre  docteurs  de  l'Eglise,  et 
huit  frères  coiivers;  elle  leur  ilonna  h  tuiis 
la  règle  de  Saint-Augustin,  à  laquelle  elle 
ajouta  quelques  coustitultoos  particulières. 
On  lit  dana  quelques  aulaurs,  dit  un  hia- 
lorlan  (1198),.  qua  la  Seufaur  lui -mémo 

Jeueni  «ar  aae  uiUe  phisleart  k  la  Ma.  Saiata  Bri- 

giue  lénioigna  {Rtg.  osp.  29)  qne  ce  flil  CM  celle 

manière  qtia  Notre-Seigneur  Jésus  -  Christ  lui 
révt  1 L  1  1  rr,jle  qu'elle  s  dcrilc,  laqiK'lle  étant  asses 
étentliie,  tni  fui  itéaumoiiiâ  Uiciée  en  lrè»-peii 
de  temps  ;  en  sorte  qu'elle  n';i  pu  racutiicr 
Ni  personne  compreiKlrn  rortiMieni  lam  Je  paro* 
h9  oal  pu  èlro  prdfcréfs  ou  reçue:»  cii  si  peu 
deienpa.  Saint  Grégoire  le  Grand  iraiie  dans  se« 
Ifenfas  (I.  uviii,  cap.  7}  de  ccUe  aduiiiabla  lacoa 
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dicta  cette  règlet  nuis  avec  ordre  de  U 
•Aoinellre  k  rovamen  du  Souverain  Ponlire, 

atf'^Tiiiu  qîTC  J'siis-rhrist  est  venij  en  re 
tnoode,  luii  |*our  renverser  la  loi,  mais 
pour  rarromplir. 

T'>'i^  les  !norv.sl(''re!î  dp  l'ordre  de  Saînfe- 
fingiito  ou  du  S'iini-Sauveur  soni  sou- 
mis aux  éréqaes  diocésains,  et  il  foui  une 
permission  expresse  du  Pape  pour  m  éri- 
ger de  nouveaux.  On  s'y  propose  princi- 
palemerit  il'y  honorer  la  Pas^uindu  Sauveur, 
el  sa  irèf-sainte  Uère.  Les  bommee  jr  sont 
Êùamh  k  ta  prieure  des  rplîgieusee  pour  le 
temporel,  comu  o  dans  l'ordre  de  Fonte- 
Trault:  tuais  les  religieuses  sont  tous  la 
conduite  des  rellgieui  quant  au  spiriloel. 
La  raison  do  ce  règlement  parliculier  est 
fondée  sur  cequu  l'ordre  ajant  été  spécia- 
lement institué  pour  lei  femDeft  las  hom» 
mes  n'y  sont  admis  que  pour  leur  procjr'T 
les  secours  spirituels.  L'habilaliun  des  mu-â 
et  d(  s  nuire;  est  st^parée  par  une  clôture 
iovioiabie;  mais  Téglise  leur  est  commune, 
«D  sorte  eependant  qu'ils  ne  peuvent  s'y 
voir.  Les  monastères  du  ^^J^^1  furf  nt  dé- 
truits lors  de  la  révolution  causée  par  Via" 
troduction  de  l'hérésie. 

VII.  Sainte  Brigitte  demeura  ainsi  dent 
sniiéos  en  Suède  tant  auprès  du  monastère 
(l*Alvnstre  où  était  enterré  son  4p4Hit  {Vif, 
l'article  Ut-pnoN),  rpie  dans  le  nouveau  mo- 
nastère de  VVatsleiu.  Sa  vie  pauvre  et  pé- 
nitente, après  sa  condition  de  princesse, 
Ini  attira  les  railleries  de  bien  du  monde. 
Elle  répondit  :  Ta  n*eii  point  à  eaute  ât 
rou$  que  /'ni  cr.mmfncd ,  ce  n'est  point  à 
tnuie  ét  «eus  (^ue  je  cfs»erai.  J'ai  résolu 
tlnn$  «OM  eaitir  de  supporUr  les  poroler. 
Prirr  pour  qtte  je  periétire. 

<^<iui<|uu  pauvrement  vêtue,  elle  ne  laissa 
pas  de  se  présenter  devant  le  roi  de  Suéde* 
pour  lui  annoncer  que  lui  et  son  royaume 
seraient  punis  de  grandes  calamités,  s'ils 
ne  se  corrigeaient  do  certains  défauts  et 
désordres.  Quelques-uns  des  grands  en  mor- 
nursienl;  ils  l'eussent  même  insultée,  s'ils 
116  l'avaient  sue  parente  (l  u  roi.  Au  moins 
ils  s'en  moquèrent  entre  eus,  le  traitant 
de  sorcière*  è  tel  point  que  ses  Qls  Toalsient 
en  tirer  vengeance.  Mais  elle  les  pria  de 
n'en  rien  faire,  et  dit  en  cette  circonstance: 
W9U  m'est  témoin  que  j'aime  mieux  pour  /.'o- 
meur  de  Jétue-Chriet  eouffrir  rm  mt'prif  H 
en  dérisioni,*qut  d'avoir  ta  cuuronne  du  rot 
iur  nia  téte. 

VIII.  Si  la  sainte  vouto  eut  è  souffrir 
de  la  part  des  hommes,  Dieu  l'en  consola 

SUntinn'lnmnit'iit. 

Quehiuc  temps  après  la  mort  de  son 
époux,  comme  elle  était  en  peine  du  parti 
qu'elle  dev.-iit  prendre,  elle  fut  ravie  en  ex- 
tase* vil  une  nuée  éclstanle*  et,  du  milieu 
da  la  nuéa,  aniandil  ona  voli  qui  lui  di- 
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sait }  /«  êitii  ton  Dmm,  qui  teux  te  parler. 
Saisie  d'épnurante,  elle  eraigntt  que  ce  ne 

fi^t  uiir  illiiîim  (tn  malin  e-^cril.  Mrji$  elle 
entendit  do  nouveau  :  Ne  crams  pat,  tarjt 
iuii  le  Créateur  et  non  l§  trompeur  de  faut 
ce  (/ui  e$t  K  77 /•  parle  pas  pour  toi  seule,  mait 
pour  le  saiui  des  autres.  Ecoute  ce  que  l'i 
dis,  et  M  ou  Matlre  Mathias  (Voy.  l'article 
Mathias.  surnommé  le  docteur  de  Suèlc) 
qui  connatt  par  expérience  la  différence  dt$ 
deux  esprit*,  et  dis-lui  cf  que  />  iedis,  savoir: 
que  tu  seras  mon  épouse  et  mon  canal  :  tu 
entendras  et  9«mt  le$  choses  spirituelles, 
el  mon  esprit  d'-meHrera  nvfc  loi  jusquà  la 
mort.  Celle  premiC'ro  vision  est  consigoée 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  et  dans 
la  Vie  de  sainte  Brigitte,  par  Parclievêque 
d'Opsal,  et  dans  le  recueil  de  ses  révéla- 
tions (1199). 

D'après  l'ordre  qu'elle  en  arail  reço, 
sainte  Brigitle  écrivait  ses  révélations  ea 
langue  vulKaire;  trois  de  ses  confesseuri, 
le  docteur  Malbias*  Pierre,  prieur  du  mo- 
nastère d'Alvaaire  el  Alphonse,  évêqueda 
Jaën  (Foy,  ces  articles)  les  traduisirent  ce 
latin  et  en  dressèrent  le  recueil.  L'évîi^ua 
Alphonse  fut  deux  fois  chargé  d'esaminsr 
ces  révélations  :  la  première  en  1377,  par 
Grégoire  XI  ;  et  la  seconde,  en  1379,  par 
le  npe  Urbain  VI  (1200).  Nous  donnerons, 
un  peu  plus  loit),  le  jugement  aue  de  graves 
autorités  col  porté  «ur  lus  révélations  de 
notre  saiota»  at  nous  ferons  oonnatlra  leur 
objet. 

IX.  Kn  1816.  saints  Brigitte  sa  rendit 

h  Home  :  ullr  était  alors  dans  h  q'ifirant»^- 
deuxième  année  de  son  âge,  et  demeura 
quinia  ans  dans  la  ville  étamalla.  Bile  y 
vi(i(  pnr  inspiration  divine,  pour  prier  sur 
le  tombeau  des  apûtres  et  vénérer  les  re- 
liques da  tant  da  saints  al  do  marlyrs  que 
l'on  honore  dans  catia  capitale  du  monde 
chrétien. 

Sainte  Brigitte  s'y  fit  admirer  par  Véchl 
de  «es  vertus.  Elle  y  vivaU  dans  la  retraite 
et  dans  la  pratique  des  veilles  at  des  autrea 
rigueurs  de  la  pénitence.  Elle  visitait  les 
églises  el  allait  servir  les  malades  daits 
les  hêpitaux.  Dara  à  allo-même,  elle  était 
pleine  de  douceur  pour  les  autres.  Toutes 
ses  actions  portaient  l'empreinte  de  Thu- 
nianité  al  da  la  charité.  On  voit  oncero 
dirers  monuments  de  sa  dé.v.ntion  è  Rooio 
et  dans  le  voisinage.  Elle  fonda  dans  eal'e 
ville  une  maison  pour  les  étudiants  et  les 
pèlerins  suédois,  laquelle.lut  rebAtie  sous 
le  puntiflcat  de  Léon  X. 

Pendant  ce  séjour  de  quinze  ans  h  Roms, 
Brigitte  eut  beaucoup  de  r^vélaiious  sur 
l'état  de  eetle  ville*  sur  les  désordres  de  ses 
lialjii.mts  et  sur  les  châtiments  qui  les  ne* 
iiaç.-iienl.  Commutes  révélations duvuoaieol 
publiques,  iaa  Romains  ao  foranl  très* 


de  parler  de  Dien,  Aaanl  eelre  aatraa  clioaaa  :  Lês^ 
e««  Mm  part»  par  M^nIms,  <I  Instruit  la  tmar  éê 
•e  par*/*  mm  emphner  de  psrole  enériturs  ni  de 
$§Uait»  Csst  M  laaggge  qui  ««  fait  point  és  bruU, 
fid  e««f»  In  onUkê,  si  f« |  m§  Mi  estai  «mtadw  d« 


fMi.  >  (Le  canlinal  Bons,  TtsM  dn  éttstarnsmtt  été 
etpritê.  cliap.  M.) 

(1199)  t'ila.  Il*  11>    f<cr<'lal.  eTtrùr.,C  n. 
(ISOU)  Ad»  65.,    Uclub.,  Ùussrt.  pretsia,  i  *> 
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piqués.  l\j  en  eut  quelques-uns  qui  atiôreot 
iasqu*k  nenaeer  de  la  brOler  vive  ;«d*aatres 

la  traitaient  Ici  tro(iipeu«ip  et  do  pytiionisse. 
IrigiUe  souflril  avec  patience  et  leurs  me- 
OÊtm  •!  leurs  outrages,  Meonflaut  en  Meu, 
qui  lui  ordonna  de  dcmeurpr  ferme.  Elle 
eut  parlkulièreineot  des  révélations  sur  les 
Papes  de  son  temiis. 

Le  Pape  Clément  VI  étant  mort  en  13o2 
êl  avaot  eu  pour  successeur  Innocent  VI , 
Brfgf  Ile  eut  «vr  ee  dernier  la  révélstfon  sul- 
vante  :  <"  Lo  Fiîs  de  Dieu  f»arle  h  l'épouse, 
disant  :  Ce  Pape  Innocent  est  d'un  airain 
D«ill«or  que  son  prédéeef  seur,  et  une  ma- 
fière  pins  npte  ?i  recevoir  les  plt]s  eïcollen- 
tes  couleurs;  mais  la  malice  des  hommes 
•lige  qu'il  soit  prompreinenl  enlevé.  Sa 
bonne  volonté  lui  comptera  pour  la  cou- 
ronne et  l'augmentation  de  giuire.  Néan- 
moins, s*il  entendait  les  paroles  que  je  vous 
ai  révélées,  il  deviendrait  encore  meilleur, 
et  ceux  qui  les  lui  porteraient  seraient  plus 
éminemment  eouponnés  (1201).  » 

Urbain  V,  successeur  d  innocent  Vf,  étant 
venu  à  Remet  ainsi  que  l'empereur  Charles 
de  Bohème I  sainte  Brigitte  leur  présenta 
ses  révélations  pour  la  réformalion  do  l'E- 
glise. Elle  eut  sur  le  nouveau  Pape  les 
révélations  qui  suivent  :  c  LeFitsda  Dieu 
dit  h  !'6f!ouse  :  Celui  qui  a  une  pelotle  de 
tildans  taqu&Ue  est  eniermé  un  or  très-pur, 
ne  cesse  de  la  défiler  jusqu'à  ce  quMl  ail 
trouvé  for;  il  s'en  sert  ensuite  pour  son 
iionneur  et  son  utilité.  De  môme  ce  Pape 
Drbaio  est  un  or  ductile  au  bien,  mais  il 
est  entouré  des  sollicitudes  du  monde.  Va 
dooCi  et  dis  lui  de  ma  part  :  Votre  temps 
«et  court,  levez-vous  et  considères  coannent 
se  sauveront  les  âmes  qui  f DOS  SODtCOlO* 
luises  (1202).  » 

Ce  Pape,  après  ttn  eoitrt  séjour  en  Italie 
et  à  Rome,  se  laissa  persuader  de  relouroer 
eu  France,  bainlo  Brigitte  lui  tîl  dire.  |)ar 
Nicolas,  comte  de  Noie,  que,      se  retirait, 
il  ferait  une  fulie  et  n'actn  vurait  pas  son 
voyage.  De  plus,  elle  déclara  au  canlinal 
de  Bfaufori,  en  présence  d'Alpbonse,  évd- 
que  de  Jaen  {Yoy.  cet  article),  que,  pendant 
qu'elle  était  à  Home,  la  sainte  Vierge  lui 
svail  révélé  ce  qui  suit  :  c  La  volonté  de 
BtPfî  est  qoe  le  Pape  ne  sorte  point  d'Iialie, 
iDsis  qu'il  V  demeure  jusquè  la  mori,  à 
Aoroe  ou  ailleurs.  Aulreoient,  s'il  retourne 
à  Avignon,  il  mourra  nussifAt  rt  rfririra 
comptfj  à  Dieu  de  sa  conduite.  »  Bngiue 
découvrit  au  cardinal  cette  révélation,  afin 
qti'il  la  dounlt  p«r  écrit  nu  Papo  très- 
&ccrèten)oiil  i  mais  le  cardinal  n'osa  lo  faire, 
et  la  sainte  veuve  la  donna  elle-même  au 
Papo.  écrilo  de  la  main  d'Alphonse.  Urbain 
V  uiourut  en  effet  À  Avignuu ,  lo  19  décuiu- 
bie  1370,  peu  de  temps  après  son  retour  en 
c«lte  ville  et  su  moment  oii  il  se  disposait 
è  se  rendre  auprès  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  pour  les  amener  h  la  paix.  It 
œourutj  suivant  Je  témoignage  de  l'évèque 

(1201)  Retelai.,l.  iv.  c.  136. 
Ut02)  lil.,ibiiJ.,c.l37. 
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Alphonse,  avec  lu  regret  de  n'avoir  pas  été 
plus  doeite,  et  après  avoir  fall  vesu  de  re- 
tourner en  Italie»  el  à  Rome  •s'il  guéris* 
sait  (1303).  » 

La  taeanee  do  8alnl-8iége  ne  dura  ooe 
les  diï  jours  destinés  au  (ienil  de  l'Eglise 
romaine.  Le  29  décembre,  les  cardinaux 
qui  étaient  à  Avignon  entrèrent  au  eon- 
clave,  eldès  lo  lendomnin  malin,  ils  élurent 
tout  d'une  voix,  comme  par  ins|iiration,  le 
eardinal  de  Beaufort.  C'était  Pierre  Uogcr, 
qui,  une  fois  élevé  sur  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre,  prit  le  nom  de  Grégoire  Xi.  Yoy, 
cet  arlfele. 

XI.  Ce  Pape  rrst:!  an.ssi  h  Avignon;  rnai> 
il  fut  forlemenl  pressé  par  sainte  Catherine 
de  Sienne  (  Foy.  cet  article)  de  retourner  h 
Rome.  Sainte  Brigitte,  peu  de  temps  nvant 
sa  mort,  le  sollicita  de  son  côté,  et  lui  écri- 
vit dans  le  même  sens.  Nous  iierlerons* 
plus  loin,  de  cette  circonstance  particulière 
de  la  vie  de  notre  sainte. 

L*an  1371  ,  l'illustre  veuve  suédoise, 
comme  aiilrtf-is  l'i'fnstro  veuve  romaine 
sainte  Pauie,  de  la  iamille  des  Gracqnes  et 
des  Scipions,  entreprit  dans  un  âge  avancé, 
sur  une  rtîv/I.Tiio'i  particulière,  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  £lle  se  mit  en  route 
avec  neuf  personnes,  parmi  lesnuelles  ses 
fils  r!i<itlt-s  et  Birger,  etsatiile  sainte  Gallie- 
rine.  Voy.  ces  articles* 

Quand  ils  arrivèrent  è  Nsples,  la  reine 
Jeanne  fut  tellement  éprise  de  Charles, 
qu'elle  voulait  absoiament  l'épouser,  quoi- 
que la  femme  de  Charles  fût  encore  vivante. 
Saillie  Brigitte,  vivementémue,  recommand.i 
le  salut  de  son  Gis  h  Dieu  ;  Charles  tomba 
malade  et  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété;  la  reine  Jeanne  lui  fit  faire  des 
funérailles  de  roi. 

De  Naples,  sainte  Brigitte  aborda  en  Chy- 
pre au  mois  d'avril  1372.  Elle  y  arriva  dans 
les  conjonctures  les  plus  fflcbeuses,  et  sur 
lesquelles  nous  devons  dire -un  mot,  eu 
passant. 

Pierre  deLusignan ,  qui  était  roi  de  celte 
lie,  avait  abandonné  de  la  manière  la  plut 
scandaleuse  la  reine  EU^onore,  son  épouse, 
nile  de  Pierre  d'Arason.  Il  fut  tué  et  sou 
Gis  mineur,  Pierre  II,  lui  succéda ,  sous  la 
régence  de  deux  desesoncles,  b  retclusion 
do  sa  mère  F.léooore.  —  Voy.  rariiclePiERRK 
DE  LusiGNàN  L  — *  Il  y  eut  .ilors  des  conflits 
dont  Ig  récit  appartient  n  l'Iiisloire  civile; 
ce  fut  dans  ces  conionctures  que  la  reine 
douairière  consulta  sainlo  Brigitte  sur  le 
parti  qu'elle  avait  h  prendra». 

Celle-ci ,  après  avoir  elie-mùme  consulté 
Bien  dans  l'oraison,  lui  conseilla  :  De  ne 
pas  retourner  en  Espagne,  mnh  de  rester 
en  Chj-pre,  pour  y  servir  Pieu  de  tout  son 
cœur;  de  ne  point  convoler  à  de  secondes 
noces ,  mais  de  pleurer  les  péchés  qu'elle 
avait  commis,  et  de  réparer  par  la  pénitence 
le  temps  mal  employé;. de  travailler  è  la 
paii  -et  è  la  concorde  du  rojaume,  au  rè^no 

(1205)  Aiia  SS.,  90clob..  IHmkh.p  ot.,  ntp  fPO* 
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des  bonnes  ciœur^  el  de  la  juslicâ,  et  h  ce 
qii'on  n'impos&t  point  au  peuple  de  nou- 
velles, charges;  d'oublier  los  maux  qu'on 
avait  faits  à  son  mari,  cl  cela  pour  l'auioar 
(fe  Dieu,  à  qui  {Appartient  la  vengeance; 
d'abolir  la  mauvaise  coutume  des  femmes 
de  se  vêtir  d'une  manière  indécente  ;  d'avoir 
un  confesseur  mort  au  monJe,  qui  aime 
le  salul  des  Ames  plus  que  les  présents,  qui 
ne  dissimule  point  les  péchés,  qui  n'ait  ni 
honte  ni  ciiurilo  île  les  reprendre,  et  à  qui 
elle  obéisse  en  ce  qui  concerne  le  salut  de 
son  âme  comme  à  Dieu  même  ;  de  considé- 
rer l'eifinple  des  saintes  reines  et  autres 
saintes  femmes,  pour  voir  coanuent  elle- 
môme  pourra  contribner  à  Thonneur  de 
Dion;  enfin  d'être  raisonnable  en  ses  dons 
et  do  paver  avant  tout  ses  dettes,  car  il  est 
plus  agréable  h  Dieu  de  donner  peu  ou  rien, 
que  de  ne  pas  payer  ce  que  l'on  doU  el d^B- 
commoder  le  prochain  (1 20^). 

Woublîonf  pas  de  marquer  que  sainte 
Brigitte  donn;i  i'^'*'* nK^nl  Ma  reine  Eléoriore 
(les  couseiis  touchaul  l'insiruction  de  son 
tfis  :  nous  les  amni  rapportés  h  rarlicio 
Pierre  II,  loi  de  Cliypre.  Après  ces  lages 
avis,  notre  sainte  tit  entendre  dus  averlisse- 
ments  prophétiques  sur  le  royaume  da 
Chypre,  a  \  (■[■ti>s(-in':iits  qui  seront  mieux 
placés  à  l'endroit  uù  nous  parlons  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  de  ce  royaume  (1205) 

XII.  Quand  la  sainio  eut  accompli  ces 
devoirs  de  charité  envers  la  reine  Ëléonore, 
elle  eonlinua  aa  route  pour  lérosalem.  De 
celte  ville  elle  envoya  de  nouveaux  nver- 
lissements  au  roi,  aux  princes  et  au  peuple 
de  Chypre  (1206).  Puis  ayant  accompli  son 
pieux  i  tViM  iiKiL-'e  ,iui  lieux  sanctifiés  par  les 
augustes  Uijrstôres  de  la  Uédemplion,  el  re- 
Itassant  par  Naplea,  Brigitte  donna  des  aver- 
tissemenls  semblalrips  ^ui  habitants  (iu 
celte  ville,  particalièreuienl  à  TarchevCque 
Bernard,  aor  certains  désordres  qui  ré- 
gnaient parmi  eux. 

En  effet,  beaucoup  de  Napolitains.acho- 
taieni  des  païens  et  daa  InAdèles  pour  ieur 
service;  niais  quelques-uns  ni  nf;  5ou- 
viaienl  qu'ils  lussent  baptisés,  ni  ne  vou- 
laieal  les  confertir  i  la  foi  chrétienne.  Que 
si  quelques-uns  recevaient  le  bni  trme, 
leurs  maîtres  n'en  avaient  pas  [«lus  de  soin 
de  tes  faire  Instruire  et  de  les  dispoaer  aoi 
autres  sacrements  de  î'Fglise.  En  sorln  qno 
l'es  esclaves,  même  après  leurs  conversion, 
rommeltent  mille  péchés,  et  ne  savent  point 
revenir  aux  sacrements  de  pénitence  et  d'Eu- 
ehiirislie,  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu 
(1207). 

«  Quf'lque^-uns ,  ajoute  la  sainte,  traitent 
leurs  servantes  ou  esclaves  femelles  arec 
non  moins  d*abjeclloa  que  si  c'étaient  des 
chiennes;  non-seulement  ils  les  vendent, 
mais  ils  les  exposent  en  des  lieux  infâmes, 
pour  eo  Cirer  un  argent  do  turpilnde  el  d*a« 

(1204)  S.  BriaiiL,  JImW.,  1.  vu,  e.  16. 
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bominalion.  D'autres  les  tiennent  en  leurs 
maisons  comme  des  prostituées,  tant  pour 
eux  que  pour  les  autres.  Crimes  abomini- 
bics  devant  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  loiitt) 
la  cour  céleste  !  D'autres  rudniant  et  exav 
pèrent  tellement  leurs  esclaves  par  paroles 
et  par  coups,  que  quelques-uns  eo  vien- 
nent au  désespoir  et  à  la  volonié  de  se  luer 
eux-mêmes.  Ce  péché  déplaît  grandoment 
à  Dieu  el  h  toute  la  cour  céleste. 

n  Car  Dieu  aime  I  s  c  claves,  ditenlermi- 
nant  sainte  Brigitte,  parce  qu'il  les  a  créés, 
el  que,  pour  les  sauver  tous,  il  est  rené  en 
ce  in  iriiii',  a  iiris  la  neiure  hiiin^îint^  a  souf- 
fert la  Passion  et  la  mort  sur  la  croit.  Sa- 
chez aussi  que  cent  qui  achèteol  de  m 
i[i'i:Iù'es  f'niiî  rintf^ntion  de  1*'^  airener  s 
la  foi  chrétienne,  de  les  y  instruire,  de  les 
former  à  la  Terto,  et  de  leur  donner  Is  li- 
berté pendant  leur  vie  ou  h  leur  mort,  alin 
qu'ils  ne  passent  point  à  leurs  héritiers, 
ceux-lè  en  auront  un  grand  mérite  devant 
Diru,  et  lui  seront  très -agréables.  Mail 
aussi,  tenez  pour  très-certain  que  ceux  qui 
font  le  contraire  seront  grandement  nanti  ds 
Dieu  [1208).  » 

XI 11.  Revenue  è  Rome,  déjà  indisposé^ 
lalnle  Brigitte  y  lomba  malade  encore.  Bb 
sentit  sa  tin  apfirocher.  Mais  avant  de  quit- 
ter ce  monde  elle  avait  rempli  un  grand  ile« 
▼birenrerste  Pape  Grégoire  XI,  celoi  de 
l'avertir  de«  dessrins  cl,'  Dieu  sur  lui; 
ici  le  lieu  de  pdrJcr  de  celle  imporiantài.* 
faire. 

A  peine  ce  Pape  eut-il  été  élu,  le30dé- 
cembre  1370.  que  noire  sainte  eut  une  vi- 
sion où  la  Mère  de  Dieu  lai  parla  du  nea- 

Teau  Pontife,  déclarant  qno  la  vrinnié  da 
Dieu  était  qu'il  vint  à  Rome  avec  une  lui* 
milité  el  une  charité  pastorales,  qu'il  y  ré- 
formât l'Eglise  universelle  et  qu'il  y  (lersê-  • 
vérât  jusqu'à  la  mort.  La  révélation  tiutt  en 
ces  termes  :  «  8*il  n'obéit  point  aux  choisi 
susdites,  il  sentira  indubitablement  la  verse 
de  la  justice,  favoir  :  l'indignation  de  .'non 
Fila  ;  car  alors  sa  vie  sera  abrégée,  et  il 
sprri  appelé  au  jugement  de  Dieu.  NuH* 
puissance  des  seigneurs  temporels  oe  lui 
aidera.  La  sagesse  et  la  science  des  niéde* 
cins  ne  lui  [irolKoronl  de  rien,  non  plus  que 
l'air  naliil,  pour  prolonger  sa  vie  quelque 
peu.  C'est-à-dire,  bien  qu'il  vienne  à  Roiup, 
s'il  ne  fait  les  choses  susdilo?,  ?n  vie  lui 
sera  abrégée,  les  utédocins  n'avanceront 
rien,  il  ne  retournera  point  à  Avignon  pour 
profiter  de  .l'air  natal  »  cmàis  il  iDOiim 
(1209).  » 

Cette  réfélation  fut  écrite  de  la  msin 
d'Alphonse,  ancien  évéque  de  JaPn  fl'osf- 
sou  article),  el  remise  h  Grégoire  XI  par  un 
seigneur  de  Komu,  Latino  des  Ursins. 

Mais,  dit  l'évêquc  Alphonse,  le  Papei 
l'ayant  reçue,  n'y  crut  pas  faciiomeut,  et  Ht 
eooauUar  de  ooareaa  la  saiDl»  par  son  ooa* 

(1207)  S.  BîruiM.,  Bt9iU,  i.  fu,  C.38. 

im)  l*l.,ibid. 

(H09)  lib.  IV,  cap.  lU,  cl  rUM,Diutft* 

preci:,  u*  toi. 
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c«,  le  coQjle  de  Noie.  Brigilte  s'élaot  miM 
en  prière,  ta  sainte  Viorge  lui  apparut  el  lui 
pêrlà  de  nouveau  du  Pape,  à  qui  elle  fisa  un 
l^rme  certain,  le  mois  de  mars  ou  d'avril 
1371,  pour  venir  è  Ri  iiirj;  faute  de  (}un\  il 
fouQ:rir8i(  des  dotnmagcs  intolérables,  tanl 
eo  lui-même  que  dans  les  terras  gui  loi 
étaient  soumises  temporellemenl.  Elle  en- 
Toja  aussitôt  celte  révélation,  écrite  de  la 
main  de  l'évéque  Alphonse,  et  cerliOée  de  sa 
main  propre.  Mais,  ajoute  cet  évôqne,  apr^s 

I  avoir  reçue,  le  Pape  demeura  encore  dans 
Avignon  avec  la  chair  et  le  sang,  c'est-à- 
dire  aT«c  ses  parents  charnels  ;aUenda  que, 
SoiTanl  TApôtre,  l'honame  charnel  et  ani> 
mal  neconçoit  point  ceqiii  estdc  Dioa  '1210). 

II  eovoja  une  seconde  fois  le  comte  de  Noie 
eonstttter  la  bienheureuse  Brigitte  &  Naples. 
et  fil  venir  l'évftque  Alphonse  pour  OOlUérer 
avec  lui  sur  cette  matière  (1211). 

Dans  l'intervalle,  le  Sauveur  apparut  h  la 
sainte,  pendnal  qu'elle  priait  nnur  r,ri5- 
goire  XI,  el  kii  dit  :  «  Faites  l>ien  aiien- 
tion  h  mes  paroles.  Sachez  que  ce  Pape 
Grégoire  eal  semblable  h  un  paralytique, 
qai  ne  remue  ni  les  mains  pour  travailler, 
ni  le?  plc^?  [  our  marcher.  Comme  la  [  jra- 
Ijsie  s'engendre  du  sang  et  de  rbumeur 
eorrompne,  eios!  que  du  firoid,  de  méiue 
l'amour  immft'Jr-r^  Je  rc^  pnrents,"le  froid 
d«  ioo  amour  envers  moi,  lieooeot  ce  Pa[>e 
eomme  empêché.  .Mais,  par  rorelsoa  de  la 
Vierge  Marie,  ma  mère,  il  commencera  de 
toouvo  r  les  mains  et  les  pieds,  c*est<è-dire 
de  faire  ma  volonté  et  de  travailler  à  mon 
hoaoeur  en  venant  à  Rome.  C'est  pourquoi 
sachez  Irès-eerlainement  qu'il  viendra  à 
FfMiio;  V\,  il  commencera  la  vnin  (Jo  quel- 
ques biens  futurs»  mais  il  u'acliàvera 
point.  » 

Siinti;  Brigitte  dit  «îors  :  «  O  Seîpn  nirJ 
mon  Dieu  1  ia  reine  de  Naples  et  beaucoup 
d'autres  me  diseni  qa*n  est  impossible  quMl 
vienne  h  Rnniç,  parce  que  le  roi  de  France 
et  les  cartiiiidus.  l'en  empCchenl,  ainsi  que 
plusieurs  outres.  De  plus,  j'ai  entendu  dire 
Qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  prétendent  avoir 
.  esprit  de  Dieu,  des  révélations  et  des  vi- 
sions liivincs,  sous  préteite  des<|uplh's  ils 
le  dissuadent  de  venir  :  c'est  pourquoi  ie 
eruîns  beaueoup  qn*on  empAche  qu  il 
vienne.  > 

Dieu  répondit  :  «  Vous  avez  entendu 
lire  que  dans  son  tempe  Jérémie  prophé* 
lisait  en  Israël,  mais  qtie  plusieurs  aussi 
avaient  l'esprit  de  suoges  et  du  uiens-ujgtts  ; 
un  roi  inique  les  crut,  c'est  pourquoi  il 
fut  emmené  en  captivité,  lui  et  son  peuple. 
S'il  «raît  cru  à  Jérémie  seul,  ma  colère 
wùi  éiâ  apaisée.  Il  en  est  de  même  main- 
leoaot.  Qui  que  ce  soit,  sages,  fous»  rôveurs, 
amis  de  la  ehair  et  noa  de  l'esprit,  qui  con- 
.«eillent  au  Pape  Grégoire  le  contraire,  je 
prévaudrai  néanmoins  contre  eut,  je  con- 
duirai ce  Pape  à  Rome,  mais  non  pour  leur 
cooMlalioni  Quaut  h  tous,  il  no  vous  est 

(lilO)  /  Cor.  Il,  14. 

i  lit  II  Acre/ ,  liii.  IV,  cap.  118,  cl  VUa,  DUtt'ri. 
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pas  permis  de  savoir  si  vous  lo  verrez  ve-* 
nir  ou  non  (1212).  »  Sainte  Brigitte  n'en- 
voya pas  cette  révélation,  parce  qu'elle 
n'en  avait  pas  reçu  l'ordre. 

XIV.  Mais  le  comte  de  Noie  étant  vonn 
la  consulter  de  la  part  du  Pontife,  elle  eut 
une  révélation  nouvelle  el  terrible  qu'elle 
lui  envoya.  Nous  la  rapporterons,  car  elle 
montre  l'étal  dcns  lequel  se  trouvait  alor» 
ia  cour  romaine  el  prouve  admirablement 
de  quelles  vertus  et  de  quels  mérites  J^sus- 
ChriAt  veut  que  les  ministres  de  son  Eglise 
soient  revêtus,  pour  le  salut  des  âmes  gu'il 
a  conquises  au  prix  de  son  sang.  Voici  aono 
les  termes  de  celte  révélation  ; 

«  Sflint-Père,  celte  personne  que  volro 
Sainteté  coonatl  bien,  veillant  en  oraison 
et  ravie  en  extase,  vit  un  lr6ne  où  était  un 
homme  d'une  hrnni)<  inestimable  et  d'une 
puissance  incompréhensible,  ie  Seigneur; 
autour  du  trône  se  tenaildeboutane  grande 
multitude  de  saints,  une  inn^^mh-ifilo  ar- 
mée d'anges;  devant  ie  trûue,  n)ai6  au  loin, 
était  debout  un  certain  évéqae  revêtu  des 
habits  pontificaux.  Le  Seigneur,  assis  sur 
le  trône,  me  dit  :  Il  m'a  été  donné  toute 
puissance  au  ciel  et  sur  la  terre  par  mon 
Père;  el  quoique  je  vous  semble  parler 
comme  d'une  seule  bouche,  cependant  je 
ne  vous  parle  pas  seul,  nttendu  que  le  Père 
parle  avec  moi,  et  ie  Saiol-Espril,  trois 
personnes  qui  sommes  une  mAue chose  en  la 
Sub'îtanrp  de  'a  divinité. 

«  Après  quoi  U  dit  à  l'évûque  :  i::^cûutez. 
Pape  Grégoire  XI,  les  paroles  que  je  vous 
adresse.  Pourquoi  me  haïssez-vous  tant? 
Pourquoi  volro  audace  est-elle  si  grande 
et  votre  [n' s^mption  si  insupport:ibTe  con- 
tre moi?  car  voire  cour  mondaine  ruine  ma 
cour  céleste.  Vous  roe  dépouillez  orgueilleu- 
sement de  rnos  t)rnbîs;  vous  eitorquez  et 
dérobez  injustement,  f>our  donner  à  vos 
•mis  temporels,  les  biens  ecclc^siastiques 
qui  sonl  proprement  k  moi,  et  les  bieris  des 
sujets  de  mon  Eglise.  Vous  prenez  encore 
et  recevei  injustement  les  biens  des  pau- 
vres, et  les  distribues  iodécemmenl  à  vos 
riches. 

"  Oue  v  us  ni-je  fait,  ô  Grégoire?  J'ai 
permis  italiemment  que  vous  soyez  monté 
au  souverain  pontificat  ;  je  vous  ai  prédit 
ma  volonté  p.ir  des  lettres  erwoy^es  de 
Rome  et  contenant  une  révéliKiori  divine, 
vous  jr  averti.ssant  du  salut  de  votre  Ame* 
et  vous  y  {Ti^vftnnt  du  grand  dommage  que 
vous  pouvit  z  L'îicourir.  Or,  qu'est-ce  que 
vous  me  rendez  pour  tant  de  bi».Mifiiits  ? 
Pourquoi  failes*vous  qu'en  votre  cœur  rô- 
Çne  une  si  grande  superbe,  une  cupidité 
insatiable,  mi'-  l"i riiiib'  luiure,  ave<^  t'a- 
bime  funeste  d'une  horrible  simonie?  Du 
plus,  vous.me  revissiez  et  me  dérobes  des 
âmes  innomhrnhies.  Car,  presque  totiic^ 
celle*  qui  viennent  i  votre  cour,  vous  ies 
envoyez  dans  la  géhenne  du  feu,  parce  que 
foue  09  considérez  point  •tteoiivement  ce 

ptetr.,  n*  154. 

(iil2)  Rtltt.t  lU).  IV,  cap.  Ul. 
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qui  est  de  ma  cour,  quoique  vous  so/ez  le 
prélat  et  le  pasteur  de  toutes  mes  brebis, 
r.t  c'est  pourquoi  c'est  voire  faute,  parce 
que  TOUS  ne  considérez  point  avec  discer- 
r  •  ment  a-,  qu'il  fatttfiilfeel  corriger  pour 
leur  salut  spirituel. 

«  El  bien  que,  pour  les  ehoset  tnwlitett 
je  pufssp  Tons  cnndnmncr  jiiîtoniont,  toute- 
fois par  miséricorde,  je  vous  avertis  da 
Mureau  du  s»lut  de  votre  flroe,  à  savoir, 
qa»*  vous  vpni h  Hoaif,  à  votre  Siège,  io 
plus  lùicjue  vous  pourrez;  car  j'en  remets 
i'époqud  &  votre  jugement.  Sachez  néan- 
moins que,  plus  vous  retarderez,  plus  foos 
diminuerez  les  progrès  de  votre  âme  et  de 
t'Mitc'S  VOS  vertus.  Au  contraire,  plus  tôt 
vous  viendrez,  plus  tôt  s'accroîtront  en 
VOUS  les  vertus  et  les  dons  d»  l'Rsprit- 
Saint,  et  serei-vous  enflammé  du  feu  de 
ma  charité  7  Venez  donc,  et  ne  tardez  pas. 
Veriei,Rona?ee1a  snpeiim  tecoolomée,  avec 
la  pompe  mondaine,  mais  avec  humilité  et 
une  charité  ardente.  Et  après  que  vous  se- 
rez ainsi  venu,  oxlirptjz,  arrachez  et  dissi- 
pez de  votre  cour  tous  les  vices.  Ecartez 
également  de  vous  les  eonsef  Is  de  vos  amis 
charnels  et  montlains.  Fi  (reprenez  dnnr, 
no  crsignoz  point,  levez-vous  génôreuse- 
ineot  el  revèles-vous  de  force.  Commeneex 
nvfè  confiance  à  renouveler  mon  Egliitf  tlle 
que  fat  acquise  au  prix  de  mon  tang;  qu'elle 
êoit  renouvelée  et  ramenée  e^rituellement  à 
ton  iaint  état  d'autrefois;  car  maintenant 
on  honôre  plus  un  mauvais  lieu  que  ma 
sainte  E;^lise. 

<  Que  si  vous  n'obéissez  pas  à  ma  sus- 
dite volonté,  sachet  que  vous  aères  con- 
damné en  \b  jostico  spirituelle  devant  toute 
IDA  cour  céleste,  comme  on  prélat  qu'on 
dégrade  est  condamné  et  puni  temporelle- 
menl,  dépouillé  ses  vAtemcnts  d' gloire, 
avec  honte  et  malédiction,  et  couvert  d'i- 
gnominie et  de  confusion.  Ainsi  en  ferai-je 
envers  vous;  car  je  vous  déposerai  de  la  cour 
céleste,  et  toutes  les  choses  qui  vous  sont 
maintenant  à  paix  et  à  honneur  vous  seront 
à  malédiction  et  à  confusion  éternelle.  Cba* 

Sue  démon  de  Tenfer  recevra  on  lambesu 
e  votre  fime,  quoiqu'elle  soit  immortelle 
et  incdrrupuble,  et,  pour  bénédiction,  vous 
serez  rempli  d'une  étemelle  malédiction. 
Tant  que  je  vous  trouverai  désobéissant» 
vous  ne  prospérerez  pas. 

«  Cependant,  mon  fils  Grégoire,  jo  vous 
avertis  encore  de  revenir  humblement  à 
moi  et  d*obéir  k  mon  conseil,  mol  votre 
père  rt  votre  créateur,  Que  si  vous  m'obéis- 
S(-z.  je  TOUS  accueillerai  comme  un  père 
plein  de  tendresse.  Bnirrt  donc  virilement 
dans  la  voiedela  jiistirp,|(t  r  ou  s  prospérerez. 
hh  méprisez  pas  qui  vous  aime;  car  si 
vous  obéisses.  Je  vous  lérei  aalaérlcorde,  jo 

,  (tifS)  W..lib.  IV,  cap.  t4S. 

;  Rtntl.,  IU>.  IV.  cap.  14S.  VUe,  IHtMert. 

OiiS)  1,\)Utei)r  anonyme  de  l*//{i(oir<  dti  Soh- 
tftrnin$  Pomtifi'i  'jui  oKiitt';,'  itum  Angnon,  1  \ol. 

in-i*,  1771  iOuua|«(iui  ta  de  T«»icr,  avocat),  ue 


vous  bénirai,  je  vous  revèiirâi  des  orn«. 
raents  précieoz  et  pontificaux  d'un  vni 
Pape;  je  vous  revêtirai  de  moi-roéœ^  en 
sorte  que  vous  serez  en  mol  et  moi  eu 
vo  1  ,  c  l  que  j*y  aérai  glorifié  élemclleaiaat 
(1213j.  • 

Cette  révélation,  signée  de  ta  nale  éa 

sainte  Brigitte  et  enfermée  dans  sa  lettre 
close,  fut  portée  à  Avignon  par  l'évéqaa 
Alphonse, au  Pape,  dana  on  grand seerst. 

XV.  Grégoire  envoja  de  nonveau  des 
lettres  à  Ilom«,  pour  consulter  très-secrè- 
tement la  sainte  sur  la  môme  matière.  Au 
mois  de  juillet  1.f73,  l'année  et  le  moisoii 
elfe  mourut,  Brigitte  reçut  nne  réponse  dn 
Sauveur,  qu'elle  envoya  tout  de  suite  îi 
révôque  Alphonse,  pour  la  communiquer 
an  Pape.  Bile  le  pressait  encore  de  veofr  è 
Rome,  sans  quoi  il  perdrait  oon-seuleroent 
Iti  temporel,  mai»  le  spirituel.  Quant  è  son 
différend  avec  Barnabé  Visconli,  le  Papa 
eût-il  été  cliHçc*^  de  son  trône,  il  vaudrait 
encore  mieux  qu'il  s'iiuruiliflt  et  qu'il  (Il  la 
paix  en  quelque  manière  qu'il  se  pût, 

de  prévenir  la  perte  do  tant  d'âmes  (iiU). 

Le  Pape  Grégoire  ayant  reçu  cette  dar* 
ni'  re  l'  itre  de  la  sainte,  envoya  aussitôt  !'é- 
vôque  Alphonse  en  Italie,  et  donna  det 
ordres  pour  son  propre  voyage  de  ftoac, 
mais  avec  lenteur  et  néglig  .n^c 

Nous  verrons  que  sainte  Caiiieriiie  il« 
Sienne  ne  le  pressa  pas  moins  vivement  d> 
quitter  Avignon  pour  revenir  k  Rome 
(1215).  Nous  achèverons  ainsi  de  montrer 
comment  les  Araes  les  plus  saiui'  s  lI  las 
plus  éclairées  des  lumières  d'eu  haut  eutisa- 

f;eaient  te  long  séjour  des  Papes  en  Frsnes, 
es  fâcheuses  conséquen  ces  qui  en  résu!- 
taifîtil  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  l'obli- 
gation pour  le  Ponti te  romain  de  résider  I 
Home,  afin  d'y  travailler  plus  elTlc^cemert 
à  la  réfonue  de  l'Eglise  universelle,  à  colu- 
meocer  par  la  cour  pontiûcale. 

XVI.  Sainte  Brigitte  ne  vit  pas  l'effet  da 
ses  vives  instances.  Nous  l'avons  laissés 
malade  s  Rouie  et  ayant  le  sentiment  de  SS 
lin  prochaine  (n*  Xll'lJ.  Dans  ses  derniers  in.*- 
tsnls,  è  cette  neore  suprême  où  Time  chré- 
tienne va  retourner  vers  son  Crénteur,  l'il- 
lustre veuve  donna  des  avis  fort  touchaols 
è  son  Ûls,  le  prince  Birger,  et  à  sa  ûHo, 
STiriK'  Catherine  de  SuèJe,  qui  (^init  avec 
ûllc.  Ensuilti  tiile  se  Gt  étendre  sur  un  ci- 
lice  pour  recevoir  les  derniers  sacremenls. 
Elle  oioarot  le  U juillet  1373,  à  l'Age  d« 
soi  tante  et  oose  ans.  Oto  T'enferra  dsns  TI* 
t;lisL«  Je  Saint-Laurent  in  panis-pemêtf^ 
apuarlcoaieut  aui  pau-vres  Clarisses. 

L'année  suivante,  le  prince  Birger,  son 
fils,  et  sainte  Catherine  sa  fille,  firent  î«>rier 
aon  corps  dans  le  monastère  de  WauiaiH 
eo  Suède.  Dm  mifselea  sans  nombre  s'é> 

Aill  pas  aaaatim ,  à  l'anida  Créaoire  Xi.  p.  idi  et 
s«|q.,  des  lasiaeees  «lesiinte  Brigitte  pour  le  fairt 

rentrer  k  Rome.  Il  parle  Jes  etforu  de  *»•"»•«  tUjljj» 
ri  ne  de  Sienne,  el  ilu  ^'ulemenl,  p.  Sli,  1***^ 
i'auoeia  Brigiiie  On  avouera  que  e'sât  tfêUtp^ 
couplet  pour  une  Ui»(0ir«  spéciale. 
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tant  opérés  tu  tombeau  detainle  VrigiUe, 

sainte  Catherine  (T'oy.son  arlicle).  retourna 
à  Rome  »n  1376,  atin  da  procurer  la  caoo- 
nisalion  de  sa  nièfe,  au  nom  dos  évôques, 
do  rni  nf  des  seigneurs  de  Suède.  Elle  pour- 
siiivil  l'affaire  pendant  cinq  nns.  Le  schisme 
étant  sartenv  al  mettant  obstacle  à  la  con- 
clusion, elle  df^pos»  toutes  les  pièces  aux 
archives  de  l'Eglise  romaine,  cl  s'en  re- 
tourna dans  sa  iiairie  où  elle  mourut  sans 
aroir  «u  la  bonheur  de  voir  sa  sainte  mère 
honorée  dTan  enlie  publie.  Voy.  l'article  Ua- 
nniNB  (Sainte)  db  Suèdb. 

Sainte  Brigitte  no  fut,  en  effet,  canonisée 
qu'en  1391,  par  uue  bul.'e  de  BoniTace  IX  , 
on  date  du  7  octobre  (1216)  :  il  mit  sa  féle 
au  33  joUletijour  de  sa  oaissanee  à  la  bien- 
baiirwiiso  éiamfté  $  mais  depuis  eMe  a  été 

îrnnsfi'rt^e  rni  8  octobre.  Ce*|ieii(Iartt  l'aulO- 
filé  douteuse  du  Pape  Boniface  IX  fît  que 
les  |H*u|drsdu  Nord  ne  conifjlaient  pas  trop 
sur  son  déen-t,  et,  h  la  prière  des  arobassa- 
iieur>  de  Suède,  île  Danemark  et  de  Norwége, 
le  Pape  Jean  XXIlIcanonlsa  splennellenieot 
notre  sainte  dans  les  premiers  jours  de  février 
1415:  la  même  raison  6t  apparemment* 
qu'ils  s'adressèrent  encore  depuis  à  Mar- 
tin V,  pour  réhabiliter  tout  ce  qu'il  y  au- 
rait eu  de  défectueui  dans  le  jugement  de 
Jean  XXIÎI.  Ainsi  sainte  Bri^ilio  r  çut  trois 
fois  les  iiunneurs  de  la  catioiiisaiion.  Au 
cnneile  de  Conslance,  tenu  en  ikik  et  an- 
nées suivantes,  on  entendit  un  grand  non»- 
bre  de  témoins  sur  les  merveilles  qu'elb; 
avait  opérées  durant  sa  vie  et  après  sa 
mort  (1217),  et  ce  fut  alors  que  Jean  XXIII 
îe  canonisa.  C'est  h  ce  concile  que  le  fa* 
nieui  Gers  :  [)  (^-ci  ivit  un  Traité  sur  les  mar- 
ques par  lesquelles  oa  peut  distinguer  sA- 
remeot  les  opérations  dlvinat  dans  certaines 
âmes,  de  celles  qui  n'fu:i  'i'rnifrcs  principes 
que  rby|>ocrisie  ou  riliusiou  :  nous  verrons 
tout  h  rDenre  )es  règles  qu'il  donne  I  ce 
sojel. 

XVII.  11  nous  faut»  à  présent,  nous  arrêter 
spécialement  sur  les  révélattons  de  sainte 

Brigitte,  f  t  voirlrur  dngré  d'autorité,  ainsi 
que  nous  l'avons  prnuiis  (tlus  haut  (n*  Viil). 

Les  principaux  objets  des  révélations  de 
celle  sainte  sont  la  Passion  du  Sauveur  et 
la  irès-sainle  Vierge.  Quant  à  la  Passion  do 
Jésos-Christ,  on  d  y  voit  rien  du  plus  que 
dans  l'Evangile»  sinon  certaines  circous- 
taoces  de  détail  assez  naturelles.  Concer- 
nant la  Vierge  Marie,  il  y  est  dit  ex[>resst^- 
uent  qu'elle  a  M  conçut  »ans  péché  (t218>» 
et  qu'elle  est  montée  au  ciel  eu  corps  et  eu 
Ime  (1219). 

Une  des  particularités  les  p'.us  touchantes 
de  ce  lirre»  c'est  la  trés-sainte  Vierge  elitt* 

(lilS)  Sprfci/.,  supp.,  Ilb.  svii,  n.  12,28. 
(1217)  lliêt.  4e  rtlgi.  gall.,  1.  xtv,  ou  I.  XI^, 
p.  4(>7.  468  de  l'étiil.  in-ll  181ft-1827. 
(lit g)  Ub.  VI,  C.49.— LeeardbnlLambniseWai, 

d;in*  M  ÙitUTtatioH  polémique  »f  NmmveuUeCoH' 
ctption  dt  Marie,  iii-N  ,  ISi',  s'  piniL'  «.tirée  p;is- 
Mge  :  <  Parmi  les*aiuis  iCaouL  iir^mucés  so- 
kiinetteineni  en  l:)vrtii  de  nuire  C  iLi>t  ,  li  i  il,  il  rjiii 

cevvter  saiuic  bnaiue.  irè»-vcnée  dans  la  scieuce 
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même  racontant  h  sainte  Brigitte  ses  pro- 
grès dans  la  connais -au ce  de  Dieu  et  de  sa 
loi.  «  Dès  le  cooimonceiuent  de  mon  en- 
fance, dit-elle,  lorsque  j'entendis  el  com« 
pris  que  Dieti  t5tail,  j'ai  toujours  été  soi- 
gneuse et  craintive  de  uion  salut  el  de  ma 
ooeduile.  Mais  quand  j'eus  entendu  plus 
pleinement  que  le  même  Dieu  était  mon 
créateur  et  le  juge  de  toutes  mes  actions» 
je  l'ai  aimé  intimement,  j'ai  craint  à  toute 
heure  de  l'ufTenser,  soit  par  nctious,SOit 
par  paroles.  Après,  quand  je  sus  qu'il  avait 
donné  sa  loi  et  ses  commandements  au 
peuple,  et  avait  fait  avec  eux  tant  de  mer- 
veilles, je  résolus  fermement  en  mon  âme 
de  n'aimer  rien  que  loi,  et  les  clioses  mon- 
daiues  m'étaient  grandement  a  mères.  Eutin, 
ajant  appris  que  le  même  Dieu  rachèterait 
le  monde  et  qu'il  naîtrait  d'une  Vierge,  j'ai 
été  touchée  d'un  si  grand  amour  envers  fui, 
que  je  ne  pensais  qu  à  Dieu,  que  je  ne  vou- 
lais que  Dieu.  Je  m'éloignai  autant  que  je 
pus  des  discours  familiers  et  de  la  présence 
de  [iirs  parents  et  de  mes  amis.  Je  donnai 
aux  pauvres  tuut  ce  que  je  pouvais  avoir, 
et  ne  me  réservais  que  le  simple  vêtement 
et  qiif^! qiifî  peu  pour  vivre  ;  rien  ne  me  plai- 
sait que  Dieu.  Toujours  je  désirais  dans 
non  Cttur  de  vivre  jusquau  temps  de  sa 
naissance,  dans  l'espoir  que  je  mériterais 

{>eut-âtre  de  devenir  l'indigne  servante  de 
a  Mère  de  Dieu.  Je  fis  au<si  vœu  dans  mon 
cœur  de  gsrder  la  virginité»  si  Dieu  l'avait 
[)Our  agréable  et  de  ne  rien  posséder  au 
monde  (1220).  a 

Outre  les  révélations  qui  concernent  la 
crojance,  ilj  a,  dans  sainieBrigitte,  comme  • 
dans  les  pro|»hètes  de  l'an  it  [hiq  loi,  b^-au- 
coupd'exborlalions,  d'avertissements»  quel- 
quefois trés-séréres.è  des  Papes,  à  des  rois»  i 
à  fil  s  peuples,  ^  drfs  rlnssos  d'hommes, 
comme  de  prêtres  el  de  chevaliers  :  nous  en 
avons  rapporté  quelques  exemples 

Tel  chapitre  contient  des  reproches  très- 
véliémenls  contre  tes  mauvais  prêtres,  et 
même  contre  le  Pape  qui  ne  déployait  point 
assez  de  vignnnr  I  ur  réprimer  leurs  scan- 
dales. Ce  Pape  semble  avoir  été  Clément  VI; 
car  on  lui  reproche  nommément  sa  négli- 
gence à  réforiDor,  -intanl  qu'il  aurait  pu, 
l'avarice  et  l'ambiiion  des  clercs,  ainsi  (jue 
d'autres  abus,  et  on  lui  recommande  d'aller 
s'établir  à  Rome  aSu  de  pouvoir  corriger 
de  là  plus  facilement  ce  qui  est  è  corriger  ; 
il  est  blâmé  en  pariiculier  de  sa  tiédeur  à 
procurer  la  paix  entre  les  rois  d'Angleterre 
et  de  France,  qui  sont  appelés  deux  bûtes 
dangereuses  et  deux  traîtres  des  Smes.  C'est 
probablement  ce  même  Pontife  qui  fui  vu 
en  purgatoire  pour  cea  fautes  dont  il  ae  re- 
dits dioses  divines ,  parce  quVlle  y  .-wnil  eu  pour 

Satire  Jésas  Cbrlsi  lui-inéiue.  i-i  .i>ini  les  révéla- 
iMtspar  eniMé(|iiafii,  <lhaprè«  le  seuiin<cr>i  du  «Iode 
cardinal  Turrecreiiiaia,  mériieiiit*  fviU  ^»  ae- 
liére.  I  (Pue.  105.  lOtf.) 
(1219)  Lib.  VI.     UO»  61  tt  M.  i^«f.  rafl.  bwa- 

iIttO)  l4ib.  I,  €,  10. 
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penlit  arant  sa  mort  (1221).  Toutefois,  plu- 
sieurs chapitres  rappellent  ou  établissent 
exprcs^émenl  que  le  Pape  et  les  prêtres,  si 
coupables  gu'on  le  suppose,  ne  perdent 
point  leur  juridiction  M  la  puissance  d*ab- 
soiHrnde.'i  ]  '1222). 

XVIII.  Quaot  àce  qui  est  del'auloritôdes 
réréfattons  de  sainte  Brigitte,  on  ne  sau* 
raiî,  co  nruis  s(:-rn!)'e,  lamelire  raisoriaable- 
meni  en  doute.  11  va  aana  dire  que  nous  ue 
prétendons  pas  teor  attribuer  nne  autre  ao- 
loritd  qu'une  aulorilé  h  nnnuic,  mais  suffi- 
sante pour  qu'on  puisse  suivre  les  pieux 
avis  qu'elles  eontlennent. 

Elles  ont  6ié  examinées  en  t3T7,  par  or- 
dre de  Grégoire  XI,  et  en  1379  par  celui 
d*IJrbain  VI.  ^  Voy.  ParCicle  AtraowsB, 
év^:jur  de  Jaën.  —  Boniface  IX  les  a  ap- 
prouvées. Plus  tard,  ayant  été  déférées  au 
concile  deConsfsnce  (1223),  le  célèbre  Jean 
,  riR  Tiirrpcremntn,  qui  devint  cardinal,  fut 
chargé  par  orJre  du  ce  c«)ncile  de  les  exa- 
miner etdê  fesapprouverromme  nltlespoor 
l*inslrucliotj  des  fi  fM*  '?  flîi'O.  concile 
regarda  cettp  approbation  comme  suilisanle» 
Il  n*en  résultait  cependant  autre  chose,  si* 
non  nue  le  livre  dont  it  s'agit  no  renferme 
rien  de  contraire  à  la  foi,  et  que  les  révéla- 
tions éUnt  «pfNtjées  sur  une  probabilité 
Iiislnrique,  on  peut  les  croire  pieusement. 

L'flbhé  deFeller  dit  que  t  Gerson  et  d'au- 
tres théologiens  voulaient  qn*on  les  censu- 
rât fl2-25).  »  Mais  c'est  \h  utie  erreur  pom- 
plèle.  Nuus  en  avons  pour  preuve  les  décla- 
rations d'un  auteur  qui  n'eût  pas  mieux 
demandé  que  Germon  s  élevât  contre  les  ré- 
vélations de  Brigitte  et  qui  n'eût  oas  mao- 
qué  de  noter  cette  dreonstance.  Nous  voo« 
loua  parler  de  Jnerjues  T^enfnnt  dans  son 
Hittotrt  du  concile  de  Consiance.  Or,  cet 
écrivain  protestant  écrit  ceci:  «  Après  la 
canonisation  de  sainln  Brigitte,  le  roi  et  la 
reine  de  Suède  avaient  écrit  à  Jean  XXIII 
[  Our  obtenir  celle  de  trois  autres  aaiuts, 
savoir  de  Nicolas  évéquede  Lincopen,  mort 
en  odeur  de  sainteté  en  1391,  de  Brynolpho 
évL  [lie  de  Scarren,  mort  de  môme  en  1317, 
et  d'un  certain  Migris,  moine  de  l'onlrf^  de 
Saint-Aognslin.  Hais  comme  Jean  Wïll 
commençait  h  chanceler  lorsque  celte  letire 
arriva,  elle  ne  lui  fut  point  rendue,  et  Taf- 
faire  fat  portée  au  concile,  après  son  évasion. 
C'est  co  qui  .lonna  lieu  à  un-'  (  oiuinission 
pour  examiner  les  saints,  leur  vie  et  leurs 
miracles,  et  pourvoir  s*il  ne  serait  pas  plus 
à  propos  d'en  diminuer  que  d't  n  augmon- 
ler  le  rombre.  Gerson,  qui  était  un  des 
commissaires  »  composa  donc  alorx  sen 
Traité  de  r  examen  des  esprits  (122G).  />  Voilà 
ce  que  dit  Jacques  Leufant.  D'où  l'on  voit 
que  siinle  Brigitte  avait  élé  csnonfaée  evanl 
celle  circonstance  el  que  ce  n*ef  l  point  à 

yiiii)  Revfi.,  Ilb.i.cap.él;lib.  iv,  ca^l4S: 

lîb.  VI.  can.  tiS. 

aUi)  iliiil.,  lib.  vii,c»p.7. 

(Iii3)  El  non  de  B&'e,  romnie  le  dit  Feller  (DiVf. 
AiiX..  ariicle Brigitte,  ci,  :)près  lui,  M. l'abbé Robr- 
MClier.liv.  HIV,  i  im.  XX,  pae.  4.Î8.) 

(ISM)  0.1  peut  lire  le  cardinal  Turracreaiala,  in 
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cause  de  la'aainle'que  GcrsooeDlreprition 
Traité,  mats  en  vue  des  imiveatix  tiints 

qu'oïl  proposait.  Aussi  l'Iiislorien  prales- 
tant  ajoute*t«il.  après  avoir  anaivsé  le  litit 
du  chancelier  de  rUniversilé  ;  «ce  élscoun 
tir-  Hnr.son  ne-  fut  pas  inutile.  La  r:,ri,,|i'; 
lion  fut  renvojrée  à  une  autre  lois  («r  uoe 
bulle  du  concile,  et  les  Suédois  eurent  o^ 
dre  d'en  faire  un  rapport  plus  exact  lo 
Pape  futur  (1227).  »  Il  est  doue  bien  évidtni 

Sue  lout  ceci  ne  loucbeit  en  rieo  Niai* 
rigiuc,  puisque  ractoda  si  canoaiiiliQi 
était  consommé. 

XIX.  Au  surplus,  Gerson,  dans  son  IVaIN 
môme,  donne  pnur  rnnnaîlro  les  vrais  ei- 
prils  et  pour  discerner  les  vraies  révéialioos 
des  fausses,  des  règles  qui,  loin  d'être  éé- 
firornldes  aux  révélations  de  mire  sainte, 
sont,  au  contraire,  une  excellente  pierre 4o 
touche  pour  en  reconnaître  la  vérité.  Lu 
lecteurs  vont  en  juger  en  rapprochant  dp '«j 
règles  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  vie  deBû- 
gitie. 

Sflon  Gerson,  la  première  de  ces  règleî, 
et  celle  qui  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  au* 
Irea,  c'est  rbumililé.  Mais  cette  humilité 

constante  d'une  .Imeque  les  faveurs  de  Dieu 
n'euQeiU  noiui;  qui,  bien  loin  de  s'englori* 
fier  et  de  les  rechercher,  les  craint  et  s'en 
éloigne  ;  qui  les  cacbe  tant  au'elie  peut;  qoi 
ne  les  découvre  que  par  obéissance  et  i  dr  la 
défiance  oik  elle  est  d  elle-même;  qui  le  fait 
aveo  «simplicité  quand  on  le  lui  prescrit,  el 
qui  est  toujours  prête  à  préférer  l'obéis* 
•anee  à  ces  faveurs.  C'est  par  Tautoritéde 
ses  supérieurs  qu'une  telle  âmo  se  règle, tl 
Dûn  par  ses  révélations  el  par  son  espriU 
elle  est  toujours  prête  &  sacrifier  ses  propr«i 
lumières,  môme  ses  lumières  surnaturelles, 
à  Tobéissance,  au  jugement  de  ses  supérieur! 
et  à  leur  volonté  :  elle  le  fait  sans  murmure, 
sans  retour  sur  elle-même,  sans  attachement 
i  sa  propre  gloire.  Une  telle  humilité,  seloo 
Gerson,  non-seulement  est  une  bonna  ma^ 
que  de  la  vérité  des  révélations;  mais  elleeil 
même  une  marque  si  8Ûre,quecelle-là  eslflit> 
me  sufiisante, quand  on  en  n'aurait  pointd'si:- 
tre. Or  c'est  de  saint  Grégoire  PapequetiersoB 
emprunte  cette  marque  et  sa  certitude,  seN 
le  fiKil  do  co  Pi're  :  Menf  quœ  dnino  Spir'lu 

impleiur,  habet  9vi(Unti$iima  iigna  «m,  cf 
ritatem  H  humilitattm. 

La  srcûiKÎa  règle  de  la  vrriîé  des  révéla- 
tions, c'est  la  discrétion  dans  la  coodaite. 
Celle  discrétion  se  trouve  dans  la  persosaa 
favorisée  cîtraordinairrnipn t,  si  nife  ail* 
la  rèijle  et  l'ordre,  si  elle  cherche  las  cMp 
seils,  si  elle  les  soit  volontiers,  si  «lia 
lient  dans  la  subordination,  si  elle  s'y 
sujettit  aisément,  si  elle  préfère  les  voie* 
ooDoiunei  aoi  routes  estreordioaireii  u 
elle  oal  Adèle  aoi  pctliques  ai  eus  vertus  da 

Prologo  defent,  earnmdem  Revetationum,  et  I'od  i 
iroevera  la  plus  forie  cl  la  plus  eotide  ééA»M  * 
eaaRév^dew. 

HîaS)  Diet.  hitt.,  article  BRicuTr. 
(t2î<))  Histoire  du  concilt  de  Consianct,  i  ^ 
in  4-,  I  i  U,  loin.  I.  lib.  iv,  1 8,  p.  9117  (I SOV* 
(1227)  IJ.  ibid.,  S  ».  p.  MO. 
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son  ^-lat.  L'Esprit  de  Dieu  se  fait  conoa!- 
tre  à  celto  marque;  et.  au  contraire,  on 
doit  ?e  défier  des  miracles  mêmes  de  reliîi 
ou  de  celle  qui  les  ferait  su  préjudice  du  bon 
ordni  M  des  bienséances  de  son  élat  ;  qui 
renTersernil  la  subordination  ;  qui  nié|)ri- 
serml  les  conseils  ;  i)ui,  donnant  dans  des 
imliquea  qui  paraîtraient  indiscrètes  et  ex- 
ot^stive^  ,  les  préTérerail  à  robf^ijsnuce.  Ce 
fui  à  celle  marque  c^ue  les  Pèr^;;»  dû  désert 
reconnoreot  autrefois  que  l'Esprit  de  Dieu 
conduisait  saint  Siméon  Stylite  dans  sa 
pénitence.  Ct- lie  pénitence  leur  parut  d  a- 
}ord  excessive  et  indiscrète;  mais  dès  qu'ils 
lorent  éprouvé  que  Tesprit  d'obéfssance 
était  en  lui;  qu'il  se  rangeait  de  bonne  fui 
k  leur  conseil;  qu'il  était  ftrêi  cniin  d'aban- 
donner cette  voie  extraordinaire  par  défé- 
.*ence  h  leurs  av{s,  anssilAt  ils  reneonra- 
gèrciil  à  suivre  b'S  niouvf^menls  de-  l'Esprit 
de  Dieu  dont  ils  ne  doutèrent  plus  qu'il 
était  animé  et  dont  ils  admirèreDl  la  puis- 


Le  cbancelicr  /le  l'Université  donne  la 
patience  pour  troisième  marque  ;  non  une 
patience  commune,  mais  une  patience  lié- 
roiaun  et  constante,  n)êtne  au  milieu  des 
railleries,  des  mépris  et  des  contradictions. 
CTest  là  en  effet  ce  que  l'homme  souffre  ordi- 
Daireoienl  avec  plus  de  peine  ;  et  la  contra- 
diction lire  au  moins  de  lui  des  etcuses  et 
des  plaintes.  Si  la  personne  éclairée  d'en 
haut  souffre  en  paii  qu'on  méprise  son  état 
ei  ses  révélations}  si  elle  se  borne  h  atten- 
dre les  moments  Je  Dieu,  et  qu'elle  se  ren- 
ferme avec  joio  dans  la  confusion  qu'elle 
éprouve,  sans  murmurert  sans  se  ulaindre, 
sans  se  défendre,  et  qu'elle  soaUeone  long- 
temps cet  état,  on  peut  jngar  que  l'esprit  qoi 
la  conduit  est  de  Dieu. 

Enfin  la  quatrième  marque  que  propose 
Gerson,  c'est  ta  rériïé.  Ainsi,  il  faut  remar* 
quer  $i,dans  tout  rr;  qn'on  rapporte  de  la 

Îertonne  éclairéet  ai  dans  tout  ce  qui  lui  a 
té  manifesté  on  prescrit  par  l'esprit  qui  la 
conduit  iiitérieuremrn!,  il  n'y  a  rien  qui  soit 
contre  la  foi,  contre  les  maximes  de  l'Evan- 
^le  et  la  doctrine  des  saints,  ou  contre  la 
subordination  et  l'obéissance  dues  à  l'anto- 
rilé  des  premiers  pasteurs;  si  môme  ii  n'y 
s  rien  qui  soit  contre  la  bienséance,  le  bon 
ordre  et  la  droite  rii^on.  Car,  quoique  nous 
voyions  dans  les  écrits  des  nruphètes,  que 
Dtett  leur  a  ordonné  quelquefois  des  choses 
qui  sen;blonl  n'être  pas  réglées  selon  celle 
Diaiime,  ceneudanl  ces  événements  mysté- 
rieex  ne  doivenl  pas  être  tirés  à  consé- 
quence, et  i!  est  de  la  discrétion  tie  <-eux 
qui  examinent  les  révélations  de  rejeter 
lontca  qui  serait  de  cette  nature,  et  qui 
pottftail  serrir  è  les  rendra  ridiGotas  ou 

(HÎ8)  J.-J.Langiiei,  évôqnc  de  Soissons,  résume 
cas  «Mire  régies  ue  tî«rM>u,  data  sa  Vie  dt  ia  vé- 
«|r«M«  Jlary4«ri/«  ATaiif.  ele.»  in-4«,  1129,  0iar. 
•r//i«..  Hijiii.  15.  ICei  17. 

(  Ilis»)  I  rniti  du  duetrne$iiêia  in  etfrUê,  C.  XO, 
p,yM  (le  I  c.lil.  rraiiçatsc  de  I8»n.  Tmirnay. 
1S30)  Vo^.  nos  articles  MAWUJEaiTa-MAaia 


odieuses  aux  yeux  des  bommes  prudents. 
(1228). 

XX.  Il  nous  semble  que  les  révélations 
de  sainte  bngilte  peuvent  supporter  l'é- 
preuve que  propose  ici  Gerson,  et  tes  règles 
non  moins  profondes  qne  propose,  pour 
ces  sortes  de  matières,  ie  célèbre  cardinal 
Bons  (1220). 

Mais  c'est  BS«er  sur  ce  sujet  (1230).  Nniîs 
lermino.rons  par  les  («arole^  suivantes  de  Bo- 
nott  XIV,  qui  résument  parfaitement  notre 
sentiment  snr  celle  question  :  «  L'apr^robs- 
lion  de  setubiubles  révélations,  dit  ce  >avai)i 
Pape,  n'emporte  autre  chose,  sinon  qu'a- 
près un  mur  ei^mon,  il  est  permis  de  les 
publier  pour  l'ulililé des  fidèles.  Quoiqu'  on 
ne  leur  doive  pas  et  qu'on  ne  puisse  pas 
leur  donner  un  assentiment  de  foi  catholi- 
que, on  doit  cepen«lant  les  croire  d'une  lof 
humaine,  conformément  aux  règles  de  la 

Crudence,  selon  lesquelles  elles  sont  pro- 
ables,  et  appuyées  sur  des  motifs  suffisants 
pour  qu'on  les  croie  pieusement.  Telles 
sont,  suivant  des  docteurs,  tes  révélations 
delà  bienheureuse  Hildegarde, aiipronvées. 
dit-on,  par  Eugène  111;  de  sainte  Bri-iHo 
par  Boniface  IX,  et  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  par  Grégoire  XI  (1231).  » 

Il  existe  p'usii'uis  éiliiions  'les  révéla- 
tions de  «ainto  Brigitte  dont  ie  manuscrit 
est,  dil-on,  déposé  dans  la  bibliothèque 
rovnle  de  Berlin  (1232).  On  oi»  a  doimt''  utio 
traduction  française  qui  a  été  souveul  réim- 
primée sons  ce  titre  :  £««  révétttthn»  tilnta 
et  ilii  inn  de  tainle  Bri'jitle  de  Suède,  tom' 
muniment  appelée  chère  époustt  et  traduite  par 
Jacqties  Fert  Kige,  doeleur  en  tbéoloijie.  On 
vient  d'en  publier  une  nouvelle  édillOD^ 
k  vol.  in-13,  chez  Séguin  à  Avignon. 

BROGLIB(Maorice-lean-ll8deleinp),  évé- 
que  de  Gand,  naquit  an  chAler^u  <!o  Brofclie, 
le  5  septembre  1766,  Ut  ses  études  au  aémi- 
nalre  de  Saiot-Sulpice  et  entra  dans  l'étal 
ectdésin 'Clique. 

1.  il  éruigra  en  Pologne  pendant  la  révo- 
lution. A  son  retour  en  France  en  1808,  il 
fut  nommé  aumônier  de  Bonaparte,  e(,  en 
1805,  évèuue  d  Acqui  en  Piémont.  A  cette 
époque,  il  épuisa  tooles  les  formules  des 
plus  pompeux  éloges  envers  !e  ^ol  lf^t  cou- 
ronné, et,  notamment,  dans  son  Mandement 
publié  à  Toceasloo  de  la  Ticloire  d'Austar- 
litz. 

Mais  il  vint  un  moment  où  de  Broglie  se 
souvint  qu'il  était  évôqae>  Il  avait  été  trans- 
féré d'Acqui  à  Gand,  en  1807,  et,  dès  ce 
temps,  il  ouvrit  les^eux  sur  les  menées  de 
prétendus  protecleurs  de  l'Eglise,  qui  ne 
voulaient,  en  déliiiitive,  que  s'en  faire  un 
docile  instrument.  De  Broglie  devint  plus 
froid. Oo  s'en  aperçut  bientôt,  et  Ton  cn  in. 
men^  |iar  lui  enlever  son  grand  vicaire, 

Alacuqcc.  n*  1",  el  TnÉafcsE  Mlnie). 

(14511  liem  d.siv,  l)t  canomnn.,  I.  n,  C.  3Î,  if 
11;^  VM.  Trilkéme,  In  area..  IfiiMaptaMi,  an. 

(iXSft)  Banm.,  Jfart|r<»  P-  9Hp  et  Bsov.,  ad  a». 
ISUl,  ne  10. 
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m«lffr(^  les  efforls  qu'il  fil  pour  le  conserver. 
En  1810,  de  Bro^lie  refusa  la  croix  d'hon- 
neur, «  persuadé,  dil  un  biographe  (1233), 
qu'il  ne  pouvait  prftler  un  serment  qui  To- 
bligeait  à  soutenir  l'intégrité  du  l'empire, 
au  moment  raêmeoù  les  Eiats  du  Saint-Siège 
venaient  d'y  Êire  réunis,  et  il  motiva  son 
refus  dans  un  Mémoire  plein  do  modération 
qu'il  adressa  au  ministre  des  cultes.  » 

Dès  lors  la  fermeté  de  l'évCque  de  Gand 
nu  se  démentit  plus.  Appelé  au  prétendu 
concile  du  9  juillet  1811,  qui  avnit  été  con 


DRO  («t 
dans       termes  hs 


eux  un  interdit  conçu 
plus  oiïensants,  et  où  l'on  semblait  se  jouer 
des  règles  tout  en  les  invoquant.  Les  sept 
curés  cachèrent,  et  l'auteur  de  ces  coups 
d'autorité  crut  avoir  terrassé  par  cet  éclat 
ceux  qui  lui  étaient  le  filus  opposés.  Il  ne 
nt.  au  contraire,  que  (^âter  sa  cause  par  de 
telles  violences ,  et  il  fut  blÂmé  par  ceiii 
même  de  son  parti.  Sur  douze  cents  ecclé- 
siastiques qui  composaient  le  clergé  du  dio- 
cèse, a  peine  une  irentaine  reconnurent  les 
nouveaux  grands  vicaires  ;  c'éiaiont  h  pou 


voqué  pour  aviser  aux  moyens  de  $e  paner  près  les  mêmes  qui  avaient  déjà  donné  Jt's 
du  Pape  dans  l'institution  des  év6qu«!S,  de    preuves  de  complaisance  à  d'autres  épo- 


Itroj^iie  s'opposa  courageusement  aux  me- 
sures pro|Kisées  npndarit  les  deux  jours  que 
dura  Cflto  asseml)lée  qui  fut  dissouie  le  11 
du  même  mois.  Aussi  sa  noble  résistance 
lui  mériia-t-ello  la  persécution.  Le  12  il  fut 
nrrêlé  et  enfermé,  ainsi  que  les  évèquesde 
Troyes  et  de  Tournai,  au  donjon  de  Vin- 
cerines.  Voy.  les  articles  Aviiu  (d")  arche- 
vêque de  Bordeaux, et  But;Loo:<B((Je}  évôque 
de  Troyes. 

il.  Après  quatre  mois  rt  demi  de  déten- 
tion, de  Broglie  fui  pressé  de  donner  sa  dé- 
mission; il  y  consentit  et  fut  exilé  à  Boaune. 
Mais,  bienlôt  accusé  d'entretenir  des  iniel- 
ligences  avec  son  clergé,  on  le  transféra 
dans  rilede  Saitite-Mnrgueriie  sur  les  côtes 
do  la  Provence,  et,  en  1813,  le  siège  de 
G<md  fut  pourvu  de  la  manière  suivante. 

Le  9  juillet  de  cette  aimée  l'abbé  de  la 
Bruo  arriva  è  Gand,  porteur  d'une  nomina- 
tion à  l'évêché.  On  y  avait  précédemment 
envoyé  un  acte  souscrit  à  Dijon  par  de  Bro- 
glie,  acte  par  lequel  ce  prélat  renonçait  à 
l'administralion  de  son  diocèse.  Cet  écrit 
servit  de  prétexte  à  une  d(Mibéralion  du 

dmpilre  du  22  juillet,  qui  nomma  l'abbé  de    Joseph  11  et  de  Bonaparte'. 


0- 

ques.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jus- 
qu'à la  fin  de  janvier  suivant,  que  l'.ibbé 
de  la  Brue  et  son  conseil  quittèrent  la  ville, 
qui  fut  abandonnée  par  les  François  djinsln 
nuit  du  1"  au  2  février.  Alors  le  schisme 
s'éteignit  ;  les  prêtres  reparurent,  les  grands 
vicaires  de  l'évêque  renlrèrt-nt  en  fonciino, 
et  ceux  qui  avaient  coopéré  aux  derniers 
troubles  tirent  quelque  satisfaction  (123V). 

Ou  pressa  encore  de  Broglie  de  ren<»n- 
▼eler  sa  di^mission,  ce  qu'il  fit,  mais  sons 
révoquer  les  pouvoirs  de  ses  grands  vicai- 
res. Celle  restriction  motiva  contre  son 
clergé  une  suite  de  vexnlions  qui  no  fini- 
rent que  par  la  chute  dp  Bonaparte,  en  18U. 
La  démission  de  l'évêque  de  G'Uid  fut  re- 
gardée, avec  raison,  comme  nulle,  et  il  re- 
vint dans  son  diocèse  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  la  joie  publique.  Hais  de 
nouveaux  chngrins  uttendaient  de  Broglie. 

III.  Bonaparte  av.iit  perdu  son  empire, 
et  notamment  les  Pavs-Bas,  en  18H.  Guil- 
laume do  Nassau,  fait  roi  de  ce  dmiier 
Etal  par  la  grAce  des  souverains  alliés ,  y 
persécuta  l'Eglise  catholique,  à  l'exemple  de 


la  Brue  vicaire  capitulaire. 

Celte  élection  fut  faite  par  cinq  chanoi- 
nes, dont  un  môme  ne  paraissait  pas  avoir 
un  titre  bien  solide.  Deux  grands  vicaires 
de  de  Broglte  protestèrent,  et  la  majorité  du 
clergé  ne  reconnut  point  l'élection.  Les  sé- 
minaristes ayant  suivi  cet  exemple,  le  su- 
périeur fut  envoyé  h  Vincennos;  deux  pro- 
fesseurs furent  déportés,  et  les  séminaris- 
tes enrôlés  dans  les  troupes.  Une  partie  fu- 
rent conduits  à  Wésel,  et  enfermés  dans  la 
citadelle,  où  quarante-huit  |)érirenl  succes- 
sivement, victimes  d'une  maladie  conta- 
gieuse. Los  autres  ne  revinrent  qu'après  la 
délivrance  des  Pays-Bas.  Ce  traiteaienl  bar- 
bare ne  servit  pas  peu  à  rendre  odieux  le 
nouveau  grand  vicariat  de  Gand  et  celui 
qui  en  dirigeait  les  démarches. 

Un  second  éclat  acheva  de  les  ruiner 
dans  l'opinion.  Le  15  août ,  jour  de  l'As- 
somption, l'abbé  de  la  Brue  St .  pour  la  fôte 
de  Bonaparte,  une  ()rocessinn  par  toute  la 
ville.  Sept  curés  refusèrent  d'y  assister  pour 
ne  fias  communiquer  avec  lui,  et  tirent  la 
procession  et  les  prières  d'usage  dans  leurs 
églises.  Le  lendemain,  on  allicba  contre 


Le  7  mars  18H,  il  avait  publié  un  arrèt>^. 
sanctionné  par  les  commissaires  des  puis- 
sances alliées,  où  il  était  dil  «  qu'un  uinin- 
tiendrait  invioiablement  la  puissance  spiri- 
tuelle et  la  puissance  civile  dans  leurs  bor- 
nes respectives,  ainsi  qu'elles  sont  fixéts 
dans  les  luis  canoniques  et  les  anciennes 
lois  constitutionnelles  du  pays.  ■  Mais  le 
18  juillet  1815,  Guillaume  de  Nassau,  qui 
était  chef  protestant  d'une  nation  pre5*]ua 
toute  catholique  ,  annonça  aux  Bel^e^  une 
constitution  qui  dépouillait  leur  religion  Je 
tousses  privilèges,  pour  les  transporter  à 
la  religion  protestante. 

On  dut  protester.  Les  évêques  de  Gand, 
de  Namur  et  de  Tournay,  avec  les  viciires 
capitulaires  de  Liège  et  de  Mnlines,  adres- 
sèrent, le  28  juillet ,  des  représentations  au 
roi,  et  publièrent  è  ce  sujet  des  Jnstruciiont 
pastorales.  Les  notables  de  la  Belgique,  ap- 
pelés è  voter  sur  la  ronstiluliun  pro|»05é»', 
la  rejetèrent  par  sept  cent  quatre-vingt- 
seize  votes  contre  cinq  cent  vuigt-sept  : 
deux  cent  quatre-vingts  notables  s'étaient 
abstenus.  Néanmoins  Guillaume  de  Nassau, 
par  uoe  ordonnauce  du  24  août»  sanctionna 


M.  François  Pérciinè^.  Oiri.  rit  Hog  ckrii.,  t  |,col.  7i5. 
Mémoire$,  jii.  IHIÔ. 
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Ml!»  loi  même  quf  veoalt  d*élre  rejetée,  et 

ordoDna  de  la  regarder  comme  fondamen- 
tale et  obli^aloiro  puur  luus  les  sujels , 
quiiiqat,  aoiTant  i*uo  des  articles  arrêtés  h 
Londres  en  juin  1814,  par  les  plénipolen- 
liairea  des  puissances  alliées,  la  constitu- 
tion IjoIIad  l.iiso  ()-!  181i,  qui  servit  de  base 
à  la  nnavelle  loi  fondamentale >  dût  èire 
m»éifki9  fim  tommun  aeeord  itopriê  Ui 
nouvelles  circomtancei. 

Les  ôvôques,  ayant  à  leur  tôte  Maurice 
dt  Broglie*  erarenl  devoir  s'expliquer  en 
celte  renrontre,  el  daits  un  Jugement  doc- 
/nna/,  signé  de  trois  prélats  ,  sur  la  ùn  du 
mois  d'aoAt,  et  auquel  les  deux  grands  vi- 
cvîres  adhérèrent ,  ils  présentèrent  des  nb> 
aerralions  sur  huit  articles  do  la  nouvelle 
constitulioi» ,  (  [  dé  l;iièrenl  qu'on  ne  pou- 
vait s'engager  iiar  serment  à  les  observer. 
Dm  députés  belges  mirent  à  leur  aennent 
ta  rcslrir.tion  :  sauf  les  articles  qui  peuvent 
être  contrtùrei  à  ta  religion  catholique.  Guil- 
laume de  Nassau  flt  déclarer  par  soit  minie» 
tre  nue  tous  avaient  prêté  le  serment  sans 
la  plus  légère  altération.  Un  des  principaut 
membres  de  la  noblesse,  le  coniio  du  Uo- 
biaaot  «dreaaa  au  roi  et  lit  imprimer  une 
rdelemalion  tràftd'orte  ;  et,  de  leur  c6té,  lee 
évêqueâ  envojrèreot  leur  JugmâtU  do9trU 
ual  au  Pape.  ^ 

Pie  VII  leur  répondit  le  1"  mai  1816,  par 
un  bref  adressé  a  l'évêque  do  Oii.d  ,  Mau- 
riee  de  Broglie.  Le  Pape  donnait,  dans  ce 
bref,  des  éloges  à  la  conduite  des  érdquet» 
et  les  invitait  à  se  joindre  à  îui  pour  aplanir 
les  difficultés  auprès  des  gouvernenionls. 
Mais  on  sait  coûjment  on  y  parvient  au[)r^s 
dê  ces  pouvoirs,  el  qu'il  n'en  revient  pres- 
que foiqoart  en  déBnitive  ,  pour  l'Eglise , 

2ue  des  vexations  et  des  insultes  nouvelles  I 
est  m  effet  ce  qui  arriva  dans  ces  con- 
fonetures.  Le  10  du  méfloe  mois  ,  le  protes- 
tant Guillaume  de  Nt^'î.ti  prescrivit  l'obser- 
va ituu  desvlrlic/ej  organiques  de  Bonaparte, 
et  tit  poursuivre  criuiinellement  de  Broglie 
devfltit  !f-s  tribunaux  séculiers  ,  qui,  natu- 
reiletutui,  le  condamnèrent  h  la  déporta- 
tion. L'arrôt  fut  adicbé ,  par  le  bourreau, 
sur  un  écharaud  où  deux  voleurs  étaieut 
exposés,  et  Guillaume  prétendit  que,  par 
suite  de  cette  sentence  séculière,  l'évéquc 
de  Gsod  avait  perdu  sa  juridiction  spiri- 
tuelle, et  qu'elle  était  dévolue  au  chapitre 
de  la  cathédrale.  Do  là  des  troubles,  dos 
persécutions  dans  le  diocèse  de  Gand, 
eoiDiDe  flous  les  dernières  années  de  Booa* 

parte. 

IV .  Kn  effet,  00  fui  en  vain  que  de  Bro- 
glie protesta  contre  la  procédure  et  le  jn- 

Semcnt  qui  l'avaient  condamné.  On  exila 
eux  de  ses  vicaires  généraux ,  et  deux  au* 
lre!i  Iti  i  [Il  traduits  et  mis  eu  jugement. 
Des  cbaooine?  furent  expulsés  ;  dus  curés , 
privés  de  irallement» et  les  élèves  du  séminai- 
re f'îrcés  d'entrer  dans  la  milice.  Le  César 
protestant  s'en  prit  même  i  d'bumblesfem- 
iB«f.  Ainsi  on  ioqoiéla  Ivuquê  dans  leurs 

(liSj)  l'ial.  CSM,  3. 


asiles  de  pauvres  religieuses ,  el  tes  Btfèles 

furent  entravés  dans  I  exercice  de  leurs  pra- 
tiques de  piété,  comme  la  religion  était 
violée  dans  ses  droits. 

N'oublions  pas  do  dire  qne  do  BroghV, 
lors  de  la  croi.Lion  do  nouvtdles  universités 
en  Bt'l^ii|iie,  avait  adressé  an  roi  une  Jte» 
présentation  dans  laquelle  ii  signalait  l'in- 
troduetion  de  eertains  ouvrages  funestes 
dans  l'cnscigtiement,  etexpriniait  ses  crain- 
tes sur  te  sort  ûea  séininaires  éniscopaux. 
Tout  cela  avait  contribué  i  exciter  contre 
loi  ces  violences  qui  aboutirent,  comiTie 
nous  venons  de  le  dire,  è  celte  ignuioi- 
nieuse  condamnation,  à  la  déportation. 

Mais  de  Bruglie  se  sauva  en  France  où 
n'était  plus  l'autre  persécuteur.  Il  vécut 
tantôt  à  Beaune,  tantôi»?i  Paris;  el  sn 
déjè  chancelante  »  n'ayant  pu  résister  h  tant 
d'épreuves,  ce  prélat  moorot,  dans  cette 
dernière  ville,  lo  20  juin  1821  ,  h  l'Age  rte 
55  ans.  Pendant  son  oxil,  il  avait  fait  impri- 
mer, en  1819,  une  Réctamaiion  respectueuse, 
datée  de  Beaune  le  k  octobre  1818.  Ce  do- 
cument G>i  curieux  pour  l'iiisioire  de  la  re- 
ligion en  Belgique,  à  cette  époque;  mais 
on  ne  s'explioue  guère  pourquoi  ce  prélat 
Tavait  adresse  aux  souverains  de  Prusse , 
d'Autriche  et  de  Russie ,  quand  il  est  écrit 
oue  le  salut  ne  saurait  venir  des  princes  : 
NotiU  confidere  in  principibu*,.,,  m  quWug 
non  rst  sntus  (1325). 

BBUbSl^  ((iuaLAOMB  de  la),  archevêque 
de  Bourges.  Fey.  rsrticle  CourfaURcas  sm- 

TRKLES  ÊVÊQDES  PRA!«ÇAtS  ET  LES  MAGISTRATS, 
SLR  LES  RAPPORTS  I>E  l  EgLI^E  ET  HK  l  EtaT 
AU  XIV*  8IÈCLB,  n*  IV. 

BHUË(oB  la},  ecclésiastique  qui  devint 
vicaire  capitulaire  intrus  dans  le  diocèse  de 
Gand,  en  1813.  Voy.  l'ai  lirlc  BhtM.i  ie  (Mau- 
rice-Jean-Madeleine de),  évêuuti  de  Gand* 

BRU.V10NT,  évèqoed'Olmutz  au  xtii*  siè- 
cle, était  Saxon  et  comte  de  Stheumberg,  et 
contribua  aux  progrès  de  TBglise  du  Nord. 

I.  £nl255,  le  Pape  Alexandre  IV  avait 
accordé  à  Mendog ,  roi  de  Lilbuanie,  ia  fa- 
culté de  faire  couronner  roi  son  fils  par 
tel  évôquo  latin  qu'il  lui  plairait,  et  lui  avait 
dooué  les  terres  qu'il  pourrait  conquérir 
sur  les  païens  de  Russie.  Hais,  cette  même 
année,  Mendog  tourna  ses  armes  contre  les 
Chrétiens,  brûla  la  ville  de  LuUlin  en  Polo- 
gne, et  emmena  plusieurs  esclaves  en  Li- 
tliuanie  (l2;îfi).  C'est  (jue  sa  prétendue  con- 
version n'avait  pas  été  sincère  {Voy.  Sun 
article)  :  aussi  ses  successem s  demeurèrent- 
ils  païens  encore  cent  trente  ans. 

Dès  la  fin  de  l'année  précédente,  nne 
grande  année  rroisésélpil  venue  au  se- 
cours des  Chrétiens  de  Prusse.  Klle  était 
conduite  parOtliocer,  nouveau  roi  do  Bo- 
Léme,  avec  Olhon  ,  marquis  de  Brande- 
bourg, Sun  neveu.  Après  un  combat  où  les 
Prussiens  furent  défaits  et  grand  nombie 
pris  prisonniers,  le  roi  Olfiucar  donna  la 
vie  à  tous  ceux  qui  se  liteni  bantiser  ou  qui 
raviareut  à  l'Eglise  après  avoir  aposiastéj 

(1136)  Rayiuy.,  aa*  ItSS. 
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tous  les  autres  furent  pass(*s  »n  fil  de  Té- 
pée.  Les  deux  chefs  des  Prussiens  s'étaient 
enrprmés  dflns  une  ville  où  ,  manquant  da 
provisions,  ils  ne  pouvaient  soutenir  un 
siège;  ils  JemAtidèreril  conseil  aux  habi- 
(anis,  qui  répondirent  :  «  Nous  avons  <^|l 
résolu  d'embrasser  la  religion  chrétienne, 
pluidl  que  de  périr  avec  nos  enfants  et  nos 
biens.  —  Et  ndiis  aussi,  dirent  les  capitai- 
nes, nous  acceptons,  puisque  nous  voyons 
daîrenienl  que  nous  cumballons  en  vain 
contre  Dieu.  » 

Ils  envoyèrent  donc  au  rot  Olhocar  des 
députés,  offrant  de  se  rendre  le  lendemain 
è  diBCrélion.  Celui-ci  les  reçut,  et  ilès  le 
matin  les  (1^1) T  cliefs  dos  Prussiens  furent 
baptisés  [lar  Bnniioiil,  évûque  d  OIniulz.  Le 
roi  fut  parrain  de  l'un,  le  marquis  Olbon  de 
l'autre,  et  ils  leur  donnèrent  diarun  leur 
nom  ;  le  roi  les  revêtit  l'un  et  l'aulre  d'une 


cela,  les  ptaigiMOlf  n*4taîeQl  pu  li 

avisés.  ^ 
Las  reprvtehes  suivants  sont  plus  fonJéj- 
«  Les  royaumes  voisins  de  nos  quartier/ 
dit  J'é»ôque  d  Olmutz,  sont  la  Hongrie  li 
Ruasfe,  la  Lithuanle  et  (a  PraKse.  En  Bon. 
grie,  on  mîiitnif  ni  1rs  Cumains,  ennemis 
mortels,  non  - seulemenl  des  élr«n^erj 
mais  des  Hongrois  mêmes,  qui,  dans  leur? 
guerre?ç,  n'épargnent  ni  les  cnfanis  ni  kf 
vieillards,  et  emmènent  esclave  la  jeuoMsi 
•le  lun  et  de  Vtnln  seie,  poor  les  «mr 
dans  leurs  mœurs  et  augraenler  leur  pt^;^. 
sance.  Dans  le  môme  rojaume  on  proiese 
les  hérétiques  et  les  scbismaiiqups  qui  sV 
réfugient  des  autres  pays.  La  reinu  de  Ho:)', 
grie  est  cuiiiaine,  et  ses  plus  proches  jiv 
rents  sont  païens  ;  deux  tilles  da  rutila 
Hongrie  ont  été  flancées  à  des  Russw,qtt 
sont  schismaliques  et  soumis  aux  Tarlam. 


robe  de  soie  blauche  mêlée  d'or,  et  les  ap-    Les  Lithuanieos  et  les  Prussiens,  eooim 

*.a1b  amie      L'île. «l'ii.     I  .1...-  ^  ..  .  Mmni    rt..Vr.«>     ^ 1   ^CV  J  ■  • 


pela  ses  amis.  Ensuite  le  resio  des  |)oïeits  , 
noo-seulement  du  lieu  ,  atùis  do  toute  la 
Prusse,  s'empre.ssa  de  recevoir  le  baptême; 
et  le  roi,  ayant  poussé  sa  conquête  jusqu'à 
la  mer  Baltique,  donna  des  ordres  néces- 
saires pour  y  bâlir  une  ville,  qui  fut  nom- 
ntéti  Kooisberg,  c'est-à-dire  mont  rovnl  .  et 


étant  païens,  ont  déjà  i-uiné  plusieurs  évê- 
cbés  en  Pologne  :  voilà  nos  plus  procb«s 
voisins.  * 

Cette  reîne  de  Hongrie  était  la  veou 
d'Etienne  V,  fils  de  Béla  iV,  qui  mourut  l«  | 
3  mai  1270,  laissant,  entre  autres  eofano, 

Marguerite.  Ayant  été  const  ri^f  hDieudèi 


ses  ordres  furent  exécutés  par  les  cbeva-  l'enfance,  elle  enlr.i  dans  I  urdre  de  Siittl- 

Jiers  teutODÎques.  Dominique,  et  s'y  signala  lelltsment  par  «w 
II.  Brumont,  par  la  permission  d'Olho-  .V  eut  des  (jrocédures  faitespoiir 

■•      f..,^An  ,>.^n     m^iU^        »..>:!   Sa    CanOni.S:«l  i^ltl    •   alla   I1i/->><r>..l    l..   IQ    i  .mii^r 


car,  fonda  aussi  une  viile ,  qu'il  nomma 
Bronsherg,  de  son  nom,  et  où  Albert,  év6- 

Îue  de  Varsovie,  lit  quelque  temps  sn  rf  si- 
ence;mais  la  nouvelle  ville  ayant  été  brû- 
lée par  les  Prussiens,  il  se  retira  à  Elbing, 
où  i!  niotinii  dans  une  grande  vieillesse. 

Quant  à  Brumont,  il  y  avait  près  de  vin^t- 
six  ans  qttMl  gourernail  l'Eglise  d'Oluiutz 
avec  beaucoup  de  prudence  ,  et  s'étaiit,  dit 


Sa  canonisiUiou  :  elle  mourut  le  18  jin»ief 
1271.  Agée  de  28  ans.  Son  frère,  le  roi 
Etienne,  mourut  l'-innée  suivonie,  n'ajsnl 
régné  que  deux  ans  :  il  laissa  pour  succes- 
seur Ladislas  lli,  encore  fort  jeune. 

ni.  L'évêuiie  d'Oiuiulz  continue  :  «  Le? 
princes  d'Alfemagne  sont  tellement  dirisés, 
qu  ils  semblent  s'atteixlre  à  voir  Icars 
terres  détruites  les  uns  par  les  autres,  en 

■AFtAmi*,'l>  >Ar>f  ..»>;a_  !  .   .1. 


avec  neaucoup  de  prudence  ,  et  s  ôtaiit,  d  t  ««Mii  «.,».r.  "~  .  .'V  *  auuç»,»- 
Fleury.acquiïune  grande  réputation  (1237),  îîîîn.lJu  "M'^.™®"*  incapables  >le 
lorsque  le  Pape  Grégoire  X  convoqua .  en  'i  chréhenté  chez  nous,  ...i  de  se- 


1272,  un  concile  général  fiour  être  tenu  à 
Ljron»  le  1*'  mai  i^ik.  Kt  comme  co  Pontife, 
dans  sa  bulle  de  conTOcation,  avait  ordonné 
aux  évôques  de  lui  envoyer  des  Mémoires 
louchant  les  abus  qu'ils  trouvaient  à  réfor- 
mer chacun  dans  leur  province,  Brumont 
envoya  le  sien. 

Ce  Mémoire  fait  connaître  l'étal  de 
riiijlise  d'Allemagne  à  celte  époque,  ei,  à 
ce  litre,  nous  en  présenterons  lo  résumé. 
L'évèque  d'Ohnuiz  y  parle  ainsi  :  a  Tous 
les  hommes,  lant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers, craignant  d'avoir  des  supérieurs,  éli- 
sent les  rois  uu  les  jirt^lsis  tels  qu'ils  leur 
soient  plutôt  suumii:,  ou  ijieu  ils  partagent 
leurs  suiFragi  s,  soit  pour. tirer  de  l'argent 
des  deux  côtés,  soit  pour  se  faire  des  pro- 
tecteurs, en  cas  quel  élu  veuille  procéder 
rohiro  eux  suivant  la  rigueur  de  la  justice.» 
liruiiiont  se  plaint  ensuite  de  ce  qu'ils  «em- 
lient  avoir  en  horreur  la  puissance  impériale, 
ce  qui  vtiiait  .sans  doute  de  l'expérience 
qu'ils  avaient  de  l'abus  qu'en  faisaient  les 
empereurs  pour  0j>pri mer  l'EijUse,  et,  en 

|1237)  Flearj,  liv.  usxTi,  a*  M. 


courir  la  Terre-Sainte.  Le  roi  du  Boliôi 
•SI  seul  en  ces  quartiers  qui  puisse  soute- 
nir la  religion.  C'est  de  ce  côté  que  sont 
entrés  les  Tartares,  et  on  les  y  attend  en- 
core, si  vous  n'avez  la  bonté  d'y  pourvoir, 
et  de  ne  pas  négliger  un  péril  si  prochain, 
en  songeaul  au  recourremeol  do  la  Terra» 
Sainle. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  clergé,  la  nal- 
lilude  deceux  qui  veulent  jouir  du  pri»i- 
l<^ge  clérical  est  excessive,  vu  le  petit 
nombre  et  la  pauvreté  des  bénéfices;  < 
qui  nous  jette  dans  un  grand  eiubarraf. 
nous  autres' évéqu es  ;  car,  comme  nous  m 
pouvons  les  ])!  jrvoir  de  bénéfices,  ils  sont 
iéduiis  à  mendier,  à  la  honle  du  clargé; 
ou,  ne  roulant  pas  travailler  à  la  terre,  un 
sachant  point  de  luéiier,  ils  s'abondonoenl 
aux  vola  et  aux  sacrilèges,  et  étant  prl.^iis 
sont  quelquefois  livrés  aux  évôques; 
s  évadent  de  S  ih  s  prisons  ,  persétèreiu 
dans  le  crime,  sont  repris  et  suppliciés  :w 
qni  attire  des  excommunicaiions  sur  «i<tf 
laïques  et  du  scandale  entre  eux  et  Ie5 
prélats.  Trouvez  donc  bou  que  l'év^ua 


Digitized  by  Gopgle 


fis  BAU  DE  LinST.  DM/ 

puisse  lui  seul  tes  di^grnder  dnns  son  sy* 
aode,  puisque  les  évAquef  sont  si  éluign^s 
«n  QM  qotiliert  qa*fts  n%  pmvent  atsdirient 
s'assembler  pour  la  d<^graiînlion  fîns  clercs 
incorrigibles  ;  et  pourvoyez  d'ailleurs  è 
r«lMOlnlion  des  Mgosf  qvi  les  prennent  à 
cause  de  leur  maltiliide  el  de  fa  diffieullé 
d'aller  à  Rome. 

«  Ad  reste,  les  églises  séculières,  collé* 
gicles  ou  pnrnissiales  perdent  tous  losjours 
df-  leurs  biens  cl  de  leurs  droits  ;  le  peuple 
ne  les  frétjuenle  (dus,  il  méprise  la  prédi- 
calion  des  curés  el  ne  se  confesse  rûus  k 
^nt,  pHnofpalenieni  dans  les  tilles  oft  les 
fn'res  P(êcln  iirs  et  les  Mineurs  ont  des 
maisons;  car  ces  frtees  di^enl  sans  cesse 
des  ttesses  devais  le  point  du  jour  jusqn'è 
Tierce;  et  outre  la  messe  conveiitnelloqu*ils 
disent  soluoncllcment,  ils  cotUiuueul  en- 
eore  d^en  dire  plu.tieurs  basses.  Or,  comme 
on  aime  aujourd'hui  lu  brièveté,  le  peuple 
cherche  [dutùl  ces  Messes  que  celles  des 
autres  (!>glises.  Les  frères  relienuent  le 

Kuple  k  ces  Messes  por  un  sermon,  ce  qui 
mp^che  de  tisiter  les  autres  églises 
roiuiue  il  devrait.  Ils  donnent  aussi  &  leurs 
iél«s,  et  pendant  les  octaves ,  des  iodul- 
gencea  de  deut,  trois,  quatrd  années  ou 
plus.  *  Voilîi  ce  mii  regarde  le  clergé. 

Ou  peut  être  surpris  de  trouver  ait  rang 
des  abus  ou  des  maux  que  signale  Févèque 
d'OImutz,  les  faits  consignés  en  cps  der- 
nières lignes  On  voit  par  là  percer  Cui  lué- 
sititolligf rices  qui  ont  si  souvent  régné 
feOlre  le  clergé  régulier  et  leoUrgâ  séculier, 
celui-ci  se  plaignant  de  ce  que  eetnf-lè  at« 
lire  davantage  les  fidèles.  Hi'Ias  !  n'flurnil- 
on  (MIS  dû  plutôt  se  réjouir  do  voir  le  bien 
s'aci  omplir,  de  quelque  part  qu'il  vint  ,01 
nViît-on  pas  mieux  fait  do  coniprpmire  qtio 
tout  ceci  u'esl  qu*un  vif  siinmlanl  pour  le 
'  zèle  et  pour  porter  les  divers  ouvriers  de 
la  vigne  du  Seigneur  à  entreprendre,  cha- 
cun de  son  côté,  le  plus  d 'œuvres  possibles 
ot  capables  d'aflériDir  et  d'étendre  le  règne 
de  Dieu  T.*. 

IV.  Boan  l'dtêqw  d'Oltnatt  termine 
son  Mémoire  par  l'expoeé  dei  faite  lui- 
vaola  : 

«  Quant  nx  lalqties,  dit-il  au  Pape,  vous 
savez,  comme  avnnt  archidiacre  de 
Liège,  qu'en  quelques  lieux  on  tient  plu- 
sieurs lois  l'année  un  synode  où  ils  sont 
appelés,  el  où  des  témoins  choisis  déposent 
de  ce  que  les  laïques  ont  fait  publiquement 
Cett»'  flfiiiL'O-li  coiilr*'  Dieu  (M  la  ruîi^^ton,  OU 

ee  que  porte  le  bruit  public,  et  les  accusés 
doivent  se  purger  on  être  frappas  de  la 
peine  canonique.  (>t  usage  n'est  pas  rcrn 
dana  les  autres  Oiocôses,  d'où  il  arrive  que 
le»  eriaea  det  lalqoee;  quoique  mtolfeitM, 

nmi  L*Af6tra dii:  «  La  femme  est  liée  à  la  M 

(à  la  loi  du  mariage,  h  loi  cbréUenoe),  tant  i|iic  sati 
mari  e»t  vivuni;  mais  si  t«iii  mari  UiCurt.clle  cal 
hbfe.  Qu'elle  se  iiurit'  à  inii  elle  vouilra,  pourvu 
que  ce  »uil  »el»>n  It  Si'ij{M«itr  (r'csl-à-dire  «n  ëpoit- 
>aul  M  Ch rélien)  /  Cor.  VII,  59.»  M.iis  rA;M'>ire 
i^Mie  anstilôi  :  c  l£U«  sera  fltu  /UurMM  »î  elle 
acaïaaie  vieave(car  elle  peam  ndoea  vaquer  aui 

fricnoiia,  i«  l'Bist.  uaiv.  db  lTolisi, 
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demeurent  impnnls  ;  et  si  le  curé  veut  lee 
accuser  dans  sa  paroisse,  son  veut  r'e^t  nu 
péril  d©  sa  vie.  Faites  donc,  s'il  vous  piait, 
i|iie  ToTi   tiennu    l'nrtout  00  ajBOdO  pOOf 

I  honneur  de  la  religion. 

«  Il  y  0  chez  nous  des  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui  prennent  l'habit  et  le 
nota  de  religieuif  sans  que  leur  institut 
soU  approuVe  par  ie  Ssint-Siége,  ce  qui 
nnns  les  fait  comprendre  sous  le  nom  de  • 
sectes.  Ils  ne  cherchent  qu'à  se  soustraire 
par  une  mauvaise  liberté  a  robéiasance  de 
leurs  maîtres,  de  leurs  maîtresses  no  do 
leurs  pasteurs,  les  femmes  h  s'alTranchir  de 
leurs  maria,  on  même  de  jeunes  veuves 
renoncent  au  mariaîîe.  ronfre  l'avis  de  FA- 
pôlre  (1238).  Ces  lausseà  dévoles  excitent 
des  séditions  contre  tes  prêtres,  évitant  de 
se  confesser  ou  de  recevoir  d'eux  les  sacre- 
ments ,  et  faisant  entendre  qu'ils  sont 
souillés  eiiire  leurs  mains.  Nous  serions 
d'avis  qu'elles  se  mariassent  ou  qu'elles 
fussent  renferméea  dana  des  maisons  de  re> 
ligion  approuvées.  » 

Tel  est  le  Mémoire  de  BrumonI,  évéqod 
d*Olroati.  Il  parait  que  ce  prélat  énrîcfiU 

CTirArnement  sr  ti  ('g'isr,  lui  iiciiuif  plusieurs 
terres,  el  forlilla  ses  places  Il  Qt 

plusieurs  fondations  dané  lea  églises,  et 
éri((ca  plusieurs  liffs  ,  eu  sorte  qu'il  mar- 
chait accompagné  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers  :  assurément  ce  n'était  pas  aussi 
bien  que  ses  prédécesseurs  qui  n'av^-ent 
puur  leur  suite  que  quelques  ecclésiahii- 
quos. 

BRDNF.HACT,  fille,  femme,  sœnr,  môfe 
et  aïeule  de  rots,  mais  à  jamais  ex;écrée 
pour  ses  crimes.  Noos  la  verrons  pcrsëeu-  - 
tant  saint  Cotomban,  tuant  saint  Didier, 
évéqne  de  Vienne,  tourmentant  d'auircs 
saints,  et  i-e  sera  tout  ce  que  nous  aurons  è 
en  dire.  Nous  ne  la  mentionnons  ici  que 
iiarce  que  des  modernea  ont  toqIu  la  rélia- 
biliter  :  enlrrpriso  impossible,  a'ors  m^rna 
u'on  recoiiaailrait  de  l'exat^ération  dansdes 
oritsdicids  parla  baioedesescontemporaioei 
hflinequi  a  laissé  do  profondes  traces  dans 
l'Insloire,  el  qu'expliquent,  s'ils  ne  justi- 
Qcnt  pas,  les  épouvantalilea  fiirISiilade  celte 
femme  indigne! 

Quand  Brunehaut,  répéterons-nous  avec 
un  historien  (131^0),  c  e6(  montré  plus 
d'humanité  qu  on  ne  le  suppose,  quand  elle 
aurait  rendu  quelques  services  et  déployé 
des  talents  d'adrainistro l  oii  et  de  gonvi  r- 
0f*niant,  oette  reine  fiôre.  égoïste  et  cupide, 
n'ayant  rien  fait  pour  Tanité  de  la  nation, 
rrbclto  nn  jniig  dr;  la  rrligion,  ennemie  de 
ses  plus  illustres  (uiuistres,  reste  justement 
condamnée  par  t'hiatoiro  eomme  m  long 

eterdees  de  reiigio4i),  eiomiiM  je  h  Im  csas«iM«.  » 

(!bid.,  40.)  Voy.  Its  ComtmHUdm  ém  docMar 
d'Allioti,  mm.  1\,  18^5,  p,  3i3. 

(1iô9)  bintrl.  prtFF.,  |t.  il3  {  lit  epiiC.  OltU, 
p.  t8i;  Frcttier.  apiMl  Flcnry,  llv.  kXSSiv.  11*2. 

(1240)  M.  Ch.  I.eitormaia'.  &ars  a**jalMM,  S* 
édik  S  vol.  in-ti,  t.  U,  p.  194. 

m.  sa 
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obstacle  aui  dtislinées  «te  )«  Frtoea  «Ide 

l'Europe.  » 

Il  fiiul  en  direaulanl  de  Frd(i<'gonde  dont 
firuiiebaul  suivil  1ms  traces.  Celle  malheu- 
rease,  hoole  aussi  de  son  sexe,  ne  régna 
que  pour  Taflliclion  de  l'Egliso  ot  lo  mal- 
heur de  la  France.  Elle  fit  périr  un  roi* 
deui  reines,  doux  fils  de  roi  ei  une  infinité 
de  personnes,  elle  voulut  la  perle  [  nur 
•  satisfaire  t-ttn  nnitniion  et  ses  implacables 
resientioients.  «  Ce  fut.  dit  un  historien 
connu  (t241),  )a  plus  anihtlieuse  princesse, 
la  plus  vindic'iti ve,  la  plus  cruelle  qu'on  eût 
vue  de  l'uigiciiip^,  v{  la  plus  di;^tic  de  In 
haine  de  tout  le  genre  humain.  »  Devanide 
tels  noms  on  D*a  qu*è  se  taire  et  è  pnsser, 
ou  h  ne  s'y  srrêler,  quanti  il^  se  rcnmn- 
trent  sous  ia  plume,  que  pour  le$  ûétrir  et 
se  hâter  de  détourner  lus  yw\  des  Iracet 
souillées  qu'ils  ont  laissées  du»  nos  .an- 
nales. 

BRCNO  (Saint),  fondateur  des  Chartreni 

an  xi*  sièc'e.  Tandis,  dit  un  historien,  que 
le  grai.d  et  sninl  Pape  Grégoire  VU,  à 
l'exemple  cl  à  In  suilu  do  saint  Léon  IX,  tra- 
Tattlait.avec  une  foi  et  un  courage  invinci- 
Mes,  h  la  réformation  dn  clergé ,  i  reilirpa- 
fion  tic  In  Mnionie  et  d©  Tincontinence  qui 
lu  déshonoraient  et  le  rongeaient  alors, 
DieUi  qol  proportionne  les  ramMes  aux 
maux  de  son  Eglise,  su<icita  un  nouveau 
patriarche  de  la  vie  solitaire,  un  homme 
pareil  aux  Antoine  de  la  Thébaide,  aux  Hila- 
rion  do  la  Palestine;  un  homme  et  un  ordre 
qui,  par  !â  vie  pénitente,  devaient  servir  de 
Kçon  el  de  mo  iclf  au  clergé  et  au  pr  uple 
cbrélien»  elalUrer  èiauiais  les  bénédictious 
du  eiet  sur  toute  l*Eglise;  on  ordre  qui, 
'  nprès  huit  siècles,  p?t  cticore  le  môme,  sans 
Avoir  jaoïaiâ  eu  besoin  de  réforme,  ni  pour 
la  pureté  de  la  foi,  ni  pour  l'austérité  de  la 
discipline.  Cet  homme  est  saint  Bmoo;  cel 
ordre,  ce  sont  les  Cliorlreux. 

I.  Bruno  naquilèCnlogne  vers  le  milieu  du 
SI*  siècle,  et  ri  y  fut  élevé.  Il  fil  ses  éludes 
en  France,  uù  b  capacité  qu'il  acauil  lui  fil 
donner  In  eliaire  des  grunJes  éludes  de 
l'écule  do  Reims  (l&i2J.  Manassès,  arche- 
vêque de  Heims,  le  01  son  ehaneelier* 
comme  il  paraît  par  quclqnos  acies  que 
Bruno  a  signés  en  celte  qualité.  Mais  les 
bieul'aits  dont  Maoassèt  le  combla  ne  lui 
fermèrent  pas  t**»  yeux  sur  h;»  excès  où  ce 
prélat  se  portail,  et  o'afl'aihlirenl  pas  son 
zèle.  Bruno fuluu  des  [iriiicipaui  accusateurs 
de  ce  prélat»  qui,  jioor  1*60  punir,  le  priva  de 
ses  bénéfices.  Bruno  eut  moins  de  cbagria 
de  ces  [t'.aijv3is  irailemenls  quo  J  '?-  si  au- 
Uiles  que  dunuail  l'archevêque.  11  se  relira 
d'abord  à  Cologne,  où  il  fut  quelque  temps 
chnnnine  de  Sfli[.t-Cijiiit)ert;  matsOieu  l'Sp- 
pulail  à  un  élai  plus  parfait 

Dès  le  temps  eù  Bruno  était  à  Reims, 
sous  l'arcbevéque  Msnassôs*  il  forma»  afec 

(tS4l)  Daniel.  Ilitt.  de  Frane*. 

^t)  Vey.  aiMin  lilMi»  rf«  (a  f  nacs,  1. 11, 
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que!ques<nns  de  ses  smis,  le  dessein  dVio. 
brasser  ensemble  la  vie  monastique.  C'eit 
ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  uns 
lettre  à  Radulfe  le  Vert,  alora  prévôt  de  l'é- 
glise de  Reims  :  «  Vous  tous  souvenez,  dit- 
il  ,  que  vous  el  moi ,  et  Fulcius  le  Borgtie, 
nous  promenant  un  jour  dans  un  jardin, 
proche  la  maison  d*Adatn,  où  je  logeais, 
adirés  avoir  discouru  ensemlj'e  Je  la  catlu- 
cilé  des  biens  et  des  plaisirs  de  la  terre, 
comparés  h  la  durée  des  joins eélesles,  nous 
fûmes  si  emlirasés  de  ii^rvpur,  qne  nous 
promiuies  ai  vouâmes  au  Sainl-Espnl  de 

auitler  au  plus  I6l  les  choses  périssbbles  el 
e  prendre  l'habit  monastique,  pour  Uchsr 
de  mériter  les  biens  étemels  ;  ce  que  nom 
n*aurinri<  ],,is  lîiîTéré  d'exécutfr ,  join  UB 
voyage  que  t  ulcius  lii  alors  h  tioiue.  » 

Cette  lettre  de  saint  Bruno  fail  asst  z  voir 
que  la  conférence  qu'il  eut  avec  ses  amis  sur 
la  vanilé  des  biens  de  la  terre,  fu!  In  [re- 
mière  cause  de  5a  retraite,  après  lu  dii^oûi 
et  les  chagrins  qu'il  avait  de  vivre  sous  an 
arcbnvèque  aussi  scandaleux  que  llaosisès. 
Ce  prélat,  quoique  déposé,  se  maintint qoet* 
que  ttjm[is  sur  son  siège;  mais  il  fut  enfin 
chassé  par  soo  peuple  •  et  il  se  relira  i  la 
eoor  de  Henri,  roi  de  Germanie,  où  H  ohm* 
rut  misérablement  hors  de  la  comrrmnîoo 
de  riklise.  lUinald,  trésorier  de  S^iol-Mar- 
tin  deToors .  qui  avait  été  élu  i  sa  place, 
devint  tranquille  pQsaetaeiir  de  m  graad 
siège. 

Ce  cbaOReinenl  ne  fit  pas  perdre  I  Bruae 

le  pieux  dessein  qu'il  avtnl  conçu.  Pour 
l'exécuter,  il  s  associa  sii  compaguons 
d'une  grande  ferveur,  lis  délibéraient  en- 
core quel  genre  de  vie  ils  embrasseraient 
pour  servir  te  Seigneur.  Mais,  après  avoir 
consulté  plusieurs  savants  personnages,  el 
entre  autres  un  saint  ermite  d'une  graode 
réputation,  qui  pouvait  être  saint  Btieanede 
Muret  ou  saint  Robert  (}e  Mol  smes,  il.«  se 
reudireui  à  Grenoble,  auprès  de  saint  Hu- 
gues, évéque  de  celte  ville.  Cosaint  éréqua» 
qui,  la  nuit  précédente,  avfiil  vu  en  songe 
sepi  étoiles,  jugea  que  Dieu  avait  voulu 
par  Ik  faire  connaître  le  mérite  de  ces  sej  i 
pèlerins,  elquec'élail  comme  autant  d'astrss 
qui  venaient  éclairer  son  diocèse. 

Il  les  reçut  avec  joie,  et  leor  donnai  pow 

leur  demeure,  d<;s  montagnes  affreuses 
de  li  renoble,  nommées  \aCnarlr€u$e(lWlj>W 
y  bâtirent  un  oratoire  en  l'honneur  de  I» 
Très-Sainte  Vierge,  el,  s'élani  fait  des  cel- 
lules autour  de  cette  chapelle,  ils  i-n  ftrifcnl 
iiossession  vers  la  S."»iia-J;  au  de  r,m  idSk, 
Tels  furent  lea  cororaenceuieuis  du  nouvrl 
Ordre  qui  a  donné  et  ne  cessa  de  doooer 
lant  d'édilication  à  l'Eglise,  ot  en  parlica* 
lier  à  la  France,  où  il  a  pris  naissance.  U 
Chartreuse,  celte  première  demeure  des 
disciples  de  saint  Bruno,  a  donné  son  uob 

ces  aireesos  solitudes. tef.  TM§ÊMde$  iuiinùm 
ti  éet  iM«iir«  it  VEg{'m  a»  aMftn  afr,5  vaLi»*', 

im,  t.  Il,  p.  597.  59S. 
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à  toutes  les  maisons  de  cet  institut  et  aas 
religieux  solitaires  qiii  l'ont  embrassé. 

11.  Bruno  mena  av^c  ses  compagnons  une 
Ti«  «ngéUiiiM  dans  les  montagnes  que 
Mlot  Hogum  leur  arail  données.Nous  laisse* 
rons  un  c'-V-br-r- nutenr  :lcce  tiTtifi^-là ,  Oui- 
bert.abtjé  de  lNog<?ul,  nous  raconter  la  ma- 
nière dont  viraient  les  premiers  Chartreux. 

•  Leur  église,  i!it-j|  (i24&),  (  si  bâlte auprès 
dasommetdela  munia^nu.  Ils  oal  un  clullre 
aissbz  commode;  mais  ils  no  demeurent  pas 
ensembfo  comme  les  autres  moines.  Cliacan 
a  sa  cellule  autour  du  cloître,  où  ils  traTail- 
Il  mi,  Jornieni  et  prennent  leur  rélection.  Le 
diuiaucbe,  ils  re(oiveQl  de  l'économe  du 

CAo  et  det  Mgames  pour  le  semaine.  Les 
guait  s  sont  le  seul  mets  qu'ils  fas<i  ;  t 
cuire  djez  eux;  une  fontaiue  leur  rournil  Ue 
Tmo  fMur  boire  et  pour  les  autres  usages > 

fiar  des  canaux  qui  vont  aboutir  à  toutes 
es  cclluiti».  Les  dimanches  et  les  jours  so- 
lennels ils  mangent  du  fromage  et  quelques 
poissons,  quand  des  personnes  de  piété  leur 
en  ont  donné  :  car  ils  n'en  achètent  point. 
Pour  (le  l'or,  de  l'argent  el  des  ornemt^iiis 
de  l'ét^Use,  ilsa'ea  reçoivent  pas  quand  on 
lear  eo  elTre.  lisn'ont  pour  toute  argenterie 
qu'itn  calice;  ils  no  s'assembleni  jias  dans 
i  église  aux  heures  ordinaires;  si  je  ne  me 
trompe,  ils  entendent  la  aesso  les  dimeo- 
ches  et  les  Jours  deféie.  Ils  ne  parlent  pres- 
que Jamais,  e(,  s'il  est  besoin  de  faire  en- 
tendre quelque  chose,  ils  le  font  par  signe. 
Quand  ils  boivent  du  vin,  il  est  si  trempé 
qu'il  n'a  aucun  goût  et  ne  vaut  guère  mieux 
que  de  l'ea  u,  lis  [u  i  ii  ni  le  cilice  sur  la 
chair  :  leurs  autres  heiiits  sont  asaez  min- 
ces, lit  sont  gourernés  par  un  priour; 
l'évCquo  do  Grenoble  leur  tient  lieu  d'abbé. 
Mais,  quoiqu'ils  soient  pauvres,  ils  ont  ce- 
pendant ooe  riche  bibliothèque.  » 

m  Le  comte  de  Nevers ,  continue  Guibert, 
étant  allé  les  visiter  cette  année  (>ar  dévo- 
lioo*  eut  pitié  de  leur  pauvreté,  et  leur  en- 
voya, è  son  retour,  de  l'argenterie  d'ua 
grand  prix,  ilsl.1  lui  renvoyèrent,  et  le  comte, 
éditié  de  ce  relus,  lenr  envoya  des  cuirs  et 
des  parchemins,  qu'il  savait  leur  être  néces- 
seires  pour  transcrire  des  livre».  Comme  la 

Chartreuse  est  uno  ti  rrn  stérile,  ils  sèment 
peu  de  bléj  mais  ils  ê'i  Achètent  avec  les 
loi»ons  de  leurs  brebis,  dont  ils  nourrissent 
de  grand»  troupeaux.  Au  bas, de  la  montn- 

J^oe  demeurent  plus  de  vingt  laïques  qui 
es  servent  avec  une  grande  afi^Hoa  et  qui 
ont  soin  de  leurs  alTaires  temporelles,  tan- 
dis qu'eux  nes'appliquentqu'à  la  contempla- 

tlUII.  » 

Guibert  parle  ensuite  du  grand  nombre 
de  conversions  que  Texemplo  de  ces  soli- 
taires du  la  Chartreuse  opéra  dans  la  France, 
«t  de  remjiresaement  qu'on  témoigna  dans 
ioules  les  provioees  pour  bâtir  des  Bsonas- 
lères  de  cet  institut. 

Au  portrait  que  l'abbé  deNogent  nous  luit 
de  le  vie  des  premiers  Gbertreui,  Pierre  le 

Om)  De  tila  tua,  l.t,c.  10. 
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Vénérable  ajoute  plusieurs  traita  édifiants. 
Il  dit  que  leurs  habits  étaient  vils,  courts  el 
étroits;  qu'autour  do  leurs  cellules  ils 
avaient  marqué  une  certaine  enceinte,  hors 
de  laquelle,  qiiclque  chose  qu'on  pût  leur 
offrir,  ils  n'auraient  pas  accoptd  un  pied 
de  terre;  qu'ils  avaient  un  nombre  ûxe  de 
boufs,  de  brebis,  d'&nesses  et  de  chèvres; 

Sue,  pour  n'être  p^s  obligés  de  Pangroenter, 
s  no  recevaient  que  douze  moines  dans 
une  maison  ,  sans  compter  le  prieur  avec 
dix-huit  convers  et  queloues  valets;  qu'ils 
ne  mangeaient  jamais  de  cnair,  même  étant 
rnalailes;  que  le  mardi  et  le  samedi  ils  ne 
mengeaieul  que  des  légumes,  et  les  lundi, 
mercredi  et  vendredi ,  que  du  pain  bis,  el  ne 
buvnienl  que  de  l'eau;  qu'ils  oe  faisaient 
qu'un  rc|)asparjour,  excepté  les  dimanches, 
tes  fêtes  solennelles  et  lesoctovisde  Pâques, 
deNoël  el  de  la  Pentecôte,  et  qu'on  ne  leur 
disait  Iumes5e  que  le  dimanche  et  les  têtes 
(1245).  Les  six  piemiers  compagnons  de  saint 
Bruno  furent  Landuin,  qui  lui  succédadaos 
le  gouvernement  de  la  grande  Chartreuse, 
dt'ui  Etiiinrir,  ciianoines  de  Saint-Rufe, 
Hugues,  qui  éuilseul  prêtre  de  la  commu- 
oaulét  André  et  Garin,  laïques. 

Le  saint  évèque  de  Grenoble,  Hugues  , 
n'avait  pas  de  plus  grande  consolation  que 
d'aller  souvent  a  la  Cbartreose  s*édi(ier  de 
la  vie  sainte  que  menaient  ces  pieux  solitai- 
res. Mais  ils  étaient  encore  plus  édiliés  de 
son  liuinij lté  qu'il  ne  pouvait  l'être  de  leurs 
austérités.  —  Voy.  son  article.  —  Il  prenait 
tiM  si  grand  soin  do  cet  ordre  naissant  qu'il 
est  rogardé,  après  saint  Uruno,  comme 
le  père  d6S  Chartreux.  Il  Ot  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  déreiidit  aot  fem- 
mes de  I  a^si  r  par  la  terre  de  ces  retij^ieux, 
de  peur  qu'elles  ne  Iroublassent  leur  soli- 
tude. Elle  est  datée  du  mois  de  juilletlOM 
(12iG).  C'est  l'année  où  on  rapporte  plus  vrai- 
seublabiemenl  les  commeuceuientsde  l  ins* 
titut  des  Chartreux  (12^7). 

111. Le  Pape  Urbain  H, qui  avait  été  Jlsciplu 
de  saint  Bruno  ,  à  Reims,  ayant  appris  la 
sainte  vie  qu'il  menait  iie|)uis  six  ans  dans 
les  montagnes  de  la  Chartreuse,  et,  connais- 
sant d'ailleurs  son  savoir,  son  érudition  et 
S  i  s:]l;o>S'  ,  l'.-îpjiéla  aiiprôs  de  lui  |>our|iro- 
Ijler  de  ses  conseils  dans  lo  gouveruemeoi 
de  l'Eglise.  i 
L'huiublo  solitaire  ne  pouvait  recevoir 
uu  ordre  auquel  il  lui  coulât  plus  d'obéir. 
h  fallait  s'arracher  è  sa  chère  solitude,qult^ 
l«?r  ses  frères  ipi'il  aimait  tendrement,  cl 
s'exposer  au  danger  de  voir  dissiper  lu  pela 
troupeau  qu'il  avait  rassemblé  avec  tant  du 
peine;  mais  son  respect  pour  le  Saint-Siège 
ue  lui  permit  pas  da  délibérer.  Le  Pape  re- 
commanda la  Chartreuse  è  Séguin,  abbé  de 
la  Chaise-Dieu,  personnage  distingué  par 
sa  piété  el  son  autorité,  et  Bruno  nonuDa 
Landuin  prieur  de  la  Chartreuse  pendant 
son  séjour  en  Italie. 
Mais  ces  solitaires,  ■aceoulumés  h  soulTrir 

(1i46)  Acia  SS.,  H  Octob.  Cl  I  ApriL 
\\W}  aUU  d«r£fl.  fa«.,L  xsi. 


Digitized  by  Gopgle 


en  Bfto  Mcm 

flvcr  )oii:  les  plus  grandes  austcVllés,  ne  pu- 
renl  supporter  l'abseoce  de  leur  Père.  La 
Chartreuse  qui»  avee  lui,  leur  pflrafmait  on 
paradis  terrestre,  redeTÎnt  à  leurs  yeux  ce 
qu'elle  était  en  effet,  c'est-à-dire,  un  désert 
affreuiet  inhabitable.  Ils  ne  purent  en  sui>- 
porier  les  ennui«!  ei  (es  îm-ommodités,  et  ils 
en  sortirent,  sans  oejenJanl  se  séparer. 
Leur  désertion  engagea  saint  Bruno  h  don- 
ner ce  lieu  è  Sé^uiUt  abhé  de  la  Chaise- 
Dieu.  Cependant  tanduin,  qui  atail  été 
iiomtné  prieur  ,  eihorln  si  ;  alliéllque- 
roent  ses  frères  è  ia  persévérance,  qu'après 
une  absence  de  pëa  ile  durée,  ils  retourné 
rmitft  la  Cliarlreuse  que  l'abbé  de  la  Chaist*- 
Dieu  leur  rendit  par  uo  acte  daté  du  17 
aeplembre  1090,| 

Bruno  fut  reçu  du  Pape  arec  }&  dîstinc- 
liou  duo  à  sn  piélé  cl  à  son  mérite;  el  Ur- 
bain U,  qui  con  1)0 issail  sa prudonce,  le  crin- 
auUail  soMTenl  sur  les  affaires  les  plus  iœ- 
porlanles  de  Ti^lise;  nais  Teinbar^as  el 
le  (iimulte  inséparables  de  la  cour  rom<iir^\ 
OÙ  Inutes  les  causes  du  monde  chrétien 
étaient  portées,  n'étaient  pas  du  goût  d'un 
religieux  qui  avait  éprouvé  les  douceurs  de 
)a  solitude  el  de  la  coiUeinplation. 

Aussi  Bruno  demanda-t-il  instamment  la 
permission  de  retourner  s'ensevelir  dans  sa 
chère  Chartreuse.  Urbain  l'estimait  trop  et 
appréciait  trop  le  f  riï  de  ses  services  pour 
la  lui  accorder.  Il  ie  pressa  même  d'accep- 
ter rarebevécbé  de  Ri^ggio;  mais  le  ptens 
«oliinirt'!  s'en  excusa  avec  unu  humilité  qui 
pftrul  si  sincère,  que  le  Pape  ne  crut  pas 
devoir  faire  violence  è  sa  modestie.  Il  COD* 
sentit  roAmc  enfin  qti'il  se  retirât  dans  une 
solitude  de  \ii  Cai<ibre,  où  il  mena,  avec 
quelques  compagnons  qu'il  avait  gagnés  à 
Dieu  en  Italie,  une  vie  semblable  scelle 
qu'il  avait  pratiquée  dans  les  raontagnesde 
la  Clia rlreuse. 

Roger,  comte  de  Calabre  et  de  Sicile,  se 
féliclla  d'avoir  dans  ses  Blata  une  ai  aaloté 
colonie,  et  il  leur  assigna  des  terres  oii  ils 
bàiireot,  au  diocèse  de  Squiilace,  un  mo- 
nastère nommé  la  Tour,  doot  Téglise  Alt 
dédiée  on  109^  (12l>8). 

IV.  Ce  fut  de  celle  solitude  que  Bruno 
écrivit  l  Raduifo  le  Vert,  alors  prévôt  de 
l'Eglise  de  Reims,  et  son  ancien  ami,  pour 
l'engager  è  renoncer  au  monde. 

Après  l'avoir  remercié  des  marques  qu'il 
lui  avait  données  de  son  souvenir  et  de  son 
amitié,  lllut  Ibit  la  peinture  aufnntedet 
agréments  au'il  trouve  dans  sa  nouvelle 
retraite  :  «  J  habite,  dit-il,  un  désert  sur  les 
eoolDS  de  la  Calabre.  assez  éloigoé  du  eom- 
merce  d»  5  tiommes.Que  dirai-je  pour  vous 
décrire  la  Lt;auié  de  ce  Heu  cl  la  Uonlù  de 
l'air  qu'on  y  respire?  C'est  une  plaine  spa- 
cieuse et  agréable,  qui  S'étend  au  loin  en- 
tre dea  montagnes^  et  oA  l'Oo  trouve  des 
prairies  toujours  vertes  el  des  pAtu rages 
toujours  fleuris.  11  ne  m'est  pas  possible  de 

(t2l8)  yoy-  Brtrii  lihicr'td,  ftc,  sur  la  manière 
dwil  il  ilcrouvril  rcruiiie  el  tes  compasoMiS. 

(iSiei  Voy.  BmU  AliMrte,  aia. 
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vous  peindre  l'flgrénblp  perspr'ctîvoque  for- 
ment les  collines  qui  s'élèvent  insensible- 
ment, et  l'enfoneemeot  obaeor  des  vallées, 
où  les  fontaines,  les  ruisseaux  et  les  riviè- 
res nui  les  arrosent,  présentent  aux  yeux 
le  plus  eharmant  apeetacle.  La  vue  peut 
aussi  se  promener  dans  des  jardins  déli- 
cieux, et  y  admirer  des  arbres  de  toute  es- 
pèce, chcirgés  dos  plus  beaux  fruits.  Mais 
pourquoi  m'arrôter  è  faire  ce  détail  des 
agréments  de  notresolftndeT  L'homme  sage 
y  trouve  d'autres  p'oisirs  plus  agréaliles  et 

8 lus  divins,  parce  qu'ils  sont  divins.  Cepen^ 
ant  rc9prft,  fatigué  par  la  méditation  et 
par  les  exercices  dn  In  discipline  réç;nli?Te, 
A  besoin  de  trouver  dans  ses  plai.^irs  une 
belle  campagne,  on  délassement  innocent; 
car  un  arc  toujouri^  icndti  perd  sa  force,  m 
Après  l'éloge  de  ?g  solilade,  suinl  Bruno 
f  iil  l'élogo  de  la  vie  s(il;iaire,  et  presse  son 
ami  de  l'embrasser,  selon  la  promesse  qu'il 
en  avait  fblte.  «  Tons  sSTez,  fui  dit-il,  à 

quoi  vnus  vous  /'■lO-S  nhli^L'.  et  coruliien  le 

Dieu  à  qui  vous  vous  êtes  dévoué  est  terri* 
ble.  Il  D*est  pas  permis  de  loi  mentir;  ear 

00  DO  se  moque  pas  impunément  de  lui.  > 
Bruno  rspnelïe  à  son  ami  les  pieux  entre- 
liens  au  ifs  eurent  ensemble  à  Reims,  par 
suilo  (lesquels  ils  s'étaient  enprnf^és  Pun  el 
l'autre  h  embrasser  la  vie  monastique.  11 
somme  enfin  RadiiUn  d'exécuter  son  vœu, 
et  l'exhorte  h  venir  en  pèlerinage  h  Saint- 
Kieotas  de  llari,  afin  qu'if  ait  la  consolsiiun 
de  le  voir.  Rsdulfe  le  Vort  demeura  néan- 
moins dans  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut» 
daoa  la  suite,  élevé  sur  le  siège  de  Belms. 

Saint  Bruno  écrivit,  de  la  môme  sofitti  le, 
une  lettre  à  ses  frères  de  la  Chartreuse  de 
Grenoble,  pour  les  féliciter  du  bien  que 
Landuin,  leur  prieur,  qui  était  venu  le  voir, 
lui  avait  aporis  d'eux,  et  pour  les  exhorter 
h  I;i  pi  rs-' verance.  U  les  frliijiic  en  particu- 
lier de  is  piété  et  de  rubéissanee  des  frères 
eonvera.  Eh  flnlasant.fl  essore  les  aolitairej 
de  la  Chartreuse  qu'il  a  un  désir  ardent  de 
les  aller  voir;  mais  il  ne  put  le  salisfisiro 
{12*9). 

V.  Après  avoir  Jeté  sinsi.  dans  relie  so- 
litude de  la  Calabre.  les  fondements  de  le 
grande  Chartreuse  de  Saint-Etienne  dans  lô 
fiois  (1260),  saint  Bruno  sentit  sa  On  el  con- 
nut que  son  heure  était  arrivée.  Alors  il 
fil  assembler  ses  frères  et  leur  txposa  toute 
la  suite  de  sa  vie,  depuis  son  enHinee* 
eomme  pour  iédr  faire  «ne  oooliiesloa  g^ 
néraie* 

Ensuite  il  fit  aa  profession  de  foi,  insis- 
tant particulièrement  sur  la  divine  Biicba- 

ristin,  pour  faire  connaître  qu'il  détf^init 
riiérésie  de  Bérenger,  son  ancien  maître. 
m  Je  crois,  dit-il,  que  le  pain  et  le  vin  qui 
sont  consacrés  sur  raulei  sont,  après  ta 
consécration^  le  vrai  corps  de  Jésus^Ihrist, 
sa  vraii)  chair  el  son  vrai  sang,  que  nous 
recevons  pour  la  rémission  de  nos  péeliés  et 

(1250)  nie  J<:viiii  jilus   l\r<\    b    |troj(rii-tr»  de 

Tortlre  d«  i.li«jiMx,  mai»  Levo  X  la  rvmlii  à  l'ardfc 
de  Ibadaicer. 
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daos  l'espérancp  rlu  ?n!'at  élornel.  «  Ayant 
accompli  ces  pieux  devoirs,  sainl  Bruno 
oourat  sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres 
sacrés  (1851),  le  dimanche  6  octoltrn  llOlt 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  roéinoire. 

Oa  jugera  de  la  eonsidératiOD  générale 
ctoot  îl  jouissail,  quand  on  saura  que  ses 
disciples  crurent  devoir  faire  part  de  sa  mort 
è  toulos  les  églises  de  France  et  h  plusieurs 
de  celles  d'Ao8le(erre«  et  qu'ils  reçurent  eo 
répons*  plui  de  dent  «Mit»  lellrtt  de  con- 
doléance (1252).  Elles  contiennent  des  élo- 

Pes  de'samt  Bruno,  la  plupart  en  ver»,  et 
on  7  dit  qu'il  a  moins  besoin  des  prières 
d»'S  .-^titres  (|u'ils  n'ont  besoin  des  siennes. 
Djus  cqs  réponses,  l'église  de  Reims  le  re- 
connaît pour  son  élève,  et  témQÎgne  qu'il  a 
quitté  le  monde  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  prospérité,  lorsqu'il  était  comblé 
•l'bonneurs  et  de  richesses.  L'église  de  PcTris 
l«  nomme  la  gloire  des  docteurs,  et  cello 
d'Angers  le  proclame  leur  maître,  et  dh 
qu'il  fallait  ôlre  habile  pour  proGler  de  ses 
Mçona  :  toutes  relèvent  sa  docLrioe  (1253). 

uiOBi  au  moins  une  de  ces  lettres  si  glo- 
rieuses pour  notre  saint.  C'est  celle  de 
Maviiard,  abbé  de  Cormeri  {Voy.  son  arti- 
cle); il  s'eiprime  ainsi  :  •  Aux  frères  qui 
MÛeet  le  Seigneur  dans  le  monastère  «Ib 
teTuw  (en  Calabre).  J'ai  reçu  votre  billet 
to  01  tfoclobre  do  celle  armée  1102,  et 
i*7  ai  ap^U  que  U  bienheureuse  Ame  de 
iBOO  lrê*-«hep  ikiattre  Brooo  «et  eortîe  deee 
niofide  périssable  et  a  été  portfîe  ani  cieur 
sur  les  aiies  des  vertus.  La  Gn  si  gioriuuse 
d4  :e  ^and  bomme  m*a  rempli  do  consola- 
lion.  Cependant,  pon^mp  je  désirais  depuis 
longtemps  de  rolier  voir  pour  lui  découvrir 
ma  conscience  et  vivre  avec  vous  sous  sa 
«UMiduile,  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes  en 
apprêtant  sa  mort.  Je  suis  originaire  de 
Beiœs,  j'ai  l'iii  jit' sous  le  seigneai  Hiuno, 
el,  grAce  à  Dieu,  j'ai  fait  quelques  progrès 
dans  ief  lettres,  que  je  reeonitsis  lui  de- 
voir. Mais  coinrna  je  n'ai  pu,  le  son  vivant, 
lui  eij  marquer  ma  reconnaissaoce,  je  tA- 
ehersl  da  lui  en  donner  des  preuvat  après 
SA  fuort,  en  priaot  pour  lui  comme  pour 
niùi-uiôme.  » 

Toutes  ces  letlros  sont  des  monuments 
I^Q  certains  Ua  la  haute  idée  qu'on  avait 
de  la  science  et  de  la  piété  de  saint  Bruno. 
Et  pourtant  l'humilité,  l'a  m*  mit  de  i'ubscu- 
nlé  et  du  silence  qu'il  avait  inspirés  à  ses 

cm)  Petr.  Bleg..epi»LN. 

f1-*';^1  On  tes  Iroiivfi  dan<ç  une  Vie  d*  $aiHt  Br»no, 
iDiftriiuée  eu  1513,  Uitl.  tuitr.  df  la  Franet,  l.  IX, 
t.  240. 

(ISS3)  Annal.  Bentd.,  i,  V.  p.  669:  D.  Mai»ill. 
Amatm,,  t.  lY.  p.  400  ;  Ae(s      •  Octeks tflM.a« 

ili34)  La  grande  aévérilé  S»  IVHredes  €liav. 

tre»!  fll  qu'il  •'éiendil  lentement.  Voy.  snr  la  régie 
d«  S»ioi-Bnino  et«ur  les  Chartreux,  la  Vudttaint 

Bruno,  |i:ir  1*;  P.  "Friiy,  1  vol.  in-ii,  l'.ii  is,  1750; 
Héiyot.  Hul.  du  grd.  mon.,  etc.,  lom.  11,^1.  4UU 
et  Miiv. 

^^S55)  T»bUau  âu  iiutittum»»  etc.,  Ion.  Il,  p. 
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disciples  étaient  (e!s,  que  personne  alors  ne 
songea  à  écrire  sa  vie  ni  l'histoire  de  son 
ordre  ;  et  ce  ne  Ait  qoa  plus  de  qaalre  cents 
ans  après  sa  mort,  que  ce  grand  saint  Hit 
solennellement  canonisé  par  le  Pape  Léon  X 
(1254)  en  1514. 

On  a  publié  deux  volumes  in-folio  des 
ouvrages  He  saint  Bruno.  Mais  ,  à  l'excep- 
tion do  -011  C oowncnt (lire  iur  les  Psaumeê  H 
sur  les  Ef^Uru  de  iaint  Paul ,  et  des  deux 
Bf^tm  dont  nous  aroos  cité  quelques  pas- 
sades dans  cet  article,  tous  les  autres  écrits 
qui  |)orteni  son  nom  appartieniien*.  à  saint 
Brunon  d'Aste,  évèqoede  S^ni.— Fojf.  cet 
article.  —  La  latinité  de  saint  Bruno  est  re- 
marquable, et  il  serait  h  désirer  qu'on  nous 
donnAt  un  recueil  en  un  format  commode 
de  ses  écrits  authentiques;  le  cœur  aussi 
bien  qtie  l'esprit  j  puiseraient  force,  lu- 
mière •  i-lialeur. 

S'ii  éiati  besoin  ,  nous  confirmerions  no- 
tre opinion  par  le  jugement  d'un  sayaot 
historien.  •  La  place  de  maître  des  ^randea 
éludes  que  BrunoaTsit  remplie  à  Reims,  dil 
Hurter  (1255),  protTi»  qu'il  avait  cultivé  lea 
lettres.  On  sait  avec  certilude  qu'ail  compre- 
nait non-seulement  le  grec ,  mais  encore 
l'hébreu.  Son  Explication  des  psaumes  mé- 
riterait d'être  lue,  même  de  nos  jours,  par 
sa  profondeur  et  sa  clarté  (1256).  U  serait 
très-dillicile  de  trouver  un  écril  eo  ce  genre 
qui  soit  i  la  fois  plus  solide  et  plus  lumi- 
DOiit,  plus  eooeis  el  plus  clair.  Si  l'on  en 
nvnit  pris  plus  de  connaissance,  on  en  au- 
rait fait  plus  d'usage  (1257).  On  dit  aussi 
beaucoup  de  bien  d  uri  ouvrage  da  lui  sur 
ies  £pf/rM  de  saint  Pau/ (1258). 
Les  détracteurs  des  ordres  religieux  n'oDl 
'  pas  voulu  reconnaître  les  services  qu'ils 
ont  rendus,  sous  tous  les  rapports,  à  la  so- 
ciété ,  et  en  particulier  aux  lettres.  A  cet 
é:^ard  ,  les  Chartreux  ont  un  droit  spécial  à 
la  recopoaissaoce  des  hommes  iusirMits. 
Dès  le  temps  même  de  saint  Sruno,  ees  fa» 
ligioux  consncraient  leurs  momî-nts  deloi-' 
sirs  à  copier  des  livres.  Sous  Londuin,  son 
sneoesseur,  qui  passait  pour  Être  aussi  un 
bomme  instruit  (1259) ,  iN  firent  de  mt  mr». 

Mais  le  prieur  Gui^^ues  (Voy.  son  ariiclej 
fit  surtout  beaucoup,  sous  ce  rapport ,  par 
son  activité,  pour  le  succès  de  l'ordre,  con- 
formément à  ses  règles  primitives.  Il  était 
lié  par  des  rapports  feligiLUJt  oi  sriuiili- 
ûquçs  avec  les  (SaTaols  contemporains  » 

(1286)  EHe  a  élé  saaknuoi  éeaieMtaeavee  das 

conietnporains;  Tu n,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
l'évéque  de  Sé^i.ei  Tauire  d'un  aviie  saint  Bmae, 
évéque  de  W«rs5nf|.  BitL  PP.I^fd.,  stin,  65 

soqq. 

rti57)  muttnlUlêr,  iê  tm  Fmsm,  t.  iX,p. 

S45  • 

(1258)  Cal  écril  a  éiépehlié  à  f^risen  IS09,  in- 
4*.  BadiuB  Avceiisiub  donna  euinie  ans  après  las. 
Œuvres  eoa^èm  de  saint  Bruno,  mais  dans  le 

lujinlire  il  s'en  trouve  (iliihieiirs  qui  iic  sont  pas  «le 
ce  ^iiil-  Ooti)  Maur  MaruUcj^i  lea  rejiiiua  le  preuiier 
à  leur  xTii  ible  auteur, dans l'é<li lion 4e SSS  (KvSiM 
Qu'il  jMblia  à  Yaoiae  eo  1861,  iu-fot. 
(tS^  If «fs*  Ihtsfsf ans  »r«r.  Uit. 
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gain!  Bernard  (1260)  et  Pierre  le  Vénérable,  preave  d'amitfé,  soh  comme  one  marque  de 

de  Cluny  (126t)  ;  il  iouit  d'une  haute  con-  la  haute  confiance  que  lui  inspirait  coo  ju 

sidi^ration  auprès  ne  plusieurs  Papes  et  geoient,  demanda  a  un  Chartreux  s'illu 
cardinaux  (1263),  et  son  entier  dévouement 


è  toutes  los  exigencps  de  l'ordre  le  plus  sé- 
vère (1263)  no  lui  flt  point  perdre  le  goût 
det  travaux  lillérefres.  }\  ne  9e  borna  pas 

^  rasseinMor  (fos  manuscrits  ot  à  les  faire 
copier  (1264) ,  il  employa  encore  la  perspi- 
cacité naturelle  de  son  esprit  h  en  perfec- 
lionncr  le  texte  o.l  h  dislinguer  Ips  écrits 
aulhenliques  du  ceuj  <|ui  avaient  éiô  sup- 
posés (1265);  il  en  con)|iosa  lui-môme  quel- 
ques-uns (1266),  entre  autres  un  sur  les 


lui 

conseillait  ou  non  de  continuf>r  sps  sermons 
sur  le  Cantique  de$  cnntaiurs  [\2~k).  L'acii- 

vité  scicntifiquede  cul  Ordre  lut  uiainteoue 
par  la  prédilection  qae  les  hommes  tes  pies 
sarants  hii  montraient  lorsqu'ils  voulaient 
se  consacrer  à  l'état  religieux.  Le  plus 
grand  nombre  d'évèques  fournis  par  cet  Or- 
dre CD  «ortireot  dans  le»  su*  etsm^  tiè» 
des. 

BRCNON  (saint)  y  archevêque  de  Colegee 
au  X*  .stèole,  l'uo  des  plus  grands  ornis 


exorciecs  religieux  de  se  cellule  (fiOT),         menta  de  réglise  d'Allemague.  Il  était  fils 


di'illn  h  un  nuire  jirinir,  afin  de  rcri„'ri^^r[-  ?i 
remplir  iklèlemenl  les  devoirs  d'uo  vrai 
Chartreaf ,  en  faisant  copier  des  livrée. 

Aussi  la  rè^le  youlnti-elle  que  chacun 
des  frères  fût  muni  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  écrire.  Chacun  pouvait  tou- 
jours avoir  dans  sa  cel'ule  deui  volumes  de 
la  hiblioilièque  ;  mais  on  lui  recoiiiniandait 
soigneusement  de  les  défendre  contre  la 


de  la  reine  Matbllde  et  frère  de  l'empcreir 

Othon  (1275). 

I.  Dès  l'Age  de  quatre  ans  il  fut  envoyé 
h  Utrecbt  pour  étudier  sous  la  conduite  de 
révd(]ue  Baldrii;.  Aprôs  qu'il  eut  appris  les 
premiers  éléments  de  la  grammaire,  OB  loA 
flt  lire  le  poëte  Prudcnco  ,  qu'il  goûta  mer- 
veiMeusement  ;  ensuUe  il  parcourut  tous  les 
auieurs  de  la  littérature  Rrecquo  et  laiin»^. 


ire  gt 

poassière ,  le  fumée  ou  les  taches.  Uo  des       les  richesses ,  ni  la  foule  de  ceux  qoi 

frères  élsil  chargé  de  colhtloBDer  les  livres  Penvironnaienl  ne  le  détoumaienl  de  ré* 

transcrits  et  do  corriger  les  fontes  qui  pnu-  tnde,  f.'t  il  oinislt  tellement  ses  liYre<;,  qn'il 

valent  s'y  être  glissées  ;  il  devait  surtout  ne  souffrait  point  qu'on  les  gAtât  ni  qu'on 

mettre  le  plus  grande  exactitude  quand  il  tds  maniât  légèrement.  Othon  ,  son  frère, 

s'agissait  de  l'Ecriture  sainte  ,  des  livres  étant  devenu  roi ,  le  fit  venir  h  sa  cour,  oà 

d'oillce  et  des  ouvrages  des  Pères.  Le  prieur  il  fut  un  modèle  de  doctrine  et  de  vertu,  il 

et  c|uelques-uns  des  religieux  les  plus  ius-  renouvela  l'élude  des  sept  arts  libéraux;  il 

truils  d«vaient  être  consultés,  el  les  princi-  étudia  les  historiens,  los  orateurs ,  les  poê- 


paux  manuscrits  collationnés  (1268).  Un  au 
Ire  religieux  était  chargé  ue  la  rifiun. 
Guigues  exhortait  tous  les  nouveaux  fri^rcs 
è  selivrerk  la  transcription  des  lims  (1269) 

hvrc  lo  i']u>  jrrAf'd  zî-Il-  '1270).  On  ^isrril  vo- 
nir  les  livres  d'autres  lieux  ,  et  l'on  entre- 
tenait h  ce  i<ujel  uqc  correspondance  suivie 
evec  Pierro  le  Vénérable  (1271)  ;  nn  dres- 
sait iJos  actes  par  lesquels  il  était  défendu  de 
vendre  on  néme  d'engager,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  les  livres  qui  avaient 
été  donnés  à  la  maison  (1272).  Ceux  qui 
«ivaienl  le  goût  el  le  laleiii  [nn  ssaire  pour 
composer  des  ouvrages  originaux  ,  ne  re- 
nonçaient pas  pour  cela  h  en  co|Her  d*au 


tes  et  les  philosophes ,  avec  les  hommes  les 
plus  savants  ,  grecs  et  latins  ,  leur  serrant 
quelquefois  d'iaterpràle ,  et  te  roi  •  soa 
frère»  élaot  sonvenf  témoin  de  leurs  doclae 
entretiens.  Isr:i(  l,  évôquc  écossais,  qui  était 
un  do  ses  maîtres,  en  parlait  comme  d'un 
saint;  les  Grecs,  qu'il  bisait  venir  pour 
l'instruire,  l'adminnont  et  rnpporiaienlcbai 
eux  les  merveilles  de  sa  conduite. 

Il  était  fort  ooropé  à  secourir  les  malben^ 
reux,  qui  sans  cesse  recours i^nt  à  loi,  sans 
toutefois  se  détourner  de  ses  études.  U 
coD)|>osait ,  il  diLiait ,  il  cuiUvail  l'élégance 
de  la  langue  latine  el  i'inspirai\  ïax  titKreSi 
Dali  sans  fut*  el  avaa  une  gravité  polla.  Il 


irea  (t9fI8).  Saint  Bernard  »  soi!  comme  one  a'appliqttaKf  mèoe  après  las  repas»  à  la  laS' 


(1260)  S.  Dem.,  cpisU  2,  n*  12. 

(1261)  ypy.  Hurler,  l.  If,  f>  iW  et  suiv. 
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liire  el  5  Ia  roéditalion,  et  ménageait  très-soi- 
gneusetnent  les  matinées.  Il  lisait  sérieuse- 
ment jusqu*aui  comédies,  ne  s'atlachant 
qu'au  style  et  ucmplant  pour  rien  In  ma- 
lière.Comme  ta  courduroi  son  frère étaitam- 
bulflnte,  il  faisait  porler  avi  c  lui  s;i  biblio- 
thèque et  gardait  sa  tranquillité  au  milieu  da 
eetle  agitation  ,  t'occapanl  mAme  dans  les 
marclicf.  !1  i^ini'.  trè'.-attcntif  aux  divins 
ofBces,  et,  voyant  son  frère  Henri  s'entrete- 
nir pendant  la  raesse  avec  Conrad  ,  duc  de 
Lorraine,  il  préiiil  que  leur  amitié  produi- 
rait de  grands  maux  :  ce  qui  en  elTul  cul 
lien;  car  il  en  résulta  des  guerres  civiles. 
Tout  ce  qti'il  y  avait  en  ce  temps-là  d'évA- 
ques  ou  d'honiroes  pieux  qui  avaient  quel- 
que grand  dessein  [)our  la  religion,  regar- 
daient BruDOD  comme  leur  appui  et  ne 
crojaienl  pas  leur  aatorité  suwente  pour 
taire  le  bien,  snns  le  secours  de  la  sioiit.e. 

II.  Son  premier  gouvernen^ent  ecclésias- 
Ififuefut  la  conduite  de  quelques  raonas- 
lères,  qu'il  reçut  éinnt  mcore  fort  jeuoe.  Il 
s'en  servit  pour  les  réduire  à  l'observance 
nligieusc.  partie  de  gré,  partie  de  force, 
el  pour  les  rétablir  dans  leurs  anciens  pri- 
vilèges ,  par  l'autorité  de  son  frère  ,  ne  se 
r<;?trvanl  rien  du  revenu,  pour  lui  ou  pour 
les  siens,  que  çe  que  les  supérieurs  lui  of- 
frireitl  iwlODiaIrenieni.  Entre  ces  monas- 
tères, était  celui  de  Laureshn  m  ou  Lnures- 
faeim,  que  le  roi  Henri  avait  reiusé  à  un 
seigneur  qui  le  demandait  à  contre4emite  ; 
car,  dans  la  guerre  que  lui  flt  au  corn- 
meoeement  do  son  règne  Gislebert,  duc 
do  Lo^aino,  soutenu  par  le  roi  de  France, 
ODComte  très-puissant  etqui  lui  avait  amené 
degrandos  troupes  de  ses  vassaux,  voyant  le 
roi  abadonnt^  do  plusieurs  des  siens,  crut 

Îu'eo  une  telle  occasioa  il  oe  pourrait  rien 
tf  reftiser. 

II  lui  envoya  donc  demander  l'abboyo  de 
Lauresheim ,  dont  les  grands  revenus  lui 
aideraieni  k  entretenir  ses  irounes.  Le  rot 

dit  qu'il  lui  ferait  réponse  de  bonche;  le 
comte  accourut,  croyant  avoir  obtenu  ce 

3u*il  demandait.  Le  rui  lui  Jil  en  présence 
I  tout  le  tnoî!iff?  :  t  Les  biens  des  tnonas- 
ter 05  (Jti  sont  pas  destinés  à  euUctenirdus 
gens  de  guerre,  el  d'ailleurs,  votre  demande 
est  plutôt  une  menace  qu'une  prière;  c'est 
pourquoi  je  ne  voos  accorderai  Jamais  ni 
cette  grâce  ni  aucune  autre.  Si  vous  voulez 
vous  retirer  avec  ceux  qui  manquent  à  ta 
Mélilé  qu'ils  me  doivent,  retfre«-voas  an 
plus  tôt.  ^  Le  comte,  chargé  df  confusion, 
se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  rccuniiaissaot  la 
grandeui'  de  sa  faute. 

Vicfrid  ,  rîrchcvAijiiu  do  Cologne  ,  «îtant 
mort  en  963,  ic  ditr^ù  ui  tout  le  peuple  s'nc- 
cordèrent  à  désirer  que  Bruiion  lui  succé- 
dât. Sa  jeunesse  était  balancée  par  la  ma- 
lorité  des  mmurs;  l'éclat  de  sa  naissance , 

prir  l'humilité  el  la  douceur;  sa  sciencn  , 
par  ta  sagesse  el  la  modestie  ;  ses  ricliesses, 
par  sa  libéralité.  Il  fut  dono  éla  tovl  d*uoe 
voix  ;  mais  il  en  est  qui,  jugeant  de  tout  se< 
Ion  l'esprit  du  monde,  craignirent  que  cette 
place  Ro  ptrOt  aa-dofsoiu  d'uo  si  grand 
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prince,  comme  si  l'honneur  du  sacerdoce 
n'était  pas  plus  haut  que  toutes  les  dignités 
terrestres,  quelque  élevées  qu'elles  pa* 
raisseut  aux  yeux  des  hommes  irréfléchis. 

On  envoya  donc  h  l'empereur  Othon, 
frtrc  lie  Brunon  ,  quatre  députés  du  clergé 
et  quatre  laïques ,  nour  lui  demander  son 
eonsentenenl.  Pendant  ce  temps  Téleetion 
s'était  faite,  selon  la  coutome, avant  que  lo 
prédécesseur  fût  enterré.  Othon  accorda  de 
suite  son  consentement,  et  envoya  aussitôt 
son  frère  Brunon  à  Cologne.  Il  y  fut  reçti 
avec  une  grande  joie,  ordonné  archevêque 
et  intronisé  sur  son  siège.  Othon  lui  donna 
en  même  temps  !a  gestion  du  royaume  de 
Lorraine,  c'est-à-dire  qu'il  lo  lit  gouverneur 
du  royaume  do  Lolhaire, 

lit.  Les  prémiers  soins  Ju  ministère  spi- 
rituel de  rarchevéque  Brunon  farenl.d*établir 
l'iini  n  eiitre  toutes  les  communautés  qui 
dépendaient  de  son  siège,  de  retrancher  la 
superfluilé  des  habits,  et  de  faire  i*offi60  di- 
vin avec  toute  la  décence  possible. 

Aussitôt  après  son  ordination  .  il  députa 
à  Rome  Maduniar,  abbé  de  Fulde,  avec  une 
lettre  synodiquo  ni  Pape  Aa;npel ,  dans  la- 
quelle il  faisait  sa  profession  de  foi  el  de- 
mandait le  pallium.  Le  pape  A^^apet,  que  lu 
biographe  de  saint  Brunon  appelle  un  Pon- 
tife d'nne  admirable  sainteté,  lui  acconla 
non-seulement  le  pallium  ,  mai;  en  core  le 
privilège  d'en  user  quand  il  voudrait;  il  y 
oignit  les  reliques  du  martyr  saint  Panta- 
éon.  Quand  l'abbé  Haduraar  approcha  de 
Cologne  avec  le  pallium  et  les  reliques, 
toute  la  ville  alla  au'devant,  et  les  reltquea 
furent  déposées  dans  line  anciaone  église 
des  faubourgs. 

Quand  Othon  passa  en  Italie  pour  recevoir 
la  couronne  impériale,  il  laissa  TAllemagne 
et  le  jeune  Othon,  sou  fils,  sous  la  conduite 
sûre  et  paternelle  de  saint  Brunon  son  frère. 
Jdais  les  occupations  temporelles  n'em|ié- 
cbèrcnt  jamais  cet  illustre  prélat  de  s'appli- 
quer aux  devoirs  do  son  sublime  ministère 
et  aux  exercices  de  la  religion.  Il  ne  négli- 
gea jamais  non  plus  la  lecture,  qu'il  aimait 
passionnément  et  à  LTpir^l'n  il  excitait  tous 
ceux  qui  étaient  auprès  de  iui;  de  telle 
sorte  qu'il  avait  m  )ins  do  confîaoce  en  ceux 
qui  n  avaient  point  d'alTeciioa  pour  l'é- 
tude. *^ 

11  haïssait  lo  luto  et  les  divertissements 
dont  les  grands  du  monde  s'occupent,  et  s'il 
V  donnait  quelque  peu  par  complaisance,  il 
lui  en  coûtait  ensuite  beaucoup  de  larmes. 
Dégoûté  de  la  vie  de  ce  montlede  vanité, 
et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  ilatteur,  il 
n'aspirait  qu'au  bonheur  Jo  la  vie  future, 
pour  laquelle  on  l'entcndail  souveut  soupi- 
rer dans  son  lit.  Souvent  il  ne  mangeait  pas 
aux  repas,  oh  il  paraissait  plus  gai  que  les 
antres.  Au  milieu  de  ses  officiers  et  de  ses 
vassaux,  ornéi  du  pourpre  et  d'or,  il  purtait 
un  habit  siiuplu  el  îles  lourrures  communes, 
et  il  prenait  rarement  des  bains,  quoique 
accoutumé  dès  son  berceau  h  la  propreté 
el  à  la  délicatesse  convenables  à  sa  iiais- 
saooe. 
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IV.  Saint  Brunon  eut  grand  soin  de  cher- 
cher des  reli(]ucs  pour  eu  enrichir  son  dio* 
cèse.  Il  billit  ou  ri^pura  grand  nombre  d'é- 
glises on  de  monaslèrei;  il  eut  un  soin  |>ar- 
liculier  des  reclus,  pour  les  attacher  à  cer- 
taines (églises  6l  pourvoir  à  leur  subsistance. 
Il  («râchail  la  |)arolo  du  Dieu  cl  expliquaK 
les  Ecritures  avec  beaucoup  d'élendue  et 
d'h.ibileté. 

Dans  la  partie  occidentale  du  rojanmo 
de  Lorraine,  le  clergô  était  tombé  dans  un 
grand  di^sordre,  envieux,  indocile  et  inca* 
pable  de  conduire  les  peuples.  Brunon  s'ap- 
pliqua h  y  établir  des  évêques  habiles  et 
vertueux.  Il  pacifia  le  royaume  de  Lorraine, 
et  y  adoucit  les  esprits;  il  soutint  le  roi  de 
France  Lothaire,  son  neveu,  contre  lus  en- 
treprises des  seigneurs  (1276). 

L'empereur  Olbon,  après  son  retour  d*l« 
lalie,  la  trentième  année  de  son  règne,  c'est- 
è-dire  l'an  965,  célébra  la  fête  de  la  Pcnie- 
rOte  à  Cologne  avec  le  saint  archevêque  sun 
frère,  avec  leur  mère  sainte  Matliilde,  et 
|f>urs<£urGerberge,  reine (ie  France: ce  fut  la 
plus  grande  assemblée  et  la  (ilus  solennelle 
qu'on  eût  vue  depuis  longtemps.  En  se  sé- 
parant, ils  s'embrassèrent  avM:  beaucoup  de 
larmes,  et  l'an-hevèque  vint  à  Compiègn«', 
pour  remettre  la  paix  entre  ses.  neveux,  le 
rui  Lothaire  et  les  enfants  de  Hugues  le 
Grand. 

Tandis  qu'il  y  travaillait,  il  tomba  ma- 
lade et  se  Tit  porter  à  Reims,  s'occupant  de 
la  lecture  pendant  tout  le  chcnttn.  Odalric, 
archevêque  de  Reims,  le  reçut  avt^u  grand 
honnrur  et  hii  donna  tous  les  soulagements 
possibles.  Interrogé  de  quelle  moiadie  il 
soulTrait,  il  répondit:  a  que  eu  nVlait  pas 
une  maladie,  mais  la  dissolution  de  s<)n 
curps.  *» 

Alors  le  snint  prélat  appela  dejx  évèques 
qui  l'avaient  suivi,  Théodoric  de  Metz,  son 
neveu,  qui  avait  succédé  à  Âdalbéron,  mort 
l'année  précédente,  et  Vi^rrid  de  Verdun.  11 
les  pria  de  l'aider  h  faire  sou  testament. 
Ceux-ci  s'en  excusèrent  avec  larmes,  lui 
promettant  que  sa  santé  se  rétablirait  bien- 
tôt ;  mais,  plein  de  courage  comme  toujours, 
le  saint  répondit  :  «  Il  laut  le  faire  tandis 
que  nous  en  avons  le  temps:  iious  aurous 
encore  beaucoup  de  choses  à  bire  après.  » 
Il  les  prit  donc  pour  témoins,  appela  un  no- 
taire, dicta  lui-même  le  lesiameat  par  le- 
quel il  disposa  de  tous  ses  biens,  marquant 
dans  un  état  séparé  ce  uu'ii  laissait  pour 
les  bâtiments  des  églises.  Ensuite  il  se  con- 
fessa avec  beaucoup  de  larmes  aux  mêmes 
évêques,  et,  ayavA  detnandé  le  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  Noire-Seigneur,  il  se 
prosterna  de  tout  son  corps  pour  le  rece- 
voir. 

V.  Le  10  octobre  9G3,  fêle  solennelle  h 
Cologne  de  saint  Géréon  et  ses  compagnons, 
martyrs,  l'esiirit  du  saint  archuvêaue  ayant 
été  ravi  en  extase,  les  évôques,  les  (lues, 
les  comtes,  et  tous  les  antres  assislanls 
pOUMèreot  des  cris  lamentables,  persuadés 

iîi»..  Chron. 

V. 
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que  c'était  son  dernier  moment.  Revenu  h 
lui,  il  apaisa  le  tumulte  de  sa  main,  calma 
les  gémissements  et  les  pleurs,  et,  appelant 
une  dernière  fois  par  leur  nom  les  plus  dis- 
tingués de  l'asjistance  :  ■  Mes  frères,  leur 
dit-il,  ne  vous  affligez  pas  de  l'élai  dans  le- 
quel vous  me  voyez.  La  justice  de  Dieu  ira- 
pose  la  même  condition  è  tous  les  mortels. 
Il  n'est  pas  permis  de  ne  pas  vouloir  ce  que 
le  Tout-Puissant  a  rendu  inévitable.  A  ces 
tristes  moments  en  succèdent  bientôt  de 
joyHux;  la  vie  n'y  est  point  anéantie,  mais 
changée  en  mieux.  Je  vais  oi^  je  verrai  des 
hommes  en  plus  grand  nombre  et  plus  il- 
lustres que  je  n'en  ai  jnmais  vu.  • 

Ayant  ainsi  parlé,  Brunon  se  reposa  un 
peu.  Ensuite  il  récita  les  Vêpres  avec  les 
assistants,  et,  quand  la  iiuil  fut  bien  avan- 
cée» il  dit  Compiles,  se  recommanda  plus 
instamment  à  Dieu  et  à  ses  saints,  et  con- 
sacra son  prochain  passage  par  le  signe  de 
la  rédemption,  qu'il  fit  sur  lui-même,  sur 
les  évêques  et  sur  tous  les  assistants.  Après 
minuit,  il  se  tourna  vers  l'évêquo  Théodo- 
ric, et  lui  dit  :  •  Priez,  seigneur  I  »  Un 
instant  après,  pendant  que  les  assistants 
priaient  et  pleuraient,  il  expira,  Agé  seule- 
ment de  quarante  ans,  le  douzième  de  soo 
ponUTicat.  Ce  fut  un  deuil  universel,  sur- 
tout parmi  les  provinces  qu'il  avait  gou- 
vernées. 

Pendant  tout  le  trajet  de  Reims  à  Co- 
logne ,  où  son  cor|)S  fut  reporté  ,  tout 
le  monde  accourait,  tout  le  monde  le 
louait  comme  un  homme  digne  de  Dieu, 
tout  le  monde  relevait  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Emnire,  à  l'empereur,  aux 
rois,  aux  princes,  a  tout  le  peuple.  Il  fut 
enterré,  suivant  ses  ordres,  au  monss'.è'e 
de  SJiinl-Panlaléon,  qu'il  avait  foudé  dans 
un  faubourg  dn  Cologne.  Il  eut  poursm- 
cesseur  Foicmar,  diacre  et  économe  de  la 
même  église,  qui  Gt  écrire  sa  Vie,  lorsque 
la  mémoire  en  était  encore  récente,  et  celiu 
Vie  à  été  insérée  dans  les  Acia  sanctO' 
rum. 

BRUNON  (saint),  ou  Boniface,  apôtre  des 
Russes  et  martyr.  11  était  de  la  première 
noblesse  de  Saxe  et  parent  des  rois.  Sa 
mère  l'envoya  à  Magdebourg,  étudier  sous 
Giddon,  surnommé  le  Philosophe;  et  après 
saint  Adalbert  de  Prague,  il  gouverna  cette 
école  (1277), 

L'empereur  Ollion  III  ayant  fait  venir 
Brunon  à  sa  cour,  il  servit  quelque  temps 
à  sa  chapelle,  et  cet  empereur  1  aimèit  si 
tendrement,  qu'il  l'appelait  son  ami.  Mais 
Brunon  ne  put  se  plaire  è  cette  .vie  de  la 
cour.  11  aspirait  à  quelque  chose  de  ;;lu9 
haut,  et  embrsssa  la  vie  monastique  vers 
l'année  997.  Il  vivait  du  travail  de  ses  mains, 
et  souvent  ne  mangeait  que  deux  fois  la 
semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi  ;  il  allait 
toujours  nu-pieds,  et  quelquefois  se  roulait 
dans  les  orties  ou  des  éiunes,  témoiguaat 
une  grande  ardeur  pour  le  martyre. 

£n  quittant  l'empereur  Otbon,  il  s'attacha 

(1277)  Act.Dtncd.,  sjrc.  vi,  Diliu.,  t.  vx. 


Digitized  by  Google 


BRU 


DE  L'IIIST.  UNiV.  DE  L'EGLISE.  BKU  800 


à  saint  Romusld,  qu'il  suivit  d'abord  an 
MOflt-Cassin,puisÀ  Pérée,  près  de  Ravenne; 
et.,  après  avoir  loDglemitS  mené  ta  vie  éré- 
mitiqiin ,  voulant  prêcher  aux  infidèles,  il 
aîl<i  h  Rome  t  ri  ionmt)  i»  r  !a  pornijssioii  au 
Pape  tirégoire  V.  ii  fit  cerojroge,  ooQ*seule- 
omit  à  pied,  mait  nn-pieds,  tntrehani  loin 
devnnt  les  autres,  et  fîhantnnl  continun'Io- 
ment  des  P&auuies.  Il  mingeait  tous  les 
Jours  pour  soutenir  le  travnil  du  voyaget 
mais  «teuleoieiit  un  demi-pain,  v  ajoutant, 
les  jours  de  fête,  des  fruits  ou  des  racines, 
et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Le  Pape  lui  ac- 
corda la  permission,  noo-satileiuent  de  prê- 
cher, niais  de  se  faire  conaa«r«rarchovô<jue, 
lui  donnant  par  avance  le  pnlliimi.  En  re- 
tooroaol  en  Allemagne,  il  ailaii  à  cbeval, 
a«l«  looftiira  no-pliîaf,  même  par  les  plus 
grands  frni  !^  ;  en  sorte  qu'il  fallait  quelque- 
fois de  I  eHu  rliaude  pour  détacher  son  pied 
galé  è  l'étrier. 

Il  vint  h  iîerscbourp;  frouver  te  saint  roi 
Henri;  e(,  la^iuoii,  ârcbovéquc  <Ig  Magde- 
bourg,  le  sacra  et  lui  donna  le  pallium,  que 
loi-Boéme  avait  apporté.  Depuis  aa  «oiûé* 
er»lion,  il  rédiait  tous  les  Jours  rofllce  mo- 
nastique et  l'olîice  canoiiiiil,  et  continuriit 
de  mortiflier  son  corps  par  lus  jeûnes  «l  les 
veilles,  nonobstant  sus  grands  voyagea.  Bo« 
1es!a9,  duc  de  Pologne,  et  les  autres  sei- 

8neurs,  lui  firent  do  grands  présaots;  luaia 
daana  lool  aux  églises,  à  aci  aKia  ot  wuc 

|>aUTres,  sans  se  rien  rt^syrver. 

-Enfin,  la  douzièiui:  année  de  sa  conver- 
sion, il  alla  prêcher  en  Prusse,  mais  sans 
eflet.  Il  s'avança  sur  les  confina  da  la  Rus- 
sie, at  oomeaença  h  y  annooeer  l*Bvaiigiie, 
sans  s'orrL'ttjr  h.  la  iléfcnsp  des  habitants  'lui 
voulaient  l'en  ea)|))âcher.  A  la  tio,  couuiie 
il  «ootimuit  toojonra,  ils  le  prirent  oi  lui 
Mupèrotit  ta  tète  avee  dis-buit  des  siens, 
le  ik  février,  l'au  1009.  Les  corps  de  ces 
martyra  damMfèraQt  sans  sépulture»  jus- 
qo*A  ce  que  Boleslas  les  racheta  à  un  prix 
considérable  pour  être  la  protection  de  sa 
maison.  L'Eglise  honore  ce  saint  marljf 
aOMa  ta  doœ  <ki  Brunoo,  le  15  octobre. 

raUHOff  (Saint),  évèque  de  Ségoi;  il  na- 
quit JûiK  la  Li^uriG  ot  avait  'té  élevé  dans 
le  monastère  de  Sainle-l'erpélue,  au  di'»- 
cèse  d'Aati. 

I.  S,'<î  études  étant  8vanc(5es,Branon  passa 
è  Bologne  pour  les  compléter  el  les  acbevar. 
Puis  It  alla  è  Ségni,  où  il  fut  admis  par  1*4* 
véqoe  parmi  les  chanoines  da  la  cathédrale. 
Quelque  temps  aprè^,  il  fit  le  voyage  de 
Rome,  et  assista  au  r.oncile  qui  ^.'y  lini  l'un 
10(70  cuntre  l'bérétiqua  fiéreoger.  La  Itè^o 
saint  Grégoire  Vil,  aaliabit  da  la  maoïAre 
dont  il  avait  Jcft-ndu  la  foi  de  l'Eglise  tou- 
chant la  divine  Eudiariatia,  le  fit  évèque  de 
Ségni,  malgré  aa  résialanea  «  at  Brauon  la 

^utjverng  !}j*^c  f>rif»îence. 
11  accompagna  UrUaia  il  dans  son  vo>  aj^e 

(1278)  Voif.  giir  ce  concile  notre  3fanucl  de  Vh\%- 
toirg  d<«  (oncilei,  cic.,  iii-8*,  IttiU,  uas.  vi 
40t. 

CkfQH.  Coll.,  IV,  c.  31. 


de  France,  et  assista  au  concile  de  Ciepmont 
à»  l'an  1055  (1278).  Mais,  quôlques  années 
après,  sentant  de  plus  en  plus  son  attrait 
pour  la  solitude,  ii  quitta  son  église  et  vint 
auMont-Cassin  où  ii  se  fit  moint^  s(  us  l'abbé 
Orderisa(1370J.  La  peupla  de  Ségni  en  porta 
dot  plainlea  k  Pascal  II,  qui  envoya  ordon- 
ner à  Brurjiin  i\f  revenir  pr'-'Tdre  soin  do 
son  trotipeati,  et  de  se  tenir  auprès  du  Pnpe 
pour  l'easister  dana  les  affaires  de  TEgliae, 
lui  fnîsnnt  des  reproches  d'être  entré  dans 
un  monastère  sans  la  permission  du  Saint- 
Siège.  Brunou  répondit  :  «  Toute  l'Eglise 
romaine  saitquej  aurais  exécuté  ce  dessnin 
il  ^  a  plusieurs  années,  si  je  n'avais  vu  l'E- 
glise attaquée  violemment  par  les  schism.-i- 
tiquaa;  mainteoftot  qu'elle  est  en  paix,  j'ai 
ern  îlavofr  aoooapltr  mon  vœu ,  ci  je  nn 
manque  pas  d'exernji'c^  de  saints  évê(|ues« 
qui  ont  quitté  le  tuiuuito  des  aiïsires  pour 
vivre  en  repos.  «  Comme  le  Papa  ne  se  lais- 
sait point  fléchir,  l'abbé  Orderise  le  pria  de 
trouver  bon  que  Bruoon  pût  demeurer  dans 
le  monaalère,  I  la  ebarge  d'aller  de  tempf 
en  tempa  à  Em»  pour  1b  aertii»  da  TJS- 
glise. 

Brunon  t-Hait  dans  cette  situation,  lorsqu'il 
fut  cbargé  d'une  légation  en  France,  oà  il 
aa  IrottTA  ivee  Boénond.  prinea  de  Tarante 

et  ensuite  d'Antinche  (1-280).  Ela/it  rentré 
dans  son  luooaslère,  après  cette  légation, 
en  1106,  Brunon  fut  élu  abhô  du  Mont-Cas- 
sin,  i'nntiôi'  suivante  1107.  Malgré  tout,  jl 
dut  quitter  son  Uiouailère,  fct  une  circons- 
tance surtout  décida  de  son  sort  à  cet  égard. 
Noua  voilions  parler  de  l'affaire  de  Eenri  V 
contre  Pascal  II,  et  du  privilège  que  ee  Cé^ 
sar  aviiit  extorqué  au  Pape  (Voy.  l'nrtirjo 
Pascal  11);  affaire  daos  laquelle  Bruiion  se 
montra  I  adversaire  du  Pontife. 

11.  L'évêque  de  Sègni  et  abbé  du  Mont- 
l^asia  avait  avec  lui,  dans  cette  opposilioa, 
doux  éfèques  et  plusieura  cardinaux;  et, 
\oui  ensemble,  ils  pressaient  le  Pape  de 
casst:r  la  bulle  qui  lut  avait  été  arrachée,  et 
d'excommunier  l'empereur. 

Bruiu>a  ayant  appria  qu'on  i'avail  «lé- 
noneé  ï  Pascal,  *  comme  chef  de  cous  qui 
0|>inriient  [your  les  voies  de  la  rigueur,  s  a« 
dressa  au  Pape  et  lui  Uni  ce  langage  :  «  Mes 
eonamia  vous  disent  que  je  ne  vous  aima 
pas  et  que  je  parle  mal  de  vous;  mais  ils 
mentent.  Je  vous  aime  couime  mon  pôre  ei 
rooo  seigneur, et  ne  veux  point  avoir  d'au- 
tre Pape  de  votre  vivant,  comme  je  vous  l'ai 
prorais  avec  plusieurs  autres  ;  mais  je  dola 
aiiijcr  plus  encore  cilui  qui  nous  a  faits 
vous  et  moL  Je  a'approuve  point  ce  traité 
si  tkontanf,  ai  forcé,  si  aonlraire  ï  la  ralj^ 
gion ,  et  j'apprends  que  vous  ne  l'approuve* 
pas  vous-même.  Qui  peut,  en  effet,  approu- 
ver un  traité  qnl  Ma  la  liberté  de  l'Egliae» 
qui  ruine  lo  sac»'rdore,  qui  ferme  l'unique 
porle  pour  y  euirur,  ul  eu  ouvte  plusieurs 

(\'*^f>)  Morëri  dit  que  celle  légation  n'est  paBCer- 
laiiie  (pict.,  l.  U,  p.  61H,  col.  1  del'édil-  de  ; 
nais  les  bisiorieiis  las  plaa  aaiariséf  aa  paitetti 
forai«llenMttt. 
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■ulres  pour  y  Taire  entrer  les  voleurs? Nous 
avons  les  rations  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
vous  î  cVsl  le  grand  chemin  dont  il  ne  raut 
point  se  détourner.  Los  apôtres  nondamiienl 
tous  ceux  qui  obtiennent  une  Eglise  par  la 
puissance  séculière;  car  les  laïques,  quel- 
aue  pii  ui  qu'ils  sofenl,  n*ont  «ueun  [K>uvoir 
de  dispn.spr  dos  Fj;IN  s.  Voira  ronslîtution 
condamne  de  môrue  tous  les  clercs  qui  re- 
eoivenl  rinvestitarede  la  main  d'un  laïqoe. 
Ces  ccinçtitiitions  sont  saintes,  çt quiconque 
V  contredit  n'isi  f>as  caiho'iqud.  Confirmez- 
les  donc,  vénérable  Père,  et*  par  l'autorité 
apostolique,  condamnez  l'erreur  contraire, 
que  vous  avez  souvent  vous-même  qufliitiée 
d'hérésie  ;  f  ous  verrez  aussi  lùi  l'Eglise  pai- 
sible et  tout  le  monde  à  vos  pieds ,  voua 
obéfststit  Mww  joie  comme  ft  leur  père  .et  è 
leur  seigneur.  Avez  pitié  de  l'Kglise  de 
Dieu,  ayez  [>iiié  de  i'épouse  du  Cbrisl«  et 
qu'elle  récupère,  par  voire  prodencét  !•  H* 
bertô  qu'elle  paraît  avoir  perdue  par  vous. 
Pour  moi,  je  fats  peu  de  cas  du  serment  que 
vous  avez  fiit  ;  et,  quand  vous  l'auriez  vio- 
lé, je  ne  vous  en  serais  pas  moins  iOn- 
rais  (1281).»  Ceci  fui  écrit  en  1111. 

Quoi  i]u'il  en  soit,  Pn-«;(\il  II  tut  piqué  de 
cette  lettre,  et  craignit  que  firunon  oe  vou- 
lût  lo  faire  déposer.  C'est  pounittoi  11  réso- 
lut de  lui  ôter  l'abbaye  du  Munl-Cassin,  qui 
lui  donnait  d'ailleurs  un  grand  crédit.  C'é- 
tait la  quatrième  année  qu'il  la  gouvernait; 
et, .peu  de  f'-mps  aprè" qu'il  en  avaitéléélu 
abbé,  Pascal  11  étant  venu  à  ce  célèbre  mo- 
nastère, avait  dit  en  plein  chapitre,  •  que 
Bruoon  n'était  pas  seulement  digne  de  rem- 

filir  celte  place,  mais  d'être  è  la  sienne  sur 
e  Sainl-Siéîv^o.» 

Malgré  cela  la  lettre  de  Brunon,  louchant 
tes  investitures,  flot  mal  reçnedo  i*ape,  ainsi 
que  nous  venons  de  ledire,  et  Pascal  écrivit 
aussitôt  à  BruQoo  qu'il  oepouvau  {  l  is  souf- 
frir qu'il  foi  tout  ensemble  évèqu  '  it  abbé; 
car  il  était  toujours  évèque  de  Ségni,  et, 

3uelque  instance  qu'il  eût  faite  pour  être 
échargé  de  cette  église,  le  Pape  n'avait 
Jamais  voulu  accepter  sa  renonciation. 

Pascal  II  écrivit  également  aux  reli-* 
gisui  du  Mont-Cassin,  et  charg en  de  la  Icl- 
tre  l^on,  évêque  d'Oslie,  iiré  de  ce  monas- 
tère» leur  défendant  do  ne  plus  obéir  è  Bni- 
non,  et  leur  ordonnant  d'étiro  un  ontrpabbé. 
Alors  Brunon  assembla  leur  communauté, 
¥î  voulut  leur  donner  pour  abbé  un  de  leurs 
confrères  nommé  Pérégrin,  son  compatriote  ; 
mais  ils  lui  dirent  :  «  Tant  que  vous  vou- 
drez nous  gouverner,  nous  vous  obéiroos 
comme  à  notre  père  ;  mats  si  vous  voulez 
nous  quitter,  iaissez-uous  Télection  libre.  » 
T5riiii  jn,  tant  il  est  vrai  que  cliez  les  Iioirwnt  s 
ies  plus  sainls  il  y  a  toujours  des  traces  de 
la  misère  bomaine.  crut  pouvoir  ae  fairo 
obéir  par  forer-,  rt  [][  vc.mr  des  c;cns  armés 
qui  aurprirent  les  uioities  comme  ils  en- 
Iraianl  i  la  messe,  demandant  eo  furie  qui 

(tttl)  Baron'ms.  3d  an.  1111. 
(liSi)  Ckroit.  Cau.,  IV,  «.M. 

(Ii»>  AaiotnelX. 


étaient  ceux  qui  ne  voulaient  pas  faire  la 
volonté  de  l'aobé.  Les  moines  indignés  les 
mirent  dehors,  et  l'abbé,  l'ayant  appris,  as- 
sembla les  frères  et  leur  dit  :  «  Je  ne  veux 
pas  être  la  musc  d'un  sC'Tndalc  en^a  vnas 
et  l'Kglise  romaine;  c'est  pourquoi  je  vous 
rends  le  hftlon  pastoral  quo  Tons  m'avei 
donne.  »  AussitAi  il  le  remit  sur  l'autel,  et, 
prenant  congé  des  moines,  il  retourna  à  son 
évêehé,  Oft  il  passa  les  quatorze  ans  qu'il 
vécu!  pncnre.il  avait  gouverné  l'n(  l  i%odu 
Hont-Cassin  trois  ans  et  liii  mois  (1^82),  et 
mourut  le  31  août  1125. 

III.  Nous  avons  de  Brunon,  qui  fut  mis 
au  catalogue  des  saints  par  le  Pape  Luce III, 
l'Iiisieurs  oinr  igi  s  qui  se  trouvent  dans  la 
Bibtiolkiqu»  des  Pèrtt  (1283),  et  dont  le  sa^ 
Tant  Uom  Gelllier  a  flitt  l'énalyse  (1284). 

Co sont  d'abord  <le  nnnil)rouv  conimpn- 
laires  sur  l'Ecriture  sainte,  cent  quaraiite- 
oinq  sermons  ou  homélies,  dont  la  plupart 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  d'Ëusèbe 
d'Rmèse,  et  plusieurs  autres  ouvrages  et 
lettres,  entre  autres  deux  Vies  de  saints, 
l'une  de  saint  Léon  IX,  l'autre  !de  saint 
Pierre,  évêque  d'Anagni,  célèbre  par  sa 
vrriii,  sa  doctn'tio  et  ses  iniracles,  mis  au 

rang  des  saints  par  le  Pape  Pascal  .11,  sur 
la  relation  qne  Branon  avait  dite  da  aes 

sntntns actions  et  des  guériaooaDlneaianiH 

opérées  à  son  tombeau. 
Saint  Brunon  se  trouvant  un  jonrlRoaM, 

dans  la  maison  de  l'évAqiip  de  Porto,  avec 
Geotlroi,  évêque  de  Maguetone,  la  conver- 
sation tomba  sur  ce  qui  est  dit  dans  ITxodr, 
du  tabernacle  et  des  ornements  du  grand 
prêtre  Aaron.  L'évèque  de  Ségni  Qt  voir  que 
cfi  n'étaient  que  dt-s  n^^urcs  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  célébration  des  mystères  de 
la  Lot  nouvelle.  La  conversation  finie,  Gee^ 
froi  le  [iria  de  racttropar  écrit  rc  qu'il  lIv.i'I 
dit  sur  ce  sujet,  t'est  la  matière  du  traiié 
oui  a  pour  titre  :  Du  Sacremntt  de  l'Egtitt, 
fTcf  myitêret  el  dfs  rite$  eeclésiasliquts.  Il  le 
commence  par  i  explication  des  cérémonies 
de  la  dédicace  des  églises;  puis  il  marque 
en  détail  ce  que  signifiaient  l'eau,  le  sel, 
l'hyssope,  les  lettres  de  l'alphabet  écrites 
Mir  le  pavé  de  l'église,  la  cendre,  l'huile,  le 
baume,  les  douze  cierges,  t'autel,  l'église 
elle-même,  i*amict,  t'éphod,  i'étole,  late- 
nique,  la  dalraalique,  la  planèto  ou  chasu- 
ble, la  chape,  la  mitre  cl  les  autres  orne- 
ments ponliâcaux.  Il  finit  par  les  cérémo- 
nies de  la  fon5é<;raijon  d'un  (^rf^rj-ji*.  Les 
ouvrages  de  sami  Brunon  de  Ségui  uiit  été 
imprimés  è  Venise  en  deux  volumes  in-fo- 
lio, 1650.  On  trouve  en  tête  de  cette  édilioo, 
une  Diêtertation  kSftoriqut,  par  D.  tfaur 
ISTarchesio,  relii^i-  ii  de  la  congrégation 
Monl-Cassin,  et  dans  laquelle  il  donne  des 
détails  sur  ces  ouvrages. 

BRUNON  (Ecsêbb)  fut  fait  ér^^ue  d'An- 
ers  le  (>  décembre  1047,  et  succéda  ainsi  i 
nbert  do  Veodèmo.  11  assista  au 


I 
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de  Reims  de  l'année  ,1049 ,  et,  en  1062,  à 
l'assemblée  d'évôques  qui  se  tint  h  An^'ers 
pour  la  dédicace  de  i'eglise  de  Saiul-Sau- 
fmr. 

IN>iD  Kiebard  dit,  en  parlant  de  ee  prélat  : 
«  On  a  pensé  mal  des  senliraents  de  cel 
évéque  svir  l  Eucharislic.  On  n  prétendu 
que  B<'Teiiger,  son  archidiacre,  qui  soute- 
nait alors  que  ce  sacrement  ne  renfermait 
que  la  figure  du  corps  de  Jésus-Cbrlst,  iV 
Tsil  eti^^n^L  dans  cette  erreur,  aQn  de  r»ou- 
?oir  la  rénandre  plus  librement.  Ce  qu  il  y 
•  àê  eertaiD,  e'est  que  Brunon  n'apporta  pas 
assez  d'empresseraent  pour  arrêter  lo  cours 
d'oae  hérésie  qu'i^  aurait  pu  étouiler  dès 
M  Btiaa«noo(l885).  > 

Nous  saTons  bien  qu'on  a  cherché  k  jus- 
tifier Brunon  du  reproche  d'bérésie  (1286)  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un 
contemporain,  Théoduin,  étôque  de  Liège, 
ayant  appris  qu'on  défait  tenir,  au  mois 
dWobre  1050,  an  ctondle  à  Paris,  sur  )*sf- 
faire  de  Bérenger,  écrivît  au  roi  Henri  de 
France  pour  lui  dénoncer  Brunon  coiuroe 
Tauteor  et  partisan  des  erreurs  de  Péren- 
ger.  —  Voy.  l'article  Théopuin.  —  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  Brunon  était  I  ami 
et  Te  protecteur  de  Bérenger ,  et  que  !e  con» 
cite  d'Angers  de  l'an  1062  ayant  fait  crain- 
dre h  Brunon  sa  déposition,  celui-ci  s'ora- 
•  pressa  d'aJifurcr  (13871.  Or.  qu'a-l-on  bfsoin 
d'abjurer  quand  on  n  est  pas  dans  l'erreur? 

Il  paraît,  disent  les  historiens,  qu'il  te  fit 
de  bonne  foi,  c*est-h-dire  aree  iineêrité. 
Voilà  ce  que  l'on  peut  croire,  cifli-  vnn  lyie 
révèque  d'Angers  n'ait  point  pariicipd  aux 
erreurs  de  celui  qu'il  avait  fait  son  archi- 
diacre.  Ce  qui  vient  encore  h  l'appui  de  la 
sincérité  de  son  retour,  c'est  qa*îl  écrivit  è 
Bérenger  pour  le  porter  à  la  so  imissi  [i. 
«  four  nous,  lui  dit-il,  nous  avons  horreur 
de  ce  qui  est  un  su]«t  de  scandale  pour 
toute  l'ÉglisG  :  nous  nimons  mieux  opérer 
notre  salut  et  vivre  dans  la  (>aix  chrétienne 
en  Suivant  avec  simplicité  les  paroles  de 
lésus-Chri^t.  Ellfs  suffisent  pour  aiïcrmîr 
notre  lùi,  ainsi  que  nous  le  crojons  et  que 
nous  savons  que  le  pensent  plusieurs  per- 
sonnes qui  sont  plus  habiles  que  nous.  C'est 
sur  ces  principes  que  la  dispute  a  été  ter> 
minée  à  Tours,  en  présonco  du  légal  Gé- 
rsid;  c'est  sur  ces  principes  que  la  même 
contestation  s  été  apaisée,  dans  la  même 
ville,  p:ir  In  jugement  du  légat  Hildebrand, 
et  qu'eiisuile,  par  ordre  de  notre  prince  (le 
comte  d'Anjou},  la  môaie  erreur  a  été  pros- 
crite dans  la  petite  chapelle  dont  vous  faites 
mention  dans  votre  lettre.  Ce  naonstre  qui, 
par  la  méchanceté  de  quelques  personnes, 
commençait  è  lever  la  tête,  y  fut  foulé  aux 
pieds  par  l'autorité  du  seigneur  archevêque 
deBeseofion  et  de  plusieurs  grands  hommes 

(iVUi)  Diet.  ie»  uieneei  ecelét ,  6  vut.  in  fulio, 
17 W),  1. 1,  p.  231,  col.  4. 

(iim>)  RoTe,  daiM  «or  livre  Dm  aifa  il  hmra. 
BtTtMarii,  Angers,  I6M,  M^^*. 

{ml)  On  Ifouvecctiecoulanwatien  dans  eoe 
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fl288).  >  — Eusèbe  Brunnn  mourut  eu  1081. 
Toy.  l'article  Bérbii«cb,  u*  V. 

BRUNON  ,  archevêque  de  Trêves,  au  xii' 
siècle,  se  présenta  au  P<ipe  Pascal  11,  la  troi- 
sième année  de  son  ordination,  pour  lui  en 
demander  la  confirmation.  Le  Pape  le  reçut 
avec  honneur,  comme  métropolitain  de  la 
première  province  Belgique;  mais  il  lui  Qt 
une  réprimande  sévère  de  ce  qu'il  avait 
reçu  l'investiture  par  l'anneau  et  Is  crosse 
(le  la  main  d'un  laïque,  c'est-à-dire  de  T»  m- 
pereur  Henri ,  et  de  ce  qu'il  avait  dédié  des 
églises  et  ordonné  des  clercs  aTcnl  uue  dV 
voir  obtenu  lepallium. 

Brunon,  de  l'avis  des  évôques  qui  eompo* 
ssient  le  concile  de  Rome,  de  l'an  llOi,  re- 
nonça h  sori  .irchevCcIié  ;  innis  trois  jours 
après  il  fut  rétabli,  témoignant  se  repentir 
du  passé.  Il  leur  parut  d'ailleurs  propre, 
par  sa  discrétion  et  sa  prudence ,  à  servir 
l'Eglise  dans  ces  circonstances.  On  lui  im- 
posa seulement  pour  pénitence,  de  ne  point 
porter  Je  dalmatique  h  la  messe  p'-n  l^nt 
trois  ans.  Le  Pape  lui  donna  le  pull  mm 
avec  l'instruction  touchant  la  foi  et  la  con- 
duite pastorale^  et  il  s'en  retourna  chez  lui 
plein  de  joie. 

Cependant  ce  prélat  ne  parut  pas  avoir 
changé  de  doctrine,  louchant  l'investiture 
des  évôques  et  l'indépendance  de  l'Eglise; 
car  on  le  vit  défendre  l'empmir  Henri  V 
dans  la  conférence  de  ChS!ons-snr-Marnp, 
de  l'an  1107  {Voy.  l'aUidc  Pascaî.  Il,  Pape), 
et  soutenir,  à  cet  égard,  plutôt  l'asservisse- 
meut  de  rÉgUsa  uue  sa  liberté.  Aussi  ful-il 
un  de  cent  oui  demeurèrent  le  plus  lons- 
temps  Qtiarliés  h  Henri,  à  qui  mémo,  parle 
conseil  des  seigneurs,  il  avait  servi  de  tn* 
tour  dans  le  commencement  de  son  règne  ; 
mais,  irrité  des  mauvais  odlces  quo  lui  ren- 
dait le  chancelier  Albert,  depuis  archevêque 
de  Mayence,  il  remit  aux  seigneurs  la  con> 
duite  du  prince  et  de  l'Ëtal.  Et  toutefois 
quand  Albert  fut  tombé  dans  la  disgrâce  de 
l'empereur,  Brunon  se  rendit  sa  caution 
envers  Heorif  et  l'assura  qu'il  ne  lui  nui- 
rait jamais.  * 

En  1120,  la  dix-neuvième  année  de  son 
é(>iscopat ,  Brunon  résolut  d'aller  è  Rome 
faire  renouveler  les  privilèges  de.son  Eglise, 
iirincipalemeol  à  cause  des  entreprises  d'Al- 
bert de  Mayence  (Key.  t.  1,  col.  538),  qui 
prétendait  avoir  eotorité  sur  lui  en  qualité 
de  légat ,  quoique  r.irchevÔ7n8  de  Trêves 
fût  en  possession  de  no  connôitro  pour  su- 
périeur q  ue  le  Pape  ou  son  légat  a  iaftn, 
c'est-Ji-dire  envoyé  de  Rome.  Btunon  se 
plaignait  encore  d'Kiienne,  évô^ue  de  Met/, 
neveu  du  Pape  Caliite,  qui  lui  avait  accordé 
le  pallium,  sauf  toutefois  la  juridiction  de 
l 'archevêque  de  Trêves,  son  métropolitain  ; 
mais  Btlenne,  fier  de  la  faveur  de  son  oneie, 

profession  de  Toi  npporlec  piir  domMaltitlon, /'ra"/*. 
t.  IX,  Actor,  p.  13, 

Hm)  Ubbe.  BiUi«th:tm.f  1. 1.  p.  276-288;  «i 
dveiCeillier,  friat.dM  aiU.  wtUt.,  l.  XX.  p.  415 
ciseiv. 
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espérait  fair«  ériger  sod  tiége  eo  métropole,  tre.  Ou  fit  scrupule  h  Tempereur  Michel  de 

Brunon  se  mil  done  en  roQte;  mais  ayant  rendre  aux  Bulgares  païens  ceux  d*enlre 

rencontré  le  Papo  h  Autuo  ,  il  en  fut  très-  eux  qui  s'étaient  convertis;  ainsi,  la  paix 

bien  reçu,  ei  y  célébra  avec  lui  la  f^te  de  n'ayant  uas  été  acceptée,  le  roi  des  Bulga- 

Noël  de  cette  année.  Après  les  léles,  fl  It  n»  acsiegei  Mésenaprie*  cofDpne  il  en  aTsft 

suivit  à  Cluny,  où  il  oblint  du  Pape  l'in-  menacé.  Alors  l'empereur,  embarrassé,  as- 


dulgence  de  ses  péchés  et  la  confirmation 
des  privilèges  de  son  Eglise,  particulière- 
ment l'exeroplion  de  l'autorité  de  tout  lé- 
gat, sinon  du  légat  a  latere.  Bruooo  mourut 
Ters  l'an  112<^. 

BRUNON  (Saint),  évôqua  de  Toul,  par* 
flot  è  la  papauté.  "     "  '     —  •  - 
Pape 


sembla  son  conseil  le  1"  novembre  812,  où 
il  appela  le  patriarche  Nièéphore,  et  les  mé» 
IropoHlains  de  Nicée  et  do  Cyzique.  Ces 
trois  prélats  conseillaioiii  d'accepter  la  paii, 

3ue  l'empereur  désirait  aussi  ;  mais  Théo- 
ore  Studile  et  piusieun  antres  »'j  opposè- 
Voy,  tâmK  IX  (  âaiùt),    reut,  se  fondant  sur  ee  passage  de  rRvan- 

gile  (1290)  :  Je  ne  chaaerai  point  dehori  ee- 
BULUAUKS,  peuples  de  la  Bulgsrie,  ai-  lui  qui  tient  à  moi.  Les  autres  disaient  qu'il 
tnée  entre  le  Dannbe  et  la  mer  Noire,  con-  fallait  préférer  la  liberté  d'un  grand  non- 
▼ertis  au  christianisme  au  ix*  siècle.  bre  do  Chrétiens  que  retenaient  les  Bulga<- 

L  En  811,  l'empereur  Nicénhore  parlait  de  res,  à  la  conservation  d'un  i>etit  nombre 
Consiantinople  pour  marcner  contre  les  de  Bulgares  qui  étaient  chez  h  s  Chrétiens, 
Bulgares  qu'il  roulait  réduire,  et,  avant  et  que,  suivant  saint  Paul  f1-29l),  celui  qui 
d'entreprendre  cette  campagne,  il  fit  un  n'a  pas  soin  de  la  conservation  des  siens  est 
dernier  clTort  pour  gagner  à  sa  cause  saint  pire  qu'un  infidèle,  pinl  que  l'on  avait 
Théodore  Studite  {foy.  son  article)  :  dans  déjà  rendu  des  Bulgares  qui  étaiefit  à  U 
ce  but,  il  loi  envoya  quelques  magistrats  ;  cour,  quoiqu'ila  ne  niasept  iu>int  trànsfn- 
nmis  '(>  soint  leur  répondit,  comme  s'il  par-  ges,  et  qu'on  eût  pu  les  conserver  par  la 
lait  à  l'empereur  lui-môme,  par  ces  paroles  paix.  TouteCuis,  l'avis  contraire  l'emporta  ; 
^.L^.i  ,r-...   ^  rrfkiaa  la  paix,  et  quatre  jours  aprè,$  on 


prophétiques  t  •  Vous  dévies  foos  repen' 
tir,  et  ne  pas  rendre  !e  mal  sans  remède; 
mais  puisuue,  non  content  de  vous  jeler 
dans  le  r>récipice ,  vous  y  entraînez  lea  au« 
1res,  l'œjl  qui  voit  tout  vous  déclare  par  ma 
bouche  que  vous  ne  reviendrez  point  de  ce 
voyage.  » 


reçut  la  naaralla  de  la  prise  de  Méaanbrk» 

La  guerre  continua  donc  ,  at  landif  qno 

Michel  était  occupé  de  celte  guerre  ,  on  le 
déposa  pour  mettre  à  &a  place  Léon  Armé- 
nien,  en  813.  Celui-ci  [loursuivil  les  Bul- 


En  effet,  étant  entré  dans  la  Bulgarie  le  gsras  quittaient  venus  jusqu'aux  portes  ^a 

plus  fort,  et,  ayant  plaaiattrs  fola  refusé  la  Constantinople ,  sans  tootMiofs  oser  Kasslé- 

paix  que  le  roi  Chrarone  lui  offrait,  Ni cé«  ger.  Mais  Léon  ayant   voulu  faire  tuer 

phore  le  poussa  au  désespoir,  se  trouva  eo*  Chramoe  sors  prétexte  d'une  conférence,  le 


fermé,  fui  altaijué  et  tué  dans  sa  tenta  It 
SS  juillet  811.  Les  Bulgares  se  jouèrent  de 
sa  tête,  et  leur  roi  Cbramne  Ql  faire  une 
coupe  de  son  crâne  pour  s'en  servir  daoa 
les  festins  solennels,  suivant  l'ancienne 
coutume  des  Scjihes.  Plusieurs  patrices  et 
toute  la  fleur  de  l'armée  chrétienne  périrent 
dans  celte  guerre.  II  y  eut  un  grand  nom- 
bre do  captifs,  ooe  lea  Bolgaraa  aneora 

f>aS£ns  voulurent  faire  renoncer  h  la  foi.  Ils 
eur  firent  souffrir  plusieurs  tourments, 
aoupèreni  la  tôle  aux  uns,  pendirent  les 
antres,  percèrent  les  sutres  de  flôclies;  le 
reste  mourut  en  prison.  L'Eglise  honore  ces 
martyrs  le  23  juilletjl389).  Le  premier  jour 
du  néoie  mois,  les  Grecs  font  mémoire  du 
petrice  Pierre,  qui,  ayant  été  pris  en  la 
même  occasion  et  s'élaot  sauvé,  embrassa 
ta  vio  monastique.  ^  se  retira  au  mont 
Olympe  avee  saint  Joanlee,  après  la  mort 
duquel  il  revint  5  Consiantinople,  et  de- 
meura dans  une  église  qu'il  avait  bâtie  au  n*avoir  pas  voulu  renoncer  à  la  foi  ;  l'Eglise 
Heu  nommé  Evandra«  oft  il  mourais  illoUra  grecque  les  honore  tous  comme  aurt/rs  In 
par  aa  vertu  et  par  ses  miracles.  vingt-deuxième  de  janvier. 

Michel  Guropalate  aykul  succédé  è  Nicé-  II.  Bugoris  avait  succédé  à  Chrarone,  et  la 
phore,  le  roi.des  Bulgares  lui  envova  faire  paiiso  lit  entre lesRomains  elles  Bulgares, 
des  propositions  de  paix,  dont  l'une  était  Vers 845,  l'impératrice  Théodore  ranonveia 
la  rastitniion  dea  transfuges  de  part  et  d'au-    ee  traité  de  paix  avec  Bogoris,  d  loi  — 


roi  dea  Bulgares  sB  retira  furieux,  brûla  lea 

églises,  ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  Andri- 
nopie  ,  l'assiégea  et  la  urit.  Il  eu  emmena 
tous  les  habitants  captirs  en  Bulgarie,  entre 
autres  l'archevêque  Manuel ,  qui ,  profitant 
de  son  exil ,  convertit  grand  nombre  des 
Bulgares  h  la  foi  chrélienna.  aidé  par  d'au- 
tres captifs  (1293). 

Mata  le  roi  Chramnt  éttnl  mort,  aon  aiie> 
cesseur,  irrité  de  ceaconversious,  Ut  couper 
les  brfs  i  l'archevêque  Manuel ,  puis  le 
eonpa  par  le  milieu  du  corps,  et  le  donna  è 
manger  aux  bétcs.  Il  01  aussi  déchirer  de 
coups  Georges,  archevêque  de  Déboîte  , 
un  autre  '.évûque,  nommé  Pierre,  puis  leur 
fil  trancher  la  léte  ;  il  fit  fendre  le  ventre  ^ 
Léon,  évdqua  de  IVicée,  et  lapider  le  prêtre 
Parode  ;  Léon  et  Jean  ,  tribuns  ,  eurent  hi 
téta  coupée,  aussi^ieo  que  Gatu-iel  ei  dio- 
nios.  On  compte  troia  cent  •oixaolaal  dix* 
septChrétiens  tués  en  cette  occasion,  pour 


(IU9) 
fSJnl. 
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sa  sœur  .  qui  était  captive  ,  en  échange  du 
moine  Théodore ,  surnominé  Couphars  , 
^«  les  Bulgartfs  avaient  pris  loogtanpa 
auparavant. 

La  »œurde  Bogoris,  pdodnnl  un  captivité, 
demeurant  k  la  cour  de  Conslnnlinople  , 
était  devenue  bonne  chrétiennet  et,  ajrant 
appris  k  lire»  elle  t'élaf l  fort  bfen  Instrutte 

de  la  roliginn  ,  '.'t  pn  avnit  conni  iinn  liante 
idée.  A  son  retour  elle  ue  cessait  d'exhofter 
son  îtkn  è  embrasser  la  toi  dont  il  avait 
déjà  reçQ  quelque^  légères  instructions  par 
le  moine  Théodore.  11  demeura  néanmoins 
•Dcore  attaché  è  son  ancienne  superstition; 
«lais  ces  semences  fructinèrcntet  ne  tardè> 
rent  pask  amener  son  eniièro  conversion. 

F'i  ciTei,  vi;rs8G5,  une  famine  qui  afllitrca 
aoR  pajrs  ie  |)orta  à  invoquer  le  Dieu  des 
Chrétiens ,  dont  le  moine  Théodo^  Coo- 
phara  .  rîin^i  que  nous  Tcvon^  i!it  ,  luinvnit 
Autrefois  parle  ,  el  dont  sa  sœur  lui  avail  dit 
de  grandes  choses.  La  famine  ayant  cessé, 
i!  résolut  de  se  faire  Chrétien  ,  et  on  dit 
qu'il  y  fut  encore  excité  par  une  image  ter- 
rible du  jugement  dernier  »  que  lui  fit  un 
moine,  nommé  Mélhodius,  ou'îl  avait  fait 
venir  pour  lui  peindre  des  cliasses  ,  car  il 
aimait  passioniiôracnl  cl-I  oiercii  e.  Il  se  fit 
donc  instruire,  et  eoTovs  demander  à  l'em- 

fiereur  de  ConslantinopTe  nu  évêque  qui  le 
ia|>tisa  •(  le  nonuna  Ilicbel  eomme  rem|»e- 
reur. 

Mata  bien  qu'il  eût  été  bapllsé  de  nuit , 

les  grands  de  sa  cotir,  en  ajrant  connais- 
aaoce,  excilèrtnl  contre  lui  tout  le  peuple, 
•C  vinrent  l'assiéger  danS  aon  chflieau.  Il 
sortit  et  marcha  contre  eux,  portant  la  croix 
daitsson  sein  ,  et  accompagné  de  quaranle- 
fauit  ho'iinies,  qui  lui  étaient  tldèli'S.  Coux- 
et ,  quttiqu'eu  si  petit  nombre  ,  étonnèrent 
tellement  les  mbclies ,  qu'ils  ne  purent  Isa 
soutenir  ,  el  leur  dér:iiir  parut  un  miracle. 
Le  roi  tit  mourir  cioquanle-deua  des  grands 
lea  :>lu8  aédllieoi ,  el  pardonna  è  la  mulli- 
Iddi:.  Alors  il  les  exhorté  tous  a  .<;o  Faire 
Chrétiens,  et  en  persuada  un  grand  nombre, 
puis  il  demanda  h  l'empereur  des  terres  IfH 
culte*  de  sa  frontière,  pour  étendre  son  peu- 

fde  trop  serré  «lanî  son  pays,  et  l'empereur 
eur  accorda  un  canlon  qu'ils  noinnièroht 
Za^ora  ,  et  dont  quelques-uoa  leur  ont  de- 
puis donné  le  nom. 

Ctito  conversion  arriva  donc  vprs  8C5. 
L'année  suivante,  Bogoris,  maintenant  Ali- 
cbel,  envoya  vers  le  roi  Lonisde  Gernianfe, 
..v>  <  lequel  il  avait  paix  et  alliance,  pour 
lui  demander  un  évêque  et  des  prêtres.  Ceux 

3ui  vinrent  de  sa  part  dirent  que  ,  quand 
ogoris  sortit  de  son  rl!.^(t>.iu  contre  tes  re- 
belles, on  Vil  marcher  devant  lui  sept  clercs, 
Mnl  chacun  portait  un  cierge  allumé  ;  que 
les  retieties  crurent  voir  tomber  sur  eua 
une  grande  maison  ardente,  elque  les  che- 
vaux de  ceux  qui  accompagnaient  lo  roi 
aiarcbaienl  sur  les  pieds  de  derrière  et  frap- 
liaieiit  l«a  rebetlea  dea  pieila  de  devanl  ; 
qulla  en  forent  ai  4|H»uf«oite ,  qoe  «  aanè 

(1i94)  An.  Bsri.,  ne,  ir<l«N«.  M8, 
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songer  l  fuir  ni  è  se  défendre  ,  ils  i*emeo- 
rèrent  étendus  par  terre.  C'est  ce  que  ra* 
oonlaient  les  Bulgares  (1294). 

Le  rot  Louis  envora  demander  poor  eirx 
au  roi  Charles,  son  frère  ,  des  vases  sacrés, 
des  habits  sacerdotaux  ot  des  livres,  pour 
les  clercs  qu'il  y  devait  envoyer  :  et  le  roi 
Charles  Ifrs  ponrceteflM  one  grande  somme 
des  «'vôqoes  de  son  ro.vaume.  Louis  envoya 
l'année  suivante  en  Bulgarie  Ermenric  , 
évéque ,  avec  des  nrélres  et  des  diacres  i 
mais,  quand  ils  arrivèrent,  ils  trouvèrent  que 
les  évÊques  envoyés  par  le  Pane  avaient  déjà 
pr6ché  et  baptise  dans  tout  le  paya ,  et  ils  * 
repartirent. 

C'est  que  le  roi  des  Bulgares  avait  envoyé 
à  Rome  son  fils  avec  plusieurs  seigneurs  , 
portant  dea  offrandes  a  saint  Pierre ,  entre 
autres  lea  armes  qu'avait  llofoHs  lorsqu'il 
rofioussa  les  rebelles.  Ces  d'-pn!é>  é!air-nl 
chargés  de  consulter  le  Pape  (L-'était  alors 
Nicolas  1")  sur  plusieors  questions  relatives 
è  la  religion  ,  el  de  lui  demander  des  évé- 
ques  et  des  prêtres  :  ils  arrivèrent  k  Rome 
au  mois  d'août  888. 

Ilï.  Le  sflinl  Pape  Nicolas  eut  une  joie  tt- 
Irôiiie  de  l'arrivée  des  Bulgares,  tant  à  causa 
de  leur  conversion,  que  parce  qu'ils  étaient 
venus  de  ai  loin  pour  chercher  les  inslnic* 
tfons  du  88inl>Siéfl:e.  et  parce  qu'ils  loi  on* 
vraient  ainsi  un  cnrtriin  j  nnr  envoyer  ses 
légats  par  terre  à  ConstaDliuople  ,  en  pas- 
sant pa^  la  Bulgarie. 

Pe  rendant  donc  aux  désirs  de  cette  Eglise 
naissante  ,  il  nomma  pour  aller  instruire 
les  Bulgares  Paul ,  évéque  de  Populonie  en 
Toscane  ,  et  Formose  ,  évêque  de  Porto  , 
prélats  de  grande  vertu,  et  les  chargea  du  sa 
réponse  à  leurs  consultations,  ainsi  que  de 
plusieurs  exemplaires  de  l'Bcriture  sainte 
et  dtw  antres  livres  qu'il  jagea  néeesasiras 

Cette  réponse  mnlicnt  cent  six  nrti("'.es, 
comme  la  consultation  ;  eu  voici  les  plus 
importants  ,  presque  toujours  fondés  sar 
l'Ecriture  et  les  Pères,  mais  notamment  sur 
les  décrétales  des  Papes  el  surtout  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Le  Pape  y  cite  mémo  sou- 
vent les  lois  romaines,  particulièrement  les 
Inttituieê  iin  Justinien. 

<  A  ous  nous  avez  rapporté,  dit-il  au  roi, 
que  vous  avez  fait  baptiser  tout  votre  peu- 
ple, mais  qu'ensuite  ils  se  sont  élevés  contre 
vous  avec  ftirfur,  dîvint  que  VOUS  ne  leur 
aviez  pas  donné  une  bonne  loi ,  Voulant 
mèmé  vooa  tuér  él  se  donner  un  autre  met- 
tre ;  que, les  ayant  tous  Vaincus,  avec  l'aide 
de  Dieu,  vous  avez  fait  mourir  tous  lus 
grandsavec  leurs  enfants,  et  vous  demandez 
si  en  cela  vous  avez  péché.  Oui,  sans  doute, 
à  l'égard  des  enfsnts  innocents,qui  n'avaient 
point  pris  les  armes  contre  vous,  ni  par- 
ticipé à  la  révolte  de  leurs  pères.  Voua  de> 
vtez  même  sauver  la  vie  ans  pères  que  vous  . 
aviez  pris  et  à  lous  ceux  que  vous  pouviez 
épargner  dans  le  combat.  Mais,  parce  que 
vous  l'avet  Ait  par  lo  sèle  de  la  feligioo  , 
et  plut  par  ignorbnco  qoo  par  malice,  voua 
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en  obtiendrez  le  pardon  ^nféisant  pénitence. 

}".t  si  cp  }  t'iijilo  qui  s'est  révolté  contre  vous 
le  veut  également  fiiire,  il  làul  Vy  recevoir 
au  jugement  de  révêqoe  ou  du  praire  ;  au^ 
tremenl  ce  serait  s^'ir  comme  les  hérétiques 
Dovatieus.  Coux  qui  renoncent  à  la  religion 
dirdiionne,  après  l'avoir  embrassée,  doivent 
premièrcmont  être  exhortés  par  leurs  par- 
rains, Qui  oui  réi'Omlu  pour  eux  au  bap- 
tême. S  ils  ne  peuvent  les  mmener,  il  faut 
les  dénoûcer  i  l'Eglise,  et»  s'ils  ne  se  ren- 
dent pas  I  ses  eihorlsliont,  Us  seront  rcn 
gardés  comme  des  païens  et  réf  r  iiué^  par  la 
puissance  séculière  ;  car  le  roi  ue  doit  pas 
ninins  ehâlter  ceux  qui  sont  infidèles  à 
Dieu  ,  que  ceux  qui  lui  manquent  de  fl  fé- 
lité  à  lui-iiiéaie.  Quant  à  ceux  qui  demeu- 
rent dans  l*ldolfttrie,  n*use£  d'aucune  tîo- 
îence  pour  les  convenir;  cotitenie^-vous  de 
les  exhorter  et  do  leur  montrer,  j  ar  raison, 
la  vanité  des  idoles.  S'ils  ne  vous  écoutoul 
pas,  ne  manges  point  avec  eux  ^  n'ajrez  au- 
cune communieelion  ;  mais  éloignes-les  de 
»oûs  comme  des  étr-ngei  s  et  des  gens  ira- 
mondes.  Peul-èire  celle  confusion  les  exci- 
ter» I  se  convertir. 

^  l-n  Cref,  qui  se  disait  prôlre,  avnil  bnp- 
lisé  plusieurs  personnes  étiez  vous;  ayant 
découvert  qu'il  ne  l'était  nas,  vous  Tavez 
corifJfttnné  h  avoir  le  nc2  et  les  oreilles  cou- 
pas, ij  ûlrc  fouetté  rudement  et  chnssô  de 
voire  pays.  Votre  zèle  n'a  pns  été  s-  lon  la 
science.  Cet  bomme  n'a  fait  que  du  bien  en 
prèeliant  Jésus-Christ  et  donnant  le  t>ap- 
t4nie;  et  s'il  Ta  donné  au  nom  de  la  sainte 
Trinité,  ceux  qu'il  a  baptisés  sont  bien  ba{>- 
lisés.  Carie  baplème  ne  dépend  point  de  la 
verdi  du  ministre.  Vous  avez  Ion  •  péché 
en  le  irailantsi  cruellement, nuuiqu'ii  fiil blA- 
mable  de  se  dire  ce  qu'il  u'elail  pas,  il  suf- 
fisait de  le  chasser  snns  le  mutiler.  Les 
.jours  solennels  du  baptême  sont  soulement 
Pâques  et  la  Pentecôte;  mais  pour  vous  il 
n'j  a  point  de  temps  à  observer,  non  plus 
que  ceux  qui  sont  en  péril  'de  mort.  Au 
reste,  le  jour  du  baplfimo  ni  les  suivants, 
il  n'y  aucune  abstinence  particulière  h 
garder. 

«  Vous  dites  que  tes  Grecs  ne  vous  per~ 
mettent  pas  de  recevoir  la  coujuunion  sans 
avoir  des  ceintures,  et  qu'ils  vous  font  un 
crime  de  prier  dans  l'église  sans  avoir  les 
bras  croisés  contre  la  poitrine.  Ces  prati- 
ques soQl  indifférentes,  pourvu  qu'on  ne 
refuse  pas  avec  opiniâtreté  de  se  conformer 
aux  autres.  bOo  voit,  par  plusieurs  articles 
seii  blaliit 5,  que  les  Grecs  qui  les  avaient 
instruits  ies  premiers  avaient  voulu  les  assu- 
jettir è  tontes  leurs  observances,  sans  dis- 
tinguer ct  lies  q\ii  (^toieni  importantes  k  la 
religion.  Le  Fane  continue  : 

«  Il  est  bon  de  prier  pour  demander  de  la 
l^luie;  mais  il  est  plus  convenable  que  tes 
evèques  règlent  ces  sortes  de  prières.  Les 
laïques  mêmes  doivent  prier  tous  les  jours 
à  certaines  heures,  puisqu'il  est  ordonné  à 
tons  de  prier  sans  relâche,  et  Ton  peut  prier 
en  tout  lieu.  Il  i  tut  fftcr  le  dimnnche,  mais 
non  pas  le  samedi.  Outre  le  dimanche,  vous 
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devez  vous  abstenir  du  travail  les  fêtes  de 

Ifl  sainte  Vierge,  des  douze  npôlres,  des 
évangélistes ,  de  saint  Jt^an-Baptiste,  de 
saint  Etienne  premier  martyr,  etdessainft 
dont  la  mémoire  est  célèbre  chez  vous.  Ni 
ces  jours-là,  ni  pendant  le  carême,  on  ne 
doit  point  rendre  la  justice  publiquement. 
On  doit  s'abstenir  de  chîiir  tous  les  jours  do 
,  eûne,  qui  sont  :  le  carême  avanl  Pâques, 
e^eûne  d'après  la  Peniecôte,  celui  d'avant 
'Assomption  de  la  (rôs-sainie  Vierge, et  ce- 
ui  d*av8nt  Noël.  Il  faut  aussi  jeûner  tous  les 
vendredis  et  toutes  les  veilles  de  grandes 
fêles;  mais  nous  ne  vous  y  obligeons  pas  à 
toute  rigueur  dans  ces  eommeneemenis. 
Pour  le  mercredi,  vous  pouvez  niringer  do 
la  chair,  et  il  n'e&t  pas  nécessaire  de  s'abs- 
tenir du  iMire  ce  jour-là,  ni  tMme  la  ven- 
dredi, comme  disent  les  Grecs. 

«  Vous  pouvez  communier  tnus  les  iours 
en  carême,  comme  en  autre  temps,  liais, 
pendant  ce  saint  temps,  on  ne  doit  point 
aller  k  la  chasse,  ni  jouer,  ni  s'entretenir 
de  bouffonneries  ou  de  vains  discours.  Il  ne 
faut  faire  en  ce  temps  ni  festins,  ni  noces, 
et  les  mariés  doivent  vivre  en  continence. 
Mais  nous  laissons  à  la  discrétinn  du  prêtre 
et  de  l'évêque  la  pénitence  de  celui  qui,  en 
carême ,  aura  baoité  avee  sa  femme.  On 
peni  faire  la  guerre  en  carême,  si  elle  est  ab- 
sulumenl  nécessaire  pour  se  défendre*  Il 
e^l  |)ermi$  de  manger  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux, sans  s'arrêter  aui  distinctions  de 
l'ancienne  lof,  que  nous  entendons  dans  on 
sens  spirituel.  Il  est  permis  aux  Iniques,  au 
défaut  de  clercs,  de  bénir  la  table  avec  in 
signe  de  la  croix.  La  cootomo  de  Tl^llso 
est  de  ne  point  manger  avant  l'heure  de 
tierce,  c'est'à-dire  neuf  heures  du  matin.  Un 
Chrétien  n«  doit  point  manger  do  Ut  ehasse 
d'un  païen,  pour  ne  pas  coramimiqufr  nvec 
lui  et  ne  pas  lui  laisser  accroire  que  l'ido- 
lâtrie est  une  chose  inditrérento. 

«  L'usage  de  l'Eglise  romaine  touchant 
les  mariages  est  qu'après  les  fiançailles  ni 
le  contrat  qui  règle  les  conventions,  les 
parties  font  leurs  offrandes  &  l'Eglise  par  les 
mains  du  prêtre,  et  reçoivent  fa  oénédielioD 
nuptiale  et  le  voile,  qui  no  se  donne  point 
aux  secondes  noces.  Au  sortir  de  l'église, 
ils  portent  sur  la  lôte  des  couronnes,  que 
l'on  gardedans  l'église.  Mails  ces  cérémonies 
ne  sont  point  nécessaires,  et  il  n'y  a  d'es- 
sentiel que  le  c'Mi  M  Dtement  donné  selon  les 
lois.  Celui  qui  a  deux  femmes  doit  garder 
la  première,  et  faire  iténllence  pour  le  pussé. 
Les  mai  ius  doivent  observer  la  continence 
tous  les  d  MU  anches,  comme  en  carême,  et 
tandis  que  la  femme  nourrit  l'enfant  do  «on 
Init.  .\f  nis  elle  peut  entrer  dans  régliseqttiod 
li  lui  plaii,  après  ses  couches,  a 

IV.  Quant  è  la  punition  des  crimes,  le 
Pape  renvoie  les  Bulgares  aux  lois  romai- 
nes, que  l'évôuue  leur  portait;  toutefois,  il 
ne  veut  ['as  qu  il  laisse  ces  libres  rlw?.  fn\, 
de  peur  qu'ils  n'en  abusent.  Car,  comme  lis 
loi  avaientderaandédM  lois  pour  les  choses 
temporelles,  il  répond:  «Noos  vous  m'^iors 
volontiers  envoyé  les_livrfli  que  u».u$  «u- 
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rions  crns  nécessaires,  si  nous  ssTioos  aue 
eussiez  quelqu'un  capable  de  toos  let 
cïi-ll  im  r.  o  Aiissi  ne  l'avaient-ils  f»a.s  seu- 
Jeœenl  coosuilé  sur  la  religion,  ntat.s  sur 
plufieun  pratiques  indifférentes  de  leurs 
mœurs  ;  comme  si  leur  roi  devait  continuer 
è  manger  seul  à  une  tahie,  tandis  que  sa 
f«*oime,  ses  enfiiDU  et  les  grands  d»  sa  eour 
mangeaient  autour  de  lui  pnr  ierr^ .  commo 
encore  quelle  dol  il.^  pouvaieui  lionuer  h 
leurs  femmes,  et  même  si  elles  pouvaient 
porter  des  fémoraux.  Telles  étaient  leur 
simplicité  et  leur  confiance.  Le  saint  Pape 
y  répoml  en  père,  avec  une  bonté  et  une  sa- 
gesse merveilleuses,  tirant  des  choses  les 
plus  indfflirentes  quelque  instruction  spi- 
rituelle. Ainsi,  pour  ses  rop<-îs,  il  conseille 
au  roi  de  déposer  lo  faste,  d'imUer  les  prin- 
ces chrétiens,  mais  surtout  JésUfl^Chriflt,  le 
Roi  de;  roi^î,  qni  non-seulemeni  n  mangé 
avec  ses  amis,  avec  les  apôtres,  mais  méuie 
•vee  Im  publicains  et  les  pécheurs. 

Ils  l'avaient  aussi  consulté  sur  plusieurs 
superstitions  que  le  Pape  condamne  :  comme 
d'observer  do?  j')urs  heuroux  ou  malheu- 
reux, des  augures,  des  encbantcmenis,  de 
guérir  des  m^adies  par  certaine  pii  rreou 
certiiino  ligalnre.  Il  3  en  nvaitquo  les  Grecs 
leur  avaient  inspirées,  comme  de  deviner 
par  roaTarloni  a*oo  lifrs*  Les  Grecs  leur 
aveif^nt  encore  fait  accroire  que  le  saint 
chrême  ne  venait  que  chez  eux,  et  que  c'é- 
taient eux  qui  en  dooDaieni  à  tout  le  monde. 
A  la  p!9et>  de  leurs  anciennes  8uper!;titious 
pour  la  ^juerre,  le  Pape  leurconseilic  de  s'y 
préparer  en  fréquentant  lès  églises  f^ii  ts- 
sisiant  à  la  messe,  en  £iisaot  des  offraodes. 
des  aumônes  et  tooles  sortes  d*œuTre8  de 
charité,  en  se  confessant  et  en  rnnimunianl, 
et  de  ne  pas  omettre  leurs  prières  pendaut 
Is  guerre,  où  ils  ont  le  plus  besoin  da  se- 
cours(h;Dieu  Jusque-iàles  Daig^res  avaient 
f*our  enseigne  militaire  une  queue  de  che- 
val, comme  font  eoeore  les  Turcs  ;  le  Papa 
leur  conseille  do  promlro  désormais  pour 
étendard  la  croix,  à  l'uieoiple  du  labarum 
de  Constantin.  Il  recommande  la  tidélité 
dans  les  traités  de  nnix  ;  mais  il  défend  d'en 
faire  avec  les  inHdèles,  si  ce  n*asl  è  Tinlen- 
lion  du  k'S  attirer  culto  du  vr;ii  Dieu.  Il 
▼eut  qu'ils  jurent  sur  rËvangiie  au  iieu  de 
•  répée.  sur  laquelle  Ils  avaient  eootume  de 

flirc  leurs  serments. 

*  Vou«  demandez,  ajuulo-l-il,  si  l'on  peut 
ordonner  ehei  voes  un  patriarche?  Sur 
quoi  nous  ne  pouvon"?  rifn  décider  jusqu'au 
retour  de  nos  légats,  qui  voua  raf>porleronl 

auelle  est  chez  vous  la  quantité  et  l'union 
es  Chrétiens.  Nous  vous  donnerons  main- 
tenant un  évdque,  &  qui,  lorsque  le  peuple 
chrétien  sera  augmenté,  nous  donnerons 
les  privilèges  d'archevAque.  Alors  il  établira 
des  évéqaes  qui  auront  recoors  k  lui  poAr 
les  plus  prranclus  affaires,  el  après  sa  mort 
lui  donueroni  uo  successeur,  qu'ils  cons^i- 
crafonl  sans  qu'ils  soient  obligés  de  venir 

(t295)  Ceil-i'dire  da  Sacrameotaire  ou  Missel. 
Oavaiiaisil  parlkyia  ks  cansns  féaiMaliairas 
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ici.  à  cause  de  la  longueur  du  chemin.  Mais 
il  ne  pourra  consacrerque  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  jusi;u7i  (1  qu'il  reçoive  du  Siéjje 
apostolique  le  pallium,  comaiefoni  tous  les 
archevêques  des  Gaules,  de  Germanie  et  des 
autres  pays.  Vous  désirez  ^  i  vnirexaclemenl 
combien  il  jr  a  de  patriarches.  Ceux-lisoot 
véritablement  patriarebes,  qui,  par  une  soc* 
cession  non  interrompue  de  Pontifes,  sont 
assis  sur  les  Sièges  apostoliques ,  c'esl-k 
dire  président  aux  églises  cerlainemeni 
fondées  par  les  aiiôires,  savoir  : 

«  I.'Eglise  de  Rome  ,  que  les  princes  des 
apôlres,  Pierre  et  Paul,  fondèrent  parleur 
prédication  et  consacrèrent  de  leur  propre 
sang,  pour  l'amour  du  Clirlst;  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, qttL  IV\Mnr^i'''isto  saint  Marc, 
disciple  el  (ils  de  sauu  Pierre,  qui  l'avait 
enfanté  dans  le  baptême,  établit  et  dédia  par 
le  sang  de  JésH'î-rfîrisI,  après  en  avoir  reçu 
la  mission  du  saint  Pierre;  enûu  i'Kgliiu 
d'Antioche.oCi  le<  fidèles,  formant  une  nom- 
breuse assemblée,  reçurent  pour  la  prf!- 
ntière  fois  le  nom  de  Chrétiens,  et  que  saint 
Pierre  gouverna  plusieurs  années  avanl  dia 
venir  h  Rome.  L  évèque  de  (uoDSlaniinople 
el  celui  de  Jérusalem  ont  le  nom  de  patriar- 
ches, m/iis  non  pn=;  In  môme  flntorilé;car 
l'Eglise  dt)  Constanlinople  n'a  été  fondée 
par  aucun  apôtre,  et  le  concile  de  Nle^e  n'en 
fait  point  mention  ;  mais  parce  que  Cnns- 
taotinople  a  été  nommée  la  nouvelle  Home, 
son  évéque  a  été  nommé  patriarche  par  la 
faveur  des  princes  plutôt  que  par  raison. 
I/évôque  de  Jérusalem  porlo  aussi  le  nom 
de  patriarche  et  doit  être  honoré,  suivant' 
une  ancienne  coutume  autorisée  par  le  con- 
cile de  Nicée,  qui,  toutefois,  réserve  ta  di- 
gnité de  son  métropolitain  et  ne  le  n  >[iiine 
qu'èvèque.  Au  reste,  ie  second  patriarche, 
après  eelul  de  Borne,  est  celui  d'Aletan- 
drie.  a 

Les  distinctions  que  fait  ici  le  Pape  saint 
Nicolas ,  entru  les  patriarches  vérilablea  et 
les  patriarches  honoraires,  sont  prises,  pour 
ainsi  dire  mot  à  mol,  des  Papes  »aiul  Léon, 
saint  G'élasa  el  saint  Grégoire  le  Grand.  Il 
ijoute  : 

«  Les  évéques  que  nous  vous  enverrons 

vous  porteront  les  règles  de  pénitence  que 
vous  demandez  ;  car  les  séculiers  ne  doivent 

ris  les  avoir,  et  nous  en  disons  autant  des 
vrps  de  la  Messe  (1295}.  Vous  ne  devez 
|iouU  juger  des  préires  ou  des  clercs,  vous 
autres  laïques,  ni  examiner  leur  vie;  voua 
devez  tout  laisser  au  j-iu'f'nicn!  'I*'s  Avô  pies. 
Les  criminels  qui  se  reiujiiutii  diins  les  égli- 
ses n'en  doivcni  point  être  tirés  contre  leur 
gré;  mais  il  faut  leur  sauver  la  vie  et  les 
soumettre  I  la  pénitence,  au  jugement  de 
rév6(|u'  nu  (lu  prêtre.  Vous  dites  qu'il  est 
venu  citez  vous  des  Chrétiens  de  divers  pays, 
Greca,  Arméniens  et  autres,  qui  parlent  dif- 
féremment selon  leurs  divers  sentinipni!; , 
et  vous  devez  savoir  quel  est  le  pur  chris- 
tianisme. La  foi  de  Tligtiae  romaine  a  ton- 

ei  lu  formule  des  «acremeiiu  éiaient  eucore  uu  se- 
crsiaalrates  frèires. 
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joars  été  sons  tache;  nous  vous  envojons 
nos  I»^gals  et  nos  écrits  pour  vous  en  ln»ï 
truire ,  *:t  nous  tic  r('sçr"-ons  p;is  do  vous 
enllirer  comme  de  nouveHes  plantes;  mai?, 
an  r«9t«t  poarvu  qa*oa  tout  Biiseigoa  la  Té- 
rir«< ,  il  no  ttoot  inporie  pat  daqoi  elle 
vienne. 

Les  Riilgaret  étaient  dans  (e  malheureux 
ti9Mge  de  faire  mourir  les  gnMos  dr  \n  fron- 
tière par  laquelle  s'était  enfui  un  esclave  ou 
lin  homme  libre*  comme  aussi  tous  les 
hommes  convoqués  à  la  guerre,  dool  les 
chevaux  ou  le<«  armes  n*éf aient  pas  bfen  en 
élal  à  Iri  revue  f!<'  rinçpi'<:lr'iir.  Lo  Papo 
trouve  cette  rigueur  excessive  et  les  exhorte, 

Cor  l'avenir*  I  conserver  d'anlani  plus  wo- 
lljers  la  vie  des  hommes,  que  précédem- 
ment ilaélaieni  pins  habitués  à  la  leur  ôler. 
Quant  è  la  punition  des  déserteurs,  des  ca- 
lomniateurs et  des  empoisonneurs.il  renvoie 
ani  lois  romaines ,  mnis  cependant  recom- 
mande la  modération  et  l'humanii''.  Pour 
ee  qui  est  de  l'usage  où  étaient  le«  juges  des 
Bulgares,  démettre  I  la  inrioreeent  qnf 
étaient  prévenus  de  quelque  crimo,  le  saint 
Pape  Nicolas  déclare  que  ui  la  loi  divine  ni 
la  loi  humaine  ne  l'admet:  il  entend  la  toi 
romaine;  car  la  confession  doit  (*tre  volon- 
taire, dil-ii,  01  non  forcée.  Pour  ia  larjure, 
un  innocent  peut  souffrir  i  l'excàs  sans  fsiro 
aucun  aveu;  et  alors  quelle  impiété  pour  le 
jiigel  ou  bien»  vaincu  parla  douleur,  il 
s'avouera  coupable,  quoiq n'il  ne  le  soit  pas, 
ee  qui  est  pour  le  juge  une  impiété  non 
moins  grande.  Le  saint  Pape  deeide  donc 
qu'un  homme  libre  ne  doit  être  condamné 

Sua  quand  ij  est  ooovaiocu  par  la  déposi- 
on  de  froia  Cémolna,  el  que,  quand  il  ne 
peut  être  ainsi  convaincu,  il  aoi(  acquitté 
sur  son  serment  (1296). 

Telle  est  la  réponse  du  saint  Pape  Nicolas 
aux  contestations  des  Buigares.  On  voit 
qu'elle  tend'! sd oaeir  leurs  mmurslSiroucbus 
et  à  leur  if^piri  r  l'humanilé  et  la  charité 
ebrélienne.  Ou  ne  peut  qu'admirer  les  dé- 
eislons  du  grand  et  aaint  Pape,  el  vraimeol 
on  deint'ure  confus  de  voir  rieurjr,  en  pré- 
sence de  ce  largo  el  chrétien  enseignement, 
mettre  I  son  adhésion  les  étranges  restric- 
tions que  voici  :  «Sans  le  motif  delà  charité 
et  de  i'humanilô  qui  a  inspiré  Nicolas ,  ou 
aurait  peui';  à  approuver,  dil-il,  (  uriaines 
décisions,  qui  semblent  affaiblir  l'exercice 
de  fa  justice  el  de  la  pniaaance  publique, 
comme  i]i:anil  il  tour  di't'ondde  mettre  per- 
souue  à  la  question,  el  veut  que  l'on  par- 
donne aui  ealomnialenre  el  ani  empoison- 
neurs, à  ceux  qui  ne  sont  pas  armés  ou 
.montés  comme  ils  doivent  pour  le  service 
d  i^-jerre,  et  i  plusieurs  autres  coupables 
(1287).  »  Ainsi,  au  lieu  de  se  réjouir  de  ce 

3ue  le  Souverain  Pontife  oppose  la  pure 
octrine  chréiMMi  no  l'ci  la  clinritL5  à  des  lois 
païennes,  Fleurjr,  comme  un  avocat  chica- 
near,  s'inqniète  du  aori  de  eea  Joie  t  Au  Uea 
d'être  salialaU  de  Toir  Teeprit  chrétien  se 

(ItM)  Labbe,  roue,  lom.  VIII.  p.  616.  549. 
(l»7>*Fleuif ,  aUL  tetliên  liv.  i,  a*  f  I. 


répandre  par  l'autorité  du  siège  apostolique 
dans  une  nation  barbare  et  païenne,  Fleury 

aurait  voulu  qrjc  l'on  prit  di*S  mesnrfss  pro- 
pres à  conserver  l'esprit  païen,  c'esl-à-iiire 
qa*il  semble  mettre  les  lois  humaines,  le 
code  romain,  au>dessus  de  l'Evangilellljr  a 
dans  ce  seul  fait  tonte  une  leçon  ;  c'est  que  ' 
les  doctrines  dont  Fleurjr  était  malhcurcu«e- 
ment  imbu  rétrécissent  le  coeur,  tuent  l'i- 
déal de  la  perfection,  en  un  mol,  éhràehenl 
le  christianisnin  dfiiis  son  essence  [[n'haïe. 

V.  Les  léKais ,  porteurs  de  cette  réprmse. 
fîirent  perraitement  reçus  par  le  roi  des 
Bulgares.  On  sait  que  c'étaient  Paul,  évè- 
qne  de  Populonie,  et  Formose*  évAuue  de 
Porto.  Ils  commeaeèrcnl  k  prêcher  Imn- 
gile  en  Bulgarie  avec  beaucoup  de  succès. 
Ils  baptisaient  quantité  de  |>euple,  et  le  roi 
Bogoris  on  Michel  fut  si  satisfait  do  ces  lé- 
gats, qu'il  chassa  de  son  royaume  tous  las 
missionnaires  des  autres  nations,  vonlaut 
quo  le^  Riun.'ins  y  prf-cIiassL'iu  seuls.  Il  en- 
voya à  Homo  une  seconde  ambassade  de- 
mander an  Pape,  pour  l*évéqiie  Formose,  I* 
qualité  d'archevêque  de  Halg.iri»",  et  des 
prêtres  pour  continuer  d'instruire  ta  nation. 
Le  Pape,  ravi  de  ee  bon  snecèe*  examina 
plusieurs  prôtre-î,  f>t  envoya  k  celte  mission 
roux  qu'il  en  trouva  dignes,  avec  deux  évé- 
ques,  Dominique  de  Trivenle,  près  de  Bé- 
névent,  etGriiooald  do  Poly marte,  en  Tos- 
4'ane.  Ils  avaient  ordre  de  choisir  entre  ces 
prrires  relui  qui  serait  digne  d'être  arche- 
vêque .  el  de  l'envoyer  l  Rome  pour  tm 
consacré  par  le  Pepe,  alln  de  ne  pes  Alar 
Formose  a  son  peuple.  Les  doux  évêque» 
Paul  elGrimoald  devaient  demeurer  eo  Bul- 
garie pour  l'élablissement  de  cette  nouvelle 
Église  ;  mnis  Formoso  et  Dominique  dé- 
voient encore  tenter  de  passer  à  Con>lflnli- 
iiople  pour  y  terminer  le  schisme  (1298).  La 
roi  Bogoris  ou  Michel  Qt  de  grands  progrès 
dans  la  piété  chrétienne. Si,  pendant  le  jour, 
il  conservnit  les  dehors  de  sa  dignité,  il  [tas- 
sait les  nuits  en  prières  sur  le  pavé  de  ré- 
alise, révéla  d*un  sac  el  couché  sor  end- 
HtM  .  V.  fit  ti.nvanlage  encore.  Aspir  nt  i>  nfse 
plus  haute  perfection,  il  abdiqua  la  royauté, 
la  remit  à  son  fils  atné ,  ao  fit  couper  Isa 
cheveux,  prit  l'habit  roonastiquf  cl  5^  retira 
coniplétemenl  du  monde,  «'appliquant  oait 
et  jour  ans  veilles,  lai  prieras  et  au  an*  ■ 
mènes. 

Mais  te  fils  ne  répondit  pas  è  l'alteoteéo 

père.  Il  s'abandonna  11 u  l  iMage,  à  l'ivrogne- 
rie et  à  d'aulres  excès,  s'cilorçaot  même  du 
ramener  au  paganisme  la  nation  nouvelle» 
ment  convertie.  Le  péril  était  bien  grantl: 
il  était  à  son  comble,  lorsque  le  royal  soli- 
taire surlil  tout  d'un  coup  de  sa  retraite,  re» 
prit  le  litre  el  la  dignité  de  roi.  ot  ressaisit 
d'une  œaiu  ï&iuni  les  rinus  du  ijouverne* 
mont.  Lu  mauvais  fils  ne  l  ui  rôsukr  îi  i 
père  ;  car  tous  les  anciens  serviteurs  se  réu- 
nirenl  ■«tour  du  vieillard.  Le  fils  dé(^énéré 
deriol  le  prisonnier  de  soo  pèrie,et  eeloiFC^ 

(\m)  AoasL.  MsfficiC^cl  iee.  Mm.  ML 
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Mr  «a  lealB  d«  Mt  •■ciMin«9  mœurs  iMr-  corrompre  en  eut  la  punlé  de  Ji  fifti  pir 

Mftt,  eut  l«  nilhear  de  m  ms  te  conten-  leurs  «rreurs...  » 

i<»r  do  le  confiner  dans  une  prison  :  il  donna  II  en  »lenl  à  cea  prtilendues  erreurs;  il 

ordre  qu'on  la  pnyèl  de  la  fie,  nidooonaiS'  aocuse  ITigliae  latine  de  judaïsme ,  è  cause 

aaiileiiieirefpHtelirélieaelleainatnMtifins  du  jeûne  du  Mmedi;  de  relâchement,  à 

«  remplira  de  douceur  et  de  modération  cause  des  «liments  cl  do  la  courle  durée  du 

qu'il  avait  reçues  du  saiot  Pape  Nicolas,  caréma  ;  de  roaoicbôtsme ,  è  CMUse  du  céli- 

Après  ce  triMe  retour  vers  lea  usagea  bat  des  prêtres  $  eollii  d*hérésia ,  à  cause  de 

barbares.  Bogoris  convoqua  tous  les  grands  raddilion  au  Symbole  du  FUioqHe .-  et  il  re- 

du  royauniet  établit  son  second  Qlf,  eo  le  présente  cas  griefs  avec  ioul  lu  prestige  de 

prévenant,  devant  toute  l'assemblée,  qu'il  son  éioqeeme,  el«eom ma  nous  venons  déjà 

«iteit  «n  sort  oareit  ai  jamais  il  s'éeariait  de  le  voir,  avec  cette  énergie  que  Jui  donne 

de  le  loi  enréifvnne.  Boautte  il  déposa  le  sa  haine  contre  le  Pupe. 

baudrier,  reprit  l'habit  monastique,  et,  reo-  «  Premièrement,  dU-il,  ils  leur  ordonnent 

|ré  dans  le  monasière,  jr  {kaasa  aeiatemeot  (las  légats)  de  jeûner  les  samedis  ,  quoique 


^^»*               »  le  woindre  mépris  de  la  tradition  tende  h 

>  I.  La  nation  des  Bulgares  eût  pu  détenir  renverser  la  religion  tout  entière  ;  de  plus. 

uD  modèle  fiaruii  les  nations  chrétiennes,  ils  relreacbaot  du  carême  la  première  ae- 

si  elle  n'avait  été  aussi  eiposée  qu'elle  le  melne,  permettent  de  a'j  gorger  de  fait  eC 

fut  au»  malignes  influences  de  a#p  volsiaet  »le  fromage.  De  lè,  s'écartant  du  grand  che- 

lea  Grecs  de  (^oslauiinople.  min  et  suivaet  les  erreurs  de  Manès.îls 

On  a  pu  remarquer,  par  le  répoueede  détestant  les  prèlree engagés  dans  un  ma- 

Nicolas  f"  ,  quelle  infliienee  ces  peuples  Itîgitirae  :  eux  ,  cbe»  qui  l'on  voit  plu- 

avaient  déjà  subiede  la  part  deamtjrsinnnaires  sieurs  tilles  devenues  fom  mes  sans  maris, 

groee  que  le  faux  patriarche  Photi us  leur  et  plusieurs  enfants  doot  on  ne  sait  point 

eenil  envoyés.  Il6  s'occupaient  moins  de  les  lp>  pères.  Ils  ne  craignent  pas  de  réitérer 

fnelraire  dans  i'«?ssen(iei  du  christiani-snie ,  l'iMlction  du  saint  chrême  h  ceux  qui  l'ont 

que  de  les  assujettir  h  dt^s  coutumes  grec-  reçue  des  prêtres,  disant  qu'ils  sont  évè- 

{uoa,  comme  à  dea  ciw»ses  indispensables ,  qpes  »  «t  que  l'omiUon  de«  prêtres  est  inu- 

el  cela  pour  les  esservtr  d'autant  plus  à  • 

Gonstantin<»ple.  Il  ^'agit,  dans  ces  dernières  lignes,  du 

Aussi,  quand  Pbotiua  apprit  que  tous  aes  sacrement  de  coolirmalion ,  qui  avuil  été 

niasfonnairaa  avaient  été  renvoyés  eu  deli  conféré  mt*  Bulgares  parles  prêtres  que 

des  frontières  (Foy.  n' V),  il  en  fut  irrité  au  Piiotius  y  avait  envoyés.  Il  regardait, 

dernier  (loîut.  8a  colère  munia  jusqu'à  la  que  nous  l'avons  du,  la  réitération  de 

fureur,  qoend H  saC  ^0  les  Mgsta  romains  ce  sacrement  comme  un  alfront  personnel, 

u'evaienl  pas  reconnu  la  confirmation  don^  El  en  réalité,  les  légats,  en  donnant  de  nou- 

née  par  ses  prêtres,  ni  le  chrême  qu'il  avait  la  contiruiation  à  ceux  qui  l'avaient 

consacré,  et  que ,  [lar  conséquent,  ils  ne  le  reçue  des  prêtres  envoyés  do  Constanti- 

recoooaiaseieot  point  pour  évèque  lui-même  nople ,  montraient  que  Pbotiua  n'était  rieu 

^9M}.  Ce  fut  là  un  de  ses  grands  griefs  dana  TEglise ,  et  qu'il  n*aveit  pu  donner  le 

OOOtre  le  Pape.  pouvoir  extraordinaire  qui  est  nécessaire 

-tMeis  pour  ne  nous  occuper  que  de  ce  qui  prêtres  pour  oootîrmer.  Car  l'évêque 

fgdrde  les  Bulgares  ,  Photi  us  éerlvll  «ne*  **ul  «s^  le  ministre  ordinaire  de  ee  soere 

lettre  circulaire  aux  évôques  d'Orient,  où  il  vneni  :  le  prêtre  ne  peut  le  donner  sans  une 

ettequeaudacieusemeni  toute  l'Eglise  d'Oc-  mis siou  spéciale,  mission  que  Photius  ne 

eideot.  Citons  quelques  traits.  pouvait  pas  conférer.  Et  puis,  la  Bulgarie 

■  Les  hérésies  semblaient  éleinles,  dit  ne  dépendait  pas  du  siège  da  Constanli- 

fkoiitts,  et  la  fui  se  répandait  de  cette  villa  nople:  car  ce  pays,  avant  l'invasion  des 

impériale  ^Cunstantinople)  sur  les  nations  Barbares ,  était  gouverné  par  l'évêque  de 

ioAdèiMi  lea  Bulgares,  nation  barbare  et  Tbeaiaiouique,  vtcalre apostolique  du  bainl- 

•■■Mwde  Jésw4;hrist,  svelent  renoncé  81é«. 

aux  superstitions  païennes  ,  |>our  embrss-  Mais  Photius  arrive  à  son  grand  reproche, 

■er  la  foi;  mais  il  n'y  avait  pas  encore  deux  à  ce  qu'il  appelle  is  cfimbU  de  f  impiété,  il 

•M  (|«*ile  étaient  eonvenis ,  quetîd  dea  OMUneoce  cette  longue  querelle  entre  les 


s  impies  ft  abominables  ,  car  quel  Grecs  et  les  Latins ,  au  sujet  de  la  procès- 

eulf«  tKMO  uu  Chrétien  peul-iJ  leur  donner?  ston  du  Saint-Esprit,  querelle  qui  a  eu  tant 

d«8  hommes  sortis  des  ténèbres  de  J'Occi-  de  retentissement  et  qui  dure  enooro  au« 

d«i>t;  hélas I  comment  dirai-je  le  reste?  jourd'bui.  Il  débute  ainsi  : 
août  venus,  comme  un  Ireuibleiutint  de  terre,       «  Ils  (les  légats)  ne  se  sont  pas  arrêtés  & 

OU  comme  une  ^le  épaisse,  ou  plutêt  ces  prévaricatioui  ;  ils  se  sont  portés  à  de 

comme  un  sanglier  fafonwie  rat sgsrases  ses  bien  plus  jrsuds  excès,  au  point  extrême 

pieda  et  ses  dents,  e'est-l-dire  avec  les  aen-  de  Timpléié.  Psr  une  sodaee  que  rien  ne 

tiers  d'une  honteuse  conduite  et  d'une  per-  peut  égaler,  ils  ont  osé  altérer,  falsifier,  par 

verse  doctrine ,  cette  vigne  du  Seigneur,  dee  Moresaiona  bâtardes  et  sursjoutéea ,  le 

vigno  eboisic  et  ooBvelImneDt  plentie ,  et  mttWIÊj^imm^  ivelt  été  soncHonoé  «or 

(1309)  Vojr.  BiMin  4ê  Pktiiiu,  furiwrcht  4*  M.  l'ablié  Jdgcr,  1  vol.  iii-8«.  18ti.  ti«.  r,  p.  lié 

*;  eeitfiir  i»  scMasM  «s  Cnsca,  par  et  seiv. 
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tes  coneitefi  g^néraui  cl  parlicu1i«rs«  et  qnf 

avait  rpru  une  force  irrésisiiblf.  O  inven- 
tions diaboliqutis  !  Su  .«ervant  de  termes  non- 
veaai*  inouïs  jusqu'à  présent  (I8II0),  Ut 
disent  que  îc  Saint-Esprit  procè  ,  non  du 
Père  seul,  maisencore  du  Fils  ;  <iui  n  jamais 
èntondu  un  pareil  langage? Quel  impie  s'en 
csl  servi  dans  les  siècles  précédems?  Quel 
serpent  tortueui  a  répandu  nno  telle  doc- 
trine fions  li'iirs  cœurs  ?...  >> 

fholius  s'emporte  ruriensenieut  (ISOl) 
conlr«  cette  doctrine,  ju5(]ii'à  dire  que  ceux 

3 ni  la  souliennenl  prennent  en  vain  lo  nom 
e  Chrétien.  Il  s'ctTorce  de  la  réfuter  [lor 
des  raisoitnements  aobUls ,  prétendant  qua 
c'est  admettre  deux  pritteipes  dons  la  Tri- 
nité, confondre  les  [iropriélés  des  personnes 
divines,  et  ramener  le  polythéisme.  Il  sou- 
(irtii  rn  général  que  cedo};me  est  contraire 
îi  1  Evangile  elè  tous  les  Pères;  mais  il  no 
le  prouve  por  8ii<  qn  texte.  S'il  avnït  vmilij 
£tre  franc,  il  aurait  pu  citer  saiui  Eniphane, 
qui  répète  jusaa'k  dix  foit  que  le  Selnt- 
Ksprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il 
est  de  l'uu  et  de  l'autre.  Mais  nous  aurons 
h  nous  oeenner  spécialeoieDt  de  celte  dis- 
piite  (Yoy.  l'article  PaocKssiorf  du  Sainto 
KsraiT) ,  el  nous  passons  è  ce  que  Pholius 
ajoute  après  les  lonp  rtifonnemeols  qu'il 
fait  à  ce  sujet  : 

«  C'est,  dit-il,  cette  impiété  que,  arcr. 
d'autres  choses  criminelles ,  ces  évtiques  de 
ténèbres,  car  ils  se  disaient  évèquesl  ont 
semée  dans  la  fiation  des  Bolgaros.  Quand 
l<i  nouvelle  uii  est  vetuiL'  h  nos  oreilles ,  nos 
entrailles  ont  été  émues  comme  celles  d'un 
père  qui  voit  ses  eofants  déchirés  fiar  des 
serpents  et  des  bêtes  cruelles  ,  et  nous  ne 
nous  domicroos  point  de  repoi»  que  nous  ne 
.es  ajoos  désabusés.  Cependant,  ces  oou- 
vt  aux  précurseurs  de  l'apostasie,  ces  mi- 
fiisires  de  rAnlechri>t,  cet  hommes  dignes 
de  mille  morts,  ces  corrupteurs  puhiiis,  ces 
séducteurs  et  ces  eoneinis  de  Dieu,  imus  les 
avons  condamnés  en  un  concile  (1303) ,  en 
rcnouvel'inî  leS  candaniiiations  des  apOlns 
cl  des  coucileSt  qu'ils  ont  eocoarues. 

«  Nous  avons  era,  mes  frères,  devoir  votti 
donner  connaissntire  <Jo  tout  ceci  ,  stiivant 
l'ancien  usage  de  l'IigliM!  ;  nous  vous  prions 
de  concourir  è  la  conUoinnaiion  de  cet  ar- 
ticles ini|iie$  et  athées ,  et  d'envoyer,  pour 
cela  ,  des  légats  qui  représentent  votre  per- 
sonne. Nous  espérons  aussi  ramener  les 
Bulgares  à  la  fui  qu'ils  ont  d'abord  reçue 
(1303)...» 

Vil.  Photius  ne  s';irrôt.i  pas  lè.  Plein  d^^ 
rage  de  voir  la  Bulgarie  soustraite  à  sa  pré- 
tendue juridiction,  ou  plutôt  préservée  des 
ravages  du  loup  ravisseur;  furieux  de  l'af- 
front qu'on  lui  avait  lait  de  réitérer  le  sa- 
crement de  eonttrmtiioo  I  et*  se  Tojrsni  de 

(1300)  Pltoiiits  appelle  cet  tenues  nouveavi  M 
inuuii,  undik  t{m,  depuis  de  lonnr»  itiècles,  lesdeex 
Kglisos  réiiiiii'  iii  l<  ^muI'uIi'  ^\^^  Ailianatc,  où 
il  e»l  dit  :  Spintut  sanciui  a  i'uue  et  t'iUo,  non 
(actuê,  nec  creatu»,  nec  §twkM$t  tté  pienHfm.  (/tfol« 
dr  H.  rabLc  J.(iivr.l 


nouveau  condamné  è  Home*  il  smploya 

toutes  les  ressources  de  son  esprit  pervers 
pour  rendre  l'Eglise  latine  odieuse,  ponr 
exciter  les  esprits  à  la  révolte. 

Il  écrivit  donc  de  fo»>s  cAtés  des  lettres 
du  genre  de  celle  que  nous  veiioQS  de  lire; 
il  ne  craignit  pas  de  se  servir  da  roenionge 
et  de  la  calomnie ,  pourvu  qu'il  parvint 
son  liut.  C'est  ce  qu'il  Ht  dans  une  lettre 
'iilre^M'O  au  rni  des  Bulgares,  p^r  It  S  eiii[  fo- 
reurs Michel  et  Basile,  dont  il  était  l'écri- 
vain et  l'instigateur.  Dens  eette  lettre  11  rs* 
prnrlni^il  les  mfmes  griefs  que  dans  celle 
qu'il  avait  écriteaux  Orientaux  :  italla  rofime 
plos  loin,  en  y  ajoutant  diverses  cslomnies* 
comme  celle  de  fitire  le  saint-chrômeavecde 
l'eau,  de  condamner  lu  mariage,  déposer 
un  agneau  sur  l'autel  dans  le  temi»  de 
l'oblaiirin  eucharistique,  et  des  deux  obla- 
lions  n'en  faire  qn'une;  d'élever  des  diacres 
h  l'épiscopat  ,  SHTH  les  faire  passer  par 
l'ordre  de  la  prêtrise;  autant  de  noirsi 
calomnies  audaeieusement  propagées  psr 
Pholius,  pour  qtii  tniiî  etdii  hni\  pour  trom- 
per l(t  peuple  néopitUe  des  Bult^arrst  11  alla 
jusqu*lÉ  fSire  un  crime  è  rBglise  rorosiae 
d'orlonner  aux  clercs  de  se  raser  la  barba 
(1301).  Le  roi  des  Bulgares,  en  recevaot 
Cl  it(>  lettre*  nVut  rien  do  plus  pressé  que 
de  renvoyer  au  Pape,  et  c'est  ainsi  Que 
Nicolas  apprit  toutes  les  démarches  de  PiiQ» 
tins.  Voy.  l'article  Nicolas  I",  Pape. 

Maia  les  prélen  tiens  des  Grecs  sur  .s  itt- 
ridielionde  la  Bulgarie  ne  firent  qoe s*se*. 
croître,  et  rlOl.J^  allnns  vi-ir  le  féiulUldss 
menées  de  Pholius  à  cesuiol. 

VIII.  te  l»8pe  saint  Nieoles  I**  étsil  «ert 
en  867,  et  Afirien  11  lui  aveil  succédé,  H 
avait  en  même  temps  hérité  de  la  sollicitude 
du  snini  Pontife  pourls  Bulgarie. 

Les  évôques  Furmoseei  Paul,  quelePai'S 
Nicolas  ovait  envoyés  en  Bulgarie,  étant  re- 
venus h  Home,  rapportèrent  que  cette  nou" 
voile  église  était  entièrement  soumise  à 
TEglise  romaine,  et  présentèrent  au  Pape. 
Pierre,  envoyé  du  roi  des  Bii!^;irLS  11  lui 
rendit  des  présents  et  des  lettres  du  roi,|isr 
les'quelles  il  le  priait  instamment  de  sserrr 
archevé<)ue  le  diacre  Murin,  don!  ilcnonsis- 
sait  le  mérite,  et  le  lui  renvoye  r,  ou  quel* 
qu'un  des  cardinaoxde  son  Bgl  <iigne  da 
la  mémo  fîlace,  ntiii  r^ue, quand  les  Buigarp» 
l'a u raient  approuvé:  c;  élu,  il  reiouruàlpour 
être  ordonné  par  le  Pape. 

Marin  ayant  été  désigné  légat  k  Coostae- 
ttnople,  le  Pape  envoya  sux  Bulgares  un 
notun)é  Sylvestre  pour  »îlre  élu  archevêque; 
lirais  ils  le  renvoyèrent  prompi«meol  avec 
LéotMird,  évéque  d'Aneôoe.  et  Dominique 
de  Trévise,  demandant  qu'un  leur  envoyfll 
un  arcSievéque,  ou  Forwose,  évéque  de 
Porto.  Le  Hpé  réooadiiqa'il  lovr  doinitndt 

(1501)  llUl.  de  Photiuê,  [cir..  H»  |5ft.  . 

iiZOi}  Le  cuiicile  &ui>|N)s<^ 
1503)  Phol.,  cpist.  4,  é.lU  V  t  .rul.,  p.  41 
(lûtMj  Micot.,  cpisi.  70;  Labbe,  Cour.,  ton.  VlU, 

p.  m. 
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pour  nnlicvôqiio  cciui  que  je  roi  dem«n<ît'- 
f  ail.  Mais  ce  {<rince,  ennuyé  de  r.es  délais, 
<>nvoya  à  Constanlinopic,  à  Toceasion  4i*ane 
autre  a(Taire,  le  oiéme  Pierro,  qu'il  nvnit 
f  hargé  d'aller  à  Rome  :  il  lui  recommanda  de 
den)ari(ler  Ji  quel  siège  l'Eglise  des  Bulgares 
de?aU  appartenir*  et  ce  fut  le  aujet  d'une 
confirmée  anf  eut  Ken  )  la  soite  da  vni* 

concile  i^^iSnt-rn!,  tenu,  coaima  TOB  SSil,  I 
Constanlinople  l'an 

Trois  jours  donc  après  que  les  actes  de  ce 
concile  eurent  i^té  mis  au  net  et  déposés  à 
Sainte-Sophie,  l'emp>}reur  Bi  assembler  les 
légats  du  Pape  avf^cceux  d'Alexandrie,  d'An- 
tiocha  et  de  Jérusalem,  et  le  patriarche 
IgiMce,  pour  entendre  les  ambassadeurs  du 
rei  lies  Bul^res.  Pierre,  chef  de  l'ambas- 
sade, parla  aiuai  icMicliei,  prince  de»  Bul- 
gares, sachant  <rae  voua  êtes  aateoobléa  pour 
l'ali'itt'  dr>  l'E^iisp,  en  a  bien  de  la  joie,  et 
voua  rend  grâces  h  voua,  l^ali  du  Saint- 
Siège,  de  ce  qu'en  passant  vona  Ta  vei  visité 
por  lettres.  >  Les  '6^nU  du  Pnpe  répondi- 
rent :  «  CouiQie  n<>u&  savous  que  vous  êtes 
enbnlade  rBK>îseroiiialDe,noos  n'avons  pas 
dû  manquer  h  votis  sftliier;  car  la  chaire 
•(>oslo]tquo  vous  chéril  coQjuje  ses  propres 
membres.  » 

Les  Bulgares  reprirent  ;  «  Ajant  nouvel- 
toment  reçu  la  grâce  du  chrisflsnisine,  nous 
craignons  de  nous  tromper;  c'est  pourquoi 
nous  vous  demandons,  à  vous  qui  représeii- 
tet  les  palrîarchofl,  è  quelle  église  nous  de- 
vnn<;  Gire  soumi!*.  >  Les  légats  du  Paf>e  ré- 
pondirent: t  C'est  à  l'Eglise  romaine,  è  la- 
quelle votre  naître  s'est  soumis ,  par  votre 
tiouchr,  pvec  tout  son  penpln.  Il  a  r'  f  n  tiu 
Papu  Nicolas  des  règles  de  conduite  des 
évèques  et  des  prêtres,  que  vous  gardes 
encore  avec  le  respect  convenable.  » 

•  Nous  confessons,  dirent  les  Bulgares,  que 
•  nous  avons  demandé  des  prfitres  ,'i  rEj,!ivo 
romaine,  elque  nous  les  afons  encore,  pré- 
tendanl  leur  obéir  en  tonl  ;  mais  nous  vous 
prions  de  d«^ri!lor,  avec  co=  Is^^ats  des  pa- 
triarches, lequel  est  le  plus  raisonnable,  «jue 
Doos  soyons  soumis  h  l'Eglise  romaine  ou 
à  celle  de  Constantinnple.  «>  f.'-s  If^j^nts  du 
Pape  répondirent  Nous  avons  Imi  les  ai- 
faires  que  le  Siège  apostolique  nous  avait 
chargés  de  régler  avec  les  Orientaux,  et 
nous  n'avons  dans  nos  pouvoirs  rien  qui 
vous  regarde,  nons  n'en  pouvons  rien  dé- 
cider au  préjudice  de  l'Eglise  romaine;  au 
e*inlraire,  puisque  votre  pays  est  plein  de 
nos  prClres,  nous  décidons,  autant  qu'il  est 
en  nous,  que  ce  n'est  qu'à  l'Eglise  romaine 
que  vous  devez  appartenir.  • 

Là-dessus,  les  lé-^aisd'Orient  se  récrièrent 
et  prétendirent  que  la  Bulgarie,  faisant  au- 
trefois partie  de  l'empire  grec,  sous  le  nom 
de  Daraanfo,  et  que  les  Bulgares,  en  la  con- 
quérant, y  ajanl  irouvédes  prêtres  grecs,  et 
non  des  latins,  re  pn}  s  dcvail  Ciro  rf'puft-  do 
Im  juridiction  de  Conslantinople.  «  11  uu  s'a- 
git pns  n  i,  repartirent  les  légats  romains, 
Il V  i ;(  d  1 V iii <Iqs  enif.nro- ,  m.:i i iini<^uement 
Ucs  droUs  de:i  siégea  vl  de  l'ordre  hiérarchi- 
que^ «     c  Nous  voudrions  savoir,  dirent 
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les  Orientaux, commonf  voms  prt^tt  ndez  que 
la  Bulgarie  vous  appartient  1  »  A  quoi  les 
légats  du  Pape  répliquèrent  fort  justement  : 

€  Vous  pouvez  apprendre,  pnr  les  décrets 
des  Pontifes  romains,  que  le  Siège  apoato- 
lique  a  gouverné  anciennoment  l'une  et 
l'autre  Epire«  la  vieille  et  la  nouve'le,  toute 
la  Tbessalie  et  la  Dardanie.  qui  est  te  (lays 
qu'on  n n m  m  f  aujourd'hui  Bnlji^arie.  Ainsi  lu 
Siège  anoslolique  n'a  pas  ôlé  ce  gouverne- 
ment i  I  Balise  de  Conslantinople,  comme  on 
le  suppose;  mais,  l'ayant  perdu  pnr  l'irrui»- 
tion  des  Bulgares  païens,  il  l'a  récupéré 
d'eux,  maintenant  qu'ils  tout  tihrétiens. 
Secondement,  les  Bnigures,  qui  ont  conquis 
ce  pays  et  le  ^^3^(l<■nl  depuis  tant  d'années, 
se  sont  soumis  volunliiireraent  è  la  protee» 
tion  et  au  |touverneroenl  du  Sainl-Siége. 
BnBn,  le  Siège  apostolique,  par  l'ordre  du 
très-saint  Pape  Nicolas,}  a  envoyé  (|uelques- 
uns  de  nous,  qui  sommes  ici.  el  les  évôques 
Paul,  Dominique^  Léopard,  Fonitose  et  Gri- 
moald,  qui  y  est  encore  avec  idusieurs  de 
nos  prêtres,  comme  les  Bulgares  viennent 
d'avouer  devant  nous.  N  tus  y  avons  consa- 
cré des  églises,  ordonné  des  prêtres,  ins- 
truit plusieurs  fiJèles  avec  de  grands  tra- 
vaux :  ainsi  l'Eglise  romaine  en  ^nt  en 
possession  depuis  plus  de  trois  ans,  ello 
n*eu  doit  pas  être  dépouillée  àl'iosu  du  Pon- 
tife romain.  » 

C(«ttQ  réponse  était  péremptoire,  et  d'a- 
près les  saints  <»nona,  et  d*aprèa  rbialoire, 
et  d'après  le  simple  bon  sens;  mais,  bien 
entendu,  elles  ne  persuadèrent  point  les  lé- 
gats d*Orient,  qui  avaient  été  prévenus  par 
leur  empereur  et  qui  agissaient  sons  l'in- 
fluence des  écrits  de  Pholius.  Ils  s'écnèreul 
avec  arrogance,  et  commencèrent  une  sorte 
d'interrogatoire,  comme  des  juges  s'adres- 
»ant  è  des  parties  de  leur  dépendance  :  c  Du- 
qiicl  de  ces  droits,  diront-ils,  voul  'Z-vous 
maintenant  user?  •  Les  Romains  crurent  Ut 
dignité  dn  Seinl-Siége  violée.  On  s'écbaulT», 
on  se  piqua  de  pnri  nt  d'autre,  cl  on  en  vint 
à  des  paroles  pleines  de  raideur  ;  du  moins 
on  eût  désiré  ne  pes  les  trouver  sur  Im  iè* 
vres  des  reoréseotaots  du  Siège  aposto- 
lique. 

Ceux-ci  répondirent  ce  qui  suit  &  la  ques- 
tion qui  leur  était  posée  :  «  Le  Saint-Siège 
ne  vous  a  {Hiiot  choisis  pour  juges  de  su 
cause,  vous  qui  êtes  ses  inférieurs;  lui  seul 
adroit  déjuger  toute  l'Eglise:  c'est  pour- 
quoi nous  reservons  k  son  jugement  cetti; 

atr.'Ure,  dont  it  nn  nous  a  \>nii][  clnr;_'t5s. 
Quant  h  voire  avis,  il  le  tnf'()rise  aussi  laci- 
iument  que  vous  le  donnez  légèrement.  » 
Les  légats  d'Orient  dirent  :  «  Il  n'est  pas 
convenable  que  vous,  qui  avez  quitté  l'em- 
pire des  Grecs  pour  faire  alliance  avec  les 
Francs,  conserviez  quelque  iuridîcliou  dans 
l'empire  de  notre  prince.  C*est  pourquoi 
nous  jugeons  que  le  pays  des  Bulgares,  (jui 
a  été  autrefois  sous  la  puissance  des  Grecs 
et  a  eu  des  prêtres  grecs,  doit  revenir  main- 
tenant par  le  christianisme  à  l'Eglise  de 
Constantinoplei  dont  il  s'était  soustrait  par 
paganiijne.  » 


Digitized  by  Google 


7tf 


Bt'L 


C'est  ainsi  que  trois  Mrtte«li«rs,  un  év6- 
qne  et  deai  pfdtrss»  siqets  des  musulmans, 
s'arrogèrent  le  droit  d'enlever  è  l'Eglise 
romaine  ce  qui  lui  afaît  toujours  appartenu, 
pour  le  donner,  è  l'Eglise  deConsisntioople, 
qa4  canODlqveimonl  n'f  ataii  aucun  ditift. 
Nou!*  dison.<,  trois  particuliers;  car  lei  lé- 
gats d'Orient,  n'ayant  point  reçu  de  pou- 
voir pour  eetle  affaire*  n'y  étaient  pas  plut 
autorisés  que  d'autres  Individus  (Quelcon- 
ques. Leurs  patriarches  ne  pouvaient  pas 
même  leur  donner  de  pouvoir  nour  cela, 
par  la  raison  qa«  Jamais  des  intérieurs  ne 
fHHivAnt,  ni  par  eui-mdmvs,  ni  par  des  dé- 
légués,  juger  la  cniise  do  leur  sup(^ritiiir,  à 
moina  que  celui-ci  ne  les  v  autorise*  ou  ne 
les  aeeepte  pour  ari>itrf s.  Enfin,  eatte  a«n- 
tence,  nulle  en  soi,  s'appuie  encore  sur  une 
faus.«eté;  car  la  Bulgarie,  ou  l'ancienne  Dar- 
dante, ne  s'était  |K>int  sooalraileè  l*BBMae 
de  ConsiDnlino|)le  par  le  paganisme,  puisque 
jamais  elle  n'avait  été  soumise  h  la  juridic- 
tion de  cette  Kglise,  mais  toujours  à  la  ju- 
ridielion  immédiate  de  l'Eglise  romaine. 

Ansai  les  léjcats  du  Pape  se  récrièrent-ils. 
et  dirent  :  «  Nous  cassons  «bsolumotil  et 
déelaroos  nulle,  par  l'autorité  de  l'Esprii- 
Saint ,  jusqu'au  jugement  du  Saint-Siège 
apostolique,  cette  sentence  que,  sans  être 
choisis  ni  reconnus  pour  juges,  vous  avez 
«plolôt  précipitée  que  pronoMée.  perpré- 
somptinn^  par  faveur,  ou  par  quelque  eutre 
motif  que  ce  soit.  Et  nous  vous  conjurons, 
vous,  Ignace  (1305),  conformément  è  cette 
letH'e  du  très-saiiil  et  Souverain  Pontife 
Adrien,  que  nous  vous  présentons,  de  ne 
TOUS  point  mêler  du  gouvernement  des  Bul- 
gares, et  de  n'^'  envaver  personne  des  vO» 
irct,  afln  qlie  voua  ne  neeiez  pes  perdre  ees 
droits  iiu  Siège  spostoltque.qui  vous  a  rendu 
V»  vôtres.  Que  si  vous  Croyea  avoir  quelque 
uste  sujet  de  plainte,  représentes-lcs  dans 
'  es  formée  à  l'Igliie  romaine*  votre  protec- 
trice. » 

Le  patriarche  Ignace  rrçut  la  lettre  du 
Papet  mais  il  remit  à  la  lire  une  entre  fois, 
malgré  les  instances  des  légata  lin  Pape,  et 
rt^puijdil  :  «  Dieu  me  garde  de  m'engager* 
dans  CCS  prétentions,  contre  l'bonueur  du 
8iégé  sposloiiqoe  :  je  ne  euie  ni  esaei  jenne 
pour  me  laisser  surprendre,  ni  assez  vieux 
pour  radoter  et  faire  cw  que  je  dois  repren- 
dre dans  ien  iniree*  •  AlnK  linit  eeiie  «on> 
férence. 

IX.  Anastase  le  Bibliothécaire,  qui  était 
sur  les  lieux  et  témoin  oculeire  des  fniis 
qu'il  rapporte,  nous  apprend  <|iie  U  vr<iie 
cause  du  toutb  cette  aflhife  fui  lejetonaie  dea 

Grecs. 

Le  roi  des  Bulgares  était  si  dévoué  à  i'Ii- 

f;lise  rMnelne,  qu'un  jour,  è  le  vue  de  lool 
e  monde,  il  protesta  aux  légats  romains 
qu'il  serait  toujours,  «près  Dieu,  le  servi- 
teur de  Mint  Pierre  et  de  aon  vieeire.  Hait 
il  avait  compté  sans  les  Grecs»  car  oeux-ci 
employèrent  tous  les  moyens,  présents  «t 


arguraeiils,  pour  iodélnoher  du  SaiDt-Siégf, 
et  pour  en  arracher  le  peuple.  Pour  celn,  ils 
se  servirent  du  nom  des  légats  d'Orient,  et 
l'empereur  Pasil*»  y  joignit  fJ'nulressrliflce». 
Il  assista  lui-mAme  è  U  conférence;  mais 
00  n'7  laissa  entrer  qne  reut  que  lei  et  I» 
patriarche  Ignace  voulurent.  Les  légats  d'O- 
rient ni  les  amhassadi'urs  bulgares  n'enten- 
daient p  iinl  ce  nue  disaient  les  Romains, 
elles  Romains  ni  lesBulgari^s  tiN^ntentlfliehl 
point  ce  que  disaient  les  Orientaux.  Il  n'y 
avait  qu'un  seul  interprète  de  l'empereur, 
qui  n'osait  rapporter  les  discours  des  Orien- 
taux nu  des  Romains  autrement  que  son 
inalirp  lui  commaniiait,  pour  persuader  co 
qu'il  voulait  aux  Bulgares  ;  et  on  leur  donos 
un  écrit  en  grec,  contenant  qne  les  légats 
d'Orient,  comme  arbitres  entre  les  légats  du 
P<i[>e  et  le  patriarche  Ignace ,  avaient  jugé 
que  la  Bulgarie  devait  Atre  soumise  à  la  jo- 
ridiction  de  Constanlinople  (IdOftJb  Voilàca 
qu'atteste  Anastase. 

La  résistance  dea  légats  du  Pane  i  cette 
prétention  augmenta  la  c«tlère  ae  l'empe- 
reur Basile,  déjà  Irrité  pour  d'autres  csuses 
non  moins  injustes.  Il  dissimula  toutefois; 
ii  invita  les  légats  è  dlncr  et  leur  ût  de 
grands  présents  ;  pnis  illns  reovojra,  accom- 
pagnés de  l'écuyrr  Théodose,  qui  les  COR' 
duisit  jusqu'à  Duraxzo.  Mais  il  donna  si  peu 
d'jordre  è  leur  sûreté,  que,  s'étant  embar- 
quéa  quelques  jours  après,  ils  tombèrent 
entre  les  mains  des  Slaves,  qui  leur  AtèreiU 
tout  ce  qu'ils  avaient,  entre  autres  l'origi- 
nal des  actes  du  concile,  où  étaient  les  sous* 
criptions.  Ils  leur  eussent  même  ôlé  la  vie, 
s'ils  n'avaient  craint  auelqnes-uus  d'entre 
eux  qui  leur  avaient  échappé.  Ënljo,  lePape 
et  l'empereur  aynnt  écrit  pour  leur  déli- 
vrance, ils  obliiircnl  leur  liborlé  fl  arrivè- 
rent è  Rome,  le  22  décembre  870.  Quant 
aux  actea  du  vm*  ooneile»  ils  arrivèrent 
aussi,  et  nous  verrons  ailleurs  {Voy.  l'arli- 
cltt  CoNSTAMTiNOPLB  [viii*  coocile  général 
tenu  à]  vers  la  Gu),  comment  on  f  avait  rap- 
porté l'affaire  des  Bulgares. 

Pen  après  l'empereur  Basile  et  lepatrisN 
clie  Ignace  eurent  occasion  U't'urrire  auPsiio 
Adrien  11»  pour  l'entretenir  de  diCf^rentei 
effiiires,  et  lui  demander  des  grâces.  Dans 
cette  lettre,  l'empereur,  soit  qu'il  ignorât  '«> 
retour  des  légats  à  Rome,  soit  que  ce  fût 
une  feinte  de  sa  {terl,  témoigne  être  en  peina 
è  leur  sujet.  Mais  ce  q'it  est  surtout  è  re- 
marquer, c'est  que  ni  l'emnereur  ni  te  pa- 
triarche ne  disent  rien  du  I  affaire  des  Bul- 
gares. Or,  dans  sa  répouse,  Adrien  II  ne 
eacha  pas  qo*il  désapprouvait  formaHe- 
mentee  qui  avait  été  fait  A  ce  sujet. 

«  Nos  légats,  dit-il,  sont  enlln  revenus, 
quoique  tard  et  .après  beaocoop  de  périls. 
O'i  les  a  pillés,  on  a  tué  leurs  gens  ;  ils  sont 
arrivés  dépouillés  de  tout,  et  sans  aucun  se- 
cottfa  humain.  Tout  I»  monde  en  gémit,  et 
on  s'étonne  qu'ils  aient  souffert  ce  qui  n'est 
arrivé  à  aucun  lô^al  du  Saint-Siège  loos 


ItSM)  pMrisrctM  de  GeaStaMiantatew 

(tSM)  Aoast.,  ia  Aét  II;  UbêeTCmS.,  UVOt.  n.  BTI. 
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aiictJfi  empereur,  et  que  vous  ayez  si  mal 
pourvu  è  leur  sûrelé.  Après  les  «voir  do- 
mandés  avec  tant  U'empre^ement,  vous  dft- 
Ttec  au  moins  suivre  resfwniile  de  Mieiml, 
voire  prédéRftaeur,  qui  renvoja  avec  une 
honne  r'S(  orle  ceux  qui  lui  furent  envoyés, 
hy  à  enoore  up  autre  point,  sur  lequel  vous 
tÎTaDÎ  tool<>«  M  narques  de  bnnié  oue 
voiisnviez  <!onnéesatt  Sainl-Siége; c'est qie, 
»oo<i  v«Mre  |>rolectLon  ,  noire  frère  Ignace  a 
bi«ii  osé  consacrer  un  4vlqae  clie<  les  Bul* 
gares.  Woustou*;  supplions  de  l'obliger,  du 
moins  è  présent,  ù  s'ribslctilr  du  gouverne- 
menlde  ce  pays;  autrement  il  n'évitera  pai 
i«  peine  canonique, et  ceux  qui  s'attribuent 
«n  ee  paya-lè  le  titre  d'évéque,  ou  quei-r 
qu'i'i utrf  que  ce  soil,  soronl  déposés,  outre 
1  eiconmuQicalioa  qu'iU  Ml  d^i  «MiCQUr 
rut.  • 

Le  Pape  Adriçn  II  rt^ond  ensuite  ,TtiT  au- 
4ret  diMuandes  qui  iui  av»tent  été  failet 
(taim.et  la  lettre  ett  datée  du  10  Aov<»tiil»rf 
«71,  N'tDs  n'avons  point  la  réponse  au  pe* 
triarche  Ignace,  mais  soulenient  un  frag- 
meot  d'une  autre  lelire,  où  ce  Pontifu  «e 
prononce  d'une  manière  encore  plus  for- 
melle et  directe  contre  ce  que  les  lésais 
<  >  r  :  <j  n  I  cl  ij  1  a  vaieol  «lAeidé  «lapt  l'alTaire  des 
Bulgaref  ; 

«root  m'avetirrit,  dit  Adrien  II,  pour 

que  nos  prêîri  >  nos  lues  fussent 
ctiassés  honlcusemeni  do  Uuigariei  quoi- 
4|tt'ilD'y  ail  eu  enoorv  8ttr  «e  point  micun 
jugement  devant  non^  ;  r  ir  nous  n'avons 
jamais  été  appelés  en  justice  pour  ce  sujet. 
Si  vous  dites  que  nous  avons  commencé  à 
défendre  aux  prêtres  de  ia  dépendance;  de 
Ci'nstantinople  de  faire  lenrs  fonctions  en 
te  pays-là,  imus  ne  I*^  nions  [ins  C'éinirMii 
des  geus  de  ia  communion  de  Phatius  que 
nous  tvont  fnterdtts,  non-^evlemefit  en 
Tliilgarîo,  mni5  pnr  toute  l'Eglisf.  romme 
nous  faisons  encore.  Vous  qui  le  saviez, 
«DM  deviei  pee  lee  MulTrir  es  fiolgafle. 
Noua  avons  ap|)rî«qMe  vous  faites  plusieurs 
aatrua  choses  contre  ies  canons,  et,  en  par<- 
tieolier.  que  vous  ordonnez  des  laïoues  tout 
d'un  coup  diacres,  Donobsiaol  lesdéorela  du 
dernier  condte.  Voua  savei  que  la  ebnte  du 
Phoiins  ,T  <  ominefK  ('  psr  lè.  » 

X.  Le  foudeuteui  de  celle  plainte  du  Pape 
Adrien  II  n'était  pee  aeiil««etK  le  déeîaion 

nrbitroirn  qu'avaient  os6  prendro  les  légfitS 
«rOrient  ;  mais  c'est  qu'eiTès  ia  conférence 
<leCoMfMHino|*e,  eea  oiêniee  Mgats  el  les 

aSiiT)  Labbe.  Coaa.»  ion.  VOl,  p.  1175. 
llZOU)  SëJails  partet  doeirfnea  de  eea  manl« 

cbwris.  Iiriîi'c  itip  (îi'  nénptiyies  piiniii  le*  tînlf^ares, 
lio'nl  I  i>  (kiruiin's  lljiiiiieiu  k-n  fH'iu'tj.iiitë  encore 
jtro^SN:rs  t'I  l'jrb.irci,  ;i'1'iplori-ii t  ,  iivrr:  (|'.ielques 
iéfer»  diangenenlt,  celle  ber^>«  (|ui  (il  paruM  eus 
lia  irap  fia|Nilc«  prvgrés.  D«  14  etle  se  répandit  daiw 
diaeiaaa  «Mirées  d^EnrMe,  pantcwiièreawiin  m 
iiafte,  «I  naMdre  cl  m  rrmtta.  àlaia  la  Jjaaiwiiia- 
lion  <k  Huigtirt$,  qui  éuit  le  nom  du  peuple  où 
rtiércsie  k'ctalt  «Hitme  forlillée,  fui  «emhm  mit 
héréiiiiui'i  d'.'uiics  ;i.tys,  ii<im  lus  <. roj.uif  >  iTé- 
laieot  que  Je»  iiuidiilMÙOM»  de  celle»  des  iiiMni' 
cMew  Bi%area.T«bftiraaieiMreaoirca  k»  aarariui. 


BUI.  TU 

Grer«i  avBÎenf  persuadé  nur  Buigaros  f?e 
cha&sec  lôâ  prèire:»  ialini»  et  de  reeuvoîrdes 
Grecs. 

Les  Bulgares  n'avaient  que  trop  auivi 
leurs  perlldes  conseils  ;  car  ils  renvoyèrent 

4  Rome  révoque  Grimoald,  oui  se  relira 
chargé  de  richesses,  «anacoi»é  du  Pape,  el 
apports  une  Mire  ilu  roi  dee  ialnrei,A6  ee 

prince  prétendait  justifier  sa  conduite  par  le 
jugement  des  légats  orientaux,  c'est-À-dira 
par  un  acte  nul  en  soi.  Grimoald  disait  que 
les  Bulgares  l'avniont  clia^sé  quoique  la 
lettre  n  en  dit  rien  îles  prèlresqui  l'accom- 
pagnaient soutenaient,  au  contraire,  qu'ils 
n'avaient  éié  chassés  ni  parles  Grecs  m  par 
les  Bulgares,  maia  qu'ils  avaient  été  trom- 
pés par  Grimoald  lui-rn^in:  ;  (  G  lionna 
grand  aujet  de  le  «oup^onaer  d  evoir  irelii 
eon  miitietAre. 

Cq  fut  donc  olor?  rjno  les  Bulzaro.-?.  v^n- 
ipés  par  les  eztior(aiions  el  par  les  liliéra- 
ités  de  Tempereor  Basile,  eufeot  le  mal- 
leur  de  recevoir  un  Rrclievê>|ue  grec  et  l  ui 
aissérent  ordonner,  dans  leur  pays,  grand 
nombre  d*éf|q«efl.  Ony  «nvova  aussi  qaarir 
iitéde  oioioea  pour  travailler  a  leur  instruo- 
tion,  ou  plutôt  è  Tinsinuation  de  l'erreur 
d.ins  leurs  Tiriio'^.  Aîu>i  la  religion  clirélionno 
s'affermit  eu  Bulgarie,  mai*  «vm  le  rite  grée 
et  le  dépMHfanw  lu  siège  de  CettslMtine^ 
pie  :  ce  qui  fe>  PX|H)<a(dus  tard  h  se  Kiisscr 
entraîner  dans  io  scliiaoae  el  k  voir,  peu  h 
peu,  dinrinuer  leur  Eglise. 

C'est  probahl c mon  i  h  00  premier  archevè* 
que  de  Bulgarie  que  Pierre  de  Sicile  (Foy. 
son  article)  dédia  son  BitUiredts  mamiehéen». 
Il  avait  appris  aue  ces  bérétiques  devaient 
envoyer  en  Bulgarie  des  leurs  afin  de  sé- 
duire a}%  iioiivi  ,Tu  Chrélions,  croyant  qu'il 
serait  plus  facile  dam  ces  cominencemeote 
d'y  répandre leuft  erreurs;  «  car, dit  Pierre 
de  Sicilr^JIs  ont  la  coui unin  d'en  jserainsi,^ 
et  ils  i'eiposenl  volontiers  à  de  grands  tra- 
vaux et  è  de  grands  périla  pour  la  propaga* 
tîon  de  leur  doctrine.  »  C'est  donc  pour  la 
combattre  qu'il  écrivit  son  Ilitioiret  et  il 
l'adressa  è  l'ardievèque  de  Bulgarie,  pour 
le  précautionner  contre  les  émissaires  de  ces 
bérétiques.  Sa  crainte  n'était  que  trop  bien 
fondée;  l'hérésie  des  manichéens  s'insinua 
et  s'éteblil  en  Bulgerie;  elle  j  jeta  de  pro* 
fondes  reeines^  et  de  lii  sMleooil  dens  le 
re.<île  du  l'Europe  (1308). 

XI.  Cependant  le  successeur  du  Pape 
Adrien  II,  Ivu  Vlii,  s'elforga  ense*  d'arr»'- 


IVfaMilM.  jommetu^  albigeaU,  vamdoii,  que  l'on 
tronve  loavetit  (Jésigiiés  cl  cnrifonitiis  »ou8  le  nom 
griicrnfitt!  Bit'.jareê.  De  rul>oiinii.iIiti>  doctruif  de 
cei>  iiuigaiti  itHichaiU  le  iiiaringe  est  née  san<i  «toute 
<  l'nijure  la  plus  iiiffiiiie  de  noire  langue  (Fleury, 
liv.  Lksv,  n.  351,  i  et  J'opinion  qui  Jeur  attrièw  m 
vire  odieuK,  dont  leuom  qui  ne  leiraeveqttadana 
la  bOMlM  dasfaM  laapiiia  greaslers.  est  venu  ila 
raUniion  dv  moi  l«^rl  oa  ften^nn,  bagnri,tn 
français  bougartt.  On  pcul  voir  pour  {1  i^i  <\ià  ileuiits 
le  tHct.  de  Tréi:oHS,  édil.  eu  ti  vul.  in-lul.  17?1, 

loin.  I,  p.  m\.  col.î.etdellaKS,  Uhi,  daBéam.» 
liv.  vul,  p.  7it|. 
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char  les  TluV''"''^  riiinneiK^e  ùI  :iu  joug 
des  Grecs,  mois  aialtieureusemeut  saqs  suc- 
cès. 

Aprv<  nvoir  écrit  (îcux  f')is  nu  palnarcno 
Ignace  (1309),  pour  l'engnger  à  retirer  ses 
inissionnafr«9  m  la  Bnfgane,  Jean  VIII  toi 
cnToyn,  par  des  légAls,  une  troisième  let- 
tre conçue  en  ces  tenoes:  «Nous  tous  avoDS 
déjè  averti  (tem  fois  «te  voqs  rf^sIsl^rdeTOs 
piétpnlions  sur  !o  v-'V^  (frs  Pi]'fj;rirf s,  qui  a 
été  soumis  immédiatement  à  I  Eglise  ro- 
maine dès  le  temps  do  PapeDamase,  et  qui 
doit  y  relourner  depuis  la  conrersion  de 
res  peuples.  Mais,  fermant  les  jreux  arec 
oltstinatlon  à  ee  que  les  lofs  dirin^s  el  htt- 
mnines  exigent  de  vous,  tous  nvez  iiidîtîne- 
roeot  fuulô  aux  pieds  les  décrets  des  sarnis 
Pèrês,  et  TOUS  êt0«  entré,  eontre  lo  préi^epte 
du  Seigneur,  »î:ins  fn  maison  d'aiilrul.  Nous 
sommes  donc  en  droit  de  tous  séparer  dès 
ce  moment  de  la  communion  catholique. 
Mois,  afin  de  l'ortr-r  l'indiilgonce  [.ontiftcnlo 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller  légitimement, 
nous  voulons  bien  encore  tons  avertir  nne 
troisième  fois,  comme  nous  friisons  jmr 
nos  légats  et  par  nos  lettres,  en  vous  enjoi- 
gnant d'envoyer  sans  délai  en  Bulgarie  des 
iK  inmes  diligent';  rjui  pirnnurent  tout  lo 
pa^s,  et  ramènent  tous  ceux  qui  ont  été  or- 
donnés par  TOUS  ou  par  eeai  de  voire  dé- 
pendance; en  s'^rio  que  dans  un  mois  il  n'y 
reste  ni  évêques  ni  clercs  de  votre  ordina- 
tion. Car  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'ils 
infestent  de  leur  erreur  rcun  nonvello 
Bglise,  que  nous  avons  formée.  Que  si  vous 
ne  les  relire»  dans  ee  temps  et  ne  renoncea 
'i  toute  juridiction  sur  la  Bulgarie,  vous 
demeurerez  privé  du  corps  et  du  sang  do 
IVetre^ignenr,  jusau'â  ce  que  vous  obéis- 
siez, h  commencer  aeux  mois  après  la  ré- 
ception de  cette  lettre.  Et  si  vous  demeurez 
opiniâtre,  vous  ser«i  privé  de  la  dignité 
patrinrraîe,  qnp  vous  «VOS  reoCUfféa  par 
noire  faveur  (1310).  » 

Ainsi,  ttn«dt*s  raisons  qui  porlaieni  le 
Pnpe  Jean  Vlll  user  df  rotte  rigueur,  ce 
n'est  pas  seulement  nue  la  bulgane  avait  élô 
cutreiois  soomfse  è  rEgtise  Romaine,  com- 
me ayant  été  (i'nhrrrd  éclairée  desOauibeaux 
de  la  foi  par  des  missionnaires  romains; 
mais  e*esl  que,  dans  ces  derniers  temps,  les 
Grecs  du  [larti  dn  Phoiius,   profitant  du 

Prand  Âge  et  de  la  iaiblesse  d'Ignace  {Voy. 
article  de  ee  pairiarchc),  y  répaodèleot 
|V<;prit  d'erreur  et  rl'ind(^|)ondrtnco. 

Le  Pape  écrivit  aussi  aux  clercs  qui  étaient 
en  Bulgarie  (1811).  Il  les  déclare  excommu* 
nté«,  el  les  menace  de  déposition  s'ils  ne 
sortent  du  pays  dans  un  mois  ;  au  contrai- 
re, •*ili  obeitsent,  il  promel  ^de  lee  rétablir 

(1509)  Epist.  78  el  79. 

(1310)  E|)tst.  78. 

(1311)  Ibkl.  79. 

(t3li)  Uhf.  ée  rF.gl.,  éiKt.  de  l'abbé  Rablano, 

1835.  loni.  IV,  p  Ml. 

(1515)  Voij.  u-(lesbiis,  Fleiiry,  liv.  lui,  u.  13, 
lu  fl  t8. 

(1314)  Voy.  sur  culte  révulic  les  iuiér<»sanls 
détail»  que  éannc  IVéïléric  llarlcr,  HUtmn  Pme 
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dans  l'évêchë  qu'ils  nril  on  on  Gr^^rp,  ou 
de  leur  en  donner  un  vacant,  il  s'adresse 
pour  le  même  sujet  aorof  dea  Bulgam, 
i'exhoriant  à  se  s(^jinrer  dt  s  Grecs,  de  peur 
d'ôlre  entraîné  dans  les  bérésiesoù  ils  ton» 
lient  souvent,  parTauloritédefeors  piIrteN 
ches  011  (ff  N'ur';  eniMorours.  Enfin  hiw 
Vlll  écrivit  au  comte  Pierre,  qui  avait  éU 
envoyé  I  Rome  per  Bognris  ou  Micbd,  do 
teni]  (il)  snint  Pape  lllcolei.  Gm  leltm 
sont  du  te  avril  978. 

Des  liislorient,  entre  «olm  Bértull» 
Bcrrnsti  î  (131^,  prt'^tendent  (jue  le  ton  d« 
ces  lettres  ne  servit  qu'à  irriter  IssOrioD- 
lanitmaisils  n'en  apportent  aucune  preave, 
et  il  esl  hioii  [lins  [intbable  que  lesOrientm 
furent  détournés  de  tout  aceommodeowot 
parles  meaœotres  deFhotivs,  qui  éiaitalm 
rentré  en  faveur  h  la  cour.  Ce  qu'il  y  a 
certain,  c'est  que  les  efforts  du  Pspe  Jein 
Vil!  elses  injonctions  ftirenl  élodés  dansie 
fnuT  huitième  concile  géni^raf  tjue  PholiuJ 
fit  assembler  à  Constantiiiople,  au  mm 
de  novembre  879  (1313),  et  que  les  Bolg»- 
res  demeurèrent  sous  le  joug  des  Grecs. 

XII.  Après  y  être  re.stés  soumis  p!u$dc 
centans,  ilsse  révolièrent  sous  Isaac  l'An- 

Se,  ayant  pour  cheb  Pierre  et  Asan,  frHi 
escendus  de  leurs  anciens  rois  (18U)» 
Asan  mourut  vers  l'an  1189.  Pierre  ne  lui 
survécut  pas  lon^temp;;,  et  laissa  |)Our  suc- 
cesseur <jfi  troisième  frère  qu'il  avait 
cié  au  riivaume  :  il  se  nommait  Je&D  oc 
JoaDoico  (ISI5). 

Celui-ci  voulant  aiïermir  sa  puîssanceconiw 
les  Greci,  envoya  à  Uome  dès  l'année  U^* 
témoignant  vouloir  se  aonmeltre  au  Pipe  et 
recevoir  de  lui  la  couronne.  II  f  nvo^ajusquà 
trois  fois  avant  de  recevoir  une  ré(>oas<. 
C'est  aoe ces  dépotés  étaient  torob^aupoa* 
voir  de  l'empereur  l^yzantiu;  uti  seal»len* 
Ire  eux  s'échappa  cl  arriva  à  destiuatioo. 

Pendant  ce  temps.  Innocent  III  ^ 
noDtésur  la  chaire  de  Pierre.  Sa  nrudeece 
lui  conseilla  de  fniro  éprouver  d  ab<ird  i* 
sincérité  de  l'oifre  el  l'état  des  choses.  Aussi, 
aveni  de  faire  partir  une  ambassade  solen- 
nelle, suivant  ta  coutume  du  Ssinl-Sié^ 
dans  de  pareilles  occasions,  il  n'eDvojral 
Joanoieequc  i'archiprèlrode  Briodisi  (1316). 
homme  versé  dans  la  connaissance  deslsc- 

gies  grecque  et  latine,  et  aui  pouvait  pif- 
iteroent  se  faire  comprendre  en  Bulgiria; 
car,  bien  que  la  langue  de  ce  payâl4lj| 
langue  scitivniie,  les  prêtres  et  les  gce** 
lettres  parmi  les  Bulgeres  savaient  le  pM> 
qui  était  leur  langue  savante. 

Cet  archiprôtre  se  nommait  Domini^i^ 
el  était  porteur  d*ane  lettre  du  Pape,  1b> 

lnnoi€Hi  7// el  de  ses  roi«Uîinpara»iw,  irtlU^*^ 
lein:iiui  par  MM.  iiaii)er  <>(  de  Saiiii-Ghéraa,3ie' 
iii  8>,  1839.  tom.  1. 1».  261. 

It516)  llarter  «Ul  :  t  Jean ,  aiipelé  io>ui>«' 
(t  ..  Il  s  ins  letirsa  du  Pa|ie,  ei  KoleiobaBBM  r*''^ 

écriv  Mits.  » 

(t.'lti)  [V;iiitre>  itislArietts  aiSMt  dk 
«''a*i  le  wièutc  eiitlroil. 
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rhlstorioii  Hurler  rapporte  ainsi  :  «  Le  mIuI 
Père,  avaru  appris  que  le  roi  faisait  des- 
cendre son  origine  du  la  villo  do  Home, 
et  que  pour  celle  raicoo  i)  aura  béritâ  de 
son  père  quelque  dévouement  au  Saint- 
Siège,  avait  eu  depuis  loiiglenips  l'inten- 
tion dû  lui  écrire;  il  n'en  avait  été  empêché 
que  parles  autres  nombrettf  9tAns  h  donner 
è  l'Eglise.  Mais,  à  présent,  son  cTevoir  le 
ploa  imporlanU  c'est  de  fortiûer  le  roi  dans  . 
M  louable  résoliitiOD  de  s'unir  avec  le  Sainl- 
Siége.  C'est  pourquoi  il  lui  envoie  un  dé- 
puté, le  priant  de  le  bien  recevoir;  et 
aussitôt  que  sa  résolution  si^  inaiuliendra 
siucère  et  solide,  il  lui  dépêchera  un  ié^at 
pour  rassurer  de  la  blenveillaiK^  pontifi- 
cale (1317).  » 

Juannice  retint  longtemps  l'arctiidiacre 
Bomioique,  craignant  qu'il  ne  fôt  venu 
pour  le  surpreiulre.  Il  ne  le  renvoya  quVn 
1202,  avec  un  prôlre  nommé  Biaise,  élu 
évè'jue  de  Brandizubère,  par  lequel  il  écrivit 
à  Innocent  111  une  lettre  pleine  do  respect 
et  de  soumission,  il  priait  le  Pape  de  lui 
envoyer  les  noms  qu'il  lui  avait  fait  espérer. 
Basilet  arcltuvôque  de  Zagora,  accompagna 
I*  tottre  de  son  roi  delà  sienoe,  écrite 
dans  le  nu^nie  sens. 

Innocunl  III  répondit  k  l'un  et  à  l'autre. 
La  lettre  à  Joannice  est  datée  du  27  no- 
vembre 1202,  et  lo  Pnp"  y  récapitule  l'his- 
toire religieuse  des  Bulgares  :  «  Nous  avoYis 
fliH  lire  exactement  nos  annales,  dit-il,  et 
nous  avons  trouvé  que ,  dans  le  pays  qui 
vous  est  soumis,  il  y  a  eu  plusieurs  rois 
eouronnés;  qut»,  du  temps  du  Pape  Nicolas, 
Micbeit  roi  ae«  Bulgares,  qui  le  consuliaii 
«ravent,  avait  été  baptisé  par  ses  iostruc- 
liors  nvcc  tout  ^nu  royaume,  et  lui  avait 
demandé  un  archevêque;  qu'un  ambassa- 
deur do  tnèflia  roi  avait  apporté  des  lettres 
et  des  présents  au  Papo  Adrien  et  l'avait 
prié  d'envoyer  un  cardinal,  pour  être  élu 
•reheTèque  et  sacré  par  le  Papo.  Mais  A  Jricn 
ayant  envoyé  un  sous-diacre  avec  deui 
éVôques.Ies  Bulgares,  gagnés  par  les  pré- 
sents et  les  [  r.MiiL'Sses  JesGrecs,  chassèrent 
les  ftomaiQS  et  reçurent  des  prêtres  grecs. 
Celte  léi^relé  oous  a  fait  prendre  la  précau- 
tion do  110  vous  pas  envoyer  un  cardinal, 
mais  seult^Qiont  Jean  notre  chapelain  en 
qualité  de  légal  di»  Saint-Siège,  uvi  c  pou- 
voir de  réformer  et  ordonner  dans  toutes 
VOS  terres,  quant  au  spirituel,  tout  ce  qu'il 
logera  à  propos,  il  donnera  de  noire  part 
le  puUium  h  rarchevéqua  du  pays,  il  fvra 
ordonner  les  clercs  et  saerer  les  évéques 
par  les  ôvôques  i:atholi(jues  du  voisinaj,'?»; 
Il  s'informera  soigneusement,  tant  par  les 
•oeiens  livres  que  par  les  autres  doeonieols, 
de  la  couronne  donnée  i  vos  ancêtres  par 
l'Eglise  romaine,  et  traitera  avec  vous  de 
tout  ee  qui  conviendra.  >  La  lettre  fc  l*ar- 

(IM7)  fliai  d»  P«f«  Innouni  lll,  ul)t  siipra,  1. 1, 
tes 

Hurler,  •ev.cit.,  ton.  Il,  p.  10».  dit  ipie 
«  le  cicrté  laiin  «le  Oemsse  «ni  de  la  mïm  à  cm* 
pêcbet  les  Gitcs  de  jeter  rarvhevêqec  dans  l'caa.t 
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chevéque  Basile  marque  les  mômes  pouvoirs 
du  légal. 

Mais  avant  que  Joannice  eût  ref;<i  cette 
réponse  du  Pape,  11  lui  avait  écrit  one 
nouvelle  lettre  où  il  loi  mande  î  •  Dès 
que  les  Grecs  otil  su  que  j'eviis  envoy<^. 
vers  vou.s  lo  luitriaruhe  et  l'empereur  m'ont 
envoyé  dire  :  Fcn»  à  «eu»,  nous  veut  eau- 
ronnerons  empereur  et  vous  donneront  un 
patriarehtf  car  votre  empire  ne  subsitterait 
paamuettU  diffmté.  Mais  je  n'ai  pas  voulu, 
parce  que  je  veux  être  serviteur  de  saint 
Pierre  et  de  Votre  Sainteté,  et  sachez  que 
je  vous  ai  envoyé  mon  arclievôtjuo  avec 
de  l'argent  monnayé  et  en  vaisselle,  di4 
étoffes  de  soie,  do  la  cire,  des  ehevaui 
et  des  mulels,  pour  inrirque  de  mon  res- 
pect, et  je  vous  prie  de  m'envoyer  des  car- 
dinauf  pour  me  couronner  empereur  et 
établir  un  pilriarche  dans  mes  terres.  • 
Joannice  prenait  le  titre  d'empereur  des 
Bulgares,  aiïeclail  dans  ces  lettres  d'imiter 
le  style  des  Grecs,  et  les  seeliaii  de  bulles 
d'or. 

L'archevêque  qu'il  envoya  au  Pape  était 

Basile  :  il  partit  lo  i  juillet  1203.  Hais  étant 
arrivé  au  port  de  Duraz^o,  les  Grecs  l'y  re- 
tinrent p-i  i'empêcbèrent  de  s'embarquer 
(1218).  Alors,  il  envoya  au  Pape  deux  hom- 
mes fidèles,  Constantin  prêtre,  ut  Sergius 
connétable.  Toutefois,  peu  après,  il  reçut 
un  ordre  de  Juannl«'e,  i»ar  lequel  ce  prince 
lui  enjoignait  de  revenir  promptement  près 
do  lui,  oUenduque  le  légat  du  Pajie  y  était 
arrivé.  Basile  partit  donc,  il  se  trouva  è 
Oriane  au  mi^t  de  septembre,  et  il  y  ren- 
contra Jean,  eliapelain  d'iunocei  t  Ml 

XUI.  Ce  prélat  avait  passé  par  ia  B'i$»iiie, 
ùb  il  travailla  ft  ramener  a  relise  dee 
l>r;!nrins  ou  manichéens;  rnsuite  il  passa 
en  Hongrie,  où  il  lut  retenu  quelque  tem|ts. 
Des  envoyés  de  Joannice  vinrent  su«devafll 
de  lui,  et  lo  conduisirent  à  leur  matlrc. 

Etant  enfin  arrivé  en  Bulgarie,  le  légat 
Jean  rendit  h  rarohevêque  Basile  la  lettre 

du  Papr,  rt  lui  donna  le  pallium  le  jour  de 
la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  8  sep- 
tembre ISOS.  Après  l'avoir  reçu,  Fareheyé- 
que  primat  promit  publiquement,  dons  l'é- 
glise et  en  présence  de  plusicurs.évêques: 
«  D'être  fidèle  et  obéissant  h  saint  Pierre, 
h  l'Eglisn  romaine,  k  son  seigneur  Inno- 
cent et  h  tous  ses  successeurs  catholiques  ; 
de  ne  tien  enir*  !  i -  ii  Jro  ni  contr  '  fi  iir 
vie  ni  contre  leur  liberté,  de  ne  donner 
à  personne  des  conseils  I  leur  préjudice, 
de  défendre  l'honnenr  ,  la  dignité  et  les 
droits  du  siège  pontihcal  ;  de  se  rendre  aux 
oiHiciles  quand  il  y  sera  appelé,  d'exiger  le 
même  serment  de  tous  les  évéques  qu'il 
sacrerait,  et  de  faire  jurer  aux  rois  qu'il 
oindra  que  leurs  personnes,  leur  peupw  et 

Kl  do  Can  C(  Famil.  //yiaKt..  p.  Î4?,  <lii  que  l'em- 
livreur  d«  Byiaiifle  iivaii  fjil  unis  m  s  pO-tii  pour 
empéelier  loinaailîes  de  »*uiiir  »vrc  VlùgHie  ro- 
Mtaim^ 
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leur  pars  seroul  Uévoués  «u  Siôge  aposto- 
lique (1319).  » 

Dans  sa  IcUrr^  à  Innocent  111,  l'archeTÔ- 
que-primal  témoigne  de  ce  sennenl  de  fidé- 
Iil4  qu'il  prononça  ;  li  rend  complt  de  I* 
cérémonie  nu  Pape,  el  il  ajoute  Nous 
n'avons  point  le  saint  chrême;  nous  le  rn- 
ceviotts  des  Grec9t  mais  noos  leur  sommes 
liésornifiîs  nnssiodietii  qnc  tous.  Apprenez- 
uoas  cofument  uous  devons  avoir  le  saint 
ehréme  poar  baptiser  notre  peuple,  afin 
qu'il  ne  soit  pns  privé  de  nette  onction , 
ce  qui  serait  un  péché.  EoTovez-nous  deux 

FaUiams  pour  les  deux  métropolilainsde 
rishtare  {ou  Proslau)  et  i.h:-  Bulosbude.  ■ 
Le  légal  avait  étaLit  ces  deux  archevô* 
ebés  de  concert  arec  Joannice»  les  soumet- 
tant  <ï  l'archevêque  Basile  comme  h  leur 
jirtwal,  el.  mil  lu  siège  primatial  dans  la 
TiMe  de  Ternore.  qui  élan  alors  la  capitale 
de  la  Bulgsrio.  En  renvovanl  lelégat  Jean» 
Joannice  envoya  avec  lui  Biaise,  évôque  de 
Brandizubèré,  avec  une  lettre  au  Pape,  par 
Inqnelle  il  le  prie  d'etivoyfT  h  rarchevôiiuo 
Basile  le  bâlon  i)asloral  et  tout  ce  qui  con- 
vient h  un  patriarche.  Le  légal,  outre  )e 

1>aIlluio  lui  avait  donné  la  milre  et  l'anneau, 
loansice  ajoute  :  •  El  parce  qu'il  serait  dif* 
llclle  do  rccourirk  Home  h  la  mort  lie  ha- 
que  patriarche,  accorder  h  l'église  de  Ter^ 
Bove  le  pouvoir  de  l'élire  et  d6  le  sacrer,  de 
pem*  q«e  votre  consefénce  ne  soit  chaiîgée 
lie  )n  vacance  de  ce  grand  siège.  Accordet 
aussi  h  celle  église  te  (mouvoir  de  faire  le 
nitnt-cbrfttte  à  l'usage  du  baptêmes  etr  IM 
Grecs  tie  fions  le  donneront  plus  quand 
ils  sauront  que  nous  avons  reçu  ta  consé** 
«ration  île  voira  fi«iintelé.  Je  vous  prie  aussi 
d'envoyer  un  rardinal  qni  m'apporte  le 
sceptre  et  la  couronne  pour  me  sacrer  el 
me  couronner.  Quant  aux  limites  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bulgarie,  je  laisse  h  Voire 
Sainteté  de  les  régler  eo  sa  conscience,  aila 
de  faire  cesser  les  meortres  desChréiienSé 
Or  vous  devez  savoir  aue  le  roi  «ie  Hon- 
grie a  usurpé  ciuq  évôches  qui  m  appitrUen- 
iient  avec  leurs  droits,  en  sorte  que  ces 
évôchés  sont  minés.  3u\!9i  s'il  est  juste 
^l'eo  user  ainsti.  Ju  ne  voi)»  nas  pourquoi 
Jes  évôques  des  Bulgaros  ne  faisaient  pas 
fliix-niômc's  te  saini-ihrôuie,  et  croyaient 
avoir  besoin  du  le  rucevoir  d  autres  mains 
11320).  • 

Le  tég«t  Jeun  partit  aooc  pour  Borne  por- 
leur  de  ces  leilres.  Il  était,  de  plus,  chargé 
d'une  patente  du  roi  Joannice,  par  laquelle 
celui-ci  reconnaissait  r^uoses  prédécesseurs, 
Siméon,  Pierre  el  Samuel,  avaient  reçu  du 
Saint-Siège  la  couronne  impériale,  et  les 
patriarches  leur  dignité;  et  en  conséquence, 
il  déclarait  qu'il  voulait  recevoir  sa  cou- 

(13:9)  fog.  Iliiricr.  ouv.  cil..  lOIO.  U,  p.  lU?. 
(1340)  Flenry,  liv.  luV,  11.84. 
(ISil)  Uu  écrivain  dii,  en  parlant  delà  demande 
eue  JooMles  avait  bii«  i  lanvceni  III  4le  lel  éenner 

1  iiivesiilnre  :  i  Le  Pomife  saisii  avec  emprnument 
ceue  occat'ion  d'éUiadre  &a  &uuveraiitcic  spiriluclle 
et  lemporeltesor  une  conirëe  nouvelle,  i  [Eut^dopiitie 
tiuhgtiwe,  loii.  lY,  u.  .57V.  col.  1.)  On  viciil  de 


ronoe  du  Pape  innocent  lli,  %i  il  f)roiaftUsj( 
de  ne  janiSIfs  se  départir  de  l'ebémaam  és 

l'Eglise  romntrtn,  nt  iVj  .?nunie!tre  loite 
les  terres  qu'il  pourrait  conquérir,  loilsir 
les  Gbrétiene,  soil  sur  les  psieos*  €itti 
priteiite  (^o'tt  scellée  d'une  belle  d*er  il 
datée  de  la  tin  de  1903. 

XIY.  Arrivé!  Romeevee  l'évéqueBlain, 
le  légat  Jean  rendit  compte  de  .^a  mission  i 
Innocent  III,  et  lui  remit  les  lettres  dont 
il  était  porteur*  Ce  grand  Pentife  éeoaii 
favorablement  les  dotnandps  du  pnnced« 
Bulgarea,  et,  après  une  mûre  délibéralioiv 
if  rtsolut  de  lui  donner  le  titre  et  lM«^ 
nements  de  la  rovaaié  (1321). 

A  cet  effet»  il  lui  envoya  Léon,  prêtre 
cardinal  du  litre  de  SaintO'Lroix.  Dasi  l«i 
derniers  jours  do  février  1205>,  c«  prtial 
quitta  donc  Anagni  où  le  Paiie  résidait.  L'é- 
vêqoe  Basile  devait  probabieMeel  être  mb 
compagnon  de  voyage.  Mai^  cr>mmeni  celai» 
ci,  ni  aucun  prêtre  du  pays  it  Hvait  re^l  , 
l'époque  de  son  saere,  I  onction  sekia  la 
rite  romain  (1322),  te  Pape  lp>  lui  fil  doortw  . 
en  sa  présence  par  un  CHnlinal,  assislédt 
deux  dvéqoes,  et  il  ordonna  qu'à  l'aTeair 
aucun  eçclésiasti(]ue  nu  fût  élevé  lladi' 
gr>ilé  sacerdotale  ou  épiscopoie,  sans  avoir 
été  oint  selon  le  méroe  rite.  Il  en  développe 
les  motifs  à  l'archevêque  de  Ternore,  dstu 
une  lonKue  lettre  dont  a  été  tirée  la  iié* 
crélale  Cum  veniuet. 

Innocent  111  dit  dans  cette  ?ef(re  qn* 
i'ooction  sacerdotale  vient  du  préceple  divin 
el  de  Ttixemple  des  apôtres.  «  Car,  cotili- 
uue-l-il,  Anacle'i.  Grec  d'i)rigine,  qui  fulo^ 
donné  fMrètre  par  saint  Pierre,  dit  que  ie( 
évdqttea  à  leur  ordination  doivesl  itre 
oints,  suivant  l'usagf»  livs  <^p^^!^e3  «t  d* 
ftloise,  parce  que  toute  sanciilkaiioD  coo- 
siste  dans  le  Sainl-Esprit,  dont  la  verts 
invisible  est  mêlée  au  saini-chréme.  •In- 
nocent s'étend  ensuite  sur  toutes  le$'ta^ 
tions  des  ëvôques  el  des  prêtres  à  l«or 
ordination,  des  nouveaux  baptisés,  de  1*  j 
coofioialiou,  des  malades,  des  vases  sacr^<  | 
des  autels  et  des  églises»  et  en  eipliqut 
les  mystères  par  les  passages  de  l'Ecritore 
pris  en  des  sens  figurés.  Ko  ordonnsotao 
nrimaldeBalserie  de  recevoir  l'onctioo  ci 
la  donner  ensuite  aux  évêques,  qui  Is  éao* 
lieront  aux  prêtres,  et  de  taire  observer  è 
l'avenir  cette  cérémonie  dens  rordi^  i^  i'  s- 
il  ajoute  ;  «  Nous  vous  envoyons,  pn rie  or- 
dinal Léon,  itis  ornem»rrl$  punlilic^ui,  laésN 
le  bâton  pastoral,  qeoiqee  te  Pare  ne  s'eo 
serve  point.»  Mais  reveMM  àii|||^isnû> 
du  carduial  Léon. 

Ce  prélat  était  porteur  d*une  Bulle  adr«!S* 
séc  h  ififinnice.  Le  Pape  y  explique  par  «le* 
cilaUoni  do  l'Ecriture  saioie  el  des  pafOl«l 

voir  t*mprt»$0Mtm  eue  mit  lanoGeel  111  dans  ^ 
affaire,  ei  quelle  pan  de  seuveraineié  MV"*""  I 

uriit  .  , 

((3W  Oepttis  <)ii*tts  t*ëi>(««t  ibeadtai*  t»  , 

Grecs  (Voj.  u  "  X,  \l),iis  siiivjifun  l-^'ir  riie.jHsS' 

MNise  éca  fvêiraa  id  des  é^étfeeK 
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duSautenr  !«•  privilèges  de  saint  Pierre  «t 

(îp  SM  saMesiieDr».  C'est  en  »ertu  de  ces 
pririiéges.  que  )e  Pape  tai  envoie  la  cntH 
ronne  et  le  sceptre,  et  donmi  au  cardinal 
L»k)ii  le  pouTofr  de  le  sacrer,  après  avoir 
reçu  (Je  iai  anroQenld'dlreconsiarument  dé- 
voiié  è  i'Egtiae  romaine.  Le  Pape  aeeordt 
de  plus  k  Joannif^e  le  droit  de  bnitre  mnn- 
oaie  k  8O0  nom,  el  lui  Ht  présent  d  un  éten- 
dard aor  toque!  on  voyait  la  croit  el  let 
clefs  de  saint  Pierre.  La  croit  lervnii  h  rap- 
peler que  c'était  à  Dieu  el  non  à  lui-même 
*  que  le  mi  devait  attribuer  ses  victoires  :  lefi 
clef*  éinient  le  symbole  de  In  prudence  et  de 
la  force;  enQn,  la  croii  el  les  clefs  étaient 
les  signes  du  salut  par  les  soiiffraneai  da 
NoIre-iSeigneur  et  j»ar  son  Eg\'m\ 

Une  lettre  particulière  du  Pape  faisait 
conDaliro  au  roi  la  mission  du  légat,  les 

Eteins  pouvoirs  dont  il  élaii  revêtu,  les 
onneurs  et  privilèges  accordés  aux  évè- 
(jijps  (}f  son  pays,  et  elle  rengageait  non- 
«euiemeot  à  le  recevoir  avec  respect,  mais 
I  veiller  encore  h  ce  qu'on  obéit  à  ses  or» 
<ir»'<  ij  nstout  son  royaume.  Innocent  atla- 
dka  ie  privilège  de  couronner  le  roi  à  la  di- 
gnité de  primat  qui  avait  été  conférée  h 
rarehevèciue  de  Ternove,  et  il  ordonna  au 
etergé  de  reconnaîtra  le  primat  pour  cher, 
attendu  que  la  dignité  de  primat  et  de  pa- 
triaretie  éiflii  !a  môme.  Le  suci  pss'ïur  du 
fM-ÏRiat  dt>vatt  être  éiu  selon  les  formes  ca- 
Mniques,  et  sacré  par  le  métropolitain  et 
les  sufTr«;^,inli  de  son  égUso.  il  était  tenu 
de  prêter  serment  au  Saint-Siège,  et  de  re- 
Attrir,  ainsi  que  les  métropolitains,  le  pal- 
iîum  iJes  rnnins  ijii  Paf)e.  En  généra!  Il  ['^^jr 
fot  enjoint  d'observer  tes  rites  de  TEgiise 
ronaine,  ou  plolAt  les  préceptes  de  Dteo. 

rniiAci  (it  III  annonça  ensuite  à  loul  lo 
alemé  et  à  tout  le  peuple  de  la  Servie  et  de 
b  Hongrie,  ta  mission  du  légat  «t  lliearaaT 
évènetiient  du  retour  tlu^  Vftia  ]U.!«;  «1  des 
Butitares  au  sain  de  l'Egiise.  11  charge  te 
eanItfMl  Léon  da  prononoar  une  décision 
ou  d'ordonner  une  enquête  surlnutGs  los 
quaattoas  qui  lai  seraient  proposées  dans 
l«a  pr«i?4neet  qa*lf  iravarsarail,  parlont  da 
L-iin-  (-r-^sLT  lû  srandale  aidaréliDlir  laptli 
et  fa  concorda  (1333). 

Le  eardinel  légat  arrlTa,  TaffioetdbrallM, 
I  TernoTe  ou  Turnovo,  c,ipil;ilo  forlidée  dt; 
ta  Butgaria,  sur  le  Ealiian,  et,  le  7  novembre. 
M  sacra  M  prlmsl,  qoi  ordonna  h  son  lonr 
les  méitopolitains  el  les  évoques;  après 
quoi  las  premiers  reçtirent  la  patliuui  des 
Mna  du  Mgil»  L«  tandamaln,  la  oardinst 
^^n^onna  le  roi  aiii  acclamations  du  imi- 
^  et  repartit  le  Ift,  eminananl  avec  lui 
da«&  jeunes  gens  qoa  Joannie»  lui  aonlla 
|*Our  les  foire  inslnjire  5  Romç  dons  la  lan- 
giM  tattire,  et  lee  rendre  capables  de  tra- 
dtffiralea  lalfras  antavéas  an  Bulgarta. 

Daos  1  1  letlre  (lu'il  remit  au  l<^g!it,  Joan- 
ktc9  ciphma»  il  est  vrai,  sa  joie  d'être  ar- 

(iSVSi  Gcsl^.  c.  70-77,  liv.  Vlk  lal«.1-ll,apad 
Hurler.  iiMn.  Il,  pag.  107,  tOS. 
(tiU)  li|>isi.  8,  U7.  ¥9§.f  aar  la  liutaliatt  de 


rivé  au  but  de  ses  vœux  les  plus  ardents; 
mars  il  fait  connaître  aussi  sa  ferme  r<^sn- 
,  iulion  de  n'accorder  au  Pape  d'outre  in- 
flttfDea  sur  sa  parsonne  et  sur  son  royaume, 
que  celle  qui  se  rattachait  aux  alTAirc»  spi- 
riluelies.  Il  ne  voulait  pas  rompre  avec 
i*apiparaur  de  Byzanea,  pour  aa  soumettre 
I  one  sujétion  plu«  grande  que  celle  qu'il 
éprouvait  déjà.  «  Le  If^gni,  érrit-il  au  Saint- 
Père,  voua  diannera  des  explications  sufli* 
santés  sur  ma  position  h  Vé-^nrâ  du  roi  de 
Hongrie,  et  vous  jugerez  lequel  de  nous 
deux  méprise  l'autre.  S'il  vieulà  m'attaquer, 
DioTi  me  donnera  la  victoire  ;  mais  que  dans 
ce  cas  Votre  Sainteté  ne  conçoive  aucun 
soopçon  ftontre  moi.  •  Il  prie  le  Pape  de 
recotnmnnder  aux  Latins,  bIo-s  msîtres  de 
ConâUntiiiople,  de  ne  point  inquiéter  son 
royaume;  car  il  se  réserrait  aussi  les  m.iins 
libres  sous  ce  Mppori.  Fnfm  il  envoie  au 
Pape  quelques  préâenis,  couj me  marques  de 
souvenir  (133^). 

XV.  Ce  roi  Joannîco  qoi  avait  cherché  h 
établir  la  légitimité  de  ses  prétentions  |»Br 
l'hisioire  même  des  Bulgares,  el  qui,  après 
avoir  obtenu  du  Pape  ce  qu'il  désirait,  se 
méfiait  déjà  de  son  indunnce  salutaire,  au- 
rait mieux  fait  do  la  réclamer  au  contraire, 
et  d'accepter  la  pacitiqua  médiation  que  te 
Pape  Innocent  III  aurait  voulu  interposer 
dans  la  guerre  des  croisés  latins  contre  les 
Grecs  et  où  les  Bulgares  prêtèrent  secours 
ans  Grecs  (1325).  Car,  de  ce  moment  (an 
1207),  la  Buijj'arie  ne  fuL  jttus  guère  livrée 

au'sux  fléaux  des  guerres  lotestiues  et  exté* 
ènres.  Ses  maîtres ,  dans  des  succeasîona 
rapides,  rénerrèrent,  et  ses  niïairf  s  îcmpo- 
relies  allèrent  toujours  en  déclinant,  jus- 
que-là qu'elle  finit  tomber  sous  la  dé- 
pendance de  I?  Servie  (an  1331). 

Ce  DO  fut  pas  loul.  La  lirai  de  Servie, 
fitlenne.  mit  sur  e  frftna  des  ftnlgaras  sa 
sœur  N{;d<i.  Les  Bu1;;,ircs  fa  *  hissèrent  et  la 
reniplacèreot  par  Alexandre  (an  1332).  Ce- 
liii-cl  prit  parti  fan  13U)  pour  t*aœp«renr 
Jean  Paléologue  dnns  ses  démêlés  avec  Jean 
Gaolacuzèoe.  et  fut  obligé  de  sa  reconnaître 
vassal  et  Iributaira  du  roi  da  Hongrie.  Il 
rooiirol  (an  1350).  Sisman,  l'un  de  sp?  fils, 
ayant  refusé  da  payer  le  tribut  imposé  à 
son  père,  vit  ses  étala  anvehls  par  les  Hon» 
grois  (.m  ^^f-l],  tomba  au  pnnvfiir  dn  l'cn- 
oeiui,  i'i  acheta  sa  liharté'eo  se  reconnais- 
sant irîbataira  da  la  Bongria. 

Alors  une  querelle  au  sujet  du  partage 
de  la  Bulgarie  s'eng8g<^a  entra  Sisman  et 
saa  IVèra».  Taodia  qnils  épnisaieni  leora 
forces  dans  oalla  ftuerre  iiiti  stinp,  le  snlinn 
Blonrad  {Amurat  1*0  fil  la  conquêie  de  la 
Eagoria  (an  1171).  Sisman  n'obtint  sa  re- 
trHtfp  quVn  \\u  donnant  ta  main  de  «a 
tille.  Voulant  se  venger  de  l'agression  du 
snllan,  il  sa  ligua  contra  hii  (an  1388)  ovm 
Lngrirf',  krsl  Servir.  Ans'iiAt  Aii-Pncba, 
général  de  Moufiid,  envaiiu  la  Bulgarie,  bl 

(<3S5)  Y9U-  sur  c«ilu  guerre  iIh  Cange,  t'amU 
BftmU,  et  ftsrier,  leai.  I,  p.  Ml  cl  alw. 
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priMonîei:  Si»maD,  qui  ne  dul  U  vie.  i« 

SAuéroiité  do  talltn.  If aii  la  majeur»  par- 
e  de  la  Bulgarie  resta  nu  p  uToir  des 
Turca.  EuGOt  car  nousdevoos  jtasser  vile 
tiire«s  faita,—  lagufd  (Ba{aut),aoD  fils 
el  son  «iicc>'ssetir,  en  nrl-cvs  la  conquôle 
(an  139C)»  afirès  In  baUille  du  Nicopolis. 
Dès  tors,  la  Bulgarie  devint  une  province 
de  l'empire  ottoman,  ce  qu'elle  est  eocore 
aujourd'hui  (1326). 

Cûiiiiiic  iMi  II  I  r[ise  bien,  peiidanl  loutes 
cea  guerrea  et  cea  successions  anarcbiques» 
peodant  ee»  déebiremeola  oeeationnéa  par 
l'ambition  et  l'orgueil  do  quelques  tyrans, 
non-seulement  les  peuples  soulTrirent  crueU 
lemeni,  mais  le  règne  do  la  religion  ne  put 
que  s'nir.iiljlir  insonsiblement.  ï.ps  désor- 
lirus  civils  ouvrirent  la  |iorto  aux  erreurs. 
Les  manichéens,  qui  avaient  déjà  pris  ra- 
cine (n*  X)  dans  cette  contrée,  prolitèrent 
de  ces  conflila  et  ae  multiplièrent;  les  Grées 
renouvelèrent  leurs  séductions,  tt  n  lin nt 
de  nouveau  leurs  pièges  et,  naturellement, 
s'Implantèrent  plus  facilement;  enfin  les 
pasteurs  ne  pouvant  plus  veiller  avec  au- 
tant du  vigilance,  OU  plutôt  négligeant  de  le 
faireptree qu*euK>inArous  furent  ellelnts par 
l'énervemcnt  général,  les  Dulgnres  se  lais- 
sèrent,  pour  la  plupart,  entraîner  dans  le 
schisœe  et  dans  loutes  sortes  «le  doctrines 
|)erDicieuaes,  parmi  lesquelles  lemaliomé- 
tisme  ne  manqua  pas  d'avoir  une  puissante 
part  d'actido  dans  ce  travail  de  dissolution. 

Aussi,  l'Eglise  ne  put-elle  plus  guère  que 
cberfher  k  arrsetier  le,  plus  possible  de 
CCS  infortunés  aui  ravages  de  l'erreur,  Fur 
ce  pays  qu'elle  avait  vivifié  atitrefuis,  il  ne 
lai  fut  piua  permis  que  d'agir  |  ar  des  mis- 
sions, comme  elle  le  fait  dans  lus  contrées 
idolâtres,  mais  non  d'une  manière  constante 
el  régulière.  £l  néanmoins,  môme  dans 
cette  aciioo  si  rd>irejnte,  il  lui  fut  eocore 
donné  de  reeoeitlir  quelques  consolations. 

XVI.  V.n  I  tret,  Mire  de  Vil^rbe,  général 
de  l'ordre  de  «aiul  François,  nous  apprend, 
dans  une  lettre  de  Tannée  1S66,  que  les  re- 
ligieux de  son  or  lrn  tirent  en  Balgario«  des 
couver»iuns  consnierable»  : 

€  Je  reçus  hier,  dil-il  (1391},  des  lettres 
très-agréables  du  roi  Louis  de  Hongrie  et 
du  vicaire  de  Bosnie.  11  me  mnnde  qu'h  fa 
prière  du  roi  il  a  envoyé  dans  'in  pay>  vni- 
sin  huit  frères  du  notre  ordre,  qui,  eu  ciu- 
quauto  jours,  ont  l>apiisé  plus  de  deux  cent 
uiille  bo  iinies;  t  i,  alin  iju'on  ne  doute  pas 
du  nombre,  le  roi  a  fa  il  écrire  loua  les 
noms  des  baptisés  sur  des  registres  publics; 
toutt<fois,  on  mande  qu'ils  n'ont  pas  encore 
converti  le  tiers  du  pays.  Los  princes  intl- 
dèles  accourent  avec  leurs  sujets  en  foule 
au  baptême;  les  hérétiques  et  les  schisroa- 
tiquea  se  réunissent  à  l'Fgii.^e  romaine, 
avec  leui's  prûires  et  leurs  i  altiytrs  si  o;ii- 
uiâlres  aut'aravaut.  Ce  qui  lumiière  cette 
joie,  (/est  que  lee  ouvriers  manquent  pour 

(I39e)  KNry.  ealh.,  art.  BMiaatit  (Ihêioinat  /«), 
ei  M^hc-Unin.  Géof.  18^0.  luni.  I.  p. 
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une  ai  ample  moisson  ;  un  craint  la  perte 
de  la  Bnigarie,  si  peuplée,  dont  le  roi  de 
Hongrie  s'est  rendu  matire.  Les  paiarins  et 
les  manichéens  sont  plus  disposés  qu'à 
l'ordinaire  è  recevoir  le  ba(4ême.  Le  roi 
demande  qu'on  lui  envoie  jnsqu*^  deut 
mille  de  nos  frères,  et  voudrait  expofer  sa 
personne  pour  la  converiion  des  infidèles. 
Faites  lire  cette  lettre  h  tous  les  frères  qui 
viennent  h  l'indulgence  de  la  Portioncele, 
el  exhortez-les  h  se  dis[)nsfr  [irrinipiement 
à  prendre  part  è  cette  bonne  oeuvre,  leer 
dénonçant  de  ma  part  que  oeoT  qui,  tou- 
chés do  l'esprit  de  Dieu,  voudront  faire  ce 
voyage,  viennent  se  présenter  è  moi  poor 
recevoir  leorobédioiiceeC  rnebénédiemn.» 

11  fallait  que  res  pieuvres  peuples  eus- 
sent faim  el  soif  de  la  vérité  pour  que, 
dans  une  mission  de  si  peu  de  durée,  il 
en  eût  un  si  grand  nombre  qui  vlut  puiser 
aux  sources  fortiQanlf>s  de  la  fol  et  de 
l'esfit'rance  î...  Le  bion  mi  lin<in  les  années 
suivantes.  En  1308,  le  Pape  Urbain  V  ap- 
prit que  les  frères  Mineurs,  oxrités  et  pro- 
tégés par  le  toi  Louis  de  Hongrie,  avaient 
converti  grand  nombre  d'hérétiques  et  de 
schismêttquoi  en  Inlgarie,  en  Rascie  et  en 
Bosnie,  comnne  on  voit  par  la  lettre  de 
reraerciemenl  qu'il  en  «^crivil  au  roi  le 
(juntorzième  do  juillet  1368. 

Afin  donc  d'affermir  cea  conversions  H 
d'arrêter  les  progrès  des  hérétiques  qtil 
rt.-iient  encore  en  grand  nombre  daii>  (CS 
provinces,  le  Pape  écrivit  aux  nrchevêquei 
dn  Spaleiro  et  de  Raguse,  elnel  qa'ï  leurs 
sufrragants,  d'ompéener,  autant  qu'il  kor 
serait  possible  ,  le  commerce  réciproque 
entre  leurs  diocésains  el  le«  hérétiques  4e 
taBosnip,  soil  (]\ié  les  hérétiques  appor- 
tassent Uuî  marchandiîes  aux  Calholiqiiei, 
ou  que  les  catholiques  leur  en  poriiv^. ni; 
le  tout  sons  peine  d'excommunication,  at 
nème  de  prison  k  Tégard  des  hérétiques. 
La  lettre  *  si  du  13  nnvrmbre  1360  {Î3'?8). 

Clara,  veuve  d'Alexandre,  vaivode  de  V  a- 
lechie,  princesse  ceiholique  et  |>ieuse,  avait 
deux  Âtles  mariées,  l'une  au  roi  de  Bulga- 
rie, l'autre  au  roi  de  Sertie.  Elle  avait  re- 
tiré la  première  du  sehirine  et  de  l'hérésii^- 
Le  Pape  l'en  Téliciio,  dans  une  lettre  datée 
du  19  janvier  1370,  el  l'exhorte  è  travailler 
1*1  la  conversion  de  son  autre  fdle.  Le 
8  avril,  Urbain  écrivit  également  è  Ladn- 
las,  beott-llls  de  Clers,  IVsbortant  ausM  ■ 
quitter  le  schisme. 

XVII.  Ces  conversions  arrivèrent,  rorome 
on  le  voit,  araol  que  la  Bulgarie  eût  été 
conquise  par  les  niusiiltmiis,  et  fflt  deve- 
nue une  provtnce  de  la  I  urquii;  d'turo|ie. 
Depuis  celle  conquête,  trois  espèces  d'ba- 
bilaots  ae  mêlèrent  dans  cette  contrée  :  iss 
Turcs,  c'est-è-dire  les  maîtres,  les  eiKleH 
cidons  (]ui gardèrent  leur  nom  de  Bulgares 
el  lesGrea.  Ces  Bulgares  furent  itarlagé» 
quant  au  rite  :  les.uiis  forent  du  rite  greo»  el 

(19»)  ReyeaUi,  ad;  an.  ISM,  n*  18. 13é9,  >' 
13. 
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tous  scriismaiiques  ;  ils  so  servAient  de  la 
lâogue  grecque  dans  leurs  offices,  quoique 
oe  ne  fttt  pas  celle  qu'ils  parlelenl  ;  les  au- 
lnes su  i  ?i  r  e  n  t  le  Hte  latin»  el  réitèrent  tous 
oelheliques. 

Vers  l'an  flfO,  les  Btilgaret  eetholiqnes 
imi  avaient  à  Sophie,  ville  principnio,  on 
elorgé  et  des  églises,  —  à  l'occasion  de  nous 
ne  savons  quelle  vexation  o«  evanie,  — 
firent  un  acto  tî'oppositinn  nni  ordres  du 
Grand  Seigneur  ;  en  punUion,  ils  lurent 
eiilés  en  masse,  el  tous  leurs  bioiis  i  onfis- 

aués  :  une  p«riie  des  familles  se  retira  en 
Mdevie,  otk  l'évêque  de  Bocharesl  les  «e- 
caeillit  ;  l'autre  partie  passa  les  montagnes 
«la  Balkao,  et  vint  se  fixer  k  Pbilippopoti  et 
dens  les  envirooe.  G*esl  dn  eette  mission 
qu'il  s'agit  lorsque,  de  nos  jours,  il  arrive 
aux  recueils  catholiques  de  nous  entrete- 
nir quelquefois  de  notre  sainte  religion  en 
Bttlgerie. 

La  directfon  spirituelle  de  celte  mission 

fut  roniise  en  1782  à  la   cO[igrL'i;,ilion  dos 

Passionoisles.  Depuis  cette  époque*  Jus- 
qu'en temps  présent,  ees  religieux  *onl  en* 

▼oyé  dans  cette  province  vingt-quatre  rais- 
smunaires,  dont  la  vio  s'est  consumée  en 
efTorts  plus  mériloiresquo  fructueux.  Mais, 
s'ils  n'ont  pu  léguer  à  l'Eglise  une  niulli- 
lude  d'iiilidèlcs  convertis,  s*ii  ne  Inur  a  (las 
été  donné  de  répandre  leur  sang  pour  la 
nainte  cause  de  la  foi,  ils  ont  du  moins  cou- 
•erté  et  tu  8*acerottre  le  petit  troupeaa 
confié  à  leur  Mil'it  itude. 

•C'est  ce  que  nous  apprend  un  religieux 
Passionnisie,  le'R.  P.  Charles  Roniiin(f  ^) 
«  Je  n'essayerai  point,  ajoule-t-il,  do  peit!- 
dre  l'état  ou  se  trouvaient  les  catholiques 
de  Bu  iga  rie,  lorsque,  pour  la  première  fois, 
nos  pèrt  s  vinrent  au  secours  de  leur  dé- 
tresse. Sans  égiiseseï  prestjue  sans  prêtres, 
ignorant'  les  premiers  devoirs  du  Ctiréiien 
el  les  vérités  les  plus  nécessaires  au  salui, 
privés  des  sacrements  qui  seuls  snraient  pu 
les  soii'.cnir  contre  In  [  crs^L^ulion  ollo- 
mane,  ils  en  étaient  presque  à  regretter 
leur  baptême  comme  no  malheur,  et  a  mau- 
dire une  religion  qui  servait  de  prétexte  îi 
leurs  maîtres  pour  les  humilier  et  les  a(i- 

pa  u  V  r  i  r .  » 

Triste  déchéance  d'un  peuple  autrefois  si 
favorisé  sous  le  rapport  spirituel  t  Lamen- 
table obsciii  ilu,  après  tant  de  lumières  ré- 
pandues dans  cei  contrées  t  C'est  là  on  ter- 
rible exemple  des  malheurs  réserrés  aux 
nations  qui  se  séparent  du  tronc,  oui  ne  se 
tiennent  pas  constamment  aitactiés  au  roc 
de'Pierre,  au  centre  de  l'unité  d'où  ia  vie 
découle  I  Le  pieux  n]i<;sii)nnaire  continue  : 
«Le  premier  soin  de  nos  confrères,  dit- 
îl  (1330),  fut  de  réunir  le  troupeau  dis- 
persé. A  leur  voix  on  se  rassemble  d'abord 
dans  un  réduit  souterrain,  nuis  dans  queU 
que  calMoe  isolée,  et  le  pto^  soureot  au 

(t3%ft)  Lettre  insérée  daos  les  Aunaiefdel*  Prv- 
.vi^acM  ét  le  Fei,  M*  ée  novemlire  ISIS,  eu  t.  XIV, 
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fond  d'une  étahie  :  là,  dans  le  coin  Ii;  [tins 
obscur,  on  élevait  à  la  hâte  un  autel  ;  là, 
frt'mblani  d'être  découverts  et  se  croranl 

déjà  sous  le  fer  des  musulman^,  nn>;  fî  fèles 
se  pressaient  dans  l'ombre,  atin  d  e- rouler 
ta  flivfne  parole  et  de  participer  aux  saints 
mystères.  Ce  fut  pour  notre  mission  l'épo- 
que des  catacoiiibes.  » 

Vint  le  jour  où  il  fut  donné  d'en  sortir. 
L'hnbtluJe  de  «;e  voir  réunis  avait  peu  à 
peu  rendu  les  Calholiqiics  moins  timides. 
Alors  les  missionnaires  jm  risùrent  rpi:'  io 
meilleur  mojen  d'encourager  leur  con- 
fiance serait  d'obtenir  du  goarrmement 
l'autorisation  do  construire  une  église,  ce 
qui  eût  passé  aux  yeux  des  Bulgares  pour 
une  reconnaissance  implicite  de  leur  culte. 
On  s'adre-ssa  donc  au  pacha,  mais  toutes 
les  suppliques  furent  reponssées  :  il  fut 
toujours  n^pondu  que  des  souterrains  et  des 
élables  étaient  d'assez  beaux  sanctuaires 
pour  des  Chrétiens  qui  commençaient  I 

trop  lever  I;i  U'^le. 

Enfin  la  permission  si  longtemps  dési- 
rée fut  obtenue  en  1839  par  .e  médecin  da 

pnrtn  de  Nicopolis.  Touh  I'  ms  l'orgueil  mu- 
sulman  ûl  des  réserves.  «  Dans  ia  crainte 

Sue  nos  égMses  ne  rivalisassent  de  grau- 
eur  avec  les  mosquées  du  pars,  dit  le 
missionnaire  c|ao  nous  citons (1331),  nn  mil 
deux  conditions  è  la  faveur  nccurdée  :  la 
oremière  que  nous  élèverions  nos  temples 
H  qnelqaos  pieds  setifement  an-dessus  du 
sol;  la  seconde,  (ju'i!>  piLSonlernicnt  au 
dehors  toutes  les  apparences  de  ia  plus 
humble  peuvrelé.»  C  était  bien  peu  pourla 
Mjîjosté  îivino  ;  mais  pour  nous,  mais  pour 
nos  piiu  vres  Clirétiens  condimnés  si  long- 
temps è  ne  rendre  au  Seigneur  qu'un  cul  le 
clandestin, c'élnit  pres(îue  un  triomphe;  au 
souvenir  des  juur.s  mauvais  succédaient 
enfin  la  conciliation  et  res[)érancc.  Il  serait 
impossible  d'exprimer  la  joie  de  nos  pau- 
vres Catholiques  lorsqu'ils  virent  s'élevt-r 

In  niOiJcste  rjuc  le  Dion  du  ciel  devait 
habiter  :  des  larmes  d  aliendrissemenl  cou- 
lèrent de  tous  les  yeux,  la  première  fois 
qu'ils  se  trouvèrent  réunis  dans  la  maison 
de  notre  commun  è*ère.  »  Ceci  se  passait 
en  1832. 

XVm.  Et  1836,  Mgr  Utllére^u,  vicaire 
apostolique  patriarcal  de  Coustantluople, 
traçait  de  la  Bulgarie  la  situation  suivanle» 
tirée  de  ses  lettres  (1333). 

A  cette  époque,  la  mitsii»n  comptait  en- 
viron six  mille  .1  m  ns;  oMb  était  admiiiislré« 
par  sept  missionnaires  du  nays,  sous  la  di- 
rection d'un  vicaire  apostolique  do  SOi>liie 
en  Bulgarie.  Les  û.lèlfs  ^tui^nt  dispersés 
en  plusieurs  villages  bâtis  par  eux,  et  où 
ils  habitaient  pres<]ue  seuls.  «  Les  Ciiihoti- 
ques  bulgares,  ajoute  le  prélat,  sont  tous 
très-pauvres;  ils  sont  pour  te  plus  grand 
nombre  au  service  des  Tores,  ftoor  cultiver 

(i7.r,i)  iw,i..  p.  m. 
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lears  terras  ou  garder  Uurt  troupeaui  ;  il 
V  A  chez  eux  une  foi  vive  et  oeaucoup 
ifntl.K  li(  rnr'fil  à  l'Eglise  calholique;  comme 
iti  soot  en  petit  nombre,  comparstiTemeitt 
«ot  hérétiques  qui  habitent  le  pavs  où  ils 
SH  irouvcni,  ils  sont  souvent  reies  et  mal- 
irailés  :  J«  moyen  dool  se  ser? enl  leurs  ad- 
rwnlmesi  ae  Itifre  entendre  aux  Turcs 
que  ces  Ortlholîques  qui  sont  unis  aux 
Francs  (c'est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
I  du  Hie  latin),  par  les  liens'de  la  foi 


BCL  m 
laogiie  bulfira  ^oeUmn  «aligna 


Id  eeoi 

»'t  <i(»  l'nbi^issnnce  à  la  môme  Hgliso,  sont 
auK\  unis  pour  les  intérêts  politiques. 
Ainsi,  du  temps  que  les  Français  avaient 
l'i  guerre  avec  tes  Turcs,  lYvCque  grec  de 
J'hilippopoli  ay^ot  fait  croire  au  Kouverneur 
que  les  Bulgares  catholiques  étaient  des 
Kianc'^,  ils  ne  purent  écliapper  à  un  nou- 
veau bannis&emeiit  qu'an  douuant  i  ce  gou- 
verneor  les  sommet  d'argent  qu'il  lui  plut 

*'*i?!f]DOQ ''i-'"'^-.'  *  u  X.-    ,JL  A    n  I  ««ns  aucune  lOTiHiMon  «•  mwre  pan,  m  » 

Sf'.ÏJÎ-^'î^f.'y***^.^^  Buloarie    «ont  empresst^s  de  su.pendrefc  feurs  f..if- 
pXaXnTra  f^i  ^l^'T^fj^  »-iJ-VP»-,i-"^.. tapis,  ain  acre. 

secours  les  roisstonnairès  purent  construire 
neui  églises  en  pierres,  beaucoup  plus 

vastes  et  plus  solides  que  les  pr6c6<ientes.  -     .  ..... 

Maintenant  nous  laisterons  parler  ta  rcii-  !??.'."l®!î!!^"'!-.  !f  flf'^"®  ''l^. 


ter  en 
pieux.  » 

Ne  direH-oo  ptt  les  Hébreux,  daot  le 

dur  exil  d'Bgjrpte,  se  sonronani  des  solm- 
nités  de  Jérusalem,  et  chaotaoi  leseantiqui» 
du  Seigneur  eor  le  terre  étraDgère  1  Pim 
d'une  fois  In  rnur3({i)  de  ces  bons  Bulgim 
a  commandé  Kadmiration  è  leurs  opt^ts. 
eeore.  «  En48N,  dit  le  3.  F.  Chart«s  Ro. 
ra^n  (13?^),  jour  de  1«  FêlP-Dieu ,  noon 
avons  vu  toute  la  populatioa  catbolim 
accompagner  en  proeetiimi  le  Irls-MlM 
Sacrement  qu'un  de  nos  Pères  inirinii  irec 
la  plus  grande  solennité  dans  les  roaiiio 
BelUol.  A  ce  tpeelarle,  lee  ameatiBaDi  H- 
mirent  d'abard  d'indignation  ;  rasis  bietiiJ!. 
foreés  de  rendre  hommage  è  la  saIdIq  intré< 
pidité  de  nos  néopbvles ,  ite  votilorral  m- 
tribuer  eux-mêmes  h  l'^rlnt  df?  cpttf 
sente  cérémonie;  et  »  les  années  sut  vîntes 
sans  eocone  Invitation  de  notre  part,  ils  m 


était  poeaiMe  les  Iteei  qm 
noire  ditia  Sentevr  périMîirait  «i  Irini- 

phe.  w 


  laiseerons  paner  le  rcii-     ,   ;  r--,-  -..-w.  . 

gleus  Passionfliste  toquel  noas  avons  déjà  tous  les  religieux,  celui  qui  a  le  j.lui 
emprunté  auclaues  (k^inils.  i>uissaranQent  contribué  è  I  amélioration  de 


«  Aujourd'hui ,  dit-ij  dans  sa  lettre  de 
I84S  la  situation  dn  vicariat  de 

Bulgarie  fsL  as.sez  florissante.  «  S'il  ne  faut 
p.is  couipler  sur  beaucoup  de  conversious 
ftarrol  les  infidèles  et  les  schismaliques ,  au 
nrnitis  ri'nvnns-nous  qu'h  nous  louer  des 
heureuses  dispositions  de  notre  hieo-aimé 
troupeau.  Ses  vices  d*8u(rerois  tenaient  en 
grande  partie  à  snn  ignorftnce  ;  rnai«  11  lui 
ivalait  la  foi«  une  foi  vive  pour  les  guérir  : 
à  présent  qu'il  est  mlenx  instruit,  ses  vertus 
noîis  rappellent  les  bonu^  siècles  de  la  pri- 
mitive Eglise.  Le  blasphème,  le  parjure,  la 


ce  polit  troupeau,  est  Mgr  Mulajassi  (1336!, 
troisième  évôque  passion(ii<ile  de  Nioi  <  l  i. 
I!  faît  le  plus  tendre  et  le  j>lus  lomhii' 
éloi^e  de  la  charité  de  ce  prélat,  el  ilajcuU; 
«  Tant  d'abnégation  n'est  pas  restée  un« 
fruit  ;  df'-jà  plus  de  froît  cents  dissîdeuJî 
doivent  à  son  zôle  et  à  1  admiration  au^i 
conduite  inspire,  le  retour  à  l'unité.  Ii  n'est 

f»as  jusqu'anx  Turcs  (jui  ne  luî  proJigiiti<: 
es  tômoi^nages  de  1  estime  et  de  la  liU- 
ration  ;  tous,  sans  exception,  se  découvrent 
sur  son  passage  et  le  saIuphI  avecr«sp«i. 
Quant  aux  Grecs  schisiuatiques,  lorsqu'ils 


pruraoatioo  du  dimanefae,  sont  5es  fautes    Xî'^T^  notre  évèqne  .  le  soir,  au  sortir  de 

inconnues  h  nos  C  îiholi,|ues  •  ils  se  repro-  '^S'i^e,  lravers.;r,  silenciPtix  el  priant, Im 
chenl  comme  des  crimes  les  malédictions    T"®^     Bellini ,  en  recueillant  à  cbaquef** 

les  bénédictions  des  malheureux  quil  i 
soulagés,  ils  ne  peuvsjit  s'empêcher  fpreo 


chent  comme  des  crimes  les  malédictions 
el  jusqo*aox  murmurée  proférés  dans  un 
premier  moment  iJo  coîère,  coriiro  leurs 
iniques  oppresseurs.  Chaque  matin,  à  un 
signal  convenu,  ils  ecoourent  dans  nos 
temples  pour  y  tnirc  en  commun  la  prière, 
assislAft  au  saint  sacriUce  et  entendre  une 
^arte  instruction }  puie  ils  vont  I  leora  tre- 
vaux  accou(iirn(<s.  Et  lo  soir,  la  nuit  les  re- 
trouve encore  réunis  eu  pieil  de  .l'autel 


dre  hommage  aux  vertus  du  pasteur  e;  □  li 
pitMé  du  troupeau;  ifs  sont  frappés  surloat 
de  la  bonne  harmonie  qui  r^gne  cnire  dwi. 
et  de  celle  fraternité  cordiale  qui  d'un  va»l 
diocèse  ne  fait  qu'un  n<êihe  corps,  snfloMfi 
Pimpuisiou  d'qqe  seule  volonté.  » 

A  ce  double  caractère  de  dévouement  et 


pour  réciter  ensemble  le  Rosaire  et  diaa*    d'uuilé,  les  Grecs  schismaUques,  reooeaii»» 


(!S53)  AnnaU$t  t.  XIV,  p.  4b8.  L'oriittc  cnntini»», 
flm|oe  ftmiée,  st*«  M-i-otirs  au  vicari;<l  »p«>>loli(|Uti 

|i  I  lri.irc;i|  (le  (.t)iisini)i|ini(iiL'  (  Yoy  le  COliipte-reiniii 

dtà  t&54.  Annuel,  i.  XXV 11.  |i.         el  ueus  peu- 
Soea  que  la  mission  «le  Bulgarie  reoetl|  à  se»  leur» 
quelque  secours  de  ce  vii  arijl. 
(I3S4)  Annale»,  loc.  vil.,  iibi  «upra.p.  109. 

(133.'))  Ibiil..  p.  470. 

(I33tj)  Ce  prélat  fsl  en  niénie  temps  nitiiiinistra- 
lour  aposlulique  de  la  Valacbie  ei  tW.  la  Bulgarie. 
Dsins  uiielvure  datée  tin  I"  janvier  lëit,  et  liiaéié 
«laos  les  AmiêUê  (t.  XIV.  p  474), Mgr  Mabjunl dit: 
c  A  «ne  éiKHiiie  elns  liceveuse.  la  Italnrie  entièrv 


onit  r-iilirtftqrie,  nppiTÎ?,  In  domlnacion  des'CrtS 
^clHsiiuLtiUiiie!,,  el,  \4uê  uté,  b  conquête  def  Tarr^ 
(iiil,  siuon  bri«é  le  lieu  qui  raiLachail  au  Sitini-Siie, 

d«  noîM  pw-ié  k  ses  uHanrsf rieiiiltea  qneAM^u 
aueinie;  iiar  anelheer  nos  wi|aaiesifyHrei  m  f*** 

vaieiil  voItT  .nu  <iCL-t)<irs  Je  sau  oriliodotis  lefëwi 
ariéiés  qu'ils  cian  iii  à  l.i  rrnnlière  jt^r  te«  fMfItt 
Ruigi.Mii  s  iloni  ((•[[-!  coiiirco  fut  longleiMpi  le 
lliéine.  Auimuil'tiui  noiu  pouvons  tracer  de  ceii: 
chreueiiié  un  tablcM  pies  eonseliet...  *  Or  ^ 
trails  principaux  duiil  se  coinpMe  ce  tabl«aii,< 
Nenl  <l*èlra  retracés  par  les  extraiu  que  noMir 
de  deeecr  de  la  ielire  de  B.  P.  Charles  ** — 
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sant  la  réritahle  Eglise  «  reviendraient  to- 
lonliers  dnns  son  sein.  Hais  ils  crnigneiH 
A  la  fois  les  Tiirrs  el  leurs  coreligionnaires. 
Les  Turcs  ne  se  conlenleni  nas  d'afficlier 
lin  grand  mépris  pour  les  Callioliques,  ils 
déploient  souvent  le  caractère  tjrranniqoe  ; 
H  chaque  fois  que  par  un  acte  de  zèle  ou 
de  vertu  le"  pnsicurs  ou  les  iidèles  oiren- 
senl  leur  farouche  délicatesse,  ils  s'en  ven- 
tent lanidi  par  IVifl  et  les  prisons,  tentOt 
an  moins  par  de  fortes  amennes. 

Au  reste,  quand  le  ministère  des  mis- 
sionnaires ne  serait  pas  entravé  par  la 
crainte  des  musulmans,  il  le  serait  par  les 
veiations  des  Grecs  scliismatiques.  Voici 
ce  que  nous  dit  h  ce  sujet ,  en  terminant ,  le 
B.  P.  Charles  Roroain,'i336*).«  C'est  un  peu- 
ple à  qui  nous  faisons  toutes  les  avances 
tie  la  charité,  que  nous  aimons  vraiment  en 
Irdrea,  et  qui  nous  repousse  comme  des 
ennemis.  Semer  eontre  nous  la  calomnie, 
réveiller  îa  fureur  des  mahomélans  qunnd 
elle  parait  s'assoupir,  inventer  des  prétextes 
-ponr  nous  tratner  devant  les  Irfbnnani ,  et 
'nous  faire  condamner  ou  aux  cachots  ou  h 
«Teiorb  liant  es  amendes,  tel  semble  être 
lenr  plaisir,  telle  est  au  moins,  on  peut  le 
dire,  leur  occupation  la  phis  constante,  el 
nialbuureuseinent  le  siirr^s  ne  répond  que 
trop  h  leurs  funeâies  clTuris.  Il  j  a  vingt- 
quatre  ans  que  le  pacha,  sur  leur  instiga- 
tion, condamna,  par  un  décret,  h  payer  cinq 
renls  piastres,  tons  ceui  qui,  désertant  le 
schisme,  reviendraient  à  l'unité;  et  main- 
tenant encore  cette  ordonnance  s'anpHqoe 
aux  convertis  avec  nno  sévérité  infifxibip. 
Si  du  moins,  à  ce  pris,  le  nouveau  tidèle 
ftouvait  avoir  la  |iaix,  nous  ferions  des 
sacrifices  pour  acquitter  cet  inique  tribut; 
mais  non  :  après  les  rigueurs  de  la  lui  vien- 
nent tes  violenees  de  Tarbitraire;  on  dé- 
vusie  les  champs,  on  incendie  la  maison  de 
celui  qu'on  accuse  d'apostasie,  parce  qu'il 
revient  i  la  vériié;  on  le  poursuit  non-sen- 
lement  dans  sa  personne,  mais  dans  ses 
enfanls,  dans  sa  nmllle  et  jusque  dans  ses 
amis.  Nous  avons  beau  réclamer  à  Cunstan- 
llnuple  coutre  ces  vexations  :  on  ne  nous 
éeoute  pas  ;  en  sorte  que, sur  les  points  où 
l'autorité  ue  nous  fait  pas  les  victimes  de 
sa  force,  nous  te  sommes  au  moins  de  son 
lodifTérence....  » 

Voilé  donc  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne 
Kglise  de  Bulgariti  :  une  pauvre  petite  chré- 
tienté, composée  de  quelques  milliers 
d'âmes  catholiques,  n*ay«nt  pas  même  sa 
liberté  d'action,  et  étant  sans  ceste  exposé» 
eux  iniquités  de  ses  dominateurs,  «ux  sé- 
dnctioos  et  au  prosélytisme  diabolique  do 
rerreort  Âh  \  puissent,  do  moins,  la  vie 
vériOlblement  chrétienne,  et  les  firières  fer- 
flî^  des  quelques  fldèles  ^ui  habitent 
Itttlieitte  eonirée  autrefois  si  priviléfMe, 
femeCtre  è  l'Eglise  de  faire  fructifier  ces 
débris  et  de  conquérir,  chaque  jour,  &ur 
Mlle  terre  des  Bulgares,  un  nombre  plttt 
graiid  d'éafsnu  dévoués  1 

lISST)  Awmkê,  bc.  cH.,  p.  411. 41& 


'.  DE  L'EGLISE.  BI  H  730 

RDLG.VKIK  (Eglise  CATOoLiuDE  bh.J  Fay. 

BVI.OAHBS. 

BULLE  BENEDICTINE.  On  nomme  ainsi 
une  bulle  du  20  juin  13^6.  publiée  par  le 
Pa|>e  Benoit  XII,  et  qui  rè|^le,  en  trente-neuf 
nrlicies,  toute  la  discipline  ré^'ulière  de 
l'ordre  des  Bénédictins.  Nous  l  avons  ana- 
lysée avec  assez  d'étendue  h  l'article  Benoit 
Xll.n*  Vin.— Cette  bulle  fut  adressée  en  par» 
ticnller,  t<a'r  le  Pape,  anx  abbés  de  ftiini- 
Denis  el  deSninte -Colrmibe  de  Sens,  en  leur 
donnant  commission  de  la  |»ublierdans  le  cha- 
pitre provincial,  composé  des  deux  provinces 
de  Sens  el  de  Reims.  Ces  abbés  exécuteront 
ponctuellement  les  ordres  du  Saint-Père.  Il 
y  eut  le  26  juin  de  Tannée  suivante,  1397, 
un  grand  cha^iitre  composé  de  p!us  de  cent 
religieux  ayant  droit  de  suffrage;  ils  se 
rassemblèrent  tous  h  Paris  dans  l'abbaye 
de  Saint-  Germain  des  Prés.  On  v  lut  la 
Bitttê  kétMittint  ;  on  en  donne  copie  è  Sont 
le  monde  et  l'oD  promit  lolenoellement  do 
s'y  'conformer 

BURALIS  D'ARBTIO,  f-erdlnal.  Yof.  I*ar* 
ticlM  de  Bejioit  xiv,  n*  VII. 

BCRCHARD  (Saint;,  premier  évéque  de 
Wiirstboiirg.Foy  Thrlicle  Bo^ifacf  1  (Saint), 
apôtre  de  l'Allemagne,  n"  XII  et  Xill. 

BURCHARD,  évèque  rie  Worsras,  vivait 
nu  XI'  siècle.  é:ait  né  dans  la  province  de 
Hesse.  de  perenis  nobles,  qui  le  mirent  pre- 
mlèreraenll  Coblentz  pour  te  faire  insirui  re  ; 
de  1^  il  passa  en  divers  lieux  pour  conti- 
nuer ses  études,  entre  autres  K  l'abbaye  de 
Lobbes  et  i  Liège»  oft  l'on  dit  qu'il  fut  cha- 
noine. 

I.  A[>rès  avoir  passé  par  la  vie  religieuse, 
fiurehard  8*etlacna  h  Villegise,  archevêque 
deMnyence,  qui  l'éleva  dans  les  ordres  .sa- 
crés jusqu'au  diflconat,  et  lui  donna  le  gou» 
veriietneiit  d'une  église  très-pauvre,  que 
Bnrchard  rétablit  magniOquemeot  et  pour 
le  temporel  et  pour  le  spirituel.  VHIegiso 
le  fit,  en  outre,  maître  de  sa  chambre  el  le 
premier  delà  ville  deMayence;  Bnrchard 
occupait  ee  fioste  lorsque  févéelié  de 
Wonns  lui  fut  jtroposé. 

Il  avait  été  précepteur  de  Conrad,  dit  /a 
Satiqtu,  depuis  empereur,  fils  d*0ennan 
duc  de  Worms,  et  re  fut  ce  prince  qui 
lui  procura  cH  évêché,  le  pressant  de 
l'aeœpter.  Mais  Burchard  ne  put  se  résou- 
dre qu'après  avoir  consulté  l'archevêque 
Vlllegise  :  celui-ci  l'engagea  h  prendre  ce 
farJeau,  et  le  sncra  environ  l'au  1000. 

Burebard  assista  au  cuncile  de  Selin|(s* 
leldprès  de  Mefenee,  tenu  au  mois  d*août 
de  l'an  1022;  il  nous  en  a  conservé  les  dé- 
crets, qui  soiil  au  nombre  de  vingt  classez 
importants  pour  la  discipline  eeciésiastique. 
Burchar.1  s  .  -«t  f^nrtout  rendu  fameux  par 
son  grand  Rtmeil  des  canons  :  Magnum  to- 
tnmen  eanonum  divisé  en  vingt  livres. 

II.  Il  fut  aidé,  dans  ce  travail,  par  Vau- 
tier,  évêquede  Spire  ;  par  Bronecbon,  prévftt 
de  son  église  de  Worsiris,  el  ftrincipale- 
ment  par  A  Ibertou  Oibert,  noiae  deLobbea» 
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et  depuis  atibé  du  Guiublours  (1337).  Car 
comme  Burebard,  encore  jeune,  avait  une 
grande  ardeur  pour  l'étude,  il  pria  Bnudri, 
efâquo  de  Liège,  avec  leauel  il  avait  lié  à 
taomiiano  amitié  parlicallèret  délai  en- 
voyer un  hommpde  lettres, pour TaiderdanB 
l'étade  des  Ecritures. 

L'évêque  Baudri  ne  tr^iuva  personne  plus 
capable  de  cel  emploi  que  le  mninp  Albert 
ou  Olberl,  qui  avait  étudii^  premièrement 
sous  Hériger,  abbé  de  Lobat,  puis  h  Safnt» 
(lermain  de  Paris,  a  Troyes  el  à  Chartres, 
sousrévôque  Fulbert.— Fistf.  TarticloALfiBiiT 
de  Lobbe^.  —  Etant  sbbé,  il  amassa  k  Gem- 
blours  plus  do  rcnt  volumes  d'auteurs  pc- 
ciésiasliquus,  el  cinquante  d'auteurs  pro- 
fanes, ce  qui  passait  pour  une  grandu  bi- 
bliothèque.  BurcbarJ  proûta  si  bien  de  ses 
fitslructions,  qu'il  devint  le  plus  savant 
prélat  de  son  temps,  et  conpiMa  avec  lui 
le  ^'rand  recueil  de  caDODS  que  ooua  avoua 
marqué. 

tll.  Btirchnrd  en  explique  )tti*mAnie  le 
dessein  dan.s  la  Préface  a  Irosséo  au  prévôt 
de  son  église.  C'élnii  pour  riiislruclioii  des 
prêtres  chargés  de  la  conduite  des  finies»  el 
Iirincipalemenl  pour  le  rétablissement  des 
pcnilonces  canoniques, Ignorées  ou  négligées 
pour  la  plupart.  L'ouvi^e  est  divisé  en 
vingt  livres,  il  commence  par  l'autorité  du 
pape,  i'urdinaliûn  doâ  évôques,  leurs  de- 
voirs et  la  manière  de  les  juger;  puis  il 
larlu  du  reste  du  clergé,  des  égliiies  et  de 
ours  biens  temporels,  et  enfîn  des  sacre- 
niotits.  Au  sixième  livre,  il  commence  è 
Imiter  des  crimes  el  de  leurs  pénitences, 
ui  c'est  Cti  qui  compose  la  plus  grande  partie 
do  l'ouvrage.  Il  explique  dans  un  grand  dé- 
tail la  manière  d'imposer  f>i  dq  pratiquer  la 
pénitence;  mais  il  explique  aussi  les 
moyens  de  la  raebeler,  aQn  da  oo  pas  mettre 
au  désespoif  ceux  qui  neia  poavaieolac^ 
campli.^ 

Par  ekempfe,  eeloi  qui  ne  peut  jeûner, 

pour  un  jour  de  jeûne  au  pain  el  à  l'eau, 
chantera  cinquante  psnuuitiii  à  genoux  dans 
l*égliso,  et  nourrira  un  pauvre  ce  joor-lè, 
moyonnanl  quoi  il  preiidra  telle  noiirritoru 
qu  iiiui  piuuu,  excepté  le  vin,  la  chair  et 
la  graisse.  Cent  giéuufleiiont  liendrool  lieu 
de  ciiiquink'  [ts.^umos ,  et  les  riches  pour- 
ront st)  rdcliuier  pour  de  l'argent.  Mais  il 
taul  bien  remarquer  que  ce  rachat  de  pé- 
nitence îi'éCîit  que  pour  ceux  è  qui  il  était 
impo6!>thie  de  l'accomplir  à  la  lettre,  et 
que  cette  impossibilité  n'était  pas  une 
cause  pour  en  dispenser  absolument,  mais 
suulemuul  pour  la  commuer,  atia  que  le 
pécheur  se  punit  de  la  manière  qu*!!  ïa  pou* 
vait. 

Cu  Kecueti  de  Burchard  est  fait  avec  assez 
d'ordre,  mais  sans  choix  ;  comme  les  autres 
recueils  du  ivnips,  celui-ci  est  rempli  de 
fausses  décréiaie:»,  et  les  pièces  dont  il  est 
composé  ne  sont  pa«  Urées  des  livres  ori- 
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gin? Il  X,  liiats  des  recueils  préoéileuls,  parii- 
culièrement  de  Celui  de  Régitum,  dnii 
Burebard  a  souvent  copié  les  fautes,  et  j 
en  a  ajouté  de  nouvelles.  C'est  lejupiaent 
de  11. Miry,  d'après  Baluze  (1338). 

IV.  Burchard  romplissait  tous  les  devoirs 
d'un  digne  évêque,  suivant  l  éiat  où  l'I^lise 
était  de  son  temps.  Ayant  trouvé  la  vilfe^ 
Worms  presque  déserte,  et  détenue  nne 
retraite  de  volears  et  de  bêles  sauvai^es,  il 
en  rebâtit  les  mucaiita*»  appela  les  liabiuots 
dispersés  à  la  campagne,  et  te  rétaMIt 
cinq  ans,  malgré  I'op[)Osition  v)u  ducOthoB 
nui,  ajr-anl  une  forteresse  dans  la  ville,; 
donnait  retraite  aux  pillards.  Hais  ensuite, 
iiar  l'aulorilé  du  roi  Henri,  Otboo  céda  ï 
révèque  cette  forteresse  en  échange  d'oM 
terre;  et  Burchard,  l';jyanifait  nbMlrf'.en 
employa  les  matériaux  à  Làiir  uu  iimur 
1ère  de  chanoines. 

1'  se  fit  aussi  une  maison  dans  nne  forïl, 
h  deux  milles  de  Worms,  pour  se  relirerdti 
tumulte  des  alfaires,  et  ce  fut  là  qu'il  coco* 

fiosa  son  Décret  ou  reruHI  de  cnnon?  (1339). 
I  donna  des  lois  à  la  faon  lie  de  bëitU  Pitr.'é, 
c'est-à-dire  aux  habitants  des  terres  de» 
cathédral»^,  pour  régler  leurs  alfaires,  laiit 
civiles  que  criminelles.  11  fonda  pluiieurt 
monastères,  et  par  sus  exhortations  plusieurs 
p^r<;onnPS  illustres  (]uiilèrenl  le  inonde 
pour  embrasser  la  vie  monastique.  Toute- 
fois, voyant  que  cette  ferveur  allait  in)' 
loin,  t!  a[)[n  !n  un  jour  les  frères  de  toutes 
IbS  cunimuiiautés,  et  leur  représc.'ila  l'ira*  i 
portance  do  suivre  chacun  «a  vocaliou 
chanoitic,  de  mnintt  OU  de  laïque,  ùideit- 
meurer  lurniu  Uons  l'état  qu'un  a  e4U- 
brassé. 

V.  L'évôque  de  Worms  ne  vivait  ocdi* 
uairemeiit  que  de  i>ain,  de  légumes  et  d« 
fruits,  et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Souvent  il 
|iassail  une  [uniie  de  la  nuit  à  visiter  Ic^ 
pauvres  iuir  tous  los  quartiers  de  la  tiHe- 
et  leur  distribuer  des  au  mènes  aboodiatei. 
li  s'enfermait  toijs  les  matins  avant  le  jour 
lour  prier  jusqu'à  i'rime,  el  célébrait  loui 
es  jours  In  messe  pour  ,les  vivants  et  poM 
es  morts.  Il  n©  survécut  que  q'fMre  aii^iu 
concile  de  Séliugstald,  ei,  se  voyant  prèsde 
sa  fin,  il  donna  l'absolution  h  tousceut 
qti'it  avait  excommuniés;  puis  il  sebaigni, 
se  lit  raser  la  barbe  el  la  couronne,  clie 
revêtit  d*babits propres.  Il  fit  entrer  ses  us- 
saux  et  les  autres  qui  s'y  trouvèrent,  et  lew 
fil  une  exlioriaiion  touchante  5ur  la  vaoilé 
des  grandeurs  el  des  riebesaes  par  ioa 
pre  exem[ilo. 

Etaul  ainsi  disposé,  Burchard  rooural  le 
90  aoûl  de  l'an  1026,  d'autres  disent  le  1^ 
octobre,  et  il  fut  enterré  dans  son  église, 
l'on  mit  son  é|)ilaphe,  par  laquelle  ou 
pela  qu'il  avait  rebâti  les  murailles  de 
Worms.  On  ne  lui  trouva  d'argent  que  trou 
deniers  dans  son  gant  ;  mais,  en  rovaoclie« 
ou  trouva  dans  uncoOrel  un  eillcelrés-raa« 
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et  ime  ehatne  de  fer  uflé«  d'un  e6lé  è  forée 

de  l'avoir  porlée.  Les  auteurs  Intins  nom* 
nient  cet  évéqiie  Burcardus^  Brucmdus  et 
Brocardut  (13U)).  On  cite  sou Tenteon  Re- 
nieii  (Jnns  les  on  vrnges  de  droit' cenoii  el  de 
discipline  ecclôsieslique. 


BDSMA8  (Helmi) .  orcberêque  de  Trêves. 
Fe|r.  WiKRBMUBfi  (Henri  de). 

BYSKOSKI  (Joseph),  aubé  ae  llohilow. 
Yojf,  l'article  Boautt  (âiaoislas). 
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CACAULT  (FftAifço») ,  diplomate  ,  né  en 
1719 1  Nantes ,  mort  le  f  *'  octobre  1805  ,  à 
Clissoii  ,  fat  employé  dans  l'affaire  du  con- 
cordat de  180t.  Fov.  les  articles  Concordat 
M 1801.  et  PtB  Tiri. 

CADALOUS,  «nli  pape,  fui  élu  en  1061 
par  la  faction  de  l'eaipereur  Henri  IV contre 
Atetaodre  il  (voy.  cet  article},  qui  aTait  été 
légitimeraent  pincé  sur  le  Sninl-SiéRe  pnr 
les  cardinaux  »  après  la  mort  de  Nicolas  11. 

I.  CadaloOs  était  évêiiae  de  Parme ,  maia 
évêque  indigne  ;  il  était  concubinaire  et  fi- 
mouiaque ,  comme  le  lui  reproche  saint 
Fierre  Dauira  dans  une  lettre  ao*il  toi 
écrivit  quelque  temps  après  son  éleclioii  ; 
c'est  par  cette  lettre  que  nous  cooaaissous 
sorloul  cet  antipape. 

Pierre  Damien  lui  dit  d'abord  que  l'E- 
glise romaiue  lui  a  souvent  pardonné,  quoi- 
qa*!l  ait  été  condamné  dans  trois  (oncilea , 
i  Pavie  ,  à  Mantoue  el  à  Florence.  •  Com- 
ment donc,  coniiiiue«t-il ,  avez-vous  souf- 
fert d*éire  élu  évôque  de  Rome  è  l'inao  de 
ri^liso  romaine,  |)0iir  no  rien  dire  du  sé- 
nat ,  du  ;;lergé  inférieur  et  du  peuple  7  Et 
qoo  voua  semble  des  évéqoei'eardiBaui , 
qui  sont  les  principaux  électeurs  du  Pape, 
et  ont  d'autres  prérogatives  qui  les  mettent 
Btt-dessQS  non-seulement  des  évèques,  maia 
lies  patriarches  et  des  primate  ?  »  Il  rap- 
pelle que  le  Pane  doit  être  élu  principale- 
ment par  les  évêanes-eardioaus  ;  en  second 
lieu,  le  clergé  duil  donner  soo  oonseoto* 
ment ,  ensuite  le  peuple.  » 

Venant  ensuite  aux  crimes  de  Cedafo&s  , 
saint  Pierre  Damien  dit  :  «  Jusqu'ici  on  ne 
IMrlait  que  dans  une  petite  ville  du  traOc 
eriminel  que  TOUS  feisfes  des  prébendes  et 
des  églises ,  et  d'.nuires  actions  bien  plus 
infâmes  que  j'ai,  boule  de  dire  ;  maintenant 
tout  le  monde  eio  parle  dans  toute  Tétendue 
du  royaume.  Si  je  vous  les  reprochais  , 
comme  vous  pourriez  nier  ce  que  vous  avez 
commis  è  la  lace  du  ciel  et  de  la  terre,  toua 
ne  manqueriez  pas  de  promettre  de  vous  en 
corriger,  comme  tous  ceux  qui  désirent  des 
dignités  et  sentent  des  remords  pour  leur 
vie  passée.  Mais  l'élévation  les  expose  à  de 
plus  grands  périls  de  pécher  (1341).  • 

IL  Cadaioos  n'en  fut  pas  moins  proclamé 
Pape ,  par  son  parti ,  sous  le  nom  d'Hono- 
rius  11*  et  il  se  disposa  à  venir  prendre  de 
forée  leSainl-Slége.  Ayant  on  «ifet  amassé 
boaiMMNipd'araeut  et  de  ^opes»  il.ao  pré-, 
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senla  devant  Rome  à  l'improviste,  le  4  avril 
fiOl.  I)  j  avait  gngné  beaucoup  Jm  guns  par 
sea  largesse?;,  entre  aulres  les  capitaines  de 
la  ville.  Il  campa  dans  les  prairies  de  Néron, 
près  le  Vallean,  et  eut  de  l'avantage  au  pre» 
micr  combat  ,  où  Quantité  de  Komoins  fu- 
rent tués,  àlais  Goiiefroi ,  duc  de  Toscane 
et  de  Lorr«inM,  élani  arrivé  peu  de  temps 
apr^s  ,  Cmlalnus  se  trouva  tellement  press«'. 
qu'il  ne  put  sauver  même  sa  personne  qu'a 
loree  de  prières  et  de  présents.  Il  retourna 
donc  h  Piirme  ,  sans  toutefois  abendoiiner 
son  entreprise. 

Alors  Pierre  Dsroien  lui  écrivit  une  se- 
conde lettre,  beaucoup  plus  forte ,  oh  il  lui 
reproche  qu'il  ruine  son  Eglise  pour  en  usur- 
per une  étrangère;  qu'il  met  sa  eoflftanee 
en  ?P5  lr<''Sors  ,  et  qu'il  f.iil  périr  pnr  !e  fer 
les  Komains  dont  il  prétend  être  le  père.  Il 
ronclut  en  ces  termes  s  «  Supposé  que,  Dieu 
n«*gligcnril  le  monde  ,  vous  veniez  h  vous 
asseoir  sur  la  Chaire  apostolique  ,  tous  les 
méchante  s'en  réjouissent,  tous  les  ennemis 
«le  la  religion  cliréiienne  en  triomphent  j 
au  contraire ,  tous  ceux  qui  aiment  la  jus- 
tice de  Dieu  ,  tous  ceux  qui  désirent  voir 
les  œuvres  do  la  piété,  regardent  votre  avè- 
nement au  faite  des  choses  comme  la  ruine 
de  in^lise entière  (13^2).  » 

III.  Sa  première  leiilntive  insurrection- 
nelle n'ajant  pas  réussi ,  Cadaloiis  revint 
nne  seconde  fois  è  Rome  en  caeheile  t  et , 
ayant  gagné  les  capitaines  et  distribué  de 
l'argent  aux  soldats .  Il  entra  de  nuit  danj 
la  eïté  Léonir.e ,  el  s'empara  de  l'église  de 
Saint-Pierre.  Le  malin  ,  le  bruit  s'en  étant 
répandu  dans  Kome  ,  le  peuple  accourut  en 
foule  è  8aiol*Plerre  ;  ce  qui  épouvanta  tel- 
lement les  soldats  qui  étaient  venus  avec 
Cadaloiis,  qu'ils  l'abandonnèrent  tous  et  se 
cachèrent  «ans  les  caves  e^  d'autres  lleui. 
Alors  Cenciiis  ,  fils  du  préfet  ,  méchant 
homme,  vint  au  secours  de  Cadaloûs  ,  lu 
reçut  dans  le  tbâteau  8aint-Ange,  et  loi 
promit  ,  par  serment ,  de  le  défendre.  Il  j 
demeura  deux  ans  assiégé  par  tes  serviteurs 
du  Pape  Alexandre,  et  iren  sortit  qu'en  se 
rachetant  de  Cencius,  moyennant  trois  cents 
livres  d'argent.  Il  se  retira  ,  en  cachette , 
|)armi  les  pèlerins,  pauvre  et  dépouillé  de 
tout ,  et  arriva  au  montRardoQ»  pois  M 
buurg  de  Barrette. 

Quelque  temps  après,  e'esirè-dire  en  iWlkt 
ou  1067,  comme  d'autres  Io  souiienoent 
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im  wÊitmMê  M  eonolto  I  Ifaaioae  poor  jii- 

|(er  !e  dilTérend  «ncr*  Alexandre  11  »  le  P«pe 
égiiime»  ei  Cad«lous  ,  Tuiurpateur. 
Alestadra  te  mit  «n  route  avee  les  évd- 

ques  et  les  rardinatiT  poor  re  rendre  à  ce 
concile.  Il  passa  par  Milao ,  et  fut  aecotupa- 
gné  h  Mantoue  de  l'archevêque  Anoon  de 
Cologne  et  du  duc  Godefroi  de  Toicaoe . 
qui  avait  profilé  des  reuionfrances  de  rainf 
Plerrf'  Dunirti.  Tnus  les  évi'  iiH  s  ilo  Luin- 
bardie  s'y  irouvèrvoi ,  hors  Cadaioiis,  quoi- 
nm  rarelMvégiia  dft  Cologne  loi  eAI  or- 
donné d'y  venir.  î.?!,  ainsi  qtio  nousi'avnns 
dit  (tSi^*)  t  le  Pape  Atexandre  se  ju&(ilia  , 
par  sernoDl .  de  la  simonie  dont  il  était  ët^ 
Ciisé,  prouva  la  vali<fild  tfo  <;ofi  <«lerlion,  et 
se  réconcilia  les  évô(](ies  de  Lontbardie  qui 
loi  avaient  été  opposés.  Quant  è  CadaloUs , 
il  Tut  condamné  unanimement  comme  si- 
mooiaque,  et  le  schisme  fut  heareufomeni 
Ol  complélemeot  (ei  miné  en  1067. 

Un  liiograplie  ad43j  4ii  que  Cadalofta 
«  WMmt  tnfa^bleoieiil  »  atna  avoir  voala 
renoncL-r  îi  sn  qualité  t!e  Prtjif.  »  Mats  c'est 
là  une  erreur.  Suivant  deux  atUeurs  d'Italie 
<1344)«  naturellement  mi>>ux  instruits  de  ces 
fails  que  irs  écrivains  d'AII^'ui.iu'ni»,  le  mal- 
heureux aiitip«(>e eut  lebunlitiuf  des«jrec/>n- 
naltre  avant  sa  mort ,  de  demander  l'abso. 
lution  au  Pape  véritable ,  et  de  Tubteair  en 
promettant  une  digne  satisfaction. 

CaIOUC-KAN,  i»elit-fll8  et  successeur  du 
fanieui  Geogia-can  ,  fondateur  «le  rem|4re 
4lee  Tartarei4ion||o1e. 

Du  tcmpj  de  Gengis-knn  n:6me,  ces Tar- 
(fti>3 avaient  fins  qut;iqiie  teiniure  ducbris- 
lianisme  dans  l'empire  de  Thogrulnuk,  kan 
des  Tartares  Kf^raïls  ,  préiro  chrt'iicn  d»^  la 
secte  nestorieniiet  et  fameux  dan*iios  vieil- 
les histoires  sons  le  nom  de  Prâlre->Jean. 
Leur  jalousie  contra  la  puissance  roeaul- 
roane  les  diapoaait  puiasamaDent  eo  faveitr 
des  CbréiioM»eea  «oowiie  irf4ooiic0jal>l«i 

■néowagé  (*ar  eee  laeiin  d*éaféraiiee,  et 

voulant  arrêter  les  rav^gps  qu'ils  aviiii-nt 
déjà  exercés  au  nord  de  l'Europe  i  le  P;i{te 
taOOMiM  IV  leur  avait  envoyé,  en  1815» 
des  niis)iinTin<<iire5  franciscaioa  f  BfM  dw 
lettres  adresséêî  h  Caiouc-kan. 

Ces  religieux,  qui  avaient  à  leur  lôte  frère 
Jeao  de  Plan-Carpio  »  prirent  leur  roule  nar 
la  Hostie,  et  parvinreni ,  eprès  bien  desdif* 
flcullés  et  des  travaux  ,  jusqu'à  Caïouc  kan. 
On  était  ao  mois  de  juillet  1215 ,  et  comme 
Celotie-kaB  «'éliit  pat  encore  élu  empereur, 
depuis  l'anoée  que  son  père  Ocinï ,  tils  de 
tiengia'kao  ,  était  uiort  on  le  désignant 
pour  eneceeaeiir,  lea  missionnaires  durent 
attendre  un  mois  avant  d'avoir  une  audit-rire. 

Pendanl  ce  dùlai  ,  Toura-K.ina  ,  mùm  du 
Cdieuo-lun»  avait  été  chargée Uo  la  régence, 
fille  était  aaaez  favorable  aux  Chrétiens,  pour 
<aTOl^  été  répotée  «brélienne  elle<iuêwe,  et 
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fliie  do  prêtre  1*80  Caïouc  en?<iyii  les  frèrei 
Mineurs  auprès  do  cf  iio  princesse  ,  au  lieu 
où  se  tenait  l'assemblée  générale  *  et  où  ils 
attendirent  le  temps  deréTeoltoiw  D*atlleur«, 

entre  Ins  deux  prinrifjaux  atabec";  ou  miiii^. 
très  ,  i  un  ,  nommé  Cadac ,  était  Chréiiea 
déjè  baptiaé  ,  et  Chiiicaï ,  le  second ,  saoa 
avoir  reçu  le  baptême,  ne  lut  cédait  pa$  en 
bienveillance  pcKir  les  Odèles  :  tous  deux 
s'étudiaient  à  leur  concilier  celle  dt'  l'empe- 
reur ;  ils  traitaient  avec  faoooeur  les  évè- 
4;|Qe«  et  les  prêtres ,  ila  marqaaiaat  de  l'es* 
titne  pour  les  peuples  chrétiens» «t «pédala 
uient  pour  les  Francs. 

Caïouc  ayant  été  reconnu  emperear,  mu 
înlronisalion  fui  fixée  au  jour  de  TAssorop- 
tion  de  la  Bainte  Vierge.  Une  grêle  extraor- 
dinaire qui  survint  la  ût  différer,  mais  elle 
se  lit  enfin  le  jour  de  Salnl-Barthélcmi , 
24 août,  il  parut  en  publie  sur  son  trône; 
tout  le  monde  vint  Qéchir  le  genou  devant 
lui»  excepté  les  missionnaires  ,  qu*oa  eut 
rattention  de  n'y  poini  obliger,  comme  n'é* 
tant  pas  ses  s  jjeLs. 

Le  nouvel  einj  <  rour  était  un  homme  df 
quarante  è  quaranlo^inq  aus,  de  taille 
•iiocre  ,  d'un  maintien  grave  et  (f'nn  air  ré- 
fléclii  quijusliliail  la  régulation  de  prudence 
H  d'habileté  dont  il  jouissait.  Les  Chrétien* 
dosa  cour  assuraient  qu'il  dt-vait  embrasser 
le  ebrisllanisme  ,  et  déjà  II  tinaii  auprès 
do  lui  des  eci  lésiasliijue»,  les  enlrelenail  k 
sus  dépens ,  et  avait  devant  sa  tente  d'Iioit- 
neuf  oue  chapelle  où  ift  chaDUleol  irabfi* 
qtii ment  TolTice  et  donnaient  le  signal  pour 
y  assister  ;  ce  que  les  autres  chefs  des  Tar- 
lares  ne  f.ermellaienl  point. 

Ce  pririi  e  tic  réyna  pns  trois  ans  entiers  , 
cl  ce  qu'il  m  juiur  los  Chrétiens  ne  dépassa 

fçuère  les  bornes  d'une  certaine  bieuveil- 
aace«âon  ovveu  et  son  successeur  Maogou* 
cao  paraît  leur  avoir  été  plus  effectivf^œent 
favorable:  il  n'est  pas  douteux  [loiiu 
qa'un  grand  nombre  de  Tartares  embras- 
sèrent Ta  fol  sous  son  règne;  mais  il  paraît 
qu'\\$  ne  furent  Chrétiens  que  de  nom  et 
d'appareil  ,  et  qu'ils  distinguèrent  à  peine 
la  vraie  religion  des  fausses.  Dans  la  suite, 
ils  ne  tinrent  pis  rnntre  In  contagion  dum!»- 
homélièOje  en  Abie.  Toutefois  ils  marquè- 
rent lonjjienjçs  un  fond  d'affection  ,  oa 
beaucoup  moins  d'aversion  pour  le  chrif- 
lianisme,  que  tes  autres  nations  nasaf> 
mânes. 

CAiUSf  Macédonien ,  disciple  de  saint 
Paul,  dans  le  1*  ttèelê,  fat  eonveHl  I  Ce- 

nntho  («rce  saint  apôtre  nrec  Crispp,  ''«'i 
&à  de  Noire-Seigneur  Jésus^hrist  (13^^/. 
Calas  accompagna  saint  Paul  dans  ses  Toyn- 
gf^,  ftut  part  à  ses  persécutions,  et  fut  pris 
eu  u7  avec  Arislarque  jiar  les  séditieux  dTï* 
jihè^e,  que  Démélrius,  orfèvre,  avait  ameu- 
tés contre  l'Apdlre  des  Keotils.  *  On  doit 
distinguer  ce  Caius  do  Cains  de  Itaibo 

(fU5)  Béravli-ilcfcasiel»  Aialelfv  éi  riftim, 
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Lyenon^e,  autre  dispipl«  'de    snitit  Paul. 

CAIUS»  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome,  fleu- 
rit smfs  (et  PêptB  sainl  Vieloret  saint  Zé- 
fhirin  dans  les  commencefripniiî  du  m* 
siècle.  On  ignore  $on  origine.  Quelques-uns 
rnnjêclur(»iit  qu>>9nt  été  disciple  de  saint 
Iréiiée,  il  naquit  dans  la  Gaule;  mais  cela 
ne  parait  pas  établi.  1(  semble  plus  certain 
qu'il  puisa  sa  docIriiM  datas  l'Eglise  de  L^on, 
et  l'on  DO  sait  pas  pour  quelle  Cftose  il  «a 
sépara  de  saint  Irénée  (1347). 

Caius,  811  rapport  de  Pholius,  fut  admis 
dans  le  cler^ié  romain.  £o  210,  il  fui  nommé 
éttqut  dunotiom^  et,  oomme  tel,  chargé  de 
fi<  ri,  r  la  foi  parmi  les  idolâtres.  A  Rome,  il 
se  tJt  remarquer  par  son  lùl©  et  par  son  élo- 
quence. Unu  ronférence  Qu'il  eut  avee 
Procle  ou  Procule,  Tun  des  mets  montanis- 
tes,  contribua  beaucoup  à  étendre  sa  renom- 
mée. Il  rédigea  par  écrit  et  en  forme  do 
dialogue,  le  résultat  de  cette  conférence. 
Bosèbe  en  avait  vu  la  relation,  et  il  en  parle 
CD  trois  endroits  desnn  liistoire. 

Dans  le  premier  (1348)  il  cilo  un  passage 
tonchani  les  sépoleres  de  saint  Pierre  el  de 
sair  t  Paul,  qu'on  voyait  h  Rome  du  teni|is 
de  Caïus.  Dans  le  second  (1349),  Eusèbe 
nous  apprend  que  Calas  combattit  l'erreur 
de  C''rii!tl)r  (Voy.  son  article)  au  sujet  du 
règne  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  pendant  lequel  cet  hérétique  pré- 
tendait que  les  hommes  jouiraient  des  vo- 
luptés et  des  plaisirs  charnels.  Dans  le  troi- 
îu^iric  lirO  ,  Eusèbe  remarque  que  Coius 
en  condamnant  la  hardiesse  avec  laquelle 
tes  enDcmis  de  l'Eglise  supposaleDt  oea  li- 
vres sacrés,  ne  compte  que  treize  Eptlres 
de  saint  Paul,  ne  aieilaut  pas  celle  qui  fut 
éeriia  aux  Hébreux  au  Dooibre  des  Epllru 
de  cet  apôtre.  Kuscbo  rapfmvft»  encore  quel- 
ques paroles  tirées  du  JJiuiogue  de  Caius, 
t't  qui  sont  rcialivet  aux  ffllies  du  diacre 
Philippe  (1351). 

Saint  Jérôme  a  fait  l'éloge  de  Caïus  (1352), 
M  il  mentionne  sa  conférence  avec  Pioilo. 
Tbéodorel  parle  aussi  du  livre  de  Caïus 
contre  Cériotbei  sur  quoi  TillemoDt  dit  que 
Caïus  est  le  premier  auteur  qui  ait  combfitiu 
les  millénaires  (1353),  ce  qu'il  faul  euteiidre 
des  millénaires  pnriîsans  de  la  dégradante 
dfictriTHj  de  Cérinllic,  mais  noii  des  ntillé- 
iiansles  qui  complcbl  des  saints  parmi  eux, 
par  exemple,  Papias,  sainl  Justin,  saint  Iré- 
née, etc.  Théodorei  parle  encore  de  quel- 
ques antres  ouvrages  de  Caïus. 

Outre  ceux  dont  nous  venons  ûa  diro 
un  mot,  Pbotius  noua  en  lait  connaître  trois 

Îui  aont  attrfbvét  au  nème  auteur  (1354). 
e  premier  contre  l'hérésie d'Artémon(Fo{/. 
son  arliclo),qu(  professait  que  Jésus-Chrt&i 
était  un  pur  homme.  Le  second,  iolitulé  : 
UplU  lobgriMthe,&o<i  Eusèbe  a  tiré  l'bis- 

(  ! 347)  f/iiraii»  tUHréM  iê  ia  ^mms,  I*  I» 

S^b  Cl  Miiv. 
(t348)  Uh  u.c.  25. 
(134V)  Lib.  III,  r. 


(1350)  Lit».  VI,  r.  iO 
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toire  de  la  jh'i  ilonce  lie  Nalalls;  el  le  troi- 
sième i'imtver«  dont  il  dit  qu'il  j  avait 
de  son  temps  on  ouvrage  sous  ee  litre  qui, 
dniis  qui  hiues  manuscrits,  élail  attribué  i 
Joseph,  et,  dans  d'autre.*,  h  saint  Justin  ou  à 
saiul  Iréoèe.  Photius  ajoute  que  ce  dernier 
traité  ne  peut  guère  être  de  Josè|ihc,  attendri 
qu'il  y  est  parié  de  Nolrc-Seigneur  d'une 
manière  très-eatholiqoe,  et  que  quelqu'un 
avait  remarqué  qu'il  n'était  pas  en  effet  de 
ce  célèbre  historien,  mais  de  Caïus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pholius  iif;  (n-einJ  aiicim  [i.irii 
et  laisse  indécis  tout  ce  qui  coacerne  ces 
trois  ouvrages. 

Enfin  on  a  attribué  à  Caïus  lo  livre  ic? 
/'Atïoiop/ïwiïUius.  Ceci  est  un  pointasses  grave 
è  étudier,  et  d'autant  plus  que  ce  livre,  ré- 
cemment découvert  (Î35S),  nous  révèle  des 
faits  d'une  Imutu  importance  relatifs  aux 
commencements  du  christianisme,  et,  en 
particulier,  de  l'Eglise  de  Home.  En  exami- 
nant ce  livre,  nous  ne  retronveroos  donc 
pas  seulement  Caïus  et  d'autres  personnages 
plus  dignes  d'attention  encore,  comme  par 
exemple,  le  PapesaintCalixtel*',  mais  noua 
aurons  lieu  de  préciser  divers  points  con- 
cernant les  origines  de  l'Eglise.  Voy.  l'arti- 
cle Philosopuuhbm A  (Livre  des). 

CAII'S  fSiitit'  Pape.  On  croit  qu'il  était 
origuiaire  dcDalmalie  et  parent  de  Dioclé- 
tien.  Il  fut  élu  Pape  en  rcmi  I  n  «  ment  de 
saint  Eutycbicn,  en  l'an  283  de  la  Hédcmp> 
lion,  ou  plutôt,  selon  Eusèbe  (1356)  et  les 
anciens  catalogues  dos  Pjpes,  en  276.  C'est 
apparemment  du  lui  dont  Aoaatase  a  voulu 
INirler,  lorsqu'il  dit  que  h;  Pape  Etienne  fut 
mis  en  |iri-,oti  on  257,  avec  les  diacre» 
Sixle,  Denis  el  Caius  :  d'où  notre  sainl  peul 
avoir  aequis,  dôa  ee  temps-là,  le  litre  de 
confesseur.  Il  en  est  qui  iirétondont  que  le 
soin  qu'il  eut  d'exciter  les  martyrs  à  souf- 
frir couragenaerneni  la  mort,  et  surtout  sa 
nièce  Suzanne,  Qlle  de  Gabinius,  que  Dio- 
cléticn  voulait  marier  h  Maximin  Galère, 
son  gendre  et  son  a^■^ocié  l'c[n|:ire,  lui 
acquit  la  couronne  du  marljfre,  mais  ceci  no 
parait  pas  prouvé. 

Ce  qu'il  y  n  rerlain,  c'est  que  durant  la 
cruelle  persécution  do  Dioclélien,  lo  saioi 
Pape  Caïus  fut  très-otile  aut  Chrétiens  el 
qu  il  les  aida  puissamment  en  ces  pénibles 
circonstances.  11  conseille it  saint  Chromacu 
(Voy.  cet  article)  de  les  retirer  tous  chez 
lui,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  avaient  été 
convertis  depuis  peu.  Ce  sainl  en  eut  tant 
de  soin,  qu'aucun  d'eaSDO  filt  réduit  à  Jâ. 
uécessilé  de  sacniier. 

Mais  il  était  diflieile  que  Cbromace  pM 
cacher  lonf^temps  l'hospitalité  qu'il  ttonnail 
au&  chrétiens.  11  le  comprit  el  il  demanda  Ht 
l'empereur  la  permission  de  se  retirer  en 
Ctnpaoie»  où  il  avait  de  fort  beilw  terras  : 

fl-~-;  T;ii.-[,ione,  ir/moirii,eic.,i*II, p»Sttb 

(1564)  J'^ioiius,  col.  W. 

(1555)  Voy.  les  iiiiiioi  i.iiiics  E/ufici  que  vîont  il« 
publier  M.  \'iib\)é  Criiice.  ttir  i'ouvragc  iks  i^At^OM- 
pàumena,  1  vol.  in-8*,  1853. 
(1356)  £Ar0N.,l.  vu,c.  M. 
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»'esl  ce  qui  lui  fui  accordé;  et  aussitôt  il 
i'empressa  d'offrir  au  Pape  d'emmener  avec 
lui,  dans  ses  terres,  tous  les  chrétiens  qui 
voudraient  le  suivre.  Alors  une  dispute  s't^- 
leva  entre  Sébastien  et  Po1ycarpe,poursa?oir 
qui  des  deux  resterait  dans  la  Tille  ou  ac- 
compagner.nit  lis  nui  veaux  fidèles  en  Cam- 
panie.  Chacun  voulait  demeurer  à  Rome, 
pour  y  trouTer  plus  aisément  la  gloire  du 
roarljrre. 

Le  saint  Pape  Caïus  termina  celte  sublime 
dispute  eu  déridant  que  Polycarpe,  qui 
tterçait  si  dignement  le  sacerdoce  et  qui 
était  plein  de  la  science  de  Dieut  devait 
•lier  areo  ceux  qui  s«  retireraient  en  Cam- 
pa[)ie,  pour  les  assister  et  les  fortifier. 

Le.  dimancb«  étant  donc  Tenu»  Caïus  cé- 
lébra les  saints  nysières  dans  la  maison  de 
Cliromnci-.  1!  adressa  une  .nllocntion  h  toute 
rassemblée  et  dit  ces  remarquables  paroles  : 
•  Notre-Seigneor  lésoa-Cfarist,  connaissant 
Ifl  frn^ilitL'  humaine,  a  établi  deux  degrés 
parmi  ceux  qui  croient  en  lui»  les  confes- 
seurs «t  les  martyrs,  aûn  que  ceux  qui  ne 
se  croient  pas  assez  forts  pour  supporter  le 
poids  du  martyre,  gardent  la  grAce  da  la 
confession,  et  que,  laissant  la  principale 
louange  bu\  soldats  du  Christ,  qui  vont 
combattre  pour  sou  nom.  ils  aient  grand 
•oin  <l*enx.  Que  cenx-ll  done  f|ui  veotent 
s*en  aillent  avec  nos  fils  Chromace  et  Ti- 
burce  (ïoy,  cet  article)  ;  el  que  oeus  qui  le 
veulent,  resleni  ayeo  moi  dani  la  vilfe.  La 
riisinnce  des  terres  ne  sépare  point  ceux 
qu'uQit  la  gr&ce  du  Christ;  et  nos  yeox  ne 
•eoliront  point  Toire  absence ,  parce  que 
nons  vous  contempleront  du  reganl  de 
l'homme  intérieur.  » 

Calue  ayant  fiarlé  de  ta  aorte,  Tiburce  s'é- 
cria ^  liaiiiB  voix  :  «  ]p  vous  conjurn,  ô  Père 
et  évëque  des  évéques,  ne  veuillez  pas  que 
Je  tourne  le  dos  aox  persécuteurs;  car  mon 
bonheur  et  mon  désir  est  d'être  mis  à  mort 
pour  Dibu,  mille  fois,  si  cela  est  possible, 
IfOurvu  que  j'obtienne  la  dignité  de  cette 
vie,  qu'aucun  successeur  ne  m'enlèvera,  et 
è  laquelle  nuls  temps  ne  mettront  fin.  >  Le 
saint  Pape,  pleurant  de  {oie,  demanda  è 
Dieu  quo  lotis  rcni  qui  demeureraient 
avec  lui  obimsseul  le  triomphe  du  martyre. 

Nous  voyons  ici  deui  choses  d  ignés  de  re- 
marque.  C'est  que,  comme  il  est  mentionné 
dans  saint  Cyprien,  on  mettait  au  rang  des 
coulesseurs  ,  non-seulement  ceux  qui  con- 
fessaient la  fui  devant  les  tribunaux,  mais 
encore  ceux  qui,  pour  ne  pas  la  renier, 
pren aient  la  fuite.  La  seconde  chose,  c'est 
le  litre  ô'évique  des  évêqutt  donné  au  Pape, 
Ce  litre  se  trouve  aussi  dans  saint  Cyitrien, 
comme  il  se  voyait,  avant  lui,  dans  Tertuû 
lien. 

Tihurcederaeura  donc  avec  le  Pape  Caïus, 
ainsi  que  Sébastien,Marceilien  elMarc,Trao« 
quillio,1eur  père;  Nicdstraiw,  Zoé,  sa  femme, 
et  CasiO[,soutrèfe;  Claude  et  son  frère  Vie- 
torin,  avec  son  lils  Sympborien,  qui  avait 
été  guéri  de  i'hjrdropisie.  Tous  les  autres  se 

(tS87)  TUboMet  ci  NicepfaQM,  I.  vi,  c.  S4. 
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retirèrent  avec  Chromace,  I  n  Pane  fit  Tr«n« 
qulllin  prêtre,  et  ses  enfants  oiacres.  Les 
autres  furent  ordonnés  sous-diaeres,  bormii 
Sébastien,  qui,  servant  beaucoup  les  fidèles 
sous  l'habit  de  capitaine,  fut  fnii,  disent  les 
actes,  défenseur  de  l'Egliso  par  le  Pape.  Ce 
titre  marquait,  du  temns  dti  saint  Grégoire, 
ceux  que  les  Papes  employaient  particulière* 
ment  au  secours  ut  k  l'assistance  despao* 
vrcs.  Les  saints  qui  élaieut  demeurés  \ 
Home,  n'v  trouvant  pas  de  lieu  pour  y  étra  . 
en  sûreté,  se  retirèrent  avec  le  Pape  dinl 
le  palais  môme  de  l'empereur,    li  z  un 
nommé  Castule,  qui  était  chrétien  avec 
toute  sa  famille,  et  d*anlant  plus  propre 
pour  les  cacher,  que,  demeurant  dans  le 
palais  où  il  avait  l'intendance  des  baiut  el 
étuves,  il  n'était  nullement  suspect. 

Les  sni:its  (IpnicMjriTÏent  là,  occupés  jour 
et  nuit  aux  larmes,  auxieûnes  et  à  la  prière, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  persévérance  el  la 
grâce  du  martyre.  Ils  y  faisaient  aussi  beaa- 
coup  de  miracles  en  faveur  des  cbréU«ai 
qui  y  venaient  implorer  leur  assislsnee. 

Tiburco  étant  une  fois  sorti,  romonlra un 
jeune  homme  qui  était  tombé  de  fort  haut 
el  s'était  tellement  brisé  les  membres  qu'on 
ne  songeait  plus  qu'h  l'enterrer.  Tiburce  d-^ 
manda  aux  parents  en  pleurs,  de  lui  laisser 
dire  quelques  paroles,  pour  voir  s'il  ne  le 
guérirait  point.  On  se  retira  à  q ucl  iae  dis* 
tance.  Il  prononça  sur  lui  l'Oraison  domioi- 
cale  avec  le  Symbole,  et  le  jeune  homaw  sa 
trouva  guéri  comme  s'il  n'avait  rien  souffert. 
Tiburce  s'en  allait,  mais  le  père  et  la  a)ère 
le  retinrent,  en  disant  :  «  Vunes  et  prenst- 
le  pour  votre  r.çrlnve,  et  nous  vous  donne, 
rons  avec  lui  tous  nos  biens;  car  il  était 
notre  fils  unique,  el,  de  mort  qu'il  étsil, 
vous  nou«;  l'avpz  rendu  vivant.  »  Tiburce 
leur  répondit  :  «  Si  vous  voulez  faire  ce  qoe 
je  voua  dirai,  j'estimerai  beaucoup  ta  ré< 
compense  de  celle  gui'rison.  »  Eux  !ui  di- 
rent :  K  £1  si  mus  voulez  nous  avoir  noas- 
mémespour  esclaves,  nous  ne  nous  y  oppo- 
serons fias;  nous  le  di'sirons  même,  tous 
nous  en  croyez  dignes.  »  Âiors,  les  prenant 
par  la  main,  il  les  conduisit  à  l'éesri  de  la 
foule,  et  Innr  Rf  prit  la  vertu  du  nntn  de 
lésus-Cbrist.  Quand  il  les  vil  affermis  dans 
la  crainte  de  Dieu,  Il  les  ednduisil  è  Caius 
en  disant  :«  Vénérable  Pnpe  et  pontife  de  _ 
la  loi  divine,  voici  ceux  que  ie  Christ  a  gagnés 
aujourd'hui  par  moif  comme  un  nouvel  st- 
busle,  ma  foi  a  produit  en  eux  son  premier 
fruit.  »  Magnifiques  paroles  1  témoignage  do 
saint  lèle  qui  animait  les  premiers  ebré* 
tiens  pour  éieodre  et  augracntf  r  le  rayauœe 
deJésus^Christl  Que  ii'avons-nous  toujours 
ce  lèle  el  cette  ardeur  I  Le  saint  Pape,  reai- 
P I  i  d  e  j  oie»  baptisa  le  jeuoe  homme  et  tes 
parents. 

Outre  ces  quelques  actions  <|ue  ooas 

avons  recueillies  sur  notru  siinl  Pape,  Is 
Ponlilical  porte  qu'il  ordonna  vingi-c«n«î 
prêtres, huit  diacres  el  cinq  évêqu4;s  pour 
diverses  églises  (ld&7j.  il  oidoooa  aussi  qos 
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les  évêquM  passeraient  par  les  sept  ordres 

inférieurs  dp  TEglise  nvant  d'ôlre  admis  h 
JVpiscopat,  sans  qu'il  ail,  loulefois ,  par 
celle  prescription  ,  établi  ces  ordres  qui 
rétaieot  déjà  depuis  les  apôtres.  On  lui  at- 
Iribuft  une  épllre  écrite  à  un  certain  Félix  ; 
mais  elle  esl  fausse. 

SatDt  Caïus  mourut  en  paix  en  296,  après 
aToir  gouverné  l'Eglise  pendant  prè»  de 
(|[uinze  an?.  C'était,  .selon  quelques  îirsîo- 
riens  ,  uu  homme  d  uno  raro  pru  ieiiCb  »'t 
d'une  verlu  courageuse.  On  prétend  qu'il 
fut  enterré  dans  le  cimelière  de  Calixle, 
d'où  l'on  dit  que  son  corps  aurait  été  liré  le 
21  avril  16'i2  ,  c  t  lrans[)orlé  en  1631  dans 
une  fort  encienoe  église  de  soo  non.  D'eu- 
Iree  eoutfenneoi  qu'il  tat  transporté  dèi 
1G22  h  Norr  llnra,  entre  Regge  et  Hantoue, 
fait  dont  les  BoHandistes  n^nt  pu  avoir  la 
certitude.  Sa  fôte  est  marquée  au  23  avril. 

C.\1(IS  (Saint) ,  confesseur  de  la  foi  h  Sa- 
ragosse  en  3Qk.  Vou,  i  article  Actes  de  dix- 

BUrr  MABTTM  OB  MKMOIMi  WK  M  SAIJITB 

Ekcratidb. 

CAJETAN  (Thovas  db  Vico) ,  cardinal , 
naquit  à  Cajoth'  nit  raieiie  le  jtt  Juillet 
ikiO,  et  OMturut  en  1534. 

I.  Il  entra  dene  l'ordre  des  Frères-Prè- 
cheurï;  h  l'âge  de  seize  nns.  II  tfitidia  1,3  pfii- 
lûsoiiliie  à  Naples,  el  la  théologie  à  Bologne. 
A  vingt-six  ans  il  fut  reçu  docteur  dans 
Passenibléo  p;'^n('rn!e  de  son  ordre,  et  vint 
professer  à  honx;.  Kn  1508,  il>ful-4Iu  géné- 
ral des  Frères-Prêcheurs,  à  la  recummanda- 
Iton  du  Pape  Jules  II.  Lorsque  ce  Pape  fut 
cité  k  comparaître  devant  les  cardinaux 
réunis  h  PisL' ,  imis  k  Milan,  Cajelan  prit 
défense ,  et  n'eut  pas  beaucoup  de  mal  à 
montrer  que  le  Pape  seul  peut  assembler  un 
concile. 

En  1512,  il  assisla  tu  v*  oonciie  général 
de  Latran,  ob  II  prononça  uo  dlscoura  {Yojf. 

r.irticle  sur  ce  concile);  et  ce  fut  vers  ce 
lemi  s  qu'il  critiqua  vivement  les  monts-de- 
piété  qu'un  autre  religieux,  Bernardin  de 
Feltre  {Voy.  son  article}»  contribuait  puis- 
samment a  propager. 

Ce  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  que  Caje- 
tm  cherchait  à  venir  en  aide  aux  usuriers: 
eVst  l'usure ,  au  oooirafre,  qu*il  pourauîveit 
dans  l'insliliilion  des  monis-de-piélé.  RigiJe, 
argumeiitaleur,  il  désapprouvait  1»  prêt  à 
iotérêt,  quelque  forme  qu'il  revêtit,  et  ac- 
cusait fnr;nrllcrnent  les  fondateurs  do  ces 
tianqueâ  de  déiobéissance  aux  conimaude- 
luenis  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Au  fond  ,  les 
deux  moiues  plaidaiant  la  même  cauae*  celle 
do  pauTre  :  I  un  en  attaquant  romme  usu- 
raire,  l'autre  en  défendant  comme  chari- 
lablu  la  banque  populaire.  La  querelle  dura 
longtemps.  Les  ordres  s'en  mêlèrent:  eelui 
de  Saint'Douiiniquc  '^e  si^-'nciliî  par  sa  polé- 
mique toute  théologique  ;  cel-ui  de  Saiot- 
Frauçois,  par  une  pensée  pratique  voulait 
courir  aux  besoins  de  la  société  du  temps. 

Dans  cet  antagonisuie  des  couvents  la 

(1358)  Aiidin,  Uiaieirs  dê  Umt  X«  t  vel.  ln-«>, 
Idii.  i.  U,  c.  S. 


eu  fit 

papauté  se  tut  et  écoute  flS86).  Cependant 

Sixte  IV,  en  IW* ,  à  Savone,  et  vingt-deux 
ans  plus  latJ  ,  Jules  II,  s'étaient  formelle- 
ment prononcés  en  faveur  des  monts-de- 
piété.  Malgré  cela ,  la  papauté  laissait  la  li- 
berté des  eoniroveraes.  Si  le  dogme  eût  été 
mis  en  cause  ,  elle  aurait  imposé  silence 

3ui  l'aurait  attaqué  ;  mais  elle  ne  vovait 
ans  cette  institution  qu'une  œuvre  nu« 
maine  dont  il  était  nermis  à  un  simple  reli- 
gieux de  contester  refllcacité,  même  quand 
Rome  l'avait  prise  sous  sa  protection. 

11.  C'est  ainsi  que  Cajelan  ,  l'un  des  ora- 
teurs de  Jules  11,  au  sortir  de  la  chapelle 
ponliflcale  où  il  avait  prouvé  éloqueinraenl 
l'immortalité  de  l'éme,  Tint  en  véritable 
adsfotélieien ,  aeeabler  de  ses  arguments , 
pris  dans  la  Bible,  une  institution  que  le  Pape 
Jules  11  avait  voulu  lui-même  fonder  à  Bo> 
logne,  «  ailn,  dit  la  bulle  (1389),  que  la  cha- 
rité des  fidèles  qui  formaient  ces  pieux  éta- 
blissements pût  procurer  aux  pauvres  des 
secours  abondants,  et  prévenir  les  maux 

S|ut  provenaient  des  usures  dont  les  Juilii 
aliguaicnt  les  Bolonais.  *  Et  en  laissant  at- 
taquer ainsi  un  établissement  que  Sixte  IV  , 
Inaoceol  VIII  «l  Alexandre  VI  avaient  au- 
prouvé ,  Iules  II  donna  on  grand  exemple, 
de  tolérance  à  ces  fiorames  qui  ne  veulent 
pas  qu'on  discute  des  doctrines  qu'ils  ne 
partagent  point,  et  lor»nêaie  qu'elles  soni 
du  doniaino  dos  opinions  controversables. 
Néanmoins  ,  ia  papauté  résolut  de  terminer 
des  disputes  qui  troublaient  les  renscienccs  ; 
les  questions  sur  le  prêt,  en  divisant  les  re- 
ligieux ,  jetaient  dans  les  couvents  den 
germes  d'i[iqai*'iudo  qui  niL'iingriienl  îo  re- 
pos de  ces  retraites,  et  Léon  X.  saisît  le 
concile  de  Latran  des  monu-de-piété. 

Quant  h  fl  ijeian,  après  le  v*  concile  géné- 
ral,  il  fut  nommé  cardinal  par  le  Pape 
Léon  X  le  1*'  juillet  1517,  «  envoyé  en 
qualité  de  légal  en  Allemagne  pour  associer 
à  la  ligue  contre  les  Turcs,  l'emiiereur  Maxi- 
mi  lien  et  le  roi  de  Danemark.  Il  était  k' 
Augsbourg  lorsque,  sur  un  bref  du  Pape,  il 
cita  Luther  à  son  tribunal.  Celui-ci  sy 
rendit,  et  parut  faire  des  concessions,  qu'il 
rétracta  puliliquemenl  dès  le  lendemain.  Eu 
1519,  Cajetao  assista,  encore  comme  légat, 
è  l'assemblée  des  princes  électeurs  de  l'Hra- 
pire,  à  Francfort,  et  porta  Charles-Quiut 
pour  caodidiit  du  Saint-Siège.  Puis  il  re- 
ioiirna  dans  la  ville  sainte,  d'où  il  se  ren- 
dit, sous  Adrien  VI  ei  par  son  ordre,  en 
Hongrie,  pour  y  soutenir  la  guerru  contre 
les  Ottomans.  Rappelé  à  Rome,  en  152i,  par 
Clément  VU,  il  fut  fait  prisonnier  lora  de  la 
prise  de  cette  ville  en  l')27  ,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  quemojrenuantune  forte  rançon, 
qu'il  emprunta  è  ses  amis.  EoGo  il  mourut 
au  mois  do  septembre  153i ,  laissant  plu- 
sieurs ouvraaest  entre  autres ,  un  Comment 
taire  sur  la  Si6/e,qui  fut  attaqué  par  Catha- 
rio ,  et  censuré  par  la  Faeulié  de  tiiéologie' 
de  Paris. 

U3S9)  Ruilc  Jviiiié  i  Cologne,  eu  1901. 
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VIS  CAL  MCnOHRAIlUE  CAL  m 

«CAJUS  ,  confesseur  de  la  foi  avec  saint  Calcédoine,  qui  n'était  séparée  qoe  par  le 
Dcny»  t  évôque  d'AlPTfrnHn'p.  Voff,  J'arlidd    Bosphore  He  Constanlinople,  d*oft  Tempe 


MaKTTRS  d  AlKIANDRII  .  II.  ili. 

CALCÉDOINB  (iv^  <  onciLEGéniBAt  nifc 
A  OALCéDOiNe  EN  451).  Ce  conctto  eut  lien 
principalement  pour  condamner  les  erreurs 
d*ÎCotycliôs ,  abbé  d'un  riche  monastère  de 

Conslantinople.  Rappelons  d'abord  ,  on  pmi 


reur  Marcien  ne  jugea  pas  prudeot  de  s'é- 
loigner. 

11.  Sir  rents  f^vAqiif'^,  d'après  ce  qu'a  étril 
saiiil  Léon  (13G2),  coiiiposerent  le  iv*  con- 
cile général.  Parmi  eux ,  on  remarque  Ea- 
sèbe  dft  Dorylée,  Théodoret  de  C^r,  éTêqae, 


de  mots,  les  faits  qui  ont  précédé  la  tunue  dit  TUlemonl  (1363),  le  plus  illustre,  le 

dtt  cette  assemblée œeuméniqinj.  plus  savant,  et  peut-être  le  plus  saint  qui 

I.  Eulychès  ovait  combaiiii  l'hérésie  de  'f(it  alors  dans  l'Eglise.  Lrs  légats  que  saiot 

Nesloriuis ,  mais  il  le  fit  avec  une  telle  ▼io'  Léon  enroja  a(i  concile  pour  le  représenter, 

lonea»  <|uHl  iMOba  lui-même  dans  un  nblmc  sont  Pascasin,  évêque  de  Lylibie,  en  Sicile; 

dVrreurs  , '  0  qu'il  eul  sOremenl  évité  s'il  Luronr*»  ,  évèque  d'Ascoli ,  et  Bonifnce, 

avait  été,  d'iiilleurs,  moins  ignorant  (13t)0).  prèiro  de  i  Eglise  romaine.  Le  Pape  cliarge« 


Dèf  Tannée  hhS,  il  prétendit  que,  comme  il 
n'y  avait  qu'une  soûle  pfrsonne  en  Jésus- 
Christ,  il  n'y  avait  aussi  qu'une  nature; 
qu'à  la  vérité,  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  étaient  réellement  distinctes  avant 
l'incarnation  du  yerl)o  ;  mais  qu'ensuite,  il 
a'était  fait  an  tel  n^élnnge  de  ces  deux  na- 
tures, qu'elles  n'en  faisaient  plus  qu'une ,  l'église  de  Sain'e-Knphémie.  Du  côté  de 
(jyii  était  divine,  d'o^  l'hérésiarque  con-    rEjillre,  se  {>lacèreut  les  légats  du  Pape,  les 


encore  expr.essément  Julien  ,  évéqua  de 
Coos  .'de  se  joindre  aux  légats.  L'empereur 
Marcien  et  sa  femme  Pulchérie ,  qui  n'assis» 
lèrent  en  personne  qa*h  la  6*  aesai<m«  te 
Orent  représenter  aux  preroièrea  par  lef 
principaux  oflliciers  de  l'Émpire. 
Le  eoncile  s'ouvrit  le  8  octobre  I6t, 


loaii  (luo  le  Sauveur  n'était  paa  eonaiiba- 

tanliel  a  l'hommo  selon  la  chair. 

Soutenue  par  le  favori  Chr^  saplie,  la  doc- 
trine d'Kutychès  se  répandit  et  causa  de 
gran  h  w.riv.x  dnis  l'F::iise  d'Orient.  Vaine- 
ment Eus^tbe  de  Dorylée,  en  Phrygie,  em- 
ploya l'influence  de 'l'amitié  poar  ramener 
Eulychès  avec  qui  il  était  Intimement  lié: 
ce  prêtre  opiniâtre  résista  è  toutes  ses  solli 


évéqaes  de  Constantinople  7  do  Césafée  eo 
Cnppadoco  ,  et  tous  ceux  de  l'Orient,  du 
Punt,  de  l'Asie  et  de  la  Tbrace.  Du  cêtéde 
l'Evangile,  Diosoore»  lovénal,  Thalassiusel 
les  autres  évôques  qui,  pour  la  plupart, 
avaient  assisté  au  faux  concile  d'Ephèie. 
On  fit  placer  au  milieu ,  c*eal4i-dire  è  partt 
les  oniriers  de  Marcien. 
Dès  que  le  concile  fut  constitué,  les  lé- 


eitations.  Dès  lors,  Rusèbe  signala  l'hérésie  gats  du  Pape  demandèrent  l'expulsion  de 
à  saint  Flavien ,  é>ôque  de  Conslanlinople ,    Dioscore  ,  h  cuise  tfc  la  conduite  nbomi- 


qui  convoqua  dans  cette  dernière  ville  un 
concile  particulier  composé  de  irente-deui 

évôques  et  de  vingt-trois  abbés.  Ce  concile 
tenu  en  U8  dé|>osa  et  excommunia  l'héré- 
ainrque  appelé  et  entendu. 

lin  second  concile  tenu  pareillement  h 
CoDStaulinople,  l'année  suivante,  approuva 
cette  cent ence.  Mais  le  conciliabule  ou  bri- 
f^andage  d'Eplièse  {Latrocinium  Ephesinum), 

par  le  fougueux 


domiuô  par  Chrysaphu , 
DioKCOre  d*Alexondr'.e,  ei 


Barsumas  ,  no  .prétendit  pas  seulement 
casser  les  décisiens  des  deux  conciles  de 
Constant! neple  •  mois  encore  do  dénoser 
«ainl  Flavien,  Eusèbe  de  Dorylée,  Théodo- 
ret, évêque  de  Cyr,  ll)as,  évêque  d  Edesse  , 
et  Domnus,  évêque  d'Anlioche. 

ïoulc  l'Ei^tisu  était  donc  émue  de  ces 
désordres  el  de  celle  abominable  doctrine  , 
lomoue  le  grand  Pape  saint  Léon ,  pour  pa' 


nable  qu'il  aviiil  tenue  dans  cette  ville,  «:l 
les  olliciers  enjoignirent  1  cet  évêque  cou- 
pable de  quitter  son  rang  el  de  s'asseoir 
sur  le  banc  placé  pour  les  accusés.  Il  ré- 
sulta de  l'instruction  dirigée  contre  lai, 
qu'il  avait  violenté  les  membres  innocenli 
Ou  conciliabule  d'Ephèse ,  pour  protéger 
Kulycliès  ;  qu'il  let  avait  on  frappés ,  eu 
menacés  d'exil,  ou  repoussés  )iar  la  force 
des  armes  ;  enlin,  qu'il  les  avait  contraints 
par  rinfldèle  abbé    de  donner  leur  blanc-seing  à  un  papier  sor 


lequel  il  inscrivit  postérieuremt  Til  rfe^  réso- 
lutions qui  consacraient  la  prétendue  oriho- 
dolie  de  l'hérésiarque. 

L'innocence  de  saint  Flavion  fut  prorla- 
mée  (iSùk) ,  et  tous  les  évêques  qui  avaient 
donné  forcément  le  main  au  brigandage 
d'Ephèse  ,  avouèrent  leur  faute.  Dioscore 
seul ,  par  un  orgueilleux  enlC-tenaent ,  per- 
sista dans  ses  opinions.  Lecture  faite  oali 
ciller  l'Eglise  et  faire  tri<»nipher  la  vérité  de  profession  de  foi  d'Eutychès,  Dioscore,  Jo- 
1  erreur,  ne  vit  d'autre  moyen  que  l'indic-  vénal, Thalassius, Eusèbe d*Ancyre,£u$talbe 
tien  d*on  concile  uicuménique  (1361).  Il  flt  do  Bérile  et  Basile  de  Séleucie  ,  qui  tous 
d'flbnrd  I"  cnrivorntion  ]ion\-  Nictf;  mais  l'avaieut  approuvée,  furoDl  déposés  dc  la 
iiliormô  que  les  Barbares  uieiiafaienl  i'illy-  dignité  épiscopale. 
rïo,  il  transféra  le  lieu  de  la  réunion  à      ]fl<  l>ans  la  seconde  aessioa,  qui  ceo* 


(1860)  S:»iiii  I  éon  appelle  Euiycbès,  an  vieillard 
é^alt'iiiciii  iinin'iuli'iil  i_'L  i^iKir,! iii. 

(1361)  Voy.  il'iMlcreisaiils  dél-iils  Mir  io»il  ce 
coucîlo  dans  fBittoire  du  iioiilifical  de  taint  Lion  te 
Grand  et  ion  eièete,  par  M.  Alex,  «te  Saiui'Clieffoii, 
t  vol.  in  8*,  1846.  1. 1,  c.  8  et  9. 

(«562»  M-irirlIiii  djns  sa  Chronique,  cl  Liberatus 
wu  Mritmire,  eu  ceiu|»i«4il  t>5U  ;  ^K^pber«  eu 


porte  le  nombre  ik  632. 

(1303)  Mémoirft,  eic. 

(134>4)  bét»  Miircicu  et  Puicliériô  avaient  r*<t 
procéder  k  la  irauslaUee  aoieetteile  «lu  o>r|M  «>« 
•aiol  Flavieii  à  Caosiantinople,  rs^lé  le*  évé^M* 
bsiinis  de  l'ekil,  et  relégué  Euiyciwa  leia  éa  la  ^ 
iMUilc.  * 
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meoça  te  10  Qciobre  *  et  è  iMuetle  D'assis- 
lèreni  nt  IMAscore,  ni  ses  parilsant ,  on  exa* 

lEÎna     qui  rtuncernail  le  dogmp 

On  iut  d'alionl  la  lettre  de  saint  Léon  è 
saint  Flavien,  où  le  mystère  de  rincarnalion 
est  (iéTetoppé  de  In  Tn^ni^^o  la  pîus  claire  pt 
la  plus  précise.  «  La  ualure  diviae  et  la  m- 
luru  liumnine,  y  est-il  (Jil ,  demeurant  clia- 
cuoe  en  son  entier,  ont  été  uuies  en  une 
■«ttle  personne,  nfin  qoele  même  Médiateur 
rût  mourir,  étant  d'ailleurs  immortel  et 
Impassible...  Cno  nature  n'est  point  altérée 
par  l'autre.  Le  même  qui  est  rral  Dieu*  est 
vrai  bomnie.  L'Ecriture  mainte  prouve  éga- 
lement la  vérité  des  deux  natures.  Il  est 
Dieu,  puisqu'il  est  dit:  Au  commeocemenl 
était  le  Verbo,  et  le  Vcrhe  était  Dieu  ;  il  est 
homme,  puisqu'il  est  dit:  Le  Verbe  a  été 
fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous.  Comme 
homme,  il  est  tenté  iw  lu  démob  ;  comme 

Dieu  •  Il  est  serf  I  par  les  anges   Comme 

homme,  il  pleure  Lnzare,  tinrt  ;  comme 
Dieu,  il  le  ressuscite.  Commu  homme,  il  est 
altachék  la  croix;  comme  Dieu,  il  fait  trem- 
bler en  mourant  toute  la  nature.  C'est  à 
cause  do  l'unité  de  persouuo  quu  nous  di- 
sons que  le  Fils  do  l'homme  est  descendu  du 
ciel ,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  cruciQé  et 
enseveli,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  que  dans 
la  nature  bumaitio.  > 

A  cette  lecture  tous  les  évôques  s'écrièrent 
«Tune  conmone  vofx  s  T^lhui  ta  ftidtmoê 
pire$,nou$  pensons  tout  ninti;  nnaihrme  à 
uiconque  ne  pente  pas  comme  nou$  l  Les 
rèques  de  Palestine  cl  de  l'Illyrie  sollici- 
tèrent ensuite  le  panl  m  des  chefs  du  faux 
concile  d'Eplièse  ,  s^ns  excepter  Dioscore. 
Les  autr'  s  l'èros  no  so  prononcèrent  dans 
cette  séance  que  sur  le  sort  de  ce  dernier , 
qti*lls  traitèrent  dliérétique ,  et  dont  ils  de- 
mandèrent l'exil. 

Cotoroe  la  session  qui  s'ouTrit  le  13  oc- 
tobre devait  être  consacrée  è  juger,  dans 
toutes  les  formes ,  fa  principal  auteur  du 
brigandage  d'Ephèse,  les  ôincfcrs  do  l'empe- 
reur s'ahstinreni  d'y  assister,  do  peur  qn on 
ne  dit  qu'ils  avaient  inOueucé  l«;s  Pères  par 
leur  présence.  Convaincu  des  atrocités  qui 
lui  étaient  reprochées  (1365),  Dioscore, 
qu'on  avait  cité  par  trois  fois  de  compa- 
retire  pour  se  Justifier ,  sans  qu'il  on  tint 
comfile,  fut  [jrivé  de  toutes  les  dignités  ec- 
clésiasliquus.  Le  condamné  no  rabattit  rien 
de  son  audace ,  mais  peu  de  temps  après ,  il 
fut  exilé  à  Gangre.<  ,  'i.nis  la  Papblagoni'' , 
oii  il  mourut  ,  la  irui^ièiue  aunée  de  âuu 
bannissement.  * 

IV.  La  quatrième  session  commença  le 
17  octobre.  Il  y  fut  arrêté  que  le  concile 
adoptait  les  résolutions  de  ceux  do  Nicéu  ot 
de  iionstaniiuople,  suivant  l'exposé  fait  par 
Mini  C7rilie,et  les  écrits  do  saint  Léon  con- 
tre les  Ncstoriens  et  les  Eulychéens. 

Le  concile  reconnut  ensuite ,  que  Juve- 
aalf  Tlialassias,  Hosèbo  do  Séloucio  cl  Bê» 

(1365)  Il  n'était  pas  setilenienl  accusé  des  cniau'ës 
«TKpIièM,  il  l'élail  cnL-oro  d'avoir  auatsiné  ni  iii- 
«aaÎHé,  d'aveir  lo^jeors  vetté  «m  vie  infAïue, 
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aile  avaient  moins  agi  à  Ephèsede  leur  pro> 
^pre  raonvemoni  que  par  la  violence  de  Dios- 
core ;  aussi  leur  admission  immédiate  dans 
l'assemblée  fut-eile  prononcée  sans  oppo- 
silloo.  D'un  autre  cété,  au  lieu  d'accueillir 
une  requête  présumée  par  les  abbés  schis- 
mati^oes.  qui  sollicitaient  la  réhabilitation 
de  Dioscore,  les  Pères  anathénialisèrent  do 
.  nouveau  ce  coupable  déserteur  de  la  foi. 
On  rappela  les  qtiainème  ot  cinquième 
canons  du  concile d'ATitindie,  contre  le  prê- 
tre ou  ie  diacre  qui  se  sépare  de  la  commu- 
nion de  son  évèque. 

Enfin  le  concile  régla  un  dîfTérend  d'auto- 
rité entre  Pholius  de  Tyr  et  Euslalbe  de 
Béryle. 

La  cinquième  session  so  fait  remarauer 
par  un  décret  sur  les  matières  de  foj,  d  une 

Î;rande  étendue  ;  car  les  Pères  y  insérèrent 
es  symboles  de  Nicée  et  db  Constantinoplet 
les  iolires  de  saint  Cyrille  contre  Noslorins, 
et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier  et  Euty- 
chès.  I^e  décret  contient  à  la  suite  do  ces 
commentaires  vénérés  un  abrégé  de  la  foi 
sur  l'Incarnation,  exprimant  l'opinion  par- 
ticulière du  concile.  En  voici  la  substance  • 
<  Nous  déclarons  tous  d'une  voix  que  l'on 
doit  confesser  un  seul  et  même  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur,  le  môme  parfait  dans 
la  divinité,  et  parfait  dans  l'humanité,  vrai- 
ment Dieu  et  vraiment  bomme,  le  môme 
composé  d*ano  ftine  raisonnable  et  d'un 
corps  con'îtibiinniiel  h  Dieu  lePèro  selon  la 
divinité,  et coQsubslantiel  ànousseluu  l'hu- 
manité ;  en  lottt  semblable  à  nous,  horniis 
le  péclié;  engendré  du  Père  avant  les  siè- 
cles, âelo[i  la  divinité,  el  dans  les  derniers 
temps,  né  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
selon  l'humanilét  pour  nous  et  pour  notro 
salut.  Bn  un  seul  •(  môme  Jésus  Christ» 
Fils  unique,  Seigneur  en  dons  natures,  sans 
confusion,  sans  cbaogemoQt,  sans  division, 
sans  séparation,  sans  fus  Funion  ôte  la  dif- 
férence de$  Mturee  :  au  contraire ,  la  pro- 
priété de  chacune  est  conservée,  et  con- 
court en  une  seule  personne  et  en  une  seule 
hypostase,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni 
séparé  en  deux  personnes,  mais  que  c'est 
un  seul  et  même  Fils  unique.  Dieu  Vorlit!, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  *  Le  cooeile 
obligea  «le  croire  è  ce  décret  sons  peino 
d'encourir  losfon  Iroî  de  l'Eglise 

V.  L»  sixième  session  commença  le  25oc- 
tobre.  Marcien  y  assista  et  pjononça  un  dis-* 
cours  où  il  déclara  :  «  qu'il  vouait  assister 
an  concile,  non  pour  y  exercer  aucune  au- 
torité, mais  pour  y  proléger  la  foi,  alin  qu'on 
ne  pût  plus  désormais  induire  personue^ 
par  de  mauvais  conseils,  è  s'en  séparer. 

On  lut  le  décret  r*  n  ia  iîai.s  la  [  récé- 
deote  session,  et  les  Pères  dirent  :  Nous 
croyant  tûu§  ainsi,  linsuite  ils  signèrent  le 
décret,  après  quoi  le  concile  arrAtri  :  !•  ju'il 
ne  pourrait  être  bâti  de  monastère  sans  lu 
coosenlooieoi  do  révèsao  de  la  villo.  et  qiM 

d'avoir  wécalé  sur  là  misère  pul»li<)ue  eu  acca|Mh 
nnl  le  eW  pour  U  rsvamirs  r«rt  ditr,  eu. 
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le5  religieux  feraient  fournis  à  l'Ordinaire 
•t  vivraient  en  repos,  ne  s'nppliquant  qa'sn 
jeûne  et  h  la  prière;  2*  qu'aucun  clerc  ne 
pourrait  prendre  d'autres  terres  è  ferme  que 
celles  de  l'Eglise,  avec  la  permission  de  son 
évôque,  è  peine  d'être  dépouillé  de  sa  di- 
gnité; S*  et  que  les  clercs  attachés  h  une 
église  ne  pourraient  6lre  employés  dons  une 
autre,  hors  le  cas  d'urgeoce  et  de  oéces- 
ttlé 

Le  concile  approuva  la  demande  qui  lui 
fut  faite  par  Marcien,  pour  que  Ja  villo  de 
Calcédoine, m  eonsfdératioo  Isnlde  Sainte- 

Euphéroie  que  parce  que  le  concile  r  avait 
été  assemblé,  eut  i  l'avenir  les  privilèges  do 
métropole,  mais  pour  le  nom  seulement, 
aauf  la  dignitéqa*on  résenreraU poarla  mé- 
tropole de  Nicomédie. 

Après  celte  sixième  session  les  (^v^ques 
prièrent  Marcien  de  les  laisser  retourner  è 
renrs  églises,  car,  en  effet,  la  plus  grande 
question,  celle  pour  laquelle  le  Pnpe  saint 
Léon  avait  réuni  le  concile,  la  question  de 
fol,  avait  élé  déflniUvvmenI  régiéa.  Malt 
Marcien  les  engagea  de  patienter  encore 
trois  oti  quatre  jours,  pour  terminer  les 
affaires  dont  on  leurdemandait  la  déisision. 
C'est  ainsi  que  tinit  la  sixième  session, 
que  quelques-uns  ont  regardée,  mais  à  ton, 
rorame  la  dernière  du  concile.  Aussi  re- 
laarque-t-on  que  beaucoup  d'églises  n'a- 
valent  dans  feors  copies  que  six  sessions 
avec  les  canons,  que  le  Pape  Péla^e  te- 
nait comme  faisant  partie  de  la  sixième. 
Bvagre,  qtti  s'étend  beaucoop  sur  les  six 
premières,  passe  légèrement  sur  les  sui- 
vantes. Mais  tout  ceci  o'empôche  pas  qu'on 
ne  doive  regarderies  choses  qaf  y  forent 
traitées  comme  appartenant  au  concile. 

Ces  choses  regardent  quelques  personnes 
ou  des  circonscriptions  de  si'^ges,  et  divers 
points  de  discipline  ecclésiastique,  pour 
lesquels  le  concile  fit  vingt-sept  canons 
(t36C).  Mais  dans  la  quinzième  session,  le- 
|)ue  le  31  octobre,  les  Pères,  en  l'absence 
des  légats,  et  ponssés  par  l'empereur,  ayant 
fnil  un  canon  (1367)  qui  accordait  &  l'Eglise 
de  Constantinople  une  juridiction  égiile  à 
celle  du  Pontife  de  Rome,  les  représentants 
du  Saint-Siège  réclamèrent  vivement. 

VI.  Cette  question  occupa  toute  la  se:- 
zièn>e  et  dernière  session  qui  eut  lieu  le 
1"  novembre  451.  Les  légats  tinrent  bon, 
et  il  j  eut  échange  de  plusieurs  lettres 
Pane  et  de  l'empereur,  Icliros  où  saint 
Léon  établitformellemeni  les  droits  de  Eume 
et  sa  suprême  |>réémlnence  (t3G8). 

Un  moment  il  y  eut  danger  de  schisme, 
Mais  la  décision  du  Pape  termina  tout  beu- 
reusonient.  Kn  condrmanl  te  concile  géné- 
ral de  Calcédoine,  saint  Léon  dérl.irn  avec 
une  saÏDle  et  légitime  fcruielô  qu  il  u'ai>- 

(1906)  On  pMil  tes  voir  an^ly^év  dans  l« 
i»«MÎr«  été  tmuiti$,  anide  ilu  iv*  concile  |éiié' 
ni. 

(IS67)  U  UVIII-. 

(<S6S)  Vflf .  m  leiirM  ciiées  m  «mlyiéft  «m 
roN^sce  BtMilivAnJ  Hh*  iiaiil ,  tf l««lrc  rf«  Mini 


prouverait  jamais  le  dernier  canon  qui  était 
contraire  au  concile  de  Nlcéo.  où  avait  été 
reconnue  la  primauté  de  l'Egltsa  ronaioe^ 
et  l'on  dut  retirer  ce  canon. 

Ainsi  malgré  le  vœu  fortement  prononcé 
d'un  concile  général,  malgré  le  vif  intérêt 
que  Marcien  et  l'évêqoe  de  Constanlinople 
flitachaicnt  à  l'agrandissement  de  ce  siège, 
il  fallut  céder  à  rautorité  è  qui  tous  les  siè- 
ges doivent  être  soumis.  (Test  ce  que  nous 
apprenons  de  saint  Léon  (1369)  et  saint  Gd- 
,ase,  dans  sa  lettre  aux  évôques  de  Oarda- 
nie,  nous  montre  Anatolius,  qui  était  alors 
patriarche  de  Constaotinople,  rejetant  sur 
son  clergé  celte  vaine  tentative, dont  lesue» 
cès  dépendait  entiêreoent  dn  Sooverala 
Fonlvfe  (1370). 

En  effet,  Anatolius  lui-même  finit  par 
écrire  à  saint  Léon  les  lignes  suivantes  : 
■  Quant  k  ce  qui  a  été  réglé  dans  le  concile 

ftfnéral  de  Caleédoine,  en  faveur  de  l'église 
e  Constnntinoplo,  que  Votre  Sainteté  soit 
assurée  qu'il  n'y  a  point  do  ma  faute,  et, 
qu'an  contraire,  j'aimai  toujours  1  me  tenir 
dans  un  état  humble,  i  cause  du  reposât  de 
la  paix  que  j'ai  chéris  dès  mon  jeune  âge. 
C'est  le  vénérable  clergé  de  l'élise  de  Cons« 
tantinople  qui  a  conçu  ce  projet  d'éléva- 
tion ;  en  quoi  il  a  été  unanimt^oient  secondé 
par  les  très-religieux  pontifes  de  ces  ren- 
trées. Hais  la  confirmation  de  ce  qui  a  élé 
llilt  appartient  h  votre  Sainteté ,  H  Ht»  «s 
peut  avoir  d«  force  que  par  «on  autorité 
(1371).  »  On  a  lieu  de  douter  que  ces  pa- 
roles aient  été  bien  sincères.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  sont  elles  sans  doute  qui  ont  empê- 
ché saint  Léon  de  retrancher  Anaiolius  do 
sa  communion,  ainsi  qu'il  l'en  avait  menacé. 
Voy.  l'article  Anatolius,  patriarche  de  Cons- 
tanlinople, n»  II,tom.  I",  col.  1104.) 

Cependant  les  partisans  d'Eutyctiès  ré* 
pandirenl  le  bruit  que  le  Pape  n'approuvait 
IK)int  leeoncifede  Calcédoine,  sous  prétexte 
qu'il  n'avaitnas  voulu  recevoir  le  canon  fait 
en  faveur  au  siège  do  Constanlinople.  La 
lettre  que  saint  Léon  avait  écrite  à  Anato- 
lius au  sujet  de  celte  affaire  aurait  pu  les 
désabuser;  mais  Anatolius  n'avait  garde  de 
la  publier,  et  on  l'accuse  même  d'avoir  ré- 
pandu cette  calomnie.  Elle  6t  tant  d'impres- 
sion que  l'empereur  Marcien  pria  le  Pape 
de  s'en  expliq.ji  r  nciiemunt.  Saint  Léon 
croyait  l'avoir  assea  fait,  avant  le  concile» 
par  sa  lettre  I  Flavien,  el  depuis,  par  celles 
qu'il  avait  écrites  à  Marcien,  è  Pulchérie  et 
à  Anatolius  nu  sujet  des  prérogatives  illégi- 
times qu'on  voulait  conférer  au  siège  de 
Couslintinople.  Toutefois, voulant  dissiper 
li'.s  faux  bruits,  le  Pontife  écrivit,  le  21  mars 
453,  une  lettre  adressée  à  tous  les  évêoues 

3tti  avaient  assisté  au  concile  de  Calcé- 
oine,par  laquelle  il  déclare  qu'il  approuft 


€«lacek  epiflt.  M,  apaé  LalMb  Ulf,< 
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(1371)  Bullar.,  episl.  131. 
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lont  M  qnit^Mt ftU  tonchantia  foi,  et  que 
quiconque  osera  soutenir  Terreur  de  Nesto- 
rlos  ou  d'Eulychès,  et  de  Dioscore ,  doit 

êtrtj  relraiiclîé  de  l'Eglisn.  Mais  il  [jroleste 

en  môme  lempa  d'observer  invioiaulement 
csnons  do  Nie<««t  de  rétisl»f  H'amlif- 

lion,  qiiplqiip  concile  qu'elle  puisse  aMé* 
guer  en  sa  laveur,  comme  on  le  voit  par 
son  opposition  aui  entrepritut  d«  l'éfèqoê 
.  de  Consiantinople  (19IS). 

Telle  fut  ia  suite  et  la  fin  du  iv«  concile 
général,  pQor  lequel  l'Eglise  a  toujours  té- 
moigné le  plus  Krand  respect,  tant  à  cause 
des  dogmes  de  foi  dont  il  s'occupa,  que  de 
Tinallérable  dignité  avec  laquelle  il  fjrncéda, 
et  de  la  soumission  de  tous  ses  memlirrs  & 
l'enlorité  du  Souverain  Pontife. 

CAf  KNDRIER  (si  néroRMAXio-N-  par  orI- 
eoiRB  xiii).  Le  calendrier,  tuaUecueut  de  la 
liturgie,  comme  il  l'est  des  relations  des 
hommes  entre  eiiT,  (*tait  tombé  dans  un 
désordre  complet.  Le  soin  de  le  rulurnier 
appartenaitaux  Pontifes  romains  qui  avaient 
déjà  rendu  taot  de  service»  A  l'ordre  social, 
et  aMiquels  ce  bienléit  inoonfMit  d'autant 
p'us  nalurolleroenl  que,  (l^s  l'nrigine  de 
1  Eglise,  oous  les  vovona  chargés  de  faire 
parvenir  aux  églises  la  date  pateele,  centre 
de  l'année  chrélienoe,  et  que  cette  date 
devenait  de  plus  en  plus  incertaine.  Voy. 
l'article  Paqub. 

1.  Lo  mot  calendrier  vient  de  celui  de 
eateiides,  lequel  dérive  à  son  tour  du  mot 
latin  calarc,  que  les  Homains  avaient  tiré 
d'un  mol  grec  qui  sigoiûe  appeler.  Cette 
dénomination,  dans  ton  origine,  était  rela- 
tive A  ce  qui  se  passait  l'ancienne 
Rome  le  jour  des  calendes.  Ou  appelait  le 
peuple  au  Capitole  pour  lui  innoDcer  il 
chaque  mois  la  première  apparition  de  la 
lune  et  le  quantième  des  nones.  Le  premier 
jour  de  chaque  mois  était  celui  des  calendes. 
C'étaient  des  joura  célèbres  par  l'échéance 
des  payements  et  par  les  époques  des  con- 
trats. De  là  vient  lu  n  ni  de  calendrier,  pour 
einiifier  en  général  la  distribution  oui  fut 
Mtedo  temps,  des  taisons,  des  foiree  et 
des  jours  de  sol  onnités.  Ce  nom  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nous,  quoique  l'usage  des 
celendee  soit  devenu  à  peu  près  inutile. 

La  nécessité  d'un  calfndrier  a  été  sentie 
par  tous  les  peuples.  Mais  il  ne  sulTisait  pas 
de  sentir  celte  nécessité,  il  fallait  des  siècles 
d'observation,  il  fallait  beaucoup  de  calculs 
pour  parvenir  enfin  ï  rédiger  nn  calendrier 
cjui  eut  quelque  nji'^rito.  Bien  peu  de  per- 
sonnes sont  en  état  d'apprécier  ce  qu'a 
eoûté  de  trarail  celui  dont  noua  nous  ser* 
vons. 

Originairement  le  calendrier  romain  avait 
été  formé  |iar  Bonralns,  et  disposé  en  meil- 
leur or'^re  par  Numa  Pompilius,  et  il  appar- 
tenait à  un  des  grands  hommes  de  l'empire 
de  contribuer  i  perfectionner  ce  travail, 
fiofsigduet  eélèl>re  mathématicien  d'Alexan« 

(iZll)  Ballar..  episl.  114. 

(im-n)  U  ctovaHar  AnaiHl  4e  Moalor.  Comù. 


drie,  développait  les  avantages  de  sa  réfur- 

mation,  et  demandait  que  le  calendrier  s'ap- 
pelât dorénavant  la  correction  Julienne.  Il 
en  fut  fiHisi,  et  l'année  Julienne  commença 

auarante-cinq  ans  avant  ia  naissance  aa 
Otre-Seigneur,  • 

On  jr  fit  quelques  changcmonts  au  concile 
deNicée,  l'so  3ââ.  Les  conciles  de  Cooa- 
lance  en  1414,  de  BAle  en  1439,  el  deLatran 
en  1516,  s'occupèrent  de  cptfe  queitiûD* 
Nicolas  V,  et  trente  aus  après,  Sixte  IV, 
donnèrent  des  soins  A  cette  controverse* 
Sixte  IV  employa  le  célèbre  mathématicien 
Regio-Montanus.  Le  concile  de  Trenle. 
enfin,  remit  toute  t*aflkir«  «tt  Pontife  as» 
prêrae.  * 

Sons  Jnles  César  on  avait  approché  du 

but,  mais  on  ne  le  touchait  pas  tout  A  fait: 
car,  nour  qu'il  n'y  eût  pas  de  mécompte,  il 
eût  ralln  anele  temps  employé  par  la  terre 
A  parcourir  son  orbite  eût  été  exactement 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  tt  six 
heures;  mais  il  s'en  faut  d'environ  onze 
minutes,  et  celte  quantité,  quoique  trèfc> 
leliie,  répétée  pendant  un  très-grand  dori- 
3re  (J'atiiiées.  devint  si  considérable,  qu'A 
a  ûo  du  XVI*  siècle  les  équinoxes  étaient 
avancées  de  dix  jours.  Voici  comment  ce 
fait  est  expliqué  (1373-76.) 

Les  onze  minutes  négligées  dans  la  réfor- 
nutioQ  de  Jules  César,  et  non  observées 
par  \n  concile  de  Nieée,  après  cent  trente- 
trois  ans  foriuaieni  un  jour  de  vingt-quatre 
heures  :  par  quatre  siècles,  cela  formait 
trois  jours.  De  l'époqiio  de  la  correction 
Nicéenne,  en  325,  jusqu'A  l'année  dixième 
du  pontiQcatde  Grégoire  XJII  en  1583,  il 
s'était  écoulé  mille  deux  cent  cinquante-sept 
ans»  qoi  conUennent  A  peu  près  dix  fois  le 
nombre  cent  trente-trois;  il  s'ensuivait 
directement  que  i'équinoxe  d'hiver  ou  de 

Erintemps,  lequel,  au  temps  du  concile  de 
icée,  tombait  entre  le  20  et  le  21  Mars,, 
avançait  de  dix  jours,  et  tombait  entre  le 
10  et  le  11  (lu  Dïêmo  mois:, ce  qui  intro- 
duisait de  ia  confusion  pour  la  fêle  de 
Pftque,  laquelle,  par  ordre  da  eooclle  de 
Nicée,  doit  se  i  élébrur  le  dimanche  qui  suit 
ia  quatorzième  lune  tombant  dans  I'équi- 
noxe d'biver,  entre  leSO  et  le  21  Mars. 

II.  Ce  fut  donc  pour  mettre  fin  h  ce  dé- 
sordre, qui  avait  occupé  tant  d'hommes 
habiles,  que  Grégoire  XIII  Gt  rassembler  A 
Rome  les  plus  célèbres  mathématiciens, 
parmi  lesquels  on  distinguait  le  cardinal 
Sillet,  Ignace  Numal,  pairiarclie  des  Sy- 
riens; Pierre  Chacon,  prêtre  appelé  le  Var- 
ron  de  l'Espagne  ;  Ignace  Danti,  Dominicain 
de  Pérugia;  Antoine  Lilio,  médecin  cala- 
brais; Vincent  Lanri,  Napolitain,  depuis 
cardinal;  Christophe  Clavius,  Jésuite  alle- 
man'd,  appelé  l'Eucli  le  Je  srn  temps;  Jac- 
ques Maziooi,  célèbre  iioiiuTie  de  lettrea  de 
tésène. 

Louis  Lilio,  Calabrais  et  fameux  aslro- 

9ni  voué  U  um  éê  Crigoirtt  I  toL  ln-8%  llBéi 
Ciégaiie  lUI,  c.  M, p.  mal  aalv. 
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nome,  «près  no  trtTtil  de  dix  «m,  avait 
trouTé  la  forme  de  la  correction  de  Tannée 
iolaire:  maia  élant  mon  il  avait  laiasé  soo 
Irivill  a  son  frère  Antoine  flSTf).  Celni-ei 
préliBta  te  Mémoire  k  Grégoire  XIII,  le 
eoi^nrant  de  lui  accorder  le  privilège  de 
rfnprMsion  en  récoopeno  des  veillée  de 
aon  frère.  Le  Pape  y  consentit  et  envoya 
le  livre  imprimé  h  toas  tes  souverains  de 
l'Europe,  les  priant  de  le  faire  eiaminer 
par  UHii  iet  mnhéipatîciein  de  leurs  paya. 
viHtt  ov  pfenive  tout  applaudirent  è  ce 
travail  si  forlemfnt  raisonné,  louèrent  les 
eafeuls  de  Louis  Lilio  et  racceptôrenl  avec 
ea^tressement. 

Alors  Grégoire  publia  pour  ordonner 
l'adoption  de  cette  réformation,  une  consti- 
tution qui  commence  ainsi:  Jnter  gravi$- 
»fmai,  et  qai  est  datée  de  Frascati  le  2k  fé- 
vrier 1583  (1378).  Il  y  ordonna  qu'à  dater 
du  5  octobre  inclusiverocMil,  de  la  même 
année,  on  supprimât  di&  jours,  ut  qu'ainsi 
le  •oefolHV  «levint  le  15  do  mènainois: 
ce  qui  rétablissait  l'ordre  pour  le  temps 
passé.  Atîn  de  pourvoir  ainsi  à  ce  qui  pour- 
rait arriver  pour  les  onze  minutes  que  Jules 
César  et  le  concile  de  Nicée  avaient  négli- 
gées, et  qui  reviendraient  plus  tard,  causer 
la  variation  des  équinoies  dont  nous  avons 
d^à  parlé»  le  Pape  ordonna  que  tous  les 
eent  ans  I  dater  de  Tan  1700  jusqu'à  l*kn 
9000,  on  omettrait  par  siècle  une  année 
bissextile.  Ainsi  l'année  1600  le  serait,  mais 
lot  années  1700. 1800  et  1900  ne  le  seraient 

!>as,  cl  l'année  2000  le  redeviendrait  :  cela 
hisait  bien  entendre  que  les  ans  IGOO  et 
9000  seraient  de  trois  cent  soixabte-six 
jours,  tandis  que  les  années  1700,  1800  et 
1900  n'en  auraient  que  trois  cent  soixanto- 
einq.  Celte  rannièrc  sublime  de  porter  des 
lois  pour  les  siècles  è  venir  convient  bien 
•  è  eeloi  que  lésus-Christ  a  conmif  ao  aoin 
d'une  Eglise  qui  ne  doit  pas  périr  I 

Nous  avons  obéi  aux  savants  assemblés 
par  Grégoire  XIIL  Ces  années  1700  et  1800 
n'ont  pas  été  bissextiles  (1379);  nos  descen- 
dants veilleront  à  ce  que  l'an  1900,  dans 
uuarantoK^inq  ana  (KM),  oa  la  aoit  pu 
davantaflB. 

La  réfbrme  (1381)  fut  reçue  en  France 
l'année  même  de  la  publication  du  cette 
bulle.  Il  eo  fut  ainsi  un  peu  plus  tard  dans 
les  aulrea  Blats  catholiques.  Les  Anglaia 
et  quelques  protestants,  en  hnine  du  Saint- 
Siège»  continuèrent  à  se  servir  do  l'ancien 
aalaiMlriar  Joliao,  cooioia  ail  était  poaaible» 

(1577)  Ceci  expliotie  pourquoi  on  ailribue  onc 
partie  ée  la  gloire  i  Louis  Liliu,  mais  il  n*«i  Jouit 
les  ée  len  vivant, «ce  fat  son  fièie Aeieiue eei 
asolsia  «NI  déniiératleas. 

(1578)  BulMre  rtmain,  t.  IV.  p.  fO. 

(1179)  La  sv|>preasioii  il 'un  jour.  r»i(c  en  tTOe, 
est  cause  que  ile(iui»  le  coinnicncemeiil  du  xvin* 
tiécle,  l<u  deux  calendriers  tliOTéreul  de  uiue 
Juur«. 

(t580)  Nous  écrivons  ces  ligues  1«  10  neveint»re 
1865. 

(1981^  Oa  appelle  vieux  t/y/c  l^ncieiine  manière 
i9  eOMfter  ks  jour»  ;  telle  qu«  le  P*ff  €lé* 
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dit  Bossaef,  è  un  homme  ralaonnahle  de  ne 

pas  recevoir  la  raison  de  quelque  part 

Ju'elle  vienne.  Hais  ils  étaient  obligés  d's- 
Of4er  dent  contpula  et  de  dicter  suivant 
l'ancien  et  le  nouveau  style.  L'Ançfoterre 
adopta  enlln  io  calendrier  grégorien  en 
1753;  la  Suède  en  1753,  et  l'Allemagne  eo 
1770.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  en  Europe 
que  la  Russie  qui  tienne  à  l'ancien  style,  ou 
plutôt  qui  le  rappelle,  car  elle  célèbre  la 
ièle  de  Piques  le  même  jour  que  nous,  il 
résulte  du  fraTail  d-deiant  analysé  que  la 
fi^to  de  Pâques  de  1583se  retrouvai lafllèna 
époque  qu'au  concile  de  Nicée. 

GÀLIXTR  I"  (Saint)  ou  Callistb  (138S)» 
Pape,  succéda  à  Zéphyrin,  le  S  août  217  on 
218.  Quelques  auteurs  le  font  Romain  de 
naissance  et  nis  de  Domice. 

Ce  sfliiit  pontife  fut  estimé  de  Sévère  A- 
lexnnJre,qui,  suivant  L8mpride(1383),  i>ru- 
posait  son  exemple  aux  odiciers  de  sa  cmir 
i't  au  peuple.  —  Foy.  son  article*  —  Mais  ce 
qui  vaut  mieoT,  il  eut  l'estima  de  i'Bgliae 
qui  l'a  placé  au  catalogue  de  sef*  saints,  hon- 
neur qu'il  mérita  surtout  par  son  mariyrc; 
eerii  est  eertain  qu'il  rem^torla  la  palme  des 
martjrs,  bien  qu'il  n'y  ail  pas  eu  de  persé- 
cution ouverte  contre  les  chrétiens,  sous 
son  pontificat.  Tillemoot,  et  c'est  beaucoup 
dire,  ne  doute  pas  que  eetle  gloire  n*apnap> 
tienne  h  Calixte  1".  «  Nous  avons,  dii-il 
1884),  des  preuves  Irès-cnnsidérables  pour 
a  croire.  Ses  Actes,  qui  d'ailleurs  n'ont  |ias 
une  grande  autorité,  selon  le  jugement 
qu'en  fiiil  Baroiiius  (1385),  portent  qu'il  fut 
précipité  dans  un  puits.  On  montre  encore 
aujourd'hui  le  puits  dans  lequel  on  tient 
qu  il  fut  jeté,  et  on  a  bâti  autour  une  église.» 

Le  martyre  de  saint  Calixte  arriva  le  14 
octobre  223,  de  telle  sorte  qu'il  n'aurait  pas 
tout  h  fait  achevé  les  cinq  ansqu'£usèbe 
(1386)  donne  fe  son  poDlioeat.  Sa  HHe  4>st 
marquéeau  14  octobre, dans  tous  les  anciens 
monuments  de  l'Eglise,  comme  dans  les 
martyrologes  deaaint  Jérôme,  dans  celui  de 
Bèdti  et  des  autres,  postérieurs,  dans  le  Sa- 
rramentaire  de  saint  Grégoire,  dans  l'ancien 
calendrier  romain  de  Fronton  et  môme  dans 
Cflui  de  Bttcheriuft»  qu'on  croit  écrit» dèe 
l'an  854.  On  volt  antsi,  dans  ces  divers  mo« 
riuineiils,  que  le  corps  de  saint  Calixte  avait 
été  enterré  sur  le  chemin  d'Aurèle,  4  trois 
milles  de  Roroe,  et  qu*ou  rhooorallao  eet 
endroit  (1387). 

On  attribue  è  sainlCalixle  rinslilulion  du 
jeOœ  des  Qualra-Tenpe.  Maia»  dit  Tilla- 

giiire  XIII  a  iniroduile  t'appelle  le  nouttûu  ifffv, 
un  Caltndri*r  grégorien. 

(1582)  Saiui  Opiai  (I.  u,  p.  4»  ei  Miai  AefnM* 
(epiti.  55,  f.  120)  le  BommaMlMls. 

(1383)  ban»  la  vie  de  Cc4  eamcner. 

(1584)  Mémoim  pwmér  è  FUiUHHê$,imtlë 
prm.ai|«f«,iew.lll»pag.t81»«llasaei(^  pa|. 
<>8t. 

(13Kr>)  n.iroiii.is,  §2. 

(I58(i)  l-:Hscbe,  I.  VI.  Ci  il. 

(t3«7)  TilKraonl.  locclk.  p.  i5i,  fait  «ne  Wpoa 
éoMMéaiiiMidt»  éitenea  inasIaiiwM  «las  tàui*** 
ée  saiei  Caille. 
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mooli  cela  'ne  perait  foodé  que  »ur  uo  en- 
droit  flS»rt  obteor  des  pontifleeax,  qao  Bol> 

landus  explique  d'uno  stilrr^  nmnière.  Quel- 
ques auteurs  rueUeni  aussi  sous  le  nom  de 
evaiinl- Pontife  deux  décrélales,  et  d'autres 
les  rejellonf,  on  n'en  admettent  qu'une.  Un 
fait  qui  iiarail  certain,  c'est  que  ce  fui  sous 
son  poniiticat  que  les  chrétiens  commencè- 
r«ot  à  bAlir  dea  égUsea»  tout  la  tolérance 
des  nagfftnitf . 

Le  nom  do  Calixte  est  célèbre  par  le  ci- 
metière placé  sur  le  chemin  d'Ardée,  et  qui 
•'étend  jusqu'à  la  voie  Appienne.  Ce  iHm»> 
tièr«  porta  d'abord  le  nom  de  Saint-Calixte, 
aIrMot,  dans  le  iv*  siècle,  celui  de  Cafocom- 
W.  Ce  lieu  sacré  est  aujourd'hui  connu  aotts 
le  nom  do  Calacomle  ae  Saint -Sébattien,  par 
ce  que  ce  saint  y  fut  enterré  primil" vemetit, 
et  qn'il  est  pn  truii  li'uno  des  sept  principales 
égliaet  do  Aome,  aituéo  èi  l'entrée  de  celle 
ealMorabe.On  Kl  sur  une  foacriptioo  placée 
(I  tns  r»'s!is  ;  "  C'est  ici  le  cimetière  du  cé- 
lèt>re  Pape  Callisto,  martyr...  Cent  aolxanle- 
qfoêUmè  mille  martyrs  ont  été  enterrée  II  t 
avec  quarante-six  évôques  illustres,  etc.  » 
Plusieurs  auteurs  entendent,  par  ces  qua- 
rante-six  évêques,  quaraole«eix  Papes.  Les 
historiens  en  citent  au  moins  dix^sent. 

Ce  cimetière,  le  plus  renommé  de  tous 
l  eiix  qu'on  voit  autour  de  Rome,  (  "vt  plus 
ancien  que  saint  C8Uxte,qui  oe&tquel'agran- 
dir  et  l*orner.  On  y  ToitoD  anelenaiitel  de 
pierre,  que  le  pen pie  dit  être  eelai  qui  ser* 
tait  au  saint  Pooiife,  maie  que  Fonseca 
croit  postérieor  eo  tempe  de  saint  Sylf es- 
Ire  (I3?^8i. 

Saint  Colixle  1",  qui  eut  pour  successeur 
saint  Dr(»aio,  a  été  dépeint  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  par  quelques  ennemis  de 
l'Bglise;  e'est  surtout  dans  le  livre  des  Phi- 
lotophumena,  rûcfMJiinerit  Jécouvert,  que  oos 
calomnies  sont  rassemblées  :  elles  ont  été 
répétées  de  nos  jours,  stm  une  i(çnorance 
ou  une  tnîil vrillanco  insignes  (1389).  Nous 
devrons  examiner  et  réfuter  ces  incroyables 
accusations  (1390)  dont  les  protestants  vou- 
draient tirer  parti,  et  qn'nn  a  chercfié  à  accré- 
diter pour  détruire,  s'il  ciait  (lossible,  l'au- 
torité de  nos  plus  anciens  et  du  nos  plus 
respectables  monuments  hagiographiques. 
C'est  ce  que  nous  devrons  Taire  ailleurs , 
dans  un  arliclc  oix  nous  aurons,  en  infliuo 
temps,  l'occasion  d'éludier  quelques  ques- 
tions relatives  aux  commencements  do 
christianisme  (1391).  Foy.  l'ariicle  Feiimo* 
rsuMKSA  (Livre  des). 

OSM)  Baieelas,  ï  propos  de  saint  Caiiiie,  fait 
Route. 

(1389)  Rlle^k  ont  été  reproduites  nolamment  ilnns 
\»  youtelU  biogr.  unner.,  (orn.VIII,  1854,  tol.iiS 

(ISOe)  Ces  accuMlions  otu  éit-,  au  reste,  féruii-cs 
ioiJ(  il«niièrenic(il  par  M.  l'aUtié  Cruîce,  supérieur 
4a  l'EwIe  4m  haaies  éuiUas  «cciésIaaiiqiM:  des 
Catw^  daes  en  smat  eavrafe  iaïUelé  :  ttudes 
mméê  MBMaasdacaMfMtt  Aislerifais  mjfnmH  à 
fsearafa  ritgmtMt  ëitmmri  it$  PMMu^umttia 
«t  I»  mu(ê  aaareanNSMrtMsais  dm  fhriakmmt  ce  ce 
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CALIXTB  a  OU  Caiustb,  Pap»,  d'abord 
archevêque  de  Vienne,  sueeéda  è  Gélase  11 

en  1119.  Il  fut  couronné  solennellement  à 
Vionne,  par  Lambert,  évéque  d'Ostie,  et 
plusieurs  autres,  le  dimanche  de  Quiitnua- 
gésime,  9  février  de  cette  année.  Son  élec- 
tioti  fut  publiée  partout,  particulièrement 
en  Allemagne,  drae  la  diète  qui  ae  tenait  à 
Fribourg. 

I.  Dans  eette  assemblée,  on  établH  une 

Ïaix  giînérale;  mais  elle  no  fut  pns  solide. 
I  s'y  trouva  des  députés  de  Kome,  de  V  leniie 
et  deptasieurs  eutres  Eglises,  qui  conlir* 
mèrent  la  nouvelle  iie  l'élection  de  ('a!iite. 
Tous  les  évôques  d'Allemagne  lui  (irouii- 
rent  obéissance  et  approuvèrent  la  convo» 
cation  du  concile  qu'il  devait  tenir  pour  ré- 
gler les  difficultés  entre  le  pouvoir  temporel 
et  r.iuioriié  spirituelle,  et  l'empereor  Hen- 
ri V  promit  de  s'y  trouver. 

Bn  attendant  ee  concile,  qui  devait  se  réu- 
nir îi  R(  ims,  Calixte  en  tint  un  h  Tonlou^e, 
composé  des  cardinaux  de  sa  suite,  des  évô- 
ques et  des  abbés  de  la  Provence,  du  Lan« 
guedoc,  de  la  Gascogne  et  de  la  petite  Bre- 
tagne. On  y  remarqua,  entre  autres  illus- 
tres persomiagM»  saint  Oldegaire,  archevA- 
que  de  Tnrragone,et  Ton  j  dressa  dis  ca« 
nons  (1392). 

Dans  le  désir  de  préparer  la  paix  qui  de- 
vait se  signer  au  concile  de  Reims,  le  .Pape 
dépota  vers  Henri  <  Guillaume  de  Cham* 
peaux,  év'' (lo  Cliâlons -sur- Marne,  et 
Pons,  abbé  de  Cluny.  L'empereur,  qu'ils 
trouvèrent  à  Strasbourg,  leur  demanda  eom^ 
raent  pourrait  se  faire  cette  paix  sans  au- 
cune démarcation  d«;  son  autorité.  L'évôquo 
répondit  :  <  Soigneur,  si  vous  désirez  avoir 
une  paix  véritahle,il  faut  que  vous  renonciet 
absolument  à  l'investiinredesévèchés  et  des 
abbayes.  «C'était  l-imoup  pour  le  César; 
néanmoins  il  parut  accéder.  L'évôque  re- 
prit I  <  9i  TOUS  Toulet  done  renoncer  awi 
investitures  ,  rendre  les  terres  aux  églises 
et  à  ceux  qui  ont  travaillé  pour  l'Eglise,  et 
leur  accorder  une  véritable  paix,  nous  es- 
sayeron?,  arec  t'aidede  Dieu, de  terminer  ce 
différend.  Henri  ayant  pris  conseil  de  ses 
ministres,  promit  de  le  faire,  s'il  trouvait 
de  la  part  du  Pape  de  la  fldélité  et  de  la  jus- 
tice, et  si  on  lui  rendait,  à  lui  et  eux  siens» 
les  terres  (]u'îls  avaient  perdues.  Guillaume 
deCbauipeaux  demanda  quelque  assurance 
de  cette  promesse,  aSu  que  leur  trarall  ne 
fAt  pas  inutile.  L'empereur  Ut  sernjetit  par 
la  loi  chrétienne,  entre  les  mains  do  i  evô* 

parliculitr  de  fE^liu  de  Rome,  i  vol.  iii-S*,  1853. 

(1Û81)  Ceci  éiail  «cril  lorsque  nous  avons  vu 
ivee  juie^  panlire  ua  Rwivd  ouvrage  de  M.  Tablié 
Cruicc.  ayant  pour  litre:  Uiêtairtde  FE§liM  4e 
llotne,  iûH$  tti  poHiificau  ée  s«iNt  Victor,  *9  utXmt 
Zi'iilnji'n:  rt  de  aainl  CalUxle,  ilc  l'an  IHi  à  fan  îJé» 
Kfi  juii'c'  affiiil  le  couclU  de  Sicée,  1  vol.  iti-8"» 
18.S6,  ixiellfiil  iravail  liisiori<|ue  où  soi.i  s.^J  ie- 
nieiti  (iéiruites  les  erreurs  iloni  mous  vetious  «!«  poir- 
ier, M  que  wons  ilevroii»  citer  lefsqaeneus  revic»* 
lirons  sur  notre  Miul  Pealifa* 

eitet,  p.  4I<^. 


DE  t.'HIST  l  N!V.  DE  L'EGLISE. 


788  CAI- 

qoe  et  de  l'a^bé.  d'observer  sans  fruudt  ces 
•rtietm.  Anrm  lui,  révéque  de  Laamni», 

le  comte  Palatin  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, clercs  et  laïques,  firent  le  même 
serment. 

A*nsi  munis,  Guillaume  de  Champeaux  et 
Pons  retournèrent  T<>r«  Caliite  II.  Ce  pon- 
tife, après  «voir  rartouru  loulft  la  Fronce, 
se  IrouTnit  è  Paris,  et  ce  fut  le  6  octobrs 
i|o*fl  vit  ces  dviiY  dépttlAs.  Il  approoTt  la 
nf*gocifllion  et  s'écrin,  tant  cela  lui  paraisMit 
eiiraordinniru  :  «  Plût  à  Dieu  que  la  cliose 
fût  dt^jà  faite,  si  elle  ponfaitae  faire  «tns 
fraude!  »  Puis,  nprès  en  avoir  conféré  avec 
les  évôques  et  les  cardinaux,  il  renvoya  \ 
Henri  les  mêmes  députés,  auxquels  V.  (id- 
^oignii  l'éTéque-cardiiMl  d'Oatie  et  le  cardi» 
nal  Grégoire.  Ils  araienf  ordre  d'examiner 
soigneusemon I  îc?  artirles  tfc  I;i  n(^gociâ- 
tioii.  de  ies  arrêter  par  écrit,  de  signer 
de  pari  et  d'autre,  et  si  Pempereiir  Toulait 
les  ^x^cnier,  de  lui  aseigiier  on  Jour  avant 
ia  fin  du  concile. 

Ces  envoyés  partirent  donc,  et  ils  rencon* 
trèrenl  Henri  entre  Verdun  ei  Metz,  lia  lut 
dirent  qijr>  le  Pape  le  recevrait  volontiers 
aux  conditions  convenues.  L'empereur  en 
témoigna  de  la  Joie,  et  jura  de  nouveau,  en- 
Ire  les  mains  (kss  quatre  députés,  ce  qu'il 
avait  juré  À  Strasbourg.  Mais  il  importe  de 
citer  la  formule  de  sa  promesse  :  «  Moi , 
Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  auguste 
des  Romains,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  saint 
Pierre  el  du  seigneur  Pnpe  Calixle,  je  re- 
nonce h  toute  investiture  des  églises  et  j'ac- 
corde une  vraie  paix  i  tous  ceux  qui.  de- 
puis le  commeneemeni  de  eetle  dDseorde 
[Voy.  l'flriiclo  Gélase  11,  Pape),  ont  été  ou 
aoni  encore  en  guerre.  Je  restitue  les  biens 
que  j*sl  des  églises  et  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé pour  l'E-Iiso.  Quant  aux  biens  que  je 
n'ai  |iu«nt,  j'en  procurerai  la  restitution. 
Que  s'il  natt  Ik-dessus  quelque  procès,  les 
causes  eceiéaiastiques  «erout  terminées  par 
un  jugement  esnonfqiie,  el  les  causes  civi- 
les,-(lar  un  tribunal  séculier  (139?).  c  Noua 
verrons  ce  que  devinrent  ces  nromesses. 

De  son  e6lé,  le  Pape  Qt  un  écrit  dont  voici 
la  teneur  :  «  M"i,  r;«lixte  II,  par  la  grâce  do 
Dicu.évèque  universel  de  l'Kglise  romaine, 
je  donne  une  vraie  paix  à  Henri,  empereur 
augusite  des  Romains,  et  è  tous  ceux  qui  ont 
^le  on  ton!  encore  avec  loi  contre  l'Eglise. 
};>  rps'iiuf  les  biens  (ju'ils  ont  ihTiIus  d.n.s 
celte  guerre  et  que  j'ai,  et,  ceux  que  je  n'ai 
fuiint,  je  les  aiderai  a  les  recouvrer.Sll  natt 
lè-d<-ssus  quelque  procès,  les  couses  ecclé- 
siastiques seront  terminées  par  uu  jugement 
vanonique,  et  les  causas  eivilei«  par  un  tri- 
bunal séculier  (13%).  v 

II.  L«>s  conditions  de  Taccord  ayant  été 
ainsi  réglées,  et  le  jour  de  la  conrérfTirG 
entre  le  Pape  et  Henri  arrêté,  les  envoyés 
tevinreotl  Reims,  où  Calixte  II  s'était  déjà 
reridii  pour  tenir  le  concile.  Il  s'y  trouva 
des  évéques  d'Italie,  U'Allemagoe,  d'iispa- 

(tS95)  L:lbt^^  I.  S.  p.  811. 
(13UI)  i<J.,  il>id. 
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5 ne,  de  France,  de  Bretagne,  d'Angleterre, 
es  entres  ties  de  l'Océan  el  de  tovlet  les 

provinrr<;  de  f'Occident.On  j  compta  quinze 
métropniiidîns,  plus  de  deux  cents  évèques 
et  un  pareil  nombre  d'abbés.  L'archevêque 
Adalbert  de  Iflavence  s'j  rendit  avec  sept 
prélats  allemands,  que  la  crainte  de  l'emp*^ 
FRur  av:iil  oblip^és  a  so  fnire  nrcom  pfl^'n*- r  lin 

cinq  cents  chevaliers.  Le  Pape,  fort  joveoi 
de  lenr  arrivée,  envoja  aa-dafairt  dW, 
avec  d«a  troupes',  Hugues  •  comie  U 

Troves. 

Henri,  roi  d'Angleterre,  en  permettant  aux 

évèques  de  son  rovsume  d'aller  an  concile 
de  Reims,  leur  di^foudit  d'y  faire  aucane 
plainte  contre  porsunne;  «  car,  leur  'lit-il,  je 
rendrai  iMnoe  justice  dans  l'éiei)due  de 
mon  ro:rauine  a  ceux  qui  me  porleroat 
leurs  plaintes.  Je  fais  pay^r  exactement  rhi- 

âueannée,toutes  les  redevances accordéestu 
tint-Siège  par  mes  prédécesseurs;  mais  je 
maintiens  les  privil^ïc;  qui  m'ont  été  ac- 
cordés. Allez  donc  el  saluez  bien  de  ma 
part  le  Pape,  écoulez  avec  humilité  ses  or* 
dres;  mais  ne  rapportez  pas  deceeondla 
de  nouveaux  règlements  pour  les-introddfre 
dans  mon  royaume,  a 

Thurstan,' élu  archevêque  d'Yorii,  de- 
manda au  roi  la  permiafien  d'aller  au  eondfo 
de  Reims;  le  roi  la  lui  donna,  \  condilioo 
qu'il  ne  se  ferait  pas  onlooner  par  le  Pape, 
au  préjudice  de  l'archevêque  de  Caotorbérj. 
è  qui  tl  appartenait  de  le  sacrer.  Ce  prioct 
chargea  même  son  amt)ass8deur  de  prévenir 
le  Pape  lè-'.!*Jssus,  <;l  l'on  assure  qu'i!  pro- 
mit de  ne  rien  faire  contre  les  droits  de  l'ar- 
ebevéqne  de  Cantorbéry.  Cependant,  quand 
il  eut  entendu  les  raisons  de  Thurstan,  il  le  i 
sacra  Je  dimanche  19  octobre,  malgré  les 
protestations  de  quelques  Anglais.  Le  roi 
d'AngIf  terre  en  fut  si  irrité,  qu  il  ût  défeoss  • 
èThuiâîan  do  rentrer  eu  Angleterre  etmfiait 
en  Normandie.  T  mtofoit,  le  Papt  eoncilia 
plus  tard  cette  affaire. 

Le  lundi,  SOoelobre  1119,  liflt  rouvertaN 
du  cnnuilo,  qui  se  tint  dans  la  cathi'drale. 
On  plaça  ies  sièges  des  prélats  devant  le 
crucifix  et  on  éleva  un  trÂne  fort  haut  pour 
lo  Papfî  devant  la  porte  de  l'étui ise.  Aprèl 
qu'il  eut  (  élébré  les  saints  mystères,  il  »lls 
s'y  placer.  Au  premier  rang,  vis-à-vis  «la 
Pape*  était  Cooon  de  Préoeste,  Boson  de 
Porto,  Lambert  d'Oatie,  Jean  de  Cramoae  at 
Alton  de  Viviers;  (mi,  comme  ils  étaient 
fort  iiabiles,  ils  furenichoisis  pour  discuter 
les  adaires  qui  seraient  proposées,  et  ren» 
dro  \ci  r<*[ioti^fs  ron v*»inli!e^.  Le  diaciS 
Clirysogone,  revôiu  de  ia  (iaimalique,  était 
debout  à  côté  du  Pape,  tenant  en  msio  le 
livre  des  canons,  pour  lire  eeux  dont  ou  as- 
.rail  besoin.  Six  antres  ministres  en  tani* 

3U8  et  en  dalmatique  entouraient  la  trèat 
u  Pape,  et  ils  étaient  chargés  de  faire  flii'a 
silence  (1395). 

Tout  le  monde  ayant  pris  sa  pince,  ré- 
cita les  litanies,  et,  après  les  autre»  pnérei 

\\m)  Lnlihe,  I.  X,  p,||B,  llaBsi,  I.  XXI*  * 

Bareiitut,  an.  1119. 
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iMitéef  pour  i'oarertora  des  coneilftt  ïtftr 

Cl  0t  en  fatiii  tiit  dheonm  fort  éloquent  sur 
s  tempêtes  dont  It>  vaisseau  de  l'Eglise 
élait  battu,  et  que  le  Scigneor,  qui  cora- 
inand?  auxtonts  et  h  la  mer,  apaise  quand 
il  !ejuge  h  propos.  Ensuite  h?  crirtlinnl  Cnnnn 
parla  avec  beaucoup  de  force  sur  les  devoirs 
des  premiers  pasteors. 

Le  Pape  reprit  eDsuite  la  parole  et  dit  : 
cSeigneurs,Fdres  et  frères,  roici  le  au  jet  pour 
Ipqiiet  cowi  TOtis  avons  appelf^s  de  si  loin. 
Vous  '^TYez  combien  de  temps  l'Eglise  a  com- 
battu contre  les  hérésies  et  comment  Simon 
le  MagicH  n,  chassé  de  PEglise  de  Dieu,  a 
péri  par  le  jugement  de  l'Esprit-Sainl  elle 
ministère  nu  bienheureux  Pierre,  h  qui  l« 
Seigneur  a  dit  spécialement  :  J'ai  prié  pour 
Mf  Pierre,  afin  que  ta  foi  nt  défaille  point; 

rnd  lu  serai  com  frti ,  affermis  te$  frères. 
même  Pierre  n'a  pas  cessé  jutqu'à  nos 
fours,  par  ceux  qui  tiennent  sa  place,  d*ez- 
tirper  de  l'F^lise  de  Dieu  !e?  «orintcnr'^  de 
Simon  )e  Mngicicn,  etmoi,  qui  sui3  son  Vi- 
eeire,  quoique  indigne*  jo  déeiri  ardAiD* 
ment  et  par  tous  les  moyens,  arec  le  se- 
cours de  Dieu,  chasser  de  sa  sainte  Eglise 
l'hérésie  de  Simon,  qui  a  été  renouveléo 
priDcipalemenl  par  les  investitures.  C'est 
pourquoi,  poar  vous  Intlrnire  do  rétst  où 
en  est  relie  affaire,  écoulez  le  rapport  de 
nos  frères  qui  ont  porté  des  paroles  de  paix 
•o  roi  de  Germanie,  el  doonea-nons  eoo* 
seil  surrp  que  nom  derons  faire,  ptiisqoe 
la  cause  est  commune.  •  L'évôque  d'Ostio 
qui  avait  été  eoTOvé  h  l'empereur,  fit  en  la- 
tin le  rapport  oe  ce  qui  s'était  fait,  et, 
qaand  if  eut  cessé,  l'évèque  de  Chfllons 
ru  fnveur  des  laïques,  Qt  le  mémo  rapport 
en  français.  On  proposa  easuîle  plusieurs 
nrtielesdoni  laddeiaion  fut  remise  èlettn 
du  concile. 

111.  Dans  ce  concile  de  Reims  on  Toit 
eomme  les  grandes  assises  de  l'Europe  de 
ce  temps.  Ces  assises  sont  présidées  ()ar  lo 
chef  de  la  chrétienté  entière.  Les  causes  des 
enijifTf  ijrs,  des  rrus  et  autres  principaux 
personnages  V  sootplaidées  pour  eteonlrei 
tooTenl  par  les  parties  eiles^êmes.  Celle 
publicité  seule  é\3\[  bien  puissante  pour 
réprimer  riniquilé  la  plus  audacieuse  el 
encourager  la  vertu  la  plus  timide;  si  le 
président  du  tr(bnfn!,si  le  pontife  rom.iin 
ne  prononçait  pastouiours  la  sentence  sur 
le  mouienl,  du  moins  il  donnait  des  aver- 
tiMementsqui  valaient  des  aentenees:  oet 
arbfirpseprême  del'Barope  eldu  monde, 
av,-int  proiiijncer,  épiiis.iii  souvent  tou- 
tes les  vnres  du  la  conciliation  ;  il  laissait  s'u-> 
ser  les  passions,  el  ne  sévissait  que  quand 
il  n'avait  plus  l'espoir  de  nlnncker  lutre- 
menl  le  mal. 

Ainsi  nous  voyons  ^iparatlre  plusieurs 
eauses  au  concile  tenu  par  Calixtell.Le 
roi  de  France,  Louis  le  Gros,  s'y  présenta 
et  por!,i  SCS  plaintes  au  sujoido  la  Norman- 
die, dont  la  roi  d'Aogietere  privait  son  ne- 
veu: maie  lliseembMe  n'en  jugea  point. 
Ulldej^rde,  comtesse  de  Poitiers,  viol  aussi 
se  plaindra  de  ce  qu  elle  avait  «lé  répudiée 
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E'  I  comte  Guillaume,  son  mari,  qal  avait 
sé  la  femme,  en,  suivent  d'antres,  ta 
iuvicomlede  Ch1tpl!erault.  Hilde^anlo 
entra  dans  le  concileavec  toutes  les  dames 
de  sa  suite  et  fut  entendue.  Le  Papedemen» 
da  si  le  comte  de  Poitiers  s'était  rendu  au 
concileselon  ses  ordres,  (iuillauîiie,  évéque 
de  Saintes,  se  leva  avec  plusieurs  évoques 
et  abbés  d'Acquilaine,  et  ils  lâchèrent d  es- 
enser  le  comte,  en  assurant  qa*il  s*ét8it  mfs 
en  chemin  pour  sr  rendre  au  concile,  mois 

Ïa'uoe  maladie  l'avait  obligé  de  s'arrêter. 
ePapereçttl  eella  eicuse  et  marqua  un 
terme  en  oomit  pour  venir  è  Rome  se  iusii» 
fier. 

Une  autre  affaire  importante  fol  présentée 
au  concile.  Audin  le  Barbu  .  évéque  d'E- 
vreox,  se  plaignit  d'Amauri  de  Monlfort. 
Il  dit  qne  ce  setgneur  Pavait  honteusement 
chassé  de  son  siège  et  avait  brûlé  l'évéché. 
—Voy,  l'article  Momtfort  (Amauri  de.)— On 
chapelain  d*Amaari  se  leva, et,  interpellant  . 
l'évéque  devant  toute  l'assemblée  :  «  Ce 
n*e$t  pas  Amnuri,  dit-il,  c'est  votre  méchan- 
ceté qui  est  la  c.iuse  de  voire  expulsion  el 
de  I  incendie  de  l'évéché  ;  car  votre  malice 
ayant  engagé  le  roi  d'Angleterre  h  dépouil- 
ler Amaaridu  coratu  d'I'^  rru  X ,  il  a  recouvré 
sa  dignité  par  sa  valeur  et  la  force  de  ses 
irmes.  Le  roi  d'Angleterre  dtant  venu  en- 
suite assié^rnr  [a  vil!r,  r't  par  votre  ordre 
qu'il  y  a  mis  le  feu,  lequel  à  brûlé  les  égli- 
ses et  l'évéché.  Que  le  saint  conelle  jage 
lequel,  d'Audin  ou  d'Amauri,  esi  coupable 
do  l'incendie  des  églises.  »  On  voit  auelles 
luttes  existaient  entre  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs; ceux-ci  diposatildes  premiers,  guer- 
royant par  ambition  ou  pour  soutenir  leurs 
droits,  enlroliiant  lus  pasteurs  dans  des 
démêlés  auxquels  ils  n'auraient  dû  jamais 
prendre  part,  et  le  tout  au  détriment  de  la 
foi  des  peuples  et  mAme  de  leur  bien-fttre 
social  I 

Celle  affaire  de  l'évéque  d'Evreux  et  du 
comie  de  Monlfort  occasionna  une  ronlesia- 
tioo  Irès-vire  dans  le  concile.  Les  Normands 
étaient  peur  le  premier,  les  Français  pour 
le  sr  nmi.  Calixte  II  ayar.t  fait  faire  silence, 
prit  la  parole  eu  ces  termes  ;  «  Ne  veuilles 
pas,  mes  bien-aimés,  disputer  inutilement 
pnr  la  multipliciiî*  Jespnroles,  mais  comme 
des  enfants  du  Dieu,  cherchez  In  paii  de 
tous  vos  efforts  ;  car  c'est  pour  la  p»ix  que 
le  Fils  de  Bien  est  descendu  du  ciel.  Si.  dans 
sa  démenée,  ils  pris  un  eorps  humain  dans 
le  sein  de  l'immaculée  Vierge  Marie,  c'est 
pour  apaiser  miséricordieusemeol  la  guerre 
morlelle  née  du  f  clséde  notre  premier 
père,  c'est  pour  >):re  le  médiateur  de  le 
paix  entre  Dieu  el  l'homiiie,  c'est  pour  ré- 
concilier la  nature  angélique  et  la  nature 
hiimaine.  Cest  lui  que  nous  devons  suivre 
en  toutes  choses,  nous  qui  sommes  ses  vi« 
(  aires  UÎ9  quels  parmi  son  peuple.  Appli- 
quuns-aous  è  procurer  de  toutes  tuanières 
la  paix  et  le  salut  h  ses  membres,  car  nous 
sommes  les  ministres  et  les  dispensateurs 
des  mystères  de  Dieu.  J'sppellu  luet^brvs 
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du  Chrîst  fe  peuple  chrélieo  r^u'i 
lui-même  au  prix  de  son  sang.  » 

Le  Pape  développe  easuite  les  maux  de 
la  guerre  et  les  afeDtaget  de  la  pais,  tant 
pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel.  Puis 
il  ordoona  la  trêve  d$  Dieu  ,  comme  le 
Pape  Urbain  t'avait  établie  au  ooiieHe  de 
CIvrmont  ,  dontCnlixlo  II  confirma  fous  les 
décrets.  Enfln  il  ajouta  :  «  L'erupt  rour  des 
Allemands  m'a  mandé  d'aller  à  Mouzon  faire 
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Lugae^é  à  prumeilre  ce  qu'il  në}>ou¥ail  leuir 
sans  (lotiner  allclnte  aux  droits  de  sa  cou- 
roone.  L'évdque  lui  répondit:  «  Prinee,  vous 
nous  trouverez  fidèles  en  toutes  nés  pm. 

messes  ;  car  lo  Vniio.  no  préten;!  pas  Jiij,i. 
ouerles  droiu  de  voiro  couronne,  ainsi  que 
des  esprits  brouillons  lâchent  de  vous  te 
persuader.  Au  contraire,  il  déclare  à  lout 
vos  sujels  qu'ils  doivent  vous  obéir  pour 
le  serrico  de  la  guerre  et  pour  les  autres 


la  paix  avec  lui  pour  l'utilité  de  la  sainte    services  qu'ils  ont  rendus  et  à  tous  elè  ves 


EgHse,  notre  mère.  Je  mènerai  Tarchevèque 
de  Reims.»  celui  de  Roui  ii  et  j  uelquesautres 
de  uo»  frères  les  évêques  que  j'estime  les 
plu  néeesiairee  k  celle  conférence.  J*ot* 
donne  h  tout  les  autres  d'attendre  ici,  où  je 
reviendrai  au  plus  tdt.  Priez  pour  le  bon 
succès  de  notre  voyage.  A  mon  retour  j'é- 
couterai vos  plaintes  et  vos  raisons,  fl, 
Dieu  aidant,  je  vous  renverrai  en  pan  cha- 
cnu  chez  vous;  ensuite  j'irai  trouver  le  roi 
d'Angleterre»  mOR  Qlleul  et  mon  parent,  et 
'  je  l'exhorterai,  loi  elfe  comte  Thibauld,  son 
neveu  (c'était  1  ■  conitn  âo  Champagne),  et 
les  autres  qui  sont  en  diircroaJ,  de  se  faire 
iuilice et  de  80  donner  la  paix,  h  eux  et  è 
leurs  sujets  ;  mais  je  frapperai  d'un  terri- 
ble anaihèiue  ceux  qui  ne  voudront  pas  m'é- 
conter  et  s'opinifttreroat  à  troubler  la  tran- 
quillité publiaue.  » 
IV.  C'était  le  mardi  20  octobre,  second 

{nur du  concile,  (j  j»^  Cnlii;!'  H  {sarlait  ainsi. 
I  avait  consenti,  par  amour  do  la  paix,  pour 
tenter  tous  les  iDojena  du  «>aeiIialion ,  h 
condescendre  k  la  demandu  de  Tempereur 
en  se  rendant  h  Mouzon. 

En  partant  il  recommanda  aux  évéques, 
pendant  son  absence  et  principalement  le 
jour  de  la  conférence  môme,  d'offrir  è  Dieu 
des  prières  et  des  sacrifices,  et  d'aller  eo 

ftrocession,  pieds  nus,  de  l'église  métropo- 
Maine  k  Saint-ltemy.  Il  partit  le  lendemain 
roercrctli  l-I, irriva  I-' jeinli  .m  snir  h  Mouzon 
fort  fatigué.  Le  vendredi,  il  Ut  assembler 
dans  sa  chambre  les  prélats  qui  Paceompa* 
gnaient,  et  Ii  nr  fit  lire  la  promesse  de  l'em- 
pereur et  la  sienne.  Ils  tirent  quelques  re- 
marques  sur  certains  termes  dont  1*' 


prédécesseurs.  Si  VOQS  cessez  de  vendre  les 
évâctiés,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  diminuera 
votre  puissance,  c'est  plutôt  ce  qui  servira 
k  l'augmenter.  • 

Ces  dernières  paroles  indiquent  le  point 
capital  de  l'alfoire  des  investitures  {C'élail, 
entre  les  mains  de  Cisar ,  la  trafic  des 
évôchés  p(  (!ns  ahbnye«î,  pour  asservir  et 
séculari>)t>r  l'E^^iiït',  bul  supônie  vers  lequel 
ont  toujours  tendu  les  princes  de  ce 
monde  1 

Henri,  n'ayant  rien  k  répondre,  commença 

è  parler  plus  douconif'nt  et  5  dcn;nnil'T  un 
délai,  au  moins  jusuu'au  lendemain,  disant 
qu'il  voulait  eo  conlerer  cette  nuit  avec  sas 
barons,  pour  les  porter  s'il  était  possible , 
è  consentir  à  l'exécution  de  cette  promeue, 
et  qu'il  en  rendrait  réponse  dès  le  graoïi 
matin.  Au  fond,  ce  que  cherchait  le  rusé 
Allemand,  par  ces  tergiversations  et  ses  dé* 
lais  olTeclés,  c'était  do  s'ciaparcr  de  la  per- 
sonne de  dalixleU»  comme  il  s'était  emparé 
précédemment  de  Pucal  tl.  Foy.  cet  st* 
ticle. 

Après  que  cet  empereur  eut  parlé,  mi 
gens  s'entretinrent  avec  les  envoyés  da 
Pape,  et  leur  demandèrent  comment  leur 
maître  serait  réconcilié  avec  l'Eglise;  ilj 
demandèrent  si  on  l'obligerait,  comme  cela 
se  pratiquait  èommunément»  de  venir  nu» 
pieds  recevoir  rabsoluiien.  Les  envoyés 
répondirent  qu'ils  lAcheraicul  rmg^ger  la 
Pape  k  absoudre  l'empereur  en  particulier 
et  sans  qu'il  fét  aatrelot  kla  pénitence. 

Calixte  ayant  appris  ces  fourberies  et  ces 
faux-fuyants.  désespéra  de  la  paix  del'Eglise. 
Auiai  voulait-il  repartir  sur-le-champ  pour 
retourner  k  Reiras.  Cependant,  afinoeole;* 


ver  lout  prétexte  h  reiii()erour,  il  atteodit 


ffeur  pourrait  abuser,  s'il  n'agissait  pas  nvec 

sincérité;  et  l'on  prit  des  pn^oauiions  contre      -   ,   , 

les  abus(ju'on  pourrait  en  faire.  Après  quoi  encore,  et  lui  renvoya  le  samedi  malin,  I*é* 

le  Pape  envoya  au  camp  de  l'empereur  véque  de  Chilona  et  l'abbé  de  Cluoy,  peur 

l'évèque  d*Ostie,  le  cardinal  lean,  l'evêqne  savoir  ce  qu'il  avait  déterminé.  Henri  eutra 

de  Viviers,  révéqun  <tc  Cliilons  et  l'abbé  alors  en  colère,  d  lîiMiinnda  du  tein(is,jusqu*à 


de  Cluny.  lis  présenlèrent  è  ce  prince  les 
écrits  dont  ilsétsIvDt  convenus  avec  lui. 

L'empereur,  en  ayant  entendu  h  lecture, 
osa  soutenir  qu'il  c'avait  rien  promis  do 
tout  cela  1  Mais  l'évèque  da  Chélons  lui  dit  : 
«  Si  vous  voulez  désavouer  cet  écrit  que 
nous  tenons  en  main ,  je  suis  prêt  k  jurer 
5ur  les  ri-Uques  on  sur  l'Fvangilequo  vous 
êtes  tomijô  d'accord  avec  moi  sur  ces  arti- 
cles, a  Henri,  se  voyant  convaincu  par  le 
témoignage  de  tous  ceux  qui  étaient  [  ré- 
s**nts,  fut  contraint  d'avouer  ce  qu'il  avait 
i.i«*. 

▲  la  mauvaise  foi  il  joignit  tes  n)n!iT.Ti?f'f 
faisons,  et  se  plaignit  de  ce  qu'un  l  aviru 


ce  qu'il  eût  tenu  une  assemblée  géuéroiti  da 
la  nation.  Le  Pape  partit  sur-le^bamp  da 
^îouzon  et  se  relira  dans  vn  cbâleau  do 
cwinle  de  Troyes,  L'empereur  l'envoya  pri^r 
d'attendre  jusqu'au  lundi.  Le  Papo  icp  i'- 
dit  :  «  J'ai  fait  pour  l'empereur  oe  que  ja 
nu  sache  pas  qu'aucun  de  mes  prédécesseari 
ait  jamais  fait.  J'ai  quitté  un  concile  général 

riur  traiter  avec  lui  s  je  oe  l'attendrai  plt^Si 
lllut  que  je  reloume  a  mas  frères.  Si  Uiea 
veut  nous  accorder  ta  paix,  je  serni  toujours 
prêt  è  recevoir  ce  prince ,  soU  daui  la 
concile,  soit  après  le  coniile.  • 

V.  Le  Souverain  Pontife,  avait  quitté 
Aiuuzoo  le  dimaucUe  avant  lu  jour,  tt 
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c>i3  5t  ^rnni]  traîii, qu'il  arriva  b  Reims,  après 
«Toir  fait  vingi  liéues,  assez  à  temps  pour 
célébrer  la  messe,  à  taquell»  Il  HCrA  Ffé» 
dériCf  élu  i^vf que  de  Li<^go. 

Dès  le  ieuileiDain,  on  recommença  tes 
s^Dces  du  eooeito.  Mflis  Calixte  11  était  si 
fatigué  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  la  veille  , 

3a*î  peioe  y  pul-il  venir.  Il  se  conunio 
'y  faire  exposer  le  résultat  de  sadémarcht- à 
Mouzon.Ge  fut  Juan  de  Crémone,  prêtre-car- 
dinal, qui  en  fit  la  relation.  It  dit  ;  <  Vou« 
u'ignorez  pas  que  nous  '  iiuuji  ?  fiHuS  hMou- 
loa,  mais,  par  moilieur,  dûus  n'avoua 
■bOQti  è  rien  de  bon.  Nous  j  tommes  ailés 
promplempni  ,  nous  en  sommes  revenus 
plus  prompicmcni  encore  ;  car  l'empereur 
t*j  est  trouvé,  comme  pour  combattre,  avec 
nne  armée  de  près  de  trente  mille  hommes. 
Ce  qu'ayant  vu,  nous  avons  tenu  le  Pape 
enfermé  dans  cetiu  place,  qui  apportienLà 
l'archevêque  de  Reims,  et  nous  l'avons  em- 
pêché d*cn  sortir.  Qtisnt  k  nous,  allant  I  la 
fonférenco  convenue,  nous  avons  demandé 
plusieurs  fois  à  parler  h  l'empereur  en  par- 
lieulier;  aaais  silMqoo  nous  le  tirions  & 
pari,  nous  nous  trouvions  environnés  d'un 
nombre  infini  des  gens  de  sa  suite,  qui  nous 
inliiT.;  i.ii(MU  t  ii  liranlaiil  leurs  Iinu-as  et 
leurs  épées.  Car  nous  étions  venas  sans  ar- 
mes,  non  noar  combattre,  mais  ponr  traiter 
îa  |>«ii  de  rEgfise.  L'empereur  nous  parlait 
artiticieusement,  usant  de  divers  détour*, 
•I  «ttendailqoe  le  Pape  viol  en  aa  présence 
pour  le  prendre;  mais  nous  eûmes  gnnd 
soin  de  le  lui  cacher,  nous  souv(.>natii  com- 
ment il  avait  pris  k  Home  le  Pape  Pascal. 
La  nuit  nous  sépara  ;  craignant  qu'il  ne 
nous  arrivlt  pis  encore  et  que  ce  tyran  ne 
nousnni]r,iiivtt  jivcc  "^eî  troupes,  nous  soiii- 
nies  revenus  au  plus  vile.  Voilà  pour  ce  qui 
est  de  cette  affaire.  Une  autre,  plus  agréa- 
ble, c'est  que  l'arebcvéquo  de  Cologne  a  en- 
voyé dos  députés  et  des  lettres  au  Pape, 
loi  a  promis  obéissance,  a  fait  sa  paix  avec 
lui,  et,  en  preuve  d'atfeclion,  lui  a  rendu 
gratuitement  le  Ûls  de  Pierre  de  Léon,  qu'il 
nvait  en  otage.  » 

Aussitôt  le  cardinal  mf^nlrn  du  doigi  le  jeu- 
ne homme  ,  qui  venait  tl  cnirer  dam>  le  con- 
cile. Il  (!-toil  riciicment'vôtu ,  mais  noir  et 
de  mauvaise  mine.  Les  Français  s'en  mo- 
quèrent et  le  cliargèrent  d'imprécations  ', 
parce  quu  son  père  qui  nviit  été  Juif  éiait 
eticoro  odieux  pour  ses  usures.  C'était  une 
singulière  matnère  d'entendre  ia  charité  et 
de  ré,  murer  !e  mal  I 

Le  mardi  28  octobre,  le  Pape  sa  trouva  si 
val,  qu'il  ne  put  venir  au  concile.  Le  len- 

deniaîn  il  s'y  rendit  vers  les  notif  heures  du 
malin,  reçut  diverses  plaiiues  et  traita  plu- 
sieurs affaires,  iusqu  à  trois  benrea^  apréa 
quoi  il  fil  lire  !t;s  décrets  du  concile,  au 
nombre  de  cinq, un  Contre  la  siui(ioiu  ei  l'au- 
tre rond  e  les  investitures  des  évêciiés  et 
des  abtiayes,  qui  sont  défendues  sous  peine 
d*aoatbème  et  de  fa  perle  de  la  dignité  ainsi 
reçii  ',  «sans  es[>éraiicc  îc  r*  t  iitr.  Lo  troisiè- 
me contre  les  usurpateurs  des  biens  de  l'Ë- 
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glise,  et  renouvelle  les  peines  prononcées 
par  le  saint  Pape  Symroaquo.  Par  le  qu»« 
trième,  lo  concile  défend  de  laisser  les  bé- 
néfices comme  par  droit  héréditaire,  el.de rien 
exiger  pour  le  baptême,  les  saintes  huiles, 
la  sépulture,  la  visite  ou  l'onction  iln$  r  i- 
lades.  EnGn  le  cinquième  regarde  ia  cnmi- 
nenoedes  elerçs.OQlllêittsi  dans  ce  concile 
tin  grand  décret  poor  l*observalioo  de  la  tr^ 
ve  de  Dieu. 

L'article  des  investitures  avait  d'al>ord  été 
conçu  en  termes  plus  généraux  •  compre* 
nant  toutes  les  églises  et  tous  les  biens  ee- 
clésiastiqnes  ;  mais  il  excita  un  si  grand 
murmure  de  tous  les  laïques  et  de  quelques 
clercs ,  que  cette  dispute  fit  dorer  ia  séano* 
jusqu'il  la  nuit-  Car  il  leur  semblait  que,  par 
cet  article,  le  Papo  voûtait  ûier  aux  laïques 
les  dîmes  et  les  autres  biens  ecclésiastiques 
u'ils  possédaient  depuis  longtemps.  Le 
ape  ne  put  donc  terminer  le  concile  ce 
our-là ,  ciiuiinc  il  Dv.iii  r(^solu,  et  reiu'n  nu 
eudemaiu  pour  régler  cet  article  et  les  au- 
tres d'un  romman  aeeonl. 

VI.  ri  '^rrnière  séance  du  concile  eut  lieu 
le  iSQ  octobre  1119.  Après  que  Ton  eut  chan- 
té le  Yeni  Creator^  le  Pape  fît  un  sermon 
st}r  lpi  dons  dn  Siint-Kspril  ,  parlicuHôre- 
menl  sur  la  sagesse  el  la  cliai  ité,  exhortant 
tous  les  assistants  h  la  roncord'.>,  et  donnant 
libMlé  de  se  retirer  è  ceux  qui  ne  voudraiettt 
passe  soumettre  è  Tsuiorlté  de  l'Kglise. 
Enfin  il  parla  si  ("ffirarement,  qui^'  tmis  cnt^' 
vinrent  du  canon  des  investitures ,  qu'il 
restreignit  toutefois  aox  évéchés  et  ant 
abbayes. 

Les  cinq  canons,  approuvés  par  tout  le 
concile,  furent  dictés  par  le  cardinal  Jean  de 
Crémone,  écrits  par  le  moine  Jean  de  Rouen 
et  récités  publiquement  par  le  cardinal  dia- 
cre Chrysogooe.  Le  concile  lit  des  prières 
pour  le'cardinal  de  Tusculum  et  te  jeune 
comte  de  Flandre,  neveu  du  Pape,  desquels 
on  venait  d'apprendre  la  mort.  L'évêque  de 
Barcelone,  saint  Oldegaire,  lit  un  docte  dis- 
cours sur  la  dignité  sacerdotale,  où  il  tit  la 
part  du  pouvoir  temporel.  Ensuite  on  ai>- 
porta  quatre  cent  vingt-sept  ciergies allumés, 
qu'on  distribua  aux  évêquos  Cl  CUX  ihibéC 
portant  crosse. 

Tous  ces  prélats  étant  deboul,  le  cierge  I 
la  main,  on  récita  les  noms  d'un  grai<d  nom- 
bro  que  le  Pape  s'était  nroposé  d  excummu- 
nicr.  Les  prcDfm  qui  furent  nommés  et 
escommuniésavecbcaucoup  d'autres,  furent 
l'empereur  Henri  et  ranli|)ape  Bourdiu 
(Voy.  son  article),  que  ce  Lésar  appuyait. 
(^Uile  11»  par  l'autorité  8i>ostoUque ,  délia» 
aussi  tous  le»  sujets  de  Henri  de  leur  ser- 
ni -  lit  de  fidélité,  à  moins  qu*jl  ne  vint  h  rési- 
piscence et  qu'il  ne  satisfit  è  l*Eglise.  Après 
celte  sentence,  il  donna  l'absolution  et  la 
bénédiction  à  tout  le  monde»  et  permit  à  cba* 
cun  de  s'en  retourner. 

Cet  exemple  de  l'autorité  supr6mf»du  Pon- 
tife romaiu ,  est  d'autant  plus  mémorable 
qu*ii  s'sccomplit  en  présence  do  roi  etdea 
seigneurs  de  France,  et  l'on  s'étonne  que, 
plus  tard ,  les  légistes  de  ce  pays  ne  s'en 
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soient  pns  souvenue  ;  ou,  plutôt,  ils  ne  le  le 
rappolèrfnt  que  pour  contester  an  Pape  un 
druU  qu'il  avait  toujours  exercé  el  qoi  est 
inhérent  h  sa  mission  d'arbitre  de  toute*  les 
âmes  el  de  d^-lenseur  de  tous  les  principes 
éternels  de  rérilé  et  de  justice  1  C'est  sans 
éonte  parce  que  cet  eiempie  les  enherres* 
sait ,  que  Fleury  el  P.  ï  nngtifral  l'ont 
passé  sous  silence  (1396j.  Touii'fois  la  sup- 
pression qiillt  en  ont  faite  dans  leurs  récits, 
n'empêche  pasqueCalixtclI,  n'ait  réellement 
usé  dii  pouvoir  de  délier  1<'S  sujets  de  Henri 
(f397j,  el  l'histoire,  désormais  plus  véridi- 
quo  ,  non-seulement  ne  caira^lus  ces  grands 
actes  protecteurs,  mais  elle  y  applaudira.  — 
N'oublions  pas  de  n  iler  que,  pendant  le  ron- 
cile  de  Reims,  Calixie  accordo  une  audience 
ft  saint  NoHiert.  Voy.  son  article. 

VII*  Peu  à  près  le  conciîp,  c'esl-è-rfirc  au 
mois  de  novembre,  Calule  viulenNorninudie 

g 9ur conférer  de  h  paix  avec  un  autre  Henri, 
'était  le  roi  d'A  ngleterre  son  parent,  et 
cetl»-  conloretice  eut  lieu  à  Gisors. 

Ce  roi  reçut  le  Pape -îvf  c  luijiosof  ie  l'hon- 
oeurs.  Il  se  prosterna  bumblemenl  h  ses 

Î»leds  :  le  Pape  le  bénit  su  ooondo  Seigneur, 
B  releva  avec  tendresse,  el  ils  s'embrassè- 
rent tous  deux  avec  grande  joie.  Le  Pa(>e 
dit  atora  «  «  Au  concilede  Reims,  j*al  promis 
dp  travailler  pour  la  paix;  c'est  pour  cela, 
irès-glorieux  fils,  queje  suis  venu  ici  prorop- 
temenl:je  supplie  la  clémence  divine  do 
bénir  nos  efforts  et  de  les  faire  tourner  à 
l'ulitiié  générale  de  toute  son  Eglise.  Je 
vous  |)rie  •  de  votre  côté ,  de  me  stM  onier 
lueuseoieot,  et  d'accorder  la  paix  à  vos  en- 
nemis, qui  TOQS  la  demsodent  par  nous.  » 
Le  roi  promit  d'obéir  de  bon  cœur  îi  tout 
ce  qu'ordonnerait  le  Pape,  qui  reprit  ainsi  :. 
«  La  loi  de  Dieu ,  pour  le  bien  de  tous ,  or- 
donne que  chacun  pos<^de  son  bien  légiti- 
nieiuenl,  mais  qu'ii  ne  convoite  pas  le 
bien  d'autrui,  ni  ne  fasse  à  un  autre  (  <;  iju'il 
ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse  k  lui-même. 
Le  coneile  géDérit  des  fldéles  est  donc  d'avis 
cl  vous  prie  humblement,  grand  roi,  que  vous 
rendiez  la  liberté  à  Robert,  votre  frère, 
que  voua  f  enex  en  prison  depuis  looglempa 
et  que  vous  restituiez,  k  lut  Ot  à  SOU  Alt» 
lu  duché  de  Normandie.  » 

Henri  répondit  qu'il  loferait,  puisqu'il 
avait  promis  d'obéir  aux  ordres  du  Pape. 
.  Mais  il  lui  fit  toutefois  remarquer  qu'il  n'a- 
vait agi  ainsi  contre  son  frère  que  juircr  iiue 
avn  incapacité  i  gouverner  avait  été  la  cau- 
ae  do  beaucoup  de  démmlres  et  de  préju* 
dices  pour  la  religion  comme  pour  le  bien 
temporel  des  peuples.  11  fil  èCalixieun  triste 
tahleau  do  ces  maux  ,  et  conclot  en  disant  t 
•  Voilà  ,  Seigneur  Pape,  ce  qtie  votre  sain- 
teié  voudra  bien  considérer  dans  sa  sagesse 
attu  de  donner  un  conseil  utile  et  h  ceux 
qui  gouvernent  et  à  ceux  qui  sont  ^u* 
veroés  (1398).  »  Un  historien  normand  pré* 
tend  que  le  Pape  se  montra  aatisfiit. 

(1396)  t  lctijy,  ttiit.  eeeléi.,  l.  ttrii,  n'Z;  le  P. 
LoUjiueval,  Uni.  de  l'Egi.  gaU..  '  ixttU 
(1307;  r«y.  Utibe,  l.  X,  p.  m. 
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Ensuite  Calixte  parla  des  plaintes  parti- 
culières du  roi  de  France,  contre  leqaiî  le 
roi  d'Angleterre  til aussi  les  siennes;  mais, 
enlln,  par  la  médiation  du  Pontife,  la  paix 
fut  réialilic  entre  les  deux  rois,  à  la  Kratido 
salisfactioa  des  peuples,  ruinés  par  taat 
d*atlaqttes  réciproques.  Les  chiteaox  qoi 
avaient  été  pris  de  ()nrl  el  d'oulro,  soij  par 
force,  soii  par  fraude,  furent  rendus  à  leurs 
seigneurs;  tous  les  prisonniers  furent  nii 
en  liberté,  et  rentrèrent  joyeusement  dans 
leurs  familles.  Le  roi  de  France  roçui  l'hom- 
mage que  lui  fit  Guillaume,  fils  du  roi  d'An* 
glelerre»  pour  le  durbé  de  fiormacdie. 

Dans  cette  même  conférence  de  Gisors, 
f  aliito  11  pria  le  roi  d'Angleterre  de  reodia 
SMS  bonnes  grâces  à  Thurstan,  arcbevéqne 
d'York,  que  le  Pape  avait  sacré  èKeieit. 
Henri  ?e  montra  fort  dilTicile.  Ccfu  ninntil 
y  consentit, À  condition  que  Thur*lao  teratt 
sans  délai  sa  soumission  à  rarehevêqve  de 
Cantorhéry.  Comme  Thurstrin  ne  se  prcs»a 
pas  de  le  faire,  il  eut  défense  de  deuieuref 
(hma  Ils  lerres  du  roi.  Mais  plus  tard,  la 
Pape  a^anl  eovojré  eu  Angleterre  des  leUrss 
qui  ordonneient  que  Tbursian  fût  mis  eo 
prissession  do  son  arrlie  v'rht' ,  sous  psine 
d'excommunicatioQ  contre  le  roi  eldesus* 
pense  contre  l'archevêque  deCantorb<ry»ls 
roi  lui;  permit  de  rovpnir  en  Angleterre  et 
d'aller  droit  è  Yorli,  à  condition  qu'il  ne 
ferait  aucune  fonction  hors  de  son  aiocè»», 
iusqu^ê  ce  qu'il  eût  satisfait  &  l'église  dt 
t!antorbéry.  L'historien  Eadmer,  moine  de 
Canlorbèry,  et  qui  ne  voit  dans  tout  ceci 
que  son  église  et  son  archevêque»  ne  Pi- 
rali  pas  toujours .  impartial  envers  esiei 
d'York  (1399).: 

VIII.  Cependant  Calixie  II ,  après  avjir 
accompli  ces  missions  de  paix  et  de  cnnci» 
lialiou,  s'nrhomina  vers  rilalie,  régIsBtIS' 
core  pluiiours  alfaires  sur  sa  roule. 

En  Bourgogne,  à  la  [irière  de  saint  Elien- 
oot  abbé  de  Qteauz ,  il  confirma  les  règlfl- 
menls  de  cet  Ordre.  A  Autun,  où  il  célAn 
la  fête  de  Noël,  1119,  il  reçut  avec  bonté 
l'archevêque  Bninoo  de  Trêves,  auquel  il 
accorda  rindulgence  de  ses  péchés  et  II 
confirmation  des  privilèges  de  son  égliif. 
CaUxle,  voulanl  orner  de  quelque  privil^gB 
l'Eglise  de  Vienne,  qui  avait  élé  son  pre- 
mier siège,  lui  accorda  la  primalie  sur  sept 
provinces.  Comme  dans  ces  provinces  il  JT 
avail  déjà  deux  arclievi''  jucs,  celui  dt-  >'ar- 
boooe  et  celui  de  Bourges,  qui  avaieoUd 
titre  de  primat,  rareheveqoe  oe  VleoDepril 
occtsion  de  se  qualiûer  primat  des  primats; 
mais  ce  ne  fut  jamais  guère  qu'un  liire. 

Le  Pape  Calixie,  ayant  passé  les  Atptfi 
entra  dans  la  Lombardie.  Les  peuples»  SP» 
courant  de  toutes  parts,  le  reçurent  a»eCd»S 

f rende  dévotion,  comme  le  vrai  pasteur  de 
Eglise  oniverselle.  A  Lucques,  Is  mili» 
fini  à  sa  renoootre,  et  H  fut  coodnit,  ptf  m 
claiié  et  le  peuple»  à  l'égliio  «1  aa  9^ 

(1598)  Order.  VUal.  L  xii. 
(I9M)  ISadaNT.  Hevar,,  1.  v  al  vi. 
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A  Pise,  H  fui  reçu  do  mftmo,  f>n  prorf  s«iion, 
et  déilia  solennellement  la  grande  é|$li»a. 

La  nourelle  de  son  arrivée  étant  Tenue  h 
Rome,  toute  la  ville  eo  eut  ane  grande  jnie 
et  ttD  grand  désir  de  le  recevoir:  ce  qui 
épouvanta  Ifis  schismati  j'it  s,  It-s  iiiels  y  te- 
naient le  pnrii  de  l'empei  eur.  L'anli()âpe 
Bourdin  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté,  s'en- 
fuit à  Sutri,()iril  avait  été  à  Pierre  de  Léon, 
et  sVnferma  dans  U  forteresse,  attendant  le 
secours  de  l'empereur,  qui  ne  devait  pas 
venir.  La  milice  de  Rome  vint  jusqu'à  trois 
journées  au-devant  du  Pape  Calixte.  Quand 
il  ai'procha  de  la  ville,  les  enfants,  portant 
des  branches  d'arbres,  le  reçurent  avec  des 
•eelamationf  de  louanges.  Il  entra  cooronné 
daosiri  Tille,  dont  les  rues  étaient  tapissées. 
Les  Grecs  et  les  Latins  chaotaienl  de  cou- 
ceri,  les  Juifs  même  y  applauditiaient.  Les 
processions  étaient  <;i  nniubreuses,  qu'elhs 
dorèrent  depuis  le  utalin  jusqu'à  quatre 
heures  après  midi;  enfin,  au  ojilieu  des 
cbaoU  d'acclamations,  le  Pape  fut  conduit 
perlts  magistrats  au  pelais  oe  Lalran,  sui- 
r-\v[  In  coutume.  C't'iaii  lo'îjuiu  1120,  cl  le 
Pitpe  demeura  à  Rome  le  reste  du  mots,  re- 
•evanC  tout  le  mooile  avee  affabOité  el  bieii- 
veillance  (1^00). 

&Iaiâ  comme  il  importait  de  forcer  l'anti- 
Pape Bourdin  è  se  soutneitre,  Caliite  se  ren- 
dit eo  Apulie  aQn  d'y  chercher  le  secours 
des  Normands.  Il  vint  premièrement  au 
Mnnl-Cassin,  où  il  fui  dt'.ravé  libérjlc ment 
par  l'abbé,  ouo-seulemeoi  laul  qu'il  /  fut, 
mais  peodaDi  deux  mois  environ  qn*il  de- 
mtîura  dans  1»  pays.  De  là  il  passa  à  Béné- 
vent,  où  (iuilisume,  duc  d'Apulie  et  de  Ca- 
labre,  viol  le  trouver  et  lui  Gl  hommage- 
lige,  comme  Robert  Guiscanl ,  son  oïeul,  et 
Roger,  hon  père,  l'avaient  lail  aux  Papes 
précédents;  et  Calixte  lui  donna  l'invesii- 
ture  de  tout  le  pays  par  rélendard.  Le  Pape 
deroenra  longtemps  a  Bénévent,  sans  pou- 
voir revenir  ù  R  me,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  de^ûrelô  :  les  scbismattques  arrêtaient 
mêflMieeuxqui  allaientle  voir,  et  les  tuaient 
ou  les  maltraitaient.  Enfin  il  revint  dans  la 
ville  éternelle  par  mer, et  y  célébra  la  fête  de 
Piques  de  l'année  1121  (IMl). 

Ce  fut  après  ces  fêtes  qu'il  réduisit  l'aDli- 
Pape  Bourdin  {Yoy.  son  article)  ;  il  le  traita 
avec  beaucoup  d'Tiuni.iiiilé,  eldôs  qu'il  fut 

£ris,  Calixte  en  écrivit  à  tous  les  évêques  et 
tooa  les  lldèles  des  Gaules,  et  sans  doute 
aussi  i  ceux  des  autres  nations.  Ensuite 
Calixte  II  pourvut  aux  besoins  de  l'Et^lise 
el  de  ses  Etats.  Il  rétablit  à  Rome  la  paix  et 
la  sûreté  publique.  Il  démolit  les  tours  de 
Cencio  Frangipane  et  des  autres  petits  ty- 
rans,et  souinilquelques  eoiutes  qui  (  illiiiefil 
les  biens  de  l'&lise.  Les  chemius  éioieui  li- 
bres pour  aller  a  Rome,  et  personne  n'insul- 
tnit  atit  étrangf  rs  qunrtil  ils  étaient  arrivés. 
Auparavant,  les  otTramies  de  SaaU*Pierre 
étaient  pillées  impunément  parles  plus  puis- 
sants des  H'iniains,  tlcvant  lesquels  les  pré- 
cé(ient<>  Papes  iroâiiit'fil  ouvrir  ia  buucbe. 


Calixte  Qt  revenir  ces  offrandes  à  sa  dispo- 
sition,pour  les  cuiployerà  l'utilité  du  l  Ë- 
glise.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  intéressé ,  au 
contraire  il  conseillait  aui  Anglais  d'aller 
en  pèlerinage  I  Saint-laequee  plutôt  qu'à 
Rome,  à  cause  de  la  longueur  du  chemin, 
et  il  donnait  la  même  indukeoce  à  ceux  qui 
y  allaient  denx  fois  que  s'ils  avaient  été  à 
Rome. 

IX.  Cependant  on  était  assez  agité  en  Al- 
lemagne à  cause  des  différends  qui  existaient 
entre  le  Pape  et  l'empereur,  et  peut-^ire 
aussi ,  Texcommunication  lam  ée  contre 
Renri  paraissait-ello  lourde  et  compromet- 
tante. L'état  des  esprits  était  tel  qu'on  se 
disposaiti  une  guerre  civile,  elles  seigneurs 
révdllés  contre  Henri  faisaient  leurs  prépa- 
ratifs. Mais  Dieu  toucha  les  cœurs,  et  lors- 
qu'on allait  en  venir  aux  mains,  les  ebosts 
tournèrent  à  la  paix. 

En  effet,  les  seigneurs  cboisirent,  parmi 
eux  et  dans  les  dilférenls  partis,  ceux  qui 
avaient  plus  de  sagesse,  aveo  mission  de 
traiter  un  aeeommodensent.  H  firent  tant 
parleurs  raisons  et  parleurs  prières,  que 
l'empereur  consentit  h  s'en  rapporter  aux 
seigneurs.  On  en  nomma  onze  de  ebaquo 
rô!(<,  et  l'on  se  réunit  è  Wurizbourg,  en 
1 121,  pour  chercher  les  moyens  de  terminer 
le  schisme  el  de  rétablir  l'union  entre 
l'Egliae  et  l'Eut.  On  établit  premièrement 
une  paix  très-ferme  pour  toute  l'Allema- 
gne, sous  p(jine  de  la  vie,  avec  r*  stitutioo 
de  toutes  les  terres  usurpées  sur.rEglise» 
sur  le  prince  ou  sur  les  partieulieiv.  Quant 
?i  l'oTcummunication,  qui  était  la  source  de 
presque  toutes  les  diOicultés,  on  s'en  remit 
BU  jugement  du  Pape,  et  00  nomma  deux 
députés  :  Brunon,  évéque  de  Spirp,  pi  Ar- 
noulphe,  abbé  de  Fulde,  pour  aller  à  Kouie, 
el  [h  if;r  Calixte  J'iniiiquer  un  concile  gôné* 
rai  oÎL  cette  grande  allbire  fut  terminé*». 

Bo  attendant,  on  envoya  saint  Oilon, 
évôque  de  Bamberg,  et  le  dur  H^nri  .rax 
seigneurs  de  Bavière,  qui  n'avaient  pu  se 
trouver  à  Wurtxbott^,  et  qui,  a*étatttaaaeni« 
b\6s  h  Rstisbonne  au  1"  novembre,  a|iproil* 
vèreni  lus  résolutions  commîmes. 

L'évôque  do  Spire  et  l'abbé  (le  Fulde,  dé- 
putés à  Home  pour  la  paix,  revioraui  m 
Allemagne,  anaenant  avec  eux  trois  cardi- 
naiit  légats  du  Pape  :  Lambert,  évC  ^ua 
d'Oslie;  Saxon,  prêtre,  et  Grégoire  diacre, 
que  le  Pape  avait  envoyés  par  le  conseil 
des  cardinaux  el  de  tous  les  tWôijues  d'Iia- 
lie.  On  avait  indiqué,  pour  traaer  avec  eux  , 
une  diète  à  Wurizbourg;  mais  l'iibsinee  de 
l'empereur  Henri  empéciia  de  s'ass«mbi«  r. 
Enfin  elle  se  thit  I  "worins,  au  mois  de  se}i» 
tembre1121,  à  la  Nativité  de  in  iM^s.s/ùute 
Vierge,  el  après  plus  d'une  semaine  de  cou- 
férences,  la  paix  fut  conclue. 

La  grande  dilîiculu^  (^lail  d'arriver  h  res- 
pecter COmpleleiueiii  les  droits  et  liber- 
tés  de  l'Eglise.  On  voulait  bien  ks  resi<cc- 
ter,  mais  on  cherchait  une  conciliation  avec 
les  usages  et  ce  qu'on  appelait  les  droits  do 


11400)  Baroe.,  sa.  IIM. 
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Téiupiie.  Les  princes  regardaient  comme  un 
droit  hérédiUire  de  aoQO«r  l'investiture 
p«r  ia  crosse  et  l'anneau  ;  mnis ,  depuis 
longtemps  ils  abusaient  de  celte  cérémonie 
|K)ur  conriS(]ut'r  à  U'Mr  prolll  la  liberté  des 
élaotions.  Oo  Itouta  uq  mo/ea  terme*  ni  ce 
fui  l«  suivsnt. 

L*pn][  er  Mjr  rritioncerait  h  l'i nvo^tîitiro  par 
la  crosse  et  Tanneau,  il  laissoratl  les  élei** 
Uons  et  les  consécrations  libres;  maU  l'é- 
téqoe  ou  l'alibi,  libremeot  élu  et  sacré, 
recevrait  du  lui  l'investiture  des  régales  par 
le  sceptre,  et  lui  rendrait  tous  les  services 
attachés  è  ces  régales  ou  droits  rojrauz. 
L'accord  se  fit  k  ces  conditionst  dans  la 
confiance  que  le  Pajie  ne  mani|ueraiL  ims  je 
le  ratifier;  car,  comme  io  lui  écrivaii  i'ar- 
cbetflc|Uft  de  Uayeoce,  c  lonl  fut  riserré  k 
aa  décision  finale.  > 

On  dressa  donc  deux  écrits,  l'un  au  nom 
du  Pape»  l'autre  au  nom  de  l'empereur.  Le 
Pflpe  disait  dans  le  sion  :  «  Moi  Caliilo, 
serviteur  des  serviteurs  do  biau,  j'accorde 
h  TOUS,  mon  cher  fils  Henri,  par  la  ^rftce  de 
DieUf  empereur  auguste  des  ftomaina.  que 
le«  élections  dee  évAques  et  des  abbes  du 
royaume  leutoniquo  soient  faites  en  votre 
présence,  sans  violence  ni  siuiooie»  atto 
qii»,  s*il  arrive  quelque  dirisfM,  vous  don- 
nier  vnire  rnnsfntemrtit  et  votre  protection 
è  la  plus  sainu  partie,  suivaiU  le  jugement 
du  métropolitain  et  des  comprovinciaus. 
L'élu  recevra  de  vous  les  régales  par  le 
sceptre,  excepté  ce  qui  appartient  à  l'Eglise 
ronnit;e,  et  vous  en  fera  les  tievoirs  (pi'il 
doit  faire  de  droit.  Celui  uui  aura  été  sacré 
dans  les  autres  fiarlies  de  remplra*  recevra 
de  vous  les  rég:tIos  dans  six  mois.  So  vous 
prêterai  secours,  selon  le  deroir  de  ma 
cbargOf  qoaod  tous  me  le  demanderei.  le 
vous  donne  une  vraie  paix,  ainsi  qu'à  tous 
taux  qui  sont  ou  ont  été  de  votre  côté  du 
temps  de  celte  discorde.  » 

Voici  l'écrit  de  l't^mpereur;  ■  Moi  Henri, 

gar  la  grAce  de  Dieu,  empereur  auguste  des 
.omains,  [Miiir  l'aiiiour  di'  Dieu,  dt!  !ïi  sainte 
K^liae  romaine  et  du  seigneur  Pape  Calixle» 
et  pour  le  salai  de  mon  ftme,  jeremela  k 
Dieu,  h  5CS  «atnis  njiAires  Pierre  et  Paul  et 
à  lasaiiUe  E^hse  cailiolique,  toute  investi- 
ture par  l'anneau  et  la  crosso»  el  fOMOrde, 
dans  toutes  les  églises  de  mon  royaume  et 
de  mon  empire,  les  élections  canoniques  et 
les  consécrations  libres.  Je  restitue  à  l'E- 
glise romainu  les  terres  ei  les  régales  do 
saint  Pierre,  qui  lui  ont  diées  depuis  le 
en  m  r;;o  Cl  Crin  eut  de  cette  discnnlo,  soit  du 
tcn){)s  (Je  mon  père,  soit  de  mou  temps,  el 
que  je  possède,  et  j'aiderai  lldkleueni  k  la 
rosiittition  (lecellos  que  je  no  possède  pas. 
Je  resuiuerai  de  môme  les  domaines  des 
autres  églises,  des  seigneurs  et  des  particu- 
liers. Je  donne  une  mie  paix  au  seigneur 
Pape  Caliite,  k  la  sainte  Kglise  romaine  el 
k  tous  ceux  qui  sout  uu  oni  été  de  son  côié. 
Et  quand  i'Kglise  romaine  me  demandera 
saeours,  je  le  lui  prêterai  fldèitinaol*  et  je 

(tmj  Labttc,  i.  X,  p.  88». 
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ferai  uoô  due  jastice  à  ses  plaintes  >  (liOS^. 

Ces  doux  écrits  sont  datés  du  23  septen- 
bre  1122.  Ils  furent  lus  et  échangés  dans 
une  plaine  sur  les  bords  du  Rhin,  à  cause  de 
la  no;nb^o^)^t•  ns<;omblée.  On  ren<lii  solen- 
nellement à  Dieu  des  actions  de  grkces;  l'é- 
▼é(|iie  d*Ostie  célébra  la  messe,  il  y  reçut 
l'empereur  au  baiser  de  paix,  et  lui  Jonii» 
la  communion  en  signe  de  récooulial)o& 
parfaite.  Les  lég-its  donnèrent  aussi  i*abso> 
Iiilioi)  à  touto  I  armée  de  !'t"mper<3ur  et  k 
tous  ceux  uui  avaient  eu  part  au  scbisme, 
cl  l'assemblée  de  Worma  aa  aépaia  arae 
une  grande  joie. 

A  la  Saint -klartin  de  ia  même  année, 
l'empereur  Henri  ao  tint  une  autre  k  Bam- 

berg  avec  les  seigneurs  qui  n'avaient  point 
assisté  à  la  première.  Entre  autres  chosvs, 
il  y  nonirua  des  ambassadeurs  pour  aller  à 
Home  aveo  un  des  légats  du  Pape,  el  lai 
porter  des  présenta.  Le  Pape,  ayant  reça 
celle  amhn'î'îndr,  écrivit  à  Henri  une  lettre 
du  13  décembre,  où  il  le  félicite  de  s'étrs 
soumis  à  l'obéissance  de  l'Eglise,  et  léiaol- 
gtin  s'en  réjouir  particidièrement  à  caiM 
(le  la  parenté  qui  les  unit  ensemble.  11  le 
prie  ensuite  de  renvoyer  au  plus  tôt  les  au» 
très  légats,  k  cause  du  concile  général  qu'il 
allait  réunir,  et  qu'il  tint  en  effet  pendant 
le  cnrômo  do  l'jrinée suivante  1123.  C'csi 
IX*  concile  œcuménique  et  le  i"  de  Latrao. 
Fay.  TarUele  sur  ce  eoneite. 

X.  Après  ce  concile,  Calixte  II  a'occups  > 
encore  de  quelques  autres  affaires  impar- 
tantes, que  noua  ne  ferons  qu'indiquer. 

Henri,  roi  d'Angleterre,  r\nnl  perdu» 
femme  et  son  lils,  résolut  de  se  reuiarier.  ' 
11  épousa  on  secondes  Dooos  AdélsMe,  fiHa 
du  <ltic  (le  Lorraine,  comte  de  Louvain, 
qui  était  mi-ae  du  Pape  aussi  bien  que  II 
reine  de  France.  Il  espérait  qu'en  coosld^ 
ration  de  celte  alliance,  le  Pape  .aurait  plus 
d'égards  pour  lui  ;  mais  Henri,  de  son  èôié, 
n'en  riv  lit  guère  pour  le  Pape,  II  renu  avec 
honneur  le  légat  que  Calixte  lui  avait  eu» 
voyé,  le  Ot  venir  jusqu'k  Londres;  mai», 
«près  lui  avoir  pnrlé,  il  le  renvoya  f  ûr  t? 
même  chemin,  sans  lut  laisser  la  liberté  de 
faire  aucune  fonction  do  sa  légation  poar 
travailler  ta  rétabUsteneiil  do  la  dmi- 
pline. 

Heureusémaot  la  rot  do  Franea  n'agll  pM 

ainsi  envers  les  députés  du  Pape.  Ilreç'il 
couveuablemenl  el  laissa  en  pleine  liberté, 
lea  deux  cardinaux  Pierre  de  Léon  et  Gré- 
goire do  Sainl-Anïîe,  que  Calixte  11  eovoja 
lomme  lé^jats  en  t  rance,  et  qui  ailèreûtîl» 
siter  saint  Etienne  de  Grandmool  00  és 
!kluret,  peu  do  jours  avant  sa  mort. 

Le  Pape  avait  soumis  le  métropoliiam  de 
Sens  k  la  Primatio  de  celui  de  Ljon  ;  mih 
sur  les  remontrances  du  roi  Louia,  la  ckpia 
fut  sans  exécution  :  la  grande  raison,  cssi 
que  Sens  était  du  royaume  de  Ff  ancc  et 
Lyon  du  royaume  de  Germanie.  Le  méo* 
Papo  cuoféra  k  Géraid,  éf èqao  d'Aofi«- 
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fême,  la  légation  du  SAint-Siége  dans  les 
provinces  u'Aquilaiiie.  Il  donna  \^  même 

Kuvoir  J)  s'illU  Oldegairr',  iin  licvrijun  <Ja 
rr«gooe*  fi%t  rapport  aus  armées  cbré« 
tieoii4t«  qui  emmliaitaieDl  en  Espagne  eoo- 
trc  les  Maures.  Tl  érigea  Composlelte  on 
•rcb«vè€iié,  en  I  honneur  de  saint  Jacques. 

A  Boiue,  Calixio  II  réiablil  ao  peu  de 
temps  In  paix  el  It*  bon  ordre,  cnmntp  Mnns 
toute  i'Ë^lise;  il  til  aiiieiier  de  l'edu  dans 
celle  ville,  et  y  répara  plusieurs  ouvrages 
publics.  Oueie  des  rois  de  France  et  d'An- 

Sleterre,  proche  parent  de  l'empereur,  pleia 
e  piété,  do  Cdiirau'i'  et  Jl»  [niidoncr,  lui 
pouvait  tout  esitérer  de  soo  goureruemetilf 
Lorsqu'il  mourut  assez  promptcmeat  de  U 
fièvre,  le  12  ^(^ccmbre  112^,  aprèf  DO  pOD- 
liQcat  dâ  cinq  aiis  fl  dix  mois. 

Le  nom  Je  Caliile  11  se  trouve  deM  UD 
Uariyroloçe  (1403.)  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs écrits,  dans  dilTérents  recueils,  ou 
iiiij  rîrnés  séparément.  Muralori  a  donné  la 
Fï«  de  ce  Poolife  par  Paudulpbe  Alalriu  et 
par  If ieolas  de  Rofelli». 

CAMXTL'  m,  Pflpe,  Espn.-nol  d'orfgine. 
Tut  éiii  le  ë  avril  1J*55,  un  remplacemeot  de 
Nicolas  V.  Il  s'appelait  Alphonse  Borgia, 
était  cardinal  prôlrc  du  titre  des  Q""'''**- 
Covronnes,  et  yr\l  le  uoia  do  Calixtu  111. 
L'iiidlolre  lui  £ait  de  graves  reproches. 

1.  il  avait  prédit  aou  élôvatioo ,  et  cela 
Mir  ratsoraaee  qn*il  eo  avait  reçue ,  disait* 
il,  do  saiul  Vincent  Ferrier,  son  compA- 
triole.  On  le  traitait  à  cet  égard  de  vieux 
ltveor«  h  cause  de  son  grand ,  (ft^^e  près  de 
SOfltUte-dist-hiiit  ans)  et  du  |)eu  d  apparence 
d«  ton  exallâliun.  Mais  il  s'en  tenait  ai  sûr, 
qa'aTani  son  élection  il  avait  fait  une  for- 
mule de  vœu  sous  le  nom  pontifical  qu'il 
prit  ensuite,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Mui 
Calixto,  Papo ,  je  voue  à  Dion  tout-|)ui$sanl 
et  à  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  que  je 
pooriDivral  lee Tores,  ennemis  très-eroels 

du  tinrn  rfirdtirn  ,  par  la  [^DCrre,  les  malé* 
dictions,  lus  snaihôiues,  ias  exécrations,  et 
d»  Unité  s  minières  qui  seront  en  ma  puis- 
sance (\'*Q!^}.  » 

C'était,  comme  l'on  voit,  déterminé,  et 
qatilqne  peu  dans  l'esprit  judaiifue  iilus 
aseurément  que  dans  l'esprit  chrétien.  Celte 
foogoe  s'explique  par  le  lea^Wf  et  Ca- 
liito  III,  pti^iKi  Ii'  qu'il  agissait  pour  le 
^44fri,  —  ce  uui  eiail  vrai ,  seulement  tl  mé- 
eonaaisseU  les  vrais  muy).>ns ,  >~  accomplit 
son  V(eu  dans  toute  la  rigueur  de  son  em- 
portement ei  de  son  zèle.  Ses  premiers 
soins  furent  d'envoyer  des  prédicateurs  par 

toute  la  chrétienté,  pour  exhorter  les  prin-    ,^  .  , 

eee  et  les  peuples  •  eonlriboer  de  leurs  résister  aux  uindèles;  soo  Idgit,  le  petnar- 
hiiMjs  et  de  Iluis  personnes,  autant  qu'ils  che  d'Aquiléf,  par  sa  bonne  conduite  et  la 
pourraient,  ^  celle  expédition.  Il  cuniioua  force  de  ses  armes,  non-seuleraent  Q  dé» 
eu  Franciscaiu  saint  Jean  de  Capistran  la  fendu  ces  Mes ,  mais  il  a  converti  un  grand 
comnu&sioa  du  prêcher  la  croisade  eu  AU»-  nombre  d'babtiaoU  qui  faisaient  profession 
manie.  de  oiaboaiétiiiBu;  l'AllMOia  eût  «lé  per- 

U  plupert  des  princes  chréliens  promi-  .  due,  seos  Targeot  qn'oo  avait  «nvojè  * 


rpnt  fl'nljnrJ  qn'ih  serondcrflirnil  les  des- 
.stiai  du  PuiJtile.  Par  la  harangue  d'iEnéas 
Sylvius,  envoyé  de  l'empereur  auprès  du 
Pape,  on  voit  que  ce  prince  était  dans  la 
resolutton  dV  employer  toutes  ses  forcos; 
que  les  rois  de  France.  d'Angleterre,  d'A- 
ragon, de  Castille ,  de  Poriugal  étaient  dis- 
posés è  faire  de  même;  que  Te  due  de  Bour- 
gogne s'élait  croisé  à  celte  fin  ,  et  que  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  en  avaient  fait 
vœu  ii'*Ob).  Les  peuple  chrétiens,  de  leur 
cdlé,  excités  par  tes  discours  de?  prétitri- 
tenrs  apostoliques,  fournirent  des  soiumeâ 
cousidurabîes,  el  le  Pape  s'en  servit  pour 
cousiruire  et  équiper  une  flotte  do  seiio 
galères,  qu'il  envoya  contre  les  ennemis  dn 
la  croix  au  Sauveur.  Calixte  III  *  ut  ^ussi 
recours  aux  prières  ^  et  en  ordonna  dans 
toute  l'Eglise ,  afin  d'uhteoir  la  proteelioo 
et  le  secours  da  Ciel. 

Les  priuccâ  qui ,  eii  Europe  et  en  Asie  , 
tournèrent  lours  armes  contre  les  ennemis 
de  la  dhrétieuté ,  rempor lèrent  de#  victoi- 
res, et  «  c*en  était  féit  des  Tores ,  dit  un 
auteur  conlempornin  'tiOG),  si  t  es  princes, 
renonçant  aux  guerres  intestines  el  à  la 
haine  qu'ils  se  portaient  les  uns  eux  autres» 
avfiicni  profilé  de  ces  avantages,  en  pour- 
âuivaal  cet  unnemi  commun  par  mer  et  per 
terre,  comme  le  Pape  ne  cessait  de  les  y 
exhorter.  »  Noua  voyons,  en  effet,  Ca- 
lixte III  singulièrement  préoccupé  de  eee 
guerres  r  t  y  constefor  It  plttS  grande  pin 
de  soiliciluile. 

11.  Les  Allemands  profitèrent  de  cela  pour 
chercher  querelle  au  Pape.  Ils  se  plaigni- 
rent avec  amertume  que,  sous  prétexte  de 
pourvoir  aux  frais  de  la  guerre  ,  il  exigeait 
beaucoup  plu«  d'argent  qu'il  ne  devait.  De 
plus,  ils  l'accusèrent  de  violer  le  concordat 

dans  lus  éiecliLiiis  dos  évrques  ut  deS  allbés, 
el  dans  les  réserves  des  béuélices. 

.£uéas  Sylvius  leur  montra  ,  au  nom  de 
Caliile  III  ,  que  îeur'^  pl'iintcs  claieDl  mal 
loudéea.  ■  L'argent  que  ie  Tajje  a  reçu,  dit- 
il,  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  n'est 
point  entré  dausfes  coffres,  mais  a  été  dé- 
pensé effectivement  à  la  guerre  contre  fes 
Turcs  ;  el  celle  dépense  n'a  pns  été  inutile  : 
le  Satni-Pôre  peut  se  glorifier  en  Jésus- 
Christ  d'evoir  beaucoup  affaibli  h  poisssbce 
de  Mahomet ,  malgrt^  la  racheté  de  presque 
tous  tes  princes  cbiéueus;  il  a  rendu  ses 
efforts  inutiles  dans  la  Hongrie,  lorsque  la 
religian  ebrélienne  était  menacée  d'une 
ruine  entière  ;  sans  les  vaisseaux  envoyés 
à  Rhodes ,  en  Chypre  ,  &  Mitytèau  et  en 
d'aulres  lies,  les  Chrétiens  o'aurtienl  pu 


I«tl5)  Baron.  Pagi.an.  1124. 
(1404)  Raynslil.  1455,  n-  17. 
1 1195)  MueM  Sylvius,  cpisi.  598.  * 
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Scaoderbeg.  Voilà,  djoulo  ^néas,  l'usage 
qne  le  Pane  a  fait  de  ces  grandes  sonomes 
au  sujet  desquelles  se  plaignent  les  Alle- 
mands. Coi)TenaiI-il  de  laisser  le  Turc  fou- 
ler aux  pieds  le  nom  chrétien  T  el  le  Saint- 
Père  n'y  pouvant  suffire  lui  seul ,  tous  les 
autres  n'étaienl-il*  pat  obligés  d'y  contri* 
bner  et  rouroir  k  la  défense  de  la  causa 
commune  7  » 

Quant  an  second  chef  de  pleinfes,  jBnëaa 
fait  observer  aux  AUcmands  que,  par  le 
concordat,  le  Pape  n'éuii  pas  obligé  a  con- 
flmier  toutes  sortes  d'élections ,  mais  seu- 
lement les  éieciions  canoiiiaues  ;  que,  dans 
la  réalité,  il  n'avait  fait  qu  Appliquer  celte 
règle.  Aulani  en  est-il  des  r(^S(  rvcs  (  [  des 
provisions.  D'ailleurs  *  y  eûi-il  quelaue 
eihosa  è  reprendre dana la  conduite  du  Sainte 
Siège,  ce  n'est  point  aux  particuliers!  se  faire 
eux-mêmes  justice,  détruisant  ainsi  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  :  il  fallait  avoir  re- 
cours au  Saint-Siège  *  et  lui  demander  le 
Çedresseinenl  de  leurs  griefs,  s'il  y  avait 
lien  (mi). 

8'ily  eut,  dit  an  historien  auquel  nous 
hissons  le  jugement  de  tona  ces  tristes  dé- 
mêlés au  sujet  de  ces  guerres  (U08),  s'il  y 
eut  des  abus  dans  l'emploi  de  l'argent  des* 
tfné  à  la  guerre  contre  les  Turcs ,  ce  ne  fut 
pas  de  la  part  du  Pane.  Le  roi  de  Castille 
s'en  rùservn  la  moitié  pour  faire  la  guerre 
aux  Mnlioniélans  do  Crein  le.  Chrislieni  , 
roi  de  Oanciusrk  t  en  tit  autant,  el  leurra 
la  nonce  Ûarin ,  sous  prétexte  d'employer 
les  levées  contre  les  schismaliques  qui 
étaient  aux  ooofins  de  son  royaume.  Saint 
Anlonin  reproche  k  la  France  d'avoir  Ml 
la  même  chose  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Anglais  (1409).  Le  clergé  de  Nor- 
mandie donna  même  rtierii[)le  ou  le  scan- 
dale d'appeler  du  Pape  au  concile  cecuméni- 
que,  touchant  les  subaides  qu'on  levait  pour 
la  guerre  contre  les  Turcs  Pt  la  rif^fense  de 
la  chrélienié.  Le  Pape  annula ,  el  avec  rai- 
aoo*  une  lentaiive  aussi  téméraire  que  peu 
généreuse.  Mnis  passons  ii  d'autres  laits. 

III.  il  y  avait  vingt-cinq  ans  que ,  dans 
la  capitale  do  la  No[  infliidio,  les  [  artisans 
françaia  de  la  domination  anglaise  avaient 
condamné  au  feu  Jeanne  d*Afe.  Charles  VII, 
élpnt  dpvnnu  maître  tîi?  Rouen  ,  voulut  effa- 
cer ce  qu'il  y  avait  de  flétrissant  pour  lui 
daoa  cette  affaire.  A  cet  effet,  il  oblig**a  les 

Êarents  do  Jeanne  h  se  pourvoir  au  Saint- 
iége ,  pour  obtenir  la  révision  de  son 
procès. 

Calixie  lit  accorda  leur  demande  par  une 
bulle  du  15  juillet  lU»,  et  nomma  Varcb»* 
Véque  de  Ileinis  et  d'outrés  cotnmissaires 
pour  travailler  à  celte  révision.  On  enten- 
dit plus  de  cent  témoins ,  tant  en  Lorraine 

Îu'en  France,  sur  la  naissance  el  la  vie  de 
eanne  d'Are.  Kl  par  le  jugement  qui  intecw 
vint,  il  fal  déclaré  que  le  procéa  faii  k  la 

(1107)  iEneas  Sylvius.  epist.  571. 
(1408  RobriMciier,  I.  XXll,  p.  i54. 
(1400)  Anumio,      22,  c.  18  $1. 
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défunte  et  la  sentcnco  prononcée  contre 
elle  étaient  on  tissu  de  dol ,  de  calomofes, 
d'injustices,  de  contradictions  et  d'erreurs, 
dans  le  fait  et  dans  le  droit;  aue,  pour  ces 
causes,  les  juges  nommés  par  le  Sainl-Siége 
cassaient  et  annulaient  cette  procédure  ini- 
que,  avec  tout  ce  qui  s'en  était  suivi,  et  dé- 
clarnioiit  Ji  nnne  d'Arc  et  tous  ses  parents 
n'avoir  encouru  par  telle  mort  aucune  tache 
Di  infamie.  La  mort  de  ses  premiers  juges, 
qui  avaient  péri  d'une  manière  si  funeste  , 
exempta  les  seconds  d'en  faire  la  recharcbe 
(lUO). 

Vers  ce  même  temps,  Calixie,  en  recon- 
naîssanee  des  vicloirfs  remportées  sur  les 
Turcs  Î!  Bi  le-Tade ,  liriioMiin  iju'on  célébre- 
rait, le  6  août,  dans  toute  l'Egliso,  la  fêle  de 
la  TransRguration  de  Noire-Seigneur;  il  en 
composa  Tui-mftmci  nn  office  propre,  el  y 
altacna  les  mêmes  indulgences  qu  )  la  Fêla- 
Dieu. 

Ce  même  Pontife ,  à  la  demande  des  peu- 
ples de  la  Perse  et  de  la  Géorgie,  qui  s'ap- 
pelaient Francs,  leur  accorda  la  perfuissi^  n 
de  se  choisir  un  arcbev^uoi  qui  serait 
confirmé  fier  le  8aint-9iége,  è  condition  de 
vnnir  h  Rome  dès  qu'il  pourrait  (lilt).  La 
■iemaïuie  de  ces  peuples  fut  apportée  à  C*' 
lixte  III  par  Louis  de  Bologne,  Frère  Mi- 
neur, qu  il  avait  envoyé,  avec  la  qualité  de 
nonce,  è  divers  rois  et  peuples  d'Orient, 
notamment  h  l'empereur  de  l'Ethiopie.  Un 
autre  personnagt*  que  Catixte  employa  dans 
diverses  iégationa  Ibl  aaint  Jacques  de  Is 
Manche,  également  rallgfeux  de  Saint  Fran- 
çois. —  Yoy.  son  article.  —  Enfin,  ce  Pon- 
tife canonisa  saint  Vincent  Ferrier,  de  Va- 
lence  en  Espagne  ,  qui  élaii  mort  en  IMO; 
el  Caliite  lui-môme  quitta  celle  vie  le  6 
août  145S,  h  l'âg.'  lit.'  quatre-vingts  ans , 
après  avoir  tenu  la  Saiut-Siége  un  peu  plus 
de  trois  ans. 

Cnlixtf;  II!  fut  plus  oncle  que  Pcpo.  I! 
avaii  deux  sœurs  mariées  en  Espagne.  Cha- 
cune d'elles  avait  un  Qls,  parmi  lesquels  te 
fameux  Rodrigue  Lenzuoli  ,  depuis  P^po 
sous  le  nom  d'Aleiaudre  VI.  Calixle  &ui  la 
malheur  de  mettre  au  rang  des  cardinaux 
ses  deux  neveu  a»  qui  en  étaient  indignes. 
On  lui  reproche  aussi  d'avoir  laîâaé  a  « 
mort  tine  grande  sommB  d'argent.  On  altri- 
bue  à  ce  l'ape  ouelques  lettres  qui  ont  été 
recueillies  par  J'Acnéry  ,  Labbe  el  U^^hulli. 

CALVIN  (Jean)  ouCAUVIN,  l'un  des  ioo- 
dateurs  du  proleslaotisme,  né  è  Noyoo  près 
de  Paris,  le  lOjuillellfiM,  ittorl  ft Gaoèfe 
le  22  mai  1564. 

Moua  ii*avona  pea  à  nous  arrêter  loof- 
temps  sur  ce  père  de  la  prétendue  réforme; 
nous  avons  aa$ez  des  propres  annales  de 
notre  Eglise,  eotonm  et  fondement  étU^i- 
rUé,  sans  nous  arrêter  sur  l'un  de  ses  enne- 
mis déclarés.  Vraiment,  nous  regreiierioos 
de  prendre  une  place  nécessaire  pour  dea 

d'Arc,  Jumne  d'Are  d'ftè*  la  Chrçutqut*  emum- 
vnrmnet,  par GttlA»  l^flttias»  1 VOL  lB4»»l|âk  9^ 

d84  ei  »utv. 
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ftîlt  d*nne  plus  grare  importance;  et  que 

ferait,  d'ailleurs,  en  cel  Ouvrage,  un  récit 
l'on  Terrait  Calvio  dans  toutes  les  pliages 
de  son  existence  7  Calvin  adolescent  nui 
écoles  de  Paris  ;  Calvin  h  Genève»  avec  Farel 
el  Frofoent»  quand  le  germe  de  la  réforme 
se  déTeloppt;  el  tnûrU;  Calvin  banni  se 
oïdlanl,  à  alrasbourK,  aux  discussions  reli- 
glenaes  4ea  diètes  de  Woroas,  de  Francfort 
et  de  Ralisbonne  ;  Calvinau  retour  ['i  vi', 
tiiéofirateilbéolagii'n,  législateur,  dans  lou- 
l6S  ses  luttes  avec  les  rei>ré9enlanls  du  li- 
bre arbitre:  Ralsec,  Caslalion,  Genlilis, 
Serve!  clGiuel,  el  ces  apôlrt-s  exailés  des 
franchises  nalionab-s  :  Arnaull,  Pierre  Arai, 
Fraoçoîs  Favre.  Berlhelier  ;  Calviu,  cqQo» 
aux  prises  avec  le  principe  catholique  re- 
présent  -  r>ar  r  iiil  III  el  la  Sorbonne.  Con- 
lantons-nous  donc  de  considérer  ici  l'ort- 
gioe  de  la  réforme  géoovoiae  dont  Calvin 
e^t  le  fondalour,  et  les  caraci'rr^s  r|ui  la  dis- 
tinguent de  la  réforme  de  Witiemiierç;  et 
fiour  remplir  cette  lâche,  citons  un  hislo- 
rten  qui  a  parfaitement  étudié  casiyet: 

«  A  peine,  dit  Audin,  (14t2)  si  Ton  con- 
naissait à  Genève  une  seulo  If^nc  de  la 
•vmliolique  luthérienne,  quaud  Froment  el 
rarel  vinrent  y  prêcher  leurs  nouveautés. 
La  haine  de  la  tiiaiso!)  dp  Sivoie  jeta  dans  la 
révolte  une  foule  de  ^jainotes,  qui  s'imagi- 
naient foltfineat  que  le  catholicisme,  au 
Jour  du  danger,  leur  refuserait  aide  et  as- 
aistaoce.  Comme  s'il  ne  s'était  pas  déjà  no- 
bloiiit  rii  3s^ocié,  dans  la  personne  do  ses 
évé4ues,aux  lultea  de  la  commune  contra 
iea  préleotioas  dea  empereurs  I  comme  si 
laCit<^  ne  devait  pas  ses  franchises  h  Adhé- 
niar  Fahri,  un  des  ornements  de  l'épisco- 
pat  génevois  I  Cfitque  le  catholicisme  n'a 
jamais  laissé  sur  son  cheoiiii  uoe  gloire 
même  humaine  qu'il  n'ait  voulu  rattacher 
li  s.j  (  iar  jiinc.  Ce  ['Ont  d'Arve,  où  Froment 
VL  iioii  appeler  un  peuple  h  ta  révuUe  contre 
Il  Si  (iverain  •çirîtaei,  c'était  un  évôquo  qui 
l'av  Hi  r  oostrnit  de  ses  ilwniers.  N'esl-ce  pas 
le  catholicisme  qui,  au  moyen  flge,  réveilla 
les  arts,  ranima  le  culte  d^s  Muses,  ressus- 
cita l'industrie,  féconda  l'esprit  U'associa- 
IfoD  I  II  ne  pouvait  («s  plus  laîtser  un  peu- 
ple dans  U  s  ténèbres  que  dans  l'esclavage  I 
Voyez-le  au  moment  de  sou  plus  grand 
développement  I  Ne  soutient-il  r>as  les  cités 
et  les  ré{)ublique$  itnlienTics  dans  leurs  luî- 
tes avec  l'emuire  i^ermaniqueY  Au  xiii'  siè- 
cle, ne  se  méle-t-il  pas  è  ce  mouvement  de 
lililirté  polilMue  qui  travaille  toutes  les  aa- 
Uooa?  Au  CTrutli,  n'spparatt-il  (las  pour 
sanciiiicM'  11'  S''iim'nt  ilu^  trois  libi^raleurs 
contre  I  op()rcssion  d'.-ia  maisun  d'Auiriclie? 
ITotl-ce  j>as  une  inn'in  catholique  qui  a 

Elanté  è  Friliourg  le  tilleul  de  Uorat  ?  Et 
yron  n*a-l-il  pas  vu  enirer  dans} la  petite 
tourelle  de  Stanzad  l'ombro  do  Nicoins  de 
Fiue»  «uaai  boo  patriote  que  Guillaume 
Toit  t  II  aoffiralt  de  Jeter  nn  coup  d'dil 

aor  la  iiation  nllL'rnnnrlr;  pour  se  convaincre 
4a«»de toutes  les  formes  religieusesi  lepro- 
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teslanlisme  est  e«>lie  qui  est  la  plue  ennemie 

de  la  liberté  dos  |  en;i!es.  Et  il  faudrait 
bien  se  garder  de  nous  opposer  l'Angleterre, 
où  le  ealbolielsoie  avait  fondé  des  libertés 
tellement  vivaops  que  le  protestantiame  dut 
les  accepter  comme  loi  'le  l'Ktal. 

«  A  l'arrivée  de  Calvin  h  (ienève,  laréfor» 
malioa  était  accomplie.  On  {»ouvaU  la  soi* 
vre,  comme  les  soldats  de  Vitellios,  aux 
(rai  r  sdo  désordre  qu'elle  laissait  sur  son 
tiassage.  Son  triomphe  se  lisait  sur  les  dé- 
bris de  noa  églises,  sur  les  palais  de  nos 
évô^ues,  sur  les  tombeaux  des  chanoines, 
sur  nos  citiieltères  et  jusque  sur  les  mu> 
railles  de  quelques  liellilBliOO»  ODOOre  tOOtea 
tachées  de  sang... 

«Quelques  historiens  modernes,  inquiets 
des  destinées  de  In  réforme,  se  sont  deman- 
dé quel  sort  elle  aurait  eu  si  Calvin  ne 
fût  pas  venu  s'en  emparer  comme  d'un  ins- 
trument de  domination.  Les  uns  croient 

au'elle  aurait  revÊtu  la  forme  zwinglienne; 
'autres (^ju'ellfî  SI  serait  absorbée  dans  le 
luthéranisme. Peul-ôtre  que,  faliguéde  dou- 
tes, Genève  eôt  suivi  sa  pente  naturelle,  et 
serait  relournd  au  cnlfiolicisme.  Il  faut  bien 
reconobttre  que  Calvin  a  été  le  plus  puis- 
sant obstacle  &  l'abjuration  de  la  Cité.  Ton* 
lefois,  uno  réconciliation   était  difficile  à 
opérer.    Le  vainqueur  n'aurait  pas  sans 
peine  restitué  au  vaincu  les  dépouilles  (]u^l 
lui  avait  dérobées;  car  la  réforme,  en  Suisse, 
s'y  prit  de  manière  h  empêcher  tout  retour 
h  l'ordre.  Elle  afTicboil  sur  les  n;iirs  la  vente 
des  biens  des  monastères  et  des  églises  ; 
les  acheteurs  étaient  nombreux»  le  magis- 
trat ayant  ordre  d'adjuger  à  tout  prix... 
«  Trésors  d'églises  et  des  coaveola,  disait 
«  Métanchlhon,  les  éiecteura  gardeat  toal  el 
«  ne  veulent  même  rien  donner  pour  l'en- 
«  Irelien  des  écoles.  »  Ils  consentaient  k 
casser  le  mariage  des  prêtres,  mais  ils  ne 
pouvaient  entendre  parler  de  restituer  les 
dépouilles  du  cierge,  qu'ils  avaient  déro- 
bées, ou  que  Luther  leur  avait  abandon- 
nées. Le  bien  d'autrui  était  devenu  pour 
euiun  patrimoine  de  famille. 

«  Lutuer,  è  son  avénemevt,  ne  trouva 
que  des  germes  imparfaits  de  réfolle.  Sa 
mission  futdiî  les  f  -cnndor,  el,  pour  le  mal- 
heur de  l'humanilé.  Dieu  voulut  qu'il  réus- 
sit. A  la  venue  de  Calvin,  la  scission  de  Ge- 
nève avec  l'aiilorité  était  un  fait  accompli. 
Luther  réveille  une  idée  toute  spiniaelle  : 
c'est  l'apôtre  do  la  raison,  mais  de  la  raison 
déchue,  contre  la  foi  ou  l'autorité.  Sa  vie 
est  celle  d'an  théologien  qui  a  jeté  snr  sa 
route  assez  de  liniii,  de  style,  do  poésie, 
de  colères,  de  ruines  et  de  sang  pour  don- 
ner de  l'intérêt  au  drame  nù  il  a  joué.  Au 
dernier  acte  la  toile  tombe,  et  l'acteur,  resté 
théologien,  [laraft  sur  une  autre  scène,  dans 
un  misérable  cabaret  où  il  «  (l  iise  les  der- 
niers restes  d'une  imagination  désordon- 
née. Qtt*ll  meure,  et  l'AlTemagne  protestante 
continuera  de  perdre  cb-^  in  ^  jour  quelque 
lambeau  nouveau  de  sa  uauoaaiité,  quel- 
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que  trail  de  son  imugination  primitive» 
quelque  lien  qui  ta  raU^chnit  h  snii  pa^sé 
fai^loriquo  «il  intellectuel,  enchaînée  qu'elle 
ett  |iar  la  ttain  du  fiouf oir  à  VwiJn 
réformateur. 

•  Les  protestants  avancés  refusent  à  Cal- 
vin le  tilro  de  démagogue  qu'ils  doiloeot 
au  Christ  et  h  Luther.  Tzschirner  appelle 
Jésus  Luther  I*',  et  ne  regarde  Jean  de 
Noyon  que  comme  un  uaurpetear  qui  s'est 
.«ervi  du  peuple  pour  se  couronner.  La  vie 
psychologique  de  Cal?in  commence  quand 
finit  eetle de  Laitier,  e^eil  Mire  quand  la 
ff^forme  vit  et  se  meut  ;  pnrce  que  Jean  de 
Nnyon,  ainsi  que  Henri  VIII,  adopta  l'idée 
protestante  pour  se  faire  chef  de  l'Eglise  et 
de  In  société.  Bo  lui  dooo  une  double  indl* 
vidnalité. 

«  Comme  seclairc,  sa  puissance  est  de 
beaucoup  inférieure  è  celfo  do  Luther,  tjuî 
ressuscita  le  principe  du  libre  examen,  1  il« 
lumination  par  la  Bible,  la  justiQcation  par 
)n  foi  et  le  libre  arbitre,  vieilles  formules 
enfouies  dans  los  théologiens  héiérodoxes 
qui  l'avaient  précôdé,  mais  qu'il  raviva  par 
sa  parui»;  rréatrice.  Cnlvin  fut  obligé  de 
recevoir,  en  partie,  la  i>.yuihotique  saxonne: 
àe  qui  lai  appartlenl  diet  la  eoofesaion  qui 
porte  son  nom,  c'est  son  «svsiAme  herma- 
phrodite sut-  la  cène,  muilié  zwmglien,  moi- 
tié lutliérieii,  trope  et  réalismot  figure  et 
sensualisme  tout  ensemble  ;  car  son  Dieu, 
ou  plutôt  son  destin,  qui  damne  et  sauve 
suivant  son  bon  plaisir»  se  retrouve  dans 
fecolampado.  • 

^  de  ces  considérations  générales  nous 
diftcendions  dans  le  détail  des  faits  oons 
ferrions  les  plus  afQigeants  désordres  occa- 
sionnés partout  par  1  apôtre  absolu  du  moi; 
nous  verrions  un  despote  bilieux  Imposant 
ses  idées»  nous  im  dirons  nas  ses  croyances, 
è  tout  ce  qui  l'approche,  uriser  tout  ce  qui 
lui  résiste»  flétrir  tout  ce  qui  le  contrarie, 
hommes  et  rrnvances...  Encore  une  fois  à 
quoi  i>on?  rioùs  ne  devons  parler  de  ces 
cboies qu'autant  qu'ellei  touchent  otflqa'el- 
les  ont  quelque  rapport  avec  les  faits  géné- 
raux et  les  personnages  dont  nous  avons 
plus  partieulièreiiicni  h  écrire  l'histoire  ( 
c'est  ce  que  nous  fjiïons  dans  plusieurs  ar- 
ticles, ou  nous  louchuiis  accessoiremeol  ce 
qui  régarde  les  clu  fs  du  la  réforme,  et  c'est 
pourquoi  il  suflii  è  notre  but  de  rester  ici 
dans  ces  généralités. 

Calrin  e  essayé  de  reAembler  à  Luther 
en  bâlissaiil  sur  des  ruines,  et  tous  les 
deux  n'ont  fait  que  snmer  l'auarchio  ;  apô- 
tres d'un  fatalisme  dégradant;  chevaliers  aux 
gantelets  de  fer,  do  la  force  brutale  qu'ils 
ont  couronnée  sous  le  nom  de  ruisoii,  tous 
Jesdeux  n'ODipes  craint  de  prétendre  qu'on 
dovoit  croire  aveuglément  à  leur  parole. 
L  impanatiou  de  Luther  et  le  prédestinatia- 
Disme  de  Calvio  sont  deux  vérités  de  saluti 

li'do  voue  am  flammes  éleroeiles  qui* 

(U15)  Loc.  c!t. 

(1414]  E(i&éb«.  |(|if.,llkT,  esp.t7;  to  CAiea. 
aoD.  9  Severi. 


oonquo  refuse  d'accepter  sa  «vrabolique 
eucharistique;  et  rincrëJule,  ce»l  ORco. 
lampade,  Zwingli,  Bucer,  Brenx,  itulliDger, 
Calvin  lui-môroe»  ces  représeiriaots glorieux 
do  l'émancipation  religieuse  1  L'autre  n'i 
pas  assez  du  ft>u  tle  la  vie  future  poorpaair 
ceux  qui  lui  résistant.  Il  ehasse  Bo1t(«,tl 
exile  Gentilis,  il  brûle  Servr  t,  i!  ildciipWt 
Gruet,  qui  ne  veulent  pas  adorer  soq  liieul 
La  vie  dogmatique  de  Luther  est  plus  dra. 
niolique  que  rfî!e  rJo  Calvin,  parce  quV:'.} 
s'flgile  devant  des  Papes  et  des  empereiin, 
des  rois  et  des  électeurs,  dens  IsPMtiswi 
de  la  Warlbour^  et  dans  l'antichamb  p  d  s 
légats  de  Léon  X»  sur  tes  bancs  des  •ube^ 

f;es  d'Orlamotide  et  dans  les  ellés  impérb- 
es  de  Worms  ot  d'Angsbnurg.  divin,  lui, 
passe  toute  sa  vie  à  lutter  avec  tous  les  dé* 
serteurs  de  l'école  catltolîqae,  €«ittt1to, 
Ochin,  Castalion,  Westphal,  qui  s'éiodient 
à  montrer  combien  il  y  a  dans  sa  parait 
magistrale  de  faiblesse,  de  déception  et  dV 
nanilé.  Rejeté  par 'Westphal,  maudit  \>tt 
Bellius,  méprisé  par  Léo  Juduc,  au^ 
malisé  par  Luther,  quelle  opioion  Gilvia 
personnifie-t«i!  donc  ?  1 .3  sienne  s»*ule.  Se« 
maîtres,  ses  disciploj<,  ceux  qui  l'ont  pré- 
céiié,  ceux  qui  le  suivront  dans  le  voie  wli 
révolte,  Zwingle,  dans  ses  monisïnes  d« 
l'Albis,  Mélaiichthun  è  l'Université  de  WK- 
lemberg,  OEculampade  au  pied  du  Haoeoi* 
tein,  Bucer  è  Strasbourg,  le  fr^ro  Martini 
Marbourg,  enseignent  une  autre  doctrine 
que  celle  que  Calvin  fait  entendre  dans  Pi' 
glise  de  Saint-Pierre  à  Genève...  Amsî,  !?i 
chefs  de  la  réforme  ont  pris  soin  de  détruire 
eui«mémes  leurœuvretetiesprincipesqu'ilt 
ont  siiinés  devaient  conduire  è  celte  disso* 
lulion  que  nous  voyons,  de  nos  jours,  soj- 
mtMiter  de  plus  en  pUisl  «  Aux  VerrièrÀ 

Krèsde  Ponlarlitr,  dit  Audi  n  (1413;,  est  une 
abitationdoot  le  double  toit  verse  les  eant 
du  ciel  dans  un  double  ruisseau  qui  l«i 
mène  dniicemont  l'un  à  l'Océan,  l'autre 
Méditerranée  :  c'est  l'image  de  la  parde 
réformée  qui  va'ae  (lerdre  dans  deux  fleu- 
ves divers,  tandis  que  la  parole  catholique 
n'a  qu'une  source  et  qu'un  réservoir.  ■  r»f. 
dans  le  Dictionnaire  des  hérésies,  etc.,  9  vol  « 
publié  par  M.  Tabbé  Mi|Soe»  ies  srlidM 
Calvin^  Calvinistes. 
CAMILLE  m  LEIXIS  (Saint).  y99,f» 
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CAiNADA.  Voy. 
QUB  AU  Canada. 

CANDI UË,  auteor  ecclésiastique  do  if 
siuciu,  coujposa, comme  Apion,  un Trmti** 
ta  eréation,oa  l'ouvrage  des  si  x  jours (IM^I- 
Saifii  JérAmo  loue  celui  de  Candide  com®e 
iui  i  beau  :  Candidus  regnaniibus  supntcf^ 
ptis  in  Hexaemeron  puîchvrrimos  rraclai» 
edidit  (1415);  elNicéphore  prétend  qu'ils* 
le  premier  de^  anciens  qui  ait  traa<^  u'Ut 
matière (U16j.  Mais  Nicéphore  se  trouip««" 
ceci,  car  avant  Candide,  Philon  el  latol  J** 

(llin  lil«fM.,itt  Calaioa..  cap.  48. 
(t416)Mk<vh,,L  iv,c.ll 
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]h-n  II'  mnrlrr,  ataietil  IravsHlô  sur  celle 
{Mrtie  de  la  (Sèniae.  Nicéphore  «joule 
ijuti  Candide  avait  encore  composé  plusieurs 
•ulres  oarr»ges  :  toutefois  il  ne  les  nomme 
point.  La  Tértté  est  qup  nous  n'avons  plus 
rft'ii  dv.  ca-{  «nuti-ur  ni  d'Afirin.  Ce  ne  peut 
être  que  par  erreur  qu'une  Biographie  aïo- 
demedft  qu'Apfon  vifait  vers  la  fin  du  ii* 
sièere  avant  t'ôre  chrétienne  (1V18}.  C'était 
vers  fin  du  ii*  siAcle  (an  196}  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qu'il  vivait. 

CANDIOlJS,  évêque  d»*  Ser^Mopolis  au  vi* 
«iècle,  ftit  ta  victime  de  Cliosroès ,  roi  de 
Perso.  Ce  prinfc  ;iy;iil,  par  un  trait  do  por- 
tidie  inouïe,  fait  prisonniers  les  habitanU  de 
la  petite  ville  de  Snra  sur  rSophrale.  Les 
captifs  étaient  au  nombre  de  12,000,  et  Chos- 
roès,  voulaul  eu  tirer  parti,  proposa  è  Can- 
didus  de  les  lui  vendre  poor  deus  cents 
livres  d'or.  L'évôque  s'excusa  siir  ce  qti'il 
manquait  d'argent.  Le  roi  de  Perse  lui  fit 
dire  qu'il  se  cou  le/ itéra  il  do  sa  promesse 
fifr écrit,  pourvu  qu'il  jurAl  d'acquitter  celta 
éomnie  dans  l'espace  d'une  année.  Candidds 
donna  sa  promes-e,  ajoutnnl  infime  qnr',  s'il 
Oianquoil  h  sa  parule,  il  couïcalait  à  paver 
le  double  et  5  quitter  son  évêcbé.  Dès  lors 
k's  prisoi  ijîits  lui  furiiil  délivrés;  mais  la 
piujiarl  moururent  ea  pt'U  de  jours  des  bles- 
^ uns  et  des  mauvais  traitements  qu'ils 
avaient  reçus  è  la  prise  de  leur  ville;  c'est- 
à-dire  que  Chosroès  avait  rendu  de  pau- 
vres mourants  î  L'annéu  d'après,  Candidus 
o'evant  pu  remplir  ia  promesse  qu'il  lui 
«rifli  bile,  «lia  se  jeter  è  ses  pieds ,  s'eicu- 
tant  sur  son  inriigenco  ol  "^nr  \n  dureté  de 
l'empereur  iaïlinieu,  qui  avait  refusé  de  le 
secourir.  Chosroès  le  fit  mettre  aux  fers, 
d'éeliirer  à  coups  de  fouets,  el  le  condamna 
ft  fiioroir  le  double  du  In  somme  promise. 
Cundidus  le  suf'pli^  d'iwivoyer  à  Sergiopolis 
pour  y  prendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ri- 
chesses dans  l'égli.sede  cette  ville.  Chosroès 
iiiila  volontiorj  l'église;  mais  il  n'en  retint 
l»as  moins  i'évêque  dans  les  fers  :  ceci  se 
passa  vers  l'an  5i0  (liV19). 

CANISICS  (PiERRBj,  Jésuite,  apdtre  de 
l'Allemagne,  que  l'Eglise  catholique  comp- 
tera un  jour  au  noiubrc  do  ses  saints. 

I.  li  naquit  à  Niiuôgue,  capitale  du  duché 
Je  Gueidre,  le  8  mai  15al  (U20).  Son  père, 
Jacques  Canîsius,  distingué  par  ses  vertus 
el  ses  conoaissances ,  remplit  avec  succès 

f>lu8ieors  places  importantes.  Sa  môrei  Gi- 
elle  Hoviogene,  d'une  tendre  piété,  exacte 
&  tous  ses  devoirs,  s'en  faisait  un  particu- 
lier de  l'éducation  de  c<  i  ( mndt  ,  jtii  était 
a^tsi  toute  sa  joie;  mais  Pierre  la  perdit  do 
bofioe  heure.  Son  itère  s'étaol  remarié ,  It 
s<Bar  de  sa  nouvelle  femme  prit  le  jeune 
Csoitios  tellement  en  aifectiou,  que  sa  pro- 
pre nim  ptt  lui  en  témoigner  davan* 
Uge. 

Cette  demoiselle,  retirée  clie^  son  beau- 

(tll7)  Nioepb..  I.  IV.  c.  55.  apiid  Ift.  Geitter* 

Oitt,  du  flit.  ecrlé».,  loin.  II.  |ij|g.  i07. 

(IIIK)  %  'i.  Iliog.  tinit.,  lom.  II.  cui.  995.  (Les 
preutiers  vulumcj  de  cet  ouvrage  ont  éU  mê  î 


frère,  y  vivait  (înns  une  retraite  nussi  com- 
plète que  dans  le  cloître  le  plus  auâiùie. Li, 
uniquement  eccupée  du  désir  de  plairt^  k 
Dieu,  elle  crut  ne  pouvoir  rieo  laire  qui  lai 
fût  pini  agréable  que  de  eultiver  les  bonnes 
dispositions  qu'elle  nilmirsil  dans  cet  en- 
fenl»  et  de  travailler  à  les  faire  servir  aux 
desseins  que  leCiel  avait  sur  lui.  Soit  incli- 
nation, soit  inspiration  qui  la  fît  agir,  elle 
ne  se  trompa  point  :  Cnnisius  croissait  en 
nerfeiition  h  mesure  qQ*ll  eYan^l  en  Age; 
il  était  dnut ,  honnête,  respectueux  et  porté 
merveilleusement  h  remplir  ses  devoirs. 
Pour  l'esprit,  il  l'avait  excellent  ;  une  mé- 
moire heureuse,  une  pénétration  vire,  une 
ardeor  evlraordinalre,  jointe  è  nne  foeilllé 
surprrnnnle  :  tout  cela  taisait  l'étonnernool 
de  ses  maîtres.  Mais  ce  qui  charmait  ses 
perents,  c'était  une  inclination  comme  m- 
turelleqn'il?  Ini  voyaient  à  la  piété;  tousses 
laisirs  étaient  à  orner  de  petits  oratoires  , 
représenter  les  cérémonials  d  >  l'Eglise,  à 
imiter  lus  prêtres  à  l'autel  et  dans  la  chaire. 
Ces  petites  choses ,  qu'on  ne  regarde  ton- . 
vent  que  comme  de  légers  amtj'irnients  de 
l'âge ,  sont  quelquefois  dâs  présagQS  de 
eelies  qui  doivent  être  un  jour  les  plus  ira> 
portantes  dans  la  vie  d'un  serviteur  de  Dieu, 
ainsi  que  Canisius  le  remarque  tui-môme 
en  rapportant  ce  qui  faisait  le  diverliise* 
ment  de  son  enfance. 

Ce  qui  suit  est  moins  équivoque  e(  paraî- 
tra nlu^  inerveilleui.  Il  avait  dès  ses  plus 
tendres  années  un  attrait  singulier  à  ta 
prière;  etln d'y  vaqueravëeplas  de  reeueil- 
Icmeot ,  il  chercbaiî  les  lieut  les  pins  reti- 
rés; il  retranchait  de  son  sommeil  pour  y 
donner  encore  une  partie  de  la  nuit  ;  il  mor- 
tifiait même  son  corps  innocent  par  le  ci- 
lice.  On  n'a  jamais  pu  savoir  qui  lui  svait 
inspiré  de  si  bonne  heure  celte  sainte  ri- 
gueur contre  soi-môme,  qu'il  a  conservée 
jusqu'è  la  mort.  Enfin,  comme  si  Nolre-Seî* 
«neur  eût  voulu  fairn  cnnnaître  par  avance 
le  zèle  qu'il  aurait  dans  la  suite  pour  répri» 
mer  l'impiété  des  libertins  durant  les  der- 
niers jours  du  carnaval,  selon  l'esprit  de  la 
comi'is4nio  è  laquelle  il  le  destinait,  il  ajou- 
tait ilii  is  (  ('s  ti  ('  iM  S  jours  h  do  plus  longues 
prières  une  ausiériiu  encore  plus  graude  i 
ne  toocbant  point  aqx  ^iandei  las  pios  ei- 
quises  qu'on  lîii  serrait*  et  se  paatanl 
même  de  vit). 

Ou  voit  par  I&  que  Nolra*&eîgneur  avait 
déjh  |irî<î  poss.'îssiûn  de  son  cœur,  qu'il  se 
plaisait  ù  y  répandre  ses  dons  avec  abon- 
dance, ot  i|ue  cet  enfant,  lar  sa  tnlrliio  à 
suivre  les  mouvements  du  Saioi-Ksprii ,  se 
rendait  digne  d'en  recevoir  ions  les  jours 
de  nouvellt  >  u'i  1c!  s_  C'est  ce  qu'il  reconnaît 
lui-même  dans  ie  livrtî  do  ses  Confenionn ^ 
écrit  à  riniitationde  $aint  Augastiti  :  «  Tout 
enfant  que  j'étais,  0  ritnn  Dieu  I  s'écrie-t-il, 
mais  mûr  au-dessus  de  mou  âge ,  par  un 

Viniex.  ) 

ililil)  Procop.  ùt  betlo  penico,  I.  il,  c  5  cl  2tl. 
imi  IMgNjr,  Vtêé»  p.  Cnitiites,  Itv.  I. 
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effet  de  votre  mîs^ricord»'  ,  j'arriis  assez  (îe 
lumières  pour  coiuiaurù  que  je  «iovais  m'a- 
dresser  h  vou8>pour  ce  qui  concernait 
mon  salut.  Ainsi,  je  ne  puis  oublier  la 
grâce  que  vous  nie  liies  dès  lors,  quand, 
prosterné  au  pied  de  vos  autel5,  dans  Vé» 
glise  de  Saint-Etienne  de  Nimègue,  j'y  ado- 
rais votre  divine  majesté  dans  le  sacrement 
de  votre  anoour;  car,  autant  que  jo  puis 
m'en  souvenir,  l'esprit  agiié  et  inquiet, 
l'invoquais  votre  saint  nom  avec  beaucoup 
do  larmes,  et  je  vous  exposais  tous  mes  dé- 
sirs et  toutes  u)es  peines ,  à  la  vue  des  ter- 
ribles dangers  qui  paraissent  inévitables 
au  lemps  de  la  jeunesse.  Dans  cet  état,  je 
vous  priais»  d  mon  Dieu  1  d'avoir  égird  î 
ma  faiblesse ,  et  il  me  semble  que  je  vous 
adressais  ces  paroles  de  votre  Prophète,  ou 
du  moins  quelques  autres,  qui  avaieut  le 
même  sens  t  Dfevwreg  mùi  9û$'  «afe« ,  Set- 

gnrur,  enscitjncz-tnot  par  quelle  route  vous 
voulez  que  j'aille  âvouê ,  parce  que  vous  ilei 
Ma»  Dieu  H  mon  Smnwr.  le  suis  CAo^rain- 
eu,  *  dit-il  lin  jiou  plus  bns,  «  que  c'élail 
vous  uniquement  qui  produisiez  en  moi 
Ci^t  esprit  de  efainlo.  C'est  ce  même  esprit 
qui,  par  nn  effet  particulier  de  votre  grâce» 
retenait  mon  ciBUr  sur  le  pencbaot  du  plai- 
tir,  dara  od  âge  si  daDgereoz ,  et  où  il  est 
si  didicile  de  ne  pas  s^  laisser  aller;  car 
vous  perciez  dès  lors  ma  chair  de  votre 
cvaiole*  afin  que  je  eooiiDeoçassa  è  redou- 
ter vos  jugements.  » 

En  même  temps  que  Dieu  Caisait  sentir 
intérieurement  I  GaDfsiusquMI  voulait  qu'il 
frtt  eniièrnrncnt  à  lui,  il  lui  fit  encore  con- 
ciaitre  quelque  chose  de  plus  particulier 
toochani  Tétat  auquel  il  le  destinait,  par  le 
nfioyon  do  fjudques  saintes  âm^^s  qu'il  favo- 
risait do  plu{>ieurs  grâces  extraordinaires. 

Il  y  avait  è  Arnbeim,  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  Nimè^uc,  une  parente  de  Canisius  : 
elloy  vivaitdansunebaute  réputation  de  sain- 
teté, et  il  plaisait  au  Seigneur  de  lui  révéler 
plusieurs  choses.  Coaime  il  lui  eut  un  jour 
lait  coii naîtra  les  troubles  que  l'hérésie 
allait  exciter  en  Allemagne,  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  les  services  qu'il  pré- 
tendait tirer  d'un  nouvel  ordre  de  prêtres 
qui  était  près  de  paraître  dans  l'Eglise,  elle 
s  en  expliqua  d'un  air  inspiré  en  présence 
de  ses  parents  ,  qui  1  étaient  venus  visiter. 
Le  petit  Canisius  était  de  la  compagnie. 
Cette  bonne  veuve  se  tournant  lout  à  coup 
vers  lui  et  le  touchani  doucomeut  de  la 
main  :  c  Voyez-vous  cet  enfant?  dit*elle, 
il  sera  de  celte  société  des  prêtres  de  Jésus, 
et  travaillera  beaucoup  pour  réparer  les 
désordres  que  l'hérésie  s'eiïorcera  de  cau- 
ser dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  —  «  Cou- 
rage, mon  Uls,  ajouiU'i-elie  ,  s'adressaol  à 
lui;  soateoei-vous  par  cette  espérauea;  car 
vous  ne  serez  pas  longtemps  sans  jouir  de 
l'avantage  qu'il  vous  a  destiné.  »  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  singulier  dans  cet  événement , 
c'est  qu'il  arriva  !n  TnAme  année  que  saint 
Ignace  se  coubacra  àNolic-So^neur  daita  la 
chapelle  de  Montmartre,  à  Pans,  où  il  je- 
tait avac  tes  nremiers  comoagnoos  les  (ou* 
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déments  de  cette  oompagnie  donlCanisiui 
devait  ôtro  un  jour  un  dos  plus  illustras 

sujets. 

11.  A  l'âge  de  treize  ans,  i!  fui  envojéà 
rUniversilé  do  Cologne,  Outre  ^o^  danger» 
ordinaires  parmi  la  jeunesse  ,  il  y  avait  dt 
plus  h  craindre  Ips  séductions  de  l'hér/sie , 
qui  se  gliss&ii  partout.  Lo  Ciel  préparâiiau 
jeune  Canisius  un  préservatif  coolre  tons 
ces  périls,  en  la  personne  d'un  saint  prfitre, 
Nicolas  Eskius ,  que  les  parents  dit  jeune 
étudiant  avaient  prié  de  prendre  soin  de  sa 
conduite.  Il  était  un  des  professeurs  da 
collège  où  l'en  avait  mis  cet  enfaDl.  Sous 
la  direction  de  ce  sage  ecclésiostiqae,  la 
jeune  Pierre  fit  des  progrès  dans  les  let- 
tres humaines,  au  delà  même  de  ce  qu'on 
pouvait  aUcndre  d'un  esprit  mûr,  solide  cl 
appliqué.  Avec  cela,  l'étude  ne  nuisait  point 
è  ses  eiercices  de  piété  :  il  puritiait  souvent 
son  cœur  par  le  sacrement  de  pénitence;  il 
donnait  tous  les  jours  un  temps  réglé  à  la 
prière  et  I  la  leelnre  spirituelle  ;  ta  rit 
jatnit  en  fnisail  d'ordiD.Tïrtj  h'  sujet,  et  il 
avouait  qu'il  se  sentait  merveiiieuseioefit 
eicfté  è  la  piété  par  les  grands  ezemplri 
qu'il  tirait  de  celle  lecture.  Il  lisait  encore 
chaque  jour,  par  le  conseil  de  son  directeur, 
un  cnapilre  de  rBvangilt»,  il  en  appreosil 
par  l  œiir  quelques  traits,  pour  se  k' s  impri- 
mer plus  iacilement  par  la  méditation.  Uni- 
quement occupé  des  esercicea  de  l'espril  , 
il  négligeait  assez  le  soin  dn  son  corps;  il 
aimait  à  être  vôtu  simplement;  enoemi  da 
jeu  et  des  plaisirs  profires  \  son  âge,  it  etn- 
plnyait  en  aumdne  ,  ou  îi  nrhnter  t!c  l'cns 
livres,  l'argent  que  ses  parents  lui  Jonuatcoi 
pour  ses  divertissements.  Ainsi ,  \\  s'appli- 
quait du  telle  sorti'  h  devenir  savanti  q» 
rien  ne  l'eiupécha  de  devenir  saint. 

Cependant  son  père ,  apprenant  tous  l«i 
jours  des  nouvelles  de  son  mérite,  lui  pro- 
cura un  mariage  Irès-avanlageux  dans  lo 
monde.  Le  (Ils  avait  d'autres  pensées,  et  sa 
consacra  sans  retour  à  Di^  i  pnr  le  vœu  <îe 
chasteté,  dans  la  vingtième  année  du  son 
Age.  Son  père,  voyant  qu'il  penchait  puar 
l'état  ecclésiastique ,  lui  conseilla  l'étude 
de  la  jurisprudence ,  nécessaire  pour  l«< 
hautes  tondions  :  le  OU  y  joignit  pargaiU 
l'étude  de  la  théologie. 

Il  ne  parut  pas  plus  tût  sur  les  bancs,  qu'il 
attira  sur  lui  las  yeux  de  toute  rUniversité. 
C^était,  pour  un  nomme  de  son  âge,  unei)** 
nétration,  une  facilité  qui  ailaieni  jusquaa 
prodige.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  ad* 
rniralilp,  c'est  qu'il  élail  fiussi  pelil  i  S« 
yeux  qu'il  paraissait  ^raud  «ux  yeux  dti 
antres  :  la  science,  qui  enfle,  n'eut  point  cet 
effet  sur  lui;  i^  avançait  éi^alemcnl  dâos 
les  connuissances  sublimes  do  la  ihéoîogi» 
et  dans  l'humble  science*  de  la  croix  :  «lgp*>' 
rer  loutt*  chose  ,  mais  connaître  parfai't^" 
muni  Jèîus-Ciiriài ,  c'esi,  disait-il  avec  sf" 
cher  maître  Estius,  c'est  lout  savoir; 
le  resle  n'est  que  tromperie  et  vanité.  * 
L'on  dit  môme,  et  c'est  ce  que  d'ancienos* 
estampes  justifient,  que  pour  se  précauiion- 
oer  contre  la  vaiuléi  qui  se  glisse  imperf^r 
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liblemQnt  dans  l'esprit  des  geos  d'étude  dont 
le  c<Bur  n'est 'pas  solidement  humble,  il 
arait  toujours  une  Idte  de  mort  sur  sa  table 
lorsqu'il  étudiait  :  c'était  Ih  le  livre  qui  ne  le 
■atlait  paa  ;  il  le  eonanltall  ft  tool  moment» 
et  il  en  tirait  ces  grandes  maiîmes  do  vertu 

aui ,  tout  le  reste  de  sa  vie  ,  le  garantirent 
eta  vaine  gloire,  au  milieu  des  applaudis- 
sements. Parmi  ses  amia  d'étude»  était  Lau- 
rent Surins,  qui ,  d'après  ses  eonseîls,  en- 
tra dans  l'ordre  des  Chartreux  et  s'y  rendit 
eéièbre  par  ses  vertus  et  ses  écrits.  Lui- 
même  cependant  priait  Dieu  de  lui  faire 
connaître  sa  vocation  piopN  s  Dieu  la  lui 
Ûl  bientôt  connaître. 

III.  Le  P.  Le  Fèvre .  premier  compagnon 
de  saint  Ignace,  allant  de  Spire  an  concile 
du  Trente,  se  tit  obligé  de  séjoorner  k 
Mayence  [tins  longtemps  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait, è  cause  des  guerres  eutru  Charles- 
Quint  et  François  1".  En  attendant,  le  car- 
dinal-archevôque  de  Mayence  le  pria  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  sainte  dans  son  Univer- 
•llé.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  un  suc- 
cte  qui  répondit  à  l'attente  qu'on  avait  con- 
çue de  sa  haute  rénu  talion.  Mais  son  xdie 
ne  put  se  contenir  dans  des  bornes  si  étroi- 
tes :  il  Se  répandit  encore  avec  bien  plus 
d'éclat  dans  la  chaire  et  dans  la  eonversa- 
tlon,  dans  les  conférences  particulières 
avec  les  nouveaux  héréti(]uus;  mais  surtout 
dans  les  retraites  qu'il  fai:»ail  faire,  selon  la 
méthode  de  saint  Ignace,  k  toutes  sortes  de 
personnes  qui  s*empressaient  de  se  mettre 
sous  sa  conduite,  poar  arrlTef  k  une  plot 
baute  perfection. 

i^Le  Mvit  de  ces  changements  merveilleux 
étant  passé  jusqu'à  Cologne,  Canisius  en  fut 
vivement  frappé.  Il  conçut  que  ce  pouvait 
bien  \h  être  I  homme  que  Dieu  lui  destinait 
pour  guide  dans  sa  vocation.  Il  part  aussi- 
tôt pour  Mayence  et  vient  loger  ches  un  9^ 
ciésiaslique  nommé  Contade,  qui,  plein  de 
cet  esprit  de  ferveur  qu'il  avait  reçu  dans 
lâ  retraite,  faisait  aalsnt  d'honneur  h  son 
eeracière  par  la  vie  nouvelle  qu'il  menait, 
qu'il  l'avait  déshonoré  auparavant  par  une 
vie  toute  déréglée. 

Canisins,  reçu  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus par  Le  FeVre.  revint  k  Cologne  avec 
d'aglres  jeunes  Jésuites  qui  devaient  y 
achever  leurs  études.  On  le  vit  s'occuper 
tle  toutes  lesmuTresde  miséricorde  et  d'hu- 
milité, avec  une  ferveur  et  une  joie  que  la 
grâce  seule  fieut  donner;  il  instruisait  les 
Ignorants,  soulageait  la  misère  des  pauvres 
par  les  «bariiés  qu'il  leur  procurait,  coo- 
•olail  les  afOigés.  visitait  les  bApitani.et 
rendait  aux  malades  U  s  servlcea  les  plui 
Tib,et  les  plus  dégoûtants. 

^Sm  pére,  tombé  dangereusement  malade, 
ayant  témoigné  le  désir  de  le  voir  une  der- 
nière fois,  il  se  rendit  à  Niraègue:  le  pau- 
vre père  fut  si  touché  de  sa  venue,  qu'il 
fukfifttbitement.  Cette  mort  soudaine  jeta 
CSSuÊÊ  dans  une  cruelle  inquiétude,  è 
cause  que  son  père  avait  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dons  les  alTatres  du 
monde}  il  craignait  pour  son  saint  et  passa 
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toute  la  nuit  en  prière.  Dieu  daimia  loi  liiire 
connaître  que  son  père  ei  sa  mère  étaient 

sauvés;  sa  tristesse  se  changea  aussitôt  en 

t'oie,  et,  dans  sa  reconnaissance,  il  distri* 
tua  tnu»  ses  biens  aux  paarres  et  reprit  le 
chemin  de  Cologne. 

Sur  sa  route,  il  fut  joint  par  trois  jeunes 
hommes.  Marchant  avec  eux,  il  leur  parla 
de  Dieu  avec  tant  d'onction  et  de  force,  qu'ils 
prirent  tous  trois  la  résotntion  de  lontooilter 
pour  se  consficrcr  h  son  service.  Ils  furent 
ndèles  h  leur  vocation:  deux,  aussitôt  après 
leur  arrivée  k  Cologne,  se  firent  Chartreux^ 
le  troisième  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Pierre  Canisius  nïtuit  encore  que 
novice. 

Ajrant  été  admis  à  la  profession,  il  reprit 
ses  éludes  avec  plus  d'application  que  ja- 
mais. Non-seuionicnt  il  brilLul  dans  les 
exercices  du  l'école,  mais  au  collège  Mon- 
tan  il  faisait  régulièrement  des  leçons  sur 
l'Evangile,  on  mémo  temps  qu'il  s'acquit- 
tait d'une  pareille  fonction  dans  l'Onivcr- 
siié,  oùil  expliqunitles  Epîtres  de  saint  Paul 
k  Timolhée.  Infatigable  dans  le  travail,  il 
s'appliquait  encore  a  la  lecture  des  Pères. 
C'est  h  ses  soins  et  îi  ses  veilles  que  l'on 
doit  uoe  traduction  plus  correcte  dn  saint 
Cyrille,  en  deux  volumes  :  il  dédia  le 
premier  è  l'archevèçiue  de  Mayence,  et  te 
second  aux  théologiens  (]ui  étudiaient  avec 
lui  dans  cette  môme  université.  Ce  fut  en- 
core en  ce  temps-lk  qu'il  donna  les  Œuvra 
du  «rand  saint  Léon,  exactement  corrigées. 

L  on  ne  concevait  pas  qu'un  homme  de 
son  Age  pût  suffire  seul  à  tant  de  choses 
différentes.  Ooand  il  eut  atteint  celui  qui  est 
nécessaire  pour  entrer  dans  les  ordres  sa- 
crés, il  fut  ortionnô  par  les  mains  d'un  évô- 
que  catholique.  C'est  ce  qu'il  rapporte  lui- 
même,  regardant  cela  comme  une  grâce  sin- 
gulière du  Ciel,  dans  on  temps  od  la  foi  de 
quelques  prélats  d'Allemagne  commençait 
k  devenir  susp^^cte.  Revêtu  de  ce  nouveau 
caractère  qui  lui  donnait  plos  d'autorité,  il 
était  de  toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  ville. 
Et,  comme  si  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  n'eût  pas  suQi  pour  l'occuper  ou 
pour  contenter  son  zèle,  il  trouvait  encore 
du  temps  pour  catéchiser,  inalmire.  prê- 
cher, et  pour  agiter  et  démêler  plusieurs 
points  controversés  entre  les  catholiques  et 
les  hérétiques;  eoQn  il  s'appliquait  k  porter 
tout  le  monde  k  la  vertu,  par  tous  les 
moyens  qu'un  zèle  ardent  et  éclairé  peut 
suggérer  a  ceini  qoienest  entièrement  pé- 
nétré. 

IV.  En  ce  lempe-lk,  l'archevêque  Hcrman. 
de  Cologne  se  (laissa  circonvenir  par  les 
novateurs,  à  tel  point  queBuceretMélanch- 
thon  prAebèreot  hautement  le  luthéranisme 
dans  son  diocèse.  Tout  ce  qu'il  j  eut  de 
gens  de  bien  frémit  k  la  vne  d*on  tet  seav 
dale;  le  clergé,  l'Université,  le  magistrat,  lâ 

Ïeuple,  tout  s'émut.  Le  célèbre  docteur 
ean  Cropper.  qui,  par  ses  belles  ordon- 
nances qu'on  voit  insérées  dans  le  premier 
concile  de  Cologne,  avait  lait  tant  d'honneur 
aui  première  anoées  de  l'épiseopat  de 
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Hcrmen,  croyant  qu'il  n'v  cûl  plus  rien  à 
ménager,  se  déclara  haulemeul  contre  les 
hérétiques  ,  et  île  vItp  toïX  6l  pir  4crit» 
avec  ttO0  figoeur  d*a|)6lre* 

Cinfsfofi  dt  Mt  Mféf,  lAfm^  pirretem* 
pic  di'  re  grand  homme  ol  soutenus  de  l'au- 
torité du  nonce  apostolique,  Tirent  paraître 
iin  pareil  zèle  et  enranl  un  succès  qui 
donna  nntsnt  do  joie  auT  calbotîques  quô 
de  déptl  aux  héréliques.  Ceux-ci  conçurent 
bien  avie,  partout  oix  il  s'aj^irail  de  la  doc- 
trine ae  l'JîglisA  rotnsiae,  ils  irouv«rsient 
lonjotirt  les  Jésoîtcs  en  leur  chemin,  et 

au'ninsi  fe  plus  couri  était  do  les  écarter  et 
e  s'en  défaire.  Insultes,  menaces,  catoin- 
Dies,  rien  ne  fut  épargné.  Mais  tout  cela  no 
fut  qu'un  prélude  des  accusations  que  Ton 
întenin  contre  eux  dans  les  formes.  On  ne 

Êréteiidnii  [  as  moins  que  de  les  chasser  de 
oîogne.  £utin,  par  les  intrigues  de  certai- 
nes gens  qfui  se  semaient  appuyés,  en  con- 
séquence d'un  ancien  décret  do  la  Tillei]ui 
détendait  qu'il  ne  s'y  fil  aucun  noutel  éta- 
blissement, l'on  obtint  du  magistrat  un  ar- 
rêt par  leqnel  les  Jésuites  étaient  obligés 
de  sortir  incessamment  de  Cologne ,  ou  du 
moins  de  quiller  leur  maison,  de  vÏTre  sé- 
parément les  uns  des  autres,  et  de  s'abste- 
nir, dans  leurs  fonctions,  de  tout  ce  qui  pa- 
raîtrait avoir  quelque  air  de  commnnant(5. 
L'arrêt  leur  fut  iniiraé,  ils  s'y  soumirent 
avec  respect.  Si  leurs  adrersaires  n'avaient 
pas  tout  ce  qu'iii  avaient  prétendu  par  leur 
requête,  ils  enrent  dn  moin»  et  la  fore  de 
voir  les  Jésuites  humilirs,  et  l'eçj  t^rnnco 
que  les  incommodités  inséparables  de  l'état 
où  ils  les  réduisaient  pouvaient  les  dégoû* 
ter,  ralentir  leur  zèle  ci  les  délarminor  eii" 
fin  à  se  retirer  de  Cologne. 

Mais  ces  Pères  ne  prirent  pas  le  change, 
résolus  de  toutsoul!rir  pluldl  que  d'aban- 
donner la  eanse  de  rEgliso  dans  on  danger 
si  pressant.  Ils  ne  doutèrent  point  que 
Dieu,  qui  fait  tout  servir  au  bien  de  ses  ser* 
tilenrCf  ne  tirât  sa  gloire  et  leur  propre 
avantage  de  cette  petite  disgrâce. 

En  effet,  robligalion  de  vivre  séparément 
ne  survit  qu'h  los  unir  davanln^je  en  l'esprit 
de  charité  :  par  ià  ils  se  virent  plus  à  por> 
fée  de  déeouTrir  et  do  déconcerter  les  des* 
seins  des  novateurs  dans  tons  les  différents 
q^uartiers  où  ils  élaieol  répandus.  La  pa- 
tience avec  laquelle  ces  Pérea  s'élevaient 
au-dessus  de  la  passion,  qu'on  remarquait 
dans  ceut  qol  les  poussaient  si  vivement, 
contriîiua  fart  h  leur  udircr  Je  la  comi  as- 
sion,  de  l'estime,  du  i'atlectioii,  un*aé$ir 
aincère  de  les  soulager.  Les  Jésuites  ae- 
r?iiont  ]p9  pitj?  ingrats  de  tous  los  hommes, 
lia  li;  P.  Dorigfiv,  biographe  français  de  Ca- 
nisius,  s'ils  oubliaient  Jamais  la  charité  que 
les  KR.  PP.  Cbarlritui  tirant  paiattre  pour 
aux  en  eeite  oceaiion.  Ces  saints  solitaires 
en  rcrurcnl  quelqurs-uns  dnn^  leur  foai- 
son,  runtribuérent  parleurs  aumônes  à  en 
entretenir  d'autres  en  différcuis  endrolta 
de  la  siHa»  où  on  les  avait  obligés  de  se  re- 
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tirer  ;  enfln  il  les  assistèrent  tous  par  Ictirs 
prières  auprès  de  Dieu,  et  per  leur  crédit 
fiu[ir('K  dus  rna^isirais,  Los  magistrats  eox- 
mêmes,  le  premier  feu  de  cette  émotion  s'é^ 
tant  raianift  an  revinrent  &  l^âga^d  des  Jé^ 
suites;  ifs  leur  permirent  de  rentrer  dans 
leur  raai.<ton,  et,  quelque  lemp.'v  après,  d'y 
vivre  ïi  leur  manière  et  d'y  exercer  tooies 
leurs  fonctions.  On  n'en  resta  pas  W  :  do 
consentement  unanime  do  cierge  et  de  l'D. 
]iivi.T'>ili',  C^nisiiis  fut  député  Vers  In  prince- 
évûque  de  Liège  el  vers  l'empereur  Charles- 
Quint,  pour  les  prier  de  venir  en  aide  aai 
catholiques  de  Cologne }  et  il  réussit  dans 
sa  double  ambassade. 

Envoyé  par  le  cardinal  d'Augsbonrg  au 
concile  de  Trente,  il  se  rendit  da  lèèRomCi 
d'où  saint  Ignace,  pooréproavar  aon  oliéis- 
Sance,  ren\nya  professer  la  rhétorique  h 
Messine  en  Sicile.  Voici  comment  l'humble 
religieux  s'en  espllqoa  dans  nn  érsrit  que 
l'on  rnnçf'rve  encore  :  •  Ayant  eiaminé  de- 
vant Dieu  ce  que  le  P.  Ignace,  mon  véné- 
rablel  père  et  maître  en  Jésus-Christ,  m'a 
proposé  s  1*  le  me  sens  égnfemant  jportésoil 
a  demeurer  le!  pour  toujours,  é»lta  aller  en 
Sicile,  auï  In  les,  et  partout  ailleurs  où  il 
jugera  à  propos  du  m'envoyer;  2*  s'il  me 
faut  aller  en  Sicile,  je  proteste  que,  quel- 
que emploi  qu'on  me  donne,  suit  de  cuisi- 
nier, soit  de  jardinier  et  de  (>orlier,  d'éco- 
lier ou  de  professeur,  en  quelque  faculté 
que  ce  soil,  quand  elle  me  serait  jusqu'ici 
entfèrameni  inconnue,  ce  me  itéra  on»  citose 
très-agréabir  do  m'y  appliquer.  »  Il  ajoute 
ces  paroles,  qui  morquenl  bien  la  Solidité 
de  sa  vertu  :  «  Je  m'engage  par  un  vmo  ax- 
pr^5,  qïio  je  fais  h  mon  Dieu  sans  nul  re- 
tour, sans  nulle  réserve,  de  ne  jamais  me 
procurer  rien  qui  [  uisso  contribuer  h  ma 
commodilé,  soit  dans  les  emplois,  soit  dans 
leslieoi  de  mademeore  :  laissant  one  bonne 
fois  et  pour  toujours  ce  droit  h  mon  père 
en  Jésus-Christ,  le  P.  Ignace,  auquel,  fK)ur 
la  conduite  da  mon  âme  et  pour  le  soin  de 
mon  corps,  je  me  remets  entièrement  de 
tout,  lui  soumettant  et  lui  abandonnant  en 
Noire-Seigneurmonjugerocnt  et  nna  volonté, 
avic  une  humble  et  parfaite  connaissanoe 
^l^^l).  »  Cal  écrit  est  daté  du  6  ttvrier 

V.  Cependant  l'hérésie  faisait  d'épouvan- 
tables progrès  en  Allemagne.  Saint  Ignace, 
sur  l'ordre  du  Pape,  envoya  trois  de  sasre» 
Mgi^ux  dans  les  villes  qui  étaient  le  plus  le" 
ft  I  II  r  s  ;  Mossino  échut  h  Cnnisius,  et  1?»  it 
coiuuienta  saint  Thomas,  annonça  la  parole 
de  iliett,  et  s'allaeba  à  instruira  laa  petits 
enfants. 

£n  1S50,  il  fut  nommé,  d'un  consente- 
ment unanime,  recteur  de  l'Université.  Oo 
l'avait  forcé  d'accepter  ces  fonctions;  il  en 
prit  les  cliarges,  on  abandonna  aut  pauvres 
tous  les  bénélices,  et  s'occupa  au'ssir  't  J'iri- 
Irodoire  toutes  les  réformes  désirables. 
Atm  le  secours  du  P.  Oandanus,  qui  fut 
aOttvent  depuis  le  compsunoo  da  ses  tra> 


(llll),Deri|ny,  fft  im  P.  Cealtlat,  irv.  i. 
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Taa»  spnstoliquea,  ii  rélablit  dans  la  philo-  profond  silence  sur  ta  aéc«»sî!é  dfis  bonnes 

lopbie  Teiercice  d«li-dispute,.qui  kinguis-  (euTres;  les  livres  de  ces  mômes  liE-réiiques 

Mil  depuis  quelques  années.       soîns  s'é-  étaienl  impunément  enlre  les  maius  de  tout 

tendirent  jusqu'aux  dernières  cl Asses  de  la  le  monde  ;  c'élail  dans  ces  sources  empof- 

grarorotire  :  lui-m6rae  fradaisit  Je«  riidi-  sonnées  que  les  parenls  [  uisaient  l'initruc- 

menls  de  Codret  et  y  njouta  un  petit  abrégé  tion  qu'ils  donnaient  à  leurs  eafaots  :  en  on 

defa  doctrine  chrétienne,  afin  que  ces  en-  mot,  il  n*élait  guère  de  partiw  dans  tout 

fsnts  avec  les  éléments  des  sciences  pro-  le  corps  de  l'Etal,  qui  funtol  exempl*»  de 

ftoes»  apprissent  tnsensibiemeni  ceux  de  la  la  corruption  générale^ 

éMfrfne  de  lésus-Christ.  Il  introduisit  en-  Canisius,  dans  sa  chafre  de  tUnîversité, 

rrtrc  d.Tfis  l'A radémie  quelques  pr8tii|ues  de  n'ppnflnit  parmi  ses  auditeurs  la  sfimence 

piété  qai  attirassent  la  bénédiction  sur  les  catholique  ;  il  ioapirait  aux  docteurs  la 

prometirs  H  sur  les  élèves.  Il  faisait  sou-  crainte  des  InnovaHons;  il  avait  des  oonfé- 

TPnl  pour  cela  des  sermons  ?i  oes  (iernifTS,  renccs  nvcc  Ic^  hf'^réliqiie.s,  en  ramenait  un 

pour  leur  inspirer  Tborreur  du  vice  et  i'a-  grand  nombre,  entre  autres  un  ministre,  qui 

mmr  de  la  verm.  Bnftn,  agissant  de  concert  entra  dans  la  Connpagnle  de  lésas.  Mats  les 

avec  révêqoe  d'EirhsieiU,  cfjrincolior-rt^  de  prnp;rès  étaienl  trop  lonts  h  .son  gré.  Il  fallait 

rUatmaité,  il  n'omit  rien  pour  j  rétablir  commencer  l'œuvre  par  la  base.  Il  choisit 

Ii  dfseiplina  et  la  piété,  qui  te  reltaDtalent  dofie  cinquante  jeunes  gens;  ii  les  réunit 

Keflurnnp  du  li|>0rliiiaiga  dei  préleodnS  rè-  dail^  urir>  ninison  voisine  du  (<olIi^-.;n.  pt  [h  il 

iormateurs.  les  fit  élever  dans  les  principes  (}ire  saint 

Dkro  bénît  les  IraraoY  da  son  serrliaur.  Ignace  a  preserits.  C'était  son  séminaire. 
L^Universiié  cliangea  do  face  en  peu  de  VI.  Ce  zélé  reli^'i  iiT  ('"vnng<<lisnit  Ip'' pan- 
temps.  C'est  ce  qu'elle-même  a  cru  derofr  vres  de  la  campagne.  Plus  de  trois  neuts  pa- 
marquer  dains  ses  arehites»  comme  un  té-  rofsses  de  TAntrietie,  faiite  da  pasiaurs»  sa 
morgnac^p  <îuihr  Tîti  7U(  (le  sa  reconnais"înru  r.  voyaient  depuis  qiJelqiîn  Ir- 'nos  privées  de 
Li,  après  des  éloges  extraordinaires  qu'elle  tout  secours  spirituel.  Eu  1553 ,  Canisius, 
Ikil  da  l'aaprit,  d«  la  doeiHna  et  de  la  ▼4>ria  aidé  da  aaa  frères,  eoumt  aprds  ees  brebla  ' 
da  Vimeomparabte  C.misins,  rVst  le  trrme  dôIafsséeSjinsIniisant.catéchisMiit, prêchant, 
dont  elle  se  sert,  elle  reconnaît  de  bonne  confessant,  administrant  les  sacrements t . 
foi  qu'elle  là!  doit aassl  bien  qui  sasfrèrai  consolant  les  CaihoU^uas,  les  précautioo- 
le  rétablissement  de  sa  gloire  et  la  conser-  nant  cnnfpM  les  surprises  des  hérétiques, 
vatioii  de  la  saine  doctrine.  Mais  Canfsius  CMji.daQs  l'absence  des  pasteurs,  trouraienl 
était  appelé  A  une  autre  et  filas  imporiante  I  «rrtréa  iibra  dans  la  bargaria  al  daaolaiaol 
mission  :  il  devait  exercer  son  zèle  duns  la  fe  troupeau. 

capitale  même  da  l'Autriche,  oii  l'hérésie  Sur  ces  entralaites,  Frédéric  Nausia,  évd- 

avait  causé  d'incsleolablas  ravages.         .  -  que  de  Tleone,  étant  mort,  Onnisius  fut  dé- 

C'étaii  un  sentiment  commun  dan^  ce  signé  pour  lui  snfcéder.  Klfrar^f  il  en  écri- 

lemps-là,  qu'à  peine  y  avait-il  la  vînguènio  vit  aussitdl  à  saint  Ignace. Ceiui-ci  détourna 

psrtie,  dans  un  pajs  si  catholique,  qui  eût  de  la  lélade  randessteiis  cas  toniiaarsqoi 

po  se  garantir  de  la  contagion.  Elle  s'était  le  surprenaient  au  milieu  de  ses  travaux: 

ré(»andue  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat;  les  cependant  il  ordonna  au  religieux  d  accep- 

éeoles  publiques  eu  étaient  infectées  :  la  ter  les  fonctions   d'administrateur  de  ce 

piété,  jusque  dflns  les  cloîtres,  n'était  pas  «iége,  mîiis  sans  jamal*  lourher  aux  riches 

hors  de  ses  aiielnles  :  plusieurs  monastères  revenos        y  étaient  nU/iclu's.  Canisius 

étaient  nhandonnés;  la  profession  religieuse  obéit,  et,  fort  de  l'autoril»';  dont  il  éinit  ia- 

élait  dans  le  dernier  mépris  :  l'état  ecclé*  vesii,  il  ne  s'occupa  qu'à  fféaltser  la  bien  qui 

sfeslique  n'était  guère  moins  décrié;  de  était  dans  son  âme. 

^  'rît'  qui?,  selon  la  remarque  de  l'évêquede  Le  roi  Perdinntid,  contrarié  de  n'avoir  pu 

La^hach,  cont'  sseur  do  roi  Ferdinand,  de-  obtenir  Canisius  pour  évêqiiede  Vienne,  lui 

pu:s  près  de  vingt  ans  personne  de  la  vilto  demanda,  par  une  lettre  du  15  janvier 

de  Vif  nne  n'avait  6lé  promu  aux  ordres  15Si,  un  catéchisme,  qui  pût  être  mis  en- 

«aefés.  Par  le  même  principe,  plusieurs  pa-  Ire  les  mains  des  plus  simples*  c'esl-A- 

roisses  manquaient  de  pasteurs,  ou ,  ce  qui  dire  un  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne, 

n'âtnlt  pris  nioin.<;  dt'plorahfo,  des  sujets  les  par  dernandes  .dpar  réponses,  d.îins  unstjle 

/'Jus  indignes,  q^ui  s'v  étaienl  ingérés  sans  familier  et  facile  à  comprendre,  contenant 

fioeaiion,  y  vivatapt  da  la  manière  la  ptas  la  sobstaoea  da  la  sainte  ISèHture,  de  latra- 

«'•<»ndaleusc,  et  fnisaient  voir  l'atinminolion  ditinn,  îîesoonciles,  des  Pèros,  des  dortcurs, 

ann«  le  lieu  saint.  Les  Catholiques,  que  par  delà  théologie,  delà  philosophie  et  de 

dérision  Ton  traitait  de  papistes,  avaient  l'histoira  humsine.  C*est  en  effet  ea  qoa  fil 

tionte  de  paraître  ce  qu'ils  étnif  nt  ;  l'usage  Canisius  dans  un  Cm/chisme,  rofjnrdt^  comme 

des  sacrements  était  rare  parmi  eux,  et  sou-  un  véritable  chef-d'teuvre,  écrit  en  tort  boa 

V6IBI  même  défectueux;  fea  prédieataura,  style,  d'uoa  latinité  ramarqoabla,  et  où,  avea 

fmr  un*»  ISche  complaisnnro  pour  les  nou-  énutitinn,  snlidifé  et  grandn  53t^(?«;«;e,  il  o\y- 

veaui  hérétiques,  faisaieul  sonner  bien  haut  posa  aux  erreurs  incohérentes  des  caiéchis- 

d ans  la  chaire  l'excellence  de  la  foi  et  les  mes  de  Luther         la  doctrine  chrétienne 

oiériles  da  iésua^ibrist»  al  gardaient  an  da  toas  les  lioas  al  de  tous  les  temps.  4assi 

(IdlQ  lother  afaHp  é«|«ls  aw  vlmiatm  «raïuiéc»,  composé  deux  C^tiikimut  un  petit  et  an 
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tOD livre  protfuisit-iMes  p!u« heureux  fruits, 
et  ce  fui  à  Pierrn  C:,rn',iiis  ol  îi  ses  fi  èf  s  quH 
l*Allem8gne  doit  d'avoir  conservé  la  foi  ca- 
iboHque,  «t  avM  eltalt  bon  sens  el  letbeaut 

Elle  sut  bien  le  reconnaître  alors.  Partout 
«Ile  «ppeUit  les  Jésuites  h  son  icecoors.  Le 
Tajvode  deTranwWanio  réclamait  pour 
ses  Riats;  l'archevêque  de  StriRonie  lessp- 
pelflil  en  Hongrie;  l'évôijtji'  de  Breslau  solli- 
ciiait  de  pareils  ouvriers  pour  la  Silésit*  ; 
l*bisforien  polonais  €rommer,  miiiislre  do 
roi  Sigismnnd  à  Vienne,  priait  Camsius  d'é- 
cnuier  favoratilemenl  les  vœnt  du  la  Pologne 
et  les  siens  propres*  Le  R.  Père  était  le  doc^ 
teur  de  l'Allemagne  ;  l'Allemagne  catholique 
venait  donc  aux  Jésuites,  comme  de?  nan» 
frflgos  h  des  nauloniers  snnvnnrç.  Cette  lu- 
mière que  Canicius projetait,  il  fallait  la  ré- 
pandre; les  forces  d'un  seol  homme  n'y 
sufn.caient  pas.  Pour  mntinTipr  son  œuvre, 
il  pen^a  qu'il  n'existait  point  de  moyens 

fdus  pfUcaces  que  de  créer  des  collèges.  Ce- 
ui  Je  Vienne  prospérait»  Il  eo  étaUU  un 
antre  h  Prngue. 

Vit.  Il  V  nvait  sur  les  bords  de  ta  Moldaa 
an  grand  nombre  de  JoîilOt  d'bussiies.  Ces 
dilnrenles  sectes,  jointes  eus  luthériens, 
formnieiit  unp  masse  loujoi^rs  compacte  con- 
tre l'Eglise  CHtholique, toujours  prête  à  l'at- 
taquer avec  les  armes  que  la  passion  lui 
fournissait.  Canisins  avait  voulu  que  le  eoi* 
lége  de  Prague  fût  ouvert  aux  enfants  ea* 
tholiqîics,  (  ouimc  h  ceux  dos  oDneiiiis  de  la 
foi.  Ceci  exaspéra  quelques  bommes.  Des 
menaces  furent  adressées  eut  Jésuites;  on 
les  poursuivit  dans  leurs  ppr?onnes  et  dans 
leurs  élèves.  Enllu  l'orage  s'apaisa,  ël  Cani- 
sius  triompha  dans  sa  patience  (1^23).  Il  con- 
tribua &  la  fondation  aes  collèges  de  Trêves 
el  de  Majrence. 

Le  cardinal  d'An  ^^hoiirg  nvait  pour  Cani- 
sins la  plus  profonde  vénération.  Un  jour 
qoe  lesslnt  religieux  revenait  de  ses  cour- 
ses apostoliques,  le  pieux  cardinal  se  pros- 
terna à  ses  pieds,  et  lui  prolesta  qu'il  ne  te 
relèverait  point  qu'il  ne  les  lui  eût  lavés.  On 
ne  ssurait  dire  quelle  fut  la  confusion  de 
l*hambfe  serviteur  de  Dieu,  voyant  te  caN 
dinal  h  ses  [  if  ls,  en  diaposition  do  le.s  lui 
laver,  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fit  nour  la 
détourner  de  cette  action;  mais  tout  rat  inu- 
tile. «  Vous  le  Touleï,  Monseigneur,  lui 
dit-il  enfin,  el  je  ne  puis,  è  l'exemple  do 
saint  Pierro,  mon  patron,  que  me  soumettre 
aux  ordres  de  celui  qui  me  représente  le 
l<ersonne  de  Jésus-Christ;  mais  je  vous 

supplie  de  croire  (pie,  si  on  ce;  point  vous 
emportez  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
la  gloire  d'être  plus  humble  que  moi,  j'au- 
rai dii  moins  l'avantage  d'être  plus  bumiiié 
que  vous  (tV2i).  » 

I.n  ff)i  (Je  l'humble  cardinal  eut  sa  récom- 
pense. Malgré  tous  les  elTorls  de  son  zèle, 
le  fille  d'Augsbourg  était  dans  nn  étal  dé- 


plorable :  riiérésie  y  avait  fait  de  si  grands 
progrè«,  qu'^  peineyavait-illa  dixièm*- 1  ar- 
tie  des  Catholiques  qui  ne  fût  infectée  de  sa 
oentagion,  lorsque  le  prêtai  nomma  Caot- 
sius  pour  prêcher  en  sa  cathédrale.  C'était  le 
seul  prédicateur  oui  soutint  les  intérêts  de 
la  religion  véritable  pendant  que  douze  mi- 
nistres protestants  y  débitaient  impuné- 
ment leurs  erreurs  dans  la  chaire  de  pesli- 
lencp.  r;ir  un  onTct  de  l'ascon  Iflnt  quH  le 
parti  des  hérétiques  avait  pris  surcnlui  des 
Catholiques ,  les  pratiques  de  l'Eglise  y 
étaient  terriblement  décrii^e*;.  la  plupart  des 
anciennes  cérémonies  abolies,  le  service 
des  autels  négligé.  Et  oorome  les  mcaurs  se 
corrompent  è  mesure  que  la  foi  se  perd,  le 
lit>eriinage  s'était  répandu  dans  toutes  les 
conditions,  sans  que  la  piété  pût  presque 
trouver  un  asile  dans  le  dotlre»  tant  était 
grande  l'horreur  que  Tesprit  de  l*liérésle 
inspirait  pour  la  perfection  chrétienne  et  les 
conseils  évangéliques.  C'élait  le  champ  q'ie 
cet  ouvrier  apostolique  avait  A  défricher  et 
oii  il  devait  jeter  la  semence  de  la  parole. 
Voici  comment  il  s'y  prit. 

II  flvait  affaire  fliij  fiéri'tiques  et  aux  Ca- 
tholiques. Il  fallait  rantener  les  premiers  à 
reneienne  créance  de  l'Eglise,  y  retenir  len 
seconds,  et  retirer  les  uns  cl  les  autres  des 
désordres  que  l'erreur,  le  mauvais  exemple 
etiemalhenr  des  temps  avaient  causés.  Il 
fit  ponr  cela  des  sermons  de  controverse  et 
de  morale.  Il  commença  par  la  controverse. 
L'idée  qu'on  avait  de  sa  capacité  y  attira  un 
monde  extraordinaire.  Le  propre  des  héré- 
tiques est  de  faire  sonner  fort  haut  la  parole 
de  Dieu,  nti'ils  s'imaginent  leur  avoir  «^té 
dXintiée  préfér.iblement  aux  autres.  Cauisius 
tes  attaqua  par  cet  endroit.  Il  leur  uxfiosa 
d'une  manière  ciairu  el  solide  les  marques 
BDiquelles  on  doit  reconnaître  cette  divine 
parole;  de  sorte  [ihisieurs,  ne  tmuvanl 
point  ces  marques  dans  ce  que  leurs  minis- 
tres leur  débitaient,  conçurent  onemeuvtiso 
opiniu  1  de  is  nouvelle  swle  et  j  reooneè* 
rent  tout  à  fait. 

Quelques-uns,  attirés  par  le  bruit  de  sa 
réputation,  vinrent  du  milieu  de  la  Saxe  à 
Angsboorg,  pour  l'entendre  et  conférer  evee 
lui.  L'homme  de  Dipu  dissipa  leurs  préven- 
tions, leur  Ql  connaître  la  vérité  :  ils  l'em- 
brassèrent avec  joie  et  retournèrent  en  leur 
pny<;,  glnrifi.Tnt  Diau  d<'  la  grâce  qu'il  leur 
avait  laiLe  par  ie  ministère  do  son  serviteur. 

Ces  premiers  succès  relevèrent  le  cou- 
rage aux  Calboliquesi  déconcertèrent  les 
hérétiques,  et  tous  stonêrent  que  Canlslnr 
(Hnit  le  fdus  gr/ind  o!.>=:tscle  ntit  pro^rfs  du 
nouvel  Ëvangiie  dans  Augsbourg.  «  11  n'y  a 
pas  MM^en  de  résister  a  la  vérité  <|tte  oet 
homme  nous  annonce,  a  s'écria  un  jour  un 
protestant,  l'entendant  prêcher,  tant  la  vé- 
rité A  quelquefois  de  foroo  sor  lesesprtii 
les  plus  prévenus  1 

8t  les  sermons  de  eonlroTsrse  firent  no- 


tnnd,  pottr  pnpobriser  pies 
r«y.  Kiir  ce*  tatUkhmtê.  IL 
isai.  IIIV,  f.  110,  m. 


(1419)  Oéiineau^olj,  BUtoire  dt  te 
r)ibM  Rohfbadisr,  d«/«aM,iMi.L 

(imi  Dsfitav.  Vk  ris  CaaUas. 
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rrir  les  jeUJ,  les  sermons  ne  morale  remuè- 
rent fortemeot  les  coart.  Canitius  crut  de- 
Toir  Tes  commencer  par  quelque  chose  de 
pro|>re  à  pénétrer  l'Âme  de  celle  crainte  sa- 
lofairtqiii  dispose  &  la  JttUtilicalioo.  Il  fil 
poor  cela  plusieurs  discours  sur  lo  jugement 
dernier.  <  L'on  ne  peut,  disait-il,  rere- 


Dir  aiSM  iior  ces  lorlei  ite  oiatîères.  Quand 
la  ccBur  serait  aussi  dur  que  le  fer,  è  force 
de  le  frapper,  s'il  est  une  fois  pénétré  de  la 
frajeur  qu'inspirent  ces  grandies  vérités,  il 
s'nmoltil,  il  devient  maniable,  on  en  fait  ce 

Îu'on  Teut.  n  C'est  ce  qu'il  eut  le  bonheur 
*é|NOilTer.  Le  feu  Ju  Sainl-Gsprit  animnnt 
ses  paroles,  elles  Srent  de  grandes  impres- 
linns  sur  les  cœurs  :  l'on  ne  se  souvenait 
point  d'avoir  jamais  rien  vm  do  ptreil  dans 
Aiig^hotîri;  Il  <5e  Ht  tm  clntif^ement  sensible 
dans  lès  mœurs  deâ  Caliioiiques  :  il  passa 
jasqu'aux  hérétiaues.  L'on  en  vit  surtout  an 
exempte  admirable  dans  la  persoaoededeox 
dames  d*j  iâ  (>rcmière  qualité. 

VIII.  La  première  fut  Ursule,  de  l'illus- 
tre  maison  deLichtenslein,  femme  du  comte 
Georges  Fugger,  convertie  par  Cauisius.  Par 
les  soins  qu'il  prit  de  la  former  aux  exerci- 
ces de  la  plus  haute  vertu,  elle  devint  un 
modèle  de  sainteté,  qu'on  put  proposer  h 
toutes  les  daro(.'s  chrétiennes,  ^lais  In  con- 
version de  sa  beile-SŒur,  Sybille  d'£ber9- 
(eîo,  qui  avait  épousé  le  comte  Maro  Fug- 
ger, frère  Ji]  cotnie  Ge orges,  a  qaelqoathoae 
encore  de  plus  singulier. 

Calle  dame,  élevée  dans  l'hérésie,  ne  pou- 
vait souffrir  ni  I,1  vij(\  ni  renlrt'tien  desJé- 
suites,  tant  la  peinture  qu'on  lui  avait  faite 
dé  eea  religieni  était  affrense  1  Ce  fut  cApen- 
dant  d'un  Jésuite  que  Nolre-Seii;iioiir  v  n)- 
lol  S9  servir  poor  la  remettre  dans  le  bon 
eh^min,  et  ce  iésntle  fut  le  P.  Canfslos. 

En  effet,  une  nuit  qu'elle  dnrmail ,  il  lui 
sembla  le  voir  eo  songe,  qui  Texhortail  aé- 
rieosement  è  penser  è  son  saluf  et  è  rentrer 

djTis  T.T  r*'Iiu;ion  de  ses  pî'rrs  ,  rijnifjuf'  voie 

aui  l'ûl  i'jr  conduire.  Le  changeuieut  qui  se 
I  dans  son  eour,  h  son  réveil,  loi  foi  nne 
preuvr^  bien  forte  que  ce  songe  n'^tnil  point 
un  etfet  de  l'imagination,  et  que  le  Ciel,  qui, 
eonnneon  le  voit  dans  TRerUare,  s*«x(*liquo 
quetijuefois  dans  les  songes,  n'.iv.iii  [)oiiit 
permis  celui-ci  sans  dessein.  Prévenue  de 
cvito  pensée,  elle  donne  ordre  dès  le  lende- 
main qu'on  lui  fassp  venir  Canisius.  On  t'a- 
vertit, il  vient  aussilùt.Son  compagnon, par 
hasarti,  avait  paru  devant  eelte  dame  pen- 
ddftt  fjtic  r^riisfiis,  .Trr^tt'  jifîr  le  cfimtc,  snn 
mari,  s'avançait  plus  leotemeul.  <  Ce  n'est 
pas  celui-ei  que  j'ai  vu,  dit-elle,  c'est  le 
P,  Canisius  que  je  demnndo.    il  nVtfiit  pns 
ioÎD,  il  entre.  Kilt)  nu  l'eut  pas  plus  tôt  aper- 
çu qoe  le   reconnaissant  distinctement  : 
•  VoîIt,  dit-elle,  celui  que  j'ai  vu  pon- 
dant luou  sommeil!  >  Puis,  lui  adresisaut  la 
(•a rôle:  «  C'est  vous  que  Notre-Scigoeur 
m'ordonne  d'écouter;  c'est  i  vous,  rr,i)u 
père*  de  m'instroire.  »  Il  ne  fut  |»as  ditUcilo 
do  1«  isiro  Le  voile  de  la  prévention  dans 

(I  itb)  Durign;,  toc.  cit.,  Uv.  m. 


laquelle  elle  avait  été  jusque-là,  étant  levé, 
elle  découvrit  aisément  les  lumières  de  la 
vérité,  que  la  çrâce  lui  présentait  par  le  mi» 
Distère  de  Canisius. 

Que  ne  Orenl  pas  les  protestants  ponr  em- 
pêcher ce  coup,  qu'ils  prévoyaient  devoir 
éire  si  fatal  au  parti,  dont  celle  dame  avait 
fait  Josque-là  tout  l'honneur.  Le  eonaialoiro 
s'assembla  ;  on  y  ordonna  des  prières  pu- 
bliques pour  elle,  on  lui  députa  les  plus  ha- 
biles d'entre  les  ministres,  poor  la  détoui^ 
uer  d'une  résolution  qui  allait  causer  tm  si 
grand  scandale.  Prières,  promesses,  mena- 
ces,  loot  fut  employé,  mais  inutilement.  Elle 
fit  son  abjuration  avec  d'autnnl  plus  dejoie, 
qu'aucune  considération  humaine  n'y  avait 
eu  part,  «  Je  loue  Dieu,  disait-elle»  de  ee 
ooe,  insensible  jusqu'à  présent  aux  prières 
oe mon  beau-frère  et  de  mon  é^oux,  qui  me 

(tressaient  d'ambreaser  la  religion  romaine, 
V>n  ne  ponrra  pas  dire  que  l'éclat  de  l'or  et 
des  pierreries  m'ait  éblouie,  et  que  la  chair 
et  le  sang  m'aient  fait  trahir  ma  foi  par  un 
l.lcbe  intérêt  :  par  la  grflce  du  Seigneur,  je 
in&  sens  bien  h  l'épreuvedes  remords  de  ma 
conaelMiee  de  ee  c6té-lh.  • 

Sa  conduite  subsé  ]  uenle  justifia  bien 
cette  première  démarche.  Après  s'ôire  ins- 
truite de  tous  les  devoirs  de  la  religion,  elle 
résolut,  h  l'eiempto  de  sa  belle-sœur,  de 
s'avancer  dans  les  voies  les  plus  élevées  de 
la  perfection.  Elle  fit,  comme  elle,  les  exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace,  sous  la  con* 
doiie  du  Canisius.  Le  premier  effet  de  sa 
retraite  fut  de  purger  sa  maison  du  vieux 
levain  de  l'erreur,  renvoyant  tous  ses  do- 
mestiques qui  eo  étaient  infectés,  et  puis  de 
communiquer  à  certaines  personnes  le  tré- 
sor qu'elle  avait  eu  le  bonheur  de  trouver. 
Ensuite,  pour  réparer  autant  qu'elle  pou- 
\:ù[  l'oiilrai^o  fjii'ello  avait   fflit  à   Jdsus  • 

Christ  dans  la  sainte  Eucharistie,  elle  con- 
sacra ses  précieux  habita  au  serviee  et  h  la 

décoration  des  autels. Dans  le  désir  d»  pro- 
curer de  bons  ministres  i  la  religion,  die 
foumlssaft  I  l'entretien  de  plusieurs  pao- 

TTcs  (''coliprs  qu'itlc  faisait  étudier  dans 
celle  vue.  On  oe  peut  dire  avec  quelle  fer- 
veur elle  se  porta  a  la  pratique  de  toutes  sor> 
les  Je  vertus.  CV'tait  un  niodèln  df»  régula- 
rité dans  son  domestique,  de  charité  à  l'é- 
gard des  pauvres,  de  modestie  et  de  dévo- 
tion dans  les  églises  :  (  llo  y  faisnil  fie  lon- 
gues prières,  et  régulièrement  tous  les  huit 
jours  elle  y  participait  eut  saints  mystères. 
Enfin,  pour  rendre  les  effets  de  son  zMe  et 
de  sa  piété  plus  durables ,  olle  ac  coninhua 
pns  peu  à  porter  ta  comte,  son  mari,  à  fon- 
der un  oollége  do  Jéauitea  i  AusslMMirg 
(1*25). 

iX.Canlains,  après  avoir  tant  fait  pour  la 
foi'en  Allemagne,  devait  en  porter  les  bien- 
iaits  ailleurs,  et  faire  sentir  les  eiïels  dc  snn 
aèle  dans  une  autre  ooutrée.  A  l'Age  de 
i!  fut  appelé  en  Suiaae  de  la 
manière  suivante  : 

L'évéquo  do  Vereeil,  nonfi*  apostolique 
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en  Allemagne,  reçut  ordre  du  8aint-Si6ge 
do  visiter  !•  s  cantons  cAlhotiques  de  i'Uei- 
Téiie.  Ce  préist  s'i  reudil  61  emmena  st ec 
laf  notre  tefnt  reilgteni.  Ayant  tout 

miné,  i\  m»mJ«  au  Pape  que  le  moi!leur 
moyen  de  nrt^server  la  Suisse  caitioliqite 
éontfê  les  léductions  de  rhéré«ie  qui  l'en- 
vironnaient, sorail  de  fonder  un  collège  de 
Jt^uîtes  l  Friboarg.  afin  que  la  jeuorase  ne 
fût  plus  i  X[  osi'p  h  se  laissor  pprvorlîr  don$ 
les  écoles  publiques  tla  BAie,  de  Lausanne 
«t  de  Genève.  Orégoire  XIII  approuva  fort 
cp  prnjFt  M:m<'  nii  seul  nom  de  Jésuites,  ce 
Ait  grande  rumeur  dans  toute  In  Suisse.  Les 
protestants  en  faisaient  un  porimit  épou» 
vantable;  les  Catholiques,  qui  n'en  avalent 
jamais  vu,  ne  savaient  que  penser.  Pour 
dissiper  toutes  les  préventions  et  les  crain- 
tes» le  nonce  fit  renir  Canisius  A  Fribourg, 
et  éil  sut  magistrats  et  un  liabîtants: 
«  Voici  un  homme  qui  doit  vou*?  ôtrc  bien 
cher;  vous  ne  sauriez  le  garder  assez  pré- 
deasemoM  t  c'est  un  saint  dont  vous  devez 
vous  faire  hminonr  devoir  le*  reliquat  dans 
Toire  ville.  ■ 

Ces  parnlf^s  furcnl  cnnimo  une  prophétie. 
A  peine  eul-on  vu  Canisius  durant  quelques 
jours,  que  les  héMlants  dissiant  t  «  Ce  n*esl 

fa<;  sur  !♦>  ti^moi^innjp  du  nonce  que  nnus 
'estimons,  mais  sur  ce  que  nous  voyons 
nous-mftmes  da  nos  yeus.  »  Ils  le  res[iec- 
laient  comme  feur  m.iître,  ils  Taimaient 
comme  leur  père,  ils  le  révéraient  cooime 
leur  afiôlre  el  leur  |)nlriarcho  :  C'est  l'élogo 
qu'^s  gravèrent  sar  son  tombeau  après  sa 
mort. 

Il  passîi  nn  milioii  dVtiT  fpîdix-sf'pt  der- 
nières années  de  sa  vie,  fonda  leur  eollége, 
ranima  la  foi  al  la  piété  par  sas  prédications, 
ses  catéchismes,  se?  insimelions  familières, 
tant  à  la  ville  (|uo  dttii!,  lus  i  tinipagries,  qu'il 
pnrcour.iit  un  uAton  à  la  main.  Il  continua 
eas  trsvaui  apostoliques  jusqu'à  l'âge  do 
sofisnte-hnit  ans. 

Une  attaque  d'npoplrïii:>,  dont  il  so  remit 
cependant  peu  h  peu,  le  mil  alors  hors  d'é- 
tal de  continuer  le  même  genre  de  vie.  Il 
se  mil  h  prêcher  d'une  autre  mantèrr>.  If 
composa  dans  la  langue  du  peuple  de  peliu 
livres  de  [tiélé,  et  les  Vies  des  principaux 
saints  du  pays  t  ce  qui  fit  un  bien  incalcu- 
labTa  et  fieut  senrir  d*etemple.  Il  monsut 
sainlemetil  le  2f  dMu  nihrc  1597,  &  l'âge  de 
soixante-diX'Sepi  ans,  el  n'a  cessé  d'être 
vénéré  aomme  un  saint  par  les  peuples 

d'AIIemfli-'nf,  vénéralinn  qui  a  été  autorisée 
par  un  ^rand  iiomtire  du  miracles  (1^26). 

Un  trait  de  sa  vie  est  surtout  propre  à 
nous  le  foira  mieuK  eonoatlra  anoore. 
Pia  !▼  rsTsIl  envoyé  en  qualité  da  nonea 
en  Allemagne.  Dans  le  cours  de  sa  noncia- 
ture, il  vint  à  Nimègue,  sa  ville  natale.  Ce 
Ibt  une  grande  joie  pour  tout  le  monde, 
mais  princli)alemenf  pour  les  riaiholiquos. 
Ses  parents,  qia  élaieul  forL  noinhreui, 
s'empressèrent  h  l'envi  l'un  d  -  I  nulro  da 
la  loger  «I  da  lo  régaler  durant  son  s^our. 

(U16)  IfIM.  «af».  da  rCfUa,  t.  IIIV,  ^  CM. 


Ponr  las  eonlanlar  tons,  ou  plutêl  pour  ne 

m^conttinter  porsonue,  il  ne  lugea  chfz  aii- 
cun.  Quant  à  Tioviuiion  de  manger  avec 
eux,  voici  te  moyen  qu'il  prit  de  lassitis> 
faire  tous  h  h  fois.  «Eh  bienl  leur  dit-il 
un  jour,  il  faut  vous  contenter,  et  je  veux 
bien  accepter  l'honneur  que  vous  voalei 
me  foire;  mais  je  vous  prie  que  ce  soit  h 
rhftpital,  afln  que  les  pauvres,  qui  sont  nos 
frères  en  Ji^siis-Ci^rist.   j  iiis'îtiril  participer 
h  cette  féte.  iv  prétends  bien  aussi  vous  y 
régaler  k  mon  loar,  et  j'espère,  avant  qss 
de  vous  quitter,  avoir  la  consolation  da 
vous  voir  tous  réunis  ï  la  table  sainte* 
et  vous  y  servir  le  mais  la  plus  exquis 
et  le  plus  délicieux,  en  vous  y  donosot 
le  corps  adorable  de  Jésus-Christ.»  Tous, 
avec  graiHie  joie,  se  conforment  h  son  invi» 
talion.  Ils  envoient  è  rbèpital  ce  qu'ils  ont 
préparé  pour  le  feMin,  et  sa  disposant  i  va- 
nir  è  celui  que  leur  saint  parent  souhaitait 
si  fort  leur  donner.  Au  jour  et  à  l'heure 
marqués,  ils  aa  randaol  k  TiiApital,  ils  y 
entendent  sa  raesse,  ils  y  communient  tous 
de  M  main.  Au  sortir  de  l'église,  ils  troa- 
venl  plusieurs  laljlrs  i;iie  Caoisius  avait  fait 
dresser  pour  y  recevoir  toute  sa  famiUs» 
qui  était  fort  nombrrnso.  Il  prit  place  aa 
milieu  d'eux  comme  Noire-Sci-;neur  an  mi- 
lieu de  ses  discifdes.  Jamatà  on  ou  vit  une 
agape  plus  sainte  ni  plua  cordiale.  Canisius 
les  enlreteneit  d'une  manière  égaieniant 
édifiante  cl  agréable  :  ce  une  l'on  desservait 
élail  fK)ur  tes  pauvres.  Il  termina  la  féts 
par  une  louchante  exhorlatiuoi  où  il  les 
oonjors  Ions  d*ètfa  fidèles  I  Dieo  at  à  laor 
rpli_':inn.  rio  tenir  fernio  ennire  le;  iiouveso" 
lus  qui  avaient  ravagé  ieni  dti  pays,  et  qui 
tnenaçaient  dé$è  leur  province.  L'impres- 
sion Je  Ses  parole?  fui  si  vive  dan»  leurs 
cœurs,  que  tous,  levant  la  luain,  lui  promi- 
rent avec  serment  do  quitter  plutôt  la  fia 
que  la  raligioa  da  leurs  pères  (U3I7)* 

X.  Bientôt  la  brait  de  Is  sainteté  de  fkm 
Canisius  sn  r^pHnilii  d.ins  la  S-jÎssp,  dans 
l'AUemagne  el  dans  les  autres  pn>°s  voisioi; 
son  nom  retentit  au  loin,  et  on  aimait  i  le 
bénir.  Dès  lors  les  religieux  do  la  Compspiia 
de  Jésus  firent  inslruire  des  procès  i  Fri- 
bout){  et  h  Frisingue  dans  les  années  1C2S 
et  iHSO,  sur  la  via  al  les  aoUons  du  dé- 
font. 

Plusieurs  années  s*«^taicnt  déjh  écoulées 
depuis  sa  mort.  Ces  nièces  n'arnvèrenl 
longtemps  après  à  la  sacrée  congrégalioa 
dos  Rites,  Eiinsi  que  l'aitosle  l'on verture flM 
eu  lui  laiiti  dans  les  années  1G93  et  ifU» 
Mais  dans  l'année  1735,  les  mêmes  Fèret 
sa  miraoi  da  nouveau  an  inslanosp  pour  qu« 
las  lionmurs  rendus  sut  saints  fassent  dé- 
cernés, avec  In  permission  du  Saint-SiégSi 
au  vénérable  serviteur  de  Dieu,  qui  avait 
rendu  è  la  religion  da  ai  émioenU  services* 
Plusieurs  procp'î  apostoliques  furent  dow 
inatruils  sur  ililTércnts   points,  alin 
loiiies  les  lorm M I j Il^s  qui  concerneol  1>  dis- 
cussion d'une  cause  fussent  aoigoauseatw 

(f ét7)  DaripT*  Fk  4a  J».  Mifai,  llv.  tv. 
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iccomplies,  suirant  les  décrels  des  SoufO- 
raios  Pontifes  el  la  coutume  reçue. 

Mais  «a  tièelo  et  plus*  s'écoula  sans  aae 
Ton  s'occnpAtde  celte  affaire.  Il  fallut  aller  ^ 
chercher  les  preuves  daos  les  dépositions 
ÛÊê  témoins  qui  STaient  été  entendus,  et* 
dans  le  récit  des  historiens.  De  plus,  la  dis»- 
lance  des  lieux  et  la  complication  des  éfé- 
nements  amenèrent  encore  un  long  inler- 
Talle  de  temps  qui  ajourna  l'instruction  de 
la  cause.  Il  faut  joindre  h  tout  ceci  les  mal- 
heurs de  la  Société  de  Jésus  el le-mème»  6l  ' 
ensuite,  à  la  fln  du  siôclc  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci ,  les  troubles 
MMt  qoelM  guerres  qui  mirent  en  mouve- 
Bent  Rome,  I  Italie  et  l'Europe  tout  entière. 

Cependant  quand  la  paix  fut  rendue,  par 
Uê  bteniiiilt  de  la  divine  FroTidaRce,  rJB* 
g1i!^e,  qui  ne  comple  point  les  années  et  qui 
n'oublie  rien  malgré  les  siôcles  qui  s'écou- 
lent, reprit,  en  lfô3,  la  cause  du  vénérabla 
Pierre  Canisius.  Après  les  préliminaires  in- 
dtspeosables  et  l'examen  attentif  dos  prin- 
cipales circonstances  de  le  eaoee  elle-niéme, 
plusieurs  fois  interrompue,  on  arriva  à 
Jinfurmatiou  sur  les  vurlus  théologales  et 
«erdinales  dans  la  peraonoe  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu.  La  question  fut  agitée 
dans  trois  délibérations  Successives,  et  sui- 
vasC  la  forme  usitée  :  la  première  en  183^, 
la  seconde  en  1842,  et  enfin  la  troisième  eut 
lieu  en  présence  du  Pape  Grégoire  XVI,  le 2 
décembre  1843. 

Dans  celle  dernière  assemblée,  le  doute  : 
■  tf'il  cunsle  des  vertus  théologales,  la  foi, 
fespéraoce,  le  charité  envers  Dieu  et  le  pro- 
chain; ainsi  que  des  vertus  cardinales,  la 
prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance, 
et  leurs  annexes  dans  un  degré  héroïque,  » 
e  donc  été  présenté.  Le  Pai^e  écouta  tous  les 
opinants;  luais,  attendu  qu'au  souveraiu 
fontifi»  seul  apfwrileni  le  pouvoir  de  (iro- 
Doncer  dans  ces  causes  de  la  plus  Imute 
gravité,  Grégoire  XVi  différa  du  porter  la 
sentence  suprême,  aÛn  d'invoquer  le  secours 
de  réionu  tfe  Sagesse.  Enfin  ce  Pontife  a^ant 
im|)loré  la  luaiièro  d'en  haut,  et  a^^anl  re- 
passé en  lui-môme  toute  la  suite  de  cette 
affaire,  résolut  de  manifester  sa  décision, 
selon  la  forme  usitée  :  «  Oui,  il  conste  des 
vertas  théologales  et  cardinales,  ainsi  que 
de  leurs  annexes  en  un  degré  héroïque, 
dans  la  jjersonne  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu,  Pierre  Canisius,  de  sorte  qu'on  peut 
^ticéder  f.o  toute  sûreté  eux  ioiormatious 
idiérieures,  c'est-è-dire  h  la  discussion  des 
quatre  miracles  (1428).  »  C'est  à  ce  point  que 

se  iroaTe  et^ourtl'hui  cette  seiiHe.  cause.  . 

■  t_ 

^1491)  MêmmM  ««ftel^eff,  leok  IT.»  pag,  9W, 

(i4tf)  Oa  peoc  vtrtr  la  liste  de  sei  nombreux 
ouvrages  dans  le  DiciloHnaiu  kutorifté  éù  FtU&t, 
édïi.  de  Besançon,  1833,  aru  CcuaiiM. 

(1430)  Mémorial  cauM^,  Jaivlsr  1848,  ee 
kmi.  IV,  p.  5Ui,303. 

(I4SI)  bans  notre  JfamiW  de  rilUtoir»  4et  eon- 
tikê,  OICm  i  vol.  io-%',i»  édii.  1836,  tout.  1.  p.  itS 
ei  Iwiis  faiMms  tuliir  quetqiws  leclMeslleHa 
kcepreite'lieTjil,ei  eeas  r  aieeMea  qaeliaca 


Pierre  Canisius  ne  fut  pas  seulement  un 
saint  religieux,  un  zélé  et  infatigable  prédi- 
œteof  de  la  parole  de  Di<>o,  eonimo  noue 
venons  de  le  voir,  mais  il  fut  encore  nn  sa- 
vant très-distingué,  un  théologien  profond, 
un  auteur  fécond  (1429).  Aussi  demandons* 
nous  la  permission  de  répéter  ici  les  Hunes 
suivantes  que  nous  écrivions  en  1846(1430)  t 
«Une  belle  œuvre  litiérairei  entreprendre  au» 
jourd'hui  serait  la  réhabilitation  de  ce  docte 
religieux:  nous  disons  réhabilitation  parce 
que  ses  œvrree  sont  pett  oonnuet  parmi 
nous,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'nne  Vie 
bien  faite  avec  un  bon  résumé  de  ses  écrits 
ne  soit  favorablement  accueillie  des  hommes 
studieux.  Nous  serions  heureux  si  ce  sfm- 

Cle  vœu,  que  nous  émettait  naguère  un 
omme  voué,  lui  eussi,  è  la  science  hislo^ 
Hque,  M.  Andin,  pouvait  être  entendu  et 
réalisé.  Les  matériaux  ne  manqueraient  pas 
poor  ce  travail  :  Radérus,  Saccninus  et  Nie^ 
remborg  ont  écrit  en  latin  la  Vie  de  Cani- 
sius: Filigati  l'a  écrite  en  italien,  et  leP.Do- 
rigny  a  donné  en  français  uneÂsfeirede 
ce  vénérable  serviteur  «le  Dieu.» 

CANONS  APOSTOLIQUES.  La  question 
de  savoir  si  les  canons  ditsapo«fo/i^e«  sont 
réellement  des  règles  qu'auraient  drossées 
les  apôtres,  a  bien  exercé  le  savuir  et  l'éru- 
dition des  savants.  Après  toutM  leurs  re- 
cherches, ils  ne  sont  point  parvenus  è  tom- 
ber d'accord.  Ceux-ci  admettent  nue  cbaie» 
ceux-lh  une  autre.  Nous  avons  résumé  ce 
qui  a  été  dit  h  ret  égard  (1431); nous  ferons 
d'abord  connaiiro  les  diverses  opinione 
produites  sur  ces  canons,  et  nous  constate- 
rons en  dernier  lieu  les  résultats  des  plus 
récents  travaux  de  la  critique  sur  ce  point 
d'histoire. 

I.  Les  canons  ou  règlements  concernant 
la  discipline  des  premiers  siècles  de  TC- 
glise  sont  au  nombre  de  qoatre-vingt-einq, 
selon  les  Grecs,  ol  soiilenjent  de  cinquante, 
selon  les  Latins  ^1432).  D'après  quelques 
auteurs,  ils  auraient  été  dictés  per  saitil 
Pierre  à  saint  Clément.  D'autres  pensent 
qu'ils  ne  sont  pas  des  apôtres,  ni  en  tout, 
commeTurrienaessajrédole  prouver  (1433), 
ni  en  partie,  comme  l'a  prétendu  Sixte  de 
Sienne  et  d'autres  auteurs  avec  lui. 

Mais  si  ces  canons  ne  sont  pas  réellement 
des  apôtres, — question  sur  «laquelle  nous 
hasaroierons  plus  loin  notre  sentiment,— on 
ne  peut  pourtant  pas  dire  qu'ils  aient  été 
faits  dans  le  v*  siècle  seulement,  ainsi  que 
le  soutient  le  ministre  Dafllé  (1434)  et  un 
autre  auteur  aussi  peu  orthodoxe  que  lui 
(1435j.  On  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  soifto^ 

remarques  nouvelles. 

(1433)  llfsoni  iiiUlulcs  dans  quelques collaciiOM. 
CaNONM  iMctorum  upoitolorum  ptr  ChÊmim, 
m  Pttn  ^Mfieto  iLufm  «t^imttm,  im  tamm  nmt 
iti. 

{\ iZT})  In  Defemione  pro  concUh  apHt* 

(1434)  Depttuûo-tpittraph.  apoit.,  U  ni. 
•    (1435)  Patquier  ttnesMl,  U  éÊUdfHm  de  l'Eglt$ê 
Urit  du  Nou9.  Tel,  el  de  qmltmii  mc»  MNf.«i  TOk 
ln-4%  1688,  UMU.U,  p.l5.  . 
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Irès-ancieos.  Des  savants  disent  que  c'est 
proprement  une  collei^tion  de  divers  règle- 
ments de  discipline,  établis  avant  le  concile 
de  Nicée,  soil  dans  df  tlérenls  conciles  pnr- 
tfCttlUrs  tenus  dans  le  ii*  et  le  m*  siècle* 
soit  par  les  évôques  de  ce  lom[is-lh,  qu'on 
a  appelés  honmes  aposloliques,  parce  qu'ils 
vinrent  peu  de  temps  après  les  apôires. 
C'est  le  sentiment  de  l'Aubespine,  i^'vô  jno 
d'Orléans  (U36).  de  de  Marca  (lUTj,  de 
Bévéregius  (1438)»  savant  anglais,  et  de 
plusieurs  autres.  Mais  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  sur  eu  poiut  :  voyons  d'abord 
Im  riiioiu  allégttéw  cootra  rapostoUeilé 
de  nos  canons. 

11.  On  allègue  diverses  raisons  pour  mon- 
Irer  que  epteauoos  ne  sont  pas  des  apôtres. 
Ce  qui  le  prouve,  selon  quelques-uns 
(U39j,  c'est  noo-soulemenl  qu'ils  n  out  ja- 
mais été  mis  par  l'Eglise  su  rang  des  divi- 
nes Ecritures,  ra^is  qu'aucun  Père  ni  au- 
cun concile,  av^nl  celui  d'Ephôse,  ne  les 
ont  cités  sous  le  nom  des  apOlrcs  :  ot  mê- 
me h  l'endroit  oik  il  en  est  question  dans  ce 
dernier  concile,  iilusieurs  prétendent  qu'au 
ii<îu  do  Canom  de»  apôtretf  il  faut  lire  Ca- 
nons des  Pires.  Les  anciens,  qui  s'en  sont 
servis,  les  ont  simplement  appelés  Ca- 
nons anciens.  Canons  des  Pères,  Canons  cc- 
ctéêioitiques ;  et  si  quelquefois  on  les  a 
nommés  ou  intitulés  Canons  apottoliqutSt 
ce  11'' si  que  parce  que  quelques-uns  (ml 
été  faits  par  des  évéques  qui  touchaient  au 
temps  des  apâtres,  et  qu'on  nommait  pour 
cette  raison  kommf^  aposioliques. 

Une  autre  preutOa  c'est  qu'il  est  parié 
dans  ees  canons  de  c(*rt8ines  cérémonies, 

3u*ou  ne  voit  pas  avoir  i^té  usitées  du  temps 
es  apôtres  :  telles  sont  celles  dont  il  est 
fait  msnlion  dans  les  canons  3*  ét  k%  d'of- 
frir sur  l'autel  des  épis  nouveaux,  des  rai- 
sins, de  l'huile  pour  le  luminaire»  et  de 
Tencens  pour  brûler  dans  le  terans  do  la 
saiiiti!  o[j!nii  Le  canou  36*,  qui  aéfend  h 
uu  évéque  de  faire  des  ordinations  dans 
les  villes  on  villages  hors  de  ss  juridiction^ 
ue  convient  pas  nu.  siècle  des  a^'Clres,  où 
les  iimiles  dos  diocèses  n'étaient  pas  tixées» 
chaque  apdlre  eierçantsa  mission  partoute 
ia  lurrc,  "Suivant  le  pouvoir  qu'il  en  nvnit 
reçu  Ue  ièsus-Christ.  11  est  décidé  dans  le 
8*  canon  qu*ll  n'est  pas  permis  de  célébrer 
ia  Pflque  avec  les  Juifs,  question  qui  ne 
commença  d'être  agitée  que  sous  le  Pape 
Victor,  et  qui  ne  l'aurait  jamais  été»  si  les 
apôtres  euseenl  décidé  comme  le  porte  ce 
uanoo. 

Les  canons  51*  et  53*  en  veulent  h  l'héré* 
tie  des  manicbéens»  et  le  Sft*  à  celles  des 

(l  i3G)  L.  I  Obtertat.,  c  13. 

(1437}  Ds  coneord.  «aeertfai.,  c  2. 

(U38)  ùif.  én  €oà.  des  ean.  deCEgL  primit, 

(U'"J1  Doin  Kicliard,  Anal^  des  conc,  Traité 


de»  couette»,  L  I,  p.lôO  ei  suiv.  ;  FI(:ur)r,/iuJ.^ttr., 
pari.  I,  c  I  ;  loiu.  I,  pag.  3,  note;  lieruiant,  Ntii. 
4«s        loin.  1, 1^.  17  el  suiv.»  éilit.       de  1(198. 


(lUm  Loc.  cil. 

(141!)  Imt.  jur.,  part,  i,  c.  \. 

{ 1 442)  Traité  des  conc. ,  ou  1. 1  de  l'Anal,  de»  eonc.» 


novatiens  et  des  montanisles,  héràsiaiqoi 
ne  se  sont  élevées  que  longtemps  après  les 
apôtres.  Le  46'  et  le  W*  ordonnont  de  défn). 
ser  un  évôque  ou  un  prôlre  qui  aurad  ad* 
mis  comme  Talide  le  baptême  dM  liértK- 
qucs.  Ces  canons  n'étaient  donc  pas  reeoo- 
nus  pour  Être  des  apôtres,  dans  le  temps 
de  la  contestation  sur  le  baptême,  puisque, 
s'ils  l'avaient  été,  saint  Cyprien  el  uini 
Firmilien  n'auraient  pas  manqué  des'eo 
prévaloir* 

Il  fs[  donc  constant,  conclut  dom  Ri< 
chard  (1440),  que  ces  canons  ne  soot  pu 
desapAlres.  Mais»  sans  èlr«  aussi  eidiiiii; 
ne  pourrait-on  pas  croirp  qiif  pftiMPurs  Ja 
ces  ciinons  semblent  bien  être  l'œuvre  oo 
l'inspiration  des  apétres,  et  que  ceoi  qtl 
sont  manifcsleraent  cnntrairps  aiit  iisr^ps 
ou'aux  faits  deleur  temps  ont  été  tolerpolés! 
Voilé,  pear  nous,  le  sentiment  oueiwai 
adopterions. 

m.  Cfî  q\\\  paraît  encore  diminuer  poor 
plusieurs  l'auloiiKj  de  ces  canons,  c'est 
qu'on  prétend,  dit  Fleury  (lUl),  qu'ils fo* 
renl  rcjcti^?  pî^r  le  Pape  Damase.  il  exisie 
aussi  un  déorul  publié  sous  le  nomdeGé* 
lase  1**,  et  prononcé  en  494  dans  un  concile 
composé  de  soixante-dix  évêques.  Ce  fape 
y  censure  ,  et  même  anathemaiise,  itm 
leurs  écrits,  plusieurs  auteurs,  qui  ni 
néanmoins  morts  en  opinion  de  saioteié. 
Les  canons  des  apôtres  y  sont  dédardsipo* 
cryphes. 

Mais  D.  Richard  prétend  que  cette  d^- 
claralion  ne  so  lit  pas  dans  quelques eitm- 
plairesdu  décret,  lo()uel  est  lui-même  a^x)* 
cryphe  (1442).  Isidore,  citf^  par  Crslieii 
(1443),  et  qu  il  prend  pour  isid.ire  Merc»- 
lor,  quoique  ce  ral  Isidore  de  Séville,  pré- 
tend que  ces  canons  avaient  été  composés 
par  des  hérétiques  sous  le  nom  des  apôtres, 
il  fallail  que  cet  Isidore  ne  les  eût  pas  lus; 
ou  bien  il  peut  se  faire  que,  depuis  Is  col- 
lection de  ces  copies,  oo  y  eût  ajouté  beau- 
coup d*«pocrjphes. 

Gralibn  suppose  quTsidorn  avait  (Jppoî»  • 
changé  de  seolimenl»  et  q^u'il  cnellailces 
canons  au-dessus  des  conciles,  et  que  \e 
Pa[  (i  Adrien  1"  U  s  avait  approuvés,  eo  l« 
insérant  dans  ie  vi*  concile.  Mais  le  secoad 
passage  cité  psr  Gratien  est  d*lsidors  Mv* 
cator,  et  quant  ou  concile  dont  il  psHf. 
c'est  le  II*  concile  tn  truUo,  que  les  Grées 
appellent  souvent  le  vr  concile.  AdIshm 
Augustin,  nrchcvôque  de  Tnrriignnc,  jif"* 
qu'il  faut  suivre  l'opinion  de  Léon  IX. 
voir  qu'il  y  a  cinquante  de  ces  caaons  q<" 
ont  été  reçus  dans  l'JBftIise  d'Oocidtfil,  A 

f».  ISi.-  -  Bincroar,  archevêque  de  tteims,  apA^M 
uvoraltlemeni  le  canon  deGélase,  eu  disant  sj*!^ 
lie  les  a  point  mis  au  iraiiibre  de»  livres  sfottjf^ 

el  pleins  d'erreurs,  rnais  Sealemeiil  au  r:int;'lec«| 
i  l'égard  ilesqm  Is  on  doil  observer  cent  rfiiM» 
sailli  Paul  :  Eprouw.  (oi*/,  et  retenex  ce  <»'*•*• 
(  Vou.  bapiii»  PtoUg.  «w  te  AiMa»  I.  JU,  paii>  »• 
p  5i»9.) 

i>iii.i<i,ci. 
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que  les  «ttlrat  ti*j  ool  aoeiioe  aolorilé 

IV.  Quoi  quMl  en  soit,  ces  canons  sont 
M  moins  fort  respectables  par  leur  baola 
aniiquiié  :  c'est  )h  nn  poiDt  sur  lequel  nous 

ijuioDS  insister. 

Ils  sont  certainoment  plus  anciens  qne 
ne  le  [irétend  Daillé,  puisqu'il  en  est  parlô 
(ISQsIa  lettre  d'Alexaii(lre,ôv£que  d'Alexan- 
4rie»leelui  fieCon&lanlinople  (U45),  écrite 
sraol  le  concile  <le  Nicée,  tenu  en  325,  et 

S'ils  étaienl  SI  bien  connus  dès  l'an  441,que 
fingt-cina  canons  qui  furent  dressés  dans 
le  concile  d'Anlioche,  tenu  celte  même 
année,  il  y  en  a  dix-huit  qui  sont  visible- 
■ent  tirés  des  Cmmu  mpMtoliquti  ;  et  Ton 
ne  peut  répondre  que  ce  sont  plutôt  les  ca- 
uous  anostoiiques  qui  oui  été  fabriqués  sur 
esoi  é*Aiiliodie,  puisque  ce  concile  no- 
pelle  un  ancien  canon,  qui  se  trouTe  être  le 
35'  des  apôtres  (ii46). 

Outre  las  conciles  dont  on  a  narl6  qui 
cilenl  ces  canons,  Ils  ont  été  adoptés  en 
diverses  occasions.  Jean  d'Antiocbe,  qui 
Titail  do  temps  de  JusIiniCD,  les  a  insérés 
dans  sa  collection  des  canons  ;  Justinien  les 
rite  dans  sa  0'  Novelle.  Ils  sont  aussi  loués 
par  Jean  Damascène  et  par  Photius.  On  eut 
le  niôme  respect  en  Occident  pour  les  cin- 
quante premiers  canons.  Deuys  le  Petit  en 
mit  une  iraduetîoa  latine  en  tête  de  la  col- 
lection des  canons  qu'il  publia  peu  après, 
l'année  500;  et  depuis  ce  temps,  ils  ont 
toujours  fait  partie  du  droit  canon.  Jean  II 
les  comprit  parmi  ceux  qu'il  donna  en  532 
ou  533  aux  évéaues  de  la  province  d'Arien, 
pour  terminer  raOéire  de  CoDloméliosua» 
evêijue  de  Riei. 

Cassiodore  assure  que  l'Eglise  de  Rome 
en  faisait  beaucoup  usage  de  son  temps. 
Les  évôques  de  France,  dit  Fleury  (1447), 
s'en  servirent  pour  la  première  fois,  en 
577.  dans  l'affaire  de  Praleilat,  du  temps 
de  Cbilpéric.  Cresconius  les  mit  dans  la 
collection  qu'il  publia  vers  ia  fin  du  vu* 
siècle  (1448).  Les  auteurs  de  ï*Art  de  véri- 
fier Us  dates  (1449)  ei  Dupin  (1450),  tout 
en  ne  voulant  pas  non  plus  reconnaître  ces 
canons  comme  étant  desapdtres,  reconnais- 
sent leur  boute  antiquité.  Ils  semblent  se 
ranger  de  l'opinion  d'Uiocmar,  archevêque 
do  Reims,  qui  déclareque  «  les  canons  qu  on 
appelle  des  apôtres,  recueillis  par  quelques 
Chrétiens,  sont  du  temps  auquel  lesévêques 
M  pouvaient  pas  s'assembler»  ni  lenir  des 
eoncites  libre  uent  (1451)...» 
li  y  a  eocoi  i  quelques  autres  auteurs  qui 

(1414)  Fleury,  ubi  supra. 

(1445)  Ttiéotlorct,  Uiu.  eccUs.,  lit».  I,  C  S. 

(f  •446)  Dotn  Richard,  uIh  »upra. 

(1447)  Op.  cil.,  U  1,  P>  4, 

(4  448)  Voy.  eacore  wir  rsntfanllé  dei  Cnmm 

npoftoliqutt,  bnpin.ProM^  lurla  ltible,\  .  n  ,  C* 
I  iO,  é«lii.  iii-8*,  1701,1.11,  pari,  ii,  p.  365. 

{1449)  Part.  ie$  tout.  Ces  auieuri  diseut  :  i  Les 
canoM  dits  spoaluUqses  loiii  des  temps  apoMoli- 
quc»,  mis  fis  «e  smii  point  tfes  spéires.  v  . 

(1450)  Prolig.  iur  la  fUble,  I.  ii,  c.  6, 1 10, 
(i4&l)  K«f.  Ma  Ecrit  dtibi  fhê9.,ç,U* 
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parlent  do  ces  canons,  et  qui  arrivent  aux 

mêmes  conclusions  (1452).  On  sait  que  le 
savant  Cotelier  a  inséré  ces  canons  parmi 
les^cHfs  des  Pères  aposleNfiist  (IIKI),  et 
l'on  peut  consulter  Salmoii  pour  connaître 
beaucoup  d'autres  recueils  où  ils  se  troureni 
également  (1454). 

Voili,àpeu  près,  les  diverses  opinions 
qui  ont  été  émises  touchant  les  Canotu 
t^jtùMtùliptti.  Le  seniiment  général  de  ces 
auteurs  est  que  ces  canons  n©  sont  pas  des 
apôtres:  que,  dans  tous  les  cas,  ils  sont 
Irèa-anclens  et  très-respectahics  ;  qu'il  y  a 
apparence  qu*ils  ont  été  faits  à  différentes 
époques  et  qu'on  y  a  aftporlé  de  temps  à 
aairo  quelques  canons,  parce  qu'il  n*f  ■ 
aucun  ordre  observé,  que  les  canons  sur 
une  môme  matière  se  trouvent  souvent  sé- 
parés, ol  qu'il  y  a  mêioo  quelques  conira* 
dictions. 

V.  Puur  nous  ,  après  élude  du  tous  ces 
critiques,  nous  ne  serions  ni  si  exclusif  que 
les  uns,  ni  si  indécis  que  les  autres.  Nous 
ne  pensons  pas  que  les  canons  qui  portent 
le  nom  des  ssinlS'SpMres  puissent  tous  leur 
être  attribués  ;  un  choix  a  été  fait  ,  surtout 
par  Denys  le  Petit,  et  c'est  ce  choix  qui 
forme  les  canons  adoptés  par  r^|liao  latine. 
Nous  nous  en  tenons  là ,  et  nous  croyons 
que  si  les  critiques  avaient  distingué  coiru 
les  canons  des  lenpa  opoatoliqaea  ot  les  ca- 
nons interpolés  successivement,  la  question 
eût  été  moins  embrouillée  etqu'une  solution 
satisfaisante  eût  pu  être  donnée. 

Il  est  vrai  que  la  distinction  dont  nous 

[)arlons  ne  tranche  pas  cette  question-ci  « 
a  principale  dn  débat  t  Lia  oanona  qa*0B 
peut  reconnaître  comme  appartenant  aux 
temps  apostoliques  sont-ils  réellement  des 
apôtres,  ou  pluldl  OnUils  été  écrits  par  eux? 
A  cet  égard,  nous  croyons  qu'il  est  difJicile, 
siuon  impossible  ,  de  rien  décider  d'une 
manière  certaine.  Ce  qoi  ne  parait  pas  dou- 
teux, selon  les  remarques  d'un  au  teur  (1 455), 
c'est  que  c  dans  le  principe  ,  l'Eglise  ne  fut 
pas  gouvernée  d'après  des  lois  écrites ,  maie 
d'tprès  la  tradition  des  apôtres  et  de  ceux 
qui,  parmi  leurs  successeurs  immédiats, 
jouissaient  de  plus  de  considérstion.  >  D*où 
Von  peut  inférer  que  ce  qu'il  jr  aurait  de 
plus  plausible,  pour  la  question  posée,  ce 
serait  de  dire  : 

La  plupart  de  ces  canons  (ceuxadmis  par 
l'Eglise  latine)  sont  certainement  rie  tradi- 
tion apostolique.  S'ils  n'ont  pas  été  écrits 
expressément  par  les  apôtres,  ils  ont  été  ins- 
pirés, mis  en  pratique  par  les  apôtres,  et  ia 

(1452)  Yoy.  Dom  GaOBar,  Sur  In  Canemt  aposio^ 
liquet.  li^iiit  ton  IlUt.  dis  aut.  sttcri$eleecUi.,\.  III, 
cbap.  32. 

J[t4S3)  Traité  de  Cituiê  iss  cenàU»  «I  éê  Umn 
lêetloHs,  «le,  I  vol.  Mr,  i7t4,  pari,  t,  9.% 

an.  3. 

(i4a4)  Ibid.  p.  196  et  soqq. 
(1455)  Le  docteur  Dœliiiiger,  Origines  du  ekris- 
iUmismet  irad.  de  M.  Léou  Boré,  i  vol.  in4",  184S, 

teoi.  u,p.4tfi.  Voy.aaniBOiraaniclaC&ilGaliKS, 
a*  I. 
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r^daclioa  ,  bfeu  que  n'élant  peul-ôlre  pas  du  collège  apostolique.  Vous  aatei  quelles 
d'eux-mêmes  ,  n'empèse  pas  de  iMqoaii-  vicissitudes  ils  éprouvèrent  dans  la  suite  des 
fier  du  tilre  de  Canons  apoitoliqu«$ ,  car  i\  siècles  ,  coQibicn  furotit  vives  les  disputes 
suffit  qu'on  y  retrouve  l'esprit  de  ces  pre-  tliéologiques  qui  s'élevèrent  tant  au  sujet 
miere  Pères,  pour  qu'on  plli^se  les  tenir  de  leur  nombre  que  louchant  la  doctrine 
eomme  en  ét.iot  bien  les  auteurs.  Une  ira-  qu'ils  contiennent  ;  mais  nous  passons  toe- 
ditfon  onle ,  poar  devenir  éerile,  n*en  eoa«  les  oei  ehoiet  sous  tilenee  ,  comme  très- 
serve  pas  moins  la  légilimiléde  son  origine,  connues  des  théologiens,  e(  nous  nous  con> 
et  il  n'y  e*  pas  d'autre  différence  ici  que  tentons  de  faire  remarquer  l'ancienne  paléo- 
eelle  qui  etiale  «aire  celui  oui  inspire  ol  graphie  du  Codex  de  la  bibliotlièqne  Csta- 
celui  ou  ceux  qui  recueillent  la  pensée  tra-  nnle,  qui  n'est  cité  par  aucun  auteur,  el  qui 
dilionnelle  pour  qu'elle  ne  se  perde  point,  présente  d'importantes  variantes.  .  .  a 
.Fof.  les  articles  Ekseigmbmbnt  DANS  l'Àqlisb  Après  avoir  décrit  ce  manuscrit»  s'ôlre 
rMMixtTBi  THADiTioa  ^tMX  et  TBADiTion  altscbé  à  U  questioo  do  soo  origioe  et  avoif 
.icniTS  DAM  t*foLiaB.  établi  lea  raisons  qui  le  portent  à  le  faire 
,  îî'nnepari  donc  ,  distinction  des  canons  remonter  jusqu'au  vu*  siècle,  le  P.  de  Fer- 
véritablement  en)|>reinl8  de  l'esprit  et  des  rari  examine  sa  valeur  intrinsèque  :  nous 
-traditions  de  l'Eglise  primitive  ;  et  »  d'antre  citerons  toute  eette  partie  dé  sa  draseriatino» 
part  (  admission  d'une  rédaction  non  sufïï-  bien  qu'elle  offre  quelques  répétitions  avec 
sammeiil  établie  comme  vennnt  des  a|»ôtres  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Mais  nous 
en  propre  ,  mais  comme  étant  certaine-  pensons  qu'on  ne  saurait  trop  apporter  de 
ment  l'expression  de  leur  enseignement  et  lumières  sur  on  sujet  si  intéressant  noor 
de  leur  pratique ,  telle  serait  notre  conoin-  les  origines  d'une  foule  de  points  de  Iliis- 
sion  ;  et,  ainsi  ,  selon  nous,  se  trouveraient  toiro  ecclésiastique, 
peut-être  conciliées  tant  de  diOicultéa  acon-  «  Les  Grecs ,  dit  donc  le  P.  de  Ferrari, 
muiées  sur  cette  question.  lliviaent  les  Cmioiis  apostotiqun  de  diSé- 
VI.  Mais  re  sentiment,  que  nous  donnons  rentes  manières  ;  tantôt  ils  en  comptent  soi- 

Sour  cequ'il  vaut,  nesaurait  uous  dispenser  xante-six  ui  tantôt  qualre  vingt-cioq»  ainsi 

e  rapporter  l'opinion  d'un  savant  italien  qu'on  peut  le  voir  dans  Hervet»  Cotellfrai 

de- nos  jours  ;  opinion  qui  peut  d'ailleurs  Labbe.  Une  tradition  conslau  te  nous  apprea<l 

autoriser,  sous  plus  d'un  rapport,  l'obser-  que  c*est  le  Pape  saint  Clément  qui  réunit 

vation  que  nous  venons  de  soum«'llre.  ces  canons  écrits  en  grec.  On  i.e  peut  douter 

.  Dana  une  très-intére«saute  Dissertation  que  des  mains  téméraires  ne  leur  aient  fait 

9W  «n  numuseril  dss  canont  apostolique  «ooffrir  quelques  altérations.  G*est  aussi 

(1^56),  le  P.  dn  Ferrari  nous  présente  la  pourquoi  l'on  pria  Denys  le  Petit  de  les 

question  sous  un  loul  autre  jour  que  les  au-  traduire  du  grec  en  latin;  mais  il  ne  se 

tmirt  eitéa  plus  haut.  Nous  croyons  qu'on  borna  pasè  traduire:  il  fit  plus,  il  sépara 

nous  saura  d'autant  plus  gré  de  donner  les  avec  une  critique  sûre  et  profonde  la  doctriua 

passages  easeniiels  de  ceile  Dissertation ,  aposloliquedes  interpolations  qui  s'y  étaient 

que  le  docte  ()rérol  de  la  bibliothèque  Cazo-  furtivement  glissées,  et  réduisit  eus  canons 

uate    éfû^ircU  ceriaina   points  ,  rectifie  i  ct'iifiiaiiie,  comme  le  prouvent  encore  d'au- 

quelqoea  conflisions,  et  même  contredit  iii*  '  Irea  manuscrilta  eltéa  'par  le  laborîens  «t 

oirectement  [ilusieurs  des  critiques  résumés  savant  Labbe. 

Kr  nous:  autant  de  moiils  qui  ii^oulent  «  On  connaît  les  différentes  upinioossoa- 

aoeoop  è  l'obligation  où  nous  lommes  dn  tenues  par  les  Catholiques  et  tes  prolefianiif 

faire  connaître  sa  thèse.  au  sujet  de  l'autorilé  des  Canons  apostoti' 

Parlant  d'al)ord  de  la  traduction  qu'a  ouea  aussi  bien  qu'au  sujet  de  leur  nombrf. 

donnée  des  Canons  apo$loliquet  Denys  le  II  faut  d'abord  fuire  attention  au  titre  ile> 

Ptetit«  le  P.  de  Ferrari  dit  :  «  On  sait  que  caoons  f  ainsi  congu  :  Jncipiunt  r^tUa  «r- 

Denya  le  Petit,  moine  originaire  de  8evtfii««  etesiastuœ  sanetorum  apostoiorum  pr«Mm 

qui  vint  h  Rome  au  commencement  du  vi'  ptr  Clemenlem  Ecclttiot  Romance  Pontifieem, 

siècle  ,  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  numéro  l.  D'autres  manuscrits,  consultés 

ouvra^Mdo  théologie  et  de  discipline  ecclé-  par  Labbe  (1^57},  portent  aussi  le  môute  il- 

siasiique ,  comme  l'atteste  Cassiodore  dana  tre  »  qui  |>ourtaot  manque  dans  d'auires  • 

son  livre  De  divinis  teetionibus  écrit  peu  de  niais  quoique  différents  entre  eux  sur  es 

point,  tous  les  inanuscrils  s'accordent  I 


temps  après  la  mort  du  Denys.  Parmi  les  point, 

jp|uscélâ|ir«)S4troduclioBS  de  ce  moine ,  on  rapporter  ces  règles  ou  canons  comme  pro- 

otstlngaa  la'  traduction  des  Canens  apo«(o-  mulgués  par  les  sainte  apétres ,  et  raiM»^ 

ligues,  de  grec  en  latin  ,  entreprise  b  In  blés  par  saint  Clément, 
prière  d'Ëiicnnc,évéque  de  SalMie.  Il  exis-  «  Do  longues  et  opiniâtres  discussions 
tait  déjk  une  ancienne  version  de  ces  canons,  s'élevèrent  an  suiet  de  la  justesse  do  ce  li- 
mais pleine  de  confusion  et  d'obscurité  ;  et  tre.  Turrianus  (1*58)  soutient  avec  chaleur 
il  fallAi(  rendre  plus  intelligibles  ces  décrets  que  (ou9  les  quatre-vingt-cinq  canpos  grecs 


nale  (innée  l845Urarfulle  de  ritalien  parV.  U 1^ 
apuil  Annalti  de  pkiloêophit  chrétieiiUS,IIÊ^ 


(lt'6)  Vof.  Diturtalion  lur  ur  tiens  parchemin 
contenant  let  Canont  apo$toliqutt,  H  un  fragment 

inédit  éu  V.  Bide,  tue  à  Koiuc  dans  une  ^caiicc  t!e  X.VlVII.  p.  i3l  cl  Buiv. 

fAcadéioie  ponUflcale  ronaaiiie  d'ardiéolocie,  par  (i^l>  Tota.  I  ConcU..  p.  46,  in  noHs.  ^ 

lea.P.  H,da¥ïmfl,piéfèi  éalaMUieiMfw  Cua-  (léSÎ)  Apaé  Ihial.  Ate.,  dbscrl.  tt»«*l. 
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KDt  vénUbleroent  l'œuvre  des  apôtres  ; 
lltmiin  (t%S99  n'en  •dmel  qoe  les  ein- 

quante  premiors  ;  telle  nusst  l'oitinion 
de  Baronias  (1400)  el  de  Po^sevin  (U61}. 
ftiaitts  (140^  admel  non-soulein>  nt  Ihs  cia« 
qoaDie  caoons  reçus  duns  l'L^lise  laline  , 
mais  encore  il  déœor)iro  que  les  Ireole-cinq 
Autres  admis  parmi  les  Grecs  sont  aulhen- 
tiqoes  ,  à  Texception  du  65*  et  du  8V*.  Noël 
Alexandre  dit  (1463)  que  les  quaire-vt  ii^i- 
ciri'j  canons  aposloliqups  r.omneiicôrLMit  h 
ètr«)  recouous  dans  les  Eglises  d  Orient  sur 
la  An  da  vn*  siècle.  Annal  (1464)  las  regarde 
tous  comme  opnrrv[î}ies  ,  et  Dévoli  flWS) 
•mbrasse  son  opinion  malgré  t'autorité  du 
Pape  Gélase  eid*lsidor«. 

'  il  faut  avouer  'juc  le  savant  Dévoli  ne 
s'u^'i  p:is  expliqué  clairement  sur  ne  point  , 
et  i'obscuriiii  osl  le  défaut  de  beaucoup 
d'autres  auteurs  oui  n'ont  pas  traité  è  fond 
celle  matièred'alllears  fort  difficile.  Comme 
cette  question  n'est  [jas  i'ubjet  i:riijcipal  qui 
uous  occupe,  nous  dirons  seuieiueut  «n  peu 
«le  mots  que  cerUiot  auteurs  ont  confondu 
les  cinquanle  canons  des  Latins  avec  les 
quatre>viugt<^iuq  des  Grecs ,  que  d'autres 
ont  appliqm  aux  seconds  les  opinione  émU 
ses  sur  les  premiers,  ft  vice  verta,  que  d'au- 
tres enfin  les  ont  rejeiéa  absolurneiil  à  cause 
de  \'é[n{hèli}  d'apocryphes  qu\  ieur  fut  nppli- 

3uée«  sans  faire  alteniiun  que  ce  nom  , 
ODDé  I  un  livre  qaelcon(|uo ,  signifie  seo* 
lemenl  que  ce  li»re  n'est  [as  do  l'auteur 
dont  il  porte  le  nom.  C'oâl  ainsi  que  i'en- 
tond  Gralicn  (14M)  dans  le  corn  me  maire  de 
ces  [\Trr.tes  :  j  Aj)Ocryphe,  c'est-à-dire  sans 
•  auteur  certain,  coiuuiu  la  SapieQcade  Sa- 
«  lomoo  ,  le  livre  de  Jésus  lils  de  Sirtch  , 
»  connu  sous  le  nom  de  V Eecl4tia$tiqu9 ,  te 
«  Inrtdeê  Jugn,  celui  de  Tobie  et  celui  des 
«  Machabéet.  O  s  livres  sont  appelés  aoo- 
m  crfffkis,  ce  qui  n'eoipCcbe  pas  de  les  lire 
«  (dans  les  é^^lisics).  »  Novs  femarquerone 
«  ri  pfssaiu  que  Gralieo  écrivait  ces  lignes 
«vaut  le  concile  de  Trente  qui  décréta  la  ca- 
soaicité  de  ces  livres  (14è7}. 

■  Toute  l5  ■onséqupure  rîn'on  pcfjt  tirer 
de  ce  que  les  Canonsaposioiiqucs  uulélére- 
||ardés  comme  afiocryplies ,  ajoute  le  P.  de 
Ferrari ,  c'est  qu'ils  ne  sont  jtss  écritwreeê' 
iiMt^M ,  et  non  qu'ils  ne  doiTenl  avoir  au- 
cune iiuio  ilé.  Aussi  Jsidorc  ,  r\ié  [)or  Dé- 
toii ,  démontre  au'ils  doivent  fiire  reçus  ; 
coKme  on  lit  clairement  au  mot  inatru» 
dans  le  décret  de  Hraiien  t  «  Isidore  prouve 
■  dons  ce  chapitre  que  les  canons  apostoli- 
«  qttea  doivent  être  reçus,  et  cela  pour 


trois  motiCs  :  1*  parce  qu'ils  sont  presque 
c  générslemenl  rifçus  ;  fi*  par  ce  que  les 

saints  Pèrescn  nnt  npfMiyé  les  dé' isinns, 
«  et  les  ont  mis  au  ran^^  des  constitutions 
«  canoniques  ;  3*  parce  qu'ils  ont  été  mis  et 
«  itisérés  dans  le  bréviaire  ,  oû  furf  nt  mis 
•  les  décrets  des  ditrérenis  cunciies.  et  c'est 
c  ce  qui  eut  lieu  depuis  Cléuieut  joaqa*! 
«  Sjrivesire  (1468).  » 

«  Tel  est  Ih  ^entlmenl  de  Zi'pbyrin  (1460) 
et  de  Léon  IX  (  tV70);  c'est  d'.-iprès  ces  tô* 
moigua^s,  et  d'autres  aussi  autbenliques  » 
que  Grstien  déclare  qu'on  doit  admettre  lee 
Canons  apostoliques  (1471),  et,  pour  nu'eux 
préciser  encore  sa  pensée  .  il  ajoute,  après 
sa  proposilioQ  générale  :  Excepté  ciiiquant» 
article/ ,  les  canons  des  apôtres  sont  mit  au 
rang  des  ouvvoges  apocryphes  {l47i).  Voiià 
certes  du  grandes  autorités  en  (aveuf  de  la 
collection  de  Denys  lu  Petit.  .  ,  » 

VII.  Le  P.  de  Ferrari  passe  sous  silence 
toul(>s  tes  discussions  aux(]uelles  ont  donné 
lieu  les  canons  grecs,  et  se  borne  aux  cin- 
quante canons  latins,  qui,  dit-il,  aa  com» 
Tupnrrmcnt  du  ti*  siècle,  furent  mis  an 
nombre  des  constitutions  do  l'Eglise  latine, 
c  Et  quoique  leur  aolorité,  ajouie-t-il,  n'ait 
pas  é\é  reconnue  alors  tout  de  suite  l'unn 
tonus  lus  Eglises  du  monde,  elle  le  lut  du 
moins  dans  celles  d'Occident,  comme  l'at> 
leste  Den  vs  le  Petit  dans  une  lettre  adres* 
sée  )  Rtienne,  évéque  de  Salene  :  c  l'ai 
«  traduit,  dit-il,  sur  lo  texte  greclcs  cnnons 
c  attribués  aux  apOires.  Nous  n'avons  pas 
é  voalu  laisser  ignorer  ii  Votre  Sainteté,  que 
«  dans  une  grande  partie  de  l'Eglisfj  ils  ne 
«furent  pas  admis  facilemt-nii  quoique 
«  dans  la  suite  les  décrets  des  Ponilfes 
«  raissent  avoir  été  tirés  de  eas  canoot 
«t  mômes  fl'»73).  » 

«  M  iii;  les  paroles  d'Urbain  II  nous  font 
voir  que*  dans  la  suite,  leur  autorité  ne  fut 
plus  contestée  :  «  Il  ftnl  savoir,  dit  ce  Pape, 
«  que  les  canons  des  apôtres  font  autorité 
«  dans  l'Ëgiise d'Orient,  et  une  partie  d'en- 
c  Ire  eux,  dans  TEgliso  romaine  (1474).  •  Ce 
qui  signifie,  selon  Noël  Alexandre,  que  les 
Grecs  adiu&aaicnt  tous  les  quatre-vingt-cinq 
canons,  tandis  que  les  Latins  n'en  admet- 
taient que  cioguante.  C'est  pour  qjioi  Isi- 
dore, aut^nr  d  une  fameuse  collection  d'é- 
critures apocrypiKs,  n'osa  eu  faire  entrer 
dans  sa  collection  plus  de  cinquante  (1475)  : 
de  tout  cela  Noël  Alexandre  conclut  que 
Vau(riri!é  des  cinquante  canons  deêiMimfsd 
reconnue  après  Donjs  (1476).  • 

Dans  la  resta  da  sa  MaerMiem  (t477}»  le 
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(1459)  De  scrip.  tecle.f  in  Cltiinonie 
(14601  Annal.^  êi  aiut.  101. 
(U61)  Apparatus  êtetr,  verti.  Ctemmu. 
(im)  Ctneil.,  N9t.i»Cmm.  Afoeh 
(146S)  Loc.  eu. 

14e4)  Apparatttt  ad  iheologiam,  i,  *l.  irt.  7. 
14Gni  Irr.i.  canon.,  t.  40,  Koiiiac  1188, 

(liCOj  l>i!>iii)ri.  10,  cap.  1,  iii  noo*. 
(14t>7)  Cone.  Trid.,  ses».  4,  Dt  eau.  icrif, 
(1468)  Graiiaiu,  iliid.,  cap.  4,  in  tioiii. 
<I44>9)  t^ist.  i,miepi*e.  Sieil. 
(t«7U)  CoHtra  e^j'nt.  Sicettr  abbaiit. ,  Salai  AUx., 

Dicnoas  »ft  l'Uist.  vmx.  un  l'Uûu 


loc  cit. 

ÀpoÊlm^nm «awaisiart neffU^iU êk»,, 

16.  e.  S. 

(U7i)  Exeeptit  fiiinfMffMe  cajNfMfM,  Cmmms 

cflotiMormm  iMler  ap^crjuika  deputantur.  (LiOC.  cil.) 

(1473)  Vtil.  ^al.  Alex.,  L  III,  saw.  i,  diit.  17. 

(1474)  Apud  Graliaii.,  ilt%î.  3"*,  c  ip  /'ra-lif. 

(1475)  Apiid  Itaroiiius,  a>l  aiiii.  lUl. 

(liTb)  Hen^nn     lamen    ublinniSM  flUJI^ait^* 

prietsi  ttucloriiaieiH.  {Luc.  cit.) 

(1477)  ilMMfea  4ê  pièil.  tkrél^  les.  eti.,  p.  S«3et 
foir. 

UL  sa 


DtCTlONNAIRE 


CAN 


P.  de  Ferrnri  s'a lldchs  à  discuter  et  éclair- 
cirleseiis  le  quelt^uos  ranons  ((ui  ont  «^16 
raelés  par  certains  critiques»  ou  soupçon- 
née de  nu  pas  tpparleiiir  aoi  temps  apos- 
toliques. C'est  une  (iiscussion  fnrt  fniéres- 
SADle,  mais  eo  grande  partie  ptulologique, 
et  donit  par  conséquent,  nous  o'afons  paa 
à  noua  of'^fppr  îc». 

On  a  pu  ri;ujor(|uer  combien  ce  que  nous 
venoDS  de  rnnixirler  du  P.  de  Ferrnri  est 


Trente  |148<n,  e(  occupé  peadanl  qaeiqua 
temps  l'éféaué liée  liai  Canariea  00  iortti* 
nées. 

1.  L*iin  dM  grande  aerffeea  «orloul  qa« 

Canus  rendit  h  l'K|;Ii.so  est  l'avoir,  in, s  soi 
4-élèbre  traité  De»  iieus  (héoloqiqueêt  réta- 
bli les  vraies  notions  anr  la  ihéologie  al  let 
ppt'UYes  dont  eHe  se  sert.  Wotro  ounago 
n'étant  pas  seul^meol  l'Iiistuire  des  faiis, 
mais  au!isi  cède  des  idées,  nous  derona 


plus  net  et  plus  concluantt  que  ce  que  di«  offrir  l'analyse  du  iivrede  Canua  (IMI). 

sent  généraremenl  les  eriliques  des  xvti"  et  Li  théologie  est  la  science  de  ce  que  lé- 

xviii*  siècles.  siis-Christ  nous  cnsc  i>,'no,  par  son  E;^lise, 

11  résulte  donc  des  paroles  et  des  aulori*  surOieu  elles dioses  divines  :  Vous  n'arez. 

tés  invoquées  par  le  savant  bibliolbécairo  dit  le  aevaot  Dominicain,  qu'on  aeni  Maître 

qne  pnrnii  Ic5  règles  publiées  sous  le  titre  ou  Docteur,  le  Cbrist.  Dit  ii  H  homme,  il 


de  (fjiion<  apostolioues,  cinquante  de  ces 
cnnori^  f  iit  véritauletnent  autorité  dans 
l'Eglise  iaiine,  et  que  la  collection  do  ces 
canons  la  plus  respectable  et  I»  plus  digne 
de  foi,  est  colle  de  Df  [.  vs  Uj  Pciii  (inS). 
Ajoutous  è  tout  ceci  qu'une  marque  pré- 


élail  hier,  ii  est  auiourd  ttui.  C'est  par  lui 
et  avec  lui  que  Diev  )«  Père  a  fnit  tootes 
cboses,  et  le  commencement  de  foules 
choses  est  la  sainte  Kglise  cnlhoUipie.  Il  est 
cette  sagesse  qui  proci>de  élerne  11  fin  ni  d<î 
la  bouche  du  Très-Haut,  qui  était  avec  lui 
«leo^e  pour  cet  mononients  de  rémiqotté   dès  l'origine,  créant  Tanivers  et  s'y  ionanit 


ecclésiastique,  c'est  qu'ils  ne  contiennent 
rien  qui  ne  soit  conrortne  aux  mœurs  et  à 
la  discipline  de  l'Eglise  primitive»  al  qui 
n'ait  été  pratiqué  dans  queUjues  égli-ses  et 
ordonné  par  quelques  conciles,  eu  uiuins 
pendant  les  11',  m*  et  iv'  siècles  (1V79);  de 
telle  sorte  que,  dût-on  même  (et  nous  avons 
vu  qu'il  V  a  plus  ici)  ne  les  prendre  que 
C!  luiiiû  I  expression  de  ce  qu'ont  décidé  les 

ftremiera  conciles,  tenus  avaai  les  peraécu- 
ione,  ils  seraient  toujours  dignes  de  la 
plus  grande  vénérniion  et  que  leur  étude 
serait  toujours  du  la  plus  haute  impor^ 
tance. 

CANONS  PtMTF.NTlAUX.  Nom  donné 
aux  réglfs  de  suint  Basile    Voy.  l'article 

ASCKTIQL  E  (VieK 

CANON  PA^CAk.  Foy.  Paquk. 
CANTACUZÈNB  (Jean),  empereur  de  CP. 
Yôij.  [  ^  articl«$  CLéHHlT  VI,  Pape,  O*  X,  tt 

i?l^ocE^T  VI,  Pape. 

CANUS  ou  CANO  (MBLcaioa),  savant  Do* 
minicain,  naquit  au  diocèse  de  Tolède  dans 
les  commencements  du  xvi*  siècle,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint. Dominique  en  t523, 
mourut  le  30  itcptembre  1560,  après  avoir 
successivement  étudié  et  professé  la  théo- 
logie ^1.1  lis  les  universités  de  Salamaoquoi 
de  Valladolid  et  d'Alcala  ou  Complut,  avoir 
paru  otee  dislinetlon  an  saint  condle  dé 

(1178)  On  pem  juger,  d'après  ce  qui  vient  d'élre 
dii,  lie  (■>•  que  vjui  (■►'iK'  :i>,v'tiion  de  Guillon, datii 
sa  biblioiii,  ctioiiie  de»  i^tret  de  t'Egl.,  t.  I,p.  ISi: 
<  Siinl  Epipliaiic  est  le  premier  qui  ait  parlé  d« 
ces  cMMM  CB  Jet  aupposani  cmuposés  par  les 
apéirea;  •fiHhm  étfmt  hnaiempê  MmoHMêt.  •  Ge 
critiqué,  seavaal  anpcrliciel.  vevi  panrUBi  Use 
ajouter  :  •  Ils  {ca  mnomi)  n'en  sont  pas  moins 
|ffécieux  pour  quiconque  vent  connaître  nos  Ira- 
rfilion*.  Oii  les  :i  ciiés  en  chaire, el  ils 
riUni  cet  hotnrtur.  i  O:  dernier  (rail  esl  curiciu  I 

(1179)  Nous  regreuoii»  que  l'espace  ne  nous  per- 
mette p»«  (l'analyser  ici  ces  oanens.  M;iis  ceux  qui 
veulent  en  preiulre  une  connaissanre  esicie  doivent 
Ict  étudier  dans  les  £cri<f  de*  Nret  a/rosiotifMS» 
«le  Coiielier,  in-fvl.  t7i4.  Qaaelà  can  qel  M 
raient  pas  tes  cousutler  dnns  ce  flfracV»  00  * 


cette  sa_'C.ssL«  qui  alleint  d'une  iutn'initf?  I 
l'autre  avec  lorce  et  dispose  tout  avec  dou- 
eeor,aui  fait  set  délices  d'être  avec  les  en- 
fants ans  îtoinmes,  qui  établit  ffos  proplièu-s 
et  des  uniis  de  Dieu  parmi  les  nations,  qui 
fut  spécialement  avec  &Io!se  et  les  autres  pa- 
triarches :  il  est  cette  lumière  véritable  oui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde, 
ee  Verbe  ("i  eniel  et  unique  de  qui  ItmiI  n  » 
^1  aa  parole*  ce  même  Verbe  que  tout 
parletOt  ce  principe  qui  nous  parle  I  neof- 
méroef:,  et  snns  qui  personne  nf  cr(rai»ren<} 
ni  ne  juge  droilcment  (U»-2j.  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme,  est  ainsi  la  source  première 
de  toute  véri(<^,  dr  loul'i  conn.iissance  cer- 
taine, tant  dans  l'urdri;  nalurt'l  que  dans 
Tordre  surnaturel. 

Il  en  est  de  même,  i  proportion,  de  son 
^lise,  l'Eglise  «aibolique.  —  En  tant  q«e 
société  naturelle,  en  lotit  qu'ello  rejin^SLMiia 
le  genre  humain,  comme  sa  portion  capi- 
tale et  intelligente,  cette  Eglise  esl  Tor^oe 
naturel,  nécessaire,  irrécusable  de  !n  mison 
humaine.  —  Eu  tant  que  société  suniala- 
relle,  en  tant  qu'elle  représenta  Dieu  surit 
terre,  en  tant  que  Dieu  lui-même  s'est  io- 
cor{K>ré  en  elle  (1483),  cette  Eglise  est  i'er* 
g.inc  surnaturellement  nnhjre',  iiLLCfsaife 
et  infaillible  de  la  foi  et  raisou  divines. 
iétnt-Clirlal  unit  dantta  oertonne  la  aa* 

CsftoetfoM  tfct  caocficf ,  eomma  eelie  da  P.  Lttt^« 

ils  eu  trouveront  des  analyses  fort  <(|cndiie$, qeoi* 
que  nit'lccs  de  critiques  v»uvenl  forcêi'S.  ou  qiteli 
science  pbilologiqoe  a  de[  ui ^  cum  a  ni  i<  >  d'iiu-iac- 
tiinde,  (laiis  dont  Kichartl,  Anai^u  dt'i  ionatfi  9^- 
niraux  el  parlitulurt,  eic.  6  vol.  in-l\  t77i,  1. 
p.  iH  cl  auiv.,  et  ttaus  dom  Ceiilier,  UiU.¥»' 
én  ma*  tmim  H  «edA. ,  ion.  lU,  f§,  éM  * 
631. 

H 480)  mu.  éu  eut.  49  Trtntê,  par  le  caiM 

Paliavlciiii,  1.  vi,  ch.  17.  ..^^ 
(1481 J  Nous  einprunions  le  résumé  qu'en  a  uSiOS 

l'al)l>é  llulitbacliLT,  l.  \XIII,  |l.  479 « SaiV. 

imiîM.,  1.  I,  c.  3.  ^ 
(1483)  Prarorp<?r«igfm,  tiasf  ffrc{asla,dil.ssilt 

PaaI.  ICelffs.  uU.) 
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tare  bamaioe  h  la  nature  difioe  ;  aioM 
fSçliMvnildaiis  aa  ^rtonD«  la  naitire  fau- 

icaine  à  la  nature  divine,  la  raison  humaine 
à  la  foi  divine.  —  Jésus-Christ  n'est  qu'une 
fieraonne*  one  personne  divine.  L'Egliae 
n'eît  qu'une  socic^té,  société  «iirtmm.'imp. 
—  L'uJiion  des  deux  iialures  en  Jfe.^u^-Ghrisl 
n'est  ni  confusiot),  ni  séparation,  ni  oppo- 
sition ;  chaque  nature  a  a«a  npération»  dis» 
tînclea  t  dà'ns  Ksus-'Chrfst,  ta  natare  divine 
De  détruit  point  la  iiniiirr  hiiintiiiie,  mais  la 
perfectionne.  Ainsi  en  esi-il  daos  l'Eglise. 

9onr  bien  eonnaltre  Jéana-Cbrialt  il  faut 
le  connaître  non-seulement  rn  (nni  que 
AitUf  mais  encore  en  tant  qu  tiomme.  — 
9ow  bien  connatire  l'Eglise,  il  faut  la  con< 
naître  non-seulouienl  en  tant  que  société 
surnaturelle  et  divine,  mais  encore  en  tant 
que  sociéJé  nnhjrelle  cl  humaine.  —  Pour 
bien  connaître  (a  tUéoIogie*  il  faut  la  con- 
nattre  non*eeuleinant  en  tant  qoe  telence 
«urnttiirelle  et  divine,  mois  encore  en  tant 

Îue  science  aaturede  ti  humaine  (1^).  — 
'Église^  la  tbéologie  embrassent  donc  né- 
eessairenient  non-seulement  la  révélation 
proprement  dite,  les  vérités  révélées  sur- 
nalurellemenlaux  prophètes  et  aux  apôtres^ 
«(  qui  forment  le  fUlHtt  mais  encore  la  rai- 
son humaine,  lea  férildi  commuoiquéea  de 
Dieu  ^  l'homme  nécesatirament  uour  oo*il 
fût  homme. 

Ainsi  l'EfdiM,  eomme  société  naturalle  «t 
comme  société  surnaturelle,  renferme  tous 
les  lieux  théoiogiques;  c'e^l  dVlle  qu'il  faut 
apprendre  rantonté  qu'elle  accorde  et  que 
nous  devons  accorder  h  chnrun  (i'enT.  Ce 
que  Canus  a  fait  là-di^s^us  tbi  un  c^ef- 
<i'œuvre. 

11.  Il  compte  dix  lieux  théologiqu«$  ou 
■oorces,  d'où  la  théologien  peut  tirer  des 
arguments  convenables,  soit  pour  prouver 
ses  propres  conclusions,  soit  pour  réfuter 
des  coocltiaiODS  conirnires.  Ce  sont  les  au- 
torités suivantes:!*  l'Ccriture Sainte;  2*  les 
traditions  divines  et  apostoliques  ;  3*  l'Eglise 
universelle;  4*  les  conciles  et  principale- 
ment les  conciles  généraux:  5*  l'Eglise  ro- 
maine; 6*  les  saints  Pères;  7*  les  théolo- 
giens scolasliques  et  les  canoni.slos  ;  8'  la 
raison  naturelle;  9*  les  philosophas  et  les 
juristes;  10"  rhisloîre  humaine.  Les  sept 
f'rcmièrt;5  nntrjrités  .ipprirtimnenl  à  la  théo- 
logie en  propre;  les  trois  autres  lui  sont 
eomoittoes  avec  d'aolres  sciunces. 

La  première  dp  ces  autorités  sont  les 
saintes  Ecritures  quo  Dieu  a  insi»irées,  vi 
l'UgliM  toiyoïiis  Tivante  de  Bieu»  re- 

(liSi»  Theologia  omnem  de  Deo  eognilionem 
iimdil,  ••Il  c  eu  jier  naturiv  lumen,  ien  Jiiui'i  t  ilum 
MHiwre  el  tUutiraiione  hubenlur.  (Mckiiiur  Ciuus, 

(I48&)  On  conftère  de  Canus  (Mclchior),  le  «to- 
tniiifcain  Snneiet  PsgHfniis.  célèbre  prédleaieur  el 

Nivjiit  orienialisK',  né  h  I.iiques  tersl 470,  cl  inorl 
en  lott,  nvjii  reixlii  ceue  l'iiidc  fjcile, par*a 
tersionlitiéralc  de  l'Aiicifii  Testamciil  sur  l'Iiébreu, 
•on  DietioHmire  ou  irétor  île  1,1  langue  sainte,  el 
«l'autre»  ouvrages  élémentaires.  Sa  version  latine  se 
uvnve  éaas  la  fiililtpei]  Italie  d'Asvers»  inyriwéa 
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çoit.  approuvée!  la  terprôte.  Dans  ce  qui  re- 
génie  la  foi  el  les  meenrs,  la  version  lathie 

sudit;  mais  il  est  utile  d'étii  11  i  fi  s  textes 
hébreu  et  grec  pour  pénétrer  oiieux  le  seua 
et  réfuter  avec       d'araotage  lee  faéréti- 

Le  secumi  lieu  lliéologlt^ue  est  la  tradi- 
tion. Caous  en  fonde  l'autorité  sur  quatre 
raisons  :  1*  l'Eglise  est  plus  ancienne  que 
rKcrilure;2*  rRcrflure  ne  renferme  point 
d'une  manière  expresso  tout  ce  qui  afipar- 
tient  h  la  doolriue  .chrétienne  â*  liieu  des 
eboses  appartiennent  è  eetle  dtfiïlrihe,  qui 
ne  sont  cm  ifinaes  ni  expressémont,  ni  obs- 
curément; «*  les  apdlrest  pour  des  ratsotis 
graves, ont  transmis  dea  cnoaca  par  éeril» 
d'antres  de  vive  voit. 

Quant  à  la  prcniièrc  raison,  le  savant 
théologien  la  développe  ainsi  :  «  C'est  que 
l'Eglise  est  plus  ancienne  que  r£crtture,  ei 

3ue  la  fol  et  la  religion  subsistent  complète!* 
ans  l'Ecriture  (r<8G);  caries  ;inc:i-ns.  ]>,i- 
triarches»  qui  vécurent  avant  Moise,  con- 
servèrent le  vrai  culte  de  Dieu»  sans  lois 
écrites,  mnis  par  la  coutume  de  lenr«  at.- 
cèlres.  Auraliam  reçut  d'abord  de  Dieu  la 
circoncision  et  la  transmit  à  sa  famille.  Co.<t 
anciens  Hébreux  conservèrent  la  religion 
véritable,  et,  dans  le  pays  de  Chanaan  ut  fu 
Kgypte,  sans  aucune  loi  écriiez  parla  .seuln 
tradition.  Jésus  Christ  n'a  naa  dit  à  ses  a|id< 
très  l  Atht  tt  éertoeit  mais  :  AHts  «f  prl- 
ehex  VEmngUe  à  louic  créaiurf.  » 

Caous  assigne  ensuite  uuatrc  règles  pour 
reconnaître  les  traditions  de  iésus-Chrisl  et 
des  apôtres.  La  [ireniière  so  trouve  dan.s  ç«'» 
paroles  du  sâini  Au^u^ùn  :  Ce  (^uo  lii'iit  l'E- 
glise universelle,  et  qui  n'a  point  été  insti- 
tué par  dea  conciles»  mais  retenu  loiùdurs» 
on  erolt  avec  iieaucoup  de  raison  qu  il  h'n 
été  transmis  que  par  l'anlorité  dos  apôtres  : 
tel  est  leieûae  des  Quatre-Tcmps.  La  se- 
conde règle  ap)iroche  de  la  ureiuiëre,  el  pré- 
sente infime  plus  de  facilité  :  Si  dep  ii'^  l'o- 
rigine les  fères  oui  tenu  unanimement  un 
dogme  de  foi,  et  qu'ils  ont  rejeté  le  con- 
traire comme  hérétique,  sans  que  Cepen- 
dant ce  dogme  se  trouve  dans  rBuriliire»  l'E- 
glise l'a  certainement  reçu  par  la  tradition 
apostolique:  tels  sont  la  pei^tuelle  virgi- 
Dité  de  Marie,  la  descente  de  lésus-Cbrist 
aux  enfers,  le  nombre  certain  des  Evangiles. 
Gq  troisiômu  lieu  :  quand  une  chose  est^ 
maiiitenant  approuvée  dans  l'Eglise  par  tu 
commun  coosenteioont  des  Odèlcs,  el  qu'elhi 
est  au-dessus  de  la  puissance  humaine»  ellu 
Tient  néeasBairement  de  Ia  tradittoa  dea 

Ïar  Cliri&iopiîâ  Plaiain,  sotis      direction  il'Arias- 
lontaiius,  inoiiie  de  l'urJre  de  Sjiiil-JacqiMatOéau 
15i7  ilans  la  prtiviiiceUe  t'Estramatlare. 

(148t))  Mgr  lev(^(|ucde  LinU.  Grégoire  Thomas 
de  Ztcfior  uiei  dans  tout  son  Jour  cette  doctrine, 
f«f.  TAvAM-propoi  tie  ce  prélat,  placé  en  léie  de 
iVouli'au  comneniaire  titlérai,  critique  et  tA^ofojKfVf, 
OKC  riipptri  aux  lexUt  primitifi  iur  tous  tes  titreê 
de»  divine*  Ecriture*;  par  le  docteur  J.  F.  trAIiioIi, 
etc..  irsdiiciioa*  de  l'ablié  Giuurev,  10  toL  in- H*, 
18S$l«H»t.1»p.8S.<tMiv» 


.  j  .1^  .^  l  y  Google 


807  CAN  DICTIONNAIRE  CAN  M 

ap6lr«»fl,  comme  de  dissoudre  des  rœnx.  La  conforme  h  la  natiiro.  2» L'autorité u'onouJe 
quatrième  rèj;lo  est  la  plus  usitée  :  Si  les  deux  saints,  même  dans  ce  qui  appirtidit  à 
«olêura  Mclésinsiiqoes  allesleot  d*oae  voii  la  sainte  Ecriture  ét.  I  la  <loelriim  date  foi 
unanime  qu'un  dogme  ou  an  asago  vient  peut  présenter  bien  un  argument  prohsbie* 
des  apôtres,  c'en  est  une,  preuve  cerlaine.  mais  ne  saurait  en  présenter  de  ferme.  Ainsi! 
C'est  ainsi  que  les  Pères  du  Mptiènm  eon-  le  mépriser  et  le  compter  pour  rien,  e'afi  4e 
cile  témoignent  que  les  imagos  viennent  Timpudonce  ;  mais  le  recevoirel  le  lenirpoar 
des  apôtres:  il  en  est  de  môme  du  Sym-  certain,  c'est  de  l'imprudence.  3*  L'auloriié  de 
bole.  plasienrt  saiolt,  lorsque  les  autre»,  qaoiqne 

Le  troisième  lieu  théologique  est  l'auto-  en  plus  petit  nombre,  réclament,  ne  saurait 
rilé  de  l'Eglise.  Sur  quoi  Melchior  Catius  fournir  aux  théologiens  des  arguments to- 
présente  cpiatre  conclusions  :  1*  La  foi  de  lides.  i*  L'autorité  même  de  tous  les lafnls, 
l'Eglise  no  peut  défaillir  :  2'  l'Eglise  ne  peut  dans  les  nueslions  qui  n'appartiennent  nu!- 
errcr  dans  sa  croyance;  3'  non  seulement  leiuenl  h  la  foi,  fait  foi  probable,  mais  non 
TBi^lise  ancienne  ne  peut  errer  dans  la  foi,  pas  certaine.  5*  DeosTeiposition  des lainlci 
mais  ni  l'Eglise  présente,  ni  l'Eglise  avenir,  lettres,  la  commune  interprétation  de  tous 
jusqu'à  la  consoinmalioD  dos  siècles,  ne  les  anciens  saints  Pères  fouruit  au  tb4o)o« 
peut  ni  ne  pourra  v  errer  ;  k'  non-seulement  gien  un  argument  très>eertain  pour  cône* 
l'Eglise  universelle,  c'est-à-dire  la  collée-  borer  les  assertions  théologiques;  car  le 
lion  de  tous  les  fidèles,  a  pour  toujours  cet  sens  de  tous  les  saints  est  le  sens  mâmeilu 
esprit  de  vérité,  mais  les  prlneea  et  pas*  Saint-Bspril.  0"  Tous  les  saints  enseaiMant 
leurs  de  l'Eglise  l'ont  aussi.  sauraient  errer  dans  un  dogme  de  foi. 

L'autorité  des  conciles  forme  le  Quatrième  Le  cinquième  lieu  est  des  plus  impertaols 
Hea  lliéologî(|ue,  que  l'auteur  résume  en  et  des  plus  nécessaires  :  e'est  raotoriléde 
hûtt  conclusions  :  1"  Un  concile  général  l'école  Ihéolngique.  Les  hérétiques  moder- 
qal  ii*a  été  ni  assemblé  ni  confirmé  par  Tau-  nés  non-seuleinenl  la  comptent  pour  peu, 
torité  du  Pontife  romain,  peut  errer  dans  mais  la  rejettent  avee  dédain.  Lolbar,  df»- 
ia  foi  :  tel  est  le  concile  de  Rimini;  2*  un  ciple  do  Viclef  rn  ceci  comme  dans  le  re.Me, 
concile  général,  même  assemblé  par  l'auto-  prétend  que  la  tbéologie  scolastiaue  n'est 
rtlé  du  Pontife  romain,  mais  non  confirmé  autre  que  l'ignorance  de  la  Térile  et  ane 
par  oili',  peut  errer  dans  la  fol  :  tel  le  con-  vaine  tromperie;  il  anpL-!lc  m^mo  les  n'*»- 
cilc  ou  brigandage  dEobèse;  3*  un  concile  démies,  les  lupanars  de  l'Antéchrist.  Mé- 
général,  confirmé  par  Vaulorité  du  Pontllé  lancblbon  dit  que  c'est  h  Paris  qu'est  néok 
romain,  fait  foi  certaine  des  dogmes  calbo-  scolastiquc  profane,  qui  a  obscurci  rK»nn« 
iiques.  Celte  conclusion  est  tellement  indu-  gile  et  éteint  la  foi.  £n  un  mot,  tous  les  la* 
bttable  pour  l'auteur,  que  le  contraire  loi  Inériens  sans  eieeption,  méprisent  soeve- 
paratt  hérétique;  i*  un  concile  provincial,  rainement  et  maltraitent  hostilement l'autiv 
non  confirmé  par  le  Souverain  Pontife,  peut    rité  de  notre  école.  Do  iè  {leut-étre,  comm» 

errer  dans  la  fol  ;  8r  on  concile  provincial,  de  la  première  source.  Tiennent  leurs  antres 
confirmé  par  l'autorité  du  Souverain  Pon-  hérésies.  Qui  méprise  les  auteurs  scobs- 
tife,  ne  peut  errer  tians  la  foi;  6*  des  coo-    tiques,  méprisera  facilement  et  comme oè- 

cites  provinciaux,  quoiqu'il  leor  manqoe  eessairemenl  les  jagemeols  de  l'école,  pei» 

l'outorilédu  Pontife  romain,  on  peut  tirer  les  anciens  Pères  dont  les  théologiens  ow- 

un  argument  probable  pour  persuader  les  deroes  ré&ument  la  doctrine,  puis  tes  coa* 

dogmes  de  la  Im  ;  7*  les  conciles  éj)iscopauT,  elles  composés  de  ces  Pèrrs,  pois  t^aieriti 

s'ils  sont  confirmés  par  le  Pontife  romain,  de  l'Eglise,  enfin  certains  livres  canoniques; 

dans  les  décrets  de  la  foi,  présentent  un  ar-  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  aui  luibé* 

Rument  certain  de  la  vérité  ;  8^  no  synode  riens.  Tant  il  est  rrai  que  celui  qui  méprii» 

é|u'scopal  peut,  par  Uii-mCme,  faire  foi  pro-  les  petites  choses  tombe  peu  à  peu.  Ce  n'e^l 

babie.  mais  nou  cerlaine,  dans  uo  jugement  pas  que  l'aulorilô  de  l'école  soit  petite,  elle 

d'bérésie.  que  personne  ne  saurait  mépriser  sans  pé- 

Coromo  cinquième  lieu  théologique  vient  ril  pour  la  foi;  car  depuis  la  naissance  de 

l'autorité  de  1  Bglise  romaine:  au  aujet  de  l'école,  le  mépris  de  l'école  et  ia  pestedsi 

quoi  Melcbfor  Gaoos  établit  les  trois  pro-  bérésies  sont  et  furent  louioiirs  iBstem* 

[)ositIons  suivantes  :  Pierre  a  été  institué  bles.  Ces  observations  de  Hoiebior  Cuv 

par  le  Clirist ,  pasteur  de  l'Eglise  uni  ver-  méritent  attention. 
Sefle.  Pierre,  lorsqull  enseignait  ITglise  Ott      •  liais  dans  tout  ceci ,  continne-t-il, 

affermissait  les  ouailles  dans  la  foi,  ne  pou-  lecteur  doit  se  souvenir  que  je  défends  k 

vait  errer.  Pierre  défunt,  quelqu'un  lui  suc-  doctrine  de  l'école,  qui  est  établie  sur  les 

cédait  de  droit  divin  dans  la  mène  autorité  fondements  des  saintes  lettres.  Aussi,  ivec 

et  puissance.  L'auteur  prouve  que  ce  eilO-  l'assentiment  de  tout  le  monde,  appellerai* 

cessuur  est  l'évéque  de  Rome.  je  misérable  cette  doctrine  de  l'école  qui  se 

Ko  sixième  tieu,^  est  l'autorité  des  seints  défend  par  les  titres  de  mattres,  qui,  oégli* 

Pèrea;8ur  quoi  il  y  a  six  conclusions  :  l*  géant  l'autorité  del'Ecrituro  sainte,  disserte 

L'autorité  des  saints,  soit  en  petit  ou  en  des  choses  divines  par  des  sjllogtsaiesso* 

plus  grand  nombre,  lorsqu'il  s  agit  de  fk-  tortillés,  ou  plutôt  qui  disserte  ainsi,  son 

•ttllés  contenues  dans  la  lumière  naturelle,  pas  des  choses  divines  ou  humoines,  mais 

ne  fournit  jioint  d'arguments  certains  :  elle  d'autres  qui  ne  nous  intéressent  en  rien,  ie 

ne  vaut  ou  autant  que  le  persuade  la  raisOD  Mis  que  dtat  l'éeole,  il  jr  •  ao  quelques 
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lliéoloeiens  d'inscrîplion  qui  ont  dccûlé 
loalesles  queslious  {iar  des  arguiuf  ait  fri- 
Tot«s,  et  qoî*  faitsnl  perdre  fevr  poh}«  aux 
cîioses  les  [>Ius  graves  parleurs  Tiines  rai- 
êonnetUs  t  ont  publié  des  commentaire!  à 
peioe  dignes  de  vieîllei  feromesi  ïh  citent 
raremeot  TEcriture,  no  font  nulle  meniion 
des  conciles,  n'ont  rien  qui  senlo  les  an- 
ciens Pères,  ni  même  une  philosopbic  sé* 
rieuse,  mais  quelques  connaiasances  çuô' 
rfles  :  cependant  od  les  appelle  théologiens 
se 'îlnsiiques,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  sco- 
lasliques  ni  théologiens  surtout,  eui  qui, 
introduisent  dans  1  école  la  lie  des  sopliis- 
mes,  excitent  le  rire  des  doctes  et  le  rii»^[?ris 
des  hommes  de  goût.  Qui  donc  entenduns- 
BOaa  }>Br  théologien  scolastique?  Celui  qui 
raisonne  de  Dieu  et  des  choses  divines  cod- 
venableaienl,  pruderameiil,  doclemcnt,  d'a- 
près ics  leliros  et  les  inslilulions  sacrées. 
Sans  cela,  nul  n'e&l  un  théologien  de  l'é- 
cole (IMT).  »  Ifelchior  signale  encore,  areo 
un  blâme  sdvèro,  certains  théologiens  qui 
semblent  nés  pour  la  discorde,  et  qui  s'oc- 
eupent,  noni  découvrir  la  vérité,  mais  & 
contredire  les  autres.  Mais  ces  torls  de  quel- 
queS'uns  ne  doivent  pas  être  imputés  h  ious, 
encore  moias  à  la  scleoeaf  dont  Ils  tba- 

Le  premier  oiïice  de  la  théologie  scolas- 
tique,  est  de  meltre  en  lumière  ce  qui  est 
eicbé  dans  les  saintes  lettres  et  les  Iradi* 
tions  apostoliques;  car,  des  principes  ré- 
vélés de  la  foi,  le  th^ologinn  tiix'  îcs  consiS 

Î|uences  qui  y  sont  renfermées,  et  les  déve« 
oppe  par  l'argumentation.  Erasme  est  ab* 
surJe  quand  il  blâme  les  théologiens  de  tirer 
les  conséquences  des  principes  :  sans  cela, 
il  n'j  aurait  jamais  de  science. 

Le  second  oflice  de  la  théologie  est  de  dé- 
fendre la  vraie  foi  contre  les  hérétiques. 
Qui  ne  sait  pas  le  faire,  no  mérile  pas  le 
nom  Je  thôolMien.  Aussi  les  hérétiques 
lui»sent-tls  les  docteurs  de  l'école,  comme 
les  loups  haïssent  les  chiens  qui  gardent  lo 
troupeau.  Lit  troisième  but  ût}  la  théologie 
•eolastiqne,  c'est  d'écieircir  ou  mémo  de 
ronfirmf-r,  autant  que  possible,  la  doctrine 
iiii  Ciinst  et  de  l'Eglise  par  les  sciences  hu- 
maines: comme  les  dépouilles  de  l'Egjpte 
servirent  autrefois  h  orner  le  taberoacte  de 
l'Btemel. 

Quant  h  Taulorité  de  l'école,  rnuleiir  éta- 
blit les  conclusions  suivantes  :  1*  Lo  témoi- 

(tM7)  Feller,  ians  sao  article  Cmut  Melthtw , 
dit  4ee  ce  savant  ibéotogleti  t  candainnvh  avae 

rsicnn  ces  qtt(>stions  vaincs  et  abuirJcs,  pnr  Ics- 
quellfs  on  a  lotiptiMups  «Icligurc  la  siuiplicilc  cl  la 
msjp^ié  de  la  scii  )  (■  lie  la  religion;  >  mais, a]nute 
le  biographe,  t  on  tic  petil  s'cniii^cher  de  convenir 
qae  Canui  montraii  irup  d'aigreur  contre  les  sco- 
tjstiqnei.  >  It  fallaii  dire,  ce  semble,  conire  cens 
nui  ;>bnMienldc  la  Diéiliode  «rolastiqQe.  Kaseiic, 
v«Uer  faii  l'apoingia  de  la  scoLisiique,  en  ciiani 
les  inroles  lulvanies  d'nn  prélat  qu'il  ne  nomme 

S<s  :  <  Non»  savons  (|iic  !;>  si  ul;isii  |ue  ii'e»!  point 
'••ne  indlspcnsalilc  Hc<es!»»Jé  pour  roiisrrvcr  iulact 
le  titfpdi  ir  1.1  foi;  les  pronicsbi  s  ilo  JiMis-l'Iiritt 
ftotu  il  ta  vérité  MNi  prtwci|Nil  appui:  roaia i es  pr4i« 
Mcasea  e^esdeeiit  paa  les  owKns  bemMin  qae  la 
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^i\rti^<^  (io-,  [lj('ri!n3îcns  srolastiqups  n^Snif';, 
en  grand  nombre,  s'il  est  contredit  par  d'au- 
tres hommes  doctes,  ne  vaut  que  suivant 
leurs  raisons  nu  leur  autorité.  Ou  on  juRf, 
non  par  ic  nombre,  mais  par  le  poids.  2*  Du 
sentiment  commun  de  lotjs  les  enieurs  sco- 
lastiques,  dans  une  m.ilièro  grave,  on  tire 
des  argumenis  probables,  eu  sorte  qu'il  est 
difiicile  d'y  résister.  La  raison  dit  en  offet 
que,  dans  un  art  quelcooquet  il  iaut  en 
croire  les  habiles.  3*  Contreoire  ta  sentence 
unaiiinif  (le  Ions  les  théologiens  de  l'école 
touchant  la  foi  ou  les  mœurs,  si  ce  n'est  pas 
une  hérésie,  certainement  e*en  approche;  En 
elTet,  on  ne  trouvera  sucun  dogme  soutenu 
unanimement  et  constamment  par  tous  les 
scolasiiqnest  que  TEglise  universelle  ne  le 
tienne,  mue  par  leur  nntorité.  Ajouiez-y 
qu'il  n'y  a  pas  un  décret,  une  décision  si 
propre  à  l'école,  qu'il  ne  soit  fondé  ou  sur 
l'Ecriture  sainte,  ou  sur  la  tradition  des 
apôtres,  ou  sur  les  décisions  soit  des  conci- 
les, soii  des Souver  iins  Poulifes.  D'ailleurs, 
si  tous  les  théologiens  pouvaient  se  tromper, 
lorsqu'ils  sont  d  accord  sur  une  question, 
ils  exposeraient  l'Eglise  à  se  tromper  de 
même;  car  et  les  confesseurs  et  les  pré- 
dicateurs ensei|;uei)i  le  peuple  commo  ils 
ont  npprf?  des  théologiens.  Si  donc  l'Eglise 
dissimulait  une  erreur  commune  d(^  ceuï- 
ci  dans  la  foi,  elle  tromperait  les  fidèles  par 
son  silence; car  c'est  approuver  l'erreur  que 
de  ne  pas  y  résister,  et  c'est  opprimer  le  »é- 
riirijiiij  110  l;i  di'lVni.Ire, commodit  le 
Pape  Innocent.  Dieu  lui-môme  manquerait 
an  peuple  chrétien  dans  les  choses  néees- 
snires,  s'il  ne  découvrait  l'erreur  de  tous  îcs 
théologiens.  Après  tout  cela,  la  ihéologie 
de  l'école  est-elle  encore  &  mépriser?  Je  le 
croirais,  si  ce  n'élaît  par  son  autorité  que 
l'Eglise  a  délini  bien  des  choses;  car  depuis 
trois  cents  ans  que  l'Eglise  a  cond.imné  des 
hérésies,  si  elle  a  porté  des  décrets  sur  ie 
foi  et  les  roœars,  dans  Tun  et  Teatre  elle 
s'est  beaucoup  aidé  du  secours  et  des  tra- 
vaux des  scolastiques. 

De  plus,  qnand  le  Seigneur  dit  :  Quivoui 
éeoutCt  m'tfrnntr:  qni  roui  méprise,  me  mé- 
prise, il  parlait  non-seulement  aux  premiers 
Ibéofogiens,  c'est-à-dire  les  apôtres,  mais 
encore  aux  docteurs  h  venir  dans  l'Eglise, 
tant  qu'il  y  aurait  des  brebis  h  paître  dans 
la  science  et  la  doctrine.  Celui  donc  qui  mé- 
prisait les  théologiens  suc(;édant  au  Christ, 

meéeoee  segiére  et  varie  sclen  las  conjonctures. 
LiSglise  a  en  des  moiirt  trés-pfeisanu  pour  meure 

clmiv  (|iic  lui  rourniss:iii  In  scolastique  ;  car  cctie 
foniic  trcnseigiicmeni  ;jj  j  J^il  rcmporlcr  des  avai»- 

t-i^^r:-.  |H-i-(;ir!il  COIIlrcicSàCClairi''-,  i]ui  li'i'ii  (MU  j.iimîj 

iondaniiié  l'usage, que  parce  qu'ils  n  cii  poiivaiciit 
soutenir  la  forte  ;  et  les  sarcasmes  qu'ils  ont  lances 
contre  cette  pratique  doivenl  être  une  raison  do 
plus  pour  la  conserver.  >  Nous,  no  nions  pas  que 
cette  mctIioJo  n'ait  eu  son  utilité,  et  qu'on  en  ait 
recueilli  de  réels  avantages  ;  mais  il  rallait  pourtant 
rctdiiiiaurf!  aiiSii  ses  désavantages  cl  ce  qu'elle 
a  i:'nicom|ilci  el  d'infructueux  pour  les  temps 
pf.stitieui».  Vaj.  t'ariiele  Ihievit»  (Jcan-top- 
tisic). 
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in(«l>risail  )e  Christ  1ai>ni6mc  ;  AÎnsf  en  esl-  Bile  loi  «tl  néeeiMlre  poar  réfuter  In  tu- 

il  nécessairement,  do  qui  méprise  îes  Ihéo-  pliiites,  et  enfin  parce  que  la  variété  de 

ingiens  modernes  succédant  aux  anciens,  connaissances  dans  le  précepteur  l«it plaisir 

Aussi  rauiMur  du  Commentaire  imparfait  à  Taudileor,  loi  Inspire  radmiratioo,  et  «&- 

sur  saint  Matthieu  dit-il  :  «Quand  vous  Ûnlegagno. 

entendez  quelqu'un  prôner  les  anciens  doc-  Parmi  les  argu  nenlnlions  de  la  raison 
leurs,  TOjrez  quel  il  esteoTM  les  docteurs  naturelle,  il  y  cm  a  de  certainos,  el  d'anires 
de  son  temps.  S'il  honore  cont  .tTec  lesquels  qui  ne  le  sont  pas.  Sont  certaines  celles  que 
il  rit,  sans  doute  qu'il  eût  honoré  les  autres  les  dtelecllcîens  appellent  démonsiralions, 
s'il  eiîl  vécu  avec  eux.  S'il  méprise  los  c'est-à-dire  qui,  (io  principes  clairs  et  in- 
siens «  il  eût  méprisé  les  autres.  -  ËnOn,  contestables,  déduisent  une  conséquence 
comme  dit  TApôtrc,  U  Ckrht  a  placé  den§  certaine  et  évidente.  Sont  incertaines  celles 
VKglite,  les  uns  npôtret,  les  autres  prophètes^  qui,  étont  probables,  sont  néanmoins  su- 
eeux-ci  érangélixtes,  ceux-là  pasteurs  et  doc-  jettes  è  conjecture  et  n'emportent  aucune 
ienrs,  pour  la  eonsommniion  des  saHUt,  Vmu-  néces.«ité  d  assentiment.  Après  avoir  cité  do 
vre  du  ministère.  Védificntîon  du  corpi  du  l'Ecriture  mémo  des  exemples  de  l'une  et 
Christ^jusquà  ce  que  nous  nom  rencontrions  de  l'autre  espèce,  MefeMor  Canas  sfontet 
tous  dans  l'unité  de  h  foi,  dans  Ihonune  «Il  tsl  tlonc  clair  que  !i\s  argumentations 
parfait,  afin  au*  nous  n«  soyont  plus  de$  naturelles  dont  peut  user  la  théologie  sool 
cR/oflfs  flottant»  et  MIotih  S  tout  veitl  d*  quelquefois  iiillrmes,  et  sonvent  fermes;  esi 
doctrine  (IW8).  Donc,  aussi  longtemps  que  ceux  qui  prétendent  que  tout  reste  en  ques 


durera  le  corps  du  Christ  ou  l'Eglise,  il 
•tra  de  la  Providence  divine  de  lairo  on 
aorte  que  ceux  qui  ensciL-n  nit  t\nns  l'Egiiso 
li  doctrine  sacrée  lieuuuni,  comino  étant 

donnéi  de  Dien*  la  vérité  de  la  foi,  nilii  que       -  „    ..        -    .    . .  ^  ,v 
le  peuple  ne  soit  pas  pdrté  cà  et  là  comme    teor*  Ce  qui  est  connaissable  de  Dieu,  dit 
de<  enfanta  il,  leur  est  manifeste;  car  Dieo  le  leariiiM< 


lion  et  que  la  vérité  ne  per.sisle  cûuslnote 
nulle  part,  ceux-là  sont  impies  et  envers  la 
nature  et  envers  Dieu.  L'ÂnOtre,  après  avoic 
dit  que  les  raisons  naturelles  sont  manifes- 
tes, les  rappelle  sagement  à  Dieu,  leurau- 


IV.  L  huitième  lieu  théologiq^if'  ("Çt  la 
saison  naturelle;  jsurquoi  il  y  a  deux  er- 
reurs à  éviter  ;  la  première,  de  ne  consal- 


nifesté.  Est-ce  par  l*  s  anges ,  par  les  pro- 
phètes,  par  les  apôtres?  Nullement,  Mais 
ce  qui  est  invisible  de  Dieu  se  voitintellec- 
tuollemeni  depuis  la  création  du  mooJe 
dans  les  choses  qui  ont  été  faites.  Il  y  a  donc 
des  raisons  nalurpKL's  qui  sunl  t' vi'iL'ntos  el 
certaines*  Les  sciences  spéculatives  qui  se 
composent  d'ai^umentations  de  cette  espèce 
ne  son;  donc  pas  des  nrrcurs  et  de  vaines 
tromperies ,  comme  Luther  a  préteodu 
non-seulemcDt  en  insensé,  nais  en  Impie 
(li89).» 

Répondant  aux  objections,  MelchiorCsOBS 
dit,  entre  autres,  nvcc  Clément  d'Ali  ian- 
drie  :  Dans  l'Eptire  aux  Colossiens,  l'ApOlre 
ne  blâme  pas  la  philosophie  véritable,  e*csl- 
à-dire  qui  a  dos  sentiments  vrais  sur  la  na- 
noi  yeux  W  eireor' des  plus    Inre,  mais  }a  philosophie  épicurienne,  qui 

Me  ta  Providence,  met  la  vqlupté  au  nom- 
a  doctrine  chrétienne  bre  des  dieux,  cl  ne  croit  îi  rien  d'incorpo- 
rel. Ce  soui  ces  doctrines  philosophiques  ei 
autres  semblables  que  condamne  saint  Paul, 
doctrines  que  leurs  auteurs  décorent  da 
nom  de  i>hilosophie,  tandis  qu'elles  ne  sont 
ri<  n  moins  quo  cela,  mois  des  trnditioci 
d'hommes  ignorants,  ainsi  que  l'Apôtre  les 
appelle.  La  philosophie  véritable  et  natu- 
relle, au  contraire,  ne  vient  pas  «le  la 
tradition  'les  liommes,  mais  de  la  révéla- 
lion  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  moniré 
plus  ti.^ut  par  le  té^Qoisnage  de  rA('6irti 
uiéme  (iW9). 

Le  neuvième  1!- u  ihéologique,  suite  do 
huitième,  est  l'autorité  des  philosophes  qui 
prennent  la  nature  pour  guide.  Ici  eocore 
so  rencontre  une  erreur  de  Luther,  qui  ooo-, 
damne  tous  tes  scolasiiques  ,  principale- 
ment saint  Thomas,  comme  ayant  inlrodou 
le  règne  d'Arialote,  le  démtAleur  da  la 


1er  en  lb^nio„Mn  que  la  raison,  négligeant 
l'Ecriture  sainte  el  les  Pères  :  tels  étaient 
plnaieurs  théologiens  qui,  bornés  à  quel- 
ques argutios  ?^  MriL:;i<:fîqiif"?,  "Çf»  trouvèreut 
i^ans  armes  qtiami  il  liiilui  combattre  l'héré- 
sie luthérienne.  La  seconde  erro  ir  est  de 
ceux  qui  décident  tout  par  les  seuls  textes 
de  l'Ecriture  ou  quelquefois  des  Pères,  évi- 
tant tous  les  arguments  naturels,  comme 
s'ils  étaient  contraires  è  la  Ihéolo^^ie  :  tel 
est  ixither,  qui  non-seulement  sou  tient  que 
la  philosophie  est  inutile  el  nuisible  au 
théologien,  mais  que  toutes  les  sciences 
spécuiaiivet  foni  autant  d'erreurs  :  ce 
qui  est  è 
grandes. 

Ciiliii  qui  enseigne 
remplit  à  la  fois  deux  personnages  :  il  est 
homme  et  théologien.  Comme  homme  rai- 
sonnable, le  rui«!onnoment  lui  est  inné,  qu'il 
discute  tout  seul  ou  avec  jiutrui  les  choses 
humaines  ou  les  choses  divines.  Il  ne  peut 
pas  plus  s'en  défaire  que  de  cesser  d  être 
nomme.  On  se  sert  h  l.i  fois  de  son  pied  et 
de  sa  lôle,  sans  rejeter  l'un  pour  l'autre; 
Ainsi  en  est-il  du  théologien  :  il  se  sert  à  la 
fois  de  |a  raison  naloretre  et  de  ta  révélation 
aumalurelle,  sans  rejoter  aucune  des  deux. 
D'ailleurs,  la  grâce  n'Ote  pas  la  nature,  mais 
la  perfectionne;  ni  la  nature  ne  repousse  pas 
la  grâce,  mais  la  reçoit.  La  théologie  ne  rejet- 
tera donc  pas  la  raison  Uo  la  nature  hu- 
maine. 

La  philosophie  est  nécessaire  au  théolo- 
gloq,  ppur  instruire  loti  philosophes;  car, 
comme  rApsôlre^  il  doit  19  Ci^re  leul  4  loua. 
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Mintedoelrine;  car  c*eit  ainsi  qu'il  ptrte 

contre  Latomus.  Melchior  Canus  ei|K)se  ce 
que  ia  foi  calliolique  el  le  bon  sens  lienoent 
ft  oetégHd.  Voici  aes  conclusions. 

Le  consefiUinioiit  uiinnime  (!o  (ous  les 
philosophes  donne  la  cui  iiiudo  d  un  dogme 
pliilosophique.  11  le  prouve  enlre  autres  par 
l«s  cousidéralions  suivantes.  S'il  y  a  quel* 
qua  chose  de  loutè  fait  probable,  rien  ne 
l'est  «ssurémonl  pins,  si  i  e  u'csl  que  lo 
Alattra  de  la  nature  ail  envoyé  des  docteurs 
au  ganra  bamaio  pour  lut  enseigner  les 
c<înnni??ancfls  naturelles;  car  qui  serait  as» 
scz  insuiiité  pour  établir  une  université  sans 
rrcfesseurs?  Parce  que  Dieu  était  connu 
dans  la  Judée,  il  y  érigea  une  école  de  la 
adeoee  diTinu,  et  y  procura  les  rabbins.  Et 
j>«rce  qu'il  a  voulu  rjue  clu'z  les  Chrétiens 
itj  eût  des  académies  pour  la  doclrina 
(•vangéliaue,  il  a  dnnné  aussi  des  apôtres, 
des  prophètes,  des  évangélislcs,  des  doc- 
tours  pour  professer  cette  doctrine  dans  la 
république  do  Christ.  C'est  pourquoi , 
comme,  pour  leur  instruction,  il  a  maniFesté 
h  toutes  les  nations  les  lois  oi  les  connais- 
•oncL'S  de  la  natuie,  il  n'est  pas  vroisembla- 
lile  qu'il  n'ait  insUtaé  aurun  mallre  pour 
ciisf  igner  ees  lois  et  ces  sciences.  De  plus, 
â'il  est  permis  d'nnjunientor  de  celte  simili- 
tude. Clément  d'Aletandrie  dit  que  )a  phtlo- 
aopliiea  été  donnée  de  Dieu  sut  Grecs 
comme  leur  propre  leslameni.  Comme  donc 
il  n'a  pas  laissé  sans  interprète  io  leslamcnl 
dfs  Juifs  et  celui  des  Chrétiens,  il  n'en  a 

fas  frustré  non  plus  le  testament  des  Grecs. 
I  était  donc  aussi  de  la  iVovidence  divine, 
tous  les  |)hiloso[/hes  n'eirnssi-nt  point 
«ijsemble  ou  dans  la  connaissance  Dieu, 
on  dans  la  morale,  on  même  dans  rinteUi- 
gence  des  choses  nalurellos,  nt'fp  vnire  aux 
deux  premières;  d'où  il  suit  que,  selon  saint 
Paul*  les  6reea  sool  incicusables.  Ils  sé- 
rient excusables,  cependant,  si  leurs  pré- 
cx-pleurs,  sous  la  direction  de  l'auteur  sou> 
veraint/ment  bm  de,  la  nature»  n'élaieni 
pas  auez  instruits  de  la  rérité. 

Bo$ce,  ce  grand  et  tafani  homme  (Foy. 
son  article),  u'cstime  pas  moins  les  concep- 
tions communes  des  sages  que  si  c'étaient 
les  oonerotiona  eomroaoea  de  Ions  les 
lï'>mnif'5.  Ciinus  o  lui-même  montré  que  les 
coiuiiiuns  jugements  des  docteurs  ecclé* 
aiasiiques  doivent  Atre  regardés  comme  les 
sentences  communes  de  (ous  les  fidèles. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  duute  que 
cela  ne  soil  vrai  c-t  iiicon(esialjle,  el  la  raison 
de  tous  les  philosophes  en  est  d'accord. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  secte  de  tel  ou 
tel  philoso|>lio,  la  (|uiisiion  est  biun  dilTd- 
rurite.  £1  plus  quelqu'un  csl  docte  el  grave, 
plus  aon  autoriic'  est  prob.ibio  et  son  témoi- 
gMflge  diirne  de  foi.  C(.  |>ondatit  le  lliéologien 
n«;  doit  s'otlacher  ù  aucun,  de  manière  à 
n'oser  s'en  é>.  ar(cr  lu  moins  du  monde.  Saint 
Augustin  urélérail  Platon,  saint  Thomas 
Aristole.  Melcbforfait  voir  qu'il  no  faut  pas 

(IWI)  L.  u. 
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donner  à  ee  dernier  philosophe  une  con- 
fiance entière  et  sans  restriction,  attendu 
plusieurs  erreurs  qui  se  trou veni  dans  i»es 
oeuvres  (1V90.) 

V.  Le  dixi^'oie  et  dernier  lieu  théologiqne, 
c'est  l'autorité  de  l'histoire  humaine.  Canus 
en  montre  que  la  cwinaissnnce  de  Tliistoira 
est  non-seulemunl  utile,  mais  nécessaire  au 
théologien. 

Pour  faire  sentir  quelle  est  l'autorilé  de 
l'histoire  en  général,  il  pose  on  principe 
qu'il  est  nécessaire  que  les  hommes  en 
croient  le*  liommes,  h  muiiis  qu'ils  no  veuil- 
lenl  vivre  comme  les  bûïes  11  le  prouve  au 
long  par  saint  Augustin  et  Théodore).  D'oft 
il  lire  ensuite,  pour  le  détail,  les  conclu* 
sions  suivantes  :  1*  A  l'excepiion  des  au- 
teurs sacrés,  nul  his'.orieii,  !  isolément» 
ne  peut  donner  la  certitude  en  théologie. 
9*  Des  historiens  grares  et  dignes  de  Toi, 
comme  il  y  en  ?  f'oriflirtemont  plusieurs  et 
pour  l'Eglise  et  pour  lu  siècle,  fournissent 
au  ihéolcttien  un  argument  probable,  tant 
pour  connnner  ce  qui  est  de  son  domaine 
que  pour  réfuter  les  fausses  opinions  des 
adversaires.  3*  Si  tous  les  historiens  nj)- 

{iruurés  et  graves  s'accordent  sur  un  raêiuo 
ait,  alors  leur  autorité  offre  un  argument 
cericitii  pour  confirîii  r  les  dogmes  théolo- 
giques mômes  par  une  raison  incontestable. 
Melchior  en  cite  plusieurs  exemples,  comme 
lo  voynzo  do  .^nint  Pierre  h  Rome,  la  tcnoo 
du  concile  de  Nicée.  Il  y  a  bien  des  faits  do 
ce  genre  qui  nous  sont  transmis  par  le  com- 
mun  consentement  des  iiisioriens.  Non- 
seulement  do  les  nier ,  mats  môme  de 
les  révoquer  en  douta,  est  le  comble  de  ta 
folie  (1191.) 

A  ses  onze  liTres  sar  les  lieux  théolo-' 
giqaes,  Melchior  Canus  complaît  en  ajouter 
trois  :  un  sur  l'usage  de  ces  lieux,  i'autro 
sur  la  manière  de  convaincre  les  Juifs,  le 
troisième  sur  la  manière  de  convaincre  les 
mahomélans.  La  mort  no  lui  permit  d'à* 
cheverquo  le  premier. 

11  y  fait  entre  autres  cette  observation  : 
c  C'est  h  la  théologie  à  donner  de  Dieu 
toutes  les  espèces  de  connaissances,  qu'elles 
viennent  de  la  lumière  naturelle  ou  de  I4 
révélation  divine  (149-2).  »  Nous  croyons,  dit 
l'abbé  Rohrhacher  (1493),  que  les  théolo- 
giens de  nos  jours,  et  môme  les  premiers 
pasteurs,  ne  font  point  assez  d'attention  à 
ceci,  el  ou'on  permet  trop  fiicîlemcnt  h  h 

f)hilosophie  séculière,  dans  les  écoles  pu- 
diques, d'usurper  la  théologie  sous  le  nom 
de  métaphysique  ou  de  théodicéa,  sans  au- 
cune mission  ni  conirAle  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Cette  observation  n'est  pas  sans  quelquo 
l'undement;  cependant  il  faudrait  prendre 
garde  d'ôtre  exclusif,  el  il  faut  remarquer 
une  si  co  qui  ne  serait  pas  accueilli  ou 
étudié  <')  cause  d  une  foulu  de  préjugés  QU 
dt-  l'ignorance,  h  titre  de  théologie,  peut 
l'être,  et  l'est  en  effet  parmi  certains  esprtts,i 
sous  les  noms  de  raélaphy.Hique  ou  dethéo- 

iUH)  L.  m,  c.  «. 
<U93)  T.  XIII,  |i.  IM. 
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dicéc.  Comme,  au  fond,  ]•.'$  noms  no  funl 
rien  &  l«  chose,  il  est  Imn  d'user  de  te* 
nojcns  pour  faire  pénéirer  des  Térilés  qui, 
tans  ces  noms  scientifiques,  ne  seraient  sou- 
renl  pasabor(l<5ps  parles  li  on.  mes  du  monilo  ; 
car  nou»  cntendoos  surloul  <:aci  des  écoles 
do  mondi*»  «I  non  tans  doute  des  écoles  ec- 
cféKiastiquus  pour  lesquelles  TolMerfatloo 
de  l'auleur  cilé  reste  entière. 

Voici  naaiiilcnant  In  disiinclion  qiieCAnus 
élnhlil  eiilrc  I,i  ihénlogie  naturnile  el  la 
théologie  surnaiurellô  :  «  J'appelle  Ihéolo- 
gio  naturelle,  dit-il,  celte  partie  de  Ia  roé- 
tapbj»i(}ue  oui  étudie  la  nature  de  Dieu  par 
Im  raisons  ae  la  nature,  et  qui  nous  est 
COniaïune  avec  les  philosophes  de  la  Genli- 
lilé;  théologie  surnaturelle»  celle  qui  étudie 
la  nature  et  tes  attributs  de  Dieo  par  les 
rinc'pc;  que  Dieu  lui-même  a  révélés  aux 
(Hnni'.-s.  J'enii^nds  ici  par  révélatinn,  sui- 
vant la  en  ni  urne  (les  lhcolôgien<,  celle  qui 
surpasse  la  portée  et  le  génie  de  riiomino; 
car  sailli  Paul  attribue  h  \a  révélation  et 
manifeslniion  de  Ditm,  môme  les  choses  que 
l'on  connaît  par  Ja  raison  el  la  lumière  oa- 
lorHIefi  (im).  • 

VI.  Cet  ouvrage  de  Canu«  fait  lionncur  ît 
Taud  ur  et  à  l  ordro  de  Saini-Duminique 
(1495.)  Le  sljle  en  est  d*ane  élésatile  lati- 
nité, maissans  cette  alTortntion  pédnntesquc 
de  locutions  païennes  qu  on  remarque  dans 
KrasflMï. 

L'eicellencp  de  Fond  l'emporte  encore  snr 
la  heauiu  ûa  la  forme.  Cl-sI  le  bon  sens 
même,  mais  élevé  h  sa  [ilus  haute  puissance 
par  la  science  cbrélienoe.  qui  concilie  dans 
on  bamionfeiiT  ensemble  la  natnre  et  la 
ftrâce,  niiiinnniié  et  l'E^li^t ,  la  raison  et  la 
ioif  la  philosophie  el  la  iitéologie.  il  assigne 
ft  chaaiie  chose  les  limites  que  Dieu  lui  a 
données;  sur  chaque  chose  il  dis':ipc  l<-5 
erreurs  et  les  ténèbres  que  les  hérétiques, 
notamment  Luther,  y  ont  accumulées.  Dé* 
aormais,  avec  lui  et  par  lui,  les  dércnscurs 
de  là  vérité  s'entendront  sans  peine  entre 
eux  pour  ciiinbaUre  efficacement  l'hérésie 
luibérienue  et  toutes  les  erreurs  qui  en  dé- 
«oolenl. 

Canusn'a  pas,  nt^^.inmoini:,  h  qi)'il  i^piti- 
blc,  été  excnipl  de  iaules.  Ou  lui  reproclio 
d*avoir  flaiié  les  passions  de  Philippe  il, 
jnsqu*?!  Iiii  affirmer  qn'il  pouv.iii  faire  la 
guerre  à  quelque  prince  que  co  fût,  lorsque 
son  peuple  (levait  y  trouver  de  l'avaulagc. 
Uasime  païenne  et  bien  surfirenante  dans 
un  tel  bomniet  Rome,  bien  entendu,  ta  dé- 
sapprouva, et  i'Univvrsilé  deSaîamanquc  la 
condamna  sévèrement.  D'autres  lui  font  un 

Srief  de  n'avoir  pas  été  Tani  dea  Jésuites, 
e  les  avoir  vivement  combattus,  et  de  les 
avoir  retardés  comme  des  précur$turs  de 
rAnttchrnl  (U98}.  Le  P.  Boutiours  va  jus- 

3u'à  l'accuser  d'une  falsification  ronnileste 
ans  un  manuscrit  des  Extrcict*  spirituds 

(1494)  L.  kia.  c.  9. 

(14^)  LacoTum  thielofteonm  libri  au,  S^iU- 
mamiue,  iSH,  MoL,  M  Vicnae,  i3S4«  %  ml. 
iji-i". 
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de  .«aint  Ignare,  et  cela  pour  arriver  à  (aire 
condamner  eet  onmge  (lUV).  Vais  ces 

faits  ne  nous  paraissent  pas  assez  prnavéi, 
et  nous  craignons  qu'il  n'y  ail,  d^  pari  ci 
(J'.i'iirc,  ijiielque  passion.  Tout  cela  niniUrc- 
rait,  une  fois  de  plus,  que  les  hommes  les 
plus  instruflK,  même  les  plus  saints,  ne  sant 
passons  faiblesses;  et  nous  croyons  Ims 
tous  les  cas,  qu'on  doit  mettre  beaucoup  do 
circonspection  atanl  de  se  prononcer,  sur* 
tout  lorsqu'on  ne  connaît  m?  au  juste  les 
circonstances  et  le  mobile  d'actions  qui  p> 
raissetii  blâmables  è  leur  énoncé,  mais  dont 
souvent  beaucoup  de  malentendus  atténue» 
raient  la  malignité  s'ils  pouTsienl  être 
éclairris. 

CANLT  LE  GRAND,  roi  de  Danemark  et 
d'Angleterre,  le  plus  poissant  monarmiedu 

Nord,  né  viTsîiOS.  raort  en  tO'ÎS,  Innt  ta  plus 
grande  partie  de  ia  vie  se  passa  en  goerrcs, 
en  brigandages  cl  enactionsqoi  ne  sont  pas 
de  notre  (frimaine. 

I.  Quoique  bajitisé  dans  son  enfance,  le 
Danois  conniiîisail  el  suivait  forl  peu  les 
doctrines  du  christianisme.  Mais  dès  qu'il 
Ait  assis  sur  le  trOne  d'Angleterre,  vers 
1016,  les  préceptes  de  la  religion  adouciri  nt 
la  férocilé  de  son  c^^act^re,  el  ce  cruel  roi 
delà  mer  devint  insensiblement  un  monarr 
mro  jns:!'  et  bienfaisant  li  (Jéplorflit  souvent 
1  ctlusion  du  sang,  pinignrn't  ia  misère  qui 
OTailéiépourlcsindigi  lu  s  les  conséquences 
de  sa  rapacité  et  de  relie  de  son  père,  cl  re* 
ardait  comme  un  devoir  de  compenser  tant 
e  souffrances  par  un  règne  paisible  'i  é]^''': 
table.  11  les  traita  toujours  avec  une  alteo* 
tîon  marquée,  les  protégea  contre Hnsolence 
de  SCS  fnvnris  danois,  plnrn  les  (Jciii  nations 
sur  le  pied  de  l'égalité,  et  les  admit  indis- 
tinctement aox  emplois  de  eotifiaDce  al  da 
fortune. 

Il  ér)|;pa  une  magnifique  église  I  Assins- 
lon,  théâtre  de  sa  dernière  victoire,  et  fil 
relever  de  leurs  ruines  les  édiflces  religievi 
qui  avaient  souffert  pendant  la  dernière  in* 
vnsion.  L'abbaye  (!  •  Saint  E'imond,  triste 
monument  de  la  cruauté  de  ses  pères,  de- 
vint, par  ses  donations  et  pour  des  siècle;, 
l'établissement  monastique  le  plus  riche  du 
royaume.  Dans  une  as&cmblée  nationale 
lenuaft  Osf'ud,  il  confirma  les  lnisd'F>lgar, 
et  engagea  les  seigneurs  anglais  et  daiioisà 
oublier  de  pari  et  d'autre  Mules  les  an» 
cienncs  oiïeiises,  el  h  s(<  promolireponf 
venir  une  amitié  mutuelle. 

Canut  fit  établir  par  une  aoire  assemMén 
à  Winchester,  nu  l  Je  do  lois  basé  sur  les 
ordonnances  des  premiers  rois,  avec  les  ad- 
ditions et  les  cbaiigeroenls  qu'exigeait  l'état 
{•résenl  de  la  société.  Kt,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  qu'on  trouvait  dans 
ce  code  pins  d'une  trace  de  roapril  ehié* 
lien. 

Cu  roi  y  eiliortail  tous  les  ministres  de 

(1196)  Ki«  de  $ainl  l^nact,  fondattur  de  U  Cet»' 
panuie  de  Jé*u$,  par  le  P.  bonliour»,  1  V«l.  iil-l*, 
1679,  p.  SOo,  373. 

(1497)  Ibid.,  p.  «78,  379. 
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h  josliee  I  Mre  vigilants  dânt  la  recbercbe 

e;  h  piiniiîon  des  crirne.e,  mais  avares  de  la 
liedeî  iiomiues}  à  user  d'indulgence  envers 
la  repenlir,  mais  è  sévfr  avee  rigueur  cnntre 
lecoupalilf-  endurci;  à  consiil<^rrr  lo  frrihle 
fti'lndigenlcomme  dignes  de  pilié;  le  riciie 
et  la  poissant  comme  méritant  toute  la  sé- 
Térité  de  la  loi;  car  les  i  re  niers  sont  soa- 
veiil  induiis  à  commellre  des  fautes  par  des 
caosos  qne  les  seconds  ne  peuvent  donner 
|ir)iir  eîcuse,  l'oppression  et  le  besoin.  Il 
Llimail  et  prohibait  l'usage  de  vendre 
(las  Chrélieni  dans  les  pays  étrangers. 
I/incorporalion  des  Danois  parmi  les  Aii- 

Slftis  a^ant  encore  introduit  dans  l'Ile  des 
Iles  du  paganisme, Caniil  défendit  le  culte 
des  dieux  naïenst  du  soleil  on  le  b  lune,  du 
f«ii  ou  de  1  eau,  des  pierres  ou  des  fontaines, 
des  forèls  ou  des  arbres.  11  punissait  ceux 
qui  se  mêlaient  de  sorfpîlrru^.  En  môme 
(enipsi  pour  soulager  ses  peuples  des  char- 
ges féodfiles,  il  abolit  entièrement  la  cou* 
tiime  de  lui  fournir  des  provisions  gratuites, 
défendit  à  ses  olliciers  d'en  enlever  pour 
son  uvn^c  el  commanda  k  ses  iMillis  a*en* 
ireienir  sa  table  do  prodalt  de  sas  propres 
fermes. 

Comme  te  roi  Canot  régnait  sur  plasieurs 

pnys  rua  ri  II  mes,  SCS  flatteurs  allaient  lui  re- 
disant qu'il  commandait  à  la  terre  et  h  la  mer. 
fin  jour  donc,  sMtanl  asstssor  la  plage  de  Sou- 
ihamplon,  i!  commnnda  h  la  mer  de  respec- 
ter son  souverain  ;  mais  le  flux  de  la  roarôc 
l'obligea  bientôt  I  se  retirer.  Alors,  se 
lourriùi  t  vor5  sr  =;  a  lnl  tpurs  :  Foy«,  dit-il, 
tomme  ia  mer  m  écoule  i  Apprenez  que  ce- 
la i4k  sent  est  tont-pulssanta  qni  l'Océan  a 
(hô\  qtirn  I  il  'ni  a  dit  :  Tu  viendras  jus  ' 
guicit  et  tu  n'iras  pas  plu»  loin.  Frappé 
iui-nn6me  de  cette  pensée,  le  roi,  de  retour 
k  Winciicsti  r,  [irii  couronne,  la  plaça 
sur  le  grand  cructlix  de  la  catlié^irale  et  ne 
la  porta  plus,  depuis  ce  jour,  mAme  dans 
les  cérémonies  publiques  (1198). 

Quoique  Cnnul  résidAl  ordinairement  en 
Angleterre.il  visilaitsonTent  le  Danemark. 
II  se  faisait  accompagner  d'une  flotte  an- 
glaise et  menait  avec  lui  un  grand  nombre 
d'évêques,  pour  instruire  et  civiliser  ses 
compatriotes.  Il  plaça  enlrr;  nutn  ';  l'évô(|ue 
Bernard  dans  la  Scanie,  Gerbrand  dans  la 
Sélandc,  et  Rainer  dans  la  Fionie.  C'est 
.'linsi  qu'è  cette  époque,  I  s  révolutions  du 
Danemark  et  de  l'Angleterre,  oui  sém- 
blaicui  devoir  8n<(anttrTe6bristiaDisBedans 
CCS  deux  pays,  1  '  i animôreDletl'affermireoi 
dons  l'un  et  dans  l'autre. 

11.  Mais  Canut  longtemps  cruel  et  If^nste, 
•ncuilo  humain  el  équiiahle,  se  convertit 
»iirrout  entièrement  lors  d'un  pèlerinage 
qu'il  fil  h  Home,  en  102C,  c  pour  obtenir  la 
récoission  de  ses  pécbéa,  el  pour  Je  aalul  de 
»fs  royaumes.  ■ 

Kri  traver.oant  l'Allemagne,  la  Flandre  et 
la  France,  il  se  fît  remaniucr  par  sh  muni- 
tir-Tiro.  Il  fui  nrnueilli  avec  distinction  par 
ic  Jc.iii  XX.  el  par  plusieurs  princes 

(I49S)  Uogard,  Jliif.  d'Anfl.,  1. 1. 
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r»résentf  dans  la  Ttlle  étemefle.  II  s*aequîl 
'nmitié  do  l'empereur  Conrad  II,  qui  de- 
manda la  sœur  de  Canut  en  mariage  pour 
son  flis,  lui  abandonna  le  margraviat  de 

Sîcsvig,  et  lui  promît  libre  pas«age,  sans 
taxes  ni  impôts,  pour  les  voyageurs  ou 
commerçants  danois.  Sur  la  demande  de 
Canut,  le  P/ipe  diminua  considérablement 
le  tribut  que  devaiuui  payer  au  Sainl-Sidge 
les  clergés  danois  et  anglais,  et  permit  la 
fondation  d'un  asiîo  ?i  Borne  pour  tout  voya- 
j;eur  venant  des  Ulots  de  Canut.  En  visitant 
les  tombeaux  des  apdlres,  ce  prince  fil  vod 
de  prendre  pour  unique  règle  de  conduite 
la  justice  et  la  piété.  Il  ut  part  de  cette 
bonne  résolution  a  aet  sujets  dans  anelet* 
!ro  trop  importante  pour  ooe  noua  ne  la 
reproduisions  pas  : 

«  Canut,  roi  de  tout  le  Danemark ,  de 
l'A  npleterre,  de  la  Nnrwége  et  d'nnn  ptrlie 
de  1a  Suède,  k  £geluûlii,  le  mélrupolilain, 
k  Tarebevèque  Alfric,  k  tous  les  évéques  et 
primats,  el  à  toute  la  nation  des  Anglais, 
nobles  et  gens  du  peuple,  salut.  Je  vous 
fais  savoir  que  je  sois  allé  k  Biome  pour  la 
rédemption  de  mes  péchés  et  pour  le  salut 
des  royaumes  el  des  peuples  qui  sont  assu- 
jettis a  mon  gouvernement.  Il  y  a  loogtempa 
que  je  m'étais  engagé,  par  un  vœu,  à  faire 
ce  pèlerinage;  mais  j'en  avais  été  empêché 
jusqu'ici  par  les  affaires  d*Elat  et  autres 
obstacles.  Mainlennt ,  j'adresse  d'humbles 
actions  de  grâces  à  mon  Dieu  loul-puissant 
de  ce  qn'il  m*a  octroyé,  une  fois  en  ma  vie, 
de  visiter  ses  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  el  tous  les  saints  lieux  au  dedans 
et  to  dehors  de  Rome,  de  les  honorer  et  de 
tes  révérer  en  personne.  Kl  j'ai  fait  cela, 
parce  que  j'ai  appris  des  sages  que  le  saint 
apdlre  Pierre  a  reçu  du  Seigneur  le  grand 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  qn*il  est  le 
porte-clef  du  royaume  céleste.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  jugé  Irés-utile  de  solliciter  spécia- 
leraenl  son  patronage  auprès  de  Dieu. 

«  Or,  sachez  qu'il  s'esl  tenu  ici ,  dans  la 
solennité  pascale,  une  grande  aasemblée 
d'illustres  personnes,  savoir  :  avec  le  Pape 
Jean  et  l'empereur  Conrad,  tous  les  princes 
des  nations  depuis  le  mont  Gargan  jusqu*k 
la  mer  qui  nrms  nvoisine.  Tous  m'ont  ac- 
cueilli avec  liisiinciion,  et  m'ont  honoré  de 
riches  présents  ;  j'ai  ro(;ii,  nariieulikremenl 
de  renipen.'ur,  dos  vases  d'or  et  d'argent,^ 
des  élolfes  el  des  vêlements  de  grnn  1  prix.' 
le  rao  suis  donc  entretenu  avec TVtnpereur! 
même,  avec  le  seigneur  Pape  el  lus  [«rinces 
qui  étaient  lit,  sur  les  besoins  de  loul  le. 
peuplé  de  mes  royanmcs,  tant  -Ang'.nis  que. 
Danois.  J'ai  tâché  d*ol)tenir  pour  nit-s  peu- 
ples plus  de  justice  cl  de  sûreté  dans  leurs 
voyages  k  Rome,  el  suriool  quMIs  ne  soient 
plus  dorénavant  retardés  par  l.inl  de  barriè- 
res, ni  fatigués  par  d'injustes  péages.  1^'em- 
pereur  a  consenti  k  ma  demande,  ainsi  que 
le  roi  Rodolphe,  qui  possède  les  principriles 
clôtures  di-s  monuignes,  el  tous  le»  princes 
l'uni  coubrméo  par  leurs édilSi  «D sorte  qu^ 


Digrtized  by  Google 


819  CAN  ncnoi 

mes  Iiomraes,  soil  marchands,  soil  pèlerins, 
iront  k  Rome  ol  en  reviendront  en  toute  sû- 
reté et  sans  aaeune  vexation  de  barrière  ni 

de  péngc 

:  «t  Je  me  suis  aussi  plaint  devant  le  sei- 
gneur Pape,  el  si  témoigné  un  gmnd  dé- 
plaisir sur  l'énormité  jîos  sommes  d'.irgent 
exigéos  jusqu'à  ce  jour  de  mes  archevêques 
i|u<ind  ils  se  rendaient,  suivant  l'nsag<  ,  u- 
f.r^s  du  Siège  apostolique,  sfia  d'olilenir  le 
j  .tilium.  Il  a  été  déeidâ  que  cela  nWait 
plus  lieu  h  l'avenir.  Enfîn,  tout  ce  que  j*ai, 

e'jur  rotililô  de  ma  Dation,  demandé  au 
apei  à  Tempereur,  aa  roi  Rodolphe  et  aax 
autres  princes  par  les  ferres  desquels  nous 
allons  à  Rorae,  ils  me  l'ont  accordé  de  grand 
rœur  et  mftme  confirmé  par  serment,  sous 
i'altcstatiori  de  quatre  archev6c[ucs,  de  vingt 
évéque5,  oirisi  que  d'une  mullilude  innom- 
hrahle  de  duc^  *  (  de  nobles,  qui  élnil  pré- 
sente. C'est  pourquoi  je  rends  au  Dieu  tout- 
puissant  de  très-grandes  sctione  de  grâces 
de  ce  que  j'ni  n'iissi  h  mon  gré  dent  tOttS 
mes  désirs  et  mes  projets. 

«  s.iohex  donc  maintenant  qnej*ei  voué  à 
Bicu  de  mener  désormais  une  vie  en  tout 
etcraplaire,  de  gouverner  selon  Injustice  el 
In  [)ié(é.le5  rojnumes  et  les  peuples  qui  mo 
sont  soumis,  el  de  garder  un  jugement  équi- 
table en  toutes  eboses.  Si,  |Mir  l'ardeur  ou 
la  négligence  de  ma  i  iines9e,j*al  jadis  vio!^ 
la  justice,  mon  inlenlion  est  de  le  corriger, 
avee  l'aide  de  Dieu.  C'est  pourquoi  j'adjure 
mes  conseillers  h  qui  j'ai  confié  le  gouver- 
nement, el  je  leur  commande,  ainsi  qu'à 
tous  les  vicomtes  et  magistrats  du  royaume, 
s'ils  veulent  conserver  mon  amitié  el  sauver 
leur  Ame,  de  ne  faire  désormais  aucune  in- 
justice, soil  au  riciio,  soil  au  pauvre.  Que 
toute  personne,  noble  ou  non,  jouisse  do  ses 
droits  selon  la  loi,  de  laquelle  auenne dévie* 
lion  no  doit  se  permettre,  soit  on  crainte  de 
moi,  soil  en  faveur  de  l'homme  puissant, 
ou  dans  le  dessein  de  remplir  mon  trésor* 
Je  n'ai  pas  liesoio  d'argent  levé  par  injus- 
tice. 

«  Je  veut  en  outre  que  vous  sachiez  que, 
reprenant  la  route  parlaquclle  je  suis  venu, 
je  vais  en  OanHmark,  pour,  nrecleconsHi 
de  tous  les  Danois,  faire  une  paix  et  une 
Alliance  avec  les  nations  qui  oui  voulu,  s'il 
leur  avait  été  possible,  nous  priver  et  de  la 
vie  et  du  royaume;  mais  elles  ne  l'ont  pu, 
Dieu  déirui>aui  leur  lorce,  lui  qui  veuille 
nous  conserver  dans  la  ro^'aulé  ol  l'honneur, 
el  anéantir  la  puissance  de  tous  nos  enne- 
mis. Lors  donc  que  j'aurai  feil  la  paix  avec 
les  nations  circon voisines,  ol  réglé  notre 
rojraume  orientai  de  manière  à  n'avoir  à 
craindre  ni  guerre  ni  hostilité  d'aucune 
part,  je  m'embarquerai  au  plus  tôt,  celélé 
niôiiie,  pour  revenir  en  Angleterre. 

«J'ai  envoyé  par  avance  celte  lettre,  afin 
()ue  tout  le  peuple  de  mon  royaume  se  ré- 
jouisse de  ma  prospérité  ;  car,  coaimo  vous 

(UnO)  WilkitK.  Cont»,  Ma§,  Brit,,  I.  f,p.  997; 

l^l'ln-,  I.  V,  p.  Mil. 

IIMIU)  Art.  BtHtd.^  tmc  «i»  part.  i.p.>l9. 
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le  savez  vous-mfimos,  jamais  je  n'ai  é[«argné 
ni  ma  personne  ni  mon  travail,  «il  jamais  je 
ne  les  épargnerai  pour  l'olifilé  nécessaire  de 
tout  mon  peuple.  Mainienant  jo  ronjure  to  îs 
les  évéques  et  les  magistrats  de  mon  royau- 
me, par  l'a  fidélité  que  vous  me  devez  ainsi 
qu'à  Dieu,  de  f/iire  en  sorte  qu'avant  mon 
arrivée  en  AngleUrre,  toutes  les  redevan- 
<.:cr^  que  nousdevons  suivant  la  loi  anrieiino 
soient  acquittées  savoir  s  l'aumône  pour  les 
charrues,  la  dtiDe  des  animant  produlls 
pendant  l'DnnL'e^ot  le^-  Jcui-Ts  que  vnus  de- 
vez h  Soinl-Pierre  do  Uonie  par  chaque  mai- 
son lies  villes  et  des  villages;  de  plus,  h  la 
rai-aoûl,  la  dime  des  maisrins,  et  à  la  Saint- 
Martin,  les  prémices  des  semences.  Que  si, 
à  mon  'prochain  débarquement,  ces  rede- 
vances ne  sont  pas  entièrement  pajrées*  ta 
puissance  royale  s'exercera  coolre les  délia* 
quants,  selon  la  rigueur dO  Uloi  Ol  MOSSti* 
eu  ne  grâi:o  » 

III.  Celte  lettre  fut  écrite  en  lOST.  Vofll 
re  que  ta  religion  chrétienne  avait  inspiré 
h  ce  roi  le  plus  puissant  de  ces  terribles 
hommes  du  Nord,  qui,  sous  tes  noms  de 
Danois  et  de  Normands,  ravagèrent  pendant 
plus  d'un  siècle  l'Europe. On  y  voit  le  chan- 
gorai-nl  prodigieux  que  ta  piété  avait  opéré 
dans  ce  chef  de  barberes  el  do  pirates. 

Le  préambule  suÎTanl  d*an  des  diplèmes 
de  Canut  en  faveur  !du  mufiaslère  de  Croi- 
iand,  ne  nous  montre  pas  moins  les  traces 
do  celle  action  chrétienne  qne  nous  sommes 
si  heurem  de  saisir  partout  oô  nous  la  sco- 
lons  :  «  Canut,  elc.  Comme  mes  ancêtres  el 
mes  parents  ont  souvent  opprimé  l'Angle- 
terre par  de  dures  oïtorsions  et  des  clépré- 
dalions  cruelles,  ut  qu'ils  y  ont  versé  fré- 
qnommcnt,  je  le  confesse,  le  sang  innocent, 
mon  application  a  été  depuis  le  commence- 
ment de  mon  règne  et  le  sera  toujours  I 
l'avenir,  tint  dsTant  Dieu  quo  devant  les 
bommes,  do  saiistaire  tous  ces  mitons  pé- 
chés et  ceux  de  mes  parents  ;  de  réparer 
avec  la  dévotion  que  je  dois  l'étit  Je  toute 
la  sainte  Eglise,  noire  mère,  ainâi  que  de 
tous  les  monastères  situés  en  mon  roy.iunoe 
et  qui  auraient  besoin  en  quelques  chose  de 
ma  protection,  et  de  mo  rendre  ainsi  secou- 
rabfo  dans  mes  nécessilés  et  favural  les  i 
mes  prières  tous  les  saints  de  Dieu  (l^OO).» 

C'est  avec  cette  pieuse  humilîlé  que  par- 
lait Canut  au  laite  de  la  puissance,  lui  qui, 
au  commencement  de  sa  conquête  d'Angle- 
terre, disait  encore  :  «  Qui  m'apportera  la 
télc  d'un  de  mes  ennemis,  me  sera  pies 
cher  que  s'il  était  mon  frère  ftSOl).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Canut  cinrner.s 
en  Danemark  plusieuts  évèques  d'AHi^c• 
terre,  dont  il  mit  Gerbrand  en  Zélande,  un- 
van,  archevêque  de  Brème,  reçut  fort  bien 
l'évôque  Gerurand  :  mais  il  l'obligea  h  lo 
reconnaître  pour  son  supérieur  et  h  lui  pro* 
melirr'  tidélilé.  I.'nyfînt  pris  en  amitié,  ils* 
servait  de  iui  pour  envoyer  &  Canut  des  d^ 

(ViM)  Florent.  Wiga».,  Céret.»  p.  Cit.cJti. 
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fiiilés  arec  des  préserils,  lo  félicitant  des 
victoires  au'tl  avait  remportées  en  Angle- 
immt  mm  le  reprenant  de  ce  qa*il  avait 
osé  en  enlever  dus  évèques.  Canut  accepta 
celle  réprimande,  et  vécut  si  bien  depuis 
«Têe  TarebeTAque,  qu'il  ne  faisait  rien  sans 
son  avis  :  jusque  \h  qu'il  fut  le  médiateur 
de  la  paix  entre  ce  prince  et  le  roi  Conrad 
le  Saliqiic  (150-2).  Mais  celui  qui  contribua 
le  plus  aux  heureux  cbangementa  qui  mar- 
quèrent la  An  de  la  vie  de  ce  prl»ee,  fui 
«  .1  i  t  F  -  '  n  r  I  fi ,  a  rcherêque  de  Canlorbéry. 
Yojj.  son  arlicle. 

CANCT  (Saint),  roi  de  Danemarl[,  était 
fils  naturel  do  SudnoD  II  et  petit-neveu 
de  Canut  le  Grand. 

I.  Son  père  qui  n'avait  point  d'enfants 
légitimes,  s'élant  converti  au  bien,  sous 
lu  condaite  de  saint  Guillaume,  évêque  de 
ItOtschild,  eut  soin  de  lo  faire  élever  par 
de  sages  gouverneurs.  Canut  répondit  par« 
ftiilenent  a  lenrs  soins  et  se  perfectiomia 
en  peu  de  temps  dans  les  exercices  de 
Tusprii  et  du  corps. 

Dès  sa  jeunesse  il  se  signala  par  une  foulo 
d'nctions  guerrières  qui  présageaient  plutôt 
ut)  grand  capitaine  qu'un  saint;  et  ses  suc- 
cès mondains semblaiinl  lui  frayer'le chemin 
du  irûne.  Mais,  après  la  mort  du  roi  SuôooOt 
9on  père,  les  Danois,  se  soovenant  des  pé- 
ri's  nuiquels  smi  courage  tes  avait  eipo- 
iés  lorsqu'il  n'était  encore  qu'au  second 
rang,  craignirent  que,  s'ils  lui  raettalent 
In  couronne  sur  la  tête,  son  humeur  guer- 
rière ne  leur  en  fil  courir  de  nouveaux  et 
do  plus  grands.  C'est  pour  cette  raison 

2u'ils  lui  préférèrent  son  frère  Harold,  qui 
tait  son  aîné,  mais  peu  capable.  Canut, 
se  voyant  cti.Tssi?,  se  retir;i  uji  rôs  du  roi 
Bulsian  qui  le  traita  avec  liQoneur. 

Cependant  Ifarold,  qui  ne  pouvait  long» 
temps  soutenir  lo  poids  d'une  couronne, 
envoya  vers  Canut  pour  le  presser  de  re- 
venir, et  lui  offrir  de  la  partager  avec  lui. 
Miits  le  j'  uno  [ninco  ayant  reconnu  que 
c'était  un  arlitice  pour  ic  [lerdre,  eut  assez 
de  prudence  pour  no  pas  se  fier,  dans  sa 
mauvaise  fortune ,  aux  promesses  d'un 
homme  qui ,  lorsqu'elle  était  meillearp, 
lui  avnil  fait  cunnalire  ses  intentions  mnl- 
veillantes.  Il  sut  même  résister  aux  occa- 
sions qui  se  présentèrent  de  se  venger,  et, 
en  cela,  il  se  montra  digne  du  glorieux 
litre  de  saint  qu'il  devait  f>orter  un  jour. 
BnflOi  Harold  étant  mort  nprès  deux  ans 
seulement  de  règne,  Canut  lut  appelé  avec 
botineur  et  él*'vé  sur  le  trône  en  1080. 

II.  S'  S  [)remn  rs  s  iins  furent  (l'em[)loyer 
fes  forces  du  royaume  pour  terminer  la 
guerre  qu'il  avait  commencée  fort  jeunu 
fl  continu^'O  pendant  son  ciil.  II  subjugua 
les  provinces  de  Cnurlaodc,  do  SamogKie 
et  d  Esitionic,  cl  s'elfofça  d*j  ImplaDter  la 
ffji  en  J 's  is-Christ. 

N'njaiii  plus  d'ennemis  h  coinhatlre,  Ca- 
nut songea  à  se  marier  ;  il  épousa  AJùie,  fille 
de  Robert,  comte  de  Flaudrei  dont  il  eut 
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Clinrles,  aussi  comte  de  Flandre,  el  sur- 
nommé le  Bon,  duquel  i'Kglise  honore  la 
mémoire  comme  d'un  bienheureux,  le  9 
mars.  Canut  s'appliqua  h  faire  refleurir  les 
lois  et  la  Justice  dans  son  royaume,  et  à 
rétablir  l'ancienne  discipline,  que  l'inso- 
lence et  les  diverses  entreprises  (les  grands 
avaient  fait  relâcher  pour  tous  ses  Etats. 
Il  rendit  de  sévères  orJonnnncesh  ce  sujot, 
sans  que  ni  la  proximité  du  sang,  ni  l'a* 
mitié,  ni  telle  autre  considération  que  ee 
fôt,  pût  lui  arracher  l'impunité  lu  crime 
et  du  désordre.  Mais  ce  qui  di  vnii  faire 
aimer  sa  verto,  lui  attira  la  haine  cl  le 
mépris  des  personne^  les  plus  (luissantes, 
qui  ne  pouvaient  soutlrir  que  l'on  réprimât 
la  tyrannie  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  in- 
férieurs. Canut  ne  crut  pas  devoir  s'arrêter 
à  leurs  murmures  el  à  leurs  mécontente- 
ments. 

Comme  les  peuples  grossiers  et  rusUques 
de  son  royaume  étaient  peu  acoontomés  ft 

rendre  aux  évôques  le  respect  qui  leur  était 
dû,  et  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  les 
traitât  en  hommes  ordinaires,  il  ordonna, 
par  une  ddclnr  iiion  expresse,  qu'ils  pré- 
céderaient ies  liiKts  et  auraient  le  rang  de 
princes  dans  l'Etat,  aOn  de  les  autoriser 
et  d'élever ,  par  ces  honneurs,  qui  sont 
Inutiles  h  l'Eglise,  d'aillenrs,  les  esprits  è 
la  considdrition  ilo  celui  (pi'iN-  n^i  réson- 
tent.  li  exempta  même  les  ecclésiastiques 
de  la  juridiction  séculière,  voulant  qu'ils 
n'eussent  plus  à  répondre  qu'h  leurs  évô- 
ques.  Il  fll  aussi  ce  qu'il  put  pour  accou- 
tumer les  peuples  à  payer  les  décimes  à 
rr^Iise,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout.  Il  Ql 
paraître  une  mn|j;niricence  vraiment  royale  à 
bâtir  el  à  foniler  des  églises  en  beaucoup 
do  lieux,  el  do  libéralité  A  les  orner  et 
h  les  enrichir. 

m.  La  t  iinrité  de  Canut  pour  ses  sujets 
était  si  len  lre,  que,  pour  les  décharger  d© 
rineootoiodilé  que  leur  causait  l'excessivo 
dépense  de  ses  jeunes  frères,  il  so  chargea 
de  leur  entretien  et  laissa  seulement  à  Olaf 
ta  province  de  Slesvic  comme  on  apnage. 
Rien  n'était  plus  contraire  au  dessein  qu'il 
avait  de  corriger  les  vices  de  ses  peuples, 
que  la  fainéantise  el  l'oisiveté.  C'est  ce  qui 
lui  faisait  chercher  de  louables  et  d'utiles 
occupations  pour  les  soutenir  dans  l*actioo. 
Le  commerce  n'était  point  assez  grand  en 
Danemark  pour  produire  cet  clful;  la  stéri- 
lit'é  du  terrain  ne  faisait  guère  envie  do 
labourer,  et  les  exercices  de  l'esprit  n'é- 
laient  que  pour  un  très-petit  nombre  de 
liersonnes.  Loroi,  méditant  sur  les  moyens 
de  trouver  quelque  autre  expédient,  songea 
que  la  plus  grande  gloire  que  le  Danemark 
eût  jamais  acquise,  avait  été  la  conquête 
de  1  Angleterre,  f<iite  I  un  1016  par  Canul 
le  Grand,  et  perdue  depuis  sous  ses  suc- 
cesseurs. Il  crut  que  s'il  entreprenait  de 
la  reconquérir,  il  donnerait  assez  d'occo- 

Eiation  è  ses  peuples.  Il  en  communiqua 
e  dessein  k  Olaf,  l'aioé  de  ses  lirères,  et. 
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pur  son  avis,  il  en  fil  l'ourcrturA  a  ses  pt'u- 
ple»,  qui  témoignèrent  s'y  porter  afec  joie. 
Mais  tous  cet  prqjeU  de  guerre  ne  réut- 
•irenl  pas 

Alors,  Canal  Impose  trae  dtme  me  les 
coraniissaires  chargés  do  la  percevoir  exi- 
gèrent avec  dureté.  Ces  rigueurs  eicitèrent 
des  méconlentements,  et  les  peuples  se  soo- 
I«'Tèrenf  contre  le  roi.  Les  commissaires 
furent  roi^ssacrés,  et  la  fureur  des  rebelles 
alla  si  loin,  que  Canal  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  Fionie.  Mais  poursuivi  par  les 
insorgés,  il  s'enferma  dans  Péglise  de  Saint- 
Alban  è  Odensc,  Canut  voyant  que  le  péril 
était  inévitable,  abandonna  le  soin  de  sou 
corps  nour  ne  s*oeeaper  qu'ft  ssoTer  son 
âme.  II  su  confessa  nvoc  la  môme  tranquil- 
lité que  s'il  n'eût  couru  aueun  danger,  et, 
comme  il  priait  au  pied  de  Pattlel,  il  fut 
pemé  d'un  dard»  lenoé  par  une  fenêtre,  le 
tO  Juillet  1081.  *^ 

IV.  Saxon  lo  Graramairien,  auteur  qui 
vivait  dans  le  siècle  saivanl,  témoigne  que 
Dieu  allesia  la  sainteté  de  Canut  par  di- 
vers miracles.  conlTo  l'insolence  des  Da- 
nois, qui  osaient  faire  passer  leur  parricide, 
pour  un  acte  de  piété,  eomoe  s'ils  aTsfent 
délivré  leur  pays  de  la  tyrannie  par  sa  mort. 
Il  Ajoutu  que  ces  misérables,  oe  pouvant 
obscurcir  l'éclat  de  ces  miracles,  con- 
tinuaient encore  de  son  temps  en  faveur 
oa  saint,  ils  aimèrent  mieux  dire  que  Dieu 
lui  avait  pardonné  ses  injustices  en  lui  ac- 
cordant la  pénitence  à  la  mort,  qued'atouer 
leur  crime;  mais  que  leurs  descendants  re- 
connurent enfin  sa  piéld  par  un  cullo  pu- 
blic (pii  fut  rentJu  à  sa  mémoire.  Pour 
eipierle  crime  de  leurs  pères,  ils  dressèrent 
des  autels  el  des  églises  en  l'honneur  de 
saint  Canut,  el  y  établirent  des  fêtes  le 
10  juillet,  qui  fut  celui  de  sa  mort,  et  le 
19  avril,  qui  fut  celui  de  sa  translation 
(1503). 

Nous  avons  deux  lettres  du  Pape  saint 
Grégoire  Vil  au  roi  Cauut.  La  première  est 
dn  15  octobre  1079,  et  Ait  écrite  pour  ré- 
pondre à  une  demande  de  conseils  qu'avait 
adressée  au  chef  de  l'Eglise  le  roi  Canul, 
lorsqu'il  succéda  h  son  père  Uarold  :  «Nous 
félicitons  avec  une  charité  sincère  votre  di- 
|eclion,  loi  dit  le  Pape,  de  ce  qu'étant  placé 
aux  extrémités  de  la  terre,  vous  recherche^ 

Jléanmoins  arec  xàle  tout  ce  qui  intéresse 
iMonenr  de  la  religion  ebrélienne,  et  de 
çe  que,  reconnaissanl  l'Eglise  romaine  pour 
votre  mère  el  pour  celle  de  lout  le  monde, 
vous  réelamea  ses  insiroctions  et  seseon- 
leils.  Nous  voulons  el  vous  rocomm.mdons 
que  votre  dévotion  persévè:e  dans  cet  em- 
pressement et  ces  désirs,  qu'elle  y  croisse 
avec  la  gréce  divine,  qu'elle  ne  relâche  ja- 
mais deee  bon  dessein,  mais  que  chaque 
|our  elle  se  rende  cajmble  do  quelque  chose 
de  meilieur,  comme  il  convient  à  uu  homme 
sege  et  4  la  constance  d'un  roi;  cer  Voire 

(i:>05)  Acta  S.S..  10  Jiiyi,  EUoth,  if  SêU 
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Excellence  doit  considérer  que,  plus  elle 
est  élevée  el  domine  su-dessus  du  grand 
nombre,  plus  elle  peut,  par  son  cxemplo, 
ou  incliner  ses  sujets  au  mal,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  ou  ramener  au  bien  les  l&cbps 
mêmes.  Votre  Prudence  doit  considérer 
encore  les  ioies  de  celte  vie  temporellsy 
combien  elles  sont  coduques,  combien  fo. 
gitives,  et,  pût-on  espérer  la  vie  la  plus 
longue,  combien  elles  sont  sujettes  à  èlra 
troublées  par  des  advcrailés  imprévoes.n 
faut  donc  vous  appliquer  par-dessus  tnut 
h  diriger  vos  pas  et  vos  intentions  vers  les 
choses  qui  ne  passent  pas  et  qui  n'abandon- 
nent oas  celai  qui  les  possède.  Nous  serions 
fort  aise  qu'un  bomme  prudent  d*enfre  vos 
clercs  vint  h  nous,  pour  nous  faire  con- 
nallrc  les  mœurs  de  votre  nation  el  vous 
rapporter  avec  plus  d'intelligence  les  ins- 
tructions et  les  mandements  du  Siège  apos- 
tolique (loOi).  a 

La  seconde  lettre  que  Grégoire  VII  adressa 
h  Canul,  e.<l  du  mois  d'avrilde  l'année  sui- 
vante 1080  (1505).  Le  saint  Pape  l'exhorte 
avec  une  alTeclion  natcrnellc  h  persévérer 
dans  l'obéissance  el  l'amour  du  Saint-Siège, 
I  imiter  les  vertus  de  son  père,  dont  il  fiit 
le  ptosalTectucux  éloge,  disant  qu'il  l'avait 
aimé  encore  plus  qu'il  n'avait  fait  poor 
l'empereur  Henri  dérunl.  Il  Teshorte  enfle 
à  bannir  de  son  royoume  la  coutume  b.ir- 
bare  d'attribuer  aux  péchés  des  priilrcsltj 
dérèglement  des  saisons  et  les  maladies,  el 
de  condamner  pour  le  môme  si^jel  des  iisai- 
mes  innocentes. 

CAPRAIS  (Saint),  mnrtyr  du  iif  siôdo. 
—  Voy.  l'arltcle  Àctss  ou  mabtvbb  ou 

SâmTS   DONATIBN  BT  itOOAVtSll,  CtC»  O*  111, 

t.  I,  col.  150.  —  Nous  ajouterons  quelques 

détails  à  celle  iodicalion. 

L'empereur  Dioelétien  éiant  à  Agen  ven 
l'on  287,  Ol  informer  contre  les  Chrétien.*. 
Dès  lors  ceux-ci  furent  obligés  de  se  reti- 
rer. Caprais  s'enfuit  dans  la  caverne  d'une 
montagne  voisine  de  la  ville,  liais  bieoièl 
après,Tl  rentra  el  se  déclara  Chrétien  devant 
le  tribunal  du  juge.  Cet  acte  do  courage  fil 
qu'on  le  chargea  de  chatuos,  et  qu'on  n'ou- 
blia rien  pour  l'amener  à  renoncer  I  ss 
relii^ion.  Il  fut  invincible,  el  sa  pi«*use  per- 
sévérance excita  la  rage  des  persécuteurs. 
Qn  lui  déchira  le  coriis  par  diverses  sortes 
du  tourments,  el  enqu  on  lui  trspcba  la 
téte,  le  6  octobre  987.  On  martyrisa  égs* 
femenl  sainte  Foy,  et'quelques  autres  païens 
qui  s'étaient  convertis  en  voyant  leur  coos- 
lance  et  leurs  supplices  (1506). 

Diilcido  ou  Dulcice,  évôquo  d'Agf>n,  fit 
lrans|)orler  les  corps  de  ces  saints  marlyrs, 
vers  le  milieu  du  v*  siècle,  dans  une  nou- 
velle église  qu'il  avait  fait  bâtir  h  ce  dessein. 
Du  tompsde  saint  Grégoircdc  Tours.il  y  avait 
h  Agen  une  église  (éièbro  sous  le  vocable 
de  saint  Caprais.  Cette  église  dfviot  coUé- 
glsle  dans  la  aulte;  elle  aubsisiail  eneore 

(1505)  HNil.,epNi.SI. 
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en  1760,  cl  l'on  y  conservait  clif  f  do 
ce  saint  marljrr.  Lu  pîuparl  4es  Marlj^rolo* 
ges  marquenl  la  fftle  de  saint  Caprats  au 
20  il'ii;  t(>!tr«\  quoiqu'il  ail  6l6  martyrisé 
«trec  Miote  Foy  le  G  du  même  mois.  Leurs 
Mftet  ne  paraissent  point  avoir  ét6  écrits 
nvaiil  I  '  vi*  siècle.  Ils  ne  sont  point  origi- 
naux r>ar  conséquent,  quoique  CfOjabies 
pour  le  fond  de  l'histoire,  du  un  critique 
non  snspecl.  On  les  trouve  dans  plusieurs 
nilcurs  (1007).  Voy»  Tarticle  Foi  (Sainte]. 

CAPRAIS  ou  Capmaisk  (Saint),  abbé  de 
Urins  au  v*  siècle.  Il  quiUo  les  grauds  Liens 
qu'il  possédait  pour  se  consacrer  à  Dieu 
dans  une  solitude  située  vers  les  montagnes 
qui  séj^araienl  la  Gaule-Belgique  et  ta  Lyon- 
naise d'avec  ia  Germanie.  Là  il  vécut  plu- 
sieurs années  dans  les  eiercices  laborieux 
d'uue  pénitence  el  d*uoe  prière  conltoue]- 
les  (1508). 

Uo  jeune  seigneur  nommé  Honorât',  qui 

fuldi'puis  évéqne  d'Arles ,  vint  le  trouver 
avec  son  frère  Venance,  pour  le  prier  de 
les  accompagner  comme  leur  directeur  et 
leur  guide,  dans  les  voyages  de  piété  qu'ils 
avaient  résolu  de  faire  pour  servir  Dieu 
avec  plus  de  liburlé  loin  de  leurs  parents 
et  de  leur  patrie.  Caprais  se  rendit  h  leurs 
prières;  et  en  les  conduisant  aux  lieux  con- 
sàcrés  par  ie  sanç  des  martvrs,  il  les  ins- 
truisait dans  la  vie  spirituelle.  Ln  mort  de 
Venance,  arrivée  en  Grâce,  leur  fil  reprendre 
la  roule  des  Lîâuies. 

Ils  s'arrêtèrent  d'abord  dans  le  diocèse  de 
Pr<?jtjs ,  où  Honorât  rassembla  quelques 
coiijj-agnons ,  qui  .servireiU  Dieu  avec  lui 
jusqu'à  Cl  qu  il  passAt  dans  l'Ile  de  Lérins, 
'  ù  il  fonda  le  célèbre  monastère  de  ce  nom. 
>olrc  saint  l'y  suivit  et  voulut  lui  obuir 
comme  à  son  abbé,  tandis  que  saint  Hono- 
••9»  ,  lio  son  côté,  ne  voulut  gouverner  que 
[  ir  les  conseils  de  Caprais  ;  ce  qui  peut 
Lipd  avoir  donné  lieu  de  le  oualiuer  abbé 
de  Lérins.  Il  mourut,  selon  le  sentiment 
le  pins  commun,  en  430,  le  premier  jour 
de  juia.  hon  corps  lut  enterré  dans  le  oto- 
nestère  do  Lérins,  et  sr-s  reliques  s'y  gar- 
daieut  encore  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle. 
S  m  nom  se  trouve  dans  la  plupart  des 
ilarlyrologes  latins  avec  le  titre  u  abbé  de 
Lérios.  Flcury  {loOD]  ne  lait  guère  qu'indi- 
quer ce  saint  ermite.  Venance,  dont  il  est 
parlé  ici ,  est  aussi  appelé  FenoiUtiM  <Uos 
l'histoire. 

CAPRARA  (Jbax-BaptistkJ,  cardinal-prô- 

(-e  du  litre  de  Scint-Onuplire ,  naquit  è 
ikiiogtie,  en  liSS,  était  lils  de  Frnuçois, 
romte  d«  MontecaculU;  mais  il  porta  tou- 
:oïjrs  le  nom  des  ^''opraro,  l'une  de«;  mnisons 
es  i^ilus  célèbres  d'Italie,  dont  sa  mère  était 
9  dernier  rejetoo. 

•  I.  Jeune  encore ,  Coprara  entra  dans  l'E- 
Soa  uôfite  et  la  couaai:»8auce  toute 


spéciale  fjii'il  avait  du  droit  politique  fixèrent 
sur  lui  i  allention  du  Pape  Benoit  XIV,  qui 
le  nomma  rice*légal  de  Baventie ,  quoiqu'il 
tic  fCil  [jfis  l'iicore  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

Sous  le  Pape  Clément  Xlii,  Caprara  fut, 
en  1767,  envoyé  h  Cologne,  avec  le  titre  de 
lî ODce  ;  on  1775,  Pie  VI  le  Ht  passer  à  Lu- 
cerne,  en  la  môme  qualité.  En  1785,  il  eut 
la  nonelalore  de  Viennn,  où  il  se  (il  aimer 
par  sa  bienfaisante.  Nommé  cardinal,  en 
1793,  il  revint  l'année  suivante  à  Rome,  et 
passa,  en  1800,  è  l'évôché  d'Iesi.  Dans  un 
njoment  de  diselle ,  au  milieu  d'un  froid 
cruel,  il  (it  les  plus  généreux  sacrifices 
pour  secourir  le  troupeau  dont  il  avait  la 
cliiirge. 

Kn  1801,  PioVil  nomma  Caprara  légat 
a  lalere  auprès  du  gouvernement  français. 
Celui-ci  fui  quelque  temps  sans  le  recon- 
naître; mais  la  convention  du  15  juillet 
1801  étant  devenue  loi  de  l'Etat,  le  cardinal 
Caprara  fut,  le  8  avril  1802,  auloritih  exer» 
cer  en  France  les  fonctions  de  légat.  Il  eut, 
le  lendemain,  une  audience  du  premier 
consul,  et  fut  contraint,  dit  un  historien 
(1510),  de  prononcer  et  Jo  signer  un  ser- 
ment conforme  à  celui  que  prêtaient  autre- 
fois les  légats  o  /a/cre. 

Bonaparte  nomma  aussitôt  h  plusieurs 
des  sièges  récemment  instilués,  el  les  aulres 
furent  successivement  remplis  de  la  même 
manière.  Dix-huit  anciens  archevêques  ou 
évêques  furent  désignés  à  de  nouveaux 
sièges;  par  une  fatale  compensation,  en 
choisît  aussi  douze  évèqut^s  con!<(itij!ioo- 
nels.  Portalis  avait  proposé  de  ue  nomiuer 
que  Charrier  de  la  Roche  et  Monlault  qui, 
tous  les  deux,  s'étaient  déj?)  récorteiliés 
avec  le  Pa;ie  r  mais  Fouché,  minisire  de  ia 
police.',  |  i  rsisiaè  soutenir  que  le  meilleur 
moyen  d'éteindre  les  dirrsions  était  de  fon- 
dre les  deux  partis.  Outre  les  doux  évôques 
que  nous  venons  de  nommer,  il  fit  adopter 
le  Coz,  Primat,  Boaulicu,  Lacombe,  Pirier, 
Bécherel,  Sanrine,  Reymond ,  Durlholel  et 
Belmas. 

Les  instructions  du  légat  portaient  de 
n'admettre  les  convcuuonnels  qu'avec  des 
t^oignages  de  leur  soumission  aux  juge- 
ments du  Ponlife  romain.  Mais  se  sentant 
appuyés  par  Fouché,  el  comptant  sur  ia 
faiblesse  ae  Caprara,  ils  refusèrent  de  signer 
la  leKre  que  celni-ci  leur  présenta,  lui  par- 
lèrent avec  arrogance  et  coururent  le  dé- 
noncer au  gouvernement.  Bernier,  l'un  des 
négoci.ileursdu  Concordat,  qui  venait  d'être 
nommé  au  ivié^c  d  Orléans,  se  conduisit  alors 
d'une  manière  très-blAmable. 

En  etlet,  instruit  de  l'hésitation  du  légat, 
il  intervint  {lour  la  faire  cesser,  il  lui  pro- 
posa de  souscrire  lui-même  une  déclara- 
tion qui  ne  laisseroit  aucun  doute  sur  le 
retour  des  cuustilutioauels  è  l'unité  catho- 


(1507)  Mombrlee«  1. 1;  Séries,  MOcubi;liaUie,  (1509)  Hitt.  ecdét.,  I.  xxiv,  n.  S7. . 

Jtiii  -ih.,  (.  II.  (1510)  Jeeffrai,  Uim.  At«i.  «ar  lté  aimim  «wM* 

(irA)H)  l  oy.  sailli  Eiiciicr,  de Ljon.  satnt  Sldoii»  Mia$tiqiu»  it  FrmM  ptntma  lit  fwm.  «m*  4» 

i|M»iipn  «ire  «:(  mIsi  Uitiire «l'Arlcs  dans  M  Vt*  U  xif  siMr,  S  voL  la  8»,  I.  i, 56. 
ttiM  Uornorat, 


Digitized  by  Google 


8f7  CAP  DICTia 

liquc,  Gt  qui  le  meUrâil  à  l'ubri  des  repro- 
chos  du  Sainl-Siége  (1511  .  C  iprara  aynnl 
•ecepté  celle  oflra,  il  fil  signer  «ux  schisma- 
tiques  opiniàlres  une  forma l«  en  ternins 
pi'ni'nnix,  puis  il  osa  allesler  pnr  (■'■crit  qu'il 
leur  avait  remit  le  décret  d'aiisolulion  du 
I4gat,  lequel  bvaii  été  NÇU  me  le  respect 
COnTcnal)!e  (1512). 

Sur  ctiil&  atleslaiion,  les  consiiiulioiuiels 
obtinrent  leurs  bulles  d'instilutioii  canoni- 
que. Ils  prêlèreal  leur  sermeul  le  18  «Trii, 
et  les  pièces  de  celte  affaire  ayant  été  en* 
tovées  à  Kome,  Pie  VII  dut  cruir  r-  que  tout 
s'était  passé  comme  il  lo  souhatlaii,  il  le 
témoigna  formellement  dans  son  allocution 
du  2%  mai.  Mais  bientôt  le  crct  se  divul- 
gua :  le  Coz,  Lacombe  et  Ueymond  se  ran- 
lèrent  pubtiqiiemeal  de  ne  s*èlre  point  ré- 
tractés. 

11.  Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu  pour 
les  prêtres  conslilulioiinels,  dispersés  diuis 
les  détiartemeuis.  On  les  encouragea  d'ail« 
leurs  a  résister  à  leurs  éréques»  ails  leur 
imposaleul  quelque  acte  de  soumisaioa 
(l&td). 

Fouehé  écrivit  une  circulaire  aux  préfeli 
contre  les  demandes  de  nUractalions  ;  et, 
Caprara  .  qui  loujuurs  faisuil  dus  conces- 
sions adressa  aux  évéques,  par  une  lettre 
du  10  juin  ]802t  une  formule  qui  n'exigeait 
oii'adbésion  an  Concordat  et  soumission  è 
jévê(jue.  Toutefois,  des  prêt  il->,  i  n  dépit 
de  la  circulaire ,  voulurent  des  déclarations 
dif  ersement  rédigées,  et  il  j  eut  aussi»  dans 
plusieurs  diocèses,  de  p'aûds  exemples  de 
retour  i  l'unité. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  déplorable  que 
le  représenianl  du  Sainl-Si»'g«  ail  montré 
tant  de  iaib  cs^o  ,  ci  qua  son  dévuuemenl  à 
lionaparlo  l'ail  engagé  dans  des  démarclu's 
malheureuses»  dans  des  mesures  compro- 
asettantes.  Dans  un  temps  comme  celui  où 
il  agissait  et  dans  sa  position,  il  (  liI  nill  i 
«ne  main  ferme  i  un  liumme  uniquement 
préoeeapé  de  servir  l'Eglise  et  le  Saint* 
Si(''n'p.  Vnij.  les  articles  Coucordat  db 
IHOl,  l'iE  Vil.  —  On  a  aussi  reproché  à 
Caprara  quelques  décisions  qui  ont  f>aru 
peu  conformes  aux  principes  d'une  saine 
théologie,  entre  autres  sur  la  légitimité 
des  biens  nalionnui 

Le  rétablissement  de  l'exercice  public  de  la 
religion  catholique  en  Fraoee  fut  solennisé 
le  18  nvril  1802,  lour  de  Pâques, dans  l'église 
mélru|)ui  iiainede  Paris,  par  une  cérémonie  et 
un  TeDeumêU(\uc\  k-s  consuls  assistèrent. Ce 
fut  Caprara  qui  célébra  la  Messe,  et  un  pon- 
tife de  l'ancien  ckrgé  de  France,  De  Boisge- 
liD,(|ui,  de  rari:l)ov6ché  d'Aix  venait  de 
passer  h  celui  de  Tours .  prononça  le  dis- 
court. —  Key.  aoQ  article.  —  Ce  fut  aossi 
Cepim  qui  saert  Monaperte  coiDiDe  roi 

(ISii)  JoeHrei.  Uim.  kiti.,  cic,  lom.  !.  p.  55. 

(t5ii)  Oncnrii  que  fientiolci  avait  fait  qa«lque 
a  de  (l«saii«raclleB.PanrBédMf«l»  Une  MaonMié 
que  pétts  laril» 

<I5IS)  l»rtikhtÊt.  aar  r£ff.  rsoMlf.»  p.  cssxii 

Citviit. 

(i:>ii)  Saiet-Cliéroii. 
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d'Italie  ,  h  Milan,  en  t80S  :  on  ne  pouvait 

pas  lui  donner  une  plus  grande  prenf a d^al» 

lâchement. 

Pendant  neuf  en»  Caprara  eut  des  rel|. 

lions  très-fréquentes  «rec  le  pouvoir,  n 
celui-ci  n'eut  pas  k  se  plaindre  de  lui. 
Quand  le  Pape  fui  bruiaiement  emiliené 
cl  fait  prisonnier  en  France  ,  If^s  pouvoirs 
de  légnl  furent  retirés  à  Ca|.r,ira.  Il  n'en 
c«j[i:h;i]3  I  as  moins  d'habiter  h  Paris,  oîi  il 
mourut  aveugle  et  inûrme  le  21  juin  1810. 
L*abbé  Rauzan  prononça  son  oraison  funè- 
bre, et  un  décrf'l  nriluiuiri  rjri,-.  srs  r.-'.;oi 
seraient  inhumés  dans  l'église  Sainte^ieDe- 
▼lève,  qu'on  appelait  Panthéon  Par  son 
testament,  Caprara  léguB  tous  ses  biens  i 
l'hospice  de  Mil.m.  Il  a  laissé  un  écril  inli- 
(ulé  :  Concordat  d  recueil  deg  bulles  et  brtfê 
dê  N,  S.  P,  le  Pape,  Pie  Vtl,  mr  le$  affairn 
dê  rBgliie  de  France;  Paris,  an  X  (1802J, 
in-8*  avec  tableau. 

CARANNUS  (Saint),  de  Chartres  (15U), 
dont  le  Martffoîogo  rowutin  rapporte  1» 
martyre  au  leni;^  li;  I)  iinitien  (1515)  ;  do 
telle  sorte  que  ia  foi  aurait  été  annoncée 
dsns ce  pays,  à  une  époque  plus  aneienna 
que  celle  assignée  par  divers  auteurs,  puij- 
que  Duoiitieii  persécuta  l'Egliic  eu  95. — 
Yoy,  son  article  n*  IV.  —  Nous  examine- 
rons  ce  point  à  l'ariicle  Eodald  (Saint). 

L'Eglise  du  Chartres  honore  (1516).  on 
autre  de  ses  -ni  iVrns  wnmmd  Carannui  (saint 
Chéron),  et  qui,  après  avoir  prêché  svfc 
zèle  la  roi  en  celte  ville ,  fut  assassiné  ptr 
des  barbares,  lorsqu'il  se  rendait  de  Cha^ 
très  à  Paris.  On  mel  sa  mort  au  v*  siècle,  ra 
que  le  P.  Longueval  conteste  (1517),  et  Ton 
voit,  d'apr^is  les  fàils  rapportes  daos  la  rie 
de  ce  saint  (1318) ,  qu'il  fui  martyr  de  la 
charité.  On  l'enterra  près  d  j  Chartres,  et  l'on 
liâlil  sur  son  tombeau  une  église  qui  defioi, 
dsns  la  suite,  une  abbaye  de  chanoines  ré- 
guliers. 

CAHAUSE  ou  CjiROSB(1519j,  était  un  reli- 
gieux et  deviot  abbé  d'uo  Donastère  doei 

on  ne  nous  dit  pas  le  nom.  Il  virait  ai 
V*  siècle,  .sous  le  ponliflcat  de  saint  Léon,  et 
eut  le  malheur  de  tomber  dans  Les  erreurs 
d  Eut>chès  dont  il  se  montra  l'ardent  (c^ 
tisnn. 

Il  se  joignit  à  Doroni(''\  et  i^s  «.nullnrci.t 
tous  deux  ,  que  l'empereur  Marcien  avaU 
ordonoé  qu'ii  se  fit  en  sa  présence  um 
conférence  entre  lesévèques  et  les  moine», 
aôn  de  déterminer  les  questions  conirover* 
sées.  Ils  furent  condamnés  au  concile 
Chalcédoine  de  l'an^Sl,  après  que  le  [>rétro 
Alexandre  eut  rapporté  &  celto  assemblée 
que  Marcien  n'avait  pas  tenu  le  bogaga 
qu'on  lui  prêtait;  maisqu^il  avait  aimple- 
ineot  répondu  que,  s*il  eùl  voula  eoooatirt 
de  M  diAérend»  il  ii*aarait  pce  dOBoé  •«< 

(151.^  Mariyi.  rom.,  91  Mi* 

(1516)  L«  iS  mai.  _ 

(1517)  Hiii.  d«  l'égl.  fdL,  L  t,t.  I,p.  ISItlS^ 
de  l'édil.  in  ia.  18S5. 

(ISIS)  Baillât  ei  setffls,  7iw  det  tahM, 
(tStl)  Corstn. 
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éréqoes  It  peioe  <le  se  réunir  eo  coneilt 

U  noilie  Cartute  .paHisao  d'Batyebès, 

ne  doil  pas  ôtre  confondu  avec  cel  aiilto  Cn- 
rausc  dont  nous  faisons  lueulion  ailleurs 
(t.  1.  col.  ihS),  et  qui  apparifeot  au  lu* siè- 
cle. Celui-ci  éiail  un  grand  capitaine;  il 
irait  eut  mission  de  teuir  la  mer  libre  sur 
les  cdres  de  la  Belgique  «t  de  rArmorique, 
eontre  les  courses  des  Fiancsettles  Saxons, 
iais  élani  derenu  suspect  «  Carause  se  rô- 
folta  et  se  rmdil  natlrt  de  la  Grande-Bre- 
bgne,  où  il  sobsisla  peodial  sepi  aoa 

aiiLOMAN ,  fils  do  Cbarlet  le  Chauve. 

ffotf.  l'article  Adriem  Ut  Fipe  n*  XVII, 

XVlll,  XIX  et  XXI.)^        .  .  . 
CAROLINS  (LiT»Es).  C*esl  ainsi  qu  on  ap- 

Mtte  une  sorte  do  compilation  comiiosée 
fvoar  réfuter  le  second  concile  de  Nicée, 
tenu,  comme  Ton  sait»  en  79T. 

J.  Les  éfAques  des  Gaules,  choqués  de 
certains  points  ,  plutôt  mal  compris  que 
inMarts,  touchant  le  culte  des  saîutea  Ima- 
ge*, refusèrent  do  recevoir  ce  concile.  Au 
lieu  de  s'adresser,  pour  faire  valoir  leurs 
raisons,  au  Souverain  Pontife,  qui  seul  de- 
vait en  juger,  portèrent  leurs  plainies  à 
Charlemagiio.  Celui-ci  donna  commission  à 
quelques-uns  de  ces  évoques  de  faire  un 
iveoeilde  ce  que  les  saints  Pères  ont  dit  sur 
leealtedes  images  et  c'est  celle  compila- 
tion, qui  parut  trois  sus  après  le  concile, 
e'esl-è-dire  en  790,  qui  esl  divisée  en  qua- 
tre livres,  qo'oB  appelle  Xierss  Carolim 
(1522). 

Quelques  auteurs  attribuent  ces  livres  a 
Aogelran.  évôque  de  Melz,  d'autres  à  Almin, 
et  d'autres  enfin  les  croient  supposés.  Ce 
dernier  sentiment  est  tout  è  fait  sans  aucun 
fondement,  puisque  Hincmar  et  plusieurs 
inciens  qui  les  client,  le  Pape  Adrien  i"  aui 
léeréftete,  comme  nous  allons  le  voir,  les 
conciles  de  Paris  ei  de  Francfort,  ne  laissent 
poial  de  doute  sur  leur  auibenlicilé,  sans 
parler  des  anciens  miooserils  qu'on  en  a 
Irouvés  (1523). 

Co  irè,  Ctiarlemagne  envoya  ces  livres 
tu  Pape  Adrien  I"  {Yoy.  son  article  n»  XV) 
'.r  Angilbsrt  ou  Eogilbort,  ahbô  de  Cen- 
îuile ,  eu  le  priant  de  répondre  aux  diUicul- 
tés  «m»  les  év«ques  des  Génies  opposaient 
••a  f  KM- rel  du  concile. 

Remarquons  d'abord  que  I  auteur  ou  les 
auteurs  de  ces  livres élaienlsurtoui  choqués 
de  deux  choses;  la  principale  était  1?  sen- 
tence impie  que  la  version  latine  altribuail 
è  i'évôque  de  Chypre;  la  seconde  était  1  «ih 
nlicationque  l'on  faisait  au  culte  des  saintes 
images  du  motlalin  adorare.  La  première 
leaait  uniquement  à  rioûdélitd  de  cette  ver- 
sioat  et  It  seconde  à  l'dquivoqoe  da  mot» 

(1540)  LablMî,  Cm«.  CAa/<.,  ««M.  5. 

il 521 J  Fleufy.  BhMrê  MclliiMlifaa,  I.  Vin, 

*'(*5ia>  V*!f.  leF.  Hardouin,  C»ttl«.C«iie.,l.l?; 
tom  SduiSI,  Aaal^.  ^  Cea».,  laei.  I.  9»%- 
5». 


qui,  en  O.^cider.l.  so  pronnil  plus  volontior.* 
pour  lecullesuprôiuH.  Avec  ces  deux  points, 
qui  présentaient  quelque  apparence,  las  li- 
vres Carolins  on  blâment  plusieurs  autres, 
qui  éiaieol  inditlérenls  ou  mémo  louables, 
et  ils  les  blâment  avec  on  ton  de  mépris  el 
d'emportement  fort  étrnngc,  el  par  desrai- 
sonnemenls  qui  no  le  sont  pas  moins. 

Mais  une  cnose  plus  remarquable ,  e*esl 
qu'au  milieu  de  ct>s  libertéê  uéjè  quelque 

t)eu  gallicanes,  e,i  malgré  leur  emportement, 
es  auteurs  y  posent  en  princ  pe  :  «  que 
l'église  romaine,  la  première  des  églises 
apostoliques ,  s  reçu  de  Dieu ,  par  saint 
Pierre,  la  primauté  sur  tontes  les  autres  ; 
qu'on  ne  doit  reconnaître  pour  Ecriture  cn- 
Donique  que  celle  qiUe  le  Pape  Gélase  et  les 
antres  Pontifes  romains  ont  reçue  pour  telle  ; 
que,  dans  les  questions  de  la  foi  ,  ce  sont 
euE  qu'il  faut  consulter,  comme  a  fait  saini 
JérAme,  et  que  toujours  il  faut  conserver 
leur  communion;  enfin,  ipie  c'est  par  suite 
de  ces  règles  que  Cbarlemagne  el  son  père 
avaient  eherebd  è  Introdnire  partout  U 


conformité  avec  celte  église,  môme  pour  le 
diant  ecclésiaslique  (i52i).  » 

II.  Le  Pape  Adrien  K  ayant  donc  reçu  ces 
livres,  y  répondit  avec  beaucoup  de  modé- 
ration, |>ar  une  lettre  adressée  à  Cbarlema- 
gne,  où,  après  avoir  rappelé  l'autorité  de 
saint  Pierre,  il  lui  parle  ainsi  :  «  Nousavons 
reçu  gracieusement  l'abbé  £j)gilbert,'miois- 
tre  de  votre  chapelle,  ce  cher  confident  qui 
a  été  élevé  avec  vous  dans  le  palais  presque 
dès  son  enfance  •  el  qui  a  été  admis  à  tous 
vos  conseils.  En  votre  considération ,  nous 
lui  avons  témoigné  beaucoup  d'amilié,  Vè- 
coutanl  fAvorabiemeul  et  lui  découvrant, 
comme  à  vous-même  ,  les  projets  que  nous 
formons  pour  l'eiallalion  de  l'Eglise  ro- 
maine et  pour  celle  de  voira  puissance 
royale.  Entre  autres  choses,  il  nous  a  pré* 
scnlé  un  capitulaire  contre  le  concile  tenu 
à  Nicée  pour  la  défense  des  saioies  images. 
L'amour  que  nous  vous  portons  nous  s  en- 
gagé d'y  répondre,  non  par  des  vues  hii- 
waiues,  pour  juslitier  les  personnes,  mais 
pour  défendre  et  soutenir  rancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise.  » 

Adrien  rapporte  article  par  article,  le 
texte  des  livres  Carolins ,  et  met  ensuite  la 
réponse,  dont  la  modération  cl  la  force  pa- 
raissent mieux  par  l'oppositioa  aux  termes 
peu  mesurés  et  à  la  faiblesse  des  objections 
qu'il  réfute.  Celle  réponse  esl  [tresque  lou-! 
jours  tirée  des  saints  Pères.  Le  dernier  ar- 
ticle des  livres  Carolins  est  conçu  en  ees 
termes  ;  «  Afin  que  le  Seigneur  apostolique, 
notre  Père,  et  toute  l'Iîglise  romaine  cou 
naissent  que  nous  suivons  ce  que  saint 
Grégoire  a  marqué  à  Sérène,  évéque  du 
Marseille»  nous  permettons  d'exposer,  daus 

(tSfS)  FIcary  dit  (m>f.  teelH, ,  I.  vtiv)  que 

CCS  livres  tout  l'œuvre  de  quelquea  évèq«c«  , 
coinnie  nous  l'avons  vu  daas  uolre  ariicleAi>aiM  1", 
I.  I,  cul.  m. 
(lSii4>  Uë,  Car«<.,  1. 1. 
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l'église  et  hors  de  l'église ,  les  images  des 
aaiDls,iioorr«mour  de  Dieu  et  de  ses  saints; 
mais  nous  ne  contraignons  pas  de  les  ado- 
rer ceux  qui  ne  le  veulent  poiut,  el  nous  ne 

t)ermetlons  nullement  de  les  briser  ou  du 
ec  détruire  à  ceui  qui  voudraient  se  porter 
I  Ms  ercèn.  » 

Sur  quoi  Adrien  dit  h  Charlemagne:«  Cet 
article  sacré  et  respectable  est  bien  dilTérent 
de  loui  eeui  quf  précèdent ,  ( 'tst  pourquoi 
nous  avons  reconnu  qu'il  était  de  tous,  en 
ceque,  plein  de  foi,  vousy^faitesprofcssiùnde 
snivrelesentimontdesaint  Grégoire.  »  Il  mon- 
tre ensuite  quel  est  le  véritable  seulîmeat  de 
saint  Grégoire,  par  les  extraits  de  ses  lettres 
è  l'éTÔque  Sérènoet  h  Socoodio,  reclus  dans 
les  tiauies.  ■  Ce  saint  docteurt  dil-il,  écrit 
à  ce  dernier,  en  loi  envoyeot  l'image  du 
éeuveur  :  Vous  la  demandez,  non  pour  l'a- 
dorer  couimoune  divinité,  mnis  pour  vous 
eiciler  k  l'amour  du  Fils  de  Dieu,  dont  TOui 
désiriez  de  voir  l'image.  Nous  ne  nous 
prQitei nuns  pas  devant  les  images  comme 
devant  des  divinités;  mais  nous  adorons 
eelui  de  la  naissance,  de  la  passion  ou  de  la 
gloire  duquel  Timage  nous  rappelle  le  son* 
Tenir.  » 

m.  On  se  prosternerait  doDC,  selon  saint 
Grégoire,  devant  les  images,  puisque,  selon 
lui,  on  adorait  celui  doiu  Timago  rappelait 
le  souvenir.  Adrien  fait  voir  qu'il  n'a  pas 
d'autres  sentiments  sur  le  culte  d^s  images 
que  ceux  de  ce  grand  Pape;  ce  qu'il  prouve 
par  un  extrait  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite 
a  Constantin  et  à  Itène,  pour  les  perler  è 
rétablir  le  culte  des  saintes  images, 

LdPnpe  ajoute  :  «Le  définillonde  fbiqaelei 
Grecs  ont  t  iiic ,  rst  conforme  à  nos  fcllres 
et  k  la  doctrine  do  sauii  Grégoire,  ils  oui  dé* 
oerné  ans  images  le  baiser  et  un  salut 
d'bonneur;  mais  ils  ne  leur  ont  pas  détéré 
le  vrai  culte,  qui  no  convient  qu'ë  Dieu. 
C'tihi  pourquoi  noiis  avons  reçu  leur  con- 
cile ;  car  si  nous  ne  l'eussions  pas  reçu,  ils 
lUsseDirelouniésk  leur  encienutt  erreur.  Et 
qui  aurait  rendu  compte  à  Dieu  do  !a  perte 
de  tanid'émeSySi  ce  n'est  nous?  Cependant 
-  nous  n'avons  encore  dooné  aucune  réponse 
h  !'t  rapfreur,  touchant  ce  concile  ,  dans  la 
cr^niik  iu  l'inconstance  des  Grecs  (1525).  > 
On  voit  par  là  que  le  Pa|»e  Adrien  n'avait 
pas  eucore  coufirmé  dens  les  formes  la  se- 
cond cooeite  de  Nicée. 

Mais  les  réponses  solides  du  Pontife  aux 
livres  caroiins  ne  tirent  point  cbauger  de 
sentiment  aux  évêques,  el  c'est  Ik  un  feit 
affligt'Rnt.  Loin  de  se  soumettre,  ils  allèrent 
jusqu'à  donner  un  décret  tout  contraire  k 
celui  de  Nicée  sur  le  culte  des  images,  dans 
le  concile  de  Francfort,  tenu  en  79i  (15-2Gj. 
Célait  déroger  à  leurs  droits.  11  paraît  que 
*  ce  ne  Tut  que  dans  les  dernières  années  du 
tx*  siècle,  ou  au  commencement  du  x*,  que 
J  Eglise  de  France  se  réunU  avec  les  Grecs 

(1535)  Labl>e,  Canr..  t.  VU,  p.  915-(M(3. 
H5t«)  Ou  peut  voir  cenneni  les  MUeaiaée 

'  "L'J:  9""-  j"B"^'  *«  ««Kik  I.  sni,  i.  VI, 

t».  234,  S35(|«  r«Uii.  lu-  tî,  im. 
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et  les  itomains  sur  le  culte  des  iraagas: 
c'i'tnit,  comme  mwa  l'avons  dit  ailleurs 
(15i7),  se  rendre  tinpen  lard  àdes  défisionn 
supérieures  et  basées  évidemment  &ur  la 
tradition  et  sur  la  vérité. 

CARPUALD,  roi  d'Estangle  ou  des  An» 
giflis  orientaux  au  tii*  8ièeie,  Âil  converti 
nu  christianisme  par  te  ri  i  saint  lvhv:ri,ct 
fut  tué  peu  de  temps  après  sa  conver^ioo, 
ce  qui  lit  que  la  province  qu'il  gouvernail 
demeura  trois  ans  dans  l'erreur,  jusqu'au 
règne  de  S^bert  ou  Sigeberl  son  frère  elsou 
successeur.  Le  Vénérable  Bi^de(1528)  parle  du 
roi  Carpuald.k  l'année  633.— Fay.lesarlicles 
EowtN  (Saint)  et  SicBseaT.  — Ce  prince  eut 
pour  père  Redu^l  i  iquel  oona eoDSiflfoaa 
aussi  une  courte  noiice. 

CABSANZA  (Barthélémy  de},  avdievéqaa 
do  Tolède  au  xvi*  siècle,  jova  uii  rÔlaiaH 
portant  dans  l'iiisloire. 

I.  Il  naquit  en  1503,  d  ans  le  village  de  lli* 
randa,  J'liiil'  illustre  lamille.  Ses  parents  lui 
trouvant  d'iieureuses  disposilioiis  pour  les 
sciences,  l'envoyèrent  k  Alcala  où  il  étudia 

Cindant  trois  anales  belles-lettres  et  ta  pbi* 
sopble.  Il  entra  dans  Tordre  des  Praris 
priilieurs  à  l'.lgr  do  dix-sept  ans,  en  15Î0» 
dani  ie  couvent  de  Bénalac  et  Qt  profesâioo 
l'année  soifante. 

Carranza  ne  tarda  pas  h  ilijvt  loj  prr  !e« 
rares  talents  que  Dieu  lui  a  va  il  douneà  puur 
la  gloire  de  son  Eglise,  «t  ses  sufiérieurs 
l'engagèrent  h  les  employer  d'abord  à  i'ios* 
truciion  de  ses  confrères  en  différentes 
maisons  do  son  ordre,  el  h  es  eoteodra 
même  au  debors.  il  enseigna  la  théologie  k 
Salamanque  dans  runlTersIté.dool  il  obliai 
la  première  chaire,  (]ijt  ne  se  donnait  alori 
qu'au  mérite.  Il  se  trouva  au  etiapilre  géné* 
ral  do  son  ordre  qui  se  tint  k  Rome  eo  t53Ai 
où  il  tiJÎ  rfiargfî  de  présider  h  toiilrs  les 
IhLses  qui  s'y  soutinrent,  el  li  ^'acqullta  de 
cette  commission  avec  un  si  heureux  suc 
cès,  que  le  Pape  Paul  111  lui  donna  le  titra 
de  qualificateur  du  Satnt-Oflice,  el  qu'il  re* 
çut  le  bonnet  de  dociour. 

Du  retour  en  Espagne,  !e  couseil  royal  des 
Indes  le  demanda  pour  évéque  {  mais,  mU 
gré  les  instances  qu'on  lui  flt,  il  refusa  lou* 
jours  avec  une  modestie  qui  augmenta  l'es» 
lime  qu'on  ovait  déih  délai.  11  alla  au  con- 
cile de  Trente  l'an  15%5  en  qualité  de  théo- 
logien  de  l'empereur  Charles-Quiot,  et  il  y 
prononça  un  sermon,  le  premier  diinanclia 
de  carême  en  présence  des  Pérès  du  coo* 
elle.  Il  j  soutint  fortement  que  la  résIdeoM 
dcsévêques  était  du  druit  divin. 

Le  concile  ayant  été  interrompu  eo 
Carrania  retourne  en  Espagne  où  il  reiosa 
constamment  l'empToi  tie  ronfesseur  da 
Philippe  d'Aulrioiie,  héritier  présomptif  da 
Charles-Quiol,  et  l'évécbé  des  Canaries.  Il 
accepta  cependant  la  charge  de  proviociai 
delà  province  d'Espagne,  et  fut  euvoyé  iiae 

(lSi7)  Dans  notre  Manuel  dt  Chittoin  jlmtl»- 
dffff.  t*éilU..  185ti,  I.  i.  p.  3U0.3Ut. 
USttI  Ifiar.  «Mff.,  I.ii,  c  15. 
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•4>eoDde  Ihis  par  Teniperear  au  concile  de 
Trente,  (Hk  il  toolfnt  limf«  la  répuiattoo 

qiiM  <y  (îtnii  nrquîse  (l52ni, 

11  quilla  TrcntG  pniir  se  rondrft  en  Espii- 
ene  en  t553,  et  ne  fut  pas  plolùt  nirifé  à 
Valladolid,  que  Philippe  qui  avait  Je  îui  ta 
plushxule  estime^  le  choisit  pour  son  pré- 
dicaleuret  son  aumftnier,  n'ayant  pu  ^'avoir 
pour  son  confesseur.  Philippe  l'emmena  en 
Angleterre,  et  Csrrania  fit  beaucoup,  en  fa- 
feur  de  rKu;lise  roirairie,  dans  ce  royaume 
qui  s'en  élail  séparé,  et  qui  abjura  par  ses 
•otiM  le  acbisme  et  l'héreste. 

Ppii  de  tt'mps  après,  Philippe  étant  narrenn 
au  trône  d'E«pfigne  par  la  retraite  de  Ghar- 
les-Ouint,  nomma  (^arranza  archevêque  de 
Totède.  If  fut  sacré,  malgré  sa  résistance 
cl  ses  larmes,  par  le  cardinal  do  Granvelle, 
h  Rruxellcs  dans  l'église  de  son  ordre,  l'an 
tft58*  le  il  février  ;  prit  possession  par  nro» 
evreiir  ;  ei,  après  avoir  obtenu  de  Philippe 
q  iri  pif^s  fjTf  iH  $|HHif  ion  obopilro,  il  perlil 
pour  i°K5 pagne. 

H.  Ch8rles-Q;iint  s'était  retiré  dans  le 
monastère  de  Snint-Juste ,  ou  Saint-iust, 
diocèse  de  Tolètio;  il  y  tomba  malade  dam 
le  temps  que  Barlbélenoi  Carranza  arrivait 
en  Espagne.  Le  prélat  «e  béla  de  visiter  le 
prince;  H  reçut  sa  confession t*tln{  adminis- 
tra ItiS  (Jenurr";  snt  rinnenls  (!o30).  Cliarli-s- 
Quinl  mourut  le  il  septembre  1558,  el  l'on 
eroil  eommttnéraent  <i<ie  c*eet  ceqai  Ait 
rause  de  Ta  persécution  dool  ioalfrll  Car- 
renia  le  re&te  de  sa  vie. 

On  soupçonna  que  Charles-Quint  D*était 
pas  mort  d  insdes  seniiraeiils  fort  catholi- 
ques, ei  l'un  accusai iCarranza  d'y  avoir  con- 
tribué. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
•Milor  le  xèle  du  tribunal  préposé  pour 
J'esemeo  do  cet  sortes  de  mstières.  L'In- 

quisilion  fil  arrêter  Carr.nnaa  ilins  le  temps 
OÙ  il  faisait  ses  visites  épiscopates;  el  sans 
respect  pour  son  caractère,  sa  dignilét  son 
mérile  personne),  on  le  j<>(a  daM  woof- 
Ireose  pnson  )e  22  août  15oi>. 

Une  action  de  eel  éclat  frappa  tous  les  es- 
prits, el  l'étonnement  fut  général.  Carransa 
tout  seul  n'en  fut  poiniproublé  ^  et  sa  cons- 
tance ne  r,il>antirt[iri,i  [im  i\c\us  une  occa- 
sion si  capable  d'abeltre  le  courage  le  plus 
héroïque.  A  le  Dnemiice  oodieneo  qui  loi 
fut  duonée,  il  récusa  poor  juges  l'iti  juisi- 
louf  générai  etdeuxde&es  asses5c(*rs,  el 
appela  au  Pape  de  tout  ce  qui  pourrait  arrV 
ver.  C'était  alors  Pie  IV  qui  ordonna  qu'il 
lui  fut  denné  des  coBomissaires  an  choix  de 
Phtlt|ip«  IL,  l*,-.sqiMls  rapporteraient  l'iiis- 
trociio»  à  Router  IMMit  que  le  Ih>pe  co  ju- 
feil  lOMDéflie. 

On  vi[  ftlorsiio  r|iini  çnnt  rnpnWes  des  ju- 
ges qui  uo  cousulionl  que  leur  pas^ino. 

(ttt9>  rofk'  PatUvIdni,.  Itiêiain  dm  4onôt*  é* 
r«Mfc  tem.  II.  cet.  1M  ;  III,       éilli.  Mlsne. 

(1S30)  Uana  une  séance  du  9  janvier  1884,  de 
rAc3«>émîe  tfe  fh?lgî<]!ie,  H.  Cflchwd,  »  le  H»a 

;Vni û-f  ^«1 1  èri-^snii  1  r.  Mirili'i;*»  IrUi  o  iiinilleS  rela- 
tives MI  lieriiitr^  uinnu  mi<>  lU:  (.tt.tik»-Ukiiiil.  L'uno 
d«  ces  lellTMasU  <lr  M.  !l.irl1iclcn*n^  <ie  Lraranz-i.  eil 
aat  lUiM  «lu  iiiCMusicro  île  Visie,  le  jour  de  &aiiit 

Ihcxionx,  ut  vti*it-  Cf!«iv.  de  l'ëquss.  I 


Pio  IV  nomma  loi-mèmepittsiatttv  commis- 
saires snries  tIeuT,  dont  trois  forent  depuis 

S'Hi V('rain>  Pontifes;  msis  Irs  inquisiti-urs 
d  Eipagne  n'étaient  pas  d'humeur  h  laisser 
échapper  de  leurs  mains  une  AflTnird  qu'ils 
avnient  intérêt  de  poursuivre.  lis  firent  tant 
de  chicanes  aui  comoiisaaires,  qu'ils  forent 
obligés  de  quitter  la  partie  et  de  s*eo  reloiir* 
ner  sans  avoir  rien  fait. 

Pie  IV étant  mort.  Pie  V  eOt  I  s'occuper  de 
cette alTairo.  Il  voulut  que  le  prétendu  cou- 
poble  vint  à  Rome,  Carranaa  y  fut  conduit 
en  effet,  malgré  l'opposition  do  Philippe  11 
qnç  li?s  inquisiteurs  avaicnldû  metlre  dans 
leur  parti.  Il  arriva  donc  à  Rnme comme  un 
criminel  environné  des  satellites  et  destfw 
chers  de  l'Inquisition  ;  ;mais  le  Pnp»  jugea  à 
propos  de  le  traiter  avec  plus  d'iiumanité.  Il 
lui  doniio  |ioar  prison  le  château  Saint- 
Ange»  et  voulût  qu'il  logeât  dans  rapparie» 
HMnlqtt'oeenpent  ordinefremenl  les  iSonve- 
pnin.<;  I'  nîifcs.  On  était  communément  per- 
suadé que  les  grands  revenus  de  son  béoé- 
icofeisidoQtson  plus  grand erkne;  el  lot* 
même  ne  pensait  point  autrement.  On  rap- 
porte que  lorsqu  il  entra  dans  le  ch&ieau 
Saint-Ange,  il  dit  :  «  Je  me  troave  toujours 
entre  mon  plosgrandami  el  mon  plus  grand 
ennemi  :  moo  plus  grand  ami»  e'ust  mon 
innocence  ;  et  mon  plus  grand «niieini»t*eel 
OAon  archevêché  de  Tolède.  > 

Le  Pape  Pie  V  aureil  bien  vonlo  0nîr  eetlo 
affaire  au  plutôt;  mais  les  l-nicurs  ifti  Iri- 
buual  espagnol  ne  lui  permirent  pas  d'en 
voir  la  fin.  Grégoire  XIII,  qui  loi  sacsédSt 
iroiivi!»  les  mômes  obstacles  h  tmeeonelu- 
stoi).  Enfin,  après  quotre  années  de  son  pon- 
tifient, c'est-à-dire  en  1576,  ce  Pape  pro> 
DoiiQa  qu'encore  que  l'on  n'eAl  point  de 
preuves  eertaioes  de  rbérésie  de  Carranza, 
néanmoins  vu  les  fortes  présotrijilions  (|uo 
I  '  I  l  avait  contre  lui,  il  ferait  une  abyuration 
&  ni  junolle  des  erreurs  doblildiail  sceosé 

(1531}. 

iU.  Pour  beaiKoup  d'autres  que  pour  une 
Ame  aussi  fortement  humble  que  celle  dt 
Barthélemi  de  Carra nza,  une  telle  décision 
eût  été  peu  satisfaisante.  Mais  l'illustre  ar-  * 
cbevôque  exéruia  cet  ordre  arec  une  par- 
faite aoumisstoo,  préférant  paraître  avoir 
été  eoopeble,  plotêf  que  dorésister  à  an  ju- 
gemem  du  Pa;  e. 

ij^-Knsuite  lise  relira  au  couvent  de  son  ordre 
oit  de  la  Minerve ,  se  propoeant  de  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  li  pr^ii  et  loin  des 
honneurs  qu'il  nuraik  toujours  voulu  éviter. 
M  lis  il  n'y  demeura  pas  longtemps.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  eprès  le  2  mai  1S76(  âgé 
de  soitaate^ottsesns. 

Garranr.i,  on  quitt;uit  li  vie,  doons  dcs 
marques  de  sa  catholicité  el  de  son  bumi- 

Ikkit^'ieo  iSS8»  k  diuf  heures  «In  malin.  On  trouve 
cetke  Iciireasneesiraii  de  la  /Vo(ie« de  M.  GacliHrdi 
à*m  rAikmmmmfraMgd;  dp  de  11  asaralSM,  |»* 
Sit  et  «irtv. 

(15511  L*^  P.  Toiiron.  Ilom.  illutt.  dt  Tordre  dt 
lié  Saitu-Uomin,,  l.  iV,  p.  k\\  el  auiv.  ;  falUviciio^ 
flirt,  de  cae*.  de  Tvmw*  u  U*  eal.  SU. 
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litè  profonde^  En  effet,  il  déclara  nnt>tique> 
ment,  en  présence  da  Irès-sainl  Saciemeot 
qu'il  sliflit  recevoir,  qa*i!  n'avnil  jamais  en 
de  âeuHmcnls  hérétiques,  ot  quo  ii<^armiorrH 
il  crovail  que  la  sentt'ncc  n  luJue  conlrt;  lut 
éIflU  juslei  en  conséquence  de  ce  qui  avait 
été  altégné  et  prouvé  :  Il  voulait,  dit  dom 
Richard  (1532),  f  sr  un  excès  de  charité  et 
d'huQiililét  excuser  ses  juges  qui  avaient 
reconnu  parleur  aentenre  qu'il  n'y  avait 
point  de  preuves  coDire  lui*  mais  de  «iiuplea 
prétomplieiis. 

Ce  prélat  joignit  bfcaurocrp  de  science  à 
ses  vertus.  Il  a  laissé  plusieur»  ouvrages 
dont  le  P.  Echard  nous  i^rnie  la  liste  (1583). 
l'HTrui  eux  ily  a  un  ratéchisnu^  jui,  h  iivant 
quelques-uns,  aurait  été  l'oecdsion  de  Taf- 
nire  ai  pénible  ou'on  lui  toscita.  Hait,  ou- 
tre que  ce  catéchisme  trrp.'.i.  été  approuvé 
en  Flandre  par  les  plus  liobdes  théologiens, 
'il  fut  encore  très-bien  reçu  par  les  Pèrea  du 
eonrilo  ileTreiiie,  qiii,nprès  un  mûr«  exa-* 
men,  DrfiU  expéilier  par  le  sucrélaire  du 
foncile,  le  25  juin  1553,  une  non  voile  per- 
missioB  pour  riiopriuier.  Flavius  Ursious, 
évèque  de  Mure,  et  auditeur  de  la  cbaïubre 
A  postol  ? '  ;  n  r- .  ,'i  s  Mj  r  e  n  ^  r-  IT1  c quo  le  fUpe  Pie  IT 
le  Ut  imprtmer  à  ses  frais. 

Néanmoins  H  est  eerleki  que  Carranza  fut 
en  butte  è  bien  des  toui  ments  h  ranst  de  cet 
ouvrage.  L'aoïbassadeut  ti  Espagno  oyaut 
Irottvé  Bauvais  que  ce  catéchisme  eut  été 
Approuvé  étns  le  concile,  «emMest  cela  l'eût 
rt'^ardél  flienafa  dVn  porter  aes  plaintes  à 
FLilippe  11,  et  révt>i]iie  dii  Lérida  (il  jr 
a  toujours  des  booimes  qui  ont  le  malheur 
d'afipuyer  le  pouvoir  eivtl  dana  sea  oeorpe» 
t  otîs)  osa  on  taire  des  reproches  aux  appro- 
bateurs et  s'emfK>rls  contre  eux.  Mais  l'ar- 
ebevêque  de  Prague,  qui  était  ^  la  téte  de 
rette  cor)gréi,'«lion  ,  prolt-sta  qu'il  n'assiste- 
rait a  aucun  aetedu  concile,  qu'il  n'eût  reçu 
satisfaction  do  celle  insulte,  Je  telle  sorio 

Sue  î'évéque  de  Lérida ,  sur  la  réquisition 
n  cardinal  Morra,  fut  obligé  de  fcire  rép»- 
ralioii. 

Disons  en  terminant  qu'on  a  (iiii  par  rei>- 
dre  justice  k  la  mémoire  de  Barthélemi  de 
llnrrnnia.  Elle  es!  devenu»*  en  vénération 
^ariiii  lus  personnes  tquiiables  et  l'estime 
envers  kl i  n'a  fait  quo  s'accroître.  On  a  1- 
mirera  toujours  les  rares  vertus  de  ce  grand 
houiibe,  et  surtout  la  parfaite  humilité  et  la 
roiisi:uice  iiiél>i7iiiI;'L>le  qu'il  a  fait  panllre 
dans  luiile  la  suite  U«  ses  adversités. 

i:AftROLL,arelievêi|uede  Beltloiore.  Fey« 
l'articiv  CuavtRCS. 

CAHTUAGE.  Vvjf.  Actks  bb  kà  cokfë- 
usMot  M  CauTaaoB,  dreatée  par  aeinl  Au- 
i;iistin. 

CAHTilAGE  (EOiMi  di).  tes  origines  de 

(I55i)  bicuée%  tcienc.  tac,  t.  I,  p.  Stit,  toi.  2, 
Hit.  iii-ful. 

(1553)  Stripi.  orë.  Prœx.,  \im.  11,^.236  al 
aiiv. 

(1554)  Dt  tmll.  EteUt.,  cap.  IS* 
ff SS5)  DatM  tes  Praeriptiam* 
{iSM)  Ih  /•  Proriém*,  L  fU* 
itS57)  tifiil.  45. 
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l'Eglise  catholique  uans  l'Afrique  oceiden" 
taie,  sont  obscures.  Les  uns  prétendent  que 
les  églises  d'Afrique  furent  établies  [inr  les 
apôire»;  les  nutres  !e  conlestent  et  s*ê|»- 
pniciif,  en  ceci,  Pétilicn  qui  assura  que 
les  Africains  sont  les  derniers  peuplas  qui 
ont  reç«i  TEvangile. 

S.iirit  A'igijxtiii  dit  pritn^  qoo  l'Evan^ 
gile  ail  éiù  porté  en  Afrique  du  temps  dos 
ai'ôtres,  mais  aeulemeni  qu*fl  y  e  dee  na- 
tions hnrli.^rps  rjni  l'ont  r»'çn  postérieure- 
ment aux  Alncains  (1534).  Tertullieo  (15)5} 
ne  met  point  les  étatises  d'Afrique  au  nom- 
bre des  églises  apostoliques.  Il  est  vrai  que 
SatvieR  semble  dire  (1536),  que  l'église  d» 
Carthage  a  élé  l'ondée  j-nr  Its  nji'tres;  mais 
onconleste son  témoignage coinmeétauld'uo 
auteur  trop  éloigné  eld'aillwure  trop  récent. 
Ce  qui  parait  de  pln^  Cf  rtsin,  c  est  que 
Rome  y  envoya  dn  bonne  heure  des  ou- 
vriers évaogéliqiies.  S.iinl  Augustin  (1537), 
le  Pape  Innocent  1**  (15jl8j  et  saint  Grégnirc 
le  Grand  (1539),  assurent  posiliveineDi  que 
Ils  Africiins  ont  reçu  l'Evangile  des  Ro- 
mains  :  c'esi'è-dire  que  les  auceeaseurs  de 
aaint  Pierre,  y  ont  envoyé  des  prédicateur» 
qui  ont  Ton  J6  ces  nombreuses  églises  d  ni 
l'Atnque  lut  illustrée  et  dont  Carthage  de* 
vint  la  métro|>ole. 

I.  ^  cette  villp,  Va  doctrine  chrétienne  sr 
ré|>andit  en  !iu[ur<iie  et  en  Mauritanie,  avec 
tant  de  succès  que  Tertullien ,  l'illnsire 
prêtre  de  Carthan  (vers  240),  dit  (ISM)  que 
le  nombre  des  Chrétiens  surpassait  celui 
des  païens  dans  les  vilhes  d«  rÂTriquc.  A  l.i 
fio  du  M*  siècle,  Agrippkius,  évéque  d« 
Certbege,  tenait  déjà  un  synode  de  soixaole> 
dix  évèques  d'Afrique  el  (h.  Numidie,  et 
jiainl  Cyprien  réunissait  autour  de  lui  les 
évêques  de  trois  provineee^eii  BOabre  de 
quatre-vingt  sept  (1541). 

Les  fiersécollons  des  empereurs  paient 
firent  à  Cnrili.ige  quaiuiié  do  mari) rs,  dont 
kMDg,  dit  encore  TertuUieo,  fut  comoiff 
une  semence  qui  prôdnfail  quantité  da 
Bouvcsui  Chrétiens.  »'oy.  au  tom.  1,  cf>I. 
167,  16»,  170,  17G  etsuiv.,  et  les  articles: 
MauTias  Scilitaims,  et  :  MaBnuBMtiaanfie 
PsariTui,  Sàuutà  n  m  uuae  cunra- 

6N0NS. 

Cependant  bien  des  Chrétiens  ne  souliii* 
reol  Ma  te  gloire  de  tant  d'illustres  mu' 
tyrs.  On  vll^  bêles  I  bien  dee  apostasies,  tl 

saint  Typrien  nous  n  l'ail  un  triste  t;iblf:!i 
du  relécheoMnl  des  Chrétiens  de  son  leoij'i- 
Il  o'eet  que  lr(M>  eertein  que  le  nombre  d« 
cenï  qtii  tombèrent  fut  grand  en  Afrique,  et 
à  CariliHge  pins  qwe  partout  ailleurs.  EcoU* 

t(uis  les  laoïeiilftblM  pleioiee  du  teioiéié* 

que  .* 

•  Aux  premières  meocees  de  PenncBlr 

(t538)  K/iiit.  01^  Ikctnltunu 
(I&39)  L.  VH,  episi.  3». 

(1540)  Ad  Se4iput.,c»p.  S  et  5;  ÀpoUgfi-.  ''P- 

(1541)  S.  C».,ei>Ui  71  et  73 ;  S.  Aii|..  J** 
Muriswa,  N,  15}  apad  Ala«|»  «M.  i$  eK(^  k 
n.189» 
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(iu-il,  U  t'ius  graDd  nombre  de  dos  frères 
a  trahi  sa  foi  ;  il  D*a  point  été  abattu  par  fa 
violence  de  la  persécution, nrais  s*esl  abattu 
lui-mAine  par  une  chute  volonltfire.  Sans 
attendre  d'éire  interrogés  ni  d'éire  pris,  ifs 
coururent  d'éui-môOKS  à  la  place  publiquet 
enaiina  s'ils  n*eusteiil  atiendu  que  focea* 
sion.  Il  y  «'n  rnt  iir;  '^Tiitid  nombre  qui  se 
présentaient  tous  ^  ia  fuis  pour  renoncer  au 
ehrisliMisiue*  que  les  uja^istrats  voulaient 
les  remettre  au  lendemain,  parce  qu'il  était 
tiop  lard;  mais  ils  sui>pliaietil  que  l'on  ne 
différât  point.  Plusieurs,  non  contents  du  se 
nurén  euf-niéoies,  fMrverlissaient  encore 
(es  aaires.  Qtiefques-uns  apporlaiéDf  leur» 
cnTanls,  el  tes  présentaient  de  lifurs  propres 
mains  ptrur  leur  faire  perdre  la  grâce  du 
bepiénie.  d*<laient  fes  riches  qui  éiaieril  le* 
itius  falhles  et  que  leurs  biens  MfaaieDi» 
Iv»  empêchant  de  fuir  (15^1^3).  » 

Les  degrés  de  chyles  étaient  diffèrenlt  i 
Jits  uns  avrticnt  sacrilié  «U'î  ii  >leS',0U  ma^gé 
d^s  ««aauL'S  imuiu^écs;  luâ  autres  avaient 
otttrlûe  l'enrcns;  d'autres  étnient  allés  ou 
avaient  euvojr^  aui  ma^^istrais,  leilr  décla- 
rant qu'ils  étaient  Chrétiens,  qu'il  ne  Téor 
f^!3it  pas  permis  de  sacritier,  mais  offrant 
de  l'argent  pûur  qu'on  les  exemptât  de  ce 
qnj  oe  leur  était  pas  permis  ue  fairo*  Lors- 
que c'était  un  magistrat  humain  ou  st  if-- 
nent  avare,  ils  en  recevaient  Cm  lui  don- 
•aient  un  billet  portant  qu'ifs  avaient  re- 
noncé è  Jésus-Christ  et  sacrifté  aux  idoles, 
quoiqu'ils  n'en  euifseat  rien  fait;  et  ces 
billels  ou  iibe'lc's  si<  lisaient  publiquement, 
ike  là  lu  nom  d«  UbtUaiiqu«f,  que  l'oo  don* 
naienl  aat  Chrétiens  qui  reéOilraipnl  h  ces 
certificats  de  pag.itiisnie.  Queliiues  uns,  si 
ce  n'est  pas  tous,  la  liront  dans  la  bonne  lut 
cC  |ior  ignorance.  Aussi  TEulisu  Tes  reçuU 
«Ile  «^n  grâco  plus  iaciloiaeiit  une  lea  attires 
(15*3). 

11.  L'Egfise  d'Afri<]U(^,'  au  miiieu  même 
do  cet  défections,  n'était  pourtant  pas  sans 
c(it«1<^ues  consolations.  Àinsi,  lan'dïs  que.lanl 
tic  tJirLtitiis  ajostasiaienl  lâcbtraent  ou 
auceoiuba>eul  à  la  peur«  on  en  vil  un  grilod 
■ombre  qui  confessèrent  généreusement  la 
M«  «I  ^  |}0ur  etla,  fàroiift  luia  itt  pri- 
•on. 

On  nit-f  parmi  ceux-ci ,  non-seulpiment 
rjes  bomuies,  mais  des  femmes  et  des  en- 
fauif.  L«  prêtre  Rogskien  était  èr  leur  téte. 
Saint  Cvprien  (Voy,  son  article)  leur  écrivit 
du  fOMdes»  ff«lr»ile#  pour  les  féliciter  «i 
lot  oifnfter  h  la  porsévéranoo;  H  écrivft 

iicnient  à  soft  clergé  de  pourvoir  à  leurs 
busuiusr  einsi  qu'à  ceui  des  pauvres  qui 
deioeurdient  (idèles,  avec  les  souiAés  qu'il 
lui  svaK  hissées  k  ^nu  déport  el  celles  qu'il 
lui  env.>jraK  encore.  CuLuuiti  Ivs  Chrétiens 
s*oaayreskaient  de  visiter  les  <  uirc^seurs  en 
pri»oe>  il  recommanda  qu'un  n'jr  aille  pas 
en  grandes  troupes,  de  neur  qu'4Hi  OD  rwur- 
i&l  roNlféi  toiHè  faii^il  fOtti  «issi>qiM  1* 

(I54ij  S.  Gyprpn.,  ttt  Mf.,  ol  «pitt.  5i,  M 
Am«m. 
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I>r6tresqui  offraient  le  saorifice  dans  les  pn- 
sons  dès  coniesseurs»  y  aiffei^t  tour  à  tour 
avec  un  diacre,  parce  quoîe  changement  do 
personnes  les  rendait  nioitîs  suspectes. 

D'autres  confesseurs  Avaient  été  bonnts; 
Quelques-uns  d'ènire  eux  se  permciMienf 
de  revenir  JaAs  feor  ptitrie,  ce  qui  les  expo- 
sait à  êlre  mis  à  mort,  non  comme  Cliréliens. 
mais  commô  coupables.  Parmi  ceux  quf 
sortaient  de  prison  ou  qui  y  étaient  encore, 
le  grand  nnrnîiro  honorait  par  leur  condiiitû' 
ieglûrieui  lurtj  Je  confesseurs  de  la  fui 
mais  quelques-uns  le  déshonoraient.  On  eff 
voyait  s'enivrer,  s'enOer  d*orgueil,  dire  de» 
paroles  outrageantes,  se  pernreHre  des  fa-r 
uiiliârilés  scandaleuses.  C'(  s[  cr  que  s-iinl 
CyprieD  déplore  daors  sa  lettre  au  prêtre  Ro''' 
gatien  etaut  autres  bonus  «rnoresMnrk,  qu'il' 
conjure  de  l'éprfmef  ces  désordres  (tSik). 

Les  raatires  de  Cérlita);^  s'étaient  com-<- 
tentés  jusqu'à  fors  d*oiDprîsonner  et  de  txnri-' 
nir;  mais  quand  lu  praconsul  d'Afrique  fuf 
arrivé  dans  fa  rille,  on  emphoya  les  tour-- 
ment»,  les  fouets,  lés  bâtons,  les  chevakts, 
les  ongles  de  fer,  les  torches  brûlantes.  0^ 
recotomeofifiiU  si  sotfveni  tes  tortures,  quur 
ce  n'était  pitfs  Te  corps  des  martjrr  quoftitf 
déchirait,  mais  leilrs  plfies. 
,  Ainsi,  pour  citer  seulement  quelqmei^ 
noms,  le  IffaVril  de  l'an  25^,  llappallcus  ftjt 
tourmenté  devant  le  procunstri,  et  lui  dit 
entre  autres  choses  :  Vous  verres  defnaià  tâ 
tombai.  Ên  eOTel,  il  mourut  le  lendemain 
dans  \qs  tourmenis  de  la  question.  Sa  mèr«/ 
et  sa  sœtfr  avaient  eu  la  faiblesse  de  rebier 
la  foi  cOmiDO  tan(  d'autres  :  il  no  voulut 
donner  de  billet  iTcr  rétoUteilfïlfon  ft  per- 
sonne ;  il  prid  seulffnïenl  qu'on  tpvûi  eir 
grâce  sa  rn^re  et  sa  sceur.  Plusieurs  autrea 
souffriront  le  martyre  après  lui  :  Paifl*  ei-' 
piraf  au  sovirr  df^.  la  torinrn  ;  FortuniDnveî» 
reutrauC  dans  (a  prisufi  ;  lia^^us,  dan^  u)y 
genre  de  supplice  qui  nous  est  inc  )imiu.  Un 
plus  grtfhd  Dombn«  moQrut  de  him  dans  Isr 
prison  mémo  i  ofr  l'empereur  avait  ordonné 
tfe  Irt  fairt;  mourir  de  cellé  sorFe,  Ceuï  qui 
leur  survôcureut  ue  reccvaiunl  un  peu  da 
piiir  efl  d'eau  que  de  cinq  joxirrs  l'un.  Ils 

passèrent  m(NtiK»  h^iil  jours  dnn^  tiri  r-nchof 
infecc,  sans  l)Oire  ni  manger  (tô+jj.  SainC 
t.'yprren  leur  écrivit  pour  les  féliciter  du* 
leur  constance;  et  les  exhorter  à*  suivre  ceuK 
qui  étaient  déjà  rempx)rlé  la  eouronno» 
(15M). 

Itl*  Dans  une  lelireaiiressée  àsonclergé,> 
le  mène  saint  évèque  recommande  d*tvoir  - 

un  soin  parlfculîer  des  corps  do  Ions  reu»  \ 
qui  mouraietu  en  prison,  quoiqu'ils  o  eus»'  ^ 
sent  pas  été  tourmentés.  ^ 
Saint  Cyurien  veut  qu'on  les  comnio'» 
ODtre  les  bienheureux  martyrs,  [luisquits* 
onl  soulTert.  autant  qu'il  était  en  eux,  loui 
ce  qu'ils  uni  élô  prèls  à  soutTrir.  11  veul 
Qa'eo  marque  le  jour  de  leur  mort,  eQ» 
qu'on  eo  pût  célébrer  Irméiiioire  tmcellv 

ii5U)  E|)l<t.  6. 

(15451  Acta  SS.,  7  April, 
(lUb)  L^U.  lU,  A.  9* 
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des  autres  m«rlyr«,  comme  i\  les  célébrait 
lut«ro6iDe  dans  sa  relraile  par  des  oblalions 
«I  deiMcrifloes  (15^7). 

Dans  une  nuire  lettre  h  ses  prStrcs  et  1 
ses  diacres,  lAllre  qu'il  veut  qu'on  lis*  au 
peopie,  il  eshorle  les  uns  cl  les  autres  h 
prier  Dieu  dans  les  jeAnes  el  les  lariki«spo«r 
apaiser  so  colère  ;  «  car,  il  faut  bien  te  com- 
1  rtn  ire,  rx-lle  lem|ifilc  qui  o  ravagé  la  plus 
graode  partie  de  noire  troupeau  et  ani  le 
nvtg«  encore,  est  venut  I  eanse  de  nos 
péchés.  Au  lieu  le  faire  la  Totonté  du  Sei- 
gneur, nous  nous  appliquons  à  gagner,  à 
•Mfpienler  notre  patrimoine.  Nous  sommef 
pleins  d'orgueil,  de  jalousies,  do  divisions  ; 
nous  négligeons  la  siiiiplicii^-  et  la  foi  ;  nous 
nvons  renoncé  au  siècle  de  parole  el  non 
d'effet;  nous  nous  plaisons  è  nous  mêmes 
et  nous  déplaisons  è  tout  le  nonde.  Quels 
rlifjiiiii.  iiLs  no  méritons-nous  pas,  lorsque 
les  confesseurs  eux-mêmes,  qui  doraient  la 
bon  exemplo,  n*ol»ftrveni  point  la  dlsct- 
ptine?  Ainsi,  tandis  que  quelque$-UDS  se 
vantent  impudemment  et  s'élèveul  inso>em- 
■nenldb  la  gloire  de  leur  confession»  Tes 
tourments  sont  venus  -,  di  s  tourments  sans 
fin,  sans  consolation  (!<'  mourir;  des  lour- 
lucnls  qui  durent  Juvi  i'à  ce  qu'ils  nbatient, 
«{ui  n'envoient  à  la  couronne  que  ceux  que 
la  diirlne  miséricorde  leur  enlève  par  It 
mort.  » 

Voiià  liicn  rc«plk.-ition  île  ta  source  des 
malheurs  qui  fondaitfni  sur  les  Ghréllens 
de  CartlMge  l  Leur  saiiu  P.isteur  melialt 
la  main  sur  la  véritable  plbic.  11  leur  partait 
ensuite  de  plusieurs  révélations  que  Dieu 
avait  faites  soit  ^  lui*  soil  à  d'autres,  et 

2ui  toutes  recommandaient  de  prier;  mais 
e  prier  avec  un  es|)ril  de  rom  unie,  et  non 
plus  de  dissension,  avec  une  attention  vi- 
gilanle,  et  non  pins  en  sommeillant,  j  joi- 
gnant égAlemenl  le  soltri^té  dans  le  boite 
«i  le  manger.  Ce  que  I  on  devait  demander 
spécialement,  c'était  ce  prompt  retour  de 
U  ptiii,  que  dos  révéiatîonS  anooncaienl 

devoir  rewuir  ^15^8^. 

IV.  Tout  cek  lait  assi  a  voir.que  l'église 
de  Carlbage  était  dans  un  étal  déploraUe. 
€ar  st  beanconp  de  ses  membres  étaient 

»Jrn"jr'nr(';s  ferme?,  1,1  |)lus  grnn<)G  pnriie  du 
l^uple  avait  ap06lasié»  et.  aussi,  une  por- 
tion du  elergé.  Les  infidèles  *»  trouvaient 
être,  pnr  conséquent,  la  multitude.  Alors 
d'auim^  uiaux,  d'autres  &caudales  gur^iren) 
«Je  ces  premiers  malheurs. 

Kn  eflel,  ces  apostats  vouinrent  rentrer 
dans  l'Eglise,  participer  à  la  sainte  Eucba- 
nstiu  sons  confession,  sans  pénitence  con- 
venabie,  mais  comme  de  force  et  malgré 
l*évèque.  llsaiNisèrent  |iour  cela  dTune  prati- 
ijiie  trôs-sainle  et  voici  mmtnent. 

i)aus  les  temps  de  persér.uiions,  il  arri- 
vait que  lies  Chréiieus  qui  avaient  eu  lo 
malheur  d'aposiasier,  allaient  visiter  les 
martjrs  dans  leurs  cachot*,  et  \h,  fondant 
en-  larmes,  ils  So  rccorDiJhimi'iic'iit  h  leurs 

prières.  Dans  cea  circuustaoces,  les  marijrrs 
(tftft7)CviBt.»,al.  57: 
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donnaient  qneîqacfoîs  des  billets  de  re- 
commandation à  ces  sortes  de  pénitents, 
L'Eglise  y  avait  beaucoup  d'égard  ;  el.  Ion» 
Qnp  ÎFj?  pénitents  f^t^rent  bien  dispo5és 
d  ailleurs,  elle  abrégeait  pour  eux  la  pé- 
nitence satisfactoire,  les  satisfactions  Sttrt> 
bondantes  des  msrtjrrs  j  suppléant  et  h>ar 
étant  «pptiqnées.  Les  aposlafs  de  Cartbage 
altèrent  don  f  trou  ver  le.  C'rlil  noruiire  'ic 
fldèles  qui  avaient  conressé  la  foi  et  qui  sa 
trouvaient  en  prison,  afin  d*en  recevoir  dé 
res  billets  d'indvlsence.  fey.  rerltele  Ares» 

TATS. 

Parmi  ces  confesseurs,  tous  n'aveleiil  pas 

îa  discrétion  du  martyr  saint  Mappaliqnr» 
qui,  sans  donner  de  billet  éci  u  h  personne, 
se  cofiU  nin  d'intercéder,  pour  sa  mère  et  la 
smur.  Plusieurs»  mais  particulièrement  un 
nommé  Lncien,  en  donnait  indistinctement^ 
soil  i  n  snn  nom,  soit  au  nom  des  rnartjrs 
dont  it  disait  avoir  reçu  Tordre.  Il  y  avait 
de  ces  billets  conçus  en  ces  termes  générseï  i 
•  Qu'un  tel  soit  admis  è  ta  communion  nwr 
lessîens;  »  en  sorte  qu'une  seule  personne 
pouvait  en  présenter  vingl  o*  trente  entras, 
comme  ses  parents  ou  domrstiques.  Les 
choses  allèrent  si  loin,  qu'il  y  eui  des  gtns 
h  trafiquer  de  ces  billets  d'indulgence.  Ci> 
qui  augmenta  le  mal,  c'est  qu'au  lieu  d» 
réserver  reiamen  des  apostefs  è  Tévê'ine, 
et  après  la  paix  -le  TEgliso,  quclqu'-s  prê- 
tres leur  donnaient  rEuchsristic  sans  pé- 
nitence^ ni  confession,  ni  imposition  des 
mains.  Saint  Cyprien  se  pleiat  de  ces  abos 
dans  plusieurs'telircs. 

V.  Au  milieu  de  ces  maui  et  de  tentée 
scandales,  le  secours  le  plus  puissant  pour 
soutenir  et  relever  l*é};lise  de  Cari  h  âge,  vint 
de  Rome, -mère  l'uj-  uis  ri  laplie  de  vigi- 
lance et  de  sollicitude  pour  tous  les  beseitii 
de  ses  enf^ts. 

Dès  l'origine  de  la  pers^cuifon,  fn  rfrrgA 
romain  avait  écrit  à  saint  Cypnen  ptiur 
l'informer  du  marijre  du  fape  saint  Fabien- 
Biais,  ajant  appris  que  l'évêque  deCartbage 
S'élail  retiré,  ce  mériie  clergé  écrivit  8aS«i 
au  clergé  de  Cartbage  pour  lui  recomman- 
der d'avoir  soin  de  cette  église  désolée,  et 
d'en  evoir  soin,  tel  qu'bn  bon  pasteur  qei 
donne  sa  vie-  pour  ses  bret)i5,  et  nonpa' 
tel  qu'un  mercenaire  qui  s'eufuit  quaod  i) 
voit  vc[iir  le  loop  : 

■  Nous  vous  y  exhortons  non-seulement 
en  paroles,  mais,  comme  vous  pourrei  l'*l* 
prendre  de  ceui  qui  vont  d'ici  vers  voos 
nous  avons  fait  et  nous  bisons,  par  la  grica 
de  Dieu,  tout  ce  que  nous  vous  recomom- 
dons;;)u  in  il:  ruades  inquiétudes  et  des  pé- 
rils dont  nous  eavironne  le  siècle,  craign»"' 
Dieo  plus  que  tes  bommes  ,  les  pei>^ 
éternelles  plus  qu'unr  injure  dt*  pfu  de  du- 
rée, nous  ii'flÉjandounons  pas  nos  irère*, 
mais  les  extiorlons  è  être  fermes  dans  U 
foi  et  prêts  à  aller  avec  le  Seigneur. 
«n  avons  même  ramené  deeenxqee  alp 
l'un  faisait  monter  auCapilole  pour  lascon* 
traindre  ^uk  aecrilioes.  CeUe 

(Uia}E)pisi.l,aLli; 
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ferme*  ^ans  ta  foi,  quoique  qucl(|iif>^>un$ 
soient  tombés,  soit  par  respeet  Ijurnaiii,  à 
cause  ôr.  Iti'urs  tJifenilés,  soit  par  crainte,  se 
TojADt  pris.  Nous  les  avons  séparés  (f  e  nous, 
tnaais  nom»  ne  les  «btiMtoiinonf  pns,  de 

pvwT  qu'ils  HG  dcv'cnnfnt  p'rt'"^.  Vous  de- 
tez  faire  de  mônae,  et  releveri  lecourage  de 
ceux  qui  sont  tombés,  afin  que»  s'Osf  sont 
rcpri":,  ils  puisiseiit  conresser  lo  noui  de  Jé- 
sus-Christ, et  réparer  ainsi  leur  faute.  Si» 
étant  malades,  ils  se  repentent  Â  déelrent 
iê  communion,  il  faut  les  secourir. 

f  Quant  aut  veuTes  ou  aux  infirmes  qui 
ne  peuvent  'î'uiitr<!toriir,  nu  d'autres  qui 
soient  en  prison  ou  chassés  de  chuz  eus, 

?|detqu*un  (toit  avoir  soin  de  les  servir, 
.es  calécfMîm^nes  qui  tombent  malades  ne 
doivent  point  être  trompés  d,ins  four  at- 
lootet  et  00  doit  les  assister.  Ki,  oo  r|tii  est 
encore  plus  important,  c'est  la  sépultiTc 
des  martyrs  et  des  autres  fidèles,  dontccui 
qui  ont  la  charge  seront  nsponsables.  Fa-^se 
le  SeiKoeur  qu'il  nous  trouve  tous  appli- 
qués a  ces  ouvres.  Les  frères  qui  sont  aans 
les  fers  vous  sntiicnt,  cl,  aviT:  eut,  li  s  prê- 
tres et  toute  l'Eglise,  laquelle  reiilo  avec 
une  souveraine  sollieitudo  pour  tous  ceux 
qui  învc()ueot  le  nom  du  Seigneur.  Nous 
TOUS  prions,  vous  quiaves  le  zèle  de  Dieu, 
«S'envoyer  copie  de  celle  lettre  à  tous  ceux 
k  qui  vous  le  pourrex»  mémo  par  un  exprès» 
aSn  qo  Ils  demeurent  courageux  et  inébran- 
lables dans  la  fui  (15^0).  » 

Cette  lettre  est  un  monument  de  misé- 
ricordieuse tentlresset  et  c*est  ainsi  que  se 
ODoritre  l'Eglise  romaine,  privde  do  son 
cbef  pjr  le  martyre,  exposée  aux  plus  rudes 
cottpê  des  persécuteurs,  non-seuicroenl  elle 
est  ferme,  mais  elle  communique  de  sa  fer- 
meté aux  autres  église.s  sur  qui  elle  ne 
cesst'î.de  veiller.  C'tîsl  d'elle  que  Carlhaga 
«i  l'Afrique  reçoivent  le  précepte  et  l'exem- 
ple pour  ae  conduire  dans  ces  temps  difflel- 
ivs,  |)récepte  et  exemple  dont  saint  Cyprien 
et  ses  conciles  ne  feront  que  des  appli- 
t^tions  selon  les  Keux  et  les  personnes» 
(Foy.  son  ariir  ie.  ) 

VI.  Cependant  la  persécuîiou  cessa,  ou, 
du  moins,  il  y  eut  un  arrêt  tinns  les  souf- 
frances. Saint  Cjrprien  se  r^ouissail  de  re- 
tourner è  Carihsge  et  d*/  célébrnr  la  Pftqoe 
avec  son  pouple  :  on  25t,  Pâques  était  le  23 
mars.  Mais  un  fécheux  incident  vint  meilro 
4>lielacle  au  pieux  désir  du  saint  évèque. 

Un  schisnin  s'éi.iil  formé  dans  l'Eglise  de 
Carlhege  11  yj  avait  un  Félicissime,  qui, 
par  ses  richesses  et  ses  artifices,  k  ce  qu'il 
parait,  s'était  acquis  une  certaine  coosidé- 
relloo.  Il  avait,  cesteroble,  une  église  <lans 
sa  maison  siîuÔL'  sur  l^  nio[il,i;.;ni:>,  [Ti.b.i- 
blemeni  ia  partie  ia  plus  élevée  de  la  ville. 
C'était,  du  reste,  un  homme  conveineu 
de  frniTrir<;  ti  de  rapines*,  des  Chrétiens  di- 
gnes de  loi  l'accusaient  d'adultère  et  éliraient 
de  le  prouver.  H  s'étail  appliq[ué  è  attirer 
è  lui  les  confessenr*»  qui  voulaient  relâcher 
la  discipline,  et  môme  à  tlalter  les  apostats 

4i:>i9)  Epist,S,  jmsrCyjtrlM, 
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qui  demandaient,  avec  iniporlunité,  leur 
réconciliation.  II  forma  de  cette  manière  un 
parti  dont  il  fm  fe  clu'f  n [;|),:ireril. 

Saint  Cyprien  avait  envoyé  deux  évâ- 
quesavee  deul  prêtres,  fkmr  «xinninef, 
en  son  ebsence,  les  besoins  des  frères  ot 
fournir  ce  qui  serait  nécessaire  S  ceux  qui 
voulaient  exercer  leurs  métiers  £n  ménin 
temps  ils  devaient  examiner  l'âf^e,  la  eon« 
dilion  et  le  mérite  do  cliacun,  afin  qu'à  son 
retour  il  pût  les  reconnaître  tous  parfaite* 
ment,  et  élever  aux  charges  ecclésiastiques 
ceux  que  fenr  humilité  et  leur  doiieéitr  «A 
rcndriiient  dignes,  Fcticissime  s'opi>osa  h 
cet  examen,  meiMiça  ceux  qui  s'y  étaient 
présentés  les  premiers,  les  intimidant  aveu 
violence,  et  déclara  que  ceux  qui  obéi- 
raient à  Cyprien  ne  communiqueraiunl  point 
avec  lui  sur  la  montagne. 

Le  saint  évéque  l'ayant  appris  avec  ia 
plus  vive  douleur,  prononça  contre  lui 
la  in^rao  condamnation,  ot  le  déclara  ex- 
communié. 11  esooiuraunia  aussi  Augendust 
qui  s*étaft  foint  aux  schisroatiques,  et  me« 
ûaçs  de  la  même  peine  tout  ceux  qut  s'y 
Joindraient.  11  en  écrivit  aux  deuxévéqutts 
et  aux  .deux  prêtres  qu'il  avait  faits  ses 
vicaires,  et  les  chargea  d«  lire  sn  letlnî 
aux  frères  et  de  l'envoyer  au  clergé  do 
Carllingo  au  plus  tôt  ilo  Rome,  avec  les 
noms  des  seaismaliauos.  Ils  le  Ûreot»  et 
dédarèrent  exeomuniés  Féltefssime  ^  Att« 
geuiie,  avec  sept  ouirp«;  personnes,  dont 
deux  avaient  été  exilées  pour  la  fui 
(1550;. 

On  vit  bientôt  qu'elle  était  la  Térilr<lil<i 
cause  de  ce  schisme.  Quelque  temps  avant 
Pâques,  cinq  prêtres  du  clergé  de  saint  Cy- 
prien se  joignirent  i  Félicissime.  C'étaient 
les  mêmes  qui  s'étaient  opposés  d'abord  t 
l'élection  du  saint.  Ils  étaient  les  auteuri 
secrets  de  l'indiscrétion  de  certains  confes- 
seurs et  de  i*insubordinalIon  des  apostats. 
Par  le  schisme,  ils  s'excommunièreiit  eux- 
mêmes.  Oe  leur  nombre  était  Novat,  homme 
inquiet,  amateur  de  nouveautés  et  susfieei 
eux  évéques  pour  la  foi;  présomptueux, 
avare,  (tattuur,  séditieux,  ennemi  de  la  paix. 
Il  avait  dépouillé  des  liupiîlcs  f  i  des  veu- 
ves» et  détourné  les  deniers  de  1  Eglise  ;  il 
avait  laissé  mourir  de  fiim  son  père  dsns  un 
village,  sans  m  l  no  prendre  soin  do  l'en- 
terrer; il  avait  !aU  avorter  sa  femme  en  lui 
donnant  uo  eovp  de  pied,  alors  qu'elle  était 
enceinte  :  ce  qui  pouvait  être  arrivé  avant 
qu'il  fut  prêtre.  Lus  itères  pressaient  pour 
le  faire  punir  de  tant  tle  crimes;  il  devait 
être  déposé  et  même  excommunié  :  le  jour 
de  son  jugement  était  proche,  quand  la  per« 
sécuiion  commença  et  la  mit  en  sûreté, 
empêchant  les  évêques  de  s'assembler.  Pour 
prévenir  leur  jugement,  il  se  sépara  et'ex* 
cita  les  autres  À  se  séparer  Hc  lYWêque.  Ço'} 
de  ses  premières  cutr éprises  fui  d'établir 
Félicissime  diacre. 

Suint  Cyprien  écrivit,  sur  la  défection  de 
ces  cinq  prêtres,  u'    —  *  *ûul 

(1590)  ifisl.  $8. 
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fon  peuplo.  l  ut  ,t  cm  qui  étaient  loitiiiés  Ijm  n  Jos  dilTiciiIir-a,  colle  conf^rcDce  eut 

qu'aux  auires»  pour  exhorter  les  una  h  de-  enfin  lieu  en  411.  Voy  iVlicIo  Coitrt- 

menrer  fernet-dans  la  eomntnnfon  de  l'B*  msitcB  obs  dor atibtbs  bt  du  ciTBouQcu 

,:^'Ii?p,  r-l  tes  «titres  à  ne  [M  ini  se  laisscrem»  a  CARTnACE. 

porter  aux  promeMes  trompeusea  d'une  Nous  ne  parlons  pas  des  nombreox  con< 

niusse  pfiix,  afin  que  C(>nxquî  avaient  voulu  cfles  qui  se  tinrent  en  Afrique^  tant  ï  Hjp* 

piVir  en  qijîi'ant  TRglise .  périssent  i^culs  pone  qu'à  Carthage,  surtout  rnrs  la  6n  m 

dans  leur  n^vulte.  Le  saint  évêque  tint  un  iv'  siècle  (lSi53}.  Leurs  rdgiemeoii  se  irou- 

rondiapour  rigler  diverses  affaires  de  son  vent  réunis  sous  le  nom  de  Code  des  ganm 

Kglise,  où  l'on  eiamina  et  jugea  la  cause  f^'  lEglitt  africaine,  Jl  y  en  a  pour  le moioi 

de  Félicissime  et  des  cinq  prêtres  coupables  dix  toudianl  les  donatisles  :  qu'il  faut  us«r 

avoc  lui  —  Vop.  Tarticle  Ctfbibm  (Saint),  n*  de  beauconp  de  douceur  à  leur  égarJ,  leor 

JV.  —  PiMi  lie  temps  aj  rôs,  Carlliai^e  fu<  té-  projtnsfir  (It'?  conférences,  les  recevoir a»fe 

moi n  d'un  eoiicild  plus  noaU)reux  encore,  charité  ouand  ils  reviennent.  Le  plus  r^ 

xiù  fut  débattue  la  grande  question  du  bap*  roarguable  de  ces  concilesj  est  le  quatrième 

léme  des  liérélinues  (lôSt).  de  C  irthage,  tenu  le  8  novembre  398,oi 

Vli.  Mais  l'Eglise  de  Carthage  fut'surtoul  assistèrent  deux  cents  quatorze  élAquili 

troublée  par  le  schisme  des  donatisles,  qui  sous  la  présidence  d'Aurélius. 

rommençi  après  la  persécution  doDiocléticn  ^  VIII.  lu  milieu  de  toutes  ces  lattes  io(ei> 

i'nn  311.  11  occasionna  de  grandes  divisions  tinps,  Téglise  de  Cartilage  ne  faisait  que 

>lans  les  églises  d'Afrique  et  dura  un  lamps  dépérir,  lorsque  l'irruption  des  Vandales, 

infini,  occasionnant  mille  maux.  qui  prirent  la  ville  en  i30  {Voy.  l'ariicln 

Cependant  les  évôques  de  Carlhage  par-  sulvatitj,  aniiera  presque  la  min»' totale  de 

vinrent  quelquefois  il  ramener  beaucoup  do  cette  Euli&c  cl  des  autres  Eglises  d'Arriqae. 

ces  malheureux   schismaliques ,  et  nous  La  plupart  des  évéqucs  ayant  été  disper- 

»oyons  que  les  évôques  s'assemblèrent,  en  sés,  envoyés  en  exil,  le  $\é^e  d?»  Canbage 

Ois  ou  '149.  de  foules  les  provinces  d'Afri-  fut  longlcuips  ^ans  évéque.  Maiâ  après  que 

quu  h  Carthag^,  afin  de  travailler  h  la  réii-  Bélisaire  eut  re;  ris  l'AIVique  sous  le  règne 

«ion  d'un  f^rand  nombre  de  donatistes.  (!o  de  Justinien,  en  614,  la  religion  catholiaoe 

lïoncile  fut  ^résidi  par  Gralus,  évéque  ûa  commença  à  refleurir  en  Ai'riuue  jusqaia 

Canliage.  Il  en  fît  Touvartureen  remerciant  temps  od  les  Maures  vinfent  11  cooquérir 

Dteu  d'avoir  réuni  les  membres  de  son  et  exercer,  i  leur  lnur,  d'.iulres  raTsgeï. 

Eglise,  et  proposa  aux  évèqu«^s  d«  faire  les  Puis  les  Mahomélsns  et  les  Sarrasinsqui 

rêglt^menls  nécessaires  pour  ennserm  If  Toccupèrent  en  685.  achovôrant  de  délraire 

dineipline  sans  altéror-l'union  par  unt  ex-  presque  enlièrement  le  rlirj.^tianisme  dans 

cessive  dureté.  l'Afrique;  ensor.ei^ue  du  temps  de  saint 

Df>s  qualArt*)  canons  ijatron  Ht  oans  ce  Grégoire  leQrand.  ds  ce  nombre  immeosa 

roncile,  le  premier  est  pourne  point  rebap-  d'évA-iuos  et  d'églises  si  florissaDtes,  rjui 

tiser  ceux  qni  l'ont  élé  dans  la  foi  de  la  étaient  iiulrefois  en  Afrique»  tl  restait  à 

Trinité.  C'était  l'erreur  ca pi tata  des  dona»  peine  denx  ou  trois  évèques  et  uu  petit 

listes  de  croire  nul  le  baptême  donné  hors  nombre  de  Chrétiens  I  Juste  chAtiment,  dir 

«le  leur  coiiuminion.  C'est  aussi  contrôleurs  sent  des  auteurs  contemporains,  desdésof' 

^bus  que  J On  défend,  dans  le  eanoo  eui-  dres  de  l'Afrique,  qui,  excepté  un  petit 

vanl,  de  profaner  la  dignité  des  martyrs,  en  nombre  de  serviteurs  de  Dieu,  était  uaa 

honorant  comme  tels  ceux  qui  s'étaient  pré-  se/Uine  commune  de  tous  los  vices  I... 

ripités  ou  tués  autrement  par  folie,  et  à  qui  CARTHAGR  (PaysR  de)  par  les  Vaodale<. 

l'Église  n'accorde  la  sépulture  que  par  com-  Nous  devons  compléter  le  précédent  arlicl« 

passion  :  è  plus  furie  raison,  ceux  qui  se  par  lo  récit  des  matix  que  Gcnséric  Qt  sooff 

luant  perdésespoir  et  par  malice.  Les  autres  irir  à  Carthage. 

l'anons  regardent  la  bonne  vie  des  clercs  et  I.  Les  Romains  avaient  fait  la  paix  arec 

du  peuple  :  Gratus  y  cite  entre  autres  le  les  Vandales  dôs  le  quinzième  consulat  da 

aaint  coneile  de  Sardique  (1552.)  Théodosp,  et  le  quatorzième  de  Valentinian» 

Mais  ces  retours  partiels  n  étaient  pas  c'est-à-dire  l'an  435,  en  leur  acconlant  un« 

assez  nombreuX|  et  le  schisme  tout-puis-  partie  de  l'Afrique  pour  l'habiter.  Maisiieui 

sant  n'en  continuait  pas  moins  ses  ravages,  ans  après,  en  437,  leur  roi  Genséric,  tou* 

Les  donatistes  en  vinrent  mè.tûQ  h  des  vio-  Innt  établir  l'ariapismu  et  ruiner  la  r«lig>"'' 

lences  et  h  des  meurtres;  et,  pour  les  ré-  catliolique  dans  les  terres  do  son  obé\i' 

primer,  il  y  eut  plusieurs  lois  de  l'ompe-  sance,  persécuta  plusieurs  évêque»,  dnnik-< 

reur  Honofius.  Tous  ces  moyens  de  la  force  plus  illustres  étaient  Possidius,  Movat  et 

furent  bien  loin  de  réussir.  Aussi,  les  évè-  âéyeria.  t>  Voy.  leurs  articles.  —  Il  1^' 

ques  catholiques  crurent  qu'on  oblieodrait  Ala  les  églises  et  les  chassa  iriéme  des  vil* 

>lus  facilement  la  ce';«!niion  du  schismn  rir  les,  parce  qu'ils  ré-^isinifui  à  ses  IDSOSKI 

a  voie  de  la  réconciliation,  et,  à  cet  etlLi.  nvec  une  coustance  invincible, 

ils  Irsf aillèrent  à  procurer  une  conféronci'  (len&éric  voulut  aussi  pervertir  qn*'^ 

entre  eiii  et  les  évéqaes  donatistes.  Après  £sti«gnols,  qui  étaient  en  grand  Im^^* 


M85|>  Vay.  nelrt  arficlc  n»rT«MK  oi»  ninin-  (1553)  Voy.  le  niciionnaire  des  concHtt, 
ùKv.%  (Oiie»iioii  du).  II*  lit.  1.  Il,  coi.  IQUI,  paru.  Hitpet  S  vat* 

il^Vj  MUba,  l,  lif  p.  7lo,  cj»,  S.  r  * 
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•après  de  lui,  et  que  iPiir  r«pncit^  pi  Ipiir 
ttdélité  lui  avaient  rendus  tV  rt  cliers  ;  lems 
noms  étaient  Arcade,  Prnbus,  PascliAse  et 
Butychiefi.  li  ienr  orj<mna  <i'enibras<;('r  I'a- 
nanisrae;  ils  le  refu-ièronl  Irès  conslani- 
raent,  et  Gen$éric,  furieux  el  irrité,  Irs 
aroserîTil,  puis  les  eoToja  en  exit;  ensuite 
il  leor  fit  soolTKr  de  trè9-erneb  toarments; 
«nfin  il  les  fit  mourir  divorseinent,  et  oitisi 
ils  remportèrent  la  couronne  du  martyre 
(155^).  Batjrebien  et  Paschase  av.iient  un 
yeune  frère  nommé  Paulillus,  qui  émit  fort 
•grénble  au  roi,  à  cause  de  sa  beauté  et  de 
smi  esprit.  N'ayant  pu  le  déloomer  de  la 
religion  catholique,  pxr  attcune  menace,  il 
le  fit  battre  longtemps  &  coups  de  bâtons, 
•I  le  condamna  à  la  servitude  ia  plus  b.is«e, 
ne  Toulanl  pas,  à  ce  que  Ton  crut,  te  faire 
«oorir,  de  nevr  de  paraître  eaiocti  par  la 
aonstnnce  d  un  enfant. 
:  JL  Pendant  cette  persécution,  plusieurs 
êeHls  parurent  pour  toulenir  les  Catholi- 
ques (t5S5).  Nous  avons  une  lettre  de  l'é- 
vdque  de  Cirthe  ou'  Conslantine,  Anlonin 
Honorât ,  adressée  h  Arcade,  chef  de  ces 
quatre  marljrrs.  Code  lettre  e«t  pour  leçon- 
foler  et  Tencoaragor  pendant  ton  esll.  An- 
lonin rcïliorlo  h  fn(^prisfr  ses  richesses,  el 
ft  ne  se  point  laisser  (enier  par  l'amitié  du 
roi,  ni  attendrir  parTamoarde  sa  femme. 
Victor,  évtque  de  Cartenne  en  Mauritanie, 
composa  un  gr.nnd  livre  contre  les  ariens 
qu'il  ût  présenter  à  Genséric  même.  On 
IrOttTe  un  abrégé  de  la  foi  contre  les  ariens. 
é^il  vers  ce  temps-là,  par  un  auteur  qui 
n'est  pas  connu.  Uite  explication  des  passai 

Ses  touchant  la  Trinité,  contre  Varimade, 
iacre  arien,  dont  l'auteur  était  à  Naplet. 
Céréalis ,  évéqtic  de  Casiullo  en  Maurita- 
nie; Voscooius,  évêque  de  Caslellane  dans 
In  niêaie  province,  et  un  autre  évôqoe  afri- 
cain, nommé  Asclépitts,  écririreul  contre 
les  ariens  (18(56;. 

III.  Genséric,  voyant  les  liomains  occu- 
pés ailleuBS  et  parliculièremerii  ^élius,  le 
principal  de  leurs  chefs,  appliqué  aux  effiii* 
res  des  Gaules,  surprit  Carlhage  6U  milieu 
de  la  pais  qui  empécbaitde  se  défier  de  lui; 
il  y  entra  le  19  octobre  de  l'an  ^9.  11  en 
pilla  toutes  les  richesses,  faisant  souffrir 
plusieurs  tourments  aux  citoyens  pour  les 
oécouvrir.  Il  dépouilla  les  «églises  el  y  logea 
ses  gens,  après  en  af oir  fikMté  lea  prèlrea 
et  enlevé  les  vases  saerés.  il  traita  eroelle- 
meot  tout  le  peuple;  mais  il  se  déclara 
principalement  eonemi  de  ia  noblesse  el 
des  eoelésiaellques ,  et  voulant  Introduire 
rarianlime  par  toute  l'Afrique,  il  chassa  les 
évêqoes  de  leurs  églives  et  lit  plusieurs 
narlyrs  (I5S7). 

IV.  Salvien,  prêtre  de  Ifarseille,  auteur 
du  temps,  présente  cet  événement  comme 

{tTtSl)  Prosp..  Clir. 

(1555)  GHiiiiaii.,  bftcripi.,  aptid  Oaronius,  an. 
kVS  :  apuil  Ruinant.,  Uiti.  pm.,  p.  433,  elc. 

(1556)  Flciiry.  Hiil.  eccU$.,  liv.  xivif  4^. 

(1557)  Pr<»>p..  .m.  iôO.  etc. 

(1551)  ttelviM,  Jk  githm-,  iibi  V|f|  pg.  175, 
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lin  illustre  excmpir  1,t  justice  divine;  et 
lnrs(iti'fiii  s'arrôie  sur  l'étal  moral  de  Pello 
ville  I  iMii-on,  en  effet»  ne  pas  voir  le  doigt 
do  DitMi  dans  le  cliAUinent  que  lui  infligea 
00  roi  barbare  ? 

«  Elle  était  |)Ionp;êe,  dit  Salvien,  dans 
tfiutes  sortes  de  vices.  Il  semblait  que  ce 
l>puple  y  fut  hors  de  son  bon  sens;  ce  'n*é» 
Iflil  qu'ivrognes  couronnés  de  flRurs  et  par^ 
fumes,  toutes  les  rues  étaient  pleines  de 
lieux  iottroes  et  de  pièges  contre  la  pii^ 
dour:  rien  n'était  plus  commun  que  les 
adultères  et  les  impuretés  les  plus  abomi» 
oables,  qui  se  produisaient  en  public,  avec 
la  dernière  impudence.  On  voyait  des  hom- 
mes flirdés  et  vêtus  en  femmes  se  prome- 
ner dans  les  rues.  Les  orphelins  et  les  veu- 
ves élaieol  opprimés:  le«  pauvres,  tour* 
mentés  et  rédnitt  an  désespoi  r,  priaient  Dieu 
de  livrer  la  ville  aux  Barbares.  T.es  hlas- 
phèroesde  l'impiété  y  rt^gnaieiil  :  plusieurs, 
quoique  Chrétiens  à  Textérieur ,  étaient 
païens  dans  l'âme,  adoraient  la  déesse  Cé<« 
leste,  se  dévouaient  è  elle,  et  au  sortir 
des  sacrifices  païens  allaient  à  l'église  et 
s'approchaient  du  saint  autel.  C'étaient 
principalement  les  plus  grands  el  les  plus 
puissants  qui  commettaient  ces  impiétés. 
Mais  tout  lu  peuple  avait  un  mépris  et  unq 
aversion  extrême  des  moines,  quelque 
saints  (Qu'ils  fussent  (1558),  Dans  toutes  let 
villes  d  Afrique,  et  parlinulièreaient  à  Car» 
thage,  quand  ils  voyaient  un  homme  pAle, 
les  cbeveuK  coupés  jusqu'à  la  racine,  vètii 
d'un  manteau  monacal,  Us  ne  pouvaient  re- 
tenir les  injures  cl  1rs  malédictions.  Si  un 
moine  d'Egypte  et  de  Jérusalem  venait  h  Car- 
thage  pour  quelque  œuvre  de  piété,  sitdt< 
qu*il  paraissait  en  public,  on  éclaliil  do 
rire,  on  le  silDail,  on  lo  chargeait  de  re? 
proches  (l{tô9).  • 

Les  Vandales  firent  cesser  res  désordres, 
et  firent  marier  toutes  les  femmes  débau- 
chées, car  ils  avaient  .horreur  des  impudi-» 
cités  si  communes  chez  les  romains.  D'sulrea 
historiens  chrétiens  du  temps  p  i rient  com? 
.110  Salvicn  :  ils  regardent  tous  ta  (li'snlfliioi) 
de  rArrique,les  ravagesdes  Vandales.la  ruine 
de  Cartilage  comme  un  châtiment  mérité. 

CASALANif  (Saint  Joseph  pe)  fondateur 
des  écoles  chrétiennes,  naquit  le  11  sep-r 
tembre  155G,  à  Pétralte.  dans  le  rojraume 
d'Aragon  (iS60j. 

Dès  ses  plus  tendres  années,  il  donna 
des  marques  visibles  de  sa  charitt^  fuiury 
pour  les  enfants,  et  du  soin  qu'il  prendrai^ 
un  jour  de  leur  éducation;  car,  étant  vir 
rore  tout  petit,  il  les  assemblait  autour  de 
lui,  et  leur  apprenait  les  mystères  de  la  foi 
ainsi  que  les  prières.  Devenu  prôtro  après 
du  longues  et  fortes  éludes,  il  évaogviisa 
pendant  bail  ans,  arae  le  tèl9  ^ \f  aaeeè^ 

éJït.  B  ihizc  1663. 

(1559)  ll)itl.,  liv.  vin,  pag.  190,  193;  Ut  vn, 
p.  181,  etc.,  etc. 

(IStiO)  Voy.  YU  de  gaint  Joseph  Caulwx.  pa( 
Altikisde  la  Conccplion,  el  le  P.  IV:ljol,  0(«l*  «M 
•lim  wwmt;  leia.  iv,  p.  i«i. 
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«J'iin  apôtrp,  p  usirurs  provinces  d'Espagne. 
Mais»  d'apréâ  uue  iospiratinn  particulière» 
Il  te  rendf  t  h  Rome  en  I59S.  La»  doo  coa- 

teiit  (le  mfîc^ror  ";nn  rorps  par  les  jeûnes, 
les  veilles  al  d'aulres  ausléntés,  il  s'occu- 
pait à  instruire  les  enfants,  à  visiter  el  à 
consoler  les  Diolades,  h  soulager  les  pan- 
vres  les  plus  abandonnéSi  et  s'a&sociail  à 
Mint  Camille  de  LelHs  pour  le  service  des 
pestifiVés.  I!  fut  Diii'^i  vingt  ans  à  étudier 
la  voioolé  de  Dieu  el  à  s'y  préparer.  ^ 

Dieu  lui  ajant  fait  eonnattre  qui!  éfaîC 
appelé  b  l'éJucatinn  des  enfanls,  surtout 
des  enfants  pauvres, il  établit,  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  la  sainte  Vierge,  une 
•îongrôgation  de  r.oligiciiï,  dite  des  Ecoîes- 
Pies  ou  pieuiies.  L'objet  de  cette  congré- 
Kalioo  est  d'apprendre  aiii  enfants  à  lirej 
è  écrire,  h  calcufer,  h  tenir  les  livres  ciiez 
les  marcbands  et  dans  les  bureaux,  et  d'en- 
seigner les  humanités,  les  langues  savantes, 
\n  pliilosophie,  les  nialhéraaiif]iics  el  la 
théologie.  Kllese  répandit  bieul6i  jusqu'en 
Kspagne,  en  Autriche  et  en  Pologne. 

M  lis,  pour  la  fonder  et  la  propager,  le 
saiut  instituteur  supporta  tant  de  travaux 
et  souffrit  tant  de  contradictions  et  avec 
une  si  lOTincible  pnlionrp,  fpi'ofi  l'appelait 
un  autre  Job.  Quoiuue  supérieur  général, 
line  laissait  |>as  d'instruire  les  petits  en- 
fants, surloîjt  !cs  plu5  pauvres,  au  point  Jo 
Ijalayer  iui-méute  leurs  salles  el  de  les  ac- 
compagner dsns  les  rues.  Ifalgré  une  fiii- 
Lie  sanl(S  il  [  crsévéra  cinquante  ans  dans 
cet  humble  miii ictère.  Aussi  Dieu  le  favo- 
risa-t-lldu  don  de  prophétie  et  de  miracles. 
A  l'âpc  do  plus  lîo  qiKitrc-vingts  an?,  il  fut 
horriblement  persécuté  par  trois  membres 
de  sa  congrégation.  Calomnié  auprès  de  l*au- 
torilt^,  il  fut  trnfluit  avec  (k'Ial  devant  un 
tribunal  de  Rome,  (^alouinié  de  nouveau, 
Il  fut  déposé  tde  sa  charge  de  !  supérieur 
générai,  et  obligé  do  sobir  lejoug^do  sou 
principal  persécuteur. 

Il  mourut!  Rome  le 25  août  1618,  dans 
ia  Jisgr.Ue,  à  l'^o'o  do  quatre-vingt  tlouzo 
eus.  Peu  avant  de  quitter  ce  monde,  il  avait 
prédit  le  rétablissement  et  raccroissemeot 
de  son  ordre  qui,  dons  ce  moment  là,  était 
presque  anéanti.  La  fête  de  saint  Joseph 
Casaianz  a  été  fixé«{iu97août,  et  il  j  a,  dans 
le  Bréviaire  romain»  UD  olOce  qui  «  été  ap- 
prouvé en  1769. 

CASANUOVA  (PaOL-JétéliB),  pieut  miS' 
sionniiirn  et  rofigieiiî  cliez  lus  Frèrcs-Mi- 
iieurs  réformés,  plus  connu  sous  le  nom  de 
LÉonâiD  (le  bienheureux)  de  Port-llaurice. 
Voy.  cet  article. 

Cas  de  conscience  (affàirb  ou),  ii 

parut  eo  1709,  sous  le  titre  de  Cet  de  eau-' 
tcience  un  écrit  qui  vint,  dans  les  ardentes 
•lu^relles  du  jansénisme,  2ùout<  r  uu  inci- 
dent assex  minutieux  eu  lui-même»  maie 
«lout  ceux  qui  l'traient  ménagé  alltiidaietit 

nSfil)  Hi*t.  uciei.  du  x\u'  iièt.'e,  loin.  IV,  psg. 
4uâ. 

(1562^  Poer  am>uyer  ceci,  on  citodeui  Usines  de 
d«.u  Tliierfl  da  Viaiines. 
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tes  ptit?  grands  résultats.  On  va  voir  qoe, 
pour  cet  écrit,  il  en  a  été,  èbitndeségu^ 
cequi  virnt  d'arriver  do  nos  jours,  paarw 
fameux  Mémoire  sur  ie  droit  coutumitr; 
mémoire  qui  était  une  tentative  de  réw- 
rectien  du  nllicanisroe,  Mémoife  tonl  i« 
nnte  irs  ne  furent  jamais  connus  d'un* toi» 
nière  bien  positive,  lesquels  avaient  beau* 
coup  compté  sur  les  effets  de  leur  éo-ii,  ti 
Onirent  par  être  condamnés  parl'épiHOfitf, 
et  puis  par  le  Saint-Siège. 

I.  Le  CaÈ  êe  tuuelmct  était  une  eoosil^ 
tntinn  de  conscience,  qn\  ne  semblait coih 
cerner  qu'un  simple  particulier,  et  oailen* 
dait  h  mtner  toutes  les  déefsioas  de  (igtlie 
contre  les  erreurs  dn  (nmp^. 

£llies  Dupin  dit  (l^tj  qu'on  ne  ami 
pas  eerlaineniént  d'où  voit  cette  consoli» 
lion,  ni  par  quels  motifs  on  la  fit.  Cepw- 
daul  il  était  notoire  h  une  infinité  de  per- 
sonnes qui  nVaient  pas,  comme  lei,  «gné 
le  Cns  de  conscience  dont  il  s'agit  et  qui  nV 
valent  pas  les  mêmes  relations  avee  eaui 

?ni  l'avaient  dressé,  que  cet  ouvrage'  avait 
?c  (''lifluchf^  par  l'abbé  Perrier,  chmoine 
de  Clermonl  el  neveu  du  célèbre  Pascii  • 
1562);  que  les  nommés  Annuetilla  «t  Rsu- 

and  lui  avaient  donné  sa  forme,  St  l|a'il 
avait  été  imprimé  à  Liège  (1563). 

Si  ce  sont  tè  les  premiers  auteurs  delà 
pièce,  comme  l'afTirrao  Béraull-Bercutel 
(1564)  il  est  certain  du  moins  que  ceui-cî 
n*j  mirent  pas  la  dernière  main.  Goisa« 
ils  y  avaient  inst^ré  la  nécessité  de  la  grâce 
suiiisantedestbomistes,  un  autre  janséniste. 
Petitpied,  h  qui  eela  déplut,  comme  is 
grand  nombre  des  ser  laires,  retrnncha  crt 
article  du  cas  proposé,  qui  par  là  deiint, 
selon  ses  etpressions,  beaucoup  piusoei 

et  plus  cpiriiiiçl. 

Voici  maintenant  de  quoi  il  s'agissait.  On 
inetlail  sur  la  scène  un  eoiifesseur  da  pro- 
vince, en  suspens  quant  à  la  manière  de  « 
conduire  è  l'égard  d'un  ecclésiastique qu'>f 
avait  cru  longtemps  un  grand  homme  de 
bi- n,  mais  qu  on  lui  avait  enfin  rendu  fort 
suspect  en  matière  de  cro/anee.  11  diavi 
Tafoir  ioterro{$é  surdifférenU  artidei^rt 
en  avoir  tiré  ces  réponses  :  «  Jr*.  condaoM 
les  cinq  propositions  dans  tous  les  seosott 
l'Eglise  les  a  condamnés;  mais  sur  le  UiU 
je  crois  qu'il  me  suffit  d'avoir  une  souroiv 
sion  de  silence  et  de  respect  ;  el  tsn^'* 
qtt*on  ne  m'aura  pas  eonraincu  Juriéîqw- 
nienl  d'avoir  soutenu  quelqu'une  tle 
propositions,  on  ne  doit  pas  tenir tM^.« 
pour  suspectai  Je  crois <]u*étafit  oblîgédntt* 
ruer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  el  t*" 
toutes  choses,  comme  notre  fin  dernière, 
toutes  les  actions  qui  ne  lui  eont  pas  rap* 
ponées,  nu  moins  virtuellenu  rit ,  et  qui  nt 
se  font  pas  par  quelque  œuuvemeut  d'à* 
mour,  août  autant  de  péchés»  Je  tiens  qu« 
celui  qui  issiate  è  la  BMsae  areu  la  tétoBi* 

(1565)  Causa  Qutsnel,  n.  405. 

(I5t>t)  //<!(  d.-  cEgt.,  éilii.  lie  l'eMié  éa lIsMM*. 
Ilioâ.  l.  kU,  p.  m. 
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et  l'^ffoctiûo  pour  le  pAcbé  mortel,  sans  au* 
eun  mouTemenl  rfe  pénltenw,  commet^nn 

nouveau  pi'ché  :  Jo  no  crois  pas  (jue  la  dé- 
folimi  envers  les  saints,  et  principalement 
Mvere  b  sainte  Vierge,  consiste  dans  tou- 
tes les  vaines  formules,  cl  les  pratiques  peu 
sérieuses  qu'on  voit  daas  certains  auleurs.  » 
Le  pénitent  déclarait  eoeore  qu'il  lisait  les 
LtUrM  4ê  Sami-XI'frmt  4ef  Bewei  de  Du- 
mont,  les  €mtf/rtneet  de  Luçon,  la  tforah 
dr  Grenobhetle  Rilufl  d'.Uci,  crov,i!ii  lous 
ce»  lÏTres  fort  bons  et  dûment  approi^és; 
^a*îl  portait  le  même  jugeoMAl  «lu  Nouveau 
Testament  de  lions,  et  pensait  qn'nn  lf> 
pouvait  lire,  su  moins  dans  tes  diurèses  où 
les  prélats  ne  Tavaient  pus  oondamné. 

A  cette  consultation,  c^uarante  dncletirs 
répondirent  que  les  seniimeius  de  rtcclé- 
siasti(]tie  ou  sujet  duquel  on  consultait, 
n'étaient  ni  noi!veauv,  ni  singuliers,  nî 
•ontfaainés  pnr  i  Kgliso;  en  «n  mot,  qu'ils 
n'étaient  y^s  tels,  qu'on  dût<^^iger,  pour 
Tab^oudre,  qu  il  y  renonçât. Cette  décision 
fM  tenue  secrète  une  annM  «nlière,  afin  de 
lui  gagner  è  loisir  des  patrons  et  dff  r.é\&- 
leurs;  upr^  quoi  on  la  produisit  au  grand 
iour,  imprimée  à  Parts,  et  l'on  enfltOOUp 
sur  coup  une  mulltlade  d'éditions. 

II.  Le  flesndsle  fal  sussi  éclatant  que  Tat» 
tenl.il  (inn'l.  Ce.  no  fut  qu'une  vois  parmi 
tous  {es  Cattioliques  véritables,  pour  décla- 
ffcr  qw  le  Cet 4t emudHtce  n'obll gea n i  q u>'a u 
silence  respectueux,  ruinait  de  fond  en 
comble  l'auloriié  des  Constitutions  aposlo* 
tiques,  et  tout  ce  qui  s'étiU  fttîl  contre  les 
dernières  hérésies. 

'Vsucel,  un  janséniste  renforcé,  le  voyait 
si  birn  lui-même,  qu'en  exhortant  ses  con- 
frères à  soutenir  fortement  la  réponse  des 
quaraole  docteurs,  il  écrivait  que  cette  dé- 
cision subsistant,  le  jansénisme  s'en  allait 
«n  fumée,  et  ne  i  n  iyait  plus  passer  que 
pour  un  fantétnt  (ioG6).  Msls  en  vain  le 
P.  Quesnel  écrivit  à  plusieurs  prélats,  a8n 
de  les  engager  à  protéger  les  quarante  con- 
sulleurs.  sur  dL'y,iil  d'^burd  fondre  1*0- 
rege  qu'il  enteiideil  gronder  du  toutesparts* 
L*évéqoe  de  Clisrtres  foudroya  le  Cw  de 
eonfrience,  et  Bosiuct  s'cuiploya  beaucoup 
pour  en^f^er  les  quarante  docteurs  è  pré- 
venir luur  cuddam nation  personnelle  par 
one  humble  rétractation.  En  quoi,  dit  un 
historien  du  parti  (1667;,  «  il  fît  paraître,  en 
bon  disciple  d*i  M.  (Jornel,  un  zèle  merveil- 
leux pour  ne  point  aoutfrir  qu'on  UonuAt 
Is  «omdre  sUeinle  I  le  signature  de  For* 

luu'nirc.  ■  (!'ë!ait,  rintis  I/:  l;îtig,i;:^p  iJcs  nou- 
veau! auguslinw;uâ,  laire  d<}  Bussuel  un 
■tliiiiite,  ou,  ce  qùi  est  le  nottne  cliese  pour 
«us,  un  pélagien! 

L'arcli<;vé(iue  de  Paris,  de  Noaillcs,  dont 
Tantorilé  devait  ùlrc  ici  d'un  trait  autre 
poiUsi  que  celle  de  fiussuel,  vint  à  son  ap- 
pui» quoiqu'on  osât  dire  dans  le  parti,  que 

(ISSS^Béraulr-Bctcasld,  Jfisi.rfar£fl.,loc.  cit., 
p.       et  s«iv. 

(ISfiG)  l'rtrrei  tir  Qntftnri,  p.  40.^. 
4l,^7l  Uni.  àu  Cv«  ëé  ivuKitiue,  p.  S8. 


oeprélal  avait  vu  la  conaullelionevsntqu'oq 
Is  rendit  publique,  et  au*il  avait  promis  t 

quelques  dDctcurs  fJf!  la  signer,  pourvu 
qu'ils  ne  le  compromissent  point  :  imputa- 
tion dénuée  de  vraisemblance,  et  que  toutes 
les  démarches  de  l'archevftque  détruisent 
complètement.  Ces  démarches  firent  bien 
voir,  en  effet,  que  la  déflisioD  n'éleUjktille- 
ment  de  son  g*ût. 

Il  Ht  de  grands  reproches  à  une  partie  des 
iloir  tnirs  qui  l'avaient  souscrite,  ei  f  Insietirs 
déclarèrent  qu'ils  svaient  signé  sans  en  pré- 
voir les  eottséquenees  ;  ce  que  leur  nullité 
fnif  crniro  ni=;éu)enl.  Mais  il  y  on  avait  néan- 
moins dont  le  litre  de  docteur  ne  faisait  pas 
toullemérite.  Le  P.  Alexandre,  paresem- 
pie,  avait  des  tuiniôn.'S,  et  de  [dus  particu- 
lières eu  ce  point,  que  ce  qu'annoncent  les 
gros  volumes  qui  lui  ont  acquis  la  réputa^ 
tioo  d'un  oonipitsleur  Isberieus.  U  enseigne 
que  l'Eglise  ne  saureit  se  tromper  en  pro- 
nonçait i  sur  le  texte  dei  livres  dogmatiques  : 
parce  que  si  elle  pouvait  errer  en  cela,  dit-it 
en  preuve  (1568),  elle  serait  incapable  de 
conduire  les  Qdèles  en  bien  des  rencontres  | 
comme  le  berger  qui  ne  saurait  pas,  distin- 
guer les  bons  pâtura^^es  des  mauvais,  ne 
serait  pas  propre  à  faire  paître  le  troapeau, 
et  le  médecin  qui  ne  discernerait  pas  entre 
le  poison  et  i'anittlote,  serait  Dujins  utile 

S|ue  pernicieux  aux  malades.  Ce  docteur 
ut  toutefois  l'un  des  quarante  qui  signèreni 
la  consultation,  par  laquelle  il  était  claire- 
ment et  formellement  établi  qu'on  n'est  pas 
obligé  de  s'en  tenir  au  jugement  de  l'Eglise 
toucnant  le  sens  des  textes.  Mats  la  honte 
de  se  trouver  en  contradiction  aveo  lui* 
môme,  plutôt  sans  doute  que  la  peur  qu'on 
lui  Ot  |de  perdre  la  pension  qu'il  tenait  du 
elergé,  l'engagea  le  premier  è  compostHT 
avec  l'arcbevéque.  Il  écrivit  è  ce  prélat  une 
lettre  entortillée,  pour  expliquer  en  quel 
sens  il  avait  sotlscrit,  c'est-à-dire  pour  se 
rétracter  sans  avoir  l'air  de  le  faire  (1*^^)* 

Ce  champion  soumis,  on  eut  bon  marché 
du  reste,  à  la  réserve  de  Pelitpied,  que  t  i 
l'exclusion  de  la  borbonne,  ni  la  peine 
d'etfl,  ne  parent  jamais  ébrsnler.  Tous  les 
autres,  nu  ni  iins  avec  le  temps,  prirent  le 
parti  de  la  soumission  ;  et  tous,  avant  d'en 
venir  lè,  confessèrent  ingénument  qu'ils  se 
seraient  contentés  de  répondre  verbalemeni 
5  la  consultation,  et  que  jamais  ils  n'y  eu* 
raient  a|)posé  leur  sii^naiure,  s'ils  avaient 
prévu  qu'elle  dût  devenir  publique.  Quels 
principes  ne  décèle  pas  un  pareil  aveu 

III.  Les  consutteurs  «'étant  rtMraclt^",  do 
Noaiiles  publia  une  ordonnance  (l51Uj  pour 
eondemner  leur  décision  comme  contraire 
aux  constitutions  poulîUceles;  conine  len* 
dam  à  remettre  eu  question  des  choses  dé- 
cidées, et  à  perpétuer  les  Iroubles  ;  coinmo 
favorisant  la  pratique  des  équivoques,  dt-a 
restrietioiis  saeniales,  et  des  parjures  mènes» 

(1648)  UiU.  teelés.»t»t  M«iêl  Al  liinJre,  vr  siècla» 
dittert.  9. 

(1569)  Leilre  du  8  jautier  1703. 
ilil^l  ilrUwuiauce  du  ti  leiner  17U}. 


«SI  CAS  DICTK 

Le  prélat  ajoutait,  qne  ee  n'e$(*pfts  senle- 
tnenl  dans  ces  derniers  siècles  que  l*Eglisc 
8  obligé  de  souscrire  h  In  cnnilamnnlion, 
lADl  des  auteurs  et  de  leurs  écrits,  qne  de 
l^nrn  erreurs,  eorome  ti  paratt  par  le  concile 
de  Chalcéitoine.  Il  y  eut  dan?  !p<;  ()ivr>r<!  din- 
fèses  beaucoup  d'autres  ordutmancfs  sem- 
blables, k  quelques  exceptions  près  néan- 
moins. Ce  que  l'ordonnance  de  rarehey^qne 
d«  Paris  eut  de  particulier,  c'est  qn'j»vec  le 
Cûs  de  ronscience,  elle  con  hiiuriait  lous  Irç 
écrits  publiés  contre  les  quarante,  eonime 
injnrieax,  sratidaleos,  ralomnievT  et  dé> 
trtiisnnt  <*niièreraent  la  charité;  cnr  retto 
atrjiirf»  av.iit  donné  occasion  à  un  grntid  nocri' 
bre  d'écrits  de  part  et  d'aolre  (IS71). 

Il  s'en  fallut  bien  que  le  P.  Quesne]  se 
contentât  de  cps  ménagements  du  cardinal 
de  Nofiillc  s.  Ce  clii'f  de  parti  ('rrivii  nu  pré- 
lat qu'il  aurait  dû  prendre  les  conseils  de 
personnes  plos  éetatrées;  que,  par  sa  main, 
î'EgHse  venait  derrrcvnir  une  plaie  mor- 
telle; qu'elle  m  pouvait  plus  subsister, 
puisque  l'ordonnance  en  arrachait  Iti  fonde* 
ment,  et  qu'une  expérience  decinqtinnte ans 
n'nvaii  que  trop  fait  voir  l'impossibilité  de 
]  ,srvf<'nir  "à  une  paix  véritable,  à  moins 
d'atrranchtr  les  conscioncea  du  joug  iosuj^- 
poriaMe  de  la  crojance  inlérieuro  du  fait. 

Qu.-Mil  è  In  rélraclaîion  des  docteurs, 
Qucsuel  déclare  et  assure,  en  termes  ei* 
près,  qne  c'est  une  soumission  foroéei  un 
mensonge  public  et  scandateuf ,  un  Uni 
témoignage  arraché,  par  une  crainte  hu- 
maine, h  dos  docteurs,  è  des  prêtres,  conire 
leurs  lumières  et  leur  conscience  ;  undé- 
guisemenl  er»ntlniiel,  une  lion(#nse  prére- 
rlcnlinn,  une  Ki  !i'  té  inifi?;ne  de  ceux  qui 
ont  pro(ni.s,  à  h  tnoedes  autels,  de  déiendre 
\n  vérité  jusqii'ft  reffusion  de  leur  sang. 
Peut-on  rici)  dire  et  penser  do  plus  inju- 
rieux? Voilà  néanmoins  les  idées  que  ces 
moralistes  sévères  avaient  les  uns  des  au- 
tres on  matière  de  franchise  et  de  probité. 

Cette  lettre  fut  suivie  d'une  pièce.i!  où  le 
mémo  auliur  prétendait  convaincre  les 
quarante,  et  tout  le  monde  avec  eux,  qu'ils 
avaient  eu  le  plus  grand  tort  de  se  rétracter. 
Klle  fut  par  la  suite  condamnée  par  lo  Saint- 
Siège,  comme  une  des  productions  de  ce 
dngmaliseur  les  plus  remplies  de  ses  prin- 
cipe* schismatiques.  Il  l'avait  intitulée» 
JLcffra  étfm  évéque  A  un  étéque^  ou  consulta- 
tion sur  le  faui  Cm  dt  contcienct ,  i  t  joi- 
gnant au  schisme  raiâoleoce  et  une  indé- 
cence outrée,  il  y  faisait  dire  par  le  prélat 
qu'il  mettait  en  action  :  «  Ne  nous  flattons 
point,  mon  cher  seigneur;  la  mitre  et  la 
crosso  n'y  font  rien:  une  raison  crossée  et 
mitiée  est  toujours  une  raison  bumaine 
sujette  è  se  tromper,  et  d*8Utant  plus,  que 
la  mitre  et  le  cri  smj  nous  engagent  en  lani 
d'occupations  Uitléreutus  que  nous  n'avons 
pas  le  temps  d'étudier.»  C'est  ainsi  que 
Qiifsnol  Iliati  Ipîî  regards  du  pulilir,  en  ex- 
citant la  maligniUi  nalureilt,  à  l'homme  el 

<I57I)  f'oy.  (!an^  VFnr,,rlop^du  eatkoUqn*,  eeM 
artiilc  Coêtu  €onuien£t,  i.  V,  p.  OôO 
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détoarnant  ses  esprits  du  f  ni  prineipe  en 

matière  de  croyance. 

IV.  Mais  toutes  cr?  récrîminitîons  pas- 
sionnées n'empêchèrent  pas  un  grand  ncm« 
bre  d'évèqaes  de  se  oronOnetr  contre  la  C01 
ff'Jconicienee.On  vit  paraître  quantité '4e  Man- 
dements, et  le  Pape  lui-même  le  condamna. 

Ces  actes  de  l'autorité  ecclésiastique  ser- 
virent de  règle  aux  autorités  de  Louvaio, 
de  Douai  et  de  Paris,  qui  le  censurèrent  è 
leur  {iMir.  sans  crnindre  le*  injures  de  CCOX 
qui  ne  trouvaient  que  do  l'ignorance  et  de 
rioibéell1lttf,cbet  les  ennemis  de  la  non* 
velle  doctrine.  A  Paris,  la  Faculté  ne  sa 
contenta  point  de  déclarer  la  décision  des 
quarante  docteurs,  téméraire,  scandaleuse» 
injurieuse  aux  Souverains  Pontifes  et  aox 
évèques,  tendant  à  renouveler  dea  erreurs 
prosmio^,  et  favorisant  le  parjura;  mnii 
elle  arrêta  que  si  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres était  convaincu  d*8vo{r  dit,  érril  m 
publié  quelque  chose  rmtn'  Cftto  rr^ietTrc, 
Il  serait  exclu  de  la  Faculté,  et  qu'A  iVgaril 
de.H  deux  souscripteorsdo  Ca$  de  eonteiente, 
qui  ne  s'étaient  pus  encore  rétractés,  s'ils 
no  le  faisaient  dans  un  moi»,  ils  demenrt- 
raient  exclus  par  le  seul  Tiil,  et  [trivés  de 
tous  les  droits  du  doctorat.  C'était  bien) 
mais  il  fant  arouer  que  la  Paettité  qui  to- 
raii  tU\  l'être  la  première  h  s'éU  vrr  contre 
ces  erreurs,  vint  un  peu  lard  les  [iro.^'crira. 

Cependant  toutes  ces  condamnations  ne 
firent  pas  rentrer  les  turbulents  dans  la  de- 
voir. Le  proj)re  de  ceux  qui  sont  dans  l'ep» 
reurest  de  se  distinguer  par  i'eniùiement, et 
les  jansénistes,  qui  peuvent  eo  revendiquer 
une  bonne  part,  se  retranchaient  toujours 
derrière  le  eitenct  rcspeciueux,  et  conti- 
nuaient d'agiter  les  esprits.  Louis  XIV  qui 
redoutait  toute  agitation,  intervint,  et  raiH 
dit  des  édits  pour  ero|iêcher  toute  discus- 
sion. Quelques  parlements  a'eu  mêlèrent 
aussi,  mais  pour  lancer  des  appels  comme 
d'abue  contre  quelques  évèques.  Knfin,  la 
Pape  Clément  XI,  qui  avait  défè  Oétrt  la 
acliismalique  décision  en  1703,  voiitiit  en 
liiiir.  11  lança  le  15  juillet  1705.  ta  huila 
Vhuem  Domini  Sabaoth^  où  il  conTirmade 
nouveau  la  bulle  d'Innnrcni  X  et  d'Alaxao- 
dre  Vil,  >qui  avaient  liui  \&  cause,  et  au- 
raient dû,  dit-il,  finir  l'erreur,  »  s'ii  tu«  sV- 
tait  trouvé  des  homines  «  qui  emploient  mille 
subterfuges  pour  troubler  rK«lise,  ■  et  il 
y  condamna  eiprcs-^cinfut  îo  filfnrr  mpc'' 
tunue.  Ainsi  fut  terminée  celte  allaire  ;  mus 
les  esprits  ne  furent  point  pacitiés.  et  l'er- 
reur continua  h  les  agiter,  ou  se  irau»furiiia 
de  mille  autres  manières,  jusqu'à  ce  qua 
te  temps  put  l'user  comme  tottlt  autre 
chose!  Voy.  l'article  Jansésisni. 

CA8IMIK  (SâiïiT),  priacede  Pologne,  fut  la 
trots  lèiiMj  lie -Il  i;i/t)  l'tjf.-i  11  is  que  Casimir  III» 
roi  de  Pologne,  eut  d'Klisabelh  d'Autriche, 
mie  de  Teropereur  Albert  11.  Il  naquit  le  5 
octobre  1 '»58,  et  fil  pnrnitrc",  dès  son  eufanM» 
beaucoup  d'inchuaiiou  pour  iaveria 

(1672)  4€U$$,M»n. 


CAS 


m  L  HisT.  i;niv.  de  i.tcuse. 


CA5 


S&4 


1.  il  eut  pour  préceptear  Jean  d'Engosz, 
dii  Longin,  chanoine  m  Gracovie  et  histo* 
rien  de  Pologne,  homme  qui  joign.-vii  utie 
rare  piété  h  une  grarido  étendue  de  eon- 
naissanrcs,  et  qui  refusa,  par  tiumililé,  pin- 
aieurs  évécbés  que  soa  iriérîto  extraordi- 
naire faf  araU  fait  offrir.  Caftlmfr  et  seafrè» 
rp<:  fui  'tfliontsi  tendrement  nitnch'v,  qu'ils 
ne  pouvaient  soulTrir  qu'on  lo<  en  sf^parât 
wn  moment;  mais  notre  saint  fut  celui  qui 
profita  le  plaa  des  leçoo«<t*oD  ai  fathile 
maflre. 

On  le  ySt,  |  la  fleur  de  son  Age,  se  Timr 
«▼«e  «riteor  a<ix  exercices  delà  piété  et  aux 
pratiques  do  la  mortiflcation.  Il  avait  une 
5onTeraine  horreur  [  our  le  luis  et  la  uif>l- 
lesse  qui  régnent  h  ia  cour  des  rots;  il  por- 
tait un  eiilee  sous  ses  habits ,  qui  étaient 
toujours  fort  simples;  souvent  il  coucliait 
sur  la  terre  nue,  et  passait  une  grande  par» 
lie  de  la  nuit  è  prier  et  à  méditer.  La  Pas- 
sion de  Jf^sus-Chri'ît  f^lail  le  sujet  1»  phis 
'•rdinaire  de  ses  mrdiialions.  Il  sortait  fré- 
quemment la  nuit  pour  aller  prier  &  la  porte 
des  églises,  o(t  it  «tlendait  qu'on  les  oorrtt 
foor  assister  aux  Matines.  Son  esprit  et  son 
MSnr  étaient  continuellement  unis  h  Di>  u, 
«t  la  paix  intérieure  de  son  âme  se  rosoifes- 
<aîl  1  tout  le  monde  par  la  sérénité  de  ton 
Tîsage.  Plein  de  respect  pour  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  divin,  les  plus  petites 
e'^r'^monies  de  l'Eglise  intéressaient  si  pié- 
té. Une  chose  lui  devenait  ctièredu  moment 
que  la  gloire  de  Dieu  en  était  l'objet,  li 
avait  une  (lérotion  particulièrti  ^  Jl'siis  souf- 
flant, et  il  ne  pensait  Jamais  au  mrstère  de 
notre  rédemption,  sans  fondre  «o  larmes  et 
sans  se  sentir  rmbnsé  d'nmour.  O'i^nt  au 
saint  sacrifice  de  Ja  Messe,  il  ^  assistait  avec 
laot  de  ferveur  et  de  recueillement,  qu'il 
paraissait  ravi  en  exloie.  Pour  marquer  !n 
confiance  qu'il  avait  en  la  protection  de  la 
sainte  Vierge,  il  composa,  ou  du  moins  il 
récitait  souvent  en  son  honneur  Th/mne 
qui  porte  son  nom,  et  il  voulut  ft  sa  mort 
qu'on  en  mît  une  copie  dans  son  tombeau. 
Il  aimait  si  tendrement  les  pauvres,  qu'il 
retsentail  en  quelque  sorte  leurs  misères. 
Hofi  content  de  leur  distribuer  ses  biens,  il 
emptoyaîl  encore  pour  les  soulager,  tout 
ce  qu'il  avait  do  crédit  auprès  de  son  père 
et  de  son  frère  Uladislas,  roi  de  Bohême. 

Il  Les  Hongrois,  mécontents  de  Mslhias, 
leur  roi,  voulurent  élever  Cdsimir  sur  son 
îrône,  en  1^71, et,  à  cet  rlTiit,  ils  cuvoyèrunl 
ttoedépolation  an  roi  de  Pologne,  son  père. 

L« jeune  Casimir,  qui  n'avait  pas  encore 
treixa  ans  accomplis,  eût  bien  voulu  refu- 
•4ir  ta  couronne  qo*on  lui  olfrait  ;  mais,  par 
romptatsanco  pour  son  père,  it  partit  à  la 
lêle  d'une  armée,  pour  soutenir  ir  droit  de 
son  électio[i.  Riant  arrivé  sur  fr  ititit n  s 
de  ti  Hongrie»  il  apprit  que  Mathias  venait 
fl0  rassemoler  seise  mille  hommes  pour  al- 
1er  nu-ifevnnt  des  Polonais,  et  qu'il  avait 
regugné  le  cœur  dt:  ses  sujets.  11  sut  aussi 
que  le  Pape  Sixte  IV  s'était  déclaré  pour  lo 
roi  détrônil  ,  ei  qti'il  avait  envoyé  nnc  nm- 
l/aisfde  à  sen  péro,  pour  lui  iatre  ai;jaadou- 


BPfson  pnIrfDri se.  Toutes  ces  eirconsiances 
rén lies  donnèrent  une  joie  seerèlo  an  jeune 
prîn"*».  Il  demanda  4  son  p^re  la  permission 
dp  revenir  sur  ses  pas,  ce  qui  ne  lui  fut  qu<» 
très  -  ililîirilement  accordé;  mais,  pour  ne 
paa  augmenter  >«  chagrin  que  son  pàre  res- 
sentait d'avoir  Tti  éenotier  ses  desseins ,  il 
évil.i  d'ibord  de  paraître  en  sa  prësAncOfSn 
lieu  d'aller  droit  à  Cracovie,  il  se  retira  sa 
château  d«  Dobzkit  qui  en  est  à  one  lien«, 
et  il  y  passa  trois  mois  dans  les  pratiques 
d'une  austère  pénitence.  Ayant  recntmu 
dans  la  suite  l'injustice  de  l'expédition 
qu'on  l'avait  forcé  d'entreprendre  contre  le 
roi  de  Hongrie ,  il  refusa  constamment  de 
se  rendre  h  une  seconde  itiviinlion  que  lui 
firent  les  Hongrois,  et  cela  malgré  les  sol- 
lieitalions  et  les  ordres  réitérés  do  soa 
père. 

Casimir  employa  les  donze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  consommer  Touvcagedo  sa 
sanctification.  Il  vécut  dans  In  pins  grande 
continenee,  malgré  les  raisons  pressantes 
qu'on  alléguait  pour  le  porter  au  mariage, 
li  monrnt  k  Wilna.  capitale  do  la  Lithua- 
nie,  le  4  mars  ihS3,  Agé  seulement  de  vingt- 
quatre  ans  et  cinq  mois.  Il  avait  prédit  sa 
mort,  et  s'y  était  préparé  par  un  redouble- 
ment do  ferveur  et  parla  yéeeptioo  des  sa- 
crements de  l'Eglise. 

On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint-Stanis- 
las. iliVopéra  un  grand  sombre  de  miraclea 
par  son  intercession,  et  le  Pape  Léon  K  le 
canonisa  en  Cent  vingt  ans  après  sa 
mort.  r)!i  trouva  son  corps  sans  corruption. 
Les  riches  étoffes  dont  on  l'avait  enveloppé 
fbrent  anssi  trouvées  entières,  malgré  res- 
rr^<;sivo  humidité  du  caveau  où  il  avait  été 
enterré.  On  a  fait  construire  une  magnifi- 
que chapelle  de  marbre  pour  y  déposer  ses 
reliqfies.  Saint  Casimir  est  patron  de  la  Po- 
logne, et  on  le  propose  communément  aux 
jeûnas  gtus  eomnu  un  parfait  modèla  do 
pureté. 

CASIA  ou  GâSSiA  fsatnle),  confessa  la  foi 

è  Thcssalonique,  en  30i,  sous  la  persécution 
de  I  empereur  Diociéiien.  Voy.  l'arlicIdAGA- 
TBOM,  ronfesscnr. 

CASI^!!R,  duc  ou  roi  de  Pologne,  nfîressa 
en  1180.  au  Pape  Alexandre  III,  uneambns* 
sade  tirée  du  clergé  et  de  la  noblesse,  pour 
lui  demander  de  confirmer  une  conalitulion 
qu'il  venait  de  rendre,  et  le  prlerd'aeeorder 
un  corps  saint  h  l'église  de  Cracovie. 

Cette  constitution  de  Casimir  avait  pour 
bot  do  réprimer  divers  abus  qui  so  eom- 
meitaiont  ou  préjudice  des  éj^iisf^s  f\  du 
pauvre  peuple,  et  ee  prince  avait  compris 
que  son  but  serait  plus  sûrement  atteint,  si 
sa  constitution  était  revêtue  de  la  force  que 
communique  l'autorité  apostolique.  Aletan- 
dre  111  ét;nt  alors  è  Tuscul  ini.  Il  rLM.nt  fcs 
ambassadeurs  de  Casimir  avec  unti  grande 
MenTOillanee;  et  dans  rassemblée  des  car- 
dinaux, il  reraercffi  hautement  la  miion 
polonaise  de  l'inviolable  attachement  qu'elle 
avait  toujours  eu  pour  lui  pendant  le  der- 
nier sfhisme.  Puis,  par  une  lettre  do  2ë 
mars  UbO,  le  Pape  confirma  la  coostitolioa 
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ii«  Casimir  cofl^ne  jus(e  et  louable,  «l  me- 
mfÊ  de  J'analbèiii*  les  eontrevenrali.  — 
Voi/.  I.'arlicio  Atï^^'iDiii  III,  Pape,  n* 
XXX Vti,  —  Quant  au  corps  saint,  Alexan- 
dre invita  los  ambassadeurs  de  le  suivre  à 
RDtao .  r>ù  lia  c'espresaeraii  de  les  satlt- 
faire  (1573). 
CASSIEN  {Sainl),ëTâqaed'AutMn,  |uit 


que  le  libefttniije  et  i'ararice  isuUi^ilMient 
beaucoep,  lartoat  «laiitJ«t  a«tres  p«n 

fl578). 

La  û\erveiilâ  de  i'ËgypIe  «  sous  le  rapport 
monasliquc.  étuii  la  villu  d'Oi^rinque  dans 
la  basM  Tbôbaï'le  (1&79}.  Elle  était  peuplée 
de  rooines  au  dedans  et  au  duliors,  en  sorte 
(ju'il  y  en  avaii  l'îas  que  d'autres  habilonij. 


à  Alexandrie  eu  Egypte.  Sa  vertu  in  tit  élire  Les  b&litnents  publics  et  les  temples d'idelai 

^véque  d'Orihe  eo  Egjptp,  ou  d*Ortiiotle  areieot  été  convertis  en  moDestères,  et  on 

en  PIiénicie.  Mais,  sur  la  loi  d'une  vîmou  6n  voyait  par  loule  la  ville  plus  que  de  oui» 

qu'il  avait  eue,  il  |>assa  dans  les  Gaules ,  *ons  particulières.  Les  rooines  logeaient 

sous  le  règiiA  de  Consianlin,  vint  i  Autun,  jttsgae^nr  les  portes  et  dans  les  tours.  Il  y 

et  succéda  à  &liélie«t  évéque  de  cette  ville,  douze  églises  pour  les  assemblées  da 

▼ers  33i.  peuple ,  sans  compter  les  oratoires  des  mo- 

II  soutint  avec  zèle  les  conversions  que  oastères.  Celte  ville,  qui  était  grande  et 

ce  saint  et  savant  prélat  avait  commencées,  peuplée*  n'avait  ui  iiérétiques  oi  paieni, 

imita  ses  vertus,  augmenta  fe  nombre  des  onais  Un» Chrétiens  ealholic^es.  EUeivait 

fidèles,  cf  niniirut  sninteniPiit  iprès  environ  ^'ngt  mille  vierges  et  dit  tuil'o  ninliics.  On 

vingt  ans  d'épiscop^t.  Il  lut  enterré  dans  le  y  eolendail  jour  et  nuit  retcotir  dû  tous 

cimetière  do  Saint  Pierre*Lélrier,  qui  avait  C6tés  Icf  louanges  de  Dieu.  Il  y  avait,  pir 

déjà  la  réputation  de  renfermer  beaucoup  Ordro  des  mngistrats ,  des  sentinelles  aui 
di)  corps  saints,  soit  de  martyrs,  soit  de  fi- 
di^lrs   rooris  en  paix.  Saint  Grégoiru  de* 
Tours,  qui  vivait  deux  cent  oinquante  ans 


après,  allesie  avoir  vu  le  sépulcre  de  saint 
Casslen  entouré  d'une  vcr.LTniiuii  eilraor- 
dinaira.  La  poussière  qu'on  eulevait  des 
pierres  de  son  tombeau  était  nn  ramède 

souvoraîn  contre  toutes  Irs  mnladios  (1571), 
aussi  en  élail-il  presque  usi^  et  percé  du 
teiiins  do  snint  Grégoire  do  Tours (1575). 

CASSIEN  (Jean)  .  naquit  vers  350.  Quel- 
ques-uns pensent  tju'il  était  Scythe  de  nais- 
s  ru  c  ;  d'autres  disent  qu'il  reçut  le  jour  à 
Marseille,  où  il  écrivit  tous  ses  ouvrages,  et 
oà  il  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Saint- Victor 
(1576). 

I.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  un 
monastère  de  BethMeiD,  Cassien  conçut  le 

désir  ,  avec  un  nuire  moine  df  ses  amis 
nommé  Germain  ,  qu'on  présume  avoir  été 
:rune  Gaulois,  ifailer  visiter  las  soli- 
taires deriisypte  (15T7). 

Bn  ayant  obtenu  la  permission  ,  ils  em- 
ploi (^reni  sp[U  ;ins ,  soit  à  visiter  et  à  con- 
^uiier  les  solitaires  les  plus  illustres , soit  à 
pratiquer,  sous  leor  direction  »  le  même 
genre  de  vit?.  Dg  retour  i  Bethléem  ,  ils 
dreiit  un  second  voyage  dans  le  fameux  dé- 
sert de  Scélis.  Cassien,  ayant  Ibndé  plus 
tard  des  monasières  h  Marseille  ,  consigna 
les  souvenirs  de  son  pèlerinage  dans  ses 
Instituts  »^t  ses  Confércru  es.  On  y  voit  (ju'on 
distinguait  en  Ei^pte  trois  espèces  de 
moines:  les  eénobites,  vivant  en  cÔmmu- 
nnnté  f  (  formint  le  plus  granrl  nombre  ;  les 
anacliurèUs  qui,  apri;s  s'être  furoiés  dans  la 
communauté,  passaient  h  une  solitude  plus 
parfaite,  et  se  trouvaient  presque  aussi 
nombreux  que  les  preniiers;  les  sarabattes, 
qui  étaient  des  vagabonds  et  de  faux  moines, 

(1373)  B*ron.,  aJ  an.  1180.  »•  15  et  H. 

<l'»"«t)  Ih  flor.  coHfet.,  lap,  74. 

(I.'>75/  l^of.  riil«ii»ri<|Me  Jet  i«lli|iies  He  satat 
C4»»ieii  «lan*  le  Ugtnitàrt  é^A^fn,  etc.,  |Mr 
M.  TaMté  1*'.  K.  I':ique(ii«i(.  curé  de  Relly,  t  V«î, 
m-li.lSlI.  tout.  k.  u.  112  et  suiv. 


portes  pour  découvrir  les  étrangers  et  les 
pauvres  ,  et  c'était  h  qui  les  retiendrait  li 
jtremier,  pour  exercer  en  vers}  eux  l'bospiii* 
lité.  Foy.  tes  articles  A!(ACBOKleTKS,  n*  V, 
AncBEBjL^,  anaciiorète  (' j;v  [  li-jn,  ut  rjKRM*iT. 

il*  Eu  ce  tein|<s  U  Nestor iu.<(  précliait  lai 
erreurs.  Le  Pape  saint  CélesUn  qui  les 
poursuivit  avec  zèle,  Ût  conapnser  un  ir;ii:é 

£our  soutenir  la  doctrine  catholique  contre 
I  nouvelle  bérésie,  et  ce  fut  sans  doute  psr 
ses  ordres  que  saint  Léon,  alors  ardiidiacre 
de  l'Eglise  romaine,  on  chargea  dssien. 

Il  était  plus  propre  qu'aucun  autre  à  e«l 
ouvrage,  car.il  avait  de  grandes  connais* 
aanees  en  théologie ,  et  entendait  pirbils- 
ment  le  Krt?c  ,  a^ant  demeuré  lon^cinps  k 
Conslaiitiuo)ilti ,  oîx  il  avait  été  ordoniMi 
diacre  par  saint  Clirysoslome.  Cassien  aiait 
achevé  s<  s  Conférences  de(>iiis  peu ,  el 
comptait  demeurer  dans  le  siloncu  ;  mais  il 
ne  put  résister  à  la  prière  de  saint  Léon.  Il 
composa  doue  un  traité  flmanttimt 
divisé  en  sept  livres. 

Dans  le  premier,  après  avoir  comparé 
Tbérésie  à  i'iiydrc  de  la  fable»  il  rapporta 
les  dilTérentes  hérésies  qui  ont  attaqué  k 
mystère  de  l'Incarnation  ;  les  une*:  en  niiiit 
la  divinité  de  Notre-Seigncur  ;  les  autres  eo 
soutenant  qu'il  n'était  homme  qu'en  apf»- 
rençe;  d'autres  en  combailani  l'unioa  do« 
deux  natures,  qui  fait  qu'il  est  vériiible 
ment  Dieu  et  honime.  Ces  IlrIL^  es  so;.' 
celles  d'Ebioo,  de  Sabellius,  d'Ariuï,  ti  Ea* 
Domius,  de  Macédonius,  de  Pbotin ,  d'Apel* 
linaire  et  des  pélagiens. 

Cassien  dit  de  cette  dernière,  qu'elle  a 
tiré  son  origine  de  l'hérésie  des  ébtonilts, 
en  ce  qu'elle  niait  avec  ces  hérétiques  ta 
divinité  de  Jésus-Christ ,  que  les  pélagieus 
tenardetent  coauue  un  pur  bomme*  A  la  vé* 

(1576)  Voy.  BitUiti  liuéraire  it  U  Fraut,  K 
éem  OiNier,  tth»,  én  eut.  tcrii*.,  etc. 

(1577)  ir«f.seress  visites,  nasry.ilMi.«Hi»f 

Hv.  It,  II.  5. 
(I57K)  Caj-iiiiii,  roUnt,  IK.c.  ♦. 
II57VI  Ko^wdil.,  Vu»  Pl'„  lik  XI, cl. 
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rilé»*ni  sninl  Jérôme,  ni  s«inl  AhguMin 
u'aUribuenl  cette  erreur  aux  pélngicns, 
BÎit  ils  remarquent  qu'on  leur  objectait 
encore  d'autres  erreurs,  qui  ét;iicnt  comme 
conséquences  de  celle  qu'ils  ciisei- 
gnateot ouverteinenl.  Or,  ce  que  nous  en 
apprend  Cassien,  en  plus  de  «^ir  pndroilsdo 
•on  ouvrage ,  no  paraît  que  le  déveSoppe- 
meol  du  pélaginnisme.  Et  il  devait  bien  sa- 
Yoir  ce  q_U*tl  en  Atnit,  puisque  lui-riiôme  à 
donné  ici  «l  ià^dausauelques  i<iées2iemi-pé- 

If  posa  donc  ?n  fait  que  le?  principes  des 

BSIagleos  ont  donné  naissance  a  i  hérésie  de 
etiorîui.  «Cir,  dit-il,  croyant  que  rbomme 
par  ses  propres  force?,  feui  f^irv  sans  pé- 
cbé  ,  ils  jugent  de  mùmc  de  Jusus-Clirist , 
qu'il  n'étaiî  qu'un  pur  hommp,  mais  qu'il  a 
si  bien  usé  de  son  libre  nrbiire  ,  qu'il  a 
éfité  tout  péctié  ;  qu'il  est  venu  au  munde, 
non  poor  racheter  le  gunre  huniftifl  »  mais 
pour  donner  Teicmple  des  Immus  œuvres, 
•fin  que  les  homuieà  marciiatii  par  les 
mêmes  senUers  de  vertu  ,  reçussent  lei 
ïtifmes  récompenses  qoe  lui;  qu'il  est  de- 
venu Cbrist  après  son  bnpiêuie,  et  Dieu 
•plis  se  résurrection  •  etlnbueiil  Vune  de 
cfj  prérogatives  l'huite  mystérieuse  dont 
il  a  été  oint,  et  i'autre  au  luérile  de  sa 
Pasiion.  » 

Cassien  prouve  tout  ceci  par  la  rélratls- 
Itoii  du  pélagien  Léporius,  devenu  depuis 
ssconversioh  prêtre  d'Hippone  (1580).  On 
conçoit  dès  lors  ponrqooi  Nestorius  s  inté- 
ressait si  vivement  i  la  cause  des  pélegiens. 
S'il  les  contredit  eo  qifelqoe  poiul ,  ce  peut 
r'rirc  qu'une  ruse  ou  qtt*uoe  inconsé- 

DsM  le  second  livre ,  après  avoir  remaf- 
qul  fjue  Tt-rreurdo  Nestorlus  étant  renou- 
velée d'Snciens  hérétiques,  se  trouvait  déjà 
eondemnée  en  eux,  il  eomiiience  h  proiiVer 
par  l'Ecriture,  que  Jésus-Chrisl  est  Dieu 
bommo,  et  que  Marie  doit  être  appelée  Mèru 
de  Dieu,  et  non<^eulement  Mère  du  Cbrist. 
Il  lire  surtout  uné  pretivp  remarqnable  dp 
lé  nature  même  de  i»  grAce  divine  d  ait 
lésus-Cbrist  est  Tauteur.  •  La  grAcc  e»t 
ufie  rhose  au-dessus  de  l'itonune  ,  c'est  une 
eai/ècede  parlicipolion  à  la  Uivinilé^inCmc  ; 
Il  n'y  a  donc  qu'un  Dieu  qui  puisse  anus.  In 
donner  (1581).  »  Celle  noiion  si  bi-IIe  et  si 
vraie  de  la  grâce,  renverse  de  tond  en  coni- 
bie  le  pélngianisme  et  lu  semi-pélagianisme; 
aussi  ,  à  cet  égard,  Cassien  n'a-l-it  i^i"  un 
luol  de  réprébensibic  dans  sou  traite^ 
ftmeamafiim, 

III.  Ai  rès  nvoir  continué  Ses  preuves  de 
l'Ecrilare  dans  la  troisième  livre,  Cassien 
a*allecbe  plus  particulièrement  dans  te  que- 
trièru.e  à  (  tnblir  l'uiiitâ  de  personne  en 
Ittsus  Cbrist.  Voici  entre  autres  oveciuelle 
iustesseil  argbihénte de  ces  paroles  de  saint 

P;iiil  nui  (ialates:  Quand  la  plénilude  de» 
timpi  fut  venuÊ  ,  tHw  envoya  a«n  i  tU  formé 

ilSÊè)  Catu..  Dt  Itu  ,  lib.     cap.  2,  Srê,8, 9; 
fih.  V.  ra|i  1.  i,  5.  4;  Hb.  vi.  ea^.  U,  1». 
;iMl)  tib.  u.  c.  S  il    Meaee  aHaHeididaws 
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ff'utte  femme.  Te  Fils  étatt  dnnr  anparavsnl. 
Ainsi ,  quand  Nestorius  pose  pour  principe 
de  son  erreur,  que  personne  n'engendre  de 
plus  ancien  qne  soi,  c'est  un  principe  f^ur, 
puisque  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  était  avant 
Marie,  •  éle  formé  d'elle,  suivant  l'ApOIre. 
Nestorîus  faîsnit  ce  syllogisme:  Personne 
n'enfante  d'antérieur  à  soi  •  or.  Dieu  est 
antérieur  h  Marie  :  donc  Marie  n'a  point  en- 
fanté Dieu.  Outre  la  réponse  de  Cnssîen,.ia 
théologie  y  répond  encore  avec  sa  [uécision 
logique:  Personne  ne  peut  eoranter  d*anté> 
Heur  à  soi:  en  tant  qu'il  est  antérieur,  je 
l'accorde  ;  en  lani  qu'il  ne  l'est  pas ,  je  le 
nie  :  or,  Marie  enfante  le  Verbe,  non  pas  en 
tant  qu'il  procède  éternellement  du  Pèrej 
mais  en  tant  que,  procédant  éternellement 
dû  Père ,  il  s'est  fait  chair ,  il  s'est  fait 
bomme  dans  le  temps.  Ainsi ,  dans  l'ordre 
de  la  grâce ,  on  peut  enfanter  tous  les  jours 
il  la  vie  surnetu relie,  un  plus  âgé  oue  soi 
dans  l'ordre  de  la  n^fture. 

Dans  le  einqoième  livre,  Cassien  continue 
b  montrer  que  l'unité  de  personne  en  lésus- 
Christ  es!  rf^elle  Cl  non  pas  simplement 
morale  ,  et  rétute  plusieurs  propositions  de 
Nestorins.  Dana  la  sixième ,  il  insiste  avec 
feu  et  éloquence,  sur  le  Symbole  d'Antîoche, 
suivant  lequel  Neatorius  avait  élé  baptisé. 
Oans  le  septième  et  dernier ,  il  apporte  ieft 
flulortlés  (les  Pères  grecs  et  Istins,  particiH 
lièrL'tûent  sairtt  Ciirysostome  ,  son  mailre , 
et  Anit  par  vne  eshorialion  touehaola  il 
l'Eglise  de  Constantinople.  Il  suppose  ton* 
jours  que  Nestorius  y  présido  comme  éfê- 
que:ce  qui  lait  voir  qu'il  acheva  cet  ou- 
vrage avant  sa  déjpasition  et  le  aoneiie  d'K- 
phèse. 

IV.  Comme  l'autorité  de  Cassien  était 

grande,  Prosper  écrivit  contre  Int,  on  plniAi 
Contre  la  xiii*  de  ses  couféreirces.  il  luunlre 
qu'après  avoir  posé  en  principe  la  doctrine 
orthodoxe,  il  n'était  pas  taujjïaura  d'aoeord 
avec  lui-même. 

Jean  Cassien  établit  d'abord  qoe  le  prin» 
pipe,  non-seulement  de  nos  bonnes  actions  y 
mais  encore  du  nos  L>onnes  pensées,  vient 
de  Dieu  ;  que  c'est  lui  qui  nous  inspire  et 
les  commencements  d'une  sainte  volonlé,  et 
la  force  et  l'occasion  de  laire  les  choses  que 
nous  souhaitons;  tout  don  parfait  venant  du 
Père  des  lumières ,  qui  commence,  pour- 
suit ei  (  otisomme  en  nous  lo  bien  ;  mais 
que  c'est  à  nous  à  suivre  avec  humilité  la 
grâce  de  Dieu,  qui  nous  attire  chaque  jour. 
A))rès  quoi  cependanl,  il  soutient  que  mêmA 
judépcndamment  de  la  grâce,  tout  n'est  paa 
di'pravè  finns  l'homme ,  qu'il  ne  l'est  pas  à 
tel  poiiii  qu  il  ne  puisse  vouloir  que  le  mal, 
qu'ilporle  encore  en  lof-môme  des  si  ruences 
de  vertus,  qu'il  peut  encore  touleir  et  com* 
niencer  quelque  bien.  TouA  ceUi  est  vrai , 
entendu  au  bien  naturel.  Mais  conxine  il 
fait  pas  netteiiieni  cette  distinction,  ii  sem- 
ble confondre  c«)  bien  naturel  STea  le  bien 

qiiair  qiirnl  (liTina  gratin  cnm tîÎTiiiilaltdwceniVrit; 
quia  et  «liviiia  cralia  Datait  aikirgtiie<|»\4»oiiuo<ia 
biiîu*  dbrbiftatts. 
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•ttrnalurei  de  \i  gràce^  d'où  Prosper  conclut  Ses  écrits  qui  ont  fourni  quelques  (rails  à 

ffifil  retombe  dans  le  n^lagianisme.  Dante,  furent  la  l6c(ure  préférée  de  salfil 

Toutefois,  Prosper  lui  même,  faute  d'à-  Thomas  d'Aquin.  Le?  stfliiflîro?  de  Port» 

Toir  fait  cette  distioclioii  iiuporlanta,  ré-  Roj'al  avaient  pour  lui  utie  estiint^  parlicii- 

pète  les  opiili(His  excessives  qui  causaient  lière,  cl  c'est  dotis  ses  ouvrages  qu'ils  pui- 

eet  embarras  parmi  les  Catholiques  ;  il  cou-  «èreot»  comme  beaucoup  d'autres,  lea  rè- 

3ser  ou  à  direque  dans  l'homme  glps  de  la  ff«  tnonésiiqtte.  Armud  0*Afio 


tinue  h  supposer 

tioi^bu  Kmi  est  dépravé,  qu'il  ne  peut  f  Uis 
que  le  mal,  qu'il  ne  peut  ni  vouloir  ni  com- 
meoeer  aucun  bi«n  i  co  qui,  eoteodu  du 
bien  nnturel,  est  fattS  et  a  4C4  ùOttdUÈné 
par  I  Ki^ise  (1582j.  < 
^rC9%  eonsôquenooa  qui  repugoaiennl  fl  Ibrf 
au  grand  nombre,  furent  adoptées  par  quel- 
ques-uns comme  des  dogmes.  C'est  lliéré- 
si«  dfs  pri^desiiiwiUeus.  Elle  con^isiL»  à  dire 


Uilly  lui  a  ein|  r  unlH  }iresque  tOUS  iMOBSlé' 
rinoi  de  son  Itvre,  inlituié  :  La  «fr  été 
Pire»  au  dhvrt.  Jeau  Gassiea  mournl  Ttrt 
l'an  433. 

'  CASSIODORE(Magnus  AuRÉLius).  •  Deut 
Komains,  dit  un  écrivain,  ont  coûtiatté 
parmi  les  Ostrogotbs,  ta  gloitiO'  da  nom  de 
leur  peuple  Ht  la  splendeur  dies  fettret  la*<* 

lines  :  l'un  f  ar  une  fie  toûtô  dévouée  aux 


queOieu  n«  veut  aiocèreaient  sauver  oue  grands  intérêts  i(e  sa  nalioD,  l'autre  par  te 
lef  préde»lirié8«  et  que  lésttt*€hrisl  n'est    martyre  qu'ffiOOlA'il  mênfe  pour  eVi^Cvs 

mort  que  ['onr  kmit  ;  que  les  grâces  enî<:a-      •        ■  -  -  » 

ces  qui  leur  sont  accordées  les  meUtiul  dans 
te  nécessité  de  faire  le  bien  el  d'y  persé- 
vérer, puisque  jamais  l'homme  ne  rési»te  h 
la  grîce  intérieure  ;  i^uti,  iii'atimoins,  ils 
sont  libres,  |>arce  querpour  l'èlre,  il  suflU 
d'agir  volonlsiremenl  et  sans  noutraiotet 

3ue  les  réprourés  sont  dans  ritnpois&ance 
e  faire  le  bien,  (larcc  iju'jls  sont  ou  déler- 
minéx  positivement  nu  mal  par  la  voluulé 
de  Dieu,  ou  privés  des  grâces  nécessaires 
pour  s'en  abstenir;  qu'ils  sont  néanmoins 
punissables,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  con- 
traints ni  forcés  au  mal,  mais  entraînés 
invincibleoieBl  par  leur  propre  oootoapia- 
ceoce< 

Ce  sj$l*^iue  lie  falaîîsme.  Mon  ou  ma!  in- 
duit des  disputes  sur  ta  grâce  par  les  pré> 
deslioatlens  du  v*  siècle,  se  verra  reproduit 

pour  le  fond,  au       pnr  le  moine  Gotescale 


deux  hon^mes  sont  Boèce  et  Cassindore.- • 
Ces  deui  illustres  Caihotiques  sonl  les  d'eue 
hommes  qui  tirent  le  plus  ii'iioniieur  an  ré^ 
gn«  dr  Tliéo  lorîc,  rOi  des  OslrogolflS.  Mou« 
tsmi^  lou.^uc'UJcul  parlé  de  Boëce:  son  auil 
ne  mérite  pas  moins  l'attention  dO  iltflNOltO 
ecclésiastique  (iSet^j. 

I.  Né  rsn  W9de  Tèrede  fa  fldlemptfonr, 
Cnssio'Joro  était  un  esprit  proroinî  ef  uni- 
versel. 11  sortit  de  ses  éludes  avec  les  ta- 
lents de  tous  les  grands  bonira^a  doM  11 
avait  I»  l'histoire,  et  capable  do  tes  rempla- 
cer. Il  n'avait  uss  encore  dix-iiuii  ans  }ors« 
que  Odoacro  Je  ffil  intendant  û'i  son  dn- 
meine  :  sa  sagesse,  sa  i>ruhilé^  son  inlelli- 
gence  l'élevèrenl  bientôt  â  la  charge  d'in- 
tendant des  finances.  Sus  vertus  croissaient 
avec  les  honneurs,  jtprès  la  mnrt  d'Odoa- 
cre,  il  ee  felir»  dsns  son  pays  natal  pour  se 
livrer  entif reme-nt  S  l'étude.  S:i  iiruJeiiti 


\Yoy.  son  aniclej  et  ses  partisans,  au  xn;  éloauence  détourna  ses  eom|)atriules  el  les 
par  les  albigeois  et  d'autres  sectaires,  au  Siciliens,  de  laré^istanee  ihutile  è  laquelle 
xiv  j  et  au  xv'par  les  vicléfites  et  les  hus««  il^se  préparaient  rotitrL'  Tfiéodoric, 
sites  ;  au  xvi',par  Luther  et  Calvin;  enfin  C«  prince,  recuimai;>^aiiL,  le  nomma  au!«- 
au  ivn' par  Jansénius.  Ce  sysièmo  de  lata-  jiirtt  gouverneur  de  la  Lucanie  et  du  pa/f 
iisma  désespérant,  çfue  l'Église  catholique  des  firutieos.  Ce  fol  un  bonheur  pour  cet 
•  toujoort  eondemné,  les  jansénistes  préH   provinces  :  Ci^siodore  leur  obtint  une  di- 

miuntioii  d"inip<Ms,  el  rendit  la  pcrci^'[>ii(r  i 
du  reste  plus  douce  et  plus  légère  Ses  ju<« 
gemertts  élafenC  dictés  par  la  plus  eteeor 
justice.  Sa'  réputation  croissant  louy  lev 
jours,  'ÎTbéodoric  l'appela  auprérs  de  sa  per- 
sonne et  le  nomma  son  secfréteite  et  lut 
donna  toute ss  contlance.  Datis  ce  poste  éle^ 


tendent  que  e'est  la  pure  doctrine  de  saint 
Augustin.  Les  prédestioatiens  de  tous  les 
siècles,  V  compris  Luther,  ont  j)réte(idu  la 
même  ciiose.  Cette  prétention  fût-elle  bien 
fondéer  le  Catholique  ne  s'en  inquiéterait 

J>as.  Il  dit  irjuî  It  s  jours  dans  son  iMjle  die 
bi  :  Je  crois  la  sainte  £glise  catholique,  ét 


non  pas  :  Je  croîs  ssiAt  Augustin,  il  sp^   vé,  Oassiodore  devint  Tappui  du  roi,  le 

prfMJve  dans  ce  Père  tout  ce  que  rfiglise  ca-    '    "  "  "  ^   

tholique  y  approuve^  ni  plus  m  moins. 
Mais  ai  dsthosesBOOibreui  écrits  il  se  trouve 
certaines  choses  peu  claires  ou  peu  exactes, 
il  ne  s'en  ffrit  pas  plus  une  rè^lu  de  lui  quti 
de  eu  qui  a  ilSeliappé  de  peu  clair  ou  ue  peu 
exact  A  d'autres  Pères  (lS93j.  —  Mais  reve- 
nons è  Gassieo,  ou  plutôt  acbevona  le  peu 
qtii  nous  reste  à  dire»  fef.  rartide  Cmsm^ 
Mac,  n*  lU. 

(f  W)  mUiQtluea  Pâlrum,  Nnk.  Vltf. 
^Me»^  Uiêi.  Mai»,  de  Ctigl.,  iom,  VIU,  p.  116, 

(îttâ)  Sof.  Vie  U  Cauioiote ,  par  le  P.  de 
8«iirte-ll*rii>{>.  1       iiHl.  Paris.,  t6H.  —.Ou 


bu:-nniitt'iir  du  l'Italie  er  Is  moUèls  dci 
grands  ministres^ 
Les  riglemenfe  thmeoT  qu'il  puMIe,  Isa 

lettres  qa'tl  écrivit  fiotir  Théodoric,  attestent 
l'éleaduo  de  ses  vues,  la  sagesse  de  sou 
adniini*$rratioo,  el,  â  quelques  déclamaiioui 
près,  la  befluté  de  son  géirie.  Théodoric  le 
lit  bientôt  questeur:  e était  alors  la  pre- 
mière place  de  rË(at,  el  Cassiodore  la  rem* 
pitt  avec  u&  zète  el  uat  ardvor  infatigatMei, 

irovve  aasii  tnot  les  prtncipaea  évéoemeuts  4s  le 
via  de  Casaiedort  éana  l'ouvrage  de  M.  Mantsa, 
éevU  ee  aHaaiand,  «  imiuiké  :  iKalair»  éH  tMrK 
ferts,  Bieslev,  tttt,  i 
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poQrtojram  à  tout,  oe  négligeant  rien,  et  a«  tous.  Il  écriril  eo  mâme  temps  eu  séaal  de 

Donirtoi  esprit  eussi  pratique  que  profond  Romet  en  ces  termes  :  «  H  semble  qae  nous 

théoricien.  ayons  comblé  de  bienrails  ce  grand  séna-^ 

Tant  il'occupatioDs  n'épuissieol  pas  s-cs  leur  gai  possède  toutes  les  Tertus  dans  un 

forces  et  ne  remplissaient  pas  tous  ses  mu-  sooTervio  degré,  qui  est  si  riche  par  J'in* 

nients.  Il  en  trouvait  encore  pour  étudier  noceoce  et  l'intégrité  de  ses  mœurs,  ot  qoi 

les  sainte's  Ecritures,  et  c'est  là  qu'il  pui-  est  déjà  rassasié  d'honneun).  Ge()cii(iaiii , 

sait  ses  maiimes  de  politique.  si  nous  pesons  son  mérite,  nous  jugerorrs 

Sa  faveur  s'accrut  avec  ses  services.  Il  que  nous  demeurons  encore  redevables  de 

ftet  eonsul  en  51S;  il  élail  en  outre  mettre  tmitetles  dettes  doot  il  seml)le  qae  nous 


se  livrer  à  des  actes  de  tyrannie,  il  se  démM  <|0*on  hii  8,  puiiqn*!!  est  la  gloire  de  nos 

de  toutes  ses  charges  et  se  relira  de  la  cour  jours,  et  quMI  i  prooOfé  tant  de  louanges  à 

en  52^.  Théodoric  étant  mort,  il  suivit  avec  son  prince.  » 

le  même  zélé  son  peiil-flls,  qui  lui  succé-  III.  Mais  tandis  que  les  rois  menaient 

deit.  Tant  qu'Albalaric  fut  gouverné  par  sa  leur  ooi»flsnoe  eo  la  sagesse  et  l'experieoi  e 

mire  Amafasontbe  (Koy.  son  irtMe)  ,  il  de  Citsiodore,  loi  seul,  se  défiant  oe  sis 

écoula  les  conseils  de  ce  snge  ministre  :  force;?,  écrivait  au  Pape  et  aux  évfiquos 

il  lui  conféra  le  commandement  des  troupes  pour  demander  le  secours  de  leurs  prière*^ 

qui  gardaient  les  cOtes  de  ritalie«  et  leur  recommander  les  besoins  de  TEtat. 

11.  Comme  sous  Tbéodorie,  Cassiodore  Sa  lettre  au  PapeJean  If  esi  d'un  Tus  h  s(>ti 

dirigeait  tout  et  exerçait  la  plus  grande  in-  père.  «Avertissez-moi,  dit-il/  de  ce  qui  est 

fluence  pour  le  bien  ;  à  sa  prière,  Alliala-  ^  faire.  Je  souhaite  accomplir  le  bien;  \'9 

rie  fit  plusieurs  actions  de  piété»  de  justice  désire  même  être  réprimandé.  Une  brebis 

et  de  sagesse»  s'égare  dtflkilemeot,  quand  eHe  désire  ern 

•    Sur  les  plaintes  qu'on  lur  fit  de  ce  qu'un  tendre  la  vois  du  pasleur  >et  on  ne  iluvient 

joge  séculier  avait  cité  à  son  tribunal  un  pes  faciiemeut  vicieux,  gosnd  on  a  un  nio" 

diaere  et  un  prêtre,  il  ordonna  que  tontes  niieur  assidu.  Je  sois,  a  le  vérité;  le  juger 

les  affaires  qui  regardaient   les  clercs  de  du  palais;  mais  je  ne  cesserai  point  (i'ôu  tf 

l'Eglise  romaine  fussent  portées  devant  le  votre  disciple.  Cardiors  nous  administruns 

P«|ie,  qui  serait  cliargé  de  donnerdes  com-  bien,  quand  nous  ne  nous  écartcns  pas  de 

mi^sairos,  ou  de  juger  lui-même  le  procès,  vos  règles.  Ainsi  eomme  je  désire  être 

Ge  1)  t^t  que  sur  le  refus  du  Pape,  que  le  averti  par  vos  conseils  et  aidé  par  vos  priè^ 

plaideur  pouvait  s'adresser  au  roi.  res,  c'est  à  vous  qu'il  faudra  s'en  prendre. 

Les  paroles  de  ce  reserit  sont  remarqua*  a'il  se  trouve  en  moîquelque  chose  qui  soit 

btes  de  la  part  d'un  prinea  arien.  •  Tioos  antreraenl  qii'ott  ne  voudrait. Ce  sîége,  que 

somme?,  dil-il,  d'autant  plus  redevables  à  tout  l'univers  admire,  doit  protéger  avec 

la  divioe  majesté,  que  nous  avons  reçu  une  affection  spéciaicceux  qui  lui  sont  spé- 

d'elle  de  plus  grands  biens  que  la  raaie  des  eiaiement  affectionnés:  quoiqu'il  "811  été 

hommes.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  donné  généralement  au  monde,  il  nous  esl 

rendre  à  Dieu  rien  qui  égale  ses  bienfaits,  cependant  attribué  par  le  lieu  même.» 

Cependaniil  veut  bien  nous  tenir  compte  Ce  que  Cassiodore  dit  aux  évêques  n'est 

de  ce  que  nous  faisons,  en  faveur  de  ceux  pas  moins  chrétien  ni  moins  touchant  s 

qui  le  servent.  C'est  pourquoi,  ayant  mû-  «  Comme  vous  êtes  les  vrais  pères  de  mon 

rement  considéré  l'honneur  qui  esl  dû  au  âme,  je  vous  prie  d'indiquer  un  jeûne  et  de 

Siège  S{)ostolique,  nous  ordonnons  que,  supplier  (le  i»eigueuv  qu'il  prolonge  la  vie 

auiconqne  est  demandeur  eontre  un  clerc  <lc  nos  princes  avee  un  règne  ilurissani, 

e  l'Eglise  romaine,  se  pourvoie  d'abord  qu'il  diminue  ks  ennemis  de  la  républi^ 

devant  le  bieol>eareux  Pape,  afin  que  Sa  que,  qu'il  donne  des  temps  tranquilles  et 

Sainteté  en  ordonne  jlSSS^.  »  H  fit  une  au-  propres  h  louer  ^un  nom,  aOn  qu'à  vous  il 

Ire  ordonnance  peur  les  appointements  des  daigue  me  rendre  aiwsble.  Mais  peur  que 

professeurs  de  grammaire,  de  rhétorique  votre  prière  soit  pin»  bdlemeni  exsueée, 

et  de  droit,  dans  laquelle  il  disait:  «  Si  so^ez  altcntils  à  cett>qtlo  noos  envoyons 

nous  enrichissons  les  comédieHS,  qui  ne  dans  les  charges.  Ce  que  noos  ignorons,  ne 

servent  qu'au  divertissement,  que  ne  de-  doit  |ias  nous  être  imputé.  Que  vos  témoin 

vnns-nous  pas  faire  pour  ceux  à  qui  nous  moignages  suivent  leurs  actions,  aHu  que 

sommes  redevables   de  i'iuinuèleié  des  chacun  puisse  trouver  la  faveur  ou  'a  diS' 

■MMrs,  et  par  qui  sont  foraiés  les  etpriis  grâce,  selon  qu'il  aura  été  loué  ou  accusé 

qui  servent  d'oruemeni  à  la  cour  (t58g)|  »  près  de  vous.  Que  l'évèque  enseigne  de  ma- 

Les  peuples  étaient  si  heureux  des  servi-  nière  que  le  juge  ne  puisse  tronverdequof 

ersreodusè  leurcauseparCassiodore,  qu'ils  punir.  Ajvous  est  confiée  l'administmlion 

sotthsilaient  qu'il  fût  revêtu  delà  dij^nité  de  l'innoceiice  }  car  si  votre  prédkaiion  ne 

de  préfet  do  prétoire.  Mialarie  l'y  éleva  en  cesse  («s,  il  faudra  bien  qoa  l'aetion  fié- 

Mi, en  lui  faisant  par  lettres  des  excuses  nalo  vienne  h  cesser.  Je  vous  recommande 

ebligeantes  de  ce  qu'il  avait  été  si  long-  dune  ma  dignité  sous  tous  les  rapports,  afin 

lamps  è  aatisbira  Vdeeaua  lea  désin  da  qoa  noa  aetea  soient  aidés  par  laa  .oiaiaont 


i)5ê&)  CâMMd.,  lib.  vHi,episl.  M. 


(1681)  llild^cflsl.if. 
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d«f  sainls  ;  enfin  comme  nous  présamoiM  du  fisc  et  k  leurs  agents  militaires,  .es  mé- 

peu  de  la  puissance  humaine»  Gonseitlei-  nagemenU  è  prendre  daria  Wi  lemM  d^k 

inoi  faroilièrement  <*e  qui  est  juste  (1587).  si  maltienreiti,  «I  è  veiller  I  ee  qu'ils  rem. 

Cassiodore  se  raorilra  supérieur  à  la  di-  plissent  BTec  mod 'ration  leurs  dflvoiri, si 

niité  supèine  de  nrérel  de  prétoire,  par  sa  erueU  pour  la  populauori.  Cepeodanllo  plut 

gi^nérosiié,  il  soulagea  loul  à  ta  fofs,  iftof  terrtl»fe  coup  qui  dûl  frappêf  son  âme,  e« 

un  temps  de  disette,  et  le  prince  et  les  peu-  fui  lorsqu'au  nom  de  son  matlre,  il  s«  fit 

nies,  en  fnisant  subsister  lea  armées  i  ae<  obligé  de  mendier  rassisiance  des  Vranci. 

nrnpre!i  dépens.  V.  Heoreiia«men(  pour  }»1 ,  Csssiodora 

IV.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  dire  que  trouvait  des  cunsolntions  dons  l'étude  dali 

la  vie  politique  de  Cassîodore  fûlsAns  aucun  science  religieuse,  ei  par  ses  relations  ivee 

reproche,  ou  du  moins  que  sa  belle  :ânie  les  plus  éiBinenls  personnages  de  l'Egli» 

n'eût  i  «ouiïrir  dus  tristes  et  dures  conjonc-  de  son  temps.  Nous  voyons  môme  qa'ii  m 

Itircs  nu  niilipu  desquelles  il  eût  è  agir.  préoccupait  des  questions  religiensesslars 

L  u  coup  d'œii  jeté  sur  sa  correspovidanee  tçilMs  ;  et  eVsl  ainsi  que  le  npe  lui  éau 

sullil  pournous  montrer  toutes  les  diflicul-  vu  au  sujet  des  discnsvfons  qtii  avaientÙM 

tés  qu'enlratnatent  les  hauts  emplois  au'il  en  Orient,  sur  la  maternité  divine  de  la  irèv 

remplit  sous  Thôodat  et  Vitigès.  Chargé  d«  sainte  Vierge.  W&f.  l'artiele  Jim  IKPapti 

disculper  ofTicieusemenl  aiif  rcs  de  l'emp^  Enfin,  Cassin  inre  ?prk9  ;iv  ,if  bng. 

reur  Justinien  le  meurtre,  que  son  natiret  temps  le  princina^  ministre  de  Théoiiorie.  et 

le  lâciie  Tbéodal,  avait  commis  s«r  la  rein*  •nsoile  préfet  on  prétofre,  sénateur  romain, 

Amalasonthe  (1588),  à  Lupiollo  il  avait  dû  sous  les  roi?  Ath,ifaric.  Th'ml.n  elTIligèî, 

tant  de  bienfaits  et  tant  de  témoignages  i|uilla  le  monde  vers  l'an  539,  à  l'â^s  ds 

d'estime,  le  môme  homme  qui  avait  rends  seitanfeetdii «ns.  11  se  retire  dans 

des  aervicos  d'urgence  si  dilTérenls  h  Théo-  nastère  qu'il  avait  Inil  bâtir  dans  une  de  «t^s 

doric  se  vit  en  nuire,  obligé  d'écrire  do  st  terres,  près  de  Squillace,  en  Calabre,  lies 

main  les  réquisitions  dont  on  frappait  les  de  sa  naissnnee.  ee  nonaslère  en  conimit 

diverses  parties  de  rnalie,  pour  alimeDler  deux  :  l'un,  nommé  Viviers,  au  b.isde  li 

h  cuisine  et  le  ccUicr  du  inisérabUju  ïtiéo-  montagne,  pour  les  cénobites; l'autre  noffl* 

(iai.  mé  Gsstei,  sur  le  sommet,  pour  les  aoacho- 

Les  lettres  de  Cassiodore  ne  di^sirnnlertt  rèles  ou  ermites.  Cassiodore  v  établit  parmi 

pas  qu'il  rougissait  de  liouleÀ  l'idée  de  ser-  ses  moine»,  un  ensemble  d'études  divinu 

vir  les  plaisirs  impurs  d'nn  tel  maître;  en  et  humaines,  que,  dans  les  siècles  soivini;, 

du  moins  on  peut  tirer  celle  conclusiondes  l'on  a  nommé  Université, 

fr^i?  l'éloquence  qu'il  faisait*  pour  doiuMr  Ces  pr^etii  dn  science  et  de  religion  l  oo 

aux  exigences  d'un  vil  débaocnerapparenco  «upaienl  depuis  loni^iemps.  Sous  It  roi 

de  besoins  iusépnrnbles  du  rang  suprême  Théodoi  ic,  quoique  cliargé  de  t'ndrnini&Iri* 

et  de  dépenses  iadist»enaaUes.  Combien,  tioo  du  roj^aume,  il  avait  composé  m 

hélas  1  l'histoire  nous  offre  d'exemples seni*  Chronique  «nivorseile  depnts  le  cooaroen- 

blables,  d'boiiinies  ,  d'aiieurs  intègres  et  cernent  du  monde  jusqu^o  son  temps  ;  de 

animés  des  meilleurs  sentiments,  amenés  pius,  une  histoire  des  Gotbs,  dont  nous 

cependant  pcr  leor  position  dans  {emond|e«  n'avons  que  Tabrégé  dans  iornandès.  Eiaut 

(ce  monde  d'iniquité  qui  perdrait  les  nieil-  préfet  du  prétoire,  oi  sur  les  instances  de 

leurs  amis)  à  user  de  cette  rhétorique  pour  ses  amis,  il  recueillit  et  publia  eo  douu 

expliquer,  sinon  eicuser,  des  actes  et  «ne  llYros  les  lettres <f«*tl  evait  écrites  depuis 

eoiidiiile  que  réprouvent  les  plus  simples  le  coniinenceœtMit  de  sa  carrière  fH  lIliqui:'. 

tirincipesUe  la  reli|(ion,  et  dont  ces  Ames  furies  iustaoces  réitérées  de  ses  amis,  cl 

ion n êtes  ne  voudraient  pas,  pour  eltes-  su  milieu  de  ses  innombrables occupalionii 

mêmes,  occcpl'  r  une  oiubre  de  responsabi-  il  composa  un  Traité  de  t'â$net  de  sa  nature, 

lité  1  Cassiodore  eut  ie  malheur  de  subir  de  »un  origine,  de  ses  facultés,  de  ses  ées- 

cetle  douloureuse  épreuve..*  linées  futures  ;  il  y  réunit  la  substancsdi 

Lors  du  débarquement  des  Grecs,  le  roi  ce  qu'en  disent  les  (ihilosoph!  s  cl  ''itn- 

n'avait  encore  pris  aucune  mesure  pour  ture  sainte.  C'est  tout  ensemble  ua  traité 

mettre  Home  en  étst  do  défense;  mais«  de  pbilosofdiie  et  de  haute  piété,  qui  6nil 

craigiiaiii  !>'.^  Kuiriuius  autant  que  l'i  nnemi,  p;ir  une  boUo  ot  ferfODlo  imÎMmto  AJéssi* 

îi  entoura  la  ville  d'une  armée  de  Guih»  Christ, 

«réte  è  réprimer  toute  tentative  de  révolte.  A  Home,  il  voyait  aTee  peine,  qu'il  n'; 

Kjiji  L  tour  on  voit  alors  Cassir*dfire  Iran-  avait  ^>oint  de  maîtres  publics  pour  en- 

Îuilliser  ses  compatriotes,  et  négocier  avec  seigner  les  divines  Ecritures,,  pemiant  qu« 

ustinien  des  conventions  désoonorsntes.  les  suieurs  profanes  y  étaient  es|ili(Ii>és 

Jî  lo  een  tiiôiiic  temps  des  impôts  exlior-  par  des  maîtres  Irès-ci'ièbres.  Il  lit  tout  k^Jî 

bitants  pour  apaiser  les  murmures  de  l'ar-  possiblc,avec  le  saint  Pafie  Agapet,  poar; 

naée  et  préserver  it  pays  des  excès  de  la  élsMir  h  ses  frais  des  chaires  de  leilre* 

soldatesque,  qu'il  sait  inaiatinir  dans  !o  chrétiennes,^  l'imitation  de  ce  qui  s'^'"' 

devoir.  Obligé  de  doubler,  de  tripler  les  pratiqué  autrefois  à  Alesandrie,  el  d«  ca 

hiipèta,  il  svsitè  pf«s€riro  aux  employés  c^uise  pratiquait  encore  à  Nisibe  pour 

(t587)  Casaiwl.»  lib.  ii,  epist.  i  et  3. 

(  1  '^iiï  II  <n  est  «ni  éerivaililswIaaflMW.  Va«.  iSi  Sitkls. 
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Jaifs;  mflis  lus  révolutions  el  les  guorres 
d'Italie  no  lui  permirent  pas  d'exécuter  ce 
deasein.  Ce  qu'il  no  put  faire  à  Rome  com- 
me préfet  du  prétoire,  il  le  ût  à  Viviert 
eomiiiie  supérieur  de  moines. 

VI.  A  cet  elTet  ,  il  composa  un  livre  De 
rimtitutioH  aux  teitre$  divines.  C'esl  le  plao 
d'une  uniTersité  chrétienne  et  catholique. 
Ce  qui  domine,  c'est  la  science  de  Dieu  et 
des  choses  divines  :  toutes  les  sciences  hu- 
maines et  les  orls  y  servent  et  y  condui- 
sent, et  roériteul  pour  cela  d'être  cultivés. 

Il  assembla  en  conséquence  une  immense 
bihliothèguo  dans  son  moDaslèro  ;  sans 
cesse,  il  taisait  venir  des  livres  de  toutes 
parts,  de  l'Afrique  même  et  de  IX>rient  ;  Il 
▼oillail  h  ce  qu'on  les  transcrivit  d'une  ma- 
nière correcte  ;  plusieurs  de  ses  amis,  no- 
tamment Tavor^l  Bpipham)  et  le  prôlre  Bel* 
lalor,  traduisaient  en  latin  les  ouvmgcs 
grecs,  pour  la  facilité  de  ceux  qui  n'enten- 
daient pas  cette  dernière  langue  ;  le  tout 
était  elassé  dans  un  ordre  facile  h  saisir  , 
•vec  âë»  indications  sommaires  de  ce  que 
contpnait  chaque  partie. 

ICEeriture  sainte,  avec  les  priucipaui 
commentaires,  formait  neuf  volumes,  que 
Cassindore  eut  soin  de  faire  relier.  Le 
premier  renfermait  les  cin(]  livres  de  Moïse, 
et  les  trois  de  Jotué,  des  Jttges  et  de  Am<A, 
avec  les  Homélies  de  saint  Basile  sur  la  Gt- 
mise  ,  traiiuites  par  Eusialhe  ,  les  ouvrages 
de  saint  Anibroise,  de  saint  Augustin,  de 
""aaipi  Jérôme  ,  de  saint  Prr)sper  sur  les  mè- 
mêslivres.  Cassiodore  y  joignit  les  Homëia 
d'Oriijène,  qu'il  dit  ôtro  irès-éloiju.'ntes  ; 
mais  parce  que  ce  Père  avait  été  condamné 
deftns  peu  par  le  Pape  Vigile  ,  il  marqua 
les  endroits  dangereux  et  tous  ceux  qui  lui 
paraissaient  suspeels,  aQn  que  se^i  religieux 
ne  fussent  point  etposls  à  s'égarer  en  les 
lisant.  N'ayant  pu  se  procurer  de  commen- 
taire sur  le  Livre  de  ÀulA,  il  pria  le  prôlre 
Bellaiord'en  comptisor  wi,'qu  il  joignit  aoi 
Mires. 

«Lo  seeond  volume  eontenait  les  livres  des 
Rois  el  des  Paralip amènes  ,  avec  les  Homé- 
lies d'Origène ,  et  lus  ouvrages  correspon- 
dants do  saint  Augustin  ,  saint  lérAme  el 
saint  Ambroise.  Caïjsimiore  ayant  trouvé  les 
livres  des  Rois  el  des  Paralipomines ,  écrits 
de  suite  et  sans  distinction,  les  divisa  lui- 
même  par  ebapitres,  et  mil  un  titre  à  cha- 
eun.  Le  troisième  volume  renfermait  tous 
les  prophètes  avec  lescourles  notes  de  saint 
Jérôme,  que.  Cassiodore  dit  être  irès-uliles 
fmor  les  commençants;  ellesélaient  suivies 
de  dix-huit  livres  du  môme  Père  sur  Isa'ie, 
de  six  sur  J^re'/nie,  de  quatorze  lur  Eséchielf 
4ê  trois  «HT  AiiiM/,  et  de  vingt  sur  les  petits 
pr()(ihètes.  Cassiodore  y  joignit  quatorze 
Homélies  d'Oni^ône,  sur  Jérémie  ,  traduites 
par  saint  Jérôme,  sur  quarante-cinq  qu'Ori- 
flàM  avait  laites.  Il  dit  que  saint  Jérôme 
Im-méme  avait  composé  vingt  livres  sur  le 
loiiinu  |»roiitièi(j  ,  m;ji8  1)110  jusqu'alors  il 
n'en  avait  pu  recouvrer  que  six,  quoiqu'il 
•ttt  fait  ebereber  les  autres  avee  beaucoup 
^soin.  Il  ne  s'en  donna  pas  moins  pour 
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avoir  les  commentaires  qu'on  lui  assurait 
que  saint  Ambroise  avait  faits  sur  les  pro- 
phètes ;  el  ,  n'ayant  pu  les  découvrir,  il  ro» 
commaude  à  ses  frères  de  les  chercber. 

Le  IT*  volume  était  composé  du  Psautier 
et  des  Commentaires  de  saint  Hilaire  ,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme  ,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Athaoase.  Mats  de  tous 
ces  Pères,  il  n'y  ovail  que  «;aiiil  Air^tislin 

3ui  eût  expliqué  tous  les  Psaumes.  CassiO- 
ore lui-môme,  depuis  sa  retraite,  avait  fliit« 
sur  tout  le  Psautier,  un  excellent  commen- 
taire, où  il  réunit  ce  qu'il  trouva  de  mieux, 
non-seulement  dans  1<^s  écrits  de  saint  Au- 

tuslio ,  son  principal  guide ,  mais  encore 
los  ceux  d*Or{gène ,  de  saint  Cyprien,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Hilaire  ,  de  saint 
Ambroise,  de  Didyme,  do  saint  Jérôme,  de 
saint  Léon  et  de  quelques  autres,  y  ajoutant 
ce  que  la  grAce  de  Dieu  lui  (il  découvrir  à 
lui-môme.  11  se  servit  pour  co  travail  do  la 
version  de  saint  Jérôme.  Il  eut  recours  ,  de 
plus,  aux  exemplaires  hébreux,  et  consulta 
les  personnes  savantes  dans  \n  langue  hé- 
braïque, surtout  pour  régler  les  versets.  Il 
dédia  son  Coaunentaire  h  un  personnage  • 
qu'il  nomme  Père  apostolique  :  ce  qui  sem* 
ble  indiquer  le  Pane.  Quoiiue  co  Commen- 
taire fût  renfermé  dans  un  seul  volume  , 
Cassiodore  le  partagea  en  troispour  la  coin- 
modilé  de  ses  religieux  ;  et  il  voulut  que 
l'on  en  conservât  toujours  un  exemplaire 
fort  correct  dans  la  bibiioliièquc,  afin  que  , 
s'il  s'était  glissé  quelques  fautes  dans  les 
autres,  on  pât  recourir  k  oelui-el  pour  les 
corriger. 

Dans  leV*  volume  étaient  les  ouvrages  de 
Salomon  :  les  Pro99rb«$t  avec  le  commen- 
taire de  Didyme  ,  traduit  par  l'avocat  Kpi- 
phaoe  ;  VEcclésiaste,  avec  les  Commentairee 
de  saint  Jérôu)e  et  ceux  de  Vicloriu,  qui , 
d'orateur  devint  évôque  ;  te  Cosmique  an  ' 
cantiques  ,  avec  deux  homélies  d'Origène  , 
traduites  par  saint  Jérôme,  les  explicitions 
de  RuQn  sur  les  deux  premiers  cnapitres  , 
celles  de  saint  Epiphane  sur  tout  le  livre, 
traduites  par  l'avocal  Epipliatu;  ;  le  livre  d» 
la  Sagesse,  avec  le  commentaire  du  prêtre 
Bellaior  ;  enfin  \' Ecclésiastique  de  Jésus , 
fils  de  Sirach  ,  qui  est  si  clair ,  suivant  Cas- 
siodore ,  qu'on  n'a  pas  besoin  d'interprète 
pour  l'entendre.  Plaise  à  Dieu  ,  ajoute-i-ii , 
que  les  muvres  le  reproduisent  aussi  facile- 
ment que  Tesprit  le  comprend  vite  I 

Le  Vr  volume  était  intitulé  :  Des  tfe- 

Îto(irapA«s.  On  y  trouvait  d'abord  le  Livn 
e  /eê ,  traduit  en  latin  par  saint  lêritou , 
sur  l'hébreu.  Cassiodore  remarqut;  ,  après 
ce  Père  ,  que  la  poésie  ,  devenue  le  langai^e 
de  l*i!sprit-8aiat ,  et  la  diaiectiaue  !a  plus 
exacte  sont  employées  dans  ce  livre.  1.1  en  • 
rapporte  on  passage  pour  prouver  la  résur- 
reciiO'i,  daus  les  nièmes  termes  que  nou? 
lisons  dans  la  Vulgate.  On  avait ,  de  son. 
temps  ,  un  Cowuiuiuairt  anonyme  sur /eê, 
qu'il  juge  ,  par  la  rossonjblance  du  stylo  , 
être  de  saint  Hilairo  j  il  y  avait  aussi  des  no- 
tes de  saint  Auguslm  sur  le  même  litre. 
Le  prêtre  Bellator  fit  des  Commentnirm  §ut 
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les  Hrres  de  Tobie ,  d'Eithrr ,  de  Judith  , 
d'Esdras  et  des  Maekabées  ,  savoir  :  cinq  li- 
vres sur  Tobie ,  si  i  sur  Etlher^  sept  sur  7m> 
^iiA  el  dix  sur  les  deux  livres  des  Mâcha' 
béet  :  il  se  conlenta  de  joindre  aux  deui 
iiEsdrat  lieux  liOh.élies  d'Ori;:;» no  ,  qu'il 

traduisit  en  Ut'O.  Dans  le  Ml'  volume, 

3 ni  con!«naitlef  quatre  Rvai  giies,  Cassio* 
ore  iruliquait  les  auteurs  qui  les  avaient 
expliqués  avec  le  plus  de  succès.  Il  nomme, 
ShtmiiiI  MaUhieu,  $aint  Jérôme  ,  saint  Hi- 
laire  el  Viclorin  ,  le  mémo  qn"i!  dit  nroîr 
commenté  le  livre  de  VEceUsiatte  ;  sur  taiat 
Lue .  saiol  Ambroise  ;  sur  sainl  Jtm,  taini 
Augustin  ,  qui ,  outre  ses  Imités  sur  cet 
éraDgélisie.a  fait  une  Concorde  des  quatre 
Evangiles.  ATanl  lui ,  Eusibe  de  Césaréo 
Avail  fait  quel(;(Uti  chose  de  semblable  dans 
un  ouvrage  iotitofé  t  Dtia  diffiremcê  vm  dt$ 
rarianUs  aes  Eta  n  ^  i/c  5 .  C  n  s  m'  o  <  |  ore  nedétîglld 
•UCBJI  Interprète  sur  saint  Mare, 

Le  Vlir  volume  contenait  les  épliree  des 
apôtres.  Cassiodore  avait  trouvé  des  noies 
sur  treize  épttres  de  saiol  Paul ,  qui  étaient 
•i  estimées ,  qa'on  les  attribuait  au  Pkpê 
saiïii  Gélase.  Mais  les  ayant  lui-même  exa- 
minées, il  remarqua  qu'elles  étaient  infectées 
de  l'hérésie  pélagicnne.  Pour  lu  point  pri- 
ver ses  frères  de  va  qu'elles  avaient  de  boo, 
il  retraneba  tout  ce  qui  lui  perat  de  mau- 
va^s  dans  l*ex|ilicaticn  de  VFpitrc  aux  Ro- 
ntaiiu,  laissant  aux  |iiu8  baltiles  d«;ses  reli- 
gieux le  solo  de  corriger  i'eiplicalion  des 
auirc;  K(  îtrcs  sur  un  autre  commpnlaire 
Biiou^me  qu  li  avait  trouvé,  el  qui  u'était 
également  que  sur  treize  épitres  de  saint 
Paul.  Quant  à  l'épltre  aux  Hébreux ,  il  ne 
trouva  rien  de  mieux,  pour  en  faciliter  l'in- 
iclligence  ,  que  de  faire  traduire  lis  trente- 
quatre  bomélies  de  saint  CbrjsosiOiue.  It 
employa  k  celle  Iradiiclioo  son  ami  Hiiéieo, 
qui  [  iràft  le  même  contre  qui  nous  verrons 
Faeui.<ius  ,  t  v^ue  d*Hermiane,  écrire  sur 
raffjiie  des  trois  ciiafiilres. 

C'isaiodor©  ru  aussi  irad'iirp  en  îalin  les 
txpiicaiions  de  Clément  d  Aleiaydne  sur  la 
r*  EpUre  de  saint  Pierre, sur  les  deux  pre- 
mières de  saint  lean,  et  sur  celle  de  ssinl 
Jacques.  Il  y  joignit  on  menuserit  qui  eon- 

Irdail  et'  qutj  -nii^l  Augustin  a  crrit  sur  la 
nièoie  EpUrt  de  saint  Jacques ,  el  ce  qu'il  a 
dit  ior  U  première  de  sainl  Jean  daOS  dix 
sermons  ou  ii  s'^od  particaiièraoeal  aur 
la  charité. 

•  AjaM  trouvé  presqu'en  même  temps  un 
exemplaire  du  commentaire  de  Didjme,  sur 
lies  sept  éptiros  canoniques,  il  les  fit  encore 
traduire  en  latin  par  l'avocai  Epiphane.  11 
doiàna  eoG4)re  A  ses  Irères  des  notes  fort 
roorles  sur  loniea  les  dpttres  de  aaiot  Paul. 
On  attribuait  ces  notes  I  saint  Jérôme.  Il  6t 
venir  d'Afri(^ue  un  autre  comiuentaire  sur 
les  mêmes  i:i  iirL^,  que  Pierrtt  alibédaiis  la 
province  de  Tripoli,  avait  composé  des  seuls 
passAj^tij  de  saiul  Augustin,  sans  y  rien 
pifiuler  Ju  sien ,  mais  avec  ure  si  grande 
liaisou  des  passages  les  uns  avec  les  autres, 
Sioiblail  que  ce  (ùi  on  ourran  sai^ 
40  tê  Père.  Il  se  donoa  boioconp  m  dou- 
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veroeot  pour  trouver  de  p*>!i(î'9  refnsrqnes 
qu'on  disait  que  saint  Ambroise  avait  faites 
sur  ces  mômes  Eplires  ;  mais  il  parait  qa*il 
ne  put  les  d ('•couvrir.  Comme  toutes  Cis 
explications  n'étaienl  pas  fort  étendues  ,  il 
m  fil  ramassor  iie  |  t  is  niri[iii  s  ,  savoir, 
celles  qu'Origène  avait  faites  sur  VBpUr9 
aux  leauiiRs,  en  vioRl  livres,  qoe  Ratm  ré- 
duisità  diï  en  !cs  Irridiiifant  ;  cellrs  do  snint 
Augustin  sur  la  même  EpUre,  mais  qui  ne 
sont  point  achevées;'  ses  questions  I  Sim- 
plicien  sur  ceii<î  Eplirejses  commentaires 
sur  nelle  aux  Gaiates,  et  ceux  de  saint  Jé- 
rôme sur  la  même  EpUre  et  sur  celle  è  Phi- 
lénioo.  II  ni  chercher  partout  les  cnmme'o- 
taires  qu'on  disait  que  saint  Jérôme  «vaii 
faits  sur  les  ôulres  Eplires  de  sair  l  Pau!  . 
sans^uvoir  les  déterrer.  11  en  trouva  un 
de  saint  Cttrysostooe  sor  ees  mêmee  Spl- 
Ires,  qu'il  tnit  dans  une  mi'-mr:  nrmoiro  aven 
les  autres  manuscrits  grec&,  ailn  qu  on  pôt 

{a  voir  recours  lorsque  les  explications  des 
alins  ne  seraient  pas  asse^  (^^-ndue?.  Il 
conseille  à  »es  frères  de  ne  pas  négliger  les 
ouvrages  des  modernes,  lorsqu'ils  ne  trou- 
veront pan  (!e  quoi  se  satisfaire  dans  ceux 
des  anciens.  Tilles  sont  les  remarques  de 
Cassiodore  sur  le  Vlll'  volume. 

JUe  IX.*  et  dernier  voUime  de  ta  Bible,  se> 
Km  le  partage  qaTI  «o  avait  fiait,  eontenaii 
les  Actes  des  apàtre$  et  VApccahjpst  de 
saint  Jean.  Pour  avoir  un  commentaire  sur 
les  Actes,  il  avait  liit  traduire  en  l.nin,  par 
ses  amis  ,  cinquante-cinq  homélies  d© 
saint  Chrysoslome  sur  ce  livre ,  qu'il  avtit 
trouvées  en  grec  II  parait  qu'il  avait  aussi, 
sur  VApoeaiypstf  un  commentaire  de  saint 
Jérôme  et  une  explication  courte  des  en- 
dri  ils  les  plus  diiTiciles,  par  Victorin  1! 
remarque  que  Vigile,  évêque  africaio,  avait 
é«sril  sur  le  rfgne  de  mille  ataa  doiit  il  ost 
parl^  d>^ns  V Apocnlyps^ ,  et  que  Ticonius, 
donatiste,  n'avâiipas  mai  reu>si  h  expliquer 
certains  endroits  As  ce  livre;  mais,  pôree 
'  (ju'il  y  avait  d'autres  enJroits  do  son  com- 
menlaire  infeclés  de  ses  erreurs.  Cassiodore 
mit  des  marques  dans  cet  ouvrage ,  pour 
distiogoer  ce  qu'il  j  avait  de  bon  d'avec  ce 

Îui  en  était  mauTais.  Il  dit  aussi  qtw  saint 
ucasliri  â  expliqué  plusieurs  eodr-  is 
i'Apocatypse  dans  ses  livres  De  ia  cité  4e 
Dieu,  et  que,  depuis  peu,  Primase,  évèqoe 
d'Adruiuet  en  Afrique,  l'avait  expliqué  en 
cinq  livres,  avec  exaclilmle,  el  qu'il  j  «a 
avait  joint  un  sixième  où  il  lataait  foif  et 
qui  rendait  un  homme  hérétique. 

VIL  A  ia  suite  de  l'Ecriture  et  des  ti^èrcf 
venaieni  le^  actes  des  quatre  t^<\,c\\'-<' 
néraux,  8«voir  :  de  Nicée,  de  Constaotiao- 
ple  ,  d'Bphèse  et  de  Cbaleédeine ,  avec  le 
recueil  des  lettres  qur>  le>  ér^^^ues,  consul- 
té» par  l'empereur  Léon,  ent  écritas  r« 
confirmation  de  ce  dernier.  Ce  recueil  aeaH 
été  traduit  par  Epiphane.  Ca^siaditre  cow 
seille  aussi  a  ses  moines  la  lecture  de  di- 
verses histoires  qui  ont  du  rapport  S  \  r> 
ligio»,  comme  sont  les  AUiyiMiaiJadaigwrv, 
par  losèpbe,  que  l'on  peut  reganler  mmm 
un  aaoood  .TiCe-livo  i  tallsa  qa*il  a  écrilas 
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fiur  la  captivilé  ou  la  guerre  des  Juifs; 
VHiitoire  tcclésiailique  d'Kusùbe,  avec  la 
continualion  de  Ruiin  ;  celles  de  Socrate , 
de  Sotomène,  do  Théodori;l ,  d'Oro<e  el  de 
Martellin  ;  les  Chrùniqufs  d'Éusèbe.de  saint 
Jér('ime  el  de  sainl  Prosper,  avec  celle  de 
Maroellin  d'illyrie;  les  Catalogues  de»  hom- 
mes illustres,  do  sniiit  JérAme  et  de  (îennade 
de  Marseille.  Cassiodore  avait  mis  tous  ces 
liTres  dans  la  l)iblioihèque ,  avec  les  Ira- 
durlioDS  latines  de  ceux  qui  avaient  été 
écrits  originairement  en  grec.  11  reconnaît 
que  ce  Tut  par  ses  soins  que  l'on  traduisit 
les  Antiquités  judaïques  du  Josèphe.  Il  est 
encore  l'auteur  de  V Histoire  Tripartite, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  composée  de 
celles  (les  trois  auteurs  grecs,  Socrale,Sozo- 
mène  et  Théodoret.  Cassiodore  les  lit  tra- 
duire toutes  les  trois  en  latin  par  son  ami 
Kpipliane.aûn  que  la  Grèce  ne  se  vantât  pas 
fie  posséder  seule  un  ouvr.ii^e  si  admirable 
et  si  nécessaire  à  tous  les  Chrétiens.  Lors- 
qu'elles Turent  traduites,  il  en  forma  un 
seul  corps  d'histoire,  en  douze  livres,  choi- 
sissant des  trois  ce  qui  lui  paraissait  de 
meilleur ,  se  servant  tantôt  de  l'une  et  tan- 
tôt de  l'autre*  sans  répéter  ce  qui  osl  rap- 

f»orté  par  plusieurs  de  ces  historiens,  mais 
ndiquanl  au  co(nmencemenl  do  chaque 
chapitre  d'où  il  l'avait  tiré. 

Iji  cosmographie  ou  la  gt^ographie  pou- 
vant être  très-utile  à  ceux  qui  étudient 
l'Ecriture  saiDie,  narco  qu'elle  leur  donne 
la  facilité  de  connaître  la  situation  des  lieux 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  sacrés,  Cas- 
siodore recommande  è  ses  frères  du  lire  les 
meilleurs  géographes  dont  il  leur  avait 
Uissé  les  écrits.  Il  nomme  l'orateur  Julius, 
le  même  apparemment  qui  fut  précepteur 
du  fils  de  l'empereur  Mnximin.  L'ouvrage 
que  Cassiodore  avait  de  lui ,  sur  la  cosmo- 
gra|)hie,  était  si  exact,  qu'il  ne  laissait  rien 
A  désirer  sur  cette  matière.  Les  mors ,  les 
fie«t  les  montagnes  les  plus  fameuses  ,  les 
provinces,  les  villes,  les  fleuves,  les  peu- 
ples, tout  cela  y  était  détaillé.  Il  nomme 
encore  la  description  que  le  comte  Marcel- 
lÏD  avait  faite  de  Constantinople  et  de  Jé- 
rusalem: la  table  do  Denys  et  la  géogra- 
phie de  Ptolémée,  qui  parle  si  clairement 
de  tous  les  lieux  du  monde,  qu'il  semble, 
en  la  lisant,  qu'un  n'est  étranger  nulle  part. 
Ainsi ,  demeurant  toujours  dans  un  mémo 
lieu,  ce  qui  est  convenable  aux  moines, 
comme  il  est  dit  par  Cassiodore,  vous  par- 
courrez en  esprit  ce  que  tant  de  différents 
auteurs  ont  recueilli  do  leurs  longs  voyai^cs. 

VIII.  Comme  la  |ilupart  des  saints  Pères 
•▼aient  étudié  les  lettres  humaines,  et  que 
plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  saint  Cy- 

Ërien,  Lactance,  V'iclorin,  saint  Optât,  saint 
lilaire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Jérôme,  un  avaient  tiré  de  grands  avan- 
tages  :  que  Moïse  môme  était  très-instruit 
dans  toutes  les  scii  tices  des  Egyptiens;  il 
conseille  l'étude  des  lettres  profanes  à  ses 
religieux,  pourvu  qu'ils  le  fassent  avec  mo- 
dération et  dans  la  vue  d'en  tirer  du  secours 
pour  i'iutelligencu  des  Livres  saints.  Il 


ajoute  que,  si  un  tempérament  froid,  qui 
slace  le  sang  dans  les  veines,  comme  parle 
Virgile,  em|)échc  quelques-uns  des  frères 
de  devenir  parfaitement  savants  dans  les 
Lettres  sacrées  ou  dans  les  sciences  humai- 
nes, il  faut  qu'après  y  avoir  fait  on  progrès 
médiocre  qui  leur  serve  de  fondement,,  ils 

firennent,  selon  que  le  dit  le  même  poëte, 
eurs  plaisirs  dans  les  champs  et  dans  les 
ruisseaux  qui  arrosent  les  plaines.  A  ces 
sortes  de  religieux,  il  indique  les  auteurs 
qui  leur  conviennent:  Gnrgilius  Martial, 
qui  a  éct'\l  fort  élégamment  sur  les  jardins  , 
en  particulier  sur  la  culture  et  les  proprié- 
tés des  légumes:  Columelle,  qui,  dans  seizu 
livres,  traite  éloquenimcDt  toutes  les  espè- 
ces d'agriculture,  y  compris  la  manière cl'é- 
lever  des  abeilles  ,  de  nourrir  des  pigeons 
et  même  des  poissons  ;  enfln  Emilianus,  qui 
avait  écrit  douze  livres  d'une  élégante  sim- 
plicité sur  les  jardins,  sur  la  manière  d'é- 
lever des  troupeaux  et  autres  sujets  de  cette 
nature.  Cassiodore  avait  mis  tous  ces  ou- 
vrages dans  sa  bibliothèque.  «  Ce  sont  dei 
fruits  de  la  terre,  dit-il  ;  mais  si  on  les  pré- 
pare pour  les  pèlerins  et  les  malades,  ils 
deviennent  des  fruits  do  Ciel.  Cn  verre  d'eau 
froi<le  donné  au  nom  du  Soigneur  n'est  point 
sans  récompense.  Que  sera-ce  donc  de  pro- 
éurer  atix  pauvres  une  nourriture  succu- 
lente? de  ranimer,  avec  la  douceur  de  la 
pomme  ou  du  miel  ,  les  malades  qui  lan- 
guissent? de  les  restaurer  avec  du  poisson 
ou  avec  les  petits  de  la  colombe?  » 

IX.  La  situation  du  monastère  de  Viviers 
les  invitait  naturellement  à  préparer  ainsi 
beaucoup  de  choses  pour  les  étrangers  et 
les  pauvres.  Il  y  avait  des  jardins  arrosés 
de  plusieurs  canaux,  et  le  voisinage  du  pe- 
tit fleuve  Pellène  fournissait  du  pois.«on  en 
abondance.  Il  était  très*>facile  d  en  (>ôcher 
dans  la  mer  qui  était  au  bas  du  monastère, 
et  de  les  conserver  dans  les  viviers  que  Cas- 
siodore avait  fait  creuser  dans  les  cavités  de 
la  montagne.  Il  avait  aussi  fait  faire  des 
bains  pour  l'usage  des  înlirmes,  et  conduire 
è  cet  effet  des  fontaines  d'une  eau  excel- 
lente h  boire  ,  et  salutaire  à  tous  ceux  qui 
usaient  de  ces  bains.  11  trouva  le  moyen  de 
tirer  assez  d'eau  du  fleure  pour  faire  tour- 
ner les  moulins  du  luonasiùrc  sans  les  ex- 
poser aux  inondations  :  en  sorte  qae  les 
reli;;ieux,  ne  manquant  d'aucune  commo- 
dité dans  Tenccinto  de  la  maison,  ne  de- 
vaient point  être  tentés  d'en  sortir. 

Aux  moines  qui  étaient  chargés  du  soin 
des  malades,  il  dit  qu'ils  doivent  les  servir 
avec  beaucoup  do  zèle  et  d'an'<>ction  ,  sa- 
chant qu'ils  en  recevraient  la  récompense 
de  Celui  qui  donne  les  biens  éternels  pour 
des  biens  temporels  ;  qu'il  est  donc  h  pro- 
pos qu'ils  se  rendent  habiles  Jant  la  méde- 
cine ot  dans  la  pharmacie,  en  étudiant  la 
nature  des  plantes  médicinales  et  la  ma- 
nière de  les  mélanger.  Il  veut  néanmoins 
qu'ils  ne  mettent  p;i$  leur  confiance  dans  la 
vertu  des  herboî  ni  dans  \ns  conseils  hH- 
mains  ;  car  ,  encore  que  ta  médeoine  soil 
établie  de  Dieu,  c'est  lui  quiidonne  la  vifi 
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touclifll  00  (|oon  les  retrpltt  d'huile;  rt  de 
diverses  hur I nyns, dont  les  unes  niarqijflienl 
arec  une  propreié  admirable»  et  ea$ûite  lea    les  heures  au  soleil,  les  autres  pnr  le  mojren 
nufrafces  d*HippMr«te,  deGalieo,  d*Auré-   d«  Tesu,  qui  imltiflt  la  oours  du  mtnl  •! 

iertail  fMMir  la  oui!  ans»!  bian  qaa  oviir  la 
jour. 

X.  A  pr Pltutitution  avx  leilrei  dMnn^ 
Casjiodrjco  composa  son  Traité  des  ttpt  nrl» 
liùiraux,  savoir  :  la  grammaire,  la  rh<^lo- 
rique,  la  dialecliquej'aritlimélique,  la  mu- 
sique, la  géométrie  et  l'asironoiiiie.Surcps 
arts  ou  scitiices  diverses,  il  ne  danne  que 
les  priucipes  généraux,  e(>renvoio,  pourl« 
déveioppemoDl  et  l'application,  aux  au* 
laura  ancien»  qu'il  arait  réunis  dans  aa  bi- 
bliothèque, et  dont  plusieurs,  notammen* 


lins  Cœlius  el  Je  plu^^icHrs  autres,  qull 
leur  avait  laissés  ùaDs  sa  bibliothèque. 

Botre  loua  len  travaux  manuels,  Cassio- 
doru  avoue  qu'il  donne  la  préTiVenro  à  la 
transcription  dus  livres,  pourvu  qu  un  les 
trflnscrive  lisiblement  et  avec  eiacUtudc. 
C'est  que  les  moines,  en  lisant  et  en  relisant 
si  souvent  les  saintes  Kcritiires  pour  les 
transcrire, s'en  remplissaiiiii  r*  rit  et  s'en 
inalruisaieiit  eus-m^mes  ,  en  même  temps 
qa*ilK  répaodaiant  partout  la  doelrlna  aaeffa, 
comme  une  semence  céleste  qui  rruclifiedans 


lésâmes.  L'antiquaire,c'estainsi  qu'on  nom-  la  géométrie  d'Eui-lide,  avaient  été  Iraduita 

niait  les  copistes,  prêcha  aux  hommes  de  la  par  niluslra  s4nalaur  BoSea.  Fay.  sonai^ 

main  seul*' ,  et  k-ur  nnnonce  le  sntut  en  si*  ticle. 

ience;  li  fait  la  guerre  au  démon  par  la  Entre  ceux  qui  ont  écrit  le  mieux  sur  la 

pluron  ei  par  l'encre,  et  Satan  reçoit  autant  grammaire,  il  cite  ilélénus  el  Priscien,  au- 

de  bl«Mui es  qu'un  habile  copiste  écrit  de  leurs  çrecs  ;  Talémou  ,  Phocas,  Probas, 

pnroles  du  Seigneur.  Sans  sortir  de  sa  p\ace,  Censorin  et  Douai,  graromalrians  latins:  If 

il  (  uurl  diverses  provinces  par  le  moyen  do  s'arrôlu  h  ro  dernier  cofunie  plus  roélîin.Ii- 


sas  ouvrages.  Sun  travail  e«l  lu  dans  les 
lieut  saints.  Les  peuplas  an  anlandanl  la 

lecture,  et,  r'""  ils  apprennent  h  se  con- 
vertir el  à  servir  Diei;  avec  une  conscience 
pure.  L'homme,  par  le  moyan  da cal  art» 

Niul(i|ilin  la  divine  ppro!». 

Mais  alla  quû  ks  ifii(^ieui  occupés  à  ce 
travail  s'en  acquittassent  avec  exactitude  el 
qu'ils  pussent  mAme  corriger  las  Aulea 
fi'vrlhe^raphe  oui  se  seraient  glissées  dans 
Ii'S  originaux,  il  les  rt  rivoio  ?i  [ilusieurs  an- 
ciens auteurs  qui  avaient  écrit  sur forlbo- 
graptiOf  et  dont  il  avait  ramassé  laa  Ottvra- 
dans  sa 'bibliothèque.  De  ce  nombre 
claieni  VelléiusLongus,Cartiu8  Valerianus» 
Papîrianus,  Adamaniius,  Marljrrius  ,  Euty- 
cûès,  Phocas t  Diomèdes  et  Théoctistus. 
Cassiodore  avait  cet  article  si  fort  à  cœur, 
qu'à  l'i^o  do  quatre-vins^[-irois  ans  il  con\- 


que  el  plus  propre  pour  aider  les  commen- 
ûinla.  Il  dit  qu*il  avait  fait  lui-aséma  deui 

livras  de'  commentaires  sur  Donni,  et  quo 
saint  AugttSlIo  avait  aussi  écrit  sur  la  méoia 
roallèra.  C«   qui  nous  reste  da  Caasio* 

dore  e5(  hnpnrf^it  ,  e!  nous  n'nvnns  pins 
ib  iraité  de  sauit  Augustin.  Cassiodore 
parle  aussi  d'un  recueil  des  ligures  de  rhé- 
toriques au  nombre  de  quatre-vingt-dix- 
boit,  fait  par  un  nommé  Sacerdos.  Ce  re« 
Cuei!  n'osl  (»fls  veri  i  j  js  j  j'i  nous. 

La  dialectique  de  Cassiodore,  qu'il  ap* 
palla  aussi  logique,  n'est  autre  que  la  lo-> 

f;ique  ou  l'art  de  rfltsnmier  d'Arisioie,  qui, 
e  premier,  «n  cousiaia  les  règles  et  lea 
rassembla  dans  un  systèmascientiflqiia,par 
diiTérents  traités  compria  aoua  la  dooi  ooI- 
leclif  di'Organum. 
Le  )):emier  est  le  traité  des  catégories 


posa  lui-même  un  Irailé  de  l'orthographe,    ou  des  aotioas  générales,  qui  a  pour  bul 


uù  il  résuma  ce  que  douze  autaurs  anciens 
avaient  écrit  de  mieux  là-dessus  ;  ce  sont , 
avec  les  précédents.  Cnéius  Cornulus,  tiju- 
aallitts»  Cœcilius  Vindex  et  Priscien.  Us 
entraient  dans  tes  dt>irnl<;  les  plus  niiriu- 
liaux.  Par  eiemide  ,  Adduianlus  Marlyrius 
avait  écrit  sur  I  emploi  du  V  et  du  B.  Cas- 
siodore ne  néglige  aunun  de  ces  détails,  et 
dit  que,  comme  la  voix  articulée  nous  dis- 
tingue des  animaux,  ainsi  l'orlfiû-rai  !io 
DOua  distingue  des  igoorttuls,et  que  l'iioaime 
parlait  doit  avoir  l*une  et  l*aulre. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  donna  encore  îi 
:»ea  religieux  d'habiles  ouvriers  pour  leur 
apprendre  fc  ralier»  à  couvrir  les  livres,  & 
etiricbir  la  converlurn,  afin  que  le  dehors 
ié|>ondil  à  la  Leaulu  ineslimable  des  sacrés 
écrits  qui  étaient  reuferuiés  au  dedans,  il 


de  faire  <M>nnatlre  les  principes  piénéraux 

(II!  I*inU'!ligc!ice  ou  les  formes  delà  (liuM'f. 
11  en  reconnaît  dix  :  la  substance,  la  quan- 
ti té,  la  qualité,  la  relation,  le  lieu,  le  temps, 
la  situation,  la  possession,  l'action  et  la 
passion.  La  second  est  le  traité  de  l'iiiter- 
prélation,  autrement  de  la  proposition,  où 
sont  exposées  les  règles  géii(^r:iif>s  vi  Us 
formes  du  langage,  comuie  ei^i!  l-^sioii  do 
l'intelligence.  Il  définit  la  parok>,  le  sym- 
bole de  la  pensée.  Cassiodore  dit  que,  i'»our 
écrira  ea  livre,  An»lota  irempaii  sa  filttiti» 
d  ins  !*c«;prii,  tant  i!  est  sutitil.  Le  troisième 
traité  est  do  la  démonslration,  sous  le  notu 
à'AnatytiquetOÙ  l'on  Ircuvo  toutes  les  rè* 

(;les  el  les  form*'?       srlfrigisme,  ninsi  (|ue 
es  urincipea  de  la  démonslralion  proj  re- 
meni  diie.  Le  quatrième,  soua  le  nom  de 


an  douiia  lui-méma  la  peine  dedessiuer  les  Topiques,  traité  da  la  discussion  ou  dialtie- 
dilléreutQs  iDaoièraa  des  eouvartures  da  tiqua,  kuireniant  ('art  d'interroger  et  de  ré- 
livres, pour  que  chacun  pût  choisir  celle  poii  lrc.  Le  cinquième  traité  est  ilvs  ni>;u- 
qui  Uii  plairait  davantage.  Il  pourvut  aussi  menis  sophistiques,  où  il  indique,  à  la  iota 
son  moiiaslère  da  lampes  pert>étuelles,  qui  el  les  principaux  sophismes  el  leaaaayass 
roiîst'rvairni  toujours  leur  lumière,  et  so  de  les  résoudre.  Tel  est  l'en^tuble  de  la 
uuurrusaieui  d'elies-mOuies ,,  saus  qu'on  y  logique  d'Artstote  :  tout  asl  »>  précis  eian 
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même  temps  si  complel,  qu'flprès  vingi- 
ileux  siècle»,  considérée  dans  la  sphéce  où 
%e  {tlAÇAit  Aristnt«,  on  ne  Iroure  rien  I  j 
reprcn  in'-  Cassindorc  la  résume  pour  MS 
nioious,  les  ronvovani,  pour  les  développe- 
meuls,  eus  traités  entiers  du  philosophe 
Krec,  que  son  ami  Boëce  avait  presque  tons 
traduits  et  commentés.  Ce  sont  ces  travaux 
de  Boëce  et  de  Cassiodore  qui  feront  con- 
natirc  Arislote  aux  écoles  du  moyen  Age, 
et  imprimeront  &  lenr  enseigtienienl  celte 
niarcliH  sévère  et  ralinnneile,  nOPiniée  do 
là,  méthode  scolastique  (1589J. 

XI.  Bans  celle  espèce  d'université  ou  dV 
.  cfliiéinio  de  Cassiodorr,  Tétn'le  no  nutsnit 

point  ^1  la  piété.  1)  exhorte  ses  religieux  h 
iii  p  assiiiûnipnt  les  conférences  do  Cassien. 
— f'oy. son  artirlo. — «Cclaufi-ur,  dii-il,  <\6- 
peinl  si  naturellement  les  raourcments  dé- 
réglés de  IMnip,  qu'il  force  pour  ainsi  dire 
les  hommes  à  roir  leurs  propres  défauts  et 
ft  s'en  donner  de  garde,  au  lieu  qu'aupara* 
vant,  les  ténèbres  (|ui  les  environnent  Ie« 
'empêchent  de  s'en  apercevoir.  Toutefois,  il 
.tété  justement  bMmé  par  saint  Prosper, 
touchant  le  libre  arbitre.  Il  faut  donc  le 
lire  avec  précaution  dans  ces  endroits.  Un 
évéque  africain,  Victor  de  Martjrile,  en  a 
donné  une  édition  corri|jée.  Nous  espérons 
la  recevoir  bientôt  d'Afrique,  avec  d'autres 
ouvrages.  • 

▲  la  Qn  de  ton  inttiiutioH  aux  Itttriêdi' 
«lues,  Cassiodore  averti  1  les  abb^a  de  ses 
deux  monastères,  Calcédonius  et  Gérance, 
de  disposer  toutes  choses  avec  tant  de  pru- 
dence, qu'ils  puissent,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  Londuire  leurs  relii^ieux  &  la  vie 
étt  rnollf  ;  d'exercer  sur  toute  chose  l'hos- 

fiitalilé;  de  soulager  les  pauvres  dans  tous 
eur5  besoins  ;  d'instruire  dans  les  bonnes 
mœurs  les  gi  ns  de  la  camragne  ;  d'éviter 
l'iix-niémes  l'oisiveié;  du  s  appliquer  i  lire 
rScrilure  el  les  plus  célèbres  commeulai- 
res  ;  de  lire  aussi  Ifs  vies  des  Pères  et  tes 
actes  lies  martyrs,  afin  ile  s'exciter,  par  laur 
exemple,  è  la  pratique  de  la  vertu.  Il  ter- 
mine enfin  tout  l'ouvrage  De  rinttituiion^ 
par  celle  priôre  h  Jésus-Christ  :  «  Donnez, 
Seigneur,  à  ceux  qui  lisent  el  qui  étudient 
ravancement  et  le  progrès.  Accordez  h  ceux 
qui  cherchent  l'intelligence  de  votre  loi  la 
rémission  de  toutes  leurs  ftutes,  aQn  que, 
désirant  û\ d  une  vive  ardeur  de  parvenir 
à  la  luiuière  de  vos  Ecritures,  nous  n'eu 
soyons  empêchés  par  les  ténèbres  de  nos 
lUiguilés  (1590).  » 

XII.  Cassiodore  était  comme  le  dernier 
débris  du  sénat  romain,  qui,  après  treize 
siècles  d'existence,  disparut  avec  le  consu- 
lat, que  Jusiiiiieii  venait  d'abolir. 

Ce  qu'il  j  a  aurlout  d'adaitroblo  dans 

(1589)  RolirbaciMr.  lom.  Il,  p.  184-195. 

0380)  Caaûoil.,  Dt  hulU.  divin,  liiter.,  c.  29. 
M  al  as.  — >Lm  CKavrM  de  CaMiodora  furenl  ii»- 
priniécs  en  t679.  à  llovcii,  2  vol.  in  fo!.,  édil.  de 
<;aret;  iiifis  en  SHX,  le  marqnii  Haffei  piibtia  à 
Vérotie  un  <-iMV  i  ;(;  ii  r  iii  ila  iii«>mc  anhiur  (Com- 
mltxi»a«$,  OM  IWfitxioHê  tur  Ut  tpUret,  Ui  Actes 
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Cassiodore  el  dans  son  ami  Boec  ',  c'est 
cette  puissance  de  génie  qui,  d'un  regard, 
embrasse  loni  l'ensemble  des  sclcnees  di- 
vines et  humaines,  et  en  édaircil  les  PDoin- 
dres  détails.  Ce  qui  est  peut-être  plus  ad» 
roirable  enoore,  c'est oello  sagawse  de  génie 

Îui  ne  donne  dans  aucune  exif^ération. 
insi,  au  lieu  de  se  passionner  pour  ou 
contre  l'ancienne  philosophie,  Boëce  el 
Cassiodore  la  résument  dans  ce  qu'elle  a 
de  «tiibslnntief,  et  la  font  servir  à  la  foi 
cljrt'hcniie.  Ainsi,  (iu  lieu  do  se  passion- 
ner pour  ou  contre  Origène,  Cassiodore  y 
signale  ce  qui  est  suspect,  et  emploie  tout 
le  reste  au  bien  de  la  foi  calhoîiijuo. 

Cassiodore  eut  la  douleur  d'atteindre  an 
âge  assez  avancé  (1591)  pour  voir  que  loot 
te  bien  qu'il  avait  fait  comme  ministre, 
Rome  clle-radroe,  sa  ville  chérie,  el  l'Italie, 
tout  fut  entraîné  par  le  torrent  de  ta  guerre. 
Un  triste  el  vaste  désert  fut  tout  ee  qui 
resta,  le  même  homme  qui,  \  peine  Agé  de 
huit  flii«,  avait  vu  Oiloacre  metti'  fin  à 
l'empire  romain  d'Occident,  le  môme  de- 
vant qui  avait  croulé,  pins  lard,  l'empire 
d'Odoacrc  et  Celui  des  Go!li«, assista  aux  vic- 
toires des  Grecs  et  à  J'alTreuse  irruption 
des  Lombards.  Il  nous  dit,  dans  la  Préface 
de  son  Traité  de  l'orthographe,  que  c'est  h 
l'âge  do  quatre-vingt-treize  ans,  après  avoir 
terminé  sa  version  de-«  Peaumei  et  d'aulros 
livres  tbéologiques ,  qu'il  comment  ce 
nonvean  travail. 

Mais  quelque  chose  n  resté  do  Cassio- 
dore, et  c'est,  en  définitive,  le  plus  beau  et 
le  plus  réel.  Nous  voulons  parier  de  lontco 
qo  il  lit  pour  l'Eglise  «f  ins  la  seconde  pé- 
riode de  sa  vie,  si  iinjioriante  pour  l'étude 
du  moyen  A^e,  et  qui  commença  vora  589, 
après  la  capitulation  de  Vitigès. 

Rt  ceci  est  constaté  par  un  écrivain  non 
suspei i  fl592)  dont  les  paroles  soiu  de  trop 
précieux  aveux,  publiées  dans  l'ouvrage oà 
elles  pararent,  pour  que  nous  ne  les  eiliona 
pas  :  «  Ce  que  Cassiodore  a  créé  lorsqu'il 
fut  cutré  dans  la  vie  religieuse,  dit  cet 
écrivain,  a  survécu  h  tant  de  désastres;  et 
les  règles  qu'il  [ireserivit  h  ses  moines  eu- 
rent une  uieidaisaule  innuence  sur  les 
sciences,  qui  se  réfugièrent  alors  dans  le 
silence  des  cloîtres.  Dans  ce  temjis  do  dé- 
solation générale,  la  religion  opéra  ce  qne 
n'auraient  jamais  pu  produire  les  luis  !  s 
plus  sages  et  le  gouvernement  le  mieux 
combine.  Cassiodore  nous  apprend  dans  set 
lettres  que  tout  ce  qui,  do  I  ancienne  popu- 
lation de  I  Italie,  écliappa  au  1er  el  à  la 
flamme  trouva  UN  refu^  dans  les  cloîtres 
et  les  églises,  sous  la  protection  de  la 
crainte  qu'inspiraient  ces  lieux  saints.  Bn 
ne  voyant  Cassiodore,  dans  le  pillatco  d'une 

i  Venise,  une  noMVfllli  édiUoa  dsa  Œt»m  ««m 
pliieê  de  Casiiodore. 

(1881)  Ou  crotl  q«*tl  vécni  plet  «te  cent  ans;  .tu 
laoin»  est- il  certain  qu'il  vivau  encore  en  502.  ' 

(I89|)  Le  profetieer  Sclilouer ,  de  UeidcIberR,  ] 
dans  rfWydapMia  4»  f«w  de  neMh,  art.  Castfe- 
dort. 
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flifo  00  dans  tout  tolro  Mlamilé  publique, 
uA  s'occuper  sou veol  que  de  moines  et  de 
religieuses,  ou  d'églises  et  d'objets  sucrés, 
on  Te  croirait  eotratoé  par  un  fanatisme 

intolérant,  et  cependant  la  suite  a  prouvé 
que  toute  la  civilisaiioti  de  l'anli(]uité,  avec 
ses  arts  et  ses  sciences,  n'a  ûic  conservée 
i|att  grâce  aux  fondateurs  du  christianisme» 
et  par  cea  mêmes  eeelésfastiques  qui  pa* 
raissaient  si  hostiles  h  l'antiquité.  » 

Le  même  auteur  ajoute  les  paroles  sui- 
Tantes  qui  ne  soot  pas  moins  bonnes  h  re- 
cueillir :  «  Ainsi  s'accomplit  ce  mirycle  de 
la  Provideni-e,  dont  la  puissante  Tuloiiié  Ql 
aoecéder  la  lumière  aux  ténèbres,  et  surgir 
un  nouvel  édiQce  du  sein  des  ruines.  L  é- 
tablissement  que  fonda  Cassiodore  è  Squil- 
lace,  et  plus  encore  la  règle  qu'il  prosurivil 
aux  moines  ot  aux  clercs  qui  le  suivirent 
dans  celle  relratte,  règle  qui,  filus  lard, 
dans  fo  moyen  âge,  fui  vénérée  comme  l'ex- 
pression de  la  sagesse  clirôiieqoe,  footcon* 
naître  les  moyens  par  lesquels  fut  opéré  ce 
f'rndige.  En  effet,  Cnssiodore  n'oiiguail  pas 
seulgmenl  de  ses  mornes  de  pieuses  prati- 
ques, de  l'instruction  tbéologique  et  des 
études  consciencieuses,  mais  il  leur  recom- 
mandait surtout  la  culture  de  leurs  champs, 
de  leurs  jardins  ot  de  leurs  vergers.  Proté- 
gés par  cette  craiote  religieuse,  commune 
aux  Grecs  comme  aos  Gotha,  ils  toif  iraot  è 
S  ]uî!lace  les  préceptes  des  anciens  sur  l'a- 
gnculture,  fît  s'j?  abandonnèrent  avez  zèle. 
Ces  connaissances,  appuyées  sur  l'expé- 
rience, furent  importées  plus  lard  en  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles  parles 
moines  qui  s  y  éiji  lirenl,  el  lorsque  des 
religieux  anglais  et  imiieus  vinrent  ensuite 

Krêeher  le  chrisHaolsme  aox  Germains  et 
I  pénitence  aux  rrnnc:<,  dont  les  mœurs  se 
corrompaient  sous  les  Mérovingiens,  ils 
dotèrent  les  eonventa  qo'ils  fondèrent  dans 
ces  différentes  contrées  non-seulement  des 

f>réceptes  de  Cassiodore,  luais  aussi  de  toute 
'eipérience  et  de  toutes  les  conoalssan- 
eea  que  ses  disciplei  af aient  conservées 
des  temps  anciens.  » 

f  ASTELNAU  iPiebbb  qb),  religieux  de 
Tordre  de  Qieaui,  au  couvent  de  roufroide 

}>rès  de  Narbonne,  mort  le  15  janvier  1908, 
ut  investi  du  titre  de  légat,  par  le  Pape  In- 
nocent 111.— Koy.  l'article  Domikiqub  (Saint), 
0.  III. 

CASTULfi,  Ckrétien  chez  lequel  lf>  P.tpe 
saint  Caïus  se  retira  pendant  la  persécuuon 
de  Dioi  lt'ii(>n. —  Vojf.  Caïus  (Saint),  Pope. 

CATACOMBES.  11  est  impossible  que  nous 
ne  parlions  pas ,  dans  cet  ouvrage ,  de  ces 
prftiiiers  asiles  de  l'Eglise  naissante;  car 
si  les  catacombes  excileitt  la  curiosité  des 
entiooaires,  c'est  surtout  pour  les  Chrétiens 
qu'elles  ont  acquis  le  plus  haut  degré  d'inté- 
rêt et  de  vénération.  Et  coiument  en  serait- 
il  autrement  1  C'est  dans  les  catacombes,  dit 
un  de  nos  plus  célèbre?  archéologues  (1593), 
que  se  trouvent  les  monuments  les  plus  an- 

iiS»l)  II.  Raout-Roclisue.  TtMuoiëMtMaewnktê  i 
\\VH)  Saiat  Mrtee,  Im£j^*M,  fsf».  40. 
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ciens  et  lu  plus  autbentiqaot^Be  le  cbrii- 

tianisme  nous  ait  laissés  de  son  premier  âge, 
Partout  ailleurs,  ces  monuments  sont  restés 
ou  enfouis  sous  la  terre,  ou  voués  è  l'oubli, 
ou  consumés  par  la  vétusté;  ou  bien  ils  oot 
été  détruits  par  la  main  de  l'homme,  qui  dé- 
truit encore  plus  le  choses  que  lo  l^  mpi, 
M&is  à  Rome,  une  si  Ç'snde  quantité  des  tra- 
vaux des  premiers  fidèles  s'est  conservée 
jusque  dans  les  entrailles  de  k  terre  et  h  tra- 
vers tant  de  siècles,  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître,  devant  nu  pareil  fait,  le  des- 
sein delà  Providence,  qni  avait  vonhi  placer 
le  berceau  de  la  primitive  Eglise  au  ccaire 
même  de  l'unité  catholique,  et  lier  en  quel* 
que  sorte  la  destinée  de  la  nouvelle  Rome  à 
celle  de  la  ville  éternelle. 

Aussi  arec  quel  bonheur,  avec  quel  AéW- 
cieux  respect  les  Chrétiens  oot  toujours  aimé 
visiter  oes  antiques  demeures  dt  lenrs  firè* 
res  aînés  poursuivis  par  les  persécuteurs  1 
On  éprouve  toujours  du  plaisir  à  relire  ces 
paroles  de  saint  Jérôme  :  c  Pendant,  dit-il, 
que  je  flf^Tneur.iis,  dans  mon  enfanfo,  î 
Rome,  où  je  recevais  une  iu^lructiuii  libé'« 
raie,  j'avais  coutume  de  visiter,  chaque  di^ 
manche ,  avec  des  condisciples  de  mon  âge, 
les  sépulcres  des  apôtres  et  des  martyrs  : 
noui  enirioossouvent  dans  les  cr}'ptes,crea- 
sées  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et 
dont  las  mars  sont  garnis  de  sépolcras  1 
droite  et  à  gauche.  L'obscurité  est  si  grande 
qu'il  sevable,  en  y  pénétrant,  qu'on  y  pour- 
rait s'appliquerÀ  soi-même  ce  mot  du  prophè* 
te  :  quilt  detcendent  tout  vivanii  dans  les  ati- 
mei.  De  temps  en  temps,  un  peu  de  jour  qui 
tombe  d'en  hauty  tempère  l'horreur  des  ténè- 
bres. Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  vovex 
des  fenêtres,  mais  plulêtdes  trous  à  lumière. 
Puis  on  continue  îi  marcher  pris  h  (kis  ;  dans 
la  nuit  dont  ces  souterrains  vous  entourent 
vous  vous  rappelés  ce  vers  de  Virgile  :  lai 
«  tout  fait  frissonner,  et  le  silenea  Qlêinf  X 
<  est  plein  d'épouvante  (I59i}.  * 

Ce  n'est  pas  là,  pourtant,  le  sentiment  quo 
tous  éprouva  è  la  vue  des  catacombes  1 
Hais  iracons-en  d'abord  l'historique,  avant 
de  dire  les  impressions  qu'elks  foiil  sur  lea 
Ames  pieuses,  el  décrivons,  autant  que  ceia 
se  pani  dans  on  court  artiele,  cas  calacon- 
bes,  qui  ont  inspiré  tant  da  iMHaa  païaa  an 
génie  el  à  la  piété. 

I.  La  campagne;  de  Rome,  ranlarme  des 
souterr:iins  qui  remontent  aux  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  général  des  eataeombts.  Ces  souter- 
rains ont  été  creusés  dans  une  espèce  de  tuC 
formé  par  une  matière  volcanique  qui  a  re* 
rouvert  le  sol  à  une  époque  très-reculéa* 
Deux  ou  trois,  plus  rapprochés  du  Tigre» 
peroentdesbaoes  de  sable  ftovialila  ou  oia* 
riti.  Presque  toutes  ces  catacombes,  dont 
quelques-unes  ont  plus  d'un  étage,  sont 
situées,  non  dans  les  Las-fonds,  sujets  è  l'hu- 
midité, miiis  dans  les  floues  d<;-s  jitiiles  r^>l- 
lines  qui  ^  éièveui  de  louie:*  paris  dau&  la 

r  Mmn  I  veL  in  lS,  r  édi|.,  iW^  f.  I.^iiei. 
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campitgne  romaine,  OU  tous  tM  plvlesui 

qHi  s'y  renconlrenU 
La  plupart  de  cesexeavalioossont  probe- 

li'pmcnt  «rorigine  chrétienne.  Il  esl  ccriain 
Uu  moins  que  Tes  Chréliens  des  premiers  siè- 
des  les  ont  arrangées  de  manière  à  lesftire 
servir  h  I.t  (loublc  desiinnlion  qu'ils  leur  ont 
donnée,  lis  /  enterraient  ieiirs  morts .  et  ils 
s'j  réunissaient  poar  la  célébration  du  cul- 
t.  ;  (  Ytail  .^  tn  fois  des  cimetières  et  des 
égii»e$.  A  Rome,  le  christianisme  a  eu  son 
bereean  dans  ees  tombes.  Taudis  que  la  ca- 
pitale du  monde  pn'fen  s'enilnnimil  dans 
i'itrosae  des  plaisirs  et  dans  les  rêves  de 
ton  aneienne  gloire,  le  christianlsiaro  erea- 
aait  au-de5snus  d'elle  une  Rome  souterrai- 
00,  OÙ  il  préparait  la  chute  du  paganisme 
avec  des  tombeaui  et  des*  prières.  Celle 
mine  a  été  ouverte  du  temps  nidmp  des  ap6- 
sous  le  règne  de  Néron.  Elle  a  été 
agrandie  dans  les  deni  siècles  snivanis.  Des 
i-ïcavalions,  qui  élargissaient  les  cimetières 
déjè  existants  ou  qui  eu  créaient  de  noa- 
▼aeux,  5€  multipliaient  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  campagne,  à  une  distance  peu  rnn- 
sidérabiede  la  ville,  et,  vers  la  ûn  du  m* 
sièele,  les  catacombes  avaient  Bnl  fNir  former 
Butoiir  ilo  Rome  une  ligne  que  Ton  peut 
comparer  à  celle  que  représente  une  encein- 
te de  forts  d^ta'ehes.  * 

L'iriiéri;  ur  do  ces  souterrains  n'est  pas 
facile  à  décrire.  On  peut  du  moins  «  se  re- 
présenter vaguement  des  labyrinthes  pres- 
que indescriptibles,  dans  lesquels  t  ni  clic- 
mins  droits,  obliques,  brisés,  sinueux,  ser- 
pentent, se  coupent  et  s'entrelacent  è  l'in- 
fini, les  uns   i iij[)!'fii'lraltles  aujourd'hui, 
parée  qu'à  l'extréiaité  qui  aboutit  au  sentier 
qoe  voiis  parcourez  ils  sont  fermés  par  des 
murs  ou  par  (ies  monceaux  de  tei  re  ;  les 
antres  vous  ouvrant,  à  droite  et  à  gauche, 
des  profondeurs  inconnues,  où  les  pas  des 
visiteurs  n'osent  point  se  hasarder  :  tout 
cefa  plein  de  tombeaux,  de  la  poussière  des 
vieux  siècles,  de  recoins  étranges,  d'histoi-. 
res  tragiques,  de  sorte  que  ces  lieux  ,  avec 
ies  mille  plis  et  replis  oe  leurs  sentiers  et 
de  leurs  mystères,  cenvienneni  très>hien 
l>oor  être  des  palais  de  la  morl,  qui  esl  si 
pleine  elle-même  de  surprises,  de  secrets 
terribles,  el  qui  suit  souvent,  pour  frapper 
ses  coups,  des  roules  aussi  lorlueuses.  De 
chaque  côté  de  ces  corridors,  on  a  pratiqué, 
dans  le  mur,  pour  y  déposer  les  cadavres, 
des  espèces  de  ni  en  es  oblongues,  placées 
borizonlalement  ;  elles  sont  superposées  les 
unes  aux  autres,  de  manière  à  former  deux 
ou  trois  rangs  de  sépulcres,  parfois  six 
ou  sept,  et  môme  jusqu'à  douze  dans  les 
etidruils  où  Ton  a  travaillé  dans  un  sol 

Elus  solide.  On  dirait  les  rayons  d^une  bi- 
liothèqueoù  la  mort  rangeait  sw  œuvres 
(lft95).  » 

II.  Il  y  avait  dAs  ouvriers  qui  étaient  at- 

\?i'  h<-s  h  ces  lieux  souterrains.  Ils  fnrma!»-n( 
ui>o  corporation  qui  faisait  parlie  du  clergé. 
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«  L.i  structure  des  tombes,  des  chambres 
sépulcrales,  prouve  que  plusieurs  d'entre 
OUI  avaient  des  notions  d'architeetara.  Une . 

é  juerre,  un  compas,  un  triangle  avec  on 
plomb ,  une  mesure  linéaire  marquant 
des  degrés,  et  quelqncs  instruments  ana- 
logues dtflienl  Irès-di.stinclemciit  gravés 
sur  une  des  pierres  trouvées  dans  ces  sou- 
ti^rrains.  D'antres  pierres  lumulaires  repré> 
sentaioni  spuloment  des  outils  semblables 
à  nos  bêches  et  à  nos  pioches,  dont  on  so 
servait  poor  les  etcavalions.  to  christia- 

nisrno  svnit  pnnnhit  c.vl'.c  humble  profession 
par  les  idées  très-hautes  qu'il  y  avait  atta- 
chées. Lea  fossoyeurs  étaient  considérés 
comme  ies  successeurs  do  Tohio,  qui,  en 
prenant  soin  des  choses  visibles  de  la  mort, 
se  hfttaient  vers  les  invisibles  t  ils  devaiéol 
travailler  en  vun  do  la  résurrection  fuloro 
des  corps,  et  se  souvenir  que  chaque  coup 
de  bêche  qn'ils  donnaient  en  faveur  de  ces 
semonres  confiées  à  lu  terre  leur  serait 
compté  quand  le  jour  de  la  grande  moisson 
serait  venn. 

«  0;i  fi  découvert,  sur  quelques  tombes, 
des  portraits  de  ces  ouvriers  :  un  des  plua 
remarquables  est  ceini  qui  se  Iroavifit  sur 
un  sépulcre  du  cimelière  de  Calixle.  La 
fossoyeur  y  est  debout;  il  a  une  robe  oui 
descend  jusqu'aux  genoux  et  des  sandales 
aux  pieds.  Sur  son  épaule  gaucho  pefi  î  un 
morceau  d'élolTe  velue,  que  peut-être  il  ar- 
rangeait en  plusieurs  plis  pour  porter  les 
paniers  de  terre  :  c'était  peul-6lro  aussi 
une  prolongation  de  Tamphiballe  ou  d'un 
capuchon.  De  petits  signes  en  forme  do 
croix  sont  Iracés  sur  ses  vêleinonls  à  Té- 
pauls  droite  et  près  des  genoux.  Il  tient  de 
la  main  droite  une  pioche,  et  de  la  gauche 
une  lanterne  allumée,  qui  est  suspendue  à 
une  petite  chaîne.  Des  outils  de  son  métier 
sont  gisants  h  côté  de  lui.  Au-dessus  de  sa 
tôle  on  lit  celte  épitaphe  :  «  Diogèno  ,  fos- 
soyeur, en  paix,  déposé  le  huitième  jour 
dus  calendes  d'octobre.  »  Il  n'éimi  [>as  d'u- 
sage, chez  les  Romains,  de  nommer  dans 
des  inscriptions  une  profession  plébéienne  : 
le  chrisUaiiisine  avait  d'outrer  règles.  Il 
conférait  les  honneurs  de  la  noblesse  aux 
tombes  de  ses  onvrif^rs  :  il  y  écrivait  le  ti- 
tre do  fossoyeur  aus>i  iialufellemenl  qu'on 
gravait,  sur  d'autres  monuments,  les  noms 
d'empereur  et  do  oontiil.  D'autres  tableaux 
sont  consacrés  à  la  mémoire  décos  mineurs 
da  christianisme;  ils  y  sont  représentés  au 
moment  du  travail,  soft  isolés,  solt  réunis; 
dans  l'une  du  ces  peintures  on  voit  un  fos- 
soyeur armé  d'une  bêche,  un  autre  d'une 
pioche,  et  entre  eu\  un  troisième  qtii  les 
éclaire  avec  une  lamjte.  Dans  un  autre  cadre 
il  y  a  dMOtttrriers  surchargés  de  gros  sacs 
de  terre  au  pied  d'tinp  échelle,  lî  est  pro- 
bable que  ces  derniers  sont,  non  pas  des 
travailleurs  volontaires,  mais  quolqoesChré- 
tiens  oondimnés ,  h  raison  de  lotîr  foi, 
comme  ctjia  ûâI  arrivé  à  plusieurs  re^n'ises, 


(1595)  H.  l'abbé  Geifcert,  aiyaaraiitti  évêqoa  da  Ptipigoan,  £Mal«M  dê  Rom  €ktétitmM,  ISU,  t.  I, 
i».  tSi. 
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•ux  .travaux  forcé»  Uaos  les  carrière.*:.  Ces 
dirert  pelils  tableaux  coolribuent  à  donner 
on  carnclère  singulier  nux  débuts  de  I  arl 
chrélÎAn.  En  ruetianL  à  part  les  peiotures 
très-nombreuses  qui  se  rapportent  à  des 
suj«>ts  bibliques,  tous  n'apercevez,  saur 
qup|qu(>«  pteeptions,  h  Torigine  de  celte 
in  iii  iis(»  fimille  <4p  tableaux  qu'il  a  pro- 
duiis  de  siècle  en  siècle iusqu'A  nous,  que 
deux  figures  qui  foîeot  plosieurt  fois  répé- 
tées :  le  fossoyeur  et  l'oranto.  h  irivail  et 
la  cootemplalion,  l'espéraiice  debout  à  cOlé 
de  la  tooDoe.  C'est  sans  doute  par  un  senti* 
menl  de  confraierniié  chréiÎHnne  que  les 
peinlres  qui  urnaieni  les  calaconibes  n'ont 
pas  oublié  les  ouvriers  qui  les  creusaient. 
Il  est  vrai  do  dire  aussi  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  genret  d'œuvres,  d'aîlteurs  si  dispa- 
r.'iles,  une  cerlaine  «nnlogie  de  fonction  et 
(lo  but  par  rapport  à  l'avenir.  Dans  la  plu- 
|iartdeses  eréalfons,  le  pinceau  del'arlisie 
ne  travaille,  comme  rinstrumcnl  du  fos- 
ao;|rcur,  qu'à  cause  de  la  mort  ;  ils  pour- 
Toienl.  comme  ils  peuvent,  à  la  conserva- 
fion,  l'un  de  la  poussière  des  hommes,  l'au- 
tre^ de  It-ur  mémoire,  oui  n'esl  souvent 
qu'une  poussière  moins  durnble  (1596).  ■ 
.  111.  Lorsqu'un  corps  avait  été  confié  a  une 
dot  niches  dont  nous  avons  parlé  plus  tiaot, 
on  les  fermait  avec  des  briqnr  -,  1r  s  [  î(  rres 
ou  des  plaques  de  marbrcu  «  A*sez  souvent 
les  ouvriers  fermaient  l'entrée  d'un  con^- 
.dor  tout  onfinr,  en  ro^mo  lumps  qu'ils  en 
creusnîent  d'autres  :  la  terre  provenant  dea 
nouvelles  galeries  servait  è  clore  quelques- 
unes  de  celles  où  les  morts  étaient  au  com- 
plet, comme  on  ferme  la  porle  d'un  grenier 
i)ù  l'on  ;i  <  titnssé  autant  d'éfiis  qu'il  fieul  en 
contenir.  Plusieurs  ont  été  bouchées  beau- 
coup pins  lard,  soit  par  des  éboulements, 
soit  à  dessein,  par  mesure  de  prudenco  ou 
de  nécessité,  (lorsqu'on  ouvre  un  corridor 
qui  n'a  pas  encore  été  exploré,  on  reporte 

Soelquoiois  les  dé'jlais  h  l'entrée  de  ceux 
'oi!i  Voa  0  reiiré  les  saintes  reliuucs,  de 
sorte  que  ceux-ci,  après  avoir  été  fermés 
autrefois  parce  qu'ils  étaient  pleins,  sont 
fermés  de  noovean  parce  qu'ils  sont  vides. 
Ces  t;;ileries  morluBires  sont  en  génc^ral 
(^IroilËS,  l'air  y  est  épais  et  lourd*  et  ha  ter- 
rain presque  partout  eiempt  d'humidité.  De 
temps  en  temps  l'espace  s'élnr^;  i,  pi  vous 
respirez  piu«  à  l'aise  eo  arrivant  des  cham- 
bres sépulcrtles,  I  des  chapelles  <|oI  con- 
servent encore  des  peintures  Antiques,  et 
nueh^uofois  h  un  baptistère.  Dans  plusieurs 
«10  ci'S  cimetières,  il  y  avait,  de  disiaiice  en 
disiaiicet  des  soupiraux  carrés  uui  faisaient 
néiiélrer  un  peu  d'air  ^ans  quelques  cham- 
bres de  Rome  soult-rraine  (1597).  On  ren- 
contre aussi  un  puits  sur  lequel  les  Chré- 
tiens descendaient  d'une  carrière  dans  le 
cimetière  cnusé  au-dessous  (1598).  ■ 

De  ces  demeures  funèbres,  la  plus  siche 
en  souvenirs  est  ceMe  qui  se  trouve  près  de 
la  basilique  de  Sainl«Sébastien  $  maie  elle 

(■.".OC)  M.Gprl^crt,  iliiJ..  p.  l^-ia, 
1 1^9 II  Yid.  PrudoiU,  liyorn.  tl. 
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n'a  guère  que  des  tombeaux  vides  dans  la 
partie  que  l'on  fait  parcourir  aux  vtsileurs  : 

comme  elle  est  ouverte  depuis  longtemps  h 
tout  le  monde,  et  qu'un  immense  public 
moderne  a  passé  par  là,  elle  semble  avoir 
perdu,  parce  frottement  continuel,  quelque 
chose  de  son  lustre  d'antiquité.  Bile  n'offre 
Pi^s  ^ous  ce  ropprift,  autant  decbarmesq^ 
d'autres  souterrains  moins  fréquentés. 

«  Vous  retrouves  dsns  eeni««i  un  eerlain 
nombre  de  tombeaux  fermés  et  p'eius  :  dans 
des  niches  ouvertes,  de  vieux  ossements  sa 
laissent  loueiier;  çè  et  )h  quelques  fragments 
antiqnfs  de  verre  ou  de  marbre.  Ces  rnia- 
combessont  plus  fratcliesde  vétusttj,  cl  font 
mieux  sentir  les  lemps  primitifs, 

«On  ne  les  visite  ordiuairemcnl  que  lora- 

Îu'une  société  asses  noml)reuse  est  réunie, 
es  carnvfltir-s  fdiifibrcs  sont  soitvt'nt  L-nm- 
posées  de  personnes  appartenant  à  diverses 
nations,  qui  s'entrevoient  un  instant  dana 
un  cimetière  souterrain,  è  la  lueur  d'une 
torche,  pour  ne  plus  se  revoir  sous  le  soleil. 
Malheureusement,  tous  o*.v  apportent  pat 
ces  positions  religieaçes,  on  du  moins  ce 
stMiiimeut  des  convenances  que  de  pareils 
lieux  devraient  inspirer.  Le  recueillement 
avec  lequel  on  aimerait  KOÛter  toutes  leurs 
impressions  est  maintes  lois  troublé  par  les 
b.ivrirdagf'S  îe.î  i  Itis  di^placés,  par  une  gaieté 
Insolente  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 
Malgré  cela,  une  visite  aux  catacombes  fiil 
un  effet  solennel  et  profond.  On  ne  peut 
rencontrer  nulle  part  une  aussi  vive  appa- 
ritiOD  des  premiers  âges  du  christianisme* 
La  source  d'eau  de  l'antiouo  baptistère, 
préservée  de  tout  usage  profane,  coule  tou- 
jours pure  comme  la  grice  dont  e'Ie  est 
l'emblème.  Cette  longue  file  de  Hambeaux» 
portés  parles  visileursqui,  dansées  étroites 
galeries,  rii,nr>  hcnl  ?i  In  suite  l'un  de  Taulri', 
ligure  assez  bien  les  processions  qu'y  fai- 
saient les  premiers  ChrélleDS,  lorsqu'ils  y 
apportaient  te  corps  d'un  martyr,  ou  qu'ils 
y  célébraient  quelque  autre  féte;  et  les 
quinze  siècles  de  silence  qui  planent  sous 
ces  voûtes  permettent  presque  d'entendre 
encore  les  pas  des  générations  héroiaues. 

«Durant  ces  sirdos  immobiles,  nul  urûit 
du  monde,  excepléà  l'époque  des  incursions 
de  quelques  honles  lombardes,  n'a  eu  d*écbo 
dans  CCS  lieux,  nulle  poussière  nouvelle  n'y 
a  recouveit  les  chemins,  nulle  révolution 
politique  n'est  venue  j  laisserquelqne  traea 
des  a^'iîntions  fies  hommes,  qui  mes'irent 
pour  iioua  ta  durée.  Lo  lemj'S  y  est  comme 
un  désert  :  les  époques  lointaines  s'y  r<i[)- 
prêchent  de  vous,  comme  les  dislances  se 
raccourcissent,  par  l'absence  d'objets  inter- 
médiaires,î.itis  !a  solitude  de  rOcéai  (ï">!)9).« 

IV.  La  Providence  a  tenu  en  rémi  ve,  pour 
l'époque  moderne»  te  connaissance  <rone 
grande  partie  du  ces  souterrains,  (|ui  m 
été  invisible  pendant  plusieurs  sièch t  du 
nojeil  âge.  L*usage  d'enterrer  dans  les  ce* 
taecmbea  avait  cessé  an  v *  aièda  apria  l'ia- 

(159»)  M.  rui.i.ë  Ccrbert.  les.  cil.,  p,  IM»  IK^ 
(istro)  itiia.,  t56. 1&7. 
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ce  squelelle  :  s'il  est  bien  ponsert^*,  malgré 
tous  SCS  siècles,  c'tjsl  probabieinciil  parce 
que  la  nichn  où  il  a  été  mis  esi  creusée 
(tans  un  terrain  qui  n*e$t  pas  sec.  L'humi- 
dité, qui  dissout  tant  d'autres  cHoses,  dur- 
cit ces  ossemonis  en  les  recouvrflni  d'une 
croûte  qui  i«ur  donoe  plus  de  consistance 
qu'ilf  n*en  •rafent  lorsquHIt  étaient  l€t 
membres  d'un  rorps  vivonl.  Mais  celte  con- 
sistance n'en  est  [i;is  moins  un  progrès  de 
ia  destruction  :  ces  ossements  d'homma 
tournent  h  la  pierre.  Un  («pu  plus  loin,  voici 
une  tombe  dans  laquelle  il  jr  a  une  lulte 
entre  la  force  qui  fait  le  yquelello  et  la  force 

J|ui  f^il  Ici  poussière  :  la  première  se  dé- 
end,  la  seconde  jçogne,  mais  lentement.  L* 
combat  qui  existe  en  vous  et  i  n  nmi  onlre 
is  mort  et  la  vie  sera  Ont.  que  ce  combat  en- 
Ire  one  mon  et  une  morl  durera  encore 
longtemps.  Dans  le  sépulcre  roisin,  tout  ce 
qui  fut  nn  corps  humain  n'pst  iiéjS  plus, 
eicepté  onesenle  partie,  qu'une  <  ^pèi  o  de 


vasion  des  Barbares.  Dans  la  pério<lo  sui- 
vante, 'es  Papes  en  ont  fait  eilraire  une 
immense  quantité  de  reliques,  qui  ont  été 
transportées  dans  l'intérieur  de  Rome  oii 
elles  étaient  plus  à  l'abri  des  profanations. 
I.a  pi  u  |ia  rt  des  catacombes  ont  ddî  par  Q*Atre 
plus  fréquentées. 

Lat  ouvertures,  par  lesqaelles  on  y  pié- 
nétrait,  ont  été  obstruées,  soit  par  l'efTei  des 
changements  qui  se  sont  opérés  à  la  surface 
4u  sol,  soit  parce* qu'elles  avaieol  été  fcr^ 
m»5osà  dt'ssein  pour  ^^aranlirles  souterrains 
sacrés  des  incursions  qui  eussent  souillé  la 
sainteté  de  leurs  eulelâ,  ou  IroubtA  ta  paix 
«le  leurs  tombes. 

Au  xti*  siècle,  on  s'est  mis  à  rechercher 
les  eatacombrs  iu  rdut-s,  h  visiipr,  avec  le 
flambeau  de  l'érudition,  celles  qui  étaient 
t«^ujours  restées  aecessibles.  Des  travaux 
lumineux  ont  marqué  l'aurore  de  la  science 
qui  vonaioiil  éobirer  leurs  sombres  galeries. 
L'élude  de  leurs  moiiuineuls de  leurs  ins- 
criptions, de  leurs  liihleaux,  du  leur  archi- 
tecture, a  fait  jusqu'à  nos  jours  des  progrès 
continus.  Mais  on  est  encore  loin  de  les 
avoir  toutes  retrouvées*  Les  anciens  docu- 
menis  donnent  une  liste  d*enviroR  soixante 
cim 'trèrcs  chrétiens  des  premiers  siècles  : 
ceux  que  la  science  explore  ne  dépassent 
guère  le  nombre  4e  vingt.  On  ne  eonnati 
donc  jus^ju'à  présent  que  le  tiers  h  peu  pr^-ï 
de  Kome  souterraine.  Celte  circonstance, 
qui  laisse  bien  des  regrets  aux  arebéolo* 
guos  du  XIX*  siècle,  ouvre,  en  e«îpéranre  du 
moins,  de  belles  perspectives  aux  rcclier- 
ebes  futures. 

Quoiqu'elles  aient  encore  une  foule  de 
secrets  s  nous  révéler,  les  catacombes  rem* 
plissent  di^j*!,  d'une  manière  émincnto,  les 
fonctions  que  leur  assigne  leur  double  ca- 
ractère de  eimelièree  et  rt*égliaes.  Elles  ont 
une  merrriflcuse  éloquence  pour  retracer 
h  l'horouie  sa  misère  el  sa  grandeur,  pour 
abattre  son  orgueil  et  pour  relever  son  cou- 
rage, pour  rendre  témoignage  à  son  néant 
par  les  ruines  humaines  qu'elles  étalent,  et 
à  son  dieriiiii'  p  ir  les  vérités  (Qu'elles  pro- 
clament, il  u'jr  a  pat  de  lieu  au  monde  plue 
favorable  aux  méditatlomi  sur  rinsnité  des 
choçt'S  rpiî  n'ont  rim  d'un  peu  durable  que 
leur  jtoussière.  Celui  qui  aurait  fait  dix  pas 
dans  ces  souterrains  sans  ouvrir  son  âme 
ani  graves  pensées  mi'ils  inspirent  aurait 
In  cœur  plus  feniié  qu  un  tombeau. 

Rien,  dit  l'écrivain  que  nous  avons  sou- 
vent cité  dans  cet  article  (1000),  rien  ne  peut 
rendre  Teffét  que  produit  fa  vue  de  ce  pano- 
rama'funèbre.  Nos  cimetières,  situés  à  la 
surface  du  sol,  recouv/ent  les  mjrstères  de 
ta  morl  t  t«a  catacombes  nous  les  dévoilent, 
«  D,Tns  un  certain  nombre  do  niches  sépul- 
crales qui  ont  été  ouvertes  à  diverses  épo- 
ques, on  peut  suivie,  eo  quelque  sorte,  pas 
h  pas,  les  formes  successives,  de  plus  en 
plus  éloignées  de  la  vie,  |)nr  lesquelles  ce 
qui  est  Ih  arrive  à  tnut  her,  d'aussi  près  qu'il 
est  possible, au  pur  néant.  Regardez  d'abord 


nappe  de  fioussière,  un  peu  chiffonnée,  et 
déployée  comme  un  petit  suaire  blanchâtre, 
d'où  sort  une  tète.  Regardez  enlln  dans 
cette  autre  niche  :  Ift.  il  n'y  a  décidément 
plus  rien  que  de  la  pure  poussière,  dont  la 
(■Diiietir  même  esi  un  peu  douteuse,  k  rai- 
son d'une  légère  teinte  de  rousseur.  Voilà 
donc,  dites-vuus,  la  destruction  consommée! 
Pit:  cri  nru.  En  j  regardant  bien,  vous  re- 
connaîtrez des  contours  huiuains  :  ce  petit 
las,  qui  louche  h  une  des  extrémités  longi- 
tudinales de  In  niche,  c'esl  lalélo;  ces  deux 
autres  tas,  plus  petits  encore  el  plus  dépri- 
més, placées  parallèlement  un  peu  au-des- 
sous, è  droite  et  à  gnucbe  du  premier,  ce 
sont  les  épaules  ;  ces  deux  autres,  les  ge- 
noux. Les.  I'>ngs  ossenir-nts  ?nnt  ri  |irt's(n- 
lés  par  CCS  faibles  Iratnées  dans  lesquelles 
vous  remarquez  quelques  interruptions.  Ce 
dernier  calque  de  l'homme,  cf^ite  firme  si 
vague,  si  effacée,  à  peine  empreuiie  sur  une 
poosâtère  à  peu  près  impalpable,  (volatile, 
presque  transparente,  d'un  blanc  mat  et  in- 
certain, est  ce  qui  donne  le  mieux  quelque 
idée  de  ce  que  les  anciens  aiipelnii  ni  uno 
ombre.  Si  vous  introduisez  votre  lèlQ  dans 
ce  sépulcre  pour  mieux  voir,  prenex  gardes 
ne  remuez  plus,  ne  parlez  pas,  retenez  vo- 
tre respiration.  Celte  forme  est  plus  fréia 
que  l'aile  d'un  papillon  ,  plus  prompfe  I 
s'évanouir  que  la  gonite  de  rosée  suspen- 
due è  un  brin  d'iietiiu  au  soleil;  un  peu 
d'air  sgité  par  votre  main,  un  souffle,  un  son 
deviennent  ici  des  agents  ppissaou  qui  peu- 
vent anéantir  en  une  seconde  ce  que  dix- 
sept  siècles,  poiit-ètre,  de  destruction  ont 
épargné.  Vovez  :  VOUS  venez  de  respirer,  et 
la  forme  a  disparu.  Voill  la  fin  de  rhisloire 
de  Phomme  en  ce  monde.  ■  —  Tels  sont  les 
averiisscmenls  que  nous  donnent  ces  lon- 
gues vues  de  tombeaux. 

V.  Mais  ces  souterrains  sanctifiés  parla 
présence  lie  tant  de  saints  rendent  unautro 
témoignage;  ils  oiU  imo  nuire  voix  eiicor» 

plus  éloqueote*  La  pansée  de  l'immorlalilé 


(Item  V.  l*aUié  GeriMrt,  loc  cit.,  p.  UHat  saiv. 


.  j  .1^  .^  l  y  Google 


m 


CAT 


GâT 


est  l'ârae  des  calacocubes  bien  plus  que  la 
pensée  de  la  mort. 

Les  vérités  chrétiennes,  qu!  forment  le 
point  de  jonclion  des  deux  mondes,  y  per- 
cent  de  toutes  parts.  La  foi  immualtle  ^  a 
«on  expression  dans  une  parole  immobile. 
Leurs  monuments  sont  les  témoins  irrécu- 
aables  des  eiiseignemonts  priiaitirsducbris- 
tianisine  :  la  prédication  d«s  apôtres  est 
stéréotypée  sur  ces  mars.  Vous  y  lisez  de 
vos  yeux,  vous  y  touchez  do  vos  mains  le 
culte,  les  usages,  les  croyances  des  premiers 
fidèles.  On  peut  dire  qu'il  a  suiïld'y  souffler 
sur  la  pouitsière  des  siècles  qui  ont  nassé 
entre  eux  et  noiis,  pour  retrouver  leurs 
seniimetits  dans  toute  leur  vivacité,  dans 
toute  leur  fraîcheur  native,  et  pour  consta- 
ter qu'ils  sont  identiques  aux  nôtres.  Dans 
les  catacombes,  comme  dans  nas  églises, 
tout  se- rapporte  aux  mystères  de  la  Ré- 
demption. Voyez  cet  autel  renfermant  les 
restes  d'un  niarlyr,  surmonté  d'une  image 
f\u\  représente  Je  miracle  de  la  muliiplica- 
Iiun  des  pains,  emblème  de  l'Eucharistie,  et 
près  duquel  on  a  taillé  dans  le  tuf  des  crô< 
dcnces,  semblables  à  celles  où  l'on  place, 
de  nos  jours,  les  petits  vases  qui  renferment 
le  vin  et  l'eau  pour  le  saint  sacrifice  :  ne  re- 
connaissez-vous pas,  au  premier  coup  d'œil, 
sa  parenté  avec  nos  auiels  d'aujourd'hui? 
Vous  trouvez,  non  loin  de  Ih,  le  fauteuil,  eu 
pierre,  de  l'évôque,  du  président  de  la  cé- 
rémonie religieuse.  Sa  position  permettait 
«u  personnage  à  qui  il  était  destiné  de  se 
fairt'  ([iiendre  de  l'assemblée  tout  entière: 
il  .a  servi  pour  les  premières  homélies,  pour 
les  premières  ordinations.  On  rencontre, 
d.iiis  (1rs  cryplesvoisines,d'aulrcssi(5gesbien 
remarquables  aussi  :  chacun  d'eux  est  situé 
de  telle  sorte  qu'il  semble  n'avoir  pu  con- 
Tenir  h  celui  qui  y  était  assis  que  pour  un 
entretien  isolé  et  secret,  comme  celui  qui  a 
Meu  dans  la  confession  auriculaire. 

Les  principaux  sacrements  sont  figurés 
par  des  peintures  symboliques.  Uo  tableau 
ofk  1*00  a  reconnu  le  style  du  ii*  siècle  tous 
représenlp  la  très-sainte  Vierge  portant  dans 
ses  bras  l'Enfant  Jésus  :  placé  dans  l'endroit 
le  plus  sacré,  immédiatement  au-dessus  de 
l'autel,  il  atteste  qui  I  i  Tetume  bénie  entre 
toutes  les  femmes  était  vénérée  dès  lors 
comme  la  Mère  de  miséricorde.  Vous  voyez 
son  imago,  vous  iis' /,  son  nom  sur  une  de 
ces  médailles  en  verre  que  ces  antiques 
tombeaux  nous  ont  conservées.  Un  autre 
Inblenu  retrace  une  pieuse  Illle  recevant  des 
mains  de  l'évèque  son  voile  de  religieuse: 
la  loi  do  jeûne  qai  sert  de  préparation  à  la 
fItedePAques  a  été  écrite  sur  te  piédestal 
d*une  statue.  Les  protestants  s'arrèleni  tout 
pensifs  devant  les  épitaphes  qui  rendent  té- 
moignage  h  linvocation  des  soinls  et  è  la 
prière  (>our  les  morts.  D'autres  épitaphes 
(1601)  sont  aussi  un  acte  de  foi  à  nos  dog- 
pjes.  ll  en  est  beauroui)  d'autres  qui,  sans 
svuir  un  caraclère  dogmatique,  expriment 


du  moins  l'élévation  et  la  parelé  des  »«nii. 
menls  nouveaux  que  lecliristiaDismefiiisfil 
entrer  dans  le  cœur  de  l'homme.  Parmi  cette 
collection  immense  d'inscriptions,  il  j  on  a 
un  grand  nombre  quf  semblent,  à  la  |irat 
raière  vue,  n'avoir  rien  d'instructif;  parte 
qu  elles  ne  renferment  guère  que  le  nom  du 
défunt  et  le  jour  de  sa  sépulture.  Mnis,  si 
chacune  d'elles,  prise  isolément,  parait  it>- 
signidaale,  leur  ensemble  a  une  tràs  belle 
signification  chrétienne.  Il  l'a,  non  par  les 
mots  qu'on  y  lit,  mais  par  ceux  (^uonn'jr 
lit  pas.  Le  nom  d'esclave,  que  raristocniie 
de  Rome  païenne  faisait  graver  de  temps  en 
temps  sur  la  tombe  de  ses  serviteurs, corDoe 
un  signe  de  l'opulence  de  leurs  matlr«$,c« 
nom  ne  figure  pas  dans  une  des  neuf  mille 
inscriptions  ou  fragments  d'inscriptioDi 
chrétiennes  recueillies  dans  les  catacombes. 
Le  christianisme  supprimait  ce  mot  sur  les 
tombeaux,  en  attendant  qu'il  p(il  l'efliM 
dans  les  lois  et  daus  les  âmes.  . 

VI.  Cflfienianl  ces  monuments  4e  plmt. 

quelque  intéressants  qu'ils  soient,  ne  sont 
pas  ce  que  les  catacombes  ont  de  plus  pré- 
cieux pour  n«»tre  foi  et  poor  la  pitié.  Wtt 
ont  des  monuments  b  h  fois  humains  et 
surhumains,  lenaut  de  la  mort  et  de  l'iin- 
mortalité,  ruines  vivantes,  înaolméescnniaie 
la  [lOussiôre,  et  puissantn<;  par  le  snuffl-' I' 
vie  que  les  plus  saintes  Âmes  y  ont  iaiiié- 
Quels  aontoes  mononeota  précieutT 

Ce  sont  ces  corps  de  martyrs,  qui  ont  M 

les  temples  dt'  Dieu,  qui  (lovienneiil les  g3^ 
diens  de  nos  autels,  qui  seront  les  cbefs  de 
la  résurraetiOD  future.  11$  tu  tant  pumwtt, 
s'écrirïit  nu  tv*  siècle  saint  Jérôme,  et,  aprè^ 
lui,  saint  Chrysostoifie;  car  il$  vivetU, 
pas  inUemmU  par  la  euUe^  fotsr  «if  rméRi 
mnis  surtout  par  ie§  grâcei  qu'Ut  commm- 
quenif  par  les  prodiges  qu'Ut  opireiU.  Lor»> 
que  lea  peraéculeors  leur  avaient  dit  ealNr 
monlrnnt  les  idoles  :  5ncri/îei,  ou  moum> 
ils  avaient  répondu  :  Nous  ne  sacn^erùtt 
poMttnout  ne  mourrons  pas.  Ce  mut  sublime, 

3 ni  exprimait  leur  foi  à  la  vie  immorif"*' 
es  justes,  s'est  vérifié  aussi  dans  leuruit- 
morlalilé  terrestre. 

Les  catacombes  de  Rome  sont  incoole?- 
tablemenl,  par  leur  vaste  étendue,  et  fV 
l'innombrable  quantité  de  saints  qui  lesoiri 
peuplées,  le  chef-lieu  de  toutes  les  cr  pt 
du  monde  chrétien.  Quelque  spacieuse 
qu'elles  fussent,  les  rangs  y  étaient  pressés, 
les  places  vides  s'y  remplissaient  vite.îw'il 
quelques  intermittences  dans  les  perséeo- 
tions,  des  générations  de  martyrs,  tooUDt 
les  unes  sur  les  autres,  se  couchaieni  cb«- 
que  année  dans  ces  sépulcres.  Elles  oal  été 
recueillies  dans  ces  retraites  soulerrainMi 
comme  on  entasse,  dans  un  lieu  bien  fermai 
des  gerbes  d'épis  abattus  par  uo  ongtM 
Papauté  a  veillé  avec  une  retigiense  lOllKi* 
lude  sur  celle  riche  moisson,  i>our  la 'ii*' 
tribuer  aucfieaaivemeut,  auiraot  itf  àto» 
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des  et  les  besoins  de  le  piélé,  aux  églises 
de'tous  tes  siècles  cl  de  tous  les  lieux. 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  toujours  eu 
aux  catacombes  des  employés  chargés  de 
prendre  soin  d'un  certain  nombre  de  ces 
souterrains,  ou  du  moins  de  quelques-unes 
de  leurs  [);iriies,  pL'uJniil  tous  les  siècles  OÙ 
ces  lieux  oui  été  fréquentés  par  les  fidèles. 
•  Les  vrais  soeeesseurs  des  fossoyeurs  an' 
ciens,  dit  M.  Gcrfîf^t  (1602),  ce  sont  fos  ou- 
vriers aux(]uei!»  sont  conÛés  les  travaux  né- 
cessaires pour  rexiractioo  dea  reliques.  Ils 
Irarailleni,  il  est  vrni,  en  sens  inverse  de 
l«;urs  derancierî,  ils  ouvrent  les  tombes  que 
ceux-là  fermaient,  mais  c'est  pour  donner  k 
l'oeuvre  des  premiers  son  dernier  complé- 
ment, c'est  pour  ATre  nasser  les  restes  des 
niartjrs  Jt^  leurs  îîé(!ulrrc5  de  pni]Z7Ml;irie 
seus  ie  marbre  des  autels,  transposition 
qui  est  l'image  de  leur  trsnsfiguntlon  fo- 
tore. 

«  Ces  emploj^(j9  oe  sont  pas  des  ouvriers 
ordinaires,  mais  choisis  et  affidé^,  formant 
une  coaipagnie  soumise  à  des  règlements 
spéciaux  :  par  une  singularité  ou  un  à-pru- 
|)0s  remarqii.iljk'.  les  gages  de  ces  fifs- 
sojreurs  des  vieilles  sépultures  sont  pris  sur 
le  produit  des  dispenses  de  mariage ,  qui 
présageai  de  nouveaux  baptômes.  Autant 
que  j  ai  pu  en  Juger*  celte  classe  d'ouvriers 
semble  offrir  un  type  qui  lui  est  propre  :  le 
caractère  irnfossnt  e(  myslériciiï  iks  lit  ut 
où  ils  IravaiMea.l  el  du  Icur^  Iravaui  cui- 
môniL'S,  exercent  une  influence  assez  reiron- 
naiasable  sur  Is  tournure  d'esprit  et  fima- 
gînotion  de  ces  braves  gens,  déjh  disposés 
aux  pensées  graves  par  leur  vive  foi,  et  pos- 
sédant d'ailleurs  un  certain  seniimenl  des 
clioses  antiques,  aui  distingue  le  paysan 
romain,  familiarise  avec  elles  depuis  l'en- 
fance. Ils  servent  aussi  de  guides  aux  visi- 
teurs, dans  la  plupart  des  catacombes,  qui 
fi'ont  pas  de  gardiens  si>éciaux;  ils  en  con* 
osissent  les  bonnes  voies  et  les  cavités  dan* 

Ï;ereuses,  comme  le  berger  des  Alpes  sait 
es  sentiers  de  la  montagne  et  les  crevasses 
des  glaciers.  Vous  pouves  être  sâr  que  les 
petits  flambeaux  qu'ils  vons  remettent  en 
eolranl  ne  seront  nas  consumés»  avant  que 
cette  espèce  de  crépuscule,  qui  annonce  la 
proximité  de  la  sortie,  ne  VOUS  tfeflisseqae 
vous  pouvez  lus  éteindre.  » 

De  môme  que  l'ElijIise  a  pris  soin,  à  l'é- 
poque primitive,  d'attacher  à  ces  tombeaux 
quelque  marque  qui  ne  permit  piisde  les 
ci'iifdn  Iri  avi  c  (  cuir  dont  la  sainteté  était 
iiir.eriaine,  de  aiiimo,  depuis  l'époque  OÙ 
l'exploration  des  catacombes  a  recommeo*' 
cé,  elle  use  de  la  ()lus  grande  circonspec- 
tion pour  discernerces  tombes  sacrées,  pour 
jr  vérifier  les  signes  antiques  qqi  Ibroisleht 
comme  le  timbre  du  martyr. 
I    Ces  signes  sont  de  plusieurs  espèces  i 

■    (1603)  Oavnge  dié,  i.  I,  p.  iSt.  153. 

(1603)  Nous  conlinveroiis  i  les  eiiipreeler  M  . 
livre  de  M.  Gerbcrt,  EffliiaS  iê  lUm§  cArl- 
Utea4  L  I,  p.  S45  et  »uiv. 

(ICO()  YctiiesiaateniB  papilles  lufifleffusifaiil» 
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quelauofois  les  épltanbeBSunseiit,sofl|ierai 

qu'elles  indiquent  le  genre  de  mort,  soit 
parce  qu'elles  offrent  incontestablement  les 
noms  de  quelques  martyrs  célèbres  dans 
l'histoire.  Souvent  c'est  la  fiole  de  sang,  la 
palme  triomphale  placée  en  guise  de  cou- 
ronne près  de  la  (êle.  De  temps  en  temps 
des  instruments  de  supplices,  des  débris 
sanglants  complètent  la  signification  de 
quelques  autres  parlicuîaritf*';  nmrîf'risti- 
ues.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  élen- 
re  sur  ce  sujet  :  nous  en  parlerons  dans 
un  article  spcrini  {Voy.  Tarlicle  Saints  In- 
fiooEMTs),  et  il  nous  sullil  en  ce  moment  de 
rappeler  la  prudente  réserve  du  Saint-Siège, 
lorsqu'il  s'egit  d'inserire  un  nouveau  nom 
dans  ce  TÎeut  nlaloi^ue  des  saints  qui  t 
commencé  avec  te  christianisme. 

On  sait  les  précautions  dont  il  s'entoura, 
et  les  prolestants  eui* mêmes  ont  ren  io 
hommage,  sous  ce  rapport,  à  radmir.ible 
sagesse  des  Pontifes.  Les  règles  sévères 
qails  suivent  à  cet  égard  ne  permettent 
pas  d'accepter  des  données  simplement 
plausibles  ,  comme  plusieurs  de  celles  qn! 
figurent  dans  les  ar^'ii hktJs      rnn  lif'olo^^ie 
profane.  Les  tribunaux  déclarent  souvent  la 
culpabilité  d'un  homme  vivenl  sur  des 
preuves  bien  moins  fortes  que  celtes  qui 
sont  exigées  par  ta  Congrégation  des  Rites 
pour  prononcer  sur  la  sainteté  d'un  mort. 
C'est  après  cette  vérification  presque  mi- 
iiuiieusiî  qu'elle  permet  d'eiposer  un  corps 
saint  h  la  vénération  dt.s  llJr'*  s  ;  l'église  à 
qui  Rome  fait  ce  précieux  cadeau  reçoit  ea 
même  temps  les  ceilfficata  qui  constatent 
son  «u'.!)(  nticiti^  ;  et  f'a??islflncB  divine  qui 
dirige  ie  Saint-Siège  dans  les  prescriptions 
du  culte  si  étroitement  lié  I  le  fol ,  vleni 
sceller  en  quelque  sorte  <cs  garanties  ,  ap- 
puyées sur  les  précautions  les  plus  scru- 
puleuses que  It  pradeDOe  bumsine  paisse 
inspirer. 

vil.  Noos  croyons  en  avoir  dît  estes  pour 

donner  une  iitf^e  tifjs  catacombes,  Hc  ces  re- 
tranchements du  fond  desquels  le  christianis- 
me, à  force  de  vertus,  de  prières  et  de  toas- 
beaux,  faisait  le  siège  de  la  capilnle  du  pa- 
ganisme. Cependant ,  nous  devons  ajouter 
encore  quelques  détails  et  quelques  consi- 
dérations (1603)  qui  achèveront  de  faire  con- 
naître ces  champs  sserés  oû  reposait  ùê 
peuple  [Je  niartj  rs  (16041,  qui  formait,  sui- 
vant une  expression  du  temps,  le  grand 
concile  des  catacombes  (1605). 

On  plaçait  dan"  les  séjiulcres  des  héros 
chrétiens  les  instruments  de  leur  victoire  , 
les  dons,  les  chaînes,  les  croix,  les  te- 
nailles. Ces  différents  objets  ont  été  re> 
cueillis  dans  les  fouilles.  Parmi  les  reliques 

aui  sont  conservées  dans  un«  sacristie  de 
Biut-Pierre ,  cootiguè  è  la  chapelle  de  l4 
Pitié,  il  y  e  un  énorme  édiaotilloo  de  l'ins* 

Cm  eoteret  paUkM  Treta  Rom  l>Ma, 

{taa>Mi,  Jtf  FalMiM.  lena.  s. 

(H05)  Ntmfrivt  aulem  gratin  Chritii  roboratMê 
àrcHikai  crfittui  H  ttMÎHa  marij/mm,  (A«<«  S.  bi** 
fèsei.) 
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Irumeul  toriure appelé  ongles  de  fer.Oa 
voit  dans  U  basilique  de  Sainte-Marie,  au 
delà  du  Tibre  ,  dans  Tégiise  du  Sai^t-^far- 
tindesMonls,  el  dans  d'autres  encore, 
quelquM-anes  de  ces  pierres  qui  ont  été 
attachées  aux  corps  de  ceux  qu  on  noyait. 
L'usage  do  déposer,  quand  on  te  pouvait , 
dans  le  tombeau  dt-s  rnarlyrs  qtjulr|ues  ob- 
jets qui  avaient  servi  à  leur  supplice,  ;)'â- 
tait  pas  propre  tnt  Chrélîeos  de  Rome.  Les 
actes  du  Pn[ie  saint  Clément  disaient  qu<;  les 
bourreaux  avaient  lié  h  son  cou  une  ancre 
|iOttr  le  précipiter  dans  ta  mer.  Celte  ancre 
a  reparu,  lorsqu'on  a  retrouvé  son  tomhp'Mi 
sur  les  rivages  de  la  Cher&onèse,  où  li  avait 
été  exilé.  —Voi/.  l'article  CLéMB!<T  (Saint), 
Pape«  D*  XI.  —  Quelquefois  des  inslruments 
d'un  antre  genre  éietent  eachii  dans  les 
lonibfç.  La  robe  tissue  d*or,  avec  laquelle 
sainte  Cécile  fut  inhumée*  recouvrait  un 
«iUee  ;  saint  Laurent  fut  enseveli  tree  lés 
Jicges  linnt  il  s'était  eerfi  fMHxr  eienjer  tet 
jpiedsdes  pauvres. 

Outre  les  fioles  contenant  du  sang ,  les 
catacombes  ont  fourni  un  certain  notubre 
de  ces  vases  antiques,  connii<:  sous  lo  nom 
de  lacryraaloin.'S.  Suivant  boldoili,  qui  les 
•  examinés  Bitenlivement,  ils  offraient  des 
freces  que  n'y  auraient  pas  laissées  les  lar» 
nies  .  ([ M i  .sèclMTi  1  [jresque  aussi  vfte  dans 
Jea  lacrymatoires  que  dans  les  yeux  des 
liommes.  La  nature  de  ces  traces,  leur  eou* 
l«»iir,  indiquaient  qu'on  y  renfermait ,  non 
Ifs  pleurs  des  vivân[;s  ,  iiidis  le  saug  des 
morts.  Le  sang  des  martyrs ,  qui  a  décidé 
de  lent  de  choses,  semble  aiissi  avoir  Iran- 
et:é,  i  cet  égard,  les  disputes  de  la  science. 

I.'ns|)cct  'la  tant  (ie  monuinoiits  de  cou- 
rage eulreli-nait  la  patience  et  l'ardeur  de  Je 
milice  ehrélieone ,  qui  s'inspirait  aussi  i  la 
vue  des  peintures  tracées  sur  les  murs  et 
sur  les  tombeaux  par  des  artistes  doul  les 
Anges  savent  les  noms.  L'hisloîre  ne  nona  a 
lé|pë  aucun  détail  biographique  sur  ces  pa- 
Iriarehes  de  l'art  chrétien,  et  mallioureuso- 
nicnt  beaucoup  de  leurs  lal)leaux  ont  |iéri  , 
noil-seutement  par  le  travail  destructeur 
«lea  tièelea  qui  use  font ,  mdme  les  tom- 
b»'aux,  mais  encore  parce  qu'ils  oui  eu  à 
subir  d'autres  ravages  que  ceux  du  temps. 

Lorsque  l'araiée  d«s  Lombards,  conduite 
par  AslolplR',  rampa  sniis  les  murs  de  Rome, 
quelques  hordes  pénétrèrent  dans  plusieurs 
cimeiièrcs  et  y  commirent  de  grandes  dé^ 
vastatious ,  soit  par  la  /ureur  de  détruire , 
aoit  par  Teifet  de  cette  cupidité  sou|)con- 
aeuse  qui  n^ve  toujours  des  trésors  dans 
lea  tombeaux.  Il  pareil  ausai  que  ces  lieux 
MH  souffert,  k  des  époques  IneoDOuef ,  des 
profanations  furiives  plus  ou  moins  niudi- 
i>liées.  La  béclie  de  quelques  extracteurs  de 
pouzzolane,  rivalisant  avec  le  marteau  des 
Barbares,  brisa  des  tombes,  des  chambres 
sépulcrales,  pour  retirer  de  In  maison  des 
morts  quelques  charretées  de  saljles  pour 
les  maisona  des  vivants.  Ces  souterrains , 
protégés  k  la  fois  par  la  majesté  de  leurs 
iiiinlicî  et  p.ir  l'i-jlniMu-itr  de  letirs  labyriti- 
lias,  oui  éU  •i(^v4')^«  par  d<!6  soldats  ma- 
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raudeurs  el  par  des  manœuvres  qui  y  ctipr- 
ehaient  les  uns  un  peu  d*op»  les  autres  an 

peu  de  terre. 

Malgré  ces  ravages,  un  nombre  assez  rnn» 
sidérablo  do  ces  premières  créations  de  l'art 
chrétien  s'est  perpétué  jusqu'à  nous ,  lea 
uns  encore  ▼fsibles  sur  les  morsiDêmee  des 
catacorabci ,  les  autres  rei  ro  hiites  par  la 
gravure.  Ces  tableaux  exprimaient,  sous 
des  formes  variées,  deux  idées  prineipaleSt 
celle  de  la  lutte  et  cello  de  la  délivrance. 
Les  peintres  étaient  à  leur  manière  desTyr- 
léea  chrétiens  :  ce  chœur  d'artistes  formait 
uoA  troupe  d'utiles  auxiliaires  dans  le  siège 
que  le  christianisme  livrait  ft  la  métropole' 
paie  11  ,  du  fond  de  ces  relrenchments 
souterrains. 

VItl.  C'était  en  effet  un  siège ,  nous  r»t 
vons  drt,  1 1  un  siège  unique  en  son  genre  , 
ie  siège  de  la  force  morale,  do  la  puissance, 
divine  contre  la  force  hrutalo  et  les  passions 
diaboliqu'^s.  Voici  les  principales  ctrcons* 
tances  qui  peuvent  nous  fournir  un  aperçu 
de  cette  attaque  plus  redoutable  qiio  toutes 
celles  qui  eut  Jamais  eosaoglanié  l'his- 
toire. 

Lks  c/^tacombr^s  traçaient  aulour  de  Rome 
deux  lignes  qui  allaient  du  nord  ao  Sttdt 
Tune  par  Toccident ,  raulre  par  rortent. 

Dans  fa  première,  le  tombeau  do  saint 
Pierre  faisait  face  au  rirque  de  Néron  ;  iq 
cimetière  des  martyrs  Pancrace  et  Calepo- 
dius,  au  CIiarap-de-Mars  d'un  côté  et  au 
pont  d'HorJîlius  Coclôs  do  l'autre;  les  grot- 
tes Pontiennes ,  à  des  jardins  voluptueux 
qui  bordaient  leTibce;  la  cr/pte  de  saiol 
Pau! ,  h  la  p/remide  de  Cestius.  Daniv  ren- 
tre ligne,  au  mausnfr'e  d'Angn^Io  ('lait  op- 
posé ie  petit  cimetière  do  Sdint-Valentia  ; 
au  temple  de  l'Honneur,  le  cfmp  souterrain 
q  ui  portait  le  nom  de  Sainte-Priscilip  ;  oti 
temple  de  Diane,  le  caveau  de  Sainte  Agnès  ; 
h  la  ebausaée  de  Tutlius  ,  è  l'amphithéâtre 
Castrense,  à  la  région  du  Coivséi; ,  les  ci- 
metières des  voies  Tihnrtine  Prénestine  , 
Labiiario  et  Latine;  riilit;  à  la  porte  Caprine, 
au  («alais  des  Césars,  au  Capitole»  les  gran* 
des  catacombes.  Les  retrancliemenis  des 
assiégeants  et  ceux  des  assiégés  offraient 
aussi ,  sous  d'autres  rapports  ,  les  plus  vifs 
contrastes.  Les  assiégés  traçaient  sur  les 
iiturs  de  leurs  ri«t>rnos  el  sur  leurs  éten- 
dards les  poriraiis  de  leurs  généraux  ;  les 
assiégeants  dessinaient,  dans  leurs  galeries 
soulerraiues ,  quelques  placides  Ggures  de 

I'usies  soulDranls  et  de  femmes  en  prière. 
)'un  côté,  l'aijj;Ie  des  l<^^;iuii>  ;  iic  i'.  utrc,  la 
colomiie  du  Jourdain  :  d'un  côté  »  la  louve 
romaine;  de  Taulre,  l'Agneau.  Sur  les  no* 
num  rMs,  sur  les  tombeaux  païens  étaient 
plaçais  des  Iruphces ,  les  images,  les  dô> 
pouillesdes  nations  vaincue;  ;  les  Chrétiens 
renfermaient  il.ins  tes  tombeaux  do  leurs 
soldats  des  tt-nailles  et  des  clous  teints  du 
leur  sang,  el  quelquefois  d'autres  objets, 
humbles  ii;strumonts  de  leur  charité  envers 
les  pauvre».  Dans  leurs  évolutions,  les 
troupes  [laïennes  passaient  snu5  Je^  arcs  d8 
triuujj>hei  ta  milice  cbrétieooe  eutraitou 
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«orinit  pnr  les  trous  des  csrrières.  Qaelque- 
iuis  las  païens  faisaient  irruption  dans  les 
retranchements  des  catacotubes,  et  ils  rava* 
geaieiit:  d'autres  fuis  les  Chrétiens  s'avan- 
çaient, tôle  haute,  sur  les  places  publiques, 
et  ils  mouraient.  Biais  plus  ils  avaiciil  dû 
morts,  iplos  nombreuses  ét^ietU  les  recrues 
oui  arrivaient  pour  miner  fa  citadelle  de 
]  idolâtrie  :  leurs  rangs  étaioiil  d'autant  plus 
pressés  que  les  ciutelières  s'ûlargissait'iii. 
Ces  aisauls  présentent  le  specinck'  iiivor.«i.> 
de  celui  que  îo  Tasso  décrit  ,  lorsqu'il 
nous  montre  au  -  duiisus  dos  baUiilonâ 
lia  croisés  les  légions  des  anges  corn- 
baïUnl  dans  les  plaines  du  ciel  pour  pren- 
ilre  Jérasalero  :  dans  lii  siège  de  Rome , 
l'armi^p  ili'  Dii-u  était  sous  i<  rre.  Les  tra- 
vaux de  siège  avaient  duré  trois  siècles .  el 
la  sape  avançait  toujours;  sous  Constantin, 
un  grand  ébraulcnu  rtt  se  fit  cnifiidre ,  une 
partie  de  la  iluiue  païuniie  s'abattit,  Tatilre 
rlianeela.  il  y  eut  encore ,  quelque  temps 
ai»rës,  uneJutte,  jusqu'à  ce  que  le  vieil  au- 
.lel  de  la  Victoire  eût  été  renversé  pour  tou- 
jiHirs.  Alors  les  restes  Jl  I,i  Home  païenne 
lowl>èrent  »  et  lorsque  la  poussière  de  leur 
^iifo  flil  dissipée ,  voici  ce  qu'on  vît  :  la 
Borne  souterraine  était  devenue  li  Rome 
publique;  elle  avait  passé  des  catacombes 
sur  les  sept  colliiius. 

iX.  En  général ,  les  rnlacorabes  peuvent 
être  considérées  sous  quatre  aspects  :  couuue 
cimetière,  c'est  Io  plus  illustre  de  la  chré- 
lîeiilé  ;  comme  retraite  pour  les  Chrétiens 
eties  furent  les  relranctiements  du  siège  dont 
i;  lis  venons  de  parler;  coruuie  dépôts  d'ob- 
jets intéressants  (H>ur  les  arts  et  pour  l'ar- 
chéologie, elles  sont  ou  elles  ont  été  on  mu- 
sée sacré  ;  comme  liou  de  prière,  elles  pos- 
sèdent un  recueillemi  (it  inlini. 
.  L'enfant  le  plus  dissipé  se  recueiUe  lors- 

Îju'on  le  mène  prior  sur  les  tombeaux  de  sa 
amille  ;  les  catacombes  sont,  pour  la  famille 
des  Chrétiens,  le  caveau  dts  ancêtres,  visi- 
blement situé,  non  pas  simplement  sur  les 
limites  des  deux  mondes,  mais  sus  portes 
ni/^raes  du  ciel. Toute  j'ensée  j  devient  pres- 
que forcément  ou  un  grand  souvenir  ou  une 
grande  es|)éranGe. 

Pour  mipux  goûter  les  émotions  que  cette 
Rome  souterraine  inspire,  on  n'a  i)u'i<  les 
rapprocher  du  celles  (jue  font  éprouver  les 
ruines  de  Pompéi.  Rien  de  plus  désespéré 

3 ue  l'aspect  de  cette  ville  morte,  sortsni  I 
eini  de  son  tooibeau,  nui  pour  ressusciter 
eu  se  repeuplant,  mais  pour  se  dunner,  à 
quelque  égard,  uu  faux  air  de  vie,  pour  que 
les  brises  de  la  mer,  les  parfums  du  prin- 
temps, lus  émanations  de  la  belle  nature  en- 
tironnanie  s'égarent  sans  but  dans  CM  nies 
qu'éclaire  un  soleil  inutile. 

860C)  Martka  Uarckina. 
,  WJ]  Djiit  une  héancn  de  PAcatléinie  romaine 
dTarf-liétilogie,  Uiiii#?  le  17  n  ni  1838,  le  f  liev:ilicr 
P.  E.  Vi»Cfliiui,  tecrétaire  pcrpéiucl  de  ce  corps 
Mvanl  el  commissaire  dos  aiiiiqtiiiés ,  a  rcmlu 
rtiriiptc  iriiiie  découverte  inipurlaiiic  faite  liors  de 
Ij  l'ori«  M^iggiom.  à  p«u  dé  «lislance  de  l'ancienne 
q[to)  de  Sauii4Urc«IUa  el  SsiMrPicrrs  ddatsw* 
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Les  ténèbres  de?  rntacori'ihps  prnrîni*r'rit 
dans  l'âme  l'effei  contraire  à  celui  du  soleil  de 
Pompéi  gearle  grand  tharmedeces  lieux  tiet»», 
en  partie,  au  contraste  qui  niiste  enire 
nuit  pli jsique  qui  y  régne,  et  le  jour  . «pi rituel' 
()ui  éclairait  leurs  habitants.  Pompéi,  i»  peu 
d'exceptions  près .  ne  nous  rappelle  guère 
que  la  vie matérieue  de  ses  lt8Diliitols,leurs 
agitations,  leurs  plaisirs,  tout  cf  f;\n  payse; 
aucun  lieu  ne  semble  ^ilus  convenable  pour 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  qui  reiraceni  par- 
ticulièrement le  néant. Lorsqu'au  commence- 
ment du  Carôme,  uo  prêtre  y  donne  les  cen- 
dres aux  ouvriers  de  ces  ruines,  entre  les 
murs  délabrés  d'une  maison  antique,  trans- 
formée en  chapelle,  celte  parole  :  O  homme^ 
iouviens-toi  que  tu  es  poussière  el  que  Cu  re- 
tourneras en  pouuiire,  ne  saurait  rencontre  r 
un  écbe  mieux  fbit  pour  elle.  Dans  les  cimn- 
tières  souterrains  de  Rome,  tout  cimetières 
qu'ils  sont,  la  pensée  de  la  mort  n'est  pour- 
tSut  qu'accessoire  ;  le  sentiment  dottiinant 
est  celui  de  l'imniortalité.  Si  ta  foi  è  la  vio 
future  pouvait  se  perdre  sur  la  terre,  on  la 
reironvernit  dans  -es  calacombes  des  mar- 
tyrs. L'immense  amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice  qui  a  consacré  ces  lieux  a  dû  aboutir 
ailleurs  qu'à  un  trou  éternel  dans  une  car- 
rière do  pouzzolane;  le  monument  de  cet 
amour  ne  saurait  être  le  vestibule  du  néanl. 
Le  matérialisme  le  plus  endurci  serait  ébranlé 
après  une  demi-heure  de  méditation  dans 
les  catacombes. 

Les  Ames  pieuses  y  éprouvent,  non  pas  de 
simples  senliments,  mais,  pour  ainsi  dire, 
fies  sens.itirins  de  foi,  comme  si  elle?;  rnien- 
daieot,  derrière  ces  murs  de  toujbes,  des 
voix  qnl  leur  parlent  et  qui  les  appellent. 
EMcs  sentent  qu  avec  [  lîisdt'  foi  encore,  plus 
de  prières,  plus  d'amour  surtout,  elles  pour- 
raient y  espérer  une  de  ces  illuminations 

3ue  saint  Pbilippe  Nériy  a  reçues.  Pendant 
ix  ans,  étant  encore  dans  la  vigueur  de 
rflçje,  il  vint  habiluellemeni  passer  les  mit'; 
en  oraison  dans  tes  calacomlies  de  Saini- 
Sébaslien  :  on  y  montre  encore  le  eareau  où 
il  aimait  h  se  retirer. Cnst  dans  la  Rome  sou- 
terraine qu'ii  alimentait  la  source  de  cette 
charité  inépuisable  qu'il  a  répandue  sur  la 
Rome  des  vivants.  Dans  le  fond  de  cet  ablnie 
il  se  sentait  plus  près  du  ciel,  el,  à  cette 
hauteur,  la  face  prosternée  contre  terre,  il 
demanda  plusieurs  fois  è  Dieu  de  modérer 
les  consolations  el  les  grâces  dont  il  était 
inondé.  «  Son  cœur,  dit  une  femme  poète 
(1G06),  était  une  urne  trop  petite  sans  doute 
pour  eontenir  cet  océan,  et  c'est  pourtant  do 
cette  urne  que  mille  fleuves  sont  sortis.  > 
X.  De  temps  i  autre  on  fait  ï  Rome  la 
détïouvorte  de  quelques  nouvelles  catacom- 
bes (1607).  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé»  il  y  a 

beaa  d«  s.iinie  Hélène.  Il  s*a|ltsaU  d'an  ensee  da 
ratacomitet  d'une  grawlear     d*«iM  beaaMievii 

Wïl  hon  VtgM.  tiet  espace  •ippurtif'nl  ati  ctmeUcre 
qui  ptirts  succcs^îvrtnPiit  les  noms  (teS;iii:i  Tibiircr, 
lie  S.iinl-M:irci-lliii  l'i  S,!  i  n  l- l'u-i  i  c,  ili-  S,i,iili:-HéléBe, 
rl  eulhi  de  liiUr  dvot  lauroi  (entre  ilciii  l^uner»). 
Toat  le  pavé  est  coiisirail  en  nMMak|ii«,  sur  une 
iMiMur  de  ft  relmte  (4é  fie*  SMvirenj»  et  l'w 
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aielque^anoéest  celles  de  Sarnte-Âgnès  ;  et 
iisréeeniment,d*iiutres  catacombes  ont  été 
(Jf'cou  vcrlos  à  seplmilles  de  Rome,  dsns  une 
ferme  de  la  Propagande,  appelée  Peira  Au- 
rtthBi  vulgairement  Coazzo.  Le  Pape  Pie  IX 
■  titité  ces  dernières  en  1851.  Voici,  en  par- 
tira la  récit  qu'on  a  fait  de  celte  visite  inté- 
r«9t«iite  (1608),  et  qui  est  eo  parfaite  <M>n- 
cortîance  avec  ce  que  nous  avons  dit  ijps 
caiicombes  connues  et  étudiées  depuis 
longtemps  : 

«.,.  Arrivé  versjes  onze  bcnros  et  demie 
da  matiui  le  Sainl'Père  fut  reçu  par  le  car- 
dinal Marint,  en  sa  qualité  de  prAfet  de  Tad- 
rainisl ration  générale  de  la  rrnpn[:;andp,  et 
par  les  cardinaux  Palrizi ,  président  de  la 
committion  d'archéologie  sacrée;  Sehwar- 
zenberg.  archevêque  de  Prn:;nr  ;  Cnrvalho, 
patriarche  de  Lisbonne,  et  Anioneilr»  secré- 
tairo  d*Elat,  ainsi  que  par  divers  orcbeTè- 

2aes,  évèques,  prélais  ot  porsoiinni,'i  >  de 
iatinetion  ecclésiastique  et  laïque,  honorés 
d'une  invitation.  Le  Saint-Père,  après  s*étr6 
orréié  h  considf  1  1  r  fa  vue  (reiisornble  des 
catacombes  découvertes  et  de  la  basiliaue, 
descendit  par  ranlique  esealier,  ferti>e  en 
partie  de  di'hris  nrrnrhés  h  di'=;  t'difn-fis 

{laïens,  pour  visiter  en  détail  ces  imporlau- 
ea  découvertes.  Botré  dana  l*oraloire  des 
saints  Alexandre  et  Evcutius,  il  l'examina 
dans  toutes  ses  parties,  comparant  tout  ce 
qu'il  voyait  avec  les  pratiques  liturgiques 
de  TEglise  romaine,  U'.s;|uoIles  remontent, 
pur  une  tradition  non  interrompue,  aux 
premiers  siècles  du  elirialianisme.  Il  visita 
l'antiaue  Prt  sf  yitriumt  oik  a*étevait  lo  siégo 


épiscopal  de  murbre. 
c  Pie  IX  s'assit 


sur  cet  antique  siège,  et 

prononça  un  discours  éniouvanl  sur  les  mé- 
moires sicrésde  ce  lieu,  exhortant  les  jeu- 
nes élèves  de  la  Propagande,  qu'ils  enssent 
à  s'inspirer  dus  souvenirs  que  r3[>j)f^llenî,  ces 
ruines  saintes,  pour  élre  à  l'avenir  d'intré- 
pides prédicateurs  de  l*Evangile,  et  pour 
imiter  les  premiers  Chrétiens  dans  la  foi  et 
dans  les  œuvres,  faisant  voirquela  precnièret 
sans  la  seconde,  ne  sert  de  rien.  Il  donna 
ensui(«j  à  tout  le  nionde  sa  bénéiliclion. 
Puis  il  examina  les  nombreuses  inscriptions 
trouvées  sur  les  monuments  sépulcraux,  et 
après  avoir  achevé  la  visite  de  ce  sanctuaire, 
it  passa  à  l'oratoire  de  sainte  Théodule*  et 
comme  il  s'y  trouvait  un  i^rand  nombre  de 

voit  s'y  détacher  six  lalilenus  en  inossique  coloriéet 
parmi  lesquels  il  en  esl  oui  portent  des  emblémca 
chrélieiis.  Le  chevalier  Viàrontl  a  rappelé  que  ce 
cinielière,  célôbrtt  ilauâ  les  fables  de  i'EgIi»e,  esl 
aussi  ea  ré|>iii»iion  cliei  les  arcbéologtie»,  parce 

£*m  y  a  r«tr«avé  1«  plus  graaé  Mwbre  des  mé- 
lllaM  de  iMaéi  OarpaiM»  paUiés  par  Baeaa- 
roiti. 

(1608)  liaits  le  Journal  de  Rome,  du  15  nvrll 
1851. 

(l6Ud)  On  a  beaucoup  écrii  sur  les  catacombes. 
Depuis  BuUari,  donl  le  iravail  date  de  1757,  les  re- 
vwiU  titi  Bu»i»  et  de  Ariiiglil  qui  datent  de  165i  et 
10.*>t  vi  be.itiroop  d'siilreu,  jusqu'à  Séroux  d*Af  in- 
c<<uii,  ijui  a  Ooiiitc  (ies  iili^iiLhes  qui  ue  manquent 
l»»s  de  Diériie.  vu  ytméà»  liestucotip  de  reosci|ui«- 
«aaïaaaraaiaBialaiiaas.  De  aaa  Jean,  en  ran 


morceaux  de  vases  de  verre  placés  U  pwUt 
Chrétiens  cotnme  ornements,  il  eut  Is  bonté 
d'en  distribuer  at>T  cardinaux,  niii  évê^ucs, 
aux  prélats  et  aux  autres  persoonagei  qat 
rentooralent  en  grand  nombrv. 

«  On  vit  en'îuilo  un  df><;  élèves  de  la  Pro- 
pagande, un  jeune  Ethiopien,  se  prosicroef 
devant  le  Pape  et  rinvflerpDr  queirjiicsvm 
Idtin':  h  visiter  les  catacombes  qui  ouvrenl 
à  côté  de  la  Basilique  découverte.  Le  Ssint' 
Père  j  étant  entré,  éproufa  nne  vive  liin* 
lion  h  în  vue  d'un  lien  qui  r«^Vi  i:ic  tant  de 
souvenirs  ;  è  diverses  reprises  il  moDlra  m 
assialanis  les  vases  tefnfs  do  sang  dfs 
tjrs  qui  y  nvnirni  été  amoncelés;  i'  fit  • 
vrir  en  sa  présence  une  des  aitciennes  loin-' 
bes  qni  sont  encore  intactes,  et  baiss  l«i  n* 
liqiies  qu'on  y  trouvn.  1!  s'rirr(^!a  nusM  i 
lire  les  diverses  inscripiions  tracées  sur  les 
chtsses  an  moment  même  où  les  preeticn 
Chrétiens  ensevelissaient  ceux  qui  étaient 
morts  dans  le  baiser  du  Seigneur*  et  parti* 
CuKérêment  les  martyrs.  An  sortir  des  cati* 
combes,  le  Saint-P^  ■  voulut  voir  les  de?* 
seins  qui  accompagnèrent  la  Notice  de  ces 
décoo vertes  et  le  plan  de  Téglise  qu*OB  a  ta 
projet  d'élever  sur  ce  Heu,  et  il  en  a  expri* 
mé  sa  satisfaction.  Il  se  rendit  ensoiteà 
rentre  fboille,  el  il  j  «Tamina  avec  Inm- 
heur  In         ujosaïque  aui  lui  a  été  oITefiî 
par  la  Propagande,  et  qu  il  a  ordonné  de  pla- 
cer dans  nne  des  salles  do  Vatican  (1604)...> 

CATALOGUE  DES  PAPKS.  Voy.  PiPSS. 

CATANEO,Jésuite,missionnaireenCliioe. 
Foy.  l'article  Chinb  (Histoire  du  chrittii* 
nisme),  n.  IV, 

CATÉCHÈSES.  Le  christianisme  s  com- 
mencé et  ne  s'est  propagé  que  par  des  esté* 
cbèses,  cVsi-à-dire  par  des  inslrucliois 
courtes  et  méthodiaues  des  saints  mystères, 
et  qui  se  faisaient  de  bouche  :  c'est  ce  qu» 
signifie  Catéchèse,  qui  vient  du  mol  grec 
MtTflxixrtf,  instruction  de  vive  voix.  Nous  de* 
vons  grouper  quelquesiins  des  faits  qoiM 
ra|<[)(irio[it  h  colle  prcmidre  forme  de  Tia* 
seigoeoient  catholique. 

I.  Le  divin  Rédempteur  des  hommes  arsit 
dit  h  SOS  apdlros  :  Allez^  enseignez  touiii 
Ut  niuions,  les  baptisant  au  nom  du  Pèrttét 
Fil»  et  du  Saint-Esprit.  <  Euntes,  ÛMiM 
omnei  génies,  bapiixnnlet  eos  in  nominth' 
Irti,  et  filiitetSpiritus  sancli  (!610);Betoei 
apOlres  firent  ce  que  le  divin  Mattre  Isitf 

lieaoconp  oGcupé  aussi  des  eaiaoomb^  Outre  M. 
Fsbbé  GeitenetM.  Raout-Bociiettc  demmastmes 
ciié  les  ouvrages,  le  chevalier  Artaud  a  donté  m 
livre  (nUltilé:  foj/a^e  dam  le$  caiacombet,  Htt 
livre  cnI  regardé  comme  un  des  meilleur»  ijui  »if'>i 
été  coinpoies  SHr  ce  sujet  d^is  la  Borne  $o»ttrt»m 
de  Boiio.  M.  Tabbé  Gaunie  B*a  gtièra  bit,  daas  id 
trois  Home,  que  répéier  ces  antctirs.  MaU  f*(i 
jusqu'ici  ne  parait  devoir  emporta  r  In  splendMes' 
savante  collection  que  publie  M  rrrrt-i.  'S'r.i'MWâ 
consacré  un  article  à  sa  Ram  touiermiiu  dans  «ta* 
MétMrkd  MriMîf  M,  t.  VIII,  p.  i4S  ec  s«iv.^Gaa 
qui  ne  pourraient  pat  consulter  ces  divers  oomps 
trouveront  dans  Godeseard  (art.  Saint  C«/ix«.  P*|^ 
et  lyr. .1(1  w  ociolirc) oiie lice-lenipie «t I 
note  »(tt  *ie6  calacoinbes. 

Mauh,  sxvni,  If. 
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itilt  ordomé;  Ils*  inilruitiraot  avaot  qne 

Leurs  instruatioiis,  nous  l'avons  dit,  fu- 
rmt  d'abord  iro«iilM.  On  n«  pouvsU  pas,  dès 

1(5  f'rririifT5  5ièclrs,  metlfo  p.ir  écrit  Jes 
dogines  et  les  pratiques  du  coristiaoïsme. 
il  torait  été  k  craindre  que  ees  éeHta  ne 
viosseni  l  tomluT  isntri'  i!f:5  mains  profanes 
qDÎen  auraieol  abusé  cerlainemeot.  D*ail- 
Kurs,  depuifi  le  oomnieneanient  da  monde 
josqa'à  Moïse,  el  depuis  ce  léi^istateur  Jos«' 
ifu'êiix  persécutions  suscitées  h  la  Loi  non* 
Telle  sccoroplie  par  lésns-Chrfsr,  l'onsei* 
gnemeiil  s'élail  toujours  f-iit  'if  viv^  voit  et 
fitr  transmissions.  Ainsi  Abraham  instrui- 
sit ses  enfants  ;  isaac,  Jacob,  nrenldamème, 
•(  la  longue  rie  de  ces  patriarches  qui  étaient 
si  soigneux  de  garder  la  mémoire  des  cho- 
KS  passées,  les  mettait  h  même  de  transmet- 
tre à  plusieurs  générations  les  vérités  que 
Dieu  leur  avait  révélées.  Voilà  pour  l'An* 
tienne  alliance. 

Au  commencement  de  la  Noutelle,  on  vit 
reparaître  la  méroe  manière  d'enseigner.  Le 
«livio  Précepteur  des  nations  enseigna  de 
vive  voit.  Il  n'écrivit  ricn^  ce  ne  mt  que 
plusieurs  années  après  son  enirëe  dans  la 
gloire  que  ses  Apôtres  fixèrent  sa  doctrine 
f»ir  les  ia  i  n  les  Ecri  I  u  res.  Et  encore  ces  sain- 
tes Eerilures  ne  furent-elles  pas  d'abord  re- 
niiçe*;  entre  les  mains  de  tous;  on  ne  vou- 
lait pas,  suivant  le  commandement  du  Sau- 
TMrlQi-méme,  Jelar  les  perles  devant  les 
poarceaux,  fh>  peur  qu'ils  ne  les  foulassent 
•as  pieds:  AoiUe  dare  $anetum  canibus;  ne^ 
ftuwttiMiê  wutrgariiat  vestroi  ante  porcos. 
Me  forif  roncutcent  ta»  pedibu»  $uii,  el  con- 
ttr»i  diTumpant  vos  (1611).  »  Ce  qui  nous 
nooire  que,  raéma  dans  les  temps  aposto- 
liques, I  enseignement  étnit  vocal.  «  La  mé- 
thode do  prêcher  l'EvaUc^ilo,  dit  Fleury , 
était  dilTérente  suivant  la  disposition  des 
sujets.  On  convainquit  les  Juifs  par  les  pro- 
phéties, parles  autres  preuves  tirées  de 
rEcriture  et  de  leurs  traditions.  On  persua- 
dait les  gentils  pnr  des  rnisonnomenls  ['lus 
simples  ou  plus  sul)iiis,  selon  leur  capacité, 
ef  par  l'autorité  Je  leurs  poètes  el  de  leurs 
philosophes.  Lcsnriirac'.es  excitaient  l'sUen- 
liooJesuosel  des  autres.  Les  actes  des 
i^iOtres  nous  fournissent  des  exemples  de 
toutes  ces  différentes  rajinières  d'instruire. 
On  ne  parlait  des  choses  de  Dieu  qu'il  ceux 
qui  les  écoutaient  sérieusement  et  tranquil- 
lement. Sitôt  que  les  infidèles  coinmenrnient 
à  se  lâcher  ou  à  rire,  comme  il  sinvâu  sou- 
Teol.  le  Chrétien  aa  taisait  pour  éviter  de 
profaner  ie<;  rhn«ies  sainleSt  al  d'aicUerdes 

11. Plus  tard,  on  fut  obligé  de  publier  qnal- 
nm§it  écrits,  pour  mouiitr  aux  païens  lo 
peu  de  fondement  de  leur  religion,  elarra- 
clier  leurs  préjugés.  Mais,  remarque  eneora 
Fleury,  ce  qui  en  raineny  it  le  plus  à  la  vraie 
raligioOf  c'étaient  les  miracles  encore  fré- 
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quenls,  la  sainte  vie  des  Chrétioiia>'ii  Imt 

constance  dans  le  martyre 

Les  premiers  écrits  composés  p<Mir  ra- 
mener et  instruire  tes  païens  sont  :  l*  l'Ei' 
hortation  aux  gentilst  de  saint  Justin,  dans 
laquelle  il  examine  quels  onlétéles  Insti- 
tuteurs de  la  religion  païenne  el  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  oî^  il  conclut,  après 
avoir  montré  l'iaipuissanee  des  docleors 
ptiens  à  enseigner  ia  vérité,  qu'il  faut  né- 
cessairement Ta  chercher  dans  nos  livru« 
saints  où  elle  brille  admirablement;  2*  le  J9tV- 
eevrs  de  saint  Justin  aux  païens,  qu'il  a 
compo?(^  pour  leur  faire  connaître  les  rai- 
sons iju'il  avait  eues  de  quitter  le  culte  des 
faux  dieux  pour  n'adorer  que  le  véritable, 
lesquelles  sont  tirées  de  l'excellence  el  delà 
pureté  de  la  religion  chrétienne,  comparée 
ans  infamies  et  à  la  corruption  du  paga- 
nisme; 3*  les  deux  Âpolooiet  de  saini  Jus- 
lin,  dans  lesquelles  ce  Père  défend  la  reli- 
i(loo  avec  courage  et  avec  une  grande  puis- 
sance de  raisonnement;  4' les  trois  livres 
de  Théophile  à  Autoli'^ue,  consacrés  lepra 
mier,  à  prouver  l'existence  du  vrai  Dieu 
et  ses  perfections  inûnies;  le  second  à  mon- 
trer l'absurdité  du  culte  des  faux  dieux, 
et  à  relracer  l'histoire  de  la  création;  la 
troisième,  ^  iiiro  voir  l'anliquilé  de  nos  Li- 
vres sacrés;  D  Apologie  de  la  religion  ehré' 
timuM,  par  Athénagore;  6*  son  traité  de  la  ré- 
stirret  iion  iJes  fnorts  dans  lequel  il  prouve  le 
dogme  de  la  résui  reclion  :  1*  par  la  On  que 
Dieu  s'est  proposée  en  créant  l'homme, 
qui  est  de  le  faire  vivre  éternellement;  2" 
par  la  oalure  même  du  riionime,  qui,  étant 
composé  de  corps  et  d'Ame,  aurait  en  vain 
été  créé  ainsi,  s'il  n'y  avait  qu'une  de  ces 
deux  parties,  c'est  à-dire  f  àmo,  qui  demeu- 
rât éternellement;  3*  par  le  iugement  que 
l'homme  doit  subir  un  jour  do  toutes  ses 
actions,  n'élaul  lias  juste  que  l'âme,  oui 
par  elle-méaia  n'aat  pas  susceptible  des 
plaisirs  de?  sens,  en  porte  seule  la  peine, 
ni  que  le  corps,  qui  n'est  pas  capable  dedi- 
cernemenl,  soit  seul  puni  pour  des  péchés 
qui  appartiennent  particulièrement  à  l'âme; 
4'entinpar  la  fin  môme  de  l'homme,  qui  étant 
népour  Jouir  des  biens  éternels,  n'en  joui- 
rail  pas  parfaite  ment  si  «^on  corps,  qui  lui 
a  servi  d'instrument  pour  les  mériter,  no 
se  trouvait  réuni  k  son  âme.  après  la  résur- 
rection; 7*  le  Discours  contre  les  Grecs^  par 
latien,  où  il  leur  montre  la  vanité  des  étu- 
des dunt  ils  font  tant  de  bruits,  leur  expli- 
que l'existence  de  Dieu,  la  génération  du 
Verbe, l'immoi  laliié do  !'Ame,  eic;8'  VExhoV' 
tation  aux  païfn«,parCléiuenl  d'I.Vexandrie, 
dont  lo  but  est  d*'  Ictir  montrer  le  ridicule 
de  leur  culte  des  divinités,  et  de  leur  proU* 
Ter  l'antiquité,  la  dîfioité  at  l'eKalianjee  de 
notre  religion. 

Tels  sont  les  principaux  écrits  qui  ont  été 
composés  pour  instroire  les  gentils  et  les 
détourner  do  leurs  erreurs.  Res  autres  doc 
leursquisuâvireniueûreulplusques'allacher 
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idéfendr»  la  religion  aUaquée  soti  par  les 

r»hilMéoph«s,  toit  par  \n  bérétiqiiM,  «oit  iMr 
es  sn|  hisic».  Ainsi  nous  vojOTis  Terlullien, 
Origôiie,  saint  Cyprien,  etc.,  lutter  arec  une 
énergie  admirable  contre  les  ennemis  du 
tnutf«  sortes  qui  enfiinlo  resprit  des  lénè- 
brcs  déjà  vaincu. 

m.  Ce  n'est  guère  qu'au  tf  siècle  que  l'on 
vomraença  h  mettre  par  écrit  les  luslruc» 
lion«  données  à  eeut  qui  se  préparaient  è 
rcipvoirle  baplônae. 

Nous  trouvons  en  effet,  parmi  ces  im- 
mortels ouvrages  des  saints  Pères,  dit-huit 
catéchises  de  saint  Cyrille. évêqiie  de  Jéru- 
salem, qui  florissaii  i*n  3^5,  et  qu'il  ovait 
adressées  aav  c^chumènes  (Fay.  cet  ariiclr) 
etauf  nouveaux  ba|lli^és.  Tes  cniéchètes 
sont  écrites  avec  simplioilé,  clarté  t-t  solidi- 
té. Elles  sont  précédées  d'un  discours  dans  le- 
quel saint  Cyrille  exhorte  fortement  les  fidè- 
les  bien  proPiter  de  ses  instructions, 

La  |irL>iniôre  catéchèse  est  une  iiilruduc- 
tion  au  baptême.  La  saint  évègue  encou- 
rage les  catécbontènea  à  se  ftira  baptiser, 
et  il  fait  l'élogo  de  ce  sacrement  de  la  régé> 
nération  qu'il  îeur  représente  comme  la 
délivrance  de  leur  captiviié.  In  rémission 
et  la  mort  des  pécliés,  lii  rét^ôiiéralion  du 
l'ame  et  le  sceau  incirahlu  de  la  sainteté. 
La  seconde  catéchèse  traite  de  la  pénitence 
t'i  de  la  rémission  des  péchés.  Saiut  CjrriUe 
ri>présenlu  combien  le  péché  ost  énorme,  il 
fait  voir  ensuite  que  le  péché  ne  vient  pas 
de  Dieu,  qui  a  fait  l'iiuramu  droit  (1013), 
mais  de  noire  libre  arbitre;  enfin.  Il  et- 
iiorle  ^  ta  pénitence,  et  dit  que  Dieu  attend 
avec  patience  le  pécheur.  Ces  paroles  de 
rffpifrede  saint  Paul  aux  Romains  :  Ne  $a- 
T'-z  vota  p(tf  fjne  nom  tout  qui  avons  été 
t  iptiiés  en  Jésus-Chri$l  nous  avons  fié  l/ap- 
tiiés  tnsa  mort  (161^),  sont  la  lualière  du  la 
troisième  catéchèse  dans  laquelle  i»aini  Cy- 
rifle  fait  tolr  que  le  moyen  dont  Dieu  se 
«L'il  [ifiur  reiiiriii'o  Il's  pécliés  eslle  baptême 
duiil  il  relève  la  dignité  cl  prouve  la  néces- 
sité. Après  avoir  parlé  du  baptême,  le  saint 
évéque  traite  dnus  la  quatrième  catéchèse 
des  priocipaus  points  de  la  religion,  c'est- 
l-dire  de  Dieu»  de  Jésus-Christ,  de  son  in- 
carnation, du  sa  mort,  de  sa  sépulture,  de 
sa  Utsccnie  aux  enlers,  de  sa  résurniclion, 
de  son  ascension,  du  jugement  dernier,  du 
Saiul-Esprit,  de  l'hommuet  des  deux  parties 
dont  il  est  composé,  de  la  Tirginilé,  du  ma- 
riage, des  secnnic^  niH'p<:,  dos  nlidionls,  des 
vêlements,  de  la  résurrection  des  corps. 

Dans  la  cinquième  catéchèse,  saint  Cy- 
rille tr.-iile  tji'  la  loi  qui  est  le  foiuîpmoiil  et 
le  j^ai aiji  do  luuk'S  Ics  verlus.  La  siiième 
traite  de  la  monarchie  de  Dieu,  et  do  la 
véritable  idée  que  Ton  doit  se  former  de  la 
Divinité  :  c'est  le  commencement  de  l'ex- 
pliciiion  (lu  Syiiit)Ole.  La  septième  établit 
cunlre  les  Juit*  ^ue  Dieu  est  le  Père  de  Jô- 
tus4!!hrist.  L'unitéde  Dieu  contre  les  païens, 
et  sn  paternité  contre  les  Juifs  ét^ni  établies, 
saini  Cyrille  montre  dans  la  huiiiéme  caté- 
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obèse  que  ce  Dieu  est  to'ti  puissant,  suivant 
ces  paroles  do  symbole  :  J«  croit  m  IN*», 
le  Pift  t9tit^  puissant.  La  neuvième  caté. 
chèse  est  rn  quelque  sorte  une  suite  do 
celle-ci.  Nous  y  apprenons  que  Dieu,  le 
Père  Noire-Seigneur  Jésuç-Clirîst,  est  le 
créateui  de  tuulcs  choses,  el  que  l'univers, 
par,  son  ordre  admirable,  est  un  ouvrage 
diKne  de  la  aifesse  divine. 

La  diitèoBe  est  un  précieux  trsité  de  îa 
divinité  du  Sauveur,  ^■\  «  xplique  ainsi  la 
deuxième  article  du  symbole,  dans  lequol 
nous  faisons  professioo  de  eroire  en  on 
Seigneur  Jésus-Chri$t.  La  génération  éter* 
nelle  du  Fih  de  Dieu  et  sa  naissance  lem- 
porelle  forment  les  sujets  de  la  onzièin(>caté- 
ct»ôse.,Ln  dni!?ièine  Iraile  de  l'incarnation  dn 
Verbe.  Sami  Cyrille  pose  d'abord  pour  prin- 
cipe, qHitn'ett  pas  moins  essentid  au  saiiÊi 
df  eonfftser  l'humanité  dt  JéuM-ChrUt  qm 
M  divinité;  ensuite.,  après  avoir  réfuté, 
comme  en  passant,  l'erreur  des  JuiTs  h  ro 
sujet,  il  rapporte  celles  de  plusieurs  héré- 
tiques sur  le  même  point,  et  leur  oppose 
en  général  la  doctrine  do  l'Eglise  sur  l'in- 
canialiou.  La  treizième  caléclièse  a  pour 
objet  la  luort  de  Notre-Seignuur,  et  les  avan- 
tages que  nous  a  (<!onjr(''s  t-i  tjp  [irt^ricnse 
mort.  Lu  résurrection  du  Ucdifuiplcur,  sun 
ascension  au  ciel,  forment  nalurollcment  le 
sujet  de  la  suivante,  qui  est  la  quatorzième. 
La  quinzième  peut  se  diviser  en  trois  par- 
tics,  dont  la  première  traite  <lu  second  avè- 
nement de  Jésus-Cbrisli  la  seconde,  du  ju- 
emenl  dernier;  la  troisième  du  son  règne 
ternel.  Les  deui  suivantes  sont  l'explici- 
lion  du  liuiliènu'  article  du  syuibole.ye  crois 
en  un  Saint-  Esprit  consolateur  qui  a  parié 
par  les  prophètes.  Kiisuite  la  dix-huitièrau 
caiéchèiie  a  pour  oUjf.l  trois  {grands  point.« 
«le  la  doctrine  clirétieiuie.  D  abortl  saint  Cy- 
rille traita  da  la  résurrection  du  la  chair, 
qu'il  appelle  ta  racint et lê  fondement  de  fott- 
tes  nosbonnc?  iicUom,  et  il  dcMiiOntro  pnrfai- 
ininenl  la  vérité  du  ce  do^me  consolant. 
Ensuite,  il  montre  la  divinité  et  la  perpé- 
luiié  de  l'Eplise  catholique,  et  on  dernier 
lieu  il  enseigne  ce  que  nous  devons  croire 
touchant  la  vie  éternelle  qui  est  promise  h 
ceux  qui  ont  été  élevés  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique,  et  qui  y  ont  vécu  sans 
reproche. 

IV.  On  le  voit,  r«nseiguamenl  des  jire- 
miers  sièisles  est  celui  d^aujourdliul.  Les 

docteurs  de  !,i  pri  nitivo  Église  se  bornaient 
è  expliquer  d'une  manière  clairo  et  solide 
le  Symbole  de  notre  croyance  :  ce  faileM 
contre  les  prolestants,  qui  «'obsiïDeat  k 
nous  accuser  de  nouveauté. 

Outre  les  dix-huit  catéchèses  que  saint 
Cyrille  a  laissées,  et  que  nous  venons  d'a- 
nalyser brièvement,  il  y  en  a  cinq  autres 
de  r  ■  >aint  docteur,  et  qui  sont  appelées  ca- 
téchèses mystcujogiquts,  c'est-è-dire  renfer- 
mant l'explication  des  plus  aainia  mystè» 
ros. 

La  promiè<e  de  ces  catéchèses  traite  4ea 
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cér<î[iioi)ics  qui  précédaient  le   l>apt^mo,  ('vAqucs.  non-srnlementil'cn  ei[>!îii'ier  nii- 

tavoir  :  des  rifOonciflUoDS  et  de  la  profession  mômes  l'usago  e(  la  vertu,  selon  la  porléa 
de  Is  foi  $  la  MOttode,  del*ODollon  de  l'hoile    de  ceux  qui  se  nrésanteroat  pour  les  rece- 

•tnetifiéo  parles  exorcismes  etdubaplômo;  voir,  quand  ils  feront  eux-mômes  la  Tonc» 

ta  Troisidrae,  de  Tonction  du  saint  cnréme,  tioo  de  les  adminislrer  au  f>euple,  mais 

c'est-knlire  de  la  conQrcoation }  la  quatrième  aussi  de  tenir  la  main  è  ce  que  tous  les 

de^rSucharislie;  la  cipquièoiet  de  lalilargie  curés  observent  la  même  chose,  et  s'alla- 

et  de  la  eommonion.  obent  arec  zèle  et  prudence  à  cette  di{  lî- 

TeMps  sont  les  catéchèses  do  saînt  Cy-  colion,  qu'ils  feront  mâmo  en  langngo  du 

rille.  On  peu  plus  tard  nous  en  trouvons  pays,  s'il  est  be»»in  ei  si  cela  se  peut  faire 

deux  aolTM  de  saial  lesn  Chrysostome  qn{  coamodéineot,  suivant  la  forme  qui  sert 

▼ivtit  au  commonnement  du  v  siècle.  Dans  prescrite  par  lo  saint  concile,  sur  t;ha(ju9 

it  première,  cet  illustre  docteur  loue  les  sacreraeol,  dans  le  catéchisme  (1615)  qui 

catéchumènes  de  leur  ardeur  À  demander  sera  dressé,  et  que  les  évôques  auront  soin 

le  baptême.  Il  explique  les  différents  noms  de  faire  tra  luire  ûdèlcment  en  langun  vul- 

que  l'I-lglise  donne  k  ce  sacrement,  qui  sont  gaire,  et  de  faire  expliquer  au  pruiJie  par 

ceux  de  briin,  de  régént'r.ition, d'illuDaina-  tous  les  curés;  lesquels,  au  milieu  de  la 

tioo»  de  sépulture,  de  circoncision  et  de  grand'messe  ou  du  service  divin.,  expli- 

«roix;  la  différence  du  baptême  d'aree  les  (|ueront  aussi,  eo  langage  de  pays'ftou»  les 

«blutions  de  la  loi  ancienne,  qu'il  fait  con-  jours  de  fêtei  ou  soli  nnels     texte  sacré 

sislereoceque  le  baptême  purifie  i'ême,  au  et  les  avertisscuenls  salutaires  qui  y  sont 

lieu  que  ces  ablutions  ne  purifiaient  que  le  contenus  ;  l&chani  de  les  imprimer  dans  l«s 

corps;  enfln,  la  vertu  de  ce  sacrement  pour  cœurs  de  tous  les  Qdèles  et  de  les  instruira 

remettre  les  péchés,  et  nous  rendre  saints,  solidement  'dans  la  loi  de  Notro  Soigneur 

En  leroiitiDijt,  itdit  un  mol  de  la  pénitence  (1616).  • 

après  le  baptême,' mais  seulement  pour  ex-  Ces  (iarolessont  claires  et  formelles.  Le 

tiorter les  ealéchunènes  I  vivre  dans  vne  tainl  cooeile  prescrit  de  ne  pas  négliger 

?i  grande  inriorcncc  qu'ils  n'en  aient  jam«ts  d'instruire  les  peuples;  ce  au'avaient  suivi 

4>esoin.   i>ans  la  seconde  catéchèse,  saint  les  apôtres  et  les  Pères  do  i  Eglise  des  pre- 

Jean  Cbrysostome explique  te  nom  de  fidèle  miers  siAelea;  et  aujourd'hui  encore  on  est 

que  l'on  reçoit  par  le  bn piê me  ;  il  s'étend  fidèle  à  ce  qu'a  ordonné  le  concile  de 

ensuite  sur  les  obligatiotis  qu'impose  eo  Trente.  L'Eglise  catholique  n'a  donc  j.imaii 

sacrement  ;  et  il  faii  sentir  l'étendue  des  cessé  d'iusimiru  ses  enfants,  soil  pour  les 

promesses  renfermées  dans  ces  paroles  ;  initier  aux  grandes  vérités  du  salut,  soit 

J«fm9mtûSatm$tèiea  pompes.  pour  les  y  mainienfr  après  qn*ils  les  «nt 

V.  Dnn«:  In  snite  nous  voyons  les  autres  reçues. 

Pères  de  l'Ëglise,  les  évêques  cl  les  pafteurs,  CATÉCHISME.  Toujours  l'iostruclion  ca* 

instruire  de  même  ceux  qui  devaient  re-  tdebétique»  c'esl-è-dire  l'ensei^nameol  dea 

cproir  le  haplême.  Ainsi,  il  est  certain  que  premières  vérités  de  la  religion,  en  un 

cldùÀ  luuâ  les  temps  on  a  suivi  l'exemple  mot,  de  tout  ce  qu'un  Chrétien  doit  savoir, 

des  ap<^  1res,  qui  eux-mêmes  s'étaient  cun-  toujours,  disons-nous,  cet  enseignement 

fiKmés  au  précepte  formel  de  Motre-Sei-  primaire  et  fondamental  a  été  donné  dans 

gnenr,  e*esl<^lre  qu'on  avait  un  très-  la  sainte  Bglise«  Les  conciles  font  reeoni- 

grand  soin  d'cnsi  i_'ner   les  Hogmes  qu'il  mandé,  et  ont  tracé  des  règles  h  ce  sujet, 

fallait  croire,  et  la  morale  qu'il  tallait  pra»  La  Tonclion  de  catéchiste  y  a  toujours 

tiquer  avant  de  oonférer  le  sacrement  de  été  une  des  plus  importantes.  Elle  était  au* 

la  régénération  :  cR  qui  détruit  cpHp  vainn  frrfrn>  une  charge  distindo,  témoin  Origène, 

et  injuste  imputation  dos  incrédules,  cjui  qui  éiait  calédusie  do  l'Eglised'Alexandrie. 

n'ont  pas  craint  d'avancer*  que  la  religion  — Fojf.  l'article  Catéchistes.  —  Seulemuni 

cfarélieone  s'est  éldblie  dans  l'ombra  par  aux  premiers  siècles,  on  appelait,  dans  l'fi* 

téduction  et  par  artifloe,  que  lea  pramiars  glise ,  caié^hn  les  instructions  que  l'on 

fidèles  ne  savaient  ce  qu  ils  faisaient  en  donnait  do  vTvc  voix,  et  qu'on  écrivait  <tn- 

recevanllabaptême,  et  qu'ils  croyaient  sans  suite,  à  ceux  qui  voulaient  embrasser  lu 

preoves  et  aana  oiollfa  suffisants.  *  christiaBisme  ,  parce  qu'on   les  instruî- 

Au  reste,  avec  un  peu  de  bonne  foi,  ces  s^it  n\-nn\   qu'ils  ne  fussent  huplisés  ,  et 

incrédules  auraient  vu  que,  dans  tous  les  qu'alors     s  aspirants  élaicul  appelés  6a- 

siècles,  les  conciles  ont  ^iliorié  et  ont  fait  téchumène».  }A&\'3  aujourd'hui  que  l'on  ad- 

un  devoir  rigoureux  aui  ecclésiastiques  ministre  le  sacrement  de  baptême  presque 

de  bien  instruire  les  peuples  avant  de  les  loujoura  aossildt  après  la  naissance,  on 

admettre  dans  la  sociétô  chrétii  nnc.  Ils  T\ç\mm(i  catéchitme,  non-seulement  les  ins- 

auraient  vu  que  le  dernier  concile  uecumé-  tructions  que  l'on  donne  aui  enfants  ei 

nique,  le  concile  de  Treolei  a  confirmé  et  aux  adultes  qui  sont  baptisés,  pour  les  ini- 

reiiouvelé  cei^  lois  eo  cet  termes  r  «  Afin  tier  aux  préceptes  de  la  religion  et  les  pré- 

que  le  peuple  tidèle  s'approctie  des  sacre-  parer  à  îa  première  communiou,  mais 

ujents  avec  plus  de  respect  et  plus  de  dé-  encore  le  It'ars  qui  fattferaie  ceajastracr 

votioa»  oe  saint  concile  ei^oiot  k  tous  les  tiens* 

((015)  Voy.  l'ariicle  CAT^xittsMr.  Bti  coMCiu  M Tanm. 
(t<j|<>)  LtM.  'i  nd.,MSi.  14,  cliap  7. 

Ihcfioaa.  vm  l'Hist.  oatv.  dx  l'Solisb.  III.  ^ 


899  CAT  MCTKN 

II  DSt  ppu  (le  livrf,  on  lo  sait  ,i«;«p7,  qui 
soil  plus  dijjdo  mèiuo  do  l'homme  lail,  cl 
plus  capable  d'intéresser  vivement  le  sago. 
Car  il  n'en  esl  point  qui  r^'-ponde  nvec  plus 
de  nellctô  el  de  candeur,  sans  âubiiiUbs 
dwtoetiques.  sans  apprêt  d'éloquence,  sans 
surfirises  ni  détours,  h  toutes  les  questions 
sur  lesquelles  il  nous  importe  le  plus  d'ôlre 
Rxés.  Il  y  a  un  petit  livre,  écrivait  uu  cé- 
!?*bro  professeur  oe  ces  derniers  temps,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  vouloir  expliquer 
comment  let  dogmes  fiiussenl,  et  qui  eut 
depuis  le  malheur  plus  grand  de  mourir  dans 
l'auxiélé  de  ses  doutes  (1617),  il  y  a,  disait- 
il,  Mn  pelit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux 
enfants.  Liiez  ce  petit  livrt,  qui  «il  U  Calé' 
chisme  ,  vou«  y  tronvern  une  eoluHon  de 
toutes  les  (jitc$lions,  Jctoutes  sans  exception... 
Demandez ajoutai t-il,  à  un  pauvre  enfant 
instruit  à  celle  ieoU...,  Il  mue  fera  wnt  ri^ 
ponse  sublime.  U  n'ignore  rien.  ICt  quand  il 
iera  grand,  il  n'hésitera  peu  davantage.... 
Car  tout  cela  toW,  toui  cda  éUcmde 
clarté,  el  comme  de  soi-même,  du  christia- 
nisme.... loforluné  philosophCi  qui  a  su 
reconnaître  iido  telle  Térité,  ot  qui  fi*a  pat 
su  corapreiidro  quo  <1n  iris  dogmes  sont 
impérissables,  comme  Dieu  qui  les  a  ré- 

M  lis  nous  n'avons  pas  è  traiter  ici  du 
catéchisme  ea  lui-même,  oi  des  liera  qui 
portent  ce  noib.  Noos  devoDS  senlement 
nnus  occuper  du  premier  de  tous,  de  celui 
qui  devrait  è(re  l'unique  dans  tout  le  moode 
catholique,  parce  qu'il  émane  de  l*BgUse 
elle-môme  el  qu'ellu  l'a  formellement  pres- 
crit. —  Yoy.  l'article  Catéchisme  ou  concile 
i»B  Tkkktb.  —  Il  sufltt  aussi  à  notre  plan, 
qu'en  ce  qui  concerne  cette  question  ca(^- 
cbélique,  oous  ne  ootioos  que  ce  qui  entre 
dans  les  faits  Msforiqoes.  rey.  les  articles 
Catéchèses,  CAT&CBisnSi  GATÉCHiniàKBSt 
Catéchuménat» 

CATÉCHISME  DU  COTICILEDBTBENTBi 
admirable  abrégé  do  théologie  &  Tusage  des 
curés»  d'uoe  grande  autorité,  qui  totcom- 
nencé  daos  le  ooccile  même,  coQtioué  è 
Rome,  et  publié  eottoraonée  1660  par  le 
Pape  saint  Pie  V. 

1.  Dans  sa  xsir  session,  dbap.  7  De  re-  ' 
formatione,  le  saint  concile  de  Trente  avait 
décrété  ce  qui  suit  :  «  Atin  que  le  peuple 
fidèle  s'approche  des  sacrements  avec  plus 
de  respect  el  de  dévotion,  le  saint  concile 
ordonne  à  tous  les  évêques,  non-seulement 
de  lui  expliquer,  en  se  mettant  h  sa  portée,  ^ 
toutes  les  fois  qu'ils  administreront  les  sa- 
crements par  eux-mêmes,  leur  usage 
et  efficacité,  mais  encore  de  veiller  à  ce  qae 
chaque  ooré  donne  ces  mêmes  ÎDSlruclions 

(t  ^il)  Voy.  snr  les  derniers  momenis  de  lonfray, 
t  Mémorial  eailtolique.  i.  VI,  p.  315. 

(1618)  Ceux  qui  ««raient  deiireax  de  conDallre 
avec  exaciiuide  les  uni^  des  hommes  qui  ontcuii- 
couru  à  celle  œuvre  imporuiiie  ei  ia  pari  que 
chacun  d'eux  y  ■  eue,  duivcni  recourir  surtOttI  k 
i'Kxamen  crilifw  êkiôtogtqmê  des  eaticItUmn  ma^ 
dêrM$,  parPaMé  Costa.  Ce  savant  auiewr  i  cem- 
fkié  les  rcdiercbe»  de  Scnie  d  de  ftegiiialdi,^  el 
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d'une  manière  pieuse  et  prudente,  môaie 
en  laiiiiue  du  pays,  si  besoin  esl,  h  que 
cela  puisse  se  faire  commodément,  selon 
la  forme  qui  sera  prescrite  par  le  concile, 
pour  chaque  sacrement  dans  le  CaUc/iitmc 
que  les  évêques  feront  traduire  tidèlement 
et  enseii^ner  au  peuple  par  chaque  curé,  i 
Pour  se  conforoaer  à  ce  décret  on  travailli 
pendant  d^ux  ans  dans  le  concile  à  un  Cm 
téchisme  qui  m  élirait  ^  les  curés  à  mftoa 
de  remplir  .es  intentions  de  la  sainte  as* 
semblée.  Et,  dans  sa  xxxv  session,  m 
moment  de  se  séparer,  elle  ordonna  aux 
Pères  qui  avaient  été  chargés  de  préparer 
co  Catéchisme,  «de  porter  leur  Iravoil  sa 
Pape,  alin  qu'il  fût  mis  en  iomière  selon 
qu'il  le  Jugerait  k  propos  et  sous  son  ait* 
torilé.  » 

£q  conséquence.  Pie  V  appela  k  Rome 
trois  Pères  du  concile  et  théologiens  do  plu 
grand  mérilo  (1618)  :  Léonard  Marin,  arche- 
vêque de  Lanciano ,  Egidius  Foscanh, 
éveqae  de  Modôoe,  et  François  de  la  Ve> 
rnl,  pour  coni poser  (1619) un  CatéehismtM 
contenant,  comme  dit  le  Pape  Clément  VIU. 
c  que  la  doctrine  commune  de  l'Egli», 
doctrine  exposée  de  toile  sorte  qu'elle  ne 

f»ût  prêter  occasion  à  l'erreur.  •  Ces  théo- 
ogfens  trsvaHlèrent  sous  la  présldenes  du 
c/inîinauï  Charles  Borroméf  v[  Sircel. Saint 
Charles  revojrail  ie  tout  avec  eux,  en  faisaoi 
même  retoucher  le  sljle  par  les  plas  ha» 
biles  littérateurs,  alla  quo  ee  fût  uiea« 
vragc  accompli. 

Lorsque,  an  boni  de  troîe  ans,  le  tnwil 
df  ré  ludion  fut  entièrrni*  ri l  acheté,  leCa- 
téchisme  du  cuncile  eut  encore  une  épceuft 
importante,  un  coofrAle  sérieux  I  sabir 
avant  d'être  livré  au  public.  Pour  répondre 
parfaitement  au  but  que  l'on  s'était  prop(tti 
ta  le  composant,  pour  offrir  au  mooda 
catholique  une  garantie  d'une  ortbndciie 
sttre,  pour  voir  élever  l'autorité  de  sa  doc 
trioe  presque  à  l'égal  do  Tautorilé  d'ut 
concile  général,  il  lui  fallait  aoo  auguil» 
sanction. 

Si  elle  ne  défait  pas  lui  Mn  refQ8ée,slls 

ne  devait  pas  non  p^w^  Itn  être  accordéeè 
la  légère.  Quelque  habiles  et  renommés  que 
Aissent  les  personnages  qui  avaient  pris  oart 
h  sa  rédaction,  Vu-  V       voulut  poinllap* 

i trouver  sans  le  soumettre  auparavant  à 
>iamea  d*une  commiasion  ehargéo  dYo 
revoir  très-attentivement  les  penséesetlei 
expressions;  elce  ne  fut  qu'après  le  rapport 
motivé  de  cette  commission  que  le  seiui 
Pont  i  Te  consentit  à  donner  1  approbation 
suivante  :  «  De  notre  propre  mouventoti 
en  qualité  de  pastoar  de  l'Eglise  «lljle^ 
selle,  désiraotaTee  lagrftce  deJHeo  f«s- 

rdeté,  d'après  les  pièces  aatheniiqaes,  9mI|MI 
erreurs  où  ces  écrivain^  étaient  tonibéa. 

(1619)  Voici  les  paroles  de  ce  Mini  PapedtoiR 
bref  de  publicalion  :  Curuvimui  ut  a  dîUcitt  aliijvft 
Iheoiogi*  in  hac  aima  Urbe  componeretur  caitck- 
mus,  9110  Ckrttii  fiétles  de  iis  re^ui,  quos  toi  «m" 
profiieri  et  «erearl  ajwrlf r«f ,  p«r«(Â«raa  SÊen* 
éitigttttif  edoewntw. 
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pUr  tous  no«  devoirs  avec  toute  la  fidélité 
dont  nous  sommes  capables  el  lueitre  h 
C'Xt^cntioii  les  drcrcls  cl  oriloiuianccs  du 
coDcile  de  Trente,  nous  avons  fait  com- 
pOMf  p»t  ffes  théologiens  choisis  un  Ca« 
(échisme  où  fusseni  renfermées  toutes  les 
vérités  de  ia  religion,  que  les  pa&leurs 
«Joiveut  faire  connaître  aux  Chrétiens.  Bt 
conimi-  il  vient  d'être  terminé  |)flr  la  gr.ice 
de  Dieu,  nous  avons  voulu  qu'il  fût  im- 
pfimû  avor  lo  pins  gran'i  .soin  par  noire 
cher  fil»  Paul  Uanuce»  imprimeur  de«  li- 
vres eeclésiasUqaes.  k  Rome.  »  Cette  «p- 
protmfioii  osl  de  1;)G6. 

On  le  voit,  iiormis  les  livres  iii>-|)iré$  et  les 
propres  dë«itions  des  conciles  Œcuméniques, 
est-il  lfi?<?urf4up d'ouvrages  théologi(jues  qui 
aient  paru  au  milieu  de  circonstances  plus 
rassurantes,  dont  la  composition  ail  été  en- 
vironnée de  plus  grandes  précautions  contre 
r«rreur,  et  dans  lesaueu  oo  aoit  aasuré  de 
puiser  une  docirioe  plus  «olidd  et  plus  para 
(1620}? 

Ce  Caléchitme  s  quatre  divisions  prinoi- 

Kles  s  le  Symbole,  les  Sacrements,  le  Dô.rn- 
j^UOt  ia  Prière.  Chaque  pai  lie  est  expli- 
quée eti  détail  avec  beau  cou  |)  d'ordre  :  les 
•splications  sont  tirées  de  l'Écriture  sainte 
el  des  saints  Pères;  on  y  rappelle  au  pas- 
teur son  devoir  spécial  sur  les  divers  points 
de  doctrine.  Le  tout  est  précédé  d'une  table 
des  évangiles  pour  chaque  dimanche,  avec 
des  platis  de  prdne  sur  chacun,  cl  l'indii-a- 
tiuu  des  développements  dans  l'ouvrage 
même.  En  sorte  que,  pour  unenré,  ce  litre 
est  à  la  fois ,  non-seulement  un  excclloni 
Catéchisme,  mais  un  cours  de  Itiéologie,  un 
cours  de  prônes»  «l  mdme  un  cours  de  mé* 
di  talion. 

IL  Saint  Pic.V,  en  publiant  le  CatéekUmê 

du  eoncite  de  Trente,  exhorta  toutes  les 
Kglises  h  Tadopier,  pour  donner  k  rensei- 
gnement celle  uniformité  si  désirable  dans 

I  Eglise. 

Tuutes  les  Eglises  orthodoxes  obéirent  è 
la  VOIX  du  chel  suprême,  el  le  Catéchisme 
romain  fut  adopté  par  l'universalité  des  cou- 
ci  les  qui  se  tintent  dans  les  dernières  an- 
nées du  XVI*  aièclc  el  les  preiniiires  du  xvii'. 
Nous  ram>ui  terous  les  décrets  do  ceux  de 
ce$  c(»nciles  qui  onl  été  tenus  en  France 
(1G21). 

Le  premier  en  date  est  celui  de  Rouen, 
de  l'an  1581.  «  Alin  que  chaque  curé,  y  lit- 
•n  (16£tj,  puisse  remplir  cette  obligation 
fceMo  d'instruire  les  tidèles)  ,  il  doit  avoir 
le  Catéchisme  romain  en  latin  el  en  fran- 
çais, et  expli(|uer,  d'après  la  doctrine  qui  v 
«SI  «nntanuaje  Sjmbole  des  apAires,  le  Dé* 
cnlognei  lia  siartniMitft  ni  les  autres  choses 


(lOSO)  II.  Tahbé  Gagey.  (raJ.  iiouv.  daCaih.  du 
ê9He.  Ile  Trente,  2  vol.  i8î>4,  (.  1,  iuUoU., 

B.  vu. 

(fui)  ray.  rA«sili«ir«  MJ*0it«w.  i.  V,  p.  S» 
ei  »«lv. 

(I';î2)  Au  11  13  (lu  lilre  !)<'  d'iiHônon  ei  iiHonim 
puibifierommac  fwrtecianoTum  oj/ieiu.  tone,  Holk., 
col.  t>44. 1.  X3t|,ééU.dwt'«iia.  de  i;oleii,  Vciiiie« 


nécessaires  au  saïut,  >  Le  concile  du  Reims 
do  l'an  1583  «  ordonne  aux  curés- do  lire 
{issidilmcril  le  Catéchisme  publié  par  ordre 
du  concile  de  Trente,  soit  dans  Toriginal 
lalin»  soit  dans  une  traduction  française 
fidèle  et  approuvée,  et  d'en  extraire  chaiiue 
dimanche  quelque  chose  i|u'ils  adapteront  à 
l'évangile  du  jour  el  exposeront  au  peuple 
(1023).  »Le  concile  de  Bordeaux  de, la  même 
année  décrète  égalemeul  «  que  les  curés 
exposeront  chaque  jour  >iv  fùie,  au  peuple, 
quelque  chose  du  Caléchûmc  du  conciU  de 
TVatire  louchant  les  choses  qu'il  est  nëces- 
saire  qu'un  Chrétien  connaisse,  les  articles 
de  foi,  le  JDécalogue,  TOraison  doiuinicale, 
les  sacrementSt  etc.,  et  qu'à  et  i  eifet  ils  au- 
ront tous  un  exemplaire  de  l'édilion  laline- 
francaiso  publiée  par  l'autorité  du  concile 
(162i).  »  La  même  ordonnance  se  trouve 
dans  le  concile  de  Tours  de  la  même  an- 
née (1625). 

Le  concile  d'Aix,  de  l'an  1585,  ordonue  à 
chaque  curé,  «  pour  qu'il  puisse  remplir 
son  ofiice,  d'avoir  un  Catéehimt  romain 
latin  el  français,  et  d'ensfi^ner,  confornirt- 
uieui  à  eu  qui  y  ci.1  exposé,  ia  doctrine  du 
Symbole  des  apôtres,  du  Décalogue,  dessa- 
creinenls,  etc.  (16-26).  »  En  1500  le  conciU; 
de  Toulouse  impose  aux  curés  i'obli^aiiou 
«  d'avoir  un  Catéchisme  romain  lalin  et 
fraudais»  el d'eipliquer  au  peuple  ce  oui  s/ 
trouve  sur  le  Symbole,  le  Décalogue,  les  sa- 
crcmcnis  et  les  anUus  choses  nécessaires 
au  salut  (1627).  » 

Ces  témoignages  précis,  qu'il  serait  fa- 
cile de  multiplier,  soUisenl  pour  montrer 
que  la  lui  disciplinaire  purlée  par  le  con- 
cile do  Trente,  et  que  nous  avons  ciiéa  au 
commencement  de  cet  article,  a  cié  reçue 
en  France  et  y  obi  go  tous*  «eux  qui  y  ont 
charge  d'ânie.  Pour  ia'-ililer  son  application, 
le  concile  de  Uurdeaux  Ut  imprimer  à  la 
suite  de  la  traduction  française  pub  iée  par 
Sfiii  ordre,  el  qu'il  avail  a})[trouvéc,  l'indica- 
liuu  des  diverses  pariies  du  catéchisme  qui 
devaient  être  rattachées  h  l'évangile  de  cha- 
que dimanche.  Ce  travail  lut  rei^roduit  à 
Farme  peu  d'années  après,  et  depuis  ce  oio- 
ujeni  il  a  été  regardé,  i»ai  lous  les  t'dileurs 
du  Catéchisme  romain,  comme  son  cumplé- 
uiGiit  indispensable. 

L'ae  autre  conséquence  des  iniiiii^'iiagos 
qui  précèdt-ut,  c'esi  que  lu  Culéthisine  du 
toncile  de  Trente  ne  représente  pas  seule- 
ment la  doctrine  de  ses  auditeurs  ,  qui 
étaient  cependant  les  premiers  théologiens 
de  !r  j:  I  i>oque,  maiscellede  ri'gliso  même. 
Aussi  les  Souverains  PonliTes  le  0reul-ils 
traduire  dans  toutes  les  langues»  pour  qu'en 
tous  pajrs  les  fidèles  fussent  prévenus  contre 

(1623)  Conc.  Rhem.,  lU.  S,  ik  canifs,  a*  ^  cof. 
7(Ni,  t.  XXI,  edit.  lie  Coleii. 

Adii)  Conc.  Burgit.,  th.  18,  Al  JMfW«éia,  COl*' 
W,  1. 111,  edii.,  àliiil. 
.(ttnM  Vof.  eut  SU  du  vuU  Xll  d^^  iodigNé. 
(  iiiiU)  Conc.  t'/i«id.,  lit.  Oe|i«rMllttf,  od.  SWli» 
t.  HW,  cOU-,  tliiii. 

CuHc.  Tc/rt»,  tit.  Os|NiracAti»cel.  1S77, 

I..Xlt.  Ciill.,  liMil. 
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les  erreors  des  livres  répnnfius  h  profusion 
par  les  sectateurs  de  Lulhir  et  du  Calvin.  U 
suffira  (lo  citer  la  traduction  française  de 
Geniien  Hervett  approaTéet  sa  nom  ûa 
Pape,  par  ton  nonre. 

111.  Parmi  tnnslrs  nrtrsdu  Seinl-Slégo  en 
fàneoT  du  Catéchismt  romain,  il  n'en  est  au- 
can  de  plus  explicite  que  la  bulle  dvGlé- 
ment  Xill,  Je  I  an  1761,  adressée  i  tous  les 
palrisrchos,  primais,  archevêques  et  év6- 
anes  du  monde  chrélien ,  pour  rappeler. 
I  importance  du  concile  et  ramener  a  son 
OT<(rn(ion.  Voici  une  traduction  de  celte 
Lul!o  remarquable  :  In  Dominieo  agro  : 

<  Dans  le  champ  du  Seigneur,  â  ia  cul» 
tare  dnqael  nous  présidons  psr  la  disposi- 
tion do  la  divine  Providence ,  rien  ne  de- 
mande de  nous  un  soin  plus  vigilant  et  une 
Indnslrie  plus  persévérante  que  la  garde  de 
la  boiinf  «crnencp,  c'yst-à  (Jîrc  fio  la  docfri- 
ne  câliioliquu  uuu  nous  avons  rL'(jUC  du 
Christ  Jésus  et  des  apôtres  ;  cnr  il  bornit  h 
craindre  quet  en  la  négligeant  par  une  !&• 
cbe  oisiveté  ei  une  eonpabte  Inertie ,  l'en- 
remi  àv  gt me  humain  ne  profilât  du  sora- 
ueil  des  ouvriers  pour  venir  j  semer  la 
sixanie,  et  qu'au  jour  de  la  moisson,  au  lien 
d'y  recueillir  le  bon  grain,  qu'on  doit  ren> 
fermer  dans  les  greniers ,  on  n*j  IruuvAt 
qoe  la  raille,  qui  doit  dire  livrée  aux  flam- 
mes. C  est  à  conserver  celle  foi  transmise 
{JudcB  3]  aux  saints  que  nous  excîle  si  for- 
tement le  bienbi'iireax  Pnul,  Ior?f]u'll  écrit 
h  Tîmothée  (//  Jtm.  i,  1^)  de  garder  le  bon 
dépôt,  que  des  temps  U  Tint,  ii,  1)  péricu- 
leux  menaçaient ,  t  ù  l'H^:!iso  do  Dieu  ver- 
rait dans  son  sein  des  tiuiumes  (/6td.,  25) 
méchants  et  séducteurs,  dont  le  tentateur 
insidieux  se  scrvirnit  pour  infecter  les  es- 
prits inconsidérés  du  ces  erreurs  qui  sont 
opposées  &  In  vérité  évangélique. 

«  Mais  si,  comme  U  arrive  fréquemmeot» 
des  opinions  dépravées  s'élèTenl  dans  l'E- 
glise, qui ,  se  combatlaDi  de  front ,  conspi- 
rent toutes  deux  cependaut  à  alTaibUr  de 
quelque  manière  la  pureté  de  la  fol  •  il  est 
bien  difficile  alors  do  nous  conduire  avec 
celle  réserve  eutre  ces  ennemis  opposés,  en 
sorte  qne  nous  no  paraissions  tourner  le 
dos  à  aucun,  mais  les  éviter  et  les  condam- 
ner comme  ennemis  du  Christ  l'un  et  l'aa- 
ire.  (Juelqucloi»,  il  est  vrai,  le  mensonge 
diabolique  se  couvre  lacîlement  des  dehors 
trompeurs  de  la  vérité.  La  force  des  doctri- 
ites  est  corrompue  par  une  légère  addition 
ou  un  léger  vbarigi  uieDl,  et  une  coniession 
qui  opère  lo  salut  tourne  quelquefois  k  la 
mort  par  une  transition  SLil'tile. 

«  C'est  pourquoi  il  faui  uélourner  les 
fidèles,  ceux  surtout  qui  ont  un  espfil  plus 
grossier  et  plus  simple,  de  ces  sentiers 
gli8?Bnt«  et  difiletlcioft  i'oo  peot  è  peine 
mardi i  r  et  mettre  It  pied  sans  une  chute 
iniatilibie.  Ce  n'est  point  par  des  lieux 
ïnaeeestifoles  que  l«i  brebis  doivent  Ôire 
conduites  aux  |)éturages  :  il  no  faut  pas  leur 
projiuser  certaines  opinions  singulièrt>£> , 
qui  sont  même  soutenues  par  des  docteurs 
cattoollquet ,  mais  leur  enseigner  cetlelaoïe 


certaine  de  la  vérité  catholique  :  ranlver* 
salitô,  J'anliqnité  et  runsnimité  de  la  doc- 
trine. En  ouin  j,  comme  lo  peuple  ne  peu* 
monter  lExod.  xix,  12}  sur  la  rooniagne  où 
descendis gloiredaSeigneur,  et  qu'il  ne  pe^l 
frnnchir  les  barrières  pour  voir  éans  s'uipo- 
ser  à  périr,  des  barrières  doivent  lui  être  po- 
sées par  sas  docteurs ,  sUd  que  te  disooars 
ne  d(^p<isse  pas  les  choses  qui  sont  néces- 
saires ou  exlrémeraenl  utiles  au  salut ,  et 
que  les  tidèles  obéissent  k  la  parole  sposlo- 
liqne  $Ne  vous  élevez  pas  plus  que  vous  he 
devez,  mais  élevez-rous  avec  modérstion. 
{Rom.  MI,  3.  ! 

•  Voilà  ce  qu'avaient  bien  comjHîs  les 
Vontifes  romains,  nos  prédécesseurs ,  lore- 
t^n'ils  donniV/^m  tous  leurs  soins,  nnn-Kcu- 
lemeol  à  arracher  4vec  le  glaive  de  i'ana- 
thème  les  germes  empoisonnés  des  erreurs 
nsi?santes,  mais  encore  à  retrancher  ceriai- 
aos  opinions  excessives  qui ,  par  leur 
excès,  |)0urraient  mettre  obstacle  aux  fruits 
plus  auondaots  de  la  foi  parmi  le  peuple 
chrétien  ou  nuire  tos  âmes  des  fidèles  par 
la  prolimité  de  l'erreur. 

«  Après  donc  que  le  concile  de  Trente 
eut  condiffloélesnérésies  qui  s'efforçaient 
en  ces  temps  d'obscurcir  la  lumière  de 
l'Eglise ,  et  qa'il  eut  mis  dans  un  plus 

f;rand  jour  la  vérité  catholique  en  dissipsBt 
es  nuages  de  l'erreur,  nos  prédécesseurs  , 
comprenant  que  celle  assemblée  de  l'Eglise 
U)n  verselle  avait  agi  avec  tant  de  prudence  et 
de  modération ,  qu'elio  s'était  abstenue  de 
réfirouver  certaines  opinions,  parce  qu*etfes 
étaient  soutenues  pnr  l'autorité  de  doctours 
ecclésiastiques,  voulurent ,  en  suivant  l'es- 
prit du  saint  concile,  achever  un  autre 
ouvrage  oui  embrasscmit  toute  la  dof'trinf», 
où  la  foi  devrait  être  foniiée,  ei  qui^uruit 
extrêmement  éloigné  de  toute  erreur. 

«  Cet  ouvrsKe  |  ils  le  publièrent  sous  le 
nom  de  CefrakifiNf  rsaïam.  Doublement 
louables  en  ceci;  car  ils  y  inslh'èrenl  la 
doctrine  qui  est  commune  dans  l'Bglise  el 
qui  est  éloignée  de  tout  péril  d'erreur,  et 
ils  h  fToposèrent  pour  être  publiquement 
livrée  au  peuple  dans  des  paroles  très^ 
claires  ,  obéissant  ainsi  au  précepte  du 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avait  ordonné  h 
ses  9{iôtres  {Matih.  x  ,  87)  de  dire  è  la  lu- 
mière ce  qu'il  avait  dit  fiii-mômo  dans  les 
ténèbres ,  de  prêcher  sur  les  toits  ce  qu'ils 
avaient  entendu  I  l*oreille,  suivsnt  t'Kvan- 

gilf» ,  snn  f^fioiise  ,  de  qui  SOft  rci  j'nm'fj  ; 
Indiquez-moi  où  vuui  ilt$  couché  à  i  lieure  de 

midi  [Cant.  i ,  6);  car  Ik  où  n'est  point 
l'heure  de  midi,  c'est-è-dire  une  éclatante 
lumière  pour  connaître  clairement  la  vérité, 
le  mensonge  est  facilement  pris  |>our  ene,à 
cause  de  ses  apparences  trompeuses  ,  et  il 
est  très-difficile  de  les  dlseemerdansrobs» 
curilé.  Ils  savaient,  eo  effet,  qu'il  j  avait 
eu  el  qu'il  y  aurait  dans  la  suite  des 
hommes  qui  inviteraisat  les  brebis  du  trou- 
peau chrétien,  leur  promeKant  des  pfltura- 
gËS  f'Ius  aboiidauls  ûb  i>i:iL:nce  el  du  éa^ttHd, 
et  qu'un  grand  nombre  courrait  aprètces 
bi/fflmeS|  par«e  qus  des,Mu&  lurtifes  (?rev. 
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iT,  17|  sont  plus  douées  et  un^pain  eacbé  a 

plus  <le  sflvenr.  De  peur  donc  que  PEglise 
n«s'éga/.îl  à  la  suiUi  du  ces  troupeaux,  qui 
snnl  erranls  eut-mOmos,  jamais  stables  par 
la  certitude  de  la  vi  r  it,  apprenant  toujours 
{tl  Tim.  III,  7J  el  uo  [tarvenanl  iauiâiî  à  la 
science  de  la  férité,  ils  proposèrent  pour 
6lre  livrées  a»  pfU|>Iû  clirélien  ,  clnlremcnl 
et  lucidement  expliquées  dans  la  Catéchitme 
romain^  les  choses  seulement  qui  sont  né- 
cessaires ou  exlrêmemetit  utiles  au  snlnt. 

c  Mais  ce  livre,  composé  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  IraTail ,  approuvé  par  un 
consentement  unsnime,  el  reçu  avec  do 
rendes  louani^âs,  rauiuur  de  ia  nouveauté 
a  presque  fait  tomber,  dans  ces  temps, 
(les  mains  des  pasteurs,  exaltant  beaucoup 
d'autres  catéchismes,  qui  ne  peuvent,  sous 
aucun  rapport ,  être  compares  avec  le  ro- 
main, ce  qui  a  produit  rienx  mî>nx  :  le  pre- 
mier, c'est  que  i'uiianuiiiié  dans  la  manière 
d'enseigner  a  presque  disparu,  et  qu'une 
espèce  de  scandale  a  é{6  donné  aux  faible^, 
qui  ont  cru  ne  plus  élre  sur  une  terre 
(Gtn.  XI,  1)  d'une  seule  langue  et  des  mé* 
mes  discours  ;  le  second,  que  les  diverses 
manières  d'enseigner  la  vénlù  calliolique 
ont  produit  les  contestations,  et  que  de  l'é- 
mnlalion,  l'un  se  disant  seetaleiir  d'Apollo, 
l'autre  de  Céjihas,  i'uuire  de  Pâui,  sont  nées 
Jcs  divisions  des  esprits  et  les  grandes  dis- 
cordes. Or  rien  de  plus  pernicieux  que  ces 
dissensions,  dont  l'aigreur  tend  à  diminuer 
la  gloire  de  Dieu  et  à  éteindre  les  fruits 
que  les  Qdè les  doifeni  retirer  d'une  loslrao* 
lion  chrétienne. 

■  Aussi,  imur  éloigner  de  l'Eglise  ce  don- 
ble  mal,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  reve- 
nir au  point  d'où  l'on  a  écarté  le  peuple  ti- 
dèle,  quelques-uns  par  uo  eooseil  |>ett  pru- 
dent ;  quelques  autres  par  orgueil,  pour  se 
faire  passer  pour  plus  sages  dans  1  Eglise; 
et  nous  avons  pensé  qu'il  fiiUtil  présenter 
de  nouveau  le  Catéchisme  romain  sux  pas- 
teurs des  âmes,  oQn  que,  de  la  mêute  (iiatiièra 
que  fut  alTormie  autrefois  la  vérité  catho- 
lique, et  que  U's  ^mes  des  fidèles  furent 
corroborées  dau«  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui 
est  la  colonne  (/  Tim.  m,  15)  de  la  vérité; 
deroônie,  elles  soient  éloignées  maintenant 
le  ni  us  qu  'il  sera  possible  des  opinfoos  nou- 
velles, qui  n'ont  pour  elles  ni  l'antiquité, 
tii  l'unanimité.  Dans  ce  but,  aflo  de  rendre 
ce  livre  plus  JacilH  à  se  procurer  et  plus 
épuré  des  fautes  qui  s'y  étaient  glissées  par 
la  ni^gl  igence  des  copistes,  nous  avons  voulu 
le  faire  iQjprimer  de  nouveau  avec  le  plus 
^aadsoiadans  notre  vil]esainte,sur  l'exem- 
1  laîre  que  saint  Pie  V,  notre  prédécesseur, 
3  publié  par  ordre  du  concile  de  Trente, 
exemplaire  qui,  traduit  «Huite  et  imprime 
«>n  langage  populaire  par  ordre  du  même 
Pie  V,  paraîtra  oussi  aux  preiQiers  jours 
iiD|>rimé  par  notre  ordre. 

«  Ce  seeouff;  donc  très-opportun  que  nos 
soins  et  outre  diiigâueo  vuus  otlrenl  dans 
ee  temps  sidilBcile  pour  la  république  chré- 
tienne, afin  d'écarter  les  embûches  des  opi- 
uious  dépravées,  cl_de  propager  et  consoli- 


der la  vraie  et  saine  doctrine,  c'i  si  h  voust 
vénérables  frères,  de  faire  en  sorte  qu'il 
soit  reçu  par  les  fidèles.  C'est  pourquoi,  vé- 
nérables frères,  nous  vous  recommandons 
maintenant  ce  livre,  que  les  Pontifes  ro- 
mains ont  voulu  proposer  toi  pasteurs 
corarae  la  règle  de  la  foi  catholique  et  de  la 
discipline  chrétienne,  aûn  qu'il  y  eût  una* 
nimilé  dans  ia  manière  d'enseigner  la  doc- 
trine; et  nous  vous  eilmrloiig  do  loiis  nos 
efforts  dans  le  Seigneur  d'ordonner  k  tous 
ceux  qui  ont  charge  d'âmes  de  s'en  servir 
pour  instruire  les  pcufili  s  iJe  la  vérilé  pa- 
Iholique.  Ainsi  seront  conservées  et  l'unité 
de  l'instruction,  et  la  charité,  et  la  concorde 
des  âmes  :  car  il  vous  appartient  de  vous 
appliquer  à  la  tranquillité  de  tous.  C'est 
le  devoir  d'un  évêque,  qui  doit  veiller  è  ce 
que  personne  ne  s«  î^Inrifie  des  honneurs 
dont  il  est  revêtu  pour  faire  schisme  et  rom- 
pre le  lien  do  l'unité. 

«  Ces  livres  cependant  ne  produiraient 
snrun  fruit,  ou  ne  produiraient  .certaino- 
lueul  qu'un  fruit  bien  minime,  si  ceux  qui 
sont  chargés  de  les  proposer  et  de  les  ex- 
pliquer aux  autres  étaient  peu  propres  à  en- 
seigner. Il  est  donc  important  que  vous 
choisissies,  pour  celte  fonction  ,  d'expli- 
quer au  peuple  la  doctrine  chrétienne,  des 
hommes  qui  ont  non-seulement  la  science 
des  choses  saintes,  mais  encore  l'humilité, 
lt3  zèîo  du  snlul  des  âmes  et  une  charité  ar- 
dente. Touie  ia  discipline  chrétienne  con- 
siste, en  effet,  non  pas  dans  l'abondance  de 
la  parole,  dans  l'habileté  de  rargumenlîi- 
lion,  m  dans  ie  désir  de  la  louange  et  de  la- 
gloire,  mais  dans  une  véritable  et  volontaire 
humilité.  Il  en  est,  en  effet,  qu'une  plus 

(grande  science  élève,  mais  qu'elle  sépare  Uo 
a  société  des  autres,  et  idus  ils  sont  sages, 
plus  ils  deviennent  insensés  en  perdant  la 
vertu  de  la  concorde.  C'est  à  ces  hommes 
que  la  sagesse  elle-même,  que  le  Verbe  a 
dit  (Marc.  it,  47)  :  Ayez  le  sel  en  vous,  ayei 
ia  paix  enlre  vous  ;  car  il  faut  avoir  le  sel 
de  la  sagesse,  de  manière  qu'il  conserve  l'a- 
mour du  prochain  et  soulage  les  inOrmifé". 
Que  Si,  de  l'amour  de  la  sa^ei>se,  et  du 
soin  du  prochain,  ils  se  tournent  vers  les 
discordes,  ils  ont  le  sel  sans  la  paix;  eo 
u'v$i  plus  un  don  de  vertu,  uiais  uu  argu- 
ment de  domination  ;  plus  ils  sont  sages»  et 
plus  ils  pèchent.  L'apôtre  saint  Jacques  les 
conilamne  en  ces  termes  {Jacob,  m,  14)  : 
Si  touf  avez  un  tile  ardent ,  et  ii  Veeprit 
de  conf  niion  est  dung  vos  caturs ,  garaex' 
vou»  U  en  faire  gloire  tt  ne  metitex  point 
eontre  ta  vérilé  :  car  n'est  point  là  celte  sa- 
gesse descendnnl  d'en  haut,  msif?  une 
gesso  (errusire,  aniiDoie,  diabolique  :  car  là 
oâ  est  le  xèle  et  l'esprit  de  coutention,  là 
est  l'inconstance  et  toute  œuvre  mnuvniso. 
La  sagesse,  qui  est  d'an  haut,  est  u'abord 
pudique,  ensuite  pscitique,  modeste,  per- 
suasive, amie  du  Men,  pleine  de  raiséri- 
coido  et  de  bous  iruiis,  ne  jugeant  puial, 
sans  jalousie. 

a  Ainsi  donc,  pendant  que  nous  prions 
Dieu  dans  l'humilité  de  iiotie  (.ujuiyet  1  ai- 
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fliclion  de  noire  amc,  d'nocorder  loule  son 
iodulgenco  et  sa  roiséricurde  aux  eCTorls  de 
notre  diligenee  «t  de  notre  industrie,,  pour 
ijuo  !fis  dissensions  ne  Irouhicnl  point  lo 
peuple  Qdèlfi,  et  que,  dans  lo  lien  du  Ia  paix 
«I  la  charité  de  l'esprit,  nous  ne  montions 
tous,  nous  ne  louions,  nous  ne  glorifiions 
qii'iin  seul  Dieu  cl  Notro-Si  igneiir  Jésus- 
<!lirist,  MOU?  vous  sfihioiis,  vénérables  frè- 
res, dans  lu  baiser  saint,  el  nous  vous  ac- 
cordons h  tous,  dans  toute  Teffuslon  de  no- 
tre cœur,  ninsî  qu'h  tous  les  fidèles  de  nOS 
églises,  la  Léitéiiictton  apostolique.  > 

IV.  C'est  là  lin  doriimcnt  Irès-impor- 
tanlen  faveur  tiu  Caléchime  du  concile  de 
Trente:  et  l  oi)  se  demande  comment,  après 
•  le  tulles  paroles,  après  des  rccmnmanda- 
lionssi  pressantes,  cl  venues  de  la  part  du 
«lief  de  l'Eglise,  on  a  pu,  surtout  en  Franco, 
Si- lnis-(  r  r  [  Ir  îner  i»nr  l'amour  de  l.i  nou- 
veauté ^  jusqu'à  publier  ol  préférer  tant 
de  CfAim\mt9  qui  ne  ptut9$Ut  sont  «t- 
€tm  rapport  t  Hr$  ecmpnrù  aue  h  rmatm 
{tm). 

Il  ^  a  eu  \h,  il  faut  TaTouor,  un  grand  mal. 
Outre  rnffaiblisseinenl  dans  l'ons'  ignemenî, 
de  la  doctrine  caiholiiiuo,  ei  l'iuuoduction 
d'une  foule  d'erreur.s  ou,  nu  moins  de  dan- 
fiers  graves  d'erreurs,  t'unité  tt  l'unanimité 
ému  M  numUrt  d'enseigner  h  doctrine^  ont 
été  brisées.  Il  serait  donc  h  (I^>sir(;r  (pi'on 
s'efforçât  de  réparer  ce  malheur  un  reprenant 
le  catéchisme  romain.  Par  lè,  comme  ledit 
•.Clt-ineru  XIII,  Seront  conscrv(5(!s  td  l'uiiilô 
de  l'iusiruciion,  ci  U  chârilé,  et  ia  concorde 
des  âmes  (l(>29). 

Mais  si  l'origine-  du  Catéchisme  du  eon- 
aiU  de  Trente,  ain.M  nue  le$  autorités  qui  le 
proposent  aux  nnédit.iUons  dus  p^isicurs 
parmi  lesquelles  il  ne  faut  pas  oublier  celle 
do  célèbre  ér(que'Valôro(lG30},  si  ces  auto- 
rités sont  do  |>uissaotos  recommandalioiis 
pour  cet  ouTrage»  on  peut  en  dire  autant  du 
but  que  l*on  •  voulu  atteindre  en  le  pu* 

tolinnt. 

Cuacuû  sait  qijc  l'un  des  caractères  dis- 
tiocliis  de  rUglise  catholique,  c'est  l'unité; 
l'unité  dans  sa  doctrine  »  ruuilô  dans  son 
gouvernenient.  Tandis  qne  tout  change  au- 
tour de  nous,  l'F-!i  e  s  ilo  échappe  à  lu  loi 
des  variations  continuelles  que  nous  voyons 
dans  le  monde.  Non^ulenent  elle  subsiste 
depuis  dix-huit  cents  ans,  mais  en  Irater- 

(li'iS  Voy.  te  (j'ic  nous  avons  dit  lie  l;i  l.nlli!  Je 
Ciuiiieiii  Xlll  el  tUi  CaUcbitme  du  eotuUede  Trente, 
fiaiis  noire  iSimorud  MlAof<«aa,  1.  VU,  p.  11  «l 
S«iv.,  74  eisuiv. 

(I6W]|  On  pciii  voir  tout  ce  qiie  noas  avons  écrit 
Mir  la  nécessiié  de  l'unilé  de  catécliisine.  Mémorial 
catholique,  l.  VI,  p.  liâ,  Ul-^M  ;  1.  VIII,  p.  15» 
20  el  Mllr.,  7iClMllV.,  «I  I.  11,0.  101,  iS%^ 

ios. 

(1C3U)  Ceprél.-il,  ami  de  saint  C1la^lc^  Ikjrromco, 
écrivU  Im  lignes  suivantes  dans  ton  livre  ani  aco- 
ItlSf  de  Térone  :  i  Lo  Coiétkitme  dit  coiieHe  de 
Treniê  csi  vérhabiKaieDC  un  don  que  Dic«i  imw»  a 
faii  en  ce  temps  pour  réiablirli  dttripline  BNclenaa 
da  rEglitc,  et  pour  soutenir  1;»  r('|iultir|uc  chro- 
lienne.  Cet  ouvrage  est  ai  rcmarquiibk],  »i  proiond 
et  st  ctair,  «lue  depuis  kKi|iewpi  il  a'en  •  poiat 
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snnl  le  temps  et  l'espncc,  clic  n'n  paspcnlu, 
sur  sa  route,  une  seule  syllabe  des  vérité 
célestes  qui  lui  avaient  été  oonflées,  et  elle 

n'a  pas  mnfîifiéen  un  seul  point  esi^cntiel 
l'économio  du  f^uuvcrnement  qu'elle  tenait 
de  son  div  n  l  ndatenr.  Sublime  privilège, 
qui,  au  miliou  des  vicissitudes  dos  choses 
humaitioi ,  fera  toujours  de  l'Eglise  un© 
sorte  de  pliénomèno  digne  de  radmiratiOB 
de  ious  les  vrais  peoseurs. 
Mais  ontre  cette  double  unffé  fondamen- 

talo,  qui  ne  peut  jamni>  leur  f  iire  déHiuI,  il 
en  est  d'autres  dont  elle  peut  rigoureuse- 
ment se  passer»  nais  qui  ne  lafsspot  pas 
d'ôtre  rohjet  de  ses  vaMix  ardent*.  L'unilé 
est  si  chère  h  son  cœur,  qu'elle  Sf^rail  heu- 
reuse de  la  voir  rt^.j;iier  parJont,  daos  sa  li- 
turgie, dnn<i|ses  Missels,  dans  le  Bréviaire  de 
ses  prêtres,  et  jusque  dans  les  méthodes 
ciniiinvées  pour  enseigner  aux  fiJèles  les 
vérités  révélées  :  el  certes  ces  désirs  sont 
bien  tégîtîmes.  Car,  quoi  de  plus  beau,  de 
plus  grnni),  do  plus  saisissant  q'.io  le  spcctrt- 
cled'une  société  religieuse  aussi  nombreuse 
que  l*Ggllse  catholique,  répandue  comme 
elle  dans  louipslc?  parties  du  monde,  cl  ce- 
pendant i/.iyaiil  ,  pour  ainsi  dire,  comme 
avant  la  tour  de  Babel ,  qu'un  lani^age  et 
qu'une  formule  pour  célébrer  les  saiots 
mystères  ,  pour  prier  solertnell^meot  aon 
Pion,  pour  annoncer  la  Ini  du  Seigneur  et 
pour  prêcher  sa  doctrine,  de  môme  qu'elle 
ne  doit  avoir  qu'un  cour  et  qu'une  im 
IiQur  raimer? 

C'était  ce  magnifique  résultat  que  le  saint 
concile  de  Trente  avait  en  vue  quand ,  après 
avoir  vengé  nos  antiques  symboles  des  alla* 
(jiics  dirigées  contre  eux  par  les  hérésiar- 
ques du  ivr  siècle,  il  faisaitcomposcravec  un 
Missel  et  un  Bréviaire,  un  Catéchieme  pour 
toute  la  chrétienté.  Aller  puiser  le  plan  de 
SCS  inslniclions  dans  ce Iivro,e*OSt  dOBCeil' 
Ircr  dans  l'esprit  de  l'Eglise. 

D'ailleurs ,  où  trouver  un  guide  meîllaar 
pour  diriger  le  prêtre?  Avec  lui  le  pnsteur 
n'a  pas  è  craindre  les  inconvénients  d'une 
doctrine  ni  fausse  ni  même  hasardée.  F.n 
second  lieu,  il  n'est  point  exposé  à  tourner 
dons  un  cercle  d'enseignement  trop  restreint» 
à  retenir  certaines  vérités  co|ilives,  h  laisser 
de  c6lé  ces  questions  imporfautes  pour 
tomber  dans  de  fastidieuses  redites  rrlativc- 
mantè  d'autres.  Car  le  cadre  éu  Catéchiemi 

pnrii  (le  s^mMal.Ie  au  j'ngcmonl  des  Iiommes  les  pl'tJ 
savant».  Ce  n'est  point  un  homme  qui  iciiit)le  .T 
avoir  tenu  la  plume,  c'est  l'Eglise  iiièiiie,  noire 
tainic  Mère,  gnidëe  el  inspirée  par  le  Saiiii-bM'iii, 
qui  y  parle  et  BOUS  y  inslrvîi.  Vous  qui  éic^  Uiji 
un  lieu  avancé  en  4ge,  lisei-le  aeplfoéS  el  pleV*^ 
en  retirerez  les  fruits  les  plu»  aaminblet.  W"*** 
ili.  iie,  (lii  ou,  |>ruirse  i endre  <5loquenl,  écrivît  hall 
fois  de  sa  main  ies  li.M2iig<ie«  île  Tliufvdide,  le»- 
lemenl  qu'il  les  savait  jcir  i  «nir.  loinliien  jilusjiisia 
litre  «OUI,  aui  devea  travailler  de  toutes  rosf  'ro  i 
*  procurer  h  gloire  de  Die»,  votre  lalut  ci  celui  .lu 
prodnln,  Ma«wa-»oas  pas  tire,  ci  oop'<r 
pfnrteun  fols,  va  livre  cempocé  par  lo™''?^ 
coiicite  <iu  Tieiiie,  cl  pear  ainsi  dire  ieus  u-wcns 
du  baini  Litpiii.  > 
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tùWMtm  est  soffisainiDent  ét«Ddu«  et  pour 

répéter  encore  une  fois  tes  expressions  de 
Pie  y»  tout  oe  qu'il  est  vraiment  utile  aux 
fldèles  de  connnttre  eu  iDalièra  reUgieuse* 

{]  le  contient  (163i). 

Par  son  origine,  par  son  objet  saint,  par 
»a  valeur  ihéologique,  par  l'autorité  dont 
l'ont  reTêtu  les  Souverains  Pontifes,  par  ies 
éloges  qu'en  ont  fait  tous  les  plus  illustres 
personnages  do  l'F.glîjR,  par  lo  soin  que  les 
conciles  ont  pris  d'en  recommander  l'élude, 
te  CaléchUme  de  Trente  doit  donc  jôtre, 
non-seuli^ment  entre  les  mains  de  tous  les 
prêtres,  mais  des  fidèles;  il  doit  ôlre  la 
méthode  pour  l'poseignemcnl  caléchélique, 
et  tous  ceux  qui  travaillent  h  procurer  la 
eonnaitsance  toujours  plus  grande  et  si  né- 
cessaire de  ce  livre  (1&32),  méritent  les 
îouanges  et  les  bénédictious  des  flmes  chré- 
tiennos. 

CATÉCHISTES.  Fonctions  qui  consistent 
h  enseig;ner  le  Symbole  et  les  premiers  élé- 
ment^ i  '  Ia  religion,  en  un  mot,  k  filiro  le 
catéchisme  [Yoy,  ce  mot). 

Dans  tes  premiers  siècles  de  rKgHse  en 
choisisse-] it  la  plus  souvent  les  catichUtet 
parmi  Irs  lecteurê,  et  on  les  appelait  quel- 

Suefois  fiaiilole^fa »  par  allusion  à  ceas  qui 
ans  les  vaisseaux  reçoivent  les  passager?, 
parce  que  le*  saints  l'èrcs  et  ies  écrivnins 
ecclésia>h  jin  s  comparent  souvent  l'Kglise 
è  une  barque  et  à  un  navire,  et  que  les 
«alécftfflcf  soniceui  qui  procurent  ant  pas- 
sagers de  ce  monde  l'entrée  do  la  sninte 
^lise  kort  de  laquelle  il  n'y  a  point  it 

Leurs  fondions  étaient  ^lonc  de  prs^pnrer 
les  caléL-iiumènes  [Voy.  ce  mu!)  au  liapliliuia 
p.'ir  >J'  fréquentes  instructions  qu'ils  leur 
faisaient,  non  pas  publiquement  oidans  les 
églises,  —  du  moins  dans  les  premiers  temps 

h  raijsj  il.\s  pcrsi^oulions,  —  mais  dans  des 
naoisons  et  dausdes  écoles  particulières uui 
fùrent  appelées  eatM^uminm.  Un  peu  plus 
tard,  lorsque  les  premières  persécutions 
furent  apaisée»,  on  instruisit  quelouefois 
les  catécbumèoes  dans  les  galeries  élevées 
ani  se  Irouvaienl  dans  les  églises,  et  l'on 
Mtll  les  estéehuméniea  è  côté  des  églises. 

T.1  plus  célèbre  Jes  écoles  où  les  catéchu- 
mènes étaient  instruits  est  culle  d'Alexan- 
drie (1633),  et  Ton  y  rencontre  unu  suite  d'il- 
lostres  taUckiuUf  tels  que  FaalAne,  établi 

(1631)  II.  Whhé  r.Age'i,  loc,  cit.,  p.  xiii-xv.  Nous 
iitvitotis  C(Hix  qui  \oudraiLMii  prétendre  que  l'expo- 
sition (le  la  Joclriiie  clirùticiiiie  donnée  par  le 
Catéchitme  du  ioncite  de  Trente,  n'est  plus  appro- 
prién  aux  dispositions  sctueilrs  des  esorits,  el 
qu'elle  na  répond  plës  aox  ezigences  aa  lenpa 
pré«nil,  I  lire  les  exedtenici  cwnstdératiOM  que 
€•1  ecclésiastique  r.iii  h  CR  sujet,  png.  xv  et  suit. 

(I63i)  Molli» a vuiis  diverses  lr:iilLicno!is  françaivcs 
de  et  Caîiclutme.  Sous  :t\oiis  nieiitiuiiiu:  plus  ti.itil 
celle  d«;  Gciilieii  llaTCt.  Pjrmi  les  anriciiiu  s  ira- 
ducliuii!!,  on  distinguo  encore  cc-lli^  de  l'alilié  Cliamii, 
qui  a  eu  plusieurs  é  ditions,' et  aue  H.  Mignc  ;i  re- 
produite en  téic  de  l'lii%tnire  du  concHc  de  Trenl» 
du  cardinal  Pallavldiii,  S  vol.  ii»4»,  t844.  De  nos 

ÏMirs,  M.  r»Uié  Ooncy,  aetudleawiti  évèque  de 
leauabaa,  ce  »  éoiuié  uiM  iradudieB,  tkMil  la  S* 
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par  l'apôtre  saint  Marc,  Clément  d'Alexan- 

drie,  Origône  ,  Atht'nagorc  ,  saint  Alha- 
nase,  etc.  Il  avait  de  semblables  écoles  \\ 
Rome,  à  Césarée,  h  Antioclio,  on  un  mot 
dans  toutes  les  grandes  Egliaes  célèbres  dans 
l'antiquité  ecclesisstiqae. 

Il  n'entre  fia?  dan^  riotro  tdan  de  traiter 
des  fonctions  des  catéchistes  et  de  la  mé- 
thode de  filtre  le  eatéehisme  (1634).  On  peut 
trouver  dans  cet  ouvrage  (1635)  bien  des 
instructions  è  cet  épard,  comme,  par  exem- 
ple, è  l'arlicle  Grêgoibb  (saint),  év6q4ie  de 
Nysso.  Ajoutons  donc  seulement  è  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  les  fonctions  de 
catéchiste  ont  inuiD-jrs  été  une  des  p>us  ho- 
norables de  l'Eglise.  Dans  tous  les  temps, 
de  grands  saints  et  les  plus  illustres  per- 
sonnages s'y  sont  appliqués.  On  connaît, 
sur  ce  point,  lu  zèle  de  saint  Charles  Borro'* 
mée,  de  doni  Barthélémy  des  Martyrs  et  de 
beaucoup  d'autres.  Gerson,  chancelier  de 
l'Université  ,  se  faisait  honneur  de  catéchi- 
ser les  petits  enfants,  et  disait  qu'il  ne  voyait 
pas  qu  il  y  eût  d'occupation  ui  plus  glo- 
rieuse ni  plus  nécessaire.  L'apétre  delà  Sa- 
voie, saint  François  de  Sales,  fflisait  le  ca- 
téchisme, et,  plus  tard,  le  doux  Féoelon  imi- 
ta son  exemplo.  Le  grand  Pape  Benott  XIV 
ne  craignit  pas  do  proposer  cet  exercice  aut 
évôqiies  eux-mêmes  (IG3Gj;  et  l'on  sait, 
pour  ces  derniers  temps,  tout  ce  que  le 
pieux  Olier  déploya  de  zèle  pou)*  ces  saiotei 
ronctioDs  (1637),  et  toute  la  eélébrité  qo'ae* 
quireot  et  qu'ont  toujoura  eonserféeleset- 
tédiismes  qu'il  a  fondés. 

GàTËGHUMÊNAT.  C'était  le  temps  d'é« 
preuve  nécessaire  pour  ne  pas  s'exposer  à 
admeliro  dans  la  société  chrétienne  des  su- 
jets mal  instruits,  vicieux,  mal  aCTerniis,  ca- 
pables d'abandonner  leur  foi  et  de  la  renier 
au  moindre  péril ,  peut<etre  même  de  ca- 
lomnier l'Eglise  auprès  des  ptT^iLLjiL'ars. 

Le  temps  du  caiéchuménat,  dit  Fleury, 
était  ordinairement  de  deux  ans  ;  mais  on 
l'allongeait  ou  on  l'abrégeait,  suivant  les pre> 
grès  du  catéchumène.  On  no  regardait  pas 
seulement  s'il  apprenait  sa  doctrine,  mais 
s'il  corrigeait  sesmœurs;  et  on  le  laissait  en 
cet  état  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement 

converti.  Di'  I;î  vient  que  plusicursdifTi' r;tiêrit 

leur  baptême  jusau'à  ia  mort,  car  ou  ue  le 
donnait  jamais  qu  à  ceux  qui  le  demandaient* 
quoique  l'on  eihertàt  aoufent  les  autres  a 

édition  'est  de  1830,  3  vol.  in-8*.  Puis  est  venue 
celle  de  U.  t'atobé  Dassance,  et  citHn  f(<lle  de  M. 
l'abbé  Gagey,  *vi'c  le  lexlc  en  regard  et  i)c  nom- 
breuses notfts  lliéologiques,  pbitosoptiiqucs  et  luo- 
ralts.  2  vol.  in-8»,  1854, 

(1635)  V«f.  sur  PEoole  d'Alaxandrie ,  AUeg, 
BhàeXn  tf«  rEfjiiie,  1. 1.  p.  909  et  miv. 

(1634)  Nous  nuii»  soMimes  occupé  aîlleun  de 
celte  question,  F.tu-yclopédiel  eatkolùivt,  t.  VIII, 
11.74!»,  748  Cl  siiiv.i 

(i65S)  Voy.k  Ja  Table  altihabétique  éei  malièreê, 
in  mol  Caléchiime. 

(1036)  Uaii»  sa  Lettre  eireutaire  du  14  septembre 
1758. 

(1697)  Vie  de  M.  Olier,  p.ir  M.  l'abb.^.  Fjilloii. 
%  val.  lR.8*,  1811,  l.  I,  p.  171,  451,  484.  491);  (.  1, 
I».  115, 169. 
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te  demander.  Ceux  qui  deuandaienl  le  iMip-  mière  persécution.  On  examiiiaUdoDe  ceiai 

tême  el  qui  en  étaient  jugés  dignes  don-  qui  se  présenisil  turles  eaoserdesa  con- 

noient  leurs  noms  au  coaimencemnii  du  version,  sur  son  élot,  s'il  élait  liî  re,  lara 

carême  f  pour  être  écrits  sur  la  liste  des  com-  ou  affranchi,  sur  ses  mœurs  el  sa  rte  pas- 

'  péteflls  ou  illuminés  (1638).  téf>.  Ceux  qui  étaient  engagés  dan*  iioo 

La  durée  de  cette  épreuve  ne  fut  pas  In  profes-sion  criminelle  ou  daus  quelque  autre 
même  dans  tous  les  temps  m  dans  tous  les  péclié  d'Ijabiiude  n'étaient  point  reçus  qu'ils 
lieux.  Le  concile  d'ElvirOt  en  Espagne,  tenu  11*7  eussent  eiïoctirement  renoncé.  Ainsi 
▼ers  l'an  30O.  dé'ida  qu'cMe  rinrerait  deux  on  rejetait  les  femmes  publiques  et  reiix 
ans.  Le  concile  U'Agde,  tenu  en  506,  n'*;ii-  qui  en  faisaient  trafic,  les  gens  »l«  théâtre, 
Kf;!  l'Ourles  Juifs  que  huit  mois  d'instruc-  f'"^  !^Iniii,iteurs,  ceux  <]n\  CDnrniciil  ilan?  lo 
lions.  Les  ConsHtuliom»  apottoliqu*i,  plus  cirque,  qui  dansaieDl  ou  cliaulaicnl  devant 
•ndennet  <|tte  ce  coneite  »  araient  demandé  le  peuple,  en  un  mot  Ions  cauv  qui  aer- 
Irois  ans  de  préparation  avant  de  r  covoirle  raient  hit  spcrtirl";  et  ceux  qui  y  étaient 
baptême  {1699}.  Quel^ues-uusoiit  cru  que  le  adoiiné^t  les  charlatans,  les  enchanteurs  et 
tempa  da  «aréma  aufliaait.  Dans  deacitT'  lea  davioa  ;  canx  qoi  donnaient  dea  earao- 
eonsiances  presçantes  on  abrf''?rflit  encore  l^res  pour  guérir  ou  pr'Jserver  de  certains 
ce  ternie--  )'tJ!/.  l'article CiTkcuuMèNEâ. —  maux,  et  qui  taisaient  métier  de  quelque 
Secrate  le  Scolastique,  parlant  de  la  conver-  autre  espèce  de  superstition.  On  ne  recevait 
aton  des  Bour|;ui^uoaa  •  dit  qu'un  éféque  point  louteaeeaaortea  de  genaqu'îian'aas- 
doa  Gaufet  aa  eontenia  de  les  fnstroire  aont  auparavant  qnfltd  leur  maavaîa«  hafaf- 
pendant  -([it  jours.  Si  un  catéihdmèno  se  tudo;oton  nos'}  fiait  qu'après  les  aroir 
trouvait  subitement  en  danger  de  mort ,  on  éprouvés  quelque  temps.  Le  zèle  de  la  con- 
ta baptisait  sur-le-champ.  version  des  âmes  ne  raodail  pas  les  Clué- 

Eo  général,  on  laissait  à  la  prudence  des  tien<!  plus  fnriles  ^  ceux  qui  voillaiaiit  aa 

évéques  de  prolonger  ou  d'abréger  le  temps  joindre Â  eux  (1642).  * 

de  Pinstruciion  ou  des  épreuves,  selon  le  Ceci  aat  bon  ènoter  contre  les  iocrédulos 

iMaoin  on  les  dispositions  qu'ils  vojaient  et  ceux  qui  calomniaient  les  premiers  CI» 

dans  les  catéchumènes.  On  a  fait  observer  tiens  en  leur  reprochant  toutes  sortes  de 

!e  calécliuménal  dans  les  K[;lises  de  rOrient  vit  o.s  et  rarin^ns  coupables.  Il  fallailêira 

et  de  rOccidenl  aussi  longtemps  qu'il  y  a  vertueux  pour  entrer  dans  l'Eglise, 

•o  dna  fnOdèlea  i  eonverlir,  par  conséquent  Quant  ani  eérémottiea  pour  recevoir  les 

dans  rOrriilent  jusqu'nu  vnr  siècle  (IGiO).  calénhuraènes,  Fleury  continue*  «  Celui, 

Dans  la  suite,  ou  n'a  plus  observé  cette  dis-  dit-il,  qui  était  jugé  capable  de  devenir 

aipline  aussi  exaclementè  l'égard desaduitaa  Chrétien,  était  fait  catécbumèna  par  Timpo* 

qui  aspiraient  à  la  grâce  du  baptême,  parce  sition  des  mains  de  î'évf^qup,  ou  fît?  fir^fro 

que  l'on  n'avait  plus  les  mêmes  dangers  à  commis  de  sa  part,  qui  le  marquait  au  tronl 

craindre  que  dans  les  sièclaa  préeédaDta«  du  si^ne  de  la  croix,  en  priant  Dieu  qu'il 

Fotf.  i'^iele  CAT6GauMfeNBS.  profitât  des  instructions  qu'il  recevrait,  el 

CATÊCRDHÈNES.  C'élaienI  ceux  qui  dé-  qu'il  se  rendit  digne  de  f>arv«nir  au  saint 

siraient  recevoir  lo  baptême  et  qui  se  fai-  baptôrao.  Il  nssisiaii  r\u\  semions  jiuLihcs, 

saient  instruire  dans  ce  dessein.  CatéchU"  oik  les  iulidèles  môme  étaient  admis;  mata 

mènt$  signifie  aussi  ceux  qui  sont  é€tmré$,  de  pins  il  v  avait  daa  catéchistes  qui  veil* 

ou,  suivant  d'autres  interprètes,  ceux  quidoi-  laient  sur  In  conduite  des  caiérhumènes.  et 

vent  être  éclairés.  Les.cat<^chéses  desaint  Ci-  leur  enseignaient  en  particulier  les  élé- 

riliedontnous  avons  parlé  (Foy. l'article Ca*  mentsde  la  foi,  sans  leur  expliquer  è  fond 

TtenèsKS), sont  intitulées  :  r(ir«r/ifi««  W/umi-  les  mystères  dont  ils  n'étaient  fias  encore 

noferum,  instructions  de  ceux  qui  sont  écl&i-  capables.  On  les  insiruisaii  principalement 

rés;  roai^  un  savant  (t6&l)prétcnd  que  ce  par-  des  règles  de  la  [nor.ile,  alin  qu'ils'  sussent 

ticipe  présent  )^Tt3•^(yo^  doit  sa  traduira  par  comment  ils  devaient  vivre  aprèa  leur  bsti" 

lo  futur,  ithminandi,  et  en  effet  on  a  Ira-  lémo.  Celle  instruction  de  morale  est  te 

duit  ainsi  :  Cafechnis  illuminandorum,  ins-  sujet  du  Pédagogue  de  Ctémcnt,  qui  avftit 

iruction  de  ceux  qui  doiruit  4tre  éclaires,  succédé  au  pliilosupbe  Panlenus  dans  l'é- 

I.  Dans  l'Eglise  primitive,  ces  catéchu-  cole  d'Alexandrie,  c'aai-è-diro  dans  la 

mènes  étaient  reçtis  avec  beaucoup  de  pré-  charge  d'iii?injfre  ceux  qui  voulaient  Glre 

raulion  et  avec  cérémonie.  «  Quand  quel-  Chrétiens.  Ori^jtne  lui  succéda,  et  se  til  en- 

qu'un  demandait  h  éire Chrétien, dit  Fleury.  suite  soulager  par  saint  Féraciius,  lui  don- 

00  le  menait  è  l'éréque  ou  è  quelqu'un  des  nani  d'abord  le  aoïD  dea  pranièrea  ioalrnc- 

prétras,  qni  d*abord  examinait  si  sa  voca-  lions  (16i3).  » 

tion  était  solide  el  sincT're;  cor  on  crai-  Dans  [ilusii  urs   L'^Iisi  »,   on  joignait  à 

Snait  de  profaner  les  mvstères  en  les  con-  ces  cérémonies  les  exorcismes ,  les  céré- 

ant  à  des  personnes  indignée*  el  da  charger  moniea  da  aonfller  aur  la  visage,  d'ap- 

l'Eglise  de  pf-ns  faibli  s  et  légers,  ca|»abTes  pliqtit  r  da  la  salive  aux  on  ilf<j>;  it  aux  im- 

ua  la  désbuuorer  çmt  leur  chuta  à  û  pre-  nues,  de  laire  une  ooctiou  sur  la  poilr uie 

A 

<IC38)  Fleury.  MœuriJttCMOm,  n*pSit.,|S.  «I  Tillamom.  Hi't».  eedh*^  ciC' 

SÎSS*  Çf""'  (*WI^  UP.TuetlHe. 

(16401  ¥ou  (ioni  Cntlier,  //iif.  9^11.  dtumi.we,  (ltUi|  Nant»  ie$  CktétUM,  u*  part.,  1 5. 

H  tftli*.t  I.  Il,  p.  7113  \  t.  lil.  p.  IMMi  I.  IV,  p.  769  ;  (t645j  Ibid.  Tay.  rarUcla  C4t«CW»tia. 
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«t  fur  l«b  ^ulmt,  de  mellre  du  tel  dans  la 

hrnicho.  Ces  différeDlSS  cérf^mnnins  sont 
encore  observées  aujourd'hui  dans  l'admi- 
nlstration  da  baptôœe,  mêma  pour  les  en- 
fants; autrefois  elles  le  précédaienf  de 
quelques  jourst  lorsqu'on  ne  baptisait  qu  aux 
fotes  solennelles.  Tertu!lien  dit  qu'on  don- 
Hait  iussi  du  lait  et  du  miel  aux  caléchu< 
mènes  avant  de  les  baptiser,  symbole  de 
Ifur  renaissance  en  J-'^'îus-Christ,  et  de  leur 
enfance  dans  la  foi  ;  c'est  dans  ce  seua  que 
taini  Augustin  a  nommé  aaerement  ou 
m j  stère  celte  cérémonie  f  on  la  comme 
aussi  le  scrutin. 

II.  Les  catéchumènes  étaient  dlallogoés 
dds  fidèles,  non-seuicmctit  pnr  le  nom  qu'Hs 
portaient,  mais  par  la  place  qu'ils  occu- 
paient dons  l'église.  Ils  élaienl,  avec  les  pé- 
nitents» sous  leportiaue  ou  daot  la  galerie 
Intérieure  de  la  Mslliqne.  On  ne  leur  per- 
mettait point  (i'assistf^r  fi  l.i  r'I.Mirntirm  ifes 
saints  mystères;  tuais  imoiédiateioent  arrès 
l'ETangUe  et  l'instruction,  le  diarre  leur 
criait  a  hAUl<?  voix  •  s  !(?,  rntrckummi, 
mis$a  ttt;  Relii ez-vous,  caléchumènus,  03 
TOUS  ordonne  de  sortir.  » 

Celle  partie  même  de  la  meese  s'appelait 
la  meiM  des  eatéçbufflènes.  Il  parait,  par 
nn  canon  du  concile  d'nranjre,  qu'on  ne 
leur  permettait  pas  de  faire  la  pnèro  avec 
Jee  flaèlea :  on  leur  donnait  du  pain  bénit, 
nommé  par  cette  raison  le  pain  des  catéchu- 
mènes, comme  un  symbole  de  la  commu- 
nion à  laquelle  ils  pourraient  aTOIr  le  bon* 
heur  d'être  un  jour  admis. 

Il  y  avait  plusieurs  ordres  ou  degrés  de 
ralécnumèncs  (ICV'O;  [nais  le  nombre  et  la 
diatinction  de  ces  ordres  n'ont  pas  été  cons- 
tacta,  ni  les  mêmes  partout.  Les  auteurs 
grecs  en  distinu-ui  lit  ili  iiï  classes,  l'une  de 
catéchumènes  iui[*dr  Ta  ils,  l'autre  de  parfaits 
00  capables  de  recevoir  le  baptême.  Ils 
nomment  les  premiers  écoutants,  audicntes, 
les  sucouds  agenouillés,  genufleclfnttt  ;  \\i 
disent  que  ces  derniers  assistaient  aux 
prières  et  fléchissaient  les  geooui  avec  les 
IMêles,  mais  que  les  premiers  ne  restaient 
dans  l'église  que  pour  assister  à  la  leelore 
de  l*Bvan^ile  et  à  J'instruclion. 

Le  eardioal  Bona  en  distingue  quatre  de> 

grés,  srrvnir  :  k-s  écoulants,  nudientet  ;  les 
flgenuuillés,  gtnufitetenttt  :  Ici»  coiiipélenis, 
compttentti,  et  les  élus,  eteeti.  Fleury  n'en 
connaît  que  Jeux,  les'audileurs  et  les  compé- 
tents; d'autres  les  réduisent  h  trois,  preure 
que  celte  discipline  n'était  pas  uniforme. 

411.  Fleury  nous  donne  des  détails  sur  les 
eompétenis  :  «  Us  jeûnaient  le  carême 
comrne  les  fldèles,  dit-il,  et  joignaient  au 
kûne  des  prières  fréquentes,  des  géou- 
flexions,  des  veilles,  et  la  confession deleurs 
péchés.  Cependant  on  les  instruisait  plus  à 
fond,  leur  expliquant  le  Symbole,  et  parti- 
culièrement les  mystères  do  la  sainte  Tri- 
otlé  et  de  rincarnaiioo  ;  00  les  faisait  venir 
plualettfa  fiiia  è  l'église  ixMir  iea  eiaminer, 
«t  lUre  sur  eux  des  eioreismes  et  des  prières 

(16él)  Vfiij.  vir  I.  s  ratôrliUBltaeS»  All«f,  BUl- 
dS  FEgl-t  U  i,  V'  ôiM  ci  »uiv. 
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on  lotir  enseignait  l'Oraison  dominicale,  et 
on  les  instruisait  succinctemeol  des  sacre- 
ments qu'ils  atlaieni  recevoir,  et  que  l'on 
dérailleur  expliquer  plus  au  long  cnsurle. 
Cet  ordre  d'instruction  se  voit  clairement 
par  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem (1645), et  par  la  lettre  du  diacre  Fer- 
rand  à  saint  Fulgence  touchant  le  baptême 
de  î'Cihinpien.  Cmix  mie  par  toutes  ces 
épreuves  on  trouvait  dignes  du  baptême 
étaient  nommée  élus,  et  on  les  baptisait  so- 
lennellement la  Teille  de  Pâques,  alln  qu'ils 
ressuscitassent  avec  Jésus-Christ;  ou  la 
Teille  de  la  Penlecête,  afin  qu'ils  reçussent 
le  Saint-Esprit  avec  les  apôtres;  car  on 
leur  donnait  en  môme  temps  la  confirma- 
tion. Régulièrement  on  ne  baptisait  qu'à  ces 
deux  fêles.  I«e  Pape  saint  Léon  condamna  la 
pratique  des  évêques  de  Sicile,  qui  bapti- 
saient à  l'Epiphiinie  ;  cette  règle  durait  en- 
core au  i*  siècle;  mais  on  baptisait  en 
tout  temps  tous  ceux  qui  se  trouraienten 
péril,  cnmmn  lorsque  la  persécttiîoD  élatt 
ouverte  (16*6).  » 

Cet  écrivain  donne  encore  des  détails  sur 
les  cérémonies  du  baptême  des  catéchu- 
mènes, et  sur  les  noms  qu'ils  recevaieDl 
alors  :  «  Le  jour  du  l  ai  iôme,  dit-il,  étant 
Tenu»  00  amenait  la  catéchumène  au  bap- 
tistère; on  le  faisait  renoncer  au  démon  et 
è  ses  pompes;  on  l'interrogeait  sur  la  foi, 
et  il  répondait  en  récitant  ie  Symbole  des 
apôtres.  Le  baptême  se  faisait  ordinaire- 
ment par  Immersion  :  on  plongeait  trois  fois 
les  baptisés,  et  à  chaque  fols  on  nommait 
une  des  personnes  divines.  Toutefois,  Iù 
baptême  par  aspersion  était  jugé  suûisanl 
en  cas  de  nécessité,  comme  pour  les  ma- 
lades; mais  \()  peuple  nommait  cliniqueê 
ceux  qui  avaient  été  ainsi  baptisés  dans  le 
lit.  On  baptisait  les  enfanta  des  Qdèles  sitôt 
qu'ils  les  présentaient,  sans  même  attendre 
qu'ils  eussent  huit  jours,  et  les  parrains 
ré[)ondaient  pour  eux  :  mais  tous  les  nou- 
veaux baptisés  étaient  pommés  enfants, 
quelque  Age  qu'ifs  eussent.  Au  bsptêroe,  on 
joignait  l'aclionderhuilosanctifiéesurrautel. 

a  Les  baptisés  étaient  présentés  h  l'évê- 
que ,  et  par  sa  prière  et  l'imposition  de  ses 
innins  ils  recevaient  lo  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  la  confirmaliou  :  mais  ceux  qui  mou- 
raient sans  co sacrement  nehissu  ni  pas 
d'êlre  tenus  pour  vrais  fidèles.  Ou  faisait 
manger  aux  nouTcanx  baptisés  du  lait  et  do 
miel,  pour  murquer  l'entrée  de  la  vraie 
terre  promise,  et  l'enfance  spirituelle;  car 
c'était  la  nourriture  des  enfants  sevrés. 
Pendant  la  première  semaine,  les  né»[)hites 
portaient  l«  robe  blanche  qu'ils  avaient  re- 
çue an  sortir  des  fonds,  pour  marque  de 
rinnocence  qu'ils  devaient  sirder  jusuu'à 
la  mort  ;  et  pendant  cette  même  semetne, 
ils  s'absloneionl  des  bains  orliiiairos  que 
l'on  prenait  tou.s  les  jours  ikos  les  pa^ 
cliauds.  Il  ne  pareil  pas  que  Iea  adullea 
changeassent  de  nom*  pulsqt&e  nooa  f 

(1645)  Voy.  urt.  CatëcbI&cs. 

(1016)  ilKHn  deiÇhréMtit}oe,tiL  ./ 
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voyons  plusieurs  saints  dont  les  noms  vs- 
Qtieot  des' Taux  diotix,  comme  Denvs,  Mar- 
tiOt  <Démélrius  ;  mais  pour  les  eaf«nls,  oa 
teur  donnait  volonliera  le  nom  én  apAlres. 

ou  quelques  noms  pi'Hix,  tirés  des  vertus 
et  des  créances  :  comme  L>n  ^rec,  Eusèbe  , 
Euslachet  Hësyrhius,  Gré^oiri',  Athanasfl  ; 
en  latin.  Plus,  Vigilius,  Fidus,  Speralius,  et 
.es  autres  qui  devinrent  frt^quenls  dej^iuis 
rélnbiisNCiiiiMii  ild  chrisliniusme.  Les  nou- 
Teaux  baptisés  ôlaieol  aidé«  i>ar  ceux  qui 
loa  avaient  présantés  an  tiaplène ,  et  par 
des  pt^itres  qui  los  obsorv.iicnt  encuro 
longtemps,  pour  los  dresser  5  Id  vio  cbré- 
tirana  (1647).  » 

Tommo  on  le  mit,  l'Eglise  a  conservé 
ûaiii>  l'  uiinitiislralion  du  sucremenl  du  bap- 
l6mo  les  ct^rôoiunios  essontiellos  qui  se 
pratiquaient  dans  los  premiers  temps  du 
eliristianisme  ;  ce  qnt  est  encore  contre  ceux 
qui  l'accusent  de  nouveauté  :  reproche  qui 
convient  si  bien  aux  Ix^réiiques. 

GATBBRINB  DB  SIENNE  (Sainte)  fut  le 
prodigfc  (io  son  siècle,  comme  des  siècles 
qui  le  suivirent ,  et  nous  ofTre  un  ptiéno- 
mène  bien  rare  dans  riiisloire,  celui  d'une 
humble  lille  qjii  Tut  mêlée  &  toutes  les 
grande*  affaires  de  son  temps,  et  qui  ré- 
pandit Kl  plus  grande  tamière  dana  I  B«lis6 
de  Dieu  (1048), 

,  I.  Dans  la  ville  de  Sienne,  al  féconde  en 

aaiols  personnages,  vivait  un  ii  >  u  ne  pieux, 
aimple  et  droit,  nomiué  Jacquui»,  surnommé 
Benineaae,  teioinrier  de  pr«ii>ssion;  sa 
femme,  nommée  Lapa,  aussi  sim|)lo  que  lui, 
soignait  si  bien  los  affaires  du  la  maisou  , 
qu'ils  jouissaient  d'une  honnête  aisance. 

Dieu  bôuil  leur  uuion.  Ils  eurent  vingt- 
eina  enfants,  dont  plusieurs  jumeaux;  ils 
les  élevaient  dans  l'iunour  du  Seigneur  et 
dans  le  respect  de  la  loi.  Jamais,  dans  cette 
nombrenae  famille,  on  ne  se  permettait  une 

Krole  qui  prtt  offenser  Dieu  ou  le  prochain, 
père  donnait  rcxeujijle.  Ca  de  ses  conci- 
toveos  cherchait  h  te  ruiner  par  ses  calora- 
oiea;  jamais  cependant  il  ne  put  souffrir 
qu'on  en  dit  du  mal  en  sa  présence.  Comme 
•a  femme  s't'n  plflignAit  amèreoient,  il  lui 
dit  avec  dtiuceur  :  c  Laissez-le  tranquille  « 
ina  chère ,  Dieu  lui  fera  ronnallre  son  tort, 
et  il  deviendra  notre  défenseur.  »  Cê  qiM 
i'évéueœeol  vûrifia  dans  la  suite. 

L'effet  de  ce  bon  exemple  fut  tel  sur  tous 
les  enfants  de  la  maison,  particolièrctuent 
sur  les  filles,  qu'elles  ne  [  ouvaieni  ui  dire 
ni  eniendre  une  paroi.»  indécente.  Une 
d'elles,  nommée  Bouaveoturai  avant  épousé 
«n  jeune  homme  qui  avait  perdo  son  père 
et  S.1  mère,  fut  scandalisée  d--  lui  entendre 
proférer,  ainsi  qu'à  SfS  camarades,  des  pro* 
pas  déshonnéces.  Elle  en  conçot  ane  si 
grande  tristesse,  qu'elle  en  tomtta  malade 
et  dépérissait  à  vue  d'œil.  Sun  mari  lui  en 
ejreol  deoaaodé  la  cause,  elle  lui  répondit 

(IfilT)  M*urf  dti  CkTi  itnt. 
tl8iSi  V.i>.  Yte  ,ie  fiMt  Calherime  àt  Sirasf, 
|tar  le  tt.  lUjnxxl  de  Capouc,  son  coufeatetir,  Miv.e 

<f—  apQcnéwa  caewii  lesiéBMigBaiesdaiCs- 
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sérieusement  :  «  Dans  le  maison  de  mon 
père,  je  n'ai  pas  été  accoutumée  à  enii  ii  in} 
des  propos  comme  j'en  entends  ici  chaque 
jour,  je  n*ai  pas  été  élevée  de  eelte  meniere 

par  mes  pnroDis.  Sacliez  donc  pour  certain 
que  si  vous  n'ôlez  de  celle  maison  tous  ces 
vilains  discours ,  tous  me  verrez  bientôt 
morte.  »  Le  nmri,  bien  étonné  et  en  même 
temps  bien  édifié,  prit  aussilôl  des  mesures 
pour  f|uo  sa  leinmo  n'entendit  [dus  rien  qui 

tût  lui  causer  de  la  peioe.  La  modestie  da 
eau-père  corrigea  ainsi  tonte  ta  maison  du 
gèndro. 

Parmi  les  derniers  etiftmls  do  cette  nom- 
lifi  use  i  imilli'  lurent  deux  ûlles jumelles, 
qui  naijuireiil  en  13*»7;  au  I)a|)lt5iiiP,  l'une  fut 
noihinec  Jeanne,  l'aulro  Cullicriiie.  Jeanne 
quitta  celle  terre  peu  de  Jours  après ,  avec 
1  innocence  baptismale;  Catbertoe  fut  noor« 
rie  par  sa  mère  mèmot  avec  beanoonp 
d'MiVciion.  Geat  la  céièbre  Galherim  d« 
Sienne. 

11.  Dès  qu'elle  put  marcher  seule,  sa  mère 

eut  de  la  peine  h  la  gnrder  \  la  maison. 
Dieu  l'avait  prévenue  dès  lors  de  tant  de 
Krftces,  que  chacun  se  scnt{iil  heureux  de 
la  vuir  et  de  l'entendre.  C'était  donc  à  qui 
des  voisins  ou  des  parents  remmèocrail 
chez  soi,  povi  jouif  de  cette  eonsolalioa 
spirituelle. 

Vers  l'âge  de  cinq  ans ,  bien  des  foie ,  en 
OKHItant  ou  en  d 'scen  ionl  les  escaliers,  e!lo 
fléchissait  le  genou  à  chaque  degré  et  saluait 
la  très-saiole  Vierge.  A  l'âge  de  six  ans. 
comme  elle  revenait  d'auprès  de  sa  sœur 
Bunaveiilura  avec  sou  frère  Elienne,  Noire- 
Seigneur  lui  apparut  au-dessus  de  l'é^liso 
des  Frères>Prèclieurs«  assis  sur  uu  trône  « 
avec  ta  tiare  sur  la  tète,  et  accompagné  d« 
saint  Pierre  1 1  de  saint  I^Sanl,  ainsi  Que 
saint  Je<in  l'Evangéliste. 

Cette  vue  arrêta  Catherine  immobile  ta 
n^i'i*  !!  de  I .  i>lace;  elle  contemplait  avecua 
autour  iheii^hlo  le  Sauveur,  qui  la  bénil 
avec  tendresse  par  le  signe  de  la  croix.  Son 
petit  frère,  qui  avait  coniiaué  son  chemin, 
voyant  qu'elle  ne  te  suivait  point,  revini 
sur  ses  pas,  ta  trouva  \  la  môme  place,  l'ap- 
pela vainement,  et  eo6n  l'entreioa  de  liiroa. 
Alorst  se  réveillant  comme  d*nn  profond 
sommeil,  elle  abaissa  les  jeux  et  lui  dtt  : 
c  Ab  I  si  tu  voyais  ce  que  ie  vois,  ta  ne 
m'empêcherais  pas  de  joair  déeehonbeur.t 
Klle  porta  de  nouveau  les  jeux  en  liaul, 
mais  la  vision  avait  disparu,  ce  qui  lui  fit 
vér»cr  beaucoup  de  larmes.  C'uM  elle-même 

S|ui,  plus  tard,  a  raconté  ce  £ail  À  aoa  ooo* 
essenr  et  son  biogrepbe. 

Dès  Jnrs,  Caîhcriiié  ti.lra  comme  dan; 
l  âge  iuûf;oa  ne  vit  plus  eiit;  rien  da 
l'enfance.  Dieu  la  prévenait  de  jour  en  jour 
de  grâces  plus  suigulièr*^*.  A;n>i.  coinme 
elle  le  Gouftssa  huiLblcuieiit  a  son  gutù« 
spiritael,  elle  apprît  «lors,  ooa  par  le  lee- 

CM  !  ;»«}«  saillie  CaUterine,  ces  SMvesirsen  lulie  M 
<  Il  awsirsf  Iwe,  par  K.  CKtier  i  «al.  la-lt* 
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lure*  mais  par  rinfusion  de  l'Espril^Saint, 
Im  vies  des  Pâres  du  désert,  les  actions  du 
quelques  autres  saints,  notamuient  de  saint 
Dominique,  et  elle  on  conçut  un  si  grand 
dé  îr  ie  1rs  mil  or,  qu'elle  DO  pOIITail  plOt 

penser  h  autre  chose. 
Bile  cherchait  les  lieux  retirés,  et  se  4nn- 

nait  secrètement  la  discipline  avec  une 
petite  corde.  La  prière  et  la  méditation  rem- 
plaçaient tous  les  amusements.  Contre  Tha- 
Lituile  <ie5  criritiis,  loos  les  jours  elle  man- 
geail  el  pai  iaii  uiuins.  Son  exemple  attira 
plusieurs  compagnes  de  son  Age,  qui  sa  • 
retiraient  avec  elle  dans  un  coin  de  la  mai- 
son, pour  érouler  ses  ferrentes  paroles, 
faire  des  actes  do  |iônitenco,  et  rc^t  iler  un 
certain  nombre  de  fois  l'Oraison  dominicale 
el  la  Salutation  anuéligue. 

En  ce  temps-là  if  lui  arriva  un  fnil  dont 
fut  souveut  témoin  sa  mère,  qui  lu  raconta 
elle-mômo  h  l'auteur  de  la  Vie  de  Catherin». 
Bien  des  fois,  quand  ollc  montait  on  des- 
cendait les  escaliers  de  la  maison  paternelle, 
elle  paraissait  visiblenienl  Iransporiée  dans 
les  airs,  sans  que  ses  (lieds  touchassent  les 
degrés.  Ce  que  voyant,  Lapa  tremblait 
qij  elle  ne  vînt  h  toinlier:  cela  arrivait  sur- 
tout quand  la  sainte  enfant  voulait  fuir  ta 
compagnie,  particolièremenl  les  jeanea  gens 
d'un  autre  sexe. 

Dès  môme  cet  âgo  si  tondre,  Callicrine  se 
sentit  un  vif  désir  d'imiter  les  solitaires 
d'Egypte.  Ne  sachant  comment  s'y  prendre, 
elle  sortit  par  une  porte  de  la  ville  et  vint  à 
une  grotte,  où  elle  fut  ravie  en  oïlase.  Elle 

Jr  connut  qu'elle  ne  devait  pas  encore  quitter 
•  maison  paternelle,  mais  y  pratiquer  la 
Siortification,  pour  l'amour  du  Sauveur  cru- 
cifié. Revenue  è  elle  et  se  voj^ant  seule  et 
loin  de  la  Tille,  elle  eut  pour  que  aes  parents 
ne  In  crussfnt  perdue;  ollo  «e  rcroninianila 
au  SeigtU'ur,  nui  la  iransfjorta  dans  les  airs 
h  la  porte  de  Sienne.  Elle  rentra  prompte- 
menl  à  la  maison,  où  l'on  crut  qu'elle  reve- 
nait de  chez  sa  soeur  mariée.  En  sorte  que 
cet  événement  demeura  inconnu,  jusqu'à  ce 
que  dans  un  flge  avancé  elle  lo  découvrit  à 
ses  confesseurs,  du  nombre  desquels  fut  le 
biographe  qui  lo  raconte. 
111.  Catherine  était  dans  sa  septième  année, 
uand,  après  avoir  beancoup  prié  la  Rcino 
es  vierges  et  des  anges,  elle  Qt  vœu  de 
virginité.  Ce  vœu  contracté,  elle  redoubla 
de  Terteur  el  d'austérités  ;  elle  s'abstint  de 
manger  de  la  chair,  autant  qu'elle  put  sans 
M  faire  remarquer;  elle  conçut  une  dévo- 
tion spéciale  pour  les  nints  qui  ont  Iraviillé 
au  salut  des  âmes. 

"  Avant  appris  que  saint  Dominique  avait 
fondé  cl  cet  cITet  l'ordre  des  Frères-Pr^ 
cheurs,  elle  cul  pour  cet  orilre  un  si  grand 
respect,  que,  quand  des  Frères-Pr^('lieurs 
pas&aient  devant  la  maison,  elle  allait  baiser 
dévotement  la  traeo  de  leurs  pas.  Bile  eut 
même  l'idée  de  prendre  des  hnhits  d'homme, 
comme  autrefois  sainte  Euphrosyne,  eld'en- 
'  Irer  dans  cet  ordre  pour  travailfer  aussi  au 
.siuides  âmes.  Dieu  devait  contenter  ton 
t^le  d'une  autre  manière. 
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r  Elle  n'avait  pas  encore  dit  ans  lorsque 
aa  -mère  lui  dit  un  jour:  «  Va  à  l'église  pa- 
roissiale, cl  prie  notre  curé  de  dire  la  messe 
eu  l'honneur  do  saint  Antoine,  avec  tel 
nombre  de  cierges  et  tel  ar^'cnt  pour  olFran- 
de.  a  Catherine  fit  avec  joie  ce  que  lui  avait 
commandé  sa  mère  ;  mais  elle  eut  la  dévotion 
d'entendre  la  messe.  La  nn'^re  qui  trouvait 
le  temps  un  peu  long,  lui  dit  au  retour,  sui- 
vant la  coutume  du  pays  :  «  Maudites  soient 
les  mauvaises  lan;;nos,  qui  disaient  que  lu 
ne  reviendrais  plus  i  » 

Catherine  garda  un  moment  le  silence» 

ensuite,  prenant  sa  mère  h  part,  elle  lui  <lit 
lnunblement  :  «  Madame  ma  mère,  si  je 
manque  ou  transgresse  vos  ordres,  frap|jcz- 
moi  comme  il  voik  plnira  afin  que  jo  sols  * 
plus  attentive  une  autre  fois,  pane  que  cela 
est  digne  et  juste;  mais,  je  vous  supplie,  ne 
veuillez  plus,  h  (>ropo$  de  mes  manque- 
ments, maudire  qui  que  ce  soit,  ni  bon  ni 
mauvais,  parce  que  cela  no  rniivieiil  i^n^  h 
voire  |j;rand  Age,  et  que  c'est  pour  mon  cœur 
une  affliction  extrême.  >  La  mère* 'surprise 
au  delà  do  tout  co  i]u*on  peut  dire  de  voir 
une  si  pciile  enfant  la  reprendre  avec  une 
si  granue  sagesse,  lui  dit  néanmoins  :  «  Pour- 
quoi donc  étes-vous  restée  si  longtemps? 
—  C'est,  répondit-elle,  ([ue  j'ai  entendu  la 
messe  povir  laquelle  vous  m'avez  envoyée; 
après  quoi  je  m'en  suis  revenue  sans  m'ar- 
rèter  nulle  part,  i  La  mère,  encore  plus 
édifiée  do  sa  fille,  rnconta  lo  tout  au  f  *'r 
qui  en  rendit  grâces  à  Dieu,  et  'considérait 
la  chose  sans  rien  dire. 

'    Lorsque  Catherine  fut  parvenue  h  Tâg^ 

de  douze  ans,  sa  famille,  qui  ne  soupçonnait 
pas  son  vœu,  pensait  è  la  rnarier.  La  n'ôra 
espérait  pour  elle  un  parti  fort  avantageux, 
è  cause  ae  sa  vertu  et  do  sa  sagesse;  mais 
.  elle  aurait  voulu  qu'elle  aoignAt  un  peu 
plus  sa  toilette.  Catherinr ,  rfui  ne  clior*  Ii  mI 
qu'à  plaire  à  l'Epoux  invisible  que  déjo  ollo 
avait  choisi,  s'jt  refusa  longtemps.  Mais 
enfin  sa  sœur  Bonaventura,  qu'elle  aimait 
avec  tendresse,  l'en  ayant  priée  inslamnaent, 
elle  s'y  prôta  (juebjue  temps  par  complai- 
sance. Bientôt  elle  s'en  repentit  comme 
d*une  faute  énorme,  comme  ayant  aimé  sa 
sœur  plus  que  Dieu.  Ce  regret  fut  d'autant 
plus  vif,  que  la  amur  bien-aimée  vint  à 
mourir  peu  après» 

Les  poiciils  n'insistèrent  quo  plus  vive- 
ment pour  qu'elle  consentit  à  prendre  un 
mari  convenable.  Comme  ils  ne  purent  la 
persuader,  ils  onijag^rentuu  Frf  re-PrCcheur, 

f;raud  ami  de  lu  lauiille,  à  lui  parler  dans 
eur  sens.  Le  religieux,  ayant  entendu  Cathe- 
rine, lui  conseilla  de  se  couper  les  cheveux, 
(lour  montrer  h  ses  parents  ()uo  sa  résolution 
était  immuable  :  ce  qui  les  [)orlerail  peul- 
ètre  à  cesser  leurs  instances.  A  l'instant 
même,  «Ile  se  coupe  les  cheveux,  qu'elle 
avait  fort  beaux.  Sa  mère,  ses  frères,  son 
père,  s'en  étant  aperçus,  se  récrièrent  contre 
elle  plus  que  Jamais,  disant  :  «;Tu  as  beau 
faire,  tes  cheveux  repousseront  malgré  toi; 
dût  ton  cœur  en  rompre,  tu  prendras  un 
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mari;  nous  ne  le  laittoroiis  tttcoo  npOl, 

que  tii  n'y  consentes.  » 

Il  fut  alors  (if<  \  \6,  d'un  commun  accord, 
que  Calherine  n'aurait  plus  de  lieu  retiré 
pour  Tâqoer  la  prière,  mais  qu'elle  «eraît 
constamment  occupée  aux  travaux  dp  h 
cuisine;  à  iiuoi  l'on  ajoutait  chaque  jour 
des  parolus  ao  reproches  el  de  mépris,  poor 
lui  foire  changer  do   rt^snlullon,  d'nnlnnt 

f>lus  qu'on  lui  avait  trouvé. un  jeuoe homiue 
brt  nonrenabie. 

Ce  fut  en  rain.  Privée  de  sa  cellule  exlé- 
Hetire,  Catherine,  inspirée  par  Tesprit  de 
Dieu,  se  bâlii  une  cellule  intérieure  au  fond 
de  son  Ame.  Là  elle  priait,  là  elle  s'unissait 
à  ton  divin  Bpoui»  malgré  loua  les  tracas. 
Kilo  imagina  un  moyen  plus  merveilleux 
encore:  elle  so  repré/eula  Jésus-Christ  dans 
son  père,  la  sainte  Vierge  dans  M  mère,  les 
apfltres  et  les  disciples  dans  ses  frères  pl  les 
autres  personnes  de  la  maison;  ûaus  celte 
pensée,  elle  les  serrait  avec  un  efnpresso- 
meul  et  une  juie  qui  eicitaieol  l'admiratioo 
de  tout  le  «onde.  Un  autre  bien  Inf  arrivait 
de  lè  :  en  servant  ainsi  le^s  îiutres,  elN'  médi- 
tait continuellement  sur  son  céleste  Ëuoux, 
qu'elle  servait  en  eui;  la  euicioe  aevlot 
pour  elle  comme  un  sanctuaire,  et,  eo  ser- 
vant ceux  qui  étaient  à  table,  toujours  elle 
nourrissait  son  Ame  de  la  présence  du  Sau- 
veur. Ses  frères,  voyant  tout  cela,  se  disaient 
entre  eux:  «  Nous  sommes  vaincus  I  »  Le 
père,  qui  t'-tail  plus  paciliiiue  et  considérait 
avec  attention  tout  ce  qu'elle  faisait*  se 
convainquit  de  plus  en  plus  qu'elle  «lait 
conduite  par  t'Espril-Saint,  et  nOD  par  au- 
cune léuèrelé  de  jeunesse. 

IV.  Enfln  Catherine,  avant  connu  dans 
une  vision  que  Dieu  I  appelait  au  tiers 
ordre  de  Saint-Dominique,  assembla  le  jour 
mCme  ses  parents  et  ses  frères,  et  leur  parla 
eoces  termes  ;  c  Depuis  longtemps  vousavei 
résoin  entre  vont,  ainsi  qne  tous  avez  dit, 
de  me  donner  en  mariage  h  un  Uuminn  cor- 
ruptible et  mortel.  Quoique  j'y  eusse  une 
réfui^nance  extrême,  comme  vous  avex  po 
Iti  voir  par  bien  les  "^i'r^ngç,  toutefois,  pour 
le  respect  que  Dieu  m  urdonne  de  témoigner 
h  mes  parents,  je  ne  me  suis  point  expli- 
quée elairemunt  jusqu'ici.  Mais  maintenant, 
comme  ce  n'est  plus  le  temps  de  se  taire,  je 
vous  i! l'rMuvrtrni  rn;ttnmcnl  mon  cœur  et  ma 
résolution,  résolution  que  jai  prise  et  con- 
finnéa  non  depuis  peu,  mais  depuis  mon 
enfance.  Snt  he?:  donc  que,  dons  mnn  en- 
fance même,  )  ai  fait  vœu  de  Tirginilô,  non 
pas  en  enfant,  aaia  après  ooa  loogoa  déli* 
oéralîon  et  pour  une  grande  cnnsR  ;  je  l'ai 
fait  au  Sauvoor  du  monde,  runn  Seigneur 
Jij-iis-Clirisl,  et  h  sa  très  i^lor  leusc  Mère;  je 
leur  ai  promis  que  jamais  je  n'accepterai 
d'autre  épout  que  la  Seignenr  lai-«nème. 
Or,  maintenant  que,  parla  volonté  du  Sei- 
giieur,  je  suis  parvenue  à  un  ège  et  i  une 
connaissance  plus  parfaits,  eaeliet  que  mon 
esf>rit  y  est  tellement  airt-rmi,  que  vous 
amolliriez  plutôt  les  pierres  uuo  de  déla- 
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cher  mon  cœur  ae  cette  sainte  résolution. 
Plus  vous  y  travailleriez,  plu»  vous  y  per- 
driez votre  temps.  C'esi  j  ourqnoi  je  vous 
eonseille  à  tous  de  renoncer  absolument  au 
dessein  de  me  marier,  parce  qu'en  cela  je 
n'rniends  nullement  faire  votre  volonté,  car 

te  dois  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes, 
li  donc  voua  voulez  m'avoir  dans  voira 
maison  telle  qne  je  suis,  fût-ce  comaie 
votre  servante,  je  suis  prèle  h  vous  servir 
avec  joie,  dans  ce  que  je  saurai  et  pourrai. 
Que  si,  à  cause  de  cela,  vous  êtes  résolus  h 
me  chasser  de  votre  maison,  vous  saum 
(|uo  mon  cœur  ne  dèvitii  *  iiniiis  en  rien  di- 
se résolution  ;  car  j'ai  uu  époux  si  rictiD  ol 
si  puissent,  qu*il  ne  permettra  pas  que  fa 
vienne  à  défaillir  en  manière  quelconque, 
mais  sans  aucun  doute  il  me  procurt:ra  te 
nécessaire.  » 

A  ces  mots,  tous  les  assistants,  te  père, 
la  mère,  les  frères,  se  mirent  h  pleurer  el  à 
sangloter,  sans  que  pas  un  j  faire  de  ré- 
(ioose.  A  la  ttu,  la  père,  qui  aimait  tendre- 
ment Calherine  et  avait  observé  avec  plus 
d'ilti^niion  toute  sa  conduilp,  lui  répondit: 
«  Â  Dieu  no  plaise,  très-douce  ûlU,  que 
Doas  voulions  en  aucune  manière  nous  op- 
poser à  la  volonté  divine,  de  laqufi'fe  noos 
voyona  que  (»rocède  votre  sainli:  résolu- 
lion  1  Comme  nous  avons  oppris  par  une 
longue  expérience,  el  que  uous  savons! 
celte  heure  manifestement  que  vous  y  êtes 
poriLM),  non  par  légère it^  d.;  jf!LinciS'\  mais 
par  l'amour  divin,  accomplissez  librement 
votre  vœo.  Faites  eomme  tous  jugerez  I 
propos  et  comme  l'Rvprit  Snim  vous  eosei* 
gnera.  Nous  ne  vous  détournerons  plus  di 
voa  saintes  «avrei,  ol  ne  vous  «mpécberooi 
en  rien  dans  vn<i  vertueuses  pratiques} 
toutefois,  pritjz  sans  i;esse  pour  nous,  afin 

3utf  nous  devenions  dignes  des  promesses 
6  votre  Epoux,  que,  dans  uu  Age  aussi 
tendre,  vous  avez  eboisi  par  sa  grflce.  » 

Puis  se  lournadl  yers  sa  ffiunîc  et  ses 
Gis,  il  ajouta  :  «  Que  personne  ne  U>s&  plus 
de  peine  à  ma  très-chère  fille;  que  ooloess 
l'empêcher  en  façon  quelconque;  peraaeltrz- 
lui  de  servir  librement  soa  Kpoux,  et  de 
prier  pour  nous  sans  cesse.  Jamais  nous  ne 
trouvèroos  une  alliance  pareille  à  celle-ci, 
et  nous  n'avons  point  h  nous  plaindre,  si, 

£our  un  homme  morlLd,  nous  roi  oro-i?  un 
lieu  et  homme  immortel.  •  Le  père  avant 
ainsi  parlé,  Catherine  remercia  bumbleacal 
sa  famille,  ai  J>iea  beaucoup  ploaaoaaft 

V.  Devenue  ainsi  libre,  ia  sainte  soirii 
fattrait  intérieur  qui  la  portait  à  louleslai 
œuvres  do  charité  et  de  morliflcalioo.  W» 
faisait  aux  pauvres  d'abondantes  acduV  os 
son  père  lui  avait  laissé  pleine  liberté  À  cet 
égard  ;  elle  aarvail  les  malades,  elle  cooso- 
l'Ut  les  prisonniers  et  tous  les  malheureoi. 
Hareuieul  elle  se  ptrui^ltail  l'usage  lia 
pain;  sa  nourriture  ordinaire  consistait 
des  herbes  bouillies,  snns  SiicUO  assaisOO» 
uement.  Ëile  porlaii  leciUce  avec  UQC  esU^ 
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lur«  de  fer  garnie  de  pointes  aiguës.  Elle 
domait  peu,  et  prenait  sur  des  planches 
fines  le  repos  qu'elle  ne  pouvait  refuser  à 
la  nature.  Ses  macérations  étaient  acconi- 
pagiiées  d'une  hunailité  profonde ,  d'uno 
obéis-ancu  eniièro  el  d'un  parfait  renonce- 
noeot  è  sa  propre  Tolooté.  Éile  n'avait  que 
ooin«e  Bfislorsoii'elie  commença  ee  genre 
de  vie.  Dieu  rallligen  de  diverses  maladies, 
que  les  remèdes  des  médecins  ae  firent 
qu'empirer.  Les  douleurs  qu'elle  sonlTratl 
n'altérèrent  j.iinnis  fn  tranquillité  de  son 
âme;  elle  les  rci^ardail  comme  des  moyens 
d'expier  ses  pécués  et  de  purifier  lesaflèe* 
lions  de  son  cœur. 

Ên  13C5,  elle  prit  l'habit  du  tiers  ordre 
di;  Sainl-Dominiouo  dans  un  rouveiil  qui 
élait  allensDt  à  l'église  des  Dominicains. 
Bile  était  alora  dans  la  df«-huitième  année 
de  son  âge.  Son  plus  grand  plaisir  élait  de 
rester  renfermée  dans  sa  cellule  et  de  va- 
quer la  pridre.  Ses  mortitications  n'eurent 
f^lus  de  bornes.  Elle  garda  pendant  trois 
aiià  un  silence  qu'elle  n'interrompait  que 

tour  parler  à  Dieu  et  h  son  directeur, 
'exercice  de  la  cootcmplatioD  lui  emportait 
ttoe  bonne  partie  des  jours  et  des  miits. 
Elle  en  retira  do  gr.iniles-  luniières  surna- 
InrelieSt  un  amour  tendre  pour  Dieu  el  uu 
xèle  erdenl  pour  la  oonversioa  des  pé- 
cheurs. 

Le  Sauveur  s'éiant  un  jour  montré  à  elle 
pendant  la  prière,  elle  en  eut  d'abord  beau- 
coup de  crainte,  el  finit  par  lui  demander 
comment  elle  pourrait  distinguer  sûrement 
une  v'ision  ou  apparition  qui  viendrait  réel- 
lement de  Dieu,  d'avec  celle  qui  viendrait 
de  l'ennemi.  Le  Sauveur  fit  cette  réponse  : 
«  Il  me  serait  facile  d'instruire  votre  âme 
par  inspiration,  à  discerner  de  prime-abord 
entre  l'one  el  1  autre.  Mais,  pour  que  cela 
serve  et  aux  autres  et  k  vous,  je  vous  en- 
seignerai en  parole.  Les  docteurs  que  j'ai 
insiruiUs  nioi-uit' me  enseign*  iit  ,  et  c'est 
vraif  que  ma  vision  commence  avec  la 
crainte,  mais  qu'ensuite  elle  donne  toujours 
une  sécurité  plus  grande  ;  elle  commence 
avec  une  certaine  aaieriume,  mais  devient 
toujours  plus  douce.  C'est  tout  l'opposé  e?ee 
la  vision  de  Tcnnenii.  Dans  le  commence- 
ment,  elle  donne,  ce  semble,  une  certaine 
joie,  sécurité  ou  douceur;  mais  toujours, 
en  suivant,  la  crainte  el  i'amerlume  crois- 
setit  continuellement  dans  l'esprit  de  qui 
voit.  Ci-f;i  fht  irL'S-vrai,  parce  qur:  mes  voi-i 
ditlèreut  de  la  même  manière  de  ses  foita. 
Caria  voie  de  la  pénitence  et  de  mes  cuir- 
manderaents  paraît  d'abord  âpre  et  dill^- 
cile;  mais,  plus  on  y  avance,  plus  elle  dé- 
fient donce  et  facile.  Au  contraire,  la  route 
des  vices  parait  d'abord  très -agréable; 
mais,  en  avançant,  elle  devient  toujours 
plus  arnèrii  fi  i  ili;  s  funeste.  » 

Le  Sauveur  ajouta  :  «  Mais  je  veuii  vous 
donner  od  autre  signe  plus  infaillible  el 
plus  certain.  Tenei  pour  iodubiiable  que. 
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comme  fo  suis  la  véri'.t'  mrme,  toujours  do 
mes  visions  il  résulte  dans  l'âme  une  pins 
grande  connaissance  do  la  vérité.  Or  te 
connaissance  de  lo  vérité  lui  est  plus  ni^- 
cessaire  par  rapport  à  raoi  et  par  rapport  à 
elle,  afin  qu'elle  me  connoisse  et  qu  elle  se 
connaisse;  à*oiï  II  arrive  qu'elle  senif^- 
prise  et  qn*eite  m*honore,  ce  qui  est  le 
propre  de  l'humilité.  Donc  il  est  n^-cessaire 
que,  par  l'efi^el  do  mes  visions,  l'âme  de- 
vienne plus  humble,  se  connaissant  mieut 
elle-même  elpar  là  se  méprisant  davantage. 
Le  contraire  a  lieu  dans  les  visions  de  l'en- 
nemi. Comme  il  est  le  père  du  mensonge  et 
le  roi  sur  tous  les  enfants  dp  l'orgueil,  et 
u'ilno  peut  donner  que  ce  qu'il  a,  toujours 
e  SCS  visions  il  résulte  dans  l'âme  la  pro- 
pre estime  ella  présomption,  ce  qui  est  le 
propre  de  l'orgueil,  et  elle  demeure  enflée 
et  gonflée  de  vent.  En  vous  examinant  donc 
bien  vous-même,  vous  pourrez  conclure 
d'où  procède  la  fision,  tie  la  vérité  ou  da 
mensoii^re,  parce  que  la  vérité  rend  toa* 
jours  r^Luu  uuriibie,  tandis  que  lo  meu»unge 
la  rend  superbe  [1650}.  » 

Une  autre  fois,  pendant  que  la  sainte  était 
en  prière,  le  Sauveur  lui  apparut  et  lui 
demanda:  «Sais-tu  bien,  ma  Glle,  qui  tu 
es  et  qui  je  suis?  Si  tu  sais  ces  deux  cho- 
ses, tu  seras  bienheureuse.  Tu  es  qui  n*est 
pas,  je  suis  qui  suis.  Si  lu  as  cette  con- 
naissance dufis  ton  âme,  jamais  l'ennemi  ne 
pourra  te  tromper,  et  tu  éviteras  tons  ses 
piégesj  tu  ne  consentiras  jamais  à  aucune 
chose  contre  mes  commandements,  et  tu 
acquerras  sons  peine  toute  grâce»  lOUlO 
vérité  cl  toute  gloire  (1651).  » 

Le  biographe  de  sainte  Catherine  de 
Sleone  admire  aver  jnsticr  rcMo  ornisoi  à 
la  fois  simple  el  sublime.  Car  elle  renferme 
en  deux  mots  ce  au'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  Platon,  et  qui  définit  Dieu  ce  qui  esi, 
et  la  créature  et;  ^ut  n*est  pas;  idée  qui 
seml)!e  r'i!i[  rtjtiléc  (ie  l'Ecriture  sainte,  où 
Dieu  se  détiuil  lui-même  Ceiuiquiétt,  etoù 
David  dit  h  Dieu  :  Fbtfé  ^v»  ma  $ubtkme«  en 
devant  tous  comme  un  rien.  Ce  sublime  ré- 
sumé de  la  sagesse  divine  el  humaine,  dc- 
Teou  l'oraison  familière  d*Qne  {cune  Bile, 
nous  paraît  h  elle  seule  une  preuve  évi- 
dente d'ufto  illumination  surnaLurcUe  il 
divine. 

VL  Catherine  ne  jouissait  pas  toujours 
de  ces  consolations  célestes  :  Dien  la  sou- 
mit à  de  rudes  épreuves,  sur  sa  rinmande 
même.  Plusieurs  jours  de  suite,  elle  de- 
manda au  Seigneur  la  vertu  de  force.  Le 
Seigneur  qui  lui  avait  ins|>iri^  (  (-île  deman- 
da, lui  lit  cette  réponse  :  a  Ma  Ulie.  si  vous 
voulez  acquérir  la  vertu  de  force,  il  faut 
que  vous  m'imitiez.  Car,  quoique  je  pussu 
par  ta  vertu  divine  anéantir  même  toutes 
les  puissances  aériennes  ou  les  vaim:re 
a'une  autre  manière,  voulant  toutefois,  |>ac 
mes  actions  humaines,  vous  donner  l'esem» 
pie,  j'ai  Toulo  ne  les  vaincre  que  par  le 
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moyen  de  la  crois  pour  vous  enseigner  par 

jn  patiilo  (les  fails.  Si  donc  vous  voulez  do- 
vunir  loris  pour  Viiincre  loule  puissance 
hoslile»  prenezla  croix  pour  voire  rafraîchi  s- 
Siiiuenl,  comme  j'ai  fait,  moi  qui,  suivant 
rApdtre.ai  couru  avec  allégresse  à  la  croit, 
celte  croix  si  humilioiiié  tlsi  dure;  c'csi- 
à-dire  préférez  les  peines  el  tes  ofllicUouSt 
non-seulement  pour  les  porter  avec  pa- 
lio  ii  I  ,m8isles  embrasser  comme  des rafral- 
ciu»semenls.  Kl  c'en  est  de  vérilables  ;  car 
plus  vous  en  souOlres  1  cause  de  moi,  plus 
vous  mo  devenez  conTormcs.  O'i^  si  vous 
me  devenez  coiiformos  [><ir  lus  souirraiioes, 
ils'ensuil  nécessairemont, slIqh  la  ilocd  inu 
do  mon  A|>ôlref  que  vous  me  serez  sembla* 
bles  el  en  grâce  el  en  gloire.  Prends  donc, 
tua  flltc,  à  cause  de  moi,  ce  qui  est  doux 
pour  amer  et  cequi  est  amer  pour  doux,  et 
ne  doute  pas  qu'ensuite  lu  ne  sois  forte  h 
toutes  choses.  Catherine  prit  dès  lors  miesi 
ferme  résolution  do  mettre  &a  joie  dans  ks 
peines,  que  rien  au  monde  ne  lui  faisait 
tant  do  plaisir  que  do  souffrir,  el  que  sans 
.afflictions  la  vie  lui  eût  paru  insupportable. 

Quelque  temps  après,  comme  autruTois 
saint  Auloioc,  elle  se  vit  assaillie  d'horri- 
bles tentations.  Nuit  et  jour  une  multitude 
d'esprits  immondes  l'obsédaient  de  pensées 
et  d'imaginations  nl)ominables  ,  renréstn- 
tanl  même  quelquefoii  devant  elle  les  ges- 
tes cl  les  aci'  S  les  plus  lascifs,  el  la  solli- 
citant, parde^  paroles  séduisantes, de  man- 
quer à  son  vœu.  Coumio  une  chaste  é[iouso 
qui  ne  répond  {>as  un  mol  à  l'adultère,  mais 
s  en  détourne,  ainsi  Catherine  ne  répondait 
p^^  un  mol  aux  sollicitations  impures  dos 
démolis,  mai:i  r  appliquait  avec  plus  de  li- 
Uélilé  que  jamais  à  la  prière  ol  à  la  morti- 
licMlion.  Seuîetnent ,  quand  los  ennemis 
rallaquaieiu  sur  la  persévérance,  elle  di- 
sait: «Je  mets  ma  conliancu  en  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  non  pas  eu  moi.  Ces 
tentations  durèrent  plosieurs  jours;  elles 
étaient  moins  violentes  à  I  église,  nais  re- 
doublaient dans  la  cellule. 

Un  jourque  Catherine  élait  prosternée  en 
oraison,  un  rayon  do  l'Espi  ii-Sainl  éclaira 
son  iotellii$coce  i  eiio  se  ressouvînt  counuu 
peu  auparavant  elle  avait  demanJé  au  Soi- 

8 leur  le  don  de  la  force,  el  uuelle  iostruc* 
on  elle  on  avait  reçue;  elle  comprit  le 
inyslèro  de  ces  tentaiions,  et,  réjouie  au 
dedans,  elle  résolut  de  supporter  avec  joie 
tontes  ces  peines  tant  qu'il  plairait  h  son 
époux.  Alors  un  des  esurils  immondes  lui 
dit:  «Que  feras-tu,  misérable?  passerai-iu 
l(»ule  ta  vie  dans  cette  misère  7  Jamais  nous 
De  cesserons  de  te  vexer,  jusqu'à  ce  que  ta 
eunsentes  à  nos  désirs.  *  Elle  répondit  avec 
assutjncL  au  teuiateur:  «J'ai  choisi  les 
peines  pour  mon  rafraîchissement;  il  ne 
m'est  i>9s  diflicile,  mais  agréable  même,  4o 
sotiiTnr  ces  peiues  et  d*autrps  pour  le  nom 
du  Sauveur,  tant  qu'il  plaira  à  majesté.» 
A  ces  Ui ois,  les  démons  se  retirèrent  confus; 
une  lumière  d'en  baut  éclaira  toute  la  cet- 
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Iule,  el  au  milieu  de  la  lumière  apparat  la 

Sauveur  crueiné,  comme  quand  il  est  en- 
tré dans  l'éternel  sanctuaire.  Il  dit  h  Ca- 
cherine:  «Tu  vois,  ma  itlle,  combien  j'ai 
souflTtiri  pour  toi  ;  n'aie  donc  pas  de  peine  è 
souffrir  poar  moi.  » 

La  sainte  lut  gratinée  do  plusieurs  au- 
tres manifestations  semblables  de  la  part 
de  son  divin  Epoux,  qui  daignait  l*in«trufra 
lui-mfme  dans  les  voies  sublimes  do  la  per- 
fection, liaymond  de  Capoue  nous  en  rap- 
porte plusieurs  (1658),  que  nous  regraltom 
de  ne  pouvoir  citer. 

Ce  pieux  bioprapho  confosso  tngénu- 
nieiil  que  bien  des  fois  il  l'ut  lonié  de  no 
pas  croire  aux  visions  el  aux  extases  dont 
elle  loi  rendait  compte,  c  Je  cherchais  de 
tontes  manières,  dit-il,  h  découvrir  si  ces 
choses  venaient  do  Dieu  ou  d'aiikurs,  si 
elles  étaient  vraies  ou  feintes.  Car  je  mo 
souvenais  avoir  rencontré  surtout  plus 
d'une  femme  è  tète  faible  et  facilement 
séduite  par  l'ennemi,  comme  noire  pre- 
mière mère  k  tous.  Dans  celle  anxiété» 
comme  je  demandais  h  Dieu  de  me  diriger 
lui-mèiuo,  il  me  vint  en  [censée  que,  si  j'ob- 
tenais par  les  prières  do  Catherine,  une 
grande  et  extraordinaire  contrition  de  mea 
péchés,  ce  serait  une  marque  certaine  que 
tout  son  état  procédait  de  1  Esprit-Saint.  Je 
lui  dis  donc  do  demander  pour  moi  au  Sei* 
gneur  le  pardon  de  mes  péchés.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  le  forait  volontiers;  mais  ré- 
pliquai-jo,  mon  dé-^ir  no  sera  satisfiit  quo 
quand  j  aurai  sur  celle  indulgence  une  buUa 
connue  de  Rome.  Elle  sourit  et  demanda 
quelle  bulle  je  voulais  avoir  là-dessus.  Jtj 
répondis  :  Une  grande  et  extraordinaire 
contrition  de  mes  péchés.  Elle  assura  aus» 
sitôt  qu'elle  le  ferait,  el  sans  aucun  doute. 
11  mo  sembla  que  dans  ce  momuiil  elle 
voyait  toulci  mes  pensées.  C'était  un  loir. 
Le  lendemain,  je  me  trouvai  malade,  ajrani 
ft  mes  edtés  un  frère.  puoiqu*e11e  fAt  plue 
malade  quo  moi,  elle  vint  me  rendre  visite 
avec  une  do  ses  compagnes.  Suivant  sa  cou- 
tume, elle  se  mil  à  parler  de  Dieu  el  da 
noirtî  in-^ralitude,  à  nous,  qui  offensons  un 
si  i^rand  bienfaiteur.  Pendant  <]u'ello  par- 
lait, il  me  vint  une  si  claire  vue  de  mes 
péchés,  que  je  me  voyais  iDdubitabIcmeol 
digne  de  mort  aux  pieds  du  justé  Juge,  qui 
toutefois,  par  miséricorde!  noti-sculcmeal 
me  délivrait  de  la  mort,  mais  me  couvrait 
de  ses  vètemeols  el  me  prenait  5  son  ter- 
vice.  Cette  considération  ou  plutôt  celle 
vue  manifeste  me  ùl  pleurer,  sangloter,  ru- 
gir môme,  au  point  de  me  faire  craindre 
que  mon  c^ur  et  ma  poitrine  ne  vinssent  à 
se  rompre.  La  sainte  se  lui,  me  tatssaai 
pleurer  et  sangloter  à  mon  aise.  Quebjucs 
momenu  après,  élouué  d'une  nouveauté 
pareille,  je  me  rappelai  la  demande  que  je 
lui  avais  faite  la  veille,  otcc  sa  promesse. 
Je  lui  dis  aussitôt  :  Est-ce  là  la  bulle  que 
j'ai  demandée?  C'est  cela,  répoudil-ellcb 
souvenez-Toas  des  dons  de  Oie^  (  ^\jk  Hotr 
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tant  elle  so  relira.  Jo  restai  avec  mon  com- 
pagnon «  égaletnenl  édifié  et  réjoui.  Je 
prends  «eu  k  témoin  que  je  ne  du  pes  de 

mensonge.  » 

«  Une  autro  fois ,  sans  l'avoff  demsiKlé, 
ajoute  Rayiii  ni  de  Capoue,  j'eus  un  aulre 
Signe.  Comme  elle  était  très-souffrante,  elle 
me  fit  Tenir  pour  me  rendre  compte  de  cer- 
laincs  révélations  qu'elle  aratt  eues.  Pen- 
dant qu'elle  m'en  faisait  le  récit,  ne  mo 
soureoant  pins  de  la  grâce  qui  m'avait  été 
faite,  je  pensais  on  moi-môme  sur  certains 
articles  :  Tout  ce  qu'elle  dit  est-il  bien  vraîf 
Au  momenl  que  je  pensais  ainsi  et  que  je 
regardais  sou  viisagei  voilà  qu'il  est  soudain 
transformé  en  celui  d'un  homme  d'Age 
roojen,  portant  une  barbe  raédiocre,  qui  me 
regarda  avec  des  yeux  tÎKes,  et  m'inspira 
une  frayeur  eitréme.  Son  aspect  était  si 
majestueux,  qu'on  voyait  manifestement 
que  c'était  le  Soigneur.  Dans  le  moment, 
je  ne  pouvais  distinguer  d'autre  visage. 
£puuvanlô  et  leraol  les  maios»  jo  m'écriai  : 
On  I  qni  est  eeini qui  me  regarde?  La  Tiergn 
répondit  :  C'est  celui  qui  est.  Aussitôt  ce 
visage  disparut,  et  je  vis  claireineat  celui 
de  il  vierge,  que  je  !)e  pouvais  distinguer 
auparavant.  3o  pnrla  ici  en  présence  de 
Dieu,  qui  saii  que     ne  uiens  [las  (1653).  ■ 

Tels  sont  les  récits,  telles  sont  les  protes- 
tations de  Raymond  do  Capoue.  11  nous 
semble  que  cela  n'est  pas<fan  homme  eré* 
dule,  uni-,  c  irconspect  et  coiiscioncieui. 

Quant  à  colle  apparition  li'uit  visago  dans 
uo  antre»  il  y  a  peul-^tre  dans  les  mystères 
de  la  foi  chrétienne  de  quoi  nous  !<>  (aire 
concevoir.  L'apùlre  Philippe  ujji.l  dit  : 
Seigneur,  montrez-noui  le  Père ,  et  il  nom 
tuffit.  Jésus  répond  :  Voilà  $i  longtempi 
que  je  $uit  avec  vous,  et  Vomi  nt  tM  ceimiiMw 
$ez  pas  ?  Philippe  !  Qui  me  toil,  toit  aussi  le 
J*ère.  Comment  dites-vous  :  Montrez-nous  le 
fèn  T  Ife  croyez-vous  donc  pa$  que  je  tuU 
dans  le  Prre  et  que  le  Père  est  m  vioi?  Les 
paroles  que  je  vous  dis,  je  ne  ii^s  dis  pas  de 
moi-même;  mais  le  Pire  qui  demeure  en  moi, 
c'a*!  lui  oui  faU  la  «t»sr««.  ATc  croyez-vouê 
pat  que  te  $ui$  dont  h  Pir*  et  ^«  U  Pin 
es/ fM  moi  (165i)  ?  Nous  voyons  ici  ce  que 
les  théologiens  appellint  circumiiisession, 
eilsience  réciproque  d'une  personne  dnis 
une  outre,  du  Père  dans  le  Fils  t  t  du  Fils 
dans  le  Fèrv.  Or,  daus  la  samtu  Kuuhânâtie-, 
Il  y  a  quelque  chose  do  seroblabl<t.  Car  le 
Sauveur  dit:  CMui  qui  mimgt  aw  cAair  «I 
boit  mon  sang  dtrMwro  an  mof,  et  mal  en  hd 
(16S5). 

VIL  Après  tant  de  visions  et  d'cxiascs, 
qoi  frisaient  aimer  la  oontemptalion  à  Ca- 
tnerioe  par-dessus  totJto  chose,  le  Seigneur 
lui  commanda  u'y  loindru  la  vie  aclive.  Elle 
obéit»  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûter.  Elle  ro** 
comiufiiva  doue  à  faire  l'office  de  ser- 
vanLu,  ei'aa  couvent  çt  à  la  maisoo  pater- 
nelle. Elle  s\i|  l'liquait  surtout  à  servir  les 
pauvres  at  les  malades.  11  jr  avait  i  Sienne 

(if.f>;5)  c.  5.  Il  s:,  30. 
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une  vieille  femme,  nommée  Tocca,  telle- 
ment infectée  do  la  lèpre,  que  les  magis- 
trats avaient  ordonné  ipi'on  la  mil  hors  de 
la  ville,  de  peur  :}u'elle  ne  communiquât  son 
mal  aoz  autres.  Cattierfne  la  visitait  tous 
les  jours,  matin  et  soir,  lui  préparait  et  lui 
doiinnil  de  ses  mains  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Elle  y  considérsit  son  divin 
Bpoux,  qui  lui-même  se  présente  comme 
un  lépreux  dans  les  prophètes.  La  malheu- 
reuse feoimo,  la  vovant  revenir  chaque  joar 
deux  fois,  la  regarda  bientôt  comme  sa  sei^ 
vante,  la  grondant,  lui  faisant  de  piquants 
ro;in>i  hcs  quand  .elle  tardait  de  quelques 
minutes.  Catherine  lui  répondait  humble- 
ment :  «Four  l'amour  de  Bien,  ma  ebire 
mère,  ne  vous  troublez  pas  ;  si  j'ai  tardé  un 
peu,  j'aurai  bien  vite  fait  ce  qui  convient 
pour  votreservice.il  Puis  clleyiravaillailavee 
tant  d'empressement,  que  la  pnuvrefornmp, 
tout  impatiente  qu'elle  était,  no  pouvait 
s'empéciier  de  radmiror.  Dieu  [lermit  qu'en 
la  servant  ainsi  |K}ur  l'amour  de  lui,  Cathe- 
rine contractât  elln-même  la  lèpre  aux 
mains.  Et  cela  ne  dura  pis  pou.  Mais  elle 
aioiait  mieux  devenir  lopreuse  nar  tout  le 
corps,  que  d'abandonner  cet  oflice  de  cha- 
rité. La  malade  étant  morte,  Catherine  lava 
«on  corps  et  l'onsevelit  elle-même.  Après 
quoi  la  lèpre  disparut  de  ses  mains,  sans 
qu'il  CD  restât  aucune  trace  (1656). 

Une  pauvre  veuve,  dont  le  sein  était  rongé 
par  un  linrrible  cancer,  se  voyait  abandon- 
née de  tout  le  monde.  Catherine  la  regarda 
comme  lui  étant  réservée  par  la  providence 
de  son  céleste  Ef^oux,  ei  lui  Dffrit  ses  ser- 
vices jusqu'à  la  tin  dosa  mal  nln  .  La  [)auvre 
veuve  s'en  montra  d'autant  plus  reconnais- 
sante, qu'elle  se  vovait  plus  abandonnée. 
Catherine  la  servait  donc  avec  une  affection 
filiale,  pansant  son  ulcère,  sans  faire  atten- 
tion <i  la  puanteur,  eu  sorte  que  la  malade 
elle-m&mo  m  était  dans  l'adrofratîon.  Le 
démon  fut  jaloux  d'une  charité  si  héroïque. 
11  «attaqua  d'abord  h  la  sainte  même.  Uo 
jour  donc  qu'elle  découvrit  l'ulcère  de  la 
malade,  elle  sentit  une  puanteur  si  exfraor- 
dînaire,  que  le  cœur  lui  en  bondit  et  qu'elle 
fut  sur  lu  jiuinî  do  vomir.  Mais  l)ieniôl,  s'io- 
dtgnaut  contre  olle-ioème,  elle  se  dits 
«  Comment I  tu  répngnea  la  sœur,  rachetée 
par  le  sang  du  Sauveur,  toi  qui  peux  tom- 
ber dans  une  iaûrmiié  pire  encore?  Vive  le 
Seigneur!  tu  ne  passeras  pas  impunie.  •  En 
môme  temps  elle  appliqua  ia  bouche  sur 
l'ulrère  de  la  malade,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
éteint  les  derniers  ressenlimeota  de  la  ré- 
pugnance. 

Le  démon  s'enfuit  pour  un  temps;  mais 

il  reviut  bientôt  à  la  charge  par  la  malade 
même.  Il  lui  remplit  l'esprit  des  plus  noirs 
soupçons  contre  sa  bienfaitrice,  lui  présen- 
tant que,  tout  le  temps  qu'elle  ne  passait 
pas  auprès  de  son  lit,  elle  se  livrait  aux  plus 
nonleux  disimirus.  L;!  .malheureuse  s'er» 
laissa  teilemeoi  persuader,  qu'elle  en  parla 

(165S)  Jean,  vi,  r.7. 


.  kj  .i^oci  by  Google 


m  CxM 

dans  ce  sens  à  d'autres.  La  caioinnie  se  ré- 
pandant de  plus  en  plus,  les  sœurs  du  cou- 
vent appelèreot  Catherine  et  lui  eu  firent 
des  reproches.  Sans  se  plaindre  de  person- 
ne» ello  répon  lit  modoslemenl  :  "  M*  s- 
dames  et  mes  Ai£ur$,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Gbrisl,  Jeauîs  vierge.»  Et  elle  oe  cessait  de 
servir  avec  la  mAme  affection  celle  aai  ne 
cessait  de  la  diffamer.  Seulement  elle  re- 
commandai t  rbonneor  de  n  virginité  à  aoD 
céleste  Epoux. 

Un  jour  qu'elle  priait  ainsi  avec  larmes, 
le  Sauveur  lui  apparut  avec  tmc  couronne 
d'or  daos  une  main»  et  un  diadème  d'épi- 
nes dans  l'aulre,  et  lui  paria  «b  eos  tarmea  « 
«  Sachez,  ma  fllie,  que  nécessairement  vous 
serez  successivement  couronnée  de  l'une 
•I  de  l'autre.  Choisissez  done  oe  que  vous 
aimez  fc  mieux,  ou  d'Airo  couronnée  du 
diadème  d'épines  en  ccllu  vio  qui  jassu, 
et  je  vous  réserverai  la  couronne  d'or,  do 
parles  et  de  pierres  précieuses  pour  la  vie 
qui  dore }  oq  bien  d'avoir  maintenant  la 
rournnno  précieuse,  et  après  votrf  mort 
celle  d'épines.  »  Elle  répondit  :  c  Depuis 
longtemps,  Seigoeur.fai  renié  ma  volonté 
propre  pour  ne  suivre  que  la  vôtre,  re  n'osl 
donc  pos  è  moi  de  choisir.  Cependaui,  puis- 
que vous  voulez  que  je  réponde,  je  dirai 
que  je  choisis  eo  cette  vie  d'être  toujours 
conforme  h  votre  bienheoreuse  passion,  et 
d'orubrassLT  loujour.s,  pour  t'a[ijour  do  vous, 
les  peines  comme  un  rafralcbissemeot.  »  En 
même  temn«  elle  saisit  des  deux  mains  la 
cooronne  d'épines,  et  se  l'enfonça  si  forie- 
roenl  sur  la  tète,  qu'elle  en  fut  percée  de  tou- 
tes parts,  et  qu'elle  en  sentit  des  doulaort 
la  reste  de  sa  vie.  Le  Seigneur  lui  dit  alors  r 
€  Tout  est  en  ma  puissance ,  et,  coiume  j'ai 
permis  que  ce  scandale  arrivât,  je  puis  do 
même  j  mettre  facilemeot  un  terme.  Toi 
dtmti  persévère  dans  le  service  one  ta  as 
commencé,  no  cède  point  au  d^mon  qui 
veut  t'en  empêcher;  le  te  donnerai  une 
pleine  victoire  surtonéchant,  de  telle  aorte 
que  tout  ce  qu'il  aura  machiné  contre  toi 
retombera  sur  sa  sêle  ei  louraura  à  la  jdus 
grande  gloire.  » 

Vlil.  Cependant  la  mère  de  Catherine, 
quoique  bien  sttre  de  la  vertu  de  sa  811e . 
se  laissa  troubler  par  la  calomnie,  et  vint  lui 
dire  :  «  Ne  vous  ai-jo  |>a$  dit  tant  de  fois  do 
ne  plus  servir  cette  vieille  puante f  Vojes 
maintenant  quelle  récuinp'^r'^o  elle  vous 
donne  1  Ello  vous  a  hoiiteu!>eiiieot  diffamée 
«u[  rds  ii(<  toutes  vos  sœurs.  Si  vous  la  ser- 
vez davantage,  si  vous  en  approchez  encore, 

S'  »  ne  vont  appellerai  plus  jamais  ma  fille.  • 
Ont  ceci  était  encore  un  [  i  '^f-  lu  ]ii;iliiie8- 

Erit»  pour  emfiécher  une  si  bonne  œuvre. 
•  sainte  garda  un  moment  le  aliénée,  pois, 
s  approchant  de  sa  mère  pt  so  mettant  à 
deux  i^eiiuui,  elle  iui  dit  iiuratjlemeot  ; 
•  TrèsHlouce  mère,  est-ce  que  Dieu,  à  cause 
de  l'iogretilude  des  hommes,  cesse  d'exer- 
Mr  tous  les  joors  sa  miséricorde  envers  les 
pêciieurs ?  Ëst-cu  que  le  Snuvi  ur,  lorsqu'il 
était  sur  la  croix,  a  cessé  d'opérer  le  salut 
du jDopde,  k  esute  des  pendes  ouirageaniei 
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qu'on  lui  disait?  Votre  cliarité  sait  que,  si 
î  abandonnais  cette  malade  ,  personne  ne 
t'assisterait  et  qu'elle  mourrait  d'iodiganee. 
Devons-nous  être  Toccasion  de  sa  mortt 
Elle  A  été  séduite  par  le  démon;  fcnt-M  p 
maintenant  sera-t-elle  éclairée  par  le  St^i- 
gneur  et  reconnatira-t-elle  son  erreur.  En- 
nn  la  mère,  radoucie  par  ces  paroles  et 
d'antres,  donna  sa  bénédiction  à  sa  fille, 
qui  retourna  auprès.de  la  malade,  et  la  ser- 
vit BVf>c  la  même  joie  que  si  jamais  elle  ■ 
n'avait  mal  parlé  d'elle.  L'autre,  n'aperce-  I 
vent  en  elle  aucun  vesHgo  le  trouble,  Je-  i 
meure  stupéfaite  et  ne  put  s'empôcher  de 
se  reeonDattn»  vainene.  Kilo  conçut  ilors 
dos  regrets,  d'fiutant  plus  que  chaque  jour 
elle  voyait  mieux  ta  persévérance  do  la 
sa  I  nie. 

Un  jour  que  Catherine  entrait  dans  la 
chambre  et  s  approchait  de  son  grabat,  la  ma- 
lade vit  se  répandre  d'en  haut  un*^  I  iiv^re 
ai  douce  et  si  suave,  qu'elfe  en  oublia  corn* 
plétement  sas  donlenrs;  cofnn*e  elle  ra 
cherchait  la  cause,  ello  .ii  orrul  ir  vïsaged^ 
ta  sainte  transfiguré  eo  visage  majestueux 
d*80ge,  et  celte  lumière  la  couvrant  de  ton- 
tes parts.  En  môme  temps  une  lumière  In- 
térieure lui  découvrit  comme  elle  s'était 
laissé  séduire  par  le  démon  et  avait  calom- 
nié sa  bienfaitrice.  Elle  ae  mit  à  pleurer  et 
à  sangloter,  et  k  lui  demander  pardon. C8> 
therine  l'embrassa  avec  tendresse,  ot  la  con- 
sola» disant  :  «  Je  sais,  très-douce  mère, 
que  e'esl  Penneml  dn  genre  humain  qui  a 
opéré  tous  ces  scandales ,  et  qui  a  trompé 
votre  esprit  par  une  merveilleuse  illusion; 
ce  n'est  donc  pas  k  vous,  mais  h  lui,  qoe 
j'ai  h  imputer  quelque  chose;  auantà  fOUS, 
jo  vou.H  dois  iios  actions  de  grâces  du  zèle 
(juo  VOUS  avez  ru  pour  la  CLiusorvatioii  de 
ma  vertu.»  La  malade  déplora  sa  foule  devant 
tons  ceux  qui  venaient  la  voir,  et  leur  ra- 
contait la  manière  merveilleuse  dont  eîle 
l'avait  reconnue  :  ce  qui  augmenta  bcau- 
couf)  l  admiratioa  publique  pour  Catberiae. 
Mais  elle  ne  se  pr»Ws!ail  pas  plus  de  la  pros- 
périté, qu'elle  no  s  tjiait  laissé  abattre  par 
l'adversité. 

Soeiqoe  temps  aorès,  comme  elle  décou- 
t  rborrible  oleere  de  la  pauvre  vaovs 
pour  le  nettoyer  ot  to  laver,  elle  ressentit 
une  infection  si  insupportable,  que  tout  son 
intérieur  en  fut  bouleversé.  C'était  moios 
un  effet  naturel  qu'une  malice  de  l'es^irités 
ténèbres.  La  vierge  de  Dieu  en  lut  d  sulsot 
plus  émue,  que  ces  iours-lè  mémos  elle 
avait  reçu  des  grâces  plus  signalées.  Aussi, 
s'élevant  contre  son  propre  corps  par  uua 
sainte  iudig  uion,  i  fie  lui  dit  :  Vive  le 
Très-Haut,  l'Kpoux  bien-aimé  de  mon  âme, 
ce  que  to  répugnes  si  fort  sera  logé  au  fond 
de  tes  entrailles.  File  dit,  ramasse  dans  uiia 
écuolie  1  eau  dont  elle  a  lave  la  plaie,  sere- 
tire  è  l'écarl,  et  boit  tout  d'un  trait.  Dè5  ce 
moment  elle  ne  sentit  plus  aucune  te"t*^ 
tion  de  répugnance.  Bile  avoua  de  plu»  • 
son  confesseur  quo  jamais  elle  n'avait  tico 
bu  ni  mangé  qui  lui  paEÛl  plus.  s£'«^'** 
ble. 
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La  nuit  suivante,  pen<lanl  qu'elle  était  t?n 
pi'ièro,  le  Snovt'ur  lui  a[)parul  avec  les  cinq 
plaies  au'it  en4ittra  pour  qous  aur  la  croix , 
et  la{  dil  ;  c  Déjà»  ma  Wen^^im^Ot  vous  avez 
parcoïKii  beaucoup  de  comhals  pour  l'a- 
mour de  Dioi  ;  et  par  mon  secours,  vous 
•T0t  vaiBCtt  jusqu'à  préieol  :  par  tiuui  vous 
m'êtes  dt^vtnue  très  -  85^-31)10.  Mais  hier 
vous  m'avez  piu  singulièrement,  lor.sijue, 
lion  contente  de  mépriser  tti<i  plaisirs  du 
corpSf  tes  opinions  des  hommes  el  de  taio- 
•reles  (eniaiionsde  Tenneini, mais  foulant 
encore  aux  pieds  la  nature  du  votre  corps 
iii6me,  vous  avez,  par  l'ardeur  de  ma  charité, 
pris  aree  tant  de  joie  une  boisson  horrible. 
C'est  pourquoi  je  vous  dis  que,  comme  dans 
cet  acte  vuu$  avez  surpassé  voire  ualure, de 
niéme  je  vous  donnerai  une  boisson  qui 
surpasse  toute  nature  humaine.  En  même 
temps  il  lui  ût  appliquer  la  bouche  sur  la 
plaie  de  sou  côl(S  ouvert,  couinie  sur  une 
touiaine  de  via,  qui  devait  remplir  son  Arae 
d*tine  «f  ||raDde  ooueeur,  que  te  corps  oténiê 
en  serait  inondé  (1657). 

Un  jour,  Caihonne  était  eo  prière  dans 
rdgiise  de  Saint-Dominique,  lorsqu'un pau* 
vre  vint  lui di m  .iidi  i  l'aL^môni'  pourl'amour 
de  Di«u.  N  ajajjl  à  iju  ordinaire  ni  argent, 
ni  quoique  ce  soil,  la  viurj^e  de  Sienn»i  lui 
répoodit  d'alleodre  un  peu»  et  que  lors* 
4]0*elle  serait  rentrée  dans  la  maisort  de  son 
père  die  pourrait  lui  donner  une  bonne  au- 
nÂiM.  Le  pauvre  insista.  Catheriue ,  tout 
inquiète,  pensait  à  ce  qu'elle  pourrait  lui 
donner;  ses  yeux  tombèrent  sur  la  pelile 
croix  d'argent  de  son  rosaire;  aussitôt  elle 
.a  détache  et  la  doBue  an  paovre»  qui  a'oa 
aJia  content. 

La  nuit  suivante,  comme  elle  priafl  dans 
l'obscurité  de  sa  cellule,  voilà  que  le  Sau- 
veurdu  monde  lui  apparut,  et,  lui  montrant 
la  filèma  pelile  croix  ornée  du  pierres  pré- 
cieuses, il  dit  :  «  Ma  fdle,  rcconnais-tu  celle 
croix  ?— Je  la  reconnais  très-bien,  répundit- 
elle;  mais  quand  je  Tarais,  elle  n'était  pis 
si  belle.  Le  Seigneur  reprit  :  Tu  me  I  as 
donnée  hier  dans  la  généreuse  effusion  do 
Ion  aruour;  voilà  [lourquoi  je  le  promets 
qu'au  jour  du  jugeuicut  universel,  en  pré- 
aeoee  des  anges  et  des  bommes ,  Je  le  la 
présenterai  telle  que  lu  la  vois,  pour  ac- 
croître ta  joie  el  ta  gloire  ;  non,  je  ne  lu  iai« 
rai  point  tes  œuvrus  de  cliarilé  envers  mol, 
quand  je  m  snifisierai  en  ce  grand  jour 
la  justice  t- 1  id  tuiâéncorde.  >  Kl  il  disparut, 
laissant  son  humble  épouse  dans  les  trans- 
porta de  J'admiralioo  el  de  la  reconnais- 
•aooe. 

Une  autre  fois.sortnnt  1.:  rofllce  doTierco, 
elle  descendait  à  sa  uiiuson  avec  une  de  si;s 
compagnes,  quand  elle  trouva  un  pauvre 
pèleiiu  d'une  trentaiiii;  d'années  environ  , 
(jui  lui  UeoiauUa  des  vêlements.  Catherino 
lui  du  :  Attendez  un  peu.  £lle  court,  cHo 
entre  dans  la  cha|ieile  des  sosurs  de  la  Pé- 
nitence, quitte  une  tunique  aaos  manche* 
qu'elle  portail  sous  ta  robe»  01  revenant  A»> 
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près  du  pèlerin,  elle  la  lui  donne  avec  une 
sainte  joie.  —  Vous  m'avez  donné  un  vêle* 
ment  de  laine,  dit  le  pauvre,  donnez -n  oi 
eitC0fe,{e  vous  prie,  une  chemise  de  lin.  — 
Très-vorontiors  ,  r(^poiidil  CaUierino  ;  venez 
avec  moi,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  me 
demandez.  Elle  le  mène  à  la  Fulionifs,  prend 
une  chenn--p  df  son  père  cl  d'autres  linges, 
et  les  remet  gracieuscmenl  nu  pauvre,  qui 
se  plaignait  encore,  disant  :  Que  ferai'je  de 
celte  tupique  sans  manches?  tâchez  de  m'en 
donner,  sfln  que  je  m'en  aille  tout  \èiu. 
Catherine  retourna  dans  la  maison,  et,  après 
avoir  bien  cherché,  elle  aperçut  une  robe 
toute  neuve  de  la  servante;  elle  en  détacha 
les  ma-ichns  et  les  apporta  au  pauvre.  Ce- 
lui-ci, qui  dans  lû  fait  était  celui  qui  tenta 
Abraham,  dit  :  Madame,  ne  voil^  bien  vê- 
tu, je  vous  en  remercie;  mais  j'ai  è  l'hos- 
pice un  compagnon  qui  n'a  rien  à  meliro  ;  si 
vous  vouliez  lui  donner  un  vêtement,  je  te 
lui  porterais  do  votre  part.  Catherine  ne  se 
rebuta  pas  de  tant  dVmportutiités,  el  elle 
cherchait  dans  son  esprit  les  raoy  n  ?  I o  sou- 
lager ce  nouveau  pauvre.  Sun  embarras 
élail  eilrème;  toutes  les  personnes  de  la 
maison,  excepté  son  père,  voyaient  d'un 
mauvais  œil  ses  libéralités,  et  IpIuicjiL  leurs 
hardes  bien  cachées;  elle  n'osait  pas  non 
plus  prendre  à  la  servante  la  robe  dont  elle 
avait  coupé  les  manches  ;  elle  comprit  enfln 
qu'il  ne  lui  restiit  i  îns  h  dcmner  que  sa 
iiropre  tunique.  Lue  pénible  perplexité  l'a- 
gitait; car,  si  la  charité  la  poussait  h  se  dé- 
pouiller en  faveur  du  paurre  du  seul  vôio- 
ment  qui  lui  restait,  sa  modestie  s'opposait 
à  ce  sacrifice.  Elle  eut  un  long  combat  à  sou» 
tenir  avec  elle-même,  enûn  elle  dit  au  pau- 
vre :  «  Mon  frère,  si  je  pouvais  me  passer 
de  cette  tunique,  je  vous  la  donnerais  de 
bon  cœur,  mais  cela  n'est  pas  possible.  » 
Le  paurre  répondit  en  Hourlant  s  c  le 
vois  bien,  madame,  luo  vous  avez  donné 
tout  ce  qu'il  vous  éluit  possible  de  donner,  t 
Et  il  s'éloigna. 

Cfllherina  se  doutait  d'une  apparition  cé- 
leste, uiais  son  humilité  n'osait  pas  y 
croire.  La  ouii  suivante  ce  pauvre  revint 
dans  sa  cellule  :  c'était  le  fiauveur  Jésus» 
Christ,  tenant  k  la  nain  la  Ionique  reçue 
en  aumône,  mais  brodée  de  ptsries  et  de 
pierreries:  «Ma  lille,  dit-il,  reconnais-lu 
cette  tunique?»  Notre  sainte  répondit; 
«Je  la  reconnais,  mais  elleti*ét>il  pas  si  lu- 
mineuseni  si  rii  lie.  »  El  lo  Seigneur  dil: 
allier  lu  mo  l'asdoiintîe  desi  bonnegrAce  et 
lu  ra'a.s  revêtu  avec  tant  d'amour  jtour 
megarantir  du  iroid  el  de  la  nudité;  aojour» 
d'hui,  au  lieu  de  cette  tunique,  je  vmmis 
t'eu  donner  une  autre  qui  sera  invinble 
aor  hommes,  si  ce  n'est  S  loi  qui  la  verras 
et  1-1  s^nlira.s.  Ce  vêlement  merveilleui 
communiquera  une  chaleur  vive  h  ton  cor|>8 
el  à  ton  âme,  et  préservera  en  loi  l'Iiomnio 
intérieur  de  tout  refroidissement,  en  mému 
temps  qu'il  r«idra  l'homme  eitérieur  in* 
lenailile  aui  atteintet  de  l'Iilver.  •  Fuie 
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tirant  de  la  blessure  de  son  c6té  une  robe 
couleur  de  sang  et  toole  rayonnante,  fl  on 
revêtit  Catherine  avec  ces  paroles  :  «  Jo  to 
donne  ce  vâteoicni  avec  ses  merveilleux 
effets  sur  cette  terre,  comme  arrhes  et  signe 
d«  la  gloiri!  doiil  tu  sprns  revAtue  un  jour 
dans  le  |iatoilis,  en  [irôscnce  des  anges  cl 
des  sainis.  »  Ainsi  finit  la  vision,  cl  dès 
cet  beureuz  moment  la  vierge  de  Sienoe  se 
senrit  en  Hé  et  en  hirer  des  mêmes  vête* 
mcnts,  lî'étan!  ,'iliis  sujclfo  h  l'intempérie 
dos  saisons,  mais  jouissant  d'un  printemps 
éternel. 

VIX.  Nous  voudrions  multiplier  darnn- 
tage  ifS  ciUlions  de  ces  pieuses  et  naïves 
légendes  de  Taumône ,  et ,  cela  d'autant 

riluSt  que  notre  siècle  froid  et  perdu  dans 
'égojsrac  a  plus  besoin  qu'on  lui  rappelle 
ces  >'i Jni i rables  exempk'S  do  cliaiii'j  ;  nuis 
nous  sommes  obligé  de  nous  borner  :  8us:>i 
bien  cette  lâche  a-i-elle  été  surabondamment 
remplie,  et  do  la  manière  lu  plus  hnureust', 
par  un  de  nos  amis  {1(>58),  et  nous  lui  em- 
prunterons du  moins  les  considérations  qui 
suivent  sur  les  graves  cl  sublimes  ensei- 
gnemenls  qui  découlent  dccL-s  faiis. 

A  [tlusiours  siècles  do  distance,  dil-il 
âveo  beaucoup  do  vérité  (1659),  nous  re- 
trouvons au  fond  des  âmes  chrétiennes  les 
mômes  sentiment^  ;  elles  n'ont  pas  oublié 
que,  dans  la  personne  des  pauvres,  il  faut 
toujours  voir  la  personne  adorable  de  No- 
lre<^eignour  Jôsos-Clirist.  I. es  relations  des 
riches  et  des  pauvres  ne  son l  plus  eu  qu'elles 
ont  été  dons  les  siècles  de  fui  ;  mais  au 
point  de  vue  individuel  rien  n'est  changé, 
et  nous  restons  avec  les  mêmes  devoirs, 
coQimc  les  pauvres  avec  les  mêmes  droits. 
Les  pauvres  ont  toujours  dans  l'Eglise  la 
pins  éminenle  dignité,  suivant  la  belle  et* 
pression  de  Bossuet  :  C'est  dans  les  pauvres, 
c'est  dans  ceui  qui  souffrent  que  réside  la 
majesté  dn  royaume  spirituel.  Jésus  étant 
lui-rc/^me  pauvre  ri  indigent,  il  éioit  de  la 
bienscancequ'il  licU  sociéléavec  ses  sembla- 
bles, ol  qu'il  répandit  ses  faveurs  sur  ses 
compaguous  de  fortune.  £n  un  moi,  les 
pauTres  sont  too)oors  un  grand  mystère  : 
10  niysifTP  do  Jésus  qui  n'a  lie>i.ii!  de 
rien, et  an  Jésus  qui  a  besoin  de  loul  ;  de 
Jésus  qui  n'a  besoin  de  rien  suivant  sa  puis- 
fnnce,  el  qui  n  besoin  de  tout  ^elmt  s.i 
roiijj  assiou.  Nous  duvons  voir  dans  cliaquu 
|);uis  rij  l'image  de  Jésus  innocent,  qui  se 
cbarge  de  tous  les  crimes  et  do  toutes  lo« 
misères,  car,  dit  Salvieu,  il  n'y  a  que  Jé- 
sus-Chris L  qui  [I Misse  dans  toute  i'uiiivef» 
sali  lé  des  misérables. 

Les  riches  ne  sont,  dans  le  sodélé  ebré* 
tienne,  que  les  serviteurs  des  pauvres;  c'est 
là  leur  seul  litre,  leur  seul  mérite.  St  les 
riches  aident  les  pauvres  h  porter  les  far> 
deaut  de  le  misère,  l'Eglise  ne  leur  doit 
imîQt  de  reconoaissance  pour  cela,  car  ils 
reçoivent  des  panvni  un  bien  plus  grand 

(1658)  M.  l'abbé  Cbavia  île  Halan.  ilaM  Ma  fflf 
«>re  de  «dais  Ciliirtee  ét  Skmu,  S  ml.  Iii-g't 
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service  :  les  pauvres  les  aident  à  tnirler  lo 
poids  terrible  des  richesses,  qui  fait  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  l'enfer;  et  même, 
humainemcnl  parlant,  le  fardeau  du  besoin 
est  souvent  moins  dur  k  porter  que 
lo  fardeau  do  i'abondanee.  On  trouve 
sur  ce  sujet  dans  l'Iiisloire  chrétienne  quel* 
quf  s  principes  d'économie  politique  qu'il 
est  utile  de  rappeler. 

Bt  d'abord  les  pauvres  tiennent  te  pre> 
raier  rang  dans  fa  ?f  nii^t(^  rhr^iionne.  Tous 
les  privilèges  leur  anpariiennent  et,  le  su- 
prême bonheur  de  rintelligenre  est  de  com- 
prendre les  pauvres.  Il  ne  su(Tii  pas  d'ouvrir 
sur  eux  les  youx  du  la  chair,  mais  il  faut  les 
considérerpar  les  yeux  de  l'inielligence.  gol* 
dés  par  la  foi,  el  alors  en  eut,  suivant  I  en- 
soignementde  nos  pieuses  mères,juslilié  par 
les  exemples  de  tous  les  saints,  nous  trouve- 
rons Jésus-Christ.  Mais,  dit  Bossuet»  ce 
D*esl  pas  assez  de  les  secourir  dans  leurs 
besoins,  et  tel  qui  assiste  le  pauvre  n'est 
pas  itUeliigent  sur  le  panvre.  Le  re- 
gard do  ce  grand  et  magnifique  génie  pé- 
nétrait jusqu'au  fond  dos  entrailles  de  nos 
sociétés  modernes  et  cntrevoyail  l'org.iîii- 
salioii  nouvelle  du  travail  dans  les  classes 
pauvres,  organisation  proposée  par  l'Evan- 
gile et  les  institutions  de  nos  saints  aïeux, 

el  que  iTglisr;  caltioliquc  niirn  s.  iiJe  le 
pouvoir  de  réaliser  au  milieu  des  peuples. 

Mais,  laissant  de  côté  toole  considération 
de  ce  genre,  regardons  un  instant  les  pati- 
vres  avec  notre  ijjtolligence  chrétienne.  L© 
pauvre  résigné  et  chrétien  a  une  beauté 
extérieure  qui  est  le  reflet  de  la  beauté  de 
son  âme  ;  il  n'a  pas  ta  contenance  hideuse 
des  hommes  qui  aiment  J'or,  cl  nos  artistes 
se  plaisent  i  étudier  dans  tes  églises  les 
belles  et  saintes  physionomies  des  pao- 
vros.  I!  faut  voir  dans  les  pnys  catholiques 
les  pauvres  è  la  suite  des  processions, 
chantant  avec délieesdesoleone Iles  litanies; 
leurs  sens  s'empressent  de  servir  Icurflmp, 
et  l'on  peut  dire  que  déj?i  commence  à  s'ac- 
complir cette  promesse  de  la  nMntagoe  S 
Ils  auront  le  royaume  du  ciel. 

Le  [lauvre  simple  et  verlueui  a  des  idéee 
priuu'lives  (juo  tous  les  savants  du  niotnlp, 
gens  h  idées  secoadaires,  ne  souji^on- 
nent  même  pas.  Un  grand  théologien  dé- 
couvrit lin  jdiir  un  mpîtro  en  tnéologîe 
liaus  un  pauvre  mendiant  qui  elnil  h  la  porto 
d'une  église  ;  et  au  xvi*  siècle  unr  docin 
pauvre,  Jean  Aumont,  simple  paysan  de  la 
vallée  de  Montmorency,  a  composé  sur  la 
prière  un  traité  qui  fui  approuvé  jmr  les  doc- 
leurs  de  Paris.  Les  grandes  pensées  scni  le 
fruit  du  travail,  de  le  mortincaiion  ei  de  la 
pénitence,  cotusuc  la  rose  sort  de  l'épine, 
cl  Dieu  ue  iuuntra  à  Jacob  l'échelle  de^ 
anges  que  lorsqu'il  était  couché  au  milieu 
du  désert,  sur  la  terre  nue,  avec  une  pierre 
sous  sa  tôte.  Qui  ne  voudrait  obleotr  à  ea 
prit  Boe  vision  céleste  T 

(1659)  Ibidn  V09.  le  cliapiuelnlllelé:  MitCi» 
tkttimiêSkmimkêfÊmm, 
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Dans  les  beaus-arts,  c'est  presque  tou" 

tours  le  pauvre  q4ii  a  le  senttmetit  de  la 
leauté,  parce  qii  il  a  le  u'oùi  si  i  [  le,  bien 
qu'il  reste  encore  en  lui  quelque  chose  de 
rod«  et  d'imparfaitement  développé.  La 
grande  musique  est  la  musiaue  deschanis 
populaires,  ces  chants  que  le  pauvre  se 
ehsnte  è  lui-même.  Ne  vous  êles-vous  pat 
arrêtés  souvent  au  bord  d'une  lan<ie  de 
Bretagne,  ou  au  pied  des  Âlpes  du  Tyrol, 
pour  écouler  el  laisser  aller  votre  âme  aux 
rêves  et  aux  charmes  de  ces  môiodiea  de  la 
IMOvrelét  Le  riehe  a  soiiTenl  perdu  le  sen- 
timent du  beau  nar  le  luxe  et  l'orgueil,  el 
il  ne  lui  reste  qu  un  ton  insolent  el  une 
niaise  phraséologie. 

Le  panvre  Chrétien  est  joyeiiT;  vons  ne 
Terroz  jamais  sur  ses  lèvres  uti  ccurmure 
rfînire  la  Providence  qui  lui  tnv'iic'  un 
morceau  de  pain.  Les  murmures  sont  dans 
la  prospérité  voluptueuse.  Demandez  une 
aumône  au  rirhp,  -i  ce  Qnancior  tout  doré, 
il  accusera  les  saisons  du  Créateuri  il  vous 
<>b|eelera  que  ses  nécessités  sont  Inflnios, 
il  ne  peut  môme  snfTiro  h  payor  «es  im- 
fiijls;  il  deviendij  si  cloquent,  que  c'est 
vous  ijui  paraîtrez  coupable  pour  avoir  osé 
l'avertir  qu'une  Temme  et  des  petits  en- 
frntt  mavrenldeftim  è  laportede  son  patnîs. 

Le  pauvre  n'est  ('as  impie,  il  esi  iroj»  fur- 
tement  attaché  à  la  croix  du  Sauveur  pour 
s'éloigner  en  l'insultant.  Les  blasnhènies 
sortent  des  bouches  p.TrfnnK^es,  el  c  est  des 
bibliothèques,  si  renipiits  de  lumières,  que 
s'élèvent  toujours  les  nuages  qui  obscur- 
cissent les  esprits  et  décoocerteot  l'espé- 
rince.  Les  pauvres  aiment  la  vertu,  les 
p-suvri  s  sont  dévoués...  Où  est  la  vertu,  où 
est  le  dévouement,  où  est  le  courage  che2 
Isa  riches  du  monde,  chez  tous  ces  heureui 

Zui  ne  roetter)!  pns  l'Evangile  en  pratique  ? 
es  pouvres  ont  lo  sentiment  de  la  (ii^^inié 
morale  et  de  la  liberté.  Dans  les  pays  où  le 
peuple  est  abruti  par  les  machines  et  l'or, 
les  riches  disent  :  Pour  deux  pièces  d'ar- 
gcn\  on  peut  loiit  faire.  Eh  bien  1  ilans  cer- 
tains pajs  catholiques  vous  trouverez  les 
iMuaiea  indifférents  è  vos  ordres  ou  à  vos 
promesses.  Cette  pauvre  jeune  fille,  elle  re- 
jettera votre  bourseavec  toute  sa  puissance; 
n*a-t-elle  pas  le  doux  regard  de  sa  mère, 
lea  conseils  d'un  prêtre  vertueux  et  une  fer- 
vente prière  devant  l'image  bien>aimée  do 
b  saidto  Vii-rgo  (IGGOj. 
^Ah  !  coiiibieu  .sainte  Catherine  de  Sienne 
SompreDalC  cette  dignité  du  pauvre,  et  avec 
quel  amear  elle  honorait  la  pauvreté  1  L'il- 
lustre servante  de  Dieu,  jalouse  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  pour  les  grandes 
grâces  qu'elle  recevait,  se  montrait  de  plus 
en  plus  miséricordieuse  envers  le  prochain. 
Elle  écrivait  nut  i  ovices  de  Honte-Oliveto  : 
«  L'tiMBue,  vujaul  qu'il«oe  peut  acquillur  la 

(IMO)  Nous  fëlicilNS  Mea  vtveMal  K,  Cbavln 
ie  ce  lesduni  beamiMe  rendu  ms  pmvras  «le 
NsMHSbrisi;  iHMnmsgedraatani  ptutpfédeesquVe 
DOS  lempt  Itt  pauvres  son,  si  I' ni  vr  ut,  asses  gé- 
néralemenl  lecirarus,  luai;»  uc  nmi  \>!ii  imwtréti  m 
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dette  qu'il  a  contractée  envers  Dieu  ni  lui 
être  utile  en  auctine  manière,  puisque  le 
Seigneur  n'a  pas  besoin  lo  nons,  d'nulro 
ressource  que  de  faire  du  tùon  au  prochain 
SI  d'exercer  la  miséricorde  envers  ta  créa- 
ture raîsnnnnhlo.  »  Cnlherinc,  !i3'anl  appris 
qu'un  pjuvre  qui  s'était  voiontairemenl  dé- 
pouillé de  tousses  biens  souffrait  delà  faim, 
prend  des  œufs  frais,  en  remplit  la  poche  de 
sa  robe  et  court  è  la  demeure  du  pauvre. 
Mais  voilà  qu'elle  entre  dans  uno  église 
qu'elle  trouve  sur  son  chemin,  se  met  en 
prière,  esl  ravie  en  extase  el  tombe  ap- 
puyée sur  la  poche  où  étaient  les  œufs  avec 
un  dé  à  coudre.  Lorsqu'elle  revint  è  elle, 
elle  éprouva  du  chagrin  d'être  ainsi  en  re- 
tard eld'fivoir  détruit  son  aumône:  elle  ni(  t 
la  main  dans  sa  poche,  et,  chose  étonnante  I 
ulld  trouve  les  <pufs  eniiors  ol  lo  dé  de  mé- 
tal tout  brisé.  £lle  remercia  Dieu  dans  son 
Ame,  qui  protège  ainsi  la  nourriture  du 
pauvre.... 

Qui*  ajoute  l'écrivain  que  nous  venons  de 
citer  (1661),  qui  oserait  sourire  en  lisant  ees 
lignes,  précieux  téinoign.i^res  des  attentions 
délicates  dont  les  saints  Ju  ajoyen  â^e  ai- 
maient à  entourer  les  f  vjvros  du  bon  Dieu  ? 
C'était  leur  occupation  principale  :  avec 
quel  empressement  ils  tes  servaient,  elflfeui 
le  dire,  avec  quelle  grSco  I  car  la  plus  légère 
ollrande  reçoit  du  prix  do  la  manière  dont 
elle  est  faite,  et  lu  plus  petit  service  de  la 
manière  dont  i!  fst  rnndu.  La  g'râce  n'est 
que  dans  les  petites  choses,  dans  un  sourire, 
un  geste,  comme  la  vie  se  compose  de  pe- 
tites actions,  et  comme  la  vertu  consiste 
dans  les  petites  victoires...  Mais  vofci  un 
fait  réel  qui  sulTirait  pour  honorer  toute  uno 
vie,  et  une  parole  qui  surpasse  les  beaux 
mots  les  plus  vantés. 

Dans  un  de  ses  voyages  apostoliques  eti 
Toscane  avec  ses  trois  confesseurs  désignés 
par  le  Pape  jpour  absoudre  ceux  qu'elle 
amenait  à  fa  vie  chrétienne,  Catherine  ren- 
contra un  jour  sur  le  dismln  un  pauvre  qui 
lui  d^  inn[i 'o  l'aumône  d*un  ton  vif  et  hardi. 
Hélas  1  luoQ  frère,  dit-elle,  je  n'ai  pas  un 
seul  denier  h  vous  donner.  La  pauvre  in* 
sisia  et  dît  :  Au  moins  pouvcz-vous  me  don- 
ner le  manteau  que  vous  portez.  —  C'e^t 
vrai,  reprit  Catherine,  el  à  l'instant  elle  lu 
lui  donna.  Les  religieux»  surpris,  obligèrent 
le  pauvre  k  rendre  le  manteau,  et  firent  &  la 
servante  de  Dieu  des  reproches  sur  sa  ch.n- 
rité  indiscrète  :  Comment,  disaieut-ils,  au« 
riez-vous  pu  marcher  sans  l'habit  du  votre 
ordre?  Catherine  répon  li;  :  «  J'aime  mieux 
être  trouvée  sa  us  cet  habit  que  sans  ta  ch.i- 
rité.  » 

X.  Par  suite  des  gr&cca  extraordinairt'S 
qu'elle  recevait  de  son  céleste  Epoux,  Ca- 

iheriii'ï  no  vét  ut  plus  que  de  l<^  s^iiute  com- 
munion. Son  estomac  ne  pouvait  même  plus 

éœae  éa  Ptlgial,  «uU  tous  ne  donneol  fm  lear 
coer  ass  p«tvras  ;  m  crée  mile  SHivres  que  nous 
lososs  le  preaittr ,  assis  es  v^kmum  fat  l*  paum 
treii. 
(1C6I)  I.OC.  cit. 


«jpporirr  de  nourriture  mslériêlte.  Cet  état 

si  nnus'oau  (iTrut  incrnynbfo. 

Ses  parenls  clsesaoïis  même  l'appoisient 
««•  lenlaliofi  ou  déception  du  malin  esprit. 
Son  confesseur  donn»  duns  la  même  îd^o. 
Elle  eut  beau  lui  représenter  que,  quand  elle 
ne  mangeait  pas,  elle  se  trouvait  et  mieux 
portante  et  pltM  forlOt  tandis  a  d'elle  deve- 
nait feibte  et  malade  quand  elle  prenait  de 
la  nnurrilure;  il  no  lui  r^pélnii  pes  moins 
qu'elle  devait  manger.  Ella  obéit;  mais 
bientôt  elle  se  trouva  si  mal,  qu'elle  était 
près  do  mourir.  Alors  elle  dii  h  son  confes- 
seur :  «  Mon  père,  si  j'étais  sur  la  poiul  do 
moorir  par  suite  d'un  jeûne  excessif,  est-ce 
que  vous  ne  me  défeudriez  pas  de  Jeûner* 
p<<urnepas  mourir  et  n'être  paahomîefde 
de  moi-m^mo  ?— Sans  doute,  répondil-îl.  » 
Elle  reprit  :  «  N'est-il  pas  plus  grave  d'en- 
coarirla  mort  poar  avoir  mangé  que  pour 
âToir  jeûné?  »  Sur  sa  réponse  smrinniiv's 
elle  conclut:  «  Puis  donc  que,  par  plus 
d'ooe  expérience,  vous  me  voyek  dépérir 
pour  avoir  pris  de  la  nourriture,  pourquoi 
ne  me  défendez-vous  pas  d'en  prendre 
comrae  vous  nie  di  rrndriez  le  jeûne  en  pn- 
reil  cas?  »  Le  confesseur,  ne  trouvant  poiul 
de  répoDfe  à  cette  observation,  et  voyant 
des  indices  certairis  d'une  njorl  imminente, 
lui  dit  :  «  Faites  ce  que  le  Saint-Esprit  vous 
•nseignera,  car  «Iles  sont  grandes  les  choses 
que  je  vois  que  Dieu  opère  en  vous,  b 

Calherinu  demeura  de|)ui$  le  commence- 
noenl  du  carême  iusi]  Tel  ij  jour  de  l'Ascen- 
sioD,  sans  prendre  d'autre  nourriture  que 
ta  sainte  eommuoion  :  ce  Jonr  elle  put 
manger  quelque  peu.  Elle  revint  ensuite  à 
son  abstinence  totale.  Cependant,  par  esprit 
de  pénitence  et  pour  nedoMer  aucun  liea 
eux  critiques,  elle  se  présent/tft  chaque  jour 
avec  les  autres  cl  s'efTorçait  de  mangerquel- 
qae  c^iose  ;  mais  chnquo  fois  son  esloiu.ic 
rejetait  ce  qu'elle  s'était  efforcée  de  prendre, 
en  sorte  «lu'elle  exeHait  la  ciropastion  de 
ceux  qui  on  ('tnitut  It^inoins,  Touleftiij, 
avec  ce  corps  sans  uourrilure,  elle  était 

fileine  doeonrage  et  d'activité  pour  toutes 
es  bonnes  œuvres  «  Je  l'ai  vue,  dit  Itay- 
mond  de  Caimue,  ju  l  ai  vue  plus  d'une  fois, 
moi  et  d  auires,  réduite  à  un  tel  état  de  fai- 
blesse, que  nous  nous  attendions  d'un  mo- 
ment à  Vaulro  è  son  dernier  soupir.  Mais 
se  présentait-il  une  occasi"n  «Je  iiro-^uriT  la 
gloire  de  Dieu  ou  le  salut  des  âuies,  elle 
reprenait  non-seulement  d«  la  vie,  malade 
forces,  et  des  forces  non  p,T5  communes, 
mais  remarquables;  elle  se  levait,  elle  mar- 
cbail,  elle  Iravaillaii  sans  peine  et  5ans  las- 
situde, plus  que  les  personnes  bien  por- 
tantes qui  J'teconpagnatent  (1663).  » 

XI.  Depuis  celtG  l'i ni  [  11,  ou  milieu  de 
ses  œuvres  extérieures,  les  visious  et  les 
extases  devinrent  si  fréquentes,  que  tout  le 
monde  pouvait  en  filre  témoin  î  car  dans 
ces  oceasions  elle  demeurait  immobile, 
raide,  privée  de  sentiment,  en  s6rttt  qu'on 
aurait  pu  lui  briser  les  ot  sans  ^uvoir  It 
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chsnger  de  place.  Bile  faisait  cetio  prière  dn 

proplièfe  :  o  O  Dieu  l  créez  en  moi  un  cœur 
pur,  et  renouvelez  l'esprit  de  droiture  dans 
mes  entrifltM,»  suppliant  le  Seigneur  de  loi 
ôter  son  cœur  et  sa  volonté  propre.  Le  cé- 
leste Epoux  daigna  la  consoler  daas  une  vi- 
sion. Il  lui  sembla  qu'il  lui  ouvrait  le  côté 
gauche,  lui  en  6tail  le  cœur,  et  après  quel- 
que temps  y  remit  Te  sien  en  place.  En  torts 
qu'elle  pouvait  dire  ^  Jésns-Christ  :  «Mon 
l)ieu,  je  vous  aime  de  tout  votre  cœurl  » 
Et  avec  saint  Paul  :  «  /e Vis,  non  plus  moi, 
mais  c'est  Jésus  qui  vil  en  rooi.  »  Plus  tard, 
elle  reçut  dans  son  corps  les  cinq  stigmates 
du  Sauveur,  mais  qui,  sur  sa  demande,  de- 
meurèrent invisibles.  Elle  en  soufTrail  de» 
doulenrs  si  grandes,  que  naturellement  et 
sans  l'intervention  divine  elle  devait  eo 
mourir  (1663). 

Dans  une  de  ces  merveilleuses  extases,  oit 
son  âme  était  réi  llement  s(?pnr(<p  de  son 
corps,)  tel  j)oini  que  les  assistants  la  pleu- 
raient comme  morte,  le  Sauveur  lui  fit  voir 
les  joies  du  paradis,  les  tourments  de  l'enfer, 
les  peines  du  purgatoire.  «  Pendant  que  io 
contemplais  toutes  ces  choses,  dit-elle,  l'é- 
lernel  Epoux  dit  ft  mon  Ame  :  Tu  vois  de 
quelle  gloire  sont  privés  et  de  quelle  peine 
sont  punis  ceux  qui  m'ofTenscot.  Ret  iurne  et 
fais-leur  voir  tout  à  la  fois  et  leur  erreur,  et 
leur  péril,  et  leur  malheur.  Comme  monâiM 
répugnait  beaucoup  h  retourner  dans  son 
corps,  le  Seigneur  ajouta  :  Le  salul^Jo 
beaucoup  d'âmes  demande  que  lu  retournes  : 
mais  lu  ne  tiendras  plus  la  même  manière 
de  vie  que  ta  es  teova  jusqu'à  présent,  et 
tu  n'auras  plus  désormais  la  cellule  pour 
demeure  :  if  le  faudra  même  sortir  de  ta  ville 
pOttr  ie  salut  des  émes.  Or,  Je  serai  loujoure 
avec  toi,  ie  le  conduirai  et  te  ramènerai  ;  tu 
perleras  l'honneur  de  mon  nom  et  tes  en- 
seignements spirituels  devant  les  petits  et 
les  grands,  tant  laïques  que  clercs  et  reli- 
gieux ;  car  je  te  donnerai  une  bouche  et  one 
Sagesse  ^  laquelle  nul  ne  pourra  résister.  Je 
te  conduirai  même  devant  tes  (>oultfes 
et  les  prélats  des  églises  et  des  peuplée 
chrétiens,  afin  de  confondre,  suivant  mon 
habitude,  la  superbe  des  forts  par  ce  qu'il  j 
a  de  faible.  > 

Xll.  Dieu  fil  dès  lors,  par  le  ministère  de 
sa  servante,  une  infinité  de  miracles,  prio- 
(  i|  nletuentde miséricorde  sur  les  pécheurs. 
En  voici  quelques  exemples.  Uu  des  prin- 
clpatti  habitants  de  Sienne,  nommé  Rannès, 
entretenait  qnairf^  gur^rrrs  privées,  où  s'é- 
taient déjà  coiuuiis  nlusieurs  homicides. 
Plus  d'une  fois  des  médiateurs  s'étaient  io« 
terposés  pour  amener  \h  pais.  Nannès  pro- 
testait toujours  qu'il  n'était  pour  rien  dans 
CCS  guerrt'S,  tandis  <|ii'd  en  était  la  seul? 
cause,  et  ne  cessait  de  dresser  secrèiemeirt 
des  embûches.  Sainte  CatlieHne,  l'ayant  sa, 
désirait  lui  parler;  mais  il  ta  fuyait.  Toute- 
fois, il  promit  à  un  religieux  Àugu.«lin  de 
venir  la  troever,  mais  nullement  de  foire  ce 
qu'elle  loi  dirait.  Il  viot  eoellal»iiMto  p60>> 

(i«S)!M1S»«ie.;tM,«ie. 
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dani  QO  titte  était  absente  de  la  maison.  Son 
bittorfen.  Raymond  de  Capoue,  s'j  trev- 
Tant,  pria  Naniiès  (J'nitendre  quelques  mi- 
Diitea.Mais  bientôt  il  a'enoujaetdil  :  «  J'ai 
promis  &  frèro  Gaillaume  de  veotr  et  d'en- 
lendre  celle  dnnîo;  cnmme  elle  est  absente 
et  que  de  noiuiireuses  occupations  ne  me 
|>ermeUeni  pas  de  retter davantage,  je  tous 
suMpIie  de  m'excuscr  auprès  d'elle.  »  — 
«  Voyant  cela  ,  dit  Raymond  de  Capoae, 
et  aflligë  lie  l'abscnco  de  Iri  vierge,  je 
commençai  à  lui  parler  de  la  paix  en  ques- 
Ifofi.  Il  me  dit  :  «  Voyex-voaft  bien,  je  ne 
«  (fois  pas  mentir  h  vous,  qui  êtes  prôtro  et 
«  religieux,  ni  à  cette  pieuse  dame  qni, 
«  comme  j'apprends,  a  unegranJe  n'^putalion 
«  de  sainteté  ;  je  vous  dirai  la  vérité,  inatsjf! 
«  n*enlends  rien  faire  de  ce  {jue  vous  vou- 
«  lez.  Il  esi  vrai  quu  c'est  moi  qui  empêche 
«  lelleet  telle  psixi  mais  j'en  faisan  secret 
m  aux  autres  ;  si  moi  seul  y  conaentaîs,  tout 
t  serait  assoupi.  Je  n'entends  y  consentir 
«  d'aucune  manièrei  et  il  ne  Caut  pas  me 
«  prêcher  là-dessus»  car  jamais  je  oy  con- 
«  sentirai.  Qu'il  vous  snfnse  que  je  vous  aie 
«  découvert  ce  que  je  cache  à  d'autres,  cl  m 
«  me  fstlguoz^pas  dârantago.  » 

«  Je  voulais  répliquer,  mais  il  refusait 
d'entendre,  lorsque,  parla  disposition  de 
la  Providence,  la  vicrj^e  eiilra.  11  en  fui  con- 
tristé,  et  moi  rd^oui.  Elle  salua  cet  homme 
lerrostre  avec  une  eharilé  toute  eéfeste,  et, 
s'étanl  assise,  lui  deniamla  la  cause  de  sa 
venue.  Il  lui  répéta  tout  ce  iju'il  m'avdit  dit, 
y  compris  le  refus  Qnal  do  rien  fhlre  de  tout 
ce  qu'on  lui  demanderait.  La  vierge  lui  re- 
présenta le  péril  de  son  âme,  et  le  pressa 
|iar  dus  (tarotcs  tantôt  douces,  tantôt  sévî^- 
res.  Mais  ii  se  moulra  complètement  insen- 
aible.  Alors  Catherine  commença  de  prier 
«n  elle-même,  et  fut  ravie  eu  extase.  Ce 
que  voyant,  je  me  tournai  vers  Nanaès,  et 
lui  adressai  la  parole  pour  le  retenir.  Après 
un  petit  moment,  il  dit  :  «  Enfin  je  ne  veux 
«pas  élre  si  gro^i8ie^  que  de  vous  refuser 
«  absolument  tout;|'ai  quatre  guerres  :  de 
m  telle  de  ces  quatre  vous  ferez  ce  qu'il  vous 
«  plaira.  ■  El  il  se  levait  pour  se  retirer. 
Mais,  en  se  levant  il  dit  :  «  0  mon  Uieu  I 
«  Quelle  consolation  ie  sens  dans  mon  âme, 
«de  la  parole  que  j  ai  prononcée  pour  la 
«  paixl  »  Il  ajouta  :  ■  Âtit  Seigneur  Dieu, 

•  quelle  esl  celle  veriu  qui  m'attire  et  me 

•  retient?  je  ne  puis  ni  m*en  aller  oi  rieu 
«refuser.  Oli  I  qui  est-ce  qui  me  prf-ssf? 
«  Oli  1  qui  ost-cu  qui  me  relioul  ?  ■  lia  })af- 
lanl  ainsi,  il  fondit  eu  larmes.  «  Je  me  cou- 
«  fesse  vaincu,  s'écria-l-il,  je  ne  pais 
«  plus  respirer.  »  El,  fléchissant  les  genoux, 
il  disait  f:ii  pîfurniil  :  «  l>t  ferai,  vitTge  très- 
«  sainte,  tout  ce  que  vous  ordouuerez,  non- 

•  seulement  pour  ceci,  mais  encore  pour 
«  tout  le  reste.  Je  vois  que  le  diable  me  te- 
«  nait  uuclialué  ;  je  veux  faire  tout  co  que 
■  vous  me  conseillerez.  Ayez  soin  de  mon 
«  âme,  pour  qu'elle  soil  délivrée  des  mains 
«  de  Satan.* 

0164)  Viut,  K*  »3â  Cl  «CM. 
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«  Dsns  ce  moraenl  môme,  revenue  de 
son  Mtase,  elle  rendit  grlces  I  Dieu  et  dit 

h  N  usnès  :  a  Eh  bien  1  cher  fr^rt',  par  la 
«  miâéricorde  du  Sauveur,  as-iu  bien  consi- 
*  dérè  ton  péril  T  Je  t'ai  parlé,  lu  as  méprisé 
«  ma  parole  ;  j'ai  parlé  an  Seignonr,  et  il 
«  n'a  pas  méprisé  ma  prière.  Fais  donc  pé* 
«  nitence  de  tes  péchés,  de  peur  qu'une 
«  tribulation  soudaine  ne  vienne  fondre 
«  sur  toi.  •  Nannèsfil  une' confession  hum- 
ble et  sincère  à  frèri  Kairuotid  de  Capoun. 
11  fut  éprouvé  par  divers  accidents,  qu'il 
supporta  d'une  manière  chrétienne.  Il  donna 
àCatherino  une  belle  maison  situ4oà  deux 
milles  de  bienne,  laquelle  fui  convenie  en 
couvent  par  autorité  du  Pape  Grégoire  XI 

(IGGi).  » 

Deux  fameux  assassins  venaient  d  être 
condamnés  au  dernier  supplice.  On  les  con« 
duisaità  travers  les  rues  de  la  ville;  iesbour« 
reaux,  avec  des  tenailles  brûlanfeSi  leur 
arrachaient  tantôt  un  lambeau  <'c  ('laii, 
tantôt  un  autre;  c'était  le  supplice  dont  ils 
devaient  périr.  Ni  à  la  prison  m  suriaroulOt 
le  prêtrH  qui  les  accompagnait  ne  put  les 
ramener  è  Dieu.  Au  lieu  de  se  recoroman- 
der  aux  prières  des  fidèles,  ils  vomissaient 
d'borribles  blasphèmes.  Ils  étaient  agités 
par  les  plus  violents  transports  de  rage  et 
do  désespoir.  1^  Providence  voulut  que 
Catherine  se  trouvât  ce  jour  chez  Aiexie» 
fone  de  ses  compagnes,  dont  la  maison  don* 
nait  sur  le  [tassagedu  funèbre  cortège.  S'é- 
tant  mise  à  la  fenêtre,  Alexis  r»;vini  aussi- 
tôt è  la  sainte,  en  s*écriant  :  «  O  ma  roèrel 
quelle  compassion  I  deux  hommes  condnm- 
nés  aux  leuaillus,  qui  passent  devant  chez 
nouslitLa  sainte,  les  nyai.l  regardés,  se 
rail  soudain  en  prière.  Elle  avait  vu,  autour 
de  chacun,  une  troupe  furieuse  de  démons 
qui  incendiaient  leurs  floies  encore  plus  que 
les  bourreaux  ne  brûlaient  leurs  corps, 
limite  d*une  double  compassion,  elieimplo* 
n  la  iniséricor  le  de  son  céleste  Epoux. 
«  Ah  1  très-doux  Seigneur  I  pourquoi  vos  créa- 
tures, formées  à  votre  image  et  ressem- 
blance, racbolées  de  tout  votre  précieux 
sang,  pourquoi  les  dédaignez-vous  è  tel  point 
que,  par-dessus  une  si  grande  afflii  lion  cor- 
porelle, elles  soient  encore  si  cruellement 
tourmentées  par  les  esprits  immondes  t  Ce 
larron  qui  a  été  crucifie  avec  vou«;,  q^i'>i- 
qu'il  reçût  ce  qu'il  avait  mérité,  voub  I  d.ez 
toutefois  éclairé  du  si  grandes  lumières, 
que,  pentlîintqup  les  apôirt-s  doutaient,  lui 
vous  confessail  hautement  sur  le  gibet  et 
méfila d'entendre  cette  parole  :  Aujourd'huit 
lu  serai  avu  met  dam  U  paradis.  Et  pour- 
quoi cela?  ai  ce  n'est  pour  donner  l'espé- 
rance du  pardon  îi  leurs  semblables?  Vous 
n'avei  pas  dédaigné  Pierre,  vous  reniant  ; 
mais  vous  Taves  regardé  miséricordieuse-  • 
ment.  Vous  n'avez  pas  dédaigné  Mario  pé-j 
cheresse,  mais  vous  l'uvez  aliiréo  à  vons. 
Vous  n'avez  repoussé  ni  Mutbieu,  ni  1j  Ct- 
nanéenne,  ni  le  prince  Uns  publicains,  Za- 
ciiée;  ou  contraire,  vous  les  a?ai  appelés* 
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S«  «ont  topplie  done,  p$r  toolei  vot  mité- 
lardes,  de  tteourir  piompltiMot  cet  deoi 

âmes.  ■ 

Blla  priait  ainsi  le  Saoreiir  :  en  mAnto 
temps  cIlesuiTait  en  esprit  les  deux  misé- 
râbles,  ne  cessant  de  pleurer  et  de  r>rier, 
pour  que  1'  urs  cœurs  tinssent  h  s'amollir  cl 
A  se  convertir.  A  la  porte  do  la  ville,  le  Sau- 
veur Teor  tppanil,  couverlde  plaies,  ruis- 
ac'nnt  (in  snng  de  toutes  parts,  tes  invitant  à 
se  couveriir  et  leur  proiiH'llaal  le  pardon. 
OnraTODdt  lomidre  divine  pénétra  tinti 
dans  fears  cœurs  :  ils  demandèrent  avee 
instance  le  prêtre,  et  conressèrent  leitrs  pé- 
chés avec  une  gr.iijde  coiiiriiiou.  Au  lie  j 
de  biasplièmes,  ils  ne  tirenl  plus  que  louer 
Dfeo,  s  accuser  euiwnèroes,  se  proclamer 
dignes  de  plus  grandes  peines  encore.  Les 
assistants  ne  pouvaient  concevoir  un  si 
prodigieux  changement;  les  bourreaux  eux- 
mêmes,  radoucis,  n'osaiont  (ihis  infliger  de 
nouvelles  fiaies.  Personne  ne  savait  la  cause 
J'uii  ch;ingemenl  si  soudain.  Le  prCtre  qui 
jODlessa  les  malbeureui  en  conout  une 
partiel  on  sot  raoïred'AlpsieetdeCelbe- 
rioe,  qui  revint  de  son  extase  dans  le  mo- 
iDcot  môme  que  les  deux  péuiteota  rendi- 
rent reaprit  (166B). 

Xin.  La  ppsJesyanl  fm'l  sentir  ses  ravages 
en  137i,  la  sainle  se  dév  oua  ^"néreuseniont 
nu  service  de  ceui  qui  en  étaient  attaqués. 
Bile  obtint  do  Dieu  laguôrison  de  plusieurs, 
entre  aut  res  de  deui  Dominicains  remplis  de 
Vtrtu.  C'éloienl  1rs  PP.  Raymond  i1o  Ca- 
poue,soiibiugra^>he,  olBarlliéleray  de  Sienne. 

Sainte  Catherine  insistait  princi|ialement 
sur  ta  nt'ci  ssitf^  d'a|)aiser  la  colère  do  Dieu 
par  do  uijjnes  fruits  de  pénitence.  Ses  dis- 
cours étaient  si  persuasifs,  que  les  plus 

Sauds  pécheurs  ne  pouvaient  y  réaisler. 
1  accourait  de  toutes  parts  pour  l'enten- 
dre, et  rr(!tr:Q  pour  la  voir.  Ceux  qui  avaient 
eu  ce  bonheur,  s'en  retournaient  glorifiant 
Dieu  cl  bien  résolus  de  mener  k  l*evenir 
une  vie  plus  chrétienne. 

Quelque  temps  après ,  la  sainte  Qt  un 
voyage  è  Monte-Pulniano  pour  consacrer  k 
Dieu  deux  de  ses  nièces,  qui  devaient  pren- 
dre le  voile  de  Saint-Dominique  ;  elle  en  (It 
un  aussi  kPise,  où  elle  éiait  attendue  avec 
impatience;  mais  elle  ne  se  détermina  A 
Tentreprendro  que  quand  ses  supérieurs  le 
Jui  eurent  ordonné.  Etant  arrivée  dans  celte 
ville,  ciley  rendit  la  sanié  à  un  grand  nom- 
bre de  malades,  et  y  procora  la  cooTortioa 
de  beaui  oup  de  pécheurs. 

Le  fait  suivant  montre  assez  quelle 
était, pour  ceilo  œuvre  do  niiséricorde,  la 

grAce  particulière  de  notre  sainte.  Le  Pape 
régoire  XI  chargea  le  P.  Bajmond  de 
Capoue,  avec  deux  autres  Dominicains, 
d'entendre  la  confession  de  ceux  que  Cathe- 
rine aurait  ongngés  à  changer  de  vie.  Cea 
religieux  étaient  au  tribunal  delà  pénitence 
nuit  et  jour;  ils  pouvaient  à  peine  suffire  à 
•nleodre  itnC  ceux  qui  ne  réIaieDiiaiDalt 
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confessés,  900  cenx  qa!  l'avaient  fait  sans 

les  dispositions  néccssnire^  fl666). 

Pendant  que  la  sainle  clnit  à  Pise,  Ips 
peuples  de  Florence,  de  Péroose,  l  ai  o 
grande  partie  de  la  Toscane»  et  même  de 
réiat  ecclésiastique,  entrèrent  dans  nne  li- 

f5ue  contre  le  Saint-Si'gu.  î.  s  Gutire-i  f  t 
es  Gibelinji,  qui  avaient  causé  tant  de  trou* 
ble  dans  lîStat  de  Florence,  s'élaieni  enfin 
réunis  contre  le  Pape,  afin  de  le  di^pouiller 
de  tout  ce  qu'il  possédait  en  Ii.ilie. 
gntrre  commença  au  mois  de  juin  1373.  On 
leTa  nne  armée  nombreuse  et  Von  prit  pour 
signal  le  mot  liberté,  empreint  snr  la  banniè- 
re (les  li^ut''9.  C«'ux-ci  attirèrent  dans  leur 
parti  Férouso,  Bologne,  Vitertie,  Ancône  et 
plusieurs  autres  villes  très-bien  foriifiées; 
mnis  t!s  tentèrent  inutilement  la  fidélité  des 
habitâùts  d'Arezzo,  de  Lucques,  de  Sienne 
et  do  (]uclqucs  outres  plaeet*  Gatherine  les 
retint  dans  le  devoir  par  ses  lettres,  aet  ti- 
horlations  et  ses  prières. 

Lti  sainte  était  ti(u:c  À  Pisc  en  1375,  lors- 
que Raymond  de  Capoue  y  apprit  la  défec- 
iion  de  rérouse.  Aeeomi>nf|né  defrère  Pierre 
de  Vellétrî,  il  alla  trouver  la  sainle  et  lui 
raconta  celte  fâcheuse  nouvelle,  en  répan- 
dant beaucoup  de  larmes. 

»  Elle  cniTiinItil  d'abord  du  fond  de  son 
flrae  h  un  si  grand  scandale  ;  mais, me  voyant 
excessivement  afllii^é,  elle  ajouta  :  «  No 
«  commencez  pas  à  pleurer  sitôt  ;  car  vous 
«aurez  trop  à  pleurer.  Ceqne  vons  ▼oyet 
«  est  du  Irnt  et  roici,  en  1:0:11(1.1  en i'^oii  d-? 
>  ce  qui  suivra.  >  A  ces  mots,  je  contins 
mes  larmes,  non  de  consolation,  mais  de 
douleur  plus  grande,  et  lui  demamlflî  :  «  0 
«  ma  mère,  est-ce  que  nous  pouvons  voir 
«  dos  maux  plus  grands} que  quand  nous 
«  voyons  des  Chrétiens  avoir  perdu  tout  dé- 
«  vouement  et  tout  respect  envers  la  sainte 
«  E^'isr,  T)/  crainiiro  on  rien  ses  sentences, 
«  comme  s'ils  lalijuraient  défait  eteo  j>u- 
<  blIcT  II  ne  reste  plus,  sinon  ipi'ils  renient 
«  totalement  la  foi  du  Christ.  »  AlOTtalla 
dit  :  «  Père,  voilà  ce  aue  font  dès  mainte* 
«  nantdcs  laïques;  BiM  vous  verrez  bion- 
«  tôt  combien  pire  encorf  est  ce  que  feront 
«  des  clercs.  »  Etonné  de  plus  en  plus,  je 
m'écriai  :  «  O  niiilîicureux  que  je  suis  I  Est- 
«  ce  que  les  clercs  eux-mêmes  se  révollerout 
v  contre  le  Pontife  romain  t  ~  Vons  le 
«  verrez  bien,  r^pnndit-ellf,  lirsqu'il  vouflra 
«  corriger  leurs  mauvaises  mœurs  :  car  ils 
•  feront  alors  è  toute  la  sainte  Kglise  de 
«  Dieu  un  scandale  universel,  qui  la  diviser», 
«  raiHigera  comme  une  pestilence  hérélt- 
■  que.  ■  Sur  au  m,  devenu  comme  hors  do 
moi-môme,  j  ajoutai  ;  «  £t  nous  aurons 
«  ans  hérésie,  A  ma  mère,  cl  nous  anroes 
«  do  nouveaux  hérétiques?  »  Bile  répliqua: 
«  Ce  ne  sera  pas  proprement  une  hérésie, 
«  mais  coseracomn^o  une  hérésie  elunecer- 
«  laine  division  de  l'Eglise  et  de  toute  lachré- 
«  tieoté.  Ainsi  préparez-vous  à  la  patience, 
«  car  iivout  fiaare  voir  cet  cfaoset.  »  (1690* 
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Raymond  do  Capoue  vil  on  eflfet  Tac- 
cnntpîis.'omenl  de  celle  prophétie  quoique 
jtonéeâ  |>lus  lard,  ol  enlenuil  alors  de  la 
bouche  do  la  sainlo  des  prédtclions  plus 
coosolcolM  pour  les  «ièclasà  venir.  Yoy, 
ii*XVllI. 

XIV.  Le  Pa|[>e  Grégoire  XI,  qui  résiJail  à 
Avignon,  «écrivit  aux  Florenlins ;  mais  ils 
n'eurent  aucun  ég.ird  à  sus  letlres.  Il  jela 
ooinlerdil  sur  lo  diocèse  de  Florence,  et 
jr  envoya  le  cnrdiaal  Robert  de  Genàve  avec 
une  puissante  armée. 

Lq  parti  du  Pape  remporta  plusieurs  avan- 
Hç'e?.  1-05  rehellp?,  ennuyés  des  maux  que 
la  ^ucrru  a  cuuiuuîo  d'outratncr  av^c  eiie« 
déebirés  d'ailleurs  par  des  divisions  inles- 
linvs,  résolurent  de  mellre  bas  les  armes 
cl  d'implorer  ia  clémence  du  Souverain 
PuntiTe.  Les  magislralsde  FluroDCe  envoyé» 
rem  (les  Jrpulés  à  Sienne  ,  afin  d'engager 
Calberine  h  so  faire  leur  ntédiairioe.  La 
sdinieful  obligée  de  se  rendre  à  leurs  ins- 
Unees;  elle  »e  mit  aussitôt  en  chemin  pour 
•lier  i  Florence.  Les  principaux  d'entre  les 
magitlrats  vinrent  au-devant  d'elle.  On  lui 
donna  plein  |><>!ivoîr  de  Ir.iiter  avec  le  Pape; 
on. lui  ail qu  on  s'en  rapportait  enltèrement 
à  elle  pour  les  conditions  de  raccommode- 
ment, et  on  Itii  promit  d'envoyer îl  Avignon 
(ii'S  ambassadûurs  oui  si^uerdient  el  ralilie- 
raient  tout  ca  qu'elle  aoraU  jagé  à  propos 
dt)  conclure. 

Catherine,  qui  brûlait  du  dusir  du  ramo- 
ner la  paix,  partii  pour  Avignon,  où  olle 
arriva  le  18  juin  137G.  Eltey  Tut  refue  avec 
do  grandes  niaraues  do  distinction.  Le 
Pape  Grégoire  XI,  dans  voe  conférence 
qu  il  eul  arec  elle  ,  admira  sa  prudence  et 
sa  saiaic'lé.  La  pai  x  ,  lui  dit-il ,  est  Tunique 
objet  de  mes  désirs.  Je  remets  toute  ralEiire 
ealre  vos  mains ,  je  vous  recommande  seu- 
ieruenl  l'honneur  du  l'F^lise.  Nous  verrous 
plus  loin  la  suite  de  cette  négocistion. 

Mais  Catherine  aspirait  h  procurer  la  paix 
oniverselle  de  la  cbrélienié,  moyennant 
une  croisade  générale  .qui  eût  jeté  et  uti- 
lisé contre  les  inQdôles  les  femu  nts  de  dis- 
corde et  de  guerre  qui  troublaiunl  l'Italie  et 
r&lfOM.  Comme  ellu  en  parlait  à  Gré- 
goiro  5Ci ,  en  préscncode  Raymond  de  Ca- 

i>oue,  le  Pape  dit  :  «  U  nous-laudrait  d'abord 
lire  la  paix  entre  les  Chrétiens,  et  puis 
nous  orJofinerions  la  guerre  sainte.  »  Elle 
répliqua:*  Saint>Père,  pour  pacilier  les  Ctiré- 
tiens,  veoe  ne  pourrez  trouver  do  meilleur 
moyen  que  d'ordonner  la  sainte  et pécJiiiou. 
Ur  tous  ces  hommes  d'armes,  qui  fomeu- 
i«n|  la  guerre  parmi  les  tidôles,  iront  volon- 
tiers servir  Dieu  do  leur  art.  Il  y  en  a  très- 

Jteu  d'assez  méchants  pour  ne  point  aimer 
I  »ervir  Dieu  d'un  nétier  qui  leur  plaît ,  et 
a  racheter  par  1^  leurs  (  i'm  liés  ;  or,  ûler  les 
t'>oiis,  c'est  ôler  lo  leu.  ii[  ainsi,  très-saint 
Ptrc,  d'un  seul  coup  vous  ferez  plusieurs 
■  'i'  ti-^.  Voua  pacitieroz  les  Chrétiens  (|ui  chor- 

(.ijuit  iu  repos,  et,  puur  ces  gen:>  habitués 

« 
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au  crime,  vous  lus  gagnerez  en  les  perdant. 
S'ils  remporlent  quoique  victoire,  vous  irez 
plus  avant  que  les  princes  de  la  chrétienté. 
Que  s'ils  y  meurunl,  vous  aurez  gagne  leurs 
âmes  qui  étaient  comme  perdues.  Trois 
biens  suivront  ainsi  de  là,  savoir  :  la  paix 
des  Clirélicns,  I»  pénitence  de  ces  hommes 
d'armes  et  le  salut  de  beaucoup  do  Sarra» 
sins  (1GG8).  » 

Sainlo  Catherine  revient  sur  cet  enso  iMl' 
d'id(!>es  dans  plusieurs  lettres  au  même  l*ou- 
tife.  Kilo  I«î  presse ,  do  la  part  de  Noire- 
Seigneur ,  d'arborer  l'étendard  delà  croix 
contre  les  infidèles,  l'assurant  qu'aussitôt 
les  guerres  intestines  cesseront,  les  loups 
deviendront  des  agneaux  ,  et  lo  peuple  io* 
fl'dftte  sera  délivré  de  son  infidélilA, 

Quntit  aux  rebelles  de  Florence  ,  «ie  Bolo- 
gne ,  de  Pérouse  et  d'ailleurs ,  elle  le  cou- 
jure  de  suivre  l'exemple  do  Diou  et  de  son 
Fils.  Les  hommes  coupables  par  leur  rébel- 
lion avaient  mérité  une  peino  inHuie.  Dieu 
ce[)endanl,  les  voyant  portés  à  aimer,  leur 
jeiiu  i'appÂl  do  l'amour  :  il  nous  envoie 
son  Fils  unique,  qui  prend  notre  nature, 
pour  foire  nne  gr?indo  paii.  Mais  il  faut 
uiiu  i'ûllunse  âuii.  expiée  et  lu  juslico  salis- 
faite.  La  miséricorde  condamne  le  Fils  h  la 
mort  de  !h  croix  pour  nous  tons,  et  il  satis- 
laU  tout  ensemble  et  à  la  justice  ol  à  la  mi- 
séricorde. C'est  ainsi  que  Dieu  a  retiré  les 
hommes  de  l'enfer:  il  a  vaincu  notre  rnallco 
par  sa  miséricoido  ;  il  nous  alliru  par  l'a- 
mour. 

En  délinîtivc  ,  c'est  la  miséricorde ,  c'est 
l'amour  qui  invoquenl  la  vierge  de  Sienne* 
<  La  paix,  la  pais*  ta  paix»  rëeria-l-elle, 
afin  ({Ile  la  .{uorre  no  so  prolonge  pas  dans 
col  bcureui  Umps;  que  si  vous  voulez  faire 
vengeance  el  justice»  prenez-la  sur  moi» 
misérable,  et  iioposez-nioi  toutes  les  peines 
et  tous  les  tourments  qu'il  vous  plana  ,  |us- 
u'à  la  mort.  Je  crois  que  c'est  par  l'excès 
0  mes  iniquités  «pie  sont  arrivés  tant  do 
manquemenls,  U  lucouvcuients  et  de  dis- 
cordes $  prenez  donc  sur  moi ,  votre  mal- 
heureuse fille ,  toute  la  vengeance  que  vous 
voudrez.  O  mon  Père  I  je  meurs  de  douleur 
et  ne  puis  mourir (1669).  »  Cette  letlro,  ainsi 
que  toutes  les  autres  de  noire  sainte ,  com- 
mence ainsi  :  «  Au  nom  de  Jésus  crucilié  et 
do  Marie  pleine  de  douceur.  Mon  très-saint 
el  très-révérefid  Père  dans  lo  Christ,  doui 
Jésus,  moi  Catherine,  votre  indigne  el  mi- 
sérable Glle,  servante  el  esclave  des  servi- 
tours  de  Jésus-Christ ,  je  vous  écris  dans 
son  précieux  sang  ,  avec  le  désir  de  vous 
voir  un  bon  pasteur.  ■  La  lettre  se  termine 
de  la  manière  suivante  :  «  Je  vous  demande  , 
humblement  voire  bénédiction,  et  pour  moi 
et  pour  tous  mes  enfants,  et  je  vous  prie  do  . 
me  pardonner  ma  présomption.  Je  ne  dis  pas  j 
aulro  chose  :  demeurez  dans  la  sainlo  et 
douce  dileclion.  Doux  Jésus, lésas  amour.» 
Ces  derniers  mots  étaient  comme  aOD  cacbel 
ut  sa  sigoature. 
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XV.  Un  second  article  sur  lequel  suinte  qui  rendait  en  Ulin  ce  qu'elledisaU  en  le». 

Cet'ir nue  insislo  beanontip  nnprôs  fin  Pape,  can  ,  «Ile  se  plnignit  que,  dans  laeour  rry- 

c'esi  ia  nécessité  de  remplacer  les  niAu-vais  maine,  où  devait  ôlre  le  paradiade^  Yerius 

pasteurs  par  de  bons,  les  premiers  étant  la  célestes,  e  i>  ir  irait  In  puanteiiriiès  vices 

eanse  de  tous  les  maux.  «  Je  vous  dis  de  la  inrernaui.  Le  Pape,  ayaitt  su  de  Raymond 

part  de  Msqs  eraeiflé,  lui  écrit-elle  :  Il  y  a  qa'elle  n'était  arrivée  que  defmis  fieu  de 

trois  choses  que  vous  devez  exécuter  par  jours ,  lui  iJcrnanda  :  *  Coroment,  en    ;  eu 

volr<«  paiasnftce.  L'une,  c'est  que  dans  le  de  loiups,  avez- vous  pu  recltercher  i«s 

Jardin  de  la  «ainte  BgUse  vous  arrachiez  les  mœurs  de  la  cour  romaine?»  Csiherine, 

fleurs  puanti  s  ,  pjf>ini>s  d'immondices  et  do  qui  baissait  humblement  la         se  dressa 

cupidité,  enflées  d'orgueil , c'esi-è-dire  les  tout  d'un  coup  avec  majesté  et  s'écria: 


mauvais  p&ili^uts  et  recteurs,  qui  cmpoi- 
sennenl  et  infecienl  ce  jardin.  O  vous  1 
notre  gouverneur,  employez  votre  puis- 
sance à  extirper  ces  fleurs  ;  jcltz-les  dehors, 
afin  qu'ils  n'aient  plus  à  gouverner  les  au- 
tres ,  mais  qu'ils  apprennent  è  se  gouTerner 
enx-ni?mc'S  dnns  une  sainte  et  bonne  vie. 
Piaillez  dans  ce  jardin  des  fleurs  niloriftS- 
fantes,  des  pasteurs  el  des  prélats  qui 
«oient  flp!  vrais  serviteurs  de  Jesus-Christ , 
qui  ne  s'ap[)liquent  qu'à  l'honneur  de  Dieu 
et  au  salul  îles  âmes,  et  soient  les  pères 
despeuvrea.  Hélas  t  quelle  confusioa  n'est- 
^©  pas  de  Toir  ceux  qui  doivent  être  an 
iiiiroir  de  jmuvreté  volontaire  ,  d'Iuunbles 
«gneaux ,  laire  pari  aux  pauvres  des  biens 
Je  le  sainte  l^liae ,  de  let  voir  dans  les  dé- 
lices ,  les  pompes  «t  les  vanités  du  monde  , 
mille  fois  plus  que  s'ils  étaient  dans  lu 
siècle  ;  au  contraire,  beaucoup  de  séculiers 
leur  font  honte,  en  vivant  dans  une  bonne 
et  sainto  vie.  Mais  il  paraît  que  la  souve- 
raine et  élrf  iK  îîi'  bonté  fera  faire  par  force 
ce  qu'on  no  fait  point  par  amour.  Elle  sem 


«  Pour  l'honneur  do  Dieu  tout-puissant, 
j'ose  dire  que,  étant  encore  dans  ma  ville 
nnlale,  j'ai  ressenti  une  plus  grande  iofee- 
lion  iJi  s  |!ri  liés  qui  se  comnit  ilt  iil  dans  la 
cour  romaine  que  n'en  ressentent  ceux 
mêmes  qui  li^s  «nt  commis  et  les  eommeU 
lent  chaque  jour.  »  Lo  Pontife  garda  le 
silence,  et  Raymond  demeure  stupéfait  de 
la  hardie.s.«e  avec  lequelle GalheriM lui  ptr» 
lait  (1671). 

Elle  dirait  nu  môme  Papo  «Ions  une  lel- 
tro  :  «  J'ai  entenriu  ici  (pie  vous  avez  fait 
des  cardinaux  ;  je  crois  qu'il  serait  de  l'boo- 
neur  de  Dieu  et  de  voire  evantag^*  qae  veut 
prissiez  garde  à  n'en  fnirp  j:inias  jup  il'ham- 
mes  verlui'ux.  Si  on  fait  lo  ui)mrairp,^e 
•era  nu  grand  déshonneur  de  Dieu  et  au 
grand  malheur  de  la  sainte  Eglise.  Nennus 
étonnons  plus  si  Dieu  nous  envoie  ses  cor- 
rections et  ses  Iléiox ,  parce  que  la  chœe 
est  juste.  Je  vous  prie  (le  faire  courngeusr- 
ment  el  dans  la  crainte  de  Dieu  re  que  voos 
avt  z  i  faire  (1672). •  Ces  l  qu-  ti;  .  .jOire  XI 
avait  fait  des  promotions  de  cardinaux,  tel- 


ble  permettre  que  les  états  elles  délices    lecoent  Ocfaeuses  qu'il  en  résulta  de  grandi 


soient  ôiés  h  "son  Epouse,  comme  pour 
Bjunirer  ({u'il  veut  que  ia  sainte  Ëgiise  re- 
tourne è  son  premier  étal  de  pauvreté, 
d'humilité,  de  maireuétutie ,  comme  elle 
était  au  saiiit  temps  où  l'on  ue  s'appliquait 

2\i'h  l'honneur  do  l>icu  et  au  salut  des 
mes,  a/ant  soin  de«  choses  spirituelles  et 
non  des  choses  temporelles,  attendu  que, 
depuis  qu'elle  a  visé  plus  .tu  t  raporel  qu'au 
spirituel ,  les  choses  sont  allées  de  mal  en 


maux.  Voy.  l'arii  û^  Grkioibb  Xi ,  Pape. 

XVI.  Le  Iroiiiième  point  sur  le(|uel  notre 
douce  sainte  insistait  tttprès  <lo  Pape  Gré- 
goir<  XI,  '('tait  son  relonr  en  Italie  et  à 
Rome.  Suinie  Brigitte  de  Suèite,  peu  avaolsa 
mort,  lui  en  avait  écrit  dans  le  aBémasens* 
You.  son  article. 

Ce  P4pe  avait  secrètement  fait  voeu  de  rt< 
tourner  à  Rome,  mais  il  n'osait  l'accomplir, 
dans  la  erainie  de  déplaire  à  sa  cour  ptus 


pis.  Aussi,  voyez  que  Dieu, 'par  suite  de  ce  française  que  romaine.  Catherine  étant  ve- 

jngerooTi!,  îî  permis  contre  elle  une  grande  ritif^  i  Avignon,  illa  consulta  sur  la  condnitti 

persécuiKju  et  tribulation  (1670).  qu'il  avait  è  tenir.  «  Faites,  lui  ré|K>udii* 

On  voit  comment  sainte  Catherine  péoé-  elle,  ce  que  vous  avez  promis  b  Dieu.  Le 

trait  dans  la  profondeur  des  plaies.  Par  ces  Pape,  qui  n'avait  découvert  son  vceu  è  per- 

lignes  ,  elle  donne  l'explication  de  bien  des  sonne,  vit  bien  que  la  rainte  ne  pouvait  le 


souiïranrcs  Li  11-  bien  des  maux  dans  VE- 
glise.  C  est  ainsi,  au  reste,  que  toua  les 
saints  ont  parlé. 

Parmi  les  différents  degrés  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  ,  où  il  y  avait  des  abus 
h  réformer,  sainte  Catherine  de  Sienne 


connaître  <jue  par  révélation.  Cetio.  circons- 
tance ausmeola  de  beaucoup  la  vénéralioa 
on*il  «Tait  dé^  eonçue  pour  elle  ;  il  résolut 
il'exéculer  au  plus  lôtson  pi  iiï  lu^sfin.  Co- 
Iheriue,  après  son  départ,  iui  écrivit  plu- 
sieurs lettres,  que  nous  avons  encore,  pour 


signala  particulièrement  k  Grégoire  XI  la    l'y  connrmar  et  pour  le  presser  débiter  soa 


riiur  pontificale  d'Avignon,  Entre  les  grâces 
extraordiiiairt's  ((u'ello  avait  refjues  de  Dieu 
était  celle  de  counaUre  le  mauvais  étal  des 
Ames  par  une  eertaloe  Iniselion  qn^elle  res- 
^!-^laitè  leur  apprnrhr.  Etant  donc  à  Avi- 

Îrnonà  l'audieuce  du  Pape,  à  qui  elle  par- 
tir psr  le  moysB  de  lajroBMd  de  Capooe , 

IHA,  IMS,  iOBs.  tt,  lailfe  ft. 


retour. 

,•  On  y  voit  qu'aux  yeux  de  la  sainte,  Gré- 
goire élAil  un  axoelleot  homme,  désirant  le 
bien,  mais  n*ajant  pas  toujours  asses  d'é- 
nergie pour  reïécaler,  retenu  q  l'il  était 
par  des  alleclions  trop  bumetues  envers  •* 
patrie,  ses  proches,  ses  aiais  teoaporels* 

(lb"n  Fiiaa»  I5i. 
(ie7S)  Leurs  I,  a*  C. 
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Aussi  1  engage-l-elle,  dans  sa  première  let- 
tre. &  prépare  poor  niodèlo  saint  Grégoire 
la  Grand,  qui  ne  connnissail  que  la  gloire 
de  Dieu,  le  saUit  des  âmes,  en  parliculierdo 
la  fienne.  De  quoi  elle  lepresso  avec  li  plus 
d'instances,  c'est  qu'il  Tienne  en  Italie,  c'est 
qu'il  vienne  h  Rome;  mais  qu'il  y  Tienne, 
comme  Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde, 
•TOC  douceur,  bumilité,  obarîl4,  patience. 
C*«tl  par  h  4miceur,  PhuniilUé  et  l*ainoor 
que  les  fionmios  se  laissent  prendro,  pHn- 
opaiemeol  les  Italiens.  Qu'il  annon  e,  qu'il 
•ffre  IttKméme  la  pali;  pour  terminer  plus 
promptetot-nt  les  guerres  et  les  divisions, 
qu'il  se  relâche  lui-même  sur  les  intérêts 
temporels, aOn  d'as<urer  inieui  le  princi|»ul, 
tes  intérêts  spirituels,  le  salut  des  âmes; 
qu'il  impose,  ani  plus  coupables  quelque 
puniiion  modérée,  comme  un  père  à  ses  irn» 
fants,  et  ils  ne  demanderont  pas  mieux  que 
d*expier  leur  flinte  en  marchant  coBireles 
infidèles.  0"*il  fasse  comme  le  bon  pasieur, 
qui,  avnni  retrouvé  l«  brebis  égarée,  la  met 
sur  seis  épaulesel  la  rapporte  au  bercail  av««c 
joie.  Mais  surloni  qu'il  réprime  les  mauvais 
pasteurs,  les  pasteurs  mercenaires,  dont  les 
scandales  impunis  ont  ocrasiDmié  lout  le 
mal  ;  qu'il  les  remplace  par  de  bons  oas- 
teurs  qui  aiment  leuri  broDls*  qoif  sa  lieu 
(îo  1.^  perdre  eî  de  les  dévorer,  sont  prôts  h 
mourir  pour  elles.  Mais,  pour  opérer  un  si 
grand  bien,  il  faut  la  paix.  U  Pape  flUil  le 
guerre  avec  succès,  ses  alliés  mômes  eau';'»- 
rnntde  nouveaux  maux  à  l'Ë)i(lisd;  il  lauJra 
leur  accorder  des  grâces  particulières,  dont 
la  principale  sera  des  évèques  tels  qu'il  leur 
eonvieul,  non  pour  le  salut  de  leurs  Ames, 
mais  p"ur  leurs  inlérêls  et  leurs  passions, 
il  faut  donc  le  paix»  non  pas  une  paix  foi- 
oéinte,  mars  aMI»e  l  réparer  le  mel  et  I 
multiplier  le  bien. 

Tels  sont  les  conseils  que  samie  Cathe- 
rine de  Sienne  donne  avec  beaucoup  dMns- 
tenee,  d'humilité  et  d'alfeciiou  dans  ses 
qvilOKe  lettres  eu  Pape  Grégoire  XI  (1673). 
«  On  jrreepfre,  dit  un  historien  (1671»),  lo 
même  esprit  que  dans  les  lettres  de  saint 
Bernard  au  Pape  Eugène  III,  le  mêmeespril 
que  dans  l'Kvangi!^'.  loui  v  [fvienlè  ces 
peroles  du  Sauveur  :  Cherches  avant  iout 
§$  reyatimr  âe  Dim  et  ta  jiutiei,  et  iout  le 
rest"  t  lij  ?;rra  donné. par  turcroU.  Telle  est 
le  vraie  et  bonne  politique,  et  même  la  seule 
fraie  el  la  seule  bonne,  pour  bien  gouver- 
ner une  paroisseï  un  diocèse  I  oonoDel'fi* 
glisft  entière.  » 

XVII.  Nous  avons  vu  fn*  XII)  qu'en  137G, 
les  Florentins  envoyèrent  sainte  Catherine 
de  Sienne  à  Avigno'n,  peur  faire  leur  eoo- 
mission  td  leur  paix  avec  le  Papr,  Ven^fl- 
geanl  À  ratitier  toutes  les  conditions  aux- 

Ïoelleeelle  jugerait  à  propos  de  conclure, 
e  Pape,  do  son  coté,  remit  lt)iifo  Taffaire 
entre  leii  mains  de  Calberioe,  iui  recom- 
Dtiidaiit  aealeDenl  i*hoDoeur  de  rJBt^Mae. 

(t675>)  Voy.  iM  EfiUrei  àt  h  $éraphique  liage 
êuime  CatheriiM  de  Sienne,  de  l'urUre^  de  Saint- 
Ùvmlmqetê,  traduite»  de  l'origin»!  «ii  fru^i»,  iiar 


Mais  les  Florentins,  c'est-à-dire  ceux  qui 
dominaient  dans  In  ville,  n'avaient  rien 
moins  que  des  Intentions  pacifiques  ;  ils  en* 
tretenaioiit  toujours  des  intrigues  secrètes 

pour  détacher  l'Italie  do  l'oliéis^fi  u  p 
Grégoire  XI.  Leurs  ambassadeurs  arrivèrent 
fori  tard  II  Avignon,  et  Hnsolenee  av«H>  li. 
quotle  ils  parlèrent  (1!  assez  voir  la  piix 
n'était  pas  le  sujei  de  leur  voyage.  L'accom- 
modement ne  put  donc  avoir  lieu. 

Grégoire  XI,  étant  vpiiu  à  Home,  fil  venir 
un  jour  frère  R.ijraoïid  de  Capoue,  el  lui 
dit:  «L'on  me  mande  que,  si  Catherine  <io 
Sienne  allait  à  Florence,  j'aurais  la  paix. 
—  Non-seulement  Catherine,  dit  aussitôt 
Raymond,  M  mais  nous  tons  tant  que  nous 
sommes,  nous  sommes  prêts,  pour  l'obéis- 
sance de  Votre  Sainteté,  à  aller  jusqu'aq 
martyre.  »  ^'  tis-  îe  fape  reprit  :  «  Je  ne 
veux  pas  que  vous  y  alliez  de  votre  per- 
sonne. Ils  vous  mallraiteraieni;  mais  poiir 
elle,  comme  elle  est  Terme  et  qu'ils  la  res- 
pectent,je  crois  qu'ils  ne  lui  feront  point  de 
mal.  > 

Catherine  se  mit  aussitôt  en  route;  elle 
fut  reçue  à  Florence  avec  grande  vén^ratlnn 

par  tous  ceuî  qui  étaient  fidôN'S  \  DIl'h  el  k 
i'Ëgliée,  oûlamraeat  nar  Nicolas  Soderioii 
d*aiie  des  princiitales  nmllles,  qui  lui  servit 
de  conseil.  T.**  i^arli  de  la  paix,  h  laquelleas' 
uirait  la  généralité  du  peuple,  gai^nait  d? 
Jour  en  jour,  lorsque  les  cbefa  de  la  faction 
opposée, qui  tenaient  le  gouvernement  de  la 
ville,  excilèreui  uno  émeule  dans  In  popu- 
lace. Ceux  qui  s'étaient  montrés  les  [dus  ar- 
dents pour  la  paix,  furenl  expulsés  dt»  Flo- 
rence, leurs  bien» confisqués,  lenni  maisona 
brûlées.  La  populace  était  surtout  furieuse 
COKire  aainte  Catherine,  et  la  cherchait  pour 
la  brâleroQ  couper  en  pièces.  Ceux  chez  qui 
elle  logeait,  craignant  d»  voir  W  ur  maison 
livrée  aux  Oammes,  la  congédièrent  avec  sa 
compagnie.  Catherine  se  retira  tranquille- 
ment dans  un  jardin,  et,  après  avoir  fait 
aux  siens  une  petite  exhortation,  elle  s'y  mil 
en  prière. 

pendant  qu'elle  priait  ainsi  avec  le  Christ, 
son  Eftoux,  tes  satellites  de  Satan  arrivèrent 
en  lumuUi  avrr  des  épées  et  des  bêlons, 
en  criant  :  «  Où  «si  cette  méchante  femme? 
OÙ  est-elle?  •  Ce  que  Catherine  ayant  en* 
tendu,  aussitôt,  comme  si  elle  eût  été  ap- 
pelée au  [dus  délicieux  banquet,  elle  so 
prépara  au  martyre  qu'elle  avait  si  tonç» 
temps  désiré.  Voyant  an  des  aicaires  mii, 
l  épée  nue,  criait  le  plus  tort  :  «Où  eai Ca- 
therine? •  Elle  ail  (  Il  fit  11  l  ii ,  se  mit  à  ge- 
noux d'un  visage  joyeux,  ei  du  :  «  C'est  moi 
qui  suis  Catherine  1  Peia  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur permettra  que  tu  me  fasses  1  Mais,  do 
\à  part  du  Toul-Puissant,io  l'ui  donne  de  no 
faire  de  mal  è  aucun  des  miens.  «  A  ci  s 
mots,  le  sicaire  fut  consterné; il  n'eut  1a 
force  ni  de  frapper,  ni- môme  dorealeren  fa 
pcéaenee.  ▲«tenl  il  Uvcitoberebée  aveefa* 

Aaletolen*.  I  vol.  iii-4%  t6U. 
(|«7I}  H.  rsblié  Rebrlieclier,  I.  XX,  p.  4M. 
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r<  iir,  nulanl  il  Li  repoussait,  tîismi!  :  •  Rc- 
lirQZ-vous  de  moi  1  »  Hais  ellfl,a¥aut  soif  du 
marl^re,  répondit  :  «  Me  v<riei  bien  ici*  où 

foiit-il  donc  que  j'aille  "  Je  suis  prèle  h  souf- 
frir pnur  Jésus-Cbri&t  et  son  Eglise:  c'est  co 
<|iiej'8î  loujours désiré, c'est  ce  que  j'ai  de- 
mandt^  dn  tous  mes  Tœux.  Dois-jedonc  fuir, 
lorsque  j'ai  trouvé  ce  que  ju  souli.iitais  ?  io 
m'oitro  en  iiosiiu  vivante  à  mon  ét^TO^il 
l^ux.  Si  lu  es  assigné  pour  m'immolert 
fais-Ie  avec  assnrance;  }o  ne  foirai  point 
d'ici  ;  seul' m  ni  no  fai-  te  mal  à  aucun  des 
miens.  »  Mais  Dieu  se  conlenla  du  désir  de 
aa  lenranle  :  le  sieaire  se  retira  confita  avec 
tous  ses  compagnons. 

Alors  les  eufaiiis  spirituels  de  Catherine 
t*entoarèrenl  pourlalelicilord'avoiréchappô 
aux  mains  dos  impies.  Mais  elle,  non  lué' 
diocreraent  ofïligée,  leur  dît  en  pleurant: 
«  01)  I  TiKiIli  lirouse  que  si;)s  :  jo  comp- 
tais qu'aujourd'hui  le  Seigueur  toutopuis- 
a«nt  compléterait  ma  gloire»  et  que,  comme 

Car  sa  miséricorde  il  a  daigné  m'accorder  la 
lancbe  rose  de  la  virginité,  il  daignerait 
•Mal  m'accorder  la  rose  empourprée  du-mar- 
fyrc;  mais.ôdoult'url  voilà  que  jerae  trouve 
frustrée  de  mon  d^sir;  co  qui  est  arrivé  à 
cause  de  mes  péchés  snns  nomijre,  qui,  par 
unjusteiugeiueot  de  Dieu,  m'ont  privée  d'un 
ai  grand  bien.  Oli  I  qne  mon  âme  eût  été 
heureuse  si  elle  a  mil  vu  mon  sang  r^j  atiiîu 
pour  l'amour  de  celui  qui  m'a  raciieléde 
son  sang  1  » 

Quoique  la  fureur  do  la  sédition  fût  ca!- 
mée  pour  le  moment,  la  sainte  n*élail  pas 
tout  h  fait  en  sûreté  avec  sa  compagnie. 
D'ailleurs,  (elle  était  (a  terreur  Rénérale des 
habitants,  que  pas  un  n*otaîl la  recevoir 
chez  lui.  Alors  ses  enfants  spirituels  lut 
coaseillèroDt  de  retourner  è  Sienne.  Elle 
leur  répondit  qu'elle  ne  pouvait  quitter  le 
territoire  do  Florence,  Jusqu'à  ce  qu'on  y 
eût  proclamé  la  paix  entre  le  Père  et  les  en- 
fants ;  que  tel  était  l'ordre  qu'elle  avait  reçu 
du  Seigneur.  Heureusement  ils  trouvèrent 
un  homme  craignant  Dieu,  qui  la  reçut  dans 
sa  maison,  mais  socrèteroenl,  à  t'a  use  du  la 
fureur  du  peuple.  Peu  de  jours  aprôs,  elle 
se  retira  de  la  ville,  mais  non  de  son  terri- 
toire, dans  une  certaine  solitude. 

Enflo,  par  la  Providence  divin",  l'efler- 
veaeence  populaire  s'étant  calinéo,  et  ii^s au- 
teurs ayant  été  punis  par  la  justice  ,  notre 
sainte  rentra  dans  Florence,  et  finit  par  y 
fairt'  accepter  l't  proclamer  la  paix.  Alors 
elle  dit  à  ses  enfants  :  «  Maintenant  nous 
pouvons  nous  en  aller,  attendu  que,  par  la 
grâce  de  Ji^sus-Christ .  j'oi  cxL'Ciiti'  ses  or- 
dres et  ceux  de  son  Vicaire;  cl  ceux  que 
J*ai  trouvés  rebelles  &  l'Eglise,  je  les  laisse 
en  paix  et  réconciliés  h  celle  boiinii  mère. 
Retournons  donc  à  Sienne,  d'où  nous  soin- 
m  s  vMius  (1675).  »  Ce  qui  co  effet  eut  lieu. 

XVllI.  Aoimnmenloùs'elfectua  cette  paci- 
fication de  Florence,  Io  Pape  Grégoire  XI 
avait  cessé  Ji  vivre.  Url^ain  Vl  lui  succéda, 
et,  par  le  peu  do  qualités  dont  il  était  mal- 
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heurcusomnnl  doui',  it  n'eul  pas  moini  à 
exorrer  !e  zèlo  de  feu  de  notre  sainte. 

Elle  lui  écrivit  entre  autres  choses,  cehe*' 
ci  qui  est  admirable:  «Savez-toaa  ee  qui 

arrivera,  si  vous  no  portez  remède  aux 
maux  <iè  l'Egliso  autant  que  vous  le  pou- 
vez? Dieu  veut  absolument  réformer  aoa 
Epouse,  et  ne  vent  pas  qu'elle  soit  dnvatH 
lif^e  lépreuse.  Si  Votre  Sainteté  ne  fait  pas 
suivant  Sun  pouvoir,  comme  il  iiovousa 
donné  votre  poste  et  votre  dignité  que  pour 
cela,  il  le  fera  par  Ini-méme,  au  moyen  de 
hn.mnnnii  de  tribulations;  il  enlèvera  tant 
de  ces  bois  tortueux,  qu'à  la  fin  il  les  dres- 
sera è  sa  manière.  Très-saint  Père,  n'atten- 
dons pas  è  être  hnrailiés,  unis  traraiPoz 
virilement,  et  faites  vos  allaires  socrèle- 
ment,  avec  mode  et  non  sans  modL- ;  carde 
les  faire  sans  mode,  les  gâte  plutôt  qu'il  ne 
les  arrange;  faites-let  avec  bienveillance  et 

un  cœur  tranquille  K  nutezceux  qui  rrni- 
gnent  Dieu  et  vous  diso.ii  ce  qu'il  est  né- 
cessaire 6u  convenable  de  faire,  en  vem 
manifestant  les  fautes  qu'ils  savent  qui  se 
commettent  autour  de  Votre  Sainteté.  Tria- 
cher  Père,  vous  devez  être  bien  aise  d'avoir 
qui  voua  aide  à  voir  et  è  éviter  des  choses 
qui  tourneraient  k  votre  déconsidération  et 
à  la  porte  des  émes.  Adoucissez  un  pou, 
pour  l'amour  de  Jésus  crucifié,  ces  meuve- 
ments  subi  ta  que  la  nature  vous  oecasionne; 
T^nr  la  sainte  vertu,  réprimez  la  nature. 
Comme  Dieu  vous  a  donné  un  ctmc  natu- 
rellement grand,  je  vous  prie  de  faire  eo 
sorte  que  vous  l'ayez  aussi  grand  «uroatu- 
rellemonl  ;  c'est-à-dire  qu'avec  le  ;ole  et  le 
désir  de  la  vertu  et  de  In  réformalion  de  II 
aaiote  Eglise,  vous  acquériez  aussi  un  asar 
viril,  fondé  dans  ane  vraie  humilité.  De  eatia 
manière,  vous  aun^z  le  naturel  et  le  surna- 
turel. Car  le  naturel  sans  l'autre  ferait  («eu: 
il  donnerait  plutôt  des  mou vcinenis  de  co- 
lère cl  d'orgueil  ;  et,  quand  il  lui  friinirsil 
corriger  des  personnes  nui  lui  sont  mlimes, 
il  ralentirait  le  pas  et  deviendrait  pusilla- 
nime. Mais  lorsqu'jr  est  jointe  la  faim  delà 
vertu,  que  l'homme  n'a  en  vue  que  la  seal 
honneur  do  Dieu,  sans  aucun  rs  iourà  soi- 
ménae,  alors  il  regoil  une  lumière,  une 
force,  une  eoostanoe  et  une  persévérance 
surnaturelles,  en  sorte  que  jrunriis  il  no  se 
fdleuiit,  mais  est  tout  viril,  comme  il  doit 
être.  C'est  de  qnoi  j'ai  prié  et  prie  cooli- 
nuellement  le  souverain  et  éternel  Pèreée 
vous  revêtir,  vous  Irès-saini  Père  de  tow 
II^  fidèles  cliréliens,  d'autant  qu'il  mo  pi* 
rait  que  daas  les  temps  oîk  nous  nous  trou- 
vons, vous  en  evez  un  trèÛMrnnd  bsioift 
(1676).» 

Il  n'y  a  qu'une  Irae  sainte^  éclairée  de 
l'esprit  de  Dieu,  qui  puisse  si  bien  distio^ 
goer  entre  le  naturel  et  le  surnaturel,  si 
i)ii!ii  faire  connaître  quoiqu'un  ^  fui-iflèm*» 
ses  bùiiuc»  cl  ses  mauvaises  qualités,  avec 
le  moyen  de  perfectionner  fos  unes  et  de 
corriger  les  autres»  par  l'ioflaense  diniM 
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de  la  charité,  de  i'huauliU',  de  la  jusLicc  et 
de  la  miséricorde  chrétiennes. 

liais,  malgré  ces  averlissements  salutai* 
res,  les  affaires  de  l'Eglise  ne  faisaient  qoe 
se  compliquer,  les  nommes  no  voulant 
pé»  entrer  dans  les  Traies  voies,  ou  étant 
aveoglés.  La  ebrétienté  allait  se  divisant 
de  pluf  en  plus,  et  l'on  marchait  au  grand 
•chisme  d'Occident  (  Voy.  l'article  Ur- 
bain VI )t  «1  saîDte  Caiberine  prévoyait  loua 
ce»  maui  «rec  une  doulcnr  inoxprimablo. 

Elle  en  écrivait  nu  Papo ,  redoublant 
d'instances;  elle  en  écrivait  auv  rr.rJitiaux 
italiens,  elle  eo  écrivit  même  au  cardinal 
espagnol nerre  de  Lune;  elle  loi  eonjurait, 
d»>  la  part  rîc  Nntro  Seigneur,  r)o  lever  l'é- 
lendard  de  la  croix,  comme  le  grand  mojen 
do  faire  caiser  les  guerres  intestines  des 
peuples,  et  même  d'étouffer  les  sem'enens 
de  'division  dans  l'Eglise.  Elle  i>riait  le  car* 
dinal  Pierre  dé  Luno  du  recommander  sans 
cesse  au  Pape  de  doter  I  Eglise  de  bons  pas- 
teurs, de  s'entourer  lui-même  de  fermes 
col(ninc'S,  en  faisant  cardinaux  des  hommes 
virils,  (lui  ne  craignissent  que  Dieu  et  fus- 
«enl  prêts  i  souffrir  la  mort  môme  pour  la 
réformnfion  do  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 
Elle  leur  souhaitait  h  tous  d'être  de  ces.co- 
lonnea  inébranlables;  mais  elle  leur  insi- 
nuait en  tn'rno  temps  que,  pour  cet  effet, 
ces  colonnes  devaient  être  aiïenuies  sur  lo 
fondement  de  l'humilité  et  de  l'amour  de 
J>ieQ  et  du  prochain:  que  si  elles  ne  po- 
saient que  sur  le  terrain  mouvant  de  ra- 
mour-pro{;re,  lo  moindre  orage  les  jetlfrait 

Çar  terre.  Ainsi  parlail-clie,  et  au  cardinal 
'ierre  de  Lune,  et  au  cardinal  Jacques  dos 
Ursins,  et  au  cardinal  Pierre  de  Porto  (1677). 

XIX.  Le  mal  allait  toujours  en  empirant. 
On  en  vini  inaqa*!  créer  un  antipape  dans 
la  personne  du  cardinal  Robert  de  Genève, 

3ui  prit  le  nom  de  Clément  VII  ;  trois  car- 
inaux  italiens,  Pierre  Porto,  Simon  de  Mi- 
lan et  Jacques  des  Ursins,  tremnéreut  dans 
cette  élection  (1678).  Yoy.  CiÉmnrt  VU, 
anti  pape. 

(juand  notre  sainte  eut  appris  celle  dé- 
fection des  trois  cardinaux  italiens,  elle  en 
futf'irl  ,-iuligée.  Elle  leur  «écrivit  iii^f;  IcHrc 
et  longue  et  véhémente,  où  eile  leur  repro- 
che leur  ingratitude  envers  l'Eglise,  qui 
les  a  nourris  et  éleTés  avec  tendresse  et 
prédilection. 

«Etfju'pst-ce  qui  me  montre  s'écrie-l-elle, 
que  vous  êtes  de  vilains  ingrats  et  des  mer- 
een.-iires?  la  per.<i4eulion  que  vous  faites 
avec  les  antrrs  .'i  l'Epousa  du  Christ,  dans  le 
temps  que  tous  devriez  être  des  boucliers 
eC  risislaraux  coupa  de  l'hérésie;  car  tous 
savez  la  vérité,  vou-î  savez  que  lo  Pape 
L'rbnin  VI  est  vraïuieiit  Pape,  Souverain 
Pontife,  élu  canoniqucment  et  non  par 
crainte,  élu  vraiment  plus  par  inspiration 
divine  que  par  votre  Industrie  humaine; 
c'est  vous-même  qui  nous  l'avez  ainsi  an- 
noncé. Et  mainteiiaul,  vous  tournez  le  dos 
coanne  de  lAcbes  sollala;  voire  ombre  vous 
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fait  peur:  vous  vous  éles  éesrtés  de  In  vé- 
rité qui  vnijs  rorlifiail  ;  vous  vous  êtes  ap- 
proché du  mensonge  qui  atlaiblil  l'âme  et  le 
corps,  en  vous  privant  de  la  grâce  spirî- 
tuelle  et  lemporelle.  Et  quellecn  est  In  cause? 
c'est  lu  venin  do  i'amour-propre  qui  empoi- 
sonne lo  moude. 

«  Voilé  ce  qui  de  colonnes  vous  a  rendus 
pires  que  la  paille:  au  lieu  d'être  des  (leurs 
odoriférantes,  vous  avez  infecté  le  monde; 
au  lieu  d'êire  des  lumières  placées  sur  le 
chandelier  nour  répandre  la  foi,  vous  avez 
caché  celte  lumière  sous  le  boisseau  de  la 
superbe,' et  répandez  les  ténèbres  «t  dans 
vous  et  dans  les  autres]^  d'anges  terrestres 
que  vous  devriez  Glro,  pour  r.imcner  les 
brebis  à  l'obéissance  de  la  sainte  Eglise, 
vous  avez  pris  rofllce  de  démons;  et  le  msl 
ne  vous  avez  on  vous,  vous  voule?  nous  le 
onner  à  nous-mêmes,  on  nous  retirant  de  l'o- 
béissance du  Christ  en  terre,  et  nous  ame- 
nant à  l'obéissance  de  l'antcchrist  qui  est 
membre  du  diable,  et  vous  avec  lui,  tant 
que  vous  persisterez  dan^  celte  hérésie.  Co 
n'est  pas  là  un  aveuglement  qui  vienne 
d'ignorance,  qui  vienne  de  ce  que  l'un  vous 
rapporte  une  chose,  et  l'autre  une  .mirp; 
non,  vous  savez  bieu  ce  qui  est  la  vérité, 
c'est  vous-mêmes  qn!  nous  l'avez  annoncé, 
et  non  pas  nous  ^  vous. 

«  Oh  1  comme  vous  ûles  insensés,  vous 
qui  nous  avez  donné  In  vérité,  et  voulez 
pour  votts>m6mesgoAter  le  mensonge  1  Main- 
tenant vous  voulez  séduire  cette  vérité  et 
nous  faire  voir  le  contraire,  en  disant  que 
c'est  par  peur  que  vous  avez  élu  le  Pape 
Urbain;  eliose  telle  que  quiconcjuti  la  dh* 
pour  vous  parler  sans  respect,  puisque  vous 
vous  en  êtes  privés,  celui-là  en  a  menti  sur 
sa  tête  ;  car  celui  que  vous  montres  avoir 
élu  par  peur,  il  est  évident  à  quiconque  veut 
voir,  que  ce  fut  lo  seigneur  de  Saint-Pierre. 
Vous  pourriez  m,!  dire  :  Nous  qui  l'avons 
élu,  nous  savous  mieux  la  vérité  que  vous, 
levons  réponds  :  Vous-mêmes  m'avez  mon- 
tré que  vous  vous  écartez  de  la  vérité  en 
beaucoup  de  manières,  et  que  je  ne  dois 
pas  vous  croire  quand  voua  prétendez  que 
Ir  Pa|)e  Urbain  VI  n'est  pas  le  vrai  Pape. 
Si  jo  remonte  au  commencement  do  votre 
vie,  je  ne  vous  connais  pas  d'une  vie  assez 
bonne  et  assez  sainte,  pour  que  vous  vous 
so^ez  retirés  du  mensonge  par  cons- 
cience 

<£t  qu'esi-cu  qui  me  montre  que  votre 
vie  a  été  peu  réglée?  Le  venin  de  Vhéréaie. 
?i  jn  viens  h  l'élection  régulière,  nous  avons 
su  de  votre  boucbd  que  vous  l'avez  élu  ca- 
noniquementtetaen  par  peur $imqs  l'avons 
dit,  celui  que  vous  avez  mis  en  avant  par 
f)eur,  c'est  le  seigneur  de  Saint-Pierre. 
Qu'est-ce  (lui  me  montre  l'élection  réynlièru 
par  laqiitilli)  vous  avez  élu  le  seigneur  Bar- 
thélemi  arehevêqoedetari,  SDjoord*btti  véri> 
tablemenl  le  Pape  Urbain  VI  ?  Cette  vérité  se 
montre  dans  la  solennité  do  son  couron- 
nement. Que  cet|a  solennité  se  solt  ttiHê 
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dniis  la  Tôrilé,  la  réréronre  que  tou»  lal 
faite  nous  le  montrp,  ainsi  que  tes  gr£ces 
que  TOUS  lui  avez  demandées  et  que  voua 
mt  mises  h  proflt  en  toalet  choses;  tous 

ne  ponn'Z  le  nier  que  par  un  mensonge. 
Ahl  insensées,  dignes  de  mille  morts  I 
Cnmroe  des  aveugles,  vous  ne  voyez  pas 
votre  m«l  ;  vous  êtes  venus  à  un  le!  degré 
d«  confusion,  que  vous  vous  faites  rous- 
niôiucs  mentours  rt  idolâtres;  car,  fûl-il 
vrai,  ce  qui  ne  Test  pas»  au  contraire,  je 
«onnsse  eneore  une  ibis  que  le  Pape  vr^ 
b.îin  est  le  vrai  Pope:  mn's  cp  que  vous 
dites  fût-il  vrai,  ne  nous  auriez-vous  pas 
menti,  è  nous,  qnand  vous  l'avez  dit  Sou- 
Terain  Pontife,  comme  il  Test  on  effet? Ne 
lui  auriez-vous  pas  fait  mensnnKèreraent 
la  révérence,  en  Tadoranl  pour  lo  Glirisl  sur 
la  terre?  et  n'auriez* vous  pas  été  simonia- 
qu(><i,  en  sollicitant  ses  grflces  et  en  en  fai- 
Siiiis  aucun  doiitn. 
«Or  voiiè  qu'ils  ont  fait  un  antipape,  et 
voas  avec  eai.  Quant  à  l'acte  et  è  Paspect 
oTif^rienr,  tous  le  faites  voir,  puisque  vous 
avez  souifert  de  vous  trouver  là  quand  les 
démons  incarnés  ont  élu  la  démon.  Tous 
potirriez  m(?  dire  :  Non  pas,  nousne  l'avons 
pas  élu  Jti  nu  sais  si  je  veux  le  croire,  par- 
ce 'lue  je  no  crois  pas  que  vons  eussiez 
souffert  de  tous  trouver  là,  s'il  y  éuil  allé 
de  votre  tia.  Mats  admettons  qne  tous  ayez 
fait  moins  mal  que  les  outres  d.insvoiro  in- 
tention, vous  avez  toujours  mal  fait  avec 
les  autres»  et  que  puis^je  dire  T  Je  dirai: 
Qui  n'est  pas  pour  la  vérité  est  contre  la 
vérité  :  qui  ne  fut  point  alors  pour  le  Christ 
on  terre,  le  Papa  Ifilisin  VI ,  fut  contre  lui. 
Je  TOUS  dis  donc  que  tous  avez  mal  fait, 
ainsi  que  l'antipape,  j«  puis  dire  qu'on  a 
élu  un  menibrn  du  iJ  i :iblc  ;  q  m f  sM  ;i  vnil  i' [(5 

membre  du  Christ,  il  eût  mieux  amté  mou- 
rirque  de  consentir  k  un  si  grand  mat, 
parce  qu'il  sait  hit-n  la  vérité  cl  ne  peut  s'ex- 
cuser par  l'ignorance.  Or  vous  commettez 
et  avez  commis  foules  ces  fautes  è  Tégard 
de  ce  (léninn,  savoir  :  de  le  confe<;«îpr  pour 
P«P«,  ce  qu'il  n  esl  pas  eu  vérité;  de  faire 
Tobédience  à  qui  vous  ne  la  deviez  pas. 
Voua  vous  êtes  écartés  de  la  lumière  pour 
aller  ani  ténèbres,  de  la  Térité  pour  tous 
unir  111  mensonge.  De  inut  côté,  je  ne 
trouve  que  mensonge.  Vous  êtes  dignes  du 
aopptlce,  qui.  je  vous  le  dis  pour  la  dé- 
charge do  raa  conscience,  viendra  sur  vo!i<;, 
si  vous  ue  retournez  à  l'obéissance  avec  une 
Traie  humilité.  O  misère  et  aveuglement 
extrêmes,  qui  empêchent  de  voir  son  mal , 
le  préjudice  de  l'âme  et  du  corps:  si  vous 
l'aviez  vu,  vous  ne  vous  seriez  point  écar- 
tés ai  iégèreroeot  de  la  vérité  par  craiule 
aerTile,  n*écoalant  que  la  passion,  comme 
des  p<»r<!nnnr'5  orgueilleuses  et  habituées  à 
n'avoir  d  autre  but  que  les  plaisirs  et  les 
joies  de  ca  monde.  !fon«aaulement  vous 
n'aTez  pu  supporter  une  correction  pffec- 
tive,  mais  uue  parole  Apre,  réprOùeusible, 
voua  •  féit  loTor  la  tête;  Toilè  pour  quollo 
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fsiflon  TOUS  tout  êtes  émna  ?  cela  nou< 

montre  bien  In  vérité,  que,  «Tint  q  io  1q 
Christ  en  tt*rre  conimençAt  À  vous  iepr«n> 
dro,  vous  le  confiassiez,  vous  le  rév^rift 
comme  le  vrai  vicaire  du  Christ,  qu'il  en 
en  eilel  :  le  surplus  est  le  fruit  de  voira 
amour-jiropre  (t679|.  » 

En  terminant»  siimte  Catherine  les  cnn- 
jure,  pour  Tanioor  de  I>ieu  et  desonKgliso, 
pour  le  salu!  do  |«urs  âmes  et  de  Ions  les 
fidèles»  de  réparer  leur  faute  et  de  revenir 
IramMementa  Toliéissaneo  du  Pape  UrMa. 
En  n>*^m  •  temps,  la  vierge  zélée  éorivil  sur 
le  même  sujet  au  roi  de  France,  Cbaries  Y, 
aar  elle  s'adressait  partout  où  elle  pottTilt 
pour  tâcher  d'cmpôcher  tant  de  maux. 

Après  un  préambule  qui  est  un  éloge  de 
la  vrait>  lumii^re  ou  di;  l'esprit,  opposée  aux 
ténèbres  de  l'amour-propre  :  «  Je  m'élooos» 
dit-elle,  qu'an  liomma  catholiqna  ol  enl» 
gnnnl  Die:  comme  vous,  se  laisse  conduire 
par  le  conseil  de  ces  membres  du  démon, 
qui  répandent  partout  qu'Urbain  Vi  n'est 
pas  le  vrai  Pape.  Il  est  aisé  de  les  ronfr>n- 
dre  par  eux-môiues.  Car  s'ils  di&enl  qu'ils 
l'ont  élu  par  la  crainte  du  peuple,  oa  laor 
répond  que  l'élection  était  faite,  aussi  cane» 
niquement  qu'on  puisse  l'imaginer,  avsnt 
(ju  il  s'élevât  înjcnn   tiiiititli^'    dai)*;  Riiiri'^. 

D'ailleurs»  c'est  ce  Pape  qu'ils  onianoencé 
k  TOUS,  I  nous  et  &  tout  le  monde  dirélfeei 

qu'ils  ont  couronné  fivor  [nn\  de  solennilé, 
qu'ils  ont  honoré  comioe  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Chrial,  qu'ils  ont  reconnu  comme  le 
dispensateur  de  toutes  les  grâces,  en  le  solli- 
citant de  leur  en  accorder.  Si  cependant 
ils  s'obstinent  è  dire  que  la  crainte  les  a 
fait  agir,  en  cela  même  ne  sont-ils  pas  di- 
gues d'une  éternelle  confusion?  Quoil  des 
|jrHiinu'<  l'Iioisis  pour  ôiie  Ic^  colonnes do 
la  sainte  Eglise  de  Dieu,  auraient  été  plus 
sanaiblas  è  la  crainte  de  perdre  la  Ticda 
corps,  q  i**!  ccllo  de  se  damner  eux-mêmes 
et  de  nous  damner  avec  eux,  en  donnant 
pour  père  aux  Ûdèles  un  homme  qui  ne  la 
serait pas.l  Eh  1  n'auraient-ils  pas  été  idali- 
très,  a'honorer  comme  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  en  terre  celui  à  qui  ce  titre  n'np|>a^ 
tiendrait  pas?  N'auraient-ils  pas  été  d«s 
usurpateurs,  de  tourner  h  leur  usage  des 
biens  sfuriin  Is  ri  ii  s  j,'r?cGS  qu'ils  HO  pNP 
valent  ni  demander  ni  obtenir? 

«  Mais,  enfin,  quand  est-ce  qu'ils  col 
commencé  h  révoquer  en  doute  une  vérité 
qu'ils  avaient  reconnue  eux-mêmes?  C'est 
quand  Sa  Sainteté  a  foulu  corriger  leurs 
vices,  quand  elle  leur  a  témoigné  que  la 
ViH  scandaleuse  qu'ils  menaient  lui  déplal* 
Sîiit.  Kt  contre  qui  encore  se  sont-ils  révol- 
tés? Contre  notre  sainte  foi  :  pires  en  cola 
que  des  Chrét  lens  ren  éga  ts  ;  m  isérablei  I  és 
ne  pas  conM^iître  fo  ilingcr  de  leur  état  et 
de  s'aveugler  6ur  leur  propre  faute,  o»>' 
imitant  les  démons»  dont  la  fonclioD  est  Je 
pervertir  les  âmes  et  de  les  détourner  du 
chemin  de  la  vérité»  pour  les  engager  daat 
eeini  du  jnenaonge. 


L  lyui^od  by  Google 


Kl  CAT 


DE  L*m&T.  UMV.  Dl  L*lifiLI8E.- 


CAT  m 


«  P«rdonnez-mol,  mon  tr^s^cher  père,  si 
e  parle  ainsi  ;  ia  douleur  que  jo  ressens  de 
a  perte  des  Ames  el  PamAur  que  j'ai  pour 
tar  salul  en  sonl  la  cause.  Je  ne  dis  [loint 
lool  ceci  par  un  senlimenl  de  inépris  conlre 
les  auteurs  de  tant  de  troubles;  ce  qui  mo 
touche,  c'est  le  scandale  et  Terreur  qu'ils 
répandent  par  loutle  monde,  c'est  la  cruauté 
dont  ils  usent  envers  eux-môaips  et  envers 
ceux  qu'ils  font  périr  avec  eux.  S'ils  avaient 
eu  la  crainte  de  Dieu  et  des  hommes,  ils  ne 
se  seraient  jamais  poriés  2i  de  telles  extré- 
mités, quand  même  le  Pape  Urbain  on  au* 
rail  usé  plus  mal  à  leur  égard;  et  ils  au- 
raient Diieux  aimé  mourir  mille  fois,  que 
de  faire  une  démarche  si  préjudiftiablo  an 
breii  do  l'Eglise  (1C80),  » 

La  saiiilo  finit  par  des  exborlalioDS  à 
Chartes  V,  de  prendre  garde  à  ces  maux  qui 
précipitent  isfii  d'âmes  dans  l'erreur,  de 
pren'Jru  l'avis  du  geus  sages  cl  éclairés,  de 
•0  rappeler  la  pensée  de  la  roori,  el  de  Ju- 
ger de  tout  Selon  les  luînifTes  de  f.i  sagesse 
divine*  et  non  suivaul  le*»  vues  do  l'intérôt 
lemporel.  Cette  lettre  est  du  6  mai  1379. 
Catherine  en  écrivit  quatre  autres  (1681), 
empreintes  des  mêmes  senlinieiiis  de  leii- 
li  resse  el  de  zèle,  h  la  reine  Jeanne,  enneniie 
du  Pape  Urbain  Vl.Mrîis  In  sainte  ne  réus- 
sit pas  mieux  auprès  de  ceiie-ci  qu'auprès 
de  Cliarles  V. 

XX.  Malheureusement  fr;nt  do  saints 
efloris  o'empôcbèrenl  pas  que  le  monde 
chrétien  o«  fût  profondément  divisé,  o<m 
fur  aucune  question  de  dogme,  de  morale 
oo  de  secte,  mais  sur  ia  nersoiino  du  Chef 
de  rSjglise. 

Nous  avons  dit  comment  sainte  Crhe- 
rioe,  étant  è  Piie*  avait  prédit  ce  schisme 
désastreei  (ii*Xi).8oii  biographe,  Raymond 
de  Ca[)Oue,  voyant  In  prédiction  accomplie» 
ia  lui  rappela  iorsqu'elie  vint  h  Rome,  sur 
!■  deiDande  du  Pape  Urbain  VI.  Elle  t'an 
ressouvenait  fort  bien,  el  ajouta  :  «  Comme 
le  TOUS  ai  dit  alors  que  ce  que  vous  aviez  à 
Mviiirrir  nMIail  908  da  lait  et  do  mtel,  de 
m^one  je  vous  dis  que  ce  que  vous  voyez  à 
présent  n'est  que  jeu  d'enfants  en  compa- 
rîlsoD  «Je  ce  qui  sera,  spécialement  dans  la 
Mlrie  enviroimnnte.  »  Raymond  de  Capoue 
mi  demanda  :  «  I  rès-chère  mère,  après  ces 
■ens,  <|a*7  aara-l-il  dans  la  sainte  Église?  • 
F/fe  rî'ponriit  r  «  A  !i  fin  de  ces  Iribula- 
ùoa6  el  de  ces  angoissei,  Dieu,  d'une  ma- 
nière ieipereetitibte  aux  hommes,  puriOera 
^3    Sciiiite  Eglise,  il  suscitera  ri''.spr it  dos 
éii»a  et  il  eo  suivra  une  telle  rél'ormaiion 
de  le  étiole  Egliie  et  une  telle  rénovation 
4m  seials  pesteurs,  que  moe  esprit,  rien 

IIMO)  Ltil.  rfaH.  S.  Cal*.,  p.  »S. 

(1681)  Uht.  de  rérjl.    gnll.,  iiv.  XU,  U  XVIil» 
n,  ma  ci  Miv.  de  I  éilii.  18i7. 
iti>84j  Vi7it.  !»•  487. 

IL  l'abbe  Rorbbacber,  veut  (i.  XXI.  p.  26. 
V|,  que  la  prédtciioa  de  asiala  Callicrine  soii  dés 
■uinten'^nt  accomplie,  ou  du  moins  il  prétend  que 
nous  avons  commencé  à  entrevoir  les  premien 
r«)i9M<  dt  /«  êéréHÛi  aftrèi  laUvtpitt,  el  il  i>*u|>puifl 
Mr  ccruias  faits  plus  oe  bimh»  (eitdés  et  que  €•• 


ne  d'y  penser,  en  tressaille  de  joie  dans  le 
eigneur  :  Comme  je  vous  ai  déj?i  dit  plu- 
sieurs fois,'  IHpouse  qui  esl  mdinlenant 
quasi  toute  défigurée  el  couverte  de  haiU 
Ions,  sera  alors  très-belle,  ornée  de  pré- 
cieux joyaux  el  couronuéu  du  diadème  de 
toutes  les  vertus  :  tous  les  peuples  fidèles 
se  réjouironl  de  se  voir  illustrés  pnr  de  si 
saints  pasteurs;  les  peuples  infidèles  eux- 
mêmes,  attirés  par  la  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ, reviendront  nu  l»orr.^iI  catho- 
lique et  se  converlironi  au  véniable  Pas* 
teur  et  Evèque  de  leurs  Amw.  Rendez  donc 
pr<1ces  au  Sci^n»'ur,  parce  que,  après  celle 
lempèlo,  ti  dunuura  ii  sun  ik;^iise  une  séré- 
nité oxiraordiflairement  grande  (1682).  • 

Voilà  ce  que  prédit  sainte  Catherine  de 
Sienne  el  ce  que  iiaymnnd  de  Capoue  a 
consigné  dans  sa  Fit.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  vu  r-iecomplissemenl  de  celte  réjouis- 
saule  prédiciiôf),  el  Ton  ne  saurait  affirmer 
qu'il  se  soil  trouvéju^qu'ici  un  temps  dans 
I  histoire  où  elle  ail  élé  complètement  réa- 
lisée. Depuis  sainte  Gatherioc,  l'Eglise  a 
pu  partiellement  jouir  de  quelque  pais, 
être  respectée;  mais  on  ne  saurail  dir«j 
quVilu  ait  triomphé  de  tous  ses  adversaires 
et  que  le  règne  de  Dieu,  qu'elle  est  «hsri' 
gée  d'étendre,  se  soil  rf'nlisé  sur  notre 
globe.  Ce  qnc  nous  avons  va  depuis  le  xiv* 
siècle,  comme  ce  que  nous  vojone  dans 
tnus  les  Etats,  jusqu'à  cette  heure  ott  nous 
écrivons,  n'a  été  que  la  continuation  et  est 
la  suite  de  ta  tempête  que  notre  sainte  avait 
entrevue;  nous  ôvons  eu  des  halles  dans  la 
tourmente,  mais  ce  n'a  jamais  été  el  ce 
n'est  point  encore  cet  étal  dont  a  parlé 
Caiherine,  el  qui  la  faisait  <rr<«at7/tr  de  joie 
dan»  U  Seigneur.  Doue  ces  temps  heureux 
pour  l'Eglise  sont  encure  è  Tenir;  nous  les 
attendons  dnns  une  ferme  espérance,  el 
nous  ne  doutous  pas  que  Dieu  n'exauce 
bieniêl  ses  élus,  et  qu'il  ne  fisse  enfin  ré- 
gner son  Fils  sur  la  terre  coniaie  en  ciel 
(1683). 

XXI.  Le  Pape  Urbain  VI,  avons-nous  dit* 

avait  fait  venir  sainte  Catherine  è  Rome  pour 
être  à  portée  de  protiler  de  ses  conseils.  Il 
forma  môme  le  projet  de  la  députer,  avco 
sainte  Catherine  de  Suède  (Voy.  son  article), 
vers  Jeanne,  reine  de  Naples,  qui  s'était  dé- 
clarée pour  le  Pape  d'Avignon,  Clément 
S'il;  mais  celle  députstion  n'eut  point  lieu. 

Uaymond  de  Capoue  craignit  el  tit  craindre 
su  Pape  que  les  sottes  de  cette  dépolatîon  ne 
fu'^'^f-nt  flnnî-'creiises  pour  lesdeux  servantes 
de Dieu.Ctilberiiie répundilà  Raymond;  ■  Si 
Agnès  eljMarguerite,|el  les  autres  saintes  vier< 
gesaveientaiosipeneé,  jamais  elles  n'auraie  A 

pends»!  novs  sommes  loin  de  contester,  mais  q  ,i, 
p»r  \rnr  (  aractèrc  parliciilier  ne  terateiK  lAnjefin 
que  (Jcis  symptômes,  non  la  réalisaiioil  des  «vliet 
promesses.  Ce  que  non»  aliendntis,  ce  qu'opèrfnJ 
les  inies  qui  vivent  eu  sympalliie  avec  un  avenir 
latilleur,  Mtra  bien  anirt  incnl  l>eau,  bien  auire- 
ineni  rojoulManl  que  les  faiis  iaulés  qo'oa  aoas 
cUe  Cl  qui,  quelqae  ronMlanls  qu'ils  SOMat  d*all* 
leurs,  ne  laiMent  f  '  que  (l*a voir  été  SSOttedlU  psr 
1«»  <î«éesMiMU  kul^aéqueau. 
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acquis 1a' eouronno  du  martyre.  Est-ce  que 
nous  n'ayons  pasun  Epoui  «jui  puisse  nous 
arracher  aux  mains  des  impies  et  cooser- 
T«r  notre  pureté  au  milieu  d'hommeseoi^ 
rompus?  Ce  sonl  là  de  vainfis  pensées,  qui 
|irocôdeitl  d'un  manque  do  foi,  plus  que 
d*una  véritable  prudence.  Malgré  sea  bonnei 
raisons,  noire  sainte  ne  pul  aller  vor*;  In 
reine  de  Natdes,  et  ce  fut  alors  qu'elle  lui 
écrivil  plusieurs  lollres  p'e.^sanlcs,  mais  qui 
demeurèrent  sans  elfet,  ainsi  que  nous  Fa- 
Tons  rapporté  M' XVII). 
'  Tandis  que  sainte  Calhorinfi  f^ioit  ^  Rome, 
il  sa  forma  dans  celle  ville  mémo  une  cous- 
piralion  contre  la  vie  du  Pape  Urbain  VL  La 
séraphique  vierge  conjurait  nuit  et  jour  son 
eéleste  Epoux  de  ne  poiol  permettre  un  pareil 
forfait.  Elle  vit  toulojla  ville  pleine  de  démons 
qui  escilaienl  le  pttuplt»  i  ce  parricide,  et 
Itoussafentdes  oris  horribles  contre  la  pieuse 
vierge  en  prières.  Au  lieu  de  leur  répondre, 
aile  priait  le  Seigneur  avec  plus  d'instances, 
pour  rtionneurdo  son  nom  elle  salut  do 
son  Eglise,  do  frustrer  entièrement  les  dé- 
airs des  déinons,  de  protéger  son  Vicaire  et 
do  préserver  le  peuple  d'un  crlaw  aussi 
énorme.  Le  Seigneur  répondit  que,  ce  der- 
nier crime  menant  le  comble  &  tous  les  au- 
tres, il  cxicrmincraii  ce  peuple rebolle  pour 
satisfaire  h  sa  justice. 

Catherine  implora  sa  miséricorde  pendant 
plusieurs  jours  cl  pltmieurs  nuits  de  suite, 
et  entio,  ||)Our  saUstii  ri  à  sa  justice  irritée, 
elle  s'omit  à  endurer  imtos  les  peines  que 
ce  peuple  »vait  mériléos.  Lo  Srij^nfur  se 
lui.  L'tjtlervcscence  du  ptjuplii  secaima  peu 
h  peu;  mais  toute  la  rage  des  démons  s'excr- 

Si  contre  la  sainle,  depuis  le  dimancho 
e  la  Sexagésiroe,  29  janvier,  jusqu'au  jour 
du  sa  mort,  S7  avril,  dimaoene  avant  l'As- 
ceosion. 

XXli.  Le  déair  qu'elle  éprouvait  de  quit- 
ter cette  terre  pour  comtempicr  Dieu  face 
i  lÎBce,  atigmeitlaii  de  jour  eu  jour;  et  plus 
ee  désir  augmentait,  plus  aussi  Dieu  répan- 
dait en;8on  âme  la  lumière  surnaturelle. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  la  vérité  se  mn- 
nisfestaii  à  elle  d'une  manière  m  rhurt , 
qu'elle  pria  des  scribes  de  mettre  par  écrit 
ee  qu'elfe  dirait  pendant  ees  extases.  On  re- 
cueillit  ninsi,  en  peu  de  temps,  un  livre 
sur  l'UUisioneet  qui  contient  un  dialogue 
entre  une  âme  et  le  Seigneur. 
'  'On  y  voit  traréf^?,  en larif;,T-'<?  divin,  les  rè- 
gles de  la  plus  haute  nijsiitité.  Dans  celle 
surnaturelle  et  vivante  théologie  où  sainte 
Catherine  se  troutailéiavéo  dans  ses  extases, 
on  voit  raecomplissemenl  de  cette  promcss«) 

du  Sauveur:  «Qui  ames  rornuiiinilcun-)!!  s  ci  s 
gardé t  ce$t  celui-ià  qui  m'aime.  Or  qui 
m*aimesera  aiméde  mon  Père,  et  je  l'aimerai 
aussi,  el  je  mo  maniieslerai  à  lui  moi-môme. 
Si  quelqu'uu  m'aime,  il  gardera  ma  parole 
et  uHNi  fèn  rainera,  et  oona  fiendfona 


cher  lui,  et  nous  y  ferons  notre  demeure 

(198'0.  »  Outru  ct;  TrnUé  de  t'ol'e'if farter ,  iioiis 
avons  encore  de  sainte  Catherine  un  IraUi 
é§  iiHTétion ,  un  autre  de  Vor^vm  et  m 
troisième  de  la  Providence  ;  c'est  dans  lou» 
le  même  tond  de  théologie  mvsiiuao 
(1685). 

Sentant  que  sa  dernière  heure  était  proche, 
Catherine  fit  à  ses  enfants  spirituels  do  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  qui  l'avait  suivie  h  Rome, 
une  dernière  exhortation.  Elle  leur  recom- 
mande l'abnégation  de  soi-même,  l'applf- 
cation,  h  l'ornison,  la  promptituiîc  (fo ToLi'is- 
sanco,  la  fuite  des  jugements  téméraires, 
la  confiance  en  Dieu ,  la  charité  mutuelle, 
et  surfont  un  grand  zèle  pour  la  réformation 
dti  l'Eglise  et  pour  le  Vicaire  de  Jésus^hrisi. 
Elle  confessa  que  depuissept  anssurtout,cllu 
n'avait  cessé  de  prier  pour  cette  cause,  et 
desouflirirk  cette  fin,  dans  son  corps,  des 
douleurs  humainement  inlolér.nl  ics,  com- 
me autrefois  Job  ;  douleurs  qui  redoublaieat 
dans  le  moment  mémo  où  elle  en  par- 
lait. 

£nfio,  après  avoir  mis  ordre  è  toutf  Ca- 
therine demanda  pardon  et  fit  ses  der- 
niers adieux  h  chacun  ;  e!Ie  reçut  les  sflcre- 
meols  de  l'Eglise  avec  l'indulgence  plémè- 
re,et  mourut  te  27  avril  1380  ,  à  l'âge  do 
trente-trois  ans.  Elle  f  ii  enterrée  dans  l'R- 
glisede  la  Minerve,  où  i'un  garde  emoro  son 
corps  sous  un  autel. Celte  basilique  vient 
d'être  restaurée  splendidement,  el  à  Tocca* 
s!oo  de  sa  réouverture,  les  RR.  PP.  Do- 
minicains ont  ct'lébré  une  t^rau  Je  et  bella 
soienoilô  qui  a  duré  plusieurs  jours  du 
mois  d'aoAt  18S5.  On  y  a  procédé  aussi  I 
une  translation  des  r<  liqu»  s  do  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  (1(^6).  On  sait  qu'elle 
avait  été  canonisée  par  le  Pape  Pie  II  ee 
UGl,  et  que  loPapeUrbain  Vlll  avait  Iran** 
féré  sa  fête  au  30  avril. 

CATHERINE  DE  SDÈDE(Sainte>  Fille  de 
sainle  Brigiite.  Cslherino  a  aussi  été  em- 
ployée pour  le  service  de  l'Eglise,  et,  k  ce 
titre,  nooa  devooa  loi  consacrer  quelques 

lignes. 

I.  L'amour  de  Dieu  sembla  prévenir  en 
elle  l'usage  de  la  raison.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent h.  l'âge  de  sept  ans  au  trioni'îlf'ru 
de  Hisberg  ,  pour  y  être  élevée  daas  la  pra- 
tique des  vertus  cbréliennes,  et.  en  effet,  an 
peu  de  temps ,  elle  acquit  toutes  ces  rertof* 

Dès  son  enfance,  Catherine  disait  tous  les 
jours  (l'olBce  do  la  très-.sainte  Vierge ,  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence,  avec  beau- 
coup d'oraisnns  nariicuhères.  Avant  de  se 
1  ivrer  au  sommeil,  elle  passait  quatre  heurrt 
À  méditer  sur  la  Passion  de  Notro-Seigneur, 
avee  beencoup  de  génullexions  et  de  Isrates. 
Elle  pratiquait,  autant  que  po<:sit<'",  'a 
pauvreté  dans  ses  vêtements  :  ce  4u>  lui  ai* 
tlrt  aouToil  les  rapcocliu  de  Gbarles,  son 


<i6S4)  Joan  aiv.  21  et  SS. 

(1685)  Vof.  dans  \'Ui$loireae  iainU  Caiheriiu, 
jl*  éilii.,  par  H.  Ckaviii.  k»  dnp.  7,  imiiMlé  I»m- 
fffjar^^  «daii  C»émm  à»  S/wm,  sm  Issir, 


(1686)  Voy.  sur  ces  fèISS,  IS  Mfmoriûl  eMih»lf^ 
B'ée  scfiewbie  lIttS.  ee  leei.  XI,  p.  M 
iuiv. 
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frère;  efte  lat  tnppoiiaft  am  une  Indlé-   TéleelionJI  y  eut  quelque  bruit»  quelque 
'  mouvement  Jo  In  p.irl  Je  ceux  qui  dési- 

raieut  un  Ponlife  Dé  à  Home.  Bile  a  ru  le 
nouveau  Pape  couronné  è  Seint-Plerre ,  en 

présence  de  inus  les  cardinaux,  qui  lui 
reiidirenl  luus  les  devoirs  accoutuniés  en 
celte  cireooMance.  II  n'j  afail  alors  eacua 
bruit,  aucune  crainic;  au  contraire,  les 
cardiuaui  s'en  allèrent  coiMeols,  se  réjouis- 
sant de  ce  qu'ils  avaieol  fait ,  et  d'avoir  élu 


tM)\c'  draireur. 

San  désir  élail  de-demeurcr  vierge.  Cepen- 
dant,  [)our  obéir  h  aen  père,  elle  épousa 
Egard ,  jeune  seigneur  rempli  de  piété.  Le 
premier  jour  de  leurs  iioceii,  elle  lui  per- 
suada do  garder  ensemlde  la  contioenoe. 
Egard  y  consentit  ;  ils  vécurent  coiDme 
frère  et  sœur  le  reste  de  leur  vie,  couchant 
l'un  cl  l'autro  sur  la  dure  ,  y  juignnnl  les 


jeûnes,  les  veilles»  les  prières  et  les  au-    un  tel  Ponlife.  qu'ils  assuraient  devoir  ôtre 


mÔDes. 

Avec  la  permission  de  son  mari,  qui  mna- 
rut  quelques  temps  après,  elle  rejoignit  sa 
mère,  s.iinie  DriKitle,  à  Rome,  fit  avec  elle 
le  iiéleriiiago  do  Jt^rus/ilom  et  d'autres  sanc- 
tuaires. Sa  ui^^ro  étniit  morte  h  Rome  l'an 
1373,  elle  accnnipngna  le  corps  au  monas- 
tère do  Watsleio  en  Suède.  Elle  fiia  son 
séjour  Jani  celte  maison,  eo  derint  ebbesse, 
y  donna  rcxemjile  de  toutes  les  vertus.  Des 


salutaire  à  l'Eglise  romaine:  de  plus,  ils 
1  accompagnèrent  processionnellciuent  de 
Saint-Pierre  à  Saint-Jean  de  Lalran. 
Interrogée  pourquoi  les  eardinaux ,  après 

lavoir  t'-lu,  le  cnrliôrcnl  aux  Romains:  il 
y  «vaii  *l«Mic  quoique  rurneur  ,  quelque 
crainio  ?  Elle  répondit  :«  Au  tesops de  l*élee- 
tion,  il  o'jr  avait  ni  crainte  ni  rumeur;  mais 
les  cardinaux  ,  requis  par  les  Uomuin:»  du 
leur  douper  un  Pape  romain,  n'ayant  pas 


miracles  sans  nombre  s'étani  opérés  eu  lom-  acquiescé  à  leur  requête  et  ayant  éiu  un 
beau  de  se  mère,  elle  retourna,  l'an  1376,    autre,  craignirent  nue  les  Bomatns  n*en 

è  Rome,  pour  en  procurer  la  canonisation  ,  ▼oulussent  à  sa  vie.  Ils  feignirent  donc  q>io 
au  nom  des  évêques  de  Suède.  Elle  pour-  '  <  .  .  -  .  - 
suivit  l'alfaire  pendant  cina  ans.  Le  schisme, 
occasionné  par  l'élection  d  Urbain  VI  étant 
survenu  et  mellant  obstacle  à  la  conclusion, 
elle  dépfis.1  l  itlt'S  les  pièces  aux  archives 
de  l'Egiiso  romatn«,  revint  dans  sa  patrie. 


le  cardinal  de  Saint-Pierre  serait  Pape.  »In- 
terrogée ,  auelle  était  donc  la  cause  du 
scbisme,  elle  répondit  (ftjp  ,  suivant  sa  per- 
suasion ,  In  cause  en  était  à  la  rigueur  de  la 
justice  du  Pape,  qui  ne  se  montrait  point 
assez  favorable  aux  demandes  des  cardinaux 
M  monastère  de  Walsteio ,  et  y  mourut  la    et  souhaitait  les  corriger.  Enfin  elle  attesta 
mars  1381, c'est-iHiire «D  «n  après sainla    que  les  mGmcs  cardinsm  \uï  rocomman> 
Caliierine  de  Sienne.  dèrent  la  personne  d'Urbain  Vi,  en  lui  par- 

Bieu  bonora  Catherine  de  Suède  de  plu*  laol  beaucoup  de  sa  {vertu,  de  sa  sagacité, 
sieurs  miracles  ,  et  penilant  sa  vie  et  après  do  sa  prudence  et  île  son  honnêteté  (1688). 
sa  mort.  Durant  les  vingt-cinq  dernières  Celte  déposition  de  sainte  Catiienao  de 
années  de  son  existence ,  elle  nu  passa  au-  Suède,  rapprochée  du  caractère  dur  et  in- 
cun  jour  sans  se  puriOcr,  par  le  sacrement  trailable  d'Urbain  VI  et  des  vues  mondaines 
de  pénitence ,  de  ces  fautes  de  fragilité  qui  do  la  plupart  des  cardinaux  d'alors,  expli* 
échappent  aux  plus  justes.  Il  existe  de  sainio  qiû  la  a  use  du  grand  scbisma  d'Occidenl. 
Catherine  de  Suède,  en  sa  langue  mater-  Vou.  l'art,  de  Ubbain  VI. 
nelle,  un  livre  manuscrit  avec  ce  titre:      CATHOLlCIftMB.  yoy. 


l'arllele  CanoM» 

QUB.CATHOLIQOES. 

CATHOLICISME  EN  AUSTRALIE  (Etat 
ni  ).  On  sait  que  l'Australie  est  une  partie 

de  rOcéanie,  cette  immense  contrée  l'ptipléo 
d'Iles  considérables.  Depuis  une  v uij^^uiin^i 
d'années,  lo  chef  de  l'Eglise  uiuverselle  a 
divisé  ces  lies  du  grand  Océan  en  trois  im- 
menses diocèses  ou  provinces:  rAustralte, 
t'Océanie  occidentale,  l'Océanie  orientale. 

L'Australie,  qui,  en  1820,  était  encore 
ssns  autel  et  sans  prêtre,  est  devenue  de- 
puis, sous  la  direction  de  Mgr  Poldinu',  ufia 
province  ecclésiasliuue  où  I  on  comptait,  e» 
18VG,  rarclicvèché  de  Sidney,  les  évécliés 
d'Adélaïde,  d'Hobartown  et  de  Perth,  une 
église  métropolitaine,  vingt-cinq  chapelles, 
trente-une  écoles,  cinquante-six  mission- 
vtwoiM,  a«vi«  a«vu«*«Hii9  uo  «mi,  •«  naircs,  partagés  entre  te  soin  de  la  potmla- 
lenaîl  du  cardinal  de  Poitiers  et  de  beau-  lion  civile  et  des  colonies  pénales ,  et  le 
coup  d'8ut^c:^  rardinaux,  qui  la  pressèrent  ministère  dfi  la  prédication  parmi  les  sau- 
de  croire  fermement  qu'il  était  vrai  et  légi-  vages  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre 
lime  Pape,  élu  canoiii(]uement  et  par  Tins-  de  Van-Diém«O.Caqui  s'y  trouve  do  plus 
piratlou  de  rEsf  rit-Sriitit.  Dms  l'élection  elfrayanl,  ce  sont  les  colonies  pénales  de 
flâéme,  il  oV  eut  aucune  craïulu  ui  viulenc*}  l'Angieterre ,  peuplées  de  cinquante  mille 
do  la  oartms  ttomains}  mais,  bien  après   condamnés,  tant  pour  délits  que  pour  cri- 


Ccnsof'ilion  de  ^'âme.  liUû  (iil  tinji?  I3  |iré- 
face,  que  sou  livre  n'est  (^u'un  tissu  de 
maiiines  tirées  de  l'Ecriture  et  dos  traité.<H 
de  piété;  elle  se  compare  >^  l'nlipillc  f|ui 
compose  son  luiel  du  suc  du  liiLierenics 
fleurs  (1687). 

II.  Eu  1379,  avant  de  quitter  Rome»  et 
e'esl  ici  le  fait  que  nous  avons  surtout  k 
eonstater,  sainte  Calherine  do  Suède  y  fut 
Jnridiquement  interrogée  sur  ce  qu'elle  sa- 
vait de  l'élection  d'Urbain  VI,  ayant  été 
présente  à  Rome  &  cette  époque.  Voici  lo 
résumé  de  sa  déposition.  Même  avant  d'en- 
trer au  conclave,  les  cardinaux  partaient 
déjà  de  l'élire;  cllo  le  tenait  de  plusieurs 
personnes  dignes  de  foi.  Au  conclave,  tes 
denx  partis  contraires  élurent  unanimement 
Urihaîo»  alors  archevêque  de  Bari:  elle  le 


(1687)  Acia  â'S.,  24  lUrl. 


(IM^  KsyaaU,  aiL  sa.  I3T9.  ir  ». 
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mes:  poputatton  ta  plos  gsngrenée  de  l'ani- 
▼ers.i'i  qui  s'augmente  chaque  année  de 
six  inillo,  que  l'Angleterre  y  di^porie  ;  pof>u- 
liilion  qui  allait  se  comMUfianl  de  piu«  en 
plus.  Les  plus  criminels,  le»  plos  îndnmyi» 
tal>k<i  sont  cfintinés  dans  l'iie  de  Nt^rfolk. 
Us  |>4ir«iii»Bienl  lelleoidnl  tocorrit^ibles,  que 
janitit  mfttHira  hérétlqu»  n*avalt  pensé 
inefire  te      )  tinns  celle  tfe. 

Dtfuois  (ilusieurs  années  déjb»  un  prêtro 
celholique  «  par  quelques  visites  tempo- 
ru  ires ,  y  produit  d»*s  changements  niirncu- 
leux:  dtjs  criuiiiu'ls,  qui  depuis  bien  des 
années  ne  connaissaient  que  le  blasphème  , 
le  crime,  la  débaucha»  pleurent  leur  vie 
pnisée,  s'en  confessant,  el  sont  trnoTét 
oignes  de  s'  i^cpoir  à  In  table  sait  ic.  Ces 
prodiKes  étonnent  la  population  {»roteslante 
d«  l'AustraHe,  el  ébranlent  dans  son  sein 
las  bonitue*;  ri  »  bonne  foi.  Dieu  se  serl  dn 
la  conversion  des  plus  mauvais  pour  toucher 
at  convertir  ceux  qui  le  sont  moins  (1689). 

C'est  le  8  janvier  que  Mgr  Brndy 

(1690),  premier  évêque  d«  Perlb,  dans  la 
Nouvelle-HoMaiiiie  ,  prit  possession  de  son 
diocèse.  A  sa  suite,  trente  personnes,  parmi 
lesquelles  on  aime  fc  conifiier  des  enfants 
dfî  Sfiini-Rt  nr  ,  des  rLli^-ifux  du  Saint- 
Cœur  de  Marie  et  des  sœurs  de  ia  Merci, 
aonl  descendues  sur  ce  lointain  rivage  au 
chant  ties  hymnes  sacrées.  La  pieuse  colo- 
nie ne  pensait  s'adresser  qu'au  ciel ,  et  déjà 
aur  la  4»te,  sa  voix  avait  été  eotendae;  quel- 

aucs  sauvages  accouraient  ft  la  nouveauté 
e  ce  speciacle  ;  des  blancs  quittaient  leurs 
tratnux  nui  accents  de  celle  prière  inaccou- 
tumée, et,  réunis  .«ous  les  bénédictions  do 
leur  commun  père ,  semblaient  pn^snger 
l'heureux  jour  oii  res  diverses  nations  se- 
ront confundues  dans  l'unité  d'une  lamille 
chriMienne. 
On  lait  qui  data  de  quelques  années  seu* 

1689)  Nous  lisons  &  ce  n^Jai,  les  lignes  suivanies 
éans  une  Revue  :  <  Dans  le  s^aar  do  criaie  panl, 
proscrit,  (fins  les  galères  coHwitalet  de  rAnglelerre, 
il  faiil  qu'elle  retrouve,  pour  gnn  satnt,  ce  caitin- 
licisnie  fjue  rien  ivc  n-buu-,  que  rien  u'cllr^ye.  Les 
tDÏkSioi NiMin  ^  bulli(iieiii  roiiuue  un«  faveur  d'élre 
stlinis  tlutiï.  1  il<'  ^ut  ltilk,  ffTimn  des  cuiutatimé» 
le>  plus  endurcis,  de  i  eiiK  qui  inérileui  un  nouveau 
chiliuicQt,  nieiiKs  A  Bulany-Bey.  Jamais  on  N'a  pu 
décider  un  imuiiiire  proietttant  à  évangélitef  ces 
wallMMieux.  Les  niiasiaanaires  cailiotiiiues ,  bcu- 
m»  destefasdu  oroiestamltme .  convertissent  et 
co'iMri.  in  ftur  la  icrre  de  Van-Diémen.  Ils  se 
M>u%ieiinef)l  du  Glinsl  crucifié  enire  deui  voleurt, 
M  au  moins  doiiiijui  le  ciel  à  l'un  d'eux.  >  (Le 
Uandê  caUtoltqut,  Htvue  rWiuieiu*  et  ieientifique, 
1843.  loin.  I,  p.  SI). 

(IdMU  Vuy.  Amultt  de  In  propagttit»  dt  Ut  fui, 
lom.  Xflli,  uug.  5i7,  «l  Vuicen.  ni*  du  II  mars 

mr 

(1091)  Prémfcmmenl ce  prclai  avait  teiio,  le  iO 
sepleuibre  iëii.  m  ^ynode,  prcn  irr<-  <isseuiblée  de 
ce  getirequi  v.»  ixe.u  dans  riietuispliéi'e  austral. 
\oj.  Mémorial  eMàoittjuet  l.  IV,  p.  531. 

^fistt)  Amè  ëê  U  r«iifi««,  h*  du  iO  «epMaibra 

(1^3)  Voy.  Mémvirei]/ii»loriçue$  tHr  rAutlralit, 
êl  primciotUemêtU  êur  l*  mimior  de  lû  Noupeiie-Nar- 
Êk,  par  ll|r.  Aedeslao  baivado»  i«li|i«aa  Béaédktm, 
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Icmcnl ,  flous  Tera  comprendre  rinOoence 
que  le  catholicisme  eierce  dans  ces  eon- 
Irf^es.  Dans  uoen^uniun  de  l'Associalion  de 
Saint>Palrice  pour  la  propaxation  de  la  foi, 
tenue  à  Sfdney,  en  avril  19^5,  M^r  l'arche- 
vAque  Pwiding  (1691)  qui  présidnit,  <]'■.[  qj'il 
avilit  rcgu  de  son  vénérable  confrère  et  ami, 
Mgr  Pompallier.  évoque  de  la  Ilouvalle-Zé> 
lande,  unf5  Ifillre  datée  du  13  mars,  dans 
hiquelle  ii  lui  mnrmiail  qu  il  était  entouré 
de  ruines  de  tons  cotés,  luais  que,  daasls 
dernière  insurrection  des  naturel?  contre 
les  Européens  établis  dans  le  pays,  où  un 
si  grand  nombre  de  ces  derniers  p6rirenf, 
sa  maison,  ses  chapelles  et  tout  ce  qui  loi 
apparfenaitatsftété  religieusement  respecté 
per  Ii's  nnturi'ls  ;  que  ni  lui  tiifim  un  de  ses  [ 
niis&ionnaires  ii'aTaient  reçu  la  moindre  iih 
jure,  et  qu'ils  avaimt  les  plus  TifesacllaM 
de  grflces  h  rendre  h  Dieu  de  ce  que,  au  nif- 
lieu  de  si  terribles  désastres,  il  avait  daigné 
veiller  sur  eui.  el  protéger  d'une  manière 
ai  visible  la  mission  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Le  saint  prélat  dit  dans  sa  lettre  que  les 
chefs  des  naturels  étaient  venus  le  Iroiivpr,  | 
et  lui  avaient  dit:  •  Kvéque  1  n'aie  pas  penr. 
Mous  aa  roDS  que  tu  o*es  venu  ici  parai  noni 
quenOUrnous  faire  du  fiom  snvons 

aussi  que  tu  ne  le  luéles  pas  des  alfairei 
politiques.  Continue  d'en  agir  ainsi,  et  lu 
n'as  rien  craindre.  »  L'évêijue  ajoute  qui 
sa  connaissance  aucun  des  indigènes  qui 
Gvaient  embrassé  la  foi  ehrétieone  n'aviit 
eu  part  aux  outrages  exercés  contre  les  Ru» 
ropéens.  Cette  conduite  de  leur  par!,  ajoute 
l'archevêque  de  Sidney,  prouve  que  le* 
vraies  maximes  de  la  loi  catholique  axer* 
eeni  défk  une  potasante  fnfloenee  sur  les 
esprits  des  nouveaux  conri  rtis  '1002^ 

L'Australiti  coiuple  aujourd'tiui  vingt  dio>  i 
Cèses,  qui,  à  IVxceptiuu  des  PhilippbiCt, 
sont  de  récente  fondation  (1693).  Mais  nous 

évèque  de  Pori  Victoria,  traduits  de  rilalicn,  arx 
des  aotcs,  par  M.  l'abbé  Falaieagne,  1  vol.  in^a', 
1154. —Ge  livres  été  poliNé  ei  imprimé è  Robk, 

aux  frais  de  la  sacrce  cntiprépniioii  île  ta  Propa- 
g.'iiide.  .Mgr  S.ilvndo  est  jv  imL  lout  lii^lorien  à^ta 
iiii»»ioii  ;  iitiiis  il  donne  k<  <i(  <,iil>  l  -s  plus  iniértf 
sanu  sur  TAutiralie  au  point  de  vue  des  croyances, 
des  mœurs  et  du  Crir^dcrt;  de  sas  babjlaoU.  < No^ 
n'entreprendrons  pas,  dit  H.  f  «Icimagne  en  annA»- 
çant  cet  ouvrage,  boos  n'enireprendruus  pas  d«  ii- 
trire  les  travaux  apostoliques  des  Ril.  PP.  Béné- 
dictins, ni  de  dire  les  fatigues  et  le«  prttaùointfe 
inulcs  sortes  eun^ni  à  endurer  [i  mu  fcmlrr 

celle  l>elle  uii»ïitiii  de  Ij  Nou telle-Nu r&K,  »ut 
revivre  dans  le  monde  nu^tral  les  nierveilKS  à» 
Paraguay.  Nous  aimerions  à  ntonirér  ces  iBl'é- 
pides  u)iiMoniiuir«s  faisant  ieurtr  el  fructifier  rr« 
larres  incultes  et  feriiles  el  s'adonaanl  i  leas  les 
iravaui  des  champs,  pour  y  façonner  lenrs  clms  i 
Australiens,  cl  p.irven.iia  tnfui  à  fixer  au  travi-l, 
dait»  la  vie  euuiniuin;,  ces  liouiuio  a  li  tic  criii  tO 
et  paresseuse,  tout  en  ré|Mndnnt  dans  leurs  tnies 
■i  naïves  la  connais»aiM:e  cl  l'amour  de  ia  rejifiwa. 
Qu'd  nous  suffise  de  dire  que  tes  fia.  PP.  Beu4dio> 
Uns,  par  lenr  cbarilé  el  leur  ilorloM  dévauaaasi 
ont  fonilé  «le  de  eta  «Mvres  vvaimaai  «aiaeténa* 
tir;;h  5  de  lu  vérii  itite  Egllia,  c*e8ii4<>dare  vifsauici 

Ictunde  cuuime  elle  1  » 
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■nront  k  parler  d*sulrM  faits  se  rattachant  m«cst  synonyme  de  religion  ebrétienne.  Qr 

à  l'Australie,  !or«qtic  nous  <5itidîerons  dans  la  religion  chrétienne  est  le  corps  de  dor- 

son  ensemble  l'élai  du  caiholicisnie  dans  trine<^ueJésus-Ghri9t  a  élobii  dans  le  inonde. 

I*0eéai]ië  entière.  Nous  parlerons  alors  des  Christianisme,  religion  chrétïoone,  doctrine 

dÎTorsos  contrées  qui  la  composenl»  el»  dans  chrétienne,  ces  trois  etpressions  sont  donc 


M  tiiibleeu  généra r,  nous  Terrons  avee  con 

sotalion  comment  le  catholicisme  sait  traiis> 
former  des  anthropophages  en  Chrétiens  fer* 
TWls,  pleins  d'amour  pour  leurs  frères, eom- 
pnnant  admirablement  le  christianisme,  et 
montrant  une  pureté,  une  simplicité  d'éme 
digne  des  premiers  temps  de  l«  foi.  Voy, 
rarlicle  Ogbarib  ogcidbntalk  n  ominTAUt 
(Eglise  catholique  dans  C). 

CATHOLIQUE.  CATHOLIQUES.  Le  titre 
de  catholique  a  élé  don  né  à  la  véritable  Eglise 
pour  marquer  son  unWersalilé.Cretfo  in  wnmm 
mneiam  tccUtiam  catholicamy  est-il  dit  dans 
le  Symbole,  etceci  nousindiqueruniversalitô 
de  I  Eglise  répandue  dans  tous  les  temps.dans 
tous  les  lieus  et  parmi  toutes  les  nations  de  ia 
tarrp,  selon  que  Jésus-Christ  en  parlait  à  ses 
disciples,  après  sa  résurrection  ,  en  les  en- 
f  ayaat  prècner  sa  doctrine  par  tout  le  monde. 
•  /Wffoetevrfl  d«  l*Fgliso  ouf,  au  i?  *  siècla, 
attaquèrent  l'erreur  des  donalistos,  saint 
Augustin,  saint  Optât,  etc.,  se  sont  princi- 
palement attachés  è  ce  principe  conno  In- 
contestable et  reçu  partout,  que  leur  secte 
ne|K)uvait  pas  êire  la  Téritable  Eglise,  par 
la  seule  raison  qu'étant  confinée  dans  un 
coin  de  l'Afrique,  die  ne  poiurait  dire  ca- 
lAot^pia.  Att)onrd*liai  la  dénominalion  d*B- 

gise  caihoUque  désigne  l'Eglise  romaine, 
ute  la  communion  romaine,  la  collection 
des  Eglises  qui  reconnaissent  le-ftpe»  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  pour  chef. 

Ce  titre  de  catholique  est  donc  le  surnom 
de  l'Eglise  chrétienne,  comme  le  nom  de 
CajAalifiM»  donné  aux  CAr^nm*est  laursur- 
ONl.  «  Mon  nom,  disait  l'évêque  da  Baree- 
tooe.  saint  Pacien ,  mon  nom  est  Chrélien , 
Boo  surnom  Ctaholiqut  (1694).  »  Et  cel  i 
sans  qu'on  puisse,  en  aucune  sorte,  établir 
dediirérenco  entre  les  noms  d'Egliie  chré- 
titmne  el  ii'Egli$e  catholique,  de  Chrétiens  t  t 
de  Catholiquei,  ue  chriêtionitme  et  duca/Ao- 
car  l'Eglise  est  iin«,  les  Chrétiens 


sont  «M  .*  0nuiii  eorptM  miifft  s umMs  ^1605)  ; 
unus  paitor:  unum  orile  (1G9G),  et  il  n'y  a 
que  dans  l'Eglise  catholique  uu'  on  peut 
IrouTer  le  safut  ;  hors  d'eiiei  il  n'y  a  que 
perle  el  damnation  (1697). 

Non,  on  nu  saurait  faire  du  chrittianitme 
tÊ0ê*0iÊlkêUci$m»état  religions  différentes, 
coîÉNne  plusieurs  de  nos  jours  paraissent 
trop  souvent  le  croire,  el  un  Chrélien,  fidèle 
enlani  do  l'Eglise,  ne  saurait  être  différent 
d'un  Cetikolique.  En  eOet,  «  le  catholicisme 
D*eat  pas  une  modification  du  christiaoiame. 
maie  on  des  caractères  qui  lu  disi-ingu<;nt. 
Tout  le  monde  sait  que  le  mol  christianis- 

(1694)  S.  Pactan.  etitsl.  1.  *d  Sf/mpron, 
(1G95;  1  Cor.  s,  17. 
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synonymes.  Un  des  caractères  propres  h 
cette  religion  c'est  d'ôlre  rniholiaue,  et  im 
l'appelle  catholique  ou  universelle,  parce 
qn>lle  a*étend  è  tous  les  temps,  h  tous  les 
lient,  étant  répandue  dans  toutes  les  par- 
lies  du  monde  el  ayant  toujours  subsisté 
sans  interruption  depuis  JésttS^hrisl  on! 
l'a  établie,  comme  nous  croyons  qu'elle 
subsistera  toujours.  Cette  religion  s'appeilo 
donc  religion  chrilienne  ou  christianisme, 
parce  qu'elle  vienl  de  Jésus-Christ,  et  elle 
s'appelle  religion  catholique  ou  catholi* 
cisme  parce  qu'elle  embrasse  tous  les  temps 
et  tous  les  lieux.  »  D'où  il  suit  que  le  cArir- 
lianisme  el  le  catholicisme  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose,  et  que  le  nom  de  t'a> 
tkolique  n'est  que  le  surnom  de  Chrélien. 

Le  catholicisme*  n'est  pas  seulement  unn 
des  confessions  chrétiennes ,  c'est  le  chris- 
lianiame  complet  s  rien  de  plos,  rien  de 
moins.  Qu'on  appelle  confessions  chrétien- 
nes les  sectes  séparées  qui  ont  conservé 

Ïlus  ou  moins  les  doctrines  précbées  par 
ésus-Christ,  k  la  bonne  heure.  Ce  sont  des 
rameaux  détachés  de  l'arbre  vivoce  ;  mais 
qu'on  ne  leur  donne  pas  lo  nom  do  christia» 
uisme»  ce  nom  oe  convient  qu'i  l'arbre  en- 
tier. •  Si  Toos  retranctaei  un  seul  dogma  de 
cet  ensemble  de  doctrines  dont  Jésus-Christ 
a  fait  un  corps  qui  porte  le  nom  de  rAr(«- 
ftaubeis  ou  de  cafAo/ictsaia»  vous  détruises 
r«jeuvre  de  Jésus-Chrisl  ;  «  vous  scindez 
Jésus-Christ  lui-même;  vous  n'avez  plus 
ni  catholicisme  ni  christianisme,  mais  un 
fraient  de  christiaoismet  oe  qu'on  appelle 
une  secte,  une  hérésie  t  or  ce  ftegOMot 
n'est  pas  plus  le  christianisme  qu'une  bran- 
che séparée  du  tronc  n'est  un  urbre.  » 

Ëntin,  n'oublions  pas  cette  parole fiMMeUt 
de  l'Evangile  :  «  Siautem  Eeciesiam  non  au- 
dierit,  sit  liOi  sicut  elhnicus  et  publieanu$ 
(1698).  S'il  n'écoule  pas  l'Eglise,  qu'il  soit 
pour  vous  comme  un  |)aien  el  no  puolioain.» 
Ainsi.  éeonterrKglise,  de  l'aveu  de  tous, 
c'est  être  Catholique  ;  être  païen,  de  l'av^ 
de  tous  aussi,  c'est  n'être  pas  Chrétien,  c  Or, 
au  jugemenidu  Fondateur  du  christianisme, 
il  faut  placer  sur  la  même  ligne  le  païen  et 
celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise.  Celui  qui 
n'écoute  pas  l'Eglise  ne  mérite  dune  pas  lo 
non  de  Chrétien,  et  il  faut  conoaiire  bien 
peu  TEvangile  pour  mettre  une  différanee 
entre  le  Chrétien  et  le  Cutholique ,  entre  le 
christianisme  et  le  catholicisme  [t6&9).  »  Voy, 
l'article  Eolisb. 

CAUCASE  ^'EOLISB  CATHOtIQOB  lO).  JUS- 

que  dans  ces  contrées  (llOO)  dominées  par 


,  ,  Amui  Cyrille,  cath.  18.  La  niénie  saint 

i1oci<Mir'p"H>ve  cette  vérité  par  aaint  Pierre  (/ P«ir. 
m.  W),  |Mr  l'arcbe  qui  futia  ttgurede  l*£«li»e.borf 
|i§Bell<  MMMfereiil  lulwieriéi  ;  par^taim  Maiiliieu, 

Ihciitfra.  DB  L'Hiav.  oaiv.  et  l'Eousb.  III. 


\M,  i8,  Cl  par  les  cier»  du  loyaiune  des  cieas  qui 
lie      trouvant  ijiic  il^i»  l  ElgliM* 
(ItiiW)  Matih.  t\m,  17.  *       .    „  , 

(lami  i.rur.>.i'uuaiitf  aa  léésciaur  de  la  rsfa 
tItta.Vérui,  ««49. 

(1701»)  On  «ail  q«M  Fan  caoïpreud.  mus  ce  nom,  un 
RraadqrXéaMéaMMNNSfHasqai  séparent  t'iarape 
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!•  sabre  raise,  décimée*  par  l'hérésie»  par 
mille  erreurs.  l'Eglise  catholique  a  planté 
une  lente.  Là,  piisie  un  r.oy<iii,  un 
grain  de  sénevé»  destiné,  sans  doulo,  par  ia 
miséricorde  divine  è  devenir  on  graod  ar- 
bre I  Notons  ro  Tait,  et  laissons-le  constater 

Ïar  un  Toj  ngnur  allemand  qui  a  visité,  en 
W>,  toutes  les  rives  de  la  mer  Noire,  ainsi 
que  l'ancienne  Colchide,  l'Arménie,  une 
partie  de  la  Perse,  et  qui  a  aartout  voué 
,  u  n  <  ;i  1  i  I  n  i ion  loole  parlieulière  aux  peuplea 
du  Caucase. 

Ce  voyageur,  visitant  la  Tille  de  Koulaîs, 
fttiripTine  fflpiialc  do  l'Iniérétrie,  y  a  trouvé 
un  hospice  de  Capucins,  cuirelcnu  par  le 
collège  de  la  Propagande,  et  chez  lesquels  il 
e  rtrt)  tine  bienveilifliile  hospitalité.  Son 
ricu  ui  son  témoignage  sont  d'autant  plus 
importants,  qu'il  est  firolestant  (1701)  ;  nous 
en  (itérons  seulement  ce  qui  convient  à  no- 
Ire  but. 

..  «  L'Iiospice,  dit-il,  est  conslruit  dons 
eue  siiuaiioii  ravissante,  ombragé  d'arbres 
magnifiques  an  bord  du  Pbaae.  Ordinaire- 
mcni,  il  ne  s'y  trouvo  que  detix  religieux; 
cette  fois,  ils  étaient  an  nombre  do  trois... 
Le  supérieur  de  l'hospico  était  Italien,  son 
cojifrôre  était  un  ieune  iinérite,  de  Kou- 
laîs, élevé  nv  collège  de  la  Propagande  è 
Route.  Crlui  ci  surpassait  de  beain  onp  en 
instruction,  son  ancien  ;  ritalicn,  au  con- 
Iraire,  lui  était  supérieur  en  amabilité  de 
raraclère  :  ce<|ui  le  faisait  chérir  de  préfé- 
rence è  son  joune  confrère,  par  les  habi- 
tants de  la  ville  et  des  campagnes.  Il  se  plai- 
•ail  sorloul  à  encourager  l'assiduilô  des  en- 
fiinls  de  sen  école,  en  diatribuaot  aux  plue 
diligents  d*oiitre  eui  de  petilet  pièeea  de 
monnaie... 

«  A  Koutals  et  danalea  environs  de  celte 
vi!ir,  il  ne  se  trouve  que  huit  cents  catholi- 

3ues,  Arméniens  pour  la  plupart.  Cepen- 
ant,  quelques  Imériles  aussi  font  [partie 
de  la  mission.  Leur  conversion  date  de 
l'époque  ait  a'accomplit,  en  Turquie  el  eu 
Perse,  la  granrle  défectiim  Jc^  Cliréiicns  ar- 
méniens ,  grecs  et  oeslorions  de  leurs  égli- 
ses nationales,  pour  se  réunir  i  l'Eglise  ro- 
maine. Depuis  quo  les  pays  transmucas- 
siens  ont  passé  sous  lo  sctplrt:  russi-,  il  est 
on  ne  peut  fiius  sévèrement  déJVnjJu  aui 
missionoairus  caiboliques  do  faire  aucun 
prosélyte. 

«  l.'un  des  PP.  Capucins  m'assnrn  que,  si 
on  leur  perujeiiait  de  répandre  leur  doc- 
trine, ii  leur  deviendrait  très-facile  de  con- 
vertir h  la  foi  ctiréiicrino  des  tribus  tout 
•niièresdu  Caucase,  iiiîihométanes et  païen- 
nes. Des  Sunnes,  des  Abases,  la  plupart 
encore  crassemenl  idolAlres,  s'étaient  pré- 
aenléa  k  Tbospice  de  Koutals,  pour  y  rece- 
voir le  bnpiêrua;  il  fallut  les  renvoyer,  at- 
tendu que  la  déportation  en  Stbérie  al  afiw 
nfadtouf  tnisiionnaire  qui  oserait  faire  d'un 
puien  un  Chrétien  catholique.  Si  la  défense 

(ht  l'Asie  aa  S.  et  «i  s'éienë  entra  la  laer  Ca*- 
•fenna  ei  l«  mer  floira,  aa  N.  Ua  fiavr  et  éa 

Itiniii. 

(1701)  Voff.  la  Relulion  daua  la  Astaa  â»  i 


e  h  quarante  jeunes  garçons  armé- 

et  imériles,  y  lisent  l'italien  couratn- 


de  recevoir  dans  l'Eglise  catholique  oo  dans 
l'Eglise  érangélique  (n'oublions  pas  que 

c'csi  uii  protestant  oui  pnrle]  ne  comprenait 
que  les  sectateurs  oe  I  Eglise  gréco-rnssi», 
ou  même  ceux  de  toute  autre  confession 
chrétienne,  elle  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  se  comprendre,  l'on  pourrait  (bioa 
que  ce  serait  toujours  une  odieuse  tyran- 
nie) lui  trouver  quelques  motifs  plausibles  ; 
mais  de  défendre  aut  Juifs,  sut  musulmans, 
et  jusqu'au \  i  ioîAlrcs,  do  rf  (>)*'rf  her  la  lu- 
mieredel'Ëvant^ile  et  le  salut  de  leurs  Ames, 
ailleurs  que  dans  l'église  de  l'Etat^  une  pa* 
reillo  tyrannie  n'a  été  jusqu'ici,  au  oioin» 
de  mon  su,  exercée  par  aucun  Etat  que  la 
Russie. 

«  Qui  le  croirait?— P/u«)i  dei  $ujtti  jmft ^ 
mahoinétam  ou  idolâtra,  que  catholi^eêr*' 
mains?  C'est  \à  le  sens  patent  des  instnie- 
tiOBS  données  au  xix*  siècle ,  è  toutes  ses 
autorités,  par  un  empire  qui  se  dit  chrétien! 
J'ai  vu  à  I  hospice  un  jeune  Arménien  dis- 
tingué par  des  facultés  intellectuelles  très- 
remarquables.  Il  est  destiné  ou  collège  de 
la  Propagande,  afin  d'y  Cire  élevé  pour  Its 
missions  :  il  brûle  du  désir  de  se  préparer 
k  cette  œuvre  dans  la  iMpitole  dii  [nniiilc; 
le  gouveroenient  le  fait  surveiller  de  près, 
et  lui  refuse  tout  passeport  1... 

a  l  es  bons  Pères  nous  firent  voir  l'inté- 
rieur de  leur  maison  el  de  leur  école. 
Trente 
niens 

meot,  et  lisent  et  écrivent  fort  bien  la  lan- 
gue,  ou  plutôt  l'idiome  géorgien.  Une  belle 
al  grande  église  y  est  actuellement  en  cons- 
truction I  son  devis  est  de  70,(MM  roubl.  d  ar- 
genl  que  fournit  la  caisse  de  la  Propagande 
romaine.  Elle  a  déjà  fait  [larvenir  un  très- 
beau  lableau  destiné  à  orner  le  principal 
autel.  Des  ouvriers  mahométans  tic  se  fuul 
as  le  moindre  scrupule  de  concourir  par 
eurs  travaux  h  la  construction  d'un  temple 
chrétien  qu'entrave  continuellement  la  js* 
Inus4  surveillance  d*une  poissaDce  «^ré* 
tienne.  Nous  l'coutioiis  avfo  liien  de  l'inié* 
rôlf  ces  doléances  de  nos  respectables  hôtes, 
et  BU  moment  de  remonter  è  cheval  peur 
reprendre  la  route  de  Constantinople,  nous 
vidâmes  la  dernière  coupe  hospitalière  qei 
nous  fut  présentée,  en  leur  disant  dsJMd 
du  cœur  :  A  des  temp$  meilUurê,  a 

C'est  ainsi  que  la  Russie  entrave  dsas 
louif's  les  parties  do  son  rastc  (^mpirc, 
murche  de  l'Eglise  calhulique.  Mais  il  laul 
espérer  que  cette  oppression  sera  elle» 
nicme  arrêtée  UD  jour  et  qw  laTérilé  tfiOB^ 
pliera  cnlln  I 

CADSËS  MAJEURES  (Da  l'autobité  w 
Pira  DANS  LBs).  Rien  ne  montre  plus  olairr- 
ment  h  vérité  de  cette  parole  de  saint  Iré- 
néc  :  Toula  église  doil  néceuairemmi  rtC9n- 
rir  <t  i'égUte  romaine,  à  raison  de  $a  /oMff 

Îmimmtê principauté (nWit^n» les  recours 
ans  au  Paj^e,  dès  les  première  siècles  itu 

MlAelifM,  aanée  1S48,  te».  IV,  pag.  CIS  ai 
saiv. 

HW)  Ub.  iH,  Aie.  Aotm.,  c  S. 
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cbristianisme^  pnr  toutes  les  é^tisos  du 
niun-le,  sur  les  affjires  de  la  religion. 

Kl  CCS  recours,  qui  furent  apf>elés  quel- 
quefois eonsullations  (1*703),  el  plus  fré- 
quertiineril  encore  relations  li~0'*)/appeUa' 
fioiu,  sont  lout  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel, 
de  plus  juste,  tus  veui  de  quiconque  veut 
M  rendre  eonipte  de  la  foneiion  Traie  du 
Ponlife  romain,  Pasteur  universels  II  est 
certain»  dans  toute  l'£glisti  catholique  et 
Mroki  cem-lè  même  qui  s'opposent  le  plus 
lortctiient  aui  prérngalivns  de  Rome,  que 
ie  Pape,  par  instUuiion  divine,  a  une  vraie 

Brimaaié  de  jundidioii  dans  toute  TEglise. 
n  solcur  non  suspect  en  ceci,  écrit  ce  qui 
•oit  :  «  Je  dirai  seulement  ce  dont  tout  Us 
Calholigues  conviennent,  que  Jésus-Christ 
cboisit  saint  Pierre  entre  tous  les  apôtres, 
pour  lui  cooférer  noo^seoleoient  la  pri- 
mauté d'ordre,  d'honneur  et  de  rang,  mais 
encore  la  primauté  de  juridiction,  de  pou- 
voir et  d'autorité  sur  tous  les  fidèles  et 
toute  l'Eglise  dont  it  l'établit  le  chef  (1705).  * 
Il  n'est  ftas  jusqu'à  Fieury  qui  n'ait  dit  : 
«L'évGuue  de  nome,  que  nous  appelons 
Mijoord'bui  Pape,  a  toujours  été  regardé 
comme  le  premier  de  tous  les  évéques« 
ayant  de  droit  ditin  sur  les  autres  une  pri- 
mauté de  jurtdic/ion,  ot  étant  le  ehtfvinbU 
de  l'Eglise  el  ie  vieairM  de  Jésus-Christ 
(l7(Kî].  »  Donc  il  est  rationnel  de  recourir 
an  chef,  et  non-seulement  cela  est  naturel, 
ruais  on  le  doilt  ai  l'on  ae  TenI  pas  briser 
l'unité. 

Aussi  Yuyons-uous dans  l'hisloire  qo^on  a 
toujours  eu  recours  aux  Papes  dans  les  causes 
majeures  etque  le  jugement  dans  les  causes 
de  la  fui  leur  a  toujours  appartenu.  Cet 
usage  était  général  (Jans  l'Eglise,  drs  faits 
nombreux,  éclatants,  le  conllrmcnt,  nonpas 
simplement  pour  un  temps,  à  une  époque 
liuiiléc,  nnais  depuis  les  premiers  siècles, 
jusque  dans  tous  les  siècles  suivants.  Ficury 
n'a  pu  ignorer  ces  faits,  lui  qui  en  rapporte 
plusieurs.  Cepetniant,  il  n'a  pas  craint  de 
s'élever  contre  les  appellationt  et  do  pré- 
tendre «qu'urie  des  plus  grondes  ninies  que 
les  fausses  ûicrétatei  aient  faites  a  la  disci- 
filine  «eetésiastique,  c*est  d'sToIr  étendu  à 
l'intlr  i  ks  appellations  au  Pape  (1707).  • 
Or,  les  laits, encore  une  fois,  prouvent  Tan- 
tlqufléetla  cooUnuilé  de  ces  recours;  et 
Fli  ury,  dans  les  endroits  où  il  1  "5  niifiqae, 
afiporie  des  preuves  de  cette  perpéiuiié,  so 
contredisant  ainsi  lui-même.  Bien  que,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  ayons  sou- 
Tent  l'occasion  dn  faire  meniioo  de  ces  re- 
cours, nous  devrons  néanmoins  en  grouper 
quelques-uns  des  plus  importoots»  pour 
rendre  pins  éelalaoto  la  mérité  de  ce  qve 

(1105)  Sirieius,  episi.  i,»d  Him*r.,  i.  l..Epiit. 
Bim.  Pitti{.,  ConsUni..  coi.  6ii. 

JllOft)  IMil.,  FtMmmtatu  lum  r«/ario,  S.  ^co., 
SI.  le,  Bellar,  edit.,col.  634. 
(170!»)  Le  1*.  HaimbeM^,  Dt  FétM,  H  ffiro§,éé 

(t7U6)  (.rJlfW,iimf  h'nlvnque,  t.  Il,  |i.  î,  lirniUG; 

Flrerj,  »'e»|>rtu>e  il*,  la  ntéoie  uvautei-e  aatis  »ea 
iasitieliMM  <aN«NlfWS,  parv  iN,chsp.  1,    4i  et 


nous  avançons  ici.  Il  csl  d'ailleurs  utile  do 
fournir  des  faits  contre  Fieury  et  Fébronius 
oui  ont  le  plusaltaQné  les  appellations.  Fay. 

I  article  HisTOftiQOB  oK  LA  Qoemoii  Mf 

APrELLATlOIfS. 

Mais,  outre  les  oiuses  de  fa  foi  qui  furent 

toujours  portées  (levant  les  Papes,  il  faut 
encore  compter,  ^lariDi  les  causes  majeures» 
celles  oui  regardent  les  évêques.  Ainsi  l'au- 
torité (les  Pontifes  romains  touchant  la  con-' 
firmaliuii  des  élections  de  loua  les  év6qucs 
de  provinces,  louchant  également  les  trans- 
lations, les  démissions  el  les  dépositions 
éiiiscopales,  cette  autorité,  disons-nous, 
n  est  pas  plus  douteuse  que  la  première, 
quoiqu'on  ait  pu  dire  Fébronius.  On  la 
trouve  aussi  parfaitement  établie  psr  mitle 
eteniples,  d.ins  îliisloiro  ecclésiastique.C'es^ 
ce  que  nous  verrons  également  aux  arti- 
cles :  Elections  ériscorALBS  (De  l'autorité 
des  Pontifes  romains  touchant  la  confirma- 
tion des)  ;  Translations  des  évÊQciis  (De 
Tauioriié  du  Souverain  Pontife  dana  lea). 

CAVALCHINI,  prélat,  était  gouverneur 
de  Rome,  lors  de  la  persécution  exercé» 
contre  le  Pape  Pie  Vil,  par  Bonaparte.  C'était 
un  prélat  d'an  caractère  grave,  juste,  im« 

Îiartial,  vigilant  et  très-zélé.  Le  22  avril 
805,  un  [)iquot  desoUJnls  français  l'arrêta; 

II  fat  enlevé  militairement  de  Rome  et  en- 
fermé dans  la  forteresse  de  Fénesirefle. 
Mais  avant  (le  consentir  à  partir,  Cavalchini 
s'était  retiré  dans -son  cabinet,  et  y  écrivit 
au  Pape  une  lettre  admirable  de  protesta- 
tion de  son  ailachement  au  Souverain  Pon- 
tife el  au  Saint-Siège  (1708).  Celle  lellru 
révèle  quelques  traits  particuliers  de  cette 
persécution  el  elle  est  un  monument  de  fi- 
déliléen  même  temps  qu'an  témuiguage  élo» 
qucnt  contre  los  persécttlears.  f oy.  iVlido 
PiK  Vil,  Pape. 

CEADDA  (Saint),  évôque  d'ïorit,  au  vu' 
Aiùcle,  était  deNorthumDerlandt  et  frère  de 
saint  Cedde.  Yoy.  cet  article. 

Il  fui  élevé  dans  le  monastère  do  Lindis- 
farn,  et  devint  ahbé  de  Lorthinglie  en  Nor- 
llinmbertand,  à  la  place  de  son  frère  ainé, 
(pii  fut  faitévêqoe  Je  Londres. Saint  Céadda 
était  disciple  de  saint  Aiilnn  et  imitni  'tir  de 
ses  vertus,  lorsque  vers  667  il  lui  sacré  évé- 
que  d'York  par  un  évêquc  d'Angleterre, 

?uoiquo  saint  Wilfrid  eût  été  sacré  arrssi 
vèque  de  ce  siège  par  les  évéques  du 
France,  trois  ans  auparavant. 

Céadda  prit  possession  de  l'évèché  d'Torlt, 
el  Wilfrid  étant  passé  en  Angleterre, ne  vou- 
lut [Ml-  disputer  l'ordination  do  Céaddn. 
tout  irrégulière  qu'elle  était.  Il  aima  mieux 
retourner  daoa  son  moiMWêre  de  Ripon,  où 

cbnp.  17,  II»  1. 

(1707)  ÙiuouTt  tur  Clmt.  etelitittlUiue,  ihif.  i, 
tf  5,  el  ilisc.  7,  !>•  7.—  Voy.  1»  réfaïaiion  ilc«  aMer- 
lions  de  Fieury  sur  les  AppeUtàont,  ii.ni*  Mar- 
ciieui.  Cru.  i*  TUM.  uMt,,  eic ,  t.  i,  de  i'édit.  4e 
ine.  art.  I,  I  s. 

(1708)  Voy.  les  Mémoîtet  du  |anfiaat  PHta*  cl 
ArUiUil,  UiU.  de  PU  i  li.  etc. 
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il  demeura  trois  ans  (1709).  MaIs  Théodore, 
«nToyé  tn  Angleterre,  par  le  Pnpe  Vitalien 

f  ti  670,  njanl  déclaré  que  Wi!fri<}  élnit  Té- 
vôijue  légitime  d'York,  Céadda  se  retira,  è 
•ou  tour,  dans  son  munasièreile  Lortbinghe 
•n  Norlhnroborlnntl. 

Toutefois,  il  n'y  demeura  pas  lonf?leraps, 
Cttr  la  même  année, Théodore  !'o[jlnji.îi  d'en 
•ortir  pour  le  faire  évAquo  étiez  les  Mer> 
riens.  It  ftil  très-bien  reçu  par  le  roi  Wol- 
fèro  et  gouverna  tout  ensemble  les  églises 
do  Mercîe  et  de  Lin  lisfnrn,  vivant  dans  une 
gr.indo  (>erreciion  (1710). 

Ce  saint  évè  |tie  élsii  dans  l'habitude  de 
faire  ses  visite»  h  {iled.  Il  fallut  que  Tliéo- 
«lore  lui  prescrivit  de  prendre  un  cheral 
quaQd  le  chemin  serait  long;  et  pour  rain- 
ère  sa  résistance,  il  le  mit  h  eboTal  lai- 
même,  ila  sa  propre  main. Céadila  . s 'éi-nii  friii 
une  demeure  près  de  l'église,  où  il  se  tenait 
•TM  sept  on  huit  mofnet,  quand  tes  fono- 
rions  le  lui  permettaient,  pour  s'njtpliqupr 
à  la  prière  et  &  ta  lecture*  La  crainte  do 
Dieu  éinitsivive  en  (ui«  qttO  si»  pendan: 
qu'il  Msait,  il  s'élevait  un  coup  de  TenI,  il 
avait  recours  h  la  prière.  Si  la  tent  redou- 
blait, il  fermait  son  livre  et  se  proslernnil 
sur  le  visage.  Si  la  tem|>ôte  élêit  plus  forte, 
on  qnf)  vtnt  des  éclairs  et  des  tonnerres,  il 
allait  h  t'égli-^  et  disait  des  psaumes  on 
d'autres  pnèi  is,  Jusqu'à  ce  que  l'orage  fût 
passé.  Quand  on  lui  on  demandait  la  raison* 
il  disait  :  •  Ces  monvemcfit':  de  l'air  sont 
des  avertissemeuis  quo  Dieu  nous  donne 
pour  nous  faire  souvenir  de  son  terrible  ju- 

8 amen  t,  comtne  s'il  levsit  la  0Mîd  ftvanl  qai 
e  frapper  flTlf).  » 

Siiint  Ct'aïKIi-^  negouvernn  relie  î'gîiso  rn>c 
deux  ans,  et  mourut  l'an  673,  le  â  mars.  11  se 
fit  plusieurs  niracles  à  son  tombeau  :  l'E- 

Élise  honore  sa  méiQoirolejottrde  se  liie»» 
eureuse  mort. 

CÊCILIEN  (Sann-).  mutjt  «n  901.  Fey. 

l'articlû  Actes  db  Dix-uirr  MAarriis  on  S** 

eAGOSSE  KT  DB  SAINTE  EnCRATIDB. 

CÉCII.IEN,  évCquc  de  Cartilage  au  iv 
siècle»  fût  persécuté  par  les  donaaisles,  et 
eofistammettt  défendu  et  justifié  par  tes  Ce- 

lliDliqtiPS. 

1.  il  fut  d'abord  diacre  de  llensurius» 
évéïiuede  Carihnge.  Cet  évêqoe  étant  mort, 

Cécilien  fut  élu  en  311,  à  sa  place,  par  les 
évéques  voisins  avec  le  conseuteoifcrit  du 
clergé  et  du  peuple,  do  ^nrie  juerien  ne  fut 
plus  régulier  que  son  élection.  Cependant 
detis  prêtres  tie  la  mtoe  église,  Bolms  et 
Celerius,  se  voy.nnt  eiclus  de  celte  dignité 

au'ils  avaient  uuvcrleiucnl  briguée,  louien- 
>rent  un  schisme. 

Bipnlôt  lîs  snisirent  rofcnîion  (if  !c  fnire 
éi:later.  Cécilicu  avait  UeiiianiJé  les  vasus 
sacrés  de  l'église  h  des  personnes  qu'un 
rrojrail  fidèles  el  auxquelles,  pour  celte  rai* 
iou,  on  lessv^t  cooSoeé pendant  la  periécu- 

(t709>  Flaeiy,  Jiaisir»  mUfÊii^  l  t«ts»  pagk 
"(ITlt»)  Bèés»  BfHofrvfMférfMd^Bf  iTiafliMn^ 


lion.  Mais  ces  personnes  ne  ronlaieDl  pas 
les  rendre.  ATorsles  deui  prétoee  anbMieoi 

Se  j  ign iront  h  elles,  et  formèrent  sinsi  m 
[larii  dont  le  but  était  de  Iracssser,  de  trou- 
bler lenr  nonvesM  pasteur.  Ils  se  séparèrent 
de  la  communion  de  Céoilien,  slI^^gMni't 
faussement  que  son  ordiiialiou  était  nulle, 
parce  qu'il  availélé  ordonné  par  Félii  d'A|>- 
tonge,  qu'ils  prétendaient  déchu  de  l'épis* 
copnt  (lour  avoir  Hvré  les  llTres  saerés. 

ih  s'efforcèrent  de  grossir  leur  parti  et 
y  attirèrent  une  femm'e  ricbo  nommée  Lu- 
cille  qui,  d'ailleurs»  eo<aonpaflieiiller,  bais* 
sait  Cécilien ,  parce  que,  qnnnd  it  élalt 
diacre,  il  1  avait  reprise  de  ce  qu'avant  Je 
recevoir  la  sainte  Eucharistie,  «Ile  baisait 
les  reliques  d'un  prétendu  martjr  qui  n'é- 
tait point  reconnu  :  Setttndut  de  Tigltit;  el 
les  autres  évè']ues  de  Numidie  s'éiant assem- 
blés à  Carthage,  au  nombre  de  soixante  el 
dix,  citèrent  Céetlien.  Il  leur  fil  savoir  que 
si  l'on  avait  quelque  accusation  h  fnire  con- 
tre lui,  son  accusateur  n'avait  qu'à  parnttre 
el  à  prouTer  ses  dires. 

Ses  ennemis  n'eurent  rien  alors  h  loi  re- 
procher, sinon  qu'ayant  été  ordonné  paru» 
évèque  qui  avait  livré  les  livres  rtis,  il 
n'était  point  évèaue.  Cécilien  leur  dit  qu'en 
admettant  que  Félix  d'Apionge  n'eât  pas  en 
le  droit  de  rordonnpr,  ils  l'orJt .miassent  t)o 
nouveau,  comme  s'iln'éjiatt  queUiacre.  Pur- 
pure  de  Limes,  homme  nalieiei»,  fut  d'avis 
qu'on  le  prit  au  mot,  et  que,  quon<1  il  serait 
venu,  au  lieu  de  lui  imposer  les  maïus  pour 
l'ordination,  on  les  Imi  imposâl  pour  le 
mettre  en  pénitence. 

Le  elergé  de  Cécilien  ayant  entendu  par- 
ler de  ce  projet,  l'en  prévint  et  Cr(  ilien  ne 
se  présenta  point.  Lea  évéques  de  Numidie 
vojraat  eehi,  re  eondamnèrent  eonme  eov 
tomace,  puis  comme  ayant  été  ordonné  par 
■n  traditeur  (171i),  et  enûo  comme  ayant 
défendu  qu'on  apportât  à  manger  aux  mar- 
tyrs qui  étaient  dans  les*  prisons.  Ils  pro* 
noncèr'^nt  contre  lui  une  sentence  ifetcom- 
municolion  el  de  déposition,  ordonnèrent 
Ifiyiorin  à  sa  place»  el  écrivirent  des  leures 
circulaires  h  fous  les  évéques  d*AfriqH* 
contre  Técilir^n.  Voy.  l'artido  DMAIV  dvè- 
que  de  Cases->oire». 

II.  Delà  naquit  leieblimedes  donaiistes» 
car  des  évoques  se  rangèrent  du  cûté  des 
ennemis  du  ilécilien,  et  d'autres  persistèrent 
dans  sa  communion.  L'empereur  Conslan- 
tin  lu  reconnut,  en  313,  coinme  Jésitime 
évéque  de  Carthage,  en  lui  ftisant  s«iDeltni 
|p.<:  ,1  uni ôries  qu'il  donnail  aux  pauvres  chré- 
liens  d'Atnquu,  en  lui  adressant  des  lettres 
>our  l'immunité  de.5  clercs  catholiques  de 
'Eglise  d'Afrique  h  laquelle  Cécilieo  présl* 
dait. 

Anulin,  proconsul  d'Afrique»  ayaul  exé- 
cuté è  cet  égard  lea  ordres  de  CÔuatantin, 
les  ennemis  de  Cécilien  vinrént  lu  trouver» 

^1711)  Id.,  ibkl. 

(17IS)  On  sait  qa'oo  appelait  ainsi  cens  qm 
—        .  Sctiiaw»  aax  païens. 
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et  lui  présontôpeiil  sous  te.noni  de  l'Egliso 
catholique  du  parti  de  Majorin,  uq  Mimoirt 
contenant  les  prétendus  crimes  dont  ils 
chargèrent  l'évéque  de  Carlhage.  ils  y  joi- 
gnirent une  requête,  par  laquelle  Hsdeman- 
'ln>€nl  à  l'empereur  qu'on  leur  donnât  des 

t'uges  dans  les  Gaule$.  Le  proconsul  envoya 
B  requête  •!  I«  Mémoin»  Gonstantiq.  qui 
nomma  Matnrnus,  évfiquede  Cologne,  Rhô- 
(ii.'ius,  évéquo  d'Autuii,  et  Marin,  évôque 
d*Arles,  pour  juger  c<!tte  cause  avec  le  Pape 
saint  Melchinin  ou  Millinde.  AnuHn  intima 
cet  ordre  aux  deux  partis,  et  leur  ordonna 
ilVnvoyer  h  Homo,  pour  le  mois  d'octobre 
dl3t  clUcuD  (ie  leur  cdlé  dix  âvôques. 

I^s  joges  d  é  s  I  gt  i  c  s  se  rendirent  doue  dans 
la  ville  <5îcrnelle,  et  le  Pai  c  ^felrhia  y  fil 
Tenir  quinze  évôques  d'Italie.  On  s'assem- 
bla au  palais  de  Latran,  le  9  octobre.  Céci- 
lien  fut  â6d\ré  innocent  dans  ce  concile. 
L'évêque  Donat,  son  plus  grand  adversaire, 
\  fui  (  iiifJfimfui,  el,  è  l'égard  des  évéques 
du  parti  de  MajoriOt  il  fut  réglé  que.  dans 
les  HeoT  où  il  y  aurait  deux  cvêques,  l'un 
•Ju  parti  (Je  M'ijiirin,  !';',iitrc  de  cefui  lio  Ct'- 
cilien,  le  preiuier  ordonné  demourerail 
dvéque.  Après  ce  jugement,  Donat  demanda 
h  r»  iniiner  en  Afrique,  et  Ci^cilietj  fut  re- 
tenu À  Bresse.  Mais  on  envoya  les  évéques 
Olympius  et  Ennomius  en  Afrique,  pour 
déclarer  taqucUe  des  deux  communions 
était  la -Gatnolique.  Ces  deux  évéques  se 
ret!  îirenl  doue  à  Carlhage,  où  ils  (letnea- 
i  èrenl  quarante  joi)rs,  et  se  prononcèrent  ea 
laveur  de  CécilieB. 

l.ps  d  Hî.itisles,  persistant  dans  leur  nbsti- 
naiion,  di^niandèrent  è  Constantin  un  nou- 
veau jugement.  Celui-ci  ordonna  qu'avant 
toutes  choses  on  informât  du  fait  avancé  [)ar 
les^donatistes,  h  savoir  si  Félix  d'Aptonge 
qui  avait  ordonni^  Ct^cilien  était  cou|  able 
d'avoir  livré  les  livres  sacrés.  Elien,  pro- 
eoncul  d*A(Kque,  Ait  eKargé  de  celte 
mission,  et,  le  15  février  SU,  il  fut  établi, 
|Mr  un*)  information  juridique,  que  l'accu- 
aation  contre  FIui  était  sans  fondement. 

Cependant  les  donatistes  furent  loin  du 
se  tenir  tranquilles!  Constantin  dût  faire 
Assembler  un  concile  dans  la  vilitf  d'Arles. 
là,  Céciiien  fut  encore  absous  et  ses  ad  ver- 
aairoe  eondamnés.  Lei  donatistes  apitelèrent 
de  nouveau  do  co  jugemenlà  l'empereur, qui 
connut  lui-même  de  ce  ditféreud ,  biun 
que  tant  d*4véqoes  et  le  Fape  eussent  pro- 
noncé, et,  par  uof  sorttfnco  iJn  8  décembre 
316,  il  déclara  que  Ceci  lien  était  innocent  et 
aes  adver.vaires  des  calomniateurs. 

Depuis  ce  temps-lè,  Céoilien  demeura  eu 
possession  du  siège  de  Carthage.  Il  était 
mort  avant  l'année  347,  épû()ue  h  laquelle 
Graitis,  son  successeur,  as&tsla  au  cuiicite 
«le  Sardique  (1718).  La  niémoiro  de  Céellien 
fut  encore  compliMcnioni  vengée  vnhti, 
iiaiis  la  fameuse  conlerence  de  Cartiiujjti. 
On  le  déclara  pleinement  jusiiflé,  ainsi  que 
aou  cooaéerateor,  Félii  d'Aptoui^e.  Vojf, 


l'article  Corriinr.fCE  de»  DO!tATISTIS  BTftIt 

CATHOLIQUES  a  Cautuace,  n**  VI  et  Vil. 

CRCILIUS.  saint  pr6tre  qui  conrertit  aaint 

Cyprien.  Voy.  l'article  du  ce  saint. 

CEDDE  (Saint),  évéqued'Essex  au  vu*  siè- 
cle. Vers  l'an  655,  Osvi.  roi  de  bernîcie, 
étant  parvenu,  aj  rès  crnquête  sur  les 
Iferciens,  à  déterminer  Sij^ebcrU  roi  d'Essex, 
à  se  faire  chrétien,  fit  venir  du  pays  dellid- 
delangle,  c'est-à-dire  anglais  du  milieu  des 
terres,  un  saint  (trâtre  nommé  Cedde,  avec 
un  autre  prétraiOl  les  désigna  h  Bigeberl  afin 
qu'il  les  emmenât  pour  qu'ils  travaillassent 
a  la  conversion  de  ses  sujets.  Cedde  se  ren- 
dit donc  en  Esscx.  Afuls  avuir  parcouru 
tout  le  pays  et  formé  une  grande  église,  il 
retourna  ehes  lui*  Mais  étant  venu  voir  I 
Lindtsfarne  l'évéque  Finan,  et  lui  ayant  np- 
pris  les  progrès  de  l'Evangile  chez  les  Saions 
orientaux,  celui-ci  jugea  h  propos  de  l'or- 
donner évôque,  co  qu'il  fit  élan!  a'^sislrt  do 
deux  autres  évûques,  dont  l'hisloiro  ne  nous 
dit  pas  les  noms. 

Cedde  étant  évêqne,  relonrna  en  Essex  Irt» 
vailler  avec  plus  d'autorité.  Il  fonda  des 
églises  en  divers  lieux,  et  ordonna  des  prA- 
trus  et  des  diacres,  alin  qu'ils  l'aidassent  h 
baptiser  et  à  prêcher.  Il  assembla  même  h 
Tilabourg, sur  la  Tamise,  [ine  coinraunyiilé 
où  il  faisait  pratiquer  la  vie  religieuse,  au- 
tant que  ces  nouveaux  Cbréliens  en  étalent 
capables.  11  excommunia  un  des  parents  du 
roi,  pour  avoir  contracté  un  mariage  illieile, 
OC  défendit  à  qui  que  ce  lllkt  d'entrer  dans 
sa  maison,  ni  de  mang»r  nv^u  lui.  Sigebert 
étant  prié  de  manger  chtz  cet  excommunié, 
y  malgré  la  déiense.  Mais  comme  il  en 
sortait,  il  rencontra  le  saint  évéque.  Il  fut 
épouvanté,  descendit  de  aon  elieval,  se  Jeta 
h  ses  pieds  ei  lui  demAuds  pardon. 

L'évéque  qui  était  aussi  è  cheval,  mit 
pied  h  terre.  Mais  étant  affligé  de  son  aot* 
de  désobéissance,  il  toucha  le  roi  d'une  verge 
qu'il  tenaità  la  main  et  lui  dit  avec  l'autorité 
pontiticalo  :  <  Parce  que  vous  n'avez  pas 
voulu  vous  abstenir  d'entrer  dans  la  maison 
de  cet  homme  perdu,  vous  y  niourres.  »  Bu 
effet,  ce  mêmu  homme  Pt  son  irère,  mm!  iik^ 
parents  du  roi,  le  tuèreut.  Voy.  l'arltcU) 
SMauT,  roi  «Tlbsos. 

Quoique  Cedde  fût  év^ino  d'Essex,  il  ne 
laissait  pas  de  retourner  quelqutrluis  dans 
son  pays  de  Northumbro,  pour  y  exhorter 
lesûdèles.  Ediiward,  fils  du  roi  saint  0»wa!d. 
qui  régnait  dans  la  province  de  Déirou  Oei- 
ra  après  le  saint  roi  Oswi,  avait  auprès  de 
lui  UA  frère  du  saint  ôvéque,  nummé  Gélin , 
qui  était  prêtre,  l'instruisait  lui  et  sa  famlllo 
et  It'ur  n'iraiiiistrai t  \(^^  sirrcrapnls.  Le  roi, 
par  le  moyen  de  ce  frère,  con naissant  la  ver- 
tu de  l'évéquo,  l'engagea  à  lui  demander 
quelque  terre  pour  h  Vu-  nn  tnottastère,  oit 
ie  roi  lui-même  pût  venir  luire  ses  prières 
et  entendre  ses  instructions,  et  ot  l'un  eu> 
terrât  les  moru.  Car  il  orojrait,  dit  le  Yéoé- 


(1713)  s.  Aug  .  Cont.  Parm.,  L  i^  c.  S  ;  CsNi.  Cfvacwi.,  c.  17  eisai|q  S  8.  OpiaU  lili.  Caiif.  Pérm,, 
0.ir«MiiHt,  ad  «II.  30tf,  etc. 
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r.ible  Bèda  (17ti^  qu'ils  y  sProient  puissam- 
UKMil  »iiiés  par  les  prières  des  moines. 

L'érôque  choisit  un  lieu  dans  des  moo- 
lagncfs  fides  et  écartées,  et  demanda  per- 
mission au  roi  d*y  demeurer  en  prières  do- 
rant le  carôiue,  qui  était  proche.  Pcn  îatit 
tout  ce  temps,  il  jeûnait  jusqu'au  soir  tous 
Iw  jours,  hors  les  dîioanches,  et  ne  prenait 

3u*un  peti  de  [tain  stpc  un  retjf,  et  un  peu 
e  lait  mêlé  d'eau.  Par  où  l'on  voit,  dit 
Fleury  (1713),  qu'en  ces  pajs-lè,  les  laitagis 
ni  même  les  œufs  n'étaient  pas  défendus  en 
carême.  C'éloit  l'usage  des  moines,  chez  qui 
le  s.iint  évêque  avait  été  élevé,  de  cetisacrcr 
IMiriles  prières  et  des  jeûnes,  le  Heu  où  ils  de- 
vaient bfltir  une  église  et  on  monastère.  Gom- 
wv  il  restait  i-iicoro  dix  jours  du  carême,  le 
roi  Je  m  appeler,  et  il  pria  le  prêtre  Cym- 
Ijelle,  son  frère,  d'achever  cette  préparation 
du  lieu.  Car  ils  étalent  quatre  frères  tous 
prêtres  :  Ccdde.  C^mbelle,  Célin  et  Céadda, 
dont  l<*  proiuieretle  dernier  furent  évêquos. 
Ainsi  fut  fondé  le  monastère  de  Lestiogton, 
suivant  la  règle  de  LIndisfaroe,  où  l'énque 
Gcdde  avait  été  élevé.  Il  mit  pour  abbé^  après 
lui.  son  frèru  Ceadda  (1716). 
L'évèque  d'Essex  assista  è  la  eonféreoce 

2ui  se  tint  en  6€4 ,  dans  le  monastère  de 
treuestiall,  dont  sainte  Hitdu  était  alibesse  ; 
conférence  ordonnée  par  Oswi ,  roi  de  Ber- 
nicie»  à  l'effet  de  terminer  les  disputes,  qui 
duraient  toujours  efaei  les  Irlandais ,  k  pro- 
pos de  la  célétM-ation  de  la  Pflque.  Comme 
nous  avons  coosaoré  an  article  spécial  à  cet- 
te cooférence  nous  n'en  parlerons  pas  ici,  et 
nous  nous  coriipnterons  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur.—  ïoy.  I  artirly  Co.'SFiRExCE  SLR  LA  cÉ- 
«.iBAjiTioii  DK  LA  PâQLE. —  Mais  Ce  quB  nous 
devons  dire  ici ,  c'est  que  le  saint  évèque 
Cedde  se  soumit  dans  cette  conférence  aux 
règles  fixées  par  l'Kglise  romaine  touchant 
la  Pâque,  et  quiélaut  retourné  à  son, siège 
U  7  resta  eoBslaotmeot  Adèle. 

Alban-Butler,  traduit  par  Godescard,  nous 
apprend  (1717)  que  Cedde  survécut  peu  de 
temps  h  cette  conféreneo  wi  synode.  Il  mou- 
rut le  26  octobre,  dans  son  moitaîtèrc  de  Les- 
lington,  de  l'Ijorriblc  peste  qui  ravageait 
alors  TAngleterre.  Son  corps  fut  enterré  dans 
00  cimetière.  On  le  leva  ensuite  de  terre , 
poor  le  transporter  au  côté  droit  tle  l'église 
«Ju  monastère.  LT^liso  c.-lùLro  S3  f-^w  le  7 
janvier.  C'est  à  cet  tu  date  qu'il  est  marqué 
dans  le  MartvroIog*.>  d'Angleterre. 

CED  WALL  A,  roi  de  Wessex,  reçut  digne- 
ment saint  Wilfrid,  et  ne  larda  pas  à  être 
gagné  au  1  hristianiame.  11  quitta  son  royau- 
me en  698,  et  ût  le  pèlerinage  de  Borne.  K 
désirait  être  baptisé  auprès  des  tombeaux 
des  athMrts  1 1  [\i<ser  aussitôt  après  à  la  vie 
dteru«lie.  Dieu  exauça  ce  double  voeu 
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d'environ  trente  ans.  Le  Pape  lut  fit  faire 
deux  épitaphes,  l'une  en  vers  latins  et  l'au- 
tre en  prose,  oh  Ton  célébrait  le  l)onheurde 
ce  prince  mort  avec  l'inooceuce  de  son  bap- 
téme. 

CÉLESTINS.  Fou.  sur  ces  religieux  l'iitl- 
cleCâLBSTiN  V  (Saint)  Pape,  n*  YH. 
CfiLESTlN  f  (Saint).  Pa|ie>  était  Romain 

(!('  i^ai<;çfHi'>o  et,  comme  l'on  croit ,  fils  d'un 
iiouiiiitj  Thscus,  fut  élu  le  13  sepiemtire 
en  rcmplucement  du  Pape  saint  Booifaceiet 
tint  le  Saint-Siège  jusqu'en  43$. 

I.  L*bérèsie  de  Tleslorios  et  PiuieBdiMe 
du  concile  d'Ephèso  ont  rendu  célèbre  le 

Kntificat  de  Céiestin  I**,  et  lui  ont  donné 
itt  d'écrire  plosleurs  lettres  en  Orient.  Doe 
des  premières  afTaires  dont  il  «il  eu  à  s'oc- 
cuper est  celle  du  prôtrn  Apiarius,  qui  avait 
déjà  été  l'objet  d'une  discussion  entre  les 
èvèques  d'Afrique  et  les  saints  Papes  Zo- 
aime  etBoniface.  Yoj/.  l'article Amai es,  t. Il, 
COI.S66. 

Du  diocèse  de  Sicque,  où  il  s'était  fait  ex- 
communier, Apisritts  avait  été  placé  dans 
celui  de  Tabraque ,  où  il  se  conduisît  de 
manière  à  se  faire  excommunier  encore,  il 
recourut  donc  de  nouveau  à  Rome,  comme 
nous  l'avons  dit  è  son  article;  il  persuada  de 
son  innocence  Céiestin  1",  qui  le  reçut  àsa 
commuuiuLJ,  ^  (  rivit  une  lettre  en  sa  faveur 
aux  évèques  d'Afrique,  et  l'y  renvoya  lui- 
même  evee  l'évêoae  Faustin ,  qui  d^l  j 
avait  été  comme  du  P-^pv.  Zosime.  A 
leur  arrivée,  ies  evùques  d'Afrwjue  asseiO< 
bièreiit  un  concile  ûù  (trésidèrent  Aurélios 
de  Caribage  et  Yalentin, primat  de  Numï  ^ie. 
Treize  autres  sont  nommés  dans  ies  actes, 
mais  saint  Augustin  n'y  parât  poiot*  nan 
plus  qu'aucun  de  ses  amis. 

Ce  concile  ayant  examiné  l'affaire  d'Apia- 
rius  le  trouva  chargé  de  tant  de  crimes  par 
ceux  de  Tabraque ,  que  Faustin  ue  put  le 
défendre,  quoique,  d'après  ce  que  diteollsi 
évèques  dans  leur  lettre,  il  fil  pIutAt  k  per- 
sonnage d'avocat  q«ie  de  juge,  et  qu'il  s'op- 
posâtà  font  le  concile  d  une  manière  initi- 
rieuse,  ?oii?  prétexte  de  soutenir  les  privi- 
lèges de  i'Ec^hsc  romaine.  Car  il  voulait 
qu'Apiarius  fdl  reçu  h  la  communion  des 
évèques  d'Afrique,  parce  qne  le  Pope  l'y 
avait  rétabli,  croyant  qu'il  avait  appelé,  ce 
<]ue  toutefois  Faustin  ne  put  point  p  rouver 
Kniin,  après  trois  jours  de  coutestatioo. 
Apiarius.  pressé  par  sa  consdeoen  «C  tot* 
ché  de  Dieu,  confessa  tout  d'un  coop  tous 
les  crimes  dont  il  était  accusé  :  ces  crimes 
étaient  incroyables,  et  tellement  odieux 
qu'ils  excitèrent  les  gémissements  de  toat 
le  concile.  Malgré  ses  aveux,  Apiarios  de- 
meura pour  toujours  privé  du  ministère  ec- 
clésiastique. Yoilè  ce  que  nous  avons  résu- 


Ce  prince  étant  arrivé  i  Rome,  fut  bapli*  .asé  è  l'article  dece  prêtre;  matafl»  qmH  te- 

?é  le  Sam?  li  -  vint,  10  avril  G89.  par  le  Pape  porte  d'ei^niiner  ici,  c'est  la  suite  que  don- 

Ser^ius,  qui  le  iioa.uia  Pierre.  Cëdwaiia  por-  uèrent  à  celle  alfaire  les  évèques  dTÀlrique. 

laiiencore  l'habit  blanr,  lorsqu'il  tomba  ma-  .   II.  Jla  écrivirent  à  Céiestin  1*  «M  lalM 

Iode,  et  il  osoural  le  SO  du  même  nm,  âgé  ajnodala,  9^  ila  le  eoiQiircat  «i«  m  pa»  ai 


(t7!i)  llitt.  Ammt.,  1.  m,  c.  ». 

^171$)  Um,Hdét^l,  uatt,rè> 


(1716)  J»i«<.flMlfc.r 

tl?l7)  fipi  été        sac,  7 
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laeîlement  prêter  l'oreille  h  ceux  qui  ve> 
•aient  d'Afrique*  et  de  ne  plus  vouloir  ad- 
.uettro  à  sa  communion  ceux  qu'ils  auront 
escomrauniés, puisque  c'est  un  point  réglé 
par  le  concile  de  Nicée.  «  Cnr,  njouient-ils, 
si  cela  est  défendu  à  l'égard  de&  moindres 
deres  et  des  la'ique^,  combien  plus  le  con- 
cile a-l-il  enlcndu  qu'on  l'd!  SFjrvll  h  l'égard 
desévéques  ?  de 'peur  que  ceux  à  qui  ta 
•omnianion  est  interdite  dans  les  provinees, 
n*y  paraissent  rétablis  prémoturément  et 
contre  les  règles,  par  Voire  Sainteté.  Pareil- 
lement, que  Voire  Sainteté  repousse,  comme 
il  est  digne  d'elle»  les  recours  sans  probité 
des  prêtres  el  des  clercs  inférieurs  ;  car  au- 
cune ordonnaoce  de  nos  Pères  n'a  fait  ce 
préjudice  à  l'élise  d'Afrique,  el  les  décrets 
de  Nieée  ont  manifestement  soumis  enx 
mélrupolitains,  soit  les  clercs  infér^ieurs, 
soit  les  évèques  eux-mômes.  Ils  ont  ordonnéi 
aimc  beaucoup  de  prudence  et  de  justice, 
que  toutes  les  afTaires  seraient  terminées 
sur  lieux  oi^  elles  ont  itris  naissance,  et 
ils  n'ont  pas  cru  qii*3  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit, dût  manquer  à  chaque  province,  jpour 
y  donner  aux  e^éques  la  Inmière  et  la  force 
iK'cr'S'--rirrrs  il^iis  l'-s  jugemnils.  Vu  princi- 
palecuenl  uue  quiconque  sti  croit  lésé» 
pourra  appeler  au  concile  de  la  province,  Ott 
même  au  concile  universel.  Si  ce  n'est  que 
l'on  croit  que  Dieu  p^ul  inspirer  la  justice 
à  quelqu'un  en  particulier,  et  la  refuser  à 
un  nombre  infini  d'évéques  assemblés.  Et 
comment  le  jugement  d  outre-mer  pourra* 
t-il  être  sùr,  puisque  l'on  ne  pourra  pas  y 
envoyer  les  témoins  nécessaires,  soit  h 
Mute  de  ta  fsibicsse  du  sete  ou  de  l'âge 
avancé,  soit  pour  (luelquc  autre  empflclie- 
ment?  Car  d  envoyer  quelqu'un  de  la  part 
de  votre  Sainteté ,  nous  ne  trouTOnt  eueUD 
concile  qui  l'ail  or  lonné.  » 

Les  évèques  coiiiLiiueiii  aiusi  :  a  Pour  ce 

Î|ne  vous  nous  avez  envoyé  par  notre  con- 
rère  Fauslin,  Qomine  étant  du  concile  de 
Hicée,  nous  n'avons  rien  tronvé  de  sembla- 
ble  dans  ks  ('xt'dipUiires  les  plus  iuithenli- 
qu^de  eu  concile,  que  nous  avons  reçu  de 
notre  saint  coévê(]ueCjrilled'Alesandrievt 
du  vénérable  Atticus  de  Conslantinople ,  et 

Ïue  nous  avons  envoyés  précédemment  è 
oniface,  votre  prédécesseur,  de  vénérable 
mémoire.  Au  reste,  qui  que  ce  soit  qui  vous 
prie  d'envoyer  de  vos  Clercs  pour  exécuter 
yti-  '  r  1res,  nous  vous  prions  de  n'en  rien 
faire,  de  peur  qu'il  ne  semble  (]ue  nous  in-> 
Iroduisiont  le  faste  de  la  domination  sécu- 
lière dans  rRglise  de  Jésus-Ctirist,  qui  doit 
montrer  à  tous  l'exemple  do  la  simplicité  ei 
df  J*littmitité.  Car  pour  notre  frère  Fausiin, 
pi|isque  le  rnalbeureux  Apiarius  est  reIran- 
cbé  de  ri'iglise,  nous  nous  assurons  sur  vo- 
ire bonté  (jue  ,  sans  altérer  la  charité  frater- 
nelle, l'A  trique  ne  sera  plus  obligée  Us  Le 
fOQirrir  (1718).  » 

"^(ITIS)  L*aMié  ItelirbacUr,  l.  VU,  p^,67•«l 

«uiv. 
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III.  finexanàinanl  bien  cette  fameuse  let» 
fredont  on  voudrait  peut» être  abuaereontrt 

les  recours  nu  Saint-Siège,  on  voit  qu'elle 
consiste,  au  fond,  non  poiul  à  rien  délioir, 
non  pointé  rien  commander,  mais  h  supplier 
le  Pape  de  ne  plus  écouler  «:i  facilement 
ceux  qui,  d'Afrique,  venaient  à  Horae;  de 
110  )ilus  admettre  prématurément  ^  la  com- 
munion ceux  qvi  en  étaient  exclus  i  de  re- 
pousser tes  recours  importuns  et  lénérairet 
des  occlésiasliques ;  do  nn  [v  int,  à  la  de- 
mande du  premier  venu,  envoyer  des  clercs 
en  Afrique  pour  exécuter  ses  jugements; 
en  particulier  de  n'y  plus  envoyer  l'évêquo 
Faustin,  qui  probablumeni  avait  usé  de  ses 
pouvoirs  avec  peu  de  mesure. 

Tout  ceci  s'explique  et  peut  se  justifier 
jusqu'à  un  certain  point,  bien  q^u'en  défi- 
nitive cela  no  fasse  que  témoigner  une 
chose  :  la  paternelle  el  miséricordieuse 
condescendance  de  Rome,  et  probablement 
la  grande  sévériltSdes  évôques d'Afrique  qui 
n'aimaient  pas  qu'on  en  appelât  de  leurs 
sentences.  11  est  vrai  que,  dans  le  cas  pré- 
sent, ils  ne  s'étaient  pas  trompés.  Mais 
comme  le  contraire  aurait  pu  arriver,  ils 
eussent  dû  se  réjouir,  loin  do  s'ombrager, 
de  voir  une  autorité  plus  haute,  et  placée 
plus  è  rabrf  des  passions  locales,  et ,  par 
conséquent,  plus  à  mémo  d'apprécier  avec 
calme  les  choses,  et  de  prononcer  avec  une 
justice  plus  impartiale  el  plus  vigoureuse. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  peut  guère  voir, 
dans  ta  lettre  des  évérpjos  d'ATriquc ,  autre 
chose  que  ce  que  nous  venons  de  dire;  car, 
comme  le  prouve  un  historien  (1719),  è 
prendre  leurs  raisonnements  I  la  rigueur, 
il  faudrait  conclure  que  co  concile  universel 
d'Afrique  méconnaissait  les  principes,  ou- 
bliait les  faits  et  raisonnait  mal. 

En  ePTof,  les  auteurs  do  la  piècf,  «upposent 
qu'un  concile  seul  pLMit  donner  au  succes- 
seur de  saint  Piurr..'  le  droit  do  recevoir  les 
appel».  Or  c't^st  oublier  celui  qui  a  dit  au 
même  Pierre  ;  ■  Tu  es  la  pierre,  el  surcelle 
pierre,  jo  bâtirai  mnn  Eglise,  et  les  portes 
lie  renier  ne  prévaudront  point  contre  elle. 
Et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lid 
dans  les  cieux,  et  tout  ce  qtio  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  lescicui  (1720).'* 
C'est  oublier  la  doctrine  des  anciens  Pèrec  . 
c'est  méconnaître  celte  parole  de  Terlullient 
«  Le  Seigneur  a  donné  les  clés  Pierre,  el 
par  lui  .'i  !'F^'i-e  (1721);  «  ce!Ic-'i  de  saint 
Optât  :  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clés  du 
royaume  deseieux  ponr  les  oommuniquer 
aux  autres  (1722);  «  cette  autre  do  saint  Ty- 
prien  :  «  Nuii  e-Seigneur ,  en  <''ial)iisiiaul 
l'honneur  de  l'éniscopat,  dit  à  Pierre  dans 
l'Evangile  :  Tu  es  Pierre ,  etc.  C'est  de  lè 
que,  par  la  suite  des  temps  et  des  soeees- 
sions,  découlent  l'ordination  des  (îv^itn  s  pt 
la  forme  de  l'Eglise,  atin  qu'elle  soit  établie 
sur  les  érêq^ue^  (t723j.  »  Voilà  eequ'inieni  , 

(1720)  Haltk,  %Xt. 
1711)  Terlall.,  Seorp.,  t.  M.  . 
1792)  OpiaL,  lib.  vu.  m*  5. 
ITv)  S.  Cjpriau»,  epiii.  47. 
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dit  des  IfètGB  de  l'Eglise  aolérieurs  eux  évô- 
d'Afrique,  et  ils  oublient  l'enseigne- 
ment ]:  ur-î  ancêtres  I  Ils  ne  foui  pas  «1- 
leiiliûD  que  la  coulunie  seule  peut  établir 
des  règles  et  donner  des  droits  dans  l'Eglise» 
pt  que,  (>our  le  droit  (J\T[)pellalion  à  Roroe» 
il  y  eo  arail  en  Âfnquc  même  des  exemples 
et  trèîkencieos  et  Irès-récents.  Voy.  les  ar- 
lirles CAt'SFS  ^f^JKrRK';  (De  îa  primauté  du 
Pape  dans  les),  et  UisToniQtE  de  la  qobs- 

TlOtt  DM  âmLLATIONS. 

Sur  ce  que  le  concile  de  Nie  (^o  Jérend  de 
rccôToir  à  la  communion,  daus  un  diocèse» 
des  eiercs  eicommoRids  dens  le  leur,  les 
évôques  (l'Afrique  font  cet  nr_'umenl  .  ■  Si 
cela  y  est  déieixlu  à  l'égarU  des  moindres 
elerrt  ou  des  laïques ,  combien  p>us  le  con- 
cile rt-t-il  pntnnd'i  qu'on  l'dhservfll  à  l'égard 
des  évôques  7  »  Celle  manière  de  raisonner 
est  une  preuve,  comme  nous  Tevons  remer- 
(]u6,  que  sflinl  Augustin  n'assi^n  point  à  ce 
f:oncile,  car  il  n'eût  point  paclé  ainsi,  lui 
qai  a  dit,  partani  de  Cécillen  de  €arlhage, 
C0ndamn(^  pnrdo  nnmbrcu'^  conciles  d'Afri- 
que :  «  Cécilîeii  pouvaii  mépriser  la  muili- 
lode  de  se»  ennemis,  se  voyant  uni  par  des 
lettres  dr-  cornmnij'on  et  avec  l'Eglise  ro- 
luaiiio,  dans  laquelle  s'est  toujours dôploj'ée 
la  principauté  ce  le  chaire  apostolique,  et 
avec  les  autres  pnys,  rl'ni  l'Afrique  môme  a 
reçu  rÊvangilet  et  où  il  était  prêt  è  plaider 
«a  cause,  si  ses  «dtersalret  evaient  tenté  do 
lui  aliéner  ces  Eglises.  »  Cfs  paroles  ne 
laissent  rien  è  désirer,  non  plus  que  les  sui- 
vantes: <  Il  ne  s'agissait  pas  de  prêtres,  de 
dîncre?  on  rte  clerrs  d'un  ordre  inférieur, 
mais  d'évêques  qui  pouvaient  réserver  leur 
eaose  entière  su  jugement  d'autres  collé* 
giies,  prinripaleniuril  h  cidui  des  chaires 
apo^toliques,  où  les  sctUunces  rendues  coQ* 
ire  eux»  en  leur  absence,  eussent  été  sans 
ausuoe  valeur  (172%].  »  C'est  ainsi  qne  rai- 
sonnait Té  vèqued'Mippone  contre  les  dona> 
tisles.  lesanteurs  delà  lettre  au  Pape  saint 
r.élestin  raisonnaient  d'une  manière  l  uit 
opposée,  et  comme  les  donatisles  auraient 
pu  fliire  pour  soutenir  leur  schisme. 

Une  remarque,  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance, se  place  ualurelleoaenl  ici.  Pour  rao» 
ger  les  évéques  sur  le  même  pied  que  les 
citrcs  inférieurs  et  les  laïques  »  les  auteurs 
de  ia  lettre  ne  citent  aucun  concile  qui  le 
dise  formellement;  ils  s'efforcent  seulement 
de  le  conclure  d'un  cation  de  Nic(^o.  Dune, 
quand  on  lit  dans  le  vingl-huiliéiue  canon  du 
code  de  l'église  d'Afrique,  pris  du  deuxième 
coiicile  de  Milève  ,  sous  lo  l*.-i[io  Inno- 
cent, que  ia  cliose  avait  déjù  éié  suluée  plu- 
sieurs fois  toucbant  les  évôques  mémea,  la 
conclusion  naturelle  è  tirer,  c'est  que  ces 
paroles  sont  une  interpolation  faite  posté- 
rieurement. Et  de  faitf  elles  ne  se  trouvent 
point  dans  les  actes  propres  du  deosiéno 
concile  de  Kiiève. 

Ils  rappellent  que  les  a IT» ires  doivent  être 
terminées  sur  les  lieux  où  elles  ont  pris 
uaissance.  Sans  doute,  c'est  la  règle  gôné- 

(tlSi)  S.  Aiig.,  cpisu  49i  tt*  7. 


raie  i  mais  comme,  d'après  eux<m6m«s,  e«U 
D*empdelie  pea  que  quiconque  se  croit  léié 
ne  poisse  appeler  au  concile desaorrrincp, 
ou  même  an  concile  universel  d  Àfnquc, 
pourquoi  cela  empêcherai  t-il  que  celui  qai  m 
croirait  lésé  dans  ces  premiers  tribuniui.ne 
)uisse  appeler  à  ce  tribunal  suprême  où  U 
>rincipaulé  de  la  chaire  apostolique  a  lou* 
ours  déployé  sa  vigueur?  Mais  quand  Céci- 
ien  de  Carlhage  se  vit  condamné  ï  Carlbage 
même  et  par  de  nombreux  conciles ,  o4 
trouva-!-!!  justice,  si  ce  n'est  oulre-mer,  si 
ce  n'est  à  Rome?  Quand  toui  récemment 
saint  ChrysOBlome  se  vit  condamner  à  la  foii 
et  f>ar  deux  conciles  et  par  la  puissancD  ioh 
périale,  où  trouva-t-il  justice,  si  ce  n'esten* 
core  è  Rome?  Et  quand,  plus  haut,  saioi 
Athanase  d'Alexandrie,  saint  Paul  de  Coas> 
tanlioople  et  tant  d'aulres,  se  virentoondia* 
nés  par  d'Interminables  assemblées  d'l*l< 
qoeset  exilés  par  les  ordres  des  empereurs, 
où  trouvèrent-ils  justice?  n'esl-ce  pas  outre' 
mer,  n'est-ce  pas  toujours  h  Rome? 

Les  (5vfqucs  d'Afrique  demandent  s'il  est 
i  croire  aue  Dieu  puisse  inspirer  la  iusli» 
à  queiqu  un  en  particulier  et  la  refuser  à 
un  nombre  infini  d'évêqaes  assemblés.  Mail 
n  a-t«4a  pas  des  exemples  de  ceci!  Saiol 
i^yprîen ,  avec  one  infinité  d'évéquei  afri^ 
c!îins,ne  soutiennent-ils  pas  l'erreur,  elle 
Pape  saint  Etienne  la  vénié?  Une  io6oilé 
d'evèques  dooatistes  ne  eoodamnèreot-ils 

ËasCecilien,  quejuîittfin  îo  Pnpe  Milliadeî 
eux  nombreux  conciles  ue  condamoèreol« 
ils  pas  saint  Gbrysostome,  que  rengsals 
Papo  Innocent?  Plusieurs  conciles  nom- 
breux ne  Uonnèrent-i ts [tas  tort  àsaintAiba* 
nase ,  que  soutint  seol  le  Pape  Iules!  Et, 
nu-dossus  df:  tous  ces  exemples,  leséfé» 
Quesd'A  Trique  ue  savaient-ils  pas  que  Notre- 
Beignenr  JésusXhrist  a  fait  •  saint  Pierre 
et  à  SCS  successeurs,  une  promesse  qu'il  d'j 
faite  è  aucun  aulre  eo  particulier  :  Tv  «s 
Herrêt  et  fur  cdft  pferra  jt  bâtirai  mm 
Eglise,  etc. 

guaQd  ces  étêques  si^aleot  la  diiOcullé 
d'envojer  les  lémoina  outre -mer,  esli 
prouve  seulement  qu'il  M  lilll  polSI;  SIBI 
nécessité,  évoquer  et  ji^for  IM  alBiires  i 
Rome  même,  et  qo*il  est  plus  atile  d'ep- 
voyer  des  K*g8ls  sur  les  lieux.  Quaod  il* 
ajoutent  qu'ils  n'ool  trouvé  aucun  coodla 
qui  ait  ordonné  cela ,  fè  fente  n'en  est  poioi 
au  Pape,  mais  à  eux.  Graïus,  évoque  tie 
Carlbage,  avec  treoie-ciaq  évêques  ain* 
ceins,  avait  assisté  et  souscrit  an  coaw 
de  Saidrque,  où  la  chose  avait  élé  réglée. 
C  esl  une  faute  de  plus  aux  évôques  alrn 
ceins  d'avoir  conservé  ai  mal  les  actes  al  » 
souvenir  de  ce  concile,  qui  n'était  ou'tiM 
suite  et  un  complément  de  celui  de  nicee. 
On  voit  par  tout  ceci  qu*il  est  înposiiMi 

?Ue   les  ad vers.iirL'S  des  appcMûtion? 
ape  ouïssent  raisonnabiemeul  se  pré*al»f 
de  la  famttttse  lettre  des  év^uM  d^Aftl^ 

Vouloir  s'en  nfipuver,  ce  serait  lui  donner 
un  sens  injurieux  au  Saiot-êié^e  Qt  eo 
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des  cootéqueoces  scbUmaliqites  ;  sens  que 
ces  éwëqms  ti'ODl  sans  «toute  pas  prétendu 

lui  jtlribuer ,  cl  conséquences  qu'ils  n'au- 
raient point  acci  [  tées ,  du  moios  on  peut  le 
aoppoaer. 

IV.  A  peine  débarrassé  do  l'nfTaïrp  d*A- 

Êiarius,  te  Pnpe  Célostln  écrivit  à  rûripièiie, 
asile*  Paul  et  quelques  autres  évèques 
d'Illyriet  pour  leur  recommander  la  $ou- 
rniaeion  è  l'Eglise  romaine,  et  à  celle  de 
l^beasalonique. 

EosQtte  il  écrUil,  ie  25  iuitiet  428,  aus 
éfâquee  des  orofinoea  de  Vienne  etdeNar- 
bonne,  pour  engager  à  corriger  certains 
abus  qui  s'étaient  glissés  daus  la  discipline 
ecclésiastique.  Le  premier  regardait  un 
habit  partieolier.  c'est-à-dire  comiae  H 
parait  Traiseroblable ,  un  manteau  et  une 
ceinturn  ,  h  riniitalion  des  moines,  que 
quelques  évôques  affectaient  de  nocler, 
quoiqu'ils  n*eussent  pas  fait  profession  de 
]i  rie  monastique,  rt  qtio  saint  Célestin 
veut  qu'on  laisse  aux  solitaires.  Le  second 
abus  qu'il  reprend,  est  la  dureté  avec  la- 
quelle on  refusait  d'admettre  à  la  pénitence 
ceux  qui  la  demandaient  i  ta  mort.  Le  imt- 
siètnp  abus  consistait  en  ce  que  l'on  élevait 
des  laïques  à  l'épiscopat,  sans  les  avoir  fait 
passer  par  les  degrés  Inférieurs,  selon  le 
croit. 

Saint  Célestin  dont  la  vigilance  s'éten- 
dait partout,  écrivit  aussi  aux  évAqowdela 
Pouille  et  delà  Calabre. Sa  lettre  commence 
par  un  avertissement  général  h  (eus  les 
l'vCquos',  qui  porte  qu'il  n'e^.!  inniiis  è  au- 
cun évéque  d  ignorer ,  ni  de  rieu  l'aire  de 
contraire  anx  lois  eecMstastiques  ;  «  car , 
clit  r-f  Pontife,  oi^  en  serons  nous,  sî  on 
laisse  la  liberté  è  des  particuliers  de  chan* 

?;er  la  forme  des  saints  décrets,  suivant  la 
^ntoisic  t\n  peuple?  »  Sur  ce  principe,  Cé- 
Jt-siiii  iléffijit  d'ordonner  évôques  des  lai- 
qurs ,  quiiml  nu^ine  le  peuple  les  demande- 
rait, et  avertit  le«  évôques  de  s'opposer 
rii^oureosement  è  ce  qo*il  souhaite,  quand 
cela  est  contre  Ica règles.  Celte  letlreesldu 
^Juillet  429. 

En  OO,  ce  sfiint  Pape  écrivit  divenea 
lettres  aux  princi[iauT  évèques  d'Orient, 
toutes  datées  du  U  aoQt.Nous  en  parlerons 
un  peu  plus  loin.  Il  en  écrivit  une  autre  h 
ta  fin  de  l'année  431,  ou  au  commencement 
de  Tannée  suivante ,  et  nous  nous  arrête» 
rons  de  suite  sur  celle  dernière. 

V.  Elle  est  adressée  à  Venerius*  évôque 
do  Msraellle  »  k  Marin*  Léonce,  Auione  et 
ntjiros  évéaues  des  Gaules,  qui  suppor- 
tât» ni  et  môme  favorisaient  ceux  qui  atta- 
quaient la  doctrine  de  saint  Augustin  sur 
la  grôce.  Saint  Frosper  et  saint  Hilaire, 

fI72')  Uii  liî$iorien  dil  aue  cette  felire  de  saint 
Cëlciiiiii  cbi  treii-remarquable  :  i  le  Pape  y  veille  k 
mémoire  de  saiiii  Augiisiin  ;  il  le  place  panai  lot 
principaux  docteurs  de  t'Ëkliae:  il  léaMigne  qoe 
[amais  toii|içsa  IleiMBX  a^i  MtrI  sa  reneainiee. 
Mais  U  n'approuve  pw  fW  cals,  en  détail,  lattl  ce 
<|a*n  a  m  «tire,  même'sor  la  f  rtee.  La  règle  dernière, 
à  cfi  PS  irii,  ce.  v'çM  [i  i^  ce  que  len  diKieun  «mii 
|>u  ccnrt  «ur  cei  queaiiuiis  ardueii^inata  ce  «(ue  le 
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disciples  de  ce  saint  docteur,  et  fort  atta- 
chés a  ses  seniimenls ,  se  trourant  les  plu-i 

faibles  dans  tes  Gaules,  étaient  venin  à 
Rome  se  plaindre  h  Célestin  de  ce  qu'on 
permettait  è  des  prêtres  de  leur  pays  d'ex- 
citer des  disputes  et  des  divisions  dans  l'E- 
glise dos  Gaules,  d'attaquer  la  doctrine  de 
.s  iiiit  Augustin  a[)rè8  sa  mort,  et  de  sou- 
tenir que  ce  saint  docteur  et  ses  disciples 
avalent  ayancé  des  sentiments  contraires 
è  la  vérité  catholique. 

Dans  sa  lettre,  le  Pape  Célestin  s'en  prend 
donc  aux  dvôques  qui  devaient i  ait-Il, 
«  empêcher  ces  disputes  ,  et  ne  pas  permet- 
tre que  ces  personnes  so  mêlassent  d'ensei- 
gner, a  11  dil  que  lo  silence  que  les  évôques 
gardaient  eo  cette  occasion,  pouvait  passer 
pour  une  espèce  d'approbation.  Il  les  avertit 
d'avoir  l  r*  prendre  ceux  qui  dogmatisaient 
contre  la  doctrine  de  &aint  Augustin  : 
«  qu'il  ne  leur  soit  plus  permis,  dit-il,  de 
parler  è  l'avenir  h  leur  fantaisie;  que  la 
nouveauté  cesse  de  s'opposer  à  i'anliquîté;  . 
que  ces  esprits  inquiéta  cessent  de  troubler 
la  paix  de  l'Eglise,  a 

Le  Pontife  continue  ainsi  :  «  C'est  h  vous 
à  mettre  la  naix  dans  vos  é^lisos.  Que  ces 
prôtres  mboiit  qu'ils  doivent  vous  ôtre 
soumis;  que  ceux  qui  n'enseignent  pas 
la  vérité,  sachent  qn  <  c'est  à  eux  h  ap- 
prendre, et  qu'ils  ne  doivent  pas  se  môler 
d'enseigoer.Que  fai  tes-vousdans  vos  Elises» 
s'ils  sont  les  maîtres  d'enseigoer  ce  qui  leur 
platl  ?  liais  nous  ne  nous  étonnons  pas , 
ajoute  Célestin,  s'ils  font  des  entreprises 
contre  les  vivants,  puisqu'ils  attaquent  la 
mémoire  de  noa  frères  après  leur  mort. 
Nous  avons  toujours  eu ,  dans  notre  com- 
munion,  saiut  Augustin  d'heureuse  mé- 
moire, dont  la  vie  et  le  mérite  sont  assez 
connus.  Sa  réputation  n'a  jamais  rern  la 
moindre  atteinte ,  et  sa  science  a  éié  si  con- 
nue, que  mes  prédécesseurs  l'uiit  considé- 
rée comme  uu  des  plus  excellents  maltrea 
de  l'Eglise.  Tous  Tes  catholiques  ont  tou- 
jours bien  pensé  de  lui.  II  a  été  honoré  et 
resi>ecté  généralement  de  tout  le  monde. 
Résistez  donc  aux  ennemis  de  sa  mémoire  t 
dont  fe  nnnibre  augmente  tous  les  jours, 
Nq  souiïrcz  pas  que  les  personnes  de  piété 
qui  le  détendent,  soient  affligées  et  persé- 
cutées. U  s'agit  de  la  cause  de  l'Eglise  uoi« 
Terselle  qnt  est  attaquée  par  cette  nou^ 
vraiitr.  Fiito^  connaître  que  ce  qui  noua 
déplaît  vous  déplaît  aussi;  ce  qui  nous  pa« 
relira ,  si  après  avoir  imposé  ailenoe  aui 
méchants es|irits ,  vous  faites  en  sorte  qu'il 
n'jr  ait  plus  du  [)inuiii>saur  ce  sqjet...  »  Telle 
est  ta  lettre  de  saint  Céleatin  aux  évèquea 
des  Gaules  (17SS;. 

S'it'-f/"-  Jl>  Pierre  a  déOnl,  soit  tliri'ctcin.'rii  pjr  M* 
iiièiue,  soii  eu  approuvant  les  dcliuiiiuiis  «les  coa- 
ciles...  I  (ItohrUacher,  i.  VUI,  p.  03.) 

Oa  jeiaionUaairaïuenl  à  celle  leurede  saint  Cé- 
ksito,  «oiecaeil  das  décisioiu  des  Papes  ses  pré* 
décctseart,  el  des  aomîles  il'Airi<|iie  sar  tas  Min- 
eipaox  poinu  toucbant  la  f  Hkee  el  le  libre  ■tmlie, 

iiiLiluli-  ■  AutofUi'i  on  it'iil^-iii  ci  (Irt  atuiisni  éviquti  et 
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Vers  Mtte  époque ,  ce  Poiilife  ayant  Ap- 
pris qoo  la  Bretagne  TenaU>d*êlre  délivrée 

(ips  pétagtcns  et  des  Anglo-Saxons,  voulut 
atfermir  d'avantage  la  religion  dans  celte 
lie.  A  eel  elTel  il  y  cnTova ,  !*an  Wl ,  le 
diacre  Pallaile*  qu'il  avait  ordonni^  évêque 
pour  les  Scols  ou  Ecossais,  dont  une  fiartio 
avait  transmigré  de  l'Irlande  au  nord  do  la 
Bretagne et  ce  Tut  le  premier  évêqae  de 
celte  nation,  qui  jii$que-l&  avsil  été  Irèt* 
barbare.  Mais  Pallade  mourut  bioniôl,  et 
saint  Céleslin  lui  subslilua  saint  Patrice 
qu'il  ordonna  évêque,  et  qu'il  envoya  prê- 
cher la  foi  en  Irlande,  d'où  les  Ecossais 
étaient  originaires. 

En  môme  temps  que  saint  Céleslin  en- 
voyait des  légats  en  Bretagne,  pour  coiubat- 
Ire  00  arrêter  les  progrès  de  rbérésie ,  on 

f>reniier  évôque  aux  Ecossais,  un  apôtre  h 
'Irlande,  il  nommait  saint  Cyrille  d'A- 
lesandrie  son  léfat  en  Orient,  pour  présider 
en  son  nom  au  concile  général  d'Euhèse, 
et  lui  Taire  eiécoter  la  sentence  qu'il  avait 
prononcée  à  Rome,  contre  Nestorius ,  évô- 
que  de  Constantinonle.  Cette  alTsire  fut  sur* 
tout  celle  ^ui  le  préoccupa  le  plus  pendant 
son  pontilicat. 

VI.  Céleslin  qui  avait  d'abord  appris  les 
erreurs  de  Nestorius  par  les  plaintes  des 
fidèles ,  ensuite  par  ses  homélies  qu'on  lui 
avait  déférées,  ne  put  plus  eu  douter,  quand 
il  eut  reçu  les  lettres  de  Nestorius  lui- 
même  ,  avec  ses  autres  ouvrages  ;  car  cet 
hérésiarque  écrivit  au  Pape  ,  et  lui  adressa 
ses  écrits.  Voy.  sou  arliclo. 

Pour  procéder  avec  toute  la  maturité  con- 
venable dans  une  affaire  aussi  grave,  Cé* 
lestin  fit  traduire  ces  lettres  tt  ces  écrits 
en  latin.  11  (it  môme  composer  un  traité 
pour  soutenir  lu  doctrine  catholique  contre 
la  nouvelle  hérésie,  et  ce  fut  Jean  Cassien 
qui  eut  mission  de  faire  ce  traité  qu'il  in- 
titula De  rintamation. — Voy.  Cassiez  (Jean), 
n**  11  et  m.  —  De  son  côté,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  informait  i*aflbire,  et  écrivait 
à  Célestin  le  résultat  de  ses  enquêtes,  Fey. 
l'article  Eglise  D'ALX&ANDaiB. 

.Quand  il  eut  reçu  toutes  ces  pièces,  Cé- 
lestin assembla  un  concile  è  Rome,  vers 
le  commenceuieiil  du  mois  d'août  &30  ,  où 
les  écrits  de  Nestorius  furent  examinés  et 
comparés  à  ceus  des  Pères.  Le  Pape  j  rap- 
porta les  antorités  de  saint  Ambroise ,  de 
saint  Hilaire  et  de  saint  Damase ,  après  quoi 
la  doctrine  de  Nestorius  fut  condamnée,  et 
saint  Cyrille  char^^é  de  l'exécution. 

Céleslin  lui  en  écrivit  donc.  Dans  sa  lettre, 
il  loue  son  zôie  et  sa  vigilance,  et  lui  dé- 

11  Ml  aussi  npp(>lé;  Règlet  du  ttége  apoUoliqne, 
innU  le  nom  le  plus  cuniuiun  <|u'un  lui  daiiiie,  c'est 
Ariiclet  ou  cupiiulei  tur  la  grâce.  Denis  le  Pfltil.  au 
VI*  siècle,  l'a  mis  «lant  sa  cullecnoii  sous  le  nom  de 
Cclosiiii.  Cresconius,  évéaue  d'Afrique,  qui  écrivait 
ver»  la  fln  du  même  stccle,  l'a  avsii  allribué  k 
MhM  Céleslin.  et,  dejMiii,  il.a  loHjolirséléciléseas 
le  nom  tfa  ce  Papo  par  l'Iglisede  i^fen.  par  nne* 
Niar,  par  l^p  de  Ferriéraa,  par  Yves  da  GlHnrlfes. 
pl  par  pliis^curR  .-mires.  On  croit  même  que  c'est 
lie  ce  recueil  d«  téiiM>i|M|ca  «|ue  parle  la  Papa 
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clare  qu'il  est  entièrement  dans  ses  senti, 
roents  touchant  Hoearoation.  «  Que  si  Ras* 

torius  persiste  dans  son  npiniAtreté  ,  il  fau- 
dra le  condamner;  mais  il  faut  tenter  aupa- 
ravant tous  les  moyens  de  le  ramener.  Wn 
attendant ,  tous  eeux  qu'il  a  séparés  de  sa 
communion  doivent  savoir  qu'ils  demeurent 
dans  la  nôtre  ;  lui-niôtno  ne  peut  avoir  dé- 
sormais de  communion  avec  nous,  s'il  coa- 
tinne  è  eombattre  la  doctrine  aposloHque. 
C'est  pourquoi,  par  l'autorité  de  notre  Siège 
et  agissant  à  notre  place ,  vous  exécuterez 
celte  feotence  avec  une  sévérité  exemplaire; 
60  sorte  que  si  dans  t'espace  de  dix  jours,! 
compter  depuis  celte  admonition  ,  il  n'sna* 
thématisepar  une  confession  écrite  sa  <ioc- 
trine  impie,  et  ne  promet  de  confesser  à 
l'avenir ,  tooehanl  ta  |[énération  de  fésos- 
Cbrist,  notre  Dieu,  la  foi  qu'enseigne  l'Eglise 
romaine , et  votre  Eglise,  et  tout  la  chré- 
tienté, votre  sainteté  pourvoie  auMilèt  1 
cette  Eglise,  c'est-Mire  h  celle  de  Constan- 
tinnple,  et  qu'il  sache  qu'il  sera  absolument 
séparé  de  notre  corps.  Nous  avons  écrit  les 
mêmes  choses  è  nos  saints  frères  et  cné« 
vêques  Jean,  Rufos,  luvéval  et  Plavien,  afin 
que  l'on  nonnai'ise  partout  notre  sentence  k 
son  é^ard  ,  ou  plutôt  !a  divine  sentence  de 
Notre-Seigneur  lésos*Glirisl  (1726).  > 

l,('s  quairn  évi>  pies  dont  parle  ici  saint 
CélL'sliu  étaient  Jean  d'Anlioche,  Rufus  de 
Tbessaloiiique,  Juvénal  de  Jérusalem  ,  Fia* 
vien  de.  Pbilippes.  La  lettre  nu'il  leuradresfâ 
contient  en  substance  les  roême.c  choses  que 
la  précédente.  Le  m^mo  jour,  11  aitâl  k30, 
il  en  écrivit  une  au  peuple  et  au  clergé  da 
Gonstantinople ,  qu'il  appelle  «st  mMwrif. 
Elle  est  pleine  d'exhortation  è  demeurer 
fermes  dans  la  foi  catholique  ,  et  de  conso- 
lation pour  ceux  que  Nestorius  persécolait 
Lu  Pape  y  déclara  nulles  toutes  les  excom- 
rounicalious  prononcées  par  Nestorius,  de- 
puis qu'il  a  comnu'ncé  à  enseigner  ses  er- 
reurs. 11  ajoute  que  ne  pouvant  agir  ea 
personne  è  cause  de  l'éloîgnem'ent ,  H  a 
commis  à  sa  place  son  saint  frère  Cyrille. 
Puis  il  cite  la  seuleucû  qui  termine  sa  lettre 
précédente. 

VII.  A  cette  date  encore,  Célestin  adressa 
une  lettre  à  Nestorius  lui-même.  Il  lui  loar* 
que  qu'il  a  été  trompé  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  coogue de  lui,  sur  sa  répu- 
tation. 11  dit  qn*ll  a  lu  ses  lettres  et  ssi 
livres ,  t  t  qu'il  a  trouvé  ses  opinions  lou- 
chant le  Verbe  divin  peu  d'accord  avec  allas- 
mômes ,  maia  sortoni  contraires  I  la  M 
catholique. 

Il  lui  rappelle  les  deux  lettres  queCjrills 


Hnrmisilas  dans  sa  leure  ï  Possessor,  écrite  en  flii 
Mal};rc  cc&  auloriiéa  qui  paraissent*  dcnionlrer^ 
Cefc  Cafiitulet  sont  vt-ritalih'iiK'ui  de  saint  Ce^esUa, 
des  criliipn.'S  soûl  d'un  avis  contraire.  On  peut 
l'analyse  de  Iciirs  raisuns,  tiaiit  dom  Ri«  h.ir>l.  Wrt. 
éet  Mcitneu  tcclii.,  i.  I.  p.  918.  col.  i.  du  l'eJU.  ia- 
fol.,  1760.  L'abbé  Robrbacher  parait  admeure  ce* 
CaFi(><M  coniM de  laiai  Gélaiiui,  cijlaabiija 
idwméilaMSM  BUi.  mii».darJM.  MtAu,t.1ll| 
p.  90-K. 
(lliA)  Labba.  1100. 
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loi  af«U  écrites,  el  TaTerlil.  qu'qlbs  lui 
tfefidrmit  tfeu  de  premiers  et  ne  ieeonde 

niTnitTnn,Pt  relie  qu'il  Jul  écrivail  lul- 
Jii6iae,de  troisième,  ajoutant  que«  s'il  ne 
oorrige  ce  qu'il  a  enseigné  de  niauvaiK  el  na 
rentre  dans  la  vraie  voie,  qui  PSlJésus-Clirist, 
il  le  séitarera  dusacorarauition  ultk' celle  *Je 
toute  l'Eglise,  llfui  fait  l'application  de  ces 
paroles  de  l'Apôlre  :  J«  «ou  qu'aprig  mon 
départ,  il  entrera  pannivousdet  loups  rovit" 
ieun  (j<i{  H  épargneront  point,  le  troiip$au: 
parce  qu'en  effet»  au  lieu  de  veiller  à  la  garda 
<te  tes  ouaiilei,il  las  mail  par  ses  ravagest 
en  v^'rsécutanlcettt  qui  suivaientia  foi  cap 
tboU'iue. 

Eosttile ,  Céleslin  représente  è  Neslorlus, 
aue  jamais  aucun  de  ceux  qui  ont  attaqué 
rEglise  De  sont  sortis  victorieux  du  combat, 
i  l  iju'ils  ont  tous  él6  flélris  d'une  mCmo 
censure ,  c*est-&>^ire  cbassés  de  l'Eglise.  Il 
•n  donna  pour  axeotpla  Paul  de  Seroosate 
et  les  pélagiens,  «sur  lesqaets,  dit-il,  vous 
nous  avez  consulté  »  comme  si  vous  (ïq  sa» 
viez  pas  ce  qui  s'est  passé.  Ils  ont  élé  con- 
damnés,  el  jnslcfpoiit  ,  et  clidssés  de  leurs 
allèges.  Ce  qui  nous  éionne  ,  ajoute  le  Pon- 
tife, c'est  que  vous  snuflTrlez  des  gens  qui 
ont  élé  condamnés  pour  avoir  nié  la  péché 
originel,  vous  qui  le  croyez  si  bien,  comme 
nous  TVMiis  lu  dans  vos  sermons.  Les  con- 
traires De  â'accordeal  {jamais  sans  donner 
do  soupçon ,  et  vous  les  ebasseries  encore^ 
a*ils  vous  déplaisaient  comme  è  ceux  qui 
les  ont  chassés.  Et  pourquoi  demandez- 
vous  ce  qui  s'est  passé  contre  eux,  puisque 
c'çsl  d'Âlticus,  votre  prédécesseur,  que 
nous  eu  avons  ici  les  actes?  Pourquoi  Sisin- 
nius,  de  sainte  mémoire,  îia  s'en  esl-il  |)oiut 
informé  •  sinon  parce  qu'il  savait  qu'ils 
afaienl  été  justement  condamnés  «ous  Alli* 
eus,  son  prédécesseur.  » 

Célestin  ieriitine  ainsi  :  «  Au  lieu  de  vous 
oeeoper  des  autres,  médecin,  gnérlssai'Voaa 
vous-m^mp.  Voire  mal  exige  tin  prompt  re- 
mède. Nous  avons  ap|)rouvé  el  nous 
prouvons  la  foi  de  l'évéque  d'Alexandrie. 
Averti  par  lui,  ayax  les  mêmes  senliuianls 

2 no  nous ,  si  vous  voulez  être  avec  nous, 
ondaranez  ce  que  vous  avez  pensé  iusqu'à 

tirésenl ,  et  prêchez  aussitdi ,  nous  le  vou* 
ons,eequo  vous  lui  verrez  prêcher.  Après  la 
condomtiation  de  votre  mauvaise  docirine, 
une  preuve  complète  de  votre  correcUon  , 
c'est  que  vous  rappeliez  à  l'Eglise,  tous  ceux 
qui  oui  élé  expulsés  pour  la  cause  du Cbrisii 
et  que  vous  les  rapeliez  (ous.  Si  on  ne  fait 
ce  que  nous  disons,  on  chassera  crltii  qui 
a  chassé i  d'autant  plus  que  ceux  contre  les- 
quels vous  avez  leno  une  conduite  pareille* 
sont  dans  noira  communion.  Nou.^  avons 
aussi  écrit  au  clergé  el  aux  fidèles  de  Cons- 
tanllnoplet  ce  que  la  nécessité  exige  ;  k  sa- 
voir que,  si  vous  vous  obstinez  dans  votre 
perverse  doctrine  et  que  vous  ne  prêchiez 

Iiîj.s  cû  que  [Tt'^cliij  avfc.  nous  notre  frôro 
•jrriile»  voua  êtes  retrancbé  du  nombre  de 

(17Î7)  I^bbe.  S53. 


nos  coliques,  tt  que  vous  ne  pouvez  a  voit 
de  communion  avec  nous.  Sachez  donc 
hautement  que,  si  vous  ne  |)r6choz,  toiiclianl 
le  Christ  notre  Dieu,  ce  que  tient  l'église 
de  Rome,  d'Alexandrie,  et  toute  l'Eglise 
catholique,  ce  que  la  sninte  Eglise  de  Coos- 
tanlinople  a  tenu  Jusqu'à  vous;  et  si  dans 
dix  jours,  è  compter  depuis  noire  monitioo 
que  voici,  vous  ne  condamnez  nettement  et 
par  écrit,  cette  nouveauté  impie  qui  vuul  sé- 
parer ce  (|ue  rEcritiiPc  joint  ensemble,  vous 
êtes  exclus  de  la  communion  de  toute  l'E- 
glise catholique.  L'acle  authentique  de  e» 
jugement,  ainsi  que  les  antres  pnpicrs,  nous 
l'adressons  par  le  diacre  possidouius  à  notre 
sainl  coUègue  i'évêque  d'Alexandrie,  afln 
qu'il  agisse  è  notre  place  ,  et  que  notre  dé- 
cret vous  soit  connu,  el  à  vousel  â  tous  nos 
frt  r(  s,  car  tous  doivent  savoir  ce  qui  se  fait, 
quand  il  s'agit  de  la  ciuse  de  tous.  Que 
Dieu  vous  conserve,  blen-aiméfrèn^  (1727).» 

VIII.  Saint  Cyrille,  ayant  reçu  les  leilros 
du  Pape,  les  envoya  à  ceux  auxquels  edcs 
étaient  adressées,  el  fit  tout  ce  que  Céleslin 
lui  avait  prescrit  (Yoy.  son  ariicle) ,  d'oiï 
Bossuel  conclut  qu'il  y  a  dans  celte  alfaire, 
deux  circonstance d*UD6  grande  importanea 
(lis»). 

t  L  une ,  que  le  Pape  décidait  avec  une 

autorité  forl  absolue,  car  il  'ei  lt  à  saint  Cy- 
rille en  ces  termes  :  C'en  pourquoi ,  par 
raatorité  de  notre  Siège  et  agtBeant  à  Mefrv 
place  avec  puissance,  rou*  rr/mirrez  la  *en- 
tence  avec  une  sévérilé  exempiaire.  C'est  Cé- 
leslin qui  prononce,  c'est  Cyrille  qui  exé- 
cute, el  il  exécute  avec  puissance  ^  parce 

2u'il  a^il  par  l'autorité  du  Siège  de  Rome, 
e  qu'il  écrit  à  Nesiorius  n'est  pas  moins 
fort,  puisqu'il  donne  son  approbation  à  la 
foi  de  saint  Cyrille;  et,  en  conséquenea ,  Il 
ordonne  h  Nestorius  de  se  conformer  è  ce 
qu'il  lui  verra  enseigner  ^  suus  peine  de  dé- 
position. L'autre  circonstance  est,  que  tous 
les  évêques  de  l'église  grecque  étaient  dis» 
posés  à  obéir.  Une  si  grande  puissance  exer- 
cée dans  l'église  grecque  ,  <  i  eorore  cnnire 
un  patriarche  de  Constoniinople  ,  donne 
sans  doute  une  grande  idée  de  Vautorilédu 
Pape.  11  se  montrait  le  supérieur  de  Inus  les 
patriarches  :  il  déposait  celui  de  Conslanii- 
nople  ;  celui  d'Alexandrie  tenait  k  honneur 
d'exécuter  la  sentence;  celui  d'Antioche, 
quelque  ami  qu'il  fût  de  Nestorius.  ne  son- 
geait pas  seulemenl  à  y  résislor  ;  Juvéval , 
patriarche  de  Jérusalem,  élail  dans  lo  môme 
tenliment  ;  Céleslin  leur  donnait  ses  ordres 
cl  à'  tous  les  autres  évCqiies  de  l'Eglise 
grecque,  et  sa  sentence  allait  être, exécutée 
sans  opposition,  a 

Voila  ,co  que  Dossuel  reproche  à  Ellies 
Dupin  de  n'avoir  juis  l'ail  ressortir  dans  sou 
hisloiro  ,  el  on  ne  saurait  nier  que  celte 
criliquaine  soit  très-fondée.  Mais  voici  une 
antre  omission,  non  moins  grave,  commise 
par  le  môme  historien  ,  cl  dont  Bossuct  se 
porte  également  garant  :  «  11  était  important 

(TEphht  tt  de  ChaUédnitu^  «le  U.  Dupin,  U  UUKt 
(le  »«s  dSiivrff^  cdii.  de  Versailles,  il 
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de  remarquer,  dit  l'érêque  de  Meaus,    suivie  «J'acclamations  el  de  prières  pour 
qu'encore  que  la  blasphème  «le  Neslortus  IVmpereur. 
contre  la  penonne  do  J^^sus-Christ,  rcnver- 


pereui 

Le  Papp,  qui  arait  dessein  de  renvorer 
ii-an  et  Epictèlo  fjui  lui  avaient  opporié  ces 
lellres,  assez  lût  pour  retourjn  r  jTaat  la  fête 
de  Pâques ,  se  bflla  d'expédier  les  ré|ion$es 
cloni  il  devait  les  eharger.  Elles  sont  su  nom- 
bre de  quatre,  toutes  Jatée$  du  15  mars^32. 

La  première  est  adressée  au  concile  d'& 
p)ièse.-c'cst*A-dire  aux  évôques  qui  jr avaient 
assisté,  car  il  y  avait  sii  mois  que  le  concile 
était  séparé.  Le  Pape  v  félicite  les  Pères  do 
leur  victoire  sur  l'hérésie,  de  la  déposition 


sAt  le  fondement  du  christianisme,  aucun 
autre  évoque  qiii'  le  P;i(it3  n'osa  prononcer 
sa  déposition;  el  cola  sert  à  conclure  qu'il 
o*j  avait  que  loi  cent  qui  eAl  droit  sur  loi , 
et  qui  frtt  son  .«npérieur.  M.  Dupin  n'en 
dit  root.  Saiot  Cyrille  eul  i>ien  la  pensée, 
comme  il  le  dit  lui*même,  de  lui  déclarer 
tffnpdiquement  qii'W  ne  pnuvnli  plus  commu- 
niquer avec  lui,  ce  qu'il  semble  qu'il  pouvait 

faire,  puisque  le  clergé  et  le  peunle  do        

Çonslantinople  avaient  déjà  refusé  de  par-  de  Nesloriu;.  el  de  l'ordioalion  dé  Masi- 
ticiperèla  communion  de  ce  blasphéma-  mion,  dont  fi  fait  l'éloge.  Il  ajouit- qu'an 
leur.  Saint  Cyrille  n'osa  pourtant  pas  le  îiomme  li'unc  hpurense  simjjlit'iir-,  i-l  iiu'é- 
faire;  il  crut  que  la  sé{)aration  d'un  pa*  lail  Maximien,  était  digne  de  succéder  i 
triarche  d'avec  un  autre  qui  ne  lui  était  fMt  SUinolua  de  sainte  mémoire,  voulant  qna 
•ouinis ,  était  un  acte  trop  juri  Jiqne  pour  l'on  regardât  In  sif^ge  df*  Constantinopla 
être  entrepris  sans  l'autoriié  du  Pape.  «  Je  comme  avant  été  vacant,  pendant  que  lesa- 
«  n  ai  pas  voulu  ,  dit-il  dans  sa  lettre  i^  C4-  crilége  Neslorius  l'occupait.  ■  Nous  avoos 
«  leslin ,  me  retirer  de  la  communion  de  élé  présent  en  esprit  lorsque  les  évèquas 
«  Nestorlua  avec  hardiesse  et  confiance ,  eatholiques  ,  en  ordonnant  Maxîmien,  ont 
•j^S'ju'àcq  que  j'aie  su  votre  sentiment,    récité  sur  sa  téle  les  |>arole?  un  s;i nies .  » 


«  Daignez  donc  déclarer  voire  pensée,  el  si 
«  nous  devons  communiquer  avec  lui  ou 
«  non.  j»  Le  mot  grec  signifie  déclarer  juri- 
diquement, rviroc  c'esl  une  rè^le  ,  c'esl  une 
sentence  ;  et  wn^vat  tô  Joxo'v  c'est  déclarer  ju- 
ridiquement son  sentiment.  Le  Pape  seul 
le  pouvait  faire  :  Cyrille  ni  aucun  autre  pa- 
triarche n'avaient  le  pouvoir  de  déposer 

Neslorius ,  qui  ne  leur  était  pas  soumis;  le  doce,  c'est'^tre  par  le  suUfrage  dat  pao- 
Pai>e  seul  Ta  fait ,  el  persûn\ie  n'y  trouve  à    vres,  auxquels  il  avait  donné  tous tea  biens. 


c'est-è-dire  les  oraisons  que  les  évêques 
récitent  lorsque  l'on  tient  le  livre  des  Kvaii- 
giles  sur  la  tête  de  celiii  qui  est  ordonné. 
Le  Pape  témoiene  aussi  sa  joie,  de  ce  que 
celte  élection  s  était  faite  du  consentement 
unanime  de  l'empereur  et  des  évéques,  et 
dit  qu'il  n'ignorait  pas  par  quel  cliemin 
Maximien  était  [larvunu  au  fatie  du  sarer- 


redire,  parce  que  aoo  totorilé  s'étendait  sur 
tous  (1729).  B 

IX.  Cependant  saint  Cyrille  avait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  notiaé  les  lettres  du  Pape 
aux  Intéressés;  il  avait  tenté,  auprès  do 
Neslorius,  les  voies  Je  iK  cification  el  do  re- 
tour, el  n'ayanl  pu  le  gagner,  il  en  était 
venu  au  remède  extrême  de  l'excomaïuniea* 
lion.  Voy.  l'article  Eoliss  D'AiEXA^rDRig. 

Ainsi  cette  grande  alTaire  allait  se  termi- 
n»  r  (!'u[je  manière  purement  ecclésiastique, 
par  la  décision  du  Pape,  exécutée  par  h; 
natriarene  d'Alexandrie,  sons  que  lolui 
irAnlinrhc,  ni  aucun  évôque  y  trouvât  à  re 


Comme  saint  Céleslin  avait  apfiris  que 
Nestorius  était  reiourné  à  Aotioche,  ou  il 
pouvait  faire  beaucoup  de  mal,  il  presse 
les  évéqiies  d'obtenir  de  l'empereur  qu'il 
en  soit  chassé  et  relégué  dans  quelque  4u- 
liluiie;  ce  que  Jean  et  Enictùle  jugeaient 
aussi  être  fort  à  pro|K>s.  il  passa  aux  coio- 
plices  de  Nestorius,  et  dit  qu'il  fiinl  agir 

envers  rui  iVfC  beaucoup  iJi'  r irronsi-t-c- 
llon,  suivant  l'exemple  que  le  biége  aj)OS- 
lolique  avait  toujours  donné  en  des  asa 
y  tri  i!5,  iininTntnent  a  l'égard  des  pélagieoi. 
C't.^i  quti  les^  adhérents,  s'ils  se  conver- 
tissent, s'ils  condamnent  l'hérésie  et  son 


dire.  Mais  cette  voie  était  trop  simple  pour  auteur,  el  se  déclarent  catholiques,  ils  sont 

la  rour  de  Çonslantinople.  Estee  qu'elle  ne  reçu*  dans  leur  rang  et  dignité,  et  peuvent 

la  privait  pas  de  s'occuper  de  théologie?  et  rq  rendre  leurs  églises,  duni  jusque-Ii  ils 

les  empereurs  grecs  ne  renonçaient  pas  aisé-  doivent  être  citassés,  quaud  uiéaie,  par  sui^ 

n«eni  à  leur  manie  de  dogmatiser,  et  de  se  prise,  renperenr  les  y  aurait  réiablisi 

PÎÏLTi**              l'Eglise.  Il  fallut  donc  tandis  que  les  auteurs  de  l'hérésie  et 

*'^"'H^"'*I"^» '^'14*''»  ''^  leurs  coin|)liees  qui  ont  élé  nom- 


haini  Lûiesiiu  avant  reçu  ,  à  Noèl  de  l'an  lioche,  s'il  y  a  espoir  de  correction',  éerèvea* 

thii,  des  lettres  de  Constanlinople  qui  lui  lui  que,  a*it  ne  partage  pes  noa  sentimeiMaH 

donnaient  avis  de  la  condamnation  de  Nés-  ne  condamne  par  écrit  la  nouvelle  hérésie, 

lorins  et  de  l'élection  de  Maximien .  les  lit  l'Eglise  ordonnera  de  lui  selon  que  le  coti- 

ire  devant  tout  lo  peuple  assemblé  dans  damne  rintérôt  de  notre  foi.  Il  faut  espérer 

I  église  (le  Saint-Pierre.  Celte  lettre  cau^a  cependant  d»»  Ii   tivine  mi^^Tirorde,  qoe 

•M  aasutaota  nna  extrême  joie,  qui  fut  tous  rcnireiout  dans  la  vuiii  Uu  la  vénié, 


«••«W  rMi«  «  és  C*alcéÂfiir,  éa  M.  Dupin . 


UN».  XIX  de  sas  tSaviM,  édil.  de  VcnaiHeti 
p.  114. 
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si  IV  n  éloigne  de  ladite  fUto  raoleorella 

Csu5e  de  ces  maux,  ? 

X.  La  seconde  lettre  de  Célestin  est 
adressée  h  l'empereur  Tbôodose;  ello  loue 
son  zèle  pour  la  foi,  et  approuve  roHfns- 
lion  de  ^îaiirtiipii,  (ju«  le  Pa[)e  reconnnît 
pour  membre  de  TF^lise  romaine;  mais 
il  insisle  priDeipalomenl  sur  la  nécessité 
d'éloigner  Nestori'js,  pour  roupcr  la  racine 
de  l'hérésitt.  A  la  ùti  de  la  IcKro,  il  re- 
commamle  I  Tempereur  une  aiïaire  parti- 
eulièrc,  savoir  :  de  maintenir  la  disposition 
de  l'illustri;  dame  Proba,  qui  avait  laissé 
à  quelqu'un  des  h  rres  en  Asie,  è  la  charge 
d'emplover  la  plus  grande  partie  du  revenu 
k  la  suteistanee  des  pauf  res  clerea  et  des 
monastères  :  ce  qni  était  fort  roal-exêcuté. 

La  troisième  lettre  est  à  Maxiroifcn,  pour 
l'êsborter  à  réparer  les  désordres  de  l'église 
de  Conslantinople,  en  iiuilstit  la  prédi- 
cation de  Jean,  la  vigilance  d'Atlicus,  la 
sainte  simplicité  do  Sisinnius.  Il  I  t  itiorte 
ta  particulier  è  s'opposer  à  Terreur  de  Cé- 
lesiras»  e'eat-à-dire  dfe  Félage»  dont  les  aea- 
laleurs  faisaient  toujours  de  DOOfatoS 
etTorts  pour  se  relever. 

EnQn  la  quatrième  lettre  de  Célestin  est 
adressée  au  i  !i  pt  ;in  fipnpln  do  Cons- 
laniiiinple.  Le  Tape  y  ftinrcjue  toute  la  suite 
de  l'afTaire  ;  le  péril  où  ils  out  été,  l'inquié- 
tude qu'il  ea  a  ressentie,  le  zèle  de  saiot 
C/rlIle  et  ses  efforts  pour  ramener  Neslo* 
nus,  les  déruarchfs  qu'il  a  faites  lui-même: 
le  concile  demandé  par  Nestorius,  et  auquel 
toutefois  il  n'a  osé  se  présenter  ;  le  secours 
qu'il  a  cherché  dans  les  pélasiens  Kri<;ui)o 
le  Pape  exhorte  l'Eglise  de  Constantinopie 
à  écouter  Maximieo  •  qui  ne  leur  prêchera 
que  l'ancienne  doctrine  qnll  a  prise  de 
I  Eglise  romaine,  et  i  demeurer  formes  dent 
la  foi,  comme  ils  eteient  foil  jusqa*alars 
(nao). 

Tels  sont  les  principaux  actes  du  pon- 
tifical de  Célestin  I".  Ce  saint  Pont  in-  mou- 
rut vers  le  26  juillet  de  l'an  4^-2. 

On  a  perdu  quelques  autres  lettres  de 
saint  Célestin.  Telle  est  celle,  par  exemple, 
qu'il  avait  écrite  en  réponse  aux  évêques 
qui  lui  uvaifii!  appris  l'élection  de  Nesld- 
rtus  h  la  place  de  SisinniuSi  et  celle  qu'il 
aTsit  aosst  écrite  en  réponse  k  t'évêoue 
Terentiin.  Sncrate  l  ui  en  attribue  mu- 
sieurs  Hutrt!»  ,  adressées  ,  dit- il ,  à  Jean 
d'Antioebe,  à  saini  Cyrille  d'Alexandrie  et 
i  Rufus  de  Thessalonique.  liais  plusieurs 
critiques  pensent  que  cet  historien  a  été 
ro<!il  informé,  et  que  ces  lettres,  qui  au- 
toriseoi  la  translation  des  évêques,  sont 
aupposées.  Il  paraît  qu'il  fout  dire  la  mAme 
chnsri  de  quelques  décrète ailribuAs  keaiot 

cÉLKëTlN  ll.flipe.  suooéde  l  Innocent  il 

le  26  b(  |  tenilire  1H3,  et  ne  siégea  sar  la 
Chaire  de  saïui  Pierre  que  cinq  mois. 

(173e)  CennMlc.  Df  *rl.  Ultti.,  Celeit.,  tt*  M; 
<:oo»uiii..  Celest.  eplM.  SI,  S3,  t*  et  t5. 
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.  DE  L*CGL1SE.  CCL  «W 

Il  '  était  Toscan  de  nation,  et  se  nommait 
Gui  de  Castel.  Il  était  connu  en  France 
pour  avoir  été,  dans  sn  jeunesse,  disciple 
d'Abailard ,  et  depuis  légat,  flooorius  u 
l'avait  créé  cardinal  en  tm.  Un  annaliste 
[  niiciuporain  a  dit  do  lui  qu'il  avait  été 
distingué  par  les  trois  sortes  de  qualités 

3ui  contribuent  le  plus  è  la  réputation 
'un  homme  de  son  r;ing,  la  naissance, 
l'érudition  et  une  capacité  universelle  daua 
les  emplois  (1731). 

L'élection  de  Célestin  II  eut  quelque 
chose  d'antique.  Le  peuple  de  Rome  était 
travaillé  d'uiiv.  révolution  politique.  Les 
meneurs  cUercbaienl  *  secouer  la  souve- 
raioelé  temporelle  dn  Pontifo  romein.  L'é- 
lection seule  d'un  Pape  avait  souvent  donné 
lieu  à  des  troubles  qui  agitaient  le  monde 
entier.  Une  élection  dans  des  conjone- 
(lires  pfïrf'illpî  Ifiissail  à  craindre  des  trnii- 
t'iûs  bien  plus  graves.  Tout  le  contraire 
ai  riva.  Au  lieu  d'augmenter  l'aj^italion  exis- 
tante, l'élection  du  nouveau  Pape  la  carma 
tout  d'un  coup.  Les  eardinaox,  ani  scela- 
mations  du  clrr-_'é  rt  rlu  [unif'îe  i\g  Hoinr', 
le  ihoisireul  d'une  voii  unanime.  C'est  ce 
ue  lui-même  témoigne  dans  sa  lettre  du 
novembre,  h  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
de  Chiny,  qui  avait  déiè  appris  son  élection 
d'ailleurs,  et  le  regardait  comme  un  mire- 
cle  à7di}. 

Céleslin  tl  était  I  peine  sur  le  Saint- 
Siège,  au'il  reçut  de  France  deux  ambas- 
sades :  l'une  du  roi  Louis  VII  dit  ie  Jeune, 
l'autre  de  Thibaud  comte  de  Chempagne. 
Le  roi  le  priait  de  lever  l'interdit  qui  pesait 
depuis  deux  ans  sur  son  r03-aume  (Foy« 
l'article  ln:<ocE!fT  II)  ;  It:  mie,  .ippujré 
d'une  lettre  de  saint  Bernard  (1733),  le  priait 
de  ménager  là  naii  avec  le  roi. 

Il  parait  Lji;«!  li  s  es [  r ils  étaient  disposés 
à  une  récoucilialion  sincère.  Le  roi  cen- 
aenteil  I  reconmltlre  l'archevêque  de  Bour- 

Ses,  et  b  rendre  aux  églises  la  liberté  des 
lections.  Toutes  les  clauses  ayant  été  réglée» 
d'avance,  les  ambassadeurs  eurent  une  au- 
dience publique  ;  ils  assurèrent  le  Pontifo 
de  l'obéissance  du  roi,  et  le  prièrent  de 
lever  l'iiilerdit  qui  avait  été  jeté  par  son 
prédécesseur  sur  quelques  provinces  du 
royaume.  Le  Pane,  ayant  écouté  et  reçu 
leur  prière,  se  leva  de  son  siège;  puis, 
se  tournant  vers  la  Frarue,  et  élendaul 
la  main  de  ce  côté  en  forme  de  bénédic- 
tion, il  déclara  l'interdit  levé  et  les  peuplée 
absous  (173i). 

C'e>t  à  peu  près  loul  Cft  que  l'on  saft 
des  actes  de  Célestin  U.  H  mourut  le  9  mars 
iihik.  Nous  avons  encore  de  ce  Pontile 
quelques  lettres  sur  des  aiïaires  particu- 
lières. Après  lui,  le  Sainl-Siége  ne  vaqua 
que  deux  Jours,  car  Luce  SI  ittt  éitt  le  IS 
mars  de  la  même  année. 

CÊLItSTIN  lU,  Pape,  était' Romeio  de 

ltiiiai,i.XSL 
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IMis^mcP,      nommait  ntipnr.i vaiil  Hy,-i''ifi- 
the  Bobo,  avait  été  créé  cardinai-diacre  eu 
par  Biïkène  III,  et  fol  '41a  SouvoralD- 
Pontife  le  28  mors  1191. 

Aussitôt  après  son  inlronisnlion,  ii  cou- 
tonna  Tempereur  Henri  T  et  sa  femme 
Cpnsfnnce.  Il  eut  beaiicoop  de  zèfe  pour 
}e  recourremenl  de  In  Terre-Sainio  ;  co  qui 
/engagea  à  prendre  les  inlér/^ts  de  Hiclinrd, 
roi  d'Angleterre,  surnommé  CauV'de'Lion, 
qui  fnisait  la  guerre  en  Syrfo  contre  let 
infidèles.  Il  employa  môme  les  censures 
fcclésiastiques  en  faveurde  ce  prince,  contre 
Tempereor  Senri  qui  le  tenait  prisonnier 
en  1195,  et  contre  Léopold,  (iuc  il'Aulri- 
^he  qui  le  lui  avait  livré.  Après  la  mort 
de  cet  empereur,  il  donna  la  Sicile  I  Fré- 
déric çon  fils,  condition  qu'il  parerait 
un  tribut  à  l'Eglisp.  La  reine  Ingelburgc 
de  Franc»',  qui*  Philippe-Aiigusle  vcnaii  de 
répudier,  en  appela  au  Pape  Célestin  III, 
qui  prit  sa  caose  en  main,  mais  qui,  pré- 
Tenu  par  la  mort,  n'eut  pas  In  temps  de 
faire  ilroil  à  la  plainte  de  cette  princesse. 

Ce  Pontife,  accablé  d'inllrmités  et  chargé 
d*Bnnées,  lombf»  en  elTcl  malade  vers  lea 
fôles  de  Noël  du  l'an  1197,  et  mourut  le 
8  janvier  1198.  Il  avait  cat)onisé  saint  Jean 
Gualbert  en  IIM.  LeSainl-Siége  vaqua  pen, 
car  Innocent  lit  auceédi  I  Célestin  lil  le 
lendemain  de  sn  mort.  Nous  STOns  dit-aepl 
lettres  de  ce  Pape  (1735). 

GÉLBSTIN  IV,  Papi',  nommé  précédem- 
Renl  Geoiïroi,  t'iiil  de  la  maison  de  Casti- 
gKonede  Milan,  tils  du  Jean  ei  de  Cassnfidre 
Gribelli.  sœur  d'Urbain  III.  li  fut  d'abord 
chanoine  et  chancelier  de  l'église  de  Milan, 
ensuite  religieux  de  Clteaux,  pois  cardinal- 
prêire  du  litre  de  Saini-Marc,  et  enfin  Pape 
▼ers  la  fin  d'octobre  de  l'an  12^1.  Il  était 
de  bonnes  mcrars  et  aaTaot,  mais  vieux  et 
infirme;  en  sorte  qa*11  tint  le  Saint-Siège 
fort  peu  de  temps  :  seulement  seize  ou 
(lil«9epl  Joars,  puisqu'il  mourul  au  mois 
de  novembre  suivant,  h  Saint-Pierre  do 
"Eome.  On  soupçonna,  mais  sans  preuve, 
qu'il  avait  élé  empoisonné.  Il  fut  enterré 
A  S«iDl>Pierre,  et  eussitOt  quelques  cardi- 
naut  s*enfiiireiit  de  Rome  a  Anagni.  I<a 
vacance  du  Saint-Siège  dura  un  peu  plus 
de  vingt  muis.  Innocent  IV  lui  jvuccéda 
le  24  juin  do  l'an  12 W. 

CÊLESTÎN  V  (Saint),  Pope,  auparavant 
Pierre  lIu  Mouron,  eut  pour  père  Angelier, 
et  pour  mère  Marie  ,  gens  obscurs  selon 
Je  monde,  mais  visiblement  grands  aux 
yeux  de  Dieu,  car  ils  étaient  vertueux  et 
ils  le  si  rvnient  fidèlement. 

I.  An^eiier  et  Marie  eurent  douze  fils,  et 
lia  soubsilaient  que  quelqu'un  de  ces  en- 
fans  se  consacrât  à  Dieu.  Leur  pieux  dt^sir 
lui  ciuucé,  ei  le  onzième  de  leurs  lils  se 
donna  au  Seigneur.  Ce  ftit  Pierre,  qui  étail 
lié  l'an  l%lSé 

Dès  renfanee,  il  témoigna  tant  d'inclina- 
tion pour  la  vertu,  que  sa  dignti  mère, 
Ueuieurée  veuve,  le  fit  étudier}  et  comme 


McnoMiuiRS  en»  ms 

]]  avait  toujours  senti  un  grand  stlralt  pour 
la  solitude,  il  commença,  dès  l'âge  de  vingt 
ans,  I  exécuter  aon  dessein,  et  se  retira 

premièrement  h  une  église  de  Saint-Nicolas, 
près  du  château  de  Sangre,  puis  k  un  er- 
mitage de  la  montagne  voisine,  et  enfin  I 
une  grotte  d'une  autre  montagne,  où  il 
trouva  une  grande  roche  sous  laquelle  il 
creusa  un  peu,  en  sovic  qu'il  s'y  logi^a, 


mais  ^si  è  1  étroit  qu'à  peine  pouvait-il  s'/ 
tenir  debout  ou  s'étend 


tendre  pour  se  eoucfier; 

et  toutefois  il  y  demeura  trois  ans. 

Comme  tout  le  monde  lui  conseillait  da 
se  faire  ordonner  prêtre,  il  se  rendit  )> 
Rnmo  et  y  reçut  îa  prêtrise;  puis  il  vint 
à  lu  montagne  de  Mouron,  nrè»  de  Sul- 
mone,  ville  épiscopale  de  l'ADruzze  ullé- 
rieurn.  et,  y  ayant  trouvé  une  grotte  à  snn 
gré.  il  s'y  arrêta  et  y  demeura  cinq  ans. 
Lh  il  fut  lenlé  de  s'abslonir  do  célébrer  la 
messe  par  bumililé;  mais  Dieu  lui  ût  con- 
naître qu'il  devait  continner  è  la  dira. 
Comme  il  ne  trouva  co  lieu  assez  so- 
litaire, parce  qu'on  avait  défriciié  les  hois 
d'alentour,  il  passa  au  mont  de  Mugellsi 
près  la  même  ville  de  Sulmnnc,  où  il  trouva 
une  grotte  spacieusi;  qui  lui  plut  beaucoup, 
mais  non  pas  à  deux  conip<ign()ns  qu'il  avait, 
ni  h  ses  amis}  c'est  pourquoi  il  ^'  deœeun 
sauf. 

Toutefois  SCS  compagnons,  qui  l'aimaienl, 
vinrent  y  demeurer  quelques  Jours  après; 
el  il  lui  vint  ensuite  plusieurs  autres  dis- 
ciples. It  refusait,  autant  qu'il  pouvait,  de 
les  recevoir,  disant  qu'il  était  un  homme 
simple,  et  que  son  inclination  était  de  de- 
meurer toujours  seul;  mais  quelquefois, 
vaincu  par  la  charité,  il  consentait  h  leur 
d(V<.ir.  Ënsuite  on  biitit  en  ce  lieu  do  Magello 
un  bel  oratoire  en  l' honneur  du  Saint-£sprU, 
et  plusieurs  y  venaient  arae  grande  dève* 
lion,  môme  des  pnys  étrangers. 

C'est  ainsi  que  Pierre  raconte  lui-même 
les  'commencements  de  sa  vie*  «  mais  avec 
plusieurs  anlrcs  rirrDns!ri!'ro<<  qui,  auj'i* 
gcment  de  Fkury  ^iTJOl,  iont  voir  qu'il 
était  on  etlLl  très-simple,  et  qu'il  preuait 
aisémeol  ses  pensées  pour  dea  inspirations, 
pour  des  révélations,  et  tout  ce  qui  lui  fis- 
raisçait  (  :j iraordmaire  pour  clrs  iiiir:i(  'es.  • 
D'autres  que  Fieury  nom  vu  ûhus  ic  ricit 
de  Pierre  qu'une  aimable  candeur,  qui  ra- 
conte avec  simplicité  ce  qu'elle  n  v  i  pI 
entendu,  sans  rien  décider  sur  la  naïucd 
de  tout  ceci. 

II.  Lea  disciples  de  Pierre  do  Mouron 
choisirent  fa  règle  de  Sainl-Benotl,  coniaia 
iion<;  lo  fait  voir  la  cnnfirmaiion  de  leur 
institut,  accordée  par  le  Pape  Urbain  IV 
en  1263,  le  1*' juin,  el  adressée  h  Nicolas, 
évôquede  Chiéti,  en  î  n  cur  des  frères  du 
désert  du  Sainl-Esprildo  Magelle,  situé  danJ 
•on  diocèse. 

Mais  Pierre,  leur  pieux  Instituteur,  sjov* 
tait  àus  oliservances  de  la  règle,  plusiewt 
austérités.  Il  était  reclus  dans  une  cellule 
particulière  si  bien  Isrmée,  que  celui  q*ù 


(1195) 
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r^pooJait  h  li  messe  îe  servait  par  la  fe- 
Béire.  Jamais  il  ne  mangeait  de  viande* 
Il  jaânail  tout  les  jours,  excepté  le  <lf- 
iD«nr!ie.  fhnque  année,   il  fusait  qua!r6 
carêmes.  Durant  trois  de  ces  carêmes,  ainsi 
qw  lont  les  vendredis,  il  n'avait  d'aulre 
nsurriliireque  fîn  p^'H  cl  de  IVn:,  excepté 
que  de  temps  en  temps  il  substuuait  au 
pain  quelques  feotMes  de  choni.  Le  'pain 
Biérae  'H)'il  mnngeait  était  si  dur,  qu'il  ne 
pouTsit  le  couper  ;  il  était  obligé  de  le  cas- 
ier pir  morceauT.  Set  anstérlléfe  allaienl 
il  !nin,  qu'il  fut  averti  dans  une  vision 
de  ménager  son  corps  et  de  De  pas  l'acca- 
Nsrsoot  tant  de  macérations.  Il  iHHleit  un 
cUicade  crin  de  cheval  rcm|i1i  de  nœuds, 
H  ttia  cbatae  de  fer  autour  de  sa  ceinture. 
0  eoucbail  sur  la  terre  one  oa  sur  une 

Cinebe,  avec  une  pierre  ou  un  billot  de 
lis  pour  chevet.  11  passait  les  nuits  à 
rédterdes  psaumes,  sans  dormir;  et,  poor 
éviter  l'oisiveté,  il  faisait  de  ses  mains  rlf  s 
cilices  qa*il  Uonnait.  Malgré  l'amour  qu'il 
ivail  pour  fa  contemplation,  il  ne  refusait 
pas  d'assister  cc'ux  qui  s'ailrcssaietit  ?!  lui 
iwar  leurs  besoins  spirituels.  On  pouvait 
le  eensolter  ions  les  jours,  excepté  les 
mercredis  les  vendredis  et  pendant  ses  ca- 
rêmes, qu'il  passait  dans  un  silence  absolu. 
Avant  appris  que,  dans  le  concile  géné- 
ral de  Lyon,  on  devait  supprimer  les  nou- 
veaux ordres  religieux,  Pierre  de  Mouron, 
sinsi  nommé  delà  montagne  o(k  1t  raisail 
habituellement  sa  résidence,  [  rit  cTvoc  lui 
deux  de  ses  frères,  Jean  d'Arri,  prélre,  et 
Ftacide  de  lUorée,  laïque  ,  et  se  mil  en 
clicmin  au  mois  du  novembre  1S03|  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison. 

Blant  arrivé  h  Lyon,  le  Pape  saint  Gré- 
goire X  le  reçut  avec  honneur,  tout  mal 
vôtu  qu'il  était,  et  bien  qu'il  eût  un  exté- 
rieur lait  pour  éloigner  ceux  qui  ne  jugent 
que  sur  les  apparences.  Ce  Pontife  lui  ac- 
corda la  confirmation  de  son  institut  par 
ane  bulle  du  22  mars  1214,  adressée  au 
prieur  et  aux  frères  du  monastère  du 
iteint-E5pril  de  llagello,  où  ie  Pape  les 
prend  sous  sa  protection  et  ordonne  que 
l'ordre  monastique  y  sera  gardé  inviolable- 
meni  à  perpétuité.  Il  leur  confirme  la  pos- 
session de  tous  leurs  biens,  dont  il  fait  le 
dénombrement,  et  leur  doiinu  plusieurs 
privilégias,  Pierre  de  Idouron  revint  à  Ma- 
^le  au  mois  du  juin  de  la  môiue  année 

Vingt  ans  après,  en  139i,  il  s'était  retiré 
sur  la  ruoniagno  de  Mouron  ou  Morroni, 
qu'il  avait  habitée  d'aliord.  Il  y  vivait  avec 
grande  austérité  dans  une  pauvre  cellule, 
t'slleudanl  à  mourir  bientôt;  car  il  était 
dans  sa  soixante-quatorzième  année.  Il  y 
vivait  reclus  depuis  Ireizo  mois,  lorsque 
tout  à  coup  le  concours  el  le.s  acclamations 
da  peupla  chrétien  lui  annoncèrent  la  plus 
élrsnye  r>ouvf Ile  qu'il  pOt  entendre;  celle 

Ïu'il  veuail  d'être  élu  bouveraio-Pootifet 
'ooe  toix  ttoaoime^  par  le  collège  dea  car- 
dinaux. 

Ul.  £u  effet,  le  &aiui-àiége,  après  la  mort 


du  Pape  Nicolas  IV,  nrrirde  le  li  avril 
1292,  vaquait  depuis  vingt-sept  mois,  et 
Ton  était  au  eommeocement  de  foin  IMfc, 

qunrul  !ps  cardinaux,  toujours  divisés  au 
sujei  de  l'élection,  se  décidèrent  enfin  à  en 
terminer,  lia  se  dirent  un  four  s  Pourquoi 
donc  différons  noirs  tongtempsdpdonner 
un  chef  à  l'Eglise?  Pourquoi  cetiedivision  en* 
Ire  nous  t  Le  eardinat  Latine  ajouta  :  Il  a  été 
rf^vé!6  h  lin  s.iint  homme  que,  si  nous  ne 
nous  pressions  d'élire  un  Pape,  la  colère  .de 
Dieu  éclatera  avant  quatre  moia.  Le  cardi- 
nal Benoit  Cajelan  dit  en  souriant  :  N'est- 
ce  pas  frère  Pierre  de  Mouron  à  qui  celle 
révélation  a  été  faite?  Latine  repondit  ; 
C'est  lui-même.  Il  me  l'a  écrit,  et,  qu'étant 
la  nuit  en  prières  devant  l'autel,  il  avait 
reçu  ordre  de  Dieu  de  noue  en  avertir. 
Alors  les  cardinaux  commriir km  fut  h  s'en- 
tretenir de  ce  qu'ils  savaient  du  saint  hom- 
me ;  Ton  relevait  raoatérité  de  aa  vie,  l'an* 
tre  SCS  vertus,  l'autre  ses  miracles.  Quel- 
qu'un proposa  de  ie  faire  Pape,  el  on  rai-> 
sonna  sur  cette  proposition. 

I.f  cardinal  Lalino,  voyant  les  esprits 
bien  disposés,  s'avança  et  donna  le  premier 
sa  voix  h  Pierre  de  Mouron,  pour  être  Pape; 
puis  il  demanda  les  suiïrages,  et  six  autres 
le  suivirent*  Jacques  et  Pierre  Colonne  dif- 
férèrent de  se  déclarer,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
ni  piis  riîilention  du  cardinal  Pierre  de 
Saint-Marc,  qui  était  maladfi.  On  envoya 
au  cardinal  Napoléon,  qui  vint  et  approuva 
lesavisilis  nuircs.  Enfin  tous  les  sulfrage» 
des  onze  cardinaux  s'accordèrent,  même 
celui  du  cardinal  de  Saint-Marc,  absent  ;  et 
tous,  fondant  en  larmes,  .«o  sentirent  eom* 
me  inspirés  d'élire  Pierre  de  Mouron. 

Mais,  pour  procéder  plus  régulièrement, 
ils  donnèrent  f»ouvoir  au  doyen  Latinus, 
évèque  d'Ostie,  d'élire  Pierre  au  nom  de 
tous  ;  ce  qu'il  flt  aussitôt,  et  les  autres  rati- 
lièrcnl  réieclion. C'est  ce  (<uo  porte  l'aute  fiu- 
blic  qui  en  fut  dressé  à  Pérouse,  le  5  juillet 
1394.  Ensuite  ils  écrivirent  une  lettre  h 
Pierre  pour  lui  notifier  Télection,  et  le  sup- 
plier de  l'accepter.  Us  la  lui  envoyèrent 
avec  le  décret,  par  Béraud  deCout,  arche- 
vêque de  Lyon  ;  Léonard  Mancini,  évêquo 
d'Orviète,  et  Pandulfe,  évéque  de  Patti  eu 
Sicile,  avec  deux  notaires  du  Saint-Siège. 
On  aurait  xiù  envoyer  des  cardinaux,  mais 
la  division  recommengant  entre  euit  lia  oe 
purent  s'accorder  sur  ce  point. 

IV.  Les  cinq  députés  arrivèrent  h  la  ville 
de  Sulmone,  près  du  laquelle  était  Pierre 
Mouron  sur  une  montagne  haute  et  escar- 
pée ;  et  c'était  là  que  demeurait  le  Pape  élu, 
dans  une  petite  cellule,  comme  un  reclus. 

Us  lui  firent  demander  audience,  par 
l'abbé  du  Saint-Esprit  do  Magt  II  -,  chef  de 
son  nouvel  ordre,  et  le  lendemain  ils  mon- 
tèrent la  montagne  très-rude,  où,  baigné» 
de  sueur,  ils  pouvciioul  h  pciiio  passer  deux 
de  front.  Le  cardinal  Pierre  Coloune  se  joi- 
gnit à  eux  de  son  propre  mouvement.  En- 
flo,  ils  arrivèretil  à  la  cellule  da  snint  re- 
clus, qui  m  parlait  que  par  .une  feoétre 
grillée  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'A  leur  donna  au- 
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dience.  audiencfl  presque  'oiilqoe  et  rnU  de  IVMiî,  lui  qui  éialt  avnnri?  n  SgeeUc- 
menl  aijrnirabic.  GOiituraé  au  froid  des  luoaUgnes.  il  priait 
A  travers  celle  grille,  Ils  firent  un  vieil-  donc  les  cardinaof  de  venir  jusqu'à  la  tîHo 
lard,  pâle,  exténué  de  jeûnes,  la  barbe  hé-  d'Aquil»,  cl  d»;  lui  faire  savoir  leur  inlen- 
rissée,  les  yeux  eoflés  des  larmes  qu'ii  avait  (ion.  Cependant  il  se  rendit  à  cette  villè 
répandues  à  cette- «urprenante  nouvelle,  nonveile  et  encore peo  bebîlée.n'ajant été 
dont  il  élail  encore  tout  elTrajé.  Le^  dt^pu-  fond<'e  qu'environ  quarante  ans  auparaTanl 
lés  se  découvrirent,  s'agenouitlèrem  ei  se  par  l'empereur  Frédéric  li.  Le  iioufcio 
proetemèrent  sur  le  visage;  Pierre  se  pros>  Pape  y  eotra  monté  tor  an  Ine,  doot  U 
terna  de  son         Ensuite  l'archevêque  de  bride  était  tenue  à  droite  et  à  gauche  parle» 
Lyon  comiDença  à  parler,  et  lui  déclara  deux  rois  de  Sicile  el  de  Hongrie.  Cella 
comment  il  tvait  été  élu  Ptpe  par  acdami*  hemble  montnre  flt  souvenir  fes  spectatcnn 
tlon,  tout  d'une  voix,  contre  toute  esfié-  do  l'entrée  (în  Sn  ivetir  h  J'^nisafem.  D'au- 
ranc*',  le  conjurant  d'accepter  et  de  faire  très  croyaient  qu'il  eût  mieux  Ciit  de reo- 
cesser  les  troubles  dont  l'Egliseélail agitée,  fermer  rhumililé  dans  son  Cttur^elde  aiaa* 
Vvrrp  répondit  :  c  Une  si  surrrenante  nou*  ter,  suivant  la  coutume»  un  (Jiaval  ricfai- 
velle  aie  jette  dan^  une  grande  incertitude;  nient  enbarnaché. 
il  faut  consulter  Dieu;  priez-le  aussi  de  Pendant  que  le  Pape  alleodall  leicardî» 
Tolro  côlô.  »  Alors  il  prit  par  la  fenêtre  le  naux  dans  Aquila,  il  donna  diverses  char- 
décret  d'élection,  et,  s'élant  encore  pros-  ges  ik  des  hooimesdu  pays,  c'esl-à-dira  d« 
témé.  Il  pria  queloue  temps.  Pais  il  dit  :  rAbbrutze,  el  prit  on  laïque  ponrsooie- 
«line  fr^tit  î  oint  de  grands  discours  pour  cri't.iire  :  c<>  qui  pnrul  iino  étrflfur  rmj- 
des  pi^rsonnes  telles  que  vous.  J'accepte  le  veaulé.  Il  fit  vice-chaiicelier  de  i'Egiisero* 
Pnniifleat,  et  je  consens  è  l'élection  ;  je  me  maine  Jean  de  Casiroeali,  qui,  de  moine  tt 
soumets  ot  je  crains  de  résister  ft  ta  volonté  prf^vnt  du  Mf)nt-C,vssin,  nvnii  v\6  élu  sr-l:;- 
de  Dieu  et  de  manquer  è  l'Eglise  dans  son  vêque  de  fiénévent,  et  confirmé  par  k  fape 
besoin.  Aussitôt  les  députés  lui  baisèrent  Martin  IV  en  %M,  Il  savait  ta  Inéologiecl 
lespied^;  mais  il  les  bai<^.T  h  la  bouche:  Jroit  canonique  ;  maisiff'lnit  inléressé, 
ils  louèrent  Dieu,  et  soupirèrent  de  joie.  et  on  lui  attribua  plusieurs  fautes  qu'il  it 
La  nouvelle  de  eei  événement  s*étaii  ré-  fiire  au  nouveau  Pontife, 
andue, on  accourut  de  frui-?  rôi^<:  pourvoir  Cependant  le  Pape  ri  cut  une  leltre  des 
e  nouveau  Bape;  et  enire  les  autres,/  cardinaux  qui  le  priaient  de  venir  las  troo< 
vint  Jacques  8tépbanesebi,  Romain,  depuis  ver,  et  de  considérer  le  mauvais  eieir'ïl^ 
cardinal,  de  oui  nous  tenons  tout  ce  dé-  qu'if  dnnnrmii  de  transférer  la  cour  de  ilo- 
tail.  llv  vint  des  évëques,  des  ecclésiasti-  me,  si  jamais  on  élisait  un  PapedaMjs 
ques,  des  religieux,  des  comtes,  des  sel-  étranger  ;  j.oini  le  péril  des  msladiés  oiiu 
giieurs,  des  nolilbs,  des  grands  et  des  pe-  la  saison  où  l'on  était,  f  t  la  (iépensi  qna 
tits;  tous  s'empressaient  devoir  le  saint  toute  la  cour  serait  obligée  de  faire  posr  sa 
liomœe,  qui  auparavant  ne  se  laissait  pas  rendre  auprès  de  lui.  Ils  avaient  éenteilU 
voir  à  lotis  ceux  qui  le  d<^sîrnient.  Charles  lettr  e  nvant  que  de  rci-evoir  celle  Ju  Pai  ', 
Martel,  fils  du  roi  de  Sicile  et  roi  titulaire  après  laquelle  ils  s'expliquèrent  plus  clairv 
de  Hongrie,  vint  h  ce  spectacle  comme  les  ment,  en  disant  ;  «  Il  nous  est  dur  d*êlrs 
autres,  et  le  roi  Charles  II,  son  père,  vint  appelé  dans  le  rovatinif  de  la  Pouille,  et 
le  lendemain  trouver  le  itouveau  Pape  à  nous  n'avons  pas  oublié  que  le  Pape  Uar* 
Tabbaye  dn  Saint-Esprit,  où  il  avait  paasé  tin  IV  ftit  pressé  par  les  Français  d'y  pts- 
pendant  la  nuit  ,  lecoiMi  ngné  du  cardinal  ser  quand  tes  Aragonoais   nu  nriraieni  (s 
Pierre  Colonne.  Ce  monasière  du  Saint-  royaume;  mais  ce  sage  Pape  aima  nutux 
Esprit,  près 'de  Sulmone,  était  le  cbef  de  s'ex posèrent  ennemis  que  de  sortir  de  ses 
l'ordre  ion  li^'  pnr  Pierre  de  Mouron,  suivant  terres.  Nous  voyons  bien  qu*>^  votre  3gc  H 
)a  règle  de  Saint-fieuoll»  et  approuvé  vingt  est  incommode  de  voyager  au  mois  d'noûu 
ens  auparavant  par  saint  Grégoire  X  (1737).  mais  vous  pouvez  venir  en  litière  (1738).  > 
V.      rre  iJe  Mouron,  ayant  renonct'  i\ùs  VJ.  Le  Pape  ne  fut  point  touché  tle  leun 
sa  jeunesse,  è  toutes  les  es[>érances  du  siè-  raisous,  et  persista  à  vouloir  être  sacré  è 
de,  n*avait  étudié  ni  le  droit,  ni  les  autres  Aquila ,  cédant  aux  persuasions  du  ni 
sciences;  el  il  avait  formé  dans  le  même  Charles  II,  qui  voulait  montrer  sa  psi»* 
esf  ril  les  moines  de  sa  nouvelle  cnngréga*  sance  à  faire  de  nouveaux  cardinaux,  l» 
tiofl  ;  en  sorte  que  c'étaient  de  bonnes  gent  cardinal  Latinos  des  Ursihé  devait  sacreris 
rustiques  el  saii^  ('t  i  Jes.  I!  se  défiaii  des  Pape,  comme  étant  évôque  d'Osiie  ;  wiis il 
cardinaux  et  de  tout  le  clergé  séculier,  et  mourut  à  Pérouse  le  10  août.  Alors  le  Pm* 
Se  livra  ft  des  furlseonsulles  laïques,  dont  II  donna  l*évèebé  d'Oatie  ft  Hugues  Ségms» 
estimait  rfi.ibilflf;;  [lour  les  atlnires,  mnis  né  \  Billom  en  Auvergne,  em-Jinjtl-j  rôtr^ 
peu  instruits  des  matières  ecclésiastiques,  du  titre  de  Sainte-Sabine,  et  le  fit  sacrer 
qui  leur  étaient  nouvelles.  Il  écrivit  aui  l'archevêque  de  Bénévent  ;  puis  il  prit  lll- 
carJinani  rpii  i^ioienl  è  P(5rons( ,  qu'il  lui  même  les  ornements  dG  Pape  élu,  savoir, 
était  impossible  de  les  y  aliur  trouver,  et  de  la  mitre  ornée  d*or  v\  de  pierreries.  Il  (« 
faileun  si  grand  voyage  dans  les  chaleurs  reçut  de  Napoléon  «  cardinal-diacre,  qui 

(I1S7}  Ficury,  Uiitoire  uctéêiaaiifue,  Uv.  ixssix,  (1738}  Ibid.,  n*  SS. 
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était  Tenu  h  Aquila  avec  le  cardinal  Huguest 
et  en  môme  temps  !l  changea  son  nom  de 

Pierre  en  tel  ni  do  Crh  siin  ;  ce  que  !e  cir- 
(iinal  Napoléou  a^anl  publié,  tout  te  monde 
vint  baiser  les  piuds  au  nourenu  Pontife  : 
les  évéques,  les  rois,  le  clergé,  les  sei- 

Sneurs  ;  et  il  munin  sur  un  ii«u  élevé,  d'où 
4oanc  la  bénédiction  au  peuple. 
Les  cardinaux  ayant  appris  ces  nou  Telles, 
se  hâtèrent  d'arriver  h  Aquila,  oii  Céleslin 
fut  sacré  le  dimanche 29 août,  parles  niaitis 
du  nouvel  évéque  d'Ostte,  le  cardinal  Ha- 
gv«s.  Malthiau  des  Ursins,  le  plus  ancien 
car  firiBl-diacre  ,  lui  présenta  le  palliuni  , 
l  apant  pris  sur  l'autel,  et,  après  U  messe, 
lui  mil  sur  la  tôte  la  couronne  papale.  En- 
suite \n  P^pe  s'assit  sur  une  estrade  dressée 
dans  la  campagne,  près  de  l'église,  pour  se 
montrer  au  peuple,  ei  r*  ntr^  dans  Aquila  en 

iirocession,  monté  sur  uo  cheval  blanc;  en* 
io  il  mangea  en  festin  avec  les  cardinaut, 
suivant  la  coulumc. 

Quoique  Célestin  V  ne  manquât  pns  de 
ImoaeQS»  ni  de  discernement  pour  parler  i 
propos,  son  défaut  d'etpérience  et  Je  con- 
naissance du  monde  le  rendait  incerl/iin  et 
tiuu<l< .  Il  [  l  iait  |>eu,nt  toujours  en  italien, 
ne  sacliant  pas  assez  du  latin  pours'eiposer 
è  le  parler;  il  ne  rendait  jamais  de  sa  bou- 
che aucune  réponse  en  public,  il  les  faisait 
rendre  par  d'autres.  Comme  il  ne  consultait 
point  les  cardinaui,  il  lit  plusieurs  manvaii 
choix  d*é  V  éi]  ues  et  d'alibi^s,  soit  de  Itti-lDêoei 
soit  par  suggestion  d'aiitrui. 

Iv  uit  encore  dans  la  ville  d'Aquila ,  il 
envojra,  suivant  la  couluHie«  une  lettre  cir- 
eulaire  aux  étriqués  sur  se  promotion  su 
poniifirni,  oii  il  dit  :  a  Ottt-  ch.irg"  ni>us 
paraissait  tellement  au-dessus  do  nos  forces, 
qae  Diius  en  étions  épouvanié,  d'autaiit 
plus  que,  vivant  depuis  très-longtemps  en 
solitude,  nous  avions  renoncé  è  tous  les 
soins  des  affaires  du  monde.  Toutefois,  con- 
sidérant qe'un  plus  grand  retardemenidans 
félection  ti*un  Pape  attirerait  de  grands  maux 
ï  toute  l'Kglise,  et  pour  no  ]  .is  résister  à  la 
vocation  divine,  nous  avons  subi  lu  fardeau, 
Doqs  conliant  an  secours  de  Celui  qui  noua 
l'a  imposé  (1739).  « 

Ces  paroles  oicritetii  une  grande  attention; 
car  elles  font  voir  la  fausseté  de  ce  qu'on 
publiait  cent  ans  plus  tard,  savoir  :  que  ce 
saint  homme  avait  l'abord  refusé  le  i>onti' 
n  f(i  cl  qu'il  s'était  mémo  cnTui  pour  l'évi- 
ter. Or,  si  tout  cela  avait  été  vrai,  Céleslin 
a'aiirett  assorénient  pes  manqué  de  le  mar- 
quer dans  sa  lettre  du  notilîcation  j[1740). 

Le  samedi  des  Quatre-Temps,  18  sepiem- 
lire,  Célestin  flt  une  promotion  de  douze 
cardinaux,  sept  Français  et  ciini  Italiens. 
Mais  cette  promotion  d«^plut  h  la  plupart  des 
•  uircs  cardinaux,  >'i  q^>i  r,L-I<  5iin  en  lit  un 
secret;  line  déclara  le  nom  des  nouTeaux. 
<|ue  le  tendredi,  veille  de  Tordination.  De 
plus,  ils  étaient  cbo>iués  rpi'on  leur  donnAt 
des  co'ilàitues  inconnus,  comme  étaient  les 

11739)  RjTnaM  .an.  H9l. 

(1  iM)  fetr.  Attuc,  a^id  Acf(t  SS.,  (9  HaU 
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Français,  inconons  au  Pape  même,  qui  avait 
liasse  sa  vie  dans  la  solitude:  en  sorte  qu'on 
voyait  clAiremcnt  qu  il  ne  les  avait  f  iiis 
cardinaux  qu'à  la  persuasion  du  roi  Charles 
de  Sicile.  Il  eut  encore  la  complaisance  d'al- 
ler s'établir  à  Nnpies,  où  le  prince  f  iisaitsa 
résidence,  et  qui  l'y  attira  sous  prétexte  de 
procurer  la  paix  en  Sicile,  au  lieu  qne,  lea 
chaleurs  de  l'été  étant  |iassées.  on  s'atten- 
dait avec  raison  qii*il  viendrait  à  Rome.  Il 
semblait  que  ce  bon  Pif^c  ne  comprit  pas 
u'étant  évâque  de  Rome,  il  était  obligé 
'en  prendre  soin  par  lui-même. 
VII.  Etant  encore  h  Aquila  In  57  sr^ptem- 
bre,  Célestin  donna  une  bulle  en  laveur  do 
In  nouvelle  congrégation  de  moines  qu'il 
avaii  formée ,  lut  attribuant  toutes  sortes 
de  privilèges. 

C<  lie  bulle  est  adressée  h  OnuTro,  abbé 
du  Saint-Esprit  de  Sulmone,  et  aux  autres 
abbés,  prieurs  et  supérieurs  des  roovenla 
5niiniis  3  ce  monastère,  et  de  t'ordrede  Sainl- 
fit-noU.  Le  Pape  les  eienipie  do  toute  jeiri- 
(liclion  des  évêqnes  et  les  prend  sous  la 
protection  particulière  du  Saint-Siégo;  il  les 
exemple  de  di(nes  et  décimes;  il  leur  per- 
met de  recevoir  les  relii;iuux  des  autres  or- 
dres, mais  non  pas  aux  leurs  de  passer 
h  d'autres.  II  leur  permet  de  prêcher 
et  d'ouïr  les  confessions  ;  enlln  ,  il  ac- 
cumule en  leur  faveur  tous  lef  privilèges 
des  autr»:S  religieux;  mais  ils  ont  été  depuis 
restreinte  pnr  diverses  constitutions  des 
Papes.  C'est  celle  congrégation  qui  a  pris  lo 
nom  de  Céleslins,  è  cause',deson  fondateur. 

11  prétendait  y  réduire  tout  l'ordre  de 
Sainl-llenolt,  et,  comme  il  stlait  k  Naples  ait 
mois  d'octobre,  il  p.iss.i  au  Monl-Cnssin, 
dont  était  alors  abbé  Thomas  de  Roccs.  Le 
Pape  Célestin  persuada  h  la  plupart  des 
moines  de  cette  mnisoii  de  quitter  leur  ha- 
bit noir  et  de  prendre  celui  de  ses  dtscijdos, 

Soi  était  gris  el  d'une  étolTe  très-grossières 
leur  envoja  environ  cinquante  des  siens, 
et  nomma  leur  supérieur  prieur,  au  lieu  de 
doyen.  Il  eiiln  mCme  un  des  anciens  moines, 

B>ur  lui  avoir  résisté  en  cette  occasion, 
aie  celt^  réforme  du  lloai^Zaasin  Anitsveo 
son  poutiQcat. 

Cnarles,  roi  de  Sicile,  qui  avait  àé\h  mis 
la  main  sur  le  Pape,  en  le  retenant  aalMl 
qu'il  pouvait,  voulut  aussi  profiter  du  pou- 
voir qu'il  avait  sur  Célestin  pour  ses  inté- 
rôi?  i  ariiciilirrs  ;  il  lui  extorqua  plusieurs 
actes  déplorables»  et  qui  rendirent  de  plus 
en  plus  manifeste  celte  opinion,  ane  Cé- 
lestin'éinit  incapable  de  gouverner  l'F-Iise. 

Assurément  les  inlentuju^  de  ce  Pontifo 
étaient  on  ne  peut  plus  pures;  il  voulait  le 
bien  et  le  cherchait.  Mai^  la  simplicité  dans 
laquelle  il  avait  passé  sa  vie,  le  défaut  d'es- 
périeni  0,  la  faiblesse  !"  l'Agir  loi  firent 
nécessairement  commettre  bien  des  fautes, 
par  les  artillces  de  ses  officiers  et  des  autres 
auxquels  il  était  livré  (17M);  de  telle  sorte 
qu'on  trouvait  quelquefois  le»  mèojs  gr&ces 

^^iUi)  BsNaed^  p.  Ha^^,  11,  Raw-»  <^ 
111.  M 
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accordées  è  (rois  ou  quitire  personnes,  et 
«PS  Inilfps  scellées  en  blanc;  on Irouvail  d^s 

Ixînt-nrr's  donnés  nvsnl  qu'ils  fussent  v,i- 
«•Biii  *.  Il  en  <lonn<-)it  plusieurs  sans  consulter 
l'^s  (  .inlitiauj  .  ei,  en  h-ur  nhsonce  nbémet 
des  «Wôchés.  Eiiliri ,  les  carJinntjx  ftirrnl 
••xlr(5mem»;nl  indignésde  ce  <iu'il  rruouvela 
rordonnnncc  du  comltive  publiée  vingt  «ns 
eopardvaoi  par  Grégoire  X,  niais  demeurée 
sans  etéctttion. 

CélestinVfil,  en  effet,  Iroisconstiiuiions 
sur  ce  sujet  :  par  ia  première.il  leva  la  sus- 
pense de  reiéeutlon  ordonné^  par  ses  pré- 
décesseurs; pnr  la  seconde,  i]  relova  le  roi 
C.liarles.du  serment  que  les  cardinaux  avaient 
etigé  do  lui, de  ne  les  poînl  enr«>rinrer  ni  les 
retenir  dans  son  royaume  si  (!éle$lin  y  ve- 
nait mourir;  par  la  Iroisièmo,  il  ordonna 
(]iie  le  ri.'f  rei  du  ronclove  serait  ex(''<'ul(?, 
soit  en  cas  de  mort,  soit  on  cas  de  rcnoo- 
(Halion  du  Pnpe.  Elle  est  datée  do  9  d^cem- 
bre,  Inrjfju'ii  .-iv.iit  fJi^jîi  pris  1«  fésotution 
de  renoncer  au  ponlîlicat. 

VIII.  Célestin  s*était  déjà  ,  effectivement, 
préoccupé  (lo  cette  pensée  d'.ihdicatinn ; 
•  ar  sa  conduite  trop  conlianle  avait  excité 
des  plaintes  de  la  part  de  quelques  cardi- 
naux» qui  irnuraient  i'EgItse  et  la  ville  de 
Rome  en  danger  sous  on  tel  gouTernemont. 
l'A  îors  de  s'in  voj-ago  à  Naplcs,  quelques- 
uns  lui  avaient  insinué  qu'il  devait  renoncer 
h  sa  dignilé,  et  qu'il  ne  pouvait  demeurer 
Pape  en  sOrcté  de  conscience. 

il  était  si  liicn  travaillé  de  ces  idées  lui- 
môme,  qu'un  jour  il  dit  en  plearani  t  «  On 
prétend  que  j'ai  tout  pouvoir  en  ce  monde 
Mir  lésâmes,  et  pourquoi  ne  puis-jo  donc 
pas  assurer  le  s.ilul  de  la  ntieniie,  et  me 
décharger  de  tous  ces  soin^*  jpour  procurer 
inon  repos  aussi  bien  que  eeluî  des  autres  t 
Dieu  nie  deniondc-t-il  l'impossîldo,  et  no 
ni'a-l-il  élevé  que  pixu-  mo  [trécipitcr?  So 
vois  les  cardinaux  divisés,  et  j'entends  des 
j'Iaintes  contre  moi  de  tous  cA  és.  No  vnnt- 
il  pas  mieux  rompre  mes  liens  el  lai>ser  le 
Saint-Siège  à  C)uelqu'un  qui  sachcgouverner 
l'Eglise  en  paix  ?  si  toutefois  il  lu'est  permis 
de  quitter  cette  place  et  de  retourner  è  ma 
solitude.  » 

Dans  co  doute,  Célestin  cul  recours  h  un 
petit  livre  qu'il  consultait  dans  son  désert, 
j>our  suppléer  à  la  science  qui  lui  manquait, 
et  (jui  contenait  en  abrégé  les  maximes  du 
droit.  Il  y  trouva  qu'il  est  permis  h  tout 
ecclésiastique  de  renoncer  à  son  liénéllco 
ou  h  sa  dignité,  pour  cause  valable,  et  du 
ron-etileiiient  do  ^oti  sufiériour  ;  in.'iis  il 
iloula  si  le  Pape,  qui  n'a  point  de  supérieuri 
était  compris  dans  la  règle  générale;  et  sur 
cette  diflieulté  il  consulta  un  ami,  qui  lui 
dil:«  Vous  pouvez  sans  doute  ren  jucer, 
pourvu  que  vous  en  «jet  une  eauv:  suHi- 
snn'e.  —  Je  n'en  manque  pas,  reprit  Céles- 
iin,  j'en  ai  plusieurs;  et  c'est  a  moi  h  en 
juger,  n  II  consulta  encore  une  autre  per- 
sonne» quidéiidade  même  r  ainsi  ils'atfor* 
mit  dans  sa  résolution   d'alMliquer.  Ces! 


CEL  9W 

Flenrj'  qui  parle  ainsi  (1742),  et  cette  autre 
personne  qu'il  ne  nomme  point*  étall  le 

cnr  iinM;  Ronedrtio  Gnëtani,  oa  Bonotl  Ca|»- 
lon,  depuis  itonifacn  Vii!. 
Mais  ces  consuUfi lions  du  Pape  ne  ftirenf 

pas  si  secrètes  qu'clirs  ne  vin"5«:pnt  h  la 
connaissaneo  des  Céiesiins,  c'est  n-dire  des 
moines  de  la  nouvelle  fon,'^r(;>;ntton,  qui 
étaient  continuotlement  auprès  du  Pontife. 
Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  lui  fairo 
cliangerdo  résfdutinn,  lui  repre-sentani  fjiip. 
s'il  les  abandonnait,  ils  seraient  insultés  do 
toutes  parts,  et  ne  pourraient  subsister 
longtemps.  Ils  excitèrent  même  secrèipmr>nt 
le  peuple  de  Naples  à  se  présenter  en  tu- 
multe au  château  où  logeait  le  Pape,  dont 
ils  romftirent  les  portes,  el  vinrent  jusqu'à 
sa  cellule,  que  plusieurs  nobles  enfoncèrent, 
demniidanl  à  lo  voir.  Il  vint  à  eux,  leur 

paria,  et  sut  si  bien  dissimuler  son  dessein 
qu'il  les  apaisa. 

Cinq  jours  après,  if  ns^mliln  li  s  cardi- 
naux, et  leur  représenta  comnjenl  il  avait 
fiassé  sa  vie  dans  le  repos  el  la  pauvreté,les 
douceurs  qu'il  y  avait  goûlécs,  les  grâces 
qu'ii  avait  reçues  de  Dieu,  à  qui  il  rappor- 
tait tous  ses  biens  sans  se  rien  ntiribuer; 
puis  il  ajouta  avec  larmes  :  «  Mon  âge.  m>  s 
manières,  la  grossièreté  de  mon  laii.'i'ge, 
mon  [leii  (i'esprii,  lo  nionqiic  de  |u  iidence 
et  d'expérience  me  font  craindre  le  péril  au- 
quel je  suis  espoaé  sur  le  Seini-Siége  ;  c'est 
pQuri|nni  je  vous  demande  instamment  votre 
conseil  :  puis-je  céder  en  si^roté,  el  ne  sera- 
l'il  pas  utile  è  l'Eglise  que  je  renonce  k  un 
métier  que  je  ne  sais  pas?  ■  Les  cardinaux, 
après  yavo  r  bien  pensé,  lui  conseillèrent 
de  s'essayer  cnfore  pendant  (jnelipie  temps, 
évitant  lés  mauvais  couseils,  qui  nuisateitl 
aui  afDiires  et  h  sa  répiilalion ,  et  ils  lai 
promirent  un  heureux  suci  a<;  ^"  Irmilaii  les 
croire.  Cependant  ils  lui  conuillùreut  d'or- 
donner des  processions  et  deg  prières  pu- 
hliq'ies  pour  demander  à  Dieu  qu'il  fît 
connaître  ce  qui  .serait  plus  utile  t\  sou 
ïîgliso. 

On  fit  donc  une  procession  solennelle 
depuis  la  grande  église  de  Naples  jusqu'au 
cliilleaii  (lu  roi,  où  Io;^e;iil  le  l*ii|i*>,  comnio 
le  raconte  Ptoioméc  de  Lucques,  qui  j  as- 
sista. Plusieurs  évôques  du  i^ays  s'y  trou* 
vèriTil  avec  tous  les  religi'Mix  e!  tout  le 
clergé  ;  el,  quand  ou  fot  iirrtvu  au  clKUeau, 
toute  la  procession  s'érria,  demandant  au 
Pape  sa  bénéiliclion.  Il  vint  à  u/ie  fenè(re« 
accompagné  de  trois  évéques,  et,  après  qu'il 
eut  donné  sa  liéiu^di.  linii.  un  des  év(j(pies 
du  la  procession  lui  demanda  audience  ;  puis, 
au  nom  du  roi,  et  dn  tout  le  royaume,  c*est-l* 
dire  de  toutes  personnes  iniércss^e'^  .iu  main- 
tien d'un  état  de  choses  dont  elles  profit 
laienl.il  Icsuppliaàhautevoix  que,  puisqu'il 
étaU  ia  gtoireau  royaume,  il  ne  se  laissait  f)er- 
suadcr  eu  aucune  manière  de  renoncer.  Un 
do  ceux  qui  était  avec  lo  Pape  répondit  par 
son  ordre  oue  ce  n'était  point  son  intention, 
à  moifis  qu'il  n§  Ht  quelque  taUri^»'aison*qui 
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l'y  oliligtéU  tn  conscience.  Alors  rôvêquQqui 
nirlnH  pour  le  roi  elle  royaume,  entonna  le 
TeDeum,  elchanin  relntnnn  rhfzsoi.C'éUiil 
au  cotDmenrunieiit  (le  ilccemhre;  el  tout  le 
monde,  le  roi  lui-même,  croyait  que  Côles* 
lin  ne  pensait  plus  è  renoncer. 

IX.  Mais  il  est  TÎsible  que  le  Pape ,  en 
CPlto  cirroiislaiire ,  avait  seulement  voulu 
se  .sauver  d'importunes  cl  indiscrètes  solli- 
Cilations ,  et  quMi  n*avatt  point  renoncé  à 
son  projel,  commn  le  prouvent  ces  |  ind  -s 
reslriclivtts  :  à  moins  qu'il  ne  vU  qurlquc 
autre  raison  qui  t'y  obligeât  en  conscience. 
El  Cela,  d'ailleurs,  est  si  vr»!,  que  le  13  du 
même  mois,  jour  de  sainte  Luce,  Célesiin 
MSetnbîa  un  consisloiro.  L.i  ,  assis  avec  les 
cardinaux,  revêtu  de  la  cliaiio  d'écarlale  et 
des  autres  ornements  du  suprême  pontifical, 
il  lira  un  papier  fortn(^,  et,  ;ipr^.s  avoir  dé- 
fendu aux  cardinaux  de  l'iiit'-t  rompre ,  il 
l'ouvrit  et  le  lut. 

_  Cet  écrit  était  ainsi  conçu  :  «  Moi,  CéhiS- 
tin,  ciniiuième  du  nom.  mû  île  muses  légi- 
times, d  liumililé,  de  ilésir  d  une  meilleure 
vie.  de  ne  point  blesser  nia  conscience ,  du 
la  faiblesse  de  mon  corps,  du  défaut  de 
science  et  de  la  ni.ilijitiitii  du  peuple,  et 
pour  reirouviT  le  repos  et  la  consolation 
de  ma  vie  passée,  je  quille  voloniaintmeot 
el  libremefit  la  pnpnuti^,  et  je  reiionco  ex- 
pressément à  ccUu  cliajgL-  elà  celte  dignité, 
«lounaiu  dés  à  présent  au  Sacré  Collège  des 
cardinaux  la  pleine  et  libre  faculté  U'éiire 
canoniquement  on  pasteur  k  i*Eg1ise  on{« 
verséllt).  » 

A  cette  lecture,  les  cardinaux  ne  purent 
retenir  leurs  soupirs  et  leurs  larmes,  cl 
M.ittliieii  iJf.«s  Crsins,  le  plus  nTicieii  dincro, 
par  ordre  du  tou5,  dil^  Céle^liu  :  ■  Saint- 
Pére,  s'il  n'esl  pas  possiido  de  vous  faire 
changer  de  résolution,  faites  une  conslita- 
llon  qui  porte  expressément  que  tout  Pape 
IHJUl  renoncer  à  sa  ili^^iiilé.  el  que  le  i ollé^o 
des  cardinaux  peut  accepter  &a  résignation.  » 
Célesiin  l'accorda.  Matthieu  des  Orsins  dicfa 
1.-1  ennsiiiiition,  et  elle  Tut  deputs  insérée  au 
lexiL'  Jes  Décréiales  (I7i3). 

Alors  Célestin  sortit  du  consistoire,  et  les 
cardinaux,  après  en  avoir  délibéré,  admi- 
rèrent sa  résigiiati<m ,  c  l,  l  a  vant  fait  reti- 
ti  cr,  l'cxtirit  :èi  em  à  demearer  tranquille  el 
à  prier  pour  le  peuple  qu'il  laissait  sans 
pasteur;  mais  l'état  oh  ils  le  virent  leur  Ot 
encore  ré(i.iiuiro  ries  lannes,  cnr  il  avait 
quiMé  toules  les  marques  de  sa  dignité,  el 
aTatI  repria  Phabit  de  simple  moine.  Il 

(174.'^)  Boll.,  p.  460,  cap.  17,  De  nnnnt.,  c.  1. 
1744)  «in.  ttclH.,  I.  LVXSIS,  II»  54. 

(1745)  f  ieuiy  ii'iiuraii  pas  iMam«tié  de  fitire  res* 
aerlir,  dans  celte  alxlicatlon,  ce  qai  sursit  pa  éire 
mit  dA»vaniti|e  de  Bonifucc  VIH.  Or.  son  sUenee 
comptai  à  celé^srd  vaut  un  léniuigtiagc. 

(1746)  VHhioirt  UHitrrulle,  iciliyéi:  p.ir  une 
iui«ii!ié  lie  gens  lie  ieurcs  anglais,  cl  icniuiie  «n 

'fiaiiç:ti&,  4(>  in  4»,  éhl.  ri'AnisiLrilain.  ITfili, 
etc..  àtiy  I.  XXVl,  p.  SSti,  qu'on  cugai^CM  Uêltuiin  V 
«  par  ariillce  «i  par  liNirlMirie  à  âbiNq^ar  le  poii> 
liiii  al.  » 

in4ï)  Pas  bisioflaaa  santinluw  de  ee  nombre. 
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avait  tenu  le  Sainl-Siége  cinq  mois  el  quel* 
qnes  jours  depuis  son  éléTslion ,  et,  depuis 

son  sncre,  trois  mois  et  dpmi. 

Tel  est  le  récit  que  fait  Fieury  {llkk)  de 
Pabdication  du  Pape  Célestin  V,  et,  sous  sa 
pltinip  ,  rp  simpfe  ol  véridique  exposé  noDS 
parnii  :>vnir  une  grau  Ju  im[)ortance  (1745). 
On  voit  s'il  y  a  la  moindre  trace  ici  de  vio- 
lence et  de  fourberie^  comme  n'ont  pas  craint 
de  le  prétendre  cerlnins  historiens  (17i6), 
désireux  (in  charger  la  iiiémoiro  de  Boni- 
faco  Vlll,  qu'ils  accusent  d'avoir  persécuté, 
torturé  Célestin,  afin  de  le  remplacer.  Pour 
tout  esprit  impartial,  le  <;eut  récit  de  l'ab- 
dinalinn  de  ce  Ponlitu  suHit  donc  pour  dé- 
truire de  seinblablea  ail  égalions.  Néanmoins 
il  y  a  d'autres  preuves  devant  lesquelles  ces 
calomnies  ne  sauraient  plus  subsister  : 
nriiis  If's  avons  exposées  ailleurs  'Voy.  l'ar- 
ticle BoMivicB  Vlll,  n*  11),  el  nous  nous 
bornerons  Ici  h  une  dernière  remarque. 

Des  liiléraleurs  (HV?)  supposent  que 
quand  Dante  parle  (171^8)  do  celui  qui  Ht, 
par  lâcheté,  \q  grand  refus,  il  enieno  dési- 
gner rabdicnliot)  (io  son  ooiilomfiorain ,  le 
Pape  Célestin  V.  Or  c'est  l.*»,  crojons-iious, 
une  erreur;  car  il  n'y  a  ici  aucune  identité. 
En  elfet,  Célestin  ne  roiusa  point,  mais  ^j^- 
diqua.  Il  est  plus  probable  que  le  grami 
poète  a  voulu  désigner  quelque  chef  de  fac- 
tion è  Florence,  qui  relusa  Io  commande-^ 
ment  suprême  de  sa  patrie  (1749). 

Ce  qui  n'est  point  incertain,  c'est  quo 
c'est  de  l'abdicaiion  de  Célestin  V  (\\\'\jn 
autre  grand  poëte  de  Florence,  Pétrarque, 
a  dit  :  «  Celle  aelion  supposo  une  gran  jour 
d'âme  toute  divine,  qui  ne  peut  se  rencon- 
Irer  que  dans  un  homme  parfaitement  con- 
vaincu du  néant  de  tontos  îr":  ji^'niti;^  lu 
monde.  Lu  mépris  des  hottneurs  vieut  d'uu 
courage  béroïquo  et  non  de  puaillanlmilé. 
Au  cotitraire,  Io  désir  des  honneurs  ne  pos- 
sède qu'une  âmo  qui  n'a  pas  la  IVjrcc  de  s'é- 
lever nu-dessus  d'elle-même  (ITjOj.  »  Voilft, 
en  réalité,  corameni  doit  être  appréciée  la 
renonciation  de  Célestin  ;  elle  fut  an  effSet 
de  sa  vertu  et  de  l'intime  convirtion  de  son 
tnsuflisaiice,  non  de  quelque  trame  ourdie 
par  l'ambition. 

X.  On  a  aussi  cnlomuié  Boniface  VHI 
louchant  sa  conduite  envers  Célestin,  après 
son  abdication.  Noii$  avons  amplement  exa-- 
miué  tous  ces  points  {Voij.  l'artielo  Rom- 
FACB  Vlll,  n*  V).  et  nous  nous  l>ornerons  ici 
k  laisser  parler  Fleury,  dont  le  récit  aur  les 

carFieury  irrminr;  ain^i  son  récit:  «Cette  cession 
dit  Pa|tc  Ceiuhtm  fui  iiiicrjiréiéc  diverseinciil  :  les 

Sens  ilu  iitaiitle  la  r^gardai^nl  coinuie  une  action 
e  pusîllahîmité  el  de  baaiesse  de  courage  (Dante, 
Inferno,  cmi.  3);  mais  lesplus  sage»  l'adinirérani 
toiiinie  un  i-fTeitte  b  |it<is  laM'mie  vertu.  »  (Peirar., 
Vil,  sotit.,  I.  n,  r,  17.1  Ainsi  Fleury  rJiigeMt; 
Uanle  parmi  k»  ciu  luomie,  et,  piniit  lei  i>lua 
sages,  l'élrar(|Ue  ! 
it7ift)  Dans  l«  5*  chant  de  son  E*[er. 
(1749)  Artaud  de  Monter,  Hfiielnr d<  la afr  af  ira 

^  (17:>U)  l'cirjrq.,  Fil,  salit.,  L  ii,  C.17. 
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derniers  temps  de  la  vie  de  Céle«tin  (I75t), 
récit  coirbiné  avec  celui  des  ftulres  histo- 
rien* (1T52),  montre  «ssez,  h  part  inule  dis- 
cussion des  faits,  que  la  matiièrc  linnt  ce 
saint  fut  traité  n'a  i^té  ni  cruelle,  ni  abomi- 
nable cnoune  on  l'a  prétendu,  mais  ploino 
rie  déférence  humaine,  et  conforme,  d'ail- 
leurs, aux  goûts  de  retraite  de  Célestin. 
Ajoutons  qu  il  fallait  bien,  vu  surtout  les 
menées  des  partisans  intéressés  du  Ponti- 
ficat de  Célestin,  qu'on  prit  toutes  sortes 
de  précautions  pour  prévenir  ou  arrêter  les 
teniativos  d'un  schisme. 

Uoniface  VIII  dut, en  effet,  veiller  avce «ne 
attention  [>articulière  sur  la  conduite  do 
son  préiJécesseiir  ;  cnr  i!  craignait,  non  sans 
rnison,  qu'on  n'ahusÂt  de  la  simplicité  de 
Pierre  de  Mounm  pour  lai  persuader  de  re- 
prendre la  dignité  qu'il  avait  (|uiltéc  ,  ou 
pour  le  reconnaître  Pa|)e  malgré  lui,  sous 
prételle  qu'il  n'avait  pu  abdiquer,  commo 
il  V  en  avait  qui  le  prétf;ndaient. 

Malgré  son  désir  de  retourner  dans  sa 
solitude,  Célestin,  après  son  abdication, 
demeura  quelques  jours  auprès  du  nouveau 
Pape,  et  cela  pour  lui  faire  s.i  confession 
générale.  Aussi  Boniface  le  traita-t-il  avec 
humanité,  résolu  de  le  mener  avec  lui  à 
Rome.  11  1  avait  envové  devant ,  avec  quel- 
ques personnes  pour  l'accompagner  et  l'ob- 
server; mais,  en  parlant  de  Naples ,  le  pre- 
mier ou  le  second  jour  de  janvier,  il  apprit 
avec  étonnement-  que  Pierre  Célestin  s  était 
dérobé  de  nuit  h  sa  GomfKgiiie  et  s'était 
échappé,  suivi  seulement  d'un  jcnne  reli- 
gieux de  son  ordre,  voulant  retourner  à  sa 
cellule  près  de  Sulmone.  Boniface  ,  alarmé 
de  cette  nouvelle,  fit  courir  après  lui ,  et  on 
le  trouva  près  de  Viesti ,  ville  maritime  de 
la  Capitanate  ;  car,  sachant  qu'on  le  cher- 
chait, il  avait  résolu  de  passer  en  Grèce 
pour  se  nieltro  en  sûreté;  mais  le  vet)t  con- 
traire le  retint,  et  il  fut  recocnu,  quoiqu'il 
se  fût  déguisé. 

On  l'arrôia  par  ordre  du  Pape  Boniface  VIII 
et  du  roi  Charles;  mais  on  y  mil  toutes  les 
formes  du  plus  grand  respect  ;  car  le  peuple 
le  regardait  toujours  comme  un  saint,  cou- 
pait des  morceaux  de  son  habit,  et  arrachait 
môme  du  |ioi!  de  son  âne,  comme  des  reli- 
ques. Quand  on  l'eût  amené  h  Boniface,  il 
le  reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté,  lui 
donna  de  grandes  louanges,  l'envoya  d'a- 
bord h  An<*gni,  et  le  lit  enfin  convenir  do 
demeurer  au  château  do  Sulmone  en  Cam- 
panie. 

Là  il  était  enfermé  dans  une  tour  Irès- 
forlc,  gardé  jour  et  nuit  pnr  six  chevaliers 
t)l  trente  soldats.  On  lui  fournissait  abon- 
damment les  choses  nécessaires,  dont  il 
usait  Irès-sobremoni,  gardant  «on  ancienne 
•bslinenco;  mais  on  ue  le  laissait  voir  à 
personne.  Il  demanda  deux  fières  de  son 
ordre  pour  célébrer  avec  eux  l'Otlice  divin, 
«I  on  les  lai  accorda  ;  maiit  ces  frères  ne 
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pouvaient  su|i|iorter  longtemps  cette  prison 
si  étroite  ;  on  les  en  tirait  malades,  et  d'^u- 
Iroii  leur  sncrédaient.  Le  lieu  étnit  si  serré 
que  le  saint  hommp,  la  nuit,  en  liornMtit, 
avait  la  tête  au  môme  endroit  où  il  posxii 
les  pieds  le  jour,  en  disant  la  messe.  Il  souf. 
frait  toutes  ces  incommodités  et  \o$  mauvais 
liailenienls  de  ses  gardes,  sans  dunner  an- 
cun  signe  d'impatience.  Il  chargea  mtm 
deux  cardinaux  qui  le  visitèrent,  de  dire  i 
Bonifuce  qu'il  étoit  content  de  son  étal  et 
qu'il  n'en  désirait  point  d'autre.  Souvent  il 
répétait  les  paroles  suivantes  aT>  c  une  nier« 
veilleuse  tranquillité  :  •  Je  ne  souhaitais 
rien  au  monde  qu'une  cellule,  et  cette  cel- 
lule, on  me  l'a  donnée.  » 

Il  y  avait  dix  mois  que  Célestin  vivait 
dans  ce  château,  lorsque  le  jour  de  la  P<:n- 
tecôte,  13  mai  1206,  ayant  dit  la  sainie 
messe,  il  lit  ap|)eler  les  chevaliers  qui  le 
gardaient,  et  leur  dit  qu'il  mourrait  avant 
le  dimanche  suivant.  EnefTtt.il  fut  attaqué, 
le  jour  même,  d'une  fièvre  violente;  il  de- 
manda l'extrême-onction,  et,  l'ayant  reçue, 
il  se  ût  mettre  sur  une  planche  couverte 
d'un  méchant  tapis,  et  le  samedi,  19  du 
même  mois,  comme  il  achevait  de  dire  v6- 
près  avec  ses  religieux,  il  rendit  l'esprit. 
Quelques-'ins  dn  ses  gardes  rapportèrent 
ensuite  au  Pape  Boniface  et  h  d'autres  qur, 
depuis  le  vendredi  jusqu'à  l'heure  de  sa 
mort,  ils  avaient  vu  une  petite  croix  de  cou- 
leur d'or,  suspendue  en  l'air  devant  la  porto 
do  sa  chambre.  Il  fut  enterré  à  Fereniino, 
dans  l'église  de  son  ordre.  Un  cardinal  en- 
voyé par  Boniface  assista  à  ses  funérailles, 
et  Boniface  même  célébra  pour  lui,  à  Rome, 
une  messe  solennelle  (1159). 

Tous  ces  faits,  comme  on  le  voit,  sont 
bien  naturels,  et  il  a  fallu  toute  l'animosité 
et  la  |>assion  de  certains  historiens  contre 
la  mémoire  de  Boniface,  pour  qu'on  \ùi 
obligé  djen  discuter  les  circonstances  ei 
d'en  montrer  la  parfaite  équité  en  iDémfl 
temps  que  la  véracité.  Voy.  rarticle  Bosi- 
ricz  Vlli,  n*  V. 

Le  corps  de  saint  Célestin  qui,  eomms 
nous  l'avons  dit  (Ibid.),  avait  été  enterré  à 
Fereniino,  fut  transporté  ensuite  è  Aquila. 
Il  est  encore, au  rapportd'un  bistorien(175i;, 
dans  l'églisu  des  Céleslins,  près  de  ceti<i 
ville.  On  cite  plusieurs  miracles  authenti- 
ques du  serviteur  de  Dieu,  qui  fut  caiio* 
liisé,  en  1313,  f><*r  le  Pape  Clémeul  V. 

CELLANl  (Pikrbe),  l'un  des  premiers  fon* 
dateurs  avec  saint  Dominique  de  l'ordre  àrt 
Frères- Prêcheurs.  Voy.  l'article  Dom.iion 
(Saint),. Il"  V. 

CELSE  (Saint),  mari  jr.  Foy.  l'art  ici* 
Ambeuisb  (Saint),  archevêque  de  àlilai>« 
n-XXIX. 

CENOBITES,  moines  qui  vivent  dans  un 
couvent,  ou  en  commun,  sous  une  ceriaiut 
règle,  par  opposition  aux  ermites  et  aux 
auacliurèies.  —  Voy.  ces  arlicles.— SaiolJ*- 

(1753)  Vof.  Ici  Vies  de  uiii  Pierrv  CSui', 
Acin  SS.,  t9  .V.iii. 
illU)  Hubfbacbcr.  I.  llX.p.  370. 
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rôaiâ  dit  qu'o>i  les  appelai:,  <ians  la  langue 
du  pay*.  Snuiéit  c'est-à-dire  qui  vlvoiilen 
commtin  (1755),  n«  parlant  qu'h  Dieu  el  à 

eux-mfiines. 
I.  Le  mémo  snnt  ^docteur  nous  apprend 

la  manière  de  vivre  de  res  religieux.  «  Le 
premier  devoir  atKiuel  ils  s'engagent,  ■  dit- 
il;  ■  est  d'obéir  è  leurs  attcinns,  et  de  faire 
loul  re  qu'Us ordonnpnt.  On  les  disiribue  par 
«iécurit'S  el  par  ct  iUuries,  de  manière  qu'un 
décurîon  commande  è  neuf  moioea»  «t  un 
cenlenier  à  dii  déeuri.'<;  lU  denictireni  en 
jîaitirulier  dans  des  cellules  séporéos  les 
unes  des  autres.  Il  leur  e.«t  défendu  de  se 
rejoindre  avant  l'heure  deNones,  cl  i!  n'3'  a 
que  les  décurions  qui  aiunt  la  libei ié  do  vi- 
siter ceux  qui  sont  sous  leur  direction,  afin 
que,  si  quelqu'un  esl  agité  de  nirmvaises 
pensées,  ils  poissent  le  consoler  daus  ses 
f>cines. 

«  Ils  ont  coutume  de  s'assemider  h  l'heure 
deNones, pour  cliatiter  des  psaume»  et  pour 
tire  la  sainte  Ecriture.  Après  la  prière,  et 
tous  étant  assis,  celui  qu  ils  appellent  Père 
lie  met  au  milieu  d'eux  el  leur  fait  une  ex- 
hortation spirituelle.  Tandis  qu'il  parle, 
tous  les  autres  gardent  un  profond  silence, 
el  personne  n'ose  ni  cracher,  ni  lever  les 
vrut.  Ils  ne  lui  applaudissent  que  parles 
larmes  qu'ils  répandent  en  silence,  étouffant 
jusqu'aux  soupirs  que  la  componction  fait 
natire.  Mais  lorsqu'on  vient  à  leur  parler 
du  royaume  de  Jésus-Christ,  de  la  félicité 
future  et  de  la  gloire  qui  kur  est  promise, 
9\ois  les  yeux  ou  ciel  et  laissant  échapper 
quelques  boupirs.  ils  disent  en  eux-mêmes: 
Qui  mt  donnera  de$  aile»  comme  à  la  cohmbet 
aân  que  je  puiue  m'envoler  et  me  repoier 
(1756)? Cela  fait,  ils  se  séparent,  et  vont  se 
lueitre  h  table,  chaque  décurie  avec  son  dé- 
curion.  lis  y  servent  tour  à  tour  chacun  sa 
.«eni.ninH.  On  y  garde  un  silence  exact,  et 
on  n'eiJlend  aucun  bruit  durant  tout  le  re- 
pas. 

•  Ils  n'ont  pour  toute  nourriture  que  du 
pain,  des  légumes  el  des  herbes  dont  le  sel 
fait  tout  rassaisonnemcnt.  Il  n'y  a  que  les 
vieillards  qui  boivent  du  vîn.  Souvent  on 
leur  donne  dtner,  aussi  bien  qu'aux  jeu- 
nes, afln  de  soutenir  }a  vieillesse  de  ceux- 
là  et  de  fortifier  la  faiblesse  ae  ceux-ci. 
Après  le  repas,  ils  se  lèvent  de  table,  disent 
les  grâces  el  se  retirent  en  leurs  cellules, 
oi^  ils  s'entretiennent  jusqu'à  Vêpres,  avec 
ceux  de  leur  décurie.  —  Avez-vous  remar- 
qué, disf  ut  ils,  de  combien  de  grâces  le  ciel 
s  prévenu  celui-ci?  Combien  celui-là  est 
silencieux?  Combien  cet  autre  a  l'air  grave 
ei  modeste?  Ils  consolent  les  Tuibles  el  en- 
couragent les  fervents  à  s'avancer  de  plus 
enpiusdans  les  voies  de  la  perfection.  Lors- 
qu  ils  no  font  pas  leurs  prières  en  commun, 
lis  veillent  en  particulier  dans  leurs  cellules 
durant  la  nuit  ;  et  il  y  en  a  oui  ont  soin  de 
fHÎre  la  ronde  et  d'écouler  a  la  porte  des 
cellulea  {lour  voir  ce  que  font  iea  religieux 

(1755)  S.  iér«ni«,  efirt.  tl,  àâ  foliacé. 
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el  à  quoi  ils  s'occupent.  S'ils  en  trouvent 
quelqu'un  qui  soit  tiède  et  languissant  dana 
ses  devoirs,  ils  ne  lui  font  point  de  répri- 
mande, mais,  faisant  semblant  do  rien,  ils  le 
visileol  plus  souvent,  et,  entrant  les  pre- 
miers en  îii8lièro,  ils  lui  font  de  l'ornison 
un  porlrail  qui  les  gagne,  au  htu  de  leur 
eo  faire  une  loi  qui  les  gêne. 

«  On  leur  donne  tous  les  jours  quelque 
ouvrîiga  II  lAche,  et  quand  ils  l'ont  fait,  ils 
le  remettent  à  leur  décurion  qtii  le  porte  è 
l'écononrip,  pt  celui  cl  va  toi.s  les  mois  ren- 
dre compte  au  supérieur  avec  uuo  crainte 
respectueuse.  Il  a  soin  aussi  de  goûter  ca 
que  l'on  a  préparé  pour  la  iiournlure  des 
liùrt'i).  Comme  i'  n 'esl  pas  permis  dédire 
qu'on  n'a  point  de  robe,  de  coule  ou  do 
nate  pour  coucher,  l'économe  règle  toutes 
choses  avec  lanl  du  discrétion  et  de  sagessoi 
que  personne  ne  demande  rien,  parce  que 
rien  ne  leur  mnnque.  Si  quelqu'un  tomhe 
malade,  on  le  transporte  de  sa  cellule  dans 
une  chambre  plus  grande,  et  les  anciens  en 
prennent  un  si  grand  soin,  qu'il  n'a  pas  de 
sujtil  de  désirer  les  délices  des  villes,  ni  les 
aoins  d*une  mère.  Le  dimanche,  ils  ne  s'oc 
cupent  qu'à  la  lecture  et  à  la  prière.  Ils  s'y 
appliquent  aussi  en  tout  temps  après  le  tra- 
vail manuel,  el  ils  apprennent  tous  les  jours 
quelque  chose  de  l'Ecriture  sainte.  Ils  jeû- 
nent également  durant  toute  l'année,  ex- 
cepté en  carême,  où  il  leur  est  permis  de 
redoubler  leurs  morlificalions  et  leurs  aus- 
térités. Depuis  Pâques  jusqu'à  la  renlecôle, 
on  change  le  souper  en  ditier.  tant  pour  se 
conformer  &  la  tradition  de  l'Eglise,  que  do 
peur  qu'on  ne  se  charge  trop  l'estomac  eu. 
laisaiil  deux  repas  par  jour.  Tels  étaient, 
dit  en  terminant  saint  Jérôme,  ces  essé- 
niens  dont  parle  Philon,  cet  écrivain  qui  a 
si  bien  imité  le  style  de  Platon  ;  tels  soni 
ceux  dont  Josèphe,  qui  est  le  Tile-Live  des 
Grecs,  nous  fait  le  portrait  dans  son 
livre  de  la  captivité  des  Juifs  (1757).  > 

II.  Ainsi  la  ditférence  qui  existe  entre  les. 
anachoritu  et  les  cénobiteê^  c'est  que  ceux- 
là,  vivant  dans  les  désertn  de  l'Egypte,  gar- 
daient une  entière  solitude,  el  ne  parlaient 
qu'à  Dieu  et  à  eux-mêmes,  tandis  que  ceux- 
ci,  pratiquant  la  loi  de  la  charité  dans  une 
communauté,  morts  pour  tout  le  reste  des 
hommes,  se  tenaient  lieu  de  monde  les  uns 
nui  autres,  et  s'excitaient  muluellemonl  à 
la  vertu.  Les  premiers  habilaient  des  mo* 
nastères,  el  les  seconds  vivaient  dans  des 
couvents.  Cassien  remarque  que  le  couvent 
esl  différent  du  monastère,  en  ce  que  la 
monastère  peut  se  dire  de  l'habitation  d'un 
seul  religieux,  ce  qui  convient  aux  anacho- 
rèlea  {Voy.  cet  article);  au  lieu  que  le  cou- 
rent ne  se  dit  que  de  plasieurs  religieux 
habitant  en$eml>le,  et  vivant  en  conHini 
nauté,  comme  le  porte  la  signification  du 
inet  greemiMCi^rsr,  de  nurm,  commumi,  el 
€i9t  vila  (1758). 
D'aprèa  ce  que  i'oo  vient  de  toir,  il  sem- 

(1757)  S  JérénM,  Cplsi.ti,  Âd  Eunach. 
(i7M)  ir«a.  la  Bith  da  S^m  BeiioU  ai  Jat  Lmr 
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lilérHÎtque  les  ci^nobis.^i  é(nit>nl  moins  par-    dos  su|»ériettrs,  s*eiciUint  d*eui-mefMi  Ici 

fsits'qiîo  les  annrlior  èlrs.  Ctîi  endanl,  il  est  uns  les  autres  b  une  ferveur  el  à  une  tip. 
cériâiti  que  les  {grâces  doiil  Je^ius-Christ  a  lance  loule  divine...  On  voyait  eiicorepiraii 
favorisé  les  cénobiles,  no  sont  pas  beau-  eux  uit  speclncle  qui  causait  une  rétén^nM 
»',oup  iniérioiiii  s  à  celles  (font  il  avail  coro-  |»leine  de  crainte  el  qui  semblait  plusatv. 
h}é  les  premiers  ;  Dieu  n'a  pas  paru  moins  gélique  qu'humaine,  savoir  :  des  vieilUriis, 
aamirabte  dans  plusieurs  du  ses  saiols  qui  sur  le  vîsage  desquels  reluisaîl  une  anj««i4 
l'ont  servi  dans  les  monastère,  que  dnns  digne  de  respect,  qui  vi'nnipnt  rniiim.Mj.$ 
eeux  quMI  a  conduits  dans  le  désert;  cntin  enfants  pour  recevoir  les  ordre^du  sijj>é- 
l'Eglise  n*a  guère  moins  trouvé  de  secours  et  rieuret  qui  mettaient  leur  plusgrandeKloire 
d'ornements danslesnnsquf^danslesaulres;  dnns  leur  sniin»ission  t-l  diins  h  ur  tuni.liié. 
f^t  quoique  l'étal  des  anncliorôles ,  dit  un 
illtislre  religieux,  qiioiqni;  cet  état  par  lut- 
iiiôtno  soit  supérieur  à  celui  dus  cénobites, 
néanmoins  ceux-ci  se  sont  souvent  élevés 
h  la  saînletd  de  ceux-là. 

Le  môme  aiileuf  ajoute,  s'ndroçsant  aux 
religieux  qu'il  dirigeait  ;  «  Vouii  savez 
qu'encore  que  l't.î.|)ril  de  Dieu  qui  souffle 
•  •i^  il  lui  plaît,  ;<it  enlevé  tout  d'un  coup  du 

milieu  du  monde  les  Paul,  les  Antoine,  les    bililé  dans  les  injures  et  dans  les  o[Ti.-rise< 
miarion,  ce  sont  cependant  les  cloîtres  oui 

Of)l  fûFroé  les  anacliorèlf  <;.  T  tst  dans  les 


yy  vis  des  Itomniesqui  avouent  passé  ciD' 
quanio  années  dans  l'ohéissance,  SI  Ih 
fiyant  priés  de  me  dire  (jiu  lle  consotation 
ils  avaient  tiré  des  exercii-e^  |>éiiil)le$  de 
celle  vertu,  quelques-uns  d'eux  me  distimi, 
qu'étant  descendus  dans  i'alitme  derimn-. 
lilé,  ils  se  délivraient  par  elle  de  touirs 
guerres  et  de  tous  combats;  et  les  aoiref, 
qu'ils  avaient  acquis  une  parf.iiln  inspi^i- 


travaux,  dans  les  sueurs,  dans  les  combats, 
dans  les  mortiflcations,  dans  l'obéiasanoe  et 
lians  les  autres  exercices  qui  s'y  pratiquent, 
que  l'on  acquérait  les  dispositions  néces-* 
Siiires  pour  vivre  saintement  dans  le  désert. 
Les  mon,ist(^ros  sont  des  chnnips  d'une  fé- 
condité udmirablu,  où  l'on  élevait  ccsdivi- 
nos  plantes,  oà  elles  se  cultivaient,  et  où 
elles  .prenaient  leur  acrroissomcîil  et  leur 
jteifecliou  avant  que  d'être  transplantées 
dans  les  déserts...  N'est-ce  |)as  aux  céno-> 
l)iles  que  s'adres<;nni  ou?  :  rK  oU-s  de  saint 
Jternard  (1759)  :  Voire  profession  est  très- 
étevée  :  elle  passe  Its  cieux^  elle  égaie  leê  an- 
ges ;  ellf  u'cil  point  inférieure  à  la  pureté  de 
cet  esprits  si  purs.  Vous  ne  vous  êtes  pas  seu- 
lement enrayés  d'aequirir  ta  sainteté,  maie 
ta  perfection  de  la  sainteté  cl  le  comble  de  la 


«  J'en  ai  vu  d'autres,  parmi  ces  homm 
dignes  d*une  élernelte  mémoire,  qui  étim 

tuul  blancs  de  vieillesse  et  nyatil  des  lis»- 

§cs  d'auges,  avaient  acquis  par  a  fert«u; 
e  leurs  travaux,  et  par  les  secours  ds  DtM 
une  très-pnrfnite  innocence,  et  unplrè5-wg« 
simplicité  qui  n'avaient  rien  de  l'affaiblie* 
sèment  de  la  raison  et  de  celle  légèrdé 
piréiile  qui  f.'iit  qu'on  ni(^prise  les  vîeillaia» 
du  monde.  On  ne  voyait  eu  eux  au  deliort 
(]u'uue  extrême  douceur»  une  bouté  uxr- 
veilleuse  cl  une  Agréable  gaieté,  sausuu'il 
y  t^ùi  rien  du  feint,  ni  d'étudié,  soit  mi 
le ji  s  paroles,  soit  dans  leurs  mœurs,  ce  qui 
ne  se  trouvait  pas  en  t)eaucoup  d'autres. 
Kl  pour  ce  qui  couccriiail  le  dedant  Je 
l'âme,  ils  ne  soupiraient  d'une  part  qui 
près  Dieu  el  ajirès  leur  ««upi-rieur,  cOmim: 
de  petits  enfants  simples  el  îouoceuti, 
regariient  amoureusement  leur  t>irs;  et 
d'autre  part,  ils  lournaieiit  l'œil  de  le"' 


perfection  tnéme.  C'est  aux  autres  à  eertir 

IHeUt  mni$  cVsi  à  votu  â  lui  être  parfaitement  _  ,      i     .  ^ 

uni,  ;  il  suffit  aux  autres  de  croire  en  Dieu,  f     "«5     ,^«8",'^  ^\  ""^^f 

de  le  canmitre,  de  t  aimer  et  de  l'adorer,  1««  d^mons  el  sur  les  vices  (li6I).. 
maiepour  vaut ,  vous  devez  entrer  dans  tee      Ce  qne  nous  lisons  dans  la  vie  desainu 

lumières  de  sa  sagesse  et  de  son  înlclliftenre,  Marie  d*Ej;y[)te  {1762),de  ce  nionastèresiln* 

pour  le  voir  en  lui-même,  et  pour  en  Jouir  près  du  Jourdain,  dans  lequel  saiiii  Z"»- 

(1160).  me  se  retira  par  Tordre  de  Dieu,  nous  Œoe- 

lli.  Saint  Jrnn  Climaque  parlait  des  cé-  lie  encore,  d'après  de  Uancé  (  17t>3  i 

^      le  O'J-' 

qui  étaient  véritablement  utiles  et  admira-  les  religieux,  nous  ue  râpportefous  pas 

i>les.  J'ai  vu  une  société  de  frères  que  Tes-  ce  récit.  —  Yoy,  I  article  Zosimk  (SenH).' 

prit  de  Dieu  avait  lifîs  ensemble,  et  qui  pas-  Saint  Jean  Chrysosioint*  ne  nous  dunM 

«édaiont  on  un  degré  merveilleux  ce  qu'il  une  moindre  idée  de  cet  étal  si  salut, '«^ 

y  a  de  plus  parfiit  dans  t*aetion  el  dans  la  qu'il  nous  dit  que  si  de  son  temps  on  alu» 

contemphilion.  Ifs    s'cxcri  aient  tellemont  voir  les  solitudes  de  rKgyfite  :«  On  trou»  ' 


III.  saini  Jrnn  UMmaquo  pariati  acs  ce-  ire  encore,  a  après  ae  uance  {  uoo 

Dobiles  lorsque,  décrivant  la  vie  des  reli-  genre  du  vie  des  cénobiles.  Comme 

gieuxd'un  monastère  del*Egyple,  il  nous  aurons  à  parler,  ailleurs,  de  ce  o 

dit  :«  J'ai  vu  r-armi  ces  saints  dos  choses  1ère  el  de  la  vie  angélique  qu'y  ni« 


dans  toutes  sortes  do  v^rlu^,  et  dans  la  uté-    qu'elles  élaienl  plus  belios  uu'aucuu 
dîlatioodes  choses  saintes, qu'ils  n'avaient    dis  terrestre;  qu'il  y  avait  des  maili("^ 
presque  point  besoin  des  avertissements   innomltrablès  d'anges»  sous  dos  corpid^ 


tmHiutrci  sur  celte  lieifU  île  duiii  Arinanil  Jean  de 
Kancc,  abbé  de  la  Trappe,  el  de  dom  Nè((»,  Béné- 
dictin de  ta  coiigrcgalioii  de  Saini-Maiir. 

(I"i»9)  Bernard,  Ad  fratret  de  moule  th'i,  c.  i. 

(1700)  Do  fl:iiu  é,         1(1  saillit' ,>  cl  df*  dmoiis 

Ai  Itx  riir  mo/iaitiftief  1. 1,  p.  31,  ^2  de  rétiiu^us 


1C«,  %  vol.  in-é».  ,  „ 

(47«1)  S.  Jean  Climaque,  Grarf.,  art.  i» 

20, 

(ITlii)  Vil.  Vait, 

(  1 2G»>  lia  ta  e^ti,  etc.,  oU  s«pn.  M»  ^ 
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flgure?  raorlclles;  des  peuples  toul  entiers 
de  martyrs,  dos  compagnies  «le  vitjri^es; 
que  la  tyrannie  <ios  démons  v  (^t<-iit  détruite, 

l'empire  du  Fils  de  Dieu  tlorissant;  ijua 
l'on  y  voyait  les  camps  du  Jésus-Ctirist,  ses 
armées  c?-lt'sl'vs,  ses  bt'igcrii'S  royales  il-- 
paudu«s  dans  celte  vaste  contrée;  que  la 
sainteté  des  femnes  n*)-  était  pas  moins 
écîalnnle  quo  celle  des  hommes;  quo  le 
ciel  n'éiati  pas  si  tuiliant  par  la  diversité  du 
sus  astres  et  de  ses  étoiles  que  les  dt''s»'rls 
(ie  TK^^ypto  par  lo  grand  nombre  de  cellules 
et  de  Rrotlcs  des  solitaires  qui,  s'étant  dé- 
pouillés de  loules  les  choses  préseiilus  et 
crucifiés  au  luoiide,  s'élevaieat  sans  cesse 
au  comble  de  la  perTectîOD  évani^élique, 
passnnt  les  nuits  enlitres  à  v«*illei  et  h 
chanter  des  cantiques,  et  les  jours  en  jeûnes 
en  prières  et  en  ouvrages  des  mains,  par 
une  lidèle  irnit.itton  du  aéleeldol*  rertu 
des  apdtres  (1704^)..  »  ^ 

IV.  Mais  la  peinture  que  saint  Basile  nous 
fait  de  cetie  profeasioo  est  quelque  chose  de 
ftl  élevée  et  de  si  grand  que  nous  derons 
comîili'ier  ce 'jui  |»récède,  en  rap|>ntlont  ici 
es  nioroeau.  Voici  donc  ce  que  nous  Uil  ce 
grand  évéque  qui  fut.  eu  même  temps,  vn 
grand  solitaire  : 

•  J'appelle  vivre  dans  une  société  par- 
faite, bannir  toute  propriété  de  biens,  re- 
trancher toute  contrariété  de  sentiments,  dé- 
truire tontes  sortes  de  trouilles,  de  conies- 
talionst'l  ilu  dis|iiiu  s;  pi».'so-l' r  toutes  cho- 
ses en  commun,  les  âmes,  les  seutimeuls, 
les  eofps  et  toot  ce  qui  contribue  à  leur 
Il  lU'^riluru  rl  h  lyiir  subsistance;  d'avoir 
jUieu  même  en  commun,  d'entretenir  en 
commun  le  oommeree  de  la  f)iéié,  travailler 
en  coninitin  h  son  snlul,  nviir  les  infimes 
eumbals,Ies  mèuics  Iravau&Jes  aièinu^  ciu^ 
ronnes,  de  telle  sorte  que  plusieurs  person- 
nes n'eu  fassent  qu'une  seule»  et  qu'une 
seule  personne  se  trouve  en  plusieurs.  Y  a- 
t-il  rien  qui  égale  une  IlIIl^  société,  rien 
qui  soit  ni  plus  heureux,  ni  plus  achevé 
que  cette  uni  on  et  cette  eflinilé  si  parlaiteT 

0  l'y  n-l-il  do  plus  agréable  quo  celle  cons- 
piraiion  des  âmes  et  des  ntieurs?  Dos  hom- 
mes qui  sont  venus  de  nations  et  de  pays  dif- 
férenis,  se  trouvent  unis  d'une  manière  si 
étroite,  qu'un  ne  voit  qu'une  seule  âme  en 
plusieurs  corps,  et  que  plusieurs  ne  pirai.s- 
seni  que  les  orgaues  d'uoe  seule  Àiue.  S'il 
y  en  a  quelqu'un  qui  soit  attaqué  de  quel* 
que  iiirirriiilé  d.ins  le  corps,  plusieurs  com- 

iialissenl  à  sa  iaibk'i>se;  .si  quelque  <iulru  a 
*ime  malade  et  qu'il  siiit  tuuibé  dans  le 
jM/ché,  plusieurs  s'n|>[)liquent  à  le  guérir  et 
h  le  relever.  Ils  sont  éjjaleinenl  les  serviteurs 
et  les  maîtres  les  uns  des  autres,  cl,  conser- 
vant une  liberté  iof  iacible  «  Us  s'enlre-dou- 
aeDKlet  marques  d'uoe  servitude  fiarfaile 
qui  n'est  causée  ni  ftar  la  nécessité,  ni  par 

1  infortune,  ni  par  la  violence  f^ui  remplit 
toujours  de  douleurs  l  eux  qui  la  soulTrent, 
mais  qui  n'est  que  le  pur  elfet  d'une  élection 
toute  Ubru  et  luule  pleine  de  joie  :  lacha- 

(I7ft4)  S.  Ch)yM>l„  bem.  8,  in  Maiih, 


rité  faisant  que  les  personnes  libres  s'assu- 
jclliâ^eul  les  unes  aux  autres  et  quelles  con- 
servent leur  liberté  par  le  choii  voloQtairi' 
quelles  ont  l'ait. 

«  Ces  hommes  sont  de  parfaits  iml^alenr^ 
de  noire  c'ivin  S;iuveur,  el  de  la  vie  qu'il  • 
menée  sur  la  terre  dans  sa  chair  mortelle. 
Car,  de  même  que  Notre-Seigneur  assembla 
plusieurs  disciples  et  voulut  que  toutes 
choses  leur  lussent  communes,  se  donnant 
lui-œôine  à  ses  apôtres ,  ainsi  ces  religieui, 
qui  gardent  exncteinent  la  règle  do  leur  Ins- 
titut, s'assujettissant  h  leur  sni  érieui ,  iuii 
lenl  parfaiieiuetii  la  cojiduite  de  Jésus- 
Christ  el  celle  de  ses  apôires.  El  ce  soin  si 
esacl  qu'ils  prennent  de  conserver  la  coni- 
niun:ruté  en  tontes  elios  -s  1rs  rend,  dès 
ici- bas,  de  dignes  imitateurs  do  la  vie  de:* 
anges.  En  elfet,  il  n*y  a  parmi  les  anges  ni 
disputes,  ni  contestations,  ni  querellas. 
Chacund'eux  posst^de  les  biens  oil<  s  avan- 
tages de  tous  les  autres,  et  tous  enseinblt' 
ne  laissent  |>as  de  posséder  tous  leurs  avan- 
tages particuliers  dans  toulo  leur  étendue. 
Car  leurs  richesses  ne  sont  pas  des  bi  -ns 
matériels  et  bornés,  et  qu'il  soit  nécessaire 
de  diviser  pour  les  communiquer  h  plu- 
sieurs ;  mais  comme  leurs  possessions  sont 
tout  à  l'ail  détachées  de  la  matière  el  des 
richesses  parwnenUpiriluelles,  c'est  pour  ce 
sujetque,  conservant  leurs  biens  el  leurs  per- 
fections, ils  enrichissent  également  louà  les 
autres  en  les  leur cuniiuuniquant  sans  nulKs 
dillicullé  cl  sans  couibdl.  Ki  ccrlainemeai 
le  trésor  el  les  richesses  des  anges  sont  la* 
contempliilion  du  souverain  bien  et  îa  Irès- 
«clatre  et  très-parlaite  iuleiligeiico  des  ver- 
tus ;  et  ils  peuvent  tous  s'appliquer  è  cette 
considération,  en  acquérir  une  entière  t  on- 
naissance  el  les  posséder  eu  particulier. 
Voilé  quels  sont  les  véritables  solitaires. 

«  lis  ne  se  mettent  nullement  en  peinn 
des  choses  de  la  (erre,  mais  toute  leur  sid- 
licituJo  est  tournée  vers  celles  du  ciel  <  el 
ils  possèdent  chacun  en  leur  particulier  I» 
précieux  trésor  do  leurs  excvllenles  quali- 
tés ,  en  le  dislrit'u  mi  aux  outres  p.n-  un 
parlagequi  ne  soutire  point  de  division.... 
Est-il  quelque  chose' au  monde  qui  puisse 
être  comparable  à  un  genre  de  vie  aussi 
vertueux  et  aussi  saint?  C'est  dans  celte 
société,  continue  saint  Basile,  qu'on  voit  un 
père  qui  est  l'image  de  oolfe  Pôre  céleste, 
et  un  grand  nombre  d*eofants  ^«ul  s*aitpli- 
quenl  à  rendre  h  leur  supérieur,  h  l'envi 
les  uns  des  autres,  tous  les  devoirs  et 
tous  les  témoignages  d'amitié  dont  ils. 
sont  capables  ;  qui  donnent  la  Uiuin  5  leur 
père  [lour  recevuir  sa  cunduilu  dans  la  pra- 
tique des  actions  de  vertu,  el  qui,  au  lieu  de 
faire  dépendre  leur  concorde  de  Is  force  e' 
de  rincfinaiîottde  la  nature,  prennent  pour 
con  iur  triceel  pour  gardienne  de  leur  union, 
une  raison  beaucoup  plus  forte  et  pius  puis- 
sante que  la  nature,  et  se  laissent  gouverner 
par  >e  SaîoUEspril  qui  esi.lu^sacré  lleo  de 
leur  uuiiUé. 


Digitized  by  Google 


|0tf7                   GEN                    roRTIONNABIK  CEN  IM 

«  Quelle  imago  assez  noble  pourrait-on  prpscril  h  tous  ceux  qui  ta  profeisenl  et  lei 

trouver  pour  représenter  l'excetlenca  de  leur  obi igatioos  qu'il  leur  imposé,  ooasjiron. 
▼eria  T  Certes,  il  n'y  en  a  |iof  ni  sur  la  terre,  ^  verons  one  eopie  fidèle  et  on  ratnBwm 

l't  il  ne  la  fout  chercher  que  clans  {le  ciel,  vdritnble  de  ce  qui  8*atl  pfltlqné  diM  la 

Noire  Père  céleste  est  impassible,  et  il  con-  moiiasières  d'Orient, 

duil  tout  par  la  raison  et  sans  aueone  pas-  Ce  grand  saint  adressa  sa  rè^a  I  ta 

•ion.  Les  enfants  do  ce  Père  céleste  sont  hommes  dont  l'emnloi  princij>«l  doil  être «J» 

incorruptibles,  et  c'est  par  l'incorruplion  combattre  contre  leurs  vices  et  leor*  pi». 

quMts  ont  part  à  cette  qualité  d'enftnts.  La  slons  sons  les  enseignes  de  Jésos-Cbrisi, 

charité  fait  subsister  en  paix  et  en  union  jivec  les  armes  d'une  obéissance  parfiitt 

tout  ce  qui  est  dans  ie  ciel,  el  c'est  celle  (1771).  11  veut  qu'ils  aient  incessamment  mi 

même  charité  qui  les  unit  aussi  entre  eux  jugements  devaDt  les  yeuit  et  qu'ils  y  coa- 

Kur  la  terre.  Le  démon  n'ose  attaquer  ce  ba-  sidèrent  les  peines  dont  il  punira  les  crimes 

taiiloo  spirituel,  n'ayant  pas  la  Dorce  d'en-  des  mécliants,  et  les  couroones  dont  il  ;é- 

treprendre  ces  illustres  corobattaots  qui  lui  compensera  ta  fidélité  des  justes.  H  vnt 

lonl  la  guerre  avec  tant  d'ardeur,  et  dont  qu'ils  s'observent  avec  tant  de  vigiUnoe, 

les  rangs  sont  si  unis  et  si  serrés  :  le  Saint-  qu'ils  règlent  avec  tant  de  soin  les  moindm 

*  £iprit  les  protège  si  puissamment  que  de  leurs  pensées,  les  montrements  de  lears 

l'ennemi  do  notre  salut  ne  peut  trouver  la  cœurs,  de  leurs  mains,  de  leurs  pieds,  de 

moindre  entrée  et  la  moindre  ouverture  leurs  yeux,  de  leurs  langues,  qu'il  oe  lior 

parmi  eux,  pour  y  dresser  ses  attaques,  échappe  jamais  rien  qui  ne  soit  digne  dtli 

Considérez  l'union  de  ces  Uachabéus  dans  perfection  de  leur  état,  et  que  toute  leur 

leurs  combats,  et  vous  trouverez  que  quelque  conduite  soit  irrépréhensible.  11  veulquslrt 

grande  qu'elle  ait  été,  l'union  ne  ces  soi!»  frères  Tirent  dans  une  union  si  psriliii 

tairos  est  encore  plus  grande  el  plus  étroite,  qu'il  n'y  ail  entre  eux  ni  division,  ni  ilis> 

Le  prophète  David  eu  a  parié,  quand  il  a  pute,  mais  une  émulalioo  sainte  qui  fisM 

dît  dans  ses  baumes  arec  des  transports  de  qu'ils  essayent,  k  Teufl  les  uns  des  aalm,dt 

joie:  0  que  c'e$lune  chose  exceUtKHU  et  nrjréti-  se  rendre,  en  toutes  renconire$,desm8rqu>i 

bit  de  voir  dtifriren  qui  vivenlnumbie  dam  de  leur  charité.  11  veut  qu'ils  aimeol  leur 

l'union  (1765);  voulant  exprimer  par  le  supérieur  d'une  amitié  cordiale;  qu'ils cié- 

lerme  d'excellent  ia  vie  sainte  que  l'on  mène  cutenl  ses  ordres  et  ses  volontés,  corome 

dans  les  monastères,  et  par  celui  d'ooreaè/e»  celles  de  Dieu;  qu'ils  imitent  Jésus>Cbnsl 

la^oie  uui  uctl  de  cette  concorde  et  de  cette  dans  ses  humiliations,  ses  abaissenenii  st 

union  d'esprits  et  do  cœurs.  Ceux  qui  cm-  ses  soulTraiices  ;  qu'ils  se  mettent  sooi  Im 

brassent  dignement  ce  genre  de  vie  me  pieds  de  tout  ie  monde  par  la  dispoiitiofl 

)iaraissent  être  les  imitateurs  zélés  d'une  d'une  humilité  sincère;  qu'ils  s'éloignent 

vertu  toute  céleste  et  toute  divine  (1766).  »  en  tout  des  maximes  et  de  la  conduiledd 

V.  Les  cénobites  n'ont  pas  pour  père  et  gens  du  siècle,  et  qu'ils  soupirent  sans  cessa 

pour  fondateur  saint  Pacème,  ainsi  que  le  après  les  choses  étemelles,de  toute  iaeaf»* 

pélendent  Tillemonl  cl  Fleury  (1767);  c'est  cité  de  leurs  âmes;  enfin  il  veut  ou'ilii'é- 

a  saint  Antoine  qu'appartient  cet  honneur,  lèvent  mr  les  exercices  d'une  piété  coott- 

tiaint  Ammoo  fonda  môme  des  monastères  nuelle  à  cette  charité  consommée  qui,  bia* 

dans  la  partie  de  l'Egypte,  qu'on  appelait  nissanl  toute  crainte,  fait  que  les  hommes 

Nitrie,  avant  que  saint  Pacôme  en  établit  servent  Dieu  sur  la  terre,  comme  les  angti 

aucun  (1768).  L'abbé  Piammon,  dans  Cas-  le  servent  dans  le  ciel,  c'est-à-dire  sans«»> 

sien  (1769),  rapporte  au  temps  des  apôtres  cune  vue  des  chftliments.  mais  par  le  s«ol 

l'iDstitution  des  cénobites,  comme  uu  reste  motif  de  ta  vérité  et  delajusiice,  par  le  pur 

ou  une  imitation  de  la  vie  commune  des  amour  uu'ils  portent  ft  Jésus-Christ  et  int 

premiers  fidèles  de  Jérusalem.  11  parle  de  la  consolation  qu'ils  ont  de  lui  plaire, 

trois  différentes  sortes  de  moines  qui  se  Ce  sont  ces  saintes  maii mes  qui  uni  fonié 

trouvaient  en  Egypte  :  les  anachorètes,  qui  toutes  ces  observances  diffiireiues  quilSSt 

après  s'être  iormés  dans  les  communautés,  sorties  de  cette  grande  règle,  comme  aataat 

passaient  dans  la  solitude;  les  cénobites,  de  fleuves  d'une  source  ou  plutôt  d'unalitM 

qui  vivaient  en  communauté,  et  les  sara-  de  grâces  inépuisables  :  celles  des  ClW* 

balles,  qui  n'étaient  que  de  faux  moines  et  Ireux,  des  Camaldules,  de  Vallombreoi^ 

«les  coureurs.  Les  anachorètes  el  les  céno-  des  Célesiins  cl  de  tant  <rautres,  entre  let* 

biles  étaient  à  peu  près  en  nombreégal  dans  quels  les  religieux  de  l'ordre  deClteauxonl 

J  Kgypte.  brillé;  do  telle  sorte  que  les  anciens  soii* 

DeKancénous  apprend  que  nous  n'avons  taires  n'ont  point  eu  d  autres  avantages  sur 

pas  besoin  d'aller  ai  loin  chercher  des  exem-  tous  ces  ordres,  que  celui  de  les  avoir  pré* 

Cles  el  des  modèles  parrails  de  la  vie  céno-  cédés  dans  le  temps.  Ils  se  sont  montrés. 

iNque.  Si  nous  considérons  de  près,  dit-il  dans  l'airaiblissement  de  l'état  monastique» 

(1770),  la  règle  de  Saiot-Benoll»  ce. qu'il  a  comme  des  astres  dans  une  nuit  proiooési 


■     (1765)  P$at.  cxxin,  1. 

(lîCG)  Saini  Basile.  CoitiltiKl.  lfoN.,'c.  18. 

)t767)  Uém.  Cl  Hiu.  eceteg,,  I.kiii.  n.  55. 

(t7«W)  L«  P.  HétrelfiMaMnrt  prétUn^  abap.  • 


(t7G9)  Con A  18. 

(177U)  De  la  iamietiei  de*  inoin  tfa  la  lit 
Mttiqut,  ubi  supra,  p.  44, 45 
(1771)  Jbfa<.,  Pfàtof.,  c.  7, 1t,S. 


Digitized  by  Google 


iQOQ  cm 

ils  ont  ri"Tr![)1i  le  monde  d'un  éclal  auquel 
oa  ne  s'atieiidait  point;  ils  uni  pnré  TEglisu 
d'une  beauté  tonte  nouvelle;  ils  l'ont  sano* 
tiSi^et  et  Dieu,  par  I*'  mérite  et  la  réputation 
de  leur  sainteté,  a  répandu  ses  bénédictions 
|us(]ue  dans  let  peyt  et  les  ntlioot  lee  plut 
barbares. 

Saint  AHianase  le  Grand,  étant  en  fuite 

et  persécuté,  profila  du  temps  d'ftrrt^t  qu'i! 
eut  (iaas  ses  glorieuses  luttes  pour  vi&iler 
let  munasières  d*Egy|4e.  Nous  avons  parlé 
de  ce  fait  h  l'article  A^MACHOaèTBS,  n*  V;  et, 
daus  ce  iitôuie  article,  nous  faisons  connaî- 
tre également  quelques  traits  concerniioi  les 
cénobites  :  nous  jr  ren voirons  donc  ainsi 
qa'auT  articles  Moinkb,  Mohastiovbs  (Insti- 
tutions), Vif.  RF-.r.itiiEisE. 

CENSURE  i>ESLtVK{<:â  DANSL'EGUSB. 
Voy.  l'article  Livres  fCensure  des). 

CÉRÉMONIES  CHINOISES.  Ct^lèbre  con- 
troverse qui  éniul  ri4}lise  au  xtii*  siècle, 
•t  qui  a  pnur  origine  la  prétendue  loléranao 
que  les  Jésuites,  ojtssinunaires  en  Chine, 
accordaient  à  certains  liommes,  et  que  les 
Cbiiinis  sont  dans  l'haliitudu  de  rendre  à 
lettr>  aocétres  et  è  ta  mémoire  de  Coiifuctus» 
leur  plus  grand  philosophe.  Nous  retrace- 
roH!»  rf;isi  iir>  de  Celle  controverse  d'après 
les  ailleurs  les  plus  dignes  de  confiance  et 
les  plus  iiiipartiauK. 

I.  L'Evnn^ile,  parle  zèle  ardent  des  dis- 
ciples du  suint  Ignace  de  Luyula,  taisait  du 
rapides  progrès  dans  l'empiré  de  la  Chine, 
et  répandait  ses  bénédiclioDS  en  abondance 
jusque  dans  la  capitale.  Au  moyen  des 
sciences  enseignées  en  Europe,  les  pieui 
missionnaires  étaient  si  bien  parvenus  à 
gagner  i'esti me  et  la  eonOanee  de  l'empe- 
re»ir  et  des  lettrés,  qu'ils  r.ifiyaienl  toucher 
à  i'heureui  monieni  où  ils  pourraient  faire 
aulori>er  le  christianisme  dans  tout  l'i-m- 
pire.  C'eût  été  un  beau  triomphe,  et  l'Eglise 
tout  entière  ue  pouvait  manquer  de  s'en  ré- 
jouir beaucouj).  Mais  inalheureuscuient  il 
o'eo  fut  lias  ainsi  :  une  circonaiance  loute 
particulière  qui  eut  pu  s'éclairvir,  mais  qui 
au  contraire  se  compliqua  toujours  davan- 
tage,  V  mit  un  obsisele  ioauroiun table  : 
cette  circoosiaMo  fiit  eelld  des  Cérimtmitê 

ehinoiifs. 

Les  niissionnaires  Jésuites,  qui  avaient 
fait  une  étude  profonde  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  mœurs  des  Cbinois,  crurent 
qu'ils  pouvaient,  à  rexemple  du  P.  Ricci, 

(1772)  H,u.  ,r  \n(!l.,\.  I,  ch.  SO.  —  Fleiiryqui 
donne '1.1  iib  'i;  iwrv  lit!  SUD  Mittoirt eeeUtSui- 

lique  ile  long!)  dciaib  biir  le  zcle  ci  les  travaux  da 
saint  Pape  pour  la  conversion  des  Anglais,  cUo  aussi 
les  kunes  q«*U  éerivii  au%  niis»ioiiNAirea  cliargéa 
da  cane  eM«f«.  Noas  llaom,  daas  la  9*  EftHiê,  «sa 
ttgnes  qai  «tu  iraii  au  point  qui  noits  oecvpa  : 
c  Après  avoir  longteitifts  examiné  an  moi  même 
r.ilfjir(>  ilea  Anglais,    dil  Grci;uire  le  Cramt, 

i'.ii  |>ett»ë  qu'il  ne  (aiil  pa&  ub^ure  lciir«  li-iuulot, 
iiuLt  (keiilemenl  les  i  lulcs  qui  y  »oiil.  Il  lanl  Lire 
il«  l'eau  béoiie,  te^  eu  arruter,  dresser  des  autel»  «t 

Liiieiire  de»  reliques.  C^r  si  ces  temples  soni  bien 
ktia,  il  (m%  les  faire  paaaerda  ealie  des  déaiMS 
•H  lervkaéamt  Ma»*  aie  qM«aiiaiiMieH.vayatt 
4ae  fea  ceawwa  le»  Ueat  aasaocb  alla  agi  aceee- 
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leur  procoretir,  sonîTrir,  chex  une  nation 
prodigieusement  aUiicliL'e  h  ses  usages,  les 
lionneurs  qu'elle  voulait  rendre  à  Confu- 
eius  et  h  ses  ancêtres  défunts.  Ils  considé- 
raient ces  usages  comme  des  cérémoniti 

iiiir»  fueii  i  civiles,  et  qui  dès  lors  ne  liraient 
aucune  conséquence  pour  la  religion. 
G*est  ainsi  d'ailleurs  qu'avait  pensé  et  agi 
le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  lorsque, 
au  rapport  de  Bède  et  de  Fleury  (1772),  il 
permit  aui  Anglais  noufcllcroent  converlts 
de  faire  des  fêles,  en  dressant  des  loges  de 
feuillage  autour  des  églises,  et  d'y  égorger 
des  animaux,  non  pas  en  s.icrifice  cointne 
aupararant,  mais  pour  en  faire  des  foslios 
dejoie. 

Celte  manière  d'agir  i>ou^ail  ôtre  fort 
prudente  de  la  part  des  Jésuites^  et  un  doit 
penser  qu'iû  étaient  mus  par  les  inlentions 
105  plus  droites  et  les  plus  pures,  vu,  nu 
reste,  leur  connaissance  certaine  des  mœurs 
chinoises.  Cependant  le  P.  Moralès,  mis- 
sionnaire Dominicain,  n'en  jugea  pas  ainsi. 
Sans  vouloir  pénétrer  les  intentions  des 
membres  de  la  Com[iagnio  de  Jésus,  il  ré- 
puté ies  coutumes  chinoises  idolâiriques^ 
ët  las  dénonça  comme  telles  I  Borne.  Ce  fut 
là  le  commencement  do  bien  des  di-pnt<ïS 
qui  touroèrenl  au  délrimeolde  la  foi  catho- 
lique, et  qui  offrirent  une  nouvelle  preuve 
que  souvent  les  hommes,  avec  les  meillenres 
intentions  et  le  tèle  le  plus  sincère,  sâienl 
le  bien  qu'ils  auraient  |>u  fain-,  fjiiiu  de 
s'entendre  et  de  mettre  de  c6té  certaines 
considérations  qui  ne  sont  pas  toujours 
dictées  par  un  vrai  détaebonieill 6l  ODO  par- 
faite abnégation. 

Ainsi,  selon  l*eiposé  du  P.  Moralès,  tes 
Chinois  avaient  des  temples  érigés  en  l'hon* 
neur  de  Confucius  et  de  leurs  ancêtres,  et 
deui  fois  l'année,  ils  leuroffraient  dessarri- 
fices  solf-nnels,  où  les  gouvernenrs  fai- 
saient l'oliice  de  prêtres.  11  était  assez  évî- 
deni,  si  l'état  des  choses  t^lail  tel  que  le 
représentait  ie  missiooaaire  Dominicain  « 
qui!  n*esl  pas  permis  ans  Chrétiens  do 
t  II  riflor  à  des  morts;  et  alors  il  n'était  pas 
neci'^saire  que  Rome  prononçât.  Mais  on 
voulait  donner  do  l'importance  è  l'alTaire. 
Toujours  était'il  que  le  véritable  point  de 
la  question  consistait  à  savoir  si  ces  prati- 
ques ou  cérémonies  étaient  en  e(r>>l  des  sa- 
crifices religieux,  ou  simplement  des  usages 
civils,  et  s'il  y  avait  pour  cela  des  temples 

uiiiicc,  y  vienne  plut  volontiers.  El  parce  qu'ils 
Font  iijHs  rii»;)gf  lie  lucr  licaucnupde  buuiiU,  <-ii  sit' 
cidïjni  aux  dénions,  il  Uul  leur  éultiir  iinclque 
iolennilé,  cuininc  «le  la  dédicace  ou  des  tninyr», 
dont  on  j  met  les  retiques',  qu'il*  fassMl  des  Tcuillées 
amour  des  lempifs,  dianfés  en  égliaes,  et  qu'ils 
célékreia  la  téie  par  écs  Hfas  aiodestaa.  Aa  lise 
d*ininMler  des  MiiMsos  an  démon,  qu'ils  les  Imm 
(K)ur  tel  manger  et  rmilre  gràre  k  Dieu,  qui  les 
rassasie  de  ces  viaixif!»:  .-ilin  que,  leur  iuissuiii 
quelques  réjoiiissain  i  ^  i  .  lilcs.  ou  puisse  leur 
insinuer  plnn  ai«éincul  les  joies  inléritrures.  C»r  tl 
«al  impossible  d'éier  à  des  espriia  durs  loules  leurs 
coolunas  i  la  fols  :  oo  m  a'éiève  mb  en  up  liao 
ksoc  an  aaniani;  on  v  moole  pas  a  pas*  ■  {Bitêm 
tedêt,,  I.  sasvi,  n*  49»  au.  «01.) 
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ei  des  prôlres.  Mais  au  lieu  •i'tixarainc'r  ce 
point,  on^  prit  pour  {neonleAlable  ce  qui 

nVinit  qu'une  question;  el  )&  Coiigrégnlioii 
rie  la  foi.  iircnani  le  parti  le  plus  »ûr  dans 
une  matière  *i  détiealp,  défendit,  en  16^5, 
r«'S  ob>erv,nncos  jusqit'î»  que  le  Saint* 
Siése  eu  ordonnât  aulrcmt  iiC. 

II.  Les  choses  tn  rcslèr^nt  lè  pendant 
quelques  années.  Mais  plusieurs  sutn  s 
missionnaires  de  difrér<>nt<  ordres  ne  ju- 
RCTnt  pns  rointnc  fo  P.  MorîiU'"N,  le  P.  Mnr- 
tini|  Jésuite,  crut  devoir  repasser  en  Eu- 
rope, pour  instruire  le  Saiiil-Siége  du  Pélal 
exact  ot  vérilabie  lio  r-ntti^  afî.iirp.  ■  W  ex- 
posa, »  dit  BérauIl-BL'rcaslé'l  ll'73),  «  que 
dans  ce  qu'on  nvait  qualifié  de  sacriliresil  n'y 
avait  aucun  saorilicaleur  ni  aucun  miniatre 
de  aeele  Jdolttre«  mai*  nniqueroent  des 
philosophes  qui  s'assenihlairni  avec  leurs 
écoliers^  pour  reconnaître  ie  plus  célèbre 
et  le  plus  ancien  docteur  de  la  naiif<n  comme 
li'Ur  pnmiier  ra.ittrp,  nvec  des  cérémonies, 
qui  par  leur  insliiuiion  même,  n'étaient 
que  Ile  police»  el  qui  se  terminaient  à  un 
honneur  purement  civil.  Quant  aux  hon- 
neurs rendus  généralement  aux  morts,  dans 
la  Cliitip,  le  IV  M  iriini  .ijoul.i  (]Uif  l'endroit 
où  OR  les  honorait  était  partout  unu  salie 
ordinaire,  et  jamais  un  temple  ;  que  les  Ciii* 
nois  n*altrihu8ient  aucune  clivimii',  nucuiie 

f>uissance  ani  âmes  des  morts;  qu'ils  no 
eur  demandaient  el  n'en  espéraient  rien  ; 
qu'en  tin  mot  il  n'y  flvsit  n"-\  on  t<»nt  cela 
qui  (tut  du  âauriticu  ui  d'un  culle  reli- 
gieux. » 

D'après  cea  observations,  le  Pape  Alesan* 
dre  Vil  crut  qui!  était  de  la  sagesse  do 

loléror  en  Chine  des  r(*réraoiiies  p<il)î!  jiH-s, 
dont  le  retranchement  pouvait  mettre  un 
obstacle  invineilile  A  la  proitagation  de  la 
foi,  «lans  un  empire  aussi  jaloux  que  celui- 
lè  de  ses  anciens  usages  ;  et  le  23  mars  1C56 
il  rcniiit  un  décret  qui  permettait  l'observa- 
tion des  firatiques  en  question,  pourvu 
i|u*on  .«ipéciliât  qu'elles  étaient  purement 
civiles  et  politiques.  Comme  ce  Pfl[  e  fit  iii- 
aérerdans  son  décret  les  raisons  au'avail 
•llé|C«i4es  Horalés  pour  obtenir  la  décision 
du  Pontife  pri^cédc-nl  (177^),  le  dîTiiier  dé- 
cret obtenu  fut  nganlé  par  la  |>luuart  des 
missionoairos  môme  Dominicain<i ,  connue 
un  jugement  contradictoire  détinitif. 

Quelques-uns  néaninnins  se  plaignirent  è 
Rome  de  ce  qu'on  dcbiinii  en  Chine  que  le 
proinicr  décret  était  révoqué;  sur  ({uui  la 
Congrégation  générale  de  l'Inquisition  en 
donna  un  iionvcau,  portant  que  ceux  d'In- 
nocent el  d'Aie\aiiiire  subsistaient  l'un  et 
l'autre  selon  leur  furme  ut  teneur;  c'est-à- 
dire  selon  la  diversité  des  circonstances  el 
des  allégations  présentées  pour  les  obtenir. 
«  C'était  là,  ajouh;  Bétaull-IiiTca^lel  (1"~û1, 
tout  ce  que  Uouie  alors  pouvait  sagement 
ordoiinur,  sur  des  témoignages  tirés  de  si 
loin»  abiolttmeni  eontrairea  T'uo  à  l'autre» 

(1773)  HtU.  rf«  rfcyito,  liv.  UIVU. 

(1774)  l'inrM-eiil  X. 
4t77^>  ibij. 
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et  tous  deux  suspects  de  partialité  :  d'aii- 
|0urs  la  matière  était  d*one  délicatesse  er- 

trénio  sons  son  donhio  rappot  l,  snil  ;in  ;  ro- 
grès  lie  la  foi  qu'on  pouvait  arrêter,  «oit  è 
la  superstition  que  l'on  risquait  d'auto* 
rispr.  » 

Cep»  (idaiit,  comme  chaque  missionnaire 
avait  la  liberté  d'agir,  suivant  ses  liimit^K-s 
et  sa  cunscience,  tout  fut  as$ez  tranquille 
dans  la  mission  pendant  qui  lques  années, 
après  lesquelles  la  controforse  ftti  de  non* 
veau  agitée  à  Rome. 

Ifl.  Les  missionnaires  des  différents  or- 
dres  eux-ménu's  s'occupèrent  sur  les  liéiit 
de  cotte  airniro  si  imiHU  tante,  et  dans  la- 
quelle on  (ioil  croire  que  cliaouii  vunlatt  le 
bien  et  l'honueur  de  la  foi  catholique. 

Ils  tinrent  plusieurs  conférences  où  ta 
matière  fut  discutée  avec  tout  le  soin  qu'elle 
exigeait.  Le  P.  Sarpetri,  Dominicain,  qui  s'y 
trouvait  avec  le  P.  Narvarèle,  son  supé- 
rieur, et  îivi  '  1"  P.  LéonarJi,  antre  Domini- 
cain, proposa  1(1  qui'siion  (pii  regarde  lei 
honneurs  que  l'on  est  dans  l'iiahilode  de 
rendre  en  Chine,  à  Confucius  et  aux  ancê- 
tres morts.  On  discourut  beaucoup  dans  ews 
conférences.  Le  P.  Sarpetri,  prévenu  d'abord 
que  le  P.  Mai-tini  avait  nu  se  tromper  dans 
I  exposé  qu'il  avait  Riit  a  Rome,  mais  doué 
d'nne  droiture  iiionrrnptiltte.  revint  de  ses 
lU'éveiUioos  quand  il  eut  apiTOtondi  les  rai- 
sons des  l'ères  de  la  Compagnie  de  Jé^us,  et 
il  en  donnai  l'nitestatioa  par  écrit  ie  h  ao4t 
de  l'année  1GG8. 

Cependant  lu  P.  Navarèlo  résista  pluslonu'- 
temps,  mais  enfin  convaincu  et  vivement 
touche  par  un  écrit  du  P.  Braorati,  lésuiie, 
il  alla  Irnijver,  le  29 septembre  IGG9,  le  virr- 
provincial  de  la  Conipagnic,  déclara  qu'il 
était  entièrement  fu  rsuadé,  et  lui  mi:  en 
main  uneiléciarnticjn  (|u'il  avait  aussi  écrite: 
sur  quoi  les  supérieurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  défendirent  à  leurs  religieux  de 
ne  plus  rien  mettre  dans  leurs  écrits,  qui  fût 
contraire  i  ce  qui  se  trouvait  dans  ceux  des 
Jésuites  (1776). 

Ces  faits  sont  incontestables,  et  iem 
omission  dans  la  plupart  des  livres  el  des 
iiulmoires  ffni  ont  été  publiés  sur  ce  fa- 
meux dilféreud  montre  au  moins  une  par- 
tialité suspecte,  ou  un  oubli  impardonnable. 

Mais  ce  bon  accord  ne  dura  pas  long- 
temps. Par  uue  de  ses  inexplicables  bizar» 
reries  de  l'esprit  liumain,  le  P.  Njvareîa 
rétraota  tout  ce  qu'il  avait  écrit  en  faveur 
des  Jésuites  ;  et,  s'étant  échappé  de  Canton, 
il  s'enfuit  jusqu'à  Madrid,  où  ilflt  imprimer 
un  ouvrage  dans  lequel  il  ne  craint  pas  d'é- 
tablir tout  le  contraire  du  ce  qu'il  avait  fi* 
gné  en  Cliiue.  Le  aecunJ  volume  de  cet 
ouvrage  fut  suppri'Mé  par  le  Saint-Oûica 
avant  la  lin  de  l'impressiui)  ;  mais  le  premier 
était  déjà  répandu,  ol  c'est  là  la  source  prin- 
cipale et  presque  l'unique,  uù  les  euteors 
de  tant  d'autres  libelles  sont  «liés  ensuite 

(1776)  DéraeU-Baicaaicl,  Uiu.  it  rtfitt,  Ui. 
t^&iiu. 
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puiser  leurs  fansjHis  Impalaliuns  et  leurs 

obif>r,tiont. 

Dès  lors  il  se  fil  un  grand  cîinnfipmont 
daiu  Te.^pril  des  sup^^rieurs  e(  c]ps  mission- 
tiaires  ife  l'ordre  (te  SainUDnminiiine.  Heu- 
r<'U5etin'nt  ijnr»  tous  ne  se  lai<:s^rvnl  pas 
surprendre  («ar  la  polémiqua  du  P.  Navarèle. 
On  reconnut  se3  contradicliuns  et  son  peu 
de  solidité.  La  plus  s.-iiii(>  l'I  même  In  plus 
nombreuse  partie  des  missionnaires  Doiui* 
1  t  :i  i,s  fui  lin  même  nvis  (pic  li's  Jésuites, 
touchant  les  cérémonies  chinoises.  Et,  pour 
no  citer  qu*un  exemple,  nous  InvoquAfons 
le  léiuoit^nngo  tin  P.  de  P.'iz.  rt^Sf-br.»  Dnmi- 
nicai'i,  l'oracItMle  l'Um vi-rsilû  ilc  M;inilh', 
llonl  l'aulorilé  est  d';iiilaril  plus  ^rand«  «-n 
ceri,  qri'il  parle,  ainsi  qu'il  le  dëi  Ijin»,  s».'lon 
le  commun  rapport  des  missioniiairt's  de 
•on  onire  (|ui  tétaient  à  la  C.liine. 

Or  le  P.  de  Paz,  ayant  été  consulté  par 
ses  confrères  dn  Ton  kîn  ,  leur  répondit 
qu'il  ti.-n.iil  pour  cn-istaul  que  dins  ce 
royaume  Contucius  n'était  pas  plus  regardé 
comme  un  dieu  que  «ians  I  empire  de  la 
Chine,  d'où  sa  doctrine  s'y  était  rép.indue, 
et  qu'il  avait  su  avec  certitude,  par  plu- 
sieurs rt'lntions  des  missionnaires  de  son 
ordre,  qu'A  I»  Chine  ou  u'ailribue  k  Confo- 
cius,  ni  divinité  ni  aucune  puissance  plus 

au'humairiL-,  suivant  la  créance  coinmiiito 
e  ceux  du  pays.  Il  raconte  à  ce  propos, 
toojours  sur  la  foi  do  ces  retalions,  qu'un 
néophyte,  reiKÎjinl  h  Coiifncius  les  honneurs 
d'usage,  et  protestnnt  qu  il  nu  prétendait 
lui  rendre  que  ce  qu*ua  disciple  doit  à  son 
mattre,  ei  non  pas  I  honorer  comme  si  u'ét  iit 
un  dieu,  nu  qu'il  en  attendit  quelque  chose, 
les  assistants  infidèles  lui  répliquèrent  eu 
éciaisnl  de  rire:  «  Pensez^vous  donc  qu'au» 
enn  de  nous  attribue  rien  de  pareil  h  Con- 
fui-ios?  Nous  s.ivijîis  Irès-hieti  i  i  oV'tnil 
un  homme  comme  nous;  si  nou:^  lui  ren- 
dons no«  rHspects,  c'est  uniquement  comme 
des  disciples  h  leur  tnnttrp,  on  vue  de  la 
doctrine  excellente  qu'il  nous  a  laissée.  » 

Les  lettrés  chinois,  ajoute  eu  confirmation 
le  P.  de  Paz,  Tont  communément  profession 
d'athéisme,  et  ne  reconnaissent  ni  substan- 
ce ni  vertu  qni  ne  tondie  sous  les  sens,  com- 
me autrefois  les  sadducéens  n'admettaient  ni 
anges  ni  esprits,  car  les  erreurs  s'enehaN 
m  lit  f  I  se  reproduisent.  Il  n'est  donc  pas 
{lOftSibla  qu'ils  croient  Coufucius ,  ou  son 
âme,  en  état  de  leur  foire  du  bien,  ni  qu'ils 
en  espèrent  aucun  avantage.  Le  savant  Do- 
minicain raisonne  de  même  eu  ce  qui  con- 
cerne le  culte  des  ancêtres.  ■  Jo  suis  convain- 
cu, dit-il,  que  les  Cliiuois  païens  ne  croient 
pas  plus  que  les  Chrétiens  que  les  âmes  de 
Irurs  pnrfDis  Dintis  se  trouvent  d.ms  les  pe- 
tits tableaux  employés  à  celte  cérémonie  { 
eu  moins  n'est-ce  pas  Ih  leur  commune  opi- 
nton,  puisque  la  plupaii  d'f.MiU  e  enï  préten- 
dent que  les  Âmes  ne  ^oni  ui  dua  esprits  ni 
des  êtres  immortels.  » 

Nous  pourrions  encore  invoquer  le  lô« 
Doignage  du  P.  Oréitoiru  Lopez,  aussi  Do* 
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minicain,  étègue  de  Basilée,  vicaire  apo^'n^ 
lique,  puis  é vaque  tifalaire  de  la  rapiiaU^  du 

l,i  (lliine.  Miiiislio  (ÎTangéli(jue,  le  plus  an- 
cien de  sou  temps  à  la  Chine,  il  avait  étudié 
toute  sa  vie  la  matière  dont  nous  parlons, 
cl,  en  jni^^nntit  h  lotis  rfs  nvaniagessa  répu- 
tation de  sninlfié,  on  doit  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  rapporte.  Maisè  quoi  bon  accumuler 
tant  de  preuves?  nous  aimons  mifui  ren- 
voyer aux  lettres  que  le  vén^^i  ible  P.  Ldpez 
a  éctilcs  i-i)  ^raml  nombre  au  P;ipe.  ii  la  Con- 
grégation de  lu  Propagande  et  au  général  de 
son  ordre,  et  principalement  aux  deux  loi- 
Ires  <pi'i!  t'crivit,  le  It  juin  de  l'année  1(58'», 
h  Iiiii'x  oiu  XI  et  à  ta  Propagande,  et  dont 
Bemult  Hercastel  donne  la  substance  (1777}. 

IV'.  Mais,  avant  do  passer  ouiro,  exami- 
nons en  eux-mêmes  ces  usages,  et  voyon» 
si  réellement  on  peul  les  Isier  de  supersti- 
tion et  d'idolAtrie. 

Bl  d'abord  en  quoi  consiste  le  culte  rend» 
iCnnfui'ius?  C'est  une  simple  cérémonie, 
nous  seuiblé-l-il ,  qui  consiste  (selon  la  ma- 
nière de  saluer  à  la  Chine  let  personnages 
de  premier  ordre)  il  se  prosterner  et  àballre 
la  terre  du  front  devant  le  nom  de  ce  philo- 
sophe, écrit  en  gros  Cciritctères  dans  un  car- 
touche qui  est  exposé  sur  une  tahlo,  avec 
des  cassolettes  et  des  bougies  allumées.  On 
rendait  juk  iciineniciil  ces  lionneurs  h  la  sta- 
tue de  Confucius;  mais  les  empereurs,  s'a- 
percevant  que  le  peuple  commençait  à  le 
prentJre  pour  uric  idoîe  ,  y  substituèrent  le 
cartouche  dans  toutes  les  écoles  de  ta  Chine. 
Les  Mandarins  pratiquent  cette  cérémonie, 
quand  ils  prennent  possession  de  leurs  gou- 
vernements, et  les  Imcheliers  quand  ils  reçoi- 
vent les  degrés,  qui  ne  se  confèrent  que  tous 
les  trois  sus  :  mais  les  gouvera^jurs  des  vil- 
les sont  obligé.s,  avec  les  g^ns  de  lettres  dn 
lii  u,  d'aller  tons  les  qninito  jours  rrn  Ire  rci 
honneur  au  grand  philosoplie,  aa  uuoi  de 
toute  la  nation. 

Le  but  de  ces  fêtes  nationales,  si  sntivptft 
renouvelées,  est,  comme  on  i»auL  bu  ii  <e 
penser,  plutôt  politique  que  religieux.  N'est- 
ce  pas  en  effet  le  meilleur  mo^rea  à  employer 
pour  que  les  mandarins  de  l'instruntion  pu- 
blique fassent  porter,  dans  b  s  exhortations 

au'tls  doivent  adresser  alors  au  peuple  ,  la 
oetrine  du  philosophe  chinois,  et  pour  em- 
pôcher  qu'on  n'introduise  dans  les  écoles 
aucune  innovation  qui  y  soitcontraire?  D'ail- 
leurs on  ne  manque  jamais,  dans  ces  hom- 
mages rendus  h  Confucius,de  le  reconnaître 
ui  Uu  le  procldiuer  le  maître  de  la  grande 
srience,  le  lé;^i>lateur,  le  philosophe  et  le 
théologien  de  ta  oaliou. 

Quant  aoi  oérémonies  qui  regardent  les 
n  ni  é  Ires,  il  /  a  trois  teiups  et  trois  manières 
(Je  les  pratiquer. 

tê  première  cérémonie  se  fait  avant  la  sé- 
pijllure.  Ou  dresse  une  table  devant  le  cer- 
cueil où  csi  le  corps.  On  y  place  ou  le  por- 
trait du  mort  ou  s<ju  nom  écrit  ûuiis  un  i  ir- 
louche,  et  on  y  place  deà  tieurs  de  chaque 
cùié,  avee  des  parfums  et  des  bougies  aliiH 
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mées.  Ceux  qui  yonl  invités  i  prcnUro  pari 
tu  deuil  snluunt  l«  dérant  à  la  manière  da 
p«ys,  c'est-à-dire  en  se  proslernant  et  i  n  frap- 

(>anl  la  (erre  du  front  devant  la  table  &ur 
aqoelle  ils  mellent  encore  eoi-mèmes  quel* 
qnes  bougiea  et  quelques  parfums  quUlsont 
apportés. 

La  seconde  eérénconie  se  fait  too«  les  sit 

moii.  Alors  on  plflce  l'Image  du  plus  ronsi- 
dérabiti  des  ancélressur  une  table  adn&sôe 
eenire  fa  muraille  et  chargée  de  gradins*  et 
de  part  e!  d'autre  ?ont  ('•criis,  sur  de  petites 
(ablettes,  les  noms  de  tous  les  autres  morts 
de  la  famille,  avec  la  quàlîlé,  l'emploi,  TAse 
•I  le  jour  f*n   lécès  de  chacun  d'eux. 

LesCbréliens  ont  coutume  de  mettre  au- 
dessoa  de  ces  figures  une  croit  ou  quelque 
toiage  de  dévotion.  Tous  les  paren!^~  ^'a<^<îf  m- 
blenldanscetlesalledeux  fois  l'année,  au  orio- 
temps  et  en  automne.  Chec  les  grands,  il  y  a 
uti  fîpf vîrtement  pnrticulier,  dit  des  ancêtres^ 
rt'servé  pour  cet  usage.  On  fait  aussi  plus  de 
cérémonies  :  on  met  sur  la  table  du  ti n|»  des 
▼landes,  dos  parfn  ns  e  t  1(  s  bougies,  avnc 
les  mêmes  saluls  el  les  mêmes  cérémonies 
que  lorsqu'on  offre  des  présents  à  un  nou- 
veau gouverneur,  aux  premi^^rs  mandarins 
le  jour  de  leur  naissance,  el  aux  personnes 
de  distinction  auxquelles  on  doit  donner  à 
manger.  Pour  le  peupiti  il  se  borne  h  conser- 
ver ie  nom  de  ses  ancêtres  dans  le  lieu  le 
plus  propre  de  la  maison,  sans  antres  ob- 
servances. 

La  lroi.<tième  cérémonie  ne  se  fait  qu'une 
fhis  eliaque  année,  ?ers  le  commencement 

du  Mirii*  ili.'  (liai.  1,0  pt-re  et  la  mèri-,  avec 
leurs  enfaiKs,  se  transportent  alors  dans  les 
Httoi  écartés  où  les  Chinois  sont  dans  Tusa* 
ge  de  placer  leurs  tombe.iux.  Après  avoir 
arraché  les  broussailles  ou  les  herbages  qui 
environnent  la  tombe  de  leurs  pAres ,  ils 
réitèrent  les  n  anjii  .s  de  doiiN-uret  de  res- 
pect qu'ils  leur  avaient  données  au  mo- 
ment ue  lenr  mort,  el  mettent  sur  leur  tom- 
be;ui  du  vin  et  de<t  viandM«dool  ilS  fool  en- 
suite un  re}>8S(1778). 

Tels  sont  les  unaj^es  qui  s'obserTent  I  la 
Chine  de(niis  les  prt-mii'rs  temps  de  In  mo- 
narchie, et  que  l'on  ne  pourrait  se  dispen- 
ser de  pratiquer  sous  peine  de  pass»*r  pour 
itirViie.  «  F<es  Cliinois  regiudinl  dnns  leurs 
parents  vertueux,  dit  un  auteur  (1T79)>  des 
protecteurs  auprès  du  Dieu  du  etet  et  de  la 
lerre,  qui  les  fait  jouir  du  bonlieur  d'une 
glorieuse  immortalité.  Ces  honneurs  rendus 
aux  ancêtres,  cette  espèce  de  culte  sépuré 
des  idi^es  su|>erstitueu$us  qui  s' j' sont  mêlées 
dans  la  succession  des  temps  el  eu  ont 
aoutllé  la  pureté  (ne  se  gtisse-t-il  pas  des 
flbus  dan<i  toutes  le»  inàtilulions  des  boul- 
ines 7)  u'a  donc  rien  eu  lui  môme,  qui  ne 
ioit  louable  et  ne  poisse  élever  iusi^u'à 
Dieu  même,  et  s'accorder  avec  les  princi- 
pes et  les  dogmes  religieus  (1780J.  • 

(1778)  aUi,  dê  riitiU,  par  Béraoli-Bercaitel, 

llV.  LY&KItt. 

11779)  GAiiis  dê$  Uttrtê  UifutiHn,  éerUt»  dtê 
«NifieMs  iir4ui9èru,  sic.,  par  M*",  vicaire  général 


Il  est  bien  vrai  que  les  Chinois  ont  d'au. 
Ires  cérémonies;  auxquelles  les  idoUlm 

ajoutent  qutdqnefois  cer!ain«  supersti- 
tions; niais,  comme  ces  cérémonies  %t 
sont  pas  communes  à  toute  la  nation, las 
CfKi^îii  ns peuvent  s'en  abstenir,  et  Icsmii. 
siounaires  ne  leur  ont  jamais  permiid'j 
prendre  part.  Bien  plus,  quand  les  Ctirélimi 
se  rencontrent  par  hasard  avec  des  paî^rii 
qui  prati<iuent  ces  superstitions,  et  qu'ils 
ne  peuvent  les  arrêter,  ils  les  désavoseu 
hautement,  et  protestent  qu'ils  n'y  parti, 
cipent  en  rien.  Si  quelques-  uns  d  ont  |«s 
toujours  été  fidèles  à  celte  règle,  c'csil 
cç',iî  nii  la  violent,  et  non  pas  ieeoiqoi 
Ih  prescrivent,  qu'on  doit  s'en  preiidrs.ED 
a-t-on  agi  ainsi?  Non. 

V.  I.f's  rtllt<.:niintis  contenues  dans  l'oam. 

ge  du  P.  Navaièle  excitoientles  esprits  eo 
Chine,  étoiles  acquirent  enfln,  eo  l'aon^ 
168i,  par  l'arrivée  des  prêtres  du  s^iri- 
naire  des  Missions  étrangères  nourelie- 
ment  fondé  è  Paris,  le  degré  de  consit* 
tance  nt'Cessaire  pour  dnnrn^r  OCCSlisa  I 
de  plus  f&cheuses  discussions. 

Ces  roissionnaires  s'appliquèrent  d*sbordi 
t'élude  de  la  languechinoi  afin  :i'(^t  pfilusà 
même  déjuger  onconnaissancedec8ii>edaQf 
le  diflférend.  Les  Jésuites,  de  Taveo  detoslle 
mondi»,  etcellnieiil  lisns  In  cotuisissanfe 
cette  langue  exirômement  difficile,  el  la  P. 
NavarèteTui-méme,  dans  le  livre  qoe  asu 
avons  cité  plus  haut,  el  où  ils  les  aitaqui 
si  violemment .  no  peut  s'empêcher  de  U 
reeonnattre:  «  Les  livres  écrits  en  drisoii 
par  les  pères  do  la  Coinpat,'oie  île  J-^Ç'(S 
Uil-il,  me  paraissent  non-suulemeul  bien, 
mais  Irès-bien  faits,  l'en  loue  le  travail, 
j'en  admire  l'érudition,  et  j'ni  r  '■^^ 
une  reconnaissance  très-sincère  Uecequ^, 
sans  aucune  peine  de  notre  part,  nous  la- 
ines Ffriociscains  et  Dominicains  r.oiiç  T 
trouvons  de  quoi  profiler  dans  les  occasKHif 
où  nous  en  avons  besoin  (1781).  •  il  Ailt 
donc  nécessaire  que  leurs  adversaire?  in* 
vaillassent  k  acquérir  cette  science.  Qtutxl 
ils  s'y  Âirent  appliqués,  la  guerre  recoo* 

menrn. 

L'abbé  Maigrot,  l'un  des  prêtres  du 
minaire  des  Missions  étramçères ,  éepsif 

Vicaire  ;i|ioslo!i(]ue  du  Fo-Ki<'ii  et  é^è}''» 
de  Conon,  fut  l'un  des  plus  ar  i*  i!s  eioei 
plus  vifs  antagonistes  do  la  pr.iiiipid  m 
J  t  s  11  i  I  os.  Son  promior  acte  parut  bardicifii 
réfléchi. 

Il  donna,  Iet6  mars  1093,  un  IfeevasiK 

dans  lequel,  1°  il  ordoniirtil  de  se  serj'f» 
pour  signifier  Dieu,  du  mot  TiBa-cao.Sn* 
^neitrrfii  cfrf.et  défendsil  les  mois  w»* 
CHAMTi,  c»>^ et  empereur  ;  2"  il  défeiidiil  J  <^^^* 
poser  dans  les  églises  le  tableau 
mots  Kie!(G-TiBfi,  adorêx  U  rM  ;  3*  il  d*»' 
raitqiie  l'eiixisé  lait  à  Alei.mdre  VII  sé^*** 
laituoia  vérité  eo  plusieurs  poiuu;^*'' 

de  Soissons,  g  vol.  li»-8»,  t»8  t809.  , 
(1780)  Ouvrage  ci-dessita,  l.  l,p.iM«lia^* 

TabUaK  pot.liqu€  de  la  CAjitf. 
itTSI)  T.  U,  p.  6,  cet.  I,  11*  I. 
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un         c»  DE  LmT.  sur 

iottrdisatt  l'assistance  «ui  Sîicriflces  ou 
oUctions  ustiées  <1eiix  fois  l'an  envers 
fonfueint  «l  li^  morU  ;  S*  îl  lonaft  lei  mit* 

5innr).-;irf'"i  qîîi  nvnif'tit  lirc^rrit  tes  tabletips; 

6*  li  coniiamuaii  queltiues  propoailions  avon- 
fk»  par  des  écrivains  Jésuites;  7*  il  re- 
foiiimanilnii  df  se  df^fïpr  des  suiJerKtttions 
des  auteurs  chinois  ;  8' etttin»  il  déclarait, 
que,  pour  le  passé,  il  éfail  obligé  decom* 
cisiuncr  ceux  (|ui  av.»i-  nt  toléré  quelques 
cérémonies,  et  il  reconnaissait  qu'il  n'était 
pa«  étonnant  que,  sur  des  matières  aussi 
d<^'ic.iie5 ,  tous  n'eussealpis  été  d'abord  da 
Biéaie  avis. 

Maliçré  Tn  modération  et  la  sagesse  de 
eei:e  c  onclusion,  dit  un  auteur  (1782),  ce 
Mandtment  Ol  un  grand  bruit  et  occasionna 
beaucoup  de  plaintes.  Les  lésoftes  réclamé' 
rfni.  ils  n'eureDl  peul-êlre  pas  tout  à  fait  tort 
(1783},  que  Alaigrot  eut  pr<^tendu  décider 
seul  one  si  importante  question.  Les  mis* 
sîonnaires  qui  trouvaient  en  Chine  fu- 
reot  partagés.  D  un  cdlé  étaient  les  Domini* 
ceins,  les  FraneisMins,  les  prêtres  français 
(U.'s  Missions  étrangères,  et  les  évéques  de 
Sura,  (le  Sabula,  Ue  Rosalie,  Tilopolis,  pris 
parmi  eos  ;  de  Tautre  c6té  étirent  les  lésui- 
les,  auxquels  se  joignaient  deux  évoques, 
celçi  d'Ascalon  el  celui  de  Basilée.  La  cun« 
Iroverse  devint  plus  animée  quo  jamais,  et 
li^.s  deux  partis  défendirent  leur  opinion 
(comme  il  arrive  souvent),  avec  une  chaleur 
dont  la  eltarité  ne  s^ecommodait  pas  ton* 
jours  (178i).  Ainsi  cette  alfaire  passait  dans 
d'autres  mains,  ou  plutôt  les  membres  du 
sémînalre  des  Missions  étrangères  intervln- 
retit  *  l  5 !■  joignirent  aux  Doroinicains  roni  [  g 
Ijs  Jésuites.  Ou  dut  de  nouveau  en  réiércr 
à  Borne. 

VJ.  C'est  bien  h  quoi  s'allendail  In  con- 
grégation des  Missions  étrangères,  qui,  au 
reste,  avait  déjà  fait  des  démarches  pour 
arriver  à  ce  tribuna!  siiprôuie. 

Mais  une  pensée  préoccupait  Tiberge  et 
Brisacîer,  supérieurs  de  cette  congrégation  ; 
ils  étaient  inslruils  par  leuis  rt'dtiuns  à 
Rome,  de  l'estime  singulière  que  le  Pape 
lunoceat  XII  el  la  plupart  des  cardinaut 

(I7S2)  Pteot,  MimMre$.  etc. 

iNaie,  dans  son  Butoir*  tteUt'mttiqut 
•m  xvii*  iiieU,  I.  IV,  p.  130,  prétend  i|ae  ce  Jfan- 
étment  ne  déplut  qu'aux  Jésuites.  Hall  Béravlt- 

B<  rr:.Aio1  »ou(ieiil  au  roiilmire  «  qn'il  fut  désap* 
t<rtHiv«  (1m  i>tui  icraiid  nombre  des  évéques  et  des 
i>«wle#S  évangéiiiMeS  r^iaedus  dans  les  |irovinces 
divi^rses  de  la  Clilac,  sans  compier  les  iiéoelijrtes, 
Iteattroup  plus  eu  état  que  leers  pasteurs  a«  pr»> 
iioncr  r  wir  iin  poinl  de,  rr  Un  n:tlure.>  [ilitt,  de  rt.gl,, 
II»,  t,xtziii.)  —  Ce  Mandemenf  n'eiposail-il  pas 
<J  aillears  à  de  graves  rëvoluuonà  l'Kgli&e  de  la 
Chine  el  ta  itaiioM  dent  il  renversaii  toutes  les  coe- 
ttMMS  et  Iw  Mmorst  •  Nais,  ajoute  l*Msterieii  qna 
noiis  votions  de  citer,  un  ëvéneiiietu  piMiculicr  »c 
eoiiiribu3pa«ntointquecelU:ili«t;r<.Hi:  de  diitpofeiliuii 
h  mniro  le  ManJerniM  sans  eflei.  Le  Tape  Inu4>- 
ee«ft  XII  veaail  d«  créer  en  Cliuie  deux  nouveaux 
évéefcés,  émA  le  ro'Xlen  faitah  eue  pania  du  dif 
irict,  et  il  en  aiiribuait  la  nointuntMni  au  roi  de 
t'orlngal,  comme  au  souvcraitt  du  (-a.i,  métropole 
<ie  toutes  ces  exirénifiés  de  l'A&ie.  Le!>  bulli  s  d'é- 
reetioee  f  avaieat  été  pabliées.  el  l'arch«vC>4Me  da 
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a  ratent  pour  Fénelon,  el,  connnT5s/in!  aussi 
son  amitié  pour  tes  Jésuites,  ils  parurent 
craindre,  dit  l'historien  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  que  ce  prélat  ne  fût  consulté  par 
le  Saint-Siège  sur  cette  controverse,  et  nue 
son  opinion  ne  leur  fAI  eontraire  ;  ils  lui 
adressèrent  donc  1* nrs  Mémoires,  leurs 
griefs  et  leurs  demandes,  en  réciaoïant  son 
appui  el  son  snOï-age.  t  Fénelon,  ajoute  le 
cardirni  lie  Beausset,  avait  vus^^nsdoule 
avec  iieine  s'élever  uue  discussion  qu'il 
était  aiffleile  de  saisir  avec  une  exacte  pré-  * 
cision,  parce  qu'elle  exigeait  une  connais- 
sance profonde  des  usages,  des  maximes  et 
de  la  langue  d'une  nation  lointaine,  séparée 
du  reste  du  monde  par  des  liarrières  près- 
ue  insurmontables.  La  question,  d'ailleurs 
tait  obscurcie  par  une  multitude  de  faits 
el  d'flssc'i  Lnms  conir  liHcioires  :  il  jugeait 
avec  raison  que  l'elfet  naturel  de  cette  dis- 
pute était  d  offrir  k  un  peuple  méfiant  et 
ombrageux  le  spectacle  d'une  division  scan- 
daleuse sur  les  (>oinls  les  plus  essentiels  de 
la  religion  à  laquelle  on  prétendait  le  con- 
vertir; il  ne  fallait  qu'un  degré  de  péné- 
tration très-ordinaire  pour  prévoir  que  son 
réanliat  inévitable  serait  la  ruine  totale  de 
la  religion  cliréiirune  dans  la  Chine;  ello 
élait  principalement  redevable  de.<«  progrès 
qu'elle  7  avait  faits,  au  zèle  éclairé  di  $  pre- 
initrs  Jésuites  qui  y  aviiient  pénétré,  ei 
dont  l'ingénieuse  industrie  était  parvenue 
è  en  faire  connaître  et  goûter  les  maximes 
les  plus  sublimes,  h  l'empereur  et  aux  let- 
trés de  la  Chine,  en  mêlant  h  leur  instruc- 
tion religieuse  l'appflt  des  sciences  humai- 
nes. L'événement  avait  justifié  cet  heureux 
et  innocent  arliGce;  et  on  empereur  snge, 
humain  et  éclairé,  avide  de  ces  scieoceâ  cu- 
rieuses qui  manquaient  h  son  empire,  avait 
approché  la  religion  chrétienne  de  son 
trène,  en  avait  admis  ses  ministres  dans 
son  palais,  et  avait  favorisé  le  succès  de 
leurs  desseins  religieux  par  la  hîcuveillance 
et  la  protection  la  plus  éclatante.  Fénelon 
gémissait  de  voir  près  de  s  écrouler  ce  grand 
ouvrage  élevé  avec  tant  de  soins  et  de  pei- 
nes, cimenté  par  le  sang  de  tant  de  martyrs 

Coa,  osant  de  son  liroil  de  métropolitain  pciuinnt 
la  varauce  de  ces  nouvelles  l'.gli»es,  y  avait  envoyé 
des  nandi  vicaires.  N.  Malaroi  soeiiiil  ceMMlaei 
qae  M  eongréyatim  de  la  Prepagaede  m  avant 
«tenséses  pouvoirs,  c'éiaii  à  elle  de  les  révn  j'urr, 
et  que,  jusqu'à  cette  ré  vocal  ion  ,  ils  stibsis'aicia 
tout  entiers.  Ce  fui  pendant  ce  conflit  tie  juridiction, 
de  la  légitiniiié  duquel  chacun  p^m  juger  wr  c« 
aimple  aperçu,  que  le  Hfeaire  afos>ioii<|Uf,  prasqna 

seul  de  son  opiinim,  rft!ttrt:i  son  ^f iintit'mtiit .  Il  %9 
plaignait  iicaniiioiu:)  fort  liaiu  du  piu  d  fj^-tnl  ijn'on 
y  avait;  el  ws  loiirréres,  le  seconde  ni  iivic  rli;iUiir 
CD  Lurupe,  publièrent  de  louiepart  que  ict  Jésuites 
aval«iil  adininistré  les  sacrenieuls  »aiis  pouvoirs, 
(bfis  In  province  de  Fo  Kicn.  {Ibid.)  »  Quelque  fâ- 
clifiisi"  ijiic  fiiii:ist;  êirc  cette  circonstance  pour  la 
(  jtKo  1.1  u'iiorabie  congrégaiion  des  MissiOMS 
eiranyercs,  nous  avons  cra  uevoir  neaninoins  la 
ra|»porter,  puiâ4|ue  nous  expeseas  lea  ralsens  ai  lia 
inoiirs  allégués  de  part  et  d'autre. 

(ilH)  Mémmti  P9W  unir  à  tkist.  tctUi.  du 
avili*  tmU,  1. 1,  p.  tM  et  soie. 
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•t  !•«  traviox  da  lani  d^ommcs  apostoli* 

qiips,  qui  allaient  h  six  mille  lieues  do  h  iir 

[talrie  conquérir  des  Chrétiens  par  la  mort, 
M  soulTranftea  al  la  privation  de  loutas  en 
douces  aireclions  qui  atlachenl  les  honunes 
à  leurs  ramilles  et  au  pays  qui  les  a  vus 
DSllre.  Mais  Fénelon  élail  en  même  temps 
If'ip  pénétré  tfp  l'esprit  de  soumission  dil  à 
l'autorité  île  l'Eglise,  pour  se  permettre  de 
préjug'  T  line  <jiJ<  siion |iorléa in  iribunalda 
Saini>Siége  (178â). 

Sn  réfionsM  aux  atipénenrt  «fea  Missions 
étrangères  de  Paris  ctjiriim'  donc  en  m^rne 
temps  son  rcKnU  tic  ce  qtm  l'on  a  agité  avec 
trop  de  chaleur  cette  controverse,  al  sa 
ferme  résolution  d'n  llK'rer  (i'T.':\Mrf  fin  ju- 
gement q\u;  l'on  alleiid.iil  ncj  hoine.  Nmus 
devon;:  ciier  presque  en  entier  cette  lettre  : 
«...Il  me  semble,  dit  l'arcfievèquc  dt» 
Cambrai ,  que  le  moins  (ju'on  puisse  atten- 
dre d'un  P.ipe  [lieux,  feriiio  et  ('<:Iair(^,  c'est 
qu'il  ne  voutira,  par  aucune  considération 
Dumaina,  ni  prolonger  le  scandale,  ni  tolé- 
rer un  seul  moment  l'idolâtrie,  si  elle  e>t 
bien  prouvée;  ainsi  j'attends  sans  impn- 
lïencft  sa  décision,  te  (roynnl  égaietuiMit 
éloigné  de  toute  précipitation  et  de  toute 
lenteur.  Il  est  naturel  quMI  veuille  s'assurer 
dfi  la  vi^rité  dos  faits  qij«  les  partis  iM[ip()r- 
tent  si  diversemnnt.  Il  s'agit  des  mœurs  des 
Chinois,  très-éloignéas  des  nOires,  et  de 
l*in'f?r;iirtn  jnr  ces  peuplrs  oni  en  faisant 
les  côi éiiionifs  sur  lesquelles  on  dispute: 
Il  n'appnrilanl  4|N*au  juge  da  décider  si  les 
iuforniniions  5ont  sulPisantes  ou  non  pour 
pouvoir  prononcer.  Pour  moi,  Afessieurj, 
quine  connaii  ni  lestnœurs  ni  let  inteniiont 
du  Chin9i$t  jt  ne  «a  15  rr  qu'il  foui  ûéixrer. 
Quand  la  Pape  aura  jn;;é,  je  coneinrif  qu'il 
a  trouvé  les  foits  siilIisommcîU  é<:'<iircis  ; 
(luand  au  contraire,  il  retardera  lejugemenl, 
jo  supposerai  qQ*il  n*aura  point  trouvé  les 
preuves  concluantes.  A  réjiard  dts  héré- 
tiques de  France,  je  dois  les  cuuitaitre, 
ayant  été  cltai^delaur  instruction  pendani 
toute  ma  jeunesse;  mais  leur  disposition 
n*esl  pas  de  clu-rcher  ce  qni  pourrait  lever 
ri  s  luiil.'ile  fl  farilitcr  Itur  réunion  avec 
l'Eglise  catholique:  au  contrîdre,  ils 
raient  ravis  de  pouvoir  dire  A  cens  q«ti  veu- 
lent  (c5  rnîiTertir,  que  l'Kglise  romniiiC  est 
enfin  roiunuicue,  |>ar  son  propre  aveu,  d'a- 
voir autorisé,  depuis  environ  cinquante  ans, 
par  le  décret  d'un  Pape,  TiJolAtrie  matiifesln 
îles  Chinois;  mais  leur  critique  ne  doit,  ce 
nie  seniblt',  ni  iivinicer,  ni  reiardtr  l»;  jm^;i»- 
ment.  11  ne  s'agit  que  du  fond  de  ce  culte, 
qui  ne  doit  pas  être  toléré  nn  seal  moment 

s'iî  rst  idolâtre,  cl  uuqu»;!  i!  f.iul  I>iei)  ^0 
^'cir  iiT  de  |K>rler  aucuoQ  ulluiule  puui  ctiui- 
plaufl  aux  hérétiques,  si  les  preuves  de  l'i- 
dolétrie  n'ont  rien  de  concluant.  Voi'à, 
Messieurs,  ce  que  je  pense  sans  ui  évenliou 
ni  partialité  (1786).  > 

(17R";  Uittotre  de  Fintlon.  lir.  it,  §  28. 

(I78til  Liitrc  en  tiaie  «lu  5  or  obre  1702. 

(t787)  Voy.  I(!s  (Euint  de  BottHti,l.  XI,  p.  87a, 
éilii.  de  tlhaiantfre,  grand  iii-S>,  i83ti.  fioa»cn»voas 
MiéMe  4|M  la  i.aif  M  d«  P»  é§  Ut  i^idH  à  m  m^u 
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VII.  On  ne  peut  rien  voir  de  pios  pru» 
dont  cl  do  p!us  clair.  Au  reste  ,  Féitelon 
s'était  déjik  expliqué  avec  la  même  impar* 
Halité  et  d'nne  manière  plds  airillcita  an- 
f  orp,  dans  la  réponse  qu'il  fit  nn  P.  do  la 
Chiu.«.e,  qui  l'avait  consulté  sur  l'alFaire  des 
cérémonies  chinoises. 

Cette  lettre  du  P.  de  la  Cliflise  i  nrvint 
sans  doute  h  la  connaissance  de  Bussuet, 
eorame  tiuus  le  fait  penser  une  lettre  de  ce 
grand  évéque  an  cardinal  deNoailles  (1187). 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  réponse  da  Fénelondé- 
V('lop()c  avec  beaur  o  ii  le  ^agacilé  les  rap- 
ports délicats  <-l  iiilére.>>sanis  que  pouvait 
offrir  Tatamende  cette  question. èl  eiprioia 
combien  il  eùl  été  h  désirer  que,  dans  l'o- 
rigine, nu  lieu  de  la  chaleur  et  niéme  de 
Pamerlume  que  les  deut  partis  apportèrent 
dans  celte  discussion,  ils  eussent  cherché, 
dans  le  secret  et  avec  calm**,  le«  moyens 
d'.nrrivcr  îi  une  snlulinn  snt  -ni<anlt'  et  utile 
à  la  religion  :  c'est  pourquoi  nous  citerons 
aneorc  quelques-unes  des  paroles  ai  sages 
de  rillustre  archevêque  : 

■  ...  Il  nu  s'agit  ^>oint,  dit  Fénelon,  de 
condamner  las  opinions  des  missionnaires 
de  la  Chine  :  on  ne  dispute  sur  aucun  point 
dogmatique.  D'un  côté,  les  Jésuites  ne  croient 
pas  nioitis  que  Irurs  sdvrr-aires  que  ca 
culte  doit  être  retranché,  s'il  est  reiigieua. 
B'un  autre  cdté,  leurs  adversaires  ne  re- 
ronnaissenl  pas  moins  (pTeuv  <jup  (  f  mite 
ne  devrait  point  être  retranché,  de  peur  de 
troubler  tant  d'églises  naissantes,  et  da 
cas«er  le  di'crel  d'un  Pnpp,  comme  favorable 
h  l'idolâtrie,  supposù  uuu  co  culte  soil  pu- 
rement civil  ;  tout  se  réduit  donc  h  une  pure 
question  de  fait.  Les  uns  disent  :  un  tel 
root  chinois  signilie  la  aîal  fiMiriel  ;  les  au- 
tres répondent  :  il  signitte  autsi  le  Diru  dn 
eitl.  Les  uns  iisent  :  Voilà  OB  leniple,  un 
autel  et  un  sacrifice:  les  autres  répondent  : 
non,  ce  n'est,  suivant  leurs  mmitrs  et  les 
intentions  des  Chinois,  qu'une  salle,  qu'une 
tabla  al  qu*un  honneur  rendu  ft  da  simples 
hommes  sans  en  attendre  aucun  secours 
Qui  croirai-je?  Personne.  Chacun,  quoique 
plein  de  lumière,  pt ni  se  prévenir  et  se 
lroiii|ier.  Les  zélaleuri>  non  siisuects  assu- 
rent qu'il  faut  une  Irès-longue  éluda  pour 
bien  npjireiidre  la  langue  chinoise.  Les 
muiurs  t  l  les  idces  de  ces  peuples  sur  le» 
démonstrations  de  rcspert  sont  inBnimanC 
éloignées  des  iiAtres.  D'.iillourçnotis  savons 
par  notre  propre  expérience,  que  \cs  signes 
qui  expriment  le  culte  religieux  peuvent 
varier  selon  las  temps  al  les  usages  de  cha- 
que nation.  Le  même  encens  qnt  aipHma 
le  culte  iuprômi',  qu  indon  le  donne  à  l'Eu- 
cbarisiie,  ne  signitie  plus  le  même  cuite» 
dans  le  même  temple  et  la  même  cérémoote, 
quand  on  le  donne  ^  inui  le  (>eu(de  et  aux 
corj)S  mêmes  ues  detuiit».  On  reud  dans 
nos  églises,  le  vandradi  saint,  à  un  eructUt 

nr  la  condamiunioh  de»  ciri'inoniet  cliiitohet,  f«llî-  . 
Ciuk  à  Itumc,  que  l'on  a  iiisercc  i  ci  t  nidiMil  aeu 
e»rret|>i>iMiaiirc  de  Unssiiet.  <  si  pi  L-rUcnieal  CCUt 
il«c  ce  f  ère  Mstiiie  avaii  ccfiie  *  Féiivloa. 
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d'argent  ou  de  cuivre  des  honneurs  exlô- 
riears  qui  sont  plu.«  grands  que  cent  qu'on 

rend  h  Jésus-Clirisi  même  dani  l'Eucliaris- 
tie,  qtiand  on  l'expose  sur  r.iii!el.  L'ofli- 
cianl  a  6ié  ses  fouliers  le  vendrodi  saint,  et 
Iniil  le  (iciiple  se  prosterne  tinns  !a  céré- 
monie lie  l'adoration  de  la  croix.  Ainsi  un 
dnntie  It'S  [lins  grands  signes  m  «  ullc  en 
présence  du  moindre  objet»  et  l'on  donne 
des  signes  de  culte  qui  sont  moindres,  en 
prisenee  de  rohjet  qni  nn'rilc  le  (  ulto  su- 
prôute.Quel  Chinois  ucs'jrméfkrendrait  pas, 
s*ii  renaît  h  exeminer  nos  céréoioniesT  Les 
protestants  jnémes,  qui  sont  si  omhragenx 
sur  le  culte  divin,  et  qui  auraient  horreur 
de  snluor  (  n  passant  une  image  du  Sauveur 
cruciûé,  ont  réglé  néanmoins  que  chaque 
proposent  se  mettra  h  genoux  devant  le  mi- 
nistre qui  «ioil  lui  itni  oser  les  mains.  Anlre- 
foi.s  c'était  adorer  une  imtigeque  de  se  bai- 
ser la  main  deTsnt  elle  :  adormrt  n>st  autre 
chose  que  nianum  ori  admorere.  A  lijoiird'hui 
un  homme  ne  serait  point,  suivant  no!> 
mœurs,  censé  idolâtre,  s'il  avait  portâ  la 
main  i  la  bouche  devant  un  autre  homme 
en  dignité  ou  devant  son  portrait.  Fléchir 
le  genou  est,  chez  nous,  un  signe  do  cullo 
bien  plus  fort  que  de  baiser  simplement  la 
main  pour  saluer;  cependant  la  génuflexion 
est  un  honneur  qu'on  rend  souvent  aux 
rois  sans  aucune  crainte  d'idolâtrie.  Il  est 
done  évident,  par  tant  dVtemples,  qoe  les 
signes  du  culte  sotil  par  enT-m^mp^  arbi- 
traires, écniivoi]iie.s  cl  sujrjis  h  variation  en 
chaque  pnvs  :  h  coinliitii  plus  forte  raison 
peuvvnt'ifs  dire  équivoques,  entre  des  na- 
tions dont  les  mœurs  et  les  préjugés  sont  si 
éloignée  ?  Toiitps  ces  réflexions  ne  prouvent 
|)uint(iue  la  cuUc  chinois  soit  exempt  d'i- 
dolâtrie, mais  elles  soOisenI  fiour  fairo  sot- 
p«fnilre  le  jugomcnt  de?  personne?  neutres. 
Elles  nu  donnent  pas  gain  <lo  cnuse  aux  Jé- 
suites ;  mais  elles  jusiitlent  la  sage  lenteur, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  vouduite  précau- 
tionnée  /lu  Pape.  Que  cf>nx  qui  saTtot  h 
fond  In  Innguo  t-l  les  mœurs  chinoises  aient 
impatience  de  voir  ce  culio  condamné,  s'il§ 
!•  croient  idolâtre,  pour  moi  je  nu  sais  au- 
enne  de  ces  clioscs,  je  suis  édifié  de  voir 
que  io  Pape  vcul  s'assure;-  sur  les  lieut, 
par  son  légat,  des  faits  (|ui  sont  déeisira  sur 
une  l'Ure  question  de  fait.  » 

Comme  les  adversaires  des  Jésuites  avaient 
hâle  que  cette  «ITairc  Ivii  icruiiiK-»-,  et  qu'on 
désirait  une  décision  du  Sainl-Siégc,  onsem- 
Itlail  se  plaindre  de  la  lenteur  du  Pnpe  h  se 
prononcer,  et  on  no  crjiigiiai,t  pas  de  donner 
des  marques  assez  fâcheuses  d'impatience. 
Fénelon  justifie  l«  Saint-Siège  de  cette  pré- 
tendue lenti-nr,  ot  on  ntme  à  admirer  le 
profond  rcsjjcci  Uc  ce  grand  homme  pour 
i'K^liso  romaine»  miro  et  nalirosao  de  toute» 
les  Eglises  : 

«  Quelle  lenteur  peol-oti  reprocher  aa 
Pnpe?  rniiiinue  rarchevôque  de  Ciinlirai. 
il  s'agit  de  casser  ou  décret  d'Alexandre  VII, 
qui  nat  dressé  après  avoir  oui  les  parties, 

\.  (1788)  Voj.  lint.  de  Fénelon  oar  te  cardinal  tl« 
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de  flétrir  tant  de  xétés  missionnaires  comme 
fanieurs  de  l*ido1dlrie,  et  de  faire  unebsn- 

gemcnt  qui  peut  ébranler  la  foi  nais^^nrife 
dans  un  si  grand  empire.  Le  Pape  ne  doit- 
il  |uis  craindre  It  précipitation  auiBsi  liion 
que  \b  letileur  dans  une  afTaire  aussi  impor* 
lanio?  Que  serait-ce  si  on  venait  dans  la 
siiiie  h  rt'conn.iltre  avec  évidsnce  ,  pnr  un 
iémoignail^e  décisif'de  toute  la  nation  chi- 
noise, qui  expliquerait  sa  propre  langue, 
ses  propres  couluincs,  sa  pr  i|  rp  inl-  nlinn  , 
que  le  culte  cnntesié  est  purement  civil  et 
que  la  relieion  n'y  a  aucune  part  ?  Que 
sernil-cesi  le  Pape  pariii«.sail  avoir  ca5«é 
avec  précipiialinn  le  décret  <l»',  son  préilé- 
cesseur  ,  avoir  troublé  tant  d'Eglises  nais- 
santes, et  avoir  Qétri  sans  raison  isnt  de 
saints  missionnaires? Qoe  diraient  alors  les 
impics  et  les  liéréliques?...  De  plus,  jo  ne 
vois  aucune  lenteur  dans  tout  ce  que  le 
Pape  a  fait.  D'abord  il  a  votilu  revoir  ce 
qui  avait  précédé  son  pontificat,  pour  en 
ouvoir  répondre  devant  Dieu  et  devant  h-s 
oromes.  Cette  précaution  n'esl^eile  pas 
digne  de  lui?  Ensuite  il  a  choisi  un  prélat 

ftieuT  et  éclairé  pour  examiner  à  fond,  sur 
es  lieui  ,  une  qno<;lion  de  fait  qui  dépentl 
des  coutumes  et  des  intentions  des  (Ihi- 
nois  ,  infinimeni  éloignés  de  nos  préjugés. 
N'est- ce  pas  aller  au  but  par  le  chemin 
ie  plus  droit,  le  plus  court  et  le  plus 
assuré?  N'est-ce  pas  montrer  un  cœur 
exempt  de  partialité  et  de  prévention? Puis- 
que [lorsonne  ne  cherche  que  l'éclaircisse- 
ment de  la  vérité,  personne  ne  doit  crnin- 
dro  le  vovage  du  légal  gui  va  le  découvrir 
sur  les  fieox.  De  quoi  est-on  en  peinwT 
L'Eglise  romaine  n'attend  cet  etamen  ';uc 
nur  donner  plus  de  poids  et  de  certitude 
^a  décision.  Après  avoir  éclairei  les  faits 
décisifs  ,  elle  ne  tolérera  point  un  ctilte 
idolâtre.  Qui  est-ce  qui  »eul  ôlro  plus  zélé 
ou  plus  éclairé  qu'elle?...  ■ 

Enfin  le  saint  archevêque  proteste  qu'il 
8*en  réfère  au  jnjîemeni  du  Pape,  qu'il  at- 
tend avecpali  I  r  ^.t  iK'r  ■^ion,  et  il  «lit  en 
terminant  :  a  Si  vou"<  me  demandiei  ce 
que  je  pense  du  fond  de  la  question,  jo  votis 
répondrais  que  j'attends  d'apprendre  par 
décision  du  Pape  ce  qu'il  en  faut  penser,  ii 
apprendra  lui-môme,  par  son  légat,  quelle 
est  la  véritable  intcotion  des  Cliinuis  pout 
rendre  ce  cuil«j  ou  religieux  ou  purement 
civil ,  et  c'est  ce  que  j'ignore..  .  »  (1788). 
On  ne  peut  rien  trouver  do  plus  .«oge  el 
de  plus  prudent  que  cette  conduite  de  Fé" 
nelon  ,  el  combien  de  scandnles  et  de  trou- 
bles on  ciU  évité  si  on  ravaii  liiièlemeni 
iniilé  ! 

VIII.  Comme  on  le  voit,  les  ronsullations 
des  membres  de  la  congrégation  des  Mis- 
sions étrangères  auprès  de  Fénelon  n'ub 
tinrent  guère  d'autre  résultat  que  la  neu- 
iralilé  de  cet  iliusiro  prélat  entrt  eux  e' 
leurs  adversaires.  L'archevôqtin  de  Cambra' 
voulait  attendre  ia  décision  du  Pape  ;  be: 
exemple  donné  k  ceux  qui,  aujoord*baif 

;aus«el,  tom.  111.  p.  lU'J  ci  suiv..  «ait.  le  Bel. 
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ne  l'en  rapportant  qu'à  leur  propre  juR«- 
ment  1  Mais  celle  décision  n'arrivait  point 
aus.*i  Tile  qu'on  l'aurnit  dt'siré,  parce  qtte 
le  Saint -Siégo  fj^i'oit  tnûremenl  étudier 
raffhir»!  par  une  cnngré^alioii  <!•  cardinaux 
DOiimiés  par  Innoceni  Xll. 

Riifîn  fa  Clongrégaiton  de  la  Propagande 
renrli;  ,  If  20  nntprrihrr  ITOi  ,  le  jugr-menl 
que  l'ui)  |M>ursitivflil  à  Itoinft  avec  (anl  de 
ehalenr;  mais  ceux  qui  l'avaient  solliriM  , 
dit  un  liisloricD  (1789),  n>n  furfnt  pns 
h  beaucoup  près  aussi  cniiLiîuis  qu'iU  slkc- 
tèrenl  de  te  paraître.  Il  déclara  les  cérémo- 
nies chinoise»  superatiti«u»es  selon  l'ex- 
posé des  aenosaieurx ,  et  tî  prononçait 
qu'on  iio  pniivnil  tiser  rtr-j  mots  tien  el 
cAomii  pour  sit^iiiller  Vieu,  supposé  que, 
dans  la  aeele  des  Lettrés  chinois ,  ils  ne  fis- 
sent cnlfndr»  que  le  ciel  matériel,  ou  une 
certaine  vertu  qui  «s'y  trouvait  infuse. 

Ce  décret  de  la  CongrégAlion  de  la  Pro« 
pagamle  n'était,  suivant  les  Jésuites,  que 
rondilionnel ,  puisque  fet  eond liions  ,  au 
m(tyen  desqin  lli  s  il  (!<  voit  nbttgpr,  y  sont 
expresséoienl  énoncées.  Quoi  q^u'il  eri  soit, 
le  Muccesseur  d'innooent  Xll,  Clément  XI  , 
donna  ,  le  19  mars  l'IIS  .  la  Bulle  £x  illa 
die,  par  laquelle  il  prescrivait  l'entière  eié- 
cution  de  ce  décret  do  llQk  (n90).  rejetait 
tous  les  prétestes  et  les  sublerfiif^es  dont 
on  avait  voulu  se  servir  pour  l'inflrmer, 
et  ordOiHi.iit  |iour  lous  les  rnissioiuiair  es 
une  formule  de  serment  par  laquelle  ils 
promenaient  d*observer.exaeten>ent  tout  re 
qui  éiaii  ri^glé  p.nr  celle  constitution.  Mais 
cette  Bulle  ne  ramenn  pas  tous  les  oppo- 
aants ,  tant  laabooimes  se  laissent  prévenir, 
môme  arec  tes  meilleures  intentions  I 

IX.  Le  cardinal  de  Tournon  avait  été  en» 
\oyv  rn  ('[iidc,  (  omiiu;  l«'g.il du  Salnl-Sit^ge, 
fiour  arranger  ces  bien  tristes  diOicultés , 
et  fl  était  mort  sans  avoir  réus^.  Clé- 
ment XI  ,  ■^ntivcn.'îiiî  de  cette  circons- 
tance,  et  craignant  que  sa  bulle  no  pro« 
dui^tt  pas  tout  l'elTet  désirable .  se  déter- 
minn  h  piiToycr  de  nouveau  un  légat  ,  en 
Chine  ,  espérant  que  celle  négociaiion  se- 
rait plus  heureuse  que  celle  du  cardinal  Iq 
Touroon.  Il  cboiail  donc  pour  cette  oitssioa 
llciu*Bsrha. 

Ce  prélat,  parti  de  Lisbonne  le  5  mars 
17S0,  atM>rd»  à  Uacao  le  2C  septembre  sui- 
Tant.  Il  y  releva  des  n  usures  plosieors 
J^suik'S,  dt>rit  le  rnrdiriiil  de  Tournon  avnil 
eu  à  se  piaui  iru,  ut  l'évêquc  de  Mflcno, 
qui  avait  assez  mal  agi,  h  ce  qu'il  pAr»!!, 
•ofers  cet  infortuné  légal.  llezza>Barba  se 
conleola  de  leur  faire  prêter  le  serment 
prescrit  par  la  t  ulle  Ex  illa  die,  qu'il  était 
chargé  do  faire  ubserver  par  les  mission- 
naires. Seulement  il  crut  itouvoir  prendre 
sorioiidai»  ntt  JfudaaiaiU  qu'il  putilia» 

(1780)  IUr3nli  B«>rea»leI,  loe.  cil. 

(1:90)  Un  a  pul.lic  ce  Décret  iln  tO  novembre 
1704,  a¥ec  les  Jlnnilcnii-nU  «le  Matgrol,  Virair» 
aiNhttiiliqae  «le  Po-Kien.ei  ilu  cardinal  <!<' Td  iriinn, 
Mtri<ircb«  d'Amiiiclie.  et  (Tautres  pièces  rebiiTet 
a  cette  aliiffa,en  I  peat  vaL  in<ll,       M  9^ 
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de  permettre ,  avec  eertaioes  restrictions  ; 
quelques-unes  des  pralfqoei  qui  raissienl 
le  sujet  de  1a  disputp;  ces  perrai*sif.ni 
étaient  au  nombre  de  huit ,  et  regardainni 
lo  culte  des  ancêtres  et  de  Kong-Fou-ttéi, 
Après  avoir  rempli  celte  mission,  il  re- 
tourna I  Home,  emmenant  avee  lui  le  corps 

do  cerdinaî  do  Tntirnon,  h  qui  lo  Souve- 
rain Pontife  voulait  faire  rendre  les  boa* 
neurs  funèbres. 

Les  lempérsmenls  de  MeTzn-B^rha  ne 
rj)iueiièrent  point  oénnnioins  la  .  Loin 
de  là  ,  plusieurs  se  servirent  de  san  Mnndc- 
m$nt,  pour  répandre  que  la  bullo  de  1715 
était  révoquée ,  malgré  que  le  ^aint>Siége 
n'atait  point  rnlilié  ce  qu'avait  fait  son 
légat.  D'un  autre  cAlé,  le  P.  François  Sara» 
ceni ,  évêque  de  Lorima  ,  ei  vicaire  apos- 
tolique du  CAm-ii  et  de  Chan-si,  défendît 
eupressément,  par  une  lettre  pastorale, 
d'user  des  permissions  accordées  par  le 
légat  ;  landia  que  le  P.  François  de  la  Puri> 
flralion,nouTefleroent  fait  évèqttede  NUa, 
ordonna  de  suivre  cr^  tii^tnus  |  ermissîont, 

Sar  ses  iMIre*  pastoraUt  des  6  jttiHet  il 
3  décembre  17^. 

Ces  décisions  contradictoires  sugiDea- 
tèrent  nécessairement  les  troubles,  et  \% 
Siilnt-Siége  dut  intervenir  encore.  Ce  fui 
Clément  aII  qui  eut  è  s'occuper  de  celle 
alTaire.  11  envoya  sor  les  lieui  on  évêque 
niissionnsire.  [Voy.  r^rti  ie  Acbards),  cl 
aurait  voulu  terminer  ce  différend,  oiaisia 
mort  l'empêcha  de  donner  un  jugement  éé* 
flnitif  ;  il  ne  Gt  qu'annuler  les  Lettres  ftu- 
toralti  de  l'évêque  de  Pékin  .  par  un  Bref 
eo  date  da  98  septembre  1735 ,  et  déférer 
les  peroTiissions  du  légat  au  Saint-Office, 
qui  leseiaminade  la  manière  la  pluseiacie 
el  la  plus  5  .lennelle.  A  la  même  époque, 
un  prêtre  aifligé  de  vuir  les  controverses, 
Tonlut  V  remédier  par  un  projet  qu'ap- 
prouva le  Pape  Clémcol  3UI.  ¥i$*  ton  ar- 
ticle, n*  11. 

X.  Bnfin  1»  bonheur  de  terminer  celte 
longue  controverse ,  h  jamais  m(^mor«ble, 
î>ar  les  maux  qu  el  u  a  occasionnés  non- 
seulement  dans  les  missions  dotil  eWt'  r  - 
larda  les  progrès,  mais  encore  daosl  ËsiiM 
tout  enlière ,  le  bonheur  de  mettre  In  à 
une  si  dj'plnrsble  afTairr.  di'-oiiç-fioos, était 
réservé  au  savant  Pape  Benoît  XIV. 

Il  donna  la  célèbre  nulle  Ex  quo  singideri, 
dnns  laquelle,  Après  nvnir  lait  l'historique 
dcloulu  lù  cou Irov crie  dopuis  son  origtnt, 
A  dater  des  [>reraières  décisions  de  la  Cou- 
grégalion  de  la  Propagande,  en  1645  ;  rap- 
porté en  entier  on  décret  de  ITIO  qui  cou* 
firmait  le  Mondfmrnt  du  cardinal  rte  Tour- 
non, la  consiiiulion  de  Clément  XI  do  19 
mars  1715  (1791),  lo  Mandement  du  patriar- 
che d'Aotiocbe,  Mexxa-Barba,  a«M  Its  bail 

gcs,  sans  nom  de  Tien  ai  de  libraire. 

(1791)  On  trouvera  cellf  Coa$iUMliem.  tvee  • 
nombreux  et  istéreMsau  détails,  dai»  l«  Càois  m 
Uurtê  iéifiÊÊm,  I.  tu,  fb  «1  et  soir.,  ééii.*  sN 
sevra. 
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permissions  qui  v  <^iaienl  accordées,  et  la 
bref  de  Clémcni  Xii  contre  Icsdeui  leilres 
pastorales  du  l'évêquode  Pékin,  après  avoir 
Mit  mention  des  informalions  ordonnées 
par  Clénenl  Xli.  qui  avait  chargé  le  laint- 
OITice  d'inierroger  un  grand  nombre  de 
missionnaires  et  plusieurs  Chinois  venus  à 
Home*  et  rendu  eompt»  des  mesores  qu'il 
avait  prises  Ini-mêmt»  -'^ir  ret  objet  depuis 
son  avéneiiieul  au  pontili  ai,  il  annule  les 

Serœissions  données  par  le  légat  Mezza- 
arba,  conflrm-;  la  biillo  Ex  illa  die^  pres- 
crit une  forai'jJc  de  seniienl  à  prêter  par 
tousli'S  missiorinaires,  It  ur  ordonne  à  lou<, 
sons  les  peines  les  plus  graves,  de  se  con- 
former  eut  décisions  du  Sainl-Stége,  et  les 
ethortc  en  mfiiiic  temps  par  des  paroles  bien 
propres  i  ramener  la  pait  dans  les  cœurs. 

«  Ifousavons.  ditBenotlXIV,  pleine eon- 
ftance  que  le  Prince  des  pastP'irs,  Jésa$> 
Christ,  dont  nous  tenons  la  place  sur  la 
Irrre,  bénira  les  travaux  auxquels  nous 
nous  sommes  longtemps  livrés  par  rapport 
h  Cette  affaire  si  gtdve  ;  (|u'il  fécondera  fe 
grand  dt'^ir  [ue  nous  avons  de  voir  ta  tu- 
œière  de  r£vangile  briller  clairement  et 
parement  dans  ces  vastes  contréest  et  les 

1>asleurs  de  ces  inêines  régions  se  persuader 
nen  siocèrcmenl  de  l'obligation  où  ils  .«le 
trouTeni  d*éoooler  noire  voix  et  de  la  sui- 
vre.  Nous  avons  également  confionce  de 
voir,  avec  l'aide  de  Dieu,  sortir  de  leur  âme 
la  crainte  qu'ils  témoignent  d'arrôler  les 
progrès  de  la  foi  par  l'exécution  des  décreis 
poiitiHcaut.  On  doit  en  effet  fonder  ses  es- 
Ijérauces  ri\  a[jt  tout  sur  Is  grâce  divine  :  cl 
cette  grâce  ne  leur  manquera  jamais  s'ils 
•oQoneenI  les  vériléa  de  It  religion  ebré- 
lienne  nven  conrnge  et  dans  toute  la  pureté 
avec  laquelle  le  Siège  apostolique  les  leur 
m  transmises.  Cette  grâce  ne  leur  manquera 
pMt  s'ils  sont  disposés  &  défendre  la  reli- 
gion par  l'ciïusion  do  leur  sang,  à  l'exemple 
des  saints  ajiôlres  et  des  autres  grands  dé- 
fenseurs de  la  foi  cbrétienuot  dont  la  mort, 
toin  d'arrêter  on  de  relarder  les  progrès  de 
TEvangile,  ue  fit  au  contraire  que  rendre  la 
vigne  du  Seigneur  plus  florissantei  et  la 
moisson  des  Imes  plus  abondante.  De  noire 
efité,'  autnnt  fiu'i!  dépend  do  nous,  nous 
suppitous  l>ieu  de  leur  donner  celle  force 
«Tâmeqna  rien  n'abat,  et  la  puissance  du 
zèle  apostolique.  Entin,  nous  leur  rapfielle* 
ron£  à  la  mémoire  que,  en  se  destinant  à 
l'œuvre  saintn  des  missions,  ils  doivent  se 
regarder  comme  des  vrais  disciples  de  Jé- 
•«»Cbrist  envoyés  par  lui-même,  non  è  la 
recherche  drç  jr  ics  lemporcllcs,  mais  h  de 

Kands  combats  ;  non  aux  hoaueurs,  mais  à 
gimminies  non  à  rolaiveié,  nali  ta  tra» 

(iïôij  Bcnoll  XIV.  Bu//.,  I.  I.  p. , 
(I7tô)  Vollaire,  dan»  ion  SiècU  de  Louii  XIV, 
cbiip.  5V,  vetll  s'»»«>uptT  de  la  question  dw  dré- 
mûMiti  ehiMius,  el  illc  fail  avec  si  l<>:i  r(  u 


Tail;  non  au  rejro5,  mais  h  la  pénible  tAthe 
de  produire  beaucoup  de  fruit  par  la  pa- 
tience (1792).  » 

Celle  bulle  célèbre  Ex  quo  iingulari  est 
datée  dn  11  juillet  m2;  elle  fut  publiée  le 
9  août  delà  mémeatind-e,  et  env  ivé  '  immé- 
diatement après  dans  les  missions,  où  elle 
épronva  eneore  quelques  obstacles,  avant 
que  certfiins  missionnaires,  toujours  trof» 
partisans  des  cérémonies^  y  eussent  compté 
tement  adhéré.  Maïs  è  la  fin,  par  la  !iui!e 
Omnium  totliritudinum,  en  da'e  du  19  dé- 
cembre 17i4,  Benoît  XIV  acheva  d'écarter 
tous  les  nrétt'xies  qu'on  pouvait  chercher  à 
opposerèrexécution  des  constilulions  apos- 
toliques, dont  ce  grand  Pontife  démontra 
dans  ce  nouvel  ncic  de  son  autorité  la  cou- 
venanco  et  la  nécessité. 

XI.  CVst  ainsi  que  se  termina  eelle  Im- 
portnnic  nfT/iire,  dont  l'Eglise  eel  tant  â  gé- 
mir, et  dont  malheureusement,  et  pour 
augmenter  la  douleur  de  cette  tendre  mère, 
lesprétendus  philosophes  du  xviii*  siècle 
(ITOS),  et  même  ceux  de  nos  jours  (1794), 
ont  cru  pouv  ir  tirer  un  grand  parti  pour 
décrier  des  religieux  respectables,  qui  peu» 
▼enl  se  tromper,  mettre  trop  d'ardeur  dans 
leur  défense,  parce  qu'ils  sont-  hommes 
comme  les  autres  el  sujets  aux  mille  mi- 
sères de  notre  nature,  mais  qui  avaient  as* 
surément  de  bonnes  intentions,  et  qui  au 
reste  pouvaient  errer  snr  les  motifs  qui  le» 
guidaient  iJnns  U  ir  résistance,  sans  qu« 
pour  cela  on  eût  l'audace  d'attaquer  le  corp.<( 
entier,  avec  la  viotenee  et  la  passion  que  les 
partis  y  ont  mises. 

Oui,  si  ces  hommes  qui  n'ont  pas  craint 
de  se  servir  de  cette  affaire  pour  injurier 
une  société  célèbre  qui  a  rendu  et  qui  ron 
tinue  h  rendre  tant  de  services  à  la  sainte 
cause  de  la  religion  avaient  voulu  y  mettr» 
de  la  bonne  foi,  ils  ne  se  seraient  pas  livrés 
è  de  coupables  récriminations;  avec  un  peu 
de  j ii;-',p'-)i( ''t  ii^  n'auraient  vu  io;  qu  un 
nouvel  exemple  de  ce  qae  peut  ia  faiblesse 
humaine.lors  même  qu'elle  agit  dans  les  vues 
les  plus  droites,  (ju'ollc  est  guidée  par  le.t 
intentions  les  plus  pures.  Après  tout  (et 
e*est  là  une  considération  qui  peut  suffire 
pour  ceux  qui  voudraient  juger  trop  sévère- 
ment les  membres  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus), si  ces  uiissionnairos  fussent  restés  seuls 
i  la  Chine,  ou  que  les  autres  ouvriers  évao- 

fé'.iquei  eussent  pu  adopter  leur  pratique  i 
égard  des  c^r^moniM,  rl  eût  éié  [  nss  t  ie, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché, 
de  faire  perdre  è  ces  cérimoni€$t  si  fort  con- 
testée!, le  rararliVR  stip  r^tilioux  qu'on  leur 
reprochait.  Atnsi.en  toiéraai  pour  un  lempc 
un  mal  puremeni  matériel,  et  alors  sealO' 


■recédés  ordinaire»,  ne  cber«liani  qu'il  Oéiigurorou 
èbiwnilierlas  bila,  pour  ricaner  k  son  ai!i«!  Ce 
qu'il  y  a  de  ceriaio,  c'est  qu'il  mtat  lonqti'U  pré- 
tend que  cette  qoeslHMi  lit  prOM-rlfe  te  ehrislia- 
mnw  à  ta  Clitite. 

OiCTioax.  PS  l'Uist.  i^iv.     L'Eauss.  Ut. 


(ITOi)  Voy.  Hin.de  ia  chute dtiJéiuiU»  MU  xvm* 
êièete,  eie.,  par  M.  Paul  Lunacke,  IVU.  p,  St  et 

aniv.  —  Voy.  aiisai  dans  fliittneltn  |Mif«ria(s  d* 

Clirisloijli*"  lie  Fî^-nmiinii',  nrrhrvi'-,| ii,-  i),-  Paris,  pn- 
bitée  pr  M.  de  b-iiiii-Lhcr  ir  st^is  ce  nire  :  L'H- 
gliu,  MN  autorilé,  ta  i:h.iuH'iou$  et  Cordrt  de» 
éémàtut  1844,  les  i^aKes  115  et  saiv.;  ItlS  à 
195. 
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ment  prolt«ble,  on  aurait  ménagé  les  esprits, 
et  fait  faire,  par  ce  moyen,  des  progrès  plus 
rapides  h  notre  sainte  religion  dans  ces 
contrées. 

Telles  étaient  certainement  les  vues  des 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
S'ils  se  trompaient  en  cela,  du  moins,  nous 
le  ré('étons,  ne  peul-on  leur  reprocher  au- 
cune mauvaise  intention,  et  c'est  là  un  fait 
qu'il  est  important  do  noter,  parce  qu'on  l'a 
soufeut  méconnu. 

On  peut  voir  dans  un  ouvrage  assez  ré- 
cent (1795),  et  dans  lequel  nous  avons  pris 
(Ttie  juste  remarque,  un  intéressant  exposé 
lie  toute  celte  oiïaire  des  cérémonie$  cAt- 
tioiêet.  Peut-être  le  respectable  auteur  n'est- 
il  pns  de  notre  0|)inion  sur  tous  les  points; 
mais  en  définitive,  nous  nous  rencontrons 
sur  le  principal,  sur  celui  qui  intéresse 
tout  Catholique  sincère;  c'est  que  l'on 
voulait  de  part  et  d'autre  le  bien  de  la  reli- 
gion, et  que  si  on  a  mis  trop  d'animosit<S 
dans  ces  discussions,  c'est  que  toujours,  et 
diins  Il'S  meilleures  choses,  la  pauvre  huma- 
nité laisse  des  traces  de  sa  déchéance  (1796). 

Cet  intéressant  ouvrage  nous  apprend 
aussi  (1797)  que  l'exécution  des  décrets  de 
Benclt  XIV  excita  encore  quelques  troubles 
parmi  les  Chrétiens  de  Pékin  en  1786;  mais 
ces  (roubles  ne  furent  que  passagers,  et  les 
serviteurs  de  Dieu  purent  facilement  con- 
tinuer à  travailler  è  étendre  sa  cunnaissauco 
dans  ces  contrées. 

ChRDON,  évfique  d'Alexandrie  :  c'est  le 
qua'.-ième  ,  quoique  Eusèbe  l'indique  le 
troisième,  sans  doute  par  erreur  (1798)  ;  il 
fut  le  successeur  d'Abilius,  occupa  le  siège 
d'Alexandrie  onze  ans,  et  mourut  l'an  107. 
Primus  le  remplaça.  Nous  n'avons  point  do 
détails  sur  ces  prélats,  dont  les  plus  an- 
ciennes chroniques  ne  font  qu'indiquer  la 
succession. 

CÉRINTHE,  hérésiarque  du  i"  siècle,  du- 
quel nous  devons  parler,  t>ien  qu'il  en  soit 
lait  mention  dans  le  Dictionnaire  dei  héri- 
»iei,  parce  que  divers  points  de  ses  erreurs 

(1795)  Letire$  à  MtjT  réeé<iu«  de  Langrtt  mr  ta 
eoneiTt^tfntiiin  det  Mutions  étranairti,  par  M.  l'ablié 
J.  i\  U.  Linpioi  (aujourit'iiui  évci|ue  J'HcsélMu), 
1  vol.  hi-ti*,  1843,  Paris,  p.  104-180. 

(17%)  Voii:i.  au  rciie,  cl  nous  sommes  bien  aise 
de  citer  «iti  jugiMueiil,  ronimenl  un  pieux  et  illus- 
tre inciiibrc  de  la  Société  de  Jésus,  le  R.  P.  de 
RavigiMii.  sVtprinie  sur  ceue  importante  affaire 
lies  ciiéinomei  chtno\$tt  :  <  D«  nombreuses  cliré- 
ticnlcs  se  rorincrenl  en  Chine  comme  aux  Imles, 
ëdiliécs  p»r  les  mains  de  la  Compagnie;  et  si  d'au- 
tres ouvriers,  enlranl  plus  lard  dans  la  moisson, 
vinrcul  s'associer  à  ses  travaux;  si  le  même  léle 
consacré  2i  la  même  u>uvrc  donna  lieu  à  de  fàcheu- 
M>»  dissidences  ;  si  enfin  Taulorilé  souveraine  du 
8aUil-»i<'g«;  décida  que  les  Jéiuilcs  s'étaient  trom- 
pés en  laissant  se  mêler  aux  pratiques  du  cullO 
clirétien  des  cérémonies  locales  qu'ils  n'avaient  pas 
crues  contraires  ^  l'esprit  de  la  religion,  au  moins 
ceux  dont  la  prudence  uvail  failli  itoiinérent- ils  alors 
un  tottcliunt  cxi  mple  d'Iiuiubfe  et  iiliale  obéissance. 
AprtS  avoir  soutenu,  sur  an  point  obscur  et  con- 
testé, leur  s«..tiinent.  parce  Qu'ils  le  Jugeaient  uiile 
et  vrai,  on  Icj  vil,  dès  i\uc  Home  eut  parlé,  s'in- 
<  Itncr  •itcncioascmcnl  cl  suionforinerà  sa  décisioo. 
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se  rallaclieni  h  que  ques  questions  qui  ap. 
parliennent  directement  nu  présent  ouvriga, 
et  que  nous  ne  pouvons  séparer. 

I.  Il  parait  que  Cérinihe  était  circoncis  et 
Juif  de  naissnncc.  Il  a  vécu  et  a  prêché  son 
hérésie  du  temps  des  apôircs,  et  même  dès 
l'oriRine  de  l'Egliso,  selon  saint  Epiphane 
(1799).  II  en  est  pourtant  qui  ne  le  placent 
qu'après  l'an  80,  sons  Domiticn.  Mais  ce 
sentiment  nous  paraît  le  moins  autorisé. 

Cérinthe  demeura  longtemps  en  F.ii;,vple, 
où  il  apprit  les  sciences  et  la  philosophie. 
Il  alla  depuis  en  Asie,  et  ce  fut  l^,  scion 
Tillemont,  que  nous  suivons  (1800),  qu'il 
forma  une  secte  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  Mais  avant  que  d  y  aller,  et  de  tom- 
ber dans  l'abîme  profond  où  il  se  jeta  pnfin, 
il  avait,  au  rapport  de  saint  Epipliaae(1801), 
excité  beaucoup  de  troubles  dans  Jérusa- 
lem,  en  portant  les  Juifs  à  murmurer  <Jo 
ce  que  saint  Pierre  avait  baptisé  Corneille, 
vers  l'an  35.  Il  paraît  que  les  Chrétiens  ve- 
nus de  Judée,  qui  prêchèrent  à  Antioche, 
en  ftO,  la  nécessité  de  la  circoncision  (1802), 
étaient  des  sectateurs  do  Cérinthe,  ei  qu'il 
les  avait  envoyés  exprès  dnns  cette  ville, 
et  dans  beaucoup  d'autres  endroits,  ce  qui 
nrcasioiinait  \io  grand  trouble  dansi  Eglise. 
On  dit  encore  que  les  pharisiens,  convertis 
au  christianisme,  qui  soutinrent  h  Jérusa» 
lem  contre  saint  Poul  qu'il  fallait  obliger 
tous  les  ndèles  et  h  la  circoncision  et  h  tout 
le  resie  de  la  lui  (1803),  ne  furent  autres 
que  Cérinihe  et  ses  disciples  (180i),  et  qno 
ce  furent  eux  aussi  qui  voulureul  oKi^cr 
saint  Paul  à  faire  circoncire  saint  Tito.  Saint 
Epiphane  prétend  enfin  (1805)  que  ce  sont 
les  cérinthiens  que  saint  Paul  appelle,  dans 
ses  Eptlres,  de  faux  8|)ôtres,  des  ouvriers 
trompeurs  et  perfides,  qui  se  transformaient 
en  apôtres  de  Jésus-Christ. 

On  peut  croire  que  Cérintho  n'alla  répan* 
dre  ses  doctrines  dans  l'Asie  et  dans  laGa-* 
lacio,  que  lorsqu'il  les  vit  tron  connues  et 
trop  divisées  parmi  les  fidèles  ae  Jérusalem. 
Car  il  fut  déclaré  hérétique  et  chassé  de 

Il  importait  ici  de  le  rappeler.  Telle  fm  eiactemeni 
la  pari  des  Jésuites  dans  la  question  des  cérimome$ 
chmoiui  et  des  rites  malabarci.  >  (/><  rexitlenct  rt 
de  rimiitui  dt$  Jéiuilet,  in-8*,  1841.  p.  141.  141) 

(179^)  Letlrei,  etc.,  ubi  supra,  p.  211  et  ill— 
Comme  on  le  pense  bien,  cette  affaire  des  céri- 
moniei  chinohei  a  donné  lieu,  de  part  •(  d'antre, 
à  quantité  d'écrits,  où.  ainsi  qu'il  arrive  nullie«- 
reusemcnl  presque  toujours,  les  raisons  bonnes  »mjI 
compromises  par  de  tristes  et  déplorables  vivanltt. 
Nous  possédons  un  petit  volume  asseï  curieux  iiili- 
lulé  :  Uiitoire  apologilique  de  la  conduite  dti  lé- 
tuitet  de  la  tihine,  adiettie  à  l'ettieun  dei  Mitùo*» 
iirangiret,  in-13,  de  90  pa(;e8,  sans  nom  de  lieu  oi 
de  libraire,  avec  le  seul  luillésime  :  ■.  dcc. 

(1798)  HiMi.eeelét.,  liv.  in,  cap.Sl. 

(t79'J)  S.  Epiph.,  as,  c.  1. 

(1806;  Uém.  pour  tereir  à  /'Ait/.  eccUt.  4a  tiS 
prem.  tièdet,  l.  Il,  p.  59. 

(1801)  1^.  cit. 

(I80i)  Act.  XV,  I. 

08U3)  Ibid.,  5. 

(1801;  S.  E|.i|.li.,  c.  1.  4. 

(1806)  Id.,  c.  (t. 
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PBglise  par  les  apôtres  (ISOt).  11  s'établit 
donc  en  Asie,  el  ce  fut  là  qiio  ses  discipie» 
rommenrèrent  à  prenJro  lo  nom  île  cérin- 
ihiens;  leur  ctuf  ne  so  contenta  plus  de 
lirécher  la  nécefsUé  do  la  loi  judaïqut,  il 
tfonns  libre  carrière  ii  ses  erreurs  et  les 
[toiis-'^a  nussî  loin  qup  pri.it  (il'cr  Torgueit 
frappé  du  plus  proloml  aveuglem<iiit. 

11.  Il  foot  élre  persuadé  de  la  vérité  de 
celle  parole  de  saint  Augustin,  que  Dieu 
punit  les  passions  des  méclianis  par  des 
eveuglemenls  incomprt^hcnsibles,  nieis  Jat- 
tes, pour  croire  les  conlradiclions  qui  se 
troavsient  dans  Cérinlhe.  Car  en  même 
t(  iiips  qu'il  voulait  que  Ton  obétt  k  la  loi 
comme  élant  bonne,  et  que  l'on  obserf  At  là 
tircoocision,  el  les  aolires  (BéréoiMies  ju* 
daîques,  il  prétendait  que  celui  qui  iveil 
donné  In  lui  était  méchant  I 

Il  ne  reconnaissait  qu'un  seul  Dieu  de 
l'univers,  el  cependant  il  n'odinetlait  pas 
qu'il  fût  l'aulcur  des  cn^alures;  mais  il  [iré- 
tendail  que  le  monde  avait  été  fait  par  une 
vertu  et  une  puissance  bien  ioférieare 
•ux  eires  Invisibles,  qui  o*sv8ient  point  du 
tout  de  communicaiion  a»oc  pu\,  et  qui  mô- 
me n'avaient  aucune  connaissance  de  Dieu. 
Il  eitribuail  à  ce  Créateur  un  fils  unique, 
tnais  né  dans  le  lemp.«,  pi  (oui  différent  du 
Verbfî,  fils  de  celui  qu  il  diseit  n'être  tié 


appareoiinrat 


d'aucun  autre,  c'esi-à-dir6 
du  Dieu  suprême  (1607). 

Tertnilien,  saint  Epiphane,  saint  Augus- 
tin *  i  ThéoJorel  (1808)  disent  qu'il  attri- 
buait la  création  du  monde  è  plusieurs  An- 
«es,  el  A  diverses  puisseoeet  Inférieures. 
Il  arnilson  silenrc,  sa  prufondour,  sa  plér 
niiude,  plusieurs  éires  invisibles  el  inolTa- 
toies,  au-<le$sus  du  Créateur;  c'esl-à-dire 
toutes  les  folies  que  Valerilin  a  suivies,  et 
encore  am}ililiées  :  en  un  mot,  Cérinlhe  joi- 
gnait k'S  superstitions  des  Juifs  avec  1rs 
«rreurs  et  les  sottises  des  guosiiques  les  plus 
opposées  au  judaïsme. 

OiiBMi  h  Nolre-Scignour,  Cérinlhe  li  "în- 

Î;uait  entre  iéi>u&  tii  ie  Christ.  11  disait  que 
ésus  était  un  pur  homme,  lié,  'comioe  les 
aotrr?,  de  Jnse|)h  et  de  Marie;  moisqu'il  ex* 
cellaii  sur  luus  lus  autres  en  justice,  en  pru- 
cienreeten  sagesse;  que  Jésus,  ayant  été 
iMiptisé,  le  Christ  du  Dieu  souverain  était 
'lescendu  sur  lui ,  sous  la  Ggure  d'une  co> 
lumbe,  lui  avait  révélé  le  Pcro,  qui  éluil  en- 
core ÏDCOOnu,  et,  par  son  moyen,  l'avait  ré- 
vélé stti  aolrtf,  et  que  c'était  par  la  variii 

<t80C)  rhib.,c.  M. 

(iM)7i  S.  keib,  1. 1,  ««»;  tii,l;  S.  Epîpl , 

XIVMI,  1. 

(im)  Vey.  9m  cliailaea  éias  TUtaaeat;  t.  il, 

p.  m. 

'J809)  S.  Irëiiée,  ré*niné  dans  D.  Celllier,  HlU. 
4n  Ml.  I,|^  M6;  l.  U,  p.  I45w  al  dans 

D«nia|er.  OHf.  im  «ArMt.,ind.  de  M.  Lésa  Boré, 
S  vol.  l.  I,  p.  SSi. 

(1810)  S.  Epipli.,  iS,  6. 

(tMi)  /  Cor.  XV. 

(ISIt)  S.  Folyr..Pi  fe>ii/. 

(IBIj)  /  Cor.  XV. 29. 

(18Uj  Hi«r«ii.,  Luci^  c.  9.  p.  147.  A. 

ilflS)  S.  E|rïpii.,.u,  c.  i. 


du  Christ  que  Jésus  avait  fait  des  miraclet. 

H  ajoutait  que  lésus  avait  souflerl  el  <U»it 
ressuscité;  mais  que  icClirisl  l'avait  quitté 
et  était  remonté  dans  ai  PléoUode,  aaas 
rien  souffrir  (18(K»J. 

Ainsi  Cérinthe  rainaîf,  comme  Ions  les 
autres  gnostiques,  celle  vr^r:ii^  fnnilrtnuri- 
taie  de  notre  salut,  quo  le  Vcrbo  a  été  fait 
chair.  Quoiqu'il  prétendit  que  le  Sauveur 
(^tnit  né  de  sainl  Joseph,  il  semble  néan- 
itriM)^  qu'il  disait  qu'il  était  Qisdu  Créateur, 
et  (j  le  même  par  son  union  avec  lo  Christf 
il  était  devenu  Hls  du  Dieu  suprême.  Mais 
ce  pauvre  rêveur  ne  se  souvenait  pas  même 
toujours  de  ce  qu'il  avait  avancé.  Car  il  pré- 
tendait quelquefois  q^ue  Jésus  n'était  pns  en- 
core ressaseilé,  el  qu  il  ne  ressusciterai i  que 
dans  la  résurrection  générale. 

11  y  en  avait  même  parmi  les  cérinlhieos 
^ui  niaient  absolument  la  résurrection  des 
niorls,  et,  selon  sainl  Bpiphane  (1810),  co 
sont  eui  quo  sanl  Paul  réfute  quand  il  éta- 
blit le  dogme  do  In  résurrecli  II  de  Jésus- 
Christ  et  de  tous  les  borame5(i811).  Ou  leur 
applique  encore  Tendroft  où  saint  Poly- 
carpij  f  1812)  traite  uiirThrists  quelques 
personnes  qui  corn  imita  lent  l'incarnation 
de  Jésus-Christ,  le  mystère  de  la  Croix,  la 
Késurreciion  ot  le  Jugement.  On  pense  do 
niêiue  que  ce  sont  les  cérinihions  qui,  com- 
me le  remarque  saint  Paul  (1813),  se  fai- 
saient baptiser  au  nom  de  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  morts  sans  baplérae,  de  peur 
qu'ét  itjl  rcssuscilés ,  ils  no  fussent  punis 
pour  n'avoir  pas  reçu  ce  sacrement,  et  ne 
lombatsent  sous  la  fiuissance  du  Créateur. 
Saint  Jérôme  dit  que  leur  bapléine  était  ad- 
mis par  l'Eglise  (t8U). 

Jll.  Saint  Epiphane  nous  apprend  (181$), 

3 ne  saint  Jean  vint  en  Asie  (<ar  une  con- 
uite  particulière  du  Sainl-Iisj  rjt,  (lour  y 
combaltre  les  erreurs  do  Cérintlio  el  des 
ébionites,  qui  soutenaient  que  Jésus-Cbrist 
élait  un  ptir  homma.  Saiot  irénée  rapporte 
mémo  (1816],  d'après  saint  Polycarpe,  que 
sainl  Jean,  entrant  dans  un  iiain  à  lilphèso, 
el  apprenant  que  Cérinthe  y  était,  se  hflia 
d'en  sortir,  de  peur,  disait-il,  que  le  bain 
ne  tombât,  à  cause  de  cet  ennemi  de  la  vé- 
rité (1817). 

Ce  qu'il  v  a  de  sûr,  c'est  qu'on  ne  saurait 
mettre  en  doute  que  saint  Jean  n'ait  écrit 
son  Evangile  conirc  les  nicoluïtes,  et  parti-| 
cutiéremeul  contre  Cérinthe  :  ceci  est  attes- 
lA  tnciaoBemanl  par  saint  Irénéa*  aaioi  Epi- 

1816)  S.  Ircn.,  l.  tu,  c.  3,  apu4  Tllleinenl,  lfAN«, 

t.  t.  p.  35". 

(1817)  Pans  s»>»  iVof*i  urr  s^nu/  Jtâii,  Tillcmonl 
érr  ii  (  i:i:  <  S.iiiil  l''.pi['li-i ne  ilii  ([iip  c't'iail  Ebion 
qui  éuil  dans  le  ttaiu,  lors()ue  saint  J««n  y  vinl. 
Hais  a4Ms  avons  cru  devoir  nous  arrêter  à  saiat 
Irénée,  suivi  par  Ëiisèlie  et  Tb«odorii ,  qui  (liacui 
que  c'éuil  Carinlbo.  P<ut-44re,  d'il  Baroiiivs,  ^ue 
l  un  el  Tauire  yéuienl.  Mail  ilircsipuinl  néres&aiie 
de  recourir  i  celle  conj«c(Hre,  n'élaiil  p;«s  rare  que 
•aiiil  Epii>I>:iiii'  sr  iri)iii|  i'  [1<< n g  l*liiilaire.  I''euurd(-iii 
elle  de  sami  jerôniK  cuiiire  lt*9  lucirérioiis,  que  le 
Irain  IooiIm  eflecuvemciik  et  Li  mi  iIic  J  .tl  tir 

exprès  Uwt  ce  Uaité  miis  y  nen  trouver  Uc  sow 
Mililc.»  {Hém^u  I,  p.  eu» a«ie  6^/ 
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nhaoe  et  saint  JérOme.  «  Comme  les  aulref 
BraDgiles,  dilTmaroont  (1818),  tTaitflt  as- 
sez érlairci  l'iiiiraanité  d-'  sus-Christ, 
saint  Jean  travailla  à  nous  découvrir  partt- 
eolièrement  sa  divinité,  que  le  SaioUBspril 
îui  sYflil  réservée,  dit  Klis^Iîp.  romme  au 
plus  exceileol  do  tous  les  évangélistes.  Un 
auteur  inconnu  écrit  qu'il  le  Ot  en  faveur 
des  gentils,  qui  i^orait'nt  aue  Dieu  eût 
vn  fils,  âiaii  ropmion  la  plut  emmvnf, 
et  la  mieux  autoris/f,  o-.i  ijn'il  avriil  (irin- 
cipaleroent  en  vue  de  réfuter Cérii)llie(l819), 
Ebion,  les  nicoloïtes,  et  les  autres  diselples 
de  Satan,  qui  émient  répandus  dans  le 
monde,  et  dont  in  plupart  ne  voularenl 

foifil  eroire  que  Jésos'ClirisI  lOl  Dieu  eussl 
ien  qu'homme.  » 

IV.  Cérinlhe,  selon  saint  Pbilastre  (1820), 
honorait  JucJns,  et  rojelall  les  ntjartyrs  avec 
exécration  :  il  tomba  eocore  dans  une  au« 
frt  erreur,  qui  a  fafl  donner  ausil  è  set  dîs- 
ri|ilcs  le  notii  de  qui!{asfe$,  ou  millénaires, 
ei  dont  un  auteur  récent  (1821)  nous  parlo 
ainsi  :  •  Ce  docteur  de  l'erreur  soolenail 

3u'à  la  flo  des  lemp?,  J(<su«  Clitisi  revien- 
reit,  et  régnerait  ti'uau  iriunière  visible 
durant  mille  ans  sur  la  terre,  que  les  Justes 
qui  seraient  morts  avant  celle  époque  res* 
Hucitcraient  avec  leurs  corps,  et  mèneraient, 
avec  les  Chréti(  I  s  encore  vivaiUs,  une  vie 
pleine  de  mollesse  et  de  volupté,  afin  de  se 
dédommager  des  roortilications  et  de  t'ab- 
rif^gniioD  d'eui-mfimes,  qu'ils  nvnirnt  été 
autrefois  obligés  de  pratiquer  avant  l'avé- 
nemettt  dt  lésas-Christ  182-2).  Après  eo 
temps-lh  seulement  viendrait  le  jugement 
dernier.  A  côté  de  celte  doctrine,  tout  à  fait 
étrangère  au  christianisme  ,  (1  alFreuse,  so 
fDnns»  dès  lus  temps  de  is  primitive  Ei^lise, 
une  autre  opinion ,  looehent  le  règne  de 
mille  anSi  laquelle,  il  est  vrai,  n'a  f  is  6\6 
réprouvée  précisémenl  eomme  hérétique, 
mato  qui»  néanmoioti  t  été  généralement 
reconnue  comme  erronée.**  »  rey.  l'arlicle 

MlLL^NARlSllB. 

Ce  fut  dans  une  sorte  d'Apoealypit,  on 
livre  de  prétendues  révélations,  que  Cériu- 
the  débita  ses  rêveries,  ou  pour  mieux  dire 
ses  impiétés,  sur  son  ri  ^ne  terrestre,  comme 
•'il  eût  été  quelque  grand  anôtre  (1823). 

Oo  n'attend  pts  de  nous  fa  réfutation  de 
pareilles  inepties  :  il  suffit  de  tes  sigttnlt  r 

fiour  les  pulvériser.  Si,  comme  )e  croît  Bui- 
us  (I81fr)«  ce  sont  principalement  les  Cé- 
riiitîiions  que  saint  Ignare  attaque  dans  ses 
Kpitres,  il  faut  leur  rapporter  les  reproches 

(1818)  Hhn  ,  tom.  I,  p.  365. 

(1819)  Ce  (jiii  n'a  pu  ctiij)*r!icr  que  quelques 
hérélioiic)  Il  .iieiii  il  i  que  ccl  t^vangilu  étail  ôt  Cc- 
rinllielttt*iiièine.  CcpciitJanl  cériuiliieas  ne  rece- 
valeni  ni  l'EvangHe  Ue  saiul  Jean,  ni  aucun  auira 
qee  «elei  de  aeinl  Malibka  dont  ila  fetranchaieni 
Uléma  «M  êanla.  Ms  nietaieni  ^mA  kê  Àettê  de$ 
tfàtrei ,  mms  serleiil  salai  PanI»  wmm  wumk  4a 
b  Loi. 

a9U\  S.  Pbila.,  c.  26. 

(iSîl)  Le  docUiir  d'Allioli,  A  tup.  cûmmrut.  sur 
lout  Ui  litret  de»ilivtn($  Eeni.,  imd.  de  I'uI'imi  i, 
par  l'abbé  Cîmarty,  tO  vuL        iHi», Ul,  p.  4t7. 
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qu'il  fait  dans  sa  iettr»  è  l'Eglise  de  SiDyrn#, 
à  ceui  qui  combsttaîeni  la  grâce  apportés 
aux  hommes  par  Ji'stjs-Chri^t  ;  c  Ils  ne  te 
meltenl  point  en  peine,  dil-il  (1825),  de  pr>> 
tiquer  la  charité;  ils  n'ont  soin  ni  de  la 
veuve,  ni  de  l'orphelin  ,  ni  rie  Tiffligé,  ni 
de  ceux  qui  soulTrent,  sotl  dans  les  |)risoni,  | 
soit  dehors,  ni  de  ceux  qui  ont  faim  ou 
soif.  Us  s'abstiennent  de  l'Eucharistie  et  de  , 
la  prière  publique,  parce  qu'ils  ne  confes>  | 
Si  ni  pas  que  l'KucfnrisUi'  suit  la  chair  de 
notrp  Sauveur.  Ainsi ,  en  s'upposaui  aa  don 
de  Dieu,  ils  moorent  par  leurs  quesliooict 
iç  Tirs  disputes»  au  lien  do  ressueiler  fir 

l'atnntir.  a 

CERINTHISNS.  Hérétiques  du  1**  slècla. 

Voy.  CÉRTTTTHE. 

CERONNK  (Sainte),  vierge,  au  diocèse  de 
Séez.  (Voy.  l'article  Adelin  ou  Adhelme). 

CESAIHE  (Saint),  évéque  d'Arles  au  cvm- 
mencement  an  siècle,  fut  te  plus  illostre 
évêque  de  son  lemp<?. 

I.  Il  naquit  vers  470,  dans  ie  terrilotrede 
Châlons-sur-Saône ,  de  parents  égalemeol 
distingués  par  leur  piété  et  leur  noblesse. 
On  vit  presque  en  môme  temns  en  lui  Iri 
semences  et  les  fruits  des  plus  belles  vertus. 
N'étant  encore  ègé  que  de  sept  ans,  Un 
dépouillait  souvent  de  ses  habits  pour  se 
revêtir  les  pauvres,  et  rev»  n.iit  deroi-nn 
chez  ses  parents.  Quand  on  lui  demaadaît 
ce  qu'il  avait  fiiil  de  ses  rélemeols»  Il  as 
contentait  de  répondro  qno  dot  psswits 
l'avaient  dépouillé. 

A  l'ége  d'environ  dix<;huit  ans ,  il  sa  dé* 
robà  de  In  maison  paternelle  cl  sn-»  se  jctft 
aux  [leJs  de  saint  Sylvestre,  évéaiio  àv 
C!;3loi  s ,  le  conjurant  de  lui  donner  la  ton- 
sure cléricslo  et  de  l'attacher  au  service  da 
TEglIse.  Le  stiot  évêque  ne  put  résister  k 
dn<;  Tœux  si  empressés,  et  Césaire  demeurs 
deux  ou  trois  ans  auprès  de  lui.  Mais,  au 
bout  de  ce  temps,  lodésir  d'une  plus  grenéa 
perfection  s'élant  emparé  de  son  IfflOi  il  sa 
retira  au  monastère  ds  Lérins. 

Saint  Porcaire, qui  en  était  alors  abbé,  Ij 
reçut  avec  joie,  et  il  s'aperçut  bientôt  qoa 
le  jeune  novice  avait  déjà  toutes  les  vertus 
des  l'Ius  !iiicii-ns  ut  dus  plus  fervent'  reli- 
ieux.  11  lui  donna  la  charge  de  ceiiérier 
a  charité  et  l'amour  de  le  paorrelé  fereiH 
les  règles  que  suivit  Césairo  dans  les  forw- 
lions  de  cet  emploi.  Chargé  du  subvenir  | 
eux  liécessilés  de  ses  frères,  il  prévenait 
ceux  f)oni  i!  connaissait  leç  bHSOins  ,  et  qui 
par  murliUcaiiou  ue  deaiaudaieut  rieoi  oisil 

(ISS'?)  I,r  dorieur  !>œ!linger  çrml'îc  croira  la'*» 
a  exagéré  ie  sens  de»  eijin  siioris  do  CéfiolbaSiM 
la  descriplion  de  ion  régûc  ir  nulle  ans  :  <  tl 
crivaU,  dit  Dœlltnger,  ta  féliciic  de  ce  rèf ne 
des  espreuioiis  et  des  iaiages  que  ses  (ii»ci|>lc». 
ausii  biee  qee  ses  adversaires,  oni  itucrpreit*^, 
peui-èûeàiert,  comme  les  des«:rip(4on»  Uc  fuiurta 
javiaaanceseï  vulupiës  cbamallea.  »  {iMg,  âmtànHn 
nbl  wtfn,  i.  I,  p.  i.>4.) 

(ISÎ3)  Euseb.,  Iil..  mi, 

(taii)  baua  Tilleiuoiil,  loin,  il,  p.  64. 

(IStf)     Igna.,  Àâ  SHir«*ti  «• 


Digitized  by  Google 


fl  rrftisait  toutîi  la  sensuali!^,  quelques  in$- 
Unces  qu'on  lui  fit.  Les  luuines,  mécon- 
tente,  murmurèfWDt  bientôt ,  et  Tabbé  m  vit 
obligé  de  lui  6ter  sa  cliarge,  dODt  il  s*ao> 
quillsil  trop  bien. 

Cétaire»  rendu  pourainst  dfre^  InUmème, 
.«.'api '!iqua  avRC  plos  de  soin 'h  perfec- 
iiuu  i  tuais  ii  porta  si  bien  ses  susiériiés  et 
tes  eb&tittenc^s ,  go'H  en  tomba  malade. 
Comme  on  désespéra  de  sa  convnlesoenoo 
tant  qu'il  resterait  dans  le  roonasiôre,  son 
ssiet  abl>é ,  qui  raimaft  tendrement,  Tobli* 
pea  d'aller  passer  quelque  temps  à  Arles 
pour  j  rétablir  sa  santé.  Un  homme  de  qua- 
lité nommé  Firmfn,  et  une  dame  nommée 
Gr'er  ire,  fort  charitables  eofers  Iw  pau- 
très*  le  retirèrent  chez  eux. 

LerbélenrPomérios  fréquentait  fort  eetle 
nioison  :  Firniin  l'engngco  l\  donner  des 
leçons  de  son  art  au  jeune  moine,  qui  y 
consentit  d'abord  ;  mais  on  songe  mlran«i* 
Jt  u  X  lui  fit  connaître  que  Dieu  n'oppmnviit 
pas  son  application  à  ces  études  profanes 
et  il  y  renonp. 

Seshôics  furent  si  éJîfi<5s  d  '  "^r^î  verliis, 
qu'ils  en  parlaient  à  saint  Ëouius  d'Arles, 
en  des  termes  qui  lui  firent  naître  Tenvie 
de  le  connattre  par  lui-même.  Le  sainl  évô- 
que  l'ayant  fait  venir  quelques  jours  après, 
et  s'étant  informé  de  son  nom  et  de  sa  fa- 
mille, fut  ravi  d'apprendre  qu'il  était  son 
parent.  Il  le  prit  en  affection ,  et,  avant  ob- 
tenu avec  peine  de  son  êbbé  qu  il  le  lui 
cédét,  il  l'ordonna  diacre  et  ensuite  prêtre. 
Césaire  observa  d?ins  le  clergé  toutes  les 
pratiques  de  la  vie  monastique,  selon  la 
règle  de  Lérins,  et  ne  se  dispensa  en  rien 
de  la  pçalninfiîo  qui  y  é\n\\  en  imge, 

L'aiibé  d'un  monijslùre  situo  daus  une  île 
voisine  d'Arien,  étont  mort,  Eonius  mit 
♦  it^^aire  fc  sa  placo.  1!  s'arquiila  df»  cette 
charge  arec  une  grantle  édilicalinu,  el  réta- 
blit la  régularité  parmi  ces  moines,  qu'il 
gnuTerna  trois  ans.  Pendant  ce  temps-là , 
^aint  Eonius  ,  qui  était  fort  intirpie,  disait 
souvent  h  son  clergé»  aux  prineijpMt  ci- 
toyens, et  niètnej  par  des  messafçes,  aux 
souverains  du  pâjs,  qu'on  ne  devait  pas  lui 
citercher  d'autre  successeur  que  Cesaire  ; 
qu'il  était  seul  capoblo  de  remettre  en  vi- 
gueur la  discipline,  au  maïutien  de  laquelle 
•es  infirmités  ne  lui  avaienl  pas  permis  de 
veiller.  Ainsi,  après  sa  mort,  on  ne  d6libi!ra 
l>âs  sur  le  clioix  du  successeur.  Césaire, 
•yant  appris  soa  élection»  atta  se  cacher 
dans  des  tombeaux  ;  mais  on  le  tira  du 
sépulcre,  où  son  bumilité  l'avait  enseveli, 
pour  le  placer  sur  le  chandelier,  comme  une 
lumière  qui  devait  éclairer  la  maison  du 
baigneur.  C'était  Tan  503^,  daoa  la  treole- 
lroi:(|èine  année  de  son  âge. 

11.  Césaire  ^î;.,'nala  les  commencements 
de  son  épiscopat  par  plusieufs  saints  éta- 
Misnooietits'.  Il  ordonna  que  les  clercs  réél- 
iraient tous  les  jours  dans  la  basHique  do 
Ssiut-Etienoe  l'ollice  de  Tierce,  de  Saxle  et 
de  ffone,  avee  les  hymnes  oonvennbies,  afin 
qiif  les  fj^iiilents  et  les  autres  Iai<|uos  q(n' 
vuu<iraieut  y  assister  le  pussent  faire  cum- 
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mo'î(^mpnt.  El  pour  Oter  aux  laïques  l'occa- 
sion de  s'entretenir  dans  l'église,  il. veulut 
qu'ils  ehanlassent  anssi  des  psaumes  comme 
les  clercs  ,  les  uns  en  latin  et  les  autres  oc 

Srec  ;  car  cette  langue  était  fort  en  usage 
ans  cette  prorince»  dont  la  plupart  des 
villes  (^ttirnt  dp";  mlonles  grecque^;.  Il  laissa 
aux  diacres  tout  le  soin  du  temporel  de 
l'Eglise,  afin  de  s'appliquer  entièrement  an 
spirituel,  et  partir iilii^rement  h  la  prédica- 
tion do  la  parole  do  Dieu,  pour  laquelle  il 
avait  do  talentt  quoique  son  éloquence  n'eût 
pas  été  cultivée  par  rarl.  La  piété  et  le  xèlo 
y  suppléaient.  ^ 

Il  prêchait  tons  les  dimancnes  et  toutes 
les  fêtes;  il  donnait  de  se?  sermons  ^  ceux 
ui  Tenaient  le  voir;  il  en  envoyait  aux 
véouas  éloignés  •  non-seulement  dans  les 
Gaules,  mais  en  Itnlic  c!  on  l^? pagne.  Quand 
il  ne  pouvait  prêcher  lui-même*  il  faisait 
lire  par  des  {^rôtres  on  par  ses  diacres  ses 
sermons  ou  ceux  (Îp  saint  Augustin.  Ht 
comme  quelques  évAuucs  se  plaignaient 
que  c'était  leur  confier  la  préilication,  eon- 
îrc  l'iispge  (le  ce  tpnips-l?i ,  il  disait  :  «  S'ils 
peuvent  lire  les  paroles  des  prophètes  ,  des 
ap(Hre3  et  de  Nôtre-Soigneur,  ils  peuvent 
bien  lire  les  nôtres.  >-  Sauvent  il  faisait  lire 
des  homélies  à  Malinos  et  è  Vêpres ,  atin 
que  personne  ne  fût  privé  d'instruction. 
Son  stvin  était  simple  et  h  la  portée  de  ses 
auditeurs,  il  entrait  dans  un  çrand  détail  et 
prêchait  contre  les  vices  qui  régnaient  le 
i>lus;  surtout  il  reprenait  cout  qui  obser- 
vaient le?  anoures,  qui  honoraient  des  ar- 
bres ou  des  fontaines  ,  ou  gordaienl  quoi- 
que autre  reste  de  paganisme. 
:  Commo  rifo  n'est  plus  digne  de  compas- 
sion que  l'itidi^ence  jointe  à  l'infirmité, 
Césairs  Ait  surtout  sensible  à  la  misère  des 
pauvres  malades.  Il  établit  pour  put  un  hô- 
pital, où  ils  èiaieiit  servis  avec  le  plus  grand 
soin.  On  y  réel  lait  tout  roffice  divin  comme 
dans  l'église  cathédrale,  mai.<  h  vois  basse, 
pour  ne  pas  incommoder  les  malades.  11 
s'occupait  en  même  temps  de  procurer  la 
liberté  aux  captifs.  Tntijoiirs  il  disait  h  son 
serviteur  :  «  Allez  voir  s  ti  n'y  a  pasquelque 
paurra  dCTant  la  porte  qui  craigno  de  OOua 
interrompre,  et  dont  la  souffrance  nous  se* 
rail  imputée  à  péché.  » 

111.  Quoique  saint  Césaire  priât  jour  et 
nuit  pour  la  paix  et  la  tranquillité  des  peu- 
ples, ii  fut  accu&é  par  un  de  ses  secrétaires 
de  vouloir  livrer  la  ville  d'Arles  aux  Bour- 
giiigno!>«î,  dont  il  était  né  sujet.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  au  soupçonneux  Alaric. 
Césaire  ftil  aussitôt  relégué  à  Bordeaux  ; 
mais  il  j  eut  bientôt  une  oocasioa  qui  fit 
éclater  son  innocence. 

Peu  de  jours  après  son  arrirée,  le  feu 
ayant  pris  à  la  ville,  les  habitants,  ainrmés, 
coururent  à  son  logis,  le  corgurant  d'arrêter 
l'incendie.  Aussildl  le  saint  éréqoe,  plein 
d'une  foi  vive,  s'avance  nti-devnîit  dfs  flam- 
mes, se  prosterne  en  prières,  et  ie  feu  t'ér 
teini  I  l'Instant.  Ce  miracle,  en  augmentant 
la  vénération  que  l'on  nvnit  cnnçuo  pour  sa 
vertu,  rendit  son  lèle  plus  utile.  Car  il  ne 
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lieroeura  pas  oisif  daas  son  Il  y  prê- 
fhàll  fOUTcnl,  et»  dans  ses  discours,  il  re- 
romroandait  à  ses  auditeurs  d'obéir  au  prince 
<iao8  les  choses  justes;  mais  les  eiborlait 
tvaenne  sainte  liberté  derésitierè  I*hérésî0 
qu'il  profcs^nit. 

Le  roi  Aiaric,  ayant  reconnu  son  inno- 
cence» ordonna  qu  il  revint  h  son  Eglise,  el 
condamna  son  (l(îî<ileur  à  Mre  Infiidé.  Le 
peuple  accourait  déjà  avec  des  pierres  |  mais 
safnt  Césaire,  l'ayant  appris,  alla  prompte- 
inont  trouver  le  roi,  et  obti  11 1  sn  ^Tf^ce  ponr 
lut  doaner  le  moyen  de  faire  pénitence.  A 
son  reionr,  lotit  le  peuple  Tint  an-devanl  de 
fui  nvi  c  lies  cicrpies  cl  des  rrnij,  rn  rVinn- 
laul  psaumc<i|  et  crut  lui  ôtre  redevable 
U*un(  prjjnde  pluie  qui  lottiba .alors  après 
une  1     ;e  sécheresse  (1826).  Foy.  Tarticle 

Cependant  la  6au1e>!farbonna1se  était  en 

guerre,  et,  par  conséquent, dans  !ns  troubles 
qu'entraînent  ce  ûéau  à  sa  suite.  Les  Francs 
et  les  Bourguignons,  alors  alHé»,  assié- 
geaient la  ville  d'Arles,  soumise  aux  Visi- 
gotlis.  Pendant  le  siège,  qui  fut  long,  un 
jeune  clerc  qni  craignait  d^étre  pris  avec  la 
ville,  desf;endil  de  n  lil  [  nr  le  mur  avec  uni? 
corde*  el  se  rendit  aux  assiégeants.  Lejeuue 
iiomma  était  psrent  de  saint  Gésaire,  et 
t'omme  'ui  o  i-i  laircde  Bourgoii^ne.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  aux  Visigolbs  qui 
étaient  dans  la  ville  pour  faire  le  procès  an 
saint  évdquo. 

On  publia  qu'il  avait  envoyé  son  clerc  aux 
emicmis  pour  concerter  quelque  trahison; 
on  souleva  lo  peusde  conlro  lui,  et,  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  justifier,  on  l'enleva 
de  la  maison  de  l'église,  qui  fut  pillée,  et  on 
le  resserra  en  prison,  à  dessein  do  le  joler 
diut  le  Kiiône  la  nuit  suivante,  ou  du  moins 
de  fenfcrnier  d^ns  un  certain  cliflteau,  jus- 
qu'à re  qu'on  pût,  après  le  siège,  détermi- 
ner ce  qu'on  aurait  à  faire.  Les  Juifs  qui 
étaient  dans  la  ville  étaient  ceux  qui,  pour 
insulter  aux  Catholiques,  criaient  plus  haut 
h  la  trahison;  mais  Dieu  tes  couvrit  eux» 
uiémes  de  coufirsion.  Un  d'eux  jeta  aux  as- 
siégeants, du  haut  des  murailles,  une  lettre 
attachée  h  une»  pierre,  pour  les  avertir  do 
planter  la  uuil  des  échelles  à  l'endroit  où 
)ls  étsient  de  |(arde,  promettant  de  livrer;  la 
ville,  à  condition  qu'on  conservai  la  vie 
les  biens  à  luus  lis  Juifs.  Mais  les  assie- 

f;eants  s'étant  un  peu  écartés  de  la  muraille, 
a  lettre  fut  lronv('e  le  lendemain  par  !fs 
assiégés,  et  ia  traiiisun  découverte  d^iis 
ceux  qui  en  accusaient  lé  saint  évèque  fut 
sa  jtisiincalion. 

Une  armée  que  Xhéodoric,  roi  des  Oslro** 
goths  d'Italie  et  grand-père  d'Amalaric,  le 
nouveau  roi  de  la  plus  grande  partie  des 
Visigoths,  envoja  au  secours  d'Arles,  obli- 
gea les  Francs  et  les  Bourguignons  de  lever 
le  siège.  Les  Cinihs,  qui  les  battirent  chins 
leur  retraite,  ramenèrent  à  Arles  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers,  que  les  églises  en 
furent  toutes  remplies.  Ces  captifs  étaient 

(tW  yft^  <«  Cnar.;  ida  55.,  27  Au^tisU 
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réduits  è  la  dernière  misère  i>ar  la  dimé 
des  Gotbs  ;  mais  la  charité  de  saint  Cénlrv, 

nui  avnil  fA6  mis  en  liberté,  fut  la  rt  ssourre 
de  tant  de  malheureux.  Il  leur  fournild'i- 
bord  abondamment  des  Tivres  at  des  Inbiis. 
Ensuite  il  employri  h  I  s  racheter  tout  l'ar- 
gent que  saint  Ëonius,  son  prédécesseur, 
avait  laissé  dans  le  trésor  de  l'église.  Bi, 
rnrnrrir!  cet  argonl  rp  <;uf!;sait  pns,  il  vendit 
les  encensoirs,  les  calices,  les  patènes  elin 
ornements  d'argent  qui  étaient  aot 
nps  de  l'église.  Il  disait  qu'il  en  agissait 
ainsi,  de  peur  qu'un  dur  esclavage  D'obUgetl 
des  hommes  rachetés  du  sang  de  Hm- 
Christ  à  so  faire  ariens  ou  Juifs.  Ce  qui  fait 
juger  que  le  grand  nombre  de  ces  prison- 
niera  était  catholique.  «  Je  oe  trais  pu, 
ajoutait-il,  que  ce  puisse  être  une  chose  dé- 
sagréable à  Dieu,  ôue  d'employer  les  tiw 
de  ses  autels  k  racheter  des  iioiiimssqtt'ila 
aimés  jusqu'à  so  tonner  hn-iuème  pour  I«$ 
racheter.  Je  voudrais  bien  savoir  si  ceui 
qui  trouvent  mstivaif  qoo  i*on  achète  l«f 
serviteurs  de  Jéstis-ritrist  aux  di^pons 
ses  vases,  ne  voudraient  pas  eux-roèmss 
être  rachetés  è  ce  prix,  si  le  mène  malbenr 
leur  arrivait  (1827)  1  » 

IV.  Saint  Césaire  avait  commencé,  aniot 
le  siège  d'Arles,  de  faire  bâtir  on  monaslin 
de  filles  pour  sa  sœur  sainte  Césarie.  L'éii- 
fice  était  avancé,  et  le  saint  évéquo  oe  éé- 
daignait  pns  d'y  travailler  de  ses  fflftiiiii 
mais  il  eut  lo  chagrin  de  le  voir  ruirierpjr 
les  assiégeants,  qui  en  eoleTèreol  les  oulé* 
riaux  par  leurs  travaux. 

Ce  contre-temps  ne  le  n  bula  point.  I!  re- 
prit son  premier  dessein  aus.<iitôt  après  h 
levée  du  siège,  et  bâtit  pour  ce  monastin 
une  grande  éçlise  avec  deux  ailes  aui  côi^s 
Le  milieu  était  dédié  à  la  sainte  Vierg«,ua 
des  cdtés  à  saint  Jean,  l'autre  è  saint  Mw* 
tin.  Aussitôt  que  les  bâtiments  furent  3clii> 
vés,  il  rappela  sa  sceur  Césarie  de  Mars«iile« 
oi^  il  l'avait  envovée  pour  pratiquer  dm 
un  monastère  de  Qlles  ce  qu'elle  devailenrti* 
gner  aux  autres.  Césarie  entra  dans  le  nou- 
veau monastère  avec  deux  ou  trois  com- 
pagnes ;  mais  elle  eut  bientôt  une  grioda 
communauté. 

La  clôture  y  était  exacte,  et  c'est  le  pre- 
mier article  de  la  règle  que  Saini-Cé5Jiro 
(Jonna  h  cette  niai-îon,  et  qui  fut  reçueil»' 
puiS'iians  piusieufs  autres.  Non-seul«iB<sl 
ces  religieuses  ne  sortaient  jamais,  msii 
personne  n'entrait  djins  l'intérieur  du  fflfr 
nasière,  ni  homme,  ni  femme,  non 
même  dans  l'église,  si  ce  n'étaient  deséit- 
ques,  des  abbés  OU  des  religieux  de  Terta 
connue,  pour  y  faire  leurs  prières;  uop^** 
Ire,  un  diaere,  on  sous-diacre  avec  uo  c^t 
doux  lecteurs,  pour  célébrer  quelquefois 
messe.  Au  dedans  pouvaient  eotrur,  eo ci^ 
de  nécessité,  ks  évêques,  le  proviseur 
les  ouvriers,  pour  la  réparation  des 
ments.  La  proviseur  était  comme  un  ioi^'^ 
dtot  pour  les  aifairea  du  dehors.  Il  j 
on  parloir  pour  recevoir  les  visitas;  aiii» 
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rnbl>esie  ne  derailj  aller  qu'accoropagnén 
de  ànnt  ou  trois  sœurs,  les  autres  avec  une 

ancienne.  11  étail  défeu  lu  le  donner  à  man- 
ger à  personne,  pas  même  aux  évâques;  ii 
□'jr  arafl  d'exception  goe  pour  les  mères 
des  retiçif^u  ;e3,  qui,  n'étant  pas  de  la  Ville» 
viendraient  vnir  leurs  filles. 

On  éprottvfiit  !cs  religieuses  pendant  un 
an  avant  que  de  leur  donner  l'habit  ;  on  re- 
cevait des  Teuves  et  des  filles  mineures;  co 
<]ui  montre  que  le  conon  du  concile  d'AgJo, 
àa  ne  donner  le  voile  qu'à  quarante  ans,  ne 
regardait  pas  les  religieuses  cloîtrées.  On 
pouvait  recevoir  do  petites  filles  de  six  ou 
sept  ans,  mais  on  ne  prenait  point  de  pen- 
■iADDaires.  Il  était  surtout  défendu  d'avoir 
rien  en  propro,  et  l'abbesso  raômo  ne  pou- 
vait avoir  do  servanlo.  On  no  pouvait  rien 
recevoir  de  dehors  ni  rien  donner.  Aucune 
religieuse  n'avait  ni  chambre,  ni  armoire, 
ni  rien  gni  fermât.  Elles  couchaient  en  dif- 
férents  lits,  mais  dans  une  môme  cliambre. 
i^s  vieilles  et  les  infirmes  avaient  une  autre 
chambre  commune.  Les  lits  étaient  simples, 
cnns  aucun  ornement  aut  couvorlures  ;  tours 
liabiis  blancs;  leur  coiffure  ne  pouvait  ex- 
céder en  hauteur  la  mesure  marquée  dans 

règle,  qui  est  d'un  pouce  et  deux  lignes, 
l'-licb  faisaient  elles-mômes  leurs  iiabits,  et 
•'occupaient  ordinoiremeiit  à  Iravoiller  en 
laine.  On  leur  donnait  chaque  jour  la  tâche 
qu'elles  devaient  remplir;  mats  il  ne  leur 
^tait  point  permis  de  travoiller  en  broderie, 
liî  de  blanchir  ou  raccommoder  des  habits 
pour  des  personnes  du  dehors.  Les  orne* 
menls  de  leur  église  n'étntcnt  que  de  laine 
OU  de  toile, et  sans  broderies  fii  Heurs.  Il  v 
•vafi  dea  religieuses  qui  s'occupaient  a 
transcrire  en  beaux  caruclères  les  livres 
saints.  Elles  aiM>renaicnt  toutes  h  lire,  et 
faisaient  tous  les  jours  doux  heures  de  lec- 
ture, depuis  six  heures  du  màiin  jusqu'à 
lioit  s  on  lisait  encore  pendant  une  partie  du 
travail. 

Biles  jeûnaient  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre,  le  lundi,  le  mercredi 
ei  le  vendredi;  depuis  !e  1"  de  novembre 
)usqu'à  Nuul,  tous  les  jours,  hors  lus  fClcs 
et  le  samedi  ;  avant  l'Epiphanie,  sept  jours  ; 
depuis  l'Epiphanie  jusqu'au  carême  ,  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Les  jours 
d«  jt'ûne  on  leur  servait  trois  phits,  ei  deux 
seulement  les  autres  jours  ;  jamais  de  grosse 
viande,  mais  de  la  volaille  eux  intirmcs. 
Biles  n'usaient  debnin  que  par  l'ordonnance 
du  médecin.  Les  corrections  étaient  les  ré- 
primandes; l'excommuiiicalion,  c.*cst-&-dire 
la  séparation  delà  prière  et  de  la  table  com- 
mune; et  enlla  la  discipline,  c'esl*â-dire  la 
flngellalioo.  Les  évôques  usaient  de  cette 
esfièce  de  correction,  non-seulement  sur  les 
esclaves,  mais  sur  les  bommes  libres  de 
leur  dépen'l.inco  ;  ot  on  reniorque  comme 
uoe  preuve  singulière  de  la  douceur  de 

(iSiS)  S-diH  Césaire  trouva  k  la  cour  do  Tlicotiu- 
rie  BuiCtf,  qui  lui  fat  d'une  graiidd  uutaé  ei  avec 
leqitel  11  se  ua  li'amilié.  Co  fut  Ooéce  qui  l«  ilcitfr- 

aiitia  I  pasaar     tiwM,  afin  d'iafenncr  le  PapeUc 


saint  Césaire,  qu'il  ne  faisait  jamais  donner 

[>lus  de  trente-neuf  coups  de  fouet,  suivant 
a  loi  de  Moïse. 

V.  Mais  le  saint  évéque  d'Arles  ne  pou- 
vait être  tranquille  ni  se  livrer,  comme  fl 
l'aurait  touIu,  aux  travaux  de  son  minis- 
tère. Au  milieu  des  révolutions  politiques 
«le  ce  temps  lus  évêques  étaient  constain- 
menf  aenisés,  et  Césniro  qui  nviit  fjéjà  6.U's 
calomnié  piuâioufi,  luià,  lu  lui  du  nouveau 
vers  512. 

Cette  fois,  ce  fut  auprès  de  Tbéodoric,  et 
cela  au  point  qu'il  fut  arrêté  et  emmené  eu 

Ilnlie  sous  bonne  garde.  Quand  il  fut  arrivé 
à  Kavenne,  il  entra  dans  le  palais  et  salua 
le  roi  (1828).  Théodoric,  voyant  un  homme 
si  intrépide  et  ."îi  vénérable,  se  leva,  st  dé- 
couvrit, et  lui  rendit  son  salut  avec  beau- 
eoupd'honiiôleté;  puis  il  lui  demanda,  d'une 
manière  nlfectueuso,  s'il  était  fatigué  du 
voyage,  et  comment  allaient  les  habitants 
d'Arles,  ainsi  que  les  Goths  qui  so  trott- 
valent  parmi  eux.  Quand  le  saint  fut  sorti 
do  l'audienee»  lo  roi  dit  aux  siens  :  «  Dieu 
punisse  ceux  qui  ont  fait  faire  inutilement 
un  ai  long  voyage  h  co  saint  homme  1  Vai 
trembléàson  entrée;  il  a  un  vis.igo  d'ange  : 
c'est  un  homme  ano^loli-pin,  et  il  n'est  pas 
permis  do  penser  inni  d'un  [)er.sonrin;^';  si 
vénérable.  » 

il  lui  envoya  ensuite  k  son  logis  un  bassiu 
d'argent  du  poids  de  soixante  livres,  avec 
trois  cents  pièces  d'or,  et  lui  fil  dire:  c  ReCO* 
vez  ce  présont,  saint  évôque.  Le  roi,  votre 
fils,  vous  prie  de  réserver  ce  vase  pour  votre 
usage,  et  pour  vous  souvenir  du  lui.  »  Mais 
Césaire,  qui,  è  rexcejttion  dos  cuillères,  r.o 
se  servait  poidt  d'argent  à  table,  fit  vendre 
le  vase  publiquement  trois  jours  après,  et 
du  prix  il  en  racheta  on  gran.l  noiùbre  de 
captifs.  Ou  en  InTorma  le  t  i,  ainsi  que  de 
la  multitude  de  pauvres  qui  aflluaieui  è  la 
porte  du  aalnl  évéque,  et  qui  laissaient  à 
•oine  le  moyen  d'en  approcher.  Le  roi  lo 
.oua  si  hautement,  que  tous  les  sénateurs 
et  les  grands  du  palais  Tonlurent  è  l'envt 
l'un  do  l'autre  que  leurs  aumônes  fussent 
dislributics  par  les  mains  du  saint  homme, 
disant  publiquement  quo  Dieu  leur  avait 
fait  une  grande  gr&ce  de  voir  ua  tel  pontife» 
un  homme  aussi  8posto1iqn«ï.  il  délivra 
aifi^i  lous  ceu^  ini  nvr^tent  été  faits  captifs 
au  delà  de  la  Duraace,  principalement  ceux 
de  la  ville  d'Orange,  dont  lous  les  habitants 
avaient  été  emmenés  prisonniers  dans  la 
dernière  guerre  ;  il  leur  donna  môruu  des 
voilures  et  de  quoi  retourner  chez  eux. 

A  Havenne  même,  il  j  avait  une  veuve 
dont  le  fils  encore  jeune  servait  sous  le  pré- 
fet du  prétoire,  et  la  faisait  vi.Ti  sur  se.«v 
gages.  Il  tomba  subitement  malade  ol  resta 
sans  vie.  La  mère  courut  se  jeter  aux  pieds 
snint  t^vAque,  et  lui  dit,  au  milieu  de-i 
|)leurâ  et  des  songlots:  •  Je  crois,  ù  sauu 

l'élal  oùélallla  rwligion  Jans  hi  Gaule».  Voy.  »ur 
tout  ceci  de  bien  iaiercisatiw  Jéiaii»  «Un»  ['Hntotré 
de  Boéce,  tinalenr  romain,  pSf  GcrViiISC,  1  VSl. 
iu-ti,  ins,  p.  lâi^eiaetv 
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honiinef  que  la  miséricorde  divine  vons  s 
conduit  ici  pour  que  vous  rendiei  le  Gis  à 
In  mère.  >  Aprèt  avoir  fait  (fuelque  didi- 

ru!(«S  Césflîrf?,  ne  pouTant  rdsister  à  tant  de 
larmes,  alla  sccrètcmctit  à  la  cabane  de  la 
veuve,  el,  après  s'y  êire  proslaroé  en  terre, 
il  y  laissa  le  prélre  &Iessieo,  alors  sou  secré- 
lafre.  «Tee  ordre  de  TaTertir  sitôt  qae  le 
jf  uiip  fiomme  reviendrait  h  lui.  II  revint  au 
Itoul  (l'une  heure,  ouvrit  les  yeux  el  dit  à 
m  mère:  a  Allez  remercier  le  serviteur  de 
Dieu,  dorit  lus  prières  m'ont  rendu  la  vie.  » 
F.lle  y  courut,  s'expliquaiit  plus  par  ses 
larmes  que  par  ses  paroles,  et  pria  le  saint 
d'emmener  son  flis  avec  lui  dana  les  Gaules, 
pour  s'attacher  h  son  service.  Ce  miracle 
se  répaii  îit  i uii-^^culcment  dans  loule  la 
vtliis  mais  dans  toute  ia  province;  et  la 
tenomméi!  de  saint  Césairu  s'étendit  jusqu*! 
Borne,  où  il  était  déjà  cliéri  el  dé>irA  tii"  !out 
le  muude,  du  Piipt^,  du  clf  rgé,  des  grauds 
et  (lu  peuple. 

VI.  Le  saint  évéque  étant  allé  h  Rome  en 
cITet,  le  Papa  Symmaque  et  les  sénateurs 
romai  ns  !iii  rendircui  !l>  )  lus  grands  don- 
neurs. Le  Pape  lui  accorda  l'usage  du  pal- 
lium.  el  voulut  que  lei  diacres  de  l'églite 
d'Arles  portnssept  des  dalmaiiques  eiMBime 
ceux  de  Rome. 

De  son  eôlé  saint  Césaire  coAsnlta  le  Pape 
sur  divers  points  do  discipline,  exposés  dans 
un  MéijtQiie  qu'il  lui  présenta,  et  qui  était 
conçu  en  c<  s  termes:  «  Comme  l'épiscopat 
commence  dans  la  personne  de  saint  Pierre, 
H  est  nécessaire  que  Votre  Sainteté,  par  des 
règlements  conv.  n.ilVes,  fasse  comuîlre  à 
toutes  lus  églises  ce  qu'elles  doivent  obser* 
ver.  Il  7  a  des  personnes  dans  les  Gaules, 
qui  ,  sous  divers  prétcxits  ,  aliènent  les 
terres  de  l'Eglise:  d'où  il  arrive  que  des 
biens  qui  n'ont  été  donnés  que  ijour  les 
besoins  des  pauvres  sont  dissipes  mal  à 
propos,  si  ce  n'est  qu'il  s'agisse  de  faire 
qucl;]iifî  donation  aui  nionasiùres.  Nous 
demandons  aussi  que  les  laïques  qui  oui 
eiercé  des  charges  de  judicature,  et  qui  ont 
eu  part  au  gouverneiuent  dus  provinces,  ne 
soient  reçus  tians  le  clergé  uu  promus  î 
répisoopflt  qu'après  do  tonfues  épreuves 
d'une  (onduito  régulière;  et  qni'  les  veuves 
qui  ont  porté  longtemps  l'hal  ji  de  viduilé, 
o  u  Il>  relii^ieusus  qui  duineurcnt  depuis  un 
icmp»  cousidérai>le  dans  les  mouastères,  ne 
puissent  se  marier,  quand  même  elles  le 
TOinlrciioni,  et  que  personne  ne  puisse  les  y 
forcer.  Nuus  vous  supplions  encore  Irès- 
liomblement  qu'on  ne  parvienne  h  l'épis- 
copat pnr  brigue,  ou  en  nclietant  è  prix 
d'argent  ie  suirrage  des  bummus  puissants; 
et  que  pour  obvier  à  ces  abus,  le  clergé  et 
Jet  citojrens  ne  puissent  souscrire  le  décret 
d'élection  à  l'insu  et  sans  le  consenteraonl 
du  métropolilaiu.  » 

Le  Pape  Sjrmntaque  répondit  à  ce  Mimoir* 
par  un  rescri t  du  6  novembre 513.  Il  déclare, 
sur  lo  premier  article,  qu'on  peut  aliéner 
les  biens  de  l'L^liso  en  laveur  des  mooas* 

{Sm^  Labbc,toin.  IV,  mk^\m. 
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tères  el  des  hôpitaux  de  pèlerins,  ou  fn 
laveur  des  clercs  qui  ont  bien  mérité  da 
l'Eglise,  i  condition  cepeuilant  que  ces  biens 
retourneront  h  l'Eglise  après  la  mort  da 
ceut  à  qui  on  les  aura  cédés;  et  il  reeom- 
maodû  de  ne  point  accordtT  los  grâces  à 
ceux  qui  aspirent  au  sacerdoce  en  vue  d«s 
biens  de  l'Eglise.  On  voit  encore  tei  rori* 
gine  des  hénéfirrs  ecclésiastique!!,  aussi 
bien  que  les  qualités  et  les  services  qae 
doivent  avoir  ceux  k  qui  on  les  eonferei, 
Kotf.  l'article  Bésékices  ECCtésiASTiQCEs. 

Sur  li»s  articles  suiranis,  lu  Pape  Syramt- 
que  ordoena  de  ne  pas  promouvoir  facita» 
nient  les  laïques  au  sacerdoce,  mais  de  I«> 
faire  passer  par  les  divers  degrés  de  la  cléri* 
catiire,  où  ils  doivent  demeurer  le  lemis 
prescrit.  Il  excommunie  ceux  qui  cniéreat 
des  veuves  ou  des  vierges,  et  surtout  seet 
qui  se  marient  }\  des  vierges  consacrées. 
Ëntin,  pour  ré|irimer  l'ambition  el  les  bri* 
gues,  il  ordonne  que  le  décret  d'élection  ne 
soit  sousccit  qu'en  présence  du  visiteur,  el 
il  veut  que  ces  règlements  soient  notifiés  à 
tous  les  évêqiies.  Le  visiieur  était  un  évô- 
que  nommé  par  le  métropolitain  pour  visi- 
1er  I*ég1ise  vacante  tt  présider  è  réledios 

Ce  tut  encore  ^  ce  voyage  de  Rome  que 
saint  Césaire  fit  enfin  terminer  la  oonlesta- 
lîun  qui  durait  depuis  si  longtemps  entre 
l'église  d'Arles  et  celle  de  Viouoe,  etau'en* 
trelenaient  plus  que  tout  le  reste  les  révolu- 
tions politiques.  Nous  avons  dit  un  mot  de 
cette  affaire  {Voy.  l'article  Avrr  (saint)  évê- 
que  devienne,  ri'VIll),  qui  irjîru  jus  ;  Ta j 
voyage  de  saint  Césaire  à  Rome.  Le  Pape 
ayant  entendu  les  raisons  de  ce  saint  évé* 
que,  termina  lo  différend  par  une  lettre  du 
13  novembre  513.  adressée  a  tous  les  évèques 
des  Gaules.  «  C'est  au  siège  npostotiuue, 
dit-il,  à  ojainteidr  la  paix  et  l'union  dans 
ITp^lise  universelle,  et  le  moyeu  leplusefli^ 
cace  pour  le  fiiiro,  c'est  de'  s'en  tenir  aux 
ancitius  rèijlemenls.  »  C'est  pourquoi  il 
déclare  qu*l  la  requéle  de  Césaire,  il  ordoona 
que  le  règlement  fait  \^:^r  s:iint  Léon  soit 
observé:  c  est-i-dire  que  1  évéque  Je  Vienne 
n*ait  juridiction  que  sur  ies  églises  de  Va- 
lence, de  Tarenfalse,  de  Genève  el  de  tîre- 
noble,  el  que  les  droits  doul  l'église  d'Arles 
est  en  possession  sur  ies  autres  églilH 
soient  conservés. 

Saint  Césaire  demanda  encore,  mais  plus 
tard,  <iu«  l'évéquo  d'Aix  fût  tenu  de  venir  à 
son  ordre,  soit  aux  ordinatiens,  soit  eux 
conciles.  Le  Pape  lui  répondit,  par  une  leUrs 
du  It  juin  51^,  que,  sans  donner  aiteinla 
aux  privilèges  des  autres  églises,  il  lu)  or- 
donnait de  veiller  è  toutes  les  affaires  do  Is 
religion  qui  s'élèveraient  dons  les  provioCM 
de  lu  Gaule  et  de  i'Espaguc,  et  i^uc,  s'il  était 
nécessaire  d'assembler  uu  concile,  ce  serait 
à  lui  à  le  convoquer,  el  ^  référer  l'affaîraso 
Sainl-9iége,  si  le  concile  ne  t'avait  Vf 

enlièrerat'Dt  ti  rminée;  c'est-5-ilire  'p'P 
Pspo  rétablissait  son  vicaire  i>our  la  (jaui* 
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H  l'Espagne.  11  reu(  môme  qu'ancao  âcclé- 
dssifque  de  ces  pays  ne  puisse  venir  I  Rome 
•ans  avoir  pris  l'allaclK;  deCésaire  (1830';. 

Ce  saiut  évdque,  qui  avait  été  conduil  en 
Italie  Ml  eriminel  d  étal,  en  revint  comblé 
d'honneurs  et  de  présents.  Il  en  rapporta 
!)uit  mille  pièces  d'or,  sans  compter  1^ 
aornmes  qu  il  avait  dé\h  employées  au  ra- 
chat des  captifs,  il  fut  re^u)  au  chant  des 
cantiques,  et  entra  do  suite  dans  Téglise 
pour  donner  la  bénédiction  à  son  peuple.  Sa 
principale  sollicitude  était  de  racheter  lea 
prisonniers.  Il  envoyait  pour  cela,  decAté 
et  d'autre,  des  at)t)^s,  des  dinrres  ot  J'-nitres 
clercs.  Lui  même  fit  d^ns  celle  vue  le  voyage 
de  Carcasse n ne.  Un  jour  que,  n'ayant  pu 
d'argent,  il  fut  sollicité  par  un  pauvre  : 
«  Que  vous  fcrais-je,  mon  pauvre  homme t 
dit-il  ;  je  vous  donne  ce  que  j'ai  ;  et,  entrant 
dan»  *uu  cabinet  t  il  lui  donna  la  chasuble 
qnt  toi  servait  aux  procédions,  avec'Kaube 
qu'il  mettait  aux  fôles  de  PAques,  disant  : 
Allez,  veodez-le  h  quelque  clcrci  et  du  prix 
racheloi  votre  captif  (1831).  » 

yil.  Rendu  à  son  pf-uple,  snint  C<^5aîre 
veilla  avec  un  grand  zôlu  à  la  conservation 
«le  la  foi.  Déjà,  en  506,  il  avait  présidé  au 
concile  d'Agdo  (18^),  et,  en  "i'2^,  il  assem- 
bla le  IV*  concile  d'Arles  ouijut  l  il  présida 
on  qu/ilité  de  métropolitain.  11  envoya  au 
Pape  Félit  IV  les  actes  dç  ce  concile  »  et  «a 
pontife  lui  répondit  par  une  lettre  du  3  fIS* 
vrî-  r  'V-28. 11  loue  son  zèle  et  l'oxîiortp  parti- 
culièrement à  veiller  è  l'observation  des 
règlements  faits  contre  les  ordinations  pré- 
m«turées  des  laïques.  Sur  quoi  il  lui  rap- 
pelle ce  précepte  de  suint  Paul  à  Timothée  : 
«  N'imposez  proinplemeni  le^  main»  à  per- 
sonne; car,  ajoute-t-il,  qu'est-ce  qu'un 
mettre  qui  ne  sait  poinl  les  premiers  élé- 
ments, et  qu'un  [lilole  qui  n'a  point  servi 
parmi  les  nautoaniers?  Quiconque  n'a  poiul 
appris  h  ot^éir  ne  sait  pas  commander.  » 

Saint  Césairo  tint  onr-orc  un  concile  îi 
Carpentras  en  527.  Il  écrivit  encore  au  Pape 
Félix;  mais  ces  lettres  ne  sont  point  parve- 
nues jusqu'à  nous.  On  sait  seulement 
qu'elles  sont  relatives  aux  contestations  qui 
s>git«ient  dans  les  Gaules  louebantla  grâce 
•I  le  libre  arbitre. 

C'étaient  les  semi-pilagicns,  qui,  faute  de 
distinguer  nelleinenl  le  bien  naturel,  dont 
il  se  trouve  encore  queluue  chose  dans 
l'homme  déchu,  d'avec  le  bien  snrniittréi, 
qui  ne  peut  lui  venir  que  de  la  g'flco,  ollri- 
buaieol  à  l'iwmme  le  comtnoncenienl  de  la 
foi.  LeFapeFélix  lui  envova  plusieurs  arti- 
cles pour  .servir  de  règle  sur  los  points 
contestés.  Césairo  les  proposa  el  les  lit 
souscrire  dans  un  concile  qui  se  tint  à 
Orange,  au  conimencemeut  du  juillet  529,  à 
l'occasion  de  la  dédicace  d'une  église  que 
le  patrico  Obère,  prèfi'l  du  prétoire  dans 
les  Gaules,  avait  fait  b&tir.  Les  ôvôquea  des 
villas  voisines,  au  sombra  da  qoatorxa»  et 

(1850)  Lal>l)Ê.  loin.  IV.  1310. 

(!H3ij  Dom  Yahaeile,  Jllit.  fAi  d«  £a«t>ei/ec, 
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les  seigneurs  laïques  les  plus  distingués  sa 
rendirent  h  calte  sofennité.  Ssint  Césaira, 

ami  particulier  de  l  it  ère,  qu'il  avait  guéri 
miraculeusement  d'une  blessure  mortelle, 
na  msnqna  pas  de  s'y  trouver,  et  il  profita 
de  celte  occasion  pour  faire  condamner  les 
erreurs  du  semi-pélagianisme.  Hincmar 
assure  même  que  ce  fut  en  qualité  di«  lé* 
gnt  dti  S;tint*Siéga qu'il  présida; au  coocita 
d'Orange. 

Les  évôaues  y  dressèrent  vin^l-cinq  arti- 
cles, dont  les  huit  premiers  sont  conçus  en 
forme  de  canons,  mais  sans  analhème,  at 

prouvés  chacun  par  des  passages  do  l'Ecri- 
ture. Ils  portent  eu  substance  que  «  le  péché 
d'Adam  n'a  pas  seulement  nui  au  corps, 
mais  à  l'âme;  qu'il  n'a  pas  nui  à  lui  seul, 
mais  qu'il  a  passé  à  tout  lâ  genre  humain; 
que  la  grâce  n'est  pas  donnée  à  l'invocation 
humaine,  mnis  qu  elle  fait  qu'on  l'invoque; 
que  la  j  urilkfltion  du  péché  et  le  commen- 
cement de  la  foi  lie  viennent  pas  de  nous, 
mais  de  la  grAce;  en  somme,  que,  pour  les 
forces  da  la  nature,  nous  ne  pouvons  rian 
faire  ni  penser  qui  u-ndi-  ni  snlnL  u 

Les  diX'Sept  autres  articles  ne  sont  pas 
tant  des  canons  que  des  sentences  tirées  de 
saint  Augustin  et  de  saint  l'rfj<fM-r,  tendant 
à  prouver  la  nécessité  de  J.i  ^rAce  préve- 
nante. Après  ces  vingt-cinq  articles,  le  con- 
cile d'Orange  continue  :  «  Nous  devons 
donc  enseigner  et  croire  que,  par  le  péché 
du  prernier  fiorame,  le  libre  arbitre  a  été 
tellemeut  affaibli ,  que  personne  n'a  pu  ai- 
mer Dieu  comme  il  faut,  croire  en  lui,  ou 
faire  le  bien  pour  lui,  s'il  n'a  été  prévenu 
par  la  grâce.  C'est  i>ourquoi  nous  croyons 
qu'Abel,  Noé,  Abraham  et  les  autras  Pères, 
n'ont  pas  eu  par  la  nature  cette  Toi  que  saint 
Paul  loue  en  eux,  mnis  par  la  f^rflco.  » 

Los  Pères  du  concile  d'Orange  craignaient 
que  l'hérésie  prédcstiuaiieone  ne  se  préva- 
lût, quoique  sans  raison,  des  articles  arrêtés 
to  iiio  lesiscmi-pélagiens.  C'est  pourquoi, 
atiii  de  irappcr  en  môuiu  temps  une  erreur 
encore  plus  dangarause,  ils  ajoutèrent  : 
«  Nous  croyons  ntis^i ,  stdon  In  toi  catholi- 
que, qu'après  avoir  reçu  l;i  ^làco  du  bap- 
tême, tous  ceux  qui  ont  été  baptisés  peuvent 
et  doivent,  avec  le  secours  d«  Jésus-Christ, 
s'ils  io  veulent,  travaillertidèlemenlàremplîr 
lous  les  devoirs  du  salut.  Et  noii-seN!i nient 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ail  tles  hommes 
qui  soient  prédestinés  au  mal  par  la  divine 
puissance,  mais  môme  s'il  y  en  a  qui  soient 
infectés  de  celte  erreur,  nous  leur  disons 
anathème.  «Saint  Césaire  et  treize  autres 
évôques  sous«:ri virent  ces  articles  le  3  juil- 
let, et  les  nrent  souscrire  par  les  soîguenrs 
laïques  que  la  sol  en  n  i  té  de  la  Dédicace  a  valent 
attirés  à  Orange  »  (1833).  ^ 

Vlll.  Après  ce  concile,  saint  Césaira 
écrivit  au  Boniface  II ,  avant  qu'il  fût 
élevé  Ml  pontiiicat,  pour  le  prier  d'agir 
auprès  du  pape  Félix  iV.  atd'eooblaiilr  m 

(183jt)Labt)e,C«Jic.,l.iV. 

(1«3^)  LaUic^iem.lT,teM. 
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décraU  qu'il  afsii  sollicilés  pour  l'affermis» 
•ement  de  la  fol  calbollque. 

Boniface  ne  diIT6ra  pas  de  Jcs  donnor 
lui-même,  en  confirmant  ce  qui  avait  été 
déciiM  è  Orange ,  touchant  la  néeestlté  de 
1.1  pr.lcc  prérp'innte  pour  les  bonno?  œuvres 
H  même  i><njr  le  commtM.ccmonl  de  la  foi. 
«Vous  mo  marquez,  dit-il  dans  sa  réponso, 
que  quelques  évoques  des  Gaules  recou* 
naissent ,  a  la  vérité ,  que  tous  les  antres 
lilcrs  viprnenl  de  la  grâce,  m-iis  qu'ils 
flliribueiii  à  la  nature,  et  non  à  la  grâce,  la 
foi  par  laquelle  nous  croyons  en  lésus> 
Christ;  et  vons  souhaite  z  que ,  pour  ôtfîr 
tout  sujet  de  «loiite,  nous  confirmions,  par 
Pauloriié  du  Siège  npostotiqoe,  la  confession 
de  foi  que  vous  leur  avez  opposée  ,  et  par 
laquelle  vous  définissez,  selon  la  foi  catho- 
lique, quo  la  vraiu  foi  en  Jésus-Chrisl  et  le 
commencement  de  la  boooe  œuvre  sont 
Inspirés  par  la  grâce  prévenante  de  Dien. 
Plusieurs  Vùres  ,  el  surtout  l'évôquo  saint 
Augustin,  d'heureuse  mémoire,  et  nos  pré- 
décesseurs les Fontifes  romains,  ont  démoiK> 
Iré  sullisamraf'nt  celte  vérité.  Ces!  pour- 
quoi lious  n  âvons  pas  cru  qu'il  lût  néces- 
eaire  de  faire  une  réponse  plus  étendue.  » 

JLe  Pape  i^oute,  en  terminant:  «  Hoas 
avons  bien  de  la  joie  d'apprendre  que  dans 
la  confi^ri  i  re  que  vous  avez  eut-  nvi  c  quel- 
ques évCquos  des  Gaules,  on  ait  suivi  la  foi 
ralhoHquer  en  définissant,  comme  vous  le 
marijuez.  d'un  commun  consontemenl.  quo 
la  foi  par  laquelle  nous  croyons  en  Jé^us- 
Christ  nous  est  donnée  par  la  grâce  divine, 
qui  nous  pr<^vient ,  cl  en  ajoutant  qu'il  n'y 
n  nucun  bien  selon  Dieu,  qu'on  puisse 
vouli'ir  ronjmencer,  faire  ou  achever,  sans 
la  grâce  de  Dieu ,  suivant  ces  par(des  du 
Sauveur  :  Sont  moi,  veut  ne  powmi  rim 
faire. C'($\  pourouni  recevonl  vulre  confes- 
sion de  foi  avec  l'allfclion  convenable,  n(»us 
l'approuvons  comme  étant  conforme  aux 
règles  callioli(]iies  ie^  Pères  (I83i).  »  Nous 
avons  (lit  (Voy.  Bomkace  11,  Pape,  n* 
II  )  qu'elle  autorité  cette  confirmation  du 
6êint  -  Siège  a  eoumuniquée  «u  concile 
d'Orange. 

La  même  ann<5e  ovli  fui  îcini  le  concile 
d'Orange,  c'est-à-dire  en  529 ,  saint  Césaire 
assembla  le  concile  de  Valson.  Il  jr  présida 
h  la  téte  de  douze  évênues.  Ils  relurent  les 
canon»  des  conciles  précédents,  et  ils  eurent 
la  con.Holalinn  de  reconnaître  que  les  évé- 
»fues  présents  les  avaient  f.iit  oh'f'rv'^r.  î!  y 
Lul  tnturc-  un  concibj  a  ^  ;lk•^ce,  m.iis  Cc- 
saire  ne  put  .-'y  n.n  ire:  il  y  envoya  à  sa 
place  Cjrprien  ,  évoque  de  Toolou*  nomme 
très-savant,  qui  défendît  glorieusement  les 
di  ri^i  u  s  ,|j  II*  Lontilo  d'Orange  sur  la 

Éiàce  |)réveuaDie  de  Notre-Seigncur  Jésus* 
lirial.  Motrt  «aînl  Iravailla  eacor*  l  laira 


UVttf,  mm.  IV.  p.  1687. 
(1855)  LnC  lc»l.'>ni(>nt  (le  txiiil  Céinhe  se  trûuic 
4aKSleCoif«  de»  <<  j  d  r//i«(ojM  da  archt' 

riifmtt  d'Arlei,  par  ^  ui.  i1ju«  le»  Aanalci  fCdtMUU- 
tia^eê  dt  Htnonîu$,  »i\  an.  iUS  ,   cl  ilmt  CCUCS  lit 

F r^acc,  pai  le  P»  le  Cmuu,  m  V»n  Sii. 


fleurir  la  disciplioe  eccié^iasliqua,  ré^  dî'* 
verses  affaires  «  eut  quelques  rapports  av«e 

le  saint  Pape  Agnpel  l".  (Voy.  ctX  artiric 
n*  1),  cl,  après  avtiir  gouverné  l'église 
d'Arles  pendant  quarante  ans ,  il  alla  rece- 
voir la  récompense  due  h  ses  vertus  et  s»-* 
sains  pour  la  b^une  adiuiiiislralion  de  soo 
troniiLMu. 

IX.  Il  avait  vécu  plus  de  soisante-douzo 
ans,  malgré  de  nnroDreoies  fnOrmilés  qui  le 

faisaient  souvent  ;  n  m  ître  coinme  demi-mort. 
Quand  il  vit  que  sa  lin  était  proche  ,  au 
milieu  des  grandes  souffrances  qu'il  endu- 
rait, ildemiiiula  cotiili''n  il  v  avait  ju«qu'è  la 
fête  de  saint  Augustin.  On  lui  répondit 
qu'elle  n'éloit  pas  éloignée  :  <  J'espèce,  «lit- 
il  alors,  en  Notre-Seigneur ,  que  mon  pas- 
sage ne  sera  pas  éloigné  du  sien ,  car  voua 
savez  rnmbien  j'ni  loujoan  aimé  sa  dOO» 
Irinc  Irès-calUolique.  • 

Ensuite  il  se  fit  porter  snr  une  cbeîse  dans 
le  monastère  des  religieuses,  qu'i!  av^ii 
fondé  trente  ans  auparavant,  saclianl  que  la 
crainte  de  sa  mort  leur  faisait  perdre  le 
nourriture  et  li^  sorotn'  il,  p!  f;n'flles  ne  fai- 
saient que  géuiir  au  lu-u  de  chanter  les 
psaumes.  Mais  ce  qu'il  leur  dit  pour  lee 
consoler  ne  fit  qu'augmenter  leur  aOlicliou  , 
car  il  était  aisé  de  voir  qu*il  allait  mourir. 
Elles  étaient  plus  de  deux  cents,  el  leur  su- 
périeure se  oommail  Césarie,  comme  la  sœur 
de  saint  Césure,  à  qui  elle  avait  succédé. 

Le  saint  l.^s  exhorta  â  gmler  IkJèleuienl 
la  règle  qu'il  leur  avait  donnée  »  el  par  son 
testament  (1835)  comme  par  ses  lallres  •  il 
les  recommande  aux  ^vôques  ses  succes- 
seurs ,  au  clergé,  aux  gouverneurs  et  aux 
citovens  de  la  ville  d'Arles  ,  aGn  qu'à  l'ave- 
nir elles  ne  fussent  inquiétées  de  personne. 
Leur  ayant  donné  sa  bénédiction  et  dit  te 
dernier  adieu,  il  retourna  à  l'église  métro- 
politaine, et  mourut  entre  les  mains  des. 
évèques,  des  prêtres  et  des  diacres ,  le 
S7  août  5»,  la  veilla  da  la  DÔle  do  aain£ 
Augustin. 

Le  peuple  en  pleurs  se  Jela  sur  sos  vêle- 
ments pour  les  emporter  par  une  pieuse 
violence;  à  peine  les  prêtres  el  les  diacres 
purent-ils  l'eapécher  de  les  mettre  en  pièces. 
Ses  reliques  guérirent  un  grand  nombre  de 
malades.  8«*s  vertus  le  firent  regretter  de 
t'Mit  le  monde,  dis  bons  et  des  n'nnwvs 
Chrétiens  ,  cl  même  des  Juifs.  Sa  vie  fut 
aussitôt  après  écrite  en  deux  livres,  dont  te 
premier,  qui  est  adrpsv^  h  l'abbesse  Césarie 
la  jeune,  eut  pour  auteur  Cynrien ,  étéque 
de  TouIdii,  avec  Jeux  autres  evéques ,  Fir- 
min  cl  Vivcnlius.  Le  prCtre  Mession  et 
diacre  Etienne  écrivirent  le  second  (I8:J6  . 
Ils  avaient  tcius  été  disciples  de  saint  Cl- 
saire ,  el  léiouios  de  ses  vertus  et  de  ses 
miraiiles  (1837). 

(!85<>1  0"  tloiiif  que  CCS  Vin  <  i-m  bien  pnro»  h 
ielle»  qu'cllck  suiii  M>riii's  de  U  uluuti;  de  teur»f»r«> 
iniers  auletir*.  Vd^.  (.  -iiitads^  vsfgeiie  de  Testa» 
SifclMeil,  Bdiamiiu,  rte 
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Les  hoinélius  do  saint  Césaire  ont  élé 
•r*îcueili:rs  dans  l'îippeniHce  du  V*  rolume 
î^esOEuvrude  ce  Père,  h  Paris  1683,  et  dnns 
Tédilinn  (J'Anrers  ou  d'Amsterdam  en  1700. 
Les  discours  ou  lellrcs  à  dts  religieiisos  se 
trouvent  dans  le  Co'ie  des  règles  imprimé 
î  Rome  en  1661 ,  h  Pnris  en  1663  et  3k  Lyon 
«•n  1677,  cjms  le  Vlll'  loine  lîo  ta  BibUo- 
fhique  des  Pères ,  avec  les  règles  de  saint 
CÂsaire,  tonl  pour  des  religieuses  que  pour 
des  moiiips.  0 1  ne  pput  puère  douter  qtie 
le  iiouibre  des  5eru)otis  cl  des  lettres  du 
saint  n'ait  élé  beaucoup  plus  grand  que  ce 
qui  nous  en  reste.  Quelques-uns  lui  ont 
attribué  un  ouvrage  sur  la  -grâce  et  le  libre 
arbitre  ,  t}ui  est  un  rocnoil  do  passagiîS  de 
l'Ecriture  et  des  Pères.  Itfais  cela  doit  s'en- 
tondre  des  canons  du  second  concile  d'O- 
range (1B3S\ 

Tout  plâli  dans  ]es  écrits  de  saint  Césaire. 
8oo  style  est  nnf ,  nel  et  simple  ;  les  pon- 
tées sont  riûlj'es  et  d'un  ton  aisô  ;  les 
raisonnomcnls  solides  et  concluants  ;  les 
exemples  persuasifs  ct^oujuur:»  à  la  portée 
4e  ceux  pour  qui  il  écT  trail.  II  tralTcclL*  ni 
termes  extraordinaires ,  ni  lifjurcs  trop  re- 
cherchées. Son  éloquence  est  toute  natu- 
relle et  découle  du  cœur.  Il  s'appuie  par- 
tout de  l'autorité  des  saintes  Ecritures,  et 
ijuelijues  fois  des  léinoignagos  des  saints 
Tères ,  surtout  de  saint  Augustin .  dont  il 
•ait  la  doctrine  et  dont  il  fait  profession 
d'être  disciple. 

CÉSARIE  (Sainte),  sœur  de  saint  Césaire, 
évéque  d'Arles.  Yoy.  cet  article,  n*  iV. 

CETLAN  [Ilk  dk).  Celte  Ile,  qui  fut  dé- 
couverte en  1507  par  Lorenzo ,  fils  d'AI- 
meyda.  est  considérée  comme  le  herceau  du 
bouddhisme.  Il  y  o  piusd'undemi'Siècle.sous 
la  domination  hollandaise,  le  Catbolicisais 
V  était  perséctité  et  le  bouddhisme  favorisé, 
^ainlcnant  elto  possède  un  évdque  avec 
deux  cent  mille  Catholiques.  Depuis  que 
cette  Ile  appartient  eux  Anglais  (1899) ,  le 
Catholicisme,  dit  un  historien  (18i0) .  y  fait 
«les  progrès  merveilleux.  Yoy.  l?iuii  (Eut  du 
Calhulirisine  dans  I*). 

CUABONS(Db),  évôquc  d'Amiens.  Voff* 
l'article  Danis-AuGUSTE  Affre,  u*  11. 

CHAD  (Saini)  oa  Cbavda.  F«y.  Ci&i»d4 
CSaioQ. 

CHAOffERIG  on  Agubvic  ,  homme  noble 

de  Meaiii,  rjiii  reçut  saint  Ci)!oaiban  ,  lors- 
que ce  saiul  se  rendait ,  eu  Gll ,  auprès  du 
roi  Théodebert.  Ce  prince  avait  une  giande 
COnOaoce  en  Chagn^ric.  Il  y  a  donc  appa- 
rence que  saint  Colombau  s'adressa  à  lui,  et 
que  celui-ci  le  reçut  avec  honneur,  se  char- 
geant d'<  le  faire  conduire  è  ta  cour  du  roi. 
Lesatiit  lioMime  bénit  sa  maison  cl  consa- 
cra à  Dieu  sa  (illo  encore  fort  jeune  ,  nora- 
inée  Fare,  et  depuis  illustre  par  ses  vertus. 
fof,  l*art. F*m  (Sainte).  —Go  fat  de  II  oue 
«ainiColomban  passa  au  villaged'Otsj,  OQ  il 

MSSS)  Dom  Ceillier,  ffisf.  4«  aeT.  sac;  af  iMiei., 

I.  XVI,  p.  2^6  el  teqq. 

(f8S9;  Les  Anglais  t'empar^roni  des  élablissc- 
neals  iioUaudais  eu  179S,  et  Us  t««r  fursul  déHai*- 
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bénit  Adonei  son  Ifère  Oijfln. — Yoy.  V&Hicla 
Adon  [Saint).  —  Quelque^  aaieiin  font  ce 
Chagnéric  comte  de  Ueaux. 

CHALCÊDOINB.  Fof.  CaLcftoonm.  (it* 
conrrle  général  lemi 

GUALDÉR.  Yoy.  CHALnéstis. 

CBALDÊKNS  (Etat  ne  la  RKUOioivcsTno- 
ITQCE  CHEZ  LEsJ.  Lcs  Chaldéens  ,  ce  peuple 
primitif  duquel  sortit  le  patriarche  Abra- 
liam,  et  dont  les  Babyloniens,  les  Assyriens 
el  les  Syriens  ou  AraméeiiS  ne  sont  nue  des 
branches  qui  s'étendirent  dans  les  plaines  , 
subsistent  encore  dans  leurs  3,-  rrs  mon- 
tagnes et  dans  les  contrées  voisines:  ils 
eonsenrent  la  mène  langue  qu'an  temps  du 
palriarrîic ,  langue  qui  leur  est  commun» 
avec  les  Hébreui,  sauf  les  différences  de 
dialecte. 

I.  Une  partie  de  Celte  anliqiio  nntinn  est 
calholique  ,  l'autre  iiif^icléo  des  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès,  co  Luther  et  co 
Calvin  du  v*  siècle,  qui  protaiireiU ,  l'un 
contre  l'unité  de  personne,  l'autre  contre  la 
distinction  des  natures  en.  Notre-Sfignenr 
Jésus  •  Christ.  Yoy.  l'article  CaRiTisNTfts 
D*OaiBivT,  n*  I. 

Ce  fut  au  XV*  siècle  ,  au  commencement 
du  mois  d'août  UVS,  dans  une  congrégation 
du  saint  concile  oMuménique  de  Latran 
{Yoy.  l'arlicte  sur  ce  concile),  qu'une  partie 
des  Chsidéetis  se  réumi  à  l'i'Iglise  romaine. 
S'étant  purgés  des  erreurs  de  Nestorius,  ils 
prospérèrent  dans  la  foi,etaui.vii*  siècle  00 
vit  des  écoles  chrétitinnes  s'établir  parmi  euv. 

En  ICOG,  dtui  Chaldéens  se  trouvèrent 
du  nombre  des  pauvres  à  qui  le  Pape  Paul  V 
lava  les  pieds  le  jeudi  saint.  De  retour  dans 
leur  pays,  ils  racontèrent  è  leur  patriarche, 
qui  porte  le  litre  de  patriarche  de  Babylone, 
avec  quelle  tendresM  paternelle  ils  avaient 
été  reçus  par  le  successeur  de  saint  Pierre, 
lui  reuiireul  de  sa  part  quelques  présents, 
avec  la  profession  do  foi  que  l'on  présenta 
aux  pèlerins  d'Orient  qui  Tiennent  è  Rome. 

Le  patriaretie,  de  concert  avee  les  évèquea 
et  les  orclievô  pies  <îe  sa  nation  ,  envoya  le 
supérieur  général  des  reli|(ieux  chaldéens, 

Iiour  renouveler ,  avec  la  Mère  des  Eglises , 
es  relations  de  piété  fi!in!e,  qui,  fréquentes 
autrefois,  comme  ii  élaii  tuart^ué,  disail-il , 
dans  les  annales  du  pays,  avaient  été  inter- 
rompues par  la  difficulté  des  temps.  Il  écri- 
vait dans  sa  lettre:  «  Voilà,  6  Pèrel  que 
ma  profession  de  foi  arrive  è  Votre  Sainteté  : 
TOjrez  s'il  y  a  quelque  fraude,  quelque  er- 
reur, si  elle  s'éloigne  en  quelque  chose  de 
notre  M^re  l'Ejslise  romaine;  avertisse!,  et 
nous  ferons  ;  enseignez,  el  nous  obéirons.  » 

Son  légat,  arrivé  a  Rome, y  demeura  trois 
ans,  reconnut  que,  d'acconl  avec  l'Eglise 
romaine  pour  li>.  fond ,  ses  compatriotes  se 
servaient  par  ignorance  do  (juclques  ex- 
pressions bétérodox<fs,  et  s'en  retourna  dans 
sa  patrie  avec  dos  présents  eonstdérables  en 
nroemettt8| en  livres  chaldéeus  et  arabes, 

tivement  céJéspar  la  paix  d'Amiens,  Itt^Depvia 
1815.  lis  oui  fiiii  la  conquête  «le  tewil  rUa. 
(1610}  ftoJirbacker,  i.  IXVW,  p.  170. 
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pour  le  palriarche  ei  ses  sufTm^anls,  qui 
approuvèrenl  tout  ce  qui  s'éiAit  fait  (IS^l). 

De  nos  Jours,  l'évèque  catholique  de  Ba- 
bylone.  qui  est  un  Européen,  et  qui  réside 
{i  Bngdad ,  est  comme  le  reprAsenlenl  du 
S.iiiit- Siège  dans  la  C)ial(î(5t>  et  la  Perse, 
fotf.  l'article  Babtlouk  ou  Bacoao  (Evficbô 
def,  tome  II,  eol.  930. 

II.  LesChaldéens  catholiques,  au  nombre 
d'environ  cent  citiquanle  niillo  (eo  18^7), 
ont  un  patriarche,  quatre  archevêques  et  cioq 
éfêchés.  Leur  patriarche,  Jttao  d'Hormès, 
est  mort  Ters  iSk6h  l'âge  de  plu»  decentan;!. 
Né  d'une  famillu  iiest oricnin'  hérétique,  (jui 
«il  en  uossession  du  palriarcbat  depuis  trois 
eent  dix-neuf  ans  (eer  ehet  fes  neslorient 
Cïlle  dignité  so  tratiçniPt  r},,'  ffincle  au  ne- 
»eu),  il  fulsacrô,  tîo  1776,  archtjvôque  do 
Mossul,  par  son  oncle ,  i)Our  lui  succéder 
dans  le  patriarchat  Je  Babylone.  Cet  oncle 
étant  mort,  Jean  d'Hurmès  embrassa  la  foi 
catholique  en  1780,  et  Rome,  en  1783,  lui 
conOrma  tous  ses  titres,  Teotsagcant  à  mé- 
riter, par  se5  travaux  et  sa  fldélité»  d'étru 

rcvôtti  du  s:t{T>^  [''illiuni.  liODHeur  loi  fl 
été  accordé  denuis,  en  Ib'âk. 

A  Tépoque  ae  sa  conversion ,  les  dioetoet 
dellossul,  de  la  Médie  et  Kerkouk  étaient 
presque  eu  entier  au  pouvoir  des  nestoriens. 
Ugr  Jean  d'Hormès  réussit  k  ramener 
à  l'unité  le  plu«  grand  nombre  de  l<  nrs 
prêtres,  et  chassa  ceux  qui  ne  voulu- 
rent point  se  réunir  à  l  i  sainte  Eglise  ro- 
niaiae*  C'est  de  ce  moment  que  date  î'ae- 
eraisTOmaol  du  Calholicisaie  dans  ces  con- 
irées. 

Le  respectable  vieillard  a  souffert  pendant 
M  vitt  d'ioDombrablas  perséeu tiens  ;  mais 
il  est  toujours  demeure  ferme  d.<ns  la  fui. 
Son  austérité  était  telle,  qu'il  n'a  jamais 
mangé  de  viande,  et  qu'il  ne  se  nourrissait 
que  de  légumes.  Depuis  la  ruine  d'Alcoche, 
sa  patrie,  il  était  réduit  à  la  plus  cxtrôme 
misère,  llcureusemeni  que  la  sociét!'  do 
la  Propagation  de  la  Foi  est  venue  k  soa 
SMCurt  ûuu  les  deroiers  joun  de  sa  vie 
(18k^. 

Nous  allons  citer  des  faits  curieux,  em- 
pruntés à  un  récent  voyageur  (f8l3)«  tor  la 

manière  tîont  \i'  C;ithoI ii  se  conserre 
et  se  prop.igo  parmi  iv.i  Chaidécns.  Voyons 
d'abord  comment  la  Hn  catholique  fut  ap- 
portée au  pa|s  de  Selmas,  l'eavieooe  Mé- 
die. 

III.  Il  jr  a  un  siècle,  viv.iil  un  jeune  Chal- 
déende  Diarbekre,  converti  par  le  zèle  des 
Ikiminicains,  qui  évangélisaietnt  celte  partie 

del'Aîic  oc  ■!  ff^nt.ili.'.  Après  avoir  franchi 
les  hautes  muningnes  du  Curdi&tao,  il  vint 
eu  village  de  Khosrova  exercer  sa  profes- 
sion du  teinturier.  Il  était  très-ignorant 
selon  le  monde  ;  mais  la  grâce  lui  avait  dé- 
parti une  science  [ircférable  à  celle  qui, 
malgré  ses  ténèbrc-s  et  su!i  in>uUisaoce, 

(lUi)Pelri  Siroz..  De  d»§m»iièu*  Ckttémonm, 
ftutuz.  l(il7.aptt<lii<iliri>acber,aiai.eaAr*derijy. 
c^.,  lum.  lit,  p.  197, 188. 

<IUS>  Vcy.  mr  la  caeveniea  Je  pairiarche  Jaaa 
€Unrmh,w  set  Uravaes  ei  ses  a»«li«ecc*t  Isa 
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nous  pousse  k  l'orgueil.  Il  savait  aimer 
Dieu  et  son  prochain,  pratiquant  ainsi  tonte 
la  loi ,  qui  M  résume  dus  ce  double  pfé« 
cepte.  . 

La  nature  de  la  férité,  rayon  de  la  lu- 
mière inrré<^e  ,  est  do  se  répan  Ire  et  de 
briller  au  dehors,  en  communiquant  è  mut 
ce  9ui  l'entoure  ses  ardeurs  secrètes.  Aussi 
le  jeune  artisan  devint-i!  bientôt  l'npôîra 
des  Jeunes  apprentis  qui  l'avaient  ciioisi 
pour  maître.  Ses  instructions,  et  plus  en- 
core ses  bons  etemples  opérèreitt  leur  eoiip 
version. 

A  ces  prosélvic's  se  joignît  un  liomnie 
veuf,  douéde  quelque  instruction,  et  qui  fut 
jugé  capable  d'être  te  père  spirituel  de  cette 
société  nnÎ5':anip.  Il  t'envoya  près  du  pa- 
triarche do  Mossul  pouréiro  ordonné.  Lors- 
qu'il revint,  sa  maison  servit  de  chapelle  ans 
Catholiques.  L'intolérance  des  nestoriens 
au  milieu  desquels  ils  vivaient  les  obligeait 
au  secret,  et  ils  le  gardèrent  si  religieuse- 
ment ,  que,  durant  vingt  années  cootféeu- 
tives,  leur  Eglise  pot  se  consolMer  et  s'éten- 
dre à  i'in?u  de  tous  les  pr  if mos.  ïïnfin 
révôriuo  neslorien,  Marc-lsaie,  découvrit 
le  mystère;  l'heureot  cbaanmenl  opéré 
dans  son  villago  lui  ouvrant  les  yeux,  il  va 
dans  la  Géorgie,  à  Akaliriké,  faire  son  abju- 
ration entre  les  mains  des  missionnaires 
catholiques,  puis  s'en  retourne  i  Khosron 
convertir  le  reste  de  ses  ouailles. 

Le  patriarche  de  Mossul,  fl[)[)rLiin[il  celte 
jojreuse  nouvelle  t  lui  eovojra  queiaues  Do- 
minicains dont  tes  instructions  éelavrèrvnl 
et  aî^Tmirent  ces  nouveaux  frs'Te?.  I.r  suc- 
cesseur de  Marc-lsaïe,  Jean  Guriel,  élevé  au 
collège  de  la  Propagande .  rapporta  de  ce 
rentre  ^Inrii  in  iju  c.-îthniit  isme  la  scienco 
de  la  foi  qu  il  avait  recouvrée,  et  vint  à  êun 
tour  la  propager  dans  les  villages  enviroo* 
nanls.  Puiaura ,  peu  distant  de  Khosrova. 
fut  reconquis  par  son  zèle,  et  celte  s«yciété 
s'agrandit  encore  journellement  .  ^-ricr-  k 
l'activité  pastorale  de  kigr  Marc-Michaèi , 
disciple,  comme  lui,  de  le  Propagande,  qoi 
a  été  promu,  il  y  a  seulement  quelques 
années  (  vers  1838),  à  l'importante  dignité 
de  patriarche  des  (Ibaldééns. 

IV.  De  Khosrova,  le  C^ifinl^r'-snie  5'é!en- 
dil  dans  le  pays  adjacent  li  Uunui.  La  secte 
nestorienne,  effrayée  de  son  apparition,  en 
appela  licbement  au  fanatisme  turc  pour  le 
faire  bannir,  il  y  a  vingt  ans  encore,  un 
Catholique  .Turait  (  \|  o^é  sa  vie  en  donnant 
des  marques  extérieures  de  sa  foi.  Les  nes- 
toriens leur  irapnleient  les  plus  grossières 
erreurs,  ei  tre  autres  d'être  idolâtres ,  mot 
tout-puissant  pour  effaroucher  une  cons- 
cience musulmane.  Ils  voulaient  dire  par 
là  qu'ils  reconnaissaient  la  difioilé  de Koùe- 
Seigneur  Jésu£.Cbrisl. 

Ou  rapporte  k  ce  sujet  que  les  moHahs, 
obsédés  par  le»  faux  témoignages  des  noilo- 

ànnaltt  dt  U  propagatio»  tf«  U  X,  pdf. 
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(tU3)  E^éec  Beié,  CsmwpiirfawM  m  Miialws 
d-ee  fww  m  Oikm,  f  «sL  M\  «tM. 
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rîtiifft  et  vonlant  s  assurer  de  l«  justesse  de 

leurs  dépositions',  ritèrcnt  ua  jour  devant 
enz  les  ministres  des  dcui  communions. 
Cel  étrange  concile  s'ouvrit  par  le  Kémoir§ 
d'un  évôque,  qui  concluait  en  engageant  les 
iuges  h  proscrire  les  Catholiques,  ces  ido- 
M&««  repoussé!  par  eheque  verset  du  Ko- 
ran. 

Quand  il  eut  ainsi  cbaritshlement  parlé, 
l'un  lies  trois  pauvres  j  rfir.  s  cul!)  iliqucs 
qui  compoMient  tout  le  parti  des  oriodoxes 
perle  en  ees  termes,  avee  son  simple  {bon 
sen^  ;  «  Respectables  mnîlahs,  pu-S'ju'oD 
invoque  l'autorité  du  livre  de  votre  pro- 
phète, je  vais  tous  prouver  que  nous  son* 
mps  plus  observateurs  de  sn  leltr?»  que  nos 
advcr.«aires.  En  elTtt,  n'esl-il  pas  dii  que  la 
torah  (ou  les  livres  de  Moïse),  les  Psaumei 
et  VEtançitt  sen/  tes  troii  autre»  livreê  rété' 
iétf — Assoréroeot,  répondirent  les  mot- 
la!  s.  —  rh  bicnl  s'il  en  est  ainsi,  il  faut 
croire  aux  vérités  qu'ils  eoseignont.  Or, 
l'Evangile  affirme  dans  cent  endroits  que 
Notre-Seigneur  lésus-Christ  est  le  Fils  in- 
carné de  Dieu.  >  Eu  disant  ces  roots,  il  lut 
et  interpréta  quelques-uns  des  (>assage$  les 
phis  frnpfianls.  Les  mollahs,  qui  no  s  atten- 
daienl  aucunement  à  un  raisonnement  aussi 
adroit,  demondèrent  aux  nesloriens  si  les 
toitet  êvaieol  été  fidèlement  expliqués;  et, 
•ur  tenr  réponse  afllnnative,  ils  ajoutèrent  : 
«  Ces  gens  ont  raison;  c'est  vous  qui  ^les 
coapableS  de  n'être  pas  déjà  convertis  a 
llelamisnie,  poisque  tous  prétendes  pen- 
Sfcr  comme  nniis  :  f_'( ,  pour  volro  pimition, 
vous  recevrez  la  bastonnade.  »  Seuience  gui 
fut  exécutée  $ur-le>charop. 

Le  chef  des  théologiens  catholiques  était 
un  l»on  prêtre,  converti  par  l'évôiiue  de 
Diirbfkre.  Jl  s'appelait  Jeliou,  Iransi i  ii  iion 
chaldéonne  du  mol  Jésus,  aue  l'on  donne 
•0  baptême,  eans  erainte  ae  le  profaner, 
ruii  iiiM  chez  nous  le  nom  d'Eturaonucl.  11 
avait  Kcgné,  depuis  quelques  années,  le 
prêtre  Nebbia,  qui,  en  renonçant  au  neslo- 
riani-îme,  était  devenu  un  pasteur  zélé.  Neb- 
bia eiail  marié,  suivant  l'usago  des  neslo- 
riens, lursqu'i)  fut  revêtu  de  la  dignité  sacer- 
dotale, et  il  était  devenu  le  pôre  d'une 
nombreuse  famille. 

Cuttwiio  sus  vcitus  et  so  IjoiUu  lui  conci- 
liaient re&timede  ceux-méoies  dont  ii  av^it 
quitté  les  erreurs,  an  prêtre  d'entre  eux 
vint  lui  demander  sn  fi!if  en  mariage.  Neb- 
bia la  luiaccorda,  et  ce  lut  «oulemenlaprès 
la  conclusion  du  contrat  qu'il  reconnut  sa 
nrécipiiaiion  è  autoriser  une  alliance  sem- 
i>labte  sans  le  consentement  de  son  évd- 
que.  Effrayé  par  sa  conscience,  il  partit 
aussitôt  pour  kbosrova,  où  résidait  alors 
Hgr  Jean  Garfef. 

Le  prt'ilal,  déjà  instruit  de  cet  acte,  le 
'  reçoit  comme  un  coupable.  Nebbia  esituio 
•es  repraeties  avec  le  silence  et  l'attitude 
d'un  repentant.  11  demande  seulement^  à 
son  évêquti  qu'il  lui  soit  permis,  comme 
grâee et  pénitence,  d'allier  remplir  les  de- 
voirs do  son  ministère  près  des  Chrétiens 
du  Till8|(e  de  Nuilli,  que  la  peete  désolait. 
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Il  7  court;  et,  après  avoir  opéré  de  tou- 
chantes ronvirsions,  il  succombe,  au  bout 
de  quelques  semaines,  martyr  do  la  ch»> 
rité.  Ce  sacrifice  expiatoire  attira  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  sa  (ilte,  qui  en  avnil  été 
l'occasion.  En  effet,  persistant  avec  une 
fermeté  admirable  dans  l'orthodoxie,  elle 
empêchait  son  mari  de  célébrer  selon  le 
rite  neslorien,  en  lui  disant  :  «  A  quoi  bon 
dire  la  messe?  la  messe  esl-elle  possiblo 
sans  la  foi  ï  la  divioiié  de  notre  Sauveur?  » 
Comme  les  habitants  de  son  vi  liage  voulaient 
la  contraindre  h  venir  prier datis  leur  égli- 
se, elle  répondit:  <t  Je  n'y  mettrai  le  pied 
que  lorsque  mon  mari  célébrera  véritable- 
ment le  divin  sacriHce  :  d'ailleurs»  e'est 
une  règle  établie  parmi  nous  que,  sî  Tun 
des  membres  de  la  famille  est  eatboliqnOt 
tous  les  antres  doivent  l'imiter.  » 

Elfe  justifie  la  vérité  de  cette  maxime; 
cnr  ses  onze  enfants  sont  <J(  vtMius  successi- 
vement les  chefs  de  onze  familles  calholi- 

?ues,  et  elle  a  eu  le  eonsolalton  de  voir  son 
poux  partager  ses  cnnvtrfinn<;.  Ce  prêtre, 
connu  sous  le  nom  de  Youssoup,  ou  Jo- 
seph, était  le  troisième  membre  du  concile. 
Sa  foi  fut  plusieurs  fois  mise  h  rie  nidf< 
épreuves  par  les  nesturieus,  qui  voulait-nl 
so  vengerdasa  défection.  Ils  recouraient 
à  l'intervention  des  musulmans  pour  ces 
Mehes  satiafaetf ons ;  et  les  deux  prôires, 
Youssoup  et  Nebtii.i,  furent  souvent  con- 
damnés a  d'injustes  amendes.  Ils  subireut 
aussi  en  commun  la  peine  do  la  bastonna* 
de,  qui  leur  fut  infligée  avec  tant  de  bar- 
barie, qu'ils  perdirent  les  ongles  des  pieds. 
Ces  dignes  confesseurs  s'estimaient  heureux 
de  souffrir  persécution  nour  la  justice,  et 
le  nombre  croissant  de  leurs  ouailles  les  eu 
dédommageait  am;  I  jinout. 

Cn  Jour  que  Youssoup  cheminait  vers 
Oormt  pour  visiter  on  malade,  il  rencontre 
un  prêtre  nestorien,  ncmmpn^'no  le  Avwx 
musulmans,  sur  le  grand  j)oiil  de  bri- 
ques rouges  qui  avoisine  les  jardins  de  la 
ville.  Celui-ci  l'orr^ic  et  ffit  aiii  Turcs: 
«  Voilà  un  de  ces  houjiUus  qui  cruit  lI  (jui 
fait  croire  que  Jésus-Christ  est  Dieu.  Pu- 

nissous-le  de  son  idol&lrie.  »  Alors  ils  le 
saisissent  el  le  poussent  sur  le  parapet,  en 
le  menaçant  do  ie  jcler  à  la  rivière  s  il  con- 
fesse la  dignité  du  Sauveur.  On  était  au 

rtriotemps,  et  le  lit  du  Nasiou ,  grossi  par 
es  neiges  des  montagnes,  roulait  ses  flots 
avec  impétuosité.  Youssoup  oflirmecoura- 

{;eusement  la  vérité,  et  il  est  précipité  dans 
a  rivière.  Bien  qu'il  ue  sache  pas  naser»il 
se  débat  si  heureusement  que  le  courent 
l'entraîne  vers  la  rive.  Chaque  fois  qu'il  re- 
paraissait sur  l'eau,  il  élevait  la  voix  el  la 
main  comme  dans  une  déposition  juridi- 
que, et  répétait  :  «  Oui  1  il  est  Dieu  ;  oui  t 
il  est  Dieu,»  paroles  qu'il  prononçait  en- 
core pendant  que  le  uot  le  portait  sur  le 
rivage.  Les  deux  Turcs,  arrêtés  sur  le  pont, 
le  considéraient,  cuncui  de  savoir  ce  qu'il 
allait  devenir.  To  n  sururib  du  sou  salut,  ils 
frappèrent  rudcmeut  le  prêtre  oestorico 
qui  les  avait  eugai^és  à  cet  acio  iobniBaltt* 
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et  loi  dirent:  «Chien  de  mécréant,  le  Sei- 
gneur  Jéiui  est  miment  Dieu,  car  c'est  lui 
qui  l'n  sauvé.  » 

V.  Parmi  les  simples  fidèles,  nous  arons 
I  rteftnlvr  des  traits  d'une  piété  et  d'un 
zèle  aussi  édifiant!.  Telle  eet  Tbistoira  da 
V.  de  Scrkis. 

Ce  brare  homme  était  venu  au  bourg  de 
Babarit  voisin  du  lac.  La  majorité  des  ha- 
bitants était  catholiqtit).  Frappé  do  leurs 
bons  eiiMiiples,  il  s'unit  à  lour  communion, 
feu  de  temps  a^très,  il  reioorne  à  Mavaoa, 
son  Tilleget  situé  dans  la  montagne,  à 
rOuesl  (i  Ourmi.  Enilammé  de  l'êspril  de 

{trosélyiisme,  il  expose  les  principes  de  sa 
6i  épurée  fc  Tuo  de  ses  parents,  qui  se  dé* 
Gide  à  abjurer  le  nestorianisme.  La  pru- 
dence les  obligenit  à  un  strict  secret;  ils 
trouvèrfni  le  moyi'n  d'exécuter  si  hubile- 
nenl  leur  pieux  complot  d'amener  à  eux 
feursaolres  frères,  que  la  moitié  da  village 
('•ifiil  L'  iirnt^e  avant  que  le  niîr;i«;(re  ncstnrien 
et  les  néophytes  même  connussent  l'iniio- 
eelit  conspirateur  qui  les  avait  séduits. 
Lorsque  leur  majorité  fut  en  état  de  dé- 
conccricr  tous  les  plans  d'une  opposition 
intolérante,  ils  levèrent  le  front  et  récla- 
mèrent hautement  un  pasteur  calboliqae. 

Les  prospérités  tem|)orelles  ne  révom- 
r>ensèrpnl  pas  le  déTOueraeut  du  P.  de  Ser- 
kis.  Il  fut,  comme  Job*  misé  de  rudes  épreu- 
ves que  Dien  réserve  sur  eette  terre  s  ses 
favoris.  Il  avait  quatre  cents  moutons  pais- 
sant sur  la  colline.  Les  Curdes  tombcrent 
sur  le  troupeau  et  en  enlevèrent  une  par- 
lie;  la  maladie  (it  périr  le  reste.  Comme 
f,<^9  i^roches  cherchaient  è  le  consoler:  «Je 
ni  *  Il  ri'jouis  avec  Dieu,  leur  répondait-il  ; 
car  ii  jr  avait  dans  ce  nombre  du  bien  in- 
justemeot  acquis,  et  la  tribulation  purifie 
la  faute.»  Atteint  bientôt  d'une  maladie 
mortelle,  il  disait  k  ceux  qui  l'entouraient 
h  son  heure  suprême:  «  Le  ciel  s'est  servi 
de  moi  pour  vous  rendre  c«llioliques  ;  ju- 
rez ici,  sur  In  croix  de  Dieu,  (]ui  va  méju- 
ger, qu'il  n'y  aura  jamais  paruii  vous  un 
apostat.  Je  ne  demande  pas  d'autre  conso- 
lation. Pourquoi  ces  larroesf  La  mort  est 
le  comoienoement  de  la  vie  dont  nous  vi- 
vrons tous,  le  l'espère,  réunis  dans  le  sein 
de  celui  qui  vous  a  fait  coonaltre  aa  divi- 
nité. » 

Kn  la  ville  d'Ourmi  est  une  famille  ca- 
tholique qu'on  peut  appeler  le  soutien  et 
l'exemple  des  Qdôles  do  tout  le  canton.  Le 
chef  de  là  maison,  Polonais  anciennement 
étuigré,  après  avoir  éjtousé  Rocliel,  flile 
chaldéenoe,  entra  au  service  du  roi  de  Per- 
se, parvint  au  grade  de  major,  et  mourut 
Lravcmeni  pu  ctt  impde  bataille. II  laissait 
trois  gorçon.<:,  dont  It-s  deux  alnéfi  rempla- 
cent déjà  honorablement  leur  père  dans 
l'armée.  L'on  d'eux, nomméSukan,  fllMix- 
sept  ans  une  noMo  réponse  au  feu  roi  Fel- 
Ali-Sliah,  qui  lu  |  resi  ii  t  de  se  faire  niusul- 
niao,  en  lui  promeliaut  toutes  ses  faveurs. 
«Eoi,luidlt-il  avec  une  assurance  digne 
des  premiers  martyrs  chrétiens,  mon  père 
est  mort  pour  tous;  moi,  je  suis  prêt  au 


môme  sacrifice  ;  mais,  si  vous  meparlex 
quitter  ma  religion,  reprenez  cette  épée  et 

tournez-la  contre  voire  serviteur;»  et  il 
portail  la  main  &  son  ceinturon  pour  la  d4> 
tacher. 

Lo  shah,  émerveillé  de  tant  de  magnaai- 
mité,  le  récompensa  en  l'élevant  è  un  plus 
haut  grade.  Le  courage  de  sa  bouillante 
jeunesse  le  portait,  h  cet  Dge,  h  se  servir  da 
la  même  épée  pour  redresser  tous  les  torts 
faits  aux  Callioliqufs.  Avant  3pfiri>  que  1rs 
seigneurs  nesturiens  tenaient  une  sorte  de 
tHinciliabule  contre  les  prêtres  orthodoxes, 
il  entre  en  arme  dans  l'assemblée  et  les  me- 
nace de  sa  colère  s'ils  ne  cessent  leurs  ia- 
triguos.  Sa  famille  étant  la  seule  d'entre 
les  Chaldéens-Persani  qnl  se  soit  élevée 
du  rang  de  raïa  h  la  dignité  de  khan,  les 
évôques,  par  crainte  <ie  son  ioflueoce, ttsè^ 
rent  ensuite  de  modération. 

VI.  A  Ardischer,  nous  avons  trouvé,  dit 
lo  voyageur  q'ie  nous  r.itonfï,  la  veuve  des 
saintes  Ecritures,  la  femme  forte,  active, 
vigilante,  résignée  dans  la  misère,  et  élevant 
sa  jeune  famille  dans  la  crnînle  de  Dieu, 

Longtemps  setile  au  milieu  des  nesto* 
rien?,  avant  que  le  calliolicisme  se  fûtpro- 
pa^édans  le  village,  elle  résista  coorageo- 
sement  sut  persécutions  et  anx  attaqoM 
deci  uî  qui  voulaient  rentraîi'pr  lisris  Ir; 
Schisme.  Elle  leur  disait  :  «  Je  suis  pauvre; 
mais  j'ai  ta  foi,  trésor  préférable  I  toola 
ricliCNSc.  Je  ?iit<;  fnible,  mais  ma  volonté 
est  forte,  et  jamais  elle  nu  cédera.»  Avec 

Î|uel  contentement  de  cœur  elle  nous  of* 
rait un  pain  blanc  et  ses  raisins?  Conaœs 
ses  enfants  étaient  propres,  modestes  et 
respectueux,  en  baisant  l,i  iii.iin  iln  mis- 
sionnaire l  Les  bénédictions  du  Seigneur 
sont  vérltsblemeot  sarcelle  maison. 

Les  ministres  protestants  nnt  é;?b!i  I 
Ourmi  et  dans  les  villages  voisins  quelques 
écoles  ,  fréquentées  par  quelques  enfants 
nestoriens.  Comme  la  compf'^nif  n  la  j;-*- 
nérosiié  de  donner  une  réinbuimn  rueii- 
suelle  h  ses  disciples,  il  serait  diflicila  de 
décider  si  c'est  l'amour  de  rinsIruetioB 
ou  un  autre  intérêt  qui  les  attire. 

I  f  s  A  niii^Tii*  ns  et  les  Juifs  se  sont  COO* 
tcnies  des  Bibles  qu'on  leurs  distribuées* 
s/iiis  vouloir  de  ce  libéral  enseignenenti 
Trois  évôqucs  et  quelques  ministres  nc$- 
lurieiis  leur  prêtent,  aïo^eaiianl  une  pvo^ 
sion,  le  concours  de  leurs  services;  niais 
de  conversions,  il  ne  s'en  est  pas  opéré  uds 
seule,  slnsi  que  tious  l'avons  vérifié  nou^ 
môme  sur  les  'ir  a ,  dit  M.  Eugène  Boré. 
Nous  le  comprenons  facilement.  Quel  culte 
pourraient  leur  donner  ces  messieurs,  qoi 
ont  aboli  même  celui  de  'r-urs  j i^rps  I  Qtie!- 
les  croyances substilueraient-iis  àleur  syo)* 
bole,  eux  dont  la  foi  est  de  ue  pas  creira 
tout  ce  qui  la  constitue? 

Dana  I  été  de  1833,  un  prêtre  de  nos  vieux 
Chaldéens,  attiré  par  la  renommée  que  dt'J 
Francs  étaient  venus  se  dévouer  k  Teosei- 
gnement  de  la  nation,  descend  de  ses  mes* 
tognes  et  vient  à  Is  ville  d'Oumii  Mail 
quand  on  lui  explique  que»  pour  embrssier 
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la  noD^elle  doetrloe,  Il  faot  ali|orer  font  ce 
quMI  croit  et  pratique,  il  secouo  \n  ot 
remonte  rers  ses  montagnes  en  disant  à  nn 
de  nos  frères  :  «  Ah  1  Monsieur,  me  disait 
dans  sa  noïYetôune  vieille  fcrotne  chaldéen- 
lia,  dites-nous,  je  tous  prie,  ce  qu^esl  le 
JfiùWfMVhMonde,  puisque  les  gens  qui  en 
Tiennent  prêchent  une  religion  si  nnoTelle.a 

VII.  Les  missionnaires  cAlholiques  onl 
déjh  h  eut,  outre  les  v illnges  orthodoxes, 
plus  de  treote  autres  villages,  formant  le 
dIocèM  d*Dii  évAqua  drnil  noua  lanont  entre 
!es  mains  un  acie,  dit  M.  Eugène  Boré, 
écrit  (le  son  qualem  et  reiètu  de  son  sceau 
pastoral,  par  lequel  nous  sommes  nulorisés, 
soit  k  former  de»  écoles,  soit  h  instruire 
ses  ouailles.  De  plus,  il  n  juré  de  devenir 
le  premier  calholiquo  do  son  trnujieau. 

Si  rargeni  uuu  ronge  la  rouille  lui  avait 
paru  preférabla  an  trésor  de  la  vérité,  M 
aurait  él'  tncîialné  depuis  longtemps  pnr 
la  rocoonaissancea  la  cause  duces  mission- 
naires américains,  qui  l'ont  comblé  de  lar- 
gesses et  qui  ont  pris  la  peine  de  faire  cons- 
truire à  grands  Irais,  dans  sa  maison,  une 
salle d'éoolo» encore  Tide,qu'il  nous  a  livrée, 
1  nous,  ses  liâtes,  comme  chambre  de  ré- 
ception. Nous  avons  sn  que  le  chef  de  la 
mission  prijî'js'antn,  .'liiriMij  du  celle  bion- 
veillarile  hospilaiilét  est  revenu  depuissol- 
liciter  le  prélat,  avec  des  argomeots  antres 
que  ceux  de  la  théologie  et  de  la  logique, 
mais  sans  résultat  satisfaisant.  Tous  les 
bofflmes  n*ont  pas  la  force  de  vendre  leor 
conscience.  Il  veut,  lui  et  ses  fulôles,  ren- 
trer dans  l'uiiilé.  Que  son  église  a-l-elit}  de 
comniiHi  "^vcc  l'honorable  compagnie  de 
Bontn  I  ?  11  veut  imiter  l'exemple  de  ces  Ca* 
tholujues  qui  remplissent  déjk  la  moitié  de 
son  village,  et  dont  il  envoie  nos  prClros 
confesser  les  moribonds,  eu  disant:  «Allez 
donc  prendre  k  ^article  de  le  mort  ceux  qui 
vous  ont  échappé  de  leur  vivant.  «Nous  en 
appelons  pour  témoins  ces  hommes,  ces 
femme*  et  leurs  petits  enfants,  qui,  encore 
nesturiens,  venaient  saisir  la  bride  de  no- 
tre cheval  et  nous  arrôlnicnl  en  disant: 
tEestes:  nos  maisons  sdoI  à  vous  ;  et  vous 
aurez  aussi  nos  âmes,  car  c'est  le  Seigneur 
qui  vous  a  envoyés  pournoire  salut. *Nous 
avons  promis  do  revenir  (Î8ii)... 

Vlli»  Tel  est  le  rt^cil  du  pieux  pèlerin 
dont  le  voyage  scienliGquo  et  religieui  eo 
Orient  a  excité  de  si  vives  et  si  justes  sym- 
palliies  parmi  les  Catholiques.  Ces  quelques 
pages  nous  ont  paru  propres  à  donner  nue 
idée  de  l'éiat  du  Catho!iciame  chez  les Chal- 
déeus.  Ou  eu  trouve  encore  d*ainres  non 
moins  intéressantes,  où  l'état  [  u^^cnt  îcs 
populations  loiolaioes  grecques,  arménicn- 

(!S4I)  CorrrqMadaiiM.al  MlMarm,  de.,  t.  Il, 

p.  455  cl  i*qq.  ^  ^ 

(I&45)  Idem.,  I.  1,  p.  itt,  Î1i.-0n  pcul  encore 
COMUlier.  sur  l'éial  de  I»  religion  (miIxiImiuc  en 
ClwIlMa,  la  Ttbltau  générât  d,-»  ;>r/n.  fj  in -i  i  Cinr?r- 
aioM  an! «Ht  m  ligmfkrmi  Ut  pro/eiianii  ti  autret 
MfMMNdfM.  par  rabbé  Kobitaclier,  S  val.  In.|«. 
^       I.  tl. 

(1846J  C'est     regrci  que  nva  noes  Mmeni  a 
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nés,  ehaldéennes,  est  parfaitement  apprécié 
et  décrit  sous  le  rapport  religieui  et  moral 
(tStô).  Mais  nous  ne  pourrions  les  citer  ici 
sans  nous  écarter  du  notre  but. 

Un  pro-délégué  apostolique  a  été  envoyé 
tout  dernièrement  dans  la  Clialdéo.  C'est  le 
R.  P.  Planchet,  de  ta  Compagnie  do  Jésus, 
et  auparavant  supérieur  de  la  mission  des 
Jésuites  en  Syrie.  Deux  nouveaux  évéquea 
ont  été  institués,  enl850,  poij  - les  moriin- 
gnes  du  Kurdistan,  où  le  nestorianisme  s'est 
reirenehé,  entsi  bien  qu'en  Chaldée.  On  a 
annonné,  en  18")!,  ta  teruio  d"nn  "^  vno  le 
chaldéen;  mais  nous  no  savons  pas  s'il  a  eu 
lieu. 

Nous  intHqnorons  un  bien  intéressant 
écrit  du  vojaijour  que  nous  renonit  de  ci- 
ter, et  qui  a  pour  titre:  Dt  la  vie  religieutê 
ek«x  Ui  ChaldéeiUt  tuivU  de  t'hi»toire  du 
couvent  ealkoti^  de  Rhaban-Omrtttd  et  des 
pertéculions  qu'il  a  essuyées  de  la  pari  dtt 
k&étiqueê  et  des  mutulmanst  in-H'  de  108 
pages,  18(3,  On  trouve  lii  de  bien  préeieux 
renseignements  sur  les  i"nmnninaulés  reli- 
gieuses chez  les  Chaldéens,  et  sur  les  ori- 
nes  du  christianisme  en  Chaldée  et  parmi 
es  autres  nations  de  rOrieni  f18V6}.  Fey, 
Tarlicle  Perse  (i^glise  catholique  en). 

CHANEL  (Le  I'.) ,  missionn<iire  marîste  , 
fondateur  et  martyr  de  la  mission  de  Fuluoa, 
oft  il  a  été  martyrisé  le  98  mai  I8ikl.  Fey. 
l'nrtic-Ie  Océ&NiB  occidsktaiib  nr  oiiiiiTai.s 
(Eglise  catholique  dans  1'). 

CHANOINESSES.  On  appelait  en  Orient 
xâv«vcxR{,  ehanoinetsei,  certaines  femmes  dé- 
votes qui  chantaient  des  psaumes  avec  les 
acolytes  dans  les  convois.  Cp  nom  parait 
d'ailleurs  avoir  été  donné  d'abord  aux  mli- 
gieuses.  Il  y  avait  k  Césarée  même  un  mo- 
nastère du  vierges ,  gouverné  \K\r  □no  nièco 
de  saint  Basile,  et  les  religieuses  de  ce  mo- 
nastère ,  eomme  des  antres  dont  ce  saint 
prenait  soin  ,  sont  nommées  dans  ses  écrits 
(1847)  cAonoineiSM  ou  canonique/.  Il  paraît 
néanmoins  que ,  dans  la  suite ,  il  y  eut  des 
filles  qui  embrassaient  i'élat  canonique  plu- 
tôt que  l'état  monastique  proprement  dit,  et 
que  ce  furi mU  ces  religieuses  qui  reçurent 
spécialement  le  nom  de  cAanatiiaafea.  Foy. 
Iwiide  ALvBOOivra  (sainte),  d.  II. 

Les  vf^rilatiles  c hanoinesses  onl  com- 
mencé en  Uccidenl  vers  le  règne  de  Pépin, 
en  755 ,  quoique  peut-être  il  ne  s'agisse  tè 

3ue  de  moinessft  (18i8).  Kllus  sont  mieui 
ésignées  ilaui  le  concile  de  Francfort  en 
794,  et  de  Châlons-sur-Saône  en  813  (18i9j  ; 
mais  ellea  ne  reçurent  de  règles  fixes  uue 
dans  ce  dernier  concile.  Le  concile  d*Afi , 
en  816,  les  n[)lii,'e.iil  è  la  continence  et  i  In 
clôture ,  mais  leur  laissait  la  possession  do 

Imnoiiar  Ici  cet  écrit  de  M.  Ee|éiM  Boré.  Noos 
ershtdrlons  que  t'analyse  oa  las  eUraiMque  nous 
pourrions  en  Tnirc  fussent  un  SBipiélaBMai aar  la 
hiclionnaire  det  ordre*  Ttligieut* 
(ltU7)  Ret,  Br«f.,an.  108,  10»,  118,  Ul,apbb 

(1848)  Concile  de  TemcoU. 
(184»)  Canoo.  47. 
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leurs  biens  et  l«  droit  d*li4rilar.  Volet  e» 

3ue  Fleury  rapporta  en  fiarlaot  dw  eaoone 
e  ce  concile  : 

Loteeond  volume  de  la  règle  composée 

par  le  concile d'Aix-Ia-ChApcIte  c$t  ta  rt'gle 
des  chanoinesses ,  qui  coulient  Tiogl^liuit 
articles  (1850).  Les  six  premiers  sont  des 
extraits  de  saint  Jérôme,  de  saint  Cjprien, 
de  saint  Césaire ,  do  snint  Alfiaiiase,  tou- 
chant les  devoirs  des  vierges  consocréos  ii 
Dieu.  Le  reste  prescrit  la  manière  de  vie  de 
ees  religieuset ,  conrorme  à  cette  des  cha- 
nnii  p^,  ouionl^que  le  souffre  In  divrrsité  du 
sexe.  Ou  leur  permet  de  garder  leur  bien  • 
mais  à  la  charge  de  passer  proenration  par 
arip  piih'il  à  un  parent  ou  h  un  ami ,  pour 
radiiiinisircr  «t  défendre  leurs  droits  en 
justice.  On  leur  permet  aussi  d'avoir  des  ser- 
vantes. Au  reste ,  cVuienl  de  vraies  reli- 
gieuses ,  engagées  par  vœux  de  chasteté , 
mangeniil  en  môme  réfectoire,  couchnnt  en 
même  dortoir,  el  gardant  exactement  la 
olAture.  Elles  étaient  voi*éea  et  vêtues  do 
noir.  On  l«nr  refommande  d'filre  toujours 
occupées  de  prières  ,  de  tecture  ou  de  tra- 
vail dei  mains;  entre  autres,  de  faire  elles- 
mêmes  leurs  hflhils  de  la  laine  et  du  lin 
<]u'on  leur  fournissait.  Elles  élevaient  de 
jeunes  filles  iaos  lo  monastère.  Les  prôlros 
qui  leur  administraient  les  sacrements 
•vaionl  leur  logement  el  leur  église  m 
dehors,  et  n'entraient  dans  le  monastère  qiio 
pour  leurs  fonctions  «  car  l'église  des  reli« 
Siensot  était  intérieure.  Le  prêtre  y  entrait 
accompagné  d'un  diacre  et  d  un  sous-diacre, 
et  sortait  aussitôt  apiès  la  messe.  Les  rt:li- 

SIeuses  liraient  un  rideau  devant  elles  pen- 
ant  la  messe  el  l'oflice ,  el ,  si  quelqu  une 
ioeonféesalt,  e*étaitdans  l'église. 

Des  vingt-huit  canons  ou  règles  du  con- 
cile d'Aix  ,  le  dernier  fut  supprimé  par  le 
concile  de  Rome  de  l*an  1060.  Bientôt  le  re- 
lâchement s'établit  farmi  çps  rcli'n'ifuses,  et 
amena  la  séparation  en  chanuinestes  régu' 
liiret  etchanoinenes  séculières.  Nous  n'avons 
pas  è  parler  de  celles-ci  (ld5t).  Quant  aux 
premières,  ce  sont  de  véritables  religieuses 
qui  vivent  sous  la  rùglo  do  SainlA-ugustin , 
et  qui  ne  diffèrent  des  autres  religieusea 
qne  par  leur  titre  bonoriHqoe. 

Il  en  existe  encore  (  Insieurs  couvents  en 
France  et  i  Paris,  entre  autres  celui  de 
rAbba}-e-aux-Bois,dODt  les  religieuses  con- 
aaerent  avec  beaucoup  desnccès  k>urs  soins 
à  réducalion  des  jeunes  persoijucs;  elles 
ont  dans  la  maison  un  pensionnai  nom- 
breux ,  outre  des  écoles  gratuites  pour  les 
petites  fliles  des  pauvres.  Vais  ees  détails 
n'étant  pas  du  ressort  du  noire  DUiiumxnire 
i^&i) ,  iioiis  nous  bornons  à  ces  quelques 
lignes  sur  les  chanoimesitâ. 

CHAKLK.MAGNK.  Voy.  !p5  articles  ; 
Ajmusx  i*',  Etikn.xb  11 ,  Laos  111 ,  Papes, 
FLacgos  Auoim,  et  Bmnm  ns  CnâaLsiiàaiis. 

(tSiO}  CoBc,  U  Vn,  p.  IM,  apuU  Fleury,  Uia. 
tceUt.,  l.  XLv%,  n*  ii. 

(IKSl)  tiar  IM  càntmM  9Mière$,  sar  b  ma- 
ai«K4Mii  en  ebdoilce  tiite  et  sar  Icedietu  qu<  j 
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CHARLES  II ,  surnommé  uc  cnsevc,  ro{ 
de  France.  IVoy  l'article  AoaiF.\  Il  ,  P«i>«, 
n«*  XV.  XVI ,  XVII ,  XVIII,  XiX  el  XXI), 
al  t*artic1e  Jbah  VIII,  Pape 

CHARLES  III ,  dit  f.BGKOS.  Foy.  rartlde 
Jbaw  VIII.  Pape. 

CHARLES  IV  00  LE  Bit.  Foy.  l'ariiele 
Jeak  XXII.  Pape. 

CHAULES  V,  roi  de  France.  Yoy.  l'article 
Urbain  VI,  Pnpe. 

CHARLES  IX.  fpy.  l'article  BARTuàtsMi 
(la  SAtfiT-). 

CHAR!  FS  D'ANJOU,  roldo  SicilO.  Fe|: 
l'ariiele  Cl&urut  IV,  Pape. 

CHARLES  LB  6IIIPLB.  fey.  I  rarllete 
JsAii  X.  Pape. 

CHARLES  MARTEL.  F«y.  aux  articlH 
GeÉGOiRB  II  (saint).  Pape,  ot  Benivici 
(saint) ,  apôtre  de  l'Allemagne. 

CHARLES,  évôque  de  Constance,  aa 
XI*  siècle.  Fejr.  Farticlo  Amsanprk  II,  9*pet 
n.  VU. 

CHARUfô,  (Ils  d*U!phon ,  prînee  ou  goe- 

verneur  de  Nt'ririr,  rt  de  Stiinle-Brigitte  de 
Suède,  ce  qui  tait  surtout  sa  gloire.  Il  était 
fort  pi  ,  inais  en  niCme  temps  Irès-dévetl 
la  sainte  Vicrv;;^.  Il  deviol,  comme  son  père, 

S gouverneur  do  Néricie .  et  fut  marié  irois 
ois.  Il  reçut  l'ordre  di'  la  rhevilenc,  «Tec 
les  cérémooies  et  les  dispositions  cbré- 
tiennes  qne  sa  sainte  mêro  décrit  elle- 
même  en  ces  Ifnii','^ .  nu  nom  du  C^ri^t- 

«  Quiconque  veut  être  chevalier  don  î's- 
Taneor  vers  l'église,  laisser  el  son  cheval  at 
sa  suite  au  cimetière,  car  le  cheval  n'est  pas 
créé  pour  la  sunerbede  l'homme,  mais  pour 
l'utilité  du  la  vie,  ponr  la  défense  et  pour 
combattre  les  ennemis  de  Dieu.  BosuitSiii 
prendra  le  manteau  el  en  mettra  le  lira  sor 
le  front ,  fifin  que  ,  comme  le  diacr«  rr-'ii  ! 
l'étoile  en  signe  d'obéissance  el  de  paiieoca 
divine,  de  mémo  le  chevalier  prenne  le 
manteau  et  en  mette  le  lien  sur  le  front,  pn 
signe  de  la  iniiive  et  d«)  l'obéissance  qu'il 
professe  pour  la  défense  de  ma  croix,  il  sers 
précédé  de  l'étendard  de  la  puissance  sécu- 
lière, aOn  qu'il  sache  qu'il  doit  obéir  i  cens 

Puissance  dans  IdhI  (  e  i]ui  n'est  pas  contre 
ieu.  Quand  il  sera  entré  au  cimetière,  1« 
deres  iront  au-devant  do  lui  avoe  la  ban- 
nière de  rKglise,où  sont  p-  intrs  ma  pas- 
sion et  mes  plaies  ,  en  signe  qu'il  doit  dé- 
fendra l'fi^ise  do  Dieu  oi  la  Ai ,  «I  oi»éir  I 
ses  prcînts. 

«  Quand  il  entrera  dans  l'église,  il  sera  pré- 
cédé de  ma  bannière,  et  réteodar  i  |e 
pubsance  séculière  restera  dehors,  eosigiie 
que  la  puissance  divine  précède  la  séculier*, 
ei  qu'il  se  faut  plus  soucier  dis  choses  ^^|- 
riluetles  que  des  temporelles.  La  messe  éuui 
dite  jusqu'k  VAgnut  Dei  ^  le  plus  digne,  A 
savoir  le  roi ,  im  près  de  Tau  tel  et  lui  dir«: 
routtX'Vous  iire  chevalier  T  S'il  répond  :  J* 
h  otit* ,  il  iiioulero  «  IhWÊtUtM-wm»  i  U*» 

foiil  alUrliéi,  Yoy.  les  Amnaiet  de  philotopkk  dré* 
Utnne.  l.  XX,  p.  ^5  rl  suiv. 

(1852)  Yom,  le  DicUcHuair*  intàmnSfnt» 
publié  par  H.  l'aMé  Mifue. 
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r(  è  moi  de  défendre  la  foi  de  la  tainte  Eglite 
r(  d'nhéir  à  $es  prélali  tn  tout  ce  (fui  est  de 
DieuT  S'il  répoud:  Je  le  prowuti»  il  lui  met- 
tra Pépéu  en  sa  mnin  et  dira  :  Voici  que  je 
vou$  meit  l'épie  dans  les  mains,  afin  que  vous 
n'épargniez  pas  votre  vie  pour  la  foi  et  pour 
V Eglite  de  mtu ,  n/ln  que  «otif  abatties  h» 
ennemis  de  Dieu  et  aéfnx'iiez  ses  amis.  Ensuite 
il  lui  donnera  le  bouciitfr,  tiisani:  Voici  que 
/e  tous  donne  U  bouclier,  p9wr'90us  défendre 
eonire  les  ennemis  de  Ifieu,  pour  être  l'appui 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  et  pour  augmen- 
ter l'honneur  de  Dieu  en  toutes  choses.  Après 
qu«i  il  lui  mettra  la  main  au  cou  el  dira  : 
Voief  fue  «ew  If tuja  à  VobHtttmtê  H  à  tu 

puissance.  Prenez  àonr  rj'ird"  quf,  rommu 
vous  tous  êtes  lié  par  la  profession,  vous  ioc- 
caMp(l««iez  par  tes  muta.  BnOn  il  revêtira 
le  manteau  et  le  lien,  pour  se  souvenir  con- 
linaellemenl  de  ce  qu'il  a  voué  à  Dieu  et 

au'il  s'est  obligé  ,  par-dessus  les  aulros  ,  à 
éfendre  son  Eglise.  Ces  choses  éiant  para- 
cheT^es ,  et  VAi/MU  Dri  étant  dit ,  le  prôlra 
<f  ui  célèbre  In  messe  lui  donnera  mon  corps, 
afin  qu'il  défende  la  foi  de  mon  Eglise 
eaiote.  Je  serai  en  lui ,  ot  lui  en  moi.  Je  lui 
donnerai  les  forces,  je  ronflam<nprni  des  feux 
de  mon  amour,  aOn  qu'il  ne  veuille  que  moi 
et  ne  craigne  qoe  iDoi,  qui  suis  son  J>ieu 

'  Charle»  reçot  plus  tard  de  sa  sainte  mère 

line  ample  in^irui  t  on  sur  la  milice  et  l'ar- 
mure spirituelles  duni  la  milice  ei  l'armure 
•Klérieures  sont  la  fli^ure.  Il  mourut  h 
Naples,  l'an  1372.  en  allant  &  la  Terre-Sninlo 
avec  sa  mère,  qui  eut  révélation  (185^)  de 
son  salut  le  jour  de  l'Ascension  de  Noire- 
Seigneur.  Fojf.  TarliolO  Bkmittji  (Sainte), 
n*  XL 

CHARLES  BORROMÉE  (S.iinl),  cardinal, 
irchevdquu  de  Milan ,  lo  modèle  des  évô- 
qaes  et  lo  restaoratear  effectif  de  la  disci- 
pline ecrtrSiislique. 

1.  La  famille  des  Borroméei  une  des  plus 
anciennes  do  la  Lombordio,  •  produit  plu- 
sieurs hommes  célèbres  dans  l'Eglise  et 
daus  l'Klal;  le  pèreel  la  trière  ilo  notre  siim 
se  rendirent  surtout  recouimamlables  par 
leurs  vertus.  Ils  eurent  si&  enfants»  deui 
garçons  et  quatre  filles  ;  Cbsries  naquit  lo 
2  ociobre  1538,  dans  le  chAteau  (l'Ai  ono, 
sur  les  bords  du  lac  Majeur,  à  quatorze  mil- 
les de  HilsD. 

Dès  Sun  enfance»,  il  dornn  dn<;  prettvps 
certaiues  de  la  samlelô  «i  laquelle  il  désirait 
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un  jour  de  parvenir  :  il  s'apliquait  è  l'étudr, 
et  ses  amusements  mêmes  ne  respiraient 
que  l'amoar  de  Diea  et  une  grande  fidélité 
k  son  serviee  (1855).  Dos  inclinations 

heureuses  firent  juger  h  ses  parents  qu'il 
était  né  pour  l'état  ecclésiastique,  et  ii  régal 
ta  tonsure  dès  que  son  âge  pot  le  lui  per- 
mettre. Le  père  cependant  ne  se  détermina 
que  d'après  lecboix  de  sou  lils;  il  respec- 
tait trop  les  lois  de  l'Kglise,  pour  imiter  ces 
parents  qui  décident  de  la  vocation  de  leurs 
enfants  sans  consulter  la  volonté  do  Dieu, 
et  qui  ne  se  conduisent,  dans  une  afTaim 
aussi  impuriante,  que  par  des  vues  pure- 
ment temporelles ,  ou  par  le  propro  intérêt 
de  leur  famille.  Cliarlos,  uialgrù  son  extrême 
ieune^se ,  anutJiiçait,  par  sa  modestie  et  par 
la  simplicité  de  ses  habits,  qu'il  coonsissiil 
la  sainteté  de  l'étal  qu'il  avait  embrassé. 

il  n'avait  encore  que  douze  ans,  lorsque 
Jules-César  Borroniée,  son  nncle,  lui  ré»l- 

Sna  l'abbaje  de  Saiot-Gratinicn  et  de  Saint- 
'éltn.  Celte  riche  abbaje  ,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  était  dans  le  territoire  d'Arone, 
et  il  y  avait  longtemps  qu'elle  était  pos- 
sédée en  commendc  par  des  ecclésiastiques 
de  la  maison  de  BDrroinép.  Chariot,  qui 
connaissait  déjà  les  règles ,  représenta 
respectueusement  è  son  père,  qu'après  avoir 
pris  sur  ses  revenus  de  quoi  fournir  i  son 
éducation  et  au  service  de  l'Eglise,  le  reste 
apparleiinit  aui  pauvres,  et  que  tout 
autre  usage  serait  illégitime.  Le  comtes 
pleurs  de  joie  en  voyant  de  tels  sentiment» 
dans  son  fils.  Il  se  chnru'os  do  l'administra- 
tion des  biens  de  i  abbaye  ,  pendant  la 
minorité  de  Charles:  mais  il  tenait  un 
compte  exact  de  toute  la  dépense,  ot  lui  lais- 
sait la  liberté  d'employer  le  surplus  en  au 
œôrn  s. 

Charles  apprit  la  grammaire  el  les  huma- 
nités è  Milan.  Son  père  Tenvoya  en«uile  h 

l'université  de  Pavie  ,  oii  il  dtu  lii  Ir»  droit 
civil  et  canonique»  sous  François  Alciai. 
C'était  un  eanonisto  célèbre,  que  lo  ssint 
lit  depuis  élever  au  cardinalat.  lî  rem- 
plissait la  chaire  d'André  Alciat,  son  pré- 
décesseur, qui,  dit-on,  Innii  t  le  style 
barbare  des  écoles  elde:^  écrits  des  Juristes. 
On  sait  combien  Tétude  dn  droit  canonique 
est  ulile  ;  les  articles  de  la  foi  et  la  condaiii- 
nation  des  hérésies  y  sotii  expliqués;  sou- 
vent on  y  trouve,  mieux  que  dans  certains 
traités  de  mor.'ilo,  la  défision  drs  cas  pra- 
tiques, el  le  développeiut'ul  de^  duvuirs  du 
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!IS55)  Révélât.  S.  Brigitim,  I.  ii,  r.  15. 
im  Ibid.,  l.  iv,c.74;  L  «u,  c  15. 
1SS6)  Ciloas  de  selle  les  fift  ê«  stâat  Chmki 
BoTTvmie  que  nées  avons  loaa  ka  jeux.  La  pre- 
mière est  celle  de  le.iiwi>lerre  Ginssano,  prêtre  de 
la  ctliigré«.ilion  des  PP.  Obl-ils  lic  S.iim  Ami  roî»e, 
iiilitiilfe  :  IhiiQtre  delà  m,  tenus, mort  et  miracle» 
de  soiiU  (JiarUt  llorr ornée,  elc,  en  ilaiieii.  Un  Orit- 
iorîeii,  Nît  ob»  de  boulfour,  en  a  duniié  une  ira- 
Juciioii,  l  vol.  pelil  iii-4*.  1615,  Puri».tJiie  noflvelie 
Irsiliieiioa  de  l  oavn|ede  Giossano  a  para  ea  I8S4, 
Mie  par  PaMié  Cloyi«awli.  diredenr  du  aémiflaîre  de 
Ch;iion-»Mr  Saéne,  i  vol.  iu-8*.  Celle  hisiuire,  par  le 
I'.  G-Uasaiio,  qui  fui  tùiuoiii  ;de  ce  qu'd  rapi>orie , 
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écrile  avec  un  grantl  cliarme  de  piélé  et  de  simpli- 
ciic,  est  11  mcilleuroei  a  servi  de  fonds  à  loulifs  le» 
autres.  La  seconde  que  nous  avons  k  menlionner 
«01  fBiêlo'vo  4e  ta  9i«  et  de  Nitiscopot  de  saint 
Chërtn  BerroHtéê,  par  M.  Alexandre  Mariin,  I  vol. 
in  8*.  \m;  el  b  iroisiémo  eu  rilktoirtét  toini 
i'Itaiies  Uorromée,  cardinal  arekerique  dê  MUm, 
etL.pr  H.  F.  de  Client  .  1-^,  1  val.  in-12,  l«4li. 
ouvrage  pour  lequel  nous  avutts  fourni  que)<|ueà 
nole'«. —  il  ne  faut  pa<>  uiil>lier  de  menlionner  !• 
Vie  de  saiitl  Charle»  Borromé*,  par  Godeau,  évèquo 
de  Vcnce,  el  publiée  en  I6i7.  Cel  ou\Tage,  oyanl 
éié  entrepris  à  la  deBoaiideda  dergide  Frsace, 
«al  plus  spécialeowil  dssiwé  aes  eeeliiiasUipss» 

III.  » 
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ehrisltanlsme.  Rien  de  plus  respMtabla  qne 

les  autorités  quî  ^  sont  citées  :  ce  «ont 
l'Ecriture*  la  tradition,  les  canons  des  con- 
cilee,  la  loi  naturelle.  Celte  étude»  qui  sup- 
pose une  cort'Mno  rorinaîssance  du  droit 
civiles!  d'une  [^rafide  iuiporlance  pour  ceux 
qui  sont  charKés  de  la  conduite  des  ftmeSt  et 
surtout  pour  les  premier»  pasteura, 

II.  Gomme  Charte»  avan  de  la  diffienllé 
h  fiiulsr,  et  que  d'ailleurs  il  fiira:ut  h  p.irder 
e  silence,  quelques  (KTSoniies  crureiil  qu'il 
avait  peu  <îe  dispositions  pour  l'étude  du 
droit.  Il  y  fit  cepondatil  de  rapides  progrè», 

farce  qu'il  joignait  la  solidité  du  |ugement 
une  application  soutenue.  Il  était,  par  sa 
piété,  so  prudence  et  la  régularité  de  toute 
sa  eoniiuile,  le  modèle  des  étudiants  de 
l'uiiivns  lé  de  Pavic.  Une  rigilance  conli- 
iiuelle  sur  lui-mèiue  la  préserva  de  tous  les 
écoeila.  Plusieura  foia  on  tetidll  des  pièges 
I  mn  innocence  ;  mais  la  retrnito  el  l'a 
prière  le  firent  triompher  des  attraits  du 
vice.  Il  communiait  toutes  les  semaines ,  h 
l'exemple  de  son  jière  ;  il  érilait  tes  liai- 
sons ou  les  visites  qui  auraient  pu  Ir&ubler 
ou  déranger  ses  exercices  do  reli^jion.  Cet 
amour  de  la  retraite  ne  l'empéchail  pas  ce- 

Eendanl  de  rererolr  avec  brâncoup  d'alfa- 
ililé  ceux  qui  désiraient  lui  parler.  La 
mort  de  son  père  rajraot  fait  revenir  à 
Milan  l'année  1558,  il  mil  ordre  ant  affaires 
de  sa  famille  avec  une  sa^çesse  surprenante, 
et  retourna  à  Pavie.  Son  cours  de  droit 
achevé ,  il  prit  h;  grade  de  docienr  vers  le 
fin  de  l'année  suivante. 

Oiiol<|iic  temps  auparavant,  le  cardinal 
de  Médicis,  son  onc  le,  lui  résigna  un  i'  se- 
conde abbaye  avec  un  prieuré.  Il  u'aug* 
menfa  point  pour  cala  sa  dépense;  il  ny 
out  i]no  les  pauvres  qui  gagnèrent  h  l'ac- 
croissLMiienl  de  sa  fortune.  Il  n'avait  mèiue 
accepté  ces  bénéfices  que  dans  la  vue  de 
fonder  un   collège   à  Pavie.  Lorsqu'il  eut 

gris  te  grade  de  docteur,  il  revint  u  Milaii. 
e  fui  dans  cette  ville  qu'il  regut  la  nouvelle 
de  l'élévation  du  cardinal  de  Médtria»  son 
oncle,  I  la  t>a|Miuté.  Comme  le  nouveau 
Pa|»e  était  patrii^i  n  de  Milan,  il  y  eut  de 
grandes  réjouissances  dans  la  ville»  et  l'on 
vint  en  cérémonie  complimenter  ses  deut 
neveux.  Charles  ne  donna  aucun  signe  de 
Joie  extraordinaire  en  cettH  occasion.  Il 
persuada  même  au  comte  Frédéric ,  son 
frère,  de  s'approcher  avec  lui  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie.  Le  comte  ût 
le  voyage  de  Rojou,  ['fiur  :il;cr complimen- 
ter son  oncle;  mais.€Uarlesresla  à  Milau» 
Où  II  conlinoa  le  même  genre  de  vie. 

III.  C«î(»endant  le  Pape  lui  manda  de 
venir  à  Rome,  et  le  retint  dans  cette  capi- 
tale* Il  le  lit  cardinal  le  dorniiT  jour  du  la 
niênie  année  15"9,  i  t,  le  huit  février  sui- 
vant, il  le  nouiiiiii  archcviique  du  Milau, 
quoiqu'il  ne  fût  que  dans  sa  viogt-iroisièm» 
année.  Il  le  créa  en  même  temps  protouo- 
taire*  et  le  chargea  de  soin  de  mpporter  lea 
affaires  de  l'une  et  l'autre  signature.  Le  saint 
luil  loui  Cl)  (jBuvre  pour  ne  point  accepter 
coa  diisnités,  «i  il  refusa  conaïauimeut  celle 


NNAIRE  CSA  m 

de  eamerUogiie,  qui  est  le  seoonde  et  U 

pins  lucrative  de  la  cour  romni(>p.  La  Pafie 
le  chargea  encore  de  la  légation  de  Bologne, 
de  la  Romaine  el  de  h  Marche  d'AneOna; 
il  le'nt  de  plus  protecteur  de  la  couronne 
de  Portugal,  des  Pays-Bas,  des  cantons  ca- 
tf  iliijues  In  Suisse,  des  ordres  relii^ieux 
de  Saint-Frauçois  el  des  Carmes,  des  cbevi- 
llt'rs  de  Malle,  ete.  La  conDance  qoa  son 
oncle  ivait  en  loi  était  aans  bornes,  et  II 
gouvernait  en  quelque  sorte  rEgli«6seus 
aon  nom.  Mais,  s'il  rerevait  de  lui  tanlde 
marques  d'atfectioji  et  de  tendresse,  il  le? 
payait  par  un  juste  retour  ;  il  doniiati  aux 
affaires  la  plus  grande  attention;  il  les  &ai> 
vait  avec  zele,  îi  les  discutait  avecsagosia 
et  il  en  rendait  la  décision  facile;  en  on 
root,  il  él.  it  la  consolation  et  l'appui  du 
Souverain  Pontife  dans  loutea  les  t>einas  el 
les  difficultés  qu'entraîne  le  goovemeaiaet 
de  l'Eglise. 

La  gloire  de  Dieu  était  la  (in  principala 
que  Cnarles  se  proposait  dans  chacune  de 
ses  actions  et  de  ses  entreprises.  Oonepoth 
vait  s'empêcher  d'ailmirer  siin  parfait  désii» 
léressement.  Son  impartialité  n'éiail  pis 
moins  admirable;  les  considéraliont  lat 
plus  puissantes  n'inflnaient  jamais  dans  sel 
jugeD'onSs.  Comme  il  est  très-facile  de  lom- 
biT  dans  l'erreur»  il  avait  toujours  auprès 
de  lui  des  personnea  d'nne  prudence  et 
d'une  vertu  reconnues,  qu'il  écoulait  avee 
docilité  et  sans  l'avis  desquelles  il  ne  pre- 
nait aucun  parti.  L'Etat  ecclésiastique  le 
regardait  comme  son  père;  les  provisions  ]f 
furent  toujours  abondantes  et  à  un  prix  q«i 
ne  grevtiil  (ujint  les  indigents.  La  justice 
s'jr  administrait  avec  autant  de  prompti- 
tude qoe  d'intégrité.  Les  contraditions  m 
le  rr balaient  point;  il  écoulait  toutes  lei 
plainitis  el  ren<lail  à  ch;icun  ce  qui  lui  était 
dû.  La  miiltiplirtié  des  affaires  ne  l'empê- 
chait point  do  les  cx|)édier,  parce  qu'il  était 
infatigable,  qu'il  s'abstenait  des  amuse- 
menls  inutiles  et  qu'il  savait  distribuer  son 
temps  avec  sagesse.  Il  en  trouvait  encore 
pour  la  prière,  pour  Tétode  el  poor  la  lee- 
lure  dos  livres  de  piété.  Il  aimait  aussi  à 
lire  les  anciens  pliilosophes,  et  il  avoua 
depuis  qu'il  avait  beaucoup  profité  dulh- 
muet  d'Epictèle. 

Les  gens  de  lettres  qui  rapportaient  leurs 
connaissances  èi  l'uiilité  put>lique  trou> 
vaient  en  lui  un  protf  ctour  zélé;  il  exciiait 
laruii  eux  l'amour  dus  sciences  relalivesi 
a  religion.  Pour  remplir  cet  obiel  el  pour 
bannir  en  même  temps  l'oisiveté  de  la  cuur 
du  Pape,  il  établit  au  Vatican  une  aesdé> 
mie  composée  d'f  -  (  lésiiisîi  jues  el  de  lai- 
ues.  11  s'y  tenait  de  Iréquenles  conférenci'ji 
ont  le  but  était  d'animer  à  la  pratitjue  de 
la  vertu  et  de  favoriser  les  progrès  des 
bonnes  études.  Ces  conférences  furent  iio- 
primées  h  Venise,  en  17^,  sous  le  titre 
Nuitè  vatUtmes.  Le  saint  leur  donua  lui- 
même  ce  titre,  parce  qu'il  les  tenait  la  onit* 
h  eausede  la  inulliplicilé  des  affaires  piibli* 
qucs  qui  l'occupaient  tout  le  jour.  Dans  la» 
preateres  annMs ,  on  y  dUatitt  ploaianii 
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poiiilt  de  lilléralure,  de  philosophie  et 
d'histoire  naturelle.  Miiis  saint  Charles  vou- 
lut, après  la  mon  du  corote  Frédéric,  son 
frère,  qu'elles  o'eussent  plus  pour  objet 
que  des  matières  de  religion.  Il  sortit  de 
cottfi  nfadémie  des  évômu's,  Jps  cardinaux 
fil  un  Pape,  qui  est  Grégoire  Xlll.  Co  fut 
lè  que  le  saint  vainquit  à  la  longue  la  diffi* 
ciilié  (ju'il  avait  do  fiarler;  il  ac(jiiil  môme 
riiaL'iludc  de  s'exprimer  nvec  facilité,  co 
qui  le  rendit  propre  à  prêdior  la  parole  de 
Dieu  avec  fruit  et  avee  dignité,  et  c'était 
ce  qu'il  efsh  toujours  désiré.  Il  pnrfec- 
lioDiia  son  style  f n  lisant  les  ouvrages  ptii- 
losopliiques  de  Cicéroa ,  qu'il  aimait  beau- 
coup. 

IV.  Charles,  pour  se  conformer  h  l'nsnge 
de  ia  cour  de  Rome,  se  logea  daus  un  beau 
lieleis  qu'il  fit  meubler  naf^iOqaement.  Il 

prît  un  équipage  somptueuf  et  eut  uihî 
Inhie  et  un  irain  proportionnés  à  son  laiig. 
Mais  son  oœur  ne  leii.iit  point  à  cette  pompe 
e&téneure;  ses  sens  étaient  mortifiés  au 
milteti  dtt  fstle  de  la  grandeur,  sa  douceur 

vi  son  huiiiiliîi^  n'en  souirrairrit  .-iiiciitie  at- 
t€inte.  Il  ne  vit  que  des  danj^LTs  dans  le  cré- 
dit dont  il  jouiijsait  et  dans  Ims  honneurs 
qui  renviroiHinienl.  Altenlif  à  veiller  sur 
lui-même,  il  ne  cherchait  en  tout  uuo  l'ôla- 
tiNssemeal  du  règne  de  Jésus- Christ.  Il 
soupirait  sans  cesse  après  ta  liberté  des 
saints,  et  il  n'y  avait  que  l'obéissance  au 
chef  de  l'Eglise  qui  jiût  le  retenir  à  Kouoe. 
Comme  il  ne  lui  était  pas  possible  de 

f gouverner  par  lui-même  le  diocAse  de  Mi- 
an  ,  il  ÎLMi  an  la  pn  ir  évôque  sulTragant 
Jérôme  Ferragaia,  aliu  qu'il  fil  en  son  nom 
les  visites  nécessaires  et  qu'il  ezerç&t  les 
fondions  épiseopnles.  Il  nom  m  8  aussi  vi- 
caire général  un  ecclésiaslK^ue  du  grande 
expérience  et  qui  jQiROSÎt  le  savoir  à  la 
piété.  C'était  Nicolas  Ormaneilo,  qui  avait 
déjà  été  vicaire  général  de  Vérone  tt  qui 
avait  depuis  accoinpai^né  le  cardinal  Pulus 
dans  sa  légation  d'Augleltirre.  De  retour  en 
Itslie,  Il  n*avaft  voulu  d'autre  place  que 
relie  de  simple  curé  dans  le  diocèse  de  Vé- 
rone. Le  saint  archevêque,  malgré  toutes 
ses  précautions  ,  avait  toujours  des  inquié- 
tudes sur  l'article  de  \n  résidence  ;  il  no 
jK>uvait  parfaitement  se  tranquilliser,  quoi- 
•  que  son  éloignement  de  Milan  ne  fût  point 
volontaire  et  que  ses  occupations  habituel* 
les  eussent  pour  objet  le  bien  de  l'Eglise 
universelle. 

V.  Charles ,  qui  avait  assisté  au  concile 
de  Trente,  était  eomme  rincarnaiion  de 
celle  illustre  et  sainte  assemblée.  A  la  clô- 
ture du  concile,  il  eût  bien  voulu  se  rendre 
dans  son  diocèse,  pour  y  faire  exécuter  ses 
décrois  par  lui-niéme;  mais  Pie  IV,  son  on- 
cle, le  retint  encore  à  Home  pour  les  affai- 
res générales  de  l'Eglise. 

Attn  dooe  de  suppléer  autant  que  possi- 
ble h  son  absence ,  Charles  envoya  une  co- 
lonie de  Ji'huile?  'n  Milan,  aver  ofJro  h  ^on 
vicaire,  Ormaneito,  d'étabin  des  séminai- 
res, de  tenir  des  synodes,  rte  faire  la  visite 
4e*  AgUsee  et  des  monastères.  Le  vieaire 


général  PU  de  son  mieux,  mais  manda  bien- 
tôt qu'il  rencontrait  des  obstacles  et  des 
abus  auxquels  t'arcbeTèque  seul  pouvait 
porter  remède. 

Charles ,  sur  de  nouvelles  instsnees  ,  ob- 
tint enfin  lo  '^^on  oncle  la  permission  si 
longtemps  solicitée ,  et  parttt  de  Rome  le 
juillet  1565,  avec  la  qualité  de  légnt  « 
latere  pour  tonte  II  la  lie.  il  ouvrit  son  pre- 
mier concile  provincial,  où  il  se  trouva  deux 
cardinaux  étrangers  et  onze  sufTragants  de 
Milan.  On  comptait  parmi  ceux-ci  le  célèbre 
Jérôme  Vida ,  et  Nicolas  Sfondrate ,  évôque 
do  Crémone,  depuis  Pape  sous  le  nom  do 
Grégoire  XIV.  Les  suiTragants  qui  no  pu- 
rent venir  envoyèrent  des  députes.  Tout  te 
monde  fut  surpris  de  la  dignité  et  de  t.i 
piété  avec  lesquelles  le  conçue  fut  célébré 
per  un  jeune  cardinal  qui  n'avait  que  vingt- 
six  nns.  On  ne  !r  fui  pas  moins  de  la  sagesse 
des  règleracnls  ijui  s'y  firent,  et  qui  avaient 

IirincipaleinetJi  j  our  objet  la  réco|)lion  et 
'observation  du  concile  de  Trente,  la  ré- 
formation du  clergé .  ta  célébration  de  Tnf- 
Uce  divin,  l'ii  iiiinstntinn  des  sacrements, 
la  manière  de  Taire  le  caléchismo»  les  di- 
manches et  les  fêtes,  dans  toutes  les  églises 
paroissiales. 

Le  concile  terminé ,  Charles  entreprit  l.i 
visite  de  son  diocèse;  mais,  aynnt  appris 
que  le  Papo  était  dangereusement  malade  , 
il  partit  aussitôt  poiir  Rome.  La  maladie 
étant  iiiortelle,  il  conjura  son  oncle  du  lui 
accorder  une  faveur  au-dessus  de  toutes 
celles  qu'il  avait  jamais  reçues.  Le  Pontife 
réjiondit  qu'il  lui  occorilcrnit  tout  ce  qui 
serait  eu  sou  pouvoir.  «  Ce  quu  je  vous  de- 
mande» répliqua  le  saint,  c'est  que  vous 
mettiez  h  profit  le  peu  de  temps  qui  vou^ 
reste  à  vivre  ;  que  vous  ne  pensiez  plu$au\ 
choses  de  ce  monde;  que  vous  ne  vous 
occupiez  plus  que  de  l'atlaire  de  votre  salui, 
et  que  vous  vous  prépariez  ,  le  mieux  qu'il 
vous  sera  possible,  au  |)as-[i^('  cle  l'éter- 
nité. »  Pie  IV  proUta  de  l'avis  avec  recon- 
naissance, et  mourut  saintement  entre  les 
bras  de  dut  saints,  son  Deveu  Charles  et 
saint  Phtlippe  Néri. 

Dès  que  le  Cfmelave  eut  été  ouvert,  Char- 
les y  proposa  deux  sujets  du  [ilus  grand 
mérite,  le  carduial  Moron  et  le  cardinal 
Sirlet.  Mais  il  >e  présenta  quelques  obsta- 
cles à  ce  choit,  et  l'archevêque  de  Milan 
proposa  alors  le  cardinal  1i*  plus  pauvre  de 
tous  et  qui  ne  tenait  à  aucun  parti,  le  cnr- 
dinal  Alexandrin  Michel  Gisleri,  qui  réunit 
aussilÂl  tontes  les  voix,  et  qui  accepia,  non 
sans  résistance,  le  1  janvier  15C0.  A  l.i 
prière  do  Charles  Borroiuée,  il  pnue  tjoni 
de  Pie  V,  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
prédécesseur;  et,  quelque  temps  après,  il 
[termit  à  notre  saint  de  reprendre  le  ebemiu 
de  sou  diocèse. 

VI.  C'est  alors  que  saint  Charles  com- 
mença tout  de  bon  la  réformation  de  sa  per- 
snnn de  son  clergé,  de  SOU  peuple.  Sa  vie, 
déjà  SI  sainlo  cl  si  péoilonle,  devint  de  plus 
en  plus  la  vie  d'un  anachorète  de  la  Thé- 
baidei  de  la  Charireuàe,  de  la  Trapi>e.  Piu< 
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Vil.  Son  attention  ft  Teilfer  sor  ses  paro- 
le? ('■Irtit  sliipMilicre  ;  il  [larliiipeu  et  s'ob- 
servait pour  oe  rien  dire  d'ioulila.  il  n'Atiii 
pns  moins  attentif!  Templuidu  temps :il 
le  lîo  II  liait  tout  entior  h  des  occnpilionii^ 
rieuses,  li  se  faisait  lire  è  tslile  quelques 


f  eurs  ûnn<5es  avflnl  sa  mort,*i1  se  lit  utih  loi  s'y  refusa,  et  reçut  la  prêtrise  amt  l8  In 
de  JeOoer  tous  les  jours  au  pain  et  h  l'eau  ,  de  la  mêoie  année.  L'immense  fortune  qui 
oicepté  les  dimanches  el  les  jours  de  fîfttes,    Inf  revenait,  il  la  distrlboa  aoi  paevieiM 

Îiu'il  ajoutait  quelques  léi;umes  ou  que  lques     m  d'nuirt  s  bonnes  couTret,  SVrUMIl 
ruits.  Il  s'était  interdit  l'usage  de  la  viande,    il  fut  revenu  à  Milan, 
du  poisson,  des  oeufs  et  du  Vin.  En  carAme* 

i.  ne  niaiigeail  point  do  pain  :  il  ne  vivait 

âoe  de  fèves  liouillies  et  de  ligues  sèches, 
on  abslinecce  était  encore  plus  rigonreute 

dans  la  sctnaii  e  sainle.  Pcnilmt  înnio  Tan- 
née, il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour.  i>u 

fond  de  l'Espagne,  l'archevônne  de  y«l»»n<»e    livres  de  piété,  ou  il  dictait  des  léliwstt 

et  Louis  (le  Greiiail<>  le  pressèrent,  ainsi  que  des  instructions  pendant  ce  t*îinps-ii.  Lors- 
le  Pape  Grégoire  Xlll,  de  modérer  ses  aus>  qu'il  prenait  ses  repas  en  parlicolier,  il 
lérités,  principalement  6  raison  des  fatigues  mangeait  el  lisait  tout  à  la  fois,  et  il  m  le* 
épi8C0(Niii'ii.  Le  saint  répondit  que  son  abs-  nait  h  genoux  quand  il  lisait  l'Bchlor* 
tinence  l'avait  gnéri ,  sans  aucun  remède, 
d'un  mal  qui  l'uvail  fait  souffrir  longtemps. 
Cependant  il  se  modéra  quelque  peu  par 
obéissance  envers  le  Pape. 

Mais  les  pratiques  dont  nous  venons  de 
parler  ne  sudisaient  pns  encore  h  son  zèle 

fiour  la  mortification.  I'  portait  continuel- 
emenl  un  rude  cilice  ;  \\  dormait  lrès>peu, 
«I  cela  sur  une  chaise  ou  sur  un  lit  fort  dur, 
aans  quitter  ses  habits.  Sa  patience  à  sii;>- 
porter  le  froid  et  les  autres  rigueurs  dus 
saisons  était  incroyable.  Un  jourqu*on  tou- 
Init  !rîi  bassiner  lit,  il  dit  en  souriant  : 
•  L(>  ni(  illeur  moyen  de  ne  pas  trouver  le 

lit  froid ,  c'est  de  se  coucher  plus  froid  quu  des  occupations.  Comme  on  lui  représen 
n'i'st  le  lit.  •  De  ret  amour  de  la  mortifica-  tait  qu'un  directeur  pieux  et  éclairé  vouUil 
tîoQ  naissait  une  humilité  profonde  ,  uno  qu'on  prit  généralement  sept  heures  ^ 
douceur  inaltérable,  un  ()arfail  détachement  repos  dans  la  nuit,  il  ré|)ondit  qu*uo  évéfH 
de  loiiios  les  choses  de  la  terre.  Charles  devait  étro  excepté  Onplqnes  personnes 
avait  un  tel  mépris  de  soi-môme,  que  les  l'exhortant  è  donner  au  moins  quelque 
dignités  émiuenlea  dont  II  jouissait  sous  le  instants  à  la  lecture  des  papiers  publics, où 
ponlirual  de  son  oncle  no  lui  ins|iirèrent  il  [nn^^rait  des  connaissances  'pii  r')"^" 
jamais  le  moindre  sentiment  de  vanité;  il  raient  lui  être  uitU^s  dans  l'occasion ,  ii dit 
ne  les  regardait  qun  comme  un  fardeau  pe-  que  Tespril  et  le  ereur  d'un  évôque  deraimi 
sani,  el,  s'il  les  accepta,  ce  ne  fut  que  dans  être  uniquement  eniî)lv>yéi  h  ni(^tji(er  la  toi 
la  vue  de  les  faire  servir  à  l'ulililé  de  VE-    de  Dieu«  oe  qu'il  ne  pourrait  faire,  s'il  reo* 


Après  dîner,  il  donnait  audience  à  ses  curéi 
el  à  ses  vicaires  forains.  Ces  vicaires étâiini 
au  nombre  de  soixante,  et  leurs  pouToiri 
(Ploient  lixi^s  par  une  commission  particu- 
lière ;  ils  étaient  pour  la  plupart  des  iloje(» 
ruraux,  lis  tenaient  dos  conférence  fré» 

auenles  ,  et  avaient  inspection  surlscoi»- 
uite  des  curés  de  leur  district,  qu'ils  afâr* 
lissaient  de  leurs  fautes  ;  ils  en  référaiwl, 
si  les  circonstances  l'exigeaient,  à  J'iiths* 
v4que  ou  à  son  vicaire  générai. 

Lorsqu'il  était  en  voyage,  il  priait  ooi! 
étudiait  sur  la  route.  H  n  avait  d'autre  ré- 
création que  celle  que  donne  la  diversiié 


Sliae  el  au  salut  de  son  Ame.  Dans  le  succès 
e  ses  enlrepri'^os ,  il  voul  ait  qu'on  ne  lui 
attribuât  que  les  fautes  qu'il  avait  pu  com* 
metire. 

II  se  (îiM  harLrpa  du  soin  du  lemporr  f  sur 
des  économes  d'une  probité  reconnue,  el  il 
eiaminalt  leurs  comptes  une  fols  Tannée. 
Son  désiiilért'ssemeiil  lui  fai?;iit  nn^nio  con- 
damner les  évêqucs  qui  n'étaieul  pas  aui- 
oét  du  même  «spriL  II  rappelait,  à  eelte 
oecasion  ,  la  prière  de  saint  Augustin  ,  oui 
demandait  h  Dieu  d'6ter  do  son  cœur  ra- 
mou r  des  richesses,  qui  est  Ineomftatible 
avec  l'amour  de  Dieu  el  qui  détourne  de  la 
pratique  des  exercices  spirituels.  Quand  on 


plissait  son  âme  des  reloea  euriiosiiés  da 
monde,  et  que»  plui  OD  leséfîtêil^  plaiN 
était  à  Dieu. 
Il  se  eoofessalt  tous  les  mathis,  avait 

que  (le  célébrer  la  messe,  et  fni<nit  inii<'^ 
ans  deux  relri^ites,  avec  uue  coiifc»iuu  ^é- 
Dérale  dans  ebaeaoe.  Il  eut  pour  cooft'* 
scurs  h  Milan,  le  P.  Adorno.  J-^--uito  êi 
Gênes,  et  le  bienheureux  Alexandre 
général  des  Bamabites  t  son  eonfesMirir- 
dinaire  était  un  prétro  anglais,  chaaeiM^ 
théologal  de  sa  cathédrale.  —  Un  jour  v*')^ 
dODDait  la  eommunlon,  il  laiasa  toasbiriat 
hostie  par  la  faute  de  celui  qui  l'assisuii: 
il  eut  tant  de  douleur  de  cet  accideot.  ou> 


pratique  des  exercices  spiriiueis.  yuaou  ou    ii  eut  ïam  ae  uouieur  ue  cei  acciaeoii 
lui  parlait  de  jardins  ou  de  palais,  sa  réponse    se  eondamna  h  un  jeûne  rigooreui  de  !»"< 


était  qu'un  évôque  ne  doit  penser  qu'i  se 
bâtir  une  demeure  éternelle  dans  le  ciel. 

Son  abnégation  de  lui-même  parut  noiam- 
meni  eu  ct-lie  rencontre.  L'an  1562,  il  n'é- 
tait pas  encore  dans  les  ordres  sacrés,  lors- 

au'il  perdit  son  irère  unique,  ieeomte  FrA- 
éric  de  Borromée ,  qui  lui  laissait  la  plus 
brillante  fortune,  iies  aiuis»  le  Pape  lui- 
même  ,  le  pressèrent  de  quitter  l*état  eeclé- 
sioslique  el  de  se  marier,  [tour  être  te  sou- 

t<cu  cl  la  coosolatiou  de  sa  fauiiUe.  Charles 


jours ,  el  qu'il  en  [>as.s;i  quatre  sansdirt^ 
messe.  Si  on  en  excepte  cette  oceasiMf  >' 
ne  mancjUH  jamais  de  célébrer  la  messsloai 

les  jours,  môme  en  voyage  el  <ui  mtfieuù-"? 
plus  grandes  occupations.  Lorsque  Is  ^ 
fadie  reii  empêchait ,  il  ae  faisait 

commuriioji.  Par  rpSf  Gcl  })Our  Jésus  Confi 

f>résenl  dans  i'Ëucharislie  •  il  gArditdv^* 
ence  depuis  le  soir  jusqu'au  léniliswri 

rijaiiu  après  sou  action  do  grâces.  Ilfep^*" 

parait  4  olrir  le  sacrilice»  aoit^v,\t»iD^ 
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p«r  Ift  confession,  mais  encore  nar  la  prière 
•I  la  méditation  ;  et  il  »fa1l  comnme  do  dire 

2il*un  prôtre  ne  devait  pninl  s'occuper  d'af- 
liros  lenporelles  avanl  qu'il  eût  rempli  ua 
dorolr  aussi  tmporlant. 

Il  réciiail  rollice  divin  h  genoux  el  nu- 
lèle.  11  disait,  autant  qu'il  lui  était  possi- 
Mo,  ebaqao  heure  canoniale  è  l'heure  du 
jour  h  laquelle  elle  répondait.  Les  diman> 
cbes  et  ios  fôtes,  il  assistait  h  tout  l'oflice 
de  la  cathédrale;  et  ces  j'Hirs-l?i  ii  [)nssail 
UD  tamps  considérable  h  prier  è  genoux 
derant  quelque  antal  ptrliculior.  Il  avait 
un.  cr  inde  dévotion  pour  saint  Ambroisf, 
pour  les  saints  honorés  dans  son  église,  et 
avrloui  pour  la  sainte  Vierge,  sous  la  firo- 
tection  de  laquelle  il  avait  mis  sp?  cnlli^gt-s. 
li  était  aussi  rempli  de  Ténératiou  [  o  ir  les 
roliquas  des  saints.  Il  ]:)orlait  touj  )urs  un 
morceau  de  la  vraie  croix ,  enchâssé  dans 
une  croix  d'or,  avec  une  petite  image  de 
sailli  Aiiiliroisu.  11  L'ODsr-rvail  aLJ'~si  un  petit 
portrait  <ie  l'évCque  Fisher,  mis  à  mort 
pour  la  religion,  sous  HanrI  Vlll,  roi  d*An- 
flfoterre.  La  passion  de  Jésu$>Chrisl  était 
le  plus  cher  objet  de  sa  piété.  On  l'eiilen- 
(lait  dire  quelauefois  que  le  centre  de  saa 
délices  était  d  être  ou  pied  de  rnutel.  Ums 
dos  pratiques  qu'il  recuaitiiaaJaiL  lu  plus 
était  la  présence  de  Dieu. 

Toute  ta  maison  était  réglée  comme  une 
communauté  religieuse  ou  un  séminaire. 
Celto  commiiiinulé  donna  douze  éTÔques  è 
l'Eglise^  plusieurs  uonces  et  d'autres  sujets 
on  état  de  remplir  les  premières  dignités 
ecclésiastiques.  Ormanetlo,  vicaire  général 
dti  éMilau,  avait  deux  assistants  qui  étaient 
aussi  vicaires  généraux.  Ils  étaient  h  la  tète 
du  conseil  que  saint  Charles  av^dt  établi 
pour  la  décision  dos  aiïaires  importantes. 
Celle  forme  d'aihninistration  fut  depuis 
adoptée  par  d'autres  évéaues. 

VIII.  Le  dioeèse  doMiisn.  lorsque  Charles 
y  a  riva,  était  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble, et  pour  le  clergé,  et  pour  les  mooastè- 
raSt  et  pour  le  peuple.  Pour  réformer  lo 
tout,  il  linl  ail  coneiJea  proTiaciatt&  eloDM 

(1856)  Nous  avons  parîé  du  i"  concile  provincial 
que  linl  saint  Charles  (n*  V).  En  1S60,  il  réunit 
•on  11' concile.  Vulci  conimcni  il  piocéilait  dans  ces 
circonstances  :  il  invitait  les  fiJeles  ^  se  réconcilier 
avec  Dieu,  à  recevoir  la  communion  ei  à  venir  en 
preeestiou  à  l'éilise  aétropoliiaine  le  dinancbe 
STiM  la  céMbraitoit  éa  coiieile,  pour  tiiirer  tes 
Itimiéret  ilu  ciel  el  l'altondiince  «le  s*'s  (  «"nr  ticiinn!! 
gnr  rasftfiiiljléc  des  {lasicurs.  Le  taini  HrctievtHjue 
Toul^iL  '  (      M  ^  siiOragiints  députassent, 

diacuu  (le  >ùii  tliot'cs^,  ouire  les  témoins  tynoduux, 
deux  ecciC)ia<itii|ue8 vertueux, bubiiea,  zélés,  pourre- 
cberther  sur  tes  lieux  l««is  les  désordres  et  lou»  les 
aliu»,  aiin  de  lui  en  faire  «nmile  le  rapport  en  enn- 
eila.  Ea  aoei  il  ne  se  proposait  pas  seulement  d'ob- 
server Ik-propos  dans  la  promulgation  des  lois, 
point  iréconomie  d^à  si  impurlani,  ni.ils  pli- 
queV  avec  justesse  la  curreclion  à  l'abus,  cl  lic 
tenir  la  loi  en  vigueur  par  une  eiéLiiiion  éclairée. 
L*s  deuxième  cuncde  générai,  aiii!»ique  ciiacuu  «les 
attires,  tint  enviroo  trois  semaities,  pendant  les* 
imelics  00  a'^rgaa  ai  soiii,  id  iravail,  pow  ae 
rkm  MiMr  m  mni  de  leal  ee  qui.  dcâméaK 
•nnacdaB.  4Iaaad  iMaeiaséiaieafc  drsssiss  «a  des 
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sjriiodes  diocésains, OÙ  Ton  ûl  d*utiles  rô^li'- 
menis  pour  la  réibrmation  générale  (1856).' 

Il  pnl)li,5  aussi  pour  lo  m^nic  nhjnt  des 
maiideiuents  et  des  instructions  pastorales, 
que  les  oasleurs  zélés  ont  depuis  regardés 
comme  des  modèles  acï-nmfUs  en  ce  genrt», 
«t  dont  ils  ont  fait  ia  régie  de  leur  con- 
duite. 

Ssinl  Charles  recueillit  en  un  volume  la 
première  partie  de  ses  conciles,  qu'il  fit 
paraître,  non  sous  son  nom,  niais  sous  le 
titre  d'Attei  de  l'égli$e  de  Milan,  i«e  reste , 
ifoi  forme  un  second  volume,  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort.  Ln  publication  de  ces  dé- 
crois ne  coûta  guère,  mais  Texécution.  Le 
chapitre  collégial  de  Sainle*Marii*  de  la  Sea- 
la  regimba  fortement  contre  la  réforme  que 
le  saïul  voulait  y  introduire.  Le  sénat,  Ios 
juges  prirent  le  parti  des  chanoines  contre 
l'archevêque,  tiui  fuldénoocé  à  la  cour  d'Es- 
pagne, dont  le  Milanais  dépendait  alors. 
Avec  lo  tt  ri)(is  ol  la  patienco,  Charles  par- 
vint è  son  but  et  introduisit  la  rélorme.  et 
c'est  ainsi  que  se  termina  eelte  affaire  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  Fof.  rarttclo 
BiaassTà  (Pierre). 

Dans  cette  «Buvre  de  restauraiion.  il  fut 
evposé  h  plus  (Tune  avanie.  Le  26  octobre 
,  il  taisiiit  lu  prière  du  soir  avec  sa 
mnison.  On  chantait  une  ancienne,  et  on  en 
était  à  ces  mots  :  Que  votre  eaw  ne  eetrou* 
ble  point  et  ne  craigne  Hm.  Le  saint  élait  à 
tjeuoux  (Irv.uit  l'auiel.  Tout  h  coup  un  as» 
sassin,  éioigué  seulement  de  cinq  à  six  pas, 
lui  tire  on  coup  d*arquebiiset  chargée  à 
balle.  Au  bruit  oc  rinstruroent  meurtrier  , 
le  chant  ces«e  et  la  consternation  devient 
générale.  Charles,  sans  changer  de  place  t 
Ihii  signe  à  tous  de  se  mettre  à  genoux,  et 
liiiiL  bit  prière  avec  autnnt  de  tranquillité 
que  s'il  no  fût  rien  arrivé.  L'assassin  prolite 
de  ce  moment  pour  s'écbapi>er.  Le  saint  « 
qnl  se  croit  b1«isé  mortellefnent,  lève  les 
mains  et  les  yeux  au  ciel,  [mur  olfi  ir  h  Dii  u 
le  sacrifice  de  sa  vie. Mais  s'élanl  levé  après 
la  prière*  il  se  trouva  que  la  balle  qu'on  lui 
avait  tirda  dana  la  dos  était  lombée  è  sas 

Pérfts,  ao  nom  de  tous  les  antres,  portait  ces  scirs 

ï  Rome,  avec  une  lettre  synodale  qni  les  somncllait 
su  ^ogcmeul  du  Souverain  Poiiiife.  Après  qu'ils 
avaient  été  approuvés,  rarctie\6que  les  t^i^ait  im- 
primer el  en  passait  des  exemplaires  à  tons  ses 
suiTraganls,  qnl  l«s  pttbtiaieoi  dans  leursdiorèses. 
tl  tes  publiait  aussi,  on  les  Riisail  pebiter  k  M;l«i». 
C'est  ainsi  qu'en  dix-neuf  ans  de  pinuifli-at,  il  n''\<\- 
bri  six  conciles,  dont  on  voitqne  la  prépo  uitT^itce 
sur  tant  d'ail iri  5  (  onciles  pariicul;i  rs  ne  poul  pas  ' 
être  mieux  ronduc.  «  Aussi,  ajuuic  licrauU-Uercas- 
tel,  toutes  les  églises  qui  se  piquent  le  plus  de 
régolarilé  et  da  restcad»i«nce  avee  raniiqulié 
sanite  ont  «iKiiité  coBime  è  Fenvl  ia  discipline  de 
Milan,  image  la  plus  Itdêle  de  celte  de  Trente  et 
le  plus  di^ne  objet  de  l'émulation  universelle.  Ce 
prec  cu  i  UT  [)>  de  iliscipline,  <|ue  nous  cr.tindrioiit 
de  lrouquer,cu  tentanïde  t'abréuer,  se  imuve  im- 

Îrimé  sous  le  titre  ù'Aciei  de  Cégtiie  de  Milan,  en 
vul.  iu-folio,  auxquels  uous  reuvujruus  ceux  de 
eos  lecteurs  qui  veuleut  pleinement  kc  convaincre 
que  l'Esprit  sanctificateur  n'abandooaa  iSHMia  i'K* 
gl  se.  •  (Uat.  àe  CEiliit,  I.  uvii.) 
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pieds,  après  avoir  noirci  son  rochet.  Cepen- 
daAI  quelqnes  graini  de  niomb  percèrenc 
SOS  v^'lemenls ,  cl  pénélrerenl  jusqti'h  fa 
p(*flu.  Lorsqu'il  se  fut  retiré  dans  sa  chani- 
hre,  on  visita  la  partie  btonée,  et  il  s'y 
tronra  une  ]p^èro  contusion  btpc  une  petite 
liimeur  qui  diirn  loiilo  sa  vie.  Ce  qui  prouva 
qucDifu  ovnil  Tisibii*menl  proi(^gé 800  ser- 
viteur, c'esl  qu'un  autre  plomb  perça  une 
table  épaisse  o*un  poure  qui  élsit  aor<rès  de 
I  ti,  rt  frappa  la  muraille  a vto  bciucoop de 
force  et  de  bruit. 

L'assassin  était  un  moine  de  l'ordre  dé» 
généré  des  Flnmiliét,  pT-rri  lesquels  saint 
(Iharles  travaiih  ii  è  iniruduire  la  réTorme. 
Le  meurtre  était  la  fuite  d*nn  eompiot.  La 
duc  d'Albulcerquts  gourerneur  dn  Milan, 
r<r<>ssa  le  saint  de  lui  permettre  «ie  faire  des 
r  frht'rchcs  dans  son  propre  palais,  afin  da 
voir  s'il  ne  découvrirait  (tas  le  coupable* 
Maif  Cbarlea  ne  voulut  jamais  j  eonrentir. 
I.es  c  ipnf)ln=;  se  trahirent  eux-mêmes  par 
iluelques  muls  échappés,  lis  furent  d<^cou- 
verls  et  convaincofvet  avouèrent  leur  cri  me 
nvec  les  marques  d'un  sincère  repentir. 
Malgré  rintcrcession  du  saint,  quatre  d'en- 
tre eux  furent  mis  &  mort  ut  un  cinquième 
«  ondamoé  aui  galères.  Pie  Y,  pour  mar- 
quer l*horreur  que  lut  causait  un  crime  aussi 
atroce,  éloijinit  l'ordre  des  HumiUéi  ^  et 
wmplojra  leurs  revenus  à  des  usages  pieux. 

«n  compensation,  saint  Charles  însti- 
liin.  l'nn  1578,  fa  congrégation  des  06fa<f  tfe 
saint  Ambroise.  C'étaient  des  prêtres  sécu- 
liers qu'un  appelait  ainsi  parce  qu*ila  s*of* 
fraient  volontairement  è  l'évAquo  pour  tra- 
vfliller  sous  ses  ordres,  el  <ju'ils  s'eii^a- 
geaient,  par  un  vœu  simple  d'obéissance,  à 
oteroer  toutes  les  fonctions  aasquelles  on 
voodtvil  les  appliquer  pour  le  salot  des 
Imes. 

Saint  Charles  leur  donna  des  règlemeols 
pleins  de  sagesse,  tant  pour  les  conféreneoi 
(ju'ils  faisaient  dans  les  différentes  parties 
du  diocèse  de  Milan,  que  pour  Icurgouver- 
uement  partieulier  et  pour  les  exercices  qui 
concernaient  leur  propre  conduite.  Il  leur 
céda  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  les  logea 
dans  un  L  i liment  conligu  qui  était  commode. 
Plusieurs  d'entre  eux  j  ^lisaient  leur  rési- 
«lence  ordinaire,  et  on  les  appelait  quand  il 
se  présentait  quelque  œuvre  particulière 
qui  intéressait  la  gloire  de  Dieu.  Charles 
choisissait  aussi  parmi  les  Oblals  de  bons 
curés  et  de  hotis  vitfliros,  et  en  employait 
d'autres  à  faire  dus  missions.  11  leur  cunfia 
In  conduite  de  son  grand  séminaire,  que  lui 
remirent  les  Jésuites  auxquels  il  l'avait  d'à- 
boird  donné. 

IX.  Saint  Charles  fît  deux  fois  la  visite  de 
son  vaste  diocèse,  qui  s'étendait  jusque 
dans  les  Alpes,an  tnont  Saint-Gothara,  dans 
les  vallées  suisses  de  Léventine,  Brcgno  et 
Risparie,  soumises  aux  cantons  catholiques 
de  Schwtz,  d'Uri  et  d'Ulttonrald.  Bon  pastonr, 
il  voulut  voir  toutes  ses  ouailles.  Mais,  pour 
ne  point  donner  ombrage  aux  magistrats, 
il  les  pri'i  Ih  lui  indiquer  un  député  qui 
l'accompagnerait  dans  leurs  territoires  res- 
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peclib  ;  ce  fnxHïs  ûreoi  d'une  manière  Irè^ 
ol>ltgeRn(o. 

T.es  vnllées  dont  il  s'agit  avaient  été  jtis- 
que-là  fort  négligées;  le  désordre  j  régnait 
de  toutes  fMirts.otles  prêtres  éiai  nt  encora 
plus  corromp'is  qtie  le  peuple.  Charles  tra- 
versa les  neiges  ei  les  torrents,  et  grnvii  les 
rochers  les  plus  inaccessibles,  s'estitnsnt 
heureux  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  ie 
froid,  la  faim,  la  soif  et  des  faltgnes  eonti» 
nuplles.  Il  prôrlia  ou  catéchisa  pari  mit.  Il 
déplaça  les  prêtres  igooraotaou  scaudaleui, 
et  leur  eo  snbstftoa  d'antres  qui,  par  leur 
zèle  et  leurs  lumières,  fussent  capables  de 
rétablir  la  pureté  des  mœurs  et  la  pratique 
de  la  religion.  L'hérésie  des  zwinglieos 
avait  pénétré  dans  quelqnes  parties  de  son 
diocèse;  il  en  convertit  plusieurs  qu'il  ré- 
concilia à  i'Eglisî',  (  i  ne  les  quitta  qu'après 
avoir  pris  de  sages  mesures  pour  rendra 
durable  le  triomphe  de  la  foi. 

Ourlqucfois  le  lion  pasteur  ne  trouvait 
pns  toute  In  docilité  désirabledans  son  peu- 
ple de  M'Inn  même  et  dans  ses  magistrats. 
L'an  1676  il  ouvrit  lo  jubilé  d<- Grégoira 
XIIL  Malgré  tout  son  zùle,  les  Milanais  ne 
profitaient  guère.  Il  leur  annonça  le  plus 
redoutable  fléau  du  ciel  :  on  n'en  tint 
compte.  C'est  qu'un  prince  passai!  h  Milan  ; 
pour  lui  faire  honneur,  on  célébra  des  ré- 
Jouissances  publiques.  Tout  d'un  coup  une 
sinistre  noovelle  se  répand  :  la  peste  s'était 
raanîfeslée  dnns-  Jpux  eiidroits  de  la  vitit. 
Aussitôt  le  prince  so  relire  avec  précipita- 
tion ,  suivi  du  gouverneur ,  d'une  grande 
partie  de  'n  noblossf  et  (ies  magistmls.  il 
no  resla  nnalt'uji.ut  ijansla*ille  que  lo  petit 
peuple  et  les  pauvres, avec  un  petit  nombre 
de  magistrats  et  quelques  lM>as  eocléeiasli- 
ques  ou  religieux,  dans  006  frayeur  et  «M 
désolation  irici (imui'ililes. 

Leur  saint  archevêque  Charles  était  allé 
administrer  les  damiers  sacrements  i  un 
évéïiip  1^  sn  province.  Il  revînt  aussitôt  au 
milit^u  de  son  peuple  consterné,  qui  s'at- 
troupe autour  de  lui  en  criant  :  «  Miséri- 
corde, Seigneur,  miséricorde  1  Chartes  fut 
le  sauveur  de  son  peuple.  Secondé  par  les 
prîin  sit  les  religieux,  qu'il  a:iiuM  sa 
charité,  il  pourvut  aux  besoins  corporels  et 
spirituels  des  malades,  les  visitant  et  leor 
administrant  lui-même  les  sacrements.  Pour 
les  nourrir  et  les  habiller,  il  vendit  ou  don* 
na  tout  ce  qu'il  avait.  11  s'appliqua  surtout 
&  désaniier  la  colèr»-  divine  par  ses  prières, 
ses  jeûnes,  s'olfrant  lui-ui6mo  pour  le  salut 
de  tous.  Mais  nous  devons  nous  arrêter 
quelque  peu  à  contempler  ce  dévouement  du 
Don  pasteur  envers  son  troupeau  désolé. 

X.  Dès  qu'on  vit  qt  j  saiiU  Charles  était 
dans  la  résolution  de  soigner  lui-même  les 
pestiférés  •  les  oiBeiers  de  sa  maison ,  ses 
amis ,  une  foule  de  grands  personnages, 
vinrent  aussitôt  Id  trouver  et  lui  conseil- 
lèrent de  se  retirer  en  quelque  lieu  sain, 
d'où  il  pourrait  donner  ses  ordres  pour  l'as- 
sistance des  malades.  Ils  ne  manquèrent  f>as 
de  lui  représenter  qu'il  se  devait  à  tout  son 

diocèse,  dpol  U  ville  do  Milaa  ne  iaisstt 
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qu'une  partie;  qu'il  le  défait  loâtae  à  toute 
rEgiise,  beaoeoun  plus  que  bien  d*aulr(*s 

éTÔiln*'S  pnr  Dipu  n'avnil  pa^  t ' ni'ii 
Tûuloir  faire  dt)  $1  grandes  choses.  Charles, 
qne  sa  tendresse  pour  ses  ouailles  empô» 
fhail  de  gnôler  ces  maximes ,  objecta 
{'exemple  des  saints  érôques  de  tous  les 
siècles,  qui,  en  pareille  reneontre*  D'avaleDt 
nns  balancé^  mettre  leur  vie  en  péril  pour 
leur  troupeau;  et  foniroe  on  lui  eut  r6- 
pondu  que  c'était  là  une  œuvre  de  perfec- 
tion, et  non  pas  d'obligation  :  <  C'est  une 
ouvre  de  perfeelîon ,  reprit*ilt  G*estdone 
une  ff^yro  rl'obligatiun  pour  moi,  îiiisquo 
i'éDiscopsl  est  un  étal  parfait»  et  que  je  suis 
évêque.  » 

Il  commença  par  faire  son  testament , 
laissante  ses  héritiers  ce  aue  leur  atiri» 
buaîeni  les  lois,  assigna  ditTérents  legs  lani 
h  ies  domestiques  qu'à  plusieurs  églises, 
pt  constitua  pour  son  légataire  univerjel  le 
grand  liôpiinl  de  la  ville.  Puis  il  redoubla 
ses  austérités  et  ses  macérations,  tout  éton- 
nantes qu'elles  étaient  déjà ,  prolongea  ses 
prières  et  ses  veilles,  jeûn  i  rigoureusement 
tous  les  jours,  et  ne  coucha  plus  que  sur 
des  pisnebes,  sans  avoir  autre  chose  sur  lui 
qii'un  mauvais  drap.  11  se  regardait  mnim*» 
une  vicliuie  thûrjjLC»  de  toutes  les  iiaquiu's 
de  son  peuple,  et  obligée  de  s'immoler 
pour  lui,  à  l'eiemple  du  Sauveur  des  hom- 
mes. Tout  ce  qu  il  avait  d*argenterie  fut 
envoyée  la  monnaie  pour  être  converti  en 
espèces,  qu'où  distribua  aut  malheureux. 
Tousses  meubles  furent  vendus,  ou  appli' 
qués  à  l'usage  des  malades.  Les  tapisseries, 
uouoes  ou  mauvaises,  les  lapis,  les  por- 
tières, les  tours  de  lits,  le  linge,  ses  prn- 
près  vêtements  ,  il  fit  tout  mettre  en  pièces 
pour  habiller  les  pauvres  et  les  intlrmes. 
Une  cîiarilé  si  intrvf  illeise,  et  néanmoins 
fort  insuifisante,  vu  le  grand  nombre  des 
misérables,  fol  d*ailiettrs  si  efReace  par 
rémulation  qu'elle  excita  jusque  dans  les 
provinces  et  les  états  étrangers,  qu'oa 
pourvut  aux  besoins  pécuniaires  avec  abon- 
dance. Les  femmes  envoyaient  jusqu'5  leurs 
diamants  et  tous  leurs  bijoux,  pour  ôlre 
convcilis  on  aumônes. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  services  person» 
nels.  L'épidémie  était  si  cruelle  ,  et  la  ter- 
reur si  i^i  u)<ie,quc  If  sainl  évéque  fut 
quelque  temps  sans  trouver  des  personnes 
qui  eussent  le  courage  de  servir  les  fies- 
tiférés,  ni  des  prêtres  pour  leur  admini^tt-LT 
les  sacrements.  Les  curés  mêmes,  oubliant 
qu'ils  y  étaient  obligés  par  état,  s'enfuyaient 
inaccessibles  à  tout  autre  sentiment  que 
l'ciui  do  la  peur.  Mais  bientôt  l\'xt;nq)le  de 
l'intrépide  pasteur  fit,  pour  lu  service  di.-s 
Ames  et  des  corps ,  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
pour  subvenir  a  Tindigence.  il  visits  tes 
I.";  dri iis  teur-s  ninis-iiis,  étrusque  dans 
la  ui.tladrcne  appelée  de  Saint>(jrégoire,  oùi 
ces  malheureux  étaient  renfermés,  et  eon- 
juraiuDt  par  les  fenêtres,  en  des  termes  qui 
déchiraient  les  entrailles ,  de  les  assister  nu 
moins  pour  les  besoins  de  leurs  iuies.  De 
ftéoéraus  ecclésiastiques ,  accourus  priuci- 


CIIA  1070 

paiement  des  vallées  suisses  du  diocèse* 
sans  antre  obligation  que  celle  de  Ta  eha- 

rii' 1)111  If?  animait,  et  des  relli^ioux  fer- 
vents de  tous  les  ordres ,  vinrent  se  remet- 
tre entre  les  mains  do  saint  archevêque , 
pour  être  appliqués  h  tous  les  ministères 
et  à  tous  les  périls  qu'il  jugerait  à  propos. 
Le  aile  alla  si  loin  parmi  ces  derniers,  que 
leurs  supérieur*  crurent  devoir  y  mettre 
dos  bornes;  mais  rnrr.hevéque  se  fit  aulo- 
n-er  contre  cette  pru  lence  bors  le  -«non, 
par  le  Souverain  Pontife.  Honteux  enfin  de 
leur  fnilt*,  les  curés  se  remontrèrent,  aussi 
coiirngo  ]\  q  u'ils  avaient  été  lâches. 

Les  gens  du  sainl  prélat,  d'abord  si  trem- 
blants pour  leur  vie,  ou  pour  celle  de  leur 
maître,  qu'ils  avaient  conspiré  ensemble 
dû  ne  point  le  suivre,  au  moins  pour  le  ré- 
duire à  no  point  exposer  sa  propre  per- 
sonne ;  ces  âmes  communes  prirent  è  leur 
tour  des  sentiments  si  généreux,  qu'ils  bri- 
guèrent, comme  une  faveur,  la  periiiissiori 
départager  avec  lui  les  plus  grands  périls. 
Far  ce  moyen ,  et  par  le  concours  de  plu- 
sieurs laîôues  qui  vinrent  aussi  offrir  îeurs 
services,  les  corps  ne  lardèrent  pointé  re- 
cevoir les  secours  les  plus  pressants  :  et 

3uand  une  inHnité  de  domestiques,  aban- 
onnés  par  les  citoyens  fugitifs ,  furent  de- 
meuré>  sans  ri-traiie  et  sans  subsistance, 
on  eut  à  choisir  parmi  cette  multitude  au 
désespoir,  oon-senlement  pour  la  garde  et' 
le  service  des  malades,  mais  pour  se  dé- 
barrasser des  morts  entassés  dans  quelques 
rues  par  trentaines  et  par  cinquantaines, 
l>0ttr  purifier  les  njaisons,  pour  travailler 
au  rétablissement  de  la  propreté  et  de  ta 
salubrité  dans  la  ville.  Le  nombre  de  ces 
mercenaires  était  si  considérabfo  ,  qn'ip-^és 
en  avoir  rempli  tant  d'odices  divor.s  il  tu 
restait  eue  1'  trois  à  quatre  cents  ,  que  le 
saint  plaça  dans  une  maison  i  quelque  dis- 
lance de  llilan ,  et  que  sa  charité  inépuba* 
ble  trouva  moyen  d'y  nourrir. 

XI.  Le  cours  de  la  peste  continuant  en- 
core, et  redoublant  même  jusqu'à  ce  qun 
le  nombre  des  victimes  fût  en  balance  avec 
les  iniquités  qui  provoquaient  le  courroux 
du  Seigneur,  ou  que  la  charité  de  son  mi- 
pislre  e&l  paru  dans  tout  son  jour,  le  saint 
int  inspiré  de  le  désarmer  par  un  acte  si 
louchant  de  pénitence  ,  que  le  souvenir  ne 
s'en  est  point  effacé  à  Milan. 

Il  ordonna  des  processions  générales,  où, 
suivi  de  tous  les  habitants,  couvert  d'uiio 
chape  de  cuubiur  lugubre,  le  capuchon  ra- 
battu sur  ses  yeui ,  une  grosse  corde  au 
cou,  et  tenant  h.  la  main  un  grand  cruciQx 
qu'il  arrosait  de  ses  larmes ,  il  parcourut 
nu-pieds  presque  toute  ta  ville  à  travers  les 
glaces  et  les  neiges  dont  les  rues  étaient 
remplies;  il  donna  même  sur  un  clou,  qui 
lui  entra  si  avant  dans  l'orte  l,  q  ieTungle 
s'enleva,  et  le  fit  presque  loiuber  de  dou- 
leur, sens  qu'il  voulût  sVrêter,  ni  per- 
mettre, avant  la  Ou  de  toutes  lès  cér.Muo- 
nies,  qu'un  pansât  sa  blessure.  11  s  était 
dévoué  ,  comme  une  victime  publique,  pour 
loua  les  pécheurs  dont  ii  s'estimait  le  plus 
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graiMi  ;  il  ie  réjouil  de  ce  aue  l'elTusioii  du 
sang  donnait  de  la  réalité  à  son  sacrifice , 
pt  demanda  arec  ardeur  que  la  divine  jns- 
lice  t  en  se  conteotaul  delà  vie  du  |>asU  ur , 
daignât  faire  grAce  au  troop^u.  Cependant 
la  muUitiide  fondait  en  îarme«,  rri  ul  misé- 
ricorde, el  prenait  tous  les  suniimeuts  de 
componction  qu'an  pareil  spectacle  étail 
capable  d*inîspirer. 

Lù  colère  du  Tout>Puissanl  ne  put  tenir 
contre  lone  humiliation  si  lonchantc.  Après 
qu'on  f  ût  encore  fait  un  vœu  public  à  saint 
biebai>tieu ,  iiivo(|u6  de  tout  temns  avec  fruit 
contra  les  maladies  pestilentielles,!  la  con- 
tagion se  ralerilii  peti  h  peu»  puis  finit  en- 
lièrement  après  quinze  à  dix>huit  mois  de 
ravagea. On  conslaia  qu'il  était  mort  dix-huit 
milte  personnes  dans  la  ville,  huit  niilfe 
dans  le  reste  du  diocèse ,  et  l'on  compta 
cent  trente-qnatre  martyrs  de  la  charité, 
savoir  deux  Jésuites  ,  deux  Barnahifes,  dix 
Capucins,  et  cent  vingt  prûires  séculiers. 

daint  Charles  Boromée,  fixé  dans  la  ville 
tandis  que  la  contagion  y  fai^ait  le  plus  de 
ravages,  ne  négligea  pas  les  campagnes ,  et 
j  porta  son  assistance  personnelle  aussitôt 
que  le  dnngcr  y  fat  le  plus  grand.  Ainsi 
voulut-il  monlror  qu'un  évéque  se  doit  h 
tout  son  diocèse  t  et  de  telle  manière ,  qu'il 
ne  rè^Ie  ses  démorchcs  que  sur  les  besoins 
plus  ou  moins  pressants  qui  reauièrent  son 
assistance.  Afln  d'intéresser  et  d  encourager 
les  ministres  des  choses  saintes  ,  il  avait 

Iiromis  formellement  d'assister  lui-mAme  à 
a.mort  ceoi  d'entre  eux  qui  seraient  atta- 
qués de  la  contagion.  Comme  il  visitait  les 
pestiférés  épars  daos  les  campagnes ,  il  ap- 
prit que  le  curé  de  Saint  •  Raphaël  était 
mppé  de  peste,  et,  sans  délibérer,  il  se 
mît  en  devoir  de  lui  porter  les  derniers  sa- 
crements. On  lut  remontra  |)lus  fortement 
que  jamais ,  qu'il  se  devait  h  fout  son  trou- 
peau ,  el  que  ia  justice  même  voulait  qu'il 
en  préférât  le  soin  è  celui  d'un  simple  par- 
ticulier. On  lui  présentait  on  même  ti  in[  s 
unprêtrotout  prêt  à  remplir  ce  ministère. 
Le  cardinal ,  qui  tenait  déjà  le  saint  viati- 
que, entendit  tout  ce  qu'on  lui  voutul  dire, 
remercia  des  témoignages  d'alfeclion  qu'on 
Ini  donnait  :  «  Mais  il  est  du  devoir  strict 
d'un  évi'^jtip,  TcpriUil  d'un  air  drcidé,  de 
fâire  au  moins  pour  l'exemple  ec  que  l'ami- 
lié  vous  fait  envisager  sous  une  autre  face. 
Si  le  premier  pnsteur  marque  de  l'eCTroi , 

Slue  feront  les  subalternes^  ^ue  trembler  et 
uir  lâchement  ?»  Il  administra  les  sacre- 
ments du  malade,  et  demeura  auprès  de  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  (  ùt  rendu  l'âme ,  quoiqu'il 
sentit  si  mauvais  dans  ja  chambre ,  que 
ceax-ni(^inp<;  ({ui  no  craignaient  pas  nen 
pouvaient  approcher. 

Il  rendit  le  même  office  li  deux  curés  de 
<am[»agne,  et  gént  rnlciiient  h  tous  les  prê- 
tres qui  se  trouvèienlcu  péril.  11  ba]4i»a 
plusieurs  enfants  qu'il  trouva  nouvelleiiienl 
nés  (inrc;  ces  cliauinières  infectes.  Quant  au 
sacreujeiU  de  coutirmatiou,  ia  contagion,  qui 
^efflblait  une  raison  de  dispense,  fut  pour 
lui  un  motif  plus  pressant  de  le  conférer. 
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C'»mmc  établi  pour  affermir  IssChrttieos 
dans  la  foi,  et  les  prémunir  contre  les  (iao- 
gers  du  salut.  Il  l'administra  d«  porte  ro 
porte,  dans  la  ville  el  les  villages,  sansfiira 
aucune  distinction  des  maisons  saines  ou 
infectée?.  II  arriva  même,  dans  un  cli^if*»!, 
qu'une  personne  à  peioe  confirmée  iouiu,i 
morte  à  ses  pieds,  sans  qu'il  marqrll  la 
moindre  émotion,  ni  qu'il  discontinuât  de 
donner  aux  autres  l'onction  de  «a  main. 
D.ms  une  autre  rencontre,  il  prit  lui-même 
un  enfant  attaché  au  sein  de  sa  n  èrr  trr- 
bée  morte,  afin  de  sauver  la  vie  à  cci  iuuo- 
ccni  abandonné,  s'il  était  possible. 

Sa  charité,  néanmoins,  toute  magnani- 
me qu'elio  était,  ne  parut  jamais  iémé- 
raire.  Quand  il  avait  communiqué  ï  ce 
point  avec  les  pestiférés,  il  s'iulerdisail  t-n- 
suite,  pendant  quelques  jours,  toute  coiir 
rounication  avec  les  personnes  saines.  Il  al- 
lait jusqu'à  se  servir  lui-même,  de  p'>i:r  1" 
communiquer  ie  mal  à  ses  gens.  Dutsui 
tout  le  cours  de  cette  calamité,  on  D'euil 
lui  reprocher  aucune  de  ces  indiscrétion* 
qui  n'échappent  que  trop  aux  ardeurs  d@U 
piété  :  on  n'eut  pas  plus  è  préconiser  a 
charité  que  sa  prudence  :  en  sorte  au'oo 
mit  en  |)rnb'ème,  si  c'était  ou  à  sa  prudaace 
ou  à  sa  rtiariié  que  la  ville  et  le  dlocèsséÉ 
Uilan  devaient  leur  délivrance. 

Xll.  Notre  saint  archevôque  avait  tenu, 
en  15S2,  son  .sixième  et  dernier  con- 
cile, qui  joint  à  ses  onze  synodes  dioc<î- 
snins  avaient  mis  son  diocèse  sur  le  l'icJ 
d'un  des  mieux  administrés  et  des  pUi>  Hé- 
rissants. 11  avait  mis  la  dernière  main è  la 
restauraliou  de  la  discipline  ciciésiastique, 
grande  œuvre  pour  laquelle  il  parait  sveir 
été  particulièrement  suscité  de  Dieu,  et  sa 
mission  étant  rcmp!iei  au  moment  o(i  il 
commençait  à  peine  sa  quarante-septième 
année,  il  eut  dea  presseollments  de  u  fis 
prochaine. 

Accoutumé  è  foire  tons  les  ans  dans  la 
solitude  une  revue  sévère  de  sa  conduite, 
il  se  retira  sur  le  mont  Varal,  lieu  de  dé- 
votion dans  le  diocèse  de  Novare,  poerss 
préparer  avec  un  soin  tout  noiivor.u  îi  pa- 
raitre  devant  Celui  qui  Juj^e  les  justices 
mêmes.  Il  lit  venir  le  P.  Adome  de  la  Com* 
p.-'gnie  de  Jésus,  qui  était  alors  son  coofes- 
seur,  et  à  qui  Thuuible  prélat»  si  grand  di* 
recteur  lui-même,  se'  soumit  avec  la  sis» 
plicflé  d'un  ruranl.  Il  redoubla  ses  p^ci- 
teiices  et  ses  macérations,  toutes  ri^u- 
reuses  qu'elles  étaient  babitoellemeol.  11 
nfi  mangeait  qu'un  peu  de  pain  bis,  el  ne 
buvait  que  de  l'eau  ;  il  ne  dormait  auetroii 
h  quatre  heures  sardes  planches*  ott  lia'** 
vait  qu'une  méchante  couverture,  etsouTeiil 
il  ensanglunlail  sa  chair  innocente  par  do 
cruelles  disciplines.  Il  priait  presque  looi 
le  jour,  el  durant  une  nonne  partie  Je  la 
nuit.  Pendant  celle  oui  précéda  la  coufei- 
ston  générale  qa*il  nt  alors  de  toute  ss  vis» 
il  demeura  huit  heures  en  oraison  les  yeui 
baignés  de  larmes,  el  le  cœur  serré  d'uu« 
doiileur  aussi  tive  que  s*il  eût  eu  les  plai 
grand  crimes  à  se  reprocher. 
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A^ant  eu  quelques  accès  de  fièvre,  et  son 
roiiiesseur  lui  ordonnant  d'adoucir  sa  pt^- 
nilooce,  il  usa,  pour  loul  adoucUsemeni, 
iJ*an  pain  moins  Rrotsier,  souiTrit  qu*on  tntl 
un  peu  dr  f  nilfe  sur  les  (ilancnes  où  il 
couenait,  el  abrégea  son  oraison  de  quel- 
ques momenls.  Le  redoublement  de  la  Hô- 
vre  le  fil  enfin  ramener  à  Milan,  où  il  as- 
sista encore  à  roflice  le  jour  de  la  Toua- 
aaiot;  mais  le  lendemain  il  fut  obli^  de  se 
loellre  au  lit,  pour  n'en  plus  relnver. 

Après  quelques  allcrnalives  d'alarme  et 
d'espérance,  le  mal  t-mpira  tout  ô  coup,  et 
Jes  médecins  déclarèrent  que  le  iBalade 
élsiC  dans  un  danger  prochain.  Le 
Atîorne  s'approcha  de  son  lit,  ri  lui  lit,  !os 
larwes  aux^eux,  que  l'heuro  élail  venue  où 
il  •liait  parallr»  dstanl  Dieu.  Il  répondit, 
STec  un  saint  Iranspnrl,  que  ce  no  seraitja- 
Diais  assez  t6l,  et  demanda  les  derniers  sa- 
crements, qu'on  s'empressa  de  lui  apporter 
avec  la  plus  auguste  solennité,  ot  (]u'il  re- 
çut comme  les  saints  déjh  dans  \û  ciel  se 
nourrissent  du  pain  des  arigos.  Quclques.- 
uns  de  sea  proches  et  tous  ses  doniesliques 
fondant  en  larmes  aux  pieds  de  son  lit,  il 
Jes  consola,  et  voulut  leur  donner  jin  béné- 
diction ;  mais  il  fallut  lui  soutenir  la  lUdiu, 
taol  celte  Ame  céleste  tenait  peu  dès  lors 
h  sa  dépouille  morlelle.  Il  entra  nussitdl 
après  daus  une  douce  agonie,  qui  dura  trids 
heures;  et  comme  il  avait  souvent  lémoi* 
gné  qu'il  souhaitait  de  mourir  sous  la  cen- 
dre et  le  cilice,  on  en  prit  un  des  siens 
que  l'on  couvrit  de  cendios,  et  on  l'en  re- 
vêtit. Il  rendit  «lors  pai&iUleiuenl  son  âm«» 
au  Seignenr  le  9  de  novembre  lS8^,  entre 

OCuT  et  tlix  hi  lin  s  du  soir. 

Aussitôt  que  le  bruit  des  cloches  eut  an- 
noncé celte  nouvelle  au  peuple  de  Milan, 
toute  la  ville  se  !rnul>ln,  tnns  sortirent  de 
leurs  maisons,  quoiqu'au  muieu  de  la  nuit, 
tous  counirMil  par  les  rues  vu  se  lamen- 
tant, et  en  augmentant  leur  désolation  les 
ans  les  autres.  Ln  consternation  était  itussi 
grande  que  si  la  villo  eut  été  prise  d'nssiiut. 
Chacun  redemandait  au  ciel  son  défenseur 
et  son  père.  On  appréhendait  qoelqtie  ef* 
froyable  calamité  (lOar  la  pairie,  A  qui  le 
riel  enlevait  un  si  saint  pasteur  au  milieu 
de  ses  plus  belles  années.  On  chercha  quel- 
que consolation  dans  la  pompe  ovec  la- 
quelle on  célébra  ses  lunérailies,  malgré 
toute  la  ()révoyance  de  son  esprit  à  i^tel 
ëgArd.  Ce  fut  le  cardinal  Sfondratu,  évéque 
de  Crémone,  et  depuis  Pape  sous  le  nom 
de  Grégoire  XIV,  qui  fit  la  cérémonie,  à 
laquelle  assistèrent  le  gouverneur,  le  sénat, 
les  magistrats,  le  corps  delà  noblesse,  l'U* 
niver^ité,  tous  l»;s  cor|iS  cl  [>rc5  jno  tous  les 
particuliers  de  la  ville,  en  surle  qu'il  laliul 
des  gardes  pour  eontonir  1«  peuple. 

Bieniôl  on  fut  tout  autrement  consolé  par 
une  infinité  de  miracles  qui  convertirent  le 
deuil  en  triomphe,  en  actions  de  grâces,  en 
culte  religieux.  Sou  pririrait.  qu'il  n'avait 
jamais  soulTcrt  qu'on  liràl  de  son  vivant, 
et  qui  le  fut  aussitôt  après  sa  mvrt,  se  ré- 
liaodit  de  tous  cOtéSi  et  les  "v.»  mômes 


l'exposèrent  dans  leur  cabinet.  Il  fut  im- 
possible de  gagner  sur  les  peuples,  qu'ns 
suspendissent  leur  culte  jusqu'à  ce  que  l'fi- 
gitsereôl  autorisé,  quoiqu'elle  n*ait  différé 

aue  vingt-six  ans  è  le  n)ettre  a  i  mmbre 
es  saints.  Le  Pape,  informé  longtemps  au- 
paravant du  concours  prodigieux  des  per* 
sonnes  de  tout  étal  à  son  tombeau,  fit  dire 
au  chapitre  de  la  métropole  de  ne  plus  s'y 
opposer. 

XIII.  Le  saint  cardinal,  par  son  testa- 
ment, fait,  comme  nou«  l'avons  dit  (n*  X), 
dès  le  tem|)S  de  la  peste,  instituait  les  paa> 
vres  du  grand  chnpiire  ses  légataires  uni- 
versels. %  rexce[)tian  de  ce  qnl  lui  restait 
le  son  fiatiimoine  ()ui  retournait  de  droit  h 
ses  parents,  il  éiait  peu  considérable  depuis 
tons  las  démembrements  que  sn  charité  Ta- 
voit  engagi'^  <\  y  fa  re.  Pour  une  fois,  if  ren- 
dit dans  un  temps  de  calamité  une  terre  de 
quarante  milla  écus  d*of,  .qu'il  disiribua 
sur-le*champ  aux  malheureux.  Dans  une 
autre  rencontre,  il  fil  le  môme  usage  de 
vingt  riJiîlo  l'fus  qu'on  lui  avait  légués ;en- 
core  établit' il  sur  les  débris  ilo  son  natri- 
moine  quelques  pensions  quMI  faisait  par 
son  teslani  il  îi  ses  domestiques.  It  Ié>;un 
au  chapitre  toute  sa  bibliothèque,  qui  était 
considérable,  cet  esprit  jasie  et  saint  n*ayant 
jamais  imaginé  que  l'éfiargne  rlipz  un  iévé- 
que  dùl  s'étendre  à  l'aliment  de  la  science; 
mais  le  legs  incomparablement  plus  pré- 
cieux fut  celui  de  ses  pieux  el  judicieux 
écrits  donnés  à  révê(|ue  de  Verceil,  des 
mains  do  qui  ils  ont  |>assé  cnlre  celles  de 
tous  les  pasteurs,  el  ont  renouvelé  la  face 
de  toutes  les  Eglises. 

Saint  Chartes  B  irronK^e  doit  être  regardé 
particulièrement  comme  le  restaurateur  du 
régime  ecclésiastique,  et  de  l'art  divin  de 
la  ilirectinn  Hes  Aiu-  s.  II  n  stn  h  Milan,  dans 
la  bibliothèquu  du  Sauu  Sépulcre,  trente- 
un  volumes  de  ses  lettres,  avec  un  nombfsa 
proportionnel  de  traités  instructifs  sur 
toutes  les  matières  pratiques  et  les  plus  es- 
sentielle-- de  I,i  religion. 

On  conserve,  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpiee  I  Paris,  le  lit  sur 
lequel  le  grand  archevôi:|uc  de  Milan  prenait 
son  austère  repos.  C'est  une  sorte  de  bran- 
card an  bois  commun,  très-chétif  et  sans 
ornement,  sunnoulé  d'un  simplo  cadre  du 
même  bois,  assez  semblable  è  un  lit  d'hô- 
pital, mais  bas.  court  et  se  repliant  au 
moyen  de  charnières,  de  manière  i  débar- 
rasser le  lieu  où  il  était  placé.  Pour  toute 
couche,  une  toile  fixée  de  tous  c6!é>  par 
des  clous,  el  un  lapis  bleu  è  peine  fiuié.  Le 
lit  de  saint  Charles  se  trouvait,  avant  la  ré- 
volution, entre  les  mains  des  religieux  de 
Sainte-Geneviève.  Au  commencement  des 
troublas,  Tabbd  Bmery  le  recueillit  et  la 
garda  pour  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice.  Les  générations  cléricales  élevées  h 
Saint-Sulpice  n'ont  qu'è  regarder  ce  fritgi le 
monument  pour  apprendre  ce  que  c'est  aue 
la  grandeur  d'un  Pontife  et  ta«  délires  d'un 

^  CHARLES  DE,  fiOLUBON,  cArOiaal  et  ar- 
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cheTÔquo  de  Rouen,  oncle  ''e  Henri  de  Na- 
Tarre  et  du  priace  do  Condé.  li  fut  reconnu 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France 
par  un  acte  signé  h  Joinville  lo  31  décembre 
1584,  entre  sun  envoyé,  les  Guise  et  l'am- 
basssdear  du  roi  d'Espagne.  On  y  déclara 
s'unir  pour  la  seule  défens'j  de  la  religion 
C8(holi(.|uc  et  i'exlirpalion  de  toutes  les  tié- 
résies  do  la  France  et  des  Pays-Bas.  Charles 
de  Bourbon  cnirn  donc  dans  In  Ligue  et 
publia  son  roanifeste  le  1"  avril  1584. 

CHARLES,  roi  d'Aquitaine.  Foy.  Tarliete 
Adrien  II.  Pape,n»  XVIL 

CHARLES,  margrave  de  Bade.  Foy.  I*ar- 
ticle  BBftRAeD  (Le  BieoheureDi),  margrave 
de  Bade. 

CHARLES,  cardinal  lie  Lorraine.  Foy. 
Lorraine  (Charle.^,  cardiDal  de). 

CHARLES-QUINT,  eiDfiereur.  Fay.  r«r- 
tiele  Paul  lil.  Pape. 

CHAROBëRT,  roi  de  Uongrie.  Foy.  aux 
nrli  -Jc<;  Rômn  aCB  Vlll,  BfiNOlT  XII  et  ClÂ' 
MENT  V,  Papes. 

GHEYBRUS  (JBA!r*Loi}is>AiiNB*lf  âOBLBiiis 
Lefeuvre  de)  i-.ai|tiil  à  Mayenne  le  28  jan- 
vier 1768,  d'une  famille  ancienne  dans  la 
magistrature,  el  fut  favorisé  par  la  Prori- 
dence  d*ttD  père  chrétien  el  d'une  mère 
pieuse  et  remplie  des  plus  éroinentes  vertu». 
Anssi  eeC  heoreux  fils  sut-il  apprécier  une 
sî  précieuse  faveur,  et  en  bénit«il  toute  sa 
vie  avec  effusioD  le  Seigneur. 

L  Le  jeone  de  Cheverus  passa  aes  pre- 
mières annéos  dans  la  ni.iison  paternelle, 
SOUS  les  yeux  de  sa  vertueuse  mère.  On 
l'envoyait  au  collège  suivre  les  premiers 
éléments  des  sciences;  mais  c'était  sa  mère 

aui  soignait  son  éducation,  et  une  plante 
*aitlears  al  bien  disposée  ne  pot  que  s'ae- 
croître  par  les  tendres  soins  i'unr  maîtresse 
si  sage  et  si  eipérimentée.  Qu'ils  sont  pré- 
cieni  les  soins  d'une  tendre  mère  I  Comme 
celle  première  éducation  influe  sur  le  reste 
de  la  vie,  et  combien  elle  produit  de  vertus 
pour  le  del  I  Doué  d'un  esprit  juste  et  flrt, 
le  jeune  enfant  avança  rapidement  dans  les 
premiers  cours  qu'on  lui  fit  suivre,  el  sur- 
passa bientôt  ses  camarades.  A  l'âge  de  onze 
nns  on  l'adnul  à  la  première  cooimunion. 
Parfailemeot  préparé  par  ses  pieux  prents 
à  celte  importante  action  de  la  vie,  il  entra 
profondément  dans  l'esprit  de  piéié  qu'on 
lui  inculquait,  et  la  réception  du  sacrement 
fit  une  telle  impression  sur  son  âme  tendre 
et  sensible,  qu'il  prit  dès  Icrs  la  résolution 
de  se  vouer  au  Dieu  (]ui  lui  témoignait  tant 
d'amour,  et  du  suivre  l'attrait  qu'il  avait 
])0ur  l'état  ecclésiastique,  ainsi  qu'il  s'en 
ouvrit  h  «sn  pieuse  mère,  pour  laquelle  il 
n'avflil  neij  de  caché. 

Cette  nouvelle  combla  de  joie  celte  ver- 
tueuse femme  :  «'Ile  corresfioiidit  de  son 
inieui  à  celle  grâce  qui  ^e  induile^lait  dans 
son  Ois  liieomimé,  et  elle  ne  songea  qu'à 
cultiver  des  dispositions  si  snintes  L'nnnée 
suivante  ii  fut  tonsuré  à  Maveunu  mémo, 
dans  l'église  du  Calvaire,  par  de  Hereé,^évé- 

C>  vertueux  préire  naqail  le  tG  août 
17b4,  a  LaadcriMu  eu  Bretagne.   1!  re^ui  Ici 
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que  de  Dol.  Le  jeune  clerc  se  livra  dès  Ion 
avec  une  vive  expansion  à  tous  les  exer> 
cicesde  piété,  el  édiilait  tons  eeai  qnîlt 
voyaient.  Vers  cette  époqne,  de  Goossao^, 
évêquc  du  Mans,  étant  venu  à  MayenGe,el 
frappé  des  heureuses  dispositions  du  jeone 
abbé,  offrit  à  son  père  1  nnc  des  bourses  de 
Louis-lc-Grand,  à  Paris,  dout  le  diocèse  da 
Mans  avait  la  libre  disposition.  Le  pèra  da 
Cheverus  accepta  avec  reconnaissance.  P?a 
après  vint  à  Moyenne  te  fameui  Gerbier, 
avocat,  membre  du  conseil  deM<)nsrear,de- 
puisLotn>  XVIll;  il  fut  aussi  frai^pédetoat 
ce  qu'oilraii  d'intére«$anl  le  jeunedeChe- 
verus.  et  désirant  faire  plairirà  unefanill» 
anssi  honorable  et  si  digne,  sollicita  ponri? 
jeune  a!<bé  un  des  bént-ûces  qui  élaii^nl  à  li 
nomincti  oii  Je  Monsieur,  el  il  loi  obtint  le 
prieuré  delabochel  avec  le  titre  d'aumônier 
extraordinaire  de  Monsieur.  Cette  faveur, 

fiuisque  c'en  était  une  que  les  grands  d*!- 
ors  voulaient  accorder  au  clergé,  rappor- 
tait peu,  car  le  revenu  s'en  élevait  au  plat 
è800  livres  ;  mais  ce  revenu,  tout  modique 

au'il  était,  suflit  h  la  modérntitin  des  désin 
e  ]'al)bé  de  Cheverus  comme  à  soc  eolre* 
tien  pondant  tout  le  temps  de  ses  études. 

Il  icriiiinn  qnrsîriômo  an  mf)i3  d'août 
1781,  el  remporta  plusieurs  prix  suivant mo 
usage.  Après  quelques  semaines  de  vsesneest 
son  père  le  conduisit  au  collégo  de  Louii- 
le-Grand  à  Paris  ;  mais  là  il  dut  être  soumii 
ft  une  épreuve  bien  pénible  pour  uo  jeans 
homme  qui  sort  pour  la  première  fois  de  la 
maison  palernelle.  Le  collège  Louis*le- 
Grand,  autrefois  t'érole  de  tant  de  vertai^ 
n'était  plus  ce  qu'il  avait  été.  l  es  idées 
philosophiques  qui  fermentaient  alors  du» 
toutes  les  têtes  s'y  étaient  introdutlei.et 
les  administrateurs  de  celle  maison,  vooisil 
réformer  suivant  ces  idées,  détruisirent 
toutes  les  bonnes  traditions  du  passé,  et 
onlevèroiit  (:iOiir  toujouri.  cet  ospritde  piél<S 
solide  qui  avait  fourni  tant  de  sujets  capables 
è  la  société  civile  et  lanl  de  bons  Chrétien 
à  l'Eglife. 

Le  jeune  de  Cheverus  entra  donc  daosce 
collège  tout  à  fait  désorganisé  sous  le  rtp 
port  s|)iriuiel.  Quel  cliangement  pour loil 
quelle  aûlictiun  pour  un  cœur  teodre  fi 
pieux  1  Cependant,  au  milieu  de  cette  posi- 
tion délicate,  il  sut  se  roidir  contre  l'exeiB* 
ple,el  on  vit  d'autant  plus  brilh  r  se$  verio) 
et  ses  qualités  qu'elles  élaieiu  malbeu* 
retisement  devenues  rarea  dans  cette  oai- 
son. 

Vif,  spirituel,  laborieux,  modeste,  il  ^ 
sur  tous  les  cœurs  uneimpreaaloR  profonde, 
et,  plus  de  quaranlH  ans  après,  ses  amisdê 
collège  se  plaisaient  à  iui  rappeler  k  lui- 
même  le  petit  dêCImmrus»  dont  ilsarii^i 
gnrdé  un  doux  souvenir.  Ses  soccès diM 
ieÂ  éluduâ  iureiu  bnllanls  ;  une  piété  tendre 
êi  naïve  en  retaanasi  l'éclat.  Parmi  ses  a- 
marades  un  seul  pouvait  lui  être  cooifjBré 
pour  les  lalcnls  et  les  vertus;  aussi  éuiH' 
aon  ami  :  c'était  Vabhé  Legris-Duvai  (iiSl)' 

ordres  sacrés  le  20  mare  I790|,  cl  sl  muiiii^  ^tafi 
lit  courage  pcudautl  les  tf«uile«  «Je  la  la^i^^^ 
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AlMonê  époque  de  'sa  vie  les  amis  n*ont 
manqué  au  cœur  si  bon,  si  sensible  de  de 
Clu  verus;  et  lin  instincl  »ûr  cl  délicat  lui 
ru  toujours  choisir  pour  objet  de  ses  affec" 
lions  les  dmos  les  plvis  pnroç,  les  plus  no- 
bles, les  plus  conrormes  à  la  sienne. 

Mais  ooos  ne  nous  arrêterons  pas  aui  dé- 
tails de  sa  vie  écolière,  dans  ces  éludes 
rianlps  grures,  profondes,  qui  occupèrent 
dans  la  retraite  los  années  précieuses  de 
son  ndolescenco  Cl  de  sa  jeunesse.  D'nutrpg 
poiols  plus  importanls  réclamenl  ia  place 
que  Doas  avons  à  lai  consacrer. 

I?.  I.e  jeune  do  ChRverus  s';ipprfic!ir  enfin 
des  autels,  Ticlime  empressée,  pour  faire  à 
Kea  rtiommage  de  ses  talents,  de  ses  espé- 
nnfi'<,  du  s'i  vie  ;  et  pourlfliil  l'or^go 
grODde  autour  de  lui,  ses  premiers  coups 
ont  éclaté.  L'Eglise  en  pleurs  se  présente 
«Il  jeune  lévite,  nue,  pauvre,  persécud^o. 
Ah  I  c'est  ainsi  qu'il  la  veut;  jamais  elle  ne 
lui  parut  plus  belle  1  Dans  TelTusion  de  sa 
joie,  il  l'embrasse,  il  s*unit  è  elle  par  d'in- 
disiolobles  liens  :  il  n'a  pas  vingt-trois  ans» 
M  la  couronne  sacurdutale  ceint  sa  tèle. 

BevAlu  da  caractère  sacré,  de  Cheverus 
founi!  h  Mayenne  aider  et  consoler  la  vieil- 
lessf  d  un  oncle  vénéré,  curé  de  celle  ville. 
Am  témoignages  louehanis  d'intérêt  et  de 
hicnveiliance  qui  accorapagneol  d'ordinaire 
icjoune  prêtre  au  début  de  ses  ibnctiuns 
saintes,  se  mélèrenl  bientôt  de  sourdes  co« 
lères,  des  menaces,  et  enfin  la  persécution 
niivcrte.  Do  Cheverus,  devenu  curé  de 
Majenne  parla  mort  du  titulaire,  fut  banni 
df  son  ('■iHisR,  el  il  convertit  tin  cha[>elle  la 
Daison  piiiernelle.  Mais  il  tallul  céderàTo* 

Il  quitta  sa  famillo,  sa  ville  natale,  et, 
après  avoir  passé  par  les  dépûis  de  déten- 
tion, après  avoir,  de  la  retraite  où  il  se  te- 
nait caché,  entendu  lf?5  cris  de  la  révolution 
mugissante,  le  cœur  gros,  les  yeux  pleins 
de  wrmes,  il  dit  adîeu  a  la  France  et  se  re- 
lira d'abord  en  Anglotcrrc  dont  il  apprit 
a^sez  vile  la  langue  pour  se  cliargerdu  ser- 
vieed*uiie  chapelle  catholique  et  y  faire  des 
inslruciions.  I.n  r-reiiiii'Te  îbis  qu'il  prêcha 
CD  anglais,  voulant  s'assurer  s'il  avait  été 
bien  compris,  il  demanda  à  on  homme  du 
fpiiplr;  i  r  qu'il  pensait  de  stin  sermon. 
■  Voire  sermon  ,  répondit  naïvement  cet 
homme  simple,  n'éiaii  pas  comme  tous  les 

En  17%,  le  due  de  Doudeauvilie  l"i  conDa  l'édii- 
raifon  de  son  fils  Sosibéiies  lio  la  Roclicfoucatild. 
Toaiefoii  Talilié  Legria>lHivml  n'en  coiiliniia  pas 
M{i.i  d'accomplir  laai  loeie  leur  iniégnié  les 
fondions  du  sacerdoce,  el  il  se  montra  finriom  tn- 
faiigable  dan»  les  œuvres  de  cliariié.  M  se  livra 
autsi  à  l;i  prédication,  el  sa  parole  évangélique 
prodnisii  le  plus  grand  bien.  En  161 '7,  on  lui  offrit 
•n  évèclié.  mais  fl  refttsa  cette  elierge  redoutable, 
ainsi  que  plusi<  nrs  autres  ilipi  in^s  ecclésiakli(|iie8. 
Il  sticcoHiba  aux  travaux  luiilimiics  de  &on  zcie  el 
de  sarhariié  le  18  ^Vicr  1819,  laissant  de  viJ> 
r^ts  cbes  tons  e««s  qui  t'avalent  connn. 
a*  mort,  on  a  publié  s«w  semiMB  en  t  tel.  in-IS, 
rn'codès  d'une  Solire  sur  a  vie  pnr  le  rartiiii:*!  de 
oeausaei.  Uu  a  encore  d«  lui  le  Mtnior  chiéiun,  ou 
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autres;  il  n'y  avait  pas  un  souI  mol  do  dic- 
tionnaire, tous  les  mots  se  comprenaient 
tout  seuls.  »  Jusque  dans  les  dernières  as* 
nées  de  sa  vie,  d*'  Cliovpnjs  nous  ni^prend 
son  historien  (1858), aimait  à  rapporter  celte 
réponse  h  ses  prêtres,  pour  les  convaincre 
que  le  principal  mérite  de  la  prédication, 
c'oM  d'être  intelligible  h  tous,  même  aui 
plus  simples;  que  tous  ces  grands  mots,  ces 
néologismes^  prétention  pour  l'inti  lli nce 
doequels  un  homme  du  peuple  aurail besoin 
d'un  diclionnaire qui  en  {•xplitjuâl  le  sens, 
doivent  êire  bannis  de  la  cliaire,  el  qu'il 
vaut  mieux  Ctro  compris  par  une  simple 
femme  que  loué  par  un  académicien. 
<•  III.  Bientôt,  c'est-à-dire  au  mois  d'oclobre 
1796,  la  voix  d'un  de  ses  amis,  l'abhô  Mali- 

gnon,  docteur  et  ancien  professeur  de  Sor- 
onne,  appela  de  Chevernaen  Au  rit]ue  où 
son  zèle  fl  sns  vertus  pouvaient  £e  déployer 
sur  un  plus  va&le  théâtre. 

tes  esprits  divisés  en  plusieurs  socles  re- 
lij;i(  usi  s  ne  se  réunissaient  que  dans  une 
iiaioo  commune  contre  ce  qu'ils  appelaient 
le  popfanie.  Poor  faire  tomber  les  préjugés, 
gagner  les  cœurs,  conqu(<nr  l'estime,  il  fal- 
lait un  homme  d'une  vertu  aimable,  d'un 
caractère  plein  de  douceur,  d*un  noble  dé- 
sintércsseraeni,  d'un  esprit  orné,  de  con- 
naissances éteuduus»  el  cet  homme  fut  de 
Cheverus. 

Rien  de  plus  admirable  que  les  débuts  de 
son  apostolat.  Nous  en  avons  pour  garant 
un  auteur  prole&lant  qui  aime  %  nous  en 
faire  le  récit(1859).  Tantôt  c'est  un  dissident 

3ui  épie  les  démarches,  observe  les  actions 
u  jeune  apôtre,  et  qui  lui  dit:  c  Je  ne 
croyais  pas  qu'un  ministre  de  votre  religion 

f>ûl  être  un  homme  de  bien  ;  je  viens  vous 
aire  réparation  d  honneur;  je  vous  déclare 
que  je  vous  estime  el  vuus  révère  comme 
riiomme  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu,  a 
Ici  c'est  un  pasteur  protestant  qui  désire 
attirer  dans  aoo  parti  l'abbé  de  Cheverus  el 
son  digne  ami  dont  la  vertu  et  la  science 
jetaient  un  si  grand  éclat  dans  la  ville,  el 

3ui,  après  une  conférence  où  il  leur  fait  part 
c  ses  objections  et  entend  leurs  réponses, 
s'écrie  :  «  Ces  hommes  sont  si  savants  qu'il 
0*7  a  pas  moyen  d'argumenter  avec  eux; 
leur  vie  est  si  pure  el  si  angélique  qu'il  n'y 
a  rien  à  leur  reprocher.  »  Ailleurs,  franpé 
de  reslimoetde  la  véDération  que  les  abbei 

C«//faîiii«*de  Weeïon,  1  petit  vol.  in-18,  soovaH 

iVniifiriiiié.  Mais  il  n'a  |)ul)lié  que  la  première  parue 
de  CCI  ouvrage  qui  devail  eu  avoir  irois.  La  pre- 
Btière  qui  a  paru  traite  de  la  rei  <mi  nourr  ie;  la 
seconde  devait  offrir  le»  preuve»  de  la  religion  ré- 
\tiéc,  et  U  troitième  les  eamctèrea  de  la  re'igion 
catholique.  Nous  avons  essaye  de  remplir  ces  deux 
lacunes,  cl  l'ouvrage  complet  a  paru  chez  Mame, 
en  1  vol.  grand  in-18,  de  308  pages  I?-  -L'il  M 
Legris-Deval  a  laiaaé  plosieur»  (iwces  manuiic'-iies, 
emre  antre»  un  TnM  w  nmmvrtmmi  Ht  J  ime, 

(1  s:;8)  Vie  du  fardinat  lie  Chtter*t,aTehr»4q»ti* 
UoTÛeaux,  par  M.  l'ai  bo  Hiinon,  5«  édit.  1  vol. 
Iw-li,  18W,  p.  35.  54. 

(I8S9>  Voj.  Honon  MaMbtl^  Ma$auM,  souveul 
cité  para.  raUié  Uawett. 
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de  rfipvpriis  pi  Maitgnon  s'étaient  conciliées 
par  leurs  verius,  le  môme  écrivain  proies» 
uni  fait  eelle  réflexion  pleine  de  justesse: 
c  Kn  vo3';int  >]p  tels  hommes,  qui  f^f^nt  t!riu- 
ter  s'ii  permis  à  la  ualure  hnniauie  il'ap- 
l>roeher  de  la  perfection  de  rHomme'Oiea 
et  de  riniiter  de  trôs-près  (1860)?  > 

liais  nous  ne  pouvons  rapporter  tout  ce 
qoe  fit  de  Chevenis  pour  tes  progrès  de  la 
religion  dans  la  ville  de  Boston.  Il  nccom- 
plil  des  merveilles  sur  ce  vaste  théâtre,  et  il 
put  répondre  au  Saint-Siège,  qui  l'avati  in- 
tt'rrnjiié  sur  le  succès  de  sa  mission  :  «  Dans 
ce  pa^s,  où  il  j  a  peu  d'années  l'Eglise  ca- 
tholique était  nn  objet  d*anatlième,  le  nom 
de  prêtre  un  objel  d'horreur,  on  nous  c  m- 
•idère,  on  nous  aime,  on  pense  honorable- 
ment de  D008,  on  se  eonaoit  de  mAme.  > 
Jouissant  de  la  confiance  universelle,  re- 
chercbô  comme  littérateur,  il  refusa  la  plus 
importonte  cure  de  Philadelphie,  et,  après 
3vnir  fondiî  une  (^^lise  à  NewcasJlo,  il  [f.issa 


chez  les  sauvages  de  l^énobscot  et  de  Passa- 
moquody,dont  il  avait  appris  la  langue. 

IV.  Voici,  en  partie,  le  tableau  que  nous 
trac9  de  ses  missions  l'historien  de  de  Che- 
venis (1801).  On  croirait  lire  une  p^ge  du 
Génie  du  chrislianisme.  a  II  partit  sous  la 
conduite  d'un  guide,  h  pied,  le  bâton  à  la 
m<iin  comme  les  premiers  prédicateurs  da 
l*Kvangile.  Jamais  il  n'avait  fait  encore  pa- 
r«7ille  route,  et  il  fallait  tout  h;  courage  d  un 
apôtre  pour  en  supporter  les  laiigues  cl  les 
peines.  Une  soml)re  forêt,  aucun  chemin 
(racé,  des  brotissailleà  et  des  épines  à 
travers  lesquelles  il  était  obligé  du  s'ouvrir 
un  passage,  et  puis,  après  de  longues  fa- 
tigues, point  d'autre  nourriture  que  le  mor- 
ceau de  pain  qu'ils  avaient  pris  à  leur  dé- 

Cart;  le  soir,  point  d'autre  ht  que  quelques 
ranches  d'arbre  étendues  par  terre,  et 
encore  fallait-il  allumer  un  grand  feu  tout 
autour  pour  éloigner  les  serpents  et  autres 
animaux  dangereux,  qui  auraient  pu,  pen- 
dant le  sommeil,  leur  donner  la  mon.  Ils 
narenalefit  ainsi  depuis  plusieurs  jours, 
lorsqu'un  matin  (c'était  lo  dimancho), grand 
nombre  de  voix,  chantant  avec  ensemble  et 
harmonie,  se  font  eoteudre  dans  le  lointain. 
M.  de  Clieverus  écoule,  s'avnnce,  et,  à  son 

f;rAnd  élonnement,  il  discerne  un  chant  qui 
oi  est  connu,  la  messe  ntyale  de  Dumoot, 
dont  retentissent  nos  grandes  églises  et  ca- 
thédrales de  France  dans  nos  plus  belles 
solennités*  Quelle  aimable  surprise  et  que 
de  dnticcs  «jmolions  son  cœur  (éprouva  ! 
Il  trouvait  réunis  à  ta  fois  dans  celle  scène 
l'atlendrissement  et  le  subUme;  carqnol 
de  plus  attendriss.u'l  que  de  voir  un  [icuple, 
et  un  peuple  sauvage,  qui  est  sans  prêtre 
depuis  ciiiouante  ans,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  fidèle  à  solennisor  In  jour  da  Sei- 
gneur? et  quoi  de  plus  sublime  uue  ces 
chants  saeres,  présidés  par  la  piété  seule, 
rt'fi  II  tissant  au  loin  dans  cette  immense  et 
m.yeslueuse  foré),  redits  par^lous  les  échos 

(1860)  ApiiJ  Vie  (/icanM  ds  CAfSf rei,  psg.  91,  SI 


en  n)fsme  temps  qu'ils  étaient  portés  an 
Ciel  par  tous  les  cœurs. 
«  Attiré  par  la  joie  de  trouferniin  caoi 

qu'il  cherchait,  M.  de  Cheveras  a  bieniAi 
atteint  la  religieuse  assemblée  :  elle  ét«it 
réunie  h  Indian-Oldlown,  dans  l'Ile  que  fnr^ 
nio  l:i  rivière  de  Penohseod  au  milieu  delà 
(uf  ét.  A  la  vue  de  cette  robe  noire  qui  m 
leur  atail  pas  a[)paru  depuis  cinquante  ani, 
ilsjetti  nt  <tps  cris  de  joie  et  de  bonheur, 
ils  accourent  à  lui,  ils  l'appellent  leur  père, 
et  le  font  asseoir  sur  la  r>eaa  d*o«rs,  letr 
sii^ge  d'hoiifipur.  M.  de  Chevenis  IcureT- 
pose  alors  l'objet  et  la  durée  de  sa  visite, 
leur  fait  admirer  la  bonté  de  Dieu  qui  ne 
les  oublie  pas,  et  qui  Terivoie  vers  m 
|)our  leur  dispenser  sa  parole,  ses  griceset 
ses  sscrements,  leur  indique  enfin  rhsm 
et  le  lieu  oi!i  ils  devront  se  réunir  pendaot 
tout  le  temps  qu'il  sera  au  milieu  d'eux. 
Après  ce  discours,  dans  lequel  rinstinettli 
sauvage  rucoiinat  snns  (M'ino  toute  la  bonté 
et  la  charité  d'un  homme  de  Dieu,  ils 
voulurent  lui  faire  partager  leur  repas: 
<*'ét«it  là  une  nouvelle  épreuve  qui  allfn- 
dait  le  courage  et  la  force  d'Amu  de  U. 
de  Cheverus.  Refuser,  c'était  on  les  affliger, 
eux  qui  offraient  de  si  bon  cœur,  ou  les 
oiïenser  s'ils  venaient  h  soupçonner  dans 
le  refus  hauteur  et  mépris,  oh  eiiGo  les 
scandaliser  s'ils  y  voyaient  délicatesse  di 
goilt,  recherche  d'une  propreté  dont  eui* 
mômes  savaient  bien  se  passer  :  et  cepen* 
dant  comment  accepter  ?  tout  était  malpro- 
pre, dégoûtant  h  faire  bondir  le  cœur. H. 
de  Cheverus  se  fait  violeiice,  boit  le  bouil- 
lon préparé  et  roai^e  la  viande  qu'on  lai 
présente  sur  !'»?f  orce  d';îrbrp,  seule  vais- 
selle  da  sauvage  :  mais,  après  le  repas,  il 
leur  dit  avec  ce  ton  de  bonté  qui  était ep 
lui  si  parfait,  que  s'il  avait  mangé  mi\, 
c'était  dans  la  vue  de  leur  faire  (ilaisiret 
de  célébrer  le  bonheur  de  se  trouver  ao 
milieu  d'eux  pour  la  première  fois;  nais 
que  désormais  le  pain  lui  sufllsait,  et  qu'il 
n'avait  besoin  de  rien  autre  chose.... 

•  En  récompense  de  tous  ces  !«nrnf!re«, 
il  eut  la  consolation  de  voir  son  untusieia 
béni.  Les  esprits  étaient  on  no  peut  mieux 
(Jistiofi''^.  Les  Jésuites  missionnaires,  (joi 
avaient  planté  la  foi  parmi  ces  peupladd 
sauvages,  les  avaient  si  solidement  instruites, 
si  bien  foniit^rs  à  la  pratique  de  la  reli- 
gion et  aux  exercices  du  culte,  que.  mime 
af>rès  cinquante  ans  de  délaissement,  e« 
[Knivrfs  gens  n'avaient  pas  enrore  ouWié 
leur  catéchisme;  les  pères  et  mères 
vaienl  enseigné  i  leurs  enfanta,  et  pas  ufl 
dimanche  ou  jour  de  t'ôle  ne  s'i^init  p^*^* 
sans  être  célébré  par  la  partie  de  la 
et  des  oflices  qu  il  est  permis  au  peirple 
de  chanter.  Tous  étaient  d'une  docilité  ad- 
mirable, et  avaient  la  meilleure  envie 
pratiquer  ce  qu'on  leur  enseignait  :  il  n; 
avait  pas  jusqu'aux  onniuis  qui  ut  far- 
tassent iecatécliisms  avec  atteuiioa  ei 
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tto  Air  pénétré  dus  |taroIes  qu'ils  pronon- 

V.  Aprè»  avoir  |>n<;?é  )rf>i«;  mois  au  mi- 
lieu de  C6  bon  )!LHi|)le,  qui  raimatl  cooimc 
un  père,  de  Cbevonis  repartit  pour  Boston: 
c'était  en  17^.  t'attendait  une  nouvelle 
occasion  de  déployer  son  zèle,  et  de  mon- 
trer AU  monde  re  que  peut  une  âmeqae 
i«  religion  inspire. 

Le  flèvre  Jeune  régnait  dans  Boslon,  et 
déj*  de  nombreuses  vinlmcs  nvaienlauc- 
eofubé.  Toutes  lei;  imaginations  él.iient 
frepp^^t*^^"*^"**  tremblait  d'ètro  ai  l*  j  n  i  d'un 
mal  qu'on  estimait  contngieut  ;  Pt  la  frayeur 
IVmportant  sur  lesseniimentii  de  fa  nature, 
dès  que  la  maladie  était  ct)trée  (juilque 
part,  tous  abandonnaient  la  maison  et  lais- 
snient  le  paurre  malade  tar  son  Ht  de  doii- 
Jeur,  sMisseï  inrs  rnmnie  SRHS consolation. 
pana  cette  extréiuiié,  on  vit  l'intrépide 
mimionneire  braver  le  fléau,  se  multiplier 
en  qii pique  <!nr!o  poursecourir  les  nialode», 
calhoUquos  et  protestants,  s'acquiliant  au- 
près d*eai  de  tous  les  soins  d'un  intir- 
mier,  et  leur  rendant  les  serwices  les  plus 
liumiliants  pour  ta  nature,  sf  la  charité 
n'ennoblissait  pns  Inut  ce  qu'elle  inspire. 
On  lui  représente  qu'il  ne  doit  pas  s'expo- 
ser ainsi;  «11  n*e8t  pas  nécessaire  que  je 
Tire,  répond-il;  mais  il  est  nécessaire 
qae  les  malades  soient  soignés  et  les  mo- 
ribonds assistés.  * 

Cette  chrétienne  et  courageuse  conduite 
augmenta  encore  la  considéraliou  dont  il 
Jottissatt  déjà.  Ayant  ouvert  une  souscrip- 
lion  pour  l'érection  d'une  église  à  Boston, 
le  président  de  la  République  se  fit  por- 
ter U-  j  i  i  tnipr  sur  la  liste.  Pt  n  (te  ((  iiii  s 
après,  en  I80i,  il  se  fit  également  admirer 
e1  chérir  par  les  proieslanu  de  Nortbampton. 
En  effet,  dc  iï  jeunes  Irlandais  catholiques, 
condamnés  à  mort  pour  on  crime  qu'ils 
n'aTsient  pas  commis,  lui  écrivent  des  pri- 
sons de  cette  ville  pour  réclamer  l'assis- 
lanee  de  sonmiinitèrc;  Ue  Cheverus  ac- 
court, les  console,  et  trouve  dans  son  cœur 
et  dans  les  sublimes  enseignements  de  la 
f)ii  les  moyens  d'adoueir  ce  que  ce  der* 
nier  moment  a  d'horrible  pour  la  nature 
abandonnée  è  elle-même.  C  est  la  coutuoie 
aux  Btats-fToia  de  conduire  le  condamné  au 
t(  rn;  In,  pour  qu'il  y  entende  un  discours 
funèbre  immédiatement  avant  l'exi^cuiion. 
De  Cbevt'rus,  montant  en  chaire,  aperçoit 
une  multitude  de  femmes  accourues  de 
toutes  paris  pour  assister  au  supplice  de 
ces  infortunés  ;  alors,  4'vm  fois  forl«  «t 
sévère  il  s'écria  ;         „  .         „  , 

«  Les  drateurs  sont  ordinairemeot  flattés 
d'avoir  on  auditoire  nombreux,  et  moi  j'ai 
bonle  de  celui  que  j'ai  sous  les  yeux.... 
Il  est  donc  des  hommes  pour  qui  la  mort 
de  h-nrs  scniblnbles  est  un  spoflaclo  de 
plaisir,  un  objet  de  curiosité  l....  Mais  vous 
surtout,  fennies,que  venez- vous  faire  ici? 
l<M-ce  po:ir  essuyer  les  sueurs  froides  de 
in  luurt  qui  découlent  du  visaije  de  CCS 

(IS9S)  rif,  etc.,  p.  95,96. 


iuforlunés  7  esl«e  pour  éprouver  les  émo« 
lions  douloureuses  que  cette  scène  doit 
inspirer  h  toute  âme  sensible?  Non,  sans 
doute  :  c'est  donc  pour  voir  leurs  angois- 
ses, et  les  voir  d'un  oeil  sec,  af  ido  et  em- 
pressé. Ah  1  j'ai  honte  pour  vous;  vos  jent 
sont  pleins  d'homicide....  Vous  vousvanlet 
d'être  sensibles,  et  vous  diirs  que  c'est  la 
première  vertu  delà  femme;  mais  si  le  sup- 
plice d*aolrni  esl  pour  vous  un  plaiair,  et 
la  mort  d'un  homme  un  nmii^emeni  de 
curiosité  qui  tous  attire,  jt;  uù  dois  donc 
plus  croireà  Toire  vertu;  tous  nubliei  dom 
votre  sexe,  vous  en  Hiitos  le  déshonneur  et 
l'opprobre  (1862).  i>  L'exécution  suivit  de 
près  ce  discours;  mais  pas  une  femme  n'osa 
y  paraître,  toutes  se  retirèrent  du  temple, 
rougissant  de  la  curiosité  barbare  qui  les  y 
avait  araen  'o^. 

Les  protestants  de  ces  contrées,  frappés 
des  discours  de  Tabbé  de  Gheverns,  voulu- 
rent l'entendre  de  nonve.iu,  ot  il  sn  rt  ndit 
à  leurs  vœux  :  il  prêcha  plusieurs  fuis  en 
public,  il  lus  entretint  en  particulier,  et  il 
profila  Je  toutes  les  circonstances  pour  dé- 
truire leurs  préventions  contre  In  relijjion 
ruii  liqiie,  et  leur  monirer  combien  elle 
était  raisounable  dans  ses  dogmes»  aaiotCt 
pure  et  aimable  dans  sa  morale.  Les  '  pro- 
testants  furent  si  cliarniés  d  's  fîscours  du 
missionnaire  et  de  l'amabilité  de  ses  conver* 
sations  particulières,  quHIa  touhirent  lu 
retenir  au  milieu  d'eux,  et  ce  ne  fut  qa*a* 
vec  peine  qu'il  les  quitta. 

A  peine  était-il  de  retour  è  Boston,  qu'il 
fut  appelé  dans  une  autre  contrée  voisine, 
pour  travailler  à  la  conversion  d'une  âme 
d'élite  sur  laquelle  le  ciel  avait  de  grands 
desseins.  C'était  Mme  Selon,  protestante 
distinguée  que  de  Cheverus  convertit  au 
cattjolicisme.  Elle  abandonna  le  monde  et 
ia  position  brillante  qu'elle  y  occupait,  et 
se  relira  h  Emmitsburg,  dans  le  Marylan  I. 
Lh,  sous  la  conduite  des  prêtres  sulpiciens, 
qui  y  tenaient  un  collège,  elle  créa  uneécole 
pour  les  ['fluvres,  un  pensionnat  [)0ur  les 
jeunes  ûlles  de  familles  aisées,  s'a(|joigoit 
d'autres  femmes  pieuaes,eldevtotaii>ai  laioD- 
dairicedeta  première  oomoionautédefeiDwei 
aux  Etats-Unis. 

VI.  Taudis  que  do  Cheverue  poursuivait 
ainsi  toalcs  les  bonnes  œuvres  qui  s'of- 
fraient à  son  zèle,  la  Providence  lui  pré- 
parait è  son  insu  une  redoutable  mission, 
celle  de  diriger  les  pasteurs  et  les  ûdèlea  | 
et  voici  h  quelle  occasion. 

L'évênuede  Baliim('r  ,  Carroll,  sans  cesse 
occupé  des  moyens  de  liâler  les  progrès  de 
la  religion  catholique  aoi  Etats-unis,  avait 
pensé  qu'il  serait  utile  d*y  érig»^  '|nalre 
nouveaux  sièges,  dont  uo  serait  k  Boston 
|iour  toute  la  Nouvelle-Angleterre;  et  dans 
ce  dessein,  il  sv-nt  jeté  ses  vues  pour  rô7A- 
ché  de  celle  vilie  sur  l'ubbé  Matignon,  es- 
timant qu'À  raison  desun  âge,  de  sa  sciem  i, 
du  sa  réputation  d'ancien  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonoe,cet  homme  véliérebla 
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avait  des  droilsTk  la  prérérence  sur  de  Ctie- 
verus,  qui  était  jeune  et  qui  n'était  qae  son 
vicaire.  Déih  il  était  près  de  fiiire  pariir 
des  demandes  pour  Rome,  lorsque  Tabbé 
Matignon  fut  informé  des  desseins  qu'on 
arait  sur  loi.  Eilrajré  eltogaiel  à  celle  nou- 
▼elle,  le  modeste  et  ténérablé  abbé  s'em- 
presse aussitôt  do  réclamer,  énonce  son 
refus  formel,  et  propose  è  sa  placti  son  di- 
gne ami  deCheverus.L'cvêque  de  Baltimore, 
qui  connaissait  le  mérite  du  vicaire  de  Bos- 
ton, n'eut  (MIS  de  (leine  à  se  laisser  Oéchitt 
et  écrivit  è  Rome  en  ce  sens. 

I.B  demande  fut  favorabloroenl  accueillie  ; 
le  8  avril  1808  Pie  VII  donna  son  bref  qui 
érii^eoit  Bdliimore  *  ii  uiélropole,  créait 
quatre  évéchéa  sutTraj^anls,  Boston,  Pb ila- 
dciplii«s  New- York,  et  Banlslown  dans  )« 
Kcniulcy  ,  et  le  mènte  jour  il  nomma  au 
premier  siège  de  Cheverus;  au  second,  le 
P.  Égan,  Franciscain  ;  au  troisième  le  P. 
Concancu,  Doinitiicuiri,  et  cffm  fin  dernier, 
Flagel,  prôlre  de  la  coDt^rcj^auua  Uu  bainl- 
Sulpice. 

Quand  de  Cheverus  eut  appris  celle  dou* 
velie,  il  en  fut  aussi  affligé  que  surpris  :  sa 

niodestie  fut  désolée  de  se  voir  élevé  en 
honneur,  et  son  bon  cœur  le  fut  encore  da< 
vantag»  d'être  placé  au-dessus  do  l'abbé 
Matignon,  qui  était  sou  ancien  et  Qu'il  ho- 
norait comme  un  père.  Il  fallut  néanmoins 
se  résigner,  malgré  les  instances  qu'il  Ht 
pour  repousser  cette  charge.  Ses  bulles  se 
tirent  attendre  deui  ans  p^ir  suite  des  trou- 
bles qui  0-:iiaiL 1 1 1  Liliirs  I  Italie,  et  ce  ne  fut 
que  le  jour  de  Toussaint  1810  qu'il  fut  sa- 
cré évéque  de  Boston. 

Comme  nn  lefiensc  bien,  la  dignité  épis- 
Copale  dont  il  était  révéla  ne  clidii^^ea  rien 
è  raimable  simplicité  de  son  caraclôrr,  ni 
à  sa  vie  de  <!*Woueiiicnt  et  de  charité.  Evô- 
que  couinie  uiis.^iunnaire,  il  continuait  tou- 
jours les  plus  ('énibles  lonciionsdi}  sou  mi- 
nistère, confessant,  catéchisant,  visitant ,ies 
fuiavres  et  les  malades,  ne  craignant  pas 
d'aller,  eu  touics  maisons,  à  toutes  les  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit,  porter  à  plusieurs 
milles  de  dislance  ses  abondautes  aundoes. 
Deux  ou  trois  traits  qu'on  lit  dans  sa  vie 
prouveront  roieut  que  toutes  nos  réflexions 
e  qu*'l  degré  d'héroïsme  l'évéque  de  Boston 

tiorteil  les  vertus  évaogéliques,  et  cora- 
>ien  îl  éleil  digne  du  gforieui  nom  d'apô- 
trt)  dans  la  plus  soi  ni»  Licceptioii  ilu  mot. 

Un  jour,  un  pauvre  marin,  avant  de  partir 
puur  un  voyage  de  long  cours,  loi  recom- 
manda sa  femme  qu'il  Invssait  seule  et  sans 
{i(>)iui.  L'évôque  en  i>rii  soin  commo  do  sa 
propre  soeur,  et  cette  pauvre  femmo  étant 
tombée  malade,  il  se  lit  son  inflrmier  et  lui 
rendit  jusuu'auiservices  les  |>hjs  humiliants. 
Au  bout  do  plusieurs  [Dn  i,  le  marin  étant 
rbvenu,  trouva,  en  rentrant  chez  lui,  l'évé- 
que de  Boston  qui  montait  chargé  de  bois 
à  la  chambre ,de  la  pauvre  malade  pour  lui 
taire  du  feu  et  préparer  les  remèdes  queré- 
denuiii  sa  iiotilion.  Frapiié  d*«lmiraiionè 

(lS63j  VUdu  cardinal  de  Chtvcrm$,  p.  lit. 


la  vue  de  tant  de  charité,  le  marin  tombe 
aux  pieds  de  Péfêquo»  les  arrose  de  ses 
larmes  et  ne  sait  com;nc(it  rliro  sa  rpcon- 
oaissance.  De  Cheverus  io  relève,  l'embras- 
se, calroe  son  émotion  et  le  rassure  sur  la 
maladie  de  sa  femme.  Vers  le  même  temps, 
il  y  avait,  en  dehors  de  la  ville  de  Boston, 
un  pauvre  nègre  infirme,  couvert  do  ploies, 
sans  ressources  et  gisant  sur  son  grabaU 
L'évô'^ue  de  Boston  Te  découvre,  se  fait  son 
iiifirnner,  valons  tes  soirs  après  ta  chute  tlu 
jour  panser  ses  plaies,  faire  son  lit  et  iiuur- 
voir  à  tous  ses  betoint.  Son  bumililé  eût 
caché  celle  bonne  œuvre  sans  la  curiosité 
de  ^a  servante  qui,  ayanl  remarqué  que 
tous  les  matins  sou  habit  était  couvert  do 
poussière  et  Ue  duvet,  voulut  savoir  d'oà 
oela  pouvait  provenir.  Rlle  suit  donc  de 
liiin  son  rnaîtro,  et  elle  le  voit  entrer  dans  la 
cabane  du  pauvre  nègre.  Alors  elle  s'ai»- 
procbe,  regarde  à  travers  les  planches  mal 
loinlcs,  et  qne!  est  son  étonnemenl  «îo  voir 
Vévèquo  allaïuer  du  ieu,  prendre  enlro  ses 
bras  le  pauvre  malade  gis;int  sur  le  lit  de 
douleur,  l'étendre  doucement  prèsdubra* 
sier,  panser  ses  plaies,  lui  donner  à  man- 
ger, retnuLT  sa  couclio  pour  la  lui  reodrt 
plus  douce,  puis  le  reporter  dans  son  lit, 
le  couvrir,  rembreiser,  en  lui  souhaitant 
une  heureuse  noii,  comme  ferait  la  mère  la 
plus  tendre  pour  son  entant  chéri  I 
Après  ces  traits  de  bonté  oui  ne  sont  que 

3ueiques-uns  entre  mille,  observe  l'aulpur 
e  sa  Vit  (1863),  on  conçoit  sans  peine  l'a- 
mour des  lidéles  do  Boston  pour  leur  évé- 
que.  La  plupart  des  parents  voulaient  que 
ieors  enlanls  eii  baptême  reçasseni  te  non 
de  Jtan,  parce  que  c'était  celui  du  prélat. 
Dn  jour  mémo  il  arriva  à  ce  sujet  uo  trait 
assex  piaisont.  L*évè(|ue  ayant  demandé, 
selon  I  usage,  au  [larniin  et  à  la  marraine  : 
«  Quel  nom  voulez-vous  donner  h  cet  en- 
fant?—Jean  Cheverus,  évéque,  répiiadi- 
reni-ils.  —  Pauvre  enfant,  répartit  aiorsde 
Cheverus,  Dieu  te  préserve  jamais  de  le  de- 
venir 1  » 

Le  saint  prélat  était  accessible  à  tous, 
grands  et  petits,  catholiques  et  protestants, 
riches  et  pauvres;  il  était  toujours  iirét  à 
recevoir  ceui  qui  voulaient  lui  parler,  il 
disait,  en  montrant  aux  étrangers  sa  petite 
chambre,  mal  meublée  :  «  Vous  voyez  mon 
palais  épiscopal  ;  il  est  ouvert  k  tout  le 
monde,  t  Vivant  d'aumônes,  il  accueillait 
h  sa  table  frugale  tous  ceui  qut  s'y  présen- 
taient. Il  aimait,  chaque  année,  a  aller 
prtjser  trois  mois  cliez  les  sauvages  de  Pé- 
nobscoi.  Lesprolt)Stâi>u  l'invitaieut  è  prê- 
cher dans  leurs  temples.  Ses  eonféMiem 
publiques  Rver  les  (focteurs  des  autres  com- 
muniurii  avaient  r«i(iat)du  psnui  no.<  frères 
égarés  cette  opinion  générale  qu'il  ar^it 
plus  de  science  que  leurs  miuuiras.  Va 
grand  nombre  dTe  conversions  furent  le 
fruit  de  ces  entretiens,  où  de  Cheverus  ne 
taisait  pos  moins  admirer  sa  charité  que 
MOMpril  et  son  savoir.  Devenu  comoM 
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pour  les  coions  les  ossemcias  des  fondateurs  de  la  foi  ou  ce 

français  réfugiés  il  Boston,  il  refusa  la  coad*  '  qui  a  .«ervi  à  leur  usage  I...  » 

jutorerie  de  B.illimnre,  lorsque  Carroli,  ar-  Quelquefois  de  Cheverus  In  fursail  e(  li- 

cheTèque  de  celle  méiropole,  mourut.  Quel-  sait  on  chnire  ks  plus  beaux  passages  da 

que  temps  après,  i  [i  1S10,  il  fondfl  un  rou-  Génie  du  chrisiiiiniime,oii  sa  modestie  seule 

veol  d'Drsalines,  accueillit  dos  Trappistes  reiDpÔchait;  de  se  reconnaître  dans  le  ta- 

etilés,  et  reçut  les  derniers  soupirs  de  l*ab-  blesu  de  merveiUes  opérées  p  <  r  les  n)ission- 

bé  5tati^nr)n,  mort  qttl  loi  causa  la  plus  naires  au  milieu  des  forêts  du  Nouveau- 

grande  douleur.  Monde.  Sans  doute  tout  a  été  dit  sur  le  mé- 

fronetions  pas  de  noter  que,  molgré  les  rite  et  l'è-propos  de  cet  ourrage  qui  préoe- 

soins  multipliés  diîson  Iflborieux  minislèrc,  ctipait  alors  loutc  TRiirope;  les  plus  illus- 

du  Chevurus  ne  loauquail  pas  do  déR-uilro  1res  sulfrases  onl  consacré  ce  monument 

contre  les  attaques  des  prolest.ints  ta  foi  impérissable  de  la  foi  et  du  talent  de  noire 

ealbolique,  qu'il  prourait  d'ailleurs  si  bien  grand  écrivain.  Toutefois  il  est  permis  do 

par  ses  vertus  et  sa  vie  admirable.  Il  avait  erofre  nne  la  lecture  du  Génie  du  chrisiia- 

même  recours  quelquefois  0UI  fouilles  pu-  niVme,  Ptiiie  en  chaire  par  un  évéque  tel  que 

bliques  pour  confon<}re      -    '  ' 

per  les  prévent 
jours  avec  le  lor 

Diléchriétiennes.  Rappelons-eu  un  exemple,  vive  émotion  cette  sanction  solenaeile  doîi- 

tout  en  abrégoaqt»  bien  k  regret»  la  cita*  née  à  son  livre. 

tion  (1864)..  VII.  F/Eglise  de  Frnnro  devait  envier  aux 

Du  Américain,  grand  amateur  de  T'anti-  Etats-Unis  un  de  ses  enfants,  qui  lui  faisait 

quilé,  qui  avail  voyagé  cri  Italie,  entre  au-  Iml  J'Iionm  ur  et  dont  elle  pOttVaît  Oncoro 

très  attaques,  s'était  permis  de  plaisanter  es|)érer  d'utiles  services. 


lurs  quelquefois  aux  louines  pu-  numir,  iciiie  en  chaire  par  un  évéque  tel  que 

)ur  confon<}re  l'erreur  ou  dissi-  de  Cheverus,  en  est  le  plus  magnifique 

■éventions;  mais  il  le  faisait  tou-  éloge,  et  nonssavons  que i*éloquent  apolo- 

le  ton  de  la  rlinrité  ei  do  l'urba-  giste  de  noire  foi  n'apprit  pas  sans  une 


f  or  le  culte  des  reliques  (1865).  De  Cheve- 
ru^  rt^pond  dr.ns  le  journnl  où  avait  paru 
l'aiiaquo;  et  avec  quelle  grâce,  quel  aima- 
ble esprit  il  dit  ap|iel  auK  proprifs  sentl- 
Dienlsdu  voyageur  I 

 Le  célèbre  poète  français,  lui  dit- 
il  entre  autres  cboses,  l'abbé  Delillc,  voyn- 

Seant  en  Grèce,  écrivait  d'Athènes  &  une 
ame  de  Paris  :  «  Ayant  aperçu  une  fbotalne 
«  de  m.irbre  dans  la  basse-cour  d'une  maison 
«  particulière,  Je  m'en  approchai ,  ei  recon- 
«  naissant  h  sa  belle  sculpture  que  c'était  un 
«  reste  d'un  ancien  et  ciiftgnitif;\ie  tombeau, 
«je  me  prosternai,  je  baisai  le  tuai  lire  à  plu- 
m  sieurs  reprises,  et,  dans  l'enthousiasme  de 
■  mon  adoration,  i'en  vint  i  baiser  le  seau 

•  d'un  domesiii^ue  r]ui  avait  eu  t  irrévérence 

•  devenir  y  [)uisurilo  l'eau.  La  première  fois 
«  que  j'entrai  à  Athènes ,  les  plus  petites 


Vantbassadeur  de  France  anx  Ktats-Vnts, 

Hyde  de  Neuville,  qui  avait  tf'ni  rii)  des 
venus,  des  Iravanx  de  de  Chevcrus  et  du 
dépérissement  de  sa  santé,  avait  engagé 
Louis  XVIII  h  le  rappeler  et  h  le  rendre  au 
fiays  autiiiel  il  appartenait  déjà  par  sa  nais- 
sanoe,  et  l'évôque  de  Boston  fut  nommé  au 
siéfia  de  Uonlauban. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  de  Che> 
verus  fut  blâmé  &  cette  énoque,  mdmo  par 
des  hommes  religieux,  d'avoir  quitté  un 
poste  oft  il  avail  lait  tant  de  bien  et  où  son 
influenre  pouvait  être  si  snlotniro.  L'auteur 
de  sa  Vie,  sans  avoir  l'air  d'eiurer  dans  la 
discussion  de  ces  reproches,  disculpe  en  m' 
contentant  de  relater  les  faits  flSOG).  Do 
Cheveros  était  malade;  les  médecins  lui 
av  i  lit  déclaré  que  le  seul  mojy-én  de  sauver 
sa  vie  était  de  passer  sous  un  ciel  plus  doux. 


«  pierres délachéesd'sDciennesrainesétaient    qu'autrement  l'âpreté  du  climat  de  Boston 


«  choses  sacrées  à  mes  yeux,  et  je  reii  plis 
m  toutes  mes  poches  des  petits  morceaux  de 
€  marbre  que  je  pouvais  trouver.  » 

«  Telle  était  la  vénération  de  l'abbé  De- 
lilie  pour  l'antiquité  païenne;  et  vous* 
même,  Monsii  i^r,  q  ii  'tes  un  amateur  de  la 
belle  littérature,  un  admirateur  de  la  sa- 
vante antiquité,  vous  avez  dû  ressentir 
queliiuo  cli'isc  du  infime  f  rithousiasme  en 
loulanl  sous  vos  pieds  o-ue  terre  classique 
où  Virgile  et  Horace  oni  fnit  entendre  leurs 
ehar'ts  mélodirut,  où  CiciVon  n  pronoficd 
ses  belles  linrangULS,  où  Tito-Li\c  a  éi  iit 
son  histoire,  et  en  contem^ilant  tous  ces  ma- 
gnifiques restes  de  l'encieone  ;Koaie.  lié 
quoi  donci  n'y  aura-t-il  qu*è  V(-^nnl  des 
resiesdo  l'anti quiti^  religieuse  et  sarrée  que 
toute  espèce  d'enthousiasme  devra  être  iuj- 


if  cnnfluirait  avant  peu  d'années  au  lom- 
beau.  On  lui  avait  notiflé  la  voloulé  expresse 
de  Louis  XVIII.  De  Cheverus  avait  refusé, 
et  iaisait  valoir  one  foule  de  motifs  pour 
rester.  Les  habitants  de  Boston  et  plus  de 
deux  cents  protesianls  des  fiiMciisflux 
de  la  viilii  jr  avaient  joint  leurs  iustau- 
eos  et  leurs  réelaroalions,  ne  sedooianl 
pas  que  le  tableau  touchant  qu'ils  faisaient 
des  vertus  de  l'évéque  devenait  lui-même 
un  obstncle  au  succès  de  leur  demande. 
Louis  XVIII  n'aceepta  point  le  refus  el  char- 
gea de  Croï,  son  grand  aumônier,  d'insislcr 
avec  force  pour  un  iirorapl  retour  en  France. 
Cette  lettre,  dit  son  historien  (1861),  arriva 
au  prélat  dans  un  moment  où  il  était  ettré- 
rnenicnl  soulfrant,  on  les  tiu'mJccitis,  ?)f  it'  s 
uite  étude  sérieuse  de  son  état,  venaient  du 


prouvée  t  Oa  cal  saisi  do  reapMt  pooruo  lui  déclarer  qu'il  était  impossible  aue  sa 
marbre  anliqnet  ci  jm  ne  !•  sera  pas  pour   aanté  supportât  un  nouvel  btrer  sous  Je  eiel 


{(861)  VUd»tardi$uHiCkev*rus,p,  t20.  1^7.  (|g6n) 
(1865)  Dans  «teni  kiires  adressérs  à  VAmkçitfiê  {iM) 


Vi«,  etc.,  p.  ISBetseiv 
14.,  iliié. 
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rigoureux  de  Boston.  Après  ces  direrses 
circauttaRces,  qui  snnl  loules  d'une  grande 
Térilé.  qui  nourrait  blAmer  le  pieux  érdque 

d'être  rentre  dans  sa  patrie  ? 

Ce  ne  fui  pas,  d'ailleurs,  sans  de  grands 
déchirements  qu'il  quitta  celte  portion  de 
la  du  Seigneur  qu'il  avait  si  bien  cul- 
tivée. Comme  il  avait  laissé  en  Amérique 
tout  ce  quMI  possédait,  les  principaux  lia- 
bitants  de  Boston,  cattiolicjues  et  protes- 
tants, formèrent  par  souscription  (in  fonds 
Bss-iZ  considérable,  qu'ils  lut  oirrinsnl  à  son 
départ  pour  lui  pernielire  do  supporter  les 
frais  du  vova^e.  Sa  rdcoption  è  Moniauban 
(an  1823}  fût  des  plus  brillantes.  On  se  rap- 
pelle encore  dans  cette  ville  l'enthousiasme 
nvoc  lequel  de  Cheverus  y  fut  accueilli, 
i  estime,  la  Ténération,  l'amour  dont  l'en- 
tourèrent promptement  toutes  les  classes 
de  la  société,  jusque-H»  que  fcs  protestantf 
oe  l'appelaient  que  notre  évéque. 

Bientôt  la  France  apprit  par  les  cent  totx 

de  la  renommée  son  généreux  dévouement, 
lorsqu'cn  1825  le  Tarn  débordé  envahit  les 
deui  principaux  faubourgs  do  Montauban. 
A  la  première  nouvelle  du  désastre,  le  pré- 
lat accourt  sur  les  lieux,  se  porte  partout  où 
il  y  a  du  danger,  fait  préparer  des  barques 
pour  sauver  ceux  qui  sont  près  de  jiCrir. 
Digne  îroitaleur  de  F(hie!on,  qui  disait  que 
les  évéquosont  au5si  icurs  jours  do  bataille, 
il  encourage,  plus  encore  par  ses  exemples 
que  par  ses  paro'es,  les  travailleurs,  s  em- 
presse d'ouvrir  son  évôché  h  plus  de  trois 
cents  victimes  du  fléau,  les  nourrit  à  ses 
Irai?,  pourvoit  h  tous  leurs  bosoirrs  et  les 
sert  de  ses  propres  mains.  Une  pauvre  feuima 
reste  I  la  porte  de  l'évôché  et  n'ose  noint 
entrer  parce  qu'elle  est  protestnnle -,  I  évô- 
que  l'apprend,  court  la  chercher  iui-inème  : 
a  Venez,  lui  dit-il ,  nous  sommes  tous  frè- 
res, surtout  dans  le  niaîhfur;  »  et  il  la  con- 
duit dans  l»'S  salles  avec  ses  autres  compa- 
gnes d'inlnriune.  Lo  pieux  prélat  reçut  de 
Charles  X  une  itidemiiilé  do  six  milli-  lrrinr«, 
qu'il  lit  distribuer  aux  pauvres,  ce  i^ui  lu  Iji 
liénir  encore  davantage. 

Vlll*  Maisle  diocèse  de  Montauban  ne  le 
posséda  pas  longtemps.  D'4viau  de  Sunzay, 
archevêque  de  Burduâux  {Voy.  son  article), 
étant  mort  en  1826,  laissant  de  longs  re- 
grets dans  un  diocèse  où  ^on  esprit  aima- 
ble, 58  simplicité,  &a  duuceur,  sa  charité  et 
sa  iirudeitre  avaient  été  iustemeot  appré- 
ciés, ou  ue  crut  pouvoir  laioui  faire,  |toor  le 

(t86S)  Yiei»  eanfhial  tf«  Ckotna,  «e.,  p.  i56 
Cl  siiiv. 

(1869)  Bien  en  petit  nombre  assnrctnejil  et  licti- 
reiiMimeiii.  Voy.  Notice  hittorique  «ur  Ui  oriion- 
ttMCM  àu  16  juin  IbiS,  tf'aprèi  le»  piieei  »[fuielUt 
ju»ii»*iti  iHduet,  par  un  anctea  vicaire  général, 
t  vol.  in-8*.  i8t6. 

(1870)  Il  faut  avouer  qu'avec  un  pareil  système 
onlaiucrail  faire  beaucoup  de  mal,  et  il  pourrait 
arriver,  dans  ceruines  circoftsuucea,  qu'un  parai- 
Iraii  complice  des  arlescnninbletdieaKonvvmeMiieuit 
contre  l'i^glis*:.  iVolesier  av4ni  que  le  mal  soil  eon- 
Mimnié,  est  eau»  «luute  m.vux  «|uc  proi««4er  après, 


iiAIRE.  criK  ion  , 

remplacer,  que  de  lai  doooer  deChivem 
pour  successeur. 
Jl  fut  donc  nummé  archevêque  de  Bor< 

deaiix,  et  il  fit  revivre  dans  c(i  diocèse, 
avec  un  nouvel  éclat,  les  vertus  da  pi^.ut 
ponltfe  aue  l*on  pleurait.  Presque  en  même 
tentps  il  rrçnt  sa  nomination  dp  p,iif  d« 
France.  Il  vint  à  Paris  où  il  jouit  de  la  plus 
haute  estime*  Il  y  prêcha  plusieurs  fnis,  et 
de  tous  côtés  on  arcourait  pour  le  tnirpt 
pour  l'entendre.  Mais  ce  nrébl  si  cttojé 
dut  néanmoins  éprouver  d  amères  (Xintri. 
riélés.  FJIos  lui  vinrent  h  cause  des  Or- 
donnances de  1828  {Voy.  cet  article),  couire 
lesquelles  il  refusa  de  protester.  U-dessus, 
nous  laisserons  parler  son  historien,  ne 
voulant  pas  substituer,  à  une  opinion  penU 
être  plus  sage  el«  dans  tous  las  cis,(tltt 
fluiorisée.  un  seniiinenl  qui  no  serait  pi 
celui  dont  l'historien  |)arail  s'être  couUnié.  ! 

Le  16  juin  1828.  dit  donc  M.  l'abbé  Ha-  i 
mon  (1868),  Charles  X  signa  deux  nrdon-  | 
nances,  dont  une  excluait  les  Jésuiies  de 
Téduostfon  de  la  jeunesse,  et  raulra  inpo*  .< 
sait  des  entraves  el  dos  ri-strictions  ainpf- 
lits  séminaires.  Ce  fut  aussitôt  une  réels- 
mallon  universelle  ;  tout  ce  qu'il  j  avait  <le  | 
r.ntholitiiics  eu  France  jeta  le  cri  d'aUrmt. 
et  tous  les  évôques,  Irappés  par  ce  coup,iu 
savaient  quel  parti  prendre.  Plusieurs  rê> 
clamèrent,  croyant  que  la  résisisnce  <k 
l'épiscopat  pourrait  peut-être  arrêter  les 
mantqui  allaient  s'ensuivre  pour  la  religion 
cl  la  France. Que'  in p=;  autres  (1865),  coinrae 
l'archevêque  de  Bordeaux,  jugeant  le  m^l 
consommé  sans  remède,  pensèrent  que  les 
réclauiiilions  de  ré|>isi.'0[)til  ne  oourraiefll 
avoir  aucun  résultat  utile  ;  que  le  gouver- 
nement no  reviendrait  pas  en  arrière  a(>rèî 
s'être  avancé  cotn  ne  i!  I*;ivnil  fait;  qu'ainsi 
la  résistance  n'abouiirnit  (]u'à  la  ruioedei 
petits  séminaires,  et  que,  s'il  fallsil  tôt  M 
tard  se  soumettre  ou  ané^miir  le  sacerdoce 
dans  sa  source  en  fermant  tes  écoles  ecclé- 
siastiques, il  convenait  mieux  de  se  sou- 
moitié  dès  le  ()rincipe  que  d'opposer  la  ré- 
sistance pour  reculer  ensuite  (1870). 

Ce  dernier  sentiment,  «  dont  la  sagess*» 
ajoute  l'historien ,  a  été  depuis  justifiée 
par  les  faits,  fut  d'abord  mal  accueilli  et  0I^ 
vertement  blâmé  par  un  grand  nombre:»^ 
lieu  d'on  examiner  les  motifs  si  bien  fon- 
dés en  raison,  dans  le  regret  de  ce  qu'on 
allait  penlre,  on  n'écoula  i|u'un  nmoar  ir- 
réfléchi du  bien  et  les  corainenlnircs  de  cer 
laiDS  journaux  (1871)  ;  el  do  là  on  coaclnt 

earon  paol  lonveni  le  prévenir  on  en  tinoMrirla 

effets;  profsier  après,  est  encore  l.on  selon  dw, 
car  on  peut  uaisi  travailler  ii  |iré>erver  l'»\>^if', 
et  protester  dans  Ions  les  cas,  c'est  toujours  ^r. 
dwse  sainte  et  un  devoir,  car  oa  sauve  <la  we» 

(t87l|  Ainsi  nombreux  évéqiifs  qui  prrtfl" 
lèrent  n  ont  écouté  quun  amour  im'/l^cin  u» 
et  loin  lie  céder  à  b  vuix  de  li-ur  couKienre  H^' 
suivre  riiispiratiou  de  leur  devoir  pour  «téfrMrt 
l'Eglise  contre  les  aiieinles  poriét»  S  «onîtJéfef 
ilaiiif,  m^iiic  pir  un  girnvcrii  Mi mt  iti  r,  rr^ 
breuK  é>é<|ues  uut  cède  aux  cummeniatra  irQmfH'* 
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qoe  rciix  qui  ne  voulaienl  pas  protester 
coQire  les  Ordonnances,  éiaieiit  par  ceU 
même  convaincus  de  nu  pas  aiioer  tes  M- 
suîtes  et  de  SMiTiftiT  Tccisience  di?  leurs 
|)eiits  àéuiiuâirei»  à  uuc  iâcbo  pusilldiu- 
miié.  * 

Du  Cherenu  ftouffrit  de  voir  sa  conduite 
M  mal  Interprétée  et  set  vrafs  tentimenls 

csluraniés.  Toutefois,  dit  son  historien,  fort 
du  témoignage  de  sa  conscience,  il  ne  se 
laissa  ni  aballrei  oi  ébranler  par  cette  peim*  ; 
il  la  supporta  avec  le  calme  J'uii  Chrétien, 
la  dignité  d'un  évéque  el  la  charité  d'un 
ap(ktre.  Voici,  au  reste»  ce  qu'il  on  écrivait 
&  un  de  ses  grands  vicaires  :  <  J'ai  consulté 
sur  toute  cette  affaire  Dieu,  ma  conscience, 
et  des  personnes  r^al*  t-n  dignité,  en  sa« 
voir,  en  piél<^,  è  qui  que  ce  soit...  Dans 
le  court  de  ma  vie,  oo  ai*a  tant  loné  sao's 
raison,  que  je  ue  dois  pas  me  plaindre,  si 
on  me  blÂaie  mainleoaat.  Si  je  dois  être 
humilié,  j'en  bénirai  le8eigoeor,etJe  ren- 
trerai  avec  joie  d?ns  une  pauvrett^  nb^rnre 
dont  je  ne  auis  iorliquu  m^ili^ré  uio;,  D;fu 
le  sait...  » 

Ce»  épreuves  passagères,  ce  nuage»  si  t'on 
▼eut,  n'empéclierent  point  le  pieui  arehe- 

vôquu  de  faire  tout  le  bien  possible  dans 
son  nouveau  diocèse.  «  Nous  l'avons  vu  è 
Bordeaux ,  écrivait  h  l'époque  dè  sa  mort 
un  de  ses  grands  vitriire^,  tel  qu'il  avait 
été  à  Boston  et  ^  Muntauban,  iiispirani  l'a- 
mour par  toutes  les  qualités  qui  gagnent  les 
cœurs,  commandant  le  respect  par  les  ver- 
tus les  plus  éminenles.  Dans  sa  couduite 
comme  évéque,  coiiuiie  homme  public, 
comme  homme  privé,  il  a  toujours  été  égal 
à  lui-fflAme*  <^eal-è-dire  plein  d'une  haute 
sagesse,  ne  s'occupant  que  de  ses  devoirs, 
et  se  conciliant  par  son  zèle,  sa  prudcauc, 
98  douceur,  sa  charité,  sa  tlmpHcité,  une 
vénération  el  une  conûance  universelles.  Il 
accueillait  ses  prêtres  avec  bouté  quand  '\h 
venaient  à  Borili-aux,  et  c'eût  éié  i«  IfU-her 
que  de  ne  pas  s*as*eoir  à  sa  table»  La  poli* 
tique  et  la  médisance,  oui  se  ressemblent 
trop  souvent,  étaient  sévèrement  lînniiies 
de  son  salon.  Lui-même,  se  reufermant  dans 
les  fonctions  de  son  ministère,  recomman- 
dant la  soumission  .'i  l'ouloriliî,  l'union  de? 
cœurs  el  1?  cha nié,  il  était  comme  ua  heu 
de  paix  entre  ceux  que  leurs  opinions  divi- 
saient. Aussi,  dans  des  circonstances  difli- 
ci  les,  l'Eglise  de  Bordeaux,  gr&ce  i  l'esprit 
Ue  sagesse  de  son  archevêque,  jouit  de  la 
paix  la  plus  profonde.  Due  (tarfaite  inleili- 
gence  régnait  entra  les  autorités  et  lui  ;  tou- 
tes les  classes  et  toutes  les  opinions  éisi  -nt 
uoauimes  dans  leurs  seulimeiàts  de  vénera- 

éi  têrtéMêkmnÊmtl  Haas  eraigama  qva  t'aetcar 
<!«  Il  Fie  M  MfMaatd»  CAmarw,  toejovrt  efiH> 

deal,  li'all  un  p«u  dépaué  i(  i  les  limites.  Mai», 
C*e*l  aMCt  :  nous  avons  prunii»  de  at:  ^a»  litstculer 
ce  fatt.  Vof.  l'iiriicle  OnooTt.iAxces  df.  i8:^. 

(ISIl}  Siaïuti  dm  diotèit  ét  B9t4«aux,  •kImc 
iTim*  imfracfiuM  mr  CadMinMraiioti  temporelU  éu 
f,aro<^te$,  par  Mgr  de  Cbcvcrus,  iii-8*.  1856. 

{iiillt)  A  rocrafiiuii  tlu  prix  àloiiibyon  qui  fut 
décerné  alors  à  U  VU  du  cardmut  d«  Cheunu, 

DicTto^.i.  PB  L'UisT.  usiv.  na  l'Eousc. 


tion  pour  !c  sjint  pré'at  Tout  It  mnnde  mr 
gdte,  disait-il  i  qh  m'a  loujoun  gâté»  je  ne 
iais  pourquùi,  • 

I\.  DeChevcrus  fut,  en  effot,  toujours  en 
paii  avec  les  autorité.».  Pendant  U  révolu- 
tion du  1830,  il  sut  conserver  cette  paix  daos 
son  djocè.^c,  et  il  eut  assec  d'influence  pour 
détourner  le  gouvernement  nouveau  de  l'in- 
tention que  celui-ci  avait  maniTcslée  de  sou- 
mettre le  clergé  à  l'obligation  du  sormeul 
de  fidélité.  A  l'époque  du  choléra,  de  Che> 
verus  transforma  en  hospice  son  palais 
archiépiscopal,  sur  lequel  on  lisait  cos  mots; 
Maison  de  leeours.  Sa  parole  suffit  pour  dis- 
siper parmi  le  peuple  les  soupçons  d'eotpoi- 
sonnement,  et  apaiser  une  sédition  qui 
s'était  lôcl.iif'o  au  dépôt  de  mendicité. 

Tout  entier  à  son  ministère,  depuis  qu'if 
n'avait  plus  è  aller  dans  la  capitale  remplir 
ses  fonctions  politiques,  car  outre  saqualiti^ 
de  pair  de  France,  de  Cheverus  avait  été 
nommé,  peu  de  temps  avant  la  révolution 
de  Juillet,  conseiller  d'Eiat  et  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  le  pieux  prélat 
allait  lui-même  évangéiiser  les  pauvres  d« 
la  campagne  dans  la  saison  de  l'hiver.  L'œu- 
vre des  Fmti  Satoyord»,  les  Satte§  d* otilt, 

l'institut  des  Sirars  de  la  Préscntatïan,  et 
d'autres  œuvres,  naquirent  ou  se  dévelop- 
pèrent sous  l'influence  du  son  zèle  et  de  sa 
charité.  A  ta  suite  d'un  naufrage,  cent 
soixantoetun  orphulinsluruni  adoptés  è  sa 
voix.  Il  donna  de-s  statuti  h  son  clergé  et 
s'attacha  &  faire  fleurir  la  aaiolo  dîsdpliae 
ecclésiastique  (1872). 

Noiu(ii6  raniinal,  aux  applaudissements 
de  toute  la  Franco,  il  ne  fat  point  ébloui,  on 
le  pense  bien,  par  celle  éminente  dignité. 
Ce  fut  le  1"  février  1836  qu'il  la  reçut,  et 
le  Souverain  Puntife  lui  adressa  à  celte  oc-  • 
casioo  les  lettres  les  plus  honorables.  Au  ) 
milieu  de  tant  d'tionneurs,  il  était  profon- 
dément triste.  « Ou'in»porli\  disaii-il,  d'être 
enveloppé,  après  la  mort,  d'un  suaire  rougt-, 
violet  OU  uoir  7  *  Il  avait  le  presseotimeut 
de  sa  fin,  et  les  Bordelais,  qui  l'avaient  sn- 
lué  de  leurs  vives  acclamations,  quand  il 
reparut  parmi  eux,  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  virent,  quatre  moia  après*  aun 
cercueil  traverser  les  mômes  rues  au  milieu 
des  chants  lugulires  de  l'Ej^iisi:,  et  de  l*«>s- 
pression  profonde  de  ta  douleur  universelh*. 
Le  saint  pontife  était  mort  le  10  juillet  laSti. 
k  l'Age  de  soixante-huit  ans  è  la  suite  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

Eu  1841,  l'éloge  du  cardinal  de  Cbeyeru<» 
fut  prononcé  à  l'Académie (1873) ;  en  i9hk, 
le  8  août,  on  lut  élevn  une  Statue  à  Mayenne 
(187«),  au  milieu  d'un  grand  concours  du 

par  M.  f'abeé  Haoïee.  i  Quela  botenaMS  selaiuMi* 
mit  mériié;  M.  d«Giie»ara»!  dit  N.  VHlMaain 

rapporteur  cii  celte  drooti»4aiice.  Quel  pris  lU 
venu  servit  diguo  de  cbacuiie  de  v>*  b*.'iles  aclioiih! 
Ce  ^  rix  (j  i  ou  ii'efin  0-e  l  ui  offrir,  tiuus  le  lïc- 
cernons  de  loin  à  s-i  luémoîi  e,  eu  comouiiaiil  sou 
litodestie  tiiftloricii.  i 

(IS7i)  Vvg.  la  éekcripliou  de  ce  inuiinuieni  ii  ' 
lëresMaléeas  riad  df  («raliffiw,  ii.  dai7ao4t 
1844. 
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peuple,  et  dans  l'appnreil  d'une  magnin qu. 
céréiDOniQ  qui  fut  présidée  par  Jes  évèques 
du  Mans  «1  de  Périgoeax.  Go  dernier  pré- 
lat, ripvpii  (lu  rnrdinal,  prononça  un  dis- 
cours oùi  s'adressait  ^  la  foule»  il  dit  d'une 
▼oii  sensiblenienl  émne  ;  «  S'il  ne  m'eal  pas 
fîprmis  de  raconter  le"?  vertus  tU\  p'wiw  car- 
dinal, du  iDOioa  it  m'est  j>eruiis  de  remer- 
cier, de  prier  et  de  bénir  ;  oui,  reeevex  mes 
reiricrduienls,  nobles  roagislrals,  gf^néreux 
souscripteurs,  bous  habitants  de  cette  cité, 
<|tif  avez  bien  rouln  élever  un  monument  è 
la  iTii^ruoire  d'un  nom  qui  m'est  si  cher.» 
Puis  regardant  la  statue:  *Obi  dil-il,  si 
eelte  bouche  pouvait  s'ouvrir,  si  ce  cœur 
pouvait  b.iitie  ciicnre,  il  vous  adresserait 
encore  ces  paroles  de  saint  Jean,  qu'il  aimait 
tant  i  citer  dans  rassemblée  des  fidèles: 
Aimti-vous  (es  uns  les  autrei.  Si  ce\le  main 

E cuvait  se  lever,  ce  serait  encore  pour  vous 
énir.  »  Enfin  le  cardinal  de  Cheverus  reçut 
un  <Jri  nier  lioinmagR,  en  18i9,  h  Bordeaux. 
Dans  les  premiers  jours  d'août,  on  Ql  la 
translation  solennelle  de  ses  restes  mortels 
Il  l'iiiauguralion  du  [nonument  funèbre  du 
prélat  dans  l'église  primaiiale.  Le  prélat 
oOiciant  fut  li^r  Georges,  évêque  de  Péri- 
gueux,  et  M.  1  tibbé  Untuoii,  supt^rieur  du 
grand  séminaire,  a  prononcé  le  panégyrique 
du  vénérable  archevêque  dont  le  souve- 
nir sera  loujouri  cher  aux  fidèles  de  Bor- 
deaux. 

CHKnEMONT,  évéque  de  Nicopolis,  rourl 
mattrr  pour  la  foi,  vers  l'an  850.  Foy.  Tar- 
ticle  M  AnTVM  n'ALeiANomiB. 

(IS75)  Disons  sc'iileineni  en  cet  emlroii,  qu'on 
en  radetnUe  à  l'asiroomniraioderiie  d'uue  decoit- 
verte  qui  dénenlre  rabsnrdiié  des  préieiiiloM  des 

Cliiiiui^  et  que  leur  liisioire  est  comprise  liatis  les 
i(iiiile&  de  la  chronologie  niosaî<|iie.  Les  Chinois 
uiillotijutirt  eu  soin  d'indiqutT  dani^  leiirj  c;ilcii- 
Jtrérs  le»  éclipses  remarquables  ei  les  conjuuclioits 
itcA  pbiièies,  en  y  ajouianl  le  nom  «1rs  einpeteurs 
■dus  le  règne  ile»<iuel!>  ces  pliciioméncs  ont  été  ob- 
A'i^és.  C'câi  .'lu&^t  (l'iiitrùa  CQt  pliéiiuiiièiies  (]u'ils 
iléienuiucnl  leurs  dates.  Leurs  annales  taisaiu 
■wMfoa  d'uue  coujonctHm  irès-reutarquable  du 
soleil,  da  la  lune  cl  de  plosleort  autre^i  planètes, 
^ui,  selon  eux.  a  tien  h  l'époque  la  pins  rcruiée  (fe 
li'ur  iiiStuire,  le  cclélifti  astiiniiutne  Cas^ini  a  voulu 
b'absiirer  dufaii,  eta  recontni  que  cciie  lunjonc- 
i:«m  extraordinaire  a  réellement  dû  avoir  li<;u  eo 
(îMne  le  96  février  de  Pan  fUli  avant  JéH*-€farist, 
c't'sl-à-dlrc  400  ans  a\nH  \c  t! 'In^f ,  cl  pcn  de 
après  la  uaissaiict:  d'Abi  ;4li.ini.  li  icMiUe  de  la  ik-ux 
laits  ini|Kirlanl6  :  le  premier,  que  les  Chinois  suni 
«flectiveineni  une  aaliou  irés-ancienne;  le  second 
qae  leur  piéieHlion  à  une  aniiiiuiié  qui  remonterait 
MU  delà  des  temps  niculioniié!>  par  Muïse  est  sans 
liindemeui.pui»qu'uu  pltéiioii>éu*;  qu'iU  placuiii  cux- 
iiiémes  à  r«.irigiue  de  leur  liiisioirc,  ;t  eu  lii-u  j  une 
époque  couipnae  dans  le  récit  cl  U  eliionuiuijie  de 
b  Bible. 

Il87«)  On  peut  f'n  vfïir  des  preure»  dans  TWit- 
lone  univertelU,  p.ir  une  bi^riéic  do  geu-»  de  tftiies 
anglais,  édil.  en  40  vol.  in-4',  i770-l7'Ji,i.  ,\X.  p. 
7t>et  saiv.;S44ei  aniv.;  —  ilMn  Kohi  hurher,  i.  lit, 
p.  154  etstiiv.;  dam  le  G*ojx  du  Utirt»  édi/tuHte$, 
etc.,  8  toi.  lu-8*,  1808,  t.  I,  et  diuis  les  Aiiualei  d» 
phUotophie  ehréiieHne,  t.  IV,  i».  1<>8,  4l«>,  l.  VIJI, 
I».  llG.  ÔW);  t.  XII,  p.  llô.iàti, 

It877;  AsMiuum,  Étibiivtk,9n<eHi.t  t.  iV.  Y 09. 


CHEVRON  (Tj'  p.).  Toy.  l'arlicle  Océimk 

Or.CIDBNTALS  ET  ORISSTAtK  (ll^iSS  UliloltqOA 

dans  r).  , 

CHINE   flïisToirtE  nu  cuRisTi»?irniB  m). 
On  sait  que  les  Ctiiuots  s'attribuent  am un- 
linuité  Irès-reeolée,  et  si  les  faiti  tfa% 
affirment  étaient  aussi  fondés  qu'il  est  évi» 
dent  qu'ils  reposent  sur  d'ignorintN  et 
peérlles  raisons,  il  en  réaullersit  qv»  li 
clironolngie  de  Moïse  est  fausse.  Mais  non 
n'avons  pas  è  nous  occuper  de  cette  qaes» 
tion  (1875),*  et  nous  devons  entrer  detaiiD 
dans  notre  sujet.  Or  il  est  f  <  ri  in.  r^r  Î'S 
monuments  authentiques,  que  la  Cbioetut 
eonnaissenee  de  la  rédemption  future,  d 
qu'elle  savflit  parfaitement  que  le  SauTeur 
devait  venir  du  cété  de  rOtMÙdeot.  Tû«li> 
fois,  sans  remonter  aussi  h  ces  andrinH 
Iradilioiis  (tSTH  ,  bonions-nous  à  recueillir 
les  faits  qui  prouvent  que  la  Chine,  dès  In 
temps  primitifs  du  obnstianlsnie,  eut  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  comiallre  la  ré- 
demption accomplie,  et  de  savoir  que  i» 
divin  Sauveur  était  «frectivement  venaiTol 
ses  anciens  .sages  rallendaienl. 

1.  Vers  la  grande  époque  où  l'Evangilt 
fut  annoncé  dans  toutes  les  langues  H  |4r 
toute  la  lerrp,  l'empire  chinois  toucbaiii 
l'empire  romarn,  et  dut  ainsi  nécessaireuieti 
entendre  de  près  la  Bonne  Nouvelle. 

Dans  un  ancion  Bréviaire  de  rE|;;li$?  1? 
Malahar  dans  i'inde,  écrit  en  Chal(léeD,il 
est  dit  que  la  conversion  des  Chinois  m 
christlîuiisnio  fui  conitiiencée  par  l'aii^ire 
saint  ïiiomas  (1877).  Les  ConslilMiioai  if 

aussi  dans  le  Choix  da  Utiret  édifianltt,  le  lablttt 
liiitorique  du  cbriaiiauisme  i  la  Gliiue,  en  iétoi» 
tome  II*.  Mais  voici  l*estrMii  d'une  leUre  éertieiiar 

tin  ni:ssiiitii.:iiie  en  Chine,  M.  Papin,  et  piiMi^o 
18il,  qui  oOie  d'intéressants  détails  sur  cmv>- 
lique  tradition  : 

•  Les  Chrétiens  de  la  Chine,  dit  ce  laissiswini 
•ont  io«s  f»ersuai!és  que  saint  Thomas,  Plipôuf  ^ 
liiîlt's^  j  pt»rî(*iré  jusque  dans   leur  pays:  je  eue 
lucuie  (juc  liera uli-Bcrcasiel  en       inetilioa  (bw 
Stin  Hitioire  ecctéiiatltque .  il  y  a  en  Cliiiie  ni  ■ 
l  ieté  secrète  appelée  My-Uv-Hisio  ;  les  ade^^s  " 
celte  sottiéié  sont  eu  géiieraf  de  grands  ieSnoin.  a 
,K':ib^tictitu'tt[  rignurcusetiU'Dl  iie  lotiif  noMrrusre 
aitiitiaie  duruiu  leur  vie  eiiiière  ,  il»  oiu 
1ères  occultes  qui  ne  sont  connus  (][iied'^t  i><w^<' 
leurs  assemblées  religieuses  ont  lieu  ^di*( 
ténèbres  de  la  Mit.  et  il  n'y  a  que  Isa  UAtiés 
puissent  y  a^si^ter.  Un  individu  de  cette  s«<cteitj 
se  convertit,  û  y  -à  quelques  années,  à  nolft»*** 
nligiot»,   nie  fcinit  un  livre  nuiiuscrii  où  cî.i'*' 
éi-rites  ces  différentes  nnèrvs  sutiersiitieu^. 
l'un  récite  dans  les  réunions  solennelles  qvi 
lieu  plusieur>  fuis  r;iniicc.  Ces  prière»  aoe**^ 
fiées  au  grand  pairianhe  de  la  secte,  qu'Mso*f* 
Ta-ino.Èn  parcourant  ee  litre,  je  lus  surp"' * 
vuir  qu'ils  fuul  venir  ce  Tn  mo  de  rOcCideni.  «'  * 
fout  pénétrer  en  Ciiine  pour  y  préctwr  uue 
vclle  religion  :  ils  le  font  nièine  cumparaitic 
reutpereur,  dont  «>n  ne  dit  pas  le  imii».  L'saïf*^ 
inicrro^ecei  lujinmii  ei  tm  (Uinitode  quctit 
p;Urle;  «  Je  viens,  répond  le  prupbcle,  «t'uif  ""^ 
d'Occident  hituée  à  10,800  lieues  d'ici.  L'ea^'^ 
surpris,  lui  demande  combien  U  anib^ 
pour  faire  le  »uyage.  —  l)ant>  un  cl»n-d*«il. ««f*^ 
le  proi'lieii-,  jr  nu;  !,ui!>  vn  tiaa^porté  ici.  —  **  ' 
éliAiitfuc.  uu  tUcu,  rcp4rtit  l'cuipvnwi 
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modales  du  palriarcbe  Théodose  (^rleol  du 
mélroiHiHlafn  ti«  ta  Ghinet  et  cette  qualité 

faisait  partie  du  tttro  du  patriarche  qui 

{;ouvern<iii  les  Chrétiens  de  Cocbio,  quand 
es  Portugais  abordèrent  è  la  csftlede  Mala- 
bar. Arnoljç,  qui  vivait  au  lit*  siècle,  compte 
les  Sèresou  Chinois,  parmi  les  peuples  qui, 
du  son  leiufis,  avai^inl  embrassé  1»  foi.  Au 
Tii*  siècle  H  au  f  iti*,  le  chrisliaotsme  était 
tinn-seulenient  eonna,  mais  florisMitt  i  la 
Chine.  Il  en  t'xi>t*^  un  monii'iiLfK  curieux, 
el  que  des  savants  de  grande  auloriiô  ont 
raconna  poar  authentique  (1878). 

Ce  monument  fui  découvert  en  1625,  à 
Siganfou  ,  province  de  Ciiensi.  On  déterra 
dans  le  voisinage  de  celle  ville  une  lable  de 
marbre  de  dix  pieds  de  long  sur  cinq  de 
large.  On  y  trouva,  sur  la  partie  supérieure, 
une  croix  bien  (gravée,  et,  plus  bas,  une 
inscription  en  caractères  chinois,  accompa- 
gnée, sur  les  bords,  de  plusieurs  signatures 
en  [  nrîiclères  syriaques.  Or,  cette  inscrip- 
tion coniienl  Thistoire  du  christianisme  en 
CMne,  depuis  l'an  635  jusqu'en  781  ,  oii  ce 
monument  fut  érigé,  c'eal-à>dire  pendant 
cent  quarante-six  ans. 

Il  est  dit  qu'en  635,  un  prôlre  nommé 
Olopeo»  lioinoie  d'une  émineote  vertu,  vint 
do  Ta-ihsf  n  ou  de  Teinpire  romain  I  Sigan- 
fou. L'cm|>ereur  envoya  ses  ofTîciers  au- 
devaut  de  lui.  Jusqu'au  faubourg  occideo- 
lal,  te  fit  introduire  dans  son  palais,  et 
ordonna  qu'on  traduisit  lus  saints'  livres 
qu'il  avait  apportés.  Ces  livres  ayatil  été 
examinés.  Teoipereur  jugea  que  la  doctrine 
eo  était  bonnei  et  qu'on  poufaît  les  publier. 

le  propliéte,  mais  Je  suis  moitié  dieu  ei  inoiiié 
iKMniDtf.  —  Que  venez-vout  fyire  ici?  —  Je  vieu« 
Konlrer  aux  bomnies  le  cbeinin  do  in  vie.  —  Qui 
peurvoii  à  votre  MibsiKancel  — >  i«  mendie  le  joar 
cl  Je  itffétiie  la  aail.  —  Que  préchea>«eaa?  —  J'ap- 
prends aux  liomines  les  nu^eiia  de  fagtitf  te  eid, 
etc.  t  L<>  reste  du  réeti  n*esi  qu'Un  tiiait  de  fiiblei. 
Out:  M  le  lré»-ancienne  dans  !e  pays,  m  il  se- 
raii  Jiliaile  d'en  fljcr  l'origine.  —  Ces  sei  Uiires  ne 
aeraieiil-iis  poiiil  les  des»  l'iulanls  des  ;«tii  ïi  iis  Cbré- 
lieiis  qui  ont  esistë  en  Cliiiie,  car  il  |iar«tll  ceriaia 
la  religion  chrétienne  y  lui  inurouuile  vers  le 
m*  aiècle,  oè  elle  Au  précbéa  par  daa  moines  nes- 
larleiiat  Pm  k  pen  iw  vérités  de  h  foi  précbée  k 
tt  peuple  furent  ouljliées,  et  les  notions  qu'ils 
af  aient  reçues  du  chriàii;inii>uie  furent  altérées  de 
manière  qu'il  en  reste  à  peine  une  onihre  ;  cV\»t 
|ieul-éire  de  celle  source  que  dérivent  leurs  abs- 
llnences  el  leurs  jeûnes  continuels,  car  on  ilii  que 
cca  aecuirea  paeveiit  passer  plusieurs  jours  sans 
prendre  aecnaa  wwrriiure.  te  Te-«a,  qu'il»  re- 
cunnuissent  poar  teur  pairiarelie,  ne  aaraivil  paa 
}*a|jdire  saint  Tbonias ,  car  la  rensemblaoce  des 
deux  noms,  el  les  cirro usi  inc  es  <le  ce  paiiiarthc 
Veiiàinl  de  rOccidi-'nl,  ».i  uumcre  de  vivre  d'.iu- 
niéi>es  et  l'obji-idt:  ses  pieilicatiDii^^  u<:  Jonneraienl- 
ila  pal  qachiue  fonde.neni  à  ceiie  optitiunT...»  — 
Oa  peat  cemaNer  daas  VVnioet$  <iu  ii  août  I8il, 
da  iavsmea  remarques  d'au  direcieur  du  «éminaire 
des  Missions  étrangères  sur  ce  Ta-«o  que  quelque»* 
uns  souiiçonneiii  eue  l'apdlre  saint  Thomas. 

aî(78;  UeGi'ignPs,  .l/,',n.  tf«  iWead.dft  imcripl., 
».  LlV,  édil.in  li,  p.  i'Jli  ;  Abel  H  i  ii,  lî^lang. 
aèiat.,  loin.  1,  pag.  33;  A'vms.  met-,  lum.  Il,  |i.ig. 
«90. 

I  iW9}  Vof .  «ar  ce  nMaumeiii  de  Sigaiiroo,  de 


cm  mi 

Le  décret  qu'il  donna  en  cette  circonstance 
est  cité  dans  l*inscrlplioo.  Oo  y  dit,  I  le 

louange  de  la  doctrine  enseignée  fiar  OInpen. 
que  la  loi  de  vérité,  éclipsée  à  la  Ctuue  au 
teups  de  la  dynastie  des  Tekeott,  el  portée 
dans  l'Occident  par.Lao-lseu,  semble  reve- 
nir à  sa  source  primitive  pour  ntigmenter 
l'éclat  (le  la  dynastie  régnante.  Cclk  doc- 
trine est  rapportée  en  substance»  il  est  dif: 
qn*Atohût  e*est*k-dtre  Dieu  en  langue  sy- 
rienne, rré.i  !o  ciel  et  In  lorre,  et  qiii;  Sntjin 
ayatU  séduit  le  premier  tiomine,  Dieu  en- 
voya le  Messie  pour  délivrer  les  hommea 
du  péché  originel  ;  qu'il  naquit  d'une  Vierge 
dans  le  pays  de  Ta-lbsin  et  que  des  Pet- 
sans  vinrent  l'adorer,  afin  que  la  Loi  et  la 
prédiction  fussent  accomplies. 

llaia  il  y  6  bien  d'autres  dé.'ails  sur  cette 
inscription  de  Siganio  i,  jue  nous  ne  pou- 
vons (lue  noter  fort  eu  abrégé.  Ce  marbre, 
sorti  de  terre  è  la  Cbine,  cette  histoire  eccfé- 
siastique  écrite  sur  la  pierre,  lémoi-'nc  de 
l'antique  foi  du  Catholique,  de&acroyaniH 
à  la  Trinité,  à  l'Incarnation,  à  la  KéiJeinj  - 
lion,  à  la  grâce,  au  péché  originel,  et  à  la 
nécessité  du  baplCiue,  du  sacrdice  de  la 
Messtj  (la  l,i  pru  i >.  pour  les  morts.  Ajou- 
tons que  les  caractères  syriarjues  do  cotle 
inscription,  formant  qDaire>v  1 1 1  ^  -d .  x  II  g  n  0!$. 
conlitjiment  les  noms  des  ()rêi[  syriens 
qui  élaienl  venus  eu  Cbioe  è  la  suite  d'Olo- 
pen  (1879). 

Cet  inappréciable  mommioni  parle  encore 
d'un  personnage  célèbre  en  Cniue,  nommé 
Kouotséy.  Il  fut  1  homme  le  plus  illustre 
de  la  dynastie  des  Taog.  Plusiears  fois  il 

Cuines.  Mém.  deCAcai.  des  inu-ript.,  l.  XXX,  «le 
I  edil.  iti-4%  el  lom.  LlV,  de  rédii.  in-ti|  ci 
Annaieê  d«  philonfàit  (hritientu,  I.  XII,  p.  147  el 
suiv.i  185  et  Sttiv.;  -i-  Co  racaeil  a  door,é,  à 
page  14S  de  ce  lonicL  l'ioiafe  de  la  croix  gravée 
sur  ce  mono  ment. —  Nuut  au  pouvons  eue  sigimler 
aussi  nue  savante  DiuêrtaUtn  ivr  rilgblhiement  el 
la  de$lTUCiion  de  la   yrem'tère  cluétienté  dam  la 
Vhme,  qui  n  paru,  eii  novembre  el  en  décembre 
1846,  dans  la  Revue  eathotiqiu  deLouvuin,  cl  dont 
voici  du  inoina  le  sommaire  :  Eiislaice  du  diria- 
lianisuie  atiesiée  par  Itnscripiion  dite  de  8«- 
gaufou  ;  prétUciioM  au  vu*  aiida  ;  éreciiea  du  me» 
iiuuient  vers  la  Un  du  vni*.  Coutena  de  riascripUoa 
cbinoise;  exposé  doginniiiiue;  courte  Itisloire  des 
CbrélteiiS;  —  Origine  syrienne  des  n'.isâionnaircA 
ncsloriens;  leurs  rebi  ons  avec  le  patriarcal  .do 
leur  Mcie. — Sari  du  luoauineni  chrétien  en  Cliîiic; 
son  inicrpréiatiitn  en  Europe:  Kircber.A.  Muller,'*- 
heoaudoi,  Visdeiou,  —  opinion  des  havanis  mu- 
dénies  sur  son  aulbenlicilé  :  de  Guignes,  Abel 
Bémosal,  fit.  Quatceuire,  Saim-llartiB  :  quelques 
réservas  éa  fonihler.  —  On  silence  des  historiens 
chi  nui  s;  témoignages  fournis  sur  li  c'téiieulé  chi- 
noise uu  ix«  Siècle  par  les  ecrlv.m  s  .n  alies;  mas- 
sn.irde  marchands  clir(-iieii=,  en  h7S  ."i  Kiuufou, 
d  iipre:»  IbihVabal  ;  ordin^ttou  de  inevrupolilaiiis  dt* 
la  Chine;  —  ec«:lésiaatli|eas  envoyés  en  Chine  par 
les  catbolioBHiesioricBa  vers  la  la  de  s*  aièela:  — 
époque  de  la  deatruetian  de  la  preaiiéie  église  e» 
Chine,  d'après  Abaulfaragc  dnns  Khal-Al-t'ihrisi ; 
—  passage  iraduil  et  comiiienlé  par  M.  Ueiii^md, 
de  rinstiiut  de  France.  —  (  <iip       [  ^ur  le  séjour 
de^  Chrétieits  en  Chine  jubijn  au  temps  des  lOlSSio-  k 
du  \vi'  siècle.  —  ISoiis  citeruna,  dans  cet  articlef 

<(u^u«apASêage»  du  la  ttit  de  ceua  iHêêÊrtêtmu 
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rerail  sitt  trôno  les  empereurs  cliassd-s 
par  des  étrangers  ou  des  rebdles.  11  vésul 
quaire-Tingl-quatraans,  el  mourul  l*an  781» 
l'année  (même  oh  ce  monument  fut  érigé. 
Son  nom  est  resté  populaire  en  Cbia««  Tout 
porte  à  croire  qu'il  était  Ctarétieoi  naui 
résumerons cequerinscriptioD  de  Siganfoa 

dit  de  lui.   

Koootsér,  premier  président  de  laeeor 
minislérirlle  (c'était  nlors  la  premièrecharge 
de  la  Ciiinej  el  roi  de  la  ville  de  Feo-Yam, 
fut  d*abord  généralissime  des  armées  dent 
Sofam.  L*empereur  Soutson}^  se  l'associa, 
et  lui  donna  de  grands  pouvoirs.  Kouolséj 
distribuait  sa  solde  et  les  présents  que  loi 
felsoil  l'empereur,  el  n'.TrcurnuIait  rien  dans 
sa  maison  ;ou  il  conservait  les  vieilles  égli* 
ses  dans  lear  ancien  état,  oa  bien  il  ang- 
mentail  leur  bâtiment.  1!  (M(iv;iit  à  une  plus 
grande  hauteur  leur  toil  et  leurs  portiques, 
et  les  embellissait;  outre  cela,  il  servait  de 
toute  m  inif'  ro  î,i  religion  chrétienne.  Il  était 
assidu  aui  exercices  de  la  charité  et  prodi- 
gue dans  ta  dîslribtiliondes  aumônes.  Tous 
les  ans  il  rassemblait  les  bonzes  d  U  s  Chré- 
tiens des  quatre  églises;  il  leur  lervait  avec 
«ivdeurdes  mets  convenables,  et  continuait 
celte  libéralit'  pemlaiil  ci riquanle  jours  Jo 
suite.  Ceux  qui  avaient  laim,  venaient,  et  il 
les  nourrissait;  ceux  qui  manquaientd'habits, 
il  les  revêtait.  11  soignait  l^s  malades  et  les 
rniiimail,  il  enterrait  les  morts  et  les  met- 
tait en  paix.  On  n'a  pas  entendu  dire  jus- 
qu'à présent  qu'une  vertu  si  éclatante  ait 
brillé  dans  les  Tbaso  mèmtis,  ces  hommes 

3 ni  i'udonnent  si  religieusement  à  rendre 
e  bons  offices. 

C*est  ainsi  que  l'inscription  parle  de  Ko- 
ttolsé^,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
ne  soit  là  le  portrait  d'un  Chrétien.  Les  an- 
tiques Atinale"?  rie  I»  ('hine  y  ajoulenl  «l'au- 
Ires  traits  que  lious  passuroiis  souë  silence. 
Contentons-nous  de  dire  que  le  nom  de  sa 
famille  était  Kouo,  que  Tséy  éfail  «on  nom 
propre,  el  qu  ii  naquit  dans  la  province  de 
Cbensi,  dans  une  ville  de  troisième  ordre. 
Un  historien  cbinois  (1880)  nous  fait  un 
grand  éloge  de  Kouotsév.  «  Ce  grand  hom- 
me» dil*îU  mourut  à  la  quatre-viugt-ein» 
quième  année  de  son  âge  (l'on  de  Jésus- 
Christ  781).  Il  fut  protégé  uu  ciel  à  cause  de 
ses  vertus;  il  fut  aimé  des  hommes  à  cause 
de  ses  belles  qualités;  il  lui  craint  au  de- 
hors par  les  ennemis  de  Tintai  à  cause  de  sa 
valeur;  il  fut  respecté  au  dedans  par  tous 
les  sujets  do  l'oropiro  à  cause  de  son  inté- 
grité incorruptible,  de  sa  justice  et  de  sa 
douceur; il  fut  le  soutien,  le  conseil  et  l'ami 
de  ses  «ionverains;  il  fut  comblé  de  riches- 
ses et  d'iionneurs  pendant  le  cours  de  sa 


(mo)  Mémoires  ntr  <ef  CMeste,  L  V,  y.  MB; 
Hitloire  de  ia  CViiHe,  t.  VI. 

<I88I)  Aij«l  R^mtMii,  MêL  eii«i;,t.  I,p.9i; 
AoHv.  M4l.t  1.11,  p.  itW. 

(1882)  Noas  siimoos  ta  MManeitoi  meMiamiéa 
{iliiii  haui.  nitiid  Revue  ctttkMfHê  éê  Loavtin,  dé- 
teiiilirs  18i(i,  p.  «»3(>  el  suîv. 
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longue vief; il  fut  universellemeol regretté^ 
sa  mortt  et  laissa  après  lui  une  potiériié 
Dombreuae,  qui  fut  bérilièfe  d«  sa  gkriteii 
de  ses  mérites,  rommo  elle  fujrila  de  ses  ri- 
chesses et  de  son  nom.  Tout  l'empire  poils 
le  deail  de  sa  mort,  et  ce  deuil  Ait  le  vrtm 
que  celui  que  les  enfants  portant  ^[  rès  la 
mort  de  ceux  dont  ils  oat  reçu  la  vie  :  il 
dura  trois  années  eotléres.  * 

D'autres  re^Intions  nous  apprennent  qae 
beaucoup  de  Chrétiens  périrent  en  Cbine, 
vers  Tannée  897,  à  la  prise  de  la  ville  dt 
Canidan,  aujourd'hui  Canloc  ,  par  un  rhpf 
de  rebelles  (1S81);  et  toutes  ces  relattoDs 
ne  laisaeni  aucun  doute  a«r  reiittsac» 
d'une  cbfélieiité  en  Chloe  dani  cet  ilidcs 
reculés* 

Mais  il  ne  paraît  pas  moins  eertsin  qol 

partir  de  la  fin  du  x'  siècle  !o  plus  ancienne} 
chrétienté  de  la  Chine  succomba,  et  qu'il 
dut  t*éeooler  un  temps  asseï  long  avsntqos 

de  nouvelles  communautés cbréiicnncs pus- 
sent s'jr  reformer.  Nous  ne  ferons  que  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  faibles  traces  que  Pw 
peut  apercevoir  dans  l'histoire  relalivemet^t 
au  séjour  de  Chrétiens  en  Chine  jusqu'ëu 
temps  de  la  descente  des  Portugais  (t88ij. 

11.  La  domination  de  h  premif^ri.  dynas- 
tie des  Mongols,  qui  dura  environ  qualre- 
ringt-huit  ans,  ne  fut  point  direcleaiHl 
hostile  aux  Chréli«!ns  de  l'Asie  orientale, et 
l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  politique 
de  Gengis*koQ  et  de  ses  successeurs,  dont 
quelques-uns,  Mangou-kan  et  Koubil.iî- 
kan  par  exemple,  auraient  été  baptisés 
(lltitiJ;,  ait  permis  dux  nestoriens  de  repren- 
dre, du  moins  momentanément,  ;  o^'e^  :  n 
de  quelques-unes  de  leurs  églises  ijans le» 

{provinces  chinoises.  C'est  ainsi  que  Goil- 
aume  de  Rubruquis  put  trouver  encora 
▼ers  le  milieu  du  xiir  siècle  des  ChrédeflS 
nesloriens  répandus  dan:>  quinze  villes  de 
la  Chine,  et  gouvernés  par  un  t  v'}r^yequi 
résidait  5  Seguin  ou  Si-ngan  -fou  (IHbi).Seo* 
lemeot  le  religieux  brâbunçûti  n'eût  pas  (H 
peine  à  signaler  les  nombreuses  altéraiioni 
qui  avaient  dénaturé  leur  foi,  et  qui  déri- 
vaient autant  de  l'ignorance  que  du  la  su- 
perstition ou  de  Timmoralité. 

Un  peu  plus  tard,  vers  1579,  un  évéqoe 
du  Rhorassan,  dont  Bar-Htbraos  raeooU 
l'histoire,  Siméon  Bar-Kalig,  fut  créé  parle 
calholicos  Denha  métropolitain  de  la  Chine, 
sansdouieà  cause  des  circonstances  deve- 
nues tout  à  coup  favorables  à  cette  Eglise 
éloii^'née  (18Sî5\  Denha,  avant  de  moorir. 
avait  ordonné  en  1281  un  autre  métropoli* 
tain  du  nom  Tabellaha  (Yahb-atobo);  a»» 
après  sa  mort,  ce  moine  d'origine  tariire 
fut  aussitôt  proclamé  uathulicos  et  retioouu 


(lS)s3)  Di^OiiigMB,  Uém.  cité,  d'apiésJ.  ds  M.in 
da  Caipm,  Uubmiiaia  llftiUMi  rAnnaoscn.  —  Qiid- 


qnek  membres  oe  ta  ïamine  impenaie  ani  pi*"^ 
voir  le  baptême  et  mêler  des  pratiques  climie"*' 
aaxriiaide  leor  aiicieoae  croyance  ;  mais  on  app"' 
iMeniôi  la  fawMeié  deconvirstonsqueruoaîaii*^''' 
twrii  répaiéas  solMes.  ^  ^ 

'{\>iU)  Relaiioit  det  taya^is  dâ  TertaiM. 
éilii  l)*^rgcioii,  p.  It7.  ,  j  b 

(188'îi  ChromcoH  SjrHffCttii.,  il ms  lo  l.  Ilo*" 
fii6<i»<à^oriMl.  d'Asacmani,  p. 
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par  les  évèques  nestnrt<>n«  (IB86).  Le  nnn- 
ve«u  prélat  envoyé  en  Chine  par  Ysballaha 
est  le  mémo  Mar-Sargis  ou  Ser^ius  que  le 
Vénitien  Maroo-Polo  lrou?a  en  t288  à  la 
téle  d'églises  noitorienne^  bâties  à  Si^ngan* 
fou,  et  qui  fut  recopno  ptr  !•  gran(t*kiu 
des  Tartares  (1887). 

Tout  rend  probable  qu'après  S.nrgis  il  n'y 
«lit  plus  de  siège  épiscopnl  nestorien  en 
Chine,  et  que  toute  relation  ^ cessa  aven  les 
«nlres  chrétientés  d'Asie  (1888).  C'est  seu- 
lement alors  qu'eut  lieu  la  réunion  du  titre 
de  métropolitain  de  la  Chine  et  det  Indei  sur 
une  seule  lête.  Quand  le«  Portugais  débar* 
qoèreol  à  Cochin(Fotf.n*lll)  à  la  (In  du  it* 
elMe,  Ifar-Jecob,  niétropoUtafn  du  pays  de 
Blalabar,  revendiquait  ce  double  titre»  et 
Mar-Josepb«  qui  vint  mourir  è  Rome  vers 
la  fin  du  lièele  sulTaot,  oooserrait  l'usage 
de  réunir  sott»  fon  nom  penonoel  les  deas 
qualités. 

Des  moines  catholiques  dont  les  noms 
figareni  dans  les  relations  célèbres  du 
Xfii*  siècle  sar  TAsie  orientale,  ont  résidé 
plus  ou  moins  longtemps  au  milieu  des  Mon» 
%o\s  de  la  Chine  et  du  Tibel  ;mais  leur  pro- 
sélytisme a  rencontré  des  obsfaelet  aussi 

S rends  dans  ta  jalousie  des  nestoriens  aue 
ans  l'esprit  insouciant  et  superstitieux  des 
princes  barbares.  Mais  vers  la  fin  Ju  xiii*  siè- 
cle, un  religieux  île  l'ordre  des  Frères-Mi- 
neurs, Jean  de  Monlcorvin  (1889),  sui  vaincre 
de  tels  oljslacles,  sous  les  empereurs  Koubilaï 
et  Temour.  Envoyé  dans  l'Orient  par  |ii 
Pape  Nicolas  IV,  îi  arrira  &  Khan-baickha 
ou  la  ville  royale,  aujourd'hui  P(^kin;  il  y 
trouva  un  grand  nombre  de  Chrétiens  atta- 
chés aux  errenrs  de  Nesiorius.  Ssns  se 
laisser  décourager,  il  travailla  avec  zèle  à 
prêcher  la  vérité.  Il  baptisa  lui-mômo  plu- 
sieurs milliers  de  personnes;  éleva  une 
église  dans  cette  ville ,  conTerlit  un  prince 
des  Mongols,  qui  régnait  alors  en  Chine; 
traduisit,  en  leur  langue,  les  Psaumes  et  le 
Nouveau  Testament  {  fut  établi  archevêque 
de  Pékin,  en  1814,  par  le  Pape  Clément  V, 
et  y  mourut  en  1330;  il  eut  pour  tucoesseur 
un  religieux  du  môme  ordre. 

Les  relations  des  nusolnaos  confirment 
tout  ceci,  car  elles  nous  apprennent  qu'il  y 
avait  en  eQet  beaucoup  de  Chrétiens  cliiz 
les  Keraïtes,  tribu  mogole  du  la({uelle  était 
le  prince  converti,  et  elles  citent  plusieurs 
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princesses  de  cette  nation  comme  ajaiît 
professé  hautement  le  christianisme. 

Le  successeur  de  Jean  do  Monlcorvin  fut 
Nicolas,  religieux  Mineur.  Ce  fut  le  Pa(»e 
lean  XXII  qui  le  nomma archeTéque  de  Pé- 
kin, et  il  le  fit  sacrer  par  le  cardinal  Anni- 
baldo,  évôque  de  Tusculum:  de  plus,  il  lui 
fit  donner  le  palllnm  par  deux  cardinaux 
diacres.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  bulle 
du  18  septembre  1333.  Par  une  ntjire  du  13 
février  ue  l'année  suivante,  Jean  XXII  per- 
mit è  Nicolas  d'emmener  avec  lui  vingt  frè* 
res  clercs  et  six  frères  lais  do  même  or* 
dre.  Il  le  chargea  de  lettres  pour  le  grand 
kan  et  d'autres  princes  tartares,  car  le 
christianisme  progressait  parmi  ces  peu- 
ples. Voy.  l'article  TsKTAmBS (riSgUse calbo- 
iique  chez  les). 

Ce  grand  kan,  ainsi  que  l'empereur  de 
la  Chine  et  d'antres  princes  tartares  et 
alains,  envoyèrent  de  Pékin  des  ambassa- 
deurs et  des  lettres  au  Pape  Benntt  XII,  pour 
entretenir  des  relations  d'amitié,  et  lui  de- 
mander des  prédicateurs  de  rKvangile.  Ce 
Pontife  leur  envoya,  en  1338,  dos  lettres  et 
des  nonces  apostoliques,  pour  les  affermir 
dans  ces  heureuses  dispositions.  Kn  1340, 
le  mémo  Pape  écrivit  à  ses  vénérables  frè- 
res, les  archevêques  et  les  évèques,  h  ses 
chers  flitt  les  abbés,  les  ecclésiastiques,  tant 
réguliers  que  séculiers,  et  tous  les  fidèles  du 
Christ,  établis  dans  ces  contrées,  dans  les 
régions  de  l'Orient  et  de  l'Aquilon.  Il  les 
eihorte  à  la  constance  de  la  foi,  à  supporter 
avec  patience  les  adversités ,  h  gagner  les 
prtïens  ou  Christ  parle  bon  exemple, et  leur 
adresse  une  profession  de  foi  pour  leur 
servir  de  règle.  Voy.  l'article  AMMi  nsPi- 
aotsB,  lora.  II,  col.  2i-26. 

Mais  ces  bons  rapports,  ces  heureux  pro- 
grès n'eurent  pas  de  .suite  ;  le  grand  schisme 
d'Occident  vint  interrompre  et  entraver  W.% 
efforts  des  enfants  de  Saint-François.  Au 
lieu  d'entrer  dans  la  grande  unité  chré- 
tienne, les  Tartares  ou  Mongols,  les  Chinois» 
se  fourvoyèrent  ponr  des  sièeles,  dans  les 
absurdités  du  niahomélisnie  et  du  boud- 
dhisme. Les  heures  de  la  Providence  n'a- 
vaient point  encore  sonné  pour  eut,  et  le 
christianisme  ne  pouvait  s'implanter  d'une 
manière  stable  et  générale ,  au  milieu  dos 
révolutions  politiques  qui  bouleversaient  le 
Chine  (1890J. 


(1886)  Ibid.,  p.  989,  e.  9.  L'Orirai.  tMst,  de 
P.  Lequien,  t.  II.  p.  11804» sttr la r4fiielte IsM- 

lali  III,  mort  eti  irjl8. 

(1887)  Liv.  Il,  ch.  Gl.  Lcr|iiicii,  iiiid.,  U  H,  CSL 
Ii71-7S  «ur  les  personiiageji  cilé»  ici. 

(1888)  Le  clirisiianisme  se  détnildt  peu  k  peu 
daos  la  Chine,  faute  de  patiears  se  par  d'aaires 
nlsims  qai  «Mil  tiieamiMes.  Car,  dir  Renamiol 
{Ane.  rttat.,  p.  i70-71  ;  d*aprèf  Rarros  Decadat  de 
Aaia,  l.  III,  liv.  ii,  rli.  6-8),  lorsque  les  Portugais 
rntrérenl  k  la  cliine  en  tM7  sous  la  coiuluitc  de 
Frmand  Perrz  irAiidraib,  qui  arriva  le  premier  à 
Caamn,  il  ne  se  trouva  aucun  vetiigc  du  cbritlia- 
nitme,  ei  les  prrnkrs  niasiomairef  de  cette  na- 
tion, iUMl  Moi  IcsCaalilhM,  qei  j  pas»èreiit 
ëea  ritilj|iriMS,  oS  ireuvéïeel  partout  ipia  des  ide- 


Mires.  Le  P.  Leeomte  dit  de  même  que,  t  quand 

l«s  niissifliiH  lires  de  ta  roin|i:ignie  eiitrèroiit  en 
Cliine,  ils  ne  Irouvèrenl  plus  ;»iitiin  vesii^e  itf  la 
religion  cbrclienne.  »  (  Vo/ie.  ,1/t'm  ,  l.  Il,  p.  1C7.) 
Qii«>lqiieft  croix  et  d'»ulre&  marques  qui  ont  éié 
trouvées  ensuite,  ajoute  ilenaudol,  étant  dénuées 
dlnscrlpiiona  ei  de  dniaa,  u'anl  dooné  aucune  lu- 
wièie  a«r  ta  matière. 

(1889)  La  Notice  d'Abel  Réinnsnt  sur  Je  n  de 
Muntcorvin  on  Monte-Cnrvino,  Nouv.  Uél.  aiiaî., 
t.  Il,  p.  197  -98;  cfr.  Mél.  atiut. ,  t.  I,  p,  59.— Le» 
lettres  de  Jean  sont  inkcrées  dans  Wauding,  l'bi»- 
lorien  de  l'ordre  des  Franciscains. 

JI890)  Voy.  Iliuoirtit  iaCatM^eic,  êiUiêitUt 
Nri»ltr,l.  XX,  abi  supra. 
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'  III.  C«p«iMlaBtf INeo  peroit  qii*ao  «t*  sf4- 

cli-,  'ps  Porlugiiis  découvrissent  la  rnul<! 
pour  aller  à  la  Chine  par  mer;  et  l'on  rit, 
filusieurs  années  après,  ptrlir,  par  catte 
Tf>ie,  îes  cofiquéranls  des  .^mes  pnur  reprfn- 
tlre  IVBUvrc  des  enfants  lic  Saiul-Douiinique 
e(  deS«iol-Frnnçois. 

L'Apôlre  UeTlnde,  Mini  FrAocoU'Xatier, 
«spirsil  an  bonbevr  de  conquérir  cal  am- 

f)ire  à  Jésus-Christ.  Mais  celte  grflcB  ne  lui 
ut  fK)int  aurordée.el  ii  viul  mourir  à  la  vue 
«le  la  Cbiop,  an  1552,  sans  avoir  pu  j  pé- 
nétrer. —  Yoy.  son  article.  —Celte  mission 
était  réservée  à  un  de  ses  frères  «le  la  Com- 
pagule  de  Jésus,  le  P.  Mathieu  Ricci  (1891), 
qui  était  né  h  Macerala ,  dans  la  marche 
d'Ancône,  en  1552,  et  qui  était  entré  chez 
ifS  Jésuites  en  1571.  Mais  avant  qu'il  vint 
an  Chinai  quelques  autres  de  ses  frères  en 
avaient  fait,  an  quelque  aorte,  la  recon- 
naissance, et  uvaient  jeté  quelques  jalons. 

Ainsi,  en  1556,  le  P.  Melcnior  Nugnez  at^< 
rira  à  Canton  (1898)  •  7  parla  de  religion 
ani  niaridarîtis,  mais  en  se  bornant  è  des 
dijcussions  de  morale  chrétienne.  Eu  1563, 
trois  membres  de  la  Conipni^nie  vinrent 
aussi  parler  sur  cette  turre  du  Fils  de 
rhonime,en  gantant  let  préeaulions  qa'exi- 
geait  rorguciTleu«e  susceptibilité  decnt  em- 

(>ire  (1893).  Eu  1579,  un  de  leurs  confrères, 
Aigual  Rttgyîeri,  parmi  Gaoïon  ;puis,  en- 
tra dons  ce  purt,  ouvert  deux  fois  par  an 
aux  Portugais,  l'apôtre  destiné  à  la  gloire 
d'annoncer  aux  grands  mandarins,  aui  rois 
et  h  l'empereur,  le  Verbe  qui  habita  parmi 
D^us.  Ici  nous  nous  arrêterons  à  quelques 
détails. 

Celui  qui  dirigea  le  P.  Ricci  dans  son  no- 
viciat fut  le  célèbre  missionnaire  Alexandre 
V»lignan.  Bicci  conçut  bientôt  l'idée  de  le 
suivre  aux  Indes,  et  ne  s'arrêta  en  Europe 
que  le  temps  qu'il  fallait  pour  faire  les  étu- 
des nécessaires  h  une  semblable  eoiroprise. 
il  vint  même  achever  sou  cours  de  théolo- 
gie à  Goa,  (lù  il  arriva  en  1578.  Le  P.  Vali- 
gnan  s'était  déjà  rendu  k  Macao,  où  ii  pre- 
liait  des  mesures  pour  ouvrir  I  ses  collè- 
gues les  portes  de  la  Chine.  Le  cfioix  de 
ceux  qui  se  ionceraitinl  leit  prcnuers  dans 
cette  nouTeile  carrière  était  d'une  grande 
imporlanco,  et  il  inmba  sur  les  PP.  Roger, 
Pasio  et  Ricci,  tous  trois  Italiens. 

Le  premier  devoir  que  ces  missionnaires 
eurera  à  remplir,  fut  d'apprendre  la  langue 
du  jinys  ;  et  Ton  doit  convenir  qu'à  cette 
époque,  cl  avec  le  peu  de  secours  qu'on 
avjiii  alors,  ce  n'était  pas  une  entreprise 
fticile.  Apres  quelque  temps  d'études,  les 
missiûonairea  profitèrent  de  la  faculté  qua 

Abd  Mamsat,  ifaet.  MM.  isisl.,  l.  U, 

art.  Ilicd, 

(Ittl^  M.  RowHv  èe  Lorgnes,  dans  son  rem.ir- 
qoabic  ouvrage  :  m  enishmê  /<•  Dtux-Mondtt^ 
fii4f*,  1845.  p.  83t.  >eiiilile  croire  qoe  c'c»i  <Ih  ce 
iiiompnt  que  le  catliolit  isme  (ut  publié  «n  Chimt  ; 
ni-iis  op.  \  H  \n  lie  voir  que  l.i  prédicailon  de  TEvau- 
|ite  il:ius  CCI  eippire  date  de  biuii  i)!  !"^  I>aui. 

^1895)  I  Esclaves  de  leur  céréwouial.  persuadé» 
f «e  lear  f«js  «easdirn  la  entre  de  la  lem,  ei 


cmi  lin 

les  Portugais  de  M seao  avaient  otitenoe  d» 

se  rendre  à  Canton  pour  Iraliqucr,  et  ils  le» 
jr  accompagnèrent  chacun  h  leur  tour.  Ricci 
y  alla  la  dernier,  et  ses  premiers  eflBcirls  m 
parurent  pas  d'nhord  plus  eflicaces  que  n'a* 
valent  été  ceux  du  P.  Roger.  Tous  deux  se 
virent  obligés  de  revenir  è  Macao.  Ce  ne  fut 
qu'en  1583  que,  le  gouvernement  de  ta  pta> 
▼foce  da  Canton  ayant  été  oonflé  k  un  nav- 
veau  vice-roi,  les  PP.  eu  n  rit  la  ptnnUlîaû 
de  s'établir  è  TchaO'k.iQg-fou. 

Ricci,  qui  avait  eu  le  temps  de  connsttn 
le  génie  <Je  la  nation  qu'il  voulait  conver- 
tir, seitlii  dès  lors  uue  le  meilleur  mojen  de 
s'assurer  l'estime  oes  Chinois  était  de  mon- 
trer, dans  les  prédicateurs  de  t'Evaogile, 
des  hommes  éclairés,  voués  k  l'étndedes 
sciences,  et  bien  diuéicnis  en  crin  d' s  6on» 
M«,  avec  lesquels  ces  peuples  oui  loujour» 
été  disposés  a  las  confondra. 

Ce  fut  dès  ce  temps  que  Ricci,  qui  avait 
appris  ia  géographie  h  Rome  sous  le  célèbre 
Ctovius,  fit  pour  tes  Chinois  une  mappa- 
monde,  dans  Inqn^Ile  il  se  conforma  au  t 
habitudes  de  cc^  |jcu()les,  en  plaçant  la  China 
dans  le  cenlre  de  la  carte,  et  en  ili'-i  nsaf.t 
les  autres pa^s  autour  (luroyaume du  mitim, 
li  composa  aussi  un  polit  eSiétkhmB  en  leo* 
gue  cfiinnfsc,  !or|iirl  fij[,  dit-on,  reçu  avec 
de  grands  appiaudisscmeniâ  par  les  gcusdu 
pajs. 

Depuis  1589,  il  tétait  chargé  seul  de  la  mis* 
sion  du  ïchau-king,  ses  compagnons  ayant 
été  conduits  ailleurs  par  le  dé^ir  de  mulii* 
plier  les  moyens  de  convertir  les  Chinois 
au  christianisme.  Il  eut  souvent  k  souffrir 
des  JifficuHtî'^  (|uij  lui  suscitaient  les  gou- 
verneurs de  la  province,  et  même  il  se  vit 
forcé  de  quitter  l'établissement  qu'il  avait 
f'  rmé  h  grande  peine  dans  la  ville  de  Tchao- 
liing,  et  de  venir  résider  h  Tchao-tcbeoa. 
Dans  ce  dernier  lieu,  un  Chinois,  nommé 
Tbin-laï  so,pria  le  P.  Ricci  de  lui  apprendre 
la  cbiroie  et  les  mathématiques.  Le  mission- 
naire se  prôla  volontiers  è  ce  désir,  et  son 
disciple  devint  par  la  suite  l'un  de  ses  pre- 
miers catéchumènes. 

IV.  Ricci  avait  formé  depuis  longtemps  la 
projet  de  se  rendre  à  la  cour,  il  élatt  i^r* 
suadé,  comme  ia  plupart  des  missionnaiiai 
J(^sui(p?  que  nous  voyons  parmi  lt!S  nstioas 
intideits,  que  lis  muindres  succès  qo*il 
piiurrail  obicnir chez  le  prince  serviraient 

tlus  efficacement  ia  cause  qu'il  avait  eia* 
rassée  que  tous  les  efforts  qu*Ott  voudrait 
tenter  dans  les  provinces.  C'était  assuré- 
ment là  une  conduite  inspirée  par  les  meil- 
leures intentions;  mais  si  ces  démarcbM 
obtinrent  quelques  succès,  la  fuite  a  aoa- 

qu'aa  delà  des  bornes  du  Cileue-Empirt,  Il  n*exiil0 
plu»  Que  de  l  «au,  ei  aociques  déserts  ça  el  li  pM- 
plét  de  BariMres,  les  CbIiiois  professaiefll  pour  ta 
ëirangor»  un  mépris  oaturel,  qui  Inrniail  un  uUia- 
cle  nre»(^ue  invincible  à  la  prédication.  Lei  granik, 
le»  leilres,  étaient  ioralués  'Je  leur  srieiice.  Il  f.>n*i' 
d'alwrtt  Ipflr  en  monirer  lu  (ragilité,  aftn  qu'i» 
seniisMiii  11  vateiirdu  c:)llioileiSiaa*  •  (II»  *  *^ 
de  Lorgne»,  op.  cit.,  p.  fiôl.) 
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feot  proiiré  qu'ils  ne  ftiront  pas  dumblw, 
elqoe  même  celle  coofiance  dans  les  chefs 
De  tit  que  susciter  des  embarras  qn\  HnU 
rpiit,  la  plupart  du  temps  «  par  d' s  conflits, 
pAr  des  persécntions,  at  par  la  ruiniî  totale 
des  premiers  établissemenis:  témoin  le  lanon 
où  il  nVst  rirn  rosié  des  fODdaliODS  a*nD 
saint  François  XsFier  1 

Quoi  qn*n  en'soit, Rieei  s'efforça  d'arriver! 
h  mur.  Jusque-là  les  missionnaires  avaient 
porté  l'habit  des  religieux  de  la  Chine,  que 
lesrelsifons  nomment  bonzes;  mais,  pour 
se  mnntrpr  dans  la  capitale,  il  fcilfaii  i  ^non- 
cer  à  ce  costume,  qui  n\Hail  propre  au'è  les 
faire  fflépriierdes  Chinois.  De  Tnvis  dn  visi- 
Ifur  ft  do  Pévêquedu  Jnpon,  qui  rt'sidail  à 
Macao»  Ricci  et  ses  compatirions  adoptèreol 
l*liBl»it  des  gens  de  lettres.  On  a  fait  de  ce 
chnnjt'nionl  un  ^^dj  et  de  reproche  flux  Jésuites 
delà  Chine;  mais  il  était  indispensable  dans 
un  «npire  où  la  considération  n*est  accordée 
qu'A  la  culture  des  lettres.  Ricci  résolut 
d'eiécoter  son  dessein  Tan  1595,  et  il  partit 
efTectÎTement  I  la  suite  d'un  magistrat  qui 
n'îiit  ^  ri'kin.  Mais  diverses  circonstances 
Ui  contraignirent  de  s'airêler  à  Nan-lchang- 
fou.  capitale  de  la  province  de  Kîangi^f.  c« 
fui  là  qu*il  composa  un  Traité  de  la  vu'mnîrfi 
ortiÂei^Uet  et  un  Dialogu*  $ur  t'amitiéth 
rimitalion  de  celui  d«  Clcéron.  On  assure 
que  ce  livre  fut  regardé  par  Im  Chinois 
comme  un  modèle  ane  le»  plus  habiles  Ici* 
très  auraient  peine  a  surpasser. 

A  celte  époque,  le  Ijryil  se  répandit  à  la 
Chine  ^ue Taikosama,  empereur  du  Japon, 
projetait  une  irruption  en  Corée  et  jusque 
dan*  l'empire.  La  crainte  qu'il  inspirait  avait 
encore  auRmenlé  la  déflance  que  lesChinois 
ont  naturellement  pour  les  étrangers.  Kicci  et 

3uelques-uns  de  ses  néoptiytes  s'élanl  reii- 
us  successivement  à  Nankin  et  è  Pékin,  y 
furent  pris  pour  des  Japonais,  et  personne 
ne  c<>n^cnlit  à  le  charger  de  les  préseiiler  è 
la  cour.  Ils  se  virent  donc  obligésdo  revenir 
sur  leurs  pas.  Le  seul  avantage  que  (produi- 
sit cette  course,  fut  l'assurance  acquise  par 
Iticci  que  Pékin  était  bien  la  célèbre  Catn- 
balu  de  llarc-Pol  (1894),  et  la  Chine,  lo 
royaume  de  Calai,  dotii  on  parlait  tant  en 
Kurope  sans  en  connaître  la  véritable  situa- 
lion.  Le  missionnaire  fil  ensuite  quelque  ié- 
jour  è  Nankin,  où  sa  réputation  d'homilie 
savant  s'accrut  considérablement. 

I^s  Portugais  lui  ayant  fait  passer  dei 
présents  destinés  h  l'empereur,  il  obtint  des 
toagistrala  la  permission  de  venir  h  la  cour 
pour  les  offrir  lui-uiCmu  en  qualilé  d'am- 
bassadeur. Il  se  mit  eu  chemin,  au  mois  de 
mai  1600,  accompagné  du  P.  Pantoja,  Espa- 
($iioi,  et  de  deux  jeunes  caiecliu mènes.  Mal- 
gré quelques  traverses  qu'il  rencontra  dans 
».ori  voyage,  it  parvint  ^  ôlre  adniisdans  le  (la- 
iaia  de  i'euipcrvur  Ciiiu-lsuug  ou  Van-Lié, 

(1891)  Aa  xM'  siècle,!  deux  religîeoida  Tonira 
de  biiial-Fraaçois,  l'un  Pol<Miaii,  et  iltutre  Fnin- 
çnim     Miioa,  fureM  les  preaiers  Caropéens  qui 

uéoétréreni  à  la  l  lii  ic  .Marc-Paole  fou  Harc-Pui). 
Véuiucn,i:i>iculiik  «(  Maubieu  r<iuk  d«  la  BièiM« 
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qui  Ini  fit  f;iirp  nn  lion  ncr  iKMl,  et  fit  avec  eu" 
riosilé  plusieurs  de  ses  présents,  notamment 
une  horloge  elune  montre  à  sonnerie,  duu« 
objets  encore  nouveaui  ft  la  Chine  dans  ce 

temp^là. 

Dès  que  lo  P.  Ricci  se  crut  en  possession 
de  la  faveur  impéria!  s  i!  s'occupa  des  soins 
qu'exigeaient  les  iniérôls  de  la  mission. 
Plusieurs  conversions  éclatantes  furent  le 
fruit  de  ces  soins  (1895).  Dans  le  nombre, 
on  ciîe  TJî^  Osnn,  Furuocham  et  Li,  le  plus 
célèbre  m.uularm  lio  co  siècle.  Ils  n'embras- 
sèrent pas  seulement  le  christianisme,  ils  en 
pratiquaient  les  préceptes  avec  une  si  par- 
faite docilité,  que  co  changement  de  croyance 
el  de  ODoeurs  produisit  la  plus  vive  impres- 
sion sur  le  peuple.  Le  peuple  voulut  h  son 
tour  connaître  une  religion  que  st  s  m.mda- 
rins  se  faisaieol  une  gloire  de  professer,  et 
qui  était  si  puissante  sur  les  ccBurs  ,  qu'elle 
les  forçait  à  devenir  cluisles. 

Un  des  principaux  dignitaires  de  TBlstse 

cli  ML^ea  (le  pr^^cher  lui-même  la  foi  qu'il 
avait  reçue  :  c'était  Paul  Sin,  dont  le  nom 
est  aussi  illustre  dsns  les  annales  de  rem- 
pire  que  dans  celles  de  l'Eglise.  Sin  se  lit 
missionnaire  à  Naukin;  et»  fort  de  i'apf>ui 
que  le  P.  Kicci  trouvsit  suprès  de  l^an-Lté, 
ses  compagnons  répan  lus  dans  les  j>rovin- 
oes  vireut  peu  &  peu  IrucliUer  leur  apos- 
total. 

Les  PP.  Cofaneo,  Psntoy a,  François  llar> 

tinez,  Emmanuel  Diaz  et  le  savant  Longo- 
bardi,  jetèrent  à  Canton  et  dans  d'autres 
eilés  les  setnences  -Je  la  foi.  La  molliludese 

pressait  è  leurs  discours,  elle  s'y  montrait 
attentive.  Les  mandarins  virent  d'un  «il 
jalout  celle  égalité  devant  Dieu  ;  par  un 
bizarre  caprice  do  Torgneil,  ils  ar  cu5(^renl 
les  Jésuites  de  préiJtei  au  peuple  une  loi 
que  le  Seigneur  du  ciel  n'avait  réserfée 
qu'aut  leltré-s  et  nriv  chefs  du  royaume.  L.es 
magistrats  se  ranimèrent  à  l'avia  des  docles« 
prirent  parti  coulre  les  classes  inférieuree, 

3u'il  importait,  selon  eux,  de  tenirdaus  une 
épenJauce  absolue.  Le  christianisme  ten- 
dait h  les  émanciper  :  la  politique  conseil- 
lait de  ne  jamais  les  initier  à  de  pareils  pré- 
ceptes 1  Les  Jésuites  reçurent  ordre  d'aban- 
donner le  peuple  ft  ses  passions  et  à  sa  su- 
fi  rsti lieuse  ignorance; et  le  P.  Ricci,  malgré 
les  laveurs  de  la  cour,  dut  faire  entendre 
qu'il  nediercbail  point  ft  détruire  Tesprit  de 
caslo  ;  seulemonl,  et  il  ne  pouvait  n»inser 
aulremenl  è  cet  égard,  il  élail  uersuaué  que 
le  salut  d'un  enfant  du  peuple  était  aussi 
précieux  qiKr  relui  d'un  mandarin.  Il  dut 
néanmoins  lâcher  d'apaiser  rirrilalioa  :  il 
réussit,  et  put  ainsi  distribuer  ft  tous  la  pa- 
role de  vie  et  de  liberté. 

V,  Cependant  cetio  E^^lise  naissante  fut* 
eu  butte  à  ia  perâéculiuti  eu  1606.  Elle  ne 

famille,  7  Areni  emnitc  dent  voyag«s.  »  (M.  de 
Chàlcaiibriand,  Géni$  4u  chritiiaHiêmt ,  hv.  iv, 
cliap.  3.) 

(1W)5)  Atiel  n(^mii.int.  .tou»,  lUf'!    njfaf.,  L  lit 
aiu  iiicri;  «lia  Uiag.  u/u».,  u  XXXVil. 
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vi-ii  pus  des  Chiaois,  mlf  de  Tstitopité  ec- 

•  k'-sinslique  elle-même. 

Un  diirérond  s'était  élevé  entre  le  vicaire 
(général  de  Macao  et  unreligieni  de  Tordre 
lie  Saint'Frtinçois.  Le  recteur  àp'^  Jf^suilcs 
fut  choisi  pour  arbitre:  H  donna  gain  de 
cause  au  Franciscain.  Le  Tfcefre  général* 
îniîignéde  voirqtie  ses  injustices  rVl-iicnî 
pas  sanctionnées,  lança  Tinterdii  f-ur  les 
FraneiscainSf  sur  les  Jésuites  et  sur  le  goit* 
rcrneur;Ia  cilé  ellf-mi^mp  fut  soum'sE?  h 
cette  peine.  De  graves  incidents  pouvaient 
tiatire  d*ane  paréllle  complication  :  les  Jé- 
suites les  prévinrer  t.  Viis  on  n'en  pnntin;i;i 
pas  moins  à  les  attaquer  et  h  tourner  contre 
eDi^mAniea  leurs  met  Heures  actions. 

Ainsi,  il.<  avaient  concilié  loush-s  intért^ts; 
on  se  servit  de  leur  intervention  pour  per- 
suader aux  Chinois  résidanlft  Macao,  que  les 
PP.  (liaient  des  ambitieux  et  qu'ils  n'aspi- 
raient à  rien  moins  qu'à  poser  sur  la  tôle 
d'un  des  I^rs  le  diadèjne  impérial,  tes  Jé- 
suites s'étaient  construit  desnabitmions  ■^ur 
les  points  les  plus  élevés;  on  dit  que  ces  de- 
meures étalent  des  citadelles.  Une  flotte  bol- 
Tanrhise  était  si^znalée  h  la  côte,  cl  l'on  ré- 

f>andil  le  bruit  que  cette  flotte,  à  laquelle 
es  Japonais  devaient  joindre  leur  armée» 
veikait  leur  offrir  son  concours. 

Les  Chinois  de  Macao  donnèrent  avis  de 
ces  nouvelles  ani  magistrats  de  Canton  ; 
f'Ik'S  répandirent  la  consternation  dons  les 
provinces:  les  uns  s'empressèrent  de  répu- 
dier le  christianisme,  les  autres  se  propo- 
sèrent d'égorger  les  Pères.  François  Martinez 
arrivait  ce  jour-l.h  mf-rae  è  Canton  ;  on  apos- 
tat le  dénonça  ;  il  fui  saisi  et  expira  dans  les 
tourments. 

Cependant  !e  snng  versé,  le  courage  que 
déplojra  Mariniez,  proclamant  jusqu'à  sa 
mort  son  innocence  et  celle  de  ses  frères* 
produisirent  une  heureuse  réaction  sur  ces 
esprits  timides,  toujours  disposés  è  prendre 
ombrage  de  la  démonstration  la  plus  inof- 
fen.«ive.  Ils  rougirent  de  l'erreur  dans  la- 
quelle ils  étaient  tombés,  ils  la  réparèrent, 
et  ceitfi  tempête  fut  apaisée  par  ceux-mêmea 
qui  ('>l nient  destinés  à  en  p/rir  victimes. 

Ricci  fut  le  conciliateur  universel;  son 
nom  avait  acquit  dans  la  capitale  et  au  fond 
«les  provinces  une  l^lle  c^Mbrilé,  que  les 
Chinois  le  comparaient  h  Confucius.  La 
gloire  lui  venait  avec  la  putssanee.  Hais  ee 
n'était  pas  pour  ces  avantages  terrestres  que 
le  Jésuite  avait  voué  sou  existence  à  la  pro* 
liagalion  de  rBvangile.  Il  n'ambitionnait 
qu  une  chose:  c'(5lfi!t  d'nfTerniir  l'œuvre  si 
péniblement  ébauchée.  Un  noviciat  fut  éta- 
bli i  Pékin;  il  v  reçut  les  jeunes  Chinois, 
il  les  forma  i  Ja  pratique  (!os  vp'-tns,  h  !<i 
connaissance  des  lettres,  à  l'élude  des  ma- 
tbémationes  ;  puis  *  comme  si  tant  de  tra- 
vaux n'étaient  qu'un  jeu  pour  S3  vieillesse, 
il  écrivait  la  relation  des  évéoemeuts  qui  se 
passaienl  sous  ses  yeux  ;  Il  ne  cessait  de 

(180G)  CrëiinMn-inly,  ffitrott*  la  Composai' 
^fJétvt,  u  III,  rhap.  3;  —  Il  (aiit  relire  le  iwau 
cbapiire  de  M.  éa  GMlesebriand  sur  les  If^airt 
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recevoir  les  mandarins  et  les  grandi  qaeb 

curiosité  on  rnninur  de  la  scif^nrp  rnndui- 
saienl  vers  lui.  £n  dehors  de  ces  occupaiioni 
si  diverses,  Ricci  composait  en  langue  dii- 
noisr  dos  ouvrages  de  morale  religieuse. <ies 
traités  de  géométrie;  il  expliquait  ladoctrioe 
de  Dieu  et  les  sli  premiers  livresdlSedids. 
I.^  mort  le  surprit  an  milieu  de  ces  Iranui; 
il  expira  le  11  mai  ltflO,à  l'Âge  de  cinquante' 
huit  ans,  laissant  aux  Chinois  le  sonvmir 
d'un  homme  qu'ils resi  ectent  encore,  rta  j 
Jésuites  nn  modèle  de  feroieté  el  de  m* 
gesse  (1896). 

Co  docte  religieux  avait  pri^;  on  r^îryisle 
nom  de  Li,  représentant  la  première  sjllabe 
de  sou  nom  de  famille,  de  fa  seule  msnièrs 
que  les  Chinois  puissent  rartimlcr,  el  It 
surnom  de  Jkfa-I^ot»  (Matthieu},  il  àvauautti 
reçu  le  nom  de  Si  thal.  Il  est  ainsi  désigné 
dans  les  nnniles  do  rcTopiro  son?  !r-  nrifi  !. 
Li-ma-teou.  D'après  son  exemple,  les  autres 
missionaaires  ont  tous  pris  des  iienidri- 
nois,  formés  géoéralenwot  de  la  mêms  mh 
nièro. 

Les  funérailles  de  Kieci,  le  premier  étno- 

ff's       olilint  cet  honneur  dans  la  capilllc, 
furent  aussi  solennelles  que  le  deud  était 
[trofond.  Les  mandarins  et  le  peuple  sceot* 
rurenl,  dans  liru'  lioulou rcuso  admirnlinn, 
pour  saluer  les  restes  mortels  du  Jésuite: 
puis,  escorté  par  les  Chrétiens  que  prénéfait 
la  croix,  le  corps  de  Ricci  fui  d(  f  osé,  selon 
Tordre  de  l'empereur,  dans  un  temple qiu 
l'on  consacra  au  vrai  Dieu.  —  Les  Cbineis 
aimaient  la  morale  de  l'Evangile;  elle  plai* 
sait  h  leur  raison  et  h  leur  cœur,  mais  il  ré*  | 
pugnail  à  leurs  jiréjugés  d'adorer  on  Dica  ' 
mort  sur  le  Calvaire.  La  croix  renfermait  ^ 
un  mysrère  d'humilité  qui  accablait  l'^'urin* 
telligence,  qui  froissail  leur  orgueil.  L'era-  ! 
blême  du  christianisme  n'avait  encore  para  j 
que  sur  l'autel  on  dans  les  cérémonies  l'ri*  I 
vées;  la  mort  du  P.  Alallbieu  lo  lit  sortir  de  | 
cette  obscurité,  et,  pour  ainsi  dire  soosli 
sauvegarde  d'un  cadavre  vénéré,  il  lui  fat  | 
permis  de  traverser  toute  la  ville. 

VL  Cette  mort,  inattendue  «I  provoquée  ' 
sans  doute  par  de  rudes  travaux,  exposai 
des  variations  le  bien  q.ue  Ricci  avait  ea 
tant  de  peine  è  préparer.  Ccpendanllsf  Jé> 
suites  ne  se  découragèrent  point. 

Mais,  en  1617,  un  oiaudarin  idolâtre, 
nommé  Chin  ,  ne  crut  pas  devoir  re^itf 
spectateur  indifférent  do  progrès  qoef«is«'l 
le  christianisme.  11  commandait  dans  la  tiJie 
de  Nankin;  il  usa  de  tout  son  poafflir 
pour  prr^{cu\r-r  les  tidèles.  Afin  dedisp«^ 
ser  le  troupeau,  li  avait  compris  qu'il  fallait 
s'attaquer  aux  pasteurs.  Ce  Ait  donc  sur  les 
Pères  qu'il  fit  peser  son  coiirrnui  pI  sa  ven- 
geance. On  les  battit  de  verges,  on  les  ciil«i 
on  les  emprisonna,  en6n  on  les  rejeti, 
les  rivages  de  Macno.  C'est  ainsi  quelesi' 
rereur  Van-Liése  souvenait  de  la  protsctioo 
qo*il  avait  aeeordéo  au  P*  Rieeî. 

de  la  Chine.  \GMedu  ehmtiani$me,\tx.  i»,  dJip«î-) 
^olJ*  en  cilcrous  tout  à  rUeore  qaelque»  fM^ 
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Tniii  ans  après,  en  i9ÊBl,  eet  empereur 

œoiirail,  et  sesdernir^rs  regards  ^laienl  «t- 
tristés  pnr  un  cruel  spectacle.  TliiRmmin, 
roi  det  Tartarea»  afait  envalii  ses  Kints, 
v«incn  son  armée,  et  tiré  les  Chinois  de 
cette  immobilité  traditionnelle  qui  semblait 
ôirt'  pour  eu  I  la  condition  d'exislence.  Tien- 
Ki.  petit-QU  de  Vao-Lié,  était  appelé  à  ré- 
parer eestlénstres.  Il  prîtdea  mesures  pour 
s'nppniier  k  rarnifr'  tu  t  ire.  Les  mandarins 
chrétiens  tui  conseilièrcDl  de  s'adresser  aux 
Portugais  et  de  leur  demander  des  oOiciers, 
adn  que  le  service  de  l'armée  fût  mieux  di- 
rigé; mai»,  <ijoutèrent-ils,  les  Portugais 
n'accorderont  leur  concours  que  si  les  Jé- 
suites, ignomiiiieusementexpulsés,  trouvent 
enfin  justice  auprè»  de  IVmpereur.  Tien-Ki 
annula  Pédil  dn  tvinri>sotuent  que  Van^Lié 
{iT.iit  porté ,  et  i!  rétablit  tes  Pèrea. 

La  fietoire  couronna  les  efforts  de  Tîen- 
Ki,  cnminf^  !a  foi  couronnait  alors  ceux  dos 
inissionnaireî.  Ils  avaient  aiTaire  h  un  peu- 
pie  qui  paraissait  encore  plus  attaché  à  ses 
niées  qu'à  ses  passions  et  qui  n'acceptait  la 
doctrine  chrétienne  qu'après  l'avoir  discu- 
tée et  approfont'in.  Tout  était  diiïii  iW'  [mur 
les  Jésuites ,  iusqu'À  la  déQnilion  de  Dieu. 
Afin  de  la  présenter  claire  et  préefse»  one 
réunion  de  Pères  les  plus  expérimentés  fut 
indiquée  en  162B.  Us  étaient  disséminés  sur 
rétendue  do  l'empire  ;  il  y  en  eut  qui,  pour 
se  rendre  à  la  voix  de  leurs  chefs,  se  virent 
forcés  de  faire  à  pied  plus  de  huit  cenlr 
lieiK";.  L'_'  doute  naissali  prt'sque  à  chaque 

Ks  :  la  crainte  do  se  tromper  tourmentait 
t  bonnee  lotentions,  car  il  ftllait  da  lotK 
gnos  éludes  pour  apprécier  ce  qu'il  llBpor* 
tait  de  tolérer  ou  de  défendre. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  'que  le  P. 
A'iam  Sthall  dp  Boll,  né  à  Cologne  on  1591, 
arriva  h  Pékin.   Profond  mathématicien  , 

Eind  8stroru)[ui ,  il  avait  déjà  conquis  dans 
proriaces  de  la  Chine  une  réputation 
d*bonme  nnfvertel.  lorsqueXnm-Cfiin,  auc> 

Cêvsi'ur  de  Tif^n-Ki,  îc  r!i,irgf'r(  d<j  corri;,'er 
le  caleuiirier  de  l'empire.  Le  Jésuite  était 
en  faveur»  il  en  profita  pour  supprimer  les 
jours  fastes  et  nfT-iste?,  comme  entachés  de 
superstition,  et  pour  douner  plus  d'exteo- 
sion  au  christianisme. 

A  Siganfou,  il  avait  décidé  les  païens  eux- 
mêmes  à  construire  une  église;  è  Pékin,  il 
sut  obtenir  de  l'empereur  un  (iécret  p  ir  ir- 
nu'el  il  était  permis  eux  Jésuites  d'annoncer 
rEvangile  dans  tous  aea  Rtata.  Dea  homiDea 
d'élite,  des  savants  snut;  étaient  deatioés  à 
cette  mission.  S'y  consacrer,  c'était  presque 
de  l'héroisoBetCar  ces  mers  lointaines  n'a* 
veifnt  par  encore  été  explorées  |tar  les  na- 
vigateurs, el  elles  étaient  fécondes  en  nau- 
frages.  Aussi  le  P.  Diaz  écrivait-i! ,  dans 
le  mois  d'avril  1635»  au  général  de  la  Com- 
pagnie, en  demandant  vingt  missionnaires 
par  année  :  «  Ce  n<<  sernït  pas  trop,  si  tous, 
j>ar  une  bénédiction  spéciale  du  ciel  »  pou- 
eaieDl  arriver  vivanialllaeio;  Daia  il  o'esC 


pas  rare  qu*il  en  meure  la  moitié  en  ronle.» 

plus  ou  moins.  II  ronvîfnt  donc  d'en  faire 
partir  vingt  par  an,  pour  compter  sur  dfx 
(1897).  » 

En  1658,  le  Saint-Siège  envoya  trois  évô- 
ques  en  Cliine  et  dans  les  royaumes  voisins, 
pour  y  travailler  h  former  un  clorgé  indi- 

Î;ène,  et  François  PaIla,éyèqued'Héliopolis» 
ut  l'un  de  ces  premiers  éréques  qui»  alors, 
contrihuèrent  è  faire  avancer  la  foi  dans  ce 
vaste  empire. 

VII.  Aux  Jésuites  que  nous  avons  ;i.és 
iusqu'ici,  et  qui  pénétrèrent  dans  la  Chine 
à  la  suite  du  P.  Ricci,  nous  devons  ajouter 
les  PP.  Verbiest,  Couplet,  Incorcetta,  Mar- 
tini, Bouvet,  Gerbtilon,  Visdelou,  Prômare. 
Parennin,  etc.,  etc.,  qui,  tous,  dans  le  conrs 
du  xvii'  siècle,  Iravdillèrenl  h  introduire 
l'Eveogile  dans  col  empire,  tantôt  avec  queU 
que*  sneeès»  et  tantôt  au  milieu  des  vexa- 
tions ot  dps  prrs'rtilions.  Toy.  l'article  Mis- 
sionnaires EN  Chikb  (Notice  sur  quelques). 

L'empereur  tariare  Cunchi  avait  nommé 
le  P.  Adam  Schsll  président  du  tribunal  des 
malhémaliquos.  Cunchi  étant  mort,  la  reli- 
[^i(m  chrétienne  fut  eipo^6(>  b  do  nouveaux 
outrages»  pendant  la  minorité  de  son  tils 
Chang  hi.  A  la  majorité  de  celni-ci»  le  ca- 
lendrier se  trouva  dans  tine  grande  confu- 
sion; il  fallut  rappeler  les  missionnaires.  Le 
Jeune  prince  s'attacha  au  P.  Verbie«i ,  suc- 
cps^eur  du  P.  Schall,  mort  en  1666.  11  fit 
examiner  le  christianisme  par  le  tribu.nal  des 
rites  do  l'empire,  e l  minuta  de  sa  propre  mai n 
le  Mimif  des  Jésuites.  Les  juKes»  après 
un  mâr  examen,  déclarèrent  que  la  religion 
chrétienne  élait  bonne,  qu'elle  ne  contenait 
rien  de  contraire  à  la  pureté  des  mœurs  et  à 
la  prospérité  des  empires.  —  «  Il  était  digne 
des  disciples  de  Conrucius,  ohservo  Chateau- 
briand (1898),  de  prononcer  une  pareille 
sentence  en  raveurdela  loi  de  Jésus-Christ.* 
Peu  de  temps  après  ce  décret,  le  P.  Ver* 
biest  appela  de  Parie  ees  savants  lésuitea 
(que  nous  venons  de  nnmraer),  et  qui  ont 
porté  l'honneur  du  aom  français  jusqu'au 
centre  de  l'Asie. 

•Le  îé!5uitequi  partait  p»>nrb Chine, ajoute 
le  chantre  des  J/flr^yri,  «  s'armait  du  télesco- 
pe et  du  compas...  Déroulant  des  cartes,  tour- 
nant des  globes,  traçant  des  sphères»  il  ap« 
prenait  aux  mandarins  étonnés  et  le  véri- 
table cours  des  astres  et  le  véritable  nom 
de  Celui  qui  les  dirige  dans  leurs  orbites,  il 
ne  dissipait  les  erreur»  de  la  physique  que 
pour  attaquer  celles  de  la  morale;  il  re- 
plaçait dans  le  cceur ,  comme  dans  sou  véri- 
table siège,  la  simplicilâ  qu'il  bannissait  de 
l'esprit:  inspirant  à  la  fois,  par  aca  mœurs 
et  son  savoir,  une  profonde  vénération  pour 
son  Dieu  et  nue  haute  eaiime  ponr  sa  pa- 
trie. ,  , 
•  Il  était  beau  pour  la  France  de  voir  de 
ces  simoles  religieux  régler  5  la  Chine  les 
fastes  d  un  grand  empire.  On  se  proposait 
des  questions  de  Pékin  I  Paris;  la  ebrono- 


Ot»7)  Crétineiu-Joly.  loc.  cil. 
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logie,  rasironotnie,  Tliisloire nalurt'ile  foup- 
oiiisaient  des  âiijelsde  discussions  curieuses 
et  savantes.  Les  I ivres  chinois  étaient  Ira- 
duilsen  Français,  les  français  en  chinois.  Le 
P.  Pnrcnnin,  dans  sa  Icllre  adressée  à  Fon- 
tenelie,  écrivait  h  l'Académie  des  sciences  : 
«  Messieurs,  vous  serez  peut-être  surpris 
«  que  je  vous  envoie  de  si  loin  un  traité  d*a- 
«  nalomie,  un  coursdemédecine.etdesques- 

•  tions  de  physiques  écrites  en  une  tangue 
«  qui  vous  est  inconnue  ;  mais  votre  surprise 
€  cessera  quand  vous  verrez  que  ce  sont  vos 

•  propres  ouvrngpsfjueje  vous  envoie  habil- 
«  lés  h  la  lariare  (1899).  »  Il  faut,  ajoute  Châ- 
teaubriand,  lire  d'un  bout  h  l'autre,  celle 
lettre  où  respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce 
slyle  des  honnêtes  gens,  presque  oubliés  de 
nos  jours.  <  Le  Jésuite  nommé  Parennin, 
m  dit  Voltaire  (1900),  homme  célèbre  par  ses 

■  connaissances  et  par  la  sagesse  de  son  ca- 

■  racière,  parlait  très-bien  le  chinois  et  le 
«  tartare...  »  C'est  lui  qui  est  principalement 
»  onnu  parmi  nous  par  les  réponses  sages  et 
insiructives  sur  lessciences  do  la  Chine,  aux 
difllculiés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs 
l'iiilusophes.  « 

En  1711,  l'empereur  d«  la  Chine  donna 
aux  Jésuites  trois  inscriptions,  qu'il  avait 
roraposées  lui-même  pour  une  église  qu'ils 
faisaient  éleverè  Pékin.  Celle  du  frontispice 
l'orlail  :  Au  principe  de  toute»  chottt.  Sur 
I  une  des  deux  colonnes  du  péristyle  on  li- 
sait :  //  eit  infiniment  bon  et  in/inimenijuite, 
il  éclaire,  il  soutient,  il  règle  tout  avec  une 
suprême  autorité  et  avec  une  souveraine  jus- 
tice. La  dernière  colonne  était  couverle  de 
res  mots  :  Il  n'a  point  eu  fie  commencement , 
|7  n'aura  point  de  fin  :  il  a  produit  toutes 
choses  dis  le  commencement  ;  c'est  lui  qui  les 
gouverne  et  qui  en  est  le  véritable  Seigneur. 

Quiconque  s'intéresse  à  la  gloir«  de  son 
ïihys,  remarque  Châteaubriand  (1901),  t  ne 
peut  s'emjiôcher  d'êlre  vivement  ému  en 
voyant  de  pauvres  missionnaires  français 
donner  de  pareilles  idées  de  Dieu  au  chef  de 
plusieurs  millions  d'hommes  :  quel  noble 
usage  de  la  reliiiion  I  >  Le  peuple,  les 
lUflndarins,  les  leilrés  embrassaient  en  foule 
la  nouvelle  doctrine  :  les  cérémonies  du  culte 
avaient  surtout  un  succès  prodigieux. 
«  Avant  la  communion,  dit  le  P.  Prémare, 
cité  par  le  P.  Fouquet,  je  prunonçoi  tout 
hHuI  lus  actes  ou'on  peut  faire  en  appro- 
chant de  ce  divin  .«arrement.  Quoique  la 
langue  chinoise  ne  soit  pas  féconde  en  af- 
fections de  cœur,  cela  eu  beaucoup  de  suc« 
«•ès....  Jtt  remarquai,  sur  les  visages  de  ces 
bons  Chrétiens,  une  dévotion  que  je  n'avais 
pas  encore  vue  (1902).  » 

Le  même  missionnaire  ajoute  :  «  Lonkang 
ni  avait  donné  du  gt)ùt  pour  les  missions  de 
•a  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade,  et  je 
t'ouvai  tous  ces  pauvre:»  gens  qui  travail- 
laient de  côlé  et  d'autre;  j'en  abordai  un 
d  entre  eux  qui  me  parut  avoir  la  physiono- 

(1900  S„.  U  dt  VoUttirt,  ihap.  ôjT. 
imi)  Lyv.  cil.  •  ' 


mie  heureuse,  et  je  lui  parlai  de  Oieo.  Il 
me  parut  conlenldece que  ie  disais,  el m'in- 
vita par  honneur  h  aller  dans  la  salle  des 
ancêtres.  C'est  la  plus  belle  maison  de  la 
bourgade;  elle  est  commune  h  tons  les  ha- 
bitants, parce  que  s'étant  fait  depuis  long- 
temps unt  coutume  de  ne  f  oint  s'allier  hors 
de  leur  pays,  ils  ont  tous  parents  aujour- 
d'hui et  ont  les  mêmes  aïeux.  Ce  fut  donc  là 
que  plusieurs,  quittant  leur  travail,  ar- 
coururcnl  pour  entendre  la  sainte  doctrine 
(1903).  > 

Ët  afirès  ces  citations,  l'aulenr  dn  Génie 
du  christianisme  s'écrie  :  ■  N'est-ce  pas  là 
une  scène  de  l'Odyssée  ou  plutôt  de  la  Bi- 
ble? Un  empire  dont  les  mœurs  inaltérables 
lisaient  de|)uis  deux  mille  ans  le  temps,  les 
révolutions  et  les  conquêtes,  cet  empire 
change  à  la  voix  d'un  moine  chrétien,  parti 
seul  du  fon  l  de  l'Europe.  Les  préjugés  les 
plus  enracinés,  les  usages  les  plus  antiques, 
une  croyance  religieuse  consacrée  par  les 
siècles,  tout  cela  tombe  et  s'évanouit  au 
seul  nom  du  Dieu  do  l'Evangile  (190^).  > 

VIU.  Plusieurs  lettres  du  P.  Parennin 
h  ses  confrères  d'Europe  nous  fonl  connaître 
une  branche  de  la  famille  impériale,  dans 
hiquellb  un  grand  nombre  de  princes  et  de 
princesses  embrassèrent  la  foi  chrétienne, 
malgré  Sourmia  ,  le  chef  de  leur  brao- 
clie. 

Le  premier  qui  so  convertit  fut  le  troi- 
sième de  ses  treize  (Ils,  qui  a  exposé  dans 
un  écrit  les  motifs  et  l'histoire  ae  sa  con- 
version. Il  aimait  la  lecture,  et  dans  ses 
moments  de  loisirs  il  lut  les  livres  les  plu» 
estimés  des  Chinois,  jiuis  oeux  des  sectaires  : 
il  interrogea  môme  les  sectaires  les  phia 
habiles,  mais  il  no  tarda  pas  A  voir  qu'ils 
ne  s'accordaient  pas  avec  eux-mêmes.  Dn 
jour,  il  acheta  un  vieux  livre  intitulé  :  Ift 
l'âme  de  l'homme.  C'élail  un  livre  chrétien  ; 
il  l'ignorait.  Il  le  lut  avec  satisfaction,  quoi- 
qu'il n'en  comprit  pas  bien  tout  l'ensemble. 
)l  envoya  demander  au  marchand  d'autres 
livres  du  même  genre.  Celui-ci  répondit 
qu'on  en  trouvait  à  Viglise.  Jean  prit  ce 
nom  pour  une  enseigne  de  librairie.  Cn 
domestique  y  étant  allé,  revint  bientôt  avpc 
une  quantité  de  livres,  en  disant  qu'ils  ne 
se  vendaient  pas,  mais  que  les  Eurnfiéi'ns 
les  donnaient  libéralement  è  ceux  qui  en 
demandaient  :  il  ajouta  que  leurs  ratr>chis- 
tes  l'avaient  fort  entretenu  des  PP.  Jésui- 
tes et  de  la  loi  qu'ils  prêchaient,  et  que  le 
prince  en  trouverait  les  articles  les  plus 
importants  dani  les  livres  dont  on  lui  faisait 
présent. 

Le  prince  lut  ces  livres  avec  empresse- 
menL  c  J'étais  charmé,  dit-il,  de  l'ordre,  de 
la  clarté  et  de  la  solidité  des  raisonnements 
qui  prouvaient  un  Etre  souverain,  unique, 
créateur  de  loules  choses,  tel  enfin  qu'on 
ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  grand  ni 
du  plus  parfait.  La  simple  exposilico  de  ses 

(I90i)  UliTit  édifianltt,  t.  XVII.  ».  !•«. 
(liHiô)  Ibi.l..  p.  |6ia  ku.T. 
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œagniflqnes  aitribiits  me  faisait  d*»utAnt 
plot  de  plaisir  que  je  Irouvais  cette  doctrine 
conrorme  à  nellu  de  nos  anciens  lirres.Mais 
quand  je  Tins  ^  l'endroit  eû  Ton  enseigne 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  je  fus 
surpris  que  des  personnes  d'ailleurs  si  éclai- 
rées eussent  mêlé  à  tant  de  vérités  une 
doctrine  qui  rae  paraissait  si  peu  vraisem- 
blable et  qui  choquait  ma  raison.  Plus  j'j 
réfléebisilis,  pins  je  trou?ais  de  résistance 
dans  mon  esprit  sur  cet  article;  c'est  qu'a* 
lors  je  repartiais  vn  noystère  si  sublime  des 
yeux  de  I  >  c!  nir,  t  i  ]<'  n'avais  pas  encore 
appris  i  captiver  ma  raison  sous  le  joug  de 
larof.  Enûn,  je  comroiinfqnsi  cps  Uvres  h 
mi  s  frères  et  h  mes  parents,  ils  lionrif^rf  nt 
lieu  à  de  fréquente»  disputes;  nous  allâmes 
plusieurs  fôis  k  Téglise  pour  éclaireir  nos 
doutes  et  n^er  no-?  incertitudes;  nous  coo- 
férimes  souveiil  avoc  les  Pères  et  les  lettrés 
chrétiens  :  leurs  ri^ponses  rae  paraissaient 
solides  et  mes  doutes  ne  se  dissipaient 
point.  Je  composai  alors  deot  volumes  oii 
je  ramassai  tnus  Ic^  motifs  qui  nous  |)orlent 
à  croire  les  révélations  divines  et  tout  ce 
que  j'avais  lu  de  plus  chiir  et  dn  nies  pres- 
santdans  les  livres  de  la  religion  chrétienne. 
J'j  ajoutai  les  difficultés  qu'on  peut)  op- 
poser et  les  réponses  qui  les  éclaircisseni  ; 
je  donnai  &  ce  i>etil  ouvrage  l'ordre  et  l'ar- 
rangement qui  me  parurent  les  plus  naturels, 
n'ayant  d'autre  vue  que  d'achever  jn  mo 
convaincre  moi-même  et  do  convaincre 
ee»x  de  ma  fomille  qui  m'attaquaient  vive* 
ment.  • 

C'était  vers  l'an  1712.  Comme  le  P.  Pa- 
reanln  suivait  aussi  l'empereur  dans  ses 
voyages  de  Tartarii-,  le  prince  Jean  faisait 
dresser  sa  tente  auprès  de  la  «ienne,  afin 
do  pouvoir  l'entretenir  sans  qu'il  y  parût. 
Un  jour  donc,  il  vint  le  trouver  avee  le  dou- 
zième de  ses  frères,  âgé  de  dli-sept  ans,  et 
loi  exposa  les  diflicultés  qui  lui  restaient 
encore  sur  la  religion  chrétienne.  Le  Père 
y  répondît  en  détail,  ajoutant  que  les  Eu- 
ropé^ns,  avant  d'embrasser  le  christianisme, 
formèrent  les  mêmes  difficultés,  et  de  (dus 
fortes  encore;  mais  enfin  ce  merveilleux 
assemblage  des  motifs  que  nous  avons  de 
croire  les  détermina,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
à  se  rendre,  h  s'humilier  et  à  soumettre  leur 
Mpril  il  des  vérités  qui  sont  au-dessus  de 
la  raison  humaine;  ils  ont  douté  et  pour 
eux  et  pour  vous,  soyez  en  repos  de  ce  c6\é- 
là  et  cessez  d'être  ingénieux  a  chercher  de 
ftusses  raisons  pour  vous  dispenser  d'obéir 
h  la  voii  do  Dieu  qui  vous  ajtpelîp  et  qui 
vous  firessc  [»ar  celle  lui^uiciudu  ujùaie  qna 
vous  é(trouvez. 

Avec  le  temps,  ce  prince  se  sentit  entiè- 
rement convaincu,  et  il  prêchait  même  les 
n  iirrs.  Mais"  pour  recevoir  le  baptême,  il 
fallut  eucuro  vitiucre  d'autres  difficultés  et 
dn  la  part  de  son  père  et  de  la  part  de  la 
cour.  En  171tf,  »on  dixième  frère  lui  donna 
l'exemple.  Sur  le  point  de  partir  pour  la 
guerre,  è  sixcenls  lieues,  il  reçut  le  baptême 
Auquel  H  s'élail  préparé  depuis  longtemps 
par  une  vie  toute  chrétienne,  il  fut  nommé 


un  ma 

Paul,  ainsi  (]u'ii  le  souhaitait,  è  cause  de  la 
dévotion  particulière  qu'il  avait  pour  ce  saint 
Apôtre,  dont  il  avait  lu  plusieurs  fois  la 
vie.  Sa  femme  suivit  so[i  exemple  et  reçut  le 
nom  do  Marie. 

he  zèle  du  prince  Paul  ne  se  bornait  pas  à 
rinstruetion  de  sa  famille  et  des  domesti- 
ques qui  l'avaient  suivi,  i!  annon(;ait  les  vé- 
rités chrétiennes  aux  autres  princes  et  aux 
seigneurs  de  l'armée,  et  il  les  aiïcclionna 
tellement  au  chrîslianisrae,  qu'ils  déposè- 
rent leurs  anciennes  préventions  et  devin- 
renl  de  zélés  défenseurs  de  la  foi.  Ayant 
appris  qu'il  v  avait  dans  les  troupes  huit  ou 
dit  mlire  soldats  chrétiens,  11  les  fit  venir 
et  les  traita  avrr  tint  de  bonté  et  de  familia- 
rité, qu'ils  en  furent  confus;  il  lit  parmi 
euT  les  fondions  de  missionnaire,  prêchant 
encore  plus  efficacement  par  les  grands 
exem{)lâs  do  vertus  qu'il  leur  donnait  que 
parles  fervents  discours  qu'il  leur  tenait. 

Son  troisième  frère,  apprenant  ces  nou- 
velles, en  fut  attendri  jusqu'aux  hrmes  :  il 
reçiil  Ifj  !)aptême  le  jour  du  l'Assomplion 
1721,  et  fut  nommé  Jean;  son  fils  uinque, 
qui  fut  baptisé  en  même  temps,  s'appela 
Ignace  :  pou  aprô-;,  toute  sa  fainilte,  i)ien 
instruite,  iaiilâ  sou  exemple,  savoir  :  la 
(irincesse  Cécile,  sa  femme,  qui  a  été  l'ins- 
titutrice de  ses  belles  sœurs;  sa  belle-fille 
Agnès,  que  son  directeur  appelait  une  hé-  • 
riiiue  cil I  (''tienne;  ses  deux  pelils-fils  Tho- 
mas et  Matthieu,  l'un  âgé  de  dix  ans  et  l'au- 
tre de  sept,  et  deux  pèTiles-fllles. 

L'esprit  do  ferveur  animait  toute  cette 
famille  ;  les  domesiiques  furent  si  frappés 
de  tant  d'exemples,  et  surtout  du  zèle  avee 
lequel  ce  prince  les  instruisait,  qui k  vin- 
rent en  foule  demander  le  baptême.  11  avait 
bftti  dans  son  hùlel  une  chapelle  isolée  et 
fermée  d'une  muraille  oà  il  n'avait  laissé 
qu'une  petite  porte,  en  sorte  que  les  étran* 

rs  i^enaient  cet  »'difice  pour  une  biblio- 
thèque :  c'est  là  que  deux  fois  le  jour  il  as- 
semblait sa  famille  pour  y  réciter  les  prières 
de  l'Eglise  et  instruire  ses  domesUqnes, 
qu'il  traitait  é^ak-oient  bien,  soit  qu'ils 
profitassent  de  ses  instructions,  soit  qu.'ils 
négligeassent  de  les  suivre.  Il  leur  disait 
que  le  respect  humain  ne  devait  avoir  an- 
cune  pfirt  dans  leur  conversion,  que  la  foi 
est  un  don  de  Dieu,  qu'il  £buI  le  lui  deman- 
der avec  persévérance  et  avee  une  forte  dé- 
termination de  surmonter  tmiies  les  diffi- 
cultés qui  se  présenteront,  quand  une  fois 
tisseront  éclairés  de  la  lumière  céleste.  — 
Le  prince  Paul  et  le  prince  Jean  furent  bien- 
tôt imiiés  par  leur  onzième  frère,  qui  fat 
ba|iiisé  avec  toute  sa  famillott  nçui  wnom 
de  François^ 

IX,  Cependant  la  mort  de  Khang-hi,  arri- 
vée en  1722,  devint  le  sî-n;  !  d'une  (persécu- 
tion contre  les  Chinois  qui  avaient  embrassé 
le  christianisme.  Le  nouvel  empereur» 
Yniinc^-iching,  chassa  de  sa  cour  tes  mit 
sionuaires,  en  les  reléguant  h  Macao. 

Alors,  le  sixième  ut  le  douzième  frère 
des  princes  dupt  nous  venons  de  par- 
ler s'empressèrent  de  reetvoir  ki  baptinur 
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avce  trnn  familles  et  s*ap^)6reiil  Louis  el 
Joseph.  Leur  frère  n1n<^  snWil  leureienipic 
en  il'ik,  lorsque  la  persécution  fat  tout  à 
fait  déclarée,  cl  fut  appelé  François-Xavier. 
Toute  celte  hmUlc,  y  compris  le  père,  fut 
cAndamnée  h  l'exil  en  Tarlarie,  au  delï  dft 
la  ^'rniiiip  niiirnine.  Le  lo  jtiillel  1724,  ils 

partirent  pour  leur  exil  ,  au  nombre  de 
trenle-sept  princes  el  à  peu  près  autant  de 
princesses,  et  environ  trois  cents  domestf- 
queade  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  la  plus 
grande  partie  a  tait  reçu  le  baplftme;  plu» 
sieurs  autres  étaient  f-nrore  catéchumènes: 
faute  de  temps,  ils  furent  obligés  d'attendre 
qu'ils  fussont  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  pour  se  faire  baptiier.  Le  jour  môme, 
4  août,  où  ils  entrèrent  dana  le  Tien  de  lenr 
exil,  le  prince  François-Xavier  passa  îi  une 
meilleure  vie,  à  lâgo  de  cinquanio-ncuf 
ans  (1905). 

Leur  exil  dura  jusqu'en  1735  ou  1736,  h 
la  mort  de  Yong*lching.  Ils  furent  d'aborJ 
relégués  dans  la  fille  de  Fourdane,  puis 
dans  un  désert  voisin,  où  ils  se  bfitirent  des 
maisons  de  bois  et  de  terre,  couvertes  de 
chaume,  avec  une  chapelle  nu  nullfii.  Ils 
trouvèrent  Fourdane  plusieurs  Chrétiens 
qui  leur  témoignèrent  beaoeoup  de  eftaritA 
Ht>  zèle,  entre  autres  un  vieux  soldat, 
Marc  Ki,  lequel  fit  plusieurs  fois  le  voyage 
de  Pékin  pour  lenr  service  et  pour  porter 
de  leu'-?  noavt'IIr?  nut  PP.  Jésuites,  no- 
taromeiii  au  P.  Tarennin,  car  ce  mission- 
naire n'avait  point  été  chassé,  ainsi  que 
queiques«uns  de  ses  confrères,  à  qui  de 
grands  talents  avaient  acquis  Testime  des 
loiiri^^  (1006).  Un  médecin  nommé  Tem  fai- 
sait, de  son  cOlô,  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  sauver  lee  exilée.  Le  père  et  la 
mère  de  tous  ces  princes  moururent  dôs  la 

J>remière  année,  le  père  sans  se  convenir, 
a  mère  après  avoir  reçu  le  baptême.  Un 
Jésuite  chinois  se  rendit  aussi  quelquefois 
au  milieu  d'eux,  pour  leur  administrer  les 
sacrements.  L'empereur  Yong-tching  dé- 
grada tous  ces  princes  de  leur  qualité  de 
princes  du  .^eng  et  les  réduisit  au  oiveau  du 
simftie  nrupîe. 

£n  l'726,  tous  c€5  princes,  au  nombre  do 
treole-eîx,  furent  chargés  chacun  de  neuf 
chaînes:  trois  d'entre  eux,  qui  n'avaient 
pas  encore  reçu  la  baptême,  le  reçurent 
dans  les  fers,  de  ta  main  du  prince  Paul.  Un 
domestique  du  prince  François  ayant  voulu 
mettre  cfu  linge  sous  les  chaînes  dans  les 
endroits  où  oiles  ;iouv,iieni  l'écorchcr,  le 
prince  lui  dit:  «  Quoi  donc,  avez-vous  ap- 
pris que  la  nuit  de  la  Passion  de  Notre^Sei- 
gneur,  on  se  fût  mis  en  devoir  de  desserrer 
les  cordes  dont  il  était  lié  et  de  mettre  entre 
ollea  et  li  clieir  do  linge  ou  des  éloSés  pour 

itm\  Unm  iétfintn,  I.  Xn,  n.  4M. 

(IMU  La  faciiiié  avec  iiii|iielle  le  P.  Parenntn 
parlait  riialicii  el  Tespagnol  cootinua  de  le  reiulre 
l'iiilffprrir  itc.  presque  loas  les  Europccns,  ei  il 
lrouv;«  fiiLurc  l'occasion  de  Ifitr  être  utile,  entre 
autr»'s  à  l'aiiilia^satleiir  portugais  envoyé  à  la  (.bioe 
eu  1727. 11  consacra  ses  deruiércs  auuéea  &  l*ina> 
tmeiltie  da»  néoplijiei,  «tel  accouraieiit  se  ranger 


le  soulagert  Céleit  un  Uomme-Dieu,  ajoii. 
ta-t-il  :  quelle  grandeur  I  quelle  dignité! 
quelle  innocence  I  11  souffrait  pour  nciis, 
qui  sommes  pécheurs  ;  nous  ne  souffrons  fn 
pour  les  autres,  mais  pour  nous-mêmes.  • 
Peu  après,  on  leur  6l8  les  chaînes,  excfpié 
h  six  d'enire  eux,  que  le  tribunal  avait  con- 
damnés à  mort  et  1  empereur  i  une  prison 
perpétuelle  eo  diversee  provinces. 

Dès  l'nnn^e  précédente,  les  princes  Lnuii 
et  Joseph  avaient  été  emmenés  k  Péï'm 
chargés  de  chaînes  etjeldsdaos  une  étroits 
prison.  En  1727,  l'emperpinr  mit  tout  en 
œuvre  pour  persuader  aux  princes  chrétiens 
demeurés  h  Fourd.'<ne  de  renon*  er  au  chris- 
tianisme ;  tous  restèrent  inébranlables.  L« 
princesses,  leurs  femmes,  se  prAsenltrenl 
d'elles^-mômes  pour  se  déclarer  chrétiennes; 
plusieurs  enfants  d'une  dizaine  d'anDées 
vinrent  de  même  donner  leurs  noms.  Le 
prince  François  exerçait  la  médecine,  pour 
prêcher  &  plus  de  personnes  la  foi  cnré* 
tienne.  Le  gouverneur  de  Fourdane  demon- 
dait  la  mort  de  tous  ces  généreux  confes- 
seurs !  l'empereur  accorda  d'abord  la  ton- 
llscalion  de  leurs  biens;  puis  il  envoyn  uq 
de  ses  frères  pour  les  interroger  de  nouveau, 
avee  ordre  de  feire  mourir  ceux  qui  n'abjo* 

rpraient  pas  :  aucun  n*eat  celle  faib'e^çe ; 
mais  16  frère  de  l'empereur  qui  était  d'un 
eararière  doux»  ne  les  fit  pas  ounirift  émh 
veillé  de  la  sagesse  de  leur?  réponses  el  os 
trouvant  aucun  reproche  à  leur  faire.  Cepen- 
dant, à  Pékin,  le  prince  Joseph  expira  dam 
son  cachot  et  dans  ses  cbalaes,  le  jour  de 
l'Assomption  1797.  Tons  les  princes  de  ss 
famille,  au  iiomlire  de;  trente-neuf,  furent 
encore  une  fois  condamnés  à  mort;  l'empe- 
reur commua  la  sentence  en  une  priSN 
perpétuelle  (19071.  Dn  prince  Jeany  mourirt 
le  16  octobre,  dans  la  capitale  de  la  pro* 
vinee  de  Cbanlmig.iiett  de  son  baonissemeot  : 
un  autre  prince  do  même  nom  expira  la 
13  novembre  è  Pékin  ;  le  prince  Paul  k 
Nankin  ;  deux  princesses  moururent  K 
même  année  daos  Jea  prisons  de  F ourdaos 
(1008). 

Tdlc  fiit,  au  commencement  do  xvitt' siè- 
cle, la  (  o  isiaiico  héroïque  des  princes  chré- 
tiens et  (les  [fin  ces  ses  chrétiennes  de  la 
branche  Sourmia  de  la  famille  impt^riale  k 
confesser  la  foi,  et  à  Pékin  dans  les  pro- 
vinces et  dans  les  déserts.  Celto  constance 
fut  d'un  très-grand  exemple  et  souliol  lei 
Chrétiens  dans  leurs  épreuves.  Rn  tlSk 
leur  condition  fui  adoucie  par  l'avéncment 
de  KiaolouDg  au  tr6ne,  el  les  missionnairat 
purent  eonlinoer  leurs  travaux,  tféanmoioi. 
il  furent  traversés  de  lous  côtés,  f  BieniAI 
la  jalousie,  dit  Voltaire  lui-même  (1909), 
corrompit  les  frails  de  leur  saRMse»  et  est 

sees  ss  esndoiieel  têM»  de  ses  eieaiples.  lias 
malaitie  longue  et  doutonreuM,  qu'il  uippoflaawt 
une  jtienM  résignation,  lenuioa  «et  jours  à  PéUS» 

le  ii  sepiembf«  1741. 
(tUOTj  Ultm  idifiunitê,  u  XX.  p.  t07. 
11008}  (bld. 

^liMf9)  E»êai  ntr  lu  Riamn,  citap.  199. 
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9^ini  d'inqbiéiude  et  de  coolentioD,  aitaclié 
«o  Âirope  aux  connaissances  e4  aux  taleols, 
renversa  les  plus  grands  deiaeins.  »  Survint 
Ja  grande  et  longue  eontroTerse  r«»1atlTe  à 

la  qu  >lioii  des  cérémonies  chinoises,  qui 
ne  fut  terminée  qu'en  1743,  par  la  bulle  de 
lenofi  XIV.  Bm  quo  iktguhn;  tant  détruire 
le  bien  coœmcnc:^,  romme  on  l'a  ht  h  tort, 
eetle  controverse  ne  laissa  pas,  néanmoins, 
que  de  l'entraver  pendant  quelque  temps, 
e!  il  fallut  dp  grande  etTorts  de  zèle  pour 
surmonter  Its  iiilli';ulléà.  Voy.  l'article  Cé- 

BÉaOïriBS  CBINOISES. 

X.  Les  poursaitea  contre  les  CliréUena 

3ui  t'étaient  un  pêu  ralenliea  I  ParénenieBt 
e  Kianloun^.  reprirent  en  1737,  mais  ne 
durèrent  pas.  Il  y  eut  un  intervalle  de  repos 
dont  les  miasionoeires  profitèrent  pour  con- 
solider leurs  travaux  et  faire  de  nouvelles 
conquêtes  à  la  foi  (1910).  En  même  temps, 
un  pieux  prêtre  de  Naples  songeait,  vers 
cette  époque,  aux  moyens  de  favoriser  la 
propagation  de  la  foi  en  Chine,  et  faisait 
approuver  les  excellenis  projets  qu'il  avait 
formés  è  cet  elTel.  Voy*  l'article  tkàiuRT 

m  0*11. 

En  1745  une  persôcuiion  violente  s't'Iova 
et  fit  beaucoup  de  viciiiues.  Elle  coiuinença 
ptr  Fokien,  dool  le  vice-roi  étaii  lurt  pré- 
venu  contre  nolro  sainlu  religion.  Il  lit  re- 
chercher les  missiuuiiaires  et  les  CUréliei.s 
avec  une  ardeur  qu'on  n'avait  pas  encore 
vue.  Il  s'empara,  entre  autres,  de  Pierre- 
Martyr  Sanz,  évôque  de  Maorieatrtre,  et  de 
quatre  rolif-'icui  Dominir^iins  ,  les  PP. 
Eoyo,  Alcober,  Serrano  c-t  Uiaz.  On  les  mit 
00  prison  et  on  les  conduisit,  chargés  de 
Cbaines,  h  la  capitale  de  la  provinri-.  Lh,  ils 
ffareot  interrogés,  mis  à  la  question,  lour- 
nenlés  de  toutes  les  manières,  déclarés 
absous  par  un  tribunal,  mais  condamnés  par 
un  autre  sur  les  instances  du  vice-roi.  Les 
rigueurs  s'*.HtjnilirL-nt  liienlôl  à  plusieurs 

Kovitices.  Ou  prit  des  Chrétiens,  on  démolit 
ors  églises,  on  brûle  leurs  llfres,  el  la 
rigueur  des  tourments  en  fit  apostasicr  plu- 
sieurs. Mais  la  foi  trouva  aussi  des  athlètes 
courageux,  qui  persévérèrent  à  l'aspect  des 
supplices.  Un  grand  iiombro  de  missionnaires 
lurtsQl  dispersés^  et  la  terreur  obligea  les 
uns  à  se  retirer  à  Mftoao  et  les  «utres  k  gi* 
gner  les  solitudes. 

Cependant,  l'empereur  ayant  eonflmié  le 
si  nibitce  [HH  ice  contre  les  cinq  missionnai- 
res, l'évêque  de  Mauricaslre  fut  décapité  ie 
M  mai  1TI6.  En  noarint,  il  pria  pour  ses 
bourreaux  et  pour  la  conversion  de  Is  Chine. 
LeSéoctobre  suivant,  les  quatre  Domini- 
ceins  subirent  le  même  supplice  dans  leur 
pri:!«on,  et  un  rntéchiste  chinois,  pris  avec 
eux  «itiiumii jtj  ho  koeitçin,  fut  étranglé. Ces 
exécutions  n'ji  i  èl^roiil  [  uint  les  recherches. 
Flasieurs  missionnaires  fureut  pris  et  tra- 
duits devant  les  iribunani.  Henx  léiuites, 
Iw  PP.  Trisiàii  dtt  Aitei&U  et  Aulotuo 

(1910)  Voy.  Picel,  Mémolrn,  an.  ITSi. 

(19(i)  ll>i«J.,  ail.  1747. 

[mij  \  Veit,  à  UwuZti,  à  Suiul-Dié,  etc.  Noos 


lleuriquez,  le  premier  Italien  el  le  second 
Portugais,  furent  tenus  neuf  mois  en  prison 
et  étranglés  lo  12  septembre  1748.  Plusieurs 
Chinois  souffrirent  la  question  et  les  tor- 
tures, fun  [il  roiJtiiKijiiés  à  l'exil,  aux  coups 
de  b&lon,  à  ia  cangue,  et  confessèrent  l« 
nom  de  Jésue^Ihrht  devant  les  juges.  Leur 
i'X>urage  consola  de  la  faiblesse  de  ceux  aoe 
la  crainte  avait  portés  à  renoai;er  à  leur  f>«i. 
Mais  la  plupart  de  ces  derniers,  lorsque 
l'orage  fut  passé,  témoignèrent  h-ur  doulfur 
et  se  soumirent  à  Ja  pénitence  qu'un  leur 
imposa  (1911). 

Le  calme  revint  de  gouveau  et  les  mis- 
sionnaires reprirent  peu  h  peu  leurs  péni- 
bles fonclii)n>.  II  Y  avitil  h'wn  oucoce  iJo 
temps  en  temps  quelques  moments  d'alar- 
mes, qui  obligeaient  les  Cbrétieot  è  de  plue 
grandes  précautions.  ^Tais  au  milieu  de  ces 
alternatives  d'inquiétudes  et  de  repos,  la  foi 
continua  de  fleurir  dans  cet  empire.  Il  j 
avait  des  provinces  où  elle  se  professait  eu 
toute  liberté.  Plusieurs  mandarins  la  favo- 
ris:iient,  et  quelques-uns  étaient  même  Cli ré- 
tiens ;  ce  qui  n'étonnera  pas  quand  on  se 
rappellera  ou'«ioe  branelie  presque  enliére 
de  la  faniille  impériale  avait  embrassé  le 
chrislianisiue  plusieurs  années  au[)aravant, 
et  avait  été,  pour  cela  même,  ainsi  que  nous 
l'civnns  \'u  (n*  IX),  espn^éti  h  une  persécu- 
iioii  du  milieu  de  laqutiiu  sa  litiélilè  ne  s'é- 
tait point  démentie. 

XI.  Un  saiut  prêtre  de  Lorraine  •  l'abbé 
Jean  Martin  Moye,  aveil  fondé  (1912)  une 
coniirf'^;;;aiiori  rie  six-ars,  destinées  à  aller 
instruire  les  enfants  des  villages  et  des  ha- 
neaui,  non-seulement  seules,  mais  sans 
oucutie  subsistaure  nsstirée  de  la  part  des 
hommes,  et  l'atiendunt  uniquement  de  la 
Providence,  comme  les  oiseaux  du  eîel. 
Cette  institution  digne  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise  et  si  précieuse  par  l'esprit  de  foi 
qui  l'avait  enfantée  <  l  qui  la  soutenait,  fut 
appelée  :  Congrégaiton  de  la  PrevtdcMce.  et 
Sun  fondateur  eut  la  pensée  d*alier  prêcher 
la  foi  aux  païens  de  la  Chine,  où  étaient 
déjà  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  en* 
tre  autres  les  prêtres  Richewald  et  Gleyo. 

L'abbé  Moye  se  rendit  dune  h  Paris  ©n 
1769.  A  ce  momenl  uuu  viuJeute  épreuve 
désolait  l'Kglise  en  Chine.  —  Voy.  I  nrlicle 
Alaez  (le  p.),  1. 1.  col.511.— Soit  que  l'abbé 
Moye  le  sût,  ou  que  des  affiiires  le  retinssent,  : 
il  dt.'riu-ui-:\  fMiçuri'  (Jnns  la  cajiitalp,  pt 
comme  le  momenl  de  la  Providencu  ii'éla.t 

tas  encore  arrivé,  il  finit  par  revenir  en 
orraine.  Il  y  fil  avec  beaucoup  de  zèle  el 
de  succès  des  missions  dans  les  campagnes. 
Peu  de  temps  après,  le  désir  d'évangéliser 
les  infidèles  le  reprit;  il  retourna  de  oou» 
veau  à  Paris,  et,  enfin,  s'embarqua  pour  la 
Chine  le  30  dét  ♦'aibr.j  I77I. 

Il  n'oublia  poinlses  chères  ûllesou  sœurs 
d'Iurope.  Le  long  de  le  route»  il  leur  écri- 
vit UM  douuineUe  lettres»  la  première  de- 

cmpronlont  ces  détails  k  rabbé  Robrbaclier  (lom. 
XXV It.  p.  405eifiiiv.),  si  bien  placé poer  faimiir 
iur  ce  yvuii  d'exact»  rciisvi(ii«flMBtS* 
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lée  de  Paris,  les  autres  de  dessus  la  mer  ou 
de  la  Chine,  où  il  leur  explique  l'esprit  et 
les  venus  de  leur  élat,  et  les  règles  qu'elles 
doivent  y  observer.  Ces  lettres  servent  de 
constitutions  aux  sœurs  de  la  Providence. 
Ên  allant  à  l.i  Chine,  il  ne  pensait  pas  du 
tout  y  étalilir  jamais  des  écoles.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  parla  de  ses 
écoles  d'Europe  à  son  confrère  Gleyo,  qui 
y  montra  beaucoup  d'intérêt.  Mais  sur  la 
proposition  d'établir  de  ces  écoles  en  Chine, 
il  repondit  que  c'était  impossible.  Ce|>eu- 
<iant  celte  idée  lui  revenant  toujours,  il  se 
mil  h  prier.  Pendant  qu'il  récitait  la  Saluta- 
tion aiigéiique,  il  lui  sembla  entendre  dire 
à  la  sainte  Vierge  :  C'eit  mon  ouvrage.  Il 
en  écrivit  aussitôt  à  Moye,  qui  lui  envoya 
une  vertueuse  lille,  Françoise  Géhu,  à  plus 
de  cent  lieues  de  chez  elle.  Quand  elle  ar< 
riva,  Gleyo  était  absent.  Elle  fut  très-mal 
reçue.  On  voulait  la  renvoyer.  Elle  ne  sa- 
vait quo  devenir  ni  que  faire.  On  ne  cessait 
de  crier  contre  elle.  Ainsi  fui  installée  la 
première  sœur  chinoise  de  la  Providence. 

L'abbé  Gleyo ,  étant  survenu,  lui  donna 
quelques  personnes  à  instruire.  Plus  lard, 
eHe  lut  placée  à  la  léie  d'une  école  de  gran- 
des niles.  Mais  une  persécution  s'éleva.  Il 
fallut  s'enfuir  de  côté  et  d'autre.  Les  ûlles 
se  dispersèrent;  mais  il  en  résulta  uo  plus 

Î;rand  bien,  car,  au  lieu  d'une  école,  il  s'en 
urma  plusieurs.  L'évêque  de  la  proviitco 
demanda  des  sœurs  b  l'abbé  Moye,  qui  lui 
en  envoya  deux.  Les  écoles  se  multiplièrent 
de  tous  i-Atés.  L'abbé  Moye  rapporte  plu- 
sieurs miracles  qui  se  lirent  à  cette  occa- 
sion, ce  qui  ne  doit  pas  surprendre.  Outre 
qu'il  était  lui-même  un  saint  homme,  l'ab- 
bé Gleyo  avait  soutferi  une  dure  prison  de 
huit  ans,  les  fers  aux  pieds.  Parmi  les  let- 
tres de  .Moye  il  y  en  a  trois  dos  sœurs  de 
la  Chine  h  leurs  sœurs  d'Europe.  El  main- 
tenant encore,  les  Annales  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  nous  a|)prennenl  que  la  Chine 
compte  un  grand  nombre  (1913)  de  ces 
vierges  chrétiennes  faisant  les  fonctions  d'a- 
pôtres parmi  les  enfants,  les  (lUes  el  les 
femmes  de  leur  natrie. 

XII.  L'abbé  Moye,  accablé  d'inQrmités 
et  couvert  de  plusieurs  cicatrices  des  per- 
«écutioos  qu'il  avait  essuyées  en  Chine, 
était  revenu,  en  1781.  dans  la  Lorraine  con- 
tinuer ses  travaux  de  fondateur  et  de  mis- 
sionnaire. Peu  de  tein|)S  après,  c'esl-è-<iire 
en  nSV,  un  orage  violent  s'éleva  contre  les 
Chrétiens,  car,  dans  ce  vaste  empire  chinois, 
les  quel>]ucs  instants  de  repos  dont  on  pou- 
vait jouir  élaieiil  louiours  suivis,  pour  les 
disciples  de  Jésus-Cdrisl,  do  luttes  el  du 
persécutions  plus  longues. 

Le  7  mars  1785,  parut  un  édit  de  l'em* 
pereur  du  la  Chine  contre  plusieurs  mis- 
sionnaires et  contre  les  Chrétiens.  En  voici 
l'occasion.  Quatre  missionnaires  européens 
venaient  d'entrer  dons  l'empire  et  passaient 
dans  le  Uoiig-Kouang,  lorsqu'ils  furent  dé- 
noncés par  un  Chinois  qui  avait  renoncé  à 


cm  fin 

la  foi,  et  livrés  aux  mandarins.  Les  Chinois 
s'étaient  'imaginés  que  les  Chrétiens  pou- 
vaient être  <1  intelligence  avec  des  mabo* 
métans  révoltés  qui  faisaient  alors  la  guerrti 
à  l'empire.  On  les  traita  donc  avec  rigueur; 
on  fit  des  recherches  sévères,  et  l'on  arrêta 
un  grand  nombre  de  tidèles. 

Les  gouverneurs  mirent  tout  en  œuvra 
pour  se  saisir  surtout  des  missionnaires. 
Malheureusement  des  ielires  interceptées 
el  quelques  domestiques  misé  la  question 
avaient  révélé  le  secret  des  missions  el  les 
moyens  dont  on  se  servait  pour  introduira 
et  distribuer  les  prêtres  dans  les  ditTc^ronlei 
parties  de  l'empire.  Comme  on  parvint  h 
trouver  plusieurs  de  ces  derniers,  on  les 
fit  passer  è  Pékin.  Trois  évêuues  furent 
pris  dès  le  commencement.  C  étaient  les 
évêques  de  Milétopolis  el  do  Domitopolis. 
nommés  Magi  et  Saconi,  et  l'évêque  de  C<- 
radre,  nommé  de  Saint-Martin,  les  deux 
remieis  Italiens  et  le  troisième  Français, 
elui-ci  survécut  à  ses  collègues,  qui  mou- 
rurent en  prison.  D'autres  missionnaires 
européens  et  chinois,  furent  aussi  arrêtés. 

L'édil  (lu  7  mars  1785  condamnait  sii 
d'enlre  eux  à  une  prison  perpétuelle,  qua- 
tre prêtres  chinois  à  l'exilei  ircnle-quatre 
Chrétiens  à  l'exil,  à  la  canguo  et  è  diverses 
autres  peines.  L'édit  ordonnait  en  outre  d<< 
nouvelles  recherches  el  recomuiandail  aux 
mandarins  de  forcer  par  les  tourments  les 
Chrétiens  d'apostasier.  Les  poursuites  re- 
commencèrent de  nouveau.  Tout  était  en 
alarmes.  Les  missionnaires  fuyaient  et  sa 
cachaient.  Quelques  -  uns  se  déclarèrent 
eux-mêmes  pour  ne  compromettre  personne. 
Il  arrivait  des  prisonniers  à  Pékin  do  tou- 
tes les  partie.*}  de  l'empire,  et  les  gouver- 
neurs suivaient  en  beaucoup  d'endroits  les 
ordres  de  la  cour  avec  une  extrême  vivacité. 
Quand  on  eut  pris  tous  les  missionnaires 
que  l'on  .soupçonnait  être  en  Chine,  l'em- 
pereur donna,  le  9  novembre,  un  second 
édit  par  lequel  il  leur  faisait  grflce  de  la 
peine  de  prison  portée  contre  eux  et  leur 
doniiflit  le  choix  de  rester  à  Pékin  ou  do 
se  retirer  à  Macao.  Mais  il  ne  fut  rien  chan^jé 
aux  peines  prononcées  contre  les  Chinois, 
que  l'on  regardait  comme  bien  plus  cou- 
pables. On  en  envoya  beaucoup  en  exil. 
Ceux  d'entre  eux  que  l'on  soupçonna  d'être 
prêtres  furent  encore  moin.s  uiénagés,  fl 
quelques-uns  moururent  en  exil.  Quant  aux 
missionnaires  européens  arrêtés,  les  iiiif. 
protilanl  de  la  permission  de  l'emiiereur. 
restèrent  à  Pékin;  les  autres  preférëirni 
de  se  retirer  à  Macao  et  ensuite  à  Manilie.i 
d'où  ils  espéraient  trouver  avec  le  teuii'»] 
quelque  moyen  de  rentrer  secrètement  en 
Chine  et  du  s'y  donner  au  service  des  mis- 
sions. 

L'évêque  de  Caradre  y  rentra  en  effet  l'a» 
1787,  et  fut  suivi  de  plusieurs  do  ses  coru- 
•agnons  d'exil.  Ils  reprirent  l'exercice  de 
eurs  fonctions  avec  les  précautions  conve- 
nables, et  travaillèrent  à  fermer  les  plaies 


DICTIONNAIRE 
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que  le  dernier  oraga  venait  de  faire  h  celle  tous  les  pays,  composent  la  clnsse  la  plus 

œission.  Il  ne  paraiU' is  que  K  len-Li  ng,  uutnbreuse.  Les  charités  quu  les  mission* 

ne  mourul  qu'eu  17dd,  les  ail  troublés  de  oaires  foot ,  autant  qu'ils  peuvent,  iirévivn- 

nonfeao,  et,  sauf  peut-être  quelques  alar-  nent  en  ftr«ur  delà  doctrine  qulla  pr^ 

mes  passagères  et  queli^ues  veialions  Inn.iles,  chont.  Quelques  Chinois  ne  Se  COorormeiil 

les  oiissiurioaires  coiihiiuèreul  paisiblcioeut  peul-êUe  qu  en  apparence  è  cette  doctrine, 

leur  ministère  et  muiliplièrent  dans  cette  vas-  a  cause  des  bienfaits  qu*el  te  leur  vaut;  mais 

T  niiir(''p  !os  adorateurs  du  vrai  Dieu  (1911).  leurs  enfaDts  deviennent  des  Chrétiens  sin- 

Voy.  A  h  A»  (Le  christianisme  dans  l'empire  d'j,  cères.  D'ailleurs,  on  a  toujours  plus  d'accès 

CocHiNCHiNK,  Coai^B,  ToNKiN.  Buprès  des  fiauvres,  et  ils  sont  plus  touchas 

Lord  Macksrtney»  ambassadeur  du  roi  du  zôledéaioiéresié  des  étrangers  qui  rien* 

d'Angleterre  auprès  de  reni{icreur  de  la  neni  du  bout  de  la  terre  pour  les  sauver. 

Cliitie,  rend  h  ces  [deux  missionnaires  un  «  C'est  un  spectacle  singulier,  poar  touios 

luotguage  d'autaut  plus  remaruuable  qu'il  ies  classes  de  spectateurs,  que  de  voir  des 

émane  d'uo  bomme  dont  tes  préjogds  reli-  hommes,  animés  par  des  motifs  différents 

8 ieux  et  nationaux  aiirnieni  ["u  faire  crain-  deceni  di  Li  p'uriari  des  actions  humainfs, 

re  moins  d'impariiaiiié  :  «  Les  missionnai-  quittant  nuur  jamais  leur  pairie  et  leurs 

res,  dil-il  dans  un  Voyage  accompli  dans  les  amis,  et  s'e  consacrant  pour  le  reste  de  lear 

années  n9ât  1793  et  179i,  partagent  avec  vie  au  soin  de  travailler  échanger  le  -logme 

zèle  un  soin  si  rempli  d'humanité  (celui  de  d'un  peuple  qu'ils  n'ont  jamais  vu.  Enpour- 

recueillir  les  enfants  exposés  af  rè^  leur  suivant  leurs  desseins,  ils  courent  tou- 

uaissauiu,-).  Ils  se  bâtent  de  baptiser  ceux  les  sortes  de  risques,  ils  souffrent  toute  es- 

qni  isonservent  le  moindre  signe  de  vle«  afin  pèeede  perséeutions«  et  renoncent  à  tous  les 

comme  ils  le  disent,  de  sauver  l'Ame  de  ces  agréments.  Mais  h  force  d'adresse,  de  talent 

êtres  iouocenls.  Un  de  ces  pieux  ecclé^iasti-  de  persévérauce,  d'humilité,  d'application  à 

qaeSf  qui  n'avait  nul  penchant  è  eia^rer  Je  des  étudesétrangôres à  leur  première  éduea- 

mal,  avoue  qu'à  Pékin  on  oiposait  chaque  lion,  et  en  cultivant  des  arts  entièrement 

année  environ  deux  mille  enfants,  dont  un  nouveaux  pour  eux,  ils  parviennent  5  sefairo 

grand  nombre  [térissail.  Les  missionnaires  conihiitri'  cl  protéger.  Ils  Iriumjdient  du 

preuoenl  soin  de  lous  ceux  qu'ils  peuvent  malheur  d'être  étrangers  daus  un  pays  où 

eonserrer  i  la  vie.  Ils  les  élèvent  dans  les  la  plupart  des  étrangers  sont  proscrits  et  où 

principes  rigoureux  et  fervetUs  du  chrisii;i-  c'est  u!i  (  rime  que  d'avoir  abandonné  !e 

nismuj  et  quelques-uns  de  ces  disciples  se  tombeau  de  ses  pères.  Ils  obtiennent  entin 

rer>dent  ensuite  utiles  è  leur  religion ,  eu  des  établissements  nécessaires  à  la  propaga- 

travaillanl  à  J  convertir  leurs  rompelrioles  tjon  do  leur  foi  sans  employer  leur  influen- 

(1915).  »  ce  à  sa  procurer  aucun  avantage  [lersonnel. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Des  missionnaires  de  dilTéronles  nationsonl 

les  missionnaires  recueiUentt  en  Chine,  les  eu  iaperaùssion  de  bâtir  à  Pékin  quatre  cou- 

enHiuls  exposés  après  leur  naissance  ;  expo-  vents,  avec  des  églises  qui  y  sont  jointes  ;  il 

silion  barbare  qni  i  inspiré,  de  ru  s  j'»nr>  l  i  y  en  a  môme  quelqu'un  dans  les  limites  du 

fondation  de  l'œuvre  si  précieuse  cunnue  palais  impérial,  lis  ont  des  terres  dans  le 

sous  le  nom  dOEuvre  de  la  Saintt-Enfance  voisinage  de  la  ville;  et  on  assure  que  les 

(lOlfi).  Mais  continuons  h  ctfi  r  le  témoigna-  Jt^suiles  ont  possédé,  dans  la  cilé  cl  di<ns 

go  de  lord  Mackurluey  en  laveur  de  ous  faubourgs,  plusieurs  maisons  duiit  le  revenu 

missionnaires  :  t  Les  conversions  s'opèrent  servait  seulement  à  Tavoriser  l'objcl  de  la 

ordinairement  parmi  les  pauvresi  qui,  dans  mission.  Ils  oui  souvent,  par  des  actes  cha- 


(1914)  Picot,  Mimoiret,  an.  1788. 

(1915)  Voyage  dan»  CintiHeuriê  (a  CUbu  tt  M 
Tartarie,  (aii  i!a:>s  le»  annit»  179i,  I793et  1794, 
par  lord  Mat  k.triney,  etc.,  t.  Il,  |).  5S5. 

(1916)  Un  misbiuui  i-ro,  M.  l'ablK*  Guilboiniii, 
BTMel  aposioligue  du  (2uang-Toug  et  U*»iig-^i. 
Chine,  écnivail  unit  réceniinent  que  les  Cbitmls 
Malbeomis  veoeni  encore  leurs  ennnts  en  Ims  àj^e 
à  la  mort,  malgré  la  malMUi  en  piene  qal  sert  d'a- 
sile linspitalii  r  ^  cri  innocentes  victimes  de  la  plus 
cruc-llc  barbune.  Les  infortunes  sont  :d).iiiiloiiiié9, 
jeiés  par  leurs  parents  i  la  v  ni  e,  au  i.  iticu  delà 
c.iiiipagne,  «6  ils  sont  dévortis  par  let  eiiieiis  et  les 
curtieaui.  Mgr  (^asicllaso ,  vicaire  apoitioli(|ue  du 
laDR-Tong,  rapporte  dans  ooe  auirè  tieitre  aoui 
réoenla  les  «imea  faits  iouleureai.  Sa  tous  Usas, 
loua  les  jours,  ii  chaque  pas,  dit  ce  pfélst,oe  inNita 
à  recueillir  de  ces  pauvres  petits  enfants.  Parioat, 
ru  Cliiue,  il  y  a  de  ces  Ames  à  sauver  et  i  secourir. 
L'oeuvre  de  la  Saiiile-Etir^irice,  établie  en  France, 
et  plu»  récciiiioeiii  en  t->pM}<(ie,  arrache  à  Ij  mon, 
noM-aeuleiiienl  dea  uiilliert  d'enfauls  pauvres  de»- 
iiiié»à  périr  de  faim  et  de  niiBére.  mais  encore  elle 
Iritr  |irorii(«  l'a«aMi:iR«  iitappiéchiiiiede  recevoir  la 
bMpUi.uc.  {Hetuâ  s«<ii«.(<7a«,  auiiéc  Ill65|.  Au  resta, 


les  miaaionnaires  n'avaient  pat  atlcada  la  foiidaiioa 
de  ceiie  œuvre  admirable  pour  kVflbreer  de  porter 

remède  à  ces  manx  s  [.rands.  Us  nv  iîeni  rniiiit''  à 
cet  effet  dans  1h  Su- !(  Iiii»»ii,  une  Asuiruiiiou  tiatjé' 
/iyNe  pour  le  bapiéint*  ih'^  l'iiI\<iiI:^  mluléles. 
l^oy.  rarude Su-TcuiES  (l.e  chi isiiaiiisme  au>,  et 
ils  ont  égâletneni  fondé  k  Hong-Kong  un  asile  de 
la  Saiulc-Ëntaiice,  où  ces  malheureux  enfants  soni 
conlés  BUS  aelw  de  pienseï  religieutea  qui  veillant 
sur  eus.  «  Cet  établihseincnt ,  écrivail-ou  eu  I8.M, 
plaré  soits  l:i  proie^'iion  d<>  l'évé<)ue  de  Samos,  pré- 
fet aposiuluiuc  ilf  Ho!  ;  K  Ml-,  iitpint  en  jieu  de 
Iffiips  lin  graïKl  tlevel()|i|ii;iiicm.  Il  renlcrnie  aujnur— 
d'Iiui  i|>j:MrL>  cciiu  nil.iiit!>  |>rovciiaiii  «les  priivincea 
de  Kourî-Lin  «i  de  k*>uan|,'-Tcbéou  (Canl«Mi),  qui, 
aprè»  avoir  été  sautés  par  le«  uiissiounalres,  trou- 
vant daas  la  religion  une  aiéie  chariuMe  et  dé- 
vouée. La  malsoN  4e  Hoag-Koiif  est  b  pteialèrede 
ce  genre  qui  ait  élé  organisée  dans  ces  coiitiè«s 
luiuLitiiCii.  Sa  réputation  s'cieiid  cliai|ue  jour;  par 
la  matiiérf;  ilont  elle  e  i  ilins-t-f  ri  iniiiistrce,  elte 
Lut  l'iid  <  iralion  d<t  tuut  Ich  étranger»  qui  U  vi»i« 
teiii.  »  l'og.  ur  l4  rcAidmce  de  lleM|-Kiimg»  ta 
u*  1$  du  piéaeat  article. 
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niables,  rail  des  proféljtot  elMCoiini  dw 
maUieureux  (1917).  » 
XllI.  Aiosi  quenoosTaTons  dit,  les  mfs- 

siounaires  purent  continuer  leurs  travaux 
avec  assez  de  paix»  pendaDt  un  cerlainleuips. 
Mais  dans  les  commencements  de  ce  siècle, 
c'esl-è-dire  en  180S,  l'Eglise  de  Chine  eut  h 
souffrir  de  cruelles  épreuves  ;  nous  ne  les 
rapporterons  pas  ici  en  ayant  pdrlé  ailleurs 
(Foy.  l'article  ADEODATfle  P.)  t.  f,col.2(33  2ni); 
qu'il  nous  suffise  donc  de  dire  que,  iuai|$ré 
les  efforts  du  d^moo  pour  entraver  sans  cesse 
le  progrès  Ju  christianisme,  il  gagna  cepen- 
dant peu  à  peu  dans  quelques  provinces, 
principalement  dans  le  Su-Tchoen  qui  est 
UOedes  plus  iiu portantes. 

Ua  des  premiers  apôtres  de  celte  pro- 
Tfnce  fut  UD  mîssioaDaire  nommé  Basset 
natif  de  Lyon.  Puis,  un  prêtre  du  diocèse 
de  Tours,  Potier,  partit  de  France  eu  17M 
et  travailla  è  répandre  l'Evangile  su  9u* 
Tchuen  dont  il  devint  évôque  et  où  il  mou- 
rut ec  1792.  Sa  mémoire  est  encore  en 
vénération  parmi  les  missionnaires  français, 
et  les  écrits  qu'il  a  laissés  sont  d'une  gran- 
de utililé.  Aidé  du  prélat  Saint -Martin,  soD 
coadjuteur  et  évêque  de  Caradre,  dont  nous 
venons  de  parler  (n"  XII),  il  parvint  è  dé- 
truire chez  les  Chrétiens  l'usure  et  la  supers- 
tition,  deux  vices  qui  régnent  en  Chine 

Çlus^ue  (mrtout  ailleurs.  Plus  tard,  Gabriel- 
aurin  Dufresse,  évêque  de  Tabraca,  vicai- 
re apostolique  duSu-Tchuen,  y  fut  décapité 
{K)ur  la  foi  le  H  septembre  1815,  et  depuis 
<e  glorieux  sacntice  notre  sainte  religion 
progressa  dans  cette  province.  Yoy.  rar- 
licle  Su-TCHLEM  (le  chrislianisme  au). 

En  1820,  il  y  eut  une  persécution  .en  Chi- 
ne dans  laquelle  périrent  les  missionnaires 
Ciel  eiCher;  las  souffraooes  des  Cbrétieiu 

(1917)  Ii<»r«l  liarkiiriney,  loe.  ch.,  {bld. 

{i9i8)  Daiih  une  lettre  ttatée  d'Oui h:iiiK-fou,  k 
VMlel  prés  de  la  priiioii,  le  19  février  1820,  ei  in- 
sérée dans  lu  lievue  eurupéeuiie,  l.  IV,  p.  et 
•iliv.  —  On  irouTii  dans  cette  leiire,  outre  lea  faits 
que  iNMis  veiHMia  de  résumer.  d*iiiléreManls  déiails 
Mir  l'abbé  Ciel,  i|tti  lui  (^trangté  pciidaiii  b  tinit,  le 
18  février,  et  hnx  du  ci^cs  parties  de  h  Ch\nc  qu'au- 
cen  liuropct:ii  ii'uvail  alois  vibiiévs. 

(1919)  Vou.  te  t*ropo§ttteur  ie  la  igi,  recueil  té- 
digè  par  H.  hhbé  A.  ¥.  James,  t.  i9i;  V«y. 
aubsi  li;  i.  II,  p.  207  oi  208.  —  Du  resie,  uu  autre 
recueil,  le  Culholique  (ii*  du  tli  juillet  1K38),  don» 
liait,  d'après  Annales  di  la  propagalion  dt:  lu  foi, 
les  lielails  suivants  kur  Tétat  uu  clirisiiani&me  eu 
Chine,  en  1858,  en  aiiuuiiçaat  aue  riiiiolerance  et 
b  perséciiiion  vls-à>viades  Chréiieiis  éiaieiiiSttr  Je 
pviiil  de  cei»6er  : 

L'empire  delà  Chine  csl  i!isi>r  tu  *lix-hiiit  pro- 
vinces, à  chacune  desquetle»  col  proposé  un  vice- 
voi  avec  un  certain  eoûibre  de  délégués  qui  lui  sont 
Bubordunoés.  Ce  sont  ces  vice>ruis  qui  som  char- 
gée» lie  ilresser  le  tsbleau  6e  la  population  de  leurs 
provinces  rosix.'cii'.es,  ci  c'e.si  U'jptrb  iable;iiix 
que  I  enpereur  publie  les  luis  sur  ks  iuiudts,  «lu 
nwMtaul  desquels  les  vice-  rois  iC  Iran  délëgnfc 
sont  responsables;  ils  doivent,  par  conséquent, 
avoir  la  lentutiuii  de  rester  cn-de»8uus  de  la  popu- 
lation plutôt  que  de  l'exagcier.  Or,  (rspirs  .  i  s  ta- 
bleaux, il  parait  certain  i|Me  le  vliiUie  de  360 
llhllionsest  e&^ct. 

TMu.e*  ka  miuious  de  la  Chine  sont  réparties  en 
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furent  grandes,  et  nn  missionnaire  nommé 
Lamiot,  qui  lui  m4me  confessa  la  foi  arer 
une  sainte  constance,  éerivtt  :  •  Vous  vojet 
(|u^^  si  l'Eglise  de  Chine  n,  cnmtne  lipri- 
miltve  Eglise,  des  perles  à  déi>iorer,  elle  a 
aussi  ses  confesseurs,  ses  patrons,  ses  pro- 
tecteurs dans  le  ciel  ;  et  si  Tertutlieu  trou- 
vait dans  le  sang  des  martyrs  la  semeBe« 
des  Chrétiens,  nous  afoos  lien  d'en  es- 
pérer ici  les  iii^[Liés  résultats.  »  l'abbé  L* 
mioty  ^ui  a  écrit  ces  lignes  (1918),  fut,|ien- 
dent  f  ingt*oeuf  ans,  astronome  de  Tempe» 
reur  et  son  interprète  pour  les  tangues  eu- 
ropéennes. Cbassé  de  P'élcio  lors  de  cette 
persécution  de  18S0,  et  ayant  beaucoup 
souffert,  il  fut  forcé  lie  se  roliror  ô  Macao. 
11  ya  fondé  uo  petit  séminaire  chinois,  dont 
quatre  élèves  ont  été  envoyés  en  Fraoce 
en  1830,  où  i!  est  mort  <ii:  1831, aprèsqH- 
rante  ans  de  travaux  apostoliques. 

11  semble  qu*à  partir  de  1830,  lecfaristi^ 
nisnio  ait  pu  prospérer  en  Chine,  oa  dti 
moins  ^u'il  y  aitjoui  de  plus  de  tranquillité. 
On  écrivait  de  Pékin,  en  1838,  que  plus  de 
300,000  Chinois  avaient  déjà  embrasséla 
foi,  et,  que  tous  les  rapports  poraiettsienl 
de  croire  que  la  (lersécution  coalre  les  Chré> 
tiens  était  sur  le  point  de  cesser.  Lu 
lois  rigoureuses  contre  les  Clir«^(iens,  sjoa- 
tait-on,  n'existent  plus  quesur  le  jtai'iec.eicu 
sont  les  mandarins  favorables  auxCbrélieos 
qui  sont  charfî'^s  do  l'exf^cution  de  m 
lois.  La  loi  de  183G,  dirigée  contre  les  Chré- 
tiens, n'avait  en  vue  que  lesAnglniâ  dont 
l'emfjereur  a  commencé  h  craindre  Tic- 
llLjt  iice  politique.  11  v  a  on  Chine  plusieurs 
vicariats  ci  hil  1r  s  chefs  se  trouvent  k  Hékin, 
h  N;Mikin  vi  h  Macao,  elle  chrislianisme  s'/ 
répand  (IDldj .  »  àlais  les  espérances  quece^ 
Dourelles  mient  fiiit  eoocefoir  netanlè* 

triais  fpniMls  «kariala  afMWloHqnea  ei  trois  Kfinh 

évéïlics.  Les  vicariats  som  ^  Clian-Sî,  àPoKientt 
à  Sii-T!>cLiien.  I^s  étécliéa  udi  leur  siège  à  Pékis. 
à  Naiiiwin  et  à  Mjcao.  Le  vicariat  aposloliqne  de 
CLan*Si  couioreud  les  quatre  provinoes  de  Seii-S<, 
de  K«n-Sl,  de  Kaeslon  et  de  Hon-Oeang.  Ceii* 
iMissioii  esi  (ipsservie  par  des  Franciscnitii  iulieaj 
de  ié  IVupagaiide,  duiil  le  séminaire  esi  a  >3|ii(S> 
Le  nnnilire  des  iiiib^iuiiiiaires  cnro|iéeus  qui  M 
trouvent  dans  ces  proviuces,  est  de  cinq,  outre  b 
deux  évéques  ;  le  nombre  des  prêtres  iudigènes  e»l 
de  dix-!>*'pl.  Dans  le  seul  rlislrici  de  tluspe,  qui  bit 
partie  de  la  proviiKc  de  lh>ii-Oiiaiig,  il  y  a  euvirw 
60,0U0  Cluéliins.  Là  le  service  divin  est  rail  par 
les  L.izarisies  françaia.  Les  Cbréiiens  de  QmJH 
jouissent  aussi,  quant  à  lear  croyance,  d*inia  tÊfkt 
de  toténinre. 

Lvb  Duiiiiiiicaiiis  espa(;nol&  de  Majiillc  sont  ciiirftf 
du  >ii  ifilu  opubiolique  de  i  o-Kie»  :  l'on  peut  eJti- 
mer  qu'il  y  a  environ  5t),U00  Cltréiiens  dau$€&>* 
proviio  c  .  Il  v  en  a  environ  11,000  dans  deuiaaiici 
provinces  de  f'i>-K:eii  ;  là  il  y  a  pgaleiuenl  des  L»»- 
risles  françaiv  l/lle  de  Forîiio5.4  est  b  deniiéf» 
prit\ uice  (jui  fjii  pjriie  ilu  vicii  iai  il«  Ki>-Kit'ii-  | 

Le  vicariat  de  âu-I<.hueii  cotupreud  l'iaiiMait 
province  de  ce  nom,  cl  de  ploaceue  deTo-hart 
de  Kouci-Tcheou.  (m  vicariat  est  confié  aa  séa^ 
naire  français  Je*  ifisiioMs  étrangères  de  fatk.» 
s'y  trijin u  liLiinienani  deux  f\<':|iu--.,  l'.ri.i  •■réitn 
européeus,  treute  prêtres  indij^eau»  et  i5,uou  Uitc 
(laits. 

Les  provinces  de  Po-Tcbe-Ly  et  celle  de  Cliait' 
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reni  pas  &  se  changer  en  (ristess«.  Do  nourel- 
Iw  «Uernativcs  de  donlevr*  succédèrent 
Mentdl  aux  jours  de  calme.  En  efTel,  dans 
l'auloranede  J839,  éclala  unepors^culion  aul 
Tint  de  pouveau  jeter  le  terreur  parmi  les 
|Mia?rts  fidèles  et  paralyser  leêlraveai  des 
nissionnaircs. 

Le  15  sej  jombro,  dflns  In  chréiionté  do 
Kont-Cben ,  jilusieurs  mandarins,  à  la  tôle 
d'une  centaine  de  soldats,  cernèrent  tout 
i  coup  les  demeures  des  mioisircs  do  Jésus- 
Clirisl.  Deui  laiarisles, Pcrboyre  tt  Baldus, 
et  un  Franciscain  qui  venaient  de  dire  la 
Mfnle  loest^,  n'eoreot  que  le  temps  de  s*ë- 
rader,  snns  pouvoir  emporter  autre  chose 
que  les  habits  dont  ila  était  vêtus.  Leurha> 
oitalion,  aussitôt  enviable^  Ait  pillée  par  les 
aoldals,  puis  entièrement  consumée  par  les 
flamme».  Lo  Iroisième  jour,  Perboyre  fut 
tra'hi  par  lo  catéchumène  qui  lui  servait  de 


6ui(ie«  et  livré  aui  ocrsécuteurs  pour  trente 
lels,  eomae  son  oiTin  mattre  nour  trente 

iJetiiers.  llendiira,  ()endaii[  près  d'un  ah, 


d'borrit>ies  tortures  avec  un  courage  héroi- 
qué,  et  fut  martyrisé  par  strangulation  le  U 
septembre  1840.  Jean  Gabriel  Perboyre, 
né  dans  le  diocèse  de  Cahors  le  jourdo  l'E- 
piphanie 1802,  engagé  dans  la  cougrégntion 
de  Saint- Vincent  de  Paul  le  28  déctm- 
bre  1820  ,  er.vojé  en  Chine  l'an  1835  , 
niarchasur  les  traces  de  son  fr^rc  de  Saint- 
Laiare,  Clet,  martyrisé  en  1820.  Les  Cbré» 
liensdu  nnys  ont  enseveli  leurs  curps  à  côté 
Tonde  lauiro  (1920). 

Plusieurs  Chrétiens  do  la  Chine  souffrirent 
•lors  le  prison»  l'eiil,  la  mon.  Beaucoup 
d'antres  se  montrèrent  prêts  à  les  suivre. 
Dans  le  district  de  IMng-iao-Sien,  le  juge 
vint  arrêter  le  lils  unique  d'une  famille.ll 
iolorrogea  aussi  les  femmes  qui  étaient  pré- 
fantCf.  Elles  répondirent  toutes  qu'elles 
élaiaiil  cbréiieo9«i«  IMpilé  do  les  voir  oa 

Teeit,  compoMiH  I*é«fe1ié  de  Kkin.  L*évèqee  de 
flankin,  qui  résiifc  à  l'cLin,  liiiiiiisire  ces  dio- 
cèses. Le  nombre  ilcs  (Itiruiienii  de  ces  deux  pro- 
tiiiccs  e»l  de  quarmic  mille;  celui  du  clergé  i-st 
ii»conDU.  Les  Lazari&lct  f  ont  un  de  leura  membres 
comme  mUsionnaire  avec  cinq  prédicateurs  cilineis. 
L'évécbé  de  Nankin  est  admiaislré  par  un  vlcsira- 
général.  Il  y  a  là  aosal  aies  Laxarisies  tomm  aya» 
Mooaaires  ei  des  ecclésiagiiqws  daiM  Isa  proviMes 
lie  Ho-Nao  et  de  Kîaiie-^iang. 

L'évéclic  de  Uacao  coiilicni  les  provinces  de 
OuatiK-Tuiig,  de  (jiiand-Si  el  l'ile  de  II  li-Nan.  Cet 
cvét'iiù  €81  ailiiiiiii^lrii  par  un  ch:iiMir- ,  |)urcc  (|uc 
le  siège  de  Vé^ècM  est  dqiuia  loosiempii  vacant. 
Les  préires  iudigéoes  sont  oblMsde  soigner  seuls 
l«  service  diviii  dans  ces  previness,  eA  Jce£en»> 
péeM  ne  fsnvent  se  eaclier,  k  l*cice|MiMi  de  ta 
csptUUe  Maese  (jui.  mt  li.OUO  haldi.-iuiï.  compie 
enviroa  5,0U0  Ciirëiicns.  L<;  nombre  des  Cbrélien& 
de  loul  Toêclié  se  niomc  a  .iO.OlH}  ànies.  A  Uacau 
te  irwiveai  les  pténtiMienliaircs  de  diverses  mis- 
•ieas  ;  il  s'y  u-ouve  aussi  un  séminaira  chinois  de 
la  OMtgvécaUon  de  Saiol-Lazare,  lequel  fundé  d'a- 
terd  k  i'ékiit,  a  é«é  transporté  de  Lamiut  dans  celle 
villa  en  1»35  lors  de  1»  persécution.  Un  antre  séini-  _ 
Mire  ciiiiMMa  du  niéiue  ordre  se  trouve  dans  un  " 
village  ds  In  Tnriarle,  aa  delà  de  la  grande  nn- 
raiile. 

Ayrèa  «es  détails,  le  resotit  auquel  M«s  les  avens 
Yiefioax.  DK  i.*iIisT.  univ.  on  i.*Eoli.«i. 


si  grand  nombre,  il  se  borne  à  décrire  un 
cercle  ajitour  d'une  jeune  fille  qui  était  à 
genoux:  «SI  (a  sorsde  ce  eerelejul  dit-il,  ce 
sera  une  preuve  que  lu  as  apostasié,  »  et  il 

f)artit.  Après  lui,  chacun  se  retira,  excepté 
a  jeuneQlle,  que  la  crainte  d^abjurer  sa  fol 
retenait  àgenooT,  immobile  dans  l'étroit  es- 
pace où  la  canne  du  mandarin  venait  de  l'en- 
fermer. Un  secrétaire  du  magistrat,  curieux 
de  voir  c^uel  parti  aura  pris  rinnoconle  cap- 
tive, revint  sur  ses  pas,  el,  la  trouvant  en- 
core è  la  mémo  niacc,  dans  la  même  nilitudOf' 
il  l'invite  à  ae  lever  et  à  sortir.  «  Non,  ré- 
pondit-elle, ]o  mourrai  plutôt  qoe  de  fiiiroon 
pas.— Ce  n'est  pas  sérieusemenlqno  le  man- 
darin a  parlé. —  N'importe;  j'ai  entendu  ses 
paroles  et  je  ne  connais  pas  ses  intentions.  » 
Le  secrélaire  insista  longtemps,  sansobic- 
nir  d'autre  réponse  :  alors  il  effaça  lui-mémo 
la  ligne  que  son  oiattro avàit  Iraoée,  el  en 
tira  la  Jeune  ûlle. 

Dans  dn  autre  district,  celui  de  Fif-luM* 
5i>n,  écrit  un  raissionnnire  (1921),  notre  foi 
reçut  aussi  un  éclatant  témoignage.  Le  inan- 
dario,  TOttlant  se  donner  des  titres  ^  la  fe- 
veur  par  l'arrestation  des  Chrétiens,  envoya 
tonte  une  armée  pour  saiisir  ceux  de  nos 
néophytes  qu'on  lui  avait  désignés  comme 
les  plus  fervents.  Au  bruit  de  la  prochaine 
arrivée  des  troupes,  dont  les  ordres  étaient 
connus,  tous  nos  disciples,  hommes,  fem- 
.mes,  enfants  et  vieillards,  se  rendirent  au 
tribunal  du  mandarin,  demandant  qu'on 
leur  ouvrit  à  tous  les  portes  de  la  pri- 
son, parce  qu'ils  étaient  tous  également 
coupables,  si  ta  fidélité  I  l'Bvangito  était 
réputée  un  critne.  Lf!  ju^e,  que  cette  mullî- 
tudu  d'accusés  e(ubarrassait  fort,  les  enga- 
gea à  se  retirer,  et  protesta  de  ses  bonnes 
dispositions  h  leur  égard  ;  mais ,  comme  les 
faits  donnaient  un  démenti  à  ses  paroles,  on 
lui  répondit  qu'il  n'y  «Tait  pas  do  choit  à 

sauprentés  ajontatt  :  La  retf^ton  chréilenne  im 

connue  d:in<;  tmis  l'empire  rhinnis,  et  il  m;  fani 
qu'une  occi^ioii  f,ivor.iple  pour  qu'elle  s'y  éiemie 
avec  une  gramic  r;<[ii(lilL',  pour  que,  disciii  lo$  mis- 
sionoaires,  ôOU  miilionsd'^mesenlrenl  au  sein  de  la 
religion  cbrélienno.  L'empereur  aeluel  b'ct>t  montré 
tièa»eppeaé  an  ebristianisrae  lors  de  son  avêeemeni. 
Le  sang  a  eeulé;  toutefois  les  persccuiiens  ont  M 
nioin;;  vives  que  les  précédentes  ;  rites  ont  cess^ 
et  quoique  les  ordonnances  de  proscriptions  snbsis* 
leul  encore,  l'applicaiion  en  depenil  a  ijour  l'Iiiii  di-s 
gouverneurs  de  i  enipirc  des  grands  iiiamlarins 
dont  le  propre  incén  l  exige  iju'ds  mcii  igenl  les 
Ctiéticns.  Un  dit  même  que  l'empereur  les  sonllre 
sciemment,  et  l'on  assure  qu'il  connaît  le  diriailn* 
nisme.  el  qu'il  l'esiiaM.  Ce  qaiparaUawqrar  cane 
opinion,  c'est  le  peu  de  raHe  donné  &  l*éifitile  183é. 
C*:i  édit  éiail  surtout  dirigé  contre  les  .\nglals.  dont 
l'empereur  craint  l'influence  politique.  On  a  depuis 
s.ii&i  Mir  plusieurs  personne^  dc-^  livres  cailioliqucg, 
tans  qu'il  eu  sotl  résulté  quel'jue  cbuse  <i<i  fùcbeux 
pour  elles. 

(1910)  Voy.  Notice  tur  U  wie  *t  la  mort  de  U. 
JwH  CaMeî  ferioiirti,  1  vol.  in^',  t842;  nous 
l'avons  abrégée  daas  le  Mém.  caNk,  l.  U,  p.  SMet 
sniv.  ;  sur  le  procès  de  canonisation  de  ea  «stlyr, 

Vog.  le  même  Recueil,  t.  III,  p.  r>8. 

(1911)  Annale*  de   la   prviHtauiiun  àt  >»  vè^ 
I.SI¥,p.9O4ei80li. 
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faire  entre  les  Cfirélicns,  que  Imis  (  r.'frmTit 
la  loi  de  Dieu  aux  décrets  de  l'empereur,  il 
fallaillea  frapper  loua  d'une  condamnation 
comBQijne,  si  on  ne  voulait  leur  accorder 
iiUB  absûluiion  générale.  —  «  Mais»  dit  le 
mandarin,  l'empereur  ne  veut  pas  tant  de 
prisonniers,  il  se  contente  de  (quelques-uns. 
—  Eb  bien]  ce  «era  moi,  disait  l'un  ;  qu'on 
rn'cnciiaîne,  s'écriait  un  nuire  ;  qu'on  m'en- 
voteen  exil,  ajoutait  un  troisième;  voyez  si  je 
crains  la  question,  disait  f«lo{«ei  on  sefra(>- 
pant  sans  pilié  ;  voilà  ma  tôle,  qu'on  me 
souOlelte,  qu'on  me  décapite,  répéiaient  les 
plus  résolus.  >  A  loutoa  eea  ?oix,  qui  ei- 
priinnienl,  non  des  menaces,  mais  le  ddsir 
do  souffrir  pour  Jc'sus-Christ,  se  mClaienl 
les  gémissements  des  enfants  ;  bientôt  se  li» 
rent  entendre  les  murmures  des  païens  eux- 
mêmes,  qui  ne  purent  Toir  sans  en  éiro 
profondément  touchés  lo  dévouement  Je 
nos  fràres  pour  leur  religion.  Le  mandArin 
•comprit  enfln  qu'il  avait  commis  una  im- 
j>ruuence;  il  se  tiAta  de  mettre  fin  aux  re- 
|)roches  qui  s'élevaient  des  rangs  loêmes  de 
Mé%  gardas*  en  renvoyant  lous  les  Cli ré- 
tiens avec  Tassuraoce  d'uno  parfaite  sécu- 
-liiù.  Avant  de  se  retirer,  nos  néophytes  se 
prosternèrent  i!uv;uit  lui  l'Our  le  loniertier 
de  sa  clémence»  et  ciiacua  retourua  paisi- 
blemeot  à  ses  affilrss.  » 

XIV.  Dn  événement  pr.luiqup,  otlietii  en 
iui-méme,  mais  dont  la  Providence  sut  ti- 
rer parti,  vint  servir  les  inléréis  de  la  reli- 
gion en  Chine.  Nous  voulons  parler  de  la 
guerre  des  Anglais  contre  les  Chinois , 
î;aerre  qui  eut  lieu,  comme  on  le  sait,  p<irce 
que  te  gouvernement  chinois  voulut  s'op- 
poser à  ce  que  les  Anglais  (Issenti  dans  cet 
t'inuiro,  le  commerce  si  lucralil  pour  eut 
de  l'opium. 

Dès  le  moia  do  toplembre  18MI,  ob  mis* 
alonnaire,  î'.ibbf^  P?ipin,  faisait  connaître 
<i022j,  dans  les  termes  suivants,  l'etTel  que 
produiaail celte  guerre  en  Chine,  et  cons- 
tatait qne  la  catise  df^  An;^lais  6Un\.  en(]uel- 
que  sorte  gaguiic  tiavjnci;  par  l'Jiabilude 
invétérée  dans  tout  l'caipiro  d'user  de  leur 
drogue.  «  Un  événement  qui  occupe  b^u- 
coup  en  ce  memenl  Tesprit  de  nos  paavMS 
Cliinoi?,  dil  ce  niissirnnairo,  (  'est  la  guerre 
qui  s'est  déclarée  entre  l'Angleterre  et  la 
Cbine.  L'empereur  ne  parait  pas  disposé  à 
S9  rendre  aux  conditions  que  les  Anglais 
exigent  de  lui  ;  on  dit  même  qu'il  ne  veut 
•entendre  parler  d'aucun  accommodement» 
et  préfère  courir  les  chances  d'une  guerre 
dans  laquelle  il  ne  peut  manquer  d'avoir  le 
dessous.  Cij[>en[Iant  lo  commerce  d'opium, 
qui  est  la  cause  ou  au  moins  le  prétexte  de 
M  guerre,  continue  toujours  avee  la  même 

{I9ti)  Dans  une  lettre  adressée  à  Tua  d«  ses 
■amif.  Voy.  VUtÛ9er$  du  II  août  1841. 

Ce  ÇDC  dit  ici  le  piem  miwioooaJre  de» 
•cflMs  painleieax  <le  ropium  vient  d'être  contredit, 
en  cet  Icroies,  |Mir  le  Blatàmçd  Magazine  :  <  Oii  fait 
en  Cbine  une  grande  coiMommaiion  d'opium,  nais 
Je»  effets  pernicieux  Jo  «  eue  ilro^nf  el  6;t  coiisoin- 
iitation  oième  oui  éié  exagères  |ur  prcMiM  loua 
«eas  ^ai  eai  écrit  sar  ce  aiyai.  La  ■iaère  deai  elle 


furcnr.  I.cs  mnnJarins  cui-mPme';  sont  tei 
premiers  infracieurs  de  la  loi,  et  ne  sévit* 
aent  pas  avec  rigoenr  contre  ceni  qui  li 
violent;  ils  senicnt  euT-mêmes  I»  gmala 
diOicullé  qu'il  y  aurait  à  le  faire,  et  les 
dangers  qu'on  courrait  en  s'onposaut  ï  an 
vice  qui  est  devenu  général.  En  effet,  il  eit 
commun  h  tout  le  monde:  les  préfets,  les 
ofliciiTs  du  griij vcrnemenl  ,  1rs  jatelliips, 
lous,  presque  sans  exception,  iumentpubli* 

goement  l'opium.  Dans  la  province  de  Fai 
huem.  il  n'y  a  presque  personne  qui  n'a- 
vale ce  poisun.  Riches  et  pauvre:^,  hommes 
et  femmes,  tout  le  monde  en  fait  usage: 
c'est  une  choso  d'éliquelto  ei  de  L^n  ton. 
Le  mal  est  si  général  el  si  enraciné,  qu'il 
parait  incurable.  Les  Chinois  disent  que  la 
Providence  a  permis  que  l'usage  de  ce  poi- 
son devint  général,  pour  diminuer  la  po^ 
lation  beaucoup  tro|)  grande  de  la  Cliinc. 
Pour  moi,  je  dis  que  c'est  un  vrai  QéBO 

3Q*el1e  a  envoyé  pour  punir  la  corrnplioa 
e  cette  malheureuse  nation.  L'effet  pro- 
duit par  cette  drogue  est  une  espèce  d't* 
vresse  délicteuse,  un  paroxisroa  très-agréa* 
blc  qui  se  rommunique  è  tous  les  mew» 
bfés,  a  lous  ks  sens  et  à  toutes  les  faculléi 
pendant  qu'il  dure;  mais  il  ruine  cniiK-- 
ment  la  santé»  abrérâ  lesiours  et  occasioaiio 
des  maladies  terribles  el  fneoraUeSi  On  voit 
Irès-peu  do  fumeurs  d't  pinm  qui  conser- 
vent leurs  facultés  physiques,  moralaiet 
iolellectuelles  jttsqu^  l'âge  de  eloqnanls 
ans.  (1923).* 

Le  24  mai  1841,  un  autre  ousslonnaire 
(1924)  écrivait  de  Macao  :  «  ...  Que  tout 
dirai-je  do  la  politique  de  ce  pays?  Les  af- 
faires des  Anglais  en  Chine  avancent  laols- 
menl.  A|)rès  avoir  inutilement  parlementé 

{tendant  onze  mois,  ils  ont  d^abord  rasé  1» 
brts  de  la  rivière  de  Canton,  è  l'exception 
d'un  seul  qu'ils  possè  Jent  ;  ce  qui  leur  a  valu 
une  suspension  d'armes  et  ciuq  ou  six  m- 
mainesae commerce.  Dans  la  nuilduil  oin. 
les  Chinois  ont  recommencé  les  hostilités. 
Les  négociants  anglais,  se  confiant  toujoars 
à  la  bonne  foi  de  leurs  ennemis  ,  n'ont  été 
avertis  que  peu  d'heures  avant  l'attaque. 
Aussitôt,  quittant  tout  en  désordre.  Ils  cet 
couru  aux  etiibar(  allons  pour  rcyrAr" 
leurs  navires  ancrés  h  'Wampoo»  distani 
d'environ  12  kilomètres.  Ils  ont  laissé  eotre 
les  mains  des  Chinois  des  valeurs  considé- 
rables en  marchandises,  quelques-uns  m^»* 
n*onl  pu  emporter  leur  argent  et  leur<  li- 
vres, el  le  pillage  des  Chinois  a  été  cou»- 
dérable.  Ils  ont  détruit  tout  ce  qu'ils  •« 
pouvaient  emporter.  Sur  (cs  Li  tr.  !■  ;'«•-*• 
deux  ionques  chinoiaea  de  guerre  êoai 
nues  atuqoer  ûm  bateeot  i  vapeur  an- 

est  cause  n'est  point  a  comparer  a  ce.  e  réiii>^ 

PivroRiierie,  ce  flénu  ie  l'Angli  ic  j  rc  . 
Alhenœum  fraffain,  n*  du  ii  ianvîer  itib6,  p. 
col.  5).  Mais  ce  que  dit  la  feuille  anglaivr.    u  a- 
siiiiéresaée  dam  la  question ,  peat-U  toAnneru 
déposition  iTao  lémoia  ecalalie  ImUiMil 
duiil  il  parle? 

(I9i4j  M.  «te  Maiarv,  iiii»aioiin»ir«'  aposiwifis 
en  Ctiine,  Vnkm,  ii*da1  iléccariiwIMfl. 
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gisis  qui  II  mil  pas  manqué  de  les  recevuir 
chauileinent,  les  ont  imursuivios  qrec  vi' 
giieur  el  sont  eatrés  à  leur  snlle  dans  un 
pofi  h  \ro\9  lieues  ife  Canlon,  où  ils  ont 
trouvr  i*)  jnn que?  rhtiloisos  h  Tancro 
ODl  toutes  été  prises  ou  brûlées  jusqu'à  la 
dernière.  Les  autres  nafires  toglsfsse  sont 
bornés  .^  tirer  quelques  coups  de  canon  sur 
Caotoii»eià  inceiidit^r  quelques-uns  des  fnu- 
ItOttfgt,  afin  dti  tenir  en  échec  l'année  dii- 
nnise  pciidam  qu'ils  déharqunient  2,000 
hommes  de  Iroiipes  de  terre  qui  oui  pu 
f»rt»ndro  |.osilion  de  l'.uilro  cùlé  de  la  ville; 
êli>r»  la  flotte  s'apiirochanlt  l'armée  chinoise, 
forte  de  10,000  nommes,  se  trouva  ratre 
deui  feux  elfutobligt'e  de  i  rft  Jre  la  fuite. 
On  attend  de  jour  en  jour  la  nouvelle  détail- 
lée de  ce  premier  échec  de  la  grande  armée 
du  Célcsle-Eropire.  On  croit  que  les  Anglais 
ne  larderont  pas  à  foire  la  môme  politesse  à 
quelques  autres  villes  maritimes  de  l'empire 
chinois,  et  surloiil  ils  n'oublieront  pns  Pé- 
kin. On  es|  ère  que  tous  ces  éréiuiuQnls 
ainèneront  d'IieureuT  résuIl.Us.  » 

Enfin  un  autre  uiifisioonaire  apostolique, 
Vêbhé  Tsillanflier,  écrivait  dans  le  etiurant 
de  celle  ui&me année  18il  :  i  .  .  Dcq  uis  (jue 
je  &uis  sorti  de  Canton»  les  Anglais  se 
voyant  trompés  par  le*  fausses  promesses 
des  Chinois,  ont  de  nouveau  combattu  et 
renversé  tous  les  fort.^  qui  pouvaient  leur 
fi  I  m(  r  l'untrée  de  celle  ville.  Ils  sont  cara- 

f>ésà4kilomètrcs:  ils  peuvent  la  prt  ndre  ou 
a  brûler  quand  ils  voudront.  Qnol  qu'il  en 
soil,  il  ne  parait  pis  que  Chinois  soient 
décidés  è  faire  la  paix  et  è  se  rendre aui 
contiiliMis  qu'exigent  leurs  vainqueurs.  Ils 
ne  peuvent  faire  aucune  coucesston  sans 
raniorisalinn  de  l'empereur;  et  celui-ci  ne 
veut  pas  laisser  prendre  un  ponce  de  terrain 
auT  Anglais,  ni  les  hiisser  taire  le  moindre 
cumiuercc.  En  attendant  que  les  choses  se 
débrouillent,  nous  restons  tranquilles  à 
Macao,  espérant  oue  la  divine  Providence 
nous  ouvrira  quelque  autre  voie  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  royaume.  Malgré 
tiiut  le  tumulte  qui  règne  sur  les  côtes  du 
Céleste-Empire,  un  de  nos  confrèret  de  Ut 
coHi^rr'gîî'iof'  'JtJ  S.iinl-Lazare  est  parti,  il  y 
a  quuize  jours,  pour  la  Tartarie...  » 

On  voit,  par  ces  extraits,  l'origine  de  celle 
guerre  des  Anglais  contre  les  Chinois,  ses 
phases  el  ce  que  les  missionnaires  Taisaient, 
tandis  que  la  politique  humaine  agissait, 
ou  plutôt  que  la  Providence  la  menait. 

Celte  guerre  se  termiua,  dans  l'automne 
de  18&2,  par  un  Iraité  do  |>aix,  dont  voici 
iesatipulatloos  principales  :  La Cbtneoayera 
vingt-un  rolllioos  de  dollars,  ou  plus  de 
cent  millions  de  francs;  !ss  port^  ()e  Can- 
ton, Awoy,  Ning-Po  el  Ueui  autres  sont 
ouverts  nu  commerce  anglais;  l'Ile  de  Hong* 
Kong,  qui  domino  l'f mbuucliure  dos  doux 
grands  Ueuvos  do  la  Chine,  est  cédée  à  per- 
pétuité h  TAnglolerre.  Il  fut  encore  stipulé 

Îue  les  villes  et  ports  de  l'intérieur  de  la 
hine  ««ralml  empsrfs  à  towtn  tu  puiuaneu 
européennes,  qui  auront  li^  droit  do  >e  l'aire 
re^iréseoier  par  des  consuls  de  leur  nation. 
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XV.  Ces  év  éricm<  nts  produisirent  en  Eu- 
rope, surtout  en  France,  une  grande  Joie 
parmi  les  Catholiques.  En  Angletnrre ,  un 
prêtre  qui  y  exerce  une  grande  influence, 
l'abbé  Georges  Spencer,  fileniendre,  !e  se- 
cond dimanche  du  l'Avent  1842,  dans  la  cha- 
pelle do  collège  de  Sainte-Marie,  des  pa- 
roles d'amour  universel  et  de  fraternité 
chrétienne  :  <  Je  suis  persuad<^,  s'écria-t-it, 
que  toutes  les  Ames  qui,  partout  le  monde, 
respirent  en  union  avec  l'esfirit  de  l'Eglise, 
se  réjouissent  de  notre  sucras,  et  v  comp- 
tent comme  sur  un  moyen  do  faire  faire  dex 
progrès  h  la  seuie  cause  qui  leur  soit  h 
cœur.  Qnels  doivent  être  particulièrement 
les  sentiment?  de  ces  multitudes  de  fidèles 
ui,  depuis  quelques  années,  n'ont  cessé 
e  prier  Dieu,  dans  l'association  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  pour  ta  conversion  des 
inndèles,  par  l'intercession  de  saint  Fran- 
çois-Xavier? Ne  se^ont-its  pas  tous  disn<^ 
sés  à  embrasser  notre  victoire  en  Ctnne 
comme  une  réponse  à  leurs  prières?  lis  no 
peuvent  jamais  contempler  la  vie  de  ca 
grand  serviteur  de  Dieu,  sans  se  le  repré- 
senter, aux  yeux  de  leur  esprit,  couché 
rnrmne  il  l'Uiii  aui  dni'nifrs  ot  saints  mo- 
ments de  sa  carrière  mortelle,  abandonné 
•t  seul  sur  la  côte  de  cette  fie,  d*où  il  aper- 
cevait les  rive-^  Je  la  Chtnf>,  ce  grand  royau- 
me, dont  la  conquête  pour  le  Christ  avait 
élé  le  but  suprême  de  ses  désirs  terrestres. 
Cette  âme  bienheureuse  s'est  envolée  au 
ciel,  nous  pouvons  le  dire,  comme  uao 
flamme  d'amour  brûlant  pour  lo  (itime,  et 
qu'a  ressenti  cette  Ame  depuis  qu'elle  par- 
tage l'héritage  dea  royaumes  de  lumière? 
N'a-l-clle  |)as  encore  prié  pour  Chine?... 
Rofuseroos-noos  de  croire  que  le  succès 
de  nos  armes  n'a  pas  été  le  don  de  Dieu» 
nbttnu  par  l«s  prières  d'an  ai  grand 
aaintf » 

On  peut  justifier  les  sentiments  de  patrio- 
tisme que  respirent  ces  lignes,  par  les  coo- 
sidéralions  plus  hautes  qui  les  dominent  au 
fond,  et  par  lesquelles  ces  événetnei  ts  nuus 
apparaissent  comme  abaissant  les  barrières 
que  la  sainte  vérité  rencontrait  aux  flt>n- 
tières  de  la  Chine.  C'est  là  surtout  ce  qu'il 
faut  voir  dans  les  résultats  de  cette  lutte; 
car  la  guerre  des  Anglais  cotitre  les  Chf- 
tinis,  nons  l'avons  dit,  en  elle-même, 
odieuse  daus  ses  causes,  et  &i  Dieu  en  a 
permis  le  succès,  ce  ne  peut  être  évidem- 
ment qu'en  vue  des  conséquences  (avora* 
bles  qui  devaient  en  résolter  pour  f*a venir. 
N'oublions  jamai?,  on  cfTrt,  que  la  divine 
Providence,  qui  mène  les  homuies  par  sa 
toute-puissance,  tandis  qu'ils  s'agitent  daua 
l'aclivits-  de  leur  libre  volonté,  se  sert  dç 
tous  les  moyens,  et,  sans  changer  la  na- 
ture da  mal»  aait  de  ce  nul  Jiûre  sortir  !• 
bien. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est  que  nos  mis- 
sionnaires ne  tardèrent  pas  à  j  ercrvuir 
de  ces  heureux  résultats; du  moins  ils  trou- 
vèrent, dans  les  autorités  anglaises,  beau- 

ci»u)i  ;ie  oienvcillance  et  on  appui  réel.  Un« 
lettre  éArile  de  la  Cbine^  le  k  août  184i 
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(i92&)«  dUaii  :  c  J'appreods  à  Fiostaot  que 
la  pait  eat  eoncloe  entre  TAngleterre  et  le 

Côlesle-Kmpire...  Vous  corrifircn  lrcz  toulcô 
que  i'Anglelarre  va  tirer  d  avantages,  pour 
son  commerce  et  sa  puissance  maritime,  de 
ce  grand  pas  fail  per  r!Io  pour  et  niire  sa 
domination  sur  la  baulo  Asie;  mais  ce  qui 
remplit  de  joie  notre  âme  catholique,  c'est 
l'espérance  offurlo  dans  l'avenir  par  celle 
paix,  pour  l'oeuvre  des  missions....  Sans 
doule,  nous  ne  pouvons  pas  nous  allf  ndre 
encore  à  voir  proclamer  dans  Teropire  la 
liberté  de  croyan re  et  d»»  prt^<iirfi?ion  'jue 
nous  appelonti  de  louâ  nos  vœux,  inâis,  au 
moins,  la  présence  des  Anglais  aux  portes 
de  là  ChiiiP,  et  surtout  leur  généreux  pro- 
tectorat, seront  d'un  grand  oppui  pour  les 
missionnaires...  CoDftaroment attentifs  &  se 
rréér  de  loin  des  appuis  et  des  sympathies 
au  milieu  des  (leuples  dont  ils  espèiont  se 
servir  à  leur  {irofit*  les  Anglais  oe  laissent 
<5i',!ia)iprr  aucune  occasion  de  se  ronctiier  la 
IjietiveiUance  de  ceux  qui  peuvent  avoir 
quelque  iBAaenœ  sur  les  populations,  et, 
sous  co  rapport,  on  peut  dîrr.  qu'ils  Ont  par- 
faitement compris  la  position  des  mission- 
nairee  eatlKiUques.  Aussi,  dans  ce  moment, 
et  je  pourrais  le  dire,  d(  [mis  [.rô>  do  deux 
aiècles,  sool-ila  de  tous  les  |>euples  du 
monde,  cem  de  qui  nos  missionnaîret 
français  ont  le  plus  h  se  louer,  et  auiquels 
ils  s  adressent  avec  le  plus  de  Gonflioce, 
lorsque  la  eireensteoM  se  présonie  de  le 
faire...  Pour  ce  qui  coneetne  en  particulier 
les  prêtres  du  séminaire  des  Hissions 
étrangères..»  tous  saves  que  le  comman- 
dant Ëlliot  a,  dans  le  commencement  de  la 
guerre,  obtenu  la  délivrance  d'un  de  leurs 
(■4>nfesâeurs  (1926).  Depuis  co  moment,  la 
bîenfeil lance  des  Anglais  a  été  la  même 
pour  enT,  et  l'établissemonl  de  Hnng-KoJig 
va  biuulût  ics  allranchir  ûa  celle  dé^KUi- 

(in-rri  insciiMMians  riTmaa  emMiqt»,  n«4uM 

novembre  i&ii. 

(19iG)  Cecoiiressciir  de  la  foi  est  M.  Pabbé  Tail- 
landier, liiitslonnaire  apostolique,  qui  écriv.tU  ce 
qui  suii  dans  une  leure  datée  de  Macao,  du  11  mnrs 
?H45.  «...  Vous  avez  sans  doule  appris  par  L  IlUiv 
que  J'ai  envoyée  a  M.  le  curé  de  Lomé  IdioctsQ  ihi 
Harn),  il  y  a  six  ou  sept  semaines,  que  lord  Ellioi, 
commandant  de  la  flotte  anglaise  en  Chine,  avaii 
obtenu  ma  délivrance...  Pendant  les  trois  mois  qne 

j*ai  p:>s^CS  ci\  prison,  j'ai  « n  .1  MipiiorliT  iiien  lies 

Bttiies  privations  et  ûiun  des  uuscres  de  tout  genre, 
sis  te  Selgnear  a  loujoms  veillé  sur  moi  ;  U  ne  m'a 
baissé  niaai|uer  ni  des  liabtis,  ni  de  la  nourriture 
ivdcessaireft.  J'avais  les  Ters  aux  pieds  ;  mais  ils 
fiVi::i,:ni  pas  bieii  pesaiii'-  ;  ri,  si  j'eusse  eiiquel  pir 
espace  pour  ine  promeuer  un  peu,  il:»  ne  m'auraient 
1»M  beauconi»  géué.  On  ne  m*a  point  frappé  ;  sans 
(Kmtf  parce  que  j'étais  trop  près  des  Euroî>éens,  et 
que  l'on  avuil  peur  d'exciler  encore  les  esprits 

l'iHilru  [:(  ii;iLii.iii  c:  li  iiKiise.  IK'iix  ilc  nii.'s  jJiihlo.s  ont 

été  luriurcs,  p:irce  qu'iU  ne  voulaient  pas  répondre 
aux  questions  qu'on  leur  falsaU  ftlattfemcMl  ses 

inig<(ioaQaires.  Les  pniivreM  ;;'efis  demctirent  tou- 
jotirb  en  prison.  Depuis  nu  délivrance,  leur  cau^c 
«rat  meilleure  :  lui  m  les  inquièie  plus  pom  :lm  ir 
iiuroduit  de»  Européens  dans  le  pays,  mais  unique- 
■wni  parce  qo'iis  sent  Chrétien».  On  leur  ■  firn 
posé  de  les  leuvoTer,  s'ils  voulaient  renonrrr  à 


danco  précaire  dans  laqueiio  les  înscç^-tibi. 
lilés  portugaises  les  tenaient  à  Macao  Cdie 
conduite,  du  reste,  ji'.i  rien  que  deconfortnc 
h  ce  que  les  Anglais  ont  toujours  (ail  H'é- 
gnrd  des  mêmes  missionnaires,  et  no» 
voyons  dans  les  anciennes  Btlationt  p«. 
bliées  au  xvti*  siècle  par  celle  société,  coin- 
inen  ces  égards  et  ces  bons  procédés  rof- 
(rastaient  noi)lement  avec  les  misériible^ 
tracasseries  du  Porlugal  et  de  11  Htl* 
lande....  > 

ht%  aulorités  anglaises  oitt,  en  effet,  oOleri 
aux  missionnaires  !e  choix  d'un  eraplitt- 
menl  dans  Plie  do  Hong*Kong  pour  m 
égllËB,  UD  séminaire,  etc.  (19-27),  suivsotlD 
r<»comm,indations  du  Sainl-Siége;  elceléu- 
blisâcmenl  a  été  regardé,  avec  raison, coq- 
me  un  grand  bienfait, -parée  qae,detttlE 
Ile  de  Tlong-Kong,  on  pourra  peut-être  pé- 
nétrer plus  facilement  dans  le  Japooeili 
Corée,  ou  du  moins  en  avoir  des  nooisllis. 
Dans  tous  les  cas,  c'est  rte  co  point  que 
nous  arrivent  maintenant  le  plus  de  ca»- 
rounications  avec  tes  missionnaires. 

D'autrrs  l  ienfails,  résultant  de  celte ptii, 
ont  encore  été  annoncés  Ainsi,  un  reli^m 
de  Rome  écrivait  dans  le  courant  demi 
18'i3  :  a  Des  lettres  venues  le  30  jantitr, 
de  nies  confrères  missionnaires  h  Is  Cinoe, 
de  Macao,  des  Iles  Philippines  et  Poltins, 
où  nous  avons  notre  mission  do  Doraini- 
cains,  annoncent  que  la  persécutioo  suit 
pour  ainsi  dire  entièrement  cessé  dspsisU 
guerre  avec  les  Anglais.  Nous  venon«  ép- 
lement  de  recevoir  la  nouvelle  que  la  crueli*^ 
persécution  du  Tonkin  ,  qui  a  en»o}^ 
tant  de  martyrs  au  ciel,  a  cessé  ciilièrcrcti', 
en  parlie  h  cause  de  la  paix  faite  avec  ^ 
Anglais,  dont  une  des  conditions  était  >i 
cessation  de  toute  persécution,  et,  dans  ce 
cas,  nous  pouvons  bien  dire  s  Sal^mt* 
inimicii  notlrit  (1928j...  » 

« 

^ 

leur  rcli^idii.  M;iis,  comme  ils  rnil  rifu»c.  il '"^ 
bien  proliiible  qu'd»  seront  exilés  eu  Tarurie..-.' 

{ÏWf})  Un  missionnaire  écrivait  sur  rr(i^  r^' 
dence  les  lignes  sniv.inies,  datées  de  Hofl|-fcf 
môme,  le  24  juillet  1845:  f  II  y  a  dans 
c-fisi'  railiolique  fort  jolirj ,  ik  ^si  i  vir_-  pjr  J^i 
huit  Jésuites  français,  UalienK,  e&pagnot^,  ci»''  - 
chinois.  Chaque  jour  on  v  dit  sept  ou  buitme^ 
Ainsi,  dans  un  lien,  inhabité  il  y  a  deni  sy»*^ 
s'élèvent  déjà  de  vastes  édifices,  les  CsWlil* 
|His',rtii,Mi i  iiik:  belli'   maison  de  prière,  130'^'-' 
les  menibreii  de  i'Eglisc  anglicane  n'oni,  '' 
réunir,  qu*ttne  cabane  Turuiée  de  naiies.  1»)'* 
qui  me  QaUe  et  men^nil  encore  davaslMM^ 
de  voir  se  réaliser  dans  l'Eglise  csfilioWq»*»'''*'* 
Kong  le  rêve  de  Tom  Moore,  ii  I  ijuM  k  tt.^ 
dans  ses  Voyages  «f'iui  geuHlhummc  ir/«m/«'  <^ 
Cflbt,  sur  celte  parlie  ëi  aal  chinois.  s'ageiK»'  '  ■ 
an  même  instant  des  représentants  de  fn^i'^ 
toutes  les  nations  qui  snnt  sous  le  soleil,  afcc''^'' 
difféit  iiis  n  shiin-'^,       (   louies  les  wws<^* 
couleurs  suus  lesquelles  r espèce  bainaii* 
tre;  ei  ces  hommes  si  différents  de  moMir».   '  ' 
lûmes,  de  couleur,  de  langage  sont,  n 
l'autel,  également  inléressës,  également  «^"^ 
également  recueillis  et  occupas  ilu  n  cme  •'"K'r 
miTTeilIcuse  noité,  que  noire  saijuc  Lfii**'»'»** 
a  S4*ule  réalisée!»  ..^ 

(im)  Àmd$UuUiit»ft  mois  «te  nsn  tl& 
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Ootaaooca  «uatiquedet  prodiges  aTaicnt 
éclalé  «n  Chine.  T»rs  cette  époque;  on  dit 

aie  sur  la  ville  do  Nankin,  pendant  plu- 
eurs  jours,  était  apparu  un  grand  crucifix 
vialble  I  une  grende  mallilude  de  Ctaré- 
lit'ns  fil  de  païens,  et  clI.i  plus  d*UD6  fob 
|)ar  jour;  que,  sur  plusieurs  autres  irilles 
de  la  même  province,  de  grandes  croix  lu- 
mioeuses  avnietil  été  aperçues  par  de  nom- 
breux témoins,  et  que,  depuis  ces  prodiges, 
un  grand  noudjre  d'idoIÂlres  avaient  de- 
mandé è  être  instruits  et  baptisés  (1929). 
Vais  ees  faits,  qui  excitèreot  une  graïuie 
sensation,  ne  se  son:  point  confirmés  (1930), 
ou  du  moins  nous  n'eu  avons  plus  euleudu 
fiarler. 

Dne  chose  plus  positive,  c'est  que,  par 
suite  des  événemcnis  politico-industriels 
dont  nous  venons  du  parler,  rambassadeur 
de  France  put  obtenir  du  gouvernement 
chinois  des  conditions  de  plus  en  plus  meil- 
leures pour  les  Chrétiens  de  l'empire.  On 
coimatl  le  traité  signé  le  octobre 
•nire  la  Chine  el  la  France,  ajrani  pour  re- 
->résen(ont  M.  de  L8Krenée(W31);  traité  qui 
_'ut,  en  quelque  sorte,  un  commencement  de 
.iberléreNgienseen Chine, ou  qui»  du  moins, 
encouragea  les  esprits  timides,  éveilla  dos 
sympathies,  et  attira  l'altontion  sur  la  cause 
(les  Chrétiens  chinois  (1932). 

XVI.  Ce  traité  ne  tarda  pa«  h  être  suivi  de 
quelques  autres  concessions.  Dans  la  môme 
»nnéu,  le  rommissaire  impérial  (1933J,  Ki- 
Yiog  ou  Koij  ng  1",  adressa  à  l'empereur 
Tao-Kouang  an  Mimoîr*  où  il  niaide  la 
eausedesCallioliques,  el  le  César  chinois  en 
approuva  les  conclusions.  Celte  pièce  im- 
fJOrtante  doit  trouver  4ci  sa  place  (1934): 

«  Keying  1",  ministre,  commissaire  im- 
périal, el  vice- roi  des  provinces  Kwangtung 
el  Kwangsi  présente  humblement  au  Irône 
ce  Mimoirt  dûment  rédigé  :  Moi,  votre  mi- 
Bistre,  je  trouve  que  la  religion  cliréiienne 
est  celle  que  les  nations  des  mers  occiden- 
tales vénèrent  et  adorent;  aes  préceptes  en- 
seignent la  Ttrlu  el  la  bonté  et  réprouvent 
la  méchanceté  et  le  vice  Ello  a  été  intro- 
duite et  propagée  en  Chine  depuis  les  jours 

» 

l\m)  VnlHn,     des  12  eite  février  1843. 

(1930)  Vom.  noire  Mémorial  emthoHmu,  i.  M. 
f.  371  et  «urv.;  L  lit.  p.  IW.  109. 

(1951)  Vu.  des  exiratis  l«:iluels  de  ce  Traiiit'n 
ee  <|ui  cooccrne  la  liberté  de  professer  la  religion 
calbolimie  sur  le  tcrriioire  chinois,  dans  VUniten 
*lu  16  février  1845  ;  el  »ur  U  raliacaiiOBdecerrdl^, 
le  n*  du  6  rioveiBt»re  1^. 

(iau>  Vaf.,an  peu  plue  loia,  le  n*  afin. 

Ilf88)  Vae  série  ée  vlee^el,  premier  wlnhire 

■  ElM. 

(1934)  Nous  emprunloiiA  la  tradunion  publiée 
par  VAmi  à»  la  religion,  n»  du  îi  uoùl  18+3,  qui  esl 
•n  loiil  Kenil)|]iNe  à  celle  *\u\uii  données  Ici  Aunuiei 
de  philoiophie  chrétienne,  I.  XXXI,  p.  166.  Celle  de 
i'Ciirirer*,  n>  du  17  octobre  1845,  ei  torloei  celle  des 
Annale*  de  la  propayallM  éê  te  Âi,liuivier  tlUtf, 
«■iiiiMMBlipalipMa  variaaict. 


. .il****-*^  <•«  CWn-Tslnf ,  en  1 573  ou 

ISn,  t.  V,  n.  III. 

(1936)  Voici  l'explication  que  doiioe  de  ce  p»*- 

sage  Mgr  l'évèinede  Bdliae,  viMiM^etteards 


de  la  dynastie  Ming  (1935)  et  dans  un  lemps 
oi\  aucune  proscription  ne  s'élevait  contre 
elle.  Depuis,  parce  que  des  Chinois  qui  pro* 
fessaient  ses  maximes  s*en  servirent  pour 
faire  le  mal,  les  autorités  ont  fait  une  en< 
quête,  et  ont  infligé  despuoitions>aiosl  qu'il 
est  rapporté  (1936). 

«  Dans  lo  règne  de  Kfa-Kîng  (1937),  une 
clause  S|iéciale  fut  d'abord  stipulée  dans  le 
code  pénal  pour  le  cliàlimenl  de  celle olTen» 
SA,  d'où  les  Indiens  chinois  étaient  en  réa- 
lilé  empêchés,  de  commettre  le  rrirac  •,  la 
défense  ne  s'étendait  pas  à  la  religion  que 
les  oalioDS  étrangères  de  rocelaent  ado- 
rent. 

«  Or,  il  est  constanl  que  l'envoyé  actuel 
L.'igrenée  a  deraamlé  que  les  Chinois  qui 
suivent  celle  religion,  el  sont  d'ailleurs  in- 
nocents aut  yenx  de  la  loi,  s'oient  aOhinehfs 
de  tout  chAtimcMt  pour  ce  fait,  et  comme  ce- 
ci semble  pouvoir  être  effectué,  moi,  votre 
minisire,  je  demande  que  désormais  tons 
ceux  qui  professent  la  religion  chrétienne 
soient  exemptés  des  châiiments,  et  je  solli> 
eite  ardemment  ta  grâce  impériale.  Si  quel- 

3ues-uns  rentraient  dans  le  sentier  coupable 
*nù  ils  sont  sortis,  ou  s'ils  commettaient d» 
nouvelles  fautes,  ils  seraient  jostielablesdea 
lois  fondamentalea  de  l'Etat. 

«  Rn  ce  qni  loaehetes  sujets  de  la  Firanee» 
ainsi  que  toui^  autres  pays  étrangers  qui 
suivent  cette  religion,  il  leur  sera  permis 
d'ériger  des  églises  du  culte,  mais  mue  eintf 
ports  seulement  ouverts  au  commerce  élrnn~ 
ger;\\s  ne  devront  pas  i)t'nélrcr  dans  l'in- 
térieur pour  proposer  leurs  doctrines.  Si 
quelqu'un  désobéit  à  cette  stipulation,  s'il 
outrepasse  témérairement  les  liiiiitcs  des 
ports  llxés,  Ils  autorités  cantonnales  Vap- 
préhenderont  tur-le- champ  et  le  livreront  oi* 
plus  prod^  eomut  d§  ttnr  nation  retpeetive. 
Il  ne  devra  pas  être  puni  avec  trop  de  pré- 
l'ipation  ni  de  sévérité  ;  il  ne  devra  pas  être 
tué. 

«  C'est  ainsi  qu  une  tendre  compassion 
sera  témoignée  à  ceux  qui  viennent  de  loia 
aussi  bien  qu'à  la  race  aux  cheveux  noirs; 
les  lions  et  les  mauvais  oe  seront  pas  con* 

ta  Cérfr  «r  éu  LfoM>lCflM  ;  «  1^  génie  chinois  perce 

ici  à  chaque  ligne.  Le  vice-roi  a  pallié  comme  il  a 
pu  les  persécutions  suscitées  en  divrers  temps  con- 
tre les  Chrétiens.  L'empereur  cl  les  in.-)i<dariiis  ir« 
croient  nullemeui  aux  criuie?»  allégués  dans  celte 
supplique,  puisque  Jamais  II  n'en  a  été  question  Je- 
vani  les  Iribanaex  :  ee  ireai  là  qu'une  absurde  ac- 
casstiea  bile  per  u  popalace,  et  qui  trouve  son 
origine  daos  la  manière  dont  on  administre  Tex- 
tréme-onciinn.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  éditaura  les 
résuli.'ils  Icg  plus  avaiiiu^eui  (uxir  les  progrès  du 
la  religion  en  Chitu:.  iNoJis  avons  lieu  d'i-S|»érer 
qu'au  boni  de  quL'l<|nr(;  .iiuiées,  nous  pourrons  pu- 
bliquement pénoircr  dans  le  CéleSie>Eaiptre,el  voir 
ces  peuples  orienunx  sortir  de  riaoleaienl  où  l'er- 
Uneil  el  la  crAïoia  les  retiennent  depuis  t.mt  de 
sièclat...»  lAnnalet  ée  la  prepagaiion  d*  la  foi,. 
janvH-r  1810,  t.  XVllI.  p.  84,  8.^). 

(1S>37)  L'année  de  Kia-King  correspond  à  I79<i;. 
la  religion  clirctieuue  avait  élu  prosirilo  sous  lo: 
réfiie  do  Juctt-Loiig,  vers  I75S.  Koy.  u**  il  «i  2L. 
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f«»ri'ÎUN  t  l  pnr  le  gracieux  nssoiitiraent  de 
Voire  Uaje$lé.  Ie«  lois  et  les  principes  do 
la  raiion  seront  eiécnlés  arec  jvslieeel  sîn« 
cérilë,  et  telle  est  nia  péiition  que  ta  prati- 
que de  la  religion  chrétienne  ne  puisse  défor- 
mais attirer  aucun  châtiment  à  ceux  qui  rem» 
plissent  les  devoirs  de  bons  et  loi/aux  sujets. 

«  C'est  pourquoi  j'ni  re<[)ei  iii('U5euicnt 
rédigé  ce  mémoire,  cljc  supplif-  ordetnment 
la  grâce  impérislu  d'«a  seconder  les  résul- 
tats. 

•  Le  neuviL'ii.o  jour, on/i(^nir  niois,  TÏngt- 
qastrlème  année  (28  décembre  au 
Tankwang,  la  réponse  impériale  a  été  reçue 
doniinnlson  aJ [lésion  h  I.i  pdlilion.  Respecte 
tici.  L'écrit  susdit  a  été  roçu  h  Sijcliat)  le 
Vlnglcinquièmejuur,  douzième  mois,vingt- 
qnriiriéiiie  année  du  Taukwang  (ou  Tuo- 
koang).  » 

De  ce  document  {1938),  il  résulte  que 
tous  les  Chinois  pouraient  professer  la  reli- 
gion  chrétienne,  et  par  conséquent  la  ré- 
pandre et  la  prêcher  autour  d'eux,  Seulo 
ment,  les  prêtres  européens  ne  devaient  pas 
pénétrerdans  riniérieurde  l'empire,  et  sils 
y  pt^nélraîent,  pour  toute  punition,  Us  de- 
vaient être  lirrés  à  leurs  consuls.  On  voit 
(|nel  Taste  ehamp  était  ouvert  eu  f&te  des 
ouvriers  évarigéliques. 

Il  semble,  néanmoins,  que  cette  approba- 
tion de  ta  requête  du  commissaire  impérial 
Kcyngl"  ne  produisit  pas  les  résultats  qu'on 
devait  en  attendre;  c'est  du  moins  ce  qu'in- 
sinue un  nnssionn.iiro  du  Sutchuen  dans 
une  bitlre  du  28  août  1845,  où  il  dit  (1939J  : 
«  *...  Tons  avez  eu  connais-^anee  des  grande 
événements  qui  ont  eu  lieu  dnns  ce  pays, 
pendant  chs  deux  dernières  années.  A  la 
requête  de  notre  ambassadeur,  le  commis- 
saire impérial  de  Cantrm  (irésenia  h  l'umpe- 
reur  un  placel  dans  lequel  il  lui  exposait 
qu'il  n'j  avait  aucun  inconvénient  h  ce  qu'on 
êccordtt  aux  Chrétiens  chinois  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  L'empereur,  en  con- 
séquence, porta  un  édil  par  lequel  il  approu- 
vait la  demande  de  son  envové.  Ce  aécrel 
eireola  dans  tout  l'empire,  mais  le  gouver- 
neur général  de  cette  province  ne  le  fit 
point  publier,  en  sorte  qu'il  est  comme  non- 
avenii^  et,  en  effet,  depuis  qu'on  en  a  eoo- 
naissance,  les  Chrétiens  ont  été  encore  es- 
))Osés  à  [)ien  des  tracasseries....  » 

Ce  missionnaire  ne  nie  pas,  pourtant,  quo 
tout  ee  qui  s'est  passé  ne  soit  propre  h 
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donner  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Il  croit 
même  que  ces  événements  ont  contribué  i 
prépsrer  les  voies.  «  Dans  l*état  actuel  des 

esprits,  dil-il,  on  aurait  pu  obtenir  tout  co 
que  l'on  aurait  voulu.  Ce  n'est  plus  que  pr 
la  routine,  et  pour  se  couronner  a  anev{«n| 
habitude,  que  le  gouvernement  chinois  se 
montre  opposé  à  la  religion.  I!  faut  aossi 
faire  observer  que  l'empereur  et  les  plos 
grands  mandarins,  surtout  les  Tartaros,  e?. 
tinicnl  la  religion  chréiicrnie,  et  sont  port<<s 
è  lui  être  favorables.  Aujourd'hui, comme  du 
temps  de  l'empereur  Kang-Hi,  c'eët  le  psrti 
chinois  avec  sa  morgue  nationale  et  mo 
or^'ueifleuso  antipathie  contm  tout  ce  qui 
vient  de  l'étranger  qui  ont  été  le  plus  graad 
obstacle  aux  projpès  de  la  religion.  * 

Le  même  missionnaire  dît  aussi  que  dfs 
qu'on  connut  le  bon  vouloir  de  l'eraperear 
envers  les  Chrétiens,  le  courage  de  ceux-ci 
s'est  réveillé,  et  que  l'on  a  fondé  des  esp^ 
rances  pour  l'avenir.  «  Mais,  »jnote't-il,  f< 
u'il  uf)  ftiul  pas  oublier,  c'est  ly.u.-  quolqaes 
dits  qu'on  obtienne,  tout  sera  à  peu  près 
illusoire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  permis  set 
niissinnn!iirc=;  européens,  dont  la  Chine  ue 
peut  pas  se  passer,  d'hsbiler  dans  le  pars, 
d'j  prêcher  publiqoeiDeDt  et  d*jr  édifier  des 
églisi-S...  » 

XVIL  L'ambassadeur  de  France  dut  donc 
travailler  i  consolider  son  oeuvre  et  è  assu- 
rer l'exécution  des  concessions  obtenues;  , 
il  le  Ot  dans  les  années  1845  et  1816  avec  on 
zèle  que  nous  devons  honorer. 

A  cet  effet,  il  y  eut,  entre  lui  et  le  com- 
missaire KeyUb  i",  un  échange  de  corres- 
pondance qui  explique  et  complète  la  célè- 
bre requête  è  l'empereur  Tac  Kouang.  ri 
dont  la  conclusion  fut  l'obtention  d'un  édit 
itupérial  qui,  non-seuh'meut  donne  le  ra- 
raclère  le  plus  autlienlique  à  la  première 
mesure,  mais  encore  reiifcrmo  do  nouvelles 
concessions.  Nous  nous  abstiendrons  de 
résumer  les  correspondance»  (19V0),  rosis 
noi.s  f  ilerons  l'édit  impérial  touchant  lart' 
ligion  chrétienne,  car  c'est  là  surtout  la 
pièce  ia  plus  importanie  de  ces  négiwitt' 
tiens  (19il)  : 
«  Le  grand-chancelier  de  l'empire 
«  A  Ki,  assistant  ministre  d'Etal,  etc..  et 
à  Kudn,  etc..  lieutenaut'gouverneur  de Is 
province  do  Canton. 

■  Le  25  de  la  première  lune  de  la  vingt- 
sixième  année  de  Tao  Kuâu  (39  fétnef 
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1988)  Un  mlsilmnstro  aposieliqae  itens  la  mis. 

sion  du  Sul-Cliii«ti,  M.  Dcl:iiiiare,  nous  .ippreml, 
ibns  mm  IcUreilu  S8  anCli  181."»,  quVitm  aiilre|>éli< 
I  II  ^  iiissi  élé  3  lii  s^n;  à  rfinH'Ti  ur  par  nii  ci»- 
vojé  extraordinaire  chiitoi»  à  tmoui.  t  Elle  est 
datée  «le  décembre  1811,  dil-il,  et  l>eaiicoiip  plus 
favoraMi»  qut  la  première.  L'envoyé  repréieiiie  k 
t*efl>pcrMr  qM  les  Bnrepéees  oui  rendit  aatreftiis 
des  tel  vice»,  surloiit  par  leiir'scicncc  nstronoinitpif, 
f|iril  ne  fani  pat  les  confondre  avec  les  rebelles  àù 
l'Orient,  i-l  prie  J'empcitur  que,  dans  sa  clémrnci!, 
il  peruieUe  par  un  cdii  4l*crij;er  ttes  èis!i»e»  ciné- 
lii mil  s  (Jji  s  loui  iViiipiri*.  pour  Taire  fleurir  la  |i«r- 
fccdon  «le  la  fidéiiU  à  Ctmp4rêur  el  «la  la  piété 
ilfi«te,caaeM  ses  pmpwt  lerrocs.  L'eoiptreera 


SMti  spprMvé  et'tle  snpplïqoe  ;  mak  il  «tel  fie*[ 

dre  l'.tvis  des  trtiuinaiix  cl    des  gonvereSWS" 

provinces.  Il  t  s,i  ;)  craindre  qott  le  mauvais  l&Mt 
lie  rrs  iloni  11  I  s  1  II  I  isioiiiie  iiii  ilélii  Infini...» 

(I!I59)  iMUe  rt-iifsstis.  de  U.  Delamare,  iltsélie 
dans  If  journal  P  W/innc^,  u"  ilii  Î2  mai  tWfi. 

(1910)  On  peut  voir  ce*  dépêche»  dans  li  f^""^* 
Mt/MffM  de  Loiivain,  livraison  de  mai  I&i6.  }••  i-"*^ 
et  sniv.  ;  e(  dans  les  Annatm  éa  pàUMopktê  ràr#- 
lienne,  l.  XXXII,  p.  401,  iOt.  . 

(I9U)  Ce  uni  ne  s  eiaii  jamaii  vu.  I'ori|ii«i  «• 
rei  l'.lil  a  été  rerois  à  M.  I"al.l»c  Callenr,  dros»*" 
de  r.iiiil).i>s.i*lc,  ipii  e»l  venu  l'apiinrlcr  e»  ^'•■J* 
oà  il  a  éU  déposé  MX  arcliives  da  mliiisiéf*  ém 
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c  Ri-Tng  et  tes  collègues  nous  ayant  ci- 
tleTant  adressé  une  pétition  dans  laquelle 
ils  demandaient  que  ceux  qui  professent  la 
religion  clirétionne  dans  un  bul  vertueux 
fussent  exempts  d«  cttipabiliié,  qu'ils  pus- 
wNiC  construire  én  lieux  d*8doration,  s'y 
rassembler,  vénérer  la  croix  et  les  irmi^Ts, 
réciter  des  prières  et  faire  des  prédications, 
•ans  éprouver  en  tout  cela  le  moindre  obs- 

laclo,  nous  avons  'lunif*  noire  ?idhi<'?ion  im- 
|>ériale  à  ces  divers  puuils  sur  luuLuréiou- 
due  de  l'empire. 

«La  rvUgioada  Seigneur  du  ciel,  en  effet, 
ajant  pour  objet  essentiel  d'engager  les 
hommes  à  la  verUi,  n'a  nt  s'  In  n  eut  rien  do 
coinmuD  avec  les  .sccU-s  illicites,  quelles 

Qu'elles  soient.  Aussi  avons-nous  aoeordé, 
ans  le  temps,  qu'elle  fût  exempte  de  toute 
prohibition,  et  devons-nous  également  faire 
en  sa  faveur  toutes  lu  coDceasioQS  que  l'on 
eollicile,  savoir  : 

«  Que  toutes  les  églises  chrétiennes  qui 
ont  été  construites,  sous  le  règne  de  Kan>hi , 
dans  les  difléreoles  provinces  de  l'empire, 
et  qui  existent  eoeore,  leur  destination  pri- 
mitive étant  prouvée,  soient  rendues  nux 
Chrétiens  des  localités  respectives  où  elles 
se  trouvent,  à  l'exception  cependant  de  Ml- 
les qui  Duraient  été  converties  en  pagOdOS 
ol  en  maisons  particulières. 

«  Et  s'il  arrive,  dans  les  diiïéreiitos  pro- 
vinces, aue,  après  la  réception  de  cet  édît, 
les  autorités  locales  exercent  des  potirsuites 

OOntro  ceux  (jui  [,irofij>sent  vriiimr'nl  la  reli- 
gion chréiieune,  sans  commelire  aucun 
crime,  on  devra  inQiger  à  ces  autorités  le 
châtiment  qataéritere  leur  coupable  con- 
duite. 

c  Mais  ceux  qui  se  couvriront  du  masque 
de  la  religion  pour  faire  le  mal»  ceux  qui 
convoqueront  les  habitants  des  districts 
éloignés  pour  former  des  asM  nibiti  s  sub- 
versives,, comme  aussi  les  malfaiteurs,  meur 
bres  d'autres  religions,  qui,  empruntant 
faussomoDt  le  nom  do  chrétiens,  s'en  servi- 
ront dans  un  but  de  désordre  ;  tous  ces 
Seos-là,  coupables  d'actions  perverses,  et 
"ar  cela  môme  infracteurs  des  loi«,  devront 
être  rangés  parmi  les  criminels  el  punis 
suivant  les  lois  de  l'empiro. 

«  11  faut  uouter  aussi  que,  en  'conformité 
avec  les  traités  récemment  eonclos,  il  n'est 
en  fluc'irio  friron  fuirmis  aui  étrangers  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  pour  V 
prêcher  la  religion ,  car  les  réserves  faites  i 
cet  égard  doivent  deoenrer  claireniMil  éta- 
blies. 

•  Portez  cet  édit  I  la  connaissance  de  qui 

de  droit. 

«  Respectez  ceci.  J*obéis  eut  volontés  de 
l'empereur  «n  «nvD^anl  celte  coomanica-' 
lion.  • 

Ainsi  furent  oblanns  cet  deux  édite  ;  le 

(1912)  Uun  éu  P,  Gaudmrf,  iupérintr  4u  mit- 
•loni  dê  t»  CaN^Mfels  d«  Jéau  m  ChÏM,  M  mai 
itié. 
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premier  qui  accorde  le  libre  etercice  Je  In 
religion  calhoiiijue  en  Chine  IVoy.  n*  XVIJ, 
et  le  second,  qui,  servant  d'éclaircissement 
au  premier,  donne  pour  marque  distinclive 
du  christianisme  te  culte  de  la  croix  et  des 
ima^^es,  et  ordonne  la  restitution  des  églises 
bâties  depuis  Kang-hi,  et  qui  n'ont  pas  été 
converties  en  pagodes  on  autres  édillces 
d'utilité  publique.  Ces  édils ,  pl  inement  et 
loyalement  exécutés  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  rempîre,  eussent  été  des  cotiees- 
sions  magniflqtjes  bien  propres  à  propager 
rapidement  et  è  établir  solidement  le  chris-  ' 
lianisine  dans  ces  i- entrées  infuièlos.  «  MmIs 
eo  Chine,  il  faut  le  reconnaître  (19i2),  ou 
n*accorde  rien  aux  Européens  que  par 
crainte  ou  par  force;  nn  lour  nrcnrJc  ton. 
jours  le  moins  possible,  et  le  peu  môme 
qu'on  a  accordé  on  le  reprend  ausaltftt 
qu'on  le  peut  impunément.  » 

Les  Chrétiens  durent  donc  s'attendre  en- 
core, sinon  à  des  persécutions  générales» 
et  sanglantes,  du  moins  à  des  oppressions 
partielles  et  à  des  tracasseries  de  tout  genre 
de  la  part  des  autorités  locales.  Toutefois, 
les  concessions  obtenues  par  l'ambassadeur 
français  ont  été  pour  la  plupart  des  mission- 
naires rt  leurs  néophytes  l'aarorc*  d'une 
ère  nouvelle;  elles  excitèrent  dans  les  mis- 
sions nn  mnaYemenlet  des  espérances  dont 
nous  devons  rapporter  quelques  témoigna- 
ges, no  serait-ce  que  pour  donner  une  idée 
du  l'efTet  produit  en  Chine  oar  tous  ces  éré* 
oemenis. 

XVIil.  En  parlant  de  Tétet  de  sa  mlaslon 

depuis  les  concessions,  le  P.  Esté ve,  Jésuite, 
s'exprime  ainsi  :  «  Ici,  dans  la  provioee  de^ 
Nankin,  la  religion  chrétienne  comotenee  h 
lever  la  tôte,  et  je  pense  qu'il  en  est  Je 
même  dans  toutes  les  proviucos  de  la  Chine. 
Les  missionnaires  peuvent  se  montrer  im- 
>unément,  du  moins  en  certains  endroits.. 
..e  culte  de  la  religion  n'est  pas  encore  pu- 
)lic,  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  lo  sera 
ïientAt.  »  Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «  S'il  s'é- 
levait quelque  persécution  en  Chine,  il  y 
aurait  aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  bon 
nombre  de  ûdèles  assez  courageux  pour 
souffrir  le  martyre;  mais  rien  ne  donne  lieu 
de  craindre  une  perçécniion  pour  le  pré- 
sent ;  tout  fait  au  cûiilraii  e  présager  la  paix. 
Lo  dernier  édit  de  l'empereur  a  fait  sensa- 
tion dans  l'empire.  Cet  é^iit,.  afliché  h  la 
porte  de  toutes  les  chapelles  chrétiennes* 
n'a  pas  manqué  ifc  venir  h  Ii  ronnaissance 
des  païens,  et  il  a  eu  déjà  quelques  bons 
résultaU  (1943).  > 

Un  nniro  missionnaire  écrivait  ntissi  du 
Niaoy-Nan  (194i)  :  «  Lo  jour  de  la  rjniica- 
tion  (3  février),  les  Chrétiens  voulurent 
m'honorer  d'un  joli  feu  d'actiûce;  c'était 
aux  portes  d'une  ville  qui  reofenne, dit-on» 
près  de  deus  inillioiis  d  lialiitauts.  Que  sera- 
ce  lorsqu'ils  auront  dépouillé  cette  craint» 
sons  riopieasion  de  leqnelle  ils  vivent  de«< 

(1913)  Ultré  dm  P,  Euhe,  l-'iuin  1848. .  ,  ^ 
^^U>  tfiira  dm  P,  Ceaaif ,  eadaie  du  1$  iailleà 
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fmis  si  longtemps?  Mainlf>nflnl  que/d'après 
e  lhailô  conclu  avec  l'ambnssndeur  de 
France,  les  Européens  peuvent  bâtir  des 
é^itM  dans  les  cinq  ports  ouverts  au  com- 
merco,  et  que  îfis  Chinois  ont  la  liberté 
d'embrasser  notre  sainte  religion,  quels 
heureux  changements  n'avons-noaspislien 
rt*espérer  ?  Aussi  les  Chrétiens  commencent- 
Ils  à  respirt'f  :  jusqu'ici,  dans  plusieurs  lo- 
calités ils  achetaient  tous  les  ans  la  permis- 
sion d'adorer  le  vrai  Dieu.  Celle  année  les 
mandarins  ont  demandé  la  somme  accuutu- 
néèf  et  les  Chrétiens  Tont  refusée  impa- 
Dément  {191S}.  » 

Le  P.  Languillat  (1946)  rend  coronle  en 
«tes  termes,  h  son'supérieur  général,  de  i'of- 
fet  produit  par  les  éilils  dans  les  lieux  où  il 
exerce  !e  saint  ministère:  Ce  fut  vers  le 
tefopt  de  Pâqnes  que  Ton  sut  que  M.  La- 
prenéo  avait  «  oblenu  la  liberté  do  consf  ience 
dans  tes  cinq  norls  ouverts  aux  Européens 
et  la  faentté  d'y  établir  des  églises.  Celte 
nouvelle,  publiée  par  lo  mandarin  ,  fit  une 
heureuse  impression  sur  les  païoos  ;  nous 
devînmes  des  hommes  importants,  et  grand 
nombre  d'enlro  eux  ,  en  apprenant  notre  ar- 
f ifée  dans  quelque  chrétienté ,  accouraient 
|H>iir  voir  l'Européen...  Le  dimanche  df» 
Rameaux,  je  Gs  la  bénédiction  des  palmes 
avec  un  concours  immense  en  pajrs  idolâ- 
tre... Lo  vendredi  saint,  j'eus  plus  de  l,SOO 
Chrétiens,  et  bon  nombre  do  païens,  h  l'n- 
doration  do  la  croix.  UAme  concours  h  peu 
près  le  samedi  saint,  k  la  bénéiltction  du 
eierge  Pascal...  Le  :>nint  jour  de  Pâques  et 
le  lunai,  j'eus  plus  de  1,500  païens  à  la 
tDeftse,teuss{l4*ncieai  et  aitentlft  pendant 
le  saint  sacrifice.  C'est  on  pareille  circons- 
lance  que  le  don  des  langues  viendrait 
hfen  h  propos,  ce  semble  ;  je  parlai,  toute7 
fois,  avec  assurance,  et  je  fus  écoulé  atten- 
tivement et  avec  quelque  fruit...  Presque 
partout  oil  l*on  nous  appelle  pour  des  ma- 

(1M5)  Dans  une  maison  qni  compte  beaucoop  dS 
Cbrilient.  let  iiiftdiles  avalent  pillé  la  maison  dtt 

Mrristtin  et  menaçaient  d'inccnJier  Tégllse.  si 
avant  trois  jours  on  ne  leur  payait  30  piastres.  Le 
niiflsiownairi^,  informé  de  ce  ilcspnlre,  »cconrt  sur 
leslieui.  liefeaii  aux  Cliréticns  de  rien  donner; 
pais  il  st  rend  à  la  maiiiMi  du  païen,  principal  mm 
leur  du  désastre;  arrivé  sur  le  seuil  de  la  porte.  Il 
lé  somme  à  haute  voix  de  v«;nir  sur-Ie-cliainp  avec 
M  devant  le  mandarin  :  i  L'empereur,  continue  le 
miSBionnaire,  vient  de  pobiier  un  édit  par  lequel  il 
pswiM  mn  Chrétiens  do  bitir  dai  éKlfaes  en  fli  OIH 
■eur  d«  vrai  Dieu  ;  est  ce  en  tenu  de  cet  édli  que 
In  vcui  incendier  celle  que  les  mandarins  oui  jiis- 
l|u'à  présent  respeclée  ?  Ct;  qui  s  esl  fait  hier  n'est 
rien  moins  qu'un  crime  de  ic&e-raajea:é:  l'empereiv 
Ci  les  mandarins  uc  peuvent  manquer  de  le  punir 
avec  ta  plus  grande  sévérité.  Le  païen  ne  parais- 
sait pas,  la  peur  l'avait  fait  déloger.  >  Après  l'avoir 
kunilement  attendu,  le  missionnaire  a  porte  l'affaire 
devant  lo  mandarin  do  Cluing-Uai.  AotrefoU  on  e*l 
été  trop  lieuMM  do  iovMr  dé  aiionee;  lapnMieiié 
oit  été  du  plus  |rand  danger,  aujourd'hui  ce 


let  Chrétiens  et  les  missionnaires  niémesqni  exinul 
^Hl>^i^q<|eiuenib  réparaiioo  des  injuics.  (Luira  de 

(1946)  lN.ius  devons  no  souvenir  panicoiier  au 
P.  Laoguiliai,  qtie  noua  avons  le  Ijonlieur  de  cou- 


lades,  les  pa!ens  accourent  ;  grand  nombre 
assistent  au  saint  sacrilice.  Que  Tao-Koang 
(l'empereur)  se  fasse  Chrétien ,  dtserit>ils, 
et  dès  le  lendemain  je  le  sois  mni  méo». 
Depuis  que  je  les  ai  entendus  parler  simi, 
je  no  passe  aucun  jour  sans  prier  pour  1  em- 
pereur de  le  Gtiine  {iWI).  » 

Le  môme  missionnaire  dit  encore  :  « 
Chrétiens  lèvent  maintenant  la  têle;aulabt 
ils  étaient  méprisés  autrefois  des  païens, 
autant,  h  celte  heure,  ils  sonl  reohfrchés et 
estimés.  Autrefois  le  missionnaire  était 
obligé  de  se  cacher  et  de  ne  sortir  que  la 
nuit,  comme  unebôle  fauve;  aujourd'hui  il 
traverse  librement  les  bourgs  et  les  villaget. 
Nous  sommes  bien  vite  reconnus,  j'enhmdf 
dire  tout  bas  derrière  moi  :  Voilà  an  Euro, 
péen.  Nous  pouvons  aussi  aller  visiter  lei 
païens  ehet  eox,  leur  parier  de  la  foi.  et  ces 
visites  portent  toujours  leurs  fruils.  !Que!- 
quefois  elles  sont  suivies  do  ennversioos, 
surtout  chez  les  deseendsots  4e  ChiMiBi  i 
apostats...  (1918).  » 

D'autres  missionnaires  attestent  égale- 
ment de  nombreuses  conversions.  Ainsi,  le 
P.  Gonnct,  déjà  cité,  écrivait  à  la  date  du 
13  juiliel  iSïH  i  «  Les  païens  commeaceot 
aussi  è  oofrir  les  yens  et  k  se  demader 
s'ils  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  roancpr 
du  ri2.  Lorsqu'ils  ont  connaissance  duras- 
sage  d*ttn  mlasionnaire  dans  quelque  cliré>  i 
tienlé,  la  curiosité  les  amène  souvcnl  en 

âraod  nombre,  et  il  n'est  pas  rare  que,  pe» 
snl  rimmolatlon  delà  diTino  yietfoe,  plu- 1 
sieurs  do  ces  ovengles  ouvrent  les  jeuxi 
la  lumière  et  renoncent  à  leurs  idoles...  > 

Un  autre  missionnaire  éeritsit  svssi  > 
nio  de  Tsom-mine  :  «  Un  assf^z  grand  nom- 
bre de  païens  me  semblent  disposés  à  eio' 
i)rasser  la  religion  chrétienne;  mais  je soti 
seul  dans  mon  Ile,  et  je  no  puis  suère  tn'o"- 
cnper  d'eux;  je  ne  les  vois  qu'en  passinU 
Néanmoins  j'ai  déjà  baptisé  plus  de  t»B«  I 

naître  et  avoe  lequel  noua  fttmet  aniieltois  h  tàh  . 
fions.  D*abonl  vibire  de  la  paroisse  Urti^Pin»  i 

de  ChSlons-sur-5!arne,  pni»  cvré  de  Satnt-Âlp. 
paroisse  de  la  môme  ville,  M.  Langaitlat.  milgre 
tout  le  bien  «ps'H  faisait  et  par  l'exemple  de  m!1 
vertus  01  par  son  séle  doui  et  évangéliqMiBS^ 
depuis  longtemps  i  on  état  plus  parfait.  Le»  i>(* 
qui  seuls  le  retenaient  encore  dans  le  mouJei''^ 
soins  à  une  mère  vénérée)  ayant  éië  rwnfws'J 
quitta  aussitôt  sa  cure,  où  il  était  aimé  eiquieu' 
une  position  enviable  |KMir  plus  d'un  autre.il^ 
Ainila  Compagnie  ét  lésos,  et.  après  soo  N*irai> 
il  fut  envoyé  en  Chine  en  qualité  de  missiomaii* 
Nous  avons  annoncé,  dans  le  lemps,  son  àefili 
{Mém.  coiA.,  t.  Ili,  p.  S2S)  ;  et  nous  souiaies 
aise  do  porer  Ici  ce  faible  Iribul  de  respeciD^t»: 
amilié  et  dé  sincère  sympathie  an  Aignemimo- 
naire  qnc  le  vénérahie  et  pieux  doyen  de.l'^pnwF 
français,  Mgr  de  Prilly,  liouore  d'une  estime  (««f 
wéciale. 

(1947)  l4firad«  P.  Imfldttot,  27  4oAltS45. 

(1948)  Id.  Ibld.-Antrefbis  dans  la  «"iep^ 
vuicedc  iNankin  on  cotnpt  iii  plus  de 400,000  Cki^ 
liens;  par  suite  des  pciieciitions,  et  sartM'* 
l'aUsence  d'ouvriers  évaiigcliques.  les  raof» 
dèles  oui  été  Irfen  éclaircU:  le  plus  grand  saw^ 
éuiont  raUMiniés  au  culte  des  liloles.  JlaiiisnBli 
ne  s>  iroavs  guère  pbis  de  M/MIOCkriuafc 
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qotnte  adultes  depuis  quelaues  mois  que 
Je  suis  ici,  et  j'en  ai  aclueilemenl  plus  de 
trois  cents  qui  se  fonl  instruire.  Si  le  mis- 
sionoaire  avait  autant  de  temps  è  sa  dispo- 
■ilion  qu*eo  ont  la  plupart  des  prêtres  en 
France*  il  baptiserait  facilement  chaque 
année  quatre  h  cinq  cents  pnïens,  m  lissf  n 
qui  n'est  pas  è  dédaigner  (194i9}....  >  Kntin, 
le  P.  Bstève  écrivait  oo  Soai*Kiami  :  «  Nous 
jouissons  maintenant  de  la  paix  la  plus  pro* 
fonde;  aussi  les  conversions,  cette  année, 
ont-elles  été  plus  nombreuses,  le  viens  de 
iMpttser,  dans  l'espace  de  trois  mois,  plus 
de  cent  adultes,  et  j'ai  plusieurs  centaines 
de  catéchumènes.  Ce  qui  me  manque,  c'est 
une  lielie  église  et  un  hospice  pour  Im  ea- 
fwfo  troovis  (1950)....  » 

On  le  voit,  par  rc^  eïtnil.î,  celle  Ifirre 
tofidôlo  fut  fortement  remuée,  et  ces  événe- 
VOTU  firent  naître  de  justes  espérances,  il 
est  vrni  qnf  dans  l'intérieur  de  l'empire,  où 
1»  bruti  du  canun  anglais  ne  s'était  \nsb  idii 
entendre,  les  nouveaux  édita  furent  reçus 

Ku  (avonblement,  et  comme  ils  ont  attiré 
Itention  tories  Cbrélienst qui  n'obtenaient 
auparavant  do  tranquillité  qu'à  la  faveur  de 
VineognitOf  l'état  des*  missionnaires  «t  des 
missions  en  souffrit  momeolsoémeat.  De  II 
des  plaintes.  «  Quelques-uns,  dit  un  mis- 
sionnaire (1951),  eussent  voulu  nue  Pambas- 
sadeur  demandât  la  libre  enirét;  des  mis- 
sionnaires dans  l'intérieur  de  l'empire,  et 
fit  publier  les  édits  dans  toutes  les  provin- 
ces. Mais  roûl-i!  obtenu  ?  élail-il  mGmo  i 
propos  de  commencer  par  li  ?  Ce  qui  a  été 
accordé  1  sa  soilieitslion  aura  peu  è  peu  son 
efTet,  c'c^t  du  moins  ce  .}nn  nous  c-in'Tons. 
Et  k  seul  fait  do  la  [)ubiiciUiun  des  édits  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne  iiourra  dé- 
truire bien  dns  préjugés  dans  I  esprit  des 
Chinois.  Du  reste,  la  paix  religieuse  en 
Chine  suppose  un  renversement  entier  d'i- 
Ûé9»  dans  le  peuple  et  les  mandarins,  et  ces 
sortes  4b  révolutions  ne  se  font  qu'avec  le 

11  est  vrai  tincore  que  plusieurs  mission- 
Dtiras  n'ont  point  partagé  les  espérances  de 

OeOI  dont  nous  verjons  de  rapporter  b>s 
paroles.  Ils  ont  paru  douter  de  i'elhcaciié  des 
concossioiis  obtenues,  et  ont  pensé  que,  ru 
la  duplicité  du  caractère  chinois  et  la  cor- 
ruption des  chefs  surtout,  on  ne  manquerait 

iias  les  occasions  de  les  enfreindre  (1952). 
loas  savons  biea  que  ce  serait  une  dupe- 
rie $  —  car  i*blstolre  rallesia  I  toutes  les 
paçes,  et  nous  le  verrons  môme  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe  (n'  >L\J,  —  que  de  mettre 
sa  (Ofiflaoea  eo  des  hommes*  de  eomptar 

(t949)  Uitre  du  P.  Uavelin,  W  ^eplcmlri: 
1845. 

1950)  Lettre  d»  P.  Eêlite,  8  avril  1846. 

1951  Ltlue  du  f .  Cmmi,  15  juillei  ISIé. 

Mous  dieront,  enirc  antre»,  M.  Cbaiiveaii. 
■IsaieiiiMire  tpoiteliqne,  f]»\  a  publie  un  Mémoire 
\nK\\\M:  La  vifUi  %uT  f  s  iH  net  it*  chrittianitme 
tn  Chine,  où  il  iléiluii  avt-c  <|iidq»e  fiv.ieité  les 
Oioiifs  ik  son  peu  (!•:  cotiOaiice,  et  où  ainsi  il  pro- 
|MM  les  iiiojens  qu'il  croU  prottrcs  à»e  faire  d^ni- 
livemcnt  fe»|*ccler  des  Chimis,  iMojena  qui  ut  bous 
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sur  1^  paroles  des  prine«tdaaemonde  etd*a(« 

tendre  le  salut  de  qui  ne  «aurait  le  donner  î 
tn  quibut  non  est  talus.  [Psal.  cxtr.)  Mais, 
U'un  autre  cOté,  il  n'est  pas  pernus  non  plus 
de  désespérer,  et  il  faut  savoir  alteudre  en 
patience  les  r^efiiffoiis  sofiifoArff  ^'amlneiit 
le  temps.  On  ne  saurait  douter,  comme  l'a 
dît  avec  raison  un  autre  missionnaire  (1953), 
que  «  Dieu  ne  sache  tirer  le  bien  de  tuui,  oe 
la  conduite  môme  des  personnes  qu'il  désa- 
voue. Br.  cette  circonstance,  sioute-i*il,  le 
démons  travaillé  contre  lui-mêmet  aussi  son 
royaume  ébranlé  perd  de  jour  en  jour  de  sa 
consistance;  que  dis- je?  il  ost  attaqué  è  la 
racine  mftinc  :  on  vnin  le  dragon  thinuis, 
comuie  disait  un  de  nos  vicaires  aiiosloli- 
ques,  se  débet,  sa  blessure  est  mortelle,  il 
perd  ses  fnrcos  tous  les  jour?.,.  » 

XIX.  Quoiqu'il  en  soil des  appréciations 
mi  des  espérafir.es  diverses  des  raissionnai* 
re?,  on  no  petit  nier  fjnn  le  christianisme 
n  uit  retiré,  hii  Chriia,  quelques  avaula^os 
des  derniers  événements  dont  nous  venons 
de  parler.  Plusieurs  faits  prouvent  du  moins 
que  notre  sainte  religion  ne  demande  qu^ 
progresser  dans  ces  lointaines  n'^'^tr  .,  et 
qu'elle  y  trouvera  de  précieux  éléments 
quand  llieure  providentielle  aura  sonné. 
Ne  pouvant  rîtcr  tous  ces  faits,  nous  uone 
bornerons  aux  plus  signilicalifs. 

Un  missionnaire  espagnol  (195^,  demeu- 
rant îf  Ke-ïveng,  écrivait  le  17  avril  1845, 
qu'  il  avait  eu  le  bonheur  d'élever  dans  sa 
résidence  une  belle  église,  de  la  ca[iacité 
convenable  pour  deux  ou  trois  mille  Qdôles  : 
«  L'édifiée  tout  entier,  dil-i|\  est  eo  bois 

fort  !iit;;n  trnvai'i'.  Ou;,raiilo-six  fortes  Colun» 
oes  de  même  malière  le  soutiennent.  11  est 
couvert  d*ttn  (oit  en  arête  qui  forme,  1  i'in« 
tc'riciir,  line  sorte  do  voûlo,  et  de  nouibreu- 
ses  souipiures  décorent  la  façade.  In  taber- 
nacle de  prôs  de  neuf  pieds  de  haut,  largo 
desix  pieds,  abritera  aoestatue de  la  Vierge 
du  Rosaire,  gui  nous  a  été  apportée  de 
mille  par  Mgr  Tînrn  is-  Badia,  muri  l'an- 
née dernière  è  Macao.  Nus  C h rélivns,  malgré 
leur  pauvreté,  ont  fait  tous  leurs  elTorts  pour 
orner  la  nouvelle  égUsc.  et  vous  ne  uour- 
riez  voir  sans  une  grande  joie  un  pareil  édi- 
fiée consacré  au  vrai  Dieu  parmi  tant  de 
peuples  idôlâtres....  Le  jour  où  je  rois  la 
main  h  l'œuvre,  je  no  pouvais  compter  sur 
d'autres  secours  que  Dieu  et  la  Irès-sainte 
Vierge,  à  qui  je  promis  de  dédier  l'églisot 
ajoutant,  en  son  b'onnenr,  une  octave  solen- 
nrfle  pour  If  moment  o(ï  l'édifice  serait 
terminé.  Celle  octave  commencera  le  jour 
de  rAscension.  Nos  Cbrétiens,  touchés  d» 

(Mil  pas  paru  loujours,  si  nous  ne  nous  irompou^i. 
être  ceai  de  la  voie  évangéliquc  pure.  Le  ir.i\ail 
d«  CA  digne  et  tëlé  roissioiinairo  etit  ilat^  de  .Macjo 
le^  janvier  1848,  et  a  éic  inséré  Jaiis  divers  .sim- 
plénienis  de  UV<>isdêU  VirM,  daa  7,  t3,  Si 
et  S9  oriobre  1840. 

ftnr,'i  M.  Aug.  Thlrei,  riiissionnaire  aposioti(j(ie, 
tiAin  une  lallnt  datée  du  Mjckj,  le  iS  mars  IH4G,  el 
iiiscrcu  dans  l'Union  ilii  iSjuiliul  île  celii'  ;i  >3. 

(tdit)  Uttre  d»  i:  F,Joêepk  CoUtU,  VérUé^  du 
H  Juillal  I«I6. 
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la  beaaté  et^de  la  grandeur  de  la  nouvelle 
éjçNso,  el  pénétrés  iTe  joie  par  la  paix  géné- 
rale ()ui  vieol  d'ôlre  accordée  è  noire  sainte 
religion  en  Chine;  font  de  grands  prépara- 
tifs pour  celle  sulenuilé.  Pendant  rèxécu- 
tion  de  l'entreprise,  plus  d'une  diOiculté 
•*est  présentée,  mais  l'aide  de  Dieu  et  de  la 
très-sainte  Vierge  a  loul  aplani...  » 

Deax  autres  faits  non  moins  remarqua- 
bles et  consolants  se  sont  produits  dans  la 
province  de  Hnn-Kon.ing.  Un  Chrétien  avait 
perdu  sur  la  voie  publique  un  exemplaire 
du  Ca/^cAi«m«.  Ce  livre,  ramassé  d'abord  pur 
uu  païen  de  Xam-sin-Sien,  parcourut,  l'une 
après  l'autre,  les  faroitles  les  plus  distin- 
guées de  la  ville.  On  le  lut,  on  le  relut  ;  uue 
doctrine  si  nouvelle  et  si  raisonnable,  dit 
le  missionnaire  qui  rappelle  Of^  fat!,  fit  naître 
chez  ces  pûï»ins,  si  égarés  sur  noire  compte, 
une  loote  nuire  idée  de  l'Evangile.  Toat 
voulaipnt  voir  le  catéchisme  des  Chrétiens  ; 
il  n'était  bruil  dans  toutes  les  boutiques  de 
thé  que  des  vérités  qu'il  renferme*  el  olui« 
cnn  en  restait  émerveillé.  Le  pauvre  néo- 
phyte qui  l'avait  ^terdu  craignait  une  pour- 
snila  des  mandarins  et  voulait  racheter  sou 
livre,  fût-ce  au  prix  de  sa  fortune.  M  ne  put 
en  venir  à  bout.  Les  païens  l'appréciaieot 
trop  pour  s'en  priver  autfti  f ite.  Ennemis 
du  chrisiianisnM'  -tvant  d'en  connaître  som- 
mairement les  maximes,  ils  en  eurent  à 
peine  entrevu  l'esprit,  qu'ils  devinrent  ses 
plus  ciiauds  défenseurs.  Pour  satisfaire  h 
tous  les  désirs,  un  docienr  idôlâtre  se  fii 
comme  l'apôtre  de  ses  conciiojens,  et  se 
chargea  d'expliquer  ce  Catichismek  lOttleia 
ville  et  jusqu'au  mandarin. 
L'entre  fait,  arrivé  è  Sem-si-Sien,  a  qael- 
uc  nnalogio  avec  le  premier.  Le  mandarin 
u  lieu  s'imagina,  sur  un  faux  rapport,  que 
les  Chrétiens  d*tni  hameau  soumis  à  sa  sur- 
Teillanrn  (^talent  membres  d'une  société 
secrète  dont  les  principes  tendaient  directe- 
ment I  renverser  le  lr6ne  impérial,  ou  plutôt 
.n  dynastie  tarlare.  Il  s'y  transporta  par 
deux  fois  en  personne,  et,  pour  mieux  s  as- 
surer de  leur  doctrine,  leur  prit  un  C^tté" 
cfiisme  et  un  abrégé  des  preuves  de  notre 
sainte  religion.  Après  les,  avoir  lus  pendant 
trois  jours,  il  les  renvoya  ipar  un  satellite. 
Cet  homme,  accoutumé  au  vol,  retint  en 
secret  le  catéchisme.  Hais,  contre  loote 
espérance,  ce  fut  pour  Dieu  le  moyen  d'ap« 
peler  è  la  foi  ce  voleur.  La  curiosité  lui  Ht 

(i955)  Ajnm/m  à*  tû  propagation  de  la  foi, 
U IVIIC  p<  SS4. 

M956)  Mgr  de  Besi  ou  de  Ji'ii. —  Ce  préfat  aT.iii 
precéileiiiiiieiit  adressé  un  Mémoire  it  M.  <le  L-igrc- 
née,  où,  lui  rappelaiu  les  piirsccuiions  ilirigées  con- 
tre les  Chréiietts  p*r  les  empereurs  Kitm-Longt 
Kia-Klng  et  leurs  «aeceMeurs,  H  denaadait  son 
appui  auprès  des  autorités  chinoises,  qui  (sa  longtte 
expérience  Teii  rendait  certain)  ne  sauraient  pas 
résister  a  une  reclain.nion  énergique  du  représeii- 
laiu  d*aiie  grande  puissance.  Lm  procnreors  des 
«liverses  missioiii  joignirent  lenrt  InaianeM  ft  celle 
du  prélat,  et  ce  fut  là  !c  commi^iifefiienl  de^  négo- 
ciations qui  aboiiUrcni  aux  edils  de  lulérance  dont 

Becs  aveas  psrié      JLVl  el  IVIl).  LeaiAme  piélsi 
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ouvrir  le  Irvre  dérobé:  ses  yeui  leikiti» 

lèrent  au  Hatubeau  de  la  vérité  catholiqoa 
et  il  devint,  avec  un  autre  emptovédutri* 
bunal,  nn  fervent  catéchumène  (1965). 

Dès  que  l'évéque  de  Canope  et  admiiiiv 
trateur  apostolique  de  Nankin  (1936),  eal 
connaissance  des  récents  édita  de  l'eiope- 
reur,  il  prit  la  résolution  d'en  presser  lui* 
mÔ3ie  l'exécution  auprès  du  grand  manda* 
rin,  qui,  despote  ainsi  que  les  autres,  dans 
sa  province,  pouvait  fort  bien  éluder  le»  lois 
impériales  par  avarice  ou  par  hnine.  C'sstà 
Xan«Hâi  que  l'évéque  vint  trouver  le  tua- 
gistral  suprême.  Vétu  h  l'européenoe,  avec 
les  insigfie?  de  la  di-^niié  épiscopale,  it  se 
rendit  à  l'auilienoo,  accoiupcigué  par  les 
consuls  d'Anglcierre  et  de  Danemark.  Sa 
réception  fut  très-solennellfi  ;  musique,  dé^ 
charge  d'artillerie,  ^rand  cortège,  cérén)o- 
nies  de  réliqoette  la  plus  faslidieiise,  riea 
n'y  manqua,  ï.e  mandarin  le  traiia  l'égal  à 
égal  ci  desctiiidit  pour  le  recevoir  au  sortir 
de  sa  litièreÉ 

La  réponse  du  magistral  chinois  fut  dw 
plus  favorables.  Le  leiidetuaiii.  Il  ratdil 
visite  à  l'évéque  et  lui  ût  les  offres  Isiplui 
larges  de  service.  Depuis  lors,  les  rapports 
furent  fréquents,  el  le  prélat  en  tira  si  biea 
parti  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  que 
dès  la  première  année  plus  de  mille  Chloois 
reçurent  le  baptême;  et  si,  dans  quelque 
flaoton,  les  iofidèles  vexèrent  les  Chrétiens 
ou  les  catéchumènes,  prompte  iulies  «t 
fut  faite. 

Quant  aux  églises,  l'évéque  eut  beaucoup 
à  faire.  Il  y  en  avait  une  bâtie  par  les  Eu* 
ro{>éens  à  Xan-Hai.  Le  prélat  la  réclama, 
quoiqu'elle  eût  été  eonveriie  en  pagode'; 
car,  disait-il,  n'ayant  pas  éié  t^levée  aui 
frais  des  nationaux,  elle  ne  reulre  pas  dans 
l'exception  établie  au  décret.  ~- Grands  dé- 
bats —  le  mandarin  croipnait  1?  colère  Je 
l'empereur,  craignait  une  sédition,  craignait 
de  déplaire  è  révéque...  Enfin  on  s'srréu  è 
un  moyen  lentie;  l'évéque,  assisté  d'une 
commission  de  mandariua  inférieurs,  pot 
cliuisir  dans  les  faubourgs  de  la  villa  les 
turr.iins  tiécessaires  à  une  église,  un  h6piiat. 
une  maison  d'urpbelius  el  un  ciioeii^< 
L'expropriation  fut  faite,  et  un  beese,  m* 
liemi  décliné  des  Cliréliens,  iivanl  voûta 
mettre  obstacle  à  la  vente,  recul  AOiiauie' 
coups  tie  bâton.  Le  iendemain,  le  griD<l 
maoAlariQ  01  savoir  è  révèque  que  Icséifr 

éennsil,  en  1844,  (Tialéresaanudéialtt  isrU  si'u»- 
Iton  du  ctirislianitine  dans  les  province»  erienui^ 

et  maritimes  tte  la  Chine,  priiicipilfmenl  âioi^ 
province  de  Ki;ing-Fcu.  U  con&lat^ii  que  \cn<Mift 
des  Chrétiens,  dans  cette  seule  province  qui  torat 
la  15*  partie  de  Tempire,  dépassail  300,0000 
prélat  ne  doeiafl  pas  ipie,  si  les  élHiS  Hf!*"*^ 
rendus  contre  les  Catholiques  sous  les  àêoiàtt- 
niers  règnes  étaient  abolis,  en  moins  de  dii 

Erè»  d'un  quart  de  Tempire  Chinois,  dont  U  pop*; 
itioa  dépasse  300  millions  d'àmas,  annit  embraue 
le  clirMS[fii«iie.<£4rtr«  éê  jryrdeM,Sjaio<Mil 
QueUprfs  mois  après,  un  cninii'CiieeoiSBlél  lî**"* 
était  olHeuu  par  M.  de  Lagrcuo*;. 
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eoUés  éttlfnt  spitnfes,  qu'il  avait  fait  Tenir 

!e  hnnze  lui  avait  donné  l'otis  flrs 
soi  laate  coupsde  bA(OD}de  oe  plas  molester 
les  Chréllras. 

Enfirt,  !e  potircrnomonr  rîiînnis  pnvfl 
40.000  scudi  (200.000  fr.)  les  terrains  qui 
furcnr,  suivanl  l'acte»  remis  en  cérémonie 
«u  prélat  par  Je  Kranil  mandarin,  «  donnés 
I  réTêqoe  de  Canope  ao  nom  des  Chré- 
tiens, en    rrifri5HMis<ntion  de  r<^glise  el  <It  S 

Îardins  autrefois  pa&sédés  par  eux  dans 
a  Tille  de  Xan-Hni.s  L*éTtooe  commença 
de  saite  l'égnse,  qu'il  voulut  faire  grande  et 
belle,  parce  que  Xan-Hai  est  le  plus  impor- 
tant des  cinq  ports  ouverts  aux  Européens, 
et  îe  plus  fréquenté  par  les  Chinois  do  Tiri- 
lérleur.  La  première  piarre  fui  béine  solen- 
nel U^raent  le  21  novembre  Î8W,  et  l'église 
dédiée  anus  le  rocable  de  saint  François- 
XsTiar.  Le  eencours  des  Chrétiens  et  des 
infidèles  fut  îraroense  ;  fe  pr md  lu.'tii  îiirin 
envoya  la  Iroune  pour  maiotenir  le  bon  or- 
dre et  ajouter  h  la  pompe  de  fa  cérémonie. 
C'était  Fa  première  fois  peut-être  qu'un 
ëvèque  accomidissail  publiquement  et  avec 
solennité,  dans  une  ville  de  la  Chine  ido- 
lâtre, ee  grand  acte  du  rite  rlîr^iien  (1957). 

Fn  1848  ,  un  mission i.airo  écrivait  de 
lion-  Kon^  que  l'empereur  avait  appelé 
deux^  Jésuites  è  Pékin  pour  réformer  le  ca- 
lendrier, et  il  espérait  que  eelle  décision 
porterait  d'h»  ur-  ux  fruits  (1958).  Toujours 
est-il  qu'elle  vint  coiincider  avec  un  fait  bien 
autrement  important.  Ainsi,  Sa  Selolelé  le 
Pape  Pie  IX  avnit  décidé,  dans  les  commea- 
céments  do  1819,  qu'un  concile serqil  leou 
h  Hong-Kong  pour  régler  les  différends  de 
patronagr»  et  de  jiiridiction,  en  m^ino  temps 
(jue  toutes  les  questions  adiuiiiislraUves  qui 
intéressent  la  \)a\x  ot  la  prospérité  des  mis- 
sions catholiques  dans  ces  contrées  (1959). 

Tous  les  éTéques  et  Tiesires  apostoliques 
du  la  Chine,  do  rochinchine,  de  T  wikin, 
de  Siam,  de  Tartarle,  du  Japon  el  de  Corée, 
se  rendirent  donc  k  Hong-Kong,  aOn  d*aTf- 
ser  aux  moyens  les  p?us  eflicaccs  de  propa- 
gande, et  pour  arrêter  d'une  manière  déU- 
nitiTe  les  limites  de  eircoDscriottoo  enlro 

(1987)  0*««rMiar»  AaoMiie,  a|Mé  Aaiidslaratt* 
fitfii,  itn  9  déeemlm  1849. 

(1058)  l\(vue  catholique  (Je  Louvain),  n*  de  mal 
1849.  Le  iii(>nic  n>i<Moaaaire  ajoiilail  dan»  sa  l«'Hre 
ilii  H  <lé(  Cinlirc  1818:  i  Ceiltt  grande  nouvelle  c^l 
re«iée  cachée  le  pliiM  longtemps  possible  :  oti  vou- 
bit  en  dérober  la  connaissance  aux  miitisires  pro- 
ie»! a  nia  mi  M  con»uiiioiii  en  inuliiea  eSbris  poar 
pénétrera  riaiértevr  <le  l'empire;  mais  on  a  Oai 
parftavnir  qiiedenx  membres  delà  rongrêx-ilînnBOiil 
partis,  il  y  a  quelques  jours  de  Cliaug-Uai  pour 
Pékin,  oà,  dit<ea,  un  nagnilliioe  acceell  les  aif> 
leuil.  • 

(1959)  Ccsl  celte  môme  année  1818  que  M.  J. 
<îjt>et.  missionnaire  a|vo6lolimic,  piiljliail  un  Mé- 
moire (la  é  (Je  Hi'iiic,  Ui  li octobre  lai?,  el  iiiiimlf': 
Coup  à'mil  «Hi*  l'éutt  été  MisaloM  en  Ckùu,  priunti 
an  Smnt^Pèn  It  l*apt  Pin  UT,  ia-8*  de  94  pa^rs. 
Puisiy.  imp.  de  Gustave  Olivier,  1848  ;  écrit  dont 
nous  parlnnadaus  ririu  le  CiiniSTiAioisitE  Asir.. 
VI  rt  VU. 

(t9(iO)  Vojf.  aoire  Manuei  d4  l'Unioire  det  con- 


m  iitt 

les  missfonosires  Urançais,  porlogMs  et  es* 

pai?nnl 

Le  concile  se  tint  au  mois  d'avril  1850, 
dans  une  lie  ehinoise«à  cinq  mille  lieues  de 
la  mère  Esîltse,  sons  pavillon  britannique  et 
à  l'abri  d'ontorilés  protestantes.  Il  parait 

Su'il  fut  composé  de  cinq  évôques.  nssislés 
e  trente  prêtres  environ.  Uo  grand  nombre 
de  Chrétiens  a  enssi  assisté  a  cette  assem- 
blée si  nouvelle  pour  la  Chine.  Les  délibé- 
rations de  ce  concile»  le  premier  qu'ait  en- 
core va  celte  contrée,  ont  été,  dit-on,  extr0- 
memenl  remarquables.  Au  mois  do  juillet 
1852.  l'évéque  do  Snmos,  vicaire  apostoli- 
que dans  le  Js|Km*  en  a  apporté  h  Rome  les 
Ac!es  pour  les  sfximeKre  h  l'approhnlio-i  do 
la  sacrée  congrégalion  de  la  Propagamie 
(i960).  11  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  concile 
aura  dans  l'avenir  de  bons  résultats. 

XX.  Cependant  IVmpereor  de  la  Chine, 
n  [11  i''  Mien  ,  régnait  stMIS  le  litre  du 
Tao-Koang  (1961),  et  son  quatrième  iils.  Se- 
Qo-Ko,  Alt  désigné  pour  lui  succéder  (1962). 

Ce  jeune  prince  repoussa  d'abord  les  de- 
mandes de  persécution  contre  los  Clirélieus 
qui  lui  furent  adressées  par  les  manderins. 
Il  y  a  plus,  il  rendit  en  juin  1850  une  or- 
donnance qui  permet,  dans  tout  l'empire, 
le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne. 
Il  appela  méroe  auprès  de  lui  quatre  mis- 
sion nairt>s,  les  destinant  à  résider  dans  son 
paliiis.  1.1  fi>ttrRoij  se  trouvent  ces  nouvel- 
les ajoutait  :  ■  Ce  qu'il  y  a  À  craindre,  c'est 
que  Tempereor,  encore  très-jeune,  ne  sa 
laisse  vaincre  plus  tard  par  les  obsessions 
des  mandarios,  ai,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ceux-ci  éluderont  l'ordonnance  aussi 
longtemps  qu'il  leur  %frn  oossiblo*  dans 
l'intérieur  des  provinces  tl9G3).  m 

Ces  appréhensions,  qui  avaient  fait  tenir 
nos  missionnaires  dans  une  allernatiTe 
presque  eonlintielle  de  quelque  (ranouillilé 
et  de  persécution,  n'ont  pastro;i  t  i  {('■  h  so 
réaliser;  car,  —  et  il  ne  faut  pas  su  le  dissi- 
muler, —  malgré  les  concessions  obtenues, 
il  était  toujours  resté  dans  l'orgueil  uaiional 
des  haines  sourdes  qui  couvaient  ot  qui  n'ai- 
leodaieDl  que  rocoasion  d'éclater. 

«7«.  etc.,  2»  édit..  1856,  L  II,  p.  213,  241. 

(19Gf)  Vojf.  au  sujet  des  noms  de  cet  empereard 
(k  "  (11;  de  son  successeur,  S<-Co-Ka,  qui  signSIe 
fjuiuneme  (rère ,  les  renseignements  publiés  par 
M.  Calier; ,  dans  k  l»i«li»Mttif»  êncfOofUi^Êê 
chinois. 

(1962)  Mgr.  Penroctian.  évoque  en  Chine .  nous 
apprenil,  dans  une  leiire  do  5  sepiembre  1850,  que 
ce  nonvei  emperenr  a  été  eaiiéremeni  élevé  par  une 
dame  chrétienne  en  qui  l'empereur  dcfunl  avaiiuue 
confiance  sans  ré*efve.  On  ne  peul  s'cinpéeher  d« 
penser  ici  que  la  mètne  éducation  nvaii  éié  douitée 
aulrerois  k  t\nf.U\i^fs-»m  «les  emperpiirs  romains 
(Inianl  1rs  trois  sieck"^  il:  |  .  rsreiilituis,  et  i|ue 
te&  Cbréliens  n  y  avaient  entre  gagné  que  qucl- 
qaea-uucs  de  ces  trêves  ki  précieuiiea  poar  la 
proeasaiiou  d  »  la  foi  parmi  les  âmes  oaiurettemairf 
craintives,  qui,  parmut  el  ioujoiirt,eatétébafiM 
l>OniI>iTiisrs. 

(iyG3)  Aunaieide  la  propagation  de  la  ^ai ,  an- 
Bée  «951. 
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"En  effet,  le  desfiotisine  séculaire  de  Ten- 

pireda  Milieu  ,  d'abord  frappé  d'admiralion 
en  voyant  ia  France  lui  térooigoer  tout  Tin- 
lérét  d'une  puissance  amie  eu  leDdeoiaio 
d'une  humiliante  défaite  (la  Ruerre  des  An- 
glais), qu'on  redoulait  d'ailleurs  de  voir  se 
reprod u ire,  s'émut  bieiiiôi  jes  premiers  pas 
dits  vers  l'émancipation  religieuse.  Des 
ntendarint  ombrageai  et  défient!  ernreni 
découvrir  des  vues  pnliiifîues  sous  les  dé- 
monslrnlioiis  dt>  l'ainilié  de  la  France.  Ces 
SOttf>Çon$  prirent  p)-u  h  peu  do  la  consie* 
tance  ;  les  Chrétiens  furent  dénorifîés  comme 
des  ennemis  de  l'Etat,  et  le  nouvel  empe- 
reur, enûn  gagné,  —  comme  il  arrive  pres- 
que toujours,  —  destitua  lea  deux  mioistrcs 
Muchangu.et  K^yng,  auquel  on  en  voulait, 
surtnui!)  CiTuse  lie-.  l'Jils  rnvor.il^îo'?  que  son 
intluenoe  avait  obtenus  de  Tao-Kang.  Le 
décret  impériat  motiva  cette  double  desli- 
tulion  sur  \rs  tendances  européennes  des 
deux  mini&tres,  et  désavoua  leur  politique 
comme coDirtîre  eux  principes  et  aux  inté* 
rèls  de  reropire.  Peut-èlro  mémo,  en  ce  qui 
concerne  Ke^ng,  un  livre,  qu'il  avait  ré- 
cemment éi'ril  snr  le  ehrisliaiiiMnc  (19M)| 
oe  fut-il  pas  étranger  h  sa  disgrâce. 

fin  desliluanl  Kcyng,  ami  des  Européens, 
l'empereur  <5Iovii  ;m  comble  deshooneurs  le 
fameux  Lin,  ennemi  juré  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  chinois.  C'éttil  lui  qui,  en  18^0,  avait 
blouué  Macao,  mettant  è  prii  la  tôte  de  tous 
les  iiabitants.  Toutefois,  ia  baine  ue  |)Ut 
nuire  longtemps,  car  il  mourut  en  1851  à 
Canton,  0'^  il  avait  été  eovové  pour  propager 
leè  idées  d'opposition  aux  Européens.  Mais 
l'idée  liitijl  il  rtjit  le  re[jrésenlant  sultii.-t.iit, 
et  il  eiislail  h  la  cour  de  Péiuu  une  majorité 
bien  prononcée  contre  toute  ailianee  avee 
les  Barbares. 

Il  o'eu  fallut  pas  davantage  pour  faire 
éclater  la  réMtlon  eoytre  oe  qu'avait  fait  le 
dernier  emperetîr  Ta n-Koan^,  dont  h  mé- 
moire fut  méuio  tivrëu  au  uiépriâ,  et  ()ui  lut 
accusé  d'avoir  trahi  les  luis  de  l'empire  r»ar 
le  cession  des  lies  de  Hong-Kong  aux  An- 

Slafs  (1965).  Dès-lors  les  mandarins,  libres 
ans  leurs  rancunes,  cl  qui  s'aulorisuienl 
toujours  de  ce  que  les  édits  antérieurs  n'a- 
vaient pas  été  formellemenl  révoqués  et 
abolis  par  les  concessions  impériales,'parli- 
reut  de  là  pour  les  faire  aflicner  dans  pres- 
que toutes  les  provinces,  et,  dans  plusieurSt 
«H  aui  à  déplorer  de  cruelles  persécutiooa. 

(lîMU)  L<?s  iti!<;<;innn-iirts  de  Kong-Eongonl Irans- 
mis  en  Kiiiopc  iliver»  iragiiiciiudti  ce  livre,  faisaiil 
I  l  su  rlir  l'iinporlatice,  an  point  (le  vue  «les  iiiiérèls 
cbrélion»,  U'iiiie  (Miblicalioii  de  ccgeorcqui  prouve, 
rn  même  i«fnipB,  niie  les  perte«na|es  lés  plus  liaui 
placés  Cékete-EniMre  se  préoccupeni  vivemeei 
des  doctrines  cbréilMiiiaa.  Veici  un  passage  de 
livre  lie  Kcyng  : 

I  L'année  dernière,  l'emiiercur  me  donna  l'ordre 
«le  réflcr  lea  aflfjireii  rclalivea  aux  étrangers;  dans 
ce  but,  i'éludiai  avec  beaucoup  de  toin  la  religimi 
profi^ssée  par  les  boumea  de  rO<cideni ,  a  lin  de 
icconiiatire  sûreineai  si  ceue  relif  ion  e»i  pure  ou 
enfwwipue  :  et,  après  sa  eiaven  ipprorondi.  Je  me 
suit  convainoi  qur,  dans  teel  ce  que  lu  religion  en- 
aeif  u«,  il  u'i  a  rédla^eul  rien  uni  tyt  seit  boa. 


Kâimt  cor  fiti 

Ainsi  dons  la  prorince  de  Nltta,  quatre 

Chrétiens  fur«nl  exilés  pour  la  foi.  Il  y  eut 
une  persécution  dans  le  Uo-Naa.  Dans  la 
mission  de  Kiansv ,  plusieurs  Cbrétiens 
furent  rudement  frappés.  Dans  plusieurs 
autres  provinces,  les  mandarins  exereèreot 
loulos  sortes  do  vexations  conire  les  Chr^. 
tiens,  préludes  de  plus  grandes  rigueurs. 
Dans  rtie  de  Ghusan,  tes  Catholiques  ont 
aussi  ét6  inqniétés ,  et  les  mandarins  ont 
fermé  la  pluftart  de  leurs  églises.  Cluisaa 
avait  été  occupée,  pendant  plusieurs  années, 
par  une  g«rnison  nn^laise  qui  tennit  celle 
Ile  sous  séquestre,  en  garantie  de  la  rançoo 
de  guerre  oue  le  gouvernement  chinois 
s'étAit  eugago  h  payer  h  la  Graode-Bretagoo 

(1966)  .  Durant  le  séjour  des  trotipes  an* 
glaises  ,  plusieurs  mi:>sionnaires  Inzaristes 
s'y  étaient  établis  et  j  avaient  opéré  de 
nombreuses  conversions.  Hais  leurs  travaui 
furent  compromis  par  la  perséeiitioik  dont 
nous  venons  de  parler. 

Dans  le  Kla-Ying-Cbain,  situé  dans  Ift 
province  de  Canton  ,  il  y  eut  également  une 
persécution  à  propos  de  la  fiilo  d'un  Chré- 
tien qui,  ayant  épuusé  un  pai*'n,  faisait  des 
ellorts  pour  convertir  sou  mari.  Le  maadap 
rin  ou  préfet  Wan  écoulant  les  plaintes  de 
la  famillû  du  païen,  prit  cliaudcrnent  .son 
parti  et  donna  lo  signal  d'une  pcrséculîoD 
contre  les  Cbrétiens.  Une  église  ,  sinon  [)la- 
sieurs,  fut  détruite;  quelques  Chrétiens 
furent  emprisonnés,  et,  parmi  eux,  un  ans- 
sionnaire  français,  que  ses  compagnons 
d'infortune  croyaient  originaire  de  la  pro- 
vince de  Rweichan.  Au  moins  c'est  ainsi 
qu'ils  le  désignèrent  à  l'officier  devant  lo 
tribunal  duquel  il  fut  traduit,  et  que  d'abord 
il  ne  détrompa  point. 

Mais  comme  après  cinq  on  six  jours  d'em- 
prisonnement ses  souJi-auces  étaient  deve- 
nues intolérables,  il  Qt  coniiattro  la  vérité 
h  laquelle  les  autorités  chinoises  commen- 
cèrent |»ar  ne  pas  croire.  Il  arait  été  arrêté 
le  31  août  1850;  ce  fut  seulement  le  17  sep- 
tembre que  lo  ministre  français  en  Chine 

(1967)  fut  informé  de  son  arrestation.  Celui- 
ci  écrivit  aussitôt  à  Seu  ,  gouverneur  do  la 
province  de  Canton ,  nour  obtenir  que  (e 
missionnaire  fût  relêcné,  et  en  môme  temps 
il  envoya  au  plénipotentiaire  chinois  la  ce* 
pie  d'une  proclamation  fulminée  contre  les 
Chrétiens  par  le  préfet  Wan ,  laquelle  co- 
pia, lui  avait  été  adressée  à  lul^mêiDa 

J'ai  cru  devoir  en  remlre  coniplc  VJ'^'inpcrpnr  ft  <t 
Suppli<>r  de  inoiiirer  sa  Lifiivi-iliancc  cnvrr»  IfS 
liOHUUOs  des  pays  lointains  el  de  ne  puni  [ti;rT<lir9 
ou  perjtécuier  leur  ciiice.  Mon  secrétaire  pariicnlrer, 
Li,  m'a  conlié  (|ue.  dans  une  maladie  cui  e>>t 
hiver,  après  avoir  Invoané  viHnemeut  le  seonar»  d« 
tous  les  dieez,  de  feoa  les  dectean  et  de  leas  hi 
devins,  il  s'^tvisa  d'essayer  les  prières  qni  wol 
commandes  par  Ils  liommes  de  l'Occidei»».  Il  fc-V* 
donc  les  yeux  au  ciel,  se  proslerna  ronlrc  iiTtt,«4 

Îria.  on  invoquant  les  noui»  dit  Dieu  du  ciel  cl  dS 
c>ii^.  I.e  (cudcmain  il  fui  rélaldi...» 
(I!)65)  Ami  de  lu  rtUffea,  jvia  1851. 
hm)  Vérité,  du  îivril  18SS. 
(1967)  II.  Fenb-Reiicn. 
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flvec  In  nouvelle  do  l'arreslalion  du  raission- 
uaire.  Lo  commissaire  impérial  accorda  eu 
que  l'on  demandait ,  et  le  missionnaire  fut 
mis  en  liberli^;  il  arriva  sain  et  ssiifà  Can- 
tin.  De  plus,  on  fil  rendre  compie  au  préfet 
de  88  conduite  ,  et  de  la  proclamation  qu'il 
êfàii  lancée  pour  smeuter  l«s  infidèles 
contre  les  Chrélfenii.  Cette  pièeo  a  été  livrée 
è  la  publicité  (1908):  elle  fsl  è  la  fois  cn- 
rianse  et  ioiéressante ,  car  si,  d'un  côté, 
•  aile  montre  las  étranges  objections  que  la 
christianisme  éveille  dans  l'esprit  d'un  païen 
chinois,  elle  prouve,  de  Taulre,  que  lecliris* 
lianiama  o*a»t  paa  ignoré  «tes  lelirés  autant 
«]iie  peut-ôire  on  le  pense. 

Bt,  au  milieu  de  ces  porséculions  ,  de  ces 
tracasseries  parlielles  (jui  n'ont  d'ailleurs 
|)h>$t  comme  on  a  pu  le  remarquer  *  ce  ca- 
ractère de  ténacité  et  d'onpiail  Indompté 
d'auirefois  ,  puisque  les  réclamations  d'e  la 
diplomatie  les  font  souvent  cesser;  au  mi- 
lieu de  ces  voxalions  des  mandarins, on  vit, 
parmi  les  Chrétiens  chinois,  comme  tou- 
jours ,  et  grâces  en  soient  rendues  h  Dieu  1 
des  scènes  de  courage  dignes  des  premirrs 
siècles  de  l'Eglise.  En  voici  une  qua  noua 
rap|M)rle  un  missionnaire  (1969). 
Il  s'agit  de  la  conversion  héroïque  d'un 

Sréloriea  deKona:)*Tbien,  anpeléUà.  «  Peut' 
Ire,  continue  le  missiounaire ,  serfez-TOUs 
aiso  d'apprendre  les  événements  qui  l'ont 
auivi  de  j)rès  ?  En  décembre  18&0,  le  père  et 
le  fila  Ifâ  fu  rent  traduits  devant  les  tri- 
bunaux ;  ils  furent  soumis  h  plusieurs  inter- 
rogatoires, et  cruellement  frappés  j  orurdro 
du  mandarin;  on  les  somma  de  fouler  la 
croil.  Sur  leur  refus  plein  d'énergie,  quatre 
saiellitea  semparent  aussitôt  du  Dis  Mâ ,  le 
traîfienl  et  le  couchent  sur  une  croix  tracée 
à  dessein  au  milieu  du  prétoire.  Mais  lo 
pieux  néophyte  ne  fit  qu'embrasser  le  glo- 
rieux instrument  de  son  5:alut,  en  disant  à 
ses  |>erséculeurs  :  C'est  de  plein  gré  que  je 
nu  suif  converti:  je  veux  rester  Chrétien 
jusqu'à  la  mort  l  Et  comme  on  frappait  le 
lils  ,  pensant  en  triompher  plus  facilement , 
le  père  Mè  se  tourna  vers  sa  funmie  ,  qui 
était  accourue  et  qui  jetait  les  hauts  cris: 
ÊÊû  fmmet  lui  dit-il,  tudevraiê  t$  réjouir dt 
ce  qu9  tonfU»  §»t  fr^Wi  pvuT  la  gUin  ét 

Uieu, 

(1968)  Une  ttadadlon  es  a  été  Inséréedans  la 

Vérité,  II*  «lu  St  ilccenibre  IS^U. 

(I%9)  Annaleê  de  la  propagation  de  ta  (oi,  mai 
1851. 

(l^m  U.  C.  Lavallée,  Revue  des  Dtux-lionaet, 
février  1852. 

(1971)  Lie  même  écrivain  donne  encore  des  <l«' 
lalk  ei  prononce  vd  Jugeaient  sur  les  efforts  de 
IMMcaianiisine  en  CbiM,  qiii  SOI  iTOp  <l«  valeur  dans 
M  boMlie  pour  que  nous  ue  les  citions  pas  aussi  : 
«  Les  diver»«;»  bci-ict  de  la  communion  prolCïUnlt-, 
dit-il,  possèdent  également  des  prédicateur»  i|ui  oui 
enlrvprii  la  ronversiun  des  Cbinuii».  Ces  nu^^ioii- 
Diiirt»,  ou  plulùl  r«>  agenU,  ne  quiUcnl  point  ici 
poris  légalcoieul  ouverts  à  l'étranger  :  ils  arrivent 
avec -leur  faiiiilk;  ila  aoul  assurés  de  recevoir  un 
saWre  élevé  ;  Us  anveeui  b  SBééaeine  ou  se  llvre<ii 
an  néfuce,  et  le  prêche  n*«Mt  poarcus  (|u\in  iiici- 
éeiii  de  leur  existence  conrortaUa  et  paisililc.  Sans 
éauia,  aa  gaérissaai  iraialMmcal  ka  «alades,  ils 


Cni  lléf 

€  Ces  paroles,  dîtes  avec  fermeté,  émurent 
l'auditoire  et  furent  suivies  d'un  profond 
silence.  Le  mandarin  aussitôt  fait  lever  la 
séance  ,  en  disant  aux  néo[)h3rtes  qu'il  leur 
accorde  trois  iours  de  réflexion  ,  et  ne  leur 
assigne  pour  prison  que  la  ville  de  Koiian« 
Tbien.  Le  lendemain,  le  père  se  réfugiait 
auprès  de  raoi,  qui  visitais  une  station  située 
è  cinq  lieues  du  théâtre  de  In  |)erséculion. 
Oh  1  quel  ne  fol  pas  mon  attendrissement , 
an  voyant  ee  vieillard  plein  de  dignité,  ao- 
trcfois  la  terreur  du  pays,  venir  atjjourd'hui 
se  jeter  aux  pieds  d'un  pnuvre  prêtre ,  pour 
y  trouver  un  asile  contre  la  persécution 
dont  naguère  il  était  l'âme  I  aujourd'hui  la 
persécution  o  cessé.  La  famille  a  perdu  une 
partie  de  son  avoir,  ainsi  que  sa  dignité 
au  prétoire  ;  mais  elle  a  eu  le  bonheur  de 
conserver  sa  fol  dans  toole  aa  pureté...  a 
Voy.  l'article  Marttrs  e^i  Csinb,  BN  Co« 

CBINCniNE,  AU  TOHKIN,  CtC. 

XXI.  Telle  est,  autant  qu'il  nous  a  été 

donné  de  l'établir  dans  un  cadre  aussi  res* 
tri'int ,  la  situation  du  christianisme  eo 
Chine.  «  Tour  a  tour  protégés  et  proawita, 
dit  on  écrivain  dont  l'hommage  ne  sera  pas 
suspecté  de  partialité  (1070),  honorés  et 
IM  r^L'i'tjtés,  appelés  un  jour  aux  dignités  do 
la  cour  impériale  pour  Être  le  lendemain 
Jetés  dans  lea  cachots  on  eondoita  au  sop* 
plice ,  les  missionnaires  ont  [loursuivi  leur 
glorieuse  tâche  sans  se  laisser  un  seul  mo- 
neol  e«aUar  par  les  perspectivea  d'ooe  fa* 
veur  passagère  ou  abattre  par  les  coups  dea 
plus  redoutables  persécutions.  Tous  les 
peuples  catholiques  de  l'Europe  ,  Français, 
Espagnols  ,  Italiens ,  Portugais  ;  toutes  lea 
congrégations ,  Lazaristes  ,  Dominicains , 
Franciscains,  Jésuites,  se  sont  ligués  dans 
cette  lointaine  croisade,  nuur  prendre  l'Asie 
è  revers  et  conquérir  à  la  domination  spi- 
rituelle de  Rome  la  plus  antique  ,  la  plus 
civilisée,  mais  aussi  la  plus  corrompue  des 
nations  asiatiaues.  Aujourd'hui  la  Chine  est 
découpée  en  évéchés  ou  vicariata  aposto- 
liques ,  où  les  nouveaux  apôtres  se  sont 
partagé  lo  rude  labour  de  la  conversion. 
Les  progrès  sont  lents ,  mais  cette  lenteur 
n*a  point  lassé  l'espérance  ;  la  fui  n'avance 
que  par  degrés  presque  insensibleai  mata 
elle  ue  recule  jamais  (1971)...  » 

inspirent  aux  populaiions  cbinoiscs  aaa  liaaie  idée 

delà  science  européenne,  ils  servent  riinmaniié; 
ni:ii.s  où  csl  le  niérile,  quelle  est  la  gloire  de  res 
foiiciioiis  sniis  l'éril  *  Comparer  le  parleur  méiliiv- 
disic  t!X|ic(lié  (le  Londres  par  une  Sdciéic  iracii(»n- 
naircs  et  ap|>orlanl  une  cargaison  de  bibles,  com- 
parcz-le  à  ce  jinnc  piéirequi,  i  peine  détiarqué 
sur  la  terre  de  Clunc.  part,  plein  d'ardeur  et  de  toi, 
pour  les  pivviiices  les  plus  reculées,  où  l'atiendaii, 
après  les  dangers  dNin  long  voyage,  les  périls  plus 
grands  encore  et  les  privations  de  tnnle  sorte  et 
de  loui  instant  ailaclics  à  l'apostuliitl  Sortant  la 
unit,  se  catliant  le  jour,  exposé  sans  cesse  aux 
soupÇDUS  d'une  population  igtioraiite  on  d'un  man- 
darin fanatique,  le  nii$!>ioniii«ire  fr.niç.iis  n'a  d'autre 
récompense  que  la  satisfattien  du  devoir  accoittpU. 
d'autre  espoir  que  le  nan|re.  VoHI.  SU  est  peruda 
ée  s'exprimer  ainsi,  les  produits  que  itous  iaire> 
duiseos  en  Chine  ;  ils  nèrlleat.  à  coup  tùr,  de  aolie 
pan  ans  pieiaetlaa  aa  «oins  épis  à  «ella«aalW* 
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D'après  loul  ce  que  nous  venons  de  dire  }{ion  De  pourrait  sYlablir  et  fr<incbir  d'aïusi 

et  de  rapporter,  on  peut  juger,  re  nous  invincibles  barrières.  Pourtant,  on  sait  « 

semble,  de  ia  valeur  de  cuUu  asserliou  d'un  que  le  christianisme  a  lail;  il  n  mm-soult- 

publiciste  célèbre  :  >  Il  n'est  presque  pas  mont  surmonté,  renversé  les  autels  du  pa* 

(«ossifde  que  le  christianisoif»   s'u^tablisse  ganisme,  mais  il  a  aussi  changé,  transfonn^, 

jamais  à  Ta  Chine  lldli).  »  Li  bavez-vous  élevé  le  vieux  moude.  Qui  donc, en  préseoca 

quelles  raisons  en  donne  Montesquieu?  Il  des  faits  et  de  tout  le  bien  accompli,  asenil 

renvoie  d'abord  aux  décrets  par  lesquels  les  douter  encore  de  !a  piiissaneo  de  roriTt-rsion 

ui.igistrats  chinois  proscrivent  la  religion  que  Jusuâ-Ciu  isl  a  donnée  à  son  Eglise;  et 

chrétienne  (1973) t  et  il  ajoute  :  «  Les  vœux  ce  divin  Rédempteur  n'a-t*il  pas  aonoecé 

de  vir^inilé,  les  asseii  hU^es  des  femmes  que  toutes  leâ  nations  embrasseraient  son 

dans  les  églises,  leur  couunuoication  né-  Evangile?  Vog.  entre  autres  en-lroits  d4 

cessaire  avec  les  niintftret  de  la  religioo,  rEcniore,  le  psaume  xxi,  et  rartieleCn» 

leur  }iarticipation  aux  sacrements,  la  con-  tumsme  ex  Asie,  m*  VI. 

feasion  auriculaire,  rexlrême^onclion ,  le  Mais  c'est  trop  nous  appesantir  IMessus. 

mariage  d'une  seule  feiiiaio;  leitf ««fora»-  Rn  ce  qui  concerne  la  Chine,  on  troure 

vene  les  mœun  et  les  manières  du  pays ^  et  dans  les  œuvres  du  plus  grand  de  ses  phi- 

frappe  encore  du  même  coup  sur  la  religion  iosophes»  Confucius,  ces  propres  paroles: 

et  sur  les  /«ft.  La  religion  chrétienne»  par  «La  Ibmière  vous  sera  apporb    par  un 


l'établissement  de  la  cliarité,  par  un  culte 
public,  par  la  parliciftation  aux  mêm«s 
sacrements ,  semble  dtMuainJer  que  tout 
s'unisse  :  les  rites  des  Chinois  scmbUtUvr^ 
donner  que  tout  se  sépare  (ld74j...  » 

Voili  ce  que  dit  Montesquieu.  Hais  II  o*a 
pas  fait  attention  qu'î!  n'est  [>ns  de  pays,  pas 
de  peuples  dont ,  avant  leur  conversion  au 


«locteur  venant  de  l'Occident.  »  Voilà  niî« 
tradition  qui  ne  s'est  point  perdue  dsru 
rempire  du  Milieu;  et  l'on  a  vu,  parles 
faits  (jiii  prf^fèdent ,  si,  malgré  lieFîtji-aiip 
de  vicissitudes  ,  malgré  des  progrès  bîil 
lents  el  souvent  suivis  de  tristes  reculs,  mi 
peut  cependant  d('sespérer  de  l'avenir  Ju 
christianisme  dans  ces  contrées.  Ce  qui ,  à 


christianisme ,  on  n*ait  pu  dire  cela  ,  parce  nos  yeut,ènoa  désirs  impallents,  paraît  liiofi 

que  des  obstacles  aussi  grands,  aussi  dilli-  lent;  ce  qui  nous  semble'  dts  (f('fniip<;  itdes 

ciles,  se  rencontraieiil  dxns  leurs  mœurs  et  obstacles,  n'est  que  la  marche  m/sléridiisa 

dans  leurs  lois.  Est-ce  que,  lors  de  Téta-  de  la  Providence  qui  prépare  ses  foieset 

blissftriient  do  !t  reli^'ioa  chrétienne  ,  le  qui  veut  exercer  noire  foi  pour  i  n  rendre 

uuude  {laien,  l'immeiiso  empire  romain,  ne  les  eiforls  et  les  désirs  plus  sûrs  et  plus 

présenlaieot  pas  des  difficultés  iosurmonla-  mériloires. 


bles  aux  yeux  de  la  sagesse  humaine?  A 
n'en  juger  que  par  les  lumières  de  cette 
sagesse  >  l'œuvre  de  conversion  devait  eu 
elfel  paraître  iitj]  ossible.  Tout  était  en  e  n. 
tradictiou  aveu  le  christianisme;  il  venait 
tottt  renverser»  non-seulement  les  coutumes, 
les  habitudes  parliculiàn  s  h  (  ha  juc  peuple, 
mais  ce  qui  était  plus  diilicile,  les  penabaots 
meuTaisde  la  oalure  humaine  elle-même,  et 
oui  doute  que  plus  d'un  philosophe  se  trouva 
•lors  pour  prononcer  quejamois  celte  reli- 

gacillcnsc  Angleierre  accoroe  \.  une  caisse  d'opium 
ou  ï  UDC  balle  de  cou>n.  >  {Revue  des  Deux-MondeSf 
ibitl.) 

(lÙH)  Etprii  des  loi*.,  iiv.  xn,  ctiap.  18. 

(1973)  Lettres  édifianles,  recueil  47. 

(1974)  Esprit  des  lois,  toc  cîi.  —  Seraitrce  soas 
rempire  du  même  ientiineni  de  dotiie  que  celui  <le 
Moiiiesquieu,  que  M.  Xavier  Rnyinoii  l,  (jtii  ,  lit- 
on,  parcouru  la  Obine,  aurait  écrii  aeê  iaipresMons 
sur  ce  vaste  Eial  ^Journal  des  Oébait,  mai  l*^r>I»J? 
Nous  le  craignons  a  certalae*  idée*  de  sou  travail. 
Toujours  csi-il  que  cet  écrivain  prétenie  une  oliser» 
vation  qui  ne  manque  pu»  «io  ponce  pbilusopliiquc 
el  retigieuae»  et  que  itous  iccuutlloiis  couime  un 
|ioiiMW|e  au  chrisiiaiiisme.  Aprè«  avoir  ntoniré, 
ceaime  un  des  ttaiis  caractérisiitiuçs  de  la  nation 
Cblnoiae,  l*impoi«s«nee  oA  est  ce  peuple  de  généra- 
liSer  les  laits,  ^oit  1  uis  l'ordre  matériel,  soit  dans 
Tordre  muial,  suciui  uu  puliiique,  et  de  s'élever  par 
conaéqiient  k  b  connaissance  des  lois  qui  régissent 
la»  iHieUigcncesetcoasiiiwnUesscieucespl>y»iques 
cl  les  teiemes  roorates,  M.  Raytnond  ffiil  ren^rtiucr 
^tte  celte  faculté géaérolisalrice  umbteilTÊ  f apanage 
excluii(  àet  peuples  chrétiens,  et  pourrait  expiiiiiicr 
lii  supériorité  de  ces  peuples  et  rexp:in»ion  de  leur 
dvîtiMlieii  sur  lente»  ic»  «nues.  <  Pourquei,  dit  à 


Au  reste,  ati  mnmcnt  mémo  oii  nous 
écrivons,  la  Chine  est  depuis  plusieurs 
mois  »  dans  toute  son  éleodue  »  comme  usa 
VIS  le  mer  battue  do  Tents  et  de  ten)|)étes, 
elencorochaque  jourdevteot-elie  plus  agi- 
lée.  BnOn,  Dieu  a  aussi  ébranlé  le  Cèntt-swh 
pire  !  vA  ce  un  j  cut  *tre  sans  un  dessein 
adorable  doulTaveuir  ne  tardera  sans  doute 
pas  à  nous  donner  réxpileation  (1975).  Il 
paraît  que  déjc'i  les  moins  clairvoyants  ne 
peuveot  s'empêcher  d'ôtre  fraiipés  d'uue 

ce  propos  II.  de  Lonrdoaeix,  chez  les  Chrétiens,  la 
lois  physfques.  matliémaiiqnes  et  In^'itiMes.  io«t* 
elles  l'iiljj.-i  d'inte  ;ilieiiii«ii I ,  il'ufj  [es^H-ci  t)res(|Uî 
religieux  T  C'est  que  («  s  luis  fie  r;4pporiejii  à  Ui><- 

ftes»e  de  Dieu,  c'est  qu'elles  sont  sa  raison,  si  «>* 
onlé  immuable,  sa  parole  coordonnée  ellunnneaN» 
Nous  connaissons  par  la  révélation  la  mysiérkMl 
ijs-rin'L-  ili'  ces  lois  que  l'imitianilé.  livrée  à  tes 
seules  forces,  n'aurait  pu  découvrir.  Il  u'eu  est  pu 
de  même  pour  le  Cbinois  ;  U  arrive  par  le  mm' 
individuel,  par  rempirlsme,  pu  de»  aspéricMi 
dont  les  résultats  se  transmeitent  fraditiomMW- 
inenl,  à  exécuter  des  oiiTruges  immerisrs  yy-mant 
esprit  attaché  à  chaque  but  matériel  iiuiueOial  tu 
incapalJe  de  s'élever  à  la  conception  de  Tiilée, 
est  la  forme  inUîlIflcliMUe  de  la  loi  divioc...  tOt, 

Zne  les  Timriéres  de  la  révétaifen  loi  arrivaet*  et  il 
iiinois,  lui  aussi,  conn:iîlra  l'essence  aiysiêrieiM 
de  CCS  lois;  qu'il  vieuue  à  pratiquer  la  loi  àiritit, 
et  son  intelligence  s'ouvrira.  A  mttidatis  tti*  inui- 
lexi,  dit  le  fmpliète  {Psal,  csviti)  ;  cl  c'cat  la  cm* 
elniion  qae  mn»  avnens  ironlti  veir  liicr  p»r  i* 
pulitîf.isles  quiî  nous  xeunns  ilc  citer. 
(197Ô)  Le  Mémorial  eattioluiiu,  w  de  utai  1^* 

au  ten.  XI,  p.  171. 
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suite  d'événements  qui  préparent  des  mo- 
diûcatiuns  railicales  dans  1ei  conditions  de 
Cil  empire.  Soyons  certains  ,  dans  tous  les 
cas,  que  rien  no  s'accomplit  là,  comme  par- 
tout ,  sans  que  Dieu  ne  se  dispose  è  tirer  le 
ni  II  1  toutes  ces  agilalions,  qui  étonnent 
et  effrayent  peul'ôire  les  esprits  pusiilsni- 
mes,  mais  qui  doivent  uoos  tenir  dans  une 
eiientc  conir-'ii'.r. 

Qui  sait?  Il  nous  sera  pept-^lre  donné  de 
voir  s'ouvrir  une  ère  do  prospérité  pour  la 
religion  dans  ces  contrées  ,  et  de  con^'Tter 
des  progrès  heureux  et  inattendus.  Lu  al- 
lendant,  nos  missionnaires  sont  dnns  la 
voie  qui  conduit  au  triomphe  ,  c'est-à-dire 
qu'ils  souffrent  et  qu'ils  sont  souvent  vic- 
times des  évétu-iijcnls  fioLiliqucs  qui  s'ac- 
complisseot.  Mais  prions  I  espérons  1  Le 
€alf«ire  est  te  signe  de  la  proctiaino  vie- 
(oire  I 

Bq  terminant  cet  article ,  disons  que  la 
-Clilne ,  y  compris  le  Tonkin ,  possède 
aclu'rMempnt  (riniiée  18S5),  vingt-deux  vica- 
riats gouvernés  par  vingt -setil  évéques, 
vicaires  apostoliques  ou  coadjuleurs.  Ce 
■SDul  les  missionnaires  de  la  Propagande 
qui  répandent  et  propaj^cnl  la  foi  dans  ces 
contrées  lointaines.  Patuil  eux  se  trouvent 
00  KF'od  nombre  de  prùircs  français  que 
soutient  VCKuwn  dt  ta  propagation  it  ta 
/ûi.  Des  sœurs  de  la  Charili!  de  l'ordre  do 
Saint-Vincent  de  Paul  y  exercent  ayec  dé- 
vouement leur  mission  de  bienfaisance , 
d'enseignement  cl  d'assistance  en  faveur  de 
tous  les  affligés.  C'est  ainsi  que  raciion 
dirétienne  se  (ait  sentir  et  pénètre  peu  à 
peti  C'e^l  là  le  plus  puissant  moyen  de 
sut'cès  i  c'e&t,  avec  la  prédication,  le  levain 
tpii  fera  fermenter  toute  la  {>éte  au  temps 
inarqué.  Oui,  c'est  par  la  charité,  par  le 
fniT  esprit  évangéliqne  que  le  christiantsiuo 
•sYtfiidrn  df  fii  |.ln5  un  Chine,  comme 
ailleurs.  Il  subit  encore  aujourd'hui ,  dans 
«e  vaste  empire,  ces  perpétuelles  allernali- 
Vf  ";  i.  paix  et  de  cruelles  épreuves  où  nous 
t'avons  vu  depuis  le  commeoceiuetit  ;  mais 
répétons-le,  et  n*en  doutons  pas,  la  charité, 
le  fan  do  l'amour,  feront  tomber  tous  les 
ftbslacles,  et  U  bot  au  Chrii>t  vaioaueur 
finira  pur  s*y  établir  tout  *  lait  et  par  régner 
sur  les  eoeiirst 

CdIONIE  (Sainte),  martyre;  coofesss  11 
foi  è  Tliessalnnique ,  et  fut  condamnée 
•u  feu  en  3<N^t  sous  ta  persécution  do 
l'emperenr  Dioctétien.  (  Voy.  Aoatboii  , 
corircsst-iii .)  rUionie  était  sa-ur  d'Ag-ii'e  ut 
d  Irène,  qui  souffrirent  aussi  lo  uiariyre. 

Mmiyrologe  ronmim,  Adon  et  IJsuard  , 
nomment  saitite  Agape  et  sainte  Cbionie 
aous  le  3  avril ,  et  sainte  Irène  sous  le  5  du 
même  mois.  On  appelle  aussi  notre  sainte 
martyre  QuionU:  mais  elle  est  piua  aouveut 
nommée  Chionie, 
CHOLBRA-MOMIIIS.  Fey.  l'art.  Psatt.  . 

<I976)  Ce  nom.  qui  a  premièrement  éié  «lonnë  par 
iè»U»-€lirist  lui-inénie,  en  S.  Mallh.  wi  €l  IVIH. 

SB  uoaveplîu  de  viii^t  fois  daua  les  Acut,  uouiu 
Me«iaachBf.si,tt. 


rm  iijio 

CHOSROES,  roi  de  Perse.  Voy.  les  arli- 
des  Ca!ididi}s  ,  évêaue  du  Sergiopnlis,  et 
Edesse  (Charité  des  nahitants  d*). 

CHOSROES,  ûls  d'Hormisdas.  et  petit- 
fils  du  précédent.  Voy.  Sergios  (Saint). 

CHRiiTIENS.  Avant  de  s'appeler  ai  im, 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  c'est-è-dire 
ceux  qui  croyaient  eo  lui  et  qui  étaient 
baptisés  en  son  nom,  étaient  d(''si};nés  sous 
différents  noms ,  tous  aussi  signiticaiifs  les 
uns  que  les  autres,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  Actes  des  ap6ire$.  On  voit  d'abord 
le  nom  d't'gliset  dutni*'!  à  tout  le  corps,  à 
tout  l'ensemble  des  disci|ili's  (1976).  Puis 
les  noms  do  croyantt,  de  fidèles  f  de  «ain/s , 
de  disciples  f  de  frères,  et  enfin  de  Chrétien* 
donnés  aux  membres  de  l'H^lise. 

I.  Nous  no  nous  arrêterons  [loint  ici  au 
nom  û'Egtise,  devant  en  traiter  ailleurs.  — 
Toy.  l'iti  iicle  Eglise. — Le-  noms  de  rroj^an/* 
et  de  lidèlet  (1977)  marqut^ni  que  la  fui  est 
le  fondement  du  christianisme  :  Ckisiiana 

plebt,  eut  de  fidr  vomen  est  ,  dit  :«aint  Cy- 
i^rien,  parce  qut>  nous  uc  sommes  Chrétiens 
qu'autant  que  nous  sommes  membres  de 
Jésus-Christ,  et  en  tant  que  Jésus-Christ 
est  en  nous.  C'est  nar  la  foi  qu'il  y  vient, 
Chriituni  prr  fidem  habitart  H  €9fdibUim» 
$tri$,  ijîphe*.  uif  n.J 

Le  nom  de  seiefa  qui  est  désigné  dans  les 
>4c/m  (1978)  se  tro:ivi3  filusienrs  fois  dans 
les  EpUres  de  saint  Paul.  Il  était  donné  aux 
Chrétiens  comme  membres  du  vrai  Nasa- 
r!<en,qui  est  Jt^sus-Christ  :  Naxartnuêf  idtit 
sanciui.  il  lour  convenait  aussi  comme  étant 
sanctifiés  par  le  baptême  et  par  le  Saint-Es- 
prit, qui  descendait  alors  visiblement,  et  à 
cause  de  la  sainteté  de  leur  état  et  de  leur 
vocation  :  Non  rnim  vocavit  not  Deiis  in  im- 
mwndiliain,  ied  in  iOMlificatitaeiH.  1 1  Cor. 
vu.  IB.)  ^ 

Le  nom  do  di.*cip!<'i  parnît  nvoir  (^((^  le 

i)lu$  commun  avant  que  celui  de  ChréticHS 
îll ioirodnit. C'était  un  nom  par  lequel  tous 
tcui  qui  nvnîpnl  embrassé  la  divine  doc- 
trine Ou  Uédeuiplcur,  lémuignaieul  qu'ils 
regardaient  Jésus-Christ  comme  leur  uni« 
que  maître,  et  qu'ils  faisaient  profession  de 
suivre  ses  maximes,  de  marcher  dans  sa 
voie,  et  de  n'écuutcr  plus  M  jisu  ,  [i-ais 
d'écouter  Jésus*Cbrisl  seul  :  Jpsum  audite. 
(£iic.  t%,  3&.) 

Il  est  un  nom  qui  était  fort  commun 
aussi  dans  la  primitive  Eglise,  c'est  celui 
de  frères  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
EpUres  de  saint  Paul  et  daos  les  Actes  ,  oi"! 
il  est  fréquemment  employé  (1979j.  Il  >  a 
toute  apparence  qu'en  se  donnant  ce  nom  , 
Jesmeuibres  de  la  communauté  primitive 
ont  eo  égard  à  ce  que  Notre-Setgneur  avait 
dit  :  Un  us  c^i  magister  «atlsf.  Oàmct  autem 
vos  frotres  eilis  (1980}. 

Ce  nom  ai  doux,  si  tooebant,  était  repro- 
ché ans  Cbrétieiit  du  temps  de  TertuUiea  • 

(1977)  Aci.  aposl.  i,  45  ;  si,  SI. 

(t978)  IX,  52. 

(1979)  Voy.  entre  auirc»,  les  cbauUres  SI  ecsu. 
iIMO)  ITaïf*.  ssiiu 
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et  ce  Pàre  diil  en  rendre  raison  ani  païens , 
«  Ce  sont  eea  œuvres  d*amour,  leur  dit-il , 

qui  aigrissent  lo  plus  vi  i!i  rnment  contre 
oeua  quelquea-uns  de  voua.  Vojiex  »  diaeot- 
ite ,  etmbim  Ift  à'atwtmlt  mais  vouf ,  voue 
Vf<n<;  hnïsspz  niuluelicmnnt.  Et  Comme  itt 
sani  pritt  à  mourir  It»  un$  pour  In  mUre»  I 
ejeuteot-ili.  Heia  voot,  vont  Ates  plus  dis* 
posés  enrnpe  à  vous  enlre-égorg^r.  Ifs  m» 
nous  hlâaïunt  encore  de  nous  désigner  sous 
.'e  nom  de  friret,  que  parce  que  parmi  eus 
toute  dénouiination  de  parcolâ  n'est  qtie 
•©  témoignage  d'une  affection  simulée.  Nous 
foiniiiei  aussi  vos  frères  par  le  droit  de  la 
nature,  netre  commune  mère,  quoique 
TOUS  sojez  peu  bommes  et  de  mauvais 
frères.  Mais  <  [ulfitm  plus  dignemeni  on 
nomme  frèret  et  on  regarda  oomue  tels 
eeiix  qui  reconnaissent  en  Dîeo  le  mdne 
Père  (1081),  qui  s'enivrent  du  mémo  esprit 
de  sainteté,  qui  Konis  du  sein  de  la  môme 
Ignorance,  ont  été  frappés  de  l'écleC  de 
la  mémo  vérité.  Mais  peut-fitre  on  noua 
regarde  comme  des  frires  peu  légitimes, 
parée  que  notre  fraternité  ne  feft  jeter  ait* 
cun  cri  à  la  tragédie  (1982)  ;  ou  parce  que 
les  biens  que  nous  possédons  nous  unissent 
r^maie  des  frères,  ce  qui»  parmi  vous,  dis* 
sout  presque  toujours  le  fraternité  (li^^.* 
On  peut  supposer  qoe  ce  mot  de  /Wrei  a 
duré  assez  longtemps  dans  TEgfîse  ,  car 
noua  ie  voyons  encore  employé  au  ii*  2iè-> 
e(e  t»ar  les  martyrs  de  Lyon  et  de  Vieone. 

Vri)/.    rnrliclu    LKrTas    dbs    MABïree  M 

VjENNE  KT  DE  LïON  AV  II*  SlftCLB. 

11.  Nous  passons  maint^iant  au  nom  de 
Chrétien  :  c'est  celui  qui  est  demeuré  romme 
le  plus  iionorableet  le  plus  digue. Il  marque 
deventage,  en  eir^t,  l'union  étroite  que  nous 
avons  avec  Jésus-Christ  notre  Chef;  la  part 
que  nous  avons  à  son  onction  divine  ;  car, 
cm)  nous  faisant  ses  membres,  il  nous  a  fait 
rois  et  prêirea  :  Ftcitti  «sa  J9ee  n9$tro  r«- 
gnnm  et  iocerâêtn  ;  f^&i$tui  a  cftrtamafa  et 
Chritliani  a  Christ o{19^\].  Toute  l'Kglise  est 
le  Cbrial  entier,  et  chaque  Chrétien  est  aussi 
an  efirîat  en  son  particulier,  eiwMf  CkrUti  $t 
Chrixtui  iumut. 

On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  ce  qui 
donna  occasion  de  changer  le  nom  de-diKf* 
p!e  en  celui  de  Chrétienion  conjecture, avec 
assez  de  vraiscmblance,que  lacumoiuuaulé 
primilive  afétant  étendue  et  s*éteDt  vue  si 
florissnnie.  cola  donnn  du  courage  aux  Cliré- 
tions  el  leur  inspira  la  sainte  b»fdics5e  de 
prendre  enfln  le  nom  de  leur  Maître,  le  nom 
sAcré  de  l'Auteur  de  ta  religion  qu'ils  pro- 
fessaient. 

On  appreiKi.  dans  un  traite  en  forme  de 
dialoguo  contre  lus  ariens»  faussemeot  al« 

(1981)  t^  III^  image,  tirée  Je  I  I  njisçrmof!  corpo- 
relle. {tUm  ilu  Tablié  .\IUrd,  Usiit.s  sa  iiad.  de  VAito- 
hj.  de  Ter».,  m»-»-,  !8i7,  \k  Aôi.) 

(t981)  Allusion  aux  Frire»  làébuiuê  d'Euripide* 
ibid.l 

(1983)  Terlul!..  itpo/flf.,  C»p.  99. 

(1984)  Apoe.  i,  6. 

(»U8:))  St.inv^i.ii  .l^  n'f.i  ji.*  (  Outre  I>'.-i  retilurialeiirs 
4c  Uigiiain^r^  (tour  le»  ijitvu»  il<:»  a|*élrei,  cl  Iv* 
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puis  pour  être  de  Vigile,  évêque  de  Tapse 
en  Airique,  et  qui  vivait  durant  la  persécu* 
lion  des  Vandales,  qu'il  s'était  élévé  tant  de 
sectes  qui  doDOiient  le  nom  de  disciplet  ï 
leurs  sectateurs,  que  Ici  apôtres,  pour  cette 
raison,  changèrent  ee  nom  de  diiàpUêUt 
celui  de  CJmfflaiis.  Le  traité  ajoute  même 
rjne  les  apôtres  s'assemblèrent  h  Antiorhc, 
atin  de  délibérer  sur  tela  et  de  prendre  re 
parti  :  Tune  apottpli  tonmdmUes  Antioehir^ 
omnee  discipulot  uno  nomine,  id  ett  Chri- 
$iiano$  appeileni  discementet  a  communi  di> 
êeipulorum  ffêtdMom 

De  plus,  le  célèbre  Turrien,  qui  parut 
avec  éclat  au  concile  do  Trenlo  •  déclare 
(KM)  aToirIroyféiiofort  ancien  miDiiseril 
grec  contenant  une  partie  des  canons  d'on 
roncile  tenu  i  Anlioche  par  les  apôtres;  H 
ajout-o  que  le  litre  de  ce  manuscrit  perla 
que  ce  fut  le  martyr  Pampbite  qui  avait 
trouvé  ces  canons  dans  la  bibliottièque  d'O» 
rigène.  Turrien  cite  ce  tilro  on  grec,  et  le 
sommaire  de  quelques-uns  de  ces  canoos» 
doni  le  premier  marque  «  que  les  diuMm 
prendront  «loréiwTeiit  le  nom  de  (m» 
tiens.  » 

Ce  seraient  là  des  autorités  considérables 

F»our  nous  persuader  que  le  nom  deChrétiem 
ut  adopté  parsuitf:  d'imo  ddlibi^rniion  prise 
duns  ua  concile  tenu  â  Anuoclie.  Mais  ces 
autorités  onl  été  contestées,  et  l'on  s'est  re- 
jeté surtout  sur  ce  que  Turrien  n'avait  pas 
une  critique  assez  sûre.  Nous  ne  les  racii- 
lir>nfions  donc  que  pour  mémoire,  sans  vou- 
loir entrer  dans  les  discussions  ^usquoUes 
elles  ont  donné  lieu. 

Au  surplus,  il  n'y  a  rien  d'invraisembls* 


blo  'fan*!  10  fond  de  tout  ce',?  :  et  lors  môme 


^lUS,  Il 

qu'on  n'aurait  pas  cej»  téuioiijnagos  de  plu» 
ou  moins  de  valeur,  on  ne  pourrait  croire 
que  le  nom  de  Chrétien  ail  été  pris  au  ha^ 
sard.  Si  donc  ce  n'est  pas  le  caprice  qui  a 
fait  donner  ce  non,  il  faut  qu'il  y  ail  eu  dé* 
libéraltoo;  or  qui  pourrait  mw  que  •  pen- 
dant l'année  qoe  saint  Paul  passa  h  Antio* 
che ,  il  ne  s'y  tint  pis  quelque  assemblée 
OÙ  l'on  eût  à  délibérer  des  atloiresde  la 
religion?  Les  Actei  disent  (1986):  «llf 
avait  alors  dans  l'Eglise  d'Aniiocbe  des  pro- 
phètes et  des  docteurs  (1987),  entre  lesquels 
étaient  Barnabé  et  Simon  qu'un  appelait  le 
Noir,  Lucien  le Syréciéen,Mauabem,jlfère de 
lait  d'Hérode  lu  télrarque,  elSaul.«Coio<De 
on  le  voit,  les  apôtres  étaient  en  .noinbro 
suflisant  à  Antioche  pour  s'asaecnblerafac k 
reste  de  l'Eglise  pour  délibérer  sor  celle 
questinii,  cmjiiiu'  i;s  le  firent  pour  envoyer 
saint  Paul  el  aaiul  fiarnabé  i  Jéruaaiem ,  et 


éplirct  (fiScrvtales  dt'S  analsns  Pipes,  Hf.  S. 

(19a7)  C'«sl-i-Uire  des  liilclcs  qui  pos.sc.JatfHi  1^; 
dan  de  propbëlie  et  une  apiiuitle  (ianicultérti  ^( 
inturaire  Ivn  anirea  dans  la  religion.  Cauioai  «lr« 
bommes  doués  Je  ces  doua  eu*eu  clHiisiaMilConlt- 
iiaire  pour  les  placer  à  Uléiedes  BtHses 
p;i^i<Mirs.  (U  doclear  d'AIIMIi  CaMNwar.»  Lll«^ 
bU;iii  Act.  %m  ) 
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celle  af  semblée  peut  bien  être  appelée  un 

concile. 

Quoi  qu'il  eo  soit.  Il  est  certain  ,  dans 
toute  !a  tratiition ,  que  ce  fut  è  Anlioche, 
▼ers  l'an  41  ou  43,  que  les  fidèles  commen- 
cèrent k  s'appeler  Chrétiens.  Tilh  iuant  , 
parUnl  de  la  mission  de  saiot  Paul  dans 
eetie  ville,  ajoute  ;  «  Ce  fut  ft  Afitioehe  qoe 
les  ii;5ci[ile.s  conimf-nr(''r';nt  niors  à  être  ap- 
pelée du  uom  de  Chrétiens,  qui,  nous  com'> 
maniquaDt  te  Nom  adorable  de  Jésus-Christ' 
Notre  Sauveur,  Dous  rend  nnssi  [jarticipants 
de  tous  les  autres  qui  lui  nppartienDeut,  et 
DOUS  oblige  d*en  faire  paraître  les  Yertuael 
les  pcrfeciinns  dans  noire  vie  (1988). 

Voilai  pour  le  lieu;  maiulenaul  on  ne 
saurait  non  plus  douter  que  ceci  vînt  des 
apôtres.  Saint  Grégoire  de  Njsse  dit  positi' 
veulent  que  ce  ftit  par  leur  ordre  (1989)  que 
ce  nom  nous  a  éi*'  d(  rmé  inoO).  Un  autre 
Pére  (1991)  écrit  que  le  Saint-Esprit  voulut 
accomplir  en  cotte  sorte  ce  que  les  prophè- 
tes avaient  promis,  à  savoir  :  que  Dieu  don- 
nerait è  ses  serviteurs  un  nom  nouveau 
(1991).  Et,  en  elTet»  ne  irooTant  point  de 
nom  sur  !a  terre  qui  nous  fût  commun,  ^v^r- 
ce  que  nous  ne  sommes  pas  un  seul  peu- 
ple, mais  ramassés  do  divers  peuples,  il  a 
fallu  que  nous  en  reçussions  un  du  ciel. 

D'après  ce  qui  précède,  on  jugera  sans 
doale  que  si  loa  Ji  ux  autorités  citées  plus 
haut  ne  sont  pas  adtDis<$s  par  tous  les  cri- 
tiques, elles  ne  contienneiM  rien  du  moina 
qui  ne  so i  t  ce  n  f  )  r  rvi  I  '  atts  ftits  cor  lesquels 
il  n'v  a  aucun  doute. 

Itl.  Le  nom  de  CAr^ana  l'emporta  eo  peu 
de  temps  sur  fous  les  autres  noms  dont 
nous  venons  do  parler  (1903).  il  passa  aus- 
ait6t  d'Antioche  à  Romo;  car  nous  voyons 
que  s^inl  Pierre  l'emploie  dans  sa  1"  EpUre. 
Les  j^iaieus  n'ont  presque  pas  connu  notre 
religtÔD  sont  d'autre  oomî  mais,  oe  coo* 

(1988)  Tillemont,  Mémoire  pour  sertir  à  F  histoire 
tcelit., elc,  l.  I,  tr.'J",  ;i.  il 6. 

(1980) On  ne  pourrait  ut>jccicrà  cela  fes  paroles  ile 
saiiu  Clirysosloine  qui  dii  [In  Aa.)  que  ce  nom  fui 
rellei  (lu  séjour  «  loiijt  que  saiui  Paul  fli  à  Aotiodie  ; 
Benerm  in  Amioekia  appetiati  $um  mastri  pruptêrkœ, 
immine  ChrittiaHorum,  quia  failli»  In  ta  Mal*  IMH 
pare  peruterasii  ;  ni  ce  que  dit  CEcumenlut  tnr 
ces  piiroie:»,  que  ce  fui  uite  action  comparable  aux 
premierb  iiurdcle»,  car  loul  ceci  es»  iiii  liotiuiia^e  à 
sailli  Paul,  mai»  ne  sanraii  em^téclicr  que  les 
apéuei  n'aient  Uéciiié  i|ue  ks  iUleles  prei:<traieiii 
deMriMit  le  nom  de  Clirétîeaa.  It  pia  te  faire  même 
que  la  considération  des  iravau  de  saint  Paiii 
entra  pour  beaucoup  dans  leur  décision,  ei  il  éuit 
digne  en  effet  et  de  l'Apôtre  des  geuii's  ^^e  l'Fglise 
des  |enliU,  qui  devaient  rurmer  le  cor^  de  rK^lisc 
et  qui  ne  rougissaient  point  de  Jt-sus-<'iliri.>i,  cuiume 
Sieiiibljieiit  le  faire  les  iuir«,  de  preiiUrc  les  t»re> 
tuiers  le  nitiiide  ce  divin  S4uveur. 

{Vmj  Grc^.  N> Qiri«I.Op..  i.lU,p.  iW. 

(1991)  S.  Uir>!,.,  i»  Art. 

(Vyj-i)  S  Ami).,  ()!>.  p.  685. 

il995j  Un  auteur,  Uat^riel  Je  TAubépine,  cvéqtte 
rléaits  au  xvi*  siècle,  iik.>i  une  diOcrence  entre 
les  noms  divers  que  nous  avo^is  rapportés.  Il  pré- 
tend, dans  son  livre  De  velerib»s  Ecctetite  ritibus, 
ifl-4%  liii.  I.  I,  cap  35,  que  le  aoin  deCArtfiirii 
neaedMittait  qu*^  ceux  qui  «vaieni  leço  la  cm» 

DtctiosRt  oa  CfLvn.  vaiv.  ne  l'Egusk. 


r.  DE  i«*£GUSE.  cnn  nsi 

naissant  pas  io  myslAre  de  l'onction  divino 
dont  te  mot  de  Chrétiens  est  dérivé  selon  la 
langue  grecque,  ils  le  tiraient  d'un  autre 
mot  de  la  mAme  langue  qui  aigniâe  6e«  al 

Il  fuit  remorquer  que  ce  grarui  nom  dô 
Chrétien  était,  pour  les  fidèles  des  premiers 
temps,  comme  il  doit  toujours  rétre  pour 
nous,  un  nom  de  courage,  do  g'uf^roMtt^, 
d'Ijéroïsœe.  C'était  un  bouclier  par  lequel  ils 
repoussaient  loua  les  traits  des  persécu- 
teurs, et  ils  avaient  cette  parole  coDlinuel- 
lementà  la  bounhe  :  Je  suis  Chrétien,  •  Chri* 
iiianas  tum.^  Tcrtullien  en  rend  témoignage 
lorsqu'il  s'écrîe  (1995)  :  Dieimut,  et  pa- 
lam  dicimuSt  et  tobis  l or quentibus. Lacer iiti  et 
cruenli  vociferamus,  Deum  colimus  perChri- 
stum  /  par  «iim  cl  in  eo  t»  cognosei  vuU  Ikus  tt 
coli.  «  Ce  que  nous  sommes,  nous  le  disons, 
et  nous  le  disons  publiqtiemenl.au  niilici 
môme  de  vos  tortures.  Déchirés  et  eusiui" 
glantés,  nous  nous  écrions: C'est  Dieu  que 
nous  ndoron<;  v:\r  le  Christ  !  Dieu  veut 
être  connu  et  adoré  par  lui  et  eu  lui.  » 

Sainte  Blandine,  dont  Eusôbe  raconte  le 
martyre  (1006),  n'avait  point  d'autres  îirra<"î 
ni  d'autre  i:<jiisi)l  dion  que  celte  p.irole  :  Je 
suis  Chrétienne ,  Chriitiana  sum.  Le  diacre 
appelé  Sanctus  dans  Eusôbe  (1997),  è  toutes 
les  questions  qu'on  lui  faisait,  quel  nom  it 
avait,  de  quel  [)a^s,ilo  q  ilIIu  ville,  de  quelle 
condition  il  était»  ne  répondait  rien  aulro 
chose,  sinon  ces  dent  mots  ai  grands  et  si 
puissants  :  Christianus  mm  I  Voil'i  i"c  q\u\ 
nous  voyous,  au  reste,  dans  tous  las  Actes 
martyrs,  et  à  quelque  Age,  à  quelque 
sexe,  h  quelque  condition  qu'ils  spparltns- 
seol,  tous  confessaient  hautemeni,  coura- 
geusement leur  nom  s  Jt  suis  Chrétien  /  Les 
vierges  timitli  ^,  romrac  les  petits  enfants 
eux-mêmes,  n'avaient  pas  d'autres  armes  à 
opposer  è  leurs  perséeoteursi  et  cette  arme 

firmaiion  M  roMlion  doSuInt-Esprii,  qa^eardon. 

nait  le  ilroU  d'être  appelés  C.hriniatii  a  "chriimaie. 
Il  ajoiiie  «lue  Io  nom  de  ^*i'c/f  ne  se  dunnaii  pas 
même  à  tous  ceux  qui  avaient  été  <  i  iini  mais 
îû  n'étaient  pas  reçus  à  (uanger  Itt  corps  de  Jcsas- 
ClirUt,  parce  que  Ton  tu*  coiiliait  ce  Sacrettieiit  qu'à 
ceui  de  la  ttilélité  <les<|uelii  on  éuit  aCr  par 
l'expérience  d'ene  via  Men  cbrettetine.  Eulln  11  dM 
ijni  l  nutusde  juiteei  de  $aini  rrélaieiil  que  poiir 
rcut  ({ui  étaient  émioeiiis  daui»  h  ptéic  clirélienne. 
Mais,  outre  que  de  l'Aubépine  n';a|U'  -  wicue» 
pfttuveue  cequ'tl  avança,  il  est  ccrui  i  au£,  dan» 
na  il«ls»i  du»  las  Pères  et  dans  les  conrUes.  tous, 
«as  nems  sa  praincni  indifférenuoeui  pour  toute» 
sertetde  tapiiiés.  (Voy.  La  éisâpHm  rfaTEflb» 
it'rce  Ju  Sotipeau  TeHaounl  «J  de  quetoues  aneirn 
concile$.  i  vol.  1689,  t.  l,  ps  outrapo 

qu'il  fjul  coiibiilu  r  baiis  doul<;  im  i  prét'^utioM, 
puisqu'il  a  iiuiu  uulcur  Uj  P.  l'a&<(uier  Uu®i>***'l> 
mais  qui,  e  n  de  hors  des  poiulâ  oii  l'auicur  a  pu 
giliaer  quelque  cbuse  de  son  esprit,  n'en  renferme 
pas  moins  lesekoses  lespioa  excellentes.) 

(I91li)  Au  lieu  de  Chri$iitttti  ils  disent  CArMiiani. 
du   mol  grec  xp^^^*  (Vid.  Apol.  Just.  ;  ÂpoL 
Terlul.,  clLaï  Uiice,  lib.  IV»  C.  9.) 
1tH>o)  In  Apoi.,  cap.  Si. 
l!)%)  tuâeb.,  L  T«c»l* 
1891)  U.,  ilMé. 
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le«  rendait  iuvincibles  contre  totiiet  les  lor- 
loret  ;  Ckriitianut  tum  I 
■  Ahl  c'esl  qu'ils  élaient  fuièles  h  la  foi  ju- 
réel  Ils  sentaient  qu'ils  u'élaienl  pas  seule- 
ment Chrétiens  comaie  wtvMtmn  de  (a  doc- 
trine du  Christ,  niais  comme  ses  frères, 
«omme  devanl  reproduire  ses  exemples,  sa 
vie  tout  entière.  De  mCme  que  le  Verhe  a 
rtfèlu  rhomanité»  les  Cbréuene  deveient 
mêlir  Mdivinflé;  fte  defaient  être  d'au- 
tNf Christs:  oinl$  comme  fui,  couronnés, 
9»if  comme  lui  (1996).  Aussi  quelle  vie  ad- 
nlrabl*  menaient  les  premiers  Ghréiiras  t 
quelles  vérins  !  quelle  union  I  quel  nnuiurl 
quelle  sainte  fraternité  t  quel  dévouement  1 
quelle  chariiél  Fey.  l'arlicle  Moidbs  ois  mui* 

BIERS  ChIIÉTIE!<S. 

Con)me  ces  premiers  Chrétiens, nos  aînés, 
nous  sommes  membres  du  même  corps  ,  lo 
Christ  ;  membres  du  même  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre,  rF.^lise.  En  recevant  le  sacre- 
ment régénérateur,  nous  avons  prôié  le  ser- 
ment de  suiels,  nous  avons  juré  UélUi  li 
hommage,  c*esM-dire  juré  fldéMié  person- 
nelle .*!  la  foi  chrétienne,  et  fait  hommnge 
d'un  zèle  acliT  dans  le  service  do  Dieu,  dans 
lafhietifieatfon  da  talent  qui  nous  a  été  con- 
fié. A  ^.^i^on  dos  promes:jes  l)8[)ii«mnies , 
nous  portons  le  noiBglorieui  deCArùlioni, 
hommes  du  Christ,  el,  revêtus  d»  la  litréo 
rie  Noire -Seigneur,  nous  dfvoiis  mnrcher 
tous  sous  sa  bannière  à  la  couquôle  de  son 
royanme  :  Quœrite  prkmm  n^um  JM  tt 
justitiam  ejus  (1900). 

Ainsi,  dit  un  auteur  (2000),  les  Chrétiens 
ne  sont  pas  seulement  ubli^^és  h  garder  une 
foi  inviolable  à  la  |>arole  du  divin  Sauveur, 
mais  leur  foi  doil  être  agissante  et  se  maoi* 
fcjter  par  les  œuvres  que  le  Christ  doit  un 
jour  récompenser  magnifiquement.  C'est 
|iar  ces  ouvres,  réglées  sur  cette  parole , 
que  la  foi  s'exprime  et  que  la  fidélité  du 
cœur  prend  une  forme  sensible.  Or,  comme 
9*fli  a  l'Bgliso  que  le  Christ  a  confié  le  tré- 
sor de  sa  parole ,  comme  c'esl  elle  qui  est  la 
société  de  ceux  qui  sont  appelés  à  élre 
'lncor|iorés  è  Jésus-Christ,  et  que  sa  mission 
est  do  faire,  de  ceux  qui  entrent  dans  son 
s^'in,  autant  de  véritables  membres  vivants 
de  son  divin  Epoux  (2001),  c'est  surtout  pnr 
leor obéissance  envers  TSklise  que  les  Cbré* 
lions  manifestent  la  sincérité  de  leur  foi. 
Mal  n*est  excepté  de  cette  obéissance  ;  tous 
les  hommes  ont  été  soumis  à  l'autorité  en- 
seignante de  PEglise,  pour  être  élevés  par 
rtle  dans  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  prati- 
que des  vertus,  et  par  elle  conduits  au  sé- 
jour élerool  dos  félieltéa;  l'Kglise  est  donc 
nne  |iulss<'>nce  qui  ne  connaît  d'autres  bor- 
nes que  ceilcs  de  l'humanité  elle-même,  et 
è  ieqaelle  Mett  adODiié  l'oinpira  du  nondt 

(iW8)  Meêlefe.,  J^efrelsfiv, 

(tdlH))  Lue.  in,  SI. 

(iuuo)  Geurges  Phillips,  0e  tfieff  escllÉ.  4ms 

ses  jiriiicipM,  f  le,  §  tôt.  II»  l. 

liUUI)  Sj>iii  Ueiliodiiis  r«mp»re  l'Eglise,  tniis 
tr  i;«]i|K>ri,  à  une  mère  ijMi  irciitMlle  dans  sou  bein 
tous  ccai  oui  se  coiiracreui  à  MsBK-ClirisU  au 
Aéx«&  les  bnaa  à  sa  rassttiUaace  et  à.  ceBe  de 
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spirituel  seus  exception  et  sans  résana 

(2002).  Joir.  l'articfelSetisc. 

CBRÉTIENTÉS  D'ORIKNT.  Nous  avons, 
dans  l'article  Cbkistunisme  eh  Asie,  jeté  ud 
coupd*arit  général  sur  le  développementdel» 
foi, aux  premiers  siècles,  dans  les  contréesqui 
sont  le  berceau  du  christianisme  comme  le 
berceau  du  monde.  Ici,  nous  avons  k  don- 
ner quelques  notions  utiles  sur  l'étst  actuel 
des  eliréiientés  d'Orient  (SN)03),  et  cela  sans 
préjudice  des  articles  [)li]s  étendus  qui  doU 
veut  être  consacrés  à  chacune  d'elles. 

1.  Les  élises  orieotales,  tontes  ealbell- 
ques,  unies  nu  S.iiiit-Siéi;e  aiioslulitiuf,  in- 
dépendantes l'une  de  l'uulre,  et  dislinntes 
même  par  le«r  liturgie,  leurs  usages  elleor 
disripimc,  sont  au  noiiibre  de  cinfj  :  l'église 
chaldéenne,  i'égliso  maronite,  l'église  ar- 
ménienne, Kéglise  grecquo-niolcbite.  Té- 
giise  syrienne. 

L«>s  Clinidéens  h.-ibilnienl  la  MésopoLt- 
mie,  t'Assytio  et  la  Perse  septen(rional<>, 
dont  Tauris  e>t  la  caidtale  ;  ils  étaient  de 
fervents  Clirétiens,  et  le  s»ng  de  leurs  mar^ 
t>TS,  durant  l'S  quatre  premiers  sièclts, 
atteste  cette  ferveur  do  leur  foi,  lorsque 
msllteoreusement  au  v'siêeis  ils  liMibiraDl 
dans  l'hérésie  de  Nesinrius.  Sfoarés  anisi 
du  grand  centre  de  la  vérité  tatboliqtto,  ils 
conservèrent  leur  liturgie  primitiVo,  la 
souillant  toulet'ois  de  leurs  erreurs,  et  por- 
tant jusqu'à  l'autel  tes  noms  condamnés  de 
Dioscure,  de  Théodore  de  Mopsuesle  et  de 
Neslorius.  Cette  honteuse  défection  de  la 
vraie  foi  durait  depuis  onze  cents  ans,  lors* 
quo,  sous  le  |>oi)iiiicat  de  Jules  III,  ver» 
1&5S,  un  des  chefs  de  leur  Eglise  vint  à 
Roihe  abjurer  ses  erreurs,  el  liiira  sa  pro- 
fession de  foi  selon  la  docirios  dO  COOcUt 
de  Trente,  alors  assemblé. 

Cu  retour  n'était  qu'un  fak  îsolé;  loule» 
fois  l'erreur  n'a  pa-<  reçu  le  don  de  l'itn- 
niorlâlilé.  Vers  1680,  sous  le  pontificat  d'In- 
nocent XI,  la  conversion  de  i'archevèciue 
neslorien  de  Diarbekir  entraîna  la  plus 
grande  partie  de  la  nation,  et  depuis  lurs 
ce  retour  fait  des  progrès  sensibles^  k  Iti 
point  que  les  Chaldéens  calboliqnes  aWior» 
rent  aujourd'hui  le  nom  d«i  nesturiens.Cetse* 
clievêque  de  Diarb<  kiriiVi\il  élé  fnil  patrinr» 
cbedeson  Eglise  par  Innocent  XI;  Pie  ViJl, 
vojant  les  [irogrès  de  la  vraie  fui  cbes  lus 
Chaldéens,  supprima  le  pairiarcat  de  Diar- 
bekir,  et  le  transféra  à  Mossool,  grande 
villode  plus  de  fiO,000  habitants,  die^llai 
d'une  province  de  la  Mésopotamie. 

L'église  chal'Jéenne  comprend  la  Mé<'>» 
potaune,  le  KurdistaB ottoman,  la  Perse,  le 
Iliibet  el  quelques  (troviuces  de  l'inde. 
Celte  église  a  pour  chef  un  patriarelM  qai 
réside  è  llossoul  sous  k  lUvtdsBsb/loos 

Jésas-Cbrisi,  elles  eaimie  de  nenvsan  snnbs 

ciiovaif  (tu  cieL 
(iOOl)  s.  Bernard,  Jls  «ssaU.,  il,  •> 
(1U03)  NuuB  puisoas  css reosetgMieeBisiMiea 

article  de  M.  Luuis  de  Baudkoun,  Ami'  dt  la  nu» 

ff/on,  juiil'ol  1850,  cl  dons  tm  arliclc  recUticalirM 
pnkéïkni.  publié  par  M.  l'aittté  L.  Paris,  Visii4  ds 
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des  Gbfliiéens.  Sept  «ulres  diocèses  chal- 
déeiit  r«lèT«nt  de  sa  juridielion  (200V).  Le 

patriarche  actuel  a  été  insiitué  le  11  sep- 
temitre  18^8:  c'est  Mgr  Jos.  Audo.  Voy.  l'ar- 
lldA  Cbald&ens  (Blat  de  la  religion  eatho- 
liqae  chez  les). 

II.  On  sait  que,  «lès  l'origine  du  cbristia» 
Oisme,  des  hérésies  nombreuses  se  sont 
manifestées,  et  que.  de  là,  des  schismes  sont 
bientôt  survenus.  Ces  schismes  se  sont  for- 
tifiés diiiis  les  trois  langues  ou  nations 
iwincipeles  de  l'Orient  :  lasjrriaque»  i'ar- 
raénienoe  et  la  grecque. 

Grand  nombre  du  Chrdiions,  demeurés 
fidèles  I  habitaient  dans  les  environs  du 
Lfben,  où  saint  Maron  avait  fondé  beaucoup 
de  couvents.  Les  disciples  de  ce  saint,  ré- 
pandus dans  tout  le  pays,  n'avaient  oas  peu 
coniribué  i  les  maintenir  dans  rortho* 
doiie;  aussi  les  hérétiques  les  siiroommè- 
rcnl-ils  Maronitti,  nom  qui  leur  est  resté. 

Lors  do  l'invasion  arabe,  l'empereur  Cons- 
lanlin  fogonalt  qui  commandall  en  Orient, 
avait  fait  as«pa  bon  mairehé  des  Gbréttens, 
ei,  pour  se  dispenser  de  faire  la  guerre,  les 
avait  d^i  livrés  au  kalife  Mâawias.  Les 
Maronites  se  réfugièrent  alors  dans  les  mon* 
Ingnps  du  Liliaii,  t-t  ils  y  défemlirenl  leur 
indépendance  comme  leur  foi.  Leurs  évé- 
qaee  et  mirent  à  leur  tôle,  et  on  les  vit 
Jusque  prendre  les  armes  et  montrer  plus 
d'intrépidité  que  de  vériiablo  résignation 
chrétienne.  L'un  d'eux,  Jian  Maron,  fut 
41a  fiatriarche  vers  l'an  700,  et  reçut  du 
8aiot-Sitee  le  paliium,  è  cause  de  son  atta- 
chement a  la  religion  catholique. 

Jean  Uaron  organisa  les  Chrétiens  du  Li- 
jian  eo  nation  indépendente  ;  le  Ubco  for* 
nait  une  espèce  d'uasis  au  milieu  des  mé- 
eréanls.  Séparé  du  reste  de  In  chrétienté, 
ce  palriarcoe  voulut  que  son  peuple  fftt 
plus  que  jamais  uni  à  Rome.  Il  prit  le  nom 
de  Pierre,  que  tous  les  patriarches,  ses  suc- 
cesseurs, continuèrent  de  (lorler  :  il  adopta 
le  riit  ot  les  ornementa  laiius,  loatefbif  en 

(KKH)  Ce  sont  :  IWarbekir,  s«ul  arclipviîrlië  ; 
puisAmaiiia.  daii»  leKurdiaian;  Djézyre;  Keikoiik, 
capiule  tfa  liinlisl:in  ;  Mardin ,  dans  la  ilé«0|tuU- 
mie;  S^nu  et  l'Adiartoidiaa,  en  Perse;  Saerl 
dans  le  InnNaia»,  loesévédim. 

(iiiOS)  DWiras  porteni  celte  popublion,  sans 
eoiiipier  le»  remine^,  les  mineurs  de  vingt  ans  et 
les  vieil|jr<ls,  i  118,000;  et,  en  prenaul  ceux  qno 
noua  Tenons  «l'exclure,  on  ne  peut  arriver  à  un 
cltilTre  inférieur  à  l.SOtt.OOO  Maronites  de  tout  kffi 
CI  de  iMi  aexe.  En  j  ajoelani  pour  le»  ril«t  HaiSy 
eeviien  SOOtOOO  Amet,  Ton  aera»l  une  popolaiIeH 
d*a«  woius  i.SOO.OOO  Catbeliqiiet,  répartis  lur  an 
territoire  de  7  à  8,000  liaue*  carrées.  (  Voy. 
daii»  le  Méntorial  catholique,  t.  VI,  p.  531  ei  ftuiv., 
ui>  curieux  travail  »nr  ta  (^(>pubtioi>  de»  MLaroulie» 
du  Liltan,  uuiaétur  le»  lieus  itiémes.) 

(i006)  iL  Laeis  de  Bau4ik«wri,  dans  rariieie 
iadiqné  pin*  lii«l(«eie  S005),  porte  k  t3  le  nombre 
4ea  arcbcvécliés  ou  évéchés  de  l'iMiia  maroniUr, 
ai  M.  l'abbé  Paris  {lbid.\,  le  rectiitoni,  réduU  ce 
nombre  a  8.  Mais  un  écrivaii»  qui  a  longlenip*  ba* 
bi(é  le  Liban,  ii.  te  coinie  IV.  «lo  Siitberbe  (il'A^ 
Bian\itle)  nou»  a  Couna  ihi  travail,  —  qui  a  d'.iil- 
knrséié  vérifié  parle  IL  P.Joubanoa  Azar,  v.caire 
géasfal  ée  Saida,  procaraer  tfe  petnarcha  é*An- 
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conservant  la  langue  syriaque.  C'était  f.i 
langue  que  l'on  parlait  en  Galilée  au  tompi 
do  Jésus  Christ,  et  le  Saint-Siégo  Ini-m/^rae 
engagea  les  Maronites  h  gnrier  celte  langue 
dans  leur  liturgie,  afln  do  conserver  dans  sa 
pureté  la  langue  qu'avait  parlée  Noire-Sei- 
gneur. Les  derniers  mots  du  Sauveursur  la 
croix  Eloi,  Eloi  lama  iabakidni,  sont  sy- 
riaques, et  c'est  pour  cela  que  les  soldats 
juifs,  ne  les  comprirent  pas  et  entrent  qu'il 
appelait  Elio  h  son  secours. 

Au  temps  des  croisades,  les  Maronites 
deaeendirent  de  leur  montagne  et  Tinrent 
s'unir  aux  croisés;  ils  couvraient  tout  le 
pajs  entre  Antioche  et  Damas  et  s'éten- 
daient jusqu'è  Jérusalem.  Saint  Louis  en 
trouva  même  beaucoup  dans  l'île  do  Chypre 
où  il  débarqua,  il  les  retrouva  h  saint  Je.m- 
d'Acre,  les  réorganisa  et  leur  donna  le  droit 
de  citoyens  français.  Les  luttes  qu'ils  ont 
eties  à  soutenir  contre  les  infidèles  les  ont 
beaucoup  affaiblis,  et  nujourd'hiil  la  popu- 
lation des  Maronites  s'élève  à  400,000  âmes 
(2005). 

Ils  ont  toujours  h  leur  téte  un  patriarche 
qui  prend  le  litre  d'Antioclie  des  Maronilest 
et  qui  réside  au  célèbre  couvent  de  Cenobin 
au  Mont-Liban;  outre  les  dix  diocèses  qui 
sont  &OU.S  sa  juridiction  (2006),  il  gouverne 
en  même  temps  le  diocèse  de  Gibail.  L% 
patriarche  actuel  est  Mgr  Jos.  Gaieoo»  iusli- 
tuô  le  19  Janvier  18V6. 

Le  clergé  maronite  se  compose,  afec  te 
patriarche  et  les  huit  archevêques  ou  évè- 
ques,  de  873  prêtres  séculiers  qui  desser- 
vent plus  (II'  six  cents  églises  et  chapelles. 
Soixante-treize  couvents  sont  habités  par 
1,SI5  religieux,  dont  un  tiers,  au  moins, 
est  prêtre  :  cent  cinquante  séininarisles  «y 
sont  formés  au  sacerdoce.  Tous  les  reli- 
gient  meronitea*  prêtres  on  non,  sont* 
comme  dans  hMH  lec  pajs  dn  mondci  voués 
au  célibat. 

n  n*6n  est  pas  de  même  des  prêtres  sécu- 
liers; sans  douta  ces  dernieis  on  peuTçnC 

tiorhe  ei  du  peuple  maronite, —  duquel  il  résiiUa 

Sue  le  itïrriinirR  des  M-ironite$  est  divisé  en  tO 
iucèscH  :  le  1"  ,  en  commençant  par  le  Sud  , 
eti  i«  diocèse  d'Kgfpie;  le  S«  le  dioeese  de  Said», 
le  plna  grand  de  Mms,  «pii  s'éiend  depuis  TEKirpt» 
jusqu'à  la  rive  piiclie  liu  Nahr-Taniour,  IletiTfV 
dont  remlM>(icb<ire  se  trouve  à  trois  nn  quatre ccnU 
lit'iirs  ^iiJ  di!  Itiîyroinli  ;  le  3',  le  iliocè*»'  de  lle.y» 
rnriib  (fui ,  «Je  l;i  rive  dniite  du  Nabr-T.4nMiur, 
s'étend  au  flord  iusqu'à  Aulclias;  le  4*  iardi<»cè!to 
de  Chypre,  deui  la  panio  cmiiMentale  a'étenil 
d*Anléliaa  iaupi'à  lo  rive  gauche  du  ftafer-el-Knlb 

Cleuve  de  CUeii)  ;  le  S*,  le  diocèM  de  Honias  i  le  tt% 
diocèse  de  Bolbck  ;  le  7*,  le  diocèse  de  Djéball  ; 
le  8*,  le  diocèse  de  Balronn;  te  9*.  le  diact  sc  do 
Tarubiiluns  ^Tripoli);  le  10',  le  diocèse  d*Ale|>.  — 
fèv  ce»  éi3  diocèses,  cinc^  sont  inhl<h<,  c'est-»  dire 
cotitienneiit  des  populaiiooft  Infidèle»  en  nombre 
égal  ee  sepérieur  è  eelui  de»  population»  eailm* 
Kqaea,  ce  aeni  les  éiocèse»  d*Ec7pto»  deSaida,  de 
Beyronlb.  de  DanM»  et  d'Alep.  Cinq  autres  sont 
purement  calboli()uc»,  ou  liieii  ne  renfermeni  qu'une 
iiiinoriié  San»  itnporiaoco  de  population  non  cbiè* 
oenne.  ( Le  Jfimrief,  «sMMifaa, lec.  cit.,  prg* 
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M  marier  ;  mais  il  anrf  ve  soonenl  qne  l*on 

ronfôre  f.i  |irClrisc  h  ilc^  ;^rn<;  in.Trit''S.  Celle 
l'xceplioD  faiiOi  pour  Jos  Maroniles,  è  la 
discipline  ordinaire  de  rBglise*  a  pour  eanse 
principale  \a  pénurie  de  la  nation  lOcironite, 
qui  ne  loi  permet  pas  de  former  daaa  ses 
séminaires  le  nombre  de  prêtres  nécessaires 
h  la  population.  Il  n  siilli  de  I&  une^assoz 
grande  ignorance  ;  mais  sans  doute  que  ce 
défaut,  qui  a  excité  la  pitié  de  quelques 
voyageurs,  est  racheté  |><ir  dos  vertus  soli- 
des. On  ne  pourrait  point  expliquer  autre- 
ment la  foi  vive  qui  anime  encore  les  po- 
fiulations  maronites.  Le  clergé  français,  tout 
instruit  quMI  est,  n'a  pu  maintenir  aussi 
bien  les  populations  dont  il  a  la  direction. 
Ceux  qui  condamnent  d'une  manière  abso- 
lue le  clergé  maronite  et  ne  voudraient  au 
Liban  que  des  (>rî'lres  français,  |>arlent  (ionc 
sans  beaucoup  réfléciiir  ut  font  de  faiiSS)*s 
appréciations.  Le  rA!p  dos  Français  établis 
dans  ce  pavs  serait  |)eul-ôlre  moins  de  cir- 
oonterire  feors  efforts  dans  quelques  mis- 
sions modèles  que  de  cherciierà  insirtiiro 
et  à  bénitier  le  clergé  indigène-,  qui  aura 
toujours  sur  les  masiet  une  tetton  princi- 
pale et  naturelle. 

Les  Maronites  ont  bien  conservé  dans  la 
litofîgie  la  langue  syriaque;  mais  ils  parlent 
tons  maintenant  la  langue  arabe,  étant  de- 
puis des  siècles  entourés  de  musulmans. 
Leurs  missionnaires  ont  quelquefois  tenté 
do  rf  nverlir  les  inti  Ji  îes  quanti  ils  ont  pu 
aborder  les  tribus  arabes  du  voisinage;  mais, 
au  milieu  du  fanatisme  musaloian,  partagé 
par  les  Druses  [Voy.  ce  mot),  lotirs  etTorls 
n'ont  jamais  pu  avoir  que  de  faibles  résul- 
tata,  et  la  plupart  du  tempa  il  leur  a  fallu 
donner  asiie,  dans  leurs  raor!ingn(«;,  aux 
familles  qu'ils  convertissaient,  il  vsi  proba- 
ble que,  s'ils  étaient  mieux  soutenus,  ces 
Francs  d'Orionl  pourraient  cfTicarement  ser- 
vir h  une  régénération  religieuse  (â007). 
Yoy^  t*arliele  HâftONiTKS  (Btat  du  calboii* 
cismo  chez  les). 

111.  La  nation  cbrôtieonè  de  TOrient  la 
plus  attachée  è  la  France  e$t«  sans  conlre- 
dit,  la  nation  maronite;  mais  !a  plus  im- 
portante est  la  nation  arménienne,  qui 
compte  enfiron  sii  millions  d'âmes,  dont 
un  million  est  catholique. 

Nous  savons  déjà  avec  quelle  foi  les  Ar- 
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(2007)  On  connntilesmmix  de  lotiie  espèce  qu'oui 
Sûufferls  les  Cbréiien$  du  Liban,  lians  ces  dernières 
années,  éi  les  déma  relies,  les  tppels  qu'ils  ont  Jelis 
aux  Cadinliques  de  France  pour  oiiienir  des  secoiiis. 
Leur  cause  a  èic  portée  :iux  chambres  en  1816  et 
1847;  des  eomiiés  oui  été  organisés,  etc.  Voy.  sur 
«oui  ceci  iioirc  Mémorial  catholique,  l.  VI,  p.  70 
«1  seiv.  ;  14S  cl  suiv.;  300  et  sniv.  ;  354  et  suiv.; 
et  notre  écrit  intitulé  :  Appel  en  faveur  des  Chrétien* 
d'Orient,  notice  $ur  le*  maux  touffertt  par  not  frèm 
de  la  Stffie,  în-8%  1846. —  Aceiic  CRoque,  nous 
*;ivons  eu  la  joie  de  lier  connaissance,  in  Pu  ris,  avec 
un  vénérable  religieux  maronite,  le  It.  P.  Joulianna 
'Axer,  dont  nous  parions  dans  la  noie  précédenle» 
(n«SUQ6),ei  qui,  à  son  départ,  nods  a  laissé  an  pré- 
cieux gii^e  de  sa  bienveillante  ainiiié:  un  chapelet 
«n  nacre,  bcoil  sur  le  tombeau  de  ISoiic-Suignitur, 


roénions  ont  résisté  a*ii  tenlMivn  [vAn 

pour  los  aKireràln  docIrineileZoroaslre.- 
Yoy,  l'article  CnHiiiruKisMe     Asie,  d*]||. 
—  Pendant  longl«'mps,  ils  ont  formé,  aii 
milieu  do  l'Asie  Mineure,  un  Etal  (oui  \ 
fait  indépendant  des   musulmans.  Siint 
Louis,  pendant  qu'il  était  en  l'ilede  Chrpre, 
reçut  un  message  du  roi  des  TartsrM,et 
une  lettre  du  connétable  d'Arménie.  - 
Voy.  l'nrlîcle  Ambassade  dks  Tabtabesîeh 
SAINT  Lol  is,  t.  I,  col.  889.  —  Celle  lettre 
prouve  qu'il  y  avait  «lors  dans  l'Asie  Mi- 
neure un  grand  nombre  de  Ohréiiett»  qsi 
dispuiaieni  assez  aTantagouscflieni li injfi 
aux  intidèles. 

Le  roi  des  Tarlares  voulait  faire  la  guerre 
au  kniife  do  Bagdad.  Il  engngcs  fortemefli 
saint  Louis  &  attaquer  le  somlan  d'Egys'lg 
pour  empêcher  ce  dernier  de  ttiiir  au  5#- 
cours  du  Icalife.  Cette  diversion  devait  si»* 
gulièremcnl  favoriser  ses  projets  ;  elle  i-n- 
traiiy  du  reste,  dans  les  plaiis  do  saint  Louis. 
L'ardeur  des  princes  arméniens  pour  éteu* 
dre  dans  leur  pays  fe  règne  du  Christ  éljil 
irùs-grande,  et  leur  zèle  paraît  atoir  i\i 
semblable  h  celui  de  nos  croisés  fnnçnt; 
mais  il  no  leur  réussit  guère  plus  (]u'à>-ut. 
£i  les  liérésies  ayant  pris  le  aessasdaosU 
nation  arménienne,  la  dÎTisèrent  talleiDeoi, 
qu'elle  finit  par  s©  laisser  sabju£?u«r  parle* 
musulmans.  Le  dernier  roi  anuénien  qoi 
ait  conservé  la  foi|  abandonné  ftar  les  si  n 
vint  mourir  en  France  fers  l'année  1330. 

La  donii nation  musulmane  a  heaucuop 
faTOrIsé  ritérésie  des  Arméniens. Pour  coti- 
server  son  indépendance,  le  patriarche 
Arméniens  catholiques  avait  été  obligé 
se  réfugier  au  mont  Liban.  Il  avait  fui 
sa  résidence*  à  Bzomar,non  loin  du  patriit. 
cbc  maronite.  Il  avait  aussi  établi  un 
grand  séminaire  où  deui  oulrois  cenlséiè- 
ves  étaient  préjiarés  au  sacerdoce.  Mais,  ^ 
1829,  le  sultan  Mabmoud,  reconnaissait 
les  Arméniens  ealholiqucs  méritaient  wxm 
sa  défa'vcur  rpjo  Jos  autres,  les  énianfi|'4 
dans  tout  son  empire.  Depuis  celte  époqur, 
untrès-frand  nombre  d'Arméniens  est  ^^ 
venu  nii  ^Mron  de  l'Eglise  callu)lique.  Ch 
conversions  augmentent  tous  les  jounipff 
suite  du  zàle  du  clergé  arménien,  lil  |W 

instruit  d"  (nut  l'Orien-  mm). 
il  a  maiuleuant  à  sa  tôle  un  patriaresr. 


(2008)  En  février  1856.  nons  écrivioni  dijsl' 
Mémurial  catliolique,  t.   Xil,  p.  81,  8i,  l« ''P'' 

âui  suivent:  <  Marie  a  répandu  ses  béiieiliciit'i'*'* 
yrie,  car  la  délégation  apostolique  de  Betméi 
v«,  dans  le  coori  rte  l'année  18.s.5,plus  deiMo*" 
veriious  an  cailtoiiciMiie  M  ipit"  uc  é'iuiH^^ 
atijuralioos  d'hcrélupies).  Le  iJeicgal,  Mgr  Brsso'* 
a  h.tpttsé  encore  tout  rcccmincnl  un  jeune  me"^ 
druse»  qui»  depuis  on  an,  solliciuil  «oh  .coV»  * 
sein  (le  rfflise.  Cesi  le  Jour  des  ilois  qu't 
celle  iolentnté  à  neyroulli.  L.esdtitis  éj^ous  a»**" 
été  préparée  par  les  sarurs  de  la  Cliariié  ette  wi** 
rieur  des  Lazaristes.  Prochainenieni,uiijeM«aiW- 
Ute  doit  être  baptisé  au  collège  d'Antourak. 

«  Cm  henreox  progrès  sont  dus,  »préi  Mr! 
divine,  au  lèlc  des  tilles  de  Saini-Vinceni  «WJ 
qui  exercent  une  admirable  ijifliteucesuiH*  ijr 
sdiîsauainiues  et  des  wiisultoaiisi  M  fsi 


Digilized  by  Google 


ftftt 


cim 


TtE  î/fllST.  rWV.  DE  L'EGLISE. 


CI1R 


1161 


l.ocbef  lie  ccUo  t-r^lisc  a  le  lilro  dcj  Cilicio 
des  Arria'niciis  ;  il  réside  i  Bzeuiar,  au 
mOQt  Liban,  et  il  adniintsire  en  mémo 
temps  l«  dioeèm  annénfen  de  Tolkat.  Le 
patriarclio  nr'ii  l  osl  MgrMicliL'l  Dor  A^frin- 
zadriaii,  institué  lo  â5janTier  ib^4»sous  lo 
nom  de  Gréftoire Pierre  VlIL  lia  sOus  lui  ùn 
archevt^qiip  in'mal  arménien  h  Conslanli- 
nofle.  uii  ardu  vôque  è  Àlep,  et  neuf  autres 
éféqU65(2000-IO). 

Ce*  prélnis  ont  pour  coopj^ratours  en?i- 
ron  300  iTLMros,  qui  tous  observonl  te  céli- 
h<ii.  I.c  clorij'é  arménien  n'a  point  de  sim- 
ples évêques  avec  ses  archeTBques  ;  seule- 
ment une  trentaine  de  prêtres  do  la  nation, 
imrlant  lo  nom  (îo  Wariabcty  sans  avoir  la 
idénitude  du  sacerdoce,  sont  luilrés  et 
crossés  comae  des  abbés  de  monastère,  et 
peuvent  donner  lesacremenldocoufirmaiion 
Alix  Gdèles.  La  nation  arméiiienne  a  deux 
couvents  de  moines  au  Liban,  deux  à 
Vienne,  un  è  Venise  ft  un  à  Rorae.  Indé- 
pendaomient  de  ces  st^miaciircs,  elle  a  des 
colléj5CS  à  Rome,  à  Venise  el  à  Paris.  Voy. 
les  articles  Lazare  (couvent  de  Saint-)  à 
Venise,  et  Nekoitar  (Pierre),  lomlaltur  do 
ce  monastère  ou  acailéiuio  annéfiietuie. 

N'oublions  pas  do  dire  que.  selon  la  liiur- 
ipe  arménienne,  on  consacre  avec  d»s 
n/ymes  (  Otiiair^  riniis  le  rite  latin,  ut  qn^i'on 
»ua  le  calendrier  grégorien.  Voy.  les  art. 
ABMéa»  (Témoignages  de  l'Eglise  d*Arméfiie 
touchant  divers  points  de  h  foi  catboliquft) 
et  EeusB  catholique  em  Ahmivnis. 

IV.  Passons  à  l'Eglise  greeque-melchltt. 
Los  Grer<;,  qunirjuo  Itpauconp  moins  nom- 
breux eii  Oneni  quo  les  Mar-jiiiles  et  les 

atiadé  qtie  m  la  liberté  religieuse  était  enOn  pro- 
daiiHte  ctiTurquic.lesconqneiea  del*E|lisesMauMil 
rapides  et  coosidérnbles. 
fl  OitMi,  eHM'rotis-le,  ne  lardera  pat  k  (birejeolr 

fm  «t)nlréc&  de  celle  iil>erlé  si  puissante  pour  rui- 
ner reriipire  d«  démon.  Alors  on  verra  un  grand 
nombre  «l'A niu'iiiciii  rcnicrr  iLiii^  riiinié.  Déjà  plu- 
si<>urs  !»c  u)>>iuri:ui  bit  u  di!>|n>so.s,  cl  si  ce  ii'euil  le 
inan4|Ui>  ilc  i  lupcili-s  ei  ie>  dillfcullcs  qui  s'oppoKent 
à  leur  crcuioa,  ils  auraieiii  cinlirassé  le  cathidi> 
«isme.  Uais,  qnaiMl  le  Sncneur  le  voudra,  cet 
•liaieGles  lembéranl,  ei  nos  frèreit,  tu  abandonnant 
IliérMe.nete  verront  pas  sans  église»:  ils  auront 
le  droit  de  hiùr  le*;  éditices  consacrés  au  culie. 

i  Dani  la  J  uffjuie  d'Asi«,  cet  lieureux  mouvement 
lie  conversions  se  niaitifesle  cg.ilcnient  de  la  ma- 
•iière  la  plus  consolante.  Ën  effet,  deii  leiire^  par- 
venues, il  y  a  peu  de  semaines,  k  Mgr  le  pairtarche 
«TAjUIocIm  dont  le  Mémorial  enirctcnaii  naguère 
•M  teetears  1  Voy.  t.  XL  p.  178),  lui  ont  ai»> 
iioiic^  que  rarclicvi^qiif  j.iroliilc  de  Jortisalcin  a  fait 
ton  alijuraiiitu,  Iciôjmllti  1865,  et  que  ré»é«jue 
J'Hom«  a  suivi  son  i-\t'iii|ili'.  Du  même,  1*;  village 
lie  Balizont  el  de  nonibreui»cs  familles  j.-icnbites  de 
M.irdinetdu  Diarbckir  sont  rentres  dans  le  sein  de 
rScllae  catbolii|««>,  ainsi  que  le  curé  de  Smicfai 
•vee  viagi-einq  familles,  el  le  euré  d'Alcp  avw 
(|uii.tr  ramilles.  On  annonce  encore  b  conversion 
de  IbOQ  personnes,  de  deux  diacres  cl  du  trois  curct» 
jocobiies  ,  de  plus,  on  dit  aussi  que  l'évétino  de 
Kelleib,  avec  quatre>viiigis  fanitllKs,  ne  lardera  pas 
il  rentrer  dans  le  sein  ilc  rKgli<»c  cath(di<|iie.  el  que 
relie  «tisfMsiiion  se  uanifetltt  cbcs  on  grand  nombre 
ite  jarolMiea.  i 
(«HM-lt»)  Veici  le  iwm  éa  Icen  diecése»:  Ada- 


Arméniens,  nejais«ent  pos,  cependant,  quo 
d'y  ôtrea<^scz  répnthins.  Dnns  !n  sonli^  Syrio 
on  en  compte  150,000  dont  70,000  sont 
catholiques.  A  Ta  dilTérence  des  llaronilas 
et  des  Arménien-,  I  s  Grect^  unis  sont 
presque  tous  d'anciens  8chismati(|ues. 
Quoique  réunis  au  giron  de  l'Eglise,  cello 
nouvelle  chrétienté  a  très-peu  de  vie  et  so 
ressent  beaucoup  do  ses  anciennes  erreurs. 
Le  patriarche  nui  des  Grecs  prend  le  triple 
titre  de  patrinr -ho  d'Antînche,  rfo  Jérusa- 
lem et  d'Aiexaiuirit;.  Ses  prédécesseur*, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  [icrs.éculions, 
résidaient  aussi  au  Liban,  conime  les  pa- 
triarches maronite  et  arménien.  Ils  sont  res- 
tés  170  ans  au  couvent  Saint-Michel,  près 
deZouk-.Mikaïl,  jusqu'à  l'occupation  ég^p- 
lienne,  qui  a  été  te  signât  de  réroancipaiion 
de  Ions  les  catholiques  de  Syrie.  C'est 
leroeul  depuis  cette  époque  qu'ils  ont  pu 
commencer  è  se  construire  des  églitos  hors 
du  Liban. 

Ën  quittant  la  montagne,  le  patriarche 
actuel  Jes  Grecs  unis  (20tl)  avait  d'abord* 
établi  son  siège  h  Damas,  puis  il  l'a  transféré 
h  .\lep.  Avant  de  se  rendre  dans  cette  der- 
nière ville,  il  est  allé  fairo  mi  séjour  de 

{plusieurs  années  À  Coostantinopte  pour  ob- 
enir  du  sullao  la  permission  de  continuer 
h  porté  le  kalouné  ou  toque,  qu"  portent  les 
schismatiques  :  il  n'a  pas  réussi  dans  ses 
Dfétontions,  mais  il  a  obtenu  du  Grand 
Turc  la  décoration  du  nicham.  Poussé  par  la 
vanité  qui  est  naturelle  aux  Grecs,  il  a 
voulu  en  faire  ostentation  son  retour,  et 
est  entré  triomphîilemenl  à  Alop,  escorté 
d'un  dclachcmeiil  do  troupes  turques,  prô- 
na, év.,  chef-lieu  d'nncprovincc de  l'Asie  Uiitenre; 
biarbekir,  év.,  chef-lieu  de  prov.  d;uis  la  Mé:>opo- 
tamie;  llardin,  év.,  dans  la  Mésopotamie.  Angora 
(l'ancienne  Ancyrp),  prov.  de  la  Nalolie  ;  Ariuiq, 
aans  l'Arménie  ;  Brousse,  prov.  de  la  Nalolic  ;  Er- 
x«rouni,  capitale  de  fArmcnic  ;  Ispahnn,  en  Perse; 
Trébizonde,  Cbef-lteu  de  prtiviuci'  i';ni'v  l'Asie 
Mineure.  C'est  donc  en  tout  douiiî  diu^eics  pour 
l'Eglise  d'Arménie.  Ucniari|uons  iiiie  les  six  derniers 
diocèses  <tn  rite  arménien  que  itous  venons  de  nom- 
ner,!  partir  d^Angora,  ont  été  créés  par  le  l'jipe 
aciuelleroent  réfnaat,  Sa  Sainteté  Pie  IX,  le  30 
avril  1850,et  qirils  sont toffraga ois  de  l'archevêque 
primalial  de  Conslanlino|)le. 

(iOll)  Lorsqu'on  écrivait  ceci,  le  nairiiarclie  de 
l'Eglise  grecque  niclchilc  clail  Mgr  Mjxiinoa  Muz- 
loum.  Ce  prélat,  aolérteurerocnl  arcbevi^que  de 
Myre  in  irarft^M, avait  été  insUtué  palriarcbc  d'An- 
liocbe  pour  ka  GreesHuia,  le  i*'  février  I63«.  U 
est  mon- à  Ateianilrie  leît  aofit  1855.  k  l'tge  de 
5oixanlc-  =  ('i7i'  ans.  Son  corps  a  clé  iransporté  au 
Caire,  ou  il  repose  dans  l'église  Krccipie  cailiulique. 
Tous  les Cairiule-i,  catboliques,  pttu  ^i  iitis.  iimisiiI- 
mans,  furent  sur  pied  le  jour  de  ttta  funérailles.  i<u 
gouvernenieni  égyptien  y  avait  envoyé  on  piqnei 
de  soldats.  La  (furtioncaibollque  romaioe  da  cerpa 
dipkMmtlqne  •aaittoil  au  grand  cofnplet  k  celle 
cciéiiionic.  M^r  Mailoitm  vient  d'être  remplacé. 
C'est  Mgr  Clément ,  evi^qiic  il'Akka  (Saint-Jean 
d'Acre)  qui  a  ot)it'iiu  ion-,  \r>.  sulTrage»  d  ini  un 
synode  du  muis  d'avril  t85<i,  lenu  au  couvent  de 
baini-Sauvcur,  k  Déiit>llukuller,  el  aunuel  assis* 
lireiitait  «ivèqueagracscathoUaass.  (Voy.  JIi?mi, 
r«fk.,  L  Xn,  9.  S2»t.« 
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eédé  par  les  (mis  crosses  et  les  (rois  croii 
4t  tes  trois  patriarcats.  Cette  cérémonie, 
I  laquelle  concouraient  tous  les  Grecs  ca- 
tholiques du  pajs«  a  singulièrement  froissé 
les  miisuloMDS  d'Alep.  Peu  de  temps  «près 
leur  famalisnie  a  écislé,  et  itoas  avons  ▼« 
ff'ii  1851),  lU-iis.s  les  joiirnsi;r,  !c  r<?cil  des 
massacres  et  des  excès  dont  tous  les  calbo» 
liqaes  fndistinctement  ont  été  Yictimes. 

Le  palriirrti»',  cîief  dr  rcrir;  Eglise,  a  le 
titre  de  patriarche  d'AnUoitie  des  Grecs- 
Hclehitcs;  sa  rè>i(lenco  ordinaire  est  à  Da* 
mws,  (hef-iieu  d'tii  !  provinc  e  do  )a  Sjrrie, 
et  il  administre  en  mùme  lemr>s  ie  diocèse 
«leDamasduriiegrcc-mcIdiiie.  Ce  patriarche 
«  sous  lui  quatre  arcbevAques  et  sii  été- 
q»ft9  (2012).  Ces  prélats  sont  SMODdéf  par 
environ  120  prêtres  dotil  hc.Turoup  sont  rt^- 
iigieux  et,  par  conséquetil,  non  mariés.  Les 
Orecs  unis  ool»  en  outre*  dli-sept  couvents 
et  quatre  couvents  de  religieuses  cloîtrées, 
dont  le  nombre  s'élère  è  qoalre-TÎogts. 
Ajouiont  que,  selon  la  liturgie  de  celte 
Eglise,  on  consacre  arec  du  pain  fermenté, 
el  que  la  communion  se  dooue  sous  les  deux 
espèces  :  on  suit  aussi  le  calendrier  non 
réformé.  Voy.  Tariicle  Gascs  catHOuqiibs 
(E»at  du  eaihotlcisme  chez  les). 

V.  1!  m  IL)  s  rnste  à  dire  un  mol  de  l'église 
sjriaque.  ou  mieux  svrienoe.  Les  Sj  riaqttes 
unis  appertienneDi  S  la  même  nation  qtio 
les  Maronites.  Crs  derniers  sont  le?  anciens 
chrétiens  do  âyne  qui  ont  cocsfTvé  la  foi 
dans  toute  sa  porolé  «lont  adopté  le  rite  la- 
tin. Les  Syriaques  sont  des  bérélîqucs  js- 
cobites  conTertis,è(]ui,  par  condescendance 
!e  Saint-Sié^e  a  laisiié,  comme  aux  Grecs, 
leur  rite  oriental  particulier.  Leur  nombre 
est  d'environ  100,000  en  Syrie.  Ils  ont  uu 
patriarche  qui  prend  au«îsi  lu  htre  d'An- 
tioche  des  Syriens.  11  babîlait  autrefois  aa 
mont  Lîhan,  eomne  les  autres;  depois 
qutl'ioes  oiin^?<;,  profilant  de  la  liberté  ac- 
cordée aux  Caiholiques,  il  est  allé  fixer  Sâ 
résidence  à  Alep.  » 

Ce  patriarche,  s'il  vit  encore,  serait  ac- 
tuellement Mgr  Jacques-Pierre  Giasfe,  né 
è  Alop  même,  le  28  mai  1T78,  institué  pa- 
triarche le  28  janvier  1828.  Huit  autres 
iiiocèses  syriens  relèvent  de  sa  juridiction 
(2013;;  une  vingtaine  de  prêtres  et  à  peu 
près  aulaot  do  séiuioarisies  formant  tout  lo 
elofgé  <l«s  Syriaques  unit; 

Les  Syriaques  unis  ont  (tru  d'importance, 
OMIS  les  Syriaques  hérétiques  sont  encore 
Irès-nombreux  :  ils  sont  répandus  dans 
toute  la  Mésopotamie.  Il  serait  diflicile  d'en 
préciser  le  nombre,  on  peut  l'évaluer  ce* 
pomlaolk  deux  millions.  Le  Sainl-^ége,  il 
y  a  quelques  années,  leur  avait  envoyé  on 
délégué'afioslolique,  Mgr  Auvergne.  Ce  xélé 

Le%  archevédiés  tout  :  Akp.  capiule  ào 
la  Svrie  ;  Bejpfoulb,  TiUe.ancienue,  Btnfluê,  ai^onr- 
«lliui  de  la  provisn  d'Acre  ;  Bualbvk  (ratrcieoiie 
lléliofMtis).  dief>liea  des  MMUnliti.  inonugnards 
rérucet  ;  Tvr,  lré*-«ndefln«  d«  la  province 
ti'Acre.  —  l  es  éttchéi  wul  :  Aert,  cbeMieo  deU 
I  rov'Dc*  .  Bus[j,  ciief-liru  du  Fburaii;  Panool; 
tiMw  (i'4u«iciiM  tncKj,  «MCI  fraadt  ville  ;  Sidoe» 
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prélat  a  détorminé  de  nombreuses  tenter. 

^ions,  et  l'on  estime  que  si  Dieu  lui  anit 
prêté  vie,  il  resterait  aujourd'hui  bieD  peu 
d'Iiérélitjues  jacobiles  (20U}.  F «f .  Tirtieki 
SvaiK  (Etat  do  catholicisme  en). 
Vl.  Par  ce  qui  précède,  on  voit  qall  htà 

faire  de  prnnffr<;  dis^inrlfons  entre  las 
Cliréliens  d  Orient.  Les  Grecs  etlesSyrit* 
ques  sont  loin  d'être  des  apôtres. 

Aussii^it  que  !f=  gouvernement  turc  les  s 
eu  un  peu  iinsi.iipés et  leur  a  permtsda 
bâtir  des  églises  dans  les  villes  mnsolas* 
nés,  leurs  archevêques  et  patriarches  sont 
Sortis  du  Liban  pour  venir  quôler  en  Fraa- 
ce.  On  les  a  confondus  avec  les  Maronites, 
qui  leur  avaient  donné  t'bospitaliié  dans 
leurs  montagnes,  et  profilant  des  sympa- 
ttiies  que  n  s  Francs  du  Liban  inspiraient 

Êarmi  nous,  iesditr  prélats  se  sont  onreiU 
miet  les  bourses.  Revenus  dans  leur  pays 
avec  des  sommes  assez  inipnri.mtc?,  ils  m 
SL'Sontnas  bornésà  construire  leur  cathé* 
drale  ;  il  en  est  qui  ont  commencé  p)r  !'«• 
vèché  et  ont  rni  mémo  qu'il  convenailde 
lui  assurer  un  pairimoine.  Un  autre,  pour 
augmenter  ses  ressources,  s'est  mis  ï  prê- 
ter à  gros  intérêts.  Cette  manière  d'agir  H 
d'utiliser  les  aomdoes  de  l'Occident  a  fini 
[>ar  être  connue;  aussi,  quelques  années 
après,  lorsque  les  |»auvres  Uerooites  du 
Liban,  nassocrésparles  Drnseset  îesTurrs, 
onl  fait  appel  à  la  charité  des  fi  lèlrs,  leurs 
délégués  u'ont  pas  re^a  l'accueil  qu'ils 
nit^ri  (aient. 

Faisons  une  dernière  remarque.  Les  pa- 
triarches des  cinq  chrétientés  dont  nous 
venons  de  parler  sont  seuls  insiiiués  en 
rnnsistoire  comme  les  autres  titulaires  de 
la  catholicité  :  les  autres  prélats  de  eei 
lîglises  orientales  reniiv  ent  l'institulioD  ca- 
nonique de  leurs  pairiarcbes  resuectiltt 
qui  en  font  lenr  rapport  I  It  ftcrao  «se- 
^Ti'^ntion  de  la  Propagande,  k  Rome,  f «f> 
i  an.  Missions  CâTBouQues. 
CHRIST  (le).  Voy.  Jéscs-Christ. 
CHRISTIANISME,  Voy.  en  t^te  du  I"  r-^.. 
de  cet  ouvrage,  noire  Discour  $  préitminatn, 
où  nous  retraçons  rapidement  l'origine  et 
l'bistoire  du  ebristiaoïsaae,  et  oii,  exposant 
h  grands  traits  le  tableau  de  la  vie  de  l*B- 
•t^y.se,  nous  nous  allai  fions  k  montrer 
tioo  réparatrice  et  civilisatrice  de  c«ue 
sainte  Éftifse  dons  le  monde,  depuis  rs|>- 
p.irition  de  notre  divin  Réilompteur  ju^^u'l 
nos  inurs.  Ko*,  aussi  le  2*  Diêcoun  fr*- 
limiittirtwi  tète  du  IV'  vol  voe,  al  les  If 
ticles  Catuolioies.  CnR^fpfs,  Fcust. 

CHRISTIANISME  k.N  AMK.  11  est  tncMi- 
leslable  que  l'Asie  a  des  droits  de  préémi- 
nence sur  tout  le  reste  de  l'univers  (Wiiït  \ 
puisque  c'est  de  là  que  nous  est  veoaw  I 

ville  lrès-an«l«ni»e,  pro^tnee  d'Acre  ;  Twpoli,  rb<f- 
iuMi  de  1.1  province  «le  i  P  nom. 

Ce  soiil  :  Beyrouib,  Dsainat.  Jéru&sknf 
arclicvéctics  ;  Diartickir  el  Mardiii.Henif,  MoMMi, 
Nabke&lûhaliai,aa  piedde  «raei  Uk|%«V^ 
pvli,  évéehét. 

i.  e»i  ce  4u«  r«i-<iMi»'Ul  et  prvvUm*  9»  M' 
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rliristianisme,  la  Lumière,  en  un  mol  tous 
les  biens  de  Tordre  epirHoeU 

C*e9t  dans  TAsie  qu'était  ce  jardin  déU 
cîeux  où  Dieu  p!r4ça  le  prorai^r  liomme, 
immédiatement  éprès  l'avoir  créé,  (,'esi  en 
Asiequesefilla  réparation  du  genre  humain 
«près  ie  déluge,  et  les  descendants  de  Noé 
ti  en  lOrtireni,  pour  (tasser  dans  l'Europe 
ft  dans  l'Afrique,  que  lorsque,  se  trouvant 
trop  resserrés,  la  nécessité  tes  for^t  dV 
liiodonoer  la  patrie  commune  do  toot  les 
honmOi.  L'Asie  est  lo  lien  où  Dion  in- 
diqna  une  terre  à  sou  ^mupie,  qu'il  s'était 
choisi  entre  toutes  les  nations,  et  il  ne  l'en 

ilépouillé,  par  une  dispersion  univorsplle, 
*iue  (juôud  ses  prévarications  mit  eu  cora- 
tilé  la  mesure.  C'est  dans  1  Asie  que  s'est 
opérée  l'œuvre  divine  de  notre  rédemnlion. 
Ln  piété  y  conduit  encore  à  celle  heure 
t-eiii  qui  viMjleiil  nniiuor  leur  foi  h  l'as- 
l>ecl  des  ihemiiis  que  les  pieds  de  Notre- 
Sei|neur  Jésus^Chrisi  ont  foulés,  des  lieux 
qu'il  a  sanctifiés  par  ses  travaux,  pur  sa 
P.issiou  et  par  tous  les  mystères  de  la  re- 
lilîion  sainte  qu'il  nous  a  laissée.  Bnlln  c'est 
de  là  que  les  apôtres  Sf  soni  répandu  «  rl.ins 
Routes  les  contrées  pour  annoncer  la  Bonne 
Nouvelle,  l'Evangile  de  la  paix  et  du  salut 
«lunt  le  d^pAl  snrré  leur  ^\^'\[  été  coiiiiô. 

I.  En  Asie  môme,  cet  iivaagile  Uu  saiul 
s'étendit  sur  de  vastes  contrées,  dès  les 

If rnps  .i|)n<;( nli  pirs  La  ruine  de  Jt-rii=:,i loin 
avait  adailili,  sans  daulo,  loais  non  enlière- 
(t!ei)t  vaincu  l'attachement  des  Juifs  d*Asie 
h  la  loi  rnosiiïque  (SÈOtG;.  Lorsque  celte 
ville  S"?  rititiva,  les  Chrétiens,  émigrés  avant 
sa  destruction,  y  revinrent  «TecSiméon,  leur 
^vêque.  Les  Ireiio  évôqtn-s  qui  lui  succé- 
dèrent jusqu'au  règne  d'Adrien  lureiH,  com- 
me Sin.Luri,  d'orÎKine  juive,  et  la  commu- 
nauté couiinua  d'obsef  ver  la  loi  judaïque. 
Mais  lorsaao  le  fimeor  pseudo-messio  Var 
<If»cbtM,  e*est-&«diro  nis  de  l'étoile  (3017), 
o'it,  par  ie  soulèvement  des  Juifs,  déter- 
miné la  dévastation  de  toute  la  Palestine, 
la  communauté  des  Judéo>Cliréli6ns  do  ié* 
rusaiem  fui  dissoute. 

Les  eiilés  s'nnirent  aox  Chrétiens,  jadis 

P  'ïf»ns,  d'^Iia  Capitrilinii ,  nouvollement 
cnnsiruiie  dans  la  proximité,  et  dont  le  pre- 
mier évéque,  Mare,  était  d'orîgioo  pafenne, 
r.omrnelf*  furent  ses  successeurs.  Un«  église 
plus  imj)ortanie  en  Palestine  qu'JZ^ia  était 
Césarée.  Quant  h  Antiocbe,  dont  Tapôtra 
Pierre  avait  été  l'évéque,  ai  qu'après  Bvode* 


successeur  de  Pierre»  saint  Ignace  gloriHa 
par  son  martyre,  elle  restait  toujours  la  pre- 
mière et  la  plus  hpllr  des  (églises  de  l'O- 
rient (2018).  EuS}Tie  tlorissnient  les  églises 
de  Séleaeie,  Bérée,  Apamée,  Hiérapolis, 
Cynis  elSamosato.  Dans  l'Osroëne  on  b&' 
lissait,  dès  228,  une  éf^lise  cbrélienne  à 
Bdossa,  capitale  de  la  province.  En  Méso* 
poiamie,  on  cite  de  bonne  heure  les  com- 
munautés d'Amida,  du  Nisibe  et  de  Cascar. 
Los  Chrétiens  d'Arm<^nie  reçurent  une  le  ti  ro 
de  Denys  d'Alexandrie  sur  la  péniteoca 
(2019).  Maris,  disciple  de  t'apdtro  Tfaadéa, 
fut,  dit-on,  évéque  do  Séioacto,  prêt  dtt 
Tigre,  en  Chaldée. 

L'Eglise  de  Séleucie,  importante  dès  .  o« 
rigina  par  ses  rapports  avec  Clési|)hon,  de- 
vint une  pépinière  pour  le  royaume  des 
Parthes,  appelé  plus  lard  Persique.  Pantène, 
chef  «lo  l'école  des  caif'chumènfes  d'Alexan- 
drie (fay.  les  articles  Ecolu  o'Edbssb,  Iîcolb 
o'ÂuxATiDRtB},  propagea  activement  le  chris» 
tianisoiû  dans  l'Inde,  dans  rArnl  in  heu- 
reuse (2020J.  La  somHncc  implantée  par 
TapAlre  Paul  en  Arabie  porta  des  fruits 
nombreux  (2021).  Ou  vit  plus  tard  un  chef 
«le  cette  contrée  demander  à  être  itisiruit 
de  la  doctrine  évangcMique  par  lo  célébra 
Origène.  Malgré  lus  latigncs  drt  ce  long 
voyage,  la  pieux  théoloj^ien  d  Alciniidrie 
accomplit  cette  lAche  digne  d'un  vrai  ser- 
viteur de  Dieu.  Ce  fut  aussi  cet  illustro 
ddcieur  qui  ramena  h  la  vraie  foi  en  Jésus- 
Clin^t  l'i'  vôquo  Bérylle  de  Bosra,  dans  l'A- 
rabie-péirée  (2022J.  Enfin  le  christianisme 
eut  aussi  de  nombreui  adtiérants  en  Pars^ 
dans  les  if  et  m*  siècles  (2023) 

II.  A  cette  époque,  du  nombreuses  oom- 
munnulés  chrétiennes  s'étaient,  en  vHfel, 
formées  en  Pcrs»'.  A  leur  tôle  s^'  trouvai», 
comme  mélropoUtain.  l'évôque  de  Sél«iUi;ie- 
Ctéstphoo.  Lorsçiue  le  christianisme  devint 
la  religion  dominante  dans  l'empire,  l'op- 

Positiou  politique  le  rendit  suspect  aux 
erses  opprimes,  et  les  prêtres  mages  for- 
tifièrent de  tout  leur  pouvoir  la  haine  de 
leurs  concitoyens  contre  la  religion  de  Jésu> 
CbrUt. 

La  leilre,  pnr  laqu  Ili  Constniilin  teGrand 
avait  chaudement  recommandé  au  roi  Scha- 
bor  il  (an  8Q0-S81)  le  sort  des  Chrétiens, 
était  restée  sanssuccê-^  notable  (202%).  Bien- 
tôt après,  la  guerre  s'élant  décUri>e,  Schabor 
lit  mourir  Siméon,  évèque  deSéIcUcie,  avec 
cent  autres  •acclésiasttquos  (an  Let 


v»nl  géographe,  Bruxen  de  la  Maninîcrc,  dan*  suri 
Cnnd  diethimairi  géognn>hiqae,  hutoriqme,  ei<*.,  6 
vol.  in  fol.,  1759,  (.  I.  p.  41»,  coi.  S:  ouvrage 
rnnpiide  reclierclies  ei  «ini  mérite  pies  caiieMloii 


qii  oi)  fie  pourrai!  le  cruire. 

(iUlG)  J.  AIzog..  //iii.  um9,é»r£f^,  Svel.te. 
a-,  1845,  u  I.  p.  187.  188.  ^* 

<iO!7)  Nemh.  i«iv,  17. 

(iutS)  t^iiscb.,  //'K.  cmMi.,  M.  58. 

<iOt9|  lUiU.,  VI.  40. 

(it)20)  L'Arabie  lieiiretiie,  parc»  que  Pli'lo>lorfe 
lUiU,  ê€cU».t  u,  6),  notmne  l«s  Utmériie»  ei  U-t 
IkiliéMs  /atfiiiM,«li|u«saini  JéiAuis  {Ih  vir.  Wwtr., 


c.ip.  56),  rapporte  eue  Paniéue  iiuuva  cliez  eus 
rKvaiiKile  lie  saint  M.iitliH  u.  quMs  anraieiil  reçu  Je 
ciinl  Baribéleini.l  {Yuy.  cet  article),  UoiU  \e*  tra- 
vaux apostoliques  dao»  TAratiie  ticureuseaonl  eoiis- 
t  lét.  Cf.  Tillemout,  low.  1,  part,  tu  ;  Modieim, 
Cpmmni.iê  r#.  C*r«il.  «nm  ConsMitf .  Jf ..  p.  209; 
Ettsétio.  nUt.  ecdét .  v,  10;  vi,  18.  Foy.  aaïal 
potre  ;<rU>.lu  Arabic,  l.  tf,  cuL  347. 
(ÎWI)  Gai.  I,  17 

(4018)  Euitb.,  iliii.  ecdet.,  vi.  SO,  SS. 
mi)  Ariiol).  (vcrvi97).  Ad  «fM«i,  |f«  T;€jI» 
liml.  B'Uioih.  PF.,  t.  IV.  p.  tSa. 

Eu&cb.,       Cass^aat ,  a.  iv,  9>1S. 
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prCtrcs perses  excili^rentdès  lors  une  longue 
t  t  sanglante  persécution  (2025}:  seize  raille 
Chrétiens  périrenl,  selon  le  témoignage  de 
Sozonoène  ,  sans  compter  ceux  dont  on 
ignore  le  nom  ;  et  durant  vingt  ans  le  siège 
épiteopal  de  Sélencie  resta  Taeant,  après 
le  martyi^  des  deui  suceesieors  de  Si- 
naéon. 

-   En  vain  on  avait  ortlonné  sni  Chrétiens 

•  d'adorer  le  soleil,  dp  manger  du  sang, 
d'honorer  la  divinité  de  Schabor,  le  roi  des 
rois,  d'ahjuror  ia  religion  des  Romains.» 
Masathas,  évéque  de  Tngril,  en  M»^sopo- 
taroie,  député  par  les  Chrétiens  vers  !e  rui 
de  Per?o,  parvint,  il  est  irrai,  à  disposer 
favorablement  le  successeur  di:  Schabor,  Is- 
degerdes  1*'  (2026).  mais  Abdas  {Voy.  son 
article  t.  I,  col.  et  snir.}*  évfique  de 
Suza ,  flynnl ,  dans  un  zèle  inconsidéré, 
renversé  un  autel  persique  consacré  au  feu, 
la  persécution  se  renouvela  avec  plus  de 
fureur  qu'auparavant,  ne  fit  qn'nuemenler 
sous  le  rèçne  de  fiahram  V,  le  grand  ennemi 
des  Chrétiens,  et  fut  poussée  jusqu'à  la 
cninttii^  la  |)'us  r.Tfîinije  [nr  Zersngrn. 

Thoodose  il  la  dompia  (2027j,  mais  par 
la  force  des  armes  (an  1^22)  ;  la  généreuse  et 
noble  résolution  de  Tt^v^que  d'Amide  en 
MésopolamiP,  Acace  {Voy.  son  article,  1. 1, 
col.  79),  fut  plos  glorieuse  et  d'une  eOica- 
nité  'plus  s<lre  :  moyennant  la  vente  des 
vases  précieux  de  son  éKiise,  il  procura 
la  liberté  &  s<*pt  mille  prisonniers  (2028), 
et  fit  des  heureuT  sms  avoir  versé  le  sang. 

Les  luttes  intestines  des  nestoriens  vin- 
rent alors  do  nouveau  troubler  l'Eglise. 
D.ins  fa  suite  Chosroès  II,  s'élnnt  rendu 
inoitre  môme  de  Jérusalem  (an  Gli),  opprima 
les  Chrétiens  de  Palestine,  et  remporta  en 
Perse,  comme  trophée  de  sa  victoire,  la 
croix  du  Sauveur,  qu'avait  retrouvée  la 
pieuse  Hélène,  et  que  l'empereur Héraclins 
(an  621-628)  reconquit  et  rspportîî  triora- 

f hante,  après  avoir  délivré  Jérusalem.  Voy. 
article  Invention  de  la  Saintb-Cboix. 
III.  L'Arménie  (2029),  dans  laquelle  de 
bonne  heure  les  semences  du  christianisme 
avaient  été  répan  lues,  ne  les  vit  eependanl 
Hrnndir  et  80  fortifier  qoe  durant  cette 
période. 

Au  commencement  do  iv*  siècle  le  roi 

Thiridriio  fut  converti  par  saint  Grégoire 
I  iiiuminateur,  issu  de  la  race  arménienne 
des  Arsacidcs  (2030).  Au  commencement 
du  V*  siècle,  Méesmi),  fjui  d'ftbord  avait  été 
secrétaire  du  roi,  Iravnilla  aclivemeut,  de 
concert  avec  le  patriarche  Sahag.  à  la  pro- 
pagation da  clinsliaoisme ,  et  réjoait  les 

'2095)  Sotom.,  ,li$t.  eecUt.,  ii,  9,  14. 
(ÎOïfi)  Ab.og  écril  Jexdtitchetd 
(20i7)  Thèoflorci,  llist.ecdet.  v,  3Î);  Serrai., 
Uni.  cccliis.,  vil,  IS-îl  ,  Ci.  Acla  martyr.  Orient  Cl 
Occiileni,  eti.  Sieph.  E.  Assemani,  Rofu.,174S,  in- 
M.;  Dœllinger,  Ma$iitdit  Ffutl.  «eel^i.,  t.  1,  part* 
II,  p.  lo^tfo. 

20S8)  Socrat.,  Uhl,  ecde$„  vu,  21  cl  8ef|. 
2029)  Mémoirci  fiisioriquct  cl  gihffraphî^at»  tKT 
rArm^MW.  par  Saiul  Marlui,  l&tS. 
(2(KSO)Sotojîi.,  fljii.  teda»  ,it,  fl;  MoiesCliorciicits. 
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Arméniens  (an  428)  pnr  une  Irarjuction  in 
ménienne  des   saintes  Ecritures  (2031). 

Lorsque  PArménie  devint  una  provhics 
persane  (an  429)  et  qu'on  voulut  y  Intro- 
duire de  force  l'idolâtrie  du  Zend,  les  Ar* 
méniens  firent  une  résislanee  si  déwspéréo 
(an  442-468)  au'iîs  parvinrent  i  ;!rrn  h  r 
l'autorisation  de  la  libre  pratique  de  leur 
religion .  à  laquelle  ils  restèrent  fidèles, 
malgré  !c<5  tentatives  qu'on  fit  pour  les 
ébranler,  pour  troubler  le  pays  et  lai  im- 
poser la  doctrine  de Zoroasire.  —  Vov.Ytt' 
ticle  AnMÉNiE.  (Témnîcrnrîj^es  do  1  Eglise 
d'Arménie  touchant  divers  points  de  la  loi 
catholique).  —  C'est  durant  cette  lutte  <)iio 
Moi>p  do  Chosrof:  écrivit  5on  histoire  *h 
i  Arménie,  qui  est  restée  la  source  prin* 
cipalc  des  faits  de  cette  époque.  Voy.V»* 
ticle  CnnÉTiFVTl':s  d'Orirnt. 

Ce  fut  une  pieuse  Chrétienne,  qui,  soosle 
règne  do  Constantin,  porta  la  Bonne  Kni- 
velle  en  Ihérie,  au  pied  du  Caiif.Tîe  (Géorgie). 
Les  eiïorts  de  ia  reine  v  gauièreot  la  rai 
Itti-môme  è  la  cause  du  cnrîslianisme  st  U 
firent  demander,  dit-on,  des  ouvriers  évan- 
géliqucs  è  l'empereur  Constantin.  L'Evsa* 
gile  se  propage  peu  h  peu  parmi  teslW* 
riens,  les  Albaniens.leurs  volainaetd'aiilM 
tribus  limitrophes  (2032). 

IV.  Lw  Lûtes  de  la  Colchide  et  les  AbarM 
connurfnt  probablement  le  christ iariisœe 
vers  le  vr  siècle.  Une  brillante  ambassada, 
dirigée  par  l'évèque  arien  Théophile  de INMi 
fut  envoyée  par  l'empereur  Gonstanco  ven  i 
les  Sabécns et  les  Uoménles  de  l'Arabie  mé*  I 
ridionale  pour  rendre  leur  roi  favorable ao 
christianisme  (-2033).  Le  roi  fut  en  effet 
gagné,  devint  Chrétien,  et  fil  bâtir  trois 
égiiiies»  dan»  Tapharan,  sa  capitale,  I  Aiiea 
et  Hormouz,  port  du  golfe  Persique. 

Des  moines  des  frontières  de  la  Palesti- 
ne» tels  queHilarion,  au  IV*  siècle,  Euitiyme 
au  V*,  et  Siméon  Siylilc,  la  merveille  <Je 
son  temps,  exercèrent  leur  saint  ministère 
parmi  les  tribus  nomades.  Ruthyme  con- 
vertit Ashbate,  chef  d'une  tribu  de  Sar- 
rasins, elle  fit  consacrer  évôtjue,  après 
l'avoir  baptisé  sous  sou  nom  de  Pierre (2(w}. 

La  vie  nomndedes  Arabes  et  la  multitude 
de  Juifs  qui  se  trouvaient  dans  ces  proviacM 
entravèrent  le  développement  du  cbrisni* 
nismc,  dont  les  disciples  furent  cruollefoeol 
)orsécutés,  au  coukmcn cernent  du  vi'  sidei^ 
e  pays  étant  tombé  sous  la  dominatieo  4l  | 
roi  juif  T>uTnan  'Dhu-Novos).  Par  ses  orifS»»  i 
on  iiicenoiii  traitreusemeut  la  ville  chré-  \ 
tienne  de  Négran  (an  iiiî  ii  où  périreolplus 
de  vingt  mille  fidèles  (2035).  ÊlesiMao,  ni 

(vers  440),  fli$tor.  Armenia.  ^ 
(2051)  IIiiR.,  lairod.  au  Nouv.TtU.,  t.  ^P•W 

Cf.  Gorlai),  Vu  des  mirU  de  V Arménie. 
mM)  Rufin.  //u/.erclét., s,  10  ;»,8S;8iadLi 

I,  20;  Sozom.,  n,  7,  34. 

(S033)  Pliilostorg.,  Hitt.  erc/««.,  ii,  C;  m.i 
(2034)  Vil«  Eutkfmiu  In  CoMterii  Mvtam.^ 

Gmeœ,  I.  Il,  c.  1S  et  seqq. 
(iU5.^)  Ce  mnrJyreesl  mentionne  dans  le  C»***" 

85.  verfi.  4;  AcU  .SS.,  Areia:;  d.  Amc"»»'' 

BMiMk,  Orknt.,  1. 1,  p.  1W5  cl  aotf. 
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chrélieii  <lc  l'Abyssinie,  accourut  à  leur  se- 
cours, Tainquit  Dunaau,  et  le  pays  tomba 
ainsi  au  pouvoir  de  ee  prince.  Mvlbeurou- 
5..  irir>nl  la  faveur  dont  jouirent  les  nes- 
toricns.  sQus  la  domination  des  Perses,  ou- 
trava  eomptétement  les  progrès  de  la  vérilét 
et  celte  Église,  ain<;i  (iivlsi^o  et  afTaiUlie, 
tomba  facilement  sous  la  domiuatiOD  de  l'is* 
laroisme. 

Dès  le  IV*  siècle,  dos  Chrétiens  de  Perso 
fondèrent  plusieurs  communautés  dans  les 
Indes.  Cosmos  Indicopleustes  (d'abord  mar- 
chand, puis  moine),  trouva  des  communau- 
tés chrétiennes,  avant  335,  h  Taprnbane 
(Ceyian),  Maie,  et  un  «^vô(iuo  ?i  Caliianu. 
Dépendantes  de  la  Persot  ces  églises  tom- 
lièrent  tous  riofluenee  du  nestorianisnie 
(2036.)  LeprélrtJabal!oh.  nu  plniôt  OlopQu, 
doit  avoir  porté  le  cbristianisiDe  en  Chine 
(an  635  ou  696),  et  y  avoir  obtenu  la  protee> 
tlon  de  l'empereur  (SO.TT). 

V.  Ain5i,  nous  voyons  jusqu'au  vn'  siècle 
le  défatoppement  du  christianisme  dans  les 
diverses  contrées  (le  i'  Asie  :  <;n  lumière  luit 
partout,  et,  dons  les  lieux  qui  Taduplent,  il 
répand  ses  bienfaits. 

Mais  dans  ce  vn*  siècle  même,  un  im- 
mense obstacle  Tint  tont  h  coup  arrêter  ces 
heureux  développements  dans  toute  l'Asie: 
Ce  fut  rétablissement  de  l'empire  antichré- 
lien  de  Mahomet  ^2038).  auquel  vint  se 
joindre,  au  x*  siècle,  le  schisme  des  Grecs 
(â039).  et  les  mille  autres  erreurs  qui  dé- 
•oulent  de  eee  deux  souches  principales. 
Alors  les  semences  chrélicnnes  Turent  étouf- 
fées, el  Ton  ne  vil  plus  aue  quelques  lueurs 
de  l'ancienne  et  divine  lumière  I 

Toutefois,  l'Bglise  ne  cessa  jamais  d'avoir 
r®il  ouvert  sur  cette  terre  privilégiée;  la 
cbrétienlé  se  porta  tot^oars  vers  l'Asie»  eelie 

^%05€)  Eu&t'b.  Cm.,  Comm.  I«J<|.;  oall  iiiil.,  Uib!., 

{mai)  D'apré*  un  mnnus^rit  syrinro-cliin.  iroiivé 
enIVtSpar  les  Jésiiiles;  Cf.  Kin  hcri,  Cfuna  itlu$- 
IfMa,  Hon.,  imi,  in-fol.;  aped  Atug,  lom.  1,  p. 
SSt.  V«f .  noire  «riiele  Chwb. 

(în38)  Flrisry.  l!itt.  ecclé*.,  I.  XMflil,  n.  <  ;  — 
l'ojf,  sui  b  lnlie  4e  rislnnii'vniea»wr  In  sociél»^  rlird- 
licnne,  M.  Ch.  Lenorm^uu,  Coiin  d'Iuttoire  modemc, 
etc.,  i<  étlii.,  i  vol.  grand  iit-iS,  l.  I,  p.  2!H>  et 
Sni». 

(S039)  ¥learj,m$lm.eecté4.^  x*  siècle. 

jSAM)  Il  est  eertsin  que  pendant  (|irs  le  eatlie* 

linsinc  (loinic  tie  sa  piiiîsance  el-(!e  «n  vita- 

liie,  le  niîiliomolisiiie  s'éleinl  en  Amc  ucmme  le 
|iroif  .t,niii^iiii'  i  l  Ir  jiid.iisine  en  l.niupe.  Voici  cc 
«jii'ocnvaii,  en  mie  (euille  non  sospeclc,  Le 

tfmpt:  I  Naguère  les  musulmans,  jalotix  île  la 
Sainteté  de  leur  vUle,  ne  souffraient  pas  qn'an 
Chrétien  nioniài  cheval  daoR  son  eneetnie;  aux 
seuls  enfants  du  prophète  le  turban  vert  ou  lilanc, 
•a  Cliréiien  les  couirurs  somhrcs;  un  F.uro|ioen  au- 
rait pavi>ii«;  s,a  vie  rauil.x  c  .t'  s.  montrer  avec  son 
coutume;  là  vivait  encore  i  isl  imiiime  dans  la  ri' 
gucur  primitive  :  la  haine  pour  les  infidèles  s'était 
lout  entière  rérugièe  dans  celte  ville.  Cuuuu«Mt 
•uei  cela  a-t-il  changé  tout  k  coupT  l4S  CItréitens 
allât  Jnifi  respirent,  les  Européens  entrent  libre» 
meni  avec  leur  costume  et  sans  descendre  de  che- 
val è  la  |torlc  de  la  viilt-  Ainsi  l'a  voulu  Méliénict- 
Ali,  et  sa  «oluoléesi  plu»  pui»ïaniu  que  le  fauaiùmc. 
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contrée  bénie,  l'LitrK^e  do  tous  1rs  p  lys  de  la 
terre  iVoy,  l'article  Gusanss  o«  beligiom)  ; 
et  dans  tous  les  siècles,  notts  voyons  l'Eglise 
tpntor  r\a  nouveaux  ofT'rts  pour  y  reporter 
l'Evangile,  ou  pour  y  conserver  le  peu  <fîte 
l'erreur  a  laisse  subsister  dos  anciennes  tra- 
ditions chréliennes.  On  peut  dire  qui», 
mnigré  tint  d'obstacles,  les  efforts  de  l'K- 
glise  n'ont  pas  été  infructueux;  souvent  la 
Providence  lui  a  iiit''(iaj;é  de  précieuses  oc- 
casions pour  étendre  ses  missions  jusque 
dans  ces  conirées,  do  telle  sorte  que  le  chris- 
tianisme n'a  jamais  cessé  entièrement  d'y 
subsister.  Voy.  l'arlicle  CoRénKRTfts  ft*(j- 

RIENT. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle  surlOMt*  Il  se 
commença  parmi  les  peuples  du  fond  de 

l'Asie  une  grande  rrvoliition  qui,  dès  lors, 
servit  au  chrisliaiusme  pour  pénétrer  parmi 
les  Tarlares,  les  Mongols,  les  Chinois  et  les 
Hindous  ;  révolution  qui  a  fnHnmenl  en- 
lamé  ia  doctrine  du  Koran  (2040),  el  qui, 
jusque  de  nos  jours,  semble  en  appeler  une 
autre  pour  Ta  ire  entrer  tous  ces  peuples  dans 
l'orbite  de  la  chrétienté  européenne  et  les 
ameaer  iosensibiemeot  à  rnotté  caUioU* 
que. 

VI.  Cependant  il  ne  ftot  psssedissimoler 

les  nbsiacles  qu'il  va  L'nc<ire  h  vaini^ro  et  le 
pou  do  succès  qu'on  a  obtenu  en  Asie  de- 
puis plusieurs  siècles.  C'est  ce  qu'un  pieui 
et  vénérable  missionnaire  (2041)  faisait  re- 
marquer naguère.  «  Il  est  on  fait,  dit-il  (2042), 
dont  tout  le  monde  se  sent  frappé,  c'est 
riraraensilé  des  efforts  faits  pour  la  con- 
version des  peuples  do  l'Asie  d'une  part,  et 
le  peu  de  succès  de  ces  efforts  de  l'autre. 
Depuis  plus  de  trois  siècles,  il  se  fait  do 
tooles  parts  des  efforts  de  tout  genre  pour 
amsDer  ces  nations  dans,  le  sein  de  TEvan- 

Damas  !»  sainte  est  souillée,  les  piaoïirs  lèvent  la 
li^ie;  il  n'est  pins  permis  à  un  nnisnhnan  J'insuller, 
d'assassiner  un  (^rclien.  Cc  sont  ià  des  .sigfic<;  qui, 
aux  jeux  des  croyants,  annoncent  la  fin  lUi  no  uli;.» 
(Apntl  Propagateur  de  In  foi^  pnblié  par  M.  t'abbé 
A.  P.  James,  t.  Il,  p. 

(Î04I)  M.  l  .il  l .  J,  Gaiiet,  Lazariste,  vimir.- 
aïKiïtolique  de  ia  Mongolie.  Cc  pieux  cl  s..*v.»iii 
m  <^l(lnn;li•■li  ronvertit  ailmiralilcnu-iil  deux  l.muis 
eu  1858.  Le  récit  tnuclinnl  (l<iros  deux  conversions 
CM  consigné  dans  h;  (uin  XII  des  Aimnlet  de  la 
fnf»§Mi9»  de  l»  f«i,  p.  512.  II.  Talibé  GalHSl  Ml 
nraleur  irun  H'rrtfMmofr»  et  (f*«ine  Cnmmair* 
mantctinux,  et  a  ronlribuéè  la  nutili( :ition  avecH, 
r.ililH'  Hue,  iHissi  nMsstnnn.iire  Luzarisir*.  d'un  in- 
ll!l^•^s.^ul  <Mlvr;ii;e  inlinilt;  ;  Soiiviiin   (/  ui  n'iiiiyt 

dont  la  Tarlarie,  le  'fibei  et  /a  C'/iine,  ptndaai  let 
annéet  1844.  1845  et  18(6,  t  vol.  in^. 

(S04Si  Dans  un  Jf^awiri  de  84  pages 
<lal4  de  Home  le  ti  octobre  1847.  et  publié  sons 

eu  litre  ;  Coup  d'œil  iur  Vital  de*  miatont  en 
Chine,  inip.  de  Gust.  Olivier,  1RI8,  Poissv  ;  écrit 
fort  inléii-ssant  où  l'auleur  ^  ((  i|h  1  .  i  h  unj) 
iiioins  de  tracer  la  situation  det»  ini&sions  eu  CUiue, 
COU)  le  litre  semblerait  l'indiquer,  que  de  re- 
dicrcUer  kt  raitoas  pour  ktaquclles  la  prédioiiou 
de  la  foi  a  {nuio'ici  porté  si  pee  de  Avii»  dans  it% 
contrées  idolâtres  de  l'Asie,  et  Ic4  moyens  qu'il  y 
aurai!  à  employer  pour  faire  av:iuccr  davanlase 
cette  œuvre.  Ce  \t^ii,,)ne  ii*a  pu  été  «la  daii*  le 
cuniiiivrco  du  la  librairie. 
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gile.  Les  Eglises  d'Europe  et  surtout  celle 
do  France  y  envoicol  chaque  année  Télilc 
du  tours  prêtres.  Les  gouvemeinents  lein- 
l»Ar«l«  ▼iennenl  «datent  interposer  le  te- 

crnrs  (le  \'--nr  infliicnro  pour  appuyer  les 
«IForlft  des  inissioiuiaires;  les  fidèles  de  tous 
les  pays  s'imposent  d'abondantes  coUeelet 
(l'argeut  qui  produisent  des  sommes  îro- 
ai«'iises  el  subviennenlaux  besoins  de  toutes 
114  missions.  Toutes  ces  ressources  d'où- 
Tpiers.  d'influnnce  leraporelle,  d'aumônes 
lie  louies  c5pècfcs  se  renconlront  aujour- 
d'hui même  avec  une  abondance  exiraor- 
«liDaire;et  cependant,  il  faut  le  directes 
missions  ne  prospèrent  pas,  elles  décrois* 
S'int  mCme  sur  phisiours  points,  et  sotd'au- 
trus  elles  s'éteigneut  tout  à  fdit.  » 

Une  semblable  stérilité  de  Is  parole  de 
Dieu  dans  ces  !  cl!cs  contrées  du  monde  est 
«Kribuée  à  bien  des  causes  diverses.  Ou 
prétend  que  le  temps  de  la  eoorersion  de 
ces  peuples  n'est  pas  encore  venu.  Mai?,  dit 
no're  missionnaire,  l'Ërangile  fournit  iui- 
iiième  la  réponse  è  celte  assertion  ;  car  NoirB» 
Seigneur  a  prononc»^  ces  paroles  formelles  : 
Le  temps  e$t  accompli  et  le  royaume  de  Dieu 
rut  venu  (20^3)  ;  el  encore  :  Elevez  vot  re- 
gards, dit-il  h  ses  disciplesi  VQyex  le»aun* 
pngnes  blanehiti  et  Aifà  toutes  orties  pour  la 
vwifxon    20'i*],  nvnnt  do  monter  au 

riel,  le  Sauveur  exprime  encore  plus  claire- 
ment  cette  vérité  par  les  paroles  suivantes  t 
Toute  puii$(tnet  maété donnée  au  ciel  et  sur 
h  terre  :  allez  tfonc«  ùutruim  tous  les  peU" 
jdes  (20'» 5).  Il  résulte  de  ces  divers  passages* 
et  de  bien  d'autres  qu'on  pourrait  ciier,  que 
le  leaipsde  la  conversion  de  tous  ies  peuples 
est  arrivé  depuis  l'Ascension  de  Nutre-Set- 
gneur  Jésu$-Chrisl,  el  ce  temps  arrive  pour 
chaque  peuple  en  particulier  lorsque  la 
Providence  lui  envoie  des  nii.ssiotuiaires  ; 
Car  le  divin  Kédempleur  n'exige  qui^  cetl« 
condiiion,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles 
D'Iiesst'es  à  ses  disciples  :  La  ni<jiuon  est 
ronde  à  la  vérité,  mais  les  ouvriers  sont  en 
icn  pttit  nomèra;  priex  donc  leMuttre  de  la 
moisson  qu'il  y  envoie  des  ouvriers  {20'*fi,) 

Les  uns  allèguent  encore  la  corruption  et 
la  dégradation  des  peuples  asiatiques  ;  il  eu 
est  d'autres  qui,  coutrodisanl  ceux-ci,  disent 
que  ces  nations  asiatiques  sont  trop  sages  et 
trop  éclairées,  el  que,  pou  réelle  raison,  elles 
ne  sont  point  frappées  de  ta  sagesse  des  lois 
évangéliqoes.  Enfin  la  plupart  objectent  les 
pi  rsé; iitiùii';,  la  pauvreté  des  missionnaires 
el  leur  petit  nombre.  Mais  &  tout  cela  le 
missionnaire  répond  :  «  Ce  n'est  ni  le  dé» 
faut  de  la  grAce,  ni  les  vices  des  nations 
iulidéles.  encore  moins  ta  préieudue  supé- 
riorité de  leurs  lumières,  ni  les  persécu- 
lioriî,  ni  Ifl  pauvreté  ou  le  trop  petit  nombre 
lia  luisstoiiiiaires  qui  arrûlenl  les  progrès 
de  l'Evangile  :  Toutes  ces  diflicullés,  les 
apôtres  les  ont  rencontrées  cl  bien  plus 

(MIS)  Jl«r«.  1. 15. 
(iUl)  /o«a.iv,7>5. 
(iUlSi  Mattk,  xtvin,  19. 
rtm)  Mars,  VI, 
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nombreuses  eC  bien  çfus  terribles  qu'on  ne 

les  trouve  aujourd'hui.  La  vocation  du  mis- 
sionnaire consiste  à  lutter  à  son  tour  contre 
ces  obslacles  ;  il  doit  les  aborder  frsnefce- 

menl  avec  les  armes  évang^lîrjues  :  il  sera 
persécuté,  il  passera  desjours  de  tristesse  et 
de  pleurs,  pressuré  par  tous  les  genres  d'af- 
nictions  ;  mais  la  victoire  n'est  pas  dou- 
teuse :  tout  cet  ensemble  d'obstacles  forme 
en  masse  le  doriKuiie  lîa  ce  monde  que  No- 
trc-Seigoeur  a  vaincu,  ainsi  qu'il  le  dit  è  ses 
disciples  :  fn  msmâo  pressttnm  kahebitis  ;  ttâ 
conMite,  ego  t  ici  mundum  (20i7].  » 

VU.  Si  donc  ce  ne  sont  pas  là  des  obsta- 
cles» il  faut  qa*il  y  en  ait  de  plus  réels.  C*««l 
ce  que  prétend  notre  pieux  missionnaire  : 
«  Les  véritables  raisons,  dit-il,  pour  les- 
quelles la  prédication  de  la  foi  a  jusqu'iei 
porté  st  pou  do  fniUs  daus  les  contrées  ido- 
Uires  de  l'Asie,  peuvent  so  réduire  à  trois 
principales  :  La  première  est  dans  les  con- 
iestatioDS  sans  cesse  renaissantes  entre  les 
missionnaires;  la  seconde  est  dans  t'omiit- 
$ i  ii  i  resque  totale,  ou  du  moins  dans  le 
grando  négligence  à  jr  former  un  clergé  in- 
digène; la  tmisîAme  est  dans  le  déftut  ém 
prédication.  C'est  p.ir  le  moyen  delà  prédi- 
cation seulement  que  l'Evangile  peut  êtra 
propagé.  Or  il  reste  beaucoup  è  désirer  i 
ce  suiet  dans  les  missions  Ln  préifit  ation 
esl  négligée  par  les  missionnaires  ou  du 
moins  n'esl  point  faite  avec  les  condW 
lions  qui  pourraient  la  rendre  Dructueuse. 
(2048).  » 

Le  digne  missionnsire  étudie  eliaeont  do 

ces  r.'ti':r)u<;,  pn  sonde  la  vérité,  en  prouve 
iei' funestes  conséquences,  et  conclut  ainsi  : 
«  1*  Pour  obtenir  quelque  succès  dans  les 
missions  il  faut  de  toute  nécessité  faire  ces- 
ser les  coiiteslutions  entre  les  missiounaires. 
Dans  l'étdi  uù  sont  arrivées  les  missions, 
pour  établir  ei  peqiéluer  partout  l'harmo- 
nie, il  suffit  de  donner  à  chaque  mission  des 
limites  cl.ures  lixes.  Ces  limites  c  aires 
et  Uxes,  coupant  pied  à  ioole  conle.<ilalion« 
ne  peuvent  être  que  les  llmîles  géograiibi- 
qnes,  c'e.st-&-dire  la  rirron^r-riptidn  di  s.  [ni- 
vinces.  2*  Les  missionnaires,  constitués 
d'une  manière  stable  dans  les  limites  d'une 
misïi^  ii  clairement  déterminée,  s'ils  veul>  iil 
faire  luo^re^-ser  l'œuvre  de  la  propagaliuu 
de  la  Foi,  doivent  employer,  comme  premier 
et  indispensable  moyen,  la  formation  d'un 
clergé  indigène.  3*  Pour  se  mettre  en  état 
de  travailler  ellkaceuieiit,  ils  ne  doivent 
négliger  ni  efforts,  ni  temps,  di  persévi^ 
rance  pour  bien  apprendre  la  langue  du 
pays  (20i9}.  » 

Ou  ne  ueut  nier  (]ue  les  mojrens  que  pro- 
pose le  meut  missionnaire»  comme  tes  rai- 
sons qu  il  apporte  ensuite  pour  les  faire  va- 
loir, ne  mérileul  une  haute  et  grave  atien- 
tion.  Pour  ce  qui  estdo  i*  mo. en  ct-deatOit 
le  zélé  missionoaira  a  pour  laîa  dans  lova 

(SOiT)  Jamt.  svi»8S, 
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les  esf.  un»  ttieonlctlable  autorité;  nous 

foafons  parler  de  Vlmtruethn  que  la  «sacrée 
congrtgalioo  de  la  Pro(»agan(le  a  oubliée  te 
S8  norembre  1815,  et  qui  a  été  adressée 
nul  nrchevfques,  évôques,  vicnirp?  aposto- 
liques ei  autres  chefs  des  missions  dans  le 
bal  tfe  les  inviter  b  former  un  clergé  indt- 
gèDe(9060).  Au  reste,  notre  missionnaire  se 
RMtttre  partout  homme  d'une  foi  vive,  aninié 
tfe  resorit  évangélique,  et  h»  réiexions  que 
son  xèie  Un  a  suggérées  ne  peaveoiqa*efoir 
produit  d'heureux  fruits. 

Ve  semblent-ellee  pas  être  venues  fort  b 
propos,  et  peut-on  douter  qu*elles  ne  soient 
dnris  les  desseins  miséricordieux  de  Dieu 
sar  eeteonlréestNous  son  bai  tons  do  moins 
t^[?  font  noire  cœur  que  d'aussi  purs  efTorls 
De  demeurent  pas  stériles  et  que  Dieu  les 
bénisse.  Aéjb  ces  contrées  lointaines  s'é- 
branlent; nos  missionnaires  y  pénétrent 
chaque  jour  arec  une  facilité  de  plus  en  plus 
grande;  et  se  préoeCQper  ainsi  des  moyens 
d'y  étendre  et  d'y  assurer  les  oonqiîfties  de 
rSvangi le» n'est-ce  pas  un  des  signes  provi- 
dentiels f  Oof,  espérone-le,  il  y  a  dans  tous 
ces  fnils  l'annonce  que,  dans  des  temps  peu 
^'i'>igi)és,  le  christianisme  recommencera  h 
briller  en  Asie  et  à  vivifier  de  nouveau  cette 
terre  bénie  d'où  il  nous  est  venu  ei  où  il 
a  jeté  des  semences  qui  ne  doivent  poiut 
fiérir  1 

Voy.  Jes  articles  :  Arabie,  A'»im  (Lp  rbris- 
tiaoisme  dans  l'empire  d'i;  Cui.m::  iHisioire 
do  cbrislianisoie  en)t  Ùamtnturks  o'O- 
eiBire;  Eoliss  catboliqcb  en  Ahm^inib; 
BnioviE  (Eglise  d')i  Japo:!  et  Corêk  (Eglise 
catholique  dans  ces  contrées)  ;  Minri ns  en 
Cbinb,  en  CocHiNCRine,  ac  Tonkin  ;  Mis- 
sions catholiques;  Perse  (Eglise catholique 
en);  So-Tcouen  (Le  christianisme  au);  Tab* 
TARES  (l  Eglise  Cillholique  cIm'Z  U>s),elc. 

CHRiSTÔFLË  ou  Cbristopiilk  (Saint), 
jeune  mornOtmarlyr  bCordoneeo  VSA,  Yêjf» 
i'Arlicie  Martyrs  ue  Connot'B. 

CHRISTOPHE  (Sailli;,  martyr  en  Lycie 
au  m*  siècle.  Voy.  l'article  Habtvm  db 
Lampsaqur,  ue  Troade,  otc. 

CHRISTOPHE,  margrave  de  Bade.  Foy. 
i'arlicle  Bernabd  (Le  bieubeureui  ),  mar* 
grave  de  Bade. 

CHRODEGANG  («aint).  évôque  de  Mclz 
au  VIII*  siècle,  naquit  vers  l'an  712,  fut  éle- 
vé dans  \o  mnrinsière  de  Saint-Tron;  on 
f'eovoya  du  la  ii  la  cour  de  Charles  Martel 
oui  lui  donna  la  ciiarge  de  référendaire  ou 
chancelier.  A(»rès  la  mort  de  Si^ebalde, 
évâquu  deMuiz,  Chrodegnng  fuliîhoisi  pour 
le  remplacer  I  et  oonsaeré  le  1**  octobre 
742. 

Il  fonda  l'abbaye  de  Gorze,  en  Lorraine, 
«'t  celle  de  Saint-Pierre,  toutes  deux  de  l'or- 
dre de  Saint-Benott.  En  7^.  il  fut  choisi  par 
PApio  et  l'assemblée  des  étals  du  royaume, 
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pour  aller  b  Bomo  inviter  le  Pape  Etienne. 

Il  h  venir  en  France.  Ce  voyage  lui  [  rnrura 
le  pallium,  que  ce  Pontife  lui  accorda  avec 
le  titre  d'archevêque.  En  cette  qualité,  il 
présida  le  concile  d'Atligny,  en  765.  Il  per- 
suada à  ses  clercs  de  mener  une  vie  com» 
roune  :  il  leur  donna  pour  cela  one  r^te,  et 
les  obligea  de  vivre  dans  tin  clntlro.  Aussi 
cul  évêque  est-il  regardé  comme  le  restau* 
rat«»ur  de  la  vie  commune  dec  elem.  Tay. 

laSTITCTrOJC  catiotiialc. 

Saint  Chrodegang  mourut  en  766.  Son 
épitaphe.que  Ton  croit  de  Théodulphe,  évè- 

que  d'Orléans,  nous  le  peint  comme  un 


évéque  qui  fut  la  lumière  et  l'honneur  de 
rRglise,  et  qui  instraisit  aon  peuple,  au* 

tant  par  l'exemple  de  ses  vertus  que  par  la 
force  de  ses  discours.  Outre  hi  règle  de  Saint- 
Chrodegang  que  nous  faisons  connaître  b 
l'nrliclr  ci-dessMs  inrjiqué,  on  a  encore  do 
lui  la  ctiarle  de  tdndalion  du  monastère  de 
Gorze  (2051):  cette  fondation  fut  conPirméo 
dans  1,1  suite  par  no  concile  de  Compiégpo 
en  757. 

CHKOniELOE,  fille  du  roi  Charibert,i'é. 
tait  faite  relifçieuse  et  s'était  relir<^o  nu  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  à  Poitiers.  Mais 
aa  conduite  fait  atsez  voir  qu'elle  n*y  était 
point  entrée  avec  une  vocation  véritable, 
et  qu'elle  v  avait  porté  i'esitrit  du  monde. 

I.  Elle  était  dans  ce  célèbre  monastèra 
avec  une  autre  princesse  nommée  Basine 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  (t.  11,  col. 
1290-1931),  n*avait  guère  eu  plus  qu'ello 
d'autre  vocation  quels  volonté  de  ses  pa- 
rents. Elles  étaient  toutes  deux  si  peu  fai- 
tes pour  être  religieuses,  qu'elles  ambi- 
tionnaient le  rang  suprôme  rfins  leur  cou- 
vent. Aussi  l'abbesse  Agnès  étanî  morte  et 
Leobovère  l'ayant  remjjlacôe,  elles  ne  pu- 
rent pardonner  h  cette  dernière  de  leur  avoir 
été  préférée.  Dès  lors  des  troubles  et  dea 
divisions  éclatùrent  dans  une  maison  qui 
avnil  toujours  été  si  édiflante,  et  il  s'en- 
suivit uu  grand  scandale  qui  avait,  semble- 
t-il,  été  prévu  par  la  pieuse  fondairice  de 
Sainte-Croix,  sainte  Radegonde  (2052). 

Le  dépit  rendit  Chrodieido  et  Basine 
soupçonneuses  et  exigeantes;  elles  préleo- 
dirent  que  la  nouvelle  nbbesse  n'avait  pas 
pour  elles  les  égards  dus  à  leur  naissance, 
et  oliea  parvinrent  b  former  un  parti  déplut 
de  quarante  religieuses,  qui  ne  se  propo- 
sèrent rien  moins  que  défaire  déposer  Leu- 
bovère,  pour  mettre  Chrodielde  a  sa  placOt 
comme  celle-ci  le  leur  fil  jurer. 

Pour  faire  réussir  co  projet, Chrodieido  et 
Basine,  h  la  tète  des  quarante  religieuses 
qu'elles  avaientgagnées,  sortirent  du  rnonat- 
tère  avec  éclai  en  disant:«Nous  allons  trouver 
les  rois  nos  parents,  pour  leur  faire  connaUre 
Jes  oulra^i'S  qu'on  nous  fait  On  ne  nous  (raiio 
pas  comme  des  tilles  de  rois,  mais  cumuie  des 


(S050)  Nous  aTOti«  piihlié  ceUc /ntlrurlioii ,  en 
f*aoeoN*p:*R»at>i  'If  i|uet(|u«»  réfliiKioiit  pour  en 
moBtrer  l'iMiporiarir«.  «laoa  Mire  Mémtrim  carba- 
ihftte,  t.  VI.  p.  309-315. 

{HUii)   t  »y.  iloui  UabtiloR,  AnaaL  BtHti.,  tib. 


xiiii,  n.  31,  p.  183  ;  D.  Ceillier.  fliêt,  i$$  ast.  lec 
et  ecriéi.,  t.  xVIil,  p.  17U  el  ^eqq. 

(3052)  HUtoin  ét  $a'mie  naà(§né€,  elC»  Bar 
M.  Edeearé  de  Fkery,  ii'i-b>,  1815,  p.  »l. 
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flllctsde  misérables  esclaves.  »  C'était  si n- 
culièrement  comprendre  non  -  seulement 
Pcspril  religientt  mais  les  plus  simples  no- 
tions du  chrisliaiiisioo,  el  loulor  aux  pieds 
les  'egons  et  les  exemples  d'iiumililé  que 
•afnte  Radegonde  leur  avait  donnés  1 

Cetlc  troupe  de  vierges  folles,  iiialgré  les 
chemins  doveiitis  exlrCmomcnl  mauvais  à 
causo  des  pluies,  se  rendit  à  pied  de  Poi- 
tiers àTotir<;  |ireinier  jour  do  ranrs  589. 
Elles  allèrent  aiissilOl  saluer  le  sainl  cvêgue 
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gieuses  &  Poitiers,  où  elles  se  rerugièrcr^ 
dans  l'enceinte  de  l'église  de  Saint-Hilaira 
(2051^).  Lè,  sous  prétexte  desemoilre  ècoii- 
verl'ieloulo  iris)illc«  elles  prirent  A  leur 
gaçe  une  troupe  de  voleur»  et  de  scélérats, 
qai  eommîrenl,soos  les  ordres  de  Chrodieide, 
les  plus  horribles  allontals; 

Eu  }iret,  les  évôques  a^ant  exdiuiné  l'af- 
faire  et  fait  tout  pour  engager  ces  religieu- 
ses rebelles  h  renlrer  dans  leur  nJoiiasi  Vi', 
et  celles-ci  ayant  conslarament  refusé d'uli- 


Crégoire  ,  et  Chrodieide  le  pria  de  vouloir  tempérer  h  leurs iojonclions,  furent  obligés 

prendre  soin  de  la  coiuluito  et  do  l.i  sul)-  de  fulminer  contre  elles  rcxcommunica- 

sislanco  do  ces  filles,  jusfiu'h  ce  qu'elle  eili  tion,  suivant  la  lettre  du  second  concile  de 

été  trouver  les  rf)is  de  France,  |iour  leur  Tours.  Alors  les  snielliles  de  Chrodieide  s'é- 

exposer  ce  qu'elles  avaient  soulfori  de  la  levèrent  contre  les  prélats»  les  renversèrent 

part  de  leur  ftbbssse.  Grégoire  leur  repré-  par  terre  et  les  chargèrent  de  coups  .«ans 

senla  que,  si  l'abbes^n  cii  avait  mal  usé  \  aucun  respect  pour  leurdignilé.  Les  diacres 

i<>ur  égard,  elles  buraienl  dù  s'en  plaindre  et  tes  autres  clercs  qui  les  accompagnaient 

>  I  évéqoe  Mérouée  ;  q ue  pour  elles,  après  la  furent  blessés  et  couverts  de  sang.  Tout  ce 

faute  qiî'i  ilns  vonai' ni  de  commettre,  ellos  que  purent  faire  les  évèqucs  dans  ce  tu- 

n'avaient  d'autre  paru  à  prendre  que  de  la  mulio  fut  de  se  sauver  hors  de  l'église  do 

réparer  en  retournant  au  plus  tdtdans  leur  Sainl-Hilaire,  et  dos'enfuir  delavlll<<(jîOS6). 

ctollre,  do  peur  que  l'amour  du  monde  et  Chrodieide,  ainsi  maltresse  parla  vio- 

de  ses  plaisirs  ne  dispersât  un  troupeau  lence,  Ht  piller  les  biens  du  monastère  dont 


choisi  que  sainte  Radegoude  avait  assemblé 
par  «es  jeûnes  et  par  ses  veilles  (2033). 
L'impérieuse  Ctirodtelde répondit  qu'elles 

n'y  rfttouriK  [iiii  lit  [)oij)l  et  qu'elles  persis 
talent 
leur 

niuniéos,  ot  il  leur  Tut  une  lettre  des  évé 


elle  put  s'emparer,  et  menaça  que,  si  elle 
pouvait  entrer  dans  le  monastère,  elle  en 
ferait  jeter  l'abliessc  par  les  fenMrcs. 
.       .   ,  Ainsi  qu'un  j>eul  se  l'imaginer,  toul  ce'a 

it  dans  leur  dessein.  Grégoire  insista  el  At  uu  grand  éclaU  De  son  cété  l'abbesse 
dît  qu'elles  s'exposaient li  être  exeom-   Leubovêre,  contra  laquelle  ce  inmulie  s'et- 

citait,  n'ttmfilail  rien  pour  sa  défenso;  lu 


quesdu  second  concile  de  Tours,  où  il  est    moins,  elle  emplovait  les  armes  convenables. 


dit  expressément  qu'on  diiit  frapper  d'ana 
thème  les  reîiginusp^  qui  sortiraient  du 
monastère  de  Snuie-Hadugonde.  Mais  tout 
rela  ne  fit  r  > n  sur  l'esprit  de  Chrodieide. 
Tout  ce  que  Grégoire  put  ghgner  sur  elle, 
ce  fut  de  l'engaHier  à  attendre  une  sais«)n 
meilleure  nouraller  trouver  les  rois  ;  encore 
«on  impatience  ne  lui  pcrmitpas  d'attendre 
longtemps. 

II.  lùi  effet,  (I^s  quêta  belle  saison  eut 
rendu  les  chemins  un  peu  plus  praticables, 
Chrodieide,  avant  laissé  h  Tours  ses  reli- 
gieuses sous  11  conduite  de  Rasine  sa  cou- 
sine, partit  pour  la  cour  du  roi  Contran  , 
son  oncle.  Il  écouta  favorablement  ses 
plaintifs,  lui  fit  do  riches  présiuils ,  et 
noniuia  des  évCques  commissaires,  i)Our 
examiner  cette  aifaire  sur  les  lieux.  Chro- 
dieide laissa  à  Aulun,  pour  attendre  ces 
prélats,  une  religieuse  nommée  Constan- 
line,  qui  l'avait  accompagnée  dans  son 
voyage,  et  revint  à  Tours  pour  rassurer  ses 
religieuses  par  sa  présence. 

Ces  filles  fugitivps  étaient  comme  un 
troupeau  de  brebis  sans  pasteur  et  exposé 
aui  ravages  des  loups.  Chrodieide  trouva  à 
son  arrivée  que  plusieurs  d'entre  elles  s'é- 
taient laissé  séduire  et  s'étaient  même  ma- 


Elle  envoya  aux  êvêques  des  villes  voisines 

une  cofM  ^  (h>  la  lettre  que  saints  Radegoude 
avait  autrefois  adressée  à  tous  les  prélats 
de  la  Gaule.  Rien  n'était  plus  propre  à  faire 
veniir  le  tort  de  Ces  filles  rebelles.  Cepen- 
datii,  iiialgré  ces  [lièces  où  était  écrite  leur 
condauitiation,  el  (ualgré  leur  conduite  qui 
les  condamnait  encore  plus,  elles  trouvè- 
rent, comme  ci4a  n'arriva  quo  trop,  de 
puissants  protecteurs.  On  rL-j-  i;!  l'uin  is 
de  ce  scandale  sur  l'év^aue  Mérouéu  qur, 
dès  le  temps  de  sainte  Radegonde.avait  pa- 
ru peu  favorable  à  ce  monastère,  cl  I  «ni 
blâmait  la  sévérité  avec  laquelle  il  avait 
traité  des  personnes  si  distinguées  par  leur 
naissance.  C'est  ainsi  que  lo  njornlo  parlait, 
et  l'évèquo.se  laissant  ébranler  a  ^es  bruit», 
tâcha  de  faire  lever  l'excommuoication  lau- 
cée  contre  elles.  Mats  Gondegisilie  »  soo 
métropolitain  ,  demeura  inflexible  al  ne 
voulut  pas  luiaccorJr)r  co  qu'il  demandait. 

III.  Le  roi  Childebcrt,  fali^j^ué  des  plaintes 
des  deux  partis,  envoya  è  Poitiers  le  prêlrs 
Theutairc,  qui  cita  Chrodieldeel  ses  adhéren- 
tes a  comparaître  pour  exposer  leurs  griefs. 
Klles  répondirent  :  «  Noui  oMroos  j point, 

riarco  que  nous  sommes  excouimuniéus  ;  si 
'on  veut  nous  réconcilier  ù  l'Eglise  ,  nous 


riées.  Dès  lors  elle  jugea  qu'il  importait  de  comparaîtrons  aussitôt.  »  Theutaire  alla 

ne  pas  les  faire  rester  plus  longtemps  h  donc  trouver  les  évéques,  pour  les  prier  de 

Tours.  Voyant  aussi  que  les  évéques  tar-  lever  l'excommunication  :  mais  il  ne  put 

daiani  d'arriver»  alla  roeondoiail  ses  r«lî-  non  plus  rtan  obtaoir  d'aBi.  lia  étaient  trop 


(4053)  Hittohe  de  l'i'glite  gallitane^  liv,  vOi 
>oi.  IV.  il«>  l'élu,  in.li.  isiC.  ». 


lOOI.  1».  w.  lODI.  jll-lî.  IJSai),  p. 

iiiv^.  iur.,l.u,  C.4U. 
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irrités  des  outrages  qu'ils  avaient  regus  à  command/^es  par  deux  reliipeusos ,  ot  \'é- 

Poitiers  (2050).  cliso  de  Saint-Hilaire  et  le  monastère  do 

La  pluj>arl  de  ces  religieuses,  voyant  Sp.inic  Crnix  élaieol  les  champs  de  l)alaillf. 

leurs  affaires  traîner  on  )oni;ueur,  el  qû'd-  ChrotlieUie  fut  victorieuse:  elle  Ol  piller  le 

lesnvaient  beauioup  h  souffrir  de  la  rigueur  monastère,  el  s'en  rendit  ensuite  mallroue 

de  riiiver  dans  un  asile  où  elles  manquaient  comme  d'une  place  d'armes.  Aur-aii-on  pu 

de  bois,  se  dispersèrent  en  divers  lieux  ;  et  croire,  ajoutent  les  auteurs  de  VHittoire  de 

il  en  resta  asso/  j  fii  avec  Cbrodielde  el  rEglise  gallicane  (2059),  que  la  discorde» 

Basine»  qui  d'ailleurs  oe  s'accordateot  pas  parmi  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  en  ftti 

ollM-mdmes  trop  ensemble  ;  e*eat  Torai-  Tenue  à  ce  point,  que  de  faire  de  leor  dof» 

oaire  des  du    de  faclion.  tre  le  théilro  d'ano  saO(Slanle  guerre  ? 

Cette  désertion  ne  fit  gu'irritor  la  fureur  Childebort,  a^unt  eu  connaissance  de  ces 

de  Chrodielde.  Pour  faire  oo  coup  d'éclat  nnuveaux  excès ,  pressa  Gonlran  de  nom- 

qui  soutint  son  parti,  elle  commanda  à  la  mer  des  évèques  Je  son  royaume,  qtji  pn^- 

truupe  de  satellites  qu'elle  avait  h  sa  solde  sent  enfin  remédier  è  ces  scundnies,  de  cuii- 

d'enlever  l'abbesse  Leubovère  de  son  nio-  cerl  avec  ceux  qu'il  députerait  'Je  son  c6té. 

nastère  (2057).  Ils  y  entrèrent  de  nuit,  et,  Gontram  nomma  Gondegisile  de  Bordeaux 

«près  avoir  cnorcbé  partout ,  ils  la  trouvé-  avec  sus  suffragants  ;  el  Childehert  coauuit 

rent  prosternée  en  prières  devant  In  vraie  Grégoire  de  Tours  ,  Ebrigisilc  de  Cologne 

crui'X.  Un  de  ces  scélérats  voulut  la  poi-  el  Mérouée  de  Poitiers.  Les  évéques  u^c- 

gnarder;  mais  un  autre  moins  brutal  ren  eeplèreni  celte  commission  qn*è  la  condï- 

cinpôclia  el  le  blessa  liii-nii^me.  Justine,  lion  qu'on  enverrait  dos  troupes  pour  les 

Ç révèle  du  monastère,  uiècc  de  Grégoire  de  soutenir  el  pour  dissiper  la  sédition  ;  ce 
'ours  (2058) ,  el  les  autres  religieuses,  ae-  que  le  comte  de  Poitiers  eut  ordre  de  foire, 
coururent  au  secours  de  leur  roere,  et  ayant  Dès  que  Clirodiolde  eut  appris  ceci ,  elle 
éfeint  la  lumière,  elles  la  couvrirent  du  se  prépara  k  une  vigoureuse  défense ,  et  fit 
voile  de  l'autel.  Pans  l'obscurité,  Justine  mettre  ses  satellites  Mttt  les  armes  h  la 
fiif  [iriso  pour  l'abbesse.  Ces  bandits,  lui  porto  de  l'église  du  monastère.  Mais  le 
ayant  arraché  son  voile,  la  tralnèreul  quel-  coiute  les  força  avec  ses  soldais  :  ce  que 
que  temps  oar  les  cheveux  ;  et  ils  l'empur-  voyant  Chrodielde,  elle  prit  d'une  main  sa- 
laient à  l'église  de  Sbint-Hilairet  lorsque ,  crilége  la  bois  de  la  vraie  croix,  et,  s'avan- 
s'élant  aperçus  de  la  méprise  k  la  clarté  du  çani  dans  la  mêlée  ,  elle  cria  :  «  Ne  me 
jour  qui  co.nnienr.iit  fi  toi  inlro ,  ils  retour-  faites  aucune  violence;  car  jf  suis  reine, 
nèrent  au  monastère»  ou  l'abl^esse  fui  enfin  tille  de  roi  et  cousine  de  roi  (âOtiOj.  »  La 
prisa  et  menée  i  Chrodielde»  qui  la  fil  gar-  malbeoreose  ouUiait  qu'elle  était  avant 
dur  comme  sa  |)ri?onni<'ti'  de  guerre,  (lans  tout  reli^^îeuse  I  On  respecta  sa  personne  ; 
unv  maison  située  itrè»  ue  l'église  de  Saint-  mais  le  peuple  se  jeta  sur  ses  satelliles,  el 
Hilaira.  leur  fit  souoTrir  divers  supplices  :  on  coupa 
Dès  que  r^vèQue  de  Poitiers  eut  appris  aux  uns  le  nez,  aux  autres  le  poignet,  et  à 
renlève'ment  et  la  détention  de  l'abbesse,  quelquus-uos  les  cheveux  seulement,  mar> 
il  fil  déclarer  à  Cbrodielde  que  ,  si  elle  ne  que  qu'on  les  réduisait  en  esclavage, 
la  mettait  en  liberté,  il  no  célébrerait  point  IV.  Les  évèques  se  mirent  alors  è  procé- 
da Piique  (car  on  était  h  r(^[ioquo  de  celle  der  an  jugement  des  parties.  Ils  dressèrent 
solennité},  et  u'ailministrorait  pas  le  bap-  ■  îo  ir  tribunal  d;ins  Pc-l  ve  do  Saint-Hilaire, 
iéoie»  ou  qu'il  saurait  bien  la  faire  tirer  ûa  1  et  jr  tirent  comparaiire  l'abbesse  Leubovéra 
ses  mains  a  force  ouverte,  |»af  las  habilanis  '  avec  Ghrodieloe  et  Basine.  Ils  entendirent 
de  ia  ville.  Cbrodielde,  qui  ne  gardail  plus  le.s  accusations  et  la  défense  '-2(V)t)  ;  j'idi. 
de  mesures  el  qui  s'ejrajail  peu  des  me-  besse  fut  justifiée  el  les  rebellas  excumiuu- 
nacas ,  donna  ordre  aussitôt  k  ses  satellites  niées. 

dé  poignarder  r:!l>hr  s<;e,  dans  le  cas  où  l'oti  Leubovère  fut  réintégrée  dans  sa  dignité; 

vottdrail  ta  lui  enlever  à  main  armée.  Mais  mats  les  princesses  orgueilleuses,  c'esl-à- 

Dieu  ne  permit  pas  que  ce  crime  pût  s'ac-  dire  Rasine  cl  Cbrodielde,  se  rendirent  è  la. 

complir.  Un  oflicier  du  roi  délivra  ctdrniti- •  cour  de  Childeburt ,  etUas9anl  de  nouveau 

muni  Leubovère,  en  la  taisant  cacher  dans  catmiinie  sur  calonuiie, uccusaul  uiéme  l'ab- 

Téi^lise  de  Saint-Martin.  bcsse  de  l'avoir  Irahi  pour  favoriser  Frédé- 

Alors  tes  gens  de  Chrodielde  et  ceux  de  gonde,  son  ennemie.  Clnldeberl  fut  trompé 

l'abbesse  se  firent  une  cruelle  guerre.  Il  y  d'abord;  il  flt  même  saisir  ceux  qu*on  lui 

eut  des  meurtres  cominia  juscjne  sur  le  déii^^naii  ciiinme  ngonts  ou  Kunaie  compli- 

lomkn^u  do  sainte  Kadegoudc,  el  môme  de-  ces  :  mais  il  ne  larda  pas  à  recunoallro  qu'ils 

vant  is  relique  de  la  vraie  croii.  Cétaient  étaient  innocents  (2062). 

comme  daui  années ,  su  milieu  de  la  ville,  .  Un  concile  ayant  été  tenu  quelque  temps 


(Sesc)  ItlMin  dt  NtUt^  fMkuÊM  toc  ch.,  p, 

i74  el  suiv. 

(â057)  Gre^.  Tur..  1.  x.c.  18» 

(StfSS)  C'est  Foriunal  qui  nottl  jSipread  qme  Jtts- 
tiiic  éuil  niicc  de  Grégoire  de  Toors;  elle  éuU 
appirciiuiicia  (illc  de  Justin,  qui  av.-^ii  (  pansé  la 
MKiir  de  cet  évéquc,  cl  qui  lut  guéri  «l'une  uialadie 
■wlcUeprle  woyead'Ha  dcrie  «ai  avait  bdkié; 


•iiir  II  lonibeau  do  s  u  ni  Martin.  (L.  ii,  caroi.?; 
Grcj;.  Tur.,  l.  ii  De  mirac.  S.  Afarf.,  c.  t  ) 

(20r,9)  M..  Ibi.l.,  p.  277. 

(iUCU)  Gicg.  Tar.,  t.  s,  e.  18. 

{im}  Us  aaienrs  de  VKhl,  tf«  régi,  gall., 
ênuiiièrenl  en  délaii  CCS  acrnsntians  qui  njouu-iu  à 
tout  le  Mandate  lie  cette  affaire,  loc.  cii..  ^.Zt6  et  luiv. 

{HKif  Gnv.  Tar.»  1.  x,  c.  16  ci  i7. 
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•près  (1  an  590) ,  è  Metz  .  pour  prononcer 
tur  le  sort  d'Bgidius,  évêque  de  Ri'ims,  ae- 

cu5(^  rte  lèse-majeslé,  B<isrne  s(» présenta  en 
sii|)|)iiante,  promit  de  Taire  pénitence,  et 
rentra  dans  $on  monastère.  —  Yoy.  l'artiela 
Basitif.  —  11  n*en  fut  point  ninsi  de  Chro- 
diclde  :  elle  protesta  que.  du  vivant  de  Liiu- 
bofère,  elle  n'y  reniKtlrait  pas  les  pieds. 
Cependant  !e  roi  intervint ,  et  obtint  le  pur- 
don  pour  toutes  deux.  Basine  rentra  sous 
Tobéissance  de  la  règle ,  et  Chrodielde  se 
retira  dans  une  maison  rie  campagne  que 
le  roi  lui  donna  près  de  Puiliers  {20S3}. 

Ainsi  fut  terminée  cette  scandaleuse  af» 
faire,  que  l'orgueil  ol  le  dérèglement  de 
deuK  femmes  avaient  fomentée.  Lo  monas* 
tère  de  Sainte^Croii  résista  a  celte  rude 
épreuve,  d'autant  plus  que  le  mai  sortait 
de  son  propre  sein  ;  il  fut  restauré  et  ren- 
tra  dans  Tordre,  dont  il  ne  parait  pas  t'èlre 
écarté  depuis  (206&). 

CHROMACE  (:>ainl}  fut  d'abord  Tieaire 
du  préfet  de  Rome»  et,  en  cette  qualité  ,  il 
condamna  plusieurs  Chrétiens  à  mort  sous 
le  rAgne  de  Carin,  et  pendant  les  cinq  pre- 
mières années  de  Dioclétien. 

Parmi  ceux  qui  furent  traduits  devant  lui 
se  trouvait  saint  Tranquillin  qui ,  entre  au- 
tres déclarations,  loi  dit  qu'ajaiu  éii>  forte- 
ment tourmenté  de  la  goutte,  ii  en  avait  été 
parfaitement  guéri  après  s'être  conTdrii  au 
christianisme  et  avoir  reçu  le  baptême. 
Ceci  frappa  Chromace,  qui  était  aUligô  de  ia 
môme  maladie.  Toutefois,  if  n'en  fil  rien 
parttlre,  sans  doute  à  cause  des  i!ssistani>, 
et  il  ordonna  qu'on  mil  Tranquilliu  en 
prison,  disant  qu'il  l'entendrait  à  la  pre* 
mière  aéance  (2065). 

HaisChromacc  u  attendit  pas  celle  séance, 
et  il  se  Qt  amener  secrètement ,  pendant  la 
nuit,  le  saint  confesseur.  Il  lui  promit  beau- 
coup d'argent  s'il  voulait  lui  apprendre  le 
remède  qui  Tavail  guéri.  Tranquillin  mé- 
prisa l'argent,  mais  dit  à  son  l  orséf  uteur 
qu'il  n'avait  poiut  trouvé  d'autre  reoiède 
que  de  croire  en  Jésus-Christ ,  et  que,  a  il 
voulait  j  recourir  liii-mèiiie,  il  serait  éga- 
lement guéri.  Chromace  lui  dit  alors  de  lui 
amener  celui  qui  l'avait  fait  Chrétien  ,  aSo 
que  si  cet  homme  lui  iiron  ettail  aussi  la 
guértsoo  t  ii  pOt  eoWaaaer  ia  même  reii- 
$ioii.  * 

Tranquillin  alKi  trouver  aussitôt  saint 
Folycarpe,ei  le  conduisit  aecrèlemenl  ci>ez 
le  vicaire  du  prélet  de  Rome.  Celui-ef  lui 

Itromil  la  moitié  de  son  bien,  ^'il  pouvait 
e  guérir  de  sa  goutte.  Polj  carpe  lui  répon- 
dit que  ce  trafic  serait  criminel  pour  l'un  el 
pour  l'autrë;  mais  que  Jésu^-Christ  pouvait 
éclairer  ses  ténèbres  et  le  guérir  de  ses 
maux,  s'il  croyait  en  loi  de  tout  son  eoor. 
Il  le  catéchisa  ensuite,  et  lui  ordonna  un 
jeûne  de  trois  jours,  dont  ii  s'acquitta  lui- 
même  avec  uu  autre  sainl.  noDsoé  6ébM* 
tieo. 

(2063)  Greg.Tar  .l.s.  c.  tO. 
(MM)  Cest  ce  qu'on  peai  voir  dans  la  Sotke 
àùm»  turlummuL  âê  Saielr-Crsis,  p.  385  et 


cnii  m 

Le  troisième  jour,  ils  revinrent  ensem- 
ble trouver  Chromace,  et  le  vojaot  dans  4« 
grandes  douleurs  \  r^use  de  sa  goutte, ili 
Bii  prirent  occasion  pour  lui  parler  des sop" 
plices  éternels.  Chromace  ooooa  «nusilOt 
son  nom  et  rphii  dp  Tit)urce,  «'on  fiU  uni- 
que,  pour  être  faits  Chrétiens.  Mais  SétMt- 
tien  l'avertit  de  ne  pas  souhaiter  lebapttw 
par  le  désir  d'être  goéri,  pljjlAt  que  psnjne 
véritable  foi,  et  lui  demantia  que,  pour  mar- 
ne d'une  entière  ooRfersion,  il  leur  permit 
'aller  briser  foofe*  ses  idoles,  l'assurant 
qu'il  ne  manquerait  pas  d'être  guéri  euwi- 
tôt.  Chromace  voulut  le  faire  faire  par  ses 
gens;  mois  le  soint  lui  rfpréscnla  (|ue  !« 
diable  pourrdtl  leur  nuire  a  cause  de  leur 
infidélité  et  de  ienr  négligenee»  et  que  I'm 
dirait  aussitôt  que  c'était  en  punition  de  c« 
qu'ils  auraient  abattu  ct'S  idoles.  Sébastien 
y  alla  donc  lui-même  avec  Polycarpe;  et. 
après  s'être  rois  en  prière  ,  ils  brisèrent 
pliis  de  deux  cents  .statues  de  toutes  sortei 
de  matières. 

Cependant,  k  leur  retour,  ils  tronTèreM 
que  Chromaee  n'était  pas  guéri,  lis  lut  di- 
rent qu'il  restait  assurément  quelque  ehMi 
à  briser,  et  que  sa  foi  n'était  pas  cncoreen* 
tière.  Il  leur  avoua  qu'il  avait  un  cabhirt 
rempli  de  machines  de  cristal  pour  l'astro- 
logie, qui  avait  coûté  deux  cpnts  livres  d'of 
\  son  père,  et  qu'il  était  bien  aise  de  le 
ron serrer  comme  l'oroement  de  sa  oaaisoo. 
Néanmoins  les  saints  lui  ayant  fait  voir  la 
▼anité  de  l'astrologie  et  de  toutes  les  i>ré- 
dii  iiuns  que  l'on  en  tirait,  il  leur  permit 
d'en  faire  ce  qu'ils  voadraîenf.  Tibnrca,  liU 
de  Chromace,  ne  put  soutirir  qu'on  brislt 
une  pièce  si  précieuse  et  si* rare  ;  mais,  o« 
voulant  pas  aussi  empêcher  la  guérison  de 
son  père,  >l  lit  allumer  deux  fours,  protesta 
que  si  l'on  brisait  ce  cabinet  sans  que  tOS 
père  guérit,  il  y  ferait  jeter  Sébastien  et 
Poljrcarpe.  Les  saints  acceptèrent  volootkrs 
la  cooditioo  y  quoique  Chromaoe  i*j  oppu- 
sAt. 

Hais  au  moment  même  où  ils  cassaient 
ces  dlTirses  machines,  uu  jeune  bomnis 
apparut  à  Chromace,  et  lui  dit  qu'il  éisit 
envoyé  de  lésus-Christ  pour  le  guérir.  M 
fut  guéri  en  effut  h  l'inslanl,  et  se  mil  k 
courir  a^rès  ce  jeune  homme  |>our  lui  bM- 
sér  ies  pieds  ;  mais  il  le  lui  défendit ,  parti 
qu'il  n'était  pas  encore* sancliGé  par  \^\>*f 
téme.  Il  se  jeta  donc  aux  pieds  de  Séèas- 
lien  ,  et  Tîburce  à  ceux  de  Foljcan^e.  M> 
bastien  lui  repré^^enta  ensuite  tjuê  ,  li^n-' 
dit$nité  u4  il  était,  il  ue  pouvait  pas  s'eieop- 
ter  de  se  Inraver  aux  speetacles  profom  t 
sans  parler  du  jugement  des  procès,  où  " 
eal difficile  qu'il  ne  se  mêlAl  alors  bicodd 
elioses  contraires  è  I»  profession  du  dnt* 
lianisrae  :  et  c'était  ru*;iie  dcv^iil  \?  préfet 
de  flome  qu'on  poursuivaii  les  Clin^ii*"*- 
Cttt  pourquoi  il  lui  eooaeilla  de  émOff 
«H  tiiMOisoar,  ifia  de  se  débirfssMr  * 

•niv.,  dans  VUuloirc  de  latnie  fladeqoitdt,^^ 
E<iouard  de  Fleui7,  1  vol.»n-8*,  ISi  ). 
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toutes  ces  oo^upations  du  monde,  et  ne 
songer  qu'à  son  sslul.  Chroroace  exécuta 
ce  conseil,  oi  eofojra  dès  le  jour  rodnte 

Ijrier  ses  omis  qui  t'tfiipiit  h  la  nour,  d« 
Assister  de  leur  crédit  pour  cet  effet. 

Lorsqu'il  Ail  sur  le  point  d*«lre  baptité , 
Mint  Polycarpe  lui  dRinriniJa,  parmi  les  in- 
terrogations qu'on  élail  dans  l'usage  d'a- 
dresser» t*ll  ruttonçail  à  tous  ses  péchés, 
rhrnmace  ri^pondit  que  cVtnil  un  peu  tari 
.  de  lui  faire  celte  deinnntit  .  mais  qu'il  aimart 
nfeilSM  rhabiller  et  difTérerson  baptême 
pour  V  ssii^raire.  Qu'il  voulait  pardonner  è 
tous  ceux  cotiire  qui  il  élait  en  colère,  re- 
mettre ce  qu'on  lui  devait,  rendre  tout  ce 
qu'il  pouvait  avoir  pris  par  violence;  qu'il 
avnii  eu  deux  concubines  après  la  mort  de 
sa  fpHïmr,  et  qu'il  leur  voulait  donner  une 
pleine  liberté  et  leur  procurer  des  maris. 
PÔlyi-arpe  approuva  son  dessoln»  et  lui  dît 
que  c'i^iflii  f  otir  accomplir  ce  renonrnmrnt 
que  l'on  jtrescrivait  d'ordinaire  quaraiilu 
jours  è  eeui  qui  demandaient  le  beplême. 

Tiburce  renonça  aussi  au  (inrrf  si!,  (»ù  il 
était  prêt  de  s'engager,  ayuni  uéjà  acquis 
beaucoup  d'érudition  et  d'éloquence.  Il  re- 
çut le  baptême  dès  lors.  Cbromace,  ajaut 
renoncé  à  toutes  les  alf.iires  du  monde,  le 
reçut  peu  de  jours  après,  0[i  baptisa  avec 
lui  quatorze  autres  personnes  de  sa  famille, 
auxquelles  if  avail  auparsTanl  donné  la  11- 
bert  ;  cnr,  /^vnit-il  dit,  •c<mi\  qui  commen» 
cent  è  avoir  Dieu  pour  pèro  itn  doivent  plus 
êire  esclaves  d*nn  homme.  »  C'est  ainsi  que 
Chrnmnce  était  d<'jà  irrihtî  dv.  l'esprit  évau- 

8éliquo,i't  la  persécution  ajant  redoublé 
'intensité  lorsque  Dioctétien ,  désormais 
seul  mattrf;  dt-  i'i  Fiipirp  parla  mort  de  Carin, 
vint  à  Koine  en  2âo,  i'Iuoiuace  fut  trc^s-utiie 
mi  Chrétiens  «es  ft-ères  ;  il  leur  rendit  de 
très-grands  services,  comme  nous  le  rap- 
portons à  l'urlicle  do  saint  Pape  qui  gou- 
vernail alors  l'Eglise.  —  Voy.  I  arlicle  C*as 
(Seinl),  Pape.  — Nous  ne  connaissons  rien 
de  la  fin  de  saint  Chromace,  ni  de  l'époque 
où  il  ti\U  jouir  de  rëlerneilo  rLh:oinp*jiis»*. 

CHftOfiA.  sœur  de  sainte  ClotiUiu.  rey. 
I  article  de  rette  sainit»  n*l. 

CHUONION  (Saint),  surnommé  Ennus, 
niariyr  à  Alexandrie,  en  l'anSSOt.  Fey.  Mab- 
TTBs  n'ALeiiA?«DKiB,  n*IV. 

CHRYSAPHIÎ,  appui  de  l'hérétique  Eulv- 
cbès.  Foy.  l'article  CnALCftnoiNs  (iv*  coi^ 
eile  général  terni  I),  n«  I. 


r.  DE  L^ECUSB.  CRT  llilt 

CHRYSAPHIDS,  eunuque  de  Théorfo9i>, 
troubla  l'fglise  par  ses  intrigues  pour  Tavo- 
riser  Eutjchès  et  son  parti.  Voy.  les  articles 
DiosconE,  pBtriarclie d'Aleiancfrie, el Braï- 
SB  (Brigandage  d"). 

CHRySOLeou  CmTinm.  (Saint),  apôlre 
ih.  Comines  f20GG>.  était  compagnon  des 
saints  Ëuberl  et  Piat  {Voy.  leurs  articles) 
qui,  sur  la  Tin  du  m*  siècle,  vinrent  prêcher 
l'Evangile  chez  les  Ménapiens,  à  Tournair 
à  Seclin  et  à  Comines  (2067).  Chrysole  eut 
surtout  eette  dernière  viUe  pour  champ  do 
ses  travaux  oposlolianes.  Ce  fut  h  Verlin- 
ghem-sur-la-Ljs  [2006} ,  qu'il  soulfril  le 
marlvro.  Suivant  une  légende  assez  an* 
cienne  (2069),  le  saint  prêchaitè  Verlinghem. 
auprès  d*on  temple  païen,  fuxta  quoilàtun 
genHHum  fanum,  lorsqu'on  [tri^leur  romain,, 
nommé  Decius,  «e  préseuta  avec  une  troupe 
armée,  s'empara  de  lui,  le  fit  foneller,  el 
voyant  que  rien  ne  pouvait  ébranler  sa 
constance,  lui  Ûl  tranciier  la  lôte.  Sninl 
Chrysoie  a  sa  fontaine  nirnculense  I  Vvr- 
tingheni ,  roname  »aint  Piat  a  la  aienne  I 
Seclin  {2070J. 

Le  saint  martyr  fut  enterré!  Comines, 
peu  éloigné  de  Verlingliem,  et  une  tradi- 
tion consianle  du  pays  porto  que  saint  Eioi 
renferma  ses  reliques  dans  une  châsse  pré» 
cieuse  que  relevait  encore  II  beauté  di|  tra- 
vail (âO*?!).  Saint  CbryNole  n*a  jamais  cessA 
d'être  r«'l>ji't  iVuna  grande  vénération  d.iiis 
la  ville  qu'il  a  enlaniée  à  l'Evangile  (2072;. 
■  Puissance  œerveillevte  d'une  foi  antique  I 
s'écrie  un  historien  (207S),  Cnniii  rs  esl  cé- 
lèbre pour  avoir  vu  iialiru  le  fumeux  histo- 
rien de  Louis  XI  el  Auger  de  Bousbecqu'-, 
illfistre  négociateur  du  xvi*  siècle.  £li  bien  I 
à  Comines,  le  peuple  se  souvient  h  peine  de 
l'habile  chronioueur  et  du  grand  diploiuace{ 
mais  il  garde  ûdèle  mémoire  de  saint  Chrjr* 
suie  qu'il  honore  d'un  ruito  toujours  vi- 
Vace  ;  et  les  familles  se  plaisent  à  perpétuer 
son  nom  vénéré,  en  t'impoiaol  comme  un 
signe  de  bénédiction  aui  enfants  nouveau- 
nés.  «Tant  il  est  vrai  qwo.  les  SEiints  sont, 
partout,  la  gloire  la  plus  pure  cl  la  plus  du* 
rable  de  nos  bourgades  el  de  nos  cités  t 

CHHYSOSTOME  (Saint  Jbam).  Fay.  Jiitt 
Cmv»osTOMB  (Saint). 

CBYRRB  (HisTOiBB  db  l'Eglise  daim  lr 
Ttov&vMB  DK^  Comme  le  tliro  de  cet  article 
ie  dit,  nous  ne  nous  oçcuoerous  ici  qiM  de 
ee  qui  iatéreaae  l'Oise  ;  meo  <|i>*  ^ 


(tete)  Peiiie  ville  tor  b  Lvt.  dsM  la  flaaéie 
tT%n%4\it  ei  la  cbiielleBM  de  Lille,  M  dleeéie  de 
Tournai  :  «lie  faU  aninittiaBi  |iarii«  du  dieeése  de 

Catabrai. 

12067)  8«inl  Cbrjsole  ci  srs  romp.npnons  om 
fwirai  à  It^landus,  le  céicbre  foudaleur  Ue«  Atia 
aawlenuN,  le  aiijei  d^ln  Uimritt  |»récleu&  qui  ae 
trouve  dans  le  lam.  Il  du  «loia  de  ttviier  de  celle 

fran<fe  mlIccaoïi.Gbesauilre  S  ruprwMl  le  Unvall 

de  lîoll  uidu^,  iiKiii  en  1  eiiricliissar.r  de  noien  rri- 
linues  k»ri  jijiiicieuve».  {M.  le  GUjr ,  Priât  à* 
rkiêt.  tcdéi^  Ju  i/io«te  dt  Uai*rsi,  tn-4r.  de  M 


Cla  imérée  dans  les  AtuSS*  Bdgik  *om,  l,  pag, 
I. 

2070)  nnacliri,  Catfo  Flandr.,  t.  »,  «.  S8. 

(i07l}  Viet  dti  tainlt,  d'Alban  liiitlcr  Gt  Go- 
(1fsc:ir.l,  ë<lil.  de  MM.  Trrsvain.  Hubert  el  la  Glsj» 
che<  Lerorl,  à  Liile,  l.  U,  p.  liï.  Aq.  1855. 

(SU7i)  Voy.  Vitê  éu  $ainl$  det  diocit€*d0Canir' 
èrai  cl  dMrra«,  pr  M.  l'abbé  Ocalonibe»,  4  vol.  in* 
H,  1. 1,  p.  56  ;  el  le  Légendairt  de  la  MeriiHe.  M 
Vie»  dt»  tuinit  de  rancten  diotèse  d$  Thirtuanue. 
(Y|»rrs.  Saiiii-()mcr,  Boulogne),  publié  par  M.  l'abbé 
Viiii  [)nv  il,  I  1  K-,  1850,  p.  374. 

ima  M.  le  Glav,  Priciê  dt  l'kiit.  tceUu,  etc., 
Dbl  siipaa»  p.  S. 
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toires  ecclésiastiques,  on  parlant  du  royau- 
mfl  de  Cli;i>re,  n^leot  les  faits  politiques  h 
rpiiT  >!o  Ia  religtoo»  ooua  devoDS  procMer 

aulremenl. 

I.  SI  l'on  en  croit  les  plus  anciens  auteurs 
qui  ont  parlé  de  celte  coiilrée,  le  chrisiin- 
nisme  y  aurait  été  inlroduit  par  l'apôire 
saint  Barnabé,  ot  nous  verrrins  (oui  à  l'heure 
(a*  Jll)  que  cette  assertion  est  fondée.  It 
pamltrait  que,  dans  les  première aiècles,  les 
li.ibilaiits  de  celte  île  iiivo'juôrenl  celte  pré- 
dication du  saint  apôtre  pour  dire  que  leur 
Eglise  était  ind^pendanla  et  pour  la  sous- 
traire h  !»  jiiriiliction  du  patriarche  d'Ati- 
tioclie.  D'un  auirc  côté,  on  prétend  qu'au 
eocomeoceioeol  ils  lui  étaient  soumis,  de 
même  que  toutes  les  outres  Eglises d'OrienI  ; 
niais  qu'à  cause  des  mauvais  temps  qui  ren- 
dent la  navigation  dangereuse  pendant  l'hi- 
ver, ils  prirent  ce  prétexte  pour  négliger 
d'envoyer  h  Anlioche  eq  diverses  occasions, 
et  se  passer  d'une  approbalion  qu'il  éiail 
difficile  daller  chercher.  Maisou.douoe  uo 
autre  motif  è  cette  abstention. 

Il  csl  51  vrai,  au  rosto,  que  Ips  hsb'tnnls 
de  nie  (le  Chypre  furent  au  commcucemeiii 
eoumis  au  palriarehe  d*Aniioche,  que  nous 
en  lisons  In  preuve  dans  une  lettre  décré- 
lale  du  Pdpe  saint  liinocHnl  1",  adressée  en 
èlS  au  patriarche  Alexandre,  il  lui  mande 
expressément  que  les  évêques  de  Chypre 
qui,  pour  éviter  la  tyrannie  dos  ariens,  se 
sont  mis, en  possession  «le  faire  leurs  unli- 
nationa,saof  coosuitur  |ier$oune t  do*ven< 
rnmtr  à  PobterwÊtion  ân  eanetw,  feit^à- 
dire  dam  la  dépendance  de  l'évoque  d' Anlio- 
che (3i0?4).  Or,  ie  mot  revenir  fait  asstz  en- 
tendre que  cette  tie  avait  été  autrefois  sous 
la  iuridiction  d'Antioche;  s'il  n'en  avait  pas 
éie  ainsi,  on  n'eût  pas  rappelé  les  évéques 
è  l'observance  de  l'ancien  droit. 

II.  Hais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  se  soumi- 
rent à  l'injonction  du  Pape  saint  Innocent; 
car,  on  voit  au  concile  d'Ehhôsc,  tenu  en 
481,  i'évéque  Regiuaa  de  ConsianUa  dans 
l*tle  de  Chvpre,  et  deux  autret  évéques, 
Zf^ii  jij  1  1  F.vogre,  venir  s'y  |)Iaiiidre  que  lo 
chargé  d'Auiioche  enlreprcnnit  contre  la  ii- 
berlédoBl  ils  étaient  en  possession  (2075). 
Les  Pères  de  ce  concile  d  Kplièse  se  }>r^iè- 
renl  à  l'obstination  avpc  laquelle  ces  prélals 
soutenaient  leur  eToin|iiiuri  contre  les  droits 
du  patriarcho  d'Aiitioclie  et  les  maintinrent 
|)Our  un  temps  dans  l'usage  qui  s'en  était 
établi.  Voici  le  coulenu  de  ce  décret  : 

Si  Tévôque  d'Antioche  n'est  point  fondé 
en  coutume,  pour  faire  des  or  linaiions  en 
Chypre,  comme  les  6*t'<)ui  S  de  l'Ile  l'ont 
déclaré  par  écrit  el  do  vive  voix,  ils  seront 
eonserrés  dans  la  libre  poesession  de  faire 
par  eux  -mêmes  les  ordinalions  des  évôques, 
auivdul  les  canons  el  ia  coutume.  Il  eu  sera 
do  Déme  dans  toutes  les  autres  prorinces; 
en  forte  qu'aocon  éTèqae  o'ealrepreano  sur 


mU)  FIciiTT,  m$t.  ecclii.,  l  xinu  n*  S6.< 
2075)  ll)id.,  I.  SSV.II^SI. 
S07(i)  ibid. 


une  province  qui  ne  lui  est  pas  soomit>ede 
tooC  temps;  et  si  quelqu'un  a  fait  quelque 
entreprise  pnr  vînlrrirp,  qu'il  larénare,  de 
peur  que,  sous  prétexte  du  sacerdoce,  b 
faste  de  la  puiaaanco  séeulière  ne  s'y  intro- 
duise, el  que  nous  ne  perdions  in^cnvble- 
nienl  la  liberté  que  Nolro-Selgneur  Jesus- 
Clrrist  nous  a  acquise  par  son  sang. 

Le  concile,  dit  Fleury,  ne  pouvait  jinsr 
autrement  sur  ce  qui  était  avancé  parles 
évôques  de  Chypre,  en  l'absence  de  Je^n 
d'Antioche  qui  avait  refusé  de  se  présenter. 
Mais  fl*il  eût  été  présent,  il  eût  montré  q« 
snn  {mit  était  bien  fontlé,  cl  que  sa  possea* 
sion  (l'ordonner  les  évôques  de  Chypre 
n^avait  été  interrompoo  qui  roeeasion  des 
ariens,  comme  il  paraît  par  une  lettre  du 
P<i|>e  saint  Innocent  à  Alexandre  d'Antio- 
che  (2076).  Il  eût  pu  même  invoquer  le  ti' 
canon  du  concile  de  Nicée  qui  établit,  entre 
autres  choses,  une  la  iuridiction  des  évêqaes 
des  trois  grandes  villes  du  monde,  Rome, 
Alexandrie  el  AuliQcbe.  s'étendra,  quaotà 
rinstitulion  eanonfqoe  des  éTéqoes,  sur  lai 
provinces  voisines,  et  qui  casse  toute  co(»- 
sécralion  d'évê(]ue  taile  sans  le  conseota- 
ment  du  métropolitain  (2077). 

III,  C'est  ce  décret  qu'tiivnqua  le  fameoi 
Pierre  le  Foulon,  plusieurs  années  après  ce 
qui  s'était  passé  au  concile  d'Bphëse.  En 
effet,  versai,  il  voulut  assujettir  ^'soo  pa- 
triarcat Anthémius,  évêque  de  Salamioeen 
Chypre.  Mais  Anthémius  se  défendit  par  le 
décret  du  concile  d'£p  h  è  se,  qui  avai(  dé- 
claré son  siège  oieœpt ,  et  sa  prétentioo  se 
trouva  ;![i]iu}  par  ik  découverte  des  reli- 
ques de  saint  Barnabé,  dont  le  corps  fut  dé- 
couTert  sons  un  arbre,  k  on  q^uart  de  lieue 
de  Salaminc.  H  nvsil  sur  la  poitrine  l'EYar.- 
gile  de  saint  Matthieu,  écrit  en  grec  et  de  sa 
propre  nnain  (2078). 

L  empereur  Zéiion,  ?0(is  le  règne  duquel 
celle  décuuverle  eut  lieu  (an  kSS),  lit  apporter 
h  Constantinople  l'exemplaire  de  l'Evangile 
écrit  de  la  main  de  saint  Saruabé*  et  le  mit 
au  palais  dans  l'église  de  8aint>Btienne.  Il 
fil  aussi  bâtir  h  Salamino  une  églist-  iiingni- 
ûque  un  lieu  où  les  reliques  furent  iraits- 
fftrées  (2079).  Comme  on  le  voit,  lo  bit  és 
cette  découverte  préciotisw  est  d'ji ne  grande 
valeur  pour  lo  senlimenl  qui  veut  que  sajot 
Barnabé  soit  le  premier  prédicateur  de  l'E- 
vangile dans  rile  de  Ch  vpra.  Mais,  lors 
même  que  les  reliques  du  saint  anôlre  ne 
se  fussent  pas  trouvées  en  ce  lieu,  la  que»* 
tion  serait,  selon  nous,  suHîsammcnt  réso- 
lue  par  le  texte  de  l'Kcriturf?,  qui  dit  posi» 
tivt'iuont  '2nKni(jiio  llumalf,  ui/ntil  jirii wtt 
lui  Marc,  fil  vôiU  vert  l'Ut  de  Ckgprt,  fsf* 
l'article  BaeitAii  (Saint). 

IV.  Aussi  l'év  Vjrjo  Anthémius  s'nppuvt* 
t*il  sur  cette  tradition  dans  son  diiferenU  arcc 
Werre  le  Foulon.  Il  prétendit  que  son  siégci 
•jaiit  été  fondé  par  ao  apOtn,  éloil  aposia- 

«f(e«,  eic.,  ln-8*,  1K46,  part,  u,  chap.  11,  pag.  lA 

(i078)  Tlii'oJ..  Uci9r.,\i\u  ii,  arl.  S. 
iiO.'J)  tlcurv,  lliit.  HciU,,  L  xxx,  u*  tS. 

(KNio)  am.  XV,  se. 
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liqae»  aus<:i  bien  que  celui  d'Aolioche  ;  et  une  église  faisa^nl  un  roonsirc  comme  Jeux 
ftiiiire  ayant  éié  porléo  au  trfbunal  de  tèfes  sur  un  corps,  «c  Cest  pourquoi,  ajnutd- 
Tempertîur  Zënon,  Pierre  perdit  sa  cause,  t-il ,  nous  mandons  nu  pairiarche  de  Jéro- 
11  resterait  à  savoir  d'apr^quel  droit  Zénoo  saiem  et  aux  arcbevôques  de  Tyr  et  de  Cé- 
fut.appeié  è  juger  de  eeUe  question.  Mais  tarée,  de  ne  plus  souffrir  que  les  Grecs  de- 
Ccdrène  observo  f-2081)  que  ce  ne  fut  pas  meurent  dons  ces  diocèses  en  qualité  d'évfr- 
UhI  parce  que  l'Eglise  de  Chjpre  avait  reçu  ques,  enjoignant  expressément  aux  pré- 
la  loi  dfli  apdlret  que  révéque  Anlhenlot  très  el  ont  diacres  du  royaume  de  Chypre 
Irioraphn,  que  |>arce  que  le  patriarche  était  d'obéir  è  l'archevêque  el  aux  évoques  latins, 
fauteur  de  l'hérésie  d'£utjrchès.  selon  qu'ils  jr  sont  établis  •  et  de  se  confor- 
Après  le  réeit  de  ees  démêlés  reraffiSi  è  mer  comme  enfanta  d*obéiasance  à  l*Rslise 
In  jnrujirlion  cccTésiastique  ,  l'histoire  ne  roninlue  leur  mère.  >  Cette  lettre  ASt datée 
s'occupe  plus  de  l'Ile  de  Chypre»  que  pour  du  30  mai  1222. 

noua  entretenir  des  annales  politiques  et  Par  eetie  mesure  Honorius  ne  faisait,  en 

civiles  de  ce  pays.  Ainsi  nous  voyons  que  définitive,  que  rester  dans  les  (eriljes  du 

dM  tyrans  particuliers  s'en  Orect  les  pre«  iv*  concile  Kénérai  de  Latran,  de  l'an  1215, 

miers  .soof  erainsj  gue  les  rots  d*Bgypio  y  qui  atait  défendu  que,  dans  les  lieux  ob  les 

établirent  leur  domination  ,  et  qu'ils  en  <u-  I  atins  étaient  mêlés  avec  les  Grecs,  il  y  eût 

reot  dépossédés  par  les  Uornaios.  Les  Grecs  des  évéques*  voulant  que  les  Grecs  niéme 

eueeédèrent  è  eeus-elt  et  Tlle  de  Chypre  fil  l^tboliques  se  eonlenfassent  d'un  vicaire 

partie  de  rompire  de  COBStanlinople.  do  Irnr  nation  (2083). 

Koisuite  les  Arabes  maliométsnsj  sous  le  Vli.  Saint  JLouis,  allant  à  la  délivrance  de 

t^fM  do  calife  Otman  et  l*enipire  d*Héra-  la  Terre-Sainte,  se  rendit  dans  l*fle  deCby- 

clius,  au  nr  siècle,  s'en  rendirent  les  m,iî-  pro  où  il  débarnua  fiourcusnmrnt  Ie.i7aep* 

trf'S  i  et  plus  tardi  au  i*  sièle,  les  Grecs  v  tembre  iikH  ;  il  y  fut  reçu  par  Henri  de  Lu» 

rétablirent  leur  autorité.  Un  prince  de  la  aignao.  Louis,  par  le  conseil  de  ses  barons 

maison  doCoranône,  queTemporenr  Ernma-  et  de  ceux  du  royaume  de  Chypre,  résolut 

nuel  60  avait  fait  gouverneur,  se  révolta,  de  passer  l'hiver  dans  cette  fié,  car  il  ne 

usurpa  le  pouvoir  aouvorain  et  demeura  pouvait  arriver  h  temps  en  E^^ypie,  parce 

matire  sbsnin  do  cette  Ile*  C'était  alora  la  que  ses  vaisscanr,  ses  galères^  et  m  s  f^ens 

tem|)a  des  croisades.  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Or  H  avait  ré> 

Le  premier  roi  d'Angleterre,  Richard,  aoln  de  porter  la  gnerre  en  Egypte,  pour 

finit  ]iar  [  rendre  Chypre  par  lus  armes. Mais  attaquer  dans  son  poprs  iesnlim  gui  était 

comme  elle  était  trop  éloignée  de  son  ro/au-  mettre  de  la  Terre-Saiole,  comute  on  avait 

me,  11  la  vendit  aut  Templiers  aoiquela  elle  fait  trente  ans  auparavant.  Le  roi  de  Chypre 

convenait  (2082).  C'est  ainsi  que  les  poten-  avec  prosqun  toute  la  noblesse  et  les  prélats 

tais  vendaient  les  peuples  comme  une  mar-  de  ce  royaume  se  croisèrent,  et  le  terme  du 

eiiandiael  Cet  ordre  on  prit  possession,  et,  départ  pour  toute  Tannée  fut  fité  k  Pâques 

pour  y  05surtjr  sa  dominnlinn ,  iî  y  mil  un  de  l'année  suivante, 

corps  considérable  de  ses  troupes.  Mais  la  Pendant  son  séjour  en  Chypre. saint  Louis 

doreté  du  gouvernement  de  ces  ebevaliera  termina  plusieurs  dlfférenos  entre  les  sel* 

et  leur.*;  mariières  hautaines  dliénèrent  les  gneurs  croisés,  qu'il  était  toujours  difTlci'e  . 

esprits  de  leurs  nouveaux  sujets.  D'ailleurs  de  contenir,  étant  indépendants  les  uns  des 

les  habitants  de  Chypre,  qui  àaivaient  le  rite  antres  M  peu  soumis  h  leurs  touveraina. 

grec,  no  purent  so  résoudre  à  obéir  à  des  re-  L'archevêque  latin  de  Nicosie,  capitale  de 

ligieux  latins  ;  ce  fut  la  source  d'une  guerre  l'Ile,  avait  un  différend  avec  les  geniiisiiom» 

presque  ooolinoeile  entre  les  grands  de  cet  mes  du  psys  pour  lequel  ils  étaient  presque 

Etat  tt  les  Temjil-eirs,  qui  furent  obligés  à  tous  excÔQimuniés  :  le  légil  Eudes  de  Châ« 

la  Ûo  d'ahaodonuur  l'Ile  et  de  la  remettre  au  teauruux  se  rendit  médiateur  entre  les  par* 

roi  d'Angleterre,  lequel  en  eéda  les  droits  à  tiea,  les  aoeommoda  et  Ht  absoudre  les  gen« 

Gui  de  Lusignan.  tilahommos.  L'archevêque  grec  étnii  1  .miii 

VI.  Ici  nous  retrouvons  Tbisloira  ecclé-  de  Tlle  depuis  longtemps  comme  schisma- 

»ias tique.  Eo  1S99,  le  Pape  Honorine  III  fut  tique  et  désobéissant  k  l*arehevé(i»e  latin  ; 

,,verii  que  quelques  ôvéques  grrcs  de  celte  njais  il  revint  alors  et  se  soumit  nvec  les 

lie  s'attribuaient  l'aulontô  dans  les  diocèses  autres  Grecs  qui  avaient  été  excomntuniés. 

où  les  légats  dn  SsintSiége  avaient  établi  Le  légat  leur  donna  l'abaolulion ,  et  ils  ab- 

des  évCquis  latins;  alors  le  roi  do  Chypre,  jurèrent  devant  lui  quelques  erreurs. 

Henri  de  Lusignan,  ou  plutôt  sou  conseil,  Il  y  avait  en  Chypre  des  Sarrasins  captifs 

c«r  c'était  un  enbot,  écrivit  au  Pape  pour  dont  plusieurs  demandaient  instamment  le 

le  prier  de  permettre  aux  Grecs,  atui  d'en-  baptême,  quoi  au'on  les  avertît  expre^s^ 

ireteoir  l'union,  d'être  gouvernés  par  des  ment  qu'iU  n'obtiendraient  pas  pour  cela 

6TAqtsetgrecs,quoiqueooaaottmisk  rXglise  leur  liberté.  Le  légst  en  catnéchisa  5T}  le 

romeioe.  6  janvier  12'»9  il  en  baptisa  30,  et,  en  pré- 

Aleis  Honorius  lui  répondit  qu'il  ne  ie  seuce  du  roi  de  France  et  du  roi  de  Chypre, 

pouvait  souffrir»  el  «m oeos  évèques  dans  ils  reconnurent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  use 

(Wi)  la  CÉiwi.                     „      .  (i083)  Flewnr,  niêi.  talH,»U  mxviii,  u»»  «• 

(90a2)  De  Verlol,  fifsf.  om  cftcs.  éê  !JfcfM,  I.  ii  I.  uxvn,  u*  10. 
$  ^«1.  {«.tt.  1780. 

DicnuMS.  »B  L'hisT.  uaiv.  na  l  tieuss.  tlL  . 
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foi  cl  un  haïuéron  (-208^)  ;  c'élntt  .e  jour  de 
TE|ii|ihnnie  :  <nus^i  (iéLlnièri  iit-ilségalenieDl 
<ju'il.s  Tiiisnicnt  celle  cérémonie  en  mémoire 
de  ce  qu'à  pareil  jour  Nolre-Seii^nnir  fui 
liaplisé  par  sainl  Jean  dans  le  Jourdain.  \\s 
Irempdrvnt  ia  croix  dans  l'eau,  en  disant  : 
r«  Père  e$t  IwMère,  h  Fit*  ett  lumière,  h 
Snhit  T^sprit  f>t  lumièri'.  Ils  (iri(''ieiil  pour 
le  Pane,  mais  ils  ne  voulurcnl  point  le  faire 

Four  reiiipereur  Vaiace,  furcit  que  le  Pape 
avait  excommunié.  C'est  ce  que  raconlc  Jb 
légat  tui-méme  dans  une  lettre  adressée  à 
luDOccnl  IV. 

VIII.  SaiiU  T.ouis  qiiilln  Tilc  do  CiTvpro  le 
13  mai  12^9,  jour  du  rA^ccus uai  ;  mais  les 
iliiréreiids  entre  les  (irecs  et  les  Latins  ne 
lardèronl  pas  i  se  railuiuer,  el  Je  Pape  dut 
Intervenir  de  nooreau. 

Innof.t  ni  IV  eiivoyn  lo  Fr.  Lnurent  de 
J'ordrc  des  MiDuuri  et  son  pénitencier,  avec 
un  ample  pouvoirde  légat  pour  la  réunion 
ties  Grecs  r  t  des  autres  scbismaiiqtips.  Co 
légat  rappela  larclievûque  grec  de  Chypre 
lie  IVxil  volontaire  dû  ravaii-nt  réduit  les 
mauvais  traitements  des  [irélats  btins.  Le 

rirélal  grec  s'adressa  à  l'évique  de  Tuscu- 
uni  qui  avait  été  envoyé  (;n  qualité  de  lé- 
gat, lors  de  l'arrivée  du  saint  Louis  en  Cliy- 
|irc.  et  il  promit  entre  sus  mains  obéissance 
a  l'Eglise  roiDoine  avec  ses  suffragants.  Kn- 
suite  ils  envoyèrent  au  Pape  une  requête 
contenant  plusieurs  articles  sur  lesquels  ils 
lui  d' iiiaiidaieiil  justice. 

Celle  rt'qiK'  le  lorlail  en  sub&tancc  :  l*que 
rarclieTêque  grec  et  ses  successeurs  eus- 
sent la  liberté  tl'onioiiner  quatorze  év^'qtjrs 
de  leur  nation,  iiuisque  de  toute  anlicjuité 
Il  j  avait  dans  Pile  autant  de  sièges  éptsco- 
paux  ;  2*  qu'en  demeurant  sous  l  obéissance 
de  r£glise  romaine,  ils  ne  fussent  poinlsou- 
inis  à  Jû  juridiction  des  prél.fls  latins,  mais 
qu'ils iouisseut de  la  fu6>ue  liberté  qu'eux; 
3*  qu'ils  exerçassent  la  juridiction  onltnatre 
sur  leur  clergé  et  leur  peuple,  quant  au 
spirituel,  comme  avant  qu'ils  se  séfiarassent 
de  TEglise romaine,  et  telle  que  t'avaieul  les 
prélats  latins,  avec  pleine  liberté  Je  rece- 
voir les  ordres  et  d'embrasser  l'éiai  utO' 
itasllque;  4*  que  les  moines  grecs  fussent 
déchargés  de  payer  «ut  évêques  fatiiis  les 
dîmes  Ues  terres  (ju'ils  culUvaiciit  do  leurs 
luaiiis  ou  h  leurs  dépens,  et  qu'elles  tour- 
nassent su  proUl  des  évéques  grecs;  5*  que 
les  appellations  des  jugements  prononcés 
par  les  évcijues  grecs  ne  fussent  point  por- 
léuii  devant  les  évéques  latins,  mais  devant 
le  Pape  ou  son  légat  sur  les  lieux,  qui  se« 
rail  tenu  de  prendre  leur  protection  ;  6*  en- 
lin  qu'il  plût  au  Pape  de  révoquer  tout  ce 
que  ie  légat  Pôloge,  évÔqtte  d'Albatic  ,  avait 
onionné  contre  eui  en  punition  de  leur 
Ucbubéib^aitee. 

Le  Pape  Iiuiocent  ne  se  croyant  pas  sufli- 
sammeut  éclairé  sur  ces  diverses  demandes 
dos  Gracs,  el  ne  se  trouvant  pas  couipléle- 
U)eiil  iiilorulé  des  circonstances  du  fait  [our 
douuer  une  répon<»e  Uécisirr,  rcnvojra  l'al- 

(IMI)  C|i*M.  IV,  S. 
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faire  au  légat  lîiu.les,  évéque  deTuseolum, 
qui,  étant  sur  les  lieux ,  pouvait  «n  prendrs 
une  connaissance  plus  exacte;  il  lui  donna 
plein  pouvoir  de  régler  le  tout  par  le  con- 
seil des  prélats  et  des  antres  personnes  sa- 
ces,  selon  qu'il  jugerait  plus  cxpédicol  poor 
le  salut  des  âmes,  la  paix  de  l'Eglise  et 
r.'icrroi.sscrnent  do  l'obt-dierice  calliûli(|iif>. 
l.s  lettre  du  Pape  est  daléc  du  20  juitld 

IX.  O'inlre  «ns  après,  c'esi-h-dire  le  5 
mars  125i,  Innocenl  IV  envoya  au  uième 
légal  un  grand  règlement  pour  terminer  lo 
diirérend  (}ui  existait  entre  l'archovèquo  de 
Nicosie  ut  ses  suilragaiils  latins,  et  les  évo- 
ques grecs  de  l'Ile  de  Chypre  soumMà  Tii» 
gliae  romaine. 

De  son  cdté,  le  légal  avall  envoyé  au  Tape 
les  prétentions  dos  Latins  et  les  réponses 
des  Grecs*  lui  demandant  une  décision  ;  à 
quoi  le  vleafre  de  lésus-Glirisl  satisfit  par 
ce  règlement,  qui  regarde  principalement 
le  rtiu  grec  dans  l'administration  des  sacr»> 
ments,  et  contient  fingti^ix  «licleSi  dont 
voici  le  résumé  : 

Les  Grecs  suivroni  i'uso|^e  de  l'Eglise  ro- 
maine dans  les  onctions  qut  so  font  au  hip- 
tôme,  et  l'on  tolérera  leur  coutume  d'oiu- 
dre  les  catéchumènes  par  tout  le  cor|is,  si 
l'on  ne  penl  la  snnprinier  sans  scandale.  Il 
est  iodiOéreiit  qu'ils  baptisent  avec  de  l'eiu 
froide  ou  avec  de  Teau  chaude.  Les  évéques 
seuls  marqueront  les  baptisés  sur  le  front 
avec  lo  saint  cin  ènie,  c'cst-ii-dire  donoeroot 
la  conOrmalion.  c'est  que  chez  les  Grées  m 
sacrement  s'administre  avec  lu  ii^ptémet •! 
le  plus  souvent  par  un  [irélro  (20ti3}. 

Chaque  évéque  peut  faire  le  saint  chréms 
dans  son  église  le  jeudi  saint  nvcc  !e  Ijouœe 
et  l'huile  d'olive  ;  mais  si  les  Orecs  veulent 
garder  leur  ancien  usage  ,  (jue  le  patriarche 
fasse  le  chrême  avec  les  archevêques  ou 
rarohevèque  avee  les  solfragnnts,  on  le  peut 
tolérer.  Les  confesseurs  ne  f  n  ii  i  i .  ont 
point,  en  administrant  la  péniience,  d'eu- 
Joindre  une  onction  pour  toute  satisbdiott: 
niais  on  donnera  rextrèime-ooclioli  m  di> 
lades. 

Quant  I  IToeharisUe»  tes  Grecs  peuTeol 
suivre  leur  coutume  d'y  mêler  de  l'eau  froide 
ou  chaude,  pourvu  qu'ils  croienl  (|ue  ta 
consécration  se  fait  égaliMUcnt  avec  l'une  eu 
avec  l'aulre.  C'est  qu'ils  Qielteoi  de  l'eaa 
booilinnie  dans  le  ealtee  pour  signifier  II 
vertu  du  Sainl-Esprit.  Mais,  ajoute  le  r»pe, 
ils  ue  doivent  pas  garder  toulu  l'année  l'Eu- 
charislie  consacrée  le  jeudi  salnl  pour  la 
donner  aux  malades.  Ils  ne  garderont  pas 
plus  de  quinze  jours  celle  qui  sera  résertti: 
pour  cet  usage,  do  peur  que  les  es|»èt:es 
étant  altérées ,  elîe  ne  soit  |)!u*i  dîQicile  à 
prendre,  quoique  la  vérité  el  l'ellicacilé  <k 
sacrement  ne  cesse  par  aucune  longueur  de 
temps.  Ils  suivroul  leur  usage  dans  la  oia- 
nièr  e  et  l'heure  de  célébrer  la  messe,  pourvu 
(ju'ils  ne  ta  disent  pas  après  None  uu  nTsnt 
que  d'avoir  dit  Ualiues,  c'est -à -dira  11 

(SIM5)  rieerr,  Jfiir.  wctfi.,  1.  muii»  . 
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firii'rr»  du  ndslin  qnn  nnt]-;  nppelons  Lnudns, 
e(  les  Grecs  Orthron.  Le  calice  sera  d'or» 
d'argent,  ou  do  moint  d*élain,  l'autel  pro< 
pre  avec  un  corporal  blanc,  et  l«s  femmes 
oe  sefviroot  point  à  Taulel. 

Les  Grecs  peuvent  garder  leur  coutume 
de  ne  point  jcflnHr  les  samedis  do  carême. 
Les  prêtres  inorif^s  peuvonl  administrer  le 
sacrement  do  pénitence,  mais  les  évêques 
peuvent  eo  donner  le  pouvoir  à  d'autres 

![a*aoT  eurés.  C*est  que  lel  Grecs  se  con- 
essenl  [  1  volontiers  n  k  moines  qu'aux 
prôtres  luariés.  On  ne  doit  |)oinl  douter 
que  la  ainipfe  fomicaiion  ne  soit  an  péché 
mortel.  Nous  ordonnons  expressément  qu'à 
l'avenir  \hs  évêques  grecs  confèrent  les  sept 
ordres  suivant  1  usage  de  TEglise  ronjaine  : 
toutefois  on  tolérera  ceux  qui  sont  ordonnés 
niitremeut  i  à  cause  de  leur  i^ronde  multi- 
tude (2086). 

Les  Grecs  ne  blâmeront  point  les  secon- 
des ou  les  troisièmes  noces,  permises  p.ir 
l'Aiiôtrc.  Mois  ils  ne  contracteront  point  de 
mariage  au  huitième  dégrôde  parenté  selon 
eux ,  qui  est  le  quatrième  s«1on  nous.  Nous 
permettons  néanmoins  pr,r  dispense  h  ceux 
qui  ont  contracté  dans  ce  dégré  de  demeti» 
rer  eosemMe.  Puisque  les  Grecs  eroieni  que 
les  émes  de  ceux  qui  meurent  sans  «voir 
•eeodlpli  la  pénitence  qu'ils  ont  reçue ,  ou 
ebargés  de  péchés  véniels  ,  sont  purgés 
/iitAs  la  mort  et  peuvent  être  aidés  par  les 
snilrages  de  l'Eglise  ,  nous  voulons  quMIs 
nomment  purgatoire  comme  nous  le  lieu  de 
celte  purgation ,  quoiqu'ils  disent  que  leurs 
docteurs  ne  lui  ont  peint  donné  de  nom. 

Enfin  le  P.ii'O  oi-Jimne  h  IV-véque  de 
Tusculum  de  faire  appliquer  aux  évéques 

Precs  ee  règlement  el  de  leur  enjoindre  de 
observer  ci?îri*»ment  :  comtTtc  aussi  de 
prescrire  à  l'archevêque  de  Nico.-iie  et  à  ses 
suffraganls  latins  de  ne  point  inquiéter  les 
Grecs  au  préjudice  de  ce  même  règleroenl. 

X.  Malgré  ces  sages  mesures  d'Inno- 
cent IV  el  les  efforts  qu'il  (it  pour  terminer 
les  f  îTércnds  qui  existaient  entre  les  Latins 
^t  it'b  (îrccsde  l'île  de  Chypre,  son  succes- 
seur, Alexandre  IV,  fut  encore  obligé  de 
s'occuper  de  ces  «ITsiros  et  de  donner  une 
consiitution  pour  essayer  de  lel  terminer  : 
tant  les  liornnu-s  ont  do  la  peine  h  se  rendre, 
uusnd  une  fois  ils  sont  en  luUe,  et  tant 
ils  demeurent  difBrilement  en  paix! 

En  1260,  Germain,  archevêque  grec  de 
Chypre»  occompagné  de  trois  autres  évê- 
ques grecs,  et  les  procureurs  de  l'archevê- 
que  latin  de  Nicosie  dans  la  même  île,  éiunt 
venus  en  présence  du  Pape  Alexandre  ,  ex- 
posèrent leurs  prélenlions.  Germain  dit  : 
«  La  métropole  de  Chypre  étant  vacante,  les 
évêques  grecs  obtinrent  da  Pape  Innocent 
votre  prédécesseur  la  permission  d'élire  un 
arciievèque»  nonolistant  l'ordonnance  du 

(i<iS6)  *Ceii  que,  diiallIsiirsFIevTy (Ifltl.Mcf/i., 
liv.  Lixvi,  n*25),  (es  Grect  ne  coniNi'iHeni  poini 
l*t»  trois  ordre»  nilaeiirs  Se  poriirr,  d*ekiirclaie  el 
(t*aiolylt,  iiiaiftfoiil  passer  iiiunéJiatciiienl  le  ire- 
wur  au  MNM'UiaciNiai ,  coiuiue  il  esi  niniiUMic  |Mr 


concile  f;t5nérai,  et  Ct-lle  du  légal  Pierre, 
évêque  d'Âlbane.  Ils  m'<'-lurenl,  et  le  car- 
dinal de  Tusculum  .  alors  légat  en  Chypre» 
confirma  l'élection  suivant  l'ordre  qu  'il  en 
arail  reçu  du  Pape  el  me  fit  sacrer  par  mes 
sudlragants;  après  quoi  il  reçut  notre  pro- 
messe d'obéissance  à  l'Ei^liso  romaine  ,  et 
mes  suffraganls  me  la  promirent  aussi  selon 
les  canons. 

«J'étais  en  possession  paisible  de  ma  di- 
gnité, quand  rarchevèque  de  Nicosie  me 
i  ii3  à  comparaître  en  personne  devant  lui 
pour  répondre  sur  certains  articles  dont  il 
prétendait  informer  contre  moi ,  quoiqu'il 
n'ait  nnctinn  juridiction  ni  sur  moi  ,  ijui  ne 
connais  do  supérieur  que  le  Pape,  ni  sur 
les  Grecs  de  Chypre,  qui  me  sont  soumis. 
Je  n'ohAis  point  h  celte  ciimion  ,  cnmiTie  je* 
ne  devais  pas  :  mais-j'appelai  hu  bami-Siége, 
ne  mis  sous  sa  protection  et  partis  pour 
venir  en  votre  présence.  Alors  l'archevê- 
que de  Nicosie  a  chassé  mes  vicaires  avec 
violence,  maltraité  les  Grecs  pour  les  dé- 
tourner de  mon  obéissance;  cassé  des  sen* 
tenees  que  j'avais  prononcées  justement 
contre  []ii!  lques-uns  d'eux,  publié  des  ex- 
communications contre  mui ,  et  m'a  causé 
beaucoup  de  dommage  el  de  dépenses. 
C'est  pourquoi,  dit  pti  terminant  l'archevê- 
que Germain ,  je  vous  demande  de  casser 
comme  injuste  tout  ce  que  l'archevêque  de 
Nicosie  a  fait  contre  inoi  pi  dt'  IVjnf^^cher 
è  l'avenir  de  faire  sur  les  Circcs  de  pareilles 
entreprises.  » 

Le  Pape  Alexandre  nomma  pour  auditeur 
ou  commissaire  en  celte  cause  le  cardinal 
Kudes  do  CliAtoauroui ,  évéque  de  'l'uscu- 
ium.  qui  avait  été  légal  eu  Cbjrnre.  Appelés 
devant  lui ,  les  procureurs  de  rarebeviquo 
de  Nicosie  proposèrent  dn?  ciroptions, 
disant  qu'il  n'avait  jamais  été  cilé  pour  cette 
cause ,  et  qu'ils  avaient  été  envoyés  pour 
d'autres  affaires.  Toutefois  le  rardinal  les 
obligea  de  défendre  au  foud  par  ordre  ex- 
près du  Pape  .  qui  ne  voulait  pas  donner 
sujet  h  l'arclievôque  Germain  de  se  plaindre 
d'un  déni  du  justice.  Ces  procureurs  sou- 
tinrent donc  que  l'éleclion  de  Gormain  était 
nulle,  parce  que  les  évéques  grecs  n'a- 
vaient point  droit  d'élire  on  erclievèque,  et 
que,  lorsqu'ils  tirent  cette  élection,  ils 
étaient  excommuniés  :  c'est  pourquoi  les 
Tlcaires  de  rsrchevêque  de  Nicosie,  alors 
absent ,  protestèrent  contre  celle  élection. 
De  plus,  disaieul-ils ,  le  Pa|>e  Céleslin  ill, 
qui  donna  l'Ile  de  Chypre  à  conquérir  aux 
Latins,  h  cause  do  l'intidélilé  des  Grecs,  y 
établit  quatre  sièges  épiscopaux  pour  les 
Latins,  et  voulut  qu'ils  succédassent  aux 
dîmes  el  aux  autres  droits  que  les  évêques 
grecs  y  avaient  eus.  Il  donna  an  siège  de 
Nicosie,  l'un  dfs  quatre,  le  premier  rang  cl 
l'autorité  do  métropole  sur  toute  l'Ile,  et. 

hss  iniersuces  narqnés  dans  le  viii*  conclu  lenii 
l'un  870.  Oh  ir«uve  cetls  ditci^ine  élabtia  dés  le 
ieiii|is  «le  l'euipiiraar  JesUeien,  eien  ifw  veit  peiol 
le  coflMuenesmeei.» 
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tnsuite  réirfiqiK»  d*Vbi>np,  comme  l^gr.t,  or- 
donna qu'elle  n'aurdit  que  quairu  évCques 
grocs»  donl  les  sièges  seraient  dans  les 
diocèses  de?  F  plios  el  soumis  h  l'archevêque 
de  ^lcoi>le.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  y 
aroir  d'autre  arcfievêque  dans  celte  Ih;  qui 
n'est  qu'une  province.  Elle  fut  conquise  sur 
les  Grecs  par  Rkhird  l**!  roi  d'Anglelmre 
en  1191 ,  el  c'est  h  ce  temps  qu'il  faut  rap- 
porter ia  consltlution  da  Pape  Célestio. 

XI.  Sur  eette  conteMatton  on  fit  de  part 
et  d'autre  plusieurs  [>roi :n?iiions  et  plu- 
sieurs réponses  ;  on  dre$>5«  iivs  articles  dont 
on  devait  faire  preuvte,  el  Ton  vit,  dès  J'en> 
trée ,  qu^^  !n  procédure  serait  lonjjjne:  c'est 
pourtjuQi  l'arohovéquc  Gurmain  i>t  la  le  Pape 
d'avoir  égard  h  la  pauvreté  de  i'Ej^li.ve  ^roc- 
<|af>,  elde  lenr  donner  un  règlement  suivant 
lequel  ils  pussent  vivre  en  paix  avec  les  La« 
tins,  sous  l'obéisii.inco  du  l'Eglise  romaine. 

Le  Pape  considéra  que  la  principale  occa- 
alon  du  différend  èlnit  i*ineerlitude  des 
tNtrnes  de  la  j  iridiciion,  ouire  la  diversité 
des  mœurs  et  di^s  rites  etitre  ies  nations.  Il 
Jugea  doncè  propos  de  terminer  la  disjpute 
par  mniiiùi e  (l'arbitrage,  plutôt  nue  juivant 
la  rigueur  du  droit  cl  les  lormalilés  d'une 
procédure  régulière,  el  il  donna  lOB  jttgv- 
ment  qui  porte  en  sutistance: 

«Dansi  lledeClijpreil  n'y  auradésormatt 

âui'  qufltre  sièges  d'évèques  grecs ,  l'un  à 
oiie  dans  le  diocèse  de  Nicosie ,  le  second 
è  Araine  dioeèso  de  Paptios  »  le  troisième  I 
Carpose  diocèse  de  Famagoustc,  le  qua> 
Irièine  è  Leacare,  diocèse  de  Limisse.  Quand 
vjs.  d«xe»-<iégea  grecs  sera  vacant»  le  clergé 
élira  un  érêque,  dont  l'^'i  clion  sera  confir- 
mée par  lévéque  laiin  du  diocèse,  s'il  le 
juge  canonique,  et  fera  sacrer  l'élu  [  or  les 
évéquea  grecs  du  voiaioage;  pnis  l'évéque 
prêtera  serment  d'obéiasanco  i  l'évéque  la- 
lin.  Mais  la  ci  ii domnalion ,  la  déposition, 
k  translation  ou  ceaaioa  desévèques  grecs, 
fera  rèaervée  ao  Pape,  suivant  les  préroga- 
Il  vos  du  Sain! -Sié'p'p.  l.Yv^quc  îatin  no  don- 
nera {lOiiU  d'évèque  aux  Grecs  de  son  auio- 
f lté,  Si  ce  n'est  que,  par  leur  négligence,  le 
droit  lui  en  soil  dtvolu  suivont  le  décret  du 
concile  générai,  et  en  ce  cas  même  il  ue 
leur  pourra  donner  qu'un  Grec.  L'évéque 
latin  n'aoft  aucune  juridiction  sur  les  dio- 
eèsalna  de  l'évéque  grec,  sinon  dans  les  cas 
où  le  inélropulitain  l'exerce  sur  les  diu^é- 
aaina  de  son  ^uifrasauli  mais  les  causes 
tnlTOon  Latin  «I  on  bree  aoront  portées  de* 
vnnt  l'évCquo  latin.  Un  appellera  de  Tévê- 
uua  grec  à  l'évéque  latin,  et  de  celui-ci  à 
l  archevêque  de  Nicosie.  L'évéque  grec  as- 
sistera une  fois  l'année  au  synode  diocésain 
de  ràvêtjue  latin,  en  observant  les  slaïuis. 
U  souilrira  la  visite  de  l'évéque  et  lui  en 
payera  le  droit  suivant  la  tate  oui  en  est 
marquée  en  égard  è  la  pauvreté  oei  Greca. 
Les  diîiH/s  appariiendronl  ouA  Lalms  el  se- 
ront levées  »eloii  la  coulume,  eu  sorte 
looCefoia  que  persoonn  d«  a*en  prétende 
wenpl»  puiaqu'allea  lonl  de  droit  divio.  a 


Ainsi  s'eiprime  la  eooatitutioo  (906Rr);«llt 

ajouta: 

•  Quoique  les  Grecs  de  Chypre  ne  dnirent 
point  è  l'avenir  avoirde  mélropolitainsdeleur 
nation,  nous  voulons  toutefois  que  Germain 
jouisse  sa  vie  durant  de  la  dignité  d'arthe- 
vOqae.  C'est  pourquoi  nous  exemploos  m 
personne  de  la  rojetioo  de  Tarebevêque  de 
Nfco<;ie,  el ,  afm  qu'il  nit  an  siège  certain, 
nous  lui  donnons  celui  de  Solie,  d'où  nous 
transférons  l'évéque  Nibon  au  siège  d*Ar* 
sine  h  présent  vacant.  Germain  pourra  aussi 
tant  qu'il  virra  sacrer  les  évéques  grecs  da 
Chypre,  après  que  leurélet-tion  aura  été coU' 
firméfi  par  les  évéques  latins,  cl  visiter  tous 
les  évéques  grecs  du  royaume,  comme  nié- 
Iropolilain  :  toutefois,  il  prêtera  le  serment 
d'obéissance  à  rarcbevèque  latin  de  Nicosie 
poor  aoD  aiége  de  Solie.  Vwts  élendoni 
celle  ordonnance  aux  ?yn>ns  da  royu  me 
de  Ciiypre,  puisqu'ils  suivent  les  mùms 
rites  que  les  Grecs.  » 

Cette  constitution  du  Pape  Alexandre  lY 
est  datée  d'Anagni  le  3  juillet  1260,  cl 
souscrite  par  )ee  boit  eardioani  qui  se  trou' 
valent  alors  auprès  du  Bouverain  Pontifi 
et  par  deux  évéques. 

Xli.  Nous  nvotfs  laissé  l'histoire  civile  de 
rUe  de  Cbypre  après  que  les  Templiers 
furent  devenue  possesseurs  de  ce  royaume, 
et  que  lesdroitsdt  reui  t  i  euri  i  i  t'h'  cé«lés 
è  Gui  de  Lusigoan  par  Richard  roi  d'Angle- 
terre. Les  prineea  oe  la  maison  de  Losignao 
possédèrent  cette  Ile  pendant  près  de  trois 
siècles,  et,  soes  leur  gouvcrneraenl,  oo 
vit  beaucoup  do  désordree  et  do  troubles. 
Henri  H  de  Lusisnan ,  qui  y  régnait  en 
,  y  reçut  les  Hospitaliers  el  les  Tem- 
pliers qge  les  infidèles  venaient  de  chasser 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  Les  Hospita- 
liers fortifièrent  même  Lirois:$e  ;  ronis  en- 
suite il?  [enièrent  de  rentrer  dans  Li  Terre- 
Sainte,  et,  atirès  quelques  efforts  inutiles^ 
fia  a*empavèmtde  l*tle  de  Ehodea»  d*où  lit 
protégèrent  les  Chrétiens  dtt  .Levaiitt  il 
snrloul  les  rois  de  Chypre. 

Bn  1369,  Pierre  1"  de  Losignan  eyaot  M 
assassiné  (Koy.  son  ariicle),  eut  pour  5mc- 
cesseur  &ou  lils  mineur  ,  Pierre  iï ,  t-ows  ■« 
régence  de  ses  oncles  litcques  et  lean  ,  k 
l'exclusion  de  sa  mère,  la  reine  douairière 
Bléonore.— Foy.  cet  ai  ticle.— Il  fut  couronné 
le  13  octobre  137^.  A  cotte  occasion-là  u/ême, 
il  jr  eut  contestation  sur  la  préséance  entra 
lea  baylea  de  Veniae  el  lea  ooDsula  deGéeea. 
La  cour  ayant  décidé  en  faveur  des  pre- 
miers, les  Génois  sa  vengèrent  de  cet  af* 
front ,  en        par  la  pri»e  de  l*tle  entière. 

Mai>,  avant  cet  évéocmeni,  f^it  'inpor* 
tant  s'elail  passé  dans  ce  royaume;  nous 
voulons  parler  de  l'arrivée  de  sainte  Bn- 
gitle  dans  eeite  Ile,  au  mois  d'avril  13^ 
Elle  vint  an  milieu  des  flcheuses  cireoOS- 
tances  dont  nous  \<  ii  us  ii  dire  un  mot,  et 
ce  fut  pour  y  jouer  un  grand  rôle.  F«f .  l'ar* 
tiele  de  Betems  (sainte),  n*  XL 

XUL  Le  «aiote  dôme ,  eiosi  qoe  noat 


^HH  Apeéntavlt  lisf.  atcMi.,  liv.  tnuv,  n»f1* 
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Pavons  vu  (Id.,  ibid.),  les  (ilus  sages  avis  à 
la  reine  Eléonore;  [)uis,  fiarlanldu  nouveau 
roi  de  Chypre  et  de  soo  royaume  •  elle  fil 
«ilendreeea  aoleniielfl  el  propbélîquea  BV«r» 
tissemenls  : 

«  C'est  un  grand  fardeau  que  d'âlre  roi  ; 
«Test  00  grand  honneur,  mais  aussi  un  irès- 
graod  fruit.  Il  convient  doneque  le  mi  ^oit 
un  homme  mûr ,  expérimenté  »  prudeiu , 
juste,  laborieux,  plus  amateur  de  l'utiiitd 
d>n trni  que  (le  sa  votonlâ  propre.  Aussi  les 
royaumes  étaieul  bien  gouvernés  ancienne- 
mt^ntt  lorsqu'on  éli!>ait  pour  roi  celui  qui 
voulait ,  savait  et  pouvait  gouverner  juste- 
ment.  Maintenant  fet  rofanmes  ne  aont  pat 
des  royaumes,  mais  dn.s  pu(^;rifiius ,  (îi;.^  ra- 
dolerieSi  des  lurroniMgei.  Car,  comme  le 
larron  cherche  les  manières*  U  temps  de 
drtiser  des  embûches  et  de  prendre  sans 
être  remarqué,  de  môme  les  rois  ciiercbenl 
des  inventtooe  pour  éteTOr  leur  famille, 
remplir  leur  bourse,  charger  adroitement 
leurs  sujets;  s'ils  rendent  la  justice,  ce  n'est 
pas  pour  obtenir  la  récompense  élernello, 
mais  quelque  lucre  temporel.  C'est  pour- 
quoi  lo  Sage  a  dit  sagement:  Malheur  au 
roynuriie  dont  le  roi  est  un  rrif.int  qui,  vi- 
vant délicatement  et  ayant  dus  llaileurs  dé« 
licals,  ne  <e  met  en  peine  du  bien  commun 
ni  do  son  avancement  (2088).  Toutefois,  cet 
enfant  ne  portera  point  l'iniquité  do  pèrot 
ii  donc  il  veut  profiter  et  remplir  la  dignité 
du  nom  du  roi ,  qu'il  obéisse  flut  paroles 
que  j'ai  dites  sur  Chypre  ,  et  q  i'il  u'iraila 
point  les  mœurs  de  ses  prédécesseurs;  qu'il 
dépose  les  légèretés  d'enfant,  et  qu'il  marche 
par  la  voie  royale,  ayant  des  assistants  qui 
craignent  Dieîi,  cl  qui  n'aiment  pas  plus  ses 

Srésêots  que  soo  honneur  et  le  salut  de  sou 
me  ;  qui  hatsseol  les  flatteries  et  ne  crai- 
gnent pas  le  liira  ,  do  suivre  ut  do  défendre 
la  vérité.  Autrement,  ni  t'eufanl  ne  se  ré- 
jottira  en  son  peuple,  ni  !•  peupla  en  celui 
qu'il  a  choisi  f-20Sa\  » 

•  Sainlâ  iiri^ttte  dii  tjasuile  ,  en  parianl  do 
Famagouste,  la  capitale  du  royaume  :  ■  Cetlo 
cité  esl  Gomorrhe,  brûlante  du  feu  de  la 
luxure ,  de  la  superfluité  et  de  l'ambition. 
C'est  pourquoi  ses  'Jidces  tomberont;  elle 
sera  désolée ,  diminuée  ;  les  habitants  s'en 
Iront  et  gémiront  sous  la  fais  da  la  douleor 
cl  «io  la  frihulalion  ;  ils  tomberont  h  rien,  et 
leur  contusion  se  publiera  dans  bien  des 
contrées,  parce  que  je  suis  justement  irrité 
contre  eux.  Quant  au  duc  qui  est  complice 
du  la  mort  de  soo  frèro  (2090),  ainsi  parle  le 
Christ  :  Il  dilate  hardiment  son  orgueil,  ii 
se  gtoriûe  de  son  incontinence,  il  ne  consi- 
dère pas  le  mal  qu'il  a  fait  è  son  prochain; 
s'il  ne  s'humilie ,  ie  lui  ferai  scion  1:  pro- 
Turbe:  Celui  qui  meure  le  dernier  ne  pleure 
pas  moins  que  celoi  qui  pleure  le  premier, 
flaril  n'nur.i  pas  un':^  mort  plus  douce  que 
son  Irére ,  mais  plus  auière  encore  »  s'il  ue 

12088)  Eedê,  s.  16. 

(2089)  S.  Brvitl.,  RettL,  lib.  vii,  c»p.  16. 
(S09U)  Lea  prmces  Jacques  et  Jean  éiaiml  xonp- 
fonaés  de  cxmipliciié  dans  rasaasainat  d«  Piem  t** 


50  corrige  bienlAt.  Noire-Seigneur  parle  du 
Lonfcssuur  de  ce  duc  :  i'o  frère-là  ne  vous 
a-l-tl  pas  dit  que  ce  duc  esl  bon,  el  qu'il  ne 
peut  mieux  Tivre,  etcusaot  aoo  inconti- 
nence srnn  înKuso?  Co  no  snnt  pas  lè  des 
confesseurs,  mais  des  trompeurs ,  qui  sem- 
blent des  brebis  simples;  mais  de  fait  ce  ne 
sont  qu(3  des  renards  et  des  adulateurs 
(âooi).  w 

De  iérusalem  où  elle  s'était  rendue  après 
son  passage  dans  l'tîo  de  Chypre,  sainte 
Brigitte  envoya  de  nouveaux  avertissements 
flu  r  i ,  sa  prince  et  tu  pennlo  da  oe 
royaume  t 

n  Peuple  de  Chypre,  s*écrie4>eNe  dans  le 

dernier ,  je  vous  annonce  que  ,  si  vous  ne 
voulez  pas  vous  corriger  et  amender ,  l'effa- 
oerai  do  royaume  de  Chypre  Totre  généra- 
tion et  votre  postérité  à  loi  point  qtie^e  n'é- 
pargnerai ni  le  pauvre,  ni  le  riche;  oui,  je  la 
ruinerai  tellement,  qoe  dnus  peu  on  oe  s'en 
sniivienfJra  pas  plusque  si  jamais  vous  n'eus- 
siez ùiù  au  monde.»  Elle  ajoute,  faisant  aU 
lusion  aux  disputes  des  Grues  contre  les  La- 
tins, disputes  dont  nous  avons  redit  d* 
dessus  les  traits  prineipauv  t 

•  Les  Grecs  sauront  nns=;i  que  leur  empire, 
leurs  royaumes  ou  domaines  ne  seront  ja- 
mais assurés  ni  en  paît  «  mais  toujours  su- 
jets h  leurs  ennemis,  dont  ils  auront  à  souf- 
frir d'estrèmen  dommages  et  de  longues 
misères,  jusqu'à  ce  que,  avec  une  vraie  hu« 
milité  ot  charité  ,  ils  se  soumettent  dévote- 
ment à  l'Ëgliae  ei  è  la  foi  romaine ,  se  co;*.- 
foriiiant  eti  tout  à  ses  riles  et  eoostltittlona  , 
(â09â).  >  i 

XI V.  Les  princes  de  Chypre  ne  tinrent 
K  1ère  compte  î  ^  s  avofiis^iMiienl';.  Om  les 
vil  s'entre-dôchirer  et  troubler  les  peuples 
par  leurs  luttes  intestines.  Ceox-d  souffH* 
rent  toutes  sortes  do  maux  par  suite  des 
différends  et  des  usurpations  successives  de 
leurs  gouverneurs,  jusqu'à  ce  que  les  Vé- 
niliiins  s'étnnt  rcn  lns  msttrns  de  celte  t'n 
enlV80,  elle  put  jjoùter  (juelquo  Uaii  iuilliLa 
pendant  un  certain  temps. 

Mais  ils  n'en  furent  pas  lon^temos  pos- 
sesseurs. Dans  la  seconde  moitié  ou 
siècle,  les  mahomélans  élevèrent  des  pré- 
tentions aiu*  colle  Ue  comme  sur  beaucoup 
d'autres  roirenmes.  Il  Ait  notifié  à  la  répu- 
blique do  Venise  que,  si  elle  voulait  la  con- 
tinuation de  la  paix  avec  le  sultan,  elle  de- 
vait loi  céder  le  royaume  de  Chypre,  alienda 
mie  celte  Ile  appartenait  .lutrcfoisà  l'Egypte, 
(iont  le  sultan  éimi  iualicc.  C'est  pour  le 
même  droit  que  certains  empereurs  tcuto- 
niques  prétendaient  à  la  soureiaioeté  dA 
tous  les  royaumes,  attendu  qoe  César*An« 

S^uste  élail  maître  do  tout  l'univers  connu, 
l'élail  un  movea  simple  du  s'emparer  de 
lootes.ies  netionslités  et  de  coiin.«squer  les 
d rnif 3  des  peuples I  Mais  la  rôpuljhque  de 
Vomse  n'ayant  oas  voulu  couseotir  à  cet 

de  Lu>ignaa. 
(«091)  ».  Birgiu.,  IUhL,  lib.  vu,  cap.  18. 
M.,  lib.  vu,  C3ip.  ifiw 
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amngomeni,  la  conquête  de  Chypre  fut  ré- 
fotuo,  et  le  renégat  de  Bosnie,  Mobimmed^  , 
pacha,  chargé  de  ronircprisc. 

La  Title  de  Nicoiiie,  après  un  siège  de 
aept  scmnines,  fut  prise  d'aaaaut  le  9  sep- 
tembre l'570  :  les  habilants  so  prosternèrent 
i  genoux,  en  demandant  la  vie  ;  ils  furent 
tous  massacrés.  La  garnison,  avec  le  corn- 
njandanl  et  les  autres  magistrats,  s'était  re- 
tfrée  dans  le  palais  :  le  pncba  leur  offrit  la 
Tie  sauve,  s'ils  mettaient  baa  les  arinet;  ils 
lô  firent,  et  furent  hachés  en  morceaux. 
Vingt  mille  victimes  furent  égorgés  par  les 
conijuéranta  :  deax  mille  esclaves  de  l'un 
et  1  autre  sexe  réservés  è  leurs  plaisirs. 
Des  mères  tuèrent  leurs  enfants  et  elles- 
mêmes,  pour  ne  pas  devenir  le  Jooet  de 
leurs  brutales  passions.  Une  femme  se  Ven- 
ea,  elle  et  su  patrie,  d'une  manière  moins 
ésespérée.  Le  renégat  Mohammed,  graiid- 
visir,  avait  chnrgé  trois  vaisseaux  do  ce  qu'il 
y  avaîtde  plus  précieux  dans  le  butin, eulro 
êolres  mille  personnes  du  sexe  réduilea  en 
cscfavage.  Une  d'elles  mit  le  fou  au  magasin 
de  poudre,  le  vaisseau  principal  sauta  eo 
Têir,  et  mit  le  fea  aui  deai  entrée  (S093).  . 

XV.  La  prise  He  Faraagouste  fui  encore 
plus  horrible.  Le  blocus  et  le  siège  durèrent 
onie  mois ,  depuis  1o  18  septembre  1570 
jusqu'au  1"  août  1571.  En  ce  jour,  n'ayant 
plus  que  sept  barils  de  poudre,  les  assiégés 
demendêreotè  capituler.  Leur'deroande  fut 
accord*5e  le  jour  môme.  Libre  à  eux  do  se 
retirer  avec  leurs  biens,  cinq  canons,  et  les 
trois  eheveuY  des  trois  principaux  chefs  :  à 
ceux  qui  voudraient  demeurer ,  sécurité 
Dleiae  et  entière  pour  leur  honneur,  leurs 
biens  et  leur  Tie  :  quarante  naTires  reçurent 
les  émigrants  pour  lus  transporter;  il  no 
restait  A  terre  que  ies  oriocipaux  comment 
diBle. 

Le  8  août,  le  gonvemear  Ténitien  ftro- 

osgîno,  accompagné  de  trois  commandants, 
se  présenta  devant  Mustapha,  pour  lui  re- 
mettre les  elefli.  11  est  reçu  d*aiie  manière 
a«ncate.  Mais  tout  h  coup  Mustapha  exige 

S lus  qu'il  n'est  porté  dans  la  capitulation, 
rodagino  s*j  refuse:  aussitdt  Mustapha 
fait  égorger  les  trois  commandants,  couper 
.'e  nez  et  les  oreilles  au  gouverneur.  Dix 
jours  après  il  le  fit  hisser  aux  yergaesd'oo 
navire,  et  plonger  dans  la  mer;  iî  le  con- 
traignit de  porter  de  la  terre  pour  construire 
deux  bastions;  enfin,  il  le  traîna  sur  la 
place  principale,  et  le  tit  écorcher  vivant. 
Au  milieu  de  ce  cruel  supplice»  Brodagioo 
ne  proféra  pas  une  plaiole  t  II  priait,  ifré- 
citait  tout  haut  le  Miiwert.  Qaand  il  dit  «es 

(S093)  De  ffamner.  Elttattê  éu  Oummu, 

toin.  III.  I.  XXXVI,  p.  M0, 
(mi)  lil..  ibid. 

(^0'>5)  H.  de  liamartioe,  Viysfs  n  Oviem,  U  H, 
pag.  3i>7. 

(1096)  Cet  deux  villes  d'Amailieiiie  et  de  Paphas 

flnrent  célèbres  dans  raïuiquiié  par  le  culte  qu'elles 
r««ni1aienl  è  Vénus,  t  Dans  la  plus  liaiiie  uiiliqniié, 
«lil  M.  Micbaud,  les  ftsmiues  de  Klle  de  Chvpra 
avaiem  coutuoie  de  se  reudre  £ii  proceaaiou  aux 
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paroles  ;  O  Dieu  f  eréet-m  mal  en  eeur  pin 

il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Trots  cents  Chrétiens,  qui  se  trouTsient 
dans  le  camp,  furent  égorgés.  Ceux  nui 
avaient  été  embarqués  d'après  la  capitula- 
tion, furent  traînés  en  esclavage.  Non  cod< 
tent  de  la  mort  cruelle  de  Brodsgino,  Mus> 
tapha  fit  coufier  son  corps  en  quatre,  et 
clouer  les  quartiers  à  i'atTûl  des  plus  gros  es* 
nons.  Quant  è  sa  peau,  H  la  fit  remplir  à% 
paille,  et  promeru-r  [tar  U:  c.-împ  et  par  la 
Tille,  avec  une  image  do  la  Passion,  égile* 
ment  remplie  de  paille,  et  attachée  sur  le 
dos  d'une  vache.  Enlin,  il  enroya  l'un  et 
l'autre  au  sultan,  avec  les  têtes  salées  de 
Brodagino  et  de  ses  trois  collègues.  A  Cou- 
lantinople,  la  peau  du  martyr  fui  siispp'.iJue 
en  spectacle  aux  esclaves  chrétiens  du  li- 
gne (2(K)i). 

Tel  fut  lo  sort  que  les  renégats  de  Cons* 
tantinopie  drent  éprouver  aux  Chréiieflsde 
Chypre.  Tel  est  le  sort  qu'ils  préparairat 
aux  Chrétiens  d'Allemagne,  de  France  t 
d'Angleterre  »  id'autant  plus  que  d'aulcei 
renégats  y  faisaient,  à  cette  époque,  endu* 
rer  des  traileiuenls  semblables  à  quiconque 
ne  foulait  pas,  comme  eux,  renier  la  fol  de 
leurs  pères.  Heureusement  qu'un  simple 
moine,  unmoine  Dominicain,  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  du  rie 
V,  empêcha  les  renégats  de  rOrientdaN 
joindre  aux  renégats  de  l'Occidcni,  poar 
étouffer  le  christianisme  et  l'humanité  dans 
toute  TEurope.  Foy.  Tarlicle  LéPAirra  (Ba- 
taille et  victoire  de). 

XVI.  Mais  le  royaume  de  Chypre  a'ea 
demeura  pas  moins  sous  la  domination  dM 
Turcs;  il  ne  fil  que  dépérir  de  plus  eo  ploî, 
et  cette  lie  qui  avait  autrefois  neuf  royaumes 
différents  et  quinze  villes  richement  peu- 
plées, est  maintenant  déserte,  en  quelque 
sorte.  C'est  ainsi  que  s'accomplirent  'les 
avertissements  prophétiques  do  sainte  Bri- 
gitte. 

Un  voyageur  moderne,  parlant  de  cette 
tie,  dit  :  «  £lle  n'a  plus  que  trente  mHle 
âmes.  Elle  serait  la  plus  belle  colonie  de 
l'Asie  Mineure;  elle  uourrirait  et  enriclii- 
rait  des  millions  d'hommes  :  partout  cehi- 
vable, partout  féconde,  boisée,  arrosée,  stn 
des  rades  et  des  ports  naturels  sur  tousses 
flancs  ;  placée  entre  Ja  Syrie,  la  GaramaBièt 
l'Archipel,  l'Egypte  et  les  côtes  do  l'Europe 
ce  serait  le  jardin  du  moude  (2095).  * 

Les  évéchés  de  l*tte  de  Chypre  coeoei 
dans  l'histoire  ecclésiastique  étaient  :Coe> 
tanlina  ou  Constantia,  Citium  ou  Cliitti 
Amatbus,  Paphos  (2096),  Guriom,  Atsioiéi 
Lepithus»  ThamassiWt  Cbitri,  Treoiitm 

barda  de  la  mer,  et  de  célébrer,  par  des  hyaneseï 

des  danses,  la  naissance  de  Vénus  el  la  féte  d'Ado- 
nis. On  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  quelque  chfl» 
de  cet  usage  antique;  il  irestpius  question  d'A>loot» 
ni  de  Vénus,  nais  oa  se  rassemble  encore  au  boni 
d«  la  mer  poar  sa  livrer  au  pbisir  ei  k  ta  y^>  r. 
c'est  le  second  jour  de  la  Pencecôie  qu'on  *cfc«n 
pour  celle  commémorai  ion  païenne.  »  (Cerrrf- 
tf'OriMf.,  lalL  89,  loss.  IV,  paf.  t07).» 
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Snli,  L<»(îra  ou  Nicosii^  et  'iiboriopolis.  — 
l'ouïes  ces  Anciennes  Kglises  oui  disparu»  cl 
la  foi  est  allée  porter  aillourt  los  bienfaits 
de  la  cifilisalion  ctirélienne. 

CIRCONCELLIONS.  dunalisles  (lég^^nt^rés 
en  fnTioliques  violents  ol  sanguinniros.  Voy. 
l'arlicte  CoRrEBSiOM  dk  iaint  ALeusTiii,  u' 
». 

CITTIN  fSftlnl),  mnr!rr  m  Afriijiii»,  en 
Tan  800 de Nolre-Seigoenr  Jé:»us-Cbrial.F«y. 
Tarlicie  Martyrs  Scillitaius. 

CIVANDONO.  roi  do  Bonjio.  au  Japon.  Co 
prioco,  qui  avait  reçu  autrefois  sainl  Fran- 
çois Xavier,  était  parvenu  è  un  tel  degré  de 
célélirité  dans  cet  empire,  c^ue  l'on  rrnvriii 
ne  pouvoir  errer  dans  les  autres  courâ  du 
Japon,  quand  nti  s'y  cooforoiait  à  ses  exom- 
pies  el  à  ses  conseils. 

CependsDl  il  -balança  longtemps  avant 
d'embrusser  !o  chrisUanIsme.  Eiilin,  il  rem- 
plit l'espoir  el  tous  les  vaux  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  en  s*arrsehant  aux  voluptés  qui 
Je  r<  tenaient  dans  le  paganisme,  et  eu  r  i  In 
tant  par  l'éuiinence  uo  ses  vertus  le  leuips 

Îierdu  dans  le  crime.  Il  était  si  ferma  dans 
a  foi.  qn'il  jura  publiquement  que,  quand 
tous  it-s  missionnaires,  tous  les  Chrétiens  du 
l'Europe,  le  Pai  e  lui-môme,  viendraient  à 

Î renoncer,  il  n'en  serait  pas  moins  disposé 
verser  «(on  sang  pour  en  défendre  jusqu'au 
dernier  nrticlt;.  Il  lj;Uitunevil!o  toute  jiLUplûc 
de  Chrétiens»  pour  s'jr  retirer  après  avoir  mis 
son  fils  sur  ton  trAne,  attndeiie  vaquer  plus 
<|u'À  Dieu,  et  de  s'épargner  la  vue  des  idolâ- 
tres, dont  la  rencontre  lui  tirait  des  larmes 
dos  yeux.  Quant  à  l'observation  des  k>is 
é»angéliques,  il  promit  d'abord  à  Dieu  de 
mourir  ptuiùi  que  de  transgresser  aucun 
précepte  ;  puis  Gt  un  vœu  formel  de  suivre 
tous  les  avis  que  lui  donneraitMil  ses  con- 
fesseurs, non-seu!cmciii  [tour  los  clioses  de 
devoir,  mais  pour  son  avanct^menl  dans  la 
perfecliou.  Le  jeune  roi  d'Arima,  elle  prince 
a'Omiira  son  oncle  étaient  k  peu  près  dans 
les  mônjcs  !is[n)siiions  que  le  roi  de  Bongo 

12007}.  —  Tous  ces  princes  voulurent  rendra 
'obéissance  au  Souverain  Pontife,  qui  était 
alors  Grégoire  Xlll,  et  ils  lui  ouvoyiVont 
une  céiéhre  ambassade,  qui  arriva  è  Uonie 
la  aomars  1585.  Foy.  ootra  tom.  Vt  cnL  898 
el  suiv. 

CIVITELLA  (Coiiiio  dej,dans  l'Abruzzo, 
époux  de  la  biufWioureusu  Angeline,  mort 
aaiolanienl  en  lâM^.  Koy.  l'anicle  Ahsb- 

URB  ni!  D0llBA«A.) 

Cf.Air.i;  (Sainte)  d'Assise,  naquit  dans 
celte  ville,  de  pareols  riches.  Sa  mûre,  nooo» 
mé9  HorlolaDa»  était  fort  pieuse  al  adonnée 
aux  bonnes  couvres  ;  elle  ht  môme  le  pèleri- 
nage de  la  Terre-Saïute.  Ëtaot  près  d'accou- 
cher  de  cette  Glle,  elle  priait  INau  avec  ios* 
tance  de  la  délivrer  heureusement.  Elle  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  :  Ne  crains  point, 
tu  mettrai  au  monde  une  lumière  qui  léclai' 
rera.  C'est  pourquoi  elle  nomma  sa  UJla 
Claire. 
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I.  Dt»?  fnn  enfance  jiMine  Claire  fut 
cîiariiahlc  ciivors  les  pauvres  el  appliquée 
h  la  prière; en  sf>rl(?  que,  n'ayant  point  H'au- 
tres  nianpies  pour  compter  les Pa/er  qu'elle 
disait,  elle  se  servait  rriin  monceau  de  pe- 
tites pierros.  Klle  (lorlait  un  cilico  sous  ses 
liabils»  el  refusa  un  mariage  avantageux, 
résolue  de  consacrer  h  Dieu  sa  virginité 
(2098). 

Ayant  cnleiulu  parler  de  saint  François, 

3ui  ramenait  au  inonde  la  perfection  oubliée 
epuis  longtemps,  lIIp  dL'sîra  l'entretenir; 
et  lui,  de  son  cOlé,  sur  la  réputation  de 
Claire,  soulisitall  de  la  voir  et  de  la  gagner 
à  Dieu.  lisse  rendirent  plusieurs  visites, 
mais  avec  les  pn'-caulions  iiécessaires  ponr 
éviter  l'éclat.  François  lui  persua  ia  do  so 
consacrer  à  Dieu,  et  elle  se  mit  entièremcut 
sous  sa  conduite.  Elle  exécuta  son  des- 
sein le  diuianclie  dos  Hameaux,  18  mars 
1213.  Le  malin,  elle  alla  à  l'église  avec  les 
autres  dames,  luagnifîquement  paréo;  mais, 
pendant  qut;  les  autres  s'empressaient  à  re- 
cevoir les  rameaux,  Claire  demeura  à  .sa 
place  par  modestie,  et  l'évôquc,  descendant 
de  l'aiîtel,  vint  lui  donner  l  i  [nInTe, comme 
un  présajje  de  la  victoire  qu'elle  allait  rem- 
porter sur  le  monde. 

La  nuit  suivante,  elle  préjiara  sa  fuite  sui- 
vant l'ordro  du  saint  homme,  se  faisant  tou- 
tefois accompagner,  com:ne  la  LiiensÎMaco 
l'exigeait.  Elle  sortit  secrètement  de  la  mai- 
son et  delà  ville,  et  ie  rendit  au  couvent  do 
Sainte-Marie  des  Anges,  autrement  ta  Por- 
tioocule,  où  les  frères,  qui  chantaient  Ma- 
tines, la  reçurent  avec  les  cierges  allumés. 
Lè,  devant  l'auiel  de  la  Reine  des  vierg*»s, 
François  lui  coupa  les  cheveux  ol  la  revôtît 
de  l'habit  de  pénitence.  Tout  ceqn'aile  por- 
tait sur  ellv;  i^ul  (iistril)u^  aut  pauvres.  Puis 
François  la  conJuisii  aussilùl  daus  un  tuo- 
nastèi'tf  'Je  rfli^jifLiSis  de  Saiot-Reiiulf,  & 
8aini-Paul  d'Asstse.  Claire  était  dans  sa  dix* 
huilièroe  année. 

Ses  parents,  ayant  ap!>ris  sa  rotraito,  a(>- 
coururunl  furieux  è  Sainl-Paul.  Ils  employè- 
rent la  violence  et  la  douceur  pour  ramener 
Claire.  :  selon  eux,  sa  résoltitiou  «îtail  une 
bassesse  uui  déaiiouuraii  sa  faunl'.o,  el  qui 
n'avait  point  d'exemple  dans  lu  |>ays.  Mais 
Claire,  prenant  le  lapis  de  l'autel,  découvrit 
sa  lùlo  roséo  cl  prolesia  qu'on  no  l'arrache- 
rail  point  du  service  de  Jésus-Christ.  Ellu 
souffrit  cette  persécution  pendant  plusieurs 
jours,  et  erifiii,  par  sa  fermeté,  elle  obligea 
SfS  parents  à  la  laisser  ou  paix. 

Peu  dejours  après  son  entrée  è  SatnI-Paul, 
Glaire  sa  rendit  au  monastère  de  Saiol-Ange, 
du  mèDe  ordre  de  Saint-Benoll;  mais,  n'y 
ayant  pas  l'esprit  tranquille,  elle  vint  ae 
tixer  h  Saint-Damien,  suivant  lu  désir  do 
saint  François.  Elloélaii  e!JC«rc  h  Saint-Ange, 
quand  elluoul  la  joie  d'alUror  à  la  vie  reli- 
gieuse sa  sœur  Agnès,  plus  jeune  qu'elle, 
et  i  laquelle  ses  parents  vrnrenl  faire  oao 
scène  semblable  à  celle  du  couvent  de  Saint* 

(iQ08)  ¥,€  de  tainu  Uaiu.  AcU  SSn  li  An- 
|tt»«i. 
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Paul.mfl?!  sans  plùs  de  snrcès.  fsy.rêrttele 
AaNfta  (Sainie).  1. 1,  col.  434. 

II.  Saiul-Damien,  où  Clair»  vint  se  flxer, 
était  la  première  église  que  saint  François 
avait  réparée.  Il  l'étoblil  abbesse  de  ce  mo- 
nssière  naissant,  et  bientôt  on  le  Tit  s'ao- 
crotlre  de  la  maoière  la  plus  merTeilleuse  ; 
Bien  bénit  les  fravaQi  de  son  luimbie  ter- 
Tante. 

Elle  eut  la  consolation  de  voir  sa  mdre, 
Boriulaae,  et  plosieort  antres  fennies  de  sa 

famille  Yenir  arec  elle  enihrasser  les  austé» 
rités  de  la  pénitence.  Sa  communauté  Tut 
bientôt  composée  de  seixe  personnes,  dont 
troi<  étaient  de  Tilluslre  maison  des  Ubaldini 
de  Florence.  Des  princesses  même  trouvèrent 
plus  de  gloire  dans  ta  pauTrelé  de  Claire 
que  dans  la  possession  des  biens,  des  plul- 
sirs  et  des  honneurs  du  monde.  En  peu 
d'années  le  nouvel  ordre  prit  des  accroisse- 
ments eonsidérables  ;  il  eyt  des  monastères 
%  Pérouse,  è  ArezzOt  k  Padoue,  k  Rome,  k 
Vi-nise,  h  Mantoue,  h  Bologne,  h  Spolète,  & 
Milan,  à  Sienne,  à  Piso  et  dans  les  princi- 
pales villes  d'Allemagne.  Agnès,  QUeda  roi 
de  Bohême,  en  fonda  un  dans  la  ville  de 
Prague,  et  ê'y  Ûl  elle-même  religieuse.  La 
bienheureuse  Isabello  de  France,  sœur  de 
saint  Louis,  se  consacra  de  même  à  Dieu, 
sous  la  règle  de  sainte  Claire,  au  monastère 
qu'elle  fit  bâtir  dans  le  bois  do  LoDgdbsmp^ 
près  de  Paris. 

Sainie  Claire  et  ses  filles  pratiquèrent  des 
austérités  qui  jusc^u'alors  avaient  été  pres- 
que entièrement  inconnues  parmi  les  per- 
sonnes de  lenrseze.  Elles  allaient  no-pfeds, 
ODUchaicnt  sur  la  terre,  gardnicnl  uno  obsti- 
nence  perpétuelle,  et  ne  rompaient  jamais  le 
silence,  sinon  quand  la  Déeessilé  00  la  cha- 
rité les  y  obligeait. 

Quant  à  la  sainte,  en  particulier,  non 
contente  de  faire  quatre  carêmes  et  de  pra- 
tiquer les  mortifications  générales,  elle  por- 
tail toujours  un  cilice  fait  de  crin  ;  c-iio  jeû- 
nait depuis  le  mercredi  des  Cendres  iusqu'è 
Piques,  et  depuis  le  11  novembre  jusqu'à 
Ifoêl.  BDoore,  durant  tout  oe  temps- là,  ne 

f>renait*elle  aucune  nourriture  les  lundis, 
es  mercredis  et  les  vendredis.  Quelquefois 
elle  couvrait  de  branches  la  terre  sur  la- 

aoelle  elle  couchait,  et  n'avait  qu'un  tronc 
'arbre  pour  oreiller.  Eli,e  se  donnait  encore 
de  rudes  disci[ilines.  Tant  d'austérités afllii- 
blireat  notablement  sa  santé,  en  sorte  que 
saint  François  et  Tévêque  d'Assise  l'obligè- 
rent de  coucher  sur  un  mauvais  lit,  et  de  ne 
passer  aucun  jour  sans  prendre  au  moins 
on  peu  de  nourriture,  ilalgrécel  amour 
extraordinaire  pour  la  pénitence,  on  ne  re- 
marquai! en  elle  rien  de  sombre  ni  de  triste; 
elle  avait  au  contraire  un  yisage  gai  et 
serein,  qui  annonçait  combien  elle  trouvait 
de  douceur  dans  toutes  ses  morliûcalions. 

III.  Saint  François  avait  voulu  queTordre 
de  Sainte-Claire  fût  principalement  fondé 
sur  la  pauvreté  ;  il  ordonna  que  l'on  y  vécût 
de  ceoue  l'on  recevrait  chaque^  jour  do  la 
charité  des  fidèles,  sans  permettre  que  l'on 
V  poiiédèt  tuean  re? enu  fixe.  Sainte  Claire 
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se  fit  toujours  gloire  d'être  animée  oe  son 
esprit.  Uno  fortune  considérable  lui  étant 
échue  par  In  mort  de  son  père,  elle  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  ne  retioi 
quoi  que  ce  fût  pour  son  monastère. 

Lorsque  le  Pape  Grégoire  IX  voulut  ar>-> 
porter  quelque  niligatioo  à  l'article  de  la 
règle  qui  avait  la  paoTrolé  poor  objet,  et 
qu  il  proposa  de  doter  le  monastère  de  Saint- 
Damien,  elle  le  conjura  de  la  manière  la  plus 
Tiveet  la  plus  touchante  de  ne  rien  changer 
è  ce  qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors  :  et  ce 
qu'elle  sollicitait  lui  fut  accordé.  Les  autres 
corps  religieux  demandant  k  Innocent  IV 
qu'il  leur  permit  de  posséder  des  biens,  elld 
présenta  une  requôio  à  ce  Pontife  pour 
prier  de  maintenir  son  ordre  dans  le  çriri* 
lége  singulier  de  la  pauvreté  évangéliqne. 
Innocent  le  fit,  en  1S51,  par  une  bulle  qu^il 
écrivit  de  sa pfopio  main»  «I  qn*il  arrosa  «!• 
ses  larmes. 

L'humilité  de  sainie  Claire  ne  le  cédait  en 
rien  h  son  amour  pour  la  pauvreté.  Quoique 
supérieure,  elle  ne  s'arrogeait  aucun  privi* 
lége.  Toute  son  ambition  était  d*étr«  la 
servante  des  servantes  de  ses  soeurs.  EWp 
lavait  les  pieds  des  sœurs  converses  quan<t 
elles  reTenaientde  la  quôte;  elle  servait  k 
table  et  se  chargeait  du  soin  des  malades  les 
plus  dégoûtants.  Lorsoue,  dans  ses  firières» 
elle  demandait  à  Dieu  leur  guérison,  qu'elle 
obtint  plusieurs  fois ,  elle  les  envoyait  ans 
autres  sœurs,  afin  qu'on  ne  loi  attribuât 
point  le  miracle.  Son  obéissance  la  reodaîl 
toujours  prêle  à  faire  ce  que  lui  ordonnait 
saint  François.  Bllo  semblait  étreenlMre»- 
ment  dépouillée  de  sa  propre  volonté,  et 
disait  souvent  k  son  bienneureux  Père  : 
•  Disposes  de  moi  comme  il  vous  plaira;  io 
suis  à  vous  depuis  que  j'ai  fait  h  Dieu  le 
sacrifice  de  ma  volonté  {je  ne  peuxplusétr« 
k  moi.  m 

IV.  Que  do  merveilles  opérées  par  cette 
bumhlu  servante  de  Dieu  nous  aurions  à 
roiporurl  qao  de  grAces  elle  reçut,  et 
comme  toute  sa  vie  est  remplie  de  Iraitsad- 
mirables,  bien  propres  k  nourrir  l'espérance 
et  è  furlitier  la  confiance  des  tidèlos  en  le 
bonté  et  eu  la  miséricorde  de  Dieu  1  Nous 
ne  pooTons  citer  toutes  ces  eboaoa  si 
belles  de  l'ordre  surnaturel,  et  il  faut  nous 
renfermer  dans  la  sécheresse  des  simples 
lailsdeniistoire. 

Comme  son  bienheureux  père ,  sainte 
Claire  avait  une  tendre  dévotion  aux  mys- 
tères do  la  naissance  et  de  la  passion  de 
Notro-Seigneur,  et  cette  dévoiiou  fut  pour 
elle  la  source  d'une  infinité  de  grâces,  de 
consolations,  de  joies.  Jusque  dans  sa  der- 
nière maladie  elle  en  ressentit  les  ellels  mar* 
veilleoi,  et  elle  oioalfa  alors  nne  admiraUt 
patience,  une  douce  joie  au  milieu  des  vives 
douleurs  qu'elle  éprouvait.  Elle  encoura- 
geait ses  filles,  surtout  sa  saur  A§nès  qui 
aurait  voulu  ne  lui  noini  survivre,  et  k  la- 
quelle elle  prédit  au  elle  oe  tarderait  pas  de 
venir  rejoindre  le  uivin  Epoux.  Pendant^n 
agonie,  elle  se  fit  lire  la  passion,  et  elle 
rendit  tranquillement  son  ème,  la  U  août 
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1253,  dani  la  soixnnfième  aimée  de  son  âg*», 
el  la  quarante-deuiîèioe  ds  sa  profession 
religieuse. 

On  l'enterra  le  lenilemain,  jour  «nqn^! 
l'Eglise  a  Qié  sa  Tâte  (2099J.  La  Pape  liino- 
(  rtii  IV  vint  à  ses  funérailles  avec  un  grand 
nombre  de  cardinaui.  En  1255  Alexan- 
dre IV  ta  eanootaa.  Cinq  ans  après,  son  corps 
fut  solennel  le  nient  tmiisféré  (Je  Sflint-Daraien 
dans  le  nouveau  monastère  qu'on  aTait  bâU 
dans  l'enceinte  de  la  ville  d'Assfse  fMr  l'or* 
dre  du  Pape.  En  1265,  on  y  fit  constrniro 
une  église  sous  son  nom.  Le  Pape  Clément  V 
en  eonaaera  le  grand  autel  sous  l'invocation 
de  la  sainte,  et  «es  raliqitea  y  furent  reiiter- 
luées. 

Jusque  de  nos  jours,  on  n*aTait  pas  perdu 
de  vue  que  Ift  corps  de  celle  sainte  mère  de 
l'ordre  des  Ctarisses  et  de  toutes  les  familles 
franciscaines  de  femmes,  était  déposé  sous 
ce  grand  autel,  dans  cette  belle  église  qui 
lui  est  dédiée  a  Assise.  Mais  on  n'avait  ja- 
mais joai  ilr  la  vue  de  ces  restes  précieux, 
cachés  comme  ceux  de  saiol  François,  afin 
de  les  soustraire  eux  profaoetiofis  des  in- 
fidèles qui  infes'nicnt  rOnibrieà  celte  épo- 

3ue.  Or,  le  séjuur  prolongé  que  Mgr  le  car- 
inal  Marini  a  fait  a  Assise  pendant  la  der- 
nière révolution  romaine,  en  18V9,  a  inspiré 
à  ce  prince  du  l'Eglise  la  sainte  pensée  de 
découvrir  ces  précieuses  reliques.  On  a  donc 
demandé  à  Sd  Sainteté  Pie  IX  toutes  les  au- 
torisations nécessaires  :  sept  évêques  des 
environs  se  sont  réunis  auprès  du  tombeau 
de  l'amante  de  la  sainte  pauvreté;  des 
fonîlles  ont  ëté  entreprises  en  lenr  présence. 
Elles  ont  été  couronnées  des  plus  heureux 
•uccès,  et  ils  ont  pu  rendre  aux  embrasse- 
ments  des  saintes  Biles  de  Claire  et  de  Frao- 

Î^ois  les  restes  ?inrrés  de  leur  sainte  mère 
SlOO).  On  a  célébré  l'invention  de  ces  re- 
IquesaTeelt  plus  grande  pompe,  et,  quel- 

3 ne  temps  après,  les  religieuses  Clarisses 
'Assise  ont  envoyé  au  monastère  de  Sainte- 
Claire,  i  Béziera  (diocèse  de  Monlpeilier), 
une  précieuse  parcelle  du  corps  de  la  aaiute 
(8101). 

CLAUDE  (Snini\  nuirtyro  h  Ej^ée  en  285 
de  N.-S.  Foy.  Actes  pu  saibt  Astéuijs  st 
m  sts  cott^AOïroirs. 

CLAVt'Il.de  la  Compagnie  Ji'su',  npr>- 
tre  des  nègres  de  Caribagène  el  des  Indes 
oeeidentales.  Fey.  rarlielo  Bsctavas  «èenis 

KN  AMéniQtlB. 

CLÉMENT  (SainlJ,  apûlre  et  premier  év6- 
qud  de  Metz.  Il  ftit  disciple  do  saint  Pierra 


tt  était  oncle  de  saint  Clémenf,  Papn.  Cn  tut 
saint  Pierre  lui-môme  qui  l'envoya,  et  il 
arriva  è  Metz  «  pendant  les  persMuttons; 
en  sorte  qu'il  étiit  obligé  do  célébrer  le? 
saints  mystères  dans  les  cavernes  de  Tam- 
pltithéâtrc,  bâti  hors  de  la  ville.  * 

Ces  dernières  lignes  sont  du  P.  Longue- 
Tal  (2102),  qui  ne  parati  pas  cependant  avoir 
une  grande  croyance  à  la  tradiiiou  qui  fait 
Tenir  saint  «Clément  ,  directement  de  saint 
Pierre.  Rien  pourtant  ne  parsit  ploseeriainy 
et  nous  adoptons  pleinement  les  autorités 
qu'en  np[)orte  un  savant  bagiograplie  de  nos 
jours  (2103). 

Paul  WarnefriJo,  dil-il.  conna  dans  les 
lettres  sous  ie  nom  de  Paul  Diacre,  secré- 
taire de  Didier,  roi  des  L'>mbards,  et  l'un 
des  écrivains  les  plus  distingués  du  vrii* 
siècle,  rapporte  dans  son  Hiitoire  des  écé- 
ques  de  Metz,  écrite  d'après  d'anciens  do- 
cuments, vers  l'an  T78,  «  que  l'apôtre  saint 
Pierre  envoya  dans  la  Tille  de  Melz  un 
homme  distingué  par  ses  mérites,  élevé  h  la 
dignité  jMnti&cale,  nomme  Clément  ;  et  que, 
aTee  lut,  comme  renseigne  une  •ancienne 
relation,  Jo  raôoie  princndes  apôtres  envoya 
<l'auires  religieux  docteurs  pour  gagner  è  la 
foi  les  principales  villes  des  Gaules  (8I0V).  ■ 

Ainsi,  voila  un  éeriv.nin  du  vin'  siècle, 
distingué  par  son  érudmon  et  son  talent, 
qui,  ayant  sous  les  jeuï  d'anciens  docu- 
ments et  les  diptyques  de  l'EijIisc  de  M  tz, 
entrftprend  l'histoire  do  ses  évôques,  et 
assigno  l.i  mission  du  premier  à  l'apôlre 
saint  Pierre  :  n'a-t-on  pas,  en  faveur  de 
cette  tradition,  toutes  If  s  garanties  que  l'on 
peut  désirer T  Au xrsiô  lt',  Hiu^nes  de  Fla- 
vigay  (an  1095),  dans  U  cbruaique  de  Ver- 
duo  (2105),  a  reproduit  cette  tradition,  qui 
a  été  a  iopiée  du  reste  par  tous  les  écri- 
vains du  moyen  âge,  Vincent  de  Beauvais 
(2106),  Bernird  Guidonis  {2107).  Pierre  de 
Natalibus  (210S),  saint  Antonin  (2109). 

L'auteur  anonyme  dus  G esUt  deiévéqueidt 
Mttt^  qui  écrivait  au  commencement  du 
XII*  siècle  (1119),  place  l'arrivée  de  saint 
Clément  è  Metz  k  la  cinquième  année  de 
l'etiipire  do  Claude  (2110)  ;  et  le  Catalogue 
des  évdques  qu'il  donne  est  sulUsant  pour 
continuer  la  soeceesion  depuis  le  temps  des 
ji[)Atrcs',  comme  le  P.  Longueval  a  été  forcé 
d  en  courenir  lui-môiue  (2tllj.  Le  P.  Ri- 
cbard,  dans  son  Catalogue  des  évêques  de 
Metz,  n'Iiésito  pas  è  placer  snint  Clément  le 
premier  ei  à  constater  la  Iradatou  de  l'Eglise 
de  Mets  (9119}. 


0IO99)  Alban-Builer,  Ictd.  par  Codesc,  Salera 

Oain,  12  aoûl  f,  ail  fin. 
tttM  Foiz  de  la  v-r\ii ,  w  fn  i3  oetclwe  1880. 
{S1t»t  ibid..  Il*  du  <U  lévrier 
(21U2  Oui.  dt  rê§l.  fait.,  liv.  i,  1.  B,  p.  M,  dS 

J'éUii.  ïn-ii,  18S5. 

(SIOB)  M.  l'abbé  Arbfllol ,  DiuertaHon  sur  Ta. 
fvttvtat  de  mïiiI  Martial  et  nr  raiiîiqtrité  éêtMiiêê 
deyranee,  in-8»,  4856.  {*.  IWI,  461. 

(îlOi)  I'.mjIii.  ViiifriiJiis  iiiiii^ ,  Lïbell.  de  0r- 
éine  tputcup.  Ueiitm.,  i%^iké  fatroiogit  ,  MigM, 
loin.  XCV,  t.)l.  t;99.  700. 

iStU6j  Ap.  Labbe,  Aom  BlUioth.»  U 1,  p.  77. 


(1106)  Speeui.  kiUor.,  lib.  ix,  cap.  42. 
(2t07)  CaiatiMi.  Summ.  P9nlif.,»p.  Bornât.,  lont.  I, 
p.  541  ;  SpMleg.  lîoman  ,  i.  VI. 

(ilOè)  Culalog.  iancl.,  Iib  x,  o.i|).  lid. 

iilU9)  Uiilor.  oper.,  p:irl.  i,  m.  vi,  eap.9t. 
21101  Pmlrolog.,  t.  CLIUH,  J».  57i. 
tint)  But.  ëi  eét/l.  fM.,  Disaerw  prélla.,  9« 
■rop. 

(iMi)  Diet.dee  teitne.  $eetn.,  édil.  iii-lbl.,  1760, 

l.  lit,  [).  %8,  col.  i  N  '  15  ^Dinmet  surpris  f|'it-  lu 
Dicitonitatre  d'kofiograuku  m  (atae  aucune  inciiUuu 

ds  salai  Ciiaisai,  «"  évaque  de  Meta. 
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Nou*  n*en  dirons  pas  davintagc  sur  ce 

point.  Ceui  qui  (l(''sîroroiil  de  plus  amples 
éclsircissemenls  liront  avec  intérêt  une 
iH§$ertati<m  $nr  Cûrigine  apostolique  ât  r#- 
glise  (h  Metz,  par  l'nbbé  Chaussier,  supé- 
rieur (tu  petit  séminaire,  insérée  dans  le 
tome  XCV,  p.  678,  de  la  Putrohgie,  pubtfée 

Iiar  M.  Migne.  M.  i*abbé  Chaussier  a  réa- 
{sé  cette  parole  prophétique  du  savant  de 
If  arca  :  «  L«s  habitants  de  Metz  revendique- 
ri  nl  saint  Cî('men1  d'flprès  los  notes  où  Paul 
Dincre,  écrivain  dont  l'autorité  n'est  pas  à 
mépriser,  a  puisé  son  récit  (2113).  » 

On  no  nous  apprend  mallicureusempnl 
pas  grand 'cbose  des  actions  de  5ainl  Clé* 
ment.  Comme  tous  les  saints  apAtres  de 
nos  Eglises,  il  appuyait  sa  prédication  de 
l'autorité  dus  miracles,  et  convertit  les  po* 
pnfaliôns  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  moch* 
rut  vers  l'nn  95. 

CLÉMENT  1"  (Saint),  Pape,  était  Juif  de 
naissance  et  de  la  race  de  Jacob  (21li);  il 
8(  roiiverlit  au  cbristianismc  vers  l'an  62  de 
^olre-SeigneuPk  Saint  Paul,  écrivant  aux 
Pbilippîens,  le  met  (2115)  entre  eenv  dont 
les  noms  étaient  écrits  au  Livre  de  vie,  et 
qui  avaient  travaillé  avec  lui  ^our  l'Evan* 
gile.  L'Importance  de  ce  IPontIfe  et  le  rang 

au'il  occupe  dans  la  succession  des  vicaires 
e  Jésus-Christ,  ainsi  que  la  valeur  des 
écrits  reeonnus  pour  loi  tppertenir,  deman- 
dent que  nous  lui  coneacriOBS  on  article 
d'une  juste  étendue. 

I.  Cfémenl  se  trouva  k  Pbilippes  aree  saint 
Paul  (2116),  lorsque  cet  apôtre  y  nnnonça  la 
foi  en  62,  et  il  eut  môme  quelque  pari  i  ses 
souffrances  ;  ce  qni  ne  laisse  aocnn  lieu  do 
douter  qu'il  n'eût  lor?  fnit  j^rofcssion  do 
la  religion  chrétieune.  Beiul  Paul  élaot  allô 
è  Rome,  saint  Clément  l'y  soif  it ,  et  ce  Ibt 
lî>  qu'il  enteinlit  les  prédications  âii  '^nlnl 
Pierre  et  qu'il  lut  instruit  dans  son  école 
(-2117),  comme  il  l*avaii  été  dans  celle  do 
J'anôtre  <lt'S  gentils. 

Ces  deux  aiiûtres  ne  pouvant  pas  toajoorf 
être  à  Rome  (2118),  è  cause  des  voyages 
qu'ils  étaient  sottvont  obligés  de  faire  pour 
aller  préclier  l'Ëvangile,  et  celte  ville  ne 

Pouvant  pas  demeurer  sans  évèque»  saint 
ierre  conféra  h  s-int  r!(^tTient  l'ordination 
(2119)  épiscopale,  soil  pour  gouverner  !'£- 
glise  romaine  pendent  leur  sbsenee,  soit 
peur  aller  prôrher  Jésus-Christ  comme  les 
autres  apôtres  è  ceux  qui  ne  le  conuais- 
aaient  pas  encore. 

Saint  Lin,  que  les  «nôtres  avaient  établi 
évêque  particulier  de  la  ville  de  Rome,  et. 

'    (21t3)  ApodAcla  SS..  l.  V.  Jimii,  p.  55Î. 

(illij  Clemen»,  epUl.  t.  Ad  Cor.,  cap.  i. 

ratlB)  Philip'.,  IT,  3,  4;  Cbrysost.,  bom.  13 
in  EpUt.  ad  Philp.  ;  Origen.,  i»  /mm,  p.  143;  £u- 
seb.,  lib.  ni  Hi$t.,  c.  15. 

f2116)  S.  CUryso&i.,  Proiog.  in  I  ad  Thim. 

(il17)  Iren.,  ttli.  m,  c«p.  5,  eiZosiin,  apuil  Ba* 
ronius,      anii.  417,  ntliii.  tO. 

(2118)  Epipb.,  listes.  37,  c.  6. 

(ÎH9)  Terluî.,  De  prœtcripl.,  c  3i. 

(3120)  Ëpiph.,  loc.  eil.  :  et  Ircutees*  Ub.  m,  c.S; 
£useb.,  libt  jji,  c.  2. 


saint  Anaclet,  son  successeer.  étant  ararit, 

saint  Clément  fui  contraint  (2120,  J'arcep. 
1er  la  conduite  do  cette  Kglise  l'an  91  de 
Jésns-Gbrist,  le  dixième  du  règne  da  DÔmi» 
tien.  De  son  temps  il  arriva  une  gr»nde di- 
vision clans  i'Kgiise  de  Coriuthe.  jusque-là 
que  des  laïques  «'élevèrent  contre  les  pr«tres 
et  en  firent  déposer  quelqueS'Uns  dont  la  fie 
était  sainte  et  irréprocbaole  Pour  étouffer 
ce  scbisme,  saint  Clément  écrivit  une  leiira 
admirable  que  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui', lettre  qui  eut  tout  l'effet  que  i'ou  eo 
pouvait  attendre  et  dont  nous  allons  parkr 

tout  à  riuMiro. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  eeri&m 
du  pontiflcat  de  saint  Clément.  On  dit  (212l|, 
qu'il  céda  la  Chaire  de  snint  Pi.  rre  pouréii' 
ter  un  schismo,  et  qu'il  ne  o^ourut  qoe 
longtemps  après;  mata  ce  fait  n*ast  poial 
avéré.  S.iint  Clément  gouverna  l'Eglise  pen- 
dant près  de  dix  ans  (212*2),  et  mourotli 
troisième  année  de  l'empire  de  Trajao,  c'est» 
à -dire  en  Tannée  100  do  la  Rédegiplioa 
(2123^. 

Knaèbe  (2124)  et  saint  JérOme  (9tt5>pa^ 

lenl  de  sa  mort,  sans  dire  qu'elfe  lui  ^td 
arrivée  parle  martyre,  et  saint  irénée (21261, 
faisant  le  dénombrement  des  Papes  jasqsà 
Eleuthère,  ne  dit  point  qu'aucun  d'eui  v.: 
souffert  le  martyre,  excepté  aaiul  Téies- 

fibore.  Mais  on  ne  peut  rien  conetera  dé 
eur  silence  à  cet  égirti  ;  car,  comme  en 
premiers  âges,  les  cleis  du  suprême  poniio- 
eat  et  la  couronne  do  martyre  étaient  le  plus 
sonveiit  uni»  seule  et  m(^me  cîiose,  ils  p>tH 
vent  bien  n'avoir  pas  cru  devoir  préciser  l« 
genre  do  mort  du  saint  Pontife.  Toutefois, 
Kuûn  et  le  Pape  Zoaime  ont  été  ptu 
explicites. 

Le  premier  (S1^  donne  positivemsal  le 
titre  de  martyr  à  saint  Clément,  el  If  $«• 
cood  (2128)  dit  de  lui  qu'il  avait  fait  de  5i 
grands  progrès  dans  la  vérité,  qu'il  coasien 
parle  martyre  la  foi  qvi'il  avait  apprisedHi 
aaint  Pierre  et  euseignéo  au  peup!e.  Sur 
quoi  on  critique  dit  (2129)  qu'il  faut  «  remar- 
quer que  l'on  a  souvent  donné  le  noai  d« 
martyrs  à  ceui  qui  avaient  souffert  quoMe 
chose  pour  Jésos4:b ris I,  quoiqu'ils  m  w* 
sont  pas  morts  par  les  tourments;  »  eiq  " 
«  c'est  apparemmeul  la  raison  pour  la^u^-  « 
Ruflo  et  le  Pape  Zosime  ont  donné  ce  titre  à 
notre  saint,  qui,  ayant  gfruvernâ  l'Egl^ 
durant  la  persécution  que  Domiiieo  eiciu 
contre  les  Chrétiens,  n*ea  Ait  pas  sans  éoait 
exempt.  » 
Mais  nous  répondrons  à  ceci,  qu'outnii:^ 

(2121)  Epipb.,  bacres,  27.  nura.  6. 

(2122)  Cleiiiensaimisnoveoi,  iBeit«lMMis<«à«, 

diebes  (iiiudecim.  (CalaloK.  Rom.  Pooiif.  SSiiW^ 

rium.  p.  m. 

(2123)  Eu8èb«.  lib.  ui  But.,  c.  5t. 
id.  Ibid. 

îiliî))  llieron.,  în  Catalogo^  c.  la. 
hUii)  Iren.xijs,  lib.  lit,  c.  5. 

(2127)  RuOu,  De  orig,,  u  1,  p.  77& 

(2128)  Zosime,  L  11  CtHdL,  p.  ISSS. 

(2129)  Doiii  Ceillier,  tfiif.  rfn es».  m.tiim^ 
i.  I,  p.u99.  . 
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tfiDOigMges  formels  de  RuQn  et  du  Pape 
Zoslmet  vu  concile  de  l'an  &52,  celui  de 
BêJêt,  donno  expressément  le  titre  de  mar- 
tyr h  saini  Clément  J21 30)  ;  et  qu'iiiflépen- 
demment'de  ce  concile  il  Va  encore  d'autres 
monuments  plus  Ténérables  qui  tranchent 
la  question,  comme  nous  le  verrons  à  la  fin 
de  cet  article»  en  donnaot  l'historique  du 
marf  jve  d«  notre  saint. 

II.  Tous  les  critiques  s'accordent  è  atlri- 
buèr  au  Pape  saint  Clément,  sinon  les  deux 
EpUret  ans  Corinthiens  f  au  moins  la  i",  et, 
de  fait,  on  ne  pourrait  la  lui  ôler  sans  don- 
ner le  démenti  à  toute  la  tradition.  Nous 
verrons  que  la  ii'  lui  appartient  aussi. 

Pour  parler  d'abord  ae  celle  sur  laquelle 
il  n'y  a  aucon  doute,  saint  Irénéeest  le  pre- 
mier do  tous  los  Pères  qui  lui  renxle  témoi- 

Snage  (2131),  puis  saint  Clément  d'Alexan- 
Ke  (2132),  Origène  (2133),  Eusèbe  (2134), 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  (8135),  saint 
Jérôme  (2136),  Pholius  (2137>.  etc.  Maint 
Irénée  nous  apprend  qirelie  fut  écrite  à 
l'occasion  d'un  schisme  cnn«;idérnl)Ie  qui 
s'éleva  dans  l'église  de  Corinilic;  il  lu  quali- 
fie de  lettre  très-forte,  {xcn  uTRTrv  yca^qv,  où 

l'auteur  rappelle  les  Corinthiens  à  l'union 
et  à  la  paix,  et  leur  annonce  la  foi  qu'ils 
avaient  déji  reçue  des  apAlres.  Il  est  vrai 
gue  le  saint  éTdqoe  de  i^yon  parle  de  cette 
fsitre  comme  étant  de  l'Eglise  romaine,  et 

3u'il  In  lui  attribue  formellement  :  lirlarulu», 
i(-ilf  i  h  P«/««  <xiiX«9ta  Tare  KepnOioi;.  Mais 

cela  veut  dire  seulement  que  saint  Clément 
l'écrivit  au  nom  de  cette  Eglise.  Aussi 
royons-nous  que  le  saint  catéchiste  d'A- 
leiandrie  la  cite  indiiïéremment  sous  le  nom 
do  saint  Pape  et  de  l'Eglise  de  Rome  ;  et 
Knsèbe  nous  assure  en  termes  exprès  que 
co  fut  cet  ant  ien  pontife  qui  l'écrivit  au 
nom  de  son  Ivglise.  Cet  écrivain  nous  fait 
encore  remsrquer  que  l*éptlre  dont  il  est 
question  est  parfaitement  belle,  qu'elle  se 
lisait  autrefois  publiquement  dans  la  plu- 

'21^0)  Cotie.  fflwnt.,  caa.  9^1.1  C«iir.,ed. 

||.ird.,  p.  1788. 

(Ît31)  Lib'.  m,  c.  3,  Couir.  Iiares, 

<il52)  Slrom.,  lib.  i.  iv,  v  el  vu 

(il33)  Lib.  Il  Oet  priadpti^  C.  \  éL  CmmtM, 
air  S.  JtMf  cap.  1,  29. 

(2154)  Ht$t.  ttdtt,^  lib.  m,  e.  16  et  SS. 

(itSr.)  Caléch.  iviM.  p.  20!^.  éJil.  île  Paris. 

(it5(>)  ïn  Calalog.,  liti.  iv,  des  Commtnl,  iur 
itni^.cap.  5i  ;  lib.  i,  ilcs  Comment,  lur  i'Ef^,  «M 
£phit.,  c.  Il,  i;  ei  lib.  ii,  c.  iv,  j  I. 

(il  57)  Cod.  113.  de  la  Bibliolb...  el  cod.  Itt.  * 

(il38  Eeaibe,  lib.  m  iliif .,  c  58. 

iil39  /«  CafaTof  ,  cap.  xv,  15. 
iUO)  CoJ.  113. 
it4i)  lbiil.,li6. 

(itUi  aeowes,  epht.,lid  Ctrimk.,  mm.  k, 

6.  12. 

(il 43)  Coteiier.  Pair.  Apoil.,  l.  1.  p  181 
j2t44)  Voki  ce  que  ihm»  apprend  don  Pitrs  : 
•  C'aoteritéde  ta  teconile  Eptire  de  saint  Cléiaent 

anx  Oirinllitrn;  et  de  set  dcui  Epitre»  aux  Viecftê, 
a  éic  couioicc.  Llle  vifiii  d'être  conlirméi;  par  un 
t4*inoigiuge  précieux.  Parmi  l«â  ^lanll^^^ils  syria- 
ques récemment  aci)uis  par  le  Briliih  Muitum,  il  en 
ei^tdeux,  dont  l'un  porK  la  date  de  56i,  qui  reii- 
lermeni  quatie  fragments  «la  saiot  Cléineui,  teua 


pari  des  Eglises;  ce  qui  était  une  marque 
de  la  vénération  que  l'on  avait  pour  celle 

pièce. 

Outro  cette  lettre  de  saint  Clément  aux 
Corinthiens,  dont  nous  venons  de  parler,  il 
en  est,  comme  nous  l'sTOns  dit,  nne  antre 

dont  il  est  question  dès  le  temps  d'Eusèbe 

(2138)  ,  mais  qui,  selon  la  remarque  de  cet 
historien,  n'était  pas  célUire  comme  la  prc- 
mière,»ni  citée  par  les  anciens.  Saint  Jérdme 

(2139)  dit  même  que  les  anciens  la  rejetaient, 
et  Pliotioe  ^1I»0)  assure  que  dès  son  temps 
on  la  croyait  supposée.  Il  se  plaint  que  les 
(21il)  pensées  en  sont  basses  et  (Quelque- 
fois sans  suite,  qu'elle  donne  h  I  Ecriture 
des  sens  qui  ne  sont  noirrt  naturels,  et 

Îu'elle  cite  plusieurs  (2U2  )  paroles  de 
ésus-Christ,  qui  ne  se  trouvent  [)oint  dans 
l'Evangile,  mais  dont  quelques>unes  sont  tt- 
réci  de  IVvangile  apocryphe  des  Bgfpliens. 

Ces  raisons  n'ont  pas  empêché  Coteiier  de 
soutenir  que  celle  deuxième  Kpîire  est  véri- 
tablement de  saint  Clément  (2143)  ;  en  quoi 
il  a  été  parfaitement  inspiré,  oar  la  question 
ne  paraltplus  faire  aucun  doute  aujour- 
d*liai  (SIm).  Noos  voyons  dans  le  dernier 
canon  des  apôtres  (2H5)  que  cette  lettre  est 
non-seulement  attribuée  à  saint  Clément, 
mais  qu'elle  y  est  môme  mise  au  rang  des 
Ecritures  canoniques,  ainsi  que  la  première. 
Saint  Epiphane  (21(6)  la  cite  encore  sooa  le 
nom  de  saint  Clément ,  et  elle  lui  est  môme 
attribuée  par  saiot  Jérôme  (2147)  et  par 
PboCius  (MIS),  ce  qui  fait  voir  que  lorsque 
ces  deux  critiques  en  ont  parlé  comme 
d'une  épttre- supposée,  ils  n  ont  fait  que 
rapporter  le  sentiment  des  autres  et  non 
ce  qu'ils  en  pensaient  eux-mêmes.  11  ne 
faul  pas  mémo  compter  Eusèbe  entre  ceux 
qui  ont  rejeté  cette  lettre  comme  apocry- 
phe, puisqu'il  n'en  dit  autre  chose,  sinon 
qu'elle  (2l(i9)  n'était  pas  célèbre  comme  la 
première,  et  qu'elle  n  était  pas  citée  [tar  les 
anciens.  Ce  qui  n'est  pas  surprenont,  puis- 

npDrlcnDnt  aux  éjtttrcs  don!  l'auinriié  paraissait 
suspecte...»  (Àuxti.  calh.  18iU,  t.  IV,  p.  16ti). 

iïl45)  Lan.  apoK.,85. 
il46)  lii*:res.  27.  n.  6;  30.  n.  15. 
2147)  Uieroiivui.,1.  i,  adv.  Jovinlan.,  c.  7.  Voici 
is  paMSfe  de  saint  Jéréne:  <  Ad  hos  (eunuchon)  el 
Ûeowns,  sueeesier  aposteli  Peiri.  cujus  Panlns 
aposlolus  nieiniiiil ,  scribit  epUtolas,  oinnemqne 
peiie  sennoiiein  6uum  virginilatis  paritate  cuit- 
texuiL  I  II  est  clair,  dit  dont  Ct  illier,  que  saint 
Jérôme  parle  en  cet  endroit  de  ia  »cconde  lettre 
de  tainl  Clément,  puisque  c'est  en  effet  dans  celle- 
li  que  le  saiot  Iralie  de  ia  virginité.  {Uitt. 
dts  «Vf.  $ae.  êt  fledli..  I.  1,  p.  Mft,  noie  1.)  Ceci 
est  vrai.  Mais  on  ne  doute  pas  que  uinl  Jeréna 
n'ait  parlé  ici  it$  tpUrei  ie  Mtifl  CAémtnt  sur  la 
virgiriilé?  éptires  qu'on  ;i  rc  trouvées,  comme  MBS 
k  (Tirons  plus  loin  (u°  9  liu  |ircïcut  article.)  < 

(1148)  Cod.  ti6. 

(1149)  tutèbo,  uiii  supra,  il  parait  même,  par 
m  passage  de  la  lettre  de  saint  Denys  de  GoriiiilM 
aux  Romains,  rapportée  lianc  £uaéli«,  que  ca 
saint  évéqne  recevait  celte  seconde  lettre  de  saint 

Ciëuiciit,  pui>qu'il  appclt«  la  première  ci-lle  qu'il 
cite:  'Os  xal  Ti)v  nporipav  %\fli  6tà  XXfuuvéot 
ypefilMV.  L  VI,  29. 
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qu'elle  n*élail  pas  éerite  comme  la  première 

■u  nom  de  rF.|;li_<;o  romaine,  mais  seulement 
au  nom  da  Pape»  ce  qui  narsll  par  ces 

tiefoles  :  JVmm  itvtmt^mufrèrm^  ele.  D*ai]- 
eors  on  remarque  dans  le  peu  qui  nous 
reste  de  .celle  lettre  beaucoup  de  coofor'» 
mité  avec  la  première*  le  même  air  d'aoli- 
quilé.les  mômes  pnroles, et  plusieurs  (2150) 
|i8S.«ages  tirés  des  livres  apocryphes  (2151). 

III.  Il  V  a,  dans  ces  deux  Epttres,  dec 
choses  lie  Is  plus  liaiile  ini[)or{ance  quant  au 
dogme  et  quanl  à  la  morale.  Nous  en  recueil- 
Jerons  quelques-onet. 

La  première  Efiîlre  nous  fournil  d'nbord 
un  témoignage  des  plus  précieux  en  faveur 
des  saintes  Ecritures,  A  qui  elle  donne  la 
qualité  d'oracle»  du  Snint-Esprit.  «  Vous  sa- 
vez, mes  bien-aimés,  dit  encore  sainl  Clé- 
ment dans  cette  même  Kpllre,  et  tous 
entendez  les  Ecritures  saintes.  Vous  avez 
Dénéiré  avec  les  yeux  de  l'esprit  jusqu'au 
fond  des  oracles  divins  (215*2).  » 

Dans  l'une  et  l'autre  Epttre  se  trouvent 
des  passages  dignes  de  remarque  touchant 
la  divinité  du  Sisavear  :  «  Vous  étiez  tous, 
dit  saint  Clément,  remplis  de  senliments 
d'humilité...  Conlenls  de  ce  que  Dieu  vous 
donne  pour  le  vojrage  de  celle  vie  et  voua 
rendant  altenlifs  à  sa  parole,  vous  aviez  tou- 
jours  devant  les  yeux  ses  souffrances  (21 53];» 
d'oil  Ton  voit  cfairement  que  la  aaint  Pape 
donne  la  qualité  de  Dieu  au  Sauveur,  et  qu'il 
reconnaît  que  ce  même  Dieu  a  souffert;  ce 
Qui  est  également  contre  l'arianisme  ^ 
1  hérésie  de  Neslorius.  Dans  sa  deuxième 
K(Jtre  sainl  Clément  nous  apprend  à  regar- 
der Jésus-Christ  comme  Dieu  ei  comme  le 
juge  des  vivants  et  des  morls  (2154).  11  dé- 
clare ailleurs,  en  termes  exprès,  que  le 
Sauveur  était  esprit  avant  qu  i!  se  revêtit 
dé  notre  chair  (2155)  :  ce  qui  est  contre 
certains  ariens  de  nos  jours,  car  nous  voyons 
ici  que  la  Fila  de  Dieu  eiistait  tavaiit  aon 
Incarualinn. 

■  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  toucDanl  que 
ce  que  nous  lisons  dans  l'uue  et  Paatre 
Epllre  touchant  les  suites  avantageuses  de 
rincarnalioo  du  Verbe.  Saiot-Ctément  dit. 
dans  la  premiêre«  que  nooa  avons  trouvé 
notre  Sauveur  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  :  qu'il  est  le  Souverain  Poniife  de 
lioa  offrandes,  que  c'est  lui  qui  nous  gou- 
verne et  qui  aide  noire  faiblesse  :  Salutare 
nosfrum  invenimu»  Je$um  ^Christumy  Ponti^ 
fk9m  oblatUnum  nottrarum^  infirmiiatit  Ma* 
firmpatramm  d  aMn/toianm  (ilM)  ;  que  oa 

I 

'  (9150)  C'est  la  remarque  de  Pliotius  :  VerKm 
éicia  quœdam  peregrina,  telvl  e  sacra  Scriplura^ 
gubindueU  :  quibui  ne  prima  quidein  epulola  omumo 
wUt,  (Pboi..  cod.  126.  Voiy.  le  nombre  S3  da 
ta  iimniére  Ëpiire,  le  12*  el  le  13^  de  la  scceade 
eus  Corinthiens. 

(ilSl)  Sur  ces  citations  dos  apocryphe»  par 
saint  Clément,  Voy.  les  exceiienies  rewsrqoe«ula 
iloin  Pitra,  Auxil.  caih.,  i.  IV.  p.  VR,  174,  M 
l^lus  loin,  au  n*  8  «lu  présent  article. 

(il5S)  Eplsi.  1,  ad  Cor.,  n*  15,  et  n'  î. 

(2t5ô)  Kf.isl.  1.  ad  Lor.,  —  Il  y  en  a  qui, 
au  lieu  tk  ae»  avufrancut  triiiluiseui  jm  docirmi 


n*eet  qve  par  la  grlee  de  ce  divio  tmmt 

que  nous  pourrons  prétendre  au  cipl  et  con- 
templer un  jour  les  beautés  iaeffables  4i 
son  visage  aoprême  et  aans  lidie;  qw^M 

lui  qui  n  ouvert  les  yeux  de  notre  coeur, 
qui  a  délivré  notre  Âme  de  raTea^eoenl 
qui  rempècbail  de  voir  ton  idmirwla  la. 

mière;  que  c'est  par  lui  que  Dieu  a  voulu 
que  nous  parvinssions  h  la  jouissance  de 
I  immortalité.  Le  saint  Pape  aioute  que.te 
Sauveur  étant  la  splen(lei:r  de  la  raajebtéd» 
Dieu,  il  est  d'autant  plus  élevé  au-dessusdn 
anges,  que  le  nom  qu'il  a  reçu  est  ao-dessoi 
du  leur  :  Qui  eum  »it  spl'nidor  majetlali$tj% 
tatnlo  major  ett  angelis,  qvanto  exce/lealitiiM* 
«M»  MorfituM  Ml  (21 57).  B  Ce  qui  est  tiré, près* 
que  root  pour  motde  I  EpUre  auxBébreuiM 

I  A  pôtrefail  le  même  élosede  Jésus-ChriiKa 
ternies  è  peu  près samblabies.  Aussi  Bosibi 
(2158}  nous  fail>il  remarquer  qu'il  sa  Iroan 
dans  celle  première  lettre  de  saiul  Cléirnit 
plosieurs  sentiments  de  VEj^UredemitiM 
aux  Hébreux,  et  que  lo  saint  Papo  se  ?crl 
quelquefois  des  mêmes  termes  que  i'Ap6* 
tre,  ce  qui  fa  il  voir,  continae  Basèba,()at  i 
VEpUre  aux  Hébreux  n'est  poinl  un  ou- 
vrage nouveau,  et  qu'on  a  eu  raison  de  li 
Battre  au  rang  des  antres  Boitrei  de  «t  i 
apèire. 

Dan«  la  seconde  EpUre  aux  Corinlkitm, 
lainl  Clément  n'insiste  pas  moins  sur  h 

Srands  avantages  de  rincarnalion.  Il  wm 
éfend  en,  premier  lieu,  d'avoir  Jei  idéci 
lusses  ou  peu  relevées  de  notre  salut  et  di 
celui  qui  en  est  l'auteur.  Il  enseigne 
nous  péchons  considérablement  en  vItidI 
dana  1  ignorance  da  aa  que  Jésus-Chrisi  i 
fait  et  souffert  pour  notre  salui.  Voici  lei 
grandes  faveurs  qu'il  dit  que  nous  aTOlil 
r(>çues  de  ce  divin  Sauveur  :  il  nous  a  doa* 
né  la  lumière,  c'est-à-dire  qu'il  a  ért>iri 
nos  esprits  :  Lucem  nobii  largttus  est  (2159}, 

II  nous  a  appelés  eomaw  ses  enf«oU;â 
nous  a  sauvés  lorsque  nous  périssions  : 
Tanquam  Paler  filios  nos  appellavU  ;  ptrv^ 
ffs  «aa  MtmmU,  Il  a  eu  pluéde  noas  ei  m 
a  sauvés,  louché  de  compassion  poar  w»  , 
misères  ;  vojant  dominer  en  nous  Terre* 
et  la  mort,  et  reconnaissant  qaa  noos  De- 
vions de  salut  à  espérer  que  de  lui  :  Niclt»  ^ 
bere  nos  ullam  salutis  spem,  nisi  eam  f m  • 
ip99  (8160}.  Il  nous  a  appelés,  nous  qui  Da- 
tions point,  et  a  voulu  que  nous  fa^*]* 
tirés  du  néant  de  nos  îoiquiiés  :fM^ 
mim  net,  oui  Han  aroams»  ef  «alad  a  mm 
U9$  nat  mê}. 


mais cesi  contraire  au  texte. Il  faol se» »c«f'«J* 

co  e  l'uiit  iraiiuil  fidèlement  Flem}  l''"^ 

ecdi».,  lom.  I,  p.î«,  ediU  in-4»J.  et 
autres. 

(îiSi)  Episi.  %  ad  Cor.,  aorn.  I. 

(il 55)  Ibid.,  Il*  9.  I 

(2156)  EpUi.  i,ad  Cor.,  n.  36.  , 

(2157)  EpUrt  aux  Uibreus,  eiiôbyu vi»^^ 
meut,  ibid. 

(2158)  Uitt.,  I.  m.  a.  38. 
(4159)  EpUua.  »•  1. 

(iiotn  Ibid.,  tx'%, 
(2161)  ibid. 
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Un  peu  plus  bAS«  tl  nous  apprend  rfnn  les 
gentils,  avant  ravén«in«il  oelteus-Clirisi, 

pnrlaienl  leur  ettrflvagsnce  Jusqu'au  [loinl 
d'adorer  dos  pierres,  du  bois,  de  l'or,  de 
l'argent;  i|ue  leur  vie  était  une  mort  véri* 
table;  qu'ils  étaient  rnrironn<^s  de  ténèbres 
et  d'aveuglemont ;  que  l'i:g]tsc  était  réduite 
h  uu  peiil  nombre,  el  que  \p  .r  'u|iîequ(  l'en- 
virunnait  était  un  peuple  méconnu  de  Dieu. 
Il  entend  ici  le  peuple  gentil,  qui  n'appai^ 
iciiail  pas  effoctivotncntà  Tliglise  avant  l'Iii- 
carnalion,  et  qui  était  une  nation  méconnue 
de  Oiea.  C'est  ainsi,  conclue-t>il  eicellenn» 
ment,  que  Jésus  Christ  a  voulu  sauver  ce 
qui  périssait,  et  qu'il  a  sauvé  effectivement 
un  grand  nombre  de  personnes,  lorsqu'il 
est  venu  en  ce  monde,  et  qu'il  nous  a  ap- 
pelés, nous  qui  périssions  misérablement  : 
Sic  et  rhn'.<!uf  roluil  .vrrare  pereuntia,  et 
mtUtot  iervavU,  dum  t  enil,  dumque  nos j'aiii 
parnniraf  eecovi/  (!zl62).  Une  réflexion  oleo 
na'tirellr,  qtir  notre  [iitiUX  auteur  nous  fait 
faire  sur  cas  grandes  vérités,  dit  un  critique 
ffil6S),  eut  que  nous  devons  avoir  pour  le 
Souvfiir  les  sentiments  de  !a  gratitudeJa 
[tins  vive  et  la  plus  sincère.  Or,  celle  recon- 
naissance consiste  à  conformer  notre  vie 
aui  préceptes  de  ce  divin  bienfaiteur,  è 
respecter  ses  divines  ordonnances,  i  l'aimer 
de  toute  Tra n  lue  de  notre  cœur,  de  toutes 
nos  forces,  saus  nous  contenter  de  l'bono* 
rer  du  bout  des  lèTres.  Ne  bornons  done 
point,  dit  l'auteur,  notre  zèle  pour  Jésns- 
Cbrisi  à  l'appeler  Noire-Seigneur  et  notre 
naître  :  car  cela  ne  sullit  pas  pour  noua 

sauver  :  Id  enim  non  iatvabit  nos.  \!nis  con- 
fessons-lc  par  nos  bonnes  œuvres,  en  nous 
aimant  les  uns  les  autres,  nous  éloignant 
Ile  l'adulièrc,  de  la  médisance,  de  la  jalou- 
tie,  vivant  dans  la  continence»  la  douceur, 
•a  rîj.-iriié,  etc. 

IV.  On  trouve  aussi  dans  l'une  el  l'autre 
Bpitre  des  témoignages  tria-fonnels  snr  It 
résurrection  des  corps.  Dans  la  uremière;, 
saint  Clément  s'applique  à  nous  raciliter  la 
créance  de  cette  vérité,  et  emploie  à  ce  so- 
Jet  les  comparaisons  les  plus  familières. 

La  première  preuve  qu'il  en  apporte  est 
la  résurrection  de  Noire-Seigneur,  où  il  dit 
que  Dieu  nous  a  donné  à  connaître  les  pré« 
inices  de  la  nôtre  (2164).  La  seconde  est 
tirée  de  l'exemple  du  jour  et  de  la  nu  il, 
qui  se  suc<>àdeot  en  tout  temps  i'uo  i  l'au- 

nm)  Ep'wt.  1,  n"*  5  ft  t. 

(3165)  Dom  Bernard  ik(t. .  hfl!  iConrord.  du  SS. 
PP.,  i  vol.  in-4",  ITÔ'J,  1.  .1,  jJ.  r»)qii»;  iioué  sui- 
vons pour  celle  aitalyée  tkk  èitiircs  de  saiiU 
CléiiieM. 

(2104)  fi.|>»sl,'l.ii*t4. 

(«165)  Kpifil.  1,11*  95. 

i^ICCi  <  1,1  syiiihote  du  pliénix,  dit  ilom  Titra, 
a  Ua  rouuiie  pcudjiu  lesqumieMecles  d'ignorance, 
ei  pour  nu  citer  eu  cour  ni^  ']'"'  la  moilié  de  cette 
prescripliofl,  on  trouve  le  pliénik  éàu»  le  vetiéralik 
Béde,  dan»  vaiiil  l»i<lore,  dans  Miol  tpipliane, 
daai  saint  Miénie»  dans  Syuesins,  dans,  saint 
Gféfelfa  de  Itosiansa,  dans  taini  â«lm»lse(  dans 
i:i!iit  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  Laclauce,  dans 
Ensélie,  dans  Origéuc,  dans  Terlullieu,  el  enfla 
«ans  Mire  salai  Clémeul.U  e'cil.vi'uBe  iMUié 


tre.  La  troisième  est  fondée  sur  celle  expé- 
rience journalière  que  les  grains,  aprto 

nvnir  été  jetés  en  terre,  secs  et  arides,  ger- 
luent  ensuite  par  la  loule>pnissance  <le  la 
Providence  divine.  Ln  quatrième  est  prise 
du  fait  do  phénix  (2i6&),  ce  ajrmbole  brillant 
qu'affectionnsfent  les  preroiel^  Chrétiens,  et 
que  l'on  rctnMivf'  sur  plusieurs  rnofiiirnenH 
dçs  catacombes.  Recueillant  tuute  la  tradi- 
tion mythologique»  saint  Glémmt  ajoute  k 
ce  propos  :  «  Est-ce  une  chose  si  grande  el 
si  étrange  que  le  Créateur  de  tous  les  êtres 
ftttse  ressusciter  eeui  qui  l'ont  servi  sain- 
tement et  dans  la  consciencG  d'uno  bonne 
foi.  quand  nous  voyons  dans  un  volatile 
une  magnifique  image  de  sa  promesse.  •  Il 
en  est  qui  ont  taxé  saint  Clément  d'erreur 
pour  s'être  servi  de  ce  symbole  :  ils  n'ont 
]ifls  fait  attention  que  cette  iJi'f  lui  est  com- 
mune avec  pittsieurs'anciens  auteurs  très-con* 
•idérables,  tanlGIirélieiis  que  païens  (2166), 
el  Tillemont  nous  fait  remarquer  (2167)  que 
saint  Cyrille  de  Jérusalemi  entre  autres,  ciio 
cet  eu  droit  de  saint  Clément  sans  j  trouver 
rien  à  redire. 

La  cinquième  el  dernière  preuve  que  le 
saint  Pape  allègue  en  faveur  de  la  résurreo 
tion  des  morts  (2168),  est  fondée  sur  quel- 
Quos  passages  de  l'hcriture,  où  il  est  pnrié 
de  cet  article  Im(:i()rUiiil,  f^t  doiii  saiiu  (jé- 
ment  se  sert  fort  h  nropos  pour  animer  no- 
Ire  fni  et  notre  espéiranee  snr  ce  point.  Diea 
qui  nous  défond  de  mentir,  dit-il  excollnm- 
ment,  n'a  garde  de  mentir  lui-même,  el  il 
n*j  a  rien  o'impoasible  è  Dieu  que  le  mon* 
songe  ;  confions-nonsdonc  en  ses  promisses, 
conclut  sainl  Clëmuot,  et  considérons  que 
tout  lui  est  aisé.  Il  a  créé  toutes  choses  par 
la  parole  de  sa  puissance,  et  il  peut  de  môme 
les  détruire;  il  les  a  créées,  lorsqu'il  a  voulu, 
et  comme  il  a  voulu.  Tout  ce  qu'il  a. arrêté 
aura  son  accomplissement.Tottt  lui  est  pré- 
sent, ei  rien  n*est  eaehé  au  eonseil  de  sa  di- 
vine sa?;c<?5iç.  Cf^i  l^  flssurémeol  une  preuve 

Îiéremptoirede  la  vériiôdootilest  question* 
i  n'est  pas  possible  de  tenir  contre  un  pa- 
reil raisonnement  :  Dieu  nous  promet  dans 
ses  Ecritures  qu'il  ressuscitera  nos  corps. 
Or  Dieu  ne  peut  mentir,  puisqu'il  est  la  vé- 
rité même;  il  est  d'ailleurs  tout-puissant 
pour  accomfdir  ce  qu'il  a  promis  ;  il  est  donc 
incontest3Î>Io  que  nos  corps  ressusciter  jn t. 
DàDSSà  seconde  £pltrei  saint  Clément  noua 

âr.  relie  singulière  tradition.  L'autre  mo.iié  csi  ro- 
preseiUée  par  Libanius ,  l'hiloslraie,  .Sîîkj,   l  nu- 

tioiiiiisMela.l'Iliie,  IMuiarque, SéiiéquL',  Diu  i.  T.k  ic, 
lérudoie,  etc.  Avouons  que  Clénieiu  »c  irompaii 
en  asies  beanaaeMpafnw.  Ou  pouvait  plus  mal 
choisir  pour  no  aifnmeM  ad  h»mitiem.  Yoting.  soo 
premier  édlienr,  a^  est  laissé  prendre  et  se  récria 
que.  Quoi  qu'on  vcnille  et  qu'on  di»e,  il  entend 
croire  a  la  realiié  du  phénix?  Qui  sait  »1l  ne  «of- 
lira  pas  de  ^cs  i  Iri  >,  comme  la  lirortie  de  son 
luiiii>eau  1  >  (Dotn  Pilra,  Vtahêe  tQtnatM  et  ia  tamtt 
liiblt,  apttdinaflMM  caré«%«a,  IMU.  IT»  p.l19r 
note.) 

j^tUT)  Mim.  pour  PUiMn  mU»^  iom  |l»  fÊ§» 
(itC8)«f:piit.  1,  n*  i7. 
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assuro,  en  termes  exprè<:,  que  co 'sera  dans    de  Tépiscopal,  onl  eiix-mômes  él.ibli  des 


noire  propre  chair,,  dans  notre  propre 
corps ,  que  nous  recevrons  la  récompense 
de  nos  bonnes,  actions  :  Not  in  hae  came  ^ 
h  TcivTu  TÂ  attfni ,  mercedem  recipiemui 
(2169).  ■ 

Saint  Clément  nous  apprend  encore  plu- 
fieiirs  choses  intéressantes  au  sujet  do 
Tordre  ecclésiastique  :  1*  Il  veut  que  tout 
se  fasse  avec  ordre  dans  l'Eglise.  Nous  de- 
vons faire  avec  ordre,  yit-il,  tout  ce  que  le 
le  Seigneur  nous  a  prescrit.  Or,  il  nous  a  or- 
donné de  célébrer  en  certain  temps  les  sa- 
crifices et  les  offices  ('2170);  non  de  les  faire 
an  hasard  et  sans  ordre,  mais  en  des  temps 
et  dos  heures  réglées;  et  il  a  déterminé  lui- 
mflme  par  sa  souveraine  volonté  le  lieu  du 
divin  service  et  les  personnes  qui  doivent  y 
vaquer,  afin  que,  toutes  choses  étant  faites 
selon  son  bon  plaisir,  elles  pussent  lui  ôtre 
agréables.  On  a  donc  de  tout  temps  destiné 
dans  l'Eglise  certaines  personnes,  certains 
lieux  ét  certaines  heures  à  la  célébration  de 
l'oHice  divin. 

Ce  saint  Père  insiste  encore  davantage 
sur  la  subordination  qui  doit  se  trouver  dans 
l'Eglise.  Il  dit  que  le  Pontife  a  ses  fonctions 
particulières,  que  les  prèlres  ont  leurs  pla- 
ces réglées,  que  les  lévites  sont  chargés  du 
ministère  qui  leur  convient,  et  les  laïques 


personnes  pour  succéder  après  leur  mon, 
et  ont  prescrit  los  règles  qu'il  fflllall  garder 
dans  lus  ordinations  futures.  Ceux  donc, 
conlinue-t-il,  qui  ont  été  ordonnés  pïr  IpJ 
apôtres,  ou  ensuite  par  d'autres  grands 
hommes,  du  consentement  et  de  l'approba. 
tion  de  toute  rEgli«e,  consentiente  ae  corn- 
probante  universa  EccUsia  (2174),  qui  ont 
servi  le  troupeau  de  Jésus-Christ  d'une  ma- 
nière irréprochable,  avec  humilité,  arec 
douceur  et  sans  intérêt,  et  qui  ont  gouverné 
longtemps  avec  l'applaudissomeol  de  loin 
les  fidèles,  nous  croyons  qu'il  serait  injosie 
de  les  priver  de  leur  ministère  :  car  ce  n'eit 
ftoiiit  un  petit  péché  de  dé(tosor  de  l'épia- 
co[)at  ceux  qui  oiïrent  saintement  et  d'uM 
manière  irrépréhensible  les  dons  sacrés. 

V.  Nous  avons  dit  (n*  II)  que  la  l>elle  et 
grande  Epitre  (c'est-i-dire  la  première)  d« 
saint  Clément  fui  écrite  h  l'occasico  do 
schisme  qui  divisa  de  son  temps  l'Eglise  de 
Corintbe.  Ce  schismefut  causé  par  la  jalou- 
sie des  particuliers,  entre  ceux  qui  étaient 
dans  les  charges  et  dans  les  emplois.  Les 
infidèles  en  prirent  sujet  de  blasphémer  con- 
tre la  religion  de  Jésus-Christ.  L'Eglise  de 
Corinthe  eut  honte  elle-niômo  de  sa  diri- 
sion,  et  en  écrivit  ii  l'Eglise-mère  et  mil* 
tresse,  à  l'Eglise  de  Rome.  Le  Pape  saiol 
astreints  aux  préceptes  qui  rôpondeiità  leur    Clément»  qui  avait  appris  ce  schisme  avec 
état  (2171).  D  où  il  conclut  que  chacun  doit    douleur,  eût  bien  voulu  y  remédier  d'à* 
glorifier  Dieu  dans  la  place  où  il  se  trouve,    bord;  mais  .les  troubles  dont  les  Roaiains 


sans  excéder  jamais  les  bornes  du  ministère 
qui  lui  a  été  confié. 

On  peut  rapporter,  au  sujet  de  l'ordre 
ecclésiastique,  ce  que  saint  Clément  nous 
enseigne  touchant  la  mission  des  apôtres 
et  des  évèques  leurs  successeurs.  Il  dit  que 
les  apôtres  ont  prêché  J'Evangile  de  la  part 
de  Notre-Seigneur  Jésus-ChrisI,  et  Jésus- 
Christ  de  la  part  de  Dieu  ;  que  Jésus-Christ 


eux-mêmes  étaient  agités  pour  un  sujet  bien 
dilTérent ,  l*empèchèrent  d'y  apporter  unsé- 
cours  aussi  prompt  qu'il  le  désirait.  Enfin 
Domiiien  étant  mort  l'an  9G,  Rome  fut  plus 
tranquille,  et  le  Pontife  prolita  Je  ce 
ment  favorable  pour  répondre  aux  Corio- 
Ihiens.  Nous  devons  donc  à  présent,  et  avant 
de  passer  aux  vérités  de  morale  que  saint 
Clément  enseigne,  rapi>ortor  les  endroits  de 


a  été  envoyé  de  Dieu,  et  les  apôtres  de  Jé-    l'Epîire  qui  concernent  le  schisme. 


sus-Christ  ;  que  l'une  et  l'autre  mission  s'est 
faite  selon  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu 
(3172);  que  les  apôtres,  persuadés  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  affermis  dans  la  foi 

Ênr  la  parole  de  Dieu  et  remplis  du  Saint- 
sprit,  ont  annoncé  les  approches  du  royau- 
me des  cicux,  et  qu'en  prêchant  de  la  sorte 
dans  les  pays  et  les  villes,  ils  en  onl  établi 
les  prémices,  après  les  avoir  éprouvés  par 
lu  Saint-Esprit,  pour  évêques  et  pour  dia- 


Pourquoi,  dit-il  aux  Corinthiens  (217S), 
y  a-t-il  entre  vous  des  disputes,  des  inimi- 
tiés, des  dissensions,  des  schismes  et  des 
querelles?  N'avons-nous  pas  tous  un  même 
Dieu  et  un  même  Christ?  N'est-ce  pas  le 
môme  Esprit  de  grâce  qui  a  été  répandu  $of 
nous  tous?  N'avons-nous  pas  t<>us  une  même 
vocation  en  Jésus-Christ?  Pourquqi  donc 
divisons-nous  et  déchirons-nous  s»»s  mem- 
bres? Pourquoi  excitons-nous  sédition  con- 


créa  de  ceux  qui  devaient  être  du  nombre  tre  notre  propre  corps?  Pourquoi  en  venir 
des  fidèles  :  ce  qui  n'était  pas  une  nou-  h  ce  point  d'extravagance,  d'oublier  que 
veaulé.  «joute  le  saint  Pape,  car  il  y  avait 

J(»iigtemps  que  l'Ecriture  parlait  d'évêquos 
et  de  dirtcre.s,  inii'>'Tu'f''Ii»  dit  dans  un  en- 
droit :  Jétablirc  f  tn  juttirt  cl 
leurs  '■    '  ' 


Le 
que  !• 
la  suii' 


nous  sommes  membres  les  uns  des  autres? 
Sni) venez- vous  île  ces  paroles  de  Noire- 
eur  Jésus  -.Malheur,  dil-il,â  celui  fà 
t  un  sujet  de  scandale.  Il  tavdrtU 
pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais  né,  qutée 
■lUser  un  de  mes  élus  ;  tl  lui  serait  fUu 
igeux  qu'on  le  jetât  dans  la  mer  attcwt 
■  cil.  iiu  cou,  que  d  être  un  sujet  de  chulti 


nous  lisons  qnclqoe  cboaed*))^ 


Lu-  44. 
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Tim  âe  ces  petits  qui  m*appartienntnt.  Voire 
schisme,  continue  saint  Cléraent,  en  a  por- 
verli  plusieurs  ;  il  en  a  découragé  d'aolres» 
Il  en  0  jelé  beaucoup  dan»  le  doute»  il  nous 

.1  tous  attristés  (2176)...  Il  est  honteux,  mes 
bieii*aiui(':s,  il  est  tuul  à  l'ait  honteux  et  in- 
digne de  la  conduite  chrétienne,  que  TE- 
-'I:se  de  Corinthe,  celle  Eglise  si  ferme  et  si 
aiicientie,  excite  une  sédition  contre  les 
prêtres  en  faveur  d'une  ou  de  deui  person- 
nes ;  t  t  le  bruit  de  ce  désordre  est  reim  nnn- 
seuloiuenl  jusqu'à  nous,  mais  jusqu'à  ceux 
qui  sont  aliénés  de  nous  et  do  c(jeiir  et  de 
senUmeulSi  de  façon  que  par  votre  impru- 
dence le  notu  du  Seigneur  est  blasphém*^, 
et  que  vous  vous  exposez  vous-mômes  nu 
péril»  en  donnant  occasion  à  c£s  blasphè- 
mes. Tel  est  le  portrait  que  ce  saint  Pontife 
nous  trace  du  schisme  cl  ilc  ses  suites  dan- 
gereuses. Nous  allons  voir  les  remèdes  qu'il 
preaeritaux  Corinthiens  pour  les  guérir  do 
cette  cofi U-Tj^ion  sjiiiilueUc. 

On  peui  iiire  quu  loul  ce  qu'il  leur  re- 
commanda est  résumé  dans  celte  parole  de 
saint  Jeun  :^(jfc  pœnitentiam,  et  prima  opéra 
fac  (2177).  Il  leur  trace  un  louchant  et  dé- 
>iLi'  u\  luLilenu  de  leurs  œuvres  [inmilives, 
et  leur  moulro  ce  qu'ils  sont  devenus  par 
SDÎte  de  leur  péché.  Pour  reconquérir  leur 
premier  étal,  il  n'y  a  pas  d'aulre  voie  que 
celle  de  la  pénilfiice.  11  tes  exhorte  donc  à 
recourir  à  Dieu  avec  larmes,  à  implorer  sa 
miséricorde,  h  le  priêr  do  les  faire  rentrer 
en  grâ  e  avec  lui,  el  de  les  remettre  dans  le 
chemin  chosie  et  heureux  de  l'amour  frater- 
nel, dont  ils  s'élaieiu  écartés  (2178). 

Il  vuul  qu'ils  s'Iiumilieiil  non-seulement 
devant  Dieu,  mais  encore  devant  tout  le 
monde;  (Ju'iU  préfèretil  l'utilité  publique èt 
leurs  intérêts  particuliers;  qu'ils  aiment  la 
charité,  cette  diviiir?  vertu  q  ui  e^l  esseniiel- 
lemeot  ennemie  du  schisme.  «  Vous  donc» 
leur  dit*il  encore,  qui  avez  jelé  les  fonde- 
inenls  de  la  sédition,  soutuellez-vous  aux 
prêtres  et  recevez  la  correction  en  pcni- 
teoee  de  ?otre  péché:  Fléchisses  les  genoux 
de  Tolro  cœur;  npprcnez  è  tous  soumettre, 
et  quittez  la  hardiesse  vaine  et  insolente  de 
votre  langue;  car  il  vous  est  plus  avanta- 
geuide  vous  trouver  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Ctii  i^l,  avec  U  humbles  scnliuienls  de  vous- 
oiémes,  mais  en  même  temps  avec  l'eslimo 
des  hdôles  ,  que  d'en  être  cbassé«  en  vous 
uiettant  par  votre  opinion  au-dessus  du 

COIIUllUll.  B 

VI.  Quant  è  la  morale  de  saint  Clément, 
nous  eu  citerons  quelques  beaut  endroits* 

tirés  de  ses  deux  Èpîlres. 

Sut  rbumilité  chrétienne,  le  saint  nous 
propose  Texenople  de  Jésus-Christ  même 

dont  il  par!o  r n  ces  trrines  t  «  Notre-Soi- 
gneur  Jésus-v.iin^t,  qui  est  la  uiajeslé  Ui- 
Tioc,  a  paru  en  ce  monde,  non  dans  l'éclat 
du  la  gloire  et  de  l'élévation,  comme  il  au- 
rait pu  le  faire,  mais  dans  rabaissement, 

(2i:«)  Episl.  I,  n*  47. 
I-JI77)  Apvc.  Il,  5. 
ïtm)  Epifci.  4.  48. 
{SIÎ9)  lkié.,iriS. 


ainsi  que  Sninl-Esprîl  l'avait  prédit  de 
lui.  »  Puis,  après  avoir  rapri  irto  fps  endroits 
du  prophète  Isaïe  oCt  il  est  fait  mention  des 
souffrances  et  des  humiliations  du  Sauveur, 
il  conclut  ainsi  :  «  Vous  voyez,  mes  bion- 
aimés,  quoi  est  ce  modèle  qui  nous  a  été 
donné.  Or,  si  le  Seigneur  a  souffert  tant 
d'humiliations ,  que  ne  devons-nous  pas 
faire  nous  .nutre<.  qui  avons  le  bonheur  de 
vivre  sous  lejou.      «a  grâce  (àl79)  î  »  , 

A  re  divin  modèle  d'abaissement  et  d'h^i-' 
milité,  lu  saiiU  l'ontit'o  joint  la  conduite  par- 
ticulièrement huml/le  des  prophètes  et  des 
saints  de  l'Ancien  Testament,  et, à  ces  exem- 
ples, il  fait  succéder  quelques  courtes  sen- 
tences au  sujet  de  celte  mGmo  vertu.  Ce 
qu'il  dit  au  sujet  do  la  charité  mérite  sur* 
tout  notre  attention.  Voîci,  selon  lof,  les 
vrais  caractères  de  cette  divine  vertu  (2180): 

La  charité  nous  attache  intimement  à 
Dieu  :  Charitas  operit  muUUuifnm  }»«SMle« 
mm.  Elle  souHio  tout,  elle  supporte  tout 
paisiblement  :  Charitas  omnia  tolérât,  om- 
nia  œquu  uru/no  fert.  Elle  est  également 
éloignée  et  de  la  bas.<;esse  et  de  la  présomp- 
tion :  Jn  charitale  m'Ai/  sordidum,  nihil  su~ 

ÎHrbum;  c'est-è-dire  qu'elle  conserve  en  lout 
a  modération  ;  elle  u^t  ennemie  du  schisme»' 
elle  n'etcite  point  de  sédition  ;  elle  fait  tout 
dans  l'union  et  la  contordr  :  Charitas  scAi» 
tma  nonhabei;  charitas  seditionem  non  con-ï 
citât  .*  thMriliti  emnta  faeit  in  eo«cordi«.| 
C'est  par  la  charité  (pie  tous  les  élus  sont 
parvenus  à  la  perfection  que  Dieu  exige 
d'eux  :  Jncharitate  omnes  Dei  electi  perfecti 
funt.  Sans  elle,  il  n'est  rien  d'agréable  à! 
Dieu  :  Sine  charitale  nihit  aeceptum  est  Deo,\ 
Ce  bel  éloge  de  la  charité  est  suivi  de 
l'exemple  que  le  saint  Pape  nous  en  propose, 
dans  la  personne  de  Moïse,  qui  pria  Dieu 
autrefois,  ou  de  pardonner  à  son  peuple,  ou 
de  l'etfacer  lui-même  du  livre  de  vie.  «  Qui 
donc  d*enlre  vous  est  généreux,  conclut 
sailli  Clément?  qui  est  tendre,  qui  est  plein 
d*}  churUti  ?  qu'il  dise  :  Si  je  suis  cause  de 
la  séiiition,  de  la  querelle,  du  schisme,  Je 
me  retire,  je  m'en  vais  où  vous  voudrez,  et 
jû  fais  ce  que  m'ordonne  le  peuple;  seule- 
mcntqueie  troupeau  de  Jésus-Christ  soit  en 
paix  avec  les  prêtres  qui  y  sont  établis 
(2181).  I 
Saint  Clément,  pour  montrer  que  ce  qu'il 
vient  d'enseigner  n'est  pas  impossible»  dit 
qn*ii  s*e8t  vu  même  parmi  les  gentils  des 
exemples  de  n  ito  cliarilé,  et  qu'il  y  on  a  eu 
chez  eux  plusieurs  qui  se  sont  livrés  à  la 
mort,  et  ont  bien  voulu  se  rendre  victimes 
pour  rutiliié  publiiiiio.  Il  dét  iare  qu'il  en 
connaît  aussi  parmi  les  Chrétiens  qui  se 
sont  rédqits  en  servitude  pour  racheter  des 
esclaves;  qu'il  en  connaît  d'autres  qui  se 
sont  vendus  eux-mômes,  et  ont  employé  In 
prix  de  leur  liberté  à  l'entretien  des  pau- 
vres (2i88j. 
L*envie  et  la  jalousie  ajsDl  été  i«  Ctaa« 

(im)  Epi8t,1.ii*49. 

(2181)  iliiU.,  Il*  44. 
{tm)  Ibid..  n*  bi. 
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du  schisme,  saint  .Clément  s'y  arrête  par- 
ticulièremenl.  ll  fait  sentir  aux  Corinthiens 
que,  depuis  qu'ils  sesont  abandonnés  h  celte 
passion,  la  justice  el  la  paix  se  sont  éloi- 
gnées d'eux;  que  leur  foi  s'est  obscurcie; 
que  la  crainte  de  Dieu  est  bannie  do  leurs 
cœurs,  cl  qu'ils  ont  cessé  de  se  gourcrner 
selon  les  maximes  de  Jésus-Ohrit,  pour  ne 

flus  suivre  que  leurs  afTeclions  déréglées, 
uis,  après  avoir  rapporté  quelques  exem- 
ples de  l'Ecriture  qui  font  sentir  le  déran- 
gement que  cette  passion  a  causé  de  tout 
temps  dans  le  monde,  il  dit  que  c'est  par  la 
jalousie  et  l'envie  des  méchants  que  les  fi- 
dèles et  les  plus  saintes  colonnes  de  l'EKlise 
ont  été  persécutés  jusqu'à  la  mort.  «  C'est 
aussi  par  une  jalousie  injuste,  ajouta-l  il, 
que  Pierre  a  souiïcrt,  non  une  ou  deux  fois 
seulement,  mais  plusieurs  fois,  et  après 
avoir  accompli  son  martyre,  il  est  monté 
au  lieu  de  la  gloire  qu*il  avait  méritée  (2183). 
C'est  par  la  jalousie,  continue  toujours  sainl 
Clément,  que  Paul  a  remporté  le  prix  de 
sa  patience,  ayant  porté  les  fers  sept  fois, 
ayant  été  battu  de  verges  el  lapidé.  Cet 
Apôtre,  après  avoir  prêché  en  Orient  el  en 
Occident,  après  avoir  enseigné  la  iustice  au 
au  monde  entier,  a  souffert  enfin  le  martyre 
en  Occidenl  sous  nos  princes  ;  et,  sortant 
ainsi  du  monde,  s'en  est  allé  dans  le  lieu 
saint,  nous  laissant  un  grand  exemole  de 
patience  en  sa  personne.  » 

Vli.  Dans  la  seconde  Epttre,  saint  Clé- 
ment exhorte  les  Corinthiens  h  mépriser 
tout  ce  qui  regarde  le  monde  de  péché  pour 
n'aspirer  et  ne  s'attacher  qu'aux  biens  de  la 
vie  future.  Une  raison  bien  forte  dont  il  se 
sert  pour  les  faire  entrer  dans  cette  sainte 
disposition,  est  qu'on  no  peut  rechercher 
les  faux  biens  de  ce  monde,  sans  s'écarter 
de  la  voie  de  la  justice.  Il  enseigne  consé- 
quemment  que  le  siècle  présent  et  le  siècle 
à  venir  sont  ennemis  l'un  de  l'autre;  parce 
que  le  siècle  où  nous  vivons  ne  prêche  que 
]  iniquité,  et  que  l'autre  esl  tout  entier  pour 
la  justice.  «  Nous  ne  pouvons  donc,  con- 
clut-il, les  aimer  en  môme  temps  tous  les 
deux,  et  il  faut  nécessairemetit  renoncer  à 
l'un  si  l'on  veut  s'attacher  à  l'autre  (2184).» 

Au  sujet  de  la  vio  future  le  saint  nous  dit 
une  chose  bien  remarquable:  C'est  que  nous 
ne  pouvons  prétendre  au  rovaumede  Dieu, 
si  nous  n'y  portons  notre  baptême  pur  et 
sans  tache  :  c'est-à-dire,  si  nous  ne  con- 
servons en  ce  monde  notre  innocence  bap- 
tismale, ou  si  nous  n'avons  soin  de  réparer 
par  la  pénitence  les  atteintes  que  nous  lui 


SAIRE  CLE 

aurions  données  par  quelque  faute  mortelle. 
De  celte  vérité  qui  prouve  évidemmeniiâ 
nécessité  de  persévérer  dans  la  justice  chré- 
tienne, il  prend  occasion  de  nous  animer  m 
combat  avec  les  ennemis  de  notre  salut 
(2183).  «  Combattons  donc,  dit-il,  afin  que 
nous  remportions  tous  le  prix,  et  si  doui 
ne  pouvons  tous  parvenir  à  la  couronne,  tâ«  i 
chons  au  moins  d'en  approcher  de  près,  > 
Pour  nous  porter  plus  efficacement  i  ce 
combat,  il  nous  représente  que  Dieu  ne 
D0U8  donne  le  temps  de  celte  vie  que  pour 
pleurer  nos  péchés ,  et  que  c'est  là  le  seul 
temps  de  faire  pénitence  :  «  car  après  cette 
vie,  dit-il,  il  n'y  a  plus  moyen  de  recourir  , 
l  ce  remède  (2186).»  Il  veut  donc  que,  (wn-  I 
dant  que  Dieu  nous  en  donne  le  loisir,  nous  i 
employions  toutes  nos  forces,  ou  à  conser»  ' 
ver  la  pureté  de  notre  baptême,  ou  à  répa- 
rer les  brèches  que  nous  pourrions  y  SToir 
faites.  —  Telle  est  l'analyse  des  maiièreslei 

Elus  importantes  contenues  dans  les  deux 
ptires  de  saint  Clément  aux  CoriotbioDS 
(2187). 

Nous  devons  noter  aussi  une  chose  très- 
remarquable  contenue  en  la  première  Eplire 
de  saint  Clément.  Dans  un  éloquent  tableau  I 
de  l'harmonie  gui  règne  dans  l'univers,  le 
saint  Pontife  désigne  ouvertement  les  anti- 
podti  ou  cette  partie  du  globe  que  nous  ap- 
pelons le  Nouveau-Monde  (2188) . 

«  Les  cieux,  dit-il,  se  mouvant  à  la  vo> 
lonlé  du  Créateur,  lui  sont  soumis  en  paii; 
le  jour  et  la  nuit,  sans  jamais  s'embarrasser 
l'un  l'autre,  fournissent  la  carrière  quil 
leur  a  prescrite.  Le  soleil,  la  lune ,  tous  les  I 
chœurs  des  astres,  d'après  ses  ordres  qu'ils  ' 
ne  transgressent  jamais,  roulent  de- concert 
dans  les  sphères  immenses  qu'il  leur  a  tra-  i 
cées.  Au  temps  marqué  par  sa  volonté,  la  ' 
terre,  sans  hésiter,  sans  rien  changer  à  ses 
décrets,  présente  son  sein  fécoHd  et  chargé 
d'aliments  aux  hommes,  aux  animaux  et  à 
tous  les  êtres  qui  l'habitent.  Les  abîmes  im-  i 
pénétrables,  les  secrets  du  monde  souter-  1 
rain,  sont  contenus  par  les  uoêmes  lois.  | 
Coniormément  à  ses  ordres  suprêmes,  la 
profondeur  des  mers,  soulevée  dans  toute 
son  étendue,  ne  franchit  point  les  barrières 
qui  l'entourent.  Dieu  a  commandé,  elle 
obéit;  il  a  dit:  Tu  viendras  jusqu'ici;  ici 
tes  flots  se  briseront  siir  loi-même.  L'Océao, 
imperméable  aux  hommes,  et  les  monJes 
qui  sont  au  delà  suot  gouvernés  par  irs  ' 
mêmes  lois  du  souverain  Maître.  Le  prii>* 
temps  et  l'été,  l'automne  et  l'hiver,  se  suc- 
cèdent en  paix  l'un  à  l'autre.  Atleolifs  au 


2183)  Fpisl.  1.  n'  .>. 
i\U)  tpiM.  S,  u<»  5  ei  C. 
iiSô)  lb:d. 
ilSti)  Ibiil.,  n*8 

(il87)  M.  J.  B.  Malou,  aujoard'hni  ëvèqne  Je 
Bruges,  a  donné  une  éilition  ilv  ces  deux  épiires, 
ftvec  Ica  deux  EfUret  aux  tiergtt.  Voy.  sur  ce» 
dernières  le  n'  1\. 

IttS)  Ce^pas5»ge  eai  du  nombre  de  ceux  qui 
~^noiiu».  Mais,  dit  doni  Maréchal  (Concor. 
cic,  i.  i,  p.  I>7),  cet  arûcle  ne  doit 
•<>r  beaucoup  depuis  que  noua 


savons  avcc'assursnce  ce  qne  les  ancien»  n'ana- 

çaienl  qu'avec  inceriilude.  iVailIcurs  Origeœ  (lif." 
Des  princines,  ch.  5),  qui  rapporie  ce  passage,  pr*- 
tend  que  le  saint  Potiiife  ne  parle  ici  que  iJe  « 
que  nous  appelons  vulgairement  les  antipodet. 
eianl.  il  n'y  a  pas  de  diSicullé,  el  le  doute  de  Pbo- 
lius  n'a  pas  do  fondement.  Au  aorplus,  poaroov 
nous  ajouter,  celle  térilé  qu  il  y  a  de»  terrés  ha»»- 
lées  au  delà  de  l'Océan,  entrevues  par  iainl  U** 
nieni,  a  été  continuée  par  le»  dccoiiveriea  ■»** 
de  rues. 
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temps  marqué,  les  vents  remplissi'nl  leur 
ministère  sans  obstacle.  Las  sources  inls- 
rissables,  créées  pour  entretenir  la  santé  et 
la  vie,  offrent  aux  hommes,  sans  j  man- 
quer jamais,  leurs  eaux  abondantes.  Enfin, 
jusque  dans  les  réunions  des  plus  petits 
animaux,  partout  règne  la  paix  e!  la  con- 
corde. Tout  esl  (IlIiis  !n  paix,  lout  esl  dans 
Tordre;  ainsi  l'a  voulu  la  Créateur  et  le 
Malfre  detoulet  ehotts*  <|iii  «e montre  bien*' 
faisant  envers  tons,  ruais  surabondamment 
envers  nous,  qui  espérons  dans  ses  misé^ 
ricnrdes  par  Nolre-S»  igneur  Jésus-Christ,  à 

3 ni  la  gloire  la  nij^jeaté  daoa  lea  sièelea 
es  siècles.  Auen  i  > 

Tlll.  S'il  n'y  a  aucun  doute  pour  recon- 
naître saint  Clément  comme  l'auteur  de  ia 
/"  Epitrt  aux  Corinthiens,  et  si,  bien  que, 
pour  la  ll'KpUre,  les  sentiments  soieni  par- 
tagés ,  on  s'accorde  assez  généralement  à  la 
lut  altriboeft  il  n*en  esl  fias  do  méiDO  pour 
le?  mitres  OOTragfis  qui  ont  paru  sous  s^n 
nom.  Ainsi,  pour  ce  qui  esl  des  Récogni' 
lions  et  des  Clémtnlines  qui  ne  sont  guère 
qu'un  abrégé  des  Récognitions  ou  du  moins 
une  sorte  de  deuxième  éoilioti  ou  nou- 
velle réductioo  du  même  ouvragu  (2l89j.  la 
plupart  des  critiques  (2t90)  s  accordent  h 
dire  que  saint  Clément  Pape  n'en  esl  point 
auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  re- 
fuser la  plus  haute  snliquilé  è  ces  ouvrages, 
et  nous  iommea  pereoadé  (|tte  af  Toa  11*7 
trtnivait  |>ns  des  traces  manifestes  d'iolcr- 
poiations  (2191)  faites  par  des  mains  peu 
dignest  peut-être  n'eûl-on  pas  peoié  h  COQ- 
loaler  ces  livres  à  salut  riénvfit. 

Mais  sans  nous  arrêter  aux  Clémmtinti 
ou  Uomélies  (2192),  contenant  {'Histoire  de 
saint  Clément  et  qui  sont  les  nlus  contes- 
tées par  les  .«avants,  voici  néanmoins  ce 
qn'iifi  ritiquo  récent  (-2193)  dit  ûiS  Réco- 
gnitions, Son  sentiment  et  «es  couclusioua 
«•raient  jet  oAlres,  ai  oont  avions  quelque 
droit  rJf!  nous  prononcer  dans  celle  matière. 

il  existe,  dit-il  (21941,  dans  les  archives 
de  l'Eglise  un  oumge  tort  ancien.  A  sa  lec- 
ture, on  ne  peut  que  raltribuerà  soi  ni  Clé- 
ment, qui  monta  sur  lacliaire  de  saint  Pierre, 
aprèa  eaiot  Un  et  mId(  Anaelet  on  GJeU  » 

(tltll  Cm  ce  que  dil  Ceiatiar,  Fitu  nputtU^ 
fait,  (.  f,  p.  Wt. 

(if 00)  Voy.  là-ilcssi»  Cotriier,  OfK  cit.  ;  dom 

Ccillicr,  Uiu.  tl(t  aul.  r  r  ei  ccclét.,  l.  I,  p.  607  ci 
ftuiv.  ;  Gll  et  suiv.  ;  Tillciiioiii,  Mémoim,  I.  Il,  p. 
127  cl  8uiv.  ;  et,  poiirli^s  modernes,  Mnîliifr,  la  P«« 
iro/oj^V.  tratl.  (le  Jcaii  Cuiitiu,  i  \ol.  iu-8*,  1843, 
1.1.  p.  n  ei  ftulv. 

(2191)  Uiiaaiaerqni  nVst  certes  pal  tuipeet,  et 
qei  ^vlt  dans  an  ouvrage  qui  renfenite  malMuren- 
aeiitcnldes  errrnrs  a«4U'»  graves  pour  ((n'clle^  lui 
iiciil  inériic  «l'être  ini«  à  VinJex,  M.  IsaiiiUcrl  {Sont. 
Biog.  Univ.,  publiée  pir  .MH.  Oidol)  reconnaît  lui- 
niéinc  ces  inierpolaiioiis,  i.  X,  col.  7SS,  1855.  Mgr 
Cléiiicnl  Villccuuri,  évéi|ue  de  la  Rochelle,  aejonr- 
«Tliui  cardinal,  dii  «laus  une  Noie  de  sa  tradnciion 
des  ilMis  Bpitres  mux  vierge»  de  sdai  Clément  : 
•  L'ouvrage  des  ftéicgHitiont,  qui  esl  aliribué  i 
sailli  Ciciiiciil  par  le»  aiiciei».  racunlc  longuement 
les  rel:ilioiis  lie  snini  CIcineiil  avec  saint  Pierre.  Il 
lui  iratiuii  du  grec  par  Uulia.  Tout  le  monde  »*ac- 
corde  à  raecmaiilira  i|im  lea  liéiélH|ttca  oal  aliéré 

0ICrjO9lll,  OB  L  HllT.  V9iir.  M  l'Cgusb,  I 
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Yoy.  cet  arlicle.  —  Car  c'est  une  lelire  sdres* 
sée  à  sainiJacques  l'apôtre,  premier  évéque 
de  Jérusalem  ,  dans  laquelle  saint  Clément 
raconte  t'Iiisioiro  de  sa  conversion  et  celle 
de  sa  famille. 

Cet  opuscule  fut  d'abord  écrit  eh  Inltn, 
pois  traduit  en  grec.  L'original  lalin  s'est 
perJïuil  110  nous  r*:'>i(!  ijifimo  traduction  la- 
tine laite  sur  le  grec  par  Hutlo  d'Aquilée 
dent  letv*  siiele,.li  la  demande  de  taint 
Gaudenrn,  (^vô que  de  Frescic.  «  Jo  crois,  lui 
disait-il,  que  ce  no  sera  pnsun  pelit  larciu 
que  vous  aurex  fait  aux  bil)lioihè(|ue5  greo- 
que<;,  si  vous  pouvez,  dflos  l'intérêt  do  nos 
ouailles,  détourner  de  chez  eux  chez  nous 
des  eaux  propices  è  nos  pâlurnges.  »  Saint 
Paulin  de  Noie  écrivait  (2195)  à  Hufin  qu*il 
adendait  avec  impalienee  que  la  traduction 
fût  mise  nu  Jour.  L'nuteur  'Je  l'Opiis  impcr- 
fectoruaif  qu'on  troiive  à  la  suite  de  seint 
iean  Chryaostome,  cite  noire  saint  Clément 
(2196)  comme  nue  autorité. 

Ongène,  Eusètio,  saint  Alhanase,  saint 
Bpiphane,  iaint  Jérôme,  ttuflo»  Photiua,  ae 
sont  tous  accordés  à  reconnaître  dahs  cet 
ouvrage,  d'ailleurs  excellent,  les  (races  im- 
pures des  Ebioniles  ,  des  Ariens  et  des  Eu« 
noméens,  aisées  cependant  à  distinguer. 
Voici  comment  s'en  cx|iliquePhotius  (2197). 
Après  avoir  dil  que  ce  livrecsi  plein  d'obsur- 
dltéa  et  de  blasphèmes  ariens,  il  ajoute  t 
«  Le  lîTre  dee ilefn  d«  somf  /*ierr«est  si  fort 
au-dnssus  desConstilutiont  aposloliqurs  j  ar 
l'éclat,  la  majesté  du  âljle,  |iar  i«  science 
oui  jr  brille,  qa*on  ne  peut  faire  enire  en 
□  eux  ouvrages  aiiriinc  f  nnipnraison.  »  Or, 
les  huillivres  des  Conttûuiiortt  aposioUques 
•ont  journetlemeot  apportés  pir  les  écri- 
vains catholiques  en  preuves  de  la  disci- 
pline ccclôsiasiique  couimo  un  précieux 
monument  dô  l'anliquilé.  C'est  ainsi  que, 
nonobstant  la  dôuoouatiou  d'a/7ocryoA«donl 
le  livre  qui  nom  occupe  fol  signalé  par  le 
Pa[  0  Gél:ise,  il  n'en  esl  pas  moins  reco:u- 
mandable  comme  monuiiient  historique. 

Le  livre  du  Pastetir  d'Hermas  esl  rois 
fluj'si  nu  noniliri'  ics  livres  fi|iofr}-phos.  Mnis 
ce  n'est  pas  du  tout  ia  une  preuve  de  non- 
▼aleur  (Sillet  car  noua  le  voyons  eiié  par  le 

ce  livre,  qu'on  trouve,  k  pari  ces  altérations,  rem* 
pli  d'naa  ebUosoiiliia  auLtioie.  >  (IMuerc  anMiai.. 

p.») 

(219»)  Au  nomtire  (!c  diï-neiif. 

(ild5)  M.  A.  Kaivre,  Inutucieurde^  Œuvr^teom- 
plèies  é$  $«inl  Cgrilte,  î  vtl.  ]ii  ï^^  i  sii.  Lv  n. 

(SI94)  Dan«  la  Rte»ê  de  i'i$uiu*t  eutkoiiquê  àe 
Lgon,  I.  I.  p.  161  eiswiv* 

(2195)  Eptlre<7. 

(«196)  Dans  tes  Cêmmmeim  emr  «rftos  Jfaf- 

ih'ie*. 

(ÎI97)  B{Wiol*ec<r  eof/rr.  il î,  113. 

il  e!>l  1)011  (le  %f.  rappeler  ci;  qu'on  a  loiH 
jours  enlendii  dansl'KKiisr  cuiholiouo  par  le  mol 
apocruphe.  Les  prolc«t.iiiis  Ualley,  Blondel,  Fabri» 
cius,  MtMheiiH,  lui  ont  duoiié  la  sens  de  livra  sa»> 
poii  ei  pteuioHgme  fabriqué  daas  les  tlMsa  d> 

Siiorance  pour  actréiliier  les  erreurs  du  papisme* 
eaucoop  <tc  gens  rt'jeneni  encore  avec  mépris  iJ*s 
livres  <lt>  h  itun  jji  («  Iiqurs, icis  que  les  (Euvrei 
de  saint  tktiy»  i'Afé<>p|iie,  les  Lettres  de  saisi 
Ignace  d*Anttoelw,  dasaTet  Pelycarpab  ett«,rai«e 
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rnnrilo  v1i?  Nicéo,  rulatîvomf.'rtt  \  !*Ii  rnrna- 
(ioa  du  Vexbe  créateur  de  touies  chosos. 
On  pottrrafi  en  dire  Butunt  de  beancoup 
d'tnlreslivrp-srTtrômcmpnt  recnrnm.tndahlcs 
qoit  quoique  rois  au  rang  des  apocryphes» 
D*en  font  pas  moins  grande  anlorité  :  nous 
rappellerons,  entre  ntitrc?;,  Ior  F[  îtrp!^  do 
samt  Poiycarpe,  (jui  son  t  néanmoins  loujour» 
éitées  et  appréciées,  comme  elles  le  méri- 
fcnf,  Iflnt  cet»e  qua'itf^  iVnpomjphes  P5l  loin 
d'être  uno  mauvaise  noie,  ainsi  nuo  quel- 
ques-uns semblent  le  croire  (2i99). 

En  W%  Adiieimo,  évégoe  samn  f2-?noi, 
Bdde(2201),  n'ont  pas  laissé  de  citer  saint 
Clément  comme  uno  autorité  imposante. 
Agobard,  archevêquo  de  Lyon,  s'explique 
ainsi  (2902)  :  «  Mois  dans  les  livres  de  Clé- 
ment, Pontire  de  l'Eglise  romaine,  on  trouve 
quelques  mots  de  saint  Pierre,  relatifs  flu 
sujet  que  nous  Irailous,  que  nous  croyons 
eonveneble  de  reproduire  ici  :  Car  ouoigm 
Tfs  lirrpft  noimt  jn<]h  apocryphes,  lei  aoeteuft 
y  otu  cependant  puisé  Oeauconp  de  témoigna- 
ges.  »  Puis,  après  nvoir  cité  lo  passage  du 
VII*  livre  oCi  saint  Pierre  refuse  de  s'asseoir 
à  la  table  des  gentils,  il  ajoute  :  «  il  faut  de 
toute  nécessité  que  nous  empruntions  ces 
preuves  des  livres  do  Clément,  puisque  nous 
voulons  prouver  que  notre  doctrine  est  une 
tradition  Qd$le  des  apôtres.  »  Il  serait  fa- 
cile d'indiquer  les  nombreux  plagiats  dont 
parie  Agobard  ,  qu'Origène,  saint  Grégoire 
de  Nysse,  et  surtout  Eusèbe  dans  sa  Prépa- 
raHon  /vangélique,  ont  fait  l'anleur  cifis 
Récognitionif  sans  indiquer  iâ  Âourc»  où  ils 
avaient  puisé. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  Sozomôno 
(22D3j  met  notre  saint  en  iùiu  des  histo- 
riens ecclésiastiques,  et  qu'après  Sozomône 
on  le  trouve  ainsi  placé  dans  la  Synopst  anas' 
tatitnMt  dans  la  Chronique  d  Alexandrie, 
dans  V Histoire  ecclésiastique  de  Nicéphorc, 
dans  les  Co//«c/et  du  prêtre  Anastase,  dans 
les  Pandectes  de  Nicon,  et  dans  l'^piVome de 
Métapbraste  :  on  peut  donc  le  considérer 
comme  un  historien  de  la  plus  haute  anti- 
(|uîté.  Les  Ebionites,  secte  de  Chrétiens 
judaiseiiis  qui  ]  arurent  v ors  l'an  72 de  Jé- 
sus-Christ, on  corrompant  les  livres  de  saint 
Client,  leur  ont  imprimé  le  sceau  de  la 
plus  haute  auliquilo  (220i). 

1&,  Quant  aux  Canons  dss  apôiru,  de 

Bves  autorités  attestent  qoe  ces  règles  ont 
rassemblées  par  noire  saint  Pontife.  Il 
ooeat  de  mémo  pour  les  Constitutions  apos' 
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totiqucs  qu'on  !ui  allribuo  p>ir  dcsraijoru 
assez  solides.  Mais  ayant  Iraitéccsqoestioot 
h  part,  nous  n'y  revieridront  pas  (ffty.ln 
articles  Casons  et  CojtsrrTCTiONs  iroimi» 

Suss),  et  nous  passerons  maintenant  m 
«UT  EpUres  atue  Vierges. 
On  np  rlnntp  nullement  qu*oî!o;  ro  soient 
do  sbint  Clément.  Saint  Jérôme  en  parte eo 
ces  termes  :  «  Il  y  a  des  hommes  qai  m 
*sontfait  vinlcnre  ^  fîtix-mfrars,  non  parnt^ 
cessité ,  mais  volontairement,  en  se  éé> 
vouant  à  la  continence  en  Tne  du  royanne 
des  cieux.  C'esl  h  eut  qnp  snlnt  Clfmenl, 
successeur  de  l'apôtre  saiot  Pierre,  «  écrit 
des  lettres  dont  le  contenu  roule  prévue  «ih 
tièrement  sur  la  pnrrté  rie  la  virginité.  (Teitl 
ce  qu'ont  fait,  après  lui.  plusieurs  hommes 
apostoliques  et  des  martyrs  aussi  illoslm 
par  leur  saintetjé  que  par  leur  éloquenw. 
qu'il  est  très-ai&é  de  connaître  par  Uurs 
ésriU  (3205).  » 

Saint  Bpiphane,  écrivant  contre  las  Ebio- 
nites, parle  ainsi  de  ces  mêmes  lettres: 
«  Saint  Clément  lui-même  les  réfute  aalMt 
point,  dons  les  lettres  circulaires  qu'on  lit 
encore  dans  les  saintes  assemblées....  Saiot 
Clc^ment  a  enseigné  la  virginité  :  et  ceot-d 
la  r«''pudient;  il  rappelle  l'exemple  de  David, 
de  Samaon  et  de  tous  les  prophètes,  que  b 
Ebionites  détestent  (2206).  » 

Ce  langage,  très-certainement,  désigne 
d'une  manière  si  claire  les  Epitres  qae  saisi 
Clément  a  écrites  sur  la  firgSuilé,  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  révoquer  en  doute  l'eiiv 
icnce.  Kn  effet,  saint  Clément,  au  ra^tportiia 
saint  Jérôme,  est  comme  le  porte>eiiseigae 
de  tous  les  hommes  apostoliques  et  d«s 
martyrs  iiluàlres  par  leur  sainteté  et  leur 
éloquence  qui  ont  entrepris  de  traiter  cette 
matière.  Bien  plus,  saint  Rpiphaoe attesta 
que,  de  son  temps  encore,  ces  lettres  étaifct 
lues  dans  les  Eglises,  et  il  fait  mention  de 
certains  articles  dont.saint  Clément  ne  traite 
nulle  part  ailleurs  :  par  exemple,  de  ce  aoi, 
sur  ce  sujet,  a  rapport  à  D«Tia,8anMW«ll<s 
prophètes  (2207). 

Toutefois,  ces  deux  Epftres  étaient  dem«»> 
récs  inconnues  jusqu'à  [lotre  temps:  l'iol 
il  est  vrai  que  le  sort  des  écrits  de  saiot  O 
raent  a  été  extraordinaire!  La  plupartart 
(?té  perdus,  et  ceux  qiii  nous  sont  reslé>ri:" 
nous  ont  été  transmis  que  mutilés  ou  tlt^ 
ré».  Mais  le  Seigneur  qut  gardé  tes  utmwit 
ds  set  saints,  cl  les  rtS  èlc  quand  il  luipW'< 
permetaussi  que  leurs  ouvrages  demaonBt 


qiMls  aonl  laiës  du  nom  d'apoeryphe.  Or,  ce  nom 
ne  signifie  a  nue  chose  qu'un  livre  secret,  nnn  iini- 
verseileineni  connu,  <]ui  ne  pouvait  servir  de  base 
à  ta  Toi  catholique.  Sum  Jcrémenoas  apprend  que, 
Siéflae  desDO  temps,  y  Apocalypse  était  révoquée  en 
doaleéam  l'Eglise  grecque,  ci  placée  parmi  les 
apocryphes.  {Soie  de  M.  A.  F.iivrc.) 

(SIU9)  La  question  ùes  apocrtfphes,  dit  dom  Piira, 
est  <  un  Bujeiaubsi  récond  qu'iacKBlsré  St  éédaigoé.* 
{AuxU.  caih.,  L  IV.  p.  n\\ 

(5500)  Dê  ionUbus  «irA,  cap.  I«. 

(5501)  HexaemeroH  in  Actor.  v,  Zt. 

JttOi)  Ub.  ds  JHdnic'u  tupermiomb.  Voy.  Vit- 


f/ii(.,Ub.i,cap.l.- 

(i204)  Nous  conseillons  à  ceux  qui  von?"  '-' 
avoir  plus  de  données  sur  ces  Hecunuaiuinui} 
llécognitions  de  saint  ClémCDl,  de  lire  le  l)^u  in* 
vail  de  doro  Piira,  TEgtisê  tomtUsê  ^tasuMiB^* 
apud  4«xff.  cofA.,  t.  If,  p.  llWec  Sdiv» 

(*?0S)  Hieron.,  lib.  I  Lont.  Jovinian.' 

[tt(.\\j)  tipiph.,  Conira  Ebioniias,  hacres. 30, aa». 

(2207)  Les  deux  rpUrci  aux  tierget,  etc. 
Mgr  Vlllecoun,  cvc  iuc  de  la  RotbcHe.  Oits^ 
prélim.,  pag.  10  ei  17.  r«y.  oossl  MMt,Ukt 
16  cl  suiv. 
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esehés  pendant  un  certain  espace  de  temps, 

ei  il  les  manifestf!  oiisiiile  par  qui  il  veut, 
même  par  quelque  ennemi  da  l'Eglise  ro- 
maine. 

C'e5l  ainsi  qu'en  îG3fî,  Janius  Patricius 
d'Oxford  rail  au  jour,  en  Rrec  et  eu  latin,  les 
deox  lettrée  de  saint  Clément  aui  Corin- 
thiens, d'après  un  manuscrit  très-antique 
d'Alexandrie.  C'est  ainsi  encore  que. par  un 
iiaaard  providentiel,  lea  Bjplirea  om  vierges, 
dont  on  n'avait  plus  eulendu  pnricr  ilofuis 
saint  Jérôme,  reftarurenl  comme  pour  venir 
confondre  les  erreurs  du  protestantisme  sur 
Ja  virginili^.  Ft  en  fut  môme  un  prolestAnl, 
Jean  Jacques  VYeistein,  qui  les  trouva  dans 
nnaoelen  manuscrit  syriaque  dti  Kooveaa 
Testament,  envoyé  d'Alep  por  le  Grand  Tare 
(2308),  et  qui  les  publia,  et  175â,à  Lejde,  en 
syriaque  et  en  latin  (2209). 

En  tlC)^,  Roislard  de  Prémagny  en  donna 
une  traduction  française,  mais  remplie  de 
noiM  hostiles  et  dinveelîvos  philosophi- 
ques :  car  de  Prémagny  avait  des  rapports 
intimes  avec  les  principaux  fauteurs  de  la 
secte  philosophique  duxvni*  siècle.  La  tra- 
duction latino  de  Wetslein  ,  traduction  faite 
sur  le  manuscrit  syriaque  découvert  par  lui, 
car  malheureusement  nous  n'avons  pas  l'o- 
riginal de  celte Epttre  (2210),  en  tmtn  latin, 
diaons-oous,  n'était  pas  lui-oiciuo  ^ans 
iMNitteoap  de  gnvea  dénota.  C'est  oc  qui  a 
pori4  un  pieui  et  savant  préînt,  M.;r  Clé- 
ment Viiieuourt,  évéque  du  la  Uuciielle  (au- 
jourd'hui cardinal  résident  à  Home),  à  nous 
«lonnerune  mpilteure  version  latine  de  ces 
lettres  accompagnée  d'uoe  traduction  fran- 
çaise en  regard,  et  précédée  d'une  Dis- 
êeriaiiùn  préliminnire,  où  le  prélat  éfoîdit 
solidement  leur  a iJltieulicilé  et  où  H  rôruie  les 
invectives  de  Wetslein  l'éditeur ,  et  de 
lioistarJ  do  Tréinagny  l'nnnolateur  (2211). 

Mais,  et  nous  devuus  1»  dire,  ce  dernier 
«st  plus  coupable  que  Tautre,  car  ses  notes 
sont  eninchéos  d'incroyables  erreurs,  quoi- 
que beaucoup  suiiiiu  plus  ridicules  el  iuti- 
les  que  méchantes;  tandis  que  Wetsteio,  à 
l'eïrepiion  de  deut  endroits  oi^  i!  manifeste 
sa  iiaïue  contre  i'tigiisd  ruuiaïue,  uiire  dans 


seit  prolégomènes  des  témoignages  de  sincé- 
riit'  oi  lie  vi'i  ili'.  c  Dieu,  liil  ^ïl:r  Villecourt, 
a  permis  que  ces  mouumeols  fussent  dé- 
eonverts  et  publiés  par  deux  personnages 
opposés  au  Siégo  apostolique,  atin  qne  les 
attaques  des  sectaires  fussent  moins  violen- 
tes et  qu*on  n*aoeusAt  pas  les  Catholinnes  de 
supercnorie.  L'hérésii:  n  prnrrnlf'menl  prirdé 
le  silence  sur  VSpUrc  aux  CorinihitHs  dé- 
couverte par  Tanglican  Patrfcius ,  eH  aucun 
novateur,  que  je  sache,  n'en  n  attaqué  l'au- 
thenticité ;  car  c'est  à  peins  si  le  saint  Pon- 
Iffe  était  eineuré  dans  cette  lettre  tek  Téritéa 
odieuse?  ^  r!i:^résic.  J'ai  dit  qu'il  les  avait 
àptine  effieurées,  car,  il  n'en  avait  pas  entiè- 
rement gardé  le  silence.  Hais  II  en  a  étèbien 
difTt^rommont  b  l'égard  des  ïîpîtros  qui  trai- 
tent de  la  Virginité;  car  les  proleslAnls,  qui 
sool  les  grandt  anlagoniates  de  celle  vertu, 
m  sont  élevés  d'tma  voix  presque  oUtDÎflM 
contre  leur  authenticité  (âl2J.  » 

Hais  ni  la  qualité  de  celui  qui  a  déenu* 
vert  ces  Epîtrcs,  ni  les  attaques  de  l'nnno- 
tateur  ne  sauraient  leur  porter  atteinte, 
bien  au  contraire  1  C'est  plutôt  ici  un  pré- 
cèdent favorable.  En  effet,  ce  n'est  p.is  as- 
surément l'auteur  de  la  découverte  qui  a 
établi  un  monument  qui  existait  Mnt  de 
siècles  avant  lui,  comme  il  cïiste  encore 
aujourd'hui,  avec  tous  les  caractères  de 
son  aotiquité.  Et  ploà  on  pronvera  que 
l'auteur  de  la  découverte  et  l'annolateur 
sont  d'une  fui  suspecte,  plus  il  paraîtra 
clairement  oue  les  ennemis  des  dogmes  ea- 
tholir^ues  n  ont  pas  ofTert  d'eut-mêmes  un 
appui  si  éclatant  en  leur  faveur.  La  consé- 
quence de  tout  ceci  est  facile  h  lirert  et  est 
tout  à  l'avantage  de  nos  deut  Épîires. 

X.  Elles  ne  sont  pas  seulement  précieu- 
ses pour  montrer  que  la  vertu  surémiùanto 
de  fa  virginité  a  toujours  été  honorée  et 
recommandée  daos  l'Eglise  ;  elles  ont  en- 
core une  immense  valeur,  tant  oaf  rapport 
au  canon  de*?  Livre*;  ssints  qu  ei)  ce  qui 
cuncerue  ia  Iradiltoit  dogiuaiique.  Elles 
renferment  plusieurs  passages  des  livres 
prolocaiioniques  ou  rioulérocanoniqiies  de 
''Ancien  ïestameiii,  el  des  ciiaiiuas  tex- 


(9306}  La  bibliotlié<iiio  du  séminaire  des  Rerooa- 
trents,  a  AaMardam,  poMêde  aclMlienietii  ca  ma- 
ncaevfi* 

Il  Icd  fit  ri^imprimcr  m  t759.  Vof.  aussi 
les  Aci€*  d*  Leipùckf  iuïMcr  il^ij  i  tcffin,  les  COa- 

ciies  deManii»  (os.  I,  9.  IMei  lSi;.ei  Godee- 

drd. 

(MIO)  I  Ja  ciels  IKia^fenneroent,  dit  Mgr  Tille- 
court,  que  ces  lettres  sont  anttieiittques,  quoique  jo 
ressente  une  peine  très- vivo  ilc  ce  qu'on  n'a  pu 
jiis<|u'ici  rclrtnivcr  k'vk'  original.  Si  on  MlmiL  à 
ie  «Iccûuvrir,  ce  que  je  Uetnaiide  à  Dieu  par  k& 
plus  ardeuies  prières,  lom  le  mande  pourra  con- 
tialire  le  vrai  «eus  qu*a  voulu  iadi<|uer  le  saiat 
i^ontife,  et  qui  a  pu  être  altéré  par  la  iradsetien 
»yri3qiie.  i  j^Loc  ciU,  p.  ttW,  1U7  ) 

(iiii)  Voici  le  litre  de  la  publicaiion  de  Ugr 
révéque  de  la  Rocbelle  :  Le»  deux  EpUre*  aux 
«d«i^  dê  Mtai  i.'ldMf»l  Amm^n,  ëiteiplê  àê  Miai 
Pierre,  irmduittte»  faite  «f  ta  français,  t  vol.  lM-8r 
(^r  '*i8  paires,  !853.  —  Cooime  nous  l'avons  'fit, 
VI  ci»icin,  en  ^uMiaui  la  versiiNi  t]rriai|ue  Ue»  Ucut 


Epttres  dont  on  lai  doU  la  découverte,  y  a  joint 
»na  ttadttclkNi  laiiaa:  vorsloa  et  traductioa  qai 
Âireat  ansuita  reprediiites  dans  la  BiMptkÊM  «iM- 

niMi  pairuni  th  Gallandi,  pnr  les  «oint  du  R.  P. 
Fiiielli.  Lii  18i7,  le  K.  V.  Zin^'csIp,  RénéJiclin  de 
Muriaberg,  doinia  unu  iraducitun  alleinamlts  decca 
Ejillrcs  il'aprèé  le  syriaaue  ;  ei  Ici  traductions  di> 
vftrscs  qui  ont  paru  en  d'autres  langues  ay^int  été 
faites  d  après  la  version  latine  de  Wetslein,  celia-i-i 
Ci  cette  ou  P.  Zingesle  sont  donc  les  seules  qiii  pro- 
viennent dir-éicnienl  du  leïie  orinnial.  Tré$-peii 
aatisrail  de  Tédiiion  syriai|ue  de  Wetstein,  aiiui 
()oc  de  la  version  laimc,  un  aavani  cl  Judlcieut 
philologue,  M,  t'abbéfiedau,  a  amiMcé,  ea  I8S4, 
qu'il  préparait  alla  iMNiVelle  édition  du  texte  syriaque 
ikb  I  <  Urei  de  saint  (lîciueut  lur  la  virg  nitf'.  On 
peut  voir  sur  celte  savante  édition  ï'Anti  <i£  ia 
religion,  du  18  joiliet  1851,  où  l'on  a  inséré  le 
Prat^faa  qui  ca  ekpose  le  jplan  al  qui  ea  montre 
l*im|Mirtaaca, 
(illS)  H^r  ViUaeoart,  .INiMrf.  ^IKai.,  ^  101» 
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tuelles  de  tout  les  lirres  du  Nouveau,  ot  qui,  dans  l'un  et  l'aulre  sexe,  aspiraieatà 
•Iles  professent  ouverleroent  et  clairement    la  perrcction  évangélique,  tout  en  damen* 


les  principaut  dogmes  de  notre  foi,  le  mys 
tère  de  la  sainio  Trinité,  I  Incarnniion  du 
Fils  de  Dieu,  la  Divinité  de  Noire-Si-isneur, 
In  mort  expiatoire  de  dos  péchés  sur  raulel 
du  la  Croix,  la  virginité  inlacte  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  l'insufTisance  de  ta 
foi  seule  pour  arriver  à  la  vie  élarnelle,  la 
nécassïlé  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres, 
le  secours  de  !a  prflce,  la  sainte  commuiiinn 
rucliarisUque,  la  confession  des  péchés,  la 
«rééniinenoe  da  la  virginité  sur  rétat  eon« 
ugal,  etc.;  en  un  mot,  res  Eptires  sont  une 
source  inesliniable  contre  les  erreurs  an» 
elennt  s,  el  même  contre  les  doutes  et  les 
n^gaiiooa  Ue  l'héréaiaet  darincrédulilé  mo* 
dtrnes. 

Tout  homme  .Tllentif  el  iudicieux,  pourvu 


rant  dans  le  siècle.  Saint  Clément  rappelle 
aux  premiers  la  sublimité  do  leur  état,  aGn 
qu'ils  ne  l'avilissant  pas  par  des  actions  dé- 
gradantes; e(,  comme  rbuniilité  est  la  gar- 
dienne de  la  vie  angélique  que  doivent  me- 
ner surtout  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
la  saint  Pontife  poursuit  l'orgueil  dans  tous 
ses  détours  et  dans  looles  ses  reirailas  :  Il 
le  montre  se  glissant  dans  la  prédication, 
dans  les  exorci^rafs  el  les  autres  aclioni 
même  les  plus  saintes;  et,  comme  la  pré- 
somption el  la  témérité  en  onl  perdu  plu- 
sieurs, il  suggère  les  précautions  à  prendre 
pour  a'éloignar  do  daogw.  Voûlant  ins|ii* 
rer  aux  uns  et  aux  autres,  r'est-è-dire  aat 
ecclésiastiques  et  aux  vierges  vivant  dans 
le  siècle,  une  crainte  salutaire,  il  leur  mon* 


qu'il  connaisse  un  peu  i'espril  de  la  pri-  Ire  la  cbule  da  quelques  colonnes  que  l'on 

mitfve  Kglise,  sera  frappé,  b  la  leetnreda  pouvait  eroiro  fomobtlas.  Et  néaonoltts, 

ces  Ii'tires,  des  preuves  extrinsèques  d'au-  pour  les  encourager,  il  leur  rai^pelle  lesgrA* 

theulicilé  qu'elles  présentent  (i213}.  Tout  ces  ella  protection  préparées  par  le  ciel  aux 

homme  impartial  sera  forcé  de  convenir  que  âmes  précautionnées  et  pradentea  (5BI6). 

te  saint  Pimlife,  qui  dtait  rempli  de  l'esprit  Ainsi,  on  le  voit,  outre  les  autorités  et 

apostolique,  s'est  exprimé  sans  fard  ol  sans  les  exemples  apportas  plus  haut,  le  conleou 


ornements  ambitieux  (SS14).  C'est  précisé- 
ment à  ce  caractère  que  1o  savant  Juntus 
Pairicius  avait  reconnu  raulhenticilé  de 
la  I  r*  mi  ère  lettre  du  même  saiot  eui  Co* 
riulbiens. 


même  de  ces  deux  Eptires  ne  renferme  rien 

2ui  puisse  faire  douter  de  leur  authenticité, 
e  contenu  la  prouve  au  contraire  ;  car  le 
sujet  dont  elles  traitent,  la  recommandation 
de  la  virginité,  est  aussi  aocien  que  l'B- 


Les  avis  que  saint  Clément  donne  aux  glise,  et  aossllftt  que  l'Eglise  eut  commencé 

Yiergrs  des  deux  sexes  ('2215)  sont  tirt^s  a  s'étendre,  il  devint  nécessaire  de  dirigerles 
des  saintes  Ecritures,  mais  particulièrcmeot  esprits  sous  ce  rapport.  Saint  Clément  os 
des  écrits  des  apAtres  el  des  évangéllstes.  fit  que  remplir  le  devoir  d'un  bon  paaiear 
Le  pieux  Ponlile  revient  souvent  sur  les  en  s'occupant  de  la  perfection  de  ceux  qui 
niéiues  pensées  :  tonl  est  brûlant  te  désir  composent  la  plus  noble  portion  du  troa- 
qull  a  o'inspirer  à  ses  vierges  l'amour  des  peau  de  Jé8u»-Christ.  Le  dlseiple  bien- 
vertus  et  l'horreur  des  vices  I  II  attaque,  aimé  lui-même  ne  leur  a-t-il  pas  assigné 
d'une  manière  indirecte,  les  Chrétiens  hy-  dans  le  ciel  la  place  la  plus  honorable  7  Car, 
pi'Criles  qui  couvraient  leurs  inclinations  après  avoir  annoncé  qu'ils  portent  écrit  sur 
cbaroelles  du  manteau  de  la  piété  ;  mais  il  leurs  fronts  le  Nom  de  l'Agoeau  de  Dieu  et 
fait  surtout  la  guerre  aux  f>erfides  héréil*  de  son  Père,  il  dit  qnflf  Aenfent  devsnt 
quesquidéj^,  h  cette  époque,  déchiraient  son  trône  un  cantique  nouveau,  et  qu'eut 
i  Eglise  et  que  les  païens  confondaient  sou-  seuls,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  ont 
vent  avec  lea  vrtis  diaeli^as  de  Jésus-  le  droit  de  chanter  (9S17).  Ajoutons  encore 
Christ.  que  l'exécution  de  ces  deux  Ep'tres  n'a 
En  ce  terops-Iè, comme  aujourd'hui,  deux  rien  qui  s'écarte  de  celle  de  la  r*  Epi- 
sortes  de  personnes  se  dévouaient  à  la  Ira  aux  Corintkims.  Des  points  du  coni- 
cbastelé  :  d  abord,  ceux  qui  avaient  de  la  paraison  s'offrent  en  grand  nombre  (2218). 
vocation  pour  le  saint  miuislère  ;  puis,  ceux  Partout  la  mémo  manière  de  raisouner,  d  a- 


(Bl»  Mgr  TiUecoBil,  INnan.  pHte.,  p.  xxi, 

C^i.  éédîe. 

(i-214)  Ecoulons  là-<Jessiis  dont  Pitra  :  «  Les 
éeui  épilrcs  publiées  pnr  Weisiein,  dit-il.  si  pré- 
cicutei  pour  la  discipline  priniiiive,  si  riches  en 
lieintiircs  de  wcears  des  premiers  Chrétiens,  sont 
aévéreaBenl  rcurermées  dana  an  enseignemeni  di- 
dacliqae  el  dépouillées  des  fleurs  que  roa  a'aiicn- 
draît  à  voir  naître  au  milieu  dea  lis  de  b  virginité 
rliréiiciiiie,  k\  br itijm nient  épanouie  dans  les  deNx 
huuM;lii«  ailresséc>,  ce  semble,  i  une  communauté, 
on  dirait  volontiers  au  premier  collège  des  \ekialffs 
de  Homo  chrétienne.  »  {L'Egliu  romaint  «<  la  tainlt 
âiH«,  apud  AujU.  mlA.,  l.  IV,  p.  179, 180.) 

(%115)  Qui  croirai!  ^a'aaa  des  niMaa  (e(  la  pla- 
part  de  «es  argumeott  sont  de  eeiie  force)  qui  dé* 
lemioeni  lioi>tard  de  Prémagnj  k  prononcer  qut 
rauttieoticité  d«  nos  deux  Et>lircs  est  douteuse, 
c'esifatltsi  iairaskible,  acte  M,  da 


'  à  qal  eUca  «ni  été  écrites  t  Et  poartanl.  Il  n*ert  paa 
possitile  de  trouver  des  paroles  plus  claires  q«a 

celles  qui  se  lisent  au  commencement  de  la  première 
lettre  :  Omnibu»  tirt/inibui  beaiit  qui  eoniin*fni»i 
tervart  tirginUaietn  proiter  tegnum  cœlvrum.  Saint 
Jéidiiie  a  reconnu  que  c'est  uniquenienl  aux  ti«nns 
de  i'un  et  de  l'autre  sexe  que  ces  lettres  ont  été 
écrites.  U  Caal  dooe  aall  y  ail  e«  aae  éuaafe  dis» 
iraedoa  dana  resprft  de  Baistoid  de  Piémgsv; 
car  enfin,  il  avait  commencé  par  transcrire  ea  a« 
lin  l'adresse  ci-dessus  ;  puis,  il  l'avait  iradoite  fM 
noire  langue,  el  il  dii  qu'on  ne  saurait  deviner  à 
qui  ces  lettres  sont  écrites  !  (Mgr  Ydlecoort,  D'uurU 
prélim.,  p.  55.) 

(1116)  Mgr  Villecoort,/i:pl/.</Mîc.,  |i.xxiv^v. 

(tll7)  ibid.,  Dimrr.  prélm.,  p.  S5,  et  ia  djwcA» 

(1118)  Comme  par  exemple  :  I  Cor.  ixvn,  al  f  as 
m§tt,  4;  I  Car.  iv,  cl-l  ad  anf.,  a.  t. 
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près  los  txemples  et  les  textes  de  l'Ecriture; 

6arto(it  aussi  de  fréquentes  doxoiogies. 
lans  Tan  et  Tattlre  ouTrnge,  la  mdme  sim- 

plicilé  jointe  à  la  môme  élévation,  la  mémo 
chaleur  de  style  à  la  môme  pureté  de  doc- 
trine. Rafio  00  reconnaît  fteilemeot  que  le 
texte  syriaque  n'est  que  la  traduction  d'un 
original  grec,  par  le  grand  nombre  de  mots 
graea  qui  y  sool  rester  (2219)  ;  et.  par  tou* 
ces  motifs,  on  ne  saurait  refuser  d'admettre 
ces  deux  Épilres  comme  Irès-authenliques 
(2220). 

XI.  Disons  maintenant  un  mot  de  la  mort 
de  notre  saint  Pontife,  &ur  le  genre  du  la- 
quelle nous  avons  vu  (n"  I)  qu'on  semblait 
partagé»  bien  qu'il  n'y  ait  pas  lieu,  selon 
Boua,  aa  moindre  douta  h  cet  égard,  comme 
iJ  nous  reste  h  le  montrer. 

Nous  savons  bien  que  les  critiques  da 
aiècla  dernier  rejettent  absolumimt,  et  sans 
aucune  réserve,  les  Actes  du  martyre  de 
taint  Clément^  où,  dil  assez  naïvement  l'un 
d'entre  eui  (2-221;,  o  tout  est  êi  BunêUltUX 
qu'il  ttt  difficile  de  les  lire  sans  les  soupçon- 
ner de  fausseté.  Ce  ne  sont,  ajoule-l-il,  que 
des  miracles  ;  (juoi(|iie  I«  style  en  soit  assez 

S rave,  on  o  y  trouve  pas  néanmoins  cal  air 
'antiquité  que  Ton  remaroue  dans  les' 
iâelas  origioaui  (le  00  temps-là...  »  Un  autre 
critique  plus  récent,  sans  se  montrer  aussi 
offusqué  du  merveitletuB  de  ces  Actn,  dit 
ceci  :  «  Les  anaclirooismes,  l'ignorance  qui 
y  règne,  et  sur  l'histoire  contemporaine,  et 
sur  les  plus  anciens  usages  de  l'Bgliae,  les 
contes  merveilleux  qui  y  sont  accumulés, 
tout  cela  ne  rend  pas  un  témoignage  fort 
honorable  h  l'orudiiion  du  compilateur,  ni 
è  son  talent  d'écrivain  (222ât).  *  Quoiqu'il 
aérait  facile,  croyons-nous,  d  expliquer  ces 
diverses  diflicultés,  nous  ne  nous  y  arrôte- 
rons  point,  ut  nous  ne  discuterons  pas  le 
pitta  ou  moins  de  degré  de  valeur  de  cea 
Acles  tant  repoussés.  Ayant  d'autres  auto- 
rités ea  faveur  du  martyre  de  salut  Clément, 
on  trouvera  bon  que  noua  noua  en  eooteo* 
lions. 

Déjè  nous  avons  remarqué  otie  Rulin,  le 
Pape  Zosime  et  le  concile  de  bazas  lui  dé- 
cernent expressément  le  litre  de  marlyr, 
(foy.  n*  I.)  il  faut  ajouter  que  le  célèbre  eo- 
lenJrier  ecclésiasTuiue  do  l'Eglise  romaine, 
qui  fut  rédigé  vers  3ôk  (2223),  lui  donne 
aussi  ce  titre,  et  qu'il  en  est  de  môme  pour 
le  Martyrologe  romain.  Nous  y  lisous,  on 
elTct,  co  qui  suit  sous  ie  -23  novembre  :  •  Le 
natalis  (2224)  de  saint  Clément,  Pane,  qui 
lini  le  pootiûcai  le  troisième  après  rapètre 

(iSI9)  MirViltacavitee  apparteqadquesexaA* 
plas.  Vof.  loa  texte  latin,  |i.  lU. 

(33i0)  Ce  sont  les  raiionuemeou  de  la  coiiclu- 
siOfl  de  J.-.\.  Mœliler,  La  pairologie,  1. 1,  p.  77,7l|. 

(iiVl)  boni  Ceillier,  up.  cit.,  t.  i,  p.  till. 

(ifH)  J.-A.  Mœlil.T,  La  palrulogie,  l.  I,  p.  9î. 

(iii5)  l'ublié  en  i7t7  par  le  P.  Coarad  Januijig, 
Aaa  ««R«oriiiif,  t.  Vil,  Juaii.  p.  185,  «pud  Origiiuê 
d»  rUglitê  romaitit,  par  les  Betiédiciitti  de  Smea- 
MMS.  iii-4*.  iSStf,  p.  m.  137. 

(iiti)  Un  «ait  que,  i  Jet  l'otiKinc  du  clirisliaiiis- 
■!«,  la  jour  de  la  luorl  d««  iaiiiu  fui  coiiMoia  p4r 


aaint  Pierre.  Dans  le  temps  de  la  persécu- 
tion de  Trajan,  il  fut  envoyé  eo  exil  è  la 
Chersonèse,  et  \h  jeté  dans  la  mer  une  an- 
cre au  cou,  ce  gui  lui  acquit  la  couronne  du 
martyre.  Son  corps*  ayant  été  porté  à  Rome 
aous  le  pontifical  de  Nieolas  1"  (mort  en 
807),  fut  mis  lionorablemenl  dans  l'église 
qui  avait  été  bÂlio  sous  son  nom  aupa- 
ravant (2225).  » 

Voilà  une  autorité  assez  grave  qui  nous 
dil  que  saint  Clément  remporta  la  cott* 
ronne  du  martyre.  Mais  n'en  avDns-nona 
pas  de  plus  grave  encore?  E')  etTet,  son 
nom  est  inséré  dans  le  Canon  de  lamei$e;\\ 
y  est  mis  au  nombre  des  martyrs,  ot  ce  mar- 
tyre, le  Bréviaire  romain  nous  en  fait  Tbis- 
torique  (222G).  Or,  sans  Tonloir  attribuer 
aux  Légendes  romaines  une  autre  yaleiir  do 
certitude  que  celle  que  l'Eglise  romaine  y 
attache,  n  est-il  pas  certain  que  cette  mère 
di's  /liiios  a  toujours  une  parole  exacte 
quand  il  s'agit  de  Qxcr  le  vrai  dans  la  vie  et 
la  mort  des  saints?  Sa  critique  n'est-elle 
pas  su|H'rieure  à  celle  qui,  au  siècle  der- 
nier, présida,  moitié  protestante  et  moitié 
janséniste  ,  h  la  rédaction  dos  Yie$  des 
saints  et  è  l'eiameo  de  leurs  Actes  ?  Et 

fteut'On  avoir  le  droit  d'affirmer  que  ce  que 
'Eglise  répète  chaque  année  dans  ses  tem- 

SIes,  par  tout  l'uniTers»  est  eu  quelque  chose 
ction  quant  k  la  forme  et  quant  an  fond 
(2227) ? 

Doue,  selon  la  Légende  ou  Bréviaire^  en 
ran  M,  la  chaire  de  saint  Pierre  éiait  occu* 
pée  [lar  un  disciple  de  cepriuce  des  apôtres. 
C'était  saint  Clémeut,  surnommé  Romain, 
parce  qu'il  était  né  dans  cette  grande  capi< 
taie.  Clément,  en  acceptant  les  clefs  du 
pontificat  suprême,  ne  pouvait  pas  so  dissi- 
muler que  c'était  une  initiative  aux  tor- 
tures et  à  la  mort.  En  effet,  comme  ses  pré- 
dications et  sea  exemples  coniribuaient 
IropefTicacemont  è  la  destruction  des  idoles, 
et  qu'à  la  voix  de  ce  saint  Pasteur  des 
foules  de  brebis  égarées  entraient  dana  lo 
divin  bercail,  l'empereur  romain,  par  une 
sorlu  de  ménagement,  ne  voulut  pas  trem- 
per ses  mains  dans  le  sang  du  pontife,  et 
pour  se  délivrer  de  cet  ennemi  si  incom- 
mode de  ses  divinités  mensongères,  prit  le 
parti  de  Tenvoyer  on  eiil  dans  la  Gberao- 
oèse. 

Clément,  arrivé  dans  ces  contrées  pres- 
que sauvages,  y  rencontra  une  colonie  do 
plus  de  deux  mille  Chrétiens  qui  y  avaient 
été  extNitriés  et  condamnéa  k  extraire  et  ft 
acier  des  marbres,  que  Ton  enrojaitenaoite 


eee  me  aa  bar  banaenr  saas  la  beaa  aeni  da  nais- 

sanee,  Naialii,  conser>'é  dans  iu  Liturgie  roinaiuc. 
{Origineide  l  Eylite  romaine,  ubi  bupra,  p.  133.) 

(iiiô)  Martyrologe  univentl ,  etc.,  Ind.  par 
Cliasicliiii,  iii-4*.  1709,  p-  595,  5%. 

(tiid)  Brev.  roM..  die»  Nuveiiil)ris. 

(iii?)  Justes  remarques  de  M.  l'ablté  L.cbd  (de 
diocé»edi:I<angm),  à  propos  d'une  propotiiioadell. 
l'ablié  Pascal  d'élever  un  luunuuieul  tur  la  poiala 
du  cap  Chersonèse  (uujourd'liui  la  Crimée)  aullma- 
n>  ur  du  saim  Cléineul.  (1^«a.rraiasri,  B**M» 
4eti8dc(;i:inbte  i8l>5.1 
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à  BoiBo  ou  dans  J*au<res  villes  de  l'empire. 
Ces  Cbréliens  y  étnient  réduits  aux  plu^ 
cruelles  privalions.  Clément,  par  ses  priè- 
res, y  flt  surgir  une  merTeilleuse  fontaine. 
Ce  miracle  occasionna  la  conrersion  de 

Plusieurs  idolâtres  qui  y  reçurent  le  saint 
aptême.  Bientôt  è  la  colonie  des  Chrétiens 
'  so  joignit  une  nombreuse  population  de 
Jiéophytes  ut  de  (erTents  adorateurs  du 
Christ.  Clément  y  fonda  un  évêché  h  Cher- 
lou  d'abord,  et  puis  un  second  à  Tomes 
(2228).  Mais  ce  nouveau  succès  pour  le 
cbrislionisme  fut  bientôt  dénoncé  au  César 
païen. 

Eq  la  troisième  année  de  son  rè^ne,  c'est- 
à-dire  en  l'an  100,  Trajan,  instruit  des  Ira- 
taux  apostoliques  du  saint  Pape,  envoya 
<los  ordres  dans  la  Chersonèse,  et  ses  dé- 
crets portaient  que  Clément,  convaincu  de 
révolte  contre  les  dieux  tutélairos  de  Tem- 
pire,  serait  précipité  dans  la  mer  avec  une 
ancre  de  vaisseau  au  cou.  L'arrêt  fut  exé- 
cuté. Mais  que  peut  la  rage  des  hommes 
contre  la  toute-puissance  du  vrai  Dieu? 
Après  oue  le  saint  fut  submergé,  les  Chré- 
tiens s'étant  mis  en  prière  sur  le  rivage,  la 
mer  reflua  de  trois  milles,  et  eux,  s'avan- 
çant  sur  la  plage  découverte,  trouvèrent 
une  petite  construction  do  marbre  en  forme 
de  temple;  au-dcdans  un  cercueil,  arcam, 
en  pierre,  où  était  le  corps  du  saint,  et, 
près  de  lui,  l'ancre  de  vaisseau  avec  la- 
quelle il  fut  précipité. 

"Tel  est  le  récit  de  la  Légende  romaine  au 
W  noetume.  Mais  qui  avait  donné  coite  sé- 
pulture à  l'illustre  martyr?  L'antienne  de 
Magnificat  répond  que  %  ce  sont  les  anges.  > 
il  D'est  personne  qui  ne  doive  aimer  une  si 
glorieuse  sépulture.  11  faut  en  conserver 
précieusement  le  souvenir,  puisque,  d'a- 
près les  observations  que  nous  avons  faites 
ci-dessus,  il  n'y  a  pas  de  motifs  Suffisant» 
l'Our  en  contester  légitimement  la  véracité. 

Sept  cent  soixante  ans  après  que  le  corps 
du  saint  eut  été  ainsi  trouvé,  sous  le  pon- 
tificat de  Nicolas  1"  on  le  transféra  à  Rome, 
et  ce  furent  les  deux  évèaues  de  la  Moravjc 
et  des  Slaves,  Cyrille  et  Méihodius»  qui  ac- 
compagnèrent ces  précieuses  reliques.  Dans 
la  suite,  plusieurs  églises  eurent  le  bon- 
heur d'en  posséder  quelques  parcelles  (2229). 
|îhl  comment  n'auraient-ellcs  pas  été  heu- 
reuses de  posséder  un  tel  trésor?  Le  souve- 
nir de  saint  Clément,  son  nom,  son  pontifi- 
cal, se  confondent  dans  les  traditions  de 
l'Eglise  avec  la  Vie  du  Prince  des  apôtres; 
adruis  dans  son  commerce  intime,  il  est 
appelé  par  sninl  Pi<  rre  mûme  à  partager,  de 
sôn  vivant,  quelques  fonctions  du  pontifi- 
cat suprême,  surtout  le  ministère  de  la  pa- 
role ou  la  correspondance  avec  les  églises  : 

(2i28)  Où  Ovide  est  mort  en  exil. 
(iSi9)  \ou.  Coticifard.  23  Nov.,  ad  fin. 
(2230)  L'kglite  romaine  el  ttt  iainte  Bible,  apud 
AhsH.  caih.,  l.  IV.  p.  105. 
fiiSI)  Qticm  S.  (  leiiicnlrin  iiloneis  ralionilms 

Îer&ussuni  ac  coiilidcrc  ailmoniluin  ,  in  cathtdmm 
irinoTum  floquiorum,  qiiain  IIIq  (0.  l'clrus)  olili- 
crati  «ubiiiuaMi.  (Tiic  d'uu  uuuus>crii  d'Auelc- 
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ses  Epllrcs  montrent  assez  comment  il  pou- 
vait s'en  acquitter.  Il  y  a  même,  dit  dois 
Pitra  (2230),  un  document  inédit  qui  déclare 
que  saint  Pierre,  triomphant  des  répugnan- 
ces de  son  disciple  par  des  raisons  partico* 
Mères,  et  ranimant  sa  conûnnce,  lui  remit 
spécialement  la  chaire  det  divinu  paroltt 
(2231).  Il  est  au  moins  certain  que  son  au- 
torité (2232),  comme  docteur  et  Père  de  l'E- 
glise primitive,  a  été  très-considérable;  et 
c'est  ce  qui  explique  (et  au  besoin  juslilip- 
rait  aux  yeux  de  personnes  inaitentives),  la 
longueur  des  détails  dans  lesquels  nous 
avons  dû  nous  efforcer  d'entrer  en  écrivant 
sur  ce  saint  P«)nlire. 

CLÉMENT  11,  Pape,  Saxon  de  naissance, 
so  nommoit  Suidger;  il  était  évêque  de 
Bamberg,  lorsque,  par  1»  magnanime  humi- 
lité de  Grégoire  VI  qui  renonça  au  pontifi- 
cat, il  fut  élu  h  sa  place  au  concile  deSutri, 
l'an  10^0.  Suidger  prit  le  nom  de  Clément  M, 
fut  sacré  en  la  fête  de  Noël,  et  le  m^me  iour 
il  couronna  empereur  le  roi  Henri  le  Koir, 
et  impératrice  la  reine  Agnès,  fille  de  Guil- 
laumi!,  duc  d'Aquitaine. 

1.  Un  auteur  (2233),  parlant  de  la  manière 
dont  l'abdication  de  Grégoire  VI  fut  envi- 
sagée par  ses  contemporains, nous  apprend, 
en  même  temps,  que  Suidger  n'accepta  r-M 
sans  répugnance  le  fardeau  de  la  papauté. 
«  Le  roi  Henri  arrivant  en  Italie  avec  son 
armée,  le  pape  Gratien,  que  les  Romains 
avaient  établi  après  avoir  chassé  les  précé- 
dents, vient  au-devant  de  lui  à  Plaisance, 
et  en  est  re^u  avec  honneur;  peu  après  ce- 
pendant, au  concile  do  Sutri,  il  dépose,  doii 
malgré  lui,  l'oflice  pastoral.  A  sa  place, 
Suidger,  évêque  de  Bamberg,  malgré  sa 
grande  résistance,  est  élu  par  le  consente- 
ment de  tous.  Au  temps  de  ce  Pane,  d'iih 
oombrablos  et  de  très-grands  tremblements 
de  terre  ont  lieu  en  Italie,  peut-être  parce 
que  ce  Pape  ne  fut  point  canoniquemcnl 
subrogé  à  son  prédécesseur,  oui  n'avait 
point  été  canoniquemcnt  dépose;  en  cfTel, 
il  no  fut  déposé  pour  aucune  faute;  mai) 
une  humilité  pleine  de  simplicité  lui  per- 
suada de  se  démettre  de  son  oQice.  •  rojr- 
l'article  Grégoire  VI. 

Aussitôt  après  son  ordination,  c'est-è-dire 
au  commencement  de  janvier  10V7,  Clé- 
ment 11  tint  un  concile  h  Rome  où  fut  réglée 
la  contestation  pour  la  préséance,  qui  du- 
roit  depuis  longtemps  entre  l'archevêque 
de  Ravepne  et  celui  de  Milan;  car  chacun 
prétendait  être  assis  auprès  du  Pape  aucAté 
droit.  Le  concile  décida  en  faveur  de  l'ar- 
chevêque de  Rayonne.  C'était  olors  Hum- 
froi,  cnoncelier>de  l'empereur  en  Italie;  il 
Tenait  d'être  élu,  mais  n'était  pas  encor« 
sacré.  Loi  actes  de  ce  concile  ne  sont  point 

terre,  cité  dans  Coiclier,  édiu  de  Leclere,  1. 1<  h 

(2i33)  An  m*  siècle,  dans  ré|ilisedeCorinioe,<w 
lisait  encore  publiquement  ses  ietirocavec  les 
Livres. 

(2453)  llcrinan  ,  Conlracl.  ckro». ,  an.  1046, 
çol.  2. 
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venus  jusfîTj'l  nous.  Seulement  lo  dodo 
Uaosk  eu  a  trouvé  un  canon,  qui  porte  : 
«  Conroroiément  à  l'antiquité ,  nous  aussi 
nous  anathématisons  l'hi^résie  simoninque, 
cl  nous  rinterdîsons,  aiin  qu'on  no  fasse 
plas  pour  de  l'argent  ni  cousécration  d*é* 
gliscs,  ni  ordination  de  clercs  ou  conces- 
sion de  la  dignité  d'archiprôtro,  ni  commun- 
des  d'autels,  ni  livraisons  d'églises,  ni  ven- 
tes d'abbajes  ou  de  prévôtés.  Quiconque  y 
contredira  ou  fera  un  tel  commerce,  qu'il 
loil  anallième  (2234)1»  Non  conlcntde  celle 
ordonnance  générale,  lo  concile  en  ajouta 
une  plus  particulière,  savoir  :  «  que  qui- 
conqiiu  nurail  été  ordonné  par  un  évôquo 
aîœoniaquc,  sachant  qu'il  l'étaitt  ne  laisse- 
rait pas  défaire  les  fonctions  de  son  ordre, 
après  qiKiranlo  jours  de  pénitence.  •  Comme 
le  mal  était  grand  et  invétéré»  Clément  11 
emf  sans  doute  devoir  commencer  par  le 
reinèd'^  le  plusdoui.  Co  Tul  vers  lo  temps 
de  ce  concile  que  Clément  eut  la  consola- 
lion  de  woh  h  lomo  saint  Odilon,  abbé  do 
Cluny  ,  l'un  dos  \)]\\s  saints  pcrsODOlgot 
qu'il  jr  eût  alors.  Yoy,  soo  article. 

IL  Cependant  t*emperear  Henri,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Roine,  s'a- 
vança vers  l'Apulie»  emmenant  arec  lui  lo 
pape  Clément,  mi'it  obligea  d'exeonmanier 
les  citoyens  Je  Pénévent,  parce  qu'ils  n'a- 
Taieot  pas  voulu  le  recevoir.  Malgré  qu'oa 
dise  eei  empereur  Irès-zélé  poar  le  bien  de 
l'Eglise  (2235),  on  voit  cependant  qu'il  ne 
se  dévouait  pas  tout  à  fait  avec  déstnléres- 
eeneol,  puisqu'il  se  servait  de  la  puissance 
du  Pontife  dans  son  propre  intérêt  1 

Le  Pape  étant  à  Salerae  accorda  è  la  prière 
du  prince  Gninar  la  traoslalion  de  Jean» 
évèque  de  Pestane,  à  Terchevêchô  de  Sa- 
loroe»  avec  pouvoir  d'ordoiiuer  sept  évé* 
quot  da  TOisinage*  sans  que  le  Pape  pût  les 
onlnnoer  I  TareDir.  La  balle  eslda  SI  mars 
1047. 

Tendis  que  remperen?  était  eo  Italie,  il 

manda  saitil  Pierre  Damien,  afin  qu'il  vînt 
aider  le  Pape  de  ses  conseils.  Mais  Pierre 
t'en  exeosa.  Il  éerivil  k  Clément  en  ces  ter- 
nios  ;  I  L'emporcur  m'a  ordonné  plusicnr-î 
lois,  et,  si  je  l'ose  dire,  m'a  fait  l'houneur 
de  ne  prier  de  vovs  aller  trouver,  et  de 
vous  dire  ce  qui  se  passe  dans  les  églises  de 
nos  quartiers,  et  ce  que  je  crois  que  vous 
deTesftire;  et,  comme  je  m*en  excusais,  il 
IM  Ta  commandé  «bsolomenl*  11  m'a  même 

i^SSi)  Mans),  i.  XIX,  p.  tt7;,Barott.,  ad  au. 
f  047,  édiu  de  Maiwi,  note* 

<f»5)  Un  antcer  «llaniand  dilée  loi  t  c  Henri  111. 
noavcarii  Cbnriemagtte  par  sa  sagesM  et  ta  |Mireie 
<1c  ees  iiiieniions,  iiicrila  bien  de  l'Eglise  en  eon- 
iribit.wii  il  l'élévation  des  Papes  Cléincnl  II,  Da- 
maM  11,  Lcou  IX  ei  Victor  U,  cl  eu  g'op|>osai)i  avec 
▼igiMor  aos  envahisseroents  de  la  simonte  (le grand 
ûésàu  de  ce  siècle).  Pierre  Pamien,  peu  suspect  ici. 
lui  rend  ce  témoignage,  qu'après  Diee  CC  fvl  lui  qui 
alj  iifii  la  tète  de  l'IiyJre  (il  parle  de  la  siinotin  ).  j 
On  vient  de  voir  que  Clément  II  se  montra  irea-zelé 
CMitre  ce  mal,  ei  qu'il  fulmina  contre  lui  dans  son 
CTiirihi  de  ftone»  L'historien  allemand  ajoute: 
«  Gràee  mi  dbllS  da  ce  lénéreBX  empereur  pour 
rétablir  l'aaiatilé  atUcooKidéraiiMida  SaiairSiéftS, 


envoyé  une  lellre  pour  vous,  que  je  vou5 
prie  do  voir  ;  ensuite  daignez  m'oiidnuner 
al  je  dots  me  rendre  près  de  vous  ;  car  je  n<> 
veuT  pas  perdre  mon  temps  à  courir  de  côté 
et  d'iiuliû;  et,  toutefois,  je  suis  percé  de 
douleur,  voyant  les  églises  de  nos  quartiers 
dans  une  entière  confusion,  par  la  faute  des 
mauvatÂ  évèques  et  des  mauvais  abbés.  Et 
h  quoi  nous  sert  do  dire  que  le  Siège  apos- 
to.lique  est  revenu  des  ténèbres  è  la  lumière, 
si  nous  demeurons  encore  dans  les  ténè- 
bres? Que  sort  d'avoir  des  vivres  sous'  In 
clef,  si  l'on  meurt  da  faim,  ou  d'avoir  au 
côté  une  bonne  épée,  si  on  ne  la  tire  jamais  ? 
Qnnnd  nous  vûvoris  IG  voîcnr  Fano,  qui 
avait  été  excommunié  par  ceiu-lk  mômes 
qui  avaient  le  nom  d*apOstoliqiies,  sans  l'ê- 
tre; cului  d'OiSimo,  c1i?irg6  de  crimes 
inouïs,  et  d'autres  aussi  coupables,  revenir 
triomphants  d'auprès  de  vous,  notre  espé* 
ronce  se  tourne  en  tristesse.  Or,  nousospé*- 
rions  que  vous  seriez  le  rédempteur  d'Is- 
raël. Trafalllet  donc,  saint  Père,  à  relever 
la  justice,  et  dé(  loyoz  vi;;ueur  de  la  dis- 
ciplina, en  sorte  que  les  mécbanls  soient 
bumiliéset  les  humlbles  encouragés  (2â3G).  » 

Informé  pnr  coUo  lf?HrG  de  l'élat  déplo- 
rable de  l'Eglise  don»  Vpmbrie  et  les  pays 
environnants,  le  Pape  «Clément  II  s'y  ren- 
dit en  personne,  pourj  remédier  plus  ef- 
ficacement. Il  protégea  le  monastère  de 
Ponteval,  prés  de  Pérouse,  contre  tontes 
les  violences  qu'on  pourrait  faire  &  ses 
droits,  et  s'avança  vers  Pésaro  ;  mais  quand 
il  vint  tu  monastère  de  Saint-Thomas  d*A- 
pOMlle,  avant  mèrae  qu'il  cAt  fitteint  le 
but  de  son  vojrsge.  il  fat  attaqué  d'une  vio- 
lente maladie. 

Là,  pensant  aux  fins  dornif'rps  âo.  l'hom- 
me, Clément  donna  au  mouaslôro  une  lerro 
de  Seint  -  Pierre ,  pour  le  salut  de  son 
flrac.  Pou  do  jours  nf  r^';,  le  1"  octobre, 
comme  la  maladie  no  diminuait  point,  il 
accorda  encore  au  monastère  de  Tbères, 
qu'il  avait  fonâ6  lui-même  quatre  ans  au- 
paravant, la  contirmalion  de  ses  privilèges; 
enfin,  le  même  jour,  il  adressa  a  sa  cliôre 
église  de  Bamberg  lu n  diplôme  où,  en  lui 
confirmant  tout  ses  droits  et  tous  ses  l)iuiis, 
il  rassure,  dans  les  tenues  les  pins  /ifTcc- 
tueux,  de  son  inviolable  tendresse.  Knûn, 
le  9  octobre  10^7,  il  mourut  dans  lo  môme 
monastère  deSaint-Ttiomas  d'Aposcllo,  et  y 
fut  enterré  (^87).  Plus  tard  le  Pape  Léon  IX 

le  Pape  piii  ri^prcii'îi'c  sur  les  affaires  (_'('i'lL'sI:isUiTiii><, 
d'Allemagne  «on  intlueoce  légilime,  qw  du  sent  déj;^ 
dans  cas  panrfes  éa  Wiften ,  évdpic  <ta  Lléfs,  a 
Tempereur  :  <  Noas«voos  devens  lidéliié,  cotoumi 
nous  devons  obéissance  au  Pape.  »  MallMnreMsement, 
durant  la  minoriié  de  son  fils,  Henri  IV,  placé  sous 
ta  pernicieuse  influence  d'Adaibcrt,  évè(|ue  du 
Brème,  la  simonie  reparut  d'une  manière  effrayante 
et  m  nalue,  entre  la  papauté  et  l'empire,  uMt 
controverse  désastreote,  qui  ne  s'apuisa  qu'après 
iiîiclnUcd(î  lîciix  siècles.»  (i.  AIrog. ,  Wiif.  unix, 
lie  l'Eg'tte,  3  vol.  in-8%  mù.  t.  Il,  p.  l'JS,  199.) 

{iiZii)  S.  l'etri  Dani.,episi.  S. 

mili  Ui  Papu  tUâmaints,  1. 1,  p.  i&l.  Uora- 
ieri,Aa««r.d*flar.,sa.lU7,  Pai;i.  su,  1019. 
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transporta  son  eorptdiosla  eathédraleUe 

Bamhtfrg. 

CLEM  ENT  III,  Pape,  succéda  à  Grégoire 
VIII,  te  19  décembre  Uffl;  il  était  Romain 
dtnaltwnee,  eardlnaVéTêqne  de  Palestrina, 

fui  élu  à  Pise,  el  couronné  lo  lernipinain 
dimanche,  20  décerobrè  :  il  ne  iiul  le  Saiol> 
Siège  que  Iroft  ans  et  trois  mot*. 

1.  Aussitôt  après  son  couronnement,  il 
enToya  des  députés  aux  RomAins,  dans  le 
but  d'établir  avec  eux  une  paix  solide  et 
durable.  L'ormsio:!  do  la  discorde  était  la 
villedcTuscuiuu',  àdix  nulles  ou  trois  lieues 
de  RomCt  appartenant  au  Pape,  h  laquelle 
les  Romaius  faisaient  une  guerre  implacable 
pour  se  la  soumettre  :  ce  qui  causait  une 
cruelle  division  enlre  eux  et  lePape depuis 
le  temps  d'Alexandre  111.  Les  députés  de 
Clément  lit,  étant  arrivés  I  Kome,  esbor- 
Jèrenl  les  Romains  h  le  recevoir  comme  leur 
père,  et  è  se  réunir  h  lui.  «  Nous  le  sotihai- 
tona  plus  que  lui,  répondirent-ils,  à  condi- 
tion toulpfois  qu'il  vous  nidera  à  répnrer  la 
perle  el  la  hunto  que  nous  avons  rt^çue  à 
l'occasion  de  la  guerre  de  Tusculum,  et 
qu'il  fera  marcher  ses  lroup»>s,  s'il  est  besoin, 
contre  cette  ville,  en  cas  que  nous  ne  puis- 
sions faire  avec  elle  une  paix  lionorfible; 
«otio,  qu'il  nous  la  livrera,  s'il  en  est  uu 
jour  le  roaltra,  pour  en  disposer  i  notre 
volonld.  » 

A  ces  conditions  fut  fait  le  traité,  où  le 
léiltl  et  le  peuple  romain,  adressant  la  pa- 
role au  Pai>e,  disent  en  substance  (2238)  : 
«  Nous  vous  rendons  dès  h  présent  le  sénat, 
la  ville  et  la  monnaie.  Nous  vous  rendons 
quittes  l'église  de  Saint-Pierre  el  les  an- 
tres, qui  étaient  engagées  pour  la  guerre,  h 
(  iniliii'jii  que  vous  ccderez  auscMint  le  tiers 
de  la  monnaie,  sur  quoi  l'on  déchargera 
loua  les  ans  one  partte  de  ta  somme  pour 
"e  les  églises  ét.iifMit  tngagées,  jiis« 


CLK 

séjourneront  ou  s*en  re- 
ieà  droUâ  des  Hnniains, 


lequel  ! 
qo^à  ce 


qo'à  ce  quelle  soit  cnlièrement  acquittée, 
et  dont  les  intérêts  dimfnoeront  h  proportion 
du  principal.  Nous  vous  jurerons  lu  fuiéîiié 
tous  les  ans,  nous  et  les  sénateurs  nos  suc- 
ressenrs,  et  vous  donnerez  aux  sénateurs 
el  i  leurs  officiers  îps  distributions  ordi- 
naires aussi  bien  qu  aux  juges,  aux  avocats 
el  au^  acrioiaices  que  tous  aurei  éta* 
l»lis. 

«  De  (quelque  manière  que  Tusculum  soit 

tî^tniit,  1  é-,Iise  i^ornaine  y  gardera  lou.v  50i 
domaines  el  ses  mouvances;  mats  vous  nous 
donnerez  dans  six  mots  tous  les  murs  de  la 
ville  et  de  la  forteresse  pour  les  détruire, 
Mns  que  vous  les  puissiez  jamais  rétablir. 
£1,  SI  Tusculum  ne  tombe  pas  entre  nos 
mains  d'ici  au  !"  de  j  uivier  ,  vous  en 
excommunierez  les  liabitanis,  el  les  con-> 
iraindrez  par  vos  vassaux  de  Csmnanie  et 
de  ftoœagne,  areo  noire  secours,  d'accom- 
plir toucbani  leur  ville  ce  qui  a  éié  dit. 
Mojf  nnanl  çe  qu^*  dessus,  nous  jurerons  de 
vous  donner  sûreté,  à  vous,  aux  évéques, 
aui  etrdinaui,  I  tonte  foireeourel  à  ceux 


qui  y  viendront,  v 
tourneront,  sauf 

qu'ils  demanderont  de  bonne  foi.  Si  vous 
les  appelez  pour  la  défense  da  patrimoine 
de  saint  Pierre,  ils  iront,  en  les  défrayant 

de  voire  part,  comme  leurs  prédécesseurs 
ont  accoutumé  de  l'être.  »  Telles  sont  les 
(Tri nci pales  eanara  de  eelraiié,  dont  ta  date 

est  du  31  mai  1188. 

Avant  de  quitter  Pi&e,  Clément  III  ex- 
horta le  peuple  assemblé  dans  la  grande 

église  11  travailler  au  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte  ;  el,  pour  les  y  conduire,  il 
donna  l'étendard  de  saint  Pierre  è  leur  ar- 
chevêque Ubalde,  avec  le  titre  de  légat.  Ce 
prélat  partit  h  la  roi-septembre  de  la  même 
,'iniiLi  1188,  avec  une  (loite  de  cinquante 
vaisseaux,  pas.5a  Thiverk  Messine,  el  arriva 
h  Tyr  le  6  avril  1180.  Ce  fut  apparemment 
K  Pise  que  Clumcnl  ordonna  des  prières  par- 
ticulières dans  loute  l'Eglise  pour  la  pnix,  la 
délirranee  de  la  Terre^Sainte  et  des  Chré- 
tiens retetins  captifs  chez  les  Sarrasins.  On 

f»rôrlM  aussi  la  croisade  sous  son  pontiQcat 
2239). 

II.  Dès  le  commencement  de  l'nn  1188, 
Clément  travailla  h  l'exlinction  du  schisme 
d'i'cosse.  C'était  un  dilTérend  qui  existait 
entre  Jean,  évéque  de  ^iol-Aodré  en  Ecosse» 
el  Hugues,  son  eoinpétiteur. 

Le  Pape  écrivit  è  ce  sujrt  .-uix  ^vêqnes  du 
pays,  au  roi  d'Ecosse  et  d'Angteterro  et  au 
elergéde  l*égli.^e  de  Saint' André.  Ses  lettres 
sont  toutes  datées  de  Pise,  le  16  ianvier.  En 
voici  le  fond  :  Hugues  ne  s'étant  point  pré- 
senté au  8ainl'>Siégesoi?ant  l'ordre  du  Pape 
Urbain  III,  nous  l'avons  df^claré  déchu  de 
révôché  de  Saint-André,  etiuspons  de  tou- 
tes fonrlions  épiscoiiales,  et  ses  vassaux  ab- 
sous du  serment  de  fidélilé.  Et  narce  goe 
les  canons  ne  permettent  pas  que  les  églises 
demeurent  longleni[)S  vacnoles,  nous  vn  j- 
lon<i  que  le  cbapitre  de  Saint-André  él:sa 
uu  digne  (tasteor,  et,  s*il  se  peut,  l'évêque 
Jean,  dont  nous  connaissons  le  mérite.  Il 
exhorte  le  roi  d'Ecosse  è  recevoir  cet  évê- 
que  en  ses  bonnes  grâces,  et  le  roi  d'Angle- 
terre 5  y  contraindre  ce  prifiC8  pat  l'aoto- 
rité  quM  a  sur  iui. 

Ces  lettres  furent  apportées  par  Jean, 
évêque  deDarhaai,qui  revint  de  la  cour  du 
Pape  après  t8CbsndMleur,et  te  roi  d*Beos&e, 
eu  ouï  lo  lecture,  so  laissa  enfin  per- 

suader de  rendre  ses  bonnes  gr&ces  k  l'é- 
vèqoe  Jean;  il  lui  laissa  la  paisible  posses- 
sion del'évCché  de  Duminelue,  arec  la  res- 
situltoiides  fruits,  à  condition  que  ce  pré- 
lat renoncerait  à  loute  prétention  sur  lefé- 
ché  de  Saiiit-Aiidré.  L'évôque  Jean  se  sou- 
mit à  la  vulonié  du  roi  pour  le  bien  de  la 
paix.  Hugues  alla  &  Rome,  et  obiinl  une 
absolution  du  Pape;  mais  il  mourut  peu  de 
jours  après  à  Rome  mêmf>,  d'une  maladie 
causée  [i  ir  la  corru[)liiHi  tk>  Wwr,  qui  em- 
porta plusieurs  des  cardinaux  et  des  plue 
riotiea  <fe  la  fille  avaa  une  granda  malillttiia 


{ai38)  Baroii.,  ad  a».  1188. 

Flcint  |liv.  Luiv»  a*  IS)  cntie  daas  d'aiaea  lee^  détails  aa  s^fal  de  aaiie  cieisaée. 
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de  Mopla.  Le  roi  d'Ecosse  donna  l'évéobé 
de  8»fnt-André  à  son  ehaneelier  Robert, 

fils  de  Robert,  comte  da  Leicesler»  en  pré- 
sence de  Jean,  évôque  de  Dunuueldet  et 
sans  opposilion  do  m  part.  Ainsi  finit  eetio 
affairet  qui  durait  depuis  huit  nns. 

Lorof  d'Ecosse  ajanl  satisfait  le  Pape, 
foulai  %  revenir  se  meitro  è  couvert  eon* 
tre  les  cen«îur<'S  drs  [sr'l.its  d'Angtoterre 
que  cette  affaire  lui  avait  auiroes.  A  cet 
•ffét»  il  obtint  de  Clément  III  un  privilège 
par  lequel  i!  ordonne  que  l'EglisG  TErossi^ 
eere  désormais  soumise  au  Saioi-Siége.  Il 
iHHBme  lesneof  évéchës  qui  la  composaient 
alors  :  Sain!  André,  Glascow,  Dunquelde, 
OuiDblaia,  Brechim.Aberdou.Muurai.  Rosse 
•t  €«tne.  «  Il  ne  sera  permis,  aloole-Mli 
qu'au  Pape  ou  h  son  légm  n  (atere,  de  pu- 
blier interdit  ou  eicumuiunicatioti  sur  le 
toyeume  d*Beosse»  à  peine  de  nullité.  Per- 
sonne ne  pourra  y  cTorcerla  fonction  de 
légat,  s'il  n'est  Ëcôssais,  ou  tiré  du  corps 
de  l'Eglise  romaine.  Les  dUTéronds  ponr 
les  biens  situés  dans  le  royaume  ne  pour- 
ront être  tirés  h  aucun  tribunal  de  dehors, 
ainoo  à  Rome  par  appel.  »La  bulle  e«i  du 
13  mars  1188;  jusque-là  les  évôch^s  d'F- 
c»$se  étaient  suffraganls  de  la  métropole 
d'York,  dont  od  ne  voilpoiol  que  l'archeTÔ- 
que  ait  été  ajppelé  pour  consentir  h  celte 
diminution  si  notable  de  sa  province;  et 
l*Bc<Mse  demeura  près  de  trois  eenis  ans 
fans  archevêque,  jusqu'<^  ce  q\)P  le  Pape 
Siite  IV  érigea  Saint-André  ut  Gia^icow  en 
métropole  Tan  1471. 

C'est  h  peu  près  tout  ce  que  l'histoire 
nous  rapporte  dus  Actes  du  Clùmoni  111.  li 
monmlle 28  mars  1191.  Ce  Pontife  est  le 
premier  qui  ail  njnuté  l'année  de  son  pon- 
iilicat  aux  dates  du  lieu  el  du  jour.  On  lui 
•tiribue  diverses  éptlrei.  Il  eut  poursucces- 
eeurs  C^ipMrn  111. 

CLÉMENT  IV,  Pape.  1!  se  nommait  dans 
le  monde  Gui  le  Gros,  autrement  Faleodi 
ou  Foulqin  is,  du  nom  de  son  père. 

I.  Il  uauuit  li  Suinl-Gilles  en  Languedoc 
Bon  père  était  un  homme  de  grande  vertu, 
et  mourut  Chartreux.  Le  ûls  fut  d'abord 
avocat  el  juriscousulle  fameux  ;  puis,  a^ant 
quitté  sa  charge  de  judicalure  que  saint 
Paulin  appelle  «  le  siège  injuste  de  la  puis- 
sance (2x40),  9  il  devint  secrétaire  du  roi 
saint  Louis.  Il  était  marié  et  avait  plusieurs 
enfants.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  archidiacre 
de  Puy-en-VcIa^.  Il  devint  ensuite  évCque 
de  la  môme  église,  en  1257,  et  archevêque 
de  Narbonne  en  1259.  Le  Pape  Urbain  IV 
le  tit  cardinal-évêque  do  Sabine,  et  fut  en- 
voyé par  ce  Pontife,  qui  mourut  en  1264, 
consnic  h^gat  en  Angleterre,  pour  amener 
u  n  a  cco  m  modemeui  eoire  le  roi  «i  ses  barons 
révoltés.  • 

Ce  fut  pendant  cette  légation  qne  Fulcodi 
apprit  ou'il  venait  d'être  élu  Pape  à  Pé- 
rouee.  Cette  élection  s'était  faite  le  8  oclo- 
bre  1M4  ;  mais  comme  il  fallait  le  coosea- 

<Si40)  Eolue  S7  à  saint  Apre. 
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lenienl  de  Félu,  elle  ne  fut  point  rendue 
publique;  on  se  contenta  de  la  commun!- 
quer  n  i  rnrdinal  de  Sabine.  Celui-ci  se 
rendit  aussitôt  en  Italie  el  à  Pérou«e,  déguisé 
en  Frère  Mendiant,  pour  éviter  les  embue- 
rados  de  Mainfroi.  Etant  arrivé,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  refuser  le  ponli6cal.  Enfin  il 
l'aeeepla  le  6  février  1265,  et  fut  couron- 
né le  22  du  mfime  mois,  jour  de  la  Chaire 
do  saint  Pierre,  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême. 

II  prit  le  nom  de  Clément  IV,  parce  qu'il 
était  né  le  jour  de  saint  Clément  et  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu  plusieurs  grâces  singU'- 
liôres  ce  même  jour.  Sut  vint  la  coutume, 
il  ûl  part  de  sa  promoiiou  à  tous  les  évôques, 
par  une  lettre  circulaire  du  26  février.  Mal- 
gré son  élévation  subite,  il  fnî  toujours 
humble  et  modeste.  On  le  voit  dans  les 
réponses  qu'il  fil  Aui  priDces  qui  Teo  féli* 

citaient. 

Mais  ses  sentiments  sur  son  élévation 
pereeot  surtout  dans  ce  qu'il  écrivit  aux 
membres  de  sa  famille ,  c\  rien  n'est  plus 
louebaot  de  simplicité,  d'amour  du  l'obscu- 
rité que  ee  qu'il  écrivit  principalement  è 
son  neveu,  Pierre  le  Gros  :  «  Plusieurs, 
dtt-il  dans  sa  lettre,  se  réjouissent  de  noire 
promotion;  mais  nous  n*j  trouvons  matière 
que  de  rrainle  el  de  larmes ,  étant  le  seul 
qui  sentons  le  poids  immense  de  notre 
charge.  Aiin  donc  que  tous  sacbiei  eom- 
menl  vous  devez  vous  conduire  en  cette 
occasion  ,  apprenez  que  vous  en  devez  être 
plus  h  u  m  ble.  Nous  ne  voulons  poin  t  q  ue  vous 
ni  votre  frère,  ni  auetin  aulre  des  nôtres 
vienne  vers  nous,  simis  nolrv.  ordre  particu- 
lier; autremeol ,  frustrés  de  leurs  espérao- 
ils  s'en  rptnurncraicnl  confus.  Ne  cher- 
ciicz  pas  ù  uiarier  vniic  sœur  plus  avanta- 
geusement à  cause  de  nous;  nous  ne  le 
trouverions  pas  bon,  cl  ne  voms  ni  lerions 
pas.  Toutefois,  si  vou^  la  m&Fitt  au  fils 
d'un  simplu  chevalier,  nous  nous  propo- 
sons de  donner  trois  cents  lournois  d^r- 
genl.  »  C'était  au  plus  trois  ceul  li anc!>  de 
noire  monnaie. 

Le  Pape  continue  :  «  SI  vous  aspirez  plus 
haut,  n'espérez  pas  un  denier  de  nous; 
encore  voulons-nous  que  ceci  soit  très- 
secret,  et  qu'il  n'y  ait  que  vous  el  votre 
mère  qui  le  sache.  Nous  ne  voulons  point 
qu'aucun  de  nos  parents  s'enfle  sous  pré- 
texte de  notre  élévation,  mais  que  Mabilo 
et  Cécile  |)rennent  les  maris  qu'elles  pren- 
ilrateiil  si  nous  étions  dans  la  simple  cléri- 
cature;  voirez  Egidie,  el  dites-lui  au'ellenc 
change  poiut  de  place,  mais  quelle  de- 
meure à  Suse,  et  qu'elle  garde  toute  la  gra* 
vité  et  la  modestie  possible  dans  ses  habits. 
Qu'elle  ne  se  charge  de  recommandations 
pour  personne,  elles  seraient  inutiles  à 
celui  pour  qui  on  les  ferait,  et  nuisibles  è 
elle-même.  Si  on  lui  offre  des  présents  pour 
co  sujet,  qu'elle  les  refuse,  si  elle  veut  avoir 
nos  bonnes  grâces.  Saluez  votre  mèru  et 
VOS  frères.  Nous  ne  tous  écrÎTOOs  yomi,  ai 
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à  ceux  de  notre  famille,  avec  la  bulle,  mais  jot  partit  tiîior  de  ss  luttro,  Clétneal ajoali: 

,  avec  le  sceau  du  pécheur,  dont  Im  Papes  se  «  Par  une  résolution  ûie  et  conitante,  wn 

'  servent  dans  les  alTaires  seerèfes.  Donné  de  clémence  envers  les  coupables,  et  n'at. 

h  Pérouse,  le  jour  do  sainte  Perpétue  et  de  len  lez  pas  que  vous  n'.iyez  plus  raison  dt 

sainte  Félicité t  c'est-à-dire  le  septiôoae  de  sévir,  mais  n'en  ajez  aucunement  im^. 

'  mars          >  lion....  Rendez-TOas  fteile  à  pardoooer,  ei 

;     H.  Clément  IV  (jûnna  Sf;^s  premiers  soîns  ne  vous  Inissoz  point  induire  à  êtrecrud, 

aiis  affaires  du  royaume  de  Sicile,  et,  dès  ni  par  le  souvenir  d'une  récente  offense,  ni 

fe  i6  féTrier  1S65,  il  fit  eipérfier  deax  par  la  suggestion  de  qui  que  ce  loit;  mais 

bulles.  Dans  la  première,  il  rarontc  I,i  can-  rondez-vous-les  amis  p^r  des  Lienfaiû, »ûe 

cession  faite  par  Alexandre  IV  à  Edouard,  de  les  rendre  fidèles,  d'iuûdèlei  qu'ils 

deoxiènie  fils  du  roi  d'Angleterre,  et  confira  étaient,  et  réeoneiliez-?out  les  ennemis, 

mée  déjà  précédemment  par  Edouard  IV;  de  mani^ri^  à  vous  en  faire  des  amis  dé- 

reropressemeul  que  mil  le  Saint-Siège  pour  voués.  Quant  aux  prélats  qui  voua  looi 

refleeluer,  et  le  défaut  d*eséeutioii  ae  la  légitimement  suspects  on  que  vous  mi 

part  du  roi  ot  de  son  fils;  enfin  la  somma-  sentis  ouvertement  hostiles,  pour  le  res- 

tion  que  leur  a  fait  faire  Urbain  IV,  de  dé-  pect  de  celui  qui,  par  le  secours  de  sa  ni. 

clarer  t*ils  y  prétendaient  encore.  En  eonsé-  sérieorde,  tous  a  protéfé  dan«  de  si  graiiè 

quence,  Cldracnl  révoque  et  annule  cette  péril?;  .  t  vous  a  garantis  d'eux ,  non-seule* 

concession ,  et  déclare  que  rËglise  romai-  mt^nt  sans  lésion,  mais  avec  une  aogoMDli» 

ne  est  en  pleine  liberté  de  disposer  du  (ion  de  renommée  et  d'honneur,  B^lsndn 

royaume  do            Aussi,  par  sa  seconde  aurunemcnt  contre  cut  une:  maio  irritée; 

bulle,  le  donoa-t-il  à  Charles,  comte  d'An-  mais,  suivant  les  traces  de  votre  pàre,téoiM* 

jou  et  de  ProTence^  en  y  metlant,  toute-  gnezaoi  églises  et  aux  personnes  e«dMi< 

fols,  plufiOttra  conditions  ao  iqjetdo  tem-  liquesla  bienveillance  qui  se  doit.  Carnont, 

porel.  que  notre  ailectioo  paternelle  reud  jilou 

En  même  temps,  Clément  travailla  à  en-  d'assurer  votre  prospérité,  et  qui  Tssmh- 

Irelenir  les  bonnes  relations  qui  existaient,  nons  volontior?,  par  les  moyens  conv,  nalil«, 

à  cette  époque,  entre  le  Saint-Siège  et  l'An-  contre  les  embûches  des  eovieux,  nousaii- 

gicterre.  Henri  III  v  régnait  alors;  on  dit  rons  soin  de  ebâller  tellenoient  ieseiete  4i 

qu'il  (jtnit  îion,  sincèremoTit  religieuT,  très-  celle  sorte  de  personnes,  que  les  autres  en 

cbarilabio,  aimant  avec  constance  01  oubliant  seront  détournés  par  leur  exemple,  el 

facilement  les  inimitiés.  Une  grande  lutte  qu'ainsi.  Dieu  aidant,  vous  et  les  vélra 

existait  néanmoins  fnlre  ce  roi  ctses  barons;  soyez  préservés  d'inconvénients  semb'j- 

Je  Pape  en  témoignait  sa  peine  et  aurait  biès  à  l'avenir  f32iSj.  »  Cette  IcUre  eil(U- 

voulu  apaiser  ces  dissensions;  enGn  elles  tée  de  Pérouse,  le  8  oetobre  f 8^. 

se  terminèrent  à  l'avantage  do  Henri,  grAco  ^:  Il  était  bienheureux  ,  en  vérité,  qu'au 

h  la  victoire  d'Evesham  que  remporta  roiliou  de  ces  luttes,  l'autorité  souveriine 

Edouard,  prince  royal.  Aussitôt  Clément  IV  dn  vicaire  de  lésus-Êhrlst  vtnt  s'interpaicr 

écrivit  5  H  nri  cl  à  son  fils  pour  les  engager  entre  les  vainqueurs  el  les  vaincus  pour 

tous  les  deux,  avec  les  instances  les  plus  prêcher  la  clémence I  L'bistoire  de  l'Mat 

paternelles ,  à  user  de  la  victoire  avee  clé*  nous  offre  beaucoup  d'exemples  sembliwef, 

menro.  et  humilité.  et  si  les  hommes  ont  toujnurs  été  trop  tnte- 

La  Pape,  s'adressent  à  Edouard,  le  louo  vais  pour  mériter  de  ne  plus  être  dominés 

de  sa  naissance  et  des  faveurs  qu'il  a  reçues,  ou  de  ne  plus  voirde  ces  décbiremanu,  ç'« 

«  Que  rend rcz-vous  donc  su  Peî^^neiir,  lui  toujours  été  une  grande  marque  de  mi*i}ri- 

dit-il  «  pour  tous  les  biens  dont  il  a  df^Jà  corde  que  la  papauté  qui ,  comme  le  San* 

comblé  votre  jeunesse?  Mon  fils,  pré()arez  vcur,  prend  garde  d'éteindre  le  lufflifSCNi 

votre  âme  5  nos  nnroles  psternt  IIos, el  pré-  qui  fume  encore,  put  du  moins  parvenir 

tez  une  oreille  uucile  à  nos  conseils;  que  souvent  à  élnver  sa  voix  au-dessus  des la.** 

vos  yeux  soient  ouverts  et  vos  oreilles  at-  sions  de  la  force  matériello  et  à  museler  \n 

tentives,  pour  que  l'hnilo  des  pécheurs  no  princes  en  rappelant  les  maiimss  éeil* 

vienne  pas  vous  engraisser,  el  que  la  mé-  vangilo. 

chancelé  de  quelqu'un  ne  vienne  pas  vous  Ou  historien  moderne  (9SV3I  fait  ooe  ré- 
irriter à  la  vengeance,  certainement  à  votre  flexion  analogue  ,  à  propos  de  reffi>l 
préjudice.  Mais  considérez  que,  pour  ceux  produisit  en  Angleterre  celle  lettre  de  Citf- 
qui  régnent,  il  y  a  une  sécurité  plus  cer-  ment IV  :  «  Certainement,  dit-il,  les  per* 
taine  dans  la  mansuétude  que  dans  la  sonne?  qui  savent ,  soit  par  l'histoire,  soi' 
cruauté,  et  que  comme  les  arbres  éniondés  parleur  propre  expérience,  ce  que  r'eJt 
repousseni  j  îus  do  branches,  que  certaines  que  les  révolutions  politiques  etiesb^crnf^ 
semailles  fauchées  repoussent  plus  épaisses,  civiles,  ne  peuvent  que  bénir  l«  ànm 
de  même,  par  l'inhumanité  de  ceux  qui  rè-  Providence  d  avoir  établi  sur  la  terre  une 
gnent,  le  nom!  ro  des  ennemis  augoieate  autorité,  au-dessus  des  guerres  et  ào$  ré- 
plutôt  qu'il  ne  diminue.  *  *  volulions ,  qui  puisse  ,  nu  imm  Ju  ciel ,  re- 
Fuis,  entrant  plus  spécialement  dansTob-  commander  la  cléuieuce  au  vaiuquctir  d'noe 

Raynalil.  an.  I3fi5,  a.  I-IO,  apad  Flearf,  p.  101,  édil.  Uagœ  eomhum,  1739. 

*"iiî2?l:    5*-  M.  r^bUé  Uolirbacher,  l.  XVW,  p.CSt 
ma)  Aimer,  Aetu  rtgum  AM§Rm,  t.  f,  part  11, 
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manière  snssi  nol)le,  aussi  paternelle,  aussi 
cordiale.  Dieu  seul  {)Ourrait  dire  combien 
cette  intervention  miséricordieuse  de  soQ 
l>ontire  a  prévenu  de  crimes  et  de  malheurs, 
combien  elle  8  provoqué  de  pardons  héroï- 
ques et  de  magnanimes  réconciliations; 
combien  surtout  cette  voix  du  pontife, et 
père  aniverse!  tarait  Ml  plus  de  bien  •  si 
elle  avait  été  entendoe  et  écoutée  plut 
aooveot.  » 
III.  Clément  IV  fit  aussi  de  grànds  efforts 

}>our  soutenir  Charles  d'Anjou  contre  Main- 
roi.  Il  envoya  cinq  cardinaux  à  Rume,  qui 
reçurent  Thommage  de  Charles,  et  le  cou- 
ronnèrent avec  Béatrix  sa  femme, daosSaint- 
Pierre ,  le  6  janvier  1S66. 

La  Papo  s'opposa  encore,  anlant  qu'il  put, 
à  Conradin ,  ennemi  de  Charles  (22)ik),  Con- 
redfn  partit  d*Atlemagne  au  commencement 
de  1267,  et  arriva  h  Vérone  h  la  tôte  d'une 
armée.  Il  se  rendit  ensuite  à  Pise,  et  publia 
un  manifeste, qui  prodoitlton  9'aod  effets 
surtout  parce  que  ses  troupes  remportèrent 
un  avantage  signalé  sur  celles  de  Charles 
près  d'Arezzo.  Le  ih  avril ,  Clément  IV  le 
cita  è  comparaître  devant  le  Si^e  apostoli- 
que,  il  lut  flxa  un  terme.  Au  conmenee* 
ment  de  l'année  1268  ,  il  continua  de*  pro- 
céder coDtrecu  prince,  et  déclara  qu'il  avait 
•Dcoura  rexcommoDleatlon,lui  et  tous  ses 
fauteurs.  Mais  cet  ceotoret  D*arrétèreot 
point  Conradin. 

Il  se  rendit  èftf le  iVMdtt  troupes  choi- 
sies ,  et  y  demeura  quelques  mois.  Le  Pape 
le  déclara  .alors  excommunié  et  inhabile  à 

Sosséder  aucun  royaume,  privé  de  tous  les 
efs  qu'il  pourrait  tenir  de  l'Eglise ,  et  mit 
toutes  set  terres  en  interdite  Conradin  ne 
laissa  pas  de  s'avnnccr  jusqu'à  Rome,  ok  11 
fatregu  comme  s'il  eût  été  empereur. 

Charles  s'était  abouché  à  Yiterbe  avec  Te 
Pape  oui  était  venu  en  cette  ville.  Clé- 
ment IV  le  déclara  vicaire  de  l'Empire. 
Conradin  partit  de  Rome  le  10  août,  et  passa 
dans  la  Pouille,  où  le  roi  Charles  marcha  è 
sa  rencontre.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  meins  dans  la  plaine  de  Tagliacozzo, 
ie  S8  août.  Conradin  fut  défait  et  tomba  en- 
tre les  mains  de  Charles,  qui  le  fit  conduire 
Â  Naples. 

Des  historiens  ont  dit  que  lorsque  Charles 

(i%4l)  Voy.  sur  tous  ces  Mis,  THUtoire  umter- 
$rlU,  eic,  pir  une  »ociéié  de  nei  de  leiires  an- 
cl»i>,  édib  ea  M  «el.  in  4*.  IobL  XXXU,  psf.  lit, 

Ih. 

(ii45)  Voy.?daM  FeUer  l*artlcl«  Clément  I V. 

m*»)  Les  bisiorkas  «Dglals  dans  Imir  Hialafr» 
wmtnelU.  obi  sepra. 

mtl)  Rayoald.,  an.  1968,  n.  54. 

(SiiS)  Doro  Mariént  les  a  recueillis  daos  son 
TkttauTut  anecdol,  i>'or.,  I.  II. 

(2i49)  On  peut  ccpcndani  en  voir  quelques-uns  dans 
an  travail  bistorinuc,  giiiaparuen  1844.dans  la  l\niu 
««i4i.4«  Jf  j<fi(i.  III.  p.  I7ieuuiv.,eu.  IV.  p.  48  eis.), 
•eus  es  liire  :  OàMfMM««<  wr  U  bhgnpMt  4m  Papê 
Ctémm$,  Aptés  avair  cs|wsé  qe'u  «'«si  senss  de 
flibles  ridfeolfls  qu'en  n*M  accemetéas  aer  la  vte, 
l'origini-,  cic.  de  CMaMil  V.  et  réswié  les  griefs 
d'Utsioriens  Dartiaux  cenlre  ce  Pontife,  faeieur  du 
cane  £i«d<  «I  hêM  ae  peni  caireprouln  eiia  ré- 


consulta  le  Pape  sur  ce  qu'il  devait  fhiro  de 
Conradin,  sou  prisonnier  et  son  concnr* 
rent.  Clément  lui  conseilla  de  le  faire  mou- 
rir. Ainsi  ce  pontife,  qui  avait  recommandé 
si  fortement  la  clémence  è  Edouard  d'An- 

fllerre ,  se  serait  mis  en  contradiction  avec 
uî«môme  jusqu'à  donner  h  Charles  de 
France,  roi  de  Sicile,  le  conseil  (Tlïre  Jm- 

Ïitoyable  I  Mais  Floury  ,  Muratori  et  le  P. 
acob  Spon,  justiûent  pleinement  Clé- 
ment IV  de  cette  fausse  imputation  (MS); 
et  des  auteurs,  qui  ne  sont  certainement  pas 
suspects,  déclarent  que  «  Conradin  fui  gardé 
endant  longtemps  à  Naples,  et  que  ces 
istoriens,  qui  placent  sa  mort  avant  celle 
du  Pape  Clément,  M  sont  trompés  (22'«6}.  » 
Charles  fit  faire,  en  efTet,  le  procès  de  Con- 
radin, qui  fut  condamné  à  mort  et  décapité 
publiquement  le  26  octobre  1960.  Clé- 
ment IV  était  mort  l'année  précédente. 

Ce  iponlife  étant  donc  venu  à  Viturbe,  où 
résidaient  les  cardinaux,  y  prêcha  souvent 
pour  Justifier  le  peuple  dans  la  foi  catho- 
lique. Il  menait  une  vie  très-pure  et  très- 
pénilenle.  Pendant  longtemps  il  ne  mangea 
point  do  viande,  coucha  sur  un  lit  trèsHlur 
et  ne  porta  point  de  linge.  Il  mourut  à  Ti* 
terbe  môme,  le  29  novemhre  1268,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siégo  trois  ans  et  un  peu 
plus  de  neuf  mois.  On  l'enterra  dans  l'é- 
glise des  Frôres-Prôcheurs de  celte  ville,  et 
son  loriibeau  fut  orné  de  l'image  de  sainte 
Hedwige  de  Pologne,  qu'il  avait  canoniséo 
(22i7).  On  loue  la  grande  prudence  de  ce 

fiontife  ,  sa  foi  ardente  et  ses  talents  pour 
a  |)rédication.  Bien  qu'il  ait  approuvé  les 
croisades .  il  parait  certain  néanmoins  qu'il 
chercha  à  dissuader  saint  Louis  de  celle 
qu'il  entreprit  et  qui  lui  fut  si  funeste. 
.  Nous  avons  de  ce  pontife,  qui  était  Juris- 
consulte ,  quelques  ouvrages  et  des  lettres 
(22'»8).  Après  lui  le  SaintpSiége  raqoa  près 
de  trois  ans. 

CLEMENT  V,  Pape  français,  sur  let  pre- 
mières années  duquel  il  nous  est  parvenu 
peu  de  détails  (^i49).  Il  se  nommait  Ber- 
trand de  Got,  ou  Goili,  et  naquit  au  village 
de  Villandran,  au  diocèse  de  Bordeaux.  11 
faut  croire  que  sa  famille  comptait  au  nom- 
bre dos  plus  nolfibles  de  la  province,  puisque 
cotte  famille  étendit  ses  alliances  jusqu'aux 

fulation  en  règle  de  cp«  rrrenr';,  (Aclicqui  dépasse- 
rait ses  forces,  mais  <{u'il  suiiliaiie  \oir  exécutée,  cl, 
en  attendant,  <  nous  nous  bornons,  ajunie  t-il,  à 
préMnlcr  quelques  ubservaiions  sur  J«s  biographies 
éaot  nous  nous  plaignons,  k  êiquisier  la  vie  de  cet 
illetin  Pape  français,  i  eo  rànoier  les  principaas 
évéoemenis,  à  rectiOer  en  passant  quelques  erreurs 
et  k  démentir  quelques  fables  qui  otit  coars  dans 
divers  départements  du  Midi...  i  Ccst,  en  effet,  ce 
que  fait  l'auteur  .M.  Ch.  Grcllet-Dalgucric  ;  et  il 
ne  le  fait  pas  sans  li;ti)ililc  et  sans  sulidiic  sur 
beaucoup  (le  poicits,  liien  que,  nous  devons  le  dire, 
il  n'ait  pu  toujours  su  ae  défier  «le  cei  esprit  de 
cMpeffwfiiNM,  al  nées  peoveas  eoes  servir  de 
celle  expreiaiM,  qui  entrave  leqiews  un  peu  la 
ttbend  des  apiMréciations  historiques  et  enlève  quel- 
que chose  h  la  sûrotc  ifr-i  jngcmenls.  —  Voy.  sur 
lus  cuiiiiiieucenienti  de  Cleuicut,  tijiuze,  t«  1,  ad 

■eias,  p.  615, 6tt.  . 
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Célèbres  maisons  dePérigord  et  d'Armagnac; 
mais  l'imporlant,  ce  sont  les  Actes  du  pon- 
tife, et  nous  les  étudierons  avec  tout  le  soin 
dont  nous  soraaies  capable. 
'  I.  Bertrand  de  Gol  se  voua  de  bonne  heure 
è  Télat  eeclésiaslique;  il  étudia  les  bettes- 
lettres è  Toulouse»  il  apprit  ]r  ilmil  h  Oi  "r  wis, 
pais  i  Bologne^  cl,  si  l'on  en  juge  par  la  ca- 
pacité qu'il  déploya  plus  tard,  il  dut  ètr« 
psHoul  un  élève  distingué.  Il  devint  ensuite 
chanoine  et  sacrisle  de  régUsedo  Bordeaux, 
Ticaire  général  de  son  frère,  Bérand  de  Gnt, 
arcticvêque  do  Lyon  (5250)  ;  enfin  chapelain 
du  Pape,  il  était  revêtu  de  cette  dernière 
digolté  lorsque  Bonifaeo  VIII  le  promut  à 
l'évôr-hé  de  Commingcs,  d'où  il  ne  larda  pas 
à  l'élever  sur  le  siège  métropolilaia  de 
BordeauY. 

BtTlrand  ne  paya  pas  ces  faveurs  d'ingra- 
titude. Il  prit  le  parti  de  son  bienfaiteur 
dans  sa  lutte  contre  lee  Intqatlés  de  Philippe 
le  Bel,  et  s'attira  le  ressentînient  de  ce  roi, 
impatient  de  toute  résistance.  C'eat  saiu 
doule  ï  ce  ressentiment  qu'il  faut  attribuer 
les  ravages  que  Charles  de  Valois  exerça 
aur  les  domaines  de  la  maison  de  Gascogue 
(2251).  Ces  injustices  ne  servirent  qu'k  valf 
tacher  plus  fortement  h  I3  cause  de  Boni- 
face;  el  l'on  trouve  le  nom  de  i'arcbevêuue 
de  Bordeaux  parmi  les  trop  rares  prélats 
qui,  en  1302,  eurent  le  courage  de  braver 
les  délensQs  de  Philippe,  en  se  rendant  au 
concile  que  le  Pnpu  avait  convoqué  à  Rome. 
—  Voy.  l'article  Bohikacb  VIII,  n"  XIX  el 
XX.  —  Lorsque  Philippe,  ne  mettant  plus 
lie  bornes  à  son  audace,  eti^^  do  clergé 
(^52)  qu'il  l'assistât  dans  ses  poursuites 
sacrilèges  contre  le  chef  de  l'Eglise,  Bertrand 
de  Got  fut  encore  un  de  ceux  qui  refosàrenl 
leur  souscription. 

^  Un  chroniqueur  italien  de  cette  époque  ra- 
eonte,  h  cet  égard,  une  particularité  qui  a 

érhf>ppé  à  tous  les  hisir>rief)S,  el  qui  mérite 
d'être  citée:  «  L'arniievèque,  écrit-il,  se  vit 
obligé,  par  la  crainte  du  roi,  de  fuir  hors  du 
royaume,  déguisé  en  soldat,  dirigeant  sa 
fuite  vers  la  tour  rtimaitie.  En  traversant  la 
Lombardie,  il  vint  à  Asti,  où  isnard  de 
Pavie,  prieur  du  couvent  des  Dumiaicains 
de  cette  ville,  lui  oiîni  une  généreuse  boa- 
piialité.  Quand  Bertrand  eut  décourerl  qui 
il  était,  Isnard  ne  s'en  tint  pas  lè  :  comme 
l'archevêque  ne  se  croyait  point  encore  en 
sûreté  contre  le  roi  et  craignait  d'ôlre  enlevé 
iur  la  roule  par  sus  émissaires,  l>iiaii!  vou- 
lut raccompagner  lui-mênie  jusqu'à  ce  qu'il 
se  trouvât  à  l'abri  de  toutes  poursuites. 
Plus  lard  Bertrand,  dev«?nn  Cléni»  nt  V,  ré- 
compensa SCS  bons  ofTiccs  de  prieur  tu  le 

42250)  Colonia,  JTial. Uuénin dêUimIUdê £««m 
1.  11.  p.  S4I. 

(22S1)  BailK  aMn  ds  UmÊU,  etc.,  peg. 

86%. 

(2i5i}  M.  l'abbé  J.-D.  Clirisio{>l)0,  que  nous  sul- 
voua  ici,  dit  à*  ton  cUrgi  {Ilitioire  de  ta  papauté 

Piadmu  tê  xtv»  nieit,  t.  I.  p.  181)  :  Cesi  en  effet 
cipreislon  prf»;>re  ;  car  la  coiulnile  tie  beaucoup 
d'evéoues  de  raiice,  lors  du  démété  de  BooifAce 
avec  PliîliDoe,  fut  telle  qu^iii  pcvt  bien  dire  «lee  la 


nommant  patrfarrhe  d'Anlioche,  avec  l'id- 
niinistralion  de  l'évéché  de  Pavie  pendim 
toute  sa  vie.  ArrÎYé  k  Home,  l'archeTèque 
vécut  quelque  temps  au  miliru  de  U  cour, 
comblé  des  faveurs  du  Pape,  de  ses  pareots 
et  des  cardinaux.  11  s'yfltdesconnilssiaeei 
et  dt^s  amitiés  qui  lui  servirent  bf.aucflup, 
après  la  mort  de  Boniface  Vlll,  à  la  réia* 
tegrer  dans  les  bonnes  grâces  de  roi 
France.  Ces  fî;riil:('s,  la  bicnveiV.ance  dfj 
cardinaux  el  des  autres  dignitaires  dê  ii 
cour  romaine,  rélevèrent  &  la  p8)>auté  (i2S3].i 

Co  ri^cit  ne  montre  pas  seulement  avec 
quel  courage  l'archevêque  de  Bordeaux  lutta 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  le  Bd ,  il 
détruit,  sur  un  point  du  moins,  ce  que  n,- 
porte  Jean  Villani  touchant  l'électioa  âi 
Berlrand  de  Gol  sur  le  Siège  pontlftesl.  ! 

II.  A  la  mon  du  saiot  Pape  Deno!tXI,qiii 
avait  succédé  &  Boniface  VIU,  de  profoiMits 
divisions  éclalèreni  dans  le  conclave.  Dm  1 
partis  rivaux  ne  tardèrent  pas  h  s'y  Jessii  tr, 
l'un  guelfe,  et  dévoué  à  la  mémotro  it 
Boniface  VIII;  l'autre  gibelin,  et  nariisin 
dp  Philippe  le  Bel.  Ce  conclave  fut  mî  ' 
mois  sans  pouvoir  s'accorder.  Enfin,  lelM 
.  le  récit  de  Jean  Villani,  on  convint  qae  la 
parti  italien  désignerait  trois  évéques  de 
France,  parmi  lesquels  le  parti  opposé  sertit  1 
oMigé  de  choisir  oans  UD  temps  donné.  U 
faction  frrUir;ai«^o  en  avertit  secrètement 
Philippe,  qui  s'aboucha,  sous  un  autre  prf 
texte,  avec  l'archevêque  de  Bordcaui,  B«r« 
trand  de  Got,  un  des  trois  candidats  JéM- 
gné.s.  Philippe  lui  ap^)ril  qu'il  dépendait  d«  1 
lui  dele  faire  Souverain  Pontife  ;  I  ambilieui  | 
archevêque  (toujours  selon  Villani)  toaba 
à  ses  genoui  et  se  montra  disposé  k  tout  a 
qui  lui  serait  demandé.  Philippe  etigM  six 
promesses,  que  l'archevêque  jura,  sur  !! 
sainte  Eucharistie,  d'accoiuplir  tidèlemei-i: 
la  première,  de  le  réconcilier  parfaitemeiil 
avec  l'Eglise,  el  de  le  décharger  du  pécbé 
qu'il  avait  pu  commettre  en  faisant  arrii^ 
le  Pape  Boniface  ;  2"  do  lever  rexcomœuni- 
cation  lancée  contre  lui  el  ses  partisan»; 
3*  (ib  lui  accorder  les  décimes  dt  ion 
royaume  durant  cinq  ans,  fiour  se  remeitre 
des  dépenses  faites  dans  la  guerre  de  Fi»D* 
dre;     d'abolir  la  mémoire  do  Boniface VIII; 
5"  do  rétablir  les  deux  cardinaux  Colonoe. 
et  d'élever  au  cardin  i!ni  quelques  curés  Je 
ses  amis.  Pour  la  sixièmu  chose,  il  se  ^ 
servait  de  (s  demander  en  temps  et  lieu  * 

Nous  sommes  heureux  que  ce  récit  pr^* 
sente  des  diUlcullés  qui  lu  rcodeot  fort 
suspeei.  C'est  le  sentiment  de  Uansi  eJ  ^* 
besufoup  d'autres,  bien  qu'il  se  îroute  de» 
hiiiloriens  qui  i'adoplenl  Piiilipi^ 

dergc  appartenait  k  re  roi. 

<Î555J  Franisd  Fipiiii,  Chrottieon.,  l.K,p. 
el  740. 

(2254)  Peui-èlre  doin  To&li  itiittoin  i*  f'»- 
f«M  Vi/I,  ioni.  II.  p.  360  ei  suiv.)  a-i-il  a4of « 
irop  r»cilenienl  ce  récit  qui,  s'ilélail  vrai 
circonstances  aussi  houleuses  euueul  accoâv"^ 
réleclioii  lie  Cléinenl  V,  jeiteraii  un  jour  « 
sur  la  mémoire  de  ca  PooUfe.  M.  l'atibéChriiuv^t 
dana  son  lliifetf»  da  tê  ffMii  peniMi  k  sii'iim 
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d'après  ce  réetf,  demnide,  avant  tout,  d*§Tro 

réc  nt  Ilié  avec  l'Eglise  el  absous  de  Tex- 
eommunicatiou.  Or*  Bcnnii  XI  lui  avait 
aeeordé  l'uo  et  Tanlre.  {Vou,  cet  article, 
n*  V),  même  avant  qu'il  T'eût  réclamé. 
Comment  donc  ce  César  si  orgueilleux  au- 
rait il  voulu  demander  une  chose  d<^jà  faite? 
(S255)  En  second  lieu,  d'après  if^nn  Villnni, 
l'élection  du  nouveau  Pape  aurait  eu  lieu 
par  compromis,  el  non  pnr  scrutin.  Mais  il  osl 
aeul  à  le  dire  a?ec  ceux  qui  l'ont  répété 
aprèa  lui.  11  n'en  est  [las  question  dans  les 
auteurs  contemporains,  telles  que  les  quacre 
Ties  de  Clément,  que  nous  avous  encorei 
tels  encore  que  Ferrelto  de  Vicence  et  queU 
ques  autres.  Pour  les  historiens  modernes, 
il  est  vrai  qu'il  en  est  de  respectables  qui 
se  sont  appuyés  sur  le  l^t  de  Jean  Tiilani; 
mais,  dès  l'instant  que  r  e  chroniqueur  e&t 
suspect,  it  est  évident  (^uû  leurs  versions 
reposent  à  faux  el  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir 
suivi  que  par  surprise  ou  inalteoiion.  Nous 
ne  parlons  pas  de  plusieurs  autres  bislorieos 
hostiles  à  la  Pap niitt  :  rr  ir-là  ne  pouvaient 
manquer  de  tirer  }>artt  des  assertions  de 
Villanl  ;  e'éiail  une  trop  bonne  fortune  pour 
eux  f->25r)\ 

/  Au  reste,  nous  avons  le  récit  authentique 
de  eette  éleetion,  adressé  en  forme  de 

lettre  au  nouveau  Pape.  Or,  ce  d^rret  dû- 
ment complètement  Viilani.  Les  cardinaux 
y  disent  en  substance:  <  L'Eglise  romaine 
étant  privée  de  son  pasteur  par  la  mort  du 
Pape  Benoit  XI,  de  sainte  mémoire,  nous 
enlrftmfS  en  cont  r  e,  à  Pérouse,  (Jnns  le 
palais  où  il  demeurait  au  temps  de  sa  morl; 
mais  quatre  cardinaux  en  sortirent,  saToirt 
Jean,  évi^jiip  (le  Tusciiturn;  Mathieu  de 
SaJule-.MariL'-8U-Porlique,  et  Hichard  do 
Sain|oEu;tache,  diacres;  pais  Gautier,  car- 
dinal-prètre,  qui  était  entré  au  conrilc  nprès 
les  autres,  et  fut  aussi  obligé  d  eu  âoriir 
pour  maladie.  Après  quoi  nous  avons  choisi 
d'entre  nous  dos  scrutateurs  de  nos  sufTra* 
ges,  et  aujourd'hui  samedi,  veille  de  la 
Pentecôte,  nous  avons  ; nM'  ^l  l'élection 
en  cette  manière  :  Premièrement,  nous 
a? ons  fait  eiamlner  les  scrutateurs,  puis  ils 
ont  pris  ]vs  suffrages  en  secrrt  ri  .tussikM 
iea  ont  iiubliés;  et  nous  avons  trouvé  que 
Doos  étions  en  tout  quinze  cardinaux,  de- 
meurant dans  If  conclave,  qui  avions  donné 
nos  suUragos  dans  le  scrutin,  dix  desquels 
vous  avaient  élo  Pipe:  ce  que  voyant  les 
citlq  autres,  ils  se  sont  rangés  h  leur  avis 
par  vote  d'accession.  En  conséquence  de 

Mn.  I,  p.  tSîcHuiv.,  413  et  suW  ,  s'atlnrh»;  h  <5ta- 
Ùirque  les  iJéi;iilt  rapportes  par  le  rliroimnicur  fJo- 
rciiliii.  Jean  Yiilaiii,  et  adoptés  p.-ir  la  plupart  des 
grand»  historiens,  portent  un  caractère  d'invrai- 
semltlance  el  de  fauvïcié  assez  marqué  pour  inspirer, 
i  leur  éfanl,  les  «louie»  Us  mieux  fondes.  U  ec  faul 
eepeadant  pis  ae  diitfmuler,  quand  on  voii  qee 
Bertrand  de  Gol,  devenu  Clément  V,  Ot  encore 
tant  «le  concessions  h  Philippe,  qu'd  ne  dL-r:iii  pa« 
être  coinplélciiieiil  iiKtépend.iiil  «le  ce  toi,  1 1  inesi, 
comme  nous  le  croyons,  ces  cunceésions  ne  furent 
pat  l'objet  il'un  pacte  ^1  précéii»  l'électlen,  eltes 
décèieni  de  meins  ans  gmede  ratUoss  envers  ce 
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quoi,  François  Cajétan,  cardinel-dlscre  de 

Sriîri[e-Marie  on  Cosracdîn,  par  notru  man- 
dement spécial,  vous  a  élu  en  cette  forme: 
Télis  en  souverain  Pontifa  et  paptenr  le 
seigneur  Bcrirnnrl,  archevftquc  de  Bordeaux, 
tant  en  ition  nom  qu'au  nom  de  tous  ceux 
qui  l'ont  élu;  et,  après  avoir  chanté  le  Te 
Deum,  nous  avons  f.nt  publier  îolennpMe- 
menl  celle  élection  au  «  h^rgé  ti  au  peuple, 
suivant  la  couiurat?  (2257).  »  Cet  acte  est 
daté  du  5  juin  130$,  el  est  souscrit  par  dix« 
sept  cardinaux. 

Ainsi,  le  r»kit  dfl  Jc<in  Vi'Ianî  touchant  le 
compromis  des  cardinaux  se  trouve  démeuli 
non-senlemenl  par  le  silence  des  contem- 
porains, mais  encore  par  nn  nrtn  puthen- 
tiquo  des  cardinaux  eux-oiômes.  Or,  comme 
e^est  sur  ce  compromis  quo  Viilani  fonda 
son  histoire  des  conventions  secrètes  et 
honteuses  entre  Philippe  et  l'arclievèque  de 
Bordeaux,  cette  histoire  tombe  avec  le  fon- 
dement même,  d'autant  plus  que,  comme 
nous  Pavons  dit,  nul  autre  des  contempo- 
rains ii'f n  parle. 

Ferrelto  de  Vicence  rapporte  d'autres  cir* 
constances.  Il  dit  que  les  csrdinani  ne  de- 
meurèrent pa'î  loiijoiirs  dons  le  conclave. 
Ne  pouvant  s'accorder,  ils  se  séparèrent 
jusqu'à  deux  fois,  pour  habiter,  bors  da 
palais  pontiflcal,  des  maisons  de  campagne 
plus  agréables.  Les  Colonne,  qui  étaient 
rentrés  clandestinement  en  Italie,  faisaient 
jouer  Por  de  Philippe  le  Bel  auprès  des 
cardinaux  pour  déterminer  un  choix  au  gré 
du  roi  de  France  el  du  rui  d6  Nar!cs.  Les 
habitants  de  Pérouse,  voyant  oue  ceux  qui 
devaient  donner  on  chef  à  l'Eglise  trstnaient 
en  longueur,  leur  persuadèrent  de  réunir 
de  nouveau  dans  le  palais.  Quand  ils  y  lu- 
rent, sans  pouvoir  s'accorder  encore,  les 
habitants  ôlôrent  le  toit  de  la  maison  et  leur 
déclarèrent  qu'on  ne  leur  fournirait  point 
de  vivres  qu  ils  n'eussent  élu  un  Pape.  En 
conséquence,  les  cardinaux,  ne  pouvanl 
s'entendre  à  choisir  quelqu'un  de  leurs  col- 
lègues, jeîènnt  les  yeux  sur  uu  étranger, 
et,  gr&ce  à  l'or  de  la  France  et  aux  soUici- 
latiooe  des  Colonne,  elMrfsireni  rarehevéque, 
de  Bordeaux  (2258). 

.Mais  on  peut  se  demander  comment  Plu- 
lippe»  qui  avait  entonr  de  sa  personne  tant 
d  autres  prélats  si  cooiplaisammenl  dévoués 
à  ses  intérêt:»,  cabala  touletois  de  préférence 
en  faveur  d'on  prélat  qui  avait  témoigné  de 
son  dévouement  è  Boniface  Vlll  et  dont  it 
avait  À  se  plaindre  1  Uu  historien  répond 

tyrsn,  oti  nne  (grande  craintt  do  mal  qn*îl  pouvait 
tatre  ^  l'LgiM.  Celle  dernière  eoiisiilération  6Ur- 
luiU  expliquerait  el  jusliflflfail  la  condttlie  de  Glé> 
ment  V  envers  Philippe. 

(iS55)  Voy.  la  nms  de  HsasI,  apad  RayiiaM.,  ad 
90.1305.  n*  I. 

(±956)  Ainsi,  pour  n*efl  citer  qu'un  exemple, 
Brujs  si  insolemment  hostile  à  la  papauié  s*r«t 
empressé,  dans  sa  nLiuvaise  llhtoir*  de$  Pupe»,  b 
vol.  in-4*.  I.  Itl,  p.  553  el  suiv.,  de  copier  ViUsal 
et  d'cncliénr  eticiirc  sur  lui. 

(Î«i7)  l^l.be,  I.  XI.  p.  i49f.. 

(pS»t  Maratori,  l.  IX,  p.  i0t4. 
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ainii  h  celle  qoeslion,  cl  il  faut  arooer  que 
si  ce  n'est  pas  là  le  vrai  molif  de  la  préfé* 
rence  de  Philippe,  on  ne  peul  guère  l'ex- 
pliquer autrement:  «  Philippe,  dit  M.  l'abbé 
Christophe  (2259),  arail  eu,  dans  sa  jeu- 
nesse, pour  Berlran<l  de  Gol,  une  aireclion 
poussée  jusqu'à  la  familiarité.  On  oublie 
rarement  les  liaisons  formées  à  cet  âge  do 
la  vie.  Il  est  donc  permis  de  croire  qu'une 
réconciliation  êincère  (2260)  eu. ayant  fait 
revivre  la  vivacilé,  Philippe  eût  préféré 
Bertrand  do  Got  à  tout  autre.  Si  on  ajoute 
que  rarchevA.qiie  de  Bordeaux,  par  les  ami- 
tiés qu'il  possédait  dans  la  cour  romaine, 
était  peul-étre  le  seul  d'enlra  les  prélals 
français  qui  eût  de  véritables  chances  pour 
In  pâpaulé,  on  concevra  comment  le  roi 
s'altacha  à  pousser  un  tel  candidat.  Il  avait 
tout  lieu  de  craindre  que,  s'il  cûl  proposé 
un  prélat  moins  connu,  le  choix  dus  cardi- 
naux no  se  fût  porté  sur  un  sujet  étranger  à 
la  France.  » 

Voilà  donc  comment  on  explique  l'éléva- 
tion de  Clément  V.  Il  est  certain  qu'elle  fut 
très-légitime:  mais  on  ne  peut  cependant 
s'empêcher  de  regretter  qu'elle  n'ait  nas  élé 
complètement  pure  de  tout  esprit  aiulri- 
guo,  et  qu'un  homme  tel  que  Philippe  eo 
ail  été  le  plus  puissant  instigateur. 

III.  Le  décret  do  son  élection  fut  envoyé 
h  Bertrand  de  Got,  à  Lusignan  en  Poilou, 
non  par  un  cardinal,  mais  par  trois  dépu- 
u^s,  dont  deux  étaient  Françjtis,  Gui,  abbé 
de  Bcauiieu  dans  le  diocèse  de  Verdun; 
Pierre,  sacristain  de  l'église  do  Narbonne, 
et  André,  chanoine  de  Châlons.  Les  cardi- 
naux le  coniuraient,  par  les  motifs  les  plus 
pressants,  de  se  transporter  promplement 
en  Italie,  comme  si  la  crainte  leur  eût  fait 

f»révoir  sa  détermination  à  ne  pas  quitter 
a  France. 

Il  était  en  ce  temps  occupé  à  faire  la  vi- 
site do  sa  province.  <  Nous  vous  supplions, 
lui  dirent  les  cardinaux,  de  vous  rendre 
dans  le  lieu  do  votre  Siège,  à  l'exemple  do 
Clément  IV,  d'heureux  souvenir,  et  de  Gré- 
goire X  do  sainte  mémoire,  vos  prédéces- 
seurs, car  la  barque  do  Pierre  est  agitée 
iiar  les  Ilots,  le  lilel  du  pécheur  se  rompt, 
la  sérénité  de  la  paix  a  disparu  sous  le 
nuage  de  la  tempiSte,  les  domaines  de  l'E- 
glise romaine  et  les  provinces  adjacentes 
sont  désolés  par  la  guerre;  de  graves  périls 
menacent  les  choses,  les  personnes  et  les 
âmes.  Venez  nous  secourir  par  votre  pré- 
sence, Père  saint.  Sur  le  Siège  do  Pierre, 

(i259)  Ilittoire  de  la  papauie  peudani  te  iiv* 
siitle,  l.  I ,  p.  Is2. 

^iSOO)  (jnanJ  on  csnmincia  conduite  de  Philippe 
le  Sel  Cliver*  Uuniface  MU,  quand  on  bc  rappelle 
KM  rourberiei,  ms  hypocrisies,  il  peut  èire  permis 
(k:  pclt^cr  que  i  e  mut  ii*e«t  pat  rigourcubcuient 
esacl.  Les  iniéréi!»  tlo  la  politique  de  Philippe  avaient 
bien  pu  ie  solliciicr  à  celle  TéconcilialioH.  <  Ce  roi, 
dit  Tesaicr.  qui  jvail  rcgrelté  de  n'avoir  point  eu  de 
|tartà  l'éli-ciion  de  Uenuli  XI,  avait  déjà  prij  ses 
iiieaurcii,  pour  trouver  dans  boii  6ucccb!>uur  un 
Pape  favorable  à  bcs  desseins,  i  Le  même  historien 
(Jil  i(u«  I  l'c^allatiou  de  Ukiujenl  V  fui  une  tuile  des 
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votre  force  deviendra  plus  paissante,  votre 
gloire  jettera  des  rayons  plus  éclalanls,  vq. 
tro  tranquillité  sera  plus  profonde,  vous 
paraîtrez  plus  vénérable  aux  rois  et  aai 
peuples,  et  vous  obtiendrez  plus  cfCc^ca- 
ment  leur  soumission  et  leur  dévouemeDl 
(2261).  > 

Mais  ClémentV  nefit  aucune  attention  aux 
motifs  exprimés  par  les  cardinaux.  Il  so 
transporta  à  Bordeaux,  où  il  parut  d'abord 
en  archevêque;  mais  ayant  reçu  juridique* 
ment  le  décret  des  mains  des  députés,  dès 
le  lendemain,  iour  de  Sainte-Madeleiue, 
le  22  juillet,  il  lo  Qt  publier  dans  sa  ca- 
thédrale et  prit  le  nom  de  Clément  V.  En- 
suite, ayant  passé  et  séjourné  à  Agon,Tou- 
louse,  Montpellier,  Nîmes,  il  se  rendit  ï 
Lyon,  oîk  il  convoqua  les  cardinaux  pour 
son  couronnement.  Ils  sentirent  alors  qu'ils 
n'en  étaient  |)as  où  ils  pensaient.  Maihieu 
des  Ursins  dit  à  l'évôque  d'Oslie  :  ■  Vous 
voilà  venu  à  bout  de  vos  desâeins.  La  cour 
romaine  a  passé  les  monts;  elle  ne  revieD- 
dra  de  longtemps  en  Italie  :  je  connais  les 
Gascons,  a 

Le  Papo  avait  aussi  mandé  le  roi  de 
France,  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  grands 
seigneurs  de  deçà  les  Alpes,  pour  assister 
h  son  couronnement,  qui  se  ût  à  Lyon,  dans 
l'é'glise  de  Saint-Jasl,  le  dimanche  après  la 
Saiiit-Marlin,  ik  novembre  1305.  Ce  fui  le 
cardinal  Mathieu  des  Ursins  qui  mit  à  Clé' 
ment  la  couronne  sur  la  tête,  et  elle  avait 
été  apportée  exprès  à  Lyon  par  un  caœé- 
rier  du  Pontife.  La  fêle  fut  troublée  par  ua 
accident  funeste. 

Après  la  cérémonie,  le  cortège  s'en  ré- 
tournait, et  le  Pape  marchait  en  cavalcadf, 
entouré  d'une  cour  nombreuse.  Lo  roi  Pbi* 
lippe  parut  quelque  lemp's  à  pied  tenant  la 
bride  du  choval  sur  lequel  le  Poniiie  était 
monté  (-22G2),  les  autres  princes,  qui  étaiuDl 
en  grand  nombre,  rendirent  le  même  hoo> 
neur  à  Cléiuent.  On  arriva  le  long  d'un 
vieux  mur  mal  échafaudé  et  surchargé  de 
peuple;  il  s'écroula  tout  à  coup,  el,  dans 
sa  coûte,  il  écrasa,  étouITa  ou  blessa  quan- 
tité de  personnes.  Jean  11 ,  duc  de  Bretagne, 
qui  tenait  les  rênes  avec  le  comte  de  Va- 
lois, y  périt.  Le  comte,  frère  du  roi,  fut 
grièvement  blessé;  le  Pape,  renversé  de 
cheval,  la  couronne  détachée  do  la  lêle  el 
tombée  à  terre,  y  perdit,  outre  une  escar- 
boucle  d'un  grand  prix,  son  frère,  Gail' 
lard  do  Goth,  qui  fut  écrasé.  Plusieurs  au 
très  personnes  de  qualité  eureul  le  oiéoie 

démêlés  de  Doniracect  de  Philippe  le  Bel  i  (Hiu. 
dti  Souteraiut  Pontile*  qui  ont  tiégé  dan$  ArifM», 
iu-4«,  1774,  p.  1  el  2. 

(22GI)  <  Quand  la  pensée  se  reporte  à  ATifnoa, 
dit  dum  Tosli,  on  ne  »ail  si  Philippe  le  Bel  cooJvi- 
sait  le  Paps  en  triomphe  ou  enpri&on.»  {Hiuotrtét 
Boniface  VUl  el  de  ion  tiède,  lom.  11.  pH- 
ÔW.) 

(*iC2)  Une  Vie  de  CUment  V,  apud  Docbe*»*. 
Umoiredtt  cardinaux  françait,  loin.  I,  paf* 
porte  à  douze  le  noinbic  de»  victimes  qui  (ip- 
rcreiu  iMir-le  champ. 
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•orl         Mage  funosto,  dirent  tes  I(a* 
liens,  de  la  translaliOD  da  Saiol-Si^ «a 
delà  (les  iponts  1 
Cetia  doolaur.  après  tout,  HbU  légUirae, 

mais,  selon  la  jusie  roin;if  quo  tl*un  histo- 
rieo  >  Home  al  l'Italie  ne  s'étaient  pas 
toujours  montrées  dignes  ni  reconnais- 
santes de  rhonnrur  que  Diou  leur  a  fait 
par-dessus  toutes  les  nalionst  par-dessus 
tontes  les  ailés  du  monde.  Trop  souvent 
line  pnrlîe  cîo  l'Italie  el  de  Rome  même 
trahissait  ou  abaudounait  le  Vicaire  de  Jô- 
los-Christ,  pour  l*amitté  de  César.  Donf- 
hrn  VIII,  pour  nnr;î['peler  qne  (  cl  exem- 
ple trahi,  livré  aux  gendarmes  d'un 
roi  étranger  par  des  compatriotes  d*Ana- 
gni ,  su  lieu  de  trouver  des  consolations 
dans  Rome,  y  rencontra  des  vesalions  nou- 
velles {Yoy.  son  aHicle»  n««XXV  èXXVIU); 
et  cela,  n  ri  de  la  part  du  peuple  en  tu- 
multe, mais  de  la  part  des  familles  prin- 
eidres,  qui  regardaient  presque  comme  leur 
patrimoine  de  donner  (les  cardinaux  et  des 
Papes  à  I  £glise.  Il  était  juste  que  Dieu  pa- 
ntl  ces  Himilles,  punît  Rome  et  l'Italie  de 
cette  ingratitude;  il  était  justn  que  ces  fa- 
oiitlos,  que  Rome  et  l'Italie  entière  appris- 
sent par  son  long  deuil  à  miens  faire  leur 
deTf>ir  dnn<;  tous  les  sièclf";  ?i  venirî 

IV.  Le  nouveau  Paue,  étant  à  Lyon»  n'ou- 
blia pas  5on  église  de  Bordeaux  ;  lorsqu'il 
n'r'toit  qu'archevêque,  il  se  disnit  primai 
d'Aquiiaine;  devenu  Pape,  il  alfranchit  son 
nncienoe  église  de  la  primatie  de  Bourges, 
par  une  bulle  du  26  novembre  1305,  et  adres- 
sée à  Amand  de  Cbanteloup  {Voy,  son  ar- 
ticic),  son  parent  et  son  sueeesseur  sur  le 
»]é^ei  (Je  Bordeaux. 

Le  15  décembre  de  la  môme  année,  Cié- 
mont  V  fît  à  Lyon  une  promotion  de  cardî- 
r:tiix,où  il  rétabliiJacquesctPIerre Colonne 
tiâiis  leurs  dignités  :  c  était  déjà  une  satis- 
faction accordée  aux  ennemis  de  BonifiUSO 
Vni  (2265).  Déplus,  il  créa  dix  (d'autres 
disent  douze)  nouveaux  cardinaux,  dont  un 
seolemeni  était  Anglais  :  c'était  Thomas  de 
Jorz,  Dominicair^  provincial  en  Arr^^Helerro 
et  confesseur  du  roi  Edouard,  il  devint  car- 
dîoal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine*  Il  a 
laissé  plusieurs  écrits,  dont  quelques-uns 
soai  attribués  à  saint  Ihouias  d'Aquin,  à 
cause  de  la  conformiléda  nom.  Le  principal 
mérite  des  autres  mnlinaux  créés  par  Clé- 
ment fut,  à  ce  qu'il  parait,  d'être  Français, 
bien  vus  de  Philippe  ou  parents  du  Pape; 
Mj  r  quoi  OU  Iiislonen  fsit  la  remarque  sut* 
vante  : 

«  Josqne-là,  dit-il  (2266) ,  nous  avons  va 
nnonlersur  le  siège  de  saint  Pierre  des  hom- 
mes de  tous  les  pavs  el  de  toutes  les  ua- 
lioost  des  Syriens»  dna  Grecs»  des  Tbraoes  f 


des  Italiens ,  des  Allemands,  des  Lorrains, 

des  Franrnis,  des  Anglais,  des  Espagnols; 
mais  en  montant  sur  le  trône  du  pasteur 
universel.  Ils  oubliaient  qu'ils  étaient  d'un 
p^ys  ou  d'un  peuple  particulirr ;  ils  appa- 
raissent là  comme  ce  roi  de  i>alem,  comme 
Velchisédech ,  sans  père,  sans  môre,  sana 
généalogie,  avec  la  seule  qualité  de  pontifes 
du  Très-Haut  :  dès  lors»  leur  famille,  c'était 
le  peuple  romain }  leur  diocèse,  c'était  le 
monde  entier;  ils  prenaient  leurs  conseîflors 
parmi  toutes  les  nations  chrétiennes.  Clément 
V  commence  une  série  de  Pontifes  uo  peu 
dltrérciits  :  c>3  qu'on  remarque  le  plus  dans 
ses  premiers  actes,  ce  qu'on  j  rMsarqne 
même  uniquement,  c'est  qui!  est  Gascon, 
sujet  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angle- 
terre, comme  tous  les  cardinaux  qu'il  vient 
de  nommer.  La  plupart  des  Français  qui 
lui  succéduront  n'auront  pns  1rs  vues  plus 
grandes  ;  de  là  naîtra  un  sciiisme  déplorable» 
et,  après  ie  sebiime,  oiie  répugnance  Iradi* 
lionnnno  clinz  îes  (?lecfciirs  du  pontifical 
suprême  à  élire  un  Pape  qui  ue  soit  né  eu 
Italie.  » 

Fn  l^îon,  Clément Vse réserva  la  provision 
de  quelques  évôchés  vacants  en  France. 
D'abord,  le  siège  de  Langres  ayant  vaqué 
dès  le  mais  de  septembre  prc^cf^dcnt ,  il  y 
transtéra  son  onçle,  Bertrand  de  Got,éYÔque 
d'Agen ,  en  le  recommandant  au  roi  ;  et  il 
mit  5  Ageu  son  neveu,  Bernard  de  Fargis  , 
archidiacre  defieauvai&,avec  dispense d'Age« 
Il  n'avait  pas  encore  viogt-'cinq  ao8.Snrces 
entrefaites,  Guillaume  de  Flavacourt  étant 
mort  à  Rouen  le  6  avril,  le  Pape  Clément 
nomma  à  ee  siège  le  même  Bernard  de  Far- 
gis, son  neveu,  remit  son  vieil  oncle  Ber- 
trand à  Agen,  d'où  il  l'avait  transféré  à 
Lengres,  et  plaça  dans  ce  dernier  siège 
Guinaume  ,  aubé  de  Moissac,  en  faveur  du- 
Guel  il  écrivit  en  cour.  Euiin,  le  siège  de 
<^'eimonl  n'ayant  pu  être  rempli  à  cause 
d'une  élection  disputée  entre  uni)ominicain, 
Bernard  Ganniac,el  Rolland,  prévôt  de  Cler- 
mont,  le  second  ayant  renoncé  à  son  élec- 
tion, le  Pape  cassa  l'auirp,  et  nomma  à  l'é- 
vôcbé  Hébert  Ayceiiu  de  MoiUaigu,  neveu 
de  l'archevêque  de  Narbonne  et  d'une  an- 
cienne maison  d'Arivergne.  Le  roi,  îi  fa 
prièio  du  Pape,  aocurda  maiiiievûe  de  la 
régale. 

Trois  lellro§  du  roi  au  Pape  font  voir  leur 
accord  parlait  puur  choix  da  queiuucb 
évôques,  quand  les  élections  étaient  liti- 
gieuses. Philippe  le  remercie  d'avoir  élevé 
sur  Iq siège d'Auxerro  Pierre  deBelleperche, 
sur  celui  de  Bayeux  Guillaume  B  nnut ,  et 
sur  celui  d'Avranches  Nicolas  de  Lusarche. 
Ces  trois  églises  étaient  vacantes  :  Auxerre, 
par  le  déOM  de  Pierre  de  lloroai ,  savant 


(fM)  N.  rabbé  RebrtedMr»  ion.  XUL,  pag. 

CaSi)  On  pcul  consuller  un  é<Til,forl  médiocre 
il  est  «rai,  nitis  assez  rempli  de  faiu,  iulilulé:  La 
papauté  et  U$  imeum  fMiafiiM,  par  Ariatid  ée  Mae- 
Wr.  itfS;  m9. 

(i2<»5)  I     i*roinouon  où  cft  deux  unliouix 


ftirenl  réinlégrét  dot  singulléremeai  flaiter  rorfoell 
du  monarque  français,  diill.l'al)i>é  J.-B.  Glirtsiofihc. 

carie»  douze  prcbls  qui  rcçurrrit  \a  pourpre  éiuieni 
pris  parmi  ses  rréaiures.  i  (Hitioire  de  la  fiapamà 
ptndaHt  It  %w  iu   e.lom,  I,  B.  190,  t9t.) 

^iS66)  IL  raUbé  Aohitiacber,  Umb.  XUL,  p.  m. 
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dans  le  droit  et  da  conseil  royal,  mort  en 

1306,  après  avoir  gnaverné  successiTenient 
les  diocèses  d'Orléans  t»l  d'Auxerre.  Son 
successeur,  garde-des-sccaux  et  atlaché  è  la 
personne  du  roi,  mourut  un  an  après,  en 

1307,  el  fut  remplacé  par  Pierre  des  Gris. 
Pour  Bayeux,  cette  (église  vaquait  depuis 

longtemps  par  la  retraite  et  ensuite  par  la 
monde  l'érèque  Pierre  de  Benais.  Son  suc- 
cessonr,  Guillaume  Bonnet,  Tonda  le  collège 
de  Bayt'ux  à  Paris ,  en  1309,  pour  douze 
boursiers,  dont  six  du  Mans,  parce  qu'il  en 
était,  avec  six  d'Atigers,  parce  qu'il  y  avait 
étudié  et  qu'il  avait  été  trésorier  de  cette 
église.  Il  donna  à  ce  collège  le  nom  de  l'è- 
*ôché  de  Baycux,  parce  qu'il  y  fut  évôque. 
Quant  au  diocèse  d'Avraoche,  on  n'en  dit 
rien,  sinon  que  le  siège  vaqua  depuis  Geof- 
froi  Boucher,  mort  en  1296,  jusqu'à  Nicolas 
de  Lusarche,  prorùu  parCléaient  V,  en  1305, 
et  mort  en  1311. 

V.  Mais  le  bon  accord  qui  semblait  exis- 
ter(2267)  entre  Clément  et  Philippe,  l'odieux 
persécuteur  de  Boniface  VIII,  se  manifesta 
dans  des  actes  plus  graves.  Nous  voulons 

[tarler  de  la  révocation  de  la  bulle  Ctericit 
oicot,  Yoy.  l'article  BosiFACB  VIU,  n»*XI 
à  XiV. 

Clément,  hâtons-nous  de  le  dire,  se  trou- 
vait dans  une  dure  et  embarrassante  posi- 
tion. Il  était  Français,  et  un  prince  français 
Pavait,  sinon  placé  sur  la  chaire  pontificale, 
au  moins  aidé  è  y  monter;  ainsi,  quoique 
la  voix  du  devoir  lui  parlât  fortement  au 
C(eur,  elle  était  étouffée  par  les  affections  de 

(t367)  Nniis  disons  qui  temblait  exister,  parce 
qu*;ivec  tm  humme  du  caraclércde  Philippe,  de  bons 
rapports  ne  pouvaient  avoir  lieu  «ans  qu'il  gardât, 
par  devers  lui,  la  prétention  d'obtenir  toujours  da* 
vanlage,  son  cœur  n'éLint  d'ailleurs  porté  qu'à  une 
•etile  chose  :  ^  l'inlérél  de  sa  politique.  <  Après 
deux  mois  passés  à  Lyon  avec  le  Tape,  dit  M.  l'abbé 
J.-B.  CItrislopbe,  Philippe  le  Bel  retourna  à  Paris, 
comble  lie  grâces,  mais  non  gagné.  Obligé  de  céder 
aux  consiiler.itions  du  présent,  il  ajournera  <a  ven- 
geance. »  (/7i*(.  de  la  papauté  pendant  le  us'êiicle, 
1. 1.  p.  191.) 

(t268)  Dom  Louis Tosii.  Hiit.de  Boniface  Y 111 
tl  de  ton  tiède,  l.  II,  p.  307,  3G8. 

(ii<i9)  Quoniatn  ex  capiie,  imin.  iu  Clem.  V. 

l'an))  L'auteur  de  l'//ii/.  de  la  papauté  pendant 
te  XIV*  tiède,  dit  au  1. 1,  p.  190:  i  Quant  h  la  bulle 
L'nam  lanciani,  dans  laquelle  Boniface  VIII  avait 
déflni  que  la  |iui$s:incc  temporelle  est  snunaise  à 
celle  du  Pontife  romain,  et  que  les  princes  sont 
Justiciables  de  son  tribunal  pour  le  cdté  de  leur 
gouvcruemenl  qui  touche  à  la  couscience ,  Clé- 
ment  V  ne  pouvait  la  rétoquer,  attendu  qu'elle  reii- 
fennail  une  duduitiou  (/oc(rina/«.>  Cela  tombe  sous 
le  sens,  et  cependant  des  historiens,  des  puhlicistes 
n'ont  pas  craint  de  soutenir  que  cette  bulle  était 
révoquée. 

Un  écrivain,  répondant  k  Pun  de  ces  derniers,  a 
fait  remarquer  justement  que  la  vraie  base  de  la 
vérité,  dans  les  actes  revocaloiret  des  successeurs 
de  Boniface  (Mcnolt  Xi,  Clément  V),  était  la  dis- 
tinction du  (Iruil  et  du  r.iil.  Est-ce  le  droit  ou  le  fait 
qui  a  été  rcvo<|ué  par  Benoît  XI  (  Voy.  son  article) 
cl  ici  par  Clément  V?  Evidemment  ce  n'est  et  ne 
peut  éire  que  le  fait.  Le  droit  ei  les  principes  sont 
•  eatés  entiers.  Ur  la  bulle  Unam  tanctam  qui  con- 
tient rcs  priucipes  Cât  précisément  la  seule  que 


pairie  et  par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance envers  Philippe.  Benoît  XI  aoraillui» 
même  accordé  les  décimes;  il  avait  donné 
déjh  les  absolutions,  quoique,  au  milieu  de 
tous  les  témoignages  d'indulgence  qu'il  pro- 
diguait  h  Philippe,  le  pieux  Ponliie  eût  le 
soin  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  ressero- 
liler  h  une  révocation. — Voy.  l'article  BbîioIt 
XI.  —  Des  raisons  antérieures  et  présentes 
poussaient  Clément  h  casser  les  consti- 
tutions papales  de  Boniface;  il  en  viot  U 
(2268). 

Les  plus  roorlifiantes  pourPhilippe  étaient 
la  constitution  Ciericis  laico$  ,  el  celle  qui 
commence  par  ces  mois  :  Urtam  lanctam; 
c'était  un  cauchemar  qui  lui  rendait  te  repos 
impossible.  Clément  V  publia  donc  deux  dé- 
crétales  le  1"  janvier  1306  :  l'une  d'ellessbro* 
geait  la  première  de  ces  bulles,  comme  une 
cause  de  division,  et  condamnait  tous  les 
actes  subséquents  de  Boniface  qui  en  avaient 
éié  la  suite,  en  rappelant  néanmoins  le$fi« 
dèles  aux  règlements  des  conciles,  surtool 
de  celui  de  Lalran,  relatifs  aux  impôts  dont 
les  laïques  frappaient  les  biens  ecclésiasli* 
ques  (2269).  Or,  qu'avait  fait  Boniface  VIII 
dans  la  bulle  Ciericis  laicoif  sinon  renouve- 
ler les  ordonnances  de  ses  prédécesseurs, 
entre  autres  du  Pape  saint  Symmaque,  contre 
ceux  qui  font  des  exactions  sur  les  églises  et 
sur  le  clergé.  Voy.  l'art.  Boniface  VIII,  n** 
XII  et  XIII. 

L'autre  décrétale  de  Clément  V  ne  réro- 
quait  pas,  comme  l'ont  tant  répété  les  au- 
teurs gallicans  (2270),  mais  renouvelait  plu- 

Clément  V  excepte  formellement  de  toute  annab- 
lion,  car  il  veut  qu'élit*  conserve  sa  force:  Volumu 
in  luo  robore  remanere.  Dans  la  bulle  Ueruil,  Clé- 
ment, il  est  vrai,  interprète  celle  de  son  préiléces- 
seur;  il  en  modère  l'usage  pratique  de  manière  à  te 
qu'on  ne  vienne  point  attribuer  au  Saint-Siège  va 
pouvoir  auquel  Boniface  lui-même  ne  prétendait 
pas,  le  pouvoir  de  suzeraineté,  le  pouvoir  de  r^er 
ou  de  gouverner  le  gouvernement  du  roi;  niau  il 
reste  évident  que  Cléiiient  V  n'a  rien  révoqué,  ci 
que  le  droit  est  resté  intact. 

Nous  allons  plus  loin,  et  nous  soutenons  qu'il  7 
aurait  plus  que  de  la  timidité  11  invoquer  olsiiné- 
nient  celle  prétendue  révocation  du  droit  ou  deli 
doctrine  ;  révot  ation  qui  impliquerait  évideroroeot 
erreur  de  la  part  de  Bonif.ice  VIII.  On  comprend, 
en  elTct,  nu'on  ne  pouvait  rapporter  ou  révoquer  la 
doctrine  de  la  bulle  Unam  tandam  qu'autant  qu'elle 
eût  été  erronée  ;  mais,  en  ce  cas,  la  doctrine  de  Uo' 
niface  n'eût  pas  été  exemple  d'erreur,  et  ses  enne- 
mis eussent  eu,  au  moins  sous  ce  rapport,  raisoi 
contre  lui  auprès  de  Oéinent  V  et  «lu  concile  de 
Vienne.  11  n'eu  est  rien,  cependant  :  Clément  V  et  te 
concile  de  Vienne  l'ont  déclaré  de  tout  point  Inoo* 
cent,  exempt  de  toute  erreur,  calkoliqur  et  pur  di 
toute  tache  d'kérétie.  —  Voy.  l'article  Vis.w  l»^ 
concile  général  tenu  à  Vienne  en  lôti  el  t3ti.— 
Comment  donc,  après  une  telle  décivion  d'un  coa* 
cile  général,  oser  encore  aOicher,  comme  le  fait, 
par  exemple,  M.  l'abbé  Guettée,  dans  son  Hititi» 
de  l'églite  de  France,  t.  VI,  une  doctrine  contrwrt 
k  celle  de  Boniface  !  Car  si  la  doctrine  de  Boniface 
était  catholique  el  exempte  de  toute  erreur,  evi; 
demment  celle  qui  lui  est  contraire  ne  peut  être  m 
exempte  d'erreur  ni  catholique. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'approlwtion  domie* 
à  la  bulle  Ùnam  «an((am  oar  le  \*  onirilt;  «eiici*' 
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tùl  la  bulle  L'niim  sanctnin. —  l'oy.  Boxiface 
VIII,  n*  XX.  — En  voici  les  paroles  :  «  L'en- 
tière et  five  alïectioii  flo  notre  très-cher  nis 
Philippe,  illustre  roi  des  Français  envers  nous 
et  envers  l'Eglise  romaine;  les  brillantes  qua- 
Klds  (le  ses  ancêtr  es,  le  purct  sincère  dévoue- 
ment de  ses  sujet«,  appellent  sur  lui  et  sur 
sotï  royaume  des  f.iveurs  signalées.  Eu  con- 
jtéqueiicei  nous  voulons  et  enteodons  que 
les  dtsposilions  de  ta  bulle  Unam  smetam 
ilii  Piri!»  Boniface  Vlir,  noire  préd^'i  n-seur 
de  bonne  mémoire,  ne  leur  portent  aucuti 
préjudice  quelct>n(pie  ;  qu'elles  ne  les  assu* 
ji  liissctit  pas  pliisi^iioileuïent  qu'auparavant 
à  I  Ei^li&e  ruiuaiue;  mais  que  toutes  choses 
restent,  quant  h  l'Eglise,  au  roi,  au  royaume 
et  aux  habitants  de  ce  roynume,  dans  l'état 
oû  elles  étaient  précédemment  (227t}.  » 

Eu  suji[»osant,  ce  (jiii  ii'fSl  j  ijui  l'oD 
veuille  cunsitïérer  la  constituliou  Onam  acm- 
ftam  coinnie  révoquée,  on  ne  saarail  nier, 
ilans  tous  les  cas,  que  la  révocation  ne  re- 
t^aniaiiquc  ta  France  seule,  cl  touchait  plus 
la  lettre  qno  l'esprîL  Bu  effel,  en  parlant 
(le  celte  bulle  ,  nous  avons  remarqué  {Voy. 
l'ariicio  Boniface  VllI ,  o'  XX  et  XXI), 
i)iie  Boniface  n'y  avait  itiiro<iiii(  aucune 
ffof tr!(»e  nouvi'lle  ;  en  rappelant  donc  Phi- 
lii'pi'  (coinmo  (J.iiis  l'abrogalion  de  la  bul'o 
(  Itricis  /fjico5)aux  anciLniits  règles, Clément 
V  ue  taisait  que  lier  laciteiueut  ce  roi  par 
In  constitutions  mêmes  qite  l'on  croyait 
abolies.  M,ii<.  Phili|>|ie  se  conloiilail  dcs'ap- 
|i«reoces;  c'est  pour  cela  qu'au  milieu  des 
louanges  données  è  ses  mérites ,  à  son  rlé- 
vouemenl,  &  son  ardeur  pour  l'Eglise  ro- 
maine, il  ne  pouvait  supporter  l'épilhètede 
bonne  apoliqu  -o  à  la  mémoire  du  Pape  Bo- 
nilat-e  Vfll.  l!!!»;  cinpnisonnnit  son  bonfieur 
et  mêlait  d'ajuerlumo  les  douces  tl  palei - 
ui-Wni  (  Once&sions  du  Pontife  ;  il  lui  fullaii  à 
(oui  prii  let  oous  le  Ycrrons  tout  A  I  heure) 
reffacer  des  écrits  pooitficaai  et  du  cœur 
*DAnio  de  tout  tidèle  C!  i  iMien. 

VI.  La  môme  année  1306,  Clément  accorda 
è  Philippe  les  décimes  pour  cinq  ans  au 
sujet  des  frais  ittimensos  employés  pour  la 
(guerre  de  Flandre.  Il  lui  avait  déjà  remis 
toutes  les  lefées  faites  sur  le  clergé*  mdme 
ct'Iles  qui  avaient  l'air  d'exactions. 

Clément  V,  étant  eucoru  à  Lyon,  moutra 
fOuaflSseliou  pour  les  lettres  et  sa  recoooais- 

de  Lairan  (  Vojf.  l'article  de  ce  eoncilc)  ;  iious  ren- 
v«rro)ib  tt')>  ^li^lol'i('ll^  gallicniis  à  un  auteur  qui  11:3 
duil  pa»  l<-iir  clic  siis(iiîi  1,  iNoël  Alexaiulre.  Or,  il 
couvicnl  (ilissi'rl.  :iii.  7.  ô)  fjuc  Cifinciii  V, 
en  révo4|iiaiii  te»  actct»  tle  itoiiiface,  etcepte  posi- 
tiveoMsiil  ecU£  bulle  dogmaiique  qu'il  déclare  vuii- 
l«ir  cdttMrvcr  dans  louie  sa  force,  ci  usi  aveu  de 
IVolt  Ahisuiifre  le  force  à  meiire  mib  es|irlt  k  la 
l(»riur«  puur  accuiuiuuJer  te  lesie  <lc  ■  <?lle  cousiitii- 
liun  apostolique  avec  ses  opinions.  Mais  il  y  a  mieux 
.hi  Dif  ;  (|ue  cr»  lii>lor(fii5  liscul  il.iiis  les  l'reuiet 
du  Uiffilnnd  iitire  boitifate  ei  thtlip^e  U  lid,  e«iil. 
ili;  Pans,  1655,  page  5'J8,  la  bulle  Htx  glaruv,  el 
il»  verrool  «lue  cetie  bulle  révocaieira  à  I  effet  diw 
acufl  dtf  Uoiitrace  esi  ptécisémoiil  ealie  qui  «seepte 
et  Maimkel  dMW  leele  sa  vi|eear  la  coaitiiuuou 
Vimm  êaneiam. 
£iiliu,  t  jiia  rdrliclo  Ucnult  XI,  a"  VI,  nous  avons 

DicTiusa.  OÏL  l'Uist,  uaiv.  dk  l'Kglisk. 
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s.inco  pour  l't'cole  où  il  les  avait  culiivéog 
dans  sa  jcutit  sse.  L'élude  du  droit  était  flo» 
rissanie  ?i  Orléans,  quoiiiu'il  n'y  eût  pas 
encore  d'Université  duos  celle  ville.  On  y 
allait  profiter  de  l'habileté  des  maîtres»  et  il 
fallait  que  leur  réputation  fût  grande,  puis- 
que Boniface  VIII  leur  adressa  sa  compila- 
tion du  Sexto,  sans  incilro  presque  aucune 
différence  entre  eux  et  les  docteurs  de  Pa- 
ris. Le  Pape  Clément  avait  fréquenté  cette 
ér'')te;il  resliniait, et  il  k-lui  téraoii^na  on  I.» 
déclarant  universilé  clublio  sur  lo  tiiétne 
pied  el  Jouissant  des  m'^iups  droits  que 
celle  de  Toulouse.  Les  bulles  de  cetlL'  érec- 
tion sont  du  27  janvier  1306.  Le  Pape  y  dit 

3ttoles  docteurs  d'Orléans  pourront  rairo 
es  constitutions  et  des  statuts,  élire  uti 
recteur,  régler  les  heures  dos  exercicrs  , 
punir  cpux  des  éludi.uiLs  ([ni  coiilrovion- 
draienl  aux  règlements,  poursuivre  la  répa- 
ration  des  injures  fiiites  h  leur  corps,  jus- 
qu'à employer  même  la  cossation  des  leçons 
si  l'on  no  réfiare  l'insulte  dans  l'espace  de 
quinze  jours.  Il  déclare  encore  qu'il  y  aura 
un  chancelier  '}ui  fera  si  rmont.en  présence 
de  l'évôque,  de  ne  donner  la  licence  qu'à  de 
bons  suj^t  et  sans  exiger  aucun  engage- 
ment, promesse  ou  sal.iirc;  qtic  ifS  licen- 
ciés reçus  et  approuvas  Orlo  iiiS  pourront 
lire  el  enseigner  partout  dans  le  ^i>ure  de 
fac  ulté  et  de  science  uî!i  ils  auront  pris  leur 
dej^i  •'  ;  que  révêquesera  lejugeordrnaire  des 
causes  du  l'uni vtTsilé,  avec  di'fense  Je  tra- 
duite aucun  docteur  ou  étudiant  devant  le 
juge  séculier,  si  co  n'est  aue  l'évèque  l'edt 
renvoyé  à  te  tribunal  ;  qu.  onQn  il  ne  serait 
point  permis  do  mettre  en  prison  oui  que 
ce  soit  de  cette  Ocule,  pour  la  seule  cause 
de  dettes.  Au  reste,  dans  ces  bulles  il  n'est 
iiuesliuu  que  du  deux  facultés  de  droit,  oue 
le  Pape  ne  laisse  pas  d'appeler  université  et 
étude  générale,  sans  doute  i  cause  de  l'é- 
tendue des  privilèges  el  do  droit  d*ense{gn«»r 
(tartout,  après  y  avoir  été  agré^'é.  I^es  doc- 
leurs  d'Orléans  rencontrèrent  de  grandes 
diflBcultés  à  foire  contirmer  leurs  privilèges 
par  Philippe  et  les  faire  agréer  par  les  ha- 
bitants ue  la  ville;  mais  ces  contestations 
no  sont  pas  de  notre  si^et  (2272). 

Clément  V,  après  avoir  passé  l'hiver  à 
Lyon,  en  sortit  pour  se  transporter  à' Bor- 
dée». Il  se  rendit  è  l'abbeve  de  Cluny,  au 

dit  qoe  ri  ce  Poetife  pardonna  è  Philippe,  il  m 

(;ar<la  bien  de  conJainiier  el  «le  supprimer  les  actes 
ea!>eiiircl!i  de  itoiiifjcG  VItl;  il  esl  ceiiain  (|ue  l(e* 
itoll  XI  iiedil  pnâ  un  mot  !  I  >  l>ul]e  L'uum  tuuelum. 
S'il  l'avail  révoquée,  éviilemiiieul  Lleuieiii  V,  au 
lii'u  de  dire  qu'd  vouKiii  lui  conserver  loule 
force,  aurait  dit  qu'il  eeientlait  la  rétablir  i»m  »a 
Vigueur  priiuiiive  :  «I  dene  elle  n'a  jamais  été  ré* 
vuquée,  au  moins  dans  sa  partie  docirioale,  en  voit 
ce  qu'on  doit  peaser  de  ce&  uuicurs  qui  refluent  an 
SaiiU-Siége  un  droit  auquel  il  ne  peut  pas  luôiue  • 
renoncer,  quoiqu'il  eu  niuilere  liii-uiéiue  t'uM^e, 
selon  tej>  tetiip»  et  les  cii  cousi  inccs. 

(ii7l)  ltayuald.,ad  au.         ir  t. 

{Wi]  Vf).  Il  m.  dt  l'unicenité  tl'OrUuni,  t  VoL 
mm*,  t^i  ;  Co<|uille,  Hia,  d«  cm.  Xtvefn.,  el 
lirai.  ësFé'jl.  {fait:,  U  xxxt 

i.  kH 
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mois  ilo  février  Ï306,  avrr  nne.nombrnnse  qui  savnil  qno  î'évôqnc  do  Poitiers  ^laif 
suite  el  beaucoup  de  dépense  pour  l'abbé  ;  daus  ses  intérêts,  le  chargea  de  défendre, 
fl  n*en  proeora  pas  moins,  dil-on,  à  Nevers  en  son  nom,  I  l*arehevAqoe  Bertrand,  de 
cii  Bourges.  On  sr  plnign-^it  partout  des  porter  Ir  titrn  Ho  primat  d'Aquitaine,  ei 
frais  immenses  que  causait  la  présence  du    cela  sous  peine  d'excommuoicatiou  en  eu 

Pape  el  de  toute  sa  eovr,  jusque-là  que  de  désobéissance.  L'évèaoe  s'aeqoitia  <l«  « 
l'archevêque  dr  Rrin ri:p«;,  riillr<;  do  Colonne,  corami^sinn,  rrnynrit  obéir  l  son  supérieur 
épuisé  par  les  dépenses  de  celle  réception,  légitimt^,  et  trop  peu  complaisant  pourmé» 
fut  rédoil  è  suivre  tons  les  offices  de  son    nager  ton  métropolitain  aux  dépens  <!«  Ii 

église,  comme  un  simple  clianoine»  afin  de  justice,  qnnni  il  aunit  pn  (îcvincr  q  i!  i« 
•recevoir  les  distributions  dont  il  avail  be-    prélat  qu'il  attaquait  deviendrait  Pape.U 

soin  pour  vivre.  On  rapporte  une  autre  chose  arriva.  Bertrand  de  Gel,  Iraosftfoié 
rnnse  do  rindigtnur  do  ce  prélat  :  c'est    en  Clament  V,  von^^nn  Vinjure  pr(^tenda?, 

qu'élaDl  obligé  de  vibiler  le  Saint-Siège  tous  faite  è  i'archevôque  de  Bordeaui  ;  il  pour* 

les  deui  ans,  et  y  ayant  manqué  les  années  suivit  Gautier  de  Bnigea  en  souvanJa  If 

130i  et  1305,  le  Po|ie  Clément  le  tota  h  trois  rilé;  il  lui  Ata  son  évêché ,  et  il  le  renToyi 

cents  liv/es  d'amende.  Apparemment  que  les  finir  ses  joun  parmi  tes  Frères-Mineurs  it 

anciennes  querelles  entre  Bourges  et  Bor-  Poitiers.  Gautier  ne  survécut  pas  loDgtenjis 

deaux  pour  la  primnîir  nntrèrenl  pour  quel-  h  sa  déposition  ;  il  mourut  en  snint,  comni 

que  chose  dans  l'imposition  d'une  laxu  si  il  avait  vécu  ;  mais  par  zèle  apparetomeat 

esorbltante  eo  ce  tempe- ti.       •  pour  l'épfscopat  outragé  en  sa  persoBW,ii 

Le  Pape  passa  h  Limogps,  où  i!  In'j;^  rîjez  par  affection  pour  son  église  privée  de  son 

les  Dominicains,  de  là  à  Périgueux  el  ensuili)  pasteur  légilimc,  il  ût  avant  de  mourir  dr 

è  Bordeaux.'  Les  trois  cardinaux  qui  vinrent  acte  d^appel  au  jugement  dé  Dieu,  eentiwil 

è  Paris  vrrs     ]'ie?  de  la  môme  .mn^n,  oc-  tous  les  mauvais  traitements  qti'i!  mi1 

casionuèrenl  les  mêmes  ulainles  dans  le  reçus  du  Pape,  et  il  voulut  être  enterré  le- 

clergé.  En  conséquence,  il  y  eut  plusieurs  nant  en  foafn  le  papier  où  la  fbrmdlaéetd 

fT^^ntiifiléns  d'évôques  en  divers  lieux,  pour  nppel  étoit  (rinsntP.  Los  frères,  IcsFrin- 

déiibérer  sur  la  uionière  de  remédier  au  ciscains  de  Poitiers,  riûbumèrcul  daasi^ 

ma)  dont  so  plaignaient  les  Efflises.  Le  méll-  église,  et  son  lombeao  fut  bienlét  cétètai  | 

Jear  était  que  le  Pape  s'en  allât  à  Rome,  où  par  beouooup  de  miracles, 
tout  étant  réglé  depuis  longtemps  par  l'u-      Gautier  était  mort  le  21  janvier  1207.  U 

sage,  il  7  avait  moins  de  dépenses  et  moins  Pope  arriva  doux  mois  après  h  Poitiers.  U  | 

d'abus  à  craindre.  Les  évèques  s'en  tinrent  mémoire  de  l'appel  interjriL  nu  jugioifol 

aux  avis  du  roi  et  de  la  cour.  Philippe  dé*  de  Dieu  était  récente,  el  l'ou  en  parlait beiu-  i 

.puta  à  Clément,  llilon  de  Noyers ,  maréchal  coup.  Clément  fut  tenté 

ÎJe  Fronro,  et  deux  gentilshommes,  pour  lui  dont  ta  politique  seule  nuriil  dû  legtiérir: 

porter  les  remontrances  du  clergé.  Clément,  il  succomba  è  la  tentation ,  il  voulut  loita  , 

4fe  son  eôté,  envoya  au  roi,  Guillaume,  abbé  révéqoe  mort  avait  etTeetivement  en  isaii  | 

de  MoissaCf  et  Arnaud  d'Aux,  chnnnine  de  cet  acte  d'nppel  dont  on  faisait  lautdebrvil. 

4^outances,  qui  rendirent  sa  réi)onso  datée  Sur  cela  il  se  détermine  à  aller  de  nuit  (Uo$ 

du  97  de  Juillet  à  Bourges.  Le  Pape  dé-  l'église  des  Franciscains;  peu  de  gensl'j 

clare  qu'il  n'a  rien  à  se  reprocher  sur  ce  accompngneiil;  il  prend  seulement  arec  lui 

4iOiot,  mais  qu'il  s'élonne  que  les  prélats,  un  de  ses  écuyers  el  un  archidiacre  de  U 

ses  amis,  ne  fol  aient  pas  porté  directement  ville;  on  arrive,  on  ouvre  le  lombeas.M 

leurs  plai;itos;  qu'd  }■  aurnit  rfnn'dié  ,  et  trouve  ce  cadavre  avec  la  cédule  fatale; '''^ 

qu'il  exannoera  la  couduile  de  ses  nonces  chidiacre  veut  l'enlever  pour  la  faire  lire  it  i 

et  de  ses  gens.  Pape;  il  sent  nne  résistance  invlodlilckls  I 

Vil.  I.f  Pai  e  ne  demeurait  pss  longtemps  Pa|)e  fait  ordonner  ao  mort,  par  l'archidi»-  i 

dans  le  Diôme  endroit.  11  ressemblait  vrai-  cre,  de  lâcher  le  papier ,  sous  promesse^  I 

ment  à  un  voyageur  sur  ce  sol  de  France,  le  lui  remettre  fldielement  quand  on  I'i8«l 

gouverné  alors  par  Philippe  I  Eo  1307,  nous  lu;  le  mort  obéit  sans  délai;  il  ourrelo 

trouvons  Clément  V  à  Poitiers.  Durant  sou  mains;  ii  livre  ce  qu'on  demande;  J'm^ 

séjour  dana  celle  ville,  il  îat  témoin  d*un  diacre  prend  Tacte  et  le  donne  ao  HfUt  : 

jirodigc  cpi'il  reconnut ,  malgré  les  consé-  puis  il  veut  sortir  du  tombeau,  mm  m 

(fuences  qu'il  devait  en  tirer  contre  lui-  force  supérieure  l'y  retient,  el  d  n'aUi^ 

même.  Voici  le  fait.  berté  de  a*en  aller  qu'après  qu'on  a  ree» 

L'église  de  Poitiers  avait  été  gouvernée  le  papier  entre  les  mains  du  saint  éTéqw» 

par  un  saint  évêque,  Gautier  do  Bruues,  re-  plus  formidable  ainsi  dans  la  poussière  o» 

tigfeox  de  Sym-François,  bomme  droit  et  cercueil,  que  l'élaii  sous  la  tiare  wlaiéMt 

5'ins  rcsficcl  huinain  cjuarid  il  était  ques-  il  avait  éprouvé  le  rf'>sentiment. 
tioii  de  la  gloire  de  Dieu.  Dans  les  disputes       Clément  V  ne  s'cudurcil  imiat  sur  ua 

poof  la  prima  lie  entre  les  archevêques  de  évéoeoieni  qui  le  touchait  si  fort;  il  xlo" 

Pnurges  el  de  Bordeaux,  Gautier,  quoique  les  merveilles  du  T(nit-Pur?5nnt  ;  il  houat 

suUragant  de  ce  dernier  siège,  reconnaissait  le  saint  évèque,  el  il  ordouoa  qu'on  (iéovli 

Tarebevéque  de  Bourges  pour  son  primat,  son  tombeau,  qui  depuis  a  été  ruiné  |ur 

Bertrand  de  Goî,  deuuis  Clément  V,  tenait  les  guerres.  Au  reste,  ce  trait  d'hisiwre 

alors  le  siège  de  ttordeaux,  el  Gilles  de  Cu-  semble  revèlu  de  luus  les  ccraclèrei 

lonoe  celui  de  Bourges.  Ce  deroifr  prélat,  peuvent  eo  assurer  la  vérité.  Le  rédl  csi 
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élé  conservé  sous  une  formo  anthfnii'iwo 
par  un  chanoinu  de  Sainte-Croix  do  Luu- 
duii,  qui  témoigne  l'avoir  appris  de  la  bou- 
cha de  Técujer  de  Clément.  Cet  oflicicr 
irait  tout  vu;  il  protesta  au  chanoine,  soua 
larâlî^ondu  serment,  qoe  toutes  lea  cir> 
constances  du  fait,  tel  que  nous  venons  de 
le  rapporter,  étaient  véritables  (2273). 

Tlli.  A  Poitiers,  Clément  V  eut  une  enlre- 
Tue  avec  Philippe  le  Bel.  Toutes  les  faveurs 
accordées  jusqu'alors  par  le  nouveau  Pape 
n'avaient  pu,*com:n<'  nous  l'avons  dit, 
éfeinJre  la  haine  de  Philippe  contre  Boni- 
face  VllI.  El  cela  se  conçoit  ;  car  ce  que  l'on 
pardonne  pltu difficilement  aux  autres,  C6 
sont  les  outrages  qu'on  leur  a  faits. 

Dans  l'eutrevue  de  Poitiers,  Pbilippe  de- 
manda donc  à  Clément  d'effacer  le  nom  de 
Boniface  du  catalogue  des  Papes,  et  do  fniro 
maudire  sa  mémoire,  s'offrent  de  prouver 
par  le  témoignage  des  propres  clercs  de  ce 
grand  Ponlile,  fni'il  avait  élé  infecté  d'hé- 
résie et  adonné  à  ulusieura  autres  crimes. 

Clément  était  à  la  torture.  Bflnplojer  les 
(  }ffs  contiéiis  h  Pierre  pour  ouvrir  la  porte 
descieux,  à  l'ouverture  d'un  tombeau  où 
dormait  en  paix  on  vicaire  de  Jésus-Christ; 
réveill'fr  la  mémoire  dû  ce  dernier;  le  traî- 
ner à  ia  barre  d'un  tribunal  institué  pour 
proléger  la  justice  ;  eteofio,  l'immoler  avec 
les  armes  prêtées  par  un  prince  en  délire, 
telle  était  la  série  d'énormilés  par  laquelle 
rodieox  persécuteur  de  BooilliGO  et  de  Be- 
noît XI  voulait  encore  ftlre  passer  Clé- 
Beat  V,  leur  successeur  1 

ta  Pape  le  seotil,  et,  plein  d'horreur,  il 
essaya  de  temporiser;  mais  ce  parti  a  tou- 
jours ruiné  les  faibles  devant  un  violent  en- 
oeioi  (237i)  :  à  la  force,  h  l'audace  sacrilège, 
il  faut  I  ûpnndre  par  la  f(  [  rm  ((5  et  te  courage. 
Porieiueut  enlacé  par  Piiilippe,  Clément  ne 
pat  If oir  cette  soudaine  énergie  qui  siiuve 
des  plus  grands  périls.  L'irascible  César 
ivatt  voulu  donner  a  cette  entrevue  de  Poi- 
li'ers  un  pompeux  appareil.  11  y  aveil  fait 
venir  de  Valois  et  ses  Qls;  le  comte  de 
l-'lsudre,  Bobert;  Charles  11  de  Sicile;  les 
tmbewsdears  d'Edouard  1";  et  le  bruit  ba- 
biiemeiA   rr'îpandu  par  Philippe  qu'on  y 
traitorait  des  ailaires  de  ia  Terre-Sainle,  at- 
tire même  Hsytoo,  envoyé  du  roi  d'Armé- 
nie. Mnts,  l'uriigue  iitTairt'  éliiit  la  cotid.un- 
nation  de  Bouitace  Viit  Pbilippe  voulait, 
par  sa  présence  et  celle  de  tant  de  princes 
rjiposer  à  Clament,  et  lui  arracher  ce  qu'il 
roulait.  Le  Pape  tremblait,  les  cardinaux 
rétafent  pas  plos  rassurés.  Ces  derniers  lui 
.  ; ,  sf -illrTenl  do  s'enfuir  de  Pnilitirs  soin 
lu  déxuiseaieot:  mais  Ptulii'pis  en  lui  fer- 
ont lea  issues,  le  força  de  rester  (2275). 

Les  assniiîs  d(»ie  (>rince  furent  terribles, 
es  «lemaodes  allreuses  :  il  voulait  la  cou- 
lu«ioo  éu  procès  qu'il  crojrait  déjà  entamé 

(2r2-J-)  Voy.  Dubottlal,  p.  IM,  ai|lliif.  éa  FifU 

ttticane,  1.  IXXV. 

(  227i)  Dom  ToUi,  l.  Il,  p.  370. 

(:»75)  Fil.  dam..  Jeans,  s.  vie.,  aptiaBiluxe. 

lit;  p.  AU. 
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cnnlrn  fa  mémoire  de  Boniface;  il  exigeait 
que  la  vénlé  des  crimes  révélés  par  No- 
garel  {Voy.  les  ariiclos  Bonikacb  Vlli  et 
Bs^totT  XI)  une  fois  éolaircie,  le  corps  do 
ce  Pape  lût  arracbé  du  tombeau  et  publi- 
quemefit  jeté  aux  flammes.  Au  milieii  de 
ces  cruelles  conjonctures,  Clément  louvoyait 
tantôt  exagérant  les  diOloultés  d'une  si  gran- 
de procédure  qui  ne  pouvait  se  faire,  disait- 
il,  sans  le  conseil  des  cardinaux,  tantôt  di- 
minuant la  gravité  des  fautes  imputées  h 
ses  prédécesseurs,  et  engageant  le  roi  k 
plus  de  modération  dans  cette  affnîre ,  h 
contenir  l'impétuosité  des  accusateurs,  et 
à  ne  pas  fermer  la  voie  à  ta  fuatiâeatioo 
(2276). 

Ainsi,  sur  le  reproche  d'hérésie,  Clément 
dit  que  le  livre  des Oécrétales,  dont  Boni- 
face  était  l'auteur  {Voy.  s^n  ariide.  n*  IX), 
faisait  assez  connaître  la  iims^elé  de  cette 
accusation,  et  paraître  la  sincérité  de  sa 
foi.  Outre  ces  raisons,  Clément  dit  encore 
qu'on  ne  pouvait  faire  passer  Bouiface  pour 
un  faux  Pape,  sans  dégrader  en  même  temps 
les  cardinaux  qu'il  avait  créés,  et  qui  étaient 
les  mômes  [)ar  lesquels  lui.  Clément,  avait 
été  fait  Pape  (2277). 

Mais  Philippe  demeurait  sourd;  arrêté 
par  les  obstacles,  il  n'en  poursuivait  même 
son  projet  qu'avec  plus  d'ardeur.  Clément 
se  croyait  perdu.  Le  cardinal  de  Prato  vint 
à  son  aecours  et  lui  suggéra  un  expédioni. 
Quoique  tout  français,  ce  prélat  se  révoltait, 
comme  cardinal  et  comme  créature  de  Bo- 
niface, à  la  vue  d'un  roi  se  déchaînant, 
sans  que  personne  lui  résistât,  non-seole> 
ment  contre  la  mémoire  d'un  Pontife,  mais 
contre  le  Siège  apostolique.  11  conseilla  à 
Clément,  de  remontrer  è  Philippe  l'incon- 
vénient de  prnrr^  fer  do  suite  h  nn  jugement, 
dans  un  Coiuisioire  composé  de  cardinaux, 
qui,  aiïeclionnés  el  dévoués  pour  la  plu- 
part h  Boniface,  ne  manqueraient  pas  do 
contrarier  et  de  faire  échouer  ses  desseins: 
l'avantage  qu'il  y  aurait  ft  remettre  l'alTaire 
è  un  conseil  aue  l'on  convoquerait  à  Vienne 
en  Dauphine,  et  dont  h  sentence,  ayant 
piGS  de  poids  et  de  solennité,  donnerait 
ainsi  au  roi  une  plus  large  sr.tisfactlon,, I^e 
cardinal  ajoutait  que  Vienne  étant  une  ville 
neutre  et  convenant  à  loulesles  nations  ebé- 
liennes,  les  Français  ne  prédominaient  pas 
dans  l'assemblée, où  il  serait  aisé  do  sauver 
la  mémoire  du  Pontife  persécuté  (99181. 
C'était,  comme  on  le  voit,  un  expédient  du 
prudence  tout  humaine,  qui  ne  faisait  quti 
reculer  les  diûlcultés  el  ajourner  fea  co- 
lères de  l'impérieux  César. 

Quoiqu'il  ensoil,  Clémente  dont  la  iiautd 
dignité,  dépouillée  de  ses  enivrantes  illu- 
sions, ne  lui  laissait  plus  voir  alors  que 
l'effrayaole  responsabilité  qu'elle  impuso 
(9979),  »  se  bata  d'aoeueillir  les  coosells  du 

(ÎÎ76)  RaynaUL.  n<i  nn.  1307,  n.  10. 
(i277)  S.  AlilOitm, /idf.,  pan.  lu,  UU  îi,  C,  i. 
(M78)  Dom  Tosti.  t.  Il,  p.  r.TÎ.STS. 
(ii79j  M.  l'abbé  J.-B.  Cliris(«(i|ie,  Hiti,  éê  U 
V99ûuié,  Jetc,  t.  It  ^  I9S. 
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cardinal  do  Prnto  :  il  dl  ses  rcpréscnla- 
tions  lo  plus  doucement  possible  &  Phi- 
lippe ;  de  plus,  pour  mieux  adoucir  l'esprit 
de  ce  priocei  le  Paue  flt  une  bulle  par 
laquelle  il  lu)  accordait  dn  nouveau  un 
plein  [iiirilr/n  (ios  ovi'ès  qu'il  a?ail  commis 
«tfait  comoKllre  couire  Boniface,  éleodanl 
même,  cette  grâce,  ce  qut  Beootl  XI  n*a- 
rnit  pas  fflit  {Voy.  son  article,  n*  V  cl  VIII), 
jusque  sur  Nogaret  el  ses  complices  qui 
•vaieni  arrdté  ce  Pape,  el  leur  remetinnt 
eet  attentai,  moyennant  une  pénitence  lé- 
gitime, qui  leur  serai i  imposée.  Et  si,  par 
ces  accommodements,  Clément  ne  parvint 
pns  h  dompter  la  nature  entière  et  em- 
portée de  Philippe,  il  gagna,  du  moins,  du 
temps,  «ce  qui,  dit  un  hi^loriun  (2279*), 
est  prttsqae  le  aalal  pour  les  hommes  pu- 
ainanîmet  ^  » 

Fn  effet,  cette  annnnco  rî'nn  cnnciln  qui, 
iltiiiuis  l'assemblée  des  étals  généraux  de 
1808,  était  le  réve  de  Philippe  (Yott.  l'ar- 
ticle Bo!iiPAc«  VIII,  n*  XVllI  el  XIX,  et  Par- 
ticlo  BsNotT  XI)  fui  plutôt  une  iréve  qu'une 
paiT.  L'espoir  seul  d'un  triomphe  plus  écla* 
tant  put  contenir  tes  transports  de  l'ifDpB- 
tiento  vengeance  de  Philippe. 

Plus  Clément  mettait  de  zèle  à  le  dis* 
culper  et  à  !e  réhabiiUer  lui  et  ses  olQciers, 
plus  ce  roi  opinMlre  faisait  de  brait  et 
d'i-fforts  pour  obtenir  l'eiliumation  du  corps 
de  Boaiface  (±iî80).  Cléuient  commençai t  à 
mollir  s  il  voyait  par  expérience,  qu'en 
ray<:  étranger  un  Pontife  romain  est  tou- 
jours esclave,  que  personae,  fso  France,  no 
répondait  à  son  cri  d*alame;  et  que  la 
volonté  d'un  roi  sans  respect  pour  la  di- 
gnité papale,  s'imposait  à  lai,  couime  un 
joug,  pour  l'obliger  ît  l'injustice.  Jadis,  au 
contraire,  à  la  voix  d'un  Pape  se  faisant 
librement  entendre  du  haut  du  Valiean, 
la  voi\  'A  los  seiours  de  t'E.uîise  entière 
répoodaieul  toujours,  et  avant  d'arriver  jus- 
qu'à loi,  pour  ébranler  son  siège,  on  pnoce 
avait  k  fouler  une  poussière  consacrée  par 
le  sang  des  martyrs  et  d'où  s'échappe  oue 
vertu  secrète,  celle  des  souvenirs,  qui  a 
flétri  et  desséché  plus  d'un  sceptre  (2281V 

IX.  Au  milieu  do  toutes  les  perpieiués 
que  Philippe  causait  à  Clément,  d'autres 
loanoeats  agilèreal  Time  de  cet  iufortuoé 
^tlfe. 

Les  démêlés  de  Chartes  Valois  el  les 
misérables  ialérélspolilii»ies  auxquels  Phi- 
lippe le  mêla,  ne  laisaereot  pas  que  de 
le  troubler  beaucoup;  mais  1  alîjire  des 
Templiers  dont  le  procès  eût  uu  déuoû- 
ment  ai  tra]$iqtte,  pesa  aurtoulrar Clément  ; 
car  dans  toute  cette  mafheureuse  atîairr, 
il  fui  réduit  à  subir  la  tyraume  du  ro»  de 
FraBce  et  à  être,  en  quelque  sorte,  l'ins- 
trument desa  passi<»ci.—  K«f*  l'article  Taii- 
ruus.  ~  Lorsque  ceC  ovire  fat  epodiiDiié 


(an  1310)  et  quo  plusieurs  fie  se»  mcnil»res 
furent  suppliciés,  ClcHteni  éinit  encore è 
Poitiers;  mais  le  sacriGce  consommé,  il  se 
retira  à  Bordeaoi,  puis  alla  se  fixer  à  Avi- 
gnon. 

Poi]vrii(-ii  compter  sur  un  j  ca  do  paii' 
Si  Clément  fut  dans  cette  espérance,  il  se 
trompe  lamenlablement  ;  car,  à  peine  les bè* 
cliers  qui  nv3i>nt  brûlés  les  chevaliers  du 
Temple,  avaient  cessé  de  fumer  que  Phi- 
lippe, voulant  voir  aussi  fumer,  les  08se> 
mcnts  de  Bonîface,  revint  i  la  charge  contre 
Clément.  Ce  Saiil  du  xiv*  siècle  voulait  à 
toute  force  changer  eo  pytboiiisse  on  feih 
tife  romain  I 

Aussi,  par  quel  malheur  Clément  lui  «Tuii- 
il  promis  de  s'occuper  do  la  cauv  k- Bo- 
nîface dans  le  prociiain  concile  de  Vienoef 
Philippe  ne l*afait  point  oublié;  c'était  poer 
lui  attendre  Irnp  Iongleni[i?.  et  il  [  ro^w 
enûn  si  vivemcol  le  Poulife  que  ce  dcroier 
dut  commencer  le  procès. 

Le  13sefit<^n]brr  il  f^rrivit  i^nnr  d'Avignon, 
pour  la  ccriiiuUe  des  préîenu  ei  la  aumotn 
de  la  postérité,  un  acte  où  se  lisait  ces  pa- 
n>les  (3288)  :  •  Depuis  l'époque  où  nous 
soiuiues  parvenu  au  faite  de  l'apostolat  su- 
prême, notre  très-cher  fils  en  Jésus-Chri«l, 
Philippe,  roi  de  France,  preti^  par  saa  xjk, 
comme  nous  le  croyons  et  ainsi  qu'il  la 
léuioigno,  po;ir  !a  foi  orthodoTe  et  la  piêét 
et  convaincu  qu'il  y  va  da  intérUê  de  FE* 
glise ,  nous  a  prié  à  Ljon  et  à  Volltm. 
d'entendre  Louis  d'Evrous,  Gu  -,  rrni  'îil^ 
Sainl-Pol,  Jean,  comte  de  Dr»  ui,  et  uoil- 
lauroe,  qui  affirment  que  le  P.i[^c  Booiface 
p«!  mort  entaché  d'hérésie,  el  ^ju'ils  en  Oot 
la  preuve,  alla  que  uous  Londamuions  ju- 
ridiquement la  mémoire  de  ce  Puntife.  Noa« 
n'avons  point  h  croire  que  Boniface  ait  été 
hérétique,  lui  né  d'une  famille  catholique, 
élevé  à  la  cour  romaine,  chargé  par  Ie< 
Pfpes  Martin  et  Adrien  de  lé^tioos  eu 
France  et  en  Angleterre,  bôooré  dee  cb* 
plois  d'avocat  et  de  notaire  de  !a  ic*œ« 
cour,  créé  cardinal  et  eolia  Souverain  Pim}- 
tife.  Cependant,  comme  l'hérésie  est  le  p^us 
détestable  de^  crimes,  et  que  l'accusation 
qui  eu  est  portée  contre  quelqu'un  ne  «f«t 
pas  rester  sans  examen,  surtout  quand  la 
dignité  de  l'accosé  rend  la  biitepliia  0tè«t, 
Boos  avons  résolu,  rar  fet  instance*  an  rai, 
et  dansTiotérét  do  fa  foi,  d'entendre  l«sae> 
cusateurs  uotcmés  plus  baau  Hom  isaot 
au  carême  procliain  le  délai  dam  Uifl 
le  roi  et  lesdils  seigneurs.  qu4  sont  siaa 
courant  des  actions  de  BouiLce,  devroot  s* 
présenter  devant  nous.  • 

La  mémoire  d'un  Pontife  Iradafte  3«j  lr>- 
l>iii.3l  d'un  autre  Puotif»,  comme  cvue  d'ae 
licreiique,  était  une  rhose  ioooie:  aussi, 
a  cette  pttblicatioa  de  Qéaeui,  ktvu  u 
cbrélieolé  faKelle  Sêiaat  d*«M  jM»  kÊt- 


jl^Ton  DoaiTaaii,0Mr.  d*  UÊÊfÊnfltl,^.^ 

l.  II.  \K  575. 

(iiti)  ilow  aetvvMH,  djostaelceci»  kaavaai 


retigk'Ui  <î'i  Sloot-<!j5SÎti,  «loin  T*»li,  lî'notrt  ét 
^omilnié  y  m  il  <i£  wfliifv.V.  l.  il.  p.        el  ym^'i 
Cf.  Hutoirt  de  la  papnuè  penJani      i_;v  » 
fm  IL  l'akèé  i.-lk  Ckriiiu|M»e.  imu  I.     S»  « 
iotv. 
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rpor.  Los  rois  Jo  Cnslille  et  iTAragon  en- 
▼oyèrcnl  des  députés  h  Clément  pour 
plaindre dtt  S(Mindale  que  cnusail  aux  [i  lèles 
ce  soupçon  d'iié,  ésie  qu'on  laissait  planer 
snr  un  Souverain  Pontife  (i283).  £a  Alle- 
magne, en  Belgique  et  en  Italie,  nn  cri 
d'  tt'i  ration  s'élera  nonlre  les  aUc niitç  de 
Philippe  (2284).  Mais,  il  fut  impossible  À 
Clément  de  rompre  let  ebatnes  qui  Tenve- 
loppaient  1 

11  nommades commissaires  pour  recueillir 
Im  dépositions  contre  Bonifoce  et  od  rédiger 
un  acte  public;  tes  témoins  furent  garantis 
contre  toute  oiïensc  ou  obstacle  de  la  part 
de  leurs  adversaires;  après  quoi  les  fameux 
débals  commencèrent.  Les  accusateurs  et 
tes  défenseurs  de  Booiftee  comparurent  de- 
vant r.ît^rnent  siégeant  en  plein  consistoire. 
Philippe  se  tenant  pour  déstionoré  s'il  «e 
fut  présenté  là  comme  aeeosateur(leP«pe 
avait  cité  les  princes  eux-môroes  à  sa  barre) 
r*)fusa  de  comparaître  et  obtint  de  {élément 
ane  bulle  où  il  était  déclaré  que  le  roi  ne 
portait  point  comme  partie  dnm  cette 
ûUdire,  mais  eu  ctail  uniquement  le  pro- 
moteur h  la  gloire  de  D'fn  et  de  l'Egliie 
(2285).  A  son  exemple,  Louis,  comte  d'E« 
▼reux,  Guy  de  Saint-Pol,  et  Jean,  comte  de 
Droux,  so  flis|  Cl  sèrent  d'intervenir,  .No- 

faret,  Guillaume  Duplessis,  Pierre' GalarJ, 
ierre  de  filanase  asaisidreot  comme  am- 
bassadeurs du  rui.  Tels  étaient  les  accusa- 
teurs :  c'étaient  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  Boniface  VIII,  et  ceux  mdmes  que 
l'on  avait  figurer  dans  le  sacrilège  al- 
leniat  d'Anagni  1 

Les  défenseurs  furent  :  François,  fils  du 
oomte  Pierre  Cajeian  ;  Théobald,  fîls  de 
Verrazzo,  gentilhomme  d'Anagni,  neveu  do 
Boniface;  GoHo  de  Uitniiii;  Baldred  Bi- 
zeth;  Thomas  Murro;  Jacquea  de  Hodôoe; 
Slaise  de  Piperno  ;  Crescttitt  de  Patiano;  Ni- 
colas de  Veroli;  Jacques  do  Firrainelo; 
Conrad  de  Spolète,  tous  docteurs  en  droit. 
Les  deux  parliee  étaient  accompagnées  d'uoe 
nombreuse  escorte  de  pt-ns  armes  i  slIflSSQ 
craignaicMl  mutuelleoienl  (2286). 
'  X.  Ce  fut  le  16  mars  1310  qua  s'ouvrirent  * 
les  débats.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des 
accusations  et  de  la  senlenco  finale,  puis, 
do  la  manière  dont  l'alFairo  so  lermitia;  car, 
la  torture  où  Clément  lut  mis,  et  la  barbarie 
dont  00  usait  è  cette  époque  dans  les  pro- 
cédures, dégoûternieni  I  s  1  tf  nrs,  saus 
proQt  pour  Ta  vérité  hî&lorique,  si  nous 
enirions  dans  las  détails  (SSST). 

f  i"<?  nombreuses  acrn^riiifjns  so  rédui- 
saient à  deux  chefs:  hérésie,  haine  contre 
Philippe  le  Bel.  La  première  se  forniulu 
npllement  dans  ces  mots  :  Boniface  a  été 
aillée  tsl  coupable  de   toutes  les  actions, 

{im)  RPR.  tSlO.  57. 

Jai^t)  Hiirila,  Annal.,  I.  v,  c.  87. 
m&j  BaiUet»  .Jliiieira  dm  éiaMé,ltlc,  pag. 

(2î»6)  1!..  î!i]d.,p.  m 

(9387)  Vey,  dans  Pfipuy,  Preuvet  du  différend, 
etc.,  les  pièces   Orifjinnlrs        U>iil  «P.  pnici-s.  M. 

l'alflié  CUris4v|ibi;.  Unione  de  la  papamé  pendant  le 


conséquence  natttrelledo  celle  monstrueuse 

erreur.  L'nuire  est  déjh  tout  pif  rimée  dans 
chacune  des  conslilulions  éuianuus  contre 
Philippe  le  Bol.  Les  témoins  de:»  prétendus 
crimes  du  Pape  furent  nombreux  :  et,  è  no 
considérer  que  ceux  qui  rapportèrent  que 
BoniffiCi  rivait,  ilaiis  l'année  du  Jubilé,  nié- 
publiquenieot,  devant  les  ambassadeurs  de 
Lucques,,  de  Florence  et  de  Bologne,  IMm- 
niortalilé  de  l'Ame,  la  future  dissolution  du 
monde  el  la  divinité  de  Jésus-Christ  (2288), 
on  voit  clairement  qoo  l*or  spolié  sur  les 
biens  Templiers  avait  servi  à  acheter 
des  témoins.  S'il  est  vrai  que  Boniface  fut 
jaloux  de  son  pouvoir,  et  que  ce  pouvoir 
n'ait  d'autre  base  que  la  religion,  on  no 
croira  jamais  qu'il  ait  ébranlé  lui-môme  ce 
fondeiiieiil.  Nous  ne  voyotis  pas  aue,  l  u  > 
le  procès  d'Avignon»  oh  ait  accusé  Boniface 
de  folie. 

Les  parties  plaidèrent  devant  Clément 
jiisqu'à  l'hiver  dû  l'année  suivante  1311.  Lo 
Pape,  fatiRué  et  commençant  à  re^louier  le 
ressentiment  des  déf>'nseurs  de  H  l  it  ce, 
pria  Philippe  deledélivrer  de  ces  angoisses 
et  de  remettre  à  sa  décision  privée  la  con- 
clusion de  l'affaire  ;  il  interposa,  pour  réus- 
sir, les  bons  offices  de  Charles  do  Valois. 
Philippe  ne  sjj  [  i  issait  pas  do  donner  son 
coosealemeat  ;  mais  enUn,  soit  influence 
de  Valois,  son  frère,  qui  était  très-pnissant 
sur  lui,  suit  crainte  des  seigneurs  du  royaume 
dont  une  grande  partie  était  elle-même  lasso 
de  ces  scandales,  il  se  rendit  aox  prières  du 
Papo-  N'nmeltons  pas  de  remarquer,  toute- 
fois, que  io  désespoir  d'obtenir  une  sen- 
tence.qui  reconnut  la  réalité  de  toutes  les 
fautes  imputées  à  Boniface,  ne  fut  pas  étran- 
ger h  celte  détermination.  L'absence  des 
preuves  et  la  Lii  5[ii)sitioii  des  juges  lui  fai- 
saient pressentir  l'infamie  due  et  réservée 
aui  caiomniateors.  Ce  pressentiment  s*étalr 
tellement  répandu,  m/^mo  dnn?  les  esprits 
français,  que  Valois  demandait  le  sang  d  En- 

Pnerrand  de  Musigny,  qu'il  accusait  d'être 
auteur  des  difTérends  survenus  [entre  Bo- 
niface et  le  roi,  et  consôquemmcnt  de  lo^ 
biebe  honteuse  qui  en  arail  re|aiUi  sur  le- 
nom  royal  (2289). 

Les  parties  se  turent  ;  Clément  V  frt  re- 
cueillir el  déposer  dans  les  archives  du  Va- 
tican» les  pièces  du  procès,  comme  pour 
montrer  qu'il  ne  se  désistait  pas  de  ren* 
quête,  sa  dignité  semblant  gravement  in- 
téressée à  ce  qu'il  ue  laissât  point  sans 
conclusion  une  affaire  entreprise  avec  tant 
d'éclat.  Il  écrivit  ensuite,  le  23  avril 
la  bulle  rapportée  eu  grande  partie  dans 
Raynatdi,  et  «  sur  laquelle,  dit  dom  Louis 
Tosti  (2290),  un  Adèle  catholique  ne  put 
jeter  les  yeui  san<  verser  des  larmes,  en  y 

Kiv  si.  r/t;,  t.  I.  p.  !231elsuiv.,  on  a  fait  un  assi'i 

bon  r\'ii;nc. 

(iiH»)  Uupuy,  loc.  cil.,  p.5S0,  â68.  5?0. 
(i28u)  Praliit  MuAl.  In  Lad.  Buliiio,  ap.  Uajoald. 

an.  lôii.  n.  50. 

{iiW)  Umoire  de  Boniface  Ylll,  etc.,  I.  II.  p. 
Ô97.  —  Plu»  loin  d>n^   ses  i'irtu  jmtiliailnw»  tt 

4t>tHinem»t  p.  50i,  JoiaToili,  tUl  i  ^U.'ua  lauliuii» 
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voynnt  i'usurpalioa  d'un  nrlore  triompher 
de  rinviolable  puissance  de  l'Eglise.  • 
XI.  Philippe  le  Bel  j  esl  représenlé  commo 

10  plus  grand  dérenseiir  qu'ail  eu  l'Eglise; 
tous  les  actes  fontre  Bonirace  et  «a  mémoire 
n'étaient  pai  iis  qu«  d'un  zèio  bon,  pur, 
juste,  et  de  la  ferveur  d«  sa  foi  catholique  ; 

11  était  ifinocenl  de  tous  les  attentats  d*A- 
nagni ,  Nogaret  l'ayant  ainsi  déclaré.  Le 
PoDtife  loue  le  roi»  au  delà  de  toute  expres- 


è  délier  des  censures  dùs  lioiiiiueâ  qui  au- 
raient  mérité  d'autres  liens;  il  les  eiciut 
donc  Ions  du  pardon  (2293}.  Mais  Philippe 
ne  voulait  môme  pas  que  ces  misérables 
fussent  punis.  Témoin,  accusateur,  leur 
châtiment  lut  rappelait  toujours  celui  qu'il 
avait  lui-même  mérité,  et  auquel  il  n^inil 
échappé  que  parla  violence. 

Clémeat  Y  dut  donc  boira  au&si  jusqu'i 
la  Ko  son  calfee  d'un  autre  genre  que  celui 


rpoiiie  loue  le  roi,  eu  uei-  ue  "F' ?r  »„nd  Pape  qu'il  avait  la  douleur  de  sa- 
8ioii,desa  royale  manMélude,  de  son  dé-  circonviul  pour  lui  ar- 


Touempnt,  dè  son  respect  filial  ;  et,  pour 
s'acquitter  envers  lui,  il  abroge  toutes  les 
suspenses  de  privilèges,  les  censures  et 
autres  constitutions  papales,  promulguées 
depuis  le  1"  iiovaiiiLre  1300,  par  Boni- 
laoe  VIII  et  Benoît  XI,  qui  iiouvaient  dé- 
plaire à  Sa  Majesté.  Kntin,  Clémeot  ordonna 
que  toutes  ces  bulles  fussent  effaeées  do 
registre  clos  Ii  lin  s  papales,  ot  que  personne 


crifierl  Philippe  le  circonviul  pour 
raeher  leur  grAco,  et  Clément  l'accorda  à 
leur  amour  pour  le  roi  de  France,  et  parce 
qu'ils  jurèrent  n'atoir  point  pris  parlaoi 
événements  d'Anagni  dans  de  mauvaises 
intentions.  Nogaret  reçut  à  mains  joiole» 
J'absûluiiOii  qu'on  lui  donna  pour  plus  de 
sûreté,  car  on  ne  savait  s'il  était  bon  ou 
mauvais  Chrétien,  ni  s'il  avait  outrepassé, 
ou  non.  les  ordres  du  roi  relatif emenl  è 


Les  deui  coDstitulions  Vnam  sanetem  et 
Rem  n9H  novam  furent  modifiées,  avec  cette 
déclaration  qu'elles  auraient  force  de  loi 
dans  toole  la  chrétienté,  mais  non  en  Fran- 
ce, où  les  choses  devaient  rester  sur  le  pied 
OÙ  elles  étaieul  avant  la  publication  de  ces 
deux  décrétâtes  de  Bonifaoe.  Il  se  réservait 
do  pro  f^der,  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
à  l'examen  .'des  témoins  ou  accusateurs 
des  fautes  de  Booifaee*  et  à  celui  de  la  dé- 
fensot  pourvu  qu'élle  ne  contînt  rieu  qui 
COorernAt  le  roi  oi  louiu  U  irrauce. 

Les  pages  du  registre  de  Bonifaoe  sur  les- 
quelles étaient  inscrits  les  actes  déles- 
tés furent  raturés  avec  soin,  mais  tous 
les-oxemplaires  ne  furent  pas  brûlés  :  quel- 
qiips-unf  iom  parTODos  jusqu'à  nous 
(2291J. 

Pliilippedéelsré  ainsi  innoeent  et  satis- 
fait en  tout,  restaient,  avec  Nogaref.  tous 


la  France,  celui  de  saint  Jacques  de  Coto- 

gostelie,  et  d'aller  combattre  en  Terre- 
aioteèla  pre m i(Ve  expédition,  eld'jieitsr 

toute  sa  Yie  (229i).  ,  , 

Ainsi  nnil  le  procès  d'Avignon.  1!  n'^  enl 
point  de  sentence  nui  déclarent  Biiniraee 
hérétique  et  siraoniaque;  ^rnais  Philippe 
avait  atteint  son  but,  qui  était  de  dtliamer 
sa  mémoire.  C  u  tvran  pouvait  ftlre  satisfait: 
il  avait  fait  mourir  Boniface  par  ses  violen- 
ces; Beootl  XI  avait  été  ivrannisé  par  lui. 
pt  l'histoire  l'accuse  de  l  avoir  tué;  il  te- 
nait de  ùire  subir  è  Clément  V  la  plus  dou- 
loureuse des  tortures,  celle  de  la  faiblesse 
nui  prises  avec  l'implacable  haine  elledé- 
mon  dû  la  vengeance  I 

Les  honteuses  accusations  contre  Bom- 
face,  qui  s'étaient  prolongées  durant  sept 
mois  ;  les  témoignages  achetés  saflBreat 
pour  accréditer  et  soutenir  les  mauvais 
bruits  qui  couraient  sur  ce  Pontife,  doot 
Philippe  exigeait  l'opprobre  afin  de  couvrir 
le  sien;  enfin  la  lent  eur  du  [iroiès  pro»" 


ceux  qui  avaient  contribué  è  ia  captivité  de 

Jlonifaee,  k  ta  prise  de  aon  palais  et  au  pil-  -    ,  •  .      .      .  ^.ih-.;.^-..,  ri.^m..fit 

Ingo  de  son  tréSor.  Non.  nois  dispenserons  bien  la  féP"8n«"cei";«'ïf  "^^«'".^'^^^ 

d'Fnscrire  leurs  noms  que  donne  dom  losli  B®'2i2i»"iïf 

(m).  U  eoDscieoee  de  Clément  répugnai<  de  eoopéfer,  mais  elle  ne  pouvait,  dit  don 


rapporter  ici  h  bulle  par  faqMftltele  Pape  Clément 

l.iis>:iiil  ^.nil5  1.1  \rii^"jr  lâ    iin'inoire  du  BOfliface,  Se 

lire  peu  bouorablemeiu  des  iti:iiti&  du  Philippe  le 
Msnais,  en  ylicani  que  Philippe  cacha  de  son 
mumtêêmta  kmUê  de  B«m/«M,  mm  père*  eu  aui  est 
flius,  nous  avons  venin,  nnns,  couvrir  vurliable- 

luent  celle  de  Clcniciil,  en  pa&s^nt  sous  «ilence  co 
(lociimenl  que  l«  leciair  trouvera  ilani  R.iytialili, 
I51i,  30.  »  Qurllc  line  soil  la  «liire  fraiuliisf  de  ce 
langage,  oit  ne  J>eut  n'cinpèchcr,  en  piésenrc  de 
ions  les  faits,  <le  convenir  que  cet  scie  de  Clcmeut  V 
est  des  pins  itéittornbles.  Un  aairc  historien,  plus 
mesuré  dtus  la  forme  que  le  savant  religieux  du 
Mont  t'a»sin,  a  dit  néaniitoliit,  en  pnrianl  lic  cette 
liille:  <  Ainsi,  se  (erirtina  ee«!éinéW  Aimeux  dans 
nos  annales.  La  papauté  cm  s  .i  i  l  piir.*,  it  Cî-t  vra?, 
rii«ié  tiHt/ulihfment  affnibiu  4ant  J'i  puliinnce  à'o- 
}tMoH.%{\\.  I';il»l>ë  J.-U.  ChriMiipliC,  Hnt»irt  de  tm 
fauamU  pâudaiU  U  xtv  êiètUt  t.  I,  p.  240.) 

(ttel)  Ikinsa<sJPilr«sjMfjjf««(im.  p.  $.5,  SOU, 


dom  Tosil  rapporte  eue  grâce  à  l'obligeance  -lu  pi(- 
Tel  des  archives  seerèies  du  Vatican,  Mgr  Hartni. 
toute  faculté  lui  a  été  donnée  pour  comsuImt  ies 

inagnifiques  registres  manuscrits  composé*  de*  W- 
lre«  de  Boniface  Vlll.  i  Ce  n'a  pas  été,  ajouW  t  U, 
sans  un  gniud  trouble  d"A:ii«!  que  nous  avoniw. 
dans  le  second  registre,  à  l';«»nce  vu*  de  sonjMW- 
tificat,  page  t«,  la  déclaration  du  notaire  »\'«*^^ 
liqite  relative  aux  rainres  de  ions  les  é<rits  «e 
Philippe  et  que  ce  prince  nvail  lyrannlquemcot  eU* 
gées.  I  Don»  Tosti  donne  le  texte  de  cette  déclan- 
tion,  et  il  ajoute:  t  Ces  pa^es  raiuréc»  par  nUM 
violent  de  IMiilippe  le  B,  l,  foni  mal  à  voir.  WOSSI 
avons  longtetnps  arrô«é  »«»  n-gards,  ec,  en  peciaw 
k  ces  paroles:  Esp^rlt  Domini  nottri  0.  Ciewtni^ 
l>P.  V.,  nons  avons  plus  gémi  sur  la  laiUesae  ii 
Pontife  qn«  sur  la  «érbanceié  dn  fol. 

(■•i'Jl)  Tùin.  It,  p.  5f)0. 

lii^i)  Itaynatd,  ad  .m.  1511,  n*  50. 

{mi)  Riliid. 
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Totli  (2295),  lui  Tairu  pardonîier  lo  coup 
Diortei  qu'il  portait  à  rhoiuKriir'ponliOcftl. 

Du  iiaul  du  Irôiie  élevé  où  il  élail  assis, 
ajoute  cet  historien  (2-296),  il  dominait  tous 
les  ti(i6U'Ç  ;  vicnirede  Jésus-Cbrist,  souve- 
rain ducteur  de  justice,  il  ne  devait  pas 
ignorer  que  parmi  les  pierreries  de  la  tiare, 
percent  les  épiaes  de  là  couroooe  du  mar- 
tyre. Sa  laisffoii  élafi  siira«turelle ,  ses 
moyens  de  l'accomplir  surnaturels  ;  il  de- 
vait, s'il  voulait  être  Pape,  s'armer  d'un 
eourage  surnaturel.  Ses  vdtemanISt  son 
forps,  sn  liherîé  pouvaient  tomber  au  pou- 
voir des  tyrans,  mais  soa  âme,  lui  le  vou- 
Innt,  n'y  serait  jamais  tombée  t  Mais,  bélasl 
i\  était  à  Avignon,  et  il  n'avait  pn??  m('me, 
pour  le  fortifier,  la  vue  du  tombeau  de  cuux 

3ui,  par  la  double  vertu  de  l'apostolat  et 
u  martyre ,  surent  ifanaporter  i'Jiglise  du 
Golgotba  au  Gapitole. 

Ces  circonstances  devaient  fortement 
n?;  tur  l'âme  de  Clément;  et  quoique  l'es- 
clavage ùù  Philippe  le  réduisait,  lui  fût  un 
sérieux  obstacle  pour  agir  dilTérominent, 
il  nourrissait  toutefois  dans  son  cœur  la 
pensée  de  réparer  ce  qui  venait  d*6tre  fbit 
lui  serait  possible  de  respirer 
avec  un  peu  plus  de  liberté.  Dès  le.  lâ  auût 
iWt,  il  avait  eoavoqué  par  la  bulle  Jla^ani 
in  cffliif  un  concile  œcuiuf^ni  jue, à  Vienne, 
en  Dauphiné,  pour  le  mois  d  octobre  1309. 
Philippe  voulait  alors  cette  assemblée  (Fou. 
n*  VIII),  alin  d'y  porter  son  appel,  et  d  y 
produire  les  accusations  examinées  à  Avi- 
gnon  ;  elle  était  maintenant  voulue  par 
Clément,  et  parce  que  l'Eglise  avait  besoin 
de  réformes  dans  ses  membres,  et  parce  que 
son  chef  avait  besoin  <h;  calmer,  par  un  ju- 
geroeal  iibrei  équitable  et  en  dernier  res* 
tort,  les  terreura  d*aoe  eonselenee  juatement 
alarmée.  Ayant  dono  ronotivcli''  la  convoca- 
tion, Clément  se  rendit  à  Vienne,  h  la  mi- 
septembre  de  l'année  1311,  pour  le  tenir. 
Pagi  uo  croit  pas  qu'on  ail  ramoné  dans  ce 
concile,  1  alfairo  do  Bonit'acc;  mais  diverses 
•Dt<Mrités  prouvent  qu'on  s'en  occupa,  ainsi 
que  nous  l'eiaminons  ailleurs.  Voy.  Vnr- 
ticle  YiBNNB  (xv*  concile^énéral  teuu  à 
Vienne  en  1311  et  1312).  f 

'  XII.  Pendant  que  l'attention  de  la  cour 
romaine  était  absorbée  par  les  travaux  du 
cooeile  de  Vienne,  il  se  passait  dans  d'au- 
tres contrées,  des  faits  importants  pour  la 
papauté.  Disoos  un  mot  de  la  Hongrie. 

Le  Pape  Boniftiee  VIII  {Voy.  aon  artida 
D*  XXII)  avait,  par  une  sentence  du  30  mai 
1303,  adjugé  le  royaume  de  Hongrie  à  la 
reine  Marie  et  è  Charobert,  son  petil-Ûls. 
En  1305,  le  vieux  roi  Wenceslas  étant  mort 
(-i297i,  quelaues  Hongrois  appelèrent  Othon, 
do6  de  Binère^  et  le  fireal  coucoaner  à 

l»95)  Toro.  II,  p.  401. 
M.,  ibid. 

(2197)  il  noamt,  dtt-en,  en  odeor  da  lalnicié  ; 
Oll  |>arle  de  plusieurs  miracles  faits  à  son  tombeau. 
Quand  ils'asisuil  Je  punir,  il  répétait  ïouveni  celle 
t>:irolc  (le  rbcrittife:  Lortque  rvM«  tern.  en  coU-re, 
(«NI  tous  tttitfiiHdm  dt  la  mitiricotde.  Hou.  (Us  d« 


DE  L'IGUiiB.  CLE  IMl 

Albo-Royale  par  Benoit,  évéque  de  Vea* 
prim,  et  Antoine,  évêque  de  Cboiiad* 
Mais  Clément  Y  continuant  ce  qu*Rvnit 

fait  Iîonir:ii;*i  Vlll,  s'y  o;i[»os:i,  fil  confiriiia  a 

Cbaroberl  leroyaume  de  Hungrie.A  cet 
effet,  il  rendit  une  bulle  o&  il  ordonne  aux 

Hongrois,  sous  peine  des  ceoaures  les  plue 
rigoureuses,  de  se  désister  de  tout  ce  qu'ila 
ont  entrepris  en  fa  veur  d'Othon  au  préjudice 
do  Charobert  ''i  do  Marie,  sa  mère  ;  défend 
à  Ûlhoo,  sous  ii:s  mômes  peines,  de  ie  dire 
roi  de  Hongrie  ou  de  s'emparer  de  ce 
royaume,  et  s'il  y  prétend  quelque  droit,  le 
Pape  lui  donna  un  an  de  terme  pour  venir 
le  poursuivre  devant  I e  Saiot-Siége ;  après 
quoi  il  ne  serait  plus  reçu. 

CeUebulleestdttlOtoftI  10QT.  Elle  fut 
adrcssi'o  5  l'archevèquo  de  Strigonin  ot  à 
l'évôque  de  Colocza,  pour  être  publiée  en 
Hongrie,  avec  ordre  de  citer,  devant  le 
Saint-Siège  Antoine ,  érfïqne  de  Cbonad. 
Enfin,  pour  tenir  la  main  u  l'exécution  et 
rétablir  la  paix  en  Hoogrie,  le  Pape  y  en- 
voya ,  en  qnrîlité  de  l(^;j;;it,  le  c:irdin'il  G  on' il 
deMouleliun  aveu  do  trèa-aaipleà  pouvoirs 
(^99). 

Arrivé  en  Hongrie,  le  cardinal-légat  in- 
diqua une  assemblée  de  tous  les  prélats  et 
les  seigneurs,  ei  de  tuules  les  personnes 
notables  du  royaume,  pour  le  IS  novembre 
1806.  Bile  ae  tint  près  de  Bode,  dans  nno 
grande  plaine,  au  couvent  <)es  Frères-Prô- 
cbeurs.  Le  jeune  roi  Charobert  s'y  trouvii> 
avec  le  lé^at,  les  deux  archevêques Thomaa 
deStrigonieel  Vincent  de  Colocza,  et  sept 
évèques  de  Vaccia,  do  Vesprim,  de  Nitria» 
do  Cioq-Bgliaes,  d*Agria,de  Zagrab  et  de 
Javarin.  A  la  tôle  des  sei^'neurs  Aiait  Henri, 
baron  de  Sclavuuio,  avec  plusieurs  autres 
en  personne,  et  les  députés  des  absents,, 
environné  d'une  grande  multitude  d'autrea. 
nobles  et  de  peuple.  Alors  lo  légat  com- 
mcnç:!  h  prôclier,  prenant  pour  toslo  l'H- 
vaiigiie  de  la  zizanie,  et  appliquant  la  boune 
semence  aux  rois  catholiques  uuoDieu  avait 
donnés  à  !3  Hongrie,  particulièrement  saint 
Etienne  qui  avait  reçu  sac(mronuoduPape«. 
comme  témoignaient  leurs  propres  bisluires» 
qu'il  avait  Iikjs. 

Ce  discours  excita  le  tuuroiuro  des  sei-- 
gneurs  et  des  autres  nobles,  qui  déclarè- 
rent que  ce  n'était  point  leur  intention  que 
l'Eglise  romaine  ou  le  légat  pour  elle,  leur 
donnât  un  roi.  Mais  nuu.s  voulons  bien» 
ajoutèrent-ils,  qu'elle  continue  celui  que 
Dooa  aurons  appelé  et  pris  pour  roi,  sui* 
vant  l'ancioruia  coutume  du  royaume,  et 
OU 'è  l'avenir  les  i'apos  légitimes  aient  lu 
droit  de  confirmer  et  de  couronner  les  rois, 
do  Hongrie  issus  ilr^  la  race  royale,  quo 
nousauruos  élus  unaiumemciil.  Sur  quoi  lu 
légM»  du  cOQseBtenMnt  ds  loua  les  prelats«t 

artow  nom,  qui  lui  succéda,  ne  profita  guère  d» 
tes  eiemples  ui  de  aaa  lc(oas.ll  aa  raaitii  al  odieux^ 
qu'il  fut  tué,  en  fSOO,  avant  d'être  «Ottronaé.*- 

Voy.  R..ynal>l,  an  r.Oj,  n*  1  a;  1908,  »•  IC 
(iitl8/  Ou  Otarie*  Hoberi. 

{tmj  H«ynalil.,  aa.  13117,  tHioqtK 
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soigneurs,  pt  à  leur  prièro,  d'^rlnm  vc^- 
t  iioble  roi  (te  Hongrie  Charles  («u  Chsro- 
licrl,  Issu  delart^  deies  rois  pur  Ma- 
rie, rf'ine  de  Sicilo  et  flllo  du  roI  Bliennet 
le  confirniant  el  l'arceDlanl  au  nom  do  lîl* 
glise  romaine. 

Alors  tous  Ips  n.^isianls,  tant  ceux  qui 
avaient  adlitVéà  Charles  que  ceux  qui  lui 
avaient  él6  opposés,  le  recurent  rl  le  re- 
connurenl  |)Our  roi,  lui  proièrent  serment, 
réietèrent  en  haol  «In  leurs  mains  et  chan- 
tèrentle  Te  Dmm.  CVsl  co  que  |)orle  l'ado 
authentique  (2300)  qui  en  fut  dressé  le  26 
novcnflire  1908.  et  ce  qui  montre  Terreur 
dans  Inquflle  sont  tombés  quelques  biogra- 
phes (2301)qui  prétendent  que  les  Hongrois 
n'arrepièreiii  (^linroberl  pour  roi  qu'en 
1312.  Sous  le  r<  ^no  de  ce  jeune  prince,  la 
Hongrie  itarvint^son  i^lus  haut  point  de 
splendeur.el  fut  plus  puiss.m loque  IM  eni- 
|ipreurs  mêmes  qui  la  regardaient  auparavant 
romme  un  de  leurs  liofs  (2302).  Mais  nous 
n'iivoiis  pas?!  entrer  dans  CCS  (lélaiîs,  el  nous 
passons  h  une  autre  alTaire  non  moins  im* 
portante  où  Clément  V  eut  I  intervenir. 

Henri  de  Luscuibourç  ayani  c'Ié  élu  roi 
des  Romains  il  FrAucfori,  le  27  novembre 
1308,  couronné  è  Ait-la-Gliapelfe  te  6  jan- 
vier  1309,  envoya  une  niiili;i5s:i(lo  soIrritiL-Mo 
au  Papo.  Les  anibassadi  iirs  arrivèrent  à 
Avignon  vers  le  l" Juillet  IS09,  et  présenté» 
rent  ao  Piif)e  leur  procuralion,  porlnnl  It.-x- 
tucllement  ces  mots:  «Nous  leur  donnons 
el  concédons  une  pleine,  générale  et  libre 
puissance  et  un  spécial  mandat...  de  pro- 
nettre,  d'offrir  ou  de  prêter,  en  et  sur  notre 
rtmo,  le  seruunl  do  la  fidélité  qui  vous  est 
due  ut  è  la  sainte  Eglise  romaine,  ainsi  que 
toute  autre  espèce  de  serment  (2303).  »  La 
procuration  porUiil  encore  pouvoir  sjx^f-ial 
do  demander  au  Ponlifo  la  couronne  impé- 
riale,  iTee  ses  bonnes  grâces.  Ils  lui  pré- 
•eniôroni  aussi  le  décret  d'élection. 

Clément  V,  ayant  reçu  ces  demandes,  dé- 
clara qo*il  reconnaissait  Henri  deLosem- 
l>ourg,  autrement  Henri  VII,  pour  rot  des 
Romains,  el  promit  de  le  couronner  empe- 
reur à  Saint-Pierre  do  Rnme,  le  jour  de  l.i 
PuriQcalioo,  2  février  1312,  alléguant  qu'il 
ne  le  pouvait  plnstét,  li  cause  du  concile  gé- 
néral ou'il  devait  tenir.  Ensuite,  le  samedi 
26  juillet  1309,  dans  un  consistoire  public  cl 
solennel,  où  se  trouvaient  le  Pape,  les  car- 
dinaux, avec  des  archcvô(iues,  des  évêques, 
des  abbés,  des  prélats  et  autres  personnes, 
tant  «oeléiiasliques  que  séculières  en  grand 
nombre,  rcs  nmli.issadcurs  prêtèrent  ,  nti 
nom  de  Henri  V  li,  à  Clétnenl  V,  serment  de 
parraite  il<lélité  et  obéissance,  «  jurait  de  ne 
rien  faire  sans  te  conseil  et  consentement 
du  Pape  (2304).  » 
Feu  de  Jours  après,  Glémcni  oouronoa  le 

(S300)  RaTiialii,  an  1508,  ii*  il  sc^q.;  PArf. 
4t  térifier  Its  daiet,  l.  Vil,  u.  436. 

(iSOt)  Riiiire  aiiiicB,  la  Sohv.  ffisf .  wifs.  pnMiée 
pir  Di.lol,  u  IX,  iSâl,  col.  951. 

[iZiM)  Kolirbaclier,  t.  XIX,  p.  4li. 

(2305)  ...  Damut  et  coiiccdimni  eis  fcm  pl^nnm, 
gtntrultmil  libérât»  pvltitai on,  ae  tvtaïuU  manJa- 


nouveau  rol'd''  Nnples,  Roborf.  C«'lui-ri  tint 
è  Avignon  le  26  aot^l  ;  il  prêta  au  Pape  ses- 
ment  de  fbi  et  hommage  pour  le  royaume  de 
Sirilc,  que  Clément  reçut  aux  raéines  con- 
ditions do  la  conce,«8ion  faite  à  Charles, 
aïeul  de  Robert  ;  il  loi  remit  de  plus  gêné, 
reusement  foutes  les  «ommes  qu  il  devait  h 
l'Eglise  romaine,  iiK.iUanl,  disait-on,  à  trois 
cents  mille  écus  d'or.  Ensuite  Clément  la 
couronna  le  jour  de  la  Nativité  de  Moire- 
Dame,  8  septembre  1909. 

Quant  h  Henri  Vil,  jipr/;s  avoir  rntilié 
l'administration  de  l'empire  à  son  lîls  Jean, 
devenu  réc<>mnimil  roi  de  Bohême,  il  sV 
vança  iusqu'à  Lausanne,  dans  l'été  de  1310, 
pour  s  y  préparer  à  passer  en  Italie.  Lh  il  lit 
un  serment  soienni-l  au  Paiie  Cléoi*-t)i,  do 
défendre  la  foi  caih<)lii]uo,  d'cxtiTiuincr  les 
hérétiques,  de  ne  faire  nucune  aHinnrc  avec 
les  ennemis  éè  l'Eglise,  de  protéger  le  Pape 
el  de  conserver  tous  les  droits  jdu  l'Eg'ise 
romaine.  Il  confirma  de  plus  el  renouvela 
tous  les  privilèges  et  toutes  les  dnnai^ius 
qu'elle  a  recuits  de  Constantin,  de  Cbarle- 
magne,  de  Henri,  d*Olhon  IV,  de  Frédéric 
et  lies  autres  empereurs.  Ce  srrmcnt,  d  tni 
nous.avons  encore  l'acte  (2305),  fui  lait  le 
f  1  octobre  1310,  entre  les  mains  de  i*arrhe« 
véque  do  Trêves,  Baudouin  de  Luxembourg, 
frère  du  roi,  et  de  Jran  de  Molans,  écolâtra 
de  l'Et^lisc  de  Toiil,  commis  l'un  el  rtulre 
par  Clriucnl  V  jinur  col  ofTet. 

Dans  1.1  a>éuie  ville  de  Lausanne, Henri  VII 
reçut  des  ambassadeurs  de  pre.<>que  tous  les 
Etats  italiens;  puis  il  passa  deux  mois  en 
Piémont,  s'occupant  de  gouvernement  el  de 
bonnes  réformes.  Le  Papu  le  protégea  et  le 
soutint  en  tout}  il  alla  ensuite  é  Milao,  et 
!è.  on  le  couronna  rot  de  Lombardie,  le 
G  janvier  1311.  il  s'attacba  h  pacifier,  sans 
distinction  de  parti,  toutes  lus  villes  qui 
s'étaient  soumises  à  lui;  mais  U  n'en  eut 
pas  moins  des  luttes  à  soutenir,  toutes  cho- 
ses sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter. 

XIII.  Clément,  nous  l'avons  vu,  avait 
promisd'aller  i  Rome  pour  donner  à  Henri, 
de  sa  main,  la  couronne  impériale;  mais 
ensuite  il  eo  chargea  cinq  cardiuaus,  trois 
évèquot  et  deux  diicres»  sans  «doute  parce 
r^u'il  en  fut  empéclié  par  quelque  albire 
imjtorlanlo. 

La  bulle  de  leur  commission  commence 
ainsi  :  «  Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois  et  le 
Seigneur  des  soisAueurs.  a  honoré  do  bien 
des  prérogatives  la  Reine,  son  épouse,  sa- 
voir la  saillie  Eglise,  qu'il  ,t  rnrhcléo  par  son 
sang  et  s'est  unie  par  uwn  alliance  indisso- 
luble. Il  lui  8  conféré  surtout  une  icll'î  pléni- 
tude de  puissance ,  qu'aui  nersounes  les 
plus  éminentes  elle  peut  oduferer  un  nou- 
teau degré  de  puissance  et  de  gloire.  Carie 

lai*...  frÊmUl9»dt,  oferenii  teu  pr«$landi  in  oni- 
NMai  <t  saMratrillMlli  nonrant,  dtbittt  vobii  et  tanctm 
Twmimm  EerMm  woelitatis,  et  euiutUbei  alitriu 
generis  jrniMiiiTea.  (Apoii  R.iyiiatil. ,  1309,  a*  10.) 

(i30i)  Apail  Raynatil..  an.  ISO»,  n*  12. 

(«305)  lUd.,  an.  iStp,    5  «oqq. 
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Jomfmleur  lin  del.  t«  Très-Haut,  qui  seul 

lia  puissance  ît  ;>  l'ompirc  des  hommes, 
ctqoi  jausciic  ce  qu'il  veut,  lui  a  donné  sur 
cet  empire  la  puissanc»,  rbunneor  et  la 
rojanlé;  ptiissnncc  élornclle  (jui  ne  lui  sor.i 
poiul  ânlevéot  rovaulô  qui  ne  sera  poinl  dé- 
tralte,  slln  qiio  Je<  empereura,  les  rofs  et 
'  -  jn^t's  de  la  lerre  apprennenl  snlulaire- 
ueul  en  elle  et  par  elle  à  smir  et  h  obéir 
Bveemfiile  I  eelof  qut  comnande  aux  tenta 
n  ?!  'a  nirr.  Cnr  tout  ce  qu'il  y  n       riel  et 
sur  l»  (erre  est  à  lui,  à  lui  usl  le  royaume, 
il  est  sur  tous  les  prine«s;  è  loi  les  rfebea- 
ses  et  la  gloire,  lui  qui  domine  sur  tout; 
eo  sa  main  sont  la  lorce  ei  la  puissance»  la 
grandeur  et  Tempife  de  toutes  choses,  lui 
sons  qui  se  cnurbcnt  coni  qui  portent  l'ii- 
nfvers.  Car  c'est  par  lui  que  les  rois  régnent 
et  que  les  législateurs  aéerèlenl  ee  qui  est 
juste,  lui  qui  n  c-rrit  sur  sa  cuisse  :  Le  Roi 
été  rois  et  le  Seigneur  des  seiffnews:  lui  au 
conmandemcnt  duquel  Taigte  s'élèvera  et 
posera  ?on  nire  sur  U's  hauteurs  f'rnrff^cs.ii 
Après  avoir  ainsi,  avec  les  paroles  luômes 
de  1  Ecriture,  rappelé  la  souveraineté  éter- 
iH'IIe  (lu  Christ,  et  montré  son  om;)iro  réalisé 
dans  l'Eglise,  le  Pape  Clément  dit  comment 
il  a  conliraid  l*éleclion  du  roi  Henri  et  pro> 
ruis  de  lecouronner  empereur. «Mais, -ijoutp- 
t-^il,  ce  prince,  étant  rentré  en  Jtaiie,  nous, 
a  envoyé  des  tmbassadeurs,  qui  nous  ont 
prié  d'avancer  le  terme  du  couronnement  et 
Ue  le  liicr  à  laPenlecùle  alors  prochaine, 
pour  être  Hiil  par  quelques  cardittaux,  puis- 
quooous  oe  pouvons  îe  faire  en  personne, 
h  cause  du  concile  général  que  nous  devons 
tenir  au  premier  d'octobre,  et  de  plusieurs 
autres  affaires  pressantes  qui  nous  retien- 
nent en  deçà  des  atouts,  tinsuitu  le  roi  est 
eonveno  de  proroger  le  terme  de  son  cou- 
ronnement jusqu'à  l'Assomption  de  la  «^ninle 
Vierge,  pour  recevoir  l'onction  et  la  cou- 
ronne Impériale  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  è  la  mqnièrc  accoutumée.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  ordonnons  de  vous  trouver 
k  Rome  ce  jour-là,  auquel  vous,  évAquo 
,1'0  t  e,  célébrerez  la  messe  et  donnerez  au 
rut  l'unction  sacrée,  et  les  quatre  autres  lui 
Joonoroot  la  couronne  impériale,  le  sceptre, 
la  pommp,  t'épéo  ot  le  reste.  »  Le  Pape 
prescrit  ensuite  aux  carduiaux  tout  le  détail 
de  cette  cérémonie,  suivant  le  formulaire 

£ardé  dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine. 
A  bulle  est  du  19 juin  1311  (2306). 
XIV.  Henri  VJi«  ayant  passé  l'hiver  è 
Gènes,  vint  par  mer  è  Pise.  puis  è  Rome, 
où  il  arriva  ledimanche.dernier  jour  d'avril 
SStS.  Il  prétenilait  se  faire  couronner  empe- 
reur à  Sflirit-Picrre  par  les  cardinaux  aux- 
rjuels  Clément  V  en  avait  donné  mission. 
Mois  il  trouva  une  vive  résistance  dans  les 
facitons  qui  'îérliiraient  Rome  h  cette  épo- 

?|ue;  il  soutint  de  sanglants  combats,  et  il 
ni  enfln  sacré  h  Saint-Jean  de  Latran  le  29 
j  li  !lct  1312.  A  cetl»î  cdrôraonie,  qui  ne  s'ac- 
cofii|>itl  point  sans  beaucoup  de  troubles, 

(2507)  Ka^iiald.,  au.  l^li,  w  4t.  Baiiiz.,  lotn.  0, 


on  hii  fit  renouveler  et  confirmer  Tu  serment 

qu'il  avnit  fait  à  Lausanne  le  11  octobre 
1310,  avant  son  entrée  en  Italie. 

Après  celle  eérémonfet  Tes  carrIînaoT  re- 
çurent une  lettre  du  Pape,  iiar  Inquello  il 
Jes  chargeait  de  procurer  la  paix  entre  l'am- 
perenret  le  roi  Iloberl,ou  du  motos  de  leur 
ordonner  unetrôve.rar  Robert,  soutenu  par 
les  factions  des  Ursins,  .s'était  opposé  au 
couronnemont  de  Henri,  et  ils  étaient  tons 
les  ileitx  m  luttes  nelinrnt^es.Dans  l;i  letlro, 
le  Papedisait,  enlreaulres  choses,  «que ces 
deut  princes,  étant  engagés  è  l'Eglise  par 
serment  do  fidéliii*,  1(  vnirn!  ôtre  les  plus 
disposés  h  la  di^fendre,  et  qu'il  pouvait  les 
obliger  h  faire  la  trêve.  • 

Mais  H.  nri  VII,  comme  la  plnprirt  des  Cé- 
sars, ayant  obtenu  ce  qu'il  voulait,  songeait 
déjà  à  fouler  aux  pieds  ses  serments  Ht  à 
s'nlfranchir  du  Papo.  II  consulln  des  juris- 
consultes de  Rome,  et  ceux-ci  no  manquè- 
rent pas  de  nier  le  droit  du  Pontife  et  de 
faire  le  raisonnement  suivant  :  »  Nous  ne 
trouvons  ni  dans  le  droit  canonique  ni  dans 
le  droit  civil  que  le  Pape  puisse  ordonner 
une  trfivc  entre  rpmjx'ieur  et  son  vassal, 
parce  que.  si  ie  Pape  a^ait  une  fuis  ce  pou- 
voir, il  l'aurait  toujours,  mène  dans  le  ras 
où  le  vassal  serait  coupable  do  lèse-mnjesté; 
ainsi,  l'empereur  ne  pourrait  jamais  en  faire 
justice,  ce  qui  est  contre  le  droit  naturel  et 
le  droit  divin.  De  plus,  l'cmperonr  ot  la  mi 
Robert  ne  sont  pas  éigalement  soumis  à  PK- 
flise,  quant  au  temporel  :  l'emitereur  n*esl 
que  son  protecteur  et  ne  tiendrait  que  [l'eile; 
ie  roi  est  son  stijet  et  son  vassal,  et  lient 
d*e1leaon  royaume.  Enfin,  ai  l'empereur  se 
soumettait  au  Pane  comme  vassal  do  IT- 
lisc,  il  violerait  le  serment  de  ne  point 
iminuer  les  droits  de  l'empire.  »  Suivant 
cet  avis,  H«Miri  VII  refiisa  Ki  trôve  et  fil  une 
protestation  publique,  nar-devant  plusieurs 
tabellions  appelés  etprès,  «  qu'il  n'était  en- 
gagé h  personne  par  serment  de  Qdélité,  et 
que  ni  lui  ni  les  empereurs,  ses  prédéces- 
seurs, n'en  avaienl  laouis  fait  de  sembla* 
ble  (2307).  » 

Comment  cet  empereur  pouvait-il  parler 
ainsi?  Oubliait-il  ce  qu'il  avait  ditlui-mène 
(T'oy.  Vf'  XII)  dans  la  procuration  de  ses 
amuas.'^adeurs  envoyés  naguère  à  Avignon  ; 
«  /Vous  Itur  donnons  plein,  général  et  Kfrre 
pouvoir...  de  prêter  sur  notrr  âmf  w  sfr- 

MBNT  CE    FIDÉLITÉ  qui  VOUS  cil  dû  tl    à  la 

tminle  Eglise  ronutine,  ainsi  que  toute  autre 

espècf  df  «crmffif  (2308J.  »  Ainsi  donc  sa  pro- 
leslaiion  lumliait  d'ello-mûiue.  D'ailleurs, 
les  jurisconsultes  qui  le  conseillaient  se  con- 
tredisaient ^vilemment.  Suivant  eux,  la 
différence  entre  l'empereur  et  le  roi  do  Na- 
ples,  c'est  que  ce  roi  était  vassal  do  l'Eglise 
romaine,  c'est  que  de  l'Eglise  romaine  il  te- 
nait son  royaume.  Or,  s'il  tenait  son  royau- 
me de  l'Eglise,  il  ne  le  tenait  donc  pas  do 
l'empereur  ;  et  si,  pour  ce  fait,  il  élatl  vassal 
de  1  iii^lisc,il  ne  pouvait,  pour  le  môme  fait, 

p.  1306  et  1307. 
(i^UH)  li.i>iij|  t.,  an.  1310,  n*  tO. 
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être  Tflfsal  de  î'emt  r  rour.  L'Egli«o  pouvait 
donc  s'entremellre  liaos  es  questions  de 
peii  «1  de  trive  entre  ces  deux  princes  qui» 
n'importe  h  rjuel  tilro,  lui  avaient,  l'un  et 
l'autre,  prêté  serment  de  Udéli lé.  —  Voy.  n* 
XII.—  Mais,  le  mi moUr de loQl  eeeit  c*mI 
que  les  légistes  de  ce  temps,  comme  tous 
ceux  qui  sont  venus  après,  s'attachaient 
bien  moins  aux  faits  de  l'histoire,  passés  ou 
présents,  qu'h  ce  principe  païen  île  l'itiolâ- 
trio  politique  uu'on  s'est  toujours  etrorcé 
dfl  faire  trloniplier,  et  auquel  on  est  loin 
d'avoir  renoncé,  môme  de  nos  jours:  L'em- 
pereur est  le  seul  souverain  et  propriétaire 
du  monde;  il  est  la  loi  vivante  et  suprême 
de  qui  émanent  tous  les  droits»  et  il  est 
complètement  indépendant. 

Après  son  couronnement,  Henri  VU  sortit 
de  lîome,  et  il  se  préparait  à  soumettre  l'I- 
talie, lorsqu'il  mourut  presque  tout  à  coup 
è  Buonconvento,  près  de  Sienne,  le  24>  aorli 
1313.  On  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  été 
empoisonné;  mais  les  médecins,  interrogi^s 
par  Clément  V,  protestèrent  qu'il  n'en  éiait 
rien,  et  un  historien,  Massât,  auteur  du 
temps  et  favorable  à  l'empereur,  confirme 
cette  négfltion  en  donnant  les  causes  de  la 
mort  de  Henri  (2309).  Quoique  son  pnriisan, 
cet  historien  fait  néanmoins  remarquer  aue 
ce  prince,  tant  qu'il  fut  d'accord  avec  1  E- 
glise,  réussit  dans  ses  affaires;  mais  que, 
dès  qu'il  s'éleva  contre  elle,  il  fut  accahié 
par  la  vengeance  divine  (3310). 

XV.  Aussitôt  après  la  mort  de  Henri,  Clé- 
ment y  publia  dftux  constitutions  à  son  su- 
jet. La  première  regarde  la  protestation  que 
l'empereur  avait  faite  de  n'être  engagé  à 
personne  par  serment  de  Qdélité.  Le  t*ape 
déclare  au  contraire  que  les  serments  prêtés 
par  Henri  avant  et  après  son  couronnement, 
sont  des  serments  de  fidélité  et  doivent  être 
réputés  tels.  Par  la  seconde  constitution,  le 
Pape  déclare  nulle  la  sentence  prononcée 
par  l'empereur  contre  le  roi  Robert,  attendu 
qu'il  n'avait  pas  été  cilé  légiilemonl  et  ne 
pouvait  se  présenter  en  sûreté  au  lieu  où 
était  l'empereor.  «  De  plus,  ajoute  le  Pape, 
ce  roi  est  notre  vassal  et  a  son  doruicile 
continuel  dans  sou  rojaume  et  non  dans 
l'empire;  en  sorte  oufl  n'est  point  sujet  de 
l'empereur  ni  capable  d'être  accusé  de  lèse- 
majesté  envers  lui.  Nous  donc,  par  la  supé- 
riorité que  nous  avons  sur  l'empire,  par  la 
puissance  en  laquelle  nous  succédons  ^ 
l'empereur  pendant  la  vacance,  et  par  la 
plénitude  de  puissance  que  Jésns-Christ 
nous  a  donnée  en  In  personne  de  saint  Pierre, 
nous  déclarons  nalle  et  de  nul  effet  cette 
senteooeet  tout  ce  qui  s'en  esItoiTi (2311).» 

(2309)  Matsai.,  iib.  xvi.c.  6w 

(ttIO)  Haynald.,an.  ISIS,  n"  flS,  avec  te  noie 

de  Mann. 

(S31 1)  Clément.  De  jurejurand.  patloraL,  2,  De 
seul. 

miS)  Rajnalil.,  an.  1314.  n.  2. 

(2313)  Ou  doit  à  Clément  V  une  compilation 
MMivcUe,  Uat  des  décreu  dn  concile  général  «le 
tteeM  aeqnel  il  anH  piéiMé,  que  de  ses  Eplires 
eeCoBSlimiions;  e'esi.ce  qu'eu  appelle  les  CMnm- 


mi 

L'empire  étant  vacant,  Clémpnt  Ven  fil  le 
roi  Robert  vicaire  en  Itolie.quanl  auleopo.  i 
rel,  tant  qu'il  plairait  au  Sainl-Silia  :  h 
bulle  est  du  li  mars  13U  (531-2). 

Le  5  mai  de  l'année  précédente.  Clémeal  i 
avait  canonisé  solennellement,  dans  la  ei> 
thédrale  d'Avif^non,  son  prédécesseur  Cèles- 
tin  V.  L'année  suivante  13U,  le  21  mark,  il 
publia  en  consistoire  les  coruliMitng  dt 
concile  do  Vienne  qu'il  avait  fait  mettre  eo  1 
ordre.  Le  jeudi  saint,  4  avril,  il  publia  une  ! 
sentence  contre  les  Modénais.  les  bannis  d« 
Bologne,  et  d'autres  de  la  Komagnc  et  de  t 
Manioue,  pour  avoir  attaqué  à  main  ariné«  | 
Raymond,  marquis  d'Ancône,  neveu  da  i 
Pa[te,  qui  comluisail  le  trésor  de  l'Eglise  \ 
accompagné  do  ({uaraute  personnes  et  troc 
un  sauf-conduit.  Ils  ne  laissèrcfilpasdslê 
tuer  et  de  piller  tout  le  trésor.  1 

Cependant  Clément  V  était  dès  lurs  nU' 
lade,  et  dans  son  état  de  souffrance,  le  léjoir  | 
d'Avignon  avvit  cessé  de  lui  plaire. Il iraoi' 
pur'.a  sa  cour  h  Carpentras  ;  ensuite,  croriat 
que  l'air  natal  lui  serait  plus  favorable,! 
voulut  nUourner  à  Bordeaux.  On  le  Irai», 
porta  d'ahonl  à  Cliàteauneuf-Calcemier, 
puis  h  Roijueiiiaure  sur  le  Rhêne.  Mail, 
arrivé  là ,  sa  faiblesse  ne  lui  permit  p» 
d'aller  plus  loin,  ses  forces  étaient  épui- 
sées, et  il  expira  le  20  avril  13ii,  aprè< 
avoir  tenu  le  Sainl-Siége  huit  eus,  dix  duis 
et  quinze  jours  (2313). 

Son  corps  fut  aussitôt  rapporté I Carpes* 
Iras,  où  se  trouvait  la  plus  grande  partie 
des  cardinaux.  Il  y  resta  jusqu'au  mois 
d'août,  époque  à  laquelle  on  l'emmena  en 
Gascogne  pour  l'inhumer  dans  l'église  do 
Sainte-Marie  d'Uzès,  oi^  il  avait  cboisisi 
sépulture  et  institué  un  chapitre  de  cha- 
noines (231i).  Si  l'on  en  croit  un  hislorieo,  , 
il  arriva,  dans  les  premiers  instants  deooo'  * 
fusion  qui  suivirent  la  mort  de  Clémeot  V, 
un  incident  bien  propre  à  montrer  la  îauiié 
des  grandeurs  humaines.  Ce  Pontife,  que 
tant  de  pompes  avaient  entouré  pen  l^sni'i 
vie,  qui  avait  vu  des  monarques  et  laol  de 
princes  composer  sa  cour,  ce  Pontife  pa»a 
presque  nu  fa  première  nuit  de  sa  mort,  ti 
il  fut  tellement  abandonné  par  les  religieui 
qui  devaient  le  garder,  qu'un  cierge  da  II 
chapelle  ardente  puise  renverser  et  mctlie 
le  feu  aux  objets  d'alentour,  sans  que  P«^ 
sonne  songeât  h  arrêter  les  progrés  do  l'in* 
CfuiiJie.  Quand  on  s'en  aperçut.  le  oorpi^ 
Patie  était  à  demi  consumé  (2315j. 

Parmi  les  auteurs  italiens  de  l'époque, 
Jean  Villoni  Accuse  Clément  V  d'avari  e  ?; 
dn  simonie,  et  rapporte  un  bruit  défaTorau  e 
à  ses  mœurs  ;  mais,  dans  les  fis  biographies  j 

tinêt,  dont  les  édiUoas  de  Mayenoe  1460,  li'l  ^ 
1473,  in-folio,  sont  rares,  dit  Felter;  c'est  lePip< 
Jean  XXII  qui  les  a  |)ubliéefl.  Vojr.  son  irtiitej^  | 
Vuir  aussi  sur  la  véritable  date  àe  queiqn&HM  , 
de  Clément  Y,  de  savantes  /ï*t/i*rf A<i  par  M.  * 
Wailly,  membre  de  rinslilul ,  dans  l'AuXilimn 
catholique,  t.  1,  p.  137  cl  suiv. 
(2314)  Baluze.  p.  &4.  56, 80,  110  et  fil.  ^ 
(S315)  FrauiUci  Pipioi,  CAroaicM.,  LU.** 
fatori,p.790i. 
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qaeiNHif  tTons  de  ee  Pape,  il  n'est  point  Ml 

Mien  lion    co';  roproches.  D'ailleurs,  rnmme 
Clémeni  V  s'aiiira  rinimilié  de  bien  du 
nomle  par  sa  coiidaninstion  des  Templiers* 
surtout  (les  Ilolions  par  son  séjour  en  Frnnce, 
J«s  accusations  iialieones  surtout  sont  loin 
d*Kre  dos  preuves.  Il  y  a  plus  :  prmi  les 
lifljieDs  mômes,  il  y  en  a  qui  parlent  do  sa 
conduite  et  de  se»  mœurs  avec  (iloge.  Tel, 
Ofklro  Ottiros.  Ferrefo  de  Vicense.  Après 
arfiir  rnpporlé,  fîomme  un  bruit,  que  le 
graud  uiatlre  du  Temple,  au  nioment  de  la 
mort,  svoit  ajourné  le  Pane  et  le  roi  de 
France  à  comparaître  dans  i'nnnéean  tnhu- 
na!  <ie  Dieu,  et  avoir  remarqué  qu'il:»  niuii* 
rureni  elTeeliTement  loosdeus  OTant  l'année 
révolue,  Perreto  ajoute  néanmoins  on  par- 
iâiil  de  lia  condamnation  des  Templiers  : 
•  Quoique  la  rigueur  de  ccl  édit  soit  ton* 
(Jnmnée  par  l'iinpérilie  du  vulgaire,  il  ne 
fiiut  pas  penser  pour  cela  qu'un  pasteur 
auisi  exemplaire  et  aussi  agréable  h  Dieu  se 
•oii  laissé  corrompre  par  l'arg  tit  r>n  des  sol- 
lieiialions  pour  s'écarter  de  la  justice;  car 
OUI  tioinnie  de  boo  sans  ne  met  en  doute 
qu'il  n'ait  bien  et  sagement  fnit  toules  cho- 
ses (2316).  >  EnHn  le  Paf>u  Jean  XXII  ap. 
pelle  son  prédécesseur,  Clément  Y,  un  Pon- 
tir» de  sainte  mémoire,  qui  n  pnssadesafUic- 
tions  de  la  vie  présente  a  la  patrie  céleste 
(2317).  « 

XVI.  Cependant  un  historien  moderne, 
doo  Tosti,  (jué  nous  avons  souvent  ciié 
dnns  cet  article,  semble  n't^ire  pa.<<  aussi  fa* 
vorable  h  la  mémoire  de  Clémeni  Y;  oà,  du 
moinj,  en  retra^jaut  la  lin  de  Philippe  le  Bel 
dont  la  mori  toivii  eelle  da  Pape»  il  parait 

()3I6)  Montori,  Seriot.  nr.  Uti.»  lom.  IX,  pag. 

Ion. 

(i^lï)  Joan.  1111,  1.  I,  Epitt.,  apnd  Rajnatd., 
ntl,  II*  15. — Voici  le  jii^çcmciil  que  porle  M.  l'abbé 
J.-B.  ClirUlopbe  sur  Clément  V  :  <  Si  son  poitUflcai, 
ii*oeeape<iii'un  faible  espace  dans  le  temps, 
les  événements  qui  l'oiil  rempli  lui  assignent  en 
revanche  une  large  place  duns  riiistoire,  et  l*on 
p«*ul  ilire  que  l'homme  nu  »*eftl  poinl  muntrc  indigne 
«iarélequc  h  Providence  l'appela  à  y.joner.  Avec 
fiMiqMS  prévenduns  que  Pon  Juge  ClénonC  J, 
«liera  laujours  forcé  de  recoonaiire  en  lut  une  rare 
URaciié,  la  science  des  honimef  et  dej  choses, 
lK  aiJci»up  t(<;  uiijiléralion  et  de  prudence.  Les  nom- 
lireuses  affaires  qu'il  iraiia  tiersonnelletncnl  lé- 
niuignem  de  son  ■êtivilé  aussi  bien  que  Je  la  force 
ei  de  réiendM  de  aen  esprit.  Clémeiii  V»  louiefois, 
■'avait  qu'une  nnté  Airanlée  par  des  sonlTranees 
«loi  afTaiblisscnl  proiligicu&cincni  le  moral  de  l'iininroe 
11  .limailles  lellrfs,  les  cullivnii,  ol  îles  mnniinienls 
3iitf»l<>rit  qu'il  cliercliuil  à  les  filtre  fleurir.  Son 
caractère  manquait,  il  est  vrai,  de  celte  inflexibilité 
vigoureuse  qui  brise  leii  obatacles  ;  mais  il  avait  celle 
ténacité  patiente  qui  l>  s  use  De  semblables  carac- 
tères luttent  avec  i\)u\\\s  il  éiU-il;  ils  parTicmtcol 
'v  <ii^tTient  à  li  nr  hui.  D.iii^  les  circoiislancâs  où 
«e^ttt  cubent  V,  peul-élre  ttii  caniclère  plus  fort 
aeieil*ll  4clioi4.  OnsMemé  ce  Pumiro  <lc  s'être 
conMammeita  .tenu  aux  genoux  de  Philippe  le  Bel 
et  d'avoir  épuisé,  viS'  à-vis  de  ce  monarque,  la  ser- 
vilité iie>  roiiiphiisanccii...  Malgré  la  faiblesse  que 
•a-aiiuatiou  gênée  en  France  ^rèuil  à  la  papauté, 
quand  on  sait  la  carrière  de  Clémeni  V,  un  le  voit 
ptuft  d^ttiie  fois  eti  lutte  ouvom  avec  Philippe  le  Bel 
mt  les  poinu  winei  où  Pou  a  écrit  qo^il  avait 
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oonfondre  le  PontiA»  et  le  César  «tans  une 

couimiinn  punition  qui,  pmir  ^trc  sans  doute 
conleslable  dans  le  premier,  peut  paraître 
éctalanle  pour  le  second,  .comme  pluaieurt 
historiens  n'on  ont  pas  flruii»^  (5318).  Nous 
reproduirons  donc,  surtout  sous  ce  dernier 
i^apport,  cette  page  du  saraDt  religieax  du 
MoT![-Cn«sîn  : 

Nous  avons  raconté,  dit  dom  Tosti  (2319k 
ce  que  les  hommes  Grent  sur  la  terre,  di- 
sons un  mot  de  ce  que  Dieu  fit  dans  le  ciel. 
Philippe  était  en  sûreté  sur  le  trône,  et  la 
crainte  des  châtiments  que  ses  crimes  en* 
vers  Boniface  pouvaient  attirer  sur  lut  ou 
j>ur  ses  enfants,  de  la  part  du  Siège  romain, 
arailété  dissipée  par  les  indulgentes  mO" 
sures  do  Clément,  qui,  au  concile  de  Vienne 
(Foy.  cet  article),  avait  défendu  de  l'inquié- 
ter, pour  cette  affaire,  lui  ou  quelqu'un  de 
sa  descendance.  Mais,  le  procès  d'un  pontif 
mort,  celui  de  ia  milice  sacrée  du  temple, 
instruit  par  les  tortures  et  terminé  par  le 
supplice  de  tant  d'hommes  brôlés,  laissèrent 
dans  son  esprit  ces  lugubres  images,  qui,  à 
Pégard  des  malfaiteurs  impunis,  tioDoeolla 
place  de  la  justice  humaine. 

Quand  Jacques  Molay,  grand  maître  des 
Templiers,  condamné  au  supplice  du  feu, 
monta  sur  le  bûcher  avec  Tair  inspiré  d'un 
homme  qui  n'est  plus  de  ce  monde,  mais 
i|oi  voit  et  vil  dans  Pavenir,  il  en  appela  du 
jugement  des  hommes  au  Dieu  vivant  et  yé- 
rilable  qui  est  dans  les  cieui,  et  cita,  à  son 
tribiinbl,  Clément  et  Philippe,  pour  répon- 
dre, au  bout  d'un  an  et  un  jour,  à  ses  accu- 
sations. Ce  fait  est  rapporté,  non-seulement 
par  Ferrelo  de  Vicence  (tnO)t  mais  encore 

jaré  h  ce  prince  one  docilité  ateagle  à  tes  volontés. 

On  a  été  iusqti'h  attaquer  se->  inn'urs.  en  Paccuisant 
d'avoir  ce<lé  à  l'amour  des  femmes.  Mais,  qiioi(|iie 
Villaiii  suppose  que  personne  n'ignorait  un  fait  si 
scandaleux.  (Giw.  vîll.  1.  ix,  c.  C»7|,  ce  ciiro- 
nlqueur  est  le  seul  contemporain  qui  le  dise,  et 
son  iiiJigne  partialité  envers  les  Souverains  Pon- 
tifes qui  ont  sit^é  à  .\vignon,  diminue  beaucoup 
son  autorité.  »  (Hittoire  de  la  fapêMiâ  jMMdaalM 
XIV  iiècle,  1. 1,  p.  279,  280.) 

(2318)  Voy.  entre  autre-i,  M.  i'alibé  Rolirbacher, 
qui  dit,  tom.  XiX.  p.  496:  <  D^uîs  que  Philippe 
M  Bel  se  fut  oublié  envers  le  Yicaire  delésus-Cbrist, 
la  malédiction  du  ciel  p.irut  ^'attacher  à  sa  famille. 
Il  avait  trois  iils,  Looi.s,  Philippe  et  Charles,  qui 

Eromeitaieiit  une  nombreuse  el  longue  postérité* 
ears  fenmcs  fureat  accusées  d*aduiiére,  en  elelii 
parlement,  le  roi  y  téanl.  Cello  de  Talné  et  celte  dtt 
ir<)is;<'ine  furent  convaincues  et  enfermées,  «leurs 
ruitipltces  pendus*,  celle  du  second  fui  renvoyée  de 
l'.ici  iisaliun,  ou  par  sa  propre  innocence  ou  par  la 
bonté. do  soa  mari.  A  la  mort  du  père,  ses  trois 
llls  te  sueeétiérett  Peit  ï  Paulre  en  moins  de  qaa* 
torzeans,  et  inoiiriirent  tnns  sans  laisser  d'euf:uits 
luàles.  La  poslôrilé  de  Charles,  comte  de  Valois, 
ami  et  capitaine  général  de  Boniface  VIII,  rcinphiçu 
sur  le  trùne  cello  de  Philippe  !<>  ,  ci  régna  plus 
deduux  siècles  et  demi.  >  Le  modi  '  lusioricn  répète 
la  inéinerhose  au  tome  XX,  p.  til  et  6i,et  dami  son 
ouvrage  Det  rappom  nat.  etUre  Ui  deux  paiss., etc., 
t.  II.  p. 

(iôUli  ilitioire  de  Bontfact  YIU,  etc.,  tum.  H, 
p.  403-409. 
(23âttl  S.R.I,  U  IX,  col.  1017,  loia. 
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por  Goik'frot  de  Paris,  lémoin  ocuKure 
(â3Sl).  Laoonstanoe  avec  laquelle  cet  homnio 
support»  la  mnrt;  sa  prière  à  mains  jointe»:; 
la  (lemati'ie  qu'il  tii  de  tni  tourner  la  iace 
Teri  la  Vierge  Marie,  do  laquelle  est  né 
JéKUS-Christ  (2322J,  c'est-à-dire  vers  l'église 
Notre-Dame;  el  ce  formidable  appel,  durent 
certainement,  eu  é|;ard  au  siècle  o<^  ces  évé- 
Demeoti  se  passaient,  exciter  un  long  Tré- 
missement  de  terreur  dans  t'àme  lios  sner> 
taleurs  (2323),  el  surtout  dnns  ceilc  de  Phi- 
lippe. La  superstition  avait  fait  ré|Hi(cr  di- 
gnes d'un  si  cruel  châtiment  les  crimes  vrai.<i 
ou  faux  dos  Toinpliers;  mnis  la  religion 
parlait  oncoro  pnr  la  vénérable  vertu  do 
Slnlay,  par  sa  profession  do  chevalier  sn- 
rré,  par  ses  paroles  qui  révèlent  une  Ame 
pure.  Yoy.  l'article  TnirLOwa. 

Si  donc,  à  ces  émotions  du  roi,  Tint  aussi 

se  joindre  quelque  secret  remords  de  cons- 
cience, on  peut  conjecturer,  avec  raison, 
que  lus  omiires  ennemies  des  malheureux 
"Templiers  durent  troubler  sa  cour.  Le  ciol 
sembla  répondre  à  l'appel  de  Molay  (232VL 
Il  avait  expiré,  le  11  mars  de  l'année  131», 
au  milieu  des  flammes,  avec  les  principaux 
chevaliers  de  son  ordre.  Quarante  jours 
après,  Clément  passait  de  celle  vie  à  l'autre. 
A  cette  triste  nouvelle,  Philippe  se  souvînt 
sans  doute  dn  grand  mettre,  et  sentit  le  sol 
manquer  sous  ses  pieds. 

Cependant ,  le  peuple  appauvri  par  les 
impôts  et  par  l'altération  de  la  monnaie, 
qui  durait  toujours,  se  remuait  tumulluour 
sèment;  les  grands  avaient  les  mêmes  mo- 
tifs do  s'agiter,  et  do  plus,  celoi  do  Taffai- 
blissemert  ,de  leur  puissance;  au  dehors, 
les  Flamands  s'enhardissaient  insolemment 
d'une  trôve  fort  honteuse  pour  la  France'; 
t'ofln  un  cri  de  malédiction  et  d'horreur 
cnuiru  lui  du  sang  que  la  superstition  et  la 
cruauté  avaient  fait  verser  è  flots  dans  to 
royaume  (2325)  :  l'esprit  du  malheureux 
prince  s*obseureît.  Mats  le  chAtiment  ne  fai- 
fatl  que  commencer;  les  infamtot.  de  sa 
maison  l'atlendaiont  encore. 

On  lui  dévoila  les  adultères  des  icmmos 
de  ses  trois  flh.  La  souillure  des  couches 
priucières  mit  Philippe  le  B»;l  dans  des  fu- 
reurs incroyables,  les  dernières  de  sa  vie. 

f23it)  ChroH.  de  Godefroi  de  Parti,  publiée  par 
M.  Biiclion.  1827. 
Itin)  Id.,  il>id. 

(23i3)  Conlin.  Guill.  Nangii,  p.  67. 

(^31)  <  Si  l'on  en  croll  une  vieille  clirottiq«ie, 
ilil  ChàU'aiibriniiil,  les  clicvaiicrs  du  Temple,  sur  le 
tùdicr,  cilrrciil  Pliilippe  le  liel  cl  Clénienl  V  à 
comparaître  dans  l'an  el  jour  an  iriiiniial  sii|tréiDe; 
el  le  pritice  Ci  le  Pontife  »e  prcscnlércnl  dans  le 
délai  ient  k  ta  terre  de  l'éiemiié.  Chê  récits  ne 
sont  pMni  sans  dignité  merate  ;  llitsieire  se  plati 
aux  clioses  graves  cl  lra,;i(|iie!i;  on  m  doit  poinl 
écarter  l''s  faits  qni  pcigncnl  les  cruyiincps,  les 

liioetirs,  la  disposiiion  dcs«'sprils,  ei  ij     ilo       ni  du 

•alniiiires  Icçuiis.  Dans  lout  les  cas,  tl  incra  luu;oiu'« 
vmi  que  le  ciel  entend  U  voIk  de  l'innocence  ei  du 
malheur, et  4|ue  l'opprctsear  et  l'opprimé  paralinmt 
làCoa  tard  aux  pieds  dn  niitne  juge.»  {Anatuu  m- 
êmutU  é^Fhkmtê  ét  Froar*,  PbilipfclV.) 


CI.E  m 

Des  jugements  pui)lics«t  solennels  étalèrent 
è  la  faoe  du  monde  l'ignominie  de  sa  race, 
et  une  grande  niultiiudo  de  victimes  ftirenl 
cru'illeinoiit  immolt^es  par  le  fer  el  par  lo 
feu  à  ses  furies  et  à  la  honte  de  ses  enfants. 
La  peur  des  morts,  les  souiiçons  inspirés  par 
les  vivants,  l'infamie  des  stens  lui  brisèrent 
l'âme  (2326)  :  frapp<''R  le  l'nnaihr^mn  qnp 
Dieu  enfonce  secrèienienl  dans  certains 
cœurs  et  gu'il  recouvre  ensuite  de  la  pour- 
pre, cHo  s  ngitnit  inquiète  et  angoissée  dtOf 
un  corps  qu'elle  minait  sourdement.^ 

Philippe  tomba  malade  au  mois  'do 'no* 
vcmbre  (2327) ,  huil  mnis  anrès  l'appel  du 
grand  mailre.  Tandis  que  cnacun  voyait  le 
roi  dépérir  de  jour  en  jour,  on  en  ignorait 
!n  cause.  Ni  plaie,  ni  tii^vre;  dos  apparences 
saines,  dus  elTcls  inc.Tlcls;  lotis  étaient  dans 
rélonncmt  nt,  et  ne  savaientquediro  (2338). 
Philippe  mourut  de  celte  mort  de  l'Ame  que 
causent  certaifff  chfl<lraent9  mystérieux  ra- 
rotiionl  dispeiisi''s  par  !e  cie!.  — Nous  avons 
vu  comment  fut  aussi  châtiée  Ann^ni,  celte 
ville  infortunée ,  eoupable  d*uiie  si  grande 
trahison.  Voy.  l'article  BenoIt  XI,  n*  IX.  , , 

:  CLfiUËNT  VI ,  Pape ,  nommé  auparavant 
Pierre  de  Roger,  de  la  noble  famille  des 
Roger,  dnns  lo  Lituousiii,  entra  dans  l'or- 
dre de  Sainl-Benolt,  puis  devint  archevêque 
de  Rouen,  ensuite  carainal-prAlredu  titre  des 
saints  Nérée  et  Achilée  ,  et  enfin  souverain 
pontife  (2329),  siégeant  h  Avignon. 

:«)  I.  Il  succéda  h  Benoît  XII  ,  mort  le  25 
avril  1342.  Douze  ]i  nrs  après  que  ce  saint 
Pontife  eût  quitté  ce  momiei  l»u  cardinaux 
élurent  d*iine  voix  unanime  Pierre  do  Ko> 

ger,  qui  prit  lo  nom  du  Clément  VI.  Le  19 
mai  1342,  jour  de  la  Peulecôle,  il  fut  cou- 
ronné solennellement  en  présence  de  Jean, 
duc  de  Normandie ,  lïls  aîné  du  roi  de 
France;  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne; 
de  Humbert,  dauphin  du  Viennois,  el  do 
plusieurs  autres  personnages  qui  le  aârvi> 
renl  h  celte  cérémonie  (2330). 

A  peine  assis  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  Clément  VI  reçut  une  ambassade 
des  peuples  et  de  plusieurs  potenlals  qui, 
indépendamment  ne  plusieurs  grâces,  lui 
demandèrent  du  quitter  Avignon  uour  venir 
résider  dans  Rome.  Voy.  l'article  A MeissAoe 

(i3t.'>)  SiiiniontJi,  Hiiloirt  d»  Franctt  L  VI,  B. 
176.  in.  - 
.    (ÎSÎ6)  Id.,  il.id. 

(2327i  La  plupart  <lei  lihutm  4*  fnm*  ékm 
que  Ptiilippe,  ci:ini  à  la  ctiasîc,  rin  sanelicr  vint  >« 
jeter  entre  le»  j  unliesde  son  rlicval  cl  le  renversa, 
et  i|i>'il  mourut,  par  snilc  •!<  <  iiio  cliuie,  il  Foutai- 
iiebleau,  où  il  »'eiait  Tait  lran>|)oricr,  te  i7  novem- 
bre 1311,  dans  sa  qnarMie^sfênie  année. 

Les  luédecii»  ne  cMnnreni  point  ta  an- 
baie;  <  die  foi  poareHitt  poarbeincoup  d'anim  le 
sujet  d'une  ^ran  le  snrpriiie  el  stuponr.»  (Gnill.  da 
Nantis,  Ckron  .  upud  xNcliérv.  toni.  lit,  p,  69.) 

(tôi9)  On  p<MU  vuir  sur  les  roininencenipnts  de 
C/^iN«N<  VI  d'asseï  amples  dëmils  d.in$  ['Hnimrf 
de  la  papauté  pendant  le  iw  ncclf,  par  M.  r.udc- 
J.-B.  Cbriiiopbe,  3  vol.  io  6*,  l»ô3,  t.  U,  p.  80  et 
suiv. 

(«330)  Rayaald.,  an.  SSli,  n'7. 
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PFS  KuM\iMS  VERS  U.ëmrtit'VI  ,  tODQ.  I,  col. 
8fl2,  ft  l'.Hlicle  Brigitte  fsninh),  n*  XVII. 

Ce  fut ,  comme  uous  Tavons  rapporté ,  à 
la  fuite  de  celte  ambasisada  que  Clément  Vl 
donna  la  huWe  Unigenitus  DeiFUiu$,<\\i  9^ 
Jaiirier  134^3,  par  laquelle  il  réduit  à  cin- 
quante ans  I  indulgence  pour  le  Jubilé. 
QuiDt  h  la  bulle  Ctiiit  nalura  humima ,  da 
28  juin  13ii,  rrlaijve  au  mêrae  sujet  et  que 
certains  auieurs  attribuent  à  co  Pootife  » 
•Ile  est  entièrement  fausse  (2331).  Cette 
pièce  arcoriic  bien  la  môme  indulgence» 
niais  avec  des  circonstances  qui  seraient 
toutet  propres  h  répandre  le  ri^licule  sur 
Clément  VI ,  si  Ton  ne  savait  qu'il  était 
trop  éclnirô  et  trop  judicieux  pour  avancer 
les  aljsurdiiés  dont  elle  est  remplie. 

Par  exemple,  il  y  est  donné  ordre  aux 
anges  du  paradis  de  eondaire  promplemenC 
au  ciel  TArac  do  celui  qui  mourra  après 
avoir  ga^né  l'indulgence;  il  y  est  permis 
eui  religieui;  d'aller  à  Rome ,  malgré  leurs 
supérieurs,  pour  visiter  les  églises  pendant 
le  temps  du  Jubilé;  il  y  est  dit  que  celui 
qui  tura  gagné  l'indulgence  sera  dans  le 
inAmc  état  qu'après  le  baptême  ,  et  que  le 
Pape  le  veut  ainsi.  D'autres  expressions 
aussi  hasardées  et  aussi  peu  iligucs  d'nno 
constitution  apostolique,  détigurent  coUe-ci, 
ou  plutAt  servent  k  tenger  le  SaInt-SIége 
des  roproclios  (pie  les  sectaires  du  xvi* 
siècle  ont  osé  lui  faire  à  celte  occasion. 
«  Au  reste,  disent  «Je  graves  auteurs  (S33S), 
il  suflll  de  dire  nue  nous  nvous  dans  lo 
corps  du  droit  (a  vraie  buUu  de  Clé- 
ment VI  touchant  la  notlière  présente;  que 
l'nntre  [liôcc  ,  inutile  par  conséquent ,  et 
f  ilée  seulement  pnr  ipielques  auteurs  plus 
récents  que  Cléuieul  VI ,  a  ù[6  ïoupr;oniu'>o 
de  faux  dès  le  temps  de  saint  Antouin,  qui' 
H*on  parle  que  comme  d'un  acte  Irèa-mépri* 
sali  ;  i]\:q  la  diversité  du  texte  dans  les 
dilTéreuls  auteurs  qui  la  citent ,  montre 
qu'elle  D*a  jamais  été  revdtue  d'une  forme 
authentique;  et  qu'niitin  !o  style  qu'on  y 
remarque  n'est  point  du  tout  celui  do  la 
cour  romaine.  » 

II.  Une  des  premières  choses  dont  Clé« 
ment  eut  à  s'occuper,  fut  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  religion  dans  la  Tartarie  ,  où 
des  missionnaires  apostoliques  Iravaillaieui 
avec  zèle  à  propager  la  foi. 

L'un  de  ces  missionnaires,  EIÎus  do  II  ui- 
grie,  frère  miueurt  vint  de  la  Tartane  sep- 
tentrionale trouver  le  Papet  il  lui  exposa 
l'état  de  In  religion  dnns  ces  contrées ,  et 
lui  dit  comiut^nt  I  empereur  tarlare,  Janibec, 
V  permettait  aus  Cnrétiens  l'exercice  de 
leur  culte.  Sur  cet  exposé  ,  Cléineul  VI 
adressa,  par  lo  iiiômo  frùre  ,  le  2V  juillet 
13^,  une  lettre  h  Janibev. 

Il  l'engage  à  agir  comme  ses  prédéces- 
seurs ,  qui  eolreteuaient  des  relslioot  d'a- 

(2*31)  Trssipr  dil  (jiie  cctlo  l)iillc  «  aëlé  insérée 
apré»  coap,  ptr  >««  etiiieinis  île  Ctémenl  ,VI  et  de 
la  religion.  >  {Hittoin  de*  Sounrainê  Pontift»  fai 
eai  siM  rfcM  Arif ara.  i»4>,  t774.  p.  I5i.)      •  t 
tes  amcttis  da  nrinoirv  4*  rBfiiu  mUI- 


milié  avec  les  Pontifes  romnins ,  et  proté- 
geaient les  Chrétiens  de  leurs  Etals.  11  lui 
propose  l'exemple  des  princes  de  la  chré- 
tienté, qui,  avant  des  (sarrasins  dans  leurs 
royaumes  .  n  employaient  ni  la  crainte,  ni 
la  violence  pour  leur  faire  embrasser  leur 
religion,  mais  seulement  les  accueillaient 
avee  bienveillanee  quand  Ils  rembrassafenl 
d'eux-môtuos.  Le  Pape  exhorte  donc  le  kan 
Janibec  h  protéger  toujours  les  Chrétiens  et 
leurs  missionnaires»  et  k  lui  envoyer  des 
ambassadeurs  pour  rendre  ces  bonnes  rela- 
tions encore  meilleures.  Cotte  même  année, 
les  Sarrasins  indisposèrent  lo  prince  tar- 
tare  contre  les  Chrétiens  ,  et  les  bonnes 
relations  ne  se  rétablirent  que  quelques 
années  après  (2333). 

IIL  Le  Pape  Clément  VI  reçut  encors  » 
peu  de  temps  a  près  son  Intronisation,  unedé- 
nntation  solennelle  do  ITgliso  d'Arménie. 
Elle  était  composée  de  quatre  personnages: 
deux  évèques,  Jean  do  MerkiuIT  et  Antoine 
de  Trétiisonrlfl  :  le  frère  mineur  Daniel , 
supérieur  du  couvent  de  Sis,  capitale  de 
l'Arménie,  et  d*tto  gentilhomme  nommé 
Gr(^goire  Cengi, 

Ces  ouiliassodeurs  npporlaicnl  au  Chef  de 
l'Egliso  universillo  les  Actes  du  concile 
d'Arménie  et  ses  réponses  aux  articles  d'un 
Mémoire  de  Bernard  XII  {Voy.  Particle 
Kglisi:  catuolique  bm  Aihiémk},  avec  un») 
lettre  do  leur  jiairiarche ,  où  il  disait  :  <  Si 
dans  les  livres  dont  nous  nous  servons 
communément,  il  se  trouve  d'iiulres  erreurs 
contraires  à  la  fui  de  i'Kglisu  romaine,  que 
nous  reconnaissons  pour  chef  de  toutes  les 
autres  Eglis«}5,  nous  «oranies  prêts  h  les  re- 
trancher, à  nous  servir  dus  déciiLs  cl  des 
décrétalcs  qui  sont  en  usage  rhez  V(»us,  et 
que  nous  vous  prions  bumi»leiu«nt  de  nous 
envoyer.  » 

Dans  sa  réponse  du  mois  d'aoïlt  13iG, 
adressée  au  uairiarche,  aux  arciievôques , 
évfiques,  abbés  et  clercs  d'Arménie,  le  Pape 
Clément  VI  les  félicite  de  leur  zèle  pour  la 
foi,  de  leur  soumission  et  de  leur  dévoue- 
ment à  l'Eglise  romaine;  il  témoigne  éiro 
content  de  leur  réponse  aux  articles  du  Mé- 
moire de  son  prédécesseur.  «  Mais,  ajoute* 
t-il,  il  y  a  d'iiuires  erreurs  qu'il  s'ngil  d'ex- 
tirper. Atin  que  vous  puissiez  les  discerner 
et  les  réfuter  plus  faeilemeni,  ainsi  que  les 
autres  que  le  démon  s'elforci  iait  de  semer 
chez  vous,  nous  vous  envoyons,  en  qunlilé 
de  légats  ,  Antoine,  évèque  de  Cuetc,  et 
Jean,  élu  év^qtif>  de  Coron,  chargés  du 
décret  et  des  decréiales ,  que  vous  nous 
avez  demandé.*:.  Nous  vous  prions  de  les 
écouter  avec  docilité,  et  vous  promettons 
dû  vous  aider  en  vos  besoins  autant  qu'il 
sera  possible  (2331).  ■ 

L'année  précédente,  1345,  Clément  avait 
puurvQ  de  rarelievècbé  de  Séleueie»  sous  le 


eane,  liv.  xxivui,  L  XTll,  B.  570,  S7I  de  PéiHL 

(<i">3)  IlayiiaM,  an.  tS43,  ii'ÎO  cl  'li.' 
(i33i}  RavaaM,  an.  OM,  n*  (>8,  avec  la  m*  «le 
lljiial. 
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Palriarcbo  d'Antioche,  on  Frôro- Mineur 
nommé  Ponce,  par  une  bulle  du  7  août. 
Mais  ensuite  il  apprit  que  ce  prélat  avait 
composé  et  traduit  en  annéiiien  nn  com- 
m  niflire  s  ir  l'Evangile  de  saint  Jean,  où  il 
soutenait  l'erreur  condamnée  toucbant  Ja 
prétendue  paoTreté  de  lésas-Christ  tcpi'il 
avait  montré  ce  comiuentairo  à  plusieurs 
orientaux,  et  en  donnait  des  copies.  Sur 
cet  avis,  le  Pape  écrivit  à  l'archevôqQe  d« 
Siiltanie  et  h  ses  snfTrasants  :  «  Infornaez- 
vous  soigneuseineni  du  ces  faits,  et,  si  vous 
les  trouvez  véritables,  défendez  à  tous  les 
fidèle8\  sous  les  peines  que  tous  jogerez 
è  propos,  d'ajouter  foi  à  ce  conimeniBire  on 
d'en  jirL'cIier  1^  'joctr'no;  au  contraire,  ils 
doivent  la  rejeter  ou  la  réfuter  comme  con- 
damnée par  l*BgUse  romaine.  Quant  h  l'ar- 
chevêque Ponce,  obligez-le  5  abjurer  publi- 
quement ce  commentaire  ,  en  présence  du 
clergé  et  du  peuple  assemblée,  el  è  préeber 
le  contraire  î  autrement ,  s'il  ne  vpui  pas 
obéir  ou  s'il  retoiubo  après  son  abjuraiion, 
vous  le  citerez  à  coroparaitro  devani  doqs 
dans  qaatre  mois  (8836).  » 
r  Dans  la  province  de  snitenie,  l'évêque  de 
Ti'i'IiL'lie,  inslilué  far  Jrnn  XXII  [loiir  (ir('- 
cber  l'£vangile  aux  inûdèles,  ramener  les 
hérétiques  et  let  sebismalimies ,  en  avait 
converti  un  grand  nombre.  Des  méchanis , 
envieux  de  ses  succès,  lui  suscitèrent  toute 
sorte  de  traverses.  Clément  VI  écrivit  A 
l'arcbevêqu»;  dpSuilanie  de  réprimer  par  les 
censures  de  riii^liso  ces  houimcs  pervers. 
Il  exborta  aussi  par  ses  lettres  les  fidèles  de 
Téphélie  d'obéir  à  leur  évéque  comme  à 
lenr  pasteur  et  k  leur  père.  En  même  temps 
pour  accélérer  la  profiag-ition  de  rEvan[;ilG, 
il  donne  des  évêques  à  plusieurs  églises 
parmi  les  infidèles;  do  ce  nombre  furent 
deux  Frères  mineurs  qu*il  fit  archevêques , 
Daniel  de  Bono ,  en  Arabie  »  et  Ai^toine 
d'Hiérapbe.  en  Phr>-gie  (2336). 

IV.  I)P5  deux  légais,  Antoine  et  Jean,  qu© 
Clénieni  VI  envoya,  comme  nous  ttaoïis 
de  le  voir  (il*  III},  âux  Arméniens  en  IZïù, 
Antoine  •  érèque  de  Gaëte ,  mourut  en  cho- 
nin.  lean  rapporta  au  Pape  les  réponses  du 
patriarche  d'Arménie. 

Clément  ayant  délibéré  là-dessus  avec  les 
cardinaux,  quelques  évêques  et  docteurs  en 
théologie,  écrivit  au  patriarche,  le  29  sop- 
te'mbre  1351  ,  une  longue  lettre  dont  il 
marque  ainsi  le  bat;  «  Nous  n'avons  pu  tirer 
de  ces  réponses ,  quant  è  plusieurs  articles, 
ce  que  vous  croyez  nettement,  soit  faute  de 
l'écrivain  ou  de  l'inJerprèlo  ;  c'est  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  poser  les  questions 
•ttivanles  : 

«  Dans  le  premier  article  de  votre  ré- 
ponse, vous  posez  pour  fondement  la  foi 
edlholique  que  vous  professez  de  croire  » 
vous  el  l'Eglise  d'Arménie,  que  l'Eglise  ro- 
maine, dont  le  Tape  romain  est  le  Souve- 
rain Pontife,  est  la  seule  Eglise  catholique, 
<|u'en  elle  seule  est  le  vrai  salut  i  la  vraie 
loi,  le  vrai  tMiptême  et  la  rémission  des  pé> 

(<3S5}  Rajuald.,  au.  1346,;  n*  70. 
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chés.  Sur  cela  nous  (demandons  :  Croyez- 
TOUS  que  tous  ceux  qui ,  au  bapl^mo,  ont 
reçu  la  foi  catholique  et  se  sont  ensuite  sé- 
parés de  communion  d*avee  l'Eglise  re- 
m  line.sonlschismaliquoscl  h^-réliqurs  s'ils 
persévèrent  opiniÂtrémenl  h  demeurer  sé- 
parés de  la  foi  de  cette  Eglise?  Croyez-voas 
que  personne  ne  pnis<;o  fitre  sauvé  hors  de 
la  foi  de  l'Eglise  ron^amo  et  hors  de  l'obé- 
dience des  pontifes  romains? 

«  Dans  le  second  article,  vous  professez 
de  croire  aue  !e  seul  pontife  romain  s  la 
plénitude  de  pûissancp  qu'avait  saint  Piorro, 
que  le  seul  pontife  romain  est  le  vicaira 
universel  du  Christ,  et  que  vous,  CathoHquê 
d'Arménie,  ôtcs  et  dv\ci  être  soumis  «a 
pontife  romain  ;  cependant  vous  demandez 
que,  pour  cette  soumission  et  obéissance, 
on  ne  diminue  en  rien  tes  droits  et  préro- 
gatives que  vous  tenez  de  l'Eglise  romainCi 
mais  qu'on  les  auçmrnie  ,  au  contraire,  au- 
tant qu'il  est  possible  selon  Dieu.  Sur  quoi 
nous  demandons:  Croyez-vous  que  saint 
Pierre  ait  reçu  de  Jésus-Christ  la  irès-pleine 
puissance  de  juridiction  sur  tous  les  Qdiles; 
que  tonte  la  puissance  de  jorîdidîon  que 
lui  -lutres  apôtres  ont  eue  en  certaines  pro- 
vinces ait  été  soumise  à  la  sienne,  et. que 
tous  les  pontifes  romtitt^t  toccesseurs  ca- 
noniques do  saint  Pierre,  aient  la  même 
puissance  que  lui  ?  Crojez-vous  qu'ils  la  re- 
çoivent immédialerDcnt  de  Jésus-Christ  sur 
tout  le  corps  et  l'Eglise  mililante?  Croyez- 
vous  qu'en  vertu  de  cette  puissance,  les  pon- 
tifes romains  puissent  juger  immédialoment 
tous  les  ûdèles  el  déléguer  pour  cet  eQat 
tels  juges  ecclésiastiques  qu'ils  voudrontt 
Cr  iyoz-vous  que  les  pontifes  romains  ne 
peuvent  être  jugés  que  de  Dieu  seul ,  el 
qu'on  ne  peut  appeler  do  leur  jugement  i 
aucun  iugo?  Croyez-vous  que  leur  pléni- 
tude de  puissance  aille  jusqu'à  pouvoir 
transférer  ks  patriarches,  le  Caihohque,  las 
archevêques  ,  les  évôques,  |psahl)és  el  les 
aulres ecclésiastiques  d'uuedignilé  h  l'autre, 
ou  les  dégrader  el  les  dé^posur  s'ils  le  nié- 
rileot?  Croyez-vous  que  l'autorité  ponlili- 
cale  ne  doive  être  soumise  è  aucune  puis» 
sauce  si'culièr",  môme  royale  nu  inifu^ri^fe, 
quaul  h  l'institution,  la  correciiou  ou  la  dus- 
tiluliont  Croyez-vous  que  le  pontife  romain 
seul  puisse  »ire  des  canons  généraux,  et 
donucr  indulgence  pléoière ,  el  décider  les 
doutes  en  matière  ne  foi  ?  > 

C'est  ainsi  que  Clément  VI  procède  dans 
louic  sa  lettre,  et  c'était  le  seul  moyen  d'ar- 
river à  qui  laue  chose  de  net.  A  In  fin,  il 
cite  d'abord  la  réponse  du  iiatriarcbot  cl  il 
ajoute  beaucoup  de  questions  pour  Téelair- 
cir  sous  toutes  ses  faces.  II  signale  certains 
articles  auxquels  les  Arméniens  n'avaient 
pas  répondu,  el  se  plaint  de  ce  qu'ils  n'ont 
point  observé  ce  qu'ils  nv.iicnt  promî?.  Il 
leur  dit  enfin  qu'ils  ont  méprisé  les  arts  el 
les  instructions  de  ses  nonces  et  de  ses  lé- 

8als.  En  même  temps ,  Clément  écrivit  à 
OQstAOïlP,  roi  d'Arménie»  pour  lo  charger 
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de  tmir  la  main  I  racccnlatfon  et  h  Vexé»  Ce  fat  aussi  Clément  VI  qui  cr<^a  rot  ^\o3 

futton  de  celle  lellre;  il  lui  envoya  aussi  Iles  fnrîiinéeF ,  dont  Conarie  esl  la  princi- 

sk  mille  florins  des  deniers  de  la  chambre  pale,  Louis  d'Espagne^  comte  de  Clermoni, 

apostolique,  h  prendre  dans  le  rojaaoïe  do  pr i  nce  da  sang  roral  de  Csstille  et  de  France. 


Cbrpre. 

V.  Mais  ce  pontiTe  eut  sur  les  oras  des 
afféiros  l  it^n  auircroent  diiïiciles  el  qni  lui 
donnèrent  beaucoup  de  soucis.  Nous  vou- 
lons parler  phncîpalemenl  de  ses  efforts 
pour  pacifier  !a  1"  rance  el  l'AnglelM  rr  ,  t-t 
de  la  luUo  qu'il  eut  h  supporter  contre  Louis 
de  Bavière  (23371.  Il  ne  négligea  rien  pour 
firlivrer  l'Italio  ae  la  tyranîiie  de  ce  prince 


Ces  lies  étaient  habitées  par  des  sauvage 
sans  religion  et  vivant  épars  dans  tes  cam- 
paf  nea  ï  la  maotèro  des  bètes.  Le  Pape  cou- 
ronna dp  sfis  propres  mains  ce  seigneur  roi 
de  ces  îles,  à  condition  qu'il  aurait  soin  d*y 
établir  le  christianisme.  Louis  avait  équipé 
un»  flotte  pour  s'en  mettre  en  possession , 
malt  réeheede  la  France,  qnf  perdit  la  ba* 
taille  de Crécy  contre  Ips  Anglais,  OttVhouer 
qui  avait  pris  lo  titre  d'empereur.  Il  reprit  son  detsein  et  évanouir  ses  espérances,  et 
les  procédures  du  Pape  Jean.  XXII  contre  les  Chrétiens  ne  ae  rendirent  maflres  de 
cet  ennemi  de  î*Eglîse.  Après  une  monition  ces  tics  que  dans  le  siècle  suivnn!  '5;ri0). 
où  il  lui  enjoignit  de  venir  se  souaieltre  en  Clément  Vi  accorda  aux  rois  de  France  le 
personne  à  ses  ordres ,  il  prononça  en  13M  priTilégo  singulier  do  recevoir  la  commo'- 
iine  dernière  sentence.  Par  celte  nulle,  pro-  ninn  sous  les  dt-nr  espèces  toutes  les  fois 
mulguée  solennellemcnî  le  jeudi  sainl,  ■  il  qu'ils  lo  souhaiieraienl.  Cependant  ces 
dérend  à  oui  que  ce  soit  d'obéir  h  Louis  de  princes  n'usèrent  de  cette  prérogative  que 
Bavière,  d  observer  les  traités  faits  avec  lui,  le  jour  de  leur  sacre  et  lorsqu'ils  recevaient 
de  le  recevoir  chef  euT,  ni  de  demenrer  en  la  sainte  Kocharistie  en  forme  do  viatique 
sa  conuniininn;  enfin  il  lo  clmrg»;  do  ninl4-  (9841). 

diction  (S338).  »  Par  ces  mesures,  Clé-  Le  même  pontife  Ot  couronner  par  uu  lé- 
nent  Vf  délivra  les  peuples  de  bien  des  gai  apostolique  Louis  de  Tarente  et  leanni», 
maux  et  I'  troubles  continuels.  Ce  poniifo  sa  ferame  ,  r  i  n  rrino  J 'rusalem  oi  de 
envoya  aussi  un  légat  dans  le  royaume  de  Sicile.  Dans  le  diplôme  donné  à  cet  eifet, 
Kaples,  après  la  raort  du  r.oi  André,  et  con-  Clément  pourvut  au  droit  de  succéder  à  ces 
iribua  de  la  sorte  b  ménager  la  paix,  autant    royaumes,  dans  le  cas  où  la  reine  Jeanno 

et  la  princesse  Marie,  sa  sœur ,  mourraient 
sans  enfants.  Le  Pape  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  acheté  de  cette  reine  l.i 
ville  d'Avignon  avec  tous  ses  droits  el  Ji» 
pruii-i nées  ;  et  Cliarles,  roi  des  Romains, 
avait  confirmé  le  contrat  et  Uécliaraé  ceiiv 
cescondits  du  dehors,  où  rBglise  n'inter-    ville  de  tonle  redevance  envers  l>mpire. 


qu'il  était  possible  de  la  faire  régner 
l«n}|is  OÙ  I  on  ne  connaissait  d'autre 


en  ces 
mérite 

que  les  armes,  et  où  l'on  ne  vivait,  en  quel- 
«iue  sorte,  que  pour  être  en  Indes  1  Voy. 
r;irtir:o  BENOÎT  XII,  Pape,  n"  XXTI. 
Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  loua 


vini  jamais  que  pour  s'efforcer,  mais  hélas I 
souvent  en  vain,  d'apporter  sa  médiation  au 
proét  des  peuples  tant  opprimés.  Toutefois, 
nous  devons  du  moins  noter  ici  rapidement 
divers  autres  actes  de  Clément  V( ,  accom- 
plis à  différentes  époques,  et  qni  ont  égale- 
ment un  caraclèro  mixie. 

Dûs  le  commencement  de  son  pontifical, 
il  avait  allié  les  Vénitiens  ei  le^  (iénois 
avec  le  roi  de  Chypre  el  les  chevaliers  de 
l'Hôpital  ou  de  Rhodes,  qui  toua  ensemble 
équipèrent  une  puissante  (lotie.  Il  publia 
une  croisade  contre  les  Turcs,  et ,  en  don> 
fiant  de  ses  propres  mains  la  croix  et  l'éten- 
dard do  l'Eglise  romaine  à  Humbert,  dati 
pliiii  de  Vienne,  il  le  fit  général  de  l'armée 
chrétienne  par  son  diplôme  du  vingt'Six  mai 
13^5.  Ce  prince  brôla  la  flotte  des  Turcs,  et, 
après  cette  expédition,  s'éianl  trouvé  veuf, 
il  céda  ses  Etats  au  roi  Philippe  du  Valoi 


duquel  elle  rrlnvail  autrefois  comme  licf. 

Mais  passons,  mainlenanl,  à  d'autres 
a  (  tes  du  Pape  Clément  VI  où  nous  verrons 
briller  son  xftle  et  aa  aollieitudo  apoalo* 
liques. 

VL  Dans  la  cruelle  peste  noire  de  iSkS, 
alors  que  tant  de  monde  périssait  el  que, 
par  suite,  tant  de  douleurs  el  de  désastres 
[tosaionl  sur  les  fanill!*  ^.  il  se  distingua  par 
sa  charité  et  ses  bienfaits.  Outre  les  se- 
cours apiriluels  qu'il  procura,  en  aecordant 
à  tous  les  ftrèlres  !n  permission  gém^rale 
d'absoudre  sans  restriction  les  pestiférés , 
quatit  h  lacoulpe  el  b  la  peine;  outre  les 
induigenees  qu'il  appliqua  aux  prêtres  qui 
administraient  les  sacreraeiils  aux  malades 
et  è  tous  ceux  qui  leur  rendaient  quelque 
service,  il  prodigua  tes  aumônes,  pour  Avi- 
gtion  en  particulier.  On  y  eut  soin  de  tous 
les  pauvres,  par  son  ordre  el  h  ses  dépens. 


è  condition  que  iea  fils  alnôs  des  rois  de  11  établit  des  médecins  et  des  personnes 

France  porteraient  les  noms  de  dauphins.  Il  pieuses  pour  cette  bonne  enivre,  et,  comme 

entra  dans  l'ordre  de  Salnl-Dominique ,  où  partout  ailleurs,  les  cadavres  remplissaient 

il  resta  peu  de  temps,  et  le  Pape  le  Qt  pa-  es  villes  el  uugœentaieui  la  contagion,  il 

Iriarcbe  <f  Aloiandrie  el  administrateur  per-  acheta  pour  la  sépolluredes  morts  un  ter- 

pétnel  de  rarchovéehé  de  Reima  (3339),  rain  dana  la  campagne ,  où  it  les  iaiaait 


(1^7)  M.  raitln:  J.-H.  Ciinstopbe  s'élcnd  luague- 
menl  sur  Uras  rcss  évcneineui!),  liv.  vu*  de  ttm  Jife* 
toire  ie  la  papauté  pendaui  tt  xiv*  tiècle. 
(i338)  Fteurj,  Hitt.  tcclé».,  liv.  xcv,  n.  81* 
l»Be)  l>'Acliéiy,  Sfrd/<f I.  Il,  p.  m. 


(iniO)  Rnyoaia,  an.  15U,n*3u. 
if34i)  lt)iti..  n*  62. 

mi,inUM114,,p.l90  cl  sait. 
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traDsporter  à  ses  frais.  On  y  ouvrait  des 
fu»s««  larges  el  profondes,  on  les  y  entas- 
sait, touterois  ensevelis  décemmunt,  et 
c'était  encore  le  Pnpe  qui  avait  voulu  faire 
la  dépense  dus  ï^uaires.  Non  content  de  ces 
attentions  dbamaoUé  et  de  religion,  il 
fonds  dans  le  m  fraie  lied  une  chapelle  sous 
lu  iir)in  (le  Noire-Demn  i1u  Champ-Sacré  : 
fondation  perpétuelle ,  desUuée  à.  éterniser 
la  mémofre  de  la  calamllé  et  da  ponlife 
bienfaitfîir  (234.3). 

Par  suitu  do  l'aDcietuiû  et  si  peu  chré- 
tienne aversion  qu'on  avait  conire  les  Juifs, 
on  s*3visn  presque  partout  de  les  regarder 
comiiie  la  causu  de  tous  les  malheurs  qu'en* 
traînait  la  peste.  On  répandit  dans  le  public 
qu'ils  avaient  eoipesié  Tair  et  les  eaux: 
aeooaltioo  absurde,  téméraire  assurément, 
mais  qui  ne  laissa  pas  du  produire  d'épou- 
vantables crimes.  Ainsi,  ou  poursuivit  pres- 
que dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
celte  malheurpuse  nation  ,  et  l'on  jus- 
qu'à Tairu  périr  plusieurs  milliers  do  Juifs, 
sans  distinction  deteiOt  d'âge» de  eooditioos 

ou  d'emplois  I 

Dans  CCS  horribles  désordres  ce  fut  en- 
core la  papauté  seule  qui  intervint.  Clé- 
ment VI ,  bien  loin  d'approuver  une  persé- 
cution aussi  eottpsbie ,  fit  entendre  promp- 
Icmtjnt  sa  voix  pour  arrêter  ces  abomina- 
tions. 11  publia  -iieux  bulles,  dont  la  première 
«latée  du  (  juillet  18(8 ,  défend  expressé* 
ment  à  loul  Chrétien  de  forcer  les  Juifs  h  se 
faire  baptiser,  de  leur  tuipuler  des  crimes 
dont  ils  ne  sont  pas  coupableK,  d'attenter  à 
leur  vie  on  h  leurs  biens,  ni  d'exercer 
contre  eux  aucune  violence  sans  l'ordre  et 
le  sentence  des  juges  lé};;iLiiiies. 

Ce  premier  décret  apostolique  n'ayant  uu 
arrêter  la  fureur  insensée  et  crioiinelle  des 
masses,  oi^rit'S  par  la  continuité  du  mal  épl- 
démîquc,  le  Pape  lit  une  nouvelle  bulle  plus 
forte  oue  la  première,  où,  rappelant  les 
exemples  de  ses  prédécesseurs ,  toujours 
attentifs  5  justifier  et  &  protéger  les  judo- 
cenls  ,  il  décharge  les  Juifs  de  tuuto  accusa- 
tion et  de  tout  reproche  sur  les  actions  dont 
on  les  accusait  ;  il  déteste  éner^iquoment  et 
fîVL'c  Ijorreur  les  massacres  qu'on  n'avait  pas 
craint  da  faire  en  divers  lieux;  il  montre 
que  la  pesle  n*a  épargtié  ni  les  Jaiù  mêmes, 
ni  les  climats  où  il  n'y  nvait  ()ersonne  de 
celte  nation  ,  ai  tl  ordonne,  en  titiissant,  à 
tous  les  évèques  de  publier  dans  les  églises 
un»'  «(•(iiencf  trexcommuniLation,  de  la  part 
du  Saint-Siége,  contre  ceux  qui  ost-raïuni 
inquiéter  les  Juifs,  de  quelque  manière  qno 
re  fût ,  sauf  pourtant  è  les  traduire  devant 
les  tribunaux,  si  l'on  avait  queluue  diffé- 
1  i  tul  avec  eux.  Celte  seconde  bulle  est  du 
8G  septembre  134ë. 

Elle  aurait  dû  suspendre  les  effets  de  la 
fureur  po|)ulairo  contre  la  nation  juive; 
mais,  hélas  1  un  ne  s'aperçut  que  dans  Avi- 
gooo  et  dans  le  comté  Veaaîssin,  pays  sou- 
mis au  Pape,  des  impressions  iavurables 
que  ces  sums  de  Cléujfnt  avaient  opérées 
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dans  ieè  esprits.  Partout  ailleurs  la  vexation 
cootinuo ,  surtout  on  Allemagne.  Elle  fut  si 
violente  à  Mayence,  <(u'il  y  périt  plus  de 
douze  mille  Juifs.  Plusieurs  de  ces  malhco. 
reu^,  [  mii-m's  h  bout  et  ne  pouvant  pins 
soutenir  l'iiorreur  de  leur  situation,  deviQ. 
rent  furieux  eonire  eux-mêmes,  et  se  pofu 
tèrcnt  à  mettre  le  feu  è  leurs  maisons.  $e 
jutant  ensuite  dans  les  Sammes  pour  être 
ensevelissons  les  mêmes  ruines,  avec  leurs 
biens  ei  'eurs  familles  I  Vor^.  l'article  Pksti. 

Vil.  Lt'S  calamités  publiques  doniiùrent 
occasion  à  un  autre  excès.  Comme  on  attri- 
buait, avec  raison,  les  ravages  que  faisait 
la  peste  H  la  juste  colère  du  ciel  irrité 
contre  les  fautes  des  hommes,  >n  en  coudai 
qu'il  fallait  recourir  à  la  pénitence  et  aux 
bonnes  iœuvros.  La  conclusion  était  excel- 
lonte,  et  (•'e'^l  Ib  qu'on  eûi  'lû  en  venir  tout 
d'ab(irtl.  Mais  les  peuples  sont  toujours  si 
enracinée  dans  l'ignorance  et  si  enclins  au 
ma\,  (pi^on  abusa,  dans  la  pratique,  d'en 
principe  bon  et  solide  on  «oi. 

Sans  donc  allcndre  les  |>rescriplions  des 
premiers  pasteurs  de  l'£glise,  une  grande 
multitude  de  personnes  entreprirent  one 
sorte  de  pénitence  qui  déjJiénéra  ou  faim- 
tisme.  Associés  ensemble  et  soumis  à  des 
chefs  Qu'ils  s'étaient  donnés,  ils  commen- 
cèrent à  se  (laueller  en  parcourant  le  pays. 
Ce  tut  dans  la  souabe  que  ces  premiers  fla- 
gellants psrurent;  ils  vinrent  è  Spire,  où  ils 
exercèrent  avec  beaucoup  de  rigueur  sur 
eux-mêmes  la  flagellation  publii]ue. 

Elle  se  prali(]uail  suivant  un  cérémonial 
dont  on  était  convenu.  On  formait  un  grand 
cercle,  au  milieu  duquel  on  quittait  d'abord 
ses  habits,  hors  ce  qui  était  nécessaire  pour 
se  couvrir,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 

r lieds.  Ou  faisait  ensuite  le  tour  ou  eerele  : 
e  premier  de  la  bande  se  prosternait  è  terre, 
tenant  les  bras  eu  forme  de  rroix,  et  tous 
lus  autres  lui  passaient  sur  le  corps  et  le 
teu( baient  légèrement  de  leur  fuuet.  Après 
quoi,  ce  premier  flapellani  so  rdevail  et 
comim.'n(;ail  s\ir  Ini-niéme  une  exéculiun 
terrible,  avec  un  fouet  h  nœuds  et  armé  de 
quatre  pointes  d'é,ieron.  Le  tour  se  conli- 
nuriit,  il  lous  les  autres  se  prosternaient, 
se  relevaient  cl  se  frap|iaient  dans  le  aiëtue 
ordre  q[ue  le  premier  avait  fait.  Pendant  ce 
temps-lè,  on  chantait  l  Oraison  dominicale 
et  plusieurs  autres  prières  en  laugue  vul- 
gaire. Trois  de  la  troupe,  qui  avaient  la  vois 
forte,  se  tenaient  au  milieu  du  cercle  pour 
donner  le  ton  aux  autres,  et  ils  se  flagellaient 
en  ciiantant.  Cela  durait  jusqu'il  ce  qu'on 
eûl  duuné  un  certain  signal  ;  c'était  poor 
avertir  de  se  prosterner  lous  ensemble  le 
visage  contre  terre,  et  cela  so  foivait  h  poltil 
nommé.  Tous  poussaient  aiurs  deprotoods 
sanglots.  Les  enefs,  debout  et  frisant  le  tour 
de  la  troupe  prosternée,  recommandaient  de 
prier  pour  ie  peunle,  pour  leurs  bienlaiteurs, 
pour  ceux  qui  leur  faisaient  du  mal,  pour 
les  pécheurs,  pour  les  flmes  du  purgatuire, 
el  b  plusieurs  autres  iuieutioos.  Cela  liai, 
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OD  se  relevait;  on  priffit  les  mains  joÎDtes,  -  gens  ramassés  de  tout  pars,  de  tonl  âge  et 
étêflduet  fers  le  ciel  ;  on  recommençait  la  •  de  tout  sexe,  sans  suborainaiion  îéffinnBf 

flagellation  comme  nuparavanl,  et,  nfin  nue  et  sans  fi'u  ni  lieu. 

personne  ne  fût  privé  d'une  action  qu  on  Des  provinces  de  rAllemagne »  de  la  Lor- 

estimait  trds-mériloire,  les  premiers  repre-  raiue,  de  rAlsace  et  de  la  Flandre,  où  a*é> 

raient  leurs  habits  et  laissoient  faire  le  laienl  faites  les  premières  excursions,  les 

même  exercice  è  ceux  qui  s'étaient  tenus  fldgollants  pénétrèrent  dans  quelques  can- 

dans  le  cercle  pour  les  garder.  tons  de  la  France.  On  n'en  vit  point  à  Pariab 

La  flagellation  ninsi  pratiquée  à  Spire  édi-  mais  il  en  parut  dans  la  Champagne;  Il  y  00 

fia  beaucoup  les  gens  qui  étaient  accourus  eut  môme  jusque  dans  Avignon. 

I  ce  spectacle.  Oa  compressa  de  faire  VIII.  Le  Pane  Clément  VI,  informé  des 

accueil  à  ces  nouveaux  pénitents,  et  leur  pratiques  condamnables  do  ces  prétendu* 

nombre  augmenta  dans  celte  ville.  A  Stras-  dévols,  voulut  les  faire  emprisonner;  mais, 

bourg,  où  ils  allèrent  ensuite,  on  compta  à  la  prière  dea  cardlnani,  il  se  contenta  de 

nviron  mille  personnes  qui  s'attachèrent  à  publier  contre  eux  une  Bulle  qui  porte  en 

:ui,  avec  promesse  d'obéir  au  chef  de  la  substance  :  «  Qu'il  a  appris  avec  douleur  la 

jande  ou  confrérie  pendant  trente-quatre  superstitieuse  nouveauté  née  en  Allemagne, 

ours,  qui  étaient  le  terme  prescrit  pour  la  inspirée  par  le  prince  des  ténèbres,  auleui 

ilAgellation  publique.  Ces  flagellants  fai-  de  tout  mai,  pratiquée  sous  prétexte  de  piélé 

saient  paraître  un  grand  air  de  miKlestie  ;  ils  par  une  moltitode  de  gens  simplet,  que  des  ^ 

marchaient  vêtus  d  un  habit  lugubre,  chargés  imposteurs  ont  séduits  en  les  assurant  que  v 

d'une  croix  devant  et  diyrière,  avec  leur  iésus-Christ  est  apparu  au  patriarche  de 

instrument  de  pénitence  pendu  à  la  ceinture.  Jérusalem.  Mensonge  |>8lpable,  reprend  le 

troupe  était  précédée  d'une  bannière  od  Pape,  puisqu'il  n'y  a  point  eu  de  patriarche 

l'on  voj'aii  aussi  l'image  du  crucifix  :  c'est  à  Jérusalem  depuis  très-longtemps,  et  ce 

ce  qui  les  faisait  appeler  les  frères  de  la  qu'ils  font  dire  au  Sauveur  dans  la  vision 

croix.  Ils  se  flagellaient  régulièrement  deux  prétendue  est  non-seulement  frivole,  mais 

fois  le  jour,  et  ils  ne  s'arrêtaient  pas  plus  encore  évidemment  contraire  è  rBcriture. 

d'une  nuit  dans  chaque  endroit.  Quand  on  Cependant,  continue-t-il,  cette  secte  iïisen* 

leur  offrait  des  aumônes,  ils  les  mettaient  sée  se  multiplie  de  jour  en  jour;  divisée  en 

en  commun  pour  acheter  des  bannières  et  plusieurs  troupes,  elle  forme  une  espèce  de 

des  torches  è  l'usage  de  leurs  processions,  corps,  et  c'est  ce  qui  la  rend  plus  redoutable. 

Ç)unnd  il  falloil  prendre  un  peu  de  sommeil,  Téméraire  dans  ses  maximes  et  dans  ses 

ils  se  couchaient  sur  la  terre  ou  sur  des  lits  usages,  elle  méprise  les  autres  états  du 

fort  durs,  et  le  sommeil  était  encore  inter-  genre  humain,  elle  croit  pouvoir  se  justifier 

rcopu  par  une  flagellation  que  chacun  fai*  elle-même,  sans  avoir  besoin  des  clefs  de 

sait  en  particulier.  l'Eglise;  elle  porte,  sans  l'autorité  d'aucun 

Tous  ces  exercices,  mêlés  de  quelque  vue  supérieur,  la  croix  pour  bannière  et  un 

de  piété  et  de  mortiûcation  chrétienneSi  habit  distingué  par  sa  couleur  noire,  avec 

étaient  altérés  par  la  superstition,  Tesprit  la  croix  par-devant  et  par-derrière.  La  vie 

ëe  crédulité  et  d'erreur.  A  Spire,  par  cxem-  qu'on  y  mono  est  étrange;  ce  sont  des  con- 

r>le.  quand  on  se  fut  flagellé  dans  l'ordre  venticules  condamnés  par  le  droit,  des 

<]ue  nous  venons  de  décrire,  un  de  la  com-  moBors  et  des  tetfons  fort  éloignées  de  la  vie 

pagnie  se  mit  è  lire  tout  haut  une  lettre,  commune  des  iidèles,  des  statuts  téméraire- 

qu'il  disait  en  tout  semblable  a  un  autre  ment  fabriqués»  suspects  d'erreur  et  dérai* 

écrit  présenté  par  on  ange  dans  l'église  de  aonnablea.  Noua  aommes  parlicutlèremenl 

Saint-Pierre,  à  Jérusalem.  Cet  écrit  pré-  troublés  do  voir  que  certains  religieux  des 

tendu  était  une  annonce  de  la  colère  du  ordres  Mendiants  prêtent  le  ministère  de  la 

ciel,  irrité  contre  les  crimes  du  monde,  en  parole  pour  7  attirer  Im  faibles.  » 

particulier  contre  la  profanation  du  diman-  La  Bulle  nous  apprend  ensuite  que  les 

cbe,  l'inobservation  du  jeCtne  des  vendredis,  flagellants  ou  ceux  qui  adhéraient  è  leur 

les  blasphèmes,  les  usures,  les  edultèret.  aoeiété  l'étaient  rendus  coupables  de  emauté 

«  Jésus-Christ,  ajoutait  la  lettre,  prié  par  la  en  persécutant  les  Juifs;  qu'ils  avaient 

Ji>i0Oiieureuse  Vierge  et  par  les  ange>  de  mêoie  versé  le  sang  des  Chrétiens,  pillé  les 

Caire  miséricorde,  a  répondu  que,  pourTotH  l»iena  des  ecelésiaetHiaet  et  de»  séculiers, 

tenir,  il  faut  que  chacun  s'exile  de  chez  soi  envahi  la  juridiction  qui  ne  leur  npparie- 

et  pratique  la  flagellation  durant  trente-  uait  pas;  sur  quoi  le  Pape  ordonne  à  tous 

quatre  jours.  »  les  archevêques  et  évêques  d'Allemagne,  de 

C'était  sur  un  fondement  aussi  frivole  que  Pologne,  de  Suède,  d'Angleterre  et  de 


is  secte  avait  imaginé  rengagement  des  France,  de  proscrire  absolument  ces  assom- 

ireole-qoatrejoura  ne  flagellation  publique,  bléea  de  flagellante;  de  contraindre  par  les 

l'Ile  adopta  d  autres  idées  encore  plus  dan-  peines  ecclésiastiques  et  même  temporelles, 

poreuses,  commode  se  croire  autorisée  è  ceux  qui  les  fréquentent,  è  s'en  désister;  de 

ieire  des  nlreeles,  I  ehaaser  les  démona,  ft  Aire  emprisonner  les  religieux  qui  do^ma* 

*etneltre  les  péchés,  en  vertu  de  cette  opé-  lisent  en  leur  faveur.  «  Toutufuis,  ajoute 

-alion  sanglante,  qu'elle  disait  unie  à  la  Ua-  Clément  VI  eu  ûaissaot,  nous  ne  préteu- 

^lellalioodeléaua-Christ.  il  s'y  glissa  ensuite  dous  uas  empêcher  les  lldèles  d'accomjilir, 

les  rois,  des  cruautés  et  des  débauches  ;  ce  dans  leurs  msisons  ou  silleurs,  les  péniten- 

|ul  était  inévitable  parmi  des  troupes  de  ces  imposée!  canooiquement  ou  volontaires, 
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poorVQ  qu'ils  U  flisscnl  avec  ane  intention 

drofte,  une  tmie  dévolion,  ol  sans  conven- 
liculos  ou  prauques  superstitieuses  {'23ki).  » 

Cette  bulle  e<il  du  20  octobro  ld49.Grflce 
«UT  ordonnances  du  Papet  secomlées  par 
les  é.Yèques  et  les  docteurs»  In  secte  des  fia- 
gellnnis  disj  .irnl  bientôt. 

IX.  D'ailletirs,  ce  goût  des  flagellations 
pobtiqiH**  fui  avsnlageiMemenl  remplacé 

!iar  la  ferveur  que  la  publication  du  jubilé 
iispira  i  tous  les  fldèles.  Le  Pape  ne  pou- 
vait trouver  tin  mojren  plus  propre  è  àé- 
toonker  les  esprits  du  fannti*nie  nnis?î?p!, 
que  de  leur  proposer  lo  soleniiilé  du  ratiné*j 
sainte. 

On  louchait,  en  effet,  h  ce  temps  de  grâce 
et  de  dévotion  générale.  Nous  avons  vu 
(il*  Ij  que,  (lès  Tan  1343,  CU  rui  ni  ^'1  avnil 
Uoouô  une  première  bulle  qui  réduisait  l'in* 
(lolgenee  eenlenaire  à  eiiKfusnte  ans  ;  mais 
il  iinportait  d'en  renouveler  la  mémoirn. 
Dans  08  but,  le  Pontife  expédia,  le  18  avril 
ISM»  des  lettres  eireulaires  à  tous  les  év«- 
quctde  la  chrétienté,  pour  les  avertir  qa*à 
la  prochaine  féie  de  la  nativité  de  Noire- 
Seigneur,  on  pourrait  commencer  A  gagner 
l'indulgence,  en  visitant  ks  églises  de  Saint- 
Pierre,  de  Saint-Paul  et  de  Sainl-Jean  de 
Lalran,  stiîvant  (iu'i  1  (^loti  oipHi^iu'  dfln?  la 
Bulle  publiée  sept  ans  auparavant.  11  ia  ré- 
pète encore  tout  entière  dans  son  nonveau' 
décret,  et  il  ordonne  oui  prélats  d'cxpou-r 
ie  tout  à  leur  clergé  et  h  leur  peuple.  En 
nêiDe  temps,  il  songèa  è  faeilitar  le  con- 
cours dos  pèlerins  è  Rome,  en  avertissant 
{.'ar  d'autres  lettres  les  magistrats,  les  gou- 
temeurs  des  villes,  les  seigneurs  et  les 
princes,  do  laisser  la  liberté  des  passages, 
et  de  suspendre  pendant  ce  saint  temps  les 
aniroosiiés  mutuelles,  afin  que  toute  la  chré- 
tienté pût  prendre  part  au  bienlail  de  l'iu* 
dolgence,  dans  vn  esprit  de  paix  et  do 
cliarilé. 

L'événement  montra  que  le  premier  pas- 
teur de  l'Bglise  n'avait  pas  paHientaio. 
îfalgré  la  contagion  qui  désolait  encore  l'F.u- 
rope,  le  concours  è  Rome  fbt  prodigieui. 
Cette  année  1350,  lo  froid  fut  extrême;  mata 
la  dévotion  et  la  patience  dos  j>èlerins 
étaient  telles,  que  rien  ne  les  arrêtait,  ni 
les  glaces,  ni  les  neiges,  ni  les  eaux,  ni  Us 
chemins  rompus.  Les  routes  étaient  couver- 
tes nuit  et  jour  dlioanits  et  de  femmes  de 
toute  condition.  Les  hôtellerie:*  cl  les  mai- 
sons qui  se  rencontraient  sur  le  passage 
n'étaient  pas  anfliaantet  pour  y  contenir  Ici 
hommes  et  les  chevaux ,  et  leur  donner  on 
abri.  Les  Hongrois  et  les  Allemands,  plus 
accoutumés  au  froid,  se  tcnaieni  en  nlciu 
air  et  passaient  la  nuit ,  serrés  enremnle  à 
grandes  troupes  ,  avec  de  grands  feux.  Les 
hôteliers  ne  pouvaient  réfiondre  à  tout  le 
BondeiDun^euletccnt  pour  donner  du  pain, 
(lu  Tin  et  de  l'avoine,  mais  |)our  recevoir  da 
l'argent;  et  i!  arriva  bien  des  fois  que  les 
pèlerins,  voulant  continuer  leur  vojragay 
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Ifissèrent  rirgent  de  leur  dô  sur  la  table, 

ft  snrun  des  passants  n'y  touchait,  jusqu'h 
ce  r^ue  ]e  maître  d'hôlel  le  vînt  prendre. 

Malgré  Lint  de  pèlerins,  il  n'y  avait,  sur 
les  chemins,  ni  bruits,  ni  querelles;  msii 
ifs  eompeliaaaienl  les  uns  aux  autres,  s'ai- 
daient, se  consolaient  avec  patience  et  ctia* 
riié.  Quelques  voleurs  do  pays  commencè- 
rent è  en  piller  et  k  en  la«ir;  mala  lea  pèle- 
rins, se  secourant  entre  eux,  les  tuaient  ou 
les  nrenaient,  et  les  gens  du  pa>5  faisaient 
garder  lea  rostes. 

On  ne  mil  pas  possible  f^rt  rnmplor  le 
nombre  des  pèlerins;  mais  par  i  esiimation 
que  les  Romains  en  Grent  le  iour  deiNcèl, 
les  fêtes  solennelles  qui  suivirent,  et  pen- 
dant leearème  jusqu  à  Pêques,  il  y  en  l'ot 
continuellement  h  nome  depuis  on  mil!ii  n 

Josqu'à  douze  cent  mille  I  ê  l'Aseensiooet 
I  la  l^teeMe,  plus  de  hait  eent  mille.  Hais 
qiinrul  Vé\é  vint,  tes  [iMerfos  commencè- 
rent à  diminuer,  è  cause  de  la  chaleur  et 
par  le  besoin  de  pourvoir  à  la  rentrée  des 
r^'i  oftes  t  toutefois  le  moins  de  ['Merins 
uu  il  y  eût  fut  de  deux  cent  mille  éir.iiigers. 
Les  rues  de  Rome  étaient  si  continuellement 
remplies,  qu'il  fallait  suivre  la  foule,  soilà 
pied,  soit  h  cheval.  Un  auteur  du  temps 
(2345)  observe  que  les  MoinniiiS  se  montrè- 
rent plus  empressés  à  vendre  chèrement 
tears  denrées  a«i  fièlerins  qolk  les  édiller. 

X.  L(-s  cnlaniil(^5  cul.iIiqui'S  et  îe  snin  i!a 
jubilé  n'cmpéclièrenl  pas  Clément  Vi  dâ 
songer  aux  grandi  besoins  de  la  chrétienté. 
Ainsi,  lui  vers  ce  temps  qu'il  Iravailîn  h 
la  réunion  des  Grecs»  comme  il  avait  déjè 
travaillé  à  celle  doi  Arméniens. 

En  13i7,  l'empereur  Jean  Cantacuiène 
avait  envoyé  trois  ambassadeurs  à  Clément. 
Le  sujet  de  l'ambassade.étnil  d'ctfacer  de 
l'esprit  du  Pa|fe  les  rapports  qu'on  lui  avait 
fUta  itir  Tempereor  louchant  son  allfaneo 
avec  Ie5  Turcs,  ilnn!  il  .ivaii  rerlirrrlif'  le 
secours  dans  la  guerre  civile,  leur  donnant 
occasion  de  tuer  ou  de  |<rendre  esclivei 
plusieurs  Grecs.  Il  avait  môme  donné  une 
de  ses  filles  en  mariage  è  Orcan,  leur  sul- 
tan. Il  voulait  donc  faire  entendre  I  Clé* 
ment  VI  que  la  nécessité  do  la  guerre  l'a- 
vait engagé  à  celle  ailiaiice,  san>  que  la  re- 
lij^iMti  y  eût  pris  aucune  [lart.  il  demandait 
encore  h  dire  déclaré  chef  de  l'entreivise 
qoe  le  Pape  et  les  princes  de  rOeeideni  pré- 
paraient  cnntrp  les  iuildèlos,  pr<jtendanl  y 
contribuer  beaucoup  en  donnant  à  1  arm^ 
un  passage  libre  «il  Asie,  et  en  y  passant 
lui-même.  Car  il  se  vantait  de  ne  céder  h 
aucun  de  ses  prédécesseurs  en  zèle  i*our  la 
défense  de  la  chrétienté.  Le  Pape  avait  ftrl 
bien  reçu  cette  ambassade  et  promit  d'en- 
voyer des  nonces  qui  porteraient  sa  ré- 
f  onse.  Cette  littro  usi  ditéo  do  15  avril 
1348  (93MJ. 

Ces  itoneoi  forent  éeot  évêqoes.  Ton  do 
l'ordre  des  Frères-MitxMirs,  l  .iurrc  les  Frè- 
rea-Prêcbeurs.  Leur  commitstoo  est  du  19 

(1545)  Msllhieu  VilUni.  I.  i.  c.  56. 
{tiW  RayaaM,  au.  1317,  W 
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féfrior  1350,  et  Canlactizène  les  reçut  par* 
ftUenoent.  Du  r«M«,  <roid  ce  qa*il  nous  «p- 

Erend  luî-mêmf!  de  celle  afTnire  dans  son 
Utoire.  «Le  Pape  ajaot  traité  avec  tout 
Hionneiir  eoovonable  !•<  ambassadeora  de 

IVtnporoiir,  les  renvoy»,  et  avec  eut  deux 
évPfjues  irès-verlr.eux  i'un  et  l'autre,  et 
IKirraiterocnl  inslruilsdes  lettres  humaines: 
ce  qui  les  rendait  très-agréables  en  conver- 
mtfon  et  très-capables  de  persuader.  Aussi 
IVnji  cr.  ur  prcnaii-il  ploisir  à  s'enlrctenîr 
avec  eux  tous  les  jours»  et  eus,  de  leur 
e6ié,  avaient  grand  soin  d'Aerire  lODl  ce 
c|u'il  leur  diiiait  chaque  jour  5ur  le  sujet  de 
ieurcorDD)issien,pour  on  laire  leur  rapport 
eu  Pape.  » 

Et  ensuite,  après  avoir  dit  ce  qae  les 
Nonces  proposèrent  de  la  part  de  ClémentVl, 
tant  sur  la  guerre  contre  les  iofldèles  que 
sur  l'union  des  Eglises,  Canlacuzène  ajoute  : 
«  L'empereur  cooimença  par  témoigner  sa 
reconnaissancL^  eiivers  le  Pape  pour  l'airec- 
tîon  qu'il  leur  porlaitt  et  la  disposition  où 
il  était  d*agir  eontre  les  ennemis  des  Chré« 
liens;  puis  il  coiîtinin  :  Li  ^'uerre  coniro 
ces  barbares  me  réjouit  doublement,  tant 
parcoqu*elle  sera  utile  k  toute  la  chrétienté, 
qne  pnrcequo  j'y  pren  Ini  part  moi-môme. 
Cfrjtj  prétends  y  employer  mes  vaisseaux, 
mes  armes ,  mes  chevaux,  mes  finances  et 
tout  ce  qui  est  à  moi,  m'eatimaoi  beiifeux 
d*y  exposer  ma  propre  vie.  • 

Quant  à  l'union  des  Eglises,  i  je  ne  puis 
exprimeri  dit  Cantacaxène,  à  quel  [tointje 
la  désire.  Je  dfrai  •eoiement  ({uc,  s'il  ne 
fallai!  ffiie  mo  friire  égorger  pour  y  parve- 
nir, je  présenderais  oou-seuiement  ma  tôte, 
maia  te  eonlean.  TootefoiSt  une  sITaira  de 
cette  importance  demande  une  grande  cir- 
conspection, puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
Inlérêl. temporel,  mais  d(><!  biens  célestes  et 
de  fa  pureté  do  ta  foi.  11  ne  faut  pas  s'en 
flcr  à  soi-niftine,  comme  si  on  fxjuvait  arri- 
TiT  seiif  a  LltiO  si  [laule  Cu.'iiiai-sritico  :  r'v^[ 

ce  qui  a  produit  originairement  la  division 
des  Egfises.  Carsî  ceux  qui  les  premiers  ont 

intrn'Ji,! it  Im?  doginos  que  soulit-nt  h  [irésenl 
r£gli»e  romaine,  au  lieu  de  se  lier  à  eux* 
vêoies  et  de  mépriser  les  aulres  prélats, 
leur  nvaicnt  Inis'5(^  la  liberté  d'c  in  rainer,  lo 
mal  n'aurait  pas  lait  tant  de  progrès.  9ainl 
Paol  communiquait  aux  apôlres  ce  qu'il 
enseignait,  craigoapt,  comme  il  dit*  de  cou- 
rir en  vain.  » 

L'omperpur-lhéologifin,  comme  è  peu  près 
tous  les  Césars  du  Bas-Empire ,  ajoute  en- 
core t  «  La  eondulle  contraire  n'a  nas  réosal 
I  l'em  porc  tir  Michel,  le  ftromier  dos  PaJéo- 
logaes,  et  n'a  fait  qu'augmenter  ia  diviatoo; 
moi-môme  je  ne  crois  pas  qu'on  me  persua* 
dfit  j'innis,  avant  la  définiUon  d'un  coucile 
universel,  du  m'allacber  à  des  nouveautés 
ou  d'y  contraindre  les  aulres.  Ceux  que  l'on 
▼eut  forcer  commencent  par  se  boucher  les 
oreilles,  pour  ne  pas  entendre  le  premier 
mol.  Je  110  f:r(ii>  jiiis  cjuo  vous-mômo  dus- 
siez vous  lier  à  moi  loucluat  celle  créance» 


si  je  passais  h  votre  doctrine  nns^r  rjcite- 
menl  et  sans  examen.  Car  quelle  confîiinco 
peut  on  avoir  loucliant  ks  choses  récontes, 
à  celui  qui  n'est  pas  fermement  attaché  aux 
opinions  qu'il  a  reçues  de  ses  ancêtres,  et 
dans  lesquelles  il  a  éuS  nourri?  Je  crois  donc 
qu'il  faut,  si  vous  lo  trouvez  bon,  tenir  un 
concile  universel  où  se  trouvent  les  évéques 
d'Orient  et  d'Occident.  Si  on  le  fait.  Dieu 
est  flttèfe,  il  ne  ponucllrn  pas  que  nous 
nous  écartions  de  la  vérité.  Or,  si  l'Asie  et 
TEurope  étaient  comme  autrefois  soumises 
k  l'empire  roma>n,  il  faudrait  assembler 
chez  nons  le  conrile  ;  mais  h  présent  il  est 
impossible.  Le  Papo  ue  peut  venir  ici,  et  il 
ne  m'est  pas  facile  de  tant  m'éloigiier,  k 
cause  des  guerres  continnpMns.  Si  donc  lo 
Pape  le  trouve  bon,  nous  nou  s  ;  $  emblerons 
en  quelque  place  maritime  milieu  de 
nous,  où  il  viendra  avec  les  (  vt^^ues  d'Oc- 
cident, et  moi  avec  les  {)ali  larches  et  les 
évûques  de  leur  dt^pendance.  Si  le  Pape  est 
content,  qu'il  m'envoie  incessamment  quel- 
qu'un pour  me  le  faire  savoir,  et  marquer 
!o  lieu  et  le  temps  de  l'assombk^e  ;  car  il  ne 
me  faudra  ç&s  peu  de  temps  pour  faire  ve- 
nir les  patriarebes  et  les  évêques  (23V7). 

Les  Nonces,  satisfaits  de  cette  réponse, 
et  ayant  reçu  les  présents  de  l'empereur, 
s'en  retournèrent,  lis  rendirent  compte  au 
Pape  de  leur  voyage  ©t  lui  montrèrent  le 
journal  qu'ils  avaient  écrit.  Clémonl  VI  en- 
voya prompteraent  dire  a  CoJitocuzène  que 
la  proposition  de  tenir  un  concile  lui  pa- 
raissait lrèi-bODn»f  mais  qu'il  fallait  as- 
sembler les  évOqaat  de  sa  dépendance  pour 
convenir  du  temps  et  du  lieu. 

Peu  de  temps  après,  il  écrivit  encore  à 
l'empereur  pour  lui  mander  do  ne  pas  at- 
tribuer h  sa  négligence  le  délai  du  concile  : 
«  Je  no  souhaite  rien  tant,  ajoutait-il,  que 
l'union  des  Eglises;  mais  les  princes  d'Ita- 
lie et  les  plus  grands  rois  do  nos  quariiers 
'-ont  on  guerre  et  prêts;!  s';iUaquer  l'un  l'au- 
tre avec  de  nombreuses  armées,  et  il  e»l  de 
mon  defoir,  comme  Père  commun,  de  pro> 
curer  paix  entre  eux  ;  iprès  quoi  je  n  au- 
rai rien  de  plus  à  cœur  aue  ce  qui  regarde 
le  coneile  et  la  paix  des  Eglises.  » 

Sur  cette  réponse,  Cantacuzène  envoya 
Jean ,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs  de 
Galala,  près  de  Constantinople»  pour  remer- 
cier Clément  VI  de  ses  bonnes  dispositions 
et  le  prier  d'y  persévérer  ;  mais  la  mort  du 
Pontife  fit  6va[i;njir  ce  projet  do  concile. 
Toutefois  cette  grande  aâaire  eut  quelque 
suite  sous  le  Pape  Innocent  VI*  Foy.  son 
article. 

XI.  Clément  VI  était  tombé  très-dange- 
reusement malade  en  1351,  et  on  lo  crut  en 
danger.  Alors,  par  le  conseil  des  cardinaux, 
il  modéra  la  rigueur  de  l'ordonnance  du 
conclave,  faite  par  saint  Grégoirti  X  au  cou- 
cile de  lijron.  Clément  VI  fit  donc  une  oou- 
relle  constitution,  par  laqaelle  il  permet 
aux  cardinaui  (i'avuir  dans  le  ci)iu;iavo 
chacun  deux  serviieursi  clercs  ou  lai^uest 
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h  \fur  cnnu.  Tous  les  jours  ils  pnnrront  thédrale  d'Avignon  ;  pni^  on  transporta 

sToirà  dîner  el  à  souper  un  plat  <lu  viande  plus  lard,  avec  une  grande  pompet  aa  mn- 

Ott  de  poissoD  avec  un  potage,  des  herbes  nastère  de  la  Chaise-Dieu,  où  il  avait  été 

crues,  c'esi-h-dire  quelque  salade,  du  fro-  raoinf^,  et        avail  choisi  dans  son  lest»* 

ntagc,  du  fruit  ou  des  confitures;  mais  ii«  ment  pour  k-  lieu  de  sa  sépulturu  (:^5t}. 

ne  pourront  manger  du  p}at  l'un  de  l'autre.  Le  règne  ilo  Clément  VI  avait  duré  un 

Pour  la  bieiiséance,  ils  pourront  avoir  entre  peu  plus  do  dix  ans,  et  il  élnit       (!•■  Cl 

leurs  lils  des  sc^parations  de  simples  ri-  ans,  étant  né  en  1291,  au  thâleau  de  Mau- 

dcaux.  Cette  CODSlilttliOD  est  dulOdéeen*  mont,  dans  lo  diocèse  de  Limoges.  Flt-ury 

btû  1351.  (235S)  a  peint  ce  Foolife  sous  des  couleurt 

Le  lendemain,  le  Pape  en  donna  tine  antre  irè»*laidea.  Il  loi  reproche  é*8to\r  été  livré 

où  il  dit  (23i8}  :  «  Si  aulrofr  is  t'tini  dans  au  luxe.  &  la  magnificence,  rl'a voir  cnirelenu 

un  moindre  rang,  ou  depuis  que  nous  som-  sa  maison  à  la  rojale,  y  recevant  les  plus 

mes  élevé  sur  la  chaire  apostolique,  il  noua  belles  dames  et  tenr  loeordant  des  grices; 

est  échappé,  soit  en  disputant,  en  ensei-  enrichissant  ses  parents,  et  en  faisant  plu- 

gnani,  en  prêchant  ou  autrement,  d'avancer  sieurs  cardiihtux,  quoiqu'ils  fussent  de 

quelque  ebose  contre  la  foi  catholique  et  mœurs  peu  ecclésiastiques.  «  Ce  portrait* 

les  bonnes  mœurs,  nous  lo  révoquons  cl  le  ajou(e-(-il,  est  tiré  mot  pour  mot  do  Mnt- 

soumettons  à  la  correction  du  Siiinl-Siége.  •  teo  Villani,  »  c'est4-dire  d'un  ennen)i.  d'un 

Il  faut  remarquer  iei,  —  ce  que  Fleiiry  à  homme  dont  les  jugements  sur  les  l'.ij  es 

i'oir  d'ignorer  (2349).—  que  Clément  ne  août  connus  pour  6lre  très-passionnés.  Et 

(uirle  point  des  constitations  dogmatiques  voilà  où  un  historien  qui  passe  pour  juiU 

du  Siégo  apostolique,  qu'il  eût  rentiues  ciVux  va  puiser  I  Est-ce  choisir  (  ?  sources 

lui-même,  mais  de  ce  qu  il  aurait  pu  dire  avec  justice?  Vais  si  Fleurj'  voulait  citer 

comme  docteur  particulier»  el  sans  rien  dé*  Thlstorien  italien,  il  aurait  dû  aussi  rappor- 

finir.  ter  lotit  ce  qu'a  dit  de  bien  sur  Clément  VI 

Cependant  la  maladie  de  Clément  ne  le  Pétrarque  qui  l'avait  beaucoup  connu.  Ce 

conduisit  pas  d«  suite  au  tombeau;  elle  lui  poète  nous  le  représente  comme  un  prélat 

laissa  de  bons  intervalles  qui  faisaient  espé-  savant,  un  prince  çéuéreui  et  un  hninme 

rer  une  guérisou,  ol  vtJf.ul  encore  un  an.  aimable:  «  C'élait,dil-il,  la  clémence  même.» 

On  i)ronia  de  ces  momeuls  pc»ur  tt-nir  les  Sur  ce  chapitre  du  luxe,  (jui  fut  en  eîTcl 

consistoires  od  les  affaires  de  Naples  et  de  la  passion  dominante  de  Clément  VJ,  uo 

Bologne  furent  lerminées  (2350).  Cfe  Pontife,  éerirain  moderne  dit  :  «  Celte  splendeur 

entre  beaucoup  d'autres  actfs  dont  nous  qui,  dans  notre  siècle,  soulèverait  la  criil- 

n'avons  pu  ttarler  dans  cette  Notice^  érigea  que,  n'avait  pas  le  même  inconvénient  xu 

en  métropole  l'église  épiscopale  de  Prague  stV  siècle,  où  dominaient  les  idées  et  lt$ 

en  Bohême.  goûts  aristocratiques  (2353).  »  Mais  c'est  là 

Cette  égUâc  était  auparavant  de  la  pro-  excuser  par  un  mal  général  un  mal  particu» 

vince  de  Mayence;  Clément  lui  doonH  pour  lier;  car  on  ne  fera  pas  au'il  ne  soit  toujours 

suffragants  révêquc  d'Olmutz,  dont  il  déta-  regrettable  qu'un  représentant  sur  la  terre 

cha  l'église  de  la  province  de  Mngdebourg,  du  Dieu  cruciûé  ait  aussi  été  atteint,  sous 

et  l'évêque  de  Lython)itz,  dont  il  érigea  le  rapport  du  faste,  do  ic\  niMla  iii  dij  siùde. 

l'église  en  épiscopale,  d*abbatiale  qu'elle  Qui  doit  être  étranger  à  tout  ce  qui  est  du 

éiait  de  Tordre  de  Prémontré.  Il  conféra  an  monde,  do  monde  maudit  par  le  Sauveur,  si 

nouvel  orclievi^quo  le  droit  do  couronner  le  ce  n'est  le  Vicaire  do  lésus-Christ  ?  On  peut 

roi  de  Bohême,  en  Tûtanl  aux  archevêques  donc  avouer  que  ce  fui  là  une  faiblesse  chex 

ileUajence,  qui  en  avaient  joui  jusqu'alors,  Clément  VI,  sans  qu'elle  nuise  en  rient 

Cl  y  ajouta  celui  do  rréer  <les  docleurs  dans  ses  autres  qualités  d  ailleurs  si  nrimbrcus»*?, 

l'université  de  i'idgue,  qu'il  avait  insliluée  comme  le  laà  bien  voir  le  même  bislorieu, 

en  faveur  d<j  Cliarles  de  Bohême,  roi  des  dans  les  lignes  suivantes  (8354),  que  nous 

Romains.  11  établit  aussi  un  évêché  dans  la  nous  plaisons  à  citer  en  terminant  cet  ar* 

ville  d'Arzilo  en  Barbarie,  nouvellement  ticle: 

conquise  sur  les  niuhoniétADS  d*Afriqao  par  «Clément  VI  est  une  grande  et  belle  (y- 

AlpiionsOt  roi  de  (bastille.  gure  dans  rbisloire  du  xiv*  siècle.  £u  effet. 

XII.  Les  espérances  qu*on  8Taft  conçues  quand  d*ttn  côté  on  regarde  I  sa  conduits 

de  conserver  encore  longtemps  ce  Pontife  au  milieu  des  graves  événements  qui  retn- 
s'évanouirent  bientôt.  Vers  la  ûu  de  1352,  plireut  son  puutiticat,  à  l'babiiolé  qu'ii  Uti- 
le mal  lit  de  nouveaux  progrés  ;  la  fièvre  ne  irfoyait  dans  les  affaires  les  plus  épineuns 
quitta  plus  te  Piipe;  il  reçut  alors  tes  sarre-  a  son  activilé,  h  sa  prudence,  è  sa  fermeté, 
meuls  de  l'I^glise  avec  une  grande  piété,  et  è  &a  juste  iipprécialion  de:»  hommes  et  des 
le  5  décembre  1352,  H  OSpIni Subitement.  On  chosps...  aux  glorieux  résuliais  deson  r^gi  c 
déposa  d'abord  sou  corps  dans  l'ésiîse  ca-  on  avouera  que  peu  de  Poutilos  ont  perlé 

'  (i3t8)  B:itiiz.,  VilttClem.  V/,  et  (Rajnald,  an.  juin  1517. 

Iô:>I.  n*  3«  el  ôlî.  (îS.'i'i  llUt.  eccles..  toc  ril,,  n*  13. 

ii34U)         tictéi,,  liv.  xcvi,  a*  8.  (Î5i5)  M.  l'ahl»-  J.  li-  Cl.risloidMS,  Bist,  M  » 


(^tôôu)  lie  S;iiies,  Mémoire»,  l.  III,  p.  196.  Papauté  pfmlant  le  x\s  ' nèclf,  1*  II,  p.  Mb 

'  lies  &rMaiM  «I  ~ 
cneonlM  le  10 


tiS9l)  Mous  a  vont  «le  Cléii;ciii  VI  ilës  ScrMeiuel  (i^i  Id.  il>id.,  p.  230-2il 
des  lUMMira  peur  wiM  ïves  qu'il  c     •  - 
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DE  L'IIIST.  UNIV.  lE  L  ECLISE. 


CLF, 


afec  |i)usde  talent  auo  lui  le  sceptre  de    brun»  de  Narbonne,  etc.  Il  Tut  élu  Pape  après 


l'Eglise.  D'un  autre  cOté»  quand  on  regardo 

h  son  rnrnrl^re  personnel,  h  Ci'tto  gf^nf^rosilé 
qui  n'avait  il'auires  liinitus  qu<j  celles  do  son 
pouvoir,  h  cette  bonlô  de  cœur  qui  lui  avait 
appris  l'art  précieux  de  cooicntur  ceuT 
niêines  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  (2355),  à 
ootle  douceur,  à  celte  nITabililé  de  manières 


Adrien  VI  (e  15  novembin  f  couronné 

le  25,  et  prit  lo  nom  de  Clément  VII  (23G3). 

I.  Dès  son  iuUonisalion,  ci  Pontife:  célébra 
le  Jubilé  de  l'an  1523.  Il  rrriii  une  anibas- 
snde  solLMinelb'  du  roi  d'Kihiopie,  qui  lui 
deui.inda  des  iiiiss'onnaires,  et  reconnut  sa 
primauté,  dans  l'assemblée  de  Bologne,  on 


qui  lui  gegnaieat  tous  les  cœurs,  oq  reooo-  présence  de  Cbarles-Qu'^t  qui  venait  d'âlro 

nattra  que.  tll  v  a  eu  des  Pontifes  plus  Dominé  empereur. 

s.iints,  aucun  ne  fut  meilleur  que  lui.  On  lui  Mêîs  ce  qui  ren( 
a  reprociié  d'avoir  prodigué  les  trésors  de 


TEglise;  mais  c'était  pour  soulager  les  pau 
vres  (2356),  pour  Tnire  ext'f.iter  des  Iravatix 
utiles,  pour  relevtir  de  grandes  familles 
tombées  dans  l'iofortune,  pour  venir  au  se- 
cours de  la  France,  sa  patrie,  épuisée  par  la 
guerre  (2357).  En  pouvait-il  faire  un  plus 
noble  usage? 

«Mcitteo  Villaniestle  seul  qui  ail  soulevé, 
I  propos  des  relalioos'de  Clément  VI  avec 
les  grfindes  dames  du  siècle,  des  propos  in- 
jurieux à  la  mémoire  de  ce  brillant  Pontife 
(S3SS).  J'ai  rogrot  d'entendre  Muratorl,  un 
écrivain  aussi  grave,  roiii-liérir  sur  les  ma- 
lignes allégations  du  chroniqueur  rancu- 
neux,  et  y  ajouter  d<  s  particularités  dont  il 
ne  prend  aucune  peine  de  citer  les  sources, 
comme  si  c'était  peu  de  chose  d'accuser  un 
Pape  (2309).  La  plupart  des  conleniiiorains 
ont  au  contraire  exalté  la  vertu  de  Clément 
Vi  et  qucl(}nes-ans  i*ont  fait  avec  entbou- 


qui  rend  son  poolificat  iln^  lo- 
mnrq'jabU',  c'est  celte  longue  suite  do  mal- 
heuis  qui  l'assiégèrent  av«'C  louiu  l'Eglise. 
Nous  ne  pouvons  retracer  avec  étendm; 
tous  eus  moUieurs  ;  il  faut  nous  contenter 
de  les  noter.  Ainsi  Rome  fut  prise  et  piliéo 
p-r  l'armée  de  CharIcs-QuinI,  contre  lequel 
Clément  s'était  ligué  avec  les  Français,  les 
Anglais  et  les  Vénitiens;  le  Pape  fut  assiégé 
dans  le  château  Saint-Ange,  et  obligé  de 
capituler  le  S  juin  15'27;  luais,  ne  pouvant 
remplir  les  conditions  de  la  capitulation,  il 
se  sauva  déguisé  en  marchand,  le  9  déremlire 
de  la  môme  année,  et  se  réfugia  à  Orviéio. 
11  traita  néanmoins  avi-c  l'empereur  en  1329, 
et  le  courooua  à  Bologne  le  ^  février 
1830. 

D'unautrccôté,  l'Allemagne  était  tout  en 
feu  par  les  erreurs  de  Luther;  l'Angleterre 
n'était  pas  moins  agitée:  elle  secoua  l'o- 
béissance du  Saint-Siége  jiar  les  révoltt-s  de 
sou  roif  cet  indigne  Henri  Vlil  qui,  cour> 

(lissant 
r  avoir 
de  Ca- 
therine d'Aragon,  sa  femme  l'égîtime,  se 
déclara  chcl  di;  l'Eglise  de  son  royaume  et 
cousoinma  un  des  plus  odieux  schismes  qui 
aient  déiolé  l'Eglise  catholique. 

Mais  cette  affaire  ayant  été  si  diversement 
jugée  par  des  historiens  qui  n'ont  pns  craint 
d'en  mettre  les  suites  funestes  snr  le  cumptu 
fiti  Pajie  qu'ils  accusent  do  précipitation, 
bien  que  1  abbé  Kajnal  ait  repoussé  ce  re-  • 
proche  (23G4)  et  que  Voltaire  lui-même  ail 
dit  expressément  que  Clément  «  ue  put  se 
dispenser  d'excommunier  Henri  (2365),  > 
cette  8iri;rr',  disons-nous,  ayant  fourni  le 
prétexte  de  mille  calomuies,  nous  aevons 
*  CLëÛBNT  VII  Pape.  Jules  de  ITédiels  nous  y  arrêter  davantage.  • 
était  fils  de  Julien  de  Méiliris,  tué  h  Flo-  II.  La  conduite  scandaleuse  do  Henri  VIII 
ronce  par  les  Pazzi  en  1478.  Le  Pape  Léon  X,  préoccupait  toute  l'Europe,  et  l'un  attendait 
•on  cousin»  le  fit  cardinal  en  1S13,  et  lui  mi'it  pariUdo  siège  où  se  conservent  et  se 
donna  les  arclievtehés  de  Florence,  4'£m*    uéfeodenl  tous  les  droits  de  la  justice  el  de 


qui  montrera  que  celle  uuaiilé  u'élait  pas 
seulement  chez  lui  une  oeureuse  disposi- 
tion de  la  nature,  mais  encore  une  vertu  la- 
borieusement acquise  par  la  piété.  Un  hom- 
me de  qui  il  avait  rc^:u  une  grave  offense, 
osa  lui  présenter  uu  placel  ;  le  Pape  l'ou- 
▼ril,  el  son  premier  mouvement  fut  de  le 
jeter  è  terre,  et  do  le  fouler  aux  pieds.  Mais 
un  remords  le  saisit  aussitôt,  et  relevant  le 
placel.  Il  s*écriB  de  manière  à  ôire  entendu 
de  ses  serviteurs  :  Va,  Sutan,  tune  me  for- 
ceras pas  encore  auiourd'hui  à  me  venger  l 
Et  il  aigna  la  grâce  qu'on  lui  deDandait. 


(îj'ir»)  Suum  prtrtidium  aut  juvamen  implorcntê$ 
HHN^HiiNt  emiiit  *ine  cuHtuiaiione  reali  eut  teibuii. 
(Baluze,  Vitce  l'aparum,  1. 1.  p.  S64.) 

{ÈiS6)  Ln  Clénical  VI  Oi  rair«  des  diMri- 
livdoes  de  pain  que  la  diseue  la  plus  affrevse  avait 
rendues  nécessaires.  Des  pluies  coulinuetles  et  des 
inondation»  fréquenlcs  avaient  f^hlé  les  semences 
el  ©rrabioiinc  la  ili»'lic.  La  génerosiic  <lii  }»)Hiire 
reinédi.i  aux  maux  «jn  elli'  caiisail,  cii  pwurvoyanl 
uxn  Ikîvjuis  (iL'i  iiit>i;raMcs.  L"  r]it*un  diNin- 
Imaii  ^viiii  une  forme  particulière:  elle  ressemblait 
SI  la  itare  des  P^ipes  ou  à  ane  poflbnn  de  pin,  et 
•'appelait  piqpeMe.  Ce  moi  dcsigae  encore  en  pain 
à  iteoie.  (Mmaue.  de  Tcyisier,  Hfsl.  de  to  9ilh 
iTAtlfm,  t.  Il,  p.  14.) 


(25S7)  Battis c,  Viia:  Papoïïwm,  p.  914  «iftn.  _ 

Mm  Vdl..  I.  Il,  c.  4. 

IJ.  Delte  femine  non  $i  guardo,  tua  tré- 
pana il  modo  de'  eecuiari  giotamii  baroani,  e  ntl 
papato,  non  te  ne  eeppe  continere  ne  occtUlare. 

(i359)  Muraiuri,  âp.  Jlsr.  Ual,  uript,^  u  XIV, 
p.  UU6.  in  nota. 

(■2ÔC0)  Yua  Clemenlii  Y!,  np.  Bihrtc,  t.  I. 

ii7t{i\  j  LariHeu  caidiiiali  Jtiaiiiu  de  Cofumna, édiU 

u  .Mi.  p.  mo. 

(iùiii)  Bjluxe,  L  i,  p.  264. 

li5(>3)  K.i]rnild.,  au.  tSOel  1915,  avec  lesiNMl 

de  Mjin<ki. 

Dans  aas  àmetéot»  Mutri^tm, 
liStôk  OaoslcsAemifM  és  rtmftrt. 
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la  morale»,  quelque  oraele  qui  Tint  eotitoler 

les  ronsciences  fidèles, 
n  Clément  ue  pourail  diflérer  plus  lonpc- 
lemps  de  se  prononcer.  Lo  23  mars  153V, 
il  as»eœt>la  uquc  son  consistoire,  qui  m 
Iroava  eoropofé  de  vingt-deux  canNuani. 
L'affaire  éiBtil  sufTisarament  instruite,  et  la 
lémérairc  et  làcbe  décision  de  rarcberêque 
daCantorbéry  è  ce  aojet  ayant  même  déjà 
été  condamnea,  on  ne  inrda  [loint  h  recueil* 
Jir  les  TOiXf  dont  irois  seulement  fureol 
pour  laoOQpable,  et  toutes  les  au  1res  coDtra 
«on  dÎTorcc.  Lo  Popo  fil  nussil^t  dressf^r 
ia  senleure,  qui  cassait  le  mariagu  du 
Henri  VIII  avec  Anne  de  Boulcn,  cl  qui 
fui  ordonnait*  sous  peine*  de  censure,  de 
reprendre  Catherine  d'Aragon  comme  son 
unique  cl  Ic^gilimo  épouse. Toiilefoîs,  dit  un 
Distoriea  (â366),  Clômeot  défendit  la  pubii- 
nlion  de  son  déenet' avant  Pâques,  ol  eon- 
sulla  sur  les  moyens  1*^s  plus  convenables 
pour  apaiser  ie  roi  d'Angleterre  el  détour- 
aar  reffal  de  son  ressentiment.  «  Voilà, 
ijoute  un  auteur"  qui  a  spérialoment  bien 
traité  ce  point  (2367),  voilà  toute  l'atlaire  en 
sohstance,  et  dégngée  des  circonstances 
moins  sûres,  qui  varient  ici  comme  partout 
silleurs,  selon  la  dîtersilé  des  parlis  el  des 

inlélLl>.  a 

l  Scion  Martin  du  Belia/,  aulaur  oootem> 
porain  el  frère  de  révoque  de  Paris  qui  eot 

tant  do  part  aux  négociations,  l'évêntie  son 
frère,  étant  arrivé  à  Rome,  fut  d'abord  admis 
eu  conafalofre,  et  il  y  tit  pour  Henri  Ylll 

des  proposition"?  que  la  cour  romaine  parut 
trouver  raisonnables.  Comme  il  fallait  ce- 
pendant une  dernière  réponse  du  roi  d'An- 
glelerre,  IVvôrjtic  deniaiida  un  délai  suffi- 
sant pour  la  laire  venir;  co  qu'on  lui  ac- 
corda, en  marquant  un  terme  très-précis, 
au  delà  duquel  on  n'entendrait  plus  rien.  Le 
roi  d'Angleterre  fit  en  effet  expédier  des 
lettres  qui  pouvaient  op^jinir  beaucoup  de 
.dîflicnUôa{  mais  le  courrier  ne  paraissant 
point  an  terme  fsfai,  le  Pape  el  les  eerdinaui 
se  rassenililè'cnt  pourjuK^r,  snns  que  toute 
l'éloquence  du  oréiat  iraugats  eûl  pu  obte* 
nlron  sursis  oe  sii  jours,  à  quoi  so  bor- 
nait toute  sa  dcmjînfJo.  jour-l'i  mfimo, 
contre  la  règle  qui  vouiait  qa  un  aijilâl  ta 
chose  durant  trois  consistoires, on  prononça 
le  dt^cret  définitif.  Le  courrier  étant  arrivé 
deux  jours  après,  avec  toutes  les  dépêches 
qu'on  avait  demandées,  on  parut  se  re- 
pentir, on  chercha  des  remèdes»  on  n'eu 
trouva  point,  et  le  décret  subsiste.  Tel  est 
en  résuni  '  le  récit  de  Martin  du  Bellay, 
I  Hai.'idansles  lettres  écrites  à  François  I" 
immédiatement  après  la  eondamnation 
d'Henri  VIII,  les  deux  agents  qui  lesécri- 
|Vaient,  savoir  révôuuo  de  Paris  et  sou  as* 
sociô  l'évêque  de  MAcon,  ne  disent  paault 
'mol,  ni  du  rourricr  dépÊcliéen  Angleterre, 
^ni  des  sciliicilalions  pour  lo  taire  attendre 

<i5<Ut)  Rohrbaclier,  1.  XXIN.  p.  ô8". 
(i3ti7)  L'a1il>é  Déraull-Berciislel,  t}u«  iiAiisitii- 
jVroii»  en  partie  ici, //i«<.  de  l'Egl.,  étUl.  «le  ['»it|>ë 
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uetques  jours  au  delà  du  terme  donné,  ni 
e  la  précipitation  contraire  aux  usages  ro> 
mains,  et  aux  règles  même  de  la  justice. 
(2368).  Ces  ministres  paraissent  tiéanmoins 
Irès-piqués  du  décret  t  ils  en  exposent  ton- 
tes tes  parties  et  les  cfreooslanees  ;  ils  en 

Î)révoient  lessuitos  funeste';;  ils  disent  que 
e  Pape  lui-même  semble  trf^s-élonné  de 
celte  Issue,  et  qu'avec  plusieurs  membres 
de  son  conseil,  il  cherche  les  moyens  de 
remédier  aux  incoDvénients  de  sa  bulle. 
Hais,  quand  à  ranocdotadaooonieretdeses 
dîfT^rento^  cirronslances,  encore  une  fois 
ils  nu  disent  pds  un  mol  qui  établisse  clqui 
insinue  en  aucune  manière  le  fait  capital. 
Si  cependant  ce  fait  eût  été  certain,  eussent* 
Ils  rien  ou  de  plus  pressé  que  d'en  instruire 
le  roi  leur  matfre? 

On  voit  par  les  mômes  i élirez,  que  peu 
aoparavant  ils  evaient  envoyé  au  roi  une 
lislt;  des  cardinaux  qu'ils  croynient  favo- 
rables au  parti  de  Franco  et  d'Angleterre* 
«  nous  vous  présentions,  disoni-its,  les  opi* 
nions  des  cardinaux,  bim  difTérentes  àQ 
ce  que  l'effet  les  a  moati  tes  ;  c'est  que 
nous  en  jugions  sur  leur  bouche,  et  non 
pas  sur  lu  Tond  caché  do  leur  coeur,  t 
Là  dessus  ne  doit-on  pas  prr^sumer  nu 
moins,  non-seulemetil  «pie  Us  leux  évê- 
qaea  se  trompèrent  dans  l'idée  qu'Us  se  for- 
malMitsuf  les  sendeienls  de  la  eoorda 
Rome  à  l'égard  de  Henri  VIII,  mais  que 
la  mie  cause  du  jugement  rigoureux  ren- 
du contre  loi ,  fut  le  scandale  qu'il  donnait 
en  tout  genre  depuis  près  de  sept  ans,  et 

3u*il  aggravait  de  jour  en  jourT  Tan- 
is  môme  que  les  évôques  français  né- 
gociaient pour  lui  h  Rome,  il  travaillait  en 
Angleterre  à  ruiner  entièrement  l'aulo- 
rité  du  Saint-Siège  ;  ce  fut  alors  précisé- 
ment qu'il  établit  la  coutume  de  faire 
monter  chaque  jour  un  prélat  en  chaire 
pour  pulilier  dan^  la  citlH-ffal.'  de  Londres, 
que  l'évêque  de  Romo  n'avait  pas  plus  de 
pouvoir  sur  les  Anglais  oue  tout  entra 
évfquc  hors  do  son  dioièse  (2369). 

Après  loul ,  pouvail-oti  violer,  ne  devait- 
on  pas  défendre  les  droits  d'une  reine  répu- 
diée, dégradée  pnrlo  seul  [uoiif  d'une  passion 
houleuse?  Kt  auandcoiio  jiruicesse  ennu- 
yée de  l'oppression, ou  cédant  aux  importu- 
nités,  aurait  consenti  à  se  renfermer  dans  un 
iQonaslère,  en  eût-il  moins  subsisté,  ce  ncsud 
sacré  du  mariage,  que  Dieu  forme  lui* 
même,  el  qu'aucun  homme  u'a  le  pouvoir 
de  dissoudre!  Si  ne  dessein  put  être  conçu 
par  quelques  ministres  de  la  cour  de  Ilo« 
me,  ce  fut  un  trait  marqué  de  Providence  à 
l'é^rd  de  l'Eglise  romainOt  de  lui  sauver, 
par  rinexéculion,la  honte  ineffaçnhle  l'rirnif 
varié  dons  sas  principes,  el  niêiuo  d  avoir 
attenté  sur  le  droit  divin.  Car  enfin  la  rali- 
dite  du  mariage  d'Henri  VIII  avec  Calbe* 
rine  d'Aragon  portail  sur  des  preuves  so* 

SIliT. 
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IkJes  ei  si  généralement  rcganiées  coiunid 
(«lies,  que  ta  di^soluiioa  eâl  élé  le  scandale 
de  toute  la  chrétienté. 

iri .  Sans  entrer  dam  fe  longue  suite  de 
fps  |-iri-LivPS  cl  .'■ans  vouloir  (i^oiîlrer  tout 
ie  faible  des  coosuilalious  luendiéos  par  l'é- 
fiooT  ioflrfèle,  aQo  de  légllimer  aon  a» 
('ultère,  quelques  mots  sur  celle  quesUon 
sont  oéaaiooins  nécessaires  ici. 

9onr  se  convaincre  évidemmenlqu'iln'est 
pas  contre  lo  droit  naturel  qu'un  fiommo 
épouse  la  veuvo  de  son  frère,  il  iie  faut 
qiiese  rsppoler  l'endroit  du  Deutémnome  où 
Dieu  ordonne  qu'an  Israélite  dont  te  frère 
sera  mort  sans  enfant»  soacite  des  enfants 
è  ce  frère,  en  prcmml  sa  veuve  pour  ^pnusp. 
0u  reste,  le  droit  divin  consigné  dans  !'& 
vangile  eomnie  dans  les  aulree  éerils  apoa« 
Inliques,  n'a  rien  établi  de  eontraire.  Jésus- 
Christ  lui«inéme ,  qui  a  déclaré  aux  Juifs 
qu'on  n'atait  aoeordé  le  divorce  qu'à  la  dureté 
df  If  urs  cœurs  ne  dit  rien  de  semblable  aux 
t^adducéoQS  louchant  lo  texte  ({u'on  vient  de 
eiler.  tandis  même  qn'ils  lui  proposaient 
des  questions  relatives  à  ce  passage.  De 
plus,  Catherine  aflirroa  eonstaromunl^  que 
son  mariage  avec  le  frère  de  Henri  n'avait 
pas  élé  c<)n8omméj  et  dès  le  commeoceineiit 
<fa  pmeèa,  elle  Mutinl  aa  roi  qu*il  Tavait 
trofivéc  viorgo,  sans  que  ce  pruiee  alors 
eûi  osé  contredire. 

Les  docteurs  de  Honri  de  h  iir  côté  allé- 

pMiiptil  Ce  pnssnSP  du  Léviliqiie{xx,  ixij  .Si 
un  homme  épouie  la  femme  de  son  frèrt,  il 
«aa  chou  que  Dieu  défend,  ei  toun  deu9 
porteront  h  peine  dt  Iturpiehé.  «C'est  de  là, 
disaient-ils,  que  rinconlinence  d'Bérode, 
repris  par  saint  J>  sin-Haptiste,Iirail  sa  malice, 
aussi  bien  que  io  crime  de  l'incestueux  de 
Gorfnibe;  pnVce  que  cette  loi  n*avait  jamais 
été  révo  ;ul  0  [  u  JésuS'Christ,  ni  par  U'S  â- 
p(yires.  >  Ainsi  léchaient-ils  de  faire  illu- 
sion, en  confondant  ensemble  des  choses 
dont  la  dissemblnnce  n'échappe  h  personne. 
Qu'était-il  besoin  du  Léviiiquo()ûur  condura- 
oerdeux  débauchés  infâmes,  dont  l'un  s'é- 
tait rendu  maoilesiemeot  coupable  d'inceste 
et  d'adultère  en  épousant  la  femme  de  son 
frère  t m  ure  vivatd;  'el  l'autre,  en  abusant 
desa  bcUe-môrei  avait  commis  une  impu- 
didté,  telle,  dans  les  expressions  ,de  aaint 
Paul,  qu'il  ne  s'en  trouvait  point  de  pareille 
parmi  les  païens?  i'imi  défendu  sans  doute, 
e*eat  rexplication  de  saint  Augustin  sur 
cet  f'ndroil  du  Lévilique  ^2370),  il  esl  nb- 
soluijient  défendu  d'épouser  la  femme  de 
son  frère,  si  ce  frère  vit  encore ,  ou  s'il 
l'a  répudiée  avant  de  mourir ,  ou  s'il  en 
a  laissé  des  enfants.  Hors  de  ces  cas.  Il  est 
également  défendu  d'ui  i^user  s.i  Ij*  Ii-j-saBur, 
quoique  veuve}  mais  de  telle  manière  que 
rEglise,  en  certains  cas  parUeutlers,  peut  dis- 
penser de  cette  loi  générale. 

IV.  Au  resie,  les  cou&uUaiioas  intéres- 
sées du  débauché  couronné,  dans  le  temps 
mémo  qu'on  les  négociait,  ne  purent  eu  im* 

(i:>70)  Qiiaeil.  61,  in  Leeil. 

(tt7i)  Wood,  ih        Omn.,  fi.  Sâ8  ;  Sud., 


poser  aux  Âmes  droites  les  moins  dédAntes. 
Jusqu'en  Angleterre,  où  alors  ie  clergé  avnit 
l'idée  de  acbisme  en  horreur,  la  plupart  dea 
docteurs  frémirent  h  la  seule  proposition 
qu'on  leur  fil  de  décider  on  faveur  <lu  divor- 
ce. Il  y  eut  de  longs  troubles  à  ce  suint  dans 
l'unlTersité  d'Oilord.  Après  bien  dfos  pro-* 
messes  et  des  menaces  inulilf  '^,  il  fal'ui  eu 
venir  h  la  violence  ouverte.  Le  duc  de  Stif- 
folelt  fit  emprisonner  quelques  docteurs, 
d'nufres  furent  très-m?iltnité.* ;  oaen  rh.is- 
sa  un  bieu  plus  grand  nombre;  et  dans  ce 
qui  restait ,  on  choisit  encore  tr«nte*trois 
taol  bacheliers  que  docteurs,  auxquels  ori 
remît  tout  le  soin  de  la  décisioti .  Ceux-ci 
m  pnovaril  encore s'accorJiT  >Mj  iri'  eux,  huit 
des  plus  violents  s'assemblèrent  do  nuit,  et 
rompirent,  dit-on,  la  |>orte  du  greffe,  pour 
enlevrr  les  sceaux,  iju'ils  apposèrent  h  leur 
consult/iiioM  furlive.  C»}  fui  à  peu  près- la 
même  chose  dansl*UniversUé  de  Cimoridge. 
Toul  rt!  que  les*  commissaires  do  HiMiri  pu- 
rent obtenir,  ce  fui  qu'où  nommerait  vingt- 
iicuf  docteurs  ou  bacheliers  h  leur  dévotion, 
pour  prononcer  au  nom  de  toute  l'universi- 
té, sans  qu'on  en  délibérât  davantage.  Encore 
y  eut-il  beaucoup  de  troubles  et  d'alterra- 
ti(ms  parmi  ce  petit  nombre,  avant  que  la 
pliiralilô  se  déclarâtpour  l'opinion  qui  roe* 
nail  à  la  fortune  (2371). 

Il  y  eut  encore  beaucoup  plus  de  difllculr 
tés  eu  France,  où  la  cunscience  artinciett-te- 
ment  timorée  du  prince  adultère  voulut  nii<:- 
si  faire  convorlir  sou  crime  ou  verlu  (2^172). 
L'université  de  Paris,  par  respect  pour  lo 
Siège  apostolique,  ne  voulait  pas  mémo  déli- 
bérer sur  une  affaire  évoquée  à  ce  tribunal  : 
il  n'y  eut  (jue  te  danger  de  nuire  aux  affai- 
res de  Fraugois  1",  alors  soumainement 
intéressé  è  se  tenir  uni  avee  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  pùl  surmnriier  la  répugn.m  •(•  .ii-i 
docteurs,  après  qu  on  les  eut  encore  bien 
assurés  que  l'union  de  ces  deux  priooM  ne 
tendait  nullement  h  f.iire  trans£»resser  là 
loi  divine.  Mais  bientôt  celte  parole  fut  dé- 
mentie par  les  sollicitations  des  agents 
d'Anglèterre ,  par  les  cabales,  nar  les  pro- 
messes ét  parles  présents.  L'sinire  éprouva 
néanmoins  de  grandes  contradictions  et  des 
alternatives  éionnaiites.  Dans  une  congré- 
gation préliminaire,  cinquante-six  docteurs 
furent  pourHonri.el  sept  seulement  contre. 
Dans  la  suivante,  Irenle-sii  lui  furent  con- 
traires, el  vingt-deux  seulement  favorables. 
Ëntin  dans  l'assemblée  définitive,  il  y  eut 
cinquante  trois  voix  |>our  le  roi  d'Angle- 
terre, quarante-deux  pi»^ul oment  contre,  et 
cinq  encore  pour  renvover  l'affaire  au  âaini- 
Siége.  C'est  einst  qu'il  fut  décidé  que  le  ma* 
riagc  <le  Henri  VIII  nvec  t^aihprinu  d'Ara- 
gon n'avait  pu  se  contracter  valKiemenl,  au 
moyen  même  de  la  dispense  du  Pnpe,  parce 
que  lê  droit  divin  et  naturel  défond  généra- 
lement et  absolument  d'éitouser  la  veuve  de 
son  frère.  Le  syndic  de  lu  Faculté  et  quan- 
tité de  dodeura,  après  avoir  bit  sana  suscét 
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Uhu  feort  effons  poor  retfrer  eelle  eooda- 
ftion,  dresséreot  un  •de  qoî  fcri  était  tout 
euatraire,  «t  le  tfépMèreot  dans  le»  archi- 
ve». tMr  lc«  dodesn  m  droil,  ils  décidé- 

•«r  de  ditp^nse  daoi  le  cas  proposé. 

Pour  ce  qoi  est  de  plosteurs  autres  odî- 
venftés  dfl  royeaMe*  dont  on  tollieiia  ausai 
1m  décisionv,  1e9  sentiments  j  fareot  très- 
partagét  (2373; .  La  Faculté  de  tbéolosie 
d'Angers  prononça  ct^nlre  HeodYllI,  et 
celle  du  droit  fut  pour  lui.  A  Boarges  aa 
roDtraire.  où  Rebune  et  Alcia  rend^ifrot  la 
jurisprudence  très-florissante,  cette  Facul- 
té fit  uoe  dédfioo  ai  bien  iDOtiTée  contre 
Haiiri,  que  «et  fMrtitiM  oe  t'éladièrMlqa^ 
la  suppriojer,  et  la  théologie  proDooça  eo 
faveur  de  ce  prince.  On  n'eut  eonnaisaaoc* 
iOrlétnsgotdetftcoamtlation  des  juriieon- 
suites,  gui  furent  aussi  pour  H>.art,  et  que 
tontes  les  Facultés  de  Toulouse  îmilèreot. 

V.  Les  univtrsilétdt  Bologne,  de  Pavie^ 
de  Padoue  et  de  Ferrare  se  laissèrent  aussi 
corroaj^re  parles  solliciteurs  lounis d'argent 
qoe  les  scrupules  de  Henri  Tlli  ne  l'empê- 
chaient pas  de  répeodre  eo  to«l  lieu  {Vtlk), 
et  cette  mancNivre  booteote  eieftt  tant  dfo- 
dignation,  que  le  célèbre  Charles  du  Uo  u- 
lio,  qa'oo  oe  soupçonnera  point  de  partialité 
ia  Umr  dct  Npei»  pobUa  qoe  les  mÊgtUtt, 
monnaie  d'Angleterre,  furent  les  mojeos 
lumineux  qui  décidèrent  tous  lei  docteurs 
consultants.  Les  partisans  mèoMe  dm  Cénr 
adallère  passèrent  condamnation  swMl  •!>> 
ticle,  au  moins  trè»-tongtemps. 

En  Espagne,  en  Flandre  et  dans  toute 
l'Allemagne,  aucune  des  universités  o'opiue 
poor  ce  prince,  quoi  qo'OQ  eût  bit  bnller 
8u»si  les  angelots  h  leurs  jeux.  Le  mépris 
éclatant  qu'en  fil*  enire  autres,  l'unirersilé 
de  Cologne ,  loi  fli  dédier,  avec  de  grands 
éloges,  par  le  dorleur  Pierre  de  Lejrde,  on 
eomauntaire  sur  le  Maître  des  Sentences. 
«  Comme  rien  n'a  pu  faire  brèche  i  ? otre  in- 
tégrité, leur  dit-il,  il  n'est  rien  non  plus 

Ïui  puisse  [K>r ter  atteinte  à  vutre  autorité, 
n  pui^&ani  roi,  qui  avait  asservi  U>  doetrlao 
même  à  la  fortune,  a  cm  par  cette  voie  pou- 
voir aussi  captiver  vos  suffrages  ;  mats  par 
le  mépris  courageux  que  vous  avez  fait  de 
son  or,  ils  ont  acquis  un  si  Itaal  degré  de 
prépondérance,  que  tons  les  autres  sans 
eux  sont  plus  qu'inutiles.  » 

Les  protestants  mêmes  ne  furent  pas  fa- 
TonMas  ••  roi  d'Angleterre,  quelque  inté- 
rêt qu'ils  eussent  k  le  ménager,  particuliè- 
rement dans  les  conjonctures  où  ils  se  trou- 
vaient. Bo  présence  des  aoibassadeurs  qu'il 
avsit  envoyés  en  Allemagne  pour  se  joindre 
k  la  ligue  protestante,  Mélancbtbon  décida 
ainsi,  au  nom  des  docteurs  luthériens  : 
«Nom  ne  pouvons  pas  être  de  votre  avis» 
parée  qoe  nous  soMoies  persuadés  quêta  loi 
oe  ne  pas  épouser  la  femme  de  son  frère 
eai  sutfceptible  de  dispense»  sans  croire  ce- 
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pendant  qo'HIeaell  abolie.»  Becer  avait  d^i 
donné  la  isêaM  déciftoa,  cC  mr  le  même 
principe,  qui  était  pré<i»ésenl  ce' ui  cui 
avait  dirifé  ClésMot  Vil  daos  la  senteoca 
<éBamv€.  11  n'j  eut  guère  qwGaNia  qui, 
voulant  k  toot  prix  îofjroduireen  Arg'eitrro 
sa  se^e  naissante  ec  peu  considérable  ea. 
eore»  fut  poor  Heori  TIIJ  ;  mais  qoH  fond 
pouvait -on  raisonnablement  faire  sur  la 
décisioodroo  homme  qui  n'avait  pas  vingt, 
deux  ans,  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais 
étudié  en  théologie?  Calvin  mèaie  parvt 
en  quelque  sorte  rougir  de  son  propre  avis, 
qu'il  tffrjîblit  autant  qu'il  le  pot.  »âns  chv 

auer  le  prince,  loi  igoutaot  qoe»  paraà  les 
bosea  wodéee  sor  dos  miaooa  proiialiiai^ 
il  s'en  trouvait  beaucoup  qu'il  n'était  pas 
expédient  de  mettre  en  pratique  (SnS). 

▼1.  Parceqoi  prfeède^  on  doit  déifkétft 
convaincu  que  la  sentence  de  Clément  VU 
contre  le  divorce  d'Henri  Vlll  était  juste  eo 
soi,  ou  eonformeaux  vrais  principes.  Mais 
fut-elle  expédieote  !  ne  fut-elle  pastroppré- 
cipiiée ,  quoique  ditTérée  depuis  si  long- 
temps? n'eùl-il  p>as  mieux  valu  attendre 
encore,  et  chercher  le  remède  dans  les  res- 
sources qui  maoqueot  rarement  do  sVrflHrl 
ia  longanimité  et  aux  ménagi-menls  de  \i 
prudence  :  autant  de  questions  qui  ont  été 
poaiet  et  réaolooa  eooire  le  Pane  par  da 
auteurs  mal  instruits  ou  intéressés,  qui  onl 
laissé  planer  sur  sa  mémoire  les  reproches 
d^mprudeoee  et  de  précipitation. 

Or  ce  sont  là  de  pures  calomnies.  On  a 
va  si  Clément  Vil  n'usa  point  de  longani- 
mité et  de  patience  I  Ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  le  faire  accuser  de  précipitation,  c'est 
la  mort  prématurée  de  la  reine  Catherine, 
arrivée  moins  de  deui  ans  après  la  semence 

Ïui  mit  le  sceau  au  schisme  d'Angleterre, 
fais  depuis  qoand  ooblieraii-oii  qu*on  na 
doit  point  juger  les  hommes  sur  des  événe- 
ments fortuits,  et  même  tout  A  fait  inesp^ 
résT  D'ailleurs  le  parlement  d'Angleterre 
avait  fait,  dès  le  mars  f53i,  une  défeiisa 
sévère  de  reconnaître  le  Saint-Siège  :  or, 
foieommonication-  que  le  Bape,  au  léojoi- 
gnage  même  de  Voltaire,  ne  put  sedUpenitr 
de  fulminer,  ne  fut  portée  que  le  2i.  Kils 
suivit  donc  ploldC  qo*eUo  no  préaéda  li 
Khisme. 

Bn  réalité,  dit  rbfstorien  Lînnrd  (8376), 
il  importait  peu  que  Cti^raem  >  Il  eût  pro- 
noncé pour  ou  contre  Henri.  Le  dé  élail 
jeté.  Au  momeoloik  l'évêquedo  Paris  qaH> 
lait  le  cabinet  de  Londres,  les  plus  violenli 
conseils  commençaient  à  s'y  taire  enteo'Jre, 
et  Tony  prenait  la  résolution  d'élever  dan« 
le  royaume  one  autre  Eglise,  indépendante 
et  séparée.  On  permettait,  à  la  vérité,  sa 
prélat  de  négocier  avec  le  Pontife,  mni^  en 
même  temps  on  débattait  et  on  approuvait, 
en  parlement,  les  actes  les  plus  dérogatoi- 
res aux  droits  du  Pape  ;  et  le  royaume  élail 
ariacbék  la  communion  de  Eome»  par  l'au- 


(2375)  Bum.,  t.  Il,  p.  113. 
éd.»      (ÛW  Bisfstfv  riiiffdsrr*»  i.  VI»  ^ 
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loriié  >égi*loliTet  longleriips  avant  que  la 
Mntenee  portée  par  Clément  ftti  ftarveoue  à 

la  eonnaissa^Dce  de  Henri, 
f  L'bistoriea  aDglsis  ajoule  les  lignes  sui- 
▼Mlet,  qui  TfenDerHeooQnner  les  observa- 
tions que  nons  avons  faitps  plus  haut  :  t  On 
croit  géoéralameat,  sur  Taulorilé  do  Fra 
Paolo  et  de  du  Bellay,  frère  de  1  évAque  de 
Paria»  que  la  séparation  provint  de  la  préci- 
nitetlon  de  Clément.  Ils  disent  que  le  pré- 
!,d  (It  nifiiida  (lu  temps  pour  recevoir  la  ré- 
ponse (le  Henri,  au'ii  espérait  élre  lavorable  ; 
qu'on  lui  refusa  le  eoori  délai  de  six  jours, 
el  que,  dt'ui  jours  après  la  senlenct»,  il  arriva 
un  courrier,  porteur  des  dépèches  les  plus 
conciliaules.  Il  est  certain  que  l'évèque  at- 
teiidail  une  rt5|ionse  à  sa  Icllro,  el  très-pro- 
bable  (ju'il  arriva  un  courrier  après  la  sen- 
tence :  mais  1*  il  est  douteux  qu'il  ait  de- 
mandé un  délai  jusqu'à  l'arrivée  du  courrier; 
eart  dans  la  narralion  qu'il  donne  lui-même 
de  ses  dëiiiarchcs,  il  n  en  fait  aucune  men- 
tion, et,  au  lieu  de  s'être  rendu  au  coosis* 
toire  pour  le  demander,  il  était  eerlaîoemeDl 
absent,  et  il  se  rendit  ensuite  auprès  du 
Pape,  aûn  de  savoir  le  résultat:  ^  il  est 
certain  que  la  réponse  portée  par  le  courrier 
était  diWnvorabls^  parce  quo  toutes  les  ac- 
tions de  lieun,  vers  l'époijue  oà  il  le  Uépô- 
cba,  prouvent  sa  détermination  de  se  sépa- 
rer entièrement  de  la  communioD  papale; 
8*  la  sentence  portée  par  Clément  ne  pouvait 
être  cause  de  cette  séparation,  puis(]ue  la 
bill  qui  abolissait  le  pouvoir  des  Papos  dans 
le  royaume,  fut  présenté  à  la  cbambredes 
communesnu  commencoa  entdemars.traos- 
œis  aux  lords  lasemaiue  suivante,  approuvé 
cinq  jours  avant  l'arrivée  du  courrier  ft 
Rome,  et  rernt  la  sanction  royale  cinq  jours 
après.  l/approlAlion  de  la  cbambredes  pairs 
est  du  20  mars  :  le  courrier  était  arrivé  à 
Rome  le  25,  et  la  sanction  du  roi  est  du  30. 
Il  n'est  pas  possible  ou'une  opération  faite 
à  Rome  lu  23  ait  pu  déterminer  le  roiàdon- 
ner  son  asseotioieot  le  dO  » 

Ainsi,  Il  demeure  évident,  aux  yeuv  de 
tout  homme  do  botino  foi,  que  le  Pape  Cté- 
roeni  VU  ne  mil  poiut  une  précipitation  iu- 
lempestive  dans  ces  douloureuses  eiroons* 
lances,  et  qo'il  ne  ûtque  semooiror  imita- 
teor  des  Pontifes  romaios,  ses  prédéces- 
MUrt»  qui  ont  toujours  été  les  gardiens  do 
la  morale,  f*n  fni«!,Trit  f>la!ier  \-i  rè[j;!e  des 
luceurs  sur iâ  lèle des prlucos comuie  surcelle 
des  nartieuliers. 

VJl.  En  définitive,  la  conduite  du  césar 
eondamoé  fot  celle  d'un  coupable  qui  cher- 
che à  étouffer  ses  remords  en  multipliant 
les  eicàa  qui  les  rendent  plus  vils.  Henri 
ayant  sa  ce  mii  venait  de  se  eonelnre  h 
Rome,  acheva  ue  roiRpre  toute  correspon- 
dance avec  le  âiége  apostolique,  en  abolit 
eolièrenaant  la  puissance  dans  l'Angleterre, 
et  se  mit  è  exercer  dans  toute  son  ét(.'ndue 
son  nouvel  office  de  chef  souverain  de  l'E- 
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8 lise  anglicane.  11  ûl  conQrmer  par  son  par- 
iment  la  suppression  des  ennates,  do  dé- 
nier de  saint  Pierre,  crénéralement  de 
toute  redevance,  ainsi  ({uu  de  loulus  les 
expéditions  de  Biritos,  délégations,  procu- 
rations «i  dispensas  émanées  du  Saint* 
Siège. 

I?archevéque  de  Cantorbéry  était  autorisé 
à  donner  les  dispensée,  à  chaire  de  verser 
dans  le  trésor  royal  nne  partie  de  l'argent 
qii'i  Iles  produiraient.  Il  fut  nussi  dt'claré 
que  le  Pape  n'aurait  aucune  part  à  l'inslilu- 
lion  des  evôques(2378).  Cependant,  par  une 
inconséquence,  seule  capable  de  cnnlon  lre 
l'auteur  de  ces  attentats,  on  coniirmait 
tontes  les  expéditions  tirées  de  Rome  jus- 
que-là. Eu  môme  temps,  des  commis<;-îir.  s 
envoyés  de  loulu  part  e&igèrcnl  la  sif^tuiiure 
du  serment,  par  lequel  on  protestait  (jue  lo 
rni  était  le  chef  suprême  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre; que  l'évèque  de  Rome  n'avait  pas 
[l  is  d'autorité  que  les  autres  évôquej; 
qu'on  renonçait  à  son  obéissanc***  et  qu'on 
n'aurait  aueun  égard  à  ses  censures.  Comme 
In  plupart  des  Anglais  avaient  autant  do  vé- 
niiralion  pour  la  ruine  Catherine  et  la  prin- 
cesse Marie,  sa  flile,  que  de  mépris  pour 
Anne  do  Boulen  et  sa  race  ambitieuse,  Henri 
lit  recouuailrc  par  le  même  serment  lu  loi, 
ou  plutôt  la  subversion  d'hérédité  qa'îl  ve^ 
oait  d'établir  (3379). 

11  n'est  pas  seulement  clair  (^mme  le  foor 
que  Clément  VU  ne  fut  point  la  cause  du 
schisme,  el  que  Uenri  VIU  le  consomma  de 
propos  délibéré.  Mais  il  faut  «ussi  avouer 
qu'il  n'c^l  pas  seul  coupable.  Il  eut  anté- 
rieurement des  complices,  et  ces  compliceSf 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  ce  furent  les  évo- 
ques d'Angleterre.  «  Ce  serait  on  elTt-l  une 

Ïrave  erreur  de  croire,  dit  un  prélat,  qu'un 
510  un  grand  royaume  passa  tout  à  coup, 
par  la  seule  volonté  de  son  roi,  d'un  catho- 
licisme pur  à  un  schisme  complet.  One  telle 
transformation  [)eul  bien  être  délermint'o 
par  l'action  d'un  homme  ;  mais  il  fAut  que 
précédemment  elle  ait  été  réellement  opérée 
par  le  travail  des  sièclr  s  (iîMSO)  ;  »  et  r'v-^i 
etTectivemeut  ce  qui  eut  lieu  ici,  couiiue 
nous  le  mOTrtrerons.  fojf.  l'article  Scbishb 

d'A'«OLETERRI!. 

VIH.  £n  152^,  le  2  mai.  Clément  Vil 
avait  donné  une  bulle  pour  la  réformation 
des  abus  qui  régnaient  en  Italie.  Il  approuva 
ensuite  Tiustitul  des  Xhéatins,  des  Capucins 
et  des  Barnabites.  £n  1533  il  Gt  lo  voyage 
de  Marseille,  pour  remettre  à  François  i" 
Catherine  de  Médicis,  sa  nièce,  qui  devait 
épouser  le  duc  d'Orléans»  COttDtt  depuis 
sous  le  nom  du  Heu  ri  11. 

Meis  une  autre  affaire  préoccupa  ce  Pon- 
tife. Les  maux  occasionnés  à  la  sainte  Eglise 
par  le  protestantisme  étaient  si  grands  qu'on 
soupirait  partout  après  un  concile  général, 
espérant,  avec  raison,  qu'il  y  aj»porierait  dcl 
remèdes  eflicaces.  Clétueut  VU  jr  «»ongeait« 

(2'79)  niii.  du  Dit.,  l.  I.  (I.  ÎO'. 
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quoi  qa*en  «il  dit  Fra-Paolo-Ssrpi,  qui  sup- 
pose qu«  Pnp»  eonvoqiiail  an  eoneile , 
«  parce  qu'i'  cmt^^fuiit  qu'on  Vy  déposât  h 
cause  de  rillégilimité  de  sa  oais«aiice  el 
puis  de  son  entrée  almooieque  deos  la  fth 
pauté.  » 

Or,  un  savant  historien  du  concile  de 
Tronic,  le  cnrdinal  Pallavictni,  fait  voir  que 
Tout  cvc\  Cil  Toux,  et  voici  les  faits  qu'il  Al- 
lègue (2381).  Lorsque  ClémiMit  VII,  «-Drore 
Jules  de  M<>dicis,  diit  être  éli'V(>  ou  cardiDa- 
Jdl,  en  1513,  la  léKitiiuilé  de  sa  naissance 
fol  prouvée  juridiquement  par  un  acte  de 

^Tnariii-fi  clntiiîeîlin  dn^racl*^  nntre  «o  inèro 
Fiorella  el  son  père  Julien  de  Médicis,  qui 
fut  assassiné  dans  une  église  de  Florence  eo 
1478.  D'aiHeurs  S.irpi  atone  lui-mômo 
«lu'flucunn  loi  iiY-xigti  pour  la  validité  de 
1  élection  du  P<^|)e  que  sa  naissance soii  lé- 

?itime.  Qaanl  à  In  siinooie,  jamais  c'Ie  n'a 
té  reprochée  è  Ciéuiool  VII  p»i  aucun  de 
ses  tnrir'uis,  e(  il  en  out  de  très-violonls. 
tel  que  le  cardinal  Pouipôe  Ooloiiua,  qui, 
eieommunié  el  dégradé  comme  rebelle,  fut 
rfiii^o  ;îu  sac  de  Homo  par  le  contiélHblfl  de 
Bourbon,  et  de  la  captivité  du  Pontife.  Kev. 
n*l, 

11  est  vrai  que  Clament  bésitn  à  nommer 
un  concile  œcuménique.  Mais  ce  fut  |>ar 
d'autres  motifs  que  ceux  que  sappoae  Serpl. 
Le  Papo  liéâiiail,  parce  que  les  souverains 
de  l'Ëuroiie  étaient  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres;  parce  qu'il  y  avait  à  craindre 
que  le  mauvais  esprit  de  BAIe  ne  se  réveillât 
'  et  ne  vint  empirer  le  mal.  Les  protestunis 
ne  voulaient'ils  pas  ,  par  &xom|)Ie,  i{ue  le 
Pepe  parût  au  concile»  non  plus  comme 
chef  de  l'Eglise,  mais  eomme  «inapte  éfé- 
que  ?  Ce  qtu  était  le  filtre  proteataill  avec 
eux. 

IX.  En  1830,  de  la  diète  d*Aubsboorg,  où 

les  protestants  présentèrent  leur  f;nnr  ii«:n 
c<»nfession  H'oy.  rarlicleCoNFBssioM  d'Aios* 
bodrg),  Charles 'Quint!  pria  le  Pape, 
même  de  ta  part  des  |)rolestants,  dNodiquer 
le  concile ^ém-ral,  ainsi  que  la  ville  ou  il 
devaitse  réunir.  Les  protestants  déclaraient 
vouloir  s*v  soumettre,  et|  ea  atteiidaal»  re- 
noneer  I  leurs  erreora. 

Fra-Paolo  Sari  i  suppose  que  Clément  VII 
fit  tout  sou  possible  Dour  éluder  la  demande. 
Or,  nous  avons  la  lettre  autographe  de  ce 
Pape  è  l'empereur;  il  y  expose  dahord  les 
inconvénients  que  certains  cardinaux  trou* 
vaieol  è  rassemblée,  d'un  concile  dans  tes 
circonstances  présentes  ;  lui ,  cependant, 
rassuré  par  la  pruijence  et  la  fermeté  de 
l'empereur,  consent  è  cette  assemblée  et 
propose  comme  lieu  le  plus  convenable  la 
ville  de  Rome,  ou  bien  Bologne,  Plaisance 
ut  Manloue.  Dans  rt'|ioiiS(_-s  à  ijoUe  lettre 
et  à  d'autres,  l'empereur  recoooaU  que  les 

(2381)  Hist.  dH  coHeiU  de  Trtnle,  trad.  puliliéa 
p«r  M.  raliM  Migne,  &  vel.  ui-é*,  18U,  l.  ii,  due. 

10. 

u  (  anliBal  Pallavidai,  Hkt,  ém  tmclh 

de  i rente,  1.  iii,  r.  5. 
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inconvénients  et  les  dlIlicuUés  élaiwt  très, 
graves  ;  il  en  éveil  délibéré  par  lelIrM  as«<t 
son  fr^To,  li^  roi  dos  Romains,  et  les  autres 
princes  calboiiques;  tous  ils  persistaient 
néanmoins  à  croire  que  le  eoneile  étoit  Is 
remède  uîii  jue  el  nécessaire  pour  la  guéri, 
son  de  |»arcilles  plates  :  aûn  de  lever  (es 
obstacles  indiqués,  il  avait  écrit  au  roi  de 
France.  Il  fmit  par  exposer  au  Pape  le  grave 
danger  de  tout  retard,  «  n'ayant  d'autre  bul, 
disflit-il,  que  d'enfîn^^er  sn  Sainteté,  comme 
cbefde  l'fig|isecbrélienna,  auquel  nousda«  , 
vone  tous  roliéissattee  et  la  soumiiaion»  à 
prendre  le  puti  qui  nssurera  le  mieux  la 
gloire  de  notre  souverain  Maître,  la  guéri* 
son  des  mam  de  la  chrétienté,  la  conserva* 
lion  de  nntrc  ntôre  la  sainte  Eglise  et  da 
Siégc  aims(aliqtie.  Sa  Sainteté  doit  être 
surée  d'ailleurs  qoe»  pour  l'heureuse  issue 
du  coi^riie,  l'cnipereur  et  le  sérénissimorot,  1 
son  tu*re,  lueUront  h  Sun  service  el  k-urs 
personnes  et  leurs  états,  comme  il  lui  en  a 
fait  i'olTre  pour  sa  pari,  et  comme  il  espère 
que  le  feront  lea  autres  voie  el^irincesdiré* 
tiens,  dès  qu'ils  auront  ooanaisssneedesa 
détermination.  » 

Ku  conséqnenee  de  ees  négocialiooR,  il  r  j 
eut,  le  28  novembre  1530,  un  consistoire  où 
il  fut  décidé  d'un  consentement  unanime,  ! 
et  par  te  Pape  et  par  chacun  des  cardinaux,  i 
que  le  connlc  nnrnii  lien.  Quant  nu  siégf'  du  j 
concile  et  aux  autres  circonstances,  lo  tout  \ 
fut  remis  h  la  prudence  du  Pape,  qui  délé- 
guerait pour  cette  affaire  une  congrégation 
s(>éciflle.  Ainsi  Clément  VII  coupa  co or t  k 
t(ju i  (ii-lfii  l'p  co  qui  \('  ittnrernait,  et,  le 
premier  décembre,  il  adressa  un  bref  conçu 
an  termes  oniformee  I  tous  lee  prinees  ebrt* 
tiens  (2383). 

L'année  suivante  1531,  les  atfaires  poiitio 
goes  se  brouillf^rent:  l'empereur  se  vit  me* 
nacé  et  par  la  ligue  protestante  de  Smal* 
calde  el  par  les  Turcs,  excités  l'une  et  les 
autres  par  le  roi  de  France.  Le  concile  dut 
être  différé.  L'an  1532,  nouvelle  conférence 
h  ce  sujet  entre  l'empereur  et  le  Pape,  qui 
écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens  [  our 
eooreoir  du  teoipe  et  du  lieu  od  le  conciie 
s'essembleiaii.  Ses  lettres  sont  de  janvier 
1533. 

Clément  Vit  négociait  eoeore  de  cette 
grande  affaire,  quand  il  mourut  le  25  sep- 
tembre 153'»  (2383; ,  laissant  le  Saiot-Siéga 
k  Paul  ill,  qui  s'occupa  saos  retard  et  saos 
relâche  du  concile  œcuménique  el  de  la  pa- 
cilicalion  t'pirH  les  princes,"  notamment  en- 
tre reiofioreur  el  le  roi  de  France.  Kojf.  son 
8  f*iiclt* 

CLÉUENT  VIII,  Pape.Hippol  vie  Aldobrso- 

dini,  était  né  h  Fano,  d'une  famille  origi* 

nairtj  i}o  Florence.  11  avail  ('ludit' ^uccossivt^ 
ment  à  Eome,  k  Ferrare  et  k  Bologoe»  où  Û 

adressées  aes'rett  dsFraaee,  é'Anglelerre  eikiei 

savaiiu.  Celles  qu'il  écrivit  k  Cbarles-Quinl.  ei 

ont  ëié  recueillies  totts  ce  iftre  :  Epiiiolœ  Clemen'  i 

th  VII  ad  CttTOltim    V.    allfra  Carnfi     Y   CUmfttti  ] 

ri^^mitam,  IbUT,  »o«i  rares  U  .rccb«r- 
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fui  r«$0  docteur  en  droit.  Son  frère  Jean 
étiBt  deTenii  cardinal,  il  Im  succéda  comme 
8u<fî(eur  (!e  rote,  accompagna  le  cardinal 
Aleisndrin  dans  ss  légation  d'Espagne,  fut 
Ml  cardinal  par  SiTie-Qufnt,«rand  péni- 
leDcier,  légat  en  Pologne,  et  enfin  It  fut  «^lu 
Pjipe  h  l'âge  de  cinquanie-sit  ans,  le  30  jan- 
Tier  1593,  après  Innorent  IX. 

I.  Lorsqu'il  s'entendit  proclamer,  il  se 
pro$leroa  h  terre ,  conjurant  le  Seigneur 
dnni  il  allait  être  le  vicaire  de  lui  ôler  la 
fie,  si  son  élection  ne  devait  pas  être  aTaa> 
laxause  è  TEglise. 

Il  STall  lottioors  é(é  on  modèle  de  Terlu, 
ftille  fut  encore  plus  sur  le  Saint-Si^ge. 
800  premier  soin  fut  de  faire  la  visite  |>8i>lo- 
ralede  toutes  les  églises,  de  Ions  les  mo- 
naslères  et  lieux  de  piété  à  Rome  :  il  adres- 
sa {arliculièremenl ,  de  vive  voix  et  par 
i'crii,  des  exhortations  loucbaolesaox  élèvea 
do  séminaire  romain. 

lyès  les  commencements  desnn  PontiHcal, 
Qoe  pande  affaire  lui  incomba.  Henri  IV 
Irarsillail  alors  è  niont«r  sur  le  trône  de 
France,  et  l'ou  j  éiailfurl  divisé  à  sou  suiet. 
Clément  craignait  vivement  que  le  calvi- 
lii&me  ne  vint  è  régner  dans  ce  beau  pays 
nvec  Henri  IV.  De  son  rôlé,  ce  joyeux  clie- 
Vdlier  désirait  amener  le  Pape  h  le  recon- 
oailre.  Il  engagea  donc  Vlvonne,  marquis 
dePisani,  ancien  ambassadeur  de  Henri  III 
0  Rome,  et  le  cardinal  de  (londi,  h  se  rendre 
auprès  de  Clément  VUl  comme  pour  leurs 
propres  affaires,  mais  dans  le  fait  pour  s'as- 
surer si,  lui  Henri  IV,  en  abiuruni  le  pro- 
testantisme, obtiendrait  rabsolution,  et  si  le 
8ifTit-Siége  révoquerait  la  sentence  qtii  !*ex« 
cluait  h  jamais  du  trAnu. 

Clément  VIII,  qui  voulait  ménager  Phi- 
ftpp»  II ,  roi  d'Espagne,  qu'on  regardait 
ronime  le  plus  ferme  appui  du  catholicisme 
à  cette  époque,  —  tant  malheareusemeut  on 
ftit  toujours  porté  h  compter  sur  les  princes 
quibus  non  ett  salusl  —  se  refusa  d'abord 
osleosiblement  à  la  négociation,  bien  qu'au 
fend  il  désirait  btaoconp  la  réconeiliallon 
de  Henri.  Celui-ci  élaii  pressé  d'arriver  à 
une  solulioo,  car  il  vojatl  se  développer, 
I^rmi  ceuY  qaf  IVaieul  suivi,  lalîers-parli 
qui  voulait  un  roi  catboiiciuc.  11  disposa  les 
cboses  de  façon  h  ce  que  les  rujralistes  et 
lesHgn^urs  flrenl  Yes  nœetises  conférenwa 
de  Surine,  en  15'J3,  j  uis  i!  abjura  le  protev- 
tsotisme  le  25iuiiitolàSaiOt  I)euis,  enireles 
«Bios  do  l'arcDeTèqua  de  Bourges  qui  lui 
donna  une  absolution  provisionnelle,  en 
'disoo  du  danger  de  morl  subite  auquel  il 
était  particuitéreiDeDt  exposé  peRdaot  la 
guerre,  sûus  condition,  toutefois,  qu'il  re- 
courrait au  Pape»  sitôt  «  quecootmodément 
latre  se  pourrait,  pour  le  reconnaître  etpro- 
RiPltr-  (ri»brir  auT  rmnm  ndements  justps  et 
raisonnables  de  l'iiAilâo  (iSièk).  •  La  uias&e 
du  peuple,  si  ardnîT pour  la  ligue  contre  le 
roi  huj^urnot,  se  toiirnn  vers  Henri,  dès 

au'eilo  vil  qu'il  s'était  lait  catholique.  Mais 
j  eut  dos  lettres,  des  intrigues  t  des  hési- 
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tétions,  el  cela,  disent  des  historiens,  parce 
qu'on  attendait  !a  ratification  du  elief  dô 

rEgiise. 

Aussi  Henri  IV  atlachait-il  nne  grande 
importance  h  son  absolution;  elle  lui  parais* 
sait  nérrssnirn  pour  le  réhabiliter  entière- 
ment Hux  yt  iiT  du  monde  catholique,  {mur 
ôter  tout  prétexte  aux  ligueurs,  ei  pour  lui 
fflire  acheter  h  plus  bas  prix  l'adhésion  des 
chefs  insurgés.  C'est  pourquoi  il  ne  cessa 
d'entretenir  auprès  du  Saint-Siège  des  né- 
gncintours,  tels  que  La  Cielle,  d'Ossat,  le 
cordinal  de  Gondi  et  du  Perron. 

II.  On  a  fait  honneur  è  ces  négociateurs 
de  leur  adresse,  «  tandis  qu'au  fond,  dit  un 
historien  (2385j,  ils  n'atteignirent  quece  que 
le  Pape  désirait  ardemment  leur  donner.  » 
Voyons,  en  efTci,  ce  que  Clément  Vili  tti 
dans  cette  circonstance. 

Ce  Pontife  sentait  tout  le  poids  de  In  domi- 
nation des  Espagnols  sur  l'Italie,  et  il  se  ré- 

i'ouiss&it  (le  tous  les  succès  qu'obtenait 
lenri,  comme  nourissant  son  espoir  de  ré- 
tablir l'équilibre  politique  pn  Europe.  Quand 
il  vit  ces  succès  arrivés  à  ce  point  que  le 
prince  huguenot  avait  abjuré  et  qu'il  était 
reconnu  en  France,  il  avertit  l'arobas-^adeur 
d'Espagne  qu'il  ne  pouvait  plus  tarder,  en 
conscience,  à  refuser  une  réconciliation  qui 
lui  était  demandée,  et  que  le  moment  était 
venu  pour  lui  de  consulter  ses  cardinaux. 
L'ambassadeur,  qui  se  croyait  sûr  du  sacré 
collège,  dont  la  majorité  était  sous  la  dépen- 
dance de  l'Espagne,  donna  son  assentiment. 

Aussitôt  Clément  VIII  déclara  que,  dans 
une  mesure  de  cette  impurlance,  il  ne  lui 
suffisait  point  d'obtenir  le  vote  du  consis- 
toire ;  que  c'était  seulement  dans  des  cun- 
férences  secrètes  avec  chacun  de»  cardinaux 
qu'il  sonderait  réellement  leur  conscience 
et  qu'il  éclairerait  la  sienne.  Il  les  appela 
effectivement  les  uns  après  les  autres  au- 
près de  loi.  Pendant  plusieurs  semaines,  le 
lOur  pontiricnlc  fut  ocrupi'o  de  ces  confé- 
rences :  personne  cependant  no  pouvait  en 
eonnsltre  les  résultats  ou  compter  les  sof- 
frc^rcs.  Enfin  il  assembla  le  sacré  collège,  et 
lui  annonça  que,  d'après  ses  consultations 
secrèlAS,  il  s'était  assuré  que  les  deux  tiers 
des  cardinaux  opinaient  pour  que  le  roi 
absous  des  censures,  et  reçu  dans  le  sein 
de  l'B^lise.  Le  cardinal  Colonne  voulut  éle- 
ver quelques  objections;  mais  le  Papo  lui 
imposa  aiieuce  ét  déclara  qu'il  ne  suutlri- 
rait  pas  de  nooTelles  délibérations. 

Enûn  le  16  septembre  1595,  le  Pape  Clé- 
ment VUl,  accompagné  de  tous  les  cardi- 
naux, à  la  réserve  de  deux,  vint  s'asseoir 
5ur  le  Irène  qui  lui  avait  été  pré|»aré  sous 
le  portique  de  Saint-Pierre,  tes  négocia- 
teurs français,  d'Ossat  et  du  Perron,  en  ba* 
bit  de  simples  prêtres,  tenant  en  mMio  fa 
procuration  du  roi,  présentèrent  au  secré- 
taire du  Saint-Oflice  la  supplique  que  Hmi- 
ri  IV  adressait  an  Papej  elle  fut  lue  publi- 
quement. Le  secrétaire  d'Etal,  qui  était 
assis  au  pied  du  trOne,  se  levant  alors,  lui 
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le  décret  du  Ponlire.  Celui-ci  ordonna  it  quo 
Henri  de  Bqnrbon*  roi  de  France  et  de  Na- 
v.irrp,  après  avoir  abjuré  toutes  les  héré- 
sits  qu'il  professait  nuirefois,  atoir  accepté 
la  pénilcnfe  publique  (jui  lui  serait  impo- 
tée, el  avoir  accompli  les  condilioos  que 
lui  tfietaft  Sa  Saintelé,  anrait  absous  des 
cr-nvijrrs  |:Tn[i nnc'f-^  contre  lui,  et  admis 
dans  le  sr-m  de  l'E^^Use.  Les  principales  de 
ces  conditions  étaient  :  le  réiablisaement 
du  culte  calholiquo  dons  In  principauté  do 
Béarn;  la  fondation  d'un  certain  nombre  de 
monastères;  la  poblication  dans  toute  la 
Franre  du  ronrile  de  Trente,  h  l'eïceptiun 
cependant  de  celles  de  ses  disposilions  qui 
pourrnienl  cnusor  du  trouble,  el  dont  le 
Pape  le  dispenserait  :  la  consignation  du 
jeune  prince  de  Conde,  héritier  présomptif 
de  In  couronne,  entre  les  niHiiis  desCa(ho> 
ligues,  pour  être  élevé  par  eux  ;  la  restitu- 
tion au  clergé  de  ses  biens,  l'exelasioo  des 
hérétiqirrs  rln  tous  les  emplois,  etc.,  etc. 

Aces  Londilions  politiques  étaient  join- 
tes aussi  dn<(.p(^niipncea  toutes  spirituelles, 
en  grnnti  nombre.  Les  procurenrs  du  roi, 
d'Ossat  et  du  Perron,  acceptèrent  ces  con- 
ditions par  scte  notarié  ;  puis,  se  raellant  à 

fenoux  devant  la  basilique,  ils  abjurèrent  à 
aule  TOix,  au  nom  du  roi,  rherésie  des 
hugn»-nots,  «eli  n  In  f  rmule  qui  leur  fut 
présentée.  Alors  le  grand-pénitencier  tou- 
cha leurs  têtes  de  sa  baguette,  en  signe 
d'aifranuhissement,  comme  font  encore  les 
pénitenciers  romains  pour  tous  les  pénitents 
qu'ils  absolvent;  leur  Absolution  fut  pro- 
noncée, les  portes  delà  bnsilique  furent  ou- 
vertes au  son  de  toute  l'artillerie  et  d'un 
bruyant  orchestre,  et  les  procureurs  du  roi, 
ayant  revêtu  leurs  habits  de  prélats,  assis- 
tèrent k  la  messe  dans  le  banc  habiluelle- 
nietii  réserré  wx  amboisadeor»  de  France. 
(2386J. 

IIL  Celle  même  année,  18IS,  Clément  TIII 

eut  un  autre  sujet  de  joie,  mais  qui  ne  fut 
que  passager.  Deux  évêque.<i  russes  vinrent 
prêter  obédience  au  Saint-Siége,  au  nom 
du  clergé  do  leur  pays.  Mnlfu ureusoment, 
de  retour  cbez  eux,  ils  irouvèrenl  leurs 
l^glises  plus  obstinées  qne  jamais  dans  lo 
acnisme.  Une  autre  légation  du  patriarche 
d'Alexandrie  eut  des  suites  plus  heureuses. 
Les  députés  alijur^rent  entre  les  niaii  s  lu 
Pape  les  erreurs  des  Grecs,  et  reconnurent 
la  brimaoté  de  TEglise  romaine. 

ta  guerre  de  Bnnnez  et  du  ji'^uito  Vn'l~ 
na,  dont  on  peut  liser  le  couuuenceojent  h 
cette  é[)oque,  (it  presque  autant  de  bruit 
que  celles  des  tiuguonnh,  auxquelles  on  les 
vit  succéder.  Clémeiu  Mil  s'en  érout,  et  la 
10  janvier  1595  ,  il  adressa  è  l'inquisition 
de  Castille,  un  bref,  alla  d'évoquer  à  Rome 
les  questions  agitées  en  Espagne,  touchant 
l'accord  de  la  grAce  avec  la  lioerté.  Ce  fut 
alors  qu'il  établit  ces  lameuses  congréga- 
IloDS  MH  ttuxiUittftu  Dei  lecourt  dt  la  grdee, 
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enmposées  do  prélats  el  do  docteurs  Jis- 
tiriguéS. 

Ces  congr<^;?Btion8  eommenrèrcnt  à  s'a$. 
sembler  le  2  janvier  1398.  Le  Pape,  qui 
avait  cette  affaire  fort  h  cœur,  assista  en 
personne  h  toutes ;ies  conférences,  toujours 
accompagné  de  quinze  cardinaux.  Il  se 
donna  beaucoup  de  soins  pour  faire  lermi» 
ncr  ces  disputes,  mais  il  n'eut  pas  le  bon* 
bcur  de  les  voir  finir,  et  elles  roeommen» 
rirent  sous  Paul  V,  son  successeur.  Toy. 
l'article  Ghacb  (Disputes  sur  les  questions 
de  1.1), 

IV.  Pieux,libéral,  charitable,  Clément  VUl 
consacrait  tout  son  temps  à  Dieu  et  à  son 
Eglise.  A  la  vue  des  maux  de  la  chrétienté, 
—  el  ils  furent  nombreux,  —  il  ne  cessait 
de  prier,  de  gémir,  de  verser  des  larmes. 

L  année  du  Jubilé  séculaire  IGCO,  il  d  s- 
tribua  trois  cent  mille  écus  en  aumAiies. 
Chaque  jour  il  nourrissait  des  pauvres  I  sv 
table,  dont  il  augmentait  chaque  année  le 
nombre  :  il  leur  donnait  lui-mûme  h  laver 
les  mains,  bénissait  la  table,  et,  apr^s  leur 
avoir  versé  è  boire,  s'aiscjnit  lui-m*tnei 
la  sienne,  d'où  il  leur  envoyait  ce  qa'i! 
avait  de  meilleur.  Tous  les  jours,  lorsqu'il 
n'était  point  empêché  par  la  maladie,  il  ef* 
frait  le  saint  sacrifice  de  la  messo.  Il  jeflnalt 
le  mercredi,  ne  prenait  le  sameili  que  da 
pain  et  de  l'eau  rougie,  portail  le  ciliée, 
couchait  fur  la  paille,  risitanl  souvent  les 
églises  nu-pieds,  surtout  quand  il  s'agit  de 
pâciller  les  troubles  de  la  France  (2387). 

On  ne  sera  pas  surpris  nu'un  si  pieux 
Pontife  fiM  uni  par  l'amitié  la  plus  tendru 
avec  un  saiiit,  avec  saint  Philippe  Néri, 
qui  avciit  prédit  sa  promotion  à  la  Papauté, 
et  qui'lui  rendit  un  jour  la  santé  daoi  la 
circonstance  que  voici  : 

Cfi'rii  iii  VIIl  souffrait  si  cruellement  de 
la  goutte  aux  mains,  qu'il  ne  pouvait  même 
supporter  l'attouchement  d*un  linge.  Voyant 
donc  entrer  lo  saint,  que  chaque  fois  il  em- 
brassait avec  tendresse,  il  lui  ordonne  de 
O'a^iprocher  pas.  Philippe  entrant  n^ao- 
moins  dans  le  cabinet,  le  Pape  lui  cric  : 
«  Au  moins  ne  me  touchez  pas  l  —  crai- 
gnez pas,  saint  Père,  répliqua  le  saint  :  * 
au  même  temps  il  lui  saisit  la  main  droite 
qui  souffrait  le  plus  et  la  serre  forleroenl. 
Au  premier  contact,  lo  Ponlilb  lui  dit: 
«  Continuez  à  toucher,  car  je  acus  un  soa- 
lagement  eilrême.  •  La  gooCle  avait  dist>a' 
ru.  Aussi  Clément  r.sni i-il  rnuiume  do  ûlrc 
quand  il  était  malade  :  «  Jo  vois  bien  que 
père  Philippe  oublie  de  prier  pour  moi.» 

V.  Ce  Poniifo  essaya  j J'isit  urs  fois, aussi 
bien  que  Grégoire  XIV,  de  iairo  nccepler 
au  sau  t  la  dignité  do  cardinal.  Mais  Phi* 
lippe  tourna  toujours  la  chose  en  plaisiû* 
terie,  sans  qu'on  pût  jamais  l'y  amener. 

Un  jour,  (  0  '^jMid  saint  étant  malade  lui- 
même,  écrivit  ces  lignes  à  Clément  :  «Très* 
aaitti  Père,  que  suis-je  pour  que  leteanli- 

umierulU,  I.  XV,  1853,  pag.  231  et  tulv. 
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naux  viennent  chez  moi  ?  stirlout,  hier  au 
soir,  te  cardinal  d«  Cas»  et  celui  de  Médi* 
ois.  Ce  dernier,  comme  j'flvais  besoin  d'un 
peu  de  uianne»  m'en  fit  donner  deux  onces 
de  rbOpilil  du  Saint-Esprit,  auquel  il  en  a 
procuré  une  quniititô  tr65-con8idi^rable.  II 
resta  cbez  moi  jusqu'à  la  seconde  heure  do 
la  nuit,  disant  tant  de  bien  de  Votre  Sain- 
teté, qu'il  me  semble  avoir  certainement 
outrepassé  la  mesure    car,  à  mon  avis,  un 
Souverain  Pontife  doit  être  transformé  en 
l'htimililé  m<^nie.  A  la  septième  heure  de 
là  nuit,  le  Christ  est  venu  à  moi,  et  m'a 
restaoré  par  le  aaerement  de  son  corps. 
Vous,  au  contraire,  vous  n'avez  pas  daigné 
line  &eulo  fois  venir  h  notre  église.  Le 
Christ  est  Dieu  et  homme;  cependant 
chaque  fois  que  je  veux,  il  vient  à  moi. 
Vous,  au  contraire,  vous  êtes  seulement 
homme.  Vous  êtes  né  d'un  homme  sain  et 
probe  ;  lai,  d'un  Père  Dieu  ;  vous  d'Agné- 
sine,  très  sainte  funinte  ;  lui,  de  la  Vierge 
dasvierges.  J'aurais  encore  beaucoup  i  dire» 
fi  je  voulais  m'abandonner  à  la  colère. 
J'ordonne  à  Votre  Sainleléde  condescemlre 
I  à  ce  que  je  veux  :  qu'il  me  soit  permis  par 
vous  d'apréger  ntix  religieuses  de  la  Tour- 
des-Miroirs  la  tîllo  du  Claude  Néri,  à  qui 
vous  avez  promis  depuis  longtemps  d'avoir 
aoin  de  ses  enfants.  Or,  il  est  d'un  Souve- 
rain Pontife  de  garder  sa  parole.  C'est  pour- 
quoi renvoyez» moi  toute  cette  affaire,  afin 
que,  s'il  en  était  besoin,  je  puisse  user  de 
votre  autorité  :  d'autant  plus  que  je  con- 
nais avec  certitude  la  vocation  de  la  tiile,  et 
que  je  me  prosterne  très- humblement  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté.  » 

~"  Le  Pape  écrivit  de  sa  main  sur  la  même 
pagi'  :  *  Le  Pontife  dit  que  la  première 
partie  du  billet  sent  un  peu  l'esprit  d'am- 
Lition,  puisque  vous  y  Isites  parade  des 
fréquentes  visites  que  vous  recevez  des 
cardinaux  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  in- 
sinuer que  ce  sont  des  hommes  pieux,  ce 
dont  personiio  ne  douic.  Que  s'il  n'est  p;is 
venu  lui-même,  c'est  votre  faute;  car  vous 
ne  l'avez  pas  mérité^  sjanl  refosé  tant  de 
fois  la  dignité  de  cardiiinl.  O  ^tiI  h  ce  que 
vous  commandez»  il  jr  consent  ;  que  vous 
grondiez  ces  bonnes  mères,  comme  vous 
avez  (oulumc,  fortement  et  d'autorité,  si 
elles  n'obéissent  au  premier  mot.  Far  con- 
tre, il  vous  ordonne  de  nouvean  de  soigner 
voire  siifilé,  et  de  ne  pas  vous  rnueilre» 
sans  son  aviSi  à  entendre  les  conlesjiious  ; 
enfin,  qut*nd  vous  recevrez  le  Seigneur,  de 
prier  tant  pour  lui  que  pour  les  nécessités 
r»rroaneates  de  la  république  chrétienne 
(3388}.  » 

"VI.  Encore  une  fois,  noe  telle  amitié  fait 

l'éloge  de  Clément  VIIL  Au  surplus,  voici 
le  portrait  que  nous  en  donne  un  historien 
proteaUal  (2389)  ;  et,  bien  qu'il  y  ait  dans 
ee  tableau  qaelciuea  traita  li^à  oolés  dans 

(2S88)  Yitii  1  l'hilipp.  ^er.,c.  22,  Aeia  SS.,26 
(i3S9)  Léopold  Rsukr,  U ivoire  dt  le  Papaulé 


ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  nous  ne 
voulons  rien  en  retrancher. 

L'historien  s'étend  sur  la  famille  Clé- 
ment, il  dit  un  mot  de  ses  antécédent^ 
et  il  ajoute  :  <  Le  nouveau  Pape  apporta 
dans  I  exercice  de  sa  dignité  1  activité  la 
plus  exemplaire.  Les  séances  commençaient 
de  bon  matin;  les  audiences  après  midi  : 
toutes  les  informations  étaient  reçues  et 
examinées,  toutes  les  dépêches  lues  et  dis- 
cutées ;  les  raisons  de  droit  étaient  recher- 
chées, les  ras  antérieurs  comparés  :  le  Pape 
se  montrait  souvent  mieux  instruit  que  les 
référendaires  qui  faisaient  les  rapports  :  11 
travnt'!pit  nver  autant  d'assiduité  qu'aupa- 
ravaui,  lorsqu'il  était  encore  simple  audi- 
teur de  rote  :  il  ne  consacrait  pas  moins 
fl'riifoniion  aux  détails  do  l'administration 
iiiieneuro  du  l'Ktat,  aux  relations  person* 
neiles,  qu'à  la  politique  européenne  ou  aux 
gr<Tnds  inl(^râts  du  pouvoir  spirituel.  On 
lui  fiemandail  où  il  trouvait  son  plaisir,  il 
répondait  :  A  tout  ou  à  rien.  i 

«  Malgré  toutes  ces  graves  préoccupa- 
tions, il  ne  se  serait  pas  rendu  coupable  de 
la  plus  légère  négligence  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  religieux.  Tous  les 
soirs  Baronius  entendait  sa  confession  : 
tous  les  matins  il  célébrait  lul-niCrue  la 
messe.  Dans  les  premières  années  de  soo 
pontificat,  douze  pauvres  mangeaient  tou- 
jours à  midi  avec  lui,  Jans  uti  de  ses  appar- 
tements, et  il  n'v  avait  pas  h  songer  aux 
plaisirs  de  la  table;  de  plus,  il  jeûnait  le 
venilredi  et  le  samedi.  Quand  il  avait  tra- 
vaillé (li^ndant  toute  la  semaine,  sa  récréa- 
tion on  dimanche  consistait  h  faire  venir 
quelques  moines  pieux  ou  ît  s  PP.  de  la 
Vaticdla,  atiu  de  converser  avec  eux  sur 
queUjues  profondes  questions  religion  ses. 
L,i  renommée  de  vertu,  dr  pî-^tr,  dp  vif> 

exemplaire  dont  il  avaitjouijusqu'àce  jour, 
s*aoerttt  eitraordinai rement  par  ces  austè- 
res habitudes,  conservées  m<^mo  sous  la 
tiare.  Il  le  savait  et  il  le  voulait.  C'est  cette 
renommée  même  qui  augmenta  ia  considé* 
ration  de  son  pontificat.  En  tout,  ce  Pa|>e 
procédait  avec  une  circonspection  très- 
éciairée.  Il  aimait  le  travail»  et  c'était  pré- 
cisément une  de  ces  natures  qui  acquièrent 
de  nouvelles  forces  par  le  travail.  Lui 
aussi  pouvait  quelquefois  se  laisser  empor^ 
ter  è  des  violences  et  è  des  reproches  acer- 
bes; cependant,  quand  il  voyait  qu'on  res- 
tait silencieux  devant  la  majesté  de  la  pa- 
pauté, et  quand  il  lisait  sur  la  ph}'sionoinie 
la  réf)onse  muette  et  le  chagrin  des  inter- 
iocut>'urs,  il  rentrait  aussitôt  on  Hri-roemo 
ot  rherrltait  h  réparer  ses  torts.  Ou  ne  re- 
marquait jamais  dans  sa  personne  que  ia 
plus  parfaite  convenance  des  sentiments  et 
des  manières,  qui  toujours  s'accordaient 
avec  l'idée  d'un  homme  l)Ou,  pieui  et 
sage.  » 

Clément  Vlil  condamna  les  duels»  ramena 

^ndênt  In  ivt  el  xéi*  «Mtf«,  Irad.  de  M.  Hsiber, 
piililiée  par  M.  A.  (le  Silni^Mvm,  4  vel.ia'è*» 
m»,  I.  lit,  p,  t»*j,  wu 
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un  grand  nombre  d'hérélîqucs  an  sein  do 
l'fi^Uo»6t  ne  C'^ntnitua  pas  peu  à  la  paît 
deVervins,  en  1598.  Janasis  Pape  ne  récom- 
pensa avec  plus  de  ^oin  les  sardnts  et  les 

Bersonnes  de  mérite:  il  éleva  au  cardinalat 
arorsiijs  B«!Iarmin,  Tolet,  d'Ossal,  du 
Pi'rron  ei  plusieurs  grands  hommes  (2390). 
Bnfln  il  mourut  comme  il  avait  vc'cu,  en 
snint,  le  7  mars  1605,  après  un  ponltQcat  de 
treize  ans  un  mois  et  quatre  jours,  ayant 
ainsi  terminé  lexvi'  siècle,  et  inansuré  le 
%wii\  Il  eut  pour  successeur  Léon  XI. 

CLÉMENT  IX,  Pape.  Jules  Rospigliosi, 
Dé  le  Janvier  1600,  à  Pisloio,  on  Tos- 
cane, d'une  des  principales  famillea  de  cette 
▼Ifle  et  do  celte  province. 

1.  Le  jeune  Rospigliosi  fit  ses  «^tudes  d'hu- 
manité et  de  philosophie  au  collège  romain, 
fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  eccKsiaa- 
Itque  dans  Tuniversilé  de  Pise.  Sa  doctrine 
était  rehaussée  par  la  vertu ,  surtout  par 
nne  grande  chanté  pour  les  pauvres,  cha- 
rité qu'il  avait  puisée  dans  l'éducation  de 
«a  mère.  Dn  moyen  sûr  d'ohlenir  du  petit 
Jules  ce  qu'on  voulait,  c'était  de  lui  pro- 
iDettre,  comme  prix  de  son  obéissancat^uel* 
que  monnaie  pour  tes  pauvres. 

De  retour  à  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec 
les  littérateurs  et  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  son  élégance  daus  la  poésie  tos- 
cane, surtout  la  poésie  dramatique.  Urbain 
Vlll,  qui  était  lui-môme  un  poëtc  distin- 
gué, le  prit  on  affection  et  le  fit  entrer  dans 
la  carrière  des  charges  ecclésiastiques,  et 
finit  par  l'envoyer  nonce  en  Espagne.  A  la 
mort  d'Innocent  X,  les  cardinaux  rélureot 
unanimement  gouverneur  de  Rome. 

Il  fut  créé  curdinid  par  Alexandre  Vil, 
auquel  il  iiuccéda  le  21  juin  1669,  aui  ap- 
plaudissements de  toute  l'Eglise.  Le  con- 
clave avait  duré  seize  jours  :  il  eûl  tlé  éhi 
dès  la  première  séance,  mais  il  était  si  ma- 
lade, qu'on  ne  savait  pas  s'il  en  reviendrait: 
il  avait  plus  de  soixanlo-dii  ans. 

H.  Le  nouveau  Pape  prit  pour  devise  un 
pélican,  avec  celle  épigraphe  tout  em* 

f)reiute  de  l'esprit  chrétien,  et  qui  doit  ôlre 
'unique  règle  des  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ    Clément  pour  Ut  autres,  non  pour 

•01. 

Ce  qui  occupa  tout  d'abord  Clément  IX, 
ce  fut  de  diminuer  les  impôts  du  peuple  : 

cet  effet,  il  institua  unt  congrégation  ou 
tenseil  pour  aviaer  aux  moveos.  il  établit 
des  fabriques  de  laines  et  dltoffet,  et  ren- 
ifct  le  comiuerct!  libre  entre  les  provinces. 
Pour  l'élablissomenl  de  ses  fabriques,  il  se 
servit  de  son  frère  Camille  et  de  ses  ne- 
veux :  cê  fui  la  SMiJf  jif  f- tiltctiou  qu'il  leur 
témoigna  ;  car,  pour  Uoaucr»  il  o  avait  du 
pai-enls  quti  les  pauvres. 

Deui  jours  par  suinaine,  ce  vénérable 
Pootife  accordait  audience  à  tous  ceux  qui 
ae  présentaient,  et  if  éeoutalt  ebaeon  sTeeune 
douceur  imUér;ib'c.  1!  vibilail  fréquemment 
les  hôpitaux  ei  servait  les  malades  de  ses 
propres  malus,  quoique  le  plus  souvent  ma* 

(iSdO)  r«tler  INefitNe.  «atartf^e,  art.  Clé- 
m  VlU, 
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ladê  lui-même.  Chaque  jour,  lorsque la  tai^ 
té  le  lui  permettait,  il  recevait  à  sa  labli 
douze  pauvres  pèlerins,  et  les  servait  irot 
tant  de  piété  et  d'humilité,  que  des  béréli 
ques,  d'une  nais.^ance  considérable,  t$il. 
guisèrent  en  pauvres  pour  en  être  t^^moiDst 
ils  en  furent  si  touchés,  qu'ils  abjurèrcot 
l'hérésie. 

Dnos  ce  concours  journalier  d'ô  rangers  i 
Rome,  il  y  avait  quelquefois  du  jeunes  uo* 
blesqui,  prévenus  par  des  gens  nuliotm» 
tionnôs,  ne  voyaient  de  la  cour  romaineq»? 
le  mal,  et  s'en  retournaient  dans  leur  pt)à 
avec  des  préjugés  défavorables.  Clément  IX 
institua  une  société  d'hommes  choisis,  qui 
s'attachaient  è  bien  accueillir  le^  jeubts 
étrangers  eii  leur  faire  voif  eeqn'flyiiait 
d'éditîant  dans  Rome. 

La  vigilance  du  Pontife  fidèle  s'étendit  en- 
core sur  un  autre  point.  D'après  ses  oinlfes 
on  réunissait,  deux  fois  par  mois,  les  ptO' 
vres  daus  trois  églises,  où  on  les  prAebiit 
dans  leur  langue,  et  où  on  leur  distriboiil 
des  secours.  Quatre  fois  par  an,  h  V^m, 
h  la  Saint-Pierre,  à  TAssonaption  de  h  iri^- 
sainte  Vierge,  et  è  la  Toussaint,  on  les e  • 
tendait  en  confession  ei  on  les  commuoiail. 
Le  Pape  lui-môme  administrait  le  sacrecatai 
de  pénitence  dans  l'église  du  Vatican. 

III.  Dès  la  première  année  ôc.  son  pcnti- 
fical  (an  1667),  Clément  s'était  haulemenl 
prononcé  contre  les  doctrines  jansénittM 
qui  agitaient  ta  France.  11  avait  comJaœcê 
la  traduction  du  Nouveau  Testament,  du 
comniiinéincnl  de  Mons,  ouvrage  favori  de 
Port-Roval,  fait  et  refait,  revu  et  refond», 
travaillé  en  particulier,  corrigé  en  commuoi 
chef-d'œuvre,  en  un  mol,  de  sa  légion  de  M* 
vauls.  Clément  en  défendit  la  lecture,  sous 
peine  d'excommunication  encourue  par  le 
seul  fait,  couime  d'une  version  témériir» 
des  livres  saints,  pernicieuse,  éloignée ii< 
la  Vulgnie,  et  propre  è  séduire  les  simples. 

Elle  fut  aussi  condamnée  par  l'arciievéqut 
de  Paris,  par  l'archevêque  d'Embrun,  parle 
cardinal  Barberin.  archevêque  du  Beios, 
par  les  évô(|ues  d'Evriux.  d  Amiens;  et  I 
mesure  qu'elle  pénétra  dans  les  tlifférenlv' 
diocèses,  nar  la  plupart  des  évôques.  Quel 
quos-uns  la  lUki.u ùrent  aussi  peu  cooforiii 
au  texte  grec  qu'à  celui  de  la  Vulgale.pltiit' 
d'additions  et  de  changements  arbitraires 
faits  au  texte  latin,  et  conforme  à  la  ver- 
aioo  de  Genève  en  l>eaucoup  de  pa 
toomés  de  manière  k  favoriser  le  calviiui 
me.  Le  Pape  proscrivit  aussi  ie  Riiutl d" Altt^ 
connue  renfermant  des  opinions  singulières, 
et  des  propositions  faussés ,  dangereuseï 
pour  la  pratique,  erronées  même,  contraiffli| 
aux  observauces  communes  de  i  Egiise, 
capables  de  conduire  les  fidèles  auxecrasrsi 
déjà  condamnées.  La  censure  ponliûcale  ne 
lit  aucune  impression  sur  l'évôque  d'A'eC 
jusqu'à  sa  mort  (an  1668),  U  JNrMMpour 
accréditer  les  nouvelles  doctriafVt  liil 
servé  dans  son  diocèse  (2391  ). 

IV.  Cependant,  malgré  ces  justes  aéiéciléii 

OSeï)  Bénoli-Bercasid;  m*  «e  r«I*éMM!l 
185^1.  XI,  p.  m  *    *  I 
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I  se  soumctlre,  du  moins  j'iléricuremcnt, 
•us  décisions  du  SainUSiége,  louchant 
Imn  «rreors.  Il  y  «ni,  d«  sa  ftârt»  sinfèra 
aaiotjr  dn  !a  naii,  désir  ardent  de  voir  rm- 
Irvr  les  égares;  mais,  de  la  part  des  sec- 
taires, on  peuldire qu'il  n'y  eut  guère  qu'ona 
éfolution  nouvelle  dans  leurs  habituelles 
laclitiues.  Voici ,  d'ailleurs,  coromcni  ils 
«glr^nl  an  celia  «froonslanee  :  on  peut  Ju- 
gpr  de  la  sincérité  de  leur  ronduiie. 

Les  évfiques  de  Besuvais,  d'Angors,  de 
Paniers  et  d'Alat,  qui  avaient  montré  la 
[mUS  pronde  oppn<;itT(in  ?i  In  signature  pure 
et  simple  du  formulaire  d'Aieiandre  VII 
fFfly.  l  arllcla  da  ca  Pape,  n*  VI,  f.  1,  col. 
730,  781),  voulant  renlrfr  dans  la  commu- 
nion du  Saiul»Siége,  écrivirent  à  Clément  IX 
qu'ils  ;y  avaient  enfln  souscrit,  sans  reslrio 
hon  m  réception  quelconque  (^'^92).  Mais, 
malgré  ces  protestations,  ils  assemblèrent 
Kwrs  synodes,  où  ils  firent  aouserire  le 
formulaire  avec  la  (ii'^tinction  expresse  àu 
faU  ti  du  dreil,  et  ils  en  dressèrent  dea  pro* 
aès-varbani  qu'Ile  eurent  aoln  de  tenir 
secrets. 

Cependant,  dix-neuf  autres  ôvôques  se 
joignirent  k  eea  quatre  prtiala  pour  certifier 
*n  Pni  (î  In  vérité  de  ce  que  ceux-ci  lui 
avaient  mandé.  Clément  IX  faisant  fond, 
tint  sur  oes  témoignages  divers  que  sur  la 
parole  du  rni  qui  vintaujtsi  engager  le  Pnpe 
à  il  paix,  crut  ne  devoir  plus  révoquer  en 
«toute  que  les  quatre  évéquea  n*enasanl 
rrn^Ti  vue  obéissance  entière,  et  souscrit  le 
formulaire  avec  louie  sincérité.  Se  tenant 
^onc  pour  satisfait,  il  résolut  de  leur  rendre 
s«s  bonnes  grâces,  et  les  honora,  en  1669, 
d'un  bref  conçu  dans  U  s  termes  suivants  : 
«  Vénérabl«  s  frères,  snliii  et  béiiMletlon. 
Ifoire  nonce  b  la  cour  de  France  nous  a  fait 
tenir  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  man« 
«les»  avec  de  grandes  marques  de  soumia- 
sion.  qu'en  confi  rmilé  de  ce  qui  est  pres- 
crit par  les  lettres  apostoliques  émanées  de 
nos  prédécesseurs  Innocent  X  et  Alexandre 
V/l,  vous  aviez  souscrit  et  fnit  «:nnscrire 
sincèrement  te  formulaire  coiueou  dans  les 
lettres  du  même  Pane  Alexandre.  K!  i|uoi- 
qiie  h  l'occasion  de  certains  hniits  qui 
avaient  couru,  nous  ayons  cru  devoir  atier 
plds  lentement  en  cette  atTairc  (car  noua 
n'aurions  jamais  admis,  à  cet  égard,  ni  ex- 
ception, ni  restriction  quelconque,  étant 
trie->forlement  attanbé  aux  constitutions  du 
nos  prédécessetirv)  ;  iinVsentement  toutefois, 
après  les  assurances  nouvelles  et  considé- 
rables qui  nous  sont  venues  de  France,  lou- 
chant la  véritable  cl  p;irf;)ilc  obéissance  avec 
laquelle  vous  avez  sincèrement  souscrit  le 
Ibnoulelrc»  outre  qu*«jaot  condamné  aana 

(130^  Fetler,  DfrtfoMMirv  Alilor.,  an.  Cltf- 

(tSSS)  il  JiVit  pas  possible,  ilil  «n  liistorion,  que 
jaiiMÏniiles  «  |Mjiiv-,>-tu  ijnmd.cr  >-.ms  rougir  la 
paix  de  Ciàncni  IX.  et  ce  mutiuitieiii  de  leur  coii- 
luaion  fait  te  sidei  pHndpal  de  leur  triomphe.  Pour 
l«  eatliul'Kiue  au  contraire,  pour  4oate  personne  qna 
l'erreur  ou  la  préveniion  ue  net  pas  M  Mire,  la 
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aucune  exception  ou  restridioot  les  cinq 
propositions,  selon  tous  les  sens  où  elles 
ont  été  condamnées  par  le  Siège  apostoli- 
que, voua  étea  inaniment  élolsnds  de  too- 

îoir  renouveler  en  cela  les  erreurs  que  ce 
mc^me  Siège  a  condamnées  :  nous  avons 
bien  voulu  vous  donner  ici  une  marque  de 
notre  bienveillance  paternelle;  trous  assu* 
rant  que  vous  n'oublierez  rien  à  l'avenir, 
pour  nous  donner  de  jour  en  jour  des  preu* 
ves  nouvelles  de  h  sincère  obéissance  et 
soumission  que  vous  uûus  avez  rendue  en 
eelle  rencontre.  »  »: 

Cétail  là  un  témoignage  de  bonté,  el  le 
Pape  ne  devait  pos  soupçonner  que  la  dé- 
marche des  évCques  'jansénistes  cachait 
quelqu'arrièrc  pensée.  Il  en  éiait  pourtant 
ainsi!  En  efTet,  à  peine  cette  réconciliation 
fut-elle  rentlue  publique,  que  les  quatre 
évôques  el  leurs  partisans  publièrent  tes 
procès-verbaux  qu  ils  avaient  dérobés  jus- 
qu'alors à  la  connaissance  du  clergé  ;  et  ils 
en  inférèrent  que  Clément  IX,  en  se  récon- 
ciliant avec  eux,  avait  approuvé  la  sijpalure 
avec  la  distinction  du  aroit  et  du  fait.  Cest 
ce  qu'on  a  appelé,  bien  faussement,  corn  m  n 
on  le  voit,  la  paix  de  Clément  /Jr(2393U  Mais 
si,  dans  cette  circonstance,  les  jansêntstet 
donnèrent  une  nouvelle  preuve  que  toutes 
leurs  menées  n'avaieulpas  d'autre  but  que 
de  sauver  toujours  les  erreurs  proscrites,  le 
Pape,  par  sa  i^umarcbe  conciliatrice,  put  du 
moins  éclairer  les  âmes  droites  et  sincères, 
et  les  préserrer  des  pièges  des  seclaireSy  el 
ce  résullnt  était  de  nature  à  dédomiDAgef 
uo  cœur  aussi  bon  que  le  sien. 

V.  One  consolation  sans  mélange,  pour 
Clément  IX,  fut  de  pacifier  el  de  réorganiser 
les  églises  du  Portugal.  Depuis  vingt-cinq 
ans  elles  n'avaient  pas  d'évôques.  La  cause 
en  était  à  la  révolution  politique  par  la- 
quelle le  Portugal  s'était  soustrait  à  la  do- 
mination del'Esp/ti^no  et  s'était  redonné  un 
roi  national  (239i).  l.e  monarque  espagnol 
ayant  été  forré,  on  1668, de  reconnaître  l'in- 
dépendance du  l'ortugal,  le  Pape  s'empressa 
de  pourvoir  aux  églises  vacantes.  Voy, 
l'arlicle  PoRTt'GiL  (l'Eglise  c«ih<,lique  en). 

Clément  IX  se  conciliait  tellement  l'atrec- 
lion  des  princes  hérétiques,  que,  s'il  eût 
f  écîi  I  ki^  longtemps,  il  les  aurait  probable- 
ment ramenée  è  l'unité  de  l'Eglise.  Ils  arri- 
vaient ft  Rome  du  ibnd  de  l'Atlemagne, 
«  pour  vénérer,  disaient-ils,  ce  Pontife 
tombé  du  ciel.»  Le  comte  de  Berkem,  sur 
les  frontières  de  la  Hollande,  abjura  I  bé- 
résieet  embrassa  în  foi  catholique.  On  garde 
encore  au  Vatican  des  lettres  de  ce  Pape  k 
Jolita  François,  duc  de  Seie»  d'Angrie  el 
deWestpliarie,oùil  le  loue  extrêmement  de 

paix  de  Clément  II,  p«r  la  seule  liisioire  ae  ses 
pcéliiulnairas  loruwui,  ne  |»a«Nira  jamais  que  pour 
le  cbef  d*«avra  de  1»  du)iliciié«t  de  l'imponare  » 
(Béranli-Rcfc-jaiel,  Uitt.  de  l'Eift.,  é«lil.  de  i'aMté 
deRoltiaito.  1855,  I.  XI,  p.  4«6.)' 

(Ï594)  Voy.  sur  telle  révcdmion,  VU'ul.  un'w  , 
par  les  aoteurs  anglais,  t.  XàlX.  <iu  Uiti,  mni»., 
Maif.,iaa».  XV,  Un  as^  cbap.t,  ace.i* 
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son  zèle  &  propager  la  foi  calbolique  90  ces  olilement  le  nouvean  cardinal  AUlérf,  com- 

contrées  (2393).  v  me  son  principal  minisire,  pour  lesoolager 

Ce  j  icux  PojUifeayail  erap.oyé  ce  qui  lui  danslegouvernemenldesaiïoirespublIqoM, 

restait  de  sou  reveau  à  procurer  des  secourt  ce  n'était  cependant  pas  un  népotisme  oné- 


è  rtle  de  Crète  on  de  Csndle  contre  les 

Turcs.  Ces  secours  consistaient  pi.  hommes 
et  en  argent.  Il  en  procura  aussi  de  la  part 
de  la  France  (2396),  sous  le  cominendeiiient 

du  duc  de  Beauforl.  Malheureusement  tous 


reux  è  fa  channbre  apostolique.;  même  ses 

nouveaux  p.im  is  n'élnicnt  pas  trop  satis- 
faits de  sa  libéralité.  Au  contrairot  il  coa- 
firma  la  congrégation  qui  devait  d|mtntier 
les  impôts,  quoiqu'il  c^t  !rouv!<  le  trésor 


les  efforts  de  Clément  IX  n'empêchèrenl  pas  bien  chargé  de  dettes,  li  su]  [  rma  ledécime 

la  perte  de  nie.  Elle  fut  enlevée  aux  Véni-  ecclésiastique,  la  guerre  il  s  Turcs  étant 

tiens  par  les  Turcs,  et  cet  événement  causa  tprm-réc.  n  rf'dni^i  de  moiiié  la  laxedela 

tant  de  chagrin  nu  Tape  qu'il  en  mourut,  le  gutrrf.  Il  tûufeédia  les  cuirassiers  et  les 

9  décembre  1669.  Ce  fui  le  cfr  îmi  i:  Altiéri  autres  soldais  levés  par  Innocent  X,  il  re- 

qui  lui  succéda  sous  le  nooi  de  Cléuient  X. .  trènclia  tooles  les  dépenses  superflues  à  la 

Quant  k  Clément  tX^  maltraité  par  les  cour  et  dans  l'état,  et  fit  déposer  au  mont- 


jfinst^m'stes,  —  et  quel  Pape  n'onl-ils  point 
calomnié?  —  Jugé  avec  une  partialité  ré- 
voltante par  des  historiens  plus  ou  moins 
suspects  (2397),  il  a  néanmoins  laissé  une 
mémoire  vénérée  à  cause  de  la  niodeslie,  do 
)a  douceur  et  de  la  charité  qui  lui  étaient 
comnie  naturelles  ;  et  un  historien  non  in- 
téressé n*a  pn  s'empêcher  de  lui  rendre  ce 
témoignage  :  0  II  édifia  les  p  nplos  parla 
pureté  de  ses  mœurs;  il  sut  se  défendre  des 
pièges  du  népotisme;  il  gagna  la  conflancedes 

f»rinces  par  sa  modération;  il  ne  prit  jamais 
e  change  dans  les  objets  de  sa  sollicitude 
pastorale,  et  il  porta  dans  les  dis(mlesde 
religif^n  un  esprit  de  paix  (2398).  » 

CLÈML.M  X,  Pape,  élail  romain,  uaquit 
le  13  juillet  1590,  et  se  nommait  Emile- Lau- 
rent Altiéri.  Il  fut  fait  cardinal  par  Clément 
IX  son  prédécesfenr.  Ce  Pape,  au  Ht  de  la 
mort,  se  haia  do  le  revêtir  de  la  pourpre,  et 
lorsqu'Altiéri  vint  le  remercier  de  sa  pro- 
motion, il  lui  dîtt«  Dieu  vous  destine  pour 
être  mon  successeur  ;  j'en  ai  quelque  pres- 
seiitimeot.  »  Ceci  nous  est  rapporté  par 
Uuralori, 

La  prédiction  do  Clément  IX  s'accomplit  ; 
Laureol  Alliéri  lui  élu  Pape  le  29  avril 
1670,  après  un  conclave  de  quatre  mois  et 
quatre  jours  :  il  avait  alors  quatre-vingts 
aosi  et  prit  le  nom  de  Clément  X.  Voici 
comment  un  auteur  {irololanl  (2399)  perle 
du  pontificat  de  ce  noureau  Pape  ; 
I  «  Les  maximes  gouTernemeotales  de  Clé* 
ment  IX  furent  suivies  betirpn'prnent  par 
Clément  X.  11  descendait  de  la  iaïuille  ro- 
maine des  Alliéri,  et,  qaoique  octogénaire, 
ne  fut  pas  inaclif  dans  ses  affaires  sans  nom- 
'bre.  Cumme  il  n'avait  point  de  parents  dans 
sa  propre  famille  et  qu'il  ne  voulait  pas 
laisser  s'éteindre  cette  ancienne  maison,  il 
adopta  toute  l'ancienne  famille  des  Paluz^i, 
lui  donna  le  nom  d'Altiéri,  avec  te  sun  utu 
de  Népos  pu  Neveux,  et  lui  céda  les  biens 
béréditaires  de  sa  maison.  Toutefois,  encore 
qu'il  distinguât  ses  nouveaux  parents  par 
des  dignités  importantes  et  par  d'autres 
STaotages,  et  qa*en  particulier  il  employât 


de-piété  tous  les  revenus  qui  lomlnieni  d.mj 
la  caisse  f)rivée  du  Pape,  pour  les  employer 
aux  besoins  publics.  Ce  fut  aussi  une  loi 
sage,  par  laquelle  il  déclara,  l'an  1671,  qne 
le  négoce  en  grand  ne  dérogeait  point  è  la 
noblesse  de  ses  états,  et  ne  préjudicierail 
point  à  son  honneur,  p^^urvu  qu'elle  M  se 
méiâl  )M>inl  du  petit  commerce.  » 

En  1676,  Clément  X  érigea  en  évèebé  TB* 

f;1isede  Québec.  L'année  pr('(  f'dente,  1675, 
I  avait  célébré  le  jubilé  è  Uoioe  avec  les 
cérémonies  ordinaires.  Comme  llislie était 
alors  en  paix,  il  7  eut  on  grand  concours  di* 
pèlerins  pour  gagner  les  indulgences.  Oa 
rapporte  qu'il  reçut  un  ambassadeur  de 
jUoscovie,  qui  venait  proposer  nue  ligue 
entre  les  princes  chrétiens,  pour  secourir  la 
Pologne  r  ntre  les  Turcs  :  il  fut  re»;u  con- 
venablement, mais  n'obtint  pas  ce  qu'il  dé- 
sirait. 

Clément  X  mnurut  accablé  de  vieilli  sse 
le  22  juillet  1670,  ajant  tenu  le  Sainl-Siéue 
sii  ans  deux  mois  et  ving-quaire  jours,  (.e 
Pontife,  disent  d(  ^  puir  urs  non  susptcls 
«  s'était  distingué  par  sa  bonté  et  sa 
dooeeur.  » 

CLÉMENT  XI,  Pape.  Jean-François  Al- 
bani  d'Urbin,  —  tel  était  son  nom  de  fa- 
mille, —  naquit  l  Besaro,  le  22  juillet  1610, 
et  se  m  n  iiûr  iu«r  de  bonne  beure  perde 
grandes  vertus. 

1.  Elevé  avec  le  plus  grand  soin  au  seio 
d'une  famille  plus  respectable  enrt)re  par 
sa  piété  que  par  sa  noblesse  aittique,  soo 
père  veilla  constamment  è  son  éducatioo. 
Craignant  de  perdre  de  vue  son  fils  en  l'en- 
voyant  continuer  ses  éludes  à  Kome,  co 
père  sage  y  alla  lui-même  fixer  sa  demeure. 

Quand  le  jeune  Albani  parut  ensuite  dans 
le  monde  avec  tous  les  avantages  de  la 
naissance,  de  la  fortune,  des  talents,  dn 
physique  mémo,  car  il  était  grand,  avait 
rœîl  vif  et  spirituel,  le  port  noble,  rairoo- 
vitt  et  l'abord  aimsble,  tontes  ces  qualités, 
funestes  à  l'innocence  pour  tant  d'autres, 
ne  servirent  qu'à  donner  pins  d*éelat  et  de 


(1595)  Robrbacber.  t.  X&Vl,  p.  & 

(<394>)  PaiUi.  eiCiacon. 

(t^àl)  Knire  auire»  NodoL 

(i31»8)  Hitl.  it  K«JtiM,  I.  €.,  p.  III. 

\iB»»}  SckfOBcUi,  prafamar  4*liUlsiN  à  Vit» 


tcmlicrg ,  JlMiMM  utU$*  Ripais  <•  téfunMim» 

I.  VI.  p.  331. 

(i400)  t.et  Ang!»is.  auteur!»  de  VîltUoirt  unirtr- 
ulU,  édiu  iu-4*,  i.  XXXU  ;  de  Vttiiit»if4  m^tut, 

k  xViu,p.  eis. 
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Béffiift  \  rinlégrilé  toujours  irréprocliable 

de  ses  mœurs. 

Recherché  par  les  compagnies  las  |iiu&  pn- 
lies  et  les  plus  spiriluellcs,  el  même  par  la 
reinn  Calherine  de  Suède,  qui  rassemblait 
rrgiihôreraent  chez  elle,  comme  dans  un 
nouveau  lycée,  tout  ce  que  Rome  conlennit 
de  ciloyetis  d' f^traiîç^rrs  (iistingu^s  par  lo 
raug  el  les  talents,  li  lu  admirer  en  lui  une 
oav«rlore  étonoaiile  pour  tous  les  genres 
de  ronnnissancos,  un  jugnment  solide,  un 

Soûl  ejquiï,  une  imaginaiiou  brillante»  une 
loqueo  c  et  des  gjdcesqui  firent  déroger 
pour  lui  à  la  loi  qu'on  s'était  fiii^^  le  n'en- 
tendre aucun  de  ces  académiciens  tpi'à  son 
tour;  et  ce  qui  mérite  incoro|)nrnblement 
plus  d'admiration,  c'est  la  modcsiie  sin- 
cère de  celui  qu'on  admirait»  lo  peu  d'es- 
time qu*il  faisait  de  lui-même»  et  la  haute 
cons»iiiéralion  qu'il  m.irrjti'iit  pour  tous  les 
autres,  avec  une  sauplicUé  qui  ItîS  lui  fai- 
sait regarder  véritablement  eomioe  fort  su- 
périeurs h  lui.  Tels  furent,  non  pas  les  exer- 
cices sérieux,  mais  les  simples aiDuseuienls 
4ie  ses  premières  années,  pendant  lesquelles 
l'assiduilé  à  la  pratique  des  vertus  de  son 
A(;e,  et  bien  au-dessus  do  sou  âge»  en  parti- 
«slier  la  ch.iriié  pour  les  pnuvres,  et  tous  les 
geores  de  bienfaisance  qui  étaient  à  sa  por- 
tée, remplireQt»  avec  l'étude»  les  longues 
journées  que  son  goût  pour  Tordre  el  le 
travail  sut  toujours  se  f^iire. 

11.  Albani  embrassa  l'état  ecclésiastique 
è  l'Agé  de  viiigt'*nii  ans,  et  Ton  vit  le  jeune 
•lilie  croître  encore  en  vertus  ei  [l.Tn;>  Va- 
saour  de  Tétude  el  des  sciences»  jusque-là 
«le'il  trouva  as«et  de  temps  sur  tes  autres 
crcupattuns  jiour  s'as-ocier  à  VbhU6  Lo- 
rengo,  afin  d  aider  les  liollandisles  par  les 
plus  humbles  lalieura  de  copiste  et  d*inter* 
prête  (240f  ). 

11  ne  tarda  pas  à  s'élever  dans  la  carrière 
flwlésiastiqoo»  et  quand  les  Papes  l'eurent 
fait  successivement  référendaire, consul it  ur 
<iu  consisliiire»  gouverneur  de  Htôti»  de 
Civila-Veeehia»  de  Sabine,  son  xèle  potir  la 
religion,  son  éqtiité,  smi  désintércssoment, 
H  surtout  son  amour  pour  les  pauvres,  qui 
Atl  toujours  sa  passion  domiDsote,  lo  reo* 
Jirenl  si  cher  en  tous  lieux,  qu'à  chacun 
de  ses  cbAugemenls  c'était  une  allltclion  pu- 
biiqno. 

Devenu  ranlinaf  on  IHfVO,  m-nlgré  IcsoIjs- 
tacles  qu'y  uietlau  sa  moUeslie»  il  necbun- 
gea  rivu  à  sa  forme  de  vie  ordinaire.  Tou- 
jours également  r&A^é  îans  ses  mœurs,  as- 
a/'7u  h  la  prière,  ainsi  qu'au  travail»  et 
rM«n moins  eoeessibleè  tout  le  monde;  et- 
ienlif  sur  son  domestique,  rangé  dans  ses 
alfaires»  frugal»  mais  décent  à  sa  table» 
l*ropre,  maia  simple  dans  ses  habits,  dans 
meubles  et  ses  c'fjuipftRes  :  el  le  rbSin- 
léresseoieut,  qui  m«l  te  prix  à  toute»  ces 
v«rtua»  jamaia  homme  ne  le  poussa  plus 
loîu. 

S«a  talents,  son  esprit  de  eonciiiaiion  ut 

f^HM)  Etudes  $ur  ta  eolltenon  du  Aci,i  Ses 
.^iuii,  jiar  liuMt  Piira,  1  vol.  iii-8-,  18  ii,  |>.  il 
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sa  douceur  éclatèrent  dans  plusieurs  affaires 

imporlanles  dans  le.s([uelli',';  if  fui  niôfé  [ten- 
dant son  cardinal»!  :  notnituneitt  dans  l'af- 
faire du  quiétismu  où  il  d(^plova  l»nt  d'ha- 
bileté et  se  montra  romi  li  !'nn«  juste  es- 
time, d'une  sincère  admiraLon,  d'une  ten- 
dre amitié  envers  l'immortel  archevêque  de 
Cambrai.  —  Yoy,  lesarlicles FÉMBi.oii,Qoii. 

TISMR. 

Institué  légataire  universel  d'uD  riclie 
prélat,  le  cardinal  Albani  employa,  au  vu 
et  au  su  de  tout  le  monde,  cet  héritage  en- 
tier en  bonnes  œuvres.  H  refusa  iovinei» 
blemonl  une  seconde  abî'iyo  qu'on  voulait 
joindre  è  celle  de  Casamare  qu'il  avait»  el 
que  lui  seul  jugeait  sufBssDte  i  ses  besoins. 
Il  ne  reçut  jamais  aucun  présent  do  per- 
sonne, sans  excepter  les  têtes  couronnées. 

3ui  ne  purent  n>ôme  faire  totuber  sur  aucun 
e  ses  proches  1rs  lémoignagcs  elTectifs  do  " 
leur  reconnakssaiice  pour  des  services  si- 
gnalés mi'ii  leur  avait  rendus.  11  étendait 
cetfo  délicatesse  jusqu'à  sùs  domestiques, 
qui  n'eusàent  pas  manqué  d'encourir  son 
indignation  par  une  autre  conduite.  11  ftt> 
sait  ce|tendant  des  charités  imtnrn^es , 
môme  à  des  gens  Uo  condition  tombés  dans 
In  mi»ére.  Il  nourrissait  tes  uns»  habillait 
les  antres,  payait  leur  logement,  et  leur 
fournissait  jusqu'aux  moyens  de  rétablir 
leurs  afTaires.  Il  donna  un  jour  trois  mille 
écus  d'or  à  une  seule  personne;  on  «orla 
qu'il  n'étoil  pas  possible  d'imaginer  d'où  il 
tirait  ces  largesses  inépuisables  (2^2). 

III.  Tel  dloit  !o  cardinal  François  Al- 
bani lorsque  mourut  le  Pape  Innocent  XII» 
le  27  septembre  1700*  Alors  les  affaires  de 
l'Eglise  étaient  assez  compliquées,  et  il  y 
eut  quelques  embarras  pour  le  choix  du 
successeur  do  ce  Pontife.  i 
Les  cardinaux,  entrés  au  conclave,  se  df- 
visaient,  comiue  A  l'ordinaire,  en  plusieurs 
partis.  Enfin,  ils  finirent  par  s'accorder  dans 
leurs  sutîrages  sur  q'Jelfju'un  qui  no  dédi- 
rait point,  et  encore  moins  attendait  le  sou* 
verato  pontificat.  Ce  fut  le  cardinal  Jean 
François  Albani.  qu'ils  élirent  d'uno  voir 
uuanime,  à  cause  du  merveilleux  assem- 
blage de  talents  et  do  vertus,  l'intégrité  des 
mœurs,  l'élévation  de  Pesi'rit,  la  science 
des  lettres»  la  pratique  des  airaircs,  l'aiTabi- 
llté  et  ta  courtoisie  avec  lesquelles,  comnio 
non';  venons  de  le  voir,  il  avait  toujours  au 
gagner  l'estime  et  l'alTticlinn  de  chacup. 

Quand  on  lui  eut  fait  connaître  l'inten-» 
liun  des  membres  du  conclave,  i!  fonilîi  pti 
larmes,  tomba  même  malade,  s'excusa  sur 
son  inhabileté  et  témoigna  une  répugnance 
non  aiïecléo  pour  ce  fardeau,  comme  s'il 
eût  eu  un  pressentiment  dts  travaux  qui 
vinrent  ellectivement  l'accabler  en  quelque 
sorte  pendant  un  pontificat  de  pins  de  vingt 
ans. 

Parmi  tes  raisons  qu'il  fit  valoir  pour  dé- 
tourner de  lui  la  charge  suprôtno,  il  iiisis- 
tail  sur  ce  que,  dons  aes  temps  aussi  péril- 

(2iOi)  itoraiiU  Bercsaid,  lifff.  de  r£^lir»  Hv. 
I  xkxtii»  in  priiic. 

1.  ki 


Digitized  by  Google 


VAa  CLE 

Ipui  cl  (lifTîriles,  il  falinîl  pourvoir  l'E-îi-îo 
du  Dic-u  d'un  coii-lucteur  plus  exf^^riiiicnié 
H  plus  fcrino.  Qu'il  parlât  du  fond  de  son 
caar,  les  faits  lo  démontrèrent,  car  il  ré- 
sista trois  jours  I  eonsenlir  ;  c«  que  ne  fait 
point  celui  qui  aspire  à  la  li  re,  peur 
que  dans  ritilervalie  on  ue  change  de  pen- 
sée. Eflcore  ne  se  résfgna-l-il  1  accepter 
que  quand  les  Ihéologii  ris  lui  curent  fait 
voir  qu'il  était  tenu  d'acquiescer  à  la  to> 
loDtédeDieu,  manifestée  par  le  consente- 
luent  des  électeur»,  el  rfj'nti  ne  lui  eQt 
donné  la  cerliludo  Cjuu  lu  (.our  tie  Franco 
n'était  pas  contraire  à  son  exaltation.  C'est 
que  l'ambassadeur  français  s'était  retiré  à 
Sienne,  è  cause  d*un  dilTereod  qu'il  arait  eu 
avec  les  oardiiMox  eb^  d*ordre  du  eon- 
dare. 

te  eerdînal  AlbanI  demeura  done  nnani- 

îmemcnt  élu  Sourernin  Pontife»  le  13  no- 
vembre 1700,  fêle  de  saint  Clécneoti  Pape 
et  martyr,  ce  qui  lui  Ht  prendre  le  nom  de 
f  l^raent  XI.  il  n'avnil  point  encore  cin- 
quante ans,  et  celle  élection  causa  une  joie 
extraordinaire  dans  Rome,  parce  qii<^  le  car- 
dinal Albani,  élevé  dans  celle  ville  etairoé 
de  :hacun,  promettait  un  glorieux  pontifi- 
cal :  cliacun  se  Qgurnil  avoir  part  auzdons 
de  sa  bienfaisance  (2403). 

IV.  Aussfièl  qu'il  fui  «ourOfioé,  Ct<» 
ment  XI  commcnçn  par  se  prémunir  con- 
tre l'écuell  où  avâil  échoué  la  vertu,  d'ail- 
leurs éprouvée,  de  tant  d'autres  Poolifes. 
Son  frère  lui  ayant  éiô  prési  iilé  avec  sa  fa- 
mille :  «  Apprènez,  leur  dit-il,  que  vous 
venesde perare  votre  parent  naturel;  vous 
n*avex  pMus  en  moi  qu'un  père  commun, 
ainsi  que  le  reste  des  fidèles.  »  Il  leur  dé- 
fendit forlerneiil  de  s'ingérer  d'aucune  fa- 
çon dans  les  affaires  publiques,  de  solliciter 
jamais  l'avaneemeni  de  personne,  et  sur- 
tout de  recevoir  aucun  présent  quelque  pal- 
lié qu'il  lût,  et  de  quelque  main  qu'il  pût 
>eniri  d'aspirer  eux-mêmes  è  aucune  char- 
ge; do  prendre  le  liire  de  princes,  comme 
011  le  prenait  pur  te  passé  dans  toutes  les 
familles  des  Papes  ;  d'en  exiger  ni  môme 
recevoir  les  honneurs  ;  en  un  mot,  de  fran- 
chir les  bornes  de  sim|>les  particuliers. 
Celte  défen^-o  fut  exécutée  è  la  l«  iir  ;.  Ses 
neveux  poursuivirent  leurs  éludes  dans  le 
collège  où  ils  les  avaient  commencées,  el 
demeurèrent  confondus  sans  aucune  dis- 
tinction, aveu  la  noblesse  dont  ils  faisaient 
|iartie.  L'éducation  de  sa  nièce  s'acheva  de 
mémo  dans  le  monastère  où  elle  se  trou- 
,vail,  sans  autre  distinction  que  sa  modes- 
tie, et  la  simplieilé  particullèfe  de  se»  i|}us- 
leroents. 

Pour  sa  propre  conduite,  le  nouveau  Pape 
se  (il  une  rèylo  do  dire  tous  les  j  iirs  la 
sainte  Musse,  et,  i  i'exem(>le  do  plusieurs 
salnis,  de  se  confesser  aussi  tous  les  Jours. 
Il  vivait  si  srstircmctit,  r]ue  la  dépense jour- 
tiatière  Ue  sa  bouche  n  excédait  pas  quinze 
sous  de  notre  monnaie.  41  usait  fie  la  même 
rigidité  pour  ee  qui  était  du  tomiDeil;  et 
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tout  son  temp?  él^it  distribué  do  manière 
h  ne  laisser  aucun  vide  dans  la  iournee, 
partagée  sans  réserve  entre  la  prière  et  les 
devoirs  du  pontificat.  S'il  en  iulerrouipait 
quelquefois  les  occupations  pénibles,  c'était 
pour  reprendre  la  lecture  d'un  saint  doc- 
teur, pour  aller  puiser  de  nouvelles  lu- 
mières dsns  Toraison  et  attirer  les  bénèdio* 
(ions  du  ciel  sur  quelque  sainte  entreprise. 
Quand  de  loin  en  loin,  et  \mr  des  raisons 
de  santé,  il  était  obligé  de  prendre  l'air, 
sa  promenade  consistait  h  vT<;i!cr  qneiqtio 
église,  où  la  charité  et  la  picié  [ortuaiiut 
tout  son  détassement. 

V.  £t  il  était  heureux,  c*éCiil  une  per- 
mission particulière  el  visible  de  la  divine 
Providence,  que  1»  chef  de  l'Eglise  fût  l<  t 
è  l'entrée  d'un  siècle  où  allaient  s'élever 
tant  d*orages..* 

La  guerre  de  îa  stirrpç;^îon  d'Espagne  en- 
tre la  France  et  l'Auirtchd  qui  mit  l'Europi» 
en  feu;  les  sectes  conjurées  dans  toutes  lei 
nalionsqui  s'efforça! lui  1  ravir  par  leslrailéj 
ce  qu'elles  n'avaient  jruuais  pu  obtenir  p^r 
tes  armes;  le  dépérissement  de  la  disci^ 
plîne,  suite  naturelle  des  guerres  el  des 
troubles;  la  langueur  du  zèle  et  des  bonaei 
œuvres,  des  missions  el  Jes  jîrogrès  iIl- 
riivangile  chez  les  infldèles;  une  des  sectes 
les  plus  opiniitrei  «t  les  plus  babiles  I 
îtJtriguer  profitant  «les  rri«'  s  et  des  périls 
qui  ab.«ûrb8ient  l'aiiention  (tu  toutes  les 
puissances  pour  se  mettre  hors  de  tout» 
atteinte;  tant  de  ^érl]^  auraient jelé  l'Eglise 
dans  les  plus  grands  malheurs,  si  elle  n'a- 
vait eu  un  chef  en  état  de  suffire  à  tous 
les  genres  de  travaux  et  è  ses  fonetiotii 
en  quelque  sorte  incompatibles.  CléuieBf 
XI  se  gouverna  si  Liien  lui-môme  el  l'Egliw 
avec  lui,  qu'elle  ne  perdit  rien  de  ses  droits 
ni  de  sa  gloire  durant  son  poniffleal,  et 
qu'elle  t  lLtul 1 1,  au  contraire,  ses  conquête* 
sur  les  ennemis  de  la  foi  romaine,  et  jus- 
qu'aux extrémitéi  du  menée  sareeui  dt 
Jésus  Christ, 

Dans  les  querelles  des  princes,  quoiqse 
ses  vflBox  fnsseai  pour  la  France,  Lléaieiii 
XI  ne  cessa  de  se  comporter  en  père  ooiik 
mun  de  tous  les  Chrétiens.  Quand  il  s'agit  I 
do  la  l'i'jii,  |inur  l'avancement  de  laquel<:  j 
il  se  donna  des  mouvemeuls  ioliuis,  il 
concerta,  par  l'habileté  des  nonces  q«'»l 
choisit  j  our  les  congrès  divers,  et  par  i< 
sagesse  des  instructions  qu'il  leur  iioiii<«, 
tous  les  deiaelnt  et  toutes  Ntt  manœuvra 
des  ;'iiT<:«nnr-es  prolp^taotei  COÙtrC  l'intéHl 
de  ia  relit^tuii  câlhuiique. 

DéjÀ  il  avait  erilbvé  à  ce  parti  lecOOM 
palatin  Léopold-Guslave.  Il  leur  ravit  eiH  i 
core  le  |»rihce  électoral  de  Saxe,  depuis  roi  j 
de  Pologne,  qu'il  dégagea  d«  tousses  pr^o« 
gé«,  el  le  tit  rentrer  dans  i'aucteone  tehum 
de  ses  pères,  aussi  bien  que  le  duc  ii< 
Brunswick,  et  deux  princesses  sus  flll<^' 
Il  obtint  du  roi  de  Perse  one  entière  lilMiri' 
du  pfécb^r  l'Evangile  dans  toute  l'élendof 
de  ce  rojaume.  li  .mit  fin  à  Ut  divenw 
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d'opinions  ou  de  praliaues  qui  divisait  lus 
missionnaires  de  la  Cnioe  avec  un  grand 
dommage  pour  la  religion.  —  Voy.  l'arliele 
CiRÉMONiC»  caiNOiSBS.  —  Il  éiondit  ses  soins 
infatigables  pour  l'^^ccroiasemenl  de  la  foi, 
ainsi  que  les  profusions  d«  sa  cbaritéi  eu 
Turquie,  en  Tartarie,  en  Ethiopie,  et  dans 
la  plupart  des  coniréo:;  inliUèles.  Enfln  , 
comme  l'hérésie  de  Jiir>séniu!<  remuait , 
brouillait  et  confondait  tout  en  France, —  et 
pour  longtemps,  lu' lis  !  —  il  la  réprima  par 
deux  consiituiiiitisi  célèbres  :  la  première, 
la  bulle  Yineam  Domim,  du  15  juillet  1705, 
l#ar  laquelle  il  déclare  que,  pour  obéir  au& 
décisions  dogmatiques  du  Saint-Siège,  ce 
n'est  point  as.sez  Je  garder  exlérieuremenl 
le  silence,  si  Ton  o'jr  conforuie  la  croj^ance 
«le  son  esprit }  la  secomle,  la  Imllo  Unigmi» 
tns ,  du  8  septembre  1713,  par  l.iqut  lle  il 
cdiKtaïune  Cent  et  une  propositions  du  P. 
Quesnel .  Fey.  (ea  articles  Cas  ob  coaioiNtiB 
et  J*fisè^itsMe. 

El,  tout  un  contrari.int  tant  de  passions, 
tant  de  préventions,  tant  do  prétentions  et 
d'intérêts,' il  rendit  son  nom  vénérable  et 
cher  aux  protestants  et  aux  mabomélans 
Déoies.  La  vilîf  Je  Nuremberg,  toute  lulhé- 
rieune,  ût  frapper  des  médailles  en  sou 
honoenr,  et  les  répandit  de  toute  part,  avec 
une  lettre  qui  lui  éloit  encore  plus  lionorn- 
l»le.  Le  pacfia  d'Ë^  ple  diien  termes  exprès, 
•t  laissa  par  écrit,  qu'il  n'enviait  »our  la 
gloire  de  l'Alcoran,  qu'un  chef  aussi  digne 
que  celui  qu'avaient  les  Chrétiens  dans  la 
personne  de  Clément  XI.  Plus  entêtés  et 
|ieut-ôtre  plus  haineux  que  les  sectateurs 
de  Luther  et  de  Mahomet,  les  jansénistes 
sont  lt'5  seuîs  (|ui  aient  contredit  les  deux 
liéinispbéres  sur  les  qualités  éminentus  de 
*  ce  Pontife,  aans oser  nAannioina  tooeherk 
réminoiice   de  ses  vertus  |tersonneltcs  ; 
mais  en  le  représentant  comme  un  Pape 
«•aenri  h  quelques  moines  et  à  quelques 
Ifrélats  intrigants,  qui  le  fnisaienl  [iroiion- 
ccr  en  aveugle  sur  des  points  duclrinaus  do 
prera  i  è  re  i  m  porta  nce  [TUOk) .  (]  ra  n  des  a  va  ien  i 
été  en  elTet  les  clameurs  artiticieuses  des  sec- 
taires lors  des  deux  actes  de  Clément  XI, 
que  nous  venons  do  rappeler,  et  ils  no  pu- 
rent jamais  les  lui  pardouoer.  Mais  entin  te 
coup  était  porté  r  le  fferpenttfa  îanséoismt>, 
comme  toute  nuire  fn^r-Sio,  une  fois  frapj  é 
à  la  tête  par  la  houlette  du  Souverain- 
Ftelear,  put  bien  se  plier  et  se  replier  en 
tout  sens,  infecter  de  son  venin  ceux  qui  le 
carcssaieut,  ihi'en  fut  pas  moins  frappé  au 
CiDur.  Voy.  l'article  JAits6fti$Me. 

VI.  Mais  avant  tous  ces  actes,  une  des 
premières  fondions  pontiticales  dont  s'«c> 
quitta  CMment  XI,  fut  la  idétiire  de  la  Porto 

rS404)  WvBali  Bbreasiér.  loe,d». 

(24e5)  »  1*1  conserva  lion  «1»;  li  vie  do  (*Iétn»'nt  Tt, 
dit  n<^raiil|.b«rrasU'l  (t.  X.  {>.  110  tto  i'inJii. 
4Kiô),  .111  milieu  di*.  bcs  iiiniiensc!)  iruvaiu  el  dt^ 
luutf  «  se»  iiifirmilés,  «avoir  irui»  livritiei»,  un  ^ttliiBc 
vloleut  ei  Avs  j^miies  «Mivcrtes  de  ichiim  p:iiu, 
foaritlb  ane  preuve  nouvelle  de  la  Provitotce  de 
Dtei»  SOT  la  saillie  IC|l»e  raiaeiae,  ei  spéciakcmen» 
4l*kM  PiovidHMa  aïkallva  à  aa  f  aéra  aetaréer  de 


Sainte,  ou  dQ  Jubilé  séculaire  :  cérémonie 
i  m  posante  dool  il  fil  QO  svgol  toucbanl  d'é- 
ditication. 

Leeonefare,  ayant  coneoara  ateclo  lubffé,  ' 
avait  attiré  h  Roino  une  qti.tntîti'  eitraordi- 
aaîre  d'étrangers  de  toute  nation  et  de  toute 
oonditloti  :  mais  sur  fa  fln  de  l'année,  le» 
hôpitaux  se  trouvaient  remplis  de  pauvres 
et  de  malades.  Clément,  avant  de  fermer  la 
Porte  Sainte  ,  visita  tous  ces  hospices ,  dis- 
tribua qijmiiti'' d'aumAnos  niix  f>nnvres,  con- 
sul.i  les  iiialaiJeii  par  de  tendres  cxhorlaiioiis, 
entendit  les  conTessions  d'un  grand  notnbrtf 
comme  aarail  pu  faire  leur  propre  chape- 
lain, lenr  administra  les  derniers  siicrc' 
ments,  rassi-mbla  un  mémo  jour  [  les 
pèlerins  prêts  à  partir,  leur  distribua  quatre 
mille  écus  d*or,  leur  lava  les  pieds  h  lotis , 
les  e.isu.va,  les  bnisa ,  leur  fit  dresser  plu- 
sieurs tables  en  sa  présence,  et  durant  tout 
le  repas,  il  les  servit  lui-mâoae,  parlant  tan- 
tôt à  l'un,  tantôt  à  l'atitre,  avec  une  linnlé 
et  un  air  d'intérêt  qui  atteudriruni  jus- 
qu'aux iarooas  Ici  speetatéurs  les  plas  iiidif' 
férenis. 

Ces  beaux  jours  passés,  Clément  XI  n'eut 

f>kis  qu'à  Ci)iiiiji:(nre  lu  nie  s;i  vie,  ccm-sou- 
emeol  contre  les  maladies  politiques  et 
raorafes  de  PEurope,  mais  encore  contre  Tes 
maladies  physiques  de  sa  propre  personne, 
contre  l'asthme ,  contre  dos  maux  de  poi- 
trine et  des  Jainbfs;  plus  d'une  fois  00  crai» 
gnilde  le  voir  mourir,  mais  Dieu  le  conserva 
au  gouvernail  du  son  i^glise  dans  les  temps 
tes  plus  orageux  pour  la  chrétienté  (2^05). 
A  peine  relevait- il  d'une  maladie,  qu'il 
retournait  plus  ardent  que  jamais  aux  atTai- 
ros  et  aux  [onctions  de  son  inioisière,  tant 
sacré  que  politique. 

Hais  if  s  altécbait  surtout  I  ses  devoirs  âtt 
chef  spirituel  de  l'Eglise  ,  de  Père  cOTOunrn 
des  lidèles.  C'est  là  principalement  qu'ir 
trouvait  de  la  joie  et  de  la  consolation.  Soir 
attention  principale,  tiil  un  do  ses  hisio- 
ricus  (2'»06),  était  d'édilier  tout  le  monde; 
il  exigeait  la  même  chose  de  tous  ceux  qui 
étaient  employés  à  son  service,  et  ils  se 
conformaient  si  bien  à  ses  volomés,  qu'on 
ne  trouvait  rien  do  réprtihetisiblo  en  knirs- 
personnes.  Il  se  rendait  assidûment  dan» 
les  églises  oilr  il  j  avait  des  prières  pubif* 
f|ucs,  il  y  priait  avec  le  petTi  lc.  <  t  il  n'omit 
jamais  rien,  non-seirioment  de  ce  qui  con- 
venait à  on  ftpe»  mais  encore  à  no  simple' 
évalue. 

Il  renouvela  le  louable  usogo  de  saint 
Léon  te  GrandT,  di'  (  r>iiijkiser  et  de  proiion* 
cer  da4is  la  basilique  Taiicane,  aux  princi-* 
pales  solennités,  différentes  homélies ,  qui 
sont  des  témotsaagM  vivauu  aaprès  do^l« 

lohRt  i>onlincaU  qii  aux  plus  dignes  Ponllfcfc  vOIk 

lo-ivaiiuii  (ioMi  l'lii>i(iire  peut  iii«n  en  elTul  vérifler 
lu  jiislfsstî,  mais  «lu  il  iicfamirail  iinurtaiit  |>!«s  Irop^ 
j>i'iiér;*liSLT,  car  uuun  >VOii^  au^Sll  dfs  r\.  :uim  de- 
hdiulê  l'uiilires  qui  oui  iic^é  [wu  do  sur  I» 

Chaire  de  saint  Pierre. 

(IM^  Ué$l«irt  ée  Ciémta  JF/,  Pape,  par  Reboe-^ 
Ivl,  s  veL  in-é*,  Avi(iM>Orn$i,  l.  1,  |i.  M. 
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postérité  (Je  son  cioqucnrc  sacrée,  s  Grand 
mystère  1  s'écrU  t-il  le  jour  de  Nodi  de  l'an 
1700,  prodige  étonnant  de  Pamour  d'un 
Dieu  I  Sacreu^eiil  inelToblo  de  noire  récon- 
eilialionl  Couraj^e  donc,  mesfrôrps,  vous  à 
qui  je  DP  puismaintenantilonncrdes  qualités 

(ilàs  convenables  qu'en  vous  appelant,  aveu 
e  Prince  des  apùtrcs,  roce  choisie,  assem- 
blée qui  joignez  le  sacerdoce  à  la  royauté, 
courn^o,  célébrons  a?ec  joie  ce  jour  sacré, 
où  U  s  compagnons  du  désert  ont  produit  le 
gtrmt!  odoriférant  d'Israël ,  où  la  Vérité  est 
sortie  de  la  terre,  où  la  Justices  regardé  du 
liautdo  ciel,  fiù  un  Enfant  nous  est  né,  où 
un  ITils  nous  a  été  donné,  mais  un  Entant 

Siil  ne  peut  être  renfermé  dans  l'enceinte 
es  cicux ,  mais  un  Fils  unique  du  Père*  et 
qui  a  voulu  devenir  Fils  de  l'homme  pour 
nous  faire  erifanls  do  Dieu....' Le  Médiateur 
dç  Dieu  et  des  liommes,  le  Père  du  siècle 
k  venir,  le  Prince  de  peii  Jésns-Chritl  est 
conçu  et  né  d'une  Vierge;  no  nous  Inissnns 
plus  corrompre  |>ar  l'attrait  de  la  volui  lé, 
ni  emporter  par  la  colère»  ni  déchirer  par 
l'envio,  ni  sou  Mcr  enfin  par  quelque  vice, 
ou  quelque  taciio  que  ce  puisse  être.  Ainsi 
le  jour  ae  la  Naissance  du  Sauveur  sera 
fiour  nous  un  jour  dr>  pnit,  mais  de  cette 
paix  vérliablti,  paix  louie  céleste  sans  la- 
quelle la  pais  d'ici-bas  quu  nous  souh<iitons 
avec  tant  d'empressement  pour  ap[)orter  le 
remède  h  nos  maux  ne  peut  subsister;  et 
afin  mêioc  que  celle  paix  si  dé^i^é(;  en  lerrc 
nous  soii  accordée  par  Celui  qui  tient  tout 
en  pali  dana  le  haut  des  cieut,  commen- 
çons par  obtenir  la  poix  avec  Dieu  :  cette 
jiaix  que  lu  monde  ne  peut  donner,  et  que 
les  anges  uni  annoncée  celte  nuit  même  aux 
hommes  de  L-oonu  volonlé.  Cherchons -la, 
Uemandon.s-lo  ,  conscrvons-ia  ,  car  celui  qui 
de  deux  peuples  n'tn  a  fait  qu'un,  ei  qui  c^t 
capable  d'elTiicer  uos  péchés,  et  de  perfec- 
tionner en  nuus  ses  dons,  c'est  celui-là 
nêmequi  est  noire  vérii^il'le  paix  (2S»07j.  » 

Yll,  Ami  des  littérateurs,  promoteur  des 
letlrea  el  des  beaux-arts,  Clément  XI  aug- 
menta le  lustre  dp  In  pritilure,  do  la  sta- 
tuaire H  de  rarchileclure;  il  introduisit  à 
Home  IVtdea  roosaïqaea,  supérieurs  en 
rxcfllcnce  aux  anciens,  et  la  fabrication 
des  tapis,  qui  luttait  avec  les  plus  tins  de 
Mandra.  Il  institua  des  prix  f>our  la  jeunesse 
.studieuse,  cl  orna  do  fabriques  considéra- 
bles Uûmu  cl  d'autres  eudroils  do  1  £iul 
ecclésiastique  (2^08). 

Il  cul  un  soin  particulier  d'enrichir  de 
nouveaux  trésors  lu  bibliothèque Vaticane, 
nui  isl  la  bibliollièque  |>roiir(;  do  l'Eglibo 
i  uni<nin< ,  et  qui  remonte  jusqu'aux  apûires 
(2^09).  Ce  précieux  dé|iûi  paraissait  abon* 
dewuient  |»onrvu  de-uiauuacrits  latine  et 

(ii07)  Tr.uiiiciioa  ée  l'abbé  de  ClHil>]r,  ITfMiw 

4€  t'hgine,  l.  XI. 
iim)  Marsturl.  «n.  ITil. 

(240*.*)  NouK  rspéroiis.  s'il  |fluli  à  Dieu,  donner 
ailleurs  Ov»  deuils  sur  ce  ncUe  et  précieux  de- 
pAl. 

(titO)  Pariiii  les  iiooil'rruse»  Intlimiiom,  pro- 
difes  4bla|éMéceilié  dsiPsix»  cl  éelavlUesNiiit^ 
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grecs.  Clément  XI  y  ajouta  des  manuscrits 
hébreux,  syriaques,  samaritains ,  araiNrs, 
persans,  turcs,  ég-yptiens,  éthiopiens, armé- 
niens, ibériques  et  malabres.  Le  dlflleite 

élait  do  !e-s  Ironvtir;  la  Proviilcncr-  vint  >i 

son  Recours  d'une  manière  ioalteDduet  dans 
les  personnes  d*nn  reTlgfeut  maronite, 
Gabriel  Eva,  et  dfis  deux  Allproanl,  qui, 
dans  les  années  1706, 1707,  1715  et  1717, 
firent  diverses  expéditions  littéraires  en 
Orient  ai  reviorenl  chargés  de  richea  dé- 
pouilles* 

Ce  D*est  paa  font.  Comment  ne  rien  dire 

des  monuments  innoml)rab!cs  de  la  bien- 
faisance de  ce  grand  Poniife,  monuments 
t>âiis  avec  une  magnificence  et  une  solidité 
hors  d'atteinte  è  l'injure  et  k  l'oubli  des 
temps  ?  Tels  sont,  et  l'hApiinl  Salnl-Miebet, 
où  l'indigonre  ,  quel  que  soit  le  noQ)brede$ 
individus  qu'elle  aflllge.  trouve  un  soul8|^> 
mont  toujours  prompt  (2410);  et  la  mslion 
des  incorrigibles ,  ou  les  familles  Irouvcnt 
è  se  décharger  des  sujets  qui  on  font  le 
tr.urment  el  Topprobret  et  la  maison  de 
Saint-Clément,  qui  sert  de  rempart  à  l'in- 
nocence des  jeunes  personnes  du  sexe;  et 
l'hôpital  de  Sainte-Marthe,  de<:liné  aux 
doiiiosliquos  du  Vatican  ;  et  celle  des  clercs, 
où  l..'S  ecclésiastiques,  attirés  de  toute  l'Eu- 
rope par  leurs  affaires,  vivent  retirés  du 
commerce  el  des  dangers  du  siècle;  cl 
l'hôpital  des  Ethiopiens,  et  l'hospice  det 
()rôir('S  arméniens,  oi  celui  des  religieux 
roarooile&t  al  la  maison  des  ôvêuues  de 
Mésopotamie,  tous  étrangers  que  des  par* 
sécution<;  nîiligont  fréquciiiniept  de  se  ré- 
fugier auprès  du  Père  commun  des  fidèles» 
Et  signalant,  avecaa  charité,  la  Dobtesae 
de  -SCS  goûts  et  la  grandeur  de  se?  vuos, 
(ilémcnt,  pour  le  lien  public,  fit  construire 
do  nouveaux  greniers  d'abondance  si  vastes 
et  si  saiti<!,  que  ttome  duviul  comme  inac- 
cessible il  lu  disette.  Pour  attirer  les  groins, 
il  lit  ronstruirû  un  nouveau  port  aussi 
commode  que  magnifique.  Avant  son  pon- 
tifical, le  cours  des  eaux  nubliques  néitit 
[>as  moins  négligé  que  le  transport  des 
grains  :  il  fit  ré|>arer  les  aqueducs  et  les 
conduits  rompus,  sur  une  longueur  qui 
o(5i  (it^concerlé  tout  autre  courage  que  le 
sien  ;  et  porlanl  bien  loin,  hors  de  Unme, 
sa  magnanime  bienfaisance,  il  procura  des 
fleuves  d'eau  «aine  h  Civiln-Vccchia,  où  les 
eaux  currumpues  et  comme  empoisonnées 
ne  portaient  (dus  que  la  langueur  et  la 
mort,  il  répara  les  chemins  publics  dans  le 
fjitiuni,  dans  la  Sabine  el  dans  la  Romagne. 
Il  lit  des  ponls  sur  une  intiiiilé  de  rivières 
et  de  ruisseaux  dangereux.  Il  dessécha  les 
roaraia  au  loin,  aur  les  bortb  da  la  nert  " 
j  éleva  dea^loun,  al  quantité  da  forU  w 

PAoïpto  9po$lQliqHe  de  Sainl-UUhtl  brille  an  pre- 
mier ring.  Mgr  AnUMiie  TosU,  jurcki<(eut  Ur  k  i 
aomW.  M  a  peblié  en  WH  viie  Relativn  étim-'n*-. 
Cl,  VII  1843.  il.  Dracha  es  Irait  «le  crtie  Ar/slMâ 
une  iuiéreSMiiie  Noiitet  iii-S-  de  G6  p.^avcc.l»»»' 

rlirs.  \ou.  Mir  MMII  CCCi  IMMie  H^MUH'mI MlfeS"^ 

i.  Il,  p.  tU  Ui, 
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(r<-  les  ineursiooidM  pirates  ot  dMîtiAdè- 

l9f. 

Parteront-noQs  de«  nomments  religteai 

qu'il  a  on  drigi^s-,  on  rîpnri^s,  ou  ornés, 
avec  ia  oiaijnificence  ciquiso  (]ui  était  com- 
me la  nai^qfue  «Je  50D  géote?  Mais  on  ne 
pwit  qtie  nommer  les  églises  innombrables 
(pli  lui  doivent  son  existence,  ou  leur  em- 
bellissement, dans  toute  l'étendue  de  notre 
Imtnispbère,  eu  Hongrie,  en  Moscovie,  dans 
la  Crimée,  la  Tbrace,  la  Géorgie,  l'Arménio, 
la  Perse,  l'Egypte  el  l'Ethiopie,  sans  parler 
encore  d'une  viogUine  d'telises  qu'il  Util, 
ou  qn*il  embelfif  dant  la  ville  de  Rome;  et 
dnns  l'une  do  celle<cî,  les  seules  statues  des 
apôtres  dans  la  basilique  de  Seiot-iean  de 
Lalran,  lui  coAièreni  plus  desoiiaateetdit 
mille  écus  d'or.  On  doutn  qu'il  ail  bien  su 
lui-môme  ce  qu'a  pu  lui  coûter  ta  répara- 
tion du  Panthéw,  qtt'il  inporiett  ft  TEvan- 
gile  d'éterniser,  comme  un  tooDuneot  de 
anii  triomphe  sur  la  superstition  de  la  su- 
lierbe  Rome,  et  de  toutes  lesnalioiit  qu'elle 
avait  subjuguées  (2&11). 

VIII.  Cet  illustre  Pontire,  le  proiuier  de 
ce  xviii*  siècle  qui  devait,  nu  milieu  de  bien 
des  douleurs,  apporter  aussi  à  relise  quel* 
ques  eonsolslions,  ear  elle  ne  laisse  pas  de 
recueillir  des  fruits  dans  chaque  âgo,  Clé- 
ment XI,  disona-iious,  mourut  en  saint, 
comme  il  avait  eonstammeol  vécu  depuis 
•a  (tromiôre  jeuncîso  (2il2). 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  parait  qu'il 
avait  reçtt  de  Dieu  une  connaissance  dis- 
tincte de  S"s  (k-rnîers  moments.  It  fil  op- 

{itilcr  dti  l<i  campagne  un  prélat  qui  avait 
leeucoup  de  part  à  sa  conflance,  et  au  pre- 
mier abord,  il  lui  dit  du  ton  de  la  certitu- 
de: «le  louche  aux  derniers  jours  île  ma 
vie, dans  jipij  VUIJ5  l'ij  sercB  eoDvaioea  par 
vos  propres  yeux.  • 

Sept  jours  après,  le  17  mars  17tt,  Cld- 
rncm  eut  un  accès  de  fièvre,  .ivoc  un«  pe- 
iiAiileur  de  tôle  qui  l'obtij^ea  de  se  coucher. 
Cependant  lea  médecins  lui  assurèrent , 
mais  sans  le  persuader,  que  sa  maladie  n'a- 
vait rieu  de  sérieux.  Dès  le  lendemain,  ils 
en  pensèrent  bien  dilTéremment  eux-mêmes. 
Le  mal  qui  était  caché  se  produisit  avpc 
tant  de  violence,  qu'en  peu  d'heures  ils  le 
|ugèrcnt  mortel.  Ou  connaissait  la  foi  du 
melade,  on  lui  annonça  sans  détour  le  dan- 
ger oft  il  était,  et  il  vit  les  approches  de  ia 
III  irt  (  M  homme  qui  l'attendait.  Loin  d'eu 
témoi«uer  aucune  peine,  il  marqua  la  joie 
vive  d^an  exilé  à  qui  on  annonce  la  fin  de 
son  exil.  Dans  le  moment,  il  fit  appeler  son 
confesseur,  et  lui  tit  une  confession  géné- 
rale de  ses  péchés,ou  plutôt  des  imperfections 
de  toute  sa  vii»;  nnsuile,  avecaulfliit  fie  sé- 
rénitéque  s'ileûi  prescrit  les [ircparauls  de 
son  couronnement ,  il  ordonna  lui-même 
tout  cequ'il  fallait  foire  pour  lui  administrer 
les  derniers  sacrements,  avec  l'appareil  de 
déceoM  et  toute  l'édiflcatioo  possible.  Mais 

Brrauii-lkrc-istcl,  édil.  de  l'ablié  de  Ro- 
Maiio.  lsr>S.  I.  Xll.n.  518  Ri  Miiv. 
(Ulti  l^iiliicaa,  fi*  4*  LUmt$a  XI,  liv.  m,  pag. 


quelque  imposant  que  pûl  être  cet  auguste 
cérémonial,  ce  qu'il  y  eût  de  plus  édifiant 
sans  doute,  ce  fat  Tangélique  piété  du  pre- 
mier Pasteur,  de  servir  à  jamais  do  motlôle 
au  troupeau.  Après  la  cérémonie,  ii  fil 

ftrocher  le  cardinal  Albani,  son  neveu,  et 
ui  tint  r.e  discours:  «  Regardez- moi  bien, 
el  vojrez  où  aboutissent  tous  les  honneurs 
de  ce  monde.  Rien  de  grand  que  ce  qui  l'est 
aut  yeux  de  Dieu  infime;  n'aspirez  jamais 
qu'à  cette  sainte  et  solide  grandeur.  » 

La  nuit  du  18  au  19,  pendant  laquelle  il 
souffrit  des  douleurs  aiguës  etcontinueiles* 
ne  fut  pour  lui  qu'une  ample  moisson  de 
iiiériies,  auxquels  il  ne  se  mêla  pas  un  sauf 
mol  deplainle.  Le  jour  suivant,  il  s'entre- 
tint avec  le  pieux  cardinal  Olivieri  son 

prirent,  delà  puis<;antn  [irfs'crtt'Mr  do  saint 
Joseph  à  l'égard  des  mortt>ond£  qui  l'ont 
honoré  pendant  leur  vie.  «Je  l'ai  toujours 
regardé,  lui  dit-il,  comme  mon  prui'- -(pur 
particulier  auprès  du  Seigneur,  et  louto  ma 
vie  i'ai  souhaité  de  mourir  Ih  jour  de  sa 
fôte.  On  la  célèbre  aujnnrd'hui,  et  j'espère 
que  dans  [)ou  mes  vœux  seront  exaucés.» 
Ce  furent  là  ses  dernières  paroles.  Il  mou- 
rut en  fffet  ce  jouHà.  Après  une  courte  et 
douce  agonie,  il  expira  paisiblement  le  19 
de  niar>  1721,  dans  ia  soixante-do  i /  mi; 
année  de  son  à^e  et  la  vingt-unième  de  sou 
laborieux  pontificat. 

IX.  Rome  entière  fut  dans  te  deuil  ^  la 
nouvelle  de  celte  mort;  toutes  les  familles 
que  le  Pape  mettait  à  l'abri  de  ta  misère  fu- 
rent dans  la  constcrnatiou  el  toute  ia  popu- 
lation versa  des  larmes. 

C'est  que  Clément  était  véritablement 
aimé,  ot  comment  no  l'eût-il  pas  été?  Jar 
mais  âme  ne  fut  plus  douce  ni  plus  tendre 
que  la  sienne,  ni  plus  généreuse,  {dus  éle- 
vée, plus  magoiûque  dans  ses  pieuses  lar- 
gesses. 8a  charité  envers  les  pauvres  n'ent 
aucunes  bornes.  D  jns  une  année  de  famine 
il  nourrit  è  ses  dépens  huit  mille  pauvres 
venus  h  Rome  de  tout  l'Btst  ecclésiastique. 
Personne  n'ignore  les  secours  abondants 
qu'il  envoya  au  saint  évêque  de  Marseille 
OkiV)  lors  delà  terrible  peste  de  I7S0.  — 
Vou.  l'article  BHizivfCE  ob  Castbluoroïi, 
ii*iV. -A  sa  mort  on  trouva  une  liste  du 
plus  de  six  cents  familles  qui  subsistaient 
de  ses  aumônes  secrètes,  et  on  ne  lui  dé- 
couvrit qu'une  soixantaine  d'écus  ,  seul 
argent  qui  lui  rcsi  iil  de  (iliisn  u grosses 
sommes  destinées  à  l'entretien  des  malheii- 
reuv.  Au  rette,  nous  l'avons  déjà  dit  (n*  11) 
le  désintéressntii [lit  [lorîonncl  ,  l'amour 
pour  les  pauvres,  c'étaient  là,  avant  son 
élection  même,  aa  passion  dominanie,  el 
dans  tous  les  lieux  qu'il  eut  à  gouverner» 
quand  il  était  iransféré  ailleurs,  c'était  une 
alRiction  publique  parmi  les  pauvres  qui 
le  perdaient.  Or,  ce^  qualités  n  avaient  fait 

aue  s'accruiira  depuis  son  élévation,  el  plus 
s'était  trouvé  élevé,  plus  il  eo  avait  fait 

il  2  Cl  m\r.  ;  RelHiiilp.l,  i.  M,  p.  456  el  suiv. 

(^115)  Koiio..k't,  liltffdMrfa  CUmM  Mt.Pêpf, 
1.  UfP.iil  «isuiv. 
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âpntir,  aufniir  df)  lui,  les  fruits  pri'ririjt. 
Il  avait  horreur  des  charmes  de  la  gran- 
deur, et  mépriMft  leftste.  On  avait  voulu, 
«elOD  !a  roiiiiime,  et  pour  rédiîicoiion  de 
ses  successeurs,  ajouter  aux  tableaux  de 
•on  iwlaie  qoelquet  peintures  de  tes  «reDdet 
actions,  si  dignes  eneffet  de  servir  J'eiena- 
l>le  aui  Pflpos  suivants.  Il  le  dC'fendil  avec 
une  émotion  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire: 
«Mes  acUous,  dit>il,ne  méritent  que  l'oubli, 
•I  potir  mon  propre  honneur,  il  faut  en 
perdre  enliôromeiil  le  souvenir.  » 
'.Ainsi  dégagé  de  la  gloire  et  de  tous  les 
fsm  M*m  du  monde.  Clément  XI  en  déla- 
€li;>,  tntnntqu'il  fut  en  lui,  lotisses  proches. 

Jl  aiuiail  tendrement  son  flrère  Horace 
Albini  ;  mslgré  cela  II  ne  lui  donna  jamais 
fliiCTHie  rhf»rge,  aucun  r;in;T,  nuctine marque 
du  distiuciioii  parmi  la  iii>t)lcssc  romaine, 
A  peine  assigna  t-il  h  son  nevpu  Albani  dos 
revenus  suiïisanis  pour  soutenir  la  dignité 
«In  eardinalnt.  Il  le  fit,  h  la  vérité,  camer- 
lingue      rKL'M.sc    rinii;',iiii_' ;  iiKii^il   ne  luï 

eu  laissa  que  le  titre  et  le  fardeau,  et$up> 
prima  tes  émoluments  dont  lescsnierlingoes 

nvatiMii  joui  jusqu'alors.  Quand  il  fut  q  ks- 
tioD  de  marier  son  neveu  Alexandre  avec 
ta  fille  du  comte  Borromée,  viee-rol  de  Na- 
ples,  loin  de  concourir  par  ses  largesses  h 
grossir  les  avantages  de  cette  alliance,  à 
peine  lai  permit-il  d'acheter  de  smi  propre 
argent  le  marquisat  d«  Sorriane,  sous  la 
directe  de  rKjjlisc  romaine.  Lorsque,  près 
d'expirer,  il  demanda  où  étaient  ses  neveux: 
«L'un  est  h  Vienne  en  Autriche,»  répondit 
quelqu'un  ;  «  Votre  Sainteté  ne  vondrait- 
<dle  pas  disf  i  SLT  en  sa  faveur  d'une  des 
deux  places  qui  vaquent  dans  le  Sacré  Col- 
lège? —  Non,  répliqua-l*il ,  vous  savez 
nue  je  l'aime  avec  quelque  espèce  d  e  [  r  é- 
nilection.Mais  le  seul  bien  quejelui  souhaite 
en  ce  monde,  c'est  qu'il  continue  &  vivre 
dans  la  criiinto  de  D!«mi.»  Pour  tout  diri» 
en  uu  mot,  et  dans  la  plus  exacte  vérjiu, 
pendant  près  de  vingt-un  ans  que  dura  sou 
règne,  il  n'augmenta  iias  d'un  sequin  les 
revenus  de  sa  famille.  Ainsi  fut  gardé  la  loi 
qu'il  s'était  faite  à  IV  nirée  de  son  ponlifi- 
cat  (n*  IV), de  nu  jamais  rien  accorder  è  la 
cbair  et  au  sang.  Or,  quelles  vertus  ne 
suppose  ftas  celle  qui  triumiilir  népo- 
tisme, ce  malheureux  vice  qui  a  llélrl  sous  la 
tiare  tant  de  vertus  d'ailleurs  ineorrupliblesl 
X.  Mriîtronfisftl!!  île lous SCS mou Vf inenis, 
Cléiiiotil  ttdvaii  p»!indr(!  jusque  dans  ses 
yeux  tous  les  sentiments  qu'il  voulait 
qu'on  y  lût.  D'ailleurs  il  n'était  jamais  [dus 
impénétrable  que  lorsqu'on  crov^il  lo  bien 
liéoélref.  Aucun*  prtoeu  ne  tnl'  oieui  que 

(34 U)  L«  fTMfMnv.de  Clemenl  11  fut  publié  «n 
1718,  iM-l(>l.,eisns  HaTurQUff  coiuiuorialet ,  > n 
missi  in-folio.  Tous  sOMnivr  tj^cs  oui  élé  rc*.ii«  iiiis 
!•!  piil  lu  ^  [1  ir  son  neveu.  Ii'  <  ;i  r  Jiii.il  All>:"ii,  «  vol. 

bi-lul.,  lioiiie,  i7i9.  La  Vie  dt  Ciémeni  XI  eM  en 
léie  én  ce  recueil. 

(SélS)  Les  aoieurs  ni|tato  de  VBUtPin  awifr- 
Nff«  M  eni  pu  t'empécher  de  toi  mutre  aeaveni 

tiôinmage,  liif  n  (|nc  \^nr  l:iii;;3;;>»  soit  rotin»nii.  Il» 

luruiiucui  ce  (|u'iU  Uibeiu  vk  UetiKnt  Xi  y.it  ces 
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lai  l'art  (frillicr  Irr  m^jcsli^  de  la  charge 
suprême  avec  la  douccurd'un  père.  Sa  seule 
présence  lui  conciliait  lerespeel  desgraeds 
et  l'amour  des  peuples. 

II  avait  le  talent  de  bien  dire  et  de  inro 
écrire.  Les  excellents  ouvrages  qu'on  a  de 
lui  (211V)  marquent  assez  quelles  étaient 
l'étendue  de  ses  connaissances,  la  péné- 
tration de  ses  lumières,  la  netteté  de  ses 
idées,  la  force  et  l'énergie  de  ses  expres- 
sions. Mais  ce  qu'on  n*a  pu  imprimer avee 

ses  (fisrours.c'f st  cettn  grflccel  cettedignllé 
avec  lesquelles  il  les  prononçait. 

Bnfin,— car  nous  ne  pouvons  tout  dire,— 
on  n'a  pu  adresser  f^u'un  reproche  à  notro 
saint  et  grand  Pontife  ;  c'était  son  unique 
défaut,  si  même  c'en  est  un,  vu  la  source 
d'où  il  venait;  c'est  c(  Un  indécision  qui  le 
retenait  quelquefois  au  umment  de  pren- 
dre un  parti  ;  et  tout  le  monde  convient 

Su'elle  ne  provenait  qne  du  peu  de  oon- 
ance  qu'il  avait  en  ses  propres  lumièref. 
Jamais  il  ()erJit  îa  persuasion  qui  lui 
avait  fait  refuser  presque  invinciblement  le 
pontifical  t  savoir  qu*!!  manquait  de  tontes 
î(^s  qnn'it(^5  néci*«;>iirps  5  un  bon  Pape.  Ille 
répétait  à  toutes  lc<t  personnes  dont  il  de- 
mandait les  conseils,  et  leur  disait,  puur 
rns.'îuror  leur  niniie.sire,  qu'il  n'y  avait  point 
de  Itdèles  dont  il  n'eût  h  prendre  des  le 
çons  pour  bien  gouverner  l'Eglise.  Tous  \v% 
mallieurs  qui  arrivaient  à  In  religion,  il  les 
attribuait  à  son  peu  de  capacité  et  de  vertu, 
avec  une  persuasion  si  vive,  mi'il  en  gt^nii^- 
lait  sans  cesse  devant  Pieu.  Bien  souvent 
on  Ta  trouvé  répandant  au  pied  de  son 
oratoire  des  torrents  do  larmes  sur  son  in- 
suiBsance  et  son  indignité,  comme  sur  la 
eauae  principale  de  ces  événements  mai- 
heureux.  En  un  mot,  rhumitilé,  mère  et 

([ardienne  de  toutes  les  vertus,  était  si  par- 
iiîte  en  lui,  que  le  cardinal  Tolomcl  disait 
en  toute  rencontre  :  «Clément  XI  est  esii- ' 
uialdo  par  bien  des  endroits;  mais  il  est 
admirable  par  le  souverain  mépris  qu'il  a 
de  lui-même.»  C'était  un  saint  qui  appré- 
ciait un  autre  saint. 

Tel  fut,  selon  le  témoîgnnge  de  sesœuvres 
«Ide  tous  ses  contemporains  orthodoxes, 
le  Ponllfe  si  dénigré  (2415)  per  le  secie 
qu'il  a  cfMTi1)aitin\  Sos  lulents  et  ses  vertus 
uiéritaienl  un  plus  heureux  règne;  si  tou- 
tefois un  régna  n'est  pas  plus  tieureux  par 
le  bonheur  que  l'on  a  de  corresf  ontîre  h  f  a 
vocation  en  défendant  la  cause  de  la  vvnU) 
et  de  !a  justice,  aûn  de  ménager  le  triom|ihe 
do  l'Ej^lise,  qu'en  jouissant  soi-mdme  de 
biens  pré.sents  qu'il  est  toujours  plus  glo- 
rieoi  re  préparer  eus  anlrAs  .en  en  jeuoi 

Itgiio.,  qui  florn  OR  eioge  :  «  Quelque  soin  qu'il  prit 

ilr—(î  iiicnagcr  cuire  les  piiisf«inci;s  qtil  éUienl  <e 
^tu  r  re  Mijci  de  la  su<  «•«^«.sioii  tl'Espsgne,  il 
le.  iiullicur  ic  \(iir  liruiulk'  riM  i  tnus  le»  l'â^li*. 
La  coittliluiiuo  UHÏijtnitui  lui  causa  bien  des  <  l>'~ 
grins  p^r  son  iiilesibililé.  D'ailleurs  il  artnaii  les 
•cieMCS  Cl  cens  fui  s'y  appt^waieni  ;  i»a>s  l*'^ 
mslbnir*  des  irmitt  ffiimtt  couiraires  i  m^* 
ik<ssrins  h  rel  cg  inl.i  {ttitl.  itulf.,  I,  JLJUUI}  MS* 
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tel  sameoces  qai  doiveot  gormer  daos  l'a- 
venir! 

CLEMENT  Xlî,  Popo,  successeur  de  Be- 
noit XIII,  était  d'une  des  familles  les  plus 
eonsidérebles  de  Florence,  la  même  qui  a 
produit  snint  André  Corsîni,  évêque  de  Fié- 
sole.  11  étudia  le  droit  h  Fiorence,  h  Rome, 
et  particulièrement  à  Pise,  où  il  fut  reçu 
itncieur.  A  Rome,  il  se  donna  tout  entier  h 
l'étal  ecclésiaslique,  doviiil  clerc  de  la  ch.un- 
lire  apostolique,  dont  InnoconiXII  le  nomma 
trésorier  en  1696.  Dans  cet  emploi,  il  «6 
montra  généreux  et  désintéressé. 

r>\\  ans  après,  Laurent  Corsini  fut  nomtutl 
cardinal,  el  prit  part  à  beaucoup  de  congré- 
gMions  Ht  a*allteires  t  il  était  reeonnit  pour 
lin  ami  des  sciences  et  des  Iftltros.  Devenu 
Tape,  le  12  juillet  1730,  il  prit  le  nom  de  Clé- 
mont  XII. 

I.  Mnlj,'r<^  snn  :V^'"  dt^j^  nvanoë  (il  avait 
soixante  et  ilii-huu  ans;,  Clénienl  Xll  voulut 
éfre  informé  de  tout  et  eséeuter  tout  par 
lui-même. 

On  de  ses  premiers  actes  fut  le  jugement 
<J  1  rci;iJin;il  Coscifl,  dntil  lo  pcufile  roinnin 
avait  assailli  la  maison  à  la  mort  de  Be> 
iiott  Xtll,  et  qaî  avait  élé  conlraînl  do  sVn- 
fiir  h  N.iriîes.  —  Foy.  son  arlicle. —  l'-'n^uiie 
<:u<meni  XII  eut  la  gloire  de  calmer  mi» 
révolution  politique  eicitée  par  le  cardinal 
Jules  Albt'TOni. 

Ce  fameux  cardinal,  qui,  ministre  d'Rs. 
pagne,  remuait  route  l'Knrope,  fut  nommé 
Jéga(  de  Ravenne  en  1738.  An<;M(Ai  il  eri- 
Irejirit  d'incorporer  aux  Etais  ûa  Pape  la 
république  de  Saint-Mario,  qui  y  élait  en> 
rinvée.  Cette  ré|>ublique,  qui  recoonali  le 
Saint-Siège  pour  suzerain  et  protecteur,  est 
lin  des  plus  anciens  Elals  tle  l'Europe,  mais 
un  des  plus  opiils.  Or,  une  discussion  avait 
éclaté  entre  le  eonaeîl  municipal  et  lea  bour» 
geuis.  Plusieurs  de  ceux-ci  accusèrent  leurs 
magistrats  de  gouverner  arbitrairement  et 
de  violer  Tancienno  constitution  :  ils  foi* 
plorèrent  rinlerveniion  du  Pane,  leur  pro- 
tectpur.  Albérooi  leur  Ut  entendre  qu'il  était 
facile  d'assujettir  Saint-Marin  avec  fort  peu 
4e troupes:  triste  conseil  d'une  nolitiiiue 
«oui  humaine  et  d'autant  plus  déplorable 
qu'il  venait  d'un  cardinal. 

Heureusement  Clômeot  XII  fut  plus  sage, 
plus  équitable  et  plus  moJéré  que  son  mi- 
nistre. Il  donna  seulement  commission  au 
cardinal  de  faire  nrèler  serment  de  fidélité 
f>  la  ville,  supposé  que  la  majorité  de  Saint- 
Marin  fût  disposée  h  reconnaître  sa  sou- 
veraineté. L'impéliieui  Âlbéroni  outrepassa 
!ies  ordres  de  t>e«ueoup.  Ne  songeant  pas  à 
M  position,  il  ne  craignit  point  d'entrer  dans 
la  ville  de  S»ii)l-Marin  avec  deux  cents  ca* 
valiers,  conimiguil  presque  chacun  à  jurer 
Udélité  au  Pape,  nomma  un  gouveroeur  el 
coosiilue  tout  le  gouvernement  suivant  son 
Ikhi  plaisir,  se  r  iinj  ort  nl  plus  en  despote 

au'ea  prôin;  et  miiiisiro  du  vicaire  du  Dieu 
«paix  et  d'amourl 

Ceiieodaut  beeuooop  d'babilaDU  refusé- 
(9I!6)  Gairnacci,  Le» 


rent  de  jurer,  d'aulroa  s'enfuirent;  leurs 
biens  forent  pitiés  en  iinrtle.  Très-mécon. 

IvnX  de  ces  violences,  CI '  noni  XII  en  lit  do 
vifs  reproches  à  son  léjfat  et  envoya  un  com- 
ro'ssaire  pour  entendre  la  libre  décloratîon 
des  habilants,  ri'voqut'r  (ont  rn  qn]  nvnlt 
été  fait  contre  les  intentions  du  Pape,  et 
garantir  les  citoyens  contre  ToppressiOD  du 
conseif  municipal.  Le  commissaire  avant 
trouvé  que  peu  d'habitants  souhaitaient 
devenir  sujets  du  Pape,  les  rétablit  dan» 
toute  la  jouissance  de  leur  ancienne  situa* 
tion,  et  Clément  Xft,  respectant  leur  li- 
berté, et  se  montrant  vrai  Père  spirituel, 
confirma  cette  ordonnance  (24^16).  Ainsi  fut 
rétablie  la  paix ,  qu'une  politique  toute 
mondaine  et  D*a}anl  pour  mobile  que  li 
force  brutale  n'avait  pu  parvenir  à  éln-t 
blir, 

11.  Durant  «on  ponfificat,  CU'ment  XII 
donna  un  gran  I  nombre  de  bulles  et  de 
brefs  qui  regardent  toutes  sortes  d'afTairct 
et  de  pays;  en  Europe,  «n  Afrique  etei^ 
Asie. 

P;iri:ii  !nus  ces  actes,  il  y  en  a  do  bien 
remarquables,  entre  autces  une  bulle  du 
9  ioillet  tm,  et  on  bref  do  13  jofitet  ITSS. 
Le  luthéranisme  avait  prévalu  en  S  iii',  i  t 
le  calvinisme  dans  le  Palatinat,  par  la  eouni- 
venee  des  deux  électeurs  respectifs.  An 
eomioencemcnt  du  xviti*  siècle,  l'électeur 
de  Saxe  et  l'électeur  Palatin  quittèrent  la 
moderne  hérésie  des  deux  apostats,  pour 
revenir  à  la  fni  pprpétutîHe  de  tous  Ii-s  siè- 
cles, à  la  foi  du  leurs  ancûtres,  Charleiuagne, 
Witikind,  les  saints  Henri  et  les  Otbons:  à 
la  foi  prôchée  par  saint  Booiface,  saint  Ki- 
lien,  saint  Corbinieo,  saint  Bareard,  saint 
Slurnos,  snint  Lui,  saint  Willehade,  saint 
Suitbert,  saint  Ludger,  saint  Anscaire,  suint 
Rembert. 

L<'  Pape  Clément  XII  pouvait  croire  que 
Ils  peuples  de  la  Saxe  et  dn  Palatinat,  qui 
avaient  suivi  leurs  princes  Jnns  l'é^^'arement, 
les  suivraient  aussi  dans  Itj  ri:iour.  Pour  en 
aplanir  un  dos  plus  graïuis  ut)stdclos,  il  an- 
nonça h  ceux  qui  s'étaient  déjà  convertis  cl 
h  ceux  qui  se  convertiraient  encore,  que 
l'Eglise eatbolique,comme  une  tendre  mère, 
leur  faisait  remise  cl  d  n  de  tous  les  biens 
ecclésiastiques  qu'ils  ovaient  acquis  par 
suite  de  la  révolulton  religieuse.  Dans  sa 
constitution  du  9  juillet  1732,  Clément  XII 
déclare  qu'en  ceci  il  raarclio  sur  les.  traces 
de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  et  remplit 
les  intentions  de  uiémeat  XI»  à  lui  btea 
connuis  (2417). 

En  1790,  Leopold,  archevêque  de  Salz- 
bourg,  de  concert  avec  son  chapitre,  fonda 
dans  son  diocèse  plusieurs  missions,  des- 
servies par  lus  Auijuslins,  les  Ca(iucins,  les 
Bénédiclios  et  les  Récollets.  Il  leur  donna 
des  régiements  qui  furent  approuvés  par  la 
Proi>agsndo  et  ptr  Clémont  Xll,  eu  Jan- 
vier 1739. 

Dès  l'année  1733,  le  même  Pontife  auto- 
risa liS  religieux  des  écoles  pies,  établies  4 
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Wilna  en  Lii^  nr  ir,  h  enseigner  aux  enfanl<!, 
linii-sfculetnetil  les*  t;oiinai§sance$  élémun- 
IHires,  mais  encore  l<  s  sricnrcs  [«lus  relevée!» 
On  sait  quelle  («art  Clétncnt  Xii  prit  à  la  so- 
liilion  de  ia  controverse  célèbre  des  Jésui- 
tes et  des  autres  missionnaires  au  sujet  des 
cérémouies  chinoises.  Noos  avooa  parlé  de 
reei  ailleurs  (Voy.  rartfcTe  Ctetvoiffn  cm- 
HoiSES,  II*  IX)  ;  îiinis  c'est  ici  le  liiu  de  dire 
un  mot  d*uoe  solution  plus  radicale  eocoret 
qalmagiiw  no  prêtre  de  Naples,  Matthieu 

Rîp*. 

Celte  solution,  suivant  lui.  (^init  déformer 
fMHir  la  Chine  on  clergé  indigène.  Void 
comment  il  raisonnait  :  Pour  évcng^Iiser 
l'ininien&e  (topulalion  de  la  Chine,  rc  ne 
serait  pas  assez  de  tout  le  clergé  d'iiaiie. 
Cependant,  depuis  que  la  Cbine  est  ouverte 
h  l'Evangile,  k  peine  pétition  compter  cinq 
rit  i>  riiissionn^iircs  qui  y  si  irtii  entrés  suc- 
cessivement. Puis,  dans  un  œoiuent  deper- 
séculîODf  ee  qui  n'est  pas  rare*  les  Euro- 
péens sont  trop  faciles  a  reconnaître  ?»  leur 
accent  et  à  leur  ligure.  Ainsi,  dans  ia  récente 
perséculioo  de  Yiong-lcbing,  tous  les  mis- 
sionnaires européens  furent  relégués  à 
Canton.  L'n  seul  évéquc,  Louez,  de  l'ordre 
de  Saint-I)o(iiinique ,  put  écuapper  h  l'édit, 
parce  qu'il  était  Chinois  de  naissance.  N'é- 
tant pas  connu  comme  prêtre,  il  resta  libre 
fit  parcourut  librement  les  diverses  mission». 
Drivées  de  loyle  autre  assistance.  Matthieu 
RifM  coDelut  que  le  meltleor  remède  serait 
1.1  formation  d'un  clergé  indigène,  et  il  s*oc- 
(  una  de  fonder  une  congrégation  dont  le  but 
tNiodpêl  fat  de  former  de*  nussionnaires 
nationaux  pour  la  Ciiine  et  pour  l'Inde. 

Le  Pape  Clément  XI  ayant  eu  connais- 
Mnce  de  re  projet,  écrivit  à  la  Propagande 
i|ue  c'était  l'unique  mojen  pour  bien  éia* 
l»lir  la  religion  dans  le  vaste  empire  de  la 
Ciiine,  et  (  our,  (l'(:!r,-ingère.  !"j  i  l  i  u' t e  n.-'- 
tionalc.  Matthieu  Kipa  établit  sa  congréga- 
lion  à  Haples,  sont  le  nom  de  Sainh  Famttle 
de  Jéiut-Chritt,  et,  d'après  l'avis  du'Salnt- 
tfiége,  lui  donna  pour  règles  celles  desOralo- 
riens  de  Saint-Philippe  Néri.  Clément  XII, 
pnr  ses  lettres  du  7  avril  17:?-2,  mars  1730, 
14  mars  1738,  contirma  la  nouvelle  cougré- 
^utioo  et  lui  communiqua  tous  les  privi- 
\^tij  ^  Oralorieo$  et  de  le  Propagande 

111.  Clément  XII  fonda  aussi  en  Sicile  un 
réminaire  spécial  pour  les  Catholiaues  du 
riie  grec.  Un  1739,  il  accorda  ou  Juliilé  per- 
liculier  h  l'Irlande;  l'année  suivante,  il  éri- 
gea ks  Capucins  de  ce  royaume,  et  plus 
lard  les  Carmes,  eu  provinee  nouvelle.  En 
1738,  il  autorisa  les  missionnaires  F'-nncis- 
cains  du  Maroc  d'avoir  un  procureur  à 
Madrid,  pour  sotiiciler  les  auménes  et  les 
prutections  nécessaires  dans  les  fréquentes 

tverséculions  nue  leur  susciiaieut  les  bar- 
>ai es  jues  d'Alrii^up. 

Dans  le  Mont>Liben,  antique  retraite  du 
Itmphète  Elle  et  de  ses  disciples»  il  v  avait 
00  grsnil  Dombre  de  monastères,  les  oiis 

|i*ft* 


ih'  Mnrnnifes  mi  ^>Tien8  indigém-s,  les  sti- 
tres  du  Grecs  melchiles.  Les  uns  et  les  ao- 
tret  avaient  on  rnooestère  h  Rome,  oft  ils 
envoyaienf  leiirs  meilTeors  sujets,  potirs'y 
p<.*rfectlonntT  dans  Fa  piété  et  les  élodes, 
et  revenir  dans  leur  patrie  en  qualité  de 
missioooaires  apostoliques.  Ootre  qoeltiitci 
monastères  indépendants  les  uns  des  an- 
tres, les  religieux  ninron  i tes  formaient  deui 
congrégations;  l'une  plus  ancienne,  de 
Saint-Blifée  on  du  Mont-Liban  :  l'autre  de 
Saint-Isaïe  :  tontes  deut  sous  la  règle  de 
Salot-Aoïoine,  patriarche  do  la  vie  monas- 
tique en  Egypte. 

Tous  ces  retigieMï  éifî'enl  cordialement 
unis  et  soumis  à  l'Eglise  rouiaine.  Michel 
d'Ëden,  abhé  général  de  la  congrégation  do 
Mont-Libau  ou  de  Saint-Elisée,  supplia  la 
Pape  d'en  confirmer  les  règles  et  eonstilu- 
lions  :  Clément  XII  le  fit  par  une  bulle d« 
31  mars  1732.  Gn  coocile  national  ajant  or- 
donné I  tous  les  religieux  maronites  de 
faire  approuver  leurs  constitutions  par  le 
S;^iut-Siége.  ia  congrégation  de  5aint-lsaïe 
e  i  demanda  la  confirmation  expresse  ï 
ri.'ni-  nt  q»ii  l'accorda  par  une  lettre  du 
17  jioivier  17»0.  Par  une  autre  du  H  septem- 
bre 1739,  il  avait  confirmé  les  règles  des 
moines  melchiles  de  la  congrégation  Oe 
Saint-Jean-Baptisie  au  Mont-Liban,  spécia- 
l'*ment  i  o\ir  leur  monastère  5  Rome.  'oy. 
l'article  Masonircs  (Bial  du  catbolicisiue 
ebet  les). 

IV.  Malgré  toutes  les  affaires  importan- 
tes qui  absorbaient  la  sollicitude  de  Clément 
XII,  il  put  néanmoiiis  songer  aux  sdences 
qu'il  aimait.  Ce  fut  lui  qui  envov  ^'^ 
Orient  le  savnot  marouiteJoseph  Ass<lniani. 
qui,  après  un  voyage  de  près  de  trois  ans, 
en  rapuorta  unefoulo  de  manuscrits  et  de 
médailles  pour  la  bibliothèque  Vaiicane. 

Clément  enrii Lit  l»r>aucoup  cetlt^^  lui  !io- 
thèau^  et  fonda  aussi  dans  ie  palais  du 
Vatican  nne  Imprimerie  orienfele,  d'oftsof^ 
tirent  hitjri  ilcs  ouvrages  importants. 

Toui  en  songeattlaux  intérêts  des  lettres, 
tout  en  veillant  au  salut  des  fidèles  sur  la 
terre,  Clément  n'oublia  point  ceux  du  pur- 
gatoire. Par  un  bref  du  14  août  1736,  il 
eoeorde  h  tous  les  fidèles  cbrétieos  eeni 
jours  d'iiidul,;ence,  chaque  fois  que*  la 
nuit,  au  son  du  la  cloche,  ils  réciteront  dé-, 
volement  à  gtînoui,  pour  les  fidèles  irc'- 
p;tssés,  uo  Dt  profuudis  ou  bien  un  Paltr 
rt  un  Av9,  arec  le  verset  JI<9ittMi  «fcrnaM 
ilona  m,  Domine,  etc.  ;  et,  de  plus,  une 
indulgence  plénière  à  ceux  qui  suivront 
celte  pratique  pendant  un  an.  D'an  aulrr 
rôlé,  il  béaidia  ou  canonisa  plusieurs  saints 
persoQuagcâ,  nolaïaïuent  saint  Vincent  J< 
Paul,  dont  il  relève  en  partienllor  lolèi* 
contre  l'hérésie  jansénienne. 

Enfin  ce  bon  et  illustre  Pontife  mooreti* 
C  février  17iO,  ajirès  dix  an."»  de  règne,  ét:'nl 
Agé  de  près  de  quatre-ringt-buil  aos.  L« 

Ireuple  romain  lai  érigea  nne  sislio 
ir*fnte,  qoi  fut  placée  dsos  nno  dêestHa* 
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du  Captiole.  C*esl  qoMl  o*avait  cessé  do  loi 

faire  du  bien  pendant  le  cours  de  son  pon- 
tificat, troublé  d'ailleurs  par  Ic9  guerres 
donl  lllali»  était  alors  le  tliéâlre.  CiémeDC 
XII  put  pour  successeur  Benoît  XIV. 

CLËMLiNT  XllI,  successeur  de  Beaoll 
XIV  et  prédécesseur  de  Clément  XIV,  no 
tint  le  Saint-Siégo  que  pcn  lanl  onze  ans; 
mais  ne  le  tint jias  sans  prottl  et  sans  gloire 
pour  la  sainte  vsiisOf  au  milieu  des  obsta- 
cles qu'il  eut  à  surmonter,  des  luttes  qu'il 
euti  souteuir;  car,  entre  autres  malheurs 
de  ton  règne,  ce  fut  sous  Clément  XIII  que 
commence  le  drame  ({ni  so  di'noDn  sous 
Clément  XIV  par  l'abolition  des  Jésuites. 

I.  Charles  Rexzitiiico,  né  k  Venise  en  1698, 
cardinal  en  1737  et  (^vCijua  de  P/xIoue  en 
1753,  fut  élu  Pape  le  5  juillet  1758  et  prit 
le  nom  de  Clément  XIII.  Ce  choix  d*iin  car- 
dinal vénitii-n  surprit  dans  un  n  i  i  '>nt  de 
rupture  déclarée  entre  la  cour  de  Koiue  et 
la  république  de  Venise.  tA  répaiation  du 
nou?eau  Pape  expti(|ue  celle  préférence,  et 
il  en  était  digne  par  ses  vertus  H  iNir  un 
aèie  des  plus  remarquables  pour  le  bien  de 
la  religion. 

'  Parmi  les  lettres  de  son  BuUairCf  aui  sont 
ao  nombre  de  sept  cents,  il  y  en  a  de  très- 

iiiipnrtaiiif 5.  Duis  {ilusieurs  il  déplore  les 
haiues  si  viuleqles  alors  contre  les  Jésiii- 
let  et  les  efforts  que  faisait  pour  les'  expul- 
ser une  faction  impie  et  qui  n'en  voulait, 
au  fond,  qu'à  r£glise.  A  l'exemple  du  coq- 
cîlede  Trente,  Clément  XIII  justifia  etcon* 
linna  In  (^miii  ironie  do  Jésus  pnr  sa  bullu 
Apottoliçum  iiM  moii  de  janvier  1765,  et 
qui  eut  un  grand  retentissement  (9^19)  ;  il 
Brtcourai^oa,  il  consola  inAtntj  les  évéqucs 
(jui  partageaient  ses  alarmes,  et  cela,  non 
pas  qu'il  crût  que  la  suppression  des  Jé- 
suites dût  Ctrc  tine  ruine  absolue,  irré- 
luédiable  pour  l'Eglise,  mais  seulement  un 
désastre,  un  échec,  uue  humiliation  pro« 
fonde,  une  riula  (épreuve dont  elle  ne  pour- 
rait sortir  qu'après  des  pertes  et  des  souf- 
frances immenses. 

On  ne  saurait  J  outer  que  Clément  XIII 
(2420)  envisageât  autrement  cette  question  : 
«  En  cooQrmant  par  notre  Constitution, 
écrivait-il  le  9  septembre  1765,  h  l'évêque 
iJ'Orttione,  l'institut  do  la  Compagnie  de 
Jésus,  nous  avons  moins  cherché  è  défen- 
iJra    cet  Ordre  religieux    qu'A  défendre 
to  Jugeaient  et  l'honneur  du  Siège  apos- 
lulique  et  de  TEglisc  universelle.  »  Toute 
sa   vie  ot  tous  ses  actes  dans  colle  aiïaire 
rontirment  cette  déclaration,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ailleurs.  Voy  l'article  Jésuites 
(Historique  d«  la  suppresaion  des). 

(  2  *  1 9)  Voy.  les  Mimoiret  ponr  âeivir  à  VUitt, 
crt.lt't.  pendant  le  xviii«  titV/cr,  par  iNcol,  2^  étUl., 
i«ii|;iii«'Mlée,  1855,  (.  IV,  }i.  118  cl  stirv. 

^14'ZO)  Ce  pocilifc  a  Irouv)*  no  hiogrnjihe  ëinqiiriil 
.1  .«I»  Ir  B.'P.  Hivinan  :  CUment  Xlii  «I  CU- 
l'teiU  ItV,  t  vol.  in-8*j  1854;  en  inéme  t^ni|H 
ii  iNiii  liislorÎM),  M.  l'atitie  Giieuéfl,  «tiiril  nnii>  .nvi>ii« 
*;tija  e«i  uccasioti  d*^  n>iever  (itus  iI'iiiks  :ipprL'i  i.uiitn 
injtiMe  et  pautoniM^'.«»t  venu  wonlrerde  fâcheuses 
Mtiipaibiaa  au  mjol  <!«  ccue  grave  qeesiiou,  dans 
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Ce  Pontife  encouragea  aussi  les  évéques 

qui  s'ctfnrçjtient  d'f)|)poser  une  digue  aui 
mauvais  livres  qui  pullutaieut  alors.  Lui- 
même  en  condamna  plusieurs,  et  nobim- 
ntent  le  livre  De  \'t$prit  par  le  philosophe 
lielvélius,  r£mt7«de  Jean-Jacques  et  VBn- 
cyclopidie  ou  Bieti&nnaire  raisfinné  des 
sciences,  âr$  -îrls  et  des  niôtiors,  etc.  (2421) 
La  Constitution  qui  condamne  cette  volu- 
mineuse eompilallon,  véritable  arsenal  de 

I  iuipiéif^  n'ofs,  n)érilc  surloul  notre  nlten- 
tioo  :  elle  e^t  datée  du  3  septembre  1759. 

Le  Pontife  en  reproduit  d'abord  exacte- 
ment le  litre,  et  dit  que  —  dès  son  appa*  * 
rition.  ta  Congrégation  de  Tlndex.  Vayml 
examinée,  l'a  mis  au  nombre  des  livres  pro- 
hibés pftr  nn  décret  du  5  mars  1759.  Ce- 
pendant queiqueS'Uns  avaient  pensé  qu'il 
serait  utile  h  la  science  et  même  ir  la  reli- 
gion de  retrancher  de  cet  ouvrage  les  er- 
reurs qui  y  founnillent  et -d'eu  donner  une 
nouvelle  édition  corrigée.  Mais,  ajoute 
Clément  XIII,  «  le  venin  répandu  et  insi- 
nué dans  l'ouvrage  entier  n'était  pas  de 
nature  è  être  dissipé  par  un  lég^r  antidote; 
c'est  en  vain  qu'ils  y  ont  i  inplov*'  Iidi  s 
soins  et  leur  travail  ;  il  a  été  reconnu  que 
la  lecture  de  cet  ouvrage  serait  encore  dan- 
gereuse et  nuisible,  qu'il  n'a  pas  élfi  siif- 
lisamment  corrigé  et  expurgé.  De  nouvel- 

*  les  plaintes  contre  les  deux  éditions  ont  été 
différées  à  noire  Sif^go  aposloliijue.  Lvnr 
gravité,  l'importance  de  leur  objet  appellent 
uoire  ▼igilance  et  rexercice  de  notre  auto- 
rité. D'abord  nous  gémissons  profondément 
dans  l'amertume  de  notre  cœur  d'être  déjà 
arrivés  I  ces  temps  prédits  par  le  Savveor, 
où  la  charité  est  refroidie,  les  mœurs  so 
pervertissent,  la  licence  effrénée  de  philo- 
sopher et  d'écrire  produit  un  déluge  de 
doctrines  fausses  ot  irnpios  ;  la  foi  même,  et 
la  révélation  divine  qui  est  son  appui,  est 
attaquée  avec  la  plus  afflreuso  impudence. 
Non-9eulen)ent  on  so      tid  coupable  d'iii-  . 

•  crédulité,  mais  encore  elle  est  enseignée 
publiquement  à  décou^eH;  elle  se  propage 
tellement  au  loin  que  s'il  était  possible, 
l'Eglise  qui  doit  exister  jusqu'i  la  consom- 
mation des  siècles  selon  Jésus-Christ  se- 
rait renversée  jusqu'à  ses  fondements  par 
les  doctrines  des  hommes  impies,  et  dispa- 
raîtrait. Carétant  cette  ville  forte  décrite  par 
Isaïe,  entourée,  selon  rexplitaiiou  de  saint 
Jérôme,  d'un  mur  de  bonnes  aeuvren  et  de  /'a- 
eoef-mur  d'une  vraie  foi,  la  perversité  des 
mœurs  et  les  nouvelles  duclrities  s'efforcent 
de  renverser  et  de  dissiper  son  mt^r  et  son 
avant-mur,  cette  double  fortiQcation  de 
la  foi  et  des  nxmirs.  liais  nous,  qui  sominea 

il'  l«)iit.  Xli,  iiv.  \t,  cil.  3  lie  son  l!it(oire  de  Viglhê 
de  Fiance,  1856. 

(ilSn  Ciéiueut  XiU  conU.imiia  aussi  VHntoireéu 
peuple  ae  l>I«iiparla  P.  litfrniyiT,  Jé»iiiic;  livie 

II  eu  ré|irclieB»it>le  en  effi'l,  ilnni  les  liirecleurs  «In 
hoiiiiiialre  de  Besançon  uni  Joiiné,  eu  ISSR,  (iit*^ 
iioiivi'lle  éiliiMMi  iorri::t'c  el  enrichie  Je  nti!<-,.  <(l 
vol.  io-S*.  t  el  qu'il  cal  iiiainieuaiil,  wi  outn^o 
Ji'vf  re  |»iiis  aucun  danger. 


a 
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les  gtrdcti  lef  MoHnelies.  placés  par  le  gouvernaicnl  alors  le  monde,  coaniraient 

Seigneur  sur  les  mars  de  Jérusstem  pour  serTilement  avec  l'usurpsiinn  ,  il  fui  beau 

résisler  avec  force  à  ceux  qui  disent  :An/an-  du  voir  Romô  se  lever,  jpour  a^insi  dira, 

tinotU'ta  juigu*aiÊS  fondementi^  n«lre  pcv  toute  seule,  au  milieu  de  fa  défecCion  gAné* 

silion,  notre  charge,  notre  devoirnous ren-  rnle ,  sij^naîcr  au  monde  l'iniquité  mons- 

denl  impossible  un  plus  long  silence  ;  nous  trueuse  du  partage  du  la  Pologne,  convier 

devons  employer  tous  les  inoytns  ijm  sont  tous  les  rois  calholiquos  de  rRurn)  c  h 

ea noir*  pvuToir  pour  conserver  sans  allé-  sainte  oppositiun  en  iaveor  de  Uwrtjrtru 

'  ralionladépOlde  ?a     «t  de  h  religioo  qui  âê  Pologne,  et  tller  ebereber  de  llipirai 

«0115  tj>(  confit^,  u  ju'iijno  clirz  les  puissances  HT^n^brr^--  [[ 

Dans  celto  vue,  le  Pape  a  fait  examiner  foi.  Voltaire  disait  vrai  (C'est  à  l'étique  de 

l'ouvrage  corrigé  avec  les  notes  ajeutéeSf  et  Rmmoqu'on  dgvaii  tout  eale  (ikAk). 

i\  n  eiiieodu  les  rapports  des  examinateurs  P<>ndnnt  que  les  puissances  schismaliqaes 
ilniis  une  congri^ation  générale,  tenue  de-  du  Noril,  la  Russii:,  la  l'russe,  TA tigle terri', 
vnnt  lui  »  le  11  août  1759.  •  Ainsi,  ^oiile  ta  Suède,  le  Danemark  et  la  Norwége,  fur- 
Clément  XIII,  ayant  reçu  leurs  avis ,  exa-  raaient  contre  le  catholicisme  cette  alliance 
miné  les  cunsuros  des  tlieulogi(!n9,  de  noire  hérétique  que  Catherine  appelait  avec  cota* 
[irripre  mouvement,  d'après  n  )!ro  iciencf  plaisance  l'alliance  du  Nord,  rEvl>que  dt- 
certaine  et  notre  mûre  délibération ,  usant  Koiue  songeait  et  travaillait  de  son  côté  h  lui 
de  la  plénitude  da  poevoir  apostolique,  opposer  l^llianee  des  puissances  du  Midi; 
Nous  con  l;imnnii?  ri  r  (^pronvnr.s  !'ouvr,igo  alliance  qiî'on  a  appelle  catholique,  parop» 
susdit,  en  quelque  lieu  ei  dnns  unelque  position  à  I  autre,  el  puis, sans  doute,  parce 
idiome  qu'il  ait  été  imprimé  ou  quille  soit  que  les  princes  qu'on  y  faisait  entrer  étaient 
dans  la  suite,  n)?mf  r?vcc  fies  tioifs  nn  dé-  Caifinliquos  de  religion;  mais  allianrt  qui 
clarations  et  corrections ,  cotume  conieuant  ne  tut  guère  animée  de  l'esprit  vraimeiil 
une  doctrine  et  des  propositions  fausses,  catholique,  et  qui  D*en  laissa  pas  moioseoiK 
pernicieuses  et  scandaleuses  ,  conduisant  à  sommer  le  mal  1 

l'incrédulité  et  au  mépris  de  la  religion,  et  Clément  XIII  écrivit  (rois  lettres  pour 

«Mivranl  une  voie  i;i(  i(e  ^  l'impiété.  Nous  celle  ejiuse  île  la  Pologne  (2i 25} ,  In  pre- 

t'éfeadons  de  le  lire,  de  le  garder  et  de  le  mière  à  Louih  XV,  la  seconde  au  roi  d'Bs- 

reproduire  dans  an  idiome  quelconque ,  è  pagne  ChariM  III ,  et  la  troisiAme  \  Tempe- 

t<ius  et  ^  cliaciin  de?  Chrétiens  ,  m^iiir  reur  d'Aiitrirhc,  J.iseph  II,  princes  catholi- 

dignes  du lio  meniion  spéuitique  et  d'une  quet  \}&v  le  baptôiue,  mais  qui,  effeclive- 

4>i|»ressinn  individuelle,  sons  peine  d*ev-  ment,  ne  l'étaient  guère  dcns  leur  eoiidttile 

rouimunirnlion  majeure  quant  aux  person-  et  leur  politique.  Ces  trois  lettres  furent 

lies  séculières,  et  de  suspense  a  divinit  inspirées  par  la  noble  pensée  de  délivrer  la 

quant  aux  ecclésiastiques  même  réguliers;  Poto^^nie,  pensée  trop  grande  malheureuse- 

IHfines  encourues  par  le  seul  fait,  sans  autre  ment  et  trop  généreuse  pour  ud  tel  siècle  et 

déclaration,  dont  nous  réservons  re<pecli-  de  tels  rois. 

vcmenl  l'absolution  r  i  I;î  relaxation  \  Nous  D.ms  sa  lettre  k  Louis  XV,  Clément  cher- 

et  à  nos  successeurs  les  Poatifes  romains  chu  à  engagar  l'amour-proure  de  ce  prince 

|H)ur  lors  existants,  etcepté  seulement  l'ar-  endormi  dans  les  passions  honteuses.  Pais, 

l  r-lf  de  1(1  mort  quant  à  l'exconmiunicalion  il  lui  rn(»pf'Ilo  ces  ^-raii  l-;  prim  ipi  s  ;  « 

susdite  (2i^2!2).  »  Suivent  les  formules  or-  Majesté,  dit-il,  sait  que  tout  les  pruplei 

dinaires  et  la  date  de  la  coDSlilution  qui  ^Islr/a  d s  la  Imiittrs  it  l'EvangUe^me  for* 

est  donnée  pour  en  «  Iraosmellro  la  mé-  •  meniqu*un  $eul  eorpt,  qui  est  l'Eglise  caiho- 

moire.  ■  liqoe,  dont  Jésus  Christ  est  te  chef,  selon 

II.  Mais  une  des  gloires  de  ce  pieux  et  cuite  pnrnie  de  saint  Paul  :  Nou$  aronticer 

(idèle  PontîTe,  c'est  sa  constante  sollicitude  été  baptitéi  dan$  le  même  esprit,  pour  former 

pour  la  cause  de  la  PuIo(;nc.  Les  monu-  un  même  eorpe,  Juifs  et  yeniilt,  esclaves  et 

munis  nombreux  de  son  zèle  et  de  son  libres.  C'est  [)ourquoi,  si  un  membre  de  ce 

courage  pour  cette  grande  cause  naériieut  corps  a  quelque  soullraoce»  il  iaul  que  tons 

le  reconnaissance  et  Tadmiration  de  l'uni-  les  antras  membres  souffrent  avec  loi. 

vers,  ei  l'histoire  politique  de  Rome  n'a  Aussi  sommes-nous  sûrs  d'à vance  que  vous 

nen  de  plus  beau,  peut-être»  et  de  plus  n'aurez  pas  appris,  sans  en  ôlre  ému,  les 

propre  è  fermer  la  bouche  è  ceux  qui  .sont  neines  et  les  angoisses  de  vea  friUm  d*  P»» 

toujours  disposés  à  accuser  le  Sainl-Siége  toyne.  f^i  l'  -xlrème  danger  où  se  trouve,  en 

de  faire  bon  marché  de  la  liberté  des  peu-  ce  pay»,  la  reii>$iuu  cailiolique.  Les  dissi* 

|des.  dents 'ont  aais  tout  en  œuvre  pour  affaiblir, 

Lorsquetonslesgoiivernementsde l'Kuropn  dans  ce  royaume,  la  foi  catholique,  pour 

étaient  tiOsliies,indiiftirents  ou  lâches (2'»23};  renverser  de  fond  en  comble  les  lois  le» 

.  lorsque  las  philosophes  et  les  lettrés,  qui  idus  saintes,  et  peur  ehmgtr  le  censlclMlife 


(2422)  Celle  Constiuilioe  eil  b  84*  de  Clé- 
ment XIII  d'après  la  ssaiittualiao  de  BuUmn  ra- 
NM'it.  1. 1,  |».Si2. 

(2425)  M.  Romain-Comiit,  VoltHÎre  et  le  purtmgo 

éeUi  /•  '  ,7"-.  Iir.  thorc  iii-U,  1847,  p.  58. 
(Ulï)  Unie  djtCtt  iiefcriicy,éu  2jauvier  1770, 


cl  adressée  ^  Catherine. 

(MIS)  Koy.  i'urigiDal  latin  de  ces  trois  Ifsire* 
daws  le  beau  livre  du  R.  P.  Tlieiner,  Les  sjf^' 
itule*  de  l'Eglii*  eaih^ne  en  Potogns  «  «a  WlNr, 
S  wl  ia-S-,  mt. 
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de  la  répubiitpiet  d'où  d^pcn<l  atisii  le  sort 
de  la  religion  catholique.  Nous  pensons, 
noire  Irès-cher  lils  en  Jésus-Christ,  que  qui- 
coaque  comprendra  les  maui  de  ce  ftaje,... 
«"hestlere  pes  dVraployer  tons  te*  soiiie 

ponr  t^rnrtpr  di^  f'F^lisa  celte  calamité....  » 
Clémeiii  XIII  termine  en  faisant  valoir  à 
Louis  XV  les  moliCs  qui  doivent  l4  porter 
è  délivrer  le  premier  l'Eglise  (te  te  périls 
iDolifs  puisés  surtout  dans  sa  qualité  de 
PtaitUdeVEglise. 

Aa  roi  Charles  III,  le  Souverain  Pontife 
dit  :  «  Il  nous  a  été  a[)[)or(é  la  nouvelle 
(rès-a(Ilig''anle,  que  la  répuhlifiut'  di;  Polo- 
gact  après  «voir  donné  dans  ses  derniers 
cemieee ,  Dne  preave  iHosfre  de  son  tèle 
ar(icnt  pour  l'Eglisn  rstîioîirjrie,  étnit  main» 
tenant  eu  bulle  aux  veialians  et  à  l'oppres» 
«ion  des  dissidents  qui,  abusant  de  le  pm« 
lection  de  princes  très-puissants,  font  inir<; 
leurs  efforts  pour  ébranler  la  vraie  foi  dans 
Je  royaume,  et  détruire  la  eonetiiution  de  ta 
république.  Dans  le  trouble  extrême  oi^  sont 
lesaffairesde  la  Pologno,  notre  charge  apos- 
tolique nous  oblige  de  vf^nir  par  tous  les 
moyens  au  secours  de  la  religion  qui  menace 
nifne,  et  d*iniptorer  le  teeonrf  des  princes 

rathoHqilc:  pm/r  rrtlr  nnthn  orlhodorr  rJont 
le  sort  émeut  noire  compaiMion....  »  Puis  le 
Pepe  presse  Charles  h  faire  servir  Tautoriié 
que  lui  donnait  ses  richesses  et  sa  puis- 
sance, à  «  soulager  ses  frères  en  Jésus- 
Christ  qui  combattent  fioiir  la  gloire  de  ce 
même  Seigneur  Jésus,  de  qui  il  a  reçu  et  sa 
souveraineté  et  son  ima)ense  empire,  eGn 
de  défendre  et  d'augmotitcr  sa  gloire....  • 
Le  Pape  n'e«(  pas  moins  pressant  auprès 
de  Jo8«ph  II.  •  C'est  h  votre  piété ,  loi  dit- 
îl,  (jue  nous  nous  adressons,  pour  l'exciter 
à  secourir  celle  nation,  dtins  la  détresse 
et  tréma  ofk  elle  se  trouve.  Vous  n'ignorez 
T)7ts  ce  que  les  dissidents  méiliient  contre 
la  religiOQ  catholique,  et  quels  malheurs 
nous  devons  redouter  pour  la  piété  et  pour 
le  vrai  culte  de  Dieu,  si.  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  leurs  efforts  venaient  è  réussir.  Non 
contents,  en  t'ir»;l,  du  la  tolérance  équitable 
dont  ils  jouissent,  selon  les  lois- du  pays» 
fis  en  sont  venus  I  eel  eieès  d*audace,  qu'ils 

C rétendent  ini[ins  T  eux-m'-nies  à  la  répu- 
lique  des  lois  nouvelles  el  funestes  aux 
catholiques,  et  qu'ils  exigent  de  cette  répu- 
blique libre  et  orthodoxe,  les  mêmes  firivi- 
légesqui  sont  pnriout  refusés  aux  calholi- 

aues  par  les  |)riiic<>s  séparés  de  notre  foi. 
»r,  la  justice  elle-même  cric  que  chacun 
doit  supporter  sans  se  plaindre  les  exemples 
qu'il  dotiiie.  Iklais  les  princes  callioli(ju<>.s, 
et  vous  plus  que  tous  les  autres ,  doivent 
eontidérer  sorloul  que  si  les  difsidents 
viennent  è  s'emparor  du  potivoir.  le  cntho- 

iirisme  loi^mdmo  eu  sera  granuetuent  af- 
bibli  el  rAdall  preei|aeà  rien.  C'est  pour- 
quoi»  TOUS  qui  Uutst  la  première  place  dans 

(2tS6)  M.  de  Monialemben,  Deu  intérim  catho- 
ff|iiM  M  SU'  ftfcte,  9*  étiil.  iii-fS,  l8Si,  |Mg. 

(2417)  V«f .  ibfls  l«  JT^Hi.  eiiiA.,  t  VII,  p.  85  «l 


]a  république  chrétienne ,  ei  qui  êles  élabh 
gardipt»  et  vengeur  de  l'Eglise  catholique, 
nous  vous  prions  (jans  le  Seigneur,  et  nous 
vous  coiyarons  d'employer  toute  votre  sa- 
gesse, votre  zAle  et  Ions  vm  soins ,  a/fn  de 
délivrer  de  Vhérhie  nui  h  menarrle  troupMê 
duSeigntur  qui  esi  aans  ce  royaume.  » 

On  saileomnieriL  ces  rois  correspondirent 
aux  instances  du  Ponlife.  Ils  lni<:^èrpnl  nrhe- 
ver  le  suicide  de  la  Pologne.  Mais  ii  n'en  est 
pas  moins  beau  et  consolant  de  voir  le 
Saint-Siège  élever  toujours  une  voix  eoura- 
getise  en  faveur  des  peuples  opprimés.  Ces 
irdis  [r  tires  étaient  daléirs  du  nH^iiie  jour, 
ie  30  avril  1767  :  c'était  l'éveil  donné  è  tou- 
tes les  royeaiés  par  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ;  c'était  le  rri  d'alarme  parti  du  Vati- 
can pour  toute  l'Europe,  h  la  mèrne  licure. 
^i  la  parole  de  Rome  resta  sans  force,  h 
(|ui  la  faute?  Voilà  ce  que  des  (^rrivniris  qui 
se  piquent  d'aimer  la  liberté  «  i  jui  veu- 
lent pas  être  équitables  envers  le  Saint- 
Siège,  auraient  dû  se  demander;  et  la  ré- 
ponse leur  eût  montré  que  c'est  encore  h 
Rome  i]ue  la  liberté  et  la  dignité  d(s  ;  i  i- 
pies  sont  encore  le  mieux  déîenUues  et  ga-  . 
ranties. 

Quoi  qu'il  >  n  ?oit  de  leur  silence  inlére?;';!^ 
ou  de  leur  inalierUioa,  ces  témoignages  il- 
lustres du  zélé  de  la  papauté  pour  Ta  défense 
de  fa  justice  et  de  la  liberii^  d'un  peuple 
lâchement  sacrifié  au  despoiisioe  russe  res- 
teront dans  l'histoire.  «  Sans  doute,  dit  un 
écrivain  (2i26),  l'infortunée  Pologne  n'a  point 
recouvré  cette  indépendance  que  le  Pape 
Clément  XIII  recommandait  en  termes  si 
touchants  et  si  impératifs  aux  rois  dégéné- 
rés de  l'Occident,  victime  du  plue  doulon- 
roux  abandon,  elle  ne  voit  i^nini  (-ncore  luire 
l'aube  de  la  réparation  qui  lui  sera  due  lors- 
qu'elle aura  pu  abjurer  toute  solidarité  avec 
I  esprit  r<Wolulionnaire.  Mais  pour  qui  sait 
è  quelle  point  le  malheur  améliore  les  races 
qui  ne  désespèrent  pas  d'elles-mêmes;  pour 
qui  connaît  les  trésors  de  courage  et  de 
résignation  qui  vivent  au  fond  de  ces  cœurs 
navrés;  pour  qui  a  [lu  inesuri  r  le  retour 
énergique  à  la  pratique  de  la  religion,  l'in- 
ooDteslabfe  amélioration  des  mœurs ,  riné- 
branl.ililo  fidélité  à  la  vraie  foi  que  révMo 
chaque  soupir  et  chaque  angoisse  de  cette 
nation  inextinguible  (x'*27);  pour  qui  croit 
enfin  h  la  miséricorde  et  à  la  justice,  il  est 
impossible  de  renoncer  à  i'espoir  d'un  ave- 
nir meilleur,  et  de  croire  la  Pologne  morte 
h  jamais  ,  dans  un  siècle  qui  a  vu  renaître 
In  Grèce  el  l'Irlande.  »  Voy.  l'article  Polo- 
u^s  (Du  catholicisme  en). 

111.  Pour  procurer  è  l'Eglise  aiDigée  de 
lonies  paris  dn  nouveaux  intereeiseure 
dans  le  ciel,  le  Pape  Clément  XIII  canonisa 
.<:ainie  Françoise  de  Chantai,  saint  Jérôme 
Eniillen ,  saint  Jean  de  Kent ,  en  Pologne  ; 
saint  Sérapbio  de  Uonte-Cranario,  saint 

siiir.,  ciHw  ntnitîs  arlirles  reitti  ialitolé:  Elirfi»- 

liqiemzile      V'ifnqn,-,  rr  paroln  tpU  rJVNWIll  mêlM 
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Joseph  îfo  t'apestiii.  !$ainl  Joseph  Calosnnz. 
Il  béatifia  to  rénérable  Grôgoire  Barbadigo, 
ranlinal-évâqne  do  Pailoue;  le  ?énérable 
Simon  (Je  Roxas,  de  Tordre  de  la  Trinité, 
pour  la  rôdoniption  des  captifs;  le  yénéra- 
lilo  Bernard  de  Corléoi  o,  frr're  I  Vi  dans 
l'nrdre  ries  Capucins.  Enfin  il  approuva  l'of- 
fice da  bienhenr«ox  Martin  d'Aquire,  Pran- 
risrain,  du  VcTgarn  ,  en  Espagne,  qui  fui 
msrtjrrisô  au  Japon,  le  5  février  1599 ,  avec 
vingt-cinq  autres  Chrétiens  mis  au  rang.des 
mart/rs  par  Urbain  VIII ,  •-n  altendaol  une 
canonisation  plus  :iOientu>Ili'. 
Dans  l'ordre  temporel  ,  on  doit  I  CM- 
ment  Xfll  la  continuation  des  travaux  en- 
trepris par  Benoit  XiV  ddut  la  réparation 
et  rembollissement  du  Panthéon;  ceux  re- 
latifs au  dessèchement  dus  marais  Pontins 
et  à  la  reconstruction  du  port  de  Civitn- 
Vt'ccliia,  la  réfiression  di!  oîvers  abus  ,  et 
des  secours  abondants  durant  la  disette  dû 
176%. 

Cp.  P'-intifr-!  s'élcvn  nvec  force  contre  les 
désordres  Ju  clergé  et  les  mauvaises  doc- 
trines <le  plusieurs  de  ses  membres  (34^. 
Kn  1768,  [I  f  iit  Ua  un  bref  en  forme  te  n\o- 
niioire  contre  lics  règlements  de  l'infnnt  duc 
de  Parme,  et  les  déclara  «  attentatoires  h  la 
liberté  de  l'Kglisp,  h  la  cause  ilo  Dieu  et  aui 
droits  du  Saitil-Siége.  »  Le  bref  fut  suppri- 
mé par  le  duc  de  Parme,  par  les  rois  d'Es- 
IHigne,  de  Franco,  de  Portugal  et  de  Naples, 
dans  le  courant  de  la  mémo  année  ou  la 
suivante.  Mais  lo  Pontife  n'en  avait  pts 
moins  prote&lâ  en  faveur  du  droit,  et  ta 
forée  morale  de  fa  protestalien  fit  plus  que 

tous  les  moyOTis  t  mnfoyés  par  It  fiirce  des 
Césars.  La  France  s  empara  d  Avignon,  et 
Naples  de  Bénévenit  Une  que  pour  cela  la 
justice  de  I»  bonne  cause  pût  Cire  jin ufTOo 
dans  la  conscience  des  peuples.  «  Ceux, 
dit  un  biographe  (2i29),  qui  ont  conclu  que 
Clément  Xfll  avait  des  torts,  puisqu'il  n'a 
pu  être  d'accord  avec  les  puissances  de  la 
terre,  n'ont  pi-ul-i  tro  pas  assez  réiléchi  sur 

les  devoirs  de  sa  place,  et  l'ospril  de  la  reli- 
gion dont  il  était  le  Pontife.  •  Noos  ajoute- 
rons qu'ils  n'ont  rien  entendu  i  la  vraie 
liberté,  et  que,  s'il$  avaient  compris  cette 
eause,  loin  de  blâmer  ce  Pape  avec  cet  ea* 
prit  de  passion  qu'y  ont  mis  quelques- 
uus  (21^30)»  ils  l'eussent  au  contraire  loué 
et  bé|ii  des  résistances  qu'il  opposa  conî»- 
laroment  aux  envahissements  «le  loua  Jm 
dominateurs. 

Au  surplus,  des  écrivains  les  moins  auiis 
des  Pontiies  rouiaios  n'ont  pu  s'emoéclier 

(tttt)  Arli«é,Jliil.  if«  Sms.  féal,  ^te., 

Ciém.  XIII. 

(il29)  FHIer.  JNcfionMliv  tittoriq»e,  article 

Clément  XIII. 

(4150)  Kiiire  anires.  les  ailleurs  de  la  gmiidc 
llntuire  univette'li  .  li'Mjiirl',  ;irri'"fiil  li'm  hisUiirc 
•rilalie  au  Pape  (Ilciueiil  Xlll,  qui  cuil  alors)  «jiirnre 
légiuinl.  cl  qu'ils  se  periiielleiit  *ie  lancer  istrt 
vcrienetiiHv  sujet  «le  tmi  opposiiim  aux  princM; 
il*  ne  rmlgiieni  mèniR  pat  de  lerminer  ce  qu'ils 
rii  (li<i<>iii  par  rctifl  cilalîoii  île  l'aiiieur  t'es  L«ar<f 
ptitami:  t  Le  Fapo  «si  eue  vi«Ulc  i«lulc,  i|u'uii 


de  rendre  lémofunago  è  Clément Xlll.  Ainsi 
le  janséniste  Clément,  que  son  parti  avaiv 
envoyé  à  Rome  pour  y  influencer  l'éledise 
après  la  mort  ae  Benoit  XIV,  et  qai 
donne  en  effét  beaucoup  de  mouvemen, 
pour  y  faire  un  choix  utile  à  sa  eaase, 
l'abbé  Clément,  peu  louangeur  en  géeérsl , 
loue  eependent  noire  Ponflfe.  «  A  niéoNf . 

dit-t!,  Rezionirn  r/f^lnit  .Tppolf^  que  le  saiiii 
C'était  un  homme  exemplaire,  qui,  «f«c 
rimmen<ie  rev(M)u  de  son  diocèse  et  de  son 
patrimoine,  était  toujours  réduit  par  ssi 
anmOnes  h  se  trouver  sans  argent,  doontm 
jusqu'à  son  linge...  Lorsqu^n  lui  6t  h 
proposition  de  le  nommer,  il  témoigna  !■ 
plus  grande  opposition  ,  refusa  ptndant 
ijUL'Iqiiù  temps  et  enlin  se  rcndil...  Il  n'atait 
d'autre  dépeudance  de  la  société  {des  Jésui' 
tes;  que  eelleque  loi  inspirait  restime  qu'il 
fiis  iii  le  f  i  r 'gui  iri(é  de  leur  conduite  et 
de  leur  zèle  pour  les  fonctions  du  fflioii* 
tère.  » 

Le  m<*me  écrivain  dit  rnroro  r  n  Lnrsqa'  n 
lui  fil  la  première  ouverluru  de  son  e&atU- 
tiofl,  la  surprise  et  le  saisissemont  accslllè» 
ren(  aussitôt  to  bon  cariHnal.  Refus.  oppo« 
sition  ,  Oôvre  ,  cris  capables  de  décel*'r  le 
plan  qu'on  se  proposait.  On  ne  put  lecaloier 

y l'en  lui  disant  d'abord  que  ce  n'était  après 
)ut  qu'une  [>rnposition  dont  on  pouvait») 
désister;  suloii  lui,  l'E^^iise  était  perdue  si 
elle  se  trouvait  conliée  en  des  mains  si  peu 
capables  de  la  gonrerner.  Et  que  dirait  lovt 
l'univers  d'un  p:ireil  clioiiTToui  l-iii; 
pensa  faire  échouer  Teutreprise  (2^3ij.  » 
e*  C'est  ainsi  que,  dés  le  eommeneement de 
son  ponlifîrnt,  Clément  XllI  reçut  des  élo- 
es  unanimes.  Les  jansénistes ,  en  parlaul 
e  la  circulaire  qu'il  adresse  aux  évéqess 
pour  leur  faire  part  de  son  utaliatinn,  es 
purent  s'empêcher  do  déclarer  (^31^  qus 
a  ce  bon  Pape  y  parlait  de  raboilaanoe  d  ea 
ca)ur  vraiment  pénétré,  a 

De  son  eôlé  le  comte  d'Alber  dit  (2^33)  : 
«  Les  bons  citoyens  no  peuvent,  sans  u'U' 
vive  émotion,  prononcer  le  nom  de  CU* 
ment  XllI  :  e'étett  fraiment  le  père  ifo 
peuple  ;  il  n'avait  rien  de  plus  A  cœur  que 
de  le  rendre  heureux  ;  il  y  travaillait  «*ec 
lèle.  Le  ebegrin  qu'il  ressentait  le  pin* 
vivement ,  qui  lui  arracha  môme  sonveni 
des  larmes,  était  de  voir  des  iufurluné« 
dont  il.  ne  pouvait  soulager  les  maux.  * 
Enlin,  l'astronome  Lalande  lui-mAiM 
ajoute  ceci  à  tous  ces  éloges  :  •  Clé- 
ment XllI,  dit-il  ('2^34),  a  des  mœurs  irré- 
procbabloi»»  une  piété  édiOantei  unedoucistf 

encense  parbslilnMle.n  éiaii  aairefois  redoittaliitiei 
princes  néeiei.  mais  m  ■«  le  craiMpln».  •  <''"• 
umvtnetk,  l.  Xllllei  t.  XVtlI.  p.  9»^  i'i'"'- 
moderne,  édit.  b'oà  l'on  voit  qiM,  •>  i 

vasie  liisloire  renferiiie  de  noiiil»reui  reH»'i|"»' 
nii  iiis  Lt  iU-a  iiiaiëri.iiit  dilliriies  à  ireewaiMS% 
l'esprit  est  loin  li'tiii  cîre  saiiaraiaani* 

im\)  Vk-iH,  Mémoirei.  an.  17M. 

(i43ii  t)»N»kur  G'aa<M«. 

iitS3)  Diias  «ne  Oi$e0Wi  aar  féisff^ 

(ifISéJ  Béas  see  ¥«909»  d'tflk. 
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inaltérable.  Le»  maux  de  l'Eg'isr'  nn  lui 
•rrAcbttOl  que  des  larmes.  J'ai  adcuiré  son 
tèl«*  M  vigilance  t  n  modération  «  en  par- 
lant d*;  ceux  ntômes  qui  nériteiit  \%  ooint 
ses  ménageujenls.  ■ 

Lsiande  rapporte  en  particulier  un  trait 
oui  prouve  combien  ce  Pontife  élail  éloigné 
de  faire  entrer  dans  ses  projets  quelconques 
dos  raolifs  de  vanité  ou  le  vain  désir  des 
•pplaudissemeots  humains.  «  Le  Pape, 
diUI  en  pariant  do  dessèchement  des  marais 
Ponlins,  lo  dijsirriit  personnellement.  Lors- 
que je  rendis  compte  à  Sa  Sainteté  de  cetlo 
perlie  de  mon  voyage,  elle  prit  on  intérêt 
manitté  et  me  demanda  avec  empressement 
ce  que  Je  pensais  de  ia  possibilité  eldes 
avantages  ne  ce  projet  :  je  les  lui  exposais 
en  détail  ;  mais  ayant  pris  la  liberté  u  ajou- 
ter que  ce  serait  une  époque  de  gloire  pour 
•on  règne,  le  Pontife  religieux  interrompit 
ce  discours  profane,  et,  joignant  les  mains 
▼ers  te  ciel,  il  me  dit  presque  les  larmes  aux 
ytUX  :  Ce  n'e$t  pas  la  gloire  qui  nom  ^ou- 

db«»  e'M<  U  liim      lîos  ptuple*  qut  mus 

Voilà  comment  des  hommes  qui  n'étaient 

Ëis  accusés  de  flatter  les  Papes  jugeaient 
iémeot  XIII.  Bt  mainteosot ,  si  oous  met* 

Ions,  en  présence  de  ces  aveux,  la  conduite 
des  princes  qui  lui  suscitèrent  toutes  sortes 
de  eoniradiclions.  que  faudra-l-lt  penser 
de  leurs  procédés?  Non'^  îtissODi  eui  lec- 
teurs imoartîaux  é  prononcer. 

Ces  mêmes  princes  remplirent  encore  son 
pcnit.ilient  d'amertume  en  expulsant  les  Jé- 
suites du  Portugal,  de  la  France,  de  l'Espa- 
gne et  du  royaume  de  Naples.  En  v.iin  Clé- 
ment vou!ait*il  s'opposer  i  cette  expulsion  ; 
le  bulle  ApoiloUetmt  qu'il  donna  m  f^Teur 
do  ces  reli{jieui,  no  put  non  plus  Ic"  sauver, 
et  ne  servit  même  qu'à  aigrir  des  esprits 
pr^enus  et  qui  aviient  juré  la  perte  de  ta 
(''irnjnp;nip.  Pour  remédier  è  tant  de  maux. 
Clément  chercha  à  tenter  on  dernier  effort; 
il  indiqua  pour  le  3  février  1769  un  consic» 
toire,  mais  il  mourut  dans  1?!  nuit  mi^tiu', 
•près  du  ans  de  pootiûcat,  è  i  âge  de  àoi- 
Y«nte-seize  ans. 

Sa  santé  avait  toujours  été  mauvaise.  «  Sa 
constiiution  est  si  sanguine,  dit  Lolandu 
(•2i'}5),  t't  il  a  le  sang  si  sujet  à  la  raréfai- 
tion,  qu'on  désespère  depuis  longtemps  de 
*le  conserver.  Son  médecin  le  ftii  saigner  h 
tout  moment,  et  il  a  peine  encore  h  éviter 
les  accidents.  Le  19  août  1165,  il  tomln 
presque  mort  et  ne  revint  qne quand  on  l'eût 
saigné.  <  Ce  fut  opnaremmcnt  un  de  ces 
accidents  qui  causa  ia  mort  inopinée  de  ce 
Poniife.  Comme  nom  levons  dit»  il  oui 
Clément  XIV  |intir  successeur. 

CLEMKNT  XIV,  Pope.  Laurent  Ganga- 
lielii,  qui  prit  le  nom  do  Clément  XIV,  en 
mémoire  de  Clément  Xill,  qui  lui  avait 
douné  la  pourpre,  était  né  le  31  Octobre 

(2135)  Vouagt  d'Italie. 

(143<i)  Lf-n.  V.  Aiijç.  TUeiiicr,  Hitioire  du  pon- 
tifical de  Llimcni  \IY,  d'oprèi  de$  docmmentt 
inédiiê  dtt  artktiitt  wcrrlM  du  Vaiiran,  Irait,  de 
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1709,  atl  bourg  de  Saint-Arrhnnf:;rlo,  d'une 
famille  oobl^  dans  le  duché  d*l)rbin.  Son 
fière  dtaft  médecin  pensiooné  de  la  ville. 

I.  Lo  jeune  GanganelH  se  livra  di^s  '^rs 
premières  années,  avec  une  ardeur  exiraor- 
dioaire,  aui  étudea  les  plus  sérieuses.  Il  flt 
des  progrès  rapides  sous  la  conduite  des 
professeurs  de  Rimiiii,  où  il  était  élevé,  et, 
dès  l'âge  do dix-buit  anttil  entra  daoa  Tor- 
dre de  Saint-François. 

Après  avoir  professé  \a  théologie  en  dif- 
férentes villes  d'Italie,  il  viui,  à  l'Age  de 
treote-cioq  ans»,  enseigner  cette  science  à 
Eonne,  au  collège  des  SainIs-ApAires.  Lit 
finesse  de  son  esprit,  Tenjouemont  de  son 
caractère,  le  firent  aimer  de  fienoit  XIV. 
Sous  le  p0Dtîfi(»t  de  ce  grand  Pape,  il  de* 
vint  consullcur  dn  Saint-OfTico,  place  impor- 
tante. Puis  Cié;uenl  XUl  le  fit  cardinal  en 
1759,  et  ce  Pontife  étant  mort  en  1780, Gan- 
ganelH fut  élu  pour  le  remplacer,  sans  qu'il 
y  eut,  comme  des  historiens  n'ont  pas  craint 
de  le  dire,  aucune  connivence,  aucun  pacte 
dosa  part.  Nous  étudierons  ce  point  et  bien 
d*aotres,  car  ce  Pape  est  un  do  ceux  qui  ont 
été  le  plus  attaqué,  et  nous  reviendrons  sur 
lui  i  proposdu  bref  qui  a  surtout  rendu  sou 
pontificat  et  son  nom  fameux. 

En  «(Tel,  l'alTaire  de  la  so/  f  riv^ion  des 
Jésuites,  dirons-nous  avec  le  dernier  des 
historiens  de  Clément  XIV  (2^36),  cette 
a(Tairo  «  forme,  pour  ainsi  dire,  le  centre 
autour  duquel  {gravitent  tous  les  autres  évé- 
nement» qui  agitèrent  (le  pontificat  de  Clé- 
ment XIV;  elle  commença  à  poindre  dans 
les  dernières  années  de  celui  de  Benoît  XIV, 
ébranla  inut  le  règne  de  Clément  XIII ,  et 
trouva  fntin  une  solution  définitive  sous 
celui  de  ton  successeur.  C'est  pnnr  ce  motif 
que  nous  lui  devons  toute  noire  ntlenlion, 
comme  oussi  parce  que,  bien  que  ceux  qui 
en  ont  entrepris  l'histoire  y  aient  jeté  quel- 
que lumière,  elle  demeure  encore  néan- 
moins, sur  bien  des  points,  entièrement 
obaeure  et  incomprise.  »  (F^.  l'arltcte  Jé« 
SUITES  [Historique  de  la  suppression  des). 

IL  Nous  nous  bornons  donc  à  noter  ici 
les  faits  généraux  de  lu  vie  do  Clément  XIV. 
Ce  Pontife  estimable,  trop  dénigré  par  les 
uns,  trop  loué  par  des  hommes  dont  tes 
éloges  .«erîiient  des  injures,  traité  même  par 
dos  Catholiques  avec  une  pitié  irrespec- 
tueuse et  injuste,  était  bon,  sobre,  desio* 
téressé,  iiisîruit  et  rempli  (fo  vrrlus.  II  no 
régua  que  pou  d'années  et  mourut  le  22  se|>- 
tembre  177i,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

Les  philosophes  qui  s'étaient  clTort  és  do 
faire  croire  queClément  XIV  était  des  leurs, 
ou  du  moins  qu'il  les  approuvait,  Caraccioti 
qui,  sous  ce  rapport,  vint  en  aide  aux  phi- 
losophes par  ses  faux  ouvrages  sur  ce  Pon- 
tife, un  janséniste  (2437)  et  hcaucoup  d'au- 
tres qu'il  serait  fastidieux  d'énumércr,  insi- 
nuèrent que  Clément  TiîV  était  mort  de 

rallemand  par  Paul  de  Geblie,  nistiiMBaira  apoe» 

loliquc,  5  vol.  in  8*.  1889,  L  1,  p.  S5. 

^  (it5I)  L'aelcar  des  ««Maslfss  srsMikirif  •«•• 
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poison*  et  répan<1irent  parloiitcenoir  soup> 
ÇOA.  Mais  ces  bruits  altsurdes  onl  été  dé- 
mentiiK  pnr  dos  témoignage.*  formels. 

Lo  P.  MarzoDi,  général  des  Couvenlaels, 
qui  avait  assisté  Clément  XIV  jusque  dans 
ses  dernim  moments,  et  du  suffrage  duquel 
nn  avait  touIu  s'appuyer,  certifia,  saus  le 
5ce«u  du  serment,  par  un  nclf>  tîu  27  juin 
1775,  que  jamais  ce  Pontife  m  lui  avait  fait 
Anteodre  qu'il  erât  être  empoisonné  :  ce  qui 
fnil  tomber  ces  mots  vagues,  ces  demi-con- 
fi<lenc>)S,  ces  soupçons  (^u'on  lut  prêtait.  De 
plus,  le  doeleor  Saiicetti,  médecin  du  palais 
apostolique,  qui  avait  soigné  le  maladeavec 
son  médecin  ordinaire,  rendit,  dsns  une 
déclnraiinn  du  11  septembre  17<l^,  un  compte 
très-délaillô  de  la  maladie,  qu'il  attribuait  à 
un  viee  Invétéré  daot  le  sang  et  è  la  meu- 
vaise  habitude  de  se  procurer,  lejourcomme 
la  nuit,  dos  sueurs  excessives.  Il  assurait 
•ussi  que  l'ouverture  du  cadavre  n'avait  rien 
montré  qui  ne  pût  provenir  de  causes  Dn\u- 
reiies.  Due  humeur  âcre  qui  incommodait 
fréquemment  le  Pape  (septuagénaire),  et  qui 
se  trouva  supprimée  tout  è  coup,  paraît 
avoir  été  la  cause  de  sa  mort  (2438).  Au  sur- 
plus, »in  des  contemporains  deCî/menl  Xî^', 
saint  Alphonse  Liguori»  qui  l'assista  mira- 
cttleusament  I  la  mort,  nous  foaroit  des 
rensaiguenicnls  oncorf  plus  intimes  sur  les 
derniers  moments  du  ronlifo.  (Yotf.  rarticio 
Liocoai  (Alphonse)  (saint). 

En  dehors  de  «îon  nuHnirf,  Clément  XIV 
n'a  pas  laissé  d'ouvrage  connu  ;  car  les  let- 
tres publiées  sous  son  nom  par  Caraccioli 
sont  une  imposture.  Sommé  d'en  montrer 
tes  originaux,  le  faussaire  ne  put  en  fournir 
aucun.  La  Vie  qu'il  a  puMii'e  <1"  ro  (k/^hh: 
Pape  n'est  qu'un  résumé  de  ces  lettres  et  ne 
mérite  pas  plus  de  eroyance.  Quant  aa 
Rulkdrt,  il  se  compose  rfc  (rois  cent  trente- 
huit  pièces { il  y  en  a  d'importantes.  La  pre- 
mière année  de  son  ponliflcat,  il  mit  au  rang 
des  bienlieurnix  le  vénérable  François  C«- 
racciolo,  fondateur  des  clerc5  réguliers  mi- 
neurs; le  13  mai  1772.  il  béatifia  Paul  Bural 
d'Arezzo,  cardinal,  évôque  de  Plaisant», 
puis  archevêque  de  Naples. 

Kniin,  nous  ne  pouvons  nnus  dispenser, 
en  teruiinaul  cette  courte  Hotice,  de  citer 
les  paroles  StttTantMdn  dernier  historien 
de  Clément  XIV.  Elles  ne  sont,  on  définitive, 
que  l'expression  de  la  vérité,  et  c'est  une 
jiisllee  reodoe  è  la  mémoire  d'un  Pape  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqu**,  n'a  fas 
môme  toujours  trouvé  auprès  d'écrivains 
religieux  tout  le  respect  et  toute  l'imperlie- 
lité  auxquels  il  avait  droit. 

Puisque  nous  devons  fmrler  ailleurs  de  ce 
qui  conci'rnii  la  viu  de  Clément  XIV  cidjino 
chef  de  r£giise,oous  supprimerons  ici  ce  qae 
dit  Pbialoriea  è  ee  sujet ,  pour  ne  dier  (|ite 
ce  qu'il  décfare  loucÎKint  sa  vie  privée.  Non'; 
pensons  qu'il  n'est  [lersonnu  qui  no  ituKsso 
ratiHer  ce  qui  «url  :  «  La  vie  privée  de  Clé» 
ment  XIV,  dit  le  R.  P.  Theinor  (2^;. 
fut  au&at  noble  et  aussi  saiutc  que  sa  vie 

m»)  Plcei,  ir/«i«fM*.ae.  iTU, 


^AiitE  cttr  m» 

publique.  Il  avait  conservé  sur  le  tréne 
toutes  les  douces  et  humbles  iiabîtudes  de 
cloître;  il  était  d'une  tempérance  citrêno, 
se  îevait  dès  la  pointe  du  jour  et  travaillait 
sans  relAche.  L'ordre  te  plu'.  admirable  pré- 
sidait à  toutes  ses  actions,  et  il  expédiait  tes 
affaires  avec  la  même  ôllérité  que  Benoft 
XiV.  n  étiiif  doué  d'nno  piété  éclairée,  sin- 
cère et  profondit,  et  d'une  cbasteté  si  audmi- 
rable,  quesesenncmiseoi-mdmesil'esèreirt 
jamais  le  calomnier  '='!r  ce  point. 

«  A  l'exemple  de  Siiio  V,  il  avait  en  hor- 
reur te  népotisme,  qui  avait  eneere  jeël 
quelque  rAle  sous  le  pontificat  de  son  pré- 
décesseur. Il  poussait  cette  crainte  si  loin 
qu'il  ne  voulait  pas  h  lmiio  pormeltro  ii  son 
neveu,  pauvre  étudiant  eo  droit  i  la  Sa- 
pieneê,  de  tenir  lut  fahlser  les  pieds,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  lui  deinan  f,H  quehjue  fa- 
veur. Toutes  les  démarches  que  le  P.  Bon- 
temps  tenta  pour  procurer  celle  consolatiAt 
h  ce  jeune  iiomroe  furont  vaines.  «  Non, 
lui  répondit  Clément  XIV;  non,  je  ne  le 
forai  jamais  ;  car  mou  neveu,  après  m'avoir 
demandé  des  choses  de  peu  d'iraporlanee, 
tne  demanderait  ensuite  des  faveurs  plan 
rorisiif ri-alifos,  (■[  n\o\,  insensiblement, jo 
D>'ltabiinerais  i  lie  lui  rien  refuser,  a  Jus- 
qu'k  sa  mort,  il  resta  IVnfant  fidèle  de  son 
grand  prott^ctt'ur  suini  François  d'Assisr, 
fondateur  de  son  Ordrt».  La  pauvreté  fut  son 
phis  grand  ornement  ;  il  donnait  ioat  am 
piîiivres.  Tout  son  héritage  so  montait  > 
1,500  écus  romains  (environ  8,000  francs), 
consistant  partie  en   argent   comptant . 

rirtio  en  médailles  d'or  et  d'argent  ;  joignes 
cela  quelques  dons  qu'il  avait  reçus  d<'f 
souverain^.  Iris  juL-  vases  sacrés,  un  ser- 
vice de  table  en  porcelaine  et  dt-s  tapis. 
ftit  lè  tonte  la  mesqnine  sneeessfon  qui  pass» 

h  <:ps  (Jrux  nevetiT,  Tohalih'  et  F  Wirl';, 
dopoiulles  mortelles  furent  déposéesè  Saint- 
Pierre,  sous  la  porte  qui  conduit  am  arthi- 
ves  de  la  cliapcllr;  Jniia,  vis-à-vis  du  maa- 
solée  d'Innocent  Vlll;  elles  y  restèrent  jus* 
qu'à  l'an  1802.  A  cette  époque,  le  not>le 
chevalier  Charles  Giorgi.  ami  intime  et  ad- 
mirateur de  Clément  XIV,  pria  Pie  VII  <lc 
lui  permettre  Je  Hiirc  iransfuirter  ces  restas 
véoéral>les  dans  l'église  des  Dotue-ApAtris, 
et  de  le  dispenser  des  fk^is  considérabls» 
nécessités  pnr  In  irnnsfslinn  solenneDv 
corps  des  Souverains  Ponlifer,  ilêolmiutU 
tratporlo  di  eorpi  deiSommi  PeMte/M.Gells 
cf^rAriinTiif  fut  ifnnc  lieu  sans  aucune  pompe, 
le  2t  Janvier  1802.  Son  corps  fui  déposé  S'  U» 
la  porte  de  la  sscrisiie...  » 

Tel  fut  en  etfet  Clément  XIV.  Il  eûtét/,  i 
aux  yeux  de  tous,  un  Pa[)e  accompli  si,  plus  ' 
malheureux  que  hon  |)rédécesseur  Cléoeot 
XIII»  il  ne  se  fât  trouvé  sous  l'empire  i 
plus  cruel  qni  fut  jernsis,.  sous  l'empire  4*  | 
l:t  nf^re^silé,  sans  qin'  iu';in;ijoins  on  piiiî^?* 
l'accusrr,  en  détiniiivo,  U'y  avoir  cédé 
quoi  (|  i«  (  I     it  d  essentiel  I  la  vie  de  l'E- 
glise. .Mais,  nous  l'avons  insinué,  tlnns  «l 
ariiclu  comme  dans  la  Notice  sur  Ciéoeul 
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Xlii  {ubi  «u»ra),  cp$  questions  demandent 
à  être  étudiées  dans  leur  ensemble,  «I  nous 
aurons  h  revenir  sur  ces  deux  PontiTes  qui 
se  trouvent  engagés  dans  le  conOii  de  (a 
question  des  lésuites,  et  qui  le  dominent  de 
la  bailleur  où  la  lîaro  «[ipnraîl  toujours. 
(Voy.  rsriicle  Jésuites  (Uislorique  de  la 
suppression  des). 

CLF\îi:NTn(,  sntipnpe.  fey.  GutMlT. 
archevêque  de  Kavenne. 

CLKHkMT  VII,  antipape.  Foy.  RoBBftTra 

CLEMENT  Yill  •  antifiape.  Voy,  Gillbs 
m  IMoMioir. 

CLEMENT  D'ALEXANDRIE,  Père  de  IT 
gli&e  du  cuiDuienceroeal  du  iti*  siècle.  Yog. 
1  article  Kcolb  d'AtixiiiDiiii. 

CLEMENT,  hérétique,  disciple  d'Aiial- 
bert  (Voy.  I.  1.  col.  208),  était  Ecossais  et 
vivait  au  tiii*  siècle,  en  Allemagne.  Il  snn- 
lenail  qnn  Noii c  SiM;zneur,  dftscendani  aux 
enfers,  avait  délivré  tous  ceui  qui  v  étsiei  l 
retenus*  fidèles  et  infidèles,  Cbreiiens  et 
Idolâtres.  II  inlroduisail  îcjutlaïsrae, en  |)<;r- 
mellant  aux  Chrétiens  d'épouser  la  veuve 
de  leur  frère.  Il  méprisait  les  Pères  et  les 
lois  de  TEgliso,  en  '•oiitonant  quo  malgré 
t*es  luis  il  pouvait  être  évéque,  quoiqu'il 
fût  àtiut  enfants  adultérins.  On  proscrivit 
ses  dOCiriiit  s  (hus  uîi  coiicilo  Ivnn  h  I, es- 
tions on  Leptiues,  en  7^,  cl  dans  ua  auire^ 
lc*no  à  Home  Tan  745.  Ce  fut  saint  Boni  race, 
nri:lievô  [Ui-  ûo  ^înyciue  fl  légat  du  Saiiil- 
Siége,  qui  le  û(  tondauiiier  et  qui  le  déféra 
BU  Pefif*  Zneharie  (2iM>). 

CLKIICS  RECUL! i:ilS  MINEURS.  Fey, 
l'article  Aoornb  (Jeaii-Augui<liit). 

GLBRGII.  Yùff,  l'artiele  InsTrnmons  rr 

MOKUBS  DB  l'EgLISB  CATHOLIQUE. 

CLERGE  DE  FRANCE  (Asseubléb  du). 
En  France,  les  biens  possédés  par  le  clergé 
éi.iit-nt  cïcniiits  d'irnpôls.  Cependant, comme 
dans  les  besoius  de  l'Etal  il  avait  dû  venir 
k  ton  secours,  e'était  par  un  tfen  ^atuU 
qu'il  conlrtbuntt  aux  charges  publiques; 
mais  on  doit  à  la  vérité  de  dire  que  celle 
contribution  même  eut  des  abus,  et  que  tant 
de  biens  exemptt  ne  furent  pas  sans  peser 
•ssex  luunieiuful  sur  les  populations  qui 
étaient  dès  lors  obligées  de  supporter  pres- 
que toutes  les  chnrgcs. 

I.  La  répartition  du  don  gratuii  donl  nous 
venons  de  parler,  U  s  emprunts  effectués 
|Kiur  le  réaliser  plus  tOl,  le  prélèvemcni  des 
4bu9ê,  et  en  un  mot  tout  ce  que  l'on  appe- 
leil  le  gouvernement  temporel  de  rEjjlise, 
était  réglé  dans  des  réunions  qui  portaient 
le  nom  d'a$iemblées  du  clergé, 

Bllei  le  réunidsaienl  tous  les  eioq  aoi. 
Voici  qoel  était  le  mode  de  leur  couvoea- 

^U40)  Zacb.,  epitU  II.  et  tturoides,  ad sn.  tii, 

lil4l)  A  un.  de  fhit.  chriêt.,  I.  XV,  p. 

Voy.  iMridi  Urifitriu  éaltê,  pariie  des 

eeerilw.  m.  155».  ,  • 

AIIS)  Comme  on<oeiit  le  voir  dans  les  Mémma 
du  cUr^,  \  t  vot.  iti-f«l.,  toujours  cwrieu»  k  ree- 
»iilit;r  »ur  tiicii  itcs  piiiiii»,  etilonl  TabbédeAiahei 
à  dtfMié  en  irès-lNM  léMoié  sees  c»  titre  :  Urâft 


tinn  :  le  roi  écrivait  une  lettre  aux  agent» 
généraux  du  Hergé,  par  laquelle  il  leschar- 

gcnil  (i'.-ivfrlir  cli'iijuc  arrïievfique  de  con- 
voquer son  nsseaibiéc  provinciale  pour  lo 
choix  des  députés,  lesquels  devaient  être 

Ions  îans  I  s  onlres  el  poss/ilor  il Q  bénéfice 

dans  ia  province  qui  les  députait. 

Il  y  avait  deui  sortes  d'assemblées  géné« 
rnUis  :  les  grandes  ^  composées  par  chaqoe 
province  eeclésiastiqne  de  de'ui  députés  du 
premier  wrdrêt  e*est-è-dire  des  eardinau'x  , 
<ir(  !iflvèqOeS  el  évAqnes ,  el  de  deux  du 
cond  ertfrf,  l»*esl-à-dire  desèbbés;  on  le» 
apf)elRtt  les  assemblées  du  ronfref.  Les  ptf- 
assemblées  n'avaient  qu'un  d^pnU5  de 
chaque  ordre  par  chaque  province;  on  les 
appelait  les  Mmbtéeg  de$  comptes.  Elles  se 
tenaient  alternativement  et  souvr  i  ril  I*> 
2S  do  mots  de  mai,  pour  l'ordinaire  dana 
réglise  des  Grands^Auguslins,  à  Paris.  Les 
d(?pul(^s  du  ftremier  ordre  si<''gf'aien!  en  ro- 
cbel  el  en  ramail  noir,  el  ceux  du  secoud 
ordre  en  babil  long  et  bonnet  carré. 

L('S  prnviiirr'?  ncrlési^itîtiqiips  qui  nonK 
maienl  les  députés  des  deux  ordres  étaient 
les  suivantes  d*après  leur  rang:  Bobrges  ,  • 
Narbonne,  Knihrun,  Aunh ,  Arles,  Alby, 
Tours,  Toulouse,  butas,  Lyon,  Vienne r 
Rouen,  Beins,  Paris,  Bnrdeaox,  Afv. 

I>pui  personnes  ayant  Ip  titre  (Vngenfs  qé~ 
néraux  du  clergé  de  France  adininislraieal  irs 
alTaires  temporelles  de  l'Eglise.  Ws  avaient 
succédé  aux  ?;yTi  lii-s  g(^Ti!^rnnT  établis  er> 
*564,  et  aboirs  par  rassemblée  de  Melun  et» 
t579.  Leurs  fonctions  duraient  cinq  ans  » 
c'est-h'dire  d'une  assemblée  générale  h  l'aU" 
'.re;  ils  étaient  nommés  allernativemenl  par 
deux  des  provinces  ecelésiastiques. 

I  r";  (fifTi^renls  qui  s'élevaient  sur  les  dlme* 
el  les  iiupôts  établis  jMir  le  clergé  étaient 
jugés  par  huit  ehnmbres  souveraines^  corn- 
|tosées  de  conseillers  conmiis^aim^,  démi- 
tés  par  les  diocèses  établis  en  1580.  Elles 
siégeaient  dans  les  buit  villes  suivante»  s 
Pans,  Lyon,  Rouen,  Tours,  Bourges,  Tou- 
louse, Bordeaux,  Aix.  Chaque  diocèse  |K)s> 
sédail  en  outre  un  bureau  eccléiiasiiaue 
20rrc8fK)ndsnt  avec  les  buit  (  hrimbros.  Il  y 
avait  encore  des  étomomatt  cliorgés  de  l 'ad- 
ministration temporelle  des  sièges  vacant» 
Nous  nous  bornerons  è  ces  indica- 
tions; car  il  o'euire  pas  dans  noire  sujet  de 
noos  oeeoper  de  cboaee  pnremeol  aduiolt* 
trettves. 

11.  Cependant  ces  assemblées,  qui  cnni- 
mencèrenl  h  Poissj  (SMS)  en  Tannée  IS6f  » 
ne  s'occupaient  pas  que  de  maii/^res  ienif»o- 
reiles;  elles  Irnitaienl  quelquefois  aussi  des 
questions  de  l'ordre  spirituel  (2U3),  sans 
quepourlaot  on  puisse  jainait  les  cousidéier 

ifu  recueil  dei  eeles,  Ihnê  $t  Wttmoirei  concerHont  le$ 
offuire»  du  clergé  d$  #*riNes,M  It^h  nisomié**  m 
foriw*  de  préei$,iie»  matières  de  éoetrfn»  et  4t  éisei- 

i^lnir    initOllh'i    dlillf    CC   IfiUi'H.   iMC,    1    Vfil,  in-t% 

liai  ;  i.i  i>4J'  undi;  éililion,  qui  esi  l.i  iiietlifiin^  ,  isl 
de  llilt.  <  in-fol.— On  peiii  encore  cousulier, 
poereoiiMaiirecequi  s'cM  pM«é  dans  ce»  preuncn  s 
asiemiiléSS,  eVs»-k-db«  de  IMI  insqn'à  la  Hh  «iu 
xvf  siècle,  la  MMJsll.diseid*  swMi.d'ElktsDuiiii^ 
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conciles  (24W}.  Fleury  f2U5)  ol 
D.  Ricliard  (2446)  reconiiaisscul  que  ces  as- 
semblées ne  sont  poinl  des  conciles,  étant 
convoquâmes  principnlemenl  pour  les  «fTaires 
leraporelies,  et  par  dépulés  seuleuienl , 
comme  les  assemblées  d'Etat  ;  d*aulres  au- 
teurs ppnscnt  également  de  la  sorte ,  el 
Maultrol  lui-mÈuie  (2U7)  ne  craint  pas  de 
rabattre  l'autorité  de  «  leurs  rares  décisions 
en  matière  spirituelle  »,  réfutant  ainsi  cer- 
tains auteurs  gallicans  (2448)  qui  avaient 
entrepris  de  détendre  el  de  relaver  les  actes 
de  ces  assemblées. 

Loin  d*ôlre  des  conciles,  ces  assemblées 
furent  plutôt,  en  |iarlie, cause  de  la  non4enue 
dos  réunions  canoniques  dans  ces  derniers 
siècles,  comme  nous  l'avons  monlré  ailleurs 
(S449).  An  surplus, l'esprit  de  ces  assemblées 
ne  fut  pas  toujours  exempt  de  tristes  mé- 
langes, et  on  le  vil  enlaclié  ût;  maximes  con- 
traires aux  doctrines  romaines.  Placées, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  main  dos  parlements 
«Ides  rois,  dont  elles  ménagèreul  le  plus 
souvent  les  ambitions  et  les  prétentions  in- 
jnslps  sur  Tautorilé  spirituelle,  elles  n'é- 
laicut  guère  indépendantes  el  virent  plus 
d'une  fois,  par  là  même,  leon  bonnes  in- 
tentions  paralysée*. 

Néanmoins,  hâtons-nous  do  lo  dire,  il  y 
eut  des  assemblées  qui  eurent  le  bonheur 
•le  bien  mériter  h  religion  el  de  l'Eglise. 
Nous  citerons»  entre  aulres,  celles  do  1614 
et  de  1615.  Elles  donnèrent,  eu  quelque 
sorte,  l'irapulsi  n  pnur  la  tonne  des  syuo- 
des,  et  l'on  y  von  i  origine  «les  oppositions 
gnllicanesqui  furent  faites  pour  la  réception 
du  sntnl  roiicilo  de  Trente,  en  France  :  «  La 
cliauii)re  du  clergé,  dit  un  chroniqueur 
(9150),  n'ayant  pu  obtenir  la  publication 
royale  <in  coticilo  de  Trente,  prit  le  seul 
parti  honorable  qui  lui  re&tât.  L<'S  prélats 
s'j  engagèranC  par  serment  h  gartlcr  Us  or- 
donna!)r»>«;  du  concile.  Ils  réglèrent  en  même 
temps,  (lu'aiiii  d'en  rendre  la  réception  plus 
aolennelie,  on  tiendrait  dans  six  mois  des 
f'onciles  provinciaux,  et  que  pour  cet  elfel 
les  archevêques  el  évêquos  absents  seraient 
suppUéa  de  tenir  lesdils  conciles  cl  ensuite 
leurs  synodes.  Ce  décret  fut  signé  par  la 
cardinal  dé  la  RochefoucsuU,  par  sept  ar- 
chevêques, quarante-cinq  évôfjuos,  lroi,to 
ecclésiastiques,  et  ensuite  par  les  cardi- 
baux  de  Gandi  et  Duperroni  »  L*hisloire, 
evons-oous  dit  quelque  part  (SUSl),  aime  fc 


sit^clp.  ni*  pari.,  |  8.  p.  1398  et  suiv.  ;  el  un 
otivrage  iiuiiiilf^  :  ImutHiiim  «ex  loi*  ftcUtiûUiqiwê 
dt  France^  ou  anul^H  dti  meMH  $Un$ftti  COINM* 
lent  U$  MéiH9iru4u  etêrgi,  par  l*alilié  de  VerilerJn, 
3  vol.  in-12. 

Nous  t'avons  montré  dans  noire  Manuel 
de  CMttoindtê  «eifcitM,  «le.,  t.  i,  p.  638  ei  suiv. 

(iU5)  lu9iU.au  droit  teetii.,  t.  11.  p.  iSi.éiHl. 
In-ti.  de  17G3, 

^2444>)  Uici.Hei  icieiica  ecciétf  1. 1,  p.  3ô9,  col.  t. 
édil.  iii-rol..  1760. 

(fMli  Mé$Ê0in  ê»r  /«  iieiNrc  «t  Vaulorité  de» 
tutmUin  dm  tttrgê  de  Frnage^  I  vel*  in-li,  1777. 

(ii4M)  Entre  antres,  Poitipigiiao  ,  arclievéi|ne  île 
Yieuiie,  CI  C.'<uiei,  évéi|ii<:  <le  Grenobie,  te  uitiinier 
daas  sa  H^um  dea  ariM  da  cterftf  àt  Tma, 
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enregistrer  cette  fermeté  de  comiaite  ag  mi- 
lieu dejtanl  ^d'actes  de  raiblasse  dent  ceiio 
époque  nous  donne  le  triste  exemple. 

'Malheureusement  toutes  les  assemblée 
du  clergé  de  France  ne  ûrenl  pas  comme 
c«>lle-ci.  On  connaît  VatsmbU^  du  cltr^it 
lf)82  ;  nous  n'en  parlons  pns  ici,  devanl  m 
faire  mention  ailleurs. —  Voy.  GAUiCisim. 
—Noua  ne  dirons  rien  non  plos  de  diverses 
autres  assemblées ,  parce  qu'il  en  est  bit 
mention  dans  les  articles  sur  les  matières 
dont  elles  se  sont  occupées  (SftSfi];  c'est 
ainsi,  par  exeinnlp,  (V'*^  n*î"s  parlons  .i 
t*articlo  Jansénisme  (2453]  de  l'iiSâciuhléedt; 
1700.  N(uis  pensons  qu'il  aoIRt,  pour  li 
présente  nolicp,  de  nous  renfermer daos kl 
généralités  (jui  précèdent. 

rXET  (Saint),  — AN AGLET  (Sainll,  Papes. 
I.  Quelques  auteurs,  entra  autres  Fleurj  et 
BniMcl,  ont  prétendu  que  saints  Clei  ei  Aua- 
chot  n'étaient  pas  deux  Papes  diiït rems,.! 
peut-être  ont-ils  été  portés  h  le  conclure <le 
ce  que,  dans  le  canon  de  îa  Messe,  CIclîeul 
est  nommé.  li  est  vr.ii  que  ces  critiquesoni 
pu  encore  être  induits  en  erreur  par  Ensia 
qui  confond  ces  deux  Papes,  c(»mme  iU 
confondu  Noval  et  Novaiien  ,  ainsi  (pieles 
P.-ipes  Marcel  cl  M:irccllin.  Mais  les  Grecs 

3 ni  écrivaient  dans  dr5  lieux  fort  ôfmgijés 
e  Home  ont  dû  êlre  trompés  par  la  reisem- 
blance  des  noms,  et  ils  ne  sont  pas,  dè^ 
|f>rs,  des  nuloriK^'!  bien  sûres.  Oti^nl  »ui 
Latins,  ils  étaient  à  porlét;  ilo  cousullttle» 
actes  originaux,  ce  qui  fait  que  l'on  pcai 
davantage  se  fier  î>  leur  exactitudo.  Or,  iK 
ont  le  soin  de  distinguer  nos  deux  Poalifes 
et  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  monuments 
les  plus  anciens  et  les  plu»;  rnî!!)enliqMe>. 

Ainsi*  le  Catalogue  de*  Ponix(f$  romm 
dressé  sous  le  Pape  Libère  1e$  plus 

anciennes  listes  des  [trenuers  Papes  que  c- 
lent  Scheclestrate  (245â)  el  les  fiollandistps 
(2456),  rancien  poème  qui  se  trouve  pani>i 
les  œuvres  de  Terlullien  et  qui  fut  écrit 
vers  le  temps  de  ce  Père;  les  aucieos  Atiti- 
phonaires  de  l'église  du  Vatican,  que  larar* 
dinal  Tomnsl  a  [lultliés;  le  Martyroloife 
qui  porte  lo  nom  de  saint  Jérôme,  toute  li 
tradition  et  lea  registres  de  l'Eglise  romiioe 
|)rouvent  que  Clot  et  An.iclel  ont  'I'îhî 
Papos  différents.  Adon,  Usuard  et  d'autre 
mariyrologistes  ont  saivi  des  auiarités  » 
dignes  de  laire  Impression  sur  des  fli|inl* 

concernant  la  religion,  publiée  en  rattfnibléedtl'^ 
in*4%  et  leseconil,<laii)>  y^B  Ititêertanomit  fma-** 
4n  »«et  «tu  éer%é,  etc.,  in-4-. 

(ii49)  Hnnuel  de  rhhl^ét»  o^UtUth^*' 
Kuura.  p.  65Î  et  siiiv. 

(2450)  Le  P.  d'Axrignv,  Jf^N.  rAruMniK^ 
depui$  16Ut  jutqu'tn  1716. 

(3451)  Manutl,  etc.,  util  supra,  p.  <IS7. 
(iigi)  Voy.  t  «riifleCeiicoBa4raslriBLM><^ 

FB*NÇ<tlS  I",  II**  X. 

{H:u^)  Volj.  rarllcie  Buasear  (iJfl** 


Bcnigtic),  11°  XH  (Il  Xm.  . 

(2454)  Vov.  Originet  de  l'Eglite  ronmine.  |«3r« 
Bciiédiclins  Je  Sutcsnies.  In  4*.  iiS6i  f.  HO, 
2455)  DisL«.lNl4^.  ef(Us.tt  i. 


(2455) 
(SÂ50) 


Acta  as,,  95  Apnt 
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raisonnables  (2&o7);  «t  te  canlinnl  Or.<;i  a 
réfuté  sarainment  (2458]  ceux  qui  oui  con- 
fondu CCS  deux  Pou li tes. 

II.  Comme  de  tous  les  premiers  Papos, 
nous  ft*»tnnê  inalheureu«»nient  aucun  dé- 
lait sur  la  vie  de  saint  Ciel  et  do  sniut  Ana- 
cler.  Les  Ponlilicaux  diseot  de  Ciel,  qu'il 
é!ait  Romain  do  Dalssanoet  et  d*An8clel, 
qu'il  ét.iil  Grec  cl  né  à  Athènes. 

Le  premier  s*élai(  reudu  recommandable 
par  une  émineiite  verta  entre  les  diteiples 

Sue  forma  saiol  Pierre»  ei  l'on  ne  <vOurail 
outer  d»  son  zèle  pour  raccroisseniinl  du 
christianisme  (2459).  Les  un.s  disent  que 
s&int  Clet  siégea  dtfuis  l'rui  7(".  ju>qiiVn  89, 
d'autres  prélendem  qu'il  vucui  plus  lun($- 
temps ,  et  il  en  est  qui  placent  la  fin  de  eoa 
pontifical  h  l'an  83  (2460). 

Oq  lui  attribue  l'ordinatioa  de  viiMt-cinq 
IM'êtfes,  et  la  di?leion  dea  tîtrea  de  Rome, 
—  c'est-à-dire  des  maisons  oiî  Ips  fidèles 
a'assembiaient  pour  le  service  divin»  —  en 
aaïaat de  paroisses.  LePontilical  de  Damase 
dit  que  Ciel  ♦^tnhlil  seft  ilincres.  Un  auteur 
(S461)reaiari{uoquesaini  Luc  l'évangéiisie 
vivait  encore  sous  le  poniitlcal  de  saint  Clet. 
Enfin  la  Chronique  martiniant  prétend  que 
ce  Pontife  fut  le  liretnîer  qui ,  dans  ses  lel- 
tres,  se  servit  di  (  (  Kc  f  ruiule  :  Salulem  et 
apostolicam  benedictioneau  iiais  c'est  là  ane 
erreariDantfeste;  car,  outre  que  Mariions 
Polcrius  n  avnnci''  i  >  ci  sins  nulorilé,  el  qu'il 
De  nous  reste  aucune  lettre  de  saint  Clet» 
les  critiques  a*aooordeiil  è  dire  que  oette 
formule  n'esl  pal  anidriaura  au  «n*  eièele 

Il  n*est  psf  douteux  que  saint  Clet  fut 

martyr,  bien  (ju'il  s'en  trouve  qui  le  nient; 
mais'des  autorités  plus  graves  no  doutent 
paa  dé  ton  martyr.  Baronius,  qui  le  fait  Ti- 
tre jusqu'un  f)!ï,  dit  qu'il  mourut  dans  l;i 

Jiersécutiou  de  0omilien  (2463).  Au  reste, 
i  seule  mention  du  canon  de  la  messe  qui  lut 
donne  ce  titre,  comme  nous  l'avons  df'j^  re- 
marqué, suffit  pour  trancher  toute  <iinii  allé. 
Le  corps  du  saint  Poiilife  fut  enten  t  auprès 
de  son  prédécesseur  dans  l'église  du  Vati- 
can, où  ses  reliques  sont  encore. 

III.  Quant  à  saint  Anaclel»  noua  avons  dit 

au'on  le  faisait  Grec  de  nation  et  originaire 
'Athènes.  Il  ue  |>ârati  pas  |[>0S8ible  de  flxer 
au  Juste  à  quelle  époque  il  monta  sur  la 
Chaire  de  suint  Pierre,  liien  que  B  ironiiis 
(24&4)  assure  que  ce  fui  la  3  avril  l'an  lOU. 
Belou  le  Ponlilical  de  Libère  et  un  registre 
manufcrit  fort  aociea  qui  ae  garde  dans  la 

(1187)  AAaa  Bélier,.  tni.paf€«dase.,  a«  IS 

^^S8)  IliiL  eeeléi.^  ton.  I.  liv.  ii,  u*  29,  pag. 
(iiSO)  Plaiina,  in  Cieto. 

i'iAGO)  La  p.  Pjgi*  PbibMt  aoat  de  ce  seati- 

"ISien  Plaitm,  IM.  dt. 

(i462)  Cesi  i-e  qui  pantt  par  los  lettres  de 
Jran  V  et  «le  Sergiiis  I,  rappariées  pardOHI  Msbtt» 

1(111  l'  Mii  ij  i]i|i|iiiii.iln|iii' ;  Pl  le  P.  Pape- 

î>ro«i,  tl.«ii»  Mil  tMi  chrmaiogt'iut  el  hinoriquetitr 

DicnoiiN.  oa  l'Hist*  oaiT.  oa  l'Eclisb. 


tjîMiolh^qup  du  Vniican,  il  gouverna l*%(liM 
neuf  nns  et  Irois  mois  (2i65j 

Snint  Anaclel  décréta,  dit-on  (3466),  qu*il 
faudrait  trois  évéqucs,  et  pas  un  de  moin^, 
pour  en  consacrer  un  autre;  que  les  clercs 
ne  sernient  élevés  pub  iciuornoul  aux  ordres 
sacrés  quo  par  leur  propre  évèque,  et  qu'au 
saint  sacrifice  les  fidèles  ne  communieraient 
qu'nprôs  !a  conséerntion.  On  rapporle  en- 
core quo  le  Piq)e  saint  Annclct  assigna  un 
lieu  particulier  pour  la  sépulture  des  mar- 
tyrs el  des  P;ipes  ;  et  que»,  dans  une  onlinn- 
tion,  il  (il  (;ii)i[  prêtres,  trots  diacres  et  six 
évfiquos  qu'il  établit  en  divers  lieux. 

Nous  ne  discuterons  pns  Ici  la  question 
des  trois  décrétâtes  qu'un  attribue  à  saint 
Anaciot,  el  quo  dos  critiques  rejettent 
comme  supposées.  Contentons-nous  do  dire 
que  de  trâis*aneiens  martvrologps  lui  don- 
nent le  titre  de  martyr.  L  opinion  communo 
(2^67)  est  qu*il  snutrfit,  en  eifet,  le  m.irtyre, 
le  13  juillet  de  Tan  llf  de  Notre-Setgneur, 
et  la  13*  année  de  Trnjan  qui  alluma  la 
troisième  persécution  cuniro  les  Chrétiens* 
Pagi  (2i68)  lait  mourir  beaucoup  plus  tdt 
noire  saint  Poniîft!  :  i!  lit  qnf  rp  fui  en  95, 
sous  l'empire  de  iJouuUcD,  qu  i!  quitta 
cette  vie.  Mai»  son  opinion  («ratl  Irès-nat 
fondée. 

CLODOSINDKou  CLOTHOSINDE,  Hlle  de 
Clolaire  I"  et  du  la  rein.?  Inçjoiido.  fut  ma- 
riée à  A'boin,  j)reniier  roi  des  Lombards  en 
Italie,  oik  il  y  a  apparence  qu'elle  ne  v^iit 
pas  longtemps.  Nous  avons  dans  les  lilsto- 
riens  de  France  (2469)  une  lettre  que  saint 
NIeet,  évôquede  Trêves,  écrività  Glodosiflde» 
pour  lui  persuader  de  travailler  à  la  conver- 
sion de  son  mari.  Nous  avons  donné  une 
snalyi^e  de  cette  lettre  è  rartiele  Aiaoïn»  nÀ 

dos  Lnndnrds. 

CLOTHb:SENDE  (Sainte),  abbesse  de  Mar- 
chicnnes,  lillc  do  sainte  Rictrude  el  de  saint 
Adsibalde  (Koy.  ce  dernier  article]  :elia  est 
honorée  le  90  juin. 

CLOTILDE  (Sairitp)  étgil  fillo  Jo  Ch\\pôr\c, 
naquit  vers  l'an  475.  el  fut  choisie  de  Dieu 
pour  aider  à  la  transformation,  par  le  ehris- 
tianistnc,  dos  Frnnr> ,  cps  B^rliaros  altucliés 
jusqu'au  laoatisiue  au  culte  de  leurs  ancê- 
tres et  <pui  semblaient  inaccessibles  A  toute 
CCnversiun. 

I.  Encore  au  berceau,  Clotilde  vil  massa- 
crer par  la  main  fratricide  de  Gondebaud, 
son  frère,  sa  niero  et  ses  deux  autres  frères. 
Sa  sœur  atnée  Chrona,  comlamuéu  d'abord 
è  l'rxil,  prit  l'habit  religieux,  et  se  consacra 
au  service  du  Seigneur.  De  plus,  la  familla 

/<  eaïalogue  4t$  Papee,  croit  que  celle  Ibraole  ii'ii 
été  pniiiquée  «le  depeis Léon IX.  ou Grégnire  Vil. 

(2165)  AimaL  tedM.,  ad  an.  W.  l'arlkle 

DoMiiio,  11»  IV, 
(l»tii)  lliiil.,  ii<i  an.  103,  J.-C.  el  4  Trajam. 
{HGS)  AlbaA  Beder,  iratL  par  G^émt^  aa.  W 

Juiiiel. 

(2166)  Voy.  Plaiina,  }r  ejut  Vila, 

{tWl'l  Barvniiu,A««a/.  mcIm.,  ad  an.  IS^  imf, 

(iiCR)  In  Anndf!.,  w  f. 

(S4b^)  i>c  Uuctioiii:  I.),  p.  852  Cls<-q. 

III.  M 
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ou  milieu  de  laquelle  vivnil  Clotildc,  ciflit 
arienne  forccnt-c,  cl  l'on  (il  loul  [)Our  l'alli- 
rer  eUe-ioéme  à  Tartanisme.  Hais  ni  ces  ac- 
tes de  croitutés,  ni  ces  tonlalÎTes  coupables, 
1)0  l'f'braiiirTPiit.  «  Trioroplianl  é^ÇalL-menl, 
dit  unauleur(%i70-71),el(ie  tous  les  arlifices 
de  la  a^duclioD  dont  on  refait  environnée 
et  dolnns  les  mauvais  Irnitctnents  de  In  rage 
qu'on  lui  lâisaii  suhir,  elio  sul  garder  intact 
le  précieux  dépôt  de  la  foi  de  Nicée  que  sa 
aatnte  mère  lui  avait  légué,  et  demeura  tou- 
jours ferTenie  catholique  »  vénérée  par  le 
peuple  ei  possédant  la  cobfiaooe  et  les  sym* 
patliios  dos  év^'qups.  » 

A  celle  époque  le  roi  des  Francs,  Clovis,  en- 
voyait  fréquemment  ses  messagers  en  Rour- 

Sogne.II  conuut  par  eux  rexislence  delà  Qlle 
e  Chilpéric,  et  ayant  entendu  louer  sa  beauté 
et  ses  vertus,  il  In  demanda  en  ui.iti.i^o. 
GondekMud,  n'osant  refuser,  remit  C  loti Ide 
entre  les  mains  des  envoyés  do  roi  bartiare, 
vers  lequel  elle  se  laissa  conduire,  guidée 
par  un  pressenliioent  mystérieux.  Ciovis, 
de  son  e6té,  fol  transporté  de  joie  I  Ta  vne 
de  la  jeune  princesse,  et  il  répousa  (tt7^ 
vert  l  an  k93. 

Les  Gaulois,  qui  partageaient  presque  tous 
les  croyafiros  de  Clotildo,  conçurent  de 
grandes  espérances  de  ce  mariage.  De  son 
c6té,  Glovia  en  |>arut  heureux.  Il  prit  Clo- 
tilde  en  grande  afTection,  dit  l'auleur  déjà 
cité,  et  cela  à  «  cau5e  du  la  bcaulé  de  son 
Ame,  que  rehaussait  la  beauté  de  son  corps; 
mais  tout  en  Taffectionnant  comme  son 
épouse,  il  la  respectait  comme  si  «lie  était 
s;i  souveraine,  et  la  vénérait  môme,  croyant 
apercevoir  en  elle  quelque  chose  de  céleste, 
de  sumaturet  et  oe  divin,  qu'il  n'avait  ja- 
mais a|>erçu  dans  aucune  femme.  C'était  cet 
air  de  calme,  de  noblesse,  de  grandeur,  d'in- 
dépendance que  la  femme  catholique  puise 
dans  la  vériié  do  In  foi,  dans  la  richesse  de 
ses  espérances  inimorteile.s,  et  dans  le  seii- 
linieDl  do  sa  dignité  que  le  vrai  christia- 
nisme lui  inspire.  C'était  lo  reflet,  îi  Iravers 
le  corps,  do  la  grâuo  saucliûanle,  vraie  lu- 
mière de  l'Ame,  qui  enlumine  le  front  de  la 
femme  catholique  et  donne  è  tous  ses  traits, 
à  ses  grAces  extérieures  une  force  domina- 
trice doMl  on  ne  peut  s'empôclier  d'é[jrou- 
iver  les  effets  lors  même  qu'on  n'en  connaît 
'pas  la  eauset  qui  impose,  méin«  à  la  barba* 
rie,  et  bien  souvent  désarme  niAme  la 
cruaulé.  Qovis,  cette  nature  farouche,  ce 
caractère  Indomptable  et  entêté  dans  son 
paganisme,  n'en  commence  pas  moins  à 
sentir  la  vérité  du  christianisme  que  lui 
prêche  sa  femme;  il  ne  la  respeeto  pas 
inoin*,  ne  l'admire  pas  moins  en  elle,  tout 
on  n'ayant  pas  encore  le  courage  de  s'y 
soumettre  lui-même  (2^73)...  » 

Ce  (Kfrtraitde  Cloiilde,  vrai  au  fond,  n'est 
pourtant  pas  d'une  rigiourcuse  esaciiludu, 
en  ce  9Ui  r^rde  l«a  eomoieneemeau  de 

fî470-71)  LeR.  P.  Venlura,  i,a  Umm  talholique, 
S  vol.  in  8«,  1855.  I.  il,  p.  7*. 
^  ^7i)  i».  Greg.  Tur. ,  Um,  Frtau.,  Ub.  il, 


celle  princesse;  car,  —  et  il  est  à  regretter 
que  l'auteur  cité  n'y  ait  point  fait  iiu  nlioo, 
—  Clotildo, ce  rejeton  d'une  dynastie  royale 
dont  les  membres  ne  se  transmirent  l'auto- 
rité que  par  une  suite  do  violences  el  de 
crimes,  ne  fut  pas  tout  de  suite  celle  femme 
grande,  oilbolique,  si  digne  de  notre  adui- 
r  iiir  n  ,  nvanl  (|ue  le  christianisme  l'eût  pé- 
nétrée tout  è  tait,  elle  fut  encore  barbare, 
femme  à  passions  sinon  Indomptables,  dn 
moins  longtemps  indomptées,  ainsi  qne 
nous  te  verrons. 

II.  Bientét,  c'est-à-dire  vers  Clovis 
eut  un  flis,  que  la  reine  Clotilde,  par  ses 
instantes  supplications,  obtint  de  fairebap- 
liser  selon  les  rites  et  les  prescriptions  de 
l'Eglise.  L'enfant  fut  nommé  Ingomer;  mais 
Clolilde  eut  la  douleur  de  le  perdre,  couvert 
encore  des  vêtements  blancs  dont  elle  Tarait 
paré  pour  cette  auguate  cérémonie*  Vifc^ 
ment  ému  de  eet  événement,  Clovis  adressa 
d'arucrs  reproches  à  Clotilde.  «  Les  dieux 
me  punissent  de  ma  faiblesse,  dit-il;  et 
c'est  psrce  que  vons  aves  baptisé  neira 
enfant  au  noin  de  votre  Dieu  que  nous 
l'avons  perdu.  —  Que  le  nom  du  Set* 
gneur  soit  béoil  répondit  Clotilde,  car  II 
ti'a  pas  jugé  indigne  de  compter  parmi  ses 
élus  un  eniani  à  qui  son  humble  serTanie 
a  donné  le  jour.» 

Le  roi  barbare  écoutait  arec  admiration 
ce  langage  mystérieux  pour  loi,  car  il  ne 
pouvait  comprendre  comment  les  pleurs 
d'une  mère  st  changeaient,  sous  l'iuQuaooa 
d'une  croyance  religieuse,  en  bénédictions 
et  en  paroles  d'amour.  La  reine  mit  bientdt 
au  monde  un  aecood  enfant,  qui  reçut  le 
nom  de  Glodomir,  et  obtint,  comme  son 
fr(>re,  la  gr'.rc  du  I  rip  t^me.  Mais  Dieu  réser- 
vait encore  une  épreuve  à  sa  servanle  :  à 
peine  Tean  sainte  eut-elle  touché  le  froi  t 
du  nouveau-né  qu'il  fut,  lui  aussi,  atteint 
d'une  maladie  violente.  Le  roi  entra  dans 
line  grande  colère.  Mais  Clotilde  ne  désey> 
péra  pas  de  la  divine  miséricorde;  e!!t;  pria 
avec  ferveur,  et  sou  eufaut  fut  rappelé  a  la 
vie  (2%74). 

Celte  reine  était  soutenue  dans  ces  épreu- 
ves et  dans  la  tAche  qu'elle  avait  entreprise 
par  les  const-ils  et  Ii  s  ;  i  lèi  és  de  l'évéque  do 
Keims,  saint  Hemy.  «  C'était,  dit  Grégoire 
de  Tours,  un  prélat  plein  de  sefenee  et  d'é- 
loquence, et  qui  égalait  en  sainteté  les  pre- 
miers apôtres  du  christianisme  (2475).  » 

Il  joignit  souvent  ses  eff(»rts  è  ceux  de 
Clotilde  pour  toucher  le  cfsur  du  roi  bar- 
bare, el  souvent  la  pieuse reiue  eul  la  juie 
de  remarquer  l'alleniion  que  son  époux  |>rf* 
laît  aux  vérités  que  l'évôque  exuossil  avec 
celte  éloquence  simple  et  loucnanle  dont 
les  humbles  de  cœur  ont  seuls  lo  secrei. 
Une  puissance  mystérieuse  attirail  chaque 
jour  Clovis  vers  une  religion  dont  la  miyesté 
«t  li  duaceur  se  révélaieni  à  ses  jeui  soot 

^"*l7r>j  Le  ti.  P.  YcHiura,  loc.  cil.,p. 75. 
(il74)  S.  Greg  Tur.,  u,  W. 
f  (i435)  Hiid.,  n,  M. 
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-  les  traits  de  Remy  et  deCIotilJe.  Mais  pour 
que  cet  esprit  inculte  et  sij|)erbe  re(ionç;\l 
è  la  foi  idolâtre  do  ses  pères,  il  fallail  des 
signes  plus  ëclalaiils  et  pour  ainsi  dire  ma* 
tëriels  de  la  lOttle»pBisMOtte  du  Dieu  dw 
Chrétiens. 

Ciovfs  s*élait  engagé,  en  4%,  contre  les 
Allemands,  un  dt;s  pou|iies  les  plus  puis- 
sants de  la  Germaoïe*  dans  une  guerre  sur 
laquelle  nous  ne  nous  arrêferons  pas,,  et 
dont  les  vieux  historiens,  d'ailleurs,  ne 
précisent  ni  la  cause  ni  toutes  les  circons- 
tances. Les  deux  armé^n  se  reneonirèreni 
è  Tolbiac,  aujourd'hui  Zulpicli,  dans  le  du- 
ché de  Cièves,  à  quatre  lieues  de  Cologne. 
De  part  et  d'autres,  oueombaitait  nvec  le 
plus  grand  acharnement;  mais  les  Francs, 
inférieurs  en  nombre,  étaient  sur  le  point 
de  succomber,  lorsque  Ctovis,  désespérant 
à  la  fois  flç  ?os  dieux  f!  de  son  ^pt^e,  lève 
au  ctei  si'S  tiiatiis  suppltatilè.s,  el  li  une  voix 
qui  domine  le  bruit  du  combat  :  «  Dieu  de 
Clotildel  s'écrie-t-il,  accorde-moi  la  vic- 
toire et  je  renonce  à  ces  dieux  qui  ne 
répondent  [unni  à  ma  priùrn  I  J'implore 
avec  £»rvettr  ton  appui  glorieux,  et  si  j'é- 
prouve les  effets  de  celte  puissance 
que  ton  peuple  l'attribue,  je  croirai  en 
loi,  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton  nom  I  » . 

La  prière  de  Glovii  fut  eiaucée.  Soudain 
les  Allpmands  tournent  le  dos,  prennent  la 
fuite,  et  le  roi  franc,  roaiire  du  chaujp  de 
bataille,  couronne  sa  victoire  en  accordant 
la  vie  à  ses  ennemis  vaincus.  Peu  de  temps 
après,  le  jour  de  Noël  de  l'année  40G,  Ci o vis 
ec  trois  mille  soldats  de  l'armée  des  Francs 
recevaient  le  baptême  de^^  mains  de  saint 
Reroj^,  dans  la  cathédrale  do  Reims  (2V76). 

lit.  Après  la  mort  de  Clovis,  arrivée  en 
5tl,  la  jeune  reine  réunit  ses  trois  fils, 
Clodomir,  Cbildeberl  et  Clotaire,  pour  les 
exciter  è  roniimier  la  guerre  do  iiourgogne 
entreprise  par  son  épous  contre  l'assassin 
de  sa  famille.  «  Mes  enfants,  leur  dit-elle, 
que  je  n'aie  poinl  h  mo  repentir  de  voua 
avoir  élevés  avec  tendresse  :  partagez  le 
ressenlin^ent  de  mon  ii^ure»  et  metlei  tout 

votre  z^U?  h  venp;pr  h  mOTt  dO  tlOU  pète  Ct 
de  nia  raére  (2i77j.  » 

Ou  connaît  les  résultats  de  cette  entre- 
prise. Sigismund  et  Godomar,  fils  de  Con- 
debaud,  furent  vaincu».  Godomar  prU  ia 
fuite,  et  Sigisroood,  prisonnier  de  Clodomir, 
fût  enfermé  dans  !n  rit  '»  d'Orléans,  d'où  il 
oe  sortit  que  pour  ùlre  précipité  avec  &a 
femme  et  ses  fils  dans  un  ptiils  du  village 
de  Coulemille  (2^78). 

Certes,  ces  conseils  de  Clotildekses  Ots, 
sont  bien  de  l'esprit  satauique  et  barbare! 
«  Ceci,  vous  le  vovez,  dit  un  écrivain  (2479) 

aui  a  paiîlkîtemeB'1  saisi  le  osridftre  de  cette 
Itnatioo  méeouttue  par  riuleur  que  flouf 


miQ)  s.  Orpg.  Tur,.  n,  30. 
(IU77)  Id..  il.id.,  in,«. 
{Um  Id.,  ibid. 

(%m)  .M.Cfa.  Lenormttit,  Cran  dHUitotH  ara- 

ilerne,%  vol.  eratid  in-18,  18r>t,  2>  é<til.,  inni.  I, 
paf.        6*  wcon.  1 11  y.  a  dans  ceile  G*  leçon 
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cilionsplus  tiaul,  ceci  est  iiarfailement  clair  : 
les  sentiments  do  la  ve  ngeance  barbare  ne 
sont. pas  éteints  d;ins  l'Ame  de  Clotiîde.  Elle 

F>rofite  de  son  ascendant  sur  ses  (ils  pour 
<?s  déterminer  à  accomplir  sa  vengeance. 
Ceux-ci  obéissent  k  son  impulsion;  ils  vont 
attaquer  un  prince  pacifique  et  pieux  ;  ils  le 
traînent  en  canlivilé,  et  le  crime-  entre  dans 
la  famille  do  Clotiîde.  Clodomir  »9  souille 
d*DO  meurtre  gui  soulève  ta  conscience  pu- 
blique :  le  puits  dans  lequel  a  été  rr/  ijijfé 
le  roi  burgunde»  avec  sa  feuiroe  et  ses  en- 
fants, devient  célèbre' dans  la  contrée:  les 
miracles  y  abondent,  et  lo  sentiment  popu- 
laire qui  se  fait  Jour  proteste  contre  ce  re- 
tour aux  traditions  de  la  barbarie.  Un  solU 
taire  a  prédit  &  Clodomir  ta  suite  des  mal 
bcurs  dam  lesquels  il  s*est  précipité,  et  la 
punition  qu*li  a  annoncée  De  tarde  pas  à 
venir.  » 

En  eirot,  —  et  nous  suivons  toujours  le 
r»kit  de  sainiGrégoirede Tours, —Clodomir 
mourut  bientôt  après,  d'ans  une  seconde 
bataille  contre  les  Burgoudes.  Il  laissa  trois 
lils  :  Ttiéodebald,  Gontaire  et  Clodoald,  qui 
furent  recueillis  par  leur  àïeule  qui  s'était 
retirée  è  Tours,  près  du  tombeau  de  saint 
Martin  (2480).  «  Ainsi,  voilà  l'un  de  ses  fils 
que  Clotilde  a  poussé  au  crime  par  le  senti* 
ment  de  la  ▼engeance  qu'elle  a  bérité  de 
5:1  rncc,  et  dont  le  christianisme  n'a  pu 
triompher^  voilà  ce  (Us  qui,  après  avoir 
'commis  lui-même  un  c ri uje odieux,  en  re* 
présailles  de  celui  dont  les  parents  de  Clo- 
tilde avaient  clé  victimes»  tombe  presque 
Immédiatement  frappé  sons  le  jugement  de 
Dit  il,  et  laisse  entre  les  mains  de  sa  mère 
trois  orphelins  dont  le  suri  doit  exciter  dans 
son  Ame  les  plus  vives  inquiétudes.  L'é^ 
qui  lé  n'est  rien  pour  ces  princes  barbares!; 
c'est  l'iiiiérdt  qui  parle  exclusivement  è  leur 
âme.  Quel  j  1  ^  temps  s'écoule,  et  le  complot 
se  forme  dans  l'ombre.  La  convoitise  s'é- 
veille pour  la  possession  des  domaines  qve 
Cloiloiiiir  a  laissés,  ses  frères  :^'r/itrni!ent 
pour  faire  périr  ses  enfants  (2^81ji  »  et  des 
épreuves  plus  cruelles  encore  alleBdeni 
Clmilde. 

Vovant  que  sa  mère  avait  porté  tonte  son 
atfection  sur  les  trois  Qls  de  Clodomir, 
Cfiiidebnrt  en  conçut  eifectivement  de  l'en- 
vie, il  (uaude  un  secret  son  frère  Clolaire  h 
Paris;  et  les  deux  rois,  craignant  de  voir  le 
rovaume  do  Clodomir  échapper  à  leur  am- 
biiion,  firent  dire  l  ia  reine,  qui  habitait 
alors  la  même  ville  :  «  Envoyez-nous  les 
enfants  pour  que  nous  les  élevions  au 
trône.  *  Clotilde,  remplie  de  joie  et  trompée 
par  cet  ariitice,  remit  au  messager  les  fiiî 
de  Clodomir.  Mais  bieutOl  un  nouvel  en- 
▼ové,  nommé  Arcadiiis,  arrive  auprès  d'elle, 
•I  lui  présoite  une  épée  nue  et  des  ciseaux 

d'exceiieulcs  coitsiiléraUutis  sar  rtiidueitce  QAi 
rei)iint  &,  sur  le  développeaieni  du  cliriitîaaisniS^ 
dont  le  P.  Venium  aursiii  pu  profiler. 

iiMQ)  S.  Greg.  Tur.,  m,  S. 

<SWI)  M.  Cil.  LsoenuBl,  loe.  cit.,  p.  US. 
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ISKt                     GLO                 IHCTIOMNAUB  CU)  un 

oalbettreose  reine  no  comprend  que  V.  Aussi,  dès  ce  rooment,  il  n>  ■  pim 

trop  ce  message  muel  :  «  Pluiôt  morls  quo  rien  que  d'«dmirob!B  Jonsld  viodeCJoUlde; 

tondus!  ■  s'écrie-l-elle,  dans  l'^vcugte  dou-  c'est  désormais  une  existence  de  douleur, 

leur  qui  rAccablalt.  Sur  celle  parole,  ces  de  pénitence  et  d*(mivrea  aainlei,- al  VmI 

deux  fils  aînés  de  Clodomir  fureol  impi-  surtout  de  rotie  époque  qup  son  innucriM 

to^ablemeol  forgés.  deTiotplusIruciueuse  et,  qu'elle  servii  puif- 

Cloiilde,  au  comble  delà  douleor,  fil  aamment,  eomme  tant '.d'au  très  saîaleaf^ 

placer  leurs  cor|)<^  tlan5  un  cercueil,  et  les  mes  dont  nous  avons  parlé  en  un  aulre  en* 

i-onduisit  elle-môoie,  atcc  un  grand  appa-  droit  (Foy.  l'article  Bathildb  (Sainte),  raine 

reîl  ftinèbre,  dans  l'église  de  Sainte-Gene-  de  Ffaiiee),  la  eatiM  d»  la  cif illNlien  «bré* 

viète,  où  Clo?i^  avait  déjà  élé  inhumé  par  tienne. 

ses  soins.  L'un  avait  dix  ans  et  l'autre  sept.  Elle  donna  libéralement  des  terres  tui 

Le  troisième,  Clodoald,  ne  put  éin  pns,  églises,  aux  monastères  et  è  tous  les  lieux 

et  parvint  à  s'échai  p^r,  grâce  nu  dévoue-  de  piété  et  de  charité;  elle  Hl  piusieui^  fon- 

mont  de  quelques  leudes  tiUèlcs  (2482).  II  dations  (2484),  et  quand,  après  un  certain 

réfugia  dans  la  vie  religieuse,  et  ii  moo*  nombre  d'années,  elle  eut  achevé  d'éputser 

ml  vprs  l'an  560,  après  avoir  fondé  un  rao-  le  raîice,  celle  reine,  qui  s'ëlail  retirée  au- 

iiaslere,  près  de  Paris,  à  ifoven<tiii}i(Nogenl  près  du  tombeau  de  l'apùlre  des  Gaules,  de 

sur  la  mière),  aujourd'hui  Sainl-Ctoud.  tainl  Martin  de  Tours,  demanda  qu'on  rap- 

Clolilde  avait  aussi  une  fille,  du  môme  portât  sa  dépouille  dans  l'ég!;se  qu'cMe  Bvatl 

nom  qu'elle;  elle  eut  également  la  douluur  fondée  près  de  Parts,  et  que  &on  cor|ts  i(A 

de  la  voir  malheureuse  et  mourir  victime  déposé  aui  pieds  d*uae  pauvre  jeune  Glle 

des  brutalités  de  aod  époux.  Foy.  rarlicle  du  peuple  ^  dont  ii  vrriu  cunstnnie,  dit 

ci-après.  Pauteur  que  nous  avons  d^it  «ité  (2485),  n'a 

IV.  Noos  avons  suivi,  dsns  tout  ceci,  la  pas  en  è  subir  de  ces  alternatives  produim 

narration  de  Grd^oiro  de  Totir?,  et,  comme  dans  Clotiido  par  une  nriijineet  des  passioiij 

on  le  voit,  cet  historien,  p<^néiré  d'ndmira-  royales.  La  joune  vertu  de  cette  sainte  fillt 

lion  pour  les  vertus  de  Clolilde,  et  qu*au  a  d*a bord  contenu  les  Barbares;  ellr^  arrèlè 


premier  abord  on  pourrait  considf^rrr  comme 
sou  apologiste  ulficieux,  raconte  pourtant 
les  faits  sans  rieo  dissimuler  des  variatious 
tumultueuses  qui  sv  sont  ^^uceédé  dans 
celte  Âme  encore  à  demi  sauvage. 

liais,  fliioute  M.  Lenormant  (2483).  «  quelle 
leçonl  elle-même  p^t  !,i  cause  |)ren.it  rc  do 
tout  le  mal  ;  c'est  elle  qui,  par  le  sentiment 
héréditaire  de  la  vengeance,  sentiment 
qu'elle  a  jm  crnire  sacré,  non  d'nprès  les 
idées  du  christianisme,  mais  d'après  colles 


l'armée  d'Atlila.  Plus  lard  elle  a  imposé  à 
Clovis  lui-même  un  respect  involontaire,  et 
eoniribné  peut-être  tout  autant  queClotildt 
h  te  m.'iinieiiir  dans  le  tliristianismej  t''^ît 
auprès  de  la  bergère  Geneviève  que Clelilde 
voulut  être  ensevelie.  » 

Sa  mort,  selon  les  hislortons  les  ptuf  ac- 
crédilés,  eut  heu  le  3  juin  545.  Quelques- 
uns  l*élolgnenl  jusqu'en  549;  d'autres  II 
re|iortcnt  à  l'an  5'»0.  o  fut  h  Tours,  au  temps 
de  l'évèque  Injunusus  (2486),  qu'elle  quitu 


de  sa  race,  cVsl  elle  qui  a  poussé  ses  fils  h  celte  terre.  Ses  fils  acconipagnèrenl  ses  de- 
là r-'iii  rro  contre  le  roi  bnrgunde.  Elle  dnit  pouilles  mnriri 'es  jusqu'à  Piiris,  où  elle  fui 
se  reprocher  l'insigne  barbarie  de  Clodomir  enteriée,  au  milieu  des  chants  d(>  Iriomplie 
envers  son  prif-ounior,  aussi  bien  que  la  et  des  cantiques  d'actions  de  grâces  d.i  s 
iitnrl  du  l'as^as>in  de  Sigismond,  (;l  enfin,  ri-g'isr  fîa  Sauit-Pierre  et  de  Saint-Paul.  On 
lorsque  la  Vengeance  qu'elle  a  voulu  rejc-  déposa  son  corns,  ainsi  qu'elle  en  avait  lû^» 
ter  sur  ses  ennemis  revient  sur  celle  qui  i*a  niresté  le  désir,  au  pied  do  la  châsse  de 
provoquée;  quand  In  trn^ri^die  se  passe  sous  sainte  Genevièv(>,  ot  son  tombeau  déviai 
bes  yeux;  auand  ce  sont  ses  lils  qu'elle  a  bieulOl  rubjril  d'un  culle  fervent. 
jiMeves  dans  le  christianisme,  pour  la  joslico  Le  PapePélage  II  ne  tarda  p.is  à  l'iascrire 
et  la  vertu,  qui  lui  cnroncent  moralement  nu  catalogue  des  saints  (2ib87).  Ses  reliques 
le  glaive  dans  le  cœur;  quand  ses  petits-  lurent  alors  placées  dans  une  châsse  de  ver- 
ODuitls,  qu'elle  chérit  avec  Psffectîon  puis-  meil,  d'un  beau  Uravail,  pour  être  exposées 
sanle,  instinctive,  enrt'n  'n  ti'une  aïeule,  à  la  vénération  des  fidèles.  Plusieurs  églises 
sont  frappés  de  la  main  de  ses  propres  ûls:  réclamèrent  de.^i  parcelles  de  ses  prt^cieu^ei» 

3uand  elle  est  contrainte  è  relever  los  ea-  dé|K>uilles.  L'église  de  Soissons  obtint  nue 

avres  doses  deux  rejetons,  de  les  p-utr  partie  considérable  du  cbet*de  la  sa  t  nie,  que 

f  lle-uième  dans  lu  tombeau,  quelle  ac  tion  les  uiuines  de  Vallerj,  prieuré  situé  près  de 

sur  son  âme,  naturellement  grande  et  pure.  Viviers  en  Valois,  montraient  encore  dans 

a  dû  eierccr  le  sentiment  de  sa  fiiutO  et  du  le  dernier  siècle,  accompagné  d'un  litre  «le 


châtiuient  qui  l'a  &ui\  ie 

(âiSi)  s.  Greg.  Tur.,  ui,  18. 

iUSS)  Op.  cil.,  p.  155. 

Ce  fia  è  la  prière  de  Clotiide  que  Clovit 
éleva,  sur  la  colliiic  (|tit  domiiiaii  au  sud>esi  le 
vifux  Paris,  ceue  basilique  donl  les  vicia»iuides 
util  été  M  ccièbre*,  ci  i|ui  a  |ioi  lé  luiir  à  inur  les 
uuiiia  de  S^iiii-Pierreei  de  S;iiul-Puiil,  des  Saiitis- 
A|iélre»ci  de  &iiaie>6«Mvlève.  Siiioie  Cloiîlilea 
daté  la  France  é*iiii  |rai»l  aeaibre  d%bl»^«a  «i  de 


1284.  Les  chanoines  d'Andely,  petite  ville 

pliidieurs  églises  qui  soûl  demeurées  félèl»re<,  enu« 
autres,  Saiiil-Pierre  de  Tours,  S;4iiii  Germ  it 
d'Auxerre ,  et  l*é|tise  des  Aiideljra.  H'H' 
«irtp.,  t.  X,  col.  907.) 

[tmy  Op.  .  It.,  n.  156. 

{iiHij)  S.  Greg.  Tur..  iv,  I. 

(ii«7)  André  du  î>;iui.s:iy  ,  Uarlijrol.  CiU. 
Jtf«iif .  r4NN.  fail  laeuUuu  oe  S4iui«  Uirtilde  >«  • 
join. 
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DE  L  IIIS^.  l'XlV.  DK  L'EGLISE. 


CXKU 


du  Vexin  normand,  Touisnl  ranimer  la  Ter- 
▼eiir  piibliiiue  pour  le  culle  delà  première 
fondatrice  le  tetir  «''glîse,  olltinrenl  enlC56, 
de  l'abbé  et  des  chanoines  réguliers  de 
Safnt6^eneWèfe»one  cAte  de  ses  reliques, 
qui  l««r  fot  remise  avee  ane  grande  aolen- 

la  fête  de  notre  sainte  a  été  célébrée  ré- 

giilièrcmi  ni  te  3  juin  iJe  clia(jiio  année,  el 
aas  restes  ont  été  conservés  avec  un  soin 


Klle  fut  mariée  h  Am.ilnnf ,  roi  des  Visi- 
golhs  en  Espagne,  l'an  520,  ou, selon  d'au- 
tres, en  517.  Nous  avons  vu,  b  l'arliclo  de 
ce  prince  (t.  I,  roi.  830),  comment  il  s'ef- 
força d'abord ,  par  SOS  caresses,  d'enj^nger 
Ciolilde  dans  l'ariaDisme,  et  comment,  do 
pouvant  la  vaincre,  il  employa  les  outrages 
tl  les  pins  cruels  Iriiilemonts.  Ciolilde  s'en 
étant  plaint  I  son  frère  Cbildeberl,  celui-el 
accourut  an  secours  de     sœur,  Aàdi  Ama- 


religieus  jusquè  ta  Révotation,  dans  l'é-    laric  et  délivra  sa  sœur(24JK)*).  Mais  Ciolilde 
gHse  de  Sainle-Geneviève.  A  celle  époque,    mourut  dei  tuiles  de  «et  blessures,  lors- 
ils  furent  fousirails  à  la  rage  des  persécu- 
leort  par  le  P.  Claude  Roussolel,  dernier 
abbé  de  Sainle-Geneviève.  Iklais  la  crainte 


qu'elle  revenait  en  Fronce,  Tan  531,  el  alla 
recevoir  les  récouipenses  qu'elle  avait  espé- 
rées de  ses  peines  et  di^  sa  constance  k  tlO" 
meurer  tidèle  h  la  vraie  foi  catlioliqne. 

CLOUO  (Saiolj.  Voy.  i'arlicle  Clotildb 
(Sainte). 

CLOVIS.  roi  des  Francs.  Voy  \es  articles 
Remt  (Saint);  Avit  (Saint),  évôque  de 
Vienne,  n-«iet  11  ;  Sévura  (Saint);  Anaa* 
TxsE  II,  Pape,  B*  1;  Anastasb  1",  eop^ 

rcur,  n°  III. 
Dans  ce  dernier  artiele,  nous  dtsoni 

(t.  I",  col.  105V)  que  cet  empprpur  envoya, 
eu  4%,  une  ambassade  à  Clovis  et  lui  tit 
remetiro  le  titre  de  consul,  etc.  Baronius. 
semble  révoquer  ce  fait  en  Jod'o  ;  il  allèj^ue 
pour  raison  que  le  num  de  Clovis  ne  se 
trouve  point  dans  \ns  fastes  consulaires,  ol 
que  In  rii<:niti^  de  palrice  étant  moindre  que 
celle  de  consul,  on  n'aurait  jamais  oté  la 
dttmtr  à  «m  at  ^nmd  roi  (2V91j.  Il  conclul 
que  ce  fut  pour  cela  queCluTis  refusa  iCf 
présents  d'Anastase. 

Un  biographe,  Uoréri  (2i92),  n'admet  pas 
ceci.  «  Outre  que  noua  avons,  dit-il ,  des 
exemples  qui  nous  rendent  la  chose  croya- 


d'uoe  profanation  insnira  à  ce  religieux  la 
raalheureufe  pensée  .de  consumer  par  le  feu 
Son  précieux  dôpiM.  Ces  cendres  sacrées  ont 
été  cédées,  en  par  un  ancien  génové- 
fain,  noosmé  Fréroin,  à  la  petjte  église  pa- 
roissinlo  do  Saint-Leu,  où  oiles  se  trouvent 
encore  aujourd'hui  I2k^),  Peut-ôlre  iront- 
elles  bientôt  enrichir  la  nourelle  el  belle 
^lise  qui  .s';i(  hèvn  en  ce  raomeiil  (2^9),  en 
roonneur  do  sainte  Ciolilde,  non  loin  de 
eette  oonlagne  Sainte-Geneviève  oik  ses 
restes  reposèrent  peudaut  tant  d'anoées. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  nous  soyons 
arrêté  si  longtemps  sur  cette  illustre  sainte, 
quand  on  songera  au  rôle  qu'elle  a  joué  h 
l'origine  de  notre  sociélé;  car  il  est  bif;n 
certain  que,  si  «  la  législation  de  Clovis, 
ainsi  que  celle  de  ses  enfants,  ne  laissa 
presque  rien  à  désirer  au  point  de  vue 
chrétien  (2490),  »  ce  fut  grftco  aux  efforts 
réunis  de  sainte  Ciolilde  et  de  sainl  ïibm^  . 
Mais,  loui  en  reconnaissant  ce  grand  fait, 
nous  avons  dû  aussi,  pour  dégager  lechrislia- 

nlsme  de  plusieurs  actes  antipathiques  à  son  b'e,  il  est' sûr  que  ces  dignités  n'étaient 
esprit,  l'aire  voirque  Ciolilde  eut  loiigieiiips  qu'honorifiques.  Aussi  Clovis  ne  les  consi- 
eucore  quelque  chose  des  mœurs  barbares,  dérait  que  comme  un  témoignage  d'amitié  ; 
La  religioii  la  préserva  du  crime,  mais  elle  car,  ayant  reçu  dans  Tours  ces  marques  de 
fut  impuissante  sur  des  sentiments  qui  en*  sa  nouvollu  dignité  des  mains  de  saint 
fantent  le  crime;  la  religion  qui  la  domi-  Remy,  il  vint  de  l'église  de  Saint-Marliu 
rait  ne  s'empara  pas  de  son  âme  à  ce  point    jusqu'à  la  cathédrale  pour  «e  faire  voir  au 

pmpUt  et  envoya  la  couronne  à  Rome  nu 
'apB  Symmaquo ,  pour  la  mettre  dans  la 
)as(lique  de  Saint-Picrro ,  comme  un  ma» 
nuruo'.it  éternel  de  sa  dévotion,  » 

COClilNCHINE  (Lb  cnnuTiATvtsuE  en). 
Voy.  l'art.  Mabtyks  bn  Cui?ie,  em  Cucuifi- 
caiNB,  AU  To?i  KiN.  etc. 

COEUR  (Sacré-)  DE  J^:$LTS  En  pariantdela 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Nuire-Seigneur 
J'ésus-Christ ,  on  comprend  que  nous  n'a* 
vous  pas  à  entrer  dans  la  discussion  théo- 
logiqu(%  mais  seulement  à  nous  occuper 
du  point  historique  du  celte  matière  :  néau- 
monts ,  nous  devrons  toucher  quelque  peu 
lu  côté  apologétique. 

1.  Il  en  est  plusieurs  qui  font  remonter 
l'origine  du  cette  dévotion  à  la  vénérable 


de  la  conduire  iinroédiatemenl  et  do  prime 
abord  dans  les  voies  de  ta  perfection  chré- 
tienne, pour  faire  taire  la  nature  qu'elle 
avait  héritée  de  sa  race  et  de  ses  malheurs  : 
ce  ne  fut  en  effet  que  plus  tard,  quand  les 
épreuves,  celle  sublime  écote  des  vertus, 
I  eurent  insiruiio  et  touchée,  mrelle  devint 
aninte  une  grande  sainte.  Faute  d'avoir 
fait  cette  Oiatinclion,  bcaucoui»  d'écrivains 
sont  tombés  dans  de  déplorables  confusions 
et  ont  contribué  à  busser  l'eaprit  de  bien 
des  lecteurs. 

CLOTILOE,  (ille  de  Clovis  et  de  sainte 

Clotilde,  fut  du  nombre  de  ces  princesses 
qui  ont  si  puissamment  contribué,  par  leur 
Joi«  leur  courage  et  leurs  soulTrances,  è 
ImplaQier  le  cbristianisme  parmi  les  Francs. 


(i488)  Nout.  Biog.  unh.,  t.  X.  ml.  9U7. 

(S480)  llel  édifice  est  cunçn  d.no  If  blyl«  ogival 
ié  plu»  par,  et  rien  n'a  été  éfurgité  pour  en  litre 
nne  des  oicrTeilles  de  l'art  an  six*  tiino» 

I319U)  L«R.  P.  Vaniura.  U  (emm  «alftaflfae, 
I.  il,  p.  9t. 


(f  lOO")  Jnrnantlès.  Golli  île  nniîon,  et  iNiiiorA,  Es- 
j);»gMol,  rjcoiilciil  iliverscmiMil  l;i  i  anse  el  Li  biiii« 
(le  cette  guerre;  il  iaui  con«ulier  Grj^Qjre 
de  Tmini,  I.  ni.c  10,  SI  et  S9. 

l^iBI)  O-iruiiins,  Jtfpuinl'an  491  jusqu'en  SIS. 

liilhi)  Uic,  «iJit.  de  I7i5,  i.        itU,  eoi.  i. 
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.Marguerile-Marie  Alacoqtte,  religieuse  do  la  reiaelilnJe  des  faits,  c'est  que  ta  dérolioii 

Visitation,  morle  h  Parsy-le-Monjal ,  le  au  Sacré-Cœur  rcçnl  <hi  rèle  picuï  f\  nr- 

17  octobre  1600,  dont  la  vie  a  élé  écrite  dent  de  Marguerite-Marie,  et  des  révéla- 

par  Languet,  depuis  archevêque  de  Sens  tiont  dont  elle  fut  honorée,  un  grand  ac- 

f2(93} ,  et  dotit  le  procès  do  béatiHcalion  est  croisse  m  ont;  de  telle  sorte  qu'elle  fut  comme 

ncttiellemenl  [londanl.  Mais  ce  n'est  point  là  ressuseilée,  et  qu'elle  reçut  comme  une  ins- 

J'origine  véritable  ,  et  l'Eglise  Del'ajnmnrs  tauration  nouvelle  ptir  les  iiisfances  et  la 

eolendB  «ioai.  Depuis  quelque  temps  ,  des  ferveur  de  celte  vénérable  religieuse.  Yoff. 

safnts  avaient  reconnu  et  proclamé  Teieel-  MivooBiitn-llaiiie  AticoQVv,  etLioiiAis 


lonre  et  l'ntililo  fî»  cetlo  dérotlon.  Avant 
Marguerite-Marie,  un  pieux  ecclésiastique  « 
BO  lélé  mfssfonnaire ,  le  P.  Kndes ,  fonda* 

tcur  de?  Ei!iIi=;los  et  des  religieuses  de  No- 
tre-Dame de  Ciiarité  du  Réfuge,  avait  éta- 
bli la  fête  du  Saeré-Coor  dans  sa  congréga* 
tinn.  Il  publia  à  ce  sujet  une  circulaire,  en 


(Le  bienheureui)iJ*' ri  ri-Mnnrire. 

Le  P.  Claude  de  la  Cotoial/tère ,  Jésuite» 
acheva  da  donner  une  forme  I  la  célébrt- 

tion  de  la  solennité  du  Cœur  adorable  do 
Sauveur,  en  en  composant  l'onice.  Etant 
devenu  »  en  1675 ,  conTesseur  de  la  pieuse 
fllle  du  monastère  de  Paray-le^Monial ,  et, 


1672;  il  y  exposait  ses  motifs  pour  la  célé-  après  un  examen  attentif  de  ses  révélations, 

bration  de  cette  fête,  qui  fol  toujours  célé-  il  les  jugea  surnaturelles  ,  adopta  la  défO» 

brée  depuis  dflns  les  inniKons  de  la  Congré-  lion  au  Sacré-Cœur,  et  en  doTiDl  Id  propa* 

Kation.  Le  môioe  avait  vi^hW  précédemment  galeur  le  plus  zélé. 


la  fête  du  Cœur  de  Marie  {Voy.  l'art.  Cokur 
(Saint)  DE  Makik),  et  il  l'a  faiî  célébrer,  dès 
1669,  avec  l'approbation  de  l'évôijuc  de 
BnjeuT.  D'aittres  évôques  autorisèrent  cette 
dévotion  i  et  Oément  X  permit ,  en  1674, 
è  Eudes,  d*él«blir  des  confréries  en  l'hon- 
neurdi's  Cœurs  de  Jésus  etde  Mnric  ;240i). 


Prédieatear  dislingné,  directeur  édairé 

dos  consciences  ,  sa  réfutation  de  vertu  et 
de  sagesse  no  pouvait  que  donner  du  crédit 
aux  pieuses  vues  de  la  sœur.  Aussi  plu- 
sieurs monastères  adoptèrent-ils,  dès  son 
Yivant,  la  fête  du  Sacré-Cœur.  Après  sa 
mort,  arrivée  le  15  février  1682,  .'-on  i  0!j- 
Toui  ce  qu'on  peut  dire  pour  èire  dans    frèreiIuR,  P.  Croisât,  se  servit  de  i'itttiueuce 


(245")  La  vte  de  h  nfnrrai!,'  Ururo^icr'tc-Hîan.', 
rtligitate  àt  la  Vititutiou  Sainte'Mariedu  monatière 
de  l'arag^t'Uoniai  en  Charoloit,  morle  en  odeur  de 
êaifiMi  en  i090,  par  Mar  Jean-Josepli  Lanniel, 
évé<pie  de  Soînons,  de  TAcadéaiie  lininçaise,  1  vel. 
Ui-4%  \m,  Paris. 

(2491)  II  est  IjIpti  cl  wr  |  nr  tons  les  fnils  doriiis- 

Itiîri:  f])lr  hl  [)m/11m;  l'rligiruSi.'  il';-  1' ,1  l' ay  -     -  M  i  !  1 1  i.l  I  II  e 

fui  point  proprfciiienl  l'iiisliluirice  de  la  iliivoliou 
au  S.icri-Cœur  de  Jésus.  Ce«l  donc  bien  à  tort  que 
M.  Vakbé  Goellée  a  écrit  ees  lianes  au^on  dirait 
dkiées  par  m  diadple  de  récole  «eBainet  :  «  Lan* 

mini  îiiil  lî:!  une  Vf*  de  Marie  Alacoqiie,  qui  conle* 
n  lit  drs  tliohcs  lellciuciil  ritlicutet,  qne,  sur  les 
r)Li!,t  rv 'étions  itv  plusieurs  évé()iies,  il  fui  obligé  de 
la  inoilifur.  i.e  fiii  à  l'aide  de  celle  Vie  que  Ton  ré- 
pandit l'opinion  que  la  fêle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
avait  élé  établie  par  salle  d'une  Inapiraiion  divine. 

rérfit  «ItardM  de  Lanfuei  rendirent  tUHeulê 
•  rtic  fèfe  aux  yeiti  d'un  grand  nombre  In  calho- 
tiijiic>  (!i^£:  jaufétiiiiLi).  Si  Ton  s'éLui  cunienié 
<!<'  iiit'ii'iiiLT  ceue  fêle  cuniHie  un  lioninogc  rendu 
à.l'aniuur  de  Jésns-Ctiri&i  pour  les  boniitiei  (et  qu'a- 
I -on  rail  autre  chos«?),  aucun  catholique  nVAl  ré- 
clamé; mais  la*  §en$  atméi  ne  pouvaient  que  ê^iadi' 
gner  <le  leut  ce  oue  Von  avah  imaginé  sur  les  cou- 
«iiuriicaiions  de  Marie  Alacoque  a>ec  Dieu.  On  ne 
peut  évidemment  dire  obliKé  de  croire  à  l'inspira- 
tion de  celle  religii-uso.  »  (Hislulre  de  CEglite  de 
France,  I.  XII,  p.  33,  note  5.  )  C'est  avec 

beaucoup  de  peine  que  immm  avons  vu  tout  ee  qo*H  j 
n  de  trisie  veuin  dans  celle  noie.  D'abord  nmis  ne 
savons  pas  oA  M.  Tabbé  Guettée  a  appris  que  Lan- 
gue! fut  uLli|;c  de  modifier  son  livre  kl  d'i  11  relran« 
clier  les  clioNCS  ndicnle*  qu'il  y  avjii  mises.  No* 
fi  ciieri  liL^  A  celCi^ardonl  nié  MUS  i-um  s,  olnous  ue 
voyons  pas  qu'il  y  ail  d'autre  édition  la  Vie  de  U 
tinérable  Uurgntriie-Uarie  que  celle  de  ITSO,  In 4% 
(tnanià  ce  qne  M.  l'abl^  Gueiuie  insinue,  nue  ce  fut 
i  f  Tnlde  de  eette  Vicque  l'on  répandu  I  opinion, 
l'i  .  »,  on  a  pu  voir  1  p.11  les  fjits  r;i[ii)urié*>  par 
nous,  tonibteji  il  se  iruinpe.  Muis  sM  a«ail  cuiisuUo 
IV-ul  dausses  Uémotret,  il  y  unrail  lu  ci  s  panilt:» 
lurinrilea  :  t  On  fait  toaveut  rewouter  l'origine  de 
ceua  déveDan  à  mt  idiiiaasa  de  la  Visiuiiep,eic. 


On  dit  qu'elle  reeoiPin:uii!.i  (  «nie  dévotion  i  U 
tulle  de  révélations  pAriieiiliércs.  Mais  les  Papes 
(et  c'est  lii  que  M.  Gueiiée  aurait  dé  cherelter  la 
santimeni  de  TEsliae),  dans  leurs  décrets  ponr  ap> 
prouver  des  eonfrérieidn  Saeré-CSnur,  n\nil  famà» 
parle  de  ccin"'  relit ittisp  ni  de  se»;  rî^vi" liftions;  et 
ee  ncit  poini  sur  rcj  TérMatiotn  cinulo  ihéologhnt 
le$  plue  gratet  te  son i  nppuyét  pour  fire'irtT  ijucla 
dévotion  au  Soeré-Ctcur  clait  léifilime.  (Jiém.  i>e*r 
iemr  à  i'Iiitt.  ec:U».  du  xviii*  sièria,  5*  édit.,  I. 
IV,  1855,  p.  t50.)  s  II  y  a  done  exagérations  dans 
Im  assertions  de  M.  Gneitée.  Mais  quand  encore 
les  réréltttioai  de  la  véuérnlife  Margneritc-Mtrie 
auraient  smi  (comme  nous  ne  niftns  pas  qnc 
c«  I  l  (ui  lien),  à  siiinuler  le  zèle  et  la  piélé  pour 
répandre  In  pieuse  dévotren,  le  tout  serait  de  savoir 
si  cenrévéiaiions  avaient  été  séricusemontcnariiiéas. 
Or,  elles  «Ynicol  an  nwins  passé  par  l'etaaien  aiiaa- 
nr  do  P.  de  la  Colonilnire,  lequel,  ce  semble,  était 
assez  apliili  ces  sortes  d'élu  Ks  ;  el  qu'on  ail 
voulu  les  présenter  coininc  di>v.< Ml  servir  de  régie 
absolue,  ce^  n'i  .'lniiontm  po*iy.iii^\n-ri\<-s  pas  éire 
regardées  comme  ayant  une  valeur  purement  ku- 
maine  et  propre  à  édifier?  Mous  ne  vovons  pas 

Îu*on  ait  fati  antre  cboee,  et,  en  cela,  on  euil  par* 
lilomeni  d'accord  avec  les  règles  tracées  par  lo 
savent  cardinal  Bona.  (Vo>.  Tr.;i'i'  du  discernement 
det  eiprif»,  ch.  V,  vi  el  \i\.f  M.  LueUce  »'tst  dune 
ciKore  bissé  aller  ici  à  i'cxagérjiion.   Eniiii,  sou 
esprit  toujours  préoccupé  do  nous  ne  savons  quel 
fantôme,  se  bâte  de  se  rassurer,  et  il  s'écrie  :  t  Un 
ne  .peut  être  o\i\%%i  de  croire  à  nospirailon,  ele.  » 
Personne,  en  efet,  n'a  voulu  et  neveiii  en  faire  n«o 
ol>liKation.  De  quoi  donc  se  plaint  M.  Gueiiéc?  I 
cAl  mieux  TaK  de  remarquer  que  dans  le  pio(i><, 
déjà  9issv7.  avancé,  pour  la  iMialificilioii  de  la  vciie* 
rable  servante  de  Oteu.  ses  écrits  étaient  sorits, 
sans  avoir  iti  centurét,  du  gravoostmeu  auquel  les 
sonmii  la  eongrdgaiiuo  des  Biles,  et  que  le  décret 
du  27  septembre  18i7  ipii  les  eonoerne,  déclare  que 
rien  ne  s'oppose  i  ccqn'un  poursuive  le  procet;  ce 
qui  a  eu  lieu  depuis,  dans  plu»ieurs  cnngregaiioos 
{Yoy.  l'article  Marcucbitk*Marib AiACoàia|,«|,«a 
qui  eût  dê  ifanqudlifor  M.  GwHtée. 
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de  90n  minislèrc  pour  recommander  la 
même  dévotion  ,  tant  en  chaire  que  dans  le 
sacré  Iribunnl,  aI  fit  imprimer  un  livre  De 
la  d/votion  au  Sacré-Caur^  avec  un  abrégé 
dt  la  Vit  de  ta  $ceur  MargutrUe-Marht  Lvqd. 
1691,  in-12  (2W5). 

En  1688,  de  Urienne  ,  évôque  de  Cou- 
lances,  autorisa  ,  dans  son  diocèse,  la  c6\fi.- 
bralion  des  fôlus  dus  SaiiUs  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie.  De  Grammont,  archevêque  de 
Be!iançon ,  fit  dans  son  Mi$sel ,  t-u  t  C%, 
une  messe  propre  pour  le  Sacré-Cœur.  De 
Villeroy,  archevêque  de  Lvon,  ordonna  pa- 
rorllement,  en  Î718,  la  célébr^linn  de  cette 
fêle  dans  tûul  son  diocèse  ;  il  avait  «ulorisié, 
en  1716,  la  Tête  du  C(eur  de  Marie.  De  son 
côté  ,  le  célèbre  èvèque  de  Marseille  ,  de 
Beizunce  {Voy.  son  article],  bvail  établi  la 
fête  du  Sacré-Cœur  à  Tépoque  de  la  peste, 
et  les  évôques  des  pays  voisins  iiiMlTTcnt 
son  exemple  5  l'occasion  du  même  tiéau. 
C'est  alors  que  le  nombre  des  confréries  du 
Srrré-Cœur  se  multiplia  ,  et  l'on  en  o  donné 
i'i^'èù}  une  liste  de  plus  de  quatre  coril.<« 
avant  173%,  toules  éUolfes  d'après  des  brefs 
|»artinilier§. 

il  faul  dire  cependant  que  ces  brefs  n'au- 
torisaient pas  précisément  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur,  msis  spiilcnit^nl  des  confrériei 
sous  lu  iiii  e  du  Sacré-Cœur,  pour  pratiquer 
des  œuvres  de  piété  cl  de  charité.  C'est  le 
stjrle  de  tous  ces  brefs,  et  les  Papes  y  évi- 
taient ûà  parler  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  en  elle-même.  On  reconnaîtra  aisé- 
ment ici  la  réserve  et  la  ?age  lenteur  du 
Saint-Siège  qui  vguiâit  examiner  la  chose  h 
fond  (21^97). 

il.  II  n'en  est  pas  moin?  vrai  qu'en  atten- 
dant qu'il  se  prononçât  d'une  manière  plus 
exf'licite,  celle  dévotion  d^  stnetioiioëe 
par  Pestime  de  toutes  les  personnes  chez 
ui  la  vertu  égalait  le  mérite;  confirmée 
l'une  manière  éclatante  par  les  prodiges 
qui  en  manifestaient  l'erncicilé,  et  au  nom- 
bre desquels  on  doit  placer  la  cessation 
subite  de  la  peste  de  Maraeilte  *  eeite  défo* 
lion  ,  disons-nous,  se  pronnjçea  non-seule- 
Deol  dans  presque  toute  la  France  aveu  un 
tiiecès  merveîlletti*  mala  elle  s'étendit  dans 
beaucoup  d'aulr('<i  contrées. 

Eli  ed'et,  en  17î6  ,  ConsUnlin  Slaniawski, 
évêque  de  Cracovie ,  écririt  à  ce  sujet  à 
B«?oolt  XIII.  Celle  mf^m'i  année,  fe  roi  de 
Pologne  ,  et  i'aiinéu  suivante  le  rui  d'Espa* 
gne,  firent  la  môme  demande  à  ce  pon- 
tife; r'tst- 5 -dire  qu'ils  sollicitèrent  l'é- 
tablissuuioal  de  la  ffile  du  Sacré-Cœur.  La 
f>ieuse  dévotion  franchit  bientôt  les  mers  ; 
elle  fîuuril  à  Malte  et  h  Québec,  s'avança 
duiifi  les  Indes  ut  uiÙLiiC  un  Chine,  cl  elle 

(2495)  U  jea aaassi  eoe  édilioe  és  «698^  esti- 
mée. 

(^nn's  Li;  p.  dm-i,  ilansson  livre  Je  VEicellence 
é*  la  dcvoUon  au  Cosur  de  Jétut-Ckmt,  ta  nZ4,  a 
publié  la  li»ie  des  confréries  établies  en  France  ei 
Mllears  Jusipi'i  cette  annéS'là;  U  y  en  aval!  eit 
toat  fMMrt«fNlfliig(-i«p(. 

(2497)  Pirol,  Uém.  pour  urv.  à  ChiU.  eecléi. 
9tmd,  le  zviu'  tièc/s,  3*  éitii.,  augmenule,  Itiâi», 
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s'éiablit  jusque  dans  In  Ville  éternelle.  Lii 
première  confrérie  du  Sacré-Cœur  établie  h 
Rome,  le  fut  en  1732, dans  l'église  de  Saint- 
Théodore,  en  vertu  d'un  bref  du  28  février. 
Le  1**  sepienibre  174-8  ,  on  célébra  avec 
jioujpe  à  Sainl-Sulpice  la  consécration  d'un 
autel  aux  saints CœursdeJésuset  de  Marie  ; 
co  fut  Durini,  nrchevéquo  de  Rhodes  et 
nonce  du  Sainl-Siége  ,  qui  ril  la  cérémonie, 
et  le  P.  Griiïet  qui  prêcha  (2498). 

Enfin  le  Sainl-Siége,  comme  nous  allons 
le  voir,  s'était  prononcé;  cl,  dit  un  histo- 
rien (SIM),  s'il  avait  cru  devoir  censurer 
quelques  livres  en  fnvpiir  de  celle  dévotion 
parce  qu'il  s'y  trouvait  des  exngéralions  peu 
eonformes  è  l'eiactitude  théologique,  H 
avait  égnînnifnt  rondnmné  des  critiques 
outrés  qui  s 'élaionl  pei mis  de  blâmer  un  culte 
respectable  par  sa  nature  et  son  objet,  et 
devenu  jitas  cti'-r  à  la  piété  par  les  efforts 
mêmes  qu'on  a  laiis  pour  le  détruire  (2500), 
et  par  les  insultes  cl  les  profanations  que 
l'impiété  a  si  fort  multipliées  dans  cas  der* 
niers  temps. 

III.  Déjà  le  grand  Pape  Benoit  XIV  ovaft 
donné  nn  bref,  en  date  du  28  mai  1757. 
probalir de  noire  sainte  dévotion.  Al^is  les 
demandes  s'élant  renouvelées  sous  le  Papa 
Clément  XI!!,  et  la  question  ayant  éîé  exa- 
minée de  nouveau,  la  cong'rét^alion  des 
Riles  rendit,  le 26  ianfl«- 1705,  un  décret 
qui  fut  le  premier  de  eegeorer  et  qu'il  con* 
vient  de  citer  : 

«  La  congrégation  des  Riles,  assemblée 
le  26  janvier,  considérant  qu'elle  ne  fait 
oue  donner  un  nouveau  lustre  à  un  culte 
o^è  établi  et  favorisé  par  les  évêques  daua 
presque  toutes  les  parties  de  l'univers  ca- 
tholique, et  appuyé  de  beaucoup  de  bulles 
d'indulgences  que  le  Siège  apostollqae  a 
acronJécs  flut  confréries  presque  sans  nom- 
bre ,  canoniquemeul  érigées  sous  le  litre  de 
Cœurdtt  Jésus;  considérant  de  plus  que, 
pnr  cette  dévotion,  on  renouvelîe  symboli- 
quement la  mémoire  de  ce  divin  amour, 
par  lequel  le  Fils  unioue  de  Dieu  s'élant 
revêtu  de  la  nature  humaine,  et  s'étant 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort ,  a  dit  qu'il 
donnait  l'eiemple  d'élr»  dens  et  humble  de 
cœur;  èi  ces  causes  ,  sur  le  rapport  de  Son 
£iuitience  le  cardinal  évêque  de  Sabine» 
oui  le  promoleur  de  la  foi,  Cajelan  Forti* 
et  après  s'ôtre  désistée  de  la  décisim  ren- 
due par  elle  le  30  juillet  1729,  lu  congréga- 
tion a  cru  devoir  acquiescer  aux  prières  de 
la  plupart  des  évé(^ues  de  Pologne  cl  de 
l'ai  cil  i-confrérie  romaine,  su  réservant  k 
délibérer  sur  l'oIQce  et  la  messe  avant  de 
les  «ftprouver  comme  ils  doivent  l'ôlre.  VA 
ce  vœu  de  la  cougrcgaiiuu  ayuut  été  mis 

1.  IV.  p.  151. 

(Î498)        lbî(f.,  151 

("itT'î'')  Picot,  Kint\  liislarique  sur  l'influence  de 
la  religion  en  t  rance  pendant  It  xvu*  tiède,  i  vol. 
l(»-8°,  I8i4.  i.  Il,  p.  370. 

(2500)  Si  M.  l'aUié  Gualléa  avait  songé  k  caiie 
sage  el  impartiale  eondeite  ila  SalM-Siége,  il  u*«ÉI 
sans  «Soute  pas  écrit  la  Noie  h  laquellai 
de  répeiulre  ci-iiessus  nwtliUdV 


Digitized  by  Google 


COEU 


DICTIONNAIRE 


COEU 


1360 


soifs  les  yeux  de  notro  irès-saiDi  Père  lo 
^ape  Clément  XIII ,  par  moi  secrélaire , 
,8a  Sainteté  ,  après  aroir  lu  le  présent  dé- 
cret ,  l'a  approuvé  daDn  (oui  sod  couleDu  le 
«février  1765.  > 

Celte  importante  décision  donna  un  nou- 
vel élan  è  fa  dévutiou  au  Sacré-Cœur.  Peu 
d9  temps  après  ce  décret,  les  éTéques  do 
l'assemblée  du  clergé  de  France  arrêtèrent, 
le  17  juillet  de  la  mémo  année,  dans  une 
délibération  à  ce  sujet,  de  foire  célébrer 
cette  fête  dans  leurs  tJiorès!'«! ,  ft  d'enu'ager 
leurs  collègues  h  suivre  ccl  t'xeiuplo,  CO 
qui  lut  L'xécuié.  Plusieurs  prélats  donnè- 
rent même  des  Uandemonis  pour  indiquer 
■DX  fitièles  le  but  précis  de  cette  dévotion. 
«  L'objet  corporel  et  sensible  do  celle  dé- 
votion, disait  Tévêque  de  Boulogne  (8^1), 
tel  le  cœur  de  chair  du  Fils  de  Dleti  fait 
homme;  l'objet  spiriluel  est  Tamour  inUni 
qu'il  a  eu  |)our  tous  les  hommes.  »  D'au- 
tres prélats  s'attachent  h  répondre  eus  ob- 
jections de  ceui  qui  la  friii:]u:!if'iU,  car 
tandis  que  les  évêques  en  favonsdieut  t'ex- 
lension.  die  rettMotruI  d'ardenls  adver- 
Jaires  (250i). 

IV,  Les  uns,  aui  jmx  âc  foule  pra- 
tique religieuse  est  uuo  pure  superslitioo , 
se  moquaient  do  celle-là  comme  du  rtsUB, 
Les  autres,  qui  s'unissai<»!)t  encore  sur  ce 
point  aux  philosophes  incrédules ,  parlaient 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  comme  d'une 
espèce  d'idolâtrie,  et  la  tournaient  en  ridi- 
ctilo  en  toute  occasion.  Ils  écrivirent  même 
contre,  et  il  est  remarijtioble  cju'i!.'*  so  ser- 
virent souvent  des  objections  avec  lesquel- 
les les  protestants  combattent  rBucbanstia 

Mais  les^  vrais  fidèles  saven.  assez  que 
«etie  dévotion  symbolique  n'est  qu'une  ma- 
nière d'éïi  itereii  nous  l'amour  du  Fils  de 
Dieu  par  la  considération  de  l'amour  infini 
dont  le  Cœur  de  Jésus  est  la  source  inépui- 
snble;  par  la  considération  de  l'inaltérable 
charité  dont  il  est  le  si^o  et  comme  le 
trône  ;  par  la  considération  enfin  des  oifen- 
ses,  des  outrages,  des  mépris  dont  ce  Cœur 
sacré  est  trop  souvent  l'objet  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour.  Au  reste,  en  faisant 
du  Cœur  de  Jésus  lo  but  particulier  d'un 
culte,  l'Eglise  rejette  toute  idée  matérielle, 
qui  tendrait  è  diviser  Jésus^Christ  en  nous 
montrant  son  cceur  comme  une  partie  isolée 
de  lui-même.  Non,  ce  n'est  pas  diviser  lo 
divin  Sauveur  en  le  renfermant  dans  son 
cœur  qui  est  son  centre ,  puisque ,  selon  la 
pansée  d*iin  grand  évAque ,  il  n'est  notre 

(250!)  Voy.  les  Œutret  iTh-compthtt  4»  Mgr 
F.  J.  de  Paru  de  Pr«ify,  iriqut  de  BoulogMf  pe- 
t>liéM  par  M.  l'ablié  iÛgM,  S  vol.,  lS4â. 

(S50i)  On  peot  en  voir  la  Ibte  avec  quelques 
iiidicalions  sur  leurs  ouvrages,  dans  les  Mimoiret 
«le  Picot,  3*  étiit.,  1855.  (.  IV,  p.  154  et  suiv. 

(i:>03)  Mim.  pour  arvir  àt'kht.  tcclé$»  ptHttoU 
t$  XVIII*  iiècit,  édil.  de  18t5,  l.  II.  p.  463. 

(9504)  iHttruelion  pasiorule  de  l'iv.  de  Tro^e*, 
mu  iMjet  de  réiebliê$emeHt  de  la  déMion  «•  &ieré- 
Ca«r  ée  Jéiut.  publiée  co  tuai  1^2 1,  intéiée  éaes 


Rédempteur,  il  n'est  notre  Sauveur  qoe  par 
son  Cœur. 

En  adorant  spécialement  !e  Cœur  de  Jé* 
suS'Christ ,  et  en  faisant  de  cet  objet  sacré 
le  but  partic  ulier  de  notre  dévotion  et  de 
notre  culia,  m  («ardons-nous,  dit  un  autre 
évêque  (2504),  de  toute  idée  grossière  et 
matérielle  (|ui  nous  ferait  diviser  Jésut« 
Christ ,  et  ne  nous  montrerait  dans  ce  Ccaor 
divin  qu'une  partie  Isolée  de  Inl-méme. 
Loin  de  nous  celle  pens<^n  ,  qui  dénature- 
rait notre  culte  envers  Jésus-Christ ,  en  sé- 
parant  de  son  Cœur  sacré  les  autres  paHlea 
de  sa  divine  personne  ;  loin  de  nous  une 
erreur  que  cherchent  à  nous  imputer  les 
ennemis  do  cette  dévotion,  qu'ils  ne  roo- 
pissent  pas  d'appeler  une  iJoIAtrie  où  le 
Cœur  mu lériet  de  Jésus-Christ  est  tout,  et 
le  reste  de  sa  personne  rien  :  imputation  in- 
sensée, hautement  démentie  parles  prières 
niômc  de  l'oflico  cousocré  à  cette  augubio 
solennité  ,  lesquelles,  par  la  clarté  des  ex- 
pressions, excluent  ici  loute  méprise  si 
toute  confusion.  • 

V.  Ces  justes  considérations  n'onl  repen- 
dant pas  empêché  quelques  esprits  plus  ar- 
dents et  emportés  que  raisonnables,  de  lUrt 
de  cette  dévotion  sainte  unabérésfa  sont 
le  nom  do  cordicolts  (SUMK^.) 

Hais  ces  esprits  ou  foussaienti  pfeisfrfobal 
et  !e  sens  de  cette  dt^votion,  ou  étaient  dans 
une  ignorance  è  netne  concevable.  Ou  avait 
pourtant  asseï défini  ce  culte  touchant  pour 
qu'ils  ne  pussent  s'y  méprendre  1  Ils  au- 
raient po  d'ailleurs  y  en  rétléchissanl  tant 
soi  peu,  comprendre  que  cette  dévotion 
était  née  en  quelque  sorte  do  !a  force  dos 
choses  ,  qu'elle  était  sortie  de  l'étal  où  se 
trouvait  alors  la  société  chrétienne.  La  foi 
battue  par  une  philosophie  sceptique  et 
égoïste  ne  trouvait  plus  âue  des  cœurs  io* 
diUV'renls  et  Iroids.  On  était  ft  une  époqoe 
de  l&chelé  et  de  dissipation  presque  géné* 
rates.  Il  faflait  bien  anv  eœors  fidèles  une 
consolation  vraie  et  livino  a  n  milieu  dos 
prévarications  qui  les  pénétraient  de  dou- 
leur. 

L'objection  la  plus  spécieuse  était  celle 
par  laquelle  on  accusait  cette  dévotion  de 
nouveauté.  C'est  une  dévotion  nouvelle,  di- 
saient les  esprits  secs  et  chagrins,  et  toute 
nouveauté  dans  l'Eglise  est  mauvaise.  — 
«  Qu'importe  ,  répondrons  -  nous  avec  la 
prélat  déjà  cité,  qu'importe  qu'elle  soit 
nouvelle,  si  c'est  le  Saint-Siége,  si  c'est 
l'Kgliso  qui  l'approuve  ?  Ou'im()(jrte  qu'elle 
soit  nouvelle  par  la  forme,  si  son  esprit  esl 
ancien,  et  si  le  fond  est  conforme  aux  plus 

Tancien  Mimorial  catMique,  t.  I,  p.  320. 

(fSÛQ  €r^re,  UUt.  de*  teeiet  reiig.,  i.  H.  p. 
244.  —  Tatarand  ne  s'est  pas  lîiii  fouie  fau-i^çr 
la  pieuse  déveUm,  al  deieter  an  Mitélea  réplUêM 

méprisa  II  le  de  cordiccfn  Ou  [cnt  vnir  la  rourW  « 
solide  réponse  que  Im  a  laite  \  AtUt  ïiiïjw.  dans  ton 
volume  inliuilé  :  Exa$nen  du  pomr.  de  i'Kifi.  iv  '* 
mariage^  avec  mie  Dinerlation  eut  ia  réeepM*  ^* 
tOMcUe  de  Trenu.  vU\  i  vol.         1817,  p.  2(tô 

sulv.  V9if.  ratdck  Beisa  (Piern  Oatiy»).  mm  llM* 
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Mines  masimes  de  la  tradition  ?  Kl  pous- 
Mrft-l-on  la  témérité  jusqu'à  dire  que  toute 
pratique  qui  n*esl  pas  lilléralemeni  énoncée 
el  lextuellement  counue  daos  Tantiquilé  est 
par  là  même  mw innovation  condamnablef 
Sans  doute  qu*oo  ne  peut  rion  ôter  ni  rien 
ajouter  à  la  foi ,  et  que  ce  qui  est  faux  dms 
un  temps  nepent-étre  vpai  dans  un  autre; 
mai";  qui  ne  sait  atissi  qtjo ,  si  les  principes 
de  l'Eglise  no  peuvent  changer,  ses  besoins 
peuvent  varier ,  i  t  mie  ce  qui  n'est  pas  né- 
cessaire dans  un  siècle  peut  devenir  très* 
bon  et  très*utlle  dans  un  autre?  Qui  no 
connaît  pas  ce  principe  avoué  de  toute  l'an- 
tîquité,  que  Ton  peut  enseigner  des  ctioses 
aneionnes  d'une  nianièro  noaTolie ,  aui?aat 
cette  maxime  si  ooDDtia  d'un  1ère  ;  Non 
nota ,  ud  novê? 

«  Cait  ainsi  qne  aaint  Bernard  tl  saint 
Bonaventure  se  sont  servis  de  termes  inn- 
sités«  elont  exprimé  des  seolimeiits  peu 
connus  av^nt  eut  sur  la  dévotion  à  Marie 
et  sur  d'autres  afTeclueux  sujets,  sans  qu'ils 
aient  été  pour  cela  laxés  d'ignorants  et  de 
tiovntnurs.  D'où  il  est  aisé  de  condore 
qu'ici  les  vériisbles  novateurs  sont  ceux  qui 
regardent  comme  innovation  loulce  qui  con- 
trarie leurs  erreurs  favorites,  et  que  les  vrais 
apostats  de  l'antiquité  sont  tous  cas  hommes 
de  parti,  Ions  ees  firondeurs  chagrins  qui 
nous  donnent  leur  raison  pour  r^^^gle,  leur 
ca4irica  nour autorité;  qui  veulent  mettre 
leur  paiit  nombre  au-dessas  de  tout,  et 
môme  do  l'Eglise;  qui,  pour  éluder  les  ju- 
gements dogiualiques,  inventent  les  dislinc» 
tiODS  fulilcs. inconnues  à  toute  l'antiquité, 
el  qui,  après  avoir  disputé  au  Saint-Siège 
tl  aux  évôques  le  droii  d'examiner  les  livres 
et  d'en  censurer  les  propositions  condam- 
nables, osent  encore  leur  contester  celui 
d'établir  les  plus  utiles  dévotions  et  les  pra- 
tiques les  plus  éiiitiantes  (2306}.» 

VI.  Toutes  les  oppositions  qu'on  fil  à  no- 
tre pieuse  dévotion,  ne  firent  qne  rtndre 

Elus  frappant  son  triomphe.  Le  Pape  Pie  VI 
I  favorisa  é^lement.  Il  autorisa  plusieurs 
eonfréries  sons  ce  titre,  h  la  sollieitation  de 
la  reine  de  Portugnl  ;  et,  sur  le  rapport  d'une 
coogrégalioa  particulière,  il  institua  la  fêle 
dn  Sacré-Cœur  comme  obligatoire  dansée 
royaume,  avec  des  indulgences  et  un  office 
|»articulier.  La  même  priocasse  ûi  bàlir  pour 
des  Carmélites,  en  t188,  une  église  dédiée 
au  Sacré-Cœur. 

Plus  tard,  celle  dévotion  eut  encore  h  su" 
bîr  des  attaques  {Voy.  l'article  Pistoie  [Sy- 
node de));  mais  des  flmus  d'élite  furent  eu- 
oore  aoscitées  de  Dieu  pour  propager  ce 
culte  de  la  Divinité  soulîrante  et  aimante 
dans  le  oœurdu  Verbe  incarné,  el  les  tidèles 
persistèrent I  B*y  attaeheravee d'autant  plus 
d'cirileur  rpje  l'.imour  de  Dieu  B*elElçail  da- 
vantage jwrmi  les  hommes. 


Ce  culte  d'amour  avait  pris  dans  i'^glise, 
parce  qu'il  répondait  aai besoins  das  cœurs, 

et  il  ne  fil  que  s'y  accroître,  parce  qu'elle 
entrait  dans  les  vges  miséricordieuses  de 
Dieut  qui  proportionne  les  secours  et  les 
rcraèdes  à  la  multiplicité  des  maux  de  son 
Eglise.  C.'esi  ce  que  reiuarijue  très-bien  un 
auteur  (2507):  «  Il  en  est,  dit-il,  des  grâces 
du  Sf'igneiir  dans  cet  ordre, comme  dans  ce- 
lui des  miracles,  des  coups  de  la  Providence 
et  des  grands  jugements  du  temps  que  l'his- 
toire nous  présente  d*époque  ^n  épo<iue. 
Dieu,  d'après  sa  propre  piirole  (2508),  dispo- 
sant tout  avec  ordre,  et  mesure,  et  nomljrc, 
selon  les  diverses  circonstances  où  se  trouve 
son  Kjjlise,  enroieison  secours  les  événe» 
roents,  lesliommes,  les  découvertes,  el  fou- 
tes les  grâces  nalurcilea  ou  surnaturelles 
appropriées  è  ces  circonstances,  et  en  bar» 
monie  avec  les  besoins  de SOQ EpOUSe,  OU 
plutôt  do  ses  enfants.  » 

Mais  pour  l*erreur OU  lemauvais  vouloir, 
des  réflexions  aussi  simples  et  aussi  décisi- 
ves ue  sauraient  se  présenter  à  son  esprit, 
nu  plutôt  s'avouer  è  son  cœur;  sa  tendance 
est  de  glacer  el  d'ol)Sr!tircir;  elle  repousse 
ce  qui  éclaire,  ce  qui  écliaulTe.  Sa  volonté 
ici  était  d'éloigner  des  sacrements  et  de  la 
vie  contemplative  ;  pouvait-elle  donc  souf- 
frir sans  impatience  ce  Cœur  de  Jésns,  d'où, 
seIo[i  !a  doctrine  de  tous  les  Pèms,  uni  dé- 
coulé les  sacrements;  ce  Cœur,  source  ar- 
dente des  plus  profondes  méditations  de 
l'ilrno  rcnonçnnt  pour  son  amour  à  tout,  et 
voulant,  avec  saint  Paul,  ne  plus  posséder 
que  Jésos-Cbrist,  vivre  de  sa  vie  et  être  at- 
taché avec  lui  à  sa  croix?  —  Cette  double 
situation  explique  la  joie  avec  laquelle  la 
dévotion  au  Saeré-Cœur  fut  accueillie*  d'un 
côté;  tnniîs  que,  de  l'autre,  eîle  a  rencon- 
tré laal  d'âula^onisles  intéressés  «t  aveugles 
sur  les  voies  ai  pleiaee  de  suavité  Je  la  Pro- 
vidence. 

VII.  De  nos  jours,  cette  pieuse  dévotion 
n'a  [).is  non  plus  ce'^^il  de  s'étendre,  et  elle 
semble  touciier  au  moment  où  la  l'ôte  solen- 
nelle du  divin  Cœor  de  Jésus  sera  étendue 

à  tout  l'univers  rntlin!iqi]c. 

Le  itént  uionn.^tèro  de  la  Visitation  à  Paray- 
le-IIonial,  oùcettesaintedévotion  rc(;ut  une 
consécration  si  éclatante,  et  d'où  elle  fut 
comme  ravivée  vers  la  tin  du  xvu*  siècle, 
n'a  cessé  depuis  d'être  un  foyer  de  grAces 
particulières,  et  son  sanctuaire,  où  repose  lo 
corps  de  la  vénérable  Marguenle  -  Munu 
Alaeoque,  a  to^jo^rs  été  Iréquenté  par  las 
fidèles. 

A  Moulins,  une  église  a  été  élevée,  en  ees 

derniers  temps,  et  dédiée  au  S.icré-Cœur  do 
Jésus  (2509).  Comme  cette  église  est  la  pre- 
mière qui  ait  été  oonaacrée  I  œ  divin  Comir, 

Sa  Sainteté  Pio  IX  y  a  éri^é  m'^-uAm  f-^'îlO) 
une  Archiconfréri*  du  Saeré-Ct$ur  dp  Jiêui, 


tnurvution  j>nu»niê,  aN  aapni,  smJ 
Mèm.  eMh.t  L.  I.  il.  318. 
<^7)  L*abbé  de  Robiaiio,  Caaffii.  4$  TMtf.  d» 

CKçl.  de  BiTattlt'Brrcailct ,  (t>>|itiis  I7SI  Jttiqe'eo 
ISJe,  4  vvl.  iti-6>,  li>5U,  I.  1,  p.  541 


{ITM)  Sap,  n,  tl. 
(i509)  Voy.  nolrn  Uémùriml 
p.  t95-t97.  el  I.  VIII,  p.  44i. 
^Slé)  laid.,  tt*  ée  MSI»  tS9é,  ea 
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et  ce  Pontife  Ta  enrichie «fc  toutes  les  indul-  Dieu,  Marie-Marguerile,  sojcz  convaineni 
geiices  dont  jouit  celle  de  Rome,  et  de  douze  que  notre  congrégation  des  Rites  s'occufye 
nouvelles  indulgences  dont  celle  do  Rome  avec  soin  de  l'instruire.  Nous  nous  sommés 
nejouilpas.  Dans  fou  bref,  Pie  IX  invile  ujontrô  fiiv /r;jItlo  à  vos  pieux  désirs,  en 
les  évdques  de  Franco  h  aûilior  les  coufré-  ordonnant  à  celte  coagrégalion  d'examiaer 
riatda  Sacré-Cœur,  qui  sont  ou  qnf  seront  le  plus  soigneusement  et  le  plus  prompte- 
érigâes  dans  leurs  ilincèses.  ?i  !*nrrfiiconfré-  ment  prts^iiiile  rrttn  nfTairo,  cl  de  nousnire 
rie  de  Moulins,  désirant  qu'cHe  devienne  le  connaître  sans  retard  ce  qu'ii  eo  Ciut  peu- 
contre  de  le  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jé-  ser  (25ti)...  * 


sus,  romme  celle  de  Noire-Dame  des  Vie*' 
toires.  à  Paris,  est  le  centre  de  la  dévotion 
au  très-saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie. 
—  Yoy.  l'article  Cobl'r  (Saint)  de  Marie, 
n"  V  et  VI.  —  Déjà  on  ciie  de  nomlireuses 
grâcos  oblenues  par  les  [iriôros  de  cette  ar* 
chtconfrérie  réparatrice  (2511),  qui  prend 
aussi  tous  les  jours  une  eitoosion  plus 
grande. 

Celte  aonée-cit  la  fête  du  Cœur->Sacré  a 
été  célébrée  h  Moulins  a^ec  one  grande  so- 

If  rinité.  l.a  neuvaino  qui  l'a  précédée  a  été 
très-suivie,  et  le  30  mai,  jour  de  la  féle,  il  j 
•  en  communion  générale  ef  aSIoeneede 
fii'iiï  adorateurs.  Puis,  peniJant  tout  le 
mois  de  juin  qui.  comme  l'on  sait,  est  par- 
tieoîièremenl  déaié  au  di? in  Cœur,  on  a  fait 
tous  les  soirs  une  courte  instruction  et 
donné  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement 
devant  une  assistance  toujours  empressée 
de  témoigner  sa  dévotion  au  Cœur  qui  nous 
a  tant  aimés,  et  de  s'associer  aux  recom- 
mandations si  lûucliiines  qui  so  font  à 
chaque  réunion  pour  les  pécheurs,  pour  les 
malades,  pour  les  affligés,  poor  les  divers 
besoins  de  l'Eglise  (251-2). 

Dans  la  plupart  des  conciles  qui  ont  été 
teoQS  dans  ees  dernîdres  années,  les  évA- 
ques  se  sont  empressés  de  consacrer  au  di- 
vin Cœur  de  Jésus  leurs  personnes,  leurs 
diocèses  et  tous  les  lidèles  oooflés  a  leurs 
soins  (a^ni.  C(  lui  do  Sons,  en  particulier, 
tenu  en  IboO,  a  insisté  sur  l'œuvre  de  Mou- 
lins ;  il  a  exprimé  le  vœu  que  le  procès  de 
béatiGcation  de  la  vénérable  Marguerite- 
Marie  fût  poursuivi,  et  dans  un  Bref  du  5 
décembre  1850,  adressé  aux  Pères  do  ce  con- 
cile, le  Pape  s'est  exprimé  ainsi  sur  ces 
dcQT  points  t  c  Bien  oo  pouvait  être  plus 
d  iuï  à  notre  âme  que  de  voir  le  zèle  qui 
vous  dévore  pour  exciter  et  entlammer  de 
plus  en  plus  la  piété  des  fldèles  de  votre 
province  envers  le  CfiMir  de  Jésus-Christ, 
noire  divin  Ilédom|)teiir,  et  qu'à  Moulins 
s'élevait  actuellement  un  temple  dédié  à  ce 
^^^î-<;ninI  Ccaur...  Au  stijet  uu  procès  de 
bualilicatiOQ  de  la  vénérable  servante  de 

Ibid.,  n«  d'aofli  Ig'.e.  t.  XII,  p.  293. 
ll)l(t.,  Il»  de  juillet  is:;*),  t.  XIl.  p.  2«3. 
f^'iTi)  Vfi!/.  iii.iii'i-  ){.'t>nif:  i/t:  rhi.Aoire  dct  con- 
ciUi,  etc.,  2' éilit.  S  foris  vul    u-»»,  1866.  U  IL  p. 
il9.  ««,  857,  501.  599. 
(2514)  Itiirf.,  1.11.  p.  31t.  3ta. 
(3515)  Mém.  Cal*.,  i,  XII.  j).  2»5  et  p.  «97. 
(4516)  Vnifi  ce  que  noua  écrivions  au  mois  de 
dé<»mbrc         sur  ce  piiîuï  iiiMitul  :  «  Le  supé- 
rieur des  t:udistet,  M.  l'ablié  Louis,  avuli  tuii  le 
voyage  «le  Kome  quelque  temps  après  rexaliaiioa 
«te  Pie  IX.  Les  Inicréu  d«  sa  coiicrogalien, 
•  en  sait,  à  l'iutnictiim  deîajMiBCaei 


Ce  n'est  pas  tout.  Dans  une  visîlc  solen- 
nelle que  plusieurs  évéques  oni  faite,  le 
16  juin  1856,  è  Mgr  le  cardioai  Patrizzi ,  vi- 
caire de  Rome,  lors  de  son  voyage  à  Paris, 
ils  ont  montré  la  persistance  de  l'épiscopai 
français  à  voir  s  étendre  de  plus  «n  plus 
notre  sainte  et  féconde  dévotion  (2515).  En 
effet,  ces  prélats  ont  prié  le  pieux  cardinal 
d'Ôtre  leur  interprèle  auprès  du  Souveraia 
Pontife  pour  obtenir  que  la  fdlo  du  Sacré* 
CoMir  dertnt  une  fite  obligatoire  poor  toefe 
l'Eglise  ,  01  que  lo  procès  de  la  béatification 
de  la  vénérable  servante  de  Dieu  Margue* 
rile-llarie ,  dont  le  décret 
des  vertus  a  été  rendu  par  Pie  ÎX  Ip  -2'î  no  'i 
1856  (  Voy.  l'article  Margubritu  -  Misu 
Alacoqub),  fût  poursuivi  le  pins  prompte- 
meol  possible. 

Tous  ces  faits  consolants  n'attestent  ms 
seulement  l'affaiblissement  toujours  de  (Mss 
en  plus  prononcé  de  l'esprii  janséoiste 
parmi  nous  ,  mais  ils  révèlcal  encore  une 
parfaite  connaissance  des  nécessités  im- 
menses de  nos  temps  si  troublés ,  si  enfon- 
cés dans  la  matière  et  qui  ont  aurtoot  ba- 
soin  de  revivre  Juns  ['amour  et  daoarcepi" 
rente  1  (Yoy.  l'arlicle  qui  suit). 

COKUR  (Saint)  DB  HABIB,  te  Père  lasa 
Eudes,  frère  aîné  de  l'historien  Mézcrai,  est 
généralement  regardé  comme  le  premier 
fondateur  de  la  pieuse  dévotlOD  eqvers  la 
saint  Cœur  do  Marie. 

I.  Ce  religieux  nanuil  au  diocèse  de  Séet 
en  1G01  ,  et  mourut  à  Caen  en  1680.  Ce  fut 
à  Caen ,  sous  les  Jésuites ,  qu'il  fit  ses 
études  ;  et  Bérulle  le  reçut  dans  sa  congré- 
gation en  1625.  M  fut  bientôt  après  noiumé 
supérieur  de  la  maison  de  Caen  ,  et  quitta, 
en  1613,  la  congrégation  de  rOraloIre,  poer 
fonder  la  congn'^aiionde  Jésus  oi  d'.'  M;ni^ 
qui ,  de  son  nom  ,  fut  connue  aous  celui  ae 
congrégation  des  Budisles.  Celte  eongré^ 
(ion  ,  destinée  à  diriger  les  séminaires  et  à 
faire  des  missions,  a  (idèiemeot  conservé 
jus  jij  ici  Tesprit  do  ton  pieui  fondstaar 
(2516). 

Presque  à  i'époque  Où  le  P.  de  la  Coim- 

missions,  l'app^hiciii  dans  l.i  r.T|iitiIe  du  tnooJ* 
chrétien.  Il  fui  accueilli  par  le  Souverain  Potiuf* 
avec  l'alTabiliic  l.i  plus  gracieuse.  Le  Pape  djipn 
lui  témoigner  l'ioléréi  qu'il  prend  à  «on  œorre,  et, 
comme  un  gage  de  sa  haute  bJaoveWaiiM.  M  M 
doR  de  ifois  cerps  aaiata  réeamneni  décoartut 
diiM  les  eaueombes.  L'un,  saint  Uodeaie,  dettini 

au  ilinrc'sc  âr  Vinci-n uOs,  ;iiix  EiaU-IJnis,  a  ^'^ 
lrjrii|iurio  ;i  ^lj  iJcsiiiiaiioii  par  plusieurs  préirei  d« 
1,1  ^.Kl^  lL■  (les  l  uiJi&ies;  le  secoud,  qui  esl  le  corjs 
UeMinlo  Victoire,  uiartvre,  a  élédouné  «u  coaveH 
de  àalai-C|r,  •!  mis  le  Aoeése  de  tiennes  ;  le  ir«- 
dène,  saiet  ïliéopyia,  martyr»  a  été  léMTvéfMff 
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bière  donnait  In  dprnitrp  forme  h  la  célé- 
bration du  culte  envers  1  aUoiabIc  Cœur  de 
Jésus»  et  cela  sur  les  instances  de  la  reli- 
gieuse Marrguerite-Marie  AlacoquH  {Voy.  son 
arlicle»  et  Cobur  (Sacré- de  Jésus),  le  P. 
Eudes  établissait,  en  Normandie,  la  même 
«iéfotion  en  l'honneur  du  saint  Cœur  do 
Marie.  Il  avait  déjà  publié  un  livre  sur  ce 
«îujef,  livre  qui  fut  approuvé,  en  16i8,  par 
J'évéque  de  Soissons ,  et  qui  méritait  bion 
de  l'être ,  car  on  peut  dire  que  jamais  la 
piété  n'a  parlé  un  langage  ni  plus  onctueux 
ol  plus  pur,  e(  que  la  dévotion  au  tr^s-saint 
Cœur  de  Mario  y  est  traitée  avec  toute  l'é- 
tendue et  la  science  désirable. 

II.  Vers  la  même  époque  l'évSque  d'Au- 
tuii  autorisa  un  office  pour  la  fôie  du  Cœur 
lie  Marie.  Des  autorisations  semblables  fu» 
renl  données  successivement  par  d'autres 
prélats.  En  1668,  le  cardinal  de  Vendôme^ 
légal  du  Pape  ,  loua,  approuva  et  confirma 
celle  dévotion.  En  1674,  le  Pape  Clément  X 
ratifia,  par  des  bulles,  ce  qui  avait  été  fait, 
'■l  and  risa  !e  P.  Eudes  è  établir  dans  la 
chapelle  de  sa  congrégation  des  confréries 
en  l'honneur  des  Cœurs  de  Jésus  et  de  sa 
sainte  Mère.  On  rapporte,  dans  une  vie  ma- 
nuscrite du  P.  Eudes ,  attribuée  à  Beurier , 
qu«  le  pieoi  fondateur  établit  la  fôte  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  le  séminaire  de 
Caen,  dès  1673,  et  que  les  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Charité  ont  été  les  premières 
"i  emI>rassLT  cette  dévotion,  de  telle  sorte 
quo»  comme  on  le  voit^  le  nom  du  V»  Kodes 
ne  doit  point  être  séparé  deeeosdaa  aaints 
f crsrmiia^i'S  dont  nous  rappelODB  laiOlifO- 
oir  daus  l'article  qui  précède. 

Qaant  à  ta  dévotion  envers  le  saint  Cœur 
le  Marie,  elle  s'étendit  bientôt  dans  toutes 
les  villes  où  les  Eudisies  étaient  établis. 
Maft  la  Ttlle  d*Apt  mit  sorloot  nn  grand 
empressement  h  sft  placer  sous  la  [irolec- 
lioo  de  ce  saint  Cœur.  On  Usait  ces  muis 
dans  une  ehepeitt»  de  l'église  des  Carmes  : 
La  t  iHe  d'Apt,  fidèlement  allachée  au  Caur 
de  la  Vierge  t  m  donne  ,  te  dévoue ,  â$  eow' 
«acre,  tmee  tauê  m  citouen$f  au  Cmwr  de 
Marie,  prèle  à  mouHr  pïuiôi  pu  d*  viwt 
9an§  c€  divin  Cœur* 

ItJ.  La  fèie  du  taint*C«ar  de  Marie  a  été 
fixée  au  8  février  par  le  Pape  Pie  VI.  En 
1780  (  l'ôvêque  de  Giandève  til  une  grande 
solennité.  Plusieurs  églises  chôment  cettt 
fôte  au  jour  indi(|ué  par  Pie  VI  ;  mais  il  en 
est  beaucoup  qui  ne  la  sépareui  point  de  ta 

la  aMltee  éet  Endities  I  Renn«t,  oft  il  a  été  déposé 

Jiin»  ta  ctniicllc  nvr(  les  ccrcnioiiios  convenntiJps  el 
l'apparril  otdujuiic  ti.ms  ces  ^mpeu  religieuses. 
Nous  nous  assm  iuiis  à  la  joie  qu'uni  dû  éprouver 
ces  téiét  niiuftioniuircs  à  la  réccpiioii  il'iin  loa  si 
digiift  lie  leur  siinl  iii»lilui,  de  leur  |>iéié  et  des 
'i'-ivr<-s  nic-rilnirrs  ;uitqtu>ltcs  ils  se  livreul*.-*  (Voy. 
Méinoriul  catholique,  l.  VII,  png.  iOO.) 

tiiire  autres  Fulier,  diinssioi  D'utonHnire 

7tiiifet,  tndei,  et  en  géiiéraf  foules  les  fois  qeila 
I  purier  des  iny^quet. C'eii  ce  (|u'a  fait  reniarquer, 
;t  f|U'-lque  peu  iMrlillé,  toa  nouvel  édUcur  ki  con- 
iuiHHeur,É.  PéfcuièStdaiw  Tédil.  deficéanco»,  13 
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tôle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  quî  les  cé- 
lèbrent toutes  les  deui  le  12  juillet  :  lou* 
chant  et  bien  juste  rapprochement»  pniaque 
les  Cœurs  de  Jésu?  et  do  Marie  ayant  tou- 
jours été  inséparableuienl  unis,  il  e&t  doui 
de  ne  pas  les  séparer  dans  lea  hommages 
que  nous  fcur  rendons!... 

Tout  le  inonde  n'en  a  pourtant  pas  jugé 
ainsi ,  et  l'histoire  ne  saurait  dissimuler 
qu'il  se  trouva  des  hommes  religieux  ei  non 
dépourvus  de  savoir  (2517),  (^ue  nous  no 
savons  quelle  fausse  appréhension  de  l'ob- 
jet si  simple  d'une  dévotion  toute  filiale 
envers  ie  sacré  Cœur  de  Jésus ,  rendit  hos- 
tiles h  ses  pratiques  et  à  ses  zélés  partisans. 
Ils  erurent  surtout  voir  dans  le  culte  bien 
différent  du  Cœur  imoiaculé  de  la  Mère  un 
outrage  au  Cœur  divin  de  son  Fils:  ne  fai- 
sant pas  réflexion  que  si  une  créature  re- 
produisit jamais  lecœurdu  Verbe  fait  chair, 
c'était  sans  doute  Marie  qui  l'nvnit  formé 
dans  son  chaste  sein,  et  que  l'esprit  du  Verbe 
avait  rempli  de  ses  dons  les  plus  précieux  , 
en  môme  temps  qu'il  l'avait  prise  pour  son 
épouse.  En  craignant  de  pieuses  exagéra- 
tions »  ou  plutôt  les  exagérations  de  quel- 
Qucs  personnes  pieuses  mais  peu  éclairées, 
I  esprit  particulier  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
exagère  de  son  côté,  mais  peut-être  dune 
manière  plus  dangereuse,  et  certes  bien 
moins  ravissante  et  bien  moins  aimable 

(2518)  . 

IV.  A  la  fin  de  son  Traité  des  fêles  mobiles, 
Godescard  donne  trois  excellents  et  savants 
chapitres  sur  la  dévotion  aux  sacrés  Cœurs 
do  Jésus  et  de  Marie:  c'est  pourquoi  nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce 
sujet.  Nous  ferons  seulement  remarquer , 
en  passant,  que  l'article  consacré  par  tellor 
au  R.  P.  Eudes  est  fort  incomplet ,  et  qu'il 
a  omis  de  mentionner  phisieors  des  ou- 
vrages de  ce  saint  prCiro.  Aux  noms  des  P. 
de  Ja  Coiombiôre,  de  Croiset  et  du  P.  Eudes, 
propagateurs  de  la  défotion  eu  Saeré  Cour 
de  Jésus  ,  nous  ricv  ns  aussi  joindre  celui 
du  P.  Galifel  connu  par  un  livre  De  tuttu 
taenh-itmeti  Cmrdiê  Jenh  Borne  tTSS,  f  o-^*, 
auc^uel  il  a  juini  un  Appei^dirs  pour  mon- 
trer qu'il  faut  joindre  le  culte  du  Cœur  de  la 
sainte  Vierge  è  celui  de  son  dirin  Fils 

(2519)  .  Si  cet  nsitr  IIP  est  tombé  dans  quel- 
ques esagéralions ,  que  désapprouve  une 
saine  tbéoiogiè ,  on  ne  peut  nier  qu*il  n'ait 
beaucoup  contribué  à  répandre  !n  flrvntit^i 
dont  nous  parlons»  et  c'est  à  ce  seul  iiire 

vol.lA'g*.  m5,l8St.y9jr.  entres aolnetendroils,  la 
note  qui  se  trouve  sti  lom.  VHI,  pa^.  Hii,  ml.  t. 

(:!:;i8)  M.  1  iitiljé  «le  lintiiano.  Conlmuat.  4eChi%l. 
de  vt:yii»e,  par  Bénmit-Benuut,  4  Tol.ia-tt«,lSS6, 
l.  I,  p.  345. 

(i51 9)  Feller,  ad  critique  al  fon  Galifoi,  a  oublié, 
dans  l'ariicle  qu  il  lui  consacre  dan»  ami  INcfîM» 
mire,  de  ineniionncr  la  traiiaclion  qu'il  a  domiée 
du  Ptauiier  He  la  n^iiui.  Vierge,  i  vol.  pelil  iii  li, 
2*  édil.,  175i,  i'iauoer  ^Urihué  à  suiiil  Bona- 
venlnre,  ei  que  le  niéine  FellKt,  à  l'ariicle  de  ce 
saint,  critique  d'une  fafiMi  qui  ne  non»  •  i»as  pare 
iMite,  coiiHHe  nous  Pavuns  déjà  t«uiafi|né  à  I  art. 
bvKA^KNToaB  (Salui). 


DE  L'IIFST.  UNIV.  DE  I/F.GLISR. 


Digitized  by  Google 


I3C7  CCEU 

qu^  noas  le  cUons,  sans  prc^tondre  ctcuspp 
ou  justifier  des  écarts  qui,  loiu  de  servir  la 
piété»  ne  peuvent ,  au  contraire  ,  que  jeter 
<ur  celle  un  fftcbeux  verais  et  tendent  à  lui 
défonmer  bien  des  âmes. 

V'.  MbIs  n'oublions  j  rm  un  crr.m  î  H  admi- 
rnble  fait  qui  s'est  accomuli  dans  notre 
Tnnw,  su  loftlen  «le  fa  moderoe  Babytone  ; 
qui  fin  f*i  s'est  (^kmkIu  Itii'î  Inul  l'univers  ci 
qui  inonirc-  bien  la  voluuié  de  Dieu  en  ce 
qui  regarde  l'honneur  dû  au  saint  Cœur  de 
Marie  nntre  divine  Mèro  pt  l'amour  que 
nous  lui  devons.  Nous  voulons  parler  de 
celte  SHinle  et  prérieuso  Arehiconfrérit  du 
tris-taint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  «  en- 
fantée, dit  un  ëcrivoin  (2520),  par  un  simple 

I»rêtre,  dans  la  paroisse  la  plus  abandonnée, 
a  plus  décriée  de  Paris,  ot  dont  Ips  annales 
constatent  par  millions  Its  pardisses.  les 
C')iii;r('galiotis.  Ie5  communautés  agrégées 

i2521j  à  cet  humble  autel  de  Nolrc-Dama 
Ici  Victoires»  qui  fleuri!  entre  la  Bourse  et 
la  Banque.  • 

C'est  en  1836  qu'eut  lieu  la  fondation 
mlraenlenae  de  cette  ^ande  œuvre»  ot  la 
consécration  de  la  paroisse  do  Notre-Damf;- 
des-Victoires  au  très-saint  Cœur  de  la 
bienhenrease  Vierge,  et  ré(ab1i«seaient  de 
rAssocialion  pour  \n  rniiversion  des  pé- 
cheurs. Peu  de  leoijis  après  le  Saint-Siège 
ouvrit  les  trésors  de  l'Eglise  pour  enricmr 
celle  Association  ;  puis  il  l'élevaà  la  dignité 
d'Arehiconfrérie,  avec  la  facolté  de  s'flgréger 
toutes  les  réunions  qui  se  formaient  dans  le 
nème  bat  par  toute  la  terre.  Les  pratiques 
de  cette  union  de  prières,  immensément 
répandue  h  celte  heure,  consistent  à  porter 
sur  soi  la  médaille  connue  sous  le  nom  de 
minenteuMe  (Yoy.  l'article  Médaille  miha- 
CCIBuse),  et  à  réciter  TinTOcalion  :  «  O  Mjrie, 
eonçue  sans  péché,  etc.»  »  et  une  fois  la 
SahatMûH  angélique. 

Nous  nous  bornerons  à  cette  simple  indi- 
cation, chacun  étant  en  position  de  s'ins- 
traire  des  autres  admirables  et  eonsolanles 
particularités  qui  concernent  VArchicon- 
frérie,  dans  des  livres  publiés  <2522)  pour 
en  répandre  la  oonuaiaaanee  et  faire  appré- 
cier les  immenses  avantages  spirituels  et 
même  temporels  qui  en  résultent,  non-seu- 
lement h  Paris,  mais  dans  tout  l'univers 
catholique;  car  celte  association  est  surtout 
répandue  dans  tous  les  pay.-*  étrangers. 

Oittre  ces  livres  destinés  èi  retracer  l'ori- 
gine de  l'œuvre  bénie  d'noe  manière  ai 
visible  par  la  douce  et  miséricordieuae 
llaric,  on  public,  h  certains  inlervAlles*  des 
Annalei  qui  sont  la  suite  de  rbistoire  de 
l'Archicotirréric»  commencée  dans  la  3*  édl- 
liuo  du  Mmml  de  l'oauTre;  ehaqne  numéro 

(SSM)  M.  de  Montaicmberl,  De$  iniirêu  calkott- 
§nf$  un  iiv  tiitle.  S*  édil..  iu-lt,  «aSi,  p.  60. 

(2511)  Leileniier  résané  ea  eompie  éîx  mUtt 
^atre  vtngt-lroii. 

(45S4)  Vof.  prineipalpment  te  Hantiel  d'insiruc- 
tio»$  et  di  pncret  à  l'utage  de»  mn)ihrct  de  rArehi- 
eonfn'rie  du  irèi-$aiMl  H  immaculé  Cœnr  de  Mo- 
tif, «!ir.,  par  M,  Tnlibé  Ihirriclie-Dcsgiiieiic:»,  curé 
«k  Koire-Dame  ttes^Vicloires,  1  ««1.  iu-li,  MU, 


contient  la  notice  de  ses  progrès  et  la  rela. 
lion  des  grâce»  accordées  à  ses  prières,  con- 
versions, guérisons  «t  autres  (aS-ÎS). 

VI.  Le  dernier  bulletin  de  ces  annde» 
nons  apprend  qu'aux  Indulgences  déjl  ii^ 
cordées  |i;ir  (n  /'^oirri  W'\  h  VArchu'onfrérie, 
S.  S.  Pie  iX  eu  a  ajouté  de  nouvelles  (S&îij. 
Puis  le  direetenr.  If.  Diifriche-Dosgeneltes, 
riir^  de  Notre-Dame  des  Victoires,  constate 
les  plus  consolants  progrès  :  c  Jusqu'à  ce 
jour,  dil-n  (2525),  tontes  les  révolnlions  qui 
nous  ont  agités  depuis  soixante  ans,  avaient 
été  plus  ou  moins  funestes  à  la  religion,  et 
celle  de  1848,  par  une  protection  marquée 
de  In  mi'^érico'-da  divine,  a  été  avantageuse 
è  l'Eglise  (ie  Dieu,  riuus  jouissons  d'qne 
liberté  plus  grande  dans  l'exercice  do  noire 
saint  ministère,  et  nous  avons  eu  la  douce 
consolation  de  voir  rvnfrer  dans  le  saint 
bercail  un  grand  nombre  d'âmes  (jui  en 
étaient  éloignées  depuis  longtemps.  »  te  ? 
bulletin  faisait  mention  de  7,955  confréries 
érigées  et  agrég'os,  el  le  8* bulletin  ronslaie 
qu'eu  i9h9,  il  v  en  avait  8,450,  c'esl-à-dire 
kVd  de  plus.  Le  registre  des  assoeiafioBi 
individuelles  donne  pour  cette  même  année, 
un  total  de  687,8V8  noms  de  fidèles  inscrits, 
et,  dans  ce  nombre  d'associés,  on  compte  , 
333,873  hommes.  Dans  le  7*  bfillelrn  le  nom- 
bre des  associés  était  de  667,528;  il  y  eut 
donc,  du  mois  de  féfrter  1848  au  mois  d« 
février  1849,  UBO  augmeotalion  de  20,aSI> 
associés. 

A  côté  de  ces  chiffres  qui  parlent  si  haut, 
le  vénérable  directeur  déclare  que  les  pieux 
exercices  de  VArckieonfrérie  ont  constao»* 
ment  été  suivis  avec  la  même  assiduité  et 
la  même  aiUuence  qae  par  le  passé.  Il  rsp* 
porte  de  nombreux  exemples  de  grâces  obte- 
nues. Puis,  tout  on  bétnssnut  Dieu  df  la 
propagation  si  rapide  de  l'œuvre  de  la  misé- 
ricorde, il  né  peut  dissimuler  son  regret  de 
voir  qu'il  n'y  ait  pas  en  France  un  plus 

grand  nombre  d'agrégations.  «  La  Francf, 
it-il  (23S6),  si  spécialement  consarrée  à 
Marie,  et  que  celte  divine  Mère  protège  si 
singulièrement,  la  France  a  plus  du  trente  ' 
mille  paroisses,  et  cependant  elle  ne  compte 
que  i,800;  confréries.  C'est  bien  peu  dans 
un  pays,  pour  qui  la  dévotion  à  la  l-rès- 
sainte  Vierge  est  le  caractère  de  la  piéié 
nationale.  Aussi,  ce  ne  sont  pas  les  fidèles 
qui  refusent  de  prendre  nne  part  acfive  I 
celte  dévotion.  Ah  1  au  contraire,  un  k\  ' 1 
oomtM'e  d'entre  eux  gémissent  et  se  «uni 
aouTenI  plaints  que  leurs  vesux  étaient  re* 
poussés  par  leurs  pasteurs  particuliers.  » 

Dans  le  d' bulletin,  M.  l'abbé  DesgencU«4 
oonslate  que  11,865  eoofrért^s  particolières 
aontétabliea  par  tooia  la  terra:  autaol  de 

1846.  Vov.  aussi  tètHetionnatre  de*  piterinagu,  eic, 
pulriléNr  ILIIiiiM,  S  vel.  Ia4%  lasi,  ioai.il, 
bol.  msH, 

(ihlZ))  Nous  avons  ftili^lcmcnl  .inalysë  cbaMS 
numéro  Je  ses  Annnlcs  Ijui  iiuue  Uémoriêl  ClUt 

Ithiij  liiiiifiin  8',  p.  85. 
(iWj)  I  I.,  Iliid.,  p.  ICI. 
iidltfj  p.  110. 
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foyers  d'amour  et  d'invocalions  du  cœur  do 
Ma  rie  I  De  ce  qu'il  y  eut  une  si  longue  in- 
t>«rrt)|iiioo  dans  la  publication  des  annales 
(2527),  quelques  âmes  pieiisos  nyaienl  crainl 
que  le  cours  des  grâces  obtenues  dans  VAt' 
chiconfrériCt  par  l^inlercession  de  Marie,  ne 
fût  interrompu.  Le  respectable  directeur  les 
rnsiure  p.ir  des  fails  el  p<ir  le  récit  de  con- 
versioDi  éclaianlos,  e(  de  grâces  non  moins 
extraordinaires  daes  k  la  protection  toujours 
visible  de  la  Vierge  iinD3acii[i5<  .  Ce  qui 
alUrsle  le  plus  autlientiquemenl  la  continuité 
de  ces  grâces  et  bénédiclions,  «  c'est,  dit 
M.  Dr.sgctMîlles,  l'immense  et  iTMroynblo 
:)UAnlj(é  de  recomniandations  pour  des  cao* 
fes  *fe  toute  espèce,  qui  nous  sont  démail- 
lées chaque  ditiiaiiche  de  toutes  les  parties 
je  l'univers.  Ces  recomuiandalions  soni 
innoncées  lous  les  dimsnebes  et  fêles  aux 
r 'unions  de  l'Àrchieonprérie  pendant  l'oOice, 
sprès  rioslructlon.  ElWs  se  composent  ordi- 
nairement de  demandes  de  prières  qui  rou- 
l'iit  crirre  !ns  nombres  <le  deux  cent  â  quntre 
:eni  mille.  Le  dimaocbe  dos  Hauieaux  der- 
nier [ISSa]  nous  en  arlons  oeuf  cent  qna- 
-aote-quatreiiiUlelrais  ceot  sept.  »  19*  bulL, 
p.  J75w) 

Aussi,   eomblen  ees  recommandations 

îniiiient  II'  /^'r"  pt  soutiennent  la  fervcurl 
tùlles  sont  couifue  un  miroir  dans  lequel 
ïliaqa«  auditeur  présent  «oK  el  reconnaît 
ius  iirn[  r(  s  besoins,  et  sent  nugmonler  pnr 
*jiuf»alhie  la  dévotion  avec  laquelle  il  prie 
«ur'ees  frères  malheureux  (2528).  O  Cœur 
•aint  de  Mario  I  Cœur  immaculiS  de  notre 
jonne  et  tendre  Mère»  priez,  priez  pour 

lOUS  I . . 

t'ŒOR  (Institut  DU  SACRÉ).  Congrégation 
éceute,  vouée  principalemeiit  à  l'éducaliou 
hrélimoe  des  jeunes  personnes,  et  qui,  eu 
Pr.irice,  eu  Italie,  en  Améri(]ue,  étend  les 
>feiifaits  de  Tiiistruction.  Mais  nous  n'avons 
>a$  à  nous  étendre  sur  celle  Con^régittion 
;ui  appartient  au  Dictionnaire  des  vrdret 
tligteux;  nous  ne  citons  cet  intima  (pie 
;ioar  faire  remarquer  qu'il  ne  doit  pas  ('U  a 
confondu  arec  nn  rnutre  insiiiut  du  mémo 
J^nn,  qui  prit  naissance  en  17i7,  è  Bécorclif, 
111  |f<MlC^Liban,  et  dont  Tabulilion  fut  f»ro- 
ion''ée  pnr  Pie  VI,  en  1179.  Foy.  r«rllcla 
UÉMi  /Anne-Marie). 

COINTA  ou  QuiNTA  (Sainte),  martyre  en 
an  248  on  2V<)  Vojf.  rarlicle  Marttm  D'A- 

JXAfVDHIK,  il'  i. 

COLETTE  (Sainte),  humble  et  douce  OIte 
vivait  au  xiv*  siècle  el  que  llieu  avait 
i^stioée  à  rétablir  l'ausK^rilé  priiuiiive  dans 
irie  branche  de  Sainl  Frnni^ois. 

I.  Bile  naquit  l'an  13^,  â  Corbie  en  Pi- 
ariiie*  Son  père,  charpentier  do  profession, 
<S  liovamtw  Hoburt  Boillel,  el  sa  mère  Miir- 
;  irrite.  Elle  reçut  au  baptême  le  nom  de 
.1)1  elle,  c'est-è-dire  petite  Nicole,  à  cause 
le  la  défotioo  que  ses  parents  avalent  pour 

(îSîT)  L«7»  bulletin  ne  partit  qu'en  révricr  1818, 
t»  février  1)148,  et.  depuis  celle  é|KM|iie,  ciiii| 
in«»éee  •'éeontèrmi  saiu  que  le»  nonibreux  iii»8ociés 
t. çil'^sflil aucune  commaiiicatioti  \  ceu'e»!,  en  effet, 
|u'i«u  aivi»  de  juin  1894,  que  parut  la  9«  l)«llctlu. 


saint  Nicolas.  Elle  fut  élevée  dans  i'amour 
des  humiliations  et  des  austérités  de  la  pé- 
nitence. 

La  crainte  qu'elle  avait  de  blesser  la  vertu 
de  pureté  la  lit  renoncer  h  lonles  les  eom- 
pagnie*,  m^îme  è  celle  des  personnes  fff  «;na 
sexe;  ou  si  quelquefois  elle  vojait  ces  der- 
nières, ce  n'était  que  pour  leur  donner  dos 
instructions  salutaires  sur  les  vanités  du 
monde.  Ses  discours  avaient  alors  une  onc- 
tion qui,  aidée  de  la  grâce,  louchait  tes 
CCBurs  les  nlus  insensibles.  L'humflit'i  <'\tM 
sa  vertu  favorite,  et  sn  joie  augmentail  à 
profinriion  du  mépris  qu'on  faisait  de  sa 
personne.  Vivement  pénétrée  du  sonliment 
de  sa  basspsse  et  de  ses  misères, elle  n'osait 
paraître  aux  yeux  du  monde  sans  rougir. 
Elle  se  regardait  comme  une  très-grande 
pécheresse,  et  prévenait  les  moindres  retours 
de  l'amour-propre  par  la  pratique  de  tOQles 
sortes  d'humilialioRs. 

Les  pauvres  et  les  malades  trouvaient  en 
elle  une  birnf.iitrice  ou  plutôt  une  mère; 
elle  les  servait  avec  une  affection  qui  seule 
eAl  été  capable  d'adoucir  la  rigueur  de  leur 
sort,  fille  s'était  fait  un;  sotiiude  do  la  rTini- 
son  paternelle,  vivant  retirée  dans  une  petite 
chambre,  nù  elle  partageait  son  temps  entre 
la  (irièro  et  le  travail  des  m.iins.  Aîrirméedu 

Bérii  auquel  sa  beaulé  i'exnosaii»  elle  pria 
>ien  delà  loi  Oler,  et  elleoevint  si  mai|^re 
et  5i  p'ile,  qu'elle  était  à  peine  reconnais- 
sable.  Klie  coopéra  de  son  cèlé  à  son  chan- 
gement par  de  rodes  ma«>érei{ons.  Cela 
n'era|têclin  pnnrtant  pn«;  qu'il  ni'  lui  restât 
un  certain  air  de  majesté,  de  douceur  et  de 
modestie  qui  édiflalt  tous  ceux  oui  la 
voyaient.  Son  pèro  et  sa  mère,  qui  décou- 
vraient en  elle  une  conduite  extraordinaire 
de  l'esprit  de  Dieu,  ne  la  gênaient  point 
dans  ses  exercices  et  lui  laissaient  t  Cet 
égard  uno  entière  liberté. 

11.  Après  la  mort  de  ses  vertueux  psrents, 
Colette  distribua  aux  pauvres  le  peu  de  bien 
qu'ils  lut  avaient  laissé,  cl  se  retira  parmi 
les  Béguines  établies  en  Flandre,  en  Ficar- 
die  et  en  Lorraine.  C'était,  comme  nous 
avons  déjà  vu  (25S9),  une  société  de  femmes 
pieuses  qui  subsistaient  do  travail  de  leur» 
mains,  et  qui,  menant  one  vie  fort  régulière 
sans  faire  de  vœux,  tenaient  une  sorte  de 
milieu  entre  les  femme.s  du  siècle  el  celles 
qui  s'éiaient  consacrées  è  Dieu  dnns  la 
solitude  du  cloître.  Notre  bienbcureusa  ne 
trouvant  point  assez  d'austérités  parmi  ses 
compagnes,  elle  les  quitta,  et  prit,  de  l'aviir 
de  son  confesseur,  l'bubil  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  dit  des  Pénitents.  Trois  ans 
après,  elle  se  rendit  cbex  les  religieuses  de 
Sainte-Claire,  appelées  Urbanistes  du  nom 
du  Pape  Urbain  IV,  qui  avait  miti:„'ij  Irnr 
règle.  Son  dessein  était  de  travailler  k  la 
réiormation  de  cet  ordro  «1  de  le  nneiiir  à 
la  pureté  primitif*  do  ioo  iDsIîtuU 

qui  est  le  U  riMi  r  jiis<]u'ici  (1850). 
(ioi'i)  Le  Mimuiiiit  cuUwliiiue,  I.       p.  S3^, 

14^^^        Notre  article  fiMvimf,  i  lt,irol. 
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Vm\r  se  préparer  à  celle  grande  œuvre, 
<ioni  l'espril  de  Dïea  loi  atall  fiwpîré  le 
pensée,  elle  se  renfi nm,  avec  la  permission 
de  )*abbé  de  Corbie,  dans  un  pelil  ermtUge, 
où  elle  psMB  trois  ans,  tout  oeetipée  des 
pratiques  de  la  plus  rigoiireiiso  pénilence 
et  faforisée  de  plusieurs  révélnlions  céles- 
tes. Elle  ana  ensuite  chez  les  Clarisses  d'A- 
miens cl  de  plusipurs  autres  endroil??  ;  omis 
persuadée  qu'elle  ne  réussirait  dans  sou 
pieux  dessein  qu'aulant  qn*ello  serait  auto- 
risi'o,  ello  fit  le  voyage  iJcNico  en  Provence, 
etio  d'en  conférer  avec  Picrro  do  Lune,  que 
la  France  reconnaissait  alors  pour  Pnpe 
sous  le  nom  de;  Benoît  XIII.  Il  In  recul  avec 
bonlé,  lui  promit  sa  protection  etluîdonna  le 
litre  de  supérieure  générale  des  Clarisses,  avec 
plein  pou  voir  d'établir  dans  cet  ordre  tous  les 
règlements  qu'elle  jugerait  propres'è  eonlrl- 
buer  à  la  gloire  de  Dieuetau  salut  des  âmes. 

III.  Colette,  embrasée  d'uo  nouveau  zèle, 
pareounit  les  diocèses  de  Péris,  de  Bean- 

v;ii.s,  Nnvnn  pt  ti'A rîiinn<;,  ijfin  dn  r.it>imer 
dans  les  diUëreales  maisons  de  son  ordre, 
le  Tériiable esprit  de  saint  François;  mais 
elle  éprouve  de  grandes  dimculléj  do  la 
part  de  tous  ceux  qui  ne  savaicul  pas  dis- 
cerner l'œuvre  de  Dieu;  on  la  traita  même 
do  visionnaire  el  de  fanatique.  Elle  souffrit 
avec  joie  les  injures  dont  on  la  chargeait,  et 
mit  toute  sa  confiance  en  Dieu,  qui  fuit 
réussir  tût  ou  lard  les  entreprisfa  dont  sa 
gloire  est  le  principe.  Ello  se  relira  eo  Sa- 
voie, cii  les  esprits  élûicnt  iiiIl  ix  dis 
elle  >  élaUlil  sa  réforme,  qui  biQulût  après 
fut  adoplfa  en  Bourgogne,  en  France,  en 
Flnndro  et  en  Espagne.  Outre  plusieurs  an- 
cieunes  maisons  qui  la  reçurent,  la  bieu- 
beoreuse  l'inlroduisit  dans  dix-sept  cou- 
vents nouveaux,  qu'elle  fonda  de  son  vi- 
vant, et  toutes  ces  religieuses  furent  en- 
«uile  iislingtiées  des  Urbanistes  parle  nom 
de  pauvres  Chuisses.  Il  j  cul  aussi  plu- 
sieursconuuunaulcsd'hommes  qui  sesouini- 
reotàiaréfiirme  de  la  bienheureuse  Colette. 

La  servante  de  Dieu  avait  un  amour  ex- 
traurUétiiiire  pour  la  pauvreté  :  elle  TOulaît 
que  tout  respirAl  c.'lte  vertu  dans  les  églises 
et  les  maisons  de  son  ordre.  ËUe  ne  portait 
point  de  sandales  et  allait  toujours  ou'pieds. 
Son  babit  était  non-seulement  d'une  élolfo 
grossière,  mais  de  ditférenles  pièces  rap- 
portées et  cousues  ensemble.  Elle  incul- 
quait fortement  à  se?  sœurs  la  nt^cessiié  de 
lùorlilier  sa  volonté.  «  Jésus-Christ,  disait- 
elle,  n'ajanl  jamais  fait  que  la  tolonté  de 
son  Père,  depuis  le  premier  inslunl  de  sa 
vie  jusqu'à  son  dernier  soupir,  comment 
voudrions-nous  faire  la  nôtre?  Quiconque, 
ajoutait-elle,  est  opiniâlrémenl  attaché  à  sou 
sewi ,  marche  dans  lu  voie  de  l'enfer  (3530).» 

IV.  La  Passion  du  Sauvimr  élaii  le  sujet 
te  plusordinairedcs  médilalionsde  sainte  Co- 
lette. Les  vendredis,  elle  vaquait  h  ce  saint 
cxcrcicedepuis  sii  heures  lu  matin  jusqu'à 
six  heures  du  soir,sanspreodreaucune  nour- 
riture. Durant  tout  eetempa-Mf  son  esprit  et 
iOD  cœur  n'étaient  occupés  que  des  anuf- 

Aeut  8S.,  H  Albae  Daller,  ttaJ.  far  Ga- 


rances de  Jésus-Christ,  et  ils  en  étaient 
si  vivement  touchés ,  qu'ils  donnaient  I 

ses  yeux  une  source  abondante  de  tartnes. 
Sa  ferveur  pour  Jésus-Chrisi  redoublait  en- 
core dans  la  semaine  sainte.  Elle  napae* 
vait  modi^rer  les  transports  de  son  amonr 
pendant  l  auj^iisle  sacrifice  d«  la  messe, 
et  elle  se  confessait  souvent  avant  d'y  as- 
sister, afln  de  le  faire  avec  une  plus  gran- 
de pureté  d'âme.  Par  une  suite  de  rim- 
mense  chirité  qu'elle  avait  pour  le  prochain, 
elle  sollicitait  conliouellement ,  par  dei 
prières  ferventes,  ta  conversion  des  pechears 
et  la  délivrance  des  ômcs  du  purgatoire. 

EnOn  notre  sainte  tomba  malade  à  GantI 
et  V  mourut,  mnnfe  des  sacrements  de  Vt- 
glisc,  le  6  mars  14W,  dans  la  soixnntc-siiiè- 
me  année  de  son  âge.  Son  corps  fut  e^p^sé 

I  la  vénération  publique  dans  lYglise  du 
monastère  de  son  ordre,  dit.  de  Beililéem, 

(mis  Iran.^féréft  Polignyen  Franche-Coiulé, 
orsque  lés  pauvres  Clarisses  de  Gatid  s'y 
réfngit' reul  pour  (''v"itcr  \ns  prrséculi'n'? -ie 
l'empereur  Juseph  ii  contre  les  uiai sucs  re- 
ligieuses. 

Sainte  Colette  a  été  canon  Isée  le  24  mai  1807 
féte  de  la  très-sainte  Trinité.  Depuis  long- 
temps, les  Francisains,  et  quelques  villes, 
disaient  en  son  honneur  un  office  particulier, 
qui  a  été  approuvé  par  les  papes  Clé- 
ment VIII,  Paul  V,  Grégoire  XV  et  Vrlvn 
VIII.  Lorsqu'on  leva  son  corps  à  Gaud.  eo 
17 W,  il  s*opéra  plusieurs  miracles,  l'or- 
dinaire du  lieu  en  constnt.i  j'iridiquemcnt 
la  vérité,  et  en  drossa  le  procès-verbal,  qui 
fol  envové  h  Ko  me. 

.   COLLÈGES  MIXTES  EN  IRLANDE.  f9§, 
Iblandb  (L'Eglise  catholique  en). 
COLLUTBA,  prélre  d'Alesandrie,  cè  il 

dirigeait  une  paroisse  au  commencement 
du  IV*  siècle.  Arius  ayant  commencé  à  ré' 
pandredesabominabicserreurs  dans  Alexan- 
drie, le  patriarche  saint  Alexandre  essaya 
d'abord  de  le  ramener  par  les  voies  de  la 
Joijcr  ur.  Collutha,  qui  s'était  montré,  dèi 
le  principe,  partisan  du  trop  célèbre  héré- 
tique, ne  fut  point  satisfait  destentallm 
du  s.iint  patriarche  —  Voy.  l'article  Asios, 
n**  1  et  II.— Il  se  sépara  avec  un  certain  éclai, 
fit  schisme  vers  l*an  815  ou  810,  tint  dis 
assemblées  è  part,  entreprit  môme  d'ordon- 
ner des  prêtres,  comme  s'il  eût  été  évèque, 
disant  qu*il  avait  besoin  de  cette  autorité, 
pour  combattre  Arius  avec  plus  d'avantage. 

Comme  on  devait  s'y  attendre.  Collutlis 
joignit  bientôt  l*hérésic  au  schisme  et  jeta 
(ont  à  fait  le  masque.  Il  attaqua  la  Pruvi- 
ciinici'  de  Dieu,  enseigna  au'il  n'avait  puio> 
créé  les  méchants,  qu'il  n  était  point  auteur 
des  peines  et  des  aflliciions  decetle  via*  etr. 

II  ne  larda  pas  à  être  condamné  dans  uneoa* 
cilo  qu'0»ius  tint  a  Alexandrie  on  319.  Sv^ 
ordinations  furent  déclarées  nulles,  et  ceui 
qu'il  avait  ordonnés  redevinrent  simples 
laïques. 

Ueureusemenl  pour  loi,  Collutha  ne  ré* 
sista  point  :  il  ouvrit  les  jeait  et  rentra 
dans  le  devoir.  Il  «Ut  oepeDdaat  qualqu* 

de8.,6liart. 
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disciples  qoi  se  inôlèrenlavec  les  méticiens 
et  les  ariens  contre  saint  Alhanase  (2531). 

COLLYRIDIENS,  héréliquos  du  iV  siècle, 
ainsi  iioiumés,  parce  que  le  culte  qu'ils  ren* 
daienl  à  la  très-sain  le  Vierge*  consistoit 
principalement  è  lui  offrir  d«a|{AlMOi  nom- 
més  en  grec  CoU^frides. 

Celle  superstition  était  venue  de  la  Thraco 
et  de  la  haute  Scytliie,  et  avait  passé  jus- 
qu'en Arabie  :  il  n'y  avait  guôre  de  femmes 
qui  n'en  fussent  infatuées.  Elles  ornaient 
uo  chariot  a?ec  un  siège  carré,  qu'elles  cou- 
vraient d*UQ  linge,  et,  à  un  certain  temps 
de  l'année,  pendant  quelques  jour';,  elles 
présentaient  un  pain  et  l'offraient  au  nom 
de  Harit;  paU»  elle*  en  preoaienl  tentée 
leur  part. 

Sailli  Epiphane  s'éieva  contre  cette  su- 
|ierstitiori,  comme  il  avait  fait  contre  les  er-- 
reurs  des  Amidieomarianiits  (Voy.  cel  ar- 
ticle); li  monlra  (3532)  que  jamais,  dans  ia 
vraie  religiout  lea  femmes  n  ont  eu  part  au 
sacerdoce;  que  ce  culte  est  une  idolâtrie, 
puisqu'il  ti'a  pour  objet  aue  Marie,  qui, 
toute  parfaite  qu'elle  est,  n  est  qu'une  créa- 
ture simple,  née  d'Ànoe  et  de  Joacbim,  se- 
lon le  court  ordinaire  de  la  nature.  Saint 
F|)i;  hane,  è  l'occasion  de  cette  hérésie, 
rapporte  quelques  traditions  touchant  les 

rreols  et  la  naissance  de  ta  aainle  Vierge. 
roiK  lut  qu'elle  doit  être  honoré»»  mais 
que  Dieu  seul  doit  être  adoré. 

COLOMB.  Maoteis  moine  du  monailère 
de  Lérins,  persécuta  et  fil  assassiner,  de 
concert  avec  uu  autre  moine,  nommé  Ar- 
eide,  saint  Aigulfe,  abbé  de  ce  monastère, 
Yey.  r<irtit  lc  AiGi'f  FK  (S^inij,  moine. 

tOLthUU  (CuHisTopuB),  né  h  Gôues,  en 
liil,  0,  par  sa  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  procuré  à  l'Ëgiîse  un  champ  plus 
vaste  è  ses  pacifiques  conquêtes  et,  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  celui  où  elle  recueilli;  li; 
moins  de  joie  et  de  consolations.  Voy,  l'ar- 
ticle Reusi  d'Amébiqcb. 

I.  Prufondéuieni  v.-is<'  d:uis  lc«!  ^îcirnces 
astronomiques,  géométriques  el  naiureiles, 
qoi  ne  août,  couime  il  le  croyait,  que  le 
cointnpntaire  de  cel  adrairnblo  verse!  du 
Prophète  :  Caii  enarratU  gionam  ùei ,  Cu- 
loan  conjectura  qu'il  devait  y  avoir  des 
terres  ï  l'ouest  de  l'Europe,  ou  que  du 
moins  on  pourrait  arriver  aux  Indes  par  cette 
route.  Il  propoaa,  d'abord  au  roi  de  Portu- 
gal, puis  aux  Génois,  de  lui  donner  lus 
mujeus  do  faire  celle  recliorciie  ;  mais  il 
fut  refusé  durement  et  traité  du  visionnaire. 
Voici,  pourtant,  coriiinenl  ce  «isidnaaira 
avait  annoncé  ses  projels;  nooalironi  cette 
belle  page  d'une  dea  relations  qu'il  Ot  de 
ses  aventures  : 

€  Tout  jeone  encore,  dtt>il,  je  <|uillai  Tu- 
niversilé  J>  J' ivio,  uij  une  secrète intpiration 
tU  laPT9Kidence  luu  guida  vers  l'étude  de  la 
C;éographie ,  de  l'astrologie  et  de  la  naviga 
tioii...  Je  Qs  partie  de  l'eipédilion  que  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre,  tcula,eo  14^9,  con- 
tre le  royaume  de  Naples,  atec  une  Ooite 

4SSSI)  S.  Epipluine,  tarcs.  <9;  ssiMi  Angesile, 
ko»,  f»,  Iwrea. 


de  galères  génoises...  De  suerrier,  je  aeviiis 
marchand....  »'(Ici  il  rend  compte  d'une  de 
ses  courses  aventureuses,  qu'il  termine  un 
disant  :  )  <  Les  matelots  effrayés  se  précipi- 
tèrent dans  les  flots,  je  aaisis  une  raroe,  el, 
comme  je  suis  bon  nageur,  j'Atteignis  le 
rivage,  quoiqu'il  fût  à  plus  de  deux  lieues 
de  distance.  Dieu  me  réservait  à  d'autrei 
épreuves;  il  me  donna  assez  de  forces  pour 
résister  è  la  TÎotence  des  vagues.  Encore 
déchiré  par  les  rochers  je  fus  roulé,  ji? 
me  rendis  à  Lisbonne  :  là  je  vis  plusieurs  do 
mes  eom patriotes.  Au  mtffni  dru»»  cérémo- 
MiV^  religieuse,  Dieu  m'avait  rétété  dans  son 
iemplct  la  compagne  de  ma  vie,  Felipa  de 
Palestrelle,  la  mère  de  don  Diégo  :  quand 
son  père  mourut,  j'héritai  de  lon^  ses  pa- 
piers, de  ses  cartes,  de  ses  jouruaux  de 
vovage.  Quoique  la  guerre  atec  TEapagne 
refroidît  l'ardeur  He<!  voyftgcs  sous  le  règne 
d'Alphonse,  j'eutendùi»  ciinque  jour  parler 
des  merveilles  de  la  rôle  d'Afrique,  et 
c'était  un  nouvel  aliment  h  la  passion  qiiejc 
sentais  en  moi  pour  la  géographie.  L'oljjKl 
do  tous  mt  s  vœux  était  de  me  rendre  aux 
Indes  par  mer  :  j'étudiai ,  je  méditai  les 
écrits  des  anciens  philosopnef  et  géogra- 
[iliLS  :  j  ■  les  comparai  avec  ceux  des  savants 
el  navigateurs  de  nos  jours.  Mon  père,  l'Es- 
prit-Safnt  m*éclalre  et  me  parla  par  la  bou- 
che rl'îv-  prophètes;  il  me  fit  concevoir  .a 
projet  d'aller  aux  Indes  par  l'Occident,  pour 
appeler  è  la  religion  chrétienne  tous  les 
peuples  idolâtres  qui  babilent  l'eitrémité 
de  I  Asie. 

■  J'étais  en  correspondance  avec  le  célè- 
bre f-'(^o graphe  de  Florence,  Paul  Toscanelli  ; 
je  lui  lis  part  do  celle  inspiration ,  il  y  ap~ 
plaudit  et  m'envoya  une  carte  du  inonde  uù 
les  Inde  s  sont  placées  en  face  de  l'Espngup, 
avec  Cipano  et  les  innombrables  lies  qui 
obéissent  nu  (irnnd  Kan...  Le  roi,  conlianl 
dans  ses  pervers  coitseillcrs,  me  fit  deman- 
der mes  cartes  el  plans  ;  un  autre  fut  envoyé 
h  ma  place  pour  reconnaître  la  vérité  que 

Dieu  m'arail  révélée       Mais  Notre-âei- 

gnenr  ne  permit  pas  que  Sdtan  ouvrit  ainsi 
ta  voie  h  l'œuvre  de  son  saint  Evangile;  il 
déchaîna  les  vents  et  les  flots  contre  Tiofl- 
dèle  messsger,  qui  revint  à  Lisbonne  eu 
déversant  sur  moi  le  ridicule.  Cette  atroce 
couduile  m'indigna  :  Dieu  venait  de  rappe- 
ler è  lui  ma  femme;  je  realais  seul  sur  la 
terre  av<  ç  ruon  fils,...  ■ 

i>au»  uac  autre  circonstance,  —  c'était  en 
1^91  ,  Christophe  Colomb  écrivait  les 
lignes  suivantes  qui  font  de  plus  en  plus 
connaître  la  pensée  chrétienne  qui  Tineri- 
raii.  Ajirès  avoir  salué  ses  juges  et  s'être 
recueilli  un  instant  comme  pour  demander 
la  protection  du  ciel,  il  dit  : 

'<  l'Iiisires  seigneurs  cl  trè— révérends 
l'éres  c'est  au  nom  de  la  Sainte-Trinité  que 
leurs  Majestés  catholiques  m*ont  ordonné 
de  soumettre  à  vos  lumières  un  l'rrijet  qui 
m'a  été  inspiré  par  l'Kspril-Saint  lui-même. 
Dieu,  iiarlant  par  la  bouche  de  son  Prophète» 

il39t)  In  km.  7». 
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a  dér.lurô  que  toutes  les  nations  connnî- 
trslent  i'Evangile  de  Jésas-Christ ,  cl  que 
sa  Toix  toute-puissante  retentirait  Jusqu'oui 
extrémités  delà  terre  (2533).  Cependant  um 
région  lie  l'Inde  qui  conlintî  h  l'océan  Ailan- 
(ique  est  encore  plongée  dans  les  tt'nèbres 
<le  ridoiftirie;  cofnnie  nous  !'a[)|<rpnons  de 

Êlusienr';  vriyn;;fMirS  nioflernes  t'I  suttntii  rie 
lare  Paul  le  Vénitien,  qui  est  resté  long- 
temps I  la  coor  da  Grand  Kan.  Les  temps 
s'accomplissent.  Tj-  [prophète  Isaïcfaitenten- 
dreclairetnent  que  c'est  lie  THlspaRnequedoit 
pariir  it  Ittmière  qui  luira  sur  <  «  s  [toupies, 
et  amènera  devant  le  trône  du  TnV -Haut  des 
dations  jusqu'alors  inconnues  (:>a;^i). 

c  Les  lies  de  la  mer  attendent  le  Sei- 
gneurl  C'est  aux  vaisseaux  de  l'Espagne  è 
présenter  devant  ses  autels  les  enfants  des 
terres  australes  et  l'or  et  l'argent  de  leurs 
mines.  Depuis  de  longues  années,  les  rois 
de  Portugal  font  de  généretii  elTnrts  pour 
percer  dans  ces  COriirét  s  Ininlriincs  :  guidés 

{»ir  une  aneienne  tradition  des  Phéniciens, 
It  enfoierti  des  Doues  pour  tenter  nar  ner 
le  lourd"  l'Afrique  et  se  rendre  r«[>!demc'nt 
sot  Iodes.  Aujourd'hui  que  le  luxe  est 
porté  ismt  eoinbte,  que  les  femmes  des 
simples  artisans  mèine  se  parent  de  robes 
de  soie  garnies  d'or  et  de  pierres  lines,  ils 
veulent  disputer  «ttiTéDlliens  le  monopole 
de  ce  riche  comnierct?,  transporter  Ormiis  à 
Lisbonne,  et  faire  de  cette  dernière  ville 
l'eutrepdt  de  toutes  les  productions  de  l'O- 
rient. Dieu  n'a  pas  encore  couronné  leurt 
entreprises ,  parce  que  ce  n'en  pas  la  gloire 
de  son  taint  nom  (jux  les  inipirt:  ! 

«  Nobles  seigneurs  I  il  /  a  quarante  ans 
que  je  psrcours  l^s  mers  R-équenlées  parles 
hommes  :  aujourd'hui,  m'ouvrani  nii  .-  voie 
nourelle.  je  me  propose  de  souder  les  mjrs* 
tèret  de  l*Ôcésn.  Jerasalem  el  ta  montagne 
de  Sion  doivent  être  r«'édifiées  par  fn  muin 
d'un  Chrétien  ;  l'euipereur  du  Catliay  a  de- 
mandé fea  sages  poor  loi  enseigner  la  foi 
cfiré;i 'line;  quels  sont  ceux  qui  s'offriront 
pour  cette  mission?  Je  m'obli^je  à  les  trans- 
porter 8iiin«  et  ssttft.  —  Je  demande  à  l'Bi* 
pagne  df??  raisseaut  pour  me  fOlldro  par 
i'uuesl  aux  Indes  [2o3à}....  » 

il.  Telles  étaient  les  grandes  pensées  qui 
préoccupaient  sans  cesse  ce  prétendu  vision' 
naire  (tous  les  grands  hommes  de  l'avenir 
qui  ont  eu  foi  en  une  idée,  ont  ainsi  été 
traité»),  et,  pendant  huit  ans,  ri£s|>sgne,  où 
régnaient  alors  Ferdinand  et  Isabelle,  le 
i^!is^;l  s  IHciter  vainement. 

£n(in,  Colomb  obtint  trois  vaisseaux  avec 
lesquels  il  s*embaiH|tta  au  port  de  Palus,  en 
Andatoa.«ie,  le  3  août  f\92.  Au  bout  de 
soixante-quinzu  jou.^s  de  navigation,  il  dé* 
couvrit  Ja  irrre,  le  8  octobre  U9S.  Il  aborda 

ÎS553)  El  IN  (tnes  terrtgverbueenim.  {P$at.  xrni  5.) 
S534l  Mee">"i  mmir  iT\i!fc!ii's!,  ci  tuivn  mitri» 
in  firiiteiiiio ;  il  aùttuiiam  (nwi  tuotde  loni/e,  urgfn- 
tuin  el  aitrum  eorum  cum  eii.  (ha.  Li,5.) 

(3553)  Eiir^tii  ilu  jcHirnat  du  i"  voyage  deChris- 
loplic  Luloiiib,  lel  que  L-i»-Casatt  nuu»  I  a  irïn&mfs. 

(SS'^ti)  M.  rulilic  F.  L.  M.  Maitpicd,  Hislùire  des 
«WNcri.eU:.;  Svgl.  iu-il<,lSl5,  (oui.  li,V»g.  154, 155. 
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d'abord  dans  une  fie  el  cette  fie,  la  première 
(II'  l'Aiflérique  où  il  ii  Ip  l  ii  d  è  lerrf!,  H 
lui  donna  le  notn  de  San-Salvador,  Saint. 
Sauveur  f  Bnaaite,  fl  déeoovrit  Goba  et  Samt- 
Ooiningnp,  pt  revint  en  Espagne  on  mir» 
U  fui  nommé  à  son  retour  vice-roi  dM 
pays  qu'il  avait  déoouverta.  Bn  septembre 
1493,  il  enfrpprit  îin  dtîuxième  voyage,  dans 
lequel  il  découvrit  la  plu(>art  dès  Petites- 
Antilles  et  forma  dos  établissements  IflMet- 
Domingue.  Dans  nn  troisième,  exf^rui^  en 
t498,  il  découvrit  !e  continent  et  parcourut 
la  cdte  de  l'Amérique  méridionale  depeii 
rembourhnrt'  de  rOrt'noqiie  jn«qu'à  Cani- 
CBS.  Kniid,  ûâiia  une  quatrième  et  dernièra 
expédition,  en  1503,  il  [)0U8sa  Jusqu'an 
golfe  de  Darien.  Après  mille  épreuves  pi 
8oulThinr;es,  que  nooa  n'avons  pas  è  racon- 
ter, il  mourut  en  1S06|  aeeablé  dlnOrnités 
et  de  chagrins. 

Oaire  que  ce  grand  tiommo  introdeistlt 
la  foi  dans  les  terres  qu'il  lif^onuvralt,  ses 
heureuses  découvertes  servaient  la  sciéoee. 
c  Alors,  dit  an  savant  prêtre  (2536),  un  in* 
mense  horizon  se  développe.  D.  s  aniin-irT 
inconnus,  des  végétaux  curieux,  des  miné» 
faux  d'un  grand  prix,  tous  nouveaux  et  m 
grand  nombre,  se  présentent  h  l'observation 
et  viennent  compléter  l'admirable  écbolle 
des  êtres  créés,  et  firéparer  la  démonstration 
rigoureuse  de  la  série  animale,  qni  n'snrsil 
peut*ètre  jamais  été  faite  sans  ces  nouveaui 
échelons.  D'une  part,  ils  comblent  des  la- 
cunes immenses,  et  de  l'autre  ils  offrent  i 
la  Ipatéontologie  des  termes  de  comparaison 
iiidispensaliles,  saus  lesquels  elle  n'aursil 
prot)ablement  jamais  pris  raog  parmi  las 
aeienees  positives,  bien  loin  da  po««oirle^ 
vir  elle-même  5  ta  démon -^ii  ilioDri^atmON 
de  l'ordre  de  la  création...  » 

El  tout  cela  noua  le  devons  I  un  honm 

dont  la  noble  vie  n'n  jamais  raieui  préseolé 
l'alliance  du  grand  génie  el  de  la  foi*  La 
trait  caractérisiique  de  Colomb,  e*eat  en  eiTat 
la  foi,  la  foi  vivo,  ardente  et  toule-pois- 
sanle.  11  crut  à  la  Révélation  divine,  à  la  do- 
mination universelle  du  catholicisme  dsas 
la  suite  des  ^t^clc?;  en  courant  à  la  déco»- 
verte  du  Nouveau-Monde,  il  rûvail  la  'déli- 
vrance de  Jérusalem...  Il  crut  h  la  gloire,  i 
l'avenir,  et  la  postérité  injuste  donna  au 
Rouveeu-Monde  le  nom  d'un  obscur  aventa* 
rier  (2537).  Mais,  l'oubli  auquel  Christophe 
Colowh  a  été  livré  ea  apparence,  sana  rien 
changer  à  ses  titres,  n'a  mit  qu'ajouter  I  si 
gloire  ;  el,  selon  une  juste  rctuarque  (2538\ 
«  il  faut  quo  le  hasard,  qui  n'est  autre  chose 
oue  l'ignorance  des  causes,  ait  quaHléasscc 
énergi({uement  le  gr^in  )  humnie  qui  a  porté 
le  christianisme  dans  le  Nouveau-Mondei  fs 
le  nommant  CUrMa-Fcrcns  (SS89}t  II  •  Dî- 

(i557)  On  fan  qee  est  homi«ir  M  Au  eaM 

par  Aniorif -Vp-[iuce,  pilOle,  qui  avail  acromi'upfl 
un  de%  lic-kU€ij.iiit!>  lie  Goloinit  eu  i4U9,  c  i  q^r.  pré* 
lendil  avuir  le  premier  ilecuuvert  la  lerrcferuie. 
(iû5â)  Biogr.  de»  croifaM»  célèbres,  etc.,  U 
col.  i. 

(i55»}  U  tesiament  de  Colomb,  ob  il  tmiji* 
les  cmputvs  d«  lotiia  sa  vie,  ei  qui,  est  Miss 
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tnni»  néanmoins,  que  sa  gloire  eôt'élépliis 
Krande  encore,  s'il  s'était  tout  è  faii  rétigoé 
h  l'ingraiilude  de  son  pajrs. 

Ht.  GonoM  00  !•  pente  bien,  nous  n'a- 
tmis  pns,  dsns  cet  ouvrnge,  h  nous  étendre 
(j.ivaniagc  sur  cet  immortel  navig  ileur.  Nous 
n'arions  qu'à  montrer  la  pensée  catholique 
qui  le  guida,  et  à  faire  pressentir  tes  bien- 
fdits  de  ses  découvertes  admirables.  Chose 
Lliniiiiiiilo  1  r^vi'iit  rncnl  ia  plus  considéra- 
ble de  l'huiiianilCf  celle  dér^uvertedu  Nou- 
Tean-lfotide,  n'avait  jamais  été  écrite  en 
uoire  langue,  et  l'histoire  de  rFi  oin  no  pro- 
di^ux  qui  doubla  l'espace  de  notre  globe 
et  qui  a  ouvert  à  l'Eglise  des  contrées  où 
ell<'  marche  glorieusement  à  la  conquête  des 
imes,  pour  lea  faire  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu,  n'afell  jamais  été  raeonlée  par  uu 
européen  et  surtout  par  une  plume  catholi- 
que (2540)  1 

Il  y  a  plus,  on  avait  calomnié  sa  vie,  et  la 
calomnie  s'est  ensuite  perpélrj^e  r>ar  toii-î 
ceux  qui  ont  eu  à  parler  de  iui.  Mais,  gràco 
h  Dieu,  cet  oubli  et  ces  longues  injustices 
Tiennent  d'être  réparés  et  vengés  par  un 
éeriTain  catholique,  M.  Roselly  de  Lorgu»*», 
dansun  u  jvrage(255>l)d«.'  la  plus  li.nUo  luii  or 
tance,  auquel  nous  ne  reprocberiona  |u'une 
aorte  de  servilisme  à  l'endroit  de  certains 
personnages  d'une  valeur  fori  loutcuse. 

A  pari  celle  résorve  que  ftous  comuando 
la  eonseience,  nons  nous  bâtons  de  dire  que 
le  servicu  rendu  ici  par  cet  auteur  est  d'au  • 
tant  plus  considérable  que  jusqu'ici  Co- 
lomb avait  été  comme  ta  propriété  du  pro- 
{r<;i:inlisrae ,  do  sorte  que  la  prévention,  l'i- 
nimuié  el  i'hosiiiiié  contre  l'Eglise  calboli- 
quo  ont  en  l'incroyable  privilège  d'ensei- 
gner au  catholicisme  la  vie  d'un  homme  qui 
est  1  une  de  ses  plus  éclatantes  gloires. 

Même  avant  (nul  examen,  dit  M.  Bosclly 
de  Lorgnes  (2542),  n'csl-il  (>as  évidenl  que 
la  prévention  a  *iû  se  glisser  dans  l'appré- 
ciation que  fait  le  protes(<-tiiti.smu  du  hériut 
(le  l'Eglise  catholique,  par  son  inspiration 
envoyé  aux  habitants  des  régions  inconnues  t 
L'école  1-1  liosi nie  no  saurait  en  etTel  cnni- 
preodre  le  caraclt^re  et  la  mission  de  Co- 
lomb. A  l'obstacle  provenant  des  croyances 
r  f  :i;;it  iisrs  s\'n  joint  un  autre,  dérivé  de 
M>n  iièiud  de  composilioo  historique.  Les 
iMographies  de  Colomb  ont  été  écrites  dans 
lin  ordre  d'idées  préconçues,  et  uniquement 
d'après  les  données  Uu'ia  philosophie  hu- 
maine. L'école  protestante  n  allritiue  iioinl 
à  révénesaenl  qui  a  doublé  te  monde  an 
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caractèru  surnaturel.  Elle  n'y  reconnaît  pas 
un  jour  marqué  par  la  Sagesso  divine, 
et  I  acoompUssement  d'une  volonté  d'en 
haut. 

Selon  ses  adeptes,  cette  découverte,  I  <té- 

faut  de  Colomb,  aurait  suivi  naturellement 
le  progrès  des  sciences  nauiiqu<>s.  Ils  ne 
peuvent  se  résoudre  è  voir,  dans  l'invention 
du  Nouveau-Monde,  une  intervention  pro- 
videntielle. Comment  accorderaient-ils  un 
autilliairo  divin  à  la  foi  de  Colomb?  lia 
préfèrent  attribuer  au  compas  et  h  l'aslro- 
fabece  qu'ils  dénient  h  la  bonté  divine.  Ils 
a  îiijpttent  les  miracles  du  genre  humain,  et 
démentent  la  faveur  céleste.  Ils  refusent  h 
DIen  ce  qu'ils  consentent  h  l'horome.  Et 
tandis  que  Christophe  Colomb,  après  avoir 
tant  de  lois  éprouvé  cette  protection  surna- 
turelle, la  reconnaissait  avec  gratitude,  la 
confessait  jusque  dans  ses  npj  oris  ofljciels 
au  gouvernement,  et  se  considérait  comme 
un  simple  ioatroment  aux  ordres  do  la  Pro« 
vidence,  eux,  en  raconlaal  son  histoire, 
s'obstinent  à  nier  cotte  assistance  eOicace. 
Ils  estiment  mieux  connattie  Colomb,  que 
Colomb  ne  se  connaissait  lui-mf  me  I 

En  vertu  de  leur  théorie, qui  veut  que  lu 
fond  de  rbumanité  soil  psrtoul  identique, 

Hs  ont  rf'iflé  le  caractère  supérieur  do 
l'homme  choisi  du  ciel,  £t  dépouillé  Co- 
lomb de  sa  grandeur  spirituelle,  afin  de  lo 
rendre  semblable  nn  reste  des  liommes.  Ils 
se  sont  étudiés  à  l'amoindrir,  à  le  rapetis- 
ser à  leur  taille.  Ils  l'ont  parade  leurs  sen^ 
timenls,  lui  ont  prêté  leurs  vues,  leurs  ins- 
tincts, le  jugeant  d'après  leur  propre  cœur. 
De  peur  (lu  il  survint  dans  la  majesté  de  ses 
traits  quelques  traces  do  sa  grandeur  na- 
tive» ils  lui  ont  trouvé  non-seulement  des 
imperfections,  m.iis  d  >s  d  Tnut^,  même  des 
vices.  Toutefois,  leur  indulgence  a  misé» 
ricordiensement  tenté  de  l'excuser,  en  le 
comparant  nui  h^ros  do  Pantiquilé  païennf, 
que  leur  grnndcur  irexcmptii  pas  de  payer 
le  tribut  à  l'bumaine  faiblesse.  Sous  pré- 
•  texte  d'érudition  ,  d'iniruirii  ilité  et  de  cri- 
tique historique,  ils  ont  dénaturé  les  faits 
intimes  de  la  vie  de  Colonib* 

Disoii<:-!e  encore,  i!s  ont  r^rarfii  on  passé 
sous  Silence  des  faits  majeurs,  quand  ils  ne 
les  oui  pea  délig«rés  pour  les  assouplir  k 
leur  ordre  préconçu  d'exposition  histori- 
que. Après  avoir  nié  l'assistance  surnatu- 
relle qui  éelale  visiblement  dans  les  grands 
drames  do  son  rôle»  ila  refoseot  k  Cwlomb 


>  ;<lljdulMl,  le  4  mai  150",  ronlieni,  la  singu- 
lière tigiiatiirc  ((iii  te  leriniiie,  le  prr-iiom  Un  icsu- 
tear  MiMÎ  écrit:  Xtotcrkns  (Clirik4ofereii6).C<iiiiiii« 
it  a  alf  néde  la  inéme  maiitére  ileiis  letlreii  ailrciicet, 
le  SI  OMIS  IjMii  ei  le  17  tepiembre  iSOé,  à  l'am- 
liasaadenr  Nîenbi<s  Oilerigo.  im  iiepeat  dealer  que  ce 
ne  <t(>itliî^ii  vt'rii.il  If  ni  ut  fi-i  signature. 

(2»4U)  La  Vie  principale  de  Coloiul»  a  été  écrite 

C'r  Watljinelon  Irvinf,  irad.  en  rrunçuis  par  t';iul 
ermau,  li^S,  mus  le  titre  de  Hitloire  étia  m  ti 
ét9  9«f^nàt  Càriêiûphê  Coi99^:  «  le  «avant  de 
iluniliull  a  comnieaié  rœtivre  de  |niiid  liuiiiiiie 
daus  soa  Examtn  eriù^ut  dt  TAiilcIn  4$  lu  géogré' 

Diciio:iii.  M  L'Hitr*  viiiv.  dk  b'EousR. 


Iiliirdu  nouveau  (onlintnl.  Or  Wasinglilon  Irvinc  et 
de  liuniliolt  soiil  |iraU')l.iiil>,  el  (  *  qui  e>l  sorti  ilo 
krôr  plume  prutc»iaiile  a  (ellenieiil  p^ru  le  jugement 
ééflnitif  de  l'histoire  «lue,  depnia  des  tiniéet,  les 
acadéettciWM,  tes  sociétés  savantes.  keWogvaiiliics, 
bs  revaes,  leseuryclopé  Jiet,  réyéteat  avec  nspeil 
les  lUis  et  tes  epteiensiiiéas  és  em  deaa  écri- 
vains. 

i  hriiUn)k^  Colomb,  Ilitiriire  de  fiT  v  r  <  i 
de  tet  voyagei  d'aprèi  de$  docMiNcnU  auik«Mit^mr» 
ti^it  d'K$pagtu  <i  d'Iiitliê,  par  IleseU}  é»  lùtgUKt, 

(isitj  Onv.  d-iteasas,  i.  I,  p.  51,  31.87. 
IIL  U 
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méiDO  son  génie  humain.  Seulcmonf,  tout 
en  le  d<^clnranl  presque  étranger  ou\  scien- 
ces  et  aux  malhéoi cliques,  ils  loi  accordent 
une  grande  sagacité  d'observation.  De  peur 
de  le  peindre  en  héros,  ils  le  travestissent 
en  homme  vulgaire,  lo  dé^ouilk-nl  systd- 
matlquement  de  tout  cq  qui  liait  sa  gran- 
deur ;  et  non-seulement  ils  raccusent  iTf* 
grinranco,  (ringra!iliuio,  de  bigotisoiei  de 
l'résomplion,  de  petitesse,  de  vanité puérfle« 
mais  fis  ont  également  voulu  rapetisser  les 
('vi' 11  niants  extérieurs  de  sa  vie,  diminuer 
les  obstacles,  abréger  la  lutte  et  amoindrir 
les  périls,  dont  son  inspiration  dut  iriom- 
r!i  r  On  ne  s'est  pas  aperçu  qu'h  force  de 
viser  au  iio&ilivismo»  l'on  tombait  dans  le 
médiocre,  et  par  conséquent  dans  le  ridicule 
et  l'iœpossiblo. 

Ou  voit,  par  Jà,  quelle  élail  la  tâche  du 
nouvel  bisiorfeo  de  celui  qui  a  rendu  un 
service  incomparnblc  h  l'Eglise  do  Jt^sns- 
ChrisL  11  ne  fallait  pas  sourcmcnt  réUiblir 
les  f.iils,  pulvériser  dos  erreurs,  détruire 
des  calorauios:  il  fallait  surtout  s'attacher  è 
décrire  et  h  rattacher  à  sa  cause  viritabU 
V(i\(:\-){:n-\a\\[  Ii;  plus  considérable  de  l'huma- 
nité, celui  qui  a  doublé  ce  globe  au  profit 
de  TEvangile.  Or,  c'esl  ce  qu*a  fait  avec 
l>onheurM.  IwisiKy  (le  Longues;  et  c'est  là, 
nous  le  iiptions,  une  haute  réhabilitation 
qnl  fera  époque  dans  notre  siècle. 

Toutefois,  n'oublions  pns  de  le  dire,  —  et 
M.  Roselly  ne  manque  pas  de  le  faire  re- 
marquer, —  Christophe  Colomb  n*avail  pas 
attendu  jusqu'ici  cette  justice.  Au  milieu 
des  ténèbres  des  mauvais  vouloirs,  de  l'er- 
reur et  des  préjugés,  seul  le  PontiOeat  ro- 
main  conserva  le  pressentiment  de  îa  gran- 
deur aposluiique  de  Colomb.  Successive- 
ment trois  Papes  iionorèrent  de  leur  con- 
fiance ce  héros  de  II  croix.  Alors  que  sa 
gloire  rencoiilrail  tnnt  de  détracteurs  dans 
cette  Espagne  qu'il  iliostratt  tant,  \  Home, 
le  Siin!-F('ïre  ei  les  cardinaux  honoraient 
ses  iriivaux  loirnorlcls,  et  io  seul  écrit  de  ce 
grand  homme  qu'on  ait  publié  de  son  vi- 
vant fut  imprimé  dans  la  ville  éternelle  en 
EnQn  le  Saint-Siège  ne  se  démentit 
jamais  envers  lui,  et  le  Sacré  Collège  resta 
toujours  fidèle  è  cette  noble  sympathie. 

COLOMBA  (^aini),  célèbre  par  ses  tra- 
vani  pour  Tordre  monastique,  et  par  aa 

Hègle,  qui  a  servi  à  conduire  quaniitt^  de 
moines  ri  la  perfection  évangélique,  naquit 
en  Irlande  vers  l'an  660  et  mourut  à  Bobuio, 
«•n  615.  Yoy.  les  articles  Dohatus  (Saint), 
évéque  de  Besançon,  n*  I,  et  Monastjqdks 
(Institutions.) 

COLOMBE  ^ainte),  martyre  à  Cordonoeii 
853  de  Nolre-Suigoeur.  Voy.  rarticle  Mas- 
TTRS  ra  CoaDOUK»  n*  XXUl. 

COLOMBIÈRB.  Fey.  l'arUcle  Cosqr  S«- 

cn''  de  Jésus. 

(îa45)  Voy.  ttitt.  de  l'abbaye  roij.  de  Sainlt' 
('<.!'jmbe,  précédée  de  In  vie  de  la  idiinc,  par  M. 
Vaitbé  Brulié.1  vol.  in  K  avec  planches,  tââS;  — 
BtêttnanHwHàSmHtn  ie  figfiied*  Saîirrc-Cofamte, 
iwftrv,  par  II.  l'nbtié  Briaiitl,  [ti-t(«  de  70  pafes. 


NNAIRE  COM  ijfo 

Il  existe  une  anire  safnto  Colorohe  qùi, 
née  aussi  en  Espagne,  vint  dans  les  Gaules, 
et  recueillit  \o  palme  du  martyre  à  Sens  ea 
â58  ou  273,  sous  Aurélien.  Celia  sainte  Co- 
lombe de  Sens  y  a  toujours  été  honorée 
avec  une  grande  vénération.  Elle  est  auui 
honorée  dans  plusieurs  églises  d?  Franca, 
el  d*one  manière  particulière  terloet  è 
Saintes,  diocèse  de  la  Rochelle,  où  il  y  a 
une  église  sous  son  vocable  et  que  vient  de 
restaurer  M.  l'abbé  Briand  (25UÏ),  anleurét 
VHittoir*  de  Céglise  santone  et  auntiicMW, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours f  Z  vo). 
in -8-,  18M. 

COLOMBIN  (Saint).  Foy.  rarticle  Ho- 
RASTiQnBS  (Institutions.) 

C0MIDA8»  docteur  catholique  chez  les 
Arméniens,  qui  soulTrit  le  martyre, en  IIOT. 
—  Yoy.  l'arlicle  Eglise  catholiqvb  an  Aa- 

MÉRIR. 

COMMISSION  DÏ  vi^ovps  a  Paris  âo  som 

nu  UFFIIS  UESBL'LLE!»  PAK  PlK  VII.  i  oy.  PllU 

(Comtuîsslon  d'évéquesà). 

COMNÈNE  (Annb),  lille  de  l'impératriro 
Irène,  naquit  lu  1"  décembre  de  Tan  1083. 
Dès  son  eiifnncfi  on  lui  fil  fipf)r(Midre  Im 
belies-letireSt  et  elle  s'appliqua  paiticuUè- 
rement  Ibfen  posséder  la  langue  grecque; 
elle  étudin  aussi  la  rhétorique,  lut  exacte- 
ment les  livres  de  Platon  et  d'Arislote»el 
cnlliva  les  quatre  arts  qui  servent  le  plos 
à  orner  l'esprit. 

I.  Anne  aimait  beaucoup  ses  parents  ;  elle 
ne  se  souvenait  point  d*avoir  jamais  mao- 
qué  au  respect  et  à  l'amour  qu'elle  devait  \ 
ses  père  et  mère,  et  se  sentait  disposée  à  , 
tout  sacrifier  pour  leur  conservation,  mfiœe 
sa  ftropre  vie.  La  jugeant  digne  de  l'empire, 
ils  la  uaocèrenl  avec  Constantin  Ducas,  ûls 
do  l'empereur  Michel  Ducas,  qui  tenait  Jé)i 
le  second  ran'^^dans  l'empire.  M;iis  Constan- 
tin étantmoil  avanlla  coasommalion  durai- 
liage,  Anne  épousa  le  César  Nicépiiore,  de  la 
famille  des  Brieones.  Elle  nous  le  dépeint 
comme  un  prince  accompli  ;  aussi  l'aiioait- 
elle  tendrement,  et  sa  mort,  arrivée  en  1137,  | 
lui  causa  tant  de  douleur  qu'elle  fut  long' 
loinps  sans TOir  personne,  cbereliaol sacos> 
solation  on  Dion  aoul  oi  daus  Téliide  du 
lettres. 

Cette  nrincesse  se  signela  par  des  vertai 

el  des  talents  qui  l'élevèrenl  beaucoup  au- 
dessus  de  son  sexe  et  du  siècle  d'i^ooraoce 
oii  elle  vécut.  Elle  éerivit  aoas  lo  litre  d> 

lexiode  l'histoire  de  son  père,  et  c'est  parij- 
cniièremcnt  h  cause  de  cet  ouvrage  qu'il 
est  fait  mention  d'ollo  itons  les  annales  <1« 

l'Eglise.  Elle  nous  apprend  cnc-niCrae,  dao5 
son  livre  (2oi4),  pourquoi  eilo  l'entreprit, 
et  les  règles  qu'elle  suivit  pour  l'exécuter. 
Elle  n'ignorait  pas  combien  il  estdimcitede 
garder  un  juste  milieu  quand  il  s'agit  •<* 
louer  ou  de  bifliner  ceux  qui  lo  merii  rt; 
elle  (femonde  (25'»5)  qu'on  i;o  l'en  '  t-mp  j^» 

1850;  nous  parlons  de  tout  ceci  daus  Je  Mém»t^^ 
tiiii).  XII,  p.  419  et  auiv. 

(lSi4)  Afëxlail.,  I.XIV. 

\;iT■,\:^)  iiipraefdlioBC,  p.  I,  3. 
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tiiP  M  t>»rulo  el  giron  juge  j>t>r  les  tnHs 
qii'eîlf-  r.ip["M>r['T;i  si  ello  a  cxrt'iit'  iir,iisTiin 
OU  l'autre  ct$.  Presque  lous  les  Latins  aui 
enl  écrft  1*hf8tofre  oe  la  Croisado  ont  fait 
pfis^or  l'empcrpur  Alexis  \>nnr  un  fourbe  et 
un  perûdo  ;  ii  peut  jr  avoir  da  Texagéralion 
4aiM  tus  qu'ils  en  ont  dft.  Anno  Comoèna, 
sans  violer  les  règles  de  l'iiisloire,  dit  de  son 
père  le  bien  et  le  mal  qu'elle  eo  savaitt  per 
rapport  au  gouvernement,  car  elle  n'entre 
pas  dans  le  détail  de  sa  vie  privée. 

II.  Nicéphore  Rrienne.  son  mari,  avnit 
avant  elle  entrepris  do  décrire  l'iusloire  du 
règne  (i'AIcxis,  à  In  sollicitotlon  de  l'impé- 
ratrice Irène  sa  beile-mère,  et  il  y  donnait 
loni  le  temps  que  les  aflaires  de  la  guerre 
lui  laissaient;  mais  sa  rolniinn  ne  s'éien^lit 
point  au  delà  (lu  règne  de  Nicéphore  Boto- 
niflt(>;  son  histoire  n'allait  que  depuis  Tan 
1057jusqu'en  1081.  c'est  -î-diro  qu'elle  com- 
pr«oail  le  rèsne  d'Isaac  Gonnèoeel  de  ses 
àenx  sueeeeseora  «  Miebe!  Parapinaeena  et 
Ni(  C|)liore  Hot^niaic.  Anne  Comnène,  »iJ- 
Uut  pf)ur  transtnedn  à  la  postérité 
rottvrage  de  son  mfln.  tjue  lliistnire  do  rè» 

cn''(Je  snn  pèro.  riMr^ca  de  l'énrirp,  par- 
tie sur  ce  qii'cUe  avait  vu  elle  môine  (2347)» 
Mf-lie  sur  les  mémoires  dignes  de  foi  qoe 
lui  avaient  communiqués  ccat  qui  avaient 
suivi  l'empereur  Alexis  è  la  guerre,  et  qui 
depuis  s'étalent  fait  moinea  ;  eDe  eol  le  soin, 
fn  niitrp,  (ic  compnrrr  leurs  rolntions  avec 
ce  qu'elle  avait  enleodu  dire  ou  vu  par  elle- 
fiiéme. 

Ce  fui  SOUS  le  règne  de  Manuel  Comnène 

qu'elle  fil  toutes  ces  recherches,  e'esi-à-dire 
plus  do  vingt  cinq  ans  après  la  mort  de  l'eiii- 
pereur  son  père;  roiiséqueromefit  en  un 
temps  ou  la  flatterie  ne  devait  point  entrer 
dans  les  rapports  qu'on  lui  faisait  des  ac- 
tions de  ce. prince  (251^8).  Son  histoire  est 
divisée  en  quinze  livres.  On  .y  voit,  non* 
seulement  ce  que  l'empereur  a  fait  pendant 
son  règne,  qui  fut  iiès-long,  mais  onr  ore 
les  grands  événements  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, tant  sur  terre  que  sur  mer;  l'histoire 
de  la  croisade,  celle  de  l'Eglise  de  Conslsn- 
tinopie,  et  des  controverses  religieuses  dans 
les  églises  d' Orient.  Elle  commeneel  Tan 
1081,  i  iLMuièro  (iniit'e  lin  règne  d'Alexis,  et 
finit  à  l'ao  1118  qui  eo  lui  la-  dernière 
(2549). 

Jll.  I^s  critiques  porloni  des  joeements 

(4547)  P-ig.  38». 

(1,>IX)  If  M. 

iSole  btographiqut  sur  l'Aleziadt,  —  David 
Hxschelius  t>n  fit  imprimer  les  hiiii  premiers  livres 
en  arec,  mais  remplis  lie  lacunes,  à  AugstMiirg, 
lélO,  in-4*,  sur  un  taanuscritée  la  lNblîoU>è«|ue  ea 
eetus  ville.  Le  P.  Poaisinet  apnl  eu  les  quinze 
livres  eiuier»  d'un  manuscril  grec  du  Vatican,  et 
d'un  ;i«iir<  tl<  l  i  hll  liolliéqiie  liitrlt^riiie (|irHolsU?iiiii» 
avait  lollalionncs  avec  celui  de  Medicis,  les  trudui&ji 
en  latin,  et  les  publia  en  ces  deux  langues  avec  un 
■kwsaire  cl  hea  oolas  de  Hmcbeliui,  à  Paris  eu 
f  C5I.  ta^otna  oiil  été  réimpriaiés  a  Venise,  dans  la 
Rtéine  format  en  t729,  avec  le»  noi«  de  Dm  €:inpft 
ftur  VAJtxiade,  imprimée  à  Paris  eu  .167U  a  la  suiie 


UMiV,  m  VEGUSE.  GON  1311 

dlTors  anr  rmurre  d*Anne  Comnène.  Los 

uns  lut  refir nchenl  une  trop  graïKÎn  [)nrtta- 
lité;  les  autres  disent  qu'il  ne  mérite  pas 
qu'on  «*7  arrête  f9S80).  >  C'est  le  mauvala 
goût  d'Anne  Comnène,  dit  un  moderne 
^2551),  qui  nous  initie  aux  pompes  et  auK 
folies  de  la  cour  byzantine;  nous  apprenons 
d'elle  quelle  était  la  couleur  des  yeux  de 
ce  barijare  aux  fortes  épaules  et  à  la  grande 
épée  qu'elle  eonlempiait  avec  efiroi  et 
amour.  » 

Cependant  il  est  d'auires  critiques  qui  font 
le  plus  grand  éloge  de  VAtexiade.  Elle  ■ 
fait  dans  tous  les  temps,  dit  dom  Ci  iîiipr 
{2552},  l'admiration  des  savants,  tant  pour  la 
beauté*  la  déltcatease  et  Télégance  du  style, 
que  pour  rétendue  et  l'importance  des  ma- 
tières. On  la  fait  marcher  de  pair  (2553) 
avec  i  histoire  d*AI«xandre  le  Grand  écrite 
par  Quint-Curre,  et  on  la  met  au-dessus  de 
toutes  celles  qui  compo$eat  le  corps  de  la 
Byzantine,  étant  presque  la  seule  qui  ait  de 
I  l  dignité  et  dont  l'antf^iir  •^p  soii  formé  sur 
les  anciens.  Il  faut  pourinni  avouer  qu'en 
beaucoup  d'endroits  cet  ouvrage  ressemble 

Çlutôt  h  un  pnnégyriqim  tpt'h  une  histoire, 
outefois  les  Heurs  de  rliélurique  répandues 
sur  certains  évôneaieoli  o'altèreot  point  le 

fon(J  des  fnits. 

Nous  avons  dit  la  doulwur  d'Anne  Com- 
nène è  la  mort  de  son  mari.  Elle  lui  survé- 
cut plusieurs  annA^s  dans  la  pratique  de 
vertus  réelles,  et  «  lie  mourut  après  l'an 
iikS,  âgée  de  plus  de  soixante-cinq  ana. 

CONCEPTION.  Yov.  l'arlivle  luMACULis» 
Conception  dcl4  Taàs-SAiNTB  Virrgb. 

CONCILES  ANTI  CANONIQDBS  DE 
FRANCE.  Yoy.  Historiodb  des  concilrs 
ASTI  caaoNiQUEa,  Tsaus  a  PAaia  ao  com> 

HBItOBIieilT  DO  SIX'  ilàGI.B. 

CON^'ORDAT entre  François  l"ct  L^on  X. 
Le  but  dn  ce  concordai  était  d'abolir  la  fa- 
meuse Pra9miilique\sanction  qua  Charles  VII 
avait  fait  rédig«  r  à  Bourges,  et  qui  fut  en- 
registrée au  parlement  de  Paris  le  13 juil- 
let lUW  (2551).  Le  Saint  Siège  apostolique 
avait  conslaminenl  fi  fusé  d'approuver  celle 
convention,  qui  u'éinil  que  la  rHproduction 
i  peu  près  textuelle  d'un  décret  du  concile 
de  Rîlo,  «nssion  xxxi,  de  l'année  1438.  Los 
Papes  Pte  II,  Alexandre  VI  et  Jules  11  en 
afaieot  poursuivi  l'annulation,  tajis  «TOir 
pu  jr  fiervenir. 

de  Tbisioire  de  iean  Cioname.  Frëdéric  Gronoviiis 
avait  promis  dam  nœ  Icllre  ëeriie  en  1643  à  Georaa 
Richter  de  donner  nneédilloa  complète  daPiUMiad^; 
on  lie  voit  point  qu'il  ait  lenn  parole.  (DomOeilHar, 
Hiii,  e't't  "ui.  ciclt':.,  t.  Wï,  p.  5Î8.) 

Moreri,  ihct.  /luf.,  etc.,  I.  I.  p.  tÔÎ,  col.  1 
de  rêdit.  in-fol.  de  17ir>. 

(i55f)  U.  PbilaréieCbailes,  Etuétê  »mr  U$  prt- 
mitn,  tempt  dn  ehrItiUitbm  tt  utr  1$  mtfen  ége, 
l  vol.  in-l^,  t9t7,  p.  128. 

(î:>5i)  Uni.  de*  aut.  teclii.,  lom.  XXI,  p.  5Î6, 
627.  -  .^i 

(2.%53)  Manrdie,  Méianget  d'*tu«ir«  *l  it  Uni' 
roiiirr,  1. 111.  p.  50. 
(2SM)  K«f .  l'artide  PaaevàTiQPB  asacriaik 
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1.  Pic  11,  parlant  de  celle  pragmatique, 
A«ail  déclaré  (jaVlle  «  élail  une  tacho  qui' 
défigurait  TEglise:  un  rtémt  qu'nucnn  con- 
cile général  o'avail  porté,  qu'aucun  Papo 
n'avait  reçu  :  un  principe  dedÊmrdre  dans 
la  hiérarcnie  ecciésiasliTue  ;  «me  confusion 
énorme  des  pouvoir?,  où  le  laïque  jugeait 
souverninemenl  le  j  rrirc,  oii  la  puissance 
apirilueile  ne  pourait  s'exercar  que  sous  le 
bon  plaisir  de  rtotorité  «éenlière  ;  le  parle- 
meut  transformé eo  concile;  le  Pape  Jeveou 
le  vassal  de  quelques  juristes  (2555}.  » 

Bn  parlant  ainsi  I  rassemblée  de  Han* 
loue,  en  1450,  Pie  11  avait  raison;  Brantôme 
a  raconté  ce  qu'était  l'Eglise  de  France  sous 
le  régime  de  celle  convention  :  un  schisme 
était  inéviinble,  s!  Louis  XI  np  l'eût  prévu 
en  cberchanl  h  renverser  cette  œuvre  de 
despolisme  (9556).  On  sait  que  ce  prince 
eul,  en  effet,  le  dAsir  d'iibolir  la  prnpmali- 
que.  Il  écrivit  le  ±1  novembre  14.61  au 
Pape:"  Nous  avons  reconnu,  très-saint 
Tère,  que  ia  pragmatique  sanction  esl  aiten- 
taioire  è  votre  autorité,  h  celle  du  Snint* 
Siège  ;  que,  née  dans  un  temps  de  schismn 
et  de  sédition,  elle  ûoirait  par  amener  le  ren- 
versement de  fonireel  des  lois,  puisqu'elle 
vousempèelio  d'exercer  t»  sonvorainc  puis- 
sance que  Ôieu  vous  a  déférée.  C'est  par  la 
pragmatique  que  la  subordination  est  dé- 
iruiie;que  les  prélats  de  notre  royaume 
éiôitenl  un  édifice  delioetice;  que  t'uniiô 
qui  doit  lier  tous  les  cheA  ehrétiens  se 
trouve  rompue.  Nous  vous  reconnaissons, 
Irès-saint  Père,  pour  le  chef  de  l'Eglise, 
pour  le  grand  prèlre,  pour  le  pasteur  du 
troopeau  de  Jésus-Christ,  et  nous  voulons 
demeurer  uni  À  votre  personne  et  à  la  chairo 
de  Saint-Pierre.  Ainsi  nous  cassons  dès  à 
présent  et  nous  détruisons  la  pragmatique 
sanction  dans  tous  les  pays  de  notre  donii- 
ii.iii<tn;  nous  voulons  que  le  bienlicureux 
apôtre  Pierre,  qui  nous  a  toi^ours  assisté, 
et  vous,  qui  êtes  son  successeur,  ayez  dans 
ce  royaume  In  mritic  nutorilé  pour  les  pro- 
visions de  bénéûces  qu'ont  eue  vos  prédéces- 
seurs Martin  ▼  et  Eugène  IV.  Mous  vous  la 
rendons,  cette  autorité;  vous  pouveidésôr^ 
mais  i'exerc«^r  tout  eutièie  t25à7j.  » 

^  celte  déclaration  formelle,  Rome  se  ré* 
jouit  dans  l'espérance  de  voir  di^pnroîife  le 

K'incipe  de  laol  de  lutte*  et  d  agitations, 
ais  tout  n'était  pas  fini  pourtant.  Il  fallait 
que  l'abolition  de  la  pragmatique  fut  revé-  . 
tue  des  formes  légales.  Louis  XI  rendit  un 
di'crtt  que  de  la  Baluf,  évOf]ue  d'Angt'r>,  fut 
cbarg6  de  poner  au  parlemenl.  Celui-ci  re- 
fuse de  l'etart  gisirer.  L*un1versilé  avait  en- 
couragé la  résisiarico  des  conseillers  f  nr  un 
appel  au  concile  générai,  et  leclergé,de  aoa 
cotét  apportait  des  obitaeles  eu  boo  vouloir 
do  roi. 

(2:  :  •  // j/   /,  l'Egtiu  gaii.,  I.ii.ti,ee  i.  XXi, 

l>.3ii.  dt)  Péilii.  in-li,  laift-IM?. 
(Î55SJ  Ber^,  JMcf.  dt  ThM.,  art.  I*r«fmtiiqu 

Mnfiion, 

'  («S.*»?)  Hhttirt  de  CEgt  u  qallicane,  ubi  supra, 
p.  55._ 

tlâô8^  l'iu:>tiuu,   Ht^i.  l'iagmat.  tutut.^  in-lui.. 
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Sur  ces  entrefaites,  Louis  XJ,  crojant 
ovoir  h  se  plaindre  de  la  eour  de  Rente,  re- 
tira tout  h  coup  fn  parole  Qu'il  avait  donnée 
au  Sainl-Stëge,  et  voulut  rétablir  l'œuvre  de 
son  père.  C'était  en  li79,  c'cst-è-dire  (Ht- 
huit  ans  après  avoir  écril  ?i  Pie  II  les  pa- 
roles que  nous  venons  de  rapporter.  A  son 
avènement  au  trône,  Louis  XII  ne  moD- 
Ira  pas  raieiit  disposn'';  il  m<^mc  jusqu'à 
confirmer  les  disjiosiiions  prini;i|'aics  de  la 
pragmatique  (2558),  dont  ftlusicurs  arrêts 
du  parlement  limitèrent  l'autorité. 

II.  Cependant  le  Pape  Jules  II  avait  ouvert 
le  concile  de  Latran  (2559).  où,  de  sa  pitina 
autorité,  il  voulail  éioufFer  ces  ferments  de 
discorde*  sans  cesse  renaissants.  Aussi  Qt-il 
lire  dans  la  xiv*  session,  le  10  décembre 
î?îl2,  frs  lettres  de  Louis  XI  pour  la  sup- 
pression de  la  pragmatique.  L'avocat  consis- 
lorial  en  requit  ed  forme  l'abolition  ,*  on  pro- 
moteur demanda  que  les  fauteurs  de  cplle 
constitution,  rois  ou  sujets,  pussent  être 
cités  au  tribunal  de  ce  concile  dans  le  terme 
do  soîxanic  jours,  pour  tèhv  entendre  les 
rai>ons  qu'ils  evaient  pour  soutenir  un  acte 
si  coniraire  è  l'aulorité  apostolique  du  Saint- 
Siège.  Los  Pères  firent  droit  ou  réquisitoire, 
et  décidèrent  que  Tacle  <le  roonilion  serait 
alTiché  è  Milan,  è  Ast  i;t  h  Pavie,  parce  qu'il 
n'était  pas  sûr  de  le  publier  en  France. 
(2560}. 

Les  procédures  allaient  commencer;  le 
royaume  de  France  avait  été  mis  en  inierdti, 
et  le  Papo  Jules  était  même  allé  jusou'i 
ajouter  I  ces  seoteoees  €  une  peine  dont 
nmis  ne  voyons  pa<;,dil  un  auteur  (2561),  de 
fondement  dans  le  pouvoir  des  clefs  donné 
]<ar  Jésus-Christ  à  son  Eglise  ;  il  ôta  h  Is 
viile  de  Lyon  le  droit  d'avoir  des  fuir«>s 
franches,  et  il  rétablit  ces  assemblées  de 
commerce  dans  li  ville  de  Genève,  d"où 
Louis  XI  les  avait  traosiiorlées  è  Lyon;  >  ce 
qui  semble,  en  effet,  evofr  dé^Nisse  le  but  ; 
car  51  In  Pnpn  nvriit  ju^^terni'iit  :!  défendre h'S 
droits  de  l'aulorité  spirituelle  violés  indigne- 
ment, il  importait  oe  prendre  garde  d'affai- 
blir la  force  de  SCS  sentences  («ar  des  mosu- 
res  qui  ne  parai.ssaieut  point  du  ressort  do 
la  puissance  ecclésiastique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Louis  XII  comprit  le  danger  où  il  s'était 
jeté  ;  il  songea  sérieusement  h  se  réconcilier 
avec  le  Pape  en  désavouant  le  conciliabule 
dePise,  et  eo  promettant  d'envoyer  h  Homo 
des  prélats  français  pour  preudre  pari  aux 
eclL-s  du  concile,  et  répondre  sur  la  fuit  de 
la  pragmaliquci  seulement  il  demandait  un 
défai,sous  prétetle  que  les  chemins  o*é- 
tniont  pas  libres  Î!  cause  do  l.i  guti-rro.  j  (I 
eût  sans  doute  tenu  parole  è  la  paix,  dit 
rhistorien  de  François  1*%  si  la  nofl  ne 
l*eût  prévenu  (S56^:> 

p.  725,  7*6. 

(2559)  III*  concite  œcuménique,  v*  ilc  Lalcaa. 
i560)  //ii/virr  de  l'Egtite  galticaiu,  liv.  m 
loin.  XXI,  p.  4lt)  (le  l'<!dit.  in-li,  ISitf  .|8S7. 
(35UI)  Berlliier.  iliid..  p.  400. 
liuci)  'intbril,  ttiumn  dt^TanfoU  f%  L  1^ 
u  til,  y.  jil. 
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,  SoD  successeur  François  I*'  ovnil  reçu  la 
même  monilion  ;  pour  lui  il  était  résolu  h 
donner  satisfaction  au  Satnl-Siége  ,  sur  le- 
quel nV'tait  plus  alors  assis  Jules  H,  mais 
Léon  X.  D^à  FraoçoU  1**  et  Léou  X,  daus 
niM»  entrevue  qui  avait  eu  lien  au  moie  de 
flf're^nihre  1515,  à  Bologne,  étai en!  rnnvonus 
ii*abolir  ta  pragroatîquef  el  les  bases  du  celle 
•bolitien  avafrat  été  arrêtées  (2SC3).  Mais 
cnmrae  c'était  une  afTaire  trop  yravt;  pour 
être  traitée  dans  le  pou  de  jours  qu'ils 
séreol  eosemblo  danscvite  ville,  ils  laissè- 
funt,  en  se  séparant  :  le  Pape,  les  cardinaux 
(l*Aocdne  et  de  Santi-Quatro  ;  le  roi,  le  chan- 
celier Duprat,  nuinis  de  pleius  pouvoirs 
pour  terminer  les  ilifTérotn)-?  qui  trop  long- 
teoijis  avaient  divisé  l'Eglise  el  la  France. 

<  111.  Ces  délégués  travaillèrent  donc  h  dres> 
•er  un  nouveau  eorfis  de  dbeipMne  destiné 
h  remplacer  la  pragmatique.  Quand  leur 
travail  fut  terminé,  on  le  préseiito  au  roi, 
et  le  Pape,  de  son  côté,  mit  des  restrictions 
à  qdelaues-uns  des  articles  convenus.  Mais 
elles  n  empêchèrent  pas  la  ratiQcation  du 
Irailé,  appelé  conrordat,  parce  que  Frnn- 
cois  1"  voulait  absoluioent  forlir  de  ces  dif- 
ficullés. 

Toutes  choses  étant  done  eonvenoes,  on 

pr(?scnla  te  concordat  à  l'approbaliofi  du 
concile  du  Lntrao,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  él^t  alors  assemblé.  Ce  fbt  dans  la  si* 

session,  tenue  le  19  déf  nifjre  1516,  que 

ccllt!  gronde  a ITaire  fui  présenlt^e. 

Daus  UUQ  céiJuie  préliminaire,  le  Pape  ùl 
observor  que  le  concordai,  étant  approuvé 
par  le  Pontife  romain  el  les  cardinaux  de  la 
sninteEqlise  romaine. avait  par  cela  seul  une 
autjrité  p'eine  et  entière.  Si  l'on  désire  y 
fljoïiîer  rnppro!>otion  du  concile  général, 
c  L'st  [tour  lui  ilonner  plus  de  force  encore 
cl  pour  que  les  rois  et  leurs  sujets  puissent 
jouir  avec  plus  de  sécurité  des  pnriK^gos 

aui  y  sont  contenus.  Le  bjl  de  col  acio  est 
e  resserrer  l'uni !é  i  ai!iol)L[ue,  en  sorte  (juo 
rEi$iise  entière  ne  se  serve  que  des  canons 
publiés  ipar  le  Ponttfé  romain  et  tes  conciles 

(Î563}  .M.  Au  liii,  tlaiis  son  llhtoirt  de  Ucn  A, 
4vol.  iii-S'  itsu.  1.11,  7,  p.  iliiei  éiiiv.l 

tiyyorie  lesdctalUde  c«Ue  otuevue.  Voy.  iiwlrâ 
arlit  le  IJ.M  %. 

■  (i$6l)  Ce  coBCord»»  le  ooomoae  selon  le  usité 
du  P.  Lablie  (Conc.,  i.  XIV,  nii.  58B  et  srqq.).  de 
S6  titres  OQ  ar(icle«,  «Jool  plusieurs  soin  r,)iiii<'.'ré$ 
p;ir  les  canonUies  coinme  purenieiii  Ann)\mii(s, 
|iui&q  l'ils  soiii  roljiir»  aux  forinalilés  uUérieurcs 
auxaudlcs  cas  cwnveiiiiniis  devront  éire  «oumises 
en  France  pouryéire  atliui»**»  ei,  par  suite,  rendues 
eiécaiaires.  Ou  ■  dénué  diJférenics  éditions  du 
eoneordai,  mais  elles  ne  iViminleni  pat  dans  la 

innn  crtî  dVn  divisiîtic  le.tlo.  DjUS  f|ii<:l(iur8-uii<'s,  i! 
tbl  ij^jporic  sans  iliiliiiciion  d«  titrc-K  et  de  p  irsjfr.i 
phes  ;  djn»  d'aulrt;»,  le  texte  i>sl  divise  en  i  ltiMt  ui  s 
lilrcf ,  itmis  ces  litres  ne  sotil  pa»  Uivités  eu  paragra- 
phes. D'un  auire  eélé,leii  éditions  uù  le  texte  du  con- 
cordai esl  divisé  en  plosiawrs  liiraa  ae«*«ca»rdeni 
twini  ter  le  tMNnbie  ei  Fenlre  des  litres.  N^ns  pen- 
mtm  qiit>  l\ii!i(]nbpliMesaciedoii  se  trouver  dans 
les  Uèmona  du  Clnffi  {Utm.  X,  pu.  159  el  se<|4.), 

•à  le  caucardai  a  éia  iiuété  apréa  FeDregiwnaMUt . 


généraux.  Qnnnl  au  concorJnt  luI-mAme* 
en  voici  le  préambule  et  l'analjse. 

La  primitive  E}(lise,  fondée  sur  la  pierr* 
nn^nilairc  p;ir  noire  sauveur  Ji^sus-Cnrist  , 
élevée  par  les  (tré^iicationt  des  apôtres, 
consacrée  et  enrichie  par  le  sang  des  mar. 
tyr<^,  (I?'?  qu'avec  l'aide  du  Seigneur  pIIc 
cooiQ)euçade  mouvoir  ses  bras  par  l'uni- 
vers, considérant  avec  prévoyance  quel  far- 
desM  elle  avait  sur  le»  épaules ,  combien  de 
brebis  elle  avait  h  paître  el  à  garder,  h  com- 
bien de  pays  même  les  plus  lointnins  il  fal> 
la  il  porter  ses  regards,  |)«r  un  certain  con- 
seil divin,  elle  institua  des  paroisse?,  dis- 
tingua dos  diocèses,  créa  des  évôques  el  pn)- 
posa  des  métropolitains  ;  afin  que,  comme 
des  membres  obéissant  &  leur  chef,  déri- 
vant  tout  à  sn  volonlé  snlutairement  dnns 
ie  Seigneur,  comme  des  ruisseaux  d'une 
source  intarissable^  savoir,  l'Eglise  romaine, 
fis  ne  laissassent  pas  un  coin  du  clinrnp  de 
Dieu  sans  l'arroser.  De  là,  comme  les  autres 
Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  ont  mis 
en  leur  temps  tous  leurs  soins  pour  que 
cette  Eglise  fût  bien  unie  et  conservée  dans 
cette  aafûlu  unioo  sans  ride  et  sans  tache, 
pour  en  exlirpor  les  ronces  el  les  vices,  et 
lui  foire  produire  les  vertus,  moyennant  Ir 

Srâce  divine,  de  môme,  en  notre  temps  ot 
urant  ce  saint  concile,  t>ous  ievons  faira 
el  procurer  ce  qui  paraîtra  utile  h  l'union  et 
h  la  conservation  do  la  ni<^mn  Eglisa  :  c'est 
pourquoi  nous  cberclions  à  Oter  et  à  exiir' 
per  radicalement  totitts  les  épines  qui  s'op- 
posont  h  i  l  lia  unioo  «!  ne  laissent  pas  pul- 
luler Ja  moisson  du  Seigneur,  el  à  les  rem- 
placer, au  contraire,  par  des  vertus. 

Une  de  ces  épines  esl  la  nragmaliquc  sanc- 
tion do  France,  oour  1  exiirp;ition  do  la- 
quelle les  papes  Pic  II,  Siite  iV.  liin.-)- 
cent  VIH,  Alexandre  VI  el  Jules  II  n'ont  pas 
cessé  du  négocier  avec  les  rois  «rôs-cliré- 
tiens.  Pour  vaincre  les  oppositions,  Jules  II 
a  saisi  do  celte  atTairu  ie  présent  concile  de 
Latran,  légitimement  convoqué  par  lui,  et 
rcjiréscntaiit  TE^lise  universelle. Eiifin, à  la 
prière  de  Léon  X,  François  1"  vient  de  dé- 
truire ce  mur  de  division. 

ati  r.trlL'iii€iil  do  Parig.  Nuus  avons  sous  les  ycn\ 
une  cdiiioii  publiée  a  P. iris  en  1817,1  vol.  iii-t2, 
cofiienanl  le  texte  iatin  du  concordat  el  la  induc- 
tion rraufaiae  en  rapaiA  fait*,  dîHMb  sur  le  titre 
dn  votuaîa,  pwlm^tÊÙin  (tk*,  ce  qal  «al  eue 
errear,  car  il  ea  eilaiait  une  irâductien  fort  an»' 
cieiiue  et  dcviiue  rare  :  c'est  cclte'Ci  qui  est  repro- 
duite dans  le  Cour»  alphabétique  et  mé:hodiijiie  iJu 
droit  Canon,  p;ir  l';il»l>é  André,  publi'i  par  .M.  I  I  Ijc 
Uigne.  3  vol.  iu-4*,  1814.  Vog.  loni.  K  cul.  ÛKli  et 
senq.PInsicBis  jariaiea  «a  é«ril  sur  ce  con<  urd;ii. 
iiBiMM  sa  a  canuMnié  une  pariia,  et  Ikliutfii  a 
denné  en  commeniRîre  ter  uwies  ses  di^poMiioiw. 

l'hts  tnni,  Mi("fiL'I  ilii  l'err.iy.  considt'r-iiii  ,(iie  t:cllc 
ruii  \  fil  Liuu  avail  duuitc  hi:u  à  divers  cJiu  el  ur- 
doiihJi.i  t-s  i|ui  y  onl  »|ipur(c  (|iiclques  i  liinigcnienls, 
el  a  plubieura  arrêt»  qui  eu  oni  éeiairci  el  inter- 
prôic  de  temps  en  leiup»  les  clauses  el  décidé  les 
dilficuilés  qui  ce  soui  prvftentée»,  a  voulu  expliquer 
eesiHBérenis  (M)inu,<« ,  de  h ,  son  ouvrage  iniiiolé  tOa» 
iertationtiur  lêcorunnliii  fui!  entre  Lénn  X  e  Pian» 
foU  i",  autoriiiet  par  iet  c(fucéU»,cumolHtiutii  tano^ 

ttifnci»  •rdaaaancnatarrIVa.t  vaL  ia-ti,  114V,  Paris. 
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IV.  La  bullQ  (fétafllo  «nsofle  toQtet  let 

disposiiions du  concordat  f956'+l.  Ias  éfec- 
itont  sonl  abolies  dans  les  églises  cslhôdra- 
laa  et  métmpoUlatnes.  Bn  eas  de  vaeanee,  le 

roi  nommera  eu  Papp  un  docteur  ou  un  li- 
cencié en  ihéoloi^ie  ou  eu  droit»  âgé  de  vingt- 
sept  aOit  et  ayant  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités requises;  cette  norninntion  se  fera 
dans  lessii  moiè  depuis  la  racance  du  siège. 
SI  le  sttjet  D*eit  pas  tel  qu'on  vient  de  dire, 
le  roi  aura  encore  trois  mois  pour  en  nom- 
mer un  autre  ;  et  si  la  seconde  nomination 
n'est  pas  mieux  faite  que  la  première,  le 
^ape  sera  endroit  de  pourvoir  a  cette  E^iiaet 
il  appirtiendra  aussi  è  lui  seul  de  donner 
des  succiisseurs  aux  pi  élals  qui  Tiendraient 
à  mourir  eo  cour  de  Uome.  En  faveur  des 
princes  do  sang,  des  grands  seigneurs  et 
des  rolif;icuï  iiienilinnts  qui  seraient  d'un 

Sraad  mérite,  et  qui  ne  pourraient  par  leur 
lat  aspirer  aux  distinctions  aca'démiques' 
on  déclare  que  le  défaut  de  k^çrf^s  n'empô 
cbera  pas  la  validité  de  la  nooimaiiou  et  des 
provialona. 

Poar  les  abbajaa  al  Im  prieurés  conveo- 

toels,  lo  roi  en  usera  comme  h  l'égard  des 
évûchéi,  eiceplé  qu'il  sera  obiiijé  de  aoui- 
mer  des  religieux  du  môme  ordre;  mais  il 
suffira  que  ces  religieux  aient  vingt-trois 
ans,  et  il  n*est  point  dit  '|u'i!s  doivent  être 

f;radués  dafis  les  universités.  On  ajoute  que 
es  chapitres  et  les  monastères  qui  auraient 
des  privilèges  parileollere  d'élire  teors  dré- 
quos,  leurs  alilit^s  ou  prieurs,  ne  sonl  point 
compris  dans  ces  règlements  ;  maiii  on  les 
oblige  de  produire  ces  privilèges  dnns  dea 
bulles  ou  lettres  éoMoéee  du  Saint-Siège. 

,  Les  réserves  et  les  expect'^iives  n'auront 
plus  lieu  dans  le  royaume,  et  le  Pape  les  dé- 
-  olara  nulles,  au  easque  quelqu'un  en  obtint 
dans  la  suite  par  iinportunit(5.  Il  se  réserve 
toutefois  le  droit  de  créer  dus  utiannines, 
dans  les  chapitres  où  l'un  ne  peut  posséder 
ni  dignité  ni  office  ,  sans  avoir  auparavant 
le  titre  de  chanoine  ;  mais  ce  sera  seulement 
è  l'effet  de  pio>?éiler  cette  dignité  ou  cet 
olfice,  et  non  pour  être  mis  en  possession  de 
la  première  prtbeode  qut  viendrait  è  va(^uer. 
Il  oblige,  de  plus,  le  collateur  ordinaire  h 
conférer  dans  chaque  église  cathédrale  une 
prébende  è  un  docteur,  ou  licencié,  ou  ba- 
chelier en  théologie  qui  ait  fait  des  études 
pendant  dix  ans  dans  une  université.  La 
fonction  de  ce  chanoine,  appelé  tbéolMal, 
sera  de  înlr*;  des  Icr'ni?  su  moin?  une  fols 
par  seinalue  ;  el  aliu  qu'il  ail  plus  da  temps 
piour  étudier,  il  pourra  s'absenter  du  chœur, 
sans  rien  perdre  des  émolameots  attachés  à 
la  féaidence  personnelle 

Outre  la  prébende  théotogdie,  les  colla- 
teurs  ordinaires  el  I(^s  [inluiiis  ecclésiasti- 
ques seront  tenus  de  cunft^ror  la  troisième 
'partie  des  bénéSees,  quels  quils  soient,  à 
ceux  qui  auront  pris  tos  grades  dans  les 
universités  ;  ce  ^ui  su  fera  selon  uue  distri- 
bution de  quatre  mois  dans  chaque  année, 
savoir»  lo  prcmieri  le  quotrième,  le  septième 
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et  te  dliièioe;  en  sorte  que  le  ooairièaieat 

le  dixième  soient  pour  les  gradué??  spén«. 
iement  nommés  par  les  universités,  et  in 
deux  antres  pour  les  gradués  simjplei. 

Le  coucordfi!  diMerrairni  ainsi  les  temps 
des  études.  Dix  ans  pour  les  docteur»  et  li- 
cenciés en  théologie  ;  sept  ans  ponr  les  duc- 
teurs  et  licenciés  en  droit  et  en  nédeoÎQss 
cinq  ans  pour  les  maîtres  et  licenciés  aux 
arts;  six  ans  pour  les  simples  bacheliers  en 
théologie ,  et  cinq  ans  pour  les  simi>les  bi- 
cheliers  en  droit.  On  pourra  mémeesenp» 
1er  de  deux  années  ceux  qui  seront  nobles 
de  père  el  de  mère,  è  condition  que  ce  titre 
de  noblesse  sera  prouvé  par  quatre  témoins 
cnlrndus  jnri(}iqnoraent,  dans  le  lieu  mémo 
où  les  sujets  en  question  auront  pris  oais- 
aanre. 

Les  grsdués  feront  insinuer  leurs  letfres 
chaque  année  dans  le  carême,  et,  s'ils  jt'  "ia>i* 
qoent.  ils  ne  pourront  forcer  les  eollaleun 
ou  les  [)atrons  ecclésiastiques  à  Ifs  nommer 
cette  année-là  ;  par  la  même  raison,  le  col- 
lateur 00  le  patron  ayant  pourvu  quelque 
autre  non  çrradué  fl'un  bénéfice  qui  serait 
venu  à  vaquer  dans  les  mois  atTeclés  aux 
graduée,  la  provision  ne  serait  paa  nulle. 

naos  les  deux  mois  affectés  aux  gradués 
nommés,  le  collateur  préférera  celui  des 
gradués  qui  est  plus  ancien  ou  plus  titré 
dans  la  mêfiie  faculté,  ou  qui  a  pris  desde- 
grés dans  une  faculté  supérieure.  Ainsi  le 
docteur  l'emportera  snr  la  simple  lieeneié, 
et  le  licencié  sur  le  bachelier.  De  même  la 
théologie  sera  préférée  an  droit,  et  te  droit 
i  la  médeelne;el  pour  honorer  particulière- 
ment les  études  théologiques,  les  bacheliers 
de  cette  faculté  auront  la  préférence  sur  les 
lieeneiés  des  faeoltés  inrérieoras. 

Les  gradués  nommés  exprimeront  dans 

leurs  lettres  do  nomination  les  bénéfices 
qu'ils  possèdent  déià  et  leur  valeur.  Ces 
gradués  noomés  et  les  gradués  simples  se- 
ront censés  remplis,  c'est -h-d ire  qu'ils  ne 
pourront  plus  requérir  de  béuétices  en  %erlu 
de  leurs  grades,  lorsqu'ils  en  posséderont 
ii6]h  un  de  la  valeur  de  deux  cents  florins 
d'or.  Enfin,  dans  toute  cette  matière  de  gra- 
des, ou  observera  exactement  la  rèj^Ieqoi 
assigne  les  bénéiîces  réguliers  aux  religieux* 
et  les  bénéfices  séculiers  è  ceux  qui  no  sont 
pas  moines.  Ainsi  un  gradué  séculier  ne 
pourra  requérir  un  bénéfice  ou  ollice  mo- 
nastique, et  un  religieux  ne  pourra  préleo> 
dre  à  un  bénéfice  ou  office  séculier. 

Ce  sern  encore  une  attention  descoliatcun 
de  ne  conférer  les  cures  des  villes  qu'à  des 
gradués  ouè  ceux  qiii  auront  étudié  trois 
ans  en  théologie  ou  en  droit,  ou  bien  è  des 
maîtres  ès-arts.  On  avertit  les  universités 
de  no  1  nn.  r  des  lettres  de  gradués  ncœ- 
més  qu'à  ceux  qui  auront  rempli  le  t<inips 
d*étuae.  On  défend  aux  gradués  de  treduire 
les  collateurs  en  justice,  pour  extorquer 
d'eux  les  bénéfices  qui  seriitjnt  vuiiuà  à  va- 
quer dans  (es  mois  des  gradués.  On  veui 
que  les  collaleurs  donnent  ces  bénéfices  aux 
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gra  iuiJs,  r.iais  qiiu  It)  tout  se  fasse  sans  pro-  Dans  les  trois  derniers  arliclâs  du  con- 
tés et  sans  quertstie.  cordât,  on  défend  de  prononcer  la  senlencA 

L'article  des  mandats  apostoliques  devait  d'iuterdil  pour  descau)ies  légères,  ou  pour 
parntire  irès-coDsidérable,  lorsqu'il  éliiil  6Q  le  crime  de  quelques  particuliers.  On  sup- 
vigiieur,  mais  avec  lo  temps  il  fut  abrogé.  Le  prime  Ja  Clémentine  , /i<(ert«,  par  laquelle 
Pajie  so  réservait  te  droit  de  pourvoir  d'un  guelques-uns  prélendaiont  quu  loul  ce  qui 
Dénéûce  sur  un  coUaleur  qui  en  aura  dii    était  énoncé,  même  en  foruiede  narraliou, 

èM  coliaUon,  et  de  deux  sur  un  collâtear  dansune  bolle  du  Papc,était'dès  lors  prou- 
qui  en  aura  cinquante,  pourvu  toutefois  que  vé,  et  ne  pouvait  6tre  contesté  par  la  voit 
ces  deux  mandats  no  soient  pas  pour  deui  des  lérooius  ou  des  autres  mouumeuls  pu- 
prébendes  dt>  la  môme  église.  Ceux  qui  au-    blics.  On  déclare  enfin  que  le  concordat  a 

ronl  élé  pourvus  de  ceUo  maatôra  l'eœpof  force  de  loi,  de  coulral  et  d'eogagemeut 

taront  for  les  graduéf.  entre  le  royaume  do  Franca  at  Te  S«ifil- 

Le  Pape  ordonne  ensuite  que  les  causes  Si«'>;e,  ?i  c  indilion  néanmoins  que  îe  roi  le 

ecclésiastiques,  excepté  celieâ  qu'on  nomma  fera  recevoir  dans  ses  étals  six  moisaprôs. 

iDd(j«ttras,  leronl  larmfnées  par  les  juges  du  la  eonArmalioD  qui  en  aera  foita  fiar  le  con- 

lîeû  ;  qu'on  n'appellera  point  nu  juge  su-  cilc  du  Latran  (2565). 
périeur,  sans  avoir  passé  par  le  juge  subai-       Ce  concordai  ayant  donc  été  lu,  tous  les 

terne;  que  las  causes  des  exempts  seront  Pères  du  concilu  y  donnèrenlleur  adhésion 

jugées  par  des  commissnirns  pris  du  lieu  pure  et  sim|)Ie,  excepté  deux  ou  trois  qui 

môme  et  nommés  par  le  Saiiit-Siégei  qu'on  Urent  certaines  remarques  sur  quelques 

ne  différera  point  au  delà  de  deux  ans  le  poîotsaccessuiresdepeu  d'imporlAuee.Nous 

Jugement  d'une  cause  t'ccl»''S!aslique;  qu'a-  avonsol)servéailleurs(2566)qu'iln'y  eut  que 

{irès  la  suconde  sentuncu  uilerlucutoire  et  le  seul  évêque  de  Tortone  qui  osa  réclauxer 

a  troisième  définitive,  le  jugeuiunt  sera  vaguement  contre  lo  concile, ce  qui  était  plus 

exéruté,  nonobstant  l'appel;  qu'après  (rois  grave.  Mais  il  est  peu  de  conciles  œcumôut- 

années  de  possession   paciGque,  on  ne  ques  qui  n'aient  eu  qu'un  seul  opposant... 
pourra  plus  inq^jii'l  r  un  bénélicier,  n'eût-       V.  Plusieurs  des  articles  du  coiiordat 

il,  même  qu'un  titre  coloré  ;  que  les  clercs  étaient  d^à  renfermés  dans  la  pragmatique 

coiicubinaires  sefeni  punis,  d*abord  par  la  sanction.  On  dit  mène  dans  la  préface  de 

soustraction    s  fruits  de  leurs béoMcw,  et  oelui-Iè  qu'il  no  s'agissait  que  de  mitiger 

ensuite  par  la  privation  de  leurs  bénéHces  quelques  articles  de  celle-ci  et  de  confirmer 

mômes  et  par  l'inhabileté  aux  saints  ordres;  les  autres  ;  /fa  eonfeeta  temperataque  $unt 

que  les  supérieurs  qui  négligeront  d'en  faire  ta  contenta  ut  pleraque  pragmatkœ  sanctio- 

justice  pourront  être  privés  pour  un  temps  nis  caniia  firma  nobis  posikac  ruiaque  futura 

Ue  la  collation  des  bénéfices  ;  que  les  per-  $int  (2567).  C'est,  en  elTet,  ce  quu  Von  reit 

sonnes  suspectes  seront  éloignées  do  la  par  la  confrontation  des  deux  actos  ;  mais 

maison  et  de  la  compagnie  des  ecclésiaslio  eoûa  les  articles  de  la  pragmatique,  restés, 

ques,en  implorant  môme  contre  elles  le  n'y  avaient  pa^  commeà  présent  la  sanction 

secours  du  bras  séculier  ;  que  les  enfants  nécessaire  do  l'autorité  apostolique.^ 
nés  de  ct'S  commerces  illicites  ne  serool  pas       La  diversité  la  plus  imporlanto  qui  existe 

laissés  dans  l.i  maisou  de  leurs  pères.  entre  les  deux  conventions  consiste  dans  la 

Le  Pape  dit  après  cela:  «Pour  éviter  le  matière  des  élections.  Le  Pape  dit  dans  lo 

aeandate  et  pourrdr  è  la  tranquillité  des  préambule  du  concordat,  que  cette  manière 

consciences  timorées,  on  ne  sera  point  tenu,  de  pourvoir  au  gouvernement  des  églises 

dans  la  suite,  d'éviter  les  excommuniés,  à  était  sujette  aux  brigues,  aux  violences, 

moins  que  la  sentence  n'ait  été  publiée  ju-  aux  eonvenliona  simoniaques ,    et  (|ue 

ridiquement  et  dénoncée,  ou  bien  qu'il  ne  tout  ce!3  ôtcit  notoire  à  Rome,  parce  qu  on 

soit  notoire  qu'ils  sont  tombés  dans  l'ex-  y  avait  souvent  occasion  d'accorder  des 

communication,  de  sorte  que  la  cbose  ne  absolutions  et  des  dispenses  è  ceux  qui 

puisse  être  dissimulée,  cacbée  ou  excusée  étaient  entrés  dans  les  prélatures  par  des 

en  quelaue  manièreoue  ce  soit.  »  Ce  décret  voies  illicites  (2568). 
est  le  môme  qu'on  lit  dans  le  concile  de      Or  ue  que  dit  le  Pupe  se  tlrottfe  couQrmé 

Bâle«^i  dms  la  pragmatique  sanction.  Il  est  par  Branlorne,  autetir  du  t»îiops  :  il  signale 

tiré  oriii^iiiairumeui  du  cûuciiu  de  Constance,  le^»  mûmes  désordres,  mais  avec  beaucoup 

suais  non  absolument  lo  môme  que  l'article  moins  de  réserve:  ce  que  l'historien  do 

contenu  dans  ce  concile;  car  dans  cet  ar-  François  1"  résume  eu  ces  termes;  «Outre 

licle  on  ne  désigne  que  les  «ocrf^es  et  les  l'inconvénient  des  brigues  de  la  part  des 

percuisturs  de$  clercs,  comme  gens  5  éviter  prétendants  et  de  la  discorde  parmi  les  éli- 

8 uaud  leur  crime  est  d'une  notoriété  en-  sauts,  il  jr  avait  uu  iucoovénienl  plus  uni- 

ère  et  éridente*;  au  lien  que  le  concile  de  versel  dans  le  motif  môme  qui  déterminait 

Bl!o,  In  pragmatique  sanction  et  h-  conrfir-  rlni;'ir>  élection.  Les  chanoines,  les  reli- 

dal  veulent  qu'un  évite  tous  tes  excouimu-  gieux.ploogés  dans  la  débauche  et  dans  l'i- 

niés  notoires  de  cette  notoriété  qu'on  fient  gnorance,  choisissaientle  plus  ignorant  et  le 

de  dire.  pins  débauché  d'entre  eui,  pour  se  mettre 

ItMS)  Labbe.  Coite.,  t.  Xt?,  col.  Ml-SM.  (i5«7)  Lablie.  ttlH\  supra,  coL  «RL 

e  rifitr.      conciUi,       (««18}  M.,  IMé.,  oel.  994. 
tiCt  1  vol.  Ittib,  p^in.  it,  CI144).  it\i,\f.fiH, 
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à-j'fll)Hde  l«féfoMn«»-;  fonventils  Itîfnisalent  sit  «!ors  consiste  surtnul  en  ce  qu'il  arr«. 

jurer  d'anlretenir  h-  dérf  glcnirtii,  comme  cha  le  prélro  è  celle  ignorance  où  il  éliit 

nn  jurait  aulrefois  de  £airé  observer  ia  rè-  resté  trop  loogtemp»  plongé.  En  oxigeant 

gle.  On  DepouTait  iioinlrenmeheratJT  évê»  <|a*li  étudiât  trois  ans  en  théologie  pour 

ques  la  non-résidence;  il«  vivoîi'nt  d.ins  obtenir  une  cun',  sis  ans  pour  (^irc  simple 

leurs  diocèses,  ils  «imaieniè  y  rivre  au  bachelier  et  dix  ann  pour  gagner  Iti  doeioni, 

MfndAs  rlnhesset,.do  la  paistanm  et  de»  Il  releva  le  clergé  à  ses  proi»re$  yeitt  elauT 

plaisir*,  loin  des  censrnrs  qu'ils  eussent  yeiiT  dps  ['Opulalions  ;  il  lui  remlit  l.i  tIq  ei 


trouvas è  la  cour;  ce  n'était  pour  la  plupart 
(jne  de  grands  seigneurs  stnpides  et  toIup- 

turuT,  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de 
troubler  peu  Tétat;  la  volupté  corrompt, 
mais  elle  ne  trouble  point,  elle  a  trûp  peo 
dn  Yic;ueur.  Les  abbés  et  les  autres  «ros 
bf^néficiaires  marchnient  sur  tous  les  évé- 
qoes,  Hproporiirin  io  laors roTMittS  aida 
leur  puissance  (2:j6ni.  » 

Certains  faits  généram  ({u'on  remarqua, 
njouto  un  historien  (2570),  au  milieu  du 
rfprgé  dp  France,  des  commencements  du 
XIV'  siècle  aui  commenceoienls  du  xvi% 
confirment   les   révélations   qu'on  vient 


cette  prépnndérancequi  d'est  jauiaisplus]u«ie 
et  plus  solide  que  lorsqu'elle  décoolodu  mé> 
rite  et  du  savoir.  Voila  réellement  le  bien 
qne  leconcordat  réalisa,  et,à  ce  point  de  vue,il 
fut  un  actedti  haute  sagesse  autant  que  d'ave* 
nir.  Si  ces  conditions (f'éfude,  dil  unmO(lorii« 
historien  de  Léou  X  (2571),  «  si  ces  coodiUon:» 
avalentétéremplics  par  ceux  que  les  chapitres 
(lérorèren!  du  titre  a'évôqoes,  nous  naurions 
pnsvu.rt  Bûle,  le  cardinal  d'Arlesse  Taireap* 
porter  ks  reliques  de  la  ville  pour  les  meiire 
sur  le  siège  des  évéques  absents  ;  comma  s'il 
n'eût  pas  HA  savoir  que  Jésaa-CbrisI  avait 
donné  .nu  Pnpe  et  aux  évôques,  et  non  à  des 


d'entendre.  Pendant  cette  période  de  deux  châsaes  de  saint,  le  pouvoir  de  terminer  des 

siècles,  le  clergé  français  oeeadonne  la  quesllona  do  foi  :  o'ast  lé  réfleiion  da  doeie 

Krand  schisniH  d'Occident;  le  clergé  fran-  Berthier  (2572)  ;  et  sept  évéques  n'auraient 

çais  transforme  le  concile  de  Kéle  en  con-  pas  consenti  k  déposer  EuKènu  IV  (3573), 

ctlIabtiTe,  et  recommence  le  sehismé  h  peine  quand  las  canons  en  demandaal  douze  pour 

élehît;  1o  c!rirgf^  français  ajoutf^  nn  troisiè-  déposer  un  simple  év/^ffue,  commrî  Nicolas 

me  schisme,  celui  du  conciliabute  de  Pise.  de  Cusa,  un  des  nonces i  lu  diète  de  Majreo- 

Kl  pi*ndaDt  cet  denx  siècles,  ni  parmi  les  ce,  en       l*obserTait  Joaf amnnt.  • 


évôqtics.  ni  parmi  les  prélro^,  n4  parmi  les 
moines  français,  on  ne  renconire  pas  un 
seul  personnage  d'une  vertu,  d'une  sainteté 
et  d'une  doctrine  entièrement  epproorées 
parl'Rgnse.  Cette  expérience  de  deux  siè- 
cles accuse  dans  Io  clergé  français  une  di- 
minution de  l'esprit  de  Dieu.  La  pragmati- 
que sanction  elle-même  en  est  une  preuve; 
car  c'était  au  fon  I  une  insurrection  do  q  iei- 
qucs  membres  coaire  te  chef  de  tout  le  corps. 

Il  était  donc  très-urgent  de  remédier  è  dt 
si  grands  maux,  et  dn  iHirtçr  Ja  réforme 
dans  leséicclions.  L'Eglise  ie  pouvait,  car 
«Ile  n*aslel  ne  doit  èire  invartabla  qoadans 
son  enseignement  dogmatique  et  moral. 


VL  Bien  que  la  pragmatique  sanction  sa 
trouvât  abrogée  par  le  concordai  doul  noat 
venons  d'offrir  une  analyse  détaillée,  Léou 
X  crut  néanmoins  dé  voir  la  détruire  j»sr 
une  lîuUo  expresse  que  nous  devons  ciiar 
ici.  Elle  résume  les  faits  narrés  ci-dessus  et 
est  d'ailleurs  un  monuibent  fort  imporiaot 
qui  montre  l'autorité  que  les  Papes  oottor 
les  conciles.  Voici  Jonc  cette  bulle  : 

«  Léon,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  pour  la  perpétuelle  mémoire  »  area 
rcpprn!i;iiion  du  saint  concile.  —  Le  pas- 
teur éternel,  qui  jamais  n'abandonnera  son 
troupeau  Jusqu'à  la  eonaommalioo  des  siè* 
des,  a  tellem'  nt  aimé  l'obéissance,  suivant 


Quant  è  ce  qui  touche  è  la  discipline,  elle  le  témoignage  tie  l'Apétre,  que,  pour  expier 
peut  l'accommoder  aux  temps  et  aux  lieux,    la  désobéissance  de  notre  premier  père.  Il 


Voilà  les  prinpîpiîs.  Si.'uleraent,  pour  ce  qui 
est  de  la  quesUon  spéciale  des  éludions, 
n*pûl-il  pas  mieux  valu  r»ivenlrh  l'ancir^n 
mode,  plutôt  que  d'abandonner  aux  rois  le 
droit  d'élection  ou  de  présentation,  mode 
nouveau  qui  a  bien  sps  abus  aussi,  tt  q  li 
ê  occasionné  dans  l'EIglise  bien  des  maux? 

Aussi  ne  vondrlons-noas  pas  soutenir 
que  le  cOnconlat  de  î'ïtG  fut,  sous  ce  rap- 
port, tout  à  fait  une  bonne  chose  ;  il  a  iiu 
èire  un  redressement  d'abus  énormes  et  dis- 
solvants;  maïs  il  ne  fil,  selon  nous,  qu'ou- 
vrir la  Dorte  à  d'autres  abus  dont  devaient 


s'est  humilié  en  se  rendant  obéissant  jus* 
qu'à  la  mort.  Et,  près  de  quitter  le  morrda 
pour  retourner  vers  son  Père,  il  a  instiloé 
pour  ses  lieutenants  Pierre  et  ses  successeurs, 
auxquels,  d'après  leDeutéronome  (2571»),  il 
est  tellement  nécessaire  d'obéir,  que  qui  ne 
leur  obéit  pas  doit  mourir  de  mort;  et,coai- 
roeil  est  dit  ailleurs,  celui-là  ne  ppnl  être 
dans  l'Eglise,  qui  abandonne  la  chaire  Jti 
Pontife  romain;  car,  selon  saint  Augustin 
et  saint  Grégoire,  Tobéissanee  seule  est  la 
mère  et  la  gardienne  de  toutes  les  verta«. 
seule  elle  possède  le  mérite  de  la  foi  ;  sans 
se  rendre  cnupables  les  princes,  dans  des    elle,  on  est  con vaincu d'ètie  lafidèle,  parét* 


vu«**î  d vniT^oqiies  et  d'f>[»pres^io'i 

Le  bieiilail  uuu  celle  cunvenlion  ]îrodui- 

(156»)  C  iillar.l.  HiHoire  de  Francoit  I^/ln-iï, 
1769.  Paris,  t.  Yl.  p.  -.7. 

miQ)  M.  VaUU  RolirlMcher,  Ui$t.  unie,  de 
i'f:<it.  Ml*.,  Uv.  ts»iii.-i  S,  «•lom.XXU,  p»f. 

ttiS7l;  11.  AtiJui.  Uimtn  âê  Uon  JT.  loui.  SI, 


on  fidèle  au  dL'hf)r«;. 
«  C'est  pourquoi,  suivant  la  doctrine  du 

pag.  (75. 

pli)  Hiti.  dt  rtfif.  fetf.,  L     to«.  iVI,  m> 
3C&  <Jti  l'édii.  io-é*. 
mm  Voy.  noue  anleteeifCl«B  Vf. 
(»74)  Aeei.  svii,  li. 
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même  P»>rre,  ce  que  les  Poiiiifos  romains, 
nos  prédécesseurs,  avec  inaturilô  el  jiour 
descsyses  légitimes,  ont  entrepris,  princi- 
p«l«jmfnl  dans  les  saints  conciles,  pour  le 
niAintien  do  celle  obéissAnce,  ainsi  que 
pour  1.'^  dérense  doi'nul  riiL'  el  de  la  liberté 
ecciésinstique  el  du  Sainl-Siéget  nous  de* 
vons  employer  tous  no«  soins  h  le  parfaire 
el  à  le  mener  à  honne  fin,  et  à  délivrer  les 
âmes  simples,  desquelles  aussi  nous  ren- 
dront eomple  à  Dieut  des  pièges  qui  leur 
sont  len  Ins-  ynr  le  prince  des  lénèhrns.  Or, 
notre  prédécesseur,  d'heureuso  méoioire, 
le  Papelvies  11,  ayant  assemblé  pour  des 
rnnsc^  tr?is-!*'pitinjes  le  saint  concile  de  Ln- 
tran,  du  consentement  de  ses  frères,  l^s 
ctfdioaui,  80  nombre  dotqtioiinous  étloost 
«I  considérant  avec  ce  concile  que  la  cor- 
ruption du  royaume  de  France,  qu'ils  ap- 
pellent pregmatique  sanction  ,  était  encore 
eu  vîgufiir,  no  pr;mrj  péri!  et  scnud.ile  des 
âmes,  au  délnmcoi  et  au  oiépris  de  la  di- 
snité  du  Siège  apostolique,  il  choisit,  avec 
rapprobalion  do  même  concile,  un  certain 
nombre  de  cardinaux  et  de  prélats  pour 
l'examiner.  Et  quoiqu'elle  porût  notoire- 
nieot  nulle  par  beaucoup  d'endroits,  qu'elle 
entretint  un  sehitnie  manifeste  dans  rB> 
glisfî,  el  qu'on  pût,  sans  aucune  lit^dion 
préalable,  la  déclarer  nulle  et  invalide  de 
aoi,  néanmoins,  pour  plus  grande  précau- 
tion, noire  [iré  Jf^ceSseur  voulut  citer  i)U[ia- 
rava.il  les  prélats  français,  les  ciiapiires 
des  égliaet  et  dea  fflonastèrea*  lea  par* 
lemeois  et  autres  laïaues  qui  en  pre« 
oaieot  la  (j*  finse  ou  en  faisaient  usage  :  les 
moniloires  furent  affichés  le  plus  près  qu'il 
fut  possible  de  leur  conirt^e,  aux  portes  des 
églises  de  Milan,  d'Asi  el  de  Pavie  ;  mais 
cette  affaire  n'ayant  pu  être  terminée  du 
▼ivanl  de  n<itre  prédécesseur,  qui  mourut 
sur  ces  entrefaites,  nous  avons  cru  devoir 
In  repreniire  et  citer  par  diirércnios  inoni- 
tions  les  parties  intéressées,  et  proloni^er  le 
terme  en  différentes  tesalotta,  aoaai  loin 
qu'il  nous  a  élû  {  Visible,  sans  qu'aucun 
«il  comparu  pour  alléguer  lea  raisons  qui 
leur  aont  faforabtea. 

(2i>7j)  [>ans  notre  Manueldel'HiUoireiet  concile*, 
eic,  1  fort  iti  8=.  18iC.  pag.  61  i,  Gl5,  nous 
avons  coniUaliu  les  décianuilious  auiqudlcs  mmuI 
laissé  aller  le»  docievn  gallicans  à  propos  de  Cabo- 
lilim  lie  lu  praqami^  caMcfiM.  Iiotti  imhm  som- 
tnea  élevé,  en  panteaHer,  eonuv  les  err«in  du 
C(»ntinualear  (lerlenry  à  <  e  sujet.  Sans  vouloir  y 
revenir,  nm%  ne  pouvons  ncannioins  passer  mjuS 
sil'  iii  u  un  inil  d'ami  irf  élraiigc  d«'  1:*  i>arl  de  cel 
écrivain...  Dans  sa  ConiiuuMtoa,  liv.  cww,  n.  f25, 
ie  P.  Fsbre  cite  aussi  la  bnlle  d«  Léoo  X  ;  mai*  il  la 
iraduli  d'eue  manièie  eMuiireitlaneiil  lnMile.Cee'«st 
pai  Mal.  Arrivé  1  reaiIroH  de  la  iwlle  eè  nous  pla- 
ÇfHis  celle  uou,  il  -;iule  lo  u  l'alinéa  cninniençaul 
par  ces  mois  :  itnouiu  tfiiibli  bon  d'en  rapporter, 
«ic,  cl  ({iii  le  croirait!  il  mei  ,i  1  1  i  .k.  i  .  s  ligne»; 
«  Le  ¥»yi:  eût  ë(é  bieo  euibarrasM  de  produire  ses 
anloriie«  ;  auasi  u'éuit-ce  pas  ce  qe'il  cbercbail  ;  il 
ne  voulait  qu'éMoiiir  et  l'eiupertàr.  •  Pais*  leP* 
Falire  reprend  la  beN«  ft  cet  loeia  :  MstraiU  éom 
finir  cette  suaire,  etc.  Qtioi  '  vnns  oset  dire  que  le 
l*.«pc  «  cét  été  bien  emlMrrj&M:  di%  produire  ces 

auierMa  !  •  Kltcs  aanc  Ik.aoHS  «eue  aiaia  ;  veualaa 
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•  C'est  pourquoi,  çonsid^^rflnt  qne  cette 
pragmatique  sanction  ou  plutôt  celte  cor- 
ruption sortie  do  Bourges  a  été  dressée 
dans  un  temps  de  schisme  par  des  gens 
saus  pouvoir  ;  qu'elle  n'est  nullement  con- 
forme atix  autres  parties  de  la  république 
chrétienne  et  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  ; 
que  déjà  elle  a  été  révoquée,  cassée  elabiw 
lie  |i;ir  le  mi  I^^s-^llr•'tien  Louis  XI  ;  nu'etle 
viole  et  diminue  l'autorité,  la  liberté  et  la 
dignité  do  Siège  apostolique  et  do  Pontife 
rnmain,  elc,  nous  jugroiT;  no  pouvoir  on 
ditrérer  davantage  i'anoulalioo  totale,  sans 
ex  poser  noire  salul  éternel  el  celui  des  pèree 
de  ce  concile.  Kt  comme  notre  prédf^ress? itr 
Léon  I*',  de  qui  nous  suivons  les  traces, 
autant  que  nous  pouvons,  flli^foquer  dans 
le  concile  de  Cbalcédoine  ce  qui  avait  été 
fait  témérairement  è  Epbèse  contre  la  jus- 
tice èl  ht  foi  catholique,  de  même  noua  ne 
crevons  pouvoir  nous  abstenir  de  rAvo'fu^r 
une  sanction  aussi  coupable,  sans  blesser 
notre  conscience  et  notre  honoeuft  ainsi 
que  celui  de  l'Eglise. 

«  Et  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à 
ce  que  ladite  snnriion  a  été  drossée  dans  le 
concile  de  Bdie  et  acceptée  dans  l'assemblée 
de  Bourges  i  car  c'est  après  la  translation' 
du  concHede  B/Hb  par  Eugène  lY,  que  ces 
choses  ont  été  faites  par  le  conciliabule  ou 
plutôt  le  conventlenle  de  Mlet  qot  ne  mé- 
ritnit  plus  le  nom  de  concile,  et  aîoai  elleS 
n'ont  nu  avoir  aucune  force. 

«  O  eitleura*  que  le  Pontife  romain , 
comme  ayant  autorité  sur  tous  les  conciles, 
ait  plein  droit  el  puissance  de  les  indiquer, 
transférer  et  dissoudre,  cela  se  prouve  ma- 
nifestement par  le  lèmoignr^RP  de  FEcriluro 
sainte,  les  paroles  des  saints  Pères  el  des 
autres  Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs, 
ainsi  que  les  décrets  des  saints  canons, 
niais  encore  par  la  confession  des  conciles 
mêmes  (2575). 

«  11  nous  a  semblé  bon  d'en  rapporter 
quelques-unes*  et  de  passer  sous  nlencé 
les  dtifres,  comme  étant  connues  de  tout  le 
monde.  Le  concile  d'Alcxaudrie,$ous  saint 
Atlienaae,  d'aprèa  ce  que  noua  liaona»  écri- 

retraochez,  vous  en  fmstret  iiullgnenieoi  vos  tee- 
leurs,  el  vous  par:iissei  triuuipber  d'une  omission 
qui  vieutdo  voue  fait!  On  avouera  qu'il  nV$i  pas 
possil>le  de  pousser  plus  loiu  la  partialiié.  Mais 
en  adweuant,  ce  qui  it'«il  pas  recevuble,  une  le 
P.  Pabre  n*aii  pas  vo  ce  pasiaso  de  U  balle  de 
Léon  X,  an  moins  devait- il  conu»llre  l'juteur  qu'il 
continuait.  Or,  Fleiiry,  duiis  lu  coursde  son  0isioir«. 
rapporte  plusieurs  de  ces  auioriuis,  et,  entre  autres 
endroits,  auiiv.  xii,  n*  lU,  il  fait  voir,  li  l'occasion 
d'un  concile  particulier  tenu  à  Autiorbc  en  341 , 
que  Socrale»  bttiorien  grec,  ancien  auteur  cou- 
lemporid»,  le  taxe  d'irrégelarite  en  ce  que  personne 
n'iiilerviiit  h  a'  roticile  au  tinni  du  Fapo  Jules,  et  il 
en  dotiiiË  pjur  t'jisoii  qu'il  y  avait  u»  canon  qui 
défemlmt  ^jux  I  gi.ui  de  r  .tn  ordoHntr  mm  lecon»*»- 
Umetit  de  l'éiièi)ue  de  Home.  (//isl.  <rr<^i.,liv.  im, 
n*  lU.)  !»otoinéae,  saint  Théodore  Studite  et  d'au- 
lies  Cf«os  diaeai  la  véiae  dioae.  Le  F.  Fubre  a 
donc  pédhé  sdeMinani  ^  noes  a  denné  nne  preuve 
nouvelle  de  ce  que  devient  l'Iiistoire  quand  elleasi 
traitue  au  |M>iui  d«  «uc  de  i'cd^nt  d«  parti... 
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?i(  «&  Pape  Félix  :.Qua  le  concile  de  Nicéti 
avait  alaCué  qu'on  nedavait  poinl  cétëbrarle 

concile  sans  Vaulorité  du  Pondre  rotnain. 
Nous  n'ignoroos  pas  non  plus  que  lo  môtne 
saiol  Léon  transféra  le  ii*  concile  d*E;>hèso 

à  ChalGédoino  :  que  le  Pape  Martin  Vdunna 
à  ceux  qui  présidaient  en  son  nom  au  cou- 
aile  de  Sienne  le  pouvoir  de  le  transférer, 

sans  mentionner  aucunement  le  consente- 
ment du  concile  ;  que  le  premier  concile 
d*Epiièae  a  témoigné  le  plus  giand  respect 
&  notre  nrétj/tct'ssenr.  le  Pape  Céleslin,  ce- 
lui de  Cuaicédoioe  à  Léon,  le  sixièmeà  Aga- 
thon,  le  septième  è  Adrien,  le  huitième  è 
Nicolas  el  h.  Adrien  II,  et  qu'ils  onl  res- 
pectueusement et  humblement  obéi  aux 
instituiioittde  ces  roôuies  Pontifes, publiées 
dans  leurs  assemblées.  C'est  pourquoi  le 
Pa|)e  Damase  et  les  autres  évèques  assem« 
blés  è  Rome,  écrivant  aux  évôquealllyriena 
touchant  le  concilo  do  Rimini  ,  attestent 
que  le  nombre  des  évôques  qui  s'étaient 
trouvés  k  Riroinl  «ne  pouvait  faire  aueuK 
préjudice,  par  la  raison  que  le  Pontife  ro- 
main, dont  il  f^ut  avant  tout  considérer  le 
déeretf  n'y  a  point  donné  de  consentement: 
on  voit  que  saint  Léon,  écrivant  aux  évé- 
ques  de  Sicile,  était  du  môme  sentiment. 
SlDsnite  les  Pères  de  ces  aneieaa  eonciles, 
pour  la  corroboration  de  leurs  actes,  avaient 
coutume  d'en  demander  liumblemniit  la 
aonaeripliOB  et  l'approbation  au  Pontife  ro« 
main,  comme  on  le  voit  par  les  ncles  do 
ceux  de  Nicée,  d'Ephôse,  de  Chalcédoiue, 
du  sixième  à  ConstanliiiO|rfetdQ  aeptièiMà 
Nlcée.et  du  concile  romain  sous  Symuiaque 
ainsi  que  dans  le  livre  d'Aymar  sur  les 
conciles.  Enfin,  tout  dernièrement, les  Pères 
de  Constance  ont  fait  la  môme  chose.  Si 
ceux  qui  composaient  l'assemblée  de  Bâie 
el  celle  de  Bourges  avaient  voulu  suivre 
cette  louable  coutume,  nous  serions  cer- 
tainement quittes  de  cet  embarras (2576). 

«  Désirant  donc  fmir  celle  affaire,  de  no- 
tre science  certaine  el  par  la  plénitude  de 
notre  puissance  et  autorité  apostolique  , 
avec  l'approbation  du  saint  concile,  nous 
déclarons  que  la  pragmatique  sanction,  ou 

filutôt  corruption,  n'a  eu  ni  n'a  aucune 
brce.  En  cuire,  [)0ur  plus  grande  sûrelô  et 

Kécaulioo,  nous  la  révoquons,  la  cassons, 
manions,  la  condamnons,  avec  tout  ce 
qui  i'i  sl  f;iit  on  sa  faveur.  Et  comme  il  est 
nécessaire  au  salut  que  tout  Adèle  soit 
:aoofflis  an  Pontife  romain,  suivant  la  doe* 
trine  do  l'Ecrituro  ol  des  sainis  P«''res,  el  Jn 
coostilulton  du  Pape  Boaiiace  Vlll,  qui 
commence  par  ces  mots  :  thum  êometam, 
nous  renouvelons  cette  constitution  avec 
l'approbation  du  présent  concile,  sans  pré- 
fudiee  toutefois  è  celle  de  Clément  V,  qui 

(S576)Oa  voii.  il  il  ici  M.  Rohrbachcr,  si  lo  Pape 
était  embarrassé  (le  produire  des  auioriics,  ci  des 
aatorilé-i  décisives  el  qui  lombeul  d'auloiub  sur  les 
•Meinblées  téméraires  de  Bile  aC  de  Bourges  iJ^itt. 
Mnir.  de  rEgl.  coiA.,  liv.  LUSIII,  I  6,  OU  U  XUl, 
j.ag.  450.) 

(i577)  XaUw,  Cnne.,  ion.  XIV,  cal.  311, 918  cl 
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commence  par  :  MeruU,  défeodsot,  en  t«1u  j 
de  la  sainte  obéissance  et  sons  les  peinn  et 

censures  marquées  p!iH  bas,  \  lous  les  fiviè-  ' 
les,  laïques  et  clercs,  etc.,  d'user  à  t'aTcoir 
de  cette  pragmatique,  ni  mème  de  laflot» 
server,  sous  peine  d'excommunication  mi* 
jeure  et  de  privation  de  lous  béoéÔONet 
brefs  ecclésiastiques  (2577).  » 

Cette  bulle  ayant  été  lue  au  concile,  tous 
les  Pères  y  donnèrent  leur  assentiaienl ,  ï 
l'exception  d'un  seul  t  oomme  nous  l'arons 
dit,  l'évôque  de  Torlone,  qui  n'agréait  pas 
la  révocation  de  ce  qui  s'était  fait  à  Bi!e  el 
à  Bourges:  œ  dont  le  continuateur  do  , 
Fieury  Te  loue  grandameot,  bien  aatah 
du  (2578). 

Vll.i  Noua  avons  vu  plus  haut,  |IV,qM 
le  roi  était  tenu  de  faire  recevoir  le  conco^ 
dal  dans  ses  états ,  six  mois  après  la  centir- 
mation  qui  devait  en  être  faite  pir  lecoo* 
cile  de  Latran.  François  I"  se  conforma  à 
cette  clause.  Mais  que  de  diiUcuUés  il  reo-  1 
'  eootra  I  Et,  de  fait,  pouvaiMI  en  èlre  aotrt«  j 
ment?  On  venait  do  changer  un  point  k  \ 
discipline  consacré  parla  pratique  de  trois 
siècles;  cela  parut  exorbitant.  On  contesu 
hautement,  en  France,  la  légiiimilé  U 
mesure,  ol  l'on  alla  jusqu'à  avancer  que  ui 
l'une  ni  l'autre  des  baatea  parties  cemrac- 
tantes  n'avaient  1« pouvoir qa'eUaas'étiieol 
arrogé. 

Les  esprits  s'agitèrent  ;  le  parlemetii.  les 
universités  entrèrent  daiiî»  N  s  vues  ilu  clergé 
blessé  dans  ses  prérogatives.  On  résista  aui 
Tolontéa,  aux  exhortations,  aux  menacrs 
du  roi;  on  le  fatigua  do  plaintes  cl  de  re- 
montrances  (2579).  Nous  voyons  des  inees 
de  ces  polémiques  vives  dans  les  écriTaios 
gallicans.  «  Ne  nous  étonnons  pas,  dit  un 
auteur  non  suspect  en  cette  matière  (2S80], 
que  le  concordat  ait  essuyé  dès  sa  oaissaoce 
tant  de  querelles.  Le  clergé  ne  put  voir 
tranquillement  qu'on  le  privât  de  soc  plui 
beau  droit,  celui  d'élire  ses  pasteurs: il 
sentit  vivement  colle  perle  ;  Il  en  s|tp6lsatt  I 
futur  concile.  Un  changement  sf  séWl  I 
dans  le  gouvernement  des  Eglises  élODiisit  1 
lous  les  esprits}  le  temps  seul  pouvait  les  I 
calmer.  ■  "  .  f 

Assurément  les  élections  ne  pouvai«»l  1 
toujours  se  pratiquer  comme  avant  ca  car  i 
cordât;  tous  les  oons  esprits  reconusiiirt  1 
qu'elles  produisaient  les  résultats  les  j»ltts  1 
désastreux;  nuus  l'avons  assez  fait  voir,  ^  1 
«  c'est  une  vérité  incontestable  que  I 
élections  canoniques  rétablies  par  le  coaole  I 
de  M\q  n'étaient  qu'un  mensonge.  ^ 
chaq  u  i-  province  les  seigneurs  se  rendiMii 
maîtres  au  moins  des  principales  dignités; 
ils  avaient  en  quelque  sorte  des  droits  iia 
nomination,  comme  patrona  des  églisstli 

(2578)  Connu.  FIcury,  par  le  P.  Fabre,  I.  ODBl» 
ti.  125.  , 

(2579)  On  pcul  voir  l'historique  «le  ce*  ^«"••"i 
iranccs  el  oppositions,  dans  iîllies  thipifl,  Ml*  Z 
VE9I.  ttdes  aui.  ecctiu  du  ivi*  a•èdi•part.^^  " 
eisuiv.,  111-8°,  tîOI,  Paris. 

(^£580)  De  Marca,rrflei.  dtieaesnf.liaFll'i^ 
1.  VI,  c.  S),  p.  888. 
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(\osrorti]&nis  des  pîeox  fondateurs  (258t).  * 
Encore  une  fois ,  un  loi  élat  de  choses  ne 
poorafl  subsister  d'avantage.  Mais  si  l'on  fût 
reTenu  à  l'antique  discipline  en  matière 
d'éleciions,  tout  en  l'environnant  de  mesu- 
res propres  à  empêcher  la  réapparition  des 
abus,  peut-être  n'eût<on  pas  soulevé  tant 
de  répulsions ,  du  muins  parmi  le  clergé 
resté  pur;  car^  pour  les  ^rir1emeiitnire.«i,  ils 
se  fusseot  toujours  récriés  contru  ce  qu'ils 
appelaient  la  violation  des  libertés  gaili* 
ce  n  i"  s . 

Aussi  ce  fut  de  leur  part  que  François  I" 
rencontra  le  plus  d'obstacles.  La  résistance 

devint  toile,  que  le  monarque  fut  obligé  de 
cootraindre  le  parlement  de  Paris  à  enre- 
gistrer le  concordat  perdes  lettres  de  jui' 
iion  (2582),  qiip  son  prrnt  )  rhambollan  l'ii 
présenta  le  22  oiars  1517.  Lo  (uirietiititit 
demanda  du  temps  pour  délibérer.  Il  6t  des 
remontrances,  envoya  des  mémoires  et  des 
députations.  De  son  côté  ,  le  roi  envoyait 
(iriJre  d'enregistrer,  car  cette  fru'QiolilL' de- 
vait  dire  remplie  pour  que  le  concordat  de- 
vint loi  dtt  royanme ,  et  an  nilien  de  ees 

lémarclies ,  fc  chnncelifT  Dijprat  réfutait 
les  mémoires  des  parlemenls  par  un  écrit 
dont  riiiiloire  eeelésiasilqae  a  gardé  la 
tttbslaiiee. 

VIII.  Après  quelques  réflexions  sur  les 
maux  qu'avait  causés  la  division  entre  le 
pape  Jules  II  et  le  roi  Lotiis  le  Chail« 

ceiiur  entre  ain:>i  en  matière: 

C'est  au  concile  de  Pise  qu'il  faut  rappor- 
ter l'origine  de  ces  grands  démêlés.  Si  ce 
concile  avait  été  convoqué  et  célébré  au 
noni  (lu  Saiiil-Eiprit  ,  sa  lin  ri't'dl  pas  été 

ai  malbeureuse  ;  les  prélats  qui  leoovpo- 
faient  n'enssent  pas  été  obligés  d'y  renoncer 

dari.s  Kl  -^uito,  et  la  Frnnco  ffiiii'TP  n'niirnit  pas 
essu/ô  tant  de  traverses  en  Italie,  eu  ïiour- 
gogne  et  en  Flandre.  Cependant  le  feu  roi 
y  remédia  en  partie,  s'élu  t  dLMenninij  h 
reconnaître  le  concile  de  Latran,  cl  ia  valeur 
do  roi  aetubllemcnt  régnant  a  réparé  avan- 
l»?fusf«ment  les  brèche?  qtj'ivail  soulfr  rtef 
la  doiuinalion  française;  tnais  il  rustail  un 
point  tout  h  fait  impossible  à  obtenir  du 
Pape  :  c'était  la  suppression  des  procédures 
contre  la  pragmatique.  On  poussait  toujours 
cet  article  dans  lu  concile  ;  on  allait  porter 
le  dernier  coup  h  ce  corps  de  discipline . 
lorseue  le  roi  prit  la  résolution  de  faire  un 
Iraile  qui,  eri  conservnnl  !a  plupart  des  dé- 
crets de  ta  pragmatique  sanciioo,  ne  causât 
toutefois  point  d'ombrages  à  la  cour  ro- 
maine, parce  qu'au  lieu  du  concile  de  BÂle» 
d  oi^  la  pragmatique  était  tirée ,  ce  serait 
désormais  le  Pape  et  le  concile  de  Latran 

auî  autoriseraient  la  discipline  des  J<glises 
0  France. 

Or,  ajoute  lo  chancelier  Dupral,  dont  nous 
résumons  le  Mômotre ,  cet  expédient  létait 
tout  00  qa*jl  /  «vait  de  pliM  aossé  dam  lit 

(i58t)  TanlUtfCi  EêuH  Mmu  SflvUth  Mr, 

1845.  p.  81,  Paris. 

(2&8i)  Onrniend  par  1^  certaiiic>  Leiirct  rloroiis, 
perUui  ceatmauikuMtfii  exprès  aux  juges  de  taire 
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circnnMmres  et  do  plus  rsvor.iljîo  nnx  sTai- 
res  du  royaume;  car»  qu'aurait  fait  le  roi , 
si  la  pragmatique  avait  été  condamnée  hao* 
lement  et  -ih^oluraenl  pnr  le  concile  de  Tn- 
tran7  11  n'y  avait  sur  cela  que  deux  partts  à 
prendre  ,  ou  celui  de  l'obéissance ,  ce  qui 
9urait  ramené  tous  les  inconvénients  aux- 
quels on  avait  voulu  remédier  |)ar  la  prag- 
matique, ou  celui  de  la  contr/iiinuion ,  dé- 
clarant qu'on  voulait  maintenir  ce  décret  et 
ne  point  reeonnaftre  la  condamnallon  qui 
en  aurait  (^té  faite;  mais  c'était  une  source 
étemelle  de  contestations.  Le  Pape  eût  ful- 
miné des  Mnsures  de  toute  espèce  :  la  plu* 
■>art  des  Français  auraient  n  u  devoir  y  dé- 
'érer;  auelques-uos  y  auraient  résisté  :  de 
h  les  divisions ,  les  scandales,  un  schisme 
pent-ôfre  aussi  funosto  que  les  précédents 
E[  couvanail-il  au  roi  très-cbrétien  d'être 
traité  comme  un  membre  séparé  de  l'E- 
glise? La  paix  ,  la  concorde,  no  sont-ellés 
pas  le  bouUvard  d'un  état?  Le  roi  Louis  XI, 

a ni  était  îissu  rt'uKMil  Irès-sagc  et  très-re* 
oulé,  ne  rcnouca-t-il  pas  de  lui-même  à  la 
pragmatique  sanction,  afin  de  vivre  en 
bonne  intelligKOce  avec  le  Paj  e?  Et  si  l'on 
se  fût  avisé  pour  tors  de  faire  ua  concordat 
semblable  à  celui  de  Léon  X  et  de  Fran- 
çois I",  n'auratt-on  pas  abandonné  pour 
toujours  l'usage  de  cette  pragmatique,  qui 
ne  fut  rélal»lie  que  parce  qu'on  n'avait  sup- 
prinjM  aurrin  do'S  nbus  dont  OU  s'était  pUlot 
dans  le  clefj^é  de  Frânoe  'l 

Mais  qu'on-cxsmioe  enOn  toutes  les  au- 
torités sur  lesquelles  sont  fondés  les  deux 
corps  de  discipline  dont  il  est  ici  question 
Le  Papt  ,  î  '  cûncile  de  Latran  et  le  roi  con- 
courent h  établir  le  concordai»  au  lieu  que 
la  pruuma  tique  n*est  composée  que  de  quel* 
ques  décrets  du  concile  de  HVo  <  i  do  ras- 
semblée de  Bourges,  décrets  dunl  la  validité 
est  disputée  parmi  les  théologiens  et  les 
jurisconsultes.  Quelques-uns,  il  est  vrai , 
icii  tiennent  pour  légitimes;  mais  nous  no 
pouvons  disconvenir  que  le  Saint-Siège ,  le 
cullégo  des  cardinaux,  les  autres  nations  et 
Ju  plus  grand  nombre  des  docteurs  ne  soient 
conirairos  à  cillc  oiuniuii,  <  i  ciia  sulFit  pour 
donner  des  scrupules  nux  âmes  timorées  ; 
car,  pour  ne  parler  ici  que  du  concile  de 
BAle,  si  nous  considérons  quelle  en  fut  la 
Ûu ,  nous  00  pourrons  nous  persuader  que 
le  8aint«Esprit  présidAt  à  cette  assemblée. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  y  fit'un  Pnfie , 
qui,  tout  illustre  qu'il  était  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  rapports  avec  les  maisons 
souveraines  ,  n'eut  [lourtont  jotnais  dans 
son  obédience  que  les  terres  de  sa  domi- 
nation; oi,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'c.«t 
ue  la  Savoie  même,  qui  l'avait  reconnu 
'abord,  ne  lient  plus  les  décrets  du  concile 
(!  '  ])^\c,  D'ailleurs»  la  plupart  des  cardinaul 
et  des  priuces  qui  araient  adhéré  à  ce  eon* 
die  rabaudounérent  enfin,  et  ses  décisions 

■McliQi<qii*ilf  avaieni  refusé  <le  faire,  de  prec*ler 
ir«HferirirsaWil  é*ini  édîi,  d'uM  ^Oédarailott  ou 
aaircs  Kitres  paieaies. 
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iConi  point  élé  reçues  par  lotile  la  cbré- 
lienté ,  oitft  Male0«ot  par  la  Fraaee.  Or« 

pour  le  liiro  encore  une  f')is ,  si  ce  concile 
«Al  «lé  dicigé  par  la  âaiul-E.<iprit,  lea  chosaa 
ne  t'an  laraiaat  fiaa  aioai  tiléaa  ao  fdfii4a. 

Le  Mémoire  du  chaoceiier  «liscule  ensuite 
ies  abua  éiKM- toes  qoi  «'étaient  gliaséa  de> 
fniii  longtemps  dans  les  élections.  Il  faiC 
Yoîr  que  \f  concordai  est  le  remfdo  lu  plus 
efficace  contre  des  eicès  ai  scandaieui; 
qu'ira  pourra  espérer  désormais  daa  paa- 
tours  retô?Ti<!  de  tontes  le?  rjunlités  eonre- 
Mbles:  qu'il  se  consumera  moins  U'argeiil 
pour  rimpétratioo  des  bulivs,  qu'il  ne  s'en 
dépensait  ci«defanl  pour  la  multitude  des 
procès  que  les  élections  c:ipilnlatres  fai- 
saient nnttre,  soit  h  Rome,  soit  ld  Franct^  ; 
gu'il  fallait ,  outra  cela ,  leoir  compta  au 
Saint-Siège  de  riHmneur  qu*il  failli  I  nos 
rois  de  leur  confier  la  nominalion  des  pre- 
ibières  places  da  clergé  de  Franna  :  ce  qui 
relerail  beaucoup  l'édal  da  la  eouroona  aC 
ni/ritail  bien  que  le  (isrlement  se  fil  la  dé- 
fenseur d'un  si  beau  droit  (9583). 

La  MéoMira  liiit  roir*  après  cala,  eombien 
le  concordat  est  préférable  k  la  pragmatique 
sanction,  en  ce  qui  r^arde  la  bon  ordre  des 
égllsas,  la  manière  da  pourvoir  las  gradais, 
la  iranquilt     'fes  consciences,  le  cmcert 
de  la  cour  de  France  avec  l'Eglise  romaine, 
l'honneor  du  roi,  l'extirpation  des  pratiques 
simonîaques.  1!  montre  qui  sont  ceux  dont 
les  plaintes  se  feront  entendre  h  l'occasion 
de  ce  nouveau  traité.  Des  i  hanoines,  dit-il, 
al  des  religieux  raisreileroDl  le  Irafic  qu'ils 
avafenC  eooinma  oe  fbira  dé  leora  vofx , 
qunn<!  il  était  que<i(ion  d'élire  leurs  évôques 
ou  leurs  abbés.  D'autres ,  sans  examen  ei 
sans  raison,  se  récrieront  contra  la  eoneor- 
d.it,  prrcis'inenî  S  cnuse  tin  changement  de 
nom  et  parce  qu'on  ne  pariera  plus  da  prag- 
natique  sanction  dans  l'église  de  Fraoee  > 
semblables  à  certains  habitant-  tî"  Rouen  nt 
de  Normandie  qui  se  plargnircni  fort  iiirs- 
i|u*on  donna  le  nom  de  parlement  è  leur 
cour  de  justice,  qu'on  arait  appelée  ju?- 
qu'alors  Echiquier;  car,  quoiqu'il  n'^  eûL 
qae  la  dénomination  qui  fût  changée,  ils 
disaient  néanmoins  ^ue  tout  était  re-irersé 
et  que  les  lois  n'auraient  plus  d'appui  parmi 
on  s  ,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  iJ"/:>Ai</in'€r. 
Or,  pour  mépriser  lea  plaintes  de  ces  mé- 
eofilcota,  Il  no  Aol  qu'oeoniar  la  volt  de  la 
raison  et  cc'nsidi'^rrr  les  tucs  pleim-s  de 
sagesse  qui  ont  déterminé  le  roi  et  son  c^n- 
aail  ;  car  le  cooeordat  ii*a  polnl  été  une  af- 
faire précipitée,  on  a  pris,  arant  que  de  la 
couciure,  ravis  des  personnes  les  plus  lia* 
kilaa,aoit  du  clergé,  soit  de  la  magistrature, 
et  ceux  qui  ont  tonseîllé  au  roi  fie  [«^rminer 
de  celte  manière  tous  les  dilférends  qui 
élaiant  aoira  la  8aiDi-6ié8c  at  la  Franea,  no 

()S83)  A  re  poial  de  tm  le  parkaieai  ait  m  sa 

laUaer  plus  racileineoi  eniralaer,  s'il  eèi  eocsidéré 
ks  <wiset|B«>cet  de  celle  eoacession  imneoM  et 
qiiF  1c«  rui!>  pouTaient  en  liixr  datis  lour-.  ilcMeinsde 
ik>ininali<Mi;  m^ii  b  rcsi»unce  du  parlement  avait 
pour  principe,  peul-ilre  benucotip  moint  les  chan- 
gcuau  afpoffié»  far  le  ceucanlat  à  la  disciyMae» 


{>euTeut  ^e  »oupcoiioés  d'atoir  agi  jar 
olérêt  ou  fNiranblnon. 

Vient  ensuite  une  réfutation  soivie  et  né. 
tbodique  des  objeclioos  proposées  pir  la 
parlement  contre  le  eancordat  et  eaelie  lî 
rérocation  de  la  p fanatique.  Le  cbaneelifr 
ajoute  des  obserrauoos  sur  ca  que  te  pir- 
leafttnt  refusait  d'eoragisiror  nna  loi  qai  n« 

pouvait  qu'être  utile  au  royaume,  qui  du 
moins  ne  lui  était  pas  pernicieuse,  comme 
ratail  été  autrefois  l'exhérédation  cruellt 
et  scandaleuse  du  Dauphin,  û!s  unique  He 
Charles  VI.  £t  loulefois,  cooclul  le  chêim- 
lier,  l'enregistrement  de  cet  acte  si  injosta 
D'éproura  aucune  opposition  de  la  ftk  d« 
parlement.  Ce  mot,  qui  contient  une  rém* 
niioalion  sangl.inio,  est  suivi,  .Jans  le  Mé- 
moire, d'un  long  morceau  pour  justifier  la 
révoeatlon  da  la  pragmatique,  te  chanaalur 
fait  voir  qao  lo'jtes  les  dispositions  de  « 
décret,  les  plus  avantageuses  à  l'Eglise  ol- 
licana,  annl  eooaerféaa  dana  la  «ooeerw; 
que  fe  conci!e  de  Latran,  auteur  de  l'aboli- 
tion de  >a  pragmatique,  avait  une  snpéria* 
ritém&rqnée  sur  le  concile  de  Pise,  assemblé 
contre  la  volonté  du  Pape  et  réprouvé  de- 
puis par  les  prélats  français,  par  rois 
Louis  XII  et  François  I" 

Tel  es!  !e  ronteriti  du  Mém-tir-"^  que  le  cbiii- 
celier  Diiprat  pubtia  eo  répou&e  aux  objac- 
'tions  que  les  parlemeolaires  faisaient  cootra 
le  concordat  :  c'est  la  pièce  la  plus  impor- 
tante que  ce  long  démêlé  aileofanlée  parmi 
cette  imlo  d*éeraa  oaxfoolf  il  •  dooai 
lieu. 

IX*  BHIo  la  parlamaol  obéît.  Lo  concordat 

fut  enregistré  ie  22  ruar-?  1517  ;  ruais  rt-nre- 
gislrament  porte  expressément  que  ia  cour 
a'aaaompltt  eaUa  fbrmalilé  qoa  aor  Tordre 
réitéré  elPetprès  commandernenl  da  n 
Es  9fiiiuuione  cl  de  prceccpto  damim  noUfi 
rsyis.  rtiteralit  vUibms  facio  ("256$). 

Celle  formalitf^  reraf  lip,  les  lébals  et  les 
(iidjcuUésne  seront  pas  terminés  pour  cela. 
Comme  la  eoocordat  avait  été  puiié  pir 
l'exprès  commauderoeol  du  monarque,  et 
contre  le  gré  du  parlement  et  du  clergé,  il 
ne  fut  pas  esécnlé  sans  résistance.  Les  ono- 
testations  et  laa  frolaieaattla  ao  lardéieat 
pas  à  s'élever. 

L'ar(  11»  |ije  lit  Sens,  Trisland  de  Sala- 
zar,  étant  mort  le  11  CéTriar  iM9,  la  tfcif^ 
Ira toulot  proeédar  I  l*élaet«oo :  lo  lOlM 
défendit  de  le  faire,  et  lui  enjoignit  d'allao- 
dre  qu'il  j  nommât  un  areberèque.  Las  cfat* 
noioaa  répondirent  qu'lla  otalaol  droit  4t^ 
lire  par  le  droit  commun  et  par  privité-'f 
spécial  du  Pape  et  du  roi.  Néanmoins  tout 
ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut  d'éiira  BliMIS 
Poncher,  évAque  de  Paris,  que  le  roi  trstt 
nommé  lui-même,  et  la  nouvel  arcbev^at 
pril  aaa  boNaa  do  rapo;(iS0^$  ^oal  aiad 

fne  resfirit  da  aafcitiQe  et  iTîuaborAniiaa  fd. 

avait  présidé  aux  actes  «le  Bile  et  de  Bourses.  • 
(iôai)  M.  rabbc  Kohrttaaber.flul.  mhb.  U  CU. 
egtkot,,  fiv.  imau  I  V  iMa.  1X1,  iMg.  I&t* 

457. 
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a'on  cliercliail  à  conccrrer  l'ombre  d*ua 
roit  qu'on  nVAtt  plus  t 

Dans  le  môme  leraps,  i'ôvf^ch'-  d'AIbi  ayant 
vaqué»  («chapitre  ûl  réieclioo  d'unév^oe, 
et  le  roi  en  nomme  on  eotre.  Celui-^  reçoi 

des  Bulles  t1p  Rome,  el  voulut  prenflre  pos- 
ies»ioo.  Alors  il  y  eut  procès  df^vatit  )e  p.tr- 
tenieni  de  Toulouse,  évoqué  h  ccJui  de  Pa- 
ris, qui,  nonohstflnl  Tordre  exprès  du  roi, 
adjugea  Tévêi  iié  h  l'élu.  Aulreatfaire  h  Bour- 
ges :  Téleclion  fatle  par  le  chapitre  ()Our  Tar- 
i-hevèché  Je  c  tîite  ville  fui  confirmée  par  le 
Saiot-Siége,  attendu  Je  privilège  d'élire, 
dont  le  chapitre  ût  apparoir.  Ce  chapitre  se 
maintint  dans  cette  possession  après  la 
mort  de  cet  élu  ;  car  il  procéda  h  une  nou- 
velle éleclioii  0[i  1524, et,  les  snlTr.Tges  ôt.mt 

narlagé.H  cuire  du  treuil  et  François  de 
Tournon,  qui  Ait  depuis  eardlnel,  lePepe 
Clément  VII  prononça  en  ftfOBr  du  der- 
nier (1597). 

Bii  celle  même  année  IBSK,  l'erehevédié 
dtîScn';  vinlde  nouvrau  à  vaquer.  Le  nlin- 
pitre  procéda  à  l'élection,  malgré  les  défen» 
ses  qui  lui  Turent  faites  de  la  part  de  la  ré- 
gente (2588),  et  <^lul  Jfan  de  Snhzîir.  Les 
luémes  difficultés  so  présentèreoi  pour  l'ab- 
lieyo  de  Saint-Benott-sur-Loire  (sSW).  Ces 
muses  furcnf  porfî'es,  ^elon  le»  vues  des 
intéressés,  ^oiidevarii  ie  grand  consuil  deia 
régente,  soit  devant  le  parlement.  Celui-ci 
était  pour  les  élus,  celui-là  pour  les  nom- 
més; on  vit  arrêts  contre  arrêts,  et  ces 
brouiiloiies  ne  luisaient  «ju'^igitor  les  esprtU 
«H  fomenter  de  déplorables  discordes. 

Voila  qoelques-anes  des  oppositions  que 
r<  nroiitra  l'exécution  du  concordat.  Ces 
exemples  suÛiseot  pour  montrer  combieo 
ces  résislenees  éteient  ardentes,  et  eonneot 
elles  [ouvaient  s'envenimer  facilement. 
Jkfais  on  ne  voyait  en  jeu  dans  toutes  ces 
luîtes,  000  des  intérêts  de  partis  et  de  ja- 
loux :  1  amour  sincère  de  t.i  discipline  et  du 
droit  commun  ne  ie.s  viviiioit  pas,  ou  du 
moios  ne  leur  fournissait  pas  une  noble  ex- 
cuse; car,  ?!  çhflpitrps  refusaient  d'o- 
béir,cen'é(aiU{uep<ircL'i|u  ilsvoyaien[  leurs 
privilèges  anéantis;  el  si,  de  leur  c6ié,  les 
parlements  résistaient,  ce  n'était  que  |»ar 
craiuie  de  ch  qu'ils  appelaient  les  envahis* 
sements  do  In  •'miu'  de  Hrinie  :  <in  milieu  de 
Cf  s  conflits,  nul  ne  s'inquiétait  de  l'ancien 
droit  populaire  ef  oe  sonupeaft  I  l'opposer 

au  firivili'^*-  qiii'  In  roi  orqiK'.rnit  pnr  !c  i:nn- 
cordal;  el,  comme  cliaaue  partie  0(>pOMnte 
ii*<§tatt  gnidée  que  par  des  vues  de  passions 
j)ersorinclles,  on  nu  fit,  en  drilniilve,  que 
fortitier  les  tendaix  ei  de  la  royaulé  à  absor- 
lier  tout  en  elle. 

Mais,  dira  I  on,  l'Fu^lise,  t-n  rfynfimt  au* 
roiê  ia  nominal  ton  dt»  prtiiuèra  place$  du 
tUr^  d$  France,  fortiOait  bien  autrement 
encore  ces  tendances.  Cela  est  vrai  en  00 
certain  sens.  Néauuioins  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  rii|sHse,alors,  ne  poofait  pas  loul 

(S587)  Co'}iu,_  Flniry,   I.ciW,  n.  70. 

1S588>  ftan^m  I"  éiaiu  passé  en  lulte,  An  ibeU, 
•vail«eNMiiéUiiiMdeSiivote,saaiêffa,  r^oHode 
foiauMS  ittiniBiit  iOtt  alMkSttGC. 
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k  fait  jnger  comme  elle  le  ferait  aujour- 
d'huî;  elfe  voyait  les  maux  produits  par  te 
mode  J'L'Ioction,  tel  qu'il  avait  été  fiié  par 
la  pragmatique  sanction,  et  elle  en  gémis- 
sali  ;  il  élall  nrgent,  de  Taveo  de  tOiis  les 
esprits  droits,  l'y  porter  un  prompt  remède  : 
l'Eglise  travâiila  à  ce  grand  acte  ;  que,  pour 
y  parvenir,  elle  ail  do  sdopler  telle  mesure 
fdaiôt  qne  telle  autre,  cela  j  ont  nous  parai* 
tre  évident,  parce  que  nous  avons  plus  de 
donnée  qo*k  eelte  époque .  et  que  l'expé- 
rience a  apporté  ses  lumières.  Mais  enfln 
quand  l'Eglise,  par  l'organe  de  son  Chef  su- 
prême et  d'un  concile  œcuménique,  légiti- 
mement assemblé,  crut  que  te  meilleur 
moyen  de  couper  court  am  abus  était  de 
donner  aux  rois  le  droit  d'élection,  il  faut 
croire  qu'elle  eut  de  l>oaoes  misons  pour 
agir  ainsi. 

Maintenant,  est-ce  à  dire  qu'elle  engagciît 
l  aveuir  el  au'elle  se  liait  d'une  manière 
définitive  f  Four  le  croire,  il  lirodreil  n'a* 

voir  aucune  idée  de  ces  sortes  d'actes  el  de 
leur  portée.  L'Eglise  ne  faisait  autre  chose 
qu'une  pure  concession;  François  J"  ne  pnt 
s'y  méprendre,  et  l'on  a  vu  f§  vitr)  que  le 
chancelier  Duprat  ne  l'entendu  pas  autre- 
ment. Or,  faire  une  concession  n'est  pas 
ralit^nalion  rj'un  droit,  c'tn  est  la  cession 
tuinpor.iire  u  de  certaines  coudîtions, 'Hen 
de  plus.  Si  donc  l'Eglise  reconnaissait  que 
le  privilège,,  par  elle  concédé,  doit  être  re- 
tiré, soit  parce  que  la  puissance  qui  en 
jouit  en  serait  désormais  jugée  indigne,  soit 

tiarve  qu'il  oe  serait  plus  compatible  avee 
es  intlifullons  poliiiqueo  d'un  peuple,  il 
est  évident  qu'elle  en  aurait  la  faculté  :  elle 
rentrerait  alors  dans  son  droit,  el  elle  au- 
reil  I  iuger  quel  mode  d*élecUon  serait  le 
mieux  apprnftric^  sut  besoins  du  temps,  et 
serait  le  plus  propre  à  assurer  la  prospérité 
de  la  religion.  Voili,  selon  nous,  comment 
doit  être  comprise  la  question  du  droit  d'é- 
lection concédé  k  la  puissance  séculière  par 
pur  privilège,  et  comment  il  pourra  fort  bien 
arriver  un  jour  que  l'Eglise  revienne  sur  le 
mode  fixé  en  1516,  loi^qu'elle  aura  reconnu 
Hu'il  porte  aussi  hvci  iui  les  plus  graves 
«bus.  —  Mais  revenons  à  Thislorique  des 
difRcultésque  rencontra  l*Mée«tiondu  eon* 
cordât. 

X.  On  ne  se  contenta  pas  des  résistances 
nartiellea  dont  noua  venon»  do  perler  dans 

le  précédent  pnrn;;r3[ih(;. 

Plusieurs  lois  les  ennemis  de  cette  mesura 
rofiorontk  la  charge  pour  demander  le  réta- 
blissement pur  el  simple  de  In  pragmatique 
sanction.  Le  parlemeiil  lit  do  irès-vivcs  n- 
moiilrances,  i  ce  sujet,  5  François  11,  le  15 
juillet  1560.  Les  Etats  d  Orléans  agirent  de 
mémo  vis-è-vis  de  CbarlesIX.  Lesrois,pour 
obtenir  ipiclques  aiomonls  de  trêve,  se  vi- 
rent obligés  d'accorder  des  exemptions  à 
certains  chapilrf  s  (2590).  Mais  eea  ùveura 
nefsiaaieniqn'esciier  lea  déèîrs  de  eeut  qui 

(Î58»)  Contim.  Fteury.  t.  «xvi.  n.  ;>3  ,  Oi 
(SS90i  EUies  Dupin,  ibid.,  uIm  suprj,  ifi, 
M. 
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ne  joaissaienl  p.is  de  r«s  pririléges.  On  ne 
détruis«il  pas,  par  U'i/lcs  cautes  de  dissen- 
sions ;  on  les  cn(retenail  »u  contr.iirc. 

Cependant  le  Pape  Pie  IV  donna,  en  1564» 
I  Cnarles  IX,  des  Bulles  par  leaqtielles, 
on  abolissant  el  sn^pcndnnt  lo  droit  qu'a- 
vaiAOt  encore  quelques  éi^liscs  el  auel- 
qiiet  monaslères  d'élire,  il  UA  coiiiérait 
le  pouvoir  de  nommer  h  lous  les  bénéfices 
éleetifs,  tant  en  France  et  en  Dauphinéqu'en 
Bretagne  el  en  Provence  (2591).  Celle  me- 
sure n'apaisa  pas  daraotage  laa  préleolioni 
rivaient. 

f.es  assemblées  du  clergé  de  1579  el  de 
1585  demandèrent  à  Hanri  111  le  rt^tablisse- 
monl  des  éloclions  ;  quelques  conciles  pro- 
vinciaux, comme  ceux  de  uouen,  de  1S81  ;da 
Reims,  de  1583  el  de  Bordeaux,  delà  mâme 
minée,  exprimèrent  des  tcboy  semblables 
(2592);..  jusqu'à  C'^  qu'enfin  Iftcrnps,  ronirne 
l'a  dit  de  Marca,  ayani  pu  seul  catmer  lu  ei- 

Criis  (3593),  force  resit  an  «meoniat  de 
éon  X,  el  sonmfHioo  complèie  lai  fui  «e- 
cordée. 

Il  o*a  été  réelleroenl  remplacé  en  Fraoee 
que  par  celai  du  15  juillcl  1801,  passé  entre 
Pie  VII  et  le  premier  consul  Bouaparte  : 
nous  parlons  do  ce  DOflVMtt  Ceiuerrfal,  à 
l'arlirle  Pie  VU. 

CONCORDAT  entbb  Vis  VII  et  |Bosa- 
FAKTB.  Voy.  l'article  Pib  VII,  Pape. 

CONCOHDAT  dit  ds  FoHTaiHsai^u.  Fey. 
l'article  Pie  VJl,  Pape. 

CONCORDAT  M  1817.  Fev.  rarticle 
PlK  VII. 

CONCORDAT  âTW  u  Baviàu.  fair.  l'ap- 
licle  Bavièrk  (  TJIgliae  eaihoiloMe  eo) 
»*•  XVI  et  XVII. 

GOBICQRDAT  iftc  la  raossc.  Fof .  rar- 
ticle Prossb  (Eglise  calboliqiin  en). 

CONCORDAT  avbc  la  Uussib  bn  1848. 
Voy.  Partiete  Rinaw  (Eglise  calbolique 
en). 

CONCORDAT  avec  l'Aotbicbb  sa  1855. 
Fev.  rarticle  Anveic»  (Bglise  catboliqiie 

en). 

CONCORDAT  d'Asciui  FEfjnouBC ,  appelé 
aussi  eoneonial  germanique  ou  pragmatique 
ianetion,  réglant  les  relations  entre  le  Sainl- 
Siége  et  les  Eglises  d'Allemagne.  Il  fut  ar- 
rêté à  Vienne,  le  17  lévrier  IVW,  en  ire  le 
cardinal  Carwujul,  légat  du  Pape  Nicolas  V, 
d'une  part,  et  l'emperfar  Frédéric  IV,  de 
l'amne,  iissisié  de  plusieurs  év(?,[uos  et  prin- 
ces, el  de  laïques  de  consitlératioa  dans 
Tempire.  Bd  voici  les  dispositions  prioci-' 
pales: 

Le  Pape  j  réserve  a u  Saiol-Siége  le  d  roi  i  de 
nommeràlous  les  bénétices des  grandes  égli- 
ses, comme  aussi  h  toutes  di'r-';nilés  et  h  tous 
bénéfices  qui  va({ueraic(U  un  cour  do  Home, 
considérables  oji  médiocres,  simples  ou  oné- 
reux, séculiers  ou  réguliers,  électifs  ou.non 
électifs,  eoQo  è  lous  ceux  des  cardinaux  et 
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des  officiers  de  la  cour  romaine,  en  qoelque 
lieu  que  meurent  ceux  qui  les  possè^leni. 
It'im  rmlrp  côif*,  on  rirr*lnil  que  les  éleclioos 
canoniques  se  feraient  dans  les  métropolti, 
les  eatoédrales  et  les  monaslèret ,  I  dtarj» 
d'ôlre  confirn^di-s  p.ir  le  Snint-Si'zr,  d«r,s 
le*temps  marqué  par  les  anciens  décrets. 
OeaDl  aoi  antres  dignités  et  béoéfiees,  I  li 
réserve  des  dignités  principales  des  r^lhé- 
drales  et  des  collégiales,  que  le  Pape  el  l'or- 
dinaîre  alternativement  j  ponnroiraient  ''hs- 
cun  pendant  six  mois  de  l'année,  de  tells 
manière  cependant  que,  si  dans  trois  mnit, 
h  compter  de  la  vacance  du  bénéfice  laissé  k 
la  nomination  du  Pape,  on  n'en  prodoiiaii 
point  l'acte,  l'ordinaire  y  pourvoirait;  et 
uant  aux  annales,  (]u'on  pajerail  celles 
es  cathédrales  et  des  abbajres  d'bommes 
selon  la  taxe  de  la  ehambrâ  apostoHqor, 
excepté  pour  les  bénéfices  dont  le  revenu 
n'excède  pas  ta  somme  de  2i  florins  d'or, 
lesquels  seraient  conférés  gratis  par  le  Salai- 
Siège  (259^\ 

Tels  soni  les  principaui  artieies  du  con- 
cordât  d'AscbalTenbOQrg,  arrêté  à  Vieooe 
le  17  février  1148,  et  conlirmé  [  nr  Nicolas  V, 
le  18  mars  de  la  même  année,  lis  ont  été 
observéa  en  Allemagne  jusque  dans  eesder* 
niers  temps;  rani?  faussés  ou  ma!  interpré- 
téâ  dflii»  lu  fâfiteui  congrès  d'EfiiS,  tenu 
en  1786  (2595).  Le  Pape  Nicolas  V,  par  un 
induit  spécial,  permit  h  plusieurs  évéquti 
de  nommer  aux  héiiélices  réservés  au  Siém 
apostolique.  Foy.  CoNcoBDATs  DE  ]\TAHTl^  V. 

CONCORDAT  oBaMAMiQOB.  Foy.  l'artida 
CoMcoMAT  D*AicnAmNBonn«. 
CONCORDATAIRES  (Anti-).  Fay.  Pviin 

EOUSB. 

CCtNCORDATS  laTM  u  SAiMT-Sifos  ir 

LA  coi  B  DR  Turin.  Fey,  l*arUcle  Piémmt 

(Eglise  catholique  cn^. 

CONCORDATS  DE  MARTIN  V.Ce  sontdsi 
traités  particuliers  relatifs  aui  hr^soinset 
aux  intérêts  de  chacune  des  nations  qtii  m 
trouvaient  représentées  au  concile' de  CoM- 
lance,  tenu  du  mois  de  novembre  lM4au 
mois  d'avril  1418. 

1.  On  avait  beaucoup  parlé,  dans  ce  con- 
cile, de  la  nécessité  de  la  réforme  des  aba« 
Une  commission  fut  nommée  pour  signaler 
ces  nhm  et  les  remèdes.  Elle  préjara  ui 
long  travail  (2596).  La  plupart  de  ces  aiHis 
étaient  nés  du  scnismemême;  esr  ronsili 

qu'h  rolte  époque  Ifiiis  (-béilinirc^  p-iria- 
ge»ieiit  la  corélienlé.  Voy,  l'arlicle  Co!i>' 
TA  NCK  (kvi* concile  général  de  Tan  1111,  laaa 
h),  n'  II. 

Chacun  des  deux  ou  trois  Papes,  a^ant 
une  cour  et  une  administration  nombreuse 
était  obligé  de  pourvoir  à  sa  subsiiiancf. 
L'obédience  de  ckacuii  éianl  réirécie  pir 
le  partage,  les  revenus  diminuaient  d'ao- 
tanl  :  il  fallut  en  créer  de  nouveaux; delà 
des  abus  el  des  plaintes  faciles  à  cooaprtf* 


;2r;9i)  Kiiii-  nuf  in,  iw.l..  p. \00. 

{ib'H)  Von.  les  Uémoireiéu  ciergétU  U,  p. 241 

(!IS83}  De  caiirard.,  I.  vi,  c.  9. 


(2594)  J^ttUtirifini ,  loti^.  1,  Nirol.  V  ronvL  L 
(SSe.*»)  Voy.  Moire  arii«  ie  ëm9  (Ariides  d'J.  . 
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drr.  T.r>  grand  rpmôdo  élail  d'avoir  un  Pape 
unique  et  certain.  L'empereur  Sigismond 
et  les  Allemands  qai  se  trouvaient  «u  con- 
fite auraient  désiré  qu'an  rérormât  ics  abus 
avant  d'élire  ce  Pape.  C'était  tout  simple- 
ment vouloir  guérir  la  maladie  eani  le  re- 
mède principal  et  nécessaire. 

Heureusement,  le  11  novembre  lil7,  un 
Pape  fut  élu  avec  une  unanimité  d'autant 
plus  admirnble  qu'on  élail  loin  de  l'attendre 
au  milieu  des  conQils  dans  lesquels  on  se 
trouvait.  Ce  Papefut  Martin  V.—  {Voy,  son 
article).  — Voulant  donc  satisfaire  le  concile 
sur  la  réforme  des  abus*  ce  Pontife  présenta, 
vers  In  fin  de  1418,  un  projet  de  réforme  loi 

au'il  l'avait  conçu  par  rapport  aux  demao- 
es  proposées  par  lu  AneuMfidt,  iA  eoiil«> 
nues  la  plupart  ii;)ns las tetesdaJa quatrième 
session  du  concile. 

Ce  i^rojel  énonce  des  règlemenls  oui 
pnrnisst'iii  trnir  Ir:  milieu  entre  le  relâ- 
cliemeitl  et  la  rigueur  littérale  des  ca- 
nons. Il  eoosarve  ao  fiaInt-Siége  quelques- 
uns  des  usages  touchant  les  réserves,  les 
expeetatives,  les  annates»  les  dispenses,  les 
décimes,  mais  tout  cela  est  fort  modéré. 
Par  exemple,  jamais  du  réserve  pour  les 
évéchés,  les  abbayes  et  les  premières  digni- 
tés des  chapitres,  point  de  commendes  dans 
les  monastères  nombrcui,  plus  de  droit  de 
di^pouille,  plus  de  décimes  générales  sur  le 
clergé,  si  ce  n'est  pour  quelque  cause  qui 
regarde  toute  l'Eglise  ;  les  anoates  doivent 
éirc  réduites  k  une  taxe  raisonnable,  et  le 
pnyomcni  S(!  fi  i  a  on  deux  lernins  ;  If  s  dis- 

Knses  seront  plus  rares*  aussi  bien  que  les 
Julgences  et  les  eiemptioos.  Du  reste,  le 
Papa  condamne  absolument  Ii  siu  rMiii  , 
l'aliénation  des  biens  d'église,  la  non-résî- 
denee  des  prélats,  etc.  A  l'occasion  de  ce 
dernier  abus,  i!  r^gln  qu'un  évêqne  ou  un 
abbé  absent  pendant  six  mois  perdra  une 
année  de  son  revenu,  ei  que,  s  il  s'abscnin 
pendant  dcuT  finn(*cs,  il  sera  privé  de  son 
bénéfice.  La  question  qui  pouvait  passer 
pour  la  plus  considérable  dans  le  Mémoire 
df^s  Allemands  et  dntis  la  liste  du  concile, 
éUiil  conçue  en  ces  termes  :  «  Quels  senties 
cas  où  le  Pape  peut  être  corrigé  ou  dé- 
posé?» Et  Martin  V  répond  :  «  Qu  il  ne  pareil 
pas  h  propos,  etquela  plupart  des  nations 
n'onl  [Qs  jui^'L'  devoir  rien  sialiier  ni  déter- 
miner de  nouveau  sur  cet  arliclo  (2597).  » 

On  voit,  par  cette  réponse,  que  la  pré- 
sence d'un  Pontifi'  certain  avait  sirlgnli^rc- 
ment  ralenti  la  vivacité  des  nations  pour 
tool  ce  qui  allait  h  resserrer  l'exercice  de 
de  la  puissance  pontiflcale.  Avant  l'élection 
de  Martin  V,  on  ne  parlait  que  des  cas  où 
le  Pape  pouvait  être  corrigé  ou  déposé  ;  on 
regardait  comme  osîentiei  ^  Is  rr^tôfme,  de 
faire  des  lois  sur  ce  sujet  important;  et 
depuis  la  création  de  ce  Pape,  voici  que  la 
plupart  des  nations  nejug«'aipntplusè  propos 
(de  rien  statuer  à  cet  é^arû  l  C'est  que  quand 

(«4597)  Vitl.  dcfEf;!-  91".,  l'V.  xi-ft. 
ildytii  Vou.  larlicle  de  ce  coMCile,  n*  l\ . 
(csaaj  Vendcr  aaréi,  lem.  i.    iOaT;  teM.tV, 


on  a  trouvé  son  père,  on  ne  doit  pî"  *^  son' 

fer,  en  effet,  qu'à  so  serrer  autour  de  lui  et 
l'écouter. 

II.  Le  Pape  Martin  V  n'avait  (]rr<^$6.  ^nn 

1>rojel  de  réforme  qu'après  avoir  entendu 
es  députés  des  nations;  mais  il  reliait  uno 

approbation  plus  expresse  pour  faire  da  cal 

écrit  une  décision  formels. 

Chaque  nation  l'examina  en  particulier; 
quelques  endroits  peu  favorables  à  la  réfor- 
roaiion  furent  aposlillés  par  les  examina- 
teurs, apparemment  pour  les  faire  corriger. 
Cette  manière  toutefois  de  prorMer  n  eut 
pas  un  fort  grand  succès,  parce  juc  le  Pape, 
sur  ces  entrefaites,  traito  séparément  avec 
la  nation  germanique^  ensuite  avec  la  na- 
tion anglaise,  enfin  avec  les  Français.  On 
ne  trouve  pas  qu'il  ait  fait  la  même  Cboae 
avec  les  Italiens  et  les  Espagnols. 

Cas  traités  fiartiealiert  sont  done  ee  qir*on 
appelle  Conrnrdats  de  Martin  V.  Vi\  - 
ticle  célèbre  est  celui  qui  permet  aux  fidèles 
de  communiquer  avec  les  excommuniés  non 
dénoncés  :  CTrrfiié  toutefois,  dit  lo  texte, 
ceux  qui  sont  notoirement  coupables  de 
aaerilégas  et  de  violence  à  Pégard  des  clerca, 
m  sorte  que  leur  crime  ne  puisse  être  cou- 
vert pdf  aucune  inlerprélalion  ou  quelque 
défense. 

On  nomme  communément  ce  décret  la 
bulle  ad  titanda  icandala^  parce  qu'un  lit 
ces  mots  on  lôte.  Il  fait  partie  du  concordat 
germanique  {Voy.  l'article  Concoadat  d'As- 
CBâFTBiiaooRG),  Cl,  en  cette  qualité,  il  entre 
dans  la  collection  des  Aoips  du  conrilo  lîe 
Constance;  d'autant  plus  que  tous  ces  Con- 
e«rdêti  â*  Martin  V  furent  approuvés  dans 
la  quarnnle-lroi5i?'rnc  session  du  mCmo  con- 
cile (2dd8).  De  plus,  en  Pape  ayant  fait  in- 
sérer le  Concordat  gfrmaniiiue  et  les  autres 
dans  li  s  règles  de  cliaaccllerie  qu'il  publia 
aussiiùi  ajirès  son  élection,  c'est  encore  une 
source  authentique  d'où  Ton  peut  tirer  ca 
fameux  décret  (2590). 

Quant  au  con«:ordat  de  Martin  Y  avec  la 
nation  française,  il  comprenait  des  régle- 
menta sur  le  nombre  des  cardinaux,  les  ré- 
servas, las  annates,  les  jugements  de  cour 
de  Rome,  les  commendes,  les  indulgences 
et  lea  dispenses;  tout  cela,  dans  la  même 
forme  et  le  même  style  qu'on  remarqneen 

lisnnt  les  cintres  COncOrilats.  I!  ti'y  :vait  que 
deux  [loints  (>articuliers  à  la  France.  Le  pre- 
mier réduisait,  pour  cinq  ans,  las  annates  h 
la  moitié,  en  considf^ration  des  guerres  qui 
désolaient  le  ro^dume,  et  l'auUo  étiiit  un 
privilège  accordé  à  l'université  de  Paris, 
pour  précéder  une  fois  seulement  dans  la 
distribution  dos  bihiélicos  tous  les  autres 
ecclésiastiques  ayant  des  grâces  expecta- 
tives (2600).— Foy.  l'article  Constancr  (xvi* 
concile  tenu  à).  —  Ce  fut  le  2  mars  1418  que 
Martin  V  lit  [lublier  ses  <  an  nrdats. 

On  a  fait  cette  remarque  que  la  facilité 
avec  laquelle  le  Pape  at  las  nations  a*aceor- 

p.  tS35. 
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dèrent  pour  des  ïnlérfits  aussi  pui'snnts  que 
ceux  de  la  i^rormalion,  prouve  la  grande 
autorité  gue  Martin  V  exerça  &  Constance. 
C'est  vrai  ;  mais,  d'un  antrâ  cdié,  ces  con- 
cordats sont,  au  fond,  une  marque  d'nlTai- 
blisseœeot,  à  cette  é|inquc,  do  la  grande 
unité  catholique,  et  ne  peuvent  éire  re^^ard^^ 
que  comme  une  concession  malheureuse, 
nécessitée  per  les  diDicullés  des  teœps. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  un 
savant  auteur  qui,  |iénélr«nt  dans  leseaaaaa 
qui  produisirent  au  ït*  siècle  tant  Je  scljis- 
mes  et  deconOtts  dans  l'Eglise,  en  voit  une 
aurlouldaoa  et  prinei|ie  entièrement  dea- 
tructif  du  carncièro  de  catholicité  de  l'Eglîse 
chrétienne,  le  priucipe  de  nationtUiié, fut 
si  vîvaee,  si  puissant  au  concito  de  Con- 
stance, et  qui  domine  seul  les  concordats 
qui  nous  occupent.  C'est  précisément  dans 
ce  principe, dit  Georg)aa  Phillips  (2601),  que 
l'on  peut  voir  avec  raison  l'une  des  plus  fu- 
nestes conséquences  du  séjour  des  Papes  h 
Avignon;  ce  séjour  avait  fait  l'Eglise  catho- 
lique française.  Là  aussi  était  le  grand  mal- 
heur de  la  France  :  une  sorte  de  nécessité  de 
favoriser  1o  schisme,  pour  ne  pas  se  laisser 
enlever  l'infloaDce  qu'cite  aiail  conquise 
sur  te  goaremamanl  du  rojravine  apirfiuel. 
Uais,  en  présence  de  ce  principe  introduit 
insensiblement  dans  la  législation  de  l'Etilise, 
une  opposition  très  vive  doTsit  ioévilable* 
oient  se  manifester  dans  d'autres  pays,  cl  de 
ih  de  nouveaux  ferments  de  discorde  oi 
d'hostilité. 

A'us<^i  fut-re  un  bonheur  immense  que 
Martin  V,  élu  à  Constance,  eût  assez  de  sa- 
gesse pour  ne  pas  céder  aux  solliriiationadii 
roi  de  France,  Vinvilant  h  venir  de  nouveau 
résider  à  Avignon,  et  pour  repousser  en 
même  temps  les  propositions  de  Sigisraond, 
qui  lui  offrait  d'établir  son  siège  dans  une 
Tille  d'Allemagne.  De  aembiables  proposi* 
lions  prouvent  suOisammeot  par  elles- 
mdmea  combien  peu  cette  époque  avait 
coDseieoee  de  sa  triste  situation  et  de  ee  qui 
aatti  pouvait  y  remédier. 

Martin  V  vint  donc  è  Home,  maia  après 
avoir  fait  néanoioina  k  la  maladie  do  aièelo, 
è  ce  jaloux  nationalisme,  une  grande  ron« 
cession.  Dès  l'ouverture  du  roncile,  les 
évéques  paruretU  avoir  OOitllé  que,  princes 
d'une  iiièiue  Eglise,  une  tt  Qniverst-lle,  ils 
Uû  devaient  former  qu'on  grand  corps  épi- 
sctipal;  au  lieu  de  donner  leurs  voix  en 
commun  et  de  compter  chaque  vote  comme 
égal  h  l'autre,  ils  préfèrent  se  partager  en 
quatre  nations,  l'italienne,  l'allemande,  la 
francaiset  i'aiigiaise,  auxquelles  vint  se 
ioindre  plus  lard,  comme  cinquième  Eglise, 
l'espagnitie;  el,  sans  égard  ni  pnur  le  nombre 
ni  pour  le  poids  des  voix,  les  éparpiller  dans 
la  particularisno  dos  intérêts  natlonani. 

« 

fi60i)  Dm  droit  eteUtiattique  dont  ift  principei 
généraux,  Irjil.  de  M  t'alilié  J.-P.  Crouzei,  3  vul. 
graiMl  in-t8,  i-  édii.  iKSn,  i.  111.  p.  185-187. 

(ïVOi)  Ce»  rvucordaUi  furent  rails,  cunme  bous 
ra«o«M  dit,  avec  la  France,  rAlleaufiie  SI  TAn- 
gleiaric.  llartiM  V  «cconla  «as  «ieax  aaties  «a* 
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Procédé  indigne;  et  on  l'inlroduisait  dans 
l'Eglise,  précisément  è  une  époque  où  l'on 
avait  certes  pu  se  conTaincre,  par  unefoala 
d'expériences  désastreuses,  de  ractioo  fo* 
ne.«te  que  ce  priucipe  de  nationalité  avait 
exercée  sur  les  univeisitéi  et  snr  It  sctaMs 
elle-même. 

Cette  lendanea  I  diviser,  è  partientarinr 
ce  nui  do  sa  nature  et  par  essence  est  indi- 
visible et  univeraelt  a'accrul  encore  après 
fétoelion  do  nonvean  Plipe.  CeVni-d  avsH 
espéré  pouvoir  opérer  une  réconciliation 
générale  sur  tous  les  points  contestés  su 
sujet  dea  anoatea  et  des  anciennes  prlrogi» 
lives  papales;  mais  il  fut  déçu  dans  son  at- 
tenta el  se  vit  forcé  de  conclure  è  cetf^gard 
les  eonaordats  particuliers  (2602)  dont  uous 
venons  de  parler.  C'est  ainsi  qu'après  tuât 
d'efforts  et  de  combats,  l'iiilérét  général  de 
l'Eglise  dut  entln  céder  à  l'intérêt  particulier 
des  Etals  séculiers,  et  que  le  senlimnl, 
autrefois  si  vif,  d'un  même  centre  spiritoef 
embrassant  dans  sa  circonférence  tous  l« 
peuples  et  tous  les  hommes,  a'offaçait  éa 
plus  00  pins  dans  la  conscienoa  du  ta  eliré* 
tienlé.—  Voy.  3u  t.  I,  Disc,  prélim.  Sj  25  à 
3^.  —  Désormais  cbacuu  ne  pouvait  ploi 
s'écrier,  «HMnmo  on  saint  Padrn  do  Bam- 
lone,  dans  l'enthousiasme  de  son  amour 
pour  l'unité  chrétienne  :  Mon  nom  t$t  ckri- 
Hm,  ma»  aornooi  ctAhoHqw  (MOS.) 

Un  autre  nom,  celui  de  la  nation,  effaçait 
presque  celui  de  catholique.  Or,  plus  ce 
jtrincipe  sépat  altur  acquérait  do  force,  plus 
il  devenait  facile  d'exciter  le  mauvais  vou- 
loir des  gouvemuinents  et  de  leurs  sujets 
contre  l'Eglise  romaine,  parce  ciu««  plaeés 
au  sommet  de  la  hiérarchie  sociale,  eipoaéa 
par  cela  même  aux  regards  de  tous  les  peu- 
ples, la  décadence  universelle  des  mœurs  se 
montrait  en  elle  avec  plus  d'éclat  que  par- 
tottt  ailleurs.  Voy.  les  articles  GonsTiaca 
(xvi*  concile  général  de  l'an  1414,  lann  !)• 
et  PAriuTÉ. 

C0NFBKENC6  dis  douatistcs  ni  aas 
CATHOLIQUES  A  Carthage.  ïiainl  Augustin 
travaillait  avec  un  grand  zèle  è  détendre 
Tonilé  et  runiversalilé  de  la  sainte  BgHsa 
contre  les  donalisles.  Lettres,  sermons, 
vo/ages,  entretiens,  il  ne  négligeait  rieo. 

(raf.  l'article  CoNFEsaramon  saut  Ao 
GDSTiH,  II*  XI).  Ses  ttforis  ne  restaient  pas 
sans  fruit,  el  déjà  des  évéques,  des  laïques 
étaient  rentrés  tlana  l'unité,  k  la  suite  des 
instructions  du  saint  évô'|ue  d'Hippooe. 
Mais,  comme  nous  l'avons  remarqué  ail- 
leurs {Voy.  Oartoige  (Eglise  de)  n*  Vli),  c«>$ 
conversions  n'étaient  |ias  aaseï  oonibreu««s 
|>our  diminuer  les  (orées  du  schisme,  dont 
les  chefs  n'en  devenaient  que  plus  furieux, 
particulièrement  les  ctrcii«c«iitaiw.  Pour 
réprimer  leora  révelies  et  leurs  menrucsi 

lions  un  tlëlji  de  cinq  ans.  Le  conconfat  franpis 
re><iu  Dans  t-xét  iilioii,  le  rui  el  ios  piuleiiienis  Jptl 
refusé  il'y  miéiler.  (\'oy.  Harduuin.  Cane,  I.  Vlll, 
col.  aaO  et  iiiiv.  -MaMi,  Um.,  l.  «1.  !««.) 

(ttM3}  Psctlae 
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l'eiupereuT  Honnrius  av^A  rrmfu  plusieurs 
lois.  Mais  c'était  (à  I  emploi  de  la  force 
ooofre  !•  violence,  et  ces  m  oyons  ne  réus- 
sissent pas  toujours.  Les  évéqnes  catho- 
liques, mieux  inspirés,  pensèrent  que  le 
meilleor  moyen  pour  faire  cesser  lesdiisme 
et  amener  la  réconciliation,  serait  une  con- 
férence entre  les  évèquesde  i'un  ottie  l'au- 
tre i>arii.  et  c'est  de  oeue  eûnfét*ïï99  que 
nnns  allons  parler. 

I.  Lesdonniistcs  s'étaient  longtemps  refu- 
sés è  l'emploi  de  ce  moyen.  Enfin,  quolijues- 
lins  de  leurs  évêques  étant  allés  à  la  cour  do 
R8Tenne,témoignèrenteux-mémes  qu'ilsae- 
(  '■jikTaienl  la  conférence.  Aussiiôl  les  évô- 

3ues  catholiques  la  demandèrent  avec  fitut 
fnttei»ceqne  jamais.  L'empereur  raoeorda 
pnr  un  rescrit  du  14  octobre  410,  adressé  h 
Marcellin,  tribun  et  notaire,  ou,  comme  l'on 
dirait  aujourd'hui,  eenseiller  d*Btat.  Mar- 
cellin était  un  Chrétien  distingué  par  ses 
vertus  ;  il  était  ami  particulier  de  aaïut  Au* 
gustin,  uui  lui  e  dédié  son  graod  ouvrage 
éhia  eiii  de  Dieu. 

Le  rescrit  ordonnait  que  les  évéques  do. 
netisles  s'assernbieraieui  è  Cartbage  dans 
quntre  mois,  afiii  que  les  évêques  choisis  de 
finrl  el  d  autre  j)usseiil  conférer  ensemble; 
el  que  si  les  donalisles  ne  s'y  Iroovaienl 
|»as,  après  avoir  été  appelés  Iruis  fois,  ils 
seraient  déposés  de  leurs  églises.  Marcellin 
ëlait  établi  juge  do  la  conférence  pour  exé- 
cuter cet  ordre,  et  les  autres  lois  données  en 
faveur  de  la  religion  catholique.  Il  était  asses 
étrange  de  voir  un  représentant  du  pouvoir 
temporel  présider  des  évéques  assemblés 
pour  ju^er  des  questions  de  doetrine  (2604). 
Mais  dejMiis  li)nu;tcnif'';  â^':h  PEgliso  ne 
jouissait  pas  d'une  pleine  liberté,  et  elle 
sooll^tt  tout  eele  eo  patleoee,  ««krame  elle 
lo  soniTre  toujours,  parce  que  son  esprit  est 
de  ne  rien  brusquer  et  d'attendre  la  com- 
|ilète  délivrance. 

Arrivé  5  Carthage,  Marcellin  indiqua  la 
conférence  pour  le  premier  jourde  juin  411. 
Dès  lors  il  ut  cesser  toute  poursuite  è  l'é- 
gard dus  donalisles,  déclara, quoiqu'il  n'en 
eût  |*as  l'ordre  de  l'empereur,  qu'on  ren- 
drait h  ceux  de  leurs  évéques  qui  promet- 
traient de  se  trouver  h  fa  conférence,  iea 
églises  qui  leur  avaient  été  Atées  selon  les 
\vi^,  cl  leur  promit  de  choisir  un  autre  juge, 
à  leur  gré,  pour  dire  avec  lui  l'arbitre  de 
celte  dispute.  Enfin  il  leur  protesta  evee 
serment  qu'il  no  leur  ferait aucur  c  injiisiic<>, 
qu'ils  ne  souffriraient  aucun  mauvais  trai- 
tement, et  qu'ils  retourneraient  chacun  dies 
eux  eu  [  li'iue  liberté.  Sur  sa  pèrole  tous  les 
évéques  donalisles  qui  n'étaient  point  em- 
pêchés par  la  vieillesse  ou  la  maladie,  se 
mirent  en  route.  Le  18  mni  ils  entrèrent  dans 
Cartbage,  tous  à  la  lots  et  en  procession, 
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comme  pour  faire  parade  de  leur  grand 
nombre.  Les  évéques  catholiques  entrèrent 
sans  pompe  cl  sans  bruit. 

II.  Qunnd  ils  furonl  arrivés,  MnrcelUn 
(uiblia  une  secnude  orJonnanco,  pour  ré- 
gler Tordre  de  l'as.^emblée.  On  devait  choi- 
sir de  pari  el  irautre  sept  évéques  pour 
porter  la  paioie  ;  sept  pour  leur  servir  du 
con.seil;  quatre  pour  surveiliër  les  écrivains 
el  les  sténographes,  dont  quatre  ccclésiasii- 
qu»'S  pour  cliaque  cùté.  AUn  d'éviter  lo  lu- 
mulle,  •  il  n'y  aura  ainsi  5  la  coii(érc(ico, 
dit  Marcellin,  que  trente-six  évéques,  dont 
les  sept  premiers,  de  part  et  d'autre,  pour- 
ront seuls  perler  la  parole.  Tous  promel- 
truut,  par  écrit,  de  raliUer  ce  qui  aura  été 
fait  par  ces  sept  députés  de  leur  chofi.  Les 
évôquf's  recommanderonl  au  peuple,  dans 
leurs  sermons,  de  se  tenir  en  repos  et  en 
silence.  Je  publierai  ma  seolenee,  conclut 
.Mnrt  f  lîin,  et  l'exposerai  au  jugement  do 
tout  le  peuple  de  Carthage;  je  publierai 
mémo  tous  les  actes  de  la  conférence,  où, 
pour  plus  grande  sûrclé,  je  sou.<:crirai  lo 
premier  h  tous  mes  dires  ;  et  tous  les  com- 
missaires souserironl  tto  môme  eux  leurs, 
aHn  mie  personoe  du  puisse  oier  ce  qu'il 
aura  dit.  * 

Les  évéques  catholiques  adliérôrent  par 
écrit  à  tout  ce  que  Marcellin  avait  réglé,  lin 
ajoutèrent  ces  paroles  mémorables  :  «  Si 
ceux  avec  qui  nous  nvotis  aiïain;  }»euvenl 
nous  démontrer  que  l'J&gUse  du  Christ,  lors- 
que déjà,  d'après  les  divines  promesses, 
elle  remplissait  une  grande  partie  do  l'uni- 
vers et  continuait  è  conquérir  lo  reste,  a 
subilement  péri  par  la  contagion  de  je  nu 
sais  quels  pécheurs  qu'ils  accusent,  et 
qu'elle  n'est  demeurée  que  dans  le  seul  par* 
ti  de  Donat,  nous  leur  céderons  rbooneor 
do  l'épiscopat,  et  nous  nous  rangerons  sous 
leur  conduite.  Si,  au  contraire,  nous  leur 
montrons  que  l'Eglise;  répandue  non-senle- 
nieot  en  Afrique,  mais. par  toute  la  terre, 
n'a  pu  périr  par  les  péchés  de  qui  que  ce 
soit  ;  si  enûn  nous  démontrons,  quant  à 
ceux  qu'ils  accusent»  que  la  question  est 
déjà  Unie  et  qu'ils  ont  été  déclarés  inno- 
cents, nous  cous  liions  qu'en  so  réunissant 
à  nous  ils  conservent  l'oonoeur  de  l'épis- 
copel.  Car  nous  ne  détestons  pas  eo  «a& 

les  Sacrements,  mais  !c  irs  crrours.  Chaottll 
de  nous,  dans  les  églises  où  il  aura  un 
collègue,  pourra  présider  à  son  tour, 
Ryant  son  collègue  aujprès  de  lui  comme 
MU  évèque  étranger  L  un  pourra  présider 
dans  une  église ,  l'autre  dsns  une  autre  • 
et,  l'un  des  deux  ('•tanl  mort,  il  ri'y  en 
aura  plusqu'uuà  ia  fois,  âtiiuu  l'auoitiune 
couittOM»  Et  ce  ne  sera  pas  une  nouveauté  ; 
(  Bf  on  eu  s  u§é  ainsi  dès  le  commencement 
ii  i  égard  de  ceux  qui  se  sont  réunis  eu 


<«04)  M.  RohrliRcber  n'est  point  surpris  décatie 
:)ii<Miialie  :  «  Coiiiiiie  la  ceiiférence,  Uii-it  VU  VII,  p. 
i55),  avait  été  ileiiiamtéA  k  l'empereur  de  part  r.\ 
d'jitiire.  el  i|ue  \\>n  (lt«v.iH  y  revoir  1  s  ;  ri>aé<lures 
jurMliquea  tar  roriaiue  «In  UofMilîsiiM:.  li  n'eu  |raa 
éMUÊUd  qe*en  ettciar  «la  reiayeieer  y  pféslékc  i 

PiCTIOHir.  ou  L'HtST.  UNIT.  M  t'fioUSS. 


Mais  si  l'on  avait  eu  un  parfuil  Mnlîinenx  des  ilroitt 
de  I  E(iiS6  ci  de  la  liiërarcbie,  it  est  certain  qrm, 
quelque  mlwHi  qu'on  eti  fit  «Méfier,  on  eût  i<p 
auirt!iiir>iii,  et  l'on  n'eût  p^a  voufe  te  mêler  de  hlrû 

Î résider  «ie»  evéi|iies  par  un  mbiistrtt  laïque,  c'Ckl- 
-dire  des  seeérlMer»  par  un  iuférietir  ! 

111.  M 
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quittant  1e  schisme.  Que  si  le 'peuple  chré-  rcnce,  pour  convaincre  do  fansselé  leurs 

tieo  ue  peut  souffrir  de  voir  eoseiDule  deui  adversaires»  qui  leur  reprobhaiaot  îevr  p». 

évêques  contm  l'ordinaiFe,  rotirons-nous  lit  nombre. 

tes  uns  el  les  autres,  el  que  les  évoques  IH.  '\ÎTrcenrn  rendit  piil  liqnes  h  duel». 

(]ui  soiil  seuls  dans  leurs  églises  en  établis-  ration  des  dooalistes,  el  la  lettre  d«tCilbo> 

'  simt  un  seul  oA  il  sera  nécessaire.  Pour-  liqaes  aussi  bten  ane  ses  ordonnaDcrs, 

'  qnni  hi^-silerions-nous  de  faire  &  noire  Ré-  afin  que  tout  în  peuple  en  pût  juger, 

deinpleur  ce  sacrifice?  11  est  descendu  du  Les  Catholiques  lui  écrÎTirenl  uoo  dm- 

ciel  pour  nous  faire  derenir  ses  nt'fobres,  velle  lettre  en  réponse  h  la  «léelaratianéei 

el  nous  craindrions  de  df^'^f^'^ndro  <l;  r.os  ifnnati^tcs  î)nn<:  crtti'  Ir  tire  fr^ calholiqiieg 

chaires,  afin  que  ses  membres  cessent  de  se  léiuoi)$uent  leurs  îitquiéludea  sur  ce  qa« 

déchirer  par  une  cruelfe  dffislonf  Pour  les  donatisies  Teulefil  inos  assister  lia 

ïions-mfnie*.  il  nous  snOUl  d'être  Chrétiens  conférence;"  si      tiV^î,  diseni-ils,  que  ce 

fidèles  et  obéissants;  mais  c'est  pour  le  peu-  soit  pour  nous  surprendre  agréablemeot  et 

pie  qu*on  noua  ordonne  évèquas.  Usons  donc  se  réunir  tous  è  la  fots;  car  (josolà  et 

de  noire  épiscopat  selon  qu'il  est  utile  pour  qu'ils  disant,  qnp  rV^r  pnnr  montrer  leur 

la  paix  do  peuple.  Nous  vous  écrivons  ceci,  grand  noiubre,  ai  convaincre  de  mensoDso 

âfin  que  vous  lefassies  coonatire  è  tout  ?e  leurs  adversaires,  si  les  nôtres  ont  ditqiirt- 

monde  (2605).  >  quefois  qu'ils  étaient  pf>u,  il»  ont  pa  ledit» 

On  reconnaît  dans  ces  belles  paroles,  dit  très-véritablement  des  lieux  oi^  nous  $otB- 

un  écrivain  (2606),  Ta  haute  inspir8tiond*Au-  mes  beaucoup  plus  nombreux,  et  prineip 

gustin;  ce  fui  lui,  en  ffTol,  qui  rédigea  lemfnt  dans   la    l'rovince  prncoiiî;ul»ire ; 

celte  lettre  épiscopale  (2607).  Ce  langage,  quoique  dan&ies  autres  provinces  d'Atrique, 

ajoute  un  autre  historien  (2608),  eit  reœar-  excepté  la  Nuinldie  coneoleire,  fit  wmt 

f^unble,  non-scuIcment  par   la  magnani-  beaucoup  moins  que  nous,  fhi  moins nmn)* 

miié  chrétienne  qu'il  respire,  mais  parce  nous  raison  de  dire  qu'ils  sont  anuh^ 

Ju'il  nous  fait  connaître  le  véritable  esprit  lit  nombre,  par  eomparaieon  I  toutes  les  m* 
e  l'Eglise  dans  la  réoe[>lion  de  cetii  qui  lions  qui  con>posent  la  communirm  calholi* 
reviennent  è  son  unité.  Le  schisme  est  cer-  que.  Que  s'ils  voulaient  maii>iet)ani  montrer 
laini.'mcnt  un  pécbé  considérable.  Cepen-  leor  grand  nombre,  ne  l'auraient-ils  («s  bit 
dunt  il  n'est  pas  même  question  de  péni-  avec  plus  d'ordre  et  de  tran'iiiillité  pnr  fenr? 
tence;  ce  qui  renverse  do  fond  en  comble  souscriptions?  Pourquoi  donc  vouloir  tous 
deux  nréjngiea  de  Fieury  :  qu'un  évèquene  assister  à  la  conférence?  Quel  trouliieo'ai» 
pouvait  ref>rendre  ses  fonctions  après  avoir  porteront-ils  pas  en  parlant,  ou  «in'y  f  root- 
péché,  et  que  la  cessation  Oes  pénitences  il5  sans  parler  7  Quand  on  ne  crieraa  (loinl, 
canonitjuesa  été  introduite  pour  le  malheur  le  seul  murmure  d'une  telle  multitude  suf- 
de  l  E^liso,  par  l'ignorance  des  docteurs  fira  pour  emf^chpr  la  conférence.  Craignant 
scolasli({ues  du  xiii*  siècle.  •  donc  qu  ii^  n'aient  dessein  de  causer  du  to- 
Ceiiendant  suint  Augustin  et  quelques-uns  mulle,  nous  consentons  qu'ils  y  assisieut 
de  ses  confrères  s'entretenaient  ne  celle  gran-  tous;  mais  h  h  charge  que  de  noire  part  il 
de  pensée,  que  l'on  doit  être  évèque  ou  ne  n'j  ail  que  ie  nombre  que  vous  atei  jugé 
l'être  pas,  selon  qu'il  est  utile  pour  la  paix  sutBsanl,  afin  que  s'il  arrive  du  laiBDll«i  oo 
de  Jésus-Christ;  en  môme  temps,  ils  pas-  no  puisse  l'imputer  qu'à  ceux  qui  auront 
salent  enrevue  leurs  collèj^ues,  et  n'en  trou-  amené  une  uiullitude  inuiile,  pour  uneaf* 
v  ue  it  guère  qu'ils  crussent  capables  de  faire  qui  ne  se  peut  traiter  qu  entre  peu  •!<> 
faire  ce  sacrifice  è  Dieu.  Mais  quand  on  vint  personnes.  Mais  si  la  multitude  est  nécessaire 
è  publier  cela  dan»  l'assemblée  générale,  où  pour  la  réunion,  nous  nous  y  trouveront 
ils  étaient  (irès  de  trois  cenls  évèques,  cette  tous  (jinin  l  ils  vdu  lrant.  » 
proposition  plut  tellement  à  tout  le  monde,  Hais  les  évèques  catholiques  s'allacbè- 
et  fut  reçue  avec  de  tant  de  zèle,  que  tous  se  rent  è  exhorter  les  peuples  è  demeorer 
Irouvèr  nt  prêts  fc  quitter  l'épiscnpat  |iour  tranquilles,  et  è  ne  l  ieti  faire  qu'avec  une 
réunir  i'Hglise.  Il  n'y  en  eut  que  deux  è  qui  extrême  douceur,  non  avec  un  lèle  mporié 
la  proposition  déplut,  un  vieillard  fort  âgé,  el  rade.  Nous  avons  deux  serraons  ét  SMd 
qui  le  dit  même  assez  librr  ruui,  u:)  autre  Augustin,  prononcés  à  Cari Im^c  sur  cesiQli» 
qui  le  témoigna  seulement  par  l'air  de  son  peu  de  jours  avaul  la  conférence, 
visage.  Toutafois,  le  vieillard  ae  voyant  ao-  Dans  le  premier,  il  marque  les  ïïfèV^Êff» 
cablé  par  les  ri'|>roches  des  autres,  cliingea  de  la  paix  et  la  facilité  de  l'obtenir,  pull* 
d'avis  et  l'autre  eut  aussi  une  coutenauce  qu'il  n'y  a  qu'à  le  vouloir,  et  coma  eut  H 
meilleure*  iaut  y  ramener  les  donatiaiea  par  la  des* 
De  leur  cùl6,  1rs  (îrmatisles  répondirent  ccur  2609:  »  Ouo  personne,dil-il,  ne  precn»; 
également  par  une  lettre,  liai»  leur  lao-  querelle,  uue  personne  n'enlrepreaoe  *io 
gage  n'avait  rien  de  pareil.  Ils  s'y  glori-  défendremème  as  foi,  de  peur  de  leur  daa- 
tlaiuiit  dfi  leur  empressement  à  venir;  ils  ner  l'occasinn  tju'ils  cherchent.  Si  VOUS 
deuiandaienl  à  être  admis  lous  à  la  coufé-  tendez  dire  uue  injure,  souffrez,  dissiou* 

(36ti5)  LablK;.  t.  il.  col.        ei  seqq.  (260»  M.  RohrbaelMr  (l.  Vil,  p.  455).  qui  r^pr»- 

(WH)  U.  Poiijoulat,  Uittoiu  4$  sslof  AnpMWt  duii  ici,  eomnie  eu  plusieurs  autres  ewilfwii  » 

S  vol,  in-g*.  Ig4(»,  i.  il,  p.  analvucs  de  Fltsury,  liv.  ssii.  u*  27  el  wiv. 

met)  Cp»!.  m,  (iM»)  s.  A«g.,aeffHi  197,  2$. 
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les,  passet  outre.  Souvenec-Tons  que  c'eal 

■D  mafsde  qu'il  fout  guérir.  Mais,  direz- 
fpus,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  blasphème 
contre  TEglise?  L'Eglise  elle-même  voiis^n 
prie,  n  médit  de  mon  évèque.  il  le  calom- 
nie; pois-jo  me  inirt;?  Laiii$ez-le  diru,  et 
laisei-Yoas;  soufTrez-le  sans  l'approuver. 
C'est  rcndrn  service  h  voire  évôque  de  ne 
poiQl  prendre  à  présent  son  parti.  Que 
lenHe  doucf  Appliquez- vous  a  U  prière* 
ne  parlez  point  contre  celui  qui  vous  que- 
relle; mais  pariez  &  Dieu  pour  lui.  Dites 
ptisibiement  à  cet  enocmi  de  la  paix,  à  00 
qoerelleur  :  Quoi  que  vous  disiez,  quoique 
fVMif  me  baissiez,  vous  êtes  mon  frère. 
Vtelfw-lêBr  ardemment,  mail  doooement, 
el  priez  avec  nous  le  Seigneur  dani  ces  jeû- 
nes solennels  que  nous  célébrons  après  in 
VaotMôle  (CD  éiail  alors  aaïQuatre-Temps.) 
H  que  nous  observerions  quand  nous  n  au- 
rious  pas  cette  cause  ûo  jeûner.  Joignons«j 
des  aum6ues  abondantes,  exerçons  rhospi* 
tniité;  en  voici  la  tempSi  las  serfilaiirs  de 
Dieu  arrivent.  » 

Dans  son  second  sermon,  saint  Aagoalifi 
proteste  que  les  évêques  catholiques  sont 
prêts  à  recevoir  les  évèques  doustisles  dnns 
laurs  églises t  ou  même  à  leur  céder  leurs 
chaires,  comm«  ils  l'îivaionf  déj?!  déclaré 
dans  leurs  letlreâ.  Puis  il  ajouie  :  «  Que 
personne  de  vous,  mes  frères,  ne  coure  au 
lien  de  la  conf/Tence  f2<>10).  Evitez  môme 
absolument,  peut,  do  pa^âer  parce 

lieu-là,  de  peur  de  donner  quelque  occasion 
de  dispute  et  de  querelle  à  ceux  qui  la 
cherchent.  Ceux  qui  ue  craignent  pas  Dieu, 
et  qui  font  peu  de  cas  de  nos  avis,  doivent 
an  moins  craindre  la  sévérité  de  la  puissance 
•éculière.  Vous  avez  vu  l'ordonnance  de 
cet  homme  illustre  proposée  publiquement. 
Vous  me  direz  :  Que  devons- nous  faire? 
INous  vous  donnons  peut-être  le  partage  le 
plus  utile.  Nous  disputerons  pour  vous , 
priez  pour  nous,  soutenez  vos  prières, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  par  les  jeûnes 
et  les  aomênes.  Poui-tMro  nous  serez-vous 
plus  utiles  que  nous  ne  vous  le  serons.  » 

Il  y  eut  encore  d'autres  préliminaires 
avant  les  séances  de  la  conférence.  Ainsi,  K: 
31  mai ,  tous  les  évôques  catholiques  s'as- 
semblèrent dans  révise  de  Carlbage,  et 
dressèrent  une  procuration  l  our  leurs  dé- 
putés à  la  conférence,  ils  jr  Irailèraal  toute 
l'affaire  sommairement. 

D'abord  ils  séparèrent  la  question  do  droit 
et  la  cause  de  l'Eglise  d'avec  la  cause  de 
Céciiieo,  évêqua  de  Garthage  (  Yoy.  son  ar- 
ticle)* et  la  question  de^fait,  et  montrèrent 
qii«  TEgiise  catholique  est  répaotlue  par 
toute  la  terre,  suivant  les  promeiaea  de 
Dieu; que  les  uiguv;us,  loîérés  dans  l'Kglise 

Earce  qu'on  ne  les  counalt  pas,  ou  pour  lo 
fen  de  la  paix,  ne  nnisent  pbint  aux  bons 

Î|ui  les  souffrent,  sans  consentir  ^  ce  qu'ils 
ont  de  mal;  queCécitieo  el  Félix  d'Ap- 
luuge,  qui  ravail  ordonnés  avaient  414  plei- 

(3610)  Serm.  357.  al.  36. 
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contre  eux;  enfin  que  la  conduite  dos  do- 
nalistes  à  l'égnrd  des  maximianisles  réfutait 
toffi  «a  qu'ils  objectaient  aux  catholiques  , 
soit  touchant  le  tMplrtme,  Sf<it  îonchant  la 
persécution  ou  la  euiuinunicalioa  avec  les 
méchants.  Les  évôques  catholiques  crurent 
devoir  ainsi  expliquer  toute  la  cause  (Iths 
leur  lettre  et  dans  leur  procuration.  |>ârce 
que  le  bruit  courait  que  les  donatistes  em-* 
ploieraient  des  exceptions  et  des  chicanes, 
pour  avoir  prétexte,  si  on  les  refusait,  de 
rompre  la  conférence,  et  les  catholiques 
voulaient  qu'il  p^rût  dans  les  actes  qui  de- 
meureraient, que  la  cause  de  l'Eglise  avait 
été  traitée  au  moins  sooimairoment,  et  qne 
les  donalîstcs  n'avaient  pas  voulu  entrer  en 
conférence,  do  peur  qu'elle  ne  fût  enten- 
due. 

A  la  Jîn  de  la  procuration  sont  nommés 
les  dix-huit  députés.  Des  sept  qui  devaient 
porter  la  parole,  les  principaux  étaient  Ain 
rélins  de  Cnrihag^e,  saint  Augustin  avec  ses 
deux  auits,  A  lypins  de  Tagaste  el  Possîdius 
de  Caiame.  Dès  le  S6  mai,  les  donatistes 
avaient  donné  à  leurs  coraraissnires  In  pro- 
curation suivante  :  «Nous  vous  cummeltons 
la  cause  de  l'Eglise,  et  nous  vous  en  faisons 
les  diH'cnseurs  contre  les  tra'îi<*'iirs  qui  nous 
péiséculeoi,  elqui,|)âr  leurs  requêtes,  nous 
ont  traduits  en  jugement  devant  le  très- 
illustre  iMflrcL'Ilin.  Nous  flf^réerons  {ont  ce 
que  vous  lerez  puur  l'étal  de  ia  sainte 
Église,  comme  nnna  la  d4elafona  par  00a 
souscriptions.  » 

IV.  Entin  arriva  le  1"  juin  ^ii  ;  les  desti- 
nées et  la  gloire  de  l'Eglise  d'Afrique  allaient 
se  décider;  les  peuples  étîuVnt  en  suspens. 
On  se  réunit  daùs  une  salie  des  ihcrmes 
Gargilianea  aitu4e  au  eaolra  de  Car» 
ihage.  ' 

Marcellin  entra  d*abord  dans  le  lieu  des 
séances  avec  vingt  officiers;  puis  on  intro- 
duisit les  évéques  donalistes,  qui  entrèrent 
tous,  tandis  que  pour  les  catholiques  il  n'y 
eut  que  les  dix -huit  (h^;)iiu'-)  convenus, 
t  L'épiscopat  du  schisme  africain,  ra.ssem- 
blé  là  toot  enlier,  dut  longtemps  arrêter  ses 
regards  sur  col  Augustin,  qui  dc[niis  treize 
eus  combattait  ie  f>arli  de  Donal  avec  tant 
de  forée  et  de  génie  »  et  qui  venait  à  Car-  ' 
lhage  pour  porter  a  Terreur  le  damier 
coup  (2612).  » 

La  séance  s*ourr!t  arec  un  grand  appareil 
et  une  imposante  soi.jnniio.  Bans  un  dis- 
cours d'ouverture»  Flavius  Marcellin,  qui 
était  profond4nient  Chrétien  et  qui  avait  la 
scntirnenl  dn  rôle  que  l'empereur,  SOn  mal- 
Ire»  lui  faisait  Jouer  en  cette  circonstaooe» 
ne  put  s*enipèener  de  roeonnallre  qu'il  n*4* 
taitpointà  sa  place.  Il  se  [irorlnrua  »  indigne 
d'être placé  juge  au  milieu  de  lanl  d'iionnues 
v4nérables  par  lesqnels  II  eon? fendrait  plu- 
lôt  qu'il  fût  lui-môme  jugé;  mats  la  caust» 
qui  les  avait  réunis  allait  être  agitée  sous 
les  yeot  de  Dieu,  les  anges  en  seraient  lee 

(3612)  M.  Pouioulal,  BiU,  4*  wM  Augmiot 

un,  p.  14». 
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léfiiAins,  l'i  le  juge  n'avall  qoê  des  faits  à    donatisie  vtntccrtifler  sa  sooscription.Cwte 


opération  présenta  plusieurs  inciiJcnis.CiiB 
douzaine  d'éTÔques  Tenaient  de  sa  présen- 
ter l'un  après  l'aulre,  lorsque  saint  A\y\m 
de  T-j^insto  dem-infla  qu'on  inseri"?}!  sur  les 
actes  (|uo  lous  ceux-là  avaient  éléordoiinéi 
('•vôquos,  non  dans  quelques  villes,  mïi 
dans  dos  hnmpfftix  et  dans  des  fcniips.  Pùiî. 
lit'ii ,  6vô*jue  doniiliste  de  Cunsianiine,  ne 


réduisait  lèurnorobrerh9  deux  cent  soitante' 

dix-neuf  h  deux  cent  soixante- onze.  Ce 
o'oat  pas  tout  :  qu^nd  ceUa  0|^é^alioD  (ut 
terminée, saint  Alvpiusobserta  qn*if  T««f( 

iJ';*rTitL*r  vingt  évôqnes  culliiiIi']iHj; 
vaieal  oncore  i>u  aou«crire  ia  procuraïun 


constater  (2613).  » 

On  fit  ensuite  lerlure  de  l'ordonnance 
d'Honoriiis,  datée  de  Ratennê,  des  deux 
édits  de  Marceîlin  ,  des  réponses  des  donn- 
(istes  et  des  Catholiques,  et  de  l'écrit  (man- 
éatum)  |tar  lequel  les  év^^qnes  cathAtlques, 
rassemblL^s  dnhs  l'église  deCartIiage,  nvaieiit 
choisi  sept  d'entre  eux  pour  défendre  la 

Panse  catholique,  et  précisaient  les  points  nia  pas  le  fait,  tnais  répliqua  que  beaucoup 

<frTi  dovaienl  être  la  matière  de  la  diseus-  de  ses  adversaires  se  trouvaient  daos  le 

sion.  On  lut  aussi  un  écrit  de  ce  genre  ré-  oi^nic  cas;  ce  qui  nous  explique  le  nombre 

digé  par  les  donatislaa.  prndigieui  d'éftehéa  qu'il  yaTait  alors  sa 

Lors  do  ces  'diverses  lectures,  Mareellin  Afrique, 
dit  de  non  vf'âu  que,si  les  donalisles  avaient  Un  autre  incident,  c'est  que,  uarmi  les 
quelque  didiculté  par  rapporté  sa  personne,  signataires  supposés  présents  de  la  proco- 
il  leur  offrait  de  s  adjoindre  un  serond  juge  ration,  il  s'en  trouva  six  ou  sept  qui  n'é- 
h  leur  choix.  Pélilien,  évêque  donatisie  de  laient  pas  venus  è  Carihage  on  qui  étalent 
Cirthe  ou  deConstantine,  ancien  avocat,  ré-  morts  en  roule  ;  de  plus,  un  évéque  d'oulr^ 
poTi'lit  :  «  Il  no  nous  convient  pas  de  choisir  mer,  leur|)rélendu  évôque  de  Rome;  ceqai 
ut)  second  juge,  puisque  nous  n'avons  pas 
demandé  le  premier.  »  Marceliin  lui  fit  ob- 
server que,  d'après  le  rescrit  même  de  l'cm- 
perouT,  personne  n'avait  demandé  de  juge, 
mais  seulement  une  conféreni'e;  et  que 
l'empereur  ayant  jugé  à  propos  de  le  nom- 
mer pour  en  connaître  et  en  porter  son  jit-  et  qui  demandaient  h  fe  faire.  lia  fareotia^ 
gf'ment,  il  ne  lui  restait  que  d  obéir,  <  nuimo  irruluits,  et  d  iiiurrent  leur  adhésion;  ce  qui 
eux-mêmes  avaient  (ait  anse  ftiodant  à  Car-  portail  le  iioini  râ  des  Catholiques  èdwi 
thage.  En  général,  dans  toute  eette  affaire,  cenlquatre-v  n^i  six. Presque  toute !sjoo^ 
Marceliin  fait  voir  un  calme  ,  une  palience,  née  se  consuma  dans  ces  pn'lin  inaire», 
une  impartialité,  une  politesse  achevée.  Les  C'est  pourquoi,  du  cooseutenieni  des  par- 
donatfstea  enx*aiêmes  ne  purent  s'empêcher  très,  la  conférence  fol  remise  au  surleodc 
de  l'en  féliciter  plus  d'une  fois.  inain,  afin  qu'il  y  eût  un  Jour  d*itltenalle 

Le  grand  point,  pour  hd$  Uooali$le.s  était  pour  mettre  au  net  les  actes, 

de  ne  pas  venir  au  fond  de  l'affaire,  et  pour  V.On s'assembla  doncde  nouTeanleSjvfn. 

les  Catholiques,  de  les  y  amener  Ainsi,  les  Mais  les  copies  des  actes  i/t'iinl  |ias  ache- 

premier»,  au  lieu  d'écouter  paisiblement  la  vées,  les  dooatisles  élevèrent  è  ce  sujet 

HPCture  des  actes,  em ployèrent  la  première  Cani  de  ehieanea,  qo*on  remit  la  séance  saS 

séance  toui  (  ntiri  e  h  i'h^vcr  des  difllcultés  ,  du  mémo  mois. 

des  chicanes  surie  iemps,sur  les  personnes.  II  y  eut  encore  ceci  de  particulier,  que  le 

Quand,  après  bien  des  interruptions,  on  eul  tribun  Mareetlin  ayant  invité  les  évéques) 

lu  Iri  prociirn.tion  lic-s  CnthnHf]ue8,  souscrite  s'o^'^eoir,  les  Cntlin!ir]ues  s'assirent,  mais 

eu  la  présence  môme  de  Marceliin,  par  deux  les  donatisles  s'y  retusèrent  obstinément; 

cent  80ixante>six  évéques,  ils  demandèrenl  ce  qui  fut  cause  que  lea  Catholiques  ss  le- 

que  It's  ^i^:;n;];airrs  se  présentassent  en  f  or-  virent  nnssi,  et  que  Marceliin  lui-m6mefil 

sounc  :  «  Car,  disaient-ils,  on  a  pu  tromper  enlever  son  siège,  ne  voulant  pas  être  assis 

le  coromiasaire  en  faisant  paraître  devant  landis  que  les  evéques  restaient  dfbouu b 

lai  des  t;ens  (]ui  n'étaient  pu  évéques»  Otl  raison  que  les  donatistes  alléguaient  poar 

par  d'autres  artifices.  »  ce  singulier  refus  était  qu'il  est  écrit  :  •  Ja 

Vais  les  Catholiques  réatstèrent  d'abord,  ue  me  suis  point  assit  dans  l'assemblée  des 

Ils  craignaient  que  les  donatistes  ne  vou-  impies.»  Mais  en  insultant  ainsi  leurs  fd- 

iussenl  faire  du  tumulte  è  la  faveur  de  la  versaires,  ils  n'étaient  paa  d'accord  avec 

fouie»  et  rompre  ia  conférence.  Ils  tinireot  eux*mèmês;  car  ils  n'avaient  paa  laissé  que 

cependant  par  ct'^tier.  Tons  leurs  évéques  d  entrer  avec  les  Catholi(|ues,  quoiquo  l'b'- 

entrèrent,  répondirent  è  l'appel  de  leur  criture  ajoute  :«  Et  je  n'entrerai  poiui  arec 

souscription,  se  tirent  recoonatlre  parles  ceux  qui  corn  mettonl  l'iniquité»  aaiiisiqiis 

donatistes  du  même  Iton  ou  du  voisinage;  saint  Augustin  le  leor  fit  rMBirqutr  dÎDf 


après  quoi  chacun  soriuit  aussitôt,  à  i'ex- 
cefition  des  dix -huit  députés.  Iltiia  le  oom- 

bre,  les  donatistes  purent  en  rcronoaltre 
SIX  ou  sept  qui  avaient  été  des  leurs. 
La  procuration  des  donatistes  ayant  été 


la  dernière  séance. 

Elle  se  tint  le  jour  indiqué,  e*e8t-Mireie 
8  juin  iSiU.  Les  parties  étant  entrées  daos  la 
saiie,  le  commissaire  demanda  d'abord  n 
l'on  avait  donné  les  copiée  des  actes  des 


]u«  comme  nous  l'avons  dit,  les  Catholiques  deux  journées  précéJentes  :  il  se  lrou»J 

direul  que  la  déliauce  qu'on  leur  arait  mon-  qu'elles  avaient  été  lournies  un  jour  plus 

Irée  leur  en  inspirait  à  leur  lonr,  et  qu'ils  tOt  qu'on  avait  promis ,  c'esl-à-diru  le  éjuin 

«sigeaient  pareillemenl  que  chaque  évéque  aa  lieu  du  7.  Les  donatistes  lea  aTaieoi  tf 

|9«15)  M.  PeidoaJat,  jfiif.  de  lafai  Aa^asifii»  1. 11,  p.  149^ 
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caet  ce  jour-là  à  neuf  beurei  du  malin ,  les 

Caiholiqties  à  onze  heure*,  chacun  «i/ins 
ieur  église,  comme  il  paraissait  par  leurs 

Il  semblait  que  Ton  dût  enfin  venir  an 
fond  lie  lu  question,  mais  les  douaiisles 
chicanèrent  encore  longtemps  sur  les  qua- 
lités des  partie*,  prétendanl  que  les  Catho- 
liques ëtaient  les  demaiidtiurs,  nu  lieu  que 
tes  Calboliques  soutenaient  qu'ils  n'élaient 
1^  que  pour  défendre  l'Eglise  contre  les  ca- 
lomnies des  donalistes;  ils  avaient  d'ail- 
leiirs  des  actas  ftils  par-devant  le  préfet  du 
prt'Moîrf»,  qnî  prouvnioiit  que  1(^*5  donylisto* 
eui-ajétu4.-â  i'dvdieiK  deaiaudéu  dès  lo  30 
janvier  406. 

K  pcîne  en  avait-on  lu  la  date,  que  les 
duuaiisies  interrompirent  la  lecture,  en 
glandant  qu'ils  avaient  des  actes  plus  an- 
ciens ,  qui  devaient  ôlro  lus  auparavant. 
Les  Catholiques  répliquèrent  que,  5'il  sV 
fiataal  daa  actea  plus  anciens,  i)  fallait  com< 
inencer  par  ceux  qui  montraient  que  les 
donatistes  avaient  été  les  agresseurs,  en  por- 
tant devant  l'empereur  Conalantin  leurs  ac- 
cusations contre  Cikilien.  Les  donatistes 
résistèrent  longtemps  à  celle  lecture,  renou- 
velant toujours  les  mêmes  cliicâncs.  Il  leur 
échappa  même  deui  fois  do  se  plaindre 

auMnspusiblemenl  on  les  amenait  au  fond 
e  l'alblre,  eonnia  s'ils  aTateot  dû  veair  à 
la  conférence  pour  oulre  chose  ! 

EoQn  un  lut  la  relation  du  proconsul  à 
Constantin ,  et  l'on  se  trouva  ainsi  engagé 
dans  la  matière.  Alors  les  donatistes  produi- 
sirent une  lettre  qu'ils  avaient  composée 
depuis  la  première  séance,  pour  répondre 
à  la  iirocuration  des  Catholiques.  Elle  Irai- 
tail  la  question  de  l'Eglise  et  contenait  plu- 
ffieurs  passages  da  l'Ecriture,  pour  noontrer 
que  l'Eglise  est  pure,  sons  mélange  de  mé- 
•  hanls,  el  quo  le  bsplôiue  donne  hors  de 
rE^tise  est  nul.  Il  flnissait  par  les  reproches 
Il  persécution  nu'ils  prétendaient  souf- 
frir depuis  un  siècle  de  ta  part  des  Catholi- 
ques. 

Ceui-ci  écoulèrent  celte  lecture  patiem- 
ment et  sans  interruption.  Puis,  le  Kraiid 
évéque  d'Uippone ,  impaticDl  de  voir  la  vé- 
rité sortir  do  la  lutte,  coupa  court  aux  di- 
vagations stériles  et  força  ses  adversaires  h 
Kécouter  sur  le  point  de  doctrine,  malgré 
aes  fréquentes  interruptions.  Il  monir»  (pie 
les  passages  allégués  de  part  et  d  autre, 
étant  d'une  autorité  égale,  devaient  être 
conciliés  par  quelque  distinction,  puisque 
[a  farole  du  Dieu  ne  peut  se  contredire.  N 
faut  distinguer  les  deux  états  de  l'Eglise  : 
#  elui  do  la  vio  pr^^'^rntc,  oîl  ello  est  mêlée 
de  bons  et  de  uhiuvais,  et  celui  de  la  vie 
lolure,  où  elle  sera  snna  aucun  mélange  de 
tt^a',  et  où  ses  enlnuts  ne  seront  plus  sujets 
au  péché  et  è  la  mort,  il  ujontra  aussi  coni- 
ment  on  est  obligé  en  ce  monde  de  se  sépa- 
rer des  méchants,  c'est-?i-dirc  par  le  cœur, 
eu  ue  prenant  |»uini  part  â  leurs  péchés, 
naia  dod  pas  tooijours  en  sa  séparant  d'eus 
exrérieuremcnt. 

VI.  La  question  de  droit  ciani  oinsi  trai- 


CON  uir 

tte,  Marcellin  voulut  au'on  traitât  la  qucs* 

lion  cto  fait  et  la  première  cause  du  schfsme. 
Les  Catholiques  demandèrent  qu'on  doniiÂt 
lecture  des  pièces  qu'ils  présentaient  ;  mais 
les  donalîstaf  s'/  exposèrent  tant  qu'ils  pu- 
rent. 

Malgré  leurs  chicanes,  on  traita  la  cause 
do  C(îcilien,  et  on  lut  les  deuî  r'  Kiti'ins  du 
proconsul  Anulin  (^ou.  son  arUclu,  t.  il. 
col.  2G0)  &  l'empereur  Constantin,  puis  les 
lettres  (le  Conî^tfitKin  aux  évôques  ,  ainsi 
que  le  jugement  du  Pape  Melchiailo  ul  de 
son  concile.  Les  donatistes  interrompirent 
la  lertnre  de  ces  derniers  actes,  pour  liro 
certaiiies  lettres  oui  ne  prouvaient  iien. 
Ensuite  ils  lurent  leur  concile  de  soixante 
et  dix  évôques,  terni  h  r.irlliage  contre  (!t'ci- 
lieo,  où  ils  le  condaïunèreat  absent,  comiuo 
av»nt  été  ordonné  par  des  traditeurs.  tes 
Catholiques  flrent  voir  rt]nr<,  par  les  actes 
du  concile  de  Cinbe ,  eu  305,  que  plusieura 
de  ceoK  qui  avaient  coiidâinué  (iéuihe.ii 
étaient  eux-môuiea  IraditeurSt  et  de  leac 
propre  aveu. 

Cependant,  comoie  les  donatistes  vou- 
laient faire  valoir  leur  concile  de  Carlhage, 
les  Catholiques  répondirent  qu'il  ne  devait 
paa  faire  plus  de  préjudice  h  Cécilicn  que  le 
concile  des  maximianisles  n'en  avait  fait  è 
Primien,  leur  évèque,  présent  à  la  confé- 
rence, qui  avait  été  condamné  absent  par  le 
parti  de  llaximien,  comme  Cécilien  avait 
été  autrefois  condamné  absent  par  le  parti 
de  Majorln.  Alors  les  donatistes,  pressés 
par  cet  exemple  et  par  la  force  de  la  vérité, 
dirent  :  <  Une  adaire  ou  une  personne  nu 
filt  point  de  préjugé  oonlre  un(>  autre  aifaire 
ou  une  autre  personne,  a  C'était  précisément 
ce  que  lus  Catholiques  ne  cessaient  de  leur 
répondre,  pour  montrer  que  les  crimes  de 
Cécilien,  quand  ils  auraient  éti^  prouvés,  ne 
tiraient  point  à  conséquence  contre  ses  suc- 
cesseurs et  les  aoiraa  évéques  d'Afrique, 
beaucoup  moios  éoeore  contre  l'Egiise  uni* 
verselle. 

On  acheva  la  lecture  du  concile  de  Rome» 
où  Cécilien  avait  été  absous,  et  Mareellin 
pressa  les  donatistes  de  dire  quelque  chose, 
s'ils  pouvaient ,  contre  ee  coodle.  Alors  II» 

s'avisèrent  de  dire,  pour  la  première  fois, 

3ua  le  Pape  Melchiade,  qui  l'avait  présidé, 
tait  loi-môme  traditeur,  et,  pour  le  prou* 

ver,  ils  firent  lire  dos  a'  ies  très-longs,  sans 
indication  de  temps  ni  do  lieu,  où  il  n'était 
nias  même  questlot^du  Pape.  On  lut  alors  le 
jugement  de  l'empereur  Constantin  ,  qui  dé- 
clarait qu'il  avait  trouvé  Cécilien  innocent 
et  les  donetistea  calomniateurs. 

Mareellin  pressa  de  nouveau  les  donatistes 
de  répondre  à  cette  lettre  du  jugement.  Ils 
ne  purent  rien  lui  onposer  ;  mais  ils  produi- 
sirent, ovfc  ini  oir  de  triomphe,  un  passage 
de  saint  OjUal,  qui  toutefois  n'avait  pas  trait 
è  la  question.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  le  prési- 
dent ayant  fuit  lire  toute  la  pnge  ,  on  trouva 
que  le  saint  disait  tout  le  contraire  do  leur 
intention,  c'est-à-dire  que  Cécilien  avait  été 
déclaré  innocent  par  la  sentence  de  tous  ses 
juges,  ce  qui  lit  rire  les  assistants,  qui  avaient 
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vu  remprcsicmonl  des  donalistcs  h  deman- 
der celle  lecture.  Ils  firent  lire  encore  d'au- 
tres pièces,  qui  tournèrent  également  con- 
tre eui,et  une  prifin,  qiii  cinnrKT  tirxasion  de 

faire  lire  les  actes  de  la  justification  de  Félix 
il*Aplong«,  consécratéar  de  Cécilien. 

Les  donr'liMi's,  ii'ci  v,-  if  rien  ?î  opposer  h 
ces  actes,  chrr(  hèroul  a  esquiver  par  des 
chicanes  déjà  plusieurs  fois  tentées.  Mais 
toutes  les  discussions  étant  épuisées,  Har- 
cellin  leur  dit:  «  Si  vous  D*8vez  plus  rieo 
à  faire  lire  contre,  trouvez  bon  de  sortir, 
fllln  r|u*on  puTSSc  ^crirR  la  spntencf  sur  tons 
.'•'S  chefs,  ha  se  reiirùrenl  de  part  el  d'au- 
tre. Marcellin  dressa  la  sentence,  et,  avant 
fait  rentrer  1m  parties,  il  leur  en  fît  la  lec- 
ture. Il  était  déjè  nuit,  et  celte  léanee  fiait 
aux  fianib'  aiii,  quoiqu'elle  tfA  ooiniDeiieé 
dès  te  poiot  du  jour. 

VII.  Celte  «enienee  ne  fbt  rendoe  imbli" 
que  que  le  26  juin  ilt.  MnrcoIIin  v  rlrr'ÎHrf} 
que,  comme  persoune  ne  dotl  Ôlre  condamné 
pour  la  faute  d'éutruf ,  les  crimes  de  Céei- 
.ieo,  quand  ils  auraient  été  prouvés,  n'au- 
raient porté  aucun  préjudice  h  l'Eglise  uni- 
verselle, de  oêrne  que  récemment  ta  sen- 
tence (îos  moximianistes  contre  Primii'n 
absent  n'a  pu  nuire  à  celui-ci  ;  qu'il  était 
prouvé  que  I>onal était  l'auteur  du  schisme; 
que  Cécilien  et  son  consécrateur  Félix  d'Âp> 
touge  avaient  été  pleinement  justifiés. 

Après  CL-l  exposé,  Marcellin  ordonne  que 
les  magistrats,  les  propriétaires  et  locataires 
des  term  enpAcNeroni  les  assemblées  des 
dnijntlsics  tjans  les  villes  et  en  tous  lieux, 
el  que  ceux-ci  délivreront  aux  Catholiques 
les  église»  qu'il  leur  ivait  aooonlées  pen- 
dant sa  commission.  Que  tous  les  rinnatisles 
qui  ne  voudront  pas  se  réunir  à  l'Eulise  de- 
meureront sujets  ft  tootfls  les  peines  des 
lois.  Toutefois,  sa  preniiôre  ordfttm-încp  aura 
son  plein  elfet.  Chaque  évâquu  dotiaiisio 
peut  donc  s'en  retourner  en  toute  sécurité 
chez  soi,  afin  de  s'y  réunir  h  la  seule  et 
Traie  Eglise,  ou  bien  satisfaire  à  cô  que  les 
lois  décenirM^t.  ijuaiil  à  ceux  qui  ont  des 
circoncel lions  dans  leurs  terres,  s'ils  n'ont 
sofnd*en  réprimer  Hnsolence,  leurs  terres 
feront  coiifisqu<5cs. 

Telle  fut  cette  conféreoce  de  Cartbage»  à 
laquelle  l'évêqne  d'Bippone  prit  une  si 
grande  pnrt.  Alype  et  Posifdius  n'avaient 

Jjris  la  parole  que  pour  des  questions  de 
brmeliles  el  ponr  des  incidents;  saint  Au- 
gustin porta  seul  le  poids  de  la  conférence 
dans  ce  qu'elle  eut  de  grave  et  de  théûlogi- 
que  (9ftl4). 

Eu  lisant,  dit  son  historien  ftClSK  !cs  actes 
de  la  célèbre  stjjccc  du  8  juin  ill,  nou.«» 
a \  fins  ;i(Injir6  la  morveillcuso  présence  d'es- 
prit, ia  science  profonde,  le  langage  net  el 
plein  et  l'angélique  douceur  de  cet  homme 
aux  pieds  de  qui  venaient  mourir  louU  s  les 
attaques ,  qui  ne  laissait  aucune  ombre  au- 
tour de  lliDsgede  la  vérité,  et  qui  montra 

(i6U)  Oii  pcai  lire oiilemcni  François  Biwteiiia. 
sur  1»  Lonférenc*  a»C»nk0§t,  Ca4ll. 
iiftl&>  M.  PiMiJiMiliil,  Jfiii.  a$imm^a§miM,  L  Ut 
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dans  ce  jour  une  patience  grande  comm* 
son  génie.  Les  peuples,  et  surtout  tes  peo> 
pies  donatfstes  avaienl  oabNé  Torigineda 

schisme;  le  grand  but  drs  hnhiles  de  le 
|>arti  était  d'empècber  que  le  jour  ne  péoé» 
trft  dans  les  ténèbres  de  leurs  affaires;  chs- 
qup  ra  Vf  n  lumière  leur  donnnit  fie  l'épou- 
vante. Augnstin,  dans  ses  écrits,  avail  élaliii 
la  vérité  contre  les  donatistes,  plus  iciTioci- 
blement  qu'il  ne  put  le  faire  «inns  la  conré> 
rence;  mais  il  est  surprenant  qu'an  miliea 
de  tant  dfntemjptions  el  d'interpellslioas, 
il  nit  eti  encore  la  puissance  de  faire  Iriom- 
[  ht  r  k'3  principes  de  la  foi  chrétienne I 

L{  monde  chrétien  tenait  les  yeux  attachés 
sur  celte  assemblée  de  Cartbage,  lorsovs 
révêque  d'Hippone  voyait  de  pitoyables  ni* 
canes  prendre  ta  pînco  Jes  ini^'i  ôts  immen* 
ses  de  la  foi  :  «  On  nous  attend  l  s'écriaiNI; 
ce  n*esl  pas  seulement  eeti*  ville,  e*«il 
presque  !o  gonro  tiunintn  tout  entier;  oe 
désire  apprendre  quelque  chose  de  l'KgliMb 
et  nous  sommes  là  discutant  des  fonneln 
de  barreau  et  plaidant  misérablemeot  Mir 
des  riens  1  »  On  peut  faire  un  rapprociie- 
ment  curie  ni.  Ce  fut  en  311  que  soixaeie 
el  dix  évôques,  h  Cnrlhage,  condfinioôreni 
Cécilien  sans  i'eniouciru.  fut  oti  411  quo 
deux  cent  soixante  dix-huit  évôques  dona- 
tistes furent  condamnés  à  Carthage,  apiis 
avoir  été  entendus  !  Foy.  Tarticle  Actbi  se 

LA  CONrÉRENCE  DE  CATiTiru.E  ,  t.  I,  COl.  llS. 

VIII.  La  vérité,  dans  cette  question,  per- 
çait les  yeux  des  aveugles,  comme  dit  saiol 
Auçnstin,  el  pi^rii'irLiii  (J*>  force  dans  les 
oreilles  des  sourds  (2616,).  Le  schisme  n'au- 
rait pas  pu  se  prolonger  durant  lent  d'aa- 
nées  si  les  chefs  du  parti  de  Donat  avaieDl 
témoigné  la  moindre  sincérité.  Le  jour  oA 
ils  furent  oontrainis  de  s'expliquer,  ils 
furent  vaincus.  Il  ne  restait  plus  aux  Catho- 
liques qu'à  tirer  parti  de  la  victoire  et  à 
aider  les  penples  donatistes  à  s'écbapper 
des  liens  de  ceux  de  leurs  pnsleurs  qui  se 
révoltaient  contre  i  éviUtince  tti  semant  des 
mensonges. 

Beaucoup  d'évéques  donatistes  firent  coe- 
rir  le  brun  el  cherchèrent  à  persuader  k 
leurs  populations  que  les  Catholiques  avaient 
§figné  MarcolUo&Ârii  d'argent.  Des  évdqua 
eeinoliques,  réunis  en  eooeiie  k  Zesleen 
NnmiiJiL',  ;ulrnssôrent  h  ce  sujel  aux  doni* 
ttstes  une  lettre  qui  fut  rédigée  par  l'évéque 
d'Uippone  (2617).  Celte  lettre,  écrite  le  U 
juin  413.  rappelait  la  fraude  que  les  évôques 
donatistes  avaient  commise  à  Caribagc  eu 
inscrivant  dans  leur  MmimaU  des  non» 
de  cot'^igîies  îiltsents  ou  morts;  indiquait 
en  quflqui-.s  [)ages  les  traits  les  plus  saillaat« 
de  la  conférence,  et.  h  la  fin,  raillait  Icsacco; 
salears  des  Catholiques  et  de  Marcellin. «Sî 
nous  devons  la  sentence  du  juge  aux  pr^ 
sents  que  nous  lui  avons  faits,  disaient  les 
pontifes  catholiques,  quels  préaeoU  aviou>* 
nous  doncftiu  aui  évéques  dowUfiei  pMT 

a.  155. 
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hs  obliger,  non-seulemenl  d'avance,  mais 
même  rte  jusliOor  par  tant  de  pièces  tout  ce 
que  nous  soutenons  contre  eux?  •  Les  pofl« 
tifes  de  la  foi  inviiaienl  les  Chrétiens  du 
schisme  à  reveoir  dans  i'unité  que  Dieu 
aime,  à  lire  ou  à  permettre  qu'on  leurl<lt 
les  actes  de  la  conférence  :  les  donati-^tos, 
après  cele,  auront'ils  le  droit  d'imputer  aui 
calholiquetf  les  coups  de  la  loiT 

Peu  Je  lomps  oi^ros,  sniiil  Augustin  pnlitia 
UQ  livre  «dressé  aus  dooalisies  et 
dans  ce  livre  le  saint  évéque  faisail  un  der- 
nier el  puissant  effort  pour  tijv  rir  les  veux 
des  populations  scbismatiquiis  trompées  par 
Isun  èvôques.  Il  monirail  la  vérité  eatholi- 

2ue  claire  comme  ie  soleil,  non  pas  néo  en 
Iriqae,  omis  partie  de  iéruialeai  et  répan- 
due i  Iravert  le  ipoode;  il  donnait  des  voix 
aux  Eglises  du  Poiit«  de  la  Bytliinio,  i^»  l'Asie 
àlioeoref  delà  Cappadoce, è  toutes  les Eglisea 
4'Orieot,  et  ces  voit  redisaient  au  parti  de 
Donat  :  Nous  ne  savons  pas  ce  que  vous  avez 
dit;  pourquoi  ne  communiquez- vous  pas 
avec  ooasT  pourquoi  nona  nItes-Toua  on 
crime  lie  ce  qim  nous  n'avons  pu  connaître  T 
—  L*évêque  d'Hippono  tirait  un  grand  parti 
de  cea  paroles  échappées  k  la  cooseienee  det 
évôques  donaijstt^  s  :  une  cautenenuit  pas  à 
muaulrt  cause,  el  lté  (autet  Mout  p^sonndits; 
il  les  développe  de  manière  à  nire  tooeber 
du  doigt,  méoie  à  des  enfants,  la  vérité  con- 
tre les  donatistes,  puis  il  revient  sur  le  mé- 
lange dea  bons  et  des  méchants  en  ce  monde, 
mr  les  conditions  qui  font  lo  martyre. 

Les  donatistes,  on  te  sait,  se  proclamaient 
Martyrs,  maie  martyr  veut  dire  témoin  »  et 
l*>s  témoins  du  Christ,  ce  sont  les  témoins 
<ie  la  vérité.  11  ne  sulfit  pas  de  souffrir,  il 
faut  souffrir  ponr  la  Justice.  Augustin,  plein 
de  charité  et  d'oncti  un,  invite  ces  popula- 
tions endormies  à  sortir  d'un  long  sommeil. 
«  Mettez-voua  d*8ecord  avec  la  paix,  leur 
iWi'Wy  allachez-VOUS  à  Tunilé,  ayez  égard  à 
U  cbarilé,  cédez  &  la  vérité.  »  En  parlant  de 
te  difficulté  de  tirer  de  leur  erreur  les  évô- 
ques donatistes,  saint  Augustin  dit  que  l'ar- 
gile où  ils  ont  mis  le  pij^  est  si  épaisse  et 
qu'ils  y  sont  tetlenieDt  ODfoDeéa  qa*oo  ae 
pout  les  en  arracher. 

L'évéque  d'Hippooe  repasse  rapidement 
laa  pHooipaui  points  des  Jtspotea  de  la  con- 
férence de  Carlhage;  il  nous  apprend  que 
ï&s  débals  furent  clos  la  nuit,  ^uo  la  sen- 
tence de  llareelliQ  fut  rendue  la  nuit; 
•  mais,  ajoute-t-il,  celle  sentence  resplen- 
distail  de  la  lumière  de  la  vérité.  *  J^es  do- 
natiates  s'étaient  plaints  d'avoir  été  onfermés 
dans  les  tliermos  (j,ir>:i lianes  comme  d/^ns 
une  prisou,  ce  qui  donne  occasiou  à  sauit 
AugttaliD  de  nous  apprendre  que  la  salle  de 
\n  conférerïce  ,  loin  d'être  ïine-prison,  (AnM 
Ui)  vaste  esj^ace  inondii  il>.:  luiiiière  el  (i-'une 
•Ifréable  fraîcheur  au  milieu  des  ardeurs  du 
inulsd*'  juin  en  Afri»f  nt».  Voy.  rarticloCoitras- 
ftioM«»  i>£  sii.NT  Âtuusri.t,  n'Xlf  et  l'article 
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CONFERENCES  di  saint  AuniisTi?»  cnn. 
ciR!<A!«T  LB  MAHicaftiaiiK.  Yoy,  l'arliclo  Ma- 
mcniisuB. 

CONFERENCE  sur  la  cétÉBRATio^r  la 
Paqdk  bn  Anoletkhrb.  Cette  conférence,  où 
Ton  discuta  el  où  l'on  fil  triompher  la  disci- 
pline de  l'Eglise  ron\nine  contre  les  usage» 
particuliers  des  Irlandais,  eut  lieu  en  l'art 
•61^.  Elle  fut  très-utile  pour  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Nous  croyons  devoir  en  rendre 
compte  à  part.  Quant  à  la  plupart  des  per- 
sonnages qui  y  concoururent,  on  trouvera 
1rs  il(3uiil-.  (jui  les  concernent  5  chacun  dtî 
leurs  articles  respectifs.  Béde  parle  longue- 
ment de  cette  eon/'rfrmcf.  Disons  d'abord 
quelle  en  Tut  l'occasion  (2Gt9). 

I.  Ea  663  on  commença  à  agiter  fortement 
en  Angleterre  la  question  de  Ta  Pâqne.  Coui 

aui  venaient  da  royaume  de  Kent  et  d»^s 
aules  soutenaient  que  les  Hibernois  la  cé- 
lébraient contre  Vusage  de  l'Eglise  univer- 
selle. Un  nommé  Roman  se  dislingunil  entre 
les  autres  pour  la  défense  de  la  vraie  Pàque; 
car,  bien  qu'il  fât  Hibernois,  il  avait  appria 
les  règles  tlo  l'I'^Iis--  en  Gaule  ut  en  Italie* 
En  disputant  contre  Finan,  évôque  de  Lin- 
disfara,  il  persuada  plusieurs  autres,  ou  du 
moins  les  eicita  h  rhcrchcr  la  vérité;  mais 
il  ne  put  ramener  Fiuan,  qui  était  d'un  es- 
prit farondie;  au  contraire,  il  ne  fit  que  l'ai- 
grir el  l'engager  5  se  déclarer  ouvertemenl 
contre  la  bonne  cause.  Jattes,  diacre  de 
saint  Paulin,  archevêque  d*Yorl(,  observait 
la  Pâque  suivant  l'Eglise  catholique,  avec 
ceus  qu'il  avait  pu  ramener.  La  reioe  de 
Northumber  aoivait  la  même  observance, 
ayant  avec  elle  un  prêtre,  nommé  Rn  nniiî, 
venu  de  Kent.  O'ou  il  arrivait  quelquefois 
qu'on  célébrait  deux  Pâques  en  une  année», 
et,  que  quand  le  roi  faisail  la  sienne,  I» 
reine  n'était  qu'au  dimanche  des  Rameaux 
Tant  que  saint  Aidan  vécut,  sé  charité  et  ses 
autres  vertus  ûreni  tnlérer  colle  diversité 
d'usages.  Mais  aprèa  U  utort  de  Fiuan,  qui 
lui  avait  succédé,  Col  ma  n  fut  évêqne  de  Lin- 
disfarn,  et  comme  il  nryil  aussi  été  envoyé 
d'Irlande  (2620},  ta  question  de  la  rdque'et 
des  autres  points  de  discipline  se  réchauffa. 
Plusieurs  on  furent  alarmés  et  craignirent 
de  porter  en  vain  le  nom  de  Chrétiens.  Le 
roiOsuiouOswi  luî-inôme  était  divisé,  non- 
seulement  de  sa  fenimo,  mais  de  son  Ûls 
Alfrid  ;  car  ie  roi,  instruit  el  baplisé  iiar  les 
Iriandais,  dont  il  avait  même  appris  la  lan* 
gue,  n'estimait  rien  de  meilleur  que  ce 
qu'ils  enseignaient.  Le  prince,  sou  iils,  avait 
été  instruit  par  Vilfrid,  homme  très-docte, 
qui  avait  unulié  h  Home  el  en  Gaule;  et  le 
prince  élail  persuadé  que  sa  doctriue  était 
préférable  à  toutes  tes  traditions  des-  Ir- 
landais. 

II.  Le  prince  Alfrid,  qui  réjjoait  en  Nor- 
thumber afec  le  roi  Oswi,  son  père,  enten- 
dit dire  un  jour  qu'il  était  vt>nu  de  Rome  un 
serviteur  de  Dieu  qui  eii:>eignail  la  vralo 
Pàque  et  était  inatruit  dans  la  doctrine  4« 
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l'Eglise  de  saÏDl  Pierre.  C'était  Vilfrid  qui 
éltil  revenu  en  Angleterre  après  une  longue 
flbst-nce.  Lr;  prttice  te  fit  venir  alors,  le  reçut 
romme  un  '«ngp,  se  jela  à  ses  pieds  et  lui 
fiemanda  sa  bénédiction.  Puis,  l'ayant  en- 
tretenu sur  les  divers  usages  de  l'Eglise 
romaine,  il  te  coojura,  au  nom  de  Dieu  et 
de  saint  Pierre,  do  demeurer  avec  lui  pour 
l'instruire  et  son  peuple.  Saint  Vilfrid  jr  cod- 
sentit,  et  il  se  forma  entre  le  prince  et  lui 
une  amilié  très-étroite.  En  ce  temps-là  , 
Agilberl,  éfâque  des  Sazonst  et  depuis  été* 
que  de  Parts*  viol  voir  le  roi  Oswi  «I  le 
prince  Alfrid.  Oq  lui  pnria  de  la  question 
uni  préoccupait  U'S  cspnls  à  ce  moinent,  «t 
Ton  eoDTint,  pour  terminer  ceKe  dispute, 
d'avoir  une  conférence  (2621). 

Elle  se  tint  en  eifet  au  monastère  de 
Alreocshall,  donlseiOteHilde  était  abbesse. 
Le  roi  Oswi  y  vint  nvec  soti  fil?  AITrir}.  Truis 
6vèi|UPS  s'y  Ifuuvèrent  -.  Coiman  ,  Agilberl 
et  Cedde.  Coiman  avait  avec  lui  ses  clercs 
irlandais  ;  Agilhcrt  avait  les  prêtres  Aga- 
thon,  Romain  et  Vilfrid  et  le  diacre  Jacques. 
I/évôque  Coilde  ,  ordonin'  iJ?.r  les  Irlandais , 
était  pour  eux  et  leur  servait  d'interprète. 
Sainte  Rilde,  avec  sa  eommunauté,  étefi  du 
ju^mo  porli.  Le  roi  Osuî  ou  Oiv,[  ouvrit  la 
conférence,  et  dit  que,  cotume  servaieul 
ions  le  même  Dieu  et  aliendeteol  le  même 
royaume  céleste,  ils  devaient  suivre  la  m^roo 
règle  de  vie  et  ks  mômes  cérémonies;  uu'd 
n'était  question  que  d'examiner  quelle  était 
ia  tradition  la  plus  véritablo,  et  commanda 
k  son  évôqxe  Colioan  de  parler  le  premier. 
J'ai  reçu,  dit  Colmau,  l'usage  que  j'observe 
•le  mes  ant^iens  qui  m'ont  envoyé  ici.  Tous 
nos  pères  l'ont  ooservé  de  même;  et,  afin 
qu'on  ueméj  risi  (  ci  i  usage,  nous  lisons 
(}u'il  a  élé  observé  par  saint  Jean  TEvangé- 
liste,  le  disciple  bieo-eimé  du  Seigneur, 
«vec  toutes  les  églises  qu'il  gouvernait.  Le 
roi  commanda  aussitôt  à  Agilbert  de  parier; 
mais  il  dit  :  «  Je  vous  prie  que  mon  diaei- 
plo,  le  prêtre  Vilfrid,  parle  pour  moi  ;  il  ex- 
pliquera mieux  nos  sentiments  dans  la  lan» 
gue  même  des  Anglais,  que  je  ne  pourrais 
laire  par  iotcrpièlo.  »  Ainrs  Vilfnd  com- 
mença ainsi  par  ordre  du  roi  :  •  Nous  fai- 
sons la  Pâque  coiurao  nous  Tarons  vu  ob- 
server à  Rome»  où  les  apôtres  saint  Pierre 
ot  saint  Paul  ont  vécu,  ont  enseigné,  ont 
>OulTert  le  ninrlyre  et  sont  enterrés.  Nous 
l'avons  vu  observer  de  mêtte  en  Gaule,  où 
nous  evoDs  passé  pournoos  inslruire.  Nous 
savons  que  l'Afrique,  l'Asie,  l'Egynle,  la 
Grèce  et  toute  la  terre  où  l'Eglise  s  étend» 
Tobserve  de  nènie,  nonobstant  le  diversité 
d>  S  nations  et  des  langnos.  Il  n'y  a  que  les 
Pietés  et  les  Bretons,  dans  une  partie  des 
«leui  dernières  lies  m  l'océan,  qui  s'obsll* 
lient  su  contraire.  • 

111.  Colfuan  opposait  toujours  l'autorité 
de  safnt  Jean,  h  quoi  Vilfrid  répondit  :  «  Il 
observait  à  la  lettre  la  loi  de  Moïse,  parce 
que  l'Eglise  judaïsait  encore  en  plusieurs 
lioiols}  ei  les  ep6tres  no  pouvaient  rcijotor 
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tout  d'un  coup  toutes  les  observances  d«  la 
loi,  que  Dieu  même  avait  iMtitué<>.  Htit, 
h  présent  qne  la  lumière  ilo  l'Evangile 
éclate  par  tout  le  uioiule,  il  n'est  plui 
cessaire  ni  même  permis  aux  lîdèlesdeie 
circoncire  ou  d'offrir  h  Dieu  des  sacritîci^ 
charnels.  Donc  saint  Jean,  suivant  la  loi, 
commençait  à  célébrer  !a  Pài^ue  lu  ^oir  de 
quatorzième  Jour  du  preoMor  mois,  sanssv 
mettre  en  peine  si  c'était  nn  samedi  oe  m 
auir-^  jour  de  h  .semaine.  Mais  s.'^ini  Pier-e, 
prôcbaul  à  Rome  el  se  souvenant  que  No- 
tre-Seigneur  est  ressuscité  le  dioModM. 
comprit  que  Ton  devait  célébrer  la  Pâque 
en  teiio  sorte  que  Ton  attendit  toujours, 
suivant  la  toi,  la  qoalonièoie  lune  de  prv 
mîcr  mois,  commonçsnl  au  soir,  comtoo 
faisait  saint  Jean.  Alors,  si  le  jour  suivant 
était  un  dimanche,  il  commençait  I  oélé> 
brer  la  Pâque  ce  soir  même,  comme  nous 
raisons*  encore  ;  niais  si  le  jour  suivant,  itn- 
médiatcracni  la  qualorziènio  lune,  n'était 
pas  on  dimanche,  il  attendait  la  viopt  tt 
unième  et  commençait  la  Péque  le  soir  dn 
samedi  préct^Jeul.  Cotte  observance  a  été 
suivie  en  Asie,  après  la  mort  de  saint  Jean, 
par  tous  ses  successeurs  et  par  toute  l'R» 
glise  uiiiversellB;  et  l'hisioirc  crclf'sii'^ii  [c» 
nous  apprend  que  te  coucile  de  Nicée  a  Oé- 
claré  que  c'était  la  vraie  Pâque  et  la  seola 
que  tes  fidèles  devaient  célébrer;  non  que 
le  concile  l'ait  ordonné  de  nouveau,  mais 
parce  qu'il  a  eonflroié  TaïKion  usage.  Ainsi 
il  est  c*)nsiant  que  vous  ne  suivez  ni  «:-?mt 
Jean,  ni  saint  Pierre,  ni  la  lui,  ui  i'Evaiigiie. 
Car  saint  Jean,  s'attachent  h  ia  loi,  ne  s'ar< 
rôtait  pas  au  dimanche  comme  vous  faites  ; 
et  saint  Pierre  célébrait  la  PAquo  depuis  U 
quinzième  lune  jusqu'à  la  vingt  et  unième, 
au  lieu  que  vous  la  laites  depuis  la  quator* 
xfème  jusqu'à  la  vingtième,  lacomminçant 
souvent  au  soir  de  Ta  Ireizièiuo  lune,  aai 
n'est  Hiarquée  qi  dans  la  loi,  ni  dans  I 
vangilo.  Bt  tous  eieluoi  eotièroflienl  la 
vingt  el  uaièoie  loue,  sj  cecoaninandée  psr 
la  loi.  » 

IV.  LemémeColm^n  objecta  encore  l'ao» 
torilé  du  savant  Anatolîus.  de  saint  Coloai» 
bao  et  de  ses  successeurs  qui  avaient  fait 
des  miracles.  Mais  Vilfrid  lui  répondit  : 
« Qu'avez-vous  de  commun  ave  xVnatoIia». 
dont  vous  ne  suivez  |Joiui  lus  régies  el  doal 
vous  n'avez  point  adopté  le  cycle  de  du- 
neuf  ans?  Quant  à  votre  fière  Golo«nbao,  «l 
Ses  sectateurs,  je  pourrais  répondre  qu'as 
jour  du  jugement,  plusieurs  diront  à  Noiro- 
âeigoeur  qu'ils  ont  (ait  des  miracles  eo 
son  nom  ;  et  il  leur  répondra  qu'il  ne  les 
connaît  point.  Mnis  Dieu  me  garde  de  [Sér- 
ier ainsi  de  vos  pères!  11  veut  mieux,  eu  ca 
qu'on  ignore,  croire  le  bien  que  le  mal.  Je 
ni*  nie  donc  pas  que  c'ét.iirjnt  .Jes  servileofS 
de  Dieu,  qu'ils  lui  ôiaieut  agrcables,  et  qu'ils 
l'ont  aimé  dans  leur  simplicité  rusliqus^ 
accompognée  do  bonne  intention.  Je  oa 
crois  pas  que  celte  observance  de  la  Piqua 
leur  ait  beaucoup  nui,  tant  quo  personne 
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ne  IffQr  «  montré  les  règles  pYos  perTaltes; 
M  je  crois  qu'ils  les  auraient  suivies,  rorame 
ils  ont  suivi  tes  commandemenls  de 
Dieu,  qu'ils  connaissaient.» 

Vilfriii  no  savait  «nns  doute  pas  qnt'  griint 
<7nloii)ban  était  bien  instruit  sur  ce  ('Oint. 
S'il  l'avail  au,  il  n'aurait  pas  apparemaienl 
parlé  avec  lanl  d'assurance.  Il  continue  î 
•  Mais  pour  vous,  vous  péchez  sans  doute» 
si  après  avoir  ouï  les  décrets  du  9§inl-8îége} 
ou  plutôt  de  l'Eglise  universelle,  autoris<'s 
|iar  l'Ecriture,  vous  les  méprises.  Quelque 
saints  qu'aient  été  vos  j  ères,  sont-ils  pré* 
férabies  è  rK^îisc  réfiaritlue  par  toute  la 
terre •  eus  ^ui  étaient  en  si  petit  nombre, 
dans  un  coin  d'une  Ile  écartée?  Quelque 
saint  que  fdt  Calomban,  pouvait-il  être 
préféré  au  princu  d<>s  apôtres,  à  qui  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sor  eelte 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise;  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  cootre  elle; 
M  je  te  doQoerai  Its  olafii  du  ro/aume  des 
cieux?  * 

V.  Pendant  que  Vilfrid  raisonnait  de  la 
aorie,  le  roi  dit  :  ■  Est-îi  vrai,  Colman,  que 

le  Seij^neur  ail  ainsi  parîé  h  Pierre?  Oui, 
seigneur,  répoinJil-il.  »  El  le  roi  :  «  Pou- 
vex-vtN»  montrer  qoe  voir**  Colomban  ait 
r<'çu  une  pareille  puissance  ?»  «  Non,  dit 
Colnoan.  »  El  le  roi  continua  :  «  Convent  z- 
vous  de  part  et  d'autre,  que  cela  ail  élé  dit 
prinr ifiaiemenl  è  Pierre,  et  que  le  Seigneur 
lui  ait  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  ?»  — «  Oui,  répondirent-ils,  nous  en 
»  or;vpnons.  »  Alors  il  conclut  ainsi  :  «  El 
moi,  je  vous  dis  que  je  ne  veux  point  m'op- 
poser  è  c»;  portier  du  ciel,  et  que  je  veux 
obéir  è  ses  ordres  de  tout  mon  pouvoir,  de 
(>eur  que.  quand  j'arriverai  è  la  porte  du 
royaume  des  lieux,  je  ne  trouve  personne 
pour  me  l'ouvrir,  si  celui  qui  en  tient  les 
ctefs  m'est  contraire.  »  Ce  discours  du  roi 
fut  approuvé  île  tous  les  assislaiils,  et  ils  se 
rangèrent  tous  k  la  meilleure  observance. 

En  vérité,  dit  un  historien  après  avoir 
reproduit  ce  résumé  (2622),  si  les  em[)e- 
reurs  de  Byzance,  si  les  souverains  plus 
modernes  de  la  Russie,  de  TAIiemsgne  et 
et  l'AnpIeti  rru.  iisrnenl  toujours  eu  autant 
de  christianisme  et  de  bon  seos  que  le  roi  de- 
mi-barbare des  Northambres;  en  vérité,  ils 
auraient  épargné  h  l'Eglise  et  h  l'humanité 
biva  des  déchirements  et  des  révolutions,  et 
à  la  raison  liumaioe  bien  dee  égaretnenls. 
liais  est-ce  que  les  mis  ne  sont  pas  plutôt 
occupés  à  eocbaloer  l'Egltse,  h  arrêter  l'ex*^ 
pansiog  de  ebrislianisme  et  fe  détourner  les 
|)»:upk'S  de  leurs  voie^  providenlielles,  pour 
docDioar  k  leur  aise  et  fonder  leurs  dyuas- 
cieat... 

VI.  La  conférence  étant  terminée, 
semblée  se  sépara.  Agiiberl  se  relira  chez 
lui.  G<^inan,  voyant  son  parti  battu,  retourna 
tiii  Irlande  avec  ceux  qui  le  voulurent  sui- 
vre, résolu  de  consulter  avec  les  siens  sur 
«u  aa*U  devait  faire*  Quant  au  saint  évéqaa 


des  Saxons  orientanv,  Gedde,  It  quitta  le 

parti  des  Irlandais  et  retourna  h  son  dio- 
cèse, convaincu  qu'il  iallait  suivre  les  ob- 
senraneas  catholiques.  —  Telle  fut  cette 
conférence  qui  tennina  bien  des  diiï^r^'ods 
dans  l'Eglist)  d'Angleterre,  el  qui  eul  lieu, 
eomme  nous  l'avons  dit,  en  6Gb.  —  Celte 
question  de  la  Pâ  ^ue  fut  agitée  en  beau- 
cou|)  d'autres  circonsitaaces.  Yoy.  l'arlicio 
Paquh. 

CONFERENCES  ENTRE  le-'  Cru  rs  kt  i  ks 
Latins  sua  lbs  points  roNDAuaMXàux  de 
BBLiciodGSTHOUQUE.  Anselme,  évèqund'Ea> 
velberg,  au  xii*  siècle,  eut  avec  les  Grecs 
diverses  conférences  sur  les  questions  qui 
les  divisent  d'avec  les  Latins.  Pour  obéir 
au  Pape  Eugène  III,  Anselme  donna  lu  ré- 
sumé  de  ces  conférences  dans  un  ouvrage 
fort  rentarquable,  et  c'est  cet  ouvrage  que 
nous  avons  promis  d'analyser  h  l'artirlo  de 
ce  savant  et  pieux  prélat,  t.  11,  col.  179. 

1.  tAê  conférenees  d'Anselme  sont  écrites 
en  forme  de  dialogues,  el  divisées  en  trois 
livres,  dont  le  premier  est  une  introduelioa 
aui  deux  autres,  et  traite  de  l'unité  etde  la 
multiformité  de  l'Eglise.  L'Eglise  étant  une, 
plusieurs  étaient  étonnés,  choqués  mèatu, 
d'y  voir  tant  de  variétés,  ectre  autres  pour 
les  ordres  religieux.  Une  seule  observatinn, 
mais  d'une  profonde  justesse,  saQU  à  An- 
aelme  pour  tout  expliquer.  L'Eglise  est  uns 
en  sol,  rosis  ranlliforme  par  rapport  h  ses 
enfanta,  qu'elle  engendre  en  des  manières 
et  h  des  éges  divers,  qu'elle  élève  et  forma 
sous  des  lois  et  des  institutions  différentes, 
depuis  Abel,  lu  premier  jusie,  jusqu'au  der- 
nier des  élus.  Elle  est  une  p"''  1^  une 
par  la  charité.  Le  corps  de  TEglise  est  un; 
il  est  vivifié,  régi  et  gouverné  par  l'Esprit- 
Saint,  qui  lui  esc  uni  et  qui  est  à  la  fois  un 
et  multiple,  un  dans  sa  nature,  multiple 
dans  ses  dons.  On  le  voit  par  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament.  Ce  c()r[>s  do  rKglise, 
ainsi  viviflô  par  le  Saint-Esprit,  et  diversiOé 
dans  ses  membres  el  dans  ses  âges,  a  eom* 
meticé  dans  AifuI,  le  premier  juste,  el  se 
consommera  dans  le  dernier  des  élus,  tou- 
jours un  dans  la  même  foi,  mats  multiforme 
par  une  grande  variété  ili  vie  (2C23).  Ainsi 
Abel,  Noô,  Abrabam  appartenaient  certai-^ 
nement  I  l'unilé  de  la  foi  et  de  l'Eglise,  el 
tepen  lant  its  servaient  Dieu  el  lui  offraient 
des  sacritlces  en  des  manièn'S  diverses. 
Moïse  forme  daos  la  même  Bgliseun  peuple 
tout  entier  par  une  loi  écrite  et  des  rites 
nouveaux;  David  y  ajoute  des  institutions 
et  des  cérémonies  nouvelles.  Alors  parais- 
sent les  prophètes  et  les  nazarc^erT:,  diffé- 
rant dans  leur  manière  de  vie,  mais  unis 
dans  ta  même  Ibl.  Bt  quoiqu'ils  ne  eonnus- 
seiit  [>as  filoinetutrnl  liis  mystères  du  Christ 
el  de  TEglise,  ils  appartenaient  toutefois 
oartainement  à  l'unitéde  l'Eglise  catholi- 
que, la  -saintp  rit(<,  In  nouvelle  Jérusalem, 
descendue  du  ciel,  préparée  à  Dieu  comme 
une  épouse  parée  pour  aon  épous. 


(iAiS)  U.  r»l>bé  aobrbadier.  ttiu.  nmv.iurEgl.  caih.,  liv.  xLix,  lom.  X,  p. 
{i'iiij)  b'iKkMt  Sféc%.,  1. 1,  p.  IC3  et  safi. 
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La  religion  elle-mftmn  a  sul  i  doux  mna- 
fonnations  considérabiesioui  sont  les  deux 
Testameots.  Sor  le  mont  Sioai ,  au  milita 
des  fooifrps  rt  des  éclairs,  la  loi  de  Moïse 
remplace  un  éiat  différent.  A  la  mort  du 
Cbrfs^la  lerr* tremble,  le  soleil  s*<ibscurcit, 
les  lombeauT  s'ouvrent,  les  rerrout  de  l'en- 
fer sont  brisés  et  la  loi  est  remplanôe  par 
rSvangile.  Une  transformation  flnale  aura 
lieu  :  celle  dtt  temps  à  réleroité,  de  la  terre 
au  ciel. 

L'Ancien  Teslamenl  annonce  clairoraent 
et  maniresleroeot  Dieu  le  Pàre,  moins  clai- 
rement Dien  le  Fils.  Le  Nouveau  Testament 
inanifeslo  Dieu  le  Fils,  mais  fait  entrevoir, 
maû  îDsinue  ia  divioilé  de  TEspril-Saint. 
Bnsofte  le  Saiot-^ril  s'annoitee  en  noua 
tiorinant  (Jn  sa  divinité  iino  ninnifcslation 

i»luj  évidente.  Et  cela  est  dans  l'ordre  ;  car 
I  ne  convenait  pas  de  prteber  maDlfetle* 
tnpnt  Irî  divinité  du  Fils  ivsnl  qu'on  ne  con- 
fessât celle  dii  Père,  non  plus  que  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit  avant  qu'on  ne  crût 
celle  du  Fils.  Le  céleste  médecin  guérit 
l'homme  par  des  remèdes  doux  et  gradués. 
Ainsi  la  foi  de  la  sainte  Trinité»  se  propor- 
tionnant h  la  vertu  des  Gdèles,  s'est  déve- 
loppée peu  &  peu,  et  enfin  e$l  devenue  par- 
faite. C  est  pourquoi,  depuis  l'axiiietiienl 
do  Christ  jusqu'au  jour  du  jugement,  quoi- 
que l'Eglise  soit  toujours  nne  et  la  môme» 
.sans  cesse  renoovi  I*'*^  parla  présence  du 
Fils  de  Dieu,  son  étai  oe  sera  pas  un  ni  uni- 
forme, mais  mnlltple  et  multiforme. 

Anselme  explique  les  sept  sceaux  de  f'A- 
pocal^pse,  des  sept  étals  différents  de 
glise.  Elle  brille  dans  le  premier  |)ar  les  adI- 
racles  que  Dieu  fait  pour  son  établissement, 
et  par  l'accroisseroenl  du  nombre  des  fidè- 
les. Dans  le  second,  ses  prMicateara,  dis- 
persés dons  lout  l'univers,  sont  persécutés; 
mais  enfin  les  rois  et  les  princes  reçoivent 
enx-ménies  sa  doctrine  avec  ardeur,  et  l'on 
UAlit  partout  des  temples  magniQques  en 
Fhonnenr  du  vrai  Dieu.  Troublée  dans  le 
Iroîsiènic  pnr  les  erreurs  d(;s  IwTi'uijues, 
elle  les  condamne  et  les  dissipe  dans  ses 
eoneilea  ;  et,  apràs  avof  r  établi  aolideneot 
In  f  li  calholiqu''.  r!In  faitdos  lois  et  des  sta- 
tuts pour  le  règlement  de  la  discipline  et 
des  mœurs.  A  couvert  de  la  persécution  dM 
infidèles  et  de  la  perGdie  des  faux  frères, 
elle  prescrit,  dans  le  quatrième  état,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  décence  du  culte 
divin,  l'honnour  dos  temples  et  des  autels, 
permet  1  iiisiiiulion  do  divers  ordres  reli- 
gieui.  Les  trois  autres  regardent  la  ûn  du 
monde  et  le  siècle  futur.  Et  tout  ce  qni  5c 
foll  de  bien  dans  les  divers  temps  et  dans 
les  divers  orilres,  c'est  un  seul  et  môme 
Esprit  qui  l'opère  et  qui  le  distribue  h  cha- 
cun eomme  il  loi  platt;  car  l'Esprit-Sainr, 
qui,  dr-piiiis  le  com iiicncymeut  et  rualuifi- 
iianl  et  toujours,  gouverne  lout  le  corps  de 
l'Eglise,  sait  renouveler,  par  quelque  ehtMO 
de  non  venu  dans  la  religion  ,  l  es  es  [  ri!  s  des 
homuikis  qui  s'engourdissent  par  l'babitude. 
La  jeunesse  de  FEglisese  renouvelle  ainsi 
oooiDe  celle  de  l'aigle)  non  pat  que  Dieu 


ni  l'K.lise  varie,  mais  parce  qae  tlnfirmiié 
si  variable  du  genre  liamain  demande  quel- 
que variété  dans  les  remèdes. 

Voilà  traitée,  co  nous  semble  avec  besi». 
coup  de  justesse,  la  question  si  intéressante 
du  progrès  et  du  développement  dans  l'E- 
glise, et  qui  prén'^rupe  Innl  les  esprits  d« 
BUS  jours  ;  nous  ne  pensons  pasqu'on  puisM 
en  donner  une  meilleure  explication  que 
celle  de  cet  évéque  du  xit*  siècle. 

II.  Dans  son  deuxième  livre,  Anselme 
traite  de  la  diversité  de  doctrine  entre  le* 
Grecs  et  les  Latins»  et  vient  plus  parties- 
liérement  i  Tobjet  de  ses  cenrereneas  dont 
il  dit  d'abord  l'origine  el  rn importe  ta  tenue, 
ce  que  nous  n'avons  pas  à  décrire  ici»  l'ajaiil 
bit  è  son  article  (n*  II). 

On  y  traita  surtout  de  la  procession  da 
Saint-Esprit.  Ou  examina  si  le  Saint-Esprit 
procédait .  suivant  les  Grecs,  du  Père  seul, 
ou  bien  s'il  rirocède,  suivant  les  Latitis,  do 
Père  el  du  Fils.  Voici  quelle  était  la  prii^ 
cipate  objection  des  Grecs. 

On  no  peut  dire  que  le  Sainl-E^prii  pro- 
cède du  Pùro  cl  du  Fils,  sans  aduicUrceo 
Dieu  une  pluralité  de  principes  :  encors 
qu'il  soit  dit  dans  l'Evangile  que  le  Saiol» 
Esprit  est  du  Fils,  qu'il  est  envoyé  par  loi, 
qii  il  ren)ii  de  lui,  qu'il  tient  du  lui  ce  qu'il 
dit,  il  ne  suit  pas  de  ces  manières  deparitc 

au'il  procède  dn  Pifs;  enfin  l'ETangtlena  la 
il  pas  forme! lemcnl. 

Anselme  répond  :  11  n'est  en  Dieu  qu'aa 
seul  principe;  le  Saint-Esprit,  en  procMSnl 
<hi  Pôro  et  du  Fils,  n'on  p>r'>cc'dn  i;ue  coraiiie 
d'un  seul  princnic,  pôTi  o  que  te  Père  o(  la 
Pila  sont  une  môme  chose;  en  sorte  que 
nier  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père,  c'est  nier  son  existence  el 
conséquemment  renverser  le  mystère  de  la 
Sainte-Trinité.  En  etîet,  être  et  procfV/rrr^t 
une  môme  chose  h  l'égard  du  Saiot-Kspni, 
parce  que  sa  procession  est  substantielle  et 
qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  recevoir 
son  être  du  Père  et  procéder  de  lui.  Or,  de 
l'aveu  des  Grecs,  le  Seint^iSaprit  estdn  Kis» 
donc  il  eu  procède. 

Le  pieux  évéque  ajoute  :  Le  Fils  ayant  de 
Dieu  le  Pôre  d'être  Dieu  lui-môme,  puis- 
qu'il est  Dieu  de  Dieu»  il  a  aussi  de  lui  que 
le  Saint-Esprit  en  proeède  ;  ce  qui  fait  qu'il 
est  avec  In  Père  un  môme  principe  du  Saint- 
Esprit,  à  cause  de  l'unité  de  substance,  ii 
rapporte  les  passa||ea  de  rBcritore  qui  prou* 
vent  cette  procession,  et  dit  qnr*,  si  l'Evan- 
gilo  ne  dit  pas  expressément  que  le  Saint* 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  il  ne  d<i 
pas  non  phiî  le  contraire,  ni  que  le  Ssiol- 
Lspni  proLiè  Je  du  Pôre  scut|  comme  )e  pré* 
tendaient  les  Grecs. 

Ensuite  Anselme  montre  qu'on  peut,  sani 
témérité,  ajouter  aux  Symboles  de  la  ft>i 
des  expressions  qui  no  sont  pas  dans  l'G* 
vangile,  comme  on  l'a  fait  plusieurs  fois 
dans  les  eoneilea.  Il  y  fut  décidé  nue  leFllt 
est  rnnsubslanliel  au  Père;  qui  llarie  eM 
mère  de  Dieu  ;  qu'il  faut  adorer  le  SainW 
Esprit  :  expressions  qui  lont  reçues  pariM 
Grecs»  qooiqn'eiJes  ne  foleat  pie  ftwadlt- 
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ment  dans  rBçriloret  mû»  seulooeiit  en 

substance. 

Anselme  donne  de  tout  cela  une  raison 
merveilleusement  profonde  et  Traiment  di- 
vine. Si  ces  conciles  orthodoxes,  auxquels 
présida  rEsprit-Saint,et  qui  oni  confirmé  la 
foi  calliolîquet  n'avaient  pas  eu  lieu,  la 
créance  de  la  Trinité  serait  aujourd'hui, 
soit  nulle,  sdit  floUfinto  ;ni  milieu  d'une 
foule  d'tiôrésies.  Aussi  ie  Seigneur,  sachant 
combien  it  fitlIaltajoaCer  encore  pour  que  la 
foi  catholique  fût  complète,  r^piè^  «voir  dit 
à  tes  disciples  tout  ea  ou*il  convenait  pour 
lé  moment,  ajoute  ?  «  liai  encore  beaacoup 
de  rfinH'S  h  vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez 
les  {Kirter  maintttoaat;  mais  quand  cet  1^- 
prii  de  vérité eera  Teno,  il  vom  enseignera 
foute  vr^rîté.  »  Voilà  donc  que  TEsprit-S  iint, 
l'Esprit  de  la  vérité,  qui  est  ie  Fila,  doit 
enaeigner  une  fonle  de  ehofef  que  l«  Fila 
avait  encore  à  dire,  nt  que  les  apAires  mê- 
mes ne  pouvaient  pas  encore  |H>rter.  El  de 
feil,  il  dresse il*«bora  par  écrit  l'Evangile; 
ensuite,  dans  les  conciles  lic;  çnin!»;,  il  (  x- 
plique  ce  qu'il  enseigne  dans  r£vangile  avec 
plus  lie  brièveté,  en  sorte  que  ce  que  les 
.ipitres  si"ijls  no  pouvaient  porter,  toulo 
l'i^lise  te  porte  luaiiUeoant,  répandue  par 
toute  la  (erre. 

Ainsi  donc  i*Esprit-Sain(,  venu,  comme  il 
a  été  promisipour  enseigner  alors,  etoLain- 
leoaoi  et  tomoort,  toute  véritS,  a  été  pré* 

sent  au  concile  dns  STÎnls  Pères,  rt  y  .i  pré- 
sidé comme  le  docteur  de  tous.  Enfreignant 
la  foi  de  la  Sainle-Trinilé,  que  nous  tenons, 
entre  l'impiété  d'Arius,  qui  sé|><?re  la  sub- 
stance divine,  et  riinpiélé  de  &)bcllius,  qui 
confond  les  personnes,  H  communique  peu 
h  peu  toute  véritf?;  il  institue  les  sacrcMuents 
de  l'Eglise  ;  il  rè^leconvenablemeol  lofonu© 
du  baplôme  institué  par  le  Seigneur,  le  rile 
oitsprvé  par  l'Eglise  dans  la  consécration  de 
»ou  corps  et  de  sou  sang;  il  ét8i)lit  des  pa- 
Irftreliee,  des  métropolitains,  des  archevê- 
ques, des  vaques,  des  prêtres,  des  diacres 
et  d'autres  ujinisiôres  inférieurs  pour  l'em- 
bellissement de  la  maison  de  Dieu  ;  il  dis- 
linjçue  âttn^  un  bon  ordre  les  onctions  du 
saiui  cbrdrne,  le  Siicrement  de  pénitence  et 
les  impositions  des  mains-,  il  j joint  les  so- 
lennités de  la  messe  et  les  autres  divins 
OiGces  à  la  iuuange  du  Dieu  ;  par  les  docteurs 
catholiques*  comme  par  son  organe,  il  nous 
Ofivre  extérieurement  les  Ecridires  de  l'An- 
cieo  et  du  Nouveau  Tei<ii](iifut;  en  même 
temps,  il  nous  révèle  les  secrets  de  ces 
Ecritures  intérieuremeul,  par  une  în^pira- 
tiun  familière  ;  étant  la  veriu  du  liè^-Uaul, 
il  dissipe  puissamment  les  hérésies  qai 
croissent  iosensiblemeot  par-dessous;  par 
tes  hommes  apostoliques,  il  dicte  les  lois 
îci  lésiastiques  pour  la  conservation  de  la 
religion  chrétienne.  En  un  mot,  il  a  éclairé, 
il  éclaire  encore  et  il  éclairera  toujours,  par 
la  lumière  de  la  vt.iio  science,  toute  I 
((lise,  eu  l'iostruisaoi  dans  la  sainte  disoi- 

(2r.M)  Joa».  HT,  ta. 
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pli  ne  et  en  lui  enseignant  peu  1  peu  toute 
vérité. 

Voilà  ce  qu'a  promis  celui  qui  ne  ment 
pas.  Dieu.  Etj*  vouê  domwai  tSspritt  afin 
ou'it  demeure  avec  vont  étemetlement  (S<B34). 
Kt  encori'  :  Vniri  que  je  suis  avec  vom  tout 
hi  joure  jusqu'à  la  comommalion  des  tiéeUs 
(2625);  savoir,  par  la  grâce  dn  Saint-Esprit 
deroeuran!  nn  vous.  Ainsi  donc,  et  TEvan- 

8 lie  mArae,  et  les  conciles  célébrés  par  les 
ères  ortnodoies,  c'est  le  même  Esprit- 
Saint  qui  les  ,1  (jicts's-^  ntisf'i^'innt  peu  à  peu 
toute  vérité,  sans  jamais  rien  dire  qui  lui 
fttf  contraire  s  vous  ponves  donc  dire  en 
inijio  sécurité  que  le  Sainl-Esprit  procède 
du  Fils,  puisque  lo  Saint-Esprit  lui-même 
l*a  dit  impfidtemeDt  dans  l*Bvaogile,  et 
manifestement  en  divers  conciles,  comme 
maître  de  l'une  et  l'autre  Ecriture  (2626). 

Après  cela,  Anselme  produit  plusieurs 
passages  des  Pères  grecs,  de  Didyme,  de 
saint  Cjrriile,  de  saint  Chrysostome  et  du 
Sjmimie  de  saint  Atlianese»  o&  ces  Pères 
disent  que  h  Saint-Esprit  procôde  du  Fils 
comme  du  Père.  11  rapporte  aussi  des  té> 
moignages  des  Pères  latins,  de  saint  Jé» 
rôiiie,  de  saint  Augustin,  de  saint  Hilaire, 
daûii  les  écrits  desquels  oo  voit,  comme  dans 
ceux  des  Grecs,  que,  quoique  le  Salnl-Bs- 
fîril  procède  du  Père  et  du  Fils,  il  procède 
proprement  et  principal eiueiU  du  Père, 
comme  de  la  première  cause.  G*esl  dans  oa 
sens,  et  non  dnns  un  autre,  qu'il  approuve 
celte  locution  des  brec&,  qui  se  trouve  aussi 
dans  saint  Hilairo  de  Poitiers  Que  ie 
Saiul-Ësprit  procèle  du  Père  p?r  la  Fils, 
parce  que  le  Père  a  de  lui-môuie  et  que  le 
Fils  a  du  Père,  de  produire  le  Salni-Bspril, 
qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  • 
,  lit.  L'évôque  Anselme  nous  fait  cotinaUre 
oommeot  fat  accueillie,  par  les  Grecs,  cette 
conférence,  et  il  dit  qu  elle  amena  le  vœu 
de  voir  assembler  un  concile  géuéral  de 
l'Occident  et  de  l'Orient,  où  cette  ouestion 
et  les  autres  pussent  être  décidées.—  voy.  son 
article  n'  II.  —  Puis  il  nous  apprend  que  la 
semaine  suivante  on  tint  une  autre  coiifé«  , 
renée  dans  l'église  de  Sainle-Sopliie,  où  l'nn 
traita  principalement  de  la  priuiauié  du 
Pape. 

Si  vous  conservez  le  pain  fermenlt^  dans 
te  saint  sacrifice,  dit  Anselme  aux  Grecs, 
uniqnement  è  cause  de  vos  anciens  Ponti* 

fcs,  poiirqu-d  ne  reoe v»'Z-vou8  pas  plutôt  les 
décrois  dts  ialrus-Siimlo  Eglise  romaine, qui, 
par  Dieu,  de  par  Dieu  et  immédiatement 
après  Dieu,  ?)  reçu  \i\  primauté  'd'autorité 
dausi'E^li^e  uiiivei^eile,  répauduesur  toute 
la  terre?  Oar  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  pre- 
mier concile  de  Nicée.  Tout  Catholique  doit 
savoir,  el  nui  ne  doit  ignorer  que  la  sainte 
Eglise  romaine  a  reçu  cette  suprématie,  non 
par  aucun  décret  de  concile,  mais  par  cette 
parole  du  Seigneur  aux  princes  des  apôtres: 
Tu  t$  Pierrtt  et  tur  celte  pierre  je  bâtirai 
«•»  SglU»,  H  Uê  porUê  <U  l'^fenu  prémuà" 

PM}  ITAcMrr,  tee.  dt.,  psg.  lU  et  ssqii. 
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dront  point  contre  tUe^  et  je  te  donnerai  les 
tte{$  du  royaume  des  deux;  et  tout  ce  que  tu 
Kera»  fur  n  terre  tera  lié  dem»  Iw  eUnx,  et 
fnvi  re  (pte  tu  déliiraê  âur  ia  îtnt  Htû  Mié 

ilntiM  1rs  deux. 

Le  premier  sléitt*,  el  eela  par  le  dom  da 

ricl,  esl  donc  l'Église  romaine,  qne  saint 
Pierre  el  £«iul  Paul  ont  consacrée  par  leur 
martyre.  Le  second  est  Alesandrie,  consacré 
an  nom  de  Pierre  par  son  disciple  saint 
Marc.  Le  troisième.  Anlioche,  honoré  par  la 
présence  de  PUrrc,  av;iiii  qu'il  tint  h  Rome. 
Supérieure  de  droil  ùiua  à  toutes  los'.au- 
ires,  I  Eglise  romaine  a  aussi  été  gratifléa 
|iar  le  Seigneur  d'un  privilège  spécial.  Pen- 
daiil  qua  las  autres  sont  ocoopées  par  Thé- 
résf e  ou  ehaneallanl  daitt  !•  foi,  alla,  fondéa 
<ur  Ki  [  ierre,  est  toujoara  demeurée  iiié- 
brnnlal)i(%  suivntit  culte  parole  du  Sauveur  : 
Finre,  j'ai  prié  pour  ioi,  afin  que  ta  foi  n$ 
défÊiiUe  point,  ri  lortqut  tu  smu  eMVtrU, 
confirme  te*  frères. 

Au  coDiraira,  l'église  de  Constantinopla, 
«  car  permeltez-moi  do  dire  la  v<^ni^  (nul 
entière,  travaillée  souvent  par  d  innombra- 
bies  liérésies,  laissant  de  cdié  la  sincérité 
de  la  foi,  s'est  enfléu  contre  Dieu  et  S'Kglise 
cilholique  de  ses  ténébrHuses  inventions,  et 
s'est  souluvéu  opiniâtrément,  autant  qu'elta 
a  pu,  contre  kt  foi  de  Pierre  et  sa  saine  doo> 
Inné.  C'est  d'ici  que  l'impiété  d'Arius,  se 
trouvant  dans  louie  sa  force,  a  inffcté  de  son 
venin  presque  tout  TOrianl  et  quelques 
évêques  de  rOccident  fndme.  La  cher  do 
retle  hérésie  fut  Eusèbe,  qui,  passant  de 
Bér^le  à  Nicomédie,  envahit  et  empesta 
rjlglise  da  Gonsianlinople,  et  l*oeeupa  jus- 
que la  inorl.  C'fst  ii.-i  <]\uj  si(''pr;iii  l'îiéré- 
aiarqua  Neslorius  le  blaspUéiuateur  de  Jé> 
aua*€hri8t  et  de  sa  sainte  Mère.  G*asl  Ici 
que  préstd,iit  Thérésianjue  Macédoniu^,  le 
bla!i{>hénisteur  de  l'Esprii-Saint,  dont  il  ne 
fni>oit  qu'une  créature. C'est  ici  auele  prCiro 
Kîiiyr  lièsa  produit  le  ferment  de  son  liéré- 
sie,  i|ui  coiiioiidail  l»s  deux  natures  dans  le 
Christ.  C'est  ici  que  l'arien  Eudoia»  après 
«voir  f]iii!!é  Antiof'hp,  a  irôfn''  romfiio  év*- 
que,  aâàidLé  d  .Luuooiius,  âoa  saicililu  u'iui- 

(îGiT)  v«y.  l'article  Aasau»,  évAiiaa  d*Ilavat- 
IwrK.  w  i.Lll,«;ol.  178. 
(Wtt)  Ceti  tt.  il  f»ui  l'avouer,  an  bien  sin|[n> 

lier  raisoiiiiriiiciu  !  L'tlglisc  romaine,  suivant  ^é- 
ciiiié>,  n'a  la  priiiiau:ë  que  parce  que  Rouie  a  clé  la 
Ciipilale  de  r^-mpire.  Ainsi  It-s  p  n  s  tl  t  Jésus- 
Clirial  à  S4inl  Pierre  ne  lui  cotnpient  pour  rieii;  le 
|iNil,|NNlr  cette  EglUe,  c'est  d'avoir  été  la  capitale  de 
ÎViMpiro  tempenst  d«la  farce  t  El  iroarqnoi  ce» 
éiraiige»  préa>isfes?  Pour  arriver  à  cette ewielinioa 
non  iiiuiiis  élritiige:  i  CorisUiilinopte  est  devenue  la 
lapiiitli-  de  cel  empire  après  ll<ime.  siniui  aii-ilessiis; 
iliiiir  Ciiiislriiuinople  est  au  moins  1-  bi  i.  I  MC;;e 
lie  l'bgtise  liti  Ctii  iki,  »inow  le  urcuiier.  i  C'e^t  b, 

•«  fond,  toute  la  ihéulogie^las  «Kcs  s«r  la  aNisa 
COnsiiUition  de  l'Eglise, 
(tattt)  Malgré  toute  h  fiUMSlé  de  la  areinlére 

partie  du  raisonneinent  de  Nérhiiès  ,  ses  deniiërcs 
l'uroleb  ioui  lfès.iiiipurtaiiii>.s.  Il  recuiinail,  en  ilèii- 
tiuivo,  (pie  Uoui«ie>l  le  picnucr  «iégc,  et  que,  pour 
lela  tncuie,.»!!  fvui  «purler  àlui  de  toutes  lesExl'* 
sas  du  mauda  ilaas  les  clMNna  doutausea.  Aiiisi« 


y'iôi^.  Qiù  er;ftn  pourrait  nombfpr  les  hAr*- 
tiques  qui  oui  été  en  celle  ville,  qoi  otl 
infesté  aa  faux  dogmes  l'Eglise  iromscnlés 
de  Dieu,  et  Iravaillé  à  déchirer  par  le  schisme 
la  tunique  du  Sauveur  ?  Ou  les  hérésies  socl 
néM  ici  et  se  sont  répandues  ailleurs, ou 
bien  de  tous  les  coins  de  rOrici;!  <  ù  e!!?» 
oui  fourmillé,  elles  ont  alHué  dsiis  cdie 
ville  comme  dans  une  sentine.  C'est  cornai 
C(  itp  rnri;>(>  de  sédurtion,  que  la  première 
et  grâiido  Uabylonu  présentait  À  boire  tut 
empereurs,  aux  rois  el  aui  princes.  Eu  effet, 
c'est  de  ta  coupe  arienne  qu'avait  bti  l'am* 
pereurConstancH,  quand  il  persécuta  le  très» 
saint  Pa|)e  Libère.  » 

Aussi,  pendant  que  les  Eglises  de  Cous- 
lantinople,  d'Aleiandria  al  d'AnlifNsha.siaM 
que  presque  toutes  les  autres  de  l'Orient, 
périelitaienl  dans  la  foi,  la  seule  barque  d« 
Piarre  esl  demaorée  invinaibla  ft  toutes  les 
pers''fMitions  el  à  toutes  les  terapftlts, tl 
n'a  cessé  et  ou  cesse  encore  de  iravatller, 
tant  par  elle-même  que  par  se.i  Légau,à 
expulser  rie  ri';:i;li8e  de  Dieu  ile  ferment  de 
l'hérésie.  A{»rè.s  cela,  j  a-t-il  quelque  s«- 
Cttrité  pour  l'Eglise  de  Conslantinople  )  ne 
pas  recevoir  les  d^cvc'.s  du  Poittiltf  rOBlÎB, 
ou  plutôt  à  les  mépriser? 

Les  Greos,  ou  plul6t  l^rchevêque  de  Si- 
eomédie.Néchilès,  leur  représentant  [âSST), 
répondit  :  «Quant  h  la  primauté  delEgiise 
romaine,  que  vous  relevez  si  luri,  je  ne  la 
nie  point  ui  ne  la  conteste;  car  on  Ut  daos 
nos  anciennes  hisloiresque  les  trois  chaires 

Eatriarcnles  sont  sœurs,  savoir  :  celle  de 
ome,  d'Alexandrie  et  d'Antiocbe.  Ëatre 
lesquelles  Rome,  élani  la  capitale  da  l'eM* 
pire  (âGîS).  a  o!)leiMi  l;i  primant^  en  sort? 
qu'elle  a  été  appelée  le  premier  siégea  el  qu  i 
elle  il  y  eut  appellation  da  toutaaias  antoss 
é((lises  dans  les  causes  douteuse":,  ol  lu'nn 
soumit  à  son  jugement  m  qui  n  éinii  ^ 
compris  an  daa  règles  certaines  (26S9).a 

Et  pour  appuyer  ^nii  singulier  raisoooe* 
ment,  Néuliiiôs  ajoulu  que,  sous  l'enipereor 
Phocas,  PKglise  de  Coiialamiaople  se  disait 
le  pri  aïkr  sit^i^e:  rtisis  rpio  caI  t»mpereur,i 
ia  demande  du  i'ape  buuilace  111,  déclarais 

d'après  les  Grecs,  les  appellations  soni  une  cnn- 
•équetice  naturelle  de  la  primauté  de  rtglise  r»- 
maliie. 'C'est  là  nn  |K>iiit  iinportanl.  t  Fleurj,  Jil 
Rohrli.itbcr  (t.  XV.  p.  531),  qoi  voudrai!  «adtet- 
Tuiii  attribuer  les  «ppelbliuns  tut  faasws  ÙM' 
(a<«(  d'Uidore,  aurait  bien  (ait  .lt>  remarquer  <•« 
paroles  et  ce  raitonnemeiit  de»  Urec«,  qui  ,  cuuum; 
il  le  dit  lui-iuénte  »oiiveiit,  ne  coauaissaieiit  pa> l«> 
lauases  iiierMef,  »  H^is  loiu  de  reuiarqaer 
paroles  el  ce  raisottaerneut,  yieuryaa  les  cite  aié  ^^ 
pas;  il  analyse as&ez  longueiiieiil  las^rttfs  lle«V 
cliiiès  contre  le  Souverain  Puntife,  mus  If  laHca** 
pléienieat  ce  qui  peut  être  favorable  à  son  aai»- 
rité  (ilv.  txix.  II"  4i,  l/iif.  etcUê.)  Mallieurcuxn»*»' 
noQs  prenons  snuveni  Fleuryeti  flagrant  delu  a  •  ' 
écard.— >  Vof.  sur  la  quesuaa  de»  AapeiUiWM' 
Hoiiie,  Im  orUdes:  Csvsas  aMBoaas  (Ht  raai<><ix 
jlH  Pîipe  i! m»  ;  Illkctu'Ns  épiscopilSS  (de 
toriic  lie»  l'oiiiilc<>  ruuijiii>  luut  liant  ta  coulirmatM 
de»);  lliïTOHiuur.  bc  la  0( tiîTlu.^i  UKS*miLATiu>-: 
Ta*ixsLATio?ia  AU  Êvi^i'i^  (De  l'autorité  des 
vciains  Paalifcsdaaa  Je»). 
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»iége  de  S.ilnt>Pi«rre  .e  caofde  (oulos  les 
Eglises;  qup,  fout  IVmppreur  Théodnse, 

Co.nstAntîriople  fui  d<^clarée  lo  second  sit^ge, 
piircâ  qu'elle  était  la  ««coude  cnpUale  de 
Tempire,  ainsi  qut*  Rome  avait  été  la  pr^ 
mière.  On  le  voit,  dnns  tout  uelo,  pour  k'S 
Grecs,  l'Evangib  ne  compte  pour  ripn;  lo 
toQl,  e*esl  la  politique.  L'arcbevéqoe  Néfbi- 
lès  ronclul  :  «  Nous  ne  refusons  donc  pnint 
i  l'Eglise  comaine  le  premier  rang  parmi 
ses  scBurs,  e*esl-à-(iire  les  églises  palrtar- 
CSles,  et  nous  reconnaissons  qu'elle  pr4- 
ilàe  au  conrilo  général  ;  mais  elle  s'esl  sé- 
parée de  nous  par  sa  hauteur,  quand,  excé- 
dant son  pouvoir,  elle  a  divisé  en  mémo 
temps  et  I  empire  et  les  églises  d'Occident 
cl  d'Orient.  »  ('espnrolns  soni  suivies  d'une 
assez  longue  déclamation  contre  le  Uesiio- 
tisme  de  l'Eglise  rfe  Rome. 

Lh-dessiis,  l*évô(]ue  Anselme  interrompit 
Méchilôs  avec  douceur,  ne  pouvant  souffrir, 
dil-il,  que  Tarehevêque  s^emoorlAt  de  la 
sorte  ronire  i'Kjli^e  romaine,  tSi  vous  cnn- 
oaissiez,  comme  moi,  sa  piété,  sa  saiiitoié, 
M  sagesse,  sa  diaerélion«  se  bienveillance, 
an  comp.-ission,  sa  constance,  sa  justice,  sa 
forlitude,  sa  prudencei  sa  tempérance,  sa 
imralé,  sa  ciiarilé  envers  tout  le  monde, 
mais  surtout  son  exactitude  dans  Pexamen 
des  causes  ecclésiastiques  el  sa  liberté  dans 
les  jugements  {Si,  comme  moi,  vous  connais- 
siez tout  cela,  par  expérience,  dans  l'Eglise 
romaine,  vous  n'auriez  [»ns  parlé  comme 
vous  flvez  fait,  mais  vous  vous  seriez  rangé 
de  vous-même  à  sa  communion  et  à  son 
obéissance.  » 

L'évôque  ti'Iïivelberg  fait  voir  ensuite 
qoe,  si,  sous  l'empereur  Tbéodose  et  l'em- 
pereur Martien,  on  lenia  d'attribuer  le  se- 
cond  ran^ç  h  l't'!glise  de  Coiistanlinnplo,  ce 
ne  fut  que  par  l'ambition  des  évôques  de 
celle  ville,  et  que  leur  téméraire  entreprise 
fut  nnnulée  par  le  Pape  saint  Léon,  d'autant 
plus  que  la  règle  de  l'Eglise  déclare  sans 
vigueur  tout  ce  qui  se  fait  indépendamment 
de  la  sentence  du  Poulirc  romnin. 

IV.  Cette  dernière  proposition  se  trouve 
root  pour  mol  dans  les  deux  historiens  Grecs, 
Soirntc  et  Sozomène.  Aussi  l'archevêque 
Nécliilos  n'out-il  garde  de  la  contester.  Il  su 
contente  de  Taire  celte  objection  do  sophiste  : 
«  Le  Saint-Esprit  est  de»cendu  sur  le»  autres 
apôtres  coiiime  sur  Pierre;  ils  ont  reçu, 
comme  Pierre,  lo  |>oi)vnir  remettre  les 
péciiés:  donc  il  n'y  a  rien  au-dessus  d'eux.» 

Anselme  oonfessa  que  le  BsinUBsprit  est 
descentlii  <^ur  inu'^,  el  (jue  tous  ntit  vcu  lp 
pouvoir  de  reuicltre  les  péchés.  «Mais,ajouie- 
t-il,  c*«sl  i  Pierre  spécialement  que  le  Sei- 
gneur dit,  (ju^n  I  il  l'insliiua  ic  portier  : 
Et  je  te  donnerat  les  clefs  du  royaume  ilrg 
deux  (2630).  El  encore  r  Paii  me$  brebis 
(•ifi  H).  Kt  quand,  le  premier  dans  la  conles- 
siuii,  l'ierre  eût  dit  :  lutsle  Christ,  le  Fils 
éu  Dieu  vivant,  le  Seigneur  lui  répotul  :  Tu 
ti  frldiAsHTsi»,  Siwton  Bimtf  parM  qu9  et 

(2G50)  Mttllk.  XVI.  19. 
imï)  Jnm.  su,  il. 
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n'est  pas  ta  ekair  et  le  êong  qui  4'oht  rivéli 
cela,  moit  mon  Père,  qui  ut  dam  t«$  eieu» 

(2632).  Par  où  il  mou^  enseigne  manifeste- 
ment  que  Pierre  apprit  d'abord ,  par  inspi- 
ration eéleale,  la  vérité  de  la  fot,  <|ue  les 
autres  apôtres  apprirent  ensuite  par  sa  ma- 
nifeste confession.  Car  ce  n'est  pas  dans  la 
barque  d*André,  de  Jean,  de  Jacqnef,  ni 
d'aucun  autre,  miis  dans  la  barque  du  seul 
Pierre,  que  monta  le  Seigneur  Jésus,  et 
que,  s*étant  assis ,  il  enseignait  les  mnitl* 
tudes,  nous  montrant  pflr  \h  fi:^urément  que, 
delà  sainte  Eglise  romaine,  à  laquelle  de- 
vait être  préposé  Pierre,  le  prince  des 
très,  la  doctrine  évangélique  et  aposioliqua 
se  répandrait  chez  la  multitude  des  peuples 
par  tout  le  monde.  » 

Anselme,  continuant  cette  démonstration, 
ajoute  :  <  Les  apôtres  eux-mêmes  ont  n?- 
connu  (  î  it-^  priniaul'  li  Pierre  ou  confili* 
de  Jérusalem  où,  par  l'autorité  que  lui  avait 
conférée  le  Soigneur,  il  définit  ce  qui  parais- 
sait douteux. — Voy,  rar(io1eJ£:KiHALBM (Con- 
cile apostolique  de). —  Partout  il  est  le  pre- 
mier a  répondre,  le  plus  poissant  è  guérir 
les  malades,  par  la  seule  ombrede  son  corps. 
Après  l'Ascension  du  Soigneur,  c'est  lui  qui, 
à  sa  place,  prend  sur  soi  l'Eglise  naissante. 
C'est  lui  qui  sépare  de  cette  sainte  société 
Ananic  et  Sa(*hire,  tués  par  le  souffle  de  sn 
bouche,  pour  avoir  menti  à  l'Esprit-Saint; 
c'est  lui  iptt  condamne  Simon  le  Magicien 
avec  son  argei>l.  Aucun  fidèle  ne  peut  donc 
mettre  en  question  que  Pierre  n'a  été  établi , 
par  le  .Seigneur,  prince  des  apûlras.  Or, 
eomme  le  seul  Pontife  romsin  est  le  sueees- 
senr  il*^  Pierre,  et  par  là  môme  le  Vicaire  du 
Christ,  ainsi  les  autres  évôques  tiennent  la 

flace  des  apôtres  sons  le  Christ,  et  sons 
ierre  vicaire  du  Christ,  el  sous  le  Pontife 
romain,  vicaire  de  Pierre.  • 

Sans  opposer  S  ceci  aucune  objection, 
l'archevêque  Néchitès  s'efforce  de  rel  <vf>r 
riiooneur  de  Constanlinople,  en  soulenani 
que,  si  beaucoup  d'hérésies  y  ont  pris  oais- 
5!io»  e,  elles  y  ont  aussi  reçu  !e  coup  mor- 
lui.  D'un  autre  côté,  il  insinue  que.  s'il  n'y 
a  pas  eu  d'hérésie  à  Kome,  c'est  que  peut- 
être  on  /  «  moins  de  seienee  et  moins  d'es- 
prit. 

Dans  sa  répon«e,  Anselme,  déjh  si  admi- 
rable dans  ce  qui  précède,  semble  encore 
se  surpasser  lui-même.  Voici  comment  il 

rai-^'iri:!!'. 

•  •  L  Apûtre  l'a  dit  :  Le  chef  de  l'Eylite  est 
UCkrUi.Ittkef  du  Ckritt  est  Dieu  (3633). 
Mais  le  chef  du  l'E^^lise,  le  Chr  ist,  en  mon- 
tant au  ciel,  s  commis  sa  place  el  sa  fonc- 
tion surla  terre  è  Pierre,  prine» des  apôtres. 
Pierre,  en  suivant  le  Christ  au  martyre, 
a'esl  subrogé  Clément  comme  vicaire,  el 
ainsi  les  Pontifes  romains,  substitués  suc- 
cessivement h  la  place  du  Christ,  sont  sur 
la  terre  le  chef  de  l'K^lise,  de  laqui-lle  Jésus- 
Christ  est  leclicf  dans  les  eieux.  ■  Nu  veuil- 
Jex  donc  paa,  dans  un  seul  et  même  corps 

(2G3i)  Maiih.  xvi,  17. 

(i9»j  £f/iM.  v,  iii  i  Cer.  ii,3. 
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d<j  l'Eglise,  faire  dviii  citefs.  deux  tôtes,  ou    «aux  faceu  du  Pontife  romain.  Il  est  doue  i 


plus  encore;  car  dans  un  corps  quelconque, 

c'est  uiit)  chose  inâficc.nle^  diiTortne,  mons- 
trueuse, eonirnire  h  la  perfection,  voisine 
de  ta  curruplion.  Or,  quaod  fOus  souten^t 
qu'il  a  éié  décrété  par  c^nl  quarante  Pères 
as&«iiiblés  dans  cette  ville,  que  Coiisianti- 
nople,  comme  étant  la  nouvelle  Rome,  au* 
rait  la  prituauté  en  Orient  sur  toutes  les 
Kglises,  et  quVIle  pourrait,  par  sa  profire 
autorité,  définir  les  causes  ccclésiasliijut-s, 

3 ue  faites- vous»  sinon  d'ériger  deux  cnefs, 
eux  iMes  dans  un  même  corps  de  la  même 

^p''i5;n,  el  d'élevpr  aulel  Cûiilro  autel,  h 
l'exemple  des  manichéens,  qui,  en  Afrique, 
en  dressèrent  un,  où  ils  om-aient  des  sacri- 
fices le  jour  de  la  mort  de  Manè«,  au  liett 
de  célébrer  Ja  Pâque  chrétienne?  » 
L'évèque  «TBavelherg  ajoute  :  «  SI  vous 
réiendez  que  cela  dt);(  ;«>  faire  à  cause  de 
a  translation  de  l'eiopire,  il  c»i  évident  que 
TOUS  TOUS  appuyez,  non  sur  le  droit  di- 
vin, mais  sur  le  droit  humain.  En  confié- 
quenco,  si  vous  dites  qu'une  viliu,  parce 
qu'elle  e^t  la  capitale  d'un  royaume,  doit 
être  aussi  un  chef  d'églises ,  rous  aurez 
un  troisième  chef  d'églises  dans  Antioche, 
qui  a  été  capitale  aussi  bien  que  Conslnn- 
lîuople.  Vous  eo  aurez  un  quatrième  dans 
Babylone,  la  métropole  de  l'Egypie;  un 
cinquième  dans  B,ig'l,T;î>  rnfiitfile  de  la  r^r- 
se,  si  toutefois  vous  parvenez  h  soumellre 
ces  villes.  Par  la  mèoie  raison,  chaque  ca. 
iiitale  do  royaume  sera  un  chef  d'Eglises. 
Il  n'y  aura  pas  qu'un  seul  Pierre,  qu'un 
seul  |>rince  des  a|t6tres,  mais  beautoup 
de  Pierros.  Combien  cela  est  absurde, 
c'est  è  vous  de  vuir  et  aux  assistants  de  ju- 
(er. 

m  11  est  donc  certain  (]ue,  comme  I'E;$1ise 
est  une,  elle  n'a  aussi  qu'un  chef  sur  la 
torrr,  qui  est  le  Ponlife  rotnain,  placé  îi  la 
téle  de  tout,  nun-seulement  par  l'autorité 
de  Templt^  iiunaio,  mais  principalement 
ar  la  majesté  do  jugement  divin.  C'est  s  ir 
ui  que  doivent  se  régler,  surtout  dans  les 
•acrements  eoelésiastiques,  tons  eeot  qui 
veulent  ÔIro  soijv(5s  sr»us  son  ob6;ssnnco 
dans  la  foi  de  saint  Pierre.  Car  ainsi  parle 
le  bietiheureuf  Ambroise  ,  archnvôque  de 
Milan  :  Qiticor^fjue  ne  s'accorde  point  ttvec 
l'Eçliêe  romaine,  celm-là  al  ca  iamement  hé' 
Httque, 

<  Quaut  h  ce  que  vous  dites  que  les  héré- 
sies nées  en  cette  ville  y  out  aussi  été  frap- 
pées (i>'  iiiuri,  fct  cela  par  l'autorilé  des 
saints  Pères  de  l'Orient,  assemblés  à  Nicéo, 
et  dans  d*autr«  conciles,  fe  m'étonne  que, 
savant  comme  vous  êtes,  vous  ailribuiiz 
aux  membres  ce  qui  est  du  chef,  aux  accès* 
aeors  ce  qui  est  du  président.  Si  les  saints 
Pères  vivaient  encore,  nul  d'outre  eux,  ni 
tous  ensemble,  ne  s'arrogeraient  aucuue 
IMrtie  d'autorité  d'aucun  concile,  mais  la 
rapfiorteraienl  tout  entière  au  Pontife  ro- 
main, qui  les  présidait  en  personne,  ou  bien 
confirmait  tout  par  ses  légats;  car  la  règle 
ecclésiastique,  qu'ils  n'ignoraient  pas.  purle 
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savoir  que  les  hélréstes  nées  en  catia  vlflt, 
et  nées  par  l'erreur  des  Grecs,  y  ont  ausj 
été  frappées  de  mort,  non  par  rauioriié 
des  Grecs,  mais  par  «elle  des  ffontifcifa. 
mains.  > 

Anselme  prouve  ceci  par  la  condamnation 
des  principales  hérésies,  et  conclut  par  ces 
mots  :  «  11  est  donc  évident,  par  tous  les 
conciles  d^rient  et  d'Afriqup,  où  diffé- 
rentes hérésies  ont  été  cond  imnéej,  qnt 
l'Eglise  romaine  a  reçu  du  ciel  deux  on- 
vilégea  difina,  «ne  pureté  incorropublti 
dans  la  foi  et  It  JurldiclioQ  aor  toutes  Im 
Eglises.  » 

T.  Celte  aranmeolatioR  de  rèvèqoe  Aa- 

seîme  est  tres-remarquable,  et,  ce  qui  ni> 
l'est  pas  moins,  c'est  la  réponse  de  l'ar- 
chevèqae  Néchilès.  Voici  ses  propres  pt» 

rôles  j 

«  Nous  avons  dsnrs  ces  archives  de  Saint^ 
Sophie  les  andena  gestes  des  Pontifes  ro- 
mains, nous  y  avons  les  actes  des  coneiks. 
où  l'on  trouve  ces  mêmes  choses  que  voui 
venez  de  dire  sur  raulorité  de  l'Bglisa  ro* 
roaine.  Ce  serait  donc  pour  nous  une  hoDi« 
non  médinere,  si  nous  voulions  ;nier  ce  q«« 
nous  avons  chez  nous,  soot  DM  jeu,ll 
écrit  pas  nos  Pères.  » 

Ainsi,  au  milieu  do  iii*  siècle,  dsni  «as 
Cûi'férerice  publique,  Icnnoi  SainU-So(»hi>', 
le  plus  savant  des  Grecs  coDvjenl  que,  d'à- 

r>rès  les  actes  des  conciles,  conservés  dm 
es  archives  de  cette  basiliqnn,  rK^li«ie  ro- 
maine avait  reçu  de  Dieu  l'intaillibiliiédani 
la  loi  et  la  jaridiction  sur  louiez  les  Egliiei, 
et  que  l'on  ne  pent  point  rélébrr-r  do  con- 
ciles sans  i'aulurjsaUûu  du  Ponule  roniaw. 
Au  reste,  sur  ce  dernier  point,  NécLiiàsne 
faisait  que  professer  une  doctrine  proda* 
mée  dès  le  iv*  et  le  v'  siècle,  comme  dm 
/incicuue  rù^Ie  du  l'Ej^liso,  [)ar  lo  [i,T|iL'  saini 
Jules,  par  Tes  historiens  grecs,  Socrate 
Sozomène,  et  par  Leo»nl{os,  lé^at  du  pa;  e 
saint  l.éon  au  concilp  lîe  Calcédoine. 

Âprôi  la  primauté  du  Pape,  on  vint  è  la 
qoeslion  des  azymes,  sur  laquelle  oo  coo- 
clul  que  cette  diversité  do  pratique,  indïlîo- 
renie  en  soi,  ue  pouvait  Ôire  6tée  que  pit 
un  concile  uulrerael.  Aoaeime  demanda  so- 
suite  pourquoi  les  Grecs  consacraient  le 
vin  pur  et  n'y  iiiélauiit  l'eau  qu'aprèi  la 
consécration  ;  sur  quoi  Néchilès  répoD<l>< 
que  c'était  par  des  raisons  de  oonvenancf. 
Mais  il  rejeta  comme  une  pure  ealomniu 
le  reproche  ou'on  faisait  aui  Gricj  de  re- 
bapliser  les  Latins,  sous  prétexte  qu'ils 
arrosafeiil  d'balle  bénite,  doolani  slii 
avaient  reçu  le  sacrement  do  l'onction. 

La  conclusion  de  celte  seconde  vonféren- 
ee,  cooime  de  la  première,  fnt  de  souba- 
ter  un  concile  oecuménique  pour  arriver  i 
la  réuuion  parfaite  des  deux  Ejclises  d'O- 
rient et  d  Occident.  Ces  eouférences  sorsal 
lieu  vers  Tan  1137. 
CONFÉRKNCliS  kjithe  les  iviQUKS  r»}*- 

ÇAIS  ET  LES  MAGISTRATS,  SUR  LES  RArrOBTI  Df 
L'ISGLISB   BT  DB   L'ETAT,  AU  XIV*  SlîctS.  tl« 


Ainsi  :  On  m  doit  point  c4l^yrtr  dtcoMiUi    fut  sous  Philippe  do  Valois  qu'eut  lieu  esUs 
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fameuse  dispute  entre  i^ôpiscopat  el  la  ma- 

Sistrature,  qui  s'accusaient  réciproquenMnl 
'empiétements.  Ce  prince  voulut  cii  i  iner 
ees  disputoa  et  entendre  les  raisons  de  part 
M  d*«ttlre.  A  cet  effet,  il  aMembIt  les  evé- 
qu(  s  f'i  magistrats,  '^lln  rorjférer  sur  ces 
questions  (2634):  le  malbeur  est  qu'il  n'y 
•vait  pas,  du  coté  de  la  puissance  civile, 
parfaite  résolution  d'arrAtnr  le  mal  et  de 
&e  corriger  là  où  il  y  avait  lieu. 

I.  La  première  conférence  ent  Heo  le  18 
décembre  1329.  11  y  cul  cincj  arch(>vô(jiies  cl 
quinze  évéques.  l'hilippe  de  Valois  j  était 

F résent,  avec  ton  eonsetl  et  quelques  barons. 
icrredeCugnièrH'pirla  pul)li<]iiomen(pour 
le  roi,  dont  il  était  conseiller,  et  prit  f*our 
telle  ees  paroles  s  Kmtfex  à  Cétar  et  qui  mf 
é  Cétar,  et  à  Ditu  ce  qui  est  à  Dieu, 

De  ces  paroles,  dit-il,  ressortcot  deui 
points  :  1*  la  soumission  et  te  respect  que 
les  prélats  dnlvenl  nn  roi  ;  2*  la  division  da 
U  iuridictioQ  temporellu  d'avec  la  juridic-' 
tiott  spiriltielle.  Il  pronra  le  premier  point 
|iar  ces  mois  desainl  Pierre  :  «  Soye?  snu- 
niis  pour  Dieu  à  toute  créature  luimainu, 
soft  su  roi  comme  au-dessus  des  auires, 
-^nit  rttiT  chefs  envoyés  par  lui  pour  la 
viudicle  des  méchanù  et  la  louange  den 
irâos.  »  Il  prouva  le  second  point,  en  ce 

aue  Jésus-Clirist ,  lorsque  tes  apôtres  lui 
ireot  :  «  Voici  deux  glaivesi  »  leur  répon- 
dit t  «C'est  assez,  »  entendant  par  les  deux 
glaives  les  deux  juridictions.  De  plus,  en 
eu  que  le  Christ  a  voulu  payer  le  tribut 
pour  lui  et  pour  Pierre,  afin  de  montrer  par 
eet  exemple  comment  les  ecclésiastiquis 
étaient  tenus  de  le  payer  et  de  rendre  k  la 
puissance  teraporclie  les  choses  temporelles. 
Ce  qu'il  conûrma  par  deux  citations  du 
droit,  eooelaani  de  tout  eela  que,  puisque 
Dieu  avait  distingu(j  les  deux  juridictions, 

?oe  l'une  avait  été  contîée  h  l'Eglise,  et 
«ulre  aux  seigneurs  temporels,  l'Eglise  ne 
devait  s'entremettre  de  la  juridiclion  tem- 
{Ktrelle  en  aucune  manière,  attendu  qu'il 
«st  écrit  i  m  N'oulrepastei  point  let  boroes 
antiques  qu'ont  posées  vos  pères.  ■  L'Ecri- 
ture dit  eipressemeiil  untiquet,  parce  que 
les  coutumes  contraires,  s'il  s'en  est  intro- 
duit, n'ont  aucune  force,  et  sont  plutôt  des 
abus.  La  prescription  ne  peut  pas  non  plus 
avoir  lieu;  car  le  droit  du  fi>c  t^l  in  )  i  s- 
criptible,etle  roi  lui-même  ne  pcul  abdiquer 
et  droit.  C'est  pourquoi,  le  roi  ayant  juré 
A  Ida  couronnement  de  ne  pas  aliéner  te<i 
droits  du  royaume  et  de  révo<)uer  ce  qui 
en  aorail  été  aliéné ,  est  obligé  par  son 
sertueiil  de  révoquer  ffuil  co  qui  aurait 
élé  usurpé  soit  par  l'Eglise,  soit  par  tout 
autre. 

Tel  est  le  réxumé  qu'un  fil  du  discours 
de  Pierre  de  Cugnières  eu  sa  (irésence 
même.  Il  proposa  de  plas,  en  particulier, 
soixan(e-six  arliiles  de  griefs,  qu'il  délivra 
aux  prélats»  attn  qu'ils  en  délibérassent  el 
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en  donnassent  conseil  au  roi.  On  assigna 
pour  la  réponse,  une  autre  séance. 

II.  File  so  tint  îi  Vincennes  le  M  décem- 
bre 1339.  Pierre  Roger,  arcbevèqno  éln  de 
Sens,  était  chargé  de  perler  ponr  les  évé- 

ijuns.  Il  |)rrilo5tri  d'oliord  quf>  tout  ce  qu'il 
allait  dire  u'élail  poini  dans  la  vue  de  subir 
an  jugement  quel  qu'il  rat,  mais  seulemeni 
pour  instruire  la  corisf  icnce  du  roi  et  dft 
ceux  qui  l'accompagiiaienl.  Puis,  ayant  fait 
le  résomé  qm  nous  avons  vu  do  discours 
de  son  vfrsnirn.  il  rofnnipnçn  pnr  ce  texte: 
Craignez  Dieu,  iionorez  ie  roi  ;  paroles  où 
fOint  Pierre  nous  montre  deux  choses:  la 
crainte  fliiale  et  l'obéissance  que  nous  de- 
vons à  Dieu,  pour  sa  grande  puissance  el 
beute  majesté;  le  respect  el  l'honneur  que 
nous  devons  au  roi  pour  sa  grande  ex- 
Milenoe  et  so  haulo  dignité. 

Llipdtre  dit  eipressénienl  que  nous  de- 
fons,  premièrement,  la  crainte  à  Dieu; 
teeondement,  rhonoeor  an  roi,  attendu  que 

c'p'ît  T):eu  que  nous  devons  crniiuîrp  [uin- 
cipoU  ment.  Car  si  lo  roi  ou  un  autre  nous 
ordonne  le  coniroirede  Dieu,  nottt  dévoua 
mépriser  le  roi  cl  obéir  h  Dieu,  comme  il 
est  dit  aux  Actes  :  Il  faul  obéir  à  Dim 
plutôt  qu'aux  hommes,  et  dans  le  deuxiènio 
livre  des  Miu  hibées  :  Je  n'obéit  point  à  Vor- 
dre  du  roi.  De  quoi  saint  Augustin  donne  \n 
raison,  quand  il  dit  sur  ces  paroles  :  Qui 
résiste  à  la  puissance,  résiste  à  l'ordonnance 
de  Dieu  :  •  Mais  que  faire  si  la  puissance 
onlonne  ce  que  vous  ne  pouvez  on  ne  Jevrz 
pos  foire?  Le  voici.  Méprisez  la  puissance 
qui  est  moindre,  et  eraignex  celle  qui  est 

fjlii5  ^rnii'Ir.  Suivrz  les  graiialions  des  cho- 
ses humaines  :  si  ic  gouverneur  vous  com» 
mande  quelque  chose  contre  ie  proeonsnl, 
ne  le  faites  jamais.  Que  si  le  proconsul 
ou  l'empereur  lui-même  vous  eoiumande 
une  chose,  et  Dion  une  auirCt  II  fiot  mé-> 
priser  re!ui-li.  el  nhéir  à  Dieu,  parce  que 
bleu  esl  Ici  plus  iiaute  puissance.  Celui-là 
menace  du  ta  prison,  celui-ci  de  l'enfer; 
l'un  peut  tuer  le  corps,  l'autre  envoyer  le 
corps  et  l'éme  dans  la  géhenne  du  feu.  » 

La  crainte  de  Dieu  se  manirwte  de  trois 
manières  :  quand  on  le  sert  ei  qu'on  lui 
donne  libéralement,  quand  on  bonoro  sw 
minisircs  s^'^M^nir-nt,  (jiiaml  on  Itti  rood  eo* 
tièreuient  ce  qui  est  à  lui. 

Quoique  rimmenslté  même  ne  soit  pres- 
que rien,  il  est  cependant  bon,  dit  l'enipe* 
reur  Juslinien,  ou'un  boti  prince  duuiiu 
immensément  è  I  Eglise  :  car  reropereur» 
à  (]ui  Dieu  a  plus  donné,  dot!  au«!si  donner 
etbeaucoup  et  facileineui,  suriuui  aux  main- 
tes églises,  où  l'excellenle  mesure  est  l'im- 
men&iié  do  ce  qui  est  au  Seigueur.  Abet 
offrit  è  Dieu  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  et 
en  fut  béni  à  cause  de  cela.  De  même  les 
rois,  plus  ils  ont  donué  h  Dieu,  plus  ils 
en  ont  élé  bénis  et  spirituellement  «i  lem- 
porcllemenl  :  ain^^i  Josué,  DaviiJ,  Salomon 
et  les  autres  dans  ies  livres  des  Uois.  Aus^i 
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■esuil  dit  dans  les  l^ombre$  :  Pour  tu  offran- 
âti  h  Dfm,  9ùui  séparerez  ee  quit  y  a  de  meii- 
leur  Va  "Daviij  disail  :  Je  rous  ai  offrrt  avec 
joie  totitei  cefchontt  et  j'ai  tu  votre  peuple 
9ou$  offrir  detpréeentsavee  unejoiê  intmetu». 
Ce  qui  n'est  pns  élonnnnl,  parce  que,  comme 
il  dit  luionoAœe,  lont  est  à  vous*  Seigaour, 
•I  nous  ne  tous  atons  donoé  qoe  ce  que 
rnnç  avons  reçu  de  votre  main. 'Aussi  me 
semble-t-il  que,  si  les  rois  et  les  b^trons 
de  France  ont  été  ptus  heurcui  que  tous 
nutrcs.  c'«st  qu'ils  ont  plus  donné  à 
Dieu  et  à  l'Eglise,  et  que  [>1ut  ils  ont  donné, 
plus  Dieu  leur  êdonoé,  comme  on  voit  par 
Clovis,  Charlemsgne,  saint  Louis  et  antres. 
Car  plus  quelqu'un  donne  à  Dieu,  plus  Dieu 
lui  donne*  lui-même  ayant  promis  :  Donnez^ 
et  il  voue  tera  donné.  Le  don  que  le  prince 
fait  h  TEglise  est  ainsi  un  don  qui  est  renUa 
avec  le  plus  grand  proHI,  el  dans  la  goerre 
et  dans  la  paix. 

On  second  signe,  c'est  quand  on  bonnrc 
ses  ministres  sagement.  Le  premier  pré* 
ceple  de  la  seconde  table  est  d'honorer  snn 
père,  non-seulement  son  père  charnel,  mats 
plus  encore  son  père  spirituel.  Le  roi  dis- 
raël  disait è  Elisée:  Frnpperai-je, mon  père? 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  dit  aux  apôtre.«, 
dont  tes  évôques  sont  les  successeurs  :  QvA 
tout  écoute,  m'écoute  ;  qui  vous  méprise,  me 
méprise.  Ce  que  l'archevêque  de  Sens  dé- 
veloppe par  les  paroles  de  l'empereur  Jus- 
linien,  du  Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  do 
l'empereur  Constantin,  ainsi  que  du  druii 
civil  et  canonique.  «  La  raison  en  est,  conamo 
l'a  dit  précédemment  et  fori  bien  lo  seigneur 
de  Cugnières,  qu'il  y  a  dans  ce  monde  deux 
puissances,  le  sacerdoce  et  la  royauté,  la 
puissance  spirituelle  et  la  lemnoreHe,  qui 
diffèrent  entre  elles,  comme  le  sokil  ol 
la  lune,  comme  le  ciel  et  la  terre,  commo 
l'or  et  leplonib.  Si  donc  les  sujets  doivent 
honorer  celui  qui  préside  dans  la  puissance 
moindre,  è  plus  forte  raison  doivent  ils 
honorer  celui  qui  préside  dflos 11  puiuaace 
.a  plus  grande.  » 

Quant  à  la  dignilé  épiscopale,  saint  Gré- 
goire dit  qu'elle  est  incomparable  :  la  com- 
parer è  la  majesté  royale,  c'est  comparer 
l'or  il  du  plomb,  puisque  vous  voyez  les 
rois  et  les  princes  incliner  la  tête,  plier 
le  genou  et  baiser  la  main  des  prêtres  pour 
80  recommander  à  leurs  priùies.  lit  parce 
que  les  rois  de  France  ont  rendu  cet  hon- 
neur  aux  prélats  plus  que  les  autres  rois, 
ils  ont  été  favorisés  de  plus  de  prospérilos  ; 
car  Salomon  dil:  Celui  qui  honore  son  père 
se  réjouira  dans  ses  (ils;  et  encore  :  Celui 
qui  nenorc  son  [lère  jouira  d'une  vie  [ilus 
longue.  C'est  donc  là  un  signe  qu'on  craint 
Dieu;  aussi  le  Sage  dit-il  :  Celui  qui  crafot 
Dieu  honofe  -^ts  |  irents. 

Je  dis,  irotsièmeroeot,  que  celui-là  craint 
Dieu,  qui  lui  rend  etè  chacun  ce  qui  loi 
est  dû.  Or,  une  chose  peut  devenir  propre 
.,è  quelcju'un  de  bien  dus  manières  :  par 
Succession,  commotatino,  prescription  ;  par 
drr  it,  !  ni-  roulunie,  et  le  reste.  El  p.irco 
il^it  le  seigneur  de  Cuguièresi  un  distin- 


guant les  deuxjuridiclions,  s  voulu  protti«r 
que  celui  qui  a  la  joridiction  $^(itii«l(« 

ne  peut  nvoir  la  temftorelle,  aotreneni  il 
n'y  au  ri) il  [>tas  distinction,  mais  conraiioo, 
je  veux  prouver,  au  eonlnire,  qQ«  en 
dent  juridictions  sont  compatibler  dans  ij 
m6me  personne,  surtout  dans  une  parsonne 
eccl(^siastiq<ie  ;  et  J«  le  prouve,  tant  |«r 
le  droit  divin  et  naturel,  que  par  le  drot 
canonique  et  civil,  coulomcr  et  privilécé. 
Ce  D'est  pas  un  bon  argument  de  dire  {Ces 
formes  sont  distinctes  ;  donc  elles  sOQt  io» 
compatibles  dans  le  même  sujet;  car  li 
juridiction  Spirituelle  et  la  temporelle  sont 
distinctes,  sans  être  contraires.  Elles  »oni 
ordonnées  Tune  |>our  l'autre;  la  dcroiîm 
dépend  de  la  première,  comme  la  darlé  • 
de  la  lune  dépend  de  la  clarté  du  soleil. 
L'une  aide  l'autre.  I^ar  conséquent,  leur 
destination  n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient  | 
compatibles  dans  l.-i  même  personne.  On  l«  ^ 
voit  par  le  fait  en  la  (tersonne  de  ItitiS' 
Christ,  en  qui  fut  Tune  et  l'autre  juridie* 
tion  ;  car  au  Seigneur  e^t  la  terreelloot 
ce  qu'elle  renfermo,  1  univers  et  tous  mu 
qui  Vbabilent.  D'aillours,  si  elles  n'éiiicti 
pus  compatibles,  il  s'ensuivrait  qu'iûnt\« 
jteraonne  ecclésiastique  ne  peutavoiraucone 
juridielloo,  ni  cbâteau,  ni  métairie,  ui  quoi 
que  ce  soit;  ce  qui  est  très-absurde.  Il 
s'ensuivrait  encore  que  nuHe  persotu c  ec- 
désiastique  ne  pourrait  être  soumi>e  lo 
roi,  î!Moiidu  qu'elle  ne  peut  l'être  pour 
iii  Spirituel,  ïuais  seulement  pour  le  leni- 

forel  ;  ee  qui  serait  étrangement  dérot^ 
l'honneur  du  royaume.  Les  deui  jur-. 
dictions  ne  suai  donc  pas  incompaliblei, 
nonobstant  leur  distinction. 

Cela  posé,  je  prouve  que  la  juriliclion 
temporelle  peut  se  trouver  dans  unej^.r. 
sonne  ecclésiastique,  ayant  juridiction  spi- 
rituelle; ie  le  prouve  d'abord  par  le dniit 
divin  et  l'Ancien  Testament. 

Depuis  la  création  jusque  vers  le  letnp^ 
deNoé,  Dieu  voulut  gouverner  les  hoœojei 
par  lui -môme,  moyennant  lo  niinisitVe  Jeï 
anges.  Lui-même  prononça  la  sentence  d 
treCaïn.  MnisNoé, qui  offrit  un  holocausleet 
biiil  uuaulel, chose quiapparlenailauiseall 
prêtres,  eut  le  gouvernement  de  loulc«<|ui 
était  dans  larcbe,  et  cela  au  temporel.  Melcitf 
sédecb,  prêtre  du  Très-Haut,  fut  en  icta» 
temps  rui  de  Salem,  et  eut  l'une  et  laui"' 
juridiction.  Déplus,  le  maître  des  hisloirrs 
dit  que,  depuis  Noô  à  Aaron,  les  preiniert- 
nés   furoiit  prêtres,  qu'ils  bénis>3i'.!iî  '9 
peuple  dans  les  festins  et  les  oblatloos,  ei 
qu'ils  avaient  le  droit  de  prîmogèoilure  qn 
leur  coiifi'riiii  le  gouvernement  des  aiilff*- 
Entre  les  prêtres  du  Seigneur  estcoop» 
Moïse,  qui  consacra  prêtres  Asren  et  im  | 
fils,  et  jugea  tout  le  peuple  d'Israël  qu*"' 
au  temporel,  comme  on  le  voit  .dans  le  Pe"* 
tateuque,  qui  dit  manifestetneot  que  tai  \ 
au  prêtre  h  juger,  non-seu'init  i  puiri* | 
lèpre  et  la  lèpre,  quant  au  cérémoniei, 
encore  entre  le  sang  et  le  sang,  qusi»  «1 
criminel,  et  entre  la  couse  et  la  c«(iVe 
au  civil.  Ou  Je  voit  4galeiiieut  pat  les  Jfl^'> 
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«nlre  autres  par  Samiic!,  qui  fut  prophète 
<»l  prêtre,  et  jtipea  irôs-longtenips  Inul  le 
peuple  au  temporel.  Kl  uiôuie,  auaud  lo  peu- 
ple demanda  un  roi,  cota  déplut  au  Sei- 
gneur, qui  dit  h  Samuel  :  Ce  n'ej^t  pns  vous 
qu'ils  ont  rejeté,  mais  moi,  pour  que  je  ne 
rè;^no  plus  sur  cu^.  Depuis  cette  ù\Ktt]\n'., 
tant  que  les  rois  suivireiil  le  conseil  de$ 
prCires  et  des  pontifes,  ils  s*en  Ironvèrent 
bien,  eux  elle  royaume;  m  lîs  quand  ils 
abandonnèrent  le  conseil  des  prôlres  et  des 
pooUfes,  leur  gouvernement  s*en  alla  en 
ruines,  et  i!s  furent  eux-mômes  en  cnplivit*^. 
Dans  cette  captivité,  !e  peuple  édiii  entiè- 
rement gouverné  par  les  prêtres  et  les  pro- 
p!)ètes,  comme  narEsdras  etN<'>h(^raie.  Enfin, 
par  les  Machabécs,  le  gnu?cnicmerit  fui 
ramené  aux  prêtres,  qui  furont  en  même 
Irmps  les  rots  et  les  chefs  du  peupM , 
avnnl  ainsi  le  gouvernemcul  tant  au  spiri- 
tuel qu'au  teniport'I.  Il  }  a  plus  :  il  a  été 
dit  à  Jérémie,  qui  fut  d'entre  les  prêtres: 
Je  t'ai  établi  sur  les  Dations  et  les  royau- 
mes, pour  arracher,  pour  peniro,  pour 
détruire»  pour  di:«iper»  pour  éiiiiîer  et 
planter 

On  le  prouve  encore  pnr  lo  Nouveau 
Testament.  Cnr  Jésus-Cbri&t  eut  l'une  et 
t*antre  puissance,  non-seulement  selon  la 
nature  divine,  mais  encore  selon  la  nature 
humaine.  11  est  prf'lre  selon  l'ordre  de  Mel- 
cbisédech,  atila  «'rrit  sur  son  vêlement  et 
"sur  sa  cuisse  :  Le  Roi  des  rois,  le  Seigneur 
4ei  seigneurs.  Par  la  cuisse  et  le  vêtemeor, 
1*00  nnteiid  l'humanité,  unie  à  la  divinité, 
comme  U;  v^leuicnl  t'est  à  celui  qui  8*eD  est 
revêtu.  It  dKsaii  do  lui-mûme  •  Il  m'a  été 
donné  toute  puissance  au  ciel  et  sur  In 
terre.  VEpUre  aux  Bibreux  dit  que  Dieu, 
son  Père,  le  constitua  héritier  do  toutes 
choses.  L'Apôtre  api  lîquo  de  ni(^iîie  ces 
paroles  du  psaume  :  Vous  l'avez  abaissé 
on  peu  an-dessous  des  anges,  vous  Tavez 
couronné  de  gloire  et  d'honneur,  et  vous 
l'avez  établi  sur  l'œuvre  de  vos  mains;  vous 
ev«z  lont  soumis  k  ses  pieds,  toutes  les 
hrcbis,  les  bœufs  et  les  bêtes  des  champs. 
Or,  en  lui  soumellanl  tout,  conclut  l'Aiiôtre, 
il  n'a  rien  laissé  qui  ne  lui  soit  soumis 
(-2635).  D'où  il  est  évident  que,  même  «^flon 
la  nature  dans  laquelle  il  est  inf«^rieur  aui 
anges,  tout  lui  est  soumis.  On  l<'  v  nt  encoro 
par  lo  passage  qui  dit  :  Il  s'est  liuinilié,  etc., 
aûu  qu'au  nom  de  Ji;>us  tout  genou  fléchisse 
au  ciel,  sur  la  terru  et  d.uis  les  enfers. 
Ainsi  donc,  même  selon  la  nature,  selou 
laqufdie  il  s'est  humilié,  il  a  ét6  élevé  au- 
dessus  dt!  toutes  choses,  puisque  tout  genou 
fléchit  en  son  nom.  Saint  Pierre  dit  pareil- 
lement dans  les  Actes  des  apôires ,  qu'il  a 
été  établi  de  Dieu  le  juge  dts  vivants  et 
des  morts;  et  il  parle  de  la  nature  suivant 
laqael lo  Dieu  Ta  ressuscité  le  Irolsiè m  e  j  o  u r . 
l'oute  rEcritan  sainte  proclame  la  mémo 
vbose. 

Saint  Pierre,  que  le  Christ  constitua  son 
vicaire,  eut  la  même  puisMoce.  U  condam- 
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crime  de  larcin  et  de  mensonge.  Paul  jugea 
de  môuîe  le  fornicaleur  convaincu.  Que  lo 
Christ  ait  voulu  donner  ce  jugement  ii  l'E- 

flise,  il  le  dit  assez  clairement  en  ce  texte  : 
î  votre  frère  pèche  contre  vous,  niiez  et 
le  reprenez  entre  vous  et  lui  so'jl  ;  ^'il  vou.«ï 
écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère.  S'il 
ne  vous  écoute  pas,  prenei  avec  voua  deux 
nu  trois  témoins,  afin  que  deux  ou  trois  té* 
moins  décident  l'afTairo.  S'il  oc  lus  écouta 
pas,  ditcs>lo  à  l'Eglise.  Que  s*ll  n'écoute 
pas  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un  païen 
et  ui;  publicain.  En  vérité  je  vous  dis,  tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
les  cieut,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sera 
délid  dans  les  cieux.  Voyez  combien  ex- 
pressément il  veut  que  partout  où  il  y  a 
péché  do  l'un  contre  l'autre,  si  le  délin- 
quant ne  se  corrige  sur  un  avertissement 
rharitable,  raiï  iire  soit  rétéréo  au  jugement 
de  l'Ëglise,  afin  que,  s'il  ne  l'écoute,  il  soiti 
excommunié.  Et  il  on  donne  pour  raison. 
Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délier*  z,  tout, 
sans  rien  excepter  ;  non  plus  que  quand 
TApétre  a  dit  plus  haut,  que  tout  est  sou- 
nns  au  Christ.  Je  le  prouve  r  rn  ore  par  le 
texte  de  saint  Luc,  que  le  seigneur  de  Cu- 
gnières  alléguait  pour  lui-même  :  le  veux 
le  battre  avec  son  bâton.  Il  a  donc  dit,  et 
fort  bien  ,  qu»^ ,  par  les  deux  glaives, 
on  entendait  les  deux  puissances  «  la 
temporelle  cl  la  spirituelle.  Mais  au  pou- 
voir de  qui  le  Christ  a-t-il  voulu  que  fus» 
sent  ces  deux  glaives  ?  Evidemment  au 
pouvoir  de  Pierre  et  des  apôtres,  du  Pape 
et  des  évôques,  c'esl-h-dire  de  l'Eglise. 
Mais  le  Christ  a  bli^mt^  Pierre  d'avoir  frappe^ 
du  glaive  temporel  7  Cela  n'y  fait  rien.  Car 
il  ne  lui  a  pas  dit  de  rejeter  le  glaive,  mais 
do  le  remettre  dans  le  four; i  ;i u  ,  pour  le 
garder  par  devers  soi,  taisant  entendre  que» 
quoique  celte  puissance  aoit  I  THgliso,  il 
veut  cciicndanl  que,  dans  la  nouvelle  loi, 
elle  s'exerce  par  la  main  lai«)ue,  mais  sui- 
vant l'urdreosi  prêtre, 
t  Je  le  prouve  en  troisième  lieu  par  saint 
Paul,  qui  dit  que  celui  qui  a  un  procès 
temporel  doit  étrv  jugé  par- devant  tea- 
saints.  Voici  comme  il  raisonne:  Nesavoz- 
vuus  pas  que  les  saints  juguronl  ce  mondeî 
Si  donc  le  monde  doit  être  jugé  par  vous, 
ètes-vous  indigues  de  juger  des  choses  les 
moindres  ?  Si  donc  vous  avez  des  procès 
temporels,  établissez  les  derniers  A>:  l'E- 
glise pour  en  juger.  Je  le  dis  k  votre  coufu- 
tion  :  n'y  a-t-il  point  parmi  vous  un  hom- 
me sage  (  our  juger  entre  un  frère  cl  son" 
frère  7  On  voit  donc  par  ces  témoignages, 
Mns  compter  les  antres  que  j'omets,  que 
l'une  et  l'autre  puissance  peuvent  se  trou- 
ver en  la  même  personne  ecclésiastique. 
Que  si  saint  Pierre  et  les  apôtres  ont  peu  usé 
du  Cette  (luissance  temporelle,  c'est  en  vertu 
de  ces  pi  incipes  :  Tout  m'i  si  permis,  mais 
tout  n'est  pas  expédient  (2635),  cl  chaque 
chose  a  son  temps  (2696).  Mainieoaot  que 
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tout  le  peuple  dus  Gaules  esl  soumis  à  la  foi 
chrétienne,  l'Eglise  insiste  aree  nisoo  «ur 
la  punilion  des  crimes  el  «iip  ce  qu'on  fas«:G 
bonne  justice,  aGn  de  corriger  la  vie  des 
bommes.  Notre  cooclutioo  e«l  donc  fondée 
sur  le  droit  divin. 

Je  le  prouve  encore  par  le  droit  ou  la 
raison  naturelle.  Celui-là  paraît  plus  apte  à 
juger,  qui  est  plus  proche  de  Dieu,  In  règle 
de  tous  les  jugements.  Or,  les  ecclésiasti- 
ques sotil  plus  près  de  Dieu  :  donc  il  con- 
vient que  rjEgliso  paisse  juger  de  ces  cho- 
ses. D'ailfeurs,  personne  ne  doute  quo  les 
ecclésiastiques  ne  puissent  ccnrinîlrc  du 
péché»  .qui  se  trouve  en  ces  affaires.  En- 
core :  Qai  a  droit  de  juger  de  la  fin,  n  droit 
de  juger  de  ce  qui  est  or  .'oniid  pour  la  fin, 
qui  en  est  la  raison.  Le  corps  étant  donc 
ordonné  pour  l'àrae»  et  le  temporel  pour  le 
spirituel,  l'Eglise  peut  juger  rfo  l'un  et  de 
l'autre.  Ce  qui  est  conûroié  par  cet  axiome: 
L'accessoire  suit  la  nature  du  principal.  Cela 
se  prouve  enfin  par  lo  droit  civil,  par  la 
coutume  et  le  privilège.  L'archevêque  cite 
entre  autres  la  loi  de  Théodose,  renouve- 
lée par  Charlemagne,  qui  autorise  tout 
plaideur  h  se  pourvoir  devant  le  juge  d'Eglisu. 

Après  mioi  je  reprends  l'argument  du 
seii^oeuT  cleCugnières  e(  je  le  tourne  contre 
lui-même.  Je  présuppose  toutefois  comme 
évident  que  ce  qui  a  ('[é  donné  h  l'Ei^iise 
esl  à  Dieu.  On  le  voit  par  tout  le  livre  du 
Lévitique,  spédatemefil  par  les  pains  do 
prnpositinn,  dont  il  n'était  permis  a  un  laï- 
que de  manger  que  dans  une  nécessité  ex- 
trême ,  et  par  l'histoire  de  Bsithasar,  roi  de 
Babylone,  puni  d'une  manière  si  terrible 
pour  avoir  bu  dans  les  vases  enlevés  du 
lomple  de  Jérusalem.  Il  est  dooccinir  que 
ce  qui  a  ('  té  ofTorl  à  l'Eglise  esl  à  Dieu,  et 
que  les  icuques  no  peuvent  en  user,  sans 
s  exposer  h  lo  vengeance  divine,  comme 
BaUoasar.  Cela  supposé ,  je  reprends  lo 
•thème  du  seigneur  de  Cugnières  :  Rendez 
h  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  pieu.  Or,  la  juridiction  dont  il  s'agît, 
•étant  è  KEglise,  esl  h  Diea  ;  donc  il  faut  la 
lui  n-ndre.  Kt  5  rjdfrotiqut!  voudrait  l'enle- 
ver, tout  bon  prélat  doit  répondre  ce  que 
aaini  Ambroise  répondit  anx  soldats  gotbs 
envoyés  par  l'empereur  :  Si  l'empereur  de- 
mandait ce  qui  est  à  moi,  je  ne  le  refuse» 
rais  pas,  quoique  tout  ce  qui  est  h  moi  soit 
aux  pauvres.  Mnis  p?irce  que  l'empereur 
demande  ce  qui  ust  a  Dieu  et  sur  quoi  il  n'a 
point  de  puissance,  j'aime  mieux  qu'il  me 

{'ctte  on  prison  et  qu  il  m'ôle  la  vie,  ^ue  de 
c  lui  accorder.  Par  conséquent,  est  à  Dieu 
ron-soulement  la  juridiction  spirituelle, 
comme  supposait  le  seigneur  de  Cuguières. 
mais  encore  tonte  juridietion  appartenant  a 
l'EgHse,  soit  par  te  droit,  soit  p<ir  I.i  cnii- 
lutpi  soit  par  le  privilège.  Mais,  disait  le 
seigneur  de  Cugnières,  le  Christ  a  payé  le 
tribut  pour  donner  l'exemple. Ceci  est  faux. 
Tout  au  contraire,  comme  on  voit  dans  la 
Gmite  que  la  terre  des  prêtres  était  libre 
et  excraple,  lo  scirîncur  du  Cugnières  au- 
rait vu  la  mùiixQ  ciiose  dans  son  texte  de 


iNAtUF  CON  lUi 

saint  Maitliieu,  s'il  y  avait  bien  rcgardé.So 
effet,  le  Christ  n'a  pas  payé  le  tribut  pour 
donner  l'exemple  ;  au  contraire  il  proufa 
d'abord  qu'il  ne  le  devait  point,  en  «ir. 
claant  :  Les  enfants  sont  donc  libres.  Mais 
il  le  paya,  comme  il  dit  lui-même,  pour 
éviter  le  scandale.  Voilà  oour  le  frmki 
point  :  Craignez  Dieu. 

Quant  au  second  point  :  Honorex  le  roi, 
il  y  a  deux  manières  de  l'honorer,  l'une  eo 
paroles,  qui  est  flatterie,  l'autre  en  effets, 
qui  est  vertu  :  c'est  de  celle-ci,  et  non  de 
I  autre  qu'il  esl  question.  Or.,  il  me  semble 
que  celui-là  honore  effectivement,  réelle- 
ment et  vertueusement  le  roi,  qui  veut  lai  ' 
consenrer  ce'qui  fliit  aimer  sa  dominsiioD, 
n'amôindrit  roint  sa  puissance,  garJe 
renommée  et  ne  blesse  point  sa  roiiscience. 
An  contraire,  celui-là  n'honore  pas  la  mi, 
qui  lui  conseille  l'opposé  d'une  de  ces  qni* 
Ire  choses.  Car  le  prince  doit  s'étodier 
plus  è  Atro  aiméqne  craint.  Lo  plus  noble 
trdsor  que  puisse  avoir»  un  prmceeslle 
cœur  de  ses  sujuts.  Un  boulevard  inexpu- 
gnable est  r&mour  des  citoyens.  Mais  il  me 
semble  que  rien  ne  fait  plus  aimer  im 
irinco,  que  de  conserver  et  d'augmenté 
es  libertés  auxquelles  ses  sujets  sont  ha- 
bitués »  et  de  ne  point  introduire  do  uoo- 
veanté  contraire.  C'est     chaque  goave^ 
nnnt  nu'il  est  dit  :  Vous  n'outrepasser. i 
point  les  bornes  anciennes  qu'ont  posées 
▼08  pères.  Car  la  nonveauté  enfante  la  dis- 
corde, et,  pour  en  introduire,  il  faut  une 
utilité  évidente  ou  bien  une  lurgente  néces- 
sité. C'est  pourquoi,  ai  le  prince  veut  6ter 
les  libertés  accordées  perses  préiléce«5'>'tr<. 
son  gouvernement  n*est  plus  aimé,  couiino 
il  apparaît  de  Roboam.  St  Tbistoire  nous 
montre  que  c'est  pour  cela  que  bien  dei 
royaumes  ont  été  transférés  d'une  nation  I 
un'e  autre.  Or,  il  est  certain  que  vos  prédé- 
cesseurs, Charlemagne,  saint  Louis  et  plu- 
sieurs autres,  ont  confirmé  celte  liberté  i9 
l'Eglise.  Vous  conseiller  donc  miii  MonAnt 
d'ûter  à  l'EKli&e  quelque  chose,  c'est  voos 
conseiller  d  6ter  ce  qo!  fait  ainser  votre  go> 
vernement. 

Dé  dire  .que  vous  ou  vos  prédécesseors 
n'avez  pu  accorder  ces  choses  h  VBgliM, 
semble  diminuer  do  beaucoup  votre  pni«^ 
sanee  et  m^esté.  Car,  que  vous,  Siro,  qui 
a?es  droit  sur  le  royaume  de  France,  noa- 
seulement  par  éloction,  mais  par  héréd'Ai, 
vous  110  puissiez  octroyer  rien  de  parpil» 
cela  semble  grandement  déroger  à  votre 
puissance»  à  tel  point /{ue,  si  cola  était  vrait 
il  s'ensuivrait  que  vos  prédécesseors  est 
été  continuelletTii  ni  dans  lo  péch(j,(.t  mtw 
ce  qui  est  impie,  que  saint  Louis,  qui  fait 
la  gloire  do  lonlcla  France,  n'a  pas  été  cj-  | 
nocisé  justement.  Car  si,  ôomtne  disait  i* 
proposant,  il  a  fait  serment  de  ne  rien  ali^ 
ner,  et  de  révoquer  M  qui  aurait  été  aliéai 

Iiar  d'autres,  et  que  celn  fû[  in!<f^p3raLIe  <|* 
a  couronne,  il  s'ensuit  qu'il  aurait  corutni* 
un  panure;  par  conséquent  il  aurait  pécM 
mortefleinent,  et  n'aurait  pu  être  canoûi»*» 
li  â  uuâuivfaii  encore  q,uo  vaus  ne  pounai 
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rien  donner,  ni  dunhi^,  ni  roml(?,  ni  mélai- 
rie;  M  cependant  il  y  en  a  peu  qui  n'en  re- 
çussent volontiers,  nonobstant  le  serment 
de  tid<''lit''  q  Tils  vous  ont  fait. 

En  troistèmo  lieu,  celui-là  honore  eiïiîc- 
tivement  le  roi,  qaf  fuf  conseille  ce  qui 
conerrve  S.1  bonne  renommés.  Cor,  /tj  rr^  \i 
conscience,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux. Or,  Votre  Majesté  veuille  considérer 
si  on  allait  ô^'t  nu  diminnnr  In  liberté  de 
l'Eglise  sous  son  règne»  quelle  tache  ce  80<- 
rait  h  fotro  gloire,  et  combien  d'écrivafns 
I»  consigneraient  dnns  leurs  ciironiques. 
Vos  prédécesseurs,  les  rois  très-chrétiens, 
ont  toojours  donné  aux  autres  princes 
î'eiomple  de  favoriser  l,i  liberté  de  l'Eglise, 
et  de  prendre  sa  défense  ronlre  ceux  qui 
Topprimaient.  A  Dieu  ne  plaise  que,  dans 
un  moment  où  i'Kglise  est  persécutée  en 
plusieurs  lieux,  vous  aUiez  donner  I'eiom- 
ple contraire  de  lui  ravir  ce  que  lui  ont  ac- 
cordé vos  prédécesseurs. 

Pierre  Roger  cou li  nue  ainsi  :  Je  dis,  qua- 
trièmement, que  coliii-ll  honore  efTeelive- 
raent  le  roi,  qui  lui  conseille  ce  qui  n-' 
blesse  pas  sa  conscience.  Je  suis  leruie- 
menC  persuadé  que,  pour  rien  au  monde, 
vODS  ne  roudriez  faire  quoi  qiio  ce  soit  qui 
blessât  la  vdtre,  et  vous  avez  grandement 
raison;  car  plus  vous  avez  reçu  do  bienfaits 
io  Dieu,  qui  votis  a  fait  si  merreillenso- 
menl  pirvenir  à  la  royauté,  plus  vous  de- 
vez craindre  de  l'olfenser,  de  pear  quMl  ne 
s'irrite  d'autant  plus  vivement  contre  vous, 
comme  ii  a  fait  contre  Saiil.  Faites  donc 
bi«o  attention  si,  dans  votre  couronnement, 
vous  avezjuro  eu  qui  suit,  et  pas  davnnin 
f:Q,  savoir  :  de  garder  aux  évêques  et  aux 
ôglises  leurs  droits  et  leurs  privilèges,  et 
ii  en  prendre  fa  défense  ;  de  faire  en  sorte 
<l\ie  tout  le  peuple  chrétien  garde  toujours 
la  vraie  paix  de  Dieu  et  de  son  Eglise; 
d'interdire  à  toute  espèce  do  gens  toute  es- 
pèce de  rapacités  et  d'iniquités  ;  de  faire 
observer  l'équité  et  la   miséricorde  dans 
tous  les  Jugements  ;  d'extirper  de  vos  do- 
ruaines  les  hérétiques  dénoncés  par  les 
Igltscs.  Voilé     quevous  avez  juré,  ctpas 
<lAvaniase,  bien  que  le  seigneur  de  Cu- 
i^nières  oit  prétendu  y  ajouter  encore  autre 
chose.  Si  donc  vous  ne  conserviez  pas  les 
privik^ges  aulhenticfues  de  l'Eglise»  votre 
conscience  serait  blosséc. 

J>*ailleur5,  si  vous  devez  faire  en  sorte 
gue  tout  le  peuple  chrétien  garde  toujours 
i:i  vraib  puix  de  Dieu,  combien  |)lus  ne  le 
devez-vous  pas  à  l'égard  des  i)srons,  qui 
ont  toujours  été  avec  l'Eglise  comme  une 
seule  et  infinie  chose  7  Car  partout  où  l'E- 
i^iiso  a  été  en  honneur,  lè  brillait  la  br.i- 
voure  des  barons  et  des  chevaliers,  dont 
rotiice  est  de  défendre  l'Eglise,  comme  ce- 
lui de  l'Eglise  est  de  prier  pour  eux  et 
J 'offrir  pour  eux  le  saint  sacriHco.  Saint 
l.ouis  y  a  travaillé  beaucoup  en  son  temps. 
Les  grands  barons  s'élant  confédérés  pour 
dter  .cette  liberté  k  l'Eglise  et  tuômo  lui 
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faire  donner  une  partie  do  ses  biens,'  ii  ne 
consentit  point  à  leur  entreprise,  mais  les 
en  déloarna,  et  confirma  &  l*Eg1lse  sa  li- 
berté*. J'oserai  dire  enfm  qno,  si  une  dis- 
sension éclatait  entre  les  prélats  et  les  ba- 
rons, le  peuple  pourrait  bien  vite  en  pren- 
dre occa<^inn  fl'usurper  le  domaine  des  uns 
et  des  autres.  Chacun  de  nous  l'a  pu  voir 
de  fait.  Quelques-uns  ayant  excité  le  peu- 
ple contre  la  cour  eccI(<siastiqiio  dans  une 
partie  do  la  Champagne  et  do  la  Bourgogne» 
au  point  que  le  peuple  soulevé  établit 
presque  dans  cliaqne  village  un  roi  pour 
battre  les  huissiers,  et  un  Pape  pour  don- 
ner des  absolutions-,  aussitôt  le  même  peu- 
ple s'insurgea  contre  les  seigneurs  tempo- 
rels, cl  leur  fit  la  même  chose,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  en  eût  fait  pendre  un  grand 
nombre,  et  qno  !e  trouble  fût  ainsi  apaisé 
pour  le  moment.  En  vérité,  les  nob'.t^s  ne 
devraient  pas  se  plaindre  de  ce  que  l'Eglise 
possède  ;  car  il  on  C5;t  peu  qui  n'aient  des 
frères  ou  des  parents  qui  vivent  des  biens 
de  l'Eglise  ;  s'ils  étaient  obligés  de  partager 
avec  ceux-ci  leur  héritage,  ils  le  rédui- 
raient insensiblement  à  rien.  De  plus,  il  y 
en  a  peu  qui  ne  tiennent  de  l'Eglise  quel- 
ue  fief.  Ils  se  rendraient  donc  plus  dignes 
e  blâme  que  de  louange,  s  ils  contri- 
buaient à  Qépouiller  TEglise  de  ses  liber* 
tés. 

L'archovôque  conclut  son  discours  par 
une  réponse  g(^-nérale  aux  soizsute-six  arti<i- 
clcs  de  réformation  proposés  par  le  seigneur 
de  Cugnières.  Plusieurs  de  ces  articles,  dit- 
il,  renverseraient  la  juridiction  occlâias" 
tique  si  on  les  admettait;  ainsi  nous  sommes 
déterminés  à  les  combattre  jusqu'à  la  mort. 
D'autres  ne  nous  reprochent  que  des  abus 
dont  nous  ne  croyons  pas  nos  oITicicrs  cou- 
pables; muis  s'ils  étaient  réels,  iious  ne 
voudrions  les  tolérer  en  aucune  manière. 
Assemblés  ici,  nous  sommes  prêts  à  pro- 
curer les  remèdes  convenables,  aûn  do  sa- 
tisfaire au  devoir  de  nos  consciences,  do 
maintenir  la  dignité  du  roi.  de  procurer  la 
tranquillité  des  peuples  et  la  gloire  do  Dieu 
(2637J. 

111.  Dans  une  troisième  conférence,  le 
29  décembre  1329,  Pierre  fiertrandi,  évêque 
d'Aulun  {Voij.  son  article),  porta  la  parole 
pour  le  clergé. 

Après  s'être  concilié  la  bienveillance  de 
Philippe  de  Valois  par  ces  paroles  d'Abra- 
ham dans  la  Genèse:  Ne  tous  fâchez  pn». 
Seigneur^  si  je  parle,  il  prit  pour  texte  de 
son  discours:  Seigneur,  vout  été»  deventt 
notre  refuge.  Ensuite,  ayant  fait  la  même 
protestation  que  l'archevêque  de  Sens,  sa- 
voir, qu'il  parlait  pour  instruire  le  roi  par 
forme  de  «onscil,  et  non  t*n  vue  de  fairo 
«ne  réponse  iuridi(|ue  à  Pierre  de  Cugniè- 
res, il  appuya  h  peu  près  sur  les  lucuies 
raisons  que  Pierre  Roger  uour  fonder  la 
juridiction  dont  jouissaient  alors  les  évêques 

et  le  rlergi'. 

Ensuite  il  répondit  ATec  détail  aux  griefs 
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posés  par  ï'a vocal  de  In  jurîdiclion  sécu- 
lière, lequel  se  réduisait  à  prétendre:  l*quo 


coaomcnçnît  par  ces  mots:  In  paix  ioilorn 
vousl  c'eil  moi,  ne  craignez  poinl,  pourUar 
annoncer  siroplcnienl  qu'ils  ne  iitmlt 
point  se  troubler  de  certaines  chose?  qai 
s'étaient  dites,  parce  que  riuienlton  da  rot 
était  de  oonsArver  h  l'Eglise  et  aui  préhii 
leurs  droits  autorisés  par  les  lois  etptroM 


le  clergé  éteodait  sa  juridiction  sur  des 

matières  purement  civiles  et  sur  des  per- 
sonnes qui  ne  dt  faient  dépendre  qiio  de  la 
justice  séculière;  2°  que  le  cler^^é  n'avait 
point  flssiz  fie  modération  dans  l'usogo  des 

censures;  3*  que,  dans  l'excrcicu  de  sajuri-  coutume  juste  et  raisonnable.  Cependant  il 
diclioiif  il  employait  toutes  sortes  de  moyens    insinua  que  les  causes  cifiles  m  pounlM 

f)0«r  cxtnrfiucr  de  rorgent.  —  Sans  doute  appartenir  au  clergé,  parce  que  !e  lampOf^^ 
a  jalousie  des  ordres  av-iil  grossi  ces  plain-   '   ^   '      '  ' 

tes;  mais  il  faut. croire  que  tout  n'y  était 

point  esngéré,  ptiîsrjuo  les  prélats  promi- 
rent, cooiuie  nous  allons  ie  voir,  ûe  corriger 
les  abut. 

S'adressant  h  P!?i lippe  de  Valois  nvee  une 
sainte  liberté,  iovôque   d'Auluu,  Pierre 

Berirandi,  lui  dit  qu'il  voyait  le  clergé  do    à  maintenir  celles  qui  sont  raismuablM. 

France  solliciter  la  conservation  de  ses  pri-  L'évôque  d'Autun  répondit  ponrlou»;et, 
viléges,  dans  un  jour  consacré  \m  le  «>ang  après  avoir  loué  poliment  la  prudence  e(  li 
que  le  clorieux  martyr  saint  Thomas  de  bonté  du  roi,  il  réfuta  en  peu  de  mois  les 
Cantorbéry  avait  versé  pour  les  immunités  réflexions  de  Cugnières.  Ensuite  il  dfwjr.  li 
ecclésiastiques.  Sur  une  réponse  vague  de  une  réponse  plus  nette  el  plus  coQioljLia 
Philippe,  1  évôque  reprit  :  «  Ahl  Sire,  sou-  pour  le  clergé,  de  pear  que  l'ambigailé  oe 
venez-vo\!«  que  c'est  le  doigt  do  Dieu  qui 
vous  0  tuiitjuil  au  trône,  et  no  renvoyez  pas 
avec  une  réponse  ambiguë  des  prêtres  qui 
célèbrent  tous  les  jours  le  saint  sacriuco 
pour  VÛU5.  »  Le  roi  répondit:  «  A  Dieu  ne 


appartient  aux  séculiers  comme  le  spirituel 
aux  ecclésiastiques.  Il  insista  o^èoMsirci 
point  par  des  citations  cl  des  raisonneiDMls; 
il  exceptait  certains  cas  exprimés  dans  If 
droit.  Enfin  il  conclut  par  ces  mois; t  Uni 
est  prCl  ^  recevoir  les  remontrances  (^'os 
voudra  lui  iuiro  ^ur  (Quelques  coutuniM,  ci 


filaise  que  je  diminue  jamais  les  droits  de 
'Eglise.  Soyez  sûrs  qu  au  lien  d'y  donner 
atteinte,  je  suis  prêt  a  les  flu^^meuter.  Les 
rois  mes  prédécesseurs  m'en  ont  donné 
l'exemple,  je  veux  le  suivre:  l'assemblée 
que  je  liena  ici  n'a  d'autre  but  que  do  cor- 
riger les  fautes  des  officiers  lanl  royaux 
qu'ecclésiastiques  ^9038:,  >»  Toutes  les  tergi- 
versations qui  suivireiii  punuellent  de  dou- 
ter de  la  parfaite  sincérité  do  ces  paroles. 

Un  peu  pilus  lard,  Pierre  Berirandi  qui 
avait  parlé  avec  zèio  et  courage  dans  ces 


donn/lt  lieu  aux  seigneurs  tpmporeij  J'w 
abuser.  Le  roi  dit  alors  lui-mÔDCi  qu'il 
n'entendait  point  attaqaer  les  usages  de 
l'Eglise,  dont  oo  lui  doQoeraît  aoe  pMM 
connaissance. 

Le  dimanche  suifant,  7  janvier,  les  éfé* 
ques  retournèrent  à  Vincennos.  L'archeTé* 
que  du  Sens,  portant  la  parole,  rappela  \-t 
contenu  de  fa  dernière  supplique  du 
et  la  réponse  que  le  roi  nv.it  donafe  le 
vendredi  précédent.  Sur  quui  riirclj8»êqoe 
de  Bourges,  Guillaume  de  la  Brosse,  assun 
les  [irélals  que  le  roi  avait  promis  Je  coo- 
scrvor  tous  leurs  droits  et  leurs  couluine*, 
ne  voulant  pas  qu'il  fût  dit  que  son  règM 
eût  donné  l'exemple  d'attaquer  l'Egliie. 
L'arcbevéque  du  Sens  remercia  le  rui  ib 


conférences,  développa  et  précisa  davantage    nom  des  prélats,  puis  il  dit  qu'on  avait  fan 


ses  idées  sur  les  juridictions  dans  un  ou- 
vrage spécial  que  noiis  analysons  à  sou  ar- 
ticle. Voy.  Bertdandi  (Pierre),  n'  II. 

Quand  loul  fut  dit  do  part  vX  d'autre  (2039) 
Philippe  de  Valois  lit  demander  à  i'arche- 
véq ne  de  Sens  et  à  l'évéque  d'Autun  leurs 
réponses  par  écrit,  telles  qu'ils  les  avaient 
prOnoncéns.  L'assemblée  des  prélats  en  dé- 
libéra, et  il  tût  conclu  qu'il  ne  serait  donné 
u'un  extrait  de  ce  que  les  deux  orateurs 
u  clergé  avaient  dit  en  public.  Cet  extrait 
fut  rc^duil  en  forme  do  registre  contenant 
les  demandes  du  clergé,  tout  opposées  aux 
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certaines  publications  ou  annonces  ««  prt» 
judico  de  ia  juridiction  ecclésiastique,  tl 
que  les  évêques  priaient  le  roi  de  les  réro- 
quer. Philippe  de  Valois  répondit  eccore de 
SB  propre  bouche,  qu'on  ne  les  avait  po<<:' 
la i  les  par  son  ordre»  et  qu'i}  oe  1«  wfjtfHr 
vait  pas. 

L'archevêque  répliqua  que  les  éréqiW 
avaient  pris  do  Si  bonnes  mesares  pou' 
corriger  certains  abus  dont  on  s'était plî'*'» 
que  le  roi  el  les  seigneurs  en  seraient  fX^ 
tenls.  Il  ajouta,  pour  dernière  conrIu«;-i. 
que  le  roi  était  encore  supplié  de  vouloir wta 


objections  de  Pierre  de  Cugnières,  excepté    les  consoler  par  une  réponse  ()lusbéoign(^ 


dans  les  points  où  les  évéques  reconnais- 
saient de  l'abus. 

IV.  Huit  jours  après,  c*est->-dire  le  5  jan- 
vier 1330,  les  évéques  se  rendirent  h  Vin- 
ceunes,  où  était  le  roi,  pour  alleudre  la  ré- 
ponse qu'il  devait  donner  è  leur  requête. 
Pierre  de  Cugnières  leur  fil,  au  nom  de 


plus  nette.  Alors  Pierre  de  Cugnières 
nonça  ces  mots  au  nom  do  Pliilippe:  *J 
plali  au  roi  de  vous  accorder  jusqu'à 
prochain  pour  que  vous  corrigiez ,cc 
doit  l'être  ;  pendant  ce  temps-là,  m<ti  c>^  ; 
ses  demeureront  sur  le  même  pied;  mais 
vous  néglij^t'Z  jusqu'il  ce  terme  de  foit 


Philippe  de  Valois,  un  petit  discours  qui    réformes  qu'on  souhaite,  le  roi  ordooot^' 


(i638)  Raynald.,  an.  1329,  n  »  PmL 
7IS. 


tn  PAi/.  n 


;eoou  Naog.,  Sficîf.»  ton.  XI, 
i^lS%\  On  anihadii  ajis  di.sç.cen  des  «nAeers  «b 


clergé,  CI  Pierre  de  Cugnières  deasw>ff»['gj^' 
noire  ariicie  BatTBAlill  tPiem)«  ÇHlfflMfv* 

d'Autun,  D.  IL 
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lui-même  des  remèdes  qui  seront  Agréables 

h  Dieu  et  au  peuple  ('iCiO).  »  C'était,  en 
(Jélîutlire,  menacer,  et  diro  au  clergé  qu'on 
ne  recoDiMtlrait  ses  droits,  qu*auCanl  que 
lui,  «îe  son  côlé,  serait  fidèle  à  ses  promesses  ; 
en  d'aulrcs  lerrucs,  on  le  suspeclaiC  Aussi 
les  deux  parties  restèrent,  à  l'égard  l'une 
de  l'autre,  dans  le  mônae  état  qu'auparavant, 
tes  laïques  à  l'état  d'agression,  les  clercs  sur 
la  défenslTC. 

On  n'en  donna  pns  moins  à  Pliilippe  de 
Valois,  à  l'occasion  de  ces  conlcronces,  l« 
surriotn  de  vrai  catholique.  Les  flatteurs, 
—  les  rois  n'en  manquent  jamais,  —  ûrent 
autre  chose  encore.  On  lui  érigea,  à  la  porto 
de  l'église  de  Sens,  une  statue  ÛLjUL^tre, 
areti  une  ioscripiioa  en  Jeux  vers  latins. 
fNir  tescjaels  H  se  déclersti  h  nrateeteur  du 
clergé  (20^1)  I 

Le  Pape  Jean  XXll,  auquel  le  roi  n'arait 
pas  manqué  de  présenter  les  faits  sous  lu 
jrur  le  plus  favoroble,  remercia  sa  sérénité 
royale  de  la  réponse  qu'elle  avait  faite  aux 
enaeinis  de  TKgïise,  et  la  pria  de  persévérer 
dans  ce  dessein.  Ce  sont  les  termes  de  la 
lettre  du  Pape,  datée  du  5  juin  1330  11  serait 
permis  d*inou{re  de  ee  langage  de  lean  XXII 
que  Philippe  Vf  avait  fini  par  donner  au 
Saint-Siégo  toutes  gar.-mties  pour  l'iivenir, 
et  dans  cette  hypothèse  on  dwrait  regarder 
la  sulcnuello  plaidoirie  des  conléronces, 
cûuiiuo  une  simple  satisfaction  accordée  par 
1.1  politique  du  roi  I  rambilîoii  et  à  1»  cupi* 
dité  des  soigneurs 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  prélats  qui 
avaient  courageusement  plaidé  la  cause  du 
cli'r^(i  firent  un  chemin  rapide  dans  l.i  voio 
lies  honneurs.  Pierre  Roger,  archevêque  du 
Sens,  le  fut  de  Rouen,  puis  cardinal  et  enlin 
Pape  sous  le  nom  do  Clément  VI.  —  Voy. 
son  article.  —  Pierre  Berlrandi  (jarvint 
aussi  ati  cardinalat  (Foy.  son  article).  Le 
mépris  public  resta,  au  contraire,  irapitoja- 
bltœeul  allachô  à  Pierre  de  Cugnières.  On 
fit  contre  lui  toutes  sortes  ilo  caricatures 
/2643j,  et  cette  bizarre  justice,  exercée  par 
le  boa  sens  populaire,  annonçait,  dit  un 
hlslorii  n,  que  lo  peuple  comprenait  que  la 
juridiction  temporelle  entre  les  mains  des 
clercs  lui  oin-eit  plus  de  garanties  d'équité 
cl  de  désintt'ressemrnl  qu'cntru  les  mains 
des  laïques  (26^3J  :  remarque  qui  ne  manque 
pas  de  fondement  dans  b  région  des  prln- 
cîfies,  m. lis  rpii,  dans  les  fiiiis,  ne  pourrait 
être  admise  sans  quelques  restrictions. 

CONFESSWSS  DE  SAINT  AVGVST IN. 
C'est  sous  ce  titre,  '  liii  'i  >  «  treize  livres, 
a  dit  saint  Angustiu  lui-môme,  où  il  gtoritie 
Hieu  dans  le  souvenir  de  ses  péchés  et  la 
I  >:cofi'ioiss;inco  do  s-'S  grâces,  et  où  il  élève 
yer$  Dieu  l'esprit  et  lo  cœur  des  hommes  ,  • 
c*«sl  toui  ce  titre  qu'a  été  renvoyé  ce  que 
nous  avons  è  dire  sur  ie  grand  évéque  d'aip- 

(ifilOî  nMudh.  pp.,  l.  XXV,  p.  liU.  127,  llitl. 
é<  rtifl.  galL,  I.  ssivii. 

{Vau  Vwy.  UtttQite  de  franUt  pit  Uvnrtoo,  l. 
111,  p.  1% 


pone,  l'un  des  docteurs  de  l'Eglise  catholique 
le  plus  étonnant  par  son  g^nie,  par  l'immen- 
sité de  ses  travaux,  par  riiiQucuca  qu'il  exer« 
Ca  dansceiv'siàolequi  crimple  tant  de  grands 
hommes:  Alhanase  è  .iloxandrio,  Hilaire 
dans  les  Gaules,  Basile  l\  Césanne  en  Cappa- 
doee,  Grégoire  de  Nazianzi-  et  Clirysostome 
èConstantinople,  Ambroise  à  Milan,  JérOme 
en  Palestine. 

1.  Lo  dernier  do  ces  illustres  docteurs, 
par  rang  de  date,  Augustin  en  Afrique ,  na-* 
quit  le  13  novembre  851  dans  la  petite  ville 
de  Ta^%Tsh! ,  [)rès  de  Matlaure  et  d'Iîippone 
dans  la  Numidie»  l'Algérie  actuelle.  Ses 
parents  étaient  de  condition  honnête,  mais 
jiou  riches.  Son  père,  membre  do  l'édilité, 
sn  nommait  Patrice,  sa  mère  Monique,  nom 
devenu  h  jamais  célèbre  par  les  larmes 
de  la  pieuse  mère  h  la  vue  des  désordres  de 
son  lils,  et  (»ar  sa  joie  céleste,  lorsque  Dieu 
le  convertit  et  le  ramena  par  suite  dei 
prières  incessantes  qu'elle  adressa  Au  Sei- 
gneur pour  cul  heureux  retour  I 

Patrice  et  Monique,  outre  Auçustio,  eu» 
renl  un  autre  fils  nommé  Naviglos,  qui 
laissa  des  enfants  ,  parmi  lesquels  une  ûlle 
qui  se  consacra  h  Dieu  dans  la  rolraile.  Ils 
eurent  grand  soin  de  faire  instruire  Augus* 
tin  dans  les  lettres  humaines ,  et  tout  le 
monde  remarquait  en  lui  un  esprit  vif,  ex- 
cellent et  des  dispositions  merveilleuses 
pour  les  sciences.  Dans  son  eoranee  il 
tomba  malade  et  faillit  mourir  ;  il  demanda 
le  baptême ,  car  il  avait  déjà  été  fait  caté- 
chumène. Sa  mère  disposait  tout  pour  la 
cérémonie,  mais  tout  à  coup  son  fils  se 
porta  mieux,  et  son  baptême  fut  différé. 

11  étudia  d'abord  à  Madaure  la  grammaire 
et  la  rhétûti(|ue  jusqu'à  l'âge  de  seize  aos{ 
alors  son  père  le  ht  revenir  h  Tagaste,  et 
l'y  retint  un  an,  pendant  qu'il  préparait  les 
choses  nécessaires  pour  I  envoyer  achever 
ses  études  &  Carthage  .  car  le  désir  ardent 
qu'il  avait  de  Caire  étudier  ce  !lls  lui  faisait 
faire  des  efforts au'dess us  do  ses  ressources 
Pendant  ce  séjour  k  Tsgasic,  Augustin,  mé« 
prisant  les  sages  conseils  de  sa  niousn  mère, 
commença  à  se  laisser  enlreiner  par  ses 
passions ,  excité  d'ailleurs  par  Toisivelé  et 
par  la  conifilaisance  ou  la  laildosse  df^  son 
père  qui  était  encore  idolâtre,  clqui  éiuil  fort 
peu  scrupuleux  à  l'endroit  de  la  conduite  de 
son  fils.  Mais  ce  père  eut  le  bonheur  de 
devenir  Chrétien  avant  sa  mort,  qui  arriva 
dans  cet  Inierralle. 

Augustin  se  rendit  alors  h  Carthage.  Dans 
celte  ville  il  se  plongea  du  (  lus  en  (dus 
dans  le  désordre,  et  s'adonna  h  l'amour  im- 
pudique, que  la  fré<iuenlaiioti  des  spectacles 
ne  faisait  que  fomenter.  Toulelois,  son  âme 
s'éîevail  h  Dieu  pour  dutnan  lcr,  pour  dé- 
sirer la  chasteté  ;  mais  il  craignait,  en  quel- 
que sorte,  d'être  esaaeé*  et  II  souha'ia".. 
dit-il ,  que  ce  ne  fût  pas  de  sitdL  I.  n'en 

{mïi)         pyg.  ICet  t7,  ci  hlcui/,.liif.  suv 
(iM)  Uut.  de  franct,  «oïd. 
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faisait  pas  moins  de  grands  progrès  flans  ses 

l'iudi'S,  ol  il  s'y  proposait  pour  but  d'arriver 
aux  charges  de  la  oiagislrature.  Paruii  les 
ouvrages  de  Cicéron qn'il  étudiait,  pour  M 
formHf  à  l'éloquenrf ,  se  trouve  VHorten- 
siuSf  que  nous  n'avons  plus.  Ce  livre  était 
en  même  ten:p£  unu  cihortalion  à  Téludo 
àe  la  philosopliie.  Augustin  en  fut  touché, 
ut  commença,  h  l'â^o  do  dix-ncuf  ans,  à 
sentir  le  vide  des  jouissaiicts  matérielles  , 
è  mépriser  lei  vaines  espérances  du  monde 
et  àilésirer  la  sagesse  et  les  biens  immor- 
tels. Précieux  dési rs  !  i i 1 1  tes. aspirations  qu i 
furent  comme  le  premier  mouvement  de 
la  grâce  dans  son  âme  tendre  et  ardente  t 

La  seule  chose  qui  lui  déniaisait  dans  les 
pliilnsoplies  (ol  qoii  cVHûit  là  une  heureuse 
et  grande  disposition  1),  c'est  qu'il  n'y  trou- 
vait point  le  uom  do  Jésus-Clirist ,  qu'il 
«vail  appris  à  prononcer  sur  les  geuoux  de 
sa  mère ,  et  qui  avait  fait  dans  son  cœur 
une  impression  profonde  I  II  voulut  donc 
voir  les  Livres  iuspirées  ;  mais ,  habitué  à 
réiégance  de  Cicéron,  la  simplicité  du  style 
le  dégoûta.  Alors  il  tomba  entre  les  mains 
dos  manichéens,  et,  comme  ils  ne  parlaient 
que  de  Jésus-Christ,  du  Saint-Esprit  cl  de 
la  vérité,  il  fui  facilement  séduit.  Ils  lui 
dOQuèreul  du  goilt  pour  leurs  rêveries  et  de 
l'aversion  pour  les  saintes  Ecritures. 

Il  y  a  plus,  hélas  !  le  futur  docteur  qui 
;  etlera  un  si  grand  éclat  sur  l'Eglise  celbo« 
ique  commença  par  embrasser  Tes  folies  ,de 
'astrologie  judiciaire,  et  il  adopta  de  bonne 
leure  les  dogmes  monstrueux  de  Menés, 
qu'il  enseigna  même  avee  toute  l'éloquence 
qui  le  caractérisa  dans  la  suite. 

Le  manichéisme,  né  en  Orient,  d'où  ii 
s'était  assez  promptement  répandu  en  Afri- 
que ,  avait  pris  son  orii^lnc  dans  la  dilllculté 
de  concilier  l'existence  du  mal  avec  la  bonté 
duCréatenr.  Il  reconnaissait  deux  principes 
égaux,  coéterncls,  op|iost!'S,  agissant  néces- 
sairement l'on  et  l'autre  dans  loulo  l'élen* 
due  de  leur  force;  il  résultait  do  là  qu'une 
nécessité  impérieuse  et  fatale  dorninnit 
toutes  les  actions  humaines  :  ce  qui  était 
détruire  la  liberté  ,  et  renverser  la  base  de 
toute  morale.  De  plus  ,  s*'S  sectaires,  en  at- 
tribuant la  création  des  âmes  au  bon  prin- 
cipe, et  celle  des  corps  au  mauvais,  condam- 
naient le  mariage.  Ce  rigorisme  apparent 
no  les  empôcha  point  toutefois  de  se  livrer 
a  de  honteuses  dissolulions ,  car  ils  avaient, 
les  initiés  du  moins,  des  mœurs  abominables 
qu'autorisaient  dos  rites  impies.  C'est  ainsi 
(lu't'n  rofusont 


a  nalure  ses  JmiK-  ir  gi- 
times,  ils  étaient  conduits  a  sortir  des  bornes 
qui  lui  sont  sagement  prescrites. 
Le  naufrage  des  mœurs  avait  donc  amené 


Chez  le  jeun?  Augustin  ,  comme  cela  arrive    réglée.  Ils  méditaient  ^"S^"»'^'® P"? f^,^ 
,1  ,:ii«.,.c    lo  w,-.,f.n^«  <in  I.  fAi     fnrniAr  nne  communauté  phiiosoj'in  "  • 


toujours  d'ailleurs,  le  naufrage  de  la  foi. 
Monique,  sa  veriucuso  niCie,  no  larda  p.is  h 
rapprendrCt  et  les  alarmes  que  lui  causaient 
les  premier»  éearls  de  son  fils,  redoublèrent 


avec  les  nouveaux  dangers  où  il  cooraii. 
Elle  alla  déposer  ses  chagrins  dans  le  seio 
d'un  pieui  évôque,  qu'elle  conjura  d'entrv* 
prendre  la  conversion  d'Auguslin:  «Il  o'Mt 
pas  temps  encore,  lui  répondit  le  pootire; 
conlenlous  nous  de  prier  pour  lui,  et  rs»- 
surez-vous,  car  il  n'est  pas  possible  qii'i,n 
fils  pleuré  avec  tant  de  larmes  périsse.  > 
Cette  réponse  fut  regardée  comme  un  onck 
du  cid.  Entraîné  plutôt  que  convaincu,  k 
jeune  prosélyte  était  loin  de  rencontrer  iim 
la  doctrine  du  manichéisme  le  repos  après 
Irquf?!  son  esprit  et  son  cœur  soupiraient  ;i 
ardemment.  Toutefois,  il  ne  laissa  ua^ 
persévérer  durant  neuf  années,  et  n'echippt 
enfin  aux  rêveries  do  ceiro  secte  que  pour 
se  jeter  dans  les  erreurs  des  académiciens, 
qui  bientôt  l'amenèrent  à  douter  do  tuui 
(26V^).  Yoy,  l'article  Philosopius  àCkoàMir 

II.  Augustin  professa  successiveiuenJ  la 
rhétorique  à  Tagasle,  è  Carlhage.  à  aoioe 
el  à  Milan.  Ces  fonctions  ,  par  I  imporlioca 
qu'elles  avaient  prises,  étaient  presque  re- 
gardées comme  une  dignité  publique.  SkB- 
moque ,  importuné  par  le  brait  d'une  rtpe- 
talion  toujours  croissanlo,  et  redoulanuns 
rivalité  dangereuse  pour  lui,  avait  ieD»ov6 
l'éloquent  professeur  dans  la  dernière  des 
villes  que  nous  venons  de  nommer.  Il  ne  se 
doutait  pas  que,  par  celle  mesure  jalouse, 
il  allait  consommer  la  gloire  de  sou  étnulc, 
puisqu'il  lui  frayait,  sans  le  savoir ,  le  che- 
min de  celte  religion  qu  il  comballait  lai* 
môme,  en  essayant  de  ranimer  un  cadiTn 

^e\)olvlhéisaie ,  qui  n'avait  pu  Sfrft» 
l'empire  romain  sur  la  pente  de  sa  rap« 
décadence  ,  était  à  jamais  perdu  dans  UfH' 
nion.  C'est  à  Milan  que  le  Dieu  des  Chré- 
tiens ollendait  le  disciple  de  Manès.  Il  almj 
souvent  écouter  les  cnseigneuienls  du  grand 
évêque,  qui,  après  avoir  administré  comme 
gouverneur  celle  (lorissanle  cité,  y  présidad 
alors  en  qualité  d'évOque.  Ambroise  ac- 
cueillit le  nouveau  professeur  avec  uoe 
bonté  qui  commença  à  lover  bien  Jes  Kj- 
venlions  ;  mais  plus  Augustin  était  forcé  !«• 
rendre  hommage  à  la  douceur  ol  è  I  élo- 
quence de  l'(''vO  iuc,  i^lus  ii.ae  tenait  «a 
garde  contre  la  pci  suasion. 

11  avait  près  do  lui ,  à  Milan  ,  sa  sainte 
mère,  qui  n'avait  pas  craint  de  traverser  le* 
Ilots  pour  venir  le  rejoindre,  compnol«>^- 
jours  sur  sa  conversion  ,  et  rassurée  par  s 
parole  qui  lui  avait  été  dite.  11  avait  au»^ 
autour  de  luises  amis,  tes  auditeurs,  V" 
ne  l'avaient  pas  quitté,  qui  étaient  «D^s 
d'Afrique,  que  rien  n'avait  pu  dôlacher  oe 
ce  maître  aimé:  c'est  au  milieu  d'eus  qo< 
son  âme  commcnr.'îit  à  délirer  une  vie  p»u» 

I?» 
e, 

Py-Hin^oro  l'ovaii  essajré  :  la  H"* 


ti 

former  une  communauté  ut 
comme  tant  de  philoso|.hes  I  avaien  rire, 
comme  PyllinHoro  l'ovaii  essavé  :  la  I''"» 
grande  difficulté  >  c'étaient  les  fesmuf-  ab* 


(1644) 


CoHlm,,  1. 1  à  IV 

M.  I|.  Denain,  Ktudt  lar  lajnl  Anqnaltif 
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gos(in,en  eflTdt,  Q'élai'lpa$résoluès*arracher 

stix  [ilaisirs  do  sa  Jeunesse  ;  ses  anciennes  vo- 
lu|ités  Je  tiraient  encore  par  son  vêtement  de 
chair  ;  opioifllre  à  chercher  la  vérité  hors 
de  l'unique  sanctuaire  où  elle  rt^side,  agité 
par  les  romorUs  rio  sa  conscience,  lié  par 
l'habitude» entraîné  parla  craiiUe,  subjugué 
par  la  passion  ,  louclié  de  la  buaiilo  de  la 
Terlu ,  séduit  par  les  cliarnies  du  vico,  vic- 
time de  tous  Ins  deux,  jamais  satisruil 
dans  SCS  fausses  délices,  sans  cesse  lulloiil 
contre  les  erreurs  de  sa  secle  et  les  m}  S- 
tôrcs  de  la  religion,  roalhoureux  qui  court 
d'écueil  en  éctieil  et  fuit  la  lumière  qnl  le 
poursuit,  le  ûls  do  Moniiiue  no  pouvaii  »'ar- 
rètor  h  rien  : 

«  Je  souffrais,  dit-il  on  ses  Confessions  oii 
il  peint  les  agitations  de  son  ûme  mieux 
que  nul  ne  pourrai4  le  faire,  je  souiTraiset  je 
rae  torturais,  m'accusent  moi-rih^mf  nvor 
une  amertume  inconnue ,  me  rcioumaiit  cl 
me  roulatil  dans  mes  liens ,  jusqu'à  ce  que 
j'tiusse  rompu  tout  entière  ct-tie  clinlne  qui 
ne  me  retenait  plus  que  par  un  faible  aii- 
nen  I  ,  n  ais  qui  me  retenait  pourtant.  Et 
▼DUS  me  pressiez ,  Seigneur ,  au  plus  secret 
de  mon  âme,  et  votre  sévère  niisériconîu 
me  flagellait  à  coups  redoublés  el  do  crainte 
cl  du  honte,  pour  prévenir  une  langueur 
nativelle  qui,  retardant  la  rupture  de  ce 
faible  et  dernier  chaînon  ,  iai  rendrait  nue 
nouvelle  force  d'étreinte. 

«  Car,  je  me  disais  au  dedans  de  moi: 
Allons!  allons  l  point  du  retcrJ  !  ut  mon 
corur  suivait  déjè  ma  parole,  et  j'allais  agir 
et  je  n'agissais  pas.  Et  je  ne  retombais  pas 
dans  l'abimo  de  ma  vie  passée,  niais  j'étais 
debout  sur  te  bord  ,  et  je  respirais.  El  puis 
je  faisais  effort ,  et  pour  arriver ,  atteindre  , 
l»*iiir  ,  il  s'en  fallait  d'un  cheveu  ,  el  je  n'al- 
ieignais  pas»  et  je  oe  leoai»  riea;  hésitant  À 
mourir  i  la  mort ,  i  vine  h  la  vie ,  je  ma 
laissais  dt.Miiiner  (ilulôt  yar  le  mn\  ,  i.c  (Hiin- 
pagoou  d'en£auco,  que  par  ce  mieui  clraa- 

fer.  Bl  (>ki!f  rinaalaissable  instant  ofH  mon 
tro  allait  changer  devenait  proche,  plus  il 
me  frappait  d'épouvante;  ni  ramené,  ni  dé- 
tourné pourtant,  mon  pas  était  suspendu. 

«  Kt  ces  bagatelles  des  bai^aielles,  res 
fsuités  des  vanilési  mes  anciennes  mai- 
Irefses,  ipe  tiraient  par  ma  robe  de  chair, 
et  rnr  Jisaîent  tout  bas:  Eslncequo  tu  nous 
seavQie$?QuoiI  dôs  ce  moment,  nous  ne 
•eroiifl  plus  areo  toi,  et  pour  jamais?  Bi  dés 
ce  rnonient,  Ceci,  Cela,  no  lo  sera4)lns  [  cr- 
mis,  et  pour  jamais  t  El  tout  ce  qu'elles  Me 
suggéraient  dans  ce  que  j'appelle  Ceci,  Cela, 
en  qu'elles  mo  sup^ûi nient  ,  mon  Dieu! 
que  votre  miséricorde  J'ellace  de  l'duje  de 
▼otre  servlteurl  Quelles  souillures  !  quelles 
infamies!  Ft  cIIostip  rn'ahDriaicni  plus  de 
front,  querelleuses  el  harUiuji  i  mais  par  de 
timides  cliochoiemeuts  murmurés  a  mon 
/•[mile,  par  de  furtives  atténues,  elles  solli- 
ciiaieot  un  regard  de  mon  dédain.  Elles  me 
relardaient  toutefois  dan*  non  iiésîtalîon  à 
les  repousser»  à  me  débarrasser  d'elles  pour 


me  rendre  oi^  j'étais  appelé.  Car  la  violence 
do  l'fiabitude  me  disait:  Pourras-la  Tivre 

sans  elles? 

i  Bt  détjè  elle-môme  ne  me  parlait  plus 
C|ue  d'une  voix  languissante.  Car  du  côté  oô 
je  tournais  mon  front  et  où  je  redoutais  dei 
passer,  ee  dévoilait  la  chaste  majesté  de 'la 
continf^nco,  m'invilant,  non  plus  avec  lo 
sourire  de  la  courtisane,  mais  par  d'hou- 
nètes  caresses,  h  m'approcher  d'elle  sans 
crainte;  cl  clic  étendait,  pour  me  recevoir 
et  m'embrasser,  ses  pieuses  mains,  toutes 
pleines  de  bons  exemples  :  enfants,  jeunes 
ûlles,  jeunesse  nombreuse,  tous  les  âges, 
veuves  vénérables,  femmes  vieillies  dans  la 
virginité,  et  dans  ces  saintes  âmes,  la  con* 
tinencc  n'était  pas  stérile;  elle  enfantait  ces 
^éné^aliuns  de  joies  célestes  qu'elle  doit. 
Seigneur,  è  votre  conjugal  amour! 

«  El  elle  sotijblait  me  dire  d'une  dotice  cl 
encourageante  ironie  :  Quoi  I  ne  pourras-tu 
ce  qui  est  possible  ft  ces  enfants,  à  ce$fem« 
mes?  Est-ce  donc  en  eux-mêmes  et  non 
dans  le  Seigneur  leur  Dieu  que  cela  leur  est 
possible  ?  C'est  lo  Seigneur  leur  Dieu  qui 
me  donne  h  eux.  Tu  t'appuies  sur  toî-mAme, 
et  tu  chancelles;  et  cela  t'étonne?  Jeiiu-toi 
bardimeni  sur  lui,  n'aie  pas  peur;  il  ne  se 
dérobera  pas  pour  te  laisser  tomber.  Jette- 
toi  hardiment,  il  le  recevra,  il  te  guérirai 
Et  Je  rougissais  parce  oue  j'entendais  encore 
le  murmnro  des  vanités;  et  je  restais  hési- 
tant, suspentiu.  Kl  ellt;  me  pariait  encore,  et 
je  croyais  onttMidre  :  Sois  sourd  h  la  voix  de 
ces  membres  de  terre,  atin  de  les  morlifler. 
Les  délices  qu'ils  te  racontent  ff^nt- elles 
comparables  aux  suavités  de  li  I "i  du  Sei- 
gneur ?|ton  Dieu  Cette  lutte  intestine  n'était 
qu'un  duel  ds  moi  avec  moi...  » 

III.  Toutes  ces  agilalions  étaient  lo  travail 
secret  de  la  grâce  el  de  la  miséricorde  di- 
vine. Les  larmes  de  Monique,  les  prédica- 
tions d'Ambroise,  le  dégoût  attaché  aux 
passions,  la  vanité  du  savoir  en  dehors  de  la 
religion,  et  toutes  ces  doctrines  insufllsantes 
qui  avaient  occupé  l'intelligence  d'Augus- 
tin, sans  jamais  la  remplir  ni  la  satisfaire» 
tout  cela,  en  définitive,  avait  commencé  une 
conversion  qu'un  mincie  acheva. 

Un  Jour  qu'Augustin  était  dans  cet  élal» 
on  lui  raconta  l'hisloire  du  rhéteur  Victo- 
rin,  qui  avait  tout  quitté,  ou  faite  de  sa 
gloire  et  dans  un  ûge  bien  mûr,  pour  suivre 
le  GhriaC.  Il  se  laissa  aussi  captiver  par  celte 

autre  histoire  do  deux  ofTîcirrs  do   I*r  m:  irrj 

qui,  se  promenant  aux  environs  do  Trêves 
et  étant  entr^  chez  des  moines,  avaient  ad- 
miré leur  vie,  et  s'élaienl  décidé?  ^  nf>3n- 
donner  toutes  choses  pour  vivre  avec  eux 
de  la  vie  parfaite.  Tous  ces  récits  remuaient 
profon  îémcnt  l'amo  d'Augustin  el  l'entraî- 
naient insensiblement  vers-le  christianisme 
que  lui  avait  déjà  fait  connaître  saint  Am- 
broise,  eldont  les  merveilles  dépassaicni  si 
fort  celles  qu'avait  racontées  Platon  à  ses 
disciples  {d6M). 
Kniip»  rboure  de  la  Providence  soona;  a 
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suilo  de  la  conversalion  où  il  avait  en- 
cndu  le  récit  de  la  conrersion  des  deux 

olliciers,  il  éprouva  celle  îigil.itinn  (Jécisive 
dont  il  nous  a  aus&î  laissé  TadiDirablo  ta^ 
bleau.  Il  fattl  le  relire,  car  comment  ne  pas 
rappolftr  celle  mémorable  journée  de  la  fin 
d'aoQt  38(>,  où  ce  grand  homme  fut  arraché 
k  ses  erreurs,  précipité  aui  pi^ls  de  la  Té- 
rilé,  jelé  dans  lo  sein  dâ  celte  doctrine  qu'il 
allait  désormais  si  glorieusement  servir  7 
•■  Le  visaçe  baigné  de  larmes  qui  cooiaieni 
iovolonlairenient  de  ses  ycui,  Augustin  s'é- 
tait éloigné  de  ses  amis  pour  aller  chorcbcr 
sous  un  bosquet  de  son  jardin  la  solitude  et 
le  (nimc.  «  Je  m'avançais  dans  ce  jardin, 
dii-ii,  cl  Alype  me  suivait  pas  h  pas.  Moi, 
je  ne  m'étais  pas  cru  seul  avec  moi-uiôme, 
tandis  qu'il  était  là;  el  lui,  iK)UTail-il  m*a- 
bandooDcr  dans  le  trouble  ou  il  me  ToysU? 
Nous  nous  assîmes  dans  l'endroit  le  plus 
élaigoé  de  la  maison;  je  frémissais  dans 
mon  ftme,  et  je  m'fnrfignais  de  rindigoalion 
la  plus  vil  !' îite  co  iire  ma  lenteur  à  fuir 
dans  celte  vie  uouvelic^  dont  j'élsis  convenu 
«vee  Oieo,  el  oili  moo  être  me  criait  qu'il 
fallait  entrer... 

«  Jemejetni  h  terre  sous  un  lij^^uier,  jo  no 
sais  pourquoi,  r[  j:  di.nnai  libre  cours  h 
mes  larmes;  ellos  jaillissaient  à  grands  Ilots, 
comme  une  offrande  aj^n'ablu  |iour  vous,  ô 
MIOU  Dieu  1  et  je  vous  adressai  mille  clidscs, 
non  pas  avec  ces  paroles,  mais  avec  ce  sens; 
O  Seigneur!  jusqu'à  quand  vous  irriterex' 
tous  contre  moi!''  Me  vous  soukikz  plus  de 
mu  ttnciai/n€$  iniquité». Car  ie  sentais  qu'elles 
me  retenaient  encore,  le  laiseafs  <cha|>per 
CCS  mots  di^iio";  de  nilié  :  Qunnd?  Qnrl 
jour  Y  Demain?  après-demainf  Pourquoi  pas 
tout  de  suite  f  pourquoi  e^lthmrê  n'est'ttU 
pas  la  fin  derun  honle? 

«  Je  uità  di:>dis  CCS  choses,  et  je  pleurais 
•fec  amertuuR-  dans  la  contrition  do  mon 
cœur.  Voilà  que  j'entends  sortir  d'une  mai- 
son une  voix  d'un  enfant  ou  d'une  jeune 
fille,  qui  chanliMi  et  répétait  on  refrain  ces 
mots  :  Prends,  Us;  prends^  lis.  Alors,  je  re- 
vins à  gron  is  pas  au  lieu  où  était  assis 
Alype,carj'^'  «vais  laissé  le  livre  del'Apôtre, 
lorsque  je  m'étais  levé.  Je  le  pris,  je  l'on- 
vris  et  ie  lus  en  silence  le  premier  chapitre 
où  loniLôrenl  nios  yeux  :  Se  xirtz  jins  dmis 
les  festins,  dans  l'ivresse,  dans  tes  plaisirs  et 
fts  impuiieitéê,  dans  ta  jalousie  et  la  disputt  ; 
tnais  révélez  vous  de  Jésus-Christ,  et  n'ayez 
pas  de  prévoyance  pour  le  corps,  au  gré  de 
90$  sensualités. 

«  Je  n'en  voulus  pas  lire  au  doli,  et  il 
n'eu  était  pas  besoin.  Aussitôt  que  j'eus 
achevé  cette  pensée,  comme  ai  une  lumière 
de  sécurité  se  fût  répatiduesur  moncœur,  les 
ténèbres  <iu  doulo  disparureul.  Alors,  ayaul 
inarqué  le  passage  du  doigt  ou  par  quel- 
qu'autre  signe,  je  fermai  le  livre  el  le  fis 
voir  à  Alype  (2647).  » 

Touteî>  hjs  ténèbres  s't'laienl  dissipées.  .\ 
(laler  de  co  jourt  Augustin  est  en  passe&sion 


de  ce  Dieu  qui  l'avait  poursuivi,  qui  le  pour- 
suWait  depuis  si  longtemps,  et  qui,  enRn, 
s'était  emparé  de  lui.  Il  est  avec  lui  <rD  r^im- 
munication  si  parfaite»  il  le  cootemple  si 
rdellemeni,  que,  dans  ses  entretiens  avec  sa 
mère,  on  sont  qu'il  est  allé  aussi  loin  rjuuo 
mortel  pouvait  alJer  dans  la  rencoulre  «le 
l'homme  avec  Dieu. 

Le  voilà  donc  ce  jeune  liomme  qoi,  par- 
tout où  son  pied  s'était  fixé,  ne  manquait 
Jamais  d'exciter  d'unanimes  applaudissf» 
menls  par  l'éclnt  c[  !i  puissance  de  sa  pa- 
role, le  voilà  renlranl  dans  la  foi  chrétienne, 
comme  un  vaisseau  revient  au  port,  après 
avoir  été  longtemps  battu  par  la  tempête.  Il 
reprenait,  avec  la  docilité  d'un  enfant,  ces 
pratiques  pieuses  (î  /iit  la  tendre  vigilance 
île  Monique  avait  environné  son  berceau, 
mais  qne  le  paganisme  el  les  déréglemeela 
do  Patrice  avaii-nl  éIoib''iiîes  de  lui,  aussitôt 
que  son  intelligooco  avait  pu  s'ouvrir  aa 
mal.  Il  avait  trente-deux  ans  lorsqu'il  re^ai 
le  baptême  à  Milan,  de  la  propre  main  d« 
saint  Ambroise,  pendant  la  PÂaue  de  l'an- 
née 387. 

Ainsi,  par  cette  voie  de  la  purificalien.île 
rilluminalion,  de  la  contemplalion,  Augus- 
tin était  arrivé  jusqu'ft  Oieu  ;  et,  sotisea 
rapport,  ses  Confe.ssi  ne  sont  qu'un  grand 
livre  de  philosophie  m^ysiique.  Il  les  con- 
sidère ainsi,  car  il  les  achève  par  ces  pa- 
roles :  «  Ut  quel  bomme  donne  è  rhomnie 
dVntendre  ces  choses?  quel  ange  à  l'aogef 
(juil  an^e  à  l'homme?  G  eï>l  à  vous  qu'il  luut 
demander,  ù  Dieul  u'esl  vous  qu'il  faut 
chercher,  chez  vous  'qu'il  faut  frapper. 
C'est  ainsi  qu'on  trouvera,  qu'on  recevn, 
qu'on  so  fura  ouvrir.  Amen  (26tô)-  > 

Pour  lui,  ses  Confestiono  ne  sont  aotra 
chose  qu'une  niélhode  mystique  pour  arri- 
ver à  Dieu;  el  l'un  y  trouve,  en  etfel,  dit  ou 
pieux  et  savant  écrivain  (2GV9),  tous  les  ca- 
ractères du  iny>tieisine  :  d'abor  !  r:itci5li5me, 
l'etTort  pour  su  faire  une  méihoiJc  non  p^ 
logique,  mais  morale;  l'etlorl  pour  se  paci- 
tier,  se  rendre  iligne,  capable  d'alliinJre 
Dieu,  ot  toute  celle  longue  lutte  cuulru  les 
passions  n'a  pas  d'autre  but;  on  y  iroore 
Olisuitu  le  soin  d'épurer  l'intelligence  eneti 
bannissant  toutes  tes  erreurs  qui  s'y  sool 
g'issL'es,  les  erreurs  dos  paït-ns  et  des  luîni* 
cbécns  comme  celles  dos  néo-platoaieteos; 
on  y  trouve  enfin  les  derniers  élaos  Ai 
caMir  ilL'Soruiais  libre  dans  Son  aspiration 
vers  Dieu,  (|ui  peut  communiquer  avec  lui, 
entrer  en  union  avec  lui.  Ce  eont  là  les  troii 
degrés,  les  trois  phases  par  lesquelles  les 
grands  mystiques  feront  passer  l'âuiu  lioul 
ils  ont  entrepris  la  conduite  :  la  vie  porgi- 
live,  la  vie  illuminative  et  la  vio  uoiiive. 

Eu  mèina  temps,  on  voil  dans  co  livre 
admirable  une  autre  force  :  l'âme  u'esl 
livrée  &  elle-même,  comme  quand  il  s'tgit 
de  conduire  la  raison  ;  car  l'amour  ne  vaut 
pas  (^ire  seul,  mais  entouré  ;  la  philOi-oi'fii^ 
do  l'amour  ne  peut  pas  marcher  seule^  uiai^ 
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occompagiu^e  \uguslin  esl  nccompngru^  de 
in  mère,  ange:  gardien  lio  ses  conviclioiis, 
un  des  éléroenta  vivants  el  nécessaires,  et 
Pâme,  en  quelque  snrte,  de  toute  cette  phi- 
losophie airannte  et  illuniinante;  c'est  sa 
mère  qui  le  conduit  et  l'accompagne  depuis 
les  ténèbres  de  la  jeunesse  jusqu'aux  splen- 
deurs do  sa  maturité  ;  ce  sont  ses  amis  si 
avides  de  sa  présence,  c'est  saint  Arobroise. 
c'est  l'Eulise  universel lo,  q'ii  l'ont  conduit 
et  entraidé  jusqu'aux  [ueds  «le  la  vérité. 

IV.  L'illustre  converti,  après  avoir  aban- 
donné la  chaire  d'éloquence  qu'il  occupait 
h  Milan,  s*é(oil  retiré  dans  nne  maison  de 
camftagMO  h  Cassissiacum  (2G50),  ftt)|)nrle- 
nanl  à  son  ami  Verecundus,  pour  y  actieier 
son  éducation  religieuse. 

Sainte  Monique  l'y  accompagna,  ainsi  que 
Navigius  ,  son  frère  ;  Trijteotius  et  Licen- 
tlus,  ses  disciples;  Luslidien  et  Rustique, 
ses  cousins;  son  fils  Adéodatct  «iviint  Alype. 
Fojjf.  leurs  nrlit  los.— La  vie  que  menait  cette 

fielite  coloniti  chrôlienne  rappelle  un  peu 
es  ii.-iljîluJes  des  disciples  do  Socrate.  Ils 
8ti  levaient  avec  le  jour,  priaient,  cl  allaient 
ensuite  tous  ensemble  se  promener  dans  la 
campagne,  ou  s'asseoir  dans  un  lieu  écarté 
pour  s  y  entretenir  de  queKjue  cliose  d'u- 
tile. Leurs  docUis  eiilrelions  (2Gol)  ne  G- 
Hissaient  souvent  qu'à  la  nuili  ils  allaient 
afors  an  bsin  pour  pri^r  ensuite.  Les  deux 
jrnni'S  ilisciflcs de  Siiint  Aiij^ustin,  Trigtai- 
lius  cl  Liccnlius,  coucliaieni  dans  la  môme 
cliainbre  que  lui.  Souvent  la  nuit,  lorsque 
le  sommeil  avt-iit  quitté  l'un  d'eux  ,  celui-ci 
réveillait  les  autres  en  leur  proposant  qucl- 

3ues  difliculiés  sur  un  point  de  doctrine  ou 
«  philosophie. 

La  pieuse  Monique,  chargée  du  soin  du 
ménage,  assistait  d'ordinaire  à  ces  confé- 
rences. Son  esprit  for'ii(\  tj(  uii  et  pt'ii(ilranl, 
faisait  que  tous  ces  iiuuniius  d'ùiu  Jo  iou- 
baitaient  sa  présence,  el  la  moiU  stic  qui 
brillait  en  elle  ajoutait  h  ses  discours  un 
charme  particulier.  Elle  tompérait,  par  sa 
douceur  el  sj  reteiHie,  tr)iii  ce  que  l.n  lutte 
ou  les  rivalités  de  la  controverse  pouvaient 
amener  de  trop  ardent  parmi  ces  hommes 
de  nature  et  d'IminiMir  (Jinurend  s.  Hien  n'i- 
tait  perdu  de  ce  qui  se  disait  dans  ces  en- 
tretiens. Les  discussions  suivaient  une 
TD.nrchc  régulière  ;  ih'<  socrétnircs  mettaient 
par  écnl  ïo&  luoindres  paroles  qui  avaient 
été  prononcées.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
lies  livres  de  saint  Aii;;astin  ont  été  COm- 
uosés  el  nous  aonl  parvenus 

Le  preaiier  traité  qu'il  composn  de  cette 
manière,  c'est  son  ouvrag»  Contre  if  s  aca- 
démieiem,  en  trois  livres.  Ses  aiuis  avaient 
pris  tenr  dérense.  Mais  lui»  se  souvenant  de 

Une  teltre  du  eilèltre  Haiixonl.  adressée 

à  II.  i*oujouLt,  et  (pli  roiiiieiii  sur  le  si'^  île 
CiissKslnctim  (l<»s  di^iaits  plfiiis  li'intcrO:,  el  |»l.icc 
(JeMinu.ii-.  Cl'  '['.'!;<  a-ilr    t  k  cùlé  dc8  jnrJiiiS 

•l'Acaticmus,  «lu  cap  Sunuin,  Je  Ij  culliiio  tic 
Ziuilwli.  djni  rite  de  Kliud. ou  Esibine  eiiui 
ensciiNftii  rëloquenca  .  d«  TMscuiuui  eiilln  .  «ni 
i*<Mfibre  d«  Cicëroii  pliiiMovec  tant  d«  maic^ié.  > 
*\vf,  HHt^ii  $»nf  âaputtitf  etc.»  |iar  M.  t'ou- 
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l'influence  qu'ils  nvaient  exercée  autrefoi' 
sur  son  entendement,  voulut  détruire  tou* 
les  raisonnements  sur  lesquels  ils  s*ap~ 
puvaient.  Ces  trois  livres  ont  donc  pour 
l)ui  de  combattre  le  scepticisme  tranquille 
de  cette  secte,  en  démontrant  qu'il  ezîslo 
une  vôrM  que  l'homniG  doit  cfiercher  par 
tous  les  efforts  de  sou  iulelligonce. 

Vint  ensuite  le  livre  de  la  Vie  bienkeu' 
reuse,  que  le  Réophvto  place  dans  ]n  con- 
naissance de  Dieu.  Ce  dialogue  otfre  des 
pensées  d'une  admirablè  profondeor,  qui 
depuis  ont  é!6  imitées  ou  reproduites  par 
tous  les  grands  écrivains  caltioliqucs.  «  il 
saint  qu'on  ait  5  craindre  de  perdre  les 
biens  du  monde,  pour  n'y  pas  trouver  le 
bonheur.  Quand  môme  on  serait  assuré  de 
leur  possession,  ils  sont  incapables  do  ras- 
sasier le  cœur,  toujours  misérable  j^ar  ca 
ui  tul  manque...  Le  bonheur  de  Time  no 
oit  pas  ôlre  dislingné  Je  la  perfection  h  la- 
uelle  nous  tendons  par  l'exercice  de  la  foi, 
e  l'espérance  et  de  ta  charité.  »  Boasaet  • 
résumé  ce  trnilé  dons  son  oiagninqua  5er« 
mon  pour  la  fête  de  tous  tes  Saints. 

Le  livre  de  rOrdrs  suivit  bientôt.  Il  ren- 
ferme des  aperçus  d'une  grande  élévation 
sur  le  gouvernement  de  la  Providence,  sur 
les  sociétés  humaines  et  sur  les  devoirs  des 
hommes.  On  reconnaît,  dès  l'abord ,  ce  ca- 
ractère d'universalité  qui  est  dans  la  nature 
du  génie  de  sainl  Augustin.  Il  définit  l'ordre, 
«  le  priacipe  qui  fait  faire  à  Dieu  toutes  les 
ehoses  qui  existent  de  la  manière  qu'elles 
existent.  Tout  est  dans  l'ordre,  le  bien  et  le 
mal.  Il  n'y  a  pas  de  désordre,  il  ne  peut  j 
en  avoir,  et  ce  qui  en  revêt  rapparenco 
n'est  qu'un  mdiange  de  bien  et  de  mal 
compris  dans  l'ordre.  >  Mais,  en  déclarant 
que  le  désordre  n'existe  pas,  Augustin 
n'a  |>as  |irétendu  nier  l'existence  du  mal« 
Loin  do  là  1  après  avoir  atlirmé  que  ie  mal 
est  dans  l'ordre,  il  examine  ce  que  c'est 
que  le  mal,  et  il  réfute  les  divers  sys* 
lèmos  des  philosophes  el  des  hérétiques 
sur  ce  point  :  à  la  Un,  il  indique  plulélquUi 
ne  résout  la  problème  tbéologique. 

Les  livres  de  VimmoriaUtf  ie  /'dme,  de  la 
Grammaire,  des  Catéijorits,  !os  coiuinriice- 
weiils  de  la  Viattclique  cl  do  la  Rhétorique, 
appartiennent  au  lempa  de  retraite,  d'expia- 
tion et  d'élucies  de  l'illustre  pénitent.  Cha- 
cune de  c«^s  compositions  revéi  la  forma 
du  dialogue.  C'ét.iil  un  hommage  qu'Au- 
gustin rendait  h'  Pla'on  et  h  l'orateur  ro- 
main qu'il  avait  «érieusemcnt  étudiés.. 
D'ailleurs,  il  ne  faisait  que  conserver  à  ces 
dis''usstoi:s  leur  p!iysioiioinie  primitive, 
puisque,  comme  nous  vunon;»  du  le  dire, 
elios  avaient  été  agitées  outre  divers  inter> 

joul.ii,  3  vol.  la-S*,  t8l9,  lom.  •,  p»g.  âiSeï 
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(3(i5l)  M.  l'ulijonlal  coitsarrc  Irois  rliJ|>itrcs((.  I, 
p.  43  et  sdiv.)  au  séjour  (fAiigusliii  à  Cjs&iisiacuiH, 
e(  à  ses  l'iitreliciis  avecMS  auiis  el»ainie  Uuuiiiiie. 
Ilieii  hVsi  i>tus  nviiaaiii;  il  7  a  là  uwiala  irikce 
d'un  diaiuguu  «le  PlalM,  d  e^M  iieul^éire  ce  i|tt*il 
j  a  lie  luieiix,  d«  plus  aclMvé  dans  caite  Aitlairr  1^4 
ti'eti  pas  ex««f|ue  d«  twattcosp  de  lacbet» 
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locuteur?  fivnnl      passer  à         de  (railds. 

V.  Quand  saint  AukusUd  eut  ainsi  passé 
quelque  (omps  dans  la  retraite  el  qu'il  fut 
initie'  [i.:ir  î<;  l):i[(t'[iio  à  !a  foi  chrétienin.-,  il 
voulut  retourner  en  Afrique  avec  ses  amisj 
ils  partireoi  el  s'arrêtèrent  è  Ottie. 

U,  un  soir,  comme  Angustin  et  sa  sainte 

mère  émienl  tous  deux  n[.pnyé9  sur  le  bord 
d'une  fcuôlrc,  considératil  lo  ciel,  ils  se  mi- 
rent à  parler  des  espérances  de  l'immorta- 
lité; et  alors,  dit  le  saint,  aprôs  nvoir  tra- 
versé tout  l'ordre  des  choses  visibles,  con- 
sidéré toutes  les  créatures  qui  rendent  té- 
moignage di;  Dion,  au-dOS8US  dos  astres, 
au-dessus  du  &ûleil,  ils  arrivèrent  jusque 
dans  la  région  de  Tâme,  et  là  ils  troovèreni 
que  leurs  aspirations  n'étaient  pas  satis- 
faites» el  ils  parvinrent  jusqu'à  la  sagesse 
éieroelle  et  créatrice;  «et  tandis  que  nous 
parlions  ainsi,  coniinnr;  saint  Augustin  , 
nous  v  touctiûaies  (2652),  »  ut,  concluant, 
il  déclare  que  si  cette  contemplation  d'un 
moment  eût  duré  toute  rétcrnilé,  elle  au- 
rait suin,  plus  môme  qu'il  n'était  nécessaire, 
à  son  élemei  iKinhaur. 

Quant  h  Monique,  elU^  devnii  bientôt  ar- 
river k  la  possession  môme  de  ce  qui  les 
avait  ravfi  dans  cette  sobllme  contemplation. 
Elle  avait  accompli  son  œuvre;  le  nis  dr 
tant  dê  tarmei  était  enfanté  è  la  grâce  ;  elle 
avait  en  la  consolation  de  voir  son  retonr, 
d'assister  î>  sorj  haplôme;  qu'avail-olle  îi  dt5- 
sirer  maintenant,  sinon  de  posséder  le  Dieu 
dont  la  bonté  nisérieordieose  t'avait  si 
nbond uniment  récompensée?  Celle  sainte 
femme  tomba  donc  malade;  Augustin  ne  la 
quitta  pas  un  seul  instant  |)endant  tout  le 
temps  que  dtin  celle  douloureuse  maladie; 
il  veillait  auprès  du  lit  de  la  mourante,  et 
lui  rendait  de  pieux  offices  :  i)  la  servait 
avec  tendresse  el  humilité.  Monique  était 
toute  ravie  de  la  piété  iiiiale  d'Augustin. 
Rlle  se  plaisait  à  en  faire  l'éloge  devant 
coui  qui  PcnlouraienI,  le  nnmmont  son  bon 
iils  el  répétant  avec  l'effusion  du  cœur  que 

I'amais  elle  n'avait  entendu  sortir  de  sa 
(onclic  la  moindre  parole  qui  pût  Itii  dtî- 
plaire.  Quand  il  l'eut  perdue,  i)  faut  lire 
dans  ses  Conftstions  le  combat  qu'il  livra  h 
sa  douleur  pour  matlriser  ses  larmes  :  «  Je 
semais,  dit- il,  comme  se  déchirer  cette  vie 
composée  de  la  sienne  et  de  la  mienne,  qui 
n'en  faisait  qu'une.  •  Cette  mortarriva  avant 
le  13  novembre  387  :  sainte  Uonique  était 
à  peine  Igée  de  cinquante-sif  ans. 

Les  amis  de  son  fils  no  voulurent  pas  le 
quitter.  11  demeura  au  milieu  d'eux,  disser- 
tant sur  la  perte  qu'il  venait  de  faire  et  sur 
l'heureuY  élat  auquel  sa  môre  était  appelée. 
11  y  avait  dans  cet  entretien  une  apparente 
tranquillité  qui  surprenait  les  assistants, 
mais  qui  lui  coûlail  les  plus  violents  efforts. 
Le  Chrétien  ne  s'attriste  point  à  la  manière 
de  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance,  parce 
qu'il  sriil  que  la  mort  n'est  qu'un  passoire  à 
une  vie  meilleure»  et  que,  Iota  de  briser 
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les  nœuds  légitimes,  elle  les  rend      a*  j 
crés  et  plus  cliers. 
On  ignore  ce  qui  amena  saint  Aapifllnî 

Rome  apr^s  la  mort  de  sa  sainte  mère,  lu 
demeura  jusque  vers  la  iBOiiié  de  ï'mit 
888,  et  y  écnvit  le  livre  des  Mman  ét  FE- 

gh'^f  rnfhnliqne  t  qu'il  opposa  am  lf(niri 
des  manichéens.  Le  premier  des  Irois  liTres 
sar]eLibri:  m  bitre,  et  le  livra  de  la^rroi- 
deur  on  de  Vtiendue  de  t'àme,  onl  an^si  été 
composés  pondant  son  séjour  datt^  la  Vill« 
éternelle. 

Ce  dernier  ouvrage  est  un  trf  s  hfau  livre 
de  psychologie.  Le  dialogue  s'établit  euire 
Ëvode  et  Augustin.  Ils  discutent  surl'aH* 
ginede  l'âme  et  sur  sa  nature;ilj  seileman- 
dent  pourquoi  elle  existe  unie  au  corpt;  ' 
quel  changement  elle  subit  par  cciit 
union,  en  quel  temps  i>Me  entre  ûm  le 
corps,  è  quel  moment  elle  le  Le 
philosophe  s'arrête  à  examiner  si  l'jax  tsi 
étendue,  afin  do  montrer  que  la  grindeurde 
l'âme  n'est  point  une  quanlilé  ou  om^u* 
deur  matérielle.  Il  place  parfois  àos  k 
bouche  d'Evodfl  des  questions  éoti  pu(> 
riles;  mais  ell^s  n'apparaissent  là  quecomaK 
une  critique  des  subtilités  ridicules <)«&'«• 
gîtaient  dans  les  écoles  conlemponifsesen 
dehors  du  christianisme.  Ce  uui  iniilérwe 
[  as  moins  dans  ce  petit  traité,  c'est  le  réd 
des  gradations  par  lesquelles  l'ânoo  pis^* 
avant  d'arriver  au  septième  degré,  qui  ««t 
sur  la  terre  une  sorte  de  réalisaiioa  Je  '2 
vie  céleste.  «  Dans  celle  vision,  dans  cdle 
contemplation  de  i»  vérité,  uni  est  le  sep- 
tième et  dernier  degré  de  rûme,  ou  qui, 
pour  mieux  dire,  n'est  plus  un  degré,  rosis 
un  repos  auquel  on  arrive  par  les  degrés 
dont  nous  avons  parlé,  quel  bonheur Iqud 
jouissance  du  vrai  et  souverain  bien  1  quel' 
souffles  de  la  sérénité  et  de  rélerniléN 
Cette  tendance  i  se  détacher  des  liens  du 
corps,  pour  o'ôlre  plus  qu'une  inleliiience, 
se  manifestera  de  plus  eu  plus  daus  le  spi* 
ritualisme  chrétien  du  néoph^ftc*  ! 

On  [daco  encore  aux  premiers  temps  de 
la  conversion  de  saint  Augustin,  la  conif^  -  , 
sition  des  premiers  livres  de  son  rroii^ 
$tir  ta  musique,  et  de  ses  Soliloqutt.  11 
acheva  le  premier  à  Taijasle,  el  nous  en  fw 
lerons  un  peu  plus  loin.  Ses  Solihqutt  peo- 
veiH  Alto  considéré comme  les  pieustsai* 
pirations  d'un  solitaire  vers  Dieu. 

Ici  ce  n'est  plus  avec  ses  amis  qu'Aoguî- 
lin  s'entretient,  c'est  avec  lui-môme, 
plutôt  «  il  ne  sait  pas  qui  est  celui  ami«* 
quel  il  s'entretient,  ni  s'il  est  au  dedans  « 
lui  ou  en  dehors,  et  c'est  pour  le  cunosiif* 
qu'il  lait  ce  discours.  »  La  question  dubw- 
et  du  mal  l'occupe  encore  ;  mais  celte  l** 
il  n'essaye  pas  de  la  résoudre,  cofflin*  " 
première  fois,  i»ar  la  science  des  norobresn' 
môme  par  la  dialectique.  «  Lo^  uul.  i^''  '  ' 
n'est  que  l'absence  du  bien;  c'est  uoei"^ 
galion,  el  non  pas  une  chose  einW''" 
Dieu  a  tiré  l'âme  du  néant,  il  l'a  tirée  *ie 
rien;  mais  l'Ame  humaine,  sorlie  «lu  o6i^^ 
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peut  y  renfrer,  si  elle  ne  se  nourrit  pas  do 
ce  qui  eâl  l'opposé  du  néant,  la  vie  ou  le 
tiien.  Elle  peut  se  rendra  tellement  dépen« 

danle  du  corjis,  qu'cllo  nn  soit  rion  sans 
lui.  et  qu'en  lequiUani  elle  ceisa  d'exister.  » 

Le  spiritual  iste  chrétien  corn  prendra  dans 
qui'l  sens  est  avancée  celte  Iiardie  proposi- 
tion (2G53].  Les  graudus  qui^slions  do  l'âme, 
lie  son  origine,  de  sa  nature  et  de  sa  lin, 
inldrcssafcnt  singulièroinonl  le  fils  do  Mo- 
niijut'.  Le  second  livre  des  SoUloqucs  est 
consacré  au  développement  de  code  thèse. 
Malheureusement  le  problème  n'est  pas  ré- 
solu, parce  que  l'ouvrage  est  demeuré  ina- 
t'fit  vé.  Aiii^iistin  y  exprinie  d'une  nmniùre 
encore  ulus  aUvirablo  que  onrloul  ailleurs, 
nuel le  filait  alors  la  (Hsposîiion  de  son  Ame. 
On  voit,  dans  les  prières  qu'il  adresse  à  Dieu, 
quels  étaient  ses  désirs.  11  ne  se  contentait 
|iaf  de  eonnatire  Dien  autant  qu*il  connais- 
sait  son  cher  Alypti ,  ni  ciirame  il  connniss;iit 
les  vérités  les  plus  certaines  des  mathéma- 
tiques, qu'il  oubliait  presque  à  cause  de  l'a- 
mour qu'il  avait  pour  Dieu. 

On  parle  et  on  veut  aujourd'hui  de  la  poé- 
sie iotime;  on  ne  rêre  que  romans  intimes. 
Augustin  n  créé  le  genre  :  nmisfinelle  dilTé- 
renco  enirc  sa  manière  et  celle  de  ces  cor- 
rupteurs modernes  qui  inondent  notre  litté* 
rature  1  La  poésie  intime  du  saint  est  une 
pathétique  exposition  des  misères,  de^  dé- 
sirs et  dos  ngi lotions  du  cœur  de  l'Iiommo 
avant  qu'il  se  décide  à  se  reposer  en  Dieu  : 
telles  sont  les  ConfnHons  et  les  Solihques. 
La  poésie  iiitimp  il.'  l'école  ijni  se  iiroclamo 
(ièreineot  spirUualitfe^  est  une  liouleuse 
eihibttiOQ  de  toutes  nos  plaies  morales,  sans 

Itudeur  ni  repentir.  La  première  apprend  à 
'bomme  a  s'humilier  et  à  se  régénérer  dans 
ta  douleur  ;  elle  loi  dit  avec  récriture  :  Age 
pœnitetUiam  et  prima  opéra  fac  {.ipoc.  i,  5) , 
eu  q(j'a  fail  sninl  Auiiustin  ;  tandis  rjue  la 
ficcoDiio  enseigne  à  rnuntme  à  se  complaire 
dans  la  tani^e  de  son  cvnisme  cl  h  rcvolto 
de  son  orijuuil,  ce  q\j'a  lail  le  [diiloiopliu  de 
Genève  1 

VI.  Arrivé  de  Uomc  h  Carlhage  vers  le 
mois  de  septembre  388,  Augustin  logea 
quL'hjue  temps  clitz  un  avucal  do  gr.inde 
vertu,  qui  se  nommait  Innocent.  Celui-ci 
était  attaqué  d'uoe  fistule  dont  plusieurs 
(*;i'';Mli(jns  n'avaient  pu  le  délivrer;  on  de- 
vait lui  eu  faire  une  nouvelle  qui  était  fort 
dangereuse.  Innocenl,qui  regardait  sa  mort 
comme  rertaino,  demandait  instiimmenl  à 
Dieu  d'être  délivré  de  ce  danger.  Saturnin, 
évôque  d'Uzales,  Aurélius:,  qui  fut  di.>|iuts 
élov  ■  s!ir  le  siège  de  Cartilage,  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  qui  lui  rendaient  do 
fréquentes  visites  et  qui  étaient  alors  pré- 
sont*;,  mirent  h  gr-noot  pour  [irieravoc 
lux.  Saïut  Augusliu,  qui  eiaii  dans  îa  com- 


pagnie, rapporte  qnc  les  cIiirur^M'  iii  ^lant 
venus  le  lendemain,  trouvèrent,  à  leur  grand 
étonnement,  la  plaie  parfaitement  guérie 
(265i). 

DeCartbage  il  sa  rendit  h  Tagaste,  cl  se 
retira  arec  ses  amis  dans  les  terres  qu'il 
avait  anprôsde  cette  ville.  II  ydemenra  en- 
viron trois  ans,  dégagé  de  tous  les  soins  du 
siècle,  ne  vivant  que  pour  Dieu,  s'y  exer- 
çant au  jeûne,  h  la  prière,  aux  bonnes  œu- 
vres, méditant  nuit  et  jour  la  loi  du  Sei- 
gneur, et  instruisant  les  autres  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  écrits.  Il  vendit  mémo  ses 
terres  et  en  distribua  l'argent  aux  pauvres, 
aOn  de  servir  Bieu  dans  uno  entière  li- 
berté. 

Il  écrivit  alors,  d'un  slyle  plus  simide 
qu'il  n'avait  encore  fail,  les  deux  livres  De 
la  Geni$«t  pour  réfuter  les  calomnies  des 
manicliéens  contre  l'Ancien  Testament,  il 
acheva  son  ouvrage  De  ta  musiaue^  ofi  i( 
brille  également  comme  idiiiosopiio,  comme 
critique  et  comme  théologien.  Par  cette 
étude  sur  riiarmonie,  il  arrive  à  la  vaste 
harmonie  de  l'univers,  qui  l'aide  h  ensei- 
gner l'amour  de  celui  qui  en  est  le  principe 
et  le  régulateur. 

Dieu  est  le  but  de  tous  les  écrits  de  no- 
tre saint;  voilà  pourquoi,  en  son  livre  Du 
mattre,  composé  dans  îe  même  temps,  il  dé- 
uionlre  lu  néu/il  de  tous  les  enseignements 
humains  et  la  néccs.-ilô  do  n'avoir  [joiir  ins- 
tituteur que  Jésus-Christ  seul.  Pensée  ri- 
goureusement vraie,  que  nous  oublions 
trop  et  qui  est  résumée  par  ce  mot  de  TU- 
vanglle:  Ipium  audiu  {Luc»  xvii,  5);  pen- 
sée qui  ne  devrait  pas  quitter  le  cœur  du 
Chrélifti,  et  qui  devrait  ôlre  constamment 
son  unique  guide;  pensée  entin  qui  nvaitsqu 
précédent  osns  le  Pédagogue  île  Clément 
d'Alexandrie,  ot  qui  inspira  sans  doute  la 
réponse  de  celui  qui  avouait  plus  tard,  que 
tout  ce  qu'il  savait,  il  l'avait  appris  au  pied 
de  la  croix. 

Ce  livre  Du  maure  est  un  dialogue  du 
saint  avec  son  fils  Adéodat.  Augustin  |)rend 
Dieu  h  témoin,  dans  ses  C<mjf€ision$,  qaù 
toutes  les  pensées  qu'il  attribue  à  son  nia 
dans  cet  ouvrage  étaient  elTectivement  de 
lui ,  quoiqu'il  o'pûl  que  seize  ans,  et  dit 
qu'il  a  vu  des  effets  i>lus  merveilleux  do  son 
esprit,  en  soric  <|u  il  en  était  épouvanté. 
Mais  il  perdit  ce  tîls  peu  de  temps  après. 
Voy  l'article  ADioOAT,  t.  l,Gol.S60 

Le  dernier  fruit  do  la  retraite  d'Augustin 
h  Tagaste,  fut  le  livro  De  la  vraie  religion 
(2655).  Il  y  montre  qu'on  ne  doit  pas  la 
chercher  près  des  (iliilosophos  païens,  qui 
approuvent,  par  leurs  actions,  le  cuile  po- 
pulaire qu'ils  condamnent  par  leurs  dis- 
cours. On  ne  doit  pas  non  plus  la  chercher 
dans  la  confusion  du  paganisme,  ni  dans 


(2U53)  M.  II.  Dcnain,  Eiuàt  tut  tauu  .[uguatia» 
nuii)  Au%.t  Dt  cieit.  Dé,  I.  xxii,  c.  Mi. 
{9^)  Cet  ouvrage  est  un        |>liis  nrofonils 
f]ii*:iil  «  iif.iiitcs  la  pchi,ce  de  saint  Augustin.  UoftMel, 
Ikiurdatuue,  MaMiltwii,  tous  uus  ur^ieurs  les  plus 
célébras  Tout  repreéuit  éaua  les  divtnct  iwriie» 


leurs  sermons  ci  de  leurs  poléiiiiiiucs.  Il  y  a  là  un 
magnifique  tableau  de  l'éialilisaciitail  du  ckri«lia- 
nisuic,  qui  s'est  retrouvé  depetfeéiM  |Rtqae  Ions 
le»  discoers  rclaiifs  au  comMBcemeni  de  r«Mvro 
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rimpurelé  de  rhérésie,  ni  'dans  la  langueur 
du  schisme,  ni  dans  l'aveugiemefit  do  ju- 

dnïsini  ;  elle  ne  se  trouve  quo  ;lan=;  l'I'^'iso 
calholique,  qui  est  ré^iandue  généraleaieul 
fiar  tunl«  la  terro»  •!  qui  est  appelée  catho- 
lique non-seulemaal  par  les  siens,  mais  en- 
core par  lous  ses  ennerais,  qui,  parlant 
d*«1le»  soi!  enire  eux,  soit  avec  les  élran* 
gers,  ne  l'appellent  pas  autrement  que  ca- 
tholique. Celle  Eglise  fait  servir  l'égarement 
des  autres  h  SOO  pro[)r>!  bien.  Elle  se  sert 
lio?  j  Vipns  comme  de  la  matière  dont  elle 
Idil  sL-s  ouvrages;  des  hérétiques,  coinme 
d'une  preuve  de  la  purclé  de  sa  docirino  ; 
des  schismatiques,  comme  d'une  marque  de 
sa  fermeté,  et  des  Juifs,  pour  relever  sota 
éclflt  «  t  sa  benulé,  Kl!e  invite  les  païens, 
elle  chasse  les  hérétiques,  elle  abandonne 
les  schfsnâaiiqiies,  elle  passe  et  s'élève  au- 
dessus  <irs  Juif?,  leur  ouvrant  néanmoins  à 
tous  l'entrée  des  mystères  et  la  porte  de  la 
grâce,  soit  en  formant  la  foi  des  premiers, 
ou  en  réformant  l'erreur  des  seconds,  ou 
en  reuieltaiil  les  autres  dans  son  sein,  ou 
en  admeltant  les  derniers  h  la  société  de  ses 
enfants»  Le  premier  fondement  de  celte  re- 
ligion est  l'histoire  et  la  prophétie,  qui  nous 
découvrent  la  conduite  ae  la  divine  Provi- 
dence, dans  le  cours  des  temps,  pour  la  ré* 
paralion  et  la  réformalion  du  genre  humain, 
et  pour  lui  pronurer  la  vie  élernello.  Le  se- 
cond^, ce  sont  le«  préceptes  divins  qui  doi- 
irent  régler  notre  vie  et  purifier  notre  esprit, 
afin  lo  lo  rendre  capable  des  choses  Sfiri- 
tuellcs,  c'est-à-dire  de  connaître  qu'il  n'y  a 

Îu*an  Dlea  en  trois  personnes,  le  Père,  le 
ils  et  le  Snint-Es|irit,  qui  ont,  sans  aucun 
IMirtage,  créé  le  monde  el  tout  ce  qu'il  con- 
tient, rincarnalion  et  tous  les  mystères  qui 
en  sont  In  suite.  Dans  ses  Rétractations,  il 
observe  que  la  vraie  religion,  oomméo  chré- 
tienne depuis  l'avénemeol  du  Christ,  exis- 
tait il<''<;  l'origine  du  genre  humain  (2G5G). 

Vli.  Taudis  qu'.\uKiJslin  s'occupait  ainsi, 
dans  sa  relmilo  près  de  Tag-iste,  un  agoni 
de  Tempereur  se  trouvait  à  Uippone,  ville 
maritime  du  voisinage.  Cet  agent  était  du 
nombre  de  ses  amis  et  souhaitait  vivfjuienl 
de  voir  Augustin  elde  l'entendre  parler  de 
la  religion.  Il  était  déjl  Chrétien,  et  assu- 
rait môme  qu'il  pourrait  bien  renoncer  à 
toutes  les  vaniiés  du  siècle.  Augustin,  espé- 
fsnlde  le  B  ioner  entièrement  è  Dieu,  et  de 
l'engager  à  venir  linrru  iirer  avec  lui  dans  sa 
jretraite,  se  rendu  a  liippone,  uul  plusieurs 
•niretiens  avec  lui  et  le  pressa  extrêmement 
d'accomplir  ses  bonnes  résolution?.  Mats  il 
ne  put  lui  persuader  de  les  exécuter  alors. 

En  ce  temps-là  Valère  était  évéque  de 
l'église  d'Hippone.  C'était  un  homme  pieux 
et  rempli  de  la  crainte  de  Dieu,  mais  Grec 
de  naissance,  do  surie  iiu'il  avait  beaucoup 
de  peine  às'éooucer  en  laiio.  Se  voyaul  uar 
là  moins  utile  à  son  Eglise,  il  demandait 
souvent  ?i  Dieu  de  lui  d  >nner  un  homme 
capable  d!éditier  son  peuple  par  ses  paroles 
et  par  sa  Boetrine. 

(iObC)  Lib.  I  Relract..  C.  15.  ' 


Un  jour  il  «nlrelenait  précisément  son 
peuple  du  besoin  qu'il  avait  d'ordonner  un 
priMre  qui  pût  le  suppléer.  Augustin  étail 
présent,  ne  sedoulantde  rien  ;  mais  sa  vertu 
et  ses  talents  l'avaient  déjà  fait  connaîtra. 
Tous  les  yeux  se  tixèreut  sur  lui  ;  on  se  $ai. 
sit  de  sa  personne,  malgré  tous  ses  efforts 
pour  se  soustraire  à  un  chois  que  le  ciel 
semblait  avoir  seul  indiqué.  Ni  le  peuple,  ui 
son  évèque  ne  se  laissèrent  toucher  par  ses 
refus  ;  uon-sculcmenl  il  se  trouva  ch^r^édu 
sacordoco,  mais  Valèro  lui  doona  aussitôt  la 
plus  grande  part  au  gouvernement  de  son 
église,  et  lui  confia  spécialement  lo  minis- 
tère do  la  prédication,  ce  oui  était  conir^iro 
aux  usages  de  l'église  d'Afrique,  oùlesévii- 
ques  seuls  exerçaient  celte  fonction.  loot 
ceci  s'accomplissait  vers  391. 

Cependant  Augustin  conservait  toujours 
l'amour  de  la  retraite  et  vnnhit  vivre  h  H  > 

r)ne  dans  un  mooestère,  comme  il  a  .au  Un 
Tagaste.  Valère  voyant  dans  cette  diy* 
position,  lui  donna  un  jardin  do  i'église.où 
il  rassembla  diverses  personnes  qui  avaient 
comme  lui  le  désir  de  se  donner  entière- 
ment  à  Dieu.  11  y  menait  avec  elles  la  mêmi 
vie  que  tes  premiers  Chrétiens  à  Jérusalem, 
du  temps  des  a^^ûtres.  Ceux  d'entre  ces 
Chrétiens  qui  âveienl  du  bien,  le  vendaient 
et  en  dîstriDuaient  le  prit  eux  pauvres,  ne 
80  réservant  d'autres  fonds  que  Dieu  même. 
On  met  au  nombre  de  ses  dtsciples  Alype, 
Evode,  Possidiuset  plusieurs  autres  qii  fo* 
rent  depuis  tirés  de  ce  monastère»  pour  ôtre 
élevés  à  l'épiscopaU  Augustin  y  recevait 
aussi  desenfsnts,  des  esclaves  et  de  simples 
catéchumènes.  La  continence  était  observée 
par  tous.  Il  Gt  pour  les  vierges  ia  luôuie 
chose  que  pour  les  hommes}  c'esi-i-<lira 
qu'il  établit  pour  elles  un  monastère  à  Hip- 
pooe,  dont  sa  sœur  fut  supérieure,  et  qu'elle 
gouverna  longtemps  el  jusqu'à  sa  mon,  ser- 
vant Dieu  flîins  une  Sfiinto  viduilé  Les  filles 
do  suu  licce  el  do  sun  uaclc  eiitrèrerit  aussi 
dans  ce  monastère. 

Malgré  l'atlrail  d'Augustin  pour  i<i  relraila 
et  les  soins  qu'il  donnait  à  ces  communau- 
tés, il  ne  néglif^eait  aucun  des  dev  »îrî  !a 
son  ministère,  il  travaillait  avec  zèle  à  extir- 
per les  abus  et  &  combattre  les  eoutuross 
Si  iin  l.'Ieuses  qui  existaient  parmi  les  Cfiré- 
liuns  d'Afrique.  En  même  temps  il  écrivait 
contre  les  manichéens  les  deut  livres  Dt 
t'uiUité  de  croire,  et  Des  deux  d>/ie«,  et  il  le* 
nail  dtis  conférences  pariiculièrn^  où  il  con- 
fondait en  particulier  les  mnnichéons  Forlo* 
nnt  et  Adimanle.  Ce  fut  en  aUi qu'il  combat- 
tu le  premier;  elle  second,  deux  ans  après, 
c'est-à-dire  en  89è.  Fsf.  rartideMase 

CnÉHUK. 

Il  s'attacha  surtout  à  réfulor  el  à  convertir 
■  es  donalistes.  Leur  secte,  si  peu  rai^oun.1' 
ble  qu'elle  fût,  était  si  puissante  en  Alriuuc, 
lorsqu'il  commença  ft  paraître,  que,  flins 
leur  concile  de  fiagaîe,  il  se  Irouv  i  trms 
cent  dix  évèquos»  outre  cent  autres 
suiralenl  on  iulro  ptrli.  Potsidius  assura 
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qt/fllo  renfermait  la  plus  grande  pnrlie  de  mf>nl  cette  proposition  avec  une  extrême 

TAfrique.  Dans  Hipf)one,  les  Calholigues  allégresse,  cl  le  peuple  demanda  avec  de 

étaient  en  si  petit  nombre,  et  les  donatisles  grandes  acclamations  au'clla  fût  exécutée, 

y  régnaient  si  absolumonf,  que,  peu  avant  Aognslin  seul  el  Mi^gulius  s'y  opposèrent. 

Sue  saint  Augustin  y  nrrivât,  Fauslin,  leur  Celui-ci,  pressé  pnr  le  concile  de  prouver 

v6que,  défendnil  d'y  cuire  du  pain  pour  les  une  accusalinn  qu'il  avait  formée  contre  te 

Catholiques,  et  un  maître  n'avait  pas  le  cr^-  saint,  ne  put  le  farre  :  il  en  demanda  môme 

dit  de  se  faire  obéir  par  ses  domestiques  pardon,  et  reconnut  si  bien  son  innocence, 

contre  col  édit  d'un  homme  sans  juridii-tion.  qu'il  adhéra  à  son  élévation, 

liais  sitôt  que  le  saint  eut  commencé  à  Restait  Augustin  qui  faisait  de  grands 

prêcher  el  k  instrufre,  TEgUse  catholique,  efforts  pour  déloomer  de  sa  tdle  le  fardeau 

si  nbntiuo  et  si  opprimée,  commença  à  re-  ou'on  voulait  lui  Imposer.  Il  objectait  qu'il 

lever  la  tôtc  et  à  s  accroître  de  jour  en  jour  était  d'ailleurs  contre  la  coutume  de  l'Eglise 

par  le  grand  nombre  do  ceux  qui  abandon-  démettre  un  év6que  dans  une  église  où  la 

riaient  tescliismc.  Les  hérétiques,  aussi  bien  titulaire  était  encore  vivant.  Niais  on  lui  êf» 

que  Ic$  Calboiiques,  accouraient  avec  ardeur  sura  que  c'était  une  chose  orii ina ire»  eloQ 

pour  l'entendre, el  plusieurs  amenaient  des  lui  en  cita  plusieurs  exemples,  tant  des 

écrivains  en  notes  pour  conserver  ses  dis-  églises  d'Afrique  que  de  celles  d'oolre-nipr. 

cours  :  ou  allait  les  porter  aux  évôques  do-  Ne  trouvant  donc  plus  d'excuse  et  craignant 

natistes.  Les  donatistes  eux-mêmes,  surtout  de  résister  h  l'ordre  de  Dieu,  il  eonsentit, 

ceux  d'Hippone,  y  étaient  les  plus  ardents,  malgré  lui,  h  aerepter  répiscop?it,  et  il  fut 

Ôuaiul  i;es  évôques  croyaient  enaTCihaonné  sacré  évéque  d'Hippoue  en  395.  Il  est  vrai 

la  réfutation,  leurs  peuples  mCiues  fcur  qu'il  s'en  trouva  qui  blâmèrent  celte  ordl- 

faisaient  voir  cju'ils  ne  répondaient  point  à  ualion,  elle  saint  a  depuis  avoué,  de  bouche 

la  question  principale.  C'est  que  saint  Au-  et  par  écrit,  qu'elle  était  contraire  au  viu* 

gustin  avait  mis  l'histoire  ot  la  réruiatîon  du  canon  du  concile  du  Nicéc.  Mais  lorviu  il  fut 

dbnatisme  en  forme  de  chanson  populaire,  choisi  évéquOt  ni  lui  ni  Valère  ne  savaient 

arec  ce  refrain  après  cbaçiae  couplet  :  «  O  ce  que  ee  concile  avait  ordonné  à  cet 

Toils  tous  rinî  aimez  la  paixl  jttgex  maioto*  égard. 

Dant  de  la  véritél  »  '    Tant  qu'il  ne  fut  que  prêtre,  Augustin 

Les  éTéqoes  donatistes,  pressés  souvent  avait  habité  le  monasîerefle  religieux  quMI 

d'entrer  avec  lui  pu  conférence,  n'ost'rent  avait  fondé  è  Hippone.  Mais  vovu  t  qu'en 

jaujjis  accepter.  Ils  s'emportèrent  mémo  qualité  d'évèque  il  ne  pouvait  se' dispenser 

jusqu'à  dire  qu'il  fallait  le  tuer  comme  un  de  recevoir  des  étrangers,  il  voulut  avoir 

loup  qui  anéantissait  leur  troupeau  (3657.)  avec  lui,  dans  la  maison  épisco)>aIe,  les 

Tout  le  monde  en  parlait;  sa  réfuitation  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  qui 

s'étendait  de  tous  côtés,  jusqu'aux  églises  desservaient  son  église.  Il  menait  avec  eux, 

d'oulre-mer,  et  partout  on  se  réjouissait  de  autant  qu'il  lui  était  possible,  In  vfc  dfs 

savoir  que  l'Eglise  possédait  un  dtfansanr  prcmiersChrétiensdo  Jérusalem, qui  avaient 

qui  lui  promettait   de  glorieastS   «son-  tout  un  commun;  c'était,  la  loi  à  laquelle 

quêtes.                                            '  s'engageaient  tous  ceux  qui  eotraieot  dans 

VIII.  L*év«que  d'HIppone,  Talère,  savait  son  clergé,  et  II  n'ordonnait  aucun  clerc  qui 

tout  ct'ta  ;  il  se  réjouissait  autant  et  plus  que  ne  conseniît  à  demeureravec  lui, à  condition 

icut  lo  monde  ;  mais,  en  même  temps,  il  de  n'avoir  rien  en  propre.  Ceux  qui  avaient 

craignait  que  cette  réputation  ne  devint  fti*  du  bien  étaient  obligés  ou  de  le  donner  aux 

ncsie  b  son  église,  car  on  pouvait  le  lui  en-  pauvres,  ou  do  le  mettre  en  commun  ;  mni? 

lever  pour  k>  faire  évêque  de  quoiqu'autre  ceux  qui  u'apporiaieot  rien  n'étaient  poiut 

Eglise,  el  l'on  avait,  d'ailleurs,  déjà  tenté  de  dialingués  de  ceux  qui  avaient  donné  qael» 

0  faire  :  r^v^que  n'aviit      Je  conserver  que  chose  h  la  communauté. 

Augustin  (ju'au  soiu  qu  il  avait  eu  de  le  ;    Quant  à  sa  {icrsonno,  il  s'adonna  au  mi- 

faire  cacher.                                     -.  nislèro  de  la  prédication  avec  plus  du  fer- 

Celle  tentative  avait  redoublé  les  craintes  veur  encore  qu'il  n'avait  fait  étant  prêtre, et 

de  Valère.  Pour  prévenir  ce  malheur  et,  d'un  il  continua  cette  fonction  de  son  ministère 

autre  côté,  se  sentant  accablé  de  vieillesse  jusqu'à  la  mort,  avec  la  même  assiduité,  fa 

et  (J'infirniités,  il  écrivit  secrètement  à  l'é-  même  force,  la  même  activité  et  le  même 

vèquc  de  Carthage,  et  le  eopjura  de  travail-  jugement.  Il  était  vêtu,  chaussé  et  meublé 

1er  avec  lui  h  ce;  qu'Augustin  fût  ordonné  d'une  manière  fort  modeste,  ri',T\  rmi  rienda 

évêque  pour  l'église  d'Mi()pone,  comme  son  trop  beau  ni  de  trop  méprisable,  et  gardant 

coadjitteor  plutôt  que  comme  son  succès-  en  tont  la  médiocrité  sans  affectation.  «  Ja 

Scur.  ne  veux  pas,  >  disait-il  à  son  peuple,  «  que 

Ayant  reçu  une  réimnsc  favoralile,  il  pria  votre  sainteté  nous  offre  des  choses  dont  moi 

Mégulius,  évêque  iio  Cidanie,  primat  da  aeuJ  je  pourrais  ma  servir  avec  quelque  dé* 

Numidie,  de  venir  visiter  l'église  d'IIippone.  cence.  On  m'apportera,  par  exemple,  «n 

Quand  il  lut  arrivé,  Vali  ru  lui  déclara  son  vêtement  dogrand  prix  ;  cela  convient  pout- 

ioteniion,  ainsi  qu'aux  autres  évêques  qui  être  à  un  évêque,  mais  cela  ne  convient  point 

se  trouvaient  présent':,  ^  lout  locicrgédela  à  Avi[/ii<iiin,  »itii  (■^t  i  aiivre  et  né  de  parents 

ville  et  au  peuple,  i  uua  reçurent  générale-  pauvres.  On  dirabicalOl  que  j'ai  trouvé daos 

.(SM?)  Poswd.,  Vif.  S.  4«S.,e.  7, 9. 


Digitized  by  Google 


liC7  '  fiON  ncTio 

l'Eglise  des  habits  plus  riches  que  îo  n*eusso 

pu  en  avoir  chez  mon  pèro,  ou  fions  rem- 
ploi que  j'arais  dans  le  siècln.  Cela  no  con- 
fient pas.  11  faut  que  mes  babils  soient  (els 
que  jo  puisse  les  donner  h  raes  frères,  s'ils 
n'en  oot  poioU  Je  n'en  veux  point  d'autres 
que  oeax  qne  peut  porter  un  prêtre,  un 
diflcre,  un  sous-diacre,  parce  que  je  reçois 
tout  en  commun  avec  eux.  Si  l'on  m'en 
donne  de  plus  chers,  je  les  vendrai,  comme 
je  fais  ordinairement, 8(in  que,  si  ces  habits 
ne  peuvent  servir  à  tous,  Targent  qu'on  en 
aura  tiré  y  serve.  C'est  pourquoi  je  les  vends, 
elj'en  donne  le  prii  aux  pauvres.  Que  si 
Ton  souhaite  que  je  porte  cens  qne  Ton  me 
donnr,  que  l'on  m'en  donne  qui  ne  me  fas- 
sent point  roogiri  car,  je  vous  l'avoue,  un 
babitde  prix  méfait  rougir,  parce  qu'il  ne 
convienlpoinlà  ma  profession,  à  l'obligation 
que  j  'ai  dcprêcher,  &  un  corps  cassé  de  vieil- 
lesse, et  à  cet  cheveux  blancs  que  vous  me 
voyez  (2658).  ■ 

Sa  table  était  frugale.  Outre  .es  herbes  et 
les  lôgumeSf  on  y  servait  quelquefois  de  la 
viande  pour  les  étrangers  et  les  inlirmcs  ; 
mais  il  y  avait  toujours  du  vin,  II  y  avait  un 
nombre.  iJc  verres  réglés  pour  ceux  qui  nian- 
gesienl  avec  lui,  et,  si  quelqu'un  de  ses 
clercs  avait  juré,  il  perdait  un  verre.  On 
servait  ii  sa  table  des  cuillères  d'argent; 
mais  tout  le  reste  des  ustensiles  était  de 
ferre,  de  bois  ou  de  maibre  :  ce  qu'il  faisait, 
non  point  piir  indigence,  mais  par  am'ourde  la 
pauvreté  et  du  la  modestie.  Il  laisaii  lire  pen- 
dant le  repas  on  cxaminerquelqun  question, 
et,  pour  empCchcr  la  ntt'-di'^nnrr,  il  avait  fait 
graver  sut  sa  table  deuxj  vers  qui  disaient 
qu'elle  n'était  point  faite  pour  qui  aimait  h 
médire  des  absents.  Il  y  tenait  si  fnrt,quequel- 
queluis  des  évôquos  mêmes  et  de  ses  plus 
grands  amis  s'élant  oubliés  sur  cet  article,  il 
les  reprenait  sévèrement  el  leur  disait,  ou 
qu'il  fallait  effacer  ces  vers,  ou  bien  qu'il  se 
lèverait  de  table  et  s'e  n  irait  dans  sa  chambre. 
L*auleur  de  sa  vie,  sou  ami  Possidius,  con- 
fesse qu*il  se  trouva  lui-même  dans  ce 
eas. 

Aucune  femme  ne  logeait  chez  lui,  pas 
même  sa  sœur,}qiJolque  veuve  el  Adèle  ser- 
vante de  Dieu.  1  i  raison  qu'il  en  donnait, 
c'était  que,  quoiqu'on  ne  pût  concevoir  do 
mauvais aouptons  en  oe  voyant  chez  lui  que 
sa  sœur  ou  ses  nièces,  comme  elles  ne  poti- 
vaieul  se  passer  d'autres  femmes,  tout  ce 
commerce  j)Ouvait  être  aux  faibles  un  sujet 
de  scandale,  et  aux  ecclésiastiques  qui  de- 
meuraient avec  lui  une  occasion  de  tenta- 
tion, OU  du  moins  une  matière  de  mauvais 
soupçons  pour  les  méchants.  Si  des  femmes 
voulaient  le  voir,  il  ne  les  recevait  point 
sans  se  faire  accompagner  de  quelques 
clercs,  et  ne  leur  parlait  jamais  seul  à  seul. 
Il  ne  visitait  les  monastères  de  femmes 
qu'en  cas  de  pressante  nécessité.  Si  des  ma- 
lades le  demandaient  pour  prier  Dieu  sur 
eux  et  leur  imposer  les.  mains,  il  j  allait 
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eussilM;  hors  de  tk,  i]  ne  visitait  qae  les 
personnes  aflligées.  comme  les  veuves  et  lai 

orphelins. 

Il  confiait  l'adminislralion  des  biens  de 
l'église  à  ceux  de  ses  clercs  qu'il  croyait  les 
plus  propres  è  cet  emploi,  et  leur  faisait 
rendre  compte  chaque  année  des  receltes  et 
des  dépenses.  Quoiqu'il  n'eût  point  de  Ir^ 
sor  pour  y  conserver  de  l'argent,  il  avait 
une  espèce  de  tronc  pour  recevoir  les  ao- 
mûnes  et  les  oblations  des  fidèles,  dont  il 
usait  en  faveur  des  pauvres.  QuelqueS'uni 
murmuraient  de  ce  gu'il  faisait  difficulié  de  , 
recevoir  des  successions;  mais  il  s'en  metp 
tait  peu  en  peine,  et,  croyant  qu'il  fallait  «n  , 
ces  renronlros  user  do  în'auroup  de  discré* 
tion,  il  ne  recevait  point  les  donations  qui 
étaient  peo  honorables è  Téglise  ou  qaist- 
raieiit  pu  lui  être  h  charge,  mais  seulement 
celles  qui  étaient  saintes,  il  exhortait  mèOM 
les  lidèles  h  compter  Jésus-Christ  au  nonriw 
de  leurs  enfants,  et  à  lui  laisser  ooe pirt 
dans  leur  succession. 

S'il  n'aimait  point  à  faire  de  noovuoi 
édiûces  à  cause  de  l'embarras  qui  en  revient, 
il  n'empêchait  pas  les  autres  de  bâtir, à 
moins  qu'ils  ne  donnassent  dans  l'excès. 
Mous  lisons  dans  un  de  ses  discours,  quil 
commanda  au  prAtre  Léporins  de  constraiie 
un  hôpital  pour  les  étrangers,  de  l'argent 
qu'on  avait  donné  à  l'égliso  pour  cet  effet, 
et  que,  du  reste  de  oot  argent,  Léporius  béltt 
aussi,  par  son  ordre,  la  basilique  des  Hait- 
Martyrs.  11  donnait  souvent  aux  pauvres  du 
fonds  m6med*oùil  prenait  sa,8ubsisianeeet 
celle  de  sn  communauté,  et,  quand  l'argent 
lui  manquait,  il  en  avertissait  le  peuple,  afin 
d'avoir  toujours  de  quoi  dounei  aux  pao- 
vres.  C'est  ce  qui  paraît  par  un  discourî  i 
qu'il  fil  le  jour  do  son  ordination,  et  par  un 
nnlro  qu'il  iinit  en  ces  termes:*  Je  SUIS 
mendiant  ppur  les  mendiants,  et  je  veux 
bien  l'être,  afin  que  vous  soyez  vous-mêmes 
du  nombre  dv^  enriMls  de  ï)i»:u  ^2659).  »  Il 

parle  dans  un  autre  discours  d'une  coutume 
qn*il  avafl  établie  parmi  eon  peuple,  de 
vêtir  tous  los  ans  les  [  nuvres.  Comme  on  j 
manqua  une  fois  {leiidaut  son  absence,  il  en 
reprit  aussitôt  son  clergé  et  son  peuple  pir 
une  lettre  qu'il  leur  ("^r  rivii.  Kofin,  sa  com- 
passion pour  les  maibeurcux  alla  jusqu'à  lui 
faire  rompre  les  vases  sacrés  et  les  faire  | 
fondre,  pour  en  assister  les  peavres  et  iai 
captifs  (2660.)  I 

Suivant  exacterocnt  les  règles  que  sahit 
Paul  prescrivait  à  Tiniothée,  il  reprenait 
publiquement  ceux  dont  les  crimes  étaient 
pubUcs,  aûn  de  donner  de  la  crainte  aui 
autres.  Il  j  avait,  néanmoins,  certains  vices 
qu1l  ne  combattait  que  comme  en  riaoi, 
quoiqu'ils  fussent  publics,  de  crainte  de 
porter  les  pécheurs  h  la  colère  el  de  ps^f 
pour  un  novateur.  Telles  étaient  les  obser* 
valions  superstitieuses  di^s  jours,  qui, quoi* 
que  condamnées  par  saint  i'aui,  étaient  fi  i 
communes  en  Alirtqne,  qu'on  les  pntiqssii 

li*93.  U, 
(S600>  Epist.  ltt,e*8. 
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ouvertement  el  sans  aucun  scrupule.  QuanI  ovcnsnial  Âmbroise  et  Sirnplieicn;  en  Es- 

aiii  péchés  secrets,  lorsqu'ils  étaient  con-  pagne  avec  Orose;  dans  les  Gnulcs  avec 

sidérablcs,  comme  .les  homicides  ou  les  snint  Prospor,  Lnzire  d'Arles,  Hitaire  de 

adultères,  il  avertissait  en  secret  ceux  qui  Narbonne;  à  Coostanlinople  avec  Maxime, 

en  étaient  coupables,  et  ne  négligeait  Longinleni^ Bioseore,  et  tous  les  gens  de 


ncn  pour  leur  persuader  d*ea  faire  pé- 
nitence. 

Quelquefois  il  refusait  de  manger  avec 

certains  Chrétiens  d'une  vie  déréglée,  nfin 
de  leur  faire  confusion,  et  les  eng.^gcr  par  là 
à  rentrer  dans  leur  dOToir,  et,  au  contraire, 
il  mangeait  souvent  avec  des  païens  cl  fies 
impies,  en  les  recevant  h  sa  table,  plutôt 
quavec  de  mauvais  catholiques,  se  confor- 
mant en  cela  au  précepte  ae  saint  Paul.  Il 
employait  l'excommunication  envers  les 
pécheurs  nui  le  méritaient,  autant  que  la 
paix  de  i'figlise  le  pouvait  souffrir  et  qu'il 
jugeait  celle  oensnre  utile  pour  leur  salut, 
liais  il  n'osait  en  user  do  môme  h  l'^'gnrd 
de  ceux  qui  étaient  sujets  à  Tivrognèrie, 
quoiqu'ils  le  méritassent,  parce  qUe,n*étant 

}>oint  persuadés  de  la  grand-  ur  de  leurs 
4Ules,  ce  châtiment  aurait  peul-étro  con- 
Iribnél  les  rendre  pires.  11  était  plus  sévère 
envers  les  maris  qui  ne  gardaient  pas  la  foi 
conjugale,  et  avertissait  ceux  qui  savaient 
que  leurs  désordres  lui  étaient  connus,  de 
s'abstenir  de  la  communion,  de  peur  que, 
s'ils  s'y  présentaient,  il  ne  les  flt  chasser  de 
l'autel.  Il  avait  pour  maxime,  qu'un  homme 
consacré  au  service  de  Dieu  ne  doit  point 
se  mêler  de  faire  des  mariages,  de  peur  que 
les  mariés,  venant  h  se  quereller,  ne  mau- 
dissent celui  oui  leur  avait  procuré  un  en- 
gagement où  Ils  te  trouvent  malheureux  ; 
ni  appuyer  de  ses  recommandations  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  les  oûlces  de  la 
cour,  de  crainte  que,  s'ils  ne  réussissent 
pas,  on  ne  jette  la  faute  sur  celui  qui  les  a 

Iiroduits;  et  aussi  qu'il  doit  s'abstenir  d'dl- 
er  manger  ^es  personne  dans  le  lieu  de 
sa  demeure ,  parce  que  l'occasion  s'en 


lettres  du  Bas-Empire,  qui,  en  lui  adressant 
leurs  écrits,  l'appellent  de  concert  leur 
roatire  et  le  représentant  de  la  postérité;  ré- 
futation des  hérésies,  éclaircissement  sur 
tous  les  doutes,  tels  étaient,  avec  ses  de- 
voirs, les  délassements  de  son  épiscopat» 
aussi  admirable  par  la  simplicité  et  I  hé- 
roïsme de  ses  vertus,  qu'il  est  étonnant  par 
le  nombre  et  l'excellence  de  ses  ouvrages. 

Quand  on  considère  tout  ce  que  ce  grand 
évéque  a  écrit,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait 
pu  fniro  autre  chose;  quand  un  considère 
ses  autres  occupations,  on  ne  conçoit  pas 
qu'il  ait  pu  tant  écrire. 

Celle  qui  lui  prenait  le  pins  de  lemps, 
était  de  connaître  les  différends  temporels 
des  Chrétiens  et  de  les  juger  d'après  le  rè* 
glenient  de  saint  Paul,  qui  défend  aux  Chré- 
tiens de  se  citer  l'un  l'autre  devant  les  ma- 
gistrats infidèles,  et  leur  ordonne  de  prendre 
pour  juge  un  homme  sage  de  l'Kglisp.  Bien 
des  fois  saint  Augustin  s'y  employait  jus- 

3u'au  temps  de  son  repas,  ce  qui,  les  jours 
0  jeûne,  allait  jusqu  au  soir.  Il  obtint  de 
son  peuple  qu'on  ne  l'importunerait  pas 
durant  cinq  jours  delà  snn.iine.  Mais  cela 
ne  dura  pas.  Cette  occupation,  lui  était  ex- 
trêmement h  charge;  Il  aurait  bien  vonla 
s'en  eicmr  ter;  mais  il  ne  le  pouvait  pns  : 
«  Parce  que,  dit-il,  l'Apôtre  nous  a  condam- 
nés è  ces  fonctions  pénibles,  non  par  sa 
volonté  propre,  mais  f)ar  la  volonté  de  Ce- 
lui qui  parlait  par  lui  (2G62).  »  —  «  Nous 
n*osons  pas  dire,  s'écrie-l-il  encore  ;  6 
hommelqui  m'a  constitué  juge  ou  faiseur 
de  partage?  Car  rA(>ûtro  a  constitué  les  ec- 
clésiastiques pour  connaître  dans  ces  cau- 
ses, quand  il  a  défendu  aux  Chrétiens  de 


présentant  souvent,  il  se  mettrait  en  danger    plaider  dans  le  for  séculier  (2663).  »  Vers  la 


de  s'accoutumer  à  paiaer  lea  bornes  de  la 

tempérance  (3661.) 
IX.  L'ardeur  de  son  zèle  n  avait  làlt  que 

s'accroître  avec  son  élévation;  accablé  de 
travaux,  consulté  de  partout,  vivant  dans  un 
siècle  agité,  dans  nne  société  divisée  qui 

cherchait  quelque  repos,  environné  d'héré- 
tiques puissants,  il  suOisait  à  tout,  et  aux 
intérêts  de  la  vérité,  et  au  saJut  dosâmes, 
et  h  la  défense  do  l'Eglise. 

CumposUioos  savantes  sur  toutes  les  ma- 
tières de  la  religion,  de  philosophie  et  de 
critique,  interprétation  des  Livres  saints. 


lin  de  sa  vie,  il  se  déchargea  do  ces  fonc- 
tions sur  le  prêtre  Uéraclius,  désigné  pour 
son  successeur. 

Saint  Augustin  prêchait  très-fréquemment, 
souvent  jusqii 'À  deux  fois  dans  un  jour,  et 
en  latin  (366^).  Tout  ce  qui  lui  restait  de 
temps,  il  l'employait  à  méditer  ce  qu'il  de- 
vait dire.  Mais  il  lui  arrivait  quelquefois, 
dans  la  chaire  môme,  de  se  sentir  inspiré  à 
parler  d'un  sujet  différent.  Ainsi,  un  jour 
étant  h  table  avec  ses  amis,  il  leur  demanda 
s'ils  avaient  remarqué  que  la  ûn  de  son 
sermon  ne  répondait  pas  au  commencement. 


correspondances  suivies  avec  les  empereurs  Ils  lui  avouèrent  qu'ils  en  avaient  été  sur- 

01  tous  les  grands  de  l'empire,  avec  les  pris.  «  Je  crois,  dit-il  alors,  que  Dieu,  qui 

Souverains  Pontifes  et  la  plupart  des  évô-  dispose  de  nous  et  de  nos  paroles  comme  il 

ques  du  monde  catholique  i  à  Noie  avec  lui  plaît,  a  vonln  se  servir  de  mon  oubli  tft 

Paulin;  en  Palestine  avec  Jérèmej  è  Milan  de  mon  égarement  pour  instmire  quelqu'un 


12661)  pM8ld..n*17. 
S66i)  S.  Ang.  De  op.  nmaek.,  cSA. 

l  ifiGS)  In  Ptal.  cxviii,  serm.  Si. 
iGôi)  Comme  la  ville  d'Ilipponfl  éuU  un  port  ée 

mot  lrès-cnmiiiLT<;.iiil,  (cKo  langue  y  viil^nirc?. 

Mais  les  babiiaiiu  «le  la  cauipagnep3rlateiii£<:u(sr«- 


lemeoi  le  pnoique  ou  le  phénicien,  dblecic  de 
rilébren;  ce  qui  nuisait  un  peu  à  b'prcditaliun  de 
rEvangile,  car  il  n'éuilpas  fiscile  de  trouver  des 
ecdétiastiqees  qui  saiseai  païkr  la  lasine  du 
peafls. 
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do  Tauditoire  et  le  relire r  do  son  erreur.  • 
Sa  digression  involontaire  élait  une  réfuta* 
lion  du  manichéisme.  Le  lendemain,  pen- 
dant qu'il  éiail  assis  dans  le  monaslèro  au 
milieu  desM  amis,  un  négociant,  nommé 
Firmus,  jusque-Iik  manichéen,  vinl  se  jclrr 
à  ses  pied.s  fondant  en  larmes,  et  le  priant 
d'achever  ce  qu'il  n.vail  ronimcncé;  car  ce 
qu'il  avait  dit  contre  l'erreur  des  oiaui- 
chéens  la  veille»  l'aTatt  rendu  catholique. 
Tous  admirèrent  les  voies  secrètes  île  Dieu 

eour  la  saocliÛcatioo  des  âmes.  Firmus  em» 
rassa  la  vie  monastique»  et  fit  de  si  grands 
progrès  dans  la  vertu,  qu'une  Eglise  d'ou- 
tre-mer la  demanda  el  l'obtint  malgré  lui 
pour  son  prêtre  (2665). 

X.  Les  prédications  de  saint  Augustin 
qui  devaient  surtout  retentir  dans  tous  les 
aièeles,  sont  ses  écrits.  Il  en  a,  comme  nous 
l'avons  dit,  comte  toiiks  l(;s  erreurs  do  son 
temps;  mais  il  en  til  plusieurs  pour  l'in- 
slruetion  directe  de  son  peuple. 

Lo  Combat  chrétien,  par  exemple»  est  un 
livre  tcrii  oxrsrôs  d'un  styfe  facile  et  sim- 
ple, alin  qu'il  fût  h  la  perlée  do  tout  le 
monde.  Le  saint  évôque  y  oxborie  le  Cliré- 
tlen  à  combattre  et  I  vaincre  le  démon. 
Nou*;  remportons  sur  lui  la  victoire  lorsque 
nous  subjuguons  nos  conroilises  et  que 
nous  réduisons  le  eorps  en  servitude.  Le 
corps  ser,i  nin<t  subjugué,  si  nous  nous  sou- 
mettons nous-niômes  h  Dieu,  que  sert  toute 
crtelorOf  soit  vol(>ntairement,  soit  néces- 
sairement. La  faiblesse  humaine  est  forti- 
fiée par  la  foi»  et  guérie  par  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme.  Pour  conserver  la  foi  pure,  il 
faut  (^coûter  l'Eglise  calholiquei  répandiic 
par  tûulc  la  terre,  el  repousser  toutes  les 
erreurs  qu'elle  condamne.  Saiut  Augustin 
en  énumérc  les  principales,  sur  chaque  ar- 
ticle du  synibule. 

It  lit  un  nuire  écrit,  De  la  croyance  aux 
thoit*  gu'on  ne  voit  pa$,  pour  montrer  que» 
dans  la  religion  chrétienne,  ce  n*est  point 
par  une  coupable  téméritt's  mais  pnr  une 
foi  louat>le,  que  nous  croyons  des  choset 
que  nous  ne  voyons  pas  de  nos  y  eut.  Notre 
esprit  môme,  ses  pensées,  sa  détermination 
à  croire  ou  à  ne  croire  pas,  sont  des  choses 
inviaiblea,  et  eependant,  non-aeolement 
nous  j  croyons,  mais  c'est  là  pour  nous  la 
base  des  sciences.  L'amitié,  l'atleclion,  qui 
lie  les  hommes  entre  eux,  est  de  sa  nature 
invisible  et  spirituelle  :  défendre  d'j^  croire» 
c'est  détruire  et  la  famille  et  la  société  pu- 
blique. Mais,  dira-l-on,  si  l'amitié  est  de 
soi  invisible,  du  moins  elle  se  manifeste  par 
quelques  signet.  Oui;  mais  il  en  est  de 
jiu^ine  do  la  religion  cliréticnnc.  Vous  n'a- 
vez pas  vu  le  Christ;  mais  vous  voyez  son 
Kgliao.  Tons  n*aves  pas  vn  sa  naissance 
d'une  Vierge:  mais  vous  voyez  ce  qui  a  été 
prorais  h  A  b  m  lia  m  :  En  ta  race  ier  ont  bénies 
lOMtet  let  nations.  Vuus  n'avez  pas  vu  les 
miracles  du  Clinst  (i?ns  h  Jmlée  :  m  ni  s  vous 
voyez  l'accuuj^u&scujcnt  de  ce  qui  iui  avait 

(Î6«-^  PossM..  c.  Î5. 

(Hm)  Aniuuid  »  traduit  cet  opusculc  Nas  ce 
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été  prédit  :  Demande-moi,  eî  je  te  domurai 
les  HtUions  pour  héritage,  et  pour  ttn  it. 
maine  let  confins  de  (a  terre.  VnuS  n  ii»px 
pas  vu  la  pas.sion  du  Christ  prédite  dans  i« 
psaume  vingt*et-an{  mais  vous  voyfieeqiw 
prédit  le  môme  psaume  :  Tnutes  Us  extré- 
mités de  la  terre  se  ressouviendront  et  ie  ton- 
vertiront  â  l'Eternel,  et  toutes  les  famitUt 
des  naiions  adoreront  en  sa  présence.  Car 
Vempire  est  â  VEtemet,  et  U  erra  te  domina- 
teur des  nations.  î,p  [iré'^enl,  que  vous  totm, 

vous  est  un  sûr  garant  du  passé  et  de  l'a* 
venir. 

Il  composn  pour  l*in.str'ir!inn  lîos  alf- 
cbumènes  le  livre  De  la  manière  de  C(tié- 
thieer  Us  ignorants,  ouvrage  précicni  dtonl 
se  sont  inspirés  tous  les  modernes  qui  > 
sont  occupés  d'éducation.  Ses  quatre  iirr^'i 
de  Ta  Docirhu  ekrétimuu  sont  égaleroent 
consacrés  à  l'enseignement»  comme  lu  ilir« 
l'annoiice.  «  Saint  Augustin,  dit  Bossurl» 
nous  a  donné,  dans  le  seul  livre  de  II  AÎ^ 
trine  chrétienne,  plus  de  principes  pnortn* 
tendre  l'Ecriture  sainli'»  que  tous  tesaaires 
docteurs,  on  réduisant  toute  la  doctrine sbi 
premiers  principes  par  cet  abrégé,  qu'eût 
ne  prescrit  que  la  charité  et  ne  défend 
la  convoitise.  »  Le  iv'  livre  de  cet  n  v  i; 
est  une  sorte  de  traité  de  l'Orateur  chrélia. 
Plein  de  celte  ardeur  sainte  qui  s'échappe 
d'un  cœur  embrasé  par  l'amour  îo  J'iui- 
Ciirist,  le  docteur  transporte  eu  quelque 
sorte  la  question  de  la  grâce  dans  les  |m- 
cef  los  sur  l'art  omioire.  Croire  et  prier, 
voilà  quelles  sont  pour  lui  les  deux  prind« 
pales  inspirations  de  l'éloquence,  et  Toi 
peut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  fl*nntrc<!  enelTH: 
c'est  là  tout  le  fondement  du  la  purolo 
sainte  comme  de  tout  le  reste.  Les  lumi- 
neux développements  d'Augustin  ont  t»eoi>> 
coup  servi  aux  écrivains  catholiques,  qu<, 
de  nos  jours,  se  sont  élevés  justiîoi  Hni  (  onire 
cette  tentative  insensée  de  détacher  I  art  de 
la  source  où  II  ae  féconde  et  se  vivifle  poer 
en  faire  quelque  chose  d'indépendant,  de  es- 

Ericieux  et  do  mobile,  dépourvu  de  (ont 
ut  moral 

V Lnehiridion,  ou  mannel  qui  contient  en 
abrégé  tout  ren$eignementcalholique(2ti6(), 
est  dû  à  ta  demande  d'un  ami.  Laurent, 
tourmenté  par  les  lién'sies  qui  se  disputaient 
alors  l'empire  do  l'intclligencp,  a  va  U  désiré 
avoir  un  petit  livre  qui  espo5;!)i  brièvement 
et  avec  clarté  le  dogme  chrétien,  cru  et  pr»' 
fessé  par  TCglise.  La  requête  de  l'aroîliefat 
etiienduc.  I.'/  vèquc  d'Hippono  écrivit  (tour 
le  solliciteur  ces  pages  concises  qui.  outre 

Qu'elles  ont  éclairé  autrefois  un  flervfnaf  de 
'ion,  sont  un  t 'rjiiii_'in^'»  loujourî  subsis- 
tant de  l'idontilé  de  uutre  foi  è  suu  Iteicm 
et  du  nos  jours. 

Vers  l'an  397,  Augustin  écrivit  conirf  H 
fameuse /r</r«  de  Maiiès,  que  les  manichéens 
appelaient  l'f'y/ise/'onJtwnfn/o/f,  parce  qu'élit 
renfermait  la  substance  de  Irtir  doctrint» 
Notre  saint  fait  voir  uuo  ceuc  ieiirst  au  liM 

titre  :  Le  livre  cf.-  taint  Auguttin  di  là  Foi,  ét  rfi»» 
ttéiance  el  delà  Charité,  1  vol.  petit  iii-lâ»  l'It. 
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d'une  connaissance  certaine  o(  évidente 
<|u>lle  promeUsit,  no  proposait  c^oe  des 
incertitudes el  des  eilrâvngances.  Uaisnoils 
n'avons  pas  à  nous  arrôlor  davantage  ici 
fur  le  manichéisme,  en  ayant  déjà  dit  un 
.  mot  (n*  11,  et  devant  tout  à  Fheure  nous  oc- 
cuper, àins  uo  résumé  d'eosemblet  des 
grandes  erreaN  que  rilloalre  évèqne  etal  à 
combattre. 

Disons  de  suite  que  ee  ftelè  ceittt  époque 
llttll  écrivit  ses  Confettionn,  et  ses  quinte 
livres  De  la  Trinité;  livres  qu'il  u'achera 
que  pitts  lard,  et  qui  sont  vaniét  à  |Qtl«  rëi- 
5on  par  tous  les  admirateurs  de  la  science 
catholique  i  comme  un  magnifique  chef- 
dVBQvro  d«  MTOir*  d«  raisonnoment  et  de 
génie. 

Quant  h  ses  Confessions,  nous  en  avons 
déjà  parlé  (n*  I  et  111),  et  que  pourrions-n<ius 
dire  de  ce  livre,  la  plus  hante  étude  philo- 
sophique qui  soit  sortie  de  la  main  des 
hommes,  un  des  plus  beaux  monuments 
littéraires  qu'ait  élevés  l'arnoor  de  Dieu,  el 
qui  a  fait  et  fera  toujours  Tadmiration  des 
siècles  {2667)T  Comme  sa  vie  cl  ses  écrits 
lui  attiraient  les  suffrages  uDiversels»rhum* 
Me  Angiiatfo  voulut  se  IMre  eonoatire  tel 
qu'il  était,  afin  qu'on  ne  le  prit  pas  pour  un 
autre.  C'est  ppurquoi,  en  les  envoyant  plus 
tard  au  eonte  Danos,  qui  les  lui  avait  de'> 
mandées,  il  lui  adresse  ces  belles  paroles  : 
■  Regardet-moi  dans  ce  livre  et  apprenez-y 
ce  que  je  suis,  ai  vous  voulea  ne  pas  me 
louer  au  delà  de  ce  que  je  mérite.  C'est  à 
moi-môlue  et  à  ce  que  je  dis  de  moi  dans 
cet  ouvrage  qu'il  faut  vous  en  rapporter,  et 
non  point  è  ce  qu'en  disent  les  autres.  Con- 
sidérés  bien  le  norlrait  que  vous  y  verres 
de  moi,  ce  que  j  étais  de  moi-même  et  par 
moi-même.  Que  si  vous  trouvez  présente- 
ment en  moi  quelque  chose  qui  vous  plaise, 
louex-en  aveo  raoi  Celui  que  j'ai  prétendu 
qu'oo  louAt  de  ce  qu'il  a  Uil  eu  moi;  car 

(1667)  Le«  Confetxiont  de  saiol  Augustin,  diL 
avec  raiaoo  M.  L.  Moreau,  font  aussi  les  couTessions 
de  tout  eeus  i|af  las  li»ent.  I*orlraU  d'aprè*  nature, 

ertnii  de  l'homme  leéne,  cbaeun  **j  reeemiali; 
témoignage  de  la  conscience  rë|NMd  de  la  Idéiflé 
du  cibleau,  mais  c'est  surtout  aux  cœurt  souffrants, 
ans  esprits  inquieu  et  découragés,  aux  époques 
ItMeteomne  la  nôtre  de  cticrclier  U  vi  riiéou  ello 
MVil  pas,  qu'il  eal  t^on  do.  représenter  ce  miroir 
étemellMMai  vnl,  élertiellémenl  fltJéla  des  fluc- 
tuations dottloarcttsei  de  l'ftne  éloifiiée  de  Mai. 
(  Le%  CoHfetthtu  de  ssini  Aiqpntin  ioni  faites  |NN|r 
inlért-sser  luiire  siècle  encore  plus  «iii'elles  n  édi- 
fiaienl  le  bieclc  de  Louis  XIV.  »  (.M.  Villemain, 
Bmpp.  àrAeaéimiê{rûti(aUe).  Oi>  a  iiunnc  plusieurs 
Hailoctioni  de  cet  admiralje  ouvrage.  Les  ver- 
liéM  f^oçaises  les  plus  répandues  sont  celles 
d'Amauld  d'Andillj  «i  de  Du  iiois,  in-iael  hi-8>; 
puis  de  doin  Jacques  Martin ,  re1ifi«n  de  la  con- 
grég.ili<in  de  Siiinl-llaur,  2  vol.  in  8*  texte  en 
reg;<rd,  ave*:  noies,  1741  isaiis  nom  d'auteur).  <  Les 
••vanls,  dît  D.  Tas»in,  ont  trouvé  cette  traduction 
esacte  et  les  noies  judicieuses.  Oa  pevi  dire  que  cet 
euvrage  est  le  meilleur  qui  soil  sorti  de  la  ptume 
(le  D.  Martin.  Il  avait  fait  coltoliaaMr  ea  AMMfrW 
rl  en  Fl  indre  quelques  manotcrits  aoe  les  demlm 
pdileur»  n'avaient  p<i  cou»uller.  il  a  encore  fait 
uMge  de  l'édition  latine  d'Ulemmérius,  diaïuiiae 

Diction  !<.  m  l'Hut.  OMf.  m  i.'Eautt. 


DE  L  ECL1SÎ-.  CON  1174 

c'est  è  sa  gloire  que  j'ai  parlé  de  moi,  et  non 
paa  è  la  aueDDe.  C*eat  lui  qbi  nova  a  faits 

ce  que  nous  sommes,  el  non  pas  nous,  qui 
n'avions  fait  que  nous  perdre  et  nous  déA- 
gurer.  Lors  donc  que  vous  m'auras  eooon 
dans  cet  ouvrage,  tel  que  je  suis,  priez  pour 
moi ,  afin  qu'il  plaise  it  Dieu  d'achever  ce 
qu'il  a  commencé  en  moi  et  qu'il  ne  per- 
mette pas  quo  je  le  défiasse  (2668).  » 

XI.  Mais  la  plupart  des  ouvrages  qui 
viennent  de  passer  sous  nos  yeux,  sont  aea' 
écrits  isolés;  ceui  qa*ll  nous  faut  mefition- 
ner  maintenant  ae  rettéehent  h  un  ensemble' 
de  questions  sur  lesquelles  le  savant  doc- 
teur est  revenu  è  plusieurs  reprises.  Car,  si 
IWBptIe  qii*ait  été  sa  vie,  elle  se  résume 
presque  tout  entière ,  indépendamment 
des  combats  qu'il  livra  accessoirement  à 
l'arianisme,  dans  une  longue  et  glorlenae 
lutte  contre  trois  Qéaux  qui  désolnient  sur- 
tout de  son  temps  l'Ei^lise  :  les  dooatjstes, 
les  manichéens,  les  pélagiens. 

Les  doiiatistes,  sous  le  prétexte  d'une  pu* 
reté  et  d'une  rigidité  excessive,  s'étaient 
jadis  séparés  de  rEgli^ie  dont  ils  blâmaient 
le  prétendu  relâchement  et  condamnaient  la 
faibleaae,  surtout  dans  les  temps  de  persé- 
cution. Toutefois,  ils  constituaient  en  Afri- 
que un  schisme  plutôt  qu'une  hérésie.  Mais 
cela  même,  en  les  rendant  moins  odIeuT, 
les  rendait  aussi  plus  dangereux.  La  cor.for- 
mité  de  leur  doctrine  avec  la  doctrine  or- 
thodoxe, et  l'austérité  de  leurs  mœurs,  dé- 
cidaient un  grand  nombre  de  Catholiquea  à 
passer  dans  leurs  rangs  (?£69j. 

Leur  principale  erreur  consistait  I  rebap* 
tiser  ceux  qut  venaient  è  eux,  parce  que, 
disaient-ils,  les  péchés  des  Catholiques  lus 
rendaient  incapables  d'administrer  lus  sacre- 
ments. C'était  attacher  Inefficacité  des  sacre- 
ments au  mérite  de  ceux  qui  les  admlnis- 
traienl,  opinion  déjè  condanuiéo  par  l'Eglise. 
Mais  plus  il  j  avait  de  ressemblance  entre 

régulier  de  Saînt-Marlin  deLeavaln,  qui  leur  atalt 
{areill'inienl  été  inconnue,  (ffbfoir*  hitéraire  éê  U 
roNff^ton  dê  Satut-Maur,  \n-i;  1770.  p.  687.)  • 
Dirn  ces  drmiera  i«b|is,  M.  d«  SafaM-VicCorea  a 
dennd,  ea  IMS,  trae  iradeeilM  fwdcédée  d*m« 
Préface  par  M.  de  L^amennais.  Malgré  la  supériorité 
de  cette  version  sur  les  prccéiienies,  on  peut  dirt* 
que  B:iint  Augustin  n'avait  trouve  ju>>qu'a  présent, 
aucun  interprète  de  son  àuie  el  de  son  génie.  Ces 
versions  (surtout  les  deux  premières)  d'uoedHhdon 
iratoanie  ei  d'un  sijrle  mord  «l  proiiM,  paevent 
énetooies  plusw  moies  idèlaa  a  li  lettre,  nais 
elles  sont  loolet  éirangenieiil  infidèles  au  cœur  et  a 
l'esprit  du  grand  docteur.  Nous  croyons  <pie 
M.  .Mureju,  sauf  qiielquf's  fautes,  s'est  jusqu'ui  l<* 
\>\\xs  appro<:lté  de  la  perfectioo,  dans  la  oov«eUe 
trailuctlon  qu'il  nous  a  donnée,  I  vol.  fnmtf  io^i, 
l84S,réiaipriaié  les  aooéea  soivantea,  et  qida  oMeoe 
le  pris  MoniliTM.  8o  verskm  élégante,  conelae  ei 
ex;«rie  laisse  enfin  percer  l'origiiialiié  de  ce  clier- 
d'œuvrc  dont  tous  les  it^es  ont  fait  leur»  délices, 
de  ce  Hvrt;  qui  a  été  juge  avec  tant  d';idmiratioii  ei 
de  goOt  par  M.  Villemain  dans  son  Coars  dt  iilté- 
nturt  ei  qui  a  foorui  à  M.  Saint  Mare  ttraaiie 
roeeaiion  d'an  juste  et  ai  brilhol  éla|e* 

12668)  8.AM(.,epUt.»l. 

(8668)  M.  H.I)eBaîailie.dl. 
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les  cJootrrnes,  plus  les  haines  ét.jieiii  ;^ri!i  n-  teltres  do  Parraénien  et  composa  son  livre 

tes  du  cùlù  des  schismatiques.  Exclusive-  1^  baptême^  où  il  démootrc  l'ioailéralile 

nenl  renferiDéi  dan»  t*Afriqii«»  îls  t'y  Iroo-  puiss.)noê  1I0  ce  saeremeot.  Dauf  coneitet, 

vjiienl  sur  un  terrain  favornbln  è  la  violence  dirigés  par  lui*  échouèrent  dans  Irs  pnorti 

des  passions.  Après  avoir  calomnié  ei  in-  que  renouvela  TEgliso  pour  réunir  à  elle 

jurié,  ilt  finirent  par  tuer.  Qaelqnea-uns  les  dissidents.  A  ces  propositions  de 

d'entre  eux,  nvpuglés  par  une  Turour  qu'ils  le?  circoticellions  répontiaient  pnr  le  mot  du 

croyaient  légilimo,  parcouraient  ies  campa-  Tradueurs  el  par  des  coups  de  poignards, 

gnes,  pôle  môle,  nus  et  les  cheveut  en  dé-  Saint  Augustin  lui-mèroe,  allant  porter  las 

aonlre.  Hommes,  femmes,  enfants,  pous-  consolations  religieuses  è  quelques  QJèles 

«aient  des  cris  aflTroux,  portont  le  fer  et  la  de  son  diocèse,  faillit  tomber  entre  leurs 

flomtiie  dnds  les  villages  calholiques.  Ils  mains.  Ceux  oui  le  con  iuisHiunl,  s'élant  , 

vivaient  dans  les  champs  elles  furèis,  ne  égarés,  le  nenèrent  par  une  autre  roateal 

possédant  rien,  se  livrant  k  toutes  les  pas-  déjouèrent  ainsi,  uns  le  savoir,  les  projets 

sions  brutales  qui  peuvent  trouver  leur  sa-  hoim  1  If  s  dfis  sectaires.  I.o  bruii  des  excès  ' 

tisfactiou  dans  la  vie  sauvage;  puis,  ils  commis  par  ces  fanatiques  arriva  jasqu'à 

sMtnagîmient  que  leur  aaneliBeallon  avait  Rome.  L  empereur  Honorius,  pour  y  Dslini 

reçu  sa  dernière  consomnvn lion,  qn.^nrl  ils  un  frein,  condamna  tous  tes  ovêques  dont» 

immolaient  leurs  antagonistes  ou  se  sacrî-  tistes  &  l'exil  et  les  laïques  à  une  «roenJe 

fuiient  eux-mêmes.  Comment  les  donatistes^  pécuniaire.  Les  biens  môme  de  cesdernim 

pacifiques  d'ahnrd,  ont-ils  pu  donner  nnis-  fieraient  être  confisqués.  Mais  la  charitable 

sauce  aux  sanguinaires  circoncellîons  / L  cr-  luiervenlion  du  pontife  et  les  indulgentes 

reur  n'engendre  pas  ^lécessairemenl  lo  inspirations  qu'if  avait  commuoiauécs  k 

crime;  mais  ici  néanmoins  1c  lion  de  Tun  à  presque  tout  le  clergé  africain,  mouérirrat 

l'autre  est  visible.  Les  donalisles  condam-  la  sévérité  du  châtiment.  Enfin  les  donitii* 

liaient  les  Catholiques,  nfuiè  litred'hommes,  les,  ajU  LS  avoir  longlenips  rofusi'  une 

mais  de  docteurs.  D'ailleurs,  ou  était  en  cussion  publiaue»  l'olfrireni  eux-m^mei, 

Afrique.  Les  questions  ibstraitM  j  dégéné-  et,  au  lien  de  s^adresser  k  l'Eglise,  ils  la  ée- 

r.iieni  facilement  etiiy  tradubaieot  en  os-  mandèrent  à  l*empereur,  qui  la  nifi  t* 

«assinats.  juin  ^11.  Fay.  les  articles  GozirétaBNcs  dis 

Il  fallait  pour  combattre  ces  ftinatiques  on  nONATums  m  Mscanouoinu  a  Gâimsi; 

homme  savant,  hahiln  et  doux,  un  esprit  Actbs  db  la  coNréRENce  dr  GanTHaaitSt 

spéculatif  et  pratique.  Qui  le  pouvait  mieux  CÉciiasif,  évêque  de  Carlbage. 

qfii*Ao^stin  ?  Les  conférences  lui  allaient  è  Après  cette  conférence  oil  saint  Augaitio 

merveille  :  persnnne  ne  savait  mieux  que  lui  eili  !c  îionbeur  d'ouvrir  les  ^eux  à  tousceox 

{«pousser  lus  griefs*  mettre  les  accusateurs  qui  éiamnl  de  bonne  foi,  tl  eu  acheva  les 

en  contradiction  entre  eux  ou  aveceux.se  résultats  heureux  par  de  nouveaux  écrits, 

rappeler  avec  une  mémoire  fidèle  les  événe-  ainsi  aue  nous  le  disons  dans  l'article  coo- 

ments,  et  employer  ses  souvenirs  à  eonron-  sacré  à  celle  conférenco  fa"  VIII).  Il  n'y  eot 

dre  ses  adversaires.  Personne  aussi  no  à  persévérer  dans  lo  schisme  (|uo  lo^  plus 

s'emportait  et  ne  s'effrajraît  moins.  Les  fu-  furieux,  qui  continuèrent  à  faire  des  otar- 

reurs  des  dreoneellions  ne  lui  disaient  t>  rs  parmi  les  Catholiques.  En  %90,  Il  n'y 

t[  ronver  ni  crainte  ni  colèro.  II  les  combat-  avait  [>lus,  à  proprement  parler,  do  doua- 

lail  loi^ourst  s'eiposaot  à  mille  dangers,  listes;  il  ne  restait  qu'une  iroupe  de  circon* 

Ses  armes  étaient  la  douceur,  la  patlencCf  cellions  qui,  ne  saenant  que  faire  de  leur 

le  raisonnement,  ta  persuasion.  Il  n'en  vou-  rage,  la  tournèrent  contre  Liii-mémcs  :  il» 

lait  point  d'autres.  A  peine  l'empereur  avait-  se  munlrèrenl  si  empressés  à  se  donner  la 

il  porté  des  lois  contre  ces  hommes  de  vio*  mort,  que  l'autorité  dot  intervenir  pour  les 

b'nce,  qiî'Auynstin  s'empressait  de  deman-  proléger  contre  leur  propre  démence.  (Fa|f.  1 

(1er  i'aduucissemcul  de  ces  lois,  d'empôcber  rarticie  Bonipace  (le  Comte)  u*  i.)  1 

qu'elles  06  fiiSBcnt  eiécutécs  a?66  Irop  do  XII.  De  leur  cAté,  lea  erreur»  de  Haaès 

rigueur.  soulevaient  les  plus  graves  questions  que 

Mais  il  ne  protégeait  pas  seulement  les  puisse  agiter  rinleliigoaco  Uaïuaiue.  En  éta- 

corps,  il  s'elForça  surtout  de  ramener  les  in-  blissant  degi  principes  rivaux,  deux  iJéei 

tcUigences.  Dès  l'année  394,  simple  nrôtre,  contraires»  le  sectaire,  comme  nous  raveas 

il  olfre  aux  donatisles  d'entrer  en  conférence  déjà  remarqué  (0*  1),  ne  pouvait  qu'aoeisr 

avec  eax  (n*  VII).  .Mois  iîi,  refusent.  Trois  une  dissolution  sociale,  outre  qu  11  boille* 

années  plus  tard,  déjà  coadjuteur  de  Valère»  versait  tout  daus  l'ordre  religieui. 

il  refient  h  la  charge  et  propose  à  un  de  En  effet,  comment  ces  deux  priocipei 

leurs  chefs  une  assemblée  publique  pour  fonctionnaient-ils?  Quel  était   lo  ir  pomi 

débattre  avec  lui  les  questions  qui  les  divi-  d'appui?  Quel  était  leur  but?  Telles  éiaieut 

saient.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  cette  fbis.  les  premières  questions  qui  venaient  aiB-  I 

De  nouvelles  tentatives,  faites  dans  fa  suite  barrasser  l'esprit;  mais  elles  n'étaient  fias 

à  Uippone,  demeurèrent  aussi  infructueuses.  iej>  seules.  Deux  principes  une  fois  admis. 

Voyant  que  ces  adversaires  reculaient  de-  I  qui  devait  demeurer  la  victoire?  Quel  est 

vont  l'épreuve  d'une  conférence  publique,  celui  qu'il  fallait  pri'férer  pour  les  fi^iermu-  ! 

il  entreprit  de  les  attaquer  en  détail,  à  me-  nations  humaines  .Mihaciiii  a  rui  i/avait^ 

sure  qu'il  les  rencontrerait.  Il  écrivit  donc  pas  son  système,  ses  Ut^mes,  ses  rites,  sc^ 

à  dîlïéreots  évoques  donalisles,  il  réfuta  les  priacipes  et  son  émeute  partiooiiàre  des 
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chosestS'il  eu  était  ainsi,  d'où  Tenait  et  oii 
allait  le  monde?  Il  était  évident  que  cette 
iiérésie  était  dans  S>a  |>artîe  fondamentale  la 
négation  de  toute  divinité,  dn  toute  liberté, 
do  toute  moral*u  de  tbute  civilisation.  A  ces 
nonstrueuses  théories,  ellé  joignait  de  ctii- 
néHques  iovrattont.  A  Teotendre.  le  mal 
étsit  une  terre  d'une  profondeur  ef  d'une 
JoRgueur  immense  .où  les  ténèbres,  l'eau» 
les  Tsnts,1e  thn  «t  lâfbmée  se  eachaient  ou 
rrslïient  comme  nn  di'-pôt  dans  un  antre 
différent.  Par  quel  moyen  prouvait-elle 
celle  abtard»hypolliès«t  D'entré  part,  élle 
aliribuait  au  principe  mauvais  toutes  les 
créatures  terrestres,  sans  en  excepter  le 
eerps  de  l'homme.  Btle  était  conduite  par  là 
h  condamner  le  mariage,  lu  soulagement  des 
r>auTres,  et  la  répression  des  coupables  con- 
voitises de  la  éhair. 

C'eb  était  assez  pour  appeler  Augustin  à 
lutter  contre  un  fléau  qu'il  ne  connaissait 
que  trop.  —  Foy.  n*  1.  —  Il  ne  Tojaf  t  pas 
dans  cette  hérésie  une  question  do  mois  : 
elle  se  présentait  à  lui  comme  un  moyen  de 
fiier  sans  retour  la  sainte  prééminence  de 
la  sociabilité  chrétienne  sur  la  sociabilité  qui 
dérivait  de  cds  doctrines  puériles  ou  rétro- 
grades; elle  lui  servait  de  plus  h  résoudre  ta 
problème  le  plus  difficile  de  la  science  sa- 
crée; enfin,  elle  lui  otTrait  l'occasion  d'ex- 
poser la  religion  catholique  dans  la  plénitude 
et  la  clarté  de  sa  divine  économie. 

Le  saint  docteur  composa  contre  la  secte 
orientale  une  vingtaine  de  traités  où  il  dis* 
cala  la  matière  À  fond.  Quelques-uns  d'entre 
eux  ont  tout  le  mérite  et  l'utilité  d'ouvraçes 
exprofeno.  L'éptlre  du  fondvmenit  la  vént<u 
bie  religion,  les  Maurt  de  l'Eglise  catholique 
opposées  à  eette»  de$  maniekieM,  et  le  livre 
iSu  bien  de  la  constance  contre  la  perfidie  dt 
Manist  sont  autant  de  témoignages  de  son 
zèle  infatigable.  Polémique  écrite,  conver- 
sations particulières^  conférences  publiques, 
on  Je  voit  se  multiplier,  pour  ramener  h  la 
raison  Fortunat,  Félix,  Fausle  et  les  disci- 
ples les  plus  accrédités  de  llanèi.  Foy.  l'ar- 

Cie  MANICHélSMB. 

Quant  à  la  dernière  des  trois  grandes  héré* 
sîes  contre  laquelle  se  mesura  revëc^ue  d'Hip- 
pone,  elle  n'était  néanmoins  ni  moins  dange- 
reuse, ni  moins  destructire,  et  réclamait  des 
elTorts  tels  qu'Augustin  seul  pOUTail  eo  eo^ 
Irepreodre  pour  la  ruiner. 

uo  naoine  breton,  Pélage,  qui  s'était  nourri 
des  ouvrages  d  Origène  et  des  principes  du 
Porliqiue,  répandait  alors  uue  doctrine  nou- 
▼<*fl«.  Adroit,  éloquent,  subtil,  jouissant 
même  d'une  certaine  régulation  de  sainteté 
que  lui  avait  obtenue  l'éclat  de  ses  jirédica- 
iiuna  et  raostérité  de  sa  conduite,  il  possé* 
•  i.iil  une  merveilleuse  h;il;ilt.'lé  pour. faire 
triompher  sa  parole  et  pour  attaquer  avan-  • 
la^^euMiiieol  eelle  de  aei  adTenaires.  11 

.  (3670)  Entre  autres  ctnx  :  De  la  nature  et  de  la 
jrûe*  .  U*  mariage  et  de  la  concupitcenct  ;  De  ta 
fréc^  et  d%  libre  arbitre;  De  la  eorrection  et  de  la 
yràem  ;  Dêta  prideêtituuio»  âee  emsts;  Du  do»  dé 
a  p^êétéfMce  ;  et  {iluslears  de  ses  leiireiao  Pa|ie 
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flatta  Ibs  passions  et  surtout  rorgueil  :  e'é-' 
tait  prendre  les  moyens  pour  réussir.  Ainsi» 
les  Catholiques  engageaient  à  la  vertu  dans 
le  but  de  plaire  à  Dieu  ;  le  novateur  subs- 
tituait à  ce  sublime  mobile  le  vain  mobile 
de  l'estime  publique.  De  nlus,  il  ne  cessait 
de  vanter  la  raison  de  iMiomme,  sa  puis- 
sance, sa  dignité,  et  toutes  les  énergies  mo- 
rales ou  intellectuelles  qu'admet  l'JSglise  et 
ses  pl  us  grandi  doeteora»  mais  avee  laa  rea* 
trictions  du  dogme  qui  lea  limite  el  lea  mo- 
difie. 

Ce  système  renversait  de  fond  en  comble 

le  catholicisme.  S'il  n'y  a  pas  de  péché  ori- 
ginel, pourquoi. JésusHlhrisl?  Si  l'homme 
peut  s'élerer  è  Dieu  par  le  secours  de  ses 
propres  forces,  pourquoi  un  Médiateur  en- 
tre Dieu  el  l'homme?  Si  nos  mérites  person- 
nels nous  concilient  l'amitié  de  Dieo,  à 

Îiuoi  bon  l'elTusion  du  sang  théandrique? 
<es  orgueilleuses  doctrines  s'étaient  déjà 
répandues  &  Rome,  dans  la  Palestine,  en 
Sicile  et  à  Carlhage.  Il  y  a  plus.  L'hérésie, 
après  avoir  comparu  h  Diospolis  dans  une 
réunion  d*évèqoes»  était  aortie  victorieuse 
de  cette  épreuve,  et  menaçait  le  monde 
d'une  invasion  générale.  . 

Mais*  selon  Te  langage  de  ^ssnet,  lea 
parliculiers,  les  évôques,  les  conciles,  les 
Panes,  tout  le  monde,  eo  uo  mot,  tant  en 
Onent  (|u*en  Oeddent,  tourna  lea  yens  vert 
AilgOStin  comme  celui  que  I  on  chargeait 

Rr  on  suffrage  commun  de  la  cause  de 
Eglise.  Le  grand  doetear  ne  faillit  point  à 
sa  mission.  Il  étudia  avec  plus  d'attention 
que  jamais  toutes  les  questions  qui  s'agi- 
taient sous  les  témérités  de  Pélage.  Il  lea 
traita  avec  tant  de  supériorité  et  dt»  profon- 
deur, dans  une  foule  d'écrits  (^70),  qu'il 
peut  être  regardé  comme  une  autorité  sur 
cette  matière  si  difficile,  «  où,  dit  Bossuet, 
il  fdut  tenir  fortement  les  deux  bouts  de  la 
chaîne,  quoi  qu'on  ne  voie  pas  toujours  le 
milieu  par  où  l'encbaioement  se  continue.  » 
Il  y  avait  là  ,  en  effet,  un  monde  tout  parti- 
culier à  iiénétrer,  et  où  l'inteliigence  courait 
risque  de  se  perdre  dans  les  précipices, 
parce  qu'elle  pouvait,  en  exaltant  trop  la 
nature  humaine,  anéantir  la  grâce,  et  en 
eraliant  trop  la  grâce  t  anéantir  le  libre 
arbitre. 

Augustin  sut  Hxer  bien  des  points  dans 
ces  questions  si  délicates.  Toutefois,  il  faut 
y  prendre  garde,  la  précision  de  la  doctrine 
résulte  plutût  de  l'universalité  de  ses  Trai- 
tai sur  cette  matière  que  de  chaqiie  traité 
en  particulier  :  quand  il  plaide  isolément  la 
cause  de  In  liberté  ou  de  la  grâce,  on  dirait 
au  premier  coup  d'œil  que  ce  génie  ardent 
sacrifie  Tune  è  Vautre,  sale  vus  d'ensemble 
et  de  haut,  les  passages  qui  ont  l'air  de  s'ex- 
clure ou  de  se  contredire  se  limitent  et 
a'ddalreiil  nnmellenieot  (3671).  Le  nom  de 

• 

ZoJirne. 

(SG71)  Cent  ce  que  M.  Poujouial  aurait  dà  faire 
remarquer  el  il  ne  se  scrjii  pas  e\[x>!>«  à  tomber 
dans  quelques  exaféraiioM  au  sujet  uiéina  de  ces 
grandee  et  dillleilM  «lucstiem 
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Docteur  Je  la  grâce  est  resté  îi  ce  Père  (îe 
l'Eglise»  glorieuse  récompense  des  grandes 
▼ieloires  tin'il  rooi  porta  contre  Félag«  ef  ms 
faulears.  Foy.  Particle  PétAGii^fsuB. 

Ce  gai  donne  encore  un  grand  prix  aux 
Traités  de  Tintrépide  athlète,  à  part  le  nié* 
rite  du  fond,  c'est  l'onclion  pénélranlR  dont 
ils  sont  remplis  et  qui  n'abandonne  jamnis 
le  théologien  dans  les  questions  les  plus 
délicates  ou  les  plus  abstraites.  Génie  émi- 
nemment complet,  il  possède  è  on  degré 
merveilleux  les  trois  grandes  faru'irs  hu- 
maines, l'inielligence,  T'amouret  la  volonté. 
Par  la  première,  il  est  la  flaBSbeau  d«  PB- 
glise,  en  jetant  de  vives  clartés  sur  les  dog- 
mes ;  par  la  aeconde,  il  se  eootame  comme 
un  Mlocainle  d*agrtob1e  odeur;  par  la  der- 
nière, il  met  en  mouvement  toutes  les  acti- 
vités It-gitimes  qu'il  fait  converger,  an 
moyen  d  une  polasante  unHét  vers  n  triom- 
phe de  l'Eglise. 

XIII.  Et  —  nous  pouvons  le  dire  main- 
tenant après  tout  ce  qui  précède  les  oo- 
vtages  du  saint  dorteur  que  noDS  avons  ra- 
pidement énumérés  jusqu'ici,  indépendam- 
iDcni  (le  l'objet  particulier  è  chacun  d'eux, 
ont  ouvert  les  deux  routes,  ioaagaré  les 
(feux  méthodes  de  la  philosophie  oo-  diris- 
liani^mo  :  la  philosophie  njatiqné  et  la 
philosophie  dogmatique. 

-  On  a  TQ  d'aoord  eonmaot,  one  fols  re- 
Tenu  \  Dit'u,  il  s'engagea  hardiment  dans  le 
chemin  de  la  saeuce  divine.  Eb  bien  I  tous 
ses  ouTrsges  —  et  il  dut  insister  sur  ceci 

—  nous  font  voir  comment  dans  la  suite  il 

L marcha  sûrement  et  persévéramment. 
iasOBS  un  saTanC  et  pieus  derivain  (WTS) 
Dons  rappeler  ceci. 

Tandis  qu'Augustin  attend  à  Ostie  le  vent 
favorable,  un  soir,  appujé  avec  sa  sainte 
mère  \  la  fenêtre  de  la  maison,  et  contem- 
plant le  ciel,  il  engage- cet  admirable  entre- 
tien dont  il  a  déjà  été  dit  un  mol  (n*  V),  et 
dont  il  a  cooserTé  lui-même  la  mémoire 
1079)  :  «  Nous  conversions  donc  seuls»  dit- 
I,  nous  conversions  avec  une  inflnie  dou- 
ceur ;  oubliant  le  passé,  allant  au-devant  de 
l*aTeDir,  nous  cherelilooa  ensemble  quelle 

diap.  16  an  i.  III.  —  En  général,  d'ailleers,  cet 

au  cur  se  montre  trop  excinsivemeiil  eniboasiasu: 
dans  ses  appréciations  «leis  ouvrages  de  satnl  Au- 
l<iisiin.  Ccries,  les  livres  du  saint  docteur  sont  ad- 
iiiintliles,  mais  enfio  ils  ont  aussi  leurs  dérauu,  et 
l'liUlorieii  n'eût  patnt  dlmlaoé  le  mérite  de  ton 
Kéroa  ci  le  reconnaitsani.  D*un  anirs  matgré 
brénénilon  profonde  que  l*oii  doh  1  llltasire 
é^Aque  d'Hippone,  on  ne  saurait  onlilicr  que  nul 
heinine  en  tant  qu'lionme  n'obi  in[atilible.  ^Ana 
'  AafWthi  a  donc  pu  se  tromper,  et  il  semble  que 
II.  Poujoulai  na  peiu«  pas  assez  i|ue  ce  grand  saint 
était  loin  de  revendiquer  le  privilège  ^eVinfailtibi- 
Ùié,  Vu  des  traita  Ut  pins  adiuirabiea  da  caracién 
de  ce  saint  est  onème  sa  profonde  lioaiitlté. 

L'historien  aurait  donc  dû,  Kiirioul  pour  les  ou- 
vrj^cssur  \a  grâce  et  sur  la  prétieutnatioti,  se  sou- 
venir de  tout  ceci,  et  s'atlactier  à  faire  rPttonir  ce 
que  l'Eglise  pense  sur  ces  graves  matières.  C'est 
nne  faute  que  de  ne  Tavoir  patfaii.  Au  lieu  décela, 
N.  Peidoutai  avance  d'une  nuini^  aftsoina  qae  les 
Papes  enl  proclamé  rbMmUbU  anlOfili  dn  aaint 
Aivasihi  <nns  les  Maiièrss  de  la  ffdcs  ai  da  la  jMd- 


sera  pour  les  saint?  la  vie  élernello...  Elevés 
vers  Dieu  par  l'ardente  aspiration  de  nos 
âmes,  nous  lra?er«îons  tontes  les  répons 
des  choses  corporelles  et  le  ciel  même  à'oit 
la  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  répandent  leur 
lumière.  Bt  tout  en  admirant  vos  œuvres, 
Seigneur,  nous  montions  plus  haut,  et  nous 
arrivions  à  la  région  de  l'âme,  et  nous  la 
dépassions  pour  nous  reposer  dans  cette  sa- 
gesse, par  qui  tout  a  été  fait,  mais  qui  o'a 
pas  été  faite,  mais  qui  est  ce  qu'elle  a  ton- 
jours  été,  co  qu'elle  sera  toujours  :  ou  plotOI 
il  d'v  a  en  elle  ni  passé,  oi  futur  i  mais  l'èira 
absolu,  car  elle  est  étemelle  1  Bt  en  partant 
ainsi  et  avec  cette  soif  de  la  sagesse  divine, 
nous  y  toucbAroes  un  moment,  d'un  effort 
du  cœur  t  et  nnus  soupirâmes  en  y  laissant 
comme  attachées  les  prémices  de  nos  ftœes, 
et  nous  redescendîmes  dans  le  bruit  de  la 
volt,  il  où  la  parole  commence  et  finit t...  a 
Or,  toute  la  métaphysique  de  saitit  Au- 
gustin est  en  germe  dans  ce  peu  do  paroles, 
tl  y  introduit  ee  qui  fait  la  nouveauté  de  m 
doctrine,  comparée  à  celles  d'Arislote  et  de 
Platon,  c'e$t-à-dire  la  notion  de  la  tOQle- 
puissance  divine,  que  l'antiquité  n'avait  pas 
assex  connue,  qn  elle  avait  contredite,  ta 
supposant  une  matière  étemelle,  en  n*M- 
coraant  pas  h  l'Ouvrier  souverain  le  poo* 
voir  de  produire  l'argile  qu'elle  lui  permet* 
lait  de  pétrir.  Toute  Tantiquité  avait  vécu 
sur  un  axiome  équivoque  :  Ex  nihito  nihil. 
Pour  établir  contre  une  telle  autorité  le 
dogme  de  la  création,  aaint  Augustin  m 
trouve  pas  que  ce  soit  trop  de  remuer  toute 
la  nature,  et  de  remonter  à  Dieu  par  l'idée 
du  beHU  dans  son  livre  De  ta  muaioue,  par 
l'idée  du  bien  dans  son  traité  Du  librt»- 
bitre,  par  l'idée  du  vrai  dans  le  traité  Dtk 
traie  religion. 

*  Voilà  le  grand  et  prodigieux  travail  qu'a 
poursuivi  Augustin  è  travers  les  contruver> 
ses  théologiques,  au  milieu  d'un  peuple 
qu'il  fallait  instruire  et  goureroer  en  pré- 
sence des  donatlstes  et  à  Tapproehe  des 
Vandales  (267i).  Ainsi  s'acheva  la  Théodi- 
céede  révéqued'Hipponeque  saint  Anselme 
reprendra  pour  la  pousier  lu  dernier  ds^é 

doMinnllMi.  Or.  ees  asoertims  sont  inexaries.  Ua 

Papes  ont  toujours  lémnigné  un  grand  respect  poor 
le  saint  docteur,  nnais  ils  n'ont  Imt  une  «tldigation 
à  personne  de  croire  toutes  ses  opinimis  sur  lci  »u- 
jets  cil  qaest'iOD*  Parmi  ms  opinions,  les  unes  m( 
été  déQniea  cooeie  anielet  de  foi  :  pour  celtet-d  «• 
doit  lescroire  parée  ane  tUpitiseies  n  déBniea;aMii 
non  parce  que  saint  Angoatin  les  a  enseignée*.  Car. 
dans  l'Eglise,  l'antorilé  personnelle  d'un  bomiM', 
quelque  grand  qu'il  puis»e  étre<  par  son  génie  eiu 
vertu,  ne  peut  jamais  suIDre  pouréiablirune  opinion 
comme  dogme  de  foi.  Uuanl  aui  opinion»  du  saiiA. 
(lue  l'Erse point déanies,  l'autorité  defévéqM 
d'Uippone,  quoique  de  la  pins  bante  valeur,  as  fM 
pas  être  cependant  appelée  ane  aniMilé  inwan* 
lablt. 

(tU72)  A.  F.  Ozanani.  op.  cit. 

(4675)  Confeu.,  lib.  n,  c.  10. 

(Stt74)  M.  I'al)béll.  Mareta  parfaitement  m'»  en 
lumière  ce  travnM  de  saint  Augustin,  dans  «a  Tké»- 
dicéé  ehriikune,  etc..  S*  édiû,  I  vol.  in-f»  tSM» 
vu*  kçoa,  p.  t35  et  suiv. 
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de  précisinn,  et  que  saint  Thomas  d'Âquin 
n'aura  pius  qu'à  mettre  ea  forme,  en  j  ral- 
tsebani  toute  la  rieheise  do  les  eorolleirot. 

L'(5TeqiiG  d'Hinpone  restera  le  roattrede  ces 
générations  philosophiques  dont  les  disou- 
tes  remplissent  le  moy««n  âge.  La  Iradittoo 

i}Opulaire  le  représentait  ainsi  :  On  lit  tlins 
a  Légende  Dorét  qu'un  moine  ravi  en  es- 
prit, ayant  codlemplé  le  ciel  et  rassemblée 
des  élus,  sVtofina  de  iiy  [lts  voir  s.iint  Au- 

Sustin.  Et  comme  il  s'enquérail  du  saiul 
œleur  :  c  11  est  plus  haut,  lui  reponditpOD» 
Il  eM  devant  la  Trini'.c^  sainte,  doatildil> 
pule  pHVianl  toute  l'éleniilé.  * 

En  effet  les  mystères  ne  découragent  pas 
le  génie  de  saint  Augustin.  Il  a  dit  celle 
grande  parole  :  Aimez  è  comprendre  in- 
Utketum  talde  ama  et  dès  lofs  It  de?ienl 
le  'n'Htîie  les  théologiens  qui  roudronl, 
conuiic  :baint  Anselme,  roelire  la  foi  en 
quâtti  de  l'intelligence  :  Fida  quœrent  inteU 
hctum.  Co  n'est  donc  pas  seulenaent  l'idée 
(ie  Dieu,  c'est  toute  l 'économie  des  dogmes 
chrétiens  qu'il  emhrasse  dans  ses  médita* 
lîofis»  et  il  no  reste  ni  si  profondes  obscu- 
Cilés  qu'il  n*éclaire,  ni  controverses  si  pé- 
rilleuses qu'il  évite.  Deux  sortes  d'hérésies 
(les  donatistcs  conslilnaienl  plutôt  un  tehi»- 
me  i^u'unu  hérésie^  avons-uous  dit,  n*  XI) 
faisaient  surtout  le  danger  du  siècle,  les 
unes  sorties  du  paganisme,  les  outres  des 
écoles  philosophiques.  D  un  cûlé  les  mani- 
chéens ramenaient  les  doctrines  de  la  Perse 
ou  de  l'Inde,  la  lutte  des  deux  princifios, 
l'émanation  des  ùams,  la  métempsycose. 
Ces  erreurs  avaient  assez  de  prestige  pour 
captiver  de  nobli-s  inlelligences,  et  pendant 
plusieurs  années  celle  môtne  d'Augustin; 
(>our  séduire  la  foule,  et  former  dans  Rom  o 
une  secte  puissante  dont  les  orgies  eŒrayè- 
rcnl  saint  Léon  le  Grand.  Ainsi  quatre  cents 
ans  de  prédication  et  de  martyre  meriarnient 
d'aboutir  è  la  réhabilitation  des  lables 
païennes,  el  Manès  l'emportant,  le  christia- 
nisme n'était  plu.«  qu'une  mythologie.  D'un 
antre  cOté,  les  ariens,  en  niant  ta  divinité 
ctuCbrisi,  les  pélngiens  on  japprimanl  la 
jgriee,  loiapaient  tous  les  liens  uv^^'rioux 
qui  rattachent  Dieu  à  l'homme  et  l'homme 
à  Dteu.  Le  surnaturel  disparaissait  donc  ; 
le  Démiurge  des  platoniciens  rempln<;nii  le 
Terbe  consubsiantiel»  et  le  christianisute 
deirenait  une  philosophie.  Saint  Augustin 
ne  le  permit  pas,  el  comme  la  première  pnr- 
lie  de  sa  vie  s'était  consumée  è  se  dégager 
dae  dlels  du  manichéisme ,  Il  employa  la 
aaeonde  è  combattre  Arius  et  Pélage. 

Mais  ii  combattit,  ainsi  que  tous  les  grands 
cerviieara  de  le  Profideocet  moina  eneore 
|HNir  le  temps  présent  qiiie  pour  ta  poeiériié. 

(Mlti)  Nmw  CMinMllriMis  un  mibli  Impardon- 
n»ule  tt  iluns  omctltnns  d'Indiquer  sitr  la  phitnso» 
ptiie  «le  (iulre  s^iinl  doclcur.  le  Ditcourt  sur  taint 
AngNêlin  i|ue  Mgr  Sitxjtir,  archevêque  tl«>  u 

SroiMUcé  k  llnauituraiiuii  de  la  Fèi,*i  iliss  Ëcolcs,  le 
7  novembre  fS.*»;  ei  où.  malgré  qndiiaes  Wgèfca 
I  fMifukioits  ou  obtcurilés,  comnitt  mms  l'avons  r<s- 
iuari|ité  aillouni  {Mém.  calk-t  l.  X.  p.  VO-Vo).  le 
Srdiai,  moNUv,  daas  la  it*  paclte«  ralliaHce  ds  la. 
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En  elTet,  le  moment  approchait  oii  Taria- 
nisme  allait  entrer  eu  vainqueur  et  par 
lottles  les  brèches  de  Tempire  avec  les 
Goths,  les  Vandales,  les  Lombards.  Or,  dans 
ce&  jours  de  terreur,  comment  les  évôques 
auraient-Ils  eo  le  loisir  d*étudier  à  la  lueur 
des  incendies  les  questions  déh;illaos  h  Nt- 
cée,  si  Augustin  n'avait  pas  veillé  pour  eus  T 
ISes  qninte  livres  De  la  TrMti  résumaient 
tini!!":  les  difTîcnltf'.s  des  sei'tairf"?,  tous  les 
arsumonls  des  orlhodoxes,  el  c'était  lui  qui 
décidait  la  victoire  dans  ces  cr>nférenees  dh 
Vienne  et  de  Tulède,  où  les  Rour^uignous 
et  les  Visigoths  abjurèrent  l'hérésie. 

Plos  tardf,  quand  le  manichéisme,  perpé- 
tué par  le.<  pauliciens  en  Orient,  regagne 
l'Occident,  quand,  sous  le  nom  des  catha- 
res et  des  albigeois  il  se  trouva  maître  du 
la  moitié  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de 
la  France  méridionale,  et  Ot  courir  à  In 
société  chrétienne  les  derniers  périls,  cro- 
yez-vous que  l'épée  de  Simon  de  Monifori 
en  triomphe?  Non,  non;  nous  ne  crovons 
paa  que  le  l'eu  ait  jamais  en  le  pouvoir  de 
vaincre  une  pensée,  si  fausse  et  si  détes- 
table qu'elle  suiu  nous  aimons  à  supposer 
qu'è  la  vue  des  violences  qui  déshonorent 
la  croisade  et  qu'Innocent  111  réprouva,  beau- 
coup de  cœurs  nobles  balancèrent.  Co  qui 
les  fixa,  ce  nui  rattacha  le  monde  chré- 
tien è  l'orthodoxie,  ce  fut  l'éi-htante  supé- 
riorité de  la  saine  doctrine  exprimée  par 
saint  Augustin,  le  plus  ferme  et  Je  plus 
cfirTritfîhltMles  hommes.  Et  dans  celle  lii(!e, 
doiii  il  faut  délester,  mais  non  p:is  exa^^é- 
rer  les  excès,  le  champ  de  bataille  resta, 
non  pas  à  la  force,  mais  à  la  vérité  (2675). 

XlV.  Aussi  bien,  notre  saint  docteur 
était-il  profondément  convaincu  de  l'inanité 
de  la  force  brutale,  et  de  la  toute-puissance 
de  la  modération,  de  la  douceur,  «le  la  pa- 
tience, de  la  miséricorde  qui  peuvent  seuls 
triompher  de  l'erreur  et  de  l'opiniâtreté 
des  adversaires  de  la  vérité.  Il  ne  voulait 
en  ritti  l'euipN.M  de  la  violence,  et  n'nvait 
pas  d'autres  armes  que  la  mansuétude  du 
divin  Maître  :e*est  atee  llramilit^  et  la  dou- 
ceur de  Jésu^  qu'il  combattait,  l  ous  l'avons 
dit  :  nous  devons  apporter  quelques  exem- 
ples de  sa  coodaite  pleine  de  charité  d 
l'  aiiour  envers  las coapehies  doiitll  ttedé- 
sesuéraitjamais^ 

On  sait  que  parmi  les  donatlstes  qui  de- 
meurèrent opiniâtres,  if  }•  en  eut  plusieurs 
qui  se  llvrèreot  à  des  acte»  de  viuience  cri- 
minelle. A  Hippone  même  II  se  trotira  des 
cir'onr'cMions  qui,  s'rMant  mis  en  embus- 
cade, tuôreul  uu  prêtre  calholique  nommé 
Bestitutf  et  ea  levèrent  de  sa  maison  un 
autre  aonuné  Inooeent»  è  qui  ils  armdiè* 

fdigkm  «I  Je  la  adenee  dans  les  écrits  de  «lini 
A(i<^nstin.  nanK  «n  r*  partie,  Hfr  SilMur  jelie  on 
cuuji  H  uj  I  ntpiilc  sur  te  génie  el  le  cueur  d'Augu»- 
(in.  C  ii>  pjriM  r>i  l;i  re|iro«luc(ioii  do  HandemtHt 
(lue  le  prt-l.il  iSitiK  duniié,  élaiu  évique  de  Uigiie,  a 
reccasioi)  d«i  Is  tranalaitan  des  rdnpies  du  saint 
daeicnr.  Son  uauvasa JNsaian.sé4é  mUé  «n  18S3t 
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rent  un  ceil  el  rompirent  qn  doigt  à  coups 
d«  pierres.  Ils  ftirent  pris  par  les  ofliciers 

Iiublics  et  menés  au  comle  Marcellin,  qui 
eur  fil  donner  la  question,  non  sur  le  che- 
valet, comme  e'élail  rordloaire,  aTec  des 
ongles  de  fer  el  leliBO»  miit  iettleoentaTec 
des  verges. 

Safct  Aogusiin,  craignant  ne  les 
puntt  Siiivant  la  rigueur  des  lois,  écrivit  au 
comte  Marcellin,  pour  le  conjurer  de  ne  pas 
les  traiter  comme  ils  avaient  traité  les  Ca- 
tholiques. «  Nous  pourrions,  dil-fl,  dissi- 
muler leur  mort,  puisque  nous  ue  les  avons 
aiaeeosésni  présentés  devant  vous;  mais 
nous  serions  fichés  que  les  .•".oulTranccs  des 
servileurs  de  Dieu  fussent  vengées  par  la 
loi  da  talion.  Non  qqe  nous  voulions  em- 
pêcher que  l'on  Oie  aux  méchants  la  li- 
berté de  mal  faire  ;  mais  nous  désirons  que, 
sans  lenr  Oter  la  Tie  ni  les  nmliler,  on  les 
fasse  passer  de  leur  ioquiélade  insensée  à 
«ne  tranqnfnité  nfsoniMbIjs,  oa  de  leitrt 
nctims  criininolles  à  quelque  travail  utile 
(2676).  ^  C'esl-à-dii-e,  pour  pariçr  le  lan- 
gage de  pos  jours,  dit  un  historien,  que 
>  saint  Augusiin  re  voulait  pas  de  la  peine 
de  mo^,  mais  un  système  pénitentiaire 
(SMH).  » 

Le  saint  fvôque  écrivit  aussi  au  proron- 
•ul  Apriofii^s»  <iui  devait  juger  ces  crimi- 
nels^ êtqtli  était  frère  de  Marcellin  etCbri- 
lien  comme  lui.  Il  lui  lit  la  même  prière, 
insistant  davantage  :  «  Nous  savons,  dit-il, 
ce  qael'ApAlre.a  dit  de  vous,  que  vous  né 

1>ortez  pas  en  vain  le  glaive  et  que  vous 
ites  les  ministres  de  Dieu  pour  punir  les 
malfaiteurs.  Mais  autre  est  fa  cait^e  de  l'E- 
tat, autre  la  cause  de  l'Irise.  L'£l«t  veut 
être  craint:  rEglisa  doit  se  feeofDiDander 
par  la  douceur.  Si  j'avais  affaire  à  un 

Juge  qui  jie  f(^t  pas  chrétien,  je  ne  lui  par- 
erdia  point  ainsi  ;  mais  Je  a'ahandonoerafe 
pos  ppur  cela  l.a  cause  de  l'E^jlise,  et,  s'il 
voulait  bien  m'écouter,  je  lui  représente- 
rais que  les  souffrenres  des  Caihuliques  doi- 
vent être  des  exemples  de  patience  qu'il  ne 
faut  pas  ternir  par  le  sang  de  leurs  enne- 
mis, et,  a*il  ne  se'f«nda|tfOint  à  mes  ins- 
tances, je  le  soupçonnerais  de  n'y  résister 
qu'en  haine  de  la  religion.  Avec  vous,  la 
chose  est  différente  ;  car  si,  d'un  côté,  vous 
êtes  revêtu  ^'^ne  haute  puissance,  de  l'au- 
tre, vous  filas  uu  enfant  de  la  piété  chré- 
tienne. La  cause  nous  est  commune  h  tous 
deuxf  ifi$f»  vous  pouvez  ce  que  je  ne  puis 

(1676)  S.  Ang..  epitl.  1». 

(2677)  M.  Kohrbat  her,  tom.  TIf.  p.  467.  —  Le 
rnAme  historien,  dit  un  peu  plus  loin,  p.47i:f  Uq 
«etil  fuit  nous  feni  comprendre  quel  prodigieux 
cliangemenl  le  cbrislianisiue  avail  Ofléré  dans  les 
idées  uubliuues,  en  uariiciilier(|VSiM  1|  Taduiinisira- 
liw  de  la  jesUcc.  Sous  les  awpmnn  paleBs,  les 
histoires  soei  pleines  île  tamenlatiom  sar  site  Irré- 
tiit^diable  calamité,  la  pesic  des  «télntcurs.  Sous  les 
(Iciniers  empereurs  rbtcticns,  il  nVn  osl  plus  qiies- 
siun.  Le-i  iril><iii:iiiv  se  \uicnl  sollicité:)  ilaiis  un 
autre  sens  ei  uajr  des  personnes  d'un  tout  autre 
nrariére;  ae  lice  de  déhlears,  ils  voient  acr-ourir 
des  ialeiessseara,  fei  Iss  sa|ipiielit  d'épargner  ks 
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pas.  Consultons  ensemble,  et  venez  à  mt» 
aide.  On  a  fait  en  sorte  que  les  ennemis  de 
TEglise,  qui  s'efforcent  de  séduire  les  igiio* 
rants  par  la  prétendue  persécotion  dont  9i 
se  vantent,  ont  eox>mêmes  confessé  lef  cH- 
mes  horribles  qu'ils  ont  commis  contre  <lr$ 
clercs  catholiques.  On  fera  lire  les  actes 
i)Our  gnérCr  ceux  qu'ils  ont  sédoits.  Veala. 
vous  que  nous  n'osions  faire  lire  ces  artes 
jusqu'au  bout,  s'ils  contiennent  l'exécotioa 
sanglante  deeas  maiheoraox,  et  que  Toa 
soupçonne  ceux  qui  ont  souffert  d'avoir  i 
voulu  rendre  le  mal  pour  le  mal  (2678).  t 

C*est  lè  la  pur  esprit  ôvaogâiqoe.  El 
comme  Marcellin  tardait  d'envoyer  à  Yé- 
vûqueHippone  les  actes  de  ce  procès,  qu'il 
lui  avait  promis,  saint  Augusiin  lui  écrivit 
pour  l'en  presser;  car  il  voulait  les  faire 
lire  dans  son  église,  et,  s'il  se  pouvait,  daos 
toutes  celles  de  la  province,  pour  fairevoir 
k  tout  le  monde  que  les  dooatistes  qai  s'é* 
tafant  séparés,  sous  prétexte  de  ne  poisi 
participer  aux  prétendus  crimes   le  ]  lel- 
ques  Catholiques,  conservaient  parmi  eux 
une  ^nda  maltitude  da  seéléraCi  oonviiti 
eus  luridiquemf^nl.  Il  prie  encore  Martel- 
lin  de  conserver  la  vie  à  ceux-i:i,  el  à  d'au* 
très  qui  continuaient  leurs  violences  «n  se  1 
faisant  ouvrir  de  force  les  églises.  *  Si  !^ 
proconsul,  ajoute-l-il,  persiste  À  vouloir  les  ' 
punir  do  mort,  du  moins  Âltes  insérer 
dar-s  les  actes  les  lettres  que  je  vous  «i  (écri- 
tes à  l'un  et  à  l'aulro  sur  ce  sujet.  S'il  iiele 
veut  pas,  qu'il  garde  du  moins  les  coupa- 
bles en  prison,  et  nous  aurons  soin  d'ob* 
tenir  de  la  clémence  des  empereurs  que  les 
souffrances  des  servileurs  de  Dieu  ne  soient 
pas  déshonorées  parle  sang  de  leurs  eooe* 
mis.  la  fais  que  l'empereur  a  factlensol 
accorddla  grâce  aux  païens  qui  avaient  lui 
les  clercs  d  Ai^anne,  que  l'on  honore  osio- 
tansnl  comme  martyrs  (S679).  » 

On  yeit  cet  esprit  de  miséricorde  dsns 
bien  d'autres  lettres  de  saint  Augustin,  et 

Èrincipalement  dans  sa  correspondance  atlS 
lacédonius,  vicaire  d'Afrique  ou  lieute- 
nant général  du  proconsul.  Macédouius 
était  è  la  fois  un  Chrétien  pieux  et  un  magis- 
trat intègre.  Il  souhaitait  lier  amitié avecie 
saint  et  recevoir  de  ses  lettres.  Il  lui  en  écri- 
vit lui-môme  une  très-obligeante ,  où  en  loi 
(iemandant  pourquoi  il  s'était  intéressé 
pour  une  personne,  il  le  priait  de  lui  dire, 
en  général,  si  c'était  une  cnosc  conforme  au 
devçir  du  christtaoisma»  que  des  évéquei 

eoaeables,  aa  meh»  de  lenv  IéAmt  Is  via.  sk 

qu'ils  paissent  réparer  leurs  premières  fiute«  par 
une  conduite  meilleure  ;  et  ces  intercesseurs  sont  k» 
^véqucs  catholiques.  Leur  intention  n'ét.m  |)Oiii(qM 
les  criminels  fussent  impunis  ;  TCglise  ïa  roetuii 
en  pénitence  jusqu'à  ce  qu'ils  fusscnl  panis  eut- 
méfliet,  en  redevenaiil  bomrnes  4t  bien,  he  ■« 
Jours,  ceue  justice  msternellc  dePEgltse  wurnan 
îi  fiiirc  partie  de  la  raison  publique  et  fait  souhafier 
à  bien  des  esprits  de  voir  rcmulacerta  petue  4e 
mon  par  un  sfsiéaM  péaiieoiiaiia  ei  oemctiss- 
«el.  » 

(2G78)  Eptst.  134. 
^  \W9)  eçiiL  139. 
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intArcétlasscnt  aussi  pour  dos  coupables. 

Sainl  Augustin  fait  voir,  dans  sa  réponse, 
que  Diou  tui-raèmo  nous  en  donne  Texemple 
eti  faisant  lever  son  soleil  sur  les  rûérhanls 
comme  sur  les  bons,  et  en  n'épargnflrit  pas 
loéme  son  propre  Fils  pour  sauver  l«$  bom- 
nies  coupables  ;  que  JésDi-€hrlst  a  fnlereédé 
h  sa  mnnièro  pmjr  Ki  fonimc  ailnlit^ro  ijunnd  il 
a  dilà  sesarcusaleurs  :  Que ceiwd' entre  vou$ 
çui  *9t  n»i  péehé  luifetith  prfmiire  pjffrt. 
(Juan.  MU, 1.)  II  no  rjic  fias  iju'il  ne  puisse  j 
avoirdcrincouvéniuntdansquelqueseaspar- 
licoKert,  mais  il  soutient  que  lacboso  en  soi 
est  bonne  et  sal-ulaire.  Que  si  l'Eglise  était 
dan»  l'usago  de  n'admettre  les  pécheurs  à 
Ié  péoîl«nee  publigue  9ii*aoe  Mule  fois, 
personne       pensait  à  diro  ponr  oeh  qn'il 
n*y  avait  plus  d'espoir  Uo  salul  pour  ciiux 
qui,  après  la  rechute,  se  reponlaieni  sincè- 
cement  et  expiaient  leurs  fautes  par  une 
netlleure  vie.  Au  reste,  la  lettre  est  écrite 
avec  tant  de  modestie,  d'aménité  et  de 
tendresse,  qu'il  était  impossible  de  oejpas 
a*y  rendre.  Aussi  Macédonlus  lai  récrivi^il 
qu'il  se  croirait  lui-même  coupable  s'il  OO 
lui  accordait  pas  sa  demande  (S680}. 

XV.  Les  praufes  de  cette  tolérance  cbré- 
lienne,de  cette  charité  évaogéliquc  abondent 
«latis  la  vie  et  dans  les  œuvres  de  cal  illustre 
doeteor  qui  nous  rappelle  sans  casse  qoe 
Dieu,  notre  premier  modèle,  n'a  jnmais  en 
recours  à  la  violence  :  Nil  egit  vt,  soi  omma 
suadendo  «TmousimIo  (9681).  Ne  pouvant  les 
citer  toutes,  nous  nous  bornerons  h  en 
mentionner  encore  quoiques-unes. 

An^'iisiin,  lit  son  moderne  bislorien 
Auguslio,  ie  chef  et  i'âme  de  la  lutte 
contre  les  donatisies,  n'opposait  h  cette 
guerre  qu'un  esprit  de  paix  et  I©  désir  do 
tétabiir  l'unité  dans  un  concile.  Il  inspirait 
samiSériMirde  I  ses  firèresdans  le  sacerdoce 
odil'éplscopat.  Crîspinus.  évôqucdonatistede 
Cafaïae,  avait  été  convaincu  d'hérésie  devant 
le  proconsul;  il  devait  payer  l'amende  de 
dix  livres  d'or,  à  laquelle  les  lois  de  Théo- 
dose condamnaient  les  hérétiques.  Possidi us 
intervint  auprès  du  proconsul  ou  juge  (3683) 

I'Ourquo  l'omcndo  de  Crispinus  fdt  légère. 
)n  eut  égurd  à  sa  demande.  Mai^  Crispinus 
eut  la  malheureuse  idée  d'en  appeler  à 
l'empereur,  pour  ne  pas  laisser  s'établir  uu 
précédent  qui  soumettait  les  donatlstes  k  la 
condition  des  hén'tiqucs.  Le  résultat  de 
cet  appel  fut  une  condamnation  plus  solen- 
nellei  l'amende  de  dis  li?ret  d^or  prononcée 

contre  Crispinus  ot  s(*s  ndhi^rents.  Or  Tio- 
terventioo  des  ôvôques  cntiioiiques  et  sur- 
tout la  haute  infbiMice d'Augustin  parvinrent 
h  décharger  les  donatisies  du  poids  do  celle 

amende. 

D<'s  députés  du  concile  de  Carthage,  tenu 
le  26  juin  kQk,  avnicnl  doiiiandé  i  l'empereur 

Sue  la  pekie  toiiib;U  seuleiuciil  sur  ceux 
ans  le  territoire  desquels  il  se  comroeit.iit 
des  ftolences  contre  les  Calboliques.  Le 

<t680)  Epi«l.  iSt.  I5S.  154  «l  158. 

j3S8l)  6.  Aitg  ,  0<f  r/rff  reliij.,  1,  n.  "I. 
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complémont  de  la  peine  était  l'impuissance 
de  recevoir  ou  d<)  donner  par  legs  ou  testa» 
ment.  Cette  résolution  avait  été  inspirée  par 
l'évèque  d'Hippone,  quj,  et  il  fout  bien  dis- 
ttii^iit  r  ceci ,  contrairement  à  i'opinioti 
d'autres  évéques  africains,  ne  voulait  recou- 
rirè  raotorité  impériale  qn*a6n  de  mettre 
la  population  catholique  a  l'abri  des  vie- 
lences  des  denatistes.  La  plupart  des  autres 
évéques  étaient  d'avis  d'employer  le  pou- 
voir (omporel  [^onr  fnrrnr  le";  donatisies  h 
rentrer  dans  la  commuuiuii  catholique.  ftlai« 
le  pontife  d'Hippone  fit  triompher  ses  sen- 
timents do  modération  liins  In  t^rfiniie 
assemblée  épiscopale  de  40i  j  il  bannit  do 
Tordre  sinntutl  rintervenlion  de  la  force 

fiolitique,  ne  songeant  à  s'appuyer  sur  les 
ois  que  |iour  dél'eiulro  des  milliers  de 
Catholiques  en  butte  à  d'horribles  fureurs, 
et  l'on  a  pu  voir  déjà  dans  quelle  mesure  il 
entendait  s*co  servir.  Yoy.  n*  XIV. 

Autre  fait.  En  vertu  d'une  loi  d'Horiorius 
du  2^  novembre  407,  le  paganisme  agoni- 
aant  perdit  le  droit  de  célébrer  ses  solenni- 
tés. Los  f  nïnns  d'une  cité  d'Afri  pip,  Calaiiie, 
ne  tinrent  aucun  compte  du  eu  décret:  iis 
célébrèrent  le  1"  juin  do  .'année  M>9  leur 
fête  solennelle,  pcut-Atre  la  féte  de  Flore. 
Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  do  plus  répréheii» 
sible,  ce  furent  les  outrages  et  les  violences 
dont  ils  aecneilUreol  lea  Cbréiiens  de  la 
ville. 

Les  troupes  de  danseurs  de  la  féte  pASsè* 
rent  devant  la  porto  de  rcgiiso  pour  insulter 
à  la  majesté  de  Jésus-CTirist  :  ce  qui  ne 
s'était  pas  fait  même  au  temps  de  Julien 
l'Apostat.  Les  clercs  ayant  essayé  d'empô* 
cher  cette  insulte  impie,  on  fondit  %  coups 
de  pierres  sur  eux  el  sur  tous  ceux  tju'on 
trouva  dans  l'église.  Au  bcut  do  huit  jours 
l'évétiue  de  Gaïame  notifia  à  l'assemblée  de 
IS' ville  les  lois  impi^ririli'S ,  quoiqu'eilos  no 
fussent  ignorées  de  persunui)  ;  niais  l'eié- 
cvlion  des  lois  réveilla  la  fureur  (lopulaire; 
on  attaqua  l'église  à  coups  de  pierres.  Deux 
jours  aiirës,  les  magistrats  de  la  cité  refu- 
sèrent 1  audience  aux  clercs  qui  demandaiaat 
mention  de  leurs  protestât! jns  et  de  leurs 
plaintes  dans  tes  actes  publics. 

Le  même  jour,  une  grosso  grélo  tomôa 
sur  la  ville;  les  païens  voulant  se  venger 
de  cet  orage  contre  les  Cbréiiens,  les  pour- 
suivirent ;i  coups  le  pierre5_j)0ur  la  troisième 
fois.  Nou  couleutsde  les  lapider,  ils  nitreol 

feu  S  lenr  égliso  et  ani  maisons  des 
prCtres  ;  uu  de  ces  prêtres  fut  tué.  L'évôque 
se  sauva  avec  peiue  dans  un  trou  d'où  il 
entendait  les  cris  de  ceux  qui  le  cherchaient 
pour  le  faire  inotirir.  (.'cla  dura  depuis  dix 
lieuros  du  tualin  jusiju'a  la  nuit  bien  avan- 
cée, sans  que  l'autorité  s'occupfll  d'arrêter 
le  désordre  :  seulement  un  étranger  se  |>ré- 
senla  pour  délivrer  quelques  prôlrej»  dus 
mains  des  i*«iens  et  arracbtraai  foriOUX. 
beaucoup  d'objets  pillés. 

t  n,p.67,<n,éiiii. 

(Mb)  l>»taiier. 
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consoler,  et  aussi  de. la  fermentation  h 
•fiaiser  parmi  ia  populaUoo  cbréiieone. 
Aogiiatto  s*y  rendit,  él  sa  présence  fui  pour 
la  tille  tout  entière  comme  une  bénédic- 
lion.  Les  victimes  oubliaient  leurs  maux, 
les  projets  de  vengeance  s'évanoaistaioiit  ; 
tout  se  I  blait  devenir  meilleur  en  présence 
de  tant  de  génie  et  de  vertu  I  Les  païens  de 
tîalaïQe  connaissaient  la  haute  auloritA  al  la 
modération  du  grand  évôque  d'Hippone; 
leurs  chefs  demandèrent  è  être  admis  auprès 
de  lui  pour  détourner  l'ei^piation  terrible 
qui  les  meQBQait.  Augustin  ne  refusa  pas  de 
les  recevoir,  s'entretint  doucement  avec 
eux,  et  ne  bornant  pas  son  attention  aux 
înlôrét»  du  moment,  il  leur  Ut  entrevoir  le 
dMfflio  da  Bien  dapa  ca  laosage  <t  la  fois 
suave  et  ferma  qui  raiDvait  la  copor  dai 
pauples  (3684). 

Voilfc  qoalfa  éldt  la  eondoita  du  aaim 
aOTers  les  plus  coupables;  attitude  de  paix, 
de  douceur  et  de  patience.  Arait-il  à  (ûrler 
d'eus  al  det  punitions  qu'ils  méritaient  T 
Voyez  avec  quelle  mansuétude  et,  quel  désir 
de  leur  Amendement ,  non  de  leur V)erte ,  il 
le  fait.  Parlant  à  Nectaira  dai  arairas  da 
Calame ,  il  dit  :  •«  Quant  aux  perles  que  les 
Chrétiens  ont  soulTeries.  ou  ils  les  prennent 
en  patience,  ou  elles  seront  réparées  par 
d'autres  Chrétiens.  Nous  ne  voulons  que  les 
âmes,  c'est  là  ce  que  nous  cherchons  au 
prit  do  notre  snn^.  C'est  la  moisson  que 
nous  voudrions  faire  abondamment  à  Oa- 
lame ,  ou  qu'au  moifii  ae  qui  t'y  est  paàié 
ne  nous  ampfiebâl  fiaa  da  ftira  aiQaiira 
(268iL  # 

'  Il  écrit  an  mèma ,  en  400  :  «  Ca  n'aal  pas 

que,  quelque  sujet  qu'îilt  l'Eglise  de  regar-r 
der  comme  ses  ennemis  vos  concitoyens  les 
Iiabilants  de  Calame,  nous  voulions  qu'ils 
soiei^t  punis  jusqu'à  se  voir  privés  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  nature,  et  réduits  k  cette 
aorte  de  pauvreté  au  sacoart  da  laqoalla 
aVmpIoie  la  charité  que  nous  professons.... 
Tous  ne  trouverez  rien  dans  mes  lettres  qui 
aille  lè:  quoiqu'il  vaudrait  encore  mieux 
être  réduit  à  une  telle  pauvreté ,  que  d'être 
•dans  l'abandanee.  lorsqu'on  en  fait  Taliment 
du  vice  et  do  l'iniquité.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
qna  j'aie  jamais  cru  que  la  punition  qu'ils 
nérileot  dm  aller  itisgn'l  les  réduira  è  aatta 
extrémité  de  misère  (2686)1  » 
'  Dans  tout  ceci,  le  saint  ne  dit  pas  qu'il  ne 
flut  point  da  ponilion  pour  da  pareils  cri- 
mes ;  mais  sa  pensée  évidente  est  qu'il  faut 
j  apporter  de  grands  leoipéraments,  aûn 
da  na  pas  s'exposer  k  rendre  la  mal  pour  le 
mal,  ce  qui  est  défendu,  et  de  ne  pas  punir 
pour  le  seul  plaisir  do  se  venger,  mais  pour 
guérir  les  coupables  et  les  sauver. 

Objoctera-t-on  contre  la  douceur  de  saint 
Augustin  sa  lettre  au  comte  Boniface?  Il  est 
vr«i  qu'elle  motive  et  approuve  le  recours 
aux  décrets  impériaux  i>our  ramener  à  l'n- 

(4684)  On  irouve  le  récit  des  désordres  de  Ca- 
Mme  daiN  Péflire  91  de  saint  AagMiin  i  Nec- 
lariua. 


Dité  aaux  qui  aonl  dans  l'arraur.  Mais,  outre 
que  ce  scroît  une  question  qui  nous  eDtral- 
nerait  trop  loin,  il  ne  but  pas  oublier  dam 
quelle  masurq  il  eouteot  à  user  de  llotaw 
vention  des  princes  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  s'il  fut  obligé  de  recourir  aui  empe- 
reurs  dans  l'intérêt  de  relise  d' A  friqae,  bi«o 
I(jin  de  condescendre  h  ses  pcnchanls,  il  ne 
cédait  qu'à  de  dures  nécessités  et, à  cet  é(^rd, 
iioa  poa?ail  guère  rien  ériger  en  principe 
d'une  manière  absolue,  le  tout  dépeodaol, 
dans  la  pratique,  do  mille  circonstances 
imprévues.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  cequi 
peut  suflQre  au  point  gui  nous  occupe,  c'est 

Î|ue  notre  saint  a  toujours  et  de  toulei  ks 
orces  repoussé  la  peine  de  mort  pour  lei 
hérétiques;  c'est  qu'il  convient  et  qu'il  ré« 
pète  plusieurs  fois  qu'il  vaut  miaoïepndafit 
les  hommes  parles  voies  douces  et  lescon* 
vaincre  par  ia  vif  a  imprassion  de  la  vérité: 
là  resprit  eKréliao  auquel  il  laati'aB 
tenir,  regrettant  les  mélanges  qui  (K>umien( 
s'y  introduire.  Foy.  l'article  Bonifaci  (le 
comte)  n*  111  at  IV. 

Dans  celte  môme  lettre,  saint  Augustio 
venge  les  Odèles  du  reproche  de  cupidiiéet 
d'ambition  que  les  donatistes  leur  8drr»> 
saient;  les  biens  des  hérétiques  avaient  élé 
effectivement  réunis  aux  biens  des  églim 
catholiques;  mais  sans  compter  que  ces 
propriétés  étaient  le  patrimoine  des  paovrast 
les  Catholiaoes  ne  cessaient  de  presser  lai 
donatistes  ae  revenir  à  l'unité -pour  rentrer 
à  la  fois  dans  la  possessioo  da  leurs  biaiu 
al  des  digoités  ceeléslasliqnaa  t  qu'estât 
qu'une  cupidité  qui  supplie  qu'on  entre  en 
partase  de  ses  trésor»  7  Qu  est-ce  qu'une 
ambition  qoiebardia  ptrlons  las  moyens 
possibles  des  compagnons  de  ses  grandearsf 
Los  lois  da  l'Eglise  avaient  étatdi  que  lapé^ 
oitence  pour  quelqua  arima  fermait  iMl 
chemin  à  la  ciéricaturs  ;  et  pourtant  daoi 
l'affaire  des  donatistes,  l'iïglise  avait  relâché 
tfualqaaebaMda  la  aétérilé  de  sa  disci- 
pline, pour  épargner  aux  peuples  de  grands 
maux  ;  le  seul  repentir  rouvrait  ia  route  des 
honneurs  ecclésiastiques  à  ceux  du  parti  de 
Ponat.  11  ;  avait  daus  une  telle  condoils 
de  la  part  des  Catholiques,  de  soleonallei 
preuves,  de  furtes  garanties  de  milétiaQlée 
et  d'amour  pour  la  paix  (âjfiS?). 

XFl.  Bsint  AuRostin  avait  écrit  i 
cule  à  saint  Paulin  de  Noie,  Sur  ta  piété 
vers  lei  mori*  ;  son  Traili  contre  /a  memntu 
k  ConsaoUua  contra  las  priscillianistes;  »« 
conférence  avec  Tévêque  arien  Maxina,qui 
reconnut  son  erreur  et  embrassa  la  foi  ci* 
tholique  ;  il  avait  entrepris  son  Hûtoirei» 
hérésie»:  il  avait  soutenu  divers  oom bals  coa* 
tre  des  hérésies  moins  importantes  qat 
celles  dont  nous  avons  parlé;  les  semi-péli- 
((ians  attiraient  toute  son  attention  ci  r4« 
venaient  Tardeor  de  son  zèle,  lorsqu'il  M 
songer  au  plus  savant  et  su  plus  profon  l  <i 
sas  ouyr^çs^  ff  uit  de  dou|a  années  de  trs- 

(2685)  Ibid. 

(1686)  Ëpisl.  104. 

(1687)  7o|.  epist.  m,  Aâ  foaff. 
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vauT  et  résnmé  de  tonte  sa  science  philoso- 
phique, hisloriqne  et  biblique. 

Un  événement ,  le  plus  grand  depuis  la 
bataille  d'Aciium,  venait  de  se  passer  dans 
le  monde  :  Alaric  était  entré  dans  Rome; 
les  Barbares  araient  campé  trois  jours  dans 
«es  murs.  C'était  dans  les  annales  do  monde 
ta  plus  formidable  chose  que  Thisloire  eût 
h  raconter  (Foy.  l'article  Pbisb  db  Rome  pah 
Alamic)  :  il  n'y  eut  cependant  paa  une  élésie 
faite  pour  pieorer  sur  les  feux  de  ces  barba- 
res allumés  au  pied  du  Capilole;  il  n'y  eut 
paa  uo  orateur,  il  n'j  eut  pas  une  Ame  ro- 
maino  ftmr  prolesler  dignement,  au  moina 
le  troisième  jour,  quand  Alaric  était  parti, 
qtt*il  n'jr  avait  plus  de  péril  ;  ooo.il  n  j  eut 
pat  un  diaeiplede  Symmaqneondolfaerobe, 
il  n'y  eut  pas  un  seul  de  cos  rhéteurs  païens, 
qui  excellaient  dans  l'art  de  la  parole , 
poor  fairo  entondro  naio  éloqQente  proteala- 
tion. 

Le  cri  que  doit  arracher  à  l'humaniié  ce 
grand  et  terrible  apeelacle  allait  être  pooaeé 

en  Afrique;  et  le  livre  qui  dpvail  snrtir  de  la 
prise  de  Rome  par  Alaric,  c'était  la  Cité  de 
Wen:lB-CUé  de  Dieu,  e*eat.l-dire  la  pbiloso- 

Jihle  de  l'histoire,  ou  le  premier  elTort  pour 
a  produire.  Il  ne  fallait  rien  moina  que 
cette  grande  secousse  pAor  que  le  moode 
prit  garde  à  la  main  souveraine  et  tooto- 
•  puissante  qui  le  remuait  ainsi  (2688). 

Go  grand  et  immortel  monument,  l'un  des 
.plus  beaut  de  l'antiquité  chrétienne ,  fut 
commencé  en  413  et  achevé  en  497,  trois 
ana  «waot  la  mon  de  saint  Augustin.  Deux 
lettres  qu'il  écrivait,  en  l'année  412,  è  Vo- 
lusien  et  h  Marcellin,  nous  montrent  l'ori- 
•gino  et  comme  le  premier  dessein  de  eoTaale 
tableau,  où  il  trace  le  développement  de  ces 
deux  vités  bâties  par  deux  amours  con- 
traires :  l'amour  de  ;ioi  jusqu'au  mépris  de 
Dieu,  qui  lait  la  cité  du  monde  ;  l'amour  de 
Dieu  jusqu'au  mépri<>  do  5oi,  qui  fait  la  cité 
cle  Dieo.  Ce  grand  principe  est  l'âme  de 
l'ouvrage;  car  tout  acte  de  la  vie  humaine 
»e  rapporte  è  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
fiBOurt.  L'amour  de  soi  a  divinisé  toutes  les 
passions  et  toutes  les  erreurs  de  l'homme  ; 
l'amour  de  soi  est  la  racine  de  l'idolâtrie  et 
do  la  fausse  sagesse.  L'amour  de  Dieu,  abju- 
ra.:! le  moi,  fonde  le  vrai  culte  l'adoration 
en  esprit  kt  en  vérité.  Voici,  au  reste,  le 
•CHDDaire  que  saint  Augusiin  a  fuit  de  son 
f >uvrage  dans  io  aeeood  livre  de  aea  Métrao- 
talions» 

«  Cependant  Rome  envahie  par  les  GoShs, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Alaric» est priao 
et  ruiuée.  Les  adorateura  des  fmx  dioux, 

(^eS^rA".  F  Oxanaro,  La  ciihti$aiiem  eu  v* 
2  vot.  iii-8>.  1855.  Il  V  a  unebrlllanie  et  exacte 
.•iialyse  de  la  Ciii  de  Dieu  que  noui  rcgreiloiis  bien 
lie  we  poovuir  citer  à  cause  de  ton  élendiic  :  nous  y 
veMVeyooa  U'%  lecleur»  qui  aiiiieraicnl  à  voir  d'un 
«eut  coup  d'cKil  la  9^  el  l'oMCtable  de  ce  grand 
Oiivragi^. 

i4t)J\9)  Voici  les  seules  correclîons  que  le  saint 
ique  pour  rel  ouvrage  :  i  Au  s*  livre,  il  ne  failail 
lias  signaler,  eomme  vn  miratU  crue  fbniiue  céleste 
WW  tfàn  las  vicUnet  daas  la  Mcriace  d'A- 


qoe  nous  appelons  païens,  rejetant  cette  dé- 
solation sur  la  religion  chrétienne,  coro- 
mcncèrenl  h  ne  répandre  contre  le  vrai  Dieu 
en  plaintes  plus  amèreseten  invectives  plus 
violentes  que  de  coutume.  Aussi  le  zèle  arr 
dent  de  la  maison  du  Seigneur  me  mit  la 
plume  à  la  main  pour  combattre  leurs  blas- 
phèmes et  lenra  erreurs  ;  j'abordai  l'œuvre 
de  la  Ci'f^  de /)i>u.  Interrompu  par  de  nom- 
breuaea  affaires,  qu'il  élait  impossible  d'à* 
journeret  qui  exigeaient  une  solution  im- 
médiate, ce  grand  ouvrage  me  tint  plusieurs 
années.  EnGn  je  terminai  les  vingt-doux  li- 
vres qui  le  composent.  Les  cinq  premiers 
réfutent  ceux  qui,  nllachnnt  les  j>ro<;pérités 
temporelles  au  culte  de  tous  ces  dieux  que 
les  païens  adorenf.  attribuent  k  In  proscrip- 
tion de  ce  culle  nécessaire  les  mnllieurs  et 
lea  catastronhea*  de  l'empire,  les  cinq  livr<»a 
anivanla  s*élèvem  contre  ceux  qui  aeeordent, 
il  est  vrai,  que  ces  malheurs  n'ont  Jamaisété 
et  ne  seront  jamais  épargnés  aux  morleia  ; 
ue,  pins  on  moina  lerrtblea ,  ils  se  repro- 
uisent  dans  la  diversité  des  temps ,  des 
lieux  et  des  hommes;  maiaqui  aoutiennent 
«l'autre  pari  rvtililé  de  ce  eollo  el  de  oea 
sacrifices,  dans  l'intérêt  de  la  vie  future. 
Les  dix  première  livres  sont  la  réfutation  de 
ces  deux  erreura,  onnemiea  de  la  religion 
chrétienne. 

c  Mais  pour  prévenir  le  reproche  d'avoir 
•foleraent  combattu  lea  aenlimenis  d'autrai 
sans  établir  les  nôtres,  c'est  précisément  h 
l'exposition  de  nos  doctrines  que  la  seconde 
partie  do  cet  oovroge  consacre  les  douse 
derniers  livres;  or,  celle  division  n'est  pas 
tellement  rigoureuse  que,  dans  les  dix  pre- 
miers, il  n'y  ait,  au  besoin,  exposition,  oit 
dans  les  douze  derniers,  réfutation.  De  ces 
douze  livres ,  les  quatre  premiers  contien- 
nent la  naissance  des  deux  cités,  celle  do 
Dieu  el  celle  du  monde  ;  les  quatre  suivants, 
leur  développement  ou  leur  progrès;  lea 
quatre  derniers,  leurs  ûns  nécessaires.  Et 
ces  vingt-deux  livre»,  traitaotégalement  dea 
deux  cités,  empruntent  cependant  leur  non) 
è  la  meilleure.  11  sont  de  préfèrent  e  intilov 
lés  :  Livres  d<  la  cité  de  Dieu  (2689).  > 

Jamais  œuvre  plus  grandiose  ne  fut  an«! 
noncée  avec  plus  de  simplicité.  L'idée  géné- 
rale qui  la  domine  appartient  à  uoehauto 
intuition  ;  c'est  qu'il  existo  deox  dtës,  eollo 
des  justes  et  celle  des  mécliants,  où  pluldl 
que  la  cité  de  Dieu  est  la  cité  dea  justes.  L'oiH 
vrage,  comme  vient  do  le  dire  notre  saint« 
se  divise  en  deux  parties  principales  :  dans 
la  première  l'apologiste  da  cnrisiiani«mo 
commenee  par  eooiballre  la  religion,  let 

liraiiaia,  paisqaeeephéaomésiene  fm qu'une  vision^ 
'Au  svn«  livre,  ae  liée  de  dire  qee  Samuel  nVioii 

pai  de*  enfùntt  d'Aaron,  il  fallait  plulôl  dire  qu'il 
n'éiail  pas  fils  ôu  grand  prélrc.  Car  c'était  un  usafte 

1>lus  conroriite  à  la  loi  que  les  grands  prètreteusscnl 
enrs  fllt  pour  successeura dans  le  sacerdoce.  Or,  le 
père  d«  Samuel  se  treive  lire  aussi  des  eiifaiiis 
d'Aaron  ;  mais  il  ne  fut  pat  |raiid  préire»eltt  éiaii 
des  enfiuu  d'Aaron,  non  qu'il  fût  engendré  de  ImI* 
mais  coiiimc  loits  les  Juifs  sont  appelés  COfiialS 
U'israçt.  >  [fUiwMieni,  1. 1\,  c 
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UMBUK  et  les  lois  des  gentils.  Les  dieux  des 

|i)iïens  n'unt  pas  su  éfoiener  de  leurs  ndo- 
raieurs  les  plus  greods  dj&sasirest  ei  ils  sooi 
«ussf  tneBpnbles  de  proêurer  aoi  hommee  le 

fionhnir  éternel.  Oonf!,  vnnitu  de  l'iJoldlrie, 
ii'une  pari,  cl  de  l'aulru,  vanilé  de  ia  philo- 
sophie antique  pour  amener  rhomme  au 
bien  dans  cette  vie  et  le  placer  sur  la  voie 
des  félicités. Cette  partie  de  ta  Cité  de  Dieu, 
ti  brillanle  et  si  opportune  ou  lempo  où  lo 
tivrp  parut,  a  perdu  pour  nous  aujourd'htii 
queiijue  chose  de  son  inlérêi,  grâce  ë  ia  ré- 
volution, que  le  (  hr  suanismu  est  venu  ac- 
complir, et  dont  rt-Io(|uence  d'Augustin  a 
ôtô  I  une  des  plus  puissantes  promotrices. 

il  n'en  esl  pas  de  môme  de  la  seconde  par- 
tie* Ceilo-ci.  qui  marque  avec  taot  de  préci- 
•ion  Torigiiio  et  les  progrès  des  deux  cités, 
appnrli'  iit  h  touti'S  les  générations  et  h 
tous  les  siècles.  L'illustre  interpràte  des 
décrets  providentiels  eotwidère  la  religion 
disns  son  fiistoirc  ,  depuis  la  Genèse,  mon- 
trant son  dessein,  sa  suite  et  son  établisse- 
ment dans  les  prophétieSt  lee  ftstesdu  peu- 
ple juif  et  le  développement  des  faîK  es- 
lériuurs  du  monde,  salon  les  vues  du  Toul- 
PuisaanL  II  y  a  là  le  plan  et  l'ordre  du  Ma» 
eour$  tur  i'Uifloire  univfrxellf  ,  oinsi  que 
Bo5suel  le  reconnatl  lui-mùme.  Dans  les 
derniers  livres  du  l'ouvrage,  le  saint  pon- 
tife jette  un  regard  scrutateur  sur  ia  nature 
de  I  homme;  il  voit  sa  grandeur  dans  les 
facultés  de  lapensde  et  dans  les  œuvres  d  u 
l'intelligence  humaioe  s  puis  sa  misère  dans 
rigooradce ,  et  la  convoitise  dans  nos  pas- 
sions et  nos  vices.  II  fnit  ressortir  aven  une 
éloquence  enlraiuaulo  et  pleiue  de  mouve- 
ment les  contrariétés  d'une  môme  nature , 
qui  ne  sauraient  s'expliquer  dans  l'œnvro 
cl  un  Dieu  juste  et  puissant,  si  elles  ne  pre- 
naient leur  source  m  quelqu*  grmtt  U  énor^ 
tne  piché  f  dont  premier  nooiniO  iurail 
transmis  la  peiuo  h  sa  pu:>icnlu. 

Et  après  avoir  raconté  les  origines  de 
celte  cité  dont  Dieu  est  le  fondateur  et  l'ar* 
elilteete  ;  après  avoir  exposé  l'esprit  du  ses 
lois  et  suivi  ses  dévelopi  eui culs  ?i  travers 
les  siècles,  et  célébré  «us  combats  et  sea 

'  neOO)  Mgr  Sitiour.  évèniie  de  Digne,  KmimM 
*  PecMsiM  ëê  Im  trMetêUmt  dat  ulm$$  é»  saiMl 
iaiPMirii.  1811. 
(S691)  M.  LoaUMoraan»  PMiT.  daaa  ind,éela 

Cité  de  Dieu. 

{i.(>\^i)  Il  existe  jii6nirict  fJiiq version*  fritofaises 
de  la  Cùé  de  Ottu  :  celle  de  Raoul  d«  ^raêllest  avo- 
cat an  earleinenl  (la  bibliotiiéque  SaiMle<(i«mvîéve 
ee  possède  an  admirable  inaiiuscrU).  impriméeileux 
IWs:  ft  Abbevllle,  en  tU6,  ei  è  P^rià,  en  1531  ;  — 
celle  de  Gentian  Mrrvoi,  il  Oriéans,  cbanoiue  île 
Reims.  puMicc  in-iulio  avec  let»  savanies  nole| 
de  Vivès,  à  Paris,  en  t58.');~  c«lle  de  I/Hiit  «le 
dry,  en  1645  (elle  conlieui  Muleoiani  le«  dix  pre- 
miers livre*)  ;— celle  de  Pierre  Lambert,  avocat 
au  Parienieni  de  Paris,  el  ami  des  solitnifps  de  Porl- 
Rnyal.  Cfllc  dernière  esl  une  de  ccb  proiluciioiis 
fiuieairs  ipii  luciil  les  ciicfs-d'œuvre  ilu  goiiie  eu  les 
irailuisatu  ,  elle  lo  rcraii  h  son  iiiin^^f.  o.Wo.  le  reiid 
iiiisililc  et  ridicule.  Qui  reconnatlraii  saiiii  Augustin 
,  sous  la  lourde  pérîplirasc  de  ses  iiiierpràitta  1  Ou 
dirait  ^*ils  fkaocai  alaiftrpeior  «oisa  l'iivpeitcl 
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victoires,  il  noua  fbit  asibfer  I  «on  derni«r 

Iriontfihis  lorsnue,  sur  les  riiinos  do  lontee 
qui  passe ,  à  1  abri  désormais  de  louta  «i. 
eisaitttde ,  elle  ebafllere  lea  ineffables  dos. 

ceurs  de  la  paix  et  du  r(^pos,  dans  le  fortuné 
aéjour  oii  nous  d  aurons  plus  poor  roi  «jm 
la  vérité,  pour  loi  nue  la  Charité,  poardi' 
rée  que  l'éternité,  ht  dnn<;  celte  immense «t 
rapide  carrière  que  parcourt  l'bislorien  di 
la  cité  de  Dieu,  rien  n'est  omis  decequepenl 
ofTi  ir  <!p  pl!i«î  intéressant  l'érudition  %mh 
(il  prulone.  i  oui  est  là  pour  la  défense  uu 
christianisme  :  science  de  la  philosophie, 
recherche  de  la  vérité  »  réfutation  de  l'er- 
reur, connaissance  de  l'histbfre,  soareodn 
opinions,  principe  de  gon verncn^cnl,  foo- 
dement  de  la  prospérité  des  empires,  auM 
de  leur  déetdenee  et  de  leur  mine,  ra* 
ptication  des  dogmes  de  ia  foi.  msiiani 
de  morale ,  esprit  et  raison ,  éloqueoM, 
piété  (2690). 

Ce  que  I  on  ne  saurait  trop  admirer  iiiisi 
dans  cotte  cauvre  profondément  chrétienoe 
et  profondément  philosophique,  c'est  cet 
esprit  de  juslice  et  d'<^qnit(^  qui  plane  de n 
haut  sur  les  événements  du  monde.  En pré- 
tence  de  ces  agrémente  de  l'esprit  al  du 
rœur  de  l'homme,  égarements  même  qui 
témoignent  de  ses  inimunses  faciiliés  de 
connaître  et  d'aimer,  i'auguslc  écriran  i 
n'exclut  jamais  le  coeur  ni  la  niioa  de 
l'homme.  Il  discute ,  il  reeti6e ,  Il  noalra 
toujours  la  voio  do  i-i  science  et  du  >3lul 
On  sent  mène  en  lui  unechariiable  com- 
passion pour  eee  grande»  âmes ,  poar  eei 
hautes  iuiGlIi^^ent  cs  détournées  de  latérité. 
C'est  avec  lo  style  el  l'âme  d'un  Uoaiirotl«  ' 
la  république  que  le  saint  évèque  reirice 
les  malheurs  et  l'héroïsme  de  la  lieillu 
Rome.  Kl  auand  il  s'élèvo  contre  les  tioc- 
trines  dus  disciples  de  PlalOft,  il  e&t  i(n(iOf> 
sil)le  d'accorder  daviuiia^e  nui  droits  «le 
la  raison  humaioo  uu  coinbaildnl  ses  er- 
reurs (2691  i. 

La  Cité  de  Dieu  est  en  possession  d'oat 
gloire  impérissable  (2698).  Cnssiodore  dl 
qu'il  faut  lire  sans  cesse  tvs  vir^gt-deux  ti- 
Trca  et  ne  s'en  dégoÂter  jamais.  Uacédo- 

éerivala  et  nous,  pour  vofler  k  nos  rei^arili  cm  pai^t 

Irniinfii^cs.  Le  tnuliiclctir  (te  la  Cité  de  D^tn» 
qti'Uii  Uleiil,  celui  lie  rcuiiir  leg  (léfaiils  <^iii  pni^ 
sent  s'exclure  :  |iljiiiuili'   lidL-r.ilt!  t  i  n!iv  cnii', 
niollesae  et  raideur,  luciactiiude  el  prolitiic, 
cberesse  et  rudoixiancc  :  il  n'a  pas  luitut  le  méntt 
de  reproduira  iaiégralement  runatuali  il  nifwckt 
sanssenipuleioai  ce  i|ai  lui  paran  fauiMe, 
souvent  sa  criiii|ue  frappe  ^^nr  >!i  s  |ir;tiuësfi'ti 
prcml  pour  des  redites. —  IK  tjrrus  ini  i»i  U 
quiéme  V(  rsioii  ( (  rl  1'  de  M.  Loui^  Mor  i  i  i»" 
grand  in-l8«,  1S15,  el3  vol.  ln-8«,  llUti,  i'  ' 
est  venue  faire  oublier  tanlea  cdies  qui  l'ont |r^ 
Cédée.  M.  Moreaa,  «laaa  celte  nouvelle  Inrfacaïa. 
ii*a  euqv'k  ■wrober  sur  ses  propret  traflM*lt« 
suivre  ta  roiite  ijii'il  s'était  fr.iy  vj  .lu  ni.l  il  oe«H 
donné  Ici  CoHfe$tiont  .c'est  la  aicate  liticlilé  à  ren- 
dre la  pensée  de  l'aïucur  primitif,  le  mémo  mj»"  ' 
reproduire  dans  noire  l-tngue  ce  que  le  laïui  «i't 
de  force  el  d'éiiercie,  saus  négliger  peeredal#- 
laaca  et  la  variéle. 
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nias ,  vicaire  d'Afriqae ,  écriviiit  à  saint  sortout  de  ses  Hométiet  et  de  ses  5er:<«oif« 

AiigQStfn  sur  les  trois  premiers  «  «  l*a{  sf  nombreux ,  qui  rferraient ,  eomiae  totts 

déjà  lu  YOs  livres,  car  ils  ne  sont  pas  si  les  a nliques  chefs-d'œuvre  dos  Pères,  êiro 

froids  et  si  languissMiDls  qu'on  les  puisse  conslamment  entre  les  mains  de  ceux  qui 

auUter  quand  on  lésa  une  rois  commencés,  sont  chargés  d'enseigner  la  religion  anx 

Ils  m'ont  entraîné  et  m'ont  tellement  ntfa-  peuples?  L'éloquenro  -lo  In  rhair  ^ ,  qui  n'.i 

cbé  à  eux,  qu'ils  m'ont  fait  oublier  toutes  aujourd'hui  que  trop  de  tendance  à  se  Jeter 

mes  affaires.  Aussi  je  vous  proteste  que  Je  dans  la  bizarrerie,  la  boufissure  et  le  mao- 


ne  sais  ce  qu'on  y  doit  admirer  davantage, 
on  ces  maximes  de  religion  si  parfaites  et 
tl  di^As  de  nous  ôtre  enseignées  par  un 
pontife  de  J(^?n<?-C!)rist ,  ou  la  scicnro  de  11 
philosopiiiti  ,  ou  la  profonde  connaissance 
de  l'histoire,  ou  une  éloquence  pleine  d'a- 


vals goût,  et  qui  somble  s'attacher  h  se  ren- 
dre de  plus  en  plus  incompréhensible  et 
inaccessible  aux  intelligences  incultes,  se« 
rait  bientôt  viviQée  et  donnerait  des  fruits 
qu'on  s'étonne  et  qu'on  s'allriste  de  do 
lui  voir  presque  plus  produire  de  noa 


gréments  qui  charme  de  telle  sorte  les  igno-   jours  (^95) 
rants  mêmes ,  qu'ils  ne  sauraient  s'emp6«      Nous  ne  pouvons  pas  môme  ,  non  plus , 
cher  d'aller  sans  relâche  jusqu'au  bout  ;  et    parler  des  lellres  innombrables  que  notre 

Suand  ils  ont  achevé  do  les  lire  t  ils  vou-  saint  adressait  à  tous  les  coins  du  nioado 
raient  qnfls  ne  fbssent  pas  encore  Unis,  (n*  IX];  lettres  étonnantes  de  profondeur 
Vous  V  confon  îez  rimi  u  lonce  et  Topinifl-  ou  ravissante^-  le  i^i^iicalesso ,  dont  cent 
treté  de  ceux  qui  rejelieni  sur  la  religion  soixante  et  dix  seulement  nous  sont  par- 
chrétienne  tons  les  malheurs  giil  arrivent  venues.  Onicongue  a  lu  ce  recueil ,  qui 
dans  le  monde;  et  VOUS  leur  faites  voir  que  .  n'est  pas  fa  partie  la  moins  importante  de 
dans  ce  qu'ils  appellent  les  temps  heureux,  ses  œuvres ,  connaît  l'illustre  Pôr«  tout  en- 
jl  en  est  arrivé  de  plus  grands,  dent  la  tier.  Elles  embrassent  le  dogme,  la  morale, 
cause  est  cachée  dans  l'obscurité  des  secrets  la  discipline.  Plnsievirs,  par  leur  étendue  et 
delà  nature;  que  ceux  qui  ont  eu  le  plus  l'importance  de  la  matière,  sont  dos  traités 
de  prospérité  dans  ces  lemp8>lè  ont  été  complets  sur  les  points  les  plus  intéressants 
trompés  par  une  doticetir  mortcHo  qui  les  'de  religion  et  de  philosophie.  De  plus,  elles 
a  conduits  non  à  la  béatitudi-,  mais  nu  pré-  renferment  de  curieux  détails  qui  tious  ré- 
cipice,  et  qu'au  contraire  les  préceptes  de  la  ;  vêlent  les  mœurs  do  l'époque.  Le  ponlife, 
sainte  religion  et  les  mystères  .du  vrai  et .  le  docteur,  le  pénitent,  t'y  peignent  tout 
unique  Dieu  ,  non«senlemenl  conduisent  à  entiers.  Comme  dans  tes  Confeniom  et  les 
la  vieéiornello  ceux  qui  pratiquent  les  ver-.  SoUloque$,  on  y  voit  la  vertu  la  plus  pure 
tus  dans  toute  leur  pureté,  mais  qu'ils  <  unie  au  caractère  le  plus  aimable  qui  fût 
adoucissent  encore  tons  les  aeeldents  par  jamais. 

lesquels  il  fjul  quo  noin  pn=:f:inns,  puisque  '.  Au  milieu  dn  tous  ces  travaux  et  de 
nous  sommes  sur  la  terre.  Vous  alléguez  cette  correspondance,  Augustin ,  nous  l'a- 
fort  sagement  sur  eela  les  calamités  que  le  vons  dit,  ne  négligeait  aucun  de  ses  de- 
monde  vient  d'éprouver,  et  vous  en  lirez  .  voirs,  et  répondait  è  tous  les  besoins  do 
une  forte  preuve  pour  la  cause  que  vous  ,  l'Eglise.  Avant  le  Jugement  qui  condanmait 
toiitenes>  l'aurais  bien  mieux  aimé  que:  Pélage  et  Celesiius,  le  Pape  Zosime  avait  en- 
vous  n'eussiez  pas  eu  sujet  d'en  parler;    voyé  en  Afrique  des  lettres  par  lesquelles 


mais  comme  c'était  l'occasion  des  plaintes 
Ôtdes  reproches  de  ceux  dont  vous  avez  à 
faire  voir  l'égarement  el  la  folie ,  il  fallait 
tirer  de  cela  môme  dus  preuves  de  la  vé- 
rité. Enûn,  ces  livres  sont  si  pleins  d'esprit, 
de  science  et  de  piété ,  qu'où  ne  peut  rien 
désirer  au  delà  (2693).  » 

XVII.  Que  no  pouvons-nous  parler  des 
f utres  ouvrages  du  saiot  docteur  (9694j ,  et 

(%Gn~i  V  y.  Lenaln  de  THIement,  jriM.'jmiri«r- 

tifà  l'Uni.  ecele$.,  iii-4%  I.XIIL 
■  (2694)  Ses  écrit»  s'élévcnl.  scion  le  rappori  de 
PMifidk»,  sonldiieiplaei  cod  biogntptie,  au  luimbre 
nrâéigieiit  de  ws»  «atlreaf*,  sans  parler  de  ccm 
dont  le  <;:iui'.  Mociciir,  ajottte  l'tiiaMrien,  n'a  fait 
loi-nuMiic  [:[it>  ineiuioit,  à  causedeleur  moindre 
impoii.ini  <  .  i^icM  iju'a  le»  analj»ep  dont  CciUi'T  a 
eoiuacré  deux  volume*  (tes  loin.  Il  et  HW)  de  son 
HUi.  ttêMUun  tacriitl  ecelét.  On  les  divine  cii 
sept  classes  principales  ;  1*  ouvrages  de  philosoptue, 
de  crilique, /le  rhétorique  e t  d'érndltUM  ;  T  tes 
livre*  pour  l'Ancien  ei  îe  Nnuvciu  Testament;  5» 
unvrages  dogmatiques;  é*  ouvrages  de  controverse, 
traites  contre  les  Juifs,  les  ariens,  les  manichéens, 
tes  ptUgicns*  les  prtsdiiiaoiatcs,  les  origénisies,  lt*s 
doeaililesî  5«  traités  apédaox  et  livres  ascéii-im-s; 
9*  eavfii|as  erateircs,  aerawaa,  lieaitf  es  -,  7*  leuns. 


il  chargeait  l'évôquo  d'HippoDo  et  quelques 
autres  évôques  d'une  légation  en  Maurila- 
nie,  pour  j  traiter  queluues  affaires  pres- 
santes de  t  Eglis*).  Saint  Augustin  en  parle, 
mais  il  ne  dit  [)as  quelles  étaient  ces  atfai- 
rea.  11  dit  seulement,  ce  qui  est  peut-être 
plus  digne  d'attention,  que  les  lettres  du  Pape 
lui  avaient  imposé,  ainsi  qu'à  ses  c.n\]i-j,u(}?^ 
une  nécessité  ecclésiastique  de  se  rendre  à 

— Les  Rrnf*  liriin-  ont  donné  tincéithîon  tîps  OEutret 
eotnpl(ii\i  nunt  Àugutlin,  ta  ii  vol.  iti  fui.  i679- 
170U  P  ris  et  Anvers,  1700-I70S.  UneS'édition 
csi  celle  lie  Venise,  1720-1735.  I<cg  libMires 
Gauinc  en  odI  donné  une  édition  en  11  vol.  in-S", 
Paris.  1836-39.  lia  vol.  in^fol.  de  aennoni  inédiu 
de  saint  Auratiin  trouvés  an  Moni-Oassie  et  k 
Florcncea  été  puhlîr-  en  18i-ï  P.iris  par  les  poins 
«le  l'ablié  A.-l],  i..ull,iu,  I  niin  .M.  l'abUë  Migne  a 
donne  en  18 13  nnn  lionne  c  iiimii  ih  s  (f  ui  re»  com- 

{pfâ/rs de  notre calnl  docteur  en  il  vol.  i(i-4%  d'après 
'éiliiion  des  Iténédfclins. 

(1695)  Vo9.Mr  ce  mjjeirAMKl-ifrfaei  do  livra 
Lei  ftmmei  dtCEtangiU,  par  le  R.  P.  teelura,  I 
vol.  in  8«,  1854,  où,  à  part  qnef(|ncs  ciagéralions, 
ou  trouve  des  réOekious  Ju»tes,  quoique  sévère», 
•er  l'état  actoet  de  ta  cbiire  pêmi  nées, 
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Césarée  de  Mauritanie  ,  qui  se  nomno  au- 
joard'liui  Cherchell.  Pun  iinl  qu'il  y  élait 
occupt^  à  remplir  sa  légation,  il  eut*  d'uo 
Gdié,  une  conférence  publique  aTee  on  éfè- 
(iiie  donaliste,  et  de  l'autre  parvint  è  abo- 
lir, par  aoD  éloquence ,  des  combats  san- 
glanls  que  les  babiianls  do  la  ?ille  se  li- 
vraient chnquo  année,  pluiieart  Jours  do 
suite,  par  manière  de  jeu.i 

Cependant  les  années  commençaient  à 
peser  sur  ^cint  Augustin.  Consumé  de  fra- 
»aui  el  H'ausiérilôs,  ce  représentant  le  plus 
complet  de  la  pt>nsée  humaine*  donna  sur 
la  (in  de  sa  carrfèrc  un  admirable  exemple 
d'humilité,  li  avait  tionné  l'Orient  et  l'Oc- 
cident par  l'éclat  de  ses  lumières.  Malgré 
r^lmirafion  bien  légitime  qui  i*enviroo- 
Muii:  niaigré  les  fatigues  de  son  Age,  il  «e 
remit  è  revoir  ses  innoaibrablcs  t'crib,  afin 
d'y  modifier  ce  qui  lai  semblerait  deman- 
der quelque  réfontio,  ou  do  confirmer  par 
J'Butorité  de  sa  vieillesse  Tadmirable  doc- 
trine qu'il  avait  défendue  sur  tous  les 
points.  Ce  fut  lè  le  livre  do  sos  Bûnttat(mu 
ou  Revue  de  ses  r  i  rits. 

Augustin  donna  encore  uq  autre  exemple 
do  parfait  délaeboment.  Le  96  septembre 
i26 ,  ayant  nonvnqni^  son  fienpie  dans  l'é- 
glise de  ia  Paix,  à  Hippone.  il  désigna  pour 
son  propre  successeur  le  prêtre  Ht^raclios, 
qui  était  absent.  Le  peuple  ,  profondément 
nfQigé  à  cette  résolution»  y  consentit  enQn 
par  de  grandes  acclamations ,  et  on  dressa 
l'nrte.  Plus  d'un  motif  avait  déterminé  le 
Sriint  à  cette  démarche.  Il  voulait  éviter  è 
sou  Eglise  les  troubles  qui  suivaient  d'ordi- 
naire la  mort  des  évèques;  il  voulait  trou- 
•ver  d»  temps  pour  vaquer  aux  Iravaui  sur 
rEcriturc  ,  dont  deux  conciles  d'Afrique 
l'avaient  chargé ,  ainsi  qu'aux  ouvrages 
sans  nombre  qu'on  lui  demandsil  de  loutos 
parts.  Précédent  m <int  il  était  convenu  avec 
son  peuple  qu'on  ie  laisserait  en  repos  peu* 
dsnl  einq  jours  de  la  somaino.  Mais ,  quoi- 
qu'on en  eût  dresjîé  les  actes. onne  l'observa 
pas  loiigieutps.  Le  prêtre  Héraclius  nyant 
été  désigné  son  successeur,  il  se  déchargea 
sur  lui  du  poids  dfs  ?^iïaircs,  et  s'occufMi 
plus  entièrement  de  ses  écrits. 

XVIII.  Mais  les  jours  de  deuil  et  de  mort 
pour  l'Afrique  approchaient.  Par  suite  de  la 
révolte  du  comte  Boniface,  provoquée  elle- 
même  par  les  perfidrs  intrigues  d'Aëlius, 
les  Vandales  passèrent  d'Espagne  en  Afrique 
sons  la  condoilo  de  Genséno.  Foy.  I*arlfcle 
BoMFAcr  ffp  comte),  n«'  II!  h  V! 

Une  fois  entrés  en  Afrique,  ces  barbares 
no  voulurt-nt  plus  en  sortir,  malgré  les  Ins- 
tances et  ks  (  rières  de  BfinifHce  revenu  à 
de  meilleurs  sentiments.  La  proie  élait  trop 
belle  pour  que  Genseric  oonseoût  à  Is  lâ- 
cher. Le  comte,  qui  avait  fait  rentrer  dans 
l'obéissance  de  Venlentioien  les  troupes 
romaines»  eot è  liror Tdpte  contre  sos  al- 

tiim)  Vof .  rarikk.CAiTSAe*  (Prise  de)  iMr  les 
Vamliiitf. 
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liées  de  la  veille  ;  mais  le  courage  et  l'iu. 
bileté  ne  triomphent  pas  toujours  dé  Plaé. 
galilé  des  forces.  Gensérie,  soqs  compiir 
les  50,000  soldats,  sans  compter  les  peupla, 
l'ps  nfricaitii  5  qu'il  pouvait  enrôler  par 
péraoce  du  pillage ,  avait  dans  son  parti  lej 
donatistes  non  rariiés  I  l'unité  catholique 
ces  donatistes  coiivaiotit  iJes  vengeauw» 
contre  les  représentants  de  la  vérité  reli- 
gieuse, et  BOtthaitafenl  le  triomphe  d'un 
chef  arien  pour  se  débnrra^5(?r  Je»  édiis 
romains.  Ainsi  l'esprit  d'hérébie  faciliuil 
aux  Barbares  la  conquête  de  l'Afriqua. 

BonifspR  livra  iine  b-î^nille  qu'il  ponlit;il  ' 
se  réfugia  dans  Hi()poi»e.  «  Dteu ,  dit  Tille- 
mont,  le  remit  ainsi  entre  les  maint  4s 
saint  Augustin  ,  qui  allait  bientôt  sortir  de 
ce  monde.  >  Alors  commença  le  siège  d'Hia* 
pone  ;  c'était  à  In  fin  de  maiOQao  asmoMii 
cernent  de  juin  430. 

En  peu  de  temps  un  déiugè  de  maui  »'é- 
t.iii  ('irndu  sur  les  sept  provinces  d'Afrique 
(2696)  ainsi  (}ue  nous  le  montrons  sitl^nr? 
—  Fw.  Tartiele  Bslisb  D'AraïQos.  —  A»«ni 
les  caTamilés  de  i30  ,  A  u-ustin,  svait 
tracé  aux  évôaues  el  aux  prêtres  leurs  de- 
voirs sa  mllfen  des  périls  de  la  fruerr*. 
Quand  des  cités  sg  vny.ilent  menacées,  la 
foule  aoGOurait  à  l'église  ;  on  Uemaodiitla 
baptême*  ou  la  réeonelliation ,  ou  ta  pénU 

tence,  et  tOU"!  voulaient  Mro  ron<irtléî  et  rr^n- 
nis  par  la  céiobraiion  et  ia  dispeosatioû  des 
sacrements.  Ohl  qui  pourrait  dire  les  dae> 
leurs  que  sonfTrit  alors  le  coB<îr  du  vieil  Au- 
gustin? L'iiotume  de  Dieu  ,  c^ii  Possiéiu», 
ne  jugeait  point  l*invasion  terribta,eotiifDA 
la  juueait  le  reste  des  hommes  ,  regardinl 
plus  naut  et  k  une  plus  grande  profondeur, 
il  prévoyait  le  périt  des  âmes.  Les  larmet 
versées  nuit  eljottr  devinrent  son  pain,  m 
nous  ne  savons  rien  de  plus  touchant  qa» 
cette  [uToIe  do  son  bjogrn(i!)o  :  «  Aogusiin 
trouva  que  les  derniers  temps  de  sa  lie 
ilaient  bien  amers  et  bien  lugubres,  i 

Cependant  le  spectacle  des  calamiti^s  le 
l'Afrique  n'avait  point  abattu  celte  Kraod« 
inleltifenee.  Augustin  travaillait  encore  daat 
Hippone  assiégée  :  il  mettait  la  dernièra 
main  à  son  imiuorlcl  ouvrage  de  la  Citi^ 
Dieu:  il  songeait  aux  intérêts  de  la  vérité 
religieuse  qui  ne  sont  ni  d'une  contr<5enr 
d'une  époque,  mais  qui  ont  pour  domaiik' 
l'univers  et  l'inGni  (2697).  Au  milieu  d*;} 
lamentables  images  a'un  siège  et  en  iàt» 
même  des  ierbares  ,  il  continnaii  aussi  i 
réfut'T  Us  Iiuil  livi  esde  lulien  (^G'DS',  l'i  ris 
en  réponse  au  second  livre  Du  tiuariagt  d  ét 
h  €ou4upi9€inc9.  Les  krf ures  tenaient  bess- 
coup  de  place  dan5  l'nuvr.v^e  du  dinfrlela 
sccle  péiagienne  »on  s'élonne  que  la  (>dssion 
ait  nu  posséiJer  un  bonime  éclairé ,  sa  poifA 
de  l'entraîner  à  des  qualifications  à  çei»e 
croyables  vis-à*vis  du  grand .é véque  d'Bii>- 
pooe.  AugttsIiQ  bésilaiU  relever  des  abe^* 

(S6981  Cet  ouvrage  de  Julien,  composé  ca 
»e  fui  ciNiiitt  de  saini  Aiiciaiiu  qu'en  4i8.  i  ^ 
adressé  4  Flores,  évéqw  pilaglcii. 
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rations  dont  unn  inielligcnce  même  mé- 
diocre pouraU  faire  justice;  mais  los  atta- 
ques ,  el  surtout  les  attaques  violentes, 
«quoique  dépourvues  du  génie ,  produiceat 
toujoort  on  «eriain  effol  strr  la  fDultftwie  ». 
ft  les  amis  do  la  foi  rnlhnliqiic  prp<;'=èrcnl 
le  grand  docteur  de  répondre  encore  une 
Tols&  lutien.  Augustin  ne  voulut  point, 
comme  il  le  dit  Ini  m^mo  :lins  un  endroit 
de  sa  réponse  I  abandonner  les  hommei  dont 
V$»prit  eit  lent  à  tùmprtndre. 

L*évêqoe  d"Hippnne  suit  Julien  de  psys 
en  pays,  ie  laisse  parler  el  puis  lui  répond. 
C'est  comme  une  conversation  entre  An-* 
gusiin  et  Julien.  Le  saint  docteur  ne  sup- 
primo  point  les  outrages  dootii  est  l'ob^ei , 
car  les  outrages  ne  pourraient  monier  jus- 
qu'à sa  gloire.  Julien ,  dans  ses  huit  livres, 
se  répétait;  il  n'apportait  aucune  idée,  au- 
cune objection  nouvttle  ;  c't^taienldes  lieux 
communs  de  pélagianisrae déiajés  en  de  long 
diseonrs.  Aognslin  ne  pouvait  gnère  opposer 
aux  môfncs  attaques  que  les  niAme"?  moyens 
de  défeose  ;  il  o'^  a  rien  de  nouveau  à  réjton- 
h  nn  homme  qui  voua  redit  les  mêmes 
choses,  as<;nisnnnés  seulement  de  plus  de 
tiel  et  do  colère,  li  nous  semble  toutefois 
que  le  saint  docteur  fait  toucher  an  doigt  la 
vérité  catholique  nvec  une  évidence  parti- 
culière; à  force  d'avoir  remué  ces  questions, 
le  grand  évéqoeeat  parvenu  à  les  inonder 
de  hiniièro.  Avor  un  mot ,  une  observation, 
une  pensée  ;  U  est  bref  et  précis  comme  un 
liomme  qui  contemple  le  vrai  face  à  face. 
On  dirait  qu'à  mesure  qu'il  approche  de  la 
mort,  les  mystères  se  découvrent  pleine- 
uieni  l\  son  intelligenc*^ 

Saint  Augustin  avait  achevé  le  VI*  livre 
de  aa  nouvelle  réponse  I  Julien ,  et  venait 
de  commencer  le  vil*  îivrr ,  lorsque  la  ma- 
ladie le  forga  d'interrompre  son  œuvre  ;  il 
la  quittait  pour  ne  plus  la  reprendre.  L'œu- 
vre devait  se  présenter  inachevée  au  res- 

Iiecl  de  la  postérité ,  afin  de  témoigner  que 
ea  ditrnières  forces  de  ce  grand  homme 
avaient  été  consacrées  à  la  défcn'e  de  la 
vérité.  Mais  cette  interruption  de  la  luile  ne 
faisait  rien  pour  le  triomphe  ;  il  était  corn- 
p)e(  :-Au^!tstin  avait  tout  fait  sur  le  péla- 

fjiauisnie,  el  la  condescendance,  plus  que 
a  nécessité,  le  détermina  h  r  c  dimicr  ctwo- 
bat.  Cette  tournée  sur  le  champ  de  iMtaillo 
avait  uniquement  fait  voir  au  monde  qu'il 
ne  restait  plus  d'ennemis  à  vaincre. 

XIX..  Augustin  fut  délicat  et  plus  ou 
moins  soolfîanl  toute  sa  vie  ;  mais  celle 
fois ,  le  mal  s'offrait  avec  une  inquiétante 
gravité  (2699).  N'oublion»  pas  qu'Hippono 
est  asslMée  par  les  Barbares.  Le  saint  évA- 
que  est  dans  sa  commonnuté,  entouré  de 
les  prêtres  el  du  ses  meilleurs  amis;  plu- 
.  aieurs  évèquea  se  aont  réfugiés  dana  Bip* 
poiie,  et  parmi  (mit  rioos  operrevens  Possi- 
I  dius  clAlype,  Alype,  l'ami  du  la  jeunesse 
d'Augustin  r  le  compagnon  de  ses  premières 
/ttidt  s  reifgieMses  dans  le  tranquille  asile 
du  Cuâ6ictâcuu) ,  aux  environs  de  Milan.  Be 

(StiM)  aiaidfv  if«isiitf  Aa|«aiM,  lbi^<. 


quel  intérêt  eussent  été  pour  nous  les  vé- 
rités des  graves  causeries  de  ces  vénérables 
personnages  autour  da  mettre  dont  la  vie 
allait  s'éteindre  1 

Ouel  cbanne  pteui  et  mélancolique  dan» 
la  peinture  de  cet  intérieur  où  t  iiii  iIc  sain- 
leié  se  réunissait  à  tant  de  gloire ,  oi^  de 
longoes  existences  remplies  d'angéliques 
vertus  nhnritissaient  au  spectnrfp  do  la  dé- 
vastation de  leur  patriel  Possidius  nous  ap- 
prend quelque  chose  de  ce  qui  se  paasait 
dans  la  maison  d'Aogti'^tin  ,  et  les  moindres 
lignes  de  ce  témoin  deviennent  ici  d'un  bieu 
grand  prix.  «  Noua  conversions  souvent  en- 
semble, dit-il ,  nous  considérions  le?  ter- 
ribles juj^enicnls  da  Dieu  placés  devant  nos 
yeux  ,  et  nous  répétions  avec  le  Psalmisie  { 
Voui  êteê  tUiîtt  Seigneur^  et  votre  juge- 
mmt  ett  droit  (S700).  Tristes,  gémissant, 
versant  des  larmes,  nous  implorions  le  Pèro 
des  miséricordes ,  le  Dieu  de  toute  consola- 
tion ,  pour  qu'il  daignât  nous  soutenir  dans 
cette  tribulalion.  t 

Possidius ,  cooiinuant  son  récit ,  s*ex* 
prime  en  ces  termes  (qui  oserait  ne  pas  lais- 
ser parler  ici  un  tel  narrateur?)  :  «  Tn  =nur 
que  nous  étions  réunis  tous  ensemble  à 
table,  saint  Augustin  nous  dit  :  Vom  navet 
(jue  ,  durant  ce  désastre ,  j'ai  demandé  ri  Oim 
ou  qu'il  daignât  délivrer  la  ville  d'flippone  , 
assiégée  par  les  ennemis  .  ou  ,  s'il  en  avait 
jugé  autrement  f  qu'il  daignât  donner  de  la 
force  à  sn  tervileur»  pour  soutenir  le  poidi 
de  sa  volonté,  ou  bien  enfin  qu'il  daignât 
m'appttar  de  c«  tiicle  ten  lui,  instruits  des 
vttot  du  saint  homme,  nous,  et  tous  ceux 
c'cs  fiJôles  qui  se  trouvaient  dans  la  vilîe  , 
nous  adressâmes  la  même  prière  au  Dieu 
tout-puissant.  Et  voilà  que  le  troisième  mois 
fhj  siège,  saint  Augustin  se  vil  accfibfé  par 
la  ûèvre;  sa  dernière  maladie  venait  de  l'at- 
teindre. Et  le  Seigneur  ne  frustra  point  son 
serviteur  du  fruit  de  sa  prière.  » 

L'évôqucde  Caiame  rapporte  que  des  po$> 
sédés  furent  délivrés  par  les  oraisons  du 
saint  docteur ,  et  qu'un  malade  fut  guéri 
par  l'imposition  de  ses  mains.  Celui-ci  avait 
été  averti  en  songe  d'aller  trouver  rhori  Liii) 
de  Dieu.  Cette  guérison  est  le  seul  miraclu 
qu'Augustin  ait  opéré  pendant  sa  rie. 

Le  saint  évêque  nv  it  souvent  dit  h  Pos- 
aidins  qu'un  Chrétien ,  même  te  plus  digne 
de  louanges ,  ne  devait  pas  quitter  ce  monde 
sans  se  funclinnnpr  h  (pjelquo  nrtp  de  péni- 
tence. Durant  sa  dernière  uuiadie,  il  fit 
tran.«crire  et  placer  contre  le  mur  les  Psau- 
mes de  In  p/nifence,  qu'il  lisait  et  relisait 
dans  son  lit  en  fondant  en  larmes.  Puur 
prier  et  gémir  sur  lui  avec  plus  de  liberté , 
Augustin,  dix  jours  avant  sa  mort,  de- 
manda à  ses  frères  présents  de  vouloir  bien 
désormais  le  laisser  seul  d  ins  sa  chambro 
et  de  ne  permettre  à  personne  d'jt  en- 
trer, si  ce  n'est  aui  heures  où  les  oédO' 
cins  le  visitaient  et  où  l'on  apportait  sa 
nourriture.  On  se  conforma  à  son  désic* 
Quand  vint  le  dernier  jour,  Posfidiui  et  les 

(S700)  />MJ.€svm»lS7.^ 


Digitized  by  Google 


lin 


GON 


aatret éréqoet ou  prêtres,  disciples  iTAii- 

gnslîn,  environnèrent  iristeraenlel  pieuse- 
ment son  iit;  ils  unirent  leurs  prières  à 
celles  du  ^rand  homme  moortnt;  Augustin 
murmurait  d'une  voii  attendrissante  des 
oraisons  môlées  de  pleurs,  et  lorsqu»  sa 
bouche  cessa  de  prier,  son  âme  avait  reçu 
dans  ciruT  îe  priï  de  tant  de  Tertus  et 
de  travaux  sublimes.  Elle  était  en  posses- 
sion de  l'ineffable  el  éternelle  beauté  dont 
les  magniGcences  de  runivers  ne  sont  qu'une 
ombre  grossière,  et  vers  laquelle  montèrent 
si  so  u  veot  les  éJaof  de  ce  tendre  el  profood 
génie. 

Saint  Augu<;tin  mourot  le  M  août  180, 

âgé  de  76  ait>- ;  il  a\  :iiî  passé  quarafile  qua- 
tre ans  dans  la  cléricatara  ou  Téplscopat  ; 
c'Mt-â-dîre  qu'il  y  avait  tout  ce  temps  que 
I'i11n>trf'  (îe  Monique  pleurait  les  dé- 
sordres d'une  jouticsse  orageuse  el  qu'il  ré> 
pétait  dans  ramurlume  de  son  repentir  ce 
mot  de  ses  Confesiiom  :  t  Beauté,  toujours 
ancienne  ut  toujours  nouvelle,  pourquoi  ne 
vous  ai-je  pas  connue  plutôt?  • 

Le  saint  s^frifice  fut  célébré  fioiir  le  re- 
pos de  son  âuie  ,  et  son  corps  tul  tuyevuli 
iJnns  l'église  de  Soinl-Elienno ,  i'aocienno 
église  de  la  Vaii ,  oji,  durant  si  loogtemps, 
le  peuple  d'Hippone  avait  recueilli  ses  pa- 
roles. Possidius  nous  dit  que  âaint  Augus- 
tin prôcba ,  iusqu'â  sa  dernière  maladie , 
vivement,  fortement ,  sans  que  son  esprit 
et  sa  raison  v  nssput  à  fléchir.  Le  grand  evô- 
quc  éiaii  defueuré  saiu  de  tous  ses  mem- 
bres ;  sa  vue  ni  son  ouïe  n'avaient  reçu  ta 
moindre  atteinlo.  Il  ne  Qt  aucun  testament, 
parce  que,  dit  son  biographe,  pauvre  de 
Dieu,  il  o'evait  rieo  è  laisser  à  personne. 
Ceux  (Je  ses  y^nrents  qui  maniiuaîent  do  res- 
sources avaienL  clé,  puiidaut  sa  vie  ,  Se- 
courus comme  les  autres  pauvres.  Ses  or- 
nements furent  rerois  au  prêtre  chargé  de 
la  maison  épiscopale.  Saint  Augustin  recom- 
mandait toujours  d'avoir  soin  de  la  biblio- 
ttrèque  de  l'église  •  et  do  bien  garder  les 
livres  pour  la  po!ttérilé. Set  ouvrages,  comme 

tous  ceux  qu'il  nvait  jm  rocueillir,  fonUlt 
légués  à  l'église  d'Hippone  (2701.1 

Possidius  ne  parle  pas  delà  douleur  de  la 
ville,  veuve  de  son  pasteur  si  illustre  et  si 
révéré.  Mais  il  sulfit  de  savoir  combien  le 
peuple  fut  ému  et  accabti  de  douleur  lors- 
que Augustin  désigna  son  successeur,  pour 
deviner  la  vive  ollliclion  de  la  cilô  catholi- 
que, quand  la  nouvelle  de  la  mort  du  grand 
évâque  vint  â  retentir  comme  un  coup  de 
tonnerre.  Cette  calamité  lit  oublier  un 
moment  toutes  les  angoisses  du  siège,  et 
lorsque  ensuite  la  réflexion  fit  voir,  d'un 
cOté,  la  présence  des  Barbares,  de  I  autre, 

ral)>Mfu:t^  (Je  saint  Angustiii  muet  sous  la 
pierre  d'un  lombeau,  uu  violent  désespoir 
saisit  les  âmes:  Uippone  se  trouvant  en  face 

(170 1)  roy.'sor  les  mines  <hi  palais  de  saint 
Au(;usiiii  à  UiffOBe,  ks  âwuJu  dê  pkUmduét,, 

lUIll.  11. 

(27U3)  M.  ViUemain,  Rapport  fati  à  t'AcaJémie 
fr»mfmM  mr  VMiMoini  ât  «mnI  AnaMn'iv,  par  M, 
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du  malheur,  él  sou  eoosotateur  n*âlsit  filiit 

15  !  Le  souvenir  de  ses  beîles  el  paierncllé* 
leçons  arrivait  seul  pour  soutenir  lecoa* 
ra^e  d'un  peuple  durement  frappé. 

XX.  0<j  trouver  dans  l'histoire  uospecU- 
de  plus  iaiposant,  plus  animé,  plus  eocuo- 
rageant  que  celui  que  nous  offre  niltutra 
ûls  de  Monique,  sprès  si  COOVerdOi 

et  durant  son  long  ô^)iscûpat? 

Evêque  d'une  petite  ville  d'Afrique  peo; 
plée  de  pauvres  et  ignorants  marinien,  il 
devient  TSme  de  tout  ce  qui  se  fait,  doo> 
seulement  lian.s  ceili'  pariiu  du  monde, Mon 
si  profondément  remoée  parles  sebisamst 
les  hérésies,  mais  encore  dans  ronivm 
tout  entier.  Il  est  par  son  âme  et  par  501 
génie,  le  plus  grand  bien  de  Tunité  cbré- 
tienne  au  v*  siècle,  et  le  promoteur  de  cetts 
unité  flnns  l'avenir.  1!  n^'.  so  lient  pas  une 
assemblée  dont  il  ne  soit  l'oracle;  iiaes'é- 
lève  pas  une  question  qu'il  ne  traite,  qu'il 
ne  décide,  sur  laquelle  il  ne  répand? 
flots  de  lumière.  Dernières  convulsion:» 
paganisme,  subtilité  des  manicbéenf,  ros«s 
du  Pif''1age,  efforts  des  ariens,  furears  de» 
doiiaiiâtes,  il  fait  face  à  tout,  il  triomphe 
de  tout:  toutes  les  erreurs,  tous  les  enne- 
mis de  l'Eglise  l'ont  tou^  à  tour  pour  id* 
versaire  et  pour  vainqueur. 

Siin  zèle  csl  infatigable,  mais  aTCcl'ar* 
dente  activité  du  prosélytisme  deveno  a 
passion  dernière,  Augustin  a  garde  des  ira* 
ces  nnmljrcii.scs  de  sa  première  dispostt!}a 
Spéculative  et  letidre.  «Sa  cbarité,  remar- 
que très-bien  un  écrivain  distingué  (2702J, 
sa  charité  est  encore  de  l'ainour;  sa  foi 
orthodoxe  une  méditation  vaste  el  libre, 
quoique  soumise.  Sa  sévérité  coosena 
l'empreinte  aimable  qui  s'attachait  à  sese^  I 
reurs}  et  sa  vie  épiscopale,  sa  vie  de  sacri-  | 
fices  et  de  controverses,  d'humble  abnégi* 
tion  de  soi-même  et  d'autorité  Impérieiua 
au  nom  du  do^me,  respire  encore  onchar« 
me  d'imagination  philosophique  et  d'indu^ 
geuce  que  lui  ont  laissé  ses  études  et  $m 
souvenirs,  (rest  ainsi  que  rigourevt  daw» 
doctrine  tliéologiquo  el  dans  ses  pri^voyin- 
ces  de  la  justice  .divine,  i4  demaude  ici-!»» 
l'adoucissement  des  lofs  humeines  et  Is  lé» 
forme  pénitentiaire  du  coupable,  au  lieu 
d'une  punition  irréj^arable.  C'est  ainsi  que, 
menacé  dans  sa  vie  et  dans  celle  de  ses  pr^ 
Ires,  il  n'oppose  aux  idolâtres  furieux,  101 
dissidents  armés,  que  les  conseils  de  li 
persuasion  et  l'amnistie qull  réclame  potir 
eux.  C'est  ainsi  que,  génie  brillant,  piré 
dû  tout  leiuiedes  lettres,  il  abaisse,  il  bo- 
milie  sa  parole,  pour  la  faire  servir,  è  l'ins- 
truction des  esprits  les  plus  grossiers,  et 
toucher  leur  barbarie  par  sa  bonté  enesfS 
plus  que  (  ar  sou  éloquence.» 

âaiut  Augustin  est  le  docteur  le  pluséoi»- 
nent  de  l'Eglise  Utine  (S703)»  eeitti  qui  poru^ 

(«705)  On  sait  aae  le  litre  de  Ihelmtrét  f^, 

est  donné    nn  pciii  nombre  (le  SS.  Itères.  Le 
Ouiiil  ice  \Ui,  dans  une  célèhre  conslilulion,  pto't 
le»  docleur$  sur  q.»  même  rang  avec  h"*  3('<ii'*'* 
les  évangélisiei.  Kojf.  ci-deuus  uoixe  Mé/Mi^"" 
iâaIffSM.  IX.     tu,  191. 
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l«plus  d'imagination  dans  la  th<^o1ogie,  lo 
plus  «l'éloquence  et  de  sensibilité  dans  la 
scolastiqae.  Jamais  homme  n*a  paru  doué 
d'une  intelligenco  [tlus  vasle  et  |ilus  facile. 
Il  n'eiiste  pas  une  grande  idée  qui  ne  se 
rencontre  en  germe  dans  quelques-ans  de 
ses  écrits.  Génie  oncyclopédiijue,  les  pro- 
bièfues  les  plus  difficiles  sont  un  jeo  pour 
lui.  Un  pplll  traité,  an  simple  sermon,  une 
lettre  lui  suflit  pour  les  soulever  cl  les  ré- 
soudre ;  il  embrasse  l'histoire,  les  anliqui  lés, 
It  tcienee  des  mœorsi  la  métaphysique, 
lathéologie;  ilécrîtsur  la  musique  et  sur 
le  libre  arbitre  :  il  explique  le  phénomène 
inletleetael  de  la  mémoire  eomme  il  rai- 
sonne sur  la  dt'cndencû  de  l'empire  romain, 
déployant  partout  uue  force  de  sagacité 
prodigieuse  pour  tout  ramener  I  la  religion 
(Jont  il  déroule,  développe  uneîi  une  et  f)ré- 
s«ote  dans  leur  sublime  harmouie,  toutes 
les  vérités,  toutes  les  preuves  dogmatiques, 
morales  cl  historiques.  En  même  temps 
qu'il  se  peint  tout  unlier  dans  ses  immor- 
tels  écrits,  stm  soi  il  fait  cooDalIrs  soo 
temps  cl  son  pnys  »  Tantôt,  dans  un  sermon 
)>rêctié  à  Carlhage,  il  ajoute  à  ses  Con/wions 
TaTou  que  lui  inspire  la  lieu  témoin  desss 
faihlesses:  Inniôt  dans  ses  discussions  con- 
tre les  manichéens,  il  repasse,  en  le  redres- 
sent  lelengeircnit  d'erreurs  qu'il  avait  luî- 
mème  parcouru  :  tantôt  dans  ses  trnilés  de 
morale  et  d'éloquence,  il  peint  et  les  mœurs 
de  l'Eglise,  et  la  puissance  de  la  parole 
opostoliqiir,  et  le  travail  intérieur  d'une 
société  qui,  aprùs  un  intervalle  de  barbarie, 
sera  le  eommêucameDt  da monde  moderne 
(2704). 

Grave  dans  si  s  mœurs,  affable  dans  ses 
manières,  l'éloquence  du  saint  Augustin 
est  tour  h  tour  neuve  et  simple,  passionnée 
et  entraînante.  L'élévation  de  la  pensée  et 
leibodressederâme,  voilk  les  deox  tnils 
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qui  le  distinguent  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  peut-être  de  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi,  si  l'on  excepte  saint  Bernard.  Sa  mo- 
rale austère  sans  rigorisme  affecté;  ses  con- 
seils fermes,  sans  porter  au  décourageraeni, 
tout  en  lai  est  pro|)re  è  nourrir,  h  viviQer 
les  Âmes. 

Uu  si  beau  génie  est-il  exempt  de  dé- 
fiiats,  et  8-l-i1  échappé  à  la  loi  commune  de 
rhumanité?  Non  sans  Joute.  Il  y  a  dans 
les  natures  les  plus  privilégiées  ie  côté  faible 
qui  trahit  rbumanilé.  et  auquel  Bossuet 
lui-mômu  n'a  pu  se  soustraire  eniièrement. 
A  cùlé  de  la  science  si  variée  d'Augustin, 
de  sa  pénétration  extraordinaire,  de  ses 
beaux  mouvements  d'élouuence,  on  trouvu 
le  faux  esprit,  des  antîtnàses  quelquefois 
puériles,  des  subtilités  alTeetées,  des  jeux 
de  mots  dépourvus  de  sel  et  de  grflce.  un 
style  pointilleux,  contourné,  prolixe,  en  un 
mot,  une  corruption  déjà  bien  avancée  (du 
goût  et  de  l'art  littéraire.  Ces  défauts  se  rc- 
mari]uent  plus  particulièrement  dans  ses 
derniers  ouvrages.  EnOn  sa  doctrine  pro» 
fondément  orthodoxe,  a  besoin  du  n'être  pas 
jugée  sur  un  passage  isolé.  Il  faut  mettre  en 
regard  d'un  texte  un  autre  texte  qui  liotilo 
ou  précise  !e  premier.  Quelques-uns  de 
ces  défauls  appartiennent  il  son  siècle;  les 
autres  lui  sont  personnels.  Mais  surtoot 
ceci,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  mot  de  Bossuet 
son  plus  digue  appréciateur:  «  Qu'il  ait  ses 
iniperIsctioBs,  eomme  le  soleil  ses  taches, 
je  ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier,  ni 
les  excuser  ni  los  dC'ffjndre.  » 

La  «l'a  de  notre  saint  docleuri  été  écrite 
par  Possidiu s  (2703).  C'est  dit  un  critique 
(2706),  unu  0)uvre  simple  et  toucbante.il  y 
règne  un  ton  de  douceur  chrétienne  mêlée 
de  gravité.  L'auteur  eslsobrede  réflexions, 
s'en  tient  aux  faits,  et  se  laiase  aller  k  sa  vé- 
nération imnrrhomoie  de  Dieu,  sans-lomber 


(S701)  M.  Villeiiiain,  loc.  cil. 

(5705)  Alban  Builer,  trad.  par  Godescard,  dans 
la  Mrtiee  irés-éiendue  qu'il  consacre  à  aaini  Aufius- 
tin  (98  sait),  a  presque  reproduit  loui  Possldius. 
Depuis  ce  pieux  év('>i|iH;  tto  Ca'ante,  disciple  de  saint 
Augastiii,  la  Vie  de  l'évé(|uc  d'Hipponc,  a  éié,  sans 
parler  «les  RolUiulistcs.  souvent  écrite,  MTanl  et 
apfésGeiteau,  évéquede  Vence.  Lanct-lot  l'a  écrite 
en  laiia,  et  Voodbead  en  anglais.  Tiileuioiit  eu  a 
donné  une  étendue  daas  le  looi.  UU  de  ses  Mi- 
moire*  ;  dont  Ccillier  dans  leiom.  Il  de  son  Iflaf. 
dei  aut.  eccléi.,  el  le  c:udin;il  Orsi  parle  du  saint 
docteur  dant  les  tome»  Vlll,  l\,  \.  XI  e*.  XII  de 
soo  Iii$l9iri.  tiou»  avons  nieiiiionnc  et  cité  U  der- 
Miéro  éê  tmM  A«fM<ui«  éeriie  par  M.  Pm^ou- 
lat. 

BoMoet  rctula,  dit-on,  devant  reiilreprisc  de 
relie  éionuante  Vie  racontée  el  décrite  par  une  autre 
pHinie  que  par  ct-lle  «le  l'illuslre  pénitent  des  Cvit- 
lMal«M.  Dans  les  divers  «l  lonp  aéjours  studieux 
qm  révéqae  de  Meavs  II  i  Gcrmlgu  j,  il  jeu  sou- 
vent sur  le  papier  des  notes  el  des  remarques  è  sa 
manière  large  el  profou'le,  qui  devaient  un  jour 
éire  suivies  cunimc  des  jalons  d'une  roule  ébauchée. 
Lies  grandes  Intie^  iliéolu;;ii)ues  el  la  sollicitude  pasi' 
lorale  de  son  dii>cc:>e,  ne  pcrniireiil  pas  à  rininiorlel 
écrivain  àtl'Uiu,  malt,,  de  mms  retracer  la  vie  de 
Tamum  éefa  CMét  INfs,tBll  Hwliail  si  aémltaU 
saasia. 


Seulement,  tout  ce  qui  s'éiait  accumulé  dans  reiic 
it^ie  du  docteur  de  l'Eglise  moderne,  de  sou  venin» 
et  d'observations  sur  la  >ie  d'Augustin,  servit  un 
jour  i  proloiiger  outre  naesure  le  panégyrique  de 
saint  docteur  de  la  grftce,  à  l'Hôiel-Dieu  de  Meaax. 
Dans  la  communanié  des  Aupusiines  de  cette  ville, 
la  tradition  est  restée  vivante  de  ce  discours  de 
I3ossuei  ,  dont  la  prentière  partie  dura  deus 
heures,  sans  que  les  auditeurs  osassent  respirer  ni 
inlerreaipre  oe  cliani  saMime  de  l'aigle  de  Jleaaa, 
cétébrani  les  nMrvelHes  de  la  €rif§m  fvnmt  dTAs- 
gii>iin.  C-élait  en  iTttI, aa  mois  d'aoAi,  le  jour  de 
la  fèie  de  l'évéque  d^ipponc.  L'cloquciil  panégy- 
riste s'élanl  aperçu  il  b  fin  qu'il  n'avait  point  r«if if > 
i'heur*  immobiUt  s'excusa  de  sa  prolixité  sutMiwe 
auprès  de  ses  cUres  llles,  qui  seoiMéreni  par  leer 
silence  avide,  lui  redire  le  cri  d'enthousiasme  eae 
Possidoiiius  et  ses  amis  flreni  entendre  k  leur  père 
Augustin,  qui  les  avait  entretenus  presque  durant 
tout  u  I  jour  à  Ilippoiie  deà  vertus  de  i'évéque  Va- 
lère  i  i  cr,  toquert  Ut  aéhne  de  Faisrio  iatre:ù 
Mire  Père,  perlci  eeeera,  parkanioes  toujours  tio 
Galère.  Hais  rannéesalvanle,avtta«Au  l»  grando 
voix  de  Bossuet  élaii  ensevelie  sous  une  de.'-  pierres 
de  la  cailiédrale  de  Mcaux,  qui  a  redit,  naguetc.où 
est  la  dépouille  de  ce  gtaâd  hoarnie*  Fofu  l'arli- 
cle  BossticT,  II*  XYI. 

11706)  M.  Poejoubm  Jf isi.  4$  saiat  iiy ,  1. 10, 
puM4,iwf«. 
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datis  nn  cnlhousiasme  profane.  Celle  voit 
est  pour  nous  bien  précieuse  et  sacrée.  Ses 
qoaraote  ans  d'inlinité  familière  et  douce 
arec  salnl  Augustin,  sans  le  moindre  désac- 
cord {ab$que amara  ulla  dissensionci,  donnent 
I  Possidius  quelque  chose  d'infiniraent  rcs- 
peclablo.  A  quatorze  siècles  d'intervalle  et 
quand  il  s'agit  d'un  grand  et  saint  génie 
comme  l'éTèaue  d'Hippone,  un  homme  qui 
DOQS  dit:  J9  t  tti  vu.  Je  foi  entendu,  éfeille 
dans  notre  esprit  nne  trèt-vfTe  etiHosiM. 
Aussi  voudrait'On  que  cette  V^ltf  par  Possi- 
diu»  (S70V)t  fût  plus  nourrie,  plus  abon- 
dante en  delaits.  CetI  trop  peu  de  la  part 
d'un  it^moin  et  d'un  ami  qui  avait  vu  de  si 
près  co  grand  saint»  que  nous  serons  beu* 
reux  de  retrouver  encore  dana  eel  ouynge. 
Voy.  l'article  TRARaLATlOll  M8  uUQUBa  m 

SAlïTT  AOGUSTI?!. 

CONFESSION  D'A DGSBOURG.  C'est  une 
profession  de  foi  des  luthériens,  qui  fut 

{irésentée,  en  1590,  par  les  princes  protes- 
BOls  à  l'empereur  Charles-Quint ,  au  selu 
de  la  diète  oui  se  tenait  alors  è  Augsbourg. 
Revêtue  de  la  signature  de  tous  les  princes 
de  l'empire,  elle  avait  été  rédigée  h  Thor* 
gan  en  dix- sept  articles»  par  Luther  itti- 
néme,  d^prto  Tordre  de  réieeteor  de 
Saxe;  mais,  comme  en  la  rédigeant,  le  fou* 
gueui  hérésiarque  n'avait  pas  su  maîtriser 
aoo  atvle,  elle  fut  retouchée,  modiAée» 
aiiictidée  et  adoucie  par  Philippe  Mélanch- 
ton,  sur  la  demande  même  de  1  électeur  ,  et 
avee  radhésion  de  tooa  let  prloees  !nté« 
ressés. 

L'original  so  conserve  dans  les  archives 
de  Vienne,  l'édition  qui  en  fut  donnée  à 
Wittenberg,  en  153J,  est  entièrement  coo* 
forme  à  ce  document.  Plus  tard,  Hélanch- 
thon  j  6t  encore  de  nouvelles  modincalions} 
une  nouvelle  édition  de  la  Confeuiond'Awtt- 
lawjf,  ainai  corrigée ,  pamt  en  ISM.  Dèt 
ea  moment,  une  distinction  s'établit  entre 
la  Con(e$$ion  de  1531  et  la  Confettion  revue. 
La  première  a  été  adoptée  par  les  luthé- 
riens, la  seconde  par  les  réformés  alle- 
iiiands,  qui,  |)ar  là  ,  se  sont  assuré  la  jouis- 
sance des  droits  stipulés  et  concédés ,  par 
la  paix  de  religion  de  1555,  à  tons  les  lu- 
thériens adhérents  à  la  Confession  d'Aug»- 
èottry. Ceux-ci  sont  appelés  confetsionniste». 

Nos  frères  égarés  célèbrent,  le  S5  juiOt 
date  de  la  présentation  de  cette  confession 
è  la  diète,  l'anniversaire  de  ce  jour.  Mais 
les  plus  intelligeuls  ne  se  font  pas  faute  da 
se  livrer  ooDtre  cet  acte  è  des  réflesiona 
qui  ne  sont  guère  capables  d'édifier  les 
êiHtpltt  lidèles.  En  veui-oo  un  eiemple? 
Un  professeur  de  philosophie  k  léna  (9706), 
a  prononcé  le  discOttlS  aoivani  à  an  do  ces 
anniversaires  : 

«  Ooqooi  Dooa  réjouiaaonaHioosîNoQa 


COM 


UN 


(S707)  D.  Jean  Salinai  en  a  tlonné  ane  édUlM 
m  1  voL  1»-^,  1731.  Roiiif.  Cette  Vie  se  trouve 
atitki  à  la  la  Ai  loau  X  des  (Katro  du  taioi.  Une 
liste  des  écrtts  d'Aafasila  latMiac  r«avra  da 

Pouidtus. 

(37U8)  M.  K.  H.  Scheidier.  à  lëm  (Allemagne). 
0700)  Le  MémertÊi  Mikttipm  «t  h  JIcmc  mi**- 


ne  célébrons  pas  1  anniversaire  J'ane  gratidp 
victoire,  car  on  ne  peut  dire  que  la  présen- 
tation de  la  Confésiion  d' Augsbourg  aiteM> 
(luit  h  des  résultats  importants.  Nous  ne 
pouvons  nous  réjouir  non  plus  de  l'issue 
des  négociations,  ni  en  général  de  ce  qu'i 
fait  la  diète  d'Augsbourg  ;  Luther  lai-méoBt 
n'en  était  pas  tres-édifie  ;  et  les  guerres  d« 
religion  qui  l'ont  suivie  prouvent  assez  que 
le  but  primitif  et  princi|)al  (la  paciûcaliOD) 
ne  fat  pas  atteint.  I«a  présentation  de  li 
confession  ne  peut  être  solennisée  non  plos 
en  l'honneur  d^un  courage  extraordinaire 
des  prolestants,  car  plusieurs  princes  puin 
sants  s'étaient  alors  déjk  rangés  de  Içur 
côté,  et  ce  qu'un  parti  déià  si  fort  a  fait  ne 

Eouvaït  pas  être  comparé  &  rhéroïsme  de 
uther,  qui  d'abord  avait  paru  tout  seul. 
Si  enlîu  nous  considérons  la  Conftstm 
d'Augtbourg  comme  un  livre  symbolique, 
elle  a  fait  beaucoup  de  mal  ;  elle  a  iotrMittit 
une  nouvelle  espèce  de  panisme,  elles 
achevé  le  schisme  déplorable  île  l'Eglif^e 
luthérienne  et  de  l'Eglise  réformée,  elclli 
a  eonflrmé  la  dogmattque  dans  des  liailn 
si  étroites,  que  l'activité  intellectuelle  en  a 
été  paral;rsée«  et  qu'elle  a  ramené  les  e>* 
pritf  ennèrement  k  Taoelefinê  asIM 
scolastique  (2709).  ■ 

Le  professeur  conclut  de  tout  cela»  qoa 
la  meilleure  manière  de  célébrer  l^naiW* 
saire  do  la  Confession  d'Augsbourg  semlit 
lui  6ter  toute  autorité ,  ou  de  délivrer  les 
fnielligonoes  da  joog  dea  livrM  aynlioK- 
ques. 

Un  autre  auteur  protestant  s'exprime  djni 
le  niCme  sens  (2710).  Il  se  plaint  de  ce  qu'il 

{a  des  théologiens  luthériens  qui  attribues! 
la  Confeaion  d' Augsbourg  une  autorité 
semblable  à  celle  do  l'Kcriture  sainte,  ce 
qui  est  ramener,  dit-il,  «  l'iafaillibilité  da 
papisme  toole  pure ,  et  sana  doola  il  M 
l'admettre,  pour  être  conséquent,  dès  qu'on 
veut  des  livres  symboliques  qui  soient  obli* 
gatoires  pour  laibi  et  i^naeignement.  ■ 

Ce  même  auteur  trouve  que  c'est  j'Iutt't 
te  parti  catholique  qui  a  À  se  réioutr  de  la 
préson talion  de  It  Cîmfènimn  Augsbourg. 
Ce  fut  une  concession  que  les  luthérien* 
élaienl  réduits  à  faire  à  l'empereur,  et  qui 
fut  plus  utile  au  parti  adverse  qu'aux  pro* 
testants,  car  elle  ne  gagna  personne  à  b 
Réforme,  et  les  protestants  mirent  shHi 
eux-mêmes  des  entraves  à  l'exercice  du  I - 
bre  examen.  Eu  obtempérant  à  la  deinaoïle 
de  Charlea-Quint,  oui  lea  avait  aoauiéséi 
lui  rendre  compte  de  leur  croyance,  ils  re- 
connurent en  quelque  sorte  son  autorité  e» 
matière  de  religion,  et  lia  m  aareol  plai 
l'éluder  qu'eu  appelant  à  une  autorité  w 
périeure,  vaàis  aussi  purement  humaiiuiiiHh 
celle  d*aa  eoocUe.  tWtail  a'écailar  larribb- 


iccedls  coaMnéi,  ar  da  15  aeil  tl9l, 

(2710)  Dans  les  NomteUet  Annales  ikéoioqifi», 
p«li(iêcs  à  Zurich. 

(2711)  Sans  dottle  qu'il  esl  abMrdc  d'eo  »fff^ 
à  «a  eoneila,  li  on  regarde  les  cendlet,  ^»f>'^ 

H,  aaioia  ém  «Meriiéa  paiinai  tiaiiiiw 
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iiioiit  du  principe  fonJamenial  d«  (a  ré-  «  A  Icune,  ville  d'isaurie,  io  martyre  de  saiot 
lonne  !  Conon  et  de  ton  flis'âçé  dedooz»  ans,  qui, 
L'asliicieiix  emporcnr  avait  ainsi  rem-  sous  l'empereur  Aurélien,  flvnnt  été  rais  sur 
porté  une  victoire  &ur  la  Ruforme,  il  l'avnit  lo  gril  et  en  cet  état  arrosé  d'huile ,  pois 
obligée  de  s'arrêter  h  moitié  chemin,  et  elle  suspendu  sur  le  ohevalel  et  remis  sur  lo 
eut  l'ius  lie  iieiiif  l\  se  r(''(Kindrc  en  AUiMiin-  feu,  endurèrent  tous  ces  tourments  avec 
gne  qiio  lor$(]u'oa  ne  snvail  pas  eiicore  une  constance  admirable  »  el  entin ,  ayant 
précisément  combien  la  nouvelle  doctrine  eu  les  mains  (^cra<ées  avec  un  maiHet,  ren* 
s'éloignait  de  Cflle  du  rnncitmtic  K^lisp.  dirent  l'i'Spril  (27tfî).  » 
Cette  coufession  —  c'est  toujours  rautour  Saint  Conon  uvatt  perdu  ss  femme  et  vU 
protnstsnt  qui  parle  —  divisa  ensuite  les  vait  d.uts  une  grande  retraUeà  loone,  dans 
proie<ifnnls  onin»  eux-njômrs.  Enfin  le  libre  l'Asie.  Par  humilité,  il  t\f  vnnîut  innrit  vn- 
esanitn  du  l'Ecriture  n'était  plus  qu'un  vain  Irer  dans  le  sacerdoce  ,  bien  qu'on  l'en  eût 
mot ,  lorsqu'on  regarda  comme  obligatoire  pressé.  Il  consentit  seulement  h  ce  que  Té- 
pour  la  foi  le  sens  que  les  auteurs  de  la  vA  juu  de  cptte  ville  fit  lecteur  son  fil;? ,  qui 
Confession  d'Augtbourg  lie»  autres  livres  avait  alors  douze  ans,  et  qui  plus  tard  lut 
sjoiboliaues  avateirf  (roovédans  I  Kcritnre  élevé  au  dîaeonal.  Mais  ils  passèrent  plu- 
sainte  ;  de  la  même  manière  qtm  les  Cafho-  sieurs  annésf  enseroblOf  menaot  Ja  vie  as* 
liques*  avec  une  bien  plus  grando  upparence  cétique. 

do  jostioe  et  beaucoup  plus  d'accord  avee  L'empereur  Aurêlien  {Voy.  son  artide) 

leur  sysièmp,  rngardetU  comme  obligitoires  envoya  en  Asie  mi      ses  officiers,  Domi- 

les  interprétations  des  Pôres  de  l'Eglise,  tien,  pour  persécuter  te<<  Ciir<-tiens.  Conoa 

des  conciles  et  des  Papes.  fat  arrêté  dos  premiers  l'an  275.  Il  eonfSMss 

t  Espérons,  —  c'est  ainsi  que  notre  pu-  courageusement  In  foi  de  Jésus-Christ  aven 
biiciste  protestant  termine  son  article,—'  son  fils.  Le  juge  Us  tit  appliquer  à  diverses 
espérons  crue  dans  cent  ans  d'ici  on  m  ré-  sortes  de  tourmtmis  ,  comme  vient  de  noua 
jouira  de  1  abolition  do  la  Confestion  d'Anqs'  l'apprendre  le  Martyrologe  romain.  Ils  suiv 
bourg  et  de  tous  les  autres  livres  symboli-  portèrent  tout  avec  une  héroïque  patience, 
<{oes,  qol  sont  comme  un  mur  de  sépara-  et  triomphèrent  des  lotirments.  Au  moiôent 
tion  entre  l'Ecriture  et  la  raison,  et  qui  ont  oCJ  le  juge  parut  vouloir  leur  donner  quel- 
arrêté  pendant  si  longtemps  le  progrès  de  que  rel&che,  ils  levèrent  les  yeux  et  les  bras 
la  culture  religieuse  et  morale  (^12).  »  au  ciel*  demeurèrent  quoique  temps  en 

Airi'-i,  et  on  l'a  «onvont  ronstnté,  les  pro-  prières,  firef»t  coiniue  ils  purent  lo  ^ii^rm  dp 

testants  sont  divisés  sur  tout.  Ce  qui  fait  la  croix  sur  eux-mêmes  et  empirèrent  aussitôt 

ioie  des  uns  est  un  sujet  de  lameutation  pour  (9114).  Les  Cbrétiens  onlerrèreol  leurs 

les  autrfîs;  les  uns  célèbrent  avec  allé-  corps. 

gresselejour  où  Ton  a  fait  la  Confession  On  prétend  qu'ils  furent  transportés  vers 

d'Augibourg,  et  les  autres  voudraient  saluer  le  viii*  ou  le  n'  siècle  en  Italie*  On  boDo* 

le  jour  où  elle  n*e\ist<'ra  plusl  Espérons,  rait  encore  leurs  reliques  an  iruV  siècle 

nous,  que  nos  frères,  las  de  ces  divisions  ,  dans  une  église  de  leur  nom  à  Acerre,  ville 

reconnaîtront  que  lè  où  11  y  a  une  telle  de  la  terre  de  Labour,  peu  éloignée  de  Na- 

amrcliiG  de  doctrine  ne  peut  être  la  vérité,  pies,  sur  le  chemin  do  Béiiévent.  On  fait 

et  qu'ouvrant  IfS  yeux  h  la  lumière,  ils  re-  leur  fête  h  Acerre  le  3  juin,  et  ailleurs  le 

viendront  tout  joyeux  se  reposer  ao  sein  89mal.  Leurs  Acles^sont  sincères,  mais  no 

de  i  E.^li se  une  et  invariable  comme  son  di-  son  point  originaux  (2715).  Ils  paraissent 

vin  Fondateur  1  avoir  été  écrits  vers  le  iv*  siècle. 

CONGO.  Fay.  Tari.  KAoass  ou  Coneo  (Lo  CONON,  Pape,  successeur  de  Jean  V  en 

chri»;ii  ini«!m^  l>iT-mi  les).  CSG,  était  né  en  Sicile  et  originaire  de 

CONùKÈCîATiONS  de  Aujuliis,  ou  Des  Ttirace.  Il  était  prêtre  à  Rome  Torsaue  le 

m&mrs  de  la  grâce.  Le  livre  du  iésutte  Ho-  clergé  et  le  peufde  l'élurent,  malgré  roppo 

lina  ayant  fait  nnîlre  dos  disputes  entre  sllion  de  la  milice,  qui  aurait  voulu  un  au 

les  Duroiniciiins  et  lus  Jésuites,  touchant  trePonlilo.  Cependant,  quand  elle  vit  quo 

les  matières  si  ardues  de  la  grâce,  lescom-  cesdeux  corps  avaient  unaninienienl  souscrit 

battants  furent  renvoy^'s  d.  vnnt  le  Pape  au  décri-t  de  son  éfoction  ,  elle  cédq  au  bout 

Clément  VIII,  qui  établit  les  lameust  s  cou-  de  quelques  jours  et  souscrivit  aussi.  Alors 

grégalioDS  que  nous  venons  do  nommer,  les  magistrats,  avec  les  principaux  ciinyenst 

Elles  commencèrent  on  1598  et  se  conti-  vinrent  saluer  Conon  par  des  acclamations 

nuèreni  jusque  sous  le  pontiQcal do  Paul  V.  de  louanges,  et  i'ou  envoya  des  députés  à 

foy.  l'article  Gaaca  (Disputes  sur  les  ques-  l'exarque  Théodore,  suivant  la  coutume, 

tiens  de  la).  L'empereur  Justinien  avait  adressé  une 

CONGRES  D  EMS.   Vo»/,  l'arlicic  :  Eus  lettre  5  Jean  V,  |)our  lui  inanderqu'il  avait 

(Artii  l<'s  d';.  retrouvé  les  Actes  du  vi'  concile,  qu'il  les 

CONJUKATION  D'AMBOISE.  Yûg.  l'arli-  gardait  dans  son  palais  et  qu'il  en  ferait  ob- 
ole Amboisb  (Conjuration  d').  server  inviolabiemcnt  les  décisions.  Mais 

CONON  (Saint),  mnrtjr  avee  sofl  (Ils.  Jean  étant  mort,  ce  fut  le  Pape  Conon  qui 

Voici  00  que  porto  le  âiariyrolùgtrMuUn  :  reçut  cette  lettre.  Cet  empereur  donna  w 

(9711) Loe.  cit.. p.  155.  (i71  i)  Tillcmoiii.  flin.  is  fa  fmh,  £AMtMiM* 

Martyr.  Rom.  «0  M  .ii.  (i715)  BvUsnd.,S91l»ii. 
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eore  deut  lettres  en  faveur  de  l'Fglisa  ro- 
maine. Par  la  première,  i!  rcnir-ttait  la  capi- 
(ationque  payaient  les  |)airiinoines  desBru« 
I tiens  et  de  Lucanie  ;  par  la  seconde,  il  ûr- 
'donnait  la  restiin'ion  des  serf?  dn  ces  pa- 
'trimoines  elde  ct:ux  de  Sicile,.quQ  la  ujilice 
retenait  en  çage. 

Conon  était  vieux  (2716)»  et  ii  ne  tint  le 
Saint-Siégc  que  onze  mois,  pendant  lesquels 
il  fut  longtemps  malade;  en  sorte  qu'à 
•peine  pui-il  fdire  les  ordinations  d'évéquet, 
qa*i1  consacra  «mlefols  an  nombre  de  seize. 
Durant  sa  dernière  maladie,  l'arrh i  linrre 
Pascal,  Toulaot  s'emparer  de  Tor  qu'il  avait 
léfcné  an  clergé  el  «ut  nion8flArea,éertTil 
è  Jean ,  exarque  de  Bavenne,  surnommé 
Flalys,  et  lui  promit  de  lui  donner  cet  or, 
afin  qu'il  la  lit  élira  Pape.  L'exarque  y  con- 
sentit, fet  envoya  aussitôt  à  Rome  des  ofli- 
eiers  de  sa  part  pour  Rouverner  la  ville  et 
faire  élira  Paseai,  iiitoi  que  Codod  aerall 
mort. 

Heureusement  cet  acte  indigne  d'odiouso 
•iDonie  ne  réussit  point.  Conon  mourut  le 
SI  se|)tenibrei87;  le  Saint-Siège  vaqua  près 
de  trois  mois  ;  mais  malgré  les  intrigues  de 
Pascal  el  do  son  parti, Se rgi us  ful('lu.Co- 
noa  a  mérité  l'éloge  et  les  regrets  de  i'Iiis- 
foira  :  c'était,  dît-elle,  un  vi«llard  vénéra- 
ble  par  sa  bonnp  raine  et  ses  cheveux  blancs, 
vrai  dans  ses  paroles,  simple,  paisible,  qui 
Jamais  ne  a*élafl  mêlé  daaa  les  affaires  aé- 
culièrt  s. 

C0NIlÂD,arci)£>6quede  Salzbourg,  illus- 
tre par  sa  naissance,  maia  plua  ilittatre  par 

sa  doctrine  et  pir  sos  mœurs,  rempia^ 
saint  Thiémon  ou  Dieimare  {i  oy.  son  arti- 
cle), et  fut  le  modèle  de  toute  l'Allemagne. 

(.e  fut  en  ilCM}  qu'il  raonla  sur  le  siège 
de  SalizL)uurf^ ,  el  il  eut,  commH  son  saint 

f)réd<'<.es5eiir,  à  souffrir  pour  la  cause  de 
'Eglise.  11  accompagnait  le  fameux  roi 
Henri  V,  lorsque  ce  prince,  par  le  conseil 
de  quelques  scélérats,  Gl  prisonnier  le  sou- 
verain PoDtifePascal  11  (ro]f.  son  arliclu),  à 
cause  des  élections  el  des  investitures  épis- 
cnpales.  L'arclievôque,  enflammd  du  ztle  do 
Dieu,  blAma  hautement  cet  alternat.  Alors 
vn  ofllcier  de  Géaar  tira  sonépée  et  le  me- 
naça de  mort,  Conrad  lendit  aussilflt  la 
gofge,  aimant  mieux  oiourir  que  do  dissi- 
muler son  horreur  pour  un  pareil  crime. 

Par  cettp  fermeté  vrnirnrnt  épisco[in!e,  il 
encourut  \»  iiaiiie  de  l'empereur  ci  du  ses 
partisans,  h  tel  point  que  tout  le  royaume 
d'Allemagne  semblait  conjuré  contre  lui,  et 
que,  comme  autrefois  saint  Athanase,  il  ne 
trouvait  de  sécurité  nulle  part.  11  resta  caché' 
sii  mois  dans  une  caverne  de  montague, 
aeiie  semaines  dans  une  cave  ;  il  passa  une 
journée  en li ère  enfoncédans  un  marais  jus- 
qu'au meoloa.  Entin  il  se  réfugia  secrète- 
ment aoprèa  d*Adilgoz,  archevêque  de  Mag- 
4/!bourg,  el  ne  revint  è  son  siège  qu'après 
neuf  aosd'eiil  el  de  persécutions.  11  mourut 
en  1148. 

ii71G)  Anasl.,  lu  CoHO», 

(1711)  r«|.i.  Il  éaficeJKriiswiefrt^  cal.  BW, 
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CONRAD  (MAtTBE),  dirocleur  spirituel  de 
sainte  Elisabeth  deEoogrie.  Fey.  l'srtielàds 
cette  sainte. 

CONBAD  DE  I  HCRINGB.  fey.  Mslt 
Elisabbtr  (Sainte)  Hongbib. 

CONSALVi,  cardinal.  Voy.  l'article  Pb 
Vif. 

CONSTANCE,  empereur  romain.  Voy,  \cs 
articles  Arianisme,  Atua^iase  (Saint) et  Hi- 
LAiRB  (Saint). 

CONSTANCE- CHLORE ,  empereur,  fat. 
rartfcle  DioctértBN,  n«*.lll,  VI,  IX  et  X. 

CONSTANCE,  femme  du  ruiBebart.  fif. 
l'article  AaÉFxsTB. 

G0N8TANCR  fxvi*  comcilb  eiaftat  m 
l'as  tlU,  tem;  a)  (2717)..  On  peu:  'tire;|;ie  ! 
ce  concile  eut  comme  ses  préludes  daus  ce- 
lui de  Pise  de  Tan  1409,  oi^  l'on  travailii  è 
éteindre  le  schisme  fomenté  alors  parPierrs 
de  Lune,  se  disant  Benoit  Xlll,  qai  lésait 
ton  siégo  à  Avignon,  et  Grégoire  III, fé 
avait  fi^î^  le  sien  à  Ilonic.  On  fit  on  ccpon- 
cil  a  de  Pise,  dil  Sponde,  loul  ce  (ju  ii  élatl 
ossible  de  faire  dans  un  temps  aussi  troa- 
lé,  et,  ajoute  Bossoet,  «  si  io  schisme,» 
monstre  cruel  qui  désolait  l'Eglise  de  Dieu, 
n'y  fut  pas  eilerminé,  il  y  reçut  du  nioifts 
un  coup  qui  fut  le  prélude  de  son  eilioctioB 
totale  an  concile  de  Constance.  * 

I.  On  avait  décidé  h  Pise  raômo  la  convo- 
cation d'un  concile  général  dont  le  lieuse- 
nit  désigné  nn  an  d  avance,  afin  de  tiwnt 
le  plus  grand  nombre  d'évôques  possiUe. 
L'empereur  Sigismond,  aprè$  une  confé- 
rence aven  leao  XXllI,  successeur  d'A* 
lexandre  V,  mort  en  lilQ,  choisit  la  ville  de 
Constance.  Ce  fui  dune  là  que  le  concile 
néral  décidé  h  Pise  fut  convoqué  poaf  la 
1"  novembre  de  l'année 

Jean  XXIII  fit  sou  entrée  è  Constance,  le 
dimanche  38  octobre.  Il  fut  reçu  par  le 
clergé  et  le  peuple  avec  tous  les  booDeurs 
dus  a  son  rang.  Le  jour  de  la  Toassaist, 
qu'on  avciit  destin-é  pour  l'ouverture  du  con- 
cile, le  Paue  oflicia  nonlilicalemaot  i  la  ci* 
tbédrale.  Le  cardinal  Zabaretia,  célébra  Ja* 
risconsulte,  montant  h  la  tribune,  d6c!9ri 
que  le  très-saiol  Père  Jean  XXtil,coQii- 
nuant  le  concile  de  Piae,  Tavalt  coavaqaé 
de  nouveau  h  Constance,  et  qu'il  commence- 
rail  le  samedi  suivant,  troisièiue  du  moi>> 
Ce  jour,  on  remit  l'ouvertare  au  cinq.  ou. 
oprès  une  procession  solennelle  et  la  meiJ* 
uu  Sa»ni-£i[»ril,  on  la  Uia  au  seiic  noieo* 
bre. 

A  celle  première  session,  le  cardinal  é» 
Drsios  dit  la  messe,  le  Pape  Jean  XXIily 

ErêcLa  el  donna  des  indul^jences.  On  I  jI^» 
ulle  de  cooTocalioD,  qui  exprimait jou* 
loora  les  liaisons  intimesdo  concile  deCooi- 
tan(  c  nvec  celui  de  Pise.  Enlin  on  nomflU 
ies  olilciers  qui  devaient  servir  à  iranscrirt 
leaecles,  à  proposer  et  à  rapporter  les  affai- 
res; et  le  comte  Berlhold  des  Ursios  W» 
chargé  de  la  garde  du  concile.  La  sacoad* 
lesaioo  lui  désisnéa  pour  It  17  déeaata*; 
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mais  tiD6  molliludo  d'afTatrcs  considérables 
l»  recala  jusqu'êtt 2 mars  de  l'anoéo  suiraale 

L'empereur  élu,  Sigismond,  qui  avait  été 
couronné  roi  des  Romains  iAix-ia-Cba  pelle» 
I08  norembre  ihih,  fil  son  eatré»  I  Cons- 
tance dans  la  nuit  de  Noël,  el  chanta  l'E- 
vangile en  habit  do  diacre,  à  la  messe  so- 
leniicMe  du  Pape.  Il  était  venu  accompsgoé 
He  sa  fuinrao,  t'I  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. Beaucoup tl'aulres  personnages  arri- 
vèrenlaussi;  en  un  mol.ountre  patriarches, 
trois  cents  évêques,  grand  nombre  de  pré- 
lats assistèrent  h  ce  concile,  et  l'on  peut 
(lire  qu'il  fui  une  des  assembU'es  ]es  plus 
nombreuses  qu'où  ait  jamais  tenues  daos 
rKglise  (2718). 

11.  Trois  alTaires  d'une  très-haute  impor- 
tance étaient  surtout  à  traiter  dans  cette 
«sseniblée  :  les  erreurs  contre  la  foi,  le  ré- 
tabiissemeatde  ladiiciplioe»  rexlio«iiofi  da 
sciiism». 

Le  Pape  JeanXXllI  eût  désiré  que  Ton 
commençât  par  la  question  de  la  foi,  contre 
Jean  Wiclef,  Jean  Hussel  Jérôme  de  Prague; 
l'empereur,  que  l'on  s'occupât  d'abord  cTe  la 
réforroation  des  mœurs  et  de  la  discipline  ; 
mais  les  prélats  français,  avec  le  reste  du 
concile,  furent  d'avis  qu'il  fallait,  avant  tout, 
travailler  i  l'affaire  priocipale,  l'extinction 
«lu  schisme;  car,  en  ee  moment  mémo,la 
chrétienté  était ,  au  grana  délrimcul  dO 
l'Ëglise,  partagée  en  trois  obédiences  : 

Celle  de  leon  XXlll,  qui  comprenait  la 
France,  l'Angleterre,  la  Pologne,  la  Hongrie, 
le  Portugal,  les  royaumes  du  Nord  arec  une 
partie  de  l'Allemagne  el  de  l'Italie  ;  celle  de 
JBenoll  XIII  ou  Pierre  de  Lune,' qui  <?tail 
composée  des  royaumes  de  Caslille,  d'Ara- 
gon, de  Navarre,  d'Ecosse ,  des  lies  de  Corse 
et  de  Sardaigne,  dos  comtés  do  foix  el  d'Ar- 
magnac; celle  de  Grégoire  XII  ou  Ange 
Corrario,  qui  conservait  en  Italie  plusieurs 
villes  du  royaume  de  Naples»el  toute  la 
Romagne,  c'est-è-dire  tout  le  canton.soumis 
aux  seigneurs  Malalesla  ;  en  Allemagno,  la 
Bavière,  le  palalinal  du  Rhin,  les  ducités  de 
Brttnswtck  et  de  Looebours,  le  laodgravfat 
de  Hesse,  l'électoral  de  Trêves,  une  [larlie 
des  éleclorats  de  Mayence  et  de  Cologue» 
les  évéehés  de  Worms,  de  Spire  el  de  Ver- 
den,  sans  compter  un  j^rand  nombre  de  par- 
ticuliers, gens,  au  rapport  de  saint  Aniouin, 
éclairés  et  craignoÊt  mM^  qoi  re^onluicnl 
touj(jur5  Grégoire  comme  le  vrai  Pape  (2719). 

Ou  ^'occupa  donc  d'abord  du  schisme, 

Îoisque,  au  fond,  le  but  que  s'était  proposé 
ean  XXIIl  en  assemblant  le  concile,  avait 
été  de  déposer  ses  deiii  cooeorreots,  Benoît 
et  Grégoire,  déjà  déposés  à  Pise.  Mais  l'as- 
semblée ne  larda  pas  à  juger  que  la  résigna- 

(t7l8)  Elle  aiUra  à  Conautnce  près  de  cent  mille 
llràugart,  parmi  lasquels  00  rompiail  dix-bnit 
ntUe  taiH  preMu  qae  sinples  piéirei,  docteers  oa 
BcciéiiNti^Mt.  Les  Itallem  et  les  Allenands  for- 
iiiaienl  la  plus  grande  partie  de  celle  muitilude. 
Le  pelii  nombre,  quoique  considéraiiieeti  soi-même, 
se  coinpouit  des  Auglale,  des  Esp»foels  ec  des 
Fraiiçam. 

1^19)  AMeoia,  lU.  Il,e.  «,  |  t. 


lion  des  pouvoirs,  et  à  défaut  la  déposition 
même  de  Jean  XXlli;  était  indispensable  à 
rnoion  de  l'Eglise.  Aussi  em  ploya -i-ello  !«• 
trente-deux  premières  sessions  h  des  démtiv 
ches  el  à  des  discussions  longues  et  em- 
brouillées pour  obtenir  TabdicatiAn  de  Jeta 
XXIIl  et  des  deux  autres  Popes.  Jean  ne  fut 
point  d'abord  de  cet  avis  et  il  y  eut  d'inter- 
minables pourparlers.  Enfin  on  exigea  de  ce 
dernier  la  promesse  d'abdiquer  si  la  paix 
de  l'Hglise  l'exigeait;  il  prouiil  en  ulfet;  mais 
méprisant  bientôt  ses  propres  engagements, 
et  fort  de  Tappuî  de  Frédéric,  duc  d'Aulri- 
cbe,  il  s'enfuit  à  SchaOTouse  (21  mars  1415). 

Le  concile  n'en  cot:linua  pas  moins  ses 
séances,  préiidées  par  un  cardinal  et, les 
cboees  ne  firent  que  se  compliquer.  On  con- 
vint de  voter  non  par  voie  de  majorié,  mais 
par  nation,  ce  qui  était  une  grande  faute  et 
un  signe  de  triste  affaiblissement  dans  l'H- 
glise. —  Yoy.  l'article  Concordats  de  Mar- 
tin V,  0*  III.  —  L'Allemagne,  ha  France, 
l'Italie,  l'Angleterre,  et  plus  tard  l'Espagne, 
formaient  autant  de  curies  qui  montrèrent 
toutes  des  tendances  particulières  el  indivi- 
duelles (2720),  et  qui  ne  firent,  dès  lors, 
qu'augmenter  l'anarchie  des  esprits  el  les 
confusions  dans  lesquelles  ils  se  détenaient  : 
pénibles  épreuves  que  Dieu  envoie  à  son 
Aglise  pour  lui  apprendre  que  toute  sa  force 
est  dans  eon  wnti  naturelle  et  qu'elle  ne 
peut  trouver  de  repos  tant  que  celle  unité 
est  brisée  et  que  les  membres,  comme  dis- 
persée, veulent  se  créer  à  eux-mêmes  des 
centres  faux  cl  fragiles  I 

Pour  assurer  l'autorité  de  ses  délibéra- 
tions, le  concile  en  vint  jusque  faire,  dans  It 
IV'  session  tenue  le  samedi  saint  30  mars 
1415,  el  conlirmée  dans  la  v,  ce  fameux  dé- 
cret qui  déclarait  :  «  que  le  concile  tenait 
son  autorité  immédiatement  de  Jésus-Christ, 
et  qu'en  conséquence  toute  personne,  même 
le  Pape,  était  obligée  de  lui  obéir  en  ce  qui 
touchait  la  foi,  l'extiri^alion  du  schisme  et 
la  réformation  générale  de  l'Eglise  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres  [2721;.  » 

L'évéque  de  Poseu  lut  ceite  décision,  que 
Pierre  tTAilly  et  Gerson,  pendant  la  uurée 
même  du  concîlet  se  chargèrent  de  justifier 

Kr  leurs  écrits  (2732),  comme,  plus  tard, 
ssuet  prêtera  I  autorité  de  son  nom  et  de 
son  talent  pour  s*efforeer  dè  défendre  les 
articles  de  1G82... 

Cependant,  à  I  es  considérer  en  elles-mêmes, 
les  propositions  do  Constance  étaient  insou- 
tenables el  inadmissibles  (2723);  elles  ne 
convenaient  point  à  un  corps  sain  et  robuste 
dont  tous  les  oroaoes  doivent  concourir  au 
bien-être  générai.  Dans  te  fait ,  la  tête  n*est 
ni  au-dessus  ni  au-dessous  du  corps;  elle 
Oïl  un  avec  lui,  en  lui  :  il  n'y  a  pas  do  corps 

(iliO)  J.  Alzog,  Uiit.  univ.  d»  fEgl.,  looi.  Il, 
p.  510. 

(»S1)  ser  ces  singnUèresdécisieas,  J.  de 
Maitlre.  Êht  Papc^  liv.  1,  ehap.  19. 

(37i9)  Petnis  de  Atliaco,  Tmctalnt  de  polettale 
eccletiatticn.  1416;  Job.  Gcisun,  Iracl.  àe  poieu. 

taies.,  IH7. 

<i723)  AIXOg,  loC.  C4l.,;(..{»ll. 
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.vivnnt  «an»  lé(e,  ni  de  \èlé  «n  vie  sans  conts.  élé  éld  qu'il  cMksIara,  dam  ta  tui*  session. 

'EI  il  en  est  do  inôiiu.'  «i*'  l'Egîisc,  corps  mys-  ne  pas  juger  m  firopos  de  rien  slaluorîa 

tique  dont  Jésus*Christ  est  le  chei  invisible,  sujult  et  les  nations  so  conformèrent  à  i« 

.  le  Pape  le  ehef  visibfc.  Afnsi  la  prétendue  voea  avec  la  doelHlé  la  plus  inespérée, 

suprémalie  du  ronrilc  qn'i  îi  firoclamail  ne  Dans  la  xlui*  session,  qui  lui  célébrtele 

rt^pnndait  pas  à  l'étal  uoruial  tic  rfigliae  21  mars  1418,  le  Paiie  publia  seiitpoini} de 

(2724),  et  tOQt  cela  ne  peut  s'expliquer  et  réforme.  Il  condamna  sévèrement  la  imo- 

s'excuser,  en  un  cer!ain  sens,  qu'h  cause  des  nie,  réprouva  l'inconduilo  ei  la  mondaQiié 

oireonslances  extraordinaires  et  pénibles  où  des  ecclésiastiques,  révoqua  les  exempiioos 

l'Eglise  se  trouvait.  )fafac*est  assez  pour  le  accordées  depuis  Grégoire  XI,  cassi  In 

nioraeut  :  nous  reviendrons  sur  ces  points  unions  des  bénéfices  de  la  wèm  é['Ol}^^ 

un  peu  plus  loin.  rejeta  cooaoQe  abusives  les  dispenses  obi»- 

III.  Les  sessions  soi  van  tes  forent  consa-  noes  pour  jouir  de  certains  bénéfices,  uns 

crées  (;n  graniJe  partie  à  rcxliociion  du  prendre  les  ordres  qui  leur  élnieiii  proj  fts  : 

schisme.  Jean  XXlll  fut  déposé;  il  ûnit  par  il  défendit  d'appliquer  désormais  à  li  chin- 

sesoumettreèeelte décision  avecone grande  bre  apostolique   le  revenu  des  bénifUea 

I)umilil(5  cl  franchise  {Voy.  son  ,Tr1irfn\  et  vacants,  cl  de  lever  ni  lé  ime,  ni  aulre  iœ- 

Tempercur  Sigismond  se  conduisit  envers  position  pécuniaire  sur  une  église,  smk 

fui  do  la  manière  la  plus  indigne;  Grégoire  consentement  des  prélats  de  la  ttroviaes. 

XII,  rL-préscnté  par  son  ambassn  l  Mrr,  nh  H-  Le  cnrdinal  Jenn  de  Brogni,  doyen  duS»« 

qua  voioutaireroent;  quant  h  Boituit  XJll,  cré  Collège,  déclara  que  ces  article«,iwti 

retranché  è  Péniscola  dans  TAragon*  il  de-  bien  que  les  Concordats  (Foy.  TartiritCgi' 

nienra  opiniâtre  jusqu'au  ridicule  et  fut  cordats  de  Martin  V),  avaient  élé afinrou- 

déposé  et  excommunié.  vés  des  nations,  et  que,  par  là,  oauiti{H> 

Alors  le  concile  travailla  è  pourvoir  l'E-  sait  è  tout  le  projet  de  réformatien  dnné 

glise  d'un  chef.  Dans  la  xi.i*  session,  on  or-  lo  30  octobre  1417.  r  mi no  ceci  so  ['J55!it 

ganisa  le  conclave.  Il  lut  composé  Don-seu-  en  préseoce  de  tout  le  concile,  00  otpeal 

ftiment  des  cardinaux,  qui  éiaientau  nombre  nier  qu*en  effet  cette  grande  assenUéeti 

de  vingt-trois,  mais  encore  de  trente  députés  s'en  lînl  15  finaloinent  pour  loutcequire- 

des  nations,  six  de  chacune ,  co  qui  luruiait  gardait  la  réforroatioo  tant  célébrée depu» 

en  tout  cinquantC'trois  élec leurs ,  dont  les  trois  ans.  Il  s*enfollait  toutitfoisqoelsiMit 

deux  tiers  devaieni  se  réunir  sur  la  raôme  .-i rti r  ies  énoncés  ci-dessus  exprimassent io«t 

personne,  en  observant  d'ailleurs  tous  les  i-e  qui  avait  été  requis  dans  le  cooeileit 

règlements  prescrilt  pour  l'élection  des  Soop  dans  les  assemblées  des  nations  avsot  l'Use 

verains  Pontifes.  tion  de  Marlin  V.  Mais,  observe  judirieoso 

Le  conclave  s'ouvrit  le  8  novembre  1417,  ment  an  historien  (279&},  on  jugea  tffè- 

et  le  11,  avant  midi,  tons  les  suffrages  se  remment  qu'en  Ml  de  réfornie,  il  fallaii 

trouvèrent  réunis  on  faveur  du  cnrdinal  comme  nrrr  r  ir  embrasser  moins  pour  eié- 

Olbon-Colonne,  qui  prit  te  nom  de  Martin  V,  culer  mieux.  On  espéra  d'ailleurs  aoe  les 

en  mémoire  du  saint  dont  on  faisait  la  fête  autres  conciles  généraux.  Surtout  celai  qa>ii 

ce  jour-là.  Sur  le  soir,  on  se  rendit  procès-  devait  if  nir  dans  cinq  ans,  aclièveniert 

sionnellement  du  conclave  à  l'église  cathé-  tranquillement  ce  qu'on  n'avait  pu  qu'éluu* 

dmie,  pour  intrôniser  lo  nouveau  Pape  avec  cher  après  la  tempête  d*un  sehisme  di;  qBi* 

un  cortège  immense  de  prélats,  de  [uiricps,  ranleans. 

d'ambassadeurs  et  de  lidèles  de  tout  ordru  V.  Cu  fut  co  etTel  dans  la  xuv*  sessiofti 

et  de  tout  état,  qui  donnèrent  le  spectacle  qui  se  tint  le  19  avril  l%t8,  qo'on  «nnoofi 

le  plus  magniOque  qu'on  L'ilt  jamais  vu  dans  le  prochain  concile,  en  in  li|inr  t  la  vi'lf 

aucune  cérémonie  ecciésiasliaue.  de  Pavie  pour  le  lieu  de  celle  assemb^éf- 

Tout  le  monde  chrétien  applaudit  sincère-  Deux  mois  avant  cette  session,  le  Np« 

ment  à  l'éléviiion  dunouve;!ii  Pape;  la  cour  Martin  avait  publié  deux  bn  fos  qui  ^nreoi 

de  France,  qui  iiesita  un             renchérit  lues  dans  le  concile.  La  première  du  U  ii- 

bientôt  sur  la  soumission  religieuse  de  tous  vrier  U18,  adressée  aux  évèques  «tw 

les  autres  Etais  (  aihaliquos.  inquisiteurs  des  divers  pays  où  il  t  s"! 

Ce  ne  fut  ^u'a  daier  de  celle  élévation  de  des  hussiles,  contient,  outre  ta  oondaœN* 

Martin  V,  qui  fut  élu  avec  un  concert  dont  ijoo  des  quarante-cinq  articles  de  Wici^»( 

il  n'y  avait  pas  d'exemple,  que  le  conrilc  de  des  rente  propositions  principales  de  ie»» 

Loustance  fut  réellemuni  (ecumcuique  et,  Huss,  le  modèle  de  plusieurs  ioterrogatioo5 

pourrait-ou  dire,  orthodoxe;  car  ce  pontife  qn*oo  ordonnait  de  faire  è  ceux  qui  too- 

ne  cessa  pas  d'y  présider,  et  un  concile  ne  laienl  abandonner  celte  hérésie.  Parmi  ces 

peut  être  œcuménique  tani  qu'il  n'a  point  interrogations,  il  y  en  a  une  cooçueeflo* 

a  sa  tète  le  chef  de  l'Eglise  ou  ses  repré-  termes  ;  «  Croyes-voos  que  tous  tes  Uèlei 

sentants.  doivent  innir  et  npfirouv*  rce  que  le  for)'"''' 

IV.  .\vant  l'élection  ûu  Pape,  on  ne  parlait  de  Constance,  représenianl  r£;glise  uui«tf 

que  de  réformer  l'Kglise  dans  sou  cbel  et  i^elle,  a  approuvé  et  approuve  eo  faveor  <l« 

dans  ses  membres.  Uarlio  V  n'eût  pas  plutôt  foi  et  pour  le  salut  des  âoMs;  qo*il9  sosi 

(27SI)  Voy.  Mir  ees  polnu  Fénelon,  D»  faiif.  tf»  (-2725)  Le  P.  Beriliier,  Jlisl.  4i  Fifl,  1^ 

Sout.  Poutile,  dinp.  ^8,  p.  127  el  suiv.  delà  iTSlI.  lîv.  XLIV. 
^ue  oous  avvnti  pubtiée,  t  vol.  in-S",  tSSi. 
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fubligés  do  mGrae  do  lenir  peur  rondsmnô 
ee  que  le  mêiue  concile  a  coodamné  et  con- 
àmti%  eommft  eontraira  è  T«  foi  et  eut  bon- 
nes m(Tnr<;  (2726)  ?  » 

L'autre  bulle  du  môme  jour  ne  porte  en 
titre  que  ces  mole  :  Pwt  «ervir  tf«  mim^ir^ 
é  perpétuité.  T  IN"  n^^  nil  fo  lo  i';  les  décrets 
publiés  contre  Wiciti,  ie^m  llusset  Jérûnïe 
de  Prague  {Voy.  leurs  arlicles)  soit  par  te 
Pspp  Jean  XXII I  au  concile  de  Kome,  soit 
ftar  le  concile  de  Constance.  Après  quoi 
MerUfi  V  déelare  qae,  par  l'autorité  aposto- 
lique et  de  sa  scient  *  rr  r'nine,  il  approuve 
et  rolitiè  tous  ces  slatuis  et  décrets,  et  qu'il 
supplée  tous  tes  manquements  qui  pour* 
rnit-nl  s'y  rencontrer  (2727). 

Nous  veoons  du  dire  que  l'on  lixa,  dans 
cette  session,  la  ville  de  Pavie  pour  lieu  de 
réunion  du  procliain  concile;  ninis  la  na- 
tion française  était  si  peu  salisfaiie  de  celte 
détermination,  qu'elle  s^abseotâ  el  ne  parut 
{loitil  }\  ct-tte  session. 

Au  reste,  il  j  atait  un  autre  sujet  do  raécon- 
ttRttnieDt  parmi  la  plupart  des  membres  de 
rette  nation,  surtout  de  la  part  de  cens  qui 
s'étaient  déclarés  contre  la  doctrine  de  Jean 
Petit,  sur  le  tyrannicide.  Uo  docteur  polo- 
nais, Jean  do  Folktjnlicrg,  avait  fait  un  livre 
qui  contenait  à  peu  j)rùs  les  principes  de 
celle  doctrine;  les  ambassadeurs  de  Po« 
Ingne,  soutenus  des  docteurs  frniiçnis.  en 
poursuivaient  la  condamiialion  avoc  vi- 
gueur; et,  depuis  l'élection  de  Martin  V, 
c'était  au  tribunal  de  ce  Ponfife  que  l'oiraire 
étnit  pendante.  Comme  ces  envoyés  avaient 
sur  cela  des  ordres  précis  de  leur  cour,  ils 
joiiçniri'nl  le  ton  des  menaces  à  celui  dos 
suppliques  et  des  instances  :  il  déclflrèrenl 
au  Pape  que,  s'il  ne  faisait  justice  de  ce 
mauvais  ouvrage,  ils  en  appelleraient  au 
concile  général.  Le  recours  était  facile, 
puisque  les  Pères  de  Conslanoc  lenaient  en- 
core leurs  sessions.  Le  Pape,  au  contraire, 
voulait  arrêter  le  cours  de  cette  procédure, 
non  par  estime  [lour  la  doclrino  do  Falkon- 
berg,  mais  parée  que  ralTairo  paraissait  de- 
voir entraîner  bien  des  discussions.  Il  tint 
donc  un  grand  consistoire  le  dix  mars  d(! 
celle  année  et  il  y  publia  uue  bulle 
qui  disait  qu'il  «  n*était  point  permis  à  per- 
aonnc  d'.Ti  i  i  1  r  du  souverain  jut;e,  c'esl-à- 
dire  du  Siège  apostolique»  ou  du  Poulifo 
romain,  vicaire  ae  Jésus-Christ  sur  la  terre; 
ni  de  décliner  son  jugcmcnl  dans  les  causes 
de  foi,  qui,  étant  causes  m«ueures,  doiveul 
lui  être  déférées  (3788).  » 

Dans  cette  Imlle,  Martin  V  ne  fit  que  rap- 
peler au  xV  siècle  ce  que  son  prédéces- 
seur, le  Pape  saint  Gélase,  vers  la  Qd  du  v* 
avaii  LM  rit  aux  évCques  di;  Danhuiie. — Voy. 
rarlicleGÉLASK(Saiui),  l'ape  (272^J.— Gersuu 
uul  donc  tort  d'écrire  uoutre  la  bulle  de 

(iî26)  Mansi,  t  WVII.  coi.  \U\  el  scqq. 

(iT-iSi  GerMMi.  t.  Il,  p.  303. 

(t7i9)  Voi;.  aus&i  les  arlicles  (.Ai:>rs  maieuhcs 

Ilic  lii  itrimauié  du  Pape  dans  le»)  ;  Cêlsstin  H, 
*a|te,  «t  niSToi}iQi;e  i/«  ta  ^Miiion  dtk  àftpdlaii»ni* 
(STaO)  Vaa  iler  llanli,  t.  iV,  p.  l557,a|MMl  n«iir- 


Martin  V,  qui  condamnait  cette  UOaveaolé 
et  rappelait  l'ancienne  règle. 
VI.  Il  n*en  espérait  pas  moins,  ainsi  que 

tes  Polonais,  j'i'ivanl  la  conclusion  du  coii> 
cile,  le  Pape  et  les  Pères  de  Coostanoe  se 
délenntnerateni  è  condamner  le  livre  de 

Folkenherg;  mais  ce  qui  se  passa  dans  la 
XLv'  et  dernière  session  dut  les  détroiupcr. 

Tnut  le  concile  s'assembla  le  Si  avril 
tus.  Le  Pape  était  h  la  tête,  l'empereur  el 
les  pinces  s'y  trouvèrent,  et,  après  les 
prières  ordinaires,  le  cardinal  Raynaid  Bran* 
(  ,ift()  rnr '.'i.'dia  les  Pères,  en  leur  disant  : 
iJetsetgneurs,  alla  en  paix.  Les  assistants 
répondfirent  Amen. 

Il  ne  restait  plus  qu'h  entendre  le  sermon 
et  à  recevoir  les  indnigeuces  que  le  Pape 
devait  donner,  lorsqu'un  avocat  consistorial 
supplia  le  Pape  el  le  concile,  de  la  part  du 
roi  de  Pologne,  de  cendaniner  le  livre  per- 
nioieu\  du  Jean  de  Faikonberg.  I/orateur 
prétendil  que  les  commissaires  de  la  foi,  le 
collège  des  cardinaux,  et  môme  toutes  les 
nations  l'avaient  déjà  condamné  comme  hé* 
rétique.  Les  patriarches  de  Constanlinople 
et  d'Antioche,  tous  deux  de  la  nation  fran- 
çaise, soutinrent  que  celte  condamnation 
n'avait  pas  été  unanime.  0>ie''(uos-nns  de 
la  nation  italienne  et  de  la  nation  espagnole 
laa  contredirent;  cela  forma  une  contro- 
verse qui  fut  suspendue  par  un  discours  que 
comuieiiya  Paul  Valadimir,  un  dus  aaibas- 
aadeurs  du  roi  de  Pologne;  mais  ce  mi- 
nistre n'cfil  pas  le  temps  d'avancer  b«»3»i- 
coup  son  plaidoyer;  car  le  i^ape,  lui  ayant 
imposé  silence,  fit  une  déciaralion  qui  de- 
vait servir  de  réponse  h  tout.  C'était  du 
moins  la  penséo  de  Murlin  V,  qui  s'en  ex- 
pliqua ainsi  lui-même. 

Celte  déclaration  lui  parut  si  importante, 
qu'il  la  fit  répéter  deux  fuis,  et  transcrire 
ensuite  par  les  nolaircs  du  concile,  jiour 
servir  de  monument  h  la  postérité.  Or,  il 
était  dit  dans  cet  acte  extrêmement  concis: 
«  Que  lu  Pape  voulait  tenir  el  observer  in- 
violablemeul  tout  ce  qui  avait  été  déi  erné, 
conclu  et  déterminé  concïliairement  ;syno- 
didement)  dans  les  nl^l!il■  :^^s  do  foi  par  lo 
concile  de  Constanue;  qu'il  apptouvait^l 
ratiflalt  tout  ce  qol  avait  été  fait  ainsi  con- 
cltiairtincnl  (synodalenicul)  d.ms  les  m.i- 
tièrcs  du  foi,  mais  nun  ce  qui  avait  été  fait 
autrement  et  d'une  autre  manière  (9730).  • 

Voilî)  toute  rapprobaliod  (|ue  donna  le 
Pape  Martin  V  au  conc-ile  de  Constance.  11 
s'est  élevé  bien  des  dispules  sur  le  sens  que 
renferme  cette  ni>;»rol)ation.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  entrer  dans  cette  discussion  qui 
noua  entraînerait  trop  loin  (3V31)  ;  qu'il 
nous  sulfise  (1^  (Mro  que  tes  auteurs,  même 
les  plus  opposés  de  doctrine  (2732),  paraiii- 
sent  d*acconl  sur  ceci  :  que  Martin  V,  dans 

bâcher,  i,  XXI,  ji.  ±15. 

(i731)  Yuy.  un  c»««'lh"iu  M''-.Mnié  d»^  teue  ron- 
iroverse.  «l.uis  M.  ViiAté  P.  ^.  libuc.  Conrê  d'ki*- 
loire  f iatflf as,  part.  11*.  Préeti  AûfoiifVf,  1.  U, 
p.  7â8  ei  tuiv. 

l373i)  Le  P.  Bertiiier,  Hiu.  dt  CKhL  gaU.^  liv. 
Xbiv,  it.v,  et  RelirbKlier,  t.  XXI,  j».  326. 
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celle  déclaration,    prétendu  simplenr-nt  re 

S|ui  aTait  été  décidé  en  maiière  de  foi  dan$ 
MMfrfont  du  concile,  ^  qu'il  exclut  de 
celle  approbation  tout  ce  qui  no  regarde 
point  la  foi»  et  qui  avait  <^(6  iratlt  -ou  même 
conclu  dans  les  congrégations  particulières. 
Suivant  celle  explication,  le  terme  conci- 
liairement  ou  synoUalemoDl  serait  dit  par 
opposition  aux  assemblées  des  nations, 
soit  entre  elles,  soit  en  congrégation  :  et  ces 
termes,  en  matière  defoi,  seraient  di  is  par  of)- 
posiUoD  eux  décrets  de  pure  discipline.  Tout 
cela  DOVM  paraît  extrômemcnt  raisonnable. 

Or,  îti  concile  de  Constance  ayant  con- 
damné la  doclrine  de  Jean  Petit  et  de  Jean 
de  Falkenberg  surlo  lyrannicide.  ré^uraiio 
dans  une  proposition  générale,  et  ie  Pape 
approuvant  cette  condamnation,  les  ambas- 
sadeurs po!onr«!<.  obtenant  ainsi  i^i  condam- 
nation irrévocttbio  du  principe,  pouvaient 
ne  pas  insister  tant  sur  la  condamnation 
longue  et  difTiciiIinouse  du  livre.  Paul  Va- 
ladimir,  qui  était  fi  ii  téte  do  *  ambassade, 
ne  voulut  point  Tontcndre  ainsi. 

En  eftel,  quand  !q  Pape  eut  donné  sa  dé- 
claMlion.  Paul  se  nul  à  reprendre  les  griefs 

3ue  le  roi  de  Pologne  avait  contre  le  livre 
e  Falkf'nbfT!?.  Il  commence  môme  h  Wre 
un  écrit  où  tout  cela  élaii  détaillé;  mais  lo 
Pape  lui  fit  imposer  silence,  sous  peine 
d'excommunication.  Sur  quoi  l'ambassa- 
deur protesta,  au  nuiii  du  roi  son  maître, 
et  déclara  que,  si  l'on  nedéterminait  pas  cette 
question  ovant  la  fin  du  concile,  il  en  appe- 
lait dès  ce  momeiil  au  futur  concile  général. 

On  lui  donna  acte  do  sa  protestation  ; 
mais  ni  le  Papo,  ni  les  Pères  du  concile  ne 
passèrent  outre  sur  l'affaire  de  Falkenberg; 
ils  désiraient  trop  ardemment  voir  la  fin  de 
leur  séjour  h  Constance.  Ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  conclure  celle  session,  et  par  elle 
toii!8s  les  opérations  du  concile.  Le  sermon 
se  ûi  i  on  oublia  les  indulgences  qu'accor- 
dait le  Pape  ;  l'empereur  remercia  l'assem- 
blée de  son  zèle  et  de  ses  soins;  il  répéta 
les  assurances  de  son  attachement  à  li'£g(îse, 
et  tout  le  monde  se  retira. 

C'était  le  22  avril  lilS.  Dès  ce  moment  lo 
eoQcile  de  Constance,  qui  durait  depuis  le 
16  novembre  141^,  fut  censé  terminé.  Ce- 
pon  lanl  MartiuiV  tiaila  encore  quelques 
ailaires  avec  l'empereur  et  les  princes.  Le 
S  nai  if  fit  publier  les  Concordait  dressés 
de  concert  avec  les  nations,  surtout  celui 
au'ii  avait  conclu  avec  les  Français.  —  You. 
1  artiele  CoiicoaDATi  ob  IIabtiii  V.^Bnfln  Te 
15  du  môme  mois,  il  célébra  pour  la  der- 
nière fois  dans  t«  cathédrale  de  Constance  ; 
Je  lendemain  il  se  mit  en  roule,  les  eardi- 
naui  le  suivirent,  et  ainsi  fut  terminée  cette 
assemblée  utile  à  quelques  éaards,  mais  qui 
ne  laisse  pat  moins  dans  l'histoire,  la  Iraee 
pénihli^  d'un  trisle  exemple  d'insubordina- 
tion envers  l'autorité  suprême  du  Saint* 
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VII.  Maintenant,  pour  mieux  apprécier  les 
acltiS  du  celle  assomblée  et  leurs  consé* 

?uences,  reprenons  succinctement  tes  faits, 
ttiflions  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles elle  agit  (2733);  nous  serons  ainsi 
plus  à  même  de  comprendre  la  portée  d'ua 
cuncilo  dont  les  ennemis  do  l'unité  romaine 
ont  souvent  voulu,  ainsi  que  de  l'assemblée 
deBAlef  te  faire  une  an». 

A  répoqne  où  Jean  XXIII  ,oa  plutôt  Cossa, 
en  le  désignant  par  son  nom  patronymi- 
que, convoqua  le  concile  de  Consfance,  le 
monde  était  divisé,  comme  nous  l'avons  dii, 
en  trois  obédiences,  dont  chacune  recoo* 
naissait  nn  Pape  différent.  Garreo  (Gré» 

g oire  XII),  Pierre  de  Luni^  (Benoît  XIII)  et 
osss  se  dispuluienl  la  tiaro  do  Pierre. 


Lors  du  concile  de  Pise  (l'an  1409),  ii  n'jr 
avait  encore  que  deux  Papet  timoltsnés;- 

sur  l'in-^iigation  de  Cossa,  ce  con  l'e  'es 
avait  déposés  tous  deux  comme  tchismati* 
ques  et  hérétiques,  et  aTait  élu  è  sa  plaet 
Alexandre  V,  nuqucî  5;Vtnit  attaché  le  méoBe 
Cossa.  Ce  dernier  avait  abandonné  et  trahi 
Grégoire  XII,  ponr  la  légitimité  doqael  il 
y  a  des  rai  ons  décisives  ;  mais  le  scoisme 
remontait  plus  haut.  11  avait  comnoeucé 
sous  Urbain  Tl,  élu  à  Rome  en  18T8,  et 
abandonné  par  quelques  cardinaux  ,  qui* 
avec  l'appui  de  la  France»  lui  avaient  op- 
posé an  rlTal  par  Télection  de  Robert  de 
Genève, qui  avait  prtslenomdeClément  VII. 
Pour  ie  faire  cesser,  l'enKagenent  pris  au 
sein  de  tenr  eonelave  par  les  eardinaox  il*, 
liens  ne  pouvait  SufTirc  ;  ils  prometraienl, 
sous  la  fui  du  serment,  que  celui  d'entre 
eux  qui  serait  élu  donnerait  sa  démission, 
si  cettrî  mesure  devenait  nécessaire  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  et  de  l'ordre  géoé- 
reL  Malt  une  telle  renonciation  dn  Pape  de 
l'obédience  rom.ninn  sriilene  pouvait  aboa- 
tir  À  un  bouroux  résultat,  tant  que  celui 
d'Avignon,  appuyé  d'un  parti  poiatant ,  re- 
fusait de  se  aémellre. 

L'obstarlo  «subsistant  toujours  de  ce  côté- 
on  ne  pouvait,  malgré  l'engagement  qu'il 
avait  pris  de  sacrifier  son  intérêt  personnel 
au  bien  g^^ndral,  exiger  raiisonnablement  de 
Grégoire  XII  qu'au  moment  où  il  convo* 
quail  lui-môme  un  concile  dant  le  Frianl, 
il  consentît  à  comparaître,  |H)ur  y  déposer 
sa  dignité,  devant  i'assembieô  rebelle  que 
quelques  cardinaux  avaieut  convoquée  à 
Pise.  Si  nombreuses  que  fussent  les  infor- 
mations et  les  consultations  que  les  évûques 
ri^unis  dans  cette  ville  s'étaient  fait  remet- 
tre par  plus  de  deux  cents  théologiens  et  co- 
nonisles,  l'acle  de  la  déposition  de  Gré- 
goire XII,  qui  fut  en  môme  tenifts  prononcé 
contre  Pierre  de  Lune,  était,  sans  te  moindre 
doute,  illégal.  Colle  assemblée  s'attribuait 
lo  liiro  du  concile  œcoménii^ue,  maisdant 
la  réalité  n'y  avait  aucun  droit. 

Aussi  le  Pape  Jules  II  a-t-il  depuis  rejeté 


(5733)  Nou5>  puiserons  cps  rnnsi'féralions  dant 
le  savant  ovvmge  de  Georges  Phillips.  Du  droit 
gssMiissfifas  tf«M  m  vriMiiMs  «ANiaiur,  tied.  oar 


Tabbé  J.-P.  Cronzet,  3  vol.  grood  ib'if,  ISKTtt* 
cJU.,  t.  1,  p  175  et  Miiv. 
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ex  pressé  ment  ce  prétendu  eoneile  (S73I). 
Les  faits  montrèrent  bionldt  combien  peu 
c#  sypode  réunissait  tes  conditions  néces* 
selres  pour  remédier  au  mal  «  ear,  ou  lieu 

d'éteindre  le  schisme, il  n»'faisni(  juo  lui  lon- 
uer  plus  d'étendue  et  lui  assurer  plus  de 
dorée.  Le  eoneile  de  Constance  marcha  dans 
la  même  voie,  et  il  eût  produit  Ips  mômes 
résultats,  si  la  bonté  et  la  miséricorde  di- 
vines» par  un  eiïel  humainement  Inespéré* 
ble  de  sa  providence  et  de  sn  protection 
sur  l'Eglise,  n'eût  mis  fin  à  la  division. 

VllI.  Convoqué  par  le  Pape  illégitime 
Jean  XXIIl,qui  cependant  était  reconnu 
par  Sigismond.  par  la  France  et  l'Angleterre, 
le  concile  de  Constance  no  OtHDpreuait  que 
cette  seule  obédience. 

Le  reconnaissant  pour  SouTeraînl^ootife, 
cette  assûiiiblée  lui  demanda  et  sut  bleuir 
de  lui  la  promesse  de  sa  démission,  pro' 
messe  à  laquelle  il  échappa  en  s'éloignant 
•eerèlement  de  la  vi!!o.  Cette  fuite  laissait 
leconciledans  un  embarras  d'où  il  ne  savait 
comment  sortir,  lorsque  tout  h  eoop  arrive 
Jean  Gerson  ;on  le  reçoit  comme  envoyé 
du  cieL  Le  premier,  il  mit  en  avant  dans  la 
IM*  session',  le  piincipe  de  la  supériorité 
du  concile  sur  le  Pape,  qui  fut  ensuite,  ainsi 
que  nous  Pavons  vu  (n"  il],  proclamé  et  dé- 
crélt'i  d  iiis  la  iV  et  la  V. 

Cls  (iécrels  furont  rendus  malgré  l'oppo- 
sition tormello  du  Pape  Jean,  que  cependant 
le  concile  reconnaissait  comme  légitime. 
Les  cardinaux  romains  furent  expressément 
exclus  do  la  délibération;  et  l'on  8*éK>^na 
également  do  tout  ce  qui  s'était  pratiqué  jus- 
qu'alors, en  faisant  voter  hss  évéques  |)ar 
nation,  de  teNe  sorte ,  par  eTerople,  que  le 
vote  rît'  quêl']!!!-";  (' v**;:|u es  jui^tnis  fui  compté 
comme  équivalent  au  vole  des  prélats  ita- 
liens, dont  le  nombre  était  considérable.  On 
Ht,  !o  plus,  contre  toutes  les  règles,  voler 
de&impies  préIres,  môme  des  laïques.  Dans 
tontes  ces  i  rroiistances,  il  jra  des  raisons 
pins  que  suiTisantes  de  considt^rer  Ips  dé- 
crets en  question  comme  absoluiueiU  nuls. 

Le  principe  proclamé ,  on  tira  la  consé- 
quence immédiatcmonl  :  Jean  XXlll  fut  dé- 
posé, cl  on  se  trouva  précisément  au  même 

£oinl  oi!i  l'on  était  avant  le  concile  do  Pisn. 
«situation  était  identiquement  la  môme, 
si  ce  n'est  que  maintenant  la  France  avait 
(juiué  l'obédience  de  Bonoîl  Xlll,  et  que 
celui-ci  était  sur  le  poiut  de  se  voir  abao» 
donné  partoot  le  monde.  Les  rois  espagnols, 
qui  Ini  étaient  demeurés  fidèles  jusque-lîi, 
J  abandonnèrent  enfin  ;  après  quoi ,  se  i  éti- 
rant è  son  château  de  Péniscola ,  Pierre  de 
Ltinc,  comme  autrefois  les  donaiisies  d'A- 
Irirpio ,  prétendait  encore  que  l'Eglise  y 
l  iait  avec  lui. 

Par  la  dé|>osilîon  do  Juan  XXIII ,  le  con- 
cile de  Cooalautiti  s'éiatl  ùié  toute  apparence 

(i73l)  Bomani  Poni.hr, t  tumm  flWtertef.  (fa- 
veut.  1. 1,  c.  17,  I  i. 

ttl3li)  M  deeieer  PbuliMdii  etimn  uasen 
antre  enJasil,  k  propM  «le  Gerson  :  <  M;(rLhaiil  sof 
las  traces  de  Pierre  d'Ailly,  cardinal,  é\iqm  de 


môme  de  légalité.  L'élection  d'un  nouveau 
Pape,  loin  d'améliorer  la  situation  ,  T'iu-  vil 
aggravée*  et  le  concile  se  lrouv.i  dans  une 
position  font  h  Ait  impossible.  Ge  ne  Tôt  pas 

cettf  lv^  inblée,  mais  Grégoire  XII,  qui  (H 
enfin  cesser  le  schisme.  Les  choses  avaient 
pris  désormais  une  tournure  qui  lui  per- 

Diotlail  cnOn  de  satisfaire  h  TengigiMMent 
conlracit^  en  montant  sur  le  siège  poalitical, 
de  rcnonner  h  sa  dignité, dès  que  le  salut 
général  l'exigerait.  La  formo  qu'il  donna  ï 
son  acte  d'abdicatiou  est  de  la  plus  baute 
valeur,  et  si  les  évéques  assemblés  ne  Tirent 
aucune  objeclion  ,  on  no  doit  voir  dans  co  f,iit 
autre  chose  qu'un  acte  de  simple  condes- 
cendance, qu'un  consentement  donné  par 
pure  politC'''<e  h  nnn  cIkiso  «^nns  portée. 

Grégaire  \li  envoya  à  Conslame,  où  alors 
les  évéqoes  de  son  obédience  s'étaient  ren- 
dn<;,  son  chargé  de  pouvoirs,  Malatesia,  et 
convoqua  le  concile.  Le  cardinaMégal,  cu- 
vojé  par  lui,  et  que  d*abord  tous  les  évé- 
ques réunis  reconnurent  solennellement  en 
cotte  qualité,  donna,  en  séance  publique, 
lecture  de  la  bulle  de  convocation.  Le  con> 
cile  était  désormais  légitimement  constitué, 
et  .Malaicsîa  put  annoncer  devant  lui  la  li- 
bre abdication  du  Souverain  Poniife.  Le 
Pape  légitime  aj^ant  ainsi,  sans  contrainte 
et  par  I  effet  de  sa  libre  volonté,  déposé  le 
soilV'Tjin  piitivoii-,  Ii>  5  ii[it-Sié„'i;  l'io';!  réel- 
lement vacant;  on  pouvait  donc  procéder  à 
l'élection  du  toccesseur  de  Grégoire  XII. 

IX.  1)  est  un  point  qu'il  Importe  de  faire 

ressortir  davantage.  La  convocifion  que  le 
Pape  faisait  lui-môme  du  concile ,  la  solen- 
nellc  acceptation  de  celte  convocation  de  la 
part  des  évèques,  impliquaient  manifeste» 
roi'nt  la  nullité  de  tous  tes  décrets  anté* 
rieurs  j  orirs  par  rassemblée;  (lar  consé- 
quent, ceux  de  laiv*  et  de  la  v*  session,  re* 
latifi  I  la  supériorité  du  eoocile  su»  le  Pape, 
étaient  implicitement  déclaré»  nuls  et  non- 
avenus.  Nous  avons  vu,  d'ailleurs,  qu'ils 
élaienlenoorennls  pard'eulres  misons  (N^ll). 

De  tous  ces  décrets,  aucun  ne  pouvait 
avoir  de  validité  que  par  la  confirmation  du 
nouveau  Pape,  Martin  T;  or  il  ne  confirma 
r|UL:  les  déorels  coolro  l'hérésie  de  WiekIÏ 
et  do  Jean  Uuss  ;  il  alla  plus  loin,  et  déclara, 
per  une  Bulle  spéciale,  que  personne,  aous 
aucun  préleitc,  ni  on  aur.ut.o  minière,  no 

Souvait  oaai'poler  au  concile  de  la  sentence 
tt  Pape,  si  bien  que  Gerson,  le  véritable 
auteur  des  décrets  ainsi  condamnés ,  dé- 
clara, avec  un  découragement  complet,  que 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  è  Constance  étiit 
renver*<_^  pîir  cette  bulle  (9735}. 

Grcjjuiro  XII  avait  donc  su  faire  rentrer 
le  concile  dans  les  limites  qu'il  n'aurait 
iamais  dû  dépasser;  et  ce  fut  Martin  V  qui 
le  légitima  et  qui  donna,  h  ceux  de  set  aé- 

Cainl>rai,  qui  avait  figuré  avec  éclat  ibns  \c  coiicilo 
de  fïM,  G«rion  irouva  dans  le  tonciits  de  Coii«- 
tance,  oq  il  siégea,  k  céié  du  mèMe  d'Ailljr.  ton 
nalire,  rocca&iun  de  dévclo|ipcr  sa  tbéerie  «ir  la 
paslitae  de  répitcopativla-è*«is  éa  la  primaatéya- 
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crels  qtii  pouvaient  rester,  loote  ta  force  et 

toute  rautorité  nécessaires. 

Un  dernier  mot.  On  donno  quelquefois  ie 
nom  de  f0neile§  réformateurs  aux  assem^ 

Ikli^es  de  r.onstflnce  et  du  Bâic.  Ce  titre  leur 
appartient  plu4Al  5  raison  du  but  qu'elles 
salaient  I  roposé  que  du  résultat  obtenu 
par  elles.  A  la  vue  dos  progrès  toujours 
croissants  de  la  décadence  de  la  discipline, 
dès  le  xif'  siècle,  l'Eglise  entière  appelait 
h  grnnds  cris  une  réforme;  et  cet  nppel  était 
surabondamment  justifié  par  les  circons- 
laneet. 

In  ii'pptiilanitnent  du  schisme  qui  décbi- 
rail  le  sein  de  rfigiise.  il  n'y  avait  que  trop 
«te  molirs  pour  demander  une  réforme  de 
l'îiglise  dans  son  chef  ol  dans  te»  membre.^. 
On  ne  saurait  nier  etlcctivemenl  qu'un  grand 
nombre  de  Papes,  tant  par  la  dissolution 
•le  Ipurs  mœurs  qnc  pnr  les  alius  do  toute 
naturt!  qu'ils  avaient  commis  dans  l'exer- 
cice de  leur  puissance,  spécialement  dans 
l'application  des  peines  ecclésiastiques, 
il'uussent  assumé  sur  cui  la  responsabilité 
«les  énormes  désordres  dont  la  chrétienté 
tout  entière  offrait  le  triste  spectacle I  Les 
nuvroges  tle  Nicolas  de  Clémengis,  entre 
flUtres,  celui  qu'il  a  inliluk^  De  ruina  Eccle- 
<f<9,  daii«  la  pc-iature  qu'ils  ralracent,  en 
termes  fort  âpres,  de  la  situation  de  l'E- 
glise, dans  ce  temps  de  désolation,  no  ren- 
ferment que  trop  de  faits,  malheureusement 
ineoDteslableal  C'est  un  sTeu  qu*tl  faut 
faire,  In  causp  de  la  \6r\lé  n'a  ritn  5  perdre 
A  reconoaiire  franuhtmcnli^ue  le  trOne  poa- 
tiflcal  lui-même  a  été  souillé  par  de  nom« 
breuses  prévarications,  il  no  peut  môme 
que  lui  en  revenir  un  immense  avantage, 
pourvu  IMtefois  qu'en  blâmant  les  fautes 
do  l'homme  revêtu  de  la  sublime  dignité 
de  chef  de  l'Eglise,  on  n'oublie  pas  le  res- 
pect dû  à  celte  même  dignité  (2736).  Voy. 
t'srlicla  sur  ie  concile  de  Bale»  t.  Il»  cou 
856  et  s«qq. 

CONSTANT  I",  empereur.  Fef .  les  artU 
eles  AaiANiSNB,  Jules  1",  Fapo. 

CONSTANT  II,  empereur.  Fey.  les  arti- 
cles Mahtin  [Saitii;  ra(>c,  Maxiuk  (Saint). 

CONSTANïiN  1".  Foy.  les  articles  Atba- 

pils.  U  la  soutint  ilans  lo  même  sens  que  le  eirdl< 

ilinal,  niSkis  m  h  poussant  avpc  enfore  plus  de  vi- 
gueur que  iiiallrc.  C'e&l  sous  rinOuencc  de  cet 
éloqiieiu  c>po^(:  i|tie  l'assemblée  se  laissa  enirainer 
ilaa»  ui»e  Tau&se  voie,  en  procbiiiaiil,  dans  la  4'  et 
l.i  5*  session,  sa  propre  supériorité  sur  le  f'apc. 
C'était  là  ua  estai  ii«  rérorme  liien  mal  eniendu, 
{Hiisqu'oH  en  conflatt  le  aoin  i  nn  cpisropai  acé* 
plialu ',  Cl  «ne  conséquence  assez  nalurclli'  Je  celle 
f^indntte  fut  follc  des  rcforinaiems  liu  sied»',  sni- 
'ani,  (pii  I  l  unin  iy)uvoir  t.e  i>;isser  des  évé.pios 
ixisti  Lieu  que  ilii  Pape.  Le  concile  «le  Con&Uincc 
rentra  presque  au>sitét,  il  ei>i  vrai,  dans  le  4roll> 
cliemin,  nnis,  hit-ii  qu'il  n'aii  été  reconna  comme 
légliiine  qu*apré<<  qu'A  eat  adhéré  &  la  belle  de  cou- 
^ucalion  de  (jrc^i  r"  \II,ct  qu'il  n'ait  mis  séricu^ 
«emfiii  U  main  a  l.i  reforme  que  po!>lérieurcment  à 
l'ék'tliun  d«  Mariin  V,  ncniiiiioui-  le  concde  de 
Ule,  en  uiuion  avec  le  Pape  et  par  conséquent 
icIMsanilaae,  m  iaiass  fea  qee  d'adepier  de  Heu- 


GON  t» 

HASE  (S;iinl).  AniA^tiSME,  ARlus»el1!aUiS(l') 
ET  LE  nètîNE  DB  Co:«iST  ^  vril<f. 

CONSTANTIN  II.  V      article  At«t»ii« 

LE  Grakd  (Snini)  n*  X. 

CONSTANTIN  IV  ou  PocosàT.  Voy.  les 
articles  Aoatbo!!  (Saini)  Pape,  Doiros  1", 
Pane.  LÉON  II  (S  iinl\  m 

CONSTANTIN  Copronyme.  Voy.  lesarli.  i 
eles  BriERirB  (Soint)  ]»*AirxvRC«  et  looso-  \ 

CLASTH9. 

CONTA NTIN  Vï.  Voy.   l'arliclc  koso- 

CLASTCS. 

CONTANTIN  DBAtiASÈS,  dernier  emp*. 
ruur  de  Constaotinople.  Voy,  larliclû  Nico- 
las V.  Pape. 

CONSTANTIN,  Pape,  Syrien  de  naiss^nc*, 
liojûiuo  d'une  extrême  douceur,  succéda  à 
Sisinnius  le  25  mars  708. 

I.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dios 
le  pontificat  ûq  Constantio  est  son  voyagi 
h  Constantinoplo. 

L'empereur  Justinien  te  Jeune,  surnooœé 
Rhinoioiète  oa  Nes^upé,  Tayanl  priHs 

f>asser  en  Orient,  Constantin  pôrtit  deR-me 
e  5  octobre  710,  prenant  ta  roule  de  la  mer. 
Il  était  accompagné  d'un  cortège  assetOMi' 
breux,  composé  do  cIitcs,  do  diacres,  de 
prêtres  et  do  deux  évêques,  don(  l'un  in(i> 
rut  eD  cbemin.  En  airivanli  Nnpi  s  il  y 
rencontra  Jean  Rbizocope,  qui  aILni  î 
venue  pour  y  remplacer  l'exarque  Tiiéo- 
philacle,  mort  depuis  peu.  Le  Papu  conii' 
nua  sa  route  par  la  Sicili',  où  il  fut  Iimo- 
rablement  re^u  du  patrice  Tliéod'jre.  Celui- 
ci  était  malade  quand  il  vint  au-derant  do 
Pontife,  et  se  trouva  prompteraent  guéri. 

Constantin,  en  quittant  la  Sicile,  passa 
par  llcggio,  Crotono,  G;dlipo!i,  cl  séjourna 
quciqae  temps  à  Otranie  pour  j  alteodrs 
la  Qn  de  l'hiver.  Jl  y  reçut  on  diplAioe4e 
l'empereur,  qui  ordonnait  à  tous  ses  oOlcii  rs 
établis  dans  les  iieui  du  passage,  de  ren- 
dre au  Pape  les  mdmes  hommages  qu'à 
l'empereur  mêoie. 

Le  Pontife  trouva  dans  l'iie  de  Cea  ou 
Ceos,  lo  patrice  Théophile,  envové  au-de- 
vant de  lui  pour  le  conduire  à  Conslaoti- 
ttuple.  Tibère,  ûls  de  l'empereur  et  empe- 
reur lui-même,  accompagné  des  patricessl 
de  la  principale  noblesse,  aiosi  que  le  |is* 

vpstt  les  prineipes  de  GerioA.  Malgré  aeml  b  per> 

sislance  de  ce  concile  diUiii  son  srt)ismr>,  dii«  <a 
{rrande  partie  à  rinQuence  de  la  Fniuce.  coiHétnes 
pi  iiici|)es  n'en  furent  pas  moins  arccptt's  par  nu': 
(lartie  considérable  du.cicrgé  allem:ind  comme  éu 
clergé  rrançnii,  et  l'on  en  rcirouve  les;  traces  Hini 
lOltaltti  sii'ii'Ii-s  suivants,  i  (Du  droit  (cclétiatlitfU 
dam  tei  fnimiiii*  généraux,  eic.,  edii.,  ubi  $»fTi, 

t.  m.  p.  181,  i8i  ) 

(275(î)  Le  di>«lf«ir  George*  l'iiillips.  Op. 
m.  p.  18i-183.  —  On  doit  tonsullcr  ^iir  lecunuli* 
de  Constance,  oniro  le  recueil  le  célét>re  t"'*" 
Ic«  liiéccs  qui  le  concernent  cl  qei  asl  celui  de  Vaa 
(1er  Uarl,  llanai,  t.  XXVll.  et  iHiianuncnt,  le  lom. 
XXViil.  et  Libl»e,  l.  XII.  Votr  aussi,  indépendan- 
ii.enl  des  yntr-i:!s  cités  dans  Cet  aiiicle,  Vst\M 
IJlane,  Cuurs  d /ii>(.  e/'d^s.,  part.  Il  ;  l'iècn  kuW., 
I.  il,  p.  757  Cl  suiv.;  et  notre  Manuel  de  l'kiittir* 
de»  <»ncHe*t  ete..  •  '  o*  CI  aei*.,  vè  aens  indi- 
quoiis  flosiettrs  anicersacetiittlier. 
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triarche  Cyrn<e,  suivi  de  son  clergé  el  d'une 
foule  de  peuple  en  habits  de  fêle  et  poussent 

des  cris  i!e  joie,  vinrent  h  sa  rencontre  jus- 
qu'à sept  milles  ou  plus  de  deux  lieuos  de 
le  .ville.  Le  Pape,  revêtu  des  mômes  orne- 
ments qn'il  portait  h  Rome  les  jours  de 
cérciDonie,  cl  los  premii  rs  du  cierg(^,  mon- 
tés sur  des  chi'Viiux  de  l'cmpcreor,  dont  les 
selles,  los  hriiJes  et  les  housses  étaient  en- 
richies de  broderies  d'or,  entrèrent  comuie 
en  triomphe.  Au  sortir  du  pnlals  de  l'empe- 
reur.  oh  ils  se  rendirent  d'abord,  on  les 
cotiduistt  au  palais  de  Placidie,  qu'on  avait 
j'féparé  pour  les  recevoir. 

L'empereur,  qui  était  alors  à  Nicée,  écri- 
▼it  ft  Constantin,  dès  qu'il  sut  son  arrivée, 
nno  lettre  do  félicitation  ,  et  le  pria  do 
venir  h  Nicomédic,  où  il  se  rendrait  lui- 
rnâme.  A  leur  première  entrevue,  l'empe- 
reur, la  couronne  sur  l.«  iCle,  se  jiroslertia 
devant  le  Pape  et  lui  baisa  les  oieds.  Us 
s*embrassèrcnt  ensuite  ou  milieu  aes  accla- 
mations du  peufilc. 

Le  Pape  ConManiin  élait  accompagne'  du 
diacre  Grégoire,  qui  fut  depuis  Son  suc- 
resspiir.  L'eiitpereur  l'iiileiTojien  sut- 
sieurs  chapitres,  co  uue  quelques-uns  en- 
letident  des  canons  du  eoncile  in  TruUo. 
Grégoire  solisni  à  toiiies  los  queslioiis  f>ar 
d'excellentes  réponses';  car  il  étaii  lort 
Ifistroil  sur  rBerittire  sainte,  et  s*expliqunii 
^•fnqiicnimont.  Ses  mœurs  étnicnl  pures, 
&on  courage  terme,  et  il  soutint  vigoureuse* 
ment  les  droits  de  rBglise. 

Le  dimanche  suivani,  Constantin  célébra 
ja  messe  devant  l'empereur,  qui  communia 
de  sa  main,  le  pria  d'intercéder  pour  ses 

(•échés,  et  renouvela  tous  les  privilèges  «Je 
£glise  romaine;  après  quoi  il  lui  permit 
de  retourner  en  Italie  quand  il  le  jugerait, & 
fropos.  He  frérjnnnles  indispositions  i  tin- 
rent le  ,Papc  plusieurs  mois.  Enûn,  s'élant 
inia  Ht  mer»  il  trouva  au  [forl  de  Gaëte  tout 
son  clergé  et  une  trH- grande  pnrlie  du 
jieunle  rumaiu,  empressé  de  le  revoir,  et, 
«près  pliiii  d*uoe  année  d'absence,  il  renini 
dans  Rome  le  2V  octobre  711,  à  la  grande 
Jûic  de  toute  la  population. 

En  allant  et  en  revenant,  il  avait  onlonné 
douze  év6fjries  en  divers  lieus  (2737).  On 
ne  dit  point  quel  fut  le  sujet  do  ce  voya^o 
(2738).  Mais  les  honneurs  suprêmes  que  le 
Tn;  c  ('luistnrtliti  y  reçut  partout,  étaient  une 
rt')uiiation  publique  des  outrages  qu'où 
a v\i i t  f.i it  son -1 0 te  ans  auparavant  an  Pape 
saint  Martin.  Voy  son  article. 

II.  Quelque  temps  après  son  retour, 
Conâtanliii  s'opposa  vigoureuseuicnl  h  Bar- 
liatio  Pliilij  pique  qui  avait  envahi  l'empin*. 
Cet  einpeieur  lui  adressa  une  lettre  ()ui 
reapiraîi  le  monothélisme.  Mais,  de  l'avis  de 
s'f't  i  finsnil,  U'  Pripe  l,i  rejoln.  Ce  nui  eicita 
lu  zcic  uu  peuple.  Ou  éleva  dans  1  église  do 


Sainl-Pierro  un  tableau  qui  représentait  les 
sis  conciles  nnivi  rsels.  Le  peuple  alla  plus 
loin  :  il  n<»  soniïril  point  (jue  l'iiDage  de 
l'empereur  héréliquo  ïùl  porléa  dans  l'é- 
glise, ni  son  nom  prononcé  b  lafmo>se;  il 
no  voulut  rcrcvoir  ni  spà  Uitires  ni  sa  mon- 
naie. 11  refusa  de  rec  (unaliro  Pierre,  envoyé 
de  Ravennc,  avec  des  lettres  do  l'empereur 
pour  avoir  le  gouvernement  de  Home,  et 
Christophe,  qui  en  élait  en  possession,  lui 
résista  a  main  armée.  Il  y  eut  un  combat 
où  furent  tués  plus  do  vingl>cin(|  hommes, 
tant  de  l'un  que  de  l'autre  parti.  linOn,  !o 
Pape  envoya  des  évôques  avec  dos  évan- 
giles et  des  croix,  qui  apaisèrent  la  sédition. 
Le  parti  de  Pierre  était  le  plus  faible,  et 
lui-raônio  désespérai!  de  sa  vie.  Mais  l'autre 
parti  s'élant  retiré  h  l'orilre  du  Pape,  celui 
de  Pierre  se  releva  c(unmo  s'il  eût  été  vic- 
torieux. Peu  lie  leni|is  nprijs  l'on  ii[)prit,  par 
des  lettres  de  Sicile,  que  Bardane-l'hilip- 
piquo  avait  été  déposé,  el  Annslasp,  i  rinco 
calliulique,  reroiirui  ernporcur  :  no  qui  cou- 
vrit les  hérétiques  do  confusion.  Toutefois, 
Pierre  ûoit  par  obtenir  le  gouvernement  de 
Ironie,  en  promettant  de  ne  ouire  à  qui  qne 
ce  fût. 

D'un  autre  cdté,  Constantin  reçut  aussi 

une  lettre  do  Pcmpereiir  Auaslase  II,  par 
laquelle  il  lui  demandait  sa  couimumon 
(Voy.  I.  I,  col.  1065),  et  delean,  pairiarcTie 
do  Conslniilinople,  drins  le  môme  but.  Mais 
la  lettre  do  ce  dernier  était  peu  nette  et 
quoique  peu  embarrassée,  et  n'avait,  au 
find,  (lour  motif,  que  dt»  porli-r  le  Pape  h 
l'iiidulKence  (2739).  On  ignore  quelle  ré- 
ponse Te  Pontife  fit  h  cette  lettre,  et  même, 
s'il  en  fil  une.  Co  Jean  était  un  mnino  Iidré- 
siarque  nuo  Bardane-Philippique  avait  placé 
sur  le  siège  patriarchal  deConstanl{nopie,ao 
|iréjudico  de  Cyrus,  patriarclic  KV^itime  et  or- 
thodoxe, que  cet  usurpateur  de  l'empire  en 
avait  injustement  chassé.  Aussi,  malgré  les 
protestations  de  Jean,  Constaotio  condamna 
ses  erreurs  en  712. 

C'est  ë  peu  près  tout  ce  que  nous  savons 
sur  le  Pape  Constantin.  Il  inounii  le  0  avril 
715,  après  un  pontificat  de  sept  ans  el  quin- 
se  jours.  On  lui  attribue  une  lettre  à  Edal» 
da>,  nrrhev/^quo  de  Vienne.  Mais  un  rriti- 
uuo  {HW}  dil^u'il  n'en  connaît  qu'une  qub 
Constantin  écrivît  k  Bartiiavalde,  arclievôijiMj 
de  Canlorbéry,  tourb'tnl  la  fondation  du 
monastère  de  Coveshnme. 

GONST.\N'riN.  Pape  intrus.  I.  A  peine  la 
Pape  saint  Paul  ful-il  niort  en  7G7,  qu'un 
duc  lombard  de  Népi,  nommé  Tolou, étant 
entré  dans  Rome  avee  une  troupe  de  gens 
armés,  contraignit  le  peupb»  d'élire  un  d».' 
ses  frères,  nommé  Cuiislaniin,  encore  ini- 
que. Il  obligea,  par  menaces,  Georges,  évè- 
qu»'de  Préuesle,  de  lui  donner  stir-le-chain|> 
id  tonsure,  de  1  urduniier  sous-diacre  lu 


(S737)  Anatl.,  la  Coni:.,  cl  Grog.  II. 
(2738)  Cesi  té  «(m  disent  les  bistort«Mies  plus 
lù.rt  ;  de  telle  torie  qne  O.  Rfelitrd  sleil  irompé 

(«irsqu'il  avance  i!)ict.  l'ct  scienc.  <<-det.,  clc,  é  lil. 
.H-fi^.,  t.lt,|».  197,  col.  I*  qne  Coiistaiiitu  fui  ap- 


iielû  en  Orieal  «  poar  r^ler  qndques  aftiiras  da 
religion.  > 

(i739)  Lftbbe.  Conc,  lom,  VI,  p.  llOU-i4lU. 
iTiit)  Doin  Ceiliier,  Hiu.  in  «al.  uu,et  eedit., 

I.  Wll»,  I».  40, 
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'  lenilematn  cl  évÉquo  la  diruandje  suiranl. 
Peu  de  jours  après,  le  consécrateur  Georges 
fut  saisi  d'une  maladie  qui  lui  Ôta  le  mouve- 
ment; en  iorlo  iiuo  jamais,  depuis,  il  ne 
célébra  la  messe  ;  car  sa  main  droile  était 
tellement  retirée,  qu'il  ne  la  pouTait  porter 
èU  bouche.  Il  mourut  ainsi,  tremblaiil  el 
languissAnt. 

Aussitôt  que  CoDslanttn  eut  été  ainsi  pla- 
cé sur  la  chaire  de  saint  Pierre  par  la  rio- 
lence  et  l'ambition,  il  écrivit  au  roi  Pi'pin, 
par  un  envoyé  du  roi  qui  devait  apporter 
de  Rome  les  Actes  des  saints.  Le  faux  Pape 
prélciidail  avoir  été  élu  par  lo  peuple,  mal- 
gré lui,  et  parlait  comme  l'homme  le  plus 
humble  et  le  plui  désintéressé,  ou  plutôt  le 
S  i  n'tàirequi  composa  la  lellre,  lo  fit  parler 
de  la  manière  la  plus  convenable  h  lui  at- 
tirer la  protection  ne  Pépin .  Car  c'est  à  quoi 
tend  touie  I;^  !f  llrr.  II  uil  ,nissi  qu'il  lui  en- 
voie ce  que  i'oo  a  pu  trouver  a'Acles  de« 
Mtnto. 

N'ayant  point  reçu  de  réponse,  il  écrivit 
une  aecootte  lettre  encore  plus  pressante,  où 
•  Il  priele  roi  de  ne  poiot|ajouter  roi  aut  mau- 
'  vais  bruits  uueron  pourrait  répandre  sur 
son  compte.  Il  ajoute  :  «  Nous  vousdconous 
a  via  que  le  ilonifème  <f*août  dernier,  f?é\9H 
en  767,  il  est  firrivé  ici  de  Jérusiilinn  un  [ftA- 
tre  nommé  ConsIaoUn,  apportant  une  lettre 
aynodiqoe  de  Théodore,  patriarche  de  léro- 
aalem,  adressée  h  notre  prédécesseur  Paul, 
et  approuvée  par  lc«  deux  autres  patriar- 
ehea  d'Aleiandrie  et  d'Anlioche,  et  par 
plusieurs  mélropolilains  d'Orient.  Nous  Pa- 
vons reçue  avec  grande  joie,  nous  l'avons 
approuvée  el  fait  lire  sur  l'anibon  devant  le 
peuple,  et  nous  vous  m  envoyons  copie  en 
latin  et  en  grec,  atin  que  vous  voviezqueî 
est  le  zèle  de  tous  iesCnréliens  d'Orient  pour 
les  saintes  images  (27^1). 

Il*  Cependant  après  treize  mois  d'inlru- 
afon  le  fknx  Pape  Constantin  fut  déposé,  et 
Eiientie  m  canoniquement  élu  à  sa  place. 
Mais  tout  cela  ne  se  flt  pas  sans  des  luttes 
vives,  acbaniéea;  même  sanglantes,  car 
CoDStaotio  avait  un  parti,  surtout  parmi  les 
LonlMrds,  Ceux>ct ,  un  instant  triomphants 
furent  blentAl  vaincue  par  le  peuple  qui  réa- 
git cODtre  le  parti  lontliard  et,  comiuo  il  ar- 
rive toujours»  se  laissa  aller  à  U&s  excès  hor- 
rible ■>  1 1  coupables. 

lin  eiïei,  avant  môme  qu'Eiienne  111  fut 
élu,  quelques  méchants  prirent  Théodore, 
évéque  et  vidame  de  l'antipape,  lui  arrachè- 
rent les  yeux,  lui  rou[)èrent  la  langue  el  ren- 
fermèrent dans  le  monastère  du  mont  Scau- 
tus,  où  il  mourut  de  faim  et  de  soif,  deman- 
dant de  l'eau  avec  des  cris  piioyables.  ils  ar- 
rachèrent aussi  les  yeux  à  Passif,  frère  do 
l'antipape,  le  mirent  au  monastère  de  Saint- 
Silvestre,  et  pillèrent  les  biens  de  l'un  et  de 
l'autre.  Ils  prirent  le  taux  Pape  Constantin 
lui-môme,  le  mirent  è  cbeval  sur  une  selle 
à  fenime,  avec  de  grands  poids  aux  l  i-  ds, 
etlo  mentirent  ainsi  publiquement  au  mo- 
MSlère  de  Gelles-Meuves.  Le  samedi  malin 

(tUl)  I>  p«.uyuei,  i.  V,  [>.  bU,  535. 


six  août  7GS,  quelques  évéques,  avec  det 
prêtres  et  des  clercs,  s'assemblèrent  à  Lih 
tran  duns  la  basilique  du  Sauveur  :  on  j 
amena  le  faux  pape  Constantin,  et  après  It 
lecture  des  canons,  on  le  <léposa  en  celle 
sorte  :  Mnurieo,  sous-diacre,  lui  ôta  sod 
élole  ellaluijeta  aux  pieds;  puis  il  coupa 
ses  sandales.  Le  lendemain  dimanche,  7 
notlf,  Etienne  111  fut  consacré  évftque  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  on  loi  k  liante  roît 
sur  l'ambon  uneconfession  publî  nie  dupi  u- 
ple  do  Rome,  pour  n'avoir  pas  emoécbé  i 
l'intrusion  de  Constantin. 

Mais  les  réactions  populaires  no  durèrent 
pas  moins  encore  pendant  quelques  teaips 
et  toujours  avec  la  même  fureur ,  le  mâiae 
aveuglement,  le  même  esprit  de  froide  et  ba^ 
bare  vengeance. 

Ainsi,  Gracilis,  tribun  d*Alatrien  Canpa* 
(i  porii  nn  de  l'antipape,  fut  amendé 
Rome,  mis  en  prison,  oàk  on  lui  arracba  las 
yeux  et  fa  langue.  CoMtaotin  loi-Bêoeftil 
tiré  du  monastère  de  Cellcs-Neii ve<,  privé 
des  jeux  et  laissé  dans  cet  état  étendu  dans 
la  rue.  Le  prêtre  Waldipert.  accusé  d'avoir 
voulu  faire  tuerie  [TimiruT  Christnplie  el 
livrer  Rome  aux  Lombards,  fut  tiré  de  Noire- 
Dame  des  Martyrs,  où  il  s'était  rdfugié^et 
ii)is  diins  iiiio  iiifr'.uji^*'  |;irisoii  ;  puis  on  lui  j 
arracha  les  jreux  et  on  lui  coupa  la  laoCM  | 
si  cmelleroent qu'il  en  mourut.  Telles  furent 
pour  les  auteurs  mômes,  Ips  suites  funestes  , 
de  la  première  intrusion  d'un  laïque  sur  le  i 
siège  de  saint  Pierre  (37^2).  ! 

lII.Enfinles  choses  finirent  par  prendre 
une  voie  plus  régulière.  Aussi  lût  après  son  I 
ordination»  te  Pape  Etienne  III  envoya  ta  ' 
Franc*  Sergîus,  fils  de  Chrislophn,  ^]ors  n^  ' 
menclateur  de  l'E^iUse  romaine,  vers  te  roi 
Pépin  et  lea  rois  ses  flls,  avec  des  lettres  oH 
il  les  priait  d'envoyer  à  Home  des  év^<îues  , 
savants  daus  les  Ecritures  et  les  canons, 
pour  y  tenir  un  concile  sur  l'intrusion  du 
faux  Pa|Xe  Co!ist,intiu,  sur  les  mesures  h  pren- 
dre pour  empêcher  le  retour  d'un  pareil  i 
scandale,  et  enftn  sur  la  nouvelle  hérésie 
des  Groc^.  M:iis  nrrivé  en  France,  le  légal 
Sergius  apprit  ijue  Fépiu  venait  de  mourir  d 
le  Si  septembre  768.  Il  n'en  continua  pas  ^ 
moins  son  voyagp,  rt  vint  trouver  lue  fOis 
Charlemaçoe  et  Carloaian. 

Ceux-ci  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  de« 
mandait,  et  envoyèrent  avec  lui  douze  évé- 
ques  de  France,  oien  instruits  dans  les  Ecri- 
tures et  dans  lo  droit  canon.  Ces  évôques 
furent  Villicaire  de  Sens,  Lui  de  May»  ncc, 
Gaven  do  Tours,  Adon  de  Lyon, Hernnuard 
do  Bourges,  Daniel  de  Narlionne,  Tilpio 
do  Reims,  Hérisfe  de  Langres  ,  avec  Héreui- 
bert,  Habuifû  cl  C^tslebert,  dont  ou  ne  con- 
naît |>as  les  sièges. 

Ces  douzo  évé(pics  étant  arrivés  à  Rome 
au  mois  d'avril  769,  ie  Pape  en  assembla 
encore  plusieurs  de  Toscane,  de  Gampauia 
et  du  reste  de  l'Italie,  et  il  tint  avec  eot  un 
concile  dans  la  basilique  da  Sauveur,  au  pa- 
lais de  Latrao.  Ou  y  amena  le  oallieareex 


(37|^Ana«>l.,  m  Stcph.  Hl. 
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rAn^antfn,  qai  nefOjail  f>1n«,et  on  1*în(»r- 

riïE'ea  pourquoi,  ël«nl  liïqnr,î!  nvnit  ris(5 
usurper  le  Saint-Siégu  par  uuc  entreprise 
iiMliil».  Il  soutint  que  lo  people  lui  avait  fait 
riolence  et  l'avait  mené  par  forrn  rjnns  le 

falais  de  La  Iran,  h  cnuse  des  raaui  c^ue  le 
ape  Paul  leur  avait  fait  souffrir;  puis»  se 
jetant  h  terre,  les  mains  t^tcn  !iips  sur  le  pn- 
Té,  il  confessa  avec  larmus  qu  il  étail  lecou> 

fable  et  que  ses  péchés  excédaient  le  nom> 
re  des  sables  de  la  raor,  demandnnl  misé- 
ricorde au  concile.  Ou  le  fil  relever,  et  ce 
Joor-Ià  on  n«  prononça  rien  contre  lai. 

Le  lendemain  il  fu!  encore  amené,  el> 
étant  interrogé  sur  SOD  intrusioa*  il  changea 
de  langage  et  dit  qu'il  n'avait  rien  ftil  de 

Douvciiu ,  que  Sergius,  n'iManl  que  laï- 
que, avait  été  fait  archevêque  de  Raveone» 
et  qu'Etienne,  aussi  laïque,  avait  été  sacré 

évôqne  de  Naples.  Los  évôques  sMndignè- 
rent  de  celte  hardiesse  de  ConslanliD,  et, 
ebose  d«^plorat>le  1  le  firent  frapper  sur  le 

©on,  puis  lo  cliassèrent  de  l'E-'lisc. 

Od  nronoasa  cootre  lui  uoe  sentence  par 
laquelle  il  fot  condamné  k  ftire  pénitence  le 

reste  de  ses  jours.  On  exatriin  i  tout  ce  qu'il 
avait  iiail  pendant  son  pootilicat,  et  on  brûla 
•Q  milieu  du  sanetoaire  lea  actes  du  ooneile 
qui  avait  confirrrif^  snn  élection.  Cela  fait,  lo 
Pape  Kiictino  se  proslt^roa  par  terre»  avec 
tons  les  évêques  et  le  peuple  romein,  et» 
criant  kyrie  eteiion  avec  boaucotip  de  lar- 
mes, ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  tous  pé- 
ché en  recevant  la  communion  dM  mains 
de  CoDstantinp  et  on  leur  imposa  une  péni- 
lenoe. 

Alors  on  apport»  les  canons,  et,  les  ayant 

eT:imin(;.s,  le  concilf  drcssn,  nvpc  nnalhûme, 
le  décret  suivant  :  «  Atin  que  notre  damct 
la  très-sainte  Kgiise  romaine»  soit  mainte* 
nue  dans  l'ordre  institué  par  saint  Pierre 
et  ses  successeurs,  il  faut  que  celui  qui 
sera  élevé  au  faite  de  Tapostolat,  soit  du 
norahro  des  cardinaux,  prêtres  ou  diacres.  » 
Ce  décret  fut  fait  eo  la  troisième  &es!>ion. 
On  y  lijouta  défense,  sous  peine  d'anathè- 
me,  h  aucun  laïque,  soit  de  la  milice,  soit 
des  autres  corps,  de  se  trouver  à  l'élection 
du  Pape,  qui  doit  être  faite  par  les  évéques 
et  tout  lu  clergé.  Et  avant  que  le  Pape  soit 
élo  et  conduit  au  palais  patriarchni,  toute 
Tarmén,  les  citoyens  notables  et  le  peuple 
de  Rome  viendront  le  saluer  ;  puis  on  fera 
Tordinaire  le  décret  d'élection ,  que  tous 
souscriront.  La  môme  rôglo  s'uiisiTvrTa 
Jans  les  autres  églises.  Oo  ajoute  eulio  une 
défense  ft  toute  personne  de  venir  h  Rome, 
des  châteaux  de  Toscane  ou  do  Campante, 
oaos  le  temps  de  l'élection,  h  aucun  de  s  / 
trouver»  et  à  qui  que  ce  soit  d'y  porter  des 
nrracs  ou  des  biltons.  —  A  cette  ordonnan- 
ce si  sage  pour  l'élection  du  Pape  et  des  é- 
vêqoes ,  on  no  pouvait  souhaiter  qu'une 
chose,  c'est  qu'elle  fût  toujours  bien  obser- 
vée.— Voy.  l'ariidode  Etiennr  III,  Pape.  — 

(27  i3)  Odo,  I.  T. 
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DE  L*eGUS&.  OOn  I38t 

On  ne  nons  dit  point  en  qu'elle  année  mou> 
rut  le  malheureux  Constantin. 

CONSTANTIN,  patriarche  des  Arméniens 
au  XV  sièele*  Foy.  l'article  EooètiB  IV,  ^a- 

pe. 

CONSTANTiNOPLl{ .  Il  va  sans  dire  que 
nouso*avons  ni  h  décrire,  ni  h  retracer  l'his- 
toire, ni  h  montrer  los  révolnl'ops  sanglan- 
tes et  frétiuenles  de  celle  cilé  ae  Constan- 
tin, qn'Odon  de  Denil  nommait  «c  superbe 
par  ses  richesses,  mais  trompeuse,  corrom- 
pue ,  sans  foi  et  autant  à  craindre  pour  ses 
trésors  que  redoutable  pour  ses  perfidies  et 
son  inflaélité  (27^3}.  »  Nous  devons  seule- 
ment noter  les  points  de  son  histoire  par 
lesquels  elle  se  rattii  he  aux  annales  le  I  F- 
glise  où  il  est  souvent  question  de  cette  vil» 
le;  et  encore*  ces  points,  è  part  lea  grande 
conciles  qui  s'y  soni  tenus,  sodIpUs  tons  en 
sa  défaveur. 

I.  On  peut  le  dire  tout  d'abord ,  Consfan- 
lîno[)le  ,  cette  nouvelle  Rome,  comme  elle 
aimait  s'intituler  orgueilleusement ,  semble 
avoir  reçn  de  tetan  le  privilège  et  la  mis- 
sion d'enfanter  ou  du  moins  d'accroître  tou- 
tes les  hérésies,  de  mômequu  l'ancienne  Rome 
a  reçu  du  divin  Rédempteur  qui  en  a  iait  le 
Siège  de  son  Kgiise,  le  privilège  et  la  mis- 
sion de  combattru  toutes  les  hérésies  et  de 
les  abattre  {S^Jkh). 

C'est  en  effet  Eusèbe  do  Constantinople, 
auparavant  de  Nicomédie,  qui  naturalise 
dans  cette  cité  la  grande  hérésie  d'Ârius, 

{>our  de  là  infecter  la  foule  des  nations  bar- 
tares.  C'est  Macédonius,  évèque  de  Cons- 
[  iiiiuiople,  qui  invente  une  nouTelte  héré- 
sie coutre  la  divinité  de  i'Esprit-Sainl  :  c'est 
Ifèitôrius ,  évéqoe  de  Gonstantinople,  qui 
divise  Jésus-Cnrist  en  deu!c  personnes; 
c'est  Kuiychô5 ,  archimandrite  de  Constao* 
linople,  qui  confond  Jésos-Cbrist  en  une 
nature;  c'est  Sergius,  évôque  dj;  Conslao- 
tinople,  qui  reproduit  frauduleusement  l'Bé* 
résie  d'Eutyches,  en  insinuant  que  Jésus- 
Christ  n'n  pas  doux  volontés  comme  il  a 
deux  natures  ,  savoir  une  volonté  divine  et 
une  volonté  humaine,  mais  une  sdule,  d'où 
est  tenu  h  cette  hérésie  le  nom  grec  de 
monothélisme  ou  hérésie  d'une  seule  va- 
lonlé;  enfin  c'est  a  Conslantinople  que  fu- 
rent fumeniécs  beaucoup  d'autres  erreurs 
jusqu'au  schisme  de  Pbotius  dont  les  snitus 
durent  encore.  Voy.  l'article  Coxfkrencks 

KNTAE  LKS  GbKCS  BT  LBS  LaTïUS  SOR  LES  POlJtTS 
VOflOAMKfiTaUX  ne  la  ««tteiOlf  CATHOLIQOg, 

rr'îil  et  IV. 

El  c'ust  Uome,  toujours  luvat  iablu  et  in- 
vincible dans  la  pure  doctrine,  qui  assemble 

et  autorise  dans  cott'j  cité  superho  et  infidè- 
le ces  quatre  grands  conciloi»  cannus  sous 
son  nom  et  destinées  à  combattre  toutes  ces 
erreurs  :  le  ii*  concile  général  (i"  de  C.  P.) 
tenu  en  381  ;  le  v*  couciui  général  (2'  uo  C. 
P.);  tenu  en  553  contre  les  trois  chapitres, 
autrement  tes  écrits  do  Tliéodoro  de  Mop- 
dueste,  d'ibas  et  do  Théodui  et  ;  le  vi'  cou- 


79. 


Digitized  by  Google 


«.\J7  tON 

cilu  général  (3*  <io  C.  l*.)  coturu  ie  luoiioiiié- 
lisme,  tenu  eo*G60;  te  tiii*  concile  général 

(V  de  C.  P.),  terni  on  8G9  |)Our  l'cïtinclion 
duscliiiine  îieFtiolius.  Nous  parlerons  de 
CM  flssenthtées  CRCuroéniques  dans  un  seol 
article  Voy.  Précis  uistoihqi'k  si  r  lbs  con- 
ciles OECL-JIÉSIIQUeS  DS  CONST&XTINOPLB. 

Il  *  Au  eoncHe  général  de  Florence  de 

H39  {Voy.  l'articfe  de  ce  coi!rilr\  I,>.s  Grecs 
de  ConslaoUnople  s'étaient  réunis  à  r£glisc 
romaine ,  par  rorf^ne  de  letir  patriarube  et 
môme  (le  leur  ctnporotir.  Mais,  toujours 
changeant  el  .se  laissant  alliror  par  leurs  Cé* 
aars,  ils  retournèrent  bientôt»  ponr  la  plu- 
part au  schisme.  Puis,  peu  h  près,  ils  tuio- 
iiôrent,  avec  leur  empire  et  leur  capitale» 
fODSie  fer  des  Turcs,  le  19  mai  1(53  {  el, 
enfin,  cctfe  nntK'f,  ils  nccopièrent  uti  patriar- 
che «  non  plus  (le  la  main  cJu  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, mais  do  la  nsnin  de  Mahomet  II. 

Leur  dernier  patriarche  catholique  et  lé- 
giihne,  Grégoire  IV,  s'était  retiré,  eu  14^52, 
à  Rome  auprès  du  tombeau  de  Saint  Pierre* 
où  il  mourut  en  1459.  Mais  jetons  un  coup 
d'œil  sur  quelques-uns  d^s  patriarches- de 
Constantiiiople  soas  les  Turcs.  Ce  libleau 
offrira  nJus  d'un  enseignement  ulil", 

De  1»53  à  1703,  (espace  de  deux  cent  ciri- 

2uante  ans,  les  Grecs  sehismatiques  de 
oiistontiiio|)fe  ont  vu,  sous  le  sabre  du 
Grand  Turc,  quatre-vingt-huit  succession:» 
ou  mutations  de  leurs  |»atriarches:  ce  qui 
fait,  l'un  dans  l'atitrc,  doux  ans  dix  mnjs  ri 
uelqucs  jours  pour  ciiaque  poulilicut. 
iielques-uns  de  ces  pontifes  ont  été  faits, 
déiaits  et  refaits  jusqu'à  cinq,  six  fois  et 
plus,  suivant  le  bon  plaisir  du  Grand  Turc 
et  de  SOS  pachas,  qui  déposaient,  rétablis* 
saient,  étranglaient  môme,  tantôt  pnr  pur 
caprice,  tantôt  suivant  que  les  partis  rivaux 
olfraient  plusd'argent  l'un  que  l'autre.  Ainsi 
Jéiémio  II,  du  1572  à  1585,  fut  déposé  et 
rétabli  trois  lois  ;  ce  qui  fait  six  mutations 

iiour  1111  seul  (Jai.is  l'espace  de  treize  ans. 
)c  1572  à  1580,  durant  son  premier  ponti- 
ficat, il  reçut  les  lettres  et  les  aTances  des 
Ihéologues  lulhérieiis  de  Tuhin^  el  de 
Witlemberg,  avec  une  traduction  grecque 
de  la  confession  d'Augsbourg,  atio  qu'il  pût 
voir  quelle  était  leur  créance,  et  si  elle 
était  couforme  h  celle  des  Grecs  ;  ils  Je 
priaient  aussi  de  leur  donner  son  jugement 
sur  cet  écrit. 

Il  leurût>en  1576,  une  réponse  Uaos  la- 
(fuelU*,  sauf  Is  procession  du  Ssint*Esprit, 
)i  50  [U  t:  tre  oiiUèroiiioul  d*;iccord  avec  les 
catholiques  contre  les  protestants.  A  la  jus- 
tification par  la  foi»  il  ajoute  les  bonnes 
(fiuvres,  parce  que  sans  elles  la  foi  n'est  pas 
vivante,  el  ii  insiste  sur  ce  que  Tun  et  l'au- 
tre est  nécessaire  au  salut.  Il  établit  au  long 
qu*il  y  a  sept  sacremeols;  il  enseigue  que. 

(i745)  Cela  est  arrivé  à  plus  d'un  patriarctie 
schismiiiiine»  même  k  Pboliea.  Atasi,  on  peut  en 
voir  des  preuves  frapp»iiie«  dans  un  inieressant 
Inivait  intitulé  :  Lnthtr  condamné  par  PboiiuSt  Ira- 
(luii  ild  rus  e,  flin-éic  dans  le  C'onrjpostfaRf,  n* 
«l'aoùl  Î85ô,l.  3L.\XYt,  p.  760  cl  suiv. 


dans  l'Eucharistie,  et  (lar  la  vertu  de  l'Es- 

ftrlt«8aint,  le  pain  est  changé  au  corps  et 
e  vin  au  sangde  Jcsus  Clirisl ;  if  veut  que 
le  pénitent  confesse  absolument  au  prêtre, 
en  détail,  les  péchés  dont  II  pent  se  souve- 
nir. !!  soutient  le  lihre  nrbilrede  l'honimp, 
la  prière  pour  les  morts,  la  vénération  et 
rinvoealiondes  salofs,  le  oiérile  de  la  vit 
religieuse,  enfin  le«  traditions  des  Mret  do 
i'i^lise(274S). 

Les  tnéolognes  de  Tubing  répliqiièrefil 
longuement  en  1577.  Dnns  sa  réponse  de 
1579,  le  patriarche  insiste  de  nouveau  sur 
le  libre  arbitre,  el  parlicultèreroeni  sur  ee 
que,  pour  la  jaslilication,  il  faut  join  Jr^^  les 
œuvres  à  la  foi,  attendu  que  la  foi  sans 
les  œuvres  n*est  pss  plus  agréable  i  Dieu, 
quft  les  œuvres  sans  la  foi.  Les  théologues 
de  Witlemberg  répliquèrent  à  leur  tour  eo 
1580;  mais  Jérémie  les  pria,  l'anoé»  aof- 
vante,  de  no  i)!us  lui  écrire  sur  des  matiè- 
ref  de  théologie.  C.Vst  ainsi  qu'un  (trofes- 
scur  de  Wiltemberg,  dans  une  histoire  pro- 
testante, expo<;o  renscmblo  elle  résultai da 
cette  correspondance  (27<>tt). 

De  1580  à  1583,  durant  son  deusièiii«« 
pontiHciit,  Jérémie  11  se  raantra  uni  I 
l'E;^lis"  romaine.  Le  PapeGrégoire  Xiii  ve- 
nait de  réformer  le  ealendrier  (foy.  net 
nrti<  U  )  ;  Jé:  émi«',  consulté  à  cet  égard  par 
les  Grecs  el  Russes,  défendit  dv?  s'en 
servir  parce  qu'il  ne  connaissait  p.i.s  en- 
core les  motifs  de  celle  réfonup.  Mai*  Gré- 
goire Xlll  so  moiiirail  Irès-gétiéreui  envers 
les  peuples  de  rOrient.  Il  envoya  aux  ha- 
bitants de  Chypre  de  l'argent  et  des  vivres, 
racheta  leurs  captifs  h  ses  frais,  procura 
des  dots  à  leurs  lilles.  Touchés  de  tant  de 
bienveillance,  plusieurs  évêqu-^s  de  Tlies- 
salie  et  de  Morée  conçurent  une  giauvle  ai- 
f*  oiioti  pour  le  nom  Ulin, surtout  le  patriar- 
che Jérémie. 

Le  Pape  lui  ayant  envoyé  des  présents  ci 
des  lettres  par  l'uileruié>liaire  des  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Venise,  il  les  reçut 
avec  beaucoup  de  vénération  et  de  joie,  et 
envoya  de  son  côté  au  Pape  «les  reliques 
dej  saint  André  et  de  saint  Chrysoskima, 
avec  une  lettre ob  il  assura  qu*il  ferait  tous 
ses  iifTorls  pour  faire  recevoir  le  caU-ndrier 
réformé,  tant  par  les  Ausses  que  par  les 
autres  Grecs.  Mats  cette  eorresfiofidance  te 
ni  accuser  ;(U|irè<i  du  Grand-Turc,  par  l« 
méiropolilain  de  Fhilippopoli«(lâ  tramer  des 
conspirations  avec  le  Papa  et  les  princfls 

chrélieiis  :  Jérémio  fut  jeté  on  prisou,  puis 
déporté  à  Uhodes,  et  son  accusateur  mis  i 
sa  place,  moyennant  finances  (27%7). 

Ce  fui  pendant  ^on  troisièmo  pO  ilifir^H/Jc 
1585  à  15%,  que  Jéi éiuic  11,  étant  allé  chez 
las  Russes  de  Moscou,  leur  créa  un  palriar> 
cbe  de  sa  façon,  probablemaiii  pour  obtaolr 


(i74tî)  Jean  Martin  Scitrœck,  Uitt.  ecdéi.  lU^à 
ta  réformalion,  loin.  V,  scci.  5,  p:ig.  586  et  seira. 

(iWï  Aeië  5^.,  t.1,  iUl^sli.  Hitt.  rAroaMi 
fialriarra.  C  P.»  ir  ll€8«  el  seqq..  ;ipud  itolirt4 
Char,  t.  XXV,  p.S7t. 
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li'cux  plus  f.ifilemenl  quelques  secours 
pécu  ni  Aires,  a  (in  de  conleoler  Tafidilé  du 
Grfliid  Turc  el  de  rester  en  place. 

JII.  Un  do  ses  successeurs,  Cyrille  Lu- 
car,  do  1621  à  1637,  dans  respaco  de  seize 
ans,  fui  dé(*nsé  et  rt'lnbli  jusqu'à  cinq  fois; 
co  qui  fait  dii  uiulalions,  el  môiiic  onze, 
car  il  finil,  en  1638,  par  ê(ro  déposé  une 
-ixièinc  fois,  puis  exilé  el  élrangl^.  Nd  en 
i'iie  de  Candie,  l'ancicDDO  Crèie,  Cyrille 
Lnear  Ql  ses  éludesà  Padoue*  puis  des  voya- 
ges en  divers  pays,  nolammcnt  h  Tienève, 
où  il  prit  le  goût  du  calvinisme.  11  deviol 
suci  essivemonl  patriarche  d'Alexandrie  cl 
de  Conslanlinople,  non  sans  être  soupçonné 
«l'avoir  rendu  co  dernier  siégo  vacant  {utr 
l*eiDpoisonociDenl  de  son  prédécesseur.  A 
mesure  qu'il  croyait  assuré  sur  son 
siège,  il  répandu  it'S  principes  calvinistes 
etdefifefOix  et  par  écrit;  il  les  adressa 
même  par  manière  de  confession  Je  foi  aux 
proleslants  de  France  el  d'AUeaiagne,  qui 
en  Iriompliaient  contre  les  Calhotiques, 
'  ommo  si  rV-ialt  la  fonfossion  de  foi  de  lou- 
les  les  Knlisohd'Orient. 

Mais  les  évêques  grecs  s'assemblèrent 
plusieurs  foison  concile  à  Conslaiitiiiople 
(nèute  pour  condamner  Lucar  el  son  héré- 
sie calvinionnu.  Dans  les  actes  du  concile 
de  1639,  mois  de  septembre,  on  lit,  entre 
autres  choses  :  «  Ânalbèmu  à  Cyrille,  sur- 
nommé Lucar,  qui»  dans  l'inscriplion  (iei>cs 
chapitres  impies,  avance  calomuieusemont 
(|U0  l'Eglise  orientale  pense  avec  Calvin  I 
Analhème  à  Cyrille,  qui  enseigne  que  la 
sainte  Eglise  du  Christ  peut  se  tromper  el 
mculir  !  ADalbème  il  Cyrille,  qui -enseigne 
que  Dieu,  avant  la  création  du  monde,  a 
prédestiné  les  uns  è  la  gloire  sans  les  oeu- 
vre-'ii  el  réprouvé  lus  autres  sans  cause,  et 
qui  fait  Dieu  autour  du  mal  et  injuste  I  Atm- 
îhèrae  à  Cyrille,  qui  avance  que  les  saints 
ne  sont  {njs  médiateurs  et  intercesseurs 
poor  noua  auprès  de  Dieu  1  A.ialhôme  è  Cy- 
rille, qui  enseigne  quo  tout  homme  n'est 
pas  libre  ni  mailre  du  lui-môme;  qu'il  n'y  a 
|«s  sept  sacrements,  mais  seulement  deux  ; 
que,  flans  rEueliaristie,  le  pain  n'est  pas 
cbani^é  au  corps,  ni  le  vin  au  saugde  Jésus- 
Gbrisl;  quo  I«îs  prières  el  les  auuiônes  ne 
servent  lie  ri'^n  aux  ûdèles  trépassés  l  Ana- 
ttiémo  à    Cyrille,   le  nouvel  iconoclaste 

Ainsi,  on  le  voit,  au  milieu  des  opinions 
cl  dt;s  béiésics  qui  parcouraient  le  monde 
dans  tous  les  sens,  les  Grecs  repoussaient 
cor:'*tatr)mei)l  les  erreurs  nouvelles.  C'était 
un  fait  remarquable  que  le  proleslanlismo 
ne  pouvait  s'établir  au  sié;^o  du  scbisme 
Grec,  et  la  perpétuelle  instabilité  des  pa- 
triarches montrait  au  monde  que  rien  nest 
durable  en  dehors  de  l'unité  caliiuii(]ue  I 

Un  Grec  très  -savant  de  l'époque*  Léoo 
Alintios,  voit  «lans  cette  persistaoee  de  ses 
'coréligioiinaires  ii  repousser  les  erreurs 
nouvelles,  uu  merveilleux  effet  de  la  misé- 

(t7IS)  U>  AttiiiiH,  ru  Eccl.  iHrtâ.HQriÊM» 
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corde  divino.  Il  signala  nussi  d'autres  cau- 
ses qui  Oiil  pu  y  contribuer.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  quo  deiuiis  la  ruin(>  de  leur 
cinpiro  par  les  Turcs,  la  plupart  des  Grecs 
déposèrent  leur  haine  invétérée  eODlre  les 
Lniiiis,  s'allièrent  avec  eux  par  de!;  an^tiés 
cl  des  mariages,  IréquenlèretU  leurs  églises 
et  leurs  sermons,  leurdonnèrent  naôrae  leurs 
enfants  à'élevcr  ;  de  sorte  que  dans  bien  iIhs 
villes,  il  était  assez  dillicilc  de  les  di»liu- 
gu(M-  les  uns  dos  autres. 

De  leur  cAté,  les  Pontifes  rrmifns  procn- 
raieiil  tous  les  secours  possibles,  tanl  aux 
Grecs  (]ii'{iux  Eatinssous  la  domination  des 
Turcs.  De  là,  le  fréquent  envoi  de  légats, 
d'évéques  tilulairea  ou  mémo  résidents, 
hommes  pieui  et  lélés  qui,  par  leurs  tra- 
vaux et  leurs  veilles,  s'étudièrent  unique- 
ment à  (iropagcr  la  religion  catholique,  et 
à  réveiller  le  feu  de  l'amour  divin  dans  les 
Ames.  C'est  ainsi  que,  grilrn  à  Dieti,  sont 
nées  peu  à  peu  les  bonnes  dispo^ilions  que 
nous  voyonsaojourd'hui  A  Smvrne  et  ù  Cous, 
tanlinoplc;  qtie sont  venues  les  beureiises 
tendances  do  lieaucoup  de  mahoniétans  do 
Turquie  eldePt  rse  rersIecalholiclsmo.Les 
efïoils  des  l'rjntiles  romains  n'ont  pas  été 
ifilructueus  i  le  bon  grain  semé  de  longue 
main  a  levé,  et  Dieu  adonnél'accroissement. 
Nous  le  verrons  quand  nous  parlerons  do 
la  siiualion  de  l'Eglise  en  Turquie,  cl  h, 
nous  retrouverons  Conslanlinople,  où  nous 
seront  ofTeris  de  ç^  an  ls  motifs  d'espérance  1 
Voy.  I  article  TtuyLiE  (Etal  du  calhoti- 
,cisine  en). 

CONSTANTINOPLE  (ii'  coxcilb  gkvêral 
DE  l'an  381,  TENU  a)  Yoy.    Phécis  uiMuni- 

QOBSUR  LBS  COltClLBS  OKVMélflQIllS  DS  COMS- 

TA?ITIN0PLE. 

CONSTANTINOPLE  (i'  coxeitE  gê:«éhil 
HE  l'a»  553  TENU  a).  Voy.  ibid. 

CONSTANTINOPLE  fvi*  concil*  aiNfoa« 
DB  L  AN  680  TE>t  a)  Voy.  ibid. 

CONSTANTINOPLE  (  viii'  congilb  ftM- 
BAL  DB  l'an  869  tenu  A  ).  V.  ibid. 

CONSTANTIUS,  manichéen,  dont  )>arlo 
saint  Augustin.  Ce  grand  évôque,  dans  s«s 
livres  contre  tes  manichéens,  déclare  que, 
pendant  les  neuf  ans  qu'il  tut  parmi  eux  el 
qu'il  les  observa  de  près,  il  ne  trouva  pas 
un  seul  de  leurs  élus  exettqd  dt?  crimes  ou 
de  soupçon.  Parmi  les  fails  qu'il  en  cite  est 
celui  de  Coustantius,  l'un  de  leurs  aadi- 
leurs  assidus;  voici  ce  fait  qui  était  eonau 
do  tout  Rome  (27W)  : 

Ce  Constanttus,  ne  pouvant  souffrir  les 
reproches  qu'on  lut  faisait  des  mœurs  cor- 
rompues de  ces  manichéens  élus  ou  parfaits, 
dispersés  ou  logés  misérablement  dans  tous 
les  quartiers,  offrit  de  faire  un  essai  sur 
cette  secte.  Comme  il  était  ricbe  et  evaii 
un  grand  zèle  pour  la  série,  il  promit  de 
rassemtder  et  d  entretenir  è  ses  dépens  tous 
ceux  qui  voudraient  vivre  dans  ramtinence 
qu'ils  se  glorifiaient  de  pratiquer.  11  se  plai- 
(^nait  d'ailleurs  que  leui:s  évéques.  loin  do 

çn»)  Tem.  I,  Dê  wm»,  m,  p.71& 
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L'aider,  s*oppofaî«m  è  son  dess«ln,  alla- 

diùs  (ju'ils  (Jtaienl  à  leur  vio  rpLIctir^-^.  Co- 
pendaul  un  de  ces  évôques  qui  paraissait 
plus  propre  à  une  vie  aastèra  «Dire  dant  lea 
intentions  de  Constantius. 

Le  premier  il  logea  chez  loi.  On  y  as- 
sembin  tous  les  élus  que  l'on  pot  Iroaver 
à  Kouie.  On  leur  proposa  une  règle  de  tîe 
tirée  de  Manôs.  Beaucoup  la  trouvèrent  in- 
lotérable  et  se  relirèrenl;  la  bonle  en  retint 
toutefois  plusinirs.  Ils  commencèrent  donc 
è  virre  selon  celle  règle.  Constantius  les  y 
esciiait  avec  une  grande  ardeur»  donnant 
lui>ntérae  l'exeraplc. 

Biais  il  s'élevait  des  querelles  fréquentes 
parmi  ces  élus  ;  ils  se  reprochaient  mutuel- 
lement des  crimes.  Constantius  gémissait 
de  les  entendre,  et  faisait  en  sorte  que,  dans 
leurs  dispales,  ils  se  Irabissalem  impru- 
demment cl  Jévoilaienl  dos  aLnminolions 
inouïes.  On  connut  alors  quels  gens  étaient 
eeai  qui  passaient  pour  les  plus  parfaits. 
Enfin ,  comme  on  voulait  les  contraindre  h 
garder  cette  règle ,  ils  murmurèrent  et  sou- 
tinrent  qu'elle  était  insupportable  :  la  chose 
en  vint  h  une  ^Adiiion  ouverte.  Constantius 
soutenait,  eu  ûaui  luois,  qu'il  fallait  obser- 
ver tous  ces  préceptes,  ou  bien,  s'ifs  étaient 
improlicables,  juger  archifou  celui  qui  les 
avait  donnés.  Le  tumulte  du  plus  grand 
nombre  l'emporta  sur  les  raisons;  l'évôque 
«nême  céda  et  s'enfuit  honteusement.  11 
avait  apporté,  disait-on,  de  l'argent  dans 
«n  sac  bien  cacliL,  [  our  acheter  secrète- 
ment des  viandes  et  les  manger  contre  la 
règle.  Enfin  tout  se  dispersa.  Pour  Conslan- 
lins ,  son  essai  lui  suflit;  i!  ouvrit  les  yeuX 
et  se  convertit  h  la  religion  catholique. 

CONSTANTIUS,  prêtre  do  l'ËgUsd  de 
llilan,  en  fut  fait  évêque  en  593,  après  la 
mort  de  Laurent.  Le  Pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  counaissail  Constantius  et  l'ai- 
mait beaucoup,  approuva  le  choix  que  le 
clergé  cl  le  peuple  avaient  fait  unanime- 
.  ment  do  lui.  Mais  trois  évéques  de  la  pro- 
vince en  prirent  occasion  do  se  séparer  du 
nouveau  métropolitain,  et  eulraluèrent  dans 
leur  parti  la  reine  Théodelinde.  Leur  pré- 
teite  était  que  Constantius  avait  souscrit  à 
la  condamnation  des  trois  chapitres,  et,  par 
là,  donné  atteinte  au  eoneite  de  Cfaaieédoine. 
Leftape  adressa  plusieurs  lettres  &  Constan- 
tius, tant  pour  lui  ciue  pour  les  trois  évé- 
ques et  la  reine,  altn  de  las  tranquilliser 
sur  l'autorité  inviolable  dos  quatre  premiers 
conciles ,  notamment  de  celui  de  Chaicé- 
doine,  et  les  eibnrter  à  se  réunir  I  luur 

'  (t750)  Enircl  autre*  dom  Ceillier,  Ui$iotre  det 
aut.  tac.  ei  eceU$.t  l.  III,  P.  654  et  suiv.;  dont  Ri- 
cliàrit,  AiutyM  rfMcow.,  5  vol.  in-4%  ul,  p.  163  M 
Siriv.  ;  Dupin,  Proi9§nt  «»r  <•  BiM*,  I.  n,  e,  6,  i. 
III,  part,  u,  p.  57t  ;  ttergier,  Dict.  théot.,  à  leur 
article;  Coliiier,  l'etr.  apoit.  Nous  avons,  dans 
■olre  Manuel  .f  l'Ilis!.  iia  cuncilet  (t.  I,  p.  157  et 
suiv.),  rétuiué  le  jugement  de  ces  critiques,  mais 
en  faisani  ane  jusu:  et  nécessaire  resiriciiOQ  sur 
leet  Ml  ouvraies  qu'on  doit,  posr  le  roaioa,  cee- 
siilérer  coiimm  des  uioiwMcnls  rcspociaètss  qei  eat 
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méIfOpolitalR.  Y«ff,  rartiele  Giiaoïit  u 

GiiA!iD  (Saint),  Pape. 

CON3T1T0T1ONS  APOSTOLIQCES.  C« 
sont  des  réglenienls,  sinon  rédigés  par  In 

apdtres,  au  moins  émanés,  peut-on  dire,  de 
leur  enseignement  oral  et  de  leurs  coo* 
tûmes. 

I.  Les  critiquss  disputent  hoaucoupl  ce 
sujet,  ut  plusieurs  (2750j  rcjeilent  eolière» 
ment  ces  Conititution$  comme  venant  dei 
saints  apôtres.  Sans  entrer  dans  cette  dis» 
cussion,  que  chacun  peut  consulter,  doqs 
croyons  que  les  conclusions  de  certaiosde 
ces  critiques  sont  trop  exclusives;  umi 
croyons  quMl  est  peut-être  pfns  raltooniWe 
de  penser  que,  si  Iesap6lre=;  n'ont;  as  csit- 
vement  écrit  ces  règles,  elles  sont  assuré- 
ment, pour  la  plupart, 'desitradlllonsi|NMh^ 
liques,  et  constituent,  'i*^^  lors,  00  nna" 
ment  toujours  très-respectable* 

Quelques  écrivains  semblent,  d*s1llsoni 
nous  autoriser  à  penser  Ainsi  :  «  II  est  cons- 
tant, dit  l'un  d*eux  (2751),  que  ces  coosti. 
lutions  portent  à  faux  le  titre  d'opoilo/ifito, 
si  Ton  entend,  par  lâ,  iptf  les  apotre$enint 
les  auteurs  ;  car  aulreiuent  eussenl-ellesélé 
si  longtemps  ensevelies  dans  le  silence,  «t 
n'en  aurait-on  pas  parié  dès  les  deui  pn* 
miers  siècles  de  l'Eglise?...  //  fautewmk 
niantnoivs  que  ces  fonslilulions  oiU  été  allé-  1 
réti  it  corrompues  par  le»  hérùiqua,  seloo  ! 
la  remarque  des  Grecs;  dans  leur  eondis 
inTrutlo  f2752),  tenu  en  002;  d  c'est  ce 
qui  nous  fait  conijeclurer  que  les  Coastitn»  \ 
lions  telles  que  nous  les  avons  aujoardliai, 
peuvent  bien  être  tes  mômes  que  c«lte$ 
dont  nous  parle  saint  Ëpiph  ane  (2753),  quoi*  ' 
que  ee  saint  docteur  noos  dise  eerUiasi  ' 
choses  de  celles  de  son  temps,  'qui  ne  con- 
viennent point  à  celles  d'aujourd'hui...» 

Puisque  ces  CoasIitutions,— et  c'est  U  en 
fuil  très-certain, —  ont  été  remani(^i^'<'"?'5l', 
altérées  et  faussées  par  de  coupûbio  lu- 
terpolations,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  j  • 
eu  un  texte  primitif  d'origine  apostoliqui, 
quant  h  l'esprit,  et  que  les  défauts,  les  soi*  ' 
chronistnes,  etc.,  que  les  critiques.leur  re- 
prochout  et  sur  lesquels  ils  basent  leur  ir- 
gutnenlaliOD  pour  les  rejeter,  vieDoenlde 
ces  luuins  téméraires  qui  les  ont  c- 
pues,  en  y  introduisant  des  éléments  éirac- 
gers,  soil  pour  appuyer  leurs  doctrines,  wil 
même  pour  porter  è  infirmer  ces  Con$tihh 
lions  et  en  rendre  l'autorité  douteuse? 

Quoi  qu'il  en  soft,  les  Cooetiiotions  af«s> 
toliques,  dont  quelques  auteurs  onlreganl^ 
saint  Clément,  Pape,  comme  le  rédic* 
leur  (3785),  ont  toifjottra  été  ensnods  ré- 

toujoiirs  été  milcmcnl  consultes,  ibid.,  pag-  1*^ 

«•»«  4.  ^, 
Ooniicniard  Maréchal,  (MUtrà.éi»  » 
PP.  ites§l.  tm$  H  leiiat.  ete.,  fiel.  I^M 

p.  57  et  58. 

(27Si)  Canon.  2. 

(1755)  11* n- s    i7,  70,75.  80. 

(2754^  Koy.  Coielier,  i'èrei  apot'oifjtm. 

(ilBS)  Derc  nombre  est  Jauss^iiiv.  //.  m.  ««''. 
eu  iirtr«d.  èPEtHusMats,  u  U,  p.  IM,  édiu  a> 
vol.  ia-«S,  18». 


Digitized  by  Google 


CON 

nération  dnns  l'Eglise;  toujours  elles  ont 
élé  infoquées  par  tes  écrivains  cnllioliquos, 
comnaaiin  précieux  témoignage  en  favaur 
"de'  la  diselpliiia  eoclétiaatique  {Voy.  Tartl- 
clo  Ci  ÉMi  NT  (Saint), Pape,  n*  VIII),  et  il  n'en 
foui  pas  davaulage,  ce  semble,  pour  les  re» 
garder  comme  on  monumeni  de  l*anliqai(é 
la  plus  rc5|iccloble.  Le  plus  ancien  ouvrage 
renfermant  les  lois,  les  coutumes  et  les 
instUutlona  do  l'Eglise,  dît  un  écrivain 
^S756),  ce  sont  les  stx  premiers  lirrea  des 
Comtituliong  apotiolUjHtt ,  dont  l'auteur 
Iprobableajcnt  un  évêque  ou  on  préire  sy- 
rien (Je  la  lin  du  iv  siècle)  expose,  sous  la 
funiie  li'épllres  apostoliques,  les  devoirs 
des  prêtres  et  des  laïques,  les  cérémonies 
du  cul  le,  les  fêtes  et  la  doctrine  religieuse, 
€n  opposition  avec  les  hérésies  de  celle 
époauc. 

Klles  sont  Traisemblablemeot  identiques 
«vee  la  Mmxi  apostolique  qu'on  lisait, 

comme  nous  l'apprend  Athanase,  iiux  caté- 
chumènes et  aux  néophytes.  Un  peu  plus 
lard,  lODlefois  avanl  la  eoueile  de  Nicée,  un 

autre  auteur  parait  avoir  recueilli  le  sep- 
tième livre,  lequel  renferme  à  peu  |>rès  la 
même  cbose  que  les  autres  et  contient  de 
plus  (les  formules  {>arliculiôres  de  liturgie. 
J>ans  le  principe,  c'était  sans  doute  un  ou- 
vrage k  part;  enflo  l'on  y  ajouta,  au  iv*  siè- 
cle, le  huitième  livre  ou  rituel  é|)iscopal. 

On  voit  donc[que,si  l'on  ne  peut  pas  éta- 
blir que  eea  €on$titutioni  sont  réellement 
des  apôtres  ;  que  s'il  n'est  pas  possible  d'en 
regarder  le  Pape  saint  Clément  comme  le 
rédacteur  primitif,  bien  que  ceux  qui  les 
lui  attribuent  aient  des  raisons  plausibles 
(S757),  qui  ne  Dous  laissent  guère  de  doute, 
il  ne  serait  pas  raisonnable,  non  plus,  do 
nier  absolument  qu'elles  ne  conlteuueut 
rioD  des  apôtres.  11  paratl  assez  établi  d*ail- 
liUrs,  que  les  premiers  livres  touclient  de 
trop  près  au  temps  de  ces  premiers  disci- 
ples du  Sauveur,  pour  qu'on  n'admette  |ias 
qu'il  n'y  ail,  dans  cet  ouvrage,  un  fond 
qui  vienne  certainement  de  la  tradition 
apostolique, 

11.  Nous  venons  de  dire  que  les  Consti- 
tutions apostoliques  sont  divisées  en  huit 
livres.  Le  premier  concerne  les  devoirs  des 
simples  Qdèles;  le  second,  ceux  des  évé- 
qucs,  des  prèlrcs  et  des  diacres  ;  le  troi- 
sième parle  des  veuves  et  du  l>apiêmc;  le 
quatrième  regarde  ceux  qui  font  l'aumOne 
«I  ceux  qui  la  reçoivent  {  le  cinquièoM 
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roule  sur  lesojet  des  martyrs,  et  sur  quel* 
ques  points  de  discipline  louchant  la  célé- 
bration de  la  PAque  ;  le  sixième  est  contre 
les  hérétiques  et  tes  sehfsmatiques,  et  il  y 
est  parlé  aussi  de  rancietine  lui  ;  le  sopiièuie 
parle  de  l'Ëucharistie  et  de  la  manière  d'i- 
nitier aox  saints  mystères  ;  le  huitième 
concerne  les  ordinations  des  évoques,  des 
prêtres,  des  diacres,  les  prières  de  la  litur- 
gie, et  è  la  Ûn  de  ce  dernier  chapitre  se 
trouvont  les  Canon*  apostoliques,  qui  sont 
dillérents  décrois  faits  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Ces  décrets  sont  pour 
le  moins  imbus  de  la  doctrine  apostolique, 
si  les  apôtres  n'en  ont  pas  dicté  eux- mê- 
mes plusieurs.  Fey*  l'article  Canons  avos- 

TOLIQCBS. 

Maintenant  nous  voudrions  que  la  plaee 
nous  peruill  d'olTrir  un  résumé  étendu  de 
ces  Con«iiiii/ian<.  Mais,  outre  qu'il  est  tou- 
jours mieux  de  consulter  les  ouvrages  eut- 
in<^mes,  assez  d'auires,  en  ce  qui  concerne 
celui  qui  nous  occupe,  l'ont  analysé  (27581t 
et  nous  ne  pourrions  que  ré[>éter  ce  qu'ils 
en  ont  extrait.  Or  nous  sommes  obligé  de 
nous  resserrer,  et  de  réserver,  pour  d'au- 
tres articles,  la  plaee  quennus  prendrait  ce 
résumé.  Faisons  seulement  ici  une  dernière 
remarque.  C'est  qu'en  examioaul  alienlive- 
ment  ces  Constitvtioni,  on  ne  peut  qu'être 
frappé  de  voir  que  plusieurs  des  (loints 
qu'elles  renferment  peuvent  être  avanta- 
geusement opposés  à  ceux  qui  accusent 
PEglise  romaine  d'avoir  dévié  de  la  doctrine 
des  aiiôlres,  et  de  n'être  plus  aujourd'hui 
ce  qu'elle  fut  autrefois.  Car,  lors  m^mo 
qu'il  serait  prouvé  (et  cela  est  loin  de  l'être) 
que  cesCSanaKfitffansne  sont  pas  des  apô- 
tres, il  est  toujours  évident,  comme  nous 
l'avoua  dit»  qu'elles  sont  un  monument  de 
la  plus  haute  antiquité. 

Parmi  toutes  les  éditions  qui  ont  été 
données  des  Couslilulious  aposiotiques 
(97S9),  nous  nous  Iraroerons  à  meulionoer 
la  version  en  grec  et  en  latin,  avec  de  nou- 
velles notes,  publiée  par  Cotelier  dans  sa 
Collection  <Ut  Pères  apostoliquat  2  vol.  in- 
fol,  1672,  Paris.  Ce  précieux  recueil  a  élé 
réimprimé  en  Hollande,  en  2  vol.  in-fol. 
1098  et  172^,  par  les  soins  Je  Lcclerc,  qui 
l'a  enrichi  des  Notes  et  des  Dissertations  de 
plusieurs  savants. 

11  paraît  que  le  dodo  P.  Wansleb,  qui  vi- 
sita iea  déserts  de  la  Tbébaida,  avait  tra- 
vaillé  à  nne  nouvelle  édition  de  ces  Gonsti- 
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(ÎTWij  Le  (kicleur  Dœllinger,  Or'ujinet  du  ehrit- 
lianume,  trail.  de  raltcmanil  par  M.  Lcon  Uoré,  i 
vol.  iii-8*  lSi2.  loin.  II.  p.  402,  405. 

(SSS7)  UcstMcn  vr-.ii,  iiit  dom  Pilra  parbttl dss 
CùHsiUmihns  aï  onoiiiit'et ,  qu'on  y  irovva  «ne  sve* 
cession  îles  ra|t«squi  s'arrèic  i  suini Clément; que 
saint  Iréiiée  attribue  à  rc  grand  l'.ipc  une  Somme  de 
tradiliom;  que  ces  Coitiniuliont  soui  roinaiiics  et 
latines  parles  usages  et  le»  termes  uiénies;  que  saint 
Proclos  de  GontUMtinople  aUnbue  au  méuie  saiol 
Clëuiait  une  liturgie  très-ressemblante  à  odJa  du 
vui*  livre  des  Constituiions;  que  plusieurs  totras 
inolils,  que  «te  graves  autorités,  que  «les  manuscrits 
respccisblci  en  fual  rcmeotcr  aa  moias  la  preuiiéie 


rédaction  ht  l'un  des  prctuiers  Papes;  mais  llya  eu 
certainement  une  sciondo  réilaclion  romaine  j>os- 
térieure  à  celle-ci  et  auicrietire  aux  interpolations 
dM  IléréUqueS...  »  {L'tgliu  romaine  el  la  saitilt 
B»U,  apud  AusU.  calA..  t.  IV.  j>.  180.)  On  voit 
que  ce  passage  dusavaaifiénéilicUiiMiieriie  encore 
notre  bypotbèse.  DonPilra  dit  aoaai<loc.  cit.)  qne 
le  >ynil>olismo  tics  ConuitulioM  apostolùfuts  est 
d  one  graiiile  richesse.  Yoy.  dans  rarllcle  CUwjiv 
(Saint),  Pape,  un  mol  sur  te->  CoHtlilutions.n*  VIII. 
(3758)  Yoif.  surtout  dooi  Ccillier  et  doui  Bernard 

(i758)  'Serees  ééiileas  Fff .  dom  CcUUar,  t.  Ul, 
p.  (>50. 
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to|fon<,  el  qu'elle  est  rosiée  inédile,  commn 

nntis  rnpprcnd,  lîans  U'S  lignes  suivantes, 
un  s.'ivMtU  bénédiclia  (2760),  aiii  iustcs 
plaînics  (inqno!  nou5  nous  associons  pleine- 
mont  :  «  î-0  f'iusrichft  dépôt  ilo  ninniiscrits 
orierilaux,  tlil-il,  est. sans  contt'>lalion,  noire 
bibliothèi]iie  royole  :  la  partie  la  plus  ahon- 
•taule  el  aussi  la  pins  eomplélement  aban- 
donnée e^t  <cc!lo  des  loanuscrits  (héotogi- 
ques.  Lf'S  missionnaires  ([iii  les  ont  rfinicil- 
lU  el  achetés,  M  que  Ronaudot  et  le  P. 
Wanstob.  entra  antrat,  j  ont  signifié  des 
iK'iors  (loiiifurt's  onfuiiis.  lU-nnudol  eut  h 
peine  le  temps  «rcn  extraire  ({uelques  frag- 
ments IHnrgiqiies.  Le  P.  Wansleb,  qui 
avait  au.ssi  visité  les  déserts  de  la  Tbébaïde, 
est  mort,  trop  justement  disgracié,  dans 
robsciirité  d'un  vicariat  voisin  de  F(tnlai- 
nc'hlenu,  nvpc  le  chagrin  de  n'avoir  pu 
donner  une  édition  toute  prèle  des  Consti- 
tutions apoitolique$t  des  eanwê  de  ^'icée  <>i 
autres  documenis  très-anciens,  extiumés  de 
ses  manuscrits  tUiiopiens  et  syriaques.  Ci'S 
vastes  pierres  d'attente  sont  éparses  et  en- 
fouies dans  les  catacombes  de  la  bibliothè- 
que Royale  et  y  demeurent  oubliées,  jusqu'à 
ce  ipril  pl.iiso  à  quelque  patient  Vérudil  de 
l'Allemagne,  à  quelque  riche  éditeur  d'où* 
ire-mer,  d'ajouter,  a  nos  dépens,  de  nou- 
veaut  tomrs  nii\  ,in«cdo(a  Paritiensia,  :\\\x 
Codices  regti,  qui  se  publieot  à  Oiford  et  à 
Leipsiek.  Er«  revanche,  nous  aurons  de 
splendides  éditions  des  G'i!crirs  de  Versail- 
les, des  promenades  pUloresqucs,  avec 
les'  Instructions  Je  rinstitul,  sur  tous  les 
I)orJs  (lu  Nil  et  de  l'Eupbrale,  et  môme, 
line  commission  scier.tinquo  pour  explorer 
l'Atlas  en  permanence  h  Paris.  »  De  pareils 
laits  peignent  une  époque 

CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLEUGÉ. 
Voy.  HiSTORlQÇB  DKLA  COIISTITIITIOM  CIVllS 
DU  CLBRGB. 

CONSTITUTIONNELLE (Eglisb dite)  Voy. 

PnéciS  St'R  I.'E(aiSE  DITECONi>TlTIJTIO.MISU.B. 

CONSTITUTiONNfiLS.  Voy.  ibid. 
GCHISDLTATIONS.  On  appela  ainsi  dans 

Im premiers  siècles  de  rngli se,  les  recours 
filUs  an  Souverain  Poulife.  Voy,  l'article 
CsosBSUtJsvaBS  (De  Taotorllédu  Pspedans 
les). 

CONVFNTION  NATIONALE,  i  oy    i  arU- 

Cle  llé:VOLI  TIO>  FIlAHÇAiSE. 

CONVKItSlON  DE  SAINT  PAUL.  Voy. 
les  articles  Paul  (Soinlj,  apûire,  et  Peàcis 

IIIITOMQOB    DIS    AcTia    Dn    APOTUtt  d* 

JX. 

CONVULSIONNAIUES.  Voy.  rarlicle  Pa- 
mis  (!'<'  diacre). 

COKÊE(Du  CHRISTIANISME  en)  Fojf.  l'arti- 
cle Japon  ET  Corée  (Eglise  catholique  dans 
ces  contrées). 

COKBiNlEN  (Saint),  «pôirc  delà  Norique, 
était  GaultMs,  né  à  Cfaflires,  près  Paris»  et  se 
rendit  célèbre  fiar  ses  Iravaui  dans  TE^jUse 
de  Dieu. 

1.  Dès  sa  jeunesse»  il  se  donna  ao  Sel- 

(2700)  DoiD  Pilra,  Howtli*»  conUrourut  tmr  U* 
Efttnê  dê  MMi  iiaatg;  t|Nié  Atut/J^  calA.»  t.  IV, 
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gneur  et  se  relira  près  de  Téglise  deSaiol- 

(îennaiu  ilo  Chfllre^,  où,  avec  ses  flon'.esU- 
ques,  il  forma  un  fielil  otonastère.  Plusieurs 
persotitn  s  venaiout  recevoir  ses  iostrae* 
lions  et  lui  faisiiient  des  oiïrnn  Ir-s,  dont 
no  prenait  que  le  nécessaire  j  our  vivre,  cl 
duunnil  le  reste  nu\ p.iuvros.  Sa  réputatiM 
vint  jusqu'à  Pépin,  maire  du  palais,  qui  $<> 
recommanda  è  ses  prières.  El  corunie  les 
j>îiis  grands  sclsiiieuis  VL'riaiotU  le  visiter, 
il  quitta  sa  cellule  au  bout  de  qualuiuaai 
de  reiraîtei  s'en  alla  à  Rome  H  se  préseoia 
au  Papo  sainl  Grégoire  U(9761).  C*élail 
l'an  71  G. 

Le  sainl  découvrit  au  Pontife  ses  peines 
intérieures  el  la  crainte  qu'il  avait  que  l«s 
visitt;s  et  les  ofTmndes  des  séculiers  ne  fus- 
sent cause  lie  sa  perte.  Mais  le  Pape,  apiiH 
pris  l'avis  de  son  conseil»  crut  devoir  rneN 
Ire  sur  lé  chandelier  nno  si  grande  lumii^r^ 
et  l'ordonna  évé  pie.  il  lui  donna  même 
le  p;illium  elle  jiouvuir  do  [Tècher partout 
Je  monde,  avec  la  bénédiction  d-  saint 
Pierre.  Corbinien  so  soumit,  (jnoicpie  avee 
une  extrCmo  répugnance,  et  i  :  v ; n i  prêcher 
par  toute  la  Gaule  ,'avec  un  grand  seee^ 
tant  parmi  les  peuples  que  parmllesnoi* 
nés  el  le  rtergé. 

Saint  Corbinien  allant  un  jour  trouver  le 
inaire  du  palais,  qui  était  non  plus  Pépin, 
mais  son  fils  Charles  Martel,  el  quiTaTAil 
mandé,  rencontra  un  voleur  nommé  Adal- 
bert,  qu'on  allait  pendre.  ITayAnt  pu  obte- 
nir que  rexéculion  lût  dilîoréo  jusqu'à 
qu'il  eût  parié  au  prince,  il  lira  à  part  lovo* 
leur,  lui  fit  Mre  nne  confession  de  lovs  w» 
péclit^s,  et  promettre  qu'il  changerait  de 
vie  el  quitterait  le  siècle;  après  quoi  il  lui 
fll  le  signe  de  la  croix  sur  latéte  et  saris 
poitrine,  et  le  laissa  entre  les  mains  des 
exécuteurs.  Eufm  il  continua  sa  roule  et 
suiiplia  le  prince  de  lui  donner  AdaltMit 
vif  ou  mort.  L'ayant  obtenu,  il  envoya  au 
lieu  du  supplice,  où  il  se  trouva  encore  vi- 
vant le  Irotsième  jour  au  soir.  Adalberf» 
sincèrement  converti,  s'alKirli,?  h  son  li- 
bérateur cl  fui  un  de  ses  plus  Udèies  disci- 
ples. 

Cependant  saint  Corhinren,  no  pouvant 
soutfrirles  respects  qu'on  lui  rendait»  sa 
relira  è  son  ancien  monastère  de8alnt*Gsr« 
main  <l"  Ch/iires  et  y  demeura  encore  sept 
ans.  Et  coauuo,  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'il  prenait  pour  se  cacher, sa  répu- 
tation croissait  toujours,  il  résolut  de  re- 
tourner à  Koioc  el  tl'i  demander  nu  Pape  do 
le  diichari^er  de  l'épiseopa'  t_t  do  lui  l'Cr- 
mellre  de  vivre  du  travail  do  ses  mains  dans 
un  monastère,  sous  la  conduite  d'un  supé- 
rieur. ?^Oll^  iHDiis  roconld  ailleurs  co  SfConJ 
vojrago  du  Mioi  dans  la  ville  ôlerueile,  et 
montré  que,  n'ayant  pu  obtenir  du  Poiilift-* 
suprême  ce  qu'il  ^uuliailait,  il  fui  obligé  de 
se  dévouer  aux  populations  de  la  Bavière, 
oft  il  Gttil  psrr  établir  sou  aiégeà  Frisioffs* 

p.  318,  319.  auitcâ  18*6. 
(mi)  Pa|i,sji.71^  a*  7. 
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f*y.  l'arlicie  BATiàas  (Egliso  catholique 
«a)t  D*X. 

II.  Malgré  lofîtp  ça  «!?»inln!(^,  Cnrhinion 
élail  un  peu  Tif.  tlaut  uu  jour  ii  Jiufr  avoc 
le  duc  de  BaTière,  il  béniile^  mois  ie  sa 
table.  Le  prince,  mos  y  faire  allenlion,  ea 
jeta  un  morceau  k  son  chien  fiTOri.  Aussi* 
lôi  le  sailli  homme  (l'an  coup  de  pied  ren- 
TerM  la  toble  et  sort  de  la  salle,  eo  disant 

3 ne  eeitti  qui  jetait  ton  chien  une  bénë- 
iction  pareillu,  n*en  était  pas  dlgno  lui- 
même,  et  que,  di'snrmais,  ii  ne  ranT^gernil 
plus  arec  lui.  Piltrude,  profondéiiieiu  ul- 
Cé>*ée  de  ce  que  les  paroles  dti  saint  l'ovaient 
féparée d'avec  le  prince  (Foy.  l'ariicle  ci- 
dessus,  ibid.,  t.  Il,  col.  1316),  profila  de  Toc- 
csston  pour  le  représenter  comme  coupa- 
ble de  lèse-rnajesté  et  digne  de  mort.  Le 
duc  pensait dilléremmeni.  II  fil  fermer  les 
portes  de  la  ville,  de  peur  que  l'homme  de 
Dieu  n*en  sortti  en  colère.  t1  alla  ltti*méme» 
art  r  les  [iriiiripaiii  de  sa  rour,  se  jeter  à 
ses  pieds»  et.  à  force  de  prières  et  de  pro- 
testations, il  obtifil  avec  peina qa*ii  radmtl 
•u  hniscr  de  paix. 

Un  autre  jour,  allant  \  roUice  du  floir 
4lans  l'église  de  Sainte-Marie,  îe  saint  évê* 
que  rencontra  une  femme  de  la  campagne 
qui  s'en  allait  avec  do  riches  présents.  Déjà 
elle  lui  avait  été  signalée  comme  adonnée  à 
des  roaléfices.  Il  lui  demande  Iesigt>td6  son 
voyage.  Êile  répondit  que  le  fils  do  prinee 
élnnl  lourmenlé  car  le  démon,  elle  IVivnrl 
guéri  par  ses  enchanlemenis,  el  que  du  ià 
venaient  las  cadeaux  qu'elle  emportait.  L'é- 
vêque,  épouvanté,  descendit  de  cheval, 
battit  la  femme  de  ses  propres  mains,  lui 
enleva  toot  ee  qn*eile  emportait  el  le  dis- 
Iritma  aux  nativres  h  Teiilréo  de  la  ville. 

UL  Ce  qu  il  ne  cessait  surtout  de  déplo- 
rer, c'était  rinfldélité  du  prince  de  Bavière. 
Au  fond,  Grimoald  était  plus  faible  que  mé- 
chant; mais  sa  femme  incestueuse  réiolat 
ûc  t(uu  révôqiie,  et  en  donna l'ordralsoD Se- 
crétaire npmmé  Ninus. 

Saint  Gerbinlen,  ayant  été  averti,  se  réfu- 
gia dans  un  château.  Le  duc,  apprenant  les 
embûches  de  sa  feictne  et  le  dépari  de  l'é- 
Véque,  fîl  prier  humblemenl  celui-ci  de  re- 
venir. Mais  il  s'y  relusn,  disant  au'il  fallait 
éviter  les  eoibûche:»  Uo  Ji^znbel.  Queli^uu 
taoïps  après,  le  jeune  prince  pour  lequel  on 
avait  pratiqué  des  eoclianlemenis  mourut  ; 
le  duc  Grimoald  fut  tué  par  des  conspira- 
teurs; Ninus,  qui  devait  assassiner  1  évê- 
gue,  péril  d'une  mort  honteuse  ;  Piltrude 
lut  eninettée  captive  par  Charles  Martel* 
Uépouittée  lin  tous  ses  biens,  et  ses  en- 
fiints  privés  et  du  ruyaumeelde  la  vie. 

Ce  rut  IttdoeHoliert  qui  succéda  è  Gri- 
moald. Ce  nouveau  dnc  rappela  l'honnnf»  do 
IHeuavac  les  plus  grands  hunneurs,  îui  le- 
nHffgftt  loojours  la  plus  nroronde  vénéra- 
tion, et  voulut  même  quil  fût  la  parrain 
d'un  de  ses  enfants. 
Mais  il  Déposséda  pas  longtemps  ce  saint. 


COR  t5r.8 

Corbinien  ayant  connu  d'avance  le  jour  de  sa 
mort,  en  prévint  le  dnc  Hubert,  attn  qu'il 

i>ermt(  que  SOn  corps  î<i\  itihumé  rtsn<î  le 
iiuu  i|u'il  lui  indiquait.  Ce  jo'ir  étant  venu, 
il  prit  un  bain,  se  fit  faire  les  choveui 
alla  barbe»  se  ravâtil  des  habits  ponti- 
fieaox.  eélébra  le  saint  saerfflce,  reçut  de 
!>e5  I mi  res  mains  le  saint  viatique,  rentra 
à  la  maison,  prit  un  peu  de  vin,  el  puis* 
sans  éprouver  aucune  douleur,  fit  anr  son 
froni  le  signe  de  la  croix  et  rendit  son  Arne 
À  Dieu,  le  8  septembre  730,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire  (276^.  8a  vie 
fut  écrite  par  l'évôque  Arihon,  son  troi- 
sième successeur  daas  le  sié^e  de  Kn^io- 
gue. 

CORDODE,  ville  d'Espagne  qui  eut  pour 
évéque  le  grand  Osius,  et  qui  est  souvent 
nommée  dans  l'histoire  ecclésiastique  h  cui- 
se des  perséculions  doul  elle  fut  le  théâtre, 
el  oi^  plusieurs  saints  eoeilllrenlla  palme  du 

martyrp.  Vat/.  les  artirt.  ?  AjaBASSinp;  niÈs 
D'ADoÉniMU,  ROI  D&CoRDui;B,m  Maktths  dk 
Cor  DOUE. 

COHNKILLE,  centurion.  Voy.  l'article  Paâ. 

CIS  HISTORIQUE  DBS  ACTES  DES  APÙTHB>. 

CORNBILLA  (Saint),  Piipe,  succéda  à  saint 
Fabien,  vers  le  mois  de  juin  251,  après  une 
vacance  de  plus  de  seize  mois. 

I.  Ce  qui  relève  beaucoup  ce  saint  ponlif<; 
devant  Dieu,  devant  Jésus-Christ,  devant 
son  Eglise,  dit  saint  Cyprien  (2763),  cc'est 
qu'il  n'est  pas  monté  tout  d'un  coup  èl'é* 
piscopat;  car  il  n'est  arrivé  à  ce  suprême 
degré  du  sacerdoce  que  par  tous  les  de* 
grés  que  la  discipline  demande;  qu'après 
avoir  passé  par  tous  les  ministères  ecclé- 
siasiiqnes,  et  avoir  souvent  attiré  les  grAces 
de  Dieu  sur  lui  parles  services  qu'il  lui 
renditit  dans  ces  cuiplois  tout  divins.  Do 

Iilus,  il  n'a  brigué  ni  souhaité  cotte  dignité. 
1  ne  s'y  est  point  ingéré  de  lui-même,  com- 
me ceux  qui  se  laissent  enfler  par  l'orgueil 
(  l  r.mibilion*  On  n'a  vu  en  lu!  qu'un  csi  rit 
tranquille  ÎA  modeste  »  comme  dans  ceux 
que  vieu  même  failehoisir  pour  évéquesi 
(]un  In  ptideur  s!  naturelle  à  la  conscience 
pure  des  vierges  ;  que  l'humilité  d*un  cœur 
nui  aime  naiurellemenl  la  chasteté  et  qui 
l  a  toujours  gardée  avee  soin.  Aussi  ii'a- 
t-il  pas  fait  v:olenco  pour  devenir  évôque, 
comme  il  y  en  a  qui  le  l'ont;  mais  il  a  souffiTt 
violence  pour  consentir  à  l'être.  11  a  été 
fait  évéque  par  plusieurs  de  nos  colfègnes  • 
mii  étaient  nloi  s  h  Home,  et  ^yù  nous  ont 
écrit  les  lettres  les  plus  honorables  do  son 
ordination.  Oui,  CornetUe  a  été  fait  évô<|ue 
parle  jugomenfdo  Dieu  el  de  ^nn  Glmst, 
par  le  témoignage  de  presque  tou^  ie«  dures, 
jar  le  suffrage  du  jteufdo  présent,  el  d'eutre 
es  ministres  de  l'aulel  tes  plus  anciens  et 
es  plus  saints,  lorsque  personne  ne  l'eût  été 
fait  avant  lui,  et  que  la  place  de  Fabien, 
c'csl-è-dire  la  place  de  Pierre  el  la  chaire 
sacerdotale  était  vacante.  Cutld  plaee  étant 
done  occupée  par  ta  voionlé  de  Dieu,  et  1*0^ 
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cijpalion  en  «Unt  confirmée  pnr  1o  consente* 

ment  de  DOtjs  lous,  quicnuquo  veiil  encore 
ilefeniréTÔque,  est  nécessaircmcni  dehors 
fllH)*«  pas  phm  Tordinallon  <!•  l'Eglise  qa*il 
n'en  g(irdë  l'unilé.  Quoi  qu'il  ■^oil,  de  f]uoi 
qu'il  se  vante» c'est  un  prorone,  c'e»l  un  élran- 
ger,  il  est  dehors.  El  comme  apr&s  lo  pre- 
mier il  neppui  pas  y  avoir  un  second,  qui- 
conque a  été  fait  afirè.^  l'un,  qui  doit  être 
wal,l1  n'efttpas  le  sec<«nd,  mais  nul.  Ensul- 
♦o,  njir^^s  avoir  été  ainsi  élevi^  h  i'^niscopat 
siiii,  brigue,  sans  violence  et  par  la  seule 
volonté  de  Dieu,  h  qui  il  appartient  de  faire 
desévéques,  combien  n'a>t-ii  point  fait  pn- 
ratlre  de;  vertu,  de  résolution  et  de  foi.  de 
•*èlre  assis  hardiment  h  WiiiDr  dnns  la  chai- 
re pontificale*  dans  un  temps  où  un  ijran 
ennemi  des  Pontifes  de  Dieu  jetait  contre 
eux  feu  et  flnnin  1 5,  et  soufTraitplus  palinm- 
luent  un  compénieur,  dans  l'empire,  qu'un 
Pontife  de  Dieu  h  Rome.  » 

C'est  lf>,  en  vïïr\,  le  portrait  de  Corbeille  ; 
mais  cein  n  empêcha  point  son  élection 
d'être  fortement  troublée  par  lu  schisme  de 
Novatien,  choisi  par  quelques  sti'ditieui,  è  la 
sollicitation  do  Novat,  prêtre  de  Carlhngfi, — 
Voy.  l'article  Novatien. —  l.e  concile  do  Cnr- 


III.  On  vint  donner  avis  au  Pape  Corneil» 

le  que  renflure  de  leur  cœnr  était  déjà  tout 
abaissée  ;  mais  comme  il  eu  doutait  eneorot 
Orbain  et  Sidoine,  confesseurs,  Tloreni  trou* 

ver  les  prêtres  rni'miiques  et  les  assurer 
que  Maxime,  prêire  et  confesseur,  souhai- 
tait aussi  bien  qu'eux  de  revenir  è  l'BgliM. 
Comme  ce  qu'ils  avaient  fait  donnait  sujet 
de  se  défier  d'eux  ,  le  Pape  voulut  que  les 
prêtres  les  entendissent  condamner  de  leur 
propre  bouche  leur  erreur.  Ils  vinrent;  les 
prûtres  tour  demandèrent  compte  de  leur 
conduite,  i  l  p.iriiculièremonl  dos  lettres  plei- 
nes do  calomnies  qui  avaiept  été  envoyées 
sons  leur  nom  et  qui  srsîent  troublé  la  plu- 
part  desEglises.Ilsrissui  i  I  II!  qu'ils  .ivaieni 
été  trompés  et  qu'ils  n'avaient  point  so  ca 
que  contenaient  ces  lettres  ;  que  véritable» 
ment  ils  étaient  entrés  dans  le  schisme  et 
l'hérésie,  souffrant  que  l'on  imposât  les 
mains  è  NOTslien  pour  le  faire  évêque;  et 
comme  on  leur  en  fit  dts  repoches  ,  ainsi 
que  de  tout  le  reste  de  leurs  fautes,  ils  sup- 
plièrent que  le  tout  fût  oublié. 

Tout  ceci  fut  rapporté  au  saint  Pape.  Il 
assembla  aussitôt  son  clergé  avec  cinq  évo- 
ques qui  se  trouvaient  à  Rome.  Ils  délibé* 


(bage,  «ssenihié  par  spiul  Cyprien en  2&1«  ne  rèrenl  et  résolurent,  d'un  commua  avis»  la 
sVmpressn  q  n  c  plus  de  reconnattfo  forneille    marche  h  suivreenvers  ces  confesseurs  scbfs- 

pniir  pDnlIfe  légitime  [Toy.  l'article  Cyphii-x     nuitiqiies,  et  la  délilîi'rntion  fut  ré  îi^éc  p.ir 

écrit.  Cela  fait,  on  Ht  entrer  Maïaue ,  Ur- 
bain, Sidoine,  Maeatre  et  la  plupart  des  fr^ 
res  qui  s'ùiaiciil  joints  à  eux,  qui  prièrent 
très-instamment  que  le  passé  fCtt  oublié,  et 
q^ue  tout  fût  remis,  comme  s'il  ne  s'était 
nen  fait  ni  rien  dit  de  part  et  li'autre.  En- 
suite, le  P<-ipe  fil  part  au  peuple  liei  cet  évé^ 
nement,  afin  qu'il  vit  dans  l'Eglise  ceux  dont 
l'égarement  l'affliceait.  Le  peuple  fidèle, 
a.rant  appris  leur  bonne  volonté,  accourue 
eh  grand  nombre.  On  n'entendait  que  des 
actions  de  grâces  rendues  à  Dieu  tout  d'u- 
ne voit;  ils  exprimaient  par  leurs  larmes  la 
joie  de  leur  rœur,  embrassant  les  couffs- 
senrs,  comme  s'ils  n'étaient  sortis  de  pri- 
son que  ce  jour-lè .  Les  confesseurs  firent 
leur  déclp'-nti  'n  publique  on  ces  termes  : 
«Nous  savons  (jue  Corneille  est  évèquede  la 
très-siinte  Eglise  catholique,  par  le  choix 
de  Dieu  tout-puissant  et  do  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur.  Nous  confessons  notre  erreur; 
on  nous  n  iin[)osé  par  des  discours  captieux; 
encore  qu'en  apparence  nous  eussions  quel- 
que commun  ication  avec  un  homme  sdiis- 
nmlique  et  hi'rétiqiie,  n^tre  ccrur  a  ;i')njnijrs 
été  ;»incércmenl  dans  i'i%li$o.  Car  nous  a'i- 
KOoroDs  pas  qu'il  n*jr  a  qu*un  Weo,wi 
beigneur  Ji^s'is-Chrisl  que  nous  avons  con- 


(SainlJ  ii'lV  et  de  coDdauiner  le  parti  qui  lui 
élaii  contraire: 

Les  Actes  de  ce  concile  de  Cnrlhngc  fu- 
rent envoyés  au  Pape.  Dès  que  Corneille  les 
eut  reçus,  il  assembla  6  Rome  un  concile 
de  soixante  évôques  et  d'un  pins  gran»! 
nombre  de  prêtres  et  de  diacres.  Lo  décret 
du  concile  d'Afrique  y  fut  reçu  et  confirmé. 
On  condamna  Novalien ,  son  schisme  et  sa 
cruelle  doctrine,  qui  refusait  la  commu- 
nion h  ceux  qui  étaient  lombés» queli|ua pé- 
nitence qu'ils  lissent. 

Le  Pape  fît  part  aux  autres  Cglîses  de  ce 
qui  s'était  j vis^L^dans  $civi  -nrinlc.  II  m  écri- 
vit, entre  autres,  à  Fabien,  évéque  d'Antio- 
che,  lui  montrant  que  toutes  les  ^lises  d*ltali« 
et  d'Afrique  étaient  du  même  seniimeni;  il 
en  écrivit  aussiàDonys  d'Alexandrie.  lise 
tint  des  conciles  semblables  dans  les  autres 

Cfinces.  Novalien  se  vovanl  ainsi  vaincu  h 
ne,  envoya  en  AIripie  Novni,  lo  prôtro 
de  Cnrihage,  avec  quelques  autres  émissai- 
res. Corneille  CO  dOD  na  aussi  tût  a  VIS  à  saiul  Cy- 
prten. 

II.  Altérés  sous  ces  fnup=;.les  scnisnidtioucs 
ne  tardèrent  pas  à  abandonner  Moval.  Celui- 
ei  ajani  quitté  Rome,  les  troubles  en  sor- 
tirent avec  lui.  Dès  lors  la  paix  et  la  tran- 
quillité commencèrent  à  s'v  rétablir,  elceux 
qui  avaient  confessé  la  foi  dans  la  persé- 
rnlion  de  Dèce  ,  mais  qui  avaient  eu  lo  mol- 
lieur  de  céder  aux  intrigues  de  Novdt  elde 
se  séparer  de  l'Eglise,  retournèrent  aussitôt 
dans  la  ville  sainte.  14s  reconnurent  la  mali- 
ee  deMovatien,  ses  parjures,  ses  mensonges, 
a*  duplicité,  son  humeur  barbare  qui  le 
fendait  incommunicable,  et  le  peu  d'assu- 
lanea qu'il  y  avait  dans  une  amitié  aussi  In* 
j||il6la  et  aussi  daninrausa  que  la  sienoe. 


beigneur  J(^5>is<(<nrisi  que 
fessé,  un  âaint-Esprit,  et  qu'il  ne  doit  y  a- 
TOtr  qu'un  éTéqne  dana  1*Bgliae  catboN- 
que.  » 

Après  cette  déclaration  dos  confesseurs, 
le  Tape  ordonna  au  prêtre  Maxime  de  re- 
prendre sa  place,  et  reçut  tous  les  autres  au 
grand  applaudissement  du  peuple,  remet- 
tant lo  tout  h  Dieu,  qui  tient  tout  en  sa  puis- 
sance. En  môme  temps  Cornortle  dôi»ôcba 
Tacolyta  NieépboM  pour  en  porter  i*beii* 
reusa  nouTella  h  saint  CjprleBi  qui  l'avait 
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fOToyé  h  Rnmr^,  et  il  te  fil  partir  éa  lieu 
mdme  où  l'Eglise  élait  assemblée.  Il  aver- 
tit ie  saint  évéque  de  Carlhage  d'enroyer 
M  Jettro  aux  autres  Ei$lise9,  ann  que  totit  le 
monfJo  sût  que  le  parti  schisroalique  s  éva- 
noiiissail  de  jour  pn  jour  (276i).  Saint  Cy- 
prieo  apprit  celte  nouvelle  avec  allégresie. 
roy.  son  srtiele,  n*  V. 

4V.  Depuis  la  réconciliation  dnq  cnnf^s- 
aeors,  le  Pape  saint  Corneille  écrivit  à  Fa- 
bien  d'Anlioehe,  sans  eompier  éwx  lettres 

qu'i!  lu'  ."îvail  adressér»;  anpnrnmnt  $vir  la 
cobdaïuoatiou  de  Novalien  el  le  consente* 
ment  des  autres  Eglises.  Dana  catte  derniè- 
re, il  expliquait  au  long  les  crimes  de  No- 
valien  et  l'irrégularité  de  son  ordination  ;  le 
rvlour  des  confesseurs  qu'il  avait  séduits,  et 
•  romroe  tout  le  monde  Tabandonnait.  A  la 
tin  do  la  lettre  étaient  les  noms  des  t^vôques 
assemblés  <>  Home,  qui  avaient  condamné 
J'erreur  d«  Novatiea ,  el  les  noms  de  leurs 
^ises.  On  y  lisait  aussi  las  noms  et  las 
.Eglises  de'ccnT  rjui ,  élnnl  absents ,  avaient 
envoyé  à  Homu  leur  avis  el  leur  consente- 
nant  |)ar  écrit. 

Sflini  Corneille  f'crWit  pareillonient  con- 
tre Novatien  à  saint  Dcnys  d'Alexandrie;  et, 
dans  sa  réponse,  saint  Denya  lui  marquait 
qu'il  avnit  éié  \ny'\i^  âo  so  trouver  è  un  con- 
cile qui  devait  se  tenir  à  Anlioche,  oi!i  quel- 

Sues-uns  s'efforçaient  d'établir  l'hérésie  de 
ovtitien.  Ceux  oui  lui  avaient  fait  cette  in- 
vitation, étaient  Hélénus  de  Tarse,  en  Cili- 
cie;  Firrcilicn  de  C(''sarée ,  en  Cappadoce  ; 
Théocliste  de  Césarée ,  en  Palestine  ;  tous 
trots  évAquas  da  métropoles  TOisines  (TAn* 
t  (h!ii  M  is  avant  la  célébration  du  nnrile, 
Fabien  mourut,  après  avoir  tenu  le  sié^e  en- 
viron deux  ans  depuis  leraartfrade  saint  Ba- 
bylns.  —  Voy,  son  article.  —  A  Fabien  suc- 
céda Démétrien .  quatorzième  évôque  d'An- 
ttocha.  Ce  fut  lui  qui  tint  le  conoiia.  Nova» 
tien  y  fut  con<iamn6  el  d<^posé  comme  favo- 
risant le  péché,  tu  rendaul  la  pénitence  im- 
possible (2763). 

En  252,  les  schismatiques ,  conlinnant 
leurs  intrigues,  prétendirent  faire  reconnaî- 
tre Forlunat  [tour  évéque  de  Car'.liage.  Pour 
cela,  ils  se  présenlèrant  è  Rome  uyanl  à 
leur  téta  Féltcissima.  Mais  ta  l^apa  na  vou* 
lut  pns  spulemeril  éooTitnr  ce  reitréseiilatit , 
cl  le  rejeta  de  l'Eglise  avec  un  courage  sa- 
eerdoltit  comma  ayant  été  légitimement 
eondamné  pour  de  grands  crimes;  car  ce 
Féliciasime  avait  détourné  de  l'argent  qu'il 
avait  en  dé[iOt,  corroDpudes  vlarges  eloom- 
mis  des  adultères. 

I.e  Pflpe  en  donna  avis  ^  sainl  Cyprien, 
par  une  lettre  remjdie  de  charité  et  do  loice, 
dont  il  chargea  Satur,  acolyte.  Les  scbisma- 
tiques,  se  voyant  re]eiés,  raviorant  ft  la  char- 
ge avec  dos  menaces  «;l  des  emportements 
l'uricux,  disant  que,  si  le  Pape  ne  voulait 
point  roeerolr  va  laltras  dont  ils  étalant 
porteurs,  ils  les  tiraieul  pabliquoDenl  et 

■  (Î7C4)  EitUl.  Cornel.,  3|mi.I  Cy|i  ,  W,  r>0;  EuséW, 
l«  VI.  c.  45. 
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diraient  quantité  de  choses  hontRuse? .  fn^- 
ssnl  sonner  bien  haut  le  nombre  dd  vingt- 
cinq  éveques,  qu'ils  disaient  avoir  assisté  ft 
l'ordination  de  Fortunal.  Ils  allèrent  même 
jusqu'à  menacer  de  luer  Cyprien  h  coups 
do  pierres  ou  de  bâtons.  Sainl  Corneille,  sans 
leur  céder  en  rien  ,  écrivit  au  saint  évéque 
de  Carlhage  une  seconde  lettre,  où  il  se 
montra  quelque  peu  ébrnnU'  par  leurs  me- 
naces» 'et  se  plaignait  de  n'avoir  reçu  aucun 
afia  de  sa  part  ;  ce  h  qnoi  Cyprien  répondît 
enfin.  Voy.  <nr\  arlirlo,  m'  VI. 

V.  Cependant  d'autres  iiu|iiiétudes  bien 
plus  grandes  attendaient  Corneille  ,  et  cette 
fois  il  dut  cueillir  In  palme  du  dernier  triom- 
phe dans  les  maux  de  la  sainte  Eglise  de 
Jésus-Christ. 

Lti  persécution  éclata  tout  d'an  coup  k 
Rome  sous  l'empereur  Gallus.  Sainl  Corneil- 
le fut  le  premier  qui  confessa  le  nom  do 
Moira-Seigneur.  Son  exemple  encouragea 
tellement  les  fidèles,  que,  tous  eaux  qui  su- 
rent  qu'il  était  interrogé  ,  accourur  rit  en 
héla  pour  confesser  la  foi  arec  lui  :  si  tous 
l'avaient  su,  tous  seraient  accourus  de  mê- 
me. Un  gran-l  nombre  de  cent  qui  étaient 
tombés,  sa  relevèrent  en  celle  occasion.  En- 
flo,  l'on  voyait  une  telle  unanimité,  qa*OD 
pouvait  lire  que  l'Egliao  romaloe  tout 
entière  svait  confessé. 

Quand  la  nouvelle  en  vint  k  Carthage, 
sainl  Cyprien  et  son  Eglise  en  ressentirent 
une  joie  inexprimable.  Il  en  écrivit  aussitôt 
h  sainl  Corneille,  [  our  le  félicit»?r,  lui  et 
toute  l'Eglise  romaine,  qu'il  appelle  un  peu- 
ple eonfesaenr.  Il  lerminaf I  atnsf  la  lettre  x 
«  Puisque  nous  sommes  avertis  par  la  Pro- 
vidence divine  que  le  jour  de  noire  combat 
approche,  appliquons-nous  sans  cesse*  tvee 
tout  lo  peuple ,  aux  jeûnes,  aux  veilles  et 
aux  prières.  Comme  nous  n'avons  qu'un 
cœur  et  qu'une  Ame,  aouvenons-DOus  l'un 
de  l'autre,  el  qui  que  ce  soitde  nousqui  sort*) 
d'ici  lupremier  parla  miséricordede  Dieu, que 
notre  charité  muluolle  continue  on|)rèsde 
lui,  et  que  nos  prières  ne  cessent  point  pour 
nos  frères  et  nos  sœurs,  le  vous  souhaitât 
mon  très-cher  frère,  de  tous  porter  toujours 
Lien  (2766).  » 

Saint  Cyprien  savait  bien  que  le  sefnt 
Pontife  était  do  force  h  tout  supporter,  mè- 
ine  le  martyre,  lui  qui  avait  écrit  prôc^em- 
ment  (^767),  en  parlant  de  aalot  Corneille  s 
«  Ne  doit-on  pas  compter  parmi  le?  (  onfes- 
aeurs  cl  les  martyrs  les  plus  illustres  celui 

3ui.se  vît  esposé  si  longtemps  è  la  fureur 
es  ministres  d'un  tyran  barbare;  qui  cou« 
rail  continuellement  les  risques  de  perdre 
la  tôt..',  d'ôire  brûlé,  d'étru  i  ruciUé,  d'être 
rois  an  pièces  par  des  tortures  étssiement 
cruelles  et  inouies;  qni  s'opposait  k  det 
f'd]\-<  redoutables,  el  qui,  par  le  pouvoir  puis- 
sant de  la  foi,  méprisait  les  supplices  dont 
on  le  meoaçailT  Quoique  la  bonté  de  Dieu 
l'eût  sauvé  jusque-là»  il  donna  oaptDdaitt 

(i766)  S.  Cypr,,  eiiitl.  87. 
(1167)  Bpisl.  »^  Ad  Amnu 
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sa  tidi  iiié,  étant  dans  la  disposition  de  souf- 
frir tous  les  (ourments  ifDaglnabi«i,  el  de 
Iriompîier  du  tyrnn  f)ar  son  ?è!e...  • 

I.e  moment  de  réaliser  rns  dif(positions 
sair  tfs  arriva  enfin  pour  le  Pape  Coroeillp. 
On  l'envoya  en  eiil  h  Ccntumcellrs,  où  il 
consomma  son  martyre  le  H  septembre  Sot^ 
aprfts  «voir  tenu  le  Saint-Siégc  un  nn  et 
environ  cinq  mois.  Saint  Jérôme  dit  (2768), 
flii'il  fut  rampiié  à  Home,  où  il  souffrit  la 
mort.  Quoi  qiril  en  soit,  ii  est  cerlain  qu'il 
rerueillil  la  couronne  du  martye  (2769),  et 
l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  septembre. 
Voiri,  en  cirel,  ce  qu'on  lit  dai  s  le  ^/ar/y- 
rUogt  romain t  sons  celle  date  :  «  A  Uoroe 
iorfe  chemin  d'Appius,  saint  Corneille  Pa- 
pe ft  martyr,  qui,  dans  In  persécution  de 
JDèce,  après 'avoir  sontfert  l'exil,  fut  fouetté 
avec  rfea  verges  plombées,  puis  déeoHé  avec 
d'autres  Chrf'tieiis  de  l'un  el  de  l'aulrc  soie 
au  nombre  de  vingt  el  un.  Céréai  soldat  et 
Salloatie  m  f^mmo  que  le  même  Corneille 
avait  instruits  dans  la  foi,  furent  aussi 
décapités  le  même  jour  (2T70J.  »  Lucius»  l*nn 
d«s  prêtres  confesseurs  qui  avaient  élé  esi- 
)éc  nyc-v,  saint  Corneille,  lui  SOCeéda  SBT  la 
Chaire  de  saint  Pierre. 

CORNRT  (Le  doctenr)  En  1619.  le  1"  Jitlf- 
!cf,  Nirnl.is  Co'-nf_^?,  «syndic  de  la  Faculté  «le 
théologie,  et  autrefois  novice  chez  les  Jô- 
suites,  mais  oè  il  ne  put  rester  i  cause  de 
80;i  I  PII  de  sanlé,  déféra  à  la  Sorbnnne  sept 
pro]K>$ilions,  réduites  depuis  è  cinq,  (|u'ii 
avait  tirées  du  livre  de  Jansénius,  oi  qui  fu- 
rent condamnées.  Foy.  l'article  Proposa 
TiONS  DB  Jansénids (Condamnation  dos). 

CORTEZ  (Fbbnaiio).  Yoy.  l'article  Mexi- 
ffCE  (L'Eglise  catholique  au). 

COSCIA,  cardinal»  avait  été  fait  archevê- 
que de  Bénévent  par  Benoit  XIII,  puis 
principal  minisiro  de  ce  Pontife. —  Yojf.  son 
article  n*  IX.  —  Mais  il  se  conduisit  do  tcî- 
le  sorte  que,  lors  de  la  mort  do  Rcnoil,  en 
1780,  il  (lui  fuir  de  Rome,  alin  d'éviter  la 
eolôre  du  peuple,  et  se  réfugier  è  Cislerna. 

Le  Sacré  Collège  le  rappela  cl  l'on  fut  oblt« 
ffé  de  prendre  des  mesures  pour  sa  sArelé. 
Mais  Clément  Xll  ayant  (Af-  s'ficnip,!  rie 
l'aflairu  de  ce  cardiuai,  et,  en  ïT^it  un  ju- 
gement fut  rendu  contre  lui.  B'aprôs  ce  ju* 
aemenl,  le  cardinnl  Coscia  devait  résigner 
rarcbevôché  de  Iléuévent,  payer  qnarnnie 


étal  valéludin.iire,  on  lui  permit  do  sortir 
du  chAleau  Saint-Ange.  Le  Pape  suivant, 
Benoît  XiV,  par  reconnaissance  envers  son 
bifnf;iitenr,  Bf-nnît  XHI,  lui  fit  remise  des 
années  restantes  do  sa  délpfdioo.  Coscia  se 
rendit  à  Naples  et  v  mourut  en  1755 

COSTA  (Hii  AiRE)  ,  évécjue  au  Tonkia. 
Toy.  l'article  Be.ioît  xiv,  Pane,  u*  II. 

COTELIER  (JEAi«-Birnsffs),savaol«iditeor 
des  écrits  des  sainîs  Prros  qni  on!  nenri 
au  temps  des  apôlres.  Voy.  i'drlicie  Àpuàio- 
UQtES  (Pères). 

COUPLET  (Philîppe),  Jésuite,  mission- 
naire. Foy.  l'article  Missiornaibes  us  Cbisb 
(Notices  sur  qui  lques). 

COCRBON  chanoine,  profeaseor  au  grand 
séminaire  de  Digne,  auquel  nous  arons  ren* 
voyé  à  l'arlirlo  Alt.ier,  éJail  né  À  Oraison 
le  n  juin  1744,  el  avait  élé  supérieur  du 
s^mlntire  <ki  Senes  avant  la  r^volnlion. 
Après  son  retour  d*Ilalie  en  1^02,  il  fut 
nommé  curé  dt  eette  ville,  ancien  siège 
épiscopal.ToQt  w  aeeompKssani  sesdevtnrs 
de  pasteur,  il  sut  se  ménager  d(  5  momtnts 
de  loisir  qo*il  consacrait  à  Tinstruction  de 
qnefqueraspîrantsi  rétalecelésissitque.  Bn 
1808,  il  fnî  lîOMiiné  clianoinc  pn r  .\f lo!!:? . 
évôque  de  Digne ,  et  bientôt  aprè^  supérieur 
du  nouvesu  séminaire,  qu'il  gouverna  pen- 
dant quatorze  ans  avec  beaucoup  de  pruden- 
ce et  de  sagesse.  L'abbé  Courbon  avait  eo 
lui  un  mélange  de  gravité  et  de  dooeeor» 
d'indulgence  et  de  fermeté,  qui  lui  assurait 
la  confiance  de  tous  les  ecclésiastiques  (377 Ih 
esi  tnori  dans  le  séminaire  de  Oigne,  le  99 
juin  18-23. 

CRATERE  THEODORE  (Saint)  l'an  des 
martyrs  d'Ainorium,  en  Phrygie,  vivait  eu 
i\'  siècle  Fef*  l'articie  Aanon  ikiAVAm^ 

calife. 

CREMfiNCE  iS  iiJi)  confesseur  de  te  foi 

h  Sr.f«gOf;se  fn  'M\  ii'  Nr)!rc-*^('ignetir,  Foy. 
l'urlicle  Actes  di£  uii-utir  uahtirs  pe  Sa- 

nAG08«E    ET    DR  SAli'tTB  EnCRAT>DK. 

CHF.S(:r<NT(Sa!ntl,  premier  évèque  de  Vien- 
ne, fui  disciple  de  saint  Paul,  ainsi  que  le  grand 
Apôlre  nous  l'apprend  lui-uiémi',  lorsqu'il 
écrit  è  Timolhée  :  a  Uâlez-vous  de  venir  vers 
mof  au  plus  16t.  Car  Démas  m'a  abandonné, 
emporté  par  l'amour  du  sièi  It  ,  ut  ii  s'en 
est  allé  ï  Tbessalonique.  Cructnt  en  Gale- 
tte, el  Tile  en  Dalmatien  Lue  est  seul  avec 
moi  f2772).  . 
Or  la  Galatie  dont  parle  ici  saint  Paul 


mille  dueau  çour  œuvres  fdes ,  éire  détenu         autre  cliose  que  la  Gaule,  car  c'est  en 
"  '  "  '  grec  le  même  nom  (2773)  et,  en  effot,  î.n  ira- 

Uiiion  do  l'Eglise  de  Vienne  en  Daupliioé, 
est  que  saint  Cresceiit  fiit  envoyé  en  e»lie 
ville  par  saint  Pniil,  et  qu'd  en  fut  le  f  rr- 
niier  évôuue.  Après  avoir  coq «erli  plusieurs 
infidèles  dans  celte  ville,  oA  siini  Dém^tre 

(477Î)  //Tfin.  rv,9.tl. 

(2770)  Pl,--,riy,  Uht  rcd^f.,  \_  n,  i  M.  TMê 
Arhclloi  {Ihaeil.  »ur  ruptiii.  de  mml  Mariimtf  H 
sur  Us  égl.  de  France,  iii-8*,  IS55,  p.  50)  du  fl« 
même,  et  prouve,  qu'il  ne  faut  |im  lire  en  Gttmtu, 
comme  aueiqiMS-uttt  le  croleM  par  crmr»  nais  m. 


dix  ans  au  château  Saint-An-^e  el  payer  cent 
mille  ducats  d'amende;  m  o  utre ,  on  lui  ôta 
toute  vois  active  et  passive  en  i  ïti  i  lïon  d*un 
Pape,  durant  sa  détention.  Ccpomlaiit,  peu 
après,  Clément  XII  lui  rendit  la  voix  active; 
«e  oitts,  de  temps  eu  temps,  è  cause  de  son 

(27^)  Apnd  Vit.  S.  Cifpr. 

jïTGl»)  Saini  Cyprien  lui  en  (fonne  posiitvpment 
le  titre  dans  la  leUre  qu'il  écrivit  à  f>oii  surcesiteur, 

e  P»pa  Ladea.  fvff.  Panida  €imibk  (Saim^ 

<!•  7^ 

(2770)  Jfanirr,  Aaai.,  irad.  de  Cliastelsin,  ln-4% 
1709.|».4«S. 

isni)  iiatf  dsfc  rfffjfiw,  i.  cxxiii,  f.  znm. 
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{Yoy.  son  arlicio)  prêcha  aussi  l'Evangilo 
•véat  do  so  rendre  h  Gap  (2774),  saint  Cres- 
eent  retourna  dans  TAsie Mineure  sa  patrie, 
cl  eierça  le^  fonctions  épiscopales  chez  les 
Gâtâtes  «jusqu'à  la  On  de  sa  vioqui  se  ter- 
nttna  par  le  martyre  louft  la  persécuUoa  de 
Traiànfan  9B-I17). 

UD  auleur,  è  propos  de  co  saint,  écrit  : 
«  Quoique  son  aposlolet  dan«  les  Gaulas,  ne 
soit  pas  un  fait  Ineootestahit»,  il  est  iKmoré 
cora  rao  a  pôl  re  i  Vie  n  n  e  le  29  .i  tîcerabre  (2775)  ;  » 
maia  cel  auleur  o'a  pas  l'ail  aUenlioa  que 
eette  Iradilion  eti  établie  par  ooe  aatorili 

3 ai  n'est  certes  pas  méprisable,  celle  de 
e  taint  Adoo  de  Vieune.  l'un  de  nos  bialo- 
riena  lea  ploa  aneiena,  lea  ploa  eiaett  et 
les  plus  sovanls. — Voy.  son  article,  t.  I.  col. 
S71-27ik.  —  Or,  ce  grand  homme  dit  que 
rs^lise  de  Vienne  ent  poar  premier  évfque 
lifnt  CrescenI,  disciple  de  saint  Paul  (277n;, 
•tceite  tradition  immémoriale  de  l'Ii^lise 
de  Vienne  confirme  te  témoignage  irréeunf 
è/ed'Kusèbe.  de  saint  Epiphnne,  de  Tliéo- 
doret,  de  saint  Sophrone  de  Jérus/tlcm,  qui 
disent  que  notre  aaint  avait  prêché  dans 
Km  Gaules  au  temps  des  apôtres  (2777). 

D'après  )e  même  saint  Adoo,  uue  l'on 
ne  peni  aocuser  d'ignorance  dans  I  histoire 
de  sa  propre. Ei^li se,  le  ^lorieut  et  saint 
vieillard  Zachane,  second  évèque  de  Vien- 
ne (2T78),  rcçiil'la  couronne d« martyre snus 
J'empire  do  Trajan.  Son  successeur  Martin, 
disciple  des  apôtreSjSiégea  à  Vienne  sous 
le  même  empereur (9179.)  Véraa,  autre  dis- 
ciple des  apôtres,  quatrième  évêque  de  Vien- 
ne ,  fleurit  du  temps  de  Trajan  ,  par  sa  doc- 
trine et  la  coni'essioi)  de  sa  foi  (2780].  Soua 
l'empereur  Adrien  (an  117-138),  saint  Jus- 
te, évêque  deVienue,  se  rendit  illuslre(2781), 
•I  devint  plustardun  glorieux  martyr.  Voi- 
lé, certes,  dit  le  savant  hagio^raphe  qui  nous 
a  fourni  ces  remarques  (2782),  une  sucees- 
aion  d'évêqufls,  établie  par  un  homme  dont 
on  oe  peut  récuser  la  science  ni  l'autorité. 
Ajoutons  que  \e  Martyrologe  roaiam  (S783) 
constate  la  (radilion  de  l'Eglise  de  Vieooe 
en  ce  qui  regarde  saint  Crescent* 

CRISPINE  (Sainte)  martyre.  Il  est  parié  de 
•ea  Actes,  au  t.  I,col.  156.  Yoy.  sur  sa  vie  et 
eoB  glorieux  martyre  l'arUclo  Eulalik 
(Sainte). 

CRtSPJNUS,  évêque  donatisle  de  Cn'a- 
xne.  Voy.  l'articieCoRrassions  os  saint  Auoi;»- 
Tin  n*XV. 

I^ROISADKS.  Voy.  Gl'brresdr  nELiciojf, 
CHOIX.  Koj/.'l'arUcte  Invsrtiom  ok  la  sair- 
TC  ceoix. 
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CROIX  DE  MIGNÊ.  Voy.  l'arliele  Mieai 
(Croix  de). 

CROM  WELL  (OuviBB).  Vqv.  l'arlicie  ia- 
laVide  (Eglise  calKolitfue  en). 

CROM WiXL  (TQo%iAg).Foy.  l'arlieleEtef- 

ae  GATBOUQUB  ANGI.BTMkS 

CRONB  (Saint)  disciple  de  taint  Antoine. 

Voy.  cet  arliclo,  n*  XIV. 

CUCUPHAâ  (Saint),  martyr  en  m.  Fov. 
Tartiele  MAams  m  Espaoui  aovs  Diocu- 
TiEx,  n*  II. 

CUGNlURfiâ  (Pierre  de),  conseiller  de 
Philippe  de  Valota,  se  plaignit,  en  1329,  con- 
tre le  clergé  et  porta  la  parole  dans  l'as- 
semblée jueee prince  Ut  tenir  à  ce  8ujet.Tojf. 
Tartiele  Cowviwracia  vmm  lis  ivÉQOia 

FRANÇAIS  rr  LES  MAGISTRATS,  St'R  LKS  RAPPOnn 
OBL'ÊoLISB  ET  DB  l'ËTAT  AU  XIV*  SIÈCLB. 

CDNBGONDB  (2784),  fensme  de  saint  Hen- 

ri,  sainte  elle-n)ùrijo,  fui  du  nombrede  ces 

Ëieuses  femmes  qui,  à  l'époque  où  les  Bar- 
sreaentraienl  danarBgliae,  eontrilMièrenc 
si  puissamment  ,  par  leur  sainte  et  douce 
influence,  an  développement  du'christianis- 
me  (3785).  Voy.  l'article  Adklajdb  (Sainte), - 
imnérntrice,  t.  1,  col.  241,  et  l'artiele  Huai 
11  (Saint)  roi  de  Germanie. 

CUNEGOIIDB (Sainte),  princesse  et  Clarisse 
en  Pologne,  eut  pour  pèio  Béla  IV  roi  de 
de  Hongrie,  et  pour  mère  Marie,  Ullode 
Théodore  Lascaris,  empereur  de  Constan- 
linople  (2786).  Elle  épousa  l'an  1239,  Boles- 
las  le  Chaste,  souverain  de  la  basse  Po- 
logne ou  des  palatinala  deCracovie,  de  Sao> 
domir  et  do  Dublin;  mais  elle  s'engagea 
par  vœu,  ainsi  que  son  mari,  à  vivre  dans  une 
continence  perpétuelle.  Elle  s'occupait  pres- 
que uniquement  de  la  prière  et  dos  exerci- 
ces de  luorlilicalion.  Elle  faisait  d'abon- 
dantes aumônes  et  allait  elle-inéiun  servir 
les  pauvres  dans  les  hôpitaux.  Boleslas  étant 
mort  l'an  1S79,  elle  prit  le  voile  dana  te  mo- 
nastère do  Sjndecz  bdti  depuis  peu  de  jours, 
des  reliipeuses  de  Tordre  de  âatote-Claire.Blle 
monrat  le  24  juillet  I9M.  On  l'honore 
avec  une  singulière  vétK^ration  dans  la 
diocèse  de  Gracovie  et  dans  plusieurs  au- 
trea  endreita  delà  Pologne.  8oo  non  fui  ina- 
crii  dans  le  catalogue  aeaaaiota  par  Alouii* 
dre  VUI,  en  1690. 

CUTHBBRT  (Saint)  évèque  de  Lindiafhme, 
fut  un  des  saints  qui  firenl  lu  plus  lleurir  la 
religion  parmi  les  Merciens  el  qui  servireul 
l'figliae  avee  le  plus  de  aèle  et  le  plus  de 
pureté  évangélique  chez  celle  nation  (2787). 

Dès  aa  jauMusse  Culbberl  lui  prévuuu  de 
grâcea  aingalières  qui  ratlirèreai  è  Oieii. 


(3774)  But.  hagiol.  dm  dtafiiê  it  Cap,  par  Mzr 
Jean-lréRée  Dcpéi^,  év.  «te  G»p,  in-8*,  fSSi, 
pjg.  6. 

(1775)  Die^ionnaire  hagioL,  2  vol.  1850.  t.  I, 
col.  664. 

AllQ)  Adoo,  Uartufoloa,,  v,  ILtt.  Julii,  apad 
Pair^iofi*,  ediu  Migne.  L  CXXIII,  p.  905. 

(2777)  Voy.  ces  divers  lonioi-^iiap'i's  mit  sainl 
CreHceiil  djiik  \n  Diêterialioit  ubi  i>uprj,vlcU.  l'aiibé 
Arl>«-llo(,  p.  50. 

mii)  UuçidcoH.,  apud  Patrolo^.»  I«ia  CXXUI, 
coL  SI. 


(2779)  !J.,ibid.,€ol.<S. 
(i780)  IJ.,  ibid. 
(i7SI)  ibid. 

(il&ii  M.  i'abbo.\rt>ellol.op.  cil.,  p.  175, 

(:2783)  huus  io  'ii)  ileiombre. 

(i78ii  Ce  iioin,  imi  frau&iif.  veni  dire  ILtim» 

(2785)  Voy.  les  articles  ttatauM  (:»jiiiiU:);  Qu>* 
TILDE  (Saiiire). 

(i7v(j)  Acia  SS.,  24  Jul. 

(278:)  AetêSS.,t»IUn.,Act,  Dtiué.,  &ae,  ns 
Up4ra  lied. 
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Conniti  il  gardait  un  Iroupem,  ta  nuit,  étant 
•n  prière,  il  vit  monter  au  ciel  l'âme  de 
Mfnt  Aidan  (Voy.  son  article,  1. 1,  col.  485), 
dont  il  ap(iri(  In  mort  le  lendemain.  Il  fut 
tellenieol  louché  de  cette  viaioo,  qu'il  se 
tl  religieux  daoe  l*ablMf •  dt  llaiiros,  datM 
le  poys  dM  Menleoi,  mail  hâbilée  pir  loi 
Irlandais. 

Il  fut  un  des  moines  envoyés  pour  fonder 

rshhaye  de  Htpon  ;  mais  quand  on  l'eut 
donné  è  saint  Wilfrid,  il  s'en  retira  avec 
les  autres  du  rile  irlandais»  et  retourna  à 
llaiiros,  dont  il  fut  prient  quelque  temps 
après.  Il  sortait  quoiqueiois  pour  uilcr 
dans  les  lieux  écartés  ou  inaccessibles  ins- 
truire les  paysans,  que  tous  les  autres  et;* 
etéstastfqoes  négligeaient  à  cause  de  leur 
pauvreté  rt  de  li  ur  rusticité;  et  quelquefois 
il  demeurait  avec  euxjusqu'à  trois  senaÎDes 
et  QD  mois,  et  baptisait  eeof  qui  n'élaleni 

pas  encore  Chrétiens,  II  faisait  un  grgnrl 
nombre  de  miracles.  Son  aùbé  l'ayant  en- 
•tiToyéau  monastère  de  Lindisfarne,  il  y 
trouva  des  moines  déréglés,  qu'i!  ramena 

{)ar  sa  douceur  et  sa  patience,  il  versait  des 
armes  lorsqu'il  célébrait  la  messe  et  qu'il 
entendait  les  confessions  des  pécheurs. 
Après  avoir  été  douze  ans  prieur  de  Lindisfar- 
ne, if  se  relira  dans  l'Ile ae  Farne  pour  y  vi- 
vre en  solitude.  Il  y  subsistait  du  travail  de 
ses  mains,  pt  négligeait  tellement  aon  eorps, 
qii'il  fjo  S(!  (!i'r!i.Tiis>ait  pendant  pluiiours  .111- 
néeis  quti  lu  jeudi  saint  pour  le  lavement  des 
pieds.  Il  fit  encore  là  pfosieors  miracles. 

II.  Saint Cuthbert  avait  passé  plusieurs  an- 
nées dans  celte  solitude,  quand  saint  Théo- 
dore de  Cantorbéry  tint  un  concile  en 
présence  du  roi  Egfrid,  l'on  GSh  où  il  fut 
élu  tout  d'une  voix  évôque  de  Liiidislarne, 
On  lui  envoya  plusieurs  courriers,  sans  pou- 
voir le  tirer  de  son  monastère;  il  fallut  ^ue 
le  roi  y  allât  loi>in6me  avec  saint  Trumwin, 
évôqiiQ  des  Pietés,  et  plusieurs  personnes 
coQsidérables;  encore  ettt«ooliien  de  la  pei« 
ne  è  le  déterminer. 

Son  ordination  fut  différéeè  l'annén  sui- 
vante, et  célébrée  à  York  en  présence  du 
roi,  le  jour  de  Piques,  vlngi-six  mars  685. 
Sept  év<Vqties  j  assistèrent,  et  \  leur  tôte 
iaiiii  Ttiéudure.  Le  nouvel  évôque  deLin- 
disfarne  continua  de  garder  les  obserraneaa 
monastiques*  s'appliquant  toutefois  avec  un 
grand  soin  ft  l^nstructioo  de  son  peuple.  Il 
visitait  tout  son  diocèse,  jusqu'aux  moin- 
dres villagestpour  doauerdes  avis  salutaires 
et  imposer  les  mafna  aux  nouveau!  bapiisAn, 
aGn  qu'ils  reçussent  la  gi  A  e  .la  ^ilInt-Es- 
prit.  Il  fit  encore  plusieurs  miracles  pendant 
son  épiaoopat,  principalement  pour  la  gué- 
flson  des  malades.  Mais  il  mourut  au  bout 
dedeux  an.s  l'an  687,  le  20  mars,  jour 
auquel  l'Eglise  honore  sa  méuioire*  Là  vie 
de  saint  Cutbert  a  été  écrite  par  un  autre 
saint,  le  Vénérable  Rède,  qui  vivait  dès  lors 
et  qui  prit  toutes  les  précautions  potir  lie 
dira  que  des  ctioses  bien  attestées. 
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CIITHBERT,  archevônue  de  Canlorbérjr 
«n  VIII'  siècle*  avait  d  abord  été  évéqu* 
d'Herford:  fut  transféré  h  Cantorbéry  en 

742  pour  succéder  àNotlielme,  et  eut  de. fré- 
quents rapports  avec  saint  Boniface,  l'a|id- 
Ire  de  rAliemagne,  qui  retella  k  réprimer 
les  d  'snrdrcs  de  8on  lempf  daoa  uo conciltt 
de  sa  lirovince. 

I.  Ce  zélé  ap6tre,  pour  mieux  anittW  l^r* 
deur  de  l'arch*  vi?que ,  lui  adressa  vers  7i5 
une  lettre  étendue,  où  il  lui  rend  comulede 
ce  qu'il  Qt  dans  un  concile  tenu  par  lui  et 
oi^  il  présida  en  sa  qualité  de  légat  du  Saint- 
Siège.  Puis,  après  avoir  exposé  ce  qu'il  a 
fait  dans  ce  concile  (2788),  Bunifaoe  so  com- 
pare à  un  pilote  qui  gouverne  uo  vaisseau 
pendant  la  tempête ,  elii  ftit  entendre  que, 
malgré  tous  ses  travaux  pour  rétablir  le 
discipline  dans  les  tlglises  gallicanes,  il  en 
avait  jusqu'alors  recueilli  assez  peu  de  fruit. 
V  Je  suis  semblable,  dit-il  encore,  è  un  chien 
qui,  voyant  des  voleurs  enfoncer  et  piller 
la  maison  de  son  mettre»  ne  peut  qa'aoojer 
et  faire  du  bruit,  parce  que  perSMllM  M 
vient  è  son  secours.  • 

Boniface,  dans  la  même  lettre,  marqua  k 
l'archevêque  Culhbert,  qu'il  serait  k  propos 
aue  le  concile  et  les  princes  d'Angleterre 
(léii'ii 'lissent  aux  femiJies  et  aux  vieri^es  cfio- 
sacréea  h  Dieu  de  faire  ie  pèlerinage  de  Ro« 
me,  comme  elles  feissient  souvent,  pare» 
ciiin  CQÇ  vo^  Dgi  s  étaient  un  écueil  h  la  pudi- 
cilé  de  plusieurs.  «  Il  y  a,  dit'il,  peu  die 
villes  on  Liombardie,  en  France  et  en  Gaule» 
où  if  n'y  ait  quelques  Anglfiises  prostituées; 
ce  qui  est  un  scandale  et  une  lionte  pour 
toute  voire Bglise.  »  Il  loi  parle  ensuite  con- 
tre les  laïqii*'«,  qui  envahissent  les  biens  et 
le  gouvoriiûuitiut  des  monastères  è  la  place 
des  abbés  oi  des  abbesses;  contre  le  luxe 
des  habits  et  contre  l'ivrognerie  des  évô-» 

Jfues  anglais,  qui,  non  contents  de  s*enfvrer* 
aisaient  ^l  oirj  d'ci  ivror  les  autres,  en  les 
contraignant  de  boire  dans, de  grandes  ecm- 
pea.  •  Ce  vice,  ajoule-t*îl,  est  perticulier 
AUX  païens  et  h  notre  nniion  ;  car  les  Fraoca» 
les  Gaulois,  les  Lombards  n'y  sont  poûii 
aojets.  I  Enûn  saint  Boniface  se  plaint  de  le 
servitude  où  l'on  réduisait  tes  moines  en 
Angleterre,  en  les  obligeant  de  travailler  è 
des  ouvrages  publies  et  aux  bâtiments  que 
le  roi  faisait  faire  :  •  ce  qui  est,  dit-il*  illOiii 
dans  toute  autre  nation  (lirr89).  » 

Cette  lettre  respire  d'un  bout  à  l'autre  Tes- 
prit  des  apdtres  et  des  prophètes  :  esprit 
d'humilité  et  de  courage,  esprit  de  donoeur 
et  de  force  ,  qui  LT^iini  Dieu  ei  non  les  hom- 
mes, mais  aime  les  hommes  pour  Dieu  et 
pour  leur  salut  étemel.  Bonifiée  éerivil  dana 
le  môiuc  esjirit  ^  Eifu  lbaldc,  roi  des  Uer- 
cieos,  et  à  plusieurs  autres  prélats,  pour  lea 
escitcr  Ions  à  remédier  au  plus  tôt  aux  dé- 
sordres qui  atlligeaient  leurs  Eglises. 

U.  Les  pieux  edoris  de  saint  Boniface  ne 
firent  i>olnt  sans  quelque  résultat.  Culhtiert 
et  le  roi  des  Mercieoa  ktbelbaid  profltèrcai 


^ll^^J  pv- <^ci  "l'O'é  Jaiis  tî..iirhiicliar,  I,  XI,  e*»,S7. 
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(Je  ses  avis.  C|o.*l  ce  (jue'nous  voynns  par  le 
cADcite  national  d'Aiiglolerre  ,  tenu  à  Clo- 
veshon  »  «ii  commeocemeot  de  s^i^tembre 
TiV,  ftotre-^tgnmr  Jé$ut'Ckritt  régnant  à 
l'cp/n  ^.  comme  disent  les  Actes. 

Avec  Culhberl,  s'y  Irouvèrent  douze  ôvé- 
qoes.  I)  y  eut  snssi  des  prétrM  «1  des  clerea 
moindres  ;  Elhelbald  y  assista  avec  les  grands 
de  son  royaume.  L'archevôque  y  présenta 
d«ut  lettres  du  Pape  Zieharie,  qui  furent 
lues  et  expliquées  en  langue  viilunim.  Elles 
contenaient  des  avis  salutaires  à  tous  les 
habilnnts  de  la  Grande-Bretagne  ,  pour  me- 
ner une* vie  plus  réglée,  avec  des  menaces  , 
d'anathème  contre  ceuY  qui  les  méprise-  ' 
raient.  II  y  a  tout''  ;i| ■(i.'imino  qu'on  y  lut 
aussi  la  lettre  de  saint  jBoi:iface  à  Culbberti 
puisqu'elle  se  trouve  l  la  tète  de  ee  concile. 

Les  prélats  anglais,  avant  conféré  ensem- 
ble et  examiné  les  homélies  de  saint  Grégoi- 
re et  tes  décrets  des  Pères,  formèrem  trente 
canons,  qui  no  rontîpnnenl  guère  que  des 
avis  géoéroux  aux  évôqucs  de  remplir  leurs 
devoirs  et  de  suivre  les  anciennes  règles. 
Toutefois,  on  y  peut  observer  quelques  par- 
tionlarité^.  Quoiauel'EgMsen'approuve  point 
l'abus  per  le  |iiel  des  séculiers  sa  sont  mis 
en  possession  de  quelques  monastères,  i'é- 
vêqae  ne  doit  pas  laisser  de  les  Tisitor,  et 
de  pourvoir  à  ce  qu'iîs  no  manquent  pas  de 
prêtres.  Tous  les  prêtres  doivent  savoir  ex- 
pliquer en  langue  vulgaire  le  Symbole,  TO^ 
raison  dominicale,  les  paro'es  do  la  célébra- 
tion d*i  la  messe  et  de  l'administration  du 
baptême,  et  des  autres  ollioes  ecclésiasti- 
ques. Ils  chanteront  modestement  ot  sim- 
plement, suivant  l'usage  do  l'Eglise  et  non 
coninie  les  poètes  du  sièrli  ;  et  ceux  qui  ne 
peuvent  cbaiaer,  se  contcoteront  de  pronon« 
eer  en  lisant.  On  soivra  en  tout  la  règle  de 
l'Eglise  romaine. 

En  conséijuence  les  évôques  arrêtèrent 
qu'on  soimit  le  Mart^rolog*  de  celte  mère 
Kglise  pour  la  c(^l(^t)raiion  des  fôlos  do  tonto 
l'année.  On  ordonne  en  particulier  la  féie 
de  saint  Grégoire  el  celle  de  saint  Augustin, 
son  (!içci|»te.  lo  vingt-sitième  do  mai.  On 
exhor  te  à  la  fréquente  couiiuunion,  non-seu- 
lement les  moines,  mais,  entre  les  laïques, 
tes  enfants  qui  vivent  encore  dans  l'inno- 
cence el  Jos  personnes  A;;ées  qui  cessent  de 
pécher.  e\IiHri;i!ii  'i  l'.-inniône,  lo  CDiuii'u 
biftme  l'abus  qui  commeoyait  à  s'intro- 
duire, de  prétendre,  par  desanmdnes,  di-> 
nnnnrT  ou  commuer  à  son  gré  les  pénitences 
canoniques  imposées  par  le  nrôtre  pour  la 
satiafaction  dee  pécbéa.  Oo  doit  faire  riainO* 
ne,  en  ce  cas,  pour  augmenter  son  amende» 
ment  el  apaiser  plus  vite  la  justice  de  Dieu; 
niai»  elle  ue  dispense  pas  de  faire  les  pri^ 

(tm\  f.aMi«,  Cour..  I.  VI,  p.  1572. 

(2701)  Ctt  Ccciiiiis  esi-il  l'iniertocuieur  païen  de 
Tuclawat  KAgiic  liii-ut^iite  ^  la  fui  par  son  ami.* 
Le  cardinal  Ao^l-Iu  Mui  a  aiinplé  icUc  conjecture, 

firiiionKMiil  ainsi  la  chaîne  qui  railacherait  Céd. 
ius  iiÛinucius  Félix,  el  Cy|inen  à  Céciliofl.  Hsls 
il  •  paru  à  d'aoïias  diflkiliis  de  croire  à  celle  sue- 
ceisioR. 

(SWi)  l^ejr*  Is  Vw  ûê  iêiiu  t'f jrriea,  é^eteur  éê 
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res  et  les  jeûnes  ctnoniquemeDt  imposést 
principalement  quand  on  n  besoin  do  mar" 
tiûersa  chair,  |>our  remédier  aux  péchés 
qu'elle  nous  a  feit  commettre. 

Le  concile  condamne  nussi  rrot  qui  pré- 
tendaient s'acquitter  de  leurs  pôniloDccs  par 
d'autres  personnes  qui  jeûnaient  et  chan- 
taient des  psaumes  pour  eut.  La  roéme 
chair,  dit- il,  qui  a  porté  au  péché  doit  ôlre 
punie  ;  et  s'il  était  pernis  de  satisfaire  par 
autrui,  les  riches  se  sauveraient  plus  ais(^- 
ment  que  les  pauvres,  contre  la  oarolu  ex- 
presse de  l'Evangile  (^90).  » 

Cuthberl  envoya  aussitôt,  par  un  de  ses 
diacres,  les  actes  de  ce  concile  è  saint  Boni- 
face,  qui  l'en  félicita  paruno  leliro  fortobli- 

J^eante.  C'est  ainsi  que,  par  leur  autorité  et 
eor  influence  le  Pape  saint  Zscharie  et  son  M* 
gai  sninl  Boniface  travaillaient  ^i  rnnienerau 
bien  le  clergé,  les  rois  et  les  peu[il'  s  d'An* 

Slcterre.  Quand  Cullib<!rt  eut  appris  moH 
e  saint  IJoiiilace,  arrivé  le  5  juin  755,  1  as- 
sembla lo  concile  de  sa  province  pour  hono- 
rer sa  mémoire.  (Foy.  l'article  {{omfack 
(Saint)  apôtre  de  l'Allemagne,  n*  XXlll)  : 
lui-même  mourut  peu  de  temps  après,  en 
758. 

CUSSV  (de),  évèqnc  intrus  da  Troves  oom- 
mé  par  Bonaparte*  Yoy.  l'article  BooLoons 

(Et  i  e  n  n  e  -  A  II  1 0 1  ne  db),  n*  vu. 

CYPHIEN  (Saint),  évêque  de  Carthage, 
naquit  en  Afrique,  peut-être  h  Cartbage  mé-> 
me,  d'une  famille  riche  et  illustre,  el  parvint 
è  acquérir  une  grande  distinction  dans  lea 
lettres  eo  donnant  des  leçons  pobliquet  d'é* 
loauence . 

1.  Déjà  il  avançait  en  Age  et  il  était  enco- 
re païen  ;  mais,  comme  saint  Augustin,  il 
était  fortement  travaillé  par  la  doclrtoé  uou* 
Telle,  et  ses  aspirations  se  toumaieiH  du  rdté 
do  l'Kvani^ile  qui  attirait  son  ûme.  Fiifiu, 
unsaiol  prêtre.  Cécilius,  le  convertit  (2791). 
On  eroil,  atee  beaucoup  de  vraisembiaucoi 
que  c'est  ce  même  Cécilius  qui  lui-mAue 
lui  converti  par  ses  amis  Minucius  Félix  et 
Octave. 

Une  cliose,  néanmoins,  paraissait  très- 
dilTiciie  u  Cy(irit)ii  :  c'était  de  renaître  à 
une  vie  nouvelle,  âgé  comiue  il  (Mwi  ii 
avec  des  habitudes  euraciuées.  Il  ignorait 
encore  la  puissance  delà  grSce  ;  mais,  quand 
i!  eut  reçu  le  baptême,  il  se  sentit  tout  au- 
tre, et  il  trouva  facile  ce  qui  lui  avait  paru 
impossible  (9799).  Par  recounaissance,  il  joi« 
guil  le  n  ni  do  son  maître  aux  deux  qu'il 
portail  déjà,  el  se  lit  appeler  Thasciua  Céci-| 
lins  Cypnanos.  Cécilius,  de  son  côté,  qa*IV 
révérait  coTiirnc  un  père,  l'aimait  comme  son! 
fils  et  son  meilleur  auti  ;  et,  en  mourant,  il 
lui  recommanda  sa  femme  et  ses  eoluits  |i 

ft>/i«#,  etc.,  par  dora  Gervaise,' in-f,  1717,  p.  10 
ei  Miiv  .,  ouvrage  qu'on  ne  S3<ir  lU  runsului  satis 
précaution.  (V«f.  l'arlicli;  BAi  ià-Mn;  u*;*  utisÉ- 
TiQUKA,  au  I.  Il),  bien  qu'il  ifiilcrme  l)caiicnu[> 
lie  bonne*  dHHÏea.  Nous  eu  Jtruu^  auiam  «le  lai 
Vie  tl€  $aiiU  Cj^tUa,  par  Luml>ert,  placée  en  léle 
de  la  iradurliou  qu'il  a  donoéis  «le»  (AMTM  de  CV 
Pcre,  2  vol.  iu-8»,  11171  à  17IC. 
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car  il  «YaH  «lé  marié  avant  de  raceToîr  la 

pr^lrisi.'. 

Cjrprien  deviul  I  iiéritier  de  sa  piélé  el  de 
aai  atilres  veHoa.  Il  a«  mfl  è  lira  avac  ar- 

lîpur  ÎTrritnrp  sainte,  moins  pour  rappren- 
dre par  cœur  que  pour  la  réduire  en  prali- 
4|U«.  Par  auUe  de  celle  lecture.  Il  embraesa 
In  cnntinenee  parfailc,  vt^n  îit  tous  ses  biens 
et  les  distribua  aux  pauvres.  Avec  rEcriluret 
il  Htail  ce  qa*il  j  avait  alora  d'autenrs  «o* 
f1(<sia5iifines,  particulièrement  son  compa- 
irioifi  TtTtiillien.  Il  ne  laissait  passer  pres- 
qu'sucfunjour  sans  en  lira  quelque  oboae;  et* 
lorsqu'il  le  demandait,  il  »?ail  coutume 
de  dire  :  Apporles-mêi  le  maitre.  Peu  après 
M  eonTeraion,  il  écrivit  h  on  de  sea  amla, 
nomméDonat,  qui  avait  été  baptisé  nv«<c  lui, 
une  lettre  sur  le  mépris  du  monde  ou  sur  la 
grlee  de  Dieu.  On  y  voit  dans  quel  abîme  do 
corruption  était  tombé  le  monde  [laït'ii ,  et 
que  la  miséricorde  divine  seule  pouvait  eu 
retirer  les  hommes. 

Vers  !p  niAmp  If-nips,  ('jprior  fil  <ion  Trai- 
ie  de  la  vunaé  des  idoles,  où  tl  éiablil  que 
lea  idoles  ne  sont  paa  dea  dieux  ;  que  Dieu 
est  un,  et  que  c'est  le  Christ  qui  sanvo  r^ux 
qui  croient.  Les  deux  premières  parlius  soul 
tirées  presqu'enlièrement  de  Minucius  Fé- 
lix,  et  la  troisième  de  Teriullien.  On  peut 
rapporter  à  la  môme  époque  ses  trois  livres 
Des  témoignagti.  On  y  voit  comme  le  germe 
de  ce  que  plus  lard  on  a  nommé  tbéoioi^ie 
acolastique  ,  oà  Tensemble  de  la  religion 
est  présenté  avec  ordre  el  méthode,  divisé 
en  ses  priocipalea  parliea.  Le  premier  livre 
est  comme  un  traité  de  la  vraie  religion  con- 
tre les  JuiTs.  M  y  {irouM'  que  la  loi  des 
Juifs  n'était  que  pour  ua  teuius;  qu'aile 
ëevaif  être  détruite  et  lea  Juifs  rmetée  ( 
que  Jésus-Clirist  devait  venir  élablir  on 
nouveau  temple,  un  nouveau  sacrifice,  ua 
nouveau  aacerdoce  et  une  nouvelle  Egli* 
.«;c  ;  que  les  nations  devaient  croire  en  l  ui  et 
obtenir,  par  son  moyen ,  la  rémission  de 
lenra  péchés.  Le  aecond  livre  est  eomioo 
un  traité  dogmatique  du  iadivioité  de  Pin- 
carnation  de  Jésus*Cbrist.  Il  y  prouve  que 
)e  Christ  est  la  sagesse,  le  Verbe  de  Dieu; 
qu'il  est  Dieu  ;  qu'il  est  Dieu  et  homme  ; 
4u'il  devait  êirecruciQé,ressusciter  deamurla 
monter  au  ciel  et  régner  par  ta  venu  do  sa 
croix.  Le  troisième  livre  est  comme  une  Ihéo- 
l(^ie  morale,  et  le  tout  est  appuyé  sur  des 
téiioiKnages  ou  lextet de  i*Bcnlore  aainte, 
•mquels  il  n'ajoute  '{lu^  quel'jnfs  mots  pour 
aervir  de  liaitton.  il  ùl  ce  travail  pour  un 
nommé  Quirio»  qu'il  appelle  aoo  fUa,  et  qui 
l'en  avait  prié. 

Tant  de  science  el  do  veiiu  ie  til  élever 
\  la  prêtrise,  quoiqu'il  fût  encore  néophyte. 
Il  écrivit  alors  son  Traité  de  V habit  ou  delà 
conduite  des  tierges,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
j)oris  avec  les  deux  ou  vr;ip.es  de  Tertnllien 
sur  le  même  si^et.  il  n'y  avait  pas  encore 
un  an  qu*il  était  prêtre,  lorsque  Donal,  évû* 
que  de  Carlhage»  étant  morti  tout  le  peuple 

(i7d5)  t'oiiU.  Yita  Cupr. 

G^t.  6S,  Aâ  Ào^altan. 
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ebrélion  le  demanda  pour  lui  saaeédar.  Cv. 

prieuse  retira  humblement,  cédant  aur.plm 
anciens  cet  honneur,  dont  il  sejageaiiio. 
digne.  Mais  un  grand  nombre  de  fmei  a». 
sif^'^onifHit  sn  nmisnti  et  en  observaient  toolu 
Jes  lasues;  les  autres  l'attendirent  avecio- 
quiélude,eleorent  une  grande  joie  qoaa4 
ils  le  virent  venir.  Il  fut  donc  élu  éT(iqu« 
de  Carthage,  par  l'ordre  de  Dieu,  parlaja- 

Samentdeaévôqueset  avec  lo  cooaaBtaawot 
u  peuple»  en  2^8. 

H.Lo  nouvel  évéque  alliait  la  Uouceer 
el  ta  ebwilé  «vue  la  fémioié  et  ta  eaongi« 

On  ne  pouvait  le  regarder  sans  se  sentir  p4, 
néiré  d  amour  et.  de  respect.  On  reoiarqiiait 
sur  aon  visa^  je  ne  sais  quoi  de  gai  et  d« 
grave  en  m^m«  temps.  Sou  eiitérieur  était 
modéré  eofucoeson  visage;  on  n'y  vojailQi 
faste  aéculier  ni  pauvreté  affectée. La  lie* 
dresse  qu'il  av^it  pour  les  pauvres,  a'élMl 
encore  que  catéchumène,  peut  faire  jug<r 
combien  il  tes  aima  étant  évèque.  Connu 
sa  promotioQ  subite  à  l'épi^cop^t  avait  ei- 
cité  l'envie  et  pouvait  Ja  réveiller  eccore, 
il  prit  la  résolution  dès  lors  de  nerienfaire 
sans  le  conseil  de  son  clergé  et  la  partiel' 
palioudeson  peuple.  Ce  n'u^i  pas  qu'il  ertt 
que  ce  fût  en  soi  une  obligation;  car  il  écri- 
vit plus  lard  au  vieil  évéque  d'une  autre 
ville,  que,  par  l'autorité  de  aa chaire mênie, il 
avait  toute  la  pnis^ince  nécessaire  poar 

Kuveroer  son  Église  et  châtier  les  mem* 
M  rebelles  de  son  clergé  ou  de  son  pto- 
pie  (279i*  ;  m  Mis  enfle  c  ('tait  tjru^  i;oi:J''s- 
•  oendance  inspirée  par  l'humilité  ella  clian-' 
té  et  qui  montre,  d*ai1leors,  que  saint  Cj* 

firien  comprenait  que  lo  gouvernement  do 
'Eglise  est  un  gouvernement  da  douceur 
et  do  eoneert ,  non  de  domination  et  da  per> 
ionnalité. 

Cyprien  ne  fut  pas  longtemps  eo  ptiL 
Le  rellebement  daoa  lequel  a'endArroairat 

df]h  h  son  t^[ioque  la  plupart  des  rhr'tifni 
demaiiduii  une  forte  secousse  pour  les  ré« 
veiller.  Dieu  permit  le  persécoHonda  Ten*  . 
pereur  Dèce;  ii  en  révt^la  ni^mo  l'approcha 
et  la  cause  h  un  des  aaiuls  de  Cartbage.  Dé* 
jà  l'année  précédente,  o*eBl*à^ife  eo  ^ 
oti  -2^9,  une  émeute  populaire  en  avait  été 
comme  le  prélude  à  Alexandrie.  Sûoleté 
per  un  poêle  qui  feiaait  le  devin,  le  p«a- 
ftle  |»aïen  de  cette  ville  s'emporta  tout  d'un 
eoup  contre  les  Chrétiens  et  tit  plusieun 
martyrs,  entre  autres  saint  Mètre,  saints 
Quinte  et  sainte  Apolline. —  Voy.  l'articlatls 
celte  dernière,  l.  II,  col.  275.—  Ces  maux 
durèrent  assez  longtemps;  mais  la  gutrra 
civile  qui  survint  tourna  !<«  fureur  des  païens 
contre  eux-mêmes,  et  laissa  respirer  ua  peo 
lesChrétieoa  (9rï9S). 

La  susficn^ioti  ne  fut  pas  longue.  En  Ké 
ou  â|ipru  loui  à  la  lois  que  i'empereur  Pbi* 
lippe  était  tué,  que  Décius  le  remplaça  ' 
et  qu'il  avait  publié  un  édil  sanglant  cduirt 
les  Chrétiens.  La  persécution  cûuimeiiÇl 
avec  une  violraca  terrible.  Les  magisinn 

0£mi  Cuseli.,  1.  VI,  cap.  t,  Ariaà'S.,  9Fdir. 
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o'élaiâuloccQpÔsqu'ft  chercher  les  Chrétiens 
et  à  les  punir.  Aui  menaces  ils  joignaient 
uo  appareil  ép<^uvan(able  de  luutes  sortes  de 
supplicea  :  dea  épéea,  daa  faux,  des  bêtes 
Mroeea,dM  abafaeada  far  ardentes,  des 
ctipvalets  pour  étendre  les  corf  ';  et  les  dé- 
chirer afac  des  ongles  d'acier.  Ciiacaoa'é- 
ludiafl  I  aurpaaaar  loa  aoirea  an  barbarie. 
Lps  voisins,  les  parents  elles  amis  se  tra- 
hissaient lâchement.  loua  se  devenaient 
•iwpecta  lat  una  aui  aotrea.  Lea  ona  dénon- 
çaient, les  autrescherchi  font  ceui  qui  étaient 
cadiéa  t  d'auiras  poursuivaient  lea  fugitila« 
d'anlraa  s'emparaient  de  lenrs  biens.  Dans 
eelte  tcrrcnr  générale,  !e  fifs  livrait  son  père, 
le  père  allait  lui-môme  tiéuoncer  son  01s, 
et  lea  frèrea,  onbliant  ce  qu'ila  devaient  à 
la  nature,  croyaient  faire   nne  arti'în  do 
piété  en  exposant  leurs  frères  à  la  cruauté 
des  supplices,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
dovenir  impics.  On  n'osait  s*as9Ufer  delà 
iidélité  de  qui  que  ce  fût;  tout  le  monde  était 
dans  la  défiance,  toutes  les  familles  dans  la 
division.  Chacun  étant  cnntrainl  de  fuir.les 
maisons  d&iueuraieot  vides  el  les  déserts 
M  peuplaient.  Les  prisons  ne  suffisant  plus 
au  grand  nombre  qu'on  arrêtait  pour  la  foi, 
il  faHui  changer  en  prisons  la  plupart  des 
édîQces  publics* Les aHppliees  étateoi  longs  ; 
on  refusait  aax  martyrs  la  mort  qu'ils  dé. 
sirainnl;  on  les  louruienlail  de  mille  ma-' 
ni  ères,  non  pour  les  tuer,  mais  pour  les 
vaincre  eo  lassant  !onr  pntienre.  Souvent 
è  côté  des  suppiiufs,  on  it^ur  oUrâil  les  ré-' 
co ro penses  6 1  les  plaisirs  (2796).  ) 
^    Voici,  par  exemple,  deux  faits  du  raffine- 
ment de  cette  cruauté  rapportés  par  saint  Jé- 
rôme. Un  martyr  ayant  souffert  Jes  cheva-! 
ieis  et  les  lames  ardentes,  le  juge  le  fil  frot- 
VBT  de  mi^  par  tout  le  corps,  puis  exposerj 
&  un  soleil  très-ardent,  couché  à  la  renver-' 
ae,  les  mains  liées*  derrière  te  dos,  pour' 
être  piqué  par  lea  mouches.  On  aoiro,  (mi 
était  jeune  et  dans  la  vigueur  de  l'.T^o,  fut 
anefié,  par  son  ordre,  dans  un  jardin  déli- 
ei»ai,  entre  les  lis  elles  roses,  près  d'un^ 
ruisseau  c^ui  coulait  avec  un  iluiix  murnui- 
re»  et  d'arbres  que  le  vent  agitait  mollement 
Lè  on  rétendil  sor  on  til  de  plume,  où  on 
^'attacha  avcr  (les  liens  de  soie,  et  on  le 
iiti&sa  seul.  Puis  on  Utvenir  une  jeuue  cour- 
tisane des  pluabetlea,  qni  ae  mit  I  I*em* 

liTos'îcr  rt  ?!  le  sol liciler  avec  loulo  l'inipu- 
<Jguce  imaginable.  Le  marljr  ue  siichsnl 
]ilua  eomment  réatster  aus  ailaqeea  de  la 
volupté,  se  coupa  la  langue  avi  c  Icsdents 
t:t  la  crachaau  visage  decelte  inlàmu.  L'hor- 
roair  de  la  persécution  fut  telle,  quel'oii 
croyait  voir  f'accorapliasoment  de  celte  pa- 
roje  terrible  de  Jésus-Christ,  que  les  élus 
méfaeaa'il  était  poasible,Beraient  induite  eu 
erreur  (i797). 

111.  Hii  présence  de  pareils  tourments,  et 
•urtoui  df  l'état  do  dép^rifsement  où  étaient 
tombés  te:  Chrétiens  de  CarttiajKe,  leur  saint 
ua&teur  ne  pouvait  être  à  labri.  Aus^i,  dès 
Na  eommenceneiitdela  penécuiiuo»  le  peu- 
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pie  infidèle  crîa  plusieurs  fois  dans  le  oirqix^ 
el  dans  l'ainphilhédlre.sans  qu'aucun  Chré- 
tien protestai  s  Cfffirim  tut»  Iîmu  I 

Ces  cri?  !'nb!i;;èrent  de  se  retirer;  il  en 
avait  d'ailleurs  refiu  Tordre  de  Dieu.  Mais  il 
ne  le  fil  pas  lent  pour  sa  aârelé  particulière 

IfOe  peur  le  rcpns  fuihlic  lin  son  HglisO,-d6 

peur  qu'en  se  monlrani  avec  irop  de  con- 
Qance,  il  n'excilAt  davantage  la  sédition  qui 

avait  commencé.  Cependi rit  il  fut  proscrit  et 
ses  biens  confisqués.  Les  »lllches  portaient  : 
«  Si  quelqu'un  tient  ou  possède  des  biens  de 
Cécilitîs  Cyprien,  évô<|ue  des  Chrétiens.  • 
Pendant  son  absence,  il  ne  cessa  point  d'as- 
sister son  troupeau  de  ses  prières  et  de  ses 
injttniclions;  et,  malgré  ses  efforts,  il  eot  la 
douleur  de  voir  des  défections  considérables 
j  'iriui  les  Chrétiens:  nous  en  avons  tracé 
aiili^ur*  le  triste  tableau.  (Fay..rarticie Cak* 
TUAGE  (Eglise  de),  n'  I  à  T). 

\*  An  milieu  des  peines  qne  loi  oeeasfon^ 

naicrit  ces  défections,  .'^aint  Cyprion  reçut 
des  lettres  du  clergé  romain  :  l'une,  à  lui 
personnellement,  pour  Tlnformer  du  mar- 
tyre du  Pape  saint  Faf)ion  ;  et  l'autre,  au 
clergé  de  Carthage,  pour  lui  recommander 
d'avoir  le  plus  gran«l  soin  de  eelte  Eglise 
désol é p.  —  Koy.  n*  V.  —  Saint  Cy* 

prieu  répondit  à  ces  dcui  IcUrcs. 

i  Dans  sa  réponse  à  la  preiuière,  il  fait  un 
court  élogo  du  Pape  Fabien  et  de  son  clergé. 
Uais  comme  la  seconde  lettre  renfermait  une 
sorte  de  censure  indirecte  de  sa  propre  con- 
duite, et  que  d'ailleurs  elle  ne  manjuatt  pas 
.clairement  de  qui  elle  venait  ni  à  qui  elle 
élail  adressée,  il  craignit  qu'on  n'y  eût  altéré 
quel  que  chose,  et  la  renvoya  à  Rome,  pour 
savoir  si  elle  était  entièrement  authentique. 
Lorsqu'il  en  fut  assuré,  il  écrivit  aui  prê- 
tres et  aux  (lidcitjs  RoiiKi  une  secoiiJi; 
lettre  »  ppur  leur  exprimer  les  motifs  de  sa 
retraite,  dont  on  ne  leur  avait  pas  fait  nu 
rtipport  n<;s!'z  fidèle,  et  leur  rendre  conj[)te 
eu  même  temps  de  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue depuis.  A  cet  effet,  il  leur  envoya  lea 
lettres  qu'il  avait  écrites  dans  sa  retraite,  au 
nombre  de  treise»  afin  de  leur  apprendre 
ptua  autheoliquemenl  eomment  tout  a'élail 
pa'îsé,  ot  romrncnt  il  s'était  conformé  h  leur 
avis  louchant  les  apostats  qui  tomberaient 
malades.  —  Yoy.  l'arliele  Avosvats. — Qoani 
aux  ninpp?,  il  remettait  h  en  examiner  les 
causes  avuc  ses  collègues,  lorsque  l'Eglise 
aurait  la  paix,  et  h  leur  eo  communiquer  à 
eux-mêniGs  le<5  résolutions,  nlin  do  pouvoir 
ainsi  terminer  chaque  chose  mûrement.  Tout 
ceci  l'occupa  lieeueoup,  et  émut  vivement 
l'Eglise  de  son  temps,  comme  on  peut  le  voir 
à  l'article  Apostats,  1. 11,  coi.  292  et  suiv. 

La  perséeotlon  avant  été  aoapendue  ea 
251,  saint  nvf  ricn  était  heureux  de  retour- 
ner à  Carihago  itour  y  célébrer  la  ^âque 
avee  aon  peuple.  Mais  il  o*eot  |ms  eelle  eon* 
solalion,  \  cause  du  schisme  qui  s*étail  élevé 
dans  son  Eglise,  et  dont  l'autaur  était  Féli- 
dsaime.  ^  fay.  l'article  CamsAB  (Eflis* 
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dil^f  n*  Vf  Aifln,  le  taiot  pot  sortir  «a 

rafraite. 

iV.  La  première  chose  qu'il  fit  fut  de  le* 
air  un  concile  avec  soixante-six  évêquott 
qui,  nprès  avoir  célébré  les  fôtes  do  Pà(|ues, 
chacun  chez  eux,  s'étoient  assemblés  &  Car- 
thage  pour  rt^gler  les  affaires  do  rEf^lise. 
L'Eglise  romaine»  après  un  veuvage  de  seize 
mots  depuis  le  insrtyre  de  silrM  Fabien, 
aralt  revu  un  premier  pn^^trur  :  c'i'tMit  snitii 
Corneiiie,  élu  Pape  en  251.  Ce  nouveau  Pon- 
tife ootifla  son  élection  &  Cyprien  par  une 
lellre  qui  ue  respirait  que  la  Innt  eur  d'une 
simplicité  religieuse,  snns  aucun  mélange 
d'injures  ni  de  passion.  Un  parti  qui  lui 
était  contraire,  c'est-à-diru  celui  des  nova* 
tiens,  écrivit  aussi  cl  envoya  à  Cyprien  un 
libelle  plein  d'aigreur,  et  qui  ncnisait  Cor- 
iieîlle  ei  ses  prêtres  de  divers  crimes  aussi 
énormes  que  mai  prouvés. 

Ces  lettres  si  difTiTonles,  saint  Cyprien  les 
traita  bien  différemment,  il  lut  celle  du  Pape 
Gomef Ile  en  présence  du  clergé  et  de  tout 
le  peuplo,  et  fil  connaître  l'ordination  du 
saint  à  tout  le  monde.  Pour  le  libelle  diffa- 
matoire des  autres,  il  le  crut  indigne  d*élrO 
îu  dans  l'assunibléo  des  tidèles.  Son  jugr»- 
tijôiii  sur  cctlij  affaire  était  dès  lors  luiini- 
feste  à  tous  ses  collègues  et  à  tout  le  peu- 
ple. Mais»  pour  réprimer  elOcacemetit  les 
menées  des  coupables,  ce  n'était  pas  assez 
<le  coniiallro  la  vérité  pour  soi,  il  lallait  eu 
avoir  des  preuves  juridiques,  alio  de  pou- 
voir le  proelsmer  tiauteneot  et  avee  une 
frrértu.<5n!)fi>  nuînritil.  Cyprien  envoya  donc, 
de  l'avis  de  ses  collègues,  deui  évéques  à 
Rome*  pour  y  reeaeillir  des  témoignages  eu- 
tbentiques,  interroger  ceut  qui  nvaiunl  as- 
sisté à  l'ordination,  et  travailler  en  môaio 
temps  è  la  réunion  des  esprits. 

D«ns  l'intervalle,  l'ôvêquo  du  Cartiiago  et 
son  concile  ayant  connu,  par  les  lettres  et 
les  émissaires  de Novalien,  que  les  scht^ma- 
liaues  avaient  poussé  l'audace  jusqu'à  se 
f^ire  un  antre  évèque,  ils  refusèrent  la  oom- 
iniinion  i  leurs  euvoyés.  Quelque  lenjps 
après,  deux  évéques  africains,  qui  avaient 
assisté  à  l'ordination  de  Corneille,  étant  re- 
venus de  Roa)R,  et  ayant  fait  connaître  com- 
ment tout  s'était  passé,  les  évoques  du  con- 
cile, qui  reçurent  une  relation  conforme  de 
leursdeux  envoyés,  notilièront,  chacun  dans 
leur  Ejjlise,  i  életuuii  du  P<ipo.  C'est  autisi 
que  saint  Cyprien  explique  leur  conduite  et 
la  sienne  au  Pape  lui-môme.  Ou  voit,  par  ses 
lettres,  qu'ils  suspendirent,  non  pas  leur  ju- 
gement sur  cplte  affaire,  mais  seulement 
ia  promuJguliOQ  uUicielle  de  ce  jugement 
(«198). 

Dans  ce  rafme  conr.ilo  dn  Cnrlhnge,  On 
examina  ia  cause  de  Félicissime  et  dos  cinq 
prêtres  qai  l'aveieot  auivi.  Ils  furent  enten- 
dus, coîidamriés  et  eiootimiTiniés.  La  cause 
dtis  djiosidU  y  lui  aussi  discutée  avec  beau- 
coup du  suin  et  de  temps. 

On  examina  les  passages  du  l'Ccriture 
qtt*oo  pooTait  elléguer  de  itart  el  U'&;:lrc,  et 

(S796)         a  ei42. 


enfln  on  résolut  :  Que  les  tibetlaliqun  qni 
avaient  enibras<»é  la  pénitence  aussitôt  après 
leur  chute,  seraient  admis  dès  lors  à  lacogi- 
munion;  que  ceux  nui  avaient  sacrifié 
raient  traités  plus  sévèrement,  sans  qu'on 
leur  ôlât  néanmoins  l'uspérance  du  pardon, 
de  [>eur  qiii'  lu  désespoir  iif  lus  r-^n  lli  (ure? 
et  ne  los  portât  à  embrasser  louk  à  lkiil« 
paganisme,  ou  h  se  jeter  parmi  leshérItU 
ques  i  t  li  s  scliismiitiques  ;  qu'on  les  lien- 
drail  longtemps  dans  la  pénileuce,  et  un« 
pénitence  ideine,  aOn  qu'ils  lAcbasseot  d'ob- 
tenir par  leurs  larmrs  h  miséricorde  du 
Bien  ï  qu'un  eiainmuraii  les  diverses  cir- 
constances  des  fautes  de  chaque  coupable, 
leurs  intentions,  leurs  engagements,  poar 
régler  sur  cela  la  durée  de  la  pénitence;  car 
on  ne  doutait  pas  qu'on  ne  dût  traiter  avec 
beaucoii)»  d'ioUuIgenceceus  qui,  bpràsavoir 
longtem|)s  résiste  à  la  Tiolence  des  loer- 
nienls,  n'avaient  été  abattus  que  parce  qu'un 
ne  leur  accordait  pas  la  grâce  de  mourir  ;  et 
l'on  jugeait  que  trais  ans  de  larmes  eldepé- 
nitM  e  sulFisoieni  pour  les  admettre  kla 
communion. 

AQn  de  régler  comment  11  inaporlaildsis 
condijiff^  dans  cet  examen,  on  dressa  f»li)- 
sieurs  articles  sur  k-s  divers  cas  qui  su  pré- 
sentaient. On  rédigea  un  écrit  de  ces  deux 
affaires,  signé  de  tous  les  évéques,  et  oii 
l'envoya  au  Pape  saint  Corneille.  SaibtCy* 
prion  écrivit,  par  la  même  occ-ijinn.  aui 
confesseurs  de  Rome  qui  étaieut  toiobéi 
dans  le  scliisme  de  Novalien  ;  mais  ilordooat 
de  lire  auparuvant  au  Pii|te  le*  lettres  qu'il 
écrivait,  et  de  ne  les  potut  rendre, Ki  le  Pa^d 
ne  le  jugeait  k  propos, Ue  peur  qu'on  ne  lui 
fft  dire  autre  cboae  que  ce  ou'il  disait  cIEbo* 
Il  veinent. 

On  lut  aussidens  ce  concile  la  IcUrede  l'é- 
véque  Fidus,  qui  les  avorlissait  qu'un  aulrs 
évéque,  nommé  Tliérape.  avait  accordé  la 
paix  à  Victor,  qui  avait  été  prôlro  et  élsH 
tombé  dans  ia  persécution,  sans  qu'il  eât 
fsit  une  pénitence  pleine  et  entière,  eoniN 
on  venait  de  l'ordonner;  sans  que  le  peuple 
J'eûl  demandé,  ni  môme  qu'il  en  eût  rieo  so, 
et  sans  qu'il  y  eût  été  contraint  ni  par  It 
maladie,  ni  par  aucun  autre  nécessité.  L« 
coucile,  qui  resta  assemblé  très-looglempi. 
et  uui,  sans  doute,  avait  commencé  par  sou 
rt^-gloment do  pénilonoe,  trouva  fort  raaufiw 
qu'on  l'eût  eufreiut  sitôt.  Toulcfûii,  après 
une  mûre  délibération,  ils  se  cootenièreot 
de  faire  une  réprimande  à  Thérape»etés 
l'avertir  de  n'en  pas  user  de  môme  I  t^«S* 
nir;  mais  ils  no  crurent  pas  que  la  paixaoe 
fois  accordée  par  un  évôque,  de  qoel^ 
msoière  que  ce  fût,  dût  être  ôtée.  unaaai 
coucile,  qui  so  tint  .iprès  celui-ci,  étcotlit* 
tous  les  pénitents  l'indulgence  de  Tbérapa 
envers  Victor.  Voy.  o*  VI. 

Lu  mômo  Fidu?  <5'ait  proposé  une  ques» 
tioo  plus  imporiaoïe  sur  les  enfants  ooo* 
veaux-oés ,  ne  croyant  pas  qu'on  pût  \ti 
baptiser  avant  le  liuitiè  ne  jour,  suivaotJi 
loid'iia  CiicuucisiOii.  iuus  ics  ev<îque$éS 
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eoDcile  déclarèrmt  ;  qaé  Dien  n'a  point 
éçard  «utlges,  non  plus  qu'aux  persotnips, 
•ïque  la  circoncision  n'était  iiiruoe  imnge 
do  nyftlère  de  lésus-Cbrist.  lis  conclurent 
'  donc  que  les  évèques  ne  devaient  refuser 
la  miséricorde  et  u  grâce  de  Dieu  à  aucun 
homme,  ni  perdre  aucune  âme,  autant  gu'il 
est  en  eux-  mison  qu'ils  en  donnent,  clans 
la  lettre  de  saml  Cyprien  ,  est  très-roraar- 
quable  : 

«  Si  les  plus  grand*  pécheurs,  venant  à  la 
Tin,  reçoivent  h  rémission  des  péchés  et  le 
baptême,  combien  moins  doit-on  le  rcTnser 
k  un  enfant  qui  vient  de  naître  et  qui  n'a 
point  péché,  si  ce  n'est  en  tant  qall  est  né 
(l'A  larti  st:lrin  la  chair,  et  que ,  par  sa  pre- 
mière naissance,  il  a  contracté  la  contagion 
de  ranctenne  mort?  Il  doit  avoir  Taoeès 
d*aulnnt  plus  facile  h  la  rémission  îes  pé- 
chés ,  que  ce  ne  sont  pas  ses  péchés  pro- 
prea^  tnalf  eeoi  d*atttrai  qui  lui  iont  re- 

y*  Dana  le  but  de  seconder  les  règle- 
ments du  eonelte  «  Cyprien  publia  son 
Traiié  det  Inps  ou  dr;  roux  qui  étaient 
tombés  dans  la  perséculinn.On  y  voit  toute 
rime  d*un  bon  pasteur,  il  s'y  réjouit  d'a- 
bord d?  \7i  paix  rendue  h  TEHlisp  ,  paix  qui 
naguère  paraissait  dtUicile,  impossible  mè- 
iDo,  mais  que  DIen  avall  Ntalilie  par  un 
coup  de  sa  vengeance  ,  la  mort  funeste  d» 
rem(»ereur  Dèce.  Il  félicite,  au  nom  de 
l'Eglise,  la  troupe  glorieuse  des  confesseurs. 

une  chose  rafllige,  c'est  de  sentir  une 
partie  de  ses  entrailles  arrachées  par  l'en- 
naml,  et  il  s'occupe  des  mojens  de  réparer 
rp5  ppries,  foy.  l'article  Arwtxn,  o*  VII 

êi  aiibi, 

A  la  suit*  de  Iont  eaei,  la  saint  Pape  Cor- 
neille (Koy.  son  article) ,  fini  un  concile  h 
Rome  pour  travailler  aussi  à  réparer  l«s 
maux  do  la  persécution  et  du  schisme  de«i 
novaiir'ns.  Heureusement  les  coniesseurs 
de  Rome  se  réconcilièrent.— Foy.  Cohibillb 
(Saint),  Pape,  n*  II.—  Cyprien  leur  écrivit , 
ainsi  qu'au  Pape,  pour  leur  en  téinuigner 
tiMite  sa  joie.  En  outre  ,  alin  de  oonUmier 
ceux-lè  de  plus  en  |  las  iJ  îi  s  leurs  bonnes 
dispositions,  il  leur  envoya,  ai  déjà  mémo 
il  ne  l'aTait  fait ,  son  Tn(té  de»  laps  ,  et 
celui  de  V Unité  de  VEgli$e. 

Dans  ce  dernier*  il  rappelle  que  la  persé- 
cution n'est  pas  seole  à  f  raindre ,  mais  en- 
core la  séduction,  et  il  le  déniontro.  Puis  , 
cooiiue  it  y  avait  des  coniesseurs  dans  |le 
acfaisme,  llré^nd  lc«  scandale  en  disant 
que  la  confessioTi  du  nom  de  Jésus-Christ 
n*i  met  pas  à  couvert  des  attaques  du  dé- 
mon; «  aolrtnent,  dit-il,  les  confesseurs 
ve  tomberaient  ni  dîna  l'adultère,  ni  dans 
les  autres  crimes  où  nous  en  voyons  avec 
dovienr  quelques-uns;  an  confesseur,  quel 
qu'il  soi!  ,  n'ciit  ni  plus  vertueux  ,  ni  plus 
chéri  du  Dieu  que  Saioniou.  Il  n'y  aura  de 
sauvé  que  celui  qui  persévérera  Insqo'è  la 
fin.  Nul  ne  dnil  donc  se  flatter,  rotnrce  si , 
pour  avoir  confessé,  il  était  élu  h  la  gloire. 

(im)  s.  Cïfr.,<|i8L««. 
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Le  Seigneur  avait  élu  Judas  pour  dire  de  ses 
apdires,  et  cependant  Judas  a  trahi  le  Sei* 
gneur.  Mois  comme  les  apôtres  ne  perdirent 
point  leur  foi  et  leur  fenn*  ,  pour  avoir 
Mà  abandonnés  par  le  traître  Judas',  de 
même  l'inOdélité  de  quelques  oonfesseort 
ne  détruit  pas  la  aaiotelé  de  tous  les  ao* 
très  (2800).  » 

A  la  même  époque,  c'esl-i-dire  vers  VS% 
Cyprien  écrivit  à  Antonien,  évôque  de  Nu- 
midie,  une  longue  lettre  quo  nous  avons 
promis  d'analyser  en  parlant  de  cet  ér^ 
que.  Ton.  H»  col.  215. 

Cet  Antonien  avait  d'abord  rejeté  la  com- 
munion de  Novalien  H  embrassé  celle  de 
Corneille,  autrement  dit  «  de  l'Eglise  catho- 
lique, »  comme  parle  Cyprien.  El  ce  fut  sur 
l*avis  de  l'évôque  de  Car  thage  qu'Anlonien 
avait  pris  ce  bon  parti.  Mais  ensuite  il  sV- 
talt  laissé  ébranler  pnr  les  lettre?  des  schis- 
niatiques.  Cyprien  s  on  aperçut;  il  lui  écrivit 
donc  pour  le  raffermir  dans  l'unité. 

Iljusiific  premièrement  la  coniînitf  cîifT(^- 
rente  qu'il  avait  tenue  lui-raôrae  à  l'égard 
des  apostats.  Tant  que  la  persécution  était 
encore  dans  53  violence,  on  lour  refusait  la 
réconciliation  >  hors  le  cas  de  maladie  mor- 
telle ,  afin  de  les  animer  \  retourner  aa 
roiubni,  oCi  chaque  jour  i's  pouvaient  noa- 
seulement  réparer  leur  fauio ,  mais  rem- 
porter même  la  couronne  du  martyre.  La 
persérutinn  étant  apaisée,  les  conciles  d  A- 
frique  et  de  Rome  accordèrent  une  récon- 
ciliation è  ceux  qui  avaient  accompli  une 
8i5rieu<5P!  pénitence,  suivant  les  distinctions 
portées  pnr  lus  canons  qui  eu  turent  dres- 
sées. Il  frtil  l'éloge  du  Pape  Corneille, 
et  réfute  les  colomnips  des  scbismatiques. 
On  l'accusait,  par  eiemple,  d'avoir  admis  a 
In  communion  un  évèuue  apostat ,  nommé 
Jrophime:  mf»ts  on  n*ajoulail  |>as  que  cet 
évèque  avait  lait  pénitence,  qo  il  ramenait 
avec  lui  une  grande  partie  de  son  troupeau 
Que  l'exemple  de  sa  faiblesse  avait  fait  auç- 
cumber,  et  qu'enûn  il  ne  fut  admit  qui  la 
eommunion  laÛ|oe* 

«  Quant  è  ce  qtie  vous  me  demandez , 
conclul-il»  quelle  hérésie  Novalien  a  intro- 
dvitet  Sachez  premièrement  que  nous  ne 
devons  point  être  curieux  de  co  qu'il  en- 
seigne, puisqu'il  enseigne  dehors.  Il  ny  a 
qu'une  seule  Eglise,  qte  lésa»Christ  a  di- 
viiiée  en  plusieurs  membres  par  tout  le 
monde;  et  un  seul  épiscopai,  qui  s'étend 
par  la  multitude  des  évôques  que  la  con- 
concordo  réunit  :  et  celui-ci,  après  l'insli- 
tuiion  de  Uieu,  s'efforce  de  faire  une  égliso 
hutriaine,  et  envoie  ses  nouveaux  i]yC>Ucs 
en  plusieiir"?  viilfç  pour  mettre  de  nouveau! 
fondements.  Ei,  quoiqu'il  y  ait  depuialong- 
temps  en  chaque  province  des  évèques  or- 
donnés vénérables  par  leur  Agp,  par  Tinté- 
gnié  dû  leur  foi  et  leur  conslsnce  dans  le 
persécution,  il  ose  créer  encorf!  d'autres 
faux  évéques.  Quand  il  durait  été  évôqua 
auparavant,  il  en  perdrait  le  poufOir»  mt^ 

CttOO)  S.  Cfpr.,     Mt<.  Sitd» 
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dbonant  le  corps  des  évAques  •!  l'aiiité  de  Rome  cnnlrc  les  donalisles  ;  saint  Atbancse» 
rEKlise  (^1).  *  qui  en  appello  à  Rome  contre  les  anens  ; 

VI.  Ce  fut  aut  fêles  de  Pâques  de  celle    8«inl  Chrysosiome,  qui  en  appelle  h  Romo 


même  Aiinôc  25^2 ,  qae  saint  Cyprien  fut 
consulté  insidieusement  par  Fortunat  et 
cinq  autres  évôques  fl'Afriquf)  ,  touchant 
trois  autres  Chrétiens  tombés  dans  la  nersô- 
catimi.  Comme  nous  avons  réummé  oiileori 
celle  ofTaire  (Koy.  Tari.  Apostats,  n'  VIII), 
nous  n'y  reriendrons  pas,  si  ce  n'est  pour 


contre  ses  enoemis  perlkiiliers,  et  Uui 
d'autres  qui,  dans  des  eas  df(Kren1t,  earenl  * 

recours  à  l^onip.  —  Yoy.  TarticK:  Causes 
MAJBURES  (De  l'âulorilô  du  Papo  dans  lesK 
—  Ces  grands  évèques  étaient  condamnes 

chez  eux.  Les  ariens  ont  dit  nussi  à  saint 
Ailianasu  que  chaque  coupatile  deTnil  6tre 


faire  quelques  remarques  sur  un  passage  de    examiné  et  jugé  eo  lieo  où  le  crime  a  élé 

le  réponse  Je  saint  Cyprien  au  Pape  saint  commis.  On  le  voit  donc,  ceUo  règle  de  pro- 
Coroeille  au  sujet  do  celle  affaire.  ïoy,  cédiire  bouna  en  elle-mâme  et  toujours 
GoseBiiLR  (Saint),  Pape,  n'III.  pratiquée  dans  l'Eglise,  soufTrc  néanmoins 

Dnns  celte  loltre,  le  saint  s'étend  longue-  des  exceptions,  et  c'était  une  de  eelles-ei 
lueiii  sur  la  fermeté  qui  convient  aux  6v6«  que  foulait  saint  Cyprien  ,  sans  blâmer  le 
ques,  sur  l'audace  et  les  calomnies  des  recours  h  Rome  dans  son  ()ri[i(  ipr.  Dans  la 
scbisoiatiquesi  il  explique  comment  Fortu-  lait»  les  schismsliques ,  dout  saint  Cvprieo 
Dat  arsit  été  ordonné  faux  érêquu,  non  par  se  plaint  an  Pape  saiot  Gornellte ,  n  spfie- 
vingt-cinq  évôijues  de  Numidie  ,  mais  par    liient  point  ;  mais ,  sachant  comme  tout  le 

monde  que  la  Chaire  de  Pierre  ôiait  la  souri^B 
de  ruoUé  et  de  la  légitimité  saeerdolaletilî 
voulaient  en  avoir  des  lettres  de  comoiiH 
nion  pour  autoriser  leur  Taux  évôque. 
if  tê  Kstlni  de  saint  Cyprien  nous  montre 
encore,  par  un  autre  exemple,  qu'il  ne  faut 


cinq  hérétiques  ou  excommuniés.  «  Après 
eela,  dU*il.  ils  osent  encore  passer  la  mer 
et  porter  des  lettres  de  la  part  des  scliisrua- 
ques  et  des  profaues  è  la  Chaire  de  Pierre 
et  â  l*BgUse  principale»  d*oft  est  émanée 
l'unité  sacerdotale  ,  sans  penser  que  ceux 
h  qui  ils  s'adressont  sont  ces  Itomainsdont 
I*Apôtre  a  loué  si  hautement  la  foi,  et  auprès 
de  qui  l'infidélité  ne  peut  trouver  d'accès. 
Mais  quelles  raisons  ont-ils  d'y  aller  et  d*v 
porter  la  nouvelle  J'un  faux  évéque  établi 
eootre  les  évéque:»  véritables?  car,  ou  ils 
sool  eonlents  de  ce  qu'ils  ont  fait,  oo.  s'ils 
s'en  repentent,  ils  savent  où  ils  doivent  re- 
venir, ett  établi  entre  noui  fous,  et  avec 
jjuêtke,  aue  chaque  coupable  $oit  9XMiM«m 
ffatt  te  crime  a  été  commis:  une  portion 
âu  troupeau  ett  attribuée  à  chaque  pasteur 
p!>tir  la  ijouverner  et  en  rendre  compte  au 
Seigneur.  H  ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  noui 
fSfff  foiMiîs  courent  çâ  et  fd  et  mettent  ta  dé' 
tunion  entre  les  éii'fues,  mnif.  qu'Us  plu'ulrni 
leur  came  au  lieu  où  Hm  peuvent  avoir  de» 
aeewMtwn  H  én  témofne  de  teur  crime.  Si 
ce  n'est  que  ce  profit  noin!)re  de  désespérés 
ne  trouve  pas  suOisanle  l'autoriiô  des  évê- 
ques  d'Afrique  ,  qui  les  ont  déjà  jugés  et 
condamnés.  Leur  cause  a  été  examinée,  leur 
sentence  prononcée;  il  est  indi^^ae  do  la 
gravité  des  évé(]ues  qu'on  pût  leur  repro- 
cher d'être  légers  et  inconstants,  puisque 
le  Seigneur  noos  apprend  que  nous  ne  de- 
vons dire  que  :  Oui,  oui  ;  non  ,  non.  Si  l'on 
compte  ceux  qui  les  ju^^real  l'année  der- 
nière  avec  les  prêtres  et  les  diecreSf  oa 
trouvera  plus  qu'il  n'en  parait  maiotenaDt 
avec  Fortunat  (2802).  » 
De  .ces  paroles  que  nous  avons  soml* 

Bnées,  il  en  est  qui  ont  prélemlu  que  ,  par 
I,  saint  Cyprien  se  plaint  de  l'appellation 
è  Home  comme  d'un  procédé  notoirement 
Jrrégulier.  S'il  avait  dit,  de  cette  appellation, 
on  pourrait  peut-être  induire  cette  fiiainte 
do  ses  paroles  ;  mais  d'une  apjicllaiion  en 
fénéral,  c'est  aller  trop  loin,  il  tauiiraii con- 
clure que  saint  Cjprieo  condaeiM  d'avance 
soaaueeeaieurCéailieD,  qui  eu  appelle  à 

(1801)  8.  Cypr.,  cplsl.tt,  édiafsM. 


pus  toujours  presser  à  la  rigueur  certaines 
paroles  d'anciens  Pères,  dites  en  pissant, 
ni  même  certaines  décisious  d'ancteos  con- 
ciles. L'année  précédente ,  le  ii*  comble 
de  Carlhngf^.  coîiirnii  eraL'nl  nu  r5p:Icmont 
du  premier  iVoy»  n*  IV),  avait  décidé  qu'on 
donnerait  dès  fors  l'absolution  h  tous  tee 
apostats  pénitents  ;  mais  il  exceptait  ceux 
qui  s'étaient  séparés  de  l'Eglise  et  réunis 
atii  schismatiqiHM.  Raiurellemeot  on  serait 
porté  à  conclure  que  ces  derniers  n'avaient 
point  de  réconciliation  h  espérer,  du  moins 
aussi  promplement.  Cependant ,  dans  cette 
même  lettre»  appreoaut  è  saint  Cunieille  la 
consolante  nouvelle  que  la  plupart  des 
scliismatiqucs  revenaient  h  rEj;Iise,  jiar 
suite  même  de  l'ordination  de  Fortunat, 
saint  Cyprien  lui  dit  entre  autres  choses  t 
«  O  S!  vous  po'iviez,  mon  très-cher  frère, 
être  ici  avec  nous  lorsque  ces  méchants  et 
ees  pervers  reviennent  du  schisme  I  tous 
verriez  combien  j'ai  de  peine  à  persuader  la 
patience  à  nos  frères,  pour  qu'ils'conseo- 
toutà  ce  qu'on  reçoive  et  qu'on  guérisse 
ces  méchants  ;  car,  de  même  qu'ils  se  ré- 
jouissent lorsqu'il  en  revient  Je  supporta- 
bles (  t  de  moins  criminels,  de  môme  ils 
frémissent  et  résistent  chaque  fuis  quo  des 
incorrigibles  et  des  Insolents,  oo  des  booi- 
mes  souilli^s  ir:îduUJrcs  et  Je  sacrifices  ,  et 
arec  cela  superbes  ,  revieuoenl  à  l'I^isu 
comme  pour  y  corrompre  ce  qu'il  y  a  de  bon. 
C'est  3  |ioitie  (jue  je  persuade  au  peuple, 
ou  plutôt  que  je  le  force  à  nous  en  laisser 
admettre  de  pareils.  • 

Ces  paroles  n(Mis  font  voir  que  si  saint 
Cv'|)rien  était  sévero  en  llieono  ,  lerme  et 
iiîllesihio  envers  ceux  qui  menaçaient,  il 
était  l'iudulgence  même  dan.«  la  pratique, 
et  avec  ceux  qui  revenaient  de  leur  égare- 
n«M.  ▲  le  An,  «près  eroir  félieiié  atim 

(3802)  Eiiist.  SBk 
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cl  t^*'  '■on  peuple,  il  le  prie  de  vouloir  bien 
Jevr  lire  sa  lellre,  suïTsnt  la  coutume  qu'ils 
•T^enl  de  faire  Tun  •(  Taotre ,  à  eaase  de 
le<jr  nfTprtion  mrtnclle.  Fnrore  qu'il  sût 
bien  que  iôs  Chréiiens  de  Rome ,  grâce  à  la 
préToyaoee  de  lenr  ptstenr  et  à  leur  propre 
Tigi!ance,  ne  pouTaient  être  séduits  par  les 
hérétiques  »  il  leur  recommande  toutefois , 
per  OM  surabondance  de  diarité  ,  de  n'a- 
voir  aucun  commerce  arec  eux.  S'ils  rien- 
Dent  avec  des  prières  et  des  satisraclions , 
qo*OD  les  éeoiile  i  mais»  s'ils  se  répandaiani 
en  injures  el  en  menaces,  qu'on  les  re- 
pousse. 

VII.  SainI  Cjrprien  avait  promis  an  peu- 
ple deTh'linri,  Title  (^pisropnle  non  foin  ilo 
Carilinge ,  d'aller  les  toit  el  de  leur  faire 
queî(]ues  instructions,  comme  ils  l'en  avaient 
prié.  Ne  pouvant  les  satisraire  sur  le  mo- 
ment, il  Irur  (écrivit  une  exhortation  au 
martjrre,  leur  annonçant  une  persécution 
plus  cruelle  que  la  précédente,  et  les  enga- 
geant tous  è  s*y  tenir  prêts,  môme  ceux 
qui  étaient  tombés  dans  l'autre. 

La  persécution  éclata  en  effet  tout  d'un 
coup,  et  le  Pape  saint  Corneille  fol  le  pre- 
mier gui  confes.'a  le  nom  de  Jésus-Clirist. 
Saint  Cjrprien  lui  écrivit  pour  le  féliciter  lui 
et  lonte  son  Eglise,  el  cette  lettre  fol  la  der- 
nière du  saint  évôque  de  Cnrthnp  ?t  saint 
Coraeille»  car  ce  saint  Puniiie  coni»onima 
son  martyre  an  mois  de  septembre  958.  Foy. 
son  arlii!c.  n*  IV. 

Lucius,  l'un  des  prêtres  confesseurs  qui 
evaimil  été  exilés  avec  saint  Corneille  ,  lui 
s'jccédi)  ;  mais  il  fut  eneore  relégué  par  les 
persécuteurs,  peu  de  temps  après  son  élec- 
tion. Sitôt  que  saint  Cjrprien  l'eut  apprise* , 
i!  Ifur  é[  rivit  pour  so  réjouir  avec  lui  du 
double  l)onneur  qu1l  avait  reçu,  de  la  eon- 
ftoslon  et  du  sacerdoce.  L'eiil  du  Pape  f.n- 
ctus  no  fut  pas  long,  ei  il  lui  fut  peruii^  de 
revenir  è  Rome,  nà  il  fut  reçu  avec  utie  juie 
incrojable.  Saim  Cyprien,  avec  les  évêques 
s^îS  confrères,  lui  écrivit  une  seconde  lettre 
pour  it-  léliciler  de  son  retour.  «  Nous  coin- 
n^enons,  dit-il,  mon  très-olier  frère,  les  sa- 
lataires  conseils  de  Dieu  ,  et  pourquoi  celle 
persécution  subite  s'est  élevée,  pourquoi 
la  puissance  séculière  s'est  emportée  subi- 
Icmeol  contre  l'Bglise  du  Christ,  contre  Té- 
rêqm  Camille,  bienheureux  martyr,  et  oou- 
tm  VUDS  tous.  Le  Seigneurs  voulu  confon- 
dre les  hérétiques  et  montrer  qut-Ile  était 
r^ise ,  quel  était  i'aniquo  évôque  élu  par 
son  onîre  ,  les  [in'tres  iiiiis  h  t'évé-iue,  !e 
véritable  peuple  de  Jesus-Ctinst;  qui  étaient 
ceux  que  Tennemi  attaquait;  qui  étaient , 
au  rnnirflire  ,  ceux  que  le  démoo  épargnait, 
romme  éianl  à  lui.  »  C'est  qne  les  persécu- 
teurs t  en  maltraitant  tes  Catholiques  de 
Rome,  y  laii>saiont  fort  tranquilles  lesscbis- 
maliques  novaticns. 

Vlli.  Mais  l'empire,  persécuteur  de  la  cité 
de  f)iPu  '^nr  In  terrp  ,  ftil  liif-nlAt  terribfe- 
meni  citâtiû.  Une  {«e^U  l'injuvaulabie  |  qui 


STaft  éclata  I  Iféocésarée  an  milieu  d'une 

ft'lo  l'aïenne  rt  Lomnipnr^'  m  Ethiopie 
avec  le  règne  du  César  Dèce,  se  répandit 
dans  loni  Punivers  et  oeeasionna  des  rava- 
ges extraordinaires.  nn  fit  îo  ^nn  ls, 
surtout  en  Afrique.  C'étaient  des  évacua- 
tions escessfTes,  le  feu  dans  tes  entrailles  « 
rinnammniion  dans  In  ^^^r^^e  ,  des  vomisse- 
ments fréquents  el  convulsifs,  des  yeux  em- 
brasés de  l'ardeur  (in  sanft,  la  gangrène  flil- 
sanl  perdre  les  pieds  ou  d'autres  membres  ; 
enfin,  pour  plusieurs,  une  espèce  d'jmpuis- 
sance  de  mnrclu  r,  do  voir  Cl  d'entendre. 
On  vit  alors  la  différence  de  riinmnTiitô 
corrompue  par  le  paganisme ,  à  riiumanilé 
régénérée  par  le  christianisme. 

Parmi  les  itaïens  la  consternation  fut  gé- 
nérale; chacun  ne  pensait  qu'il  soi  et  à  se 
garantir  do  la  contagion  par  la  fuite.  Ils 
abandonnaient  leurs  meilleurs  amis  ;  ils 
jetaient  hors  de  leurs  maisons  leurs  parent* 
mômes,  comme  s'ils  avaient  pu  rliasser  la 
mort  avec  In  malad(5.  Les  rues  de  Carthage 
étaient  pleines  de  mourante,  de  morts  et  ne 
cadavres  h  demi-pourris.  O  i  ne  se  souvp- 
nait  d'un  parent,  d'an  ami,  que  pour  aller 
s'emparer  de  ses  dépouillef.  plusieurs  pT9- 
fll*T  ril  il-'  reite  calamité  pour  piller  et  vo- 
ler publiquement ,  sans  crainte  et  sans 
bonté. 

Alors  saint  Cyprien  assembla  la  popula- 
tion chrétienne,  et  l'excita  aux  œuvres  do 
chsrtté  par  les  exemples  de  l*Beriture  sainte, 

ajoutant  que  c'était  peu  d'être  miséricor- 
dieux envers  les  nôtres  ,  qu'il  fallait  imiter 
la  tmnié  de  Dten,  notre  Père,  et  assister 
m^mr' nos  ennemis.  II  distribua  aussitôt  è 
ciiacun  dus  fidèles  sa  fonction  particulière, 
selon  les  conditions  :  les  riches  contri- 
buaient de  leurs  biens ,  les  pauvres  fai- 
saient plus  encore,  en  contribuant  de  leurs 
personnes.  On  donna  de  cette  manière 
tin  si'cotirs  cnnsîd<*r8ble ,  non-seulement 
aux  Chrétiens,  mais  aux  païens  mômes,  qui 
persécnlaieni  l'Bglise.  Aussi  y  en  ent-il  plu- 
sietirs  qui  se  convertirent,  tant  l'exemple 
et  l'action  do  la  charité  touchent  paissam* 
ment  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes  et  sur- 
tout des  inadèles  qui, dit  l'Ecriture,  «  vovant 
les  bonnes  œuvres  des  Chrétiens .  glorifient 
notre  Père  oui  est  1  ms  lescieux  I  ■ 

Ce  fléau  aes  nations  fut  donc  pour  saint 
Cjrprien  une  occasion  nouTelle  de  déployer 

son  ïèle  et  =;nn  c*^:l^t^^^'  cnrrnne  Chrétien  » 
comme  évëque,  comme  |)ère  des  ûdètes. 

Parmi  ceoi-el,  Il  y  en  avait  quelques-uns 
q  ii  ?o  laissaient  abattre  et  qui  ne  mon- 
traient pas  le  même  courage  que  li-  grand 
nombre.  C'est  pour  ces  Chrétiens  timides 

3Mf»  snint  Cyprien  riril  son  beau  Traité 
e  ta  morialiU.  Son  but  a  été  de  réveiller  la 
foi  louchant  les  pelDea  de  cette  vi»'.  et  de 
les  faire  envisager  en  vue  de  Dieu  et  de 
l'éternité.  Cet  ouvrage  faisait  les  délices  de 
aaînt  Augustin,  qui  assure  qu'il  ■  doit  être 
connu  et  e?tim«^  de  tous  ceux  qui  aimeiil  les 
Lettres  ut  la  science  ecclésiastique  (2S03).  • 
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AumI  révélât  d*Bippone  en  cHe-uil  des 
passage"  entîprs  en  une  infinité  d'emlroits  , 
et  Possidiiii  nous  apprend  (280%)  qu'il  s'en 
sertrail  assez  souvent  pour  tonifier  ceux  qui 
craignaient  trop  la  mort.  «  Il  est  bien  capa- 
ble, en  effet,  dit  un  saleiir  (2805),de?f8  fafra 
désirer,  et  de  donner  pour  la  vie  pr^'onle 
uo  parfait  mépris*  quand  ta  foi  n'(.sl  paa 
éteiole  datif  une  flme,  et  que  la  cupidité  n'y 
a  pas  étouffé  les  plus  purs  ;r>niiuicnts  de  la 
religion.  Tout  j  est  plein  de  feu  et  de  mou- 
Temeni;  on  y  Toit  que  le  saint  parlait  de 
l'abondance  du  rmir ,  et  que  tout  son  désir 
était  d'être  réuni  à  Jésus-Christ.  » 

Mais  avant  cet  écrit,  qui  date  de  Tan  SS3* 
saint  r.yprien  en  nrail  composé  tin  autre 
Oonl  nous  devons  dire  ua  uol.  En  voici 
l'occasion. 

Outre  la  peste,  l'empire  était  encore  af- 
fligé de  plusieurs  guerre»  :  les  Scythes,  les 
Goth.s  et  d'autres  B.trb.ircs  rflvagcaienl  l'Ku- 
Topei  les  Perses  vinrent  jusque  dans  Anlio- 
che  et  fa  pillèrent.  On  rejetait  h  l'ordinaire 
stir  II  s  Chréiions  la  canMi  il"  tous  ces  uiaux. 
Nul  ne  s'eroporlsit  plus  en  ce  genre  que 
Bémétrien.  C'était  un  assesseur  du  procon- 
sul d'Afrique,  sinon  le  prornnml  lui-rai^mo. 
Il  persécutait  les  Chrétiens  »voc  beaucoup 
de  cruauté,  les  chassait  de  leurs  maisons, 
les  dépouillait  dtt  leurs  biens,  les  accablait 
de  chaînes,  les  enfermait  dans  les  prisoos, 
et  enfin  les  faisait  mourir  cruellement  nar 
les  bétes,  par  le  fer  et  par  le  feu.  Sun  inliu- 
manité  s'étudiait  même  à  trouver  do  nou- 
veaux supplices,  pour  augmenter  les  tour- 
ments des  martyrs  en  les  prolongeant.  Avec 
cela,  il  venait  souvent  voir  saint  Cyprien. 
Connue  c'était  plutôt  j  our  disputer  contre 
Jui,  que  pour  en  rien  apprendreg  le  saint  ne 
vo\ilQt  jamsts  entrer  en  conférence  aree 
lui,  et  ne  répondit  longtemps  que  par  un 
modeste  silence  à  toutes  ses  impiétés  et  à 
tons  ses  blasplièmea.  Voyant  toutefois  que 
lui  et  beaucoup  d'autres,  è  son  instigftlion, 
accusaient  la  religion  chrétienne  de  tous 
Jflf  matix  de  t'empirc-,  il  eut  peur  que  son 
silence  ne  fût  attribué  à  faiblesse  et  à  dé- 
fiance, et  non  è  une  sage  retenue.  Il  réfuta 
donc  toutes  ces  calomnies  dans  un  écrit 
adressé  è  Démétrien  lut-môme. 

Il  y  fait  voir  que  ces  moltiours  du  monde, 
qui  vieillit  tous  les  jours,  doivent  plutôt 
s'aUribuer  aux  crimes  et  i  l'impiété  des 
hommes  ;  et  q  uc,  bien  lofn  que  les  Chrétiens 
en  soient  riiuse,  parce  qu'ils  n'adorent  pas 
les  faux  dieux,  ce  sont  les  païens  qui  les 
attirent,  en  n'adorant  pas  fe  oiw  véritable 
et  en  persécutant  ceux  qui  l'adorent;  que 
c'est  eu  Dieu  qui,  pour  se  venger  du  mépris 
qu'on  a  pour  lui  et  pour  ceux  qui  le  aer- 
vent,  punit  si  rigoureusemen!  h-s  liommes 
et  leur  fait  sentir  ces  cbâiiuienls;  que  les 
dîeui  doa  païens,  loin  de  pouvoir  osorcer 
cette  vengeance,  sont  ions  les  jours  enoîiaî- 
ués  et  maltraités  POur  ainsi  dire,  pur  ie^ 

V,'.  S.  4iiî.,«.  47. 
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Chrétiens,  qni  les  chassent  malgré  eut  dis 
rnrps  de  cenx  qu'ils  possèdent;  que  les 
Chrétiens  souffrent  patiemment,  assurés 
qu'ils  sont  d'êî;-;  hictilôt  vengés;  qu'ils 
endurent  les  mêmes  maux  que  les  païens 
en  ce  monde»  mais  qB*fts  se  consolent, 
nnn  p  f|n'à  leur  mort  ifs  jouiront  d'aî>« 
félicité  éternelle,  au  lieu  que  les  païens 
seront  condamnés,  au  jonr  de  leur  juge* 
ment,  h  d'éternelles  peines. 

A  celte  objection  qu'on  lui  faisait,  que 
les  calamités  publiquea  tombant  égalemeat 
sur  les  Chrétiens  et  sur  les  païr  n«;,  on  ne 
peut  les  considérer  comme  des  piinitiom 
divines,  il  fait  cette  réponse,  qu'on  pral 
redire  è  plus  d'un  Chrétien  de  nos  jours,  au 
milieu  descalamilésdetoutes sorlesqui  doos 
nrcnLilcnt  :  «  Les  maux,  dit  saint  Cr|»icB 
(^06),  ne  sont  tels  qu'à  l'égard  dê  ceax 
qu'ils  pressent,  qu'ifs  tourmentera  et  qui 
s'en  airii;~^n t,  et  non  pns  h  ITg.'ïrd  de  ceux 
qui  ne  les  ressentent  point.  Vous  ooui 
▼oyez  lou}onra  d*on  visage  égal  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  sans  pordra 
jamais  le  calme  de  l'esprit,  inébroolables  «a 
milieu  des  tempêtes  du  momfe,  attendant 
en  repos  le  temps  do  l'arcomptis^enienl  des 
promesses  divines;  mais  parmi  vous  on 
n'entend  que  plaintes  et  murmures;  vcei 
êtes chaf^rin«.  impatients,  •ïolères, emporté?; 
comment  nouvez-vous  donc  dire  que  les 
disgréces  de  la  vie  nous  tooctieot  oooina 
vous,  puisque  voii<;  vovfz  que  nons  les 
supportons  toui  aalreiaciu  (jue  Yous?Ëites 
sont  pour  vous  un  tourment,  un  auppHcs 
insupportable,  et  pour  nous  une  d0DC« 
épreuve  qui  nous  tortiOe,  et  qui  nous  fait 
souhaiter  avec  plus  d'ardeur  le  souverain 
bien  qui  nous  est  promis...»  11  conclut,  av«s 
un  zèle  admirable,  en  les  invitant  I  revenir 
rnrni  lû  leun  crreur5,  Pt  h  faire  pénileucs 
tandis  qu'ils  sont  encore  en  état  de  laùire, 
parce  qu'a  (très  cette  vie  la  aatisfaeiion  des 
pécheurs  est  inutile.  Dans  ce  traité  contre 
Démétrien,  comme  dans  relui  de  ia  Mort*- 
Utét  on  voit  que  saint  Cyprien,  ainsi  qa« 
d'autres  Pères  des  premiers  siècles,  était 
persuadé  de  la  ûn  prochaine  du  monde  ;oi)i- 
iiion  qu'il  exprime  en  termes  exprès ,  cma- 
me  l'ont  fait  saint  Jean  Chrysoitour' ,  snini 
Grégoire,  etc.,  et  qui  a  été  prise  par  Gib- 
In  n  (2807)  pour  une  des  causes  naturelles 
de  la  rapide  propagation  du  christianisme. 
Mais  ne  pouvant  examiner  Ici  ce  point  usr 
portant,  nous  en  ferons  l'objet  d'un  artida 
spécial.  Voy.  l'article  Mo:<db  (Fin  du). 

Saint  Cyprien  ne  se  contentait  pea  scsle- 
ment  d'instruire  son  peuple  et  de  le  consoler 
au  milieu  des  calamités;  il  prouvait  wcon 
sou  zèle  et  sa  ciiarité  par  oea  actes.  Koua 
l'avons  déjà  vu,  et  en  voici  eooors  ne 
exemple. 

Plusieurs  villes  de  Ennu  i  e  ayatit  éM 
aOligées  d'une  incursion  de  Barbire»;,  hc»u- 
cuup  de  r.Urtjiieus  du  l'un  et  de  t'auire  ntkt 

(280C)  Ad  Dcnu^lrian. 

Fwifin  *m»m,  ctafb  tS. 
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furent  emroenët  en  CRptivtfé.  ffoft  éréques 

en  (^crivirenl  h  saint  Cyi  rifii,  et  lui  doninn- 
4èren(  quelques  secours  pour  racheter  ces 
eaplifs*  Il  ne  put  lire  ees  feltre»  ssns  T^rser 
des  Inrmps;  ce  qui  le  toucha  p.1rtic^Ili^^e- 
men»,  fut  le  péril  que  couraient  lo$  vier- 
ges. Il  nt  part  de  ces  lettres  aux  fidèles  de 
Carthflge.  qui,  touchés  do  la  mémo  douleur, 
contribuèrent  tous  abondamment  h  cette 
iMnne  œuvre.  D'autres  évâques  <|ui  se  Irou- 
▼aient  présents ,  donnèrent  aussi  quelques 
petites  sommes  pour  eux  et  pour  leur  peu- 
ple, cl  le  loul  forma  une  somme  aiies  eon- 
sidérahle.  , 

Saint  Grprfen  entoya  cet  argent  aoT  ért- 
ques  flo  Niimidie,  avec  une  lettre  où  il  leur 
dit:  «Si,  pour  éprouver  notre  rbariléf  il 
arriTait  quelque  pareil  accident,  ne  craignez 
point  do  nous  lY'crire;  et  encore  i]iie  loiilo 
notre  Eglise  demande,  par  ses  prières,  qu'il 
ii*lirriTe  plus  rien  de  semblable,  soyez  as- 
surés que  s'il  arrive,  elle  donnera  du  se- 
cours volontiers  et  aitonddtnnunt.  Et  nOn 
que  vous  priiez  h  l'intention  de  nos  frères 
pt  de  nos  soBurSi  qui  ont  contribué  de  bonne 
grôce  \  relte  bonne  œuvre,  j*af  nia  Ici  les 
nuiiis  lie  chacun  d'eus  (2808).  » 

Pour  entretenir  de  plus  en  plus  ces  cliari* 
tables  dispositions  de  son  peuple,  il  fit  son 
livre  Dfi  bonnef  œuvres  et  de  t'aumône,  dans 
lequel  il  recommande  la  eli:iriié  et  réfute 
rindiIFéretico  de  quelques  riches  avec  une 
adiiiir.thlL'  (îlo(]iieiice.  Il  l'crivit  vers  le 
même  temps  sou  conuucnlaire  sur  VOraison 
dominicale ,  OÙ  il  parle  si  bien  delà  néces- 
sité et  do  la  puissance  de  la  grflce,  que  le 
pélngianisme  s'y  trouve  réfuté  d'avance.  11 
explnjiicj  (le  l'Eui  harislie  ces  paroles  :  Don- 
nez-uous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien, 
«I  dit  ;  «  Noos  demandons  que  ce  pain  nous 
soit  donné  chnquc  jour,  de  pour  que  nous, 
oui  sommes  dans  le  Christ  et  qui  prenons 
I  Eucharistie  chaque  jour  comme  une  nour- 
riture do  salut,  nous  ne  soyons,  cause  do 
quelque  péché  plus  grave,  interdits  de  la 
eomniunir>n  du  |iain  céleste,  et  séparés  du 

corps  du  Christ.  » 

IX.  Cependant  quelque  temps  de  repos 
fut  accordé  à  rF.gli>e.  Vnlérii-n,  oui  venait 
de  parvenir  è  l'empire,  favorisa  d  abord  les 
Chrétiens.  Toute  sa  maison  était  remplie 
de  l'i-rçoniies  pieuses,  de  telle  sort»-  (jue  la 
l>er<>éculioa  cessa  (an  253j,  et  l'Kglise  fut 
en  paix  pendant  plus  de  trois  ans. 

On  rapporte  îi  cette  époque  |>!usienrs 
lettres  de  saint  Cypnen  sur  dilRMcnlâ  sujets 
de  discipline.  Nous  ne  pouvons  parler  que 
des  plus  importantes         ou  du  moins  de 

(Î808)  S.  Cypr.,  episi.  60. 

(3809)  Dom  teillkr  analyse  les  leiirea  iisdall- 
natres  de  ulni  Cyprien,  Hitt.  énmu,  mi,Hmtm., 
loin.  111,  p.  tiO  el  guiv.,  cinp.  l,an>3i> 

(Î8!0)  S.  Cypr.,  ppiM.  tiô. 

{i&M)  Sur  <  e  l>ii|>|noii,  qu'on  a  Cfftt  à  Mn  M 
évéq)»,  VoM.  dcHn  GervaiKC,  |>.  330. 

(nlt)  La-dessus  dom  Gervalie  dit,  p.  S35  :  «  Le 
sslni  ceafieat  que  si  les  crimes  deni  Pappiaa  le 
•oupçonMH  énicNi  vérllslilcs,  il  y  wmnk  ait  aas 
qne  r^tise  ée  Carthsfe  utrarali  fies  tf'éféfw^  ei 
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celles  qui  renlément  plus  particulièrement 

des  faits  de  son  histoire. 

h  écrivit  h  un  évèoue  sur  un  abus  asses 
étrange  qui  s*était  introduit,  peodani  la 

persécution,  dans  la  célébration  du  s;iitil 
sacrifiée  de  la  messe  :  c'était  de  ne  mettre 
que  de  l'eau  dnns  le  calice,  au  lieu  de  vin. 
Comme  le  sacrillce  solennel  se  célébrait  dès 
la  pointe  du  jour,  on  craignait  que  l'odeur 
du  vin  ne  Iralilt  les  assistants.  C^rprien  fait 
voir,  dans  une  lonjfue  lettre,  qu'il  faut  mê- 
ler de  l'eau  au  vin  dans  le  calice,  pour 
marquer  l'union  du  peuple  fidèle  avec  J6- 
sus-Christ  en  qui  il  croit,  el  dont  il  ne  peut 
être  sépsré.  Il  proteste  que  c'est  d*aprds  un 
ordre  exprès  de  Dieu  qu'il  lui  écrit  çonlre 
cet  abus,  ainsi  qu'è  d'autres  évôqoes  (2810). 

Il  se  réseVve  pareillement  de  consulter 
Dieu  dans  quelque  révélation,  en  écrifaal 
è  un  nommé  Puppien  (2811). C'était,  sinonnil 
évéque,  du  moit)s  un  personnage  considÂ* 
rabte,  qui  semble  avoir  confessé  la  foi  sous 
l'empereur  Dèce,  mais  qui  ensuite  s'était 
sépan^  de  la  communion  de  saint  Cyprien 
et  joint  au  schisme  de  Félicissime.  11  répan« 
dait  contre  ce  saint  des  calomnies  atroces, 
lui  contestant  même  la  qualité  d'évéque. 
A  la  ûn,  cependant,  il  offrit  de  le  recon- 
naître pour  tel  et  de  rentrer  dans  sa  com- 
munion ,  .sous  la  condition  qu'il  se  justi- 
fierait des  choses  infimes  qu'on  lui  im- 
putait. 

Cyprien  lui  répondit  par  une  lettre  pleine 
de  force  et  d'ironie.  Si  son  èpiscopat  n'était 
pas  légilimp,  les  martyrs,  le»  confesseurs, 
toute  l'Eglise  de  Cririhage,  et  même  toutes 
les  Eglises  du  monde,  qui  de()ui5  six  ans  le 
reconnaissaient  pour  évèqne,  étaient  dans 
l'erreur  et  sooillés  de  sa  communion  (281Sj; 
Pnppîen  seul  était  pur,  et  seul  habilerail 
le  royaume  des  eieux.  Il  lui  offre  toutefois 
de  le  recevoir,  s'il  se  repent,  mais  sous  la^ 
réserve  de  consulter  Dièu  auparavant. 
«  Car  je  me  souviens,  a]oute-t-il,  de  ce  qu^ 
m'a  él^  révélé,  ou  plutôt  de  ce  que  le  Sei- 
gneurs ordonné  è  un  scrvitanrqui  le  craint. 
Il  lui  a  dit  entre  autres  choses  :  Celui  qui 
ne  croit  pas  Jésus-Christ  lorsqu'il  fait  un 
évéque,  commencera  h  le  croire  lorsqu'il  le 
vengera.  Je  n'ignore  pas  que  les  songes  el 
tes  f  isions  semblent  rMleutes  I  certaine* 
gens;  mais  c'est  h  ceux  qui  aiment  mieui 
croire  ce  que  l'on  dit  contre  les  évéques» 
que  de  croira  !es  évéques  ouz-mêmee 
(2813).. 

D.ms  toute  cette  lettre,  saint  Cyprien 
sup|>ose  que  c'est  Dieu  même  qui  fait  les 
évéques»  el  que  l'éleoUon  canonique  n*«st 

qiie  tous  \tn  ncreoienu  qu'il  aarali  coaréréi  M- 
raleni  aob.  EsKe  que  le  saini  se  pcrseadaii  i|oe 
le  erime  étsil  eapatile  de  déimire  le  earacière  epi- 

»rop;il?  I  Dom  Orvni>f;  se  contente  île  poser  la 
qiieaiion  ci  n'y  léixjnd  point.  Mous  croymn  qac 
saint  Cyprirn  n  si  nfeiiieiil  voulu  dire  que,  &*d  avait 
été  roupjble  <ics  fnuies  doul  Fuppieo  i'accuMil.  oo 
ne  IVûi  pas  laissé  sur  son  si^c,  parce  qu'os  ne 
saanlisaMawr  qee  laoi  de  nMwée  i  la  fsia  aaiail 
éii  dkes  f «frser. 
(IMS)  ft.  C3vr.irviN.II* 


GtP 


McnorauiRB 


cw 


aa«  U  dManlioB  de  ton.  jogemeo.;  maii 

Il  senit)le  nussi  Touloir  en  conclure  qu'un 
évêquc  élu  de  la  sorte  ne  saurait  être  in- 
digne ni  tomber  dans  de  grands  péchés, 
«ce  que,  rem«rqae  uo  biatorien  (2814)» 
Teieraple  de  Judet  fait  voir  n*étre  pu  tou- 
jours vrai.  Saint  Cyprien  lui-même  nous 
en  fournit  eocore  la  preufe  Jana  uoe  autre 
lettre.  ForCuDatieo,  évêqoe  d'Assuré,  avait 
•pMlasIédans  la  persécution,  en  sacrifiant 
em  idoles.  Un  autre,  nommé  Epictèle,  fut 
mis  Â  sa  place.  Quand  la  paix  Tnl  venue, 
Fortunatien  voulut  faire  l'dvô.iiie,  comme 
ai  de  rien  n'était.  Saint  Cyprien  l'ayant  ap- 


3ae,  qui  apostasièrent  et  qui  loml)èreii| 
ans  tous  leseicès  dont  srs  ennemis  Tac- 
cusaient  lui-même?  Les  trois  évâques  qui 
ordonnèrent  Noralien  étaient  -  ils  saints? 
Privât,  évâque  de  Lambes,  était-il  saint? 
Tons  ces  évAqnes  qum  saint  Cjprfeo  loi* 
même  etrommunia  dans  son  premier  cou* 
cite  de  Carthage  {Voy.  n*  IV),  élaient-iit 
aaints  ?  Ce  Fortonalien,  évéque  d'Assore  , 

3ui,  malgré  sa  déposition,  voulait  rentrer 
ans  sa  charge,  et  contre  lequel  saint  Cy- 
nrieo  éerivit  (2818),  élait-4l  an  saint  ?  — 
Voy.  encore  d'autres  eiemples  ad  n*  XI  du 
présent  article.  — J'aime  donc  mieux  avouer 


fris,  en  fut  sensiblement  affligé,  et  écrivit    que  jene  comprends  pas  le  raisonnement  de 
Epictèle  et  au  peuple  d'Assuré,  qu'ils  ne    ce  saint  docteur,  ou  que  sa  preuve  ne  fait 
devaient  point  le  souffrir;  marquant  que    rien  contre  Puppien...» 


ces  faux  pasteurs  ne  s'empressaient  à  redfiR 
mander  leurs  places  que  nar  des  motifs 
d'intérêt,  pour  tee  quêtes,  les  oblations  et 
les  festins  ;  et  qu'au  fond  iisétaieotd^è  teb 
avant  leur  chute  (2815).  » 

C'est,  en  abrège,  la  remarque  qu'on  his- 
torien du  saint  évéqiio  de  Carthnge  a  faile 
aur  cette  lettre  è  Puppiun  :  «  J  avoue,  dit 


Au  reste,  il  faut  reconnaître  que,  dans  les 
écrits  de  saint  Cyprien,  il  y.  %  plus  d*ua 
endroit  qui  n*esl  pas  d'une  ngourease 

exactitude  en  ce  qui  touche  la  divine  cons- 
titution de  i'Eglise;  ou  du  moins,  il  est 
certain  qoe  ce  ssint  avait  une  tendance  biea 

prononcée  è  exagérer  les  droits  et  les  pré- 
rogatives de  l'épisconat.  Un  seul  exempta 


doro  Gervaise  (2816),  dont  les  observallona  prouve  ceci  sans  répii  ^un.  Le  saint  va  jas- 
ici  sont  foi  t  justes,  ,ce  qui  montre  que  cet  qu'à  dire  (2819)  :  «  L  Eglise  entière  est 
auteur,  malgré  d'évidentes  erreurs,  a  néon-  fondée  sur  Vépiaeopat  ,  et  l'épiscopat  est 
moins  de  bonnes  choses ,  i'avoue  qu'il  n'y  posséJé  ioUdairement  par  chacun  des 
a  point  d'évêque  que  par  la  permission  de  pontifes  qui  en  reçoivent  le  sublime  ca- 
Dieu,  mais  il  n'approuve  pas  tout  ce  qolf  ractère  (2820).  »  Après  cela  il  n'est  pas 
permet  et  tout  ce  qu'il  souffre;  tous  roux  étonnant  que  le  saint  évêque  de  Carthago 
mêmes  dont  le  choix  est  approuvé  de  lui,  ait  fait  le  raisonnement  que  vient  de  corn- 
se  sont  pas  nnur  cela  des  seints,  et  cette  battre  doro  Gervaise  et,  après  loi,  l'ablié 
approboliun  n  est  point  un  passe-port  pour  Kohrbacher.  Et  une  chose  digne  de  remaiw 
le  ciel.  L'élection  de  Judas  était  sans  doute  queaussi,  c'est  que  ceux  qui  se  sont  élevés 
•pprouvée  de  Dien,  cela  n'empêcha  pas  et  qui  s'élèvent  contre  les  prérogatives  du 
néniimoins  quH  ce  ne  fût  un  rnéchanl,  un  successeur  de  sninl  Pierre,  se  sont  appuyés 
infâme  et  un  réprouvé.  Enùn,  sur  ce  priu-  sur  saint  Cyprien  et  invoquent  ses  écrits; 
dpe,  il  n'y  a  (>oint  d'évêque  dont  l'élection  le  malheur  pour  ces  auteurs,  c'est  qu'ils 
ajranl  été  une  fois  approuvée  de  l'Eglise,  ne  n'o:it  |>as  rélléclii  et  ne  pensent  point  que 
se  crut  en  droit  de  passer  pour  un  saint,  et  ce  grand  saint,  tout  admirable  qu'il  soit, 
d'être  au-dessus  de  luus  les  reproches  qu'on  n'eat  point  une  autorité  doctrinale  infailli- 
pourrait  Caire  de  sa  conduite.  »  ble,  puisqu'il  erra  gravement  sur  la  qa«s- 
Le  même anteiir  ajoute  (2817;:  «On dira  lion  du  baptême  des  hérétiques,  et  qâ'il 
peut-être  qu'à  la  vérité  ce  raisonnement-là  cul,  à  l'exemple  de  Tertuliieu  qu'il  appelait 
ne  vaudrait  pas  Krand  chose  à  présent,  mais  son  maître,  le  malheur  de  soutenir  ses 
oue  du  temps  de  saint  C/pneu  tous  les  opinion  contre  le  Saint-Siège.  Nous  n'svons 
^vêques  étaient  saints,  cl  qu'ainsi  •  c'était  point  à  revenir  sur  cette  grande  quereIK*, 
assez  pour  se  purger  de  tous  les  crimes  un  ayant  traité  ailleurs  (Foy.  l'article  Bap- 
dont  on  pouvait  les  accuser,  que  de  prouver  têmb  des  HÊaÉrtQims  (Question  du),  n*«  I  è 
qu'ils  étaient  de  légitimes  évêqucs.  Je  veux  VIII);  mais  il  nous  est  bien  permis  de  r»\*- 
qu'ilj  en  eût  plus  do  saints  alors  qu'à  peler,  en  cet  endroit,  que  l'on  trouve  plu- 
présent;  cependant  ils  ne  l'étaient  i*as  tous,  sieurs  propositions  contraires  à  la  doelrlM 
il  s'en  fallait  même  de  beaucoup.  Car,  sans  caiholique  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  ei 
aortir  du  siècle  do  ce  (Srand  saint,  combien  faveur  des  rebaptisants,  notamment  dans 
d*év£qaes  dont  l'élection  avait  été  canoni*  celle-ci  où  II  s'élève,  avec  une  amertunM 


(2814)  l/abl/é  Ralirbaclier.  I.  T,  p.  152. 
(«8I&)  S.  Cypr.,  ep  s(.  04. 
^tH16)  M«  fU  WRl  CypritMf  iiv.  iv,  cliap*  15,  p. 

<28i7)  Loc.  cit., 
(S818)  Sou  éplire  Mt>. 

il«19j  S.  typr.,  epiU.  Î7.  —  Voy.ausii  l'ar- 
ticiti  Apostat»,  loni.  il,  coi.  5uU,  u*  C,  tioie 
S03. 

<S8iO)  Ca  n'ctl  pat  ici  le  lieu  de  relever  i  ciran- 

teie  de  cette  doctrine.  Nous  en  avoits  ptiwicurf 
fi»  Mieeiié  riaeaacUûil^  ealie  aeiiei,  daa»  1m 


pottê  que  nous  avons  mises  à  l.i  iraJuclioii  de  la 
Ditterlalion  de  Fénclon  $ur  Caulohii  ék  Somt^rmim 
PoHiifê,  f  vol.  îii-8*,  f  8U,  p.  15  Ci  alibi.  Au  a«r- 
plus,  sur  ce  point  capital,  Itoroe  a  p.-irlé  d*aMM* 
Mère  cblMi  piéciae,  IniailUbte  dans  la  coo»tiiMiM 
aoteniteUe  Sa^r  safidUsta  Petrœ,  du  Pape  Pw  \  i, 
tn  ilaïc  du  2i  novembre  1786,  (wrlanl  cotidann»- 
iion  du  livre  d'Eybel,  iihpriu.e  eu  AlleniafDe  mw« 
ce  litre  :  Quid  t$i  Papa  ?  Yog.  cette  coa»iiUilioa 
dana  l'auvrage  da  Féneloa,  ci-4le»«iia  iodifiié,  éaae 
i'ifysaditfs,  s*  4,  p.  510  et  selv. 


fur        CTP*        ne  LmsT.  oiov.  de  vbsuse, 

très^peu  respectueuse,  cnnirecette  déelsfon    vtrta  dlritte 

Ju  Souverain  Ponlife:  iViAi'/  innore/ur  niJi 
mtod  Zra«(tXi«ni  «if;  el  que  io  saint  Papu 
Ktienne,  thttowturgo  et  iiiiiflfr«  fut  môme 
obligé  de  ' 


le  menacer  (i'excommuoicatioti. 
Ce  iTest  donc  pas,  encore  une  fois,  une  au- 
torité bien  sûre.  Mais  empressons -nous 
d'ajouter,  ce  que  d'ailleurs  ;nou5  arons  fait 
▼uir  (article  ci-dessus  fi*  VIII),  que  saint 
€ypiit  n  cul  le  lionheiir  do  ne  pas  mourir 
«JÂni  l'erreur  et  de  te  rétracter ,  comme  nous 
Tamirenil  tehit  Augastio  (3831)  el  comme 
l'allirme  Irès  -  [insilivoinenl  le  Vi'iu'r.ildû 
fiéde  (38^).  Saiol  Auguslio  ^oute  que  ia 
colère,  irahmt  è  laquelle  aaint  Cjprieii  M 
Inissn  nWvr  en  rt?sisianl  au  Pni  o  Ktienne,  a 
^té  expiée  par  ia  iauix  du  loartvre  :  Mmrtu- 
Tii  faletpttrgatmiull  n'y  a  que  le  Souverain 
Pootife,  que  le  successeur  de  Pierre,  qui 
jouisse  du  privilège  de  l'infaillibilité,  avant 


qui  établit  solidemeiil 
londemL'nls  fo  n  tro  foi,  élève  rédilice  do 
notre  espérance,  et  nous  fait  marcher  agr  les 
traces  rfe  f ésas-Christ. 

Dins  ?;nn  (jcn^ii^fiip  irnhé  înlilul^  :  Dft  In 
jalousie  €t  éc  t  envie  (3827J,  saiûl  Cyprtei* 
montre  que  de  tous  les  fiées  il  fi*en  est 
point  au'un  Chrétien  doive  i  !as  soigneuse- 
mtjnl  évi(er  que  l'envie,  parce  qu'il  o'/  en 
a  guère  de  plus  imperceptible,  ni  qui  nous 
fasse  [ilriîAi  pi-rir  sans  que  nous  l'aperce- 
vions. Pour  nous  en  convaincre,  saii<lCjr- 
prion  accumule  les  raisons  et  les  exemples. 
En  terminant  il  dit  qu'un  Chrétien  n'a  pas 
è  attendre  la  seule  couronne  du  martyre.  Lu 
paix  a  aussi  ses  couronnes  qui  sont  ia  ré- 
compense des  différentes  victoires  que  nous 
remportons  sur  notre  ennemi.  Surmonter 
la  volupté,  dompter  la  colère,  souffrir  les 
injurest  triompher  do  l'avarice,  supporter 


que  la  mort  ne  l'ail  rendu  impeccable  (9833)1    en  patience  les  afflictions,  tout  cela  mérite 


X.Au  surplus  saint  C/prien, craignant  que 
ta  chaleur  do  ia  disfiuie  loucbaul  la  réité- 
ration du  baptême  des  hérétiques  n'altérât 
la  paix  el  l'tiniof!  qui  îloii  (^Ire  entre  les  H- 
<lèies,et  surt  'Uteuiiolcâ  L'véque$(2824'i,com- 
posa  deux  traités  qui,  comme  nous  I  avons 
dit  (Foy.  l'article  BkrrkuK  des  HABiTiQUES,  ir 
Vil),  réagirent  salulairemeni  sur  lui-uiéuie 

Le  premier  est  intitulé  :  Du  bim  de  la  j»a- 
tkneê.  Le  saint  l'adressa  1  Jubaïeo  avee  la 
réponse  h  une  lettre  nar  laquelle  cet  évè« 
que  lui  avait,  démanoé  son  seotimeut  sur 
le  baptême  des  béréllqoes.  On  place  èe 
iraiié  en  25C,  vtrsle  ten  pç  où  saint  Cyprien 
tint  à  Canbago  un  conciie  de  soixanle-unze 
évêquesau  sujet  du  baptême  des  hérétiques. 
Toutefois,  dit  un  critique  (^36),  il  évita 
d'y  rieu  dire  qui  eût  rapport  h  celle  contes- 
tation, els*eii  (ïDl  aux  ooosidéralioos  gé- 
nérales. 

Il  avance  d'abord  comme  cerloio  quw  la 
patience  dont  les  philosophes  font  profes- 
sion, étant  aussi  niusse'quo  leur  sagesse, 
l>ui!>qu'ils  ne  coiioaissent  ni  ta  sagesse  ni  la 
patience  de  Dieu,  el  qu'ils  ne  sont  ni  hum- 
bles ni  doux,  ces  deux  caractères  de  la 
l>atierice,  cette  vertu  est  propre  aux  seuls 
l^hrétiens;  elle  leur  est  commune  avec 
IHeu  et  leur  vient  du  ciel.  Kosuile  il  pro- 
iiose  lai  divers  motifs  qui  doiTool  engager 
i«a  fidMas  fc  pratiquer  la  palienea,  cetlo 

>  8*  àat*9  Dê.  Hf«  «eni.  I^Mf.*  lib*  n. 


(iSif)  VeD.  Ba^.,  I.  viii,  queit,  S. 

(11(23)  Oii  a  l6  droit  d'être  surpris  qoe  Vllhuire 
de  ta  tte  el  dct  leinpt  de  tainl  C'^Hen,  Iradiiiu} 
Je  l'angt^is  ilt'  (i.  A.  l'uole,  part.-Z.  Colloiiil>et, 
1  v«l.  in-ii*,  imx,  ne  «Itttcrieutle  Ibeurcui  reloiir 
deaaiai  Cyprien.  Mais  il  faut  Oire  que  cei  ouvrage 
usa  leoMll  de  Dwies,  dlniNiMioiis  grossières  et  son  Eglise. 
«riaveciNes  ae  s«]«t  de  êkMm  i 


une  couronne.  Celui  qui  ne  s'enorguellMl 
point  dans  la  bonne  iurtuoe.  sera  récom- 
pensé  de  sou  bumititél  Celui  <|tti  est  clia- 
riUtble  et  dont  la  vie  nst  consacrés  aux 
bonnes  œuvres  aura  un  trésor  dans  lu  ciel. 
Celui  qui  n'esl  poiut  ODViaat,  aC  qui  vit 
p.ii<jbieii)ont  am  ses  lrèras,raeairra  le  pris 

do  sa  ilourcur. 

XI.  Quelque  temps  avant  ces  deux  lïaités- 
et  avaai  la  querelle  do*;  rcbnî'iisjints,  saint 
Cyprien  avait  ucnl  d  auires  lettres  qui. 
ni)  titrent  que  son  xèle  ne  ae  bornait  pond 
h  i 'Afrique. 

Maroien,  évêque  d*Arles,  était  allaché  à 
la  secte  de  Novatien  :  ( m  u  lo  sentiment, 
de  tous  les  évêques,  il  refusait  robsolutioii 
aui  pénitents,  et  avait  laissé  mourir  plo- 
sieui  s  en  cet  '^inl  pendant  les  années  pré- 
cédentes; il  i>&  vantait  môme  depuis  long- 
temps de  s'être  séparé  de  la  communion, 
des  autres  évôques,  pour  s'attacher  k  Nova- 
tien.  Faustinde  Lyon  et  les  autres  évêques, 
de  la  môme  province  en  écrivirent  au  Papa . 
Etienne,  ainsi  que  saint  Cyprien,  car  c'ô- 
lait'ui  lëa lieux  premiers  évéqucsUc  l'Eglise, 
le  premier  par  l'autorité  suprême  de  la . 
chaire ,  le  second  par  la  renommée  de  sa 
sainteté  et  par  l'influence  qu'il  exerçait. 

Conime  saint  Cyprien  n'avait  nucune  oii- 
lorilé  aur  les  évôques  des  Gaules»,  il  écrivit 
au  Papa  aflo  qu'if  Inierpusât  sa  poiaaanca. 
Us  critiquas  faa  molos  antpacu  da  pousser 

sainl  Cjrprien  est  encore  i  faire.  La  VU  qui  M.  île 
C«MiouOe  a  placée  en  léte  d«  b  traduciiou  des  œuvrea 
de  ce  doclear  de  l'Eslise  ii'esi  pas  iion  plusexenpie 
de  reproches.  [Leê  Pèrei  de  Clifliu  du  irais  flW- 
mierê  tièetêt,  loin.  V  bis,  if>-8*,  1841.) 


(38i4)  !i.  Cypr.,  epist.  73,  Ai  Juiainnum. 
(S8iS)  On  lu  ceU«  phrase  dans  le  TratU  de  tu 
patietue  :  «Piene,  sar  ^«i  leSéi|iMar  daigna  fambr 


(i8l6; 

{mi 


eoaire  le  Sm- 

ver'in  Ponlife,  elmie,  malgré  les  cnrrrrtîons  qiifi  le 
iradiiclcur  s'ei>i  dTurré  de  taire  stilur  ii  suii  Wkit, 
il  citi  bien  luin  encore  d'être  suOisamiih  iii  l  urrigé. 
Four  rendre  à  b  vérité  tous  se»  droits  niecuuiius, 
•1  aurait  fallu  ^  l'écrivain  rraoçsis,  dit  un  critique, 

plas  de  lumtéfas  ea  histoire  ecdéaianiaue  ci  en  Jula»$i»  et  de  Tsasis.  peu  de  teniM  après  qu'il  eu» 
Uiéologie  ;  do  lallB  série  qu'une  boaiM  Msloite  de    «nvoyé  le  premier  k  l'evèquc  JuMan. 


Dont  CeHHer,  t.  III,  p,  61. 
I>es  écrivains  eeclésiuUq«as,risui7,  l.U, 
p.  «U,  n-i«;  Tilbinoat,  l.  If ,  p.  159;  dmn  CeU- 
lier,  1. 111,  p.  63,  eic,  ne  doulenl  pas  que  la  même 
nécessité  qui  porta  saint  Cyprieu  à  écrire  le  livre 
De  ta  patieueet  l'obligea  k  composer  celui  De  l* 


PictMMin,  nu  L*lliar,  miT*  9>  tlSouss.  III- 
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trop  îoin  l'autorité  du  Pontife  roinaio,  tels 
qoe  lie  Marca,  Baluze,Rig8ud,I<oôl  Alexnn- 
«re  {28SMJ),  s'accordciu  à  dire  que  saint  Cy- 
pri'Mî  ripinondeici  au  Pape^non  pas  qu'il  fasse 
excoiimiuiiicr  c\  déposer  Marcien  par  le 
concile  de  la  province,  roais  qu'il  lo  (]  '[  rtso 
lQt*niéme.  Le  siiat,  ne  doulanl  uoiul  que  la 
sentence  d'Etionnt  fût  InfaiHiMemenl  eié* 
cutée,  le  prie  de  îni  faire  savoir  qui  nuraélé 
ordonné  évèf^ue  d'Arles  à  )«  place  de  Mdr- 
eien  (^29). 

Celle  aiïalre  fui  snivio  d'une  autre  non 
moins  considérable.  Deux  évèques  d'Espa- 
gne, Batilide  et  Martini,  l*un  do  Léon  et 
(l  Asiorga,  rauire  de  Méridn,  afaient  pris, 
disait-on,  des  k)illets  d'idolâtrie,  et  étaient 
•neore  •ccusés  de  différents  eriines. 

Martial  arail  reconnu,  par  des  odes  pu- 
blics, qu'il  aveil  rmioncé  h  Jésus-Christ  et 
adoré  les  Idoles.  Il  avait  fréquenté  longtemps 
lesTistins  infAniP?  ot  les  soci^U^s  des  païens; 
il  avait  mêuio  euttrré  ses  enfants  avec  les 
idolâtrée,  dans  luors  sépulcres  profanes. 
Be  snn  rôltl  Fasilidt»  élail  convaincu  par  sa 

Kopre  coufession  ti'a»oir  blasphémé  con- 
»  Dieu,  Âant  malade,  et,  pressé  par  sa 
conscience,  il  avait  quitté  volontairement 
l'épiscopai  et  s'éiail  mis  au  rang  des  péni- 
tents, se  tenant  bienlicureus  il'uvoir  la 
communion  laïque.  On  avait  élu  Sabin  i  sa 

Îlace,  suivant  les  règles,  el  Félix  k  la  place 
B  Mania)  ■ 

Depuis,  Basilide  étant  alté  h  Rome  solli- 
f  iler  le  Pai>e  Elienne  de  le  lairo  rétablir.ra- 
«aittrumpû  en  lai  déguisant  le  fait;  el  prenant 
avantage  de  l'éloigoement  qui  l'empêchait 
d'être  instruit  delà  mérité,  fl  avait  obtenu 
par  surprisu  s  Icllrt'S  favorahles.  Martial 
parait  avoir  usé  de  la  même  tromperie,  ils 
se  prétendaient  donc  tous  deas  évéques; 
et,  de  fait,  plusieurs  évêques  communi- 
quaient avec  eux.  Alors  Félix  et  Sahin, 
qu'on  afail  rais  h  leur  place,  s'en  allèrent  è 
Carlhage,  avec  des  k(  1res  de  leurs  Egliaea et 
nue  de  l'évèque  de  Saragosse. 

Ces  lettres  forent  tues  dans  un  concile  de 

trenle-liuit  év.'rjurs,  èla  tôle  desquels  était 
saint  Cypricn,  qui  répondit  au  nom  de  lou?, 
par  une  lettre  adressée  au  prôlre  Félix  cl 
au  peuple  [ai*  lo  de  Léon  et  irAslorga,  et 
au  diacre  Lciius  ovcc  le  peuple  de  Mérida. 
Il  y  établit,  par  l'aulonté  des  Ecritures, 
que  les  évéques  doivent  être  sans  reproche, 
el  que  leur  ordination  doit  se  faire  avec  la 
[ai  licipation  du  peu()Ie.  «Il  faut,  dii-il, 
avoir  grand  soin  d'observer  celle  règle,  qui 
TteM  de  la  tradition  divine  el  de  la  pratique 
des  apOlres,  et  qui  s'observe  aussi  parmi 
nous  et  presque  par  touies  les  provinces. 
Que,  pour  rendre  les  ordinations  légitimes, 
les  év<^  ;uf]5;,  qui  snnt  les  pinç  |»r()ches  dans 
la  oiêute  pruviuce,  it  â^^etiibiuia  au  lieu  pour 
lequel  on  ordonne  l'évèque;  el  qu'il  soit 
élu  eo  présence  du  peuple,  qui  connaît  i>ar- 


DICTtONNAHtC  CtP  tm 

faiiomcni  la  vie  et  la  conduite  deceoiqn^il 

a  toujours  vus.  » 


(i828)  Marca,  De  («ne,  C  10, 
buitcluc.;  /Vfl(.  AUX.,  me»  lu 
VelifiNicter.  i.  V.  p4 


8;  Rigalt.,  (n 
I.S8,  a|ittd 


Le  concile  conclut  donc  que  l'on  ne  pou- 
vait reconnaître  Aasilida  et  Martial  peur 
évêques,  ni  communiquer  avee  eux  en  celle 

qualité.  In  îminperie  (îont  ils  avtiient  usé 
envers  le  Pape  ne  faisan!  que  les  rendre 
plus  eriminels,  au  Ueu  de  leur  aeqnérir  ou 
nouveau  droit,  et  le  crime  des  rvi^  iin  sqoi 
communiquaient  avec  eux  ne[iouvaui  sertir 
qu'à  leur  ftlre  mériter  d'être  déposés  eoi- 
m^mes.  Il  veut  enfin  qur-  l'on  observe  cequi 
avait  été  ordonné  par  lous  les  évêques  de 
monde,  et  en  particulier  par  le  Pape  saint 
Corneille,  que  ces  sortes  de  pécheurs  fus» 
Sent  admis  h  la  pénitence,  mais  exclus  de 
l'Iioiineur  du  sacerdoce  et  di-  loulo  entrée 
dans  le  clergé  (2830).  On  ne  sait  pas  quelles 
furent  les  suites  de  cette  afTaire. 

XII.  Ce  fut  peu  nj»rès  ces  le  lire  5.  c'csl  'i- 
dire  dans  les  anoéea  255  et  25C,  qu'eut  lieu 
la  fameuse  controverse  qui  partagea  alors  le 
monde  chrétien  ;  conlrovtjrse  où  l'aurt^  )!?  ri? 
noire  saiut  s'écli(i$a,  ei  où  l'on  vil  des  ta- 
ches à  ce  soleil  jusqu'alors  si  resplendis- 
sant. Mais  l'erreur  de  Cypricn  vn  disiiaralirc 
sous  les  palmes  glorieuses  de  son  martyre. 

La  tempête  était  encore  une  fois  déchaî- 
née contre  les  Chrétiens  (juillet  257).  Valé- 
rieii,  après  trois  ans  de  protection  envers 
eux,  s'i  '•s-n \  ail  è  la  crnanlé.  Macrien,  favori 
obscur,  lui  avait  persuadé  que  de  nouvelles 
prospérités  embelliraient  son  règne,  sMl 
cherchait  d.iii.s  It-s  mis  tijagii^ufs  i\[]n^  't^s 
entrailles  de  jeunes  eniauls  immolés  par  ses 
oiai us  tes  révélations  de  revenir.  Sur  ce 
terrain,  ils  devaient  rencontrer  promptemcnl 
l'opposition  des  Chrétiens,  ennemis  naturels 
de  la  magie.  Il  rendit  d'abord  un  édit  qui 
leur  (lt'fen!lf»it  de  se  réunir  dans  les  cime- 
Uères  ûu  p.irioul  ailleurs,  sous  peine  de 
mort.  II  tit  plus  :  il  leur  ordonna  de  renée* 
cer  &  leur  religion  et  de  professer  le  celle 
public  de  Rome.  C'était  la  persécution  avrs 
son  fanatisme  1 1  ses  violences.  Etienne  fut 
décapité  le  10  août.  Cn  nombre  considéra- 
ble de  martyrs  suivirent  ce  noble  exeinpla 
du  pasteur  suprême. 

Peux  mois  plus  tard,  l'Afrique  chrélienoti 
eut  aussi  ses  gloires  el  ses  triompbM.Lovs> 
qu«'  le  hruil  de  la  persécution  commenta  ^ 
s'y  répandre,  un  nommé  Forlunat ,  proba- 
blement l'évèque  qui  autrefois  avait  été  en- 
voyé à  Rome,  pria  saint  Cjprieo  de  com|)0- 
ser  une  exhortation  tirée  de  i'£crilure  sainte, 
pour  animer  les  fidèles  an  eombal  qui  s'en* 
nonçait. 

Le  saint  enmposa  alors  ion  SrAerfaffso 

aumardjrr.  C'est  un  fuirait  de  divers  passa- 
ges des  Livres  înspiK-s,  divisés  eu  douze 
chapitres.  11  o*y  ajouta  que  peu  de  choses, 
aliu  que  Fortuont  même  ou  d'autres  en 
lussent  composer  des  écrits  s'ils  le  vou- 
aient, el  do  la  manière  que  ehacuo  jugerait 
ui  être  la  plus  utile,  «lo  TOia  «OTOio^  dit- 

(2829)  Epist.  67. 

(i«30)  ^  Cjfpr.,  cpisl.  68. 
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i!  naii  pas  une  roïm        faile,  oiais 

la  laine  mémo  et  la  pourpro  d<>  l'agneau  qui 
nous  a  rachetés  et  vivttiéi.  Vous  tous  eu 
ferez  une  tunique  h  votre  volonté,  qun  vous 
•inuTôZ  d'oiilaiil  Thicux  que  vous  T  irea 
fatto  voua-iuème;  au  lieu  que  celte  que  j'au- 
rais pa  faire  aurait  M  pour  moî  et  n'aurait 
peut-fire  pas  ô\é  ?ii  propre  à  tin  nutrr.  «  Il 
aijoute  que  «  quand  il  s'agit  de  faire  des 
martyre,  il  fiiut  qu«  les  hommaa  ta  iaiiaal 
fli  que  Dieu  parle.  » 

Après  avoir  ainsi  animé  les  ûdôlea  au 
eomoat  par  ses  discours,  saint  Cy»»ri«n  les  y 
«ninif  pnr  son  f'rojiro  L'ïrm plr.  Lr;  ."ÎO  nodi 
il  fui  présetitû  au  iirocousul  d'Afrique» 
nommé  Pater r»a,  k  Carihage.  Il  déclara  d*a- 
hord,  sans  di(llcu!!i^,  rju'il  6ini\  rihrélien  »»t 
évéque;  que  les  Chrétiens  n'adoraieniqu'un 
•Cttl  Dieot  qu*ilf  prtaiaol  jour  ol  nuit  poor 
«tti-œèates,  pour  toift  !e  monde  et  pour  les 
empereurs.  Paterne,  vo^nni  qu'il  persistait 
dans  la  confession  do  sa  foi,  lui  dit  qu'il 
devait  aller  en  et  H  h  Curube.  Le  saint  no  lui 
répondît  que  ce  mot  :  «  J'y  vais.  • 

Le  proconsul  ajouta  qu'il  Tonlail  savoir 

qui  étaient  les  [irCimsde  Carlliegc  Cv|irion 
observa  que  les  lots  civiles  coudaimiaient 
très-jutlemeot  les  délateurs;  qu'ainsi  il 
n*8vr<it  ^'nrrle  de  dérOOfrir  ses  prôtrivs  ;  qno 
d'ailhïurs  les  règles  de  la  discipline  chré- 
tienne ne  permettaient  pas  de  venir  sejpré« 
senior  soi-même;  mais  que,  s'il  les  cher- 
chait, il  les  trouverait.  Queli|ue  iusiauce 
que  fit  le  proconsul,  il  n'en  put  tirer  autre 
«hose.  Il  lui  siçoifla  ensuite  la  défense  d'en- 
trer dans  les  cimetières  et  de  s'assembler, 
menaçant  de  mort  ceux  qui  désobéiraient  à 
cet  ordre.  Cyprieo  répondit  seulement  : 
m  Faites  ce  qol  iroas  est  commandé.*  Alors 
le  |>fOconsul  ordonna  qu'il  fût  déporté  à  Cu- 
rube. C'était  un  lieu  très-agréablet  sur  le 
bord  de  la  mer,  quoique  désert  et  écarté. 
Cyprlen  y  trouva  la  solitude  et  toutes  les 
autres  coiuruo  iités  que  l'on  pouvait  y  sou- 
haiter. Il  y  I  init  assisté  en  toutes  choses  par 
'a  charité  des  fidèles  de  ce  lieu  ,  outre  les 
▼isiles  fréquentes  do  ceux  de  Caribage,  qui 
n'en  était  qu'à  cinquante  milles,  environ 
seize  ou  dii>sept  lieues.  Dès  la  première 
nuit  qu'il  y  passa,  il  eut  une  vision  qui  lui 
faisait  entendre  qu'il  consommerai!  SOB 
martyre  au  bout  d'un  an  (2832), 

De  Qnhage,  la  persécution  s'était  éten- 
due aux  au! res provinces  d'Afrique. Cypricn 
apprit  bientôt,  dans  son  exil,  que  l'on  avait 
pris  neuf  évèques,  arec  des  prêtres,  des 
din(rfSL'l  un  ■f.iund  nombre  de  peuple  fidèle, 
jusqu'à  des  vierges  el  des  eoCants,  et  qu'a- 
près les  avoir  frappés  I  eoops  de  bStoo,  oo 
les  avait  envoyés  travailU  r  aux  mines  de 
cuivre  des  montagnes  de  Mauritanie  et  de 
Numidie.  Ces  neuf  évèques  avaient  tousas* 
siMéau  dernier  concile  deCarthage,  el  leurs 
uouxs  étaient  :  Némôsieo.  Félix»  Lucius.  un 


[S831)  S.  €vpr.,  Cpiif.  ad  Fortunat. 

[staui  réf.  h  Vis  4i  Niai  Cffftai»  fcriie  par 


autre  Félix,  Liller,  l'ulion,  Victor,  Jaiier, 
Datif. 

Saint  Cyprien  leur  écrivit  (2833),  ainsi 
qu'aux  autres  martyrs  qui  étaient  avec  eut. 
pour  les  féliciter  tl  1<  s  consnl,  r  .  Il  dilqu« 
la  gloire  de  leurs  souilrauces  était  la  récom- 
pense  de  leur  fol  et  de  leurs  vertus.  Il  mar- 
que qu'une  partie  d'entre  nvflit  d<'j.\ 
eonsomméleur  martyre,  et  qu'unepariie  était 
eneore  en  prison.  Il  décrit  aussi  la  manière 
dont  on  les  traitait  dans  ces  monta^^ncs. 
Ils  y  avaient  les  fers  aux  pieds,  on  ne  leut 
donnait  qu'un  peu  de  pain,  ils  man  junient 
d'hibit!»  pour  se  défendre  du  froid,  n'avaient 
d'auire  lit  que  la  terre  nue.  étaient  accablés 
de  travail,  toujours  dans  la  crasse  et  dans 
l*ordure,  et  sans  avoir  au  moins  la  consola- 
lion  de  pouvoir  célébrer  le  sacriflee  divin. 
Avec  sa  lettre,  il  leur  envoya  des  aumônes. 
Les  confesseurs,  disséminés  dans  trois  mi- 
nes différentes,  lui  répondirent  par  trois  let- 
tres où  ils  lui  donnent  (fe  grandes  lotinnges. 
i/Eglisc  honore  ces  sauiis  le  10  septembre. 
(Foy.  l'article  HAnms  obCartbaob.) 

Xltl.  Cependant,  saint  Cyr^^ ''^  sortit  do 
son  exil  par  la  permission  de  Vaiérieo,  et  il 
deuieut^  dans  un  jardin  pièsde  Carthnge, 
qu"il  avait  vendu  nu  commencement  dn  sa 
conver&iou,  et  que  la  Pruvidencc  lui  ft\»n 
rendu.  Il  l'aurait  vendu  encore,  pour  m 
faire  des  aumdues,  s'il  n'eût  craint  d  exciter 
Tenvie  des  païens  dans  ce  temps  do  oersé- 

CUtion. 

Ce  fut  là  qu'il  acheva  de  régler  les  affaires 
de  l'Eglise  et  de  rfiatribner  aux  pauvres  ce 

qui  lui  restait.  Il  y  apprit,  en  558,  que  la 
persécution  était  devenue  plus  furieuse ;et| 
comme  on  faisait  courir  des  bruits  coofosa 
ce. sujet,  il  envoya  des  exprès  à  Rome  pour 
avoir  des  Douvelles  certatues.  Ces  envoyés 
lui  apprirent  ce  queValérien  avait  écrit  au 
sénat  le  martyre  du  Pape  Sixte  et  la  violence 
de  la  persécution  dans  la  copitale.  Cyprien 
en  (ioijfin  avis  è  son  clergé,  non  pas  aussitôt, 
mais  quand  il  put,  |>arce  que  tous  les  clercs 
oui  étaient  auprès  de  lui,  n'attendant  que 
!  ficurt'  (lu  cotnijat,  no  ]»ou valent  s'écarter. 
Il  pria  que  l'on  lit  part  de  ces  nouvelles  aux 
autres  évèques,  afln  que  partout  ils  pussent 
préparer  It's  (îd^yles  nu  tnfirtyre  :  «  En  sorte, 
dit-»l,  (jue  chacun  de  nuu:i  peuse  piusè  l'im- 
mortalité qu'à  la  mort.  B 

Lft  procorivnf  Ptiterne  ('tait  mort,  et  Ga- 
lère Muxitiiê  lui  avail  succédé.  On  n'atten- 
dait ipie lejour o(^  celui-t-i  enverrait  |  ren  Ire 
saint  Cyprien.  Grand  nombre  de  sénateurs 
el  d'autres  personnes  considérables  |uir 
h-nrs  cbargeset  par  leur  naissnrire  vennient 
trouver  le  saint,  et  poussés  par  l'amitié  qu'ils 
lui  portaient  depuis  loitgtcmps,  lui  conseil* 
laient  de  se  retirer  ailleurs,  et  lui  offraient 
des  lieux  de  retraite.  Lui, qui  ne  leoaii  plus 
au  monde,  n'y  vonlnt  point  consentir  ;  mais 
il  ne  perdait  aucune  occasion  d'nssisler  les 
lidèles  et  do  les  exhorter  au  luépris  des 


loii  «liacrts  Pouce  ;  dont  Iliiin»rl,  Act,  wtûrinr.,  etc. 
(ttSS)  S.  Cypr.,  cpisu  77  et  seff.. 
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soaffraDces  lein|;>orelles,  el  il  souhailaii  que» 
qaand  iS  sottffïriraU  \e  martyre,  ce  lût  «n 
inrlanl  de  Dieu.  Toutefois,  «yniU  8(>pris 
que  te  (iroconsul,  qui  était  à  tftiquo,  avait 
envoyé  des  soldats  pour  l'y  amener,  il  céda 
8UI  rnnseils  do  ses  meilleurs  amis,  et  se 
rr  lira  iJc  son  jardin  dans  un  lieu  où  il  était 
f  il  II  s  roclié. 

De  I;i  il  écrivit  si  dernière  lettre  ^34), 
Adressée  aux  juôlres,  aux  diacres  et  a  tout 
le  potjnic  de  son  Eglise.  Il  leur  apprend  le 
motif ae  sa  retrniti!  :  c'est  qu'il  conYÎent  h 
on  é»6que  de  confesser  le  Seignenr  dans  la 
tille  où  il  gouvernail  l'Ei^lise.  «  Car,  dil-it, 
ce  que  i'évéque  dit  au  mouienl  de  M  con- 
fession, par  I  inspiration  de  Dioo,  tout  son 
Iroupcnu  senihle  le  dire  nvec  lui.  Ce  seMÎl 
flétrir  l'honneur  d'une  Eglise  aussi  glorieuse 
que  la  nfttre,  sf  je  recevais  à  Vttque  ma 
sentence,  et  si  je  pa'-tjiis  de  li  [tour  nl'i  r 
recevoir  la  couronne  du  martvre.  Aussi  no 
cessé-je  point  de  désirer  aroeminent  et  du 
demander  dans  toutes  mes  prières,  que  je 
confesse  chez  vous  le  Seigneur,  pour  tous 
et  pour  moi,  et  que  ju  parte  de  chez  vous 
pour  aller  à  lui.  Quant  à  vous,  mes  bien» 
ainif^s  frères,  observez  la  discipline;  et, 
suivant  les  préceptes  du  Seigneur  et  les  ins- 
tructinns  (jue  je  vous  !\'\  souvent  données, 
gardez  !e  repos  et  la  traïKjuillUé.  Qu'aucun 
de  vous  ne  fasse  du  bruit,  è  cause  de  nos 
frères,  ou  ne  présente  de  lui-même  aui 
païens  :  il  suffit  qu'il  parle  lorsqu'il  sera 
pris,  puisqu'alors  c'o'^t  le  Seigneur  qui  parle 
en  nous.  Que  le  Seigneur  daigne  vous  coii' 
server  toujours  sains  et  saufs  dans  son 

Eglisel  Ainsi  soit-il  p.ir  sa  miséricordi' !  <■> 
Pendant  que  le  nroconsul  était  è  Utique, 
il  fit  comparaître  devant  lui  tous  les  Chré* 
tiens  détenus  dans  les  prisons  de  celle  vill<\ 
ils  étaient  plus  de  cent  cinquante-trois,  sui- 
vant saint  Augastioj  d'autres  en  portent  le 
nombre  h  trois  cents.  Galère  Maiime  or- 
donna de  mettre  le  feu  à  un  four  à  chaux, 
auprès  duquel  on  plaça  un  autel,  avec  dusol 
et  le  foie  d'un  porc  pour  ôtre  ollerls  «mix 
idoles.  Son  tribunal  élail  auprès.  Il  donna 
aux  Chrétiens  le  choix  de  sacrifier,  ou  d'être 
précipités  dans  le  four  à  chaux.  Ils  préféré* 
rcnt  ta  mort,  el  furent  tous  ensemble  con- 
su'ués  dans  la  fournaise.  Les  ûdèles  ramas- 
sèrent leurs  cendres  î  et  comme  elles  for- 
maient unfè  masse  mêlée  de  ebaui*  on  les 
nomma  ia  mam  ^Umtkef^SSS),  Fey.  cet  ar* 
ticle. 

XIV.  Galère  Haxime  étant  reYenu  k  Gai^- 

thage,  saint  Cyprien  retourna  dans  son  jar- 
din. Comme  iljr  élail  le  13  septembre,  tout 
d'an  coup  vinrent  deux  officiers  du  procon* 
sol,  avec  des  soldats.  Ils  pensaient  le  snr- 

ftreudre;  mais  il  s'ullonJaii  li  éUo  pris,  lis 
e  llrent  monter  dans  un  char  au  milieu 
d'eux,  et  le  conduisirent  h  s\ï  tiiillt^'s,  envi- 
ron une  lieue  el  demie  de  Cdiilî^ije,  dans 
une  cam|>agno  où  le  proconsul  s'était  retiré 
pour  sa  sauté.  Cyprien  y  alla  avec  un  visage 
gai  et  tranqui'lc,  se  lenaal  assuré  do  &uu 

E^u  83. 
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martyre.  Mais  le  proconsul  le  remit  au  ien- 
demaio. 

On  le  ramena  dn  prétoire  h  la  maison  du 
principal  ollicier.  Cependant  le  bruit  se  ré- 
pandit par  toute  la  ville  de  Carlhage,  que 
Thascius  Cyprien  avait  été  amené  au  pro- 
consul. Comme  il  était  connu  de  tout  le 
RMmle,  principalement  par  ses  bieofaits, 
lin  çrand  peuj)le  accourut ,  les  fidèles  pour 
fortilier  leur  foi  ;  les  inôdèles,  par  compas- 
sion. La  multitude  était  proportionnée  è  la 
grandeur  de  Carthage,  qui  ne  le  cédeil  qo^ 
Itome  pour  le  nombre  de  ses  habitants. 

Noire  saint  évêtpie  était  gardé  chez  cet 
officier  d'une  manière  cooveoeble;  eo  sorte 
<}o*il  mengea  avec  see  amis  et  qn'il  tes 
vnvni!  r>nprès  de  lui  commeà  son  O'diiijir". 
Toutefois  le  peuple  Odèlei  qui  craignait 
oiiltNi  ne  fit  quelque  ehose  è  soii  fosv  fmt* 
(înnt  la  niiil,  la  passa  dîfhs  fj?  rue,  devant  la 

Itorle  de  ia  maison  :  ils  paraissaient  asseot- 
)lés  pour  célébrer  la  vigile  de  son  martyre. 
Saint  Cyiirii  11,  to  ujours  rempli  de  sollici- 
tude pour  son  troupeau ,  ordonna  que  Tou 
prit  garde  aux  Jeanes  filles  qal  sa  lfo»> 
vaiont  parmi  ce  pnnpUv 

Lo  lendemain,  IV.sepiembre,  feprocnnstil 
renvoya  chercher.  Il  sortit  de  la  maison, 
accompagné  d'une  grnnde  multitude  :  le 
ciel  élail  fort  serein  ei  lu  soleil  éclatant;  la 
distance  jusqu'au  prétoire  était  d'un  stade, 
e'est-è-dire  de  cent  vingt-cinq  pas.  Quand  il 
fut  arrivé,  le  proconsul  ne  fiaralssaii  f>89 
encore  :  on  le  fil  attendre  dans  un  lie  u  i  ^  - 
tiré,  où  il  s'assit  sur  un  siège  couvert  d  uo 
linge,  qui  se  trouva  Ik  par  baserd  s  ou 
nvau  la  coutume  de  couvrir  &irsi  par  hon- 
neur les  sièges  des  évèques.  Comme  Cy- 
prien  était  tout  trempé  de  soeur,  è  eaose 
du  chemin  qu'il  avait  fart,  un  soldat,  ipii 
avait  été  chrétien ,  lui  offrit  des  habita  k 
changer,  espérant  garder  te  sueur  du  mar- 
tyr. Cyprien  s'en  excusa  en  lui  disant  : 
«  .Nous  nouions  remédier  k  des  maux  qui 
finiront  peul-dtra  aujourd'hui.  » 

Knfin  le  proconsDt.  «vtvti  qu'il  était 
se  le  lit  amener  dans  ia  salie  où  il  élail  sj»- 
sis.  Le  proconsul  lui  demanda  :  «  Ete»-vou4 
Thbscius  Cyprien?  k  11  répondit  :  •  Oui, 
c*est  moi.  —  Est-ce  vous  qui  vous  êtes 
porté  pour  Pape  des  hommes  sacrilèges? 
—  Oui.  —  Les  très-sacrés  empereurs  vous 
oidoooent  de  sacrifier.  —  le  D*eo  ferai 
rien.  >  Le  proconsul  reprit  :  «  Pensez  à 
TOUS.  »  Cyprien  dit  :  «  Faites  ce  qui 
vous  est  ordonné  :  en  une  chose  st  juste.  Il 
n'y  a  point  h  consulter.  »  Le  proconsul, 
ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  jirooon^ 
la  seotenee  avec  beaucoup  de  peinet  panca 
qu'il  se  portait  mal.  Elle  était  ainsi  conçue  : 
«  Il  y  a  longtemps  que  tu  vis  avec  un  esprit 
sacrilé^Q,  que  tu  assembles  un  gran  1  nom- 
bre dc^ens  d'tinc conspiration  iliicile.et  que 
tu  es  ennemi  déclaré  des  dieux  romaiu)  et 
des  lois  sacrées  ;  et  nos  pieux  et  très-sacrés 
prinees  Valérien  et  Gallieo,  augustes,  et 
Valérien,  très-noble  césar,  n'oot  pu  le  ipr 
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mener  k  It  8e6l«  de  leurs  eéréniraiee.  G*eel 

pourquoi,  élaiil  convaincu  d'êlre  autour  de 
erimes  si  pernicieux,  lu  serviras  d'etempie 
è  eeui  «lae  ta  u  ratsenbUe  avec  loi  par  ton 
crime;  la  police  sera  sanctionnée  par  (on 
sang.  •  Ajanl  dit  cela,  il  lui  le  décret  ôcrit 
sur  uoe  lableite,  en  ces  termes  :  «  Il  nous 
•platt  de  punir  Thascius  Cyprien  par  le 
glaive.  >  Cyprien  dit  :  <  Dto  gratiast  Diuu 
soit  loué.  >  Les  Chrétiens  qui  étaient  pré- 
sents eo  foule  s'écriaieot  :  «  Oae  Ton  nous, 
décolle  aussi  avec  4ui  ;  »  et  il  ren  élera  une 
•Sfièce  de  tumulte. 

Ou  le  fit  sorlir  du  prétoire,  accompagoé 
d*uoe  troupe  de  toldats  ;  des  «enterions  et 
dee  tribuns  marchaient  à  ses  côtés.  On  le 
Mena  dans  la  camitaxne,  en  un  lieu  uni, 
environné  d*arbres,  ou  plusieurs  montèrent 
pour  le  voir  de  loin,  à  cause  de  la  foule. 
Cyprien  étant  arrivé  à  cette  place,  ôta  son 
meolenn,  se  mil  h  genoux  sur  la  terre  et  su 
prosterna  pour  firii-r  Dieu;  nuis  il  se  dé- 
pouilla de  sa  (laliuatique,  qu  il  donna  aux 
diacres,  et  demeura  avec  une  tunique  de 
lin.  L'exécuteur  étant  venu,  if  lui  fil  don- 
ner vingt-cinq  sous  d'or.  II  së  banda  lui- 
même  les  yeux  ;  mois  comme  i!  ne  pouvait 
lui'Oiéme  »e  lier  les  mains,  un  prêtre  et  un 
diacre  les  lui  allaebèrenl.  Les  Chrétiens 
niiretil  devant  Ini  des  linges  et  de*  serviet- 
tes pour  recevoir  le  song.  £n  cet  étal  il  eut 
la  téle  tranchée  le  ik  septembre  258,  le 
mémo  jour,  au  bout  de  l'année  où  il  avait 
eu  la  vision  louchant  sa  bienheureuse  mort 
(9836). 

Ainsi  son  vœu  fut  exaucé.  C'est  à  Car- 
tilage qu'il  confessa  le  Seigneur,  c'est  à 
Carihage  qu'il  soulTrit  la  mort,  c'est  de  là 
qu'il  sortit  pour  aller  à  Dieu  1  «  Sang  heu- 
«  rcuseroont  répandu  1  s'écrie  saint  Jérôme, 
«  il  fut  le  baptême  de  tout  un  peuplo,  felici 
m  truore  daiimaiui.  •  Dans  cotte  même  Car- 
Ihagf,  dit  Chftteaubriand  (8837).  qui  rappe- 
lait tant  d'autres  souvenirs,  Cyprien  roro- 
porta  la  palme  du  martyre,  due  à  son  élo- 
quence et  k  sa  foi.  Ce  premier  Fénclon  eut 
]n  téte  tranchée.  Il  se  binda  lui-même  les 
yeux.  Justin,  prêtre,  et  Julien,  diacre,  lui 
lièrent  les  mains,  les  nénplijrtes  étendirent 
des  lini5<'s  pour  recevoir  son  sang.  »  Faul-il 
luaiulenant  réfuter  Gibbon  qui,  dans  le  dé* 
fouement  de  Cyprien,  ironve  un  calcul  de 
tanitéT 

XV.  Pour  la  connaissance  eiade  de  la 

société  chrétienne  au  in*  siècle,  il  n'y  a  pas 
de  meilleur  eoseiguement  que  les  couvres, 
pl  sarloot  les  lettres  de  saint  Cyprien  (1888). 

«  Ce  ne  fut  pas  soulomcnt,  dit  un  écrivain 
aonl  le  témoignage  e»l  d'autant  meilleur 
qu'il  émane  d'un  homme  du  monde  (2839)  ; 
ce  ne  fut  pas  seulement  un  saint  docteur, 
un  homme  éloquent  et  un  uj;irlyr;  ce  fut 

(Ui5ti)  Doin  Ruiiiarl ,  Acla  SS.,  10  Sej»!.;  Til- 
lamoiit,  I.  III,  eic.  .... 

Cité  «tant  les  Etudti  ««r  (m  Pim  é§ 
rEgtiu,  par  II.  Charpditier,  i.  I.  p.  ISI. 

(1^8)  Ses  Li  Urti  MirldUt  icnr.TirMîtil  des  doCtt- 

nicnu  préckUK  pour  l'bi»(uîre  île  1  LgUie,  priii- 

cifalsMsntee  ca  q«l  conouee  .la  «acipUae  .dm 
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un  grand  admhiittrarenr  et  nn  homme  poli- 

tique  de  premier  ordre.  Sur  lui  roulo  touto 
l'organisation  catholique  de  son  époque. 
Il  en  est  le  directeur  el  le  maître.  #usqn*oà 
doit  aller  la  résistance;  quelles  concessions 
peut-on  faire  au  pouvoir;  par  quels  res- 
sorts duilVon  détruire  les  hérésies,  et  ra- 
mener le  grand  corps  ép^rs  du  monde  chré- 
tien i  l'unité  et  à  I  énergie  d'une  vie  com- 
mune; comment  encourager  les  faibles, 
modérer  les  violents,  rappeler  les  inQdèles, 
effrayer  les  parjures,  lasser  les  adversaires, 
apaiser  les  populations,  comraunicpier  avec 
les  frères  éloignés,  maintenir  l'obéissance* 
corriger  les  exeès,  contenir  les  fougues  de 
zèle,  donner  tour  h.  tour  et  à  propos  des 
conseils,  des  ordres,  des  exemples,  des  ana- 
thèmes,  et  ontin  son  sang;  par  quel  mé- 
lange de  foi  héroïque  et  de  prud<;nco  assi- 
due conduira-t-on  à  bien  la  grande  entre* 
prise  d'une  réforme  universelle,  qui  embras- 
sera la  vie  el  la  mort,  le  raondo  el  ks  siè- 
cles? Ces  enseignements  se  trouvent  dans 
la  Vie  et  les  œuvres  de  Thascius  Cyprianus, 
évéque  de  Carthaçe.....  Il  n'avait  pas  de 
licteurs  et  n'agissait  que  sur  les  Ames.  Tan- 
tôt il  se  cachait  datis  ses  domaines,  à  plu- 
sieurs lieues  do  la  capitale;  lanldl  on  l'exi- 
lait dans  une  petite  ?{|le  da  littoral.  Ou 
fond  de  la  retraite  et  de  l'osil ,  il  conliauall 
son  œuvre  de  sagacité,  de  courage,  de  pré- 
vision et  de  prudence... 

«  La  naissance  et  l'accroissement  de  la 
société  chrétienne  s'exnliqueut  d'un  mot  : 
c'est  le  triompha  de  la  lorce  morale  sur  la 
force  physique.  Autour  de  saint  Cyprien,  à 
Cartilage,  vous  voyez  un  petit  groupe  com- 
pacte d  hommes  pris  dans  toutes  les  classes, 
el  réunis  par  le  dégoût  commun  que  leur 
inspirent  les  mmurs  païennes,  par  une 
commnno  foi  et  une  commune  espérance... 
Au  m*  siècle,  les  proconsuls  et  les  fMilri- 
ciens,  les  juges  el  les  sénateurs,  environ- 
nés de  faisceaux,  munis  de  lois,  approvi- 
sionnés de  richesses,  protégés  par  des  ar> 
mées»  croyaient  leur  su4:iété  bien  forte» 
parce  qu'elle  avait  tout  l'appareil  extérieur 
de  la  force.  Rlle  fut  débordée  el  runversée 
par  ce  petit  groupe  de  rebelles  paisibles, 
ayant  à  leur  têtu  quelques  évèque.i.  gens  de 
lettres  ou  sénateurs  habiles  (28M);  ce 
groupe  savait  attendre,  persévérer,  croire, 
aimer,  souffrir,  se  dévouer;  enfin  vivre  et 
mourir.  Les  pslens  ne  savaient  plus  qut 
jouir  et  combattre. 

«  Saint  Cyprien  Tut  un  de  ceux  qui  con- 
sidéraient leur  cntreprièe  sous  l'aspect  le 
plus  pratique  et  le  plus  applicable;  il  porta 
dans  ce  travail  nouveau  et  redoutale  une 
expérience  politique  de  l'ordre  le  plus  rare 
el  une  sagacité  consommée.  Tous  les  actes 
de  sa  vie  d'évëaue  sont  des  faits  politiques; 

premiers  hic<.  les. 

(i839)  M.  l'iiilarélc  Cliasies,  £(uJ^i  lur  Ut  prt- 
mien  umi»  dn  ehriêlianiime  el  $ur  le  moyen  àge^ 
I  vol.  in-12.  1847,  p.  78  à  85. 

JaSêO)  Téniains  saiai  Cypricfl,  saint  AonesUr, 
M  AatliroiM,  saiat  Marliu,  Boêce,  Caidlisia  a( 
laaltfawfml 
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Ions  ont  eu  une  valeur  appréciahte  et  une 
fiction  sur  1^  société  de  son  temps.  Voilà 
reque  n'a  pas  dUOibl>on,  dont  l«  légèreté 
mérite  tant  de  reproches  (28%1),  et  q"i  n'a 
voulu  voir  dans  le  christinnisrae  qu'un  ac- 
cideDl  concourant  h  la  ruiue  du  monde  an- 
tique. C'était  la  mort  môme  du  monde  an- 
tique; et  d'ans  cette  mort,  une  naissancet 
eomme  il  arrive  toujours... 

«  Pinces  en  lace  I'uq  d»  Taotre  Apulée  et 
Cyprten.  Ils  OUI  véeo  dent  la  mAme  Tflle , 
k  Carthage,  qu'ils  ont  illusln'o.  ApnlÔa 
était  un  grand  mythologue  et  un  philosophe 
célèbre  pHtô).  Après  avoir  passé  sa  Tfe  k 
reciicîllir  les  fables  de  la  vieille  religion  et 
h  expliuuer  les  symboles,  il  les  a  tressés  et 
réunis  dans  cette  guirlande  énigmatique  et 
éclatante  qn'il  n  noinnxie  l'An«  d'or.  —  La 
vie,  aperçuo  dan»  au  tel  livre,  n'a  pas  de 
9cns,  pas  môme  celui  du  niaisir.  Y-a-l-il 
des  dieux?  La  volupté  est-elle  un  bien?  La 
vertu  existe-i-elle?  L'homme  a>t-il  des  de- 
voirs? Son  existence  a-t-elle  un  but  ?  Il  n'en 
Mit-rieD*.»*I]ae  société  qui  produit  de  telle* 
enivres  est  coodamnée.  Klfe  n*a  plus  rien 
de^fort,  rien  de  sain,  rien  de  graml.  Les 
priacipes  lui  manquent,  et  les  principes 
sont  I  air  vital  que  les  soeiéCés  respirent. 

■  Saint  Cypnen  est  l'expression  de  la  so- 
ciété chrétienne,  comme  Apulée  est  l'ex- 
pression de  la  société  païenne.  Chei  lê 
thrf^lipn,  tout  est  complet  et  arrêté  :  ce 
qu'un  doit  croire,  ce  qu'on  doit  dire  et  ce 
qu'il  faut  faire.  Point  de  conte.s  point  d'é- 
quivoques, point  de  mythe  ;  un  sérieux  et 
une  douceur  extrêmes,  l'unité  du  style  ré- 
ponJant  h  l'unité  des  pensées,  toute  In  théo- 
rie morale  exposée  simplement,  des  pré- 
ceptes pour  totttes  les  sitoalions,  des  en» 
ronrnc::omei((s  pour  toutes  tes  amcs;  un 
système  bien  lié,  ayant  ses  limites,  son 
centre  et  ses  rayons.  Les  réélis  amustots 
d'Apulf'e  étincolèrent  comme  des  lueurs 
nocturnes  sur  un  tombeau.  Les  enseigne- 
ments lumineux  de  Cyprien  brillent  comme 
une  auréole  sur  un  berceau.  On  sent  que 
la  vie  et  l'espoir,  l'arenir  et  la  force  appar- 
tiennent I  la  pnlile  armée  qui  choisit  pour 
uides  les  doclrioes  de  Cjfprîen.  Bile  aM-a 
esolo  de  peu,  elle  vivra  chaste,  elle  sera 
rhnrii.-tbîe,  elle  souffrira  nobîcinciit ,  ello 
mourra  do  m6me.  Que  faut-il  ,de  plus  uour 
s'élever  au  raog  des  grands  peuples  t  La 
forée  matérielle  et  Taudsce  active  lui  meo* 

(28ll|  Noos  sommes  bien  atee  de  Toir  sor  Gi!>- 
i>on  ce  jugement  émané  d'uite  plume  qu'on  lie  sus» 
peci«Ta  pas  de  p.irlialiié. 

(^4i)  Ou  sait  oommeal  taiat  Aafestin  l'a  ri- 
fiiié  Cl  combaiitt  dans  ses  Imiaoncl  ecvrege  Dt  Im 
.    tiU  de  Dh9» 

(iSiô)  t»oiir  finalyse  des  ouvrages  de  aaini  Cr- 
pri.:ii,  UN  l'init  cousn  t,;r  doDi  CuiMier,  I.  III,  p.  xi 
ei  siirv.  ,  u  iitt)itoilicqne  de*  tèrei,  p»r  Guillon,  les 
lOiDOSi  V  VI  V  ;  le  Dtctioumire  de  l'alroloyie,  par 
M.  l'ablié  Sevcftlre.  pul>lié  par  M.  Migne,  A  vol., 
lS5i-l»5i,  toiii.  i.  col  1159 ei  stiiv..— Qmnt  em 
édiiioas  <ks  iEmn*»  ài  ««im  Cyfwam,  on  «thua 
cdIeiiNf  •  été  piibtMe  en  HollMde  en  f700,  avec 
«k»  Hoies  «le  JN  irson  cl  il«  Doilwcl,  cl  celle  publiéo 
lui  l>.  Hm^u,  l'jitu,,  nu,  iuftO.  -  Deuv»  iourt. 


CfP  m 

qiienf.....  Mais  attendes       La  forro  mu- 

raie,  longtemps  ét^rouvéo,  surgira  au-des- 
sUs  des  conquérants  et  des  vaincus;  le 

christianisme  sera  inlroni?»*,  et  le  mf>ndt 
appartiendra  aux  descendants  de  Cyprien, 
d'Augustin  et  de  Jér6me.  Alors  on  recoo- 
nahra  auelle  était  la  vraie  cité,  le  vraie  so- 
ciété, 06  celle  qui,  avec  l'apparence  de  l'or» 
ganfsalion,   cnuhait  son  laaavro  aous  ses 

lambeaux  de  pourpre,  ou  de  celle  qui,  se 

Créteodant  I  aueun  pouvoir,  humiliéa  il 
altue,  possédait  la  rio  et  In  forre  résHk 
C'fsi  un  enseignement  pour  les  nations  gii, 
en  se  détachant  de  tout  priaelpe,  crelrsicet 
pouvoir  y  suppléer  pnr  des  loi^...  » 

Tel  fui  le  rôle  de  sa i fil  Cy(uien  dans  It 
formation  de   la   scuiéié  diréiicnne  se 

m*  siècle,  li  fui  lo  re[)réserilflijt  de  siè- 
cle, comme  Augusiio  te  fui  du  tv.  11 
existe  d'ailleurs  entre  ces  deux  iflustres 
docteurs  des  rapports  nombreux  et  frap- 
pants. Tous  deux,  dans  leur  jeunesse, 
étrangers  i'i  la  religion  do  Jésus-Christ,  onl 
longtemps  étudié  les  lettres  buasinei  el 
professe  la  rhétorique  avec  édal.  Cal  en- 
seignement était  ators  une  charge  publique 
qui  conduisait  presque  toujours  aux  hon- 
neurs ,  quelquefois  a  la  ptas  hante  fortune* 
Tous  deux  abiurent  les  erreurs  du  pai^- 
nisme  ou  de  l'nérésie  dans  un  &ge  mûr  ou 
voisin  de  la  maturité;  tous  deux  promus 
malgré  en X  mix  fonctions  épiscopalps  ,  OUI 
été  fus  plus  ferjiics  soutiens  de  celle  reli- 
gion qu'ils  avaient  si  longtemps  mécon- 
nue, et  ils  l'ont  défendue  éoergiquemeoi 
contre  les  ruses  des  sophismes  ou  (les  vIo- 
leiicos  des  dissidents.  Enfin,  si  l'un  a  été 
martyr,  et  le  premier  a  rougi  de  son  saog 
les  oonronnes  épiscopales  dans  Carthage, 
l'oulrt:  est  mort  gîoricuscmcTit,  sjiinlemcnl, 
dans  une  ville  assiégée  :  il  a  succombé  sur 
la  brèche,  pour  ainsi  dire  »  et  an  œf  llao  des 
combattant^;. 

Mais,  dans  ses  ouvrages  |2843>,  saiol 
Cyprien  a  moins  d'origloelité  que  le  saial 
évôque  d'Hij'pono.  Comme  écrivain,  eo 
etrel ,  Cyprien  n'est  pas  exempt  do  recher- 
che el  d  etiQure,  et  dans  ses  pensées  il  y  a 
moins  de  nouveauté  que  de  justesse.  «  C'est 
là ,  dit  t»n  critique  cVst  Ift  précisé- 

luenl  sa  gloire  :  Cyprien  csl  f onlinufllnur , 
couliuuaieur  deTertuilien  qu'il  appelait  jo» 
«wUre.  llaiSt  en  le  continuant,  il  le  déve- 
loppe el  le  corrige.  Tertnllieo  donne*tptt 

M.  I'  iIjIm'  Migne  a  réédité  ce  uinl  docteur  daM  a 
PaiTologi*  couipléic.  Eu  1847,  (  c'e»l  l'édiliai 
(le  tiautbier,  1  Besançon,  k  laquelle  on  a  «is 
ne  litre  neavean),  on  «  iloniié  une  éïlllien  des  fiSe* 
«m  du  nini,  I  vel.  In4*  b  deux  celwiees  de  4>l 
pages,  suivies  des  écrits  rte  JntiHs  Firmletis  tfaier- 
nvi.  <1onl  le  pelil  irai  le  de  Vtlrrtur  dtt  religtoU 
profu'ini  rfosl  pis  imligui'  Jt;  tî^pjrer  ^  côie  «les 
cliefs-ii  œuvre  ëpt»tobircs  el  doguialiquâs  dugr^aJ 
évéque  de  Carthage. —  EnQn  notons  que  ses  tiMirm 
etmplèie*  oni éié iradaites  oar LionriMrl lVt§,têmit 
ei'daaaiis,  n*  9799),  par  Gnilke,  eo  lèSt,  m  yar 
M.  d«  Genotide  (eu  f teiél  par  m  •■ue»  saaa  aaa 
nom)  en  1842. 

(9844)  11.  J.  W  CiiariM^nMer.  £iM</«<»«r  Uê  Pin* 
éê  tEtlUt,  S  vol.  m-a-,  ISCw,  i.  1,  y.  191,  m. 
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desconieils  anx  viwget  obrélionnes/il  ne 
le  fail  pas  Imijoiirs  .TVf'C  nne-fli^crète  déli- 
CRt(*s<t<«  ;  Cypnon  ,  nu  cniiiraire ,  a  la  chas- 
l«iô  da  langage  en  m  Vue  lemps  que  la 
pudeur  des  pens^ci  (2845).  En  fait  da  dis- 
cipline chrétienne  el  de  la  condnite  è  lenîr 
dans  les  circoiisiances  graves  où  à  chaque 
instant  se  trouvait  jetée  l'Eglisot  même  sa- 

5 esse  dans  Ojprfen.  Ainsi  eelte  question  si 
élicateda  la  fuito  en  lt:tnpsdo  iiers'nii  ion, 
que  Terlullieo  avait  tranchée  en  un  iem  ex- 
fréine ,  Cyprien  loi  donne  une  solntlon  toot 
énscnihlo  ffrnie  et  habile.  Une  première 
lois,  quand  le  salut  de  son  peuple  lui  pa- 
raîtrait compromis  pjir  an  courage  dépiaeé , 
quand  sa  présence  f>ti  milieu  de  son  trou- 
peau ne  &erail  qu'un  péril  inutile,  Cyi>rien 
a  fui.  Mais  quand  recommeoee  la  pers«<cu- 
lî'Mi  ,  qunri'!  h  fuite  celte  fois  ne  serait  plus 
(ju'uiio  faiblesse  et  un  scandale  pour  l'E- 
glise, Cyprien  s'y  refuse,  el  brave  la  mort 
qu'une  première  fois  il  eût  mieux  aimé  at- 
tendre que  fuir.  En  un  root,  autant  homme 
d'action  qu'éloquent  écrivain  (28'i6),  t' v(^qtie 
Oïl  môme  temps  que  docteur ,  Cjprieo  est 
le  chef  de  cette  tociAlé  ciifétîeone  doni 
Tertuliien  n'élall  que  l'ardent  apologiste  : 
Teriuliiea  a  détruit,  Cynrien  a  fondé. 

CYR  (Saint).  Noos  parlons  des  Actes  de  cet 
enfant  martyr,  au  t.  I ,  col.  146;  nous 
lirons  un  mot  de  lui  daos  l'article  consacré 
à  sa  sainte  mère*  Fsy.  ivum  (9«iD(e), 
uisriyre. 


CYRIAQOS.  patriarche  des  Jaeebiles. 

CYRILLE  (Saint),  évèqne  de  Jérusalem. 
Yoy.  l'article  Tbmplk  db  Jérusalem  (Ten- 
tatives pour  le  rélnblissoment  du) 

CYRILLE  (Saiul),  patriarche  d'Aleundrie. 
Voy.  Tartlde  Eoiiss  u'Amiiiiniiv. 

CYRIT.T.E  rSnliil)  ,  .-îi.Oln,  dos  Moraves» 

Yov,  l'article  MoaAvis  (Ej^lise  calhoiiqoo 
enj. 

CYRILLE,  abh(^  <î Acémèlcs  le  Cons- 
tantinople ,  se  plaignit  au  Pape  Félix  111 
de  la  lenteur  avec  laquelle ,  dans  raffaire 
d'Acace,  patriirr'  o  de  cette  ville,  il  dif- 
férait de  jour  en  jour  à  apporter  les  remè- 
des nécessaires  aux  maux  pressants  de  l'E- 
gli^e.  Voy,  l'orticle  AcACE,  archevêque  de 
Con!<(anlinople.  C'est  tout  ce  que  les  au- 
teurs ecclésfaatiqiies ,  entre  autres  Evagre 
(28^T),  nous  apprennent  de  cet  êïAié  ùU 
supérieur  des  Acémètes  (28i8). 

CYRILLE  (Sérapliin-Tanas) ,  patriarche 
melquite  d'Aulioche.K«tf.  l'arUBenotT  XIV. 
III. 

CYRILLE  (S.tinl),  onfanl  niarlvr.  Foy. 
AcTBs  DU  MAHTYa  d'uh  eufart  numii 
CrarLtLS. 

CYRUS,  patriarche  d'Alexandrie  au  viT 
siècle,  se  laissa  entraîner  dans  le  monolhé- 
lismepar  le  patriarche  de  Constaolinonle, 
commit  lui-môme  un  faux  pour  soutenir  l'er- 
reur. Voy.  l'art.  Sbrgius»  patriarche  mOQO- 
thélitc  do  ConslanlinoplC. 

tlZGRSILIâUB.  Fey.  koiieiSMt. 
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.  DAFROSE  (Sainte),  martyre  en  362, 
r»ère  de  la  vierge  sainte  Bibiane.  Vuij.  l'ar- 
ticle Marttrs  EN  iTALik  kl  I>AM3  LES  GlULBS 
AC  IV*  SiÈCLR. 

DAGOBERT,  roi  d'Austrasie,  puis  de 
France.  Voy.  les  articles  A nNOULnt  (Saint), 
évôquo  de  Metz,  t.  Il,  col.  51t;  Blqi  (Saint) 
el  LÉeisLATioa  des  Francs. 

DAIA  ou  DAZA ,  créé  César  par  Galère. 
Fay.  !';irticlr  T)iin:i i.TiEN ,  n*  X. 
.  DAiMlJËUT  (28^9),  premier  p.atriarche 
latin  d«  Jérusalem.  Il  était  évôque  de  Pise , 
Inrsfjue  le  Pape  Urbain  11 ,  à. la  sollicitation 
de  ia  comtesse  Hatbilde,  lui  conféra ,  ea 
lOMt  l«  ptlliuffi  d'ercbeTéqoo,  ^ooique 

(i845)  «  Saint  Cyprien  ^lus  pur  el  nu»  moins 
clisleureux  qae  Tertuliien,  i  dit  11.  VitUhé  Foieseï, 
i>taa  à'Hm4*»  |M«r  un  petil  témtHaire ,  daiis  Im 
AmmIm  iê  itâUMOfki*  ehrétieme,  L  II,  p.  446. 

(284G)  Saint  Augustin  dit  que  les  écrits  de  saint 
Cyprien  nous  oOrcnl  le  moilcit!  des  trois  genres  il'é* 
ltM|ii*Muo  (Dt-  liocir.  Chriil.,  lib.  iv).  lA;s;iiiilcvéqiie 
il'Hi|»pi)iie,  qui  l'appelle  un  ^rand  oraieur,  6e  plaît 
à  en  rapporter  des  passades,  qu'il  propose  comme 
auunt  d  exemples  d'aneeloqucace  vraiment  «clé- 
•iasiique.  Ssioi  Jérdne  en  porte  le  même  jugement. 
!!  voïKlrail  qnc  le  prêtre  en  lit  s^leclurc  liublliiclle 
(Kpibt.  57,  Ad  Loi.,  l,  IV,  cdil.  M.>rlijn.)  Il  va  jus- 
4|ii'à  dire  que  H(;>  uuviages  sonl  plus  écLilanls  que 
le  soleil  (la  Cattl.  urip,  Hcetet.}»  et  Lacianee  bé- 
atta&prwMCcrco  qaeiila  pliacscdl^oedaiisla 


Fisc  ne  fût  point  encore  métropole.  CePon- 

tifo  lui  accorda  en  otiirc  la  souveraineté  de 
la  Corse  ,  el  le  nouiiua  ié^dl  du  Saint-Siège 
en  OFient. 

fiaimbert  assista  on  novembre  1095  au 
concile  de  Clermont ,  oiï  Urbain  11  prêcha 
la  {iromière  croisade  ,  et  se  rendit  ensuite 
eu  Palestine  À  la  tôto  des  Pisans  et  des  Gé- 
nois. Godefroi  de  Bouillon  était  d^l  mattre> 
do  J(^rt]=::il< m  ,  îorMjue  Dairabcrl  art^lva 
comme  légat  apostolique,  envoyé  alors  par 
le  Pape  Pascal  II ,  pour  remplacer  révèque 
Adh(5ni5r,  mort  dnns  Antioobo.  Simôon  ,  le 
palrtarclie  grec  de  Jérusalem,  était  mort 
égaleneol  «Tant  l*tle  de  Chypre ,  où  11  était 

facilité  de  l'expression,  ou  dans  la  force  et  le  pa- 
thétique de  tes  mouvements,  oar  lesquels  il  entraine 
el  persuade.  (Oivtn.  iMtli/.,  lie.  iv,  cap.  l.)Tousl«a> 
modernes  en  ont  parlé  avec  le  même  sentimeoi  de 
vénération  el  d'admiration.  Citons  seulement  Féaa- 
Ion  ()ui  allirme  qu'il  f  a  une  magnauimité  et  une 
vcliéiiiencn  r.  sm mlpli^nt  à  la  vigueur  de  Démos- 
ihèiR's.»  {Leltrt  tur  l  éluquenee.  à  la  suite  de  ses 
Diaiogna.  m  T^aMM,  édic.  de  Patia»  ie-1^ 

l7iU.) 

(X817)  Hitt,  uMt.  Ub.  III.  cap.  31. 

Votr.  l'ariicle  AcBMkTBS,  dans  le  ûictitn' 
notre  det  ordnt  rc/fjipKX,  etc.,  publié  par  M.  lligae, 
lom.  I.  coi.  I'>7  cl  iiiv 

(18 W)  ttudaaes  ^tuteurs  l'appellaal  Dêgokm, 
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Allô  recueillir  des  aumûnos.  On  ovait  é!a 
li'uoe  manière  telle  qoelte,  pour  adminis- 
trateur ou  patriarche  profifoire,  Arnoui , 
chapelain  d(i  duc  de  Normandie,  dont  les 
mœors  paraissent  a voi r  vlé  au  moins  sus- 
pectes. Ce  fut  lui  qui  porta  ie  tM>i«  de  la 
fnia  émis  ft  la  bafafUe  d'AsoaloB. 

Le  légat  étant  donc  nrrivé  sur  chs  entre- 
faites ■  fut  élu  et  inlronisô  régulièrement» 
et  nêne  malgré  lui  *  comme  il  le  témoigne 
Hans  une  de  i!<  s  Irttros  h  Bohémond.  Ri  ce 
prinee,qui  élsit  olors-à  Jérusalem,  et  Gode* 
ftoi*  reçurent  humblement  de  »o  moin  Tin* 
▼f'Slîture,  l'un  dp  !n  principauté  d'Antiorhe, 
l'autre  du  roraurne  de  iurusaiem,  pour 
î  on(  rt  ren  luicelnidoot  il  ieaait  la  place 
fur  la  terre. 

Godefrei  se  rit  contraint  d^bandonner  h 
Daimbcrt  la  aouvrrainoU'  du  qunri  de  Jalf-j 
et  celle  du  quartier  de  Jérusalem  duos  I»- 
«liMl  f*élerail  l*4fflite  de  ta  Itdsarnwtion.  A 
sa  mort,  le  paliinrcho  Daimbert  prétendit 
que,  dans  ses  dernier^!  moments»  il  lui  arait 
«iédé  la  ville  de  Jérusalem  tout  entière.  Mais 
on  n*écoutrî  point  ses  prétentions  qui  ne 
tardèrent  pas  à  te  brouiller  arec  Baudouin  : 
f«lui-ei  dMMt  le  patriarcbe  et  r^Ublit  Ar- 
noui. 

Bairaberl,  se  vojanl  abandoané  de  i'ar- 
mté  ol  du  peuple,  avait  écrit  à  Tancrède 
et  à  Bobémond  pour  les  appeler  à  son  se- 
cours.  Hais  Tancrède,  s'étant  présenté  de- 
vant Jértisalem,  trouva  Ils  portes  ferradcs, 
et  Bûliémond ,  dans  une  espédiliua  mal- 
heureuse, avait  été  fait  prisonnier  parles 
Turcs ,  et  réduit  h  implorer  le  secours  du 
prince  d'EUesse.  Daimbert  en  fut  ainsi  pour 
ses  lettres  et  set  démarches ,  qui  auraient 

S»u  amener  une  guerre  civile.  Pendant  qao 
'érasalem  était  dans  la  joie,  il  protesUil , 
avec  luelques-uns  de  ses  nartissns,  contre 
t'arrivée  de  Baudouin,  et,  feignant  de  croire 
on'Il  n'était  pas  en  sûreté  près  du  tombeau 
'îe  J(5.-5us-Cf)rii>l ,  il  se  retira  en  silr-ncc  sur 
ie  mont  Sion  ,  comme  pour  y  chercher  un 
asile  contre  ses  perséeuteors.  Une  conduite 
pareille  ne  r(sppelnit  ;;n^ro  \n  sigesso  cnn- 
dliante  de  l'évôque  Àdhémar.  Voy.  l'article 
MoHTEiï,  (Adbémarde). 

Cependant  Daimbert  pn<;«n  t-n  llnlio,  et 
s'adressa  au  Pape  Poscai  il  ,  <[iii  rendit  une 
sentence  en  sa  faveur  (2850)  Il  retournait 
4>n  Palestine  pour  la  foiro  iiultrn  h  e^écu- 
tion,  lorsqu'il  mourut  en  routu,  à  l'aleruic, 
en  Juin  1107. 

DALMACK  (Saint),  naquit  en  351,  et  ren- 
dit de  grands  services  en  travaillant  h  dé- 
truire les  intrigues  que  les  pnrilsnii"?  de 
Nestorius  avaient  fomculéea  contre  les  Pères 
du  concile  d'Splièse. 

Doiraaco  occupait  une  grande  position  h 
la  cour  de  Coostaotioople,  lorsque,  louché 
par  la  grâce,  el  ayant  perdu  sa  femme  en 
383,  lise  relira  avec  son  fils  Fnnstus,  dans 
lin  monastère  dont  Isaac  éiaii  abbé.  Ce 


dernier  étant  mort,  Dalmaco  le  rempjAga 
en  410,  el  ne  tarda  pas  h  d'unner  k  sa  eoai> 
murinuti^  Texemple  de  tontes  les  rertus. 

Quelque  temps  après,  il  fut  éfu  archi- 
mandrite do  Cnnstantinof  [<>.  >  Il  était,  dit 
un  historien  (2851).  si  amateur  du  je  Ane  et 
delà  reirai  le,  qu'il  passa  une  fols  qoaranie 
jours  S5IJS  niriiiger,  et  qu*rl  fut  quaranle- 
liuit  aus  sans  sortir  de  son  cloître,  pas 
même  ponr  assister  soi  processions  qui  sa 
firent  ta  Conslanlinopte  à  ToeetsioB  dif 
tremblement  de  terre.  » 

Cette  ^ande  retraite  n*empôcha  pas  snint 

Dalmsct^  d's';?js!f'r  nu  ronrile  d*£fihès^, 
ouvert  le  27  mil)  k3i  ;  li  y  fut,  comme  nous 
Tarons  dit,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs 
do  l'orthodoxie,  contre  Nestorius  (2852).  — 
Voy.  l'article  Ëraèsa  (iii*  concile  oecomé- 
rihjiio  tenu  en  431,  à).  —  I-f  .s  Grecs  célè« 
br^nl  sa  fôto  le  3  août.  La  Fia  dU  taint  Âal- 
«Me»  a  été  imprimée  par  dom  Anselne 
Banduri,  dans  Vlmprrium  orientale,  t.  II. 

DALMACE,  arcnevèqiMi  de  IfarboniM* 
fçf.  rarlicin  BfaBNGia,  évêqoe  d'Aussone, 

DAMARIN.  ou  AMiait^  (Sninl),  martyr  ait 
VU*  siècle.  11  vivait  en  ermite  dans  une 
«alMe  de  la  liaote  Alsaoe,  et  devint  abbé 
d'un  monastère  dans  les  momagoas  dH 
Vosges. 

Un  jour  il  alla  trottver  saint  Preject,  oe 
saint  Prix,  évèqne  de  ClerroonI,  sGo  àt 
féliciter  cet  évôquc  d'un  succès  qu'il  venait 
d'obtenir,  et  j  ir  lui  demander  quelques 
secours  en  faveur  de  sa  communauté  qui 
était  très-pauvre.  Pr^eet  le  reçut  avec  la 
g!^n(?rosité  d'un  bon  araî  cl  d'un  s^iini  évê- 

aue,  el,  dans  le  désir  de  l'enireleuir  plus 
brament,  il  le  mena  è  une  maison  de  cam- 
pagne nommée  Vofvtr,  h  déui  lieues  <1« 
Ciermont.  Après  avoir  goûté  quelque  temps 
le  plaisir  de  se  revoir,  ils  songeaient  à  w 
séparer,  Inrsqrip  la  fureur  d'une  bande  de 
scélérats  les  réunit  pour  toujours. 

En  effet,  un  certam  Agricius  avait  formé 
une  conspiration  de  quelques  seigneurs 
d'Auvergne  contre  leur  évêque,  apparera- 
ment  pour  venger  la  mort  du  patnce  Hec- 
tor, dont  on  le  faisait  coupable.  Il  se  mil 
è  la  tète  d'une  troupe  de  satelliles,  pour 
l'aller  attaquer  dans  la  nni^^on  de  cacnpagiio 
où  il  se  trouvait  avec  son  omi.  mar- 
chaient arméa  et  un  «on  dea  trompettes, 
rommo  dans  une  guerre  otjverle.  Dès  que 
saint  Preject  les  enieodit  il  se  prosterna 
avec  Damario  et  se  mirent  loua  dem  an 
prières. 

Les  gens  de  ia  suite  de  l'évôqufi  de  CfrP- 
mont  prirent  lâchement  la  fuite,  et  allèrc;  i 
se  cacher  dans  les  bois.  Alors  Damarin  du 
au  saint  évèque  :  «  Seigneur,  cédons-leur  la 

Idacc,  si  Vous  1(3  iroiivez  on,  peut-être  que 
e  Seigneur  nous  délivrera.  •  L'évèque  ré* 
pondit:  m  Mon  dier  frèra,  ne  parlet  pat 
ainsi,  parce  que  si  vous  laissez  aujourd'hui 
échapper  ceUe  couronne,  vous  ne  la  trou- 
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terez  plus.  »  Et  ils  conlinuèfent  à  prior. 

Ces  satellites  étant  entrés  égorgèrent  d'ê- 
anrâ  t*8bM  DtfDtrin,  qu'ils  pnrf>nl  pour 
l'évfique.  Ils  se  retirnieni  lorsq  ]<■  sainl  Pro- 
ject leur  dit:  *  Voici  celui  que  vous  cber- 
ehes.  »  Aassilôl  on  d*6ut,  nommé  Rutilborl, 
le  perça  d'un  coup  d'  poignard,  p  n  luit  que 
la  rictime  |iriait  pour  ses  persécuteurs.  Un  «Je 
ses  serviteurs,  nnnimé  Blidîot.  fui  Jiossi  tué 
nvf^A  fui  Ces  crimes  se  consommèrent 

4M)  GT^i.  ir  -2-,  janvier,  et  ces  trois  saiuts  sont 
lionon  s  I  ninme  martyrs  ce  jour-li  (2854). 

Il  se  ni  plusieurs  miracles  à  Irurs  lom- 
lieaux  ;  et  saint  Avit  qui  succéda  à  saint 
l'rejecl,  fit  l)âlir  un  monastère  5  Volvic  sur 
le  lieu  de  leur  martyre,  et  i  éiiiblil  abbé, 
tiodon,  qui  étnit  par«nf  de  saint  Preject.  Cn 
ih-rniiT  rsi  i^tis  coiinii  sous  le  nom  de  snint 
Prii  ou  Pricit  et  sainl  Amaria  sous  celui 
«le  tafnl  Damarin. 

DAMASK  I"  (Sninl),  P.ipe,  succéda  b  Li- 
bère, était  Kspngnol  d'origine,  mais  né  à 
Borne,  oh  son  père,  nommé  Antoini*,  arait 
été  successivement  écrivain,  lectenr.  flincre 
et  entin  prôtradu  titre  de  Snint-LauriMii. 

I.  Damssc  servit  dnns  |j  nifime  église. 
Lorsque  le  Pape  Libère  fui  banni  en  355, 
il  était  déjà  diacre  do  l'Eglise  romaine*  et 
s'engagea,  dit-on,  pnr  un  st-rment  solennel, 
aveu  h  reste  du  clergé  de  Rome*  è  ne  rece- 
voir jamais  d'autre  Pape  du  vivant  d«  Li- 
l>ère,  qu'il  nccompagiM  rnôino  quelque 
temps  à  Bérée,  dans  son  exil.  11  avait  plus 
detniisnie  ans  qnand  il  fut  élu  par  le  juge- 
ment tlp  f)i('ti.  ':t]ivanl  le  l<:'-nnrii^:nn.s;6  do 
saint  Ambroise  (i855).  Ses  mœurs  étaient  si 
pnres,  qoe  saint  JérOme  l'appelle,  après  ft 
mort,  Bamase  de  sainte  mémo  Ire,  vinrge  et 
docteur  de  l'Rglise  vierge  (3856).  il  fut  or- 
donné dans  la  liasiliqne  de  Lucinc.  autre* 
ment  de  Sainl- Laurent  qui  était  son  litre. 

Peu  de  lein}>8  afirès,  Ursin,  ou  Ursicin, 
aussi  diacre  de  l'Eglise  romaine,  no  [>ou- 
vant  soufTrir  que  Damaso  lui  eût  été  pré- 
féré, assembla  une  Imnpe  de  gens  séditiens 
dnns  uno  aulre  bîiMli  jun,  et  [tersiiada  à 
Paul,  évéquu  de  Tibur,  bomme  grossier  et 
i^'norant,  de  l*ordnnner  évéque,  onnlra  la 
rè^fe  In  trndilion  générale,  <jui  voiilnit 
trois  évéques  pour  en  ordonner  un,  et  con- 
tre Taneienne  coutume  de  l'Eglise  romaine, 
dont  Tévéque  devait  être  ordonné  psr  celui 
d'Oslîu.  Le  peuple  prit  pari  dans  ce  schisme 
et  en  vint  à  la  sédition.  Juventius,  préfet 
de  Rome,  et  Julien,  préfet  de-;  vivres,  en- 
voyèrent en  exil  Ursin,  avec  les  diacres 
Amontius  et  Loup,  ses  principaux  fauteurs  ; 
il  y  eut  aussi  sej>l  jvôlres  arrêtés  etcbassés 
de  la  ville. 

Miiis  le  peuple  du  r»arii  d'Ursîn  les  arra- 
cha aux  ofliciers  qui  les  emmenaient  et  les 
eondnisit  ansaitw  ft  la  basilique  de  LIbèn», 
autrement  de  Sicine,  oîx  Ilrsin  avail  été 
ordonné.  Ceux  du  parti  de  Damase  s'assem- 

{iSr^Z)  F1.  nrv.  Hitt.  tedét.,  V.y.  xuix.  a"  SO»«l' 
Unt.  de  i  Kgi.  gall.,  liv.  t.  an.  '  11. 
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blèront  avec  des  éf>ées  cl  des  Incitons  cl  as- 
siégèrent la  basilique.  11  j  eut  un  ai  grand 
combat,  qne  Ton  Ironva  les  corps  de  cent 
trente-sept  persomirs  lufje*;,  de:  l'i;n  ot  lio 
l'autre  sexe.  C'est  ainsi  que  les  passions,  se 
mêlant  aot  ciiosM  les  plus  aainles,  atlris* 
taieoi  les  causes  les  plus  légitimes.  L'avan- 
tage resta  au  parti  de  Damase,  et  le  préfet 
Juventius  n'ajani  pu  apaiser  la  sédition,  se 
relira  dans  unt*  maison  du  campagne. 

Prétextât  succéda  h  Juventius,  el  celui-là 
contribua  beaucoup,  sinon  h  éteindre  tota- 
lement \t)  schisme,  du  moins  à  l'assoupir 
quelque  peu.  Les  scbisraiiliques  avaient  « 
bien  intrigué  h  la  cour  impériale  qui  rési- 
dait dans  les  Gaules,  qu'ils  avaient  obtenu 
on  reseritde  Yalentinien  an  mémo  Prétei^ 
t  t,  par  lequel  il  lui  émit  onjoinl  de  per- 
mettre à  Ursin  et  è  ses  complices  de  retour- 
ner dans  la  Tille,  mais  ft  eondition  qne,  s*ilf 
rt  e  ommenç-iient  à  IronMer  la  paif»  lia  ao- 
raient  punis  sans  rémission. 

Il  parait  qu'ifs  ne  furent  point  Odèles  ft 
celte  coniliiion,  et  quoique  nous  n'ayons 
pas  une  connaissance  exacte  d«  leurs  nou- 
veaui attf«ntats  eontrele  Pape  légitime  saini 
Damase,  on  ^r^it,  en  général,  qu'il  fut  en 
grand  péril  d  ôirc  pris  dans  leurs  pièges. 
Probablement,  le  préfet  ou  le  prince  se 
laissèrent  tellement  circonvenir  par  leurs 
intrigues  et  leurs  calomnies,  qu'ils  étaient 
disposj^s  h  regarder  Damase  comme  l'autour 
dos  désordres  passés  et  du  schisme.  Quoi 
q»MI  en  soit,  Aromfen,  parlant  de  t'sdmi- 
nislration  tie  Pi'tctt.it,  dit  so  lonnngo 
qu'ayant  connu  )a  vérité,  il  anaisa  le  tu- 
multe que  lesquerell(*8  des  Chrétiens  avaient 
excité,  el,  qu'en  ayant  chnssi^  Ursin,  il  ré- 
tablit dans  Rome  la  tranquillité  publique 
(1857). 

Ce  jug^Mi  ent  trop  peu  remarqti(<  d'un  au- 
tour el  d'ut)  magistral  païens,  coiiOnné  d'ail- 
leurs pnr  le  lëmoignage  de  saint  Jén^iiie  el 
de  saint  Ambroise,  et  par  le  jugement  des 
conciles  de  Rome  el  d'Aquilée,  prouve  k  loi 
seul  quo  h  (  Miise  dn  loul  le  mal  était  l'iiMir- 
paleur  Ursin.  Saint  Jérôme  attribue  la  gloire 
d*avoir  délivré  le  Ponfife  légitime  des  tra- 
mes '>rhism,Tiii]u 'S,  ^  l'vagro,  depuis 
évéque  d'Aiiiioclie  et  successeur  de  Paulin. 
Venu  h  la  eoor  foar  une  antre  affaire,  il 
obtint  de  Vnicntinien  un  ordre  h  Prétextât 
do  ebasser  de  nouveau  de  Rome  Ursin  et  les 
entrée  ehefs  de  la  faction;  ils  furent  relé- 
gués en  divers  liens,  et  l'antipape  dans  lea 
Gaules. 

Cependant,  bien  qu'ils  n'eussent  plus  do 
clercs  à  leur  téle,  les  scbistnaliqucs  ne  lais- 
sèrent pas  que  do  lenir  dtiS  a'^^einbléosdsns 
les  ciriiciièn's ;  ils  avaient  même  une  (?glîse. 
A  la  reqnjèto  du  défenseur  de  l'Egliso  ro- 
maine, Valentinfen  la  feor  ftt  èter  et  la  re- 
mit ail  PnjM'  Pt-iiir  II  rrîour  du  clergé  schis- 
maliquo,  :>aint  Damase  Ut  des  vœux  aux 

«•10. 
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saîDlt  mirtyrs,  et  r«jr*nt  obtenu  depuis,  il 
«*en  Acquitta  par  des  vert  en  leur  lioiineur 
(S858). 

II.  Dès  le«  premiers  temps  de  son  ponii' 
fioet,  en  369,  Damase  assembla  un 

concile  h  Rome,  où  furent  nommémenl 
coadainnés  Ursace  el  Valens,  les  deui  chefs 

du  peti  (l'A rions  qu'il  y  avait  en  Occident. 
■  On  n'y  parla  point  d'Auience,  peul-ôlro 

farre  (|ue  puu  ai)p3riiv<int  il  nvnit  l'^lé  réduit 
faire  une  profession  de  fui  catholique; 
peat-élre  aussi  qu'on  Toulait  ménager  1  em- 
pereur Voliiiilinit'n,  qui,  par  suite  do  (  'îlte 
démarche,  était  entre  dans  sa  communion. 
Saint  Altianaso  syant  été  informé  psr  le 
Pape  (lo  ce  qui  venait  dt^  so  faire  dans  co 
concile,  assembla  les  évCques  d'Egypte  et 
de  Libye,  et  loi  éerivii  au  nom  de  tous,  psr 
rapport  è  Auxence.  Yoy.  l'article  Atbshasb 
LB  Grand  (Saint),  n*  XxXIV. 

Vers  ce  même  iern|)S,  saint  Basile  écrivit 
è  saint  Dninn<^«>  sur  Iri  r)iV'oç<ité  de  renouer 
Pancienne  amitié  qui  exii>i<iii  iMitre  les  Egli- 
ses d'Occident  el  celles  d'Orient  (Foy.  l'ar- 
ticle de  ce  saint,  n*  VIII);  et  quoique  con< 
trarié,  gAné  du  temps  en  temps  par  les 
intrigae&  et  les  cnloinnios  do  la  faclion 
d'Uraio,  lo  Pape  Damase  n'en  était  pas 
moins,  comme  autrefois,  la  eoloooede  nuée' 
d<-in$  lo  désort,  le  fanal  élevé  vers  lequel 
luutes  les  li^ltses  de  i'uoivers  touroaieut 
leurs  regscds. 

C'est  auprès  de  lui  que  se  réfugia  le  suc- 
cesseur d  Alhanase,  Pierre  d'AkxauUrie , 
chassé  de  son  siège  par  les  ariens  Iriom- 
I  hnnts  de  I.-î  fnveurde  VnlL'n<!;  c'est  lui  uni, 
ajroiil  cutiiiiiiit'  SOI)  ordinuuon,  le  rélaulil 
sur  son  iïé'éd  ;  c'est  vers  lui  que  dépulôreni 
sans  cesse  les  divers  partis  uui  divis;iient 
l'Orient,  et  le  parti  du  saint  Pauliu  ,  oi  le 
parii  de  saint  Mélèco,  t-l  VJlal,  et  Apolli- 
oaire  ;  les  uns  pour  lui  demander  la  réunion 
des  membres  divisés,  les  autres  pour  se 
maintenir  i';uis  la  fucaïuunion  de  l*£t(liao 
en  se  maintenaiit  dans  la  sienne. 

Aussi  saint  Demase  lint-il  plusieurs  eon- 
cilesà  Rome  pour  satisfaire  aux  besoins  do 
l'Eglise.  Dans  l'un  (an  377),  auquel  assis- 
lait  Pierre  d'Alexandrie,  il  condamna  Apol- 
linaire, Vital  et  Timottiéu,  disciples  de 
cet  hérésiarque,  qui  étaient  venus  à  Rome 
pour  détendre  leur  causo.  Dans  un  autre 
concile ,  il  dressa  une  profession  de  foi 
adressée  aux  évôques  d'Urienl,  et  qui,  sur 
la  divinité  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit,  sin&î 
que  sur  l'Incarnation,  coolenaii,  par  ma- 
nière d'exposition,  la  môme  doctrine  que 
cfll  '  ;iiin  .ss  h'  h  Paulin  sous  forme  d'ana- 
ibènie.  Plus  tard,  cent  quaraale-six  évéques 
orientaux,  ayant  à  leur  tête  saint  Mélèce  et 
saint  Eusèbe  deÔauiûsale,  la  smiscrivirtnl 
dans  un  concile  d'Antiocbe  (2i%9).  Ainsi, 
malgré  les  diOIcullés  du  temps,  malgré  les 
iltvisions  el  les  préventions  de  toute  ospôct', 
iiuiiie  était  toujours  le  centre  d'uuilé  et 
d'action  dans  TEglise,  et  par  Ift  mémo  dans 
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runiveff  intellectuel  ;  de  telle  sorte  qu'on  a 
pu  dire  que,  l'on  voyait  la  doctrine  de 
l'unité  de  I  fa.glise  dans  saint  OoUt,  on  en 
voyait  et  l'on  aoaanlait  raeiioD  danaloPapa 
saint  Damase. 

m.  Mais  tandis  que  ee  seint  Poolffé  trs- 
vnillait  avec  un  zèle  infatigable  h  !a  paix  ôti 
Eglises  d'Orient,  il  eut  lui-même  à  90uleoir 
une  guerre  Intestine  de  la  part  de  rantifiape 
Ursin,  ou  Ursirin,  rjiii,  roiir^^  h  Milan,  n'eut 
pas  de  lionie  de  s'y  unir  aux  ariens,  aSa 
de  pouvoir  mieux  troubler  la  paix  da 
l'Eglise. 

L'empereur  Gralien  ayant  été  averti  de 
ses  menées,  l'avait  relégué è  Cologne,  dans 
les  Gaules.  Cof  etidnnt  ceux  de  sa  faetioa 
subornèrent  ua  Juif  nommé  Isaac,  qui, 
après  avoir  embrassé  la  religion  chrétienne, 
était  retourné  à  la  synagogue,  et  le  pous- 
sèrent à  attaquer  le  Pape  Damas»  dans  set 
mœurs  et  dans  sa  conduite-  Lr  crime  Jou! 
il  l'accusa  n'est  point  exprimé;  mais  soo 
innocence  fut  reconnue  par  un  jogenent  da 
l'eni[teri  iir,  et  hnac  relégué  dans  un  cm 
de  l'Espagne,  comme  n'ayant  pu  prouver  le 
crfme  dont  if  accusait  Damase. 

Ce  saint  Papo  ne  [«ouvait  se  contenter 
d'avoir  été  absous  par  l'emitereur;  il  lui 
fallait  oécessairemant  un  autre  ju^roeni, 
et  il  soumit  sa  cause  aux  évéques  :  rt  l«s 
assembla  donc  pour  cet  effet  à  Rome,  de 
tous  les  endroits  do  l'Italie,  sur  la  ûn  de 
ranuée  378,et  tous  rendirent  hommage  k 
&tm  innouence.  Outre  la  cau^a  de  Damase, 
on  en  examina  plusieurs  autres  dans  ce 
roncilc.  Nous  avons  les  lettres  des  Pères 
aux  empereurs  Gratien  et  Valenltuieo, 
par  lesr]uellcs  ils  les  prient  de  faire  t5Xé- 
culer  un  rescrit  do  367,  portant  que  l'évA^ 
de  Borne  jugerait  les  causes  des  autres 
êvfi>{ucs.  afin  qu'ils  ne  fussent  point  sujets 
au  tribunal  des  juges  iaï'jues.  Daus  ce  ce»* 
cile  on  renouvela  la  condamnation  d*Ari«i, 
de  Snbelliua,  d'ApoUinairo ,  d'Ettoeoitus  et 
de  Pliotin. 

Eu  381  l'empereur  Théodosa  demanda  au 

Pape  la  conGrmation  de  Nectaire  qn'i!  arsit 
proposé  pour  remplir  le  siège  de  Cori^lanu- 
iiople,  à  la  place  de  Grégoire  de  Naziauxe 
qui  l'avait  abdiqué.  On  était  divisé  au  sujet 
du  celle  élecliou,  aussi  bien  que  de  Kordi- 
nation  de  ifaxime  el  de  Flavien;  et  saint 
Damase  jugea  qu'un  concile  général  étatt 
nécessaire  pour  remédier  aux  raaox  do 
l'Eglise.  11  Obtint  lIduo  iÎ'js  trois  ciupereur* 
1«  tenue  de  ce  concile  à  Rome,  el  lus  lettres 
da  convocation  furent  remises  par  Tbéo- 
dose  aux  évôques  réunis  en  caaoile  à  Coos- 
lanliiiople. 

IV.  Les  évôques  de  l'Orient  et  de  l'Ooei- 
dent  s'assemblèrent  donc  à  Rome.  C'est  ce 
que  nous  apprend  saint  Jérôme  (2860),  d'utie 
manière  incidente ,  dans  l'éloge  de  sainte 
Paule,  illustre  dame  romaine.  P.irmi  les 
évôques  d'Orient,  il  nomme  saint  Epiphaoe, 
métropolitain  de  Chypre,  et  Paulin  d'A^ 
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lîuche ,  qu'il  accompagna  lui-mAroe.  Saint 
Eftiphane  logeo  cliez  sainte  PauTe;  Paulin, 
do  son  côté,  la  vojail  Irèa-souvenl,  et  loua 
(l«uv  ila  lui  inipirèreni  an  ardent  dl«fr  de 
îa  solitude.  Ils  pdssèreni  ITiiv.  r  b  Rome  et 
ne  reluurnèrent  en  Orinet  que  l'auniie  sui- 
vante. Il  est  bien  à  croire  que*  outre  les 
trois  députés  (lu  concile  tie  Constantinople, 
Timoihéo  il'Aleiandrie  y  t\ui  également 
avec  d'autres  évfiques,  soit  de  l'Egypte  et 
d'Arabie.  On  y  voyait,  de  l'Oocidv'n!  Ar^^ 
niius  de  Sirmium  *  Aschoie  de  Xltessa- 
loniqiie»  AmbroiM  de  Mitnif  Brillon  de 
Trêves. 

Comme  on  nNi  ras  Tes  Actes  de  ce  concile, 

il  est  as-:!  z  litHrili»  de  savoir  au  Juste  ce  qui 
s'jr  Ut.  Sozotoèiie  dit,  h  la  vérité,  que  l'ordi- 
oalion  de  Flavien  ramena  uo  Irèa-grand 
trouble  dans  i*B|jlise  d'Anlioche  ;  que  la  plu- 
pari  se  séparèrent  de  sa  communion  |K>ur 
t'asaenibler  avec  Paulin  ;  que  les  évéqaee 
enx-nièmes  étaient  ditisés  à  ce  sujet  ;  que 
les  Ei^y^licns,  les  Arabes  el  les  Cypriuies 
ressentaient  virement  l'injure  faite  à  Pau- 
lin; qu'au  contraire,  ceux  de  Syrie,  de  Pa- 
lestine, de  Phénicie  et  la  plu|>art  de  ceux 
d'.\riii<hiie  ,  de  Caiipadoce,  de  Galaliu  tl  du 
Pont  (avorisatcQl  le  parti  de  Flaviea:que» 
révAqoe  de  Bone  et  let  autres  de  I  Oeci- 
denl  n'étaient  pus  ir.<'diocroment  indignés  ; 
qu'ils  continuèn-nl  d'adrciser  leurs  lettres 
•vnodalesà  Paulin,  coinine  évêque  d*Anlio* 
il  n'écrivirent  point  h  Flavten;que 
l»our  Uiodure  de  Tarse  el  Acace  de  fiéréa 
qui  lui  avaient  imposé  les  maios,  ils  lealiop 
rcnt  pour  excommuniés,  les  mirent  en  accu- 
sation,  et,  pour  juger  toute  cette  affaire, 
t'onvoquèret  t  les  Orientaux  en  Occident, 
tant  par  leurs  Iciires  que  par  celles  del'eiu- 
liereur  Gratien,  ou  ulutAl  dat  trois  empe- 
reurs ,  attendu  que  leura  édita  dtaieot  com- 
muns {m>i). 

Voila  ce  que  rapporte  Soiotnène,  et  dana 
quel  ordre  il  le  (lit;  mais  il  n'ajoute  i^as 
quelles  furent  les  suites  de  ces  lettres,  ni  le 
résultat  de  ce  concile.  Or  noua  avons  une 
îeitre  (Je  sniru  Dninase ,  qui  peut  porter  h 
ctuirc  (jau  ce  résuliat  fui  heureux  et  paci- 
fiijue.  Svjivant  le  témoignage  de  Tbéodoret, 
cette  lettre  fut  adressée  généralement  h  tous 
l<ts  évèque^  d'Orient  (â863).  Il  y  est  ques- 
tion de  la  condamnation  d'Aj  <  Iluniire  cl  de 
Ttmotliée,  son  disciple,  qu'il  avait  préleu- 
do  Taire  évéqoe  d*Anlioebe. 

«Quand  votre  cliarilt-,  dit  lo  «^nint  Pnpp, 
rend  à  la  Chaire  apostolique  le  respect  qui 
Ini  est  dft ,  le'  plus  grand  avantage  vous  en 
r<-vient  h  vous-mêmes,  mes  irA'î-fioriorés 
til>.  Car  quoique  nous  so^on.s  ut>liges  de 
tenir  le  gouvernail  de  la  sainte  Eglise,  dans 
laquelle  le  <aliit  apOtre  a  siégé  et  enseigné, 
Ouus  tiuus  reconnaissons  néanmoins  t)ieii 
auHltiSsous  de  cet  honneur;  c'est  pourquoi 
Qoua  travaillons  de  toutes  nos  forces  à  par- 
fenir,  a*il  est  possible,  è  la  gloire  de  aa  oéa- 

(Sar>i)  S«4on.,  HUt.  eetltt.,  lilt.  tu,  c.  II. 
vmi)  TlMod.,  m$t.,  lit».  V,  eau.  <J. 
(à«ti3J«ata|.|,g,9. 


DE  L'ËGLISE.  DAM  t5!)& 

titude.  Sachez  donc  qu'il  y  a  longtemps  que 
nous  avons  condamné  le  profane  Timolfiée, 
disciple  de  l'hérétique  ApoUinairCi  avec  son 
dogme  impie,  et  nous  espérons  qu'il  ne 
restera  [tins  rien  de  la  secte  h  Tnv  nir. 

«  Que  SX  ce  vieux  serpent  revit  pour  son 
supplice,  après  avoir  été  frappé  une  ou  deuf 
fois  d'annllième  et  ch:t<;^(?  le  l'Eglise,  et 
s'il  lâche  d'infecter  de  son  venin  quelques 
fidèles,  évitez-le  comme  une  peste,  en  vous 
souvenant  toujours  de  la  foi  des  apéires, 
surtout  de  celle  qui  a  été  écrite  el  publiée 
p.Tr  les  Pères  de  Nioée  ;  demeurez-y  ferrues 
et  immuables ,  et  ne  soulfrez  pas  que  ni 
votre  clei^é  ni  votre  peuple  prêtent  l'oreille 
ï  des  questions  déjh  résolues  ;  car  nous 
avons  d^à  donné  la  formule  de  foi,  aûn  que 
quiconque  fait  profession  d'être  Cliréiieo, 
garde  ce  qui  a  été  transmis  par  les  aitÔtres, 
selon  celte  parole  de  saint  Paul  :  Si  qud' 
f  M*Mii  eetw  «nnanee  autr*  cAate  9ve  et  oub 
rott$  avez  reçu,  qu'il  ioU  anathime  (2863)  1 
Car  le  Christ  Fils  de  Dieu,  nuire  SeigtiL-ur, 
a  mérité  par  ses  souffrances  le  salul  très- 
complet  au  genre  humain,  afin  de  délivrer 
rhomn»e  tout  entier  du  péché.  Quiconque 
(lil  dni);;  iju'i!  3  eu  unc  diviniU'  ou  UIIA  llU- 

inanité  imi>arfaite ,  celui-là  ,plein  de  l'esprit 
du  démon,  se  monlre  flls  de  Teofer. 

«  rour:]iioi  defn;in'lcz  -  vous  donc  une 
seconde  fois  que  je  dépose  limotbéi*,  puis- 
qu'il a  déjk  été  déposé  ici  avec  Apollinaire, 
son  maître,  par  le  jugement  de  la  Clmire 
apostolique,  en  présence  de  Pierre,  évôqun 
d  Alexandrie,  cl  qu'au  jour  du  jugement  il 
subira  les  tourments  et  les  supplices  qu'il 
mérite?  Que  s'il  entrntne quelques  hominea 
légers  comme  s'il  avait  quelque  espérance, 
lui  qui  a  changé  l'espérance  véritable  au 
Christ,  quiconque  retiste  à  la  règle  de 
l'K^tise ,  périra  avec  lui.  Qov  Dieu  voua 
conserve,  uos  Uls  bien-aimés(286V).  > 

Cette  lettre  du  Pape  saint  Damase  est  Irès- 
rernrtr  iti:ib!n.  Le  Pontife  y  ipiiulle  jusqu'à 
deux  lois  (es  évôques  d  Orienl  ses  bien- 
aimés  fils  :  ce  qui  marque  tout  ensemble 
et  la  tendresse  du  |>ôre  ,  el  i'nfleclion  des 
lils,  el  l'union  qui  régnait  do  part  et  d'au- 
tre; ce  qui  marque  surtout  Tautorilé  du 
Père ,  la  docilité  des  Uls  et  la  notoriété  de 
Tune  et  de  l'autre.  Et  de  fait,  qtM  demao» 
deni  N  s  li's  nu  père?  qu'il  coinîmiino  un 
hérésiarque  qui  S'est  élevé  au  milieu  d'eux. 
Et  que  répond  le  père  k  la  demande  de  ses 
Ulsi  que  déjli  it  a  condamné  l'hérésiarque, 
que  déjà  il  a  donné  la  formule,  la  règle  de 
1  Eglise ,  et  queqnieom|ue  y  réalate,  périra 
(S8t)5). 

i  Telle  est  la  lettrn  que  sainl  Damase  écri« 
vit  è  ta  suite  du  concile  de  Romi*.  que  les 
vn*  placent  en  382  et  que  le  P.  Ilanai  rcu- 
vf)ic  au  mois  de  septembre  ou  d'oeiol»re 
383.  Ce  fui  dans  ce  concile  que  le  n.éfiio 
Pontife  eoiiarma  la  profession  de  fui  du  U* 
concile  général  de  Gooalantinopte. 

(2804)  Theo«l..  lib.  v,  cap.  10;  Ceiul.,  ||.  S7U 
iitiwv  itubrbiciter,  i.  Vil,  p.  IM. 
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V.  Vers  lo  mômo  tcmp«,  D.im.iso  donna  à 
Anjrsiust  comme  il  avait  fait  &  saint  Ascliole, 
Ia  pottvofr  de  conmtir»  de  Inut  ce  qui  se 
passait  (f.iTis  l'IIlyrie  oricntnle  (2866);  et 
lundis  que  Paulin  d*Anlioc!  e  éiail  à  Tbes- 
Mtonique»  M  lui  adresn  im«  lettre  que  noue 
résumerons. 

Le  Pontiro  cnmmence  ainsi  :  «  Je  vous 
avais  déjè  écrit  par  mon  Hls  Viinl,  qoe  je 
laissais  lout  îi  votre  jngptnpnt.  C'esl  pour- 
quoi, afin  que  vous  ne  fassiez  poiul  de  dif- 
ficulté dii  recevoir  cvii\  qui  voudroiil  so 
r<^unir  à  l'Eulis**,  nous  vous  envoyons  notre 
(  onfession  du  foi,  non  pas  tant  pour  vous, 
qui  la  lencz  comme  nous,  que  l  our  ceui 
qui  «ejoîndroDt  à  vous.  Donc  «près  le  coo- 
eiîo  de  incée»  et  celui  qui  fui  tenu  k  Rome 
par  les  évêques  colholiques,  on  a  ajouté 
quelque  chose  louchant  le  Sniut- Esprit, 
parce  qu'il  en  est  qui  ont  avancé  depuis 
qu'il  étnîl  fait  par  le  Fils.  C'est  pourquoi 
nous  anatbémalisons  ceux  qui  ne  disent  pas 
fraDcbement  que  le  Saint-Esfirila  la  même 
puissance  et  la  môme  substance  que  le 
Père  et  le  Fils.  Nuus  anathématisons  les 
Saholliens  qui  disent  que  le  Père  est  le  mémo 
que  le  Fi's  :  Arius  el  Eunomius  qui  disent 
♦•galomenl,  quoiqu'on  différentes  paroles, 
que  le  Fils  el  le  Saiiil-E.<prit  sont  des  créa- 
tures :  les  Alacédooiens  qui  viennent  d'A- 
rius  sous  on  antre  nom  :  Photin  qnî,  renoti- 
vêlent  l'hérésie  d'Kbion ,  soutient  que 
NoIre^Seigneur  Jésus-Christ  ne  vient  (jue 
de  la  Vierge  HTarfe  t  eenx  qui  disent  nu'il  y 
a  deux  Fils;  l'un  avn:  i  I-  s  siècles,  l  autre 
après  l'incarnation.  »  iùisuile  il  j  a  un  ana- 
llième  contre  Apollinaire  ;  et  un  contre 
Marcel  d'Anryre,  saes  les  nommer;  puis 
un  canon  contre  les  translations  si  fréquen- 
lesdès  lors  en  Orioni  :  puis  les  anaibèmos 
rnntinucnf  contre  diverses  pro[io?!lioiis  des 
Ariens  et  des  Macédoniens.  Le  dernier  dc- 
feiid  dose  servir  du  nom  de  dieux  au  plu- 
riel, en  parî.ir)l  des  ju  rsonnes  divines, quoi- 
que rKoriluro  lo  duuno  quelquefois  aux 
anges  et  aux  saints. 

Lu  Pape  «joule  ensuite,  parlant  à  Paulin  : 
€  C'est  pourquoi  si  mon  lits  Vital  et  cent 

aui  sor.t  avec  lui  veulent  se  joindre  h  vous, 
S  doiveol  premièrement  souscrire  la  foi  de 
Nieée;  ensuite,  parce  que  Ton  ne  peut  re* 
ni6  i>r  aux  maux  i'uturs,  il  faut  déraciner 
l'héré&io  que  Ton  dit  «voie  paru  depuis  ou 
Orient;  et  confesser  que  la  sagesse  m6me« 
le  Verbe,  le  Fiis  do  Dieu  a  pris  le  corps  hu- 
inatD,  l'âoie  et  l'enteodeuituit ,  c'est-a-diro 
Adam  tout  entier,  lout  notre  vieil  homme, 
sans  péché.  Car  comme  en  confessant  qu'il 
fl,pris  un  corps  humain,  nous  ne  lui  ;>uri- 
buons  pas  pour  cela  les  passions  h  u  m  n  lu  es, 
ainsi  en  disant  qu'il  a  -  ris  l'ouïe  et  l'cnlco- 
«lenient  do  rbumnie,  tjous  no  disons  pas 
qu'il  ail  été  sujet  au  péché,  qui  vient  des 
neosées.  >  On  voit  ici  que  l'erreur  d'Apol- 
linaire était  clairement  connue  et  coodam- 
Qée  fc  Rome;  mais  que  Vital  n'était  pas  en- 

t*866)  E,i.  /iiHoc,  Cott.  Rep.,  ejust.  iii. 
imii)  UU,  Jti«iK.,  tfcfd.,  p.  lito,  t.  n  Cem;., 


core  convaincu  d'en  être  infecté,  qnniq  riî 
en  fût  sou|)çonné  :  au  contraire  it  aTiit 
donné  au  Pape  Damase  une  confession  de 
foi  q'ii  pirniss.iil  Orthodoxe,  et  le  Pap*»  le 
renvovaiiù  Paulin  pour  s'en  éclaircir  (2867}. 
Yoy.  l'article  Stlvbstre  (Saioi)  Pap«. 

VI.  Le  Pape  saint  Damase  servait  l'Eglise 
de  plus  d'une  manière  :  non-seulcmeut  il 
la  gouvernai  t. avec  zèle  el  sagesse;  il  y  fai- 
sait encore  (leurir  les  sciences  sacrées»  et  il 
se  montrait  pleiO  de  cbarilé. 

Saint  Jér6me  étant  venu  à  Rome  avec 
Paulin  d'Antiocbe  qui  l'avait  ordonné  prê- 
tre, le  Pape  l'j  relinl.  Il  en  Sc  son  ami  el 
son  secrétaire,  afin  qu'il  l'aidât  à  répondre 
aux  consultations  synodales  de  l'Orient  et 
de  fOecident.  Profondément  versé  dans  la 
lillératuru  ?acr(5e  el  profane,  JérAme  «rait 
déjà  fait  plusieurs  travaux  sur  i  Et  riiure; 
Damase  les  lut,  empressa  to  saint  d'en  en- 
treprendre de  nouveaux, ce  que  Jérôme^fità 
sa  sollicitation.  Yoy.  son  arlicle. 

Si  le  préfet  du  prétoire,  Symmaque,  &e  vil 
contrnné  par  saint  Ambroise  et  par  le  Pape 
saint  Damase (Voy.  l'article  Ambboisb (saint), 
II'  XII),  il  trouva  en  eux  des  d<5fenseurs 
sous  d  autres  rapports.  Il  avait  reçu  l'ordre 
de  rechercher  et  de  poursuivre  eeor  qui 
nvaionl  (muIi imtna^^é  les  nnir?  de  fn  vi'le.  1' 
fut  accusé  près  des  empereurs  d'avoir  fait 
enlever  à  celte  occasion  des  Chrétiens  do 
s.mctuaire  des  églises,  pour  les  inellrc  h  la 
torture  ;  d'avoir  mis  en  prison  des  évêques 
mêmes,  qu'il  envoyait  prendre  dans  les  pro- 
vinces, 

Valenlinien,  dans  un  premier  mouvement 
d'indisnalion,  rendit  contre  le  préfet  on 
édil  sévère,  lui  ordonnint  d'élargir  tous  les 
prisonniers  el  de  cesser  ses  poursuites  in- 
justes. 

S)  mmaque  eut  recours  au  Papo  et  en  ob* 
tint  uno  ailoslalion  écrite  de  son  innocence. 
Puis,  l'envoyant  aux  empereurs,  il  y  ajouta 
CCS  paroles  :  «  Que  le  calomniateur,  qoel 
qu'il  soit,  réponde  maicteoant  aux  lellrei 
00  l'r vôquo  Damase,  uui  nie  au'aucun  de  sa 
religion  ait  éprouvé  de  tort.  Quant  h  moi, 
comme  ce  digne  évêque  déclare  qu'aucoo 
des  siens  n'est  retenu  en  prison  ni  dans  les 
fers,  et  que  les  odiciers  de  la  juàlice  «tie»- 
lent  la  même  chose,  j'ignore  qui  sont  ceux 

aue  vous  voulex  que  je  délivre.  A  la  v«!'rit^-, 
Y  a  dans  les  prisons  plusieurs  crtuiineU; 
mais,  d'après  la  connaissance  que  j'en  si 
prise,  ils  sont  étrangers  aux  mystères  de  ia 
lui  chrétienne  (28G8].  »  Ceci  avait  lieu  en 
384. 

Ces  paroles,  dans  la  bouche  d'un  roa^s- 
Irat  piiien,  sont  un  bel  éloge  du  christia- 
nisme. Il  est  beau  de  voir,  dans  ce  temps 
le  polythéisme  touchait  à  sa  ruiae,  el  où  ta 
religion  nouvelle  s'emparait  de  tous  les  es- 

t»rits,  un  païen  comme  Symmaque  rendre 
lommage  h  un  Pontife  de  l'Evangile  et  la 
Pontife  rendre  Justice  au  païen  et  le  proté- 
ger contre  les  rigueurs  de»  Césars. 

p.  864:  Greg.        cpisL  S  Ai  Chi.,  p.  7I«. 
(sèW)  Sjw.,  m,  s,  episi.  SI. 
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vil.  $:\h\\  Dnmnse  mourut  celte  mômo 
innée  38^'»,  le  11  «iûccinbre,  Agé  de  près  de 
quelre-vin^ls  ans»  après  tiD  long  et  glo« 
rieux  poriiiOcat  de  dii-boit  eni  eC  MiTiroo 
deux  mois. 

11  avait  eu  te  deisein  de  se  faire  enterrer 
«n  (in  (îeu  où  étaient  les  reli'iufs  de  sninl 
Sixle  <'l  de  plusieurs  autres  martyrs;  mais 
il  en  fut  détourné  par  la  crainte  de  troubler 
leurs  cendres,  ii  fut  done  enlerré  dans  one 
«église  qu'il  avait  Ml  bâtir  aux  Gataeombes« 
sur  le  clicmitj  iTAnlée,  auprès  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur,  la  vierge  Irène  dont 
Il  avait  fait  l'épilapbei  il  111  aoaai  la  aiennr» 
dana  laquelle  il  prolealo  qu'il  eapère  ras* 
aasetler  oo  jour. 

Ce  taini  Pontife  avait  fait  rebâtir,  aog- 
•ÏH»nlerct  ftnLellir  l'église  de  Saint-LonrenI, 
où  il  atail  servi  aprôs  son  père*  et  l'avait 
on^  de  pcinlnres  d*bialoire  talnle  mie 
l'on  voyait  encore  quatre  cents  ans  après, 
enrichie  de  quaiitilil  de  vasi'S  d'argent,  (et 
aagmeolé  considérablement  ses  revenus  en 
maisons  et  en  (erres.  Celle  do  Sainl>Pierre 
du  Vatican  se  sentit  aussi  de  ses  libéralités. 
Il  j  fil  conduire  une  font.Tin  '  ]  oiir  servir 
defoois  i>apti$maux,  ajant  rassemblé,  à  cet 
elél,  les  sources  du  Vatican,  qui-  mouil- 
laient les  corps  qui  y  étaient  enterrés  [2870). 
On  lui  attribue  plusieurs  miracles  de  sou 
vivant  et  après  sa  mort  (2871). 

Les  (>lns  prends  s.'inls  ont  fnit  l'éloge  de 
notre  saint  Puutile  (2872).  Saint  Jérôme  le 
melau  nombre  des  écrivaîos  eeelésiaslio 
qiies,  h  cause  de  plusieurs  opuscules  «ju'il  a 
composés  en  vers  héroïques  (2873),  aux- 
quels tl  teol  njouler  des  lettres.  Voici  celles 
qui  nous  restent  r  f  n  If  iire  synndiquo  du 
concile  du  Rome  en  372,  oux  évèques  d'Ill.y- 
rie;  une  nuire  d'un  concilo  tenu  aussi  à 
Aome  en  378;  uno  aux  évêques  dé  Macé* 
(loine;  une  h  saint  Aschole,  éveque  de 
Thessaloniijiic  ;  (Ifu  I  n(lre<sécs  à  s-nnit 
rène  dans  les  œuvres  de  ce  Père;  une  aux 
Orientant  toueliant  la  e<in4aninalton  do 
Timoihée  pt  d'Apollinaire;  une  cnnlre  Vi- 
tal, adressée  à  Paulin,  évêque  d'Aniioche; 
•IdM  aoalbénietisiiies,  que  l'on  croit  être 
qui  sont  appelés  le  rems  dm  Oeeiden- 
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(S869)  Vny.  Oriffinet  di  CEgHu  rtmatuê»  I.  f, 
p.  «55. 

(Î8T0)  Vflf.  »or  le*  iravjuii  ila  s;»inl  Papc.iISn- 
t«rt  s- aiiis  déiailb  arclié(ili>gii|ues  l  ins  lUIiUoire  dê 
tatni  7ér6mt,  etc.,  p»i  F.^IL  l^ottoiulMii,  i  VOl.ill-8*, 
itii,  1. 1,  p.  442  et  sitiv. 

(Î87I)  AiiSM,.  M  banuu         ^        ^  ^  . 

(iSTi)  S.  AtbaiHse.  S.  Upiaidallilftve,1S.Beilfe« 

!}.  Crt^goire  de  f^azi  nize,  S.  ANfllStle,  CpiSi*  IM; 
S.  Amttroisti,  epUu  50. 
(1873)  6.  iUer.,  ta  Calafaf.,  csp.  IH  ei  In 

CkroH. 

(tt7 1 )  La  pre ni i è ro  é< Il  1  i on  <le« CKumu  com^ètt» 
ie  wnmi  Daiiaee  t«i  pi^rée  |per  Sarfasini  ei  pn- 
Miéa  fmr  Obaldiiii  SMis  ks  amirfces  da  eardinal 

François  Birbeiini,  lUme,  163S,  îii-4°.  'It'  tiéc  au 
l'.ip«  ljib;iiii  VIU.  Bihaine  .1  fait  {jiro  a  l'arisi-a 
l<).i  uiiK  ciliiion  de  ces  OEutrtt,  confornie  ï  relie 
«le  Uorii«.  Ëi(«  se  trouve  daus  la  Biblioiheta 
maiima  l'atrum,  ftt\.  IV.  p.  543,  XXVii,  p.  Ht  ; 

daos  la  Imtl9tlu€9  i'ainuN  de  Galland,  p. 


taux  dans  fe  concile  do  Constant  inn;,îr. 

On  lui  attribue  d'autres  lettres,  elles 
sont  supposées;  et  il  n*esl  pas  certain  non 
plus  que  toutes  les  épigrammps  et  les  épl- 
taphes  qu'on  met  sous  son  nom  soicnl  de 
lui  (uni).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Pon- 
tifical <M)  hi<!fnire  des  P.ifie.<  que  des  criti- 
ques ('2875]  oui  voulu  dénier  à  notre  snint. 
Cet  ouvrnt^o  n'est  autre  chose  que  la  Cliror 
nique  des  Pontifes  romains  connue  sous  le 
nom  4e  Cntaloffue  fit  Libère^  et  saint  Da- 
rn.iso  cil  (Si  bi.Mi  r.i  ilpur,  roniiiie  l'ont 
démonlri'i  les  savants  Béuôdictins  de  So- 
lesmes  (3876). 

VIII.  Ces  savants  fllttihuenl  en  elTet  la 
rédaction  du  Catalogue  de  Libère  à  soint 
Damase,  et  eela  sur  Te  témoignage  de  nom- 
bre d*auleurs  qui,  depuis  le  vti'  ou  viii* 
siècle  environ,  n  ont  cessé  de  considérer  ce 
Paite  comme  auteur  d'une  chronique  des 
Pontifes  romains. 

Comme  nous  ne  pouvons,  disent'ils,  faire 
saint  Dnmase  auteur  du  Liber  Pontifiealiit 
ni  même  du  catalogue  de  Félix  IV,  monu- 
ment d'un  style  trop  différent  du  sien,  on 
est  essentiellement  conduit  h  lui  I  iiss*  r  1 1 
Chronique  de  Libère.  Bl,  ici,  ce  qui  est  as- 
tes  singulier,  DOS  savsnts  auteurs,  quoique 
par  uno  routo  totalement  dilTérente,  se  ren- 
conirentavec  Tillemont  qui  s'exprime  ainsi  { 
m  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  dit  que  c'est 
faussement  qu'  in  attribue  h  saint  Damasy 
ce  catalogue  cl  pourquoi  il  ne  l'aura  pas  pu 
dresser  étant  diacre  en  3S9,  lorsque  le  Paftd 
LiIhVl-  fut  banni  (2877).  » 

C'est  en  vain  auc  dom  Ceillier  objecte  que, 
dans  la  notice  des  écrits  de  saint  0amas(*, 
sninl  Jérôme  ne  nomme  point  Oe  calnlogue 
(2878) ;cnr  le catalogue,  qui  ne  sendjin  d'ail- 
leurs rédi^(^  que  dans  un  intérôl  de  localité, 
n'eal  pas  véritablement  un  livre  et  il  est  na- 
lorel  de  supposer  qo'il  n'a  pas  pénétré  jus^ 
qn'i  11  Orient  où  rrrivail  saint  Jérôme, 


quand  uni  voit  qu'en  Occident  roéineoa  n'a 
conimeneé  I  s'en  occuper  qu'au  xvi*  sièclo 

(fc79). 


L'autre  difficulté  do  dom  Ceillier,  que 
tàint  Oamase  n'a  pas  mis  son  nom  à  cet 
opascule»  «  ainsi  qu'il  l'i  ois  A  prra- 

el  éms  H  Pamlogle,  publiée  nar  M.  l'abbé  Ml|ne* 
—  Votf.  sur  les  pnr  sies  de  S.  Uamase,  Vlliitoiridg 
tttini  Jérôme,  cilée  ubi  supra,  1. 1,  p.  4fS  H  sniv. 

(iiilb)  Tris  que  dMI  Oeiliier,  t.  VI.  )  .  ITG;  Dif 
pin,  iv*»ici-le,  ii*  part.,  p.  45i;  D.  Uicijani.  ùui. 
dn  tàtme*  eteUt.,  iii-riil.,  I.  Il,  p.  31 1,  col.  t.n 


luMue  dam  la  Biog.  unit»  Oidot,  loiii.  XII, 
1«5,  col.  817. 

(2876)  Originei  de  l'E^lUt  romaint,  iii-4%  1850, 
p.  119  el  suiv.  il  f»i  bien  S  legretier  «pie  ce  pré- 
ckui  et  savant  ouvrage  tt*ait  |Miiit  été  ceniraeé 
JiiMu'id. 

(i877)  Tillemont.  Uim.  p»»r  riliu.  ecclit.  dtê 
éirnm,  lièc  t.  U.  p.  m,        aur  &  CléMeHi. 
<W7«)  Uiu.  êm  «aJ.  «Mflt..  l.  VI.  p.  477. 

(iH7t)/  De  totta  le«  uvsint»  i|ui  se  MNit  occupét 
lie  <c  iiioiiiiiiioiii.  il  n'y  a  q<ic  Duilwelqiii,  4  reit« 
ép<K|U(',  ML  V  ulu  It'  fil  II*  plu»  rccpiit  i|uc  le  leii)|i» 
délibère,  ei  il  a  «lé réruté par  TiUeoivuilui-iuéuio» 
es  qai  a*eii  pas  élire. 
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MM  toulos  ses  épigraiumcs  cl  sgs  îiucri|w 
tfont  (2880),  *  n  est  pas  plus  sérieuco. 
burtl,  c'esl  déjà  convenir  r|ii'il  ne  Ta  pas  mis 
h  luul  ce  qui  est  soili  de  piuroe;  ensuite, 
eomneol  saint  Dam  n  se  aurait-il  songé  è 
mettre  son  nom  en  l^le  d'une  chron^iie  qui 
n'est  autre  chose  que  la  com()OsiUon  en 
deux  psgos  d'iuic  suite  de  notes  et  d*lna* 
*  criptions ?  Concluons  donc,  disenl  nos  au- 
teurs, que  le  sentiment  qui  fait  ce  saiiU 
Pape  auteur  du  In  Cbroniuue  de  LibérQ  eal 
«ppujré  aur  de  aoliUea  fonaffOients. 

0ne  «tttn?  question  bien  autrement  grave, 
retic  (în  I;i  sériiê  dt-s  foils  soutenus  dans  ce 
caialoguef  occupe  oussi  l'atieution  des  Béné- 
dielInsdeSolesmes,  el  ils  la  résolvent,  appuyés 
sur  les  raisons  e(  l's  falis  les  plus  percnip- 
toîres*  tout  à  Tavanla^e  de  cet  acilique  el 
vénérable  monument  (2881),  sans  loutefola 
dissimuler  les  imperfectionM  qu'il  présente. 
Il  CR  est  qu'il  faut  mettre  sur  lu  compte  des 
copistes,  d'autres  qu'on  doit  attribuer  è  Tin» 
juredes  temps,  plusieurs  peut-être  qui  se- 
ront venues  de  riiisuûisancu  des  mémoires 
auxquels,  dans  telle  ou  telle  circonstance, 
le  eomiiilateur  aura  cherché  è  suppléer  par 
des  conjectures  plus  ou  moins  heureuses. 
Mais  loul  cela  nu  saurait  affaiblir  on  rien 
l'imporlanca  de  ce  cataiojsue .  I'um  des 

{•lut  aatheotiqaes  datuate  ranliquilé  chré- 
ienne. 

.    PAIIASK  U«  Pape,  était  Bavarois  de  na- 
tion et  se  noQiroait  Poppon  ;  il  était  évfique 

deBrixen,lorsquc  les  Romains,  ayanl  imploré 
rassislancti  de  Henri  le  Noir,  roi  deGerma- 
uiet  contre  la  eooduite  indigne  du  Pa|i«  Be- 
noît IX,  l'empereur  choisit  en  Allemagne 
Poppou  pour  Pape  el  l'euvu^â  à  Kume.  On 
lo  reçut  avec  honneur  et  on  le  couronna 
Souvtrr^iu  Pontire  le  jour  où  Benoit  IX 
lYoy.  son  article,  n*  I),  quitta  la  Ville  éter- 
nelle, c'est-à-dire  le  17  juillet  1048. 

Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Da- 
mase  11  ;  mais  il  ne  vécut  sur  le  Saint-Siège 
que  vingt-trois  jours,  et  mourut  à  Préncsle, 
leSaoûl  1048;  il  fut  enterré  à  Samt-Laurenl 
hors  d«s  murs,  et  le  Sainl-Siége  vaqua  sis 
mr.is  (2882).  (>  tut  Léon  IX  qui  lai  succéda, 
la  il  février  1049.. 

On  prétend  {SB88)  qu'après  la  mort  de  Da- 
maso  II,  Benoit  IX  s'empara  encore  une 

Siuatrième  fois  du  Siège  apostolique,  par  la 
aelieo  de  ses  parents  qui  avaient  toujours 
un  grand  parti  dans  Rome  ;  nunis  que  les 
prioetuani  du  clergé,  qui  nepouvaital  plus 
souffrir  ce  niaitieureux  Pontife ,  députèrent 
de  nouveau  vers  l'cmpereor  d'AlIcmagito  , 
pour  lui  demander  uu  bomnje  de  biun,  du 
savoir  et  de  vertu,  qui  pût  guérir  les  maui 
que  Benoit  IX  avait  faits.  Uélas  I  il  fallait 
que  les  afflictions  de  l'Eglise  fussent  bien 
grandesàcetteépoque,  pour  qu'on  fût  réduit 
à  de  telles  extrémités,  et  pour  que  Tliglise 
roniaioe  ne  pût  parer  elloHDtan  à  cwdé* 
aastres.  Mais  Dieu  pannattall^  ces  rodes 

(S880)  D.  Ceillier,  loc.  cit. 

ti8Kt)  Orig.  de  i't.ift.  rom.,  p.  lîl  à  |4C 

(â«8it)  tkriuau.»  in  CAron.,  an.  1U48. 


épreuves»  et  il  ne  paraissait  laisser  battre 
par  les  Hots  la  barque  de  Pierre,  que  poer 
montrer  que  Lui  seul  la  condi-i  -it  ,  ei 

3up,quelleque  fût  la  puissance  desiemi*^ie^ 
échatnées,  fanais  cette  barque  oe  pouvait 
périr  ! 

DA MIEN  (Saint  Pibrrb.)  Foy.  Pikbrk  Da- 
MIEN  (Saint). 

DANEMAHCK.  Yoy.  r,ir(irln  Srâxni-çoif 
(Eglise  cnlholique  eu  Dunuiuarck,  en  âuéOt-, 
en  Non\  é}çe,  etc). 

DAMEL  (Saiut)  martjrr  en  309.  Foy.  Par- 
ticle  Actes  des  mabttks  m  Palestine, 
II*  XV. 

DANIEL  STYLITE  (Saint).  loiilateur  de 
saint  Siméon,  ce  saint  fut  comme  lui  la 
foerveille  de  son  siècle  et  rnmniro  ci^  qu 
neut  Tamour  de  Dieu,  la  foi  vive  souleoua, 
lorlifiée  par  la  grâce. 

I.  Daniel  était  né  au  boarg  de  Maralha. 
près  de  Samosate.  A  l'âge  de  douze  ans,  i' 
ae  retira  dans  on  lAonastère  voisin.  Loim- 
temps  après,  son  abbé  allant  è  Ar.tior) 
nour  les  affaires  de  l'Eglise,  le  niena  avet 
lui,  el  passant  è  Téhnle  ou  Télani&e  ,  il  lai 
fit  voir  saint  Siméon  Stylite  sur  la  colouoe. 
Saint  Siméon  lui  permit  de  monter  auprès 
de  lui,  lui  donna  sa  bénédiction  et  lui 

Êrédit  qu'il  soulTrirait  beaucoup  pour  Jésna- 
hrist. 

I/iildié  étant  mort,  on  voulut  mettre  Da- 
niel è  sa  piacoi  mais  il  le  refusa,  11  relouma 
voir  saint  Siméon  Slylite  «t  deneitra  qua- 
torze jours  dnn  s  la  manilin  ou  tnon ;i s l- r i- 
qui  était  auprès  de  sa  colonne.  11  entreprit 
ensuite  le  voyage  de  la  Terre-Sainio;  mais 
saint  Sinit'^oTi  lui  nppnrut  en  chemin  et  loi 
ordonna  d  aller  à  Cuusiautinople.  II  oliéil, 
et  a*éi8ot  arrêté  en  un  lieu  nommé  PbîlenK 
pore,  oii  Ton  disait  que  les  malins  esi>rin 
revenaient,  il  s'établit  ddos  une  église  atjan- 
donnée.  Quelques  clercs  de  l'égliaede  Cons- 
lantiiiople  voulurent  l'tnqui«^ter,  maïs  il  fof 
protégé  par  l'évôque  Analolius,  el  l'avant 
guéri  d'une  grande  ntaladie,  il  lui  dema'tid«, 
pour  toute  récompense,  le  pardon  de  ccex 
qui  Tavaient  calomnié. 

Sailli  Siméon,  Slylite  avait  envoyé  son 
disciple  Sergius  porter  è  l'empereur  »on  ba- 
biflemeni  de  tête.  N'ayant  pu  ovoir  ecoès  au- 
près do  criiii-ci ,  Sfrgius  alla  trourrr  Danii  î, 
duul  il  avait  entendu  dire  de  grand  es  choses. 
Il  lui  opprit  le  mort  de  saint  Siméoo  et  ia 
sujet  de  son  voyage, et  Daniel,  do  son  cA:^. 
lui  dit  des  |)«riicularilés  sur  la  vie  de  satot 
Siméon  que  Dieu  lui  avait  révélées;  ainsi 
Sergius  quitta  sor!  premier  dussein  el  laisM 
t\  Daniel  le présenlqu'il  fiuruiiè  l'empereur. 
Il  y  avait  neuf  ans  que  Daniel  demeurait  à 
Philempore  quand  il  prit  la  résolution  de 
monter  sur  une  colonne. 

II.  il  la  fit  bâtir  sur  une  montagne,  au  lieu 
nommé  Anaplus,  près  Tembouctiure  du 
Pont-Buiin.  il. y  avait  premièreiMikl  den 
grcDdea  côtonoea  jointes  par  dea  tiarrea  de 

(i883)  L«  P.  Uaiwliourg.  Uiti.  dt  U  dé^ud.  H 
Ptmp,,  ttv.  u. 
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fer  et  an-deitnt  aoe  Plus  neiiie  sur  laqaelli^ 
éiail  attuehé  un  espèce  de  boisseau  où  it 

éiait  f-2884).  La  siluation  du  pays,  «iijet  h 
de  grands  yen  la  et  è  des  froids  ïrès-rudes, 
renaail  sa  pénilenee  encore  plos  éton'nênte 
que  colle  de  saint  Sim(5on.  Il  y  eut  nn  hiver 
où  les  venls  nensèrenl  l'emporter;  ils  Jedé« 
pooillèreol  ae  tous  ses  habits  et  il  dt>roeuni 
immobile  et  transi  de  froid.  Ses  disciples 
montèrent  h  la  cuiuniuset  avec  des  éponges 
lui  appliquèrent  de  l'eau  cbaude  pour  le  dé- 

Ï[eler.  11  ue  quitta  point  pour  cel»  sa  co- 
nnue etconlinua  d  y  vivre  dans  la  plus  ex- 
traordinaire pénitence. 

Sans  en  descendre,  il  fut  ordonné  prêtre 
par  Gennade.évétfueue  Conalanlinople,  qui, 
nyant  fait  au  bns  les  prières»  monta  h>  la  co- 
lonne pour  acbeT£r  la  cérémonie  et  lui  don- 
ner la  commaniOD.  Il  obtint  par  ses  prières 
un  fils  è  l'empereur  Léon  qui  le  visitnitsou- 
Tent  et  lui  portait  un  nrorond  respect.  Ce 
prince  61  bâtir  près  de  la  colonne  de  Daniel 
un  petit  monastère  pour  ses  disciples  et  un 
hospice  pour  ceux  qui  le  venaient  voir  avec 
un  ornioire  pour  mettre  des  reliques  du 
saint  Siaiéon,  que  saint  Daniel  avait  fait  ve- 
nir d*Antiocfae.  Gubas,  roi  des  Lazes,  étant 
v^nu  rpnoutelcr  son  .illionre  avec  les  Ro- 
mains, l'empereur  le  mena  voir  saint  Daniel, 
comme  le  miraele  de  son  empire.  Le  roi  bar- 
bare se  prosterna  nvec  larmes  devant  la  co- 
lonne, et  le  saint  homme  fut  l'arbitre  du 
traité  entre  ces  deui  prinees.  Gubas,  étant 
de  retour  chez  lui,  y  rnronlait  celle  mer- 
veille et  n'envoyait  jamais  à  Gonslantioopie 
<|tt*il  n'écrivit  è  saint  Daniel  pour  •§  rooou- 
mander  à  ses  prières. 

m.  il  y  avait  quatre  ans  que  Daniel  était 
sur  sa  colonne,  lorsqu'il  prédit  l'incendie  de 
Constaolinople  qui  arriva  l'an  465,  et  qui 
consuma  huit  quartiers  de  cette  ville. 

Le  saint  avait  conseillé  au  patriarche 
0-enoade  et  k  l'empereur  Léon  de  prévenir 
ce  malheur  en  faisant  deux  fois  la  semaino 
des  prières  publiques;  mais  on  ne  l'avait 
(>as  cru.  L'évéoemeut  en  lit  souvenir  et  le 
peuple  couruteo  grande  liéte  vers  la  colonne 
do  saint.  L'un  se  plaignait  d'avoir  (tenlu  sa 
maison,  l'autre  ses  biens,  ses  aiuis ,  sa 
femme,  ses  enfants.  Le  saint  touché  de  leur 
affliction  fondait  en  laruies  et  leur  conseillait 
de  s'appliquer  ii  la  prière  et  au  jeûne.  Il 
étendit  les  mains  vers  le  ciel  el  pria  pour 
eus:  puis  il  les  reovojra»  disant  que  i'io- 
cendie  finirait  au  bout  do  sept  jours,  ce  qui 
iirriva.  Alors  l'empereur  vint  avec  l'impéra- 
trice le  prier  de  demander  à  Dieu  de  leur 
pardonner  le  i>assé  et  de  lea  mettre  en  sâ- 
relé  pour  l'aveiiir. 

Notre  saint  consentit  une  seule  foisè  des- 
cendre de  sa  colonne,  et  ce  fut  pour  venir 
i  Conslantinople,  au  secours  de  la  fui  en  pé- 
ril et  pour  (  rédire  la  chute  de  Basilisque 
qu'il  nomma  un  nouveau  Dioclétieu.  —  Voy. 
I  artiele  Acacs,  archevêque  de  tk>ostaniiao- 
ple,  n*  Il  et  111.  —  Daniel  mourut  sur  sa 

(28S4)  Vil.  Dan.,  c.  S8,  ZI. 
{ma)  Mêriar,  f{«ii.,ii  Oecemb.,  Vitœ,  ap.Su- 
iwsy  11  DectMÎI». 
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colonne,  après  avoir  côlébré  les  .<aînls  mys- 
tères, vers  l'an  WK).  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  Sgo  d'auiniil  plus  extraordinaire 

Îuocet  homme  de  Dieu  avait  enduré  plus 
e  privations  et  souffert  plus  de  douleurs. 
Mais  que  p.  uvenl  les  soulfrancos  de  la  na- 
ture quand  Dieu  est  avec  sa  faible  créature? 
Le  patriarche  Euphémina  assista  I  )•  mort 
de  saint  Daniel.  L'Eglise  honore  Si  mémoire 
le  tk  dérombre  (-2885). 

DANIEL,  évdqiie  de  Winchester,  éerivit  k 
saint  Bonil'ace,  nfiOlro  de  rAdemn^ne.  (î'oy. 
son  article,  W IV),  sur  la  manière  iiv  convur- 
lir  les  païens. 

DANOIS.  Key.  l'article  Scakoi!>iavir  (Eglise 
catholique  en  Danemarck,  en  Suè>ie,  en 
Norwége,  etc.) 

DARARi,  imposteur  persan,  dont  le  vrai 
nom  était  Ifahomet,  et  qui ,  étant  venu  en 
Ejîypte  en  1017,  comme  nous  l'avons  indiqué 
ailleurs  (t.  Il,  col.  812),  flatta  le  calife  Aziz- 
Billa  et  le  seconda  dans  ses  desseins  saeri- 
léges.  Ce  caiire  étant  mort,  Darari  s'altncha 
}^  la  fortune  de  son  successeur  el  de  son  lils 
Haquem.  Il  gagna  les  bonnes  orâces  do 
celui-ci  comme  du  premier,  et  s^ltira  sps 
bienfaits  en  publiant  que  ce  prince  était 
Dieu,  le  créateur  de  l'univers. 

Ces  incroyables  folies  irritèrent  tellement 
le  peu|>le,  qu'eu  lieu  d*accabler  Darari  sous 
le  poids  <Ju  riilicuie,  il  résolut  sa  perte. 
Un  Turc  le  tua  dans  le  chariot  même  du 
calife.  Puis  sa  maison  fui  pillée.  On  ferma 
les  portes  du  Caire,  et  dans  le  tumulte  qui 
dura  trois  jour^,  il  y  eut  quclaues  darariens 
de  lués,  car  cet  imposteur  avait  fait  des  see* 
tateurs  (288G).  Il  eut  même  un  successeur, 
persan  comme  lui,  nummé  liamza.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  et  établit  des 
docteurs  dans  l'figjrpte  et  la  Syrie. 

DATIBR  proeonau),  cité  dsns  les  ilcits  de 
plusieurs  martyrs  d'Espagne  qu'il  a  fliil 
mourir  sous  l'empereur  Dioclétien. 

DATiVUS  (Saint),  martyr,  compagnon  de 
saint  Saturnin ,  prêtre  de  la  ville  d  Abilino 
IVoy.  cet  article,  1. 1.  eul.  59,  GO),  dans  la 
province  prooouaulaire  d'AlHque.  Fef  .  8*- 
TCKNIN  (Saint). 

DAVID  UUUCE.  roi  d'Ecosse.  Voy.  l'arti- 
cle Jexm  XXll,  Pape. 

DKCE  (Dacius) ,  empereur,  persécuteur 
des  Chrétiens  au  m*  siècle,  était  d'une  fa- 
mille obscure  dans  la  Pannonie,  la  Uongrlo 
actueHe,  et  uaquil  en  191  de  notre  ère. 

Des  lois  pénales  portées  contre  les  Chré- 
tiens signalèrent  soti  élévation  h  l'empire. 
Tuus  les  proconsuls  durent  intimer  aus 
Chrétiens  I  ordre  d'abandonner  leur  religion 
et  de  sacrifier  aux  idoles.  On  devait  les  y 
contraindre  par  de  lentes  tortures.  Les  édiit 
impériaux  frappaient  .'^ui  tout  les  évéques, 
et  leur  promulgation  excita  une  terreur 
universelle.  Beaucoup  de  Chrétiens,  priod- 
palement  des  classes  élevées,  apostasièrtOl 
|S887)  :  ce  lut  une  déroute  affreuse. 
Oèee  s'était  mis  è  l'cravre  avec  une  réso- 

(Î886)  FIciiry,  //nf.  eccUt  ,  liv.  lmii,  ir  i9. 
(1887)  U  u'cjil  pas  élouiiaul  qu'il  j  ait  eu  des 
apesuisMS  dans  Irsprnécatiens  éê  nt*  liéde.  Pareil 
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Hition  effrayanle,  el  Ton  vil  dans  colle  pcr- 
«éealion,  au  lieu  des  enlrnlnt>menls  popu- 
|;iirr«,  rscliori  réfléchi'-  d-i  pouvoir,  aYt»€  un 
raraclère  nioius  relii/ifui  otie  polilique.  Co 
César  voiilailt  lui  aussi,  détniiro  radicale^ 
ment  rK,.'lise,  en  faisant  périr  les  prôtres, 
mm  qu  il  lût  poussé  par  sa  haine  contre  Phi- 
lippe l'Arabe,  qui  avait  vié  fivrrable  aux 
Chrétiens,  ni  qu'il  eût  une  prédiletltoo  par- 
ticulière pour  la  relîgfon  païenne;  mais  II 
crevait  qtie,  d'après  son  cssenri-,  Ip  chri-îtin- 
Aismeéloittncoropaiibleavec  ia  cutismuiion 
«I  Teaprit  de  Tempire  romain,  qu'il  avait  la 
préieniion  fl«'  r'bblir.  C'est  pourquoi  il  in- 
sistait pour  que  les  églises  fussent  détruites, 
poor  qu'on  employât  les  supplices  les  plus 
raHinés,  qu'on  n*eûl  (^gr  r  !  !,i  h  l'.V^'c.  ni  au 
sexe,  ni  h  Télal  :  il  vou^uii  bnscr  la  lenuelé 
«les  Chrétiens. 

L'£glise  eut  en  effet  la  douleur  de  voir 
cnancefer  et  lotuber  beaucoup  de  ses  enfants 
(^88);  mai»  il  y  en  eut  un  bien  plus  t^rnnd 
nombre  qui  reslèrenl  Odèlea  à  ia  foi,  et  la 
M:t>llèr<;ni  de  leur  s»n%  t  tels  tûrwl  1»  Pape 
Fabien,  dont  on  pince  le  niarljrc  nu  SOjari- 
vier260-.  les  évoques  Alexandre,  de  Jéru- 
aalem,  Babylaa,  d'Aolioel».  —  Foy.  ieor» 
ariii  !  s.  —  \.vs  Cfirétiens  qui  fuyaient  per^ 
û»iwi  leur:»  biens,  en  «auvanl  leur  vie,  el  ne 
ftDmraieal  plot  revmfr  dan^  leur  pairie 
(28S0).  Knûn,  après  nvoir  horrible:nenl  uor- 
5écuié  l««  ûdèles,  Dèce  s'élaiit  engagé  dans 
uu  marais  on  poursuivant  l'armée  des  Gèles, 
pf^rfi  avec  ses  Irois  ou  (juairp  (ih  ut  si'S  sol- 
dats;, mnssacrôs  par  les  bdfbares,  l'^n  251  : 
la  |)orsécuiion  se  ralentit  sous  (Inllus  (nn. 
Sftl-i53),  et  les  agitations  politiques  laissè- 
rent quHinues  moments tie  reposé  l'Bglise. 

OECLAHATION  GAUIGANB  DB  iMt. 
fou.  Gallicanisms. 

DELPUI1*S  (Jean*Bapiisle),  naquit  en  1796, 
el  mourut  à  Paris  It  i:5  (iécembre  1811  ;  il 
élail  CDlré  cbez  les  Jésuites,  cl  eo  sortit  lors 
do  ioor  suppression  on  1763,  afanl  d'avoir 
prononcé  ses  premiors  vrr>ux. 

Il  ne  renonça  (mis,  pour  cela,  i  servir 
l'Eglise,  el  il  fonda  une  congrégation  sous 
la  protection  de  la  très-sainle  Vierge,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  (t.  11,  col.  1023),  et 
destinée  à  ramener  la  jeunesse  dans  les  voies 
de  In  piété.  Il  donnait  dans  sa  maison  dus 
j«irauu^  boii  (  our  les  ecclésiastiipies,  soit 
pour  les  laïques,  et,  par  ses  peràévérants 
elTorts,  il  eut  la  consolation  de  ramener 
beaucoup  de  jeunes  gens  égaréi  dans  des 
écoles  ou  la  religioD  ii*él«it  rieo  moins  que 
resueclée. 

Son  oovre,  petite  d'abord,  s*aecrot  peit  h 

CtUt  et  les  réunions  do  rcili'  ?or  iéié  furent 
lerdiies  par  la  polive  en  Mats  Dél- 
ies nouveaux  fulf^trs  convertis  sti  dirhiianîsmP, 
c  il  y  en  ctil  l»<>a(ico(ip,  Un  uu  lnhiuricu,  qui  en» 
Irérenl  ilans  l'Eglise  sans  véritable  vocuitun,  par 
cela  uiéiue  qu'où  n'en  exigeau  ulu»  im  sacritices 
pénibles  liMlHWés  aucieuueiueia.  lltaugmsoiéretale 
refroidiskeiiieul  de  b  cliitrité  b  a  le  m  clk,  qu'avait 
Uéji  produil,  dans  plas'u-nrs  églibe»,  la  tiedear  mo- 
rale de  seA  membre^  Il  f.ithiit  donc,  pour  rallunH*r 
b  ckariié  àeioie,  uu  Ivu  Jévoriint  ei  puriiicateur, 
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puits,  quo  lo  zèle  rt  la  charité  dévoraieu», 
ne  continua  pas  moins  do  travailler  h  gagner 
des  fluies  à  Dieu.  Ne  pouvant  pins  réunir  sf  s 
disciples,  il  alla  les  voir  chacun  sépat^meni; 
il  f-n  fil  de  nouveau,  et  il  prodigua  h  fous  les 
soins  de  la  charité  la  plus  tendre  et  la  piw 
flairée,  jusqu'è  sa  mort  arrivée  en  19fi. 
Après  lui,  l'œuvre  fut  poursuivie;  mais  Ir« 

{{ouvernemenl  de  In  Ueslauralîon,  ou  pluUH 
M  prélendds  libéreoi  de  ce  temps,  se  mon- 
trèrent aussi  ombraj^euT,  h  l'endroit  d'uni- 
institution  qui  ne  voulait  que  le  bien  des 
âmes,  et  le  bien  commencé  ne  put  s'.irhe- 
vpr.  L'abbf^  T^f'lpuits  a  laissé  un  Abrogé  des 
Tiet  dn  tmnis^  4  vol.  În-I3.  It  prit  pour 
fond  de  son  travail,  les  Vies  de$  aaintg  a*A1- 
li.in  Butler,  traduites  par  Godcscard  ;  nïais, 
t*n  les  abrégeant,  il  augmenta  encore,  s'il 
est  possible,  la  sécheresse  qu'on  re]>roche, 
avec  raison,  è  ce  travail,  au  moins  pour  les 
premières  édilions. 

DK.METRK  (Srnui)  (Deraelrius) ,  fui  l'ara: 
de  saint  Jean  l'Evaugélislet  et  a  toujours  été 
regardé  par  l'Eglise  de  Gap  comme  son  férf> 
table  fondateur.  «  t)'!''?  les  t»'m(is  les  p'uî 
reculés,  dit  un  pieus  évèque  (2890),  elle  lui 
rendit  un  eulte  public,  elfe  Ini  dédie  des 
chapellr"^,  pI  crprn  î  mt  la  moindre  récf.nna- 
tion  ne  s'éleva  pour  lui  disputer  ou  lui  re- 
fuser la  gloire  ai»  l'avoir  eu  pour  érêqoe  et 
pour  apôtre.  » 

Indé]>endaoimeot  de  ta  vitalité  commune 
è  toutes  les  traditions  dn  même  ^enre,  celle 
de  l'Eglise  de  Gap,  sur  son  origine  aposto- 
lique, possède  en  sa  faveur  une  espèce  de 
preuve  inlrinsè'iuo  de  véracité  encore  pies 
sensible,  el  que  fait  ressortir  le  prélat  que 
nous  venons  de  citer  :  c'est  la  conauéte  de 
la  Provence  et  d'une  pnrii  "  drs  Alpes  par 
les  Uoiuains,  bien  avant  l'ère  cbrétienoe  ; 
roecttiietion  de  Gap  so  temps  même  des 
apdtres,  des  rapports  îircf  ts  av  e  l'itali'e,  t  i 
les  privilèges  des  villes  alliées  ainsi  que  le 
droit  de  latinité,  accordé  I  Cborges  et  I 
Entdrun.  Tovt  rrln,  en  etTel,  porte  à  crotrt? 

aue  celte  terre  a  été,  de  bonne  heure,  fécoo- 
éu  par  les  larmes  et  par  le  sang  de  quel- 
qu'un do  ces  hommes  dont  la  mission  était 
(le  Soumettre  l'univers  entier  à  la  croix. 

Sans:doDe  s'arrêter  devant  une  opinion 
cK'aleureusefnpni  patronée  dans  le  tviir  siln 
de  par  une  école  connue  par  son  scepti- 
cisnic,  le  pieux  hagiographe  que  nous  sui* 
vons  embrasse  avec  conviction  l'opinion  des 
annalistes  de  son  Relise,  el  c'est  assorémeut 
la  plus  sûre  ;  I  ar,  iMilin,  croit-on  que  îe» 
anciens  n'aieui  rien  examiné,  qu'ils  aieot 
avaneé  dei  faits  tens  s'appuyer  stir  des  dotn 
nées  antérieures,  et  qu  il  f<ill  ii  miendresa 
xvui*  aiède  pour  que  des  criliques  cbagnos 

ei  It  fut  allumé  par  Dédas.  »  (Alsog,  Fiat,  nfc.ér 

{•ijmi  EMike.  vi,  3y-4i:  i^aciaitre,  Dê  mutb» 
ptmàtttt  «sf»'  4;  S.  Cjrpriaa.,  Ht  fa|Mls  §n$h 

itl.  ump. 

{imj  Mgr  Jean-Iréiiée  Depérv,  Oittoift  fcsgfafp 
fif •«  éa  éiteiu  dt  Gap,  I  voL  fa4-,  1891,  fwé. 
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▼inssent  nier  tout,  comme  si  l«urs  devnn- 
fzV'r's  avaient  pmhx  Kt  lùle,  el  qu'il  eûl  6lé 
nécessaire  de  (ou(  r<iirc  [tasser  sans  leur 
contrôle?  Jugement  pour  jugement,  il  nous 
semble  qu'on  peut  toujours  préférer  celui 
de  cent  qnî,  étant  plus  anciens,  se  r.ipi>ro- 
cheiil  iMM  t  ssairemenl  des  fnits,  eL  qui,  dans 
Ions  les  cas»  per  leur  fui  et  leur  piéié»  ODt 
filaf  d^tttorité  que  des  écrirains  d*8ili0«rt 
entachés  d'erreurs. 

Les  plua  anciens  bréviaires  de  l'église  de 
G«p,  (!«•  «n*.  xiT*  H  xf*  aièeles,  ont  eoo* 

«err(?  l'ainririii'^  ife  cvlle  primiltvc  trmfi'ion. 
Ils  nous  doniienl  saint  Déiitèlre  comioe  dis- 
ciple des  apdtres  «t  croient  que  c'est  de  lui 
nue  p^rlf  saint  Jean  lorsqu'il  dit  :  «  Tout  le 
inonde  rend  un  témoignage  favornble  à 
Dëiu^irc  «i  la  vérité  même  le  lui  retol.  1I>im 
le  lui  n  iidons  notis^iDénie,  ef  tons  saveK 
que  noire  témoignage  est  véritable  (2801).  » 

De  l'Asie,  où  II  rivait  près  de  Caïas,  auquel 
il  est  proposé  pour  niodèlo,  Démèlre  sernil 
venu,  sous  i"em()ire  de  Cinudc,  par  l'ordre 
<li  s  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  évangé- 
iiaer  les  Gaules,  de  concfsri  avec  ua  grand 
nombre  d*hoaimes  apostoliques,  parmi  t<*a<> 

3Dels  on  nomme  surtout  saint  Trophime 
*ArleSt  saint  Paul  de  Narbooae,  saiol  Mar* 
fiel  <le  Limoges,  saint  Avstremtine  d* An- 
vprfïni',  s,itnt  Gntieii  do  Tours,  saint  Ssturnii) 
4ie  Toulouse,  saint  Velére  de  Trêves.  Ils  se 
flMidirecit  to«t  <l*abofd  à  AriM,  et,  de  celte 
«ncienno  cité  romaine,  dan^  \c$  missions 
qui  leur  avaient  été  désignées.  Peu  d'années 
•près,  saint  Trophime  retourna  en  Aile 
auprès  de  saint  Pnul.  Alors  saint  Cresoent 
(Voy.  son  article)  vint  s'établir  à  Vienne  des 
Allebroges,  et  saint  Démètre,  après  avoir 
prêché,  pendant  quelque  temps,  dans  cette 
dernière  ville,  se  rendit  h  tiap  où  ii  se  lisa 
pour  évangéiiscr  lus  pOpOtaliOOt  aouilirsil- 
tea  des  Alpes  (289iJ. 

Ll,  il  dut  lutter  avec  le  paganitm»  et  dss 

habitants  à  [xmj  près  barbares;  il  le  III  nvec 

MMcès,  car  sa  vie,  conforme  à  ce  qu'tl  pré> 
cfaail  et  i  la  vie  du  divin  Modèle,  était  un 

miroir  d'innnrcnce  et  cnrnmc  tineflourde 
pureté;  sous  sa  direction,  plusieurs  ae 
▼ooèmDl  è  la  parfaile  pratique  de  eetlo  eé- 
losie  vertu.  Le  saint  pasteur  prit  uQ  soin 
spécial  de  la  jeunesse  et  cuU  tout  ea  œuvre 
pour  préserver  de  la  contagion  du  atèele 
celte  portion  de  son  troufx-nu  .  oe  qui  lui 
valut  le  titre  de  gardien  du  1  uinnceoce, 
comme  on  le  voit  dans  la  prose  que  chantait 
Ml  son  honneur  Tantiaue  Eglise  de  Gap. 

Ce|»endant  l'enfer  s  irrita  de  voir  croître 
rapidement  le  nombre  des  <"iiré ;  (.1  les 
prêtres  des  idoles  ellrajréat  à  leur  tour,  des 
progrès  de  la  religion  de  léto«-€hriat  qui 
a'établissait  sur  les  ruiius  du  |ia;:;anisme, 
dénoncèrent  seinl  Démètre  au  préfet  de  la 
vflle.  GtIuM  le  fit  arrêter,  jetor  dans  les 

frr<i,  rt  l'rin  exerça  SUr  lus  u\i]'p.  rruautés. 
Déf^^ire  se  montra  rempli  de  la  force  d'eu 


haut;  il  eooreaia lésas-Christ,  prôcna  sa  loi. 

accompagnant  sa  prédication  du  don  des 
inii  acles,  el  annonça  le  règne  de  Dieu  à  tous  •  . 
ceux  qui  l'environnaient.  En6n,  désespérant 
de  le  vaincre  et  voulant,  d'ailleurs,  épnu- 
vanter  le  peuple  et  arrêter  les  conversions 
yinr  un  cli  iiiiiii  iit  public  et  sévère,  le  gou- 
verneur, irrité,  condamna  le  saint  évôaue  h 
avoir  la  (è(e  tranchée  ;  ce  qui  fut  eileulé 
sur  unf  p':-iiti>  <?minoiice  au  noni  dc la  vlUo, 
«uvirou  l'an  64i  (2893). 

Le  corps  dti  saint  martyr  fut  enferré  dan.< 
TTnr?  fpy-.si^  ,  où  "^fs  reliques  continuèrent  1^ 
être  vénérées  jusau'aui  temps  des  guerres 
de  religion.  Cachées  pendant  celte  époque 
mathpureuse,  les  saintes  reliques  reparurent 
•en  1616  jusqu'en  1692.  Cette  même  année, 
la  villa  de  Gap  ayant  été  brûlée,  les  reliquat 
furent  transportées  ailleurs  el  demeurèrent 
de  nuureau  cacbées  en  alors  que  la 

liturgie  subissait  en  France  ces  mu li talions 
que  l'on  coniiidt.  Enlin,  en  avril  18V5,  Idfr 
Depéry,  évùque  aduel  de  dap,  après  avoir 
reconnu  tes  actes  autbentiqui  s  dont  les  reli- 
ques étaient  encore  revêtues,  les  remit  en 
nonneur.  II  publia  nn  mandement  sur  le 
rétablissement  du  culte  de  saint  Dd  irrlroî 
00  fit,  le  96  octobre  18¥$,  la  translation  so> 
leonelle  des  ossemènis  do  glorieoi  martyr 

t't  on  los  déposa  h  l;i  c.nthédrale.  Le  pn'I.il 
lisa  la  fête  de  saint  Demèlro  au  36  octobre, 
sons  le  rit  dovbie  majeur ^  Jour  auquel  cetle 
fête  éirtti  célébrée  dans  le  dioi^è^e,  s»* Ion  tous 
les  anciens  Bréviaires  et  Missels  à  l'usage  de 
nette  K^^lise. 

DBMETHIUS,  centurion,  assista  le  gou- 
verneur NuméricQ  Maïune,  en  Cilicie,dans 
les  interrogatulras  qu'il  Gt  subir  aux  saints 
martyrs  Tharaque  ,  Probus  et  Andronic  , 
en  i  iui  âO^  de  Notre-Seigneur.  foy.  l'arli» 
clo  AcTss  BIS  MânxTas  aaiiiis  AMraonie, 
etc. 

DEMETRIUS  (Saint),  martyr.  On  compte 
îi'u->ieurs  martyrs  à  'riiessil'jniquo  pendant 
la  persécution  aa'on  ût  subir  aux  Chrétiens 
an  l'an  SO^deNotre-Seigneur,  en  exécution 
des  édits  barbares  de  l'empereur  Dtoclétien. 
Yoy.  les  articles  AoATaoN«  coofesseurj  Asv- 
SIK,  martyre,  etc. 

L'un  des  plus  illustres  d'ontro  ces  géné- 
reux martyrs  est  Démétrius  (289ii].  11  fut 
arrêté  par  ceux  qui  étaient  députés  pour 
prendre  les  Chrétiens.  L'empereur  Maii- 
uiiea  Galérius,  qui  étiiit  è  Tnessalonique, 
allait  h  riitufibiiliéÂtre  voir  les  gladiateurs: 
comme  il  en  <  i  lit  [iroche,  on  lui  présenta 
Oéiiiétrius 6)aiil  appris  que  c'était  un 
CluélteD,  il  commanda  qu'im  lo  gardât  là 
auprès  en  un  bain  public,  et  alla  voiries 
combats,  ll  y  avait  un  gladiateur  nommé 
Lyéus,  que  i'Linpereur  ai(nail  fort,  el  (jui 
passait  pour  invincible.  L'emnor^ur  promit 
une  grande  récompense  è  celui  qui  oserait 
le  rori.lnitrr'  l'ii  jouue  hoinme,  nommé 
Mesior,  se  leva  des  degrés  d'en  haut  et  an- 


(i89l)  m  Jonn.  lî.  (2805)  M.  îbi.I.,  p.  15 

t^9i>  Uit.  hagiot.  du  dioc.  de  Cap,  par  Mer  De-  Acia,  tutu.  1.  Anacltl^gm  6jk 

pér7.p.é. 

Dicnova.  m  l'Bist.  oniv.  di  l'Esusa.  III.  Si 
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tcytU  0  romuâ.i  quoique  IVmperour  Tun 
voulût  détourner.  Il  donna  à  Lyéus  un  coup 
mortel,  dont  il  tomba  sur-le-champ ,  el 
l'empereur  en  eut  un  lel  ilrpit,  qu'il  sr  Ir  v  ri 
sur  l  heure,  et  relouroA  tout  cltagrin  h,  smi 
palais,  sans  rien  faire  donner  I  Nestor.  On 
le  ni  50  a  venir  de  Di'm 'Irius,  ct  dans  sa  co- 
lère il  commanda  qu'où  le  perçât  à  coups 
«le  lance  ao  mAne  lien  oû  on  le  gardait. 
Quelques  hommes  pleni  vinrent  de  nuit, 
en  cotlieUe,  enlever  le  corps  du  marlyr 
STec  la  poussière  et  la  terre  où  H  était,  et 
le  ronsprvèrenl. 

DEMETRIUS,  Franciscain,  martyrisé  dans 
rinde  le  1"  avril  1332  Key.  I*article  A«Deft 

DK  PÉnOtSK. 

DEMBTRIUS.  dnc  de  Croniie.  Voy.  l'ar- 
ticle Gii^x.oipic  VII  (SainI),  Pape. 

DFNÈS  (Saini),  martyr  à  Arles  au  iii'siè- 
(*lc.  Voy.  I  article  Actes  dd  MARTTRic  des 
SAijcTs  Donatien  et  Rogatikn,  de,  n*  iil. 

DENIS-AUGUSTË  AFFRE,  arcbevèquede 
Paris,  m'<rt  mnrijr  de  ton  défooemenl  le 
27  juin  18^8.  So  vie  n'eut  rien  d'oilranrdi- 
naire,  bien  qu'elle  soit  remplie  d'une  foule 
d*actes  ailles  è  la  religion  ;  mais  il  est  da 
petîl  nOnittrn  de  ceux  dont  \n  fin  redète  un 
vjy(  et  glorieux  éclat  sur  tous  leurs  actes  an- 
(^rleurt  :  la  mort  de  Denis-Auguste  Affre 
ma  fait  nn  prélat  illustre,  tnndis  que,  sntis 
elle,  il  fut  resté  sur  lo  second  plau  de  t'iiis- 
loîre. 

I.  Il  naquit  k  Sainl-Rorae  do  Tarn,  dio- 
cèse de  Rodei  (Aveyron),  le  28  septembre 
1793,  d'une  famille  nonorable,  alliée  nvec 
I<i  famille  de  Frnyssinous,  évôqtie  d'Her- 
loapolis,  cl  Hvt'C  cfMe  Ues  Clausel  do  Cou- 
sergues.  Hâtait  neveu  de  Denis  Boyer  (l'oy. 
son  article),  qui  fut  directeur  au  séminaire 
de  Saint  Sulpice.  Il  fit  ses  premiArêt  éludes 
au  collège  de  Sa inlo-A (Trique,  el,  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  vint  à  Paris  où  il  entra 
I  sAnt-SnIpice  pour  y  fkfre  son  court  de 
philosophie.  Il  lut  pLiidniit  quelques  an- 
nées le  plus  jeune  des  élèves  de  celle  mai- 
son,  dirigée  encore  par  le  vénérable  B»iie- 
ry.  Ctliji'-ci  l'inoigna  h  Denis  AlFre  une 
bienveillance  particulière.  Aussi,  quand  la 
mort  vint  enlever  ce  second  fondateur  de  ta 
cmr^régaiion,  le  jeune  séminariste  lui  paya, 
duus  un  éloge  funèbre  qui  lait  honneur  à 
son  cour,  un  tribut  de  regrets  et  de  recon- 
naissance. I)iir!i>s  ,  successeur  d'Eniery  , 
dôrogen,  en  ci  lie  circunstance,  aux  usages 
du  la  maison,  en  faisant  lire  ce  Ji^cours  de< 
vant  la  communauté  pendant  le  temps  qui 
était  ordinairement  consacré  h  la  lecture 
spirituelle  (3395;. 

£ji  1811,  iiouaparle  renversa  lesSulpi- 
ciens,  par  suite  de  la  haine  que  lui  inspi- 
raient les  congr<^s.T!inns  trop  ()(^vouées,  se- 
lon lui,  à  Pie  Vil,  alors  son  captif.  Ils  fu- 
rent remplacés  par  l'abbé  lalalierl,  grand 
vicaire  de  Paris,  et  par  de  jeunes  profes- 
seurs, anciens  élèves  de  la  maison.  Atlre 
cooUnua  aet  éludes  sous  la  direction  de  cet 

(t895)  Vog.  les  Annalnde  pkUoiophie  chriUewu, 
ImO,  i'  série,  um.  l".  pap  993,  et  sniv. 
iHÊ&fii  L'iibbéGlaire,  article        ilansia  îVeiir. 


nouveaux  mailres,  rl  no  s'absenta  qu«>  tmis 
mois,  è  une  époque  où  l'on  menaçait  la  di- 
rection du  séminaire  d'un  nouveau  change- 
ment. Il  les  passa  nu  séminaire  iir  Clermr.nl 
sous  un  ecciôsiasliaue  fort  distingué,  l'abbé 
Molin,  docteur  de  sorttnnne  et  diépait  évè* 
que  de  Viviers.  Les  crnintcs  qu'on  avnitlMt 
concevoir  è  Dents  A  lire  étant  dissipées,  il 
retourna  au  téminaira  de  8aint*Sulpiee  eè 
il  était  encore  quand  les  Bourbons  remon- 
tèrent sur  ie  Ir^iie.  Kii  IglG,  n'étant  (ms  en- 
coredaos  les  ordres,  il  fut  envoyé  h  Nantes 
pour  j  professer  la  phifosophie.  Pendant 
un  séjour  de  deux  ans  qu'il  lit  dans  le  sé- 
minaire diocésain,  il  se  livra  avec  une 
grande  ardeur  h  l'élude  de  la  philosophie 
des  XVII*  et  xviu*  siècles;  et  il  prit  pour  les 
écrits  philosophiques  un  goût  qu'il  n*a 
cessé  de  cultiver  depuis,  même  au  milieu 
des  travaux  de  l'administration.  En  1818,  il 
revint  à  Paris  pour  se  préfiarer  è  la  prêtrise. 
Hais,  avant  de  "l'avoir  reçue,  il  fut  appelé  i 
profetter  la  théologie  en  1820.  Plusieurs 
prêtres  de  la  capitale  onl  suivi  'f>  I.  rou!» 
qu'il  donnait  de  celte  science.  Sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  conliouer  ret  ensetfQue- 
ment,  et  il  entra  comme  aumAnier  h  l'hos- 
pice des  Enfants-Trouvés. 

Cependant  il  sentit  bientôt  que  cet  em- 
ploi ne  .suffisait  pas  à  l'aclivitéde  $oncarao> 
tôre  (2896);  aussi  espérn-t-il  trouver  on 
nouvel  aliment  pour  son  esjirit  en  fondant, 
de  concert  nvec  M.  Kaurentie,  aujourd'hui 
rédacteur  du  journal  monarchique  CUnitm, 
el  quelques  autres  amis,  un  journal  sous  le 
titre  de  In  Frnnrf  rhrétitnne.  Le  diocèse  de 
Luçon,  su|t(inuic  j^ar  ie  concordat  d«»  1801, 
nyani,  en  1821,  repris  son  ancien  litre,  de 
S'nycr,qui  venait  d'en  être  nommé  évèque.K 
qui  avaii  connu  l'abbé  A iTre  â  Saint  Sulpict», 
crut  qu'en  le  prenant  pour  son  grand  vicai- 
re, il  ne  saurait  faire  un^meilleur  cliois 
Il  s'agissait,  en  eiïet,  non-seulement  de 
réorganiser  tout  un  diocèse,  niais  encore  de 
lutter  contre  l'erreur  d'un  certain  nunûire 
de  prêtres  qui  persistaient  dnas  le  funeste 
schisme  de  ce  (jue  l'on  appeUil  la  Petiti 
Kglisr  [Voy.  cet  ariicle).  Or,  il  fallait  tiour 
une  pareille  tâche,  de  Pinatruction  et  rha- 
bitude  de  la  dialectique;  ces  deux  cho^rs 
ne  manquaient  point  au  jeune  ecciéisiasti- 
que.  Mais  l'abbé  Aflfre  ne  resta  pas  long- 
teTiip<;  \  Luçon.  L'évt^que,  tout  en  rendant 
justice  aux  lalenis  de  son  grand  vicaire,  ne 
goûlail  pas  entièrement  sa  manière  de  voir 
sur  quelques  points.  Cotte  dilTéreiice  de 
vues,  entretenue  encore  par  la  ténacité  n»- 
lurellci  de  Bonis  Atfre,  til  naître  eulre 
prtilai  et  son  coopéraieur  des  froisscmetiU 
qui  portèrent  ce  dernier  è  prendre  nue  iuit 
bien  moins  active  è  radminitirallott  »  cl 
liiialement  à  se  retirer* 

II.  Il  avait  alors  Tlngt4ietifant.  Il fbt  appelé 
en  1823  h  Amiens,  auprès  de  l'éréque  de 
Clinbous,  qui,  affaibli  par  les  inlirmaéa  au* 
tant  que  par  les  aoiiéet,  aTtit  besoin  d'an 

ïiioq  Niiia.,  puUiôe  par  MM,  fMdol,  ttSS;  leai.  \» 
Cttl.  34«. 
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grnna  ricairo  niii]iirl  il  ydl  ^'i  ti  n  rnrtii  e 
entièremenl  iJu  soin  do  sa  charge  redouta- 
!kl6,  d*««l«n(  ptus  qu*uiio  foofo  ilVbDS  s*é- 
taiunt  glissés  daos  €0 dioeèM*  Alfro  accepta 
ce  nouvel  emploi. 

Peinlant  onzo  ans  qu'il  passa  h  Ami<ms» 
il  s'y  occupa  d'uno  manière  Irès-aclive  do 
l'admiitisiration  ecclésiasliqne  ;  il  y  réta- 
blit lea  nrtraUes  pastorales,  les  synodat,  les 
conférences,  y  fonda  une  cais«!ede  secotirs 
fiour  les  (irôlres  Agés  et  infirmes,  visiln 
plus  de  sept  cents  éfjlises,  en  (it  réparer  an 
grand  nombre,  fit  restituer  atix  fnbriqnes 
line  foule  do  fon-Kitioiis,  ré<ii^ea  la  plii|virt 
dos  actes  émanés  ilo  l'auloriié  ecclésiasti- 
que, «^appliqua  &  connaître  à  fond  le  clergé 


promis-,  D;ins  le  'Noci'so  d'Ami  n';,  neîie 
réaction  se  (i(  sentir  par  des  dénonciations 
mulliiiliées,  desevigences  Iracossièrcs  el 

une survcitlnnce  p'M]  binnvpitlantr>.  A  tTro.^iir 
lequel  relombnit  presque  tout  entier  le  noids 
de  radmiuislration  ,  défendit  l'indépen- 
dance du  clergé',  maisil  n'eut  Jfimnisls 
pensée  de  se  livrer  à  une  opposition  poli- 
tique contre  le  nouveau  ffoavernemenl. 
C'est  dans  ces  circonstances  qu'i!  fui  np- 
pelé  à  complimenter  Louis-Piitlip(>B,  qui 
était  veun  visîtor  la  ville  d'Amiens  au  mois 
de  juin  1831.  Le  discours  qu'il  adressa  à  ce 
prince,  sans  être  frondeur,  laissait  percer 
une  cerlnine  indof.endanco  et  un  Ion  do  re- 
montrance qui  déplurent  aux  courtis.ins. 


«ft  chacun  de  «tes  membres.  Il  lafssa  pertoiit  qui  s'étaient  attendu  I  un  eomptinient  flal- 

des  traces  on  dos  ruDniiDii  nts  d'une  admi»  leur.  Leduc  d'Orléans,  qui  nccoinpij^' m  it 

nislralinn  éclairée,  vigilante,  très-zélée  le  roi,  en  parut  indigné,  et  se  retournant 

pour  )a  disciplina  el  principalement  pour  brnsqiietnenl  vers  son  père,  il  laissa  échsp- 

;is«;iu'nrr  ?i  chaque  prêlro  le  i'0>te  le  plus  prr  m  mot  :  «  C'c«t  im  rédacteur  de  la  Çuo- 


itropuriionné  h  ses  talents,  à  ses* vertus  et 
I  sa  trempe  d'esprit.  Néanmoins,  nous  de- 
vons dire  que,  dans  cp  poste,  il  ne  sut  pas 
toujours  tempérer  son  zèle  par  cette  dou- 
ceur évangéliqnc  qui  gagne  les  coaurs  en 
inAme  temps  (lu'ello  les  amène  h  acropicr 
la  correction  de  la  règle,  el  t^u'il  s  intira 
plus  d'un  désagrément  par  suite  de  celte 
sorte  de  rudesse  cl  If  mnnqne  de  formes 

3ui  fut  d'ailleurs  toujours  le  cachet  propre 
e  son  ciractère. 

Dans  le  temps  qu'i!  passa  à  Amiens,  il 
8*ocro|ia  âé\h  de  différents  ouvrages  i^u'it 

puldin  pf  us  tard.  Quelques-unes  de  ses  ms- 


tidienne.  »  Louis-Fhilippe  dissimula  ;  mais 
la  discours  fil  beaucoup  de  bruit,  hI,  |)Ios 
lard,  quand  l'ahl  fi  A ITre,  en  qualité  do  vi- 
caire capilulaire  de  Paris,  eut  à  prononcer 
un  aulra  discours  devant  ce  mémo  prince, 
on  rapprocha  malignement  l»'S  paroles  de 
IbJi  de  celles  du  1"  mai  1840.  On  ne  peut 
nier  qu*il  n'v  eût,  en  effet,  une  grande  diffé- 
rence entre  les  deux  discours.  Celui>IM  était 
empreint  de  cette  juste  sévérité  qui  con- 
vient è  un  ministre  de  la  religion,  plaidant 
eu  faveur  des  intérêts  de  l'Eglise  ;  l'autre, 
sans  élra  sdolateur,  avait  eerlaioement 
baissé  do  ton  et  annonçait  des  dis(io8iiions 
Iructious,  et  nolammont  colle  uni  avait  n<iur    plus  bienveillaules.  Mais  nous  verrons,  un 


objet  le  recouvrement  des  biens  des  flibri- 

ques ,  dniinèrcnt  à  Frny<siiious ,  évêquu 
d'Ht-rmopoiis,  la  pensée  de  le  faire  entrer 
au  vonseil  d'Ëtat  en  qualité  de  maître  des 
re  /ti^ips.  Sa  nomination  était  même  arrêtée 
Cl)  lk)20;  mais  elle  supposait  la  formation 
d'un  comité  ecclésiastique,  institution  dont 
de  CorbiArc,  .ilors  niini'itro  de  l'iiilérieur, 
empêcha  la  création.  Eu  1828,  l'évêqnu 
feutrier  proposa  i  l'abbé  AtTrc  ta  place  <io 
secrétaire  général  du  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques.  Mais  ce  prélat  était  alors 
en  lutte  avec  tous  los  év'V[ues  de  Fr.mce,  <*i 
l'occasiou  des  fameuses  ordonnances  du 
I6|iiin.  —  Voy.  l'artfda  OaDomiAacas  oa 
18^.  On  détourna  le  grand  vicaire  d'A- 
miens d'accepter  dans  de  telles  ctrcoos- 
lancaa.  Bn  f8M,  de  Uontbei  le  tll  sonder 
|>our  savoir  s'il  serait  disposé  h  nc(;f'[ttcr  le 
poste  de  chct  do  son  cabinet.  Pcminni  que 
l'abbé  Âffire  répondait  négativement  à  ses 


peu  plus  tard,  le  ▼Icsire  général  d*Aniifns, 

rt'îrmver  son  éner;^i<juc  !iiil'''jirnii;uico  en 
présence  de  Louis-Philippe  et  montrer  qu'il 
savait  défendre  les  droits  de  la  religion 
quand  il  le  fallait. 

III.  En  1834  ,  AlTro  s'élant  rendu  à  Paris 
pour  faire  imprimer  une  troisième  édition 
do  son  Traité  de  Vadminislralion  teinporelh 
dts  paronycs,  fut,  à  son  grand  étonuemcnl , 
invité  par  de  Quélen  à  accepter  des  lettres 
de  grand  vicaire.  La  haute  idée  qu'il  avait 
des  qualités  de  ce  prélat  le  décida  h  accep- 
ter. Il  résista,  en  celte  circonstance,  «lu 
conseils  do  plusieurs  personnes  qui  lui  fai- 
saient envisager  cette  position  comme  de* 
vaut  lui  fermer  A  tout  jamais  Tantréa  dans 
l'éniscopaU 

Mais,  an  même  temps  que  l'abbé  ASI« 
acceptait  des  lettres  de  grand  vicaire  de 
Paris,  l'évéque  de  Strasbourg,  de  Trévern , 
sollicilait  sa  nomination  en  qualité  de 


avîîncc,  lin  (li'puté  qui  jouissait  alors  d'un    coadjuteur  de  son  siège   Acrm  cofiscnlit  è 


grand  crédit  auprès  du  ministre  Polignac, 
menaçait  de  llonibel  de  faire  attaquer  tette 

nomination  par  un  journal  sur  lequel  il 
exerçait  une  assez  grande  inlluence. 

L'abbé  Alfru  continua  donc  ses  travaux 
comme  grand  vicaire.  Au  moment  de  la  ré- 
vtitution  do-juillet  1830,  il  s'opéra,  comme 
tout  lu  monde  sait,  contre  le  clergé,  une 


être  présenté  par  ce  prébi,  mais  le  gouver* 
n«-ment  résista  d'abord  aux  instances  da 
l'évCquc  de  Strasbourg;  celui-ci  ne  continua 
pas  moins  ses  instances ,  malgré  les  invita- 
tions réitérées  de  l'abbé  Alfro  de  ne  |ias 
faire  de  oouveiles  tentatives  pour  surmon- 
ter las  obstacles  alors  axislanls.  Trois  ans 
dus  lard,  de  Trévern,  ayant  trouvé  des  dis» 


réaction  d'autant  piiis  violente  quu  son  al-  iHisitimis  plus  lavorabiesi  forma  une  nou- 
JiaBca  Irop  éiroila  avac  lo  gnuvememani  vella  demande  qui  fut  amin  eouronnée  da 
imuoanlaira  da  la  reitaufaiion  l'avait  corn-  succès.  Eo  tUn ,  AWn  avait  publié  son 
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Traité  d«  la  propriété  drs  biens  ecdéi^in'i' 
tique* t  avec  la  conviction  que  cet  ouvrage 
éloigaertil  pour  toujours  de  loi  l«  prcget  de 
chniiger  sa  modeste  existence. 

Dès  lors  il  avait  pris  la  résolution  de  ira- 
vailler  h  un  ouvrage  fort  élendu  sui  le  droit 
canon,  et  il  s'en  occupa  duui  années  de 
suite.  Ce  fut  principalement  pour  être  libra 
de  -sf  livrer  h  ce  u'erire  de  travail  qu'il  avait 
prié  $00  arciievéqutt  de  lui  permettre  de  dt^- 
meurer  étranger  aux  afltetrea  de  l'adminis- 
trntinn.  Mais,è  la  fin  de  1830,  îi3;)nt  donc 
été  détinitivenient  aceejué  comme  coadju- 
teur  de  Strasbourg,  il  se  préparait  &  l'exer- 
cice de  ses  nouvelles  fonctions  !  i!  comptnll 
partir  rvour  sa  nouvelle  résidt'nce,  lorsque 
de  Quélen  mourut  to  31  décembre  1839. 

Lo  lendcmnin  ,  AtTre  fut  nommé  par  le 
chapitre  de  Paris  [Temier  vicaire  capilulaire. 
Celte  nomination  inattendue,  sa  désit^iialioo 
anlérteure  è  ia  coadjutorerie  de  Slra&bourg, 
ses  ouvrages,  et  de  plus  le  MmitmaU  re- 
inar  jiK^bl  ^  qu'il  rédigea  bientôt  après  sur  le 
paailiéisme  iiour  le  Carême  de  l'année  1840, 
ut  qu'il  publia  de  ccMicort  avee  ses  collègues  ; 
toutes  ces  circonstances  fixèrent  les  yeux 
sur  lui,  et  il  fut  désigné  pour  remplir  le 
siège  de  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
juin  de  cette  même  année. 

Les  détails  do  son  élévation  à  ce  siège 
paraissent  l'une  des  pages  les  plus  intéres- 
sautes  de  l'histoire  ecclésiastique  de  ce 
temps;  ne  pouvant  les  rapporter,contentons- 
iious  seulement  dt  citer  un  mot  et  une  anec* 
docta  dui  moutreiU  la  simplicité  et  ta  mo- 
detttede  n*!ofs  Afln«,  et  qui  prooTerafent 
bien  ce  sect  ot  [^rrssentiment  (ju'on  prétend 
qu'il  avait  d»  ses  grandes  destinées  (2897). 

Oeuis  n'apprit  sa  nomination  à  l'urclie- 
vPch6  de  Paris  fjuc  liirsquo  !i  nouvelle  en 
était  déjà  répandue  partout,  ei  ce  lut  le  curé 
de  Seini-Antoiue,  cuuiqui  détail  te  recevoir 
dani  tt»  (ira*  aprie  qu'il  était  frappé  à  mort, 
qui  la  lui  annonça.  «  J'allai ,  rapporte  ce 
vénérable  curé  ,  j  allai  chez  Mgr  AtTre  ,  et 
quelle  fut  ma  surprise  lorsque  ce  fut  lui 
qui  vint  m'ouvrir.— Comment,  Monseigneur, 
lui  dis-je  ,  c\  si  doiic  ^  otre  Grondeur  qui 
vient  elle-même  m'ouvrir  1  —  Oui»  nioa 

(*897)  i-  est  ce  que  s  ait-n ne  surioui  ;i  faire  re»- 
«orur  M  l'alibé  CasUa,  neveu  de  Dt^uis  AlTrtr,  ilaiis 
l'Hi$leirt  de  (m  vie  el  de  la  mvrt  de  Mgr  Affre,  ar- 
«ÂaMlfM  éê  Parié,  1  vol.  ^rana  in-iS,  —  <  Je 
iii*éiab  Majoari  ëlenaé,  «lit  M.  l'ablic  Daras  cnpar- 
Iniii  Je  cft  mtvrage,  de  la  destinée  glurieuM  de 
Hxr  Aflre  :  j  j finirais  M  niort,  la  plus  lj«lle,  la  plut 
sainte  ([ui  imisse  couronner  ti  vie  d'un  tioniinr, 
mon  digne  d  un  bërof  et  d'un  marlyr  ;  j'enviais  re 
iNNiheur  d'une  double  imiitorlalilo,  refusé  à  laiit 
é'aMres  d'un  eaprii  en  apparence  plus  vasM,  U'um 
CNur  qui  pauait  piNirpluafénéreas  :|eiu*indiiiais 
davaui  les  prodigea  Je  u  grice  qui  saiuransbrwcr 
ainsi,  quand  il  lui  plali,  lêa  bomuien  «I  leurs  deatl- 
licL>.  tt'Jt^  I>i<  u  iterdi  rien  loui  d'un  coup,  cl  la 
Vu  de  M;;r  AUre,  écn«e  par  ton  neveu,  cW-à-Uire 
par  un  boiunie  qui  comuisi»;*!!  biea  ei  ton  ciir;ic- 
lén  et  see  iautuiié,  jut^u'aux  plus  secreu  «tc- 
aln  4a aoe  iM^  •»(  vcmim  livêler  pourquoi  Dieu 
|*aT:iit  clioisi  au  miiiea  de  tous  pour  être  la  iluire 
de  l'éptteopal  et  d«  l'i^iliiie  ;  coauMeul  il  ravaii 


cher  curé  ,  car  me  voici  au  moment  de  m  n 
départ,  et  j'ai  envojré  mon  don:e»tique  mo 
faire  des  commissions.  —  Votre  départ,  it 
pour  où?  —  Mais  pour  Strasbourg;  réïAqaa 
a  besoin  de  moi  ;  c"e>l  l'époque  dus  cnudr- 
mations;  je  me  fais  sacrer  di  manche  dans  Is 
chapelle  Je  Saiot-Sulpice,  et  je  pars  lundi.* 
Le  curé  de  Saint-Antoine,  qui  connaissait 
déjà  sa  nomination  <iu  iiiége  de  Paris,  vnn* 
lant  voir  s'il  ne  parlait  pas  ainsi  pour  plai- 
aanler,  coolinua  et  lot  dit  :  «  Mais,  M<»n> 
Seigneur,  dimanche,  vous  n'aurez  nj n, 
curé  à  votre  consécration;  ils  sont  tous  né- 
cessaires dans  leurs  églises  ce  jour-là  — 
Ehl  qu'ai-jo  l)Csoin  d'eux?  répartit  M  r 
Affre.  Ce  fut  alors  que  le  curé  de  Saint- 
Antoine  lui  raconta  qu'ayant  rencontré  dans 
un  Sillon  le  minislre  des  miles,  il  av.iit  .m- 
noucé  h  cullo  société  que  l'^ijlise  de  Paris 
avait  un  archevêque.  Un  ins'anl  aiuès, 
Ugr  Affre  reçut  sa  nomination  (2898).  • 

Certes  ,  ii  y  a  peu  d'exemples  d'une  pa- 
reille ignorance  dons  une  circonsiance  aussi 
imiH>rt«nte  de  b  vie,  car  Denis  Aflre  cou- 
Dais^alt  les  distiosiiionsdo  roi  à  son  égard; 
mais,  dit  l'historien  que  nous  venons  «le 
citer  (2899) ,  ii  ne  s'en  occupait  nullement, 
o*élait  informé  de  rien ,  ne  Toyaii  pertonn» 
du  pouvoir,  et  no  pouvait  croire  è  une  vn 
cation  si  extraordinniro.  Il  est  diflicilo 
pousser  plus  loin  r.ibandon  de  soi-même 
entre  les  mains  de  Dieu.  Cependant .  voie 
ce  que  ce  même  homme  avait  répondu  à  un 
de  se.H  amis  oui  lui  demandait  s'il  se  laisse» 
rait  faire  arcoevêque  de  Paria  :  Je  eroi$  q*t 
oui ,  répondil*il  naïvement.  «  Son  ami ,  > 
ajoute  M.  Tabbé  Caatan,  chercha  5  le  dissua- 
der; il  lui  rappela  le  sac  de  Tarcbevéché,  et 
comme  il  le  trouvait  inébranlable  :  «  Vo«* 
lez-voua  donc,  >•  lui  dit-il,  «  vous  fsire  tuer 
dans  une  rue  de  Paris?  •  Pourquoi  pas, 
répondit  Affre,  «  st  Dieu  le  veut,j*reoa* 
Sens.  »  Si  l'on  rapproche  de  celte  rcponja 
les  piiroles  qui  terminent  son  premier  Man» 
dément  au  peuple  de  Parie,  on  ne  peut  qu'être 
frappé  de  suprisc  :  c  Nous  avons  ,  avait-il 
dit  ,  nous  avons  une  hostie  pacifique,  et  la 
fruit  de  la  religion  tout  entière  est  r- 1  f -  n 
dans  cotte  prière  que  l'Ë^^lise  a  rv^ue  d« 

préparé  dès  sa  jeunesse  cl  mené  en  qtirtr]in'  ^Oftt 
par  la  main  jusqu'aux  luarcke»  de  l'auid,  où  il 
vail  s'iifTrir  en  Itolucausie  pour  son  pays.  Apr6 
avoir  lu  celle  vie,  il  nie  senWe  i|v*oii  ne  puats'aai- 
pêdher  d^avoner  qoe  tel  bonaia  éiaii  «Mue  #aa 
si  grsind  tiotiiieiir  pour  aa  droiUire,  sa  piéie,  sa  m» 
deslie.  ha  pureté,  pour  les  clans  Kénèreui  de  f"" 
Ame  et  se^  propliéiiques  désirs.»  Nousdl  i  i  |m> 
qu'on  ne  puisse  retirer  celte  conviclion  tk  li  i^- 
luro  du  livre  de  M.  l'atibé  Castan,  mais  on  iloii  j 
vérité  de  dire  que  t'auieur,  comme  M.  i'MbiieCfuiic 
délit  nous  parlons  pies  loin  (a*  X)  a'tst  ir«^  cw»- 
lanuneoi  lenu  sur  le  ion  du  paneggrriala.  CcHt^ 
reste,  le  défaut  de  la  plupan  de  ces  nriM  (fe*" 
?r»ge»,  écrits  trop  lét  «prés  les  [  t  rbdMnnuo 
ils  reiracciii  la  vie  :  rbimoire  deu  a  ioiht  k*a- 
cuuj)  (le  It-urg  ju{}eni«'nLs. 

itm)  Uiuoit*  de  U  n<  et  de  ta  men  ét  Mf 
àgn,  etc..  paru.  rabbéCaslBB,  I8SS. 
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Jésaf-ChHsl  et  qu'elle  m«l  dan*  la  bouche 

de  Ti^Tftqne.  Ln  pnix  soit  avec  vom.  Noire 
arrïTée  parmi  vous  sera  donc  comme  collo 
de  fel  anelen  prêtre  d'isradl  :  comme  lui , 
ftotis  ne  rmons  ni  gnuvrmer,  ni  troubler  la 
cité,  Huuf  venons  offrir  une  viciime.  » 

On  De  iienlnier  que  ces  paroles  ne  soient 
pncIlL-l  comme  prophétiques. Comment  ont- 
elies  pu  sortir  de  la  bouche  do  l'homme  qui 
senblait  le  moites  préjiart;  [lour  du  si  hi^- 
roïques  desseins?  Il  aimait  les  oises  de  la 
Tie;  il  craignait  la  douietjr  et  il  ne  s'en  ca> 
chnil  pas»  car  il  d'iait  simjile  en  tout.  Celte 
sim|»Ucilé  raccomi>ag(i8  jusqu'à  Ja  mort. 
Au  mnmeni  ot  les  Tuneslea  jAiirnéea  do 
juin  18i8  .Vlaièrenl,  ît  donnait  fa  confirma- 
lion  dans  régli^e  <)o  Sainl-Flienne;  le  bruit 
du  peuple  ravail  lroubl<$:  il  avait  eu  peur. 
Deux 'jours  après  il  allait  âox  barricadât  I 
liais  n'anticipons  pas... 

IV.  Le  successeur  du  pieux  de  Qoéten  fut 
sacré  le  10  aoi^t  18'(0,  pnr  d'Aslros,  cardinal- 
évèquo  de  Toulouse.  11  aTail  pris  posses- 
sion quelques  jnura  auparavant.  Plusieurs 
Mandements,  quelques-uns  remarquables,  soit 
^ar  leur  étude,  soit  par  la  sagos.se  des  vues, 
un  Traité  sur  tes  études  ecclésiastiques  ,  une 
Introduction  à  Vétude  de  la  philosophie^  des 
écrits  (  ûlémiones  ,  une  administration  ap- 
plii|uée,  des  uk  it  souvent  ju  li  i  ux  ,  mar- 

auèrent  successivemeat  les  courtes  années 
6  son  épiscopat. 

Uiio  de  ses  premières  penst^o^;  fut  d'ins- 
pirer à  son  clergé  le  désir  des  fortes  étudrs 
et  le  goAl  de  h  science.  C*est  dans  ce  des- 
sciii  qu'i!  rornposa  le  plan  d'études  f-cclé- 
siastiqucs  complet  que  nous  venons  de 
nommer ,  et  sur  lequel  nous  devrons  reve- 
nir (il*  IX):  c'est  eiiroro  dans  celle  vue  qu'il 
cssa/a  «  mais  sans  succès  ,  do  réorganiser 
la  Faculté  de  ihi'ologie;  qu'il  établit  les  con- 
féreoeos  ecclésiastiques  ,  et  (pi'il  fonda  l'é- 
colo  des  Carmes  ou  séminaire  des  hautes 
éludes,  destiné  à  formor  les  jeûnas  étéTM 

(ÎÎJOU)  La  coniroverse,  au  gnjei  de  celle  ordon- 
nance, s'éi.iia  l'rluuffée,  un  liapport  fui  rêJiK<5  à 
Rnm«!Siir('C  point  Important  tic  droii  cinoniipic. 
I  L  éveVpie  pciit-II  obliger  les  corés  ii  fournir  aux 
vicatne  oa  adminislraievfs  des  pafoIsMs  un  trai- 
lament  <n*  tepliMflnm  de  tralieaMni  pris  Mir  le  ca- 
ftit  l  prnvrn:ifii  des  oblaliolis  pour  railminisiralion 
des  Mcrcmeiaii  n  La  question  ainsi  tieiiemenl  et 
esfilicilrmcnt  posée,  le  Auppori  donne  lus  ruiiclti- 
aiiNiii  Miivanie»,  ipii  re(i08cnt  sur  une  connai»âanc« 
appi^iHidie  de  la  sr.it>ncc  du  droit  ecclésiastique  : 

*  Lorsaoe  le  traUemeiH  astifroé  aux  vicaire»  oa 
prêtres  arfmtnfMrsfeert  est  ImmMmni  è  t«w  eiun^ 
lien,  alors  l'i'-  ô  iiif  n  htccntfitablemenl  le  drot<  D*o- 
ftLi6&R/ei  cuutu  jourmr,  tur  toiji  tet  ftwenusdela 
yaroitu,  l'enirclien  ncccas-nire.  Co  pouvoir  n  éic 
•Uribné  anx  évéq><es  par  le  conrile  de  Treiac.  {Has. 
il,  cap.  4.) Le  leate  est  précicm  k  insérer:  Epi- 
9êopi  Miam,  MJ191MM  aposia^icar  seéit  deteMii,  in 
OMMaos  eeetetUt  jMroeMafitaa,  vet  ttpifmMbmit  in 
ÇHibutprtfiulut  iia  lunrtrotui  iit.  Ut  iNUS  reetor  non 
fjuuit  ttiflii  erf  ecLiiihJtlicit  irjt  r«r«f -i/n  mfrtfifrnM- 
ilit  et  culmi  ditiuo  pcrnje-ido.  ck.vnt  r»'i'i  'r  «  vcl 
uiiatmd  q»os  ;  trt  net  tibi  lut  Mttrduie*  a>t  hoc  munu$ 
mitjmngere,  fnol  tuffieiant  ad  mcramenia  exhibenda, 
dniitum  telebrmditm,  1  Or,  coniiiiue  le 
tLpt^uri,  rcvù(|uc  a  rtfa  cmiiAwe  temps  dttceiicile 


dn  aaneloaîre  auf  sciences ,  et  II  leur  fafro 

pnrronrir  nn  cercle  plus  étendu  que  Celui 
des  séminaires  ordinaires.  A  c6té  de  ces 
ioaliluiiooa  fl  créa  une  eomniiasioii  d'eia- 
men  pour  les  ouvrnfj:^^  dont  les  auteurs 
soliicitnieni  l'approbation  épiscopale,  com- 
Dission  qu'il  inaugura  par  une  instruction 
pastorale  fort  étendue  sur  tes  rèf?les  do  'a 
critique  pour  cet  examen  ,  dans  laquelle  ,  à 
côté  de  choses  excellentes,  on  trouve  néan« 
moins  des  vues  peu  larges  et  des  observa- 
tions qui  ne  décèlent  pas  un  esprit  suffi* 
sammenl  pénétré  des  besoin'^  d  j  Iimii[i3. 

liais  ce  qui  distingue  encore  davantage 
son  adminisiralion,  e*est  une  lendanee  bien 
prononcf'n  h  rapproclior  la  religion  des  pe- 
tits ,  à  leur  en  faire  sentir  les  bienfaisantes 
influences  ;  c'est  surtout  avec  ses  bénédie- 
tions  qu'a  grandi  la  Société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  en  faveur  des  pauvres  ;  la  So- 
ciété de  Saint-François  Xavier  pour  les  ou- 
vriers, b  Sainte-Famille  pour  les  ménages 
abandonnés.  C'est  dans  ce  même  esprjt 
qn'il  s'est  olToreé  de  concilier  les  besoins 
dos  fabriques  avec  l'abolilion  de  certaines 
contributions  qui  pouvaient  éloigner  dqs 
églises  les  familles  mal  aisées  ;  c'o^l  aussi 
ce  qui  le  porta  à  rendre,  le  6  mai  1848,  nak 
ordonnance  concernant  le  partage  du  c<Vsiiel 
des  paroisses  entre  les  curés  oi  les  vicaires. 
11  voulait ,  par  lè ,  établir  entre  tbus  les 
membres  ou  clergé  paroissial  rontoft  qui 
doit  régner  dans  une  famille  de  frères.  I! 
ne  paraît  pas  juste,  en  effet,  que  les  curés 
jouissent  seuls  de  bénéflees,  (quelquefois 
cnn<:if}iTnbles,  et  qui  snnt  lo  fruit  du  travail 
:>pi rituel  de  tous  les  prêtres  de  la  paroisse. 

Celte  ordonnance,  aussi  fondée  en  équlié 
qu'en  droit  canonique  (2900) ,  rencontra  dO 
vives  résistances  ;  plusieurs  curés  ne  roo- 
lurent  pas  se  soumettra  k  ootle  règle  de 
slriclo  justice  ,  r( ,  h  peine  ce  pieu^  prélat 
fut-il  mort,  quou  ^'empressa  do  lairo  rap> 
jwrtnr  cette  mesurs,  ot  cols ,  par  qui  t  Par 

la  faculté  de  forcer  ms  rnrés  à  fournir  h  ses  coad- 
jiilinirs,  sur  tons  les  rrvi-nusdc  la  pariiissr. 
trciicii  nécessaire,  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'ensei- 
l^nemciit  iitianiine  drt  caiionisien  et  par  les  décl- 
•Moa  cousuoies  de  la  congrégaiiou ,  inUirpréta  d« 
eencUe  de  Trente,  te  rapporteur  cite,  parmi  les 
canonisles,  les  canfininx  4e  Lnca,  Àditotai.  nd 
cette.  Trirf., dise.  t6;  Bjrb  ts»,  Ad  eonc.  Tr»ii.,6ess. 
2!.  c  p.  t,  n.  14;  Uechls,  De  re  puroi  hiati,  p.  I, 
m  A,  11°  1 16  a  seq.  ;  Plgoatelii,  Contull.  U,  n*  10, 
(.  VIII.  Parmi  les  décisions  de  la  congrégation  du 
coaeile,  celles  éinîsea  dans  une  canse  AaMittnn  (5 
février  I6UI)  ;  in  Tkeletfna  (8  février  1864);  PU. 
centina  (13  avril  172G);  Constatilient.,  (11  juinlTtJl), 
t'I  iPuiUrcs  dciision*  iiihoiiibrables  — Le  ilroiiecclé- 
Kiasiiquc  n'a  subi,  à  cei  ird,  iin  luic  Turi;iin)ii. — 
L'évéque  est  donc  )ug«Ue  cetie  occessué,  cl  iurs- 
<|u'il  ordonne  de  fournir  aux  vicaires  el  adminis- 
Iraienrs  nu  siiMiéineni  de  iraiieneat  pris  sur  kss 
revenus  cesuelii  de  la  pereiese.  les  cnréa  n»  aent 
pas  nutorish  à  s'ériger  eu  ju  ji^a  ilg  ta  néee$$ilé  qu'il 
y  a  d'uméliorer  la  potitto)i  ùe  eut  coailjuieurs;  c'est 
( <' (|ii<' liroiive  le  Itupimrt,  pjr  le  Icinoignage  de 
rpa-l<pic»  raiionUte»,  conliruié  |>3r  plusieurs  «léci- 
ëimh  roniaini'f.  {Kvratt  dê  la  Rtegui  :  Us  strrmqien» 
àMtê  de  hême,  tr  d'ocloliie  ïaM.) 
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Ir»  pouvoir  laïque  !  En  ciïel ,  le  mînislro  do 
l'Instruction  publique  et  des  cuites  rendit» 
dès  le  mois  d«  septembre,  un  «  arrêté  p«r 
îi^quel  l'onînnnancft  <!o  Mgr  l'ardier^qoe  do 
Poris,  (lu  6  mai  1848,  coticcrniittl  le  lau^ 
lies  vicaires  et  le  partage  du  casuei;  en* 
seriil)le  l'ordonnance  de  MM.  les  vicaires 
généraux  capilulaires  du  diucèso  de  Paris, 
du  10  août  1848,  concernant  to  rang  et  le 
traitement  des  vicaires,  sont  et  demeurent 
Annulées.  >  C'était  violer  loules  les  règles, 
slmraiscLT  dnns  (l<;s  choses  qui  ne  sont  pas 
de  la  compâteoce  du  iiouvoir  temporel: 
n'importe  I  cORfiDe  cet  abus  de  pooTofr  dé- 
iHirrassail  d'une  mesure  épîscopale  gônaiHe 
on  laissa  faire,  et  c'est  ainsi  que  l'oa  favo- 
rNe  peu  k  peu  Tes  tendances  d'un  pouvoir 
i}ui  15 'est  (Is^jîi  que  trop  porté  h  empiéter  sur 
les  droits  de  l'Église.  Nou»  aiuums  à  croire 
<|ue  si  Affre  ne  fût  point  mort,  il  n'aurait  pas 
sdiifTert  ane  aussi  erisote  violation  des  prin- 
cipes. 

V.  Car,  si  ce  prélat,  dans  certaines  cif' 
constances,  parut  facile  envers  Je  pouvoir, 
et  cela  sans  doute  en  vue  d'un  plus  grand 
bien,  it  est  certain,  néanmoins,  qu  il  se 
montra  pendant  son  épiscopat  l'intrépide 
défenseur  des  droits  de  l'Eglise.  On  ne  le 
vit  jamais  fléchir  ni  devant  les  menaces  ni 
devant  les  promesàes  du  pouvoir,  quaud  il 
s'agissait  de  capituler  avec  sa  conscience. 
Louis-Philippe  cl  son  goiivornemenl  en  ont 
fait  l'expérience,  surtout  à  l'occasion  du 
projet  de  r^conslitulion  du  chapitre  de  Salnl- 
Denis  (2901)  et  de  la  <|ttestioo  de  la  liberté 
d'enseignement. 

«Aucune  des  libertésde  l'Eglise,  ditM. Bon- 
iiptiv  (2tK)2),  n'a  été  abandonnée  ou  livrée 
par  i'iiiuslro  préht  au  pouvoir  séculier,  quoi 
qu'on  eût  bien  souvent  fait  entrevoir  que  le 
eardinalat  serait  le  prix  de  sa  docilité  Qu  de 
.sa  faiblesse^  On  su  souvient  surtout  de  sa 
lutte  à  l'occasion  du  clia[)ilre  de  Saint-Denis; 
plusieurs  fois  il  nous  a  parlé  de  celte  af- 
faire, et  a  prote9té  de  son  obéissance  au 
S<)uv('rnin  Ponlife.  Ce  qui  le  guidait  dans 
«  cite  lutte,  c'était,  nous  disaii-il,  d'abord 
«le  conserve?  k  son  successeur  son  siège  tel 
ifti'it  r;iv:iit  reçu  do  son  |»rédécesseur  ;  en 
iiecoiid  lieu,  la  persuasion  intime  où  il  était 
ifoeleroi  Louis- Philipiie  irompail  persou- 
neneiuenl  le  Sainl-Siéi^e.  et  voulait  avoir 
sous  la  main  une  pépinière  d'évè<]ues  do- 
mestiques. Dans  relie  oii  a^un,  il  eut  fc  sou- 
tenir avec  le  roi  lui-iuôiue  dH  nombreuses 
discussions  où  Louis-Philippe  faisait  lelhéo- 
logieii,  citait  l'Evangile,  le  missel  et  le  bré- 
viaire sur  la  même  ligne,  et  voulait  prouver 
«ftt'il  n'agissait  ^ue  dans  rintérèt  de  rEglise. 
Le  prélat  n'avait  pas  do  peine  à  répondre  h 
>vs  telles  et  b  ses  citations;  mais,  p«iue 
perdue,  le  Ibéologieu  couronné  revenait è 

(9901)  Notu  avons  tniilé  ceUe  iiuesiioit  <1<!  la 
H  ii;;  niiviii  [i  J.  I  cliat»ilreileSaini-Ucnia.(Vo5.  Jftf- 
tuottiil  catliviitfui!,  L  Vl,  pag-  3tt>  el  »uiv.) 

<29U3)  AHHtOttdgfkilmMkutkriatHiie^u'  103, 

CîOi  Vvy.  dans  le  jolirn»!  h  Yvix  delà  Vétiii 
(«t*aui^uiii.l847j  ttiitt  réliiuiîuu  iJ«  «on  Mimwtt 


son  idf't*.  comme  si  on  ne  lui  eût  n'en  Jii, 
Mgr  AfTro  dut  lui-mérac  interrompre  m 
conférences,  et  demanJorau  roi  de  ne  plas 
traiter  celle  affaire  qu'aver  ^^"5  miniçfres...» 
Nous  devons  dire  cependant  (juc,  dans  ceiiv 
affaire,  le  prélat  dépassa  les  justes  limites, 
et  que,  dans  son  désir  de  conserver  intacte 
sa  juridiction,  il  fit  voir  son  penchant  pro- 
noncé  pour  tes  doctrines  gallicanes  (99031 

Quant  à  la  grande  lutte  relative  è  la  h> 
berlé  d'enseignement,  inscrite  dans  la  charte 
de  1830,  Denis  AITre  ne  fut  pas  moins  lélé; 
il  ne  fut  pas  le  deruter  «les  évéuues  qui  ré> 
damèrfot  si  vivement,  de  ISU  I  1811. 
l'exécution  des  promesses  formelles  eonte* 
nues  dans  le  pacte  fondamenlal.il  Bt  eoten- 
dro  ses  plaintes  verbalement  et  par  écrit. 
Do  plus,  il  attaqua  renseignement  philoso- 
phique de  l'Université  el  eu  montra,  avec 
une  invincible  logique,  tous  les  dangers.  Il 
adressa  à  ce  sujet,  en  18'tV,  un  Mémoire^  Ia 
chambre  des  pairs  (2U0^);  Mémoire  (\nH 
coramenct;  anisi  :  «  Engagé  dansmalsUa 
où,  h  défaut  iJij  tout  autre  avnnts'ie,  noDS 
avuns  io  supériunté  incootestabie  du  droit, 
nous  continuons  nos  réclamations,  et  nou« 
les  renouvellerons  longtemps  encore.  Pressé 
par  le  sentiment  d'un  grand  devoir,  noai 
élevons  !a  voix,  alors  même  que  nous  avons 
à  peine  le  temps  de  recueillir  eldecoonloo- 
ncrnos  pensées,  pour  offrir  è  la  noble  etaa* 
brc  des  considérations  dignes  du  grand  dé- 
bal  sur  lequel  elle  est  appelée  è  proooocer. 
Nous  parlons  avec  res|K>ir  d*6tre  énoulé  Ch 
vorablement;  nous  parlerons,  n]nr$  môme 
que  tout  espoir  de  succès  nous  sera  ôté.  Une 
lorce  el  une  raison  supérieure  à  tous  les 
|)Ouvoirs,  h  tous  les  intérêts,  nous  défendefii 
de  garder  le  silence.  Dieu  le  veut  ;  il  doit 
être  obéi.  B 

Ce  Mémoire  parut  à  l'époque  ou  nous  po* 
hliions  des  éditions  populaires  des  plus  élo- 
quents discours  prononcés  à  la  chambre  des 
|iairs  en  faveur  de  la  liberté d'enseigoeoMati 
dans  le  but  de  faire  une  immense  propa* 
gnnde  do  toutes  ces  protestations,  noui 
avions  dis(>osé  ces  édiiions  de  manière  à 
ce  qu'on  pût  les  répandre  graloiteoMOl 
(3905;;  déjîi  plus  de  cent  viiîte  exempUirt* 
s'en  élaienl  écoulés,  lorsque  l'archevêque 
de  Paris,  frappé  de  celte  étonnante  dilfusion» 
nous  pria  d'éditer  de  nién:»'  ^')ti  M^movt 
dont  la  première  éiiition,iiia('i  essibie  i»  lo»»- 
les  les  bourses,  ne  pouvait  atteindre  le  l>ui 
désiré.  Nous  fôntos  licureux  «le  nous  renJrt 
au  vœu  du  prélat  ;  nous  puldiànies  une  ééî- 
lion  populaire  de  son  écrit  (39061,  •  i.  ' 
peu  de  temps,  il  s'en  répsndit  plusieurs 
milliers  d'exemplaires. 

VI.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit.  r> 
Alfre  ne  se  buroa  pas  à  écrire  en  (ateur 
la  liberté  do  l'Ei^lise  ;  il  la  réclama  en0«« 

(Kr  le  projel  de  loi  rûnefrnnnt  îe  ehnpUre  éê 
t)eui*,  iii-V  il'iiiic  Itj iii  11'  i 

(lUUl)  Mémoiu  mr  riiut  ijucw^iu 
iii-S"  itu  4U  |MgCji. 

|i!»U5;  Ou  ItfsVPiulait  c\nf  ceulime*. 

(itiub)  itt-S'  ik  l(i      »  iiva-  Appcndica* 
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do  viv«  voixi  dans  luuies  les  occasions,  va 
présence  Ju  pouvoir,  Uoe  de  ces  circonstar»' 
105;  «  si  surtout  remarquable,  et  Imnor c  inii- 
niineiil  répiscopat  un  pieux  arcfaevèqut^ ; 
nous  vottloos  perler  de  sa  deralère  «titrevue 
•▼m  Lnuis-Philiprn. 

Lors  de  la  réception  oes  autorités  de  Pa- 
rie, è  roccasioQ  de  la  fôte  du  roi  en  itM, 
Affre  n'avait  pas  craint  de  dire  dans  son  dts- 
cmirs  que  TEgiise  réelamail  la  liberté  et  non 
la  protection.  Luuis-Philippe,  choqué  de 
C  'Hi;  n!>frl(^  "grande  selon  lui,  empôt'fin  que 
ce  discours  fût  inséré  dans  le  Moniteur  arec 
tous  les  autres.  Le  prélat  regarda  celte  ex- 
clusion comme  une  censure  et  un  blAme 
jeté  sur  sa  conduite;  aussi,  lorsqu'il  s'agit 
d.'une  nouvelle  [  ri sonlation  au  jour  de  l'an 
18^7,  il  se  reodil  quelques  jours  avaDt  au- 
près  de  la  reine,  et  loi  annonça  qu'il  vîen- 
il  rail  bien  odrir  ses  vœux  au  r  ii,  mais  qu'il 
était  dans  l'inteotioo  de  ne  pas  faire  de  dis- 
eoars.  La  reine  se  réeria  beaueoop  contre 
cette  ilétermiiiûtinn,  pt  voici  f,i  cnnversnlion 
qui  intervint:*  Aiil  mou  Dieu,  Monsei- 

Ïneur,Toill  que  le  roi  va  encore  se  Acher.» 
e  lui  dis:  «if'  «nis  désolé  rooi->roôme,  mais 
Sa  Majesté  comprendra  bien  que  je  ne  puis 
pas  aller  m'ex poser  ni nai  que  moneieiî^éè 
un  bfflme  pubHr,  e!  h  uno  exclusion  qu'on 
n'a  jamais  impliquée  à  un  rabbin,  ou  è  un 
ministre.  — Mais  au  moins  consentez  à  voir 
le  roi,  h  parler  avec  lui  de  cela,  je  suis  as- 
surée qu'il  vousdonnera  satisfaction  ^t  que 
l'aflaîro  s'arrangera  5  l'aminble.  —  Si  Sa  Ma- 
jesté veut  oie  donner  audience,  c'est  a  vue 
plaisirqueje  me  rendrai  à  son  Invitation...» 
L'heure  fut  donnée  et  Karchevô  |ue  vini  au 
r<*ndez  vous.  —  Et  i  ce  sujet  l'archevêque 
ajottlail  s  «  le  me  présentai  devant  te  roi»  et 
je  m'entretins  avec  lui  sans  aucune  géiie;  je 
suis  quelquefois  un  peu  saisi  dans  les  réu- 
nions publiques  ;  mais  lèi  seul  ft  saol»  je  me 
sentais  aussi  h  l'aise  que  maintenant  que  je 
parle  avec  vous...  Le  roi  me  reçut  dans  sou 
salon,  et  comns  o'était  son  habitude,  il  me 
tira  à  finrtet  me  conduisit  dans  ['embrasure 
d'une  fenêtre  où  il  me  ûl  asseoir  et  s'assit 
Itti-mêmi.  lî  nous  fûmes  queloue  temps  k 
nous  regarder  on  «ilence.  A  la  nu  je  pris  In 
parole  et  je  lui  dis  :  &  Ayant  su  que  le  roi 
«  désirait  me  parier,  je  mo  suis  rendu  avec 
«  empressement  à  son  invitation...  —  Mol, 

■  dit  le  roi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  c'est 

■  vous,  m'a-i~  Ji[,qui  voulez  me  parler, 
«  et  je  «uisnrél  à  voua  écouter.-^  fib  bien, 

•  le  roi  doit  savoir  le  sujet  de  ma  visite; 
«  comme  je  neveux  jins  m'eiposer  ctirore 
«  à  l'affroul  qui  m'a  été  fait  lors  de  la  der- 
«  nière  présentation ,  je  ne  propose  da  ve- 
rnir olTrir  mes  vœux  pour  la  sanlô  du  roi 

•  à  la  téte  de  mon  clergé,  mais  je  ne  ferai 
«  pas  de  disooars.-~Abl  je  vois,  c'est  une 
«  noiiVHlIe  attaque  que  vous  dirigez  criiitre 
«  moi;  je  crovaisque  toutes  nos  discussioiM 
«  élaieut  Huias,  et  il  naraUqua  vous  voulez 

(ÎWl)  Aanatee  de  pkil.  chril.,  n*  i03,  juillet 
(19*18)  Daas  as  srcniidre  cenlérrttrc  dii  dluiaiiciie 
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«  oncoreroeommencer.Si  j'ai  empéchéqueT*.- 
«  Ire  dlseonrsffftt  publié,  c'est  que  voosvous 
«  i^lioz  permis  de?  conseils  inconvenants. — 
«  J'en  demande  bien  pardon  au  roi,  mais  ni 
«  mes  Intentions,  ni  mes  paroles  ne  poa- 
«  vaicnt  avoir  ce  sens;  demander  la  liberté 

•  et  non  la  protection,  est  peut-être  la  de- 
«  mande  la  plus  modérée  que  puisse  faire 
«  rR:4li8e.  —  El  moi  jp  no  l'entends  pas 
«  ainsi,...,  avec  vos  (ieniandes  et  vos  jour- 
>  IMOS,  voos  jetez  le  trouble  partout...  • 
En  passant  i\e  enti«  h  une  8utrn  qiiosiion  : 
«  Ainsi,  par  tixcuipie,  jtj  sais  qu'il  y  a  peu 
«  de  temps  vous  avez  rassemblé  un  concile 
«  h  Saint-Germain.— Ce  n'est  point  un  con- 
«  elle  que  nous  avons  assemblé,  mais  quel* 
«  ques  «l'vôquos  mes  siilfraganls  et  mes  amis 
«  sont  venus  me  voir  et  nous  avons  traité  de 

•  dilTérents  points  de  la  diseipline  eed^- 
«  si;Tî!i  jue. — Ahljolo  disaisbicn,  que  vous 
«  aviez  formé  un  concile;  sachez  que  vous 
«  n'en  avet  pas  le  droit.  >  Jusqu'à  ce  mo* 
ment,  nous  disait  l'archevCque,  j'ivnis  rt^- 
pondu  au  roi  avec  beaucoup  de  déférence, 
at  évitant  presque  da  la  regarder;  mais  è  eo 
mot  j'élevni  mes  jeux,  et  les  îixnnl  sur  les 
siens,  je  lu)  dis  avec  fermeté  :  •  Pardon,  Sire, 
«  nous  en  avions  la  droit,  car  toujours  l'E- 
«  glise  s  eu  le  droit  d'assembler  ses  évé> 
«  ques  pour  régler  ce  qui  pouvait  être  utile 
«  à  leurs  diocèses... — Ce  sont  lè  vos  préten* 
«  lions,  mais  je  m'y  opposerai  ;  d'ailleurs 
«  l'un  m'a  dit  aussi  que  vous  aviez  envoyé 
«  un  ambassadeur  au  Pa|ie;  ju  sais  même 
«  que  c'était  pour  lui  demander  la  permis* 
f  sion  do  faire  gras  le  samedi.— C'est  vrai, 
«  Sire,  nous  avons  onvo\  un  ecdusiaslique 
«  (M.  l'abbé  LabouiJlerie)  faire  quelques  de- 
«  mandes  an  Pape  ;  mats  oels  même  est 

0  cl  itsios  droits  Je  (oîis  les  fidèles  et  è  plus 
«  forte  raison  des  'jvi}ques.~Bt  qu*est-ce 
«  que  voos  lui  av^z  demandé  encore?  je 
«  veut  le  savoir.  Si  c'était  mon  secret,  jo 
«  lu  dirais  tout  de  suite  au  roi,  mais  ce  n'e&i 
c-pas  seulement  le  mien,  mais  encore  celui 
«  du  mes  collègues,  et  je  ne  puis  le  dire  au 
c  roi....  »  A  ces  mots,  le  roi,  rouge  de  oolèr*'» 
se  leva  brusquement,  mapHI  par  la  bras  et 
me  dit  ;  «  Archevêque,  souventz-vous  que 
l'on  a  brisé  plus  d'une  milre...  »— Jo  mu  le- 
vai è  mon  tour  en  disant  :  •  Cela  est  vrai, 
«  Sire;  mais  que  I>ieu  conserve  la  couronne 
«  du  roi»  car  01»  a  vu  briser  aussi  bien  des 

•  couronnes.  » 

Telle  est  la  dernière  audience  de  Tarche- 
vêqua  avec  Louis-Philippe.  Cest  ainsi  que 
la  rapportfl  M.  Botinettv  f^OO?)  imi  tient  ce 
récK  de  Denis  Alfre  lui-uiéiue.  El  un  peu 
plus  d'un  an  après  cet  entretien  avec  le  roi, 

qui  vnulfiit  ruspr  ['Oiir  d-irtiincT  l'Iv^Ii-'P,  lo 
peuple,  fuperùeen  «a  colère^  selon  i  eipres- 
Sion  du  P.  Lacordaira  ijÈdW),  brisait  sa  cou* 
rownet...  D'après  ce  récit,  dit  M.  Itohrl)n- 
cher  (2909j,  «  on  voit  une  fois  de  plus  que  la 

1  olilîqua  des  Orléans,  comme  canadas  Bour- 

i7  février  tS48.  {Mim.  cafft.,  I.  VU,  p.  287). 
(i9u9[  tliÊt.  aefr.  U  rC^f.  Mtè.,  W.  IITIII, 
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bons  ei  de  Bonaparte,  et  geti  craie  ment  do 
tous  les  goar6rneinent$iDoderoes.vîs^-vis 
de  l'Eglise  de  Dieii;  e***!  de  ta  tnnr  dans  la 

sf>rritude,  pour  l'aTaolage  de  leur  dynns- 
Ite.  Nous  avons  vu  tomber  Boaaparte/oous 
a? on$  vu  tomber  les  BourbOM  ;  lUNia  avons 

VQ  tomber  les  Orléan^^!.  ..  » 

VII.  Quelquesoups  lui  ont  reproché  uoe 
certaine  sévérité  envers  ses  prétre.V.  Il  pa- 
mit  positif  que,  dans  l'espace  du  dii  ans.  il 
n  j  eut  que  deux  interdits  pruprcmcnl  dits 
dsM  le  diocèse  de  Paris.  Affre  a  ini,  comme 
800  prédécesseur,  recourirquelqiiefois  à  des 
admonilions  et  ii  des  suspenses  pour  déter- 
miner quelques  ecclésiflsliijues,  qui  ne  fiii- 
saient  pas  le  bieo  à  Paris»  à  retourner  dans 
hors  (Hocèses  respectifs.  Hafs  qui  ne  sait, 
pa^iiii  reiii  qi,i  l'ont  r.p\>fOché,  avec  qnellL' 
facilité  et  quel  tioiiheur  il  revenait  de  ses 
impressions,  quand  on  lu)  donnait  det  ju^ 
lifiifitions  convenables  1  II  lui  en  coâiait 
d'adinonesler  i  il  était  heureux  d'avoir  à  ré- 
eompenseret  de  pouvoir  panionner.  Noea 
avons  été,  quant  à  nous,  témoin  de  cette 
disposition  de  son  cœur»  dans  différentes 
circonstances,  entre  autrea  kMW  de  la  sou- 
mission de  l'abbé  Ctavet,  h  propos  deaaSiû* 
res  du  journal  le  Bien  Social. 

Cependant,  i)  faut  l'avouer,  il  avait  une 
eertatoe  dureté  dans  lia  (oriues  qui  rebutait 
eeoi  qui  ne  le  eoDOriasaient  pas  coaspiëte- 
ineitt.  Cela  allait  jusqu'à  l'impolitesse  for- 
loellei  et  si  la  gravité  de  rbisloiro  ne  nous 
cuAiiiandait  une  grande  réserve,  nooe  pour* 
rions  rapporter,  à  cet  égard,  dfs  anecdotes 
singulièreuient  étonnantes  dans  un  booime 
revMo  du  caractère  sacré,  el  qui  aurait  dft, 
par  conséquent,  pratiqner  CiHp  f  nliiesse 
fine  t}eur  de  la  charité  el  que  n'exclue  pas 
la  vraie  sioanlicité  évangélique.  Celle-ci 
Affrela  possédait  en  une  certaine  manière. 
Ouelques  écrivains  lui  un  ont  fait  un  rcpro- 
rhe ;  nous,  nous  lui  i-n  faisons  un  mérite. 
Nous  regrettons  seulement  qu'elle  u'aît  pas 
iou|otirs  été  alliée  k  cette  noble  et  altiranle' 
politesse  que  Féoelon,  rar  exemple,  prati- 
quait si  exeallammeRl.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c*eal  avec  cette  simplicité  qu^Affre  appor- 
tait dans  ses  aclion<;  qu'il  a  accompli  sa  der- 
nière œuvre,  et  qu'il  a  conquis  la  palme  du 
nariyrw.  Il  est  posaible  que  plua  d  élégance 
el  rl'iirî'ni'td^  lui  eussent  Inil  rtmnqiXT  celle 
yaiiuo  sàihia  ^ai  courunne  si  glunouseiueiit 
aa  vie. 

Il  est  &  déplorer  aussi  que  l'amour  de 
Denis  AlTre  pour  la  liberté  de  l'Eglise  n'ait 
pas  été  suivi  du  mémo  amour  pour  sou  unité 
en  liturgie.  On  sait  qu'il Gonibatiii  le  mou- 
vement qui  s'opérait  I  Cet  égard,  el  que  sa 
dociriiie,  si  |)ure  d'ailleurs,  sous  beaucoup 
de  rapports,  fut  cependant  entactiée  de  cer- 
taines erreurs  gallicanes  qui  lenaieni  sans 
doute  il  son  éiliic4ilion  et  a  sa  parenté.  Il 
fui  galliciin  comme  les  Bayer  et  le:>  Frajrssi- 
nous.M  Maie  BOUS  ne  poursuivrona  pu  da- 
vantage CCS  quelques  critiques  que  nous 

(%SI0)  Dans  la  iVew.  9tm,  aaiv.,  paUléa  ear 
lUl.  Uidui»  far.  cil. 
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avons  presque  regret  d'avoir  fnilfs,  eopr^ 
sence  de  ce  que  nous  aurons  à  dire  ailiaan: 
la  vérité  de  l*bislolre  noos  eeniiMidatt 
pourtant  celte  réserve.  Tïous  nvnn?  retr^  é 
les  traits  principaux  de  la  vie  de  l>enis  An- 
goate  Aflre;  nous  dirons  ae  mort  :  dia 
efface  les  taches,  s'i!  ;  en  a;  elle  eCiee 
même,  en  quelque  sorte»  le»  vertus  ordi- 
oairea  ponr  ne  laisser  vbir-  qtm  IWéola 
du  martyr.  Lh,  du  nioio*,  non??  serons  à 
l'aise;  nous  serons  heureux  do  u'avoir  qu'è 
louer  et  admirer.  Ct  comme  cette  pige, 
l'une  des  plus  glorieuses  de  l'bfsloire  de 
l'Itglise  contemporaine,  se  rattaciie  à  reosem» 
ble  des  faits  religieui  qui  se  sont  accomplis 
lors  de  nos  divers  troubles  politiques,  nous 
renvoyons  è  t*ar(îcle  Révotvneii  VKâRçini, 
ui'  Partie,  où,  après  nroir  parlé  de  la  liiilo 
de  la  révolution  de  1789  contre  l'Eglise,  et 
de  sa  latte  en  1880,  nous  groopons  les  faits 
qui  se  rattachent  à  la  révoluiion  lio  lBV8,et 
qui  appartiennent  désormais  aux  annales 
religieuses  de  lar  première  moitié  de  xu* 
siècle.  Quelques  mot?  sur  Denis  AfTrf  (ioU 
venl  néanmoins  encore  trouver  place  ici. 

VIII.  Ces  quelques  mots  sont  relatifs  I 
}n  vu\  intime  do  (trélat  et  è  ses  ouvrages 
bur  le  premier  point,  voici  ce  que  noose» 
dit  M.  l'abbé  Glaire  iî>10;i  ,-  «  A  sou 
éclairé  pour  l'instruction  et  la  science,  la 
digne  ftrélal  joignait  tm  grand  emour  pesa 
les  fauvres  el  les  rû.:i!lienreu i,  comme  le 
prouvent  sou  concours  dans  toutes  les  oeu- 
vres de  ebarilé,  aea  viaitea  fréquentes  diai 
les  hôpitaux,  pt  son  empressement  h  cnn- 
tinuer  l'œuvre  dea  orphelins  du  cbolcra 
(28tt),  fondée  par  son  prédéceaseor.»  Il  (bt 
toujours  étranger  au  faste,  au  tute,  k  I» 
représentation  etè  l'orgueil,  vices  si  coia- 
muns  dans  une  position  élevée.  D'un  natu- 
rel timide,  il  aimait  à  serenformer  dansit 
5()cié;éde  ses  amis  :  les  épanchement9ib< 
miliers  avaient  plus  de  charmes  pour  lui 
que  les  grands  cerclea  et  les  brillantes  réu* 
niona  du  OMnde.  Bonéd'an  esprit anpétieer, 
il  nes'oflensait  ordinairement  que  lorsqu'on 
le  contredisait  ;  mais  a'il  lui  arrivait  qwU 
qnefois  d'exprimer  un  peu  trop  vivaawal 
son  sentiment,  M  ne  tardait  pas  à  revenir 
sur  une  première  impression.  C'est  surtout 
danacesoeeasions  que  se  révélaient  et  sa 
grandeur  d'âme  el  la  pureté  se»;  intefi- 
lions...  »  Ajoutons  qu'il  préparait,  Jane  le 
recueillement,  de  magniOques  projois  )>oDr 
le'biende  son  diocèse,  torque  Dieu  mitiia 
si  glorieux  terme  à  sa  carrière. 

Pour  ce  qui  est  des  ouvrages  ilo  ce  prélst, 
nous  n'avons  pas  à  on  donner  une  liste  com- 
plète, car  Is  présent  ouvrage  n'est  passée 
Biographie  ;  nous  n'é ;rumérerona  pas  non 
plus  les  articles  nombreux  qu*il  écrivit 
avant  son  épiacopat,  et  qu'il  fournil  I  «H* 
vcr«;  journaux,  entre  autres  à  CAmi  dt  l» 
reUgioiif  où  il  coiubattil  l'abbé  de  Lanu-o- 
naia»  et,  oft»  comme  ncot,  le  rédacteur  «ie 
eu  journal,  il  ne  mil  peut-éire  pM  ieq|ou» 

i»ll)  V09.  notre  MémrUt  MUtarifw,  (• 
9.  IS7  Cl  soiv. 
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eette  juste  réserve  et  cette  charité  qui  ra- 
mènent en  éclairant,  tandis  que  la  roie  op- 
posée ne  faii  qu'éloigner  el  aigrir.  Mais  De- 
nis ACTra  reconnut  plus  ie  t«rd  le  mal  des  po- 
lémiqaes  acerbes  ;  étant  areharéque,  il 
on-^'-i^Tîn  la  iloticcnr  et  la  cfiaritr  cunirne 
ccndtiions  essenlielles  do  toute  discussion 
(MIS),  al  effaça,  par  là  néoMt  tout  ce  qu'on 
pourrait  trouver  contre  cet  règles  dans  ses 
travaux  antérieurs. 

SI  nous  ne  devons  pas  entrer  dans  les  dé- 
Intls  bibliographiques  dont  notis  parlons, 
il  n'en  est  pas  de  môme  do  trois  ou  quatre 
ouvrages  qui  ont  eu  plus  ou  moins  de  re- 
tenlissemeai)  et  qui  appartiennent  plusspé- 
eialement  h  noire  sniat.  Ainsi,  nous  devons 
ran_;ci",  dans  cvV.n  lij^ne,  snii  Fs^ai  hisln}-i~ 
Çue  e<  erUique  $ur  la  tuprémalie  UmporeU* 
du  Popt  af  «a  l'Bgliêê,  aie.  1  vol.  Tn-9*  éirit 
avant  son  épiscopal.  L'auteur  }•  fait  l'his- 
toire d'une  opinion  qui  occupe  une  graiidu 
jilai  e  dans  le  moyen  âg«,  et  a  ponr  but 
d'nbor  i  le  fn ire  connaître  son  origine,  ses 
développetnenla,  ses  vicissitudes.  C'est  as> 
surément  un  des  sujets  historiques  les  plus 
beaux,  les  plus  tlignps  d'attirer  raflenlion 
des  esprits  sérieux  et  élevés,  li  so  propoic, 
en  deuxième  lieu,  du  monlrt^r  que  celle 
opiaioo  n'a  jamais  été  prolesséa  comme  un 
dogme.  C*esi  sur  ce  puint  surtout  qu'il  a 
enterulu  combaUte  les  théories  de  M.  de 
Lameuuais.  Bnllnt  il  cbercbe  à  justiiiur  les 
Pipes  do  reproche  d'avoir  eréé  h  leur  pro- 
fit ce'droit,  dont  la  cause  véritable  lient  à 
plusieurs  raisons  trop  méconnues  par  les 
historiens  dissidents,  et  même  par  plosieurs 
écrivains  catholiques. 

Les  doctrines  gallicanes  de  l'auteur  per- 
cent dans  cet  ouvrsgo,  et  il  fst  en  désaccord 
manifeste  avec  les  travaux  hisiûrique:^  les 
plus  remarquables  de  nuire  temps.  Cet 
ouvrage  a  élé  comb.itiu  p;ir  M.  i'abbu  Caron, 
aoteur  de  quelques  bous  livres  sur  l'IkTi- 
tore,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Bifutation 
de  la  théorie  gaUieane  sur  la  souveraineté 
tempgnlU^  in-8*  1831,  livre  qui  n'est  pas 
exempt  de  reproches  lui-même,  quoique 
entrepris  dans  le  but  louatio  du  défendre 
les  doctrines  romaines.  Plus  tard,  ce  sujet 
fut  traité  avec  plus  d'étendue  et  è  un  poinl 
'  du  vue  plu<;  exclusivement  bistoriuue,  par 
U.  Tabbé  Uosselin.  directeur  au  séminaire 
•le  Saint- Sulpice  (2913),  sans  être  cepen- 
dant épuisé  el  sans  ou'on  ait  suffisamment, 
selon  nous,  apprécié  la  juste  valeur  du  droit 
public  du  bio^en  âge  louciMnl  la  souverai- 
neté taa|>OreU(»i  ai  tiré  les  fécoodes  coosé- 

(2919)  Yoy.  son  Intl.  pail,  êur  fa  0ompo$Uion, 
rejamett  et  («  puMuHom  ém  /ttm,  aie.,  in-4*,  Iliii, 

p.  &l,  52. 

(jl>i3)  Pouvoir  d»  Pape  au  moy«n  ige,  nu  rc* 
clteTchei  kiUoriqutê  tur  rorigiiie  de  le  luuvfi  niiuié 
UiM\toriUe  du  Sinv-Sii'ije  el  tur  le  droil  public  i/u 
moyen  âge  rttahtemeHi  à  ta  dépo$itiou  de<  iOHve' 
tiviit,  i  vol.  iii-tt',  i'ë.lii.,  1845.  Fi'y.  ce  que  nom 
aiiMw  Je  CCI  ouvraKe,  dans  notre  Uneoun  fti* 
Imunin,  a«  I.  1*»  de  ce  Medtimaire,  col.  csxiv, 
t\u  <'t  r.iAii. 

{iUlii  Ou  irourera  ccsacic^  dans  1'umvi.^i{  -  <|uc 


auencesqnireiiortenl  natureUeoieQtde  ce 
roil. 

Il  est  un  sulrc  o  uvrage,  publié  par  Denis 
Affre  avant  son  épiscopat,  aoot  nous  devons 
dire  on  mot.  Nous  voulons  perler  de  la  8* 

édition  du  Hitnel  df  î.nrtrjret  du  cardinal  dC 
la  Luzerne, à  laquelle  il  donna  ses  soins, S 
vol.  In-lSI,  1835.  U  Tenrichit  de  notes  nom- 
breuses et  savantes,  qui  font  de  cet  ouvrage 
un  vrai  résumé  de  théologie  et  de  discipli- 
ne ecelésia^iiquo  sur  les  sacrements,  loi 
censures  et  la  conduite  des  clercs. 

IX.  Quiuil  aux  ouvrages  que  Denis  Affre 
publia  étant  archevêque  de  Paris,  nous  ne 
parlons  que  de  ces  lettres  pastorales  et  de 
ses  nombreux  actes  épiscopaux  (29ii)  ;  — 
ils  doivent  d'<i;it:irit  [  lus  liier  notre  uth  ii- 
tion,  qu'ils  se  rallacbent  tous,  peut-on  dire, 
I  des  faits  imporlanU  de  Phisloire  de  rs- 
glise  è  notre  époque.  Ces  onvrrig  s  «tont  : 
Lettrée  sur  les  Etuaee  eeclésiatlif^ueâ  à  l  ocça» 
sion  durétablisiement  de$  conférences  et  éê 
la  Faculté  de  th/ologie,  in-4*  1841  (2915]  ;  - 
Lettre  ptutorale  fiir  ia  compoeition  et  ia  pu- 
blication des  livre»  en  faveur  desquel»  le»  au- 
teur» sollicitent  l'approbation  épitcopale;  in- 
k  1  b4-2  ;  -'  Introduction  philosophique  à 
i  élude  du  chri»tiani»met  1  vol.  in- 18 
1849;  —  Jrai<^  d«  Vappti  comme  d'abus, 
SOI»  origine,  te»  progrè»  et  ton  étaS  prêtent, 
suivi  d'un  écrit  sur  t'nm'jc  el  l'at\is  dtt  opi- 
nion» controver»i€S  entre  le»  gallican»  et  le» 
uHnMwUainit  1  vol.  io-Ô*  1845$—  enfin 
le  Catéchisme  de  Pari?,  ouvrage  qui  a  élé 
assez  vivement  critiqué  (2916)  et  qui,  «  s'il 
faut  en  croire  la  plupart  des  ecclésiastiques 
qui  sont  chargés  de  renseigner,  n'a  nulle- 
ment répondu  aux  espérances  que  le  pré* 
Ist  en  avait  conçues.  M.  Aifre,  ajOQte  à  ce 
propos  M,  l'iibbé  Tiiaire,  n'était  pas  assez 
profondéinent  vura.j  dans  la  théologie  et 
dons  la  philosophie  pour  ne  s'éc  nii  i  ja- 
mais d'une  rigoureuse  e&aciiiuda  }  aussi 
Ta-l-on  vu  louer  ssns  restriction  des  livres 
qui  étaient  entachée  l'i  rriMjrs  et  jeter  sur 
d'autres  un  blAme  non  mérité  (2917).  > 

Dans  sa  Ltttr»  mr  fat  étudet,  le  prélat 
expose  ses  réflexions  sur  six  ohjels  princi- 
paux :1*  sur  l'objet  des  études  ecclésiasti- 
ques ;  S*  sur  les  divers  ministères  où  elles 
sont  nécessaires,  el  pour  lesquels  elles  doi- 
vent recevoir  une  direction  spéciale,  des 
plicalioos  différentes;  3*  sur  les  études 
étrangères  i  la  science  ecclésiastique  :  4*  sur 
la  luéthodo  qui  convient  à  celle-ci,  ainsi 
que  surlestyla  qui  lui  est  propre;  5*  sur 
les  conférences  ecclésiastiques  ;  0*  sut  J4 

Mgr  Wbotir,  archevêque  de  Paris,  a  fait  paliflae 
aaai  ce  litre  :  Aetu  à»r£flia»  é»  l^rii,  touchant  /« 
iheiplintei  ratfiiua<i(ra<lMi,lvaLlB«8*,  iinv.  Migiie. 
1854,  p.  279-412. 

(i9l5)  Oi»  a  «tonné  cet  oiivri^c  dans  le  loin.  !!• 
(If  ['lll^tuîre  det  iintilutiotu  d'étlucalion  ecclt'tiit-' 
lique,  p»t  Aitgu»Uii  Iticiiier,  irailuil  de  i'alletuauU 
par  Jean  Culicti,  2  vol.  in  if,  1841. 

(2910)  Voy.  nuire  Mémoriei  Ml*.,  Um.  Vi, 
p.  547. 

(Î9I7)      F.  iNaa.  «ait.,  an.  Anna,  par 

M  l'iibbe  i;tairc. 
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Faculté  (le  IbéoJogie,  inslUuUon  «l'uo  puiK- 
sani  Mcours  pour  ga1d«r  les  prâlres  sludieai. 

Celte  leUre  pastorale,  dil  un  historien,  du 
prélat  (3918)»  ezcîla  radmiralion  oou- 
aenlement  en  Prîimte,  mais  en  Angleterre» 
pn  Allt'magne  et  à  Rome,  nù  le  Piijm  firé- 
goire  XVleo  lut  plusieurs  frngraents  k  des 
éTéaoes  venus  pour  k>  visiit<r,  ei  témoigna 
combien  son  âme  était  mvi^  <)e  voir  briller 
un  sein  de  l'Ëgliso  de  si  vivë^  lumières.  M. 
Villemain  en  (it  l'éloge  dans  une  lellrd 
adressée  au  prélat  :  •  Une  telle  lettre,  dit 
cecriliquu  si  compétent,  est  on  monument  ; 
en  lisant  ces  pages  savonles  et  animées, 
toutes  pleines  de  l'esprit  des  saints  Pères» 
î'af  mieux  compris  les  anciennes  études 
que  j'avais  foiieset  les  gr^niis  hommes  dont 
j'avais  parié.  J'ai  senti  vivement  cette  rai- 
son eaime  et  forte,  ce  goûf  du  vrai  qm  di- 
rige Ions  vos  jttgeineDlssi  subsUnuels  el 
si  précis..  » 

La  LHtre  p<utoni§  mr  la  composition  a 
resamen  de$  livres,  prend  place  h  côté  de 
la  Lettre  »wr  les  Etudes  eccfésiastiquts.  Mais 
«lté  ■  ose  valeur  beaucoup  moindre,  selon 
nous.  Cet  ouvrage  oirre  d'abord  la  critique 
des  défauts  quidéshonorent  el compromet- 
tent dans  un  grand  nombre  d'écrits  la  plus 
sainte  des  causes;  elle  retrace  ensuite 
les  règles  qui  doivent  diriger  ces  travaux 
<  I  CI)  iissurer  le  succès.  Les  di^fauts  signuiés 
par  i'auteur  sont  l'absence  d'une  science  et 
d'un  talent  proportionnés  à  la  difficulté  do 
sujett  l*aroour  (l<  s  vains  systèmes,  les  déci- 
sions légèrt's  (il  errouoées  d'un  jugement 
peu  sûr,  le  manque  de  modératldn  et  de 
charité  dans  le  langs'^p,  l'esprit  d'intérêt, 
l'esprit  de  parti  ei  la  funeste  aiubilion  d'é- 
crire qui  Tait  de  la  profession  d*auleur  une 
profession  h  part.  Dans  les  règles  que  Tau- 
leurlrace  ensuite,  nous  n'avons  pas  reconnu 
cette  largeur  de  vues,  celte  intelligence  des 
besoinsde  l'époque  que  nousaurions  (lésiré 
rencontrer  dans  un  écrit  que  le  prélat  a 
voulu  tionin  r  comme  rèj^lemenl  de  conduite 
aux  écrivaini.  11  eût  fallu  pour  cela  être 
l«Qt-être  moins  exelusif  dans  ses  afféctions 
pour  certaines  formes  littéraires,  cl  faire 
davantage  la  part  des  diverses  aptitudes 
qui,  pour  employer  des  moyens  divers, 
pour  ne  pas  avoir  le  mémo  degré  de  talent, 
peuvent  cependant  poursuivre  un  môme  but 
utile  etdirétien.  Ce  n'est  pas.  ee  nous  sem- 
ble, donner  une  impulsion  que  de  vouloir 
renfe r ait' r  tous  les  e!>|iril:^  dans  le  lOÔme  ca- 
dre, c'est-h-dire,  (à  pari  les  conseils  de  sa- 
gesse et  inspirés  par  l'esprit  chrétien  qui 
doivent  toujours  être  suivis  par  tous]  dans 
des  règles  itllérnires  uniformes.  N'est-ce 
iMis»  au  contraire,  les  décourager,  et  arrêter 
leur  initiative  T 

Celte  lettre,  comme  nous  l'avons  dit  (u'IV), 
servit  d'introduction  à  une  œuvre  utile»  à 
cette  commission  de  censure  que  leprélat 
institua,  el  dont  la  mission  ae  dut  s  eier- 

(2919)  M.  l'abbé  (tiiIcc,  Vie  de  Deuit  Auguste 
itjf«,  Iw-K*.  1819,  y.  197. 
(i8l81  U.»  ilfiJ  ,  p.  m. 
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ccr  que  dans  le  domaine  exclusif  de  la 
li»i  et  de  la  morale,  eC  rantorité  ne  s'é* 

tendre  que  sur  cextx  qui  se  so  irni  Uenl  eux- 
mêmes  à  ses  décisions.  «Ainsi.  dilM.  Tablié 
Cruice,  elle  ne  mettait  point  d'entrevet  ft 
la  liberté  d'é(  rirç,  mais  elle  encourageait 
les  travaux  consciencieux  et  indiquait  aux 
Chrétiens  IM  livre*  d^es  de  leurs  evffra- 
ges  (2919).  » 

Nous  voici  arrivé  h  Vtnlrotiuciion  pki' 
loioph^^  à  Vitudt  du  ekriitianitme.  Dena 
cet  ouvrage,  qu'on  a  beaucoup  loué  comme 
fond  et  comme  forme,  et  que  d'autres  oui 
trouvé  ordinaire  comme  pensée,  mauvais» 
ou  piutûl  IrèS'iioparfnit  ^nns  le  rapport  du 
style,  dans  cet  ouvrage  le  prélat  s'adresse 
aux  jeunes  gens  et  aux  fihilosn|i!irs  r;it:()[ia- 
lisies.  A  la  jeunesse,  c'est  uu  père,  un  ami  du 
cœur  qui  parle  aveo  celle  tendre  soUfcilude 
q  ji  veut  la  conduire  m  lionhenr  en  I,î 
préservant  des  égaremenls  qui  ratiendeot 
an  terme  de  ses  études  elessiques.  Il  lui 
apprend  que  les  fausses  vues  de  Tp^prit 
viennent  presque  toujours  après  lus  erreurs 
de  la  conduite.  Aux  pi  ilosopties  rationa- 
listes, c'est  l'ntîii  tli'  la  vérité,  l'Iinmmc  de 
la  paix  qui  leur  (tarie  e(  Je!>  convie  à  une 
réflexion  sérieuse,  en  éloignant  tout  senti- 
ment  d'aigreur  (29D).  Voii*  pour  le  iDnae 
du  livre. 

Quant  au  fond,  la  philosophie  de  de  Bo- 
nald  aurait  nlus  que  toute  autre  des  traits 
de  ressembfsnee  avec  celle  de  rerebevéque 

de  Paris.  AtTre  avait  aimé,  dans  sa  ji-u- 
nesse,  les  doctrines  de  son  illustre  com- 
patriote: il  en  avait  fait  une  étodu  plus 
approfitntiio,  el  il  en  conserva  toujours  le 
souvenir.  Mais  la  divurstié  des  travaux  M 
des  posilioos  dut  inOufr  dans  la  suite  sur  It 
direction  que  suivirent  ces  deux  homntef. 
De  Bonald  fut  un  philosophe  théologien, 
AÂTre  un  théologien  philosophe.  L'un  porta 
la  philosophie  au  sein  de  la  religion,  et. 
au  lieu  d'alTurmir  son  autorité,  il  l'aiïaiblil 
en  confondant  parfois  l'ordre  naturel  el  l'oi^ 
dre  surnaturel.  Cette  remarque  est  du  Imo- 
graphe  de  Tarchovêque  (2921).  L'autre  porta 
la  thc'oîogio  1U  sein  même  de  la  pliil-i- 
sophie,  ajouta  aux  lumières  vacillâmes  de 
la  raison  les  clartés  vives  de  la  foi,  et  pur 
leur  illiance  étendit  leur  empire. 

Il  nous  reste  à  dire  un  moi  du  Truiié 
de$  appeh  comwu  d^dhu.  A  répo(|ue  où  le 
conseil  d'Etal  |>ron'>nçs  <|He  M.  le  rArdtnal 
dti  Donald  av^nt  abusé  de  soti  nuiorilé  dans 
l'affaire  du  àlanmi  é%  M.  Du;  in,  c*est-i* 
dire  ent845,  Mgr  l'évéque  de  Liège,  alors 
à  Pari-*,  dit  à  l'archevêque:  «  Vous  dcvrirs. 
Monseigneur,  protester  contre  cet  acie  de 
violeuce  parlementaire.  —  Je  le  veux  bien, 
répondit  le  prélat  en  souriant  ;allonf  eiist^n> 
ble  roniLitro  Uc  proteslnlion.  »Ils  montA- 
renllen  voilure  et  portèrent  à  l'imprimeur  le 
roaoosoritdulVntf/dwappr/i  ceMMf  AA«e. 
Cet  ouvrage  csl  divisé  en  deai  fiarliea» 

(fOiO)  M.  S'ablié  MaiipicJ ,  compte  retMtn  de 
(iiivr  i-^o  J.His  lUiUc  Mémorial ealh«l.,  i.  IV»  fi.  ClSL 
{t'Hi)  ftl.  l'ablié  Cniico,  itM«l.,p.  003. 
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L'auteur  présente  dans  la  première  Tbis- 
toire  de  ces  appellations  du  pouvoir  tempo- 
rel, et  dans  ta  seconde  un  examen  critique 
des  règles  suivies  autrefois  en  cette  matière 
et  do  celles  contenue.*:  dans  les  articles 
C  pt  7  de  la  loi  du  18  gorminal  an  X. 
Mais,  en  voulant  défendre  l'Eglise  contre 
les  empiétements  du  pouvoir,  le  prélat  ne 
s'aperçut  pa?  qu'en  accordant  tant  d'autres 
choses  è  co  inôrne  pouvoir,  il  lui  prêtait 
des  armes  dont  il  snil  se  sorvir  dans  l'oo 
ciisioo.  11  fallait  dénier  son  incompétence 
absolue  en  matière  de  doctrines  religieuses, 
fl  réclniiii  r  I  urrriieni  cl  simplement  l'in- 
dénendance  complète  de  l'Eglise  (29^). 

X.  Quand  te  prélat  mourut,  il  Iravattlait 
ileptiis  plusieurs  amn'ps,  àdeux  écrits  d'une 
libule  iinporlanco  :  l'un  sur  l'élude  des 
loîft  civiles  dans  teor  rapport  avec  les  lois 
de  l*Efj;itsp  ;  l'autre,  sur  l'histoire  complète 
des  lot.^  |tui  (ée$  pnr  les  souverains  Chrétiens 
depuis  Coii^^taiiliii  jusqu'à  nos  jours.  VAtui 
(de  la  Jteligion  parle  é^alenuMil  d'un  livre 
déjà  comment  é  Sur  l'indépendance  de  t' Eglise 
et  sur  îa  ToUranee:  mais  il  [).irait  que  ce 
n'étaient  quu  des  rhapitre;!  ou  des  parties 
du  dernier  ouvrage  dont  nous  venons  de 
parler. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  un  autre  ser> 
TÎce  que  Denis  Affre  rendit  encore  I  rBgtise 

de  France.  Si  le  R.  P.  LaconJairo  <i  com- 
mencé ces  belles  conférences  qui  attiraient 
toutes  les  années  (2923)  autour  de  la  chaire 
do  Notrc«Dame  les  esprits  les  plus  éol^irés, 
c'est  au  pieux  archevêque  AOTre  qu'on  le 
doit.  Quelques  prêtres,  qui  trouvaient  sans 
f^onip  que  Lacordaire  n'annonçait  jms  hu>n 
la  parole  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  suivuu 
i»as  la  routine  ordinaire  et  qu'il  donnait  un 
juste  essor  h  son  beau  talent,  lui  avaient 
fait  retirer,  en  1836,  la  permis.sion  donnée 
por  de  Quélen.  L'nbbti  Atlro  flt  révoquer 
la  défense  en  se  cbargeaut  d'examiner  h 
{'avance  le  canevas  des  discours  de  rorateur. 
«  Nous  k-nons,  dit  M.  Bonnciiv,  (-2024)  de 
M.  ÂlTre,  que  jamais  prêtre  n'a  été  plus 
soumis  k  I  Eglise,  plus  disposé  è  écouter 
les  conseils  do  la  critique,  que  ne  le  fut 
l'orateur;  el  de  M.  l'abbé  Lacordaire,  que 
lamais  critique  ne  jugea  les  doctrines  el 
les  expressintis.  Te  Tond  el  Is  forme  avec 

a 'us  a'élévatiou  el  de  compréiiensiûu  que 
.  l'abbé  Affre.  Nous  savons  encore  que 
le  même  esprit  de  discernement  et  de  con« 
ciliation  avait  été  porté  dans  l'adaire  de 
M.  l'ahbé  Baulaiii,  qui  ôlail  ré^jléc  déjà,  nous 
avons  lieu  de  te  croire,  avec  le  coadjuUur 
de  Slraftaourg.  s 

),''  I  (('iiii'>r  qu:  ait  érrit  Vie  de  Oenif- 
Auyusle  AJfre,  archevé'fuc  de  ParU,  est  II. 
l'abbé  Cruice,  docleiir  ès-fetlret,  tlireeleur 
de  Técoio  aoclésiasliqua  des  Cannas»  t  vol. 
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in-8'  18»9.  Quelques  journaux  ont  protiigué 
de  grands  éloges  I  eel  ouvrage  ;  d'autres 

ont  été  plus  réservés;  d'nutres  eTifin  Qnt 
gardé  le  silence,  pensant  que  la  vie  du 
prélat  n'était  point  mftre  pour  l'hisloire  et 

appartenait  encore  au  panégyrique?  oti  | 
la  saliro  :  il  faut  passf^r,  il  est  vrat,  par 
ces  épreuves  avant  d'arriver  h  Tbisloire, 
et  sans  doute,  h  ce  point  de  vue,  la  plupart 
des  biographies  des  coiileqiporains  ne  peu- 
vent avoir  toule  l'iiopartialilé  désirable. 
Celle  qu'a  écrite  M.  Cruice  se  ressent  beau- 
coup trop  de  l'attachement  filial  que  l'auteur 
avait  10(11  le  prélat.  Ce  n'csl  guère,  en 
effet, qu'un  panégyrique  d'un  booti  l'autre. 
Tout  est  parfait  dans  la  vie  de  son  héros; 
tout  est  justifiable.  Cela  fait  s»ns  doute 
honneur  au  cœur  de  M.  i'abbé  Cruice; mais 
ne  semble-t-il  pas  que  des  louanges  con* 
tinueltes  nui<:(rii  h  la  vérité  historique, 
par  cela  seul  qu'un  homme,  si  bon,  si 
recummandable  qu'il  ait  été,  n'étant  point 
parfait,  puisqu'il  participe  de  la  faiblesse 
commune,  ne  saurait  mériter,  pour  tous 
SOS  actes,  cette  perpétuelle  admiration  que 
M.  Cruice  professe  dans  tout  son  ouvrage  7 
Il  nous  a  paru,  en  outre,  qu'il  y  avait  dans 
ce  livre  des  doctrines  contestables  et  des 
faits  inexais,  quoique,  et  nous  aimons  à 
'  toi  rendre  cette  justice,  le  récit  des  der> 
niers  moments  du  martyr  et  sa  mort,  nous 
paraisse  écrit  avec  une  impartialité  el  une 
vérité  qui  contrastent  avec  tant  d'autres 
versions  passionnées. 

Un  journal  (2925)  en  rendant  compte  de 
cette  rïe  s'est  laissé  aller  h  des  critiques 

3u{  ont  paru  aux  trois  vicaires  généraux 
e  Paris,  MM.  Buquet,  Egiée  et  Ravinet,  in- 
juricuses  à  la  mémoire  du  prélat.  Aussi 
ces  ecclésiastiques  ont  cru  devoir  réclamer, 
dans  uni»  lettre,  en  date  du  2  août  1819 
(12^)20).  Nous  conserverons  la  plus  grande 
parlie  de  celle  lettre,  parce  Qu'elle  nous 
parait  résumer  le  vie  de  Denis  Affre,  et 

qu'elle  Offro  O'i*'  poiiitnr»;  ihi  cîii-nctjTO  du 
prélat,  taite  par  des  bouinies  qui  ont  vécu 
dans  son  intimité.  C'est  d'ailleurs  une  mar- 
que d'iiij|).iritaMté  que  oeus  devons  ici  i 
M.  l'abbé  Cruice. 

Les  signataires  de  la  lettre  disent  donc 
qii'ih  ont  él'^  i'(?in[ileraenl  irnijressinnnés 
à  la  lecture  du  1  di  in:1o  du  journal  la  Pre$it. 
Puis  ils  ajouteni  :  a  il  semblerait,  d'après 
le  compte  rendu  de  l'ouvrage,  que,  dès  son 
élévation  è  l'épiscopat  il  s'est  placé  dans 
une  opposition  syslémalique  et  Iracassièru 
euvers  le  pouvoir.  On  dirailméme  que  sou 
historien  n'a  eu  d'autre  l»ut  que  da  montrer 
sous  ce  point  de  vue  tous  les  actes  de 
l'archevêque.  Il  suirira,  nous  le  croyoos, 
de  lire  aiteotivcoient  l'ouvrage  tout  entier 
|iottreo  concevoir  une  idée  toule  difiérenle; 


{WHS  VAmi  de  la  religion,  qui  s'oempa  loo- 
giieiiienide  cet  ouvrage  (loin.  XXIV,  p.  5i8,  581, 
Wl),aes'apen«l  pm  davaMage  «tel'iucunsikiiMuce, 
et  le  pouvoir  put  ftiHIémeiii  se  lrjii<|udlistfr  «ur 

les  fllvia  de  cclic  attnqiri 

AmuIu  de  ului^/MuItU  (kict.,  ô*  kmic,<.  I, 


p.  599  400. 

(iVii)  Dans  Ms  Annalet. 

{iSH:*}  U  PfttMf  u*  éa  S9  |Hilkt  t849. 

(iOiU)  Insérée  «bis  rifeistra.  a*  da  IS  aeil 
IMt». 
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oh  y  reeonnatira,  maigre  que.ques  MlnûH 
falifes,  lo  savont,  lo  dacleur,  le  ponlire 
«Age  et  tolérant,  aussi  Lien  que  te  bon  pns- 
teur,  martyr  pour  M>n  troupeau.  Mgr  AfiTre 
N  défendu»  ii  est  vrai,  dans  plusieurs  rir- 
conslances,  avec  fermeté,  ce  qu'il  regardait 
fommo  les  droits  et  les  intérêts  do  l'Éj^liso. 
Dans  ces  circoustaoces,  il  a  toujours  suiri 
les  inspirations  d«  sa  eoiMciencfi,  jamaît 
il  ne  s'est  laissé  guider  pnr  les  mesquiiios 
combinaisons  de  l'esprit  de  parti.  Ou  sait 
assez  qu'il  n'a  été  le  serviteur  d'aucun  parti 
politique;  iî  n'a  été  que  le  serviteur  de 
l'Eglise,  qu'il  aimait  par-dessus  tout.  Ce 
n'est  pns  seulement  pendent  les  dernières 
années  de  sa  vie,  comme  on  le  remarque, 
c'est  dans  tout  io  cours  de  son  épiscopat 
qu'il  a  montré  la  plus  grande  indulgence 
pour  toute»  lté  idéti.  On  voyait  souvent 
dans  son  satnn  les  hommes  des  ofnnions 
fr-s  {)!r;5i  rifiMn'ïi^f  s  :  tous  étaient  reçus  avec 
la  (Déuie  bienveillance  et  la  m6me  allobi- 
lilé. 

■  Peu  d'hommes  ont  eu  un  cœur  plus 
droit,  plus  désintéressé,  plus  exempt  d'amer- 
tume. Nous  avons  vécDSToe  lui  dans  l'in- 
timilé  la  plus  entière  ;  ses  pensées  les  plus 
secrètes  nous  étaient  connues,  jamais  nous 
n'avons  découvert  d&ns  les  épanchcmeots 
qu'il  voulait  bien  avoir  avec  nous  un  mot 
qui  pût  faire  soupçonner  le  moindre  res- 
:»eiitînient  contre  ceux-lè  mèiDO  qui  i'élaleot 
faits  SOS  adverMire&. 

«  On  elte  le  commeotaire  qoe  M.  Aftn 
aurait  fait  d'un  psaume,  le  jour  niCiuo  de 
la  chule  de  Louis-Philippe,  en  appuyant 
surdesalluiionsqui  auraient  été  appliquées 
rrueliement  au  malheur  du  prince  détrôné. 
Il  y  a  ici  beaucoup  d'iaeinctitudes.  L'his- 
torien a  été  certainement  en  erreur,  famaîs 
M.  Affre  n'a  commenté  |ihrfl«re  par  phrase, 
comme  le  récit  pourrait  le  faire  croire,  lo 
psmme  dont  il  est  question.  Il  a  dans 
des  conversations  particulières»  sans  y  att«« 
cher  aucune  importance,  faire  des  remarques 
sur  quehpies  Versets .  i[t;iis  -ivf c  (  onvenance, 
aveu  dignité,  et  eu  respectant  la  grande 
infortune  qui  Tenait  de  frapper  lout  une 
famillo  royale.  Nous  l'avons  entendu  plus 
d'une  fois  exprimer  l'inquiétude  la  plus 
vive  sur  le  sort  du  roi  pendant  sa  fuite» 
dont  on  ignorait  les  circonstances,  et  nous 
avons  été  témoins  de  la  satisfaction  sin- 
cère qu'il  a  resseiitie  lorsqu'on  apprit  qu'il 
était  arrivé  sans  accident  en  Angleterre. 

«  Non»  jamais  U.  Aifre  n'a  considéré  Louh- 
mUppe  comme  un  persécuteur  de  l'Eglise. 
CVst  une  pensée  qu'il  n'a  jamais  eue.  Fen- 
dant longtemps,  au  contraire»  il  se  plaisait 
h  jusliQer  les  intentions  du  prince  dans 
certains  actes  qu'on  élait  porté  à  condam- 
ner. Il  comprenait  parfaitement  toutes  les 
dillicullés  du  l'époque;  et  si,  dans  ces  der- 
nières années  des  dissenliiitenls  fâcheux  so 
sont  élévés  entre  le  roi  et  l'archevêque» 
nous  u*liésitoti9  \mi  h  déclarer  quo  sou- 

t29iT)  Il  en  eai  qui  ccriveat  Péris. 
^  («MN»)  £uaeb.»  «iaf.  mMatl.,  lib.  iv»  cap. 
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T4*nl  leifrétai  nous  exprimait  .a  ^leine  d'être 
obligé  de  souli  tiir  ces  sorte?  de  futtes.qa'i! 
eût  voulu  éviter;  mais,  à  ses  yeux,  les 
soutenir,  c'était  un  devoir  do  sa  poiitiOD 
qu'il  croyait  remplir...  » 

Les  signataires  de  cotte  lettre  femifttDl 
en  exprimant  leur  rp(^i»rinaissnnce  pour  la 
manière  digne  dont  l'auteur  de  rartîct^, 
objet  de  leurs  observalinns»  s*est  eiprimé 
en  parlant  th?  prélat.  Mais  romrae  cet  ar- 
ticle leur  a  paru  t>rroné,  et  comme  le  digne 
archevêque  a  été^  disent-ils,  biem  jouveat 
méconnu  pendant  $a  eie,  ils  n'ont  p:is  roula 
que  de  fâcheuses  impressions  s  attachas- 
sent aooore  è  son  nom  après  sa  glorieuaa 
mort. 

Nous  avons  vu,  plus  haut  '(Q*  III),  qn*it 
a  paru  nr;e  secondo  Uisloire  de  la  vie 
de  Denis-Auguste  Affre  ;  c'est  celle»  plus 
récente,  écrite  par  If.  Tabbé  Casten,  nêvea 
du  préi.it  ;  elle  est  moins  élenJne  que  la 
première),  et  mérite»  avons-nous  du,  les 
mêmes  reprochée,  doublions  pas  enfin  d« 
noter  que  l'ouvrage  de  M.  l'abhé  Castan 
a  ceci  de  plus  que  celui  de  M.  l'ablié 
Cruice,  qu  i!  rapjiorte  que  l*aoréole  des 
miracles  n'a  pns  même  manqué  au  triom- 
phe du  prélat  martyr  II  m  est  que  cela 
a  blessé.  Mais  qu'y  aurait-il  d'étonnant  h  re 
fait?  Les  cœurs  purs  et  simples  ne  sont-ils 
pas  toujours  puissants  sur  le  cœur  de  Dieu, 
et  parce  que  nous  no  vivons  ftius  de  ma- 
nière à  ce  que  les  faits  de  l'ordre  surnatu- 
rel ne  nous  apparaissent  plus,  ou  ne  noot 
sont  montrés  que  rarement  ,  la  pTii<;«gnr*o 
et  la  bonté  divine  n'eu  exisleol-elles  tou- 
jours pas  moins? 

DENISE  (SniMO  ou  Denysc,  martyre  h 
Lampsaque.au  lit*  jiiècle.  Foy.  l'article  ^Iak- 
Tvns  DB  Lampsaqub,  db  Troadb.  etc. 

DENYS  /Snini)  l'AttEOPAGITE  (2927), 
disciple  de  i-aiut  Paul  et  premier  évéqiie 
d'Athènes.  La  plupart  des  mart.vrolog>-s  ^>Ia- 
.  cent  son  martyre  sous  le  règne  d'Adrien» 
successeur  de  Trajan»  et  on  l'a  confondu 
avec  saint  Denis ,  premier  évôquo  !o  Par  ?, 
aussi  martyr.  Nous  ilevrons  examiner  ail- 
leurs  ee  point,  ainsi  que  la  question  de  sa- 
voir si  les  ouvra;;cs  très-célèbres,  surtout 
depuis  le  ▼*  siècle,  et  renfermant  une  si 
haute  et  si  belle  théologie»  qu'on  attribue  à 
saint  Deny.H  l'Aréopagite,  sont  bien  de  lui. 
Voy,  lci>  articles  Dkmts  (saint),  évêqu«  de 
Guriothe,  n*  1»  Hilduim,  et  Rblahoh  aim  us 

DEOX  SAINTS  DlîItTS. 

DKNYS  (Saint),  premier  évêque  de  Paris, 
martjr.  Voy.  les  articles  Hilddih  et  Esi^Af 

TION  SUR  LBS  deux  SAINTS  DkNVS. 

DENYS  (Saint),  évèque  de  Corintbe,  gon* 
verua  celte  église,  sous  Marc-Aurèle»  avec 
beaucoup  de  lumière,  de  charité  et  de  zèle 
(2^)  ;  mais  nous  ne  connaissons  malbeu- 

rousement  rien  dGjiarlit-uliersur  sesactionet 
non  plus  que  du  ^*<nre  ni  de  l'époque  de  sa 
mort.  On  croit  (292<))  qu'il  avait  succédé  A 
Prime,  qui  était  évèque  de  t'orinlhe,  lors- 

(3929)  TilIeinoiH»  t.  Il»  p.  Ua,  et  don  CciUicr, 
1. 11»  p.  80. 
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ue  saiol  Hégésippe  y  passa  pour  Bllor  à 
orne  sous  le  Pape  Aaicei»  vers  l'oa  160  de 
Nolre-SeignMir. 

I.  Tout  ce  qno  Vr>n  snil,  c'est  fuift  non 
content  de  Teilier  sur  son  troupeau  et  d'ins- 
truire son  peuple,  saint  Denysdo  Coriniho 
étendait  son  zèle  et  sa  charité  sur  les  aulros 
provinces  par  les  excellentes  lettres  qu'il 
écrivit  à  un  grand  noiul  ro  d'évôques. 

Easèbe  en  compte  sept  <â(MO)  ausqnellt^ 
il  donne  le  ttire  de  ta^liqm»  on  viit'ver- 
"  ieltes,  parce  qu'elles  élniLiil  a  tn^si'cs  prin- 
cinalement,  non  rioiol  aux  évêques  dont 
elles  portent  te  nom  en  léte,  meis  k  leurs 
Eïlfsrsct  aui  nations  enti^reif.  I.o  peu  que 
nous  en  a  conservé  cet  historien,  est  bien 
propre  k  doiW  foire  déplorer  la  ^)erie  d'aussi 
précieux  luoDument»  de  i'eoliqvUé  ecclésias- 
tique. ^. 

La  firtnière  élaU  écrite  ati\  l^ii  r  iémo- 
niens  pour  les  instruire  dbns  la  loi  orttio- 
duxH  et  les  exhorter  k  la  paix  H  à  l'union. 
Dans  la  seconde,  qui  s'adressait  aux  Athé- 
niens, il  lârhait  de  réveiller  err  >cut  h  foi  ft 
de  Itis  engager  à  mener  toujours  une  vie 
digne  d«  rKvangile. 

C'est  que  ia  foi  dea  Athéniens  s'était  affai- 
blie après  la  mort  dePobHus,  teurévêqu», 
qui,  (is[;s  les  persécutions  de  ces  lenins, 
arait  souffert  le  marljre.  liais  Quadrat  lui 
ayant  succédé,  il  arall  de  nouveau  rassemblé 
Us  membres  do  cette  Ejlisc-  que  !n  fureur 
des  persécutions  avait  dispersés,  et  la  pre- 
miffe  ardeur  avait  commencé  h  se  réveiller 
en  eux.  Aussi,  dans  cette  lettre,  oi!l  il  fait 
mention  do  saint  Denjs  l'Aréopagite,  con- 
verti par  SAïiit  PauI,  et  qu'il  atteste  avoir 
été  le  premier  évêque  d'Athènes,  le  snifit 
évèque  ne  parait  avoir  eu  d'autre  but  que 
de  les  engager  k  être  k  l'avenir  piua  fermes 
dans  leurs  saintes  résolutions. 

II.  La  troisième  lettre  ou  épitre  de  saint 
Denys  do  Corinllie  <  lait  t't  riic  aux  tidèles 
de  Kicomédie,  capitale  de  ia  fiUh^oie  :  il  y 
défendait  atec  beaoeoitp  de  force  tt  de  vi* 
guoiir  In  règle  de  la  foi,  cV.«>l-à-dirc  les  prin- 
cipaux articles  du  sjinboia  des  apOtres  oon- 
Ire  l'hérésie  de  Marsion. 

Kî]  i:5crivant  aux  Gortyniens  et  but  .nilri's 
£gU»ea  do  Crète,  il  Jouait  hauleuienl  la 
vertu  de  PhilipfHî,  évéqoe  de  Gortyne,  et  il 
attribue  k  son  zèle  H  à  sa  vigui  ur  la  [)it'l.^ 
et  la  générosité  illustre  de  ses  outilles,  qu'il 
avertit  en  même  temps  dé  ne  pas  se  laisser 
surprendre  Piî ï  fo)irberi'*s  des  hôréitqnf»;. 
Dans  l'épUre  a  i  Et^lihe  d'Amaslris et  5  touies 
les  Eglisesdu  Pont,  il  marquait  d'abord  qu'il 
avait  été  excité  k  écrire  par  fiachylide  et 
Evulpiste,  probablement  deux  prêtres  ou 
deux  évéques  du  f>»ys.  Ensuite,  ajant  parlé 
de  FaUna,  leur  évéqne,  il  leur  expliquait 
quel()ues  passages  de  rBerilore,  les  instrui- 
sait lorl  au  Itjrii:  iurlo  mariitge  elsur  lavir- 

8iuit<^,  et  leur  cmuniandait  de  reouvoif  avec 
oneeur  loua  eeui  q«i  voulaient  faire-  péni- 
tence, soit  qu'ils  fussent  tombés  (I<in5;  l'Iié- 
réaiv,  soit  qu'ils  eussent  commis  quelque 

mO)  Eascb.,  I.iv,c.«l. 


aulre  faute.  Ce  qui  donne  h  conclure  qif  il 
s'est  proposé  dans  cette  lettre  de  combattre 
la  secte  naissante  des  mootsoistes,  qui  con- 
dftdinnient  les  secondes  nore?  et  refusaient 
à  1  Iî^b''^^  pouvoir  d'absoudre  de  i'homi- 
cide,  de  Tailu Itère  ut  de  l'idolâtrie. 

Dans  sa  sixième  Epttrc,  écrite  aux  (1 s 
de  Cnosse  en  Crète  ou  en  Candie,  saint 
Denys  exhorte  Pinyte,  qui  en  était  évéqwe, 
k  considérer  la  faiblesse  du  commun  des 
hommes,  et  k  nef>as  iroposér  généralement 
aux  fidèles  le  joug  de  la  virginité  nu  do  la 
continence  |>erpéluelle,  comme  s'il  fût  ques- 
tion d'une  vertu  absolument  nécessaire  an 
s.iliil.  Saint  Pinyte,  qui  était  très-f^loquenl 
et  un  des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle* 
répondit  k  celle  lettre.  A  près  avoir  témoigné 
beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour  saint 
Denys  pour  son  épllre,  il  le  prie  do  donner 
k  son  peuple  une  nourriture  plus  forte  et 
d'écrire  des  lettres  nouvelles  pour  lui  sug- 
gérer dvs  maximes  diirérenies  et  l'exciter  k 
une  plus  haute  perfection,  de  peur  qu*<icoou- 
luniés  k  être  nourris  toujours  de  hiit,  ils  ne 
vieillissent  dans  l'enfance  de  la  vie  spiri- 
tuelle, sans  aspirer  jamais  à  devenir  des 
hommes  parfaits.  On  voyait  dans  cette  leltro 
de  Pinyte,  comme  dans  un  tableau  Qdèle.  In 
pureté  de  sa  frn,  sa  sollicitude  (>our  l'avan- 
cement de  son  peuple,  sa  grande  éloquence 
et  la  Inmière  avec  laquelle  il  pénéirail  les 
choses  sainte<:. 

Ceci  prouve  qu'il  s'étoil  opéré  dans  ItU 
de  Crète  on  de  tïaiidie  un  bien  merveilleux 
cli?inp:r'ment  ;  car  elle  n'était  renommé^  jus- 

au'alors  oue  par  la  vie  molle  et  voluptueuse 
e  ses  habitants,  et  voilk  que  la  virginité,  la 
continfîiiop  perp<''i iielle  y  sout  devenues  tel- 
lement communes,  qu'un  saint  évêque  a 
peur  qu'on  n'en  veuille  faire  comme  une 
obligation  k  tout  le  monde. 

lli.  La  lettre  de  saint  Denys  k  l'Eglise  de 
Rome  parait  plus  iuij)ortsiile  encore.  Aussi, 
Eusèbe  a-t-il  cru  qu  elle  appartenait  plus  h 
l*blstO{re  eeclésisstique  que  les  précédente.*. 
Pour  celles-ci,  il  tie  l.iit  qu'en  indiquer  soir- 
meiremeut  les  principaux  olyels;  tandis  que 
pour  l'autre,  if  en  cite  des  fl'agtiienls  éteti- 
dus. 

Ces  fragments  lundont  surtout  k  montrer 
l'ancieniiH  et  louable  coutume  des  Pontifes 
romains  k  subvenir  pnr  If urs  chnrilés  à 
toutes  les  églises  de  l'univers  (]ui  se  trou- 
vaient dansTindigence,  et  aux  iiécessiléi  de 
Ions  les  fidèles;  principaleniLMit  do  ceux  qui 
liaient  exilés  pour  la  foi  ou  qui,  pour  le 
même  motif,  étaient  condamnés  aux  travaux 
publics,  tels  que  les  carrières  et  les  mines. 

La  chaire  <lo  saint  Pierre  était  occupée 
par  Sotcr,  qui  avait  renifdacé  Anicet,  mori, 
suivant  Eu^èbe,  la  huitième  année  de  Uaro- 
Aurëlp,  aprè«  avoir  tenu  le  siège  «[losloli- 
qiio  onz  •  11".  Après  av^ir  loué  la  généio- 
sîlé  dos  iiuuiains,  qui,  depuis  l'origine  du 
ehrisllaniame,  pratiquaieni  ces  muvres  lie 
tni<«éricorde,  saint  Denys  ajoute  :  «  Votre 
bienheureux  éfèque  Soter,  noo-seulemcut 
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•  conservé  cette  cnutume;  il  l*a  8tigm(>nU^e 
encore,  et  en  disuibnanl  des  numùnes  (ilus 
abondantes  aux  indi^^cuts  di's  provinces,  et 
en  recevant  et  eu  consolant  avec  une  atTabi- 
lité  pleine  d'cmour,  comme  un  père  ses  en- 
fants,  les  frères  qui  de  ces  niôtnos  [(rovim  es 
vieunent  à  Rome.  »  fiusèbu  témoigne  »  tio 
aeneôlé,  que  les  libëratUés  noiversellM  de 
rE}$lise  romaine  avaieiit  continué  jusqu'à 
son  temps. 

Saint  Oenys  disait  eneore dans  cette  même 
lettre  au  Pape  Sotcr  :  «  Notis  jivons  cél(^bré 
aujourd'hui  le  saint  j<»ur  de  ilimanclie,  et 
nous  avons  lu  votre  lettre.  Nous  en  ferons 
de  nièin(;  dniis  la  suite,  ainsi  que  de  celle 
qui  nous  a  été  écrite  par  Clément;  de  cette 
manière,  nous  serons  abondamment  pour- 
vus des  plus  excellentes  instructions.  C'est 
encore  dans  cette  même  épttre  qu'il  di.«oit 
aux  Roiunins  que  saint  Pierre  cl  s«iiil  Paul, 
après  avoir  prêché  etisemblo  à  Connthe» 
furent  aussi  ensemlvle  en  IfsHe  et  avaient 
sou(T<'rl  en  même  lemp,*:,  <i  Home,  un  glo- 
rieux marljrre.  11  ajoutait  entiu  que  certains 
apOires  du  diable  avaient  altéré  ses  autres 
lettres,  y  (Glatit,  y  ajoutant  ce  qu'il  fallait 

Eour  les  rendre  suspectes  ou  même  lavura- 
les  à  leurs  erreurs.  Il  prononce  contre  eux 
celle  terrible  sentmce  :  Malheur  à  tou$!  et 
conclut  qu'il  ne  devait  jias  paraître  étrange 
qu*ils eussent  essavé  deoorrompre  les  saints 
évangiles,  fiuisqu  ils  croyaienl  do  leur  iji- 
térél  d'altérer  des  éunl:i  d'une  autunlé  si 
moindre.  » 

On  pense  quecequi  porta  le  saint  évôquo 
deCorinthe  à  faire  celte  plainte,  ce  fut  sans 
doute  l'obligaiion  oît  il  se  trouva  de  satis- 
faire lu  Pane,  auquel  on  avait  peul-étredé> 
noneé  ees  lettres,  pour  nVn  avoir  lu  que  des 
^pies  altérées  par  des  Iiôréii  ]  j*  s. 

IV.  Outre  ces  lettres  catholiques  ou  uni- 
verselies,  saint  Deuys  en  éerivit  encore  une 

Eartieulière  h  une  saitite  femme,  nonimi'o 
iirysopliore,  pour  lui  donner  divers  uvîs 
salutaires.  Nous  savons  enfin  par  saint  Jé- 
r6me  (2931)  que  le  snint  évôquo  avait  fuit 
voir  dans  ses  écrits  do  quels  philosophes 
ebaqueiiérésie  avait  sucé  son  venin.  Comme 
il  ne  parait  pus  que  tel  «lit  l'nhjel  des 
lettres  précédcnlos,  il  |icui  se  laire  qu'il 
eût  publié  encore  d'autres  ouvrages  pour  la 
défense  de  la  foi  catfaoliqtte  et  pour  i'uliiilé 
de  l'Eglise. 

Dans  les  fr/igincnls  qui  nous  rcslenl  de 
saint  Deuys  d«  Corinthe,  ou  apprend  di- 
verses choses  remarquables  et  intéressantes 
rnur  l'histoire  de  l'Eglise,  comiuo  ce  fnit, 
ra|>|>eiô  ci-dessus,  que  saint  Uenys  l'Âréo- 
pagitefut  lepremierévèqued'Albènes.elque 
saint  Pirrro  souffrit  le  martyre  à  Rome.  L  at- 
tention des  liéréliques  à  corromnre  les  let- 
tfesde  ce  saint  évéque  pour  établir  leurs 
erreurs  (2932),  marque  assez  l'estime  qu'on 
en  faisait  dans  i'liglise.  Il  iotguaii  à  beau- 
coup d'esprit,  dit  saint  Jérôme  ^988),  une 

(2931)  D<  $cripl.  eecla.,  c.  27  ;  et  85,  Ad 
i:ti'&ii  ISiMèiir,  UiM.,  lib.  lu,  c.  S3. 
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rnro  éloquence  et  un  grand  xèle  pour  le 
salul  des  âmes. 

DENYS  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie, 
était  d'une  famille  distin^ée  parsai  les 
Païens,  il  fut  élevé  dans  toutes  les  sciences 
iJcs  (irecs  cl  des  Hgy|itiens,  el  montra  beau- 
coup d'espril  et  do  goût  pour  les  lettres.  U 
parait  mi  t\  fbt  marié  el  qu'il  eut  des  en* 
fanls,  s  il  vs\  vrai  oue  Timntfiée,  è  qui  il 
adressa  sou  ïruité  de  la  na/ure,  était  son 
tils. 

I.  Dieu  se  servit  de  la  lecture  des  Epttres 
de  saint  Paul  pour  attirer  cet  illustre  païen 
dans  l'Eglise,  et  ce  fut  Démètre,  évéque 
d'Ale\onJrie,  qui  Inî  dotins  le  baptême. 
Denys  se  lit  (iisciple  d'Ungètte  et  devint  le 
maître  de  l'école  d'Alexandrie  vers  la  tin  da 
l'an  231,  après  Héracle,  suecesseur  d'Ori- 
gène  lui-même. 

Seize  ans  après,  on  l'éleva  sur  le  siège 
patriarcal  de  la  ville  d'Alexandrie.  Il  signala 
son  courage  et  sa  charité  fiendant  les  i*er- 
srrtitioris  t'ïcilées  sous  les  cnipriL'urs  l'hi- 
lippe  el  Dôce.  Il  fut  d'abord  arrêté  el  coodott 
è  TapoSiris,  ville  de  Lybie,  d*où  ayant  été 
délivré  malgré  lui  des  ra.iins  des  soi  ]  ils  qui 
ie  gardaient,  il  se  retira  dans  un  désert.  Là 
il  soutint  son  peuple  par  ses  lettres,  coaanM 
faisait  saint Cyprien,  évéque  deC  (rifin-p.du 
fond  de  son  exil.  Toy.  l'arlicie  Uabtvu 
d*i4/e«andrie,  n*  II!. 

A  son  retour  l'i  251,  il  Irnvnilla  h  éteindre 
le  sctiisme  de  Novutien.  Celui-ci  lui  avait 
écrit  pour  lâcher  do  le  gagner  è  son  parti, 
îlais  Denys  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  Si  l'on  vous  a  ordonné  malgré  vous, 
comme  vous  ifilrs,  vous  lu  rjwinii (  rt-z  en 
cédant  volonlai remeut;  car  il  fallait  tout 
aoolfrir  pour  ne  pu  diviser  i*Bglisede  Dieu, 
et  le  mwjrvque  voua  auriez  en  taré  pour 
ne  pas  faire  de  schisme,  n'eût  pas  éié  moins 
glorieus  que  pour  ne  pas  idolâtrer,  et  mémo 
plu?  ^'InriciiT  seloti  moi;  Ciir  ici  chacun 
souUre  le  martyre  pour  sa  seule  âme,  et  là 
pour  tonte  l'Eglise.  Maintenant,  si  voue 
persuadez  aux  IVèrcs  do-sc  réunir,  l'action 
sera  plus*  belle  que  la  laulo  n'a  été  grande; 
on  no  vous  l'imputare  plus,  e  t  vous  recevres 
des  louanges,  si  vous  n'êtes  plus  le  mattra 
des  autres,  sauvez  au  moins  votre  Ame,  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Je  vous  souh;iite 
une  bonne  sauté  avec  la  paix  du  Seiguottr 
(293V;.  » 

Denys  écrivit  aussi  une  lettre  remar- 

âuable  (2935J  à  Fabien  ou  Fabius,  évéque 
*Antiocne,  an  sujet  de  ce  achisme,  et  eoM»* 

posa  oncore  plusieurs  autres  écrits  dans  le 
oui  de  le  combattre.  Ou  cile  une  lellre  à 
tous  l«s  Cbréiiens  d'Egypte,  où  il  marquait 
ce  qu'il  avait  ordonné  lùucliant  le>  a;Kjsials, 
distinguant  les  divers  degrés  de  péchés; 
une  Exhortation  &  son  troupeau  d'Alexan- 
drie, el  une  Lettre  è  Origéne  en  parttcu- 
lier,  sur  le  martyre,  por  où  i'ou  voit  qu'il  le 
tenait  en  sa  oommuaion}  oo  Tniiléé»  te 

(i935)  Calalag.,  rap.  27. 

(ttH-^i  HttMslte.  Uni.  eecle$„  L  VI,C»p.  éS. 

{mr»t  kl.,  iilid.,  «ip.  44. 
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p^ttMre  adressé  h  Conon,  évéque  d'Hermo- 
polis;  line  Leitre  aux  frères  de  Laodîeée, 
donl  Thelymidres  éîait  (jv^/jne;  nni'  h  ceai 
d'Annéoie,  dont  rétrèquo  éiait  Mernuzane. 
Voy.  les  erlielfts  CoainRUB  (Saint)  Pape,  et 
CvriiiR'v  fSninl  ) 

II.  TouK^s  les  Eglises  d'Asie  ajaot  re- 
poussé le  sebfsme  de  NoTStien«  Deojrs  s'em- 
pressa ti'fn  annoncer  ('heureuse  nouvelle 
nu  Papo  Sfiini  EUenn«5.  •  Sachez,  lui  dil>il, 
ciue  toutes  les  Eglises  qui  étAiont  sQpararant 
oivisées  sont  unies;  celles  d'Orient  et  celles 
qui  sont  encore  au  délit.  Tou«  les  éTéques 
sont  d'accord  et  ont  une  joie  excessive  de 
cette  pais,  à  laquelle  ila  ue  s'atteodaient 
|)as.  » 

Denys  cite  ces  évôques,  mais  seulement 
les  «  plus  considérables,  pour  ne  pas,  dit>il, 
être  à  charge  par  la  li*nguourde  sa  lettre.  » 
Puis  il  ajoute  :  «  Tuiiies  les  parties  de  la 
9jrrie,  l'Arabif ,  que  vous  assistez  toujours, 
ef  è  qui  vous  avec  éerll  msintenant,  fa  Mé> 
sopotamie,  le  Pont  el  ta  Biihynie,  tous,  en 
lin  mot,  en  tous  lieux  se  réjiouissont  el  rc- 
niereieiit  INeu  de  la  concorde  el  de  ramiilé 
fraternelles  f20:îfî).  » 

Le  saint  patriarche  d'Alexandrie  était 
d'autant  plus  heureux  d'apprendre  celle 
notivelle  au  Pape,  qu'il  désirait  l'adoucir  sur 
un  nuire  article.  Saint  Etit^nne  avait  naenacé 
Hélénus  et  Firmilicn,  ainsi  que  tous  les 
évèquesdeCilicie,  de  Cappadoce  et  des  pro- 
vinces limitrophes,  de  ne  plus  communiquer 
avec  eux,  parce  qu'ils  reba|)tisaient  les  lté- 
reliques.  Deuxconciles  particuliers  de  Phry- 

Sie.i'und'Ieone,  l'autre  de  Sjrnnade,  avaient 
oniié beaucoup  de  cr'  lit  è  celle  erreur.  Le 
sèie  du  Pape  u'élait  donc  pas  sans  motif. 
I^enys  le  aupplia  néaoniolnt  de  le  mo* 
dérer. 

C'est  que  ce  satot  patriarche  craignait  do 
YOir  ie  nouvelles  divisions  rompre  la  con- 
corde dont  tout  le  monilp  sr  rf^jouissail.  Ni 
lui  ui  son  prédécesseur  saint  Uéracias  n'a- 
vaient la  coutume  de  rebaptiser;  mais  il  ne 
|>ensatt  pas  qu'on  dût  pousser  la  sévérité 
jilsqu'à  excunununier  les  autres.  Il  avait 
deux  amis  i  ilomc,  le  prêtre  Denys,  depuis 
Pape,  et  le  prôtre  Philémon.  Il  vit,  psr  leurs 
li'llres,  qu'ils  incUnaienl,  comme  i>aiut 
Elivtine,  aux  voies  de  rigueur.  Il  leur  écri- 
viit  «t  leur  persuada  de  conseiller  les  voies 
de  douceur  et  de  modération.  Il  est  h  croire 
que  tout  Sij  st  inii  cmiisi  (  >lraé,  si,  |-nr  la 
lauto  de  saint  Cyprien  {Voy.  son  article 
n*"  IX  et  XII),  le  dilférend  ne  s*dlait  renoo- 
▼eté  en  Afrique. 

III.  CejKtfidant  ce  saint  patrisrcbe  d'A- 
lexandrie fut  arrêté  une  seconde  foia  on 
Î57  par  l'ordre  de  l'empereur  Valérien,  et 
relégué  è  Cepliro  ou  Céfro,  mauvais  village 
près  du  désert,  d'où  il  avait  nréeédeiDiDeol 
écrit  plusieurs  leltpis  pastorales. 

Plusieurs  Chrétiens  d'Alexandrie  le  sui- 
virent dans  ce  nouvel  exil,  et  plusieurs  au- 
tres s'y  assemblèrent  de  l'E^'yple.  Denys  les 
asseuibla  ut  leur  rôuipil  le  paiu  de  la  ptirulc. 

iiSâd)  lûi^iic,  I.  Vil,  c.  tu  «. 


Bii  même  temps  il  eibortait  avec  soin  lea 
fidélet  d'Alexandrie  k  a^aaseabler  comme 

s'il  était  présent.  Mois  il  arriva  que  Dieu  se 
servit  de  i'exil  de  Denva  pour  étendre  la 
vérité. 

Bn  effet,  rSvangile  n'avait  point  encore 

été  annoncé  n  réfro.  Quand  saint  Dcnys  et 
ses  disciples  y  furent,  les  habitants  les  per- 
si'cutèroni  jusqol  leur  jeter  des  pierres. 
Cependant  il  y  en  eut,  el  en  granri  nombre, 
qui  ne  tardèrent  pas  h  quitter  les  uJoies  pour  - 
se  convertir  k  Dieu.  Ainsi  il  semblait  aue  le 
Seigneur  eAt  envoyé  dans  c<'il<^  ronlrée  les 
saints  conTcsseurs  tout  exprès  pour  lui 
rendre  ce  service;  car,  peu  de  temps  aprèa, 
on  les  transTéra  h  Collouthion  dans  la  .Ma- 
réote,  non  loin  d'Alexandrie  (2937). Do  ceux 
qui  accompagnaient  saint  Denys  dans  sa 
confession,  le  prêtre  klalcime  lui  succéda 
dana  l'épiscopal  ;  la  diacre  Kusèbe  fut,  peu 
de  temps  offrs  '  ^f  que  de  Laodicée  en 
Syrie  ;  le  diacre  Fauste  vécut  jusou'è  la  per- 
sécution de  Diodélient  pendant  laquetle  II 
(Ut  l  a  tôte  tranchée  dans  une  extrême  vieil- 

iV.  Pendant  cet  exil,  saint  Denvs  écrivit 
plusieurs  lettres  sur  la  question  do  baptéaie; 

en  parliculîen  trois  ou  quatre  au  P«r't*  ssint 
Sixte,  dans  l'une  desquelles,  après  avoir  dit 
beaucoup  de  choses  contre  les  hérétiques, 
tl  «joutait  cette  Ui.Moire  :  «  Efffcliveraenl, 
mon  irère.  j'ai  besoin  de  (onseil  el  je  vous 
demande  votre  avis  sur  cette  affaire  qui 
m'est  arrivée,  crai;,înant  de  mo  tromper.  Un 
de  nos  frères,  qui  passe  pour  ancien  Gdèle, 
et  qui  est  doDs  noire  communion  dès  avant 
mon  ordination,  et  je  crois  môme  devant 
felledn  bienheureux  Héraclas,  s'étsnt  trouvd 
r1iipiii5  peu  à  quelques  b^M'l? mi'-s,  et  ayant 
ouï  les  interrogations  et  lea  répoases«  eal 
venu  me  trouver  fondant  en  larmea,  et*  ae 
jetant  à  mes  pieds,  il  m'a  jurfi  que  le  iMip- 
tôme  qu'il  a  reçu  che2  les  hérétiques  n'est 
point  tel  el  n'a  rien  de  commun  avec  celui- 
ci,  mais  qu'il  e.'tt  plein  d'impiétrs  et  de 
blasphèmes.  Il  sentait,  disait-il,  en  son  Ame  . 
de  grands  remords,  et  n'osait  lever  les  yeux  ' 
h  Dieu,  tant  il  él.iit  Trsppé  de  l'impiélé  de 
ces  actions  et  de  ces  paroles.  C'est  pourquoi 
il  priait  qu'il  pût  recevoir  cette  ablution 
très-pure  et  ^ire  admis  è  l'église  et  t  la 
prière.  Je  n'ai  pas  osé  le  faire,  disant  que  le 
long  triii{)s  qu'il  a  passé  ■lan'-  In  communion 
de  rJËglise  doit  suffire.  Car  après  qu'il  a  ouii 
la  consécration  de  t*Bucbaristie  et  réfondn 
amen  avi  c  les  autres,  npr^*s  qu'il  ;*es:  pré- 
senté debout  à  la  table,  au'il  a  étendu  les 
roaina  pour  recevoir  la  aalnte  nourriture,  el 
qu'il  a  participé  nu  rorps  et  au  sangde  Nolrc- 
Seigneur  Jéi»us-€hMSt  pendant  longtem|>s, 
je  n'oaerais  commencer  k  l'initier  tout  de 
nouveau.  Mais  je  l'ni  ci!mri4  à  prcndro 
courage  et  à  s'«j>|>roLlior  avec  une  ferme  loi 
et  une  bonne  espérance  de  la  pariicipaliuii 
des  saints  mystères.  Cependant  il  ne  ciesse 
ila  s  aliligcr,  il  tremble  d'approcher  de  la 

lS937)  Eu->éKtib.  vu,  c.  il. 
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Ubie  ;  el  h  peine  peu!-on  lui  pcrsuadwcTas-  que  Jésus-Chrîst  dit  lui<roôme  :  Je  tuit  la 
fislr'rnijx  [ipIltcs  (29381.  a  vif/nr,  el  mon  Père  est  le  vigneron.  Car, 
On  Toil,  (»ar  cette  hisloireiQue  rancieane  comme  il  est  iinpossiblo  gue  le  mèine  soil 
tradition  de  TEgiise  d'Aleiaodrle  était  de  le  vigneron  et  fa  Tigne,  l'ouvrier  «t  Poo- 
recevoir  le  bapl^mo  di^s  hért^tiqtips ;  que  vragn  qoi  est  fait,  il  prourail  rleircment 
aeiot  Denys  lui-mAme  ôlail  lom  de  penser,  que  Dieu  le  Père  el  Jésus-€bris(  ne  sont 
comme  Firmilien  et  saint  Cyprien,  qui,  par  pas  la  môroe  personne, 
suite  de  leur  erreur,  soutenaient  qu  on  de-  Cependant  quelques  fidèles,  bien  inslraîu 
vail  rebaptiser  ceux-là  môue  d'entre  les  dans  la  foi,  ayant  lu  ce»  paroles,  mais  ne 
bérétiques  qui  étaient  reçus  depala  long-  sMtant  pas  inroiroés  auprès  de  saint  Denri 
temp?  dsns  l'Fgliso.  Ceiix-IJi  donc  se  trora-  !ni  tnAmp  ronomenl  il  les  enlendaîl,  ils  Ri- 
pent,qui  avniiceul  que  saint  Denys  d'Aloxan-  lùreui  5  Rome  c\  le  dénoncèreul  à  saiot  De- 
drie  |)artageait  l'erreur  des  rebaptisants,  nys,  Papo,  comme  enseignant  que  le  Fils 
Saint  Basile  nous  apprend,  au  contraire,  avait  été  fiait,  el  qu'il  n'était  |MSC0nsuli9laa> 
qu'il  rerevaû  même  le  baptême  des  monta-  liel  au  Père  (29il).  ' 

llisiî'^  !2939.)  Ce  [noldf  C'jnfii!)!;(antitl,  en  grec  Aomoou- 

Dans  une  lettre  que  le  saint  évêque  d'A-  sto«,  est  remarquable  dans  leur  bouche. On 

leiindrie  écri  vil  è  Rome  « u  prêtre  Pbiléœon,  voit  <[ti*en  moins  soivanle  ans  avant  ie  cen* 

on  voyiit  cr?  pnrolrs  remarquables:  «Je  rilc  rlf  Nirêp,  il  était  usit^  môme  parmi  le» 


lisais  les  écrits  dus  hérétiques,  seniant  bien 
«|ue  mon  Ame  était  infectée  de  leurs  pen- 
sées exécrables  ;  niais  j'en  lirais  Co  proGt, 
de  les  réfuter  en  luoi-mûuie  eLdeles  déles- 
ter beaucoup  davantage.  Un  oe  nos  frères 
m'en  détournait  el  me  faisait  craindre  do 
m'eogager  dans  eu  bourbier;  car  il  disait 
que  mon  âmi^  en  était  toujours  infectée,  et 


Simples  fidèles,  et  regardé  par  eux  cnmiue 
l'eipreffiiion  dislinetire  do  la  vraie  foi,  et 
quH  ceux  qui  ne  s'en  servaient  pas  leur  de- 
venaient suspects. 

Le  Pape  assemt>!a  un  aoneilAl  Borne,  qei 
trouva  fort  mauvais  ce  qne  l'on  attribuait 
à  l't^vêqup  d'Alexandrie.  Le  Pape  lui  écriTil 
le  seotiinenl  do  tous,  lui  mandant  d'écUir- 


je  sentais  qu'il  disait  vrai.  Alors  Dieu  m'en-  cir  les  points  sur  lesquels  il  était  acauiétCt 

voyî  une  vision  qui  me  fortifia,  et  j'enten-  condamnant  comme  coupables  de  dent  1«- 

dis  une  voix  qui  ni«  r  ûininanila  iisaiiirt'stc-  [môIcs  Opposéos,  mais  égalenu  iit  rrimine!!'"», 

ment  en  ces  termes  :  Lis  tout  et  qui  le  tien-  el  ceux  qui  soutenaient  la  doctrine  de  Sa- 
lira évnt  les  maint  ;  cor  fu  et  eofwôls  ifa  ra*  lielfios,  et  oeox  qoi  disaient  que  la  Tertaeds 

dresfer  et  d'éprouver  tout  :  lu  as  eu  cetavan-  Dieu  avait  été  créé,  fait  OU  lomé»  et  D*élilt 

lageéés  ieci^mmencementt  et  it  t'a  conduit  à  pas  con substantiel  ao  Père. 

la  foi.  le  reçus  la  vision,  comme  eonfonnel      L'évèque  d*Aleiandria  répondit  sa  PipSi 

celte  parole  apostolique  adrpss4e  aux  plus  d'abord  par  une  lettre,  et  ensuite  parene 


forts  :  Soyez  boni  changeurs  (2U  iU).  » 

V*  Cependant  d'autres  oeeasions  de  dére» 
lopper  son  zèle  el  sa  vigilance  se  présenlè- 
rODl  encore  pour  le  saiot  patriarche  d'Alexan- 
drie. En  257,  Sabellius  renouvela,  dans  la 
Libye  cyrénaique,  rbérésie  deNoëtet  de 


apologie  plus  longue,  et,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  démontra  fiinsstt  l'accusation  perlée 
contre  lui,  comme  s'il  ne  disait  pas  que  Is 
Christ  est  consubstantiel  à  Dieu.  Cfe  sotii  ses 
propres  paroles,  ildisaitdonc  nue  le  F  h  i  st 
consubstantiel  au  Pdre  ;  et  il  le  disait  avec 


Praxéas,  qui  niaient  la  Trinité  et  la  distino-    le  Pape  et  son  eoneiie  ;  il  le  disait  svee  las 

tion  réelledcs  li  f»is  personnes  divines.  Quoi-    fi  Jf  Its  qui  l'avaient  accusé.  C'est  la  consé- 
quea  évéques  du  pays  adoptèrent  cette  et-    quencu  que  saint  Atbauase  en  lire  contre 
reur,  et  leurs  opinions  y  prévalaient  telle-    ariens  (2942). 

ment  qu'on  ne  prêchait  prasqua  plus  le  Fila  Saint  Denys  avait  fait  son  apologieen  trois 
de  Dieu. 

Saint  Denys,  qui  avait  soin  de  ces  Eglises, 
en  ayant  étéinforw'j  par  des  écrits  qu  il  re- 
çut de  part  et  d'autre,  et  perdes  frères  qui 
vinrent  lu: ,  en  parler,  envoya  d'abord  et 
exhorta  les  auteurs  de  cette  erreorà  la  quit- 
ter. Ils  n'en  firent  rien  :  au  contraire,  ils 
poussèrent  leur  impiété  avec  [  lus  d'impu 


livre».  Dans  le  premier,  il  conclut  amsi 
l'examen  de  sa  lettre  Euphranor  :  <  i'ai 
donc  démontré  fnusso  l'accusation  qu'on  s 
formée  conire  mui,  comme  si  je  oe  disais 
pas  que  le  Christ  est  consubstantiel  è  Oieo. 
Car  bien  que  je  dise  que  je  n'ai  trouvé  oita 
ce  mot  en  aucun  endroit  des  Ecritures  di- 
vines, tOUtcfi'is   mes   [  reuvcs  ^uiv^nteSi 


dcoce  :  ce  qui  l'obligea  à  écrire  plusieurs  qu'ils  ont  passées  sous  aileocOf  ne  diffèreal 
leitrest  dont  il  envoya  copie  au  Pape  saint    pas  de  ce  sens.  Carfaidit  qo*one  plante  <|0i 

Sixte.  Dans  luio  de   ces  lettres,  qui  était    vient  d'une  seruence  ou  d  une  r  uine,  est 

autre  que  co  qui  la  produit,  el  louietois  dé- 
mettre absolument  de  même  natore  ;  qu'as 

fleuve  qui  coule  d'une  sourrc,  prend  une 


adressée  h  Eupbranor  el  Amiuonius,  vou- 
lant montrer  par  le  chemin  to  plus  court  la 
distinction  des  trois  j  f  rsonnes,  il  iusisiail 
sur  ce  qui  convient  nu  Fils  de  Dieu  comme 
homme;  par  exemple,  qu'il  est  tidèle  à  ce- 
lui qui  l  a  fnif,  et  tjti'il  n  (^t(^  fsit  plus  être! 


autre  liguro  el  un  autre  nom  :  car  ou  M 
nomme  point  la  source  fleuve,  ni  le  Oeuve 
source •  cepeTMlant  loii?  IfisdeuX  subsisltulj 


leul  que  les  au|^eâ,  ui  priuctpaieiucul  âur  ce     la  âûurcu  esl  cuaime  lu  {)ère,  el  le  fleuTaS*! 


EBsô!)r,  1.  vti,  c.  7. 
{idi^i  a.  lisait.,  rinn.  i6è. 
{tm)  Eesëlw.,  iik  vu,  c.  7. 
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)  eau  qui  vient  de  la  source.  »  Il  ditail  eo- 
etre«  dans  cè  Wrn,  que  Dieu  n*a  jamais  été 
sans  être  Père,  et  que  Jésns-Ohnst  a  lou- 

«nrs  été  VerbOi  sagesse  pl  puissance;  car 
lea  ne  las  a  pas  engeudrés  après  avoir  été 
sans  euT.  Mois  il  disail  que  le  Fils  nVîçt  pas 
do  lui-rnèuie,  cl  qu'il  licDl  Tôtre  de  ioa 
Fère.  • 

Pour  monlrerque  le  Fils  lui  e9t  coéterne!, 
il  se  serrait,  entre  autres  comparaisons»  de 
celle-ci  :  •  Si  le  soleil  est,  la  splcudeur  est, 
le  jour  est  ;  et  si  l'un  et  l'autre  inanqu«iit« 
il  n'y  a  point  de  soleil.  Sidone  le  soleil  était 
éternel,  le  jour  ne  cessfrrdt  point  ;  nmis 
parce  qu'il  ne  l'eal  pas,  le  jour  coiiimeore 
•t  llnil  avec  jul.  Or  IKao  est  une  lumière 
élemnllpi,  qui  n*a  i)Oint  commencé  el  ne  fi- 
nira jaQjais;  il  a  donc  une  splendeur  éter- 
Mlle»  qui  est  toujours  avec  lui  d  loujoiira 
eng^ixlrf^e,  r»roct5daiil  do  lui  sans  commen- 
cement, s  Dans  lu  second  livre,  il  résumait 
sa  doctrine  en  ces  mois  :  «  Ainsi  nous  éten- 
dons l'unité  indivisible  è  la  Trinilô  ;  el  nous 
renfermons  la  Trinité  dans  Tunilé ,  sans  la 
diminuer.  ■  El  il  Hiiissail  le  livre  môme  p  r 
cette  furmule  de  louange,  qu'il  disait  avoir 
reçue  lie  ses  anciens:  «  A  Dieu  le  Père,  el 
an  Fils  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  le 
^aint  -  Esprit,  gloire  el  puissance  dans  les 
siècles  des  siècUts.  Amen.  » 

VI.  Vers  le  même  letnps  (SOiS  ,  s  iiit  De- 
njrs  écrivit  contre  l'erreur  de  ceruius  uiillé- 
oairet*  o*est*à-dira  de  ceui,  qui  prenaient 
dan«;  un  sens  trop  matériel  caque  saint  Jean 
dit  du  règne  de  mille  ans  de  Jésus-Christ 
sur  la  lerre,e(  quisoiilenaiettl  quo,  [lendanl 
ce  temps,  les  saints  jouiraieui  de  tous  les 
plaisirs  charnels.  On  voit  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  du  œilléuarismo  au  .s,ii:il  In'nre  et  il«'S 
autrea  disciples  de  &aiut  Jfan,  lequel  n'a 
point  été  oondamné  par  l'Eglise. 

Le  millénarisme  grossier,  dont  il  s'agit 
présentement,  était  celui  de  Oérinltie  (Voy. 
aon  arliele),  et  celle  erreur  avait  été  rettoti- 
voléo  par  un  évAque  d'Ej^yple,  notnmi5  ÎSt';- 
poK,  uiais  <jui  ctail  mort  Uaits  ia  pan  du  i  E- 

Élise.  Plusieurs  lidèles  la  partageaient.  Saint 
lenys  eut  avec  eui  une  conférence  où  ils 
exposèrent  avec  candeur  leurs  raisons,  écou« 
Idreut  les  siennes  avec  une  humble  Joi  iliiL, 
etfioirentparproleiter  qu'ils  abandonuaieul 
leur  opinion  particulière  (iM4).  C*ast  oe  quo 
noire  '^0 ut  rapporte  dans  l'ouvrage  qu'il  (it 

Ciur  couiUdlire  i  elle  erreur.  Ce  irmlé  est 
titttlé  :  Dupromeises,  et  est  divisé  eu  deui 
livres.  On  s'aper^oil  qu'il  y  [>arle  îi  qucl(ju'un 
eu  particulier  »au»  doute  à  celui  qui 

rasait  informé  de  la  di  visioD  quacausait  Tei^ 
leur  de  Népo^  (29(6). 

Un  autre  évéque.  nommé  Basilide,  avait 
deiuandé  à  saint  Den,>$  è  quelle  heure  pré» 
aisa  00  pouvait  cesser  la  ifûne  du  Garéiua 
•I  ao  lifrar  à  la  Joie  da  U  mo  wicaia*C«llo 


question  availde  l'intérêt  alors»  parce qu*on 
▼ei liait  toute  la  nuit  do  Mfoaa,  et  quo  bien 

des  fldèles  avaient  ]^ns^6  les  deux,  trois, 

auatre,  el  quelquefois  les  six  jours  précé* 
airla  aans  mander.  Saint  Oenjs,  daoaaa  ré- 
ponse, dit  c©"qu  il  en  per)«e,  mais  sans  vou- 
loir en  faire  une  règle,  li  apporte  la  coutume 
d'Alexandrie.  «  Nous  bUmons  d'intompé* 
rance,  dit-il,  ceux  qui  se  liAtent  trop  et  qui 
rompent  le  jeûne,  lorsqu'ils  voient  appro* 
cher  minuil;  nous  Uiuotis  le  couragt?  do 
ceux  qui  tiennent  ferme  jusqu'à  la  quatrième 
veille,  at  nons  uMnquiétons  pas  ceux  qui  se 
reposent  cepomlant,  selon  leur  besoin  et 
leur  commodité  :  quant  h  ceux  qui  ont 
poussé  te  jeûne  le  plus  loin,  et  qui  ensuite 
se  trouvent  faibles  el  presque  défaillants, 
on  doit  leur  pardonner  s'ils  mangent  plus. 

tôt  :-2'.»iT). . 

VII.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honnonr  & 
Denys,  c'est  précisément  ce  qu'ont  umis  la 
plupart  des  historiens  modernes;  c'est  la 
manière  admirable  dont  ce  grand  saint  dé- 
fendit la  vraie  foi  contre  l'hérésie  de  Paul 
de  Samosate.  {Voy.  son  erlicli  .j 

Cet  hérésiarque  a^ant  écrit  à  Denjs,  la 
patriarche  d'Alexandrie  lui  ré|K»nd{l  psr  une 
lelire  qu"  nous  n'avons  plus,  où  iî  l'r-ïhor- 
tail  à  découvrir  nettement  ses  senliioenls. 
Paul,  qui  a*éludiait  à  cacher  et  à  déguiser 
ses  erreurs,  les  découvrit  néanmoins  assez 
riairemeni,  par  sa  réponse,  pour  donner 
lieu  à  saint  Denys  de  lo  réfuter  amplement. 

C'est  ce  qu'il  lit  dans  une  lettre  qui  porte 
(«our  inscription  :  <  Denys  et  ses  co-prétres 
de  l'Eglise  d'Aleiandric,  salut  dans  le  Sei- 

Sneur.  »  L'inscription  n'jyoule  pas  :  «  A  Paul, 
vèque,  ou  h  Paul,  notre  frère;  »  c'est  que 
le  sailli  le  regardait  déjà  connue  un  traître  h 
la  foi  Dans  le  cours  do  la  discussion,  il  l'ap- 
pela uieu  une  foisaaif;  mais  la  mot  grec 
dont  it  se  sert  est  un  fermo  d'hoooôlelé 
qu'on  adressait  à  des  personnes  avec  les- 
quelles on  n'avait  d*aiUàura  aucune  lialaon. 
I.o  mAme  tiirn.rinns  on  écrit  postérieur,  qiie 
ddiissa  letii  o  it  i  av.iii  appelé  ami,  non  comme 
un  co-évêque,  mais  comme  un  homme  sem- 
blable à  celui  que  Nutre-Selgneur  apostro- 
I>ha  ainsi  :  Mon  ami,  jiourquot  vfeas-lii  Mf 
On  voit  que  l'hérésiarque  soutenait  que, 
dans  Jésus-Cbrisl»  il  /  avait  deux  bjrposia- 
ses,  deux  persounos,  deui  Christs  et  dam 
Fils  :  l'un,  Fils  de  Dieu  par  naluro  et  pré- 
existant aux  siècles;  l'autre,  Chrj:>t  nominal, 
7ila  de  David,  qui  n'existait  point  arant  lo 
.temps,  elqui,  par  le  bon  plaisir  do  Dieu,  a 
reçu  lo  nom  de  Fils,  comme  une  ville  re- 
çoit la  nom  de  son  mettra,  et  tioe  malaoB 
celui  de  son  fondateur. 

Saint  Denys  oppose  è  son  ignoreifeo  la 
cooslaniu  piédicalioti  do  l'r^'ise,  qui  ne 
connaît  qu'un  seul  el  même  kûs  unique  de 
Dieu,  Jéatto-Cbriat»  le  Seigneur  de  le  ^i^ift 


imi)  Il  en  esi  qui  plaetet  ascl  an  IMetW. 

(2044i  Ea»èh«,  I.  vu.  c.  21. 

(iVlS)  Caai  «mm,  inquit,  in  Arêiaollica  pnefec- 
lani.  |A  fus  jmm  friétmt  tU  eeali,  UeuMi,  kmt 
efMa,  ayad  finkèbc,  L  vii,  e.  SI. 

DicnoHi.  ou  L'Hier.  vm? .  m  L'Eauii.  Of. 


rîOtC^  Koy.  une  înlérfisanlc  analyse  de 
Tiaae,  iluiis  doiii  Ceilher,  loio.  III,  |K>g.  iâé 

(m?)  Ubb.,  CaN«.,i.  L 
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qui,  par  su  passion,  sanre  ceux  qui  croient 
en  lui.  Il  dilquttJean-BaptisIe,  si  saint  qu'il 
fôl,  élinil  rœu*re  de  la  jii<5tice;  mais  que 
■  Jésus  en  élnit  la  naluro  11  compare  l'igno- 
.  rant  hé\ ésiarque  au  serpent  qui  rampe  sur 
n  pnitrinn  et  sur  son  ventre,  qui  mange  la 
terre  tons  les  fours  de  sa  vie,  et  qui,  con- 
formément à  ses  œuvrrs,  complr)ic  corslre 
.  le  Seigneur  el  son  Cbrisl,  son  Verbe  éter» 
Del. 

c  Comment  dlMu  que  le  Cl  risi  est  un 
homme  distingué,  ei  non  pas  r  r licmcnt 
Dieu,  adoré  par  toutt-s  les  créatures  avec  le 
Père  et  \v  Ssmi-Espril,  inramé  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu  ?  Il  n'y  a  qu'uu 
seul  Clirisi,  celui  qui  est  dans  le  Père,  son 
Verbe  coélernel  ;  il  n'est  qu'une  seule  per- 
.«onne.  Dieu  inviaibie  devenu  visible.  Car, 
Dieu,  il  s*est  menifeslé  danf  la  chair,  eii 
uaissanl  d'une  femme,  luî  que  Piru  I  *  Père 
engendre  de  son  sein  avant  l'aurore.  Le 
Verbe  8*est  fait  ehair  sans  division  ni  par- 
lage  ;  il  n'est  point  divisé  en  la  chair  et  au 
Verbe,  comme  si  le  Verbe  habitait  dans 
l'homme  C'est  là  exclure  la  généraiion. 
Depuis  longtemps  il  habile  ainsi  duns  les 
traes  justes  parmi  lesquelles  il  euruii  ainsi 
beaucoup  de  mères.  Or,  une  seule  Vierse  a 
enfanté  fe  Verbe  vivant  el  subsistant  en  lui- 
même,  rincréé  et  le  Créalour;  celui  qui 
ust  venu  dans  le  in  n  io,  I  j  Dieu  inconnu, 
le  Dieu  aur-eélesie,  l'Architecte  du  ciel,  la 
Créateur  du  monde  ;  celui  qui  tanotltto  et 
t^ui  est  sauctiii''.  Tn  elTel,  celui  qvii  se  snnc- 
.UQe  lui- môme  n'est  pas  autre  que  celui 

Î'  u'ilsancliQe.OrunDÎGu  seul  poovaitdire: 
e  nip  snnrtifie  moi-môme  pour  eui  ;  car  il 
est  impossiblo  à  un  homme  de  se  sancti- 
fler  lui-même  oti  de  sartctiOer  un  autre.  Voi- 
lé ce  qui  renverse  de  fnri'l  en  comble  ce 
que  tu  as  avancé  :  aue  lu  Christ  est  un  autre 
homme  que  Dieu  le  Verbe,  el  qu'il  diffère 
de  s.ubstance  et  de  dignité  de  cet  autre 
Christ,  qui  habile  en  lui  et  qui  y  o(»ère  les 
œuvres  de  la  justice  divine.  Tu  dis  que  le 
Cbrisl  Sauveur  a  été  délaissé  sur  4a  croix? 
lui  qui  est  Seigneur  par  nature,  le  Terbe  da 
Père,  par  qui  le  Père  a  tout  foii,  cA  que  les 
saints  Pôces,  qui  nous  ont  instruits  deOieu, 
ont  dit  substantiel  «u  Pèrel  Tu  dis  que  le 
Christ,  Fils  de  l'honime,  n'est  pas  le  même 
qua  le  Verbe  du  Père  ?  Tu  ne  respectes  doue 
ni  Pierre,  qui,  inspiré  par  Dieu  le  Père 
même,  confesse  que  le  Christ,  Fils  de  l'boiu- 
me,  est  le  Fils  du  Dieu  vivant;  ni  Thomas, 
qui  reconnaît  à  ses  ()luies  son  Seigneur  et 
*aoD  Dieu ,  et  le  cooTesse  devaul  tout  le 
monde  ?  »  (2948) 

C*est  ainsi  que  saint  DeAvs,  en  réiblani 

Paul  de  Samo^fltL',  réfutait  d  avance  Nesto- 
rius.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable 
id,e*eil  le  lénoigoage  qu'il  reud  qae,mé4ii« 
eteut  wtie  époque»  les  seiots  Péree  eppe 
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luienl  le  Fils  de 
Père. 

VIII.  Paul  de  Samosale  ne  voalot  pis 
rester  sans  réplique,  et,  dans  sa  réponse, il 
no  fniiqiiê  n'inniveler  et  m 'inr^  aggraver ie$ 
erreurs.  Saiul  Deojra  s'attache  k  réfotarM 
objections  une  è  une,  par  l'Ecrlturs  néof, 
et  il  le  fait  avec  ur>r  t^rande  solidité. 

Il  s'exprime  divinement  sur  les  princi|ttui 
mystères  de  notre  foi.  il  enseigne  que  k 

r  e,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  hj. 
postases  inséparables  (2019);  que  leChriîl, 
qui  subsiste  toujours  pirsoiiuollemeni,  e»t 
égal,  coéternel  au  Père  et  cci éternel  h  l'Es- 
prit, qui  lui-même  est  Seigneur  (-295û).C«r, 
ajoule-t-il,  le  Paraclet  est  Dieu  aussi  bim 
que  le  Père,  et  coéternel  au  Christ.  Dénsa 
précédente  lettre,  il  avait  déjà  dit^o'ilo'y 
a  d'impeccable  que  le  Père»  le  Plis  «ifs 
8aiot-fisprit(S951). 

.   Il  appeHe  au  moins  huit  fols- la  isislt 

Vierge  Marie  Thiotoco»^  c*est-Mire  Mère 
de  Dieu,  celle  qui  a  enfanté  Dieu.  Il  dit,«a 
parlant  de  l'Enfant  lésos  retrouvé  ae  (esh 

E le  :  «  La  Mère  do  mon  Dieu  dit  à  idoo 
ieu  :  Nous  vous  avons  cbercbé  avec  dou- 
leur (9983)» 

Il  observe  que  le  sang  du  Christ  e^t  di»- 
tribué  dans  l'Eucharistie  de  la  uiéoae  m*- 
nière  que  le  fut  rKsprit-Salht  le  Jour  de  li 
Pentecôte,  et  que  cette  division  mystérieuse 
n'emporte  pas  plus  la  corruptibiliié  dans  un 
cas  que  dans  l'autre.  Il  répète  è  la  ûn  que  le 
Christ,  aon  Dieu  et  son  Seigneur,esl  uoieal 
Verbe,  une  seule  hypostase,  une  seule  par» 
sonne;  quo  tout  lui  a  éié  soumis  parle 
Père  ;  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  moioéra  (|M 
le  Père,  il  a  cependant  prié  pournoas,  «s 
disant:  Pire  sn\nt,  sanctifiez-ïes  ;  consrrw- 
h$  en  vçire  nom.  Cependant  uous  ne  vo/ooi 
pas  encore  que  tout  lui  soit  soumis,  ooMi 
les  adorntonrs  des  idoles,  rijidocile  Synagt^ 
gue  des  Juils,  qui  s'est  séparée  du  véritable 
Epoux  et  jetée  entre  les  bras  de  Barsbbn 
Quant  è  l'individu  deSamosale,  il  s'esl  tran$* 
formé  lui-même  en  vase  de  culère  poorli 
[xjriJiiiori,  pBr  les  tjlasiili('iJios  J'Arléoiuet 
en  se  prenant  dans  ses  lacets.  Les  Jaiboe 
eonfesseni  pas  que  le  Christ  soit  le  nés» 
que  le  Verbo  nui  existe  avnnt  les  siècles; 
ils  disent  que  c  est  plut6(  un  bommetcomoie 
un  des  prophètes.  Le  Seroosetéen  est d^ 
cord  avec  les  Juifs  '2^531. 

Dans  cette  rôtuialtoa,  saint  Denys  oe  ù- 
dresse  pins  è  Paul,  si  ee  n*est  qvelqu«foti 
par  manière  d'argumenter,  comme  lorsou'it 
lui  explique  dans  quel  sens  il  l'avait  prérf 
demmeoi  appelé  ami.  Il  en  parle  génénl^ 
ment  à  la  troisième  personne,  sous  le  ans 
de  Samoêttthtt.  C'est  que,  malgré  toutes  hi 
dissimulations  de  Thérésiarque,  il  aviK 
pénétré  le  fond  pestilanliel  de  sa  <to«> 
Irine. 

Parmi  lee  eriliqnee  oiodenies»  il  an  i> 
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qui,  pour  n  avoir  examiné  que  superficiel- 
lometil  ces  admirables  lettres  de  snint  De- 
nys,  onl  prétendu  qu'elles  no  pouvatuiU  ôlro 
de  lui  DÎ  de  son  époque»  mais  d'un  siècle 
bfen  postérieur.  One  des  prineipalea  riifon* 
qu'ils  en  donnent,  c'est  quf  ,  d^ns  ces  let- 
tres, la  sainte  Vierge  Uarie  est  appelée  bien 
des  Ibis  Mère  de  ramo,  3Wele«es.  Mais  saint 
M(^<horiius  de Patare, contemporain  de  notre 
sainl  Denj's,  donne  ce  nom  plus  d'une  fois 
k  It  très-sainle  Vierge  (295%)  ;  Origène,  le 
maître  de  saint  Deny;-,  hù  tfunne  di^jî  ce 
non)  dans  son  Commentaire  sur  tamt  Luc 
(1985);  et  rbistorien  Socrate  rapporte  que, 
dans  son  premier  traité  sur  VEpUre  aux  Ao- 
main$,Oni^ène  expliquefortau  longpourquoi 
la  Sainlt;  N  iorf^eesl  afipelée  Théolocot,  Alèro 
de  Dieu  (2956).  Or,  ce  aue  le  maiire  avait 
dit,  le  disciple  à  coup  sûr  put  bien  In  dire. 
Par  celle  r.iison  principale  di  s.  rriiii]  nos,  oa 
peut  juger  des  autres,  que  réfute  d'ailleurs 
très-tfotilemoot  Téilitear  (S857)  des  CBmnt 
de  $aini  Dm(gif  jostemeot  samommé  le 
Grand. 

IX.  8f  notre  sainl  eut  la  gloire  de  péné- 
trer tout  le  fond  pestilentiel  de  ladootrine 
de  Paul  de  Samosate,  les  autres  évéques 
rnmriiencèreot  à  l'entrevoir  également.  En 
26%  i's  n^seniblèrent  un  concile  à  Anlio- 
che  coiiiru  cet  hérésiarque.  Denj^s  y  lui  in- 
vité; mais  il  s'exciist  sar  100  grand  âgeél 
•ur  sa  faiblesse. 

Il  y  envoya,  pour  le  représenter,  saint  Ro- 
sèbc,  un  de  s(  s  Jiacres,  avec  des  lellrcs, 
Doa  pas  pour  Paul  de  Samosate,  mais  pour 
réglise  a*Antioche  et  pour  les  Pères  du  con- 
cile, afin  d'animer  leur  z('le  contre  l'erreur. 
Sans  doute  qu'à  ses  lettres  il  joignit  sa  ré* 
fbtalioD  des  objections  de  Paul.  Les  évè- 
ques,  accompagnés  d'un  nombre  consi  li'r.i- 
ble  de  prêtres  el  de  diacres,  s'asseiubiérciii 

filusiettrs  fois  et  en  divers  temps  ;  il  v  eut  de 
(»n{i;iies  discussions,  el  l'on  flt  plusieurs 
disuours  dnns  cliaque  concile.  Yoy.  l'article 
pAtL  DR  Samosate. 

Le  sainl  patriarche  d'Alexandrie,  qui  s'é- 
tait excusé  sur  son  âge  el  sur  la  faiblesse  de 
sa  santé,  mourut  en  effol  jienddiu  la  tenuo 
*da  concile,  l'an  264,  après  avoir  occupé  le 
siège  dix-*8ept  ans  (2958),  arec  un  tèle,  une 
capacité,  des  p(  iru  s  1 1  dos  travaux  continuels 
pour  la  religion,  qui  kii  ont  mérilé.  comme 
nous  l'avons  dit,  le  titre  de  ^rana,  et  qui 
l'ont  hli  pl^rer  parmi  les  saints  «pit;  l'on 
qualitiail  JUieromarlyn,  Ou  leur  doiiuaîl  ce 

(2954)  &  HMhaè.,  Ùt  S:m»  «  iaNS,  f.  élS.  429, 

Ciiil.  ConiI>efi«. 

(i955)  Urigéne,  in  Luc,  i,  43.  apud  Galbnil.0. 

PP.,  I.  XIV,  «ppeiMl..  p.  «7. 

(iy.^li)  Suvrale,  Hitiuire  eccU'titntiqne,  !ib.  TU, 
Caii.  ôi. 

(t»57)  Pré(oc4  ilt*  l'cdil.  de  Koui«,17)M>, 

apud  lluliibaclier,  i.  V,  p. 
(«US«)  Voy.  Tilleiiioiii.  Mém.,  l.  IV 
(itl5'J)  iliiint  Ucnys  d'Alesattdrie  coiulèératt 

«  oiiuiie  niariijrt  iMni-SLuteiiicnt  tetix  qnt  expiraioil 
ditm  les  iDuniiriits,  iiuiis  uiiS'ti  ci-iii  ijui,  M  d^ 
vouaiil  à  kiirs  fiiMCs,  iiiuiii aiciil  vlctiines  de  leur 
cfaaritb  CD  pautaul  les  uiaUde»  el  cuikuieuraui 
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titre  tant  pour  honorer  leur  sacerdoce  quo 
pour  les  distinguer  du  commun  des  martyrs, 
quoiqu'il  n'eussent  point  perdu  la  viedaDs 
les  tourments  (2959).  , 
Oatre  ceux  de  ses  écrits  dont  nous  avnn^ 
parlé  dans  le  cours  de  roi  iirlicle,  l'édilonr 
romain  des  œuvres  de  saint  Oenys  a  retrou- 
vé son  commentaire  sur  le  commencement 
de  VEcclésiastefV[  rf't  éditeur  en  donne  bien 
plus  que  n'en  conslalent  au  x vu*  siècle  tes 
abréviateursdes  Pères  (9960),  sor  la  critiqne 
desquels  il  ne  faut  pas  se  fier  sans  examen, 
pas  plus  pour  ce  qui  concerne  n<itre  saint 
que  pour  beaucoup  d'autres  éerl?aius  ecdé- 
siastiques. 

•  Sainl  Denys  d'AIeiandrie  était  très-ins- 
truit du  dogme,  de  la  discipline  et  de  la 
morale,  il  «vail  beaucoup  de  sagesse ,  do 
jugement  et  une  grande  charité  dans  les  dis< 
eussions.  La  douceur  est  un  des  traits  dis- 
tiuctifs  de  soo  caractère.  Son  stylci  esl  élevé 
et  noble.  Il  excelle  dans  les  descriptions  et 
les  exhortations,  montre  beaucoufi  de  fume 
et  do  solidité  dans  ses  écrits  polémiques,  el 
fait  preuve  partout  d'une  grande  science  et 
d'un  grand  esprit  de  Toi  et  de  charité.  Les 
Grecs  rbonoroul  le  3  oclobro,  et  les  Lalins 
le  17  novembre.  Il  eut  pour  successeur  sur 
le  siège  d'Alexandrie  le  prêtre  Maxime,  qui 
avait  confessé  la  foi  avec  lui. 
'  DENYS  (Saint) ,  Pape  sur  lequel  noua 
avons  peu  de  reuseignemeats,  11  était  prè* 
Ire  de  l'Bglise  de  Rome ,  sous  le  Pape  saint 
Etienne  qui  était  assis  sur  la  clinire  de 
Saïut-Pierre  l'an  253,  el  ami  de  saint  De- 
nys, patriarche  d'Alexandrie*.  Fey.  cet  arti- 
cle n*  II 

1*.  Il  fut  élu  le  19  septembre  259  à  la  place 
de  saint  Sixte,  aucceaaeur  du  Pape  aaint 

Etif^iino;  îl  ne  gouverna  l'E^îi'ifl  qin' luitif 
ans,  Irois  uiOis  et  Un  jours,  et  eut  be<iu> 
coup  è  souffrir  des  maux  de  son  temps, 
car,  outre  les  erreurs  qu'il  fallait  combat- 
tre, on  vit  réunis,  à  cette  époque,  les  iléaux 
de  la  i^unrre,  de  la  poste  el  de  la  famine. 

Un  saint*  contemporain  de  ce  Pontife  t 
nous  trace  de  ces  désolations  un  triste, 
mais  consolant  tableau,  par  les  œuvres  qu'il 
révèle.  Ce  sainl  est  Oenys,  patriarclie  d  A- 
lexaudrie  et  ami  du  Pape  aaint  Denys.  Au 
milieu  des  douleurs  des  peuples,  il  ue  lais- 
sait point  que  d'exhorter  les  ûdèles  cootiés 
à  ses  soins  à  célébrer  la  fête  de  Pâques , 
c'est-à^lire  laléte  de  la  résurreclioa  et  de  la 
joie  : 

con(iniicll*>meiii  auprès  d'eux  pour  l'.iiiiour  de 
^lolre-Seigu«ur  JiUu»-ClirUl.  (l'ciii  ce  qit'il  uioulre 
dans  un  Uiteoun  tur  la  t&lcnnit^  Je  l'àquit  (a|Mld 
doiii  Ceillier,  1. 111.  p.  255  256.)  —  L'Ë«lise  a  suivi 
le.  juRein«nt  de  ssini  l>eiiyi  snr  les  nlitts  qni  «ni 
Boufferi  u  ni  pour  !i  foi,  m  i-^  pour  li  cliarilé;  et 
Baroniii^  Je>  ^  iiisérci  djiia  le  Muriyrolage  ramaim, 
le  SS  février,  eu  njoulaul  que  Ij  fui  ei  l.i  piéte  def 
liitcles  a  accouiuiné  «le  les  lionurer  miiiaie  utariyrs. 
Il  le  dit  paniceliéreuieiii  de  cent  (|ui  »oiit  moru 
aiiiM  ^  Alesaudrie.  TilleuMNU.  Uitt.  «ttééi., 
t.  IV.  p.  202. 

(i'JGU)  (:iiiiiin(>  p )r  exein|4e,  Dupi»,  Bièf.  *uti»>t 
ireis  orviu.  stèiie». 
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«  l'ourles  autres  hommes, disnit-ii,  it  ne 
semblerait  pas  que  le  temps  fût  propre  à 
eélébrer  une  fêle,  en  l'état  où  sont  Ib.«  cho- 
ses. Ce  n'est  que  deuil  ;  tous  sool  affligé»  ; 
la  ville  retentit  de  géraissemenis  ;  il  n*j  a 

Kint  de  maison  où  il  n'y  nil  quoique  mort, 
ils  le  méritent  bien  ;  ils  nous  ont  chas- 
tés  ,  et  nous  sommet  let  seuls  qui ,  éisnt 
poursuivis  â*:  tout  le  monde  jusqu'à  la 
mort,  n'avons  pas  laissé  de  célébrer  la  fêle. 
Le  lieu  oft  chacun  de  nous  se  trouvait  dans 
cfitle  oppression  lui  servait  de  lieu  d'ns- 
scmblée  :  la  campagne,  le  désert,  un  vais- 
seau, une  hôtellerie,  une  prison;  et  C6ui 
qui  ont  célébré  la  féte  la  plus  joyeuse  sont 
les  martyrs  admis  so  banquet  céleste.  Pour 
îcsniilres,  la  maladie  [iKj.^enle  est  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  calamités }  pour  nous» 
c*etl  un  eierdee  et  une  éfMreutre ,  eumne 
tout  le  reste.  La  plupml  de  nos  fr^re?,  dans 
l'excès  de  leur  cliurité,  ne  se  sont  pas  épar- 
gnés. Ils  ont  été  let  uns  après  l^es  autres 
visiter  les  malades  sans  précaution,  les  ont 
consolés  et  servis  assidûment,  s'altirant 
▼olontiert  la  maladie,  de  sorte  que  plu- 
ticnrs,  en  guérissant  les  autres,  sont  morts 
l'Ux-mômes.Les  meilleurs  de  nos  frères  s'en 
sont  rW^'s  (le  la  sorte  ;  quelques  prêtres, 

8 uelques  diacres,  et  les  laïques  les  plus  es- 
nés  ;  et  on  a  jugé  que  ce  genre  de  mort 
ne  différait  yn  non  du  martyre  (2961).  D'au- 
tres ont  pris  les  corps  de  ces  saints  entre 
leurs  bras ,  leur  ont  nettoyé  let  yeus  el 
fermé  la  bouche,  les  ont  emportés  sur  leurs 
épaules,  sans  craindre  de  les  lourher  et  de 
s*y  joindre  de  si  près;  ils  les  ont  étendus, 
laves,  habillés ,  el ,  peu  de  temps  après,  ils 
ont  eu  le  môme  sort  i  mais  e<^ux  qui  restent 
succèdent  toujours  aux  autres.  Les  (Niïeos 
font  tout  le  contraire.  Dès  lu  coiumeuce- 
ment  de  la  maladie,  ils  s'éloignent  el  fuieul 
ceux  qu'ils  aimaient  le  plus  ;  ils  les  jettent 
dans  les  rues  demi-morts  ;  ils  laissent  les 
curps  sans  sépulture,  comme  du  iumier, 
tant  ils  craignent  la  cominunicaliuu  de  la 
mort,  que  toutefois  ils  n'éviiaieol  guère 
(29C2).  • 

A  tant  de  maux  les  païens,  t- 1  surtout  leurs 
philosophes,  ne  savaient  d'autres  remèdes 

quo  d'udorur  des  idoles  itn[)uissantes  et  d'é- 
crire contre  les  Chrétiens  ou  de  les  persé- 
cuter. Let  Chrétiens,  eux,  apaisaient  laju*' 
lice  de  Dieu  par  leur  piété ,  et  les  aottflnill- 
ces  du  prochain  par  leur  charité. 

La  ville  de  Césarée  en  Cappadoco ,  qui 
avait  Firmilien  pour  évéqtie,  avnit  <^ié  rui- 
née en  partie,  et  ses  citoyens  emmenés  cap- 
tifs. Le  VapD  saint  Denys,  qui  venait  île 
succéder  à  saint  Sixie»  écrivit  à  celiè  Bglise 
aflltgét  pour  la  consoler ,  el  envoya  môme 
des  personnes  en  Cappadoce  pour  rai-lieier 
les  Chrélieus  d'entre  les  maius  des  Barba- 

(1961)  V9f.  k  rartirlc  Dkrts  (Saint),  iMiriardie 
d*At«xaiidritt.  is  noie  )0â9»ur  ceci, 
^^(iîitii)  Ëuiélie,  UiMoire  eeete$.,  lib.  vu,  c.  2t  et 

liUU:>)  s.  B»»il..  rpi»t.  70.  alia^m 
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res.  Le  souvenir  de  nette  charité  était  en- 
core vivant  dans  la  mémoire  des  peuples  an 
tem|>s  de  saint  Basile,  et  les  lettres  de  saint 
Denys,  que  l'on  y  gardait  avec  soin ,  en 
étaient  nn  témoignage  anlbeotique  (i963). 
Voy.  l'arlido  BatiLB  (Saint),  B*  TUl,  1.  H, 
col.  1167. 

il.  Ce  môme  saint  a  rendn  cet  homaaagi 

i  noire  Pontife,  qu'il  s'est  rendu  illustre 
par  l'intégrité  da  sa  foi  et  par  toutes  les 
vertus  qui  font  la  saint  éféqao.  Bn  aftat,  ta 
Pape  Denys  se  distingua  par  ses  vertus,  an 
grand  esprit  de  douceur  el  une  parfj*ile 
intégrité  de  foi.  Il  ne  fut  pas  moins  recom- 
msndable  par  son  savoir  et  son  éloquenea. 

Des  fidèles  de  l'Eglise  d'Alexandrie  Inl 
ayant  dénoncé  la  foi  de  saint  Denys ,  leur 

<>atriaccha,  eo  l'accusant  de  soutenir  que 
a  Fitt  était  aréatora  at  non  comnftsfmifisf 
lisnn  Père  ,  il  ne  fut  pas  difDcile  au  saint  pn- 
triarohe  de  se  jusUûer  IV  oy. si>n  article,  n*  V), 
et,  quant  au  Pape,  il  lui  en  écrivit  au  nom 
des  évêques  qu  il  avait  assemblés  en  concile 
è  Rome,  en  261,  pouréclaircir  celte  atTaire. 

Saint  Alhanase  le  Grand  nous  a  conservé 
un  ample  fragment  de  celle  lettre ,  el  lait 
voir,  par  de  longues  citations,  que  saint 
Denys,  patriarche  d'Alexandriis  et  le  Pape 
saint  Denys  ont  coodaroné  d'avance,  et  a*oc 
nna  égala  Ibree ,  l'impiété  da  rarianiana. 

Le  Pape  traite  de  blasphème  absurde  les 
propres  expressions  dont  se  servira  Arius 
pour  énoncer  son  erreur,  savoir  :  que  la 
Fils  a  été  fait  et  qu'il  a  été  un  temps  où  il 
n'était  pas.  «  Ce  n'est  pas  un  blasphème  or- 
dinaire, dit  le  saint  Pontife,  mais  le  plus 
Krand  de  tous,  de  dire  que  le  Seigneur  a  été 
fait.  Car  si  te  Fils  a  été  fait ,  il  y  avait  donc 
un  temps  oii  il  n'était  pas;  or,  il  était 
tot^jours.  Il  est  dans  le  Pèr»*,  comme  il  dit 
lui-méma  :  U  aat'  la  raison  f  îa  tagesse,  la 

{)uissance  de  Dieu,  comme  le  témoignent 
es  Ecritures.  Si  donc  il  a  été  fait ,  il  a'eo- 
auirra  qu'il  y  a  eu  un  tampa  où  Diao  élail 
sans  sa  raison,  sans  sa  sagesse  et  sa  puis- 
sance. Ce  qui  est  le  comble  de  l'absuriiité 
(S964).  »  Dans  celle  lettre,  la  Papa  aaint  De- 
nys parle  au  pluriel,  ce  qui  permet  de  Deo- 
ser  que,  bien  qu'adressé  au  |valr;arcbe  d'A* 
lexandrie,  cette  lettre  lai  était  oommuM 
avec  sou  Eglise. 

m.  Il  ne  nous  parait  pat  diontaux  que  le 
Pape  Denys  ait  eu  la  principale  part  k  la 
condamnation  de  Paul  do  Samosate.  —  Fef . 
son  article.  —  Il  ao  eal  qui  contestent  OMi 
(2965);  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
puisse  rien  opposer  au  témoignage  de  saini 
Athanase  è  cet  égard  (99M).  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  le  concile  d'Antioeba 
de  I  an  269  ou  270,  qui  fut  assemblé  eontr* 
cet  hérétique  (Voy.  l'article  Dents  (dniutj, 
palriarcba  d'Alexàodria ,  a*  VU  è  iXj, 

p.  91V. 

(<%5)  Tilicmonl,  par  exemple ,  Uém.,  i.  IV. 
p.  313,  it'|><ilë  par  plusieurs,  et  iiii^iiic  ^arttn 

(itfliG)  s.  AlbansM,  Adt.  arUm. 
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adressa  nonnfii(;inent  s.i  Teltre  sjnodale  m 
Pape  salut  Denys,  el  à  Maxime,  oui  avait 
•ttccédé  è  Mint  Denjs  sur  le  siège  <I*A- 
lexandri(;.  Il  est  certain  aussi  que  l'on  compte 
ce  saint  Pai»6  parmi  les  Pères  dont  la  doc* 
trine  0i  l«s  manières  de  parier  furent  sui* 
vies  par  l«  Mini  el  oeeuméniqQe  concile  de 
Nicée. 

On  a  Attribué  à  ce  Pontife  un  écrit  coniro 
Sabellius,  une  lettre  à  Urbain,  préfet  chré- 
tien, datée  du  2  février  258,  et  une  autre 
lellre  adressée  à  St5v('re,  évêque  Cor- 
doue.  Maïs  il  ne  parait  i)a$  possible  de  sou- 
tMilr  que  cet  écriu  soient  de  lui.  Le  pro' 
nier  est  controuvé;  le  second,  qui  n  irnii 
été  écrit  qiiel(|ues  mois  avant  son  ponliti- 
cat,  a  été  rejeté  par  Baronius  (2967)  ;  et  le 
troisième  n  est  guère  plus  sûr  que  les  au- 
tres. Ce  qu'on  rapporte  tie  Denys,  touchant 
le  règlement  des  églises  et  des  cimetières  de 
Rome,  et  la  disposition  des  paroisses  et  des 
diocèses  d'Italie  ,  ne  semble  p.is  fondé  non 
plus,  bien  qu'on  w:^  Juive  pas  cependant 
**eo  rapporter  aux  auteurs  modernes  qui  le 
contestent  (2968);  car  il  pourrait  se  hlre  que 
Ad  rerfiei«hfs  jhis  etâcles  amenassent 
des  résultais  oj «posés  au  jugement  de  ces 
auteurs 

Baroniii''  dit  quo  le  P'îpe  saint  Denys  or- 
donna saint  Zame  que  l'Kglise  de  Bologne, 
an  Italie,  reconnaît  pour  son  premier  évê- 
que  (2969).  On  fait  In  fdte  de  ce  saint  le 
2V  janvier  ;  ses  reliques  furent  transportées 
on  1585  de  l'église  de  Saint-Félll  DOTS  de 
la  ville,  dans  la  cathédrale. 
«  Quant  h  notre  safnt  Pape,  il  mourut  le 
20  d.'ci'iiibre  2G9 ,  et  eut  iioiir  su;:cr";seur 
saint  Félix.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière 
(le  Sainl-Celliste,  et  Ton  croit  qu*il  y  a  eu 
quelque  ancienne  translation  do  son  corns. 
Des  litanie»,  qui  ont  été  tirées  (2970)  d  un 
pontitical  du  ii*  siècle,  le  mettent  entre  les 
m/frtyrs.  Mais  lo  Marturotoge  romain  no  lui 
donne  point  ce  litre  :  ilmct  sa  féte  au  26  dé- 
cembre, et  dit  qu'il  fut  a  célèbro  par  les 
grands  travaux  qu'il  endura  pour  l'E^j^liset 
et  par  les  iosiruetions  qu'il  donna  sur  la 
fol.  » 

DENYS  ne  Tripoli  (Saint),  martyr  è  Gaza, 
en  804.  F«y.  rarlicie  des  Acres  ois  usarf ai 

M  Palestine,  n*  VI. 

OENYS  (Saint),  évéque  de  llilan,  succéda 
i  saint  Protais  m  S51  ou  8B9:  Il  assista  au 

conrile  de  Milan,  assemblé  en  ."îSt  contre 
&ai[kC  Âliianase  ;  tt  eut  d'abord  la  laiblusse  , 
intimidé  par  le  César  Constance  ,  de  signer 
la  condamnation  de  ce  grand  saint  ;  mais 
bientôt  après,  saint  Bosèbe  de  Yercefl  loi 
flv  wii  ouvorl  les  yent,  il  conçut  un  repen- 
tir sincère  de  sa  faute,  et  défendit  ia  cause 
de  TB^ise  et  de  saint  Atbansse  avee  tant 

do  roura^jo,  que  reiiiperciir  !e  conilamni  nti 
barmissemonl ,  a|)rès  avoir  délibéré  s'il  ae 

(iM7)  Ad  SM.,  261,  a.  SS, 
f96éi  CwPNM  Ouptfi,  fhililal.  «te. 

4969)  Bullan.l.  2*  Jaii..  p.  5')l. 

(i^TV)         l«       M  uiii,  tsea.,  luui.  Uj  fug. 
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le  ferait  point  mntirîr,  aussî  bien  que  «aint 
Rusèbe  de  Verceil  et  Lucifer  de  Caglieri. 
Foy.  l'article  AraAHASS  ta  Gaane  (Saint), 
n*  XXV. 

Ceux-ci  revinrent  de  leur  exil,  mais  saint 
Denys ,  relégué  en  Cappa<kM!e,  obtint  •  fwr 

ses  prières ,  d'y  mourir  promptoment  pour 
ne  pas  voir  le  Iruuble  de  son  église.  Quel- 
que temps  après  sa  mort ,  saint  Ambroiso, 
1  uo  de  ses  successeurs,  fit  ia  translation  do 
ses  reliques  (Foy.  l*art.  de  ce  saint,  n*  111), 
et  l'un  lultil  une  église  avec  ufi  tnonnsiôre 
de  son  nom.  quelques  siècles  plus  tard.  Ce 
monastère  fut  occupé,  dans  ees  derniers 
temps,  par  des  Servîtes  ;  mais  les  rotii|iios 
de  saint  DcnjS  avaient  été  transférées  , 
comme  Ton  croit,  au  x.vi'  siècle ,  dans  la 
cMli  '  irale  de  Uitao.  Sa  féle  se  célèbre  ia 

25  mai. 

DENYS,  surnommé  le  Chartreux^  auquel 
on  donne  généralement  le  titre  dé  saint,  n  e 
uit  a  nickel,  dans  le  diocèse  de  L»ège,  piès 
e  Saint-Trond,  l'an  1!»02. 
I.  Comme  il  avait  de  merveilleuses  dis- 
positions ponr  l'étude,  set  parents  l*en- 
vnyrn^nt  h  l'Université  de  Cologne,  où  il  prit 
les  dégrés  à  l'Age  de  22  ans,  cl  il  s'appliqua 
dès-lors  I  la  euftiire  des  icienees  divines  et 
humaines. 

Il  entra,  en  1^23,  chez  les  Chartreux  de 
Ruremonde,  od  il  parvint  ft  une  haute  por* 
fection.  Ses  vertus  chéries  étnicnt  l'humi- 
lité, l'abnégation,  la  piété  el  la  charité.  Il 
éia  i  |)iesque  toujours  absorbé  dans  la  con- 
templation. Toute  sa  vie  n'était  qu'une 
prière  entremêlée  de  travail.  Il  flt  des  mi- 
racles, eut  fréquemment  des  extases,  des 
révélations  sur  I  état  de  TEgiise  et  du  monde. 
Le  cardinal  de  Cusa,  légat  apostolique  en 
Allemagne,  l'ap'^Bln  prôs  de  lui  pour  prn!i- 
itir  de  ses  lumières  dans  la  direction  des  al- 
fatres  ecclésiastiques.  Denys  obéit,  quoique 
à  regret,  et  parvitit  à  ri  ionn  r  plusieurs 
monastères  d'hommes  et  de  iLiumes.  Il  fut 
le  rnédiuleur  entre  Arnoui,  duc  de  Gueidro, 
et  sou  tils  Adolphe,  qui  avaitpris  las  armes 
contre  son  père.  Il  mourut  de  la  mort  de* 
jtisfes  dans  le  monaslèrr  de  Ruremonde,  le 
douze  mars  ii7i ,  è  l'Âge  de  soixante-neuf 
ans.  Les  martyrologes  français,  allemands 
et  ceux  do  la  Kelgiquo  le  nomment  en  ce 
jour.  Saféte  se  célébrait  autrefois  avec  beau- 
coup de  solennité  à  la  grande  ClMHreuse, 
]>rôs  de  (îreîioblo,  od  \  on  conservait  pU:- 
sieurs  de  ses  reliques,  il  faut  ccpeudaui 
faire  observer  que  l'Eglise  ne  t'a  pas  encore 
inscrit  dans  le  catalogue  des  saints  (S771). 

Il  Les  ouvrages  de  Denvs  le  Chartreux 
sont  on  très-gran  I  nombre {2972).  Trithôniu 
consacre  à  ce  pieux  et  savant  homme  l'ar* 
tiele  suivant  WTS),  qui  complète  ce  que 
riniis  venons  ']'i-n  rapporter  : 

1>L n  s-l\ii  kL>  ,  aulromoni   de  Leeuwis, 

{i»!*)  it«  toiu  si  uembreux  qu«  te  tavaot  t^blf, 
JéMiiM,  avait  pnNais  d'en  bite  eue  édMIen  ch  lé 

vul.  io-fuL 

(2975)  Daos  toa  Caitloguê  été  itrhâku  Mrtf* 
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7«iilomque  de  naliori,de  Tordre  de*  Char- 
(rent,  de*la  mafsmi  île  Belhléhem  I  Kore- 

rtjondf,  liomme  très  ftiïocllonné  aux  divines 
Kcritures,  ei  s'y  rendant  liadile  par  une 
cenlinaelle  application,  n'ignorànl  pas  la 
phflosophie  séculière,  d'un  génie  pénétrant, 
d'un  style  convenable  à  qui  enseigne,  sin- 
gnlièremenl  dévot  dans  sa  vie  et  ses  (cœurs, 
tenr  nipn!  qu'il  a  élé  jugé  digno  de  révéla- 
tions divines»  a  tant  écrit,  que  nul  d'entre 
les  Latins,  Augustin  excepté,  ne  peut  loi 
être  compnré  pour  le  nombre  des  opuscules. 
Il  s'fldonnail  h  In  contoinplation  ol  à  U 
prièro  avffc  tant  de  ferveur,  que  vous  n'au- 
riez janiais  pensé  qu'il  pût  rien  écrire.  En 
méine  temps,  il  était  si  appliqué  à  écrire  et  èi 
liro,  qrip  vous  n'niirifz  inniais  cru  qu'il  pût 
taquer  à  la  prière  et  à  la  contemulatioD.  11 
dormait  Irès-peu,  était  d'une  abstinence  ad- 
lOirablc  înns  le  boire  et  U  r  angor,  faisniil 
ses  délices,  comme  saint  Jùrôoie,  de  médi» 
1er  jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur,  écrivant 
00  lisant  toujours  quelque  clioso  d'utile, 
en  sorte  que  In  prière  ititerronijinil  souvent 
la  lecture,  et  que  la  lecture  suivait  la  prière. 
î.iii-mCmc  a  dontié  la  liste  de  sr's  écrits. 
rrilhùiDu  la  rapporte  ;  elle  renferme  deux 
i:«>nts  six  traités;  encore  n'éstpelle  pas  com- 
plète. 

Ce  sont  des  commoninires  sur  le  Mnffro 
des  sentences  ;  df>s  commentaires  sur  loule 
la  Bible  ;  de«  abrégés  de  philosophie  et  de 

'  thérdogie  ;  des  commentaires  sur  les  ou- 
vrages do  saint  Don}  s  I"A  n^opagite  et  de 
saint  Jean  Climaque;  beaucoup  desermon.s 
de  méditations,  traités  de  piété  et  autres  , 
comme  :  do  la  gardo  du  cœur,  do  la  paix  in- 
térieure ,  de  )â  v^ie  conleaiplalive,  de  la 
prière,  de  l'autorité  du  Pape. et  du  concite* 
de  la  réCnrraation  de  l'Eglise  et  des  roonas- 

'  tères,  contre  la  simonie  et  la  |jluralité  des 
bénéflces,  contre  les  sunerstltions,  contre 
les  magiciens  et  les  vaudoi.s  contre  l'Alco- 
ran  et  Ta  secte  maliométane,  dos  devoirs  de 
tous  les  étais,  entre  autres  Jos  militaires, 
des  lettres  à  dea  priuces  et  à  d'autres  per- 
sbnnes. 

Î^T^O-GRATIAS  (997i),  évAquc  de  Carllmgo 
au  V*  siècle»  fut  sacré  le  25  octobre  453.  Deux 
ans  après  son  ordination ,  Genséric ,  roi  dea 
Vandales*  ajant  pris  la  ville  de  Rotn  o,  mme- 
naen  caotifitéla  plus  grande  parUo  des  Ro- 
mains. Cette  multiludu  de  capiils  étant  abor- 
dée aui  rivages  de  l'Africpie,  les  Vandales 
et  les  Maures  les  parlageroul  «ntre  eui»  sé- 
parant les  maris  d'avec  leurs  femmes*  lot 

[lôres  d'avec  leurs  enfants;  et,  counne  on  se 
imagine,  ce  ne  fut,  parmi  eux,  quti  trouble, 

désolation  cl  plrjur^. 

L'évôque  de  Cartbage,  voulant  empêcher 
06  malheur»  entreprit  de  les  racheter  et  de 
les  mettre  en  liberté;  et,  pour  cet  «  Tet,  il 
vendit  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qui 
servaient  aux  églises.  £t  parce  quHl  n'y 
avait  pas  de  lieux  assez  spacieux  pour  con- 
tenir cette  multitude,  il  /  destina  deux 
grandes  églises,  qu'il  lit  garnir  de  lits  et  de 
paille,  ordonnant  chagun  jour  C6  dont  ils 

tî97i)  Cràet  à  DUm. 


avaient  besoin.  Il  y  avait  entre  eux  un  grand 
nombre  de  malades,  soU  leansede  fa  mer, 

Inrjnolln  ils  n'(^t.n iont  p,iç  accniitnmi^s.  "^nii 
à  causndcs  mauvais  traitements  de  Pesrla- 
rage.  Le  saint  évéque  les  fisftail  è  tout  mo- 
ment, avec  des  médecin*,  <;niv,tnt  l'avis  des- 
quels il  leur  faisait  distribuer  la  nourriture 
en  sn  présence.  La  nuit  mémo  il  parcourait 
les  lits,  demandant  i  chacun  comment  il  se 
portail  ;  car  il  se  donnait  tout  entier  h  ce 
travail,  malgré  sa  faibleaso  et  sa  vieillesse 
décré|iite. 

Les  ariens,  envieux  de  sa  verlu,  voulu- 
rent le  faire  périr  par  divers  «rtifices,  dont 
Dieu  le  délivra.  Mais  il  mourut  peu  de 
lomps  après,  n'ayant  tenu  le  siège  de  Car- 
{h!\-^i'  quù  irois  ans.  On  rmlcrrit  çpcrèlo- 
meat«  pendant  qu'on  était  occupé  aux  priè- 
res aeeoutamées,  de  peur  que  le  peuple 
ji'enlevAl  son  rnr,>s,  tant  il  était  aimé.  A  *a 
mort  les  captifs  romains  se  crurent  de  nou- 
veau retombés  en  servitude. 

La  féte  de  ce  saint  oast'eur  est  marquée  an 
5  janvier  dans  le  Calendrier  de  l'Eglise  de 
Carthagc,  et  le  Élartyrotoge  romnin  en  fait 
mention  le  52  mnrs.  Son  histoire  est  dans 
celle  que  saint  Victor,  évôque  de  Vite,  ^ut 
vivait  de  son  temps,  a  faite  de  ta  persécution 
des  Vandales  en  Afrique. 

DESCARTES.  Voy.  Rk:tk  Dbsc&itcs. 

DESPARS  (jAcyuEs) .  (loctour  en  nié.le- 
cioe,  fut  député  eu  1415,  par  l'Université  de 
Paris,  au  eoneite  de  Constance.  Foy.  Tar' 
ticle  AcHÉRi  (Jean  d'I. 

OESSOL£S,  évéquo  de  Cliambéry.  Fi>y. 
rarticleHisTORiQOB  nia  gorgilbs  asti  caao- 

Mnr!-s,  Tr.:<iOS  k  WàM»  AD  GOMUenClllimT  M 

DIACRIiS.  Voy.  l'article  Précis  «ISTOUQIJS 

DBS  ACTF.S  DES  APÔTRES,  U*  VII. 

DIDIER  (Saint),  évéque  de  Vienne  au 
VI'  siècle,  était  originaire  d'Autun;  il  servit 
l'Kglise  de  Vienne  sous  l'épijcopat  de  qua- 
tre saints  évêques  :  saint. Nuamuce ,  saint 
Pliilipfie,  saint  Cvance el ssiot  Vère, aoquei 
il  succéda  en  596. 

I.  Vers  l'an  599 ,  Didier  fil  demander  le 
pallium  h  saint  Grégoire,  Pape,  comme  une 
prérogative  accordée  anciennement  à  aoo 
siège.  Le  Pontife  lui  répondit  qu*il  ii*ea 
avait  trouvé  aucun  vcslign  dans  les  «rch»- 
ves  de  l'Eglise  romaine,  et  que  s'il  lui  eo 
découvrait  des  preuvea  dans  eallesdeaiMi 
église,  il  rAt  h  les  lui  communiquer. 

On  ne  sait  si  Didier  put  en  fournir;  mais 
Mint  Grégoire  était  sur  le  point  de  lui  ac- 
corder le  pallium  ,  lorsqu  on  lui  rapporta 
que  col  évéque  s'occupait  à  des  études  pro- 
fanes, et  qu'il  enseignait  la  grammaire. 
Alors  Grégoire  écrivit  en  ces  termes  À  Di- 
dfer  :  «  Les  témoignages  avantageux  que 
l'on  m'avait  rendus  de  votre  coiuluilu  ru"n- 
vaient  donoé  une  joie  si  sensible  ,  que  je 
ne  pouvais  tous  refuser  la  grâce  que  voua 
me  demandiez.  Mais  il  m'est  rovcnu,  œ  qa« 
je  ne  puis  rapporter  sans  honte ,  que  votre 
rnterolté  extilique  la  grammeireè  quelques 
peraoQoes.  Cette  dernière  Donvelle  nous  a 
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tellement  chngn'nés,  que  la  joie  des  pr  i- 
mières  s*esl  changée  eo  tristesse.  En  etïet , 
les  louanges  de  Jupiter  fout  peu  séantes 
dans  une  même  bouche  avec  celles  de  Jé- 
sus-Cttri&i.  duiiâidérez  Tous*mâme  combien 
il  est  honteux  et  criminel  h  un  évéque 
de  chanter  ce  qu'il  ne  conviendrait  pas 
même  que  chantât  un  laïque  qui  a  de  la 
piété  (2073;.  » 

Il  parait  qu'on  avait  accusé  Didier  de 
s'occuper  h  la  lecture  des  lettres  profiines  ; 
ni.its  le  fsii  (^t.iii  fatix  ,  .iin-i  ijue  le  prêtre 
Candide  ,  qui  venait  des  Gaules  ,  eu  doooA 
l'assurance  au  Pape  (2976),  dont  il  faut 
d'ailleurs  bien  comprendre  la  poivsée  dans 
cette  circonstance.  Aussi ,  trouvons-nous 
fort  sensée  PolMemtiOB  qoe  fait  è  ce  sujet 
le  P.  Longuoral. 

Quelque  nécessaire,  dit-il  (2977),  que  soit 
k  la  défeuse  de  la  foi  l'étude  de  la  gram- 
maire, un  évêuue  qui  s'occuperait  à  l'ensei- 
gner au  préjudice  des  devoirs  et  de  la  di- 
gnité de  répistoj  ïit ,  serait  justement  ré- 
préhensible*  C'est  le  cas  particulier  que 
désapprouve  M  sefnt  G  régoIre.Ce  saint  doc- 
teur éiaii  bien  l'Inigru'  du  blâmer  en  génér;il 
ceux  qui  enseij^aaieut  ou  qui  étudiaient 
les  belles-lettres.  Il  convient  allleors  que 
la  connaissance  en  est  très-utile  à  l'inie!!]- 
gence  des  saintes  Ecritures  (2978).  On  peut 
sanctifier  les  sciences  profanes  en  les  con- 
sacrant comme  tiii  trophée  à  la  religion  ,  de 
môme  que  les  Israélites  consacrèrent  l'or 
des  Egyptiens  h  l'oroeoient  du  temple. 

11.  Mais  cette  peine  qu'eut  à  supporter 
Didier  de  voir  sa  conduite  calomniée  auprès 
du  Pnpe  saint  Grégoire,  n'était  rien  auprès 
des  épreuves  qui  l'attendaient.  Ce  saint 
évêque  s'opposait  avec  zèle  aux  violences 
et  nus  désor  iros  du  la  n;tne Briioebant,  et 
il  dut  en  dire  la  victime. 

En  effet,  eette  femme  aliièreei  corrom- 
pue ne  pouvant  pardonner  la  généreuse  li- 
berté de  Didier,  résolut  de  s'en  venger;  et 
pour  rendre  le  plaisir  de  la  vengeance  plus 
délicat,  rllo  s'anpiiqua  îi  faire  paraître  cou- 
pable celui  qu  ellu  voulait  perdre.  C'est 
pourquoi  elle  fit  assembler  en  603,  è  ChA- 
lon-sur-Saône,  un  concile  où  présidait  Are- 
dius  ou  Arigius  (Voy.  son  article,  t.  Il,  col. 
403,  40V),  de  Lyon,  successeur  de  Secundin; 
et  »  sur  des  crimes  attestés  par  de  faux  té- 
moins, elle  fit  déposer  Didier,  et  le  relégua 
dans  I  lie  de  I.euvis  en  Ecosse. 

Mais  Dieu  ue  tarda  pas  h  faire  éclater  la 
gloire  de  son  serviteur  à  proportion  des  hu- 
mlliation*  qti'i!  enJurnit,  et  lo  don  des  mi- 
racles qu'il  lui  accorda  dans  son  exil,  justi- 
fie |»leinement  sou  innocence.  Le  bruit  de 
ses  prodiges  se  répandit  bientôt  dan^  les 
Gaules.  Alors  firunehaut  feignit  d'eu  ôire 
touchée ,  et  ^  après  quatre  ans  d'exil ,  elle 
permit  è  Didier  de  retourner  à  son  église. 

Le  saint  évêque  revint  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  tranqaille.  Le  magistrat  de  Vienne 

miry)  s.  Gref BfUt*,  I.  Il,  sptit.  M. 

mn)  i<i..  iiMd. 

(iv77)  //.*(  dt  cB^,  fs».,  I.  vm,  I.  IV,  ^  set. 
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vnulint  plaire  à  1i  rr  ine  ,  semblait  prendre 
à  lâche  de  chagriner  Didier,  tellement  qu'un 
jour  il  fit  jeter  en  prison  douze  serviteurs 
de  son  éghsn.  Le  Pontife,  pénétré  de  dou- 
leur, répanda  des  larmes  devant  le  Sei- 
gneur; et  pendant  sa  prière,  saint  Sévère» 
qui  est  honoré  è  Vienne,  a[)parut  aux  pri- 
sonniers et  les  délivra.  L'éclat  de  ce  mira- 
cle et  de  quelques  autres  fil  naître  au  roi 
Thierri  le  désir  de  voir  un  bamtne  si  puis- 
sant en  <BUTres,et  de  lui  demander  des  avis 
salutaires  pour  sa  conduite.  0!  lier,  loni  le 
zèle  n'était  pas  affaibli  par  les  persécutions 
qu'il  lui  avait  attirées,  lui  conseilla  de  chas- 
ser ses  concubines,  et  de  s'engager  dans  les 
liens  d'un  légitime  mariage.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  mettre  le  comble  è  la 
fureur  de  Brunehntit ,  et  elle  résolut,  dès 
litrs,  d'ajouter  un  nouveau  crime  >l  ceux 
dont  elle  était  déjà  souillée. 

III.  Thierri  avait  goAté  le  conseil  du 
saint  évéque,  et  il  avait  envoyé  Arédius , 
de  Lyiin  ,  avec  quebjues  seigneurs  de  sa 
cour,  demander  Ermemberge,  fille  de  ViliC' 
rie,  roi  des  VIsigoths  j[2979). 

l  a  [  rinrrsço  vint  euTectivoment  en  Fran- 
ce ;  mais  Brunebaut ,  qui  craignait  de  voir 
diminuer  son  euloriti  de  reine-oère,  si 
une  reine  épouse  parta;;eait  le  oœur  du 
roi  son  fils,  trouva  le  moyen  d'empêcher 
ce  mariage.  Elle  fit  renvoyer  honteuse- 
ment Krmenherge  en  Eîpagne ,  aprô»  l'a- 
voir dépouillée  de  se^  trésors.  Le  roi  dos 
Visigoins,  voulant  tirer  raison  de  cet  affunt, 
Ht  contre  Thierri  une  puissante  ligue,  qui 
cependant  n'ont  pas  de  suite.  Quant  & 
Brunebaut ,  elle  réussit  mieux  dun^  la  vcn- 

Séance  cruelle  qu'elle  médilail  contre  Di- 
ier. 

Dôs  que  le  saint  f  ut  quillâ  la  cour  pour 
retourner  à  son  Eglise,,  elle  commanda  è 
trofs  comtes  de  le  suivre,  et  de  le  mettre  è 
mort  quelque  part  où  ils  le  trouvassent.  Ils 
l'atteignirent  sur  les  bords  de  la  Chalaronne, 
an  territoire  de  Ljon.  Didier,  se  voyant 
poursuivi  par  ses  assassins,  se  mit  h  genoux 
pour  rncoromander  è  Dieu  son  peuple  et 
ses  persécuteurs.  On  l'assomma  dans  cotio 
posture  d'un  coup  de  grosse  pierre,  et» 
pour  l'achever,  on  lui  cassa  la  téte  d'un 
coup  de  levier.  C'est  ainsi  que  mourut  ee 
saint  évèuuo,  le  33  mai  de  l'an  607. 

IV.  L'B^llse  l*honore  comme  mertjr  le 
jour  jo  ba  mort,  et  il  le  fut  en  effet  de  son 
zèle  cl  de  la  justiee,  «  car,  dit  saint  Admt , 
quoique  ses  persécuteurs  ne  lui  eussent  p£s 
dit  :  Sacri/Ux  aux  ido/«s ,  ils  \w  nnl  dit: 
Conseui  à  no$  péchés,  et  taii  la  vérité  (2980).  » 

Son  sang  versé  pour  une  si  bonne  causK 
opéra  phisjfMirs  miraf  les.  On  rapporte  ,  en- 
tre autres  laits,  qu'un  paralyti'jue,  qui  s'eu 
frotta,  recouvra  l'usage  de  se^  membres. 

Notre  saint  fut  d'abord  enterré  dans  un 
lieu  nommé  alors  Priscigni ,  nuis  appelé 
dans  la  suite  SeîiiMNdjar  da  ClutaronsiM, 

(Î978)  L.  V,  in  i,  reg..c.  5. 
ii979)  l-'réaésMra,  tu  Chron, 
(SMO)  S.  Adeo.,  la  BfUt. 
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dans  la  principauié  (îe  Domnes  ,  apparem- 
nMfil  dans  J'fmdroit  m^me  où  i!  fut  tnarty* 
lîM.  Mais*  quekfoet  années  après,  il  fSit 
Iransferré  ^  Vienne  (inn<;  l'f^u'tisn  dt  s  S^inls- 
Apôtres ,  hors  de  ia  ville.  Cetlo  iranslstion 
•e  At  sfHJi  répiscopat  de  saint  Elberios,  qnl 
arait  succédé  à  saint  Domnole  »  foeecateor 
imméUiat  de  saint  Didier. 

Saint  Elherius  est  honoré  le  16  juin ,  et 
saint  Domnole  le  H  du  même  mois.  •  On 
voit  par  là,  disent  les  auteurs  du  Vllistoiré 
de  l  église  gallicane  t  quelle  glorieuse  suite 
da  saints  évèques  l'Eglise  de  Vienne  conti- 
nua d*aToir  dans  nn  sièeta  oA  la  ssintaté 
devenait  plus  rnr«  (2981).»  —  Nous  nvons 
montré  ailleurs  (Koy.  loui.  Il ,  col.  404)  que 
TopiDlon  qoi  altribne  la  mort  da  saint  Di- 
dier aux  m.novais  conseils  .d'Aridiuf  dd 
Ljnn ,  n'est  point  Tondée. 

DIDIEK ,  roi  des  Lombards.  Tay.  tes  ar» 
tîclos  ETiKNfR  II ,  PiCL  }•',  Pnpp*. 

DIDIER  [ftflini),  évÔque  de  Cahors  ,  au 
▼II*  siècle»  était  ami  de  saint  Eloi  et  dn  saint 
Ouen ,  et ,  comine  eux ,  passa  sa  jeunesse  è 
la  cour  des  rois  des  Francs.  Didier,  qu'on 
«[ipL'ili'  V  ulg.TirLTiiGtiL  sninî  Géri ,  était  tré- 
sorier du  roi  Daguberl,  lorsqu'il  fut  or- 
donné évéqna  de  Gahors  i  après  Rustique 
son  frère.  Iftcîieracnl  nssnssin^. 

Nous  avons  les  lettres  que  Dogobert  écri- 
vit in  suiet  de  son  ordioatlOB  1 1  iaiot  Sttl- 
pice,  archevêque  de  Bourges,  et  aux  autres 
évéqiics  de  la  province,  ou  le  roi  marque  le 
consentement  du  peuple.  Elles  sont  de  l'an 
629.  Saint  Didier  fnrirhit  son  église,  lui 
laissant,  par  son  lesiament,  dix  terres  dans 
le  O^it  rcv  et  vin^l-quatru  dans  l'Albigeois  , 
outre  une  maison  roagitiûque  qu'il  avait 
dans  la  TÎHe  d*Albi,  sa  patrie.  Il  donna  plus 
de  quarante  terres  è  divers  monnMèrcs  dons 
cas  provinces,  et  on  tient  que  l'église  cathé- 
drale de  Cahors  est  encore  la  même  qu'il  fit 
bâtir.  Il  reste  plusieurs  de  ses  lettres  à  dif- 
férent» personnages.  Il  v  a  deux  lettres  très- 
bellM  de  M  mère  k  loi ,  avant  qu'il  fût 
évéque ,  pour  l'engager  de  plus  en  plus  è 
une  vie  sainte,  il  mourut  vers  1  au  650. 

DIDII<:r,  abbé  du  Mniit-Cnssin ,  devenu 
Pape  sotts  le  nom  de  Victor  111.  Foy.  cet 
ariieM. 

DIDYMF  fS-iinl),  martyr,  en  riOV  ,  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  acle«.  (T.  !« 
col.  1^7,  il8.)  Ajant  appris  que  sainte 
Théodore,  yiorgo  d'Alexandrie,  avnil  ^té 
condamnée  à  être  exposée  daas  un  lieu  iii- 
floM»  INdymo  rdaolut  de  tout  tenter  poar 
sauver  l'honneur  de  celte  rit  rgo  chrétienne. 
11  se  déguisa  donc  on  soldat,  et  entra  le 

Crémier  dans  ce  lieu.  Il  fit  prendre  son  ha- 
it à  sainte  Théodore ,  qui  se  sauva  par  ce 
moyen  sans  être  reconnu.  Didrme  fut  f»ris 
et  co(i(l;u!i[ié  à  mourir  par  lu  u;aiv(\  M.iis 
Théodore  l'ajant  su.  revint  pour  soulTrir  ie 
martyre  aveo  loi.  Foy.  Tarticie  Taiooou 

fSiiinle). 

DlOYME,  l'aveugle  d'Alexandrie»  naquit 
mi)  Uv.  tx,  tom.  T»  pag.  »,  éditkM 
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vers  l'an  308,  oans  Alexandrie  même,  et 
perdit  la  vue  dès  l'âae  de  quatre  on  cinq 
ans.  dans  le  temps  où  il  commençait  \  a}>- 

preodre  ses  lettres. 

1.  Cet  accident  ne  ralentit  point  son  désir 
de  savoir,  nais  l'enflamma  au  contraire,  il 
se  fit  graver  l'alphabet  sur  du  bois,  puis 
apprit  par  le  tact  et  les  lettres,  et  les  svlla- 
bes,  et  les  mots,  et  les  phrases  onlilfts. 
Son  nrilcur  pour  l'étiido  n'en  demeura  pas 
là.  li  allait  écouitT  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs, se  faisait  lire  les  nit  ille  irs  livres. 
Quand  ses  lecteurs  s'endormaient,  il  médi- 
tait longtemps  sur  ce  qu'il  Tenait  d'enten- 
dre, rl  lo  gravnil  ainsi  dans  sn  nii^m oire.  U 
apprit  de  cetlo  façon  oon-seulemeni  les  ré- 
gies de  la  grammaire,  tout  ce  qu'enseigne 
Ta  rhétorique,  et  les  plus  beaux  endroits  des 
poêles  et  des  orateurs;  il  se  rendit  encore 
très-habile  dans  la  connaissance  de  toutes 
les  choses  divines  Pt  liumaines;  des  Ecri- 
tures de  l'uncicii  cl  du  Nouveau  Testamaiii, 
qu'il  expliquoit  mot  à  mot,  d'un  bout  à 
I  autre,  en  divers  sens;  des  dogmes  de  l'B- 
^lise,  qu'il  développait  avee  aotaot  d*evae> 
litude  que  de  netteté;  de  la  pbiloiop7ii>'  <le 
Platon  et  d'Aristote  ;  de  la  géométrie,  de  la 
mnsique,  de  rasironomie,  et  des  df (Kreoies 
opinions  ile=;  philosophes.  I.'  les  possédait 
Si  parfailement, qu'il  répoudait  avec  facilité 
è  toutes  les  oljeetion.4,  et  que  jamais  per> 
sonne  ne  put  te  vaincre  dans  la  dis^tut». 

Diilyme  joignait  la  prière  à  l'étude  et  de- 
mandait continuellement  À  Dieu  la  lumière 
intérieure.  C'était  un  prodige.  Aussi,  atti- 
rait-il li  Alexandrie  une  fonlede  personnes; 
les  uns  veri.iicnl  \)inir  l'et'leii  Jri',  les  autr#^ 

pour  le  voir.  Saint  Atbauase  avait  pour  lui 
une  estime  siomilièret  et  le  chargea  de  la 

fameuse  école  d  Alexandrie,  où  il  fut  un  des 
plus  illu.4tres  successeurs  d'Origèoe. 
Il  est  vrsi  qu*i)  avait  embrassé  quelqoet* 

unes  des  erreurs  de  ce  grand  homtue,  rnmu.9 
sainte  Hélanie  et  Rufin,  prêtre  U'Atjuifee 
(9988);  mais  il  ne  rendit  pas  moins,  dans 
Alexandrie,  un  témoignante  éclatant  h  la  foi 
de  la  consubsiautialité,  i)i'oj>pos0  arec  au- 
tant de  zèle  que  de  lumières  è  l'impiété  des 
ariens,  reuversant  tous  leurs  «ophismea  et 
dissipant  l'illusion  de  leurs  discours. 

H.  Didynie  étitt  tsliri)!?  des  plus  saints 
moines  de  l'Egjrpte.  Saint  Antoine  le  visita 
quind  il  vint,  vers  398, 1  Aietandrie  pour 
rendre  témoignage  è  saint  Athanase,  et  com- 
battre les  ariens.  {Yoy.  l'article  Antouis 
(saint),  n*  IX. 

Antoine  demanda  à  Didyroe  s'il  n'était 

Coiot  affligé  d'être  aveugle.  Didyme  eut 
onle  d'abord  d'avouer  cette  faiblesse. 
Comme  il  ne  répondait  rien,  saint  Antoine 
lui  lit  la  môme  question  une  seconde  fois  et 
une  troisième.  Enfin  Didyme  confessa  ingé* 
nument  qu'il  en  étaiiaflligé.  «  Je  lo'éionoe, 
dit  saint  Antoine,  qu'un  homme  sage  s'sf- 
fHi^e  d'avoir  [icrdu  ce  que  |)Ossèdent  les 
fourmis  et  les  uioucherousi  au  lieu  de  se 

(2981)  Mbds.  i>lit.,  cap^  I,  fa  Xaaiia.  e^ 

dis. 


Digitized  by  Google 


iCI9  UID 

réjouir  d'avoir  co  qu'ont  eu  les  saints  et  les 
ai'ùlres.  Il  vniii  mieux  voir  du  !'<  sjir  it,  que 
de  ces  jeui  dont  uo  regsrd  peul  perdra 
l*hnmme  élornellenifnt  (9963).  • 

niilyme  eut  connais  ancr,  par  révélation, 
de  lA  luort  de  Julien  l'Apo&lat.  Ce  célèbre 
doeienr  élani  un  jour  très-aflligé  des  égare- 
ments de  cet  ernpprfîur  et  de  l'oppression 
des  Eglises,  pas&a  ta  journée  en  jeûnes  et 
eo  prières,  et  oe  voulut  pas  môme  prendre 
de  nourriture.  I.orsqne  la  miH  fut  venue,  il 
s*endormil  dans  laciiairo  où  il  était  assis  et 
crut  voir  des  chevaux  blancs  courir  en  l'air, 
montés  par  des  personnag^'S  qui  criaient  : 
«Dites  I  Didyme  :  Aujourd'hui,  è  sept  heu« 
rus,  JiiîitMi  a  élé  tué;  lève-loi,  maiigu  et 
l'envoie  dire  è  t'évéquoAlhanase.  »  Didyme 
marqi'a  Ilteorp,  le  jour,  la  senaine  et  le 
moi5,  et  la  révélation  se  Irouvn  v(^rii,iltln  ; 
cor  la  septième  heure  de  !n  nuit  est,  snUm 
nous,  une  heure  après  miiuiii ,  qui  est  celle 
où  Julien  rnourttt.  l'allade  dit  avoir  appris 
cette  histoire  de  ia  propre  bouche  de  Di- 
dyme  (2m). 

Cet  homme,  si  privilégié  des  lumi^res 
Intérieures,  mourut  en  395  ou  398,  et  laissa 
beaucoup  d'écrits,  dnt<t  saint  Jérôniu  fait 
meutiOD  dans  sou  Catalogut  ;  ce  sont  des 
Cimmentairei  tmr  tous  te$  Ftaumes,  lur  les 
Evan^ilT^  lie  saint  Hfallhieu  el  (iasaint  J^nn, 
$wr  VEpiire  aux  Gniattt;  dix-huit  tomes 
de  CommmUârtÊ  «ur  /«aie  ;  trois  tiTres  de 
CwmMmtaira  $ur  O^^ff,  v\  rinq  livres  tur 
Emekari*:  des  Commentairei  sur  Job,  tur 
Iff  Jffpfirtf  etmoniqHtê  ;  un  Traité  sur  l«t 
doQtnff  o\i  ?nr  le«'s«'cl<"<  ;  doux  livres  eontre 
Ui  anem  :  un  Traité  du  Saint  Etpréi  :  un 
Kvre  tanin  tu  mmiekéeng,  el  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages.- 

Didyme  avait  aussi  interprété  les  livres 
des  Principes  d'Origêne  ,  qu'il  regardait 
oomfiie  sou  maître  ;  el  c'est  ce  qui  le  lit 
eondaroner  par  le  cinquième  concile  géné- 
ral, et  (lar  le  Pape  Martin  V,  dnns  le  concile 
de  Latran,  quoiqu'il  Tut  niorl  dans  la  com- 
munion de  rEglise,  et  que  les  plus  grands 
hommes,  sans  '  ïf-t-pter  saint  Jérôme,  eus- 
sent loué  son  uriliuduxie  et  toutes  ses  autres 
qualités  (2983). 

111.  Oe  lous  les  ouvrage*  de  Didyme,  if  no 
nous  en  reste  que  Imis  :  son  Commeniaire 
nur  les  EpUre»  cnnomquet  (2984});  un  frag- 
meut  du  lifre  eonir*  In  ManUMaUf  pu- 
blié par  Canisius  (2987),  et  le  Traité  du 
Stiint'Etpritf  tra-Juil  lu  l,-iiin  [>,îr  sni[it  Jé- 
rôme, qui  se  trouve  dans  les  œuvres  de  ce 
Père* 

(S985)  Tillemmt,  dom  CeUlier. 

ymU)  Pallade,  Uitt,  Léo».,  c.  4  ;  TiMeé.,  L  ni, 

(i985)  V0jf.  UhAii,  UI».  ii  ;  Socraie.  Ub.  i,  cap. 
S:  B^ronius,  aa.  SW,  d*  »;  Bcllanura,  i» 

tcripi. 

{USB)  Ce  cominenuire  te  iroiivc  lians  le  u*  vol. 
de  b  Umiik.  de$  t'P..  cul,  U  1  tàkHua 
Ili4. 

(i987)  AHliq.  Urt.,  U  V. 

(2utU()  Doiu  iUiliaril.  Dieiiùimnn  deâ  ukWM 
Mléê,,  m,  iu-l«ttow  1760.  tem.  n,  pug.  m. 


Les  Cammentairt4  do  Didyme  sont  nets  et 
judicieux  (2988).  Il  y  rcjello  le  règne  de 
mille  «ns,  rôvé  par  les  millénaristes  char- 
nels, et  assure  que  tes  déliées  du  paradis 
sont  t"Utes  spit  itiu  îlcç.  Il  i  roît,  avec  Ori- 
gène,  que  riucariiaiion  de  Jéj>us-Cbrist  a 
aerri  aux  anges  aussi  bien  qu'aux  hommes, 
pour  les  purifier  de  !i  urs  fautes.  Il  remnrque 
que  la  seconde  Epilre  de  saint  Pierre  n'est 

Ciinl  dans  le  canon,  el  tl  la  croit  supftosén. 
ais  c'est  là  ntip  orrenr.  Dans  le  livre  contre 
let  manichéeni,  il  réfute  ces  hérétiques  i  l 
leur  prouve,  par  des  arguments  métaphysi- 
ques, qu'on  ne  doit  point  admettre  deux 
principes.  Il  fait  voir  que  le  diable  n'est 
poiiu  riiLc'h'int  par  nature  ou  par  subslaiicu, 
mais  par  voloolé,  et  que  Dieu  n'est  paa  au- 
teur (lu  mal  pour  avoir  eréé  une  fubslance 
libre,  qui  peut  se  porter  au  bien  v\  nn  mal. 

Le  Traité  du  Hoint^Esprit  en  demoulre 
très-bien  la  dÎTioité,  en  prouvant  d'aboni 
qu'if  n'oiit  point  une  créature,  et  ensuite 
qu'il  est  de  môme  nature  que  le  Père  et  le 
Fils.  Il  prouve  que  le  Saint-E«prii  n'est  pns 
une  créainre,  p-Trco  qti'tl  est  iinranuble,  im- 
mense, la  iuiuiùre,  In  vertu,  la  sainieté subs- 
tantielle et  le  sanctifiraieur  des  âmes,  ce 
qui  ne  convient  pas  h  la  créature  spirituelle 
ou  corporelle.  Il  prouve  que  le  Haint-Esprit 
est  de  même  nature  que  If  Pi^r»;  cl  le  Fils: 
1*  parce  qu'il  n'a  qu'une  uiêioe  opôratioot 
et  fier  conséquent  une  même  substance  avee 
eux  ;  2*  pnree  qur;  mentir  au  Sainl-Ksprit 
c'est  mentir  h  Dku,  comme  il  paraît  par  tes 
paroles  de  saint  Pierre  è  Ananie;  3*  parce 

?ue  le  Saiitl'E^fM  it  o^I  appelé  le  doij^l  du 
ère;  i*  parce  qu  ti  est  appelé  la  sagesse 
même; 8^ parce  que  l'on  croit  au  Saiui-lM-< 
prit  comme  au  Père  elau  Fils,  et  que  l'oUi 
l)nplise  au  nom  du  Père  et  du  Fils,  etc.  Ce 
traité  esl  clair,  méiho  Ji  jui',  serré,  soli.J..-, 
oonvaiooant,  semé  de  reuiaraues  curieuses 
el  reeberebées  (S989). 

Didyme  «  n'était  pas  moins  pieux  que  sa- 
vant, dit  uu  historien  (2990),  el  sa  vte  inno- 
eente  el  éelalanie  en  toutes  les  vertus  ebNk 
lienne.s  avait  encore  plus  de  force  que  sa 
doctrine  pour  persuader  les  hommes  al  les 
obliger  à  suivre  ses  sentiments.  Saint  Jé- 
rôme, après  avoir  élu  Jié  les  saintes  lettres 
sous  saint  Grégoire  de  Nazinnze,  vint  l'é- 
couler comme  un  grand  théologien  duiit  il 
pouvait  apprendre  beaucoup  de  cliosus.  il 
vécut  Jusqu'à  l'âge  de  <]ualre-vingt-trOts 
ans,  vieillesse  heureuse,  si  elle  eût  éii  aiissr 
bien  accompagnée  d'une  loi  exempte  de 
ioiii  soupçon»  i|ao  de  betiMMin  de  travan» 

cel.1. 

(SWI;  Oaaa  ce  traité,  Didyweeiie  l'biuoire  de 
SmamM,  ce  «|ee  dom  Mailiictt  Poii  Uidier,  op- 
pose avec  ranoN  à  Dupiii.  qui  préiendîl  que  ceu« 

Itistuire  il  clé  rccoitiiiic  (Hiur  cjuiiiih][)e  qnrt 

[ur  rpKil rc  auii  urs;  l.iiiilis  <)ii'il  y  en  s  un  iiointin; 
plus  <:ii[iMil'-i  .ililr,  iulTi:  liiilviii.'  iI'A li-x.in.jric, 
Voy.  IUm.  tttr  la  Uib.  dci  aul,  tcdéi.  de  U.  Oa^iM, 
iVJl,  I.  1,  p.  tt.' 

(i99U)  GiMleaii,  événoc  de  Vence,  MMairt  ai 
rEghêe,  Ub.  iv,  u*  43.  l.  U.  p.  410,  lit  de  rMIU 
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Cur  l'B^^iM,  «t  de  répoteliiB  ptmi  les 
«meet.» 

DIRUDONNÊ  I".  Beusdedii  Siini)  Pape, 
était  Romain  de  naisMaee.  ûls  du  aoos-dU- 
cre  Elienne.  I!  gou»ernafl  une  ptroli»e  de 
Rome  «trec  une  frrnn  îe  mlu  et  capacité, 
lonau'il  fui  éiu  Pape  à  la  pUce  de  Boniface 
IV  le  t»  octobre  de  IVn  etS.  «près  que  le 
Saini-Siége  eat  vaqué  cinq  ooif  et  mise 

jours. 

Les  troul)les  qui  airifèrenl  «1  llâlîe  par 
la  réfolle  .N;  rjueli|ij(-s  luverneurs,  cl  les 
maladies  coalagieuaes  qui  »e  répandirent 
parmi  le  peuple,  loi  doniièrenl  lieu  d'exer- 
c<  r  It  Holliciludff,  le  zète  et  la  charité  dont 
il  éUiit  rempli,  il  pril  uo  soin  particulier 
des  eeelétiaatiqnes,  et  se  signala  par  beau- 
coup iTnutrfS  ;i(  lions  de  verltt  eldUttOid-. 
nirable  sollicUu.Je  1^990»}. 

Malhenreusement  ce  sefnl  Tw»We  ne  fini 

le  siège  que  tnii'^  ;iiis  ot  vinfît  jrnirs.  Dictl- 
Donné  1"  mourut  le  1  noreoibre  61»,  ei  fui 
enterré  dans  l'église  de  Salol^Plerre  eo  Va- 
tican. Sn  it'Ui  fil  mnrrfuf^e  au  8  novembre 

dans  le  Marlyroioge  romain. 

Dans  ces  temps-là  le  Siège  apostolique 
éprouvait  do  longues  rncances,  et  cf  I-i  ve- 
nait d'une  chatoe  cruelle  oui  pesait  encore 
âur  l'Eglise  :  on  allendait  rsgrénienl  do  eé- 
sar  d<j  Constantinople  pour  rordioalion  d'un 
nouveau  Pape.  A  la  mort  .de  saint  Dieu- 
Donné  i't  on  s*en  dispensa,  et  «ans  doute 
que  la  Prrivi Jcurn  fit  servir  h  cette  !ificrté 
les  main  qui  i  cmuohI  alors  sur  les  peuples. 

En  eiïei,  etfra^  tts  i>ar  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  par  des  inondations,  imr  \^ 
révolte  et  l'usurpalioa  de  l'exarque  Eleu- 
Ihère,  enfln,  par  une  maladie  peatileotielle 
qui  défigurait  telletîiont  les  morts,  que  leurs 
parents  niémea  ue  pouvaient  plus  les  ru- 
eonnaltre,  Rome  et  lltalie  demandaient  aaos 
un  nastcur  suprôme  pour  les  rassurer. 
Eu  conséquence,  un  mois  et  seize  jours 
■préa  les  'funérailles  de  saint  Dieudoiuié, 
}V)n  ordonna,  !o  31  décembre  de  la  même 
année  (ilS,  Boniface  V. 

OIEUDONNÊ  If  (Adeoâtttui) .  Pape.  Yoy. 
Adeodat,  Papo,  1. 1,  col.  962,  263. 

DK'iNE  (Sainte),  martyre  ©n  304.  {Voy. 
l'article  Actrs  db  saiste  Afrk,  etc.,  n*  V.) 

DI6NB  (Sainte),  viereeet  martyre  de  Cor- 
dntic  au  ix'  si?'r!n,  cnmp.'^^'ne  de  saint  Fé- 
lix et  do  saint  Aiiaslnse,  prOlre  et  religieux 
eepagnni,  était  religieuse  dans  la  commu- 
nrititt^  de  la  vénérable  Elisabeth,  femme  du 
martyr  Jérémie.  Cette  communauté  faisait 
partie  du  monaatère  de  Tabine*  qii  était  à 

(t9lH)*)  Voff.  Anastase  le  BibUolliécaire,  Baro- 
ntira.  et  le  P.  Papahieelii  daiia  aan  £f.  «éroa.  mt 
U  rite  de$  pontifieo»», 

(i99l)  D'autres  dis«ni  une  droléeste  de  Tongrea. 
Car.  Aug.til.,  p.  '2^'^  Avanl  le  Miennrc  tJ\\pcr, 
Diiiclético  avnii  cumcuuk^  de  «lire  ipi'U  liiaii  tou- 
jours drs  sangliers,  m»is  qu'un  .tiilre  IM  Biae* 
■eaii  :  Vtilur  putpûmtm.  VU.  YopUcut. 

(tm)  Etta^l  begiaMpa»  dit  Chàtaaubriaad, 


4e«x  lieilMdeCordooe.  Digne  iTt.>urol  po«»r 
la  fnr,  eo  8SS.  (fef.  l'eniele  lUanns  m 

CoftDOtE.) 

DiOCLETIE!f.  persécntenr  des  Chrétiens, 
qui,  du  sang  le  plus  obscur,  (•arvini  i  la 
pourpre  impériale,  était  né  en  245,  dana  le 
Dalmatie,  et  se  nommait  avant.  DiocU$. 

I.  Ses  commencements  sont  incertains, 
parce  que  ta  flatterie  voulut  y  mêler  du  mer- 
veilleux. On  prétendit  qu  un  druide  lui 
avait  annoncé  iju'ii  serait  emperfur  sitôt 
qu'il  aurait  tué  Aper.  Cette  prédiclioo  était 
un  calembourg  auquel  Bioclélien  n'enleo- 
dît  pas  fini  S58.  Corame  le  tnot  latin  aper 
aîgoitte  tansUer^  il  crut  au'il  n'v  avait  qu'à 
toer  un  aangtier  poor  arriver  à  l'empire  ;  et 
les  historiens  nous  -tssurcni,  avec  la  même 
aimplicilé,  qu'il  tuait  tous  les  sangliers  quUI 
rencontrait.  Jl  aurait  tué  tons  les  sangliers 
du  rnoridft,  qii't!  n'aurait  pas  avancé  d'avan- 
tage, si,  à  la  lin,  il  ne  se  fût  avisé  de  tuer 
un  homme  qui  se  nommait  iipertet  qui  lui- 
ntAme  avait  fnit  T>«'rir  son  beau-fils,  Nu mé- 
riafius,  dernier  rejeton  de  l'eniftereur  Carus. 
C'était  li  le  vrai  sanglier  dont  il  fnlljit  sa 
défaire  ;  et  lorsque  JDioclélien  eo  fut  venu  à 
bout,  il  dit  3^  son  ami  Haxlmien-Hereule  s 
«  Voilà  la  iiré  licîifiit  du  druide  (2ÏH)I)  ar- 
oomplie»  aiosi  je  dois  être  empereur,  »  et  il 
le  fut. 

Cela  se  passait  l'an  284  de  l'ère  moderne, 
dans  un  temps  où  l'empire  rumain,  encore 
plein  de  vîgoenr*  embrassait  presque  tout 

rniiivcTs  connu.  Ainsi  donc,  un  nusérahlo 
jeu  do  mots  donnait  l'empire  du  monde  à 
un  soldat,  h  un  aventurier;  et  qui  voudm 
l'ontrndro  verra  bien,  en  eff«t,  quelle  main 
sejoue,  par  cc*5  renversements,  de  l'iiuibi- 
llon  et  des  grandeurs  humaines  I  A  cette 
date  rommenr/ï  l'ivre  fameuse  dans  l'Eglise, 
connue  sous  ie  nuui  de  Dioctétien  ou  des 
martyrs  (2992). 

Quand  Diociétieo.aprés  avoir  livré  divers 
combats  ï  Carus,  se  vit  tranquille  possesseur 
du  trûne,  il  Ji'clarn  Césjr-Augustete  Mr.ti- 
mien-Uercule,  d'une  naissance  aussi  oli^cure 

Sue  la  sienne*  mais  son  ami  dès  l'enfance, 
u  reste,  ils  semblaient  faits  l'un  pour  l'au- 
tre, vicieux  tous  les  deux;  mais  Maxiwteo, 
d'un  caractère  eruel,  fougueux  et  emporté» 
STiivri m  brutalement  ses  inclinnlions  b.Ts*es, 
sans  reieuue  comme  sans  éducaltun,  d  uikj 
dureté  et  d'une  grossièreté  qui  paraissaient 
jusque  sur  son  visîif^e  et  s<>n  r-itôrteur  plus 
que  néglii^é.  Diociéiien,  au  contraire,  vaio, 
oriiflcieus,  arrogant,  avare,  orgueilleux  jus- 
qu'A  oser  se  faire  appeler  Seigneur  et  Dieu 
(2993).  jaloux  de  l'autorité,  n'en  cédant  que 
«e  qu^iioe  pouvait  retenir,  ei  faisant  beau* 

au  cofiipul  de  U  tête  de  Pâques,  et  rllo  esl  ^ncon 
employée  par  les  Copines  ci  lf<s  Alyssins.  yf:tm,l. 
0u  dite.  hi$i.,  \"  éiu<l«,  ir  part.,  (ias> 
Ditlot.  IXoi.) 

Crerier,  HUt.  àet  emp*  rM.,1.  XI.  p.  179, 
ëilii.  176G.  Au  surplus,  le  nomiaci>i  ée  IMea  avait 
éic  (isurué  aussi  par  Duiuîlien,  Atirélion,  C  ilicof». 
Carus.  («W.,  l.  VII,  p.  t7;  U  XI,  p.  I(W,  iâ4, 

Sf  5.)  U  titra  da  «attic  et  sdtaear  qu^vaisM  piis 
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coup  valoir  le  peu  qu'il  paraissnil  abandon- 
ner. II  aTail  même  l'ambition  de  se  faire 
aimf^r,  et  le  caractère  de  son  collègue  l'y  fit 
réussir  jusqu'à  un  certain  point.  C'était  lui- 
même  qui  prenait  les  résolutions  violentes; 
mnis  il  les  faisait  eiécnter  par  Mnximien,  et 
trouvait  le  secret  de  contenter  tout  à  la  fois 
sa  passion  ooor  la  gloire  et  son  méchant  na- 
turel. 

II.  L'empire  du  monde  fut  pourtant  vingt 
ans  entre  les  mains  de  ces  soldats  de  tbn> 

lune,  qui  demeurèrent  en  assez  bonne  in- 
letligcnce.  Mois  de  tels  maîtres  ne  pouvaient 
aimer  sincèrement  des  sujets  chrétiens. 
N*^.inmoins  ils  le»  laissèrent  d'abonl  tran- 
quilles, par  politique,  à  rause  de  leur  grand 
nombre.  Ils  s'en  servirent  même  par  besoin 
et  par  intérêt;  car  ils  leur  rendaient  inté- 
rieurement justice,  et  les  regardaient  comme 
Ifis  citoyens  Us  plus  vertueux  et  du  com- 
merce le  plus  sûr.  Il  y  en  avait  beaucoup 
au  palais,  dans  les  postes  de  fonfiance.  et 
parmi  les  principaux  oII'k  iers.  Depuis  long- 
temps les  empereurs  étaient  persuadés  quq 
la  garde  et  le  aerviee  de  leurs  personnes  ne 
pouvaient  Cire  remis  en  de  meilleures  mains. 
Ainsi  a^^irenl,  durant  leurs  plus  belles  an- 
nées, Dioclétien  et  Mailroien;  et  ils  ne  se 
déclarèrent  fnrmejlemeot  et  généralement 
contre  le  cliriMianisine  que  plus  lard  et  sur 
la  fin  de  leur  règne.  Mais  on  pouvait  en 
user  autrement,  sans  risquer  de  leur  dé» 
plaire.  Les  gouverneurs  suivaient  iinpuné- 
ment  leurs  humeurs  ou  leurs  haines  parli- 
culières»  et  faisaient  valoir  au  besoin  les 
anciens  édile. 

Un  Tolle  de  sang  couvre  le  règne  de  Dio- 

clélion,  ol  cependant  nu  s'accnnie  à  dire 
(2994)  qu'il  nvsit  des  qualités  rares  et  sin- 
gnlières  qui  jetèrent  peu  d'éclat.  Eusèbe 
assure  qn'il  nvnil  (i'nbord  aimé  le  christia- 
nisme (2995).  il  avait  un  génie  propre  à  sen- 
tir la  grandeur  de  ses  idées  et  de  ses  espé- 
rances; mais,  soit  que  l'embarras  des  affai- 
res l'ait  détourné  de  cette  étude,  et  que  le 
caractère  alfreux  de  Galère  ait  réussi  h  lui 
inspirer  quelaue  noire  prévention*  soit  plu* 
tôt  que  se  nibte  Tertn  se  soit  tournée  .en 
foreur  contre  des  modèles  dont  la  perfection 
pouvait  exciter  sa  jalousie  et  son  orgueil, 
il  sembla  vouloir  éteindre  dens  le  sang  une 
religion  qui,  cinquante  nns  après  lui,  de- 
vait donner  des  lois  à  tout  l'empire.  Jamais 
la  loree  de  le  férité  ne  peml  efee  pins  d*é- 

Im  ndircs  ("tsani  ne  snlHt  pas  à  Parrogance  de  cpiu- 
i  i,  siirioiii  lie  r>oiniiiei),  (ini,  iliclanl  un  jour  la  for- 
mule des  lettres  que  tes  iniendaBls  devaient  pu- 
Mier  en  non  Mue,  commença  par  cas  BMta  :  Void 
tt  qm'oréûiuê  Mfw  SrifHtur  tt  notr$  IMca.  Ga 
aiyle  impie  pasu  en  règle  sous  son  r^e.  Il  i*e« 
«.Tvail  lui-iiiéuie.  (■(  annonçant  par  iiti  ëilil  sa  ré- 
ronrilialKtii  avec  Djiuilia,  sa  femme,  qu'il  r:ip- 
p«laii  apré*  l'avoir  lépiiilién,  il  s'etprima  en  ces 
termes  :  S  oui  t'atom  (ail  rentrer  dam  notrt 
ttmpU  (a),  l'eriionnc  n'eut  plus  U  lilierlé  de  lui  p.tr« 
1er,  ai  de  lai  écrire,  qu'eo  ewpleraal  celte  flatterie 


clnt,  r>uisque  tout  oé  qui  devait  la  détruire 
ne  servit  qu'ft  la  ftiire  triompher. 

Dioclétien  y  servit  plus  qu'un  autre  par 
les  moyens  même  qu'il  employa  pour  l'ex- 
terminer :  c'est  ce  qui  parait  dons  le  chnix 
des  Césars.  Pendant  qu'il  s'a«sociail  Galère 
Maximien,  le  plus  furieux  des  persécuteurs, 
on  ne  saurait  dire  par  quel  funeste  aveugle- 
ment il  éleva  è  la  même  dignité  l'homme  le 
plus  opi>osé  h  son  caractère  et  è  ses  desseins 
C'était  Constance  Chlore,  1«  plus  doux  do 
tous  ces  princes;  Constance  Chlore,  l'ami 
do  clirisitanisroe  et  le  père  de  Constantin. 
C'est  un  de  ces  événements  qui  confondent 
la  prudence  humaine. Rien  ne  montre  mieux 
l'ascendant  invineil>le  d*un  certain  ordre 
auquel  il  faut  que  tout  se  plie,  mômp  les  cho- 
ses les  plus  contraires.  «  Il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance, dit  Rossuet  (S996),  qui  ne  serve  met» 
gré  elle,  et  sans  le  savoir,  h  des  desseins 
plus  étendus  que  les  siens.  •  En  étudiant 
l'histoire,  on  troufo  que  cele  est  evssi  fret 
que  profond. 

III.  Un  fMt  eertain,  c'est  que  Dineléliesi 
connut  assez  le  chrisli.inisme  (2997)  pour 
distinguer  les  vrais  lidôles  des  liérétiques. 
il  publia  le  premier  contre  les  menicnéens 
un  édit  sévère  (;ui  condamnait  au  feu  leur 
personne  arec  leurs  écrits;  dispositions 
airoeee,  suivies  même,  depuis,  par  quelques 
empereurs  chréliens,  et  qui  [ir<^sngeaient 
des  tendances  cruelles.  Aussi,  r.e  s'y  irompa» 
t-on  point  à  celte  époque;  on  vit  <lans  l'étlit 
de  Dioclétien  de  vagues  préjugés  et  une  haine 
sourde  contre  la  religion  rhrétienne  en  gé- 
néral, fondés  dans  l'esprit  de  cet  em()ereur, 
comme  parmi  le  peuple,  sur  sa  nouveauté 
et  son  opposition  ant  religions  reçues  dans 
l'empire.  Mais  il  abhorrait  les  sectateurs  du 
Manès,  comme  des  monstres  produits  par 
une  terre  ennemie  de  Rome,  où  lia  tendaieni 
h  iniro<luiro  les  lois  ot  les  coutumes  infâ- 
mes des  Perses.  .L'empereur  Dioclétien  en 
était  là  avec  les  Chrétiens,  qusnd  l'un  de  ses 
collègues  contraignit  sa  poliUqne  à  ne  pine 
garder  de  mesures. 

Outre  les  deux  empereurs  Dioclétien  et 
Maiifflien,  les  besoins  de  l'empire  assailli 
de  tous  côtés  par  les  BsriMires,  rirent  créer, 
comm<!  nous  l'avons  dit,  deux  Césars,  l'en 
292  :  Galère-Maximien  et  Constance-Cblort. 
Matimien-Hercule  avait  obtenu  le  litre  d'emc 
(lereur,  dès  l'an  28G.  Cnnslnnce-Chlnre,  le 
mieux  né  et  le  meilleur  de  ces  princes,  eut 
dena  son  perlege,  evee  titre  d*empere«r,  les 

sacrilège,  dont  nom  Ironvona  la  preuve  subsUlaaie 
dans  Mariial.  USMtÊam  âmim  Msac  aMri.  Mail. 

(iVU)  Ciévier,  BisU  itt  tmp.  r»M.,  liv. 
xxviii:  TdleBienl,  XW.  raïa.,  l>ioclëiien.  Uia'- 
•eaabrlMié,  fiwifi  êkeamn  Uiiortqiut,  3* 
étude,  H*  part.;  César  Ganta,  Biat^n  aabcr- 

{mr>)  Voy.  pi.is  loin,  n*  II,  al  b  «ofaMIé. 

(^96)  DUc.  sKr  rkht.  unm. 

\mi}  rey. n*  I,  tXeila  aoie  Mil. 


(«)  Pulrhtar.  Te  tenae,  «l  Otvler  (lue.  eU.).  nuniiult  le  til  «er  leifaei  sa  eoachait  Iss  slalaes  des  dtooi  ém  Im 
nçm  mai»,  et  la  alcba  éms  laqoetla  oa  les  plaçait. 
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Gaines  el  les  ttes  Brilanniqiiei.  Maximien» 
Galère  fut  préposé,  avec  le  m^mn  titre, 

{louTernemenl  Ue  riltjrie*  de  la  Grèce  el  ila 
a  Rffsse-Parmonift.Celaf'd  éUril  fil*  d*un  paj* 
s«n  du  [  lys  des  DaCfS,  cl  tenait  moins  des 
nuBurs  roioainos  quo  de  sa  barbaru  origine. 
Il  éttll  d*«in«  lallle  et  d'une  flgure  à  faire 
fieur.  Son  riir.  sa  df^ninrche,  le  son  de  sa  Toix, 
toul  anoonçait  en  lui  la  bru  la  1i  té,  larudetaet 
nshamaniiô.  Mais  il  était  brava  et  fort  heu- 
reux, el  par  lè  s'était  poussé  jusqu'aux  pre- 
miers grades.  Le  sang  ne  lui  coûtait  rien,  ou 

B>or  mieux  dire,  il  en  faisait  ses  délices, 
n  rapporte  de  lui  qu'au  lieu  de  se  ()hiire 
h  élever  des  chiens,  il  avait  toujours  aviic 
lui  de  grands  our;;;  qu'il  prenait  plaisir  h 
▼oir  dévorer  des  proscrits,  principalement 
pendant  son  souper.  Tel  fut  le  véritable  au- 
teur du  la  dixième  et  dernière  perséouliOB 
générale,  qui  dura  dix  ans  (3998). 

IV.  11  ne  fhut  poîni  diereher  iraolre  eaoM 
de  sa  fuiino  rontro  fos  rhrrtinns,  que  sa 
inéutianceté  ualureiie;  mais  sa  mère  la  mit 
en  atilfon.  Toute  eeite  race  agreste  et  bar- 
hnro  n'nvsit  aucune  sorte  de  ménagement. 
C'était  luur  manquer  que  de  ne  pas  user 
d'ofieaervile  compiaisanee  pour  leofs  vices, 
et  de  ne  pas  les  imilor. 

La  mère  de  Galère,  d*iine  superstition  qui 
lai  tenait  lieode  vertu,  faisait  chaque  jour 
des  sacrîtices  et  des  festins  de  vim  les  im- 
molées. Les  Chrétiens,  en  trop  grand  nom- 
bre pour  être  inconnus,  n'y  prenaient  au- 
cune part.  Ce  fut  un  crime  impardonnable 
auprès  de  cette  femme  aussi  em|»ortûe 
qn'imp<^rieuse.  Elle  fii  rétoudre  leur  perte 
entière  à  son  fils. 

Le  vieil  Auguste  avait  de  ia  peine  h  s'en- 
gager dans  ces  embarras.  Mais  Galère  s'était 
rendu  redoutable;  ii  s'ennujraii.  après  dix  à 
onie  ans,  de  n'être  pas  Géaar.  Depuis  i>eu  il 
avait  L-rir^né  contre  W  s  ['(  rses  une  grande 
balailie,  qui  le  rendit  encore  idus  hardi.  On 
ii*eae  lui  refeaer  le  fAttMr  dinooder  Puni- 
vers  du  sang  innocent,  et  de  ilépoupier 
l'empire.  Le  rusé  jDiocIétien  voulut  pour- 
tant pue  l'on  ttnl  eonaeil ,  car  il  evalt  cette 
politique  de  ne  consulter  personne  quand  il 
voulait  faire  quelque  bien,  sQn  d'en  avoir 
eeol  lool  l'hooneur,  mais  de  consulter  un 
^and  iiontbr»',  quand  il  voulait  faire  *du 
mal,  afin  d  en  rtfjetcT  lo  blAmo  sur  d'autres. 

Le  conseil  n'eût  pas  contredit  Galère  im- 
pnnément  :  sa  résolution  fut  donc  de  per- 
sécuter ;  et  le  jour  marqué  pour  commencer 
l'exécution,  fut  la  fêle  dis  TL-nninales,  der- 
nier inur  de  l'année  romaiue^ui  répondait 
eo  9S  ffvrier  de  noire  année  908,  et  donc  on 
voulait  faire  aussi  le  terme  de  la  durée  du 
cbrialianisffle ,  car  oo  ue  se  proposait  rien 
moins  que  de  l'andantir.  Beaucoup  d'autres 
se  sont  aussi  flniit-s  de  voir  ce  terme;  niais, 
non  plus  que  Dioultitien  el  Galère,  ila  a  oui 

tSMMl)  Fjisètie,  t.  iveivni;  Lacinnce,  Ha  aMrf. 
fmeeui,:  D.  Uuiaari,  ei  Aeia  SS.,  9  S«p(. 

(tWD)  L'invenbiire  TaU  ulor»  «lu  mobilier  de 
l'éjjliM  de  Cirllia  fin  Numiilie,  t  été  conservé  ;  il 
porie  :  deux  calices  d*or,;bix  il'ar){vut,  yxumvi», 
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vu  que  le  terme  de  leur  puissance,  de  leur 
t^Tannie  et  de  leur  vu;  I 

La  cour  était  h  Nicomédie.  Dès  le  pointa 
du  jour,  le  préfet  du  prétoire,  avec  lee  prtn- 
cipaux  offlrif  rs  de  l'armée,  se  rendit, comme 
pour  un  exploit  béroique,  à  la  porte  de 
l'église.  Elle  se  trouvait  bâtie  dans  un  en- 
droit élevé,  è  la  vue  du  palai'?,  et  les  dnrx 
tyrans  se  tinrenlaui  fenêtres  pour  ce  spec- 
laeie.  On  enfonça  les  portes,  el  l'on  chercha 
pnrtoul  la  figure  du  Dieu  des  Chréti«}ns:  on 
brûla  les  Ecritures  ;  on  abandonna  au  pil- 
lage les  vases  sacrés.  Galère  voulait  qo^en 
mît  le  fen  h  l'édifice,  mais  Dioctétien,  crai- 
gnant un  incendie  général,  en  ordonna  la 
démolition. 

Le  lendemain  on  publia  (2999)  un  édil, 
par  lequel  toutes  les  églises  devaient  être 
raséos,  les  saints  livres  brûlés;  les  Chré- 
tiens privés  de  louledignilé,  de  tout  firi- 
Tftége,  de  tout  honneur,  ex)>osé5  h  foutes 
snrtns  de  mauvais  traitements,  <^;uis  pouvoir 
se  plaindre,  ni  même  répéter  ce  qu  ils  per- 
daient parle  volet  le  pillage. «C'est  toujours 
dittm  (Vri  vain  (3000^  pir|  effet  rétroactif  des 
lois  ou  par  leur  déni.çjue  tes  grandes  iniqui- 
tés sociales  s'accomptiaseot  :  le  refuf  de  jus- 
lice  est  le  point  où  l'homme  se  trouve  te  plus 
éloigné  de  Dieu.  >  Toutefois,  on  ne  condam- 
ne pas  encore  les  Chrétiens  h  mort.  Suivit 
nn  second  édit ,  qui  enjoignait  d'arrêter 
on  tout  lieu  les  évèques,  de  Tes  mettre  eut 
fers  et  do  les  contraindre  en  toolo  nenière 
de  sacrifier. 

V.  Galère  n'était  pas  encore  satisfait.  Il 
fit  mettre  secrélenn  iii  !e  feu  au  palais  de 
Nicomédie,  elcn  accusa  les  Chrétiens,  fei- 
gnent d'avoir  peur,  el  sortant  avec  une 
précipitation  oiTcctée,  à  In  vued»'  Di oclétiLui. 
Le  déflanl  et  peureux  vieillard  fut  prisé  ce 
pié^^c.  Il  s'emporta  de  fureur,  et  voulnt 
qu'un  mtt  tous  ses  gens  à  la  question  11 
ne  découvrit  rien.  On  n'y  mil  point  ceox 
de  Galère,  seuls  coupables  on  compInMe. 
L'impératrice  Prisque,  femme  di;  Dioctétien 
et  sa  iille  Valérie,  mariée  à  Gntàre  furent 
pressées  deaacrifler,  parce  qu'on  les  savait 
chréliennes.  Elles  eurent  la  I3chf  té  de  le 
l'aire.  Tous  les  otficters  du  [)alai.«  qui  résis- 
tèrent généreusementi  comme  Dorothée, 
grand  chambellan,  qui  nvnit  succédé  à  Lu- 
cien, Gorgone,  Indus,  Mardûno,  les  vierges 
Domne  et  Théophile,  furent  étranglés,  ou 

eérirent  par  divers  tourments.  Pierre,  que 
I  vieil  empereur  aimait  particulièrement 
fut  amené  par-devant  lui,  et  comme  il  se 
refusa  oonaUmmeol*  à  tout  aoe  d'idolâirie 
on  l'élera  tout  nu  en  l'air,  et  oo  loi  déchira 
tellement  le  corps  h  cou}>5  de  fouet  qu'on 
lui  vojrait  tous  les  os.  On  mit  du  sel  el  du 
vinaigre  dans  ses  plaie*,  on  apporta  on  gril 
et  d't  li'ii,  rît  on  le  lit  rôtir  comme  une  vijo- 
do  qu'où  veut  mangor.  11  expira  eo  priant 

«ne  cNniHère,  aept  lampes,  la  taat  en  arseoi; 

nliis,  Qit*  uaieuiiki  de  ruivre  el  des  réli  iittriiis. 
(César  Caulu,  Hitt.  utieer.,  2*  édil..  lotii.  ?,  paf. 
491.) 

(ôlKH))  Çbaieaubfiaod,  Emdti,  ulii  sayt». 
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Kur  «M  pcpsécoteors.  Pour  les  prêtres  et 
idfsrres,  onles  saiitissuit  sans  nulle  for- 
nifllitr,  ei  sur  leur  confession  on  les  faisait 
périr  par  toutes  sortes  de  supplices.  Anthi- 
m9,  éTêqne  deNicomédie,  fui  décapité.  Foy. 
son  article,  1. 1,  col.  j93. 

La  iterséculion  s'étendit  aux  différentsordres 
éa  peuple.  Les  juges  sangutnaires  se  r€p»n- 
deot  partout  firent  lc<;  plus  diligentfS  per- 
quisitions, cl  les  prisons  regorgèrent  de 
personnes  de  tout  A^te  et  de  tout  eete.prQ- 
sieurs  furent  «égorgés,  un  plus  grand  nom- 
bre-encore  fut  brûlé  non  seul  à  seul,  on 
u*r  eut  pas  sufl],  mais  en  tas  et  par  troupes. 
D'eotres,  liés  en  grande  quantité  et  comme 
en  falseeeux,  furent  enta<sés  dans  des  bar- 
ques, arec  des  pierres  i\u  r  ou,  et  jetés  h  la 
mer.  En  un  mot ,  lamuiliiude  des  pros- 
crits fol  innombraliT».  Il  yen  eut  .d'une 
feule  fois,  plu5  de  Ttiffle  dans  la  seule  ville 
de  Nicomédie.  Toutes  les  Ijabiialions  et  les 
ifOYinees  «oitinee,  la  GrA«e,  la  Thrare, 
'Asie  Mineure  ,  dans  toute  son  étendue, 
a  Syrie  même  et  l'E^sypie,  tout  l'Orient  fut 
inotidé  de  et  leng  avee  la  mène  prorot» 
sioo. 

VI.  On  envî»ya  les  édils  en  Occident  où 
Maximien-Uercule,  qoi  IM  tfail  prévenue 
redoubla  de  rigueur. 

Il  n'y  eût  dépnrgnô  que  les  réginns  Im- 
roédiaU  nient  snuoiisi's  à  Tonstiitice-Cbloro ; 
encore  le  César,  tout  humain  qu'il  était, 
n*e«»-l-fl  8tolrleeouragode  ta  résistance  h 
ces  ntrncili^«î.  Il  usa  priHJîint  quelquf- tcin |  s 
dedlsxiuiulalion.  il  dédara  publiquement  que 
ton*  les  Cbréliens  euasenl  è  sacrifier,  s^ls 
▼otilnicnt  conserver  leurs  charges  et  ses  bon- 
nes gr  AcL  S.  Il  s'en  trouva  qui  préférèreiil  leur 
fortune  à  leur  intérêt  éternel.  Mais  ils  tu- 
rent étrangement  confus,  quand  leur  mettre 
témoigna  un  souverain  mépris  à  ces  apos- 
iatj^,  les  éloigna  jiour  loujours  de  sa  nerson- 
iif,  D*espérant  pas.  disait-il,  qu'ils  lui  fus- 
sent plus  fidèles  qu'à  lenr  Dren.  Pour  eeus 
qui  s'^lcvrrcnt  oi!-(!es^us  dvs  viics  ti^-mpn- 
telies,  il  les  honora  plus  que  Jamais. 

A  l'exception  de  l'ajianage  de  Constance,  lee 
serviteurs  du  lésas-T.lirist, dans  tout  In  reste 
dereuipire,  se  (roovèreol  enbuiteit  la  fureur 
de  trois  tyrans,  qui  se  faisaient  un  jeu  et  une 
étiid»' tle  (h'^chirer  riîglise.  C'était  un  plan 
turiué  di)  I  anéantir.  L  enfer  désespéré  des 
conquêtes  qu'elle  faisait  journellement,  ani- 
mait sans  cesse  les  iiuissancss  du  siècle  qu'il 
avait  d'abord  suscitées  contre  elle.  Le  ciel  mé- 
Dic,  pour  s'o^ sure r  louiela  gloire  del'éta- 
blissfoient^  et  de  la  cuiiservsiioa  de  celte 
fi^Hse,  et  evanl  de  loi  donner  le  paix  eveo 
i  n  I  riipereur  zélé  pouriu  maintoiiir,  le  ciel 
peruitl  que  celle  épreuve,  connue  U  d«r- 
Bière,  fui  aussi  la  plus  terrible.  C'est  de  eet 
réflexions  i^ém  rali-5,  plutôt  quo  des  récits 
{lerticuliers,  qu  il  tuut  partir,  )H)ur  se  for* 
BM>  une  idée  juste  des  horrenre  de  ladî- 
lième  peraéetitioo  <a0OI}. 

(3001)  Béfaek-Bercatiel,  ffltfaîM  dr  rtalitt, 
édtiton  ésM.  ée  lUUaua,  ISU.  Iom.  1,  pnf .  Ui, 
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Il  infini,  et  même  snpprflu  puiscpie, 
nous  consacrons  des  articles  h  plusieurs 
dos  viciiiups  de  ces  horreurs,  d'entrer  dans 
ledélaii.  Qu'on  Jugedes  excès  delà  persécu- 
tion en  général,  par  le  plan  et  les  meenret 
que  |>riri'nt  les  ppr^f^rnieurs.  Près  des  fon* 
taines,  sur  les  uarchés,  dans  chaque  rue» 
ou  plaçait  des  petites  idoletiet  Ton  prépo* 
sait  d'ardents  zélnteurs  pour  faire  offrir 
de  l'encens  h  ces  simulacres,  en  sorte  quo 
qol  que ee  fût  nepoufailni  vendre,  ni  acne* 
ter  en  publie  pas  même  puiser  de  l'eatt 
sans  exercer  quelque  genre  d'idolâtrie. 

D'un  autre  côtiS  le  zôle  et  la  fui  parais- 
saient encore  plus  grands  que  la  fureur 
Idolâtre.  Le  Sauveur  prodiguait  ses  grâces  t 
un  (^our;i^f'  ilivin  fiiiiiiiail  1rs  [ii!s'ft-'>.  Oi)  nru- 
bitionnaii  la  palme  du  martjfre,  dit  Suipice- 
Sévère,  plus  qu'on  ne  recherche  aujourd'hui 
la  riiitic  e!  h".  |irélatures.  Il  fallait  qur  la 
sagesse  des  pasteurs  modérât  cet  empresse- 
ment; elilsélatent  beaucoup  moins  oceu« 

Kés  h  aiguillonner  les  lâches,  qu'à  réi^rirofr 
is  téméraires.  On  eût  dit  que  toute  l'Ii- 
gliae  uiililanle  vouiftt  le  même  jour  entrer 
en  (rinmphe  dsfis  le  ciel.  Les  gens  engagés 
dans  les  t^aibarras  du  siècle  te  dispulaieut 
en  ferveur  aux  clercs  et  aux  évèques. 

VU.  La  bassesse,  comme  toujours»  dit 
ChâleBobriand,  s«  trouva  à  point  nommé 
pour  fiiru  l'iijiologie  du  crime  (3002).  Il  se 
trouva  deux  philosopbee  (9003)  qui  eurent 
le  eouraiee  de  prooter  de  eetle  oecaaion 
pour  écrire  à  la  loaur  des  bftclaeni contre 
les  Chrétiens. 

Le  premier  était  professeur  de  philosophie 
h  Nicnm!''die  même.  Mais  te  qn'il  professait 
m  (tarole,  il  le  démentait  par  sa  conduite  : 
en  bublic,  il  reeUBOBandail  la  modération, 
la  frugalité,  la  pauvreté;  mais  il  aimait  l'ar- 
gent, le  plaisir  et  la  dépense,  et  faisait  meil- 
leure chère  chez  lui  qu'au  palais.  Il  cachnit 
ses  vicias  par  l4  longueur  de  ses  cheveux  et 
rjmplenr  de  son  menteau,  meis  surtout  per 
scs'îçrandos  rirîu/sse'^  «"l  i  fir  \v  rrt'iJit  qu'il 
s'élail  accaparé  auprès  des  maKUlrals,  dont 
Il  vendait  les  jugements;  parla,  il  inliml* 
dait  ses  roisiti<i,  qui  n'o.saient  se  plaindre 
des  maisons  et  des  terres  qu'il  avait  usur- 
pées sur  eux.  (le  |ierleur  do  sagesse  publia 
donc  trois  litres  eontre  le  rminiMi  chré- 
tienne. 

Il  disait  d'abord  qu'il  était  du  devoir  d'un 
philosophe  de  remédier  aux  erreurs  dea 
hommes,  les  ramenant  au  vrai  chemin, 
c'est-à-dire*  au  culî»;  des  dit-nx  qui  gouvor- 
oaie»i.le  monde»  et  de  nq  pas  soullrir  que 
tes  gens  siroplee  demeunsseal  en  proie  e  la 
;rin!ice  dos  sédurteurs;  qu'il  voulait  mon- 
trer la  lumière  de  la  sagesse  è  ceux  qui  uo 
te  vojraieot  pas,  et  les  guérir  de  cette  obtti*' 
nation  qui  I*  s  fais.iit  souffrir  inulileroent 
tant  de  tourments.  Atin  uu'unue  pût  douter 
dn  motif  qui  le  faisait  écrire,  il  s'éteudait 
sur  les  louanges  des  princes,  dont  le  piété 

<50lll|  Auécs  kiiiêfimin,  sM  sapra. 

(MUS)  Pagi.a«3ltt,ii*IS;KpiplMn.  barM^M. 
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et  la  providence,  dis&il-il ,  se  signalaieiii 
•ttfioul  protéger  les  religions  des  dieui, 
en  réprimani  une  superstition  impie  et  pué- 
rile. Miiis  quand  il  voulut  réfuter  la  religion 
contre  laquelle  il  écrivait,  il  parul  ineplo  et 
ridicule.  Non-seulement  il  ne  lavail  pas  ce 
qu'il  attaquait,  il  no  Mvaft  |ias  mêine  ce 
qu'il  di*^ait. 

Les  ClirôUeos  qui  l'uotendireni  eureot 
piii<3  de  IttI  eu  fond  du  eœiir.  Lee  pèlent 
en  i-iiu-irio5  Iroiiv.iifiil  in.iuvai.';  qu'il  vM 
cboisi  pour  une  pareille  œuvro  lo  aiomeul 
de  la  plat  cruelle  persécution.  Finalementt 
au  Hou  de  le  gloiri  c  i  de  la  laveur,  it  ne  rc- 
eueiliit  que  le  mépris  et  le  bl&me.  C'est  ce 
que  nous  apprend  de  ce  philosophe  iio  té* 
BBoin  oculaire,  Laclance  (300i). 

L'auirti  pliilosophe  s'y  prit  avec  plus  d'as- 
tuce C'était  Hiéroclès,  depuis  gouverneur 
(le  niihynifl,  et  citsuilo  ili;  l'EgypU-.  Il  était 
«lors  du  noiuLire  des  juges,  ei  uu  dus  prin> 
eipevi  moteurs  de  la  persécution.  Non  cou- 
lent de  persécuter  pnr  !o  glaive,  il  Mrsé- 
cuta  par  la  plume,  il  éorivit  deux  livres, 
iiun  |>as  coutre  les  Clirélieuj,  mais  aux 
Chrétiens  mômes,  pour  ne  pas  avoir  l'eirde 
les  attaquer,  mais  de  leur  donner  de  telnp 
laires  conseils.  Il  voulait  faire  tout  cnseia- 
b'e  et  te  bourreau  et  le  philanthrope.  Il  iu- 
lituift  son  ouvrage  FkatJMi,  e*eet«èHlire 
/'ami  de  la  vérili;  comme  Celse,  réfuté  par 
Origèue,  avait  intitulé  le  tien  Ûiteours  de 
wénté. 

Hiéroclès  s'eiïorçuil  <Jn  moTilrer  de  la  con- 
tradiction dans  les  saintes  Ecrilures,  et  il 
en  pereitfeil  ei  bien  inelroil,  qu'il  semblait 
avoir  été  Chrétien.  It  attaquait  prineipalo- 
meiit  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  qu'il  accu- 
uil  d*impDitore,  tes  reconnaissant  toutvfoii 
pour  des  pêcheurs  grossiers  et  ignorants; 
sans  considérer  combien  il  éiait  iuipos!>iblo 
que  dee  ignorants  fussent  d'habiles  trom- 
peurs. Du  resii',  il  disait  peu  de  chose  de 
son  pr(tpre  fonds.  La  plupart  de  ses  idées 
et  de  ses  expressions,  il  les  avait  pillées 
àsni  Celse  et  quelques  autres.  Une  seule 
chose  lui  appartenait.  Ne  pouvant  nier,  non 
plus  que  Celsi.s  les  miracles  de  Jésus-Ciirisl 
et  des  apôtres»  il  leur  opposa  le«  prodiges 
d'Apollonius  de  Tyaue,  dont  H  n*cllégueil 
d'autre  garant  que  l'insipide  rninni  <1o  Phifos- 
trede,  composé  uu  siècle  aprôs  l'événement, 
et  rempli  de  eontee  pnérits.— Fey.  «on  arti- 
cle, n**  IX.  et  XI.  Eli  un  mot,  Hiéroclès 
Obposeil:  des  prodiges  sans  témoin  et  saiis 
réinllsti  i  dee  mireeles  que  le^  ennemis 
mêmes  ne  trouvaient  moyen  de  contester; 
à  des  miracles  dont  les  témoins  oculaires 
se  MMit  loissé  égorger  eu  preure  de  leur  [é- 
moign^>n'f*;  h  des  miracles  ijui,  malgré  les 
nluiosopiies  el  ie»  empereurs,  oui  chaulé 
runivers. 

C'est  i'-i  ta  substance  d«>s  réflexions  que 
firent  à  ce  sujet  deux  cunlempuraius  d'Hié- 

(S004)  Lact.,  Jntiit.,  Ith.  t,  cap.  3. 

(SUOS)  Euièlie,  in  lliermU.;  tjicUuc«.  Jmt'u,^ 
lit».  VII. 

<36U(ij  GtblMMt  passe  «c  fait  Sl»«s  sitcnoe.  Ce  si- 
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codés,  Lactance  et  Eusèbe  (3005).  A  loui 
les  sophismes,  ils  opposent  plus  ou  moins 
formellement  ce  fait  unique  dans  l'histoire 
humaine,  ce  miracle  qui  renferme  tous  les 
miracles  :  Le  Christ  est  iiQ  lujf  crucifié  et 
l'univers  est  Chrétien. 

VUl.  Un  Incident  vint  seconder  les  ?«biix 
des  deux  philnsni  fios,  et  étendre  la  persé* 
cutionUe  lêBilltvnie  aux  autres  province*. 
A  Séleueie»  sor  rOroAla,  non  loin  d*Antfo« 
che,  cinq  cents  soldats. Iravrrilliifni  à  creu- 
ser le  port,  qui  n'avait  point  assez  de  pro- 
fondeur. On  les  traitait  un  peu  plus  mal  que 
des  forçnts.  1'ohs<:î<«!  ?!  l>out,  \\s  forr^rent 
leur  commandant  è  déclarer  cmpi  reur.  11 
résista  d'abord  ;  mais  quand  ils  l'eurent  me* 
nacé  de  le  tn^r,  il  consentit  h  [irendre  la 
pourpre,  el  marcha  avec  eux  sur  AoiioL-het 
qu'il  surprit  à  l'improviste. 

Le  lendemain ,  tes  habitants  de  la  Tille, 
reveuus  de  leur  surprise,  attaquèrent  cet 
empereur  d'un  iour,  et  le  tuèrent  avec  toute 
sa  troupe.  Dioclétien  devait,  ce  semble,  être 
satisfait  de  cette  action  coupable  qui  surTait 
son  ambition.  Pour  toute  récompense,  il  M 
couper  la  tôle  aux  princifiaux  habitants  d'An  • 
ttocne  el  de  Séleueie  (3006):  Itroce  cruauté 

S[u'un  dirait  faite  pour  [Mouver  c*'tlc  ef- 
rsytnte  vérité,  que  le  sang  appelle  le  sang, 
mets  qui  rendit  son  nom  si  odieux  dans 
toute  la  Syrie,  que,  qualre-vingl-dii  ans 
après,  on  ne  pouvait  encore  l'jr  entendre 
prononcer  sens  ftorrenr.  C'est  ce  qn«  nous 
apprend  1c  pnïen  Llbanius,  dont  te  grand  père 
périt  dans  ce  massacre  impérial. 

Ce  mouvement,  ainsi  qu'un  autre  pareit  è 
llélitine  en  Arménie,  fut  l'orrasion  d'un 
nouvel  édit  contre  les  Chrétiens,  portant 

Î|ue  tous  ceux  qui  gnovemainnl  les  BgHses 
ussent  mis  aux  fers;  en  sorte  que  c'était 
un  spectacle  des  plus  lamentables.  On  vojraît 
partout  les  prisons  remplies  d'évôques,  de 
})rêlres,  de  diacres  ,  <ie  lecteurs  et  treior- 
cisles  :  il  n'y  requit  plus  de  (jlace  pour  les 
malfaiteurs. 

Bientôt  il  vintd'autres  lettres,  portant  qne 
les  prisonniers  qui  sacriOeraient  seraient 
mis  en  iibfiU',  el  ijue  cvii\  qui  persévère* 
raient  seraient  tourmentés  en  toutes  maniè- 
res; ce  qui  produisit  «ne  maltitnde  innom- 
brable de  martyrs.  On  en  vit  iirincipalemenl 
en  Afrique,  enM«unlanie»deosU  Tbébeide 
et  en  Egypte.  Le  Palestine  Ait  eoscnglaolée 
de  la  manière  la  plus  affreuse  (800T).  Do  de 
ces  martyrs, — car  nous  ne  pouvons  tomber 
dans  des  redites  en  en  citant  plusieurs  fd,— > 
un  de  ces  glorieux  fidèles,  nomme  Don.if.  h 
qui  Lsctance  adresse  son  écrit  Jh  la  mort  Uu 
pertéeuteuTif  fut  tourmenté  jusqu*è  neuf 
lois  par  différents  ju^^es  :  par  riaccus,  pré- 
tel  de  Bithynie  ;  |var  Hiéroclès  un  de  ceux 
(|ui  avaient  conseillé  la  pciaéeatioa;  el  en* 
hn  i>ar  Priscillien,  son  ,«;n'Te<;«?^»ur. 
Lu  martyre  do  ia  iegiuu  thébecuno,  mas- 

l<Mice  «*«sipee  pas  eee  |iiéieai|itiea  ceetm  sa» 

flMioim  } 

»SeQ7}  Dam  Heiaen.  Ù$  sMMf  r  Palastfe. 
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sacrée  par  ordre  duMAximien,  est  Un  cède 
éi'Ooue. —  Voy.  rarlicle  Lteion  rnéBÊBNNB. 
—  L'Eglise  des  Gaules  Tut  aussi  fécondée 
par  le  sang  d'une  foule  de  martyrs,  et  illus- 
Irée  pardei  prodiges.  Nantes  dans  l'Armori* 
que,  sf'  ronsarra  par  le  Miigde  deux  frère5, 
Doua  lien  et  Bogatien  (3006).  Ui  aerrileurt 
du  tJhrist  hnbilant  Vienne  et  Lyon  écrivirent 
à  leurs  frirti  d'A»U  tf  de  Plur^giê  «yani  la 
même  fti  it  h  mém  têpirtams  «D  leur  ra* 
contant  les  pnrMcularîIés  dt-  Irurs  5:i]|  pticos. 
— rey.lesartioies:  Lbttrbs  vu»  mautym  db 

LtOR  VT  m  ViBRMB  VT  MâMTVBS  V^ESTAeilB 

sors  DiocLÉTiEN. — Enflfi,  n'oublions  [ms  He 
joindre  à  Lactance  qui  nous  a  peint  la  mort 
.  des  perséeoleurset  rextinclion  de  leur  raoe 
(3009),  un  onire  apologiste  h  cette  cruelle 
époque»  Arnoiiu  [Vuy.  hon  article,  t.  Il,  col. 
468)  qai  se  6i  le  défenseur  des  Chrétiens 
contre  ceux  qui  lesaiiaquaient  parla  plume 
et  qui  les  égorgeaient  pur  l'éj'ée. 

Voilé commriii,  partout  l'universchrélien, 
Tesclave  Dioclès,  devenu  l'eniperear  Dio* 
clélieD-Jupiler;  le  œanouvrier  delà  P»n« 
nonie,  devenu  Teniporeur  Moxlmitien-Hcr- 
eute;  le  pélreUe  la  Uacie,  devenu  le  César 
Galèrius,  flis  de  Jupiter,  perséculaient  let 
serviteurs  de  Tiou  et  do  srm  Christ,  et 
s'enivraient  de  leur  sang.  Ils  croiaiiiit  en 
êfOfr  Irioinpbéè  jamais;  témoin  celte  ins* 
cription,  monument  de  l'orgueil  en  démence, 
trouvée  en  Espagne :«  Dioclôlien-Jupiler, 
llaximien-Uercnlo,  Césars-Augustes,  après 
avoir  étendu  l'cnij'irf  ronisin  en  Orient  et 
en  Occident,  et  avoir  aiuAi  le  nom  des 
Cbréliens,  qui  renversaient  l'Etat.  »  Et  celle 
autre  :  •  Dioctétien,  César-Auguste ,  «près 
avoir  adopté  Galèrius  en  OrienI,  avoir  aboli 
partout  la  supersiiii  iii  'hi  Christ  et  étendu 
le  cuite  des  dieux  {^iO),»  liais  peudatil 
qu'ils  applaudiNaieul  à  la  roini»  dn  Cbrif 
nanisme,  lear  raine  à  eos-mAnm  t'appro- 
cbait. 

IX.  Le  règne  de  Dioeléli^n  avait  été  autil 

lietirrux  qu  un  païen  peut  le  désirer  avant 
qu'tùl  édalé  la  guerre  contre  l'^tiae; 
mais,  depuis  la  persécution,  il  ne  tarda  pas 
k  éprouver,  dit  EusèbL(30U)  les  t  irets  de  !a 
vengeance  divine  dans  plusieurs  calamités 
qui  T'enveloppèrent  :  tout  sembla  conspirer 
à  humilier  cet  esprit  vain;  car,  bien  que 
celle  persécution  n'ait  pas  été  ordonnée 

(30M)  Àtt,  siac.,  p.  395. 
(3009}  Ùt  morte  pmeeulor» 

(3U!n)  A  (mil  tlniicr,  |».  iSO,  Cl  BuJIel,  Bitl,  de 
J'^i(jifjia*r)Mi»i  du  ihriitianiêiHe,  p.  S57.  La  %érilé 
lie  ce»  iiisirii^iioiiH  ei\  buuteiiue  |»ar  une  mcilaille 
(le  Diocleiteii,  où  il  ut  vaule  d'avoir  ubuVi  le  uoiu 
4let  Clirétiens,  nomine  ChrUlianorum  dtieto.  {Ibid., 
p.U).  Ces  loicripliMis,  à  pan  le  iciuoigiiage  de 
I0M  les  Mstoricm  qvi  aOnneui  que  le  uuwbre  des 
niariytk  tie  U  X*  penéctitioh  (ul  irèâ  CDiiiidcralile 
(un  i>eiii  iiièiiifl  coiisuller  r//u(.  uuitcruUe,  par  les 
Anglais,  l,  X,  p.  I  i  li,  cea  iuiciipiiiiiis  seules,  di- 
MNU-nou»,  auraieiii  KulQre  pour  ouvrir  les  jeux 
4e  Uadvd,  de  Voltaire  et  daCiblran,  qui  n'ouï  pas 
c»alnt4e  nier  ««  fait;  car  pour  fni  IModéiieu  •« 
vaHiki  de  cet  •néaitUtseiMeni  <M  clirisiianiune  ue 
lallul  il  pat  qu'on  f'ùi  tiu*rt)ri>,n  un  tiomlire  iuuuî 
dcLiiiéUi'iMi  Y  Vf'  bui  le»  oMciiiuiiï  Uc  DoJwcl, 


par  lui  de  son  nropre  mouvement,  mais  k  la 
sollicitation  d  autrui  ;  et  bien  que  dans 
l'exécution  il  ait  eu  la  moindre  part,  vu  que 
son  abdication  suivit  d'assez  près  l'édit 
publié  contre  le  christianisme,  il  n'en  fut 
pas  moins  un  abominable  persécuteur  des 
Cbréliens.  «C'est  avec  justice, dit  un  bislo» 
rien  (3012),  qu'on  lui  allribue  les  horreurs 
delà  persécution,  puisqu'il  recommencée, 
et  qu'ajrant  la  principale  autorilé,  il  devait 
réformer  et  réprimer  les  nui iivni s  (  (mim  IIs 
de  ceux  qui  partageaient  avec  lui  ia  puis- 
sanee  et  non  en  enivre  lea  Impressions.  » 

Aussi  le  ciel  le  frappa-t-il  f  nrtnus  les  en- 
droits les  plus  seosibles.Sa  santé,  ens'altéraut 
d'onenanière  tout  h  fait  humiliante  Ini  8l 
perdre  son  autorité,  sa  raison  baissa  :  non- 
seulement  on  ouvrit  les  yeux  sur  ses  défauts 
naturels,  mais  le  public  dit  librement  tout 
ce  qu'il  en  pensait.  CemalheureuT  vieillanl 
se  trouvant  à  Rome,  le  peuple  insulla  à  son 
avarice,  en  plein  cirque,  il  en  fit  partout  les 
railleries  les  plus  piquantes.-  Le  prince  en 
fut  si  outré,  que  nonobstant  les  rigueurs  de 
l'hiver,  il  repartit  brusquemeiii  pour  Nieo* 
médie,  où  il  faisait  son  s^our  ordinaire. 
Une  maladie  de  langnenr  Vf  attaqua ,  i  I  sV 
banifontm  h  rfmrneur  atrabilaire  qui  le  dé- 
vorait, prit  le  parti  de  ne  plus  se  laisser 
voir  à  personne»  et  le  Imiil  conrnt  qo*ii 

était  mort. 

Cependant  quelque  cbosô  d'extraordinaire 
se  remuait  dans  ce  cœur,  et  annoneereil 
qti'i!  avait  le  sen'.imrnt  He  ses  crime»  en 
Uiéiue  temps  que  ce  qui  aurait  pu  les  ef« 
facer;  mais  que,  nouveau  Pdate,  il  n'eut  pas 
le  courage  de  reconnaître  la  vérité  et  de 
l'embrasser,  ou  plutôt  que  l'orgueil  lui  ferma 
t(uji  accès  h  la  i^rche  l  Quoiqu'il  en  soit, 
voici  UD  entretien  qui  nous  a  été  conservé 
(3013),  et  que  nous  ne  pouvons  réaister  an 
désir  deciler,  tant  il  y  a  là  de  grandeur, 
quand  on  pense  à  celui  auquel  ce  langage 
fnt  tenu,  et  tant  les  réponses  de  Dioelélien 
niorttrpTit  rrinibjf'H  est  malheureuse  une  âme 
en  qui  nu  iuit  pas  la  vérité  coiiiplèle  et  ne 
réaide  pas  la  force  iumalureUeponr  quitter 
ses  voies  iniques 

Dioelélien  allait  souvent  h  Salone,  '.ville 
de  la  Dalmatie,  où  l'on  croit  [jiril  «';tnit  ut^ 
et  où  il  avait  de  beaux  jardins.  Comme  il 
pensait  k  let  agrandir,  il  jeta  les  yeux  sor 

reprodoHes  par  Voluire  ei  Giblion,  b  Toric  réruia 
tioii  qu'en  a  faile  Guillon,  dans  son  ouvrage  iuil- 
luié  :  Examen  dt$  dociriHC*  de  CHèen.  dm  dectemr 
Slretui  et  de  M.  Salvador,  tic,  t  vol.  In-S», 
l.  I,  p.  187  el  MHV.,  fl  sur  Po^I^v^■I,cn  [larticulier, 

«avatue  Viéunaiio»  qm  doui  Huuuri  a  iui»«  eu 
téi«  ile  sou  reeneildcs  r<MiaMM  acfss  ée$  Marifrs, 
tout  te  I  5. 

(5011)  Euseb..  fJii/.,  lib.  vin,  c.  13,  p.  308. 

(34Mi)  Crévicr,  OiU»  4u  tmp.  nm^  4.  Xt,  édilt 
ln-!4,  1760,  p. 

("ii}13';  Nuiivii-j  r.ivcnis  lu  nn!I«  p^rl  ailleurs  que 
dan»  le  SpeaaUur  jumçmt  au  xw  tifcle.  ou  rrt- 
riéii»  moraUi,  poiiitifuiê  et  tilliiairei.  tic,  1.  IV, 
liM»3.  p.  108  «t  Mdv.  Nous  mmu  soaiuies  ttervi  de 

ÎiicIqiiM-WM  dsa  caukidératieBa  de  l^lrlicle  d« 
pectatev  d'eù  aaea  tiieos  ce  reaiarqiialila  m* 

CC4U. 
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un  verger  qui  n'éUit  séparé  de  «on  enclos 
que  par  une  haie  :  il  demanda  quel  en  était 
ie  maître.  Oo  lui  dit  que  c'était  an  solilaini 

3ui,  depuis  vingt-dnc)  ans,  n'était  paetorti 
M  sa  retraite,  el  qui  viv.iit  des  fruits  do 
son  champ.  Il  voulut  Je  voir,  il  alla  luî-iné- 
IM  frapper  è  sa  porte.  Le  aolllairt  ouvre  t 
Diooléiien  reconnatt  son- meilleur  ami, son 
compatriote,  son  compagnon  d'armes,  Flo* 
rus,  l'un  des  odteiers  de Termée,  qui  avait 
fait  ta  giterro  avec  lui  soui  Cnnis,  et  qu'on 
avait  cru  mon  eu  Mé&opolaiiiiu.  Il  lui  sauta 
au  cou  il  l'instant  : 

a  Quoi  I  Florus*  eat-ce  bien  vous  que  je 
r«4vot8?  est>il  possible  que  tous  vous  sojez 
enterré  ici  tout  vivant,  ol  que  vous  avez 
sacritié  tout  ce  que  votre  mérilet  tout  ce 
qu'une  noble  aoit^tioil  Touf  pronellait 
dans  le  monde  ?  Voiu  DO  safcs  pat  oe  que 
vous  avez  perdu. 

—«Je  suis  plut  ambitieux  que  foat« 
mon  cher  Dioclès,  reprit  le  snliiaire.  Vous 
n'avez  voulu  qu'une  place  dans  i'erupirc, 
j'ai  voulu  un  empire  tout  entier,  mais  plus 
grand,  plus  solide  et  plus  diiliciie  À  con- 
quérir  aue  l'empire  romain.  Cela  voussur- 
prenU-il?  Aurii'Z-vous  oublié  les  sentiments 
de  votre  ieuneifie i  et  cette  liberté  plus  no- 
ble que  rambilion  I  laqaaila  vous  aapiriatî 
C'est  le  bien  qoa  Jo  posièdof  ol  on  no  poul 
me  le  ravir. 

—  ■  Mais  vous  auriez  pu  en  jouir  avec 
moi,  Florus,  ro  n'est  plus  le  temps  où  nous 
Avions  i  foullnr  des  caprices  d  uo  uiailre 
ou  des  haolOttrs  d'un  cuuriisao.  Les  enfants 
Uc  Cui  us ne  sont  plus:  c'est  moi  qui  pos» 
sèdu  cet  empire  que  vous  cherchez.  Mon 
jimitié  vous  aurait  cédé  la  oioilié  du  trône» 
et  vous  n'auriez  déiiendu  de  personne. 
— «J'aurais  dépendu  de  tout.  Co  o*ott  rioli» 


WAIRE  DIO  M«* 

Dioclè^,  d'être  ie  maître  des  autres,  il  faut 
être  mettre  de  soi-même. 
'   —«Il  est  vrai i  mais  pouvez-vous  to«s 
flatter  de  l'être,  tous  dont  ta  via  M  la  for- 

lij[ie  (Jé[)('nil(!iit  d'an  goiirerncur  de  pro- 
vince ou  d'un  voisin  jaloux  qui  peut  voua 
chasser  de  votre  héritage  T  Est-ce  Ift  fOire 
liberté?  Est-ce  la  votre  empire? 

—  «  Ma  liberté,  Diociôs,  est  de  ne  rien 
araindra*  On  dm  chasserait  de  cette  retraite, 
on  me  chasserait  de  ta  Dalmaiie,  on  oie 
ciirtssernil  de  l'empire  ;  on  me  chasserait  du 
monde  entier,  qu'on  ne  ferait  (j  ih  me  ren- 
dre plus  libre.  Ha  liberté  est  dans  i'âme» 
sur  laquelle  on  n*a  point  de  prise.  Ou  m 
|(ourrnii  m«  rendre  esclave  qu'en  nio  faisant 
commettre  une  mauvaise  lotion,  et  j'es|)ère 
que  nul  hemmo  n*a  oo  pouvoir.  Oii  I  que 
c'est  un  beau  gouvernement,  mon  cher  Dîo- 
dès,  d'être  si  réglé  dans  ses  désirs,  si  droit 
daoa  ses  pensées,  si  juste  dans  ses  senli- 
nienls,  que  l'intelligence  infinie  ru-  trotire 
rieu  k  repreodredans  vuirecodurl  Cel  em- 
pire vaut  la  peine  d'être  disputé,  el  c'est 
pour  lui  que  je  combats  depuis  trente  ans. 
Avouez-le:  n'avez-vous  pas  trouvé  qu'il 
était  plus  [aci le  du  gouverner  loDMMHloqaD 
de  gouverner  ses  passions  t 

—  «Je  Tavouet  ma  consdenco  ost  pour 
vous,  mon  cher  Floras;  vous  ma  nviSSOI» 
vous  avez  des  seiilimeuls  sublioios.  Vais, 
oapoiidaiii,  vous  étea  aoupablodo  los  s  voir 
renfermés  en  vous-même.  Vous  dévies 
veuir  à  ma  cour,  vous  u'aurléz  instruit. 

—  «  Vous  ne  m'auriez  pas  écoulé,  mon 
cher  Dioclès;  celle  doctrine  n'est  fias  nou- 
velle, elle  n'est  pas  do  mon  invention;  il  j 
a  des  gens  qui  renseignent  dans  le  monde. 
Les  avez-vous  écoulés  (3tyi).  1^  avez-voua 
boooréa  t  luges-voos  TOus-méme.» 


(5014)  Il  est  certain  que  Diocléilea  eut,  Jus<|na 
(laai  «OM  palalit,  lies  gens  qui  l'enssenl  éclairé  s'il 
eût  voulu  les  écouler.  «  Il  semble  ui£iiie,  dil  iiii 
rév-eni  ëcrivjiii,  que  Dioclé(i«n  se  f.iiss;(  appro- 
cher par  les  Clireiietis  avec  unu  faveur  louie  parli- 
cuticre.  Ils  se  prestèrealà  sa  cour,  dans  son  iuti- 
mité  même.  b««  cbaHdidiaBs,  Lucien,  Goifnna^ 
Oofoiliée,  fisisaicat  dans  seo  palais  une  propag  iiiila 
•Mive  et  ttearwwo,  doat  Hs  ne  déaeffiéraietH  pas 
(Je  Taire  un  jour  sentir  les  effets  à  leur  naître 
iiiéiHC  I  Itt  ne  (iciise  pas,  écrivait  l'cvéqtie  d'A- 
(  leuiKliif.    1  lii'iHi.is,   au   ijr.iiiil   rli JUll)eli:ill  Lu- 

«  cîcn,  que  Tuu!)  liriez  uae  v^iiie  ghtn  du  lioubeur 
«  (lue  vi»us  avez  de  Taire  arriver  JMT  votre  inleraié- 
f  Jiaira  piukienis  d«  paiaU  du  prince  i  la  connai»- 
t  sawee  «la  la  vérité;  voes  en  reailes  plutôt  grSeas 
«  à  Dieu  qui  a  Ti^ti  il?  mus  itn  boù  instrument  pour 

<  unelwiiiie  (cuvre...  La r  puisque  le  priuce  ireiant 
t  pas  eii(M»re lui-iitènie  engagé  dans  notre  rt  li^iuu 
t  a  cotifié  pourtant  à  des  tbrétiena  sa  vie  el  sou 

•  rorps  à  garder  comme  aux  plus  Tidètes  serviteurs 

•  qu'il  pAi  choisir,  vms  dttvca  vwn  mmirer  d'ao- 
«  lani  pies  vfgihais  «l  d^iaunt  flk»  actib  à  vans 
c  acqaliier  ée  cette  ièehe,  pour  que  le  nom  du 

<  Christ  soU  gloriflé  en  vom...  L'un  de  vous  a 
«  reçu,  dit- fiti ,  l'.iTgctit  puriitulifr  du  prince  smis  sa 
t  g.inle,  l  iiiiirr  lc>  ^t  L  incnU  cl  les  oriitriueiiis 
f  iii-peri:iiix,  r.uure  Ir-,  vases  précieux,  un  autre 
«  itiï  livres...  i>e  luus,  celui-là  doit  être  le  pllia  ddi- 
«  lenl...  QiiM  ne  néglige  point  de  s'imlrrife  dans 

<  ka  lettres  sécaUérs*,  etdréwdier  ks  «avcaa  de 


I  génie  desfeatils  qoi  peavoM  plaira  aa  priées. 
«  Une  dans  ses  cntredensafee  lui,  H  fooe  les  pelles 

f  die  la  gran'lcur  de  leur  iiivenliun,  de  l'intérêt  de 
(  leurs  fables  ;  qu'il  luuc  les  orateurs  delà  pr»- 
(  [iriélé  de  leurs  espre*sions  el  de  Icurgrai  de  <  !  >- 
f  queoea*  Qu'il  loue  aussi  tes  idtdosopbes  de  kar 
t  particulier;  qu'il  lone  les  liisturieiis  nui 

•  M«s  noauieiit  ht  satia  das  événemenu ,  la» 
f  iMSenide  nés  anrêina  el  rorlaiaa  de  mb  tais,  i  ■ 
<  l^rToit,  qiiM  i.Vlic  (l'inirodutre  I  éloaedes  aaiolM 
«  tcrilurci»  iraJuni  jvlh:  tant  de  soin  et  àlaut  de 
(  Trais  dans  nuire  langue  par  l'ontre  de  Ptuiéiuéa 
«  l*biladetplie ;  que  |>ar  occasion  il  cite  tes  lîvai»- 

•  gileset  IcsapMres,  dépositaires  des  oracles  ài- 

•  vins.  Le  non  de  Glirist  pourra  se  glisater  siaei 

•  dans  ses  discours,  et  II  poarra  trouver  moyen  é« 
1  faire  voir  que  la  divinité  réside  en  loi  seul:  svaa 
(  l'aide  thi  Christ,  toutes  ces  choses  peuvent  réossir.a 
(fMlunl,  liibliol.  vtUr.  Puirmm,  cit.  u  lit.)  Os 
insiuualioas,  répéiées  avec  autant  d'ardeur  q  se 
d'adresse,  entraînaient  les  Tenimeseï  les  tille^  <i<  u 
miinea  de  l'empereur,  et  ne  rencontraient  aufirra 
da  hil  qv*aa  aecoeil  bienveillant.  Quels  qea  MSOrt 
ses  Miitiuienis,  ou  pluiét  son  iadiféraaea  paflM^ 
i^le,  sa  politique  asses  ertentale  et  tria  ptm 
mainc,  vovaii  beaucoup  d'umbrngi:  repan-lre 
et  graïulir  une  leligniu  rce  en  Orient  ci  ujjI  vue  a 
Rome.  A  l'aucre  eiirémiié  du  nioii  lc,  le  César 
Coustaitce,  te  plua  éclaire  «tes  cotlcguea  de  Dioeté» 
tien,  montrait,  pour  le  calte  du  Dica  aalMe,  «ne 
iMcttoalMW  ptas  viiiMa^aaeace.  U  gwsÉSwis  «a 
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Dioclélicn  ?o  rappela  ses' perséculions , 
el  lomba  dans  une  rôvorie  profonde.  En- 
taile»  il  dit  au  «olitaire  :  «Vous  avez  réTellIé 
mes  remords.  J'ai  pcrsér  ulé  uno  doctrine 
qu»  j'aimais,  je  n'ai  pas  osé  è(rc  juste: 
tout  emperenr  qae  j«  suit,  je  suis  plus 
esclave  que  l'esclave  qui  me  verse  à  boire. 
Adieu;  je  vous  porto  envie",  mon  chrr 
Florus;  continuez  de  goûter  une  paix  qui 
n'est  pns  faite  pour  moi.  Votre  solitude 
Taulniicux  que  ma  couronne.» 

X.  Celle  pnix  que  Diock-lion  enviait,  il 
ne  put  en  jouir,  môme  quand  il  eut  abdiqué 
li*  pouvoir,  alors  qu'il  pouvait,  8emble-t>il, 
en  goûter  quoli]ue  chose,  n'ayant  plut  le 
charge  et  le  tracas  des  atlaires. 

Ce  fut  en  805,  quelque  temps  après  fa 
conversation  que  nous  vetmns  do  r.ipjKu  icr, 
qu'il  quitta  Tempire.  Dioctétien  et  Maxi- 
mfeii-Hereale  étalent  veoas  triompher  en 
Italie,  l'un  des  Egyptiens,  l'autre  des  peu- 
,  pies  du  Nord  ;  c'est  le  dernier,  triomphe 
antbentique  qu'ait  m  Rome  (3015).  L'em- 
pereur ne  desccîidil  du  char  do  sa  vicloiro 

SQOpourmooteràNiconîédiesur  le  tribunal 
e  ton  abdiration.  Cette  scène  eut  lieu  dans 
une  plaine  qu'inondait  la  foule  des  grands, 
du  peuple  eldcs  soldais.  Dioclélien  décinra 
qu'ayant  besoin  de  repos,  il  cédait  l'empire 
h  Galère.  En  môme  temps  il  indiijua  le  cé- 
sar qui  devait  remplacer  Galère  devenu 
auguste:  c'était  Daïa  ou  D.-iza  Iftximin, 
fils  de  la  scBur  de  Galère.  Il  jeta  son  man- 
teau do  pourpre  sur  les  épaules  do  ce  pâtre 
(3016),  et  Dioclélicn,  redevenu  DioclèS,  prit 
lo  chemin  (3017J  de  Salone. 

Cet  homme  extraordinaire  araitles  larmes 
aux  yeux  en  déposnnt  le  pouvoir;  il  avait 
égalemeal  pleuré  lorsque  Galère ,  dans  un 
entretien  secret,  lui  signifia  qu'il  prétendait 
être  lo  uiallre  ;  cl  que  si  lui  Dioclélien  no 
voulait  pas  s'éloigner,  lui  Galère  l'y  saurait 
eontraiDdre.D'suIresont  écrit  que  Dioclélien 
renonça  au  trône  par  mépris  des  grandeur» 
humaines  (3018).  Soit  que  ce  prince  ait  quitté 
l'empire  do  gré  on  de  force,  avec  courage 
00  faiblesse, as  retraita  è  Salooe  a  donoé.ft 

deux  solilais,  inf^trumcnis  énergiques  d'une  poli- 
tique dont  ils  n'avaieiil  jamais  compris  la  ponce, 
liilerrompil  ce  cours  iialurci  cl  paisible  des  choses. 
Maxiuiien  Hercule  el  U<ilére«  sou  rioQuence  de 
passtoos  brelalet,  entrsinèreni  Moclélien  dans  «ne 
voie  de  persécution  qui  rëpn};nait  à  ses  goA(s,  à  $t>s 
vues  de  gouverucmcnl,  et  (|ui  lui  fil  icruiitier  d.iiis 
la  honte  cl  dan»  rini|iui^s:in(  c  une  carrière  jusque» 
là  utile  Cl  glorieuse,  i  (M.  Allwrl  de  Ortiglie,  VK- 
gliteet  l'empire  romaim  âMVfiiètUt  S  vol. 

U  I,  p.  115-i77  i  oovraae  oA  l'wi  iroufe  une 
apprédalton  MWf  neeve  d  qui  nous  parait  juste, 
de  régne  d-  t):u;  Ictien,  p.  174-183. 

(SU15)  thuiojubriaiid,  Eludtê  hutoriquei,  1" 
élud.,  u'  paru,  R.  SlMtS  de  l'édik  gnad  ie-tS, 
18S«.  Uiilou 
ÛOia)  Kdirop.,  p.  56;  VIcl.,  Epiit, 
(8017)  Hkeda  impo$Uui,  dit  le  texte. 

(3018)  Eutrop.,  lib.  ii,  cap.  18;  Aurei.  VIct., 
iAtaten  l'unegyr.  tet.,  mi,  15. 

(3019)  La  calliédraie  «le  Spalalro  est  bâtie  sur 
reiiipl:ii-ciucui  U'uu  temple  d'Kscubpe.  Celui  de 
iupiler  ftil  amai  uransfomté  en  église.  U  reste  eii- 
c«fe  dn  pnbls  ds  Oioeléiieot  d*«ne  cemtnieiion 

DicTioaM.  DB  l'Hist.  vbit.  di  i.'E«uaB, 
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sa  vie  nn  caracl^ro  do  pliilosophïe  qn{  ttit 
auiourd'liui  sa  principale  rcnominée. 

Dioelétienhabilail,  au  bord  de  la  mer.  nno 
maison  de  campagne,—  aux  lieux  ml  s  élev;i 
depuis  Snalatro  (3019),  —  quo  Consinntin 
dit  avoir etésimpie  (3020),  et.queCon«tAnlfn 
Porphyrogénèle  a  chip  magnifique  (.'ÎOîl). 
Masimien  Hercule  se  dépouilla  de  l'autoriié 
souveraine  h  Ifi'an  en  faveur  de  Constance 
Chlore,  (  t  nomma  césar  V'alériits  Sévère , 
ohsciir  favori  de  Galère,  le  nièfiie  jour  quo 
Dioclélien  accomplissait  son  .«tacrifice  à  Ni- 
coinédic.  Maxiinien,  ayant  dans  In  siiiio 
ressaisi  la  pourpre,  fit  inviter  Dioclélien  è 
suivre  son  exemple.  Dioclétion  répondit  ! 
«  Je  voudrais  que  vous  vissiez  lus  beaux 
choux  que  j'ai  plantés,  vous  ne  me  parleriez 
[)lus  (le  l'empire  (3019).  >  Paroles  délnenliea 
par  des  regrets. 

Pendant  les  neuf  années  que  Vfoeféiien 
vécut  à  Solonc,  sa  femme  cl  sa  îlllc  péri- 
rent misérablement,  el  il  ne  put  los  sauver» 
Obligé  qu'il  fut  alors  de  reconnaître  no- 
puissance  d'un  prince  auquel  il  no  resta 
d'autorité  que  celle  des  larmes.  Menacé  |>8r 
Constantin  et  Lici  ni  us,  peut-être  mémo  par 
le  sénat  (30-23),  il  résolut  d'abréger  sa  fie; 
On  est  incertain  du  genre  de  sa  mort;oB 
parte  de  poisoo,d'al>stiDenee,de  mélancolie 
(302V);  l'empereur  sans  empire  ne  dormait 
plus,  ne  mangeait  plus;  il  géoiissait ,  il  sou- 
pirait. Saint  JérOœe  lai.sse entendre  qu'avant 
d'expirer,  il  vomit  sa  langue  rongée  de  vers 
(3025).  Sa  mort  arriva  en  313. 

La  philosophie  fut  aussi  inutile  è  Diode- 
lien,  [)0ur  mourir,  que  la  religion  à  Charles* 
Quint  :  tons  deux  eurent  des  remords  dV 
voir  abandonné  le  pouvoir;  le  premii-r,  sur 
son  lit  et  sur  la  terre,  où  il  se  roulait  au 
milieu  de  ses  larmes  fSOM);  le  second ,  au 
fond  du  cercueil,  où  il  se  plaça  pour  assis- 
ter à  la  ropréseotatioa  de  ses  funérailles 

(aosT). 

Dioclélien  multiplia  les  imfôls;  il  cou- 
vrît l'empire  de  moiiunients  onéreux,  qu'il 
faisait  souveni  abattre,  et  recommencer  sur 
un  plan  noureau  (3028^.  La  Providence  a 

très- solide,  un  portique  soutenu  par  des  colonnca 
do  grauii,  à  l'enlrco  duquel  est  un  sphinx.  Ou  voit 
aussi  A  Spalairo  les  ruines  d'un  grund  aqueduc, 
fait  do  hloci  énormes,  et  trois  belles  portes.  Eu 
I8i8,rempcreur  d'Autriche  a  assigné  des  fonds  pour 
former  un  musée  des  aiilii|itito'>  trouvéen  Uni  à 
Spalatro  qu'à  S.doiio.  (Cùjar  Ciiitu,  Ilut.  atiiv., 
î'édit..  I.  V,  p.  4 m.) 

(.'U20)  Ad  cœium  êaïui.f  cap.  i5;  Ëuseb. 

(^)il)  Dtadmimt,  Im^  «d  Aa«.  /U.,  pag.  71, 
83,  86. 

(3u±2)  Vict.,  epist.  1,  pag.  333;  Ëutrop.,  pag. 

m. 

(ôQîZ)  Laclance,  De  morte  pertecul. 
{ZoU)  Vict.,  £>Mi.;  Lactance,  lliié.;  Enseb. 
lib.  vui,  cap.  17. 

.  (30i:i)  Uieroa.,  Cmmtmmr.  im  Zactar.,  lib.  ni, 
cap.  14. 

iSOiO)  Lnci.,  ibid. 

(5i)i7)  Kol.ersioi.'s,  llitt.  of.  Charl.  V,  vol.  tbo 
tJiird.,  p.  817,  I7U0;  Muriau.!, Ilitp.,  lib.  V, 
t.  IV,  p.iKÎ. 

(30i8)  Ou  ne  oie  pa*  que  Diodéticu  n'ait  «u  dea 
qualités  cewaie  souvenio  ei  qn'il  irait  pris  q«st> 
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Toulu  Qu'ime  salle  des  Thermrs  dos  pcrtidcu- 
tetirs  chrétiens  soil  devenue,  h  Home,  l'é- 
Î^Im  de  Itotrt'Dume  dr$  Ange».  Onns  le  cloî- 
tre, jadis  vaste  cimetière  (ie  cet  édilice, 
J'esfiace  se  trouve  aujourd'hui  trop  grAml 
pour  la  mort;  un  petit  retranclienieni,  pra« 
tiqii4  au  piwl  de  trotf  ou  quatre  colonnes, 
suffit  aux  tombeaiit  diminaant  de  quelques 
Chartreux  qui  finissent  aussi,  elqui,  dans 
Jeurabdicatioa  du  monde,  ne  regretlcut  rien 
de  la  terre. 

i  XI.  Aucun  des  tyrans  qui,  «vec  Diocli^tien, 
avaient  répnndu  le  sangchrélien,  n'échapiia 
aux  coups  de  la  justice  divine  (3029).  Maxi- 
niien-Hercnle,  avant  do  périr,  se  déshonora 
)  ar  sa  perliJie,  et  tomba  dans  de  nouveaux 
i  rimes.  Enfin,  ayant  voulu  tuer  Constantin, 
celui-ci  l'arrêta,  après  toutefois  aTOir  eu 
l'abominable  pensée  de  donner  un  malheu- 
reui  eunuque  en  iœmolalion  au  cruel  assas- 
sin» et  pour  dernière  grâce,  ne  laissa  plus  à 
Ma  simien  que  le  choii  de  sa  mort.  Celui-ci 
choisit  iijchomotil  la  corde,  mort  quo  les 
Aomaius  réputaienl  iiifAme,  et  il  k'élraugla 
de  ses  propres  mains. 

Cnlère,  plus  coupable  encore  que  les 
deux  aut.es,  éprouva  au5»i  davantage  les 
effets  de  la  colère  céleste.  Dans  la  dix-iiui- 
lième  année  de  son  règne,  ^  compter  du 
tfinps  où  il  devint  César,  il  fui  frappé  d'une 
plaiw  incurable  et  honteuse.  On  y  voulut 
appliquer  le  fer,  et  il  perdit  du  sang  en  telle 
abondauoe,  qu'il  y  eut  lovl  I  craindre  pour 
aa  rie.  On  trrAla  l*bâia«rnigiesmais  ce  nefut 

«|iies  mesures  utiles  ei  justes  ;  aucun  écrivain  ca- 
llioliqiie  n'A  cache  ces  qualités,  ou  du  uioius  ne  l'a 
{ail  bcieinnienl  ;  el  mulgré  le  peu  de  dociiiiiciits  )]ui 
soient  restés  sur  ce  César,  on  en  possède  encore 
assea  |iour  connaître  avec  ceriiiude  les  priiiciiiaux 
év^uiMils  de  ion  règne.  Cependant  un  récent 
biuaraplie  se  plaini  «le  «elle  absence  de  docutncnts 
el  itit  itneeeijnl  nous  en  reste  ne  suOii  pas  pour 
apprécier  suflisanimenl  cet  empereur.  Suit  ;  niais 
cela  L'autorisail-il  à  renouveler  d'anciennes  el  in- 
Jnslei  •'M.-cusalions  contre  lo!>  Chroiiens,  et  à  roeUre 
en  sutptciou  ia  véraciié  de  Lacunce?  C'est  pour  > 
uni  ce  que  nous  venons  de  lire;  qu'on  ju(e  des 
lit(nes  Kitivanips  de  l'article  JHtcliiuti,  dans  la 
AoHV.  Biog.  ufiic,  édil.  IMilof,  I.  XIV,  18S6.  col. 
%19  :  •  Il  nonsesi  Jk  peu  près  impossible  d'en  déter- 
miner (les  cvcnenimis  de  ce  règne)  l'ordre  cliroito- 
logiquc.  Les  médailles  ne  noub  suni  ici  pre^qlle 
d'MUCuue  ulililé  (les  médailles  el  inscripiion.s  cilécs 

KluB  haut,  n*  VIU,  di&eul  pouriiuu  as^ez  ce  que 
lucléiien  fli  contre  le  dirisiianisait:).  L'UiUMn 
ttAtiguiu  Bull  I  Carin,  et  II  ne  nous  reste  le  réeii 
d'ttUCUH  historien  contemporain.  Les  p  is-ages  d'.\ni- 
luien  Mi»rcellin  cl  de  Zosiine  rel  uils  à  celle  épo<|iic 
ont  disparu  de  leurs  ouvrages,  omis  à  de , sein,  à  ce 
<;u'aNrroil  ,  par  les  copistes  clirclicns,  qui  ne  vou- 
bienl  pas  transmettre  à  la  postérité  le  lableau  des 
iiiilUnies  qualités  de  leur  persécaieur  et  le  rédt  de 
ses  glorieesea  actions.  Peur  eonnatire  Diodéiien, 
nous  sommes  donc  réduilH  aux  nmigres  el  incoui» 
ptels  abrégés  d'Eutrupc,  des  deux  Vit  (or,  de  Feslus, 
aux  vu{cncs  lijpcrlioies  des  panégyristes,  et  aux 
éJtlnuiuùuHt  Uaineutet  de  l'auteur  (Laclancr)  du 
irallé  Dê  mwriH*»  penecutorum.  D'après  des  soor-  ' 
«as  aosal  rajes  et  anssi  saqMrfM.  il  est  extrême 
Mcni  dMMIe  de  se  Mrs  «ne  idée  Jnsie  des  concep- 
tions poliUi|ues  et  du  caractère  d'un  ptiuce  émincni, 
%ui  peut  disputer  à  ConsinuUu  la  gbire  d'uvotr  éié 


MO  m 

que  pour  donner  lieu  à  une  horrihlA  gm* 
grène.  Tout  le  siège  et  les  chairs  voisines 
tombèrent  eu  pourriture.  Los  remèdes  ne 
faisaient  qu'aigrir  le  mal,  qui  gagns  l'inté- 
rieur du  corps  et  les  plus  hauts  iiilesUns. 
Il  s'y  forma  une  fourmilière  de  vers,  et  il 
s'en  exhalait  une  puanteur  insupportable, 
qui  n'infectait  pas  séulement  le  palais,  mari 
tout  le  quartier  de  la  ville  de  Sardiquc,  où 
alors  se  trouvait  le  tjran.  Ce  qu'il  j  a  de 
plus  inooneefabte,  e*eal  que  tse  mal,  nonolii^ 
tant  sa  violcnrp,  dura  plus  d'unao.  Noile 
opération,  nulle  invention  ne  réussit  poorls 
guérir  ni  le  diminuer.  Les  Mcrelades  prî* 
1res  idolâirt'S  qu'on  employa  ne  servaient 
u'à  tourmenter  davantage  le  malade  qui, 
ésespéré  et  ne  sachant  à  ^ui  s'en  prendrs, 
faisait  insensément  mourir  ses  médtcius. 
Bientôt  on  eut  peine  à  en  trouver  qui  vou- 
lussent ou  qui  pussent  en  supporter  l'inree- 
tion  el  se  résoudre  à  l'aborder.  Son  curpi 
parvint  I  un  étal  mnastreuT.  Tout  le  belle 
et  la  p-irlie  supérieùre  à  la  plaie  étaient 
d'une  maigreur  hideuse  el  sépulcrale  :  ce 
n'était  qu'un  squelette,  cottfert  d'une  peas 
desséchée  el  lirée  sur  les  os.  Depuis  la  plaie 
jusqu'à  l'exlrémité  des  pieds  ,  qui  n'eucon* 
servaient  pas  la  moindre  forme,  on  nevortit 

aue  deux  espèces  d'outres  allongées  Cl  plO> 
igieusemeul  tendues. 
11  se  trouva  cependant  un  médecin  CMI 
courageux  pour  avertir  ce  cruel  maître  qos 
sa  maladie  n'était  ^as  naturelle  ;  qu'il  était 
absolument  imposiible  de  la  goéminrtas 
■ — 

le  second  fondateur  de  l'empire  romain.  >  VoîHl  ft 
qu'on  ne  craint  pas  d'écrire  ernnre  Ik  celte  benrf, 
après  tant  de  travaux  bisioriqnes  «{ui  oru  réilnii  j 
néant  ces  accu!>ations  surannées,  et  aprè*  uni 
d'autorités  qui,daas  tous  lcssiédes,eiitlout«s  reada 
témoigiLi^e  i  la  véraché  de  Ladanjce,  Ih|mI  a^ 
jamais  cie  contredit  par  des  écrivains  conlCfl^ 
rains,  el  par  des  :ii>lcur>s  de  qiiel<|ue  v.ileur  éansla 
suite  des  temps.  Mais  il  ^  anraii  peiit-élre  i|U('lqiM 
puérilité  à  réïuier  des  injures  aussi  gratuites  :  tiooi 
NOUS  coDlenterons  de  leur  opposer  les  paroles  sui- 
vantes d'auteurs  qui  ne  sont  certes  pss  êtuftttu  et 
qui  écrivaient  an  bon  leiups  de  la  pliilo*opiiie  éa 
xvui*  siècle  si  féconde,  elle,  en  insinuatious  éi 
genre  de  celles  que  nous  venons  de  citer.  Les 
■meurs  angl  iis  de  la  gramle  Hinvire  uniecritlU  m 
40  vol.  in-4*,  constalenl  an.ssi  le  oianf^ue  de  dor i»- 
mciits  suQisauts  sur  Diociciien;  mais  ils  arrivent  à 
une  autre  conclusion  qoe  notre  liiograpbe  :  i  N< 
pourraii-on  pas,  dlsenl-lis,  aUribevr  celte  perte 
des  Mémoirtê  qui  ont  rapport  au  règne  de  Oiaçlé* 
tien,  à  la  teMgnnee  d'inné,  dont  cet  emper«nr$'0t 
alliri  Ut  effets,  en  atfaul  ton  u  u!>o^ir  le\  uin:ti 
Kcriinretï  Celle  conjecture,  ajouiiiit  les  lii>ioiH'Ui 
(el  nous  partageons  leur  avis),  non;»  par.ill  an  moint 
plus  probable  oiie  eelle  d'un  critiuue  uiodcrue(Ca- 
saub..  iVoi  in  jtparf.,  p.  SOI),  qui  prétend  qaelH 
Cbréiiens,  par  un  principe  de  haine  pour  nn  ncml 
ennemi,  supprimèrent  et  déiruiBireni  ions  les  Hé» 
moirti  rchiitfs  ison  règne).  >  [Uiii  unit.,  l.  X,  l^l^. 
p.  (iltî.  Un  avouera  que  ces  paroles  sont  rcmir 
qualiles  pour  le  ivjii»  »iècle,  i  l  qne  le»  ecriv»"!- 
du  ii6trv  feruietil  encore  bieu  de  cunsuller  quelque- 
fuis  les  kisioriena  de  ce  sièele  avant  de  rétwtcrde» 
caloainies  que  les  iionisMs  ssaléi  de  lees  ksieaf» 
ae  saecricM  admettre. 
(3089)  Laeiance,  Dt  atarfaytiMiaier. 
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remèdas  ôrûiDdires.  «  Sourenez-voiis,  sei- 
gneur, loi  dit-il,  de  ce  que  vous  eVez  fail 
coiiire  ie<  servUeurs  de  Diou  ;  ni,  Jans  ce 
principe  de  tos  maux,  cherchez-on  le  re- 
mède. »  Dompté  par  l'excès  de  la  douleur, 
eeijranauperbe  reconnut  au'il  était  mortel, 
et  tonniisè  une  paîasanoe  inflniment  supé- 
rieure è  la  sienne.  Comme  auir  fiiis  Antio- 
chus,  il  s'éuna  qu'il  ferait  cesser  la  persécu- 
tion, el  qu*il  romeUrail  en  honneur  )e  enfle 
du  «rrni  Dieu. 

Gulère  Qt  effeclivemenl  publier  uo  édit 
portent  défense  de  tourmenter  lesCbrélient 
davantage, aOn  que,  jouîssanl  d'une  paix  en- 
tière, ils  priassent  pour  sa  guérison  el  la 
conaerTalion  de  ses  jours.  Dans  ce  témoi- 
gnage forcé  de  son  repentir,  il  enlrepril  en- 
eorede  justiHer  ses  ri^^ueurs  précédentes; 
et  pour  cela  il  s'otrorça  deJaire  entendre 
qu  il  s'était  proposé  de  tirer  les  Chrétiens  de 
tenr  aveuglement,  mais  que  ces  tentatiTes 
n'ayonl  abouti  qu'à  les  déiourni  r  du  service 
de  leur  Dieu,  sans  les  engager  à  honorer 
ceni  de  l'empire,  il  était  d»  ton  indolgenee 
de  leur  laisser  exercer  leur  religion  en  toulo 
liberté»  et  rétablir  les  édilices  où  ils  s'as- 
sentblnleDt*  De  pareils  sentiments  n'étaient 
guère  propres  à  obtenir  une  faveur  qui  ne 
demandait  pas  moins  qu'un  miracle.  Peu  de 
jours  après  cet  édit,  l'an  3U.  Galère  rendit 
l'âme,  tout  son  corps  éiî^ni  r^fliii;  en  pourri* 
lure.  el  lorabanl  par  lambeaux  (30J0j. 

XII.  L'empire  ne  fut  pas  plus  épargné  que 
les  empereurs.  Quand  ta  persécution  n'avait 
été  que  partielle,  les  cliAliments,  non  plus, 
n'éLiitiit  pas  universels.  Mais  après  la  plus 
furieuse  des  persécolions,  le  combJo  et  la 
consommation  de  toutes  celles  qui  afsienl 
pr('c*''*lr,  lo  bras  de  Dieu  s'apf ie«aniit  ptiis 
rudement  ul  plus  visiblement  que  jamais 
•ur  tout  l'empire. 

Outre  les  ravages  de  la  peste,  les  affrtMix 
Ooragaus  el  les  tremblements  de  terre,  les 
tMMnîaa  barbares,  eooteiils  auporavant  do 
Quelques  incursions  dans  !e*t  provinces 
écartées,  poussés  depuis  coimuu  d'au  esprit 
étranger  en  elles,  el  perdant  lout  ensemble 
la  terreur  et  le  respect  du  nom  romain,  fon- 
dirent de  toute  pnrt  sur  ses  plus  nobles 
apaii.-tgtjs.  Ln  lîi' viis[uiii.ni  fal  leilo,  que  plu- 
sieurs siècles  après  on  ne  voj'ait,  jusqu'au 
centre  de  l*empiru,  que  des  cabanes  éparaea, 
Ib  où  if  y  nvaii  eu  des  villes  considérables. 
Les  séditions  et  les  guerres  civiles  achevè- 
rent do  désoler  ce  q«o  la  barbarie  avait 
épargné. 

La  dernière  année  de  la  tyrannie  sacrilège, 
li  V  eut  une  sécheresse  ruineuse,  qui  tut 
suivie  de  h  stérilité  et  de  la  famine.  Uo 
nombre  prodigieux  de  citoyens,  après  avoir 
vendu  pièce  S  pièce  cbacuiie  du  tours  [  os~ 
sessions,  vendirent  enlio  leurs  enfants  pour 
avoir  de  quoi  prolonger  leor  tie  et  fcors 
malheurs.  Excepté  (quelques  fiimiflcs  do  la 
première  opulence»  en  toutes  les  autres, 
|iarenla  o«  enfants,  donosUquw  el  mallreft 

13030)  Béraolt-Bercatiel,  HiU.  4»  TCafiM,  éUii. 
de  H.  àatteUaao,  1196^  l.  U  ^  4M,  As* 
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tout  était  si  maigre  et  si  décharné,  qu'il  eût 
semblé  voir  des  troupes  errantes  de  spec- 
tres, plutôt  que  des  hommes  vivants.  Tout 
à  coup  ils  tombaient  d'inanition  dans  te» 
rues  îX  sur  les  places  publiques ,  où  les  ea- 
davres  pourrissaient  sans  sépulture.  La  con- 
tagion sembla  s'attacher  de  préférence  * 
ceux  que  les  richesses  mettaient  è  couvert 
de  la  faim.  Il  jr  eut  une  mj^hdie  singulière 
qui,  affectant  la  vue.  fit  |>erijre  uo  ueilou  les 
deux  yeux  è  une  inlinité  de  personnes, 
hommes,  femmes  el  enfants;  comme  pour 
venger  le  grand  nombre  de  confesseurs  de 
lout  âgo  et  de  tout  sexe ,  ^  qui  les  perséco* 
teu»  avaient  fait  arracher  les  yeux. 

Tout  cela  noos  est  attesté  par  les  histo- 
riens, môme  les  moins  suspects  d'ôlre  trop 
lavorablesau  christianisme.  «  Le  récit  de 
tous  ces  érénements,  dit  Lactanee,  dont  la 
véracité  n'a  jamais  (^\^.  contestée  par  les  an- 
leurs  mslfuiis,  ie  récit  de  ces  événements 
est  appuyé  sur  le  témoignage  de  personnes 
dignes  de  foi.  J'ai  cru  devoir  les  consi;::ner 
par  écrit,  afin  que  les  historiens  ne  puissent 
altLT'  r  la  vuriié  en  passant  sous  silence  soit 
les  crimes  de  tant  d  empereurs,  soit  la  ven- 
eance  que  Dien  en  a  tirée.  Que  d'actions 
e  grâces  ne  devons-nous  pas  lui  rendre, 
pour  avoir  daiguô  jeter  les  yeux  sur  la  terre, 
rassembler  son  troupeau  ravagé  et  dissipé 
partant  de  !onps  ravissants,  exlermiiifr  les 
monstres  qui  avaient  désolé  si  longtemps 
son  bercail  I  Où  sont  maintenant  ces  sur- 
noms de  Jovien  et  d'Hi  rculion,  autrefois 
si  révérés  des  nations,  que  Diociôs  et  llaxi- 
niien  s'étaient  insolemment  arrogés,  el  qui 
passèrent  ensuite  à  leurs  successeurs  ?  Le 
Seigneur  les  a  fait  disparaître  de  dessus  l.i 
terre  ■:î031j...  »  Le  Pioidièto  avait  dit  :  Yidi 
vtipiuin  êuperexaliaium,  et  êtetatum  tieut 
cftit  os  Libani.  Et  trmuiv(,.tt  «eeenmt  trot 
(3U32j...  Et  la  reîigion,  toujours  debout,  a 
délié  tous  ses  persécuteurs,  et  n'a  point 
cassé,  depuis  bieniôt  dix- neuf  siècles, do 
répandre  ses  bienfaits  dans  le  monde.  Rfen 
n'a  pu  arrêter  sa  marche  dans  les  épreuves 
comme  dans  tes  prospérités  ;  uelles-U  n'onl- 
même  servi  qu'è  l'étendre  et  è  l'atTermir,  et 
rien  n'a  pu  suspendre  son  œuvre  qui  est  d'é- 
tablir le  Tî'-'niw!  d'  Dii  a  et  de  faire  entrer 
loutes  les  nations  dans  son  royaume  étemel  1 
DIODOEB,  évéque  de  Ténédos,  au  iv*  siè- 
cle, fut  une  des  nombreuses  victimes  dos 
eusébiens  ou  ariens  déguisés.  Voy.  l'article 
ANnBl.'voPLK  (.Martyrs  d'). 

DIODOUE,  évô(jue  de  Tnrse  ,  métropole 
de  Cilicie,  fut  d'abord  i^réire  el  religieux 
d'Anlioche,  où  il  maintint  la  foi  orthodoxe 
pendant  l'absence  du  patriarche  Mêlècc, 
exilé  sous  l'empereur  Valens.  Quand  Mélèce 
fui  do  rei  jur,  il  ordonna  Diodore  éTÛ(}ue  do 
Tarse,  vers  l'an  375.  Il  assista  depuis  au 
concile  de  Constanlinople.  et  fat  choisi  avec 
quelques  autres  pour  veiMor  sur  l'Orient. 

Diodore  fut  disciple  de  Sylvain  de 'farse, 
•t  mittre  de  saint  leao  Gbrysoslome  al  do 

(3031)  Lactanee,  Ih  moru  otrktfuior..  cap.  52a 
(8SH|  M.  »tn.  8S. 
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^héoUore  do  Mopsueste.  Il  était  habile  et 
•vait  composé  hranroup  d'ouvrages  (30?3}. 
On  ropror  lio  (nfl3l)  h  Dupin  de  n  a»oir  pas 
insère  û!\n$  sa  lliùliothêque  ce  que  Hobed- 
Jesu  dit  de  Dio«lore  dans  son  Cainlogue  (le$ 
iericain»  tyrient  :  *  Diodore  de  Tarse,  dit-il, 
a  conipusé  soixnnte  livret  qui  ont  été  brAlés 
par  les  nrinis,  et  il  en  reste  piimrr  qnr  l- 

Î|lies*un5,  savoir  :  le  livre  De  la  Providence, 
e  tîrre  D$  h  dttirmtivn  êt  rmtrélofi*t  un 
livre  contre  tes  eunomiem  ,  el  un  autre 
contre  un  certain  hérétique  ;  on  eonlrt  ie$ 
Juif»,  un  eenlre  Jm  waRlcA/nu,  ud  eeitira 
Apollinaire  t  *t  un   eommtiUnirf  sur  une 

Biriic  de  saint  Matthieu.  »  Ce  sunl  iu,  selon 
rbed-Jesu,  les  livres  de  Diodore  qui  sont 
nsiôs  des  soixaiite  que  les  ariens  brûlèrent. 
Farmi  ceux-ci  il  y  avait  des  commentaires 
sur  presque  lous  les  litres  de  la  BiliJa* 

Dans  ces  Commentaires ,  Diodore  s'olta- 
rhait  nu  sens  littéial  et  avec  succès.  Pholius 
dit  (3035)  que  la  dicttoii  de  cet  atileur  est 
pure  et  clairo.  et  snint  Jérôme  ajnnte  qu'eltc 
était  peu  élevée.  Dan»  ses  autres  ouvrages 
que  nous  n'avons  plus,  il  réfutait  les  rêve- 
ries de  l'astrologie  judiciaire  ,  el  y  montrait 
que  le  monde  a  uu  un  commencement,  qu'il 
Ml  créé,  que  rhomme  est  libre  el  que  Dieu 
9'esl  point  aulvur  du  mal. 

Un  des  critiques  de  Supin  dit  que  •  s'il 
avait  consallé  s«r  Biedore  de  Tarse  les 
CAoli?»  grecques  qui  sont  dnn?  la  Pililiotliè- 
que  du  roi»  il  aurait  pu  insérer  dans  sa  ài' 
èlîelMfiM  plusieurs  beaux  fragments  de  ce 
savanl  évéque,  qui  mérilaieiil  d'y  entrer. 
Biodore  s'était  priocipaleiueat  appliqué  au 
sens  littéral  des  livres  sacrés,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  y  a  très-bien  réussi.  Il  était  même 
assez  exercé  dans  la  critique  sacrée;  en 
sorte  qu'on  trouve  dans  les  extraits  qui  sont 
dans  ces  Chainss  grecquesj  ulusieurs  choses 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Comnie  il 
ne  s'agit  dans  la  plupurl  de  ces  endroits  que 
de  remarques  critiques  el  littérales,  les 
compilateurs  de  ces  CAalnitn'oiil  au  aucuna 
raison  de  les  allérçr  (3036).  » 

Quant  à  In  doctrine  de  Diodore,  on  paraît 
ass«'Z  partngé.  Quetqu)fs-uns  l'ont  accusé 
d'avoir  été  le  maKre  de  Nestorius.  Saint  Cy- 
rille lui  reproche,  en  un  endroit  (3037),  d'a« 
voir  distingué  le  Verbe  né  de  Dieu,  du  Fils 
de  Marie,  et,  ailleurs  (3038),  il  le  nomme 
«  ennemi  .de  la  gloire  de  iésus- Christ.  • 
Msls,  d*un  autre  cOlé,  saint  Aliianase,  saint 
Basile,  Siiiiil  Clirysostorao  et  les  auircs 
grands  hommes  de  son  siècle  rendent  le 
téasoignage  la  pins  favorable  à  sa  doeirino 
et  h  ses  vertus.  Le  \"  concile  de  Constanli- 
nopie  le  compte  entre  les  évêques  les  plus 
saeanis  al  las  plus  cathotiquas  da  rOrieoc 

(3037»)  Dora  Bkliard  en  doone  la  Ksie,  INe/.  dm 
tdcnc.  MC,  édiU  in-fut.,  i7tiO,  leo.  U,  ipeg.  MS, 

lui.  i. 

ni(.li:ir<l  Siuion,  CriiiquL-  de  la  Bibliolh. 
il€t  ilUt.  ccdt's.  e(  de»  proléij.  de  in  btblt,  «iC,  4  *0l. 
in  8',  1750,1.  t.  p.  î>0,  !)!. 
(MM6)  iiiMIol*.,  cod.  18.85, 102. 

Rlckaid  SiaMN,  lac.  cit.,  p.  M. 
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(3039).  On  ne  nous  dit  point  en  quelle  année 
iMdurul  Die  fore. 

DiOGENk  (Saint),  l'un  deséifiques  qui, 
avec  Pnpérinr,  auraient  les  premiers  aïK 
noncé  l'Evangile  riiez  les  >'cT^icr)s  durant  la 
pramière  moitié  du  iv*  siècle ,  avant  saint 
Vaast.  Diogèoe  était  Grec  d'origine  eomnin 
plusieurs  autres  apôtres  vénérés  dan-;  nriir« 
France  du  Nord  ;  mais  il  ne  parait  pn.s  que 
lui  et  Snpérior  alant  été,  pour  ces  contrées, 
aulro  rlin<;e  que  ce  que  fut  saint  Willibrod 
pour  la  Frise, c'est4>aire  un  évôuue  région* 
naire  ou  un  chorévêqua  {30MI).  réf.  l^aill- 
de  Vaast  fSainI). 

DlOSCOlUi;  (Saint),  confesseur  de  la  foi  h 
Alexandrie  ,  eit  ii50.  Foy.  l'artiola  Maams 
o'Albsaiidrib.  n*-  V. 

I^IOâCORK,  premier  patriarche  d'Alaian- 
drie,  succéda  à  saint  C^  riilo  en  ii4,  après 


avoir  été  son  archidiacre,  et  ce  fut»  dit  justa- 
mant  un  blstorias  (80il),  un  nalbMr  aOirorap 
blapnur  llgllse  anttèra,  mais  en  parlicnfier 
pour  TBgfpta. 

f .  ha  auita  a^  en  affel ,  fait  voir  qna  Dios- 
rrrr,  sous  des  vêtements  de  brebis,  était 
un  loup  rapace ,  qui  n'était  entré  dans  le 
bercail  que  pour  perdre  el  ^(Orger.  Il  cauM 
dans  l'Eglise  entière  lics  ranm  infinis.  De- 
puis les  travaux  du  grand  Alhanase,  1 
^vf  tu  était  la  colonne  de  la  vérité  et  Le  mo- 
dèle de  la  piélé.  Dioscore  lui  ravit  k  jamais 
cette  gloire  r  et  la  plongea  dans  des  ténèbre* 
mu  durent  encore.  L'hérésie ,  qu'il  y  accrA- 
ttitSt  7  jeta  de  si  funestes  racines,  que,  ni 
las  sainla  qui  y  sont  tenus  depuis  ,  aâ  br 
cruauté  des  Barbares  qui  sf  sotit  emparé» 
du  yajs,  n'enl  eueoro  pu  l'en  arraeher  de- 
puis bientôt  quatorxe  siècles.  Elle  a  raodb 
cette  province,  jusqu'alora'la  plus  unie  et  l« 

Îilus  paisible  de  l'Orient,  le  lliéélre  dea- 
roublaSy  des  schismes  et  des  séditions.  Eito 
a  corrompu  la  [uété  drs  solitaires  ,  qui  jus- 
qu'alors en  avilit  été  le  priuci[)al  oraeiucul. 
El  au  lieu  que  les  saiota  J  accouraient  au- 
trefois  de  toutes  parts  pour  y  acquérir  la 
perfection  de  la  vertu  ,  ils  se  trouvaient  li.- 
suite  obligés  de  s'en  éloi^^ner,  ^^  i'nir  de 
corrompre  leur  foi  et  da  sa  trouver  séparés 
da  l'anité  de  l'RgMse. 

Aussitôt  nprî's  son  élection  Dinsr.nre  ci.- 
voya  le  prêtre  Poasidonius  à  Rome  pour 
annoncer  au  Soutarafn  Pontife  son  ordina- 
lion.  Sîiint  Léon  lui  répondit  lo9!  juin  iiS: 
«  Vous  pourrez  juger  do  l'amour  que  noua 
toue  portons  an  fwlr^Saîgneur ,  par  rem* 
près?'.  Micril  que  nous  mettons  à  alTeruiir  l'»s 
COniuiencenit-nIs  do  votre  épi^copat ,  aUn 
qu'il  ne  paraisse  pas  manquer  quelque  chose 
à  votre  perfection  ,  tandis  que  vous  avez  ea 
votre  foveur  le  suffrage  de  vos  mérite:!  spi* 
filMU  f  ainsi  que  nous  en  sommas  aaauréa. 

(3037>  S.  Cyrille,  à'f.}lre  à  ^ceeuus. 
laoss)  IbtO.,  £fii»  à  Jêm^eAiuMuti  à  Àtau 
iêMtlUênt. 

(3039)  Bjfonlus,  an  570,  57?. 

(3040)  AtUt  SS.  Htlg'ù,  1. 1.  p.  450.  «4  M.  k  CUy, 
Préciê  die  VHiiioxie  .•,-.:ieuour.iue  duiiÊ^  êtViàif 

tr*i,  'm-4'  de  70  pages,  1649,  p.  5. 
yiMI)  ReiifflnclMr,  t.  Vlli,f.  ttê» 
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Celle  rollfllKjn,  iTur  nmis  vous  r«isons,commn 
Twtre  père  cl  comme  volro  frère,  ilôil  éirô 
trè^agréable  à  voire  sainteté,  «t  fousdevet 
la  rorr-Tnir  s  ver  It'S  niômes  SaOlimeOlS  qoe 
Dous  VOUS  i  accordons.  » 

Le  Pape  Léon,  nyant  ainsi  «onfirtné  son 
épitoopat .  rappellu  h  Diosrore  que  9Aint 
Mare,  qui  lo  premier  avait  gouverné  l'Rglisa 
d'Alexandrie,  étant  disciple  de  saint  Pierre, 
qui  avait  reçu  du  Seigneur  ia  principniilé 
apostolique,  el,  n'avaot  pas  un  nuire  esprit 
que  son  innîiru,  l'Eglise  d'Alexnnifrîe  ne  «lo- 
vait pas  avoir  une  autre  discipline  que 
glise  romaine.  11  reut  don«  que  l'on  eb^erve 
è  Alexanrlrin  comme  h  Rome,  (îo  lu;  TiirQ 
le«  ordinations  des  prêtres  el  des  diacres 
que  le  dimanche  ;  qbe  eenx  qui  donnent 
I  ordro  et  rc  si  qui  lo  reçoivent  soient  à 
jeun  ;  que  dans  les  grandes  fêtes ,  quand  le 
penpie  vieni  à  Téglise  en  si  grand  nombre 
qu'il  ne  peut  y  lenir  cn<croble,  on  no  fisse 
fHiiiit  diflliculté  do  réitérer  le  socriGcc  autant 
de  fois  que  l'église  dans  laquelle  on  doit  la 
fnire  sera  remplie  (h^  monde,  déclnrntH 
c'est  la  coutume  de  l'Kglise  romainb  «30^2). 
C'est  qu'à  Home  et  h  Alexandrie,  on  ii'oirrait 
encore  le  saint  sacritice  que  dans  une  seule 
église,  même  aux  plus  grandes  solennités. 

11.  A  peine  Dioscota  fut-il  inslallé  qu'il 
commença  h  s'élever  contre  Théodoret. 
Vtt9  oeessien  se  prétenfs  pour  ct*1«.  Quel* 

Sues  nioiiios  d'OriPnl  (M.irii  venus  ,h  Aloxnn- 
rie, accusèrent  Théodoret  de  diviser  Jésus- 
Christ  en  deux  fils ,  dans  les  discours  qu'il 
faisait  à  Antioche,  et  ils  atiribusiant  le 
même  erreur  aux  évéques  de  Gilicie. 

Dioscore  s'empressa  d*eD  é<fflre  h  Domnus 
d'ântiocho  ,  so  plaignant  en  particulier  <le 
Théodoret,  Celui-ci  lui  écrivit  um  longue 
lettre,  où  il  trailo  ces  accusations  de  mani- 
feste* calomnies,  et  il  en  prend  h  témoin 
les  milliers  d'auditeurs  qu'it  avait  eus  à  An- 
lioche.  II  dit  entre  autres  cîi  s    :  «Jo  pause 

3ue  votre  perfeotioa  sait  bien  que  Cyrille, 
e  taiole  et  beureose  mémoire ,  mit  écrit 
plusieurs  fois.  Et  quanJ  il  envoya  h  An- 
liuche  ses  livres  contre  Julien  et  son  traité 
0«  bouc  éminaire ,  il  pria  le  bienbeoreut 
Jean  d'Antioche  de  les  montrer  aux  docteurs 
les  plus  célèbres  d'Orient.  Jeun  me  lus  un- 
Toya;ie  les  lus  avec  admiration;  J'en  écrivis 
^  Cyrille;  il  me  fit  répon?f5,  rendant  fé- 
Oioignage  à  mon  exactitude  et  à  mou  airec- 
lion.  Je  garde  ses  lettres.  »  Théodoret  finit 
par  cette  profession  de  foit  «  Si  qUeli|u'un 
ne  dit  pas  que  la  sainte  Vierge  est  Mère  de 
Dieu  ,  ou  b'il  lit  que  Noire-Seigneur  Jl^shs- 
Chri&t  est  un  pur  homme ,  ou  s'il  divise  en 
tfeui  le  Pils  onique  et  le  premler^né  de 
toute  cribtur^  ;  ou'il  soil  déchtt  de  Tespé- 
rance  en  Jésus-Cnristl  • 

Mais  Diosoore  n'eut  auenn  é^nt  h  ta 
îcltro  do  Thnodorel  ;  hin  (te  lîi  ,  il  ^n  ^fnt 
que  ses  accusateurs  prunon^assenl  oubli- 
quement  anathéme  conlrajui,  dans  I  église 
d'Alexandrie,  et  lui-même  safleva  de  son 
siège  et  cria  comme  eux  :  Aijalnêttul  JJ  Ûl 
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p'ijs,  et  il  onTOvn  év(^ques  îk  Conston- 
linoj*l6  pour  accuser  Tliéodwrel  el  les  Orien- 
taux. Tbéodoret  s'en  plaignit  à  saint  Plavien 
de  Cnnstanlinoplo.  Dc>  (ilus ,  Domnus  d'An« 
tioehe,  pour  défendre  Tliéodoret  el  tous  les 
éfêiiues  orientaux  ,  envoya  è  Constanli* 
nopieune  d4put>ition  d'évéques,  cominf,  dtj 
son  côié,  Dioscore  en  avait  égalemeul  eu- 
voré.  Ceci  se  passait  h  la  fin  do  HT. 

III.  Peu  de  temps  après,  l'eunuque  Chry« 
saphius  qui  favorisait  Kutychès  et  qui  sa- 
vait s;uis  douie  (|at;  Dioscore  ,  d'une  doc- 
trine suspecte f  était  accessible  h  louto  pro- 
position qui  tendait  h  troubivr  rE^^tisc  ,  loi 
écrivit  |»our  lui  promettre  do  favorist  r  Mus 
ses  desseins,  s'il  voulait  prendre  la  défense 
d*Eutyehès  et  attaquer  Plavien  et  Busèbe  de 
Dorylée;  mnrnh  d  odieux  que  l'évéqoe  d*A« 
lexandrie  s'empressa  d'accepter. 

Ce  môme  eunuque  avait  aussi  excité  l'im- 
pératrice Ktnioïii?  fi  sTUtcnir  lo  même  parti, 
principalement  pour  cf.asriner  la  {•rincesse 
Puleherie.  De  son  cùié,  Emychès  pria  Dios- 
core do  prendre  connaissance  de  son  alTaire, 
et  d'examiner  co  qui  avait  été  fait  contre  lui. 
Ils  trouvèrent  tons,  dans  Dioscore,  un 
homme  parfaitement  disposé  h  les  seconder. 
II  écrivit  h  l'enjpereur  qu'il  fallait  assembler 
un  concile  universel,  et  il  l'obtint  f.ioile- 
menl  far  les  sollicitations  réunies  do  l'im* 
pératnee  et  de  Teunuque.  Le  eoncile  fut 
donc  indiquf''  ^  r^  hèse  pour  le  1"  août  de 
l'an  U9 ,  par  une  lettre  du  30  mars  de  ia 
même  année. 

Ce  concile  ou  plaird  conciliabule,  plus 
connu  encore  sous  le  nom  qui  lui  convient 
si  bien,  de  Brigandage  (VEphitt^  eut  lieu  en 
effet ,  et  Dioscore  en  fut  l'âme.  Il  y  soutint 
ouvertement ,  y  défendit  opiniAtréroent  les 
erreurs  d'Euiychès,  qu'il  approuva  auda- 
cieusomcnl ,  «tt  condamna  FInvien  ,  évêque 
de  Constantinople  et  défenseur  de  ia  vérité 
orthodoxe,  fey,  l'article  Eaaèss  (BriKsa- 
dauo  d'I. 

PrécédemAent,  Dioscore  i*él8it  attaqué  à 

Domnus  d'Aniincbo  ,  accusa  de  soute- 
nir les  erreurs  du  Ncstorius,  et  qu'il  déposa, 
mettant  h  sa  place  un  nommé  Mailme.  Il  ne 
Ht  nur  iKi  cas  des  avis  que  snint  C\  riMc,  son 
prédécesseur, lui  avait  laissés  dans  son  tes- 
tament. Ao  contraire ,  il  persécuta  les  ne- 
veux de  ce  saint  avec  une  exlrôme  violence, 
usurpa  leurs  biens ,  et  les  réduisit  à  une 
très-grande  paufreté. 

Aprôs  son  oïlieux  conciliabule  et  la  dépo- 
silluii  de  Douiuus,  Dioscore  partit  subite- 
ment et  se  rendit,  à  ce  qu'on  croit,  è  Cons- 
tnnlinonte  pour  y  Jouir  de  son  facile  triom- 
phe ot  le  rendre  encore  plus  complet  et  plus 
sûr,  en  oblcoanl  dn  Tlieodose  In  conlirma- 
tiun  lie  celte  tyraunique  assemblée ,  et  ea 
poussant  è  l'ordi nation  d'un  nouvel  ovèquo 
à  la  place  do  siiinl  Flnvicfi. 

IV.  Diuscore  obtint  tout  ce  qu'il  voulut. 
Tbéodose  reodltune  loi  digne  du  patriarche 
d'Alexandrie  ,  digne  d'Kulvclièâ  el  do  l'oa* 
nuque  CbryssubiiiS  doit  il  était  lejuueU 
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Dans  ceUo  loi  Tliéoilose  confirme  et  loue 
en  général  lesaetesdn  BrignmlAge  d'Ephèse, 
pi  en  portifiirlier  les  déposiiiods  de  saint 
Flavien,  d'£usèbc  de  Dorjlue,  de  Domiius 
et  de  Tliéodorvt.  Il  ordonne  que  les  métro- 
f'olitains  feront  signi  r  le  symbole  de  Nicée 

f)ar  tous  les  évêqties  de  ieur  provioce,  et 
'en  essoreront  par  tenrs  lettres.  Il  défend 
d'Ater  ou  d'ajouter  nn  seul  noot  à  ce  sym- 
bole. Maii  CQqui  montre  combien  ce  mal- 
heurpux  prince  s*était  laissé  aveoglor,  c'est 
qu'il  dil  que  Flavien  et  Eusèbe,  eu  snivAnt 
les  pertiicipuscs  illusions  de  Nestorius ,  ont 
divisé  les  Eglises  pnr  des  schismes,  el  y 
ont  répandu  Théri^sie.  11  regarde  imbécile- 
ment  les  sentiments  de  Nestorius,  de  saint 
Flavien  et  des  nuiras  éyéques  déposés  , 
cootme  le  Teoio  d'une  même  erreur,  II  or- 
donne qae  tons  ceux  qui  les  toivronl  seront 
déposés  par  l'autorité  des  évéqucs  ortho- 
doxes, et  qu'on  ne  donnera  aucune  retraite, 
ni  aux  doeteurt  nt  aux  secitleurs  de  cette 
religion,  sous  peine  do  coiifisc.dion  el  de 
bannissement  perpétuel.  Ënfin,  il  condamne 
BU  feu  les  écrits  de  Tbéodorel,  eommeeeux 
de  Nestorius  (3043)  I 

C'e«t  ainsi  que»  successivciTirnt  dupe  de 
deux  hérésîarqaee,  Euiycliès  el  Dioscore,  le 
pauvre  Théodose  nefais.iil  que  brouiller  les 
choses,  et  causer  à  l'Eglise  les  plus  graods 
meux*  C'est  qu'au  lieu  de  voutoir  gourer- 
nementer  les  dogmes  et  les  conciles  arec 
ses  eunuques  el  ses  coiirlisans,  il  eût  mieux 
lait  de  M'en  tenir  è  In  décision  de  l'Kgliso  et 
de  son  Chef!  Par  là  il  n'eût  oas  contribué  à 
Accréditer  deux  grandes  hérésies,  qui ,  arec 
rnriani>nie,  iliv  isaienl  de  plus  en  plus  l'O- 
rient contre  lui'méme  et  préperaient  les 
voies  à  la  grindo  Mrésie  de  Mahomet,  leur 
fûhnt  naturel  dans  i'ordro  politique  et  reli- 
gieux... 

Quanti  Dioscore,  lorsqu'il  fuldaratonr 

h  AInndrie, il  osa  aflr  r  jusqu'à  retrancher 
de  la  communion  le  Pfl|)e  snmt  Léon  luf- 
nuênie.  Mais  l'année  suifante,  il  fut  déposé 
dans  un  concile  de  Conslantinopfe,  et  fut 
eité  au  concile  général  de  Chalcédoine,  as- 
aamblé  l*ao»ée  451,  auquel  il  reAisa  de 
comparaîire.  —  Voy  l'article  sur  ce  con- 
cile. -  C'esl  dons  ce  grand  concile  qu'on 
découvrit,  par  plusieurs  requêtes  présentées 
contre  Dioscore,  les  crimes  dont  il  s'était 
noirci.  Aussi  les  évêques  le  condamnèrent- 
ils  unanimement  par  la  sentence  pronon- 
cée par  les  légnta  du  Saini-Siége,  et  il  fut 
déposé  de  ta  dignité  épiscopale  et  du  sa- 
cerdoce (3044).  L'empereur,  ouvrant  enlin 
les  yeux  sur  son  compte,  l'exila  à  Gaiigres 
en  Paphiagonie,  où  il  mourut  en  458. 

DIOSCORK  II,  ou  \r  Jeiirip  ,  pntri.irrJin 
d'Alexandrie,  neveu  de  Timolliée  Klure,  suc- 
céda, en  è  lean  Nieéote,  (latriarche  bé- 
réllqne.  Les  maglMmts  par  ordre  d'Anas- 
taae,  le placôrentsur  le  siège épiseopel, quoi- 
qu'il Kit  lut-iDème  hérétique,  et  cela  se  fit 

(5013)  Labbe.  Cône.,  1.  IV,  p.  863. 
(30441  So<leao,év.  ileVence,  lliar.  ftdét.,  Kv.u, 
au  V*  siirh^ 
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sans  que,  selon  la  coutume,  les  évAques  d'E- 
gynie,  le  clergé  et  le  peuple Attacateasen»- 
bles  pour  cetto  élection. 

Celle  irrégularité  révolta  ies  baltiiant^i  des 
campagnes  :  ils  acooorureol  eo  grand 
nombre,  criant  qu'on  foulait  aux  pieds  ii^ 
saints  canons;  qu'ils  ne  pouvaii-nt  re- 
connaître pour  patriarche  qu'un  hoffine 
élu  dans  ta  ville  par  les  évêques  ti'F4>ptc 

Dioscore  chercha  h  apaiser  ces  clameurs, 
et»  pour  cola,  il  se  fit  élire  et  ordonner  de 
nouveau  par  le  rlergé  d'Alexnndrio.  Tbéo- 
dose,  préfet  d  i''gypte,  fils  du  patrice  CjiI- 
liopîua ,  et  Acacius,  commandant,  des 
troupes,  assistaient  à  cette  cérémonie.  Le 

f)réfet,  voulant  haranguer  l'assemblée,  dé- 
)uta  par  un  éloge  de  l'empereur  :  ous-^iiôt 
une  foule  de  peuple  Tinterrompi,  on  l'ac- 
cable d'injures;  les  plus aodaeieui  monleul 
à  In  Iribuno  où  il  éiait,  se  saisissent  de  son 
fils,  qui  était  assis  auprès  de  lui,  le  jettent 
en  bas  et  te  massacrent.  Acacius,  è  la  lête 
di  s  soidnts,  dissipe  les  séditieux,  arréit-  ks 
plus  mutins  el  les  fait  punir  de  mort.  L'em- 
pereur,  informé  de  ee  désordre,  se  préfH^ 
rait  à  châtier  sévèrement  lonie  la  vil'n: 
Dioscore,  s'étant  transporté  h  Consianiino- 
ple,  se  tit  un  mérite  d'apaiser  sa  colère; 
mais  bientôt  le  peuple,  aigri  par  le  cbAti- 
ment,  s'en  veogea  sur  Théodose  mftiue. 
L'huile  manqua  dans  ta  ville  :  t'était  «Ion 
une  des  n/ccssiif^s  rjo  la  vie,  parce  qn« 
l'huile  étaii  u'uti  grand  nsa^e  pour  le» 
bains.  La  fureur  se  ra!luine  ;  ïliéodose  est 
massacré ,  el  cette  sédiiion  se  termina, 
comme  la  première,  par  la  mort  des  plu* 
coupables  (3045).  Quant  à  Dioscore,  ayant 
été  la  cause  de  tous  ces  désordres,  il  fui 
toujours  mal  vu  el  ne  tint  l«  siège  d'A- 
lexandrie que  jusqu'en  519. 

DiUECTÛIKB,  gouvernement  de  la  réro* 
iullon.  fojf.  I*artiete  RAvotonoir  m*»- 

ÇAISB. 

DISCIOLE  (Sainte) ,  religieuse  dsns  le 
monastère  de  Sainte-Croix,  fondé  è  Poittera 

par  ?nin(o  Radegonde,  et  nièce  de  sniist 
8alvi.  Elle  proQta  si  bien  des  exemples  de 
vertu  qu'elle  avait  dans  la  personne  deaon 
oncle,  et  dans  celle  de  la  sainte  abbesse 
Agnès,  sous  laquelle  elle  était  placée  (Foy. 
cet  article), qoVIle  devint elie-nême  Texein- 
pie  de  ses  sœurs  (3046).  Elle  mourut  sain- 
tement l'an  583,  après  avoir  eu  une  vuion 
céleste  qui  la  remplit  d'une  sainte  j<>ie,  la- 
quelle éclata  sur  son  visage  mourant.  Eile 
est  honorée  dans  l'église  de  Poitiers  le  13 
de  mai.  evee  sainte  Agnès. 

DIUMA,  premier  évèque  des  Merciens  au 
vii'sièclc.  Penda,roi  de  ces  peuples  du  nord 
de  l'Anjilelerre,  s'étant  converti  au  christia- 
nisme, avait  amené  avec  lui  trois  prêtres 
anglais  et  vn  quatrième  écossais,  e*eal<è* 
dire  irlrm  lais,  afin  qu'ils  Iravaillasscnl  S  la 
Gouversion  de  ses  sujets.  Dans  la  suite. 
Oswi,  roi  de  Bernicie,  sjaol  cooqui»  la 

/50(S)  ttiitoire  du  Bas-Empire,  liv.  auia. 
(30t(i)  Uteg.  Tsrn  lib.  vi,  cap.  M. 
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Même,  voulut  pruciiror  le  salut  de  g<>s 
Douveaux  sujets  ;  il  chobjf,  parmi  lesprôlres 
«tue  Pends  araif  ani<inés,  DruroB,  afln  ifu*il 
en  fût  le  (irernier  prij^iour.  Fiiian,  (îvôaue 
de  Lindisfarue,  successeur  do  saini  AiJan 
(Voy.  cet  article),  le  sacra  et  Tordonoa  évô- 
ue  (le  Iliddelangles  (ou  Anglais  du  milieu 
es  terres)  et  des  Merciens  ;  car  la  rareté 
des  é?âques,  dans  ce  tflmpt<*lè,  obKgMil  de 
donner  le  môme  h  deux  peuples, 

DlZIEll  (Saini),  solitaire  qui  »%  réunit 
avec  ses  compagnons  è  saint  Bâron,  Voy. 
cet  arlic'ie,  t.  II,  col.  108. 

OOMINiQUK,  patriarche  d'Aquilée.  Yoy. 
r«riicl«  PicRKB,  pairiarcfae  d'Antioebe.  _ 

DOMINIQUE,  (Sainl)  surnnram.5  le  Cui- 
ras»^, à  couse  d'une  cuirasse  du  fer  qu'il 
portait  conlinuellumcnt  pur  péaiteRM.  Sa 
vie  osl.dans  l'histoire  de  l'Kglise,  uit  ct^m- 

i)ie  frappant  de  la  grande  horreur  que  doit 
napirer  la  simonie»  m  crime  qui  était  si 
fréquent  de  son  temps  et  contre  lequel  sou 
aubî,  saint  Pierre  Damien,  s'élev.iil  avec 
tant  d'éloquence  et  do  courage.— Foy.  l'ar- 
licle  PiKaaa  Oamibh  (Saiiil).— Dès  son  jeune 
iffe  Dominique  maniresta  un  grand  désir 
d  embrasser  l'état  eccléâîa3li({uo,  et  il  était 
déjà  clerc  lorsque  ses  parents  lirentun  pré- 
sent è  révêque  pour  qu'il  i*ordoDaât  prêtre; 
mais  Doroi()ir)uo  fui  tellement  alfrajé  de 
cette  faute  qu'il  quitta  lu  monde  al  se  fil 
moine,  puia  ermite  avec  Pierre  Damieaen 
un  lieu  nommé  Lucéole  et)  Ombiie,  SOus  la 
couduim  a  uu  saint  homme  nommé  Jean  do 
Uontefeltre,  et.  parce  qu'il  avait  été  or- 
donné par  aimonie,  bien  qu'il  n'eût  point 
participé  à  cet  odieux  marché,  il  s'abstint 
liHii  j  vio  du  Service  de  l'autel.  Il  garda 
la  vii^ioité,  eut  uo  attrait  particulier  pour 
les  austérilëa  eorporellaa  et  t'imposa  des  pé' 
ritciicf  s  (  frrnyaaios  pour  notre  tnnllesie  et 
le  rclrûtdissetuenl  de  notre  foi  (30V7).  il 
mourut  le  14  octobre  1062 Jour  auquel  l'E- 
glise honore  sa  mémoire,  saint  Pierre  Da- 
init-n  a  écrit  *a  Vie. 

DOMIMQUE  (Saint),  foodaleur  de  l'or- 
dre des  Fréres-rréclieurs,  naquit  en  1170, 
h  Calarvegua  (\  imHq  CastilieJ,  et  mourut  k 
Bologne,  le  26  août  de  l'an  1221. 

1.  Bien  qu'il  ail  été  l'un  des  plus  grands 
bonJDics  du  son  siècle,  rt  que  l'institut  au'il 
a  élevé  ait  puissatiinient  agi  sur  les  Lits 
cooteaiporains,  personoelleuieat  il  mit  la 
Bain  a  peu  de  choses.  Biilré  tout  jeune daris 
les  négociai i fins  potitiqucs  (  il  avait  fait  de 
bonnes  et  solides  éludes,  à  ans  il  suivait 
le  cours  de  philosophie,  et  quel.fues  années 
après,  en  1193,  il  avail  obtena  un  cnuoni- 
cat  dans  ia  cathédrale  d'OsmaJ.  il  s'en  relira 
presque  aussitôt  pourse  eoosacrcr  k  peu  près 
exclusivement  aux  «utrea  de  cbarité  et  à  la 
prédication. 

Il  ne  faut  donc  pas cbeielierdans saint  Do- 
minioue  une  de  ces  personnalités  muliip'cs 
dont  l'empreinte  apparaît  dans  tous  les  évé- 
iiciiuiiis  d*une  époque.  L'instituteur  des 
Fièras-Ptêcbcuis  eaïuo^raui  boiume  i  mais 
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il  Test  d'une  autre  manière.  Si  gritwlinir, 
lui,  ce  qui  fait  aus  sa  tdte  s'élève  dans  l'his- 
toire entre  celles  qui  ont  régné  sur  le 
lui*  siècli\  c'est  le  genre  de  prédication 
qu'il  adopta,  el  ia  création  do  l'ordre  roli* 
gieux  qu'il  conçut  pour  la  réalisation  de  set 
vues  en  maiiére  d  apostolat.  Or,  est-î!  uno 
grandeur  au-dessus  de  oelle-ci?  Deviner  les 
moyens  par  lesquels  on  peut  amener  lea 
hommes  a  la  vérilé,  appliquer  ces  moyens 
iivtic  lart^uur  et  les  organiser  pour  des  siè- 
cles :qu'y  a-t-il  de  plus  haut  dans  les  AeuU 
tés  liuTtininiiS? 

il.  Ouund  saint  Dominique  débutn  dans 
la  carrière  apostolique,  l'éiai  du  mondo  était 
douloureux  et  inquiétant.  La  vaste  et  mer- 
veilleuse harmonie  qui  régnait  un  denii-sià« 
clo  auparavant,  dans  la  chréiienié,  s'éLiit 
brisée.  L'ordre  rompu,  la  lutta  entre  le  bien 
et  le  mal  avait  recommencé  acharnée ,  et 
ceux  qui  comliUtnicnl  pour  lo  bien  n'a- 
vaient pas  l'ialeUigence des  conditions  aux- 
quelles était  attaché  leur  trioni|ihe. 

L'esprit  chréiin  s'éinit  alTaibli  rians  los 
sociétés  européennes,  tl  ct^Uo  défadlaneo 
s'était  fait  sentir  dans  l'Eglise  comme  dans 
les  classes  séculières.  Ici  le  sensunlismo 
avait  repris  le  dessus  avec  tous  les  vices 
qu'il  traîne  à  sa  suite;  l**!,  la  discipline  avait 
succombé,  el  lo  Taslo,  ravnrice,  la  simonie, 
rimmoralilé,  avniooi  f;iii  irruiiiion  pr  celte 
brèche.  Oeu\  hérésies.  <lont  le  germe  esis* 
lait  d<'pttis(»lusi(!urs  siéilos,  avaient  pris  un 
développciue^il  forniid^ble.  Les  vaudois  en- 
traînaient les  masses  populaires  par  la  sé- 
duction de  leur  fausse  pauvreté  cl  leurs  pré- 
dications démagogiques;  les  alhi^rots  sa 
recrulaienl  avec  rapi.iilé  dan-  la  i  i>!e  réo« 
daie,  et  menaçaient  du  ^'asservir  par  ia  forco 
le  peuple  et  TEIglise  ft  la  fuis. 

En  face  de  c^s  périls  qu'wlte  no  se  dissî- 
rauiail  point,  et  quoique  préoccupée  par 
les  bruits  lementsbies  qui  arrivaient  de  I O* 
rient  et  par  les  collisions  des  puissances 
occidentales  entre  elles,  la  Pa|>auié  s'épui- 
sait en  eiïorts  pour  contenir  le  délwrdement 
du  m  il  el  l'attaquer  dans  sa  source.  M»i«, 
iijûl  compris  ou  iiitil  sei  oiiJé^,  ces  edorN 
res  aient  impuissant^.  Alors,  et  lorsque  1«» 
liénl  élait  à  son  comble.  Dieu  suscita  deux 
nommes,  qui,  sans  l'appui  de  la  force,  sans 
l'auiorilé  du  raOe',  saMS  rien  de  co  qui  «s* 
sure  la  triomphe  ici  bas,  entreprirent  it'é- 
teindre  dans  son  foyer  la  dooMe  contagion 
qui  menai;  til  (le  mort  la  société  chrélieiino. 
Kl  avant  leur  mort,  ces  deus  hommes  pu- 
rent voir  leur  tâche  sainte  k  moitié  accom- 
plie 1  L'un  ilo  ces  deuï  hommes  élait  saint 
rranyois  d'Assise,  l'aulru  saint  Dumint- 

111.  Le  premier,  par  la  création  de  l'or- 
dre des  Frères-MendiantSi  s'attaqua  plus 
particulièrement    aux    sectes  vaudoisea  ; 

le  second,  par  l'étfltili^çemfiit  des  Frères- 
l'iéciituis,  s'adifîsa  plus  spécia  LMueiit  aux 
populaliQ.-is  abligeoises.  Instruire  la  t^éné. 
ration  et  lui  doboer  l'exemple  de  la 

irt.u. 
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trelé  érangéHquo,  roUh  qnelî  '  l'tait  rreti- 
fre  chrétienne  tia  icrops.  Et  c'e$l  pour  avoir 
eotnftHs  ce  besoin  et  pour  y  avoir  puissam- 
ment  satisffiil,  rjiir  saint  François  d'Assi- 
se et  saint  Doioi nique  sont  si  haut  placés 
éBM  la  vënérattoo  de  l'Eglise  et  dans  celle 
de  Ions  les  hommes  qui  savent  comprendre 
et  esliaier  les  <Buvres  héroiquett. 

La  prédication  avait  commencé  déjà  chez 
tes  populations  olbii^coiscs,  quand  snint 
Dominique  entra  dans  lûcarière  sacerdotale. 
Il  revenait  do  Rome  avec  son  ami  et  son 
niattre,  l'évôq'ie  d'Osma  (an  1205),  lorsqu'il 
trouva  les  moines  de  Cileaux  occupés  de 
cette  mission.  Los  fils  Jl;  saint  Bernard  n'a- 
vaient point  compris  leur  œuvre.  A  des  con- 
trées prévenoes  contre  ta  hauteur  el  le 
Inie  lîns  [iritres,  à  des  peiip'i'ï'  .■li^ri'î  [Xii- 
le  contraste  Uo  leur  pauvreté  et  de  la  ricbe&* 
•ede  l'Eglise,  les  moines  de  CHeaux  se  pré- 
seniaifnl  avec  tnutn  fa  sidcndeur  et  Mont  le 
laste  dont  un  clergé  qui  avait  perdu  Tes- 
priltle  son  Institution,  aimait  alors  h  s'en- 
tourcr.  Des  écrivains  malveillants  ont 
poussé  plus  loin  leurs  accusations  contre 
les  prédicateurs  cisterciens,  et  ont  voolii 
IpTir  enlever  jtîçiprau  mérite  de  la  bonne 
foi  et  du  dévuiitiLDent.  Mais  un  fait  répond 
I  celte  calomnie  :  il  sudit  è  i'évèque  d'Osmt 
et  h  saint  Doiuinique  de  dessiller  lours 
yeux,  pour  que,  aussildt,  ces  hommes  qu'un 
nous  montre  comme  asservis  au  luxe  et  à 
la  mollesse,  se  déponiMas^cnide  leurs  riches 
habits,  quillnssenl  leur»  palefrois  superbe* 
ment  harnachés,  et  se  répandissent,  pieds 
DUS,  dans  tout  l'appareil  de  la  simplicité 
apostoliuue,  et  au  péril  de  leur  vie,  à 
trav*  rs  les  boorgadM  et  villages  iofeet6s 
d'hérésie. 

De  grands  succès,  des  conversions  écta- 

tniilcs  avaient  illustré  ce  début  de  la  véri> 
table  prédicaliou;  mais  1  assassinai  (an  lâ08) 
de  Pierre  de  Castelnaa  (9018)  vint  arrêter 

le  cotirs  de  ces  paci  liques  c^nqu^li-s  de  la 
l>aroie  et  de  l'exemple,  et  livrer  l'œuvre  de 
la  conversion  des  albigeois  eux  brutales  vio- 
lences et  aux  horreurs  de  la  guerre.  Heureu- 
sement les  Pontifes  de  Rome  n'ont  rieu  è  se 
reprocher  dans  cel  incident  déplorable  s  il 
retombe  avec  toutes  ses  conséquences  sau- 
glajtics  sur  la  léte  du  comte  de  Toulouse, 
qui,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  l'in- 
violabilité sacrée  des  ambassadeurs,  fil,  linn? 
un  lâche  guet-apeus,  couler  le  sauji  du  Iv^^tH. 
apostolique.  Nous  savons  bien  qu'on  a  dit 
que  Pierre  de  Casteinau  avait  oulre-pflss6 
aea  pouvoirs,  et  que  bien  des  auteurs  (3049) 
l'iM  cuscnl  d'avoir  inonlrc  un  esprit  roido  et 
austère  t:t  un  caractère  fougueux  coutre 
BajrmondVl.  liais,  outre  qu'on  ne  trouve 
rien  dans  les  annales  du  temps,  (]ui  (trouve 
qu'en  effet  Pierre  de  Casieluau  ail  parlé  au 
comte  de  Toulouse  autremenl  que  ne  devait 
le  iiairo  un  légat,  ou  ne  voit  oas  où  se- 

(3048)  Il  en  est  qiiî  écrivenl  Piehre  dk  Castfi.*m. 

(r,(l4ii)  Dt'puis  ces  Hiitoirt»  de  frame,  approii- 
véfs  cl  nrcïcrilcs  pour  Peiiseignenieul  Uuus  le* 
««l!«(€s  k  rUiliverstiéb  jasqa'àla  HwatUt  JBfsvra- 
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raient,  daiiilootIetcas*rexeiiMfllliJafiiir- 

calion. 

IV.  Toujours  est-il  qu'une  dos  eonséqnca- 

ces  do  ce  meurtre  fut  I«  guprrc,  e!  une  guer- 
re acharnée,  terrible,  dans  laquelle  cepen- 
dant, quoi  qu'on  en  ail  pu  dire,  saiol  Do- 
miniffue  ne  paraît  pas  <^(ro  îulervenu  autre- 
ment que  par  ses  pnt  res.  Yoy,  l'article 
Gi'Baais  DB  nBLiGiON. 

Il  est  Trat  qu'on  prétend  que  le  saint  avait 
paru  h  la  bataille  du  Muret  (an  1213)  parmi 
les  évêques  et  les  abbés  do  Cileaux,  et  que 
l'on  en  a  donné  pour  preuve  un  cruciBx 
percé  de  flèches  conservé  dans  la  maison  de 
l'inquisilion  ,  à  Toulouse  ,  s  t  qui  passait 
pour  dire  celui  que  le  fondateur  des  Frères- 
Prêcheurs  avait  porté  an  combat  Mais,  oo- 
tri  tjue  les  historiens  contemporains  n'ont 
rien  avancé  de  tel,  et  qu'ils  alQrmeot  an 
contraire  que  saint  Dominique  resta  dans 
l'église  lout  le  temps  d»;  In  bataille,  iî  est  è 
croire  que  l'histoire  du  cruciUx  est  uut^  lé- 
gende  apocryphe  de  date  récente  ;  car  Ber- 
nard de  Gui  Jrinis ,  qui  habita  l'Inquisition 
de  Toulouse  de  1308  à  1322,  et  oui  a  écrit 
une  Vie  de  stiot  Dominique,  oe  faitancoi» 
mention  de  cette  relique  (j'j'on  dit  j  avoir 
vue  plus  lard  (3050).  Quand  on  réfléchit  «tt 
earaetère  de  saint  Dominique  et  aox  obser» 
valions  qu'il  lit  dès  le  principe  buî  tuoioes 
de  Clteaux  sur  leur  prédication,  ua  est  peu 
disposé  è  croire  quil  ail  provoqué  «t  soeoiK 
dé  une  mission  sanç^îanle. 

Le  peu  que  ie»  hislui  i&us  de  celle  croisa- 
de rapportent  de  sa  vie  durant  cette  période 
vient  d'ailleurs  tout  à  fait  h  l'appui  de  cette 
opinion.  Une  fuis,  une  fois  seulement,  ils 
Dous  montrent  saint  Domiiii(]ue  dans  le  voi- 
sinage de  l'armée  et  dans  la  compagnie  des 
conseillers  de  Simon  de  Monfort.  Excepté  en 
celle  circonstance,  où  encore  n  jui,  le  ^nynis 
tout  occupé  de  prières,  les  cooiemiioraïas 
ne  nous  le  représentent  qu'adooné  an 
œuvres  de  h  prc^dicalion. 

Il  s'élail  donné  tout  entier,  dit  l'un  deux, 
c  au  salut  des  âmes  par  l'office  de  la  prédh 
cation,  et  il  souffrit  de  ^r3[)'J  cœur  beaucoup 
d'ignominies  et  d'ang'Hsses  pour  lo  nom  de 
Notre-Sdgneur  Jésus -Christ.  »  Une  aotfo 
fois,  dit  un  autre  écrivain  .  ^  il  arrive  qu'une 
conférence  devant  avoir  lieu  avec  les  héré- 
tiques, un  évéque  se  disposiiit  à  s'j  rendre 
avec  pompe.  Alors,  riiuinlle  héraut  ii 
Christ  lui  dit  :  Ce  n'eut  {jus  u nui ^  Seigneur 
mon  père ,  ce  n'  est  pas  ainsi  qu'il  faut  mgir 
contre  Us  enfants  de  iorijueil,  Let  adversai- 
res de  la  vérité  doivent  être  convaincus  par 
cUs  exemples  d'humilitét  de  patience,  de  reli- 
gion, et  de  toutes  les  vertus,  non  pas  parle  fasiê 
de  la  grandeur  et  le  déploiement  de  ta  gloire 
du  siècle.  Armons -nous  de  la  prière,  et, 
faisatU  rtluire  en  notre  personne  du  êigna 
dhamilM,  ûtHmçOMhH^us,  pieds  mis,  m- 
drfwtl  das  tf eJiafli.  >  L'évéque,  S|loat«  rbi»> 

ji/ii?  ru<jitrs*//i' ,  publ  cii  par  MM.  UiJoi,  tom.  iX, 
laUi,  .  ol.  lOi. 

(3UâO)  foy.  le  R.  P.  Larortlaira,  Vie  de  utm 
DrfMiNjta«,S^  édil.  laHI*.  ttU,  chap.  5.  p.»7,  AT 
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turien  que  nous  citons,  so  rendit  h  ce  pleut 
conseil,  el  tous  se  di^chaus^èreril.  «  Or,  com- 
me ils  n'élaienl  pas  sûrs  de  leur  ctiemin,  ils 
reiiconlrèrenl  un  liérétîq ne  qu*i1s  croyaient 
orthodoxe,  et  qui  promit  de  les  conduire 
droit  è  leur  but.  Mais  il  les  engages,  nar 
malîee,  dans  un  bois  plein  de  ronces  et  d'é- 
pines où  Innrs  pieds  se  bltîssèrcnt,  et  bientôt 
le  sang  coula  tout  le  long  de  leurs  jambes. 
Alors Tathlèle  de  Dien,  patient  et  joyeux , 
ctiiorla  ses  compagnons  à  rentire  prAce  de 
cequ'ilssoulFraiLMil,  en  leurdisanl:  ConfétZ' 
•9IM  dmu  U  Stigneur^  la  victoire  nom  est  as- 
surée, puisque  voilà  nos  péchés  qui  s'expient 
par  le  sang.  L'Iiérélique,  touché  de  cette 
admirable  palioncc  cl  dos  discours  du  saint, 
avoua  sa  malice  el  abjura  l'Iiérôsie,  » 

Ces  faits,  et  quelques  antres  d*one  bonté« 
d'une  humilité  et  d'un  dévoilement  plus  hé> 
roï{|ue  encore,  ne  sont  pas  d'un  bomme  qui 
apiielle  les  irmee  en  secours  de  sa  parole 
méprisée  (3051).  D'nilleurs,  les  soins  de  saint 
Dominique  après  la  première  (Période  de  la 
guerre  •  et  le  zèle  avec  lequel  il  travailla  è 
constituer  et  h  faire  upprotivcr  son  ordre, 
prouvent  qu'il  mettait  plus  d'espoir,  [tour  la 
conversion  du  llidi^dans  une  prédication 
spéciale  el  continue,  que  dans  l'épéedes  che- 
Taliers.  Cliarg*^  ofliuit  llement  par  le  légat  de 
Ib  réconciliation  des  hérétiques  qui  deman- 
daient i  s'éclairer  et  h  revenir  è  l'Kglise, 
Dominique  avait  |iu  se  confirmer  dans  ses 
dlsposilions  premières,  en  voyant  Jl'  com- 
bien d'erreurs  ('taicnl  prévenus  e(  obsédés 
les  esprits  les  moins  Itostiles.  Aussi  appe- 
lail-i!  de  tous  sos  vœuï  la  fin  do  la  guerre, 
dont  les  rigueurs  aigris.«aieni  les  Ames,  el 
faisaient  plus  pour  les  éloigner  de  la  vériié, 
que  la  crainif  pour  les  y  ramener.  Ce  fut 
dans  le  but  d  ubtcnir  la  paix  el  de  hâter  le 
triomphe  de  la  foi.  qu'il  institua  la  dévotion 
Ju  Rosaire,  qiiu  l'Kglise  sanctionna  de  bon- 
ne iieure ,  et  qui  e^t  devenue  universelle. 
Voy,  l'ariide  Rosaire  (Dévotion  du). 

y.  Dix  ans  se  passèrent  pour  saint  Domi- 
nique dans  ces  Isbenrs  isolés  el  dans  celte 
attente.  C'était  le  It-mps  des  comb:ts  «In 

Siaive.  Dominiuue  savait  que  les  cuuibjis 
e  la  parole  étaient  les  seuls  eflicacei,  et  il 
prcnnit  patience»  comptaol  aor  l'heure  de 
Dieu. 

G^tte  heure  sonna  enfin.  Notre  saint  était 
dans  f|u;irantfe-8ixièiuo  n  n  ée  lorsqu'il 
coniiueii^a  de  rbcueillir  leiruii  de  ses  lon^s 
Oiériles.  Les  croisée  triomphants  lui  ouvri- 
rent, en  1i!5,  les  porte*  deTonlou^p.  où 
le  premier  pasteur  de  h  ville,  qui ,  dès  le 
pnnciite,  avait  été  le  contideni  de  ses  pro- 

{eis,  1  accueillit  avec  joie  el  lui  en  facilita 
'exécution.  De  plus,  la  Providence,  qui 
donne  rendez-vous  à  la  niôuiu  heure  aux 
éléoieuts  les  plus  divers»  lui  envoya  deux 
hommes  dont  il  avait  besolD  pour  asseoir 
lue  preniei*  fondemAOts  de  Tordre  des 

(3037)  Il  etl  riTiain  (|ue  &aini  Doataique  éiaîl 
iTiHM  |raud«  ieii<Jrrue  el  liouccer;  calii  rmuori 
■biis  uwtts  les  Itisioirt^  qu'où  mus  a  iracéesa  de 
sotiefue  ceaelda  AmiesAr  aeira  salai  :  «  As> 
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Frères -Prêcheurs.  Tous  deux  étaient  ci- 
t(»yens  do  Toulouse,  d'une  naissance  distin- 
guée el  d'un  mérile personnel  remarquable. 
L'un,  qui  senominaft  KerreCellani,  avait 

un"  t^iando  forîniin,  e!,  (■>:■  vaut  inieui, 
une  plus  grande  vertu;  I  autre,  qui  ne  nous 
est  connu  que  sous  le  nom  de  Thomas,  était 
éloquent  et  de  mœurs  singulièrement  ni- 
niablos.  Poussés  par  une  luênie  inspiration 
de  l'Esprit-Saint,  ils  se  doimôrent  ensemble 
h  Dominique;  et  Pierre  Cellani  lui  Gl  pré- 
sent de  sff  propre  maison  ,  qui  était  belle  et 
située  près  du  cliAleau  des  coiutcs  de  Tou- 
louse, qu'on  appelait  le  cliAteau  de  Nar- 
bonno.  Dominitjun  rassoinbla  dans  cette 
maison  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  lui  :  i!j 
étaient  au  nombre  de  six  :  Pierre  Cellani , 
Thomas ,  et  quatre  autres.  C'était  un  bien 
petit  îroi);  eau,  et  pourtant  il  avait  coûté 
dix  années  d'apostolat  et  quarante-cinq  ans 
d*une  vie  tout  immolée  a  Dieu.  Combien 
connaissent  peu  les  conJitions  iJc?  choses 
durables  ceux  qui  sont  pressés  dans  leurs 
voiesl  et  comhien  peu  les  connaissent  au$»i 
ceux  que  rebutent  un  siècle  chargé  d'orn..'t'<;f 
Depuis  que  Dominique,  passant  pour  la 
première  fuis  k  Toulouse ,  avafi ,  dans  une 
veille  em|»loyéo  h  la  conversion  d'un  héri- 
lique,  entrifvu  la  pensée  de  son  ordre,  le 
temps  s'était  m  i  tré  inexorable  pour  lui. 
La  mort  prématurée  de  son  ami  et  de  sou 
matire  Azévédo  l'avait  laissé  orphelin  sur 
U!i  sri[  étranger  ;  une  guerre  sanglante  l'a* 
Tait  enveloppé  de  toutes  parts;  la  usine  des 
hérétiques,  auparavant  contenue  par  la  eer« 
litude  Uiême  do  leur  domiiintion  ,  s'était 
exallée  ;  ratlenlion  ,des  Catholiques  el  leur 
dévouement  ayant  pris  un  autre  cours  que 
celui  de  l'apostohit ,  Dominique  s'était  vu 
réduit  à  une  soUiudc  désespérante.  Cepen- 
dant Dieu  souille  sur  les  nuées;  le  comte  de 
Toulouse ,  qui  doit  mourir  chez  lui  Iran 
quille  cl  victoriens,  est  brisé  pour  un  temps 
par  une  l>alaille  aussi  décisive  qu'impré- 
vue ;  Dieu  donne  è  son  serviteur  quelonca 
mois  de  paix;  cl  Tordre  dos  Frères-rrl* 
cliours.  qui  prend  ()Our  niiision  Sfiécinlu  la 
conversion  des  albigeois,  étaiilit  son  siège, 
entre  deux  tempêtes,  dans  la  capitale  mêmii 
do  ces  héréliques. 

Dominique  revêtit  ses  compagnons  do 
l'habit  qu'il  portait  lui-môme,  c'est  à-dir» 
d'une  tu(iii|ue  de  laine  blanche,  d'un  sur- 
plis de  lin,  d'une  chane  cl  d'un  capucc  de 
loine  noire.  C'était  1  habit  dos  chanoines 
réguliers,  dont  il  avait  gardé  l'usage  depuia 
son  entrée  au  chapilru  d'Os.ua.  Ils  Com« 
inencèrenl  aussi  ;i  mcaer  uoe  vie  ttuiforum 
Si>us  une  certainu  rôgtu* 
*  Cet  élablissemeni  se  fondait  avec  la  eo* 
opération  el  par  l'autorité  de  l'éviîqiîe  >io 
Toulouse,  qui  était  Foulques,  ce  généreux 
moine  de  ClteauXt  dèt  l'origine  atiacbét 
connue  ooiit  Tavoua  dili  aus  inroJeU  de  Do» 

uigiio  a  iuoi  ed  a  nein'ici  crndOtbow  ain;  si<  i  s  r\  â[irn 
à  î'eiitienii  {l^aradit,  cluip.  tU,  *  «M 

iNéts.  ei  i»e  peaiéue  ffu  a  la  lettre  cmnuw  irait 
«aneiérisii^. 
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minîqiie.  11  no  so  conlenfa  pns  d'en  favoriser 
stiiritiiclletneol  la  réalisation;  on  a  de  sa 
libéralité  uo  acte  de  Tan  1915,  ob  il  pourvoit 
è  îciir  eiislenco  temporelle.  Nous  citerons 
.  do  cet  acte  les  lignes  suiranles  :  «  Au  nom 
deNotnhSefgneur  Jésus^Chrisi,  nous  faisont 
snvoir  h  tous  présents  et  à  venir,  que  nou<, 
foulques,  par  la  grâce  do  Dieu  humble  nti- 
nistre  du  siège  du  Toulouse,  voulant  extir^ 
per  l'hérésie,  b.innir  los  vices,  eîiseigner 
aux  hommes  la  règle  de  la  foi  et  les  fonuer 
a  II  s  boiMics  mœurs,  nous  insliluons  pour 
prédicateurs  daas  noire  diocèse  le  frère 
l)«»minique  et  ses  compagnons,  lesquels  se 
sont  proposé  de  [ii  ircher  dans  la  [  anvreté 
ëvangélique,  à  pied  ut  en  religieux,  en  aa- 
nonçanl  la  vraie  parole.  Kl  parée  qoe  l'ou- 
vrier est  digne  du  sa  nourriture,  et  qu'il  no 
faut  pas  fi  riiur  la  bouche  au  bœuf  qui  foule 
le  grain,  mais  qu'au  contraire  celui  qui  pré» 
che  l'Eivangile  doit  vivre  de  l'Evangile,  noua 
voulons  que  le  frère  Dominique  et  se:i  com- 
pagnons, eu  semant  la  vérité  dans  notre 
tliocèse.y  recut  illent  aussi  de  quoi  soutenir 
leur  vie.  C'est  pourquoi,  du  consentetuent 
(lu  chapitre  do  l'église  Saint-Etienne  et  de 
tout  le  clergé  de  noire  diocèse,  nous  leur 
assignons  à  perpétuité,  ainsi  qu'à  tous  ceux 
que  le  zèlo  du  Seigneur  et  le  salul  des  Ames 
attacheront  de  la  môme  mâoitre  à  l'oiBce 
de  la  prMIcetion,  la  sixième  partie  des  dl* 
mes  dont  jonlssonl  les  fabriques  do  nos 
églises  paroissiales,  afin  de  servir  à  leurs 
Besoin!,  at  qu'ils  puissent  se  reposer  do 
temps  en  temps  de  leurs  taliguo*!.  .  » 

VI.  Au  point  de  réalisation  où  la  pensée  de 
Dominique  était  parvenue.  Il  lui  était  permis 
d'espérer  pour  son  œuvre,  dit  son  t  fus  trin- 
quent historien  (3052),  l'approbàlion  du 
Siège  apostolique.  C'est  pourquoi,  saisissant 
l'occasion  de  la  prochaine  tenue  du  concile 
de  Latran,  il  partit  pour  Rome  avec  l'é- 
vdque  de  Touloiue,  dans  l'automno  da  Tau 

Mais  line  cruelle  épreuve  Tjr  alfendail.  Le 
P<>po  Innocent  III,  è  qui  Dominique  de» 
martda  l'approbation  de  son  ordret  se  mon- 
tra longtemps  très-opposé  i  ses  vœux.  Le 

Srand  Pontife  ne  se  dissimulait  pa5,  sans 
oute,  la  nécessité  d'un  ordre  spécialement 
voué  è  la  prédication  ;  toutefois,  il  hésitait 
à  consacrer  de  son  infaillible  autorité  une 
nouveauté  qui  n'avait  pas  encore  donné  des 
aiçnes  de  mission  céleste.  Puis,  les  ordres 
religieux  étaient  déjà  si  nombreux,  que  le 
concile  de  Latran  avait  dû  ddcréter  qu'il 
n'en  serait  plus  établi  de  nouveaux.  Le  re- 
fus du  chef  de  l'Eglise  dut  remplir  d'une 
inexprimable  douleur  l'âme  de  saint  Domi- 
nique. Il  acccj  !a  néadiuoins  avec  résigna» 
tion  cet  lu  épreuve,  se  bornant  à  prier  Dieu 
avec  plus  d  instance  d'éclairer  son  vicaire  et 
de  ratfermir  lui-même.  Cet  eïtmi  îo  d'hum- 
ble et  sileucieuse  soumission  esi  lice  leçon 
que  l'historien  du  saint  a  t'ait  ressortir  avec 

ISÏL*?*  Lawdaire,  cbap.  7,  p.  5i4. 

«O&û)  \u  de  MiM  OsMiiNfflM,  éiNl.  «M  auM, 
D*  9ol  et  ftuiv. 
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rai-^on  ,  et  qui  ne  saurait  ôtre  [rup  r.ij-- 
pelée  à  noire  siècle  dont  l'une  des  grandes 
maladies  est  Timpatience  et  le  déeoura^e- 

mrnt. 

Saint  Dominiaue  eut  bienldtà  s'applaadiff 
d'avoir  rorois  à  fa  Providence  le  soin  de  son 
œuvre.  Dieu  qui  prêle  à  l'E-lise  romaine 
une  assistance  donl  la  perpéluiié  est  une 
des  mervLifIcs  visibles  dasa  aagesaa, et  qui 
n'avait  voulu  qu'éprouver  son  serviteur 
Dominique  par  une  dernière  trîbulation, 
mit  un  terme  aux  anxiétés  d'Innocent  III. 
Une  nuit  que  ce  Pontife  dormait  dans  la  pa- 
laisdo  Saiat-Jer.n  do  Latran,  il  vji  en  songe 
la  Ljasiti(]ue  prèle  h  tomber,  et  Dominjqua 
qui  en  soutenait  sar  ses  épaules  les  mu- 
railles  cbancalantes.  Averti  de  la  volonté 
de  DIi  u  par  celle  inspiration,  il  manda 
l'homme  apostolique  et  lui  ordonna  de  re. 
tourner  au  Languedoc  pour  y  choisir,  de 
concert  avec  ses  compagnons,  t.  l  e  dts 
règles  anciennes  qui  lui  paraîtrait  la  plus 
propre  à  former  la  nouvelle  milice  dont  i) 
sou'!;ti(<iif  enrichir  l'Eglise.  C'était  un  mnveu 
de  sauver  le  décret  du  concile  de  Latrao,et 
de  donner  à  un  dessein  tout  neuf  la  aoaatt 
et  la  protection  de  l'antiquité. 
*  VII.  Dominique  eut  à  Rome  une  autre 
joie  bien  vive.  Nous  l'avons  dit  (n*  II),  il 
n'était  pas  le  seul  que  la  Providen^îo  e6t 
élu,  dans  ces  temps  iriiiques,  pour  arrêter 
la  décadence  de  l'Eglise. 

Pendant  qu'il  ravivait  aux  saintes  et  pro^- 
fbndec  sources  de  son  cœur  le  Qeuvede  la 
parole  apostolique,  un  autre  homme  Avall 
reçu  la  vocation  de  ressusciter  au  niilieit 
d'une  opulence  corruptrice  des  âmes  IVs* 
tiuie  de  la  pr^liquo  do  1,1  pauvreté  (3053). 
Cu  sublime  amoureux  de  Jésus-Cbrisl  éteit 
né  sur  le  penchant  des  montagnes  da  TOai- 
Lrie,  dans  la  ville  d'Assise,  d'un  riche  et 
avare  marchand.  La  langue  française,  qu'il 
avait  apprise  dans  l'iotérôt  du  négoca  <i« 
son  fière,  fut  cause  qtj'nn  lui  donna  le  nom 
de  iraufois,  qui  n  éuii  point  le  nom  do  >4 
naissance  ni  celui  da  son  bapléaa.  A  l'âg» 
de  viugt'qualre  ans,  au  retour  d'un  voy.igo 
de  Rome,  l'esprit  de  Dieu,  qui  l'avait  ûéià 
souvent  suliiciié,  s'empara  de  lui  tout  à  fait. 
Conduit  par  son  père  devant  l'èvéque  d'As- 
sise pour  qu'il  renonçAi  h  lous sesdroiii 
famille,  riiéroiquejeunehommesedéj>ou>.la 
des  vôlemeuls  qu'il  portait,  et  les  mit  aux 
pieds  de  l'évêque,  en  disant  :  «  Maintenant 
je  pourrai  dire  avec  ijIus  de  véiilé  i]ue  ja- 
mais :  A'o/re  Pire  qui  éUi  aux  deux  (30î^)|  • 
A  quelque  temps  de  là,  assistant  au  saint 
sacrilice  delà  messo,  i!  entendit  lire  l'Kvaii- 
gile,  où  Jésus -Cbrisl  recommande  à  s«;s 
apôtres  de  ne  posaédar  ni  or  ni  argent,  da 
tio  point  porter  de  monnaie  dans  leurs  cein- 
tures, ot  une  besace  par  le  chemin,  ni  deux 
tuniques,  ni  des  souliers,  ni  une  baguella. 
Une  joie  indicible  se  répandit  en  lui  à  cea 
paroles;  il  6i  i  si  s  souliers  de  ses  fueds,  dé- 

JSOU)  Saint  fiooaveature,  Vit  da  taiia  franfaiX 
chai^  S* 
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posa  soB  bâlon,  jel«  avec  horreur  le  peu 
d'argent  qu'il  arait,  el  tout  le  reste  de  sa  vie 
il  n*eut  dIus  pour  couvrir  et  ccin  Jro  sa  nu- 
dité qu  un  caleçoo*  uoe  tunique  et  une 
corde.  Bncor*  eut-il  peur  de  celte  ricbesse, 
et,  avant  de  mourir,  il  se  fil  mr  lire  nu  sur 
le  pavé  devant  ses  frères,  de  môrue  qu'au 
commencement  de  sa  parfaite  conversion  à 
DieUf  il  s'était  mis  nu  devant  révfiqued'As* 
sise.  Tout  cela  se  passait  pendant  que  Do- 
mioiqoe  évangélisait  le  Languedoc  au  péril 
de  sa  vie,  cl  a cccblait  l'hérésie  du  apectacle 
ûo  son  apostolat. 

Une  merveilleuse  correspondance  avait 
été  établie  à  leur  insu  entre  ces  deux  hom- 
mes, et  la  fraternité  de  leur  carrière  sub- 
sista jusqu'en  des  (événements  qui  siiiviretil 
leur  mort.  Dominique  était  Taltié  de  douze 
ans;  mats  préparé  d*one  manière  plus  sa- 
vnnte  à  sa  mi^iion,  il  fut  rejoint  à  temps 
par  son  jeune  Irèroi  qui  n'avait  pas  eu  1m- 
soin  d'aller  aux  OulTersilés  pour  yappreo* 
lire  la  science  de  la  pauvreté  el  de  rr^ramir. 
Presque  à  la  même  époque  où  Dominique 
posait  h  Notre-Dame deProuille* an  pfed  des 
P\  rénées,  les  fondements  do  son  ordre, 
François  jetail  les  fondements  du  sien  à 
Notre-Dame  des  Anges ,  au  pied  des  Apen- 
nins. Un  sanctuaire  antique  do  la  bienheu- 
reuse Vierge,  Mère  de  Dieu,  avait  été  pour 
tous  deux  j'huu)ble  el  douce  pierre  angulairu 
de  leur  édifice*  Notre-Dame  deProuiiie  était 
te  lieu  chéri  entre  tous  par  Dominique;  No- 
tre-Demo  des  Anges  ('•lait  le  coin  do  terre 
•ucniel  François  avait  réservé  une  place 
d'alTectioD  dans  t'ioraienalté  de  ton  eoaur 
dét:jché  fie  toute  chose  visilile.  L'un  el  l'au- 
tre aviiiunt  commencé  luur  vie  publique 
par  un  nèlerinage  à  Rome  ;  l'un  et  l'autre  y 
retournèrent  pour  solliciter  du  Souverain- 
Ponlifo  l'approbaliun  d-j  leurs  ordres.  Inno- 
cent 111  les  rebuta  d'abord  tous  les  deux, 
el  l<i  M  ême  vision  le  contraignit  de  donner 
à  tous  lt>sdeux  une  approbation  verbale  et 
provisoire  (3055).  Dominique,  coin  m  t;  Fran- 
çois, renferma  »ous  la  fleiibilitô  austère  de 
sa  règle  les  hommes,  les  femmes  el  les  gipns 
du  niondo,  f:i  isaiit  de  trois  Ordres  une  seule 
puissance  combattant  pour  Jésus-Christ  par 
toutes  les  armes  de  la  nature  el  de  le  grÉee; 
seulement  Dominique  commença  par  I  s 
femmes,  François  parles  hommes. Le  môme 
Souverain -Ponlife,  Honorius  111,  cooflrnia 
leurs  instituts  par  des  bulles  apostoliques  ; 
le  même  encore,  Grégoire  IX,  les  canonisa. 
Knttii,  les  deux  plus  grands  docteurs  de  tous 
lus  »ièc!ps  npuriretit  ensemble  sur  leurs 
tombeaux,  saint  Thomas  sur  celui  de  saint 
Dominique,  stiol  BQiMfeDlura  sur  celui  de 
François. 

VIII.  Cependant  ces  deux  hommes,  dont 
les  destiiiéfs  olfraifra  au  ciel  et  à  la  terre  do 
ii  admirables  harmonies,  ne  se  connais- 
saient pas.  Tous  deus  babileienl  Rome  aa 
leoi|ii  ou  n*  concile  de  Lelnn,  et  il  ne  pa* 

(ÔOZ:>)  Voy.  VBiHoitt  dm  Papg  Inn&ctnl  III  el  dê 
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ralt  pas  que  le  nom  de  Tun  (  ùi  jamais  frap- 
pé  l'oreille  de  l'autre. 0ne  nuit,  Dominique, 
étant  en  prière,  selon  sa  coutume,  vit  Jésus- 
Christ  irrité  contre  le  monde,  et  sa  Mère 
qtii  lui  présentait  deox  hommes  pour  l'a- 
paiser. 11  se  rec iinnul  pour  l'un  îles  tU^nx  ; 
mais  il  no  savait  qui  était  l'autre,  ei  ie  re- 
gardant attenlivemeni,  l'image  lui  «n  de- 
meura présente.  Le  Icniemaîn,  dans  une 
église,  on  ignore  laquelle,  ii  aperçut  soux 
un  froc  de  mendiant  la  figure  qui  lut  avait 
élé  montrée  la  nuit  précédente,  et,  courarrt 
à  ce  pauvre,  il  le  serra  dans  ses  bras  aveO 
une  sainte  effusion,  entrecoopte  de  ces  pa» 
rôles  :  «  Vons  êtes  mon  compagnon,  vous 
marcherez  avtc  moi,  tenons- nous  ensem- 
ble, et  nul  ne  pourra  prévaloir  contre  neus 
(3056).»  Il  lui  raconta  ensuite  la  vision  qu'il 
avait  ene,  et  leurs  ccMirs  se  foodlrenl  l'un 
dans  t'aulro  entre  ces  embraisemenis  et  ces 
disrx>urs. 

Le  baiser  de  Dominique  et  de  FVançofs 

s'est  transmis  do  génération  en  génération 
5;>ir  les  lèvres  de  leur  postérité.  Une  jeune 
n  II  lié  unit  encore  aujourd'hui  les  Frères» 
Piécheurs  nn\  Frères-Mineurs.  Ils  se  sont 
rencontrés  dans  des  offices  semblables  sur 
tous  tes  points  du  monde;  ils  ont  bâti  leurs 
couvents  aux  mêmes  lieux;  ils  ont  mendié 
aux  mômes  portes;  leur  sang,  répandu  pour 
J:-sus-Chrisl,  s'est  mêlé  mille  fois  (inri>  Ij 
même  sacrilice  el  la  même  gloire;  ils  ont 
couvert  de  leurs  livrées  les  épsules  dm  prin- 
ces el  des  princesses  ;  ils  ont  j  puidé  à  l'en- 
vi  le  ciel  de  leurs  saints;  leurs  verlos,  leur 
puissance,  îear  renommée,  leurs  besoins  se 
sont  touchés  rans  cessa  et  partout  :  et  Ja- 
mais un  souffle  de  jalousie  n'a  terni  le  cris> 
lal  sans  tache  de  leur  amitié  six  foii  sécu- 
laire. Ils  se  sont  répandus  ensemble  dt\n%  lo 
monde,  comme  s'éterultiol  et  s'oiitrelaeent 
lus  rameaux  joyeux  de  deux  troncs  pareils 
en  Age  el  en  force  ;  ils  se  sont  acquis  et  par> 
la;;é  l'afTeciion  des  peuples,  comme  deux 
frères  jumeaux  reposent  sur  le  sein  ds  leur 
U'iique  mère;  ils  sont  allés  à  Dieu  parles 
mêmes  chemins,  comme  deux  parfums  pré* 
cieug  monieot  k  l'aise  to  néne  point  do 
ciel. 

Chaque  année,  lorsque  le  temps  ramène  h 
Home  la  fêle  de  saint  Dominiriue,  des  voi- 
lui  es  parlent  du  couvent  de  sainte -Marie 
sur  Minerve,  où  réside  le  général  des  Do- 

mini(\iin!«,  et  vont  chercher  au  couY''nt  d'A- 
ra-(^<r/i  le  général  des  Franciscains.  11  arriva 
accom(iagiié  d'un  f^rand  nonibn»  de  ses  fiè< 
res.  Les  Dominicains  et  les  Franciscains, 
réunis  snr  deux  lignes  parallèles, se  rendent 
au  nifiltre-autel  de  la  Minerve,  et,  :!|  r^s  s'ê- 
tre salués  réciproquement,  tes  premiers  vont 
au  chœur,  les  seconds  restent  a  Tautel  pour 
y  rrli'Iirer  l'ofTico  Jn  l'-îrai  *j  leur  Père.  As- 
sis eusuito  à  la  môme  Ubie ,  ils  rompent 
le  (talo  qui  ne  leur  a  jamais  manqué  depuis 
six  slècleit^et,  le  repas  lermiaé*  le  cbaoïre 

^SOiiG)  GcraiU  Je  Fratliei,Vi«  Jn  ftèrtê,  liv.  i, 
tbap.  I. 
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des  Frfrcs-M'iif  urs  et  celui i les  Fcères-Prê- 
cheurs  ciiautL-ul  de  concert  au  milieu  du  ré^ 
feetoiro  eetle  antienne  ;  «  Le  si^raphique 
François  et  l'irostolique  Doiiviniquc  nous 
onl  enseigné  voire  loi,  ô  SeigneurI  •  L'ô- 
ehange  de  ces  cérémonies  se  fait  au  couvent 
A*Ara-Cœti  pour  la  ftJle  do  sflint  François,  et 
quelque  chose  do  pareil  a  lii'u  (lor  toute  la 
lerre#  li  oi!i  un  couvent  de  Dominicains  et 
un  couvçi  i  le  Frsnciscniiis  s'élèvent  n'usez 

Croche  1  un  de  1  auire  pour  permettre  à  leurs 
sbilanls  de  se  donner  un  signe  visible  du 
picui  et  liérédilaire  amour  qui  les  unit. 

IX.  Nous  avons  tenu  ft  montrer,  par  la 
pluroe  éioqiienlo  de  rhistorieii  Je  saint  Do- 
ininique,  ce  loucbanl  accoriJ  eolro  deux  or- 
dres qui,  au  ziii*  siè«le,  ont  été  les  instra- 
nit  riis  dont  la  Providence  s'est  spécialement 
seiviopour  raviver  la  société  cliréiiennc <juu 
Jemeiuff  avaU  envahie  et  qu'il  ellail  précipi- 
ter dans  une  ruine  iniroinenie. 

Pendant  l'absence  de  Dominique,  Dieu 
avait  béni  et  multiplié  son  petit  troupeau  è 
Tdutonso.  Au  lieu  desii  disoplosqu'il j^avait 
laissés  dans  la  maison  de  Pierre  Cellani,  il  en 
retrouva  quinze  oa  seize.  Il  ne  ilcroeura  pas 
encore  longtemps  au  milieu  d'eui  ;  car  il 
reprit  bientôt  le  chemin  de  la  Ville  éter- 
nelle. Mais  celle  fois  il  n'y  retrouva  plus 
Innocent  111 1  la  Providence  l'avait  retiré  à 
TEslise  depuis  quelques  mois,  et  Dominique 
eut  h  s'adresser  à  un  autre  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  11  ne  devait  plus  rencontrer  d'épreu- 
ves, et  Honoriua  tll  acooroptit  ia  promesse 
de  son  illustre  prédécesseur.  Ce  fut  en  effet 
te  2à  déceiubre  de  l'an  1216  que  ce  pontife 
donna  la  bulle  d*iiittllution  qui  annonçait  à 
la  chrétienté  une  nouvelle  société  de  prê- 
tres* qui  devaient  être  plus  pariicuiiérement 
Uê  wimphtu  d9  h  foi  al  lu  trttUê  tmnSim 
êu  monde. 

Dominique  vécut  encore  cin<]  ans,  tout 
occupé  à  asseoir  son  ordre  sur  des  bases 
solides*  et  à  lui  imprimer  fortement  l'esprit 
de  sa  fondation.  Il  ûl  depuis  trois  voyages  à 
Rome,  et  ït  eut  la  salisracliun  d'élablir  (]uu- 
ire  nouvelles  maisons  de  son  Institut.  Il  alla 
en  Rspagnc  ,  entreprit  plusieurs  missions, 
aiiirani  ions  les  peu[)lts  \-ac  ses  vertus  et 
par  lo  dou  des  miracles  dont  il  fut  doué, 
0t  Institua  enQn  le  tiers-ordre.  Aussi  cette 
partie  do  la  vie  do  notre  saint  oiïre-l-elle  un 
apactacle  ulus  intime  et  plus  doux.  Les 
grâods  événements  sont  passés,  les  bruits 
de  guerre  se  sont  éteints;  il  n'ej-t  heureu- 
iemcnl  plus  question  de  batailles  ai  de  vic- 
toires sanglantes;  saint  Dominique  apparaît 
eeul,  et  on  ^e  voit  apporter  les  seuls  romô- 
des  nécessaires  aux  maux  de  son  temps  , 
0ommede  tontes  les  époques. 
-  X.  En  |>arcouraut  là  tombardie,  Domi- 
nioue  avait  vu  de  bien  tristes  signes  de 
rauoiblissemi'nl  de  !i  fui,  Hij  uu  grand 
nombre  de  lieux,  lus  laïques  s'éiaienl  empa- 
rés du  patrimoine  de  l'Eglise ,  et,  sous  pré- 
texte qu'elle  était  trop  riche,  tout  le  monde 
to  pillait.  Lo  clergé,  réduit  h  une  pauvre^ 
dégradante ,  ne  pouvait  plus  pourvoir  aut 
meiiuiûoencea  du  culte,  û  e&ercer  tnvvrt 


les  pauvres  le  ilevoirJc  la  charité,  et  Hiér^slt 
manichéenne,  qui  avait  engendré  la  spolia- 
tion, en  naissatt  ft  son  toor  comme  moyen 
de-  îa  jnstilier. 

Dominique,  fondateur  d'un  ordre  men- 
diant, avait  plus  de  droits  que  personne  de 
s'opposer  h  ce  mal.  Il  institua,  pour  y  résis- 
ter, une  association  h  laqiiellâ  il  dunua  le 
nom  de  Milice  de  Jésus-Clirist.  Elle  était 
composée  de  '^ftns  du  monde  des  deux  sexes, 
qui  s'engngeirienl  h  défendre  les  biens  irt  la 
liberté  de  rCj^lise  par  tous  les  tnoyens  e;i 
leur  pouvoir.  Leur  habit,  resté  le  aiéme 
pour  la  forme  que  celui  do  monde,  s'en 
uitisnguait  par  les  c  )n'fiiirs  dominioaines  : 
le  biaiie,  symbole  de  l'iunuceoce,  et  le  noir, 
symbole  de  la  pénlleiiee.  Saîis  être  liés  par 
les  trois  vœux  de  pnuvrcté,  do  chasteté  et 
d'obéissance,  ils  participaient  autant  (]ua 
possible  è  la  vie  religieuse.  Ils  observaient 
des  abstinences,  des  jeûnes,  des  veilles,  et 
remplaçaient  porun  certain  nombre  de Pafrr 
noêter  et  d'Am  Maria,  la  récitation  de  l'of- 
fice  divin.  Ils  avaieiît,  soii'5  l'aulonié  de 
l'ordre,  un  prieur  de  ieurcboii;  ils  s'as* 
semblaient  à  des  jours  flxesdans  une  église 
de  Frères-Prôchfurs ,  pour  j  entendre  U 
liesse  et  le  sermon.  Quand  Dominii|U(i  eot 
été  mis  au  rang  des  saints  ,  les  frèn-s  et  les 
sœurs  de  l'associaiiou  prirent  le  titre  de 
Milice  de  Jéstts4!hrist  et  do  bienbeureoc 
Bominique.  Plus  tard,  ce  qu'if  y  avait  do 
mililaot  dans  cette  appellation  disparut  avec 
les  causée  publiques  du  combat,  «1  rateo* 
ciatîoQ  demeura  consacrée  aux  progrès  de 
riiommo  intérieur  sous  le  nom  de  Frères 
et  Sœurs  de  la  Péniteoce  de  saint  Horni» 
ni'jue.  I 

La  Milice  de  Jésus-Christ  était  le  troisiè- 
me Ordre  institué  per  Dominique,  ou  phiiAI 
le  troi->ièmp  rameau  d'un  «en!  ordre  qui 
embrdb^ait  dan.»  sa  pléuitude  les  hommes, 
les  femmes  et  les  gens  du  monde.  Par  la 
création  des  Frôres-Prdcheurs,  Dominique 
avait  tiré  du  désert  les  phalanges  luona^iti- 
ques  et  les  avait  armées  du  glaive  do  l'apus- 
tolati  par  la  création  du  tiers-ordre ,  ii 
introduisit  la  vie  religieuse  jusqu'au  sein 
du  fo}or  (i'iinr;slir|ue  et  nu  chevet  du  Vil 
nuptial.  Le  monde  se  peupla  de  ieuoes  tilles, 
de  veuves,  de  gens  mariés,  dbommes  du 
tout  étit  qii  parlaient  publiquement  Iw 
insignes  U  un  Ordre  religieux,  et  s'astrei» 
goaient  I  ses  pratiques  dans  le  secret  de  leurs 
maisons. 

L'esprit  d'association  qui  régnait  au 
moyen  âge,  et  qui  est  celui  du  christianisme, 
favorisa  ce  mouvement.  De  môme  qn'un 
appartenaii  à  une  lamillo  par  le  sjiig , 
à  une  corporaiiuu  par  le  service  auquel 
on  s'était  voué,  è  un  peuple  par  lo  sol ,  ^ 
l'Eglise  par  le  baptême ,  ou  voulut  ap- 

fiartenir  par  un  dévouement  do  choix  \ 
'une  des  glorieuses  milices  qui  servaieal 
Jésus -Cbrift  dans'^les  travaux  de  ta  pa- 
role et  de  la  pénitunco.  On  rev'tail  les 
livrées  do  saiul  Dominique  ou  Ue  saiit> 
François  ;  00  se  greffait  sur  l'un  de  «eu 
deux  iFvitcSt  pour  vivre  de  leur  sévo  tout 
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en  coiîforvant  encore  sa  propre  nature;  on 
fréqiicniflii  leurs  églises,  on  parlicipail  à 
leurs  prières,  on  les  assistait  de  son  amillét 
on  suivait  d'aussi  près  que  possible  la  trace 
de  leurs  vertus.  On  ne  croyait  plus  qu'il 
foltût  Toir  du  monde  pour  s'élever  à  rimi- 
tation  des  saints;  toute  chambre  ponvnil 
devenir  une  ctillule,  cl  toute  maison  ,  une 
Tbébaïde. 

L'histoire  de  celle  insiiiutioa  e»l  one  des 
plus  belles  choses  qu'on  puisse  lira.  Elle  a 
produit  des  saitils  sur  tous  les  degrés  de  ]a 
vie  bumaine  (3057),  depuis  le  trôue  jusqu'à 
rescabeau,  avec  nm  telle  «oondanee  que  le 
«If^serl  Cl  le  cloître  i^oiivaicnt  s'en  montrer 
jaloux.  Les  feamies  surtoul  ont  enhelH  les 
ti«ft  ordres  du  trésor  de  leurs  vertus.  Trop 
souvent  euchaltiées  dès  l'er  tniice  à  un  ioujs 
qu'elles  n'ont  poifil  souhaiiù,  elles  écliap- 
paient  à  la  tyrannie  de  leur  position  par 
l'babil  de  saint  Dominique  ou  de  saint 
François.  Lu  monaslère  renoil  à  elles,  puis- 
qu'elles ne  pouvaient  aller  chercher  le  mo> 
nastère.  Elles  se  faisaient ,  dans  quelque 
réduit  ohscmr  de  la  maison  paternelle  ou 
conjugale,  un  sanctuaire  mystérieux  ,  tout 
ploîD  de  l'époux  invisible  qu'elles  aimalunt 
nnkinement.  C'est  alosi  que  Ton  tll  sainte 
Caih*  rino  do  Sienne  et  sainte  Ruse  de  Lima 
aous  l'babil  de  saint  Dominiuue ,  et  sainte 
Blisabeth  de  Hongrie  sous  i*ntbil  de  laiol 
François. 

XI.  En  1221.  le  jour  de  la  Pentecôte,  ii  se 
tint  un  deuxième  chapitre  gtoéral  de  l'or- 
dre h  Bologne.  Doininiqno,  en  entrant  h 
Saint-Nicolas,  «près  un  dernier  voyage  à 
Rooie,  remaroua  qu'on  travaillait  à  élever 
l'uo  des  bras  ou  couvent,  pour  en  agrandir 
les  cellules;  il  pleura  beaucoup  en  voyant 
cet  ouvrage,  cl  dit  au  frère  Rodolphe,  procu- 
reur du  couvent,  et  aux  frères  :  «  £b  I  quoi, 
vont  voulet  sItAt  abandonner  la  pauvreté  et 
vous  hâlir  des  pain i s  !  »  Il  ordonna  eii!>uttn 
qu'on  arrâtAl  lus  travaux,  qui  ne  furent  re- 
firts  qu'après  sa  mort. 

hnm  le  deuxième  cha|>itre  gumîml,  on  fit 
la  division  *ie  l'ordre  en  huit  provinces.  Les 
sis  praïuières  proviuces  ronfennaient  h 
elles  «pnlescnvirotî  soixante  couvents,  fon- 
dés en  moins  du  «inaire  années;  les  deux 
dernières,  la  Hongrie  et  l'Angleterre,  n'a- 
vaient pni  nt  encore  reçu  de  Frères-Précheuf  s. 
Dominique  leur  en  envoya  du  sein  mène 
du  (jlia|riirc  général,  l'ar  ces  doux  missions 
d'Angleterre  «t  de  Honurie,  qui  eurent  de 
srands  soefls,  et  dans  lesquelles  quelques 
Il  ères  eu  filli  roiit  l.i  |/riliiir-  ihi  [iiai(\ii;  <-n 
1242,  nuire  saint  avait  acheté  de  j>runUro 
possession  de  l'Europe.  Alors,  il  no  larda 
pas  &  roc  CTO  ir  du  ciel  UD  «verlviiiveot  <|ne 
sa  iio  approchait. 

Dn  jour  qu'il  était  en  prière  et  qu'il  aou* 
pirait  ;irilf'rnmftTtt  nprA*»  la  dissolution  de  son 
corps,  un  jcuub  iiuuimu  ti'une  grande  L)<  ;inic 

(3057)  t'&y.  sur  les  Arli>les  Dominicain* ei  l'œu- 
ne  de  taiui  Doiuinique,  U  CsfifiwpMrf— t,  aeav. 
■éiîe,  I  II,  p.  TitlclMiiv. 

(Sm)  Barihékwy  M  TrenlQ,  Vk  éi  aatal  As* 
■iaifiif»  13. 


lui  apparut  cl  lui  dit  :  •  Viens,  mon  Men- 
aimé,  viens  daus  ta  joie,  viens  (3058)1  » 
Il  connut  en  même  temps  l'époque  précise 
du  rendez  V0U5!  qui  lui  était  donné,  et  étant 
allé  voir  quelques  étudiants  à  l'Université 
de  Bologne  pour  lesquels  ii  avait  de  Taffee- 
lion,  après  plusieurs  discotirs,  il  se  leva 
pour  se  retirer,  et  les  exhorta  au  mépris 
du  monde  et  à  la  pensive  de  la  mort.  «  Hea 
cbers  amis,  leur  dit>il  (3059),  vous  me  voyez 
aisîniennnt  en  bonne  sanié,  mais  avant  que 
vienne  rAssôin|>tion  do  Notre-Dame^  jesomi 
enlevé  de  cette  vie  mortelle.  » 

n  partit  ensuite  pour  Venise ,  oâ  se  trou- 
vait le  cardinal  Hugolin,  en  q\]d\il6  i!e 
apostolique.  Il  voulait  lui  recommander 
one  dnrnière  fois  les  affaires  de  l'ordre,  et 
souhaitait  du  ne  pas  mourir  snns  avoir  pris 
congé  d'un  tel  ami.  On  était  au  plus  fort 
des  chaleurs  de  l'été.  Un  soir,  I  fa  On  du 
mn\?  :|p  juillet,  Dominique  rentra  au  cou- 
vent de  Saint-Nicolas.  Quoique  Irès-faligué 
du  voyage,  il  eut  un  long  entretien  sur  lea 
choses  de  l'ordre  avec  frère  Ventura  et  frère 
Rodolphe,  l'un  procureur,  l'autre  prieur  du 
couvent.  Vers  minuit,  frère  Itodolphn,  qui 
avait  besoin  de  repos»  engagea  Dominique 
h  aller  dormir  et  è  ne  point  se  lever  pour 
Ip?  maliiir<;;  mriis  le  î^aint  n'y  voulut  point 
consentir.  Il  enlra  dans  l'église  et  jr  prit 
jusqu'à  l'heure  de  Tottee,  qu'il  c^ébra  en- 
suite avec,  les  frère?. 

Après  rolTice,  il  dit  au  frère  Ventura  qu'il 
sentait  une  douleur  t  la  tête;  bieniût  une 
dyssenlerie  vioîyntf,  accompagnéede  fièvre* 
se  déclara.  Malgré  la  souffrance,  le  malade 
refusa  de  se  coocberdaos  un  lit  ;  il  se  tenait 
tout  babillé  sur  un  sac  de  laine.  Les  progrès 
du  mal  ne  lui  arrachaient  aucune  nisrquo 
d'impatience,  fiGcuiio  plainle,  fhk  uii  ^émis- 
semeol;  il  fuiraissait  jojreux  comme  à  l'or*  ' 
dinaire.  Cependant  la  maladie  s'aggravant 
toujours,  il  mnritlji  près  do  lui  k-s  frèrpii 
novices,  et.  avec  les  plus  douces  paroles  du 
monde,  qu'animait  la  galté  de  son  visage, 
il  lus  consola  et  tes  exhorta  an  h-.m.  Il  ap- 
pela ensuite  douze  des  plus  anciens  et  des 
plus  graves  d'entre  les  frèras ,  et  lit,  tout  en 
Iptir  présenc,  \a  confeSSion  g<^nérale  de  sa 
vioftu  Frère  Ventura.  Quand  elle  lui  termi- 
née, il  leur  dit  :  «  La  otiséricorde  de  Dieu 
m'a  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  chair  pure 
et  une  virginité  sans  tache;  si  vous  désires 
la  môme  grA*  <■ ,  éritcz  luul  coiuinerce  sus- 

(>ecl.  C'est  la  garde  de  cette  vertu  qui  reod 
e  serviteur  de  Dieu  agréable  au  Cnrisl*  et 
(jui  lui  donne  gloire  et  crédit  devant  le  peu- 

tile.  Persistez  à  servir  le  Soigneur  daus  la 
isrvettr  de  l'esprit;  appliqoes-veua  à  aoa- 
tenir  et  à  étendre  cet  ordre  qui  n'es!  que 
coennencé,  soyez  stables  daus  la  sainteté, 
daetrohservance  rtfgelièretet  croisaeiilaiie 
la  vertu  (3000).  » 

XII.  Ayant  ainsi  |>arlé,  Dominique  dit 

(1^059}  Geraiii  île  Fractust,  Ytt  deê  frèreêf  l.  it, 
.cb.  27. 

(KMiO)  TUkanyd'ApeUs,  Vk  d»<aial  flesweif*^ 
c,it,  wS3é» 
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loni  bas  la  Frère  Venlora  (3061)  :  «  Frère,  je 

crni<;  qiip  j*ai  péché  pn  |iflrl;ini  publique- 
ment aux  frères  de  ma  virginité;  j'aurais 
<tû  ro*en  taire.»  Aprèt  eelat  fl  ^  touroa 
(]ft  nouveau  Tprs  oui,  et,  pmployan!  la 
forme  sacrée  du  testament,  il  leur  dit  : 
«Voici,  mes  frèraa  bien-airoés,  l'héritAge 
que  jn  TOUS  laisse  comme  h  mes  enfanta; 
ayez  la  chnrilé,  gardrr  l'humilité.  pos.«édeï 
lâ  pauvreté  volontaire  (3062).  »  I  t  i£in  de 
lionrter  une  plus  grande  sanction  à  la  clause 
de  ce  lesiamfnt  qui  regardait  la  pauvreté,. il 
inenflça  de  l.'i  malétliclion  Dieu  et  delà 
sienne  quiconque  osi-rait  corrompre  son 


et  qtie  loi  aTaft  Mé»  l«  frère  Bodolpbe  en 

|p  rr-v^iant  des  lirtlîiîs  du  cercut'Il.  Il  la 
donna  depuis  au  bienheureux  Jourdain  de 
Saie.  Tout  les  regarda  et  looa  les  cœurs 
éfninnt  nttncht^S  sur  ce  corps  sans  rie.  L'of- 
fice commença  par  des  chants  fiirièbres; 
mais  bientôt  la  tristesse  m  |)laco  à  la  jm,*, 
ti  on  tinil  psr  di  s  cbnnts  de  Iriomph  .  Per- 
sonne ne  pouvait  douler  que  le  saini  ne  fût 
dtuia  la  gloire.  Des  miracles  confirmèrent 
cetle  persuasion  universelle.  Et  douze  ans 
après,  le  même  cardinal  Hugolin,  devenu 
Piipo,  sous  le  nom  do  (Irégoire  IX,  canonisa 
:elui  qu'il  avait  si  tendrement  aimé  peo- 


ordre  en  y  introdaisant  la  possession  det    iml  sa  vie.  L'élise  célèbre  la  Mo  de  sami 


biens  (le  cf  monde. 

Le  16  août  1221,  arriva  sa  dernière  heure. 
Comme  lea  frères  pletiniient«  il  lea  consola, 

di-^fint  :  «  Ne  ptpnroz  pas,  jn  vous  semi  plii'; 
utile  au  lieu  où  je  vais  que  jt*  ne  le  fus  ici.  » 
Quelqu'un  dea  frères  lui  demnndn  où  il  vou- 
lait i]tie  son  corps  fui  inhumé,  il  répondit: 
«  Sous  les  pieds  de  mes  frères.  »  Voyant 
que,  troublés  par  la  doutenr,  on  ne  songeait 
point  à  la  recorpmftndntion  de  l'âme,  il  fit 
appeler  le  frère  \  criiura,  el  lui  dit  :  «  Pré- 
|«rez-vous.  »  Ils  se  séparèrent  aussitôt,  et 
tinrent  se  ranger  avec  solennité  autour  du 
mourant  étendu  sur  la  cendre.  Dominique 
leur  dit  :  «  Attendez  en  ire.  » 


Dominique  le  k  août  (3064).  Jusqu'ici  le 
corps  de  ce  saint  n'a  pu  èire  découvert, 
malgré  tootet  lea  recherches  qui  ont  été 

f-îiti  s  ?i  diverses  époques.  Foy.  l'ariide 
A?«ASTASi£  (Sainte),  n*  111,  t.l,  cul.  1097. 
DOMITIBN,  empereur,  peraécutonr  |des 

Chrétiens,  succéda  à  Titus,  son  frèro,  qu'il 
étouITa,  dil-on,  dans  sa  dernière  maladie, 
afln  de  régner  plus  vite.  U  naquit  le  2i  oo 
tobre  52  de  tiotro  ère,  el  Tumita  Sttf  iO 
trône  lo  13  sepleiubi  e  de  l'an  81. 

1.  Les  commencements  de  son  règne  fu« 
rent  assez  heureux,  et  s'il  n'eût  pas  gou- 
verné plus  longtemps  que  son  frère,  peut- 
élre  l'eût-oij  luif»  au-dftssus  :  car  il  rLf. 


car  h  FLionna 

Le  i^ère  Veolurat  profitant  de  ce  moment  plusieurs  abus  aue  Titus  mèiue  avait  iotro* 

anprémet  dit  au  saint  :  «  Père,  vous  savei  doits,  telle  que  la  maltilude  des  ounuques. 

lia  is  quelle  tristesse  et  quelle  désolation  Mais,  au  lieu  de  deux  ans,  il  en  régna 

vuus  nous  laissez  ;  souvenez-vous  de  nous  quinze  ;  et,  après  avoir  commencé  à  aur- 

devant  le  Seigneur.  •  Dominique,  levant  les  passer  iTitus  par  la  botté  de  aon  goaveriie- 

yenx  el  les  mains  nti  ciel,  fit  celte  prière:  men!,  il  finit  par  ^gai'T  Nérori  et  Csligula 

«  Père  saint,  j'ai  accompli  yolre  volonté,  en  cruauté,  en  dél>au(;bes  el  eu  foU«s. 

cleeui  que  vous  m'aviez  donnés,  je  lésai  (3063). 

ronservés  el  gardés;  maintenant  je  vous  II  s'y  livrait  d'abord  par  intervalles  :  ce 

les  recommande,  conservez>lcs  el  gardez-  fui  eniin  sans  relâche;  il  sembla  vouloir 


les.  >  Un  mORient  après  il  dit  :  «Commen- 
ce?. »  Ils  commenc^f'pnl  donc  la  recomman- 
Oniiou  solennelle  de  l'âme,  cl  Dominique 
la  faisait  avec  eux  ;  du  moins  on  voyait  ses 
lèvres  se  remuer.  Mais  lorscju'ils  furent  h 
res  mois:  «Venez  è  son  aide,  saints  de 
Dieu,  veru'Z  au-devant  de  lui,  anges  du  Sei- 
gneur, prenez  son  Ame  et  portez-la  eu  pré- 
seoee  ou  Très-Haot,  *  aes  lèvres  firent  un 
dernier  mouvenu  ni,  srs  nsnins  se  îr  vèreut 
au  ciel,  ei  Dieu  reçut  son  estirit  (âWîiU 

On  était,  comme  nous  I  avona  dit,  au 
6  août  de  l'an  1^1,  à  midi,  un  vendredi. 
A  |H;iDe  le  saint  eut-il  rendu  le  dernier 
aoopir,  que  son  ami,  le  cardinal  Hugolin 
Arriva  à  Bologne.  Il  voulut  célébrer  lui- 
même  l'office  de  ses  funérailles,  et  vint  au 
monastère  de  Saint-Nicolas,  où  se  trouvé^ 
lent  aussi  le  patriarche  d'Aquiléo,  des  évè- 
ques,  des  «bbés,  des  seigneurs  el  tout  un 
peuple.  On  apporta  sous  les  yeux  de  celle 
multitude  le  corps  du  saint,  dépouillé  du 


ab.-ittro  d'un  seul  coup  la  république  cu« 
lière.  Ou  vit  bientôt  l'adultère  dans  les 
graudes  luiuilles,  la  luer  couverte  de  ban- 
nis, les  rochers  souillés  de  meurtres,  des 
cruautés  plus  atroces  dans  Honte  :  noblesse, 
o;.ulence ,  honneurs  refusés  ou  reçus , 
totuplés  pour  uulaiil  de  ciiiiies,  el  la  vertu 
devenue  le  plus  irrémissible  de  tous;  le» 
délateorf,  duni  le  salaire  ne  révoltait  pas 
ruoiiis  que  les  lurfails,  se  parla ^eani ,  eoiuaie 
uu  bulin,  sacerdoces  et  cuasuiai^,  ré^^issaut 
les  provinces,  régnant  su  palais,  menaiit 
tout  au  gré  de  leur  caprice;  la  haine  ou  la 
terreur  armant  les  esclaves  couire  leurs 
maîtres,  les  allrandils  cou  Ire  leurs  patroos; 
eulin  ceux  h  qui  manquait  un  eiMiemi,  ac- 
cablés par  leurs  amis.  Tel  esl  le  lablutu 
général  qu'en  fait  Tacite  (3066). 
A  la  cruaul(<,  Domilieo  ajoutait  une  b^-- 

r'ocrisie  de  clémence  plus  cruelle  encore. 
1  faisait  accuser,  dans  le  sénat,  les  plus 
illustres  sénateurs  ;  puis,  avaut  qu'où  al  Ai 


seul  trésor  qui  lui  fût  resté  :  c'était  une  aux  voix,  il  iuiurcédait  pour  eux  avec  un» 
«balno  de  11»  qtt'Il  portait  sur  ta  chair  oue»  bicoveillaoce  tmphalitiue  )  uiiis  ioa  iaiur- 

(5064)  Arra  S5.,-4  Au(. 

(S<NK>  TitlMneoi,  Ukt,  dm  mi*.,  U  11  ;  Uiénar, 


(WU)  Ici.  dê  MsfM,  ééMsIitoa  de  Tamara, 

»* 

(3061)  La  B.  Heailian,  Vf*  tf«  «def  Dmiaiqu*, 

11*  53. 

tikSSj  Lell.  P.^La€or<Liirc,  Vie  de  tatui  //»miMif  v. 


I.  Vit,  B.  Il  ei  sNlv.,  ëéiu  In-li,  UM. 
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cession  consistait  [h  f  rlor  1e  s^nnt  de  leur 
laisser  le  cboix  de  la  mort.  El  le  .«énal  se 
prélaf  I  è  f  e  jeu  slroee.  Ce  fnt  principeîe* 
ni»'nl  1rs  trr.is  lorni'^rr^'î  années  «leson  rè- 
gne »  que  Domilien  donna  Ir  plus  de  car- 
rière i  sa  Ijrunnie.  Aussi  Taeile  félicite- 
l-il  son  beau-pèro  A^ricoîn  ,  mnri  en  la 
douzième  année,  de  n'avoir  pas  vu  les  ac> 
laniités  des  années  suiv«nie<(. 

Domillen  prenait  alors  t-'irr»  rîp  spîpnoi.T 
et  de  dieu.  Il  UicU  lui-mÉmo,  h  l'un  de  ses 
secrétaires,  une  lettre  qui  commençait  par 
fies  mois  :  «  Notre  seigneur  et  notre  dieu 
ordonne.  »  Il  fut  statué,  d  nprô^  cela,  qu'on 
iu^  lui  doi  nciail  pas  d'aulro  noni  en  lui 
pariant  ou  en  lui  écriTsul  {3067j.  El  nous 
irottvoni,  en  effet,  un  eiemple  4e  eelteadu* 
laiion  sacrilé);R  dnns  le  \--n'é[p  Martial f8068}. 
Fev.  l'article  Dioclètisn,  n*  1. 

A.  La  quatorzième  année  de  son  règne» 
Boroilien  mil  le  cninblo  h  ?r'î  rrinips  par 
une  violente  fiersécution  contre  les  Chré- 
tiens. Il  en  fit  moarir  un  nombre  prodi- 
Cieux.  tanl  h  ^nmr>  que  dans  les  prOf  inces  ; 
il  envoya  des  exprès  jusque  dons  les  en- 
droits les  plus  reculés  de  son  empire  pour 
qu'on  y  IraiiAt  tous  ceux  qui  raisaienl  pro- 
fession du  cliristianisme,  cooiiue  enneoits 
déclarés  de  l'I^tat. 

)i  fiuélooe  faitnieolion  de  celte  persécution 
et  noua  apprend  que  Domillen  força  tous 
ctMiï  qui  vivaient  h  Rome,  h  la  manière  di>s 
Juifs,  Ue  payer  les  mèmf^s  taxes  que  1rs 
Juifs,  et  qu'il  les  traita  avec  ta  dernière  sé- 
vérité. 1!  est  clair  que  Suétone  veut  parler 
des  Chrétiens  ;  car  tous  les  écrivains 
païens  ,  grecs  ou  lalius  ,  parlant  d'eut 
comme  ouservaot  lea  coulumaa  juives 
(3069). 

Parmi  ceux  qui  soniïrirenl  pour  la  foi,  on 
i*omptc  divers  parents  de  l'empereur  lui- 
même  ;  tels  que  Flavius  Cleraens  ou  Clé* 
nitMit,  son  cousin  geraiain  et  les  deux  Fia- 
vie  J>oniitiila  »  l'une  femme  *  at  l'autre 
nièee  de  FlaTÎus  Clemens  (8070^ 
^  Clemens  (Flavius)  avait  épousé,  par  ordre 
de  Domitien,  Domitilla  (Flavia),  proche  pa- 
rente de  Doniilien,  et  non  sa  sœur,  comme 
Pliilnsinlo  l'assure;  Domiiille ,  l'unique 
sœur  qu'il  eût,  étant  morte  avant  que  Ves- 
pasien  parvint  è  Tempire.  Plavia  Demi* 
tilîa  était,  cornnif  il  pnrjiît  p-ir  les  ouvrages 
do  Dion  Cassiu!»  ui  de  (^uiruiiieo.  la  lilie  de 
Doniitille,  et  la  nièce  de  Domttien.  Clemens 
eut  d'elle  dvux  (ils,  auxquels  Domitien,  qui 
-n'avait  pas  d'enfants,  résolut  de  transmettre 
rempire  ;  eacooséqueDce»  il  cbaiigae  leur* 

(3067)  Ce  fui  (tes  l'.intiée  &6,  Miivanl  saint  Jc- 
rAiiif  (Oniso,  Itli.  vil),  que  Doiuilieii  coinmii  ente 
ietpiéié  cl  qu'il  r«HlH  à  e«i  égarU  un  décret  obli- 
HMsiie  poar  leat  P«iH|rire.  Pline  {Paneggr.  Trtiu- 
modictui,  p.  <i3),  te  pbiiii  de  ce  iiu'uii  voyait  lecW 
Mio  dti  Capiiole  «ncouibré  des  iroupeaex  qu'en 
»er>  lit  iiiiniolcr  i  U  !>uiuede  Msawliani  - 

Îr>(H>ë)  Lib.  V,  epigram.  8. 
ô(Xi9)  SuéUMie,  Ûomiiiem. 
1S070>  Le  ebristiaiiisnie  avait       tellemeal  ae 
valii  te  menée,  qu'il  éiaii  jusque  ilins  les  Mliiséa 
CénrSi  aiasiqacnaasravaMrceMUtqeéeiasaaiie'  ^ 


DK  LTOJSB.  wm  im 

noms,  et  fil  appeler  l*un  Vesnasienet  Tanlre 
Domilien.  Qululiiien  (3071)  nous  apprend 
quMI  fut  chargé  du  soin  d'Instruire  les  deux 
pptils-fils  de  la  sœur  de  l'i-mperour;  ce  qui 
prouve  que  Flavia  Domiliila.  femme  de 
Clemens»  était  fille  de  Doroitille,  sœur  de 
l'empereur;  car ccsdeux  jeunes  gens  élaient 
certainement  les  Bis  que  Clemens  eut  do 
Flavia  Domitilla. 

An  tpmps  di*  In  pprsi^culion,  p'est-è-dire 
en  95,  Clomens  était  coiisul  (3073);  mais  il 
eot  è  peine  résigné  les  Inisro'iux,  que»  auf 
un  soii|tçon  léger  ol  dcsiilué  de  fondement» 
dit  Suélone,  l'emiiert-ur  ordonna  qu'on  le 
ill  mourir.  Dion  Cassius  assure  qu'il  fut 
accusé  d'athéisme:  «  Crime,  dit  cet  auteur, 
pour  lequel  on  eondsmna  dans  ce  temps-fil 
Un  ^rniid  nombre  de  personnes  qui  avaient 
adopté  les  usages  des  Juifs.  »  C'est  sinsi 
que  les  Chrétiens  sont  constamment  repré- 
srnii^s  nnr  tous  les  auteurs  pnïens  ;  on  m 
trouvo  In  preuve  dans  Origène,  et  quelques 
autres  écrivains  chrétiens  des  premiers 
sièiks.  L'athéisme  était  un  crime  qu'on 
imputait  aux  Chrétiens,  parce  qu'ils  refu- 
saient d'adorer  les  faut  diaui  du  paga- 
nis'n»». 

Suélone  (3073),  parlant  de  Fiitvius  Cle- 
mens, dit  qu'il  n  était  nullemAui  k  craindre 
par  son  caractère  de  paressa  et  d'inaction  ; 
autre  8«;eusation.  comme  Tertuflien  Tob- 
SI  r  Vi  (.107V>,  qu'on  inlrntail  aux  Cîtréiit-ris, 
parce  qu'ils  menaient  une  vie  retirée  et 
qu'ils  fuyaient  les  dignités,  d*eulant  plut 
qu'if  s'v  niNait  presque  toujnurs  fil'  l'ido- 
lâlrio.  On  voit  uonc  que  la  protession  du 
christianisme  est  le  seul  crime  qa*oo  allé- 
gua contre  Klnvius  Clemens,  et  ^>ar  consé- 
quent qu'il  doit  être  mis  au  rang  de  cea 
illustres  héros  qui  sont  morts  pour  la  foi. 

Flavia  I>omitilla ,  femme  de  Flavius  Cle- 
mens, fut  aussi  accusée  d'impiété.  Elle 
commit  un  HUire  crini'*  i  nri-fus  ini  iTobéir 
aux  ordres  de  l'empereur,  qui  voulut  qu'elle 
se  remariât  peu  de  jours  après  la  mort  de 
son  époux  ;  elle  fui  ro'f^;uéc  djins  l'Ile  de 
Pandataire.  dans  la  baie  «Je  Pouzïoles»  con- 
nue présentement  tous  le  nom  de  Sainte- 
Mario. 

Flavius  Clemens  avait,  du  cùié  de  sa 
.  sœur,  une  nièce  également  nommée  Flavia 
DomittMa,  qui  fut  exilée,  vers  ce  même 
temps  pour  la  même  cause ,  dans  l'Ile  de 
Pontia,  non  lUu  de  Tautre.  Klle  est  honorée 
entnme  viiTge  et  martyre,  avec  les  mariyra 
Nérée  et  Acliilép,  ses  eunuques,— Voy.  l'art, 
AcniLU  ou  AcuLÉn  (Saint)»  t.  l>col*  107.-* 

Diicoun  prilinnHaire.  |X11I,  t.  I.  p.  LVii.  Vtff.  eoce 
qui  CMiit  crite  Dundii' n,  l  i  Soiue  hittorique  €t  ha- 
giologique  êur  Ui  Curi'itentde  tafamitlede  Domititn, 

?.  150  et  »uiv..  dans  les  Trais  Mémaireà  rWao/»  « 
Uiiîoirê  eeelétiatliqne  des  premieri  êiMu,  par 
H.  l'abbé  Greppo,  vicaire  général  île  lkll<-y. 
(5U71)  Quifilllien,  Intt.  oraî.,  Vr,rf.,  4. 
(5U7if  i'.  Uelouiiiu,  HiU.  gin.  àtê  ptnifU  W 
r£tf/..  1.  I.  p.  15i 


•  âlini)  Uvmilttn,  u*  13.  Dion. 
S  i3»7i)  ifafsfAifaSi  csp.  4t. 
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icos  no  M 

C'est  peul-ôlrc  è  ces  dout  {lluslres  femmes 
qo<»  Taeite  fAÎt  allusion  (3075),  quand  il  dit 
que,  Tcrs  la  fin  du  r^gnc  rie  Diocléllen ,  rc 

itriocc  onvojA  en  exil  plusieurs  dames  de 
a  preinu  re  qualilé. 

III.  Il  fflu(  aussi  metlre  sous  Dnmitir  n  !? 
martyre  desainl  Aiilipas,  niorl  h  Perynuu-, 
et  celui  de  saint  Marc  d'Atin  |3076} ,  mar- 
tjrisé  le  28  avril  96,  comme  le  constaletil 
divers  auteurs  (3077).  S'il  faut  en  croire  les 
Actes  do  saint  Ar!ii|  is  {Yoy.  sou  article, 
t.  Il,  col.  203},  il  serait  mort  enfermé  dans  ua 
Ixeuf  d'airain  rougi  au  feu. 

Hais  un  marty  r  bien  plusillaslra  do  cette 
«^pofjne  est  saint  Jean  l'apôtre  bien-aimé 
du  Sauveur.  On  no  sait  en  quelle  année ,  ni 
de  quelle  manière ,  ni  pour  quel  tnolif  le 
saint  Attire  vint  à  Rome  dans  une  si  grande 
vieillesse.  Ce  qu'il  y  a  de  cerlaio  (30V8), 
e*est  que,  se  trouvant  à  Rome  la  quator- 
lième  année  de  Domiliea,  il  fut ,  par  son 
ordre  ,  jeté  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante,  et  que,  par  la  vertu  de  Dieu, 
il  en  sortit  plus  vigoureux  au'il  n'y  éuii 
entré  »  et  qu  ensuite  il  fut  relé($ué  d  ms  l'Ile 
du  Patmos.  Foy.  l'arlicle  Jkak  (Saint)» 
apôtre. 

Il  7  eot  inôme  des  parents  de  Notre-Sei- 

gneur  Jésus-Clirist ,  selon  la  chair,  qui  lo 
couiessôrenl  dans  celle  persécution.  Ci- 
taient deux  petits-fltsde  l'apôtre  saint  Judo, 
appelé  Trère  du  Soigneur.  Comme  l'adula- 
tion sacrilège  de  l'historien  Josèphe  et  au- 
tres avait  appliqué  h  Vespastcn  et  à  sa  fa- 
mille les  prophéties  qui  regardoienl  te  Mes- 
ttB,1>oninlen dal  auapeeler  les  Chrétiens, 
qui  les  appliquaient  à  un  Fils  de  David.  Il 
voulut  donc  s'assurer  de  la  famille  de  ce 
roi  d'Israël.  Des  hérétiques  lui  déooiieèreut 
les  deux  petit5-tils  de  saint  iude»  conuie 
parents  du  Cbrisl  Roi. 

Ameiiéa  devant  DomiCten  *  et  Interrogés 
s'ils  étaient  de  la  famille  do  David  ,  ils  I  a- 
vouèrent  ingénument  {ensuite,  quels  étaient 
lettre  hieoa ,  ils  réponidlrenl  que  tout  leur 
avoir  consistait  en  quelques  arpcnls  de  terre 
qu'ils  cultivaient  oui>mômes  de  leurs  mains, 
peur  avoir  de  quoi  vivre  et  payer  les  impôts 
ynjlïlics  ;  en  môme  temps  ils  montraient  leurs 
tnaios  pleines  de  calus  et  leurs  corps  en- 
durcie au  travail.  Interrogés  enQn  sur  le 
Cbrist  et  son  royaume ,  de  quelle  sorte  il 
était,  en  quels  temps  et  en  (|Uels  lieux  il 
apparaîtrait  ;  ils  ré[)Ondireul  que  ce  n'était 

g S  un  royaume  icomme  ceux  de  ce  mondt 
Yl%  mais  un  royaume  angélique  el  ci- 
Ae»  q*jii  le  mapifesterul  pleioemeDt  1 


vm  ma 

f^lorieuscmeul  à  la  fin  dos  si^les ,  lorsque 
e  Christ  viendra  dans  lonle  sa  inafctlé  et 

sa  gloire  jn^er  le?  vivants  et  les  morts  ,  r-i 
rendre  h  chacun  selon  ses  œuvres.  Ce 
qu'ayant  entendu»  Domllien  ,  au  lieu  de 
les  traiter  avec  sa  crnanlé  nr  limirr»,  les 
renvoya  libres, dit  Hégésinpe  (3080J  couimc 
des  personnes  viles  dont  il  n*jr  avait  point 
à  craindre.  On  rnconte  que  re«;  hommes, 
ainsi  acquittés,  iurcut  prouius  a  des  digni- 
tés ecclésiastiques  ,  comme  martyrs  de  lé* 
sus-Cbrtsl  et  ses  parents;  el  que,  la  paix 
étant  rendue  k  l'Eglise,  ils  vécurent  jusqu'au 
temps  de  Trajan. 

Scalifçpr,  dans  ?fis  remarqnes  sur  la  Chro- 
niçue  d'Iîusèbe  (.'1081),  combat  ce  passagr 
d'Hégésippo.  Il  fait  dire  i  cet  auteur  que 
toute  la  postérité  de  David  était  réduite  aux 
deux  petils-flls  de  saint  Jude.  Hégésippe  ne 
dit  point  cela  ,  mais  seulement  qu'ils  furent 
dénoncés  comme  descendants  de  David. 
Son  récit  ne  dit  en  aucune  façon  qu'il  n'y 
on  eut  ft-is  J'ritKrt'?;.  Ounnl  b  ceux  qui  ont  pris 
à  la  lettre  ces  expressions  :  «  Us  gouverné* 
rent  l'Eglise,  ■  pour  dire  qu'Hégésippe 
tend  qu  ils  furent  è  ta  tète  do  toute  i'Eglitt, 
ce  n'est  pas  la  peine  de  s'y  arrêter  :  ce  ti'e^l 
ici  qu'une  figure,  et  Hégésippe  a  dit  cela 
d'cni  comme  notis  fc  disons  aajnurd'liui 
d'un  évêque,  quoiqu'il  n'ait  le  gou*erne- 
menl  que  d'une  portion  de  l'Eglise. 

IV.  La  persécution  de  Domllien ,  d'après 
Eusèbe  et  saint  Jérôrao  (3082) ,  ne  com- 
mença qu'on  93,  r  est-iVilire  l'avant-dernière 
année  du  r^ne  de  ce  César.  Baronius  la  iait 
eommeneer  en  la  dixième  année  de  Domi- 
tien,  ou  91  de  Jésus-Christ,  peroe  qu'il 
veut  que  saint  Clet  ou  Anadelt  qo*il  foit 
vivre  jusqu'en  93  ,eit  été  raartynsé  sous 
Domiiicn  ;  ojiinion  aj)p'jyéo  fuir  ilc  i^rnvr? 
autorités,  mais  qui  est  aussi  combattue per 
des  Poiili/lcinia;,qui  disent  :  «  qu'il  est  mort 
en  paix  ,  iepultus  est  in  pate.  •  Du  re«lc  ,  '« 
Pape  saint  Anaclet  put  bien  subir  le  mariyro 
saos  que  pour  cela  une  persécution  géné- 
rale ait  été  ouverte  contre  les  Chrétien». 

11  n'est  donc  pas  douteux  que  la  persécu- 
tion eut  lieu  à  la  lin  du  règne  de  Domitieii. 
Juvénal  (3065)  et  Lactance  (3083)  disent  que 
la  persécution  suscitée  par  ce  imoce  fut 
bientôt  suivie  de  sa  mort.  On  Vdil  par  es 
nue  dit  Dion  ("îOH'O,  r  i  par  ce  que  rap|K>rte 
I  historien  Hrunus ,  ciié  par  Eusèbe  ,  que  la 
persécution  fut  violente  en  la  quiiizièuie 
année  de  Domllien  «  c'est -à- dire  en  W 
et  06, 

Le  protestant  Dodwei  oo  crilnl  pus  d*af> 
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(5075)  Vif.  Aqrk.,  Il»  45. 
(307())  Ville  au  UUuio. 

(5077)  Kiitrc  autrcs,  AvcheH»  fMfle  «acm»  I.  VI, 
^512.  St3. 

(3078)  Terlalllen,  De  prœurip.,  n*30;  Hieren  : 

|B  Jovm. 

(507'J)  Du  monde  p.iien,  de  celui  qui  n'embrasse 
|toial  ri>  lii^ile  cl  qui  m.  le  praiiquc  point  ;  rar  le 
myauntc  ilc  Dieu  cs»i  «Ifijà  sur  la  ierre  ^ar  son  bglise 
qui  ■  la  mïMion  d'étendre  ce  royaume,  d'en'  forinar 
k«  cilof«Ds,)ttsqu'àce  qee  la  tlirisi  le  fasse  éra* 


nouir  d.uis  toute  sa  perfection  cl  qu'.ilnrs  s.t  \oloiiié 
toil  accomplie  sur  la  lerre  comm^  au  ciel  :  Atf rcuMi 
nfNaaiimMj/laiMfMiasftui,  start  iiicMle  d  ia 
terra. 

(3080)  Apnd  Emélhe*  ffiM.,  Uh.  m,  c  t*. 

(508l)  Niiin.  HHCxii. 

(3U8i;  EusebciA  LkitH.;  lIiAroa  ,  De  •«>.  ^mU^ 
c.  !t. 
(5083)  Sau  4. 

Ik  8Mfl.  fmtm^  cap.  s* 
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firmcr  (3086)  quo  Domi tient  d>^ns  eellfi  pcr> 
ftéciUion  h<trril>le,  ne  fit  que  bnnnir  les 
Ghréliolis ,  mats  qu'il  ne  les  Ht  point  monrir 
ni  même  tourmenter  :  assertions  complète- 
Riant  démenties  par  l'histoire  1  Ccpend.-ml  il 
convient  quo  !c  consul  Clemcns  peut  bien 
avoir  éié  mis  h  mon  comme  Chrétien.  Pour- 
quoi donc  Domilien  ertt-il  fait  mourir  Cle- 
niens,  son  cousin  germain,  pour  une  telle 
eaiixe.et  frailA  d'aotrespermnnesiiTeesi  peu 
de  riLn  ur?  Dton  dit  (3087)  que  beaucoup 
de  personnes  iurenl  mises  à  mort  pour  le  mé^ 
mesujet  qne  le  connut  Clément.  Appereroment 
Domilît'n  pensait  Taire  mourir  saint  Jonn, 
quand  il  leiîlplon^er  dons  Thuile  hnuillanle. 
Le  martyre  d  Antipas,  qui  est  do  foi,  étant 
eertifiëdans  nos  Livres  snints(30881.|ne  laisse 
PAS  de  doute  sur  la  façon  d'agir  de  Tem- 
pereur  h  l'égard  des  Chrétiens  (3089). 

Dudwe!,  après  avoir  nié  les  faits  patents, 
accorde  que  Glabrio  peut  être  rois  au  rang 
des  martyrs  (3090)  C  est  vouloir  trop  Après 
avoir  voulu  ivof*  pou,  Oo  sait  iea  détails  de 
le  mort  de  ce  ronautaire  et  l«t  eanset  qui 
r.^tncMièrenl.  II  est  vrai  quo  Baronius  dit 
aussi  quo  Glabrio  mourut  roartjrr;  néan- 
moins le  passage  de  Dion,  qu'il  eileè  l'appui 
de  celte  opinion,  ne  prouve  qo*une  chose, 
c'est  que  ce  consul  mourut  en  eiïel  marlv'*, 
maïs  «uWyr  de  la  cruauié  naturelle  de  Do* 
mitien,  non  mnrtyr  pour  la  foi.  f.aissons 
d'flilluurs  parier  un  nisturien  qui  s'apiiuie 
sur  Dion,  Juvénal  et  Suétone:  «  Après  avoir 
abattu  tant  de  têtes  illustres,  dil  Crôvier 
(3091),  Domiticn  fit  encore  mourir  Attréllua 
<iKilirii),  i[ui  avait  ôl'i  consul  avec  Trajan 
cinq  ans  auparavant,  et  qui  portail  un  nom 
respecté  des  te  temps  do  la  républiaue. 
Gliibrio  sochant  combien  TexposAil  la  splen- 
deur de  sa  naissouce,  lâchait  d'en  amortir 
réclat  en  se  livrant  à  des  exercices  ncu 
dignes  de  lui,  et  il  imiiait  la  ruse  de  !  an- 
cien Brutus,  qui  avait  clicrché  sa  sûreté 
dans  le  mépris  (3092),  puisque  les  lois  ne 
pouvaient  pas  lui  servir  de  sauvegarde.  Il 
coml)attait  sur  t'arèue  contre  les  liêies.  e4  il 
réussiss.iit  [)arfnitemenl  d  ins  ces  sorlos  de 
combats,  il  n'était  ni  ours  ni  lion,  dont  il 
ne  triomphât.  Hais  ce  qii*il  employait 
comui  '  [ir a iition  do  sûnîléiut  préciséntent 
(a  cause  do  sa  perle.  Dumi lien  l'ayant  en^îA^é 
i  entrer  en  lice  contre  un  lion  furieux,  dans 
des  jeuk  qu'il  donnait  à  AU»,  fut  surpris  et 


effrayé  de  la  force  el  de  l'adresse  avec  les- 
quelles Glabrio  vint  à  bout  de  terrasser  ee 
redoutable  animal,  it  crflignil  que  do  sem- 
blables talents  m  fussent  tournés  contre 
lui-méin(>,  et  sous  de  faux  prétextes,  qui  na 
lui  manquaient  jamais  au  besoin,  il  l'envoja 
en  exil,  où  il  le  6t  ensuite  massacrer. 

Yoilè  le  récit  de  la  mort  de  Glabrio,  tel 
qiic  nous  ]('  ([(i[iru'  Crt^vier  d'anrèi  Dion, 
Juvénal  et  Suétone  (3093),  Oo  voit  qu'il  n'j 
a  11  rien  qui  annonee  <|ue  ee  eonsuUiire  |m- 
Ht  %  cause  de  sa  foi.  Au  reste,  l'Ei^tiso  a 
pour  ainri  dire  tranché  entre  ces  deux  opi- 
nions, en  ne  plaçant  point  Glabrio  au  nom- 
bre  des  martyrs  «ju'cHo  honore.  Podwel 
aurait  donc  mieux  fait  de  laisser  ce  trait,  et 
de  ne  pas  nier  des  martyrs  bien  eonalalés 
et  reconnus  par  tons  pour  tels. 

V.  SI  Dnmitien,  pour,  en  venir  h  celle 
criiello  persécution,  rut  tromp<5  par  des  im- 
posteurs fini  répaniiaiful  des  calomnies 
contre  les  t.lirétiens  (309V).  il  n'est  pas  dou- 
teux aussi  qu'il  céda  au  démon  qui  llnspi- 
rail  el  à  sa  férocité  naturelle,  roinnu!  à  sa 
ialousie  de  voir  les  progrès  du  chrisiianismo; 
il  eût  voulu,  sMI  Itit  avait  été  possible,  dé- 
truira rKglise  (lo  Ji^sDS-Christ  (3095),  «jui, 
defiuis  Néron,  avait  lait  d'innombrables  con- 
quêtes. 

A  f  t  Ile  époqurd  '  l'an  95,  lo  christianisme 
n'était  plus,  en  efTel,  une  religion  inconiiuo 
du  monde,  el  Ton  n'affectail  plus  pour  elli*, 
pnrmi  \p%  f  aicn«,  re  di^  lriin  qu'on  a  d'ordi- 
naire pour  les  choses  do  peu  d'importance. 
Lhs  écrivains  païens,  nous  l'avons  vu,  ont 

f»arlé  des  persécu lions onoDomitien  fit  soiif- 
rir  aux  Chrétiens.  «  Notre  doctrine  élail 
alors  si  connue,  dit  Kusèbe  (3096),  que  les 
historiens  qui  noua  étaient  les  plus  contrai- 
res ont  parié  de  la  perséeutioQ  aides  nai^ 
t  jrres  que  les  fidèles  ont  soolTerIs.  a 

Il  faut  croire  aussi  que;  cette  persécution 
ne  finit  qu'avec  la  règne  de  JDoiaitien.  il  est 
mi  qu'Ht^gésippe,  «emmenons  Tavons  vu 

(n*  III),  prétend  quo  ce  César,  convatncti 

a u'il  n'avait  rien  è  appréhender  de  la  («ri 
es  descendants  de  David,  Tit  cesser  la  per- 
sécution ,  el  que  Teriullien  dil  la  même 
chose  (309ÎJ.  Mais,  outre  que  Laclance  sem- 
ble dire  que  la  mort  seule  de  Domilion  vint 
mettre  un  terme  ^  i«  persécution  qu'il  lit 
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(Sxm)  Abwff.  Cg^rimdtm,  par  IkMhrrliuitt  11, 

(SU87)  Ml»,  Livil. 
iMm)  AfHfe.,  Il,  13. 

r^*»9)  P.  ikiuoiiio,  0jii.  flirfr.  in  fmieta»  n 
rf;«/..  t.p.  I3i,i55. 

49090)  Diwlwd.  I«€0  dl. 

|3U<J t  )  Ui%l.  diê  0uip.  roM.,liv.  avH.  i.  VU,  p. ISi, 
f«3.éail.  iii-li.  17«(i. 

(SÊ!H)  ConitM^'tm  ftm$  eue  (Mfliall)  aU  <«  ftin 
Mrum  prmêiéii  MMl.  {Uàh  I,  (w.) 

(5095)  DiM.lM.ch.S  Juvén.,  i«;S«él., 
Uow..  19. 

(IklUè)  bjtiil  Mélilon,  aputl  £u>èlM.  lib.  iv,  cap 


(3095)  Or«ae,Ub.  vn.c.  10. 

(3U96)  Ifîaf.  lib.  ni,  cip.  IS. 

(r,uO*J  Apvfog..  cap.  5.— L'aMié  Allard,  qni  a 
iIoiiik:  une  i  iii-lliiiile  tratlnaion  de  IMiitftf^/ir^Mr, 
1  vol.  in  H*,  18S7.  ilil  dans  ses  Nol0t,  sur  cel  eii- 
ilfoii,  |i.  397  :  I  il  fcsl  queslion  ici  <lc  la  S»  iierso- 
rmion  qu'etsuj.!  le  chrisdanisme  sous  DioclëlieM. 
iMnA  Bercer  cUe  ousHienca  l'an  CU  .le  JcsHs-Cbrisl; 
acloa  liNSiiei,  è  iwii  oréa  à  la  mêutâ  éim^ue;  sel«-i 
L<>ngh-i'l)iiri  esuo]r  elle  trnnmtM»  l'a»  9Â  el 
Jnliii  Blail,  Pau  95.  et  flnil  le  18  krplembrs  de  Pan 
9(>,  joar  lie  la  iiKiri  <lc  IHiu  l^iii-n.  »  Noms  croyon» 
que  celle  ikraière  dale  esi  ta  plus  ccnaiiit*,  ceiiiiiie 
iMMis  ravea»  faii  vMr,  n-*  IV  «I  V .  ia  pféMat  ar- 
lifle. 


Owino^si.  Mt  k'ilisT.  uaiv.  ur  i.'Iv6i.»sb.  lit. 
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souffrir  h  TEglise  (3008),  plusieurs  «0- 
leurssonlfornieUeiiioul  d'ua  sciilimeDl  con- 
traire. 

En  effet,  Busèbe  et  Clément  d'Alexandrie 

disent  que  snml  Jcad  ne  revinl  dn  5on  cxW 
de  Paimos  qu'après  la  irorl  de  DoiiDiic:)  ; 
et  h  s  liisloricns  Dion,  Suétone,  el  d'après  cm 
Tillemonl  elCrévier,  dis<'nt  que  ce  fol  Nerva 

3 ni  rendit  nn  édit  par  lequel  il  étnit  défendu 
'inqnii'liM-  ['rrvjfini'  pour  caiiso  do  judaïs- 
me. Nous  avons  déjà  observé  (n*  if)  que 
celte  expression  chez  ies  nuleurs  païens  a 
rapport  aux  Chréiirnc  qu'ils  conTondaient 
encore  en  ce  temps-ià  avec  les  Juifs. 

Ledemier  hisloiien  que  nous  venons  de 
pnmmT,  Crévier,  écv'il  ces  lignes  :  «  Donii- 
litn  n'clail  pas  da  coraclèrc  h  revenir  sur 
ses  pas,  ni  à  se  laisser  loucher  par  des  con- 
aidéialions  d'liumanil<^  et  de  justice.  Au 
contraire  ses  humeurs  s'aigrissaient  contre 
tous  indiirtîremment,  ses  définncos  auj^- 
inuDlantà  mesure  qu'il  se  sentait  devenir 
plus  digne  de  haine,  il  lotaft  rfens  f<  seny 
son  hras  ensanRl.inlô  (3099).  »  Si  donc  Do- 
mitien  rendit  l'édil  qu'on  lui  attribu<>,  ce 
ne  peut  être  que  dans  tes  derniers  jours  de 
sa  vie,  alors  (pip,  s'i'latil  rnndn  si  odieux 
par  ses  cruaulés,  srs  profir^s  nHrnnciiis».seS 
propres  uflicicrs,  f  iju-ipi'.'i  sa  tomme,  cons- 
pirèrent contre  lui,  ot  le  ttj(  ront  » n  l?i  pia- 
rante-cinquièmo année  de  son  âge,  lu  18  sef»- 
lemliro  de  l'an  96. 

Ainsi  périt  Uumîtien  qui  fut  cruel  comme 
Néront  persécuteur  comme  lui,  et  que  Dieu 
punit  è  peu  près  do  h  mùmo  Illoni^rc. 
«  Ou'*lq«©  "dieusu  que  fut  sa  domination, 
dit  Lactance  (3100),  il  régna  tranquillement 
et  opprima  impunément  ses  sujets  jusqu'à 
ce  qu'il  tut  osé  atta(|uer  le  Seigneur  lui- 
nK^oie.  En  efTrl,  ayant  suivi  l'impulsion  du 
démon  qu!  l'anlmail  contre  les  justes,  il  fut 
livré  entre  le.s  moins  do  ses  ennemis  pour 
<'tre  puni  «Je  ses  crimes.  La  punition  ne  se 
liorna  pas  i  une  mort  violente  ;  on  en  vînt 
jusqu'à  lâcher  d'eiterminor  sa  mémoire.  » 
Il  eut  pour  successeur  Nerva.  qui,  étant  Agé 
de  plus  de  70  ans,  adopta  Tra)pn,  et  mou- 
rut après  moins  de  deui  ans  de  règne.  .I.e 
sénat  nyanl  cassé  tons  les  d^rrels  de  Da- 
initien,  les  banuis  curent  la  liberté  do  revc« 
iiir  i  seint  Jean  fut  du  nondire. 

DOMlTIEN(S:iini),  martyr,  en 239  d"  No- 
ire-Seigneur. Voy.  ACTB«  DU  MARTVnE  Di: 
PLUS1B0R8  SAtnTS  O'AMiOfK,  t.   i,  COl.  176. 

DO.MITIEN  (Siiinll.  disciple  de  saint  Lan- 
delin,  l'un  des  fondateurs  du  m  >naslère  de 
Crépin  80  VII'  siècle ,  avec  saint  Adelin, 
aussi  disciple  de  I.andelin.  Les  aclcs  de 
eu  dernier  i  c  disent  presque  rieu  dti  ces 
deux  disci|des  :  nous  voyons  seuiemeot 
qu'ils  racrtitnpnqnèrent  dans  l'un  des  voya- 
ges qu'il  iii  h  Kome,  celui  de  l'année  (i52. 
—  Voy.  les  articles  AtniLix  et  Landelin.— 
9aint  Oomitieu  est  liuuoré  data  l'Eglise  le 
81  Juin. 

DOUITILLA,  épouse  de  Ftovias  Ct<  m>  ns* 

(riCnS)  l.itriniH'C.  f)c  mort,  p-fifeul..  c.ip.  3. 
(Sl'UU)  4:ievipr,  llu\  dn  tmp.^  i.  VU,  éilU.  fil. 
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fut  exilée  pour  la  foi  do  Jésus-ClirisI,  on  9S. 

l'of/.  l'article  DoMiTrnx,  n"  II. 

hOMITlIXA  (Fla  ik),  lille  d'uno  sœur  de 
Flavius  Clemeiis,  vierge  ciirélicnne,  fut  exi- 
lée par  Domiticn,  pour  le  nom  du  Noire» 
Seigneur.  Voy.  rarticle  DOMrriRll,  n*lL 

I) O  M  m  L I .  F  (S. I  i  1 1 1 e],  martyre* Koy .  Flsvia 
OoAiiTii.LA  (SainleJ. 

DOUNB,  vierge,  mariyrc,  Vojf,  Tarltcle 

DlOCtÉTIEN,  n*  V. 

nO.MNl.NE  (Suipic).  martyre  en  Cilicie. 
on  l'an  S8S  de  N.OS.  Yujf.  ÂCTBt  »B  saisit 
AsTÊnioa  wft  D8  SBe  coitPAedoiit,  U  1, 

col.  m. 

DOMNIN  (Saint),  mariyi  en  307.  r«y. 
l'article  Acné  des  nartim  ds  Palsstikb» 

I.'  X. 

DOMNOLE  (Saint),  évoque  de  Vienno. 
Voy.  l'article  Didikr  (Sninl),  ti"  IV. 

DOM.MJS,  pulriarciie  d'Antioche,  était  ne- 
veu de  Jean  qui  oocopaU  la  méiDe  charge, 

(  l  ilidit  il  fut  le  8ucrf>*sp(jr  après  sa  mort, 
aiiivée  on  4iO.  Doiiïuiis  avait  été  nioinu 
sous  la  conduiio  de  saint  Ruthymiiis,  il 
fut  ordonné  diacre  par  Juvénal  de  Jéru> 
salem,  l'an  228,  lurs  de  la  dédicace  do  la 
Laure. 

Après  le  conril»'  d'Epli^SP,  ayant  api>r:s 
que  son  oncle  Jean  tenait  le  parti  de  Nes- 
lorius,  il  en  fut  allligé,  ot  pria  saint  Eulbj-' 
mius  de  le  laisser  aller  à  Antioche  pour  le 
ramener.  Le  saint  lui  conseilla  de  n'en  rien 
faire:  ■  N'y  allez  pas,  mon  fils,  lui  dîl-i!; 
cela  ne  vous  est  {«as  avabtageux.  Car,  bien 
que  les  méchants  Taient  entraîné  pour  un 
peu  de  temps.  Dieu,  qui  connaît  sa  droiiurCt 
ne  permettra  pas  qu'il  se  perde.  l'our  vour, 
si  vous  demeure?,  au  lieu  où  vous  avoi  été 
nppelé,  sans  vous  livrer  ani  jionsées  qui 
tendent  à  vous  tirer  du  désert,  vous  avati 
eerez  et  serez  honoré  selon  Dieu.  5i  vous 
ne  m'écoutez  fias,  vous  siicef'tlertz  h  la 
chaire  de  votre  oncle,  mais  vous  en  sert-z 
privé  par  les  méchants,  ijui  vous  auroiitau- 
paravant  enciialaé  malgré  vous.  » 

Domnus  n'écouta  point  fiulhymins;  et, 
sans  avoir  reçu  sn  bénédiction,  il  s'en  alla 
h  Antioche,  iiù  tout  arriva  comme  lu  saim 
lui  avait  prédit.  Nous  avons  deut  lettres  <fe 
saint  Cyrille  h  Domnus.  L'une  en  faveur 
d'Athanasc,  évèque  de  Perrha,  qui  fut  lue 
plus  lard  au  concile  de  Calcédoine;  Caolre 
en  frtvcur  d'un  évèque  nonnnt'"  Pierre,  avancé 
on  ûf^e,  qui  Su  plaignait  d  avDir  été  con- 
damné sans  avoir  été  entendu,  dépouillé  de 
ses  bien.<,  et  chassé  de  son  siège,  sous  pré- 
texte d'une  renonciation  extorquée. 

Ce  fut  Miixin)e  qu'on  mit  a  la  place  de 
Bomnus  eu  Vol,  maljirâ  IuL  Nous  vojruns 
par  la  x*  session  du  concile  de  Calrédoioe, 
que  ce  Maxime  denianda  au  concile  quelqu« 
portion  des  revenus  de  son  église,  pour  U 
subsistance  de  Domnus.  Les  légale  laiasè* 
reiit  le  tonl  h  sa  disciél  on.  Le  p«p<s  saiil 
Léon  reconnut  Maxime  pour  évéque,  de 
«elle  aorte  que  J>omooa  fut  le  «cul  desév6- 

tSIQO)  De  mort,  psrtreet.î  rap.  S. 
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qups  déposés  d»ns  \(i  brigantiatie  d'EpMu 
i»ar  DioscorCfOui  Dofttl  lus  riSlubU  dans  sqd 
sit^e. 

I/solenr  de  la  Fie  de  saint  Kuîhymivê 

•  assure  (pifi  Donuius,  nprè^  s:\  di^i-ositio-i, 
retourna  d.ins  son  monaslèro,  ay.-iiu  ïwmi- 
Miufi  de  rogrel  d'en  Mr«  SArti,  et  qu'il  ne 
vfx^sn  (le  pledrcr  !nti(  It;  ro'?tr>  de  sa  vie 
{3t01j-  D'aulixs  (irtlentieni  qu'il  élaii  morl 
quand  on  lint  le  concile  de  Cnicédoine,  ei 
quelaclion  adribuée  à  ce  concile,  où  il  est 
parlé  de  Duiunus  est  suppos<^e  (3102).  Mais 
les  aulcurs  qui  soulifiiincnl  cela  sonl  si  peu 
autorisés,  qu'il  nous  parait  plus  sage  de 
•*«o  tenir  h  ce  que  dil  saint  Cyrille  dans  sa 
Vie  de  taint  Euthymiuê.  Voy.  \cs  nrticl.'s 
DioscoBB,  patriarche  d'Aloiandric,  et  Bpuèsç 
^Brigandage  d'). 

DONAT,  (  (  rifo-^seur  de  In  foi,  auquel  Lac- 
lancn  ndrc&sn  .son  traité  De  ia  norl  du 
per$éeuteur$,  Voy,  rarlicle  Dioclêtien  , 
n- VII!. 

DONAT,  évéque  de  Cusos-NMirns,  en 
Mmnidie,  fut  un  des  principaux  clicrs  du 
parti  de  Majorin,  qui  fut  depuis  apnelé  le 
l>arti  des  donatittei,  quoique  plutôt  a  cause 
d'un  autre  Donat,  dotil  nous  parlons  dans 
l'article  suif  aut,  que  jtar  rap|)ori  à  celui-ci. 

Ce  fui  le  Donat  dont  nous  noue  occupons 
ioi  qui  accu>a  Mensurius,  ôvôque  de  Car- 
lhage,  homme  recomu.amlalile  par  sa  vertu, 
d*étre  Inuffteitr,  (!l  quoiqu'il  nu  pût  le  con- 
taiticre  de  »;e  crime,  il  se  sépara  de  sa  com- 
munion (3103).  Mais  ce  sclii&nie  lit  peu 
il'écl  it  jusqu'à  la  luort  de  Mensurîas.  Fay. 
son  article. 

L'évéouede  Qi&os  Noires  assista  en  811 
au  concile  des  soixantu-ot-ilix  cvtitpics  de 
Huinidiequi  déjiosèrent Cécilten,  successeur 
de  Mensurius.  —  f'oy.  rarlîcio  CftciLiB^, 
0*  I.  —  Doiml  If  i  niitsuivit  encore  dans  le 
concile  de  Hume  de  Tan  313;  il  fui  son 
principal  accusateur;  mais  il  yftittui-môtne 
excofiimuni*!'  et  ildi'o^é.  Il  roiourua  ensuite 
en  Afrique,  cl  se  rendit  h  Cariliuge,  où  il 
renouvela  le  schisme,  faisant  le  (dus  de  mai 
qu'il  put. 

DONAT,  évéquc  scliistii;ili(|uodcCarlli«ge, 
diOérent  du  précédent,  mais  du  uiôme  parti, 
ft  uiôine  proprement  clnf  de  co  parti,  aprè* 
la  iiiuri  de  Majorin,  auquel  il  succéda  fers 
316. 

C'était,  dil  un  historien  (310^),  un  hommo 
savant  dans  les  lettres,  éloquent,  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs,  mais  fier  et  orj^ucil- 
leui,  méprisant  les  évêuuci  niôuie  du 
aeele,  les  mayislrals  et  l'euipereur.  il  se 
déciirriit  iiautomeul  chef  île  pr.rti:  Monpartt, 
disaii-it,  toutes  les  f«»is  qu'il  parluiido  ceux 
qui  lui  étaient  attachés.  Il  leur  imposa  tel  li- 
ment par  se*  airs  impérieux,  qu'ils  juraient 
par  le  nom  de  Donat,  et  qu'ils  se  donnèrent 
'eux-niéuics  dans  IfS  actes  pulilu  s  lo  imin 
de  âonaiisU»;  car  c'est  de  lui  et  non  pas  de 
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t*évéque  de  Casea*Noircs  {Voy.  l'article  cl- 

do.ssus),  qu'ils  ont  l'ommencé  h  |)rendrc  celle 
déiioniioalion.  Il  soutint  son  parti  |>ar  son 
audace,  )ier  les  deiiors  d*une  vertu  austère, 

ei  pnr  st  s  ouvrages,  où  il  glissa  quelques 
eiTuurs  conforint'S  h  farianisme,  mais  qui 
trouvèrent,  même  dans  sa  secle,  très-peu 

d'npprobnU'iiD». 

C'est  ct'  que  remarque  sain!  J<^r6rae  (3105), 
en  nous  .ipprenani  <pui  Oou.il  avait  cumposiî 
plusieurs  écrit.*»  pour  la  délWnse  de  sa  secte, 
avec  on  Traité  du  Saint'KMprit.  9i\n\  Au- 
gu'^lin  loumrqut;  aussi  (pi'il  avait  errr  ^nr 
la  Trinité,  et  qu^s  quoiqu'il  crût  que  les 
trois  Personnes  étaient  de  la  même  siihs- 
tnnt'e,  il  assurait  «[ue  le  Fits  éî.iil  inlV-- jiMir 
au  Père,  ct  le  Sainl-lis|trtl  au  Fil:>.  Aus»i 
Jeta-t-il  dans  toute  l'E^jUso  d^'S  semences 
d'erreur  qui  occasiounèronl  de  grands  troa- 
i)les. 

Mais  s'ustimanl  beaucoup  lui  infiin«\  et  se 
réservant  |)uur  les  grandes  occasions,  il 
laissa  le  rôle  de  chef  des  séditioax  è  Ména- 

lius,  évéque  en  Numidic,  qui,  dnus  la  p-.rst^  • 
GUtion,  avait  s.icritiéaus  idoles.  Pour  lui,  il 
finit  par  être  envoyé  en  exil  sous  l'empire 

de  Constant,  et  c'est  ?>  cause  de  cela  que 
PL'iiîien,  dans  la  coiif<  rence  de  Carthage  de 
l'îin  !*iO,  l'apiiello  mncta  memoria  marty- 
rialis  nloriœ  rinun.  Il  mourut  dans  Cel  exil 
vt'is  1  au  355,  laissant  après  lui  bien  df3 
troubles  que  fomentèrent  ses  p.ut  sans  i-t 
qui  excitèrent  le  zèle  de  tous  les  grands 
hommes  de  re  temp^.  Voy,  tes  articles 
MRNSUnas,  Ckcii.h  n,  ("n\M':iu:>cE  dks  DO- 
■  ATISTKS  ET  OB»  UaTUOLI^UëS  à  CiaTUiGS, 

Optât  (Saitii),  etc. 

DONATK  (Sainte),  marlyre  en  Afrique 
l'an  200  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Cbrist. 
Voy.  l'artiobj  Mabtybs  Scillitains. 

DONATIEN  (?a:ni).  martyr  eu  285.  Voy. 
rarlicle  Actks  pu  «autvbe  des  sai.'its  Do- 
inATiBN  ET  UouATiEif,  Ole.  N**  I  et  11,  t.  i« 
col.  H8et  r»9. 

DON  A  l  ISTlîS,  sedateursde  Donat,  évéqua 
de  Carlboge.  lis  ne  furent  d'abord  qut>  schis- 
luatiques  {Voy.  les  articles  CÉuiLiEt,  MfN- 
stRius,  Dosât);  mais  ils  joignirent  bieitlAt 
rhért'sie  au  s«  bisine,  en  soutenant:  1*  que 
le  baptême  cl  les  autres  sacrements  donnés 
hors  de  l'Eglise,  étaient  nuls;  2*  qu'il  fallait 
rel);i|  li«cr  tous  les  liérétiques;  3*  que  l'K* 
glise  ne  subsistait  q^ue  dans  leur  société; 
S"  que  l'Eglise  catholique  était  I;i  |>rosliluéo. 
Voy.  les  articles  Confkssiojis  os  saixt  Au- 
GiibTi»,  ir  XI  ;  Co!«r6»Bi««  dm  no^ATivres 
KT  DES  Catboliqvbs  *  Caitoacb;  Ottat 

S.iin>),eic. 

En  conséqueneedeces  erreurs,  les  dotia- 
lisus  ordonnaient  des  évô  pies  et  des  prA- 
très  dans  tous  les  lieux  où  s'étendait  leur 
schisme;  ils  profanaient  l'Kuchaiyslie,  bri- 
saient les  autels  ct  les  vases  sacrés,  et  wnn- 
uielUicnt  mille  autres  sacrilèges  et  mille 
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vintcTift^s.  Les  'donattsles  tinrent  trois  con» 
eilisbiilcs,  celui  de  Cirtc  en  Numidie,  et 
deux  h  Cnrtiiflge.  Ils  furent  condamnés  dans 
un  cDiirile  <ic  Kome  dt  V»n  SIS»  et  dtot  un 
antre  d'Arles  en  9U. 

Leur  schistue  ajaiil  commencé  à  s'élever 
m  311  (F«y.  CiciLiBx).  ils  »e  divisèrent  on 
|ilu5ieurs  sectes  en  3ïh.  Parménius  leur 
évêquo,  étant  roort,  les  uns  élurent  Primius, 
et  furent  nonimés  primianitlct  ;  les  anli  ps 
élurent  Haiirnion,  et  se  nommèrent  maxt- 
mkmiêtn.  Ils  eurent  eneore  d'autres  nemt. 

Ainsi  011  If.'^  ri[i|'ol,i:   cirfr,nfr!!inris.  ino»$a* 
gnordit  eompiie$,  rupites  uu  rapitains. 
D«di  saints  illustres  les eomlrâi tirent  avee 

ijti  zMc  ft  iipr'  scionc^'  r<ires:  siiiii!  OpInI, 
évé^jue  ûfi  Alilève,  et  surtout  saint  Augustin. 
Le  prerofer  a  écrit  leur  hitl(»ire  (SlOft),  et  le 
second  a  plusieurs  écrits  contre  eut.  Yoy. 

les  nrlicU  s  Co.KFkSSIONS  DB  SAINT  At&t'&T(?(, 

II*  XI.  cl  OrTAT  (Saint). 

DONATLS  (Snini)  ou  Dojiat,  évêque  de 
Ri  saiiçon  nu  vu'  siècle.  i:xerça  une  grande 
influence  do  douceur  et  de  piété  dans  ces 
lemp^,  où  tout  ce  qui  n'était  pas  religieux, 
était  si  barbare  cl  si  inique.  Disons  U'abcnl 
nn  mot  de  sa  famille;  ces  quelques  détails 
(3107)  nous  donneront  une  idée  des  mœurs 
et  de  la  puissance  de  la  foi  à  celte  époquo 
reculés. 

I.  Au  moment  de  la  conquête  burgunde 
de  la  Séqnanie,  quelques  familles  gallon* 
n*aines,  pour  conserver  leurs  vastes  pro- 
priété.*, flattèrent  les  vainqueurs  barbares, 
I/entreo  dé  cet  nilions  dn  Nord  oTail  été 
TioCenic  et  aecoilipegn*^c  de  ravages,  mais 
l'amour  du  repos  les  avi.il  promptement 
gagnées:  chaque  jour  elles  se  rapprocbalenl 
des  indigènes,  et  tendaient  h  devenir  pour 
eux  de  .^impies  voisins  et  h  s*unir  â  eux  par 
la  confruteniilé  .  în  t  U» nne.  C'est  nin.'i  que 
la  l'amilln  i\v%  \Va  1<  liai,  dans  les  montagnes 
du  Jur.i,  luL  uiaitiienue  dans  sa  fortune. 

Un  des  membres  de  cette  famille,  gou- 
Terneurde  lo  haute  Bourgogne,  avait  épousé 
Finvia,  gallo-romaine  Uisliiiguéc  par  sa  no- 
blesse et  sa  belle  éducation.  Waldelenus 
habitait  Arlay  (3108):  il  y  avait  fait  cons- 
truire au  pied  de  la  montagne,  un  immense 

f)!\\a\s  où  il  se  Ionisait  h  étaler  un  grand 
use,  dont  il  ne  reste  de  nos  jours  |)our 
débris  que  des  fragments  de  pavés  en  mo- 
saïque. Ce  lieu  avoil  pour  lui  un  <Ioui)le 
avantage:  situé  dans  un  canton  fertile,  Wal- 
delenus surveillait  les  intérêts  matériels  de 
ses  iriiuienses  cultures.  Placé  sur  la  gronde 
voiu  romaine  de  Chalon,  en  Ilelvétîe.  il 
louvait  (dus  facilement  communiquer  avec 
es  principaux  points  de  sou  administratioD 

jiolilique. 

Toutefois,  une  chose  manquait  au  honneur 

de  l'union  de  ces  t;rnnds  personnages:  ils 
li'iivaient  pas  d  uiilonb,  ce  qui  les  plongeait 
dnns  une  tristesse  désespérée.  Cependant 
ils  apprirent  «qu'à  Luxeuil»  au  pied  des 

(310G)  De  if/tUmole  dotuilitlarum. 
1Â1U7)  Tirés  lie  l:i  Vie  de  lainl  Colomba»,  par 
Jenafe,  owlee  de  Bubio.  U.  Mabilluii,  Acia  SS>  via. 
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montagnes  des  Vosges,  il  y  avait  un  moine 

renommé  par  sa  puissante  sainteté.  C*étail 
rirlandsis  Colomban,  qui  attirail  do  toutes 
paris  une  foule  de  disciple«(  et  un  immense 
concours  de  penpl»»;  irêchant  nvee  une 
ardeur  incroyable  la  réforme  des  mœurs.  Je 
zèle  de  la  foi,  se  brouillant  avec  les  prin- 
ces, avec  les  évôques,  sans  tenir  compte 
d'aucune  considération  humaine.  Elle  était 
pleine  de  poésie,  la  vie  et  active  de 

cet  abbé  de  Luieuil,  prêchant  le  peuple, 
adressant  des  poëmes  %  8#s  amfs,  dmgeeni 

ses  moiript;,  compnrais'-'int  l'  vnnl  fes  cori- 
ciles,  soutenant  &on  opinion  avec  une  opt- 
nlêtrelé  invincible,  mena^nl  les  eheffii  bar» 
ÎMrc;  io^  Francs  avec  une  audace  incroya- 
ble, exilé,  persécuté,  protégé  de  Dieu  d*uoe 
manière  tonte  spéciale,  sem^nnanl  dea  noms 
5vni!ioliques.  et  faisant  partout  des  prodiges 
qui  lui  attiraient  la  vénération  des  peuples. 
C'est  aux  prières  de  ce  puissant  homme 

a ue  Waldelenus  el  Flavia  curent  recours: 
s  vinrent  le  trouver  à  Luxeuii.  Lorsr|u'ils 
se  présentèrent  devant  le  saint  abbé.  Flavia 
dit  r  «  O  notre  père,  Dieu  nous  a  donné  do 
grands  biens,  mais  nous  n'avons  pas  d'en- 
fants h  qui  nous  puissions  les  laisser  après 
notre  mort  I  »  Colomban  répondit  :  €  Si  vous 
consentez  h  consacrer  h  Dieu  voire  enfant, 
cl  si  vous  vouh  z  que  je  lui  donno  le  hap- 
lôme,  j'implorerai  pour  vous  ta  clémence  du 
Seigneur,  afin  qu'if  voos  donne  non  seule» 
ment  un  enfant,  selon  voire  désir,  mais 
plusieurs.  —  Ob  I  de  grâce,  priez  sans  ressi', 
reprit  Flavia,  el  nous  vous  promettons  d*se- 
comptir  votre  volonté.  —  Si  vous  êtes  exâ«  tt 
è  remplir  votre  vœu,  vous  serez  proreplc- 
meiit  exaucés,  •  dit  Colofuban. 

Consolés  cl  ri-mitlis  d'es/iérafire  et  de  Toi 
en  l'elTicacité  des  nrières  du  saml  honiin«>, 
ils  revinrent  k  Ariay.  Quelque  tenapseprts 
Flavia  devint  grosse;  lorsqu  elle  eut  accou- 
ché d'un  garçon,  elle  le  fit  aussildt  porter  h 
aalDl  Colomban,  alin  qu'il  l'oITrtt  h  Diro 
•"ofinne  un  sacnfin?  «J'flelions  de  grâces.  La 
saifii  abbé  le  t)opu.sa  et  lui  imposa  le  nom 
symbolique  de  Donuius.  Cel  enfant  était  eu 
elfel  un  présent  du  ciel  :  puis  il  le  renvoya 
è  sa  mère  pour  le  nourrir  et  pour  l'élever 
daris  leur  grande  ninisou  d'Arlay.  Au-«sitél 
qu'il  fut  en  flge  de  rester  au  monastèrr, 
Waldelenus  le  conduisit  à  Luieoif  poer 
s'acquitter  de  sa  promes-  e. 

Flavia  éprouva  beaucoup  de  peine  en  .«e 
sé|tarant  de  son  cher  Donatua,  mais  la  nais- 
sance de  SCS  autres  enfants  consola  un  |m  «i 
son  amour  maternel  ;  elle  eut  bienlOt  un  fils 
qu'on  a)ipi  la  Ilameleous,  homme  pî«ut  qvr 
suc(  é  !  1  "lux  charges  et  aux  richesses  de  son 
père.  iJicu  leur  donna  encore  deux  tilles, 
toutesdeux  furent  aussi  disiinguées  dans 
le  monde  que  parfaites  dans  l'amour  de  lé- 
aus-Christ. 

Il  ne  nous  reste  ancun  détail  sur  la  vie 
iutime  de  Donalus  dans  ce  monast^,  il  j 

S,  Benediet.t  I.  il. 
(3tOS)  ViUaoïAnbieBi. 
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éludiail  la  doclrine  chrétienne  et  il  ne  qiiit^ 
taU  le  cloître  que  pour  faire  quelques  petits 
voyages  ilc  dévotion;  c'est  linns  un  «le  ces 
pèlerinages  qu'il  fut  témoin  d'un  miracle 
opéré  par  sflinl  Asil'is  son  ami,  devint 
Ahbô  de  Rebais.  U.n  jeune  bomme  ret eoaDt 
d'une  partie  de  chasse  reoeontra  i  Jussey 
los  doux  s  iiiiN.  Pir  une  espèce  de  plaisan- 
terie sacrilège  il  menaça  ces  moines  de  son 
éi*é0,  Agilus  opposs  sa  «roix  de  bois*  «ussi- 
lôt  le  bras  de  ce  jeuno  Hnnimf!  sn  rni  iit  et 
devint  inflexible.  Tous  les  assislaiils  lurent 
saisis  de  crainte  et  supplièrent  Agilus  d'in- 
terré<îer  pour  le  jeuno  imprudent  ;  par  l'in- 
tercession de  ses  prières,  le  brasrevtnl  è  SOD 
premier  élat.  Touché  de  ce  miracle,  te  jeune 
iiominc  entra  dans  un  mMnnçière  et  y  vécut 
sauiiement.  Yoy.  l'article  Agilus  ,  Agile 
(Sninl),  t.  I.  col.  bl5. 

II.  Le  mérite  de  Donalus  devint  s!  écla- 
tant qu'il  fui  tiré  du  cloître  et  pincé  sur  le 
siège  ét>iscopal  de  Besancon  :  c'était  vnrs 
Tan  eSÀr  lorsqu'il  n'avait  guère  plus  de 
trente  deux  ans.  Dans  sa  nouvelle  dignité, 
etqiini  [iji;  son  évêché  ffll  déjà  fort  riche, 
Donaïus  ne  perdit  ri^n  de  ses  habitudes  mo- 
nastiquos  ;  il  portait  t'babit  religieux,  et  vf- 
v.iil  ff)rt  réj^ulit*!  Hmrtji  au  niilit  i  de  son 
chapitre.  Il  était  io  {lère spirituel  des  ildèles 
de  son  diocèse,  dès  le  matin  tous  ceux  qui 
voulaient  le  voir  étaient  rert]s  rirtns  le  cloître 
«le  sa  cathédrale,  là  il  écoutait  les  plaintes, 
il  accommodait  les  dilférends;  puis  i!  allait 
à  l'office,  prêchait  et  enseignait  les  vérités 
chrétiennes,  assistait  les  pauvres,  répandait 
|Mirtout  les  aumônes  et  les  consolations;  sa 
journée  s'écnulail  ain^i  tout  otiti^rf,  an  niî- 
lieu  du  peuple,  dans  dus  occupalious  graves 
et  utiles  (3109). 

Waldelenus  étant  mort.  Donatus  admi- 
fiistrn  la  partie  des  (iropriétés  de  son  père 
qui  lui  était  échue  en  partage.  Il  rouait 
•ouvent  à  Arlay,  à  Domblaos  et  daos  les 
inoolagnesdiilore  pour  soigner  ses  fnlérAls 
matériels,  et  aussi  pnr  zèle.  Lo  pn^nnismo 
btait  encore  vivace  dans  ces  contrées  sau* 
vages;  une  antique  tradition,  conservée  è 
Arlay,  dit  que  Donatus  y  renversa  le  temple 
d'Apollon,  l'une  des  principales  divinités  de 
laSéquanie;  sur  les  ruines  de  ce  temple,  il 
éleva  l'égtise  paroissiale,  et,  à  côté,  il  londa, 
pour  la  desservir,  l'abbaje  du  Saint-Vincent. 
L'église  s'est  conservée,  mais  Pabbaye  ayant 
été  détruite  dans  le  temps  des  guerres  du 
XV*  siècle,  ou  nu  reconnaît  aujuurd'tiui 
l'emplacement  du  monastère  qu»  par  un 
pavé  en  mosaïque  qui  se  trouve  en  face  de 
l'église.  Il  consarra  probablement  son  pro- 
pre palais  à  cette  bonne  œuvra  ;  comme  déjà 
il  avait  fait  à  Besan^n.  Vuulaotdonuer  une 

fireuve  authentique  de  son  atCacbemeni  pour 
a  règle  de  Saini-Colomban,  Donatus  avait 
fondé  dans  sa  ville  ôiuscopale  uo  monastère 
de  son  ordre,  (iu*il  dédia  k  saint  Paul,  et  II 
adressa  aux  rclir^ii  ux  qui  rh.^bitaient,  ainsi 
qu'aux  cbauoiotis  de  Saiul-Ëtienue,  une  ius- 

(3109)  l,-J.CJiia«i,  Vcsuiilio,  part,  it,  pag.  tSi. 
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truction  pour  les  fjrmer  à  la  piété  et  aui 
pratiques  de  la  perfection  chrétienne.  C'é- 
tait un  beau  monument  de  la  vénérable  an- 
tiquité que  ce  monaslèrede  Saint  Paul,  mais 
il  n'a  pas  échappé  à  '  Ki  fureur  du  vanda- 
lisme, on  l'a  ruiné,  puis  on  a  outragé  ses 
.  ruines. 

III.  Flavîn,  di.'venno  voiivc,  rherchaàso 
rapprocher  do  son  cher  Donaïus.  Il  y  avait 
entre  cette  pieuse  femme  et  son  fils  une 
sympathie  surnntiiri'lli- fondi^a  sur  la  sym- 

Balhie  des  goûts  et  des  sentiments  religieux. 
Ile  consacra  sa  fortaoek fonder  à  Besançon 
un  mnnastèrt*  de  femmes  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge.  Ce  monastère,  situé  nu 
pied  du  rocher  de  la  ciiadelle,  où  était  alors 
la  basilique  de  Sainî-f^ticnne  ,  s'appelait 
Joussa-Moutier.  C'esi  dans  cette  humble 
retraite  que  Flavia  et  sa  fille  Syrude  se  r«— 
tirèrent  sous  la  protection  de  Donatus,  qui, 
à  leur  demande,  composa  une  règle  spéciale 
pour  les  femmes,  d'après  les  cousliluiions 
de  Sainl-Benolt,  de  Saint-Colomban  et  de 
Sainl-Césaire  d*Arles.  Klte  contient  soixante - 
el-dix-iept  nnii  11  >,  et  Donatus  l'adressa  à 
une  femme  de  race  burgunde,nomméoGau'«- 
thrude.  Probablement  Flavia  avait,  par 
nio  iestie»  refusé  la  iopériorilé  du  mo- 
tiastère. 

Le  saint  évèque  avait  mis  à  la  tête  de  ta 

règle  une  épître  dédicciloiro  toute  rc^mpHe 
de  piété  et  d'humilité  chrétienne.  Dom  Ma- 
billon  ut  dora  Rivet  regardent  ce  morceau 
littéraire  comme  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  du  ru*  siècle  (3110).  Nous 
pensons  qu'on  sera  bien  aiae  de  le  trouver 
ICI  : 

«  Aui  sain'i'S  et  vénérables  vitTgi'S  (io 
Jésus-Christ,  Gausllirude  el  lotiii?  sa  con- 
grégation, dans  le  monastère  fondé  par  Fla- 
via, servante  de  Dieu,  Donatus  le  dernier 
8«Tvi[eur  (!>■  Dii  u,  salut  : 

«  O  très-précieux  vases  du  Christ,  depuis 
longtemps  vous  vous  efTorcez  h  conformer 
votre  vie  à  ta  règle  sainte,  loujoirrs  vous 
avez  cherché  la  perfection  avec  des  inten- 
tions pleines  de  droiture  et  de  simplicité. 
Aussi  vniis  m'avez  demnndé  souvent  de 
recueillir  dans  la  règle  de  Sainl-Benottet  de 
Saint-Golomban  tout  ce  qui-  t)0uvait  s'allier 
avec  la  règle  de  Sainl-Césaire  d'Arles,  spé- 
ciaPt-ment  écrite  |)our  des  vierges,  et  d'en 
former  un  Knchiridion  pour  voire  usage,  ino 
disantque  les  régies  de  ces  deui  patrian  hus 
ayant  été  composées  pour  les  hommes  ne 
conven.iienl  (]u  à  otu.  La  ré^la  de  Saint-Cé- 
saire,  faite  à  la  vérité  pour  des  femmes,  ne 
pouvait  pas  en  tout  vous  être  offerte,  le  pi  vs 
et  les  iiiœufs  t'tonl  différents.  J'ai  longtemps 
tardé  è  me  rendre  h  vos  désirs,  ce  n'était 
point  par  fflalvelilanee,  mais  fa  chose  pa« 

raissnit  diflicile  à  nmn  incapnciti^.  On  .nirail 
pu  me  faire  le  grave  .'^eproche  de  changer 
imprudemment  et  sans  nécessité  les  Instituts 
des  saints  Pères,  mais  le  désir  du  salut  de 
vos  âuics  l'a  emporté  sur  toute  autre  consi- 

(5110)  Nous  rnipninUNis  (u<ii  ceci  à  notre  savani 

anti,  H.  l'alUic  Etiiilc  Cbaviu,  de  Mitait. 
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fltirelioii.Jo»oiitsuni.li.»<l«vous.)onnarcn-  d'Auxrrro,  Odnon.is  do  ^î^"^"' Ç^""^,"';* 
iièreinent  ix  Dieu  cl  à  l'ohn-rvotion  r  xnrfe  qnalro  «.ijros  (^vû-iues  so  réumrenl  HJ^  iâ^ 
leceUe  règle,  quo  vous  lirez  souvc.u  de     Int.s.siir-Snônc  pour  déposer  J'^w» 

ip  prétexte  d'ignorance.  Corrii^ftz  les  ounes.  le  siège  do  Digne;  et  Tt.éo  Jose,  évoque 

,vpfrn.'2  l<-s^.ncionnes,  obéissez  à  colles  -l'Arles,  pécheur  ptiblic  ayau  refusé  d^^^^^^ 

mil  wmlélahli.  s  de  Die.,  pour  vous  «liriger,  'irouver  au  concile,  les  Pères  l.ii  <lcr«"r«^"» 

ifiii  wnii  eianii.  s  ue  wi«n  |  uu  ^    _  _  ç  ,  |ui'sigoifler  un  inlerdil  de  ses  foncliorw 

et  de  r«dmlnî*!raiion   des  biens  d.;  sou 


fra>  P2  pour  elles  rien  de  cnclié;  aidez-vous 
les  unes  les  autres;  prévenei-vous  moluef- 
lem  'iit  d'un  oinour  cliasle  et  pur,  afin  que 
lorsque  I  Kpoui  d«  vos  âmes,  Nolre-Seigoeur 
Jésus-Clirist  vienrJr»,  Il  trouve  vos  tampes 
«l'uniér-s  cî  i -1.  )-m  s  .fliniU'.  Je  «.up|i1ic  votre 
inaiemilé  {aliniialil  mtrœ)  do  l  énondru  i^our 
;nof  de  fervenles  prières  devant  le  Seigneur, 
cl  pcntlanl  les  odn-ns  du  jour,  el  f^endant 
«eut  de  la  nuil;  lor«*qup  j'aurai  vécu  mon 
dernier  jour,  (ailes  oin  ir  dfs  sacrifices,  afin 
Dieu  lu'aceord»  le  pardoo  de  mes  pé- 

diés(3IU).  • 

Combien  ces  paroles  si  douces,  si  alTec- 
fiipii«;es,  si  chrétiennes,  avaient  de  prix  el 
»lc  charme  nu  vu' sièi  le,  alors  que  la  dureté 
«•t  la  force  trioinpboieid  l  Elles  sont  un  vé- 
ritable soulagement  moral  pour  les  fidèles  ; 
les  mœurs  cl  le  lanyn^o  de  ce  temps  élaletit 
si  grossier-s  si  ilésnnionnés,  si  imjnirsî  Lh 
koulcniont,  dans  la  lillératuro  catholique,  on 
trnivTe  la  tendresse  de  «œur  et  la  pureté 

IV.  Uoiiolus  vivait  dans  une  sainte  fami- 
lisrilé  avec  sa  mère  et  sa  sœur;  il  allait 
ihaqnc  jnur  s'enlrcit  Tiir  nvoc  elles  des  cbo- 
*e8  du  du  boulifuir  des  élus,  des  peines 
iJo  In  vit;  ;  souvent  il  leur  confiait  ses  utiles 
projets  du  z^le  pastoral.  C'éleit  un  échange 
de  prières,  de  consolations,  d'encourage- 
ments. En  vérité  les  jouissances  inlinii  s  do 
rt'S  belles  flmes  sont  inénarrables.  Après 
quelques  années  de  relraile,  Plavia  et  sa  fille 
iiiounirent ,  rt  leurs  cotiii'.T-'ncs  î'-^  ifi- 
humèrent  dans  i'é^iiso  do  iuuïSn-iUuu- 
lier. 

La  vie  du  saint  évôrpie  fui  !nirinnr«:  (rès- 
MCtive.  Il  assislaii  à  loiites  li  >  j^r.uuies  as- 
.«eniblées  ecclésiastiqties,  cl  à  celle  époque 

•  llf?  étaient  fréquentes  ;  il  fallait  protéger, 
iiidiiaeiiir  et  iurliiîcr  la  discipline  qui  se 
ressentait  du  relâcliemeiit  inor.il  si  dépio- 
rableinent  universel.  En  6S5,  nous  trouvous 
>  évéqoe  de  Besançon  au  grand  eoneile  de 
itetins,  sous  8<iniiutius,  où  Tun  conlirino  le 
•iziènin  consile  de  Paris,  et  où  l'on  fil  qua- 
mnte-eina  eanons  pour  réprimer  rinsobor- 
dinnttnti  des  clercs  contre  révô(|Uf,  proscrire 
la  juridiction  des  laïques  sur  les  clercs,  dé- 
Tendre  les  mariages  incestueux,  etc.  I.e  ca- 
non le  plus  remarquable  l  oimne  plus  sé- 
vèro osl  conlre  la  simonie  qui  luisait  bcau- 
roup  de  progrès.  Pour  l'nrréier,  le  concile  de 
Iteltiisonlonne  que  les  év«!ques  doivent  être 

•  hntsis  par  tout  lo  (leuplo,  parmi  les  clercs 
'lu  leur  diocèse,  el  coiisacré-?  pur  leurs  co- 
pruvinciaux.  Kn  GV6,  Douai  us,  avec  ses 
saints coufrères,  Eligius du  Noyon, Paliaditts 

(&1  II  »  Atnutti  kéiUdifiiM,  p:ir  D.  Mxliilloo,  1. 1, 
f  «  .  525,  ti|.ii4.;  AtN  ^Ij.  «rd.  S,  B^ied.,  I.  Il, 


église  jusqu'A  ce  qu'il  se  fût  présenté  daui 

un  autre  concile. 
y.  f.©s  anciens  monument?  s«ir  ï'épisco- 

p.ni  (1..  Doiialiis  ne  nous  sont  pi.im  parvenus, 
li  vivait  encore  eu  6i0,  conimo  »l  paraît 
par  la  souscription  qui  se  Ut  au  bas  d'un 
privilège,  arcoril/j  ta  raCmo  année  au  mo- 
nastère do  Sair.le-Croix  de  MeauT,  par  t"é- 
véipiu  saint  FaroTi,  nriii  de  Doiialus.  On 
croii  tnmumnômoni  quo  notre  saint  évûuuo 
jiiouiuten  C5i.  Sa  mort  fut  précieuse  de- 
vant Dieu  et  devnut  les  Iiniimres.  tt  donna 
sa  terre  do  Domblan*  et  la  villa  d'Arlajr  à 
l'église  de  Besancon,  c'est-i-dire  aux  af- 
clievù  pios,(iui,.i|Mès  l'nvuir  cnns.^rvd  p!n- 
sieurs  siècles,  l'inféodèrent  «ux  comtes  de 
Btiurgogiie.  ÎM  corps  du  saint  é»èque  fui 
soleiiiK-iliMiieol  dépoeé  dans  l'église  do 
Si'iiul-l'aul. 

I^uigiuuips  après,  il  fol  let é  de  lern»,  el 
l'on  bâtit  une  égltse  eu  son  borin  ur  h  r.-t- 
ti^iiiilé  du  ciiuelière  de  Tabba^e,  du  côté 
do  la  rue  Saint- Paul.  On  célèbre  *  Besan- 
çon, le  25  uifti,  In  (Il  lien -n  de  celte  église, 
ai  elle  a  été  déduio  un  diiuanche,  comme 
c'était  Tordinaire,  ce  dul  étro  en  1J86;  r»r 
il  est  certain  qn'tllp  rxistait  en  ll9:i.  On 
conservait  avant  In  révolution,  dans  les  ar- 
chives de  Saint-Paul,  une  bulle  «le  Cèles- 
tin  m ,  datée  du  mois  do  décembre  de  cetlo 
année,  qui  permet  aux  jirieur  et  moines  de 
Saint-Paul,  de  oommer  un  d  eniio  «  u^  pour 
desservir  l'église  paroissiale  de  Sainl-Dona*. 
lus.  Ainsi  Donatus,  seigneur  d*ArIay,  lut 
déclaré  bienheureux  dans  le  ciel  et  sur  fa 
terre.  Toute  la  province  de  Bourgogne 
donna  des  louanges  k  ses  Tertds  et  à  sa 
sainteté.  Le  clergé  et  le  peunle,  réunie  f 
les  églises  le  ^  août,  fout  VoÛice  suu.uoei 
du  vénérable  pontife. 

Le  19  juin  1670,  reculanl  le  grand  auie. 
de  l'é-liso  Sainl-Donatus,  l'on  découvrit  un 
iHonumonl  long  de  deuv  pieds  el  dt*mt, 
largo  de  deux  pieds  el  proJund  de  trois, 
dans  lequel  il  y  avait  les  ossements  du  qua* 
ire  ou  cinq  corps  ;  ils  n'avaient  |*as  été  rai* 
en  cet  endroit  pour  lo  sacre  de  l'autvl,  parce 
qu'on  y  trouva  des  reliques.  Cependant  la 
place  qu'ils  uccu|>aient  fit  croire  que  c*6* 
laientdes  corps  saints  qui  avaient  été  levés 
de  terre,  et  probablement  ceux  tlu  duc 
Waldelenus,  qu'on  rej;arde  comme  un  saint 
d.-îtis  le  d'oies.'  [3ti'2),  do  Donatus,  SOU 
Uls,  el  de  quelques  autre»  évéquos  ses  suc» 
cessenrs,  qui  oui  été  iubumés  à  SiaitiU 

(3113,  \oy.  Vie  d^s  sauilt  ae  :  nmcht-Lamié, 
p.ir  tes   pMle!i*«*«f»   ilii    e-«ll«;;{C  S-iiril-fralU»». 

luvicr  de  Bctainf  ui,  t  vul.  im-^',  U  t,  ia«M' 
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Pniil  cl  qui  sonl  nommés  saiols  dans  du 
vieux  manuscrits  (3113). 

DONUSl"ou  DoMNus,  |iape,  ôlail  Romain 
d»  naHsanct»,  fils      Msurfrp,  fut  iMu  le  2 

finYfmbr.' (îTC).  <iprt\s  In  mori  (i'A  li^oiJ.d,  ar- 
riv(^cle  17  «uin  de  celto  antiéo.  Vou,  (.  J, 

col.  m 

Ce  Ponlifo  tlérourtil  h  Rome,  dans  lo 
nioiinslèro  do  Roëce,  des  moines  syriens  et 
nesloriens,  il  les  distribua  en  divers  mn- 
nnsières,  et  mil  h  leur  place  do*  moines 
rnmain^?.  L'occupation  de  la  Syrie  et  de 
rRi;y|i(i>  par  les  mabomélans  faisait  af- 
iliH  r  ?»  Homo  un  çrnnd  nombre  de  Iniques, 
do  iTioines,  el  do  clercs  «le  ces  pays.  Du 
temps  du  pape  Donus«  Téglise  doRavenne, 
qui,  depuis  quelques  années,  se  prétendait 
indépendante,  on  vertu  d'un  diplôme  impé- 
rial, revint  h  robéissanco  iinmédiiite  du 
Saint-Siège. 

I/mperear  Constantin  IPogonal,  vonlant 
Inv  iiil  r  h  rétablir  In  paix  dans  l'R^Iiso, 
divisée  depuis  le  règne  d'Uéradius,  «u  su< 
jal  du  nionolbéllsme,  résolut  de  convoquer 
un  concil«i  avec  l'assenfiment  du  Pape 
toutefois.  Il  lui  écrivit  donc  à  ce  sinet  une 
lettre,  dont  Fleury  nous  donne  l^anslyse 
(3IH). 

Constantin  dit  d*8bord  que  le  temps  ne 
permet  pas  de  faire  nne  assemblée  parfaite» 
c'est-ô-diro  un  cnncilo  unÎTor-'^el ,  el  cela 
Apparemment  à  cause  des  évâtiuos  de  la 
baule  Syrie,  de  la  Palestine,  de  l'Kgypte  et 
tle  l'Afrique,  qui  se  trouvaient  sous  la  do- 
inidalioii  des  musulmans.  Ensuite,  il  prie 
Donus  d'envoyer  des  hommes  sages  et  bien 
instruits,  qui  apporlent  le^  livres  néces- 
saircs  pour  agiter  et  décider  toutes  les 

Questions  avec  les  doux  (latrinrchos,  Théo- 
«se  de  Constanlinople  et  Mucaire  d'An* 
lioehe*  leur  promettant  une  entière  sftreld» 
môme  pour  le  retour,  en  cas  au*iis  ne  pus- 
sent convenir.  «  Après  ceta,  jyoute-t-il, 
itotts  serons  JusIiltés  an  f ngement  de  Dieu, 
car  nous  pouvons  exhorter  tous  les  Chré- 
tiens à  riiition,  mais  nous  ne  voulons  coo- 
traiodre  iiersoune.  Eivoyez*iH)us  do  votre 
»«{nle  Eglise  trois  hommes  ou  plus,  si  vous 
voulez,  «t  de  votrn  concile  jusqu'à  douze 
évè<|ues  eompria  les  inétropolitams.  » 

L'empereur  continue  :  «  Notre  patrinrclie 
et  celui  d'Anlioctio  non?  ont  fort  Ipressc 
d'ôler  Vilalien  des  dypiiques,  disant  que 
l'on  j  fait  mention  d'ilouorius  pour  l'boa- 
neur  du  sié^je  aposioli'iue  de  Rome,  et 
qu'ils  ne  peiiv(Mii  soulFrir  qiio  l'on  t;is^o 
mention  de  ses  successeurs*  jusqu'6  ce  quo 
Ton  se  soit  éelairci  touchant  les  mots  dont 
on  i!i-;|uilo  entre  les  doux  si(*g»'S.  »  C'est 
que  les  deux  jtatriarches  de  Conslaoïioopie 

(r.115)  Après  «voir  honoré  ce*  reli-iiirts.  on  li«s 
rt'itiil  1I.HIS  le  colfrc  nTec  ceUi;  iiisciiptinn  :  Ilic  jii- 
mil  otta  quatuor  nul  qu'nique  coritotum  nnmiunia. 
t  utu  ;  qM(V  iitian  ad  p>ii  ielfm  ailmoio  imveiuit  tuiU 
in  rr.;"a,  el  ia  eadcm  Tt[iimi.t.  .\nno  aoCLVS* 

(âtli)  Uiit  €,(!«*.,  liv.  SL.  uf  I. 

(M  15)  f  ieurjr  faisant  intiiirir  Aiféi»  tat  «1  077, 
Itlurcrn  telle  amM'i-  l'éloLtinn  de  f)im>is  I'' (I. 
i."  Itli),  cl  d  met  lu  luuil  tic  cvlui  ci  cul>7Ù;  ce  tpu 


cl  d'Anlioclic  élaiotd  monnthélites;  ainsi 
de  tous  les  Papes,  ils  ne  tenaient  pour  or- 
thodoxe qu'Uonorius.  «  Mais,  ajoute  l'em- 
pereur, jo  n'ai  pas  consenti  qi»  Vitalien 
fVit  ùii-  (les  dypliij  li'S  ;  remièruiucnt  pour 
tarder  l'égalité  el  montrer  que  jo  tiens  lea 
un*s  el  les  autres  pour  orthodoxes,  ensuite 
par  reconnaiss.inco  di!  l'aniitiû  que  Vilallcn 
nous  a  témoignée  de  son  vivant  dans  le 
mouvement  de  nos  tyrans  (il  veut  parler  do 
la  révolte  de  Mézèce)  ;  et  ensuite,  nous 
avons  ordonné  au  patrice  Théodore,  exar- 

3aed*ltalie,  de  donner  eeui  qui  viendront 
e  votre  part,  toutes  sortes  de  secours,  soit 
pour  ic  transport,  soit  pour  la  dépense  du 
voyage,  et  de  vous  donner  même  des  vais- 
seaux de  guerre  po-ir  vous  cscorier,  s'il  est 
besoin.  »  Celle  lettre  est  duttJù  du  12 
août  678. 

Ma!4,  avant  qu'elle  arrivât  h  Rome,  le 
pape  Donus  1**  n'existait  plus  ;  il  mourut  le 
11  nvril  G70,  ol  fut  onlcrni  à  Saint-Pierre, 
li  ne  tint  le  Saiiit-Sié^e  apostolique  qu<; 
deux  ans  cinq  mois  ^t  dfx  jours  (3115). 

Ce  Ponijre,<lr:it  il  vsi  h  regretter,  comme 
de  tant  d'autres,  que  nous  no  connaissions 
pas  plus  en  détail  les  actions,  avait  fait  pu* 
ver  de  grandes  pièces  do  marbre  la  rour 
qui  était  devant  l'église  de  Saint-Pirrre, 
environnée  de  quatre  galeries.  11  ré.iara 
aussi  l'église  des  Apôtres,  sur  le  chemin 
d'Oâiie,  et  la  dédia,  aussi  bien  que  celle  do 
Sainle-Ëuphémie,  anr  la  vole  Appienno. 
Anastaso  parle  d'une  comète  qui  parut  pen- 
dant trois  mois  sous  le  poalili«>.al  de  Do« 
nus  1*  (8116),  et  Bède  ajoute  (3117)  qu'elle 
fut  le  présage  d'une  sécheresse  de  trois 
aimées,  suivie  d'une  poste  effroyable. 

nONUS  II  ou  DoMNLs,  Pape, que  certains 
auteurs  mettent  avant  Benoit  VI,  que  d'au- 
tres placent  entre  ce  Pape  el  l'anti-pape 
Francon  ou  Doniface  VII,  et  quo  d'autres 
enfin  ne  rangent  |?pint  parmi  les  Papes, 
parce  que  son  pontifieal  (;si  très  obscur.  Il 
tarait  pourtant  que  Doiiusll  fut  réellement 
l'un  des  succts>curs  do  saint  Pierre,  et  il 
figure  dans  les  chronologies  papales  les 
plus  esliuiées.  On  snit  seulement  <ju>»  Hit 
un  lionim<i  d'une  grande  modestie  cl  d'une 
intégrité  parfiite  (3118).  C'est  un  grand  éloge 
pour  CCS  temps  où  l'Eglise  avait  tant  h  gé- 
mir sur  los  désordres  du  clergé.  Donus  mou- 
rut avnnt  le  20  décembre  9TV,  et  eut  pour 
successeur  Benoît  Vit  qui  fut  inironisé  dès 
le  28  décembroOTt^,  comme  Hansi  i*a  établi 
par  lies  diplômes. 

DORMANS  (Lc<),  sept  frères,  martvrs  au 
m*  siècle.  Voff.  l'article  llAiiTyRS  db  LàiiP' 
SAyt'K  D8  Tno\DB,  etc.,  n"  V. 

DOUOTUëK,  martyr,  grand  cliamlieltan 

Pur  Tiit  .liro  ([d'  t  n  -  «;i<?^"  i  »pi'nn  .m,  cinq  inoln  et 
<liv  j<nir<.  (I.iv.  Il'  t  )  Miii-»  il  y  a  iri  une  erreur. 
Cf»!  fjilie  11-,  .1  lies  tiTll  ol  ti7!)  «pt'il  f.iul 

ct'T  \<:  piiMhiiciii  ilo  Duliiis  I".  U'auires  placfeiii  ta 
iiKii  i  (  Il  li78. 

{M      Auaatase.  in  ihn*  I*'. 

{5117}  in  lfiti.,L  IV,  c.  1t. 

(âlltf)rUUiie,i«0»B.  f/. 
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lie  Dioftli^lieii.  Vcy.  l'ai  Uclc  de  col  t'iui  vreu'-, 
n-  V.  IX. 

DOROTHKK.  éT^qiio  Tlieitsalonjqiio. 
Voy.  l'Article  Hormisdas  (Sniiit),  Pape. 

i)OUCIN,  lu''réiu|iie.  Voy,  rerlicleRAiMu- 
AnfocATi.  (^v^ue  du  Verceil. 

DRACONCE,  «^vêriiied'Bernmpolis,  nu  iv* 
fl^cle«  élail  prôlro  el  roIigieuT,  <n  dovinl 
jiî>)>é  d'un  dos  nombreux  inouastèri'S  do 
molDes  répandus  en  Egypte.  Il  le  Rouver» 
rijiit  avec  beaucoup  dtj  .«.igusso  r-t  de  sain- 
Ulé,  lOi^que  le  si(^ge  d'Herroopolis  devint 
▼acetit.  Alors  le  efergé»  le  peuple  et  les 
i>nï(>ns  mémeft  élurent  pour  évéi]ne  l'abbé 
Dr,iC(M)ce. 

1.  Mais,  dans  Télal  périlleus  des  Affaires 
de  l'Eglise,  qui  élait  ravagée  par  les  nricns, 
l'épiscu^tat  n  élail  iiuiaiiionl  recherché;  car 
on  savait  que  les  évêques  n'avaient  que  le 
choix  de  subir  les  Irailemenls  les  plus  cruels 
ou  de  trahir  leur  conscience.  Aussi  Dra- 
fonce  pril-il  la  fulk',  el  les  religieux  lU:  si.n 
•bbaj'e  l'ayanl  conjuré  de  ne  pas  les  abuii- 
dAnner,  il  leur  promit,  soos  serment,  qu'il 
n'arceplerait  point  la  dignité  d'évéque.  Mais 
|dus  Ôraconce  av^it  oe  mérite,  plus  on 
royaît  d'évéquet  ariens  Imposés  à  l'Eglise, 
el  pins  niissi  les  pBileurs  su|'écicurs  de- 
vaient désirer  que  lo  troupeau  U'orpbelius 
no  fût  pas  privé  d'un  (mreil  homme. 

Kn  attendant,  ce  n  éiait  pas  seulement  la 
crainte  des  ariens  tpii  emjiêchail  Draconce 
d'accepter  répiseoptit  ;  il  s  y  joignait  la  4é- 
Iwiicc  de  ses  )iroprcs  forn?s,  et  {mis  eitcore 
une  circonslunce  pArliculière  :  une  opinion 
générale  était  ré^tandue  t>armi  les  moines, 
tKIt  tea  travaux  des  prêtres  séculiers  of- 
fraient  de  nombreuses  occasions  de  pécher, 
«'1  uii'ils  meilnient  dbstaclc  ^  lo  SUbUmilé 
de  la  vie  ascétique  (31101. 

Saint  AlbaBase  qui  était  lié  avec  ee  pteoz 
abbé  d'une  étroite  notilié,  lui  écrivit,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs  {Voy.  l'article  Ati|a« 
iiASBLBGBA(iD(Saiul),n*XXIV),|iour  le  ré- 
conforter,et  plaider  3ii[ir!''5  dt'  lui  les  rnisoris 
pour  lesquelles  il  devait  accepter  ia  charge 

3 ne  tous  lui  avaient  iroftosôe.  Cette  leltro 
u  grand  adversaire  des  ariens  est  remar- 
quable; elle  rappelle  des  laits  en  même 
temps  qu'elle  préionlo  d'împorUDIss  consi- 
dérations :  à  tom  cas  tHrv  notis  dcvona  la 
citer  en  partie. 

I.o  sailli  lui  dit  d'abord  :  •  Me  plaindrai- 
jo  de  votre  refus,  ou  de  ce  que  vous  avez 
égard  an  temps,  ou  de  ce  que  vous  vous  ca« 
chui  par  la  craiiii«3  des  Juifs?  Mais  soU  ce 
motif,  soit  un  autre,  il  y  a  lieu,  mon  cber 
Draconee,  de  se  plaindre  de  votre  conduit», 
il  ne  Oallait  pss  vous  cacher  après  avoir 
/l'çu  la  grâce,  ui  donner  aux  aulrea  un  pré- 
texte de  fuir,  étant  aussi  sage  que  vous  êtes. 
I^tte  union  si  peu  attendue  qui  n  paru  dans 
votre  élection,  strà  uévessairement  rompue 

(3119)  J.  A.  M<Bli!er,  Alhatiau  le  Craniet  VEghtt 
ée  «»M  umf$  eulHiU  aifc  tttrinidm* ,  ir;td.  •  e  l'at- 
nM4Myl  |nr  J.  Cubea.  S  tvi.  îo-B",  U40,  i.  III,  irag. 

(îlib)  l  Tim.  lY,  ti. 
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par  votre  retraite;  relte  ^lise  sera  eu  proio 
à  plusieurs  ,  el  h  |  lu!>i«'urs  qui  ne  vont  \vi< 
droMf  mais  tels  que  vou»  les  connaisse?  ;  et 
les  païens  qui  auraient  promis  de  se  faire 
chrétiens  domeurcTonl  [>.in  iis,  vous  vii>onl 
mépriser  la  grâce  «lue  vous  avez  reçue. 
Quelle  excuse  poorres-voos  alléguer?  Ooi«l 
rempile  appnrt<"rc2-Tons  h  tanlde  lUriui?  O 
mon  cher  Draconce,  vous  nous  avrz  mis 
dans  rafDîelinn,  au  lien  do  la  joie  et  <to  lâ 
consolation  qtir  notis  ?!  Mendions  de  vcms. 
Vous  di'vez  >avoir  qu'avant  votre  ordina- 
tion vous  Tiviei  pour  vous  ;  h  présent  vous 
êtes  h  votre  peuple;  il  attend  de  vous  la 
nourriture,  la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte. 
Si  vous  vous  nourrissez  seul,  quaml  Noir^ 
Seigneur  Jcsus-Clirisl  viendra  nous  jiig«»f, 
quelle  excuse  aun-z-vous  d'avoir  laissé  mua» 
rirde  faim  son  troupeau? 

«  Si  vous  craignez  le  temps,  où  est  donc 
votre  courage? C'est  on  ces  rencontres  qu'il 
fflul  nionlror  I  )  hardiesse  et  du  zt'de  pour 
Jésus-Christ.  lv)t-ce  que  la  disposition  des 
églises  ne  tous  pas,  ou  que  vous  ne 
croyiez  pas  que  le  oiiAlalèro  épisco(>al  ait  sa 
récompense?  Ce  serait  mépriser  le  Sauveur 
qui  l'a  établi  :  do  telles  pensées  no  anraieiil 
;  ili^tios  de  Drciconre.  Ce  que  le  Stigfiear 
a  ordonné  par  lesapûtres  est  bon  et  aolido: 
il  demoorera,  et  la  lâcheté  des  frères  ces- 
sera. Si  tous  avaient  eu  les  nièmes  ^rtT'i- 
meots,  comment  auriez-vous  été  faù  cbré- 
licu  aana  évèques?  Et  si  ceux  qui  Tiontlroni 
après  nous  prenaient  les  njrraes  pensées, 
comment  les  églises  subsisluraienl -elles? 
Ceux  qui  vous  donnent  de  tels  eonaeils» 
croi<inl-ils  que  vous  n'avez  rien  reçu,  parce 
qu'ils  lo  méprisent?  Ils  devraient  doue  croire 
aussi  i)ue  la  ^rànQ  du  baptême  ne  sorait  rieo 
|iour  ceux  qui  la  mépriseraient.  N'nvez.rous 
pat  ouï  ce  que  dit  l'AtiAtre  (3120)  r  Ne  né- 
gligez pa$  la  grâce  qui  est  en  vous  On**  veu- 
Jeni-iUque  vôus  imitiez,  celui  uut  dtiutail 
el  qui  voulant  bien  auivro  lésusHÏbriati  dif- 
férait et  délibérai!  h  cause  de  ses  parents 
|31il)»  ou  le  bienheureux  Paul»  qui,  è 
rinataiit  que  le  mîuisièro  loi  esi  confié,  ne 
déière  puiol  è  la  chair  et  ausnn.'  i3(3Sj?Car 
encore  cpi'il  diset3l23):  Je  ne  suis  pus  digat 
d'Ara  «osMi^  apétre,  toutefois,  comiaissant 
ce  au'il  a  reçu,  et  de  qui  il  l'a  icrn.il  dît 
(312»)  :  MaUteur  à  Wtfi,  je  ue  prêche  fÂ- 
vangile  l  Au  contraire,  en  le  préc liant  (ilSB), 
ceux  qu'il  instruit  sont  sa  joie  et  sa  couronné. 
Son  xele  le  fait  prêcher  )usqu'ca  lllyrie  :  il 
n'y  a  poinl  de  peine  d'aller  à  Rome  et 
passer  en  Espagne*  «tto  oue  sa  réoouipcfise 
cnHase  avec  son  iravaiL 

0  Peut-être  vous  conseil leni-ils  de  vous 
cacbert  à  cause  du  serment  que  voua  avez 
fait  do  ne  point  paraître  si  vous  étiez  or- 
donné, et  croient  en  cela  qu'il  v  n  (Je  la 
uiété.  Mais  la  véritable  ptéié  est  de  craia- 

(3121)  Lue.  IX.  60.6t. 
(Slii)  Calai.  I,  It». 
/5li5)  /  Cor  XV,  9. 
(51  ii)  1  Cor.  IX,  16. 
Vhtli^it.  IV,  t 
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dre  1>i«a«  qui  ▼'his  a  imposé  celle  ciuirge. 
Qu'ils  b'âmenl  rlonr  ntissi  Jérdmie  et  lo 
grand  Moïse  (3125*).  Etant  envoyés  et  ayaiil 
reçu  la  grAco  de  la  pronhétie,  ils  se  sunl 
eicusés;  maif  ensuite  ils  se  sont  soumis. 
Quand  vous  auriez  la  vois  faible  et  la  lan- 
gue embarrassée,  quand  vous  vous  croiriez 
lro{>  jeunet  craignez  uelui  qui  vous  a  formé  ; 
et  qaf  voua  eonnaissait  avant  qna  de  vous 
f(>rnier.  Oii.nnd  you-^  auriez  donné  votre  pa- 
role«  qui  doit  être  p'iur  les  saints  cuoirae 
un  serraient,  lises  Jéréinie  ;  après  qu*il  eul 
dit  ;3f2ri)  :  Jt  ne  parlerai  plui  au  nom  du 
Seigneur,  il  craiguil  le  feu  secret  qu'il  sen- 
tait en  lui,  et,  Miis  s'arrêter  ii  ce  qu'il  «vail 
dit,  il  propliétisn  jnsqi)'?^  la  !itt.  Ne  savcz- 
vous  pa*  ce  qui  nrrua  à  Jonos  pour  s'^lru 
enfui,  et  qu'il  ne  laissa  ;>as  de  prophétiser 
ensuite?  Le  Seigneur  nous  connaît  mieux 

Zuo  nous-mêmes  :  il  sait  à  qui  il  confie  sea 
giises.  Cuiui  n'en  est  pas  digne  ne  doit 
jiaa  n-garder  sa  vie  passée,  luais  son  minis- 
tère, dé  peur  qu'il  n')«joale  atfS  désonfres 
de  sa  vie  la  i)inli'>iIiclion  c!n  sa  négliRrtnoe. 
Quand  vous  seriez  vériiableuienl  faible , 
vous  daves  prendre  soin  do  TEglise  •  de 
peur'que  ses  cniirmis,  In  iroiivnni  aban- 
donnée, a'en  nrertiient  occasion  de  la  rava- 

f;er.  No  aoos laissa  pas  seule  dans  le  com- 
>at;  venez  h  nous,  qui  v<)im  ninions  et  qui 
vous  conseillons  suivant  l'Iscritiire. 

«  Vous  n'êtes  |ias  le  seul  d'entre  les  moi- 
nes qui  avez  été  ordonné,  ni  le  seul  qui 
avez  gouverné  un  monastèro  et  qui  avez  été 
v.héri  des  moines.  Vous  savez  que  Sérapion 
uoinoa  ei  de  combiea  de  moines  il  a 
6té  supérieur.  Tous  n'ignores  pas  de  eom* 
bien  le  i  uinesApolus  a  él6  f(  i  i'to;  vous 
connaissez  Agatbus  et  Aristou  ;  vuus  vuus 
souvenez  d'Ain monius  qui  a  voya^^é  avec 
Sérapion  Peut  Ctre  avez-vous  entendu  par- 
ler de  Uonite  dans  la  haute  Tbébaide;  vous 
iKMivez  être  informé  de  Paul,  qui  est  à  La* 
to»,  et  de  plo.sietirs  nulres.  Tous  foux-là 
n'ont  point  rcnoocé  h  leur  ordination,  et 
tootefuis  ils  n'en  sont  pas  di  venus  pires  : 
au  contraire,  ils  attendent  la  récompcnae  de 
Jeurs  travaux.  Combien  d'idolâtres  ont-ils 
converti  ?  combien  on  onl-ils  raracné  de 
Jûurs  coutumes  Uiatioliques  ?  Combieu  de 
«orvileurs  ont  «ils  acquit  lo  Seigneur? 

lis    oui    ))ei'->n>i Jt^    In    vir^iuiU'    auX  lilb'S 

et  ia  continence  aux  jeunes  hommes.  Ne 
ero^es  done  pas  ceux  qui  vous  disent  que 

I  épisropat  est  une  occasion  de  ]>fiché  :  vous 
pouvez  éiunl  évéque  avoir  faim  et  soif 
comme  Paul,  et  ne  point  lioire  de  vin  comme 
Tirnoihée.  Nous  connaissons  des  évéques 

3ui  Jeûnent,  et  des  moines  qui  mangent  : 
esévéqoes  qui  ne  boivent  point  de  vin, 
et  des  moines  qui  on  Itoivent  ;  des  évôques 
qut  font  dos  miradci»,  et  des  ntoines  qui 
n'es  fonifpM.  Plusieurs  éveqoM  n'ont  janaia 

(3iî,V)Kxorf.  I»,  |n;;7#rtai.v,«. 
(3tl(})  Jtrem.  XS,9. 

i5li7)  It  Ml  i|ticfltMNi  M  (TévC'qitcs  qui  avaient 
élé  iH^rii^^  av;iiii  dn  ilcvciiir  r-vi^pic»;  car  nue  fois 
(|u'il»  réi-Hciii,  its  o'aviieiu  plus  du  coiiiHierce  avec 
loun  fèniittes;  tels  Itereiii  saint  llilaire,  le  |icfe  de 
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été  mariés,  et  plusieurs  moines  ont  eu  des 
enfants.  Aus.^i  il  y  a  des  évêqurs  qui  o  rt 
élé  pères  (3127),  et  des  moinvs  qui  ont  gardé 
la  conlinenee  [larfaile.  Kl  d'ailleurs  nous 
savons  qu'il  y  a  des  clercs  qui  souiïrent  la 
faim,  et  des  moines  |qui  jeûnent  :  la  cou- 
ronne ne  se  donne  point  scion  lus  lieux, 
mais  selon  les  œuvres.  Uâtcz-vous,  puisque 
la  sainte  Ate  approehe.  Qui  annoncera  au 
peuple  le  jour  de  la  PAque  en  voire  ibsoncet 
qui  leur  aiipreodra  h  la  soleoniser  digue- 
nenlXDlfiSjf» 

il.  On  présume  (3120)  que  la  f^le  (font  il 
est  Ici  question,  est  celle  de  r^piphanie, 
où,  suivant  l'anelemie  eoitlnme,  en  annon- 

Ï.iil  I;i  P?i[iu'  (le  l'iinnée  où  Timi  se  trouvait. 
I  parait  aussi  qui)  saint  Aiiiauase  écrivit 
cette  iettre  vers  Van  dSS. 

Dr;!con<  c  so  ruridit  enfin  aux  raisons  do 
l'illustre  confesseur  de  la  fi»i,  et  il  accepta 
l'épiscopat.  Hais  ce  fut  pour  devenir  bien* 
tôt  confesseur  lui -ni(^me.  Eu  efTt  t,  Icsarieus 
avant  suscité  de  uom veaux  troubles,  ou  plu- 
tôt continuant  leurs  odieuses  menéM,  la 
persécution  "^'étenifil  hors  d'Alexandrie,  et 


|Agna  toute  i'i'Igypte  et  ia  Libje.  Parmi  les 
évôques  bannis  rot  Ilrtoonce,  et  entre  les 
évêques  persécutés,  nous  retrouvons  r  eux 
dont  saint  Athanasu  lui  avait  proposé  l'exem- 
ple, et  qui,  de  la  vie  monaatique avaient  été 
élevés  à  l'épiscopat. 

L'évêque  d'Hermopolis  fut  envoyé,  en 
356,  aui  déserts  prds  de  Glysma,  sur  les 
bords  de  la  mer  îlnuf,'e,  et  relégué  dnns  îe 
château  de  Thdbnte  ;  là,  saint  Hilarioo,  qui 
visitait  les  frères  du  désert,  vint  voir  Dra- 
conce,  et  celui-ci  reçut  une  merveilleose 
consolation  de  cette  visite. 

Nous  ne  savons  pas  comlrien  de  tempu 
dura  l'exil  de  Draconce ,  m.iis  en  3(5-?,  il 
était  en  liberté  avec  les  autres  évêques  ban- 
nis, puisqu'il  assista  nu  concile  d*Aleian- 
drif  tenu  cette  année.  On  sait  que  saint 
ALitànd:>o  et  les  confesseurs  exposèrent, dans 
ce  cunclle.  ce  qu'on  doit  cmire  de  la  Trinité 
et  de  rincarnatiou,et  qu'ils  décidèrent  qu'il 
fallait  recevoir  avec  aifection  les  évêques 
séduits  par  les  ariens,  et  les  .irleos  eux-mê- 
mes, s'ils  revenaient  sincèreniént  à  l'Eglise. 
On  sait  aussi  que  cette  douceur  dé'|)Tut  à 
Lucifer  de  Cagliari,  lui  t'iiii  è  Antioclie,  et 
que  sa  rigueur  le  jeta  dans  le  schisme,  ap* 
pelé  depuis  des  lueifMtnt  (3130)  t  ex«*iDp1e> 
redoutable  du  mal  qu'r)ri  s  f  iii  .^i  sot^mêmo 
et  aux  autres  en  voulant  suivre,  non  la  voie 
du  doux  et  miséricordieux  Sauveur,  mai& 
celle  de  l'orgueil  et  de  la  durott^  1 

Après  ce  concile,  nous  ne  voyons  plus  fi- 
gurer Draconce  dans  l'histoire,  et  1  on  ne 
n<ius  apprend  pas  l'année  de  sa  mort.  Snfi 
nom  est  dans  le  JUarlyrologe  romot»,  au  :il 
mai,  avee  eeui  des  autres  confesseurs  do 

Gréguirc  île  Naiianie,  aatot  Grégoire  ds  HftM, 
iNoie de  Mœbler.) 
(31  i8)  Kp,  êd  Dr»r.,  P>  W1-988. 

(3li!))  l'ieiiiy,  lliti.  tectit.,  I.  iim,  n"  12. 
(313t))  VuU'  M)U-e  Maitmtl  de  l'b4kioiiê  du  c«»^- 
rffai,  S  nL  lu        éJit.,  1. 1,  p.  171. 
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rRo'yiiin.sAotlcs  trions»  qac  l' Balise  honore 

eu  ce  jour. 

DROSTK  WISCHRRING  (Caspard-Maxi-' 

MiT.rK'?  t)K),  év(^(jiie  di'  Muiisl('r,de  l'annienne 
rainilie  kJos  haroiis,  puis  comlos  (Je  Droslc- 
Wischoriiig,  donl  les  ni(nil)rrs  Hiisnicnt 
Itarlie  do  la  pins  céièlire  noblesse  wtispha- 
licnne.  Cci(f>  ramilli;  ilo*-na  h  l'Eglife  trois 

prôtrcs  (ruii  gi-.iiiil  tni'rilc. 

L'aillé,  Ga-^iiani-Maxiinilicn,  «lont  nous 
tion$  nfcnpflfit  ici,  nnqiMl  le  9  juillet  ITTOt 
dans  !  r!i;"i[  nu  I,.  \  ornhelm,  audiocèsedi 
MuiisUm  ;  lo  seiunil,  Ft ançois-Otlion,  est  né 
le  f 8  sefitemhre  1771,  et  le.  iroisièmo,  Clâ- 
nionl-Aii'j;!i5fp,  qui  fut  rifltislre  arcliovôquo 
ileColognu,  dont  nous  parlons  dans  I  diticlo 
sttiTam. 

Lf^urs  parents,  guidés  par  une  piété  éle- 
s'oa-upèrcnl  euK-mômes  de  leur  pre- 
mière 6dui-aUon.  C  e«l  île  leur  pèi  o  et  do 
leur  mère  que  Ses  trois  frères  reçurent  les 
leÇfins  éléinmlatres  nui  devaient  les  prépa- 
rer niix  écoles  puljlii]iius.  f.eurs  classes 
aciievécs,  leur  père,  qui  voulait  développer 
les  li«>ttrftaset  qualités  qu'ils  avHent  mon- 
trées, leur  lit  entreprendre,  sons  la  eooduite 
d*un  gouverneur  sage  et  instruit,  un  vojage 
en  AiTeuiagtie,  w  Suitsev  eo  Italie  et  en  Si* 
cite. 

Rentrés  dans  leur  pairie,  les  trois  ù-ôres, 
n^'ani  résolu  d'embrasser  la  carrière  eiMsIé- 
SiAstiquo,  se  préparèrent  avec  le  plus  grand 
sein  è  la  réception  des  ordres  sacrés.  Déjà 
GnsparJ-Mnximilien,  l'aîné,  avait  été  noiu- 
nié,  èTisede  neuf  ans,  prôvOl  de  la  cathé- 
drale de  Mindeii,  ville  où  son  frère.  Clément- 
Auguste,  devait  ôlrc  di")'  iiii  un  jour,  à  cause 
de  son  courage  à  déftndrtj  l'indépendance 
30  l'Ei^lise. 

Celle  élection  purement  honorifique  ,  fut 
suivie  plus  lord  de  sa  nomination  h  un  ca- 
lionicat  de  lïglise  de  Munster.  Ayant  reni 
la  prêtrise  à  Ufi"inn  l<'  13  jnHIpt  17'»:?,  il  fui, 
nnan  après,  nonmie  évOipie  ^ulii u^ani  do 
Munster,  et  préconisé  h  Rome,  au  commcn- 
eemeni  de  1795,  avec  le  titre  d'évèque  de 
lériHio,  III  pfir/t6fftfi«/Vdffmm.Lel9décero- 
l(re  18-25.  (.nsfiurd -Maximtlieo  fut  transféré 
«M  S'.égu  de  Munster. 

Crtiiinie  suffragant  de  ]|fuf>stt>r,  ce  prélat 
Assista  an  concile  conTOr|u(5  ii  Paris, en  1811, 
vnr  Uoiiaitaric.  Dans  la  vi'  session,  tenue  k> 
S6  juin,  Gaspard-Maximilien  fut  le  premier 
il  ié<  lainer  la  libcrtt'^  du  Souverain  Ponlil'e 
(3131).  Il  y  avait  du  courage  dans  une  telle 
|«rt»|wsitionfaiti'dans  de  telles  circonstnncos. 
L'homme  qui  l'osa  n'était  pas  indi^^ne  do 
porter  le  nom  de  cului  qui,  plusieurs  années 
après,  résista,  |iour  la  justice,  aux  séduc- 
tions elaun  menaces  du  roi  de  Prusse.  Vny. 
rarticle  DeosTi-WiscBenixo  (Cléinent- Au- 
giisle  de). 

Gaspard-llaxiniilicn  gouverna  lon^i^lcnips 

(S15I)  Vof.  rartide  IliftteaiQvs  wi  citRrjLts  ca- 
h«  iiijvei,  vEsm  k  MRisAO  coiiamcsJicKT  i»y  six« 

»iict.e. 

(r>l34)  Yiif/.  Prt'fatt  iln  cotnto  d'Itorrrr,  rii  iiM^ 
«le  l'uutrHjiu  ik  l'iirclittvéïiuc  de  Culviiuc  ;  Dt  tu 
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son  diocèse  en  bon  et  vigilant  pasteur,  ayant 
à  surmonter  bien  des  dilficullés,  et  ]i  préser- 
ver les  fldèles  conliés  h  sa  garde  des  tacti- 
ques du  pouvoir  dont  tous  les  eiïorls  tendi- 
rent constamment  h  étendre  le  proleslan- 
lisme.  Ce  prélat  est  mort  dans  l.i  nuit  du  i 
au  3  août  d'une  attaque  d'apoplexte 
fundrojanle. 

f>iniit  ?»  François  Oïlion  do  Droste-Wis- 
chering,  que  nous  avons  nommé  comme  le 
second  (les  trois  n-èr«^s,  il  fot  nommé  eba» 
noino  de  Munsier  on  1789.  Pendant  son  té- 
jour  à  llom<',  il  reçut  le  sous -diaconat,  pI 
|icu  après,  h  son  retour  en  W  stpbalio.  la 
diaconat  des  mnins  de  sou  frère  ainé,  déjik 
évéque  d(;  Jérielio.  Il  mourut  as"»ez  j'*un«. 

DROSTE-WISi.HEltlNG  {  Clémkwt- Ao- 
GUSTK  de),  arehevêt|ue  de  Cologuu.  sur- 
nommé VAlhanate  germanique,  h  cause  de 
ses  luttes  coutaj^euses  pour  In  di-lcnse  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  de  l'Ëglise,  oa- 
(|uit  le  21  janvier1T73,  h  Vornbelm,  ehdteaa 
patrimonial  do  sa  fainillo,  dons  l'.mcienne 
firincipaulé  épiscipnie  de  Munster,  aujour- 
d'hui comprise  dans  la  province  prussienno 
de  Westphalin  (dl32j. 

I.  Sa  première  jeunesse  eut  pour  guide  et 
pour  instituteur  un  prêtre,  devenu  comme 
lui,  célèbre  par  sa  science  pt  par  ses  vertus, 
le  clianoinu  et  professeur  de  théologie  Kéi- 
terksmp;  son  adolescence  reçut  les  hautes 
impressions  religieuses  qui  ne  s'effacèrent 
amais  en  lui,  dans  la  compagnie  de  la  eélè- 
»re  princesse  Amélie  Galtizine,  des  Siol- 
biTg,  des  Fursienborg,  des  Heoisterhu/s  ei 
du  vénémlile  Overberg,  roorl  récemment  es 
odeur  de  saiiileli?.  Tandis  que  son  esprit 
s'éclairait  è  ce  fover  des  sciences  religieu- 
ses, de  rares  et  de  précteui  laients  se  dé- 
veloppant en  pronostiquaient  déj.'i  ce 
fju'il  serait  un  jour.  C'est  dans  les  entretiens 
de  cette  illustre  société  qu'it  ]>ui'-a  surtout 
II.'  pri>rr)Ti  !  ntUicliemenl  au  S;iiiit-Siégo  qui, 
i^i  cette  inalliourcuse  éjioque,  s'éteiguail  vi- 
siblement dans  rAlleoiagne,  égarée  par  les 
doctrines  fébroniennes,  et  peu  après  par  k-s 
scbismaliques  empiOtemcnts  du  Uls  de  Ma- 
rie-Tliérèso. 

A  la  science  qu'il  avait  puisée  dans  1rs 
leçons  du  professeur  Katerkimp,  le  jeune 
Itaron  do  Droslc  Joignnîl  les  talents  qfii  Tint 
ragrémenl  de  la  vie.  Poêle  éminemment  re- 
ligieux, il  aimait,  comme  un  autre  David» 
h  accompagner  de  la  harpe  les  rnntifiues  sn- 
crés ,  qui  couîaien».,  tounne  d'une  source 
puru  et  linifude,  de  «a  jeune  imagiiialioil. 

M  .is  bientôt  sa  bt.lle  âme  conçut  la  vaca- 
tion sacerlolnic.  et  de  ce  inomcoi  il  ne  vou- 
lut plus  vivre  que  pour  sa  propre  saBClîfle»* 
lion  et  pour  le  salut  du  prochain. 

Telle  était  l'estimo  que  iais»it  du  jeune 
clerc  le  priMce-évt'iq\i(i  qui,  alors  encnri"-,  ré- 
gnait h  Munster,  qu'avant  même  qu'il  n'eût 

pals  enTê  rKglîtê  H  let  EtaU,        fSU;  tAmI  é§ 

lu  n-!ig'<^i,,  8  iiuv.  18»:!.  t.  CXWP,  p.  5il  eii»«iy.; 
noire  Mimvnui  calitoUque,  lom.  SU,  pag.  ^Mô  A 
»«iiv. 
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l'Bllèrement  terminé  ses  élnJes  cc<  Idsiasli- 
qiies  et  riçii  l^nrdinotiun  sacerdotale,  il  IV 
vait  nommé  i  hanoine  cnpitiilnire  de  sa  ci* 
th*^"lr-Tl'-'-  Avec  rfit^réniFiil  prt'laf,  lejourit? 
ebano  tio  enirejiril,  avec  Tun  de  ses  frère.*, 
lin  voyago  ({iii  les  conduisit  ao  lomboatt  des 
'  prince*  dn  Sacré  Collégp  apostoli(|ue.  Le 
séjour  assez  prolongé  qu'il  fit  à  Rome  servit 
h  rorlillcr  i>n  lui  a'Ito  tendre  et  soumise  nf- 
feciion  au  Si'so  ,ipnstnli(jii(^,  dont  il  avnil 
\m\s&  les  élénit  nts  dans  les  malernbls  en- 
ln*tiAn«  de  In  princesse  Galilzino. 

Ï.B  ih  njni.1798,  il  rcrcvnîf,  dfs  nrinins  do 
son  frère  »!né,  TliS]  ard-Ma\iniilien,  évéque 
«nlTrngnnl  do  Mu'isicr,  l'ordre  de  In  prê- 
trise. Eu  ce  moment.  l'Allemagne,  envahie 
par  le»  armées  françaises,  perdait  saceessi- 
vemenl,  avcr  li  s  (iMiniiines  temporels  de  snn 
église,  toutes  &cs  institutions  ecctésiasii- 
«pu  s,  et  le  jeune  i»rélre  en  fut  vivement 
Impressionné.  Vnin^  nnx  ri;;:iours  irtine  via 
tout  ascétique,  il  se  di)iuia  luul  entier  à  la 

Iiréiliealioti  et  ntn  fonrtions  les  plus  péiii- 
dus  du  ."^aiiil  luiiiistèi  e.  l.n  viic  et  In  s.irne 
Appréciation  dfS  mailtcurs  de  sn  p.itrie  ot 
fies  dangers  que.  dans  tus  vicissitudes  du 
t<'mp«,  courait  l'Eglise,  lui  inspirèrent  ces 
saiuics  t L^soîutions  de  constance  et  do  fer- 
mulé  apo>toliijiio  «lui,  plus  tard,  éclali>rerit 
dans  son  noble  caractère,  et  réveillèrent  lo 
rafhnlictsme  germanique  de  sa  mortelle 
lorpi'ui-. 

JI.CIcmenl-Auguslede  Droslc  n*était  prô* 
trp  ifue  depuis  huit  ans,  quand  les  victoires 

de  n  ii.ipartc  mirent  fin  h  rcxisicnce  de 
l'emi  iro  germanique  (an  1806).  t^et  événe- 
ment ayant  amené  la  sécularisation  de  toutes 
l*'8  prliifiiiaiilcVs  ccclésiasliques,  rév(î(  !it5  du 
Mnii&li T  perdit  non  indépentlanco.  L'udiui- 
nisiration  en  fut  confiée  è  de  Fursteuibcrj^, 
vicaire  général,  dont  lo  premier  soin  fut 
de  s'orcupcr  de  l'élection  d*ao  administra - 
l«!ur  propre  à  porter  le  fardeau  qu'il  voulait 
dé|»oser.Cléiiien(«Auguste  de  Dro»te-Wi»cbu- 
ring  fut  unanimement  désigné.  C'était  te 
plus  jroMt;  du  chapitre,  el  il  comptait  .'i 
peine  trente  ans;  mais  déjà  l'opinion  de 
ses  collègues  le  plaçait  h  la  téte  de  tout 

le  cîerité  de  Munsler. 

l/anoien  oliapiiio  do  Munster  ayant  été 
dissons  «mi  1812  el  remplacé  par  un  nouveau, 
t^lément-Augiisle  fui  contraint  do  rrrrieltro 
l  atlminisiralioii  au  (oinlu  do  Spiegel ,  uu 
mallieureut  illuminé  qui  devait  causer  tant 
de  douleurs  h  rK^lise,  el  que  Bonaparte 
avait  fait  év6<|ue.'  A  la  chute  de  Napo- 
léon, lo  chapitre  institué  p.irhii  fut  dissous, 
et  Ciémer.i-Augu&te  de  Dro&le-Wischeriug 
y  fut  rap(>oléde  nouveau,  el  nommé  vicaire 
générid  c.-ipi(ul.iiro.  r.'(;>>i."ï  elle  t^p''i|iio  que 
rummence  la  lutte  qu'il  n'a  cessé  du  livrer 
depuis  k  la  politique  pcrOde  do  gouver- 
nemeil  ]>rtissi(ti. 

i.e  roi  de  l'ni«i<ir>,  entre  le<«  ra-iins  du'piel 
veuaii  de  |»e^.ser  la  We«lphalie,  institua  h 
Munsler,  en  1810,  tii  consistoire  uii\lu 
chargé  de  raduiniislraiion  du  culte  et  de 
i'instruciiotl  puliMque  dans  le  rrrnvinco  ; 
peu  après,  une  ordotsiiancc  f  lyalc  en  régla 


lesaltrihulions.  Celle  ordonnance  renfermait 
une  foule  de  dispositions  inrom|>atibles  av<<o 
le^  dogmes  et  la  discipline  de  l'Eglise,  et 
cotiçrjos  de  nuinièro  5  p(*rler  les  ptus 
préjudices  h  sa  conservation.  De  Droste- 
Wisehering  crut  qu'il  était  de  son  devf»ir 
de  prnt  "Ji  r  contre  d»*  pareilles  mesures; 
el,  lors  uu  congrès  d*Aii-la-Cliapelle,  il  lit 
remettre  au  roi  i  tau  chancelier  do  rojaume 
un  Mémoire  rédigé  en  termes  respecttieiix, 
mais  fermes,  où  il  signalait  les  atteintes 
portées  par  Tordonnance  consistoriale  h  la 
liberté  et  aux  droits  de  Tl^lise,  et  ezpri. 
mait  les  vœux  de  tons  los  catholiques  de 
la  province  de  Wi'si|d;n!if  pour  mu;  prompte 
révocation  de  ces  dispositions  fuiivalfs. 
•  Lorsque,  èunc  é|>ii<]ne  plus  récente,  on 
voulut  introduire  i  tne  loi  du  rovaumo 
Ia  déclaration  do  1803,  relative  aux  ma* 
riages  mit  les;  quand  le  potivoireréa  TUni- 
vcrsilô  de  Bonn  ;  lorsqu'une  chaire  étant 
venue  li  vaquer  h  Munster  le  gouvenieuient 
voulut  7  pourvoir  d'une  manière  dénas- 
Ireijse  pour  les  saines  doctrines  ;  eîifin, 
daus  toutes  les  circonstanrics  où  la  foi  parut 
comoromise^  do  Omste-Wisofierin^  éleva 
généreusement  la  voi^.  cl  combattit  sens 
crainte  pour  la  justice  et  la  vérité. 

I.a  vacance  du  siège  de  Munster  cessa 
enfin;  Pie  VII  transféra  h  cet  évèché  l'ao- 
elen  prince  évèque  de  Corvny,  qui  eu  prit 
possession  le  7  juillet  1821  ;  mais  bietitèt 
le  nouveau  prélat  quitta  Munster,  et  alla 
flnir  ses  jours  dans  on  entre  pajs.  Uo  pro» 
vicaire  lut  nlors  nommé,  et  Clément  de 
Oroste-Wisctioring  s'enfonça  de  plus  en  plus 
dans  la  retraite.  L  hospice  Clémentin,  qu'il 
avait  fondé  lui-nième,  fut  la  solitude  qu'il 
choisit  pour  son  séjour.  C'est  là  qu'il  passa, 
dans  l'exercice  du  toutes  les  œuvres  de  la 
chariléf  l'espace  qui  s'écoula  dofiuis  le  jour 
où  it  quilta  l'administralion  rlu  diucè^^c  do 
Mtiiisior  jus  pj'è  celui  où  il  lut  nommé 
évèque  de  Calama  et  dojren  du  cbapilru  de 
Munster. 

!1I.  Ce  fiii  leO  nv[il  18>7  ij  i'ii  fit  namraé 
évéqu«'  du  Oaiaiua  in  pardi/tt»  in/iUeliim,ei  le 
SD  oclolire  de  la  même  aunée  il  fut  sacré 
el  devint  sulTragantde  son  frère»  Gaapiré- 
Maxiuiilion,  évèque  de  Mjnsler. 

La  oiiaire,  le  conre<>$ional  et  do  doctM 
écrits  Sf-rtis  de  sa  pluu!".  !'ot:cu|)èrent  uni- 
quement t>en<iant  les  huit  atuiùi/s  qui  sui- 
virent. Alors  l'évéché  de  Munster  était  placé 
sous  la  direction  nictropoltlnine  du  comte 
de  Spiegel,  de  funesie  ujémoire.  Ce  mal- 
heureux prélat  venait  de  mourir,  ei  par 
un  concours  de  circonstances  dont  la  Pro* 
vîdence  divine  s*e$t  réservé  le  aecl^t,  l'é* 
vèque  tlo  Calama  fui  appelé  l  lui  succéder. 

Ùuu  profonde  déâolaliun  fui  lu  premier 
•enllment  qui  vint  comprimer  le  cœur  du 
nouvel  nrchevô. (lie,  intronisé  le  f*  décem- 
bre tb35  sur  i'.itiiiquo  siège  de  Cologne. 
Par  son  icstainent,  son  prédécesseur,  db 
Spiegi'l,  avait  Icguc  à  ses  successeurs  tout 
Ih  iiiol>ilier  dont  il  avait  unnclii  le  palais 

.'ir(  iiiépisc<i|).-ii.  ciiMoviii-Auguala ttiélvignc'^ 
ti'u»  ks  objets  de  luxe  vt  ne  ginla  |  aur 
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ton  usage  quo  les  ir.oubl  s  1rs  pius  or«|i- 
nairai  e(  les  plus  inili^i'cn.s-iliies.  Voilà 
pour  In  fie  parlleullèr*  du  pieux  pasteur; 
mais  sa  vie  puMIque  ne  tarda  i^.is  h  sa 
iiioutrer  ce  qu'elle  devait  ôlre  oussi,  c'esu 
k-dir«  plêine  d«  vfgilaaee,  do  xMe  ol  éù 
cournge. 

L'Université  de  Bnrvu  élajl  la  seule  où, 
<lans  les  provinces  rhénanes,  il  existât  une 
Fncullé  (le  llK^ologie  catholique.  C'était, 
|Mir  conséquent,  )a  principale  pépinière  du 
NCOnloce  de  sa  métropole.  Atiniiiiistrée  jiar 
nn  cnraicur  protestaoi,  elle  était,  sous  son 
influence,  înfe«lé<j  dei  doelrifwi  herm*- 
sietHU'S  comlamnées  par  lo  Sairit-S;iH:«,  ol 
publiquement  enseignées  et  souleuue^  par 
HeDx  profi^senr*,  principaux  disciples  de 
Hermès,  q'ih  l'iuicirn  nrcluîvfique  a.vail  fa- 
vorisés et  auxtiu>;lâ  le  gouvernement  prus- 
sien accordait  une  protection  patente,  mal- 
pr*<  lo<?  vives  ftl  continuelles  r^Hamaiions 
du  nouvel  archevêque.  Alors  lu  preiai  se 
détermina  è  user,  dans  toute  leur  latitude, 
de  ses  droits  éfii<rnpn*ix.  Il  rédigea  de  sa 
roaio,  diX'huil  il.è^câ  anti-hermésiennes, 
et  sans  k's  puliliiT,  il  les  présentait  à  tous 
lr>s  nrdinands  »'t  à  tous  les  pn^tres  qui  as- 
piraioDl  h  des  bénéfices  à  charge  <rêlDeSt 
excluant  les  [inTiiii  rs  de  '/ordiiialiou  ,  et 
reux-GÎ  de  toute  promotion  aux  bénéttcea 
do  cefte  nalure,  lorsqu'il  se  reftisaient  k 
signer  Cl  S  llièses.  H  oiin  lit  micul  manquer 
(le  prôlrus,  de  curés  et  de  vicaires,  que 
de  confier  la  direction  de  ses  onailles  ft 
»!••«  pnstctir<  hétérodoxes. 

IV.  L>e$  vifs  dissetiiimenls  qui  s'ensuivi- 
rent entre  le  ministère  des  culte*)  et  l*ar> 
chevôque,  ne  tardèrent  pas  à  s'euvenrmer 
par  le  refus  de  celui-ci  de  se  coujoriuer 
è  la  frsodtilease  convention  conclue  entre 
serin  prédécesseur  et  le  gouvoniemant,  en 
uialièro  do  mariages  mixtes.  L'arctievèque 
romprenait  tont.e  ia  portée  de  cette  con- 
vention, qui  n'avait  d'autre  i)ot  que  d'in- 
troduire le  protestantisme  en  masse  daaa 
les  [irovinres  rhénanes  lin  la  Prusse,  en 
y  mutiipiianl  tes  mariages  mixtes.  Au  mojreu 
de  ses  alliances,  les  sottebes  protosiatites 
te  formaient  dans  ces  contrées  catholiques, 
et  nCgiise  arrivait  ainsi  à  renoncitr,  sinon 
en  théorie,  au  moins  en  pratique,  è  son 
principe  fital  t  BëTê  4$  rÈ^iêê,  fini  dê 

taiut 

Aussi  la  résistance  de  Par  hevôque  de 
Cologne  fut  oMe  inébranlable  (3133).  Menacé 
de  la  scisiti  do  son  temporel,  il  alla  au- 
devant  de  cette  basse  m'.surc,  (jui  d'ailluurs 
renfermait  une  violation  mauilesie  du  con- 
cordat existant  entre  Rome  et  BerFin;80fn- 
luô  Je  renouoer,  au  moins  leni|iorairîMii,-<nî, 
h  sa  juridiction  pastorale,  et  de  s'éloigner 
de  sa  métropole,  tl  répondit  que  son  Eglise 
élait  son  épous*?,  de  laquolh»  il  vr  pouvait 
fe  séparer;  mônacé  de  s(iL|uesiia(iiin,  il 
t4*odit  aox  fers  de  la  captivité  sus  mains 
iMcréesi  et  ie  90  uoveniure  I8â7,  il  ùii  eu 

(3t5S>  Y09.  le  Pi«|MfM«r  4$  h  fti,  1. 1,  ^ 

I*  H,  p.  7,  in. 
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effet  enlevé  de  son  palais,  par  la  force  ar- 
mée, et  reclus  dans  lus  murailles  de  la  lor- 
leresse  de  Minden. 

Si  ca[itivilé  dura  tout  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume III,  qui  mourut  le  11  juin 
léio.  Clémonl- Auguste  passa  ces  loiiguus 
années  de  souffrances,  avec  une  angélique 
patience,  (d  couvrit  ainsi  de  eonhisToii 
persécuteurs,  édifiant  en  même  temps  l'E- 
glise, qui  n'eut  qu'à  se  glorifier  de  si  ma- 
gnanimes saerifiees,  et  k  rinscrire  d'avance 
sur  [1  1 1  igoe  Usl«  de  sea  plus  généreux 
défenseurs. 

l/an^evAque  de  Gnésen  et  de  Fowo» 
Martin  Je  Dunen,  ayant  suivi  le  courageux 
eKeaijilu  de  l'archevêque  de  Cologne,  eut 
le  même  sort  ;  il  fut  emprisonné ,  traîné 
devant  les  tribunaui  et  condamné  ,  tout 
comme  les  anciens  évôques  sous  la  per- 
sécution des  Julien  et  des  Vak>ns,  ou,  plus 
if<r.i,  d»'s  Vandales,  dont  iea  Prussiena  ae 
(i.sunt  tes  descendants. 

Le  nouveau  roi,  Guillaume  IV,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  consommer  lu 
système  de  son  père.  Ce  système  consistait 
h  pr  liii  r  de  tous  les  rimyoïis,  des  prêtres, 
dea  évêques,  du  Pape  môme,  pour  amener 
les  Gatiioliques  de  Prusse  dans  le  protes- 
tantisme; h  rf^unir  toutes  les  sectes  pro- 
testantes en  uno  reliuion  oiOcieUe  dont  le 
roi  serait  le  Pape,  1  Evangile  et  le  Dieu. 
Le;  *i  rraésiens  abond  iieni  assez  dans  ce 
sens  pour  aider  le  pouvoir  dans  ses  atten- 
tats. Ces  prêtres,  ignorant,  méconnaissant 
ou  ni.inl  la  distinction  entre  la  nature  et 
la  grâce,  la  raison  et  la  foi,  l'ordre  naturel 
et  l'ordre  surnaturel,  le  royaume  de  Prusse 
et  l'Eglise  catholique,  no  reconnaissaient 
que  la  nature,  la  raison  naturelle,  l'ordre 
ntturel  et  politique,  le  rru  de  Prusse,  au 
nom  duquel  ils  prétendaient  eo.«eiKner  iii> 
dépondammeot  des  éréques  et  du  Pane,  et 
même  inril;^i('  eux.  finîgnire  XVI  conJniiiui 
leur  doctriae,  et  délendit  de  lire  les  écrits 
de  Hermès.  —  Foy.  l'article  Hcnaiauwisiic. 
—  (!Iém9nt  de  Droste  qui  avait  (  xi^é  q  i  oi 
se  soumit  au  Jugement  du  Pape,  lut  exposé 
I  fous  leurs  ressentiments,  el  w furent  eux 
qui  provoquèrent  rt  «secondèrent  les  ri- 
gueurs du  gouvernemunt  prussien  envers 
rarchevêque  tidèle.  Comme  ils  ne  voyaient 
en  tout  que  la  force  brute,  ils  ne  doutaient 

1)ns  du  succès,  non  plus  que  Guillaumu 
V  et  ses  ministres.  Mais  ils  y  furent  IreooK 
pés  les  uns  et  les  autres. 

V  Pendant  cette  lutte  du  pouvoir  césarieii 
contre  l'autorité  ut  la  puissance  spirituelle  , 
Cléiueni-Augusla  de  Droste-  Wisclierto^ 
utilisa  son  exil  et  voulut  encore  combattre. 
If  iloric  son  livre  De  ta  paix  entre  l  E» 

gitse  et  Uê  Elai$,  ouvrage  où  il  examina» 
sans  puut-étre  cependant  y  pwrter  toute 
la  lumière  et  ta  rectitude  désirables,  toutes 
les  questions  des  rapporta  du  civil  avec  t'au- 
lorité  de  l'Eglise  (313^),  et  oft  il  consacre 
•usai  trois  ebapîtres  à  exposor  les  mesures 

(SlSi)  Cel  ouvrage  a  été  ir.uluit  île  l'all«n»aiié 
par  M.  locamio  d'ttorfcr,  1  vol.  tu  8%  Nues 


Digitizeu  lj  ^OOgle 


BG  LItlST.  UNIT.  «S  L'EGLISE. 


DAO  vm 


prises  nur  le  gouvernement  prussien  lors  dn 
son  enlèreroenl.  Le  récit  proprement  dit  est 
d'une  simplicité  et  d'une  cundenr  des  an- 
eif  ns  jours  ;  c'est  bien  là  le  longi^'o  le  ces 
premiers  éTèqiies  qu'on  entraînait  à  Homa 
pour  rendre  témoignage  de  leur  fbi  et  do 
leur  ministère  sacré  ;  nous  citerons  de  ce 
récit  ce  qui  concerne  rarrestaiioo  «le  l'arciie- 
vêqite  de  Cologne  t 

«  Lfi  50  nnvcnibri'  18.T7,  vrr.s  six  Tipures 
du  soir,  dit  le  vénérable  auteur,  je  reçus  la 
Tfsfie  de  If.  de  Bodel^hwingh  président 
supérieur  tîe  !»  prorince  rhénnnc  II  sn  pré- 
senta .<ons  se  faire  annoncer,  en  compagnie 
de  11.  de  Ruppenihal,  président  de  te  ré- 
grnce,  de  M.  le  justiciaire  du  gouTcrnemenI, 
et  de  M.  lu  bourgmestre  supérieur  de  Co- 
logne, dans  mon  cabinet.  Un  peu  plus  tard, 
ils  y  ftironl  joints  par  le  cnlonel  de  In  Rf»n- 
darroene  de  Coblentz,(}ui  était  ciiargé  de  me 
conduire  ^  Minden. 

«  Je  metrourois  en  simple  robe  de  chnm* 
bre,  encom|iflgniede  mon  charielain,  M.  Mi- 
cb<''lis,  que  je  priai,  avant  clôture  de  cette 
scèoe,  de  rentrer  dans  son  ap^tartement,  et 
que  je  ne  parvins  plus  k  retmr,  ni  à  Coio- 
gni;,  ni  en  v'iyage,  ni  même  eprèf  voo  ar- 
rivée à  Minden. 

«  La  maison  élaft  encombré  de  gendar- 
mes et  iIp  gnrdesdo  police.  La  plnne  lo  Gé- 
réon»  où  se  trouvait  mon  domicile,  avait  été 
enfièrcment  évacuée  d*babllaots  qae  rem- 
plaçaient  les  Ûles  de  soldats  qui  en  occu- 
paient les  contours.  Le  président  8U(>érieur 
me  fit  lecture  d'un  ordre  du  cabinet  du  roi, 
en  vertu  duquel  il  m'était  ordonné  de  me  re- 
tirer voloniairemonl  k  Munster,  sous  peine 
d'être  forcément  déporté  à  Minden. 

■  Le  président  supérieur  m'adressa  plu- 
sieurs questions  d'olTice.  Il  me  présenta  ma 
di-rnièrc  déclaralion  au  ministre,  en  me  de- 
niaiVlant  si  j'y  persistais.  Sur  ma  réponse, 
il  me  demanda  si  je  voulais  me  retirer  vo- 
lontairement à  Munster.  Je  répondit  que  lo 
pasteur  ne  pouvait  volontairement  abandon- 
ner son  troupeau.  Dans  ce  ces ,  me  dit-i  I , 
Je  me  vois  forcé  de  vous  faire  coud  ni  ro  h 
Minden.  —  A  votre  gré,  fut  toute  lus  ré- 
ponse. Céderei«fOusa  la  force?  fat  sa  der- 
nière question.  ^I*y  eAde«  fut  ma  ré- 
ponse. 

«  L'interrogatoire  aamblalt  lerminét  lora- 

que,  tirant  de  sa  poche  une  autrejde  mes  dé- 
clarations au  ministre,  il  me  demanda  si  Je 

coiinaissats  cette  pièce.  Je  répondis  que  |e 
la  connaiss;iis  parfaitetnfii! ,  el  ijn'il  élsil 
naturel  nue  j'eusse  témoigné  la  saiislactiun 
nui  j  était  exprimée,  puisqu'alurs  je  croyais 
i  rïlffiire  entièrement  terminée.  Sans  dire 
un  bt'ui  aiot,  il  remit  le  papier  dans  sa 
poche. 

«  fiii'ntôt  il  me  demanda  si  je  comptais 
emmener  quelqu'un  fc  ma  suite;  |e  lui  ré- 

en  aToriS  parlé  Jans  notre  Mémorial  intli.,  l.  fil,  p. 

cl  siiiv.;  I.  V,  p.  C9  ei  suiv.;  el  omis  avuim 
bit  voir  cuinitteii  niliislrc  auloir,  ea  aitiiirt- 
laiti  la  diiiineiioH  à»  dciii  peevoirs  eomptélMoeul 
iwtéftnittfUit  c'cst^k-diR  le  priecipe  de  la  JMrfe- 


pon<Jis  qu'il  était  nature) que  mon  diafialaln 

m'accompagnât.  Il  y  consentit,  mais  non  pas 
qu'il  fit  le  voyage  dans  n\&  voiture  ;  et  cela 
en  effet  ei)i  été  imfiossible,  puisque  le  co« 
looel  degendarmerie,  présent  h  cet  entretien, 
devait  s  y  placer  h  côté  de  moi ,  et  qu'un 
gendarniii  (icv.iii  prendre  place  i>  cAl«^  de 
mon  domcsli((uesur  le  siégH  de  la  voiture. 
El  lorsque,  allant  y  monter,  je  demandai  an 
président  que  M.  Michélis  me  suivit  de 

Erès,  il  m'en  donna  l'assurance ,  se  gardant 
ien  comme  fl  Pavait  fait  1  ma  première  de» 
mande,  de  me  faire  connaître  que  nous  se- 
rions si  cruellement  séparés  (3135)»  » 

Cependant  cette  persécution  c/>nire  Par- 
chp\^]ue  de  Cologne,  el  rnrclievô'pie  de 
Gnésen  et  de  Posen,  capitales  de  la  Pologne 
prussienne,  fut.  cotunie  nous  l'avons  remar- 
qn(^  ailleurs  {Voy.  l'article  Bavière  [Ef^liso 
cnttioiique  en]  n"  XXI),  le  salut  de  la  foi  f*t 
de  l'Eglise  en  Allemflgnc.  Il  se  mattlissta 
une  puissante  réaction  csiholique; 

Les  évôquesde  Munster  et  dePaderborn, 
qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  les  actes 
oppresseurs  du  pouvoir,  rétractèrent  publi- 
quement l'adhésion  qn  ils  avaient  donnée 
à  la  convention  ministérielle  de  Prusse,  et 
proclamèrent  haulemeui  leur  obéissance 
eut  règles  do  Selnt-Siége  sortes  mariages 
mixtes.  ~Voy.  l'article  Matttace^  mixtss 
(Question  des.) —  Les  chanoines  du  ciiapi- 
tre  de  Trêves  se  prononcèrent  dans  le  même 
sens.  Un  dos  plus  vailtanls  défenseurs  flu 
catholicisme  en  Allemagne, l'abbé  Bintonm, 
curé  A  Dusseidorf,  <nuteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  souOrit  avec  joie  la  prison 
pour  la  môme  cause.  A  mesure  que  les  faits 
venaient  è  être  connea»  on  se  roeitnit  à  vé- 
nérer et  h  i^'forificr,  comme  des  coiif<'s«if'Mrs 
de  la  foi,  les  deux  archevêques  persécutés 
et  captifs.  Le  gouvernement  prussien  puhlia 
des  manifestes,  pour  se  disculper  ioi-ménie 
et  rejeter  la  faute  sur  les  victimes. 

Ml, s  nno  voix  plus  haute  et  plus  croyable 
so  til  entendre  ,  la  voit  du  pape  Gré- 
goire XVI,  dans  des  allocutions  solennelles 
au  Sacré  Collège.  Ces  alloculinns,  publiées 
dans  toutes  les  langues,  étaient  accompa- 
gnées de  documents  autlieniiques,  desquels 
loul  If^  mon  !o  éi:iità  portée  de  conclure  que 
la  politique  prussienne  n'était  qu'un  tissu 
de  ruses,  de  mensonges etde  violenees.  C'est 
ninsi  que  Dieu  ,  tirant  une  fois  do  plu?  lo 
bien  du  mal,  permit  que  les  elTorls  des  plus 
puissants  ennemis  de  l'Eglise  pour  arracher 
de  son  sein  les  peuples  demenrés  fidèles, 
pour  corrompre  ses  Pontifes,  pour  mettre  sa 
doctrine  en  contradiction  nvec  elle-même  , 
aient  eu  pour  résultat  de  ranimer  la  flamme 
de  la  foi  dans  des  pays  oft  elle  sembtsH  s'é- 
teindre, de  rendre  la  vie  et  le  muuvcmr  tii 
ces  membres  de  l'éplscopat  qui  paraissaient 
frappés  de  langueur  et  de  stérilité»  et  enfin 

rcri'i'i  gMcane  de  ÏC8Î,  !^(ftî1)lîs«»ir»a  thèse  d 
Iiuib3ii  à  \a  fau&c  «jn'd  tlcfeiMl  traitlfurs  avec  un 
&diniralilc  esprit  <lc  ittuilcr  «i  i  «n  n  <!c  cliarUé. 

iStSS)  Dêtmpais  tntn  Ct^iutt  U»  HttOt,  p. 
«Heiaolv. 
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do  faire  briller  d'un  plus  vif  t^clal  lo 

lèru  divin  do  l'unt/^,  ce  sublime  apanage  do 

l'g^ise  caltioliquo  I 

VI.  Anrès  la  morl  du  vieux  roi  en  1840, 
«t  iorsqu  on  vil  que  rien,  ni  les  souffrances 
de  la  prison,  ni  les  sollicitalions,  ne  pou- 
vaient ébranler  l'archevêque  captif,  GitiU 
laome  IV  finit  par  tenir  un  tnn<,;ai$o  plus 
conciliant.  Son  g  i  i.  rmcmcnt  nb.nuli.tiîia 
peu  i  peu  les  hurinû^iens.  qui  se  virent  ré- 
duits l^n  après  Taulre  h  se  soumettre  aux 
décisions  iJii  Pape,  et  î'ircliL'vôquo  tio  Gné- 
8«;n  et  de  Posen  fut  rendu  à  la  liberté  cl 
'.raité  avec  honneur. 

Mais  la  captivité  tie  rarcliovô'jiie  dt;  C(»- 
iugne,  quoique  fort  ratloucie,  durait  tou- 
jours. Knfln,  aus  étais  de  la  province  rhé- 
nane, tenus  à  Dus.«clclorr,  ilcs  voix  coura- 
geuses se  firent  eulendro  al  dimaiidèreut 
liautcment  justice:  la  noblesse  do  Wesljdia- 
lie,  dont  ratchevf>c|Uo  était  nirmbre,  y  joi- 
gnit SOS  réclamations.  Lhs  défenseurs  de 
rarchovô<jiio  furent  blâmés  ji.nr  lo  gouver- 
iieuieot,  mais  le  peuple  les  accueillit  partout 
on  Irioniptie.  Oit  moufement  populaire 
/-i.iiià  craindre,  et  le  gouvcrnemeDl  prastlua 
dut  se  décider  ècoociure. 

On  mit  done  en  liberté  Clement-.\ugusle, 
cl le  roi  Fréd^ric-fjiiîllniiino  IV  rendit,  par 
liDO  lettre  publique,  une  éclalaule  justice  au 
pieui  ot  ferme  coaropion  des  droits  de  TR- 
gli^e.  Lu  prélat  donicura  arclipvôque  de 
llolugne;  niais,  de  concert  avec  le  loi  et  le 
Pape,  il  choisit  pour  coadjuleur,  avec  future 
succession,  un  dos  prélats  les  plus  nTf>n>- 
iiiandables  et  les  plus  concilinnls  do  l'AlIc- 
niagne,  Mgr  do  Geissel,  évô(pio  de  Sj>ire, 
(]iit  ne  tarda  pas  à  justifier  la  haute  idée 
(ju'on  avait  de  suu  iitérile  (313G). 

La  pais  semblait  donc  rendue  h  Ck'mcnt- 
Auguste  de  Drosle.  Mais  sa  sanié  était  ébran- 
lée, et,  depuis  cetio  é(io<jui',  ses  jours  allè- 
rdnt  en  déclinonl.  Il  alla  à  Itoiuo  dans  le  but 
i(e  rendre  compte  de  suu  admiuisi  ration  au 
successeur  do  Pierre. 

Le  p.i|)o  (Itégoire  XVI  n'allendil  ji.-is  qu'il 
vint  ;Uès  qu'il  lesularrivé  dans  la  ville  éter- 
nelle, il  alla  en  |>ersonne  lui  Taire  sa  visite* 
r!  !  i  i>ati  t  iielle  bénédiction  du  cfief  de  l'Ë- 
couronna  les  mérites  immortels  du 
pieux  archevêque.  Il  iw  put  demeurer  ton;^- 
temps  h  lluitie,  uh  le  S.iint-Pùre  aurait  voulu 
le  retenir  pour  l'a$socier  au  Sacré  CuUûuui 
il  revint  h  Munstert  au  sein  de  sa  famille» 
<iù  il  tuinbh  plus  gravemeul  malade  et  ne  se 
lulcva  plus. 

La  lutte  suprême  entre  la  vie  et  la  morl 
fut  longue  et  pénible,  mais  ni  son  courage, 
ni  sa  pieuse  résignation  no  se  déiuentireiit 
un  seul  ini>lanl  dans  re  dernier  combjl. 
Assisté  du  chauuiutt  K'i)lurmaua«  son  coii- 
iMseur  el  son  ami,  ei  des  luadret  soins  dis 


Sœurs  do  la  Charité  qu'il  avait  appelée^  f* 
Munster  et  dotées  de  sa  fortune  personni  iir, 
1)0iic1h'  inotira'Uo  ilomand.iil  «J.ins  rfs«ir /} 
«on  Sauveur  de  l'appeler  à  lui,  et  c'est  i  lu 
auite  de  ces  ardentes  aspirations  qu*il  lui 
rfiidii  son  Ame  prédestinée,  lo  19  ocloltre 

(m. 

Dans  son  testament  il  avait  exprimé  «a 

volonté  d'être  enterré  au  lien  nh  i!  viendrait 
h  mourir.  Sa  charitable  soilicitudn  voulait 
épargner  .è  son  peuple  de  Cologne  les  trop 
vives  et  trop  cruelles  émotions  qu'auraient 
pu  lui  causer  la  IranslNlion  de  ses  restes 
mortels  et  leur  pré'^entaiion  nu  \^\t:d  desan- 
ti'Is  de  sa  niétro;in!c,  riinsi  que  le  souvenir 
encore  mal  éltint  de  ia  violence  qui  l'en 
avait  arraché.  Une  si  douce  et  si  noble  pré- 
voyance devait  rîécessairemenl  ôiro  appré- 
ciée par  ce  qui  restait  encore  de  ses  anciens 
persécuteurs;  aussi  toute  bouclio  accusatrice 
est-elle  restée  muette;  il  est  même  de  ers 
voix  ennemies  qui  se  sont  élevées  pour  reo- 
drt-  lioininn^i' Ji  c^•^  mi!i' m  s  Ncrtus,  de  sort»; 
qu'en  lui  s'est  véritiée  celle  parole  du  pro- 
phèle  :  ia  mmoria  itterita  erit  /usliis,  e6  m- 
diiione  mala  non  (imebit  (3137). 

VII.  Toute  l'AUeioague  catliuliqnc  le 
pleura,  et  son  suceesseur  de  droit.  Mgr  de 
Geissol,  en  prenant  po^^session  du  siéfie  d-^ 
Cologne,  publia  une  Circulaire  latine  dans 
hi^uelto  il  rend  le  plus  éclatant  hommage 
aux  tjunliu's,  h  l'Iiumilité  (3138)  et  an  zèle 
pour  ia  conservation  des  bonn<;s  duciriues 
t|ue  son  prédécesseur  a  déployées  durant  sa 
carrière  sacerdotale  et  épiscopale. 

Mais  un  hommage  bien  autrement  éclatant 
devait  être  rendu  à  Clémenl-Angusle.  i^ar 
unebonclic  plus  vénérée  et  plus  limrto.  O.ius 
le  eonsisloire  scrrel  qui  fut  tenu  h;  2*  «lo- 
vembre  de  la  nifuiy  année,  Grégoire  XVI 
iirouooça  une  allocution  toute  consacrée  h 
louer  les  mérites,  la  fermeté,  le  couragr»,  1»?$ 
bonnes  œuvres  de  l'illuslre  orchevft(jue.  Le 
Papo  ra|)pelle  les  luuangcs  qu'il  lui  avait  déià 
données,  à  plusieurs  reprises,  ao  milieu  io 
Sacré  Collège;  cependant  en  élevant  de  ijCu- 
vcau  la  vuix  aujourd'hui,  il  veut  non-seule- 
ment répéter  et  confirmer  les  éloges  qa*ll  a 
accordés  jadis  5  l'iîliislrc  pristenr,  ruMs  en- 
core, comme  par  un  redouijîeuieul  de  louan- 
ges, exalter  son  invincible  vi»rlu. 

«  Car,  ajoute  Grégoire  XVI,  daiis  Cette 
Ame  émin':nie,  se  trouvaient  réunis  h  la  fois 
et  l'étude  et  le  goût  de  la  sainte  doctrine,  U 
pratique  solide  d'une  piéîé  siuc^rf» .  un  dt- 
vouemcrU  eiilrùme  aux  inlérûts  du  la  reiigiun, 
une  constance  inébranlable,  et  onlîn  le  mé* 
pris  souverain  des  choses  périssables.  Ajou- 
tez qu'il  sut  pratiquer  à  un  rare  degré  l'bu» 
milité,  cet  indispensable  fondement  de  toute» 
les  vertus.  Nuus  en  avons  |>ersonuellemeut 
une  preuve  éolatania  «n  cett»  eircoustaooe- 


(3l5e)  Voy.  J.  Aliog,  W.»/.  nniv.  de  l'Egl.,  utU, 
\*.  î»3S.  ei  uoin*.  Jf^m.  miA.,  u  VJl,  p. 
l5l37)  !*•«/.  CXI,  7. 

1013»)  Lue  auri)Ne  de  riinmililé  du  pieux  ar> 
.rtia«4«|w,  c'i»t  qu'il  avAit  fjil  hH^éiue  «en  éid- 
lapiie,  <|al  bu  uvuvée,  rcJi]|ëe  en  ces  icrmei,  ilana 


C  l  lli  ili'  <  icliclé  fl  plan;  aiipn'^  .le  «-nn  lil: 
Cl  gii  in  drpaiilUe  morieite  ée  i'archeeiifHe  OnmtKt- 
AïKjunie  de  CologHi,  Ugat'hé  (fcjraiM  natmt\  àm 
HutuhSiffie  romniH,  karon  ÙrtUû  de  WieckÊfitm.  Il 
M^Mfl  feiS  ininicr  I77S,  ti  wnami  le.^,  rriet 
ptmr  ta  panne  ûme. 
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ci  :  saciMiit  que  nous  avions  le  dé^ir  <lc> 
socler  i  voire  ougusle  et  Sacré  Collège,  il 
ropoussft  de  tous  ses  cITorts  col  iDsigiic  lion» 
ruMir  (afin . 

n  CepeoOanU  si  la  divine  Providence  avait 
daigné  permellre  que  Itf  Ponliri?pâlf»rofonsré 
Srtii  s(\i((ur  dans  noire  ville  de  Honip,  dû  il 
n'a  fnii  que  passer,  cuniaie  vous  lu  savez 
Irès-bien,  nous  avions  résolu  de  vaincre 
î'opposilion  et  îcs  refus  do  sn  raodi '^tie,  on 
l'oblig'  aot  à  l'acceplalion  des  hona(>iirs  du 
CArdïMlat.  Car  nous  avions  la  conviclion 
profonde  qu'une  vertu  si  éminento  dovnit 
ÔIre  j)lflrée  au  rang  le  plus  élevé  de  rK^lisfj 
c'était  aussi  irovailler  au  bien  (rès-étendu 
Uq  TEglisa  universetlet  qua  de  l'associi'r 
aîniti  au  partage  de  notre  sollicHttde  et  au 

Ccncnurs  de  vos  Irovaus. 

«  MaiSf  hélas  I  c«lui  que  nos  vœux  person* 
neit  voûtaient  élever  comme  un  dea  plus 
beaux  omenu  nls  de  imirc  sit'ge  .ipostolique. 
Dieu  l'a  déjà  reçu  dan?  la  patrie  céleste, 
nous  en  avons  l'çntière  conlinoce,  par  les 
mérites  du  Fils  de  Dieu,  le  prince  éternel 
des  pasteurs.  Cerlaioemenl  les  verlus  si  ra- 
res que  nous  avons  distinguées  avec  tant 
d*adniiralion  dnns  l'archevêque  de  Cologne, 
pendant  sa  vie,  nous  imposent  celle  con- 
fiance. Si,  ei)  elTot ,  d'opiès  ravci  tissenionl 
du  grand  Apûtre,  nous  uo  devons  pas  nous 
désoler  sur  le  sort  de  ceux  de  nus  frères 
qui  vont  dormir  li.uis  le  lotubenu  «  couuiiu 
les  inlidèles  qui  n'uni  rien  d'heureux  h  es- 
pérer, quelles  fie  doivent  pas  être  nos  espi^ 
rancL's  (•our  l'Iioriune  courageux  fjui  fut 
donné  en  spectacle  aux  ailles  et  aux  hom- 
mes par  l'éulai  de  son  héroïque  vertu,  avènt 
de  quitler  la  terre  1  Persontio  ti't^nore  cctio 
force  '.r<laiu  iiivinuible,  avec  laqui^lJu,  iitrtue 
au  milieu  des  épreuves  les  plus  cruelle^,  il 
s'est  eiïorcé  de  inaînlenir  la  pureté  de  la  foi 
catholique  e(  de  la  discipline  occléfiastîquo. 
Puisque  do'u:  il  av.iii  soutenu  le  bon  com- 
bat, ne  devait*tl  \tns  recevoir  du  plus  juste 
des  juges,  Jésus-Clirtst,  cette  couronne  de 
jiisiu  e  (jui  ;i  élé  |il.irt'c  sihaul,  et  en  attente 
pour  tous  ceux  qui  aumni  lutié  nvcc  éner- 
gie (  t  pour  la  cause  légilimeT 

■  Mnis  iommo  trs  jugementt  de  Dieu  funt 
des  abimei  imiiénélrubtn ,  bien  que  nous 
avons  la  juste  et  irè:>-r'<rta  confiance  que 
i'illusiro  Hrchev6<nic  ilélunt,  nu  sortir  des 
ténèbres  de  celte  vie  de  tni^ère,  a  élé  reçu 
déjà  dans  le  séjour  bienheureux  de  la  lu* 
tuièrc  su  préiao,  et  que  cette  consolation  de 
HJire  Ame  vous  est  commune  arec  nous; 
rLpi  1  (laiil  s'il  n  ste  encore  par  sTextrémc 
liragiiité  de  nuire  nature,  quelque  chose  à 
expier  dans  l'âme  de  notre  frère,  nous  su|i- 
plioiis  trôs-liuiubtenient  le  Seigneur,  père 
de  toutes  miséricordes,  nous  vous  iiressons 
aussi*  ft  notre  exemple,  d'adresser  è  Dieu  In 
môme  prière,  do  purilier  tt  d'<  ir.n  er  d.ins  1(! 
sang  j)récieux  do  l'Agiicau  sans  laclii',  ri;- 
dempteurde  tout  le  genre  hnninin,  les  nioiii> 
dria  aouiliures  de  celle  Aine  si  dière.  Piir 

(Si:.9)  Voy.  »•  VI. 

;;»liU)  Grcg'Hiis  XYI,  dam  diverses  altecuiioii», 


cet  elTei  de  douce  misdricordc,  Kânie  d'un 
si  grand  aridievéque,  receviinl  au  plus  vile  la 
couronne  indeslruclible  de  l.i  gloire  sans 
terme,  nprès  avoir  élé  sur  la  terre  aussi  no- 
ble qu'illuslro,  sn  trouvero  dans  les  cieux  à 
cdié  de  tons  ceux  qui  ont  enseigné  è  leurs 
fières  lii  science  et  l.i  jiraii.pie  de  ta  snin- 
t<ué,  et,  comme  un  astre  éclatant,  elle  iirillera 
encore  dans  les  clartés  éternelles.  » 

VIII.  Nous  avons  dit  que  la  lullr»  entre 
r.jrclievôque  de  Cologne  et  le  roi  de  Prusse 
avait  puissaminimt  servi  la  cause  ralholiqiie 
en  Aîlema^îne  (n*  V),  en  réveillant  le  zèle  du 
ciergi',  et  eu  lui  donnant  conscience  de  sa 
force.  Celle  lutte  produi.sil  le  mène  effet  aa> 
lutaire  parmi  les  Catholiques. 

Il  semblait  que,  dans  celle  contrée,  le 
cnlliolicisnn  fût  au  moment  'Je  s'c^ieintlre. 
Les  habiles  manœuvres  dus  souverains  héré- 
tiques avaient  eansé  dans  TEglise  des  plaies 
si  cffravnni's-,  fpje  l'on  pouvait,  pour  ainsi 
dir<s  prévoir  le  uiomeni  où  le^  progrès  du 
ron]  rendraient  tout  remède  inutile.  Or,  en 
ren>|)laçaiil  loul  à  coup  par  la  violonco  fa 
marche  audacieuse  qui  lui  avait  jusqu'alors 
si  bien  réussi,  le  gouverm  n  lhi  prussien  a 
révtlIA  de  leur  lorpf^nr  les  ("alliolnjnos  alln- 
niantis.  C'est  là  un  iail  nnporlant  sur  lequel 
il  est  bon  d'insister;  car  il  prouve,  rommo 
nous  l'avons  dit  souvent,  que  les  luttes  sont 
toujours  profitables  h  l'Eglise,  et  que  n'en 
ne  fait  plus  avancer  le  triouiphe  do  la  vérité 
que  la  résistance  aux  envahisse  ai  enls  dea 
pouvoirs  humains  sur  l'aolArité  sfiirituelle. 

Ln  'ulte  provoqin^e  par  li  ^njvcrnement 
prussien  a  eu,  en  elfet,  de  grands  el  notables 
résultats  pour  rBglise  entière,  mais  surtout 
pour  l'Allemagne.  La  p  ir!  -lorieuse  qu'y  a 
prise  le  SaiiU-Siégo  a  entouré  d'un  nouveau 
Insire  SOU  autorité,  en  faisant  éclater  cet  es» 
|u  il  de  sagesse  et  de  modération  qui  fut  tou- 
jours l'ornement  des  Pontifes  romains.  f<e 
clergé  n'a  pu  que  suivra  l'exemple  venu  de 
Borne,  oi  les  laï<|ues  ne  purent  que  s'unQam- 
mer  il*un  nouveau  eonragf*.  An^si,  au  bniil 
des  solennelles  paroles  mn  !)  m  <;  de  In  Chaire 
de  saint  Pierr%(3U0J,  vil~ou  les  faibles  re- 

S rendre  vigueur,  le  zèle  des  tièilcx  s'en- 
niniuer,  lous  (>rolosler  cmitrc  la  violatioii 
dejeurs  droils  d'une  voix  unanime,  el  avec 
une  [lorsévéranco  qni  lit  enfin  recttler  leurs 

0(1  versaii  es. 

Durant  les  quatre  années  qui  suivirent 
remprisonnomenl  de  Cléoiente-Au^iiste  Jo 
Drostc-Wiacliering,  et  Jusqu'à  l'arrangoment 
conclu  entre  le  Saint  Sté^e  et  Guillaume  IV^ 
(l'oy.  r.itlicle Maiii4i;i:'>  mixtes).  l'Allemagne 
eut  lo  spectacle  d'un  combat  upiuiâlro  qui 
tint  les  esprits  en  éveil  «  el  dans  lequel  la 
cnîivr  II-  la  religion  fut  défendue  avec  autant 
d»  courage  que  d'intelligence  Ne  pouvant 
citer  ici  tous  ces  généreux  champions  de 
rKglise,  nommons  du  mr)ios  le  plus  célèbru 
d'entre  eux ,  J<.)->e|)li  Gœrres  ,  professeur  à 
l'Université  de  Munich. 

La  réputation  do  cet  éiTirain  datait  de 

p  ulc  des  :ifr>iivs«l.r  Colognc.  Fsf.  le  frofm^ent 
te  ta  toi,  I.  IV,  (1.  17. 
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|itM^:;8iilflttllt  par  «es  ouvrages  h  soulever  58 
fialrie  fonire  In  domination  de  Bonoparie. 
|>e|Miis ,  il  n'avait  cpssé  de  consacrer  son 

Séiiie,  «a  vaste  érudition  el  son  esprit  élevé 
la  défense  cîe  la  vérité  catholique.  Il  so 
li'Ta  donc  \in  des  firofuicr^  [>niir  firoicslcr 
rentre  la  violenrn  faite  à  t'arcbevôquo  de 
Cologne,  e(  son  éloquent  nwnireale,  IttliloM 
VA(hanate  {3Vti),  fut  suivi  dp  plusieurs  au- 
tres non  moins  remarquables  (3142),  qui  pro- 
daitlrent  ttne  étonnante  Impression.  Puis  » 
quand  U  lulle  fui  terniin^c  ,  Im  vieil  athlète 
viol  en  énumérer  les  rr^sultnis,  el  faire 
«nlendre  è  aea  amis  aussi  bien  qu'à  ses  ad- 
versaires d«?  graves  el  solennels  avertisse- 
ments, dans  un  ouvrage  inlilulé:  VEgliêt 
9t  rktat  après  la  eontettution  d»  Cologn*. 

Le  cétèbru  auteur  jetto  d'abord  un  regard 
rapide  sur  le  |»assé;  il  apprécie  la  conduiie 
<lu  Souverain  Poniife  el  relie  du  roi  do 
Pni^sc,  Giiillnume  IV  ;  il  expose  la  part 
prise  dans  la  contestation  de  Cologne  p«r  le 
clergé  el  les  populations  catholiques;  il 
énumèro  les  résultats  avanUigeus  qu'a  pro- 
doits oe  débat.  Les  principes  de  PEglise 
sont  demeurés  inviohibles  et  iiilacts;  sa  po 
sition  légale  s'est  fortifiée  ;  les  proleslants, 
qui  rroysient  leur  prédominance  étnbite  h 
jani.iis ,  è  cause  de  leur  majorité  (ian<;  !a 
diète  germxniiue,  et  des  immenses  privilè- 
ges qu'ils  s'étaient  assurés  par  les  traités  de 
létS,  ont  été  contraints  de  reconnaître  les 
droits  de  leurs  adversaires,  el  savent  maiu« 
tenant  qu'il  serait  périlleux  d'v  porter  ni- 
teinte.  Les  nrescri{Uions  de  l'Bi^tse  au  su- 
Jet  des  mariages  mfttea  seront  désormais 
respectées,  les  relations  des  évé(^ues  avec 
Rome  sont  deveones  plus  faciles;  f^ofln  le 
peuple  a  pu  se  rendre  «omple  de  sa  silos- 
lion  el  di'  sa  force;  son  oruour  pour  la  reli- 

8 ion  catholique  s'est  ravivé  dans  la  lulle,  et 
oréosTani  il  veille  avec  un  soin  jaloux  sur 
le  trésor  qu'on  a  tenté  de  lui  ravir.  Celte 
vigilance,  qui  ôle  à  ses  ennemis  l'espoir  de 
l'abuser  encore  »  est  la  plus  sûre  c^ranlio 
des  Caihoiii^ues  conlre  du  nouvelles  entre- 
prises, et  04«rres  la  regarde  avec  raison 
comme  le  pins  puissant  liottleTard  de  Tor» 
thodoxie. 

Ces  résultats  ainsi  constatés,  rsuteur  se 

demnnde  si  lo  pnix  rcnduo  i  l'Allemagnu 
par  la  conclusion  de  l'affaire  de  Cologne  est 
une  paif  réHIe  et  définitÎTe,  el  si  Is  d{s|io- 

sitiîjMi  ilf'S  t'^[>rils  est  Icitr  qu'on  puisse 
compter  sur  sa  durée.  Or,  il  eutrcvoil  plu- 
sieurs obstacles  à  la  durée  de  In  noix.  Le 
plus  oonsi  iér  ibfe  v;,  nt  des  préjugés  et  des 
aeulimeiils  du  |)ruioblaotisme.  Les  protes- 
tants, contraints  de  restituer  aux  Calboli- 
(]iifs  une  partit"  des  droite  qu'ils  leur  nvaitml 
enlevés ,  nu  ^icmblcnl  pas  liiâpoâcs  k  leur 
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rendre  nno  jusiire  complèle,  et  ne  vmileni 

point  renoncer  à  leurs  propres  principes 
sur  la  subordination  de  i'Eglise  h  l'Rtat, 
principes  &  l'nide  desquels  ils  es|<èroni  en- 
core ,  quand  l'iteure  favorable  aura  sonné, 
reconquérir  le  terrain  perdu  et  se  frajer  de 
tiniivcan  le  c!icn";in  dr^s  u <^ii rpations.  A  cet 
égard,  l'écrivain  rappelle  l'explosion  de  Isnl 
de  maoviises  pasaiona ,  la  déloyaolé  dont 
nn  fil  firouve  dans  la  dernière  lutie.  l'appui 
deniaiidé  par  les  gouvernants  à  leurs  enne- 
mis naturels  les  écrivains  révolutionnaires, 
enlesnlTtanrhisçrint  dp?  ohlignlionsqu'eux- 
mémes  leur  avaient  imposées,  sous  la  seule 
condition  d'assaillir  et  d'insnlter  l*Bgliae. 
Toutes  CCS  circonstances  annoncent  cliex 
les  protestants  une  disposition  lrustile,qtii 
peut  ne  plus  exister  citez  tel  ou  tel  souve- 
rain, mat*  qui  subsiste  encore,  dans  toul^ 
.««ténacité,  chez  la  foule  nombreuse  des 
fonctionnaires  pul)l  es. 

Ceprodant  Gcerres  esj*ère,  endéfdt  de  tn 
obtacles  immenses  el  évidents,  que  la  pix 
se  pourra  mnintenir.  Il  compte  sur  le  sen- 
timent religieux  des  populsllous ,  qui ,  ré- 
veillé aujourd'hui  ,  sufllra  peur  rendre 
vaines  les  tcnlntivi  s  ennemir's ,  rn  o::vrnnl 
les  /eux  de  ceux  qui  voudraient  reprendre 
l'application  du  système  ancien  t  aur  les 
conséquences  effrayantes  d'une  pareille  en*, 
treprise.  Il  compte  par-dessus  tout  sur  It 
force  des  choses,  qui  impose  aux  Allemands 
rol>li},'flii()n  de  vivre  en  |>aix  el  de  se  faire 
de  (iiutuelles  concessions,  sous  peine  da 
mettre  en  péril  l'existence  même  de  In  cou* 
féilération  germanique.  L'Allemagne  ,  en- 
virormée  de  peuples  puissants  chez  qui  Is 
iinliorialité  est  une  el  comiiacte,  ii*a  d'AUire 
sauv^rde  que  l'union  de  ses  hsbitanls.  La 
discorde  el  les  guerres  civiles  lui  ont  eatt»é 
dans  les  temps  passés  d'ir  n nibrablcs  mal- 
heurs; il  faut  espérer  qu'elle  ne  présentera 
plus  k  l'ennemi  ee  e6lé  bible  •  et  que  les 
i<-çons  |de  |  l'expérimico  ot  sefOBl  |>ia  per^ 
dues  pour  elle. 

Après  avoir  dit  ses  espérances  ,  G<Brrea 
fait  une  excursion  sur  le  domaine  de  l'his- 
toire, ei  considère  la  nslion  allemande  de- 
puis ses  premières  guerres  svec  les  Bo- 
fiij^ins  jusqu'à  nos  jours.  Malgré  les  défauts 
du  euraclère  nalionni  et  de  la  constitution 
politi(|uc  du  pays,  défauts  que  l'auteur 
connaît,  il  pense  que  la  race  allemiode  doit 
encore  jouer  un  grand  rôle  dans  les  affaires 
du  monde,  mais  è  plusieurs  conditions  q  i'it 
s'efforce  de  déterminer.  La  première  est 
rsbandott  de  certains  systèmes  philosophi- 
ques et  politiques  ,  dont  il  fait  ressortir  la 
dangereuse  extravagance.  D'après  lui .  m  u 
de  grand  ni  d'utile  n'est  possible  sans  uu 
retour  vers  les  traditions  du  passé,  c'e^'  h- 
dire  sans  une  uuion.du  l'ËgUsc  et  de  I  L  ai 


5141]  Cet  eavrage  a  été  traduit  d«  l':«lleman<l  par 
M.  Alberi  de  Reaaijuicr,  1  vol.  iii-f.  l'eu  après 
Jotcph  Gobrres,  poWn  m  astre  eevnige,  tetllulé  : 
Let  iriarunt. 

(5US)  Ettire  autres,  le  livre  ayaat  pour  liuti  : 
Df  Is  l*f>sie  H  dSsa  dsMiiMifoM  aeai  fat  lesiMvi 


TpoVtùqutt  et  retigleux,  spécinUmtnt  dan»  In  ron- 
veUe$  pminees,  par  un  inconmn,  arec  cette  W- 
Kraplie  :  Facta  loquantm,  \  vol.  iii-8*,  dont  il  a  été 
«luiiiié  une  lionne  aimlysc  daaa  la  Ârtes  Jiifér.  éê 
S'iiu  -Paul.l.  I.p.  21t  2it. 
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jicmbUbln  h  celle  qui  se  Gi  quait'i  la  nation 
•llemando  devint  chrélieone.  Quelque  in* 
rr.iisemhiable  que  paraisse  la  réaiisnlion 
d'une  nareillo  union ,  Gœrres  no  désespère 
|ioiiil  de  raftttir*  «tU  fonde  principalement 
sa  confiance  sur  l'inrotifcsiablf  progrès  du 
Calholicismo  dur^iU  cas  dciitiùrcs  années 
en  Allemagne. 

TpI  élaii  l'étal  des  esprils  éminonts  en 
Aileraagnp,  eu  18V5.  Nous  Terrons  jusqu'à 
quel  point  les  prcYisions  de  Ga>rres,  en  oc 
qui  concerne  la  Prusse  ,  se  sont  réalisées. 
Foy.i'arlicle  Fmass  (Eglise  catholique  en).— > 
Nous  n'en  dovloiis  i  .i-^  moins  meniioïKir  r ici 
ces  consolantes  espérances»  montrer  surtout 
qoe  l'effet  le  plus  roanffeste  et  le  plua  eer- 
l.'iin  (le  l'affaire  de  Cnln.;no  a  é{6  de  resser- 
rer les  liens  de  ruuiié  et  de  la  sympathie 
entre  les  Calhofiqves  de  toas  les  pays,  h  un 
point  qui  nous  reporte  bmi  !  i  ll  s-  'fio- 
ques  de  l'histoire.  Car»  ce  n'esi  pas  seule- 
ment en  France  et  en  Italie  que  rarebevé- 
que  de  Cologne  est  devenu  le  hi^ras  de  tous 
les  coeurs  Ciitholiques  :  en  Belgique,  en 
Ratière,  en  Ani^leterre,  grâce  à  O'Connell  »  > 
et  jusqu'en  Hollande  même  (3143) ,  les  Ca- 
tholiques ont  voulu  se  rallier  h  celle  grande 
eanse. 

DHl'SK*,  nation  de  l'Orient,  dont  per- 
Konne  navnit  su  pénétrer  la  mystérieuse 
<iri8lB*t  la  religion  plus  mystérieuse  en- 
core, jusqu'à  Sylvestre  de  Sacjr,  qui  en  a 
percé  et  éclairé  les  profondes  ténèbres. 

Les  Maronites,  avons-nous  dit  ailleurs 
(Yoy,  l'article  CaaéTiaaTàs  d'Orisst,  n'il)» 
sont  la  nation  modèle  de  l'Orient;  les  Droses, 
qui  hahilent  h  ct^ié  d'eux,  dans  les  nirtiiLS 
montagnes»  sont  une  nation  bien  diiférenle. 
Il  n*est  pas  dootenx  qnllt  eurent  anlrefoit » 
comme  les  Maroni!e=;,  'a  connaissnnce  de 
notre  foi.  Mais»  au  ooairaencement  du  xi* 
siècle»  un  raeeesaear  de  Mahomet,  le  calife 
Ualcem,  despote  capricieux  et  féroce,  finit 
par  prétendre  qu'il  était  la  divinité  devenue 
vlalule»  et  qu'après  sa  mort  il  reviendrai! 
un  jour  pour  régner  sur  tonte  la  terre. 

Cfette  prétention  extravagante  d'un  misé- 
rable despote  el  cruel,  trouva  de  la  créance 
parmi  les  inusuhtipns  de  l'Egypte  et  do  la 
Syrie.  Hamza,  un  des  miiiislres  de  Uakem, 
en  lit  le  dogme  fondamental  d'une  nouvelle 
religion,  ou  plutôt  d'une  nouvelle  idolâtrie» 
et  elle  devint  la  religion  des  Druses.  Elle  a 
été  enveloppée  h  de  ssein,  pour  assurerà  une 
aristocratie  frane-masoonique  le  despotisme 
politique  et  moral  sur  un  peuple  ifroorani 
{314V). 

Malgré  cela,  ce  pauvre  peuple»  enseveu 
depuis  tant  de  aièeles,  par  ses  chefs,  dent 

iiiif'  ignorance  et  une  bnrlnrin  savamment 
cfllculées.  commença,  ou  Iti^,  à  ouvrir  son 
esprit  à  la  lumière  ei  son  cœurè  i*smoar  da 
CatbolicisDe  (3i4S).  Malbeareti^meol  ees 
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premiers  et  heureux  pas  vers  la  régénéra- 
tion, ces  eoDversions  qui  pooTaient  donner 

tant  d'espérances,  se  pont  trouvées  entra- 
vées et  arrêtées  par  la  guerre  qui  a'e&t 
rallumée  depuis  entre  les  Druses  et  les  Ma-  > 
ronites;  guerre  qui  ('•elnto  de  temps  h  autre, 
et  qui  n'est  pas  seulement  pernicieuse  aux 
Maronites,  qui  en  souffrent  beaucoup,  mais 
atjt  Dniçe*!  Pux-TTiôrae«,  qu'f  lln  empêche 
d'arriver  aut  bienfaits  do  la  lumière  calhu- 
lique.  Voy.  l'article  Maboiiitis.  (Etal du  Ca- 
tholicisme chez  les. 
.     DUDON,  ambassadeur  d'Othon.  (Voy.  l'ar- 
ticle AMB4<;sAnF,  rnèi  D'Aaeiaatta»  moi  os 
CoBDotE.  n*  vin.) 
DULAC,  archevêque  d'Arles.  (Voy.  l'arli- 

ticle  l^tvot  I  Tl    >  FRA?(ÇAISB.) 

DOfXtiiTlUS,  gouverneur  à  Thessaionique» 
sous  l'empereur  Dioelétien,  fit  souffrir  plu- 
sieurs femmes  clin'lîennes,  en  3f)'»  de  Nolro- 
Seigneur  Jésus4]hrisl.— Koy.  l'article  Aoa- 
THOV,  confesseur. — ^Ce  gouvernenr  se  montra 
surtout  cruel  enver?;  "-  tinir.  Irf'no,  qu'il  no 
put  vaincre,  mulgré  les  odieuses  persécu- 
tions qu'il  lui  fil  endurer. 

DDNAAN  ou  DOUNOOAS  (Joseph),  roi 
juif  dans  l'Arabie,  persécuta  les  Chrétiens 
arabes  en  522.  Yoy.  les  articles  AaiBBSv 
AaéTn^s  (Saint)  et  EussAM  OU  fiLBSSSAW» 
roi  d'Ethiopie. 

DUNiN  (MAaTin  de),  arclierèipicdeGnèfen 
et  de  Posen,  capitales  Jo  la  Pologne  prus- 
.sienne,  mort  lo  2o  déceurbre  18^3,  à  l'âge  do 
soixante-neuf  ans,  des  suites  de  riiéroiouo 
combat  qu'il  eût  è  soutenir  pour  la  liberté  et 
l'indépendance  de  l'Eglisn.' 

1.  Cfe  prélat,  instruit  par  suite  des  <'v<j/ie- 
ments  de  Cologne^ (Fo|r.  les  articles  OaosTS- 
WfscHBBiHo  (Clément- Auguste  de)  ei  Ma» 
nfAues  iiixTKs},  des  véritnbles  dispositions 
du  bref  de  Pié  VIII,  relatif  aux  mariagi  S 
niixli  s,  n'hésita  pas  un  instant  d'en  pres- 
crire l'exacte  obsfrvation  à  son  clerg»^. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  luialtiror 
le  courrOBide  Frédëric  Giiillaume  lit.  !.«» 
gouvernement  de  ce  roi  niit  tout  en  œuvre 
pour  amener  l'arrhevôque.'»  des  concessions 
coupables.  Le  préint  fol  incorruplitite.  Alors, 
Guillaume,  changeant  son  système  de  per* 
séculion,  BU  lieu  de  faire  enlever  l*arch«*rê- 
(jiie  ^du  siégo  par  voie  admini«!lrnlive, 
comme  il  avait  été  fait  pour  Drusle-Wische- 
ring,  erehevêque  de  Cologne,  ordonna  de 
déférer  Martin  de  Dunin  aux  triluinnut  do 
son  royaume.  Il  se  trouva  un  tribunal  bssoï 
servile  pour  seoepler  fa  tâche  de  juger  le 
prélat,  et  pour  oser  le  condamner  h  une  ré- 
clusion temporaire  dans  unu  citadelle  au 
choix  du  gouvenieinent. 

Ce  jugement  inique  r^'  indit  dms  tout  le 
(irand-Ducbé  une  aiUiction  si  unanime  et 
si  profonde,  que  toutes  les  églises  prirent  le 
deuil»  supprimant  le  cbaot»  le  jeu  de  l'orgue 


(31  ir.)  Ou  Mil  que,  dans  ce  dnnmr  pays,  le»Ca-  (Stir»)  Comme  on  jx  ui  I»-  voir  d.in^  le  Tahiea» 
litoiiqiH's  lurmeiilun  gr>itil  tiers  tie  la  |)OpvlalMNI»     giaérul  dtt  pnneipaltê  cviwn n'nii  i/i^j  hs  /(  om 


même  depui*  la  héparaiioa  de  la  DelgiqiM. 
I.  kviM,  p.  it9. 

UlxmQun,  M  l'Hist.  omit,  de  l'Ivalisb.  111.  S5 


mnumttu  du  %iv  iiicle ,  uar  te  niéiue  auteur, 
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et  jusqu'au  snn  do^  cloches  dans  les  deux 
diocèst  s.  Guillaume,  inquiet  de  ces  dé- 
monsl rations,  fit  conduire  M&rlin  de  Dunin 
-dans  sa  capitale,  où  il  comptait  lui  faire  pas- 
Ber  les  six  mois  de  réclusion  anxqneis  fl 
avait  élé  condamné.  Mais  !c  [  icui  i^onlife, 
te  souTenaut  de  son  troupeau  el  de  l'ob'i- 
gatfon  de  la  résidimce,  que  ]a  grarilédfS  cir- 
constances rendait  encore  plus  impérieuse* 
et  se  vojranl  eo  liberié  à  Berlin,  se  rendit 
imiiitMv  son  devoir  épîseopal  «t  reprit  pos- 
M^sion  do  son  s\6ge. 

Le  courroux  du  César  prussieo  fut  à  son 
teomble.  11  fit  immédfalement  enleYor  le 
prélat  et  conduire,  sous  escorte,  au  fort  de 
Colberg,  où  il  subit  une  délention  plus  lon- 
gue et  plus  étroite  quo  celle  à  laquelle  il 
avait  été  condamné.  Cependant,  Guillaume 
ayant  été  appelé  è  comparaître  devant  Dieu 
le  11  juin  18V0.  son  sueceueDr«  Prédéric- 
fîuillaume  IV,  rendit  une  nreilleurfi  justice 
à  l'archevCque,  cl  lui  donna  les  marques  les 
plus  signiflcotives  d'estime  personnelle  et 
do  respect  poui  sa  dignité.  {Voy.  l'article 
Drostb-Wischerikg  (Cléraenl-Augusle  de), 
n"  IV  et  VI.) 

11.  En  effet,  c^  prince  se  montra  concilia- 
teur en  autori$ml  le  retour  de  Martin  de 
Dunin  dîw  s  ^on  diocèse  (29 juillet  18i0). 
Cette  conclusion  heureuse  avait  élu ,  en 
quelque  sorte,  provoquée  et  prévue  par  un 
protestant  irorarlial  qui  avait  élevé  sa  voix 
durant  la  discusioo,  et  qui  avait  dit  :  «  Que 
le  KOUTememenl  n'oublie  pas  que  les  Idées 
et  les  sentiments  de  l'Egliso  sont  toujours 
les  mômes  à  travers  tous  les  siècles;  que 
tels  fis  furent  du  temps  de  saint  Cbrysos« 
lOffle,  par  exempte,  to!«  ils  seraient  au  temps 
de  Uarlin  du  Dunia  cl  de  Droste  ;  et  que  les 
peuples  recevraient  dans  leurs  vilivs  épis- 
copales  ces  prélats  exilés,  comme  le  peuple 
de  Cons'anlinople  accueillit  jadis  les  dé- 
pouilles mortelles  de  son  pasteur  eiilé 

^  Bl  c*e8l  ee  qui  se  réalisa  eflectivemcnt  au 
felOordeMarliii  do  Dunin  à  PosenelàCIné^on 

S1V7).  Aussitôt  arrivé,  l'évêque  adressa  une 
tire  pastwole  h  son  clergé  (27  aoAl  1610), 
l'exhnriai  !  h  vivre  en  paix  avec  les  non- 
calhuliques,  el  lui  recommandant,  puisque 
le  lof  temporelle  défendait  de  demander  des 
garanties  pour  l'éducation  dos  enfants,  lors 
de  la  conclusion  dos  mariages  mixités,  de 
s*eb8leoir  du  moins  de  tout  acte  approlra- 
teur  dans  r»'«;  unions. 

Plus  lard  (mars  1S'«2),  il  engagea  les  prê- 
tres, ministres  d'un  Dieu  de  paix.  Tenu, 
non  pour  perdre  les  imes,  mais  pour  les 
sauver,  h  s  abstenir  de  toule  excummunica- 
lion  publique,  el  h  prêter  uue  oreilie  favo- 
rable i  ceux  qui,  engagés  dans  ks  liens 
d'un  mariage  mille,  s'approcheraient  du 

(Sllfi)  C.  Uatc.  ies  deux  archttiquei,  fragmenig 
il'hist.  mU§,  €êmtmfmaif  Leipi.,  18»»  yaf. 

(5147)  Retour  de  l'ardievéque  de  Gnésen  et  Pe- 
•eii.  FeuUliÊ  Milon'fiiM,  t.      p.  428-42. 

(3148)  On  trouve  la  première  Utire  pattorale 
daut  te  SiM,  1840,  t**  11,  ri  laUn  eieo  atlemaat^ 


tribunal  de  la  pénltooco,  ou,  en  cas  de  ma- 
ladie,  demanderaient  les  sacrements  |>mirse 
réconcilier  avec  Dieu,  dont  la  justice  dé- 
passe celle  des  liommes  (3148). 

te  pîeuT  ardieiriqae  montre  d*aatent  pins 
d'indnlc^E'ncc  que  le  rni  de  Prusse  donnait 
des  preuves  de  respect  pour  la  liberté  de 
reglise,  el  les  CsthollçiQes  se  liTrèrent  H  l'es- 
pr^rance  de  Toir  finir  les  connit*-  (31^*^'. 
Mais,  disons-le ,  ils  contpièreiil  peut-être 
trop  sur  le  pouvoir,  et  ils  eurent  aussi  plus 
d*nne  occasion  de  voir  que  c'est  snrloutsiir 
Dieu  qu'il  faut  s'appuyer  I  Foy.  l'artidt 
Pbusse  (Eglise  catholique  en). 

III.  Quant  an  dlf^ne  archevêque,  il  ne  pat 
jouir  longtemps  du  bonheur  d'être  revenu 
au  milieu  de  ses  ouailles.  Colberg  avait  été 

r tour  lui  ce  creuset  des  lril)uIalious  qui  font 
'épreuve  des  élus.  Le  chagrin  de  se  voir 
rigoureusement  séquestré  de  ses  ooaflles, 
les  paternolles  inquiélud'-'.s  que  fui  inspirait 
la  silufllion  de  son  clergé,  cl  les  immobilf^s 
fatigues  de  sa  détention  el  de  son  isolement, 
toutes  ces  causes  réunies  avaient  altéré  sa 
santé  de  la  manière  In  plus  grare. 

Il  ti  iiiluT  bientôt  dan;^eren$emenl  malade, 
sans  aucun  espoir  dcguérison.  A  cette  non- 
▼elle,  les  fidèles  des  deux  diofèses  réunis 
furent  consUrn^s.  0:i  cnlondil  la  voix  de 
toul  un  peuple  ne  cessant  de  demander  au 
eiel  la  eonserratîon  des  jours  de  son  pas- 
teur.  Mais  Dieu  en  avait  décidé  n  itrcnient, 
et,  à  la  ûn  de  décembre  1843,  dans  les  heu- 
res sacrées  qui  rappellent  au  monde  la  nais- 
sance de  son  Messie,  le  vénérable  poniifq 
alla  jouir  de  celte  paix  que  d*angéliques 
voix  ont  promise  aux  hommes  de  bonne m- 
lonté.  Ses  derniers  instants  furent  précédt^s 
et  accompagnéide  crises  extrêmement  dou- 
loureuses, qui  «joutèrent  de  plus  briltaett 
joyauî  à  cette  couronne  de  justice  que  l'.t- 
pôire  promet  h  ceux  qui,  comme  )ui,  auront 
SDUtcnti  le  meilleur  des  comb.-tla.  If  était 
demeuré  prouvé,  en  effet,  |Kir  les  rapports 
des  médecins,  que  .Martin  do  Dnnin  avait 
succombé  5  une  aiïection  morbide  qu'il  avait 
puisée  dans  les  douleurs  de  sa  réclusion,  et 
cette  cause  loi  assigne  une  place  parmi  les 
plus  nobles  laartvr  s  de  îa  lilu  rié  de  l'Eglis*', 
de  sorte  qu'rl  est  juste  de  dire  do  lui,  avtn: 
un  célèbre  docteur  i  TmaH  giadiu*  parsf 
cutoris  n9»  ttbêtuiUt  palmam  marfyrti  mi 
amitit. 

On  (It  de  magnifiques  ftioérailles  an  saint 
pontife.  Immédiatement  apr^  s  ?  t  mort ,  !.• 
gouverneur  |;énéral  de  la  province  publia 
un  arrêté  qui,  pour  quinze  jours  ,  défendait 

toute  réjouissance  publique.  C'était  uj)  hciw 
mage  solennel  rendu  à  la  mémoire  du  juste 
et  à  la  douleur  générale,  car  tonte  la  popu- 

liUinn  confondait  ses  regrets,  en  sorte  «;oa 
la  nuii  tuùiïn:.  lu  renouvellement  de  l'année. 

p.  n7;stirU  seconde,  Suf.  le  CaîkoUqmt^  ISI^ 
juiu,  siippl.,  p.  ci\el  seqq. 

0(149}  J.  Atug.  ifial.  *nit.  de  CKgL,  i.  II.  p. 
857,  SM.  Cetlliatorlan  nous  pïrait,djii'sc«  affurr* 
d»!  Cotogi.p  el  de  Giiéseii,  pciiclier  beaucoup  |».iNr 
celte  cviiGaiice  cxiigéiée  dans  le  pouvuir  (rus«iai 
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los  ramilles  s'obslînrent  de  ces  bnnquels  en 
u»ag9  ilans  le  pays  à  c«Ue  occai>ion.  Le  pa- 
lais épîicopal  ne  désemplissait  pas  ;  Catho- 
liques e)  proleslants  se  confondaienldans  la 
commune  douleur  que  leur  inspirait  la  vue 
des  tr<nit!i  du  bon  paMeur,  qui ,  bien  qu'ox* 
primant  la  douce  sérénité  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  le  S^i^neur»  laissaient  foir  cepen- 
dant les  traces  profondes  de  ses  soutTrinoes 
derriièrps. 

IV.  Les  persécuteurs  <le  Martin  de  Diinin, 
e*6Sl-A-dire  Guillamnc  III  ei  son  ministre  te 
baron  d'Alienstvin,  rayaient  précédé  dan«  la 
tombe;  et  ici  Ton  ne  peut  su  dérendre  d'une 
rélleiioi)  qui  devrait  instruire  ceux  qui  sont 
tentés  de  porter  une  main  sacrilège  sur  tes 
droits  sacrés  de  l*Rgtise. 

Que  voyons-nous  en  effet?  Les  deux  per- 
séruleurs  du  poniire  dorment  oubliés  uaio- 
lenanl  depuis  plusieurs  années  dans  celte 
Inrubi?  qui  absorbe  la  puissance  éphénf^re 
d*-$  uioitels;  le  pieui  nrclievôi|ue  repose 
au^si  des  œuvres  et  des  souiïrsnces  ae  sa 
lielle  vit;  ;  mais  sa  mémoire,  ins^ril^  niiT 
fastes  de  rEt^lise  et  gravée  dans  In  mémoiro 
dtfs  nonpies,  ne  aaarait  périr,  car  elle  est  en 
bénéili^tion  parmi  cnux-lh  marnes  qui  ne 
savtitil  pas  Apprécier  le  principe  qui  a  ins- 
piré sa  conduite  Le  roi  oi  son  ministre 
avaient  oublié  ce  puissant  enseignement  que 
le  San veur  donna  h  ses  apAtrcs  rt  I  leurs 

surccssours,  lirSiiii'i'  U'ur  Jil  :  >Yf'  craigiitz 
pat  ceux  qui  tuent  le  corps,  ci  gui  nprés  cela 
n'oni  plut  rien  qu*ilt  puiueHt  faire  (3150). 
i'c croyaient,  par  d'indignes  sôv ko?,  i  af  une 
dure  captivité,  dompter  la  consvieuce  d'un 
priniifu  catholique,  elle  réduire  k  servir  ses 
prr>jt'ts  hostiles  contre  l'Ej^lise  et  contre  son 
chuf  ;>postoli((ue  ;  mais  ici  encor»;,  commo 
dans  les  siècles  antérieurs,  comme  plus  ré- 
cemment h  Cologne,  h  Bade,  à  Turin,  a  paru 
la  victorieuse  puissance  de  la  patience  des 
sainis  et  lu  iriornptic  di-fuiitif  <lo  Tasîiis- 
tance  divine ,  promise  h  l'Eglise  jusau'à  la 
fin  des  temps  I  Foy.  rariiele  Paossa  (Rgllse 
catholique  en). 

PCNdTAN  fSaint)  succéda  à  saint  Odon 
aor  le  siège  de  Canlerbury  et  exerça  ano 
influence  considérable,  dans  son  sièc  le,  pour 
FavanceiDent  d<*  la  foi  en  Angleterre.  Il  fut 
un  do  ces  hommes  qui  laissent  ann-s  eux 
line  lonii^ue  traee  de  lumière  et  de  t  i(  nf  iils 
inijiéi  is:>ables  dans  la  mémoire  des  liouiitn  s. 

I.  Ce  .«aint  n.iquit,en  92V,  près  dn  monas- 
tère de  tilasicnburi  ,  dans  le  Wessex.  Ses 
pnrents  soignèrent  son  enfance  ,  et  le  tirent 
éh  VI  r  li  in^retle  maison  de  Gla'-t  riliijry,  où 
demeuraient  quelques  moines  iriaudais  qui 
insiruisaleni  la  ieaoesse.  Dunslan  y  apprit 
ffs  [irciniers  éléments  des  sciences.  A  Tu- 
sage  familier  du  la  lansue  iatiiu),  il  joignit 
une  eonnaisssnee  étendue  de  la  philosophie  ^ 
t?s  sainte^  Frritiircî  et  Ics  ouvrs^es  dos 
Pères  élsieui  lu  sujet  tie  ses  mé«iitaiioos 
continuelles;  ses  succès  dansdiSéreolsarts« 
tels  (pie  la  niiiï>ique,  la  peinture,  In  ^rnvure, 
el  surtout  ((aus  le  tr&viil  des  métaux,  le 
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faisaient  applaudir  do  tout  le  monde.  Iiniin, 

Sant  reçu  les  ordres  mineurs,  il  passa  à 
ntorbéry  auprès  de  Tévéque  Alhelme,  son. 
oncle  paternel ,  (lui  le  recommanda  au  roi 
Edeistan  et  le  mit  k  son  service.  Comme  il 
réussissait  parfaitement  en  loot«  son  mérito 
lui  attira  des  envieux  ,  qui  l'accusèrent  au- 
près du  roi  d'être  luagicion  el  d'avoir  Com« 
merde  avee  les  démons.  On  dit  que  le  fonde* 
ment  do  ce  reproche  fut  qu'en  une  certaine 
occasion,  Duiisian  ayant  suspendu  sa  harpe 
contre  une  muraille,  elle  joua  tonte  sente  et 
chanta  nne  antienno. 

Il  quitta  la  cour  de  lui-mèmi),  sans  nt- 
leiidre  d'être  coiiiî(5dié ,  et  se  relira  près  da 
saint  Klféice ,  évôquo  de  Winchester ,  son 
parent,  qui  Texhorta  d'embrasser  la  vie  mcK 
nastique  ;  mais  le  jeune  homme  y  n'sisla 
.  Quelque  temps  .  croient  devoir  so  marier. 
Une  maladie  qui  le  réduisit  à  Textréroité,  l« 
détermina  ,  pf  ,  en  étant  revenu  ,  il  recul 
l'habit  monastique  de  la  main  du  saint 
évôi]ue ,  qui  ensuite  l'ordonna  prêtre  après 
!os  interstices  canoniques,  lui  donnant  pour 
titre  l'église  de  N<>tro-Danie  de Glastenbury. 

Dunstan  demeura  quelque  temps  auprès, 
de  son  saint  parent ,  afin  d'en  recevoir  les  • 
instructions  el  se  fortifier  ainsi  contre  les 
tentntions.  Puis  il  retourna  h  Glash  i  bury 
servir  l'église  de  son  litre,  près  de  laquelle- 
il  se  Qt  une  cellule  si  étroite ,  qu*  elle  rea* 
semblait  à  un  si^pulcro.  Elle  n'avait  que 
cinq  pieds  de  long,  deux  et  demi  de  large, 
et  la  hauteur  néoessaire  pour  y  pouvoir 
Ctrc  debout.  La  porte  faisait  un  des  côtés, 
et  avait  de  petites  foaôtros  par  où  il  recevait 
du  jour  pour  travailler.  Il  leûnait  et  priait 
a«:su]ûfnoni,  et  celte  manière  de  vitre  lut 
atiim  bientôt  des  visites  do  toutes  sortes  de 
personnes,  qui  publiaient  ses  vertus. 

Après  la  mort  du  roi  Edeistan,  son  frère 
et  son  successeur  Bdfflond  appela  saint 
Dunstan  ,*i  la  cour,  pour  1er  de  ses  cott- 
seiis;  mais  biontOtt  circonvenu  par  les  in- 
trigues des  «nvieuf,  il  le  disgracia  honteu- 
sement. Dèi  lo  lendemain,  le  roi,  qui  nimail 
beaucoup  la  chasse,  poursuivait  à  cheval  un 
eerf  an  milieu  des  forêts.  Au  plus  fort  do  la 
course,  il  arrivo  au  bord  d'un  précipice;  il 
s'eiroroe  de  retenir  son  cheval,  mais  on  vnin  : 
ne  voyant  plus  d'espoir,  il  se  recommaiide  h 
Dieu,  lu  remercie  do  n'avoir  pas  commis  de 

I niellés  ces  jours  15,  sinon  d'avoir  offensé 
)unstan,  promettant  de  réparer  sa  faute,  si 
par  miséricorde  il  en  revient.  Aussitûl,  son 
cheval,  qui  avait  déjà  tes  pieds  de  devant 
comme  au-dessus  de  l'ablaie,  s'arrête.  Lo 
roi  Ëdmond  rencl  à  Dieu  les  plus  vives  ac^ 
lions  de  grâces,  et  de  rcsnr  et  de  bouche. 
Itevonu  il  la  maison,  il  tait  appeler  Dunstan, 
lui  dit  de  mouler  i  cheval  et  de  l'accompa- 
gner dans  un  petit  voyage.  Ils  arrivent  tous 
deux  il  r,!asieubury,  entrent  dans  l'église; 
cl,  après  que  le  roi  y  eut  prié  avec  larmes, 
il  prend  la  main  droite  de  Dunstan,  le  baise 
avec  respect  vi  le  place  dans  la  cbairo  sa- 
ccrdùtale,  eu  disauu  «  Sais  lo  prélat  d^ 
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cette  chaire  et  ie  très-liiièld  abbé  de  celle 
ïSgItsd;  s'il  te  msnquç  quelque  chose  pour 
io  cil 'le  divin  ou  l'observation  (!e  la  rigtet 
moi  j'y  $U|>p]éer8i  do  grand  cœur.  » 

Peu  de  jours  après,  Dansian.  commença 
Ijjbler  les  fondements  d'une  église  plus 
mftgnînque,  et  h  y  bàlir  des  lieux  réguliers. 
Quand  tout  fut  aciicvtj,  il  jr  assembla,  aous 
\n  ri^r^lo  de  Sflint-Benolt,  une  grnnde  com- 
munauté de  moines,  dont  il  fut  ic  premier 
abbé,  et  il  les  conduisit  è  uno  grande  per- 
fection. La  doctrine  et  la  piélé  reluisaient 
tellement  dans  ce  monastère,  que  l'on  en 
tira  dans  la  suiio  un  grand  nombre  d'éré- 
<iues  et  d'abbés;  eu  aorte  que  saint  Ounsian 
fut  le  principal  restaurateur  de  la  religion 
par  Joute  l'Angleterre  f3151).  Cor,  avec  les 
î^rands  biens  aue  lui  laissèrent  son  père  et 
•a  mère,  ainsi  que  la  princesse  Rdefflède, 
nièce  du  roi,  non-seulement  il  donna  au 
luouastère  de  Glastenburv  plusieurs  terres 
oui  étaient  proches,  mais  il  fonda  encore  en 
iTivers  Hcut  cinq  autres  montsifrcs  où  se 
formèrent  depuis,  par  sei  soius,  do  graodes 
et  édifiantes  communautés. 

II.  Le  roi  Edmond, ayant  éi6  a-î-as-îni^  en 
93»6,  Edred,  son  frère  el  sou  successeur, 
qui  était  un  piincopia»l«  mit  eu  Duoslan, 
abbé  do  Gtasfenbnrf,  sa  principale  con- 
fiance, lui  donna  la  gardu  de  ses  trésors 
9t  de  ses  chartes,  et  gouverna  le  royau- 
me par  ses  conseils.  Il  voulut  fui  don- 
ner Vévficlié  lie  Winthester  après  la  mort 
di3  saint  FJf«?gi.î,  et  il  l'en  fit  presser  inslnm- 
menl  par  la  reine,  sa  mère;  mais  Dunslau 
demeura  ferme  à  Io  refuser.  Le  roi  Edrc  l 
élnnt  n  ori,  eiit'pour  successeur,  en  055, 
son  neveu  lidwi,  princo  jouoe  et  sans  con- 
duite, qui  ne  suîrait  que  ses  passions  et  les 
cnnsril^  d(<s  jeiiiies  gen?.  II  proscrivait  les 
nettes  pour  lus  dépouiller  de  leurs  biens, 
surtout  s'ils  étaient  vertueux;  il  pillait  les 
églises,  mf^prisait  la  religion,  cliargeait  les 
villes  d'exactions,  il  maltraitait  ses  parents, 
même  la  reine,  son  aïeule,  et  s'abendon'- 
nait  nijx  femmes.  Duostan,  riyml  essayé  de 
lu  corriger,  et  voyant  ses  avis  méprisés, 
se  relira  à  son  monastère  de  Clastenbury. 

Il  assista  loulefuis  an  sacre  du  jeune  rui, 
qui.  le  jour  tnéuie,  quitta  brusquement  ifS 
prélats  et  les  seigneurs  avec  lesquels  il  avait 
(itné,  pour  s'enfermer  avec  une  femme qi'  i! 
entretenait.  Ils  en  furent  lionicux  et  nlili- 
gés,  et  s.iinl  Odon,  archevêque  de  Ciintor- 
liéry»  proposa  d'envoyer  quelques-uns  d'en- 
tre eux  pour  ramener  le  roi.  On  choisit  le 
saint  abbé  Dnnstan,  avec  un  évùijue,  son 
I  areni  ;  il  alla  trouver  le  roi,  le  tira  par 
force  d'entre  les  bras  de  cette  malheureuse, 
et,  lui  synnt  r-mis  li  couronne  sur  la  tôte, 
le  ramena  devant  l'archevêque  0<ion.  La 
femme  ne  lui  pardonna  pas,  et  ne  laissa 
point  le  roi  en  repos  qu'il  ne  l'etll  envoyé 
en  .exil.  Jl  fit  donc  ur&iuièremeut  un  édit 
pourOter  les  biens  a  tous  les  monastères; 
ensuite  on  vint  à  Glastenbarj,  et,  après 


avoir  fait  l'iavenlaire  de  tout  ce  qui  appar^- 
fenail  I  eetle  maison,  on  enleta  Dnnstan, 

nu  milieu  des  pfnintes  des  moines,  de  ses 
amis  et  des  pauvres.  Il  s'embarqua  el  passa 
en  Flandre,  où  le  comte  le  r^ut  fàvorabi»» 
ment,  et  il  se  retira  ou  roonnstère  de  Snint- 
Pierre  de  Gand,  le  plus  estimé  de  tous  pour 
la  piété  et  pour  les  études. 

L'orclievèque  O  jnn,  Je  concert  aree  les 
seigneurs  du  royaume,  voyant  que  le  jeune 
rel  n'écoutait  point  ses  remontrances,  en- 
voya dos  gens  de  guerre  tirer  p^r  force 
de  sa  cour  cette  concubine  qu*ii  aimait  ie 
plus.  Non  content  de  ee  premier  aete  de 
violence  ,   dictt?  par  un  zèle  plus  ardent 

3ue  selon  la  science,  on  eut  la  barbario 
e  la  déQguref  an  visage  en  la  marquant 
d'un  fer  chaud,  et  on  l'enroya  en  exil 
en  Irlande.  La  malheureuse  en  sortit  quel* 
que  temps  après  et  vint  à  Gloeeater.  Maie 
les  gens  do  l'archfvii^qne,  ajout.'snt  encore  \ 
leurs  actes  de  barbare  et  singulière  correc« 
tion,  la  prirent,  lui  coupèrent  les  jarrets,  el. 
peu  de  jours  n[»rès,  la  firent  mourir  misé- 
rablement. C'éUii  là  un  triste  niojen  de 
ramener  le  coupable  i  la  vertu  I  Le  rol  Bdvl 
lui-môme,  devenu  insnpporlahle  .par  sa 
mauvaise  conduite,  lut  citasse,  el  Ton  re- 
connut pour  roi  son  frère  Sdgart  en  MT 
(3152). 

III.  Peu  de  jours  après  son  élection,  le 
nouveau  roi  d'Angleterre  tint  nne  asaem- 
blée  générale  de  tout  son  royaume,  jf 
cassa  toutes  les  lois  injustes  de  sun  frère 
et  répara  toutes  ses  violences.  11  rappela 
glorieusement  le  saint  nhUé  Dnnstan  do  son 
exil  et  lui  rendit  plus  d  honneur  même 
que  les  rois  ses  prédéeessears. 

Quelque  temps  après,  l'évèché  de  Wor- 
cbester  étant  venu  à  vaquer,  il  l'obi  itîe:i  de 
l'accepter,  et  il  viol  à  Cantorbéry  su  fano 
sacrer.  L'archev^  iLii;  saint  Odon  le  fil  avec 
plaisir;  mais,  dans  la  cérémonie,  au  lieu  de 
nommer  Dunstan  évêque  do  Worchester.  il 
le  nommait  archevêque   de   Canlorbérv , 
comme  s'il  l'eût  ordonné  pour  son  église. 
Les  assistants,  croyant  que  c'était  par  mé- 
garde,  le  lui  firent  roiuaiquer,  et  il  leur  ré- 
pondit :  a  Je  sais,  mes  entants,  ce  que  Dieu 
opère  en  moi  $  de  mon  Tivant  il  sera  évéque 
de  Worchester,  mai.s,  après  ma  mort,  il 
gouvernera  toute  l'Angleterre.  »  L'évèqoe 
de  Londres  étant  mort,  le  roi  Edgar,  les 
seigneurs  et  les  liabilants  de  la  ville  pres- 
sèrent saint  Dunstau  de  pieudre  encore 
cotte  église.  Il  s'en  défendait  par  l'autorité 
des  canons,  qui  no  permettent  pas  de  rinr;- 
lier  deux  églises  à  uu  évôque,  non  plus  que 
deux  évèques  à  une  même  église  ;  mais  on 
lui  représenta  que  l'apètre  saint  Jban  avait 
gouverné  sept  églises  et  leurs  évôquus,  et 
que  saint  Paul  avait  eu  le  soin  de  toutes 
les  églises.  Duostan  se  rendit  è  ces  exem- 

Kles,  bien  ou  mal  appliqués,  et  gouverna 
>s  deus  éstîses  do  Londres  el  de  Wof- 


(StSI)  Acta  SS.,  19  M  ùi  ;  AcI.  Btued.,  s.-cc.  V. 

(3fî>iJ  f  i;«  S.  Odùn,  Act«  HH.  i  Juiii  ;  Att  Beaed  ,  s.Ç( .  V. 


Digltized  by  Google 

I 


nu        DVN  M  LmT.rUsor 

ehester  comme  4f  êqae  do  l*teoo  ol  do  Tao* 
Ire. 

-  L*arehev^que  saint  Odon,  après  OTûlr 

lemi  vingt  ans  le  siège  do  Cantorbèry,  mou- 
rut en  901,  le  4  juillel,  jour  auquel  H^f^lise 
hnnoro  sa  mémoire.  Le  roi  pria  saint  Dun- 
slan  do  prendre  sa  placOf  et  ne  put  le  \m 
persuader.  A  son  refus,  Eldn,  évêque  de 
\¥inchesler ,  ayant  ^agné  par  argent  les 
seigneurs  tes  plus  puissaots  de  la  cour  du 
roi  Edgard,  se  6t  donner  cette  dignité,  qu*il 
désirait  depuis  Io[)gî(Mii[)S  ;  rn.iis  comme  il 
se  rendait  à  Rome  pour  demander  le  pal- 
liuffi,  il  rnoorol  do  flkvfd  oo  psMsitt  los 

AI|>OS. 

Le  roi  prit  aooore  saint  Duostan  d'ac- 
«•fiterle  siège  do  Caotorbéry,  et  II  le  reAisa 

encore.  On  choisir  donc  pour  le  rt-mplir, 
Birtlielni,  évèque  de  Dorset,  l>on  homme» 
niais  si  peu  capable,  qu*au  bout  de  quelques 
jours  le  roi  le  renToya  à  son  (^vfiché  et  re- 
▼inl  (lour  la  troisième  fois  à  Dunstan.  Tous 
les  évèqu<)s  se  joignant  au  roi,  lui  persua- 
dèrent euRn  de  passer  nu  siège  de  Caolor- 
héry.  Aussitôt,  suivant  la  coutume  de  ses 

Erédécesseurs ,  il  entreprit  le  vojage  de 
j)me  pour  demander  au  Pape,  avec  le  pal- 
lium,  la  confirmaiioti  de  sa  nourelie  dignité. 
Le  Pape  Jean  XII,  qui  reslioriatt  singulière- 
ment, le  nomma  Ic^gat  du  Saint-Siège  en 
Angleterre,  lui  donna  le  pallium  avec  la 
lettre  ordinaire,  contenant  les  devoirs  d'un 
bon  évèque.  II  lui  donna  la  lettre  de  sa 
main,. nais  il  lui  fit  prendre  le  pallium  sur 
l'aùtel  de  Saint-Pierre  (3153). 

IV,  Une  fois  élevé  sur  le  siège  de  Cantor- 
bérj,  Dunstan  fil  parattre  les  plus  brillantes 
vertus  ^î  isro[  n!es  II  v  silail  toutes  les  villes 
da  ro^^aume  et  de  ses  dépendances,  pour 
préeber  la  foi  k  eeux  qui  ne  la  connaissaieiM 
pas,  s*iî  pfi  irouTsit  encore  quelques-uns,  et 

Cour  instruire  les  tiJèiesde  la  pratique  des 
ornes  œuTres.  Il  n'était  pas  aisé  de  lui 
résister,  tant  il  y  avait  dans  ses  discours  do 
sagesse  et  d'éloquence. 

Quand  il  avait  queluue  repos,  il  !e  donnait 
h  ]a  prière  et  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  dont  il  corrigeait  les  exemplaires. 
Tantôt  il  jugeait  des  différends,  tantôt  il 
apaisait  les  hommes  emportés,  il  réfutait 
les  erreurs  des  hérétiques,  et  réparait  les 
mariages  illégitimes;  il  réparait  les  anciens 
bèiinients  ou  en  faisait  de  nouvaux;  il  em- 
ployait les  revenus  de  l'Eglise  h  assister 
les  veuves,  les  orphelins  v.l  !  ('Irnngers. 

Un  comte  très-puissant  avait  é|>ousè  sa 
parente  et  ne  voulait  pas  s'en  séparer,  quoi- 
que snirit  Dunslon  l'un  eût  averti  jus(iu*à 
iruis  fuis,  il  lui  Uéfeudil  l'entrée  de  réalise, 
et  le  eomie  alla  trouver  le  roi  Bdgar ,  Im- 
plorant  sa  protection  contre  la  sévérité  ex- 
cessive de  l'archevêque.  Le  roi  lui  manda  , 
do  laisser  le  eomie  en  paix  et  de  lever  In 
censure.  Dunstan,  étonné  qu'un  roi  j>{  pieux 
se  I<1(  ainsi  laissé  séduire,  s'clfurça  de  faire 
entendre  raison  au  comte  et  de  l'exciter  à  ' 
le  péiiiteocei  lui  reoréscotant  qu'il  avait 

(3153)  Op,  (U.  utitutra. 
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ajouté  h  son  premier  crime  une  raloranîe 
auprès  du  nrince;  mais,  voyant  qu'il  nefai- 
aail  que  s  emporter  davantage,  il  prononça 
contre  lui  reicommunlcntion,  jusrju'î  ce 
qu'il  se  corrigeât.  Le  comte,  outré  de  colère, 
envoya  à  Rome,  et,  par  ses  largesses,  ayant 
gagne  quelques  Romains,  obtint  des  let- 
tres du  Pape,  par  lesquelles  il  était  enjoint 
h  l'archevêque  de  réconcilier  absolument  le 
comte  à  lli^lise.  Saint  Dunstan  répondit  : 
«Quand 'je  le  verrai  se  repentir,  j'obéirai 
volontiers  nui  ordres  du  seigneur  Pape, 
mais  à  Dieu  ne  plaise  nue,  demeurant  dans 
son  péché,  il  s'éxenipte  de  la  censure  de 
l'Eglise  ol  nous  insulte  encore,  ou  qu'cincun 
homme  mortel  m'empêche  d'observer  ia  toi 
de  Dieu  I  > 

Le  cnmtc  voyant  Dunstan  inflexIbtOt  lOO* 
ché  de  la  ttonle  de  l'excommunicatloo  et  du 
péril  qu'elle  attirait  quelquefois,  se  rendit 
entln,  renonça  à  son  inriring;p  il'icifa  et  re- 
çut la  pénitence;  et  comme  saint  Dunstan 
tenait  un  concile  général  de  tout  le  royaume, 
le  comte  vint  au  milieu  de  ras^cmhli'i^  nu- 
pieds,  ne  portant  que  des  habits  do  laine, 
et  tenant  des  verges  à  la  main.  Il  se  jeta  aux 

fiteds  de  l'archevôqne  en  gémissant.  Tous 
es  assistants  en  furent  attendris,  et  Duns- 
tan plus  que  les  autres;  mais  il  le  dissimula 
quelque  temps  et  montra  un  visngo  sévère, 
jusqu'à  ce  que,  cédant  aux  prières  de  tout 
le  CDncile,  il  laissa  couler  ses  larmes,  par- 
donna au  comte  pénitent  et  leva  l'excora- 
muuication,  nu  grand  contentement  de 
tous. 

V.  Le  roi  Edgar  avait  une  entière  con- 
fiance en  l'archevêque  Dunstan,  et  recevait 

ses  paroles  comme  des  oracles  du  ciel.  Par 
son  conseil,  il  chassa  de  son  royaume  tous 
les  larrons,  les  secriléges,  les  parjures,  les 
empoisonneurs,  ceux  qui  avaient  conspiré 
contre  l'Etat,  les  parricides,  les  femmes  qui 
avaient  fait  roonnr  leurs  maris;  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  pouvaient  attirer  la  colère  do 
Dieu.  Par  son  conseil,  il  punit  sévèrement 
tous  les  ministres  de  l'Eglise  qui,  au  méprit 
d<«  lotir  profession,  s'arlniinaient  h  la  cliasse 
ou  à  des  uuipii)i«>  iucralib,  ou  vivaient  dans 
l'incontinence;  et,  s'ils  ne  se  corrigeaient, 
il  les  chassait  de  leurs  églises.  Cotte  exacti- 
tude dans  la  discipline  releva  tellement  en 
Angleterre  l'état  ecclésiastique,  quo  plu- 
sieurs des  plus  nobles  l'embrassaienl,  et 
chacun  s'étudiait  h  l'envi  d'avancer  dans  la 
vertu,  comme  le  sottl  movon  d'arriver  aux 
dignités  (3154). 

Mais  voici  un  trait  qui  nous  donne  noo 
idée  de  t'inducnce  que  s.iint  Dunstan 
exerçait,  jusque  sur  le  roi  Edgar,  qui,  s*il 
avait  de  bonnes  lendanees,  n  eût  pas  été 
éloigné,  non  plus,  d'abuser  de  sa  puissance, 
s'il  n'avait  été  heureusement  retenu. 

Un  jour  Edgar  étant  allé  dans  un  monas- 
tère ncfilles,  5ittn5?i  Wilton,  fut  épris  de  )  i 
beauté  d'une  personne  noble,  qui  v  éiail 
élevée  entre  les  religieuses  sans  avoii  reçu 
levotie.ll  voulut  rentrotooiren  iierticulivrt 

(3ISI)  Loc.  lit. 
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et  comme  on  la  lui  anietiait,  ei.o,  qui  crai- 
gfiaflCQ  qui  arriva,  prit  io  roile  d'une  Mi* 
pieuse  et  le  nul  §ur  $n  1»Mp,  csfx'Tntil  que  ce 
lui  sérail  une  «auvogardc.  Le  roi  la  voyant 
Ainsi  voilée,  lui  dit  :  «  Vous  6les  b  en'* ile 
devenue  religieuse.  »  Il  lui  arracha  le  mile 
nia!o'r(5  .sn  résistance, et entin  il  abusa  d'elle, 
l.e  siMti.l.-tlu  Tut  grand,  cl  d'aulant  i  lus,  dit 
l'historien,  que  te  roi  était  marié.  Saint 
Dunstan  Payant  appris,  sn  senlU  un«  dott* 
leur  nmère  ft  vînt  irn\iver  te  roi, qui  s'avan- 
ça à  son  o^(linair^•  lui  lendaat  la  main  pour 
,  fi  faire  asseoir  sur  son  IrAna.  L'archevique 
relira  sn  mnin,  et  regardant  le  roi  d'un  œil 
sévère,  lui  dit  :  «  Vous  o$''a  loucher  la  main 
qui  immole  ie  Pila  de  la  Vierge  avec  votre 
main  impure,  après  «voir  en'evé  h  Dieu  une 
vierge  qiu  lui  était  destinéet  Vous  avez  cor- 
fômpù  réfiOMe  du  Cr<^ateur.  et  vuus  crojoz 
«pai«er  par  une  cîv?lit«^  l'ami  de  l  l'i  nui.  Jo 
ne  veux  pas  ôlre  ami  de  rcnnemi  de  Jésus- 
Christ.  » 

î.f!  roi,  qui  ne  eroyail  pas  que  Dunslan 
eût  connaissance  de  son  péché,  fut  frappé 
de  ce  reproche  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Il  se  jeta  aui  pieds  du  prélat,  avouant  son 
crime  avec  larmes  cl  lui  demandant  lium- 
blemcnl  pardon. Bnnstan,  étonné  de  sa  sou- 
mission, le  releva,  fondant  en  larmes  comme 
toi.  Il  adoucit  son  visage,  entretint  familiè- 
rement Edgar  du  sn!ut  de  son  v'\me,  lui  mon- 
tra la  grandeur  de  son  péché,  et  i'arani 
disposé  h  toute  aorte  de  talisraclion,  11  lui 
îmr  091  une  pdnilence  do  snpl  ntis,  pcnd.inl 
les'iuc'is  il  ne  porterait  point  la  couronne, 
il  jeûnerait  deuv  foort  de  la  eemaise,  et  fe- 
rait  Je  très  -gmn  les  aumônes.  De  plus,  il 
lui  ordonna  de  fonder  un  monastère  do  Qlles, 
pour  rendre  h  Dieu  plusieurs  viergea  au  lieu 
d*uno,  et  de  chasser  des  églises  les  clercs 
mal  vivants,  *>i  de  mettre  des  moines  h  leur 
plaee  i  de  Aire  des  toit  jutU$  et  affréabia  à 
Dieu,  qui  sertieDt  olieenr^et  par  tout  son 
royaume. 

Ëdgar  accomplit  eiactcmcnt  tout  ce  qui 
lui  avait  été  prescrit  rnf  55),  et  In  septième 
année,  sa  pénilunco  éiaut  Unie,  il  assembla 
tous  les  seigneurs,  les  évéques  et  les  aU>és 
de  sea  Etals,  et,  en  leur  prAenrf>  et  en  celle 
de  tout  le  peuple,  saint  Dun^tau  lui  remit  ia 

(3I5S)M.  VùWté  Robrl.nclK^r  donne,  i.  Xllf, 
p.  181,  une  analyse  des  lois  louchant  les  niiiiièrea 
eoclcsiasliques.que  le  roi  E4ig  *r.i  snuljle  avoir  taiies 
KO  celle  occasion.  SI  nous  «n  jugeons  par  celle 
analyse,  ces  lois  sont  empreintes  de  l^tepril  de  du- 
rcié  ei  de  rigueur  jttaaiqiie  de  cet  lempa  si  dura 
eni-mèifics  et  si  entscbés  de  teiiies  sortes  de  désor- 

■  dres. —  Quoi  qM'i!  fn  soit,  rt»  fnit  (fini  S'i 'mt'|ir('l.it , 
esbortanl  un  n.ii  i\  f.me  de*  tuit  juila  ei  a^teaUei 
à  pieu,  II  - h  rsi  [  :k  iiKiiiis  o'i;;iic  <r»llcn(ioit.  Si  les 
princes  ne  aeincurcreul  pas  Udèles  à  Piospiratien 
ou'ils  reeevaieni,  cela  reeipielM  pas  qu'on  doive  4 
rEgliia  d'avoir  fait  teeases  efforts  pour  les  pousser 
«tans  h  voie  rlirMenne  ei  ponr  les  porter  )i  intro- 
duire, dans  leurs  loiî,  !  ■  soultl;  chrétien,  cl  qu'il 
nt  Soit  resté  lie  |missaiues  t-t  nunibrenscs  traces  de 
rt%  efforts  dans  les  légiiiljilions  modernes.  Nous  en 
vuyons  en  cllei  d'utlaianles  preuves  daas  rUisloire 
de  Ilib2ii^%  ri  nos  juriscoiisulies.cbCKheenirori- 
pncf  M  drvit  Uaa^,  au  lice  de  prélcndre  qee 


courfume  sur  ,a  lètc  avec  une  »i4egresse  pu- 
bliijur^.  C'était  l'an  973. 

Ptrrt'  lemmenl ,  le  saint  archevêque  do 
Caniùrijérv  avait  assemblé,  l'an  969,  ei  jiar 
rautorité  du  Pape  ican  Xlll,  un  concile  fé* 
néral  de  tout  le  royaume.  Le  roi  Edgar  y  as- 
sista cl  nt  un  discours  sur  les  dérégleroenls 
du  clergL^  (3156);  son  hingage  plein  de  zèl«^ 
fans  doute,  était  néanmoins  plein  d'une  ar- 
deur rude,  et  pouvait  paraître  quelque  peu 
singulier  dans  un  pénitent;  lar  K<\-^nr  n'é- 
tait point  encore  relevé  de  la  péuitcoce  <}tto 
lui  avait  imposée  Dunatan.  Mais  ce  fat  as- 
suD'incfit  m  oins  par  son  discours  (|ue  pa  'o^ 
sages  canons  que  les  Itères  du  couctledres* 
sèreni,  qu'on  parvint  k  réprimer  tes  discor- 
des et  h  reformer  les  abus.  Saint  Dunstan  , 
soutenu  par  l'autorité  du  Pape  surtout,  or-t 
donna  dans  ce  concjle,  fiar  un  décret  solwn* 
nel,  que  tous  les  chanoines,  les  prêtres,  les 
diacres  el  les  sous-diacres,  gardassent  la 
coiitioenee  ou  quittassent  leurs  Eglises,  «til 
en  donna  l'eiéculion  h  Etiulwold,  évôciue 
de  Winchester,  el  Osvkald  do  Wurclieslcr, 
io$(|iiols  furent  avec  lui  lea  véritabl«s.fes-» 
inurnieurs  de  la  discipline  moustique  en 
Angleterre. 

VI.  Le  roi  Edgar  étant  mort  en  975,  sort 
nis  Edouard  lui  succéda,  malgré  la  résistance 
de  la  reine,  sa  belle  -  mère,  et  de  quelques 
seigneurs  qui  voulaient  faire  lï-guer  Eihel- 
red,  fils  du  Ctitlo  princesse.  Mais  saint  Dans- 
tan,  laisanl  porter  è  l'ordinaire  sa  croti  de- 
vant lui,  vint  au  milieu  de  Tasseiiiblée,  leur 
présenta  Edouard,  le  G(  élire,  le  sacra  el  lui 
tint  lieu  de  père  tant  que  ee  jenne  priaee 
rt^gna,  ce  qui  ne  dura  (juc  deus  ans  et  de- 
mi. Alors,  les  clercs  oui  avaient  été  cbas* 
sés  des  églises  ealhédralos  pour  It^ur  vie 
scandaleuse,  renouvelèrent  leurs  j>t»intps, 
UisAiit  qu'il  était  bien  rude  de  se  vuir  chas- 
ler  de  leurs  aneteones  demeures  par  de 
nouveaux  venus,  el  que  chacun  avnit  <v.]h 
d'en  craiiidre  aulanl.  lis  étaient  appuies  de 
plusieurs  seigneurs,  entre  autres  d'Ainer* 
très-puissant  dans  le  p<iys  des  Mercieos, 
qui  renversa  [iresque  tous  tes  monastères 
qu'avait  établis  saint  Ethelwold,  évèque  de 
Wincesler.  Ou  attaquait prineipalemexitsaint 
Dunstan,  comme  l'auteur  de  cette  réforme^ 

ce  droit  vient  des  Romains  on  des  Celles,  feraient 
mieux  d'éludier  ces  faits  el  de  ne  pas  les  ntéi:-<Hi- 
naltre  dans  leur:^  rct  licrc  lir^.  Oui.  il  iu<  I.kii  pj> 
oulilier  que  ce  droit  ue  décuule  ni  d&a  tlarltare»,  ni 
de  tiome  païenne,  et  encore  moins  des  Celtes,  ai 
on'il  n'cit  pas  noo  plus  le  pnodail  d*aii«  conUiai- 
son  «nire  ers  éMmentt,  comme  rent  dit  taai 

rfrctiqiipîi.  I  c  tirnil  ilrs  pfupics  Diodemes  est  oo 
iiiuii  t(Kii  a  i.iiL  jifujvcuu,  un  résultai,  sur tieaofowp 
(Il  |i  iiiiu,  di'  1j  <:ivilisaliun  chrciirnne.  Lls  ir.i  ii- 
lioiis  lie  itututi  el  lies  Bartiares  t'ooi  plutôt 
dans  son  dévelo^n«e«l  qtt*iis  n^ml  eeeiiilwé  a  m 
fonuaiioa,  ei  s'il  a'a  pas  encore  reça  soo  comblé' 
ment,  cela  Vieet  de  l'cs^^ril  païen  qui  ré»i»ie  loa- 
jours  el  qui  n'est  puint  ei\corr  eniioremenl  déinùt.^ 
iresi  i.")  une  vërito  claire  eotiimc  ii  jou(  pour  laol 
hoiiMiie  qui  n'est  pas  aveuglé  par  le  respect  super- 
Slilieux  que  k«  tcgUtes  accurdeal  aus  dm*»  é» 
passé» 

(SlStt)  M'be,  CoM.,  I.  tX,  p  68Cel  seiv. 
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DON 


Pour  npniser  ce  Irouble*  on  assembla  on 
concile  è  Winchester,  ei  saint  Dunslan  y 
présî'fa.  Les  clercs  y  perdirent  leur  cause, 

et.  iir  pouvant  soutenir  leurs  prétentions  par 
aucun  droit,  ils  en  tinrenl  aux  prières;  e(, 
faiMni  fntereéder  poar  eoT  le  Jpuno  roi  et 

1rs  scig-nciirs,  ils  st]pf)li(^:r"îit  s^sini  Duristan 
de  les  rétablir.  Le  saint  Ijomroe  demeura 


même  nom*  qui  vécurent  en  AligllHem 
dans  le  mÔnie  siècle  (3159). 

VII.  Après  ia  mort  de  Jaint  Fdouard, 
son  frère  Biheired  fut  reconnu  roi.  Saint 
Dunstan  répugnait  Tort  h  celte  élection, 
tant  è  cause  du  crioie  qui  y  avait  donnd 
lieu,  (n\'h  cause  de  la  jeunesse  de  ce'priiuio. 
Taolefois  il  ne  youlut  pas  s'y  oppoiter,  parce 


Quelque  tempe  m  suspens  sans  leur  répon-  jjue  c^Ôtaît  le  plus  proche  héritiei  ;  mais  le 
dre;  mais  il  fut  i\é\prm\n6  par  un  miracle,  jour  du  sacre,  lui  mettant  la  couronne  sur 
Il  y  avait  un  crucitu  attaché  contre  la  mu*  la  lôte,  on  dU  qu'il  iai  fit  celle  prédiction: 
raille,  au  fond  du  réfectoire  où  se  tenait  le  «  Parée  qne  Tont  arez  aspiré  au  royaume 
concile.  Un  des  biographes  de  ?niiit  r.'ip-  par  le  meurtre  de  tolro  frère,  le  glaive  ne 
porte  que  ce  cruciti»  parla,  et  du  diàiincle-  cessera  noint  de  frai>per  dons  voire  maison 
ment  :  «  Il  n'en  sera  rien,  il  n'en  sera  rienl»  et  de  detmîre  »olre  race,  jusqu^  ce  que 
Le  roi  et  les  seigneurs,  saisis  de  frayeur,    TOtrc  rnvnume  p.isse  h  des  (i(rnn-ors,  dont 

I'elèrenl  de  grand»  cris  et  commencèrent    tos  sujets  ce  connaissent  ni  les  mœurs  ni 
I  lout-r  Dieu:  ees  clarct  lurent  confim-    la  langae.  >  Ce  furent  les  Danois,  ou  peuple 
dus  (3157).  tle  la  Scandinavie.  Voy.  l'arliclo  Scaiidi:«a- 

Nous  venons  de  dire  que  Ounstan  neul  (église  catholique  ec  Daneoiark,  en 
qnedeuxans  lalolèledu  jeune  roi  Edouard  ;  Suède,  eO  Norwége,  etc.) 
en  effet,  étant  un  jour  h  la  <  ln':çr«,  en  j  rince  Sous  <;e  règne,  qui  fut  de  plus  de  trpnle- 
a'écarta  de  ses  gens  et  se  trouva  seul  près  '^P<  '^^  enfants  des  clercs  qui  avaient 
«l*un  chAteau  on  la  reine  EliVilh,  sa  marA-  M  ebassés  des  égiises  d'Angleterre  renou. 
Ire,  faisait  al<irs  sa  résidence  avec  son  fils    V'''«^rcnt  la  prétention  do  leurs  pères  qui 

élflieut  niorls.  Ils  avaient  h  leur  tûlo  un 
évâque  écosiais,  hardi  et  grand  parleur* 
avec  lequel  ils  vinrent  trouver  saint  Duns> 
tan.  Le  saint  archevêque,  affaibli  par  l'Age 
et  par  les  grands  travaux  qu'il  avait  souT- 
feris  pour  l'Eglise,  ne  s'appliquait  plus  4|U*ih 
la  prffre.  H  leur  dit  t  «  Pofsqne  tons  re- 
nou v-'  7  celte  querello  après  un  si  long 


Elheired.  Comme  Edouard  leur  porlftil  une 
sincère  afTection,  il  voulut  leur  rendre  vi- 
site. Tourment'^  de  la  soif,  il  demanda  h 
boire;  sa  mari^Uù  lui  en  présenta  avec  de 
grandes  caresses  ;  mais  tandis  qn*il  i»ttvait, 
•He  le  fit  poignarder  et  jptn  son  corps  dans 
un  marais.  Il  ne  put  touieiois  y  rester  caché. 
Dieu  le  découvrit  par  une  lumière  céleste, 

et  l'iionora  de  plusieurs  guérisons  miracu-  temps,  et  venez  m'allamiar  lorsque  ie  ne 
lenaes;  e<^qui  le  fli  transporter  dans  une  sé-    elierche  que  le  repos  et  le  silenee,  |e  ne 


veux  point  disputer  contre  vous,  je  In  issu 
è  Dieu  à  juger  la  cause  de  son  Kglisc.  » 
Aussitôt  la  maison  croula»  le  pianclier  de  ta 
chambre  manqua  sous  lears  pieds;  ces  sé- 
ditieux tombèrent,  plusieurs  lurent  écrasés 
par  les  poutres;  mais  l'endroit  où  Dunstan 
était  avec  les  sieoa  ne  fat  point  endom- 
magé. 

En  982,  saint  Ethelwold,  évfque  de  Win- 
chester, étant  venu  à  Canlorbéry  avec  l'é- 
vèque  de  Rochester,  saint  Dunstan  les  re« 
çiil  avec  grnii  i'' j  iie,  parr(3  i^ne  c'i'lait  par 
ses  soins  qù'iis  ovaient  été  nourris,  instruits 
norée  comme  sainte.  C*élait' Edith,  Rlle  que  et  élevés  aux  premiers  honneurs  de  l*RgKse. 
Us  roi  E'tgnr  avait  eue  de  Wilfrelh,  celle  Après  avoir  pn^s»^  plusiriirs  jours  ensenilde 
Itersonne  dont  il  abus.i  dans  un  moment  de  en  douces  conversations,  l'archevéaue  les 
passion,  quoiqu'elle  eAt  pris  le  voile  ponr  eonduisil  hors  la  ville  ;  el,  quand  il  fallut 
s'en  garantir,  comme  il  n  ('16  dit  plus  linut    se  séparer,  il  commença  è  fondre  en  larmes. 


pulture  honorable  et  compter  entre  les  mar- 
tyrs. L'I^giise  en  fait  méoioire  le  jour  de  sa 
mort,  le  18  mars. 

Ceci  se  passait  en  978.  Edouard  avait 

quinze  ans  et  en  avait  régné  duux  el  demi. 
Elfrilh,  sa  marAtru,  décliirée  de  remords  et 
frappée  des  miracles  qui  s'opéiflieiit  |)ar 
l'intercession  du  saint,  rentra  en  eiie-môuie, 
quitta  le  monde,  se  retira  dans  un  des  mo- 
nastères qu'elle  fonda,  pour  y  pleurer  SOQ* 
crime  et  linir  sainlcuieul  »a  vie  (3158). 

Edouard  avait  une  s<eur  qui  est  aussi  ho< 

m.^-   m^^m^m.  m^tm^ê^    t>*JiÊ^SÊ,   ttAUU       Atl^  ^^.^ 


(n*  V).  Dès  que  Wilfrolli  eut  fait  ses  cou- 
<-hes,  cilo  se  retira  dans  le  monostère  de 
Wilion,  où  e.te  reçut  i'Iiabit  de  saint  Elfiel- 
vrold,  et  fut  depuis  attbesso.  Elle  prit  soin 
de  réducatiou  de  sa  Fille  Edith,  el ,  du  con* 
sentemcni  du  roi,  lui  dornrt  PhaUit  monas- 
tique. Edkili  iiâ  se  distingua  dans  lu  uionas« 
tèraqoe  par  ses  vertus;  elle  refusa  trois  ab- 
bayes ({uo  le  roi  son  père  voulut  lui  don» 
ner,  et  mourut  è  l'Age  de  vingt  trois  ans,  le 
16  septembre  98i.  L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  jour  de  sa  mort,  el  l'on  compte 


parmi  les  saints,  trois  autres  prijaccssea  du    n'avons  plus. 


eu  sorte  au'elius  lui  coupèrent  la  parole. 
Les  deuf  évéques,  étonnés,  lui  en  demaii* 
dèrent  la  cause.c  C'est  que  je  sais,  dii-il,  que 
vous  devez  mourir  bietitOt.  »  En  effet,  l'évé- 
que  de  Kochesler,  étant  k  poino  rentré  daus 
sa  ville,  fut  attaqué  d'une  mntadie  violente 

2ui  l'emporta  en  peu  de  jours,  et  l'évôque 
e  Winchester  tomba  malade  ovant  môme 

Sue  d'arriver  chez  lui.  Il  mourut  le  J"  août 
84,  la  vingt-deuxième  année  de  son  épisco* 

Ent.  I/Eglise  honore  sa  mémoire  ce  jour-là. 
fn  lui  aUribuait  plusieurs  écrits  que  nous 


gi&l)  Ubbe.  t.lX,p.73i. 
im  àOÊ  SS,,  18  Mari. 
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Après  la  mon  de  mïuI  Ëihewoid,  il  y  eut 
une  grande  division  pour  T^lc^tion  du  suc- 
cesseur, entre  les  flores  qui  avaient  élé 
chassés  de  l'église  de  Winchester  pour  leurs 
dérégleuionls,  el  les  moines  qui  avnionl  élé 
uiis  il  l«)ur  place;  chaque  parti  en  voulait 
up  de  son  corps.  Saint  Dunstan,  s'élant  mi« 
eil  prière  pour  demander  h  Dieu  d«  lui  Taire 
connaître  celui  qui  était  dij^nc  de  reaplir 
ee  siège,  saint  André  lui  apparut  et  lof  or- 
donna de  prendre  Eliégn,  ;il)!)é  do  Biilli,  et 
de  le  sacrer  évéquedc  Winchester.  C'était 
un  personnage  dMtiuKué»  et  II  ftil  depuis 
an-hpv6qae  dé  Canlorbéry. 

Ylll.  (Sapsodant  Jes  derniers  jours  de  saint 
lll1liai|ii(HllO<  tiiiifiiil  A  la  fôte  de  l'Ascen* 
sion  de  Notre-Seigneur,  le  17  mai  988,  après 
la  lecture  du  rEvangile,  il  prêcha  è  sou  ordi- 
natre.  Puis  il  continua  la  messe  et  donna  la 
bénédiction  solennelle  avant  la  communion. 
Il  ethorta  encore  son  peuple  à  se  détacher 
des  choses  do  la  terre  ;  et,  après  avoir  donité 
le  baiser  do  paix,  il  ne  put  se  contenir  da* 
vaotage,  et  leur  dit  de  se  souvenir  do  lui, 
et  que  le  jour  était  proche  oCk  Dieu  l'appel- 
lerait. Alors  il  s'éleva  de  grands  cris,  on  vit 
couler  des  torrents  de  larmes;  et  un  prêtre 
nommé  Elgnr,  docte  et  vertueux,  qui  fut 
deiKiis  évéque,  déclara  que  le  oiatia  même 
1t  avait  va  des  anges  dire  è  Dunalaii  qu'il  te 
tint  prôt  pour  partir  le  samedi. 

AprAa  le  dloer  rarchevéQaa  rtTiol  fc  l'é- 
gllso  éc  marqua  lo  Hao  de  ta  «épattore. 
Comme  il  remontait  pour  aller  se  reposer, 
ainsi  qu'il  en  avait  la  coutume  pendant  l'été, 
eaoi  qui  le  suivaient  en  grand  nombre,  le 
virent  élevé  de  terre  el  monter  en  l'air;  ils 
en  furent  effrayés.  Etant  redescendu,  il  leur 
dit:  «  Voua  voyez  où  Dieu  m'appelle*  ot 
personne  no  <Joil  dé»es[>(5ier  de  tenir  an 
ciel  en  suivant  uies  traces.  Cherchez  en  tout 
è  pratiquer  la  volonté  de  Dieu.  Ne  vous 
mettez  pas  en  peine  de  paraître  bons,  mais 
de  l'être,  ni  de  ne  paraître  pas  méchant*, 
mais  de  ne  l'être  pas.  Je  vous  prédis  que 
la  nation  anglaise  souffrira  beaucoup  et 
loogtomps  de  la  part  des  étrangers  ;  B»afs 
à  la  Un  la  miséricorde  de  Dieu  se  répandra 
av  eUo.  »  £a  parlant  ainsi*  la  saint  prélat 
aaatK  qno  lea  forces  de  ton  corpt  dimi-» 

(SfW)  Aria  SS.  19  Mnii  ;  Acta  Bemei.y  8CC.  V. 

<3I6I)  VtfV.  Uoiu  Ceillier,  liitt,  det  »ut.  $ac,  tl 
tediê.t  i.  XX,  p.  95  a  seiv.i  Dapia»  x'  Sêide, 
l>.  iiS  ef  Mtiv. 

(316i)  Notas  vfViloiM  parler  dos  auteurs  anglais 
VHttlairt  unittrulle,  qui  s«  ntnnlrenl  eiivera 
laiol  Duniun  d'une  partialité  iniiitc-iligeiiie,  cl  dont 
b»  jMiBMBis  Bdot  irMUeaniBftrinés  par  leur  ^'6- 
flfcliiwi  viiiMa jrajf  ki  alMca  wapalilti,  ai  par 
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nuaient  peu  h  peu.  Néanmoins  il  continus 
tout  ce  jour-lk  et  le  vendredi  suivant  k  ins- 
traire  et  h  consoler  tous  ceux  qui  venaient 
se  recommander  è  lui  et  lui  demander  sa 
bénédiction. 

Le  samedi,  19  mai»  il  Ht  célébrer  devant 
loi  los  saints  mystères,  et,  ayant  reçu  le 
saint  viatique,  il  fit  une  fervente  aciinn  de 
grAees,  après  laquelle  il  ezpira  plein  de 
Mia.  Il  IM  enterré  dane  VEfflise  de  Saint- 
Sauveur,  sa  cathédrale,  au  lieu  qu'il  avait 
marqué,  devant  les  degrés  de  l'autel.  Les 
regrets  de  son  peuple  forent  eitrèmaa  ;  et 
il  se  lit  depuis  h  son  tombetaun  grand  noai- 
bre  de  miracles  (3100). 

Nous  avons  une  histoire  fidèle  de  eesau- 
racles,  par  lo  moine  Osbern  de  Canlorb.Vr, 
qui  vivait  dans  le  siècle  suivant,  et  a  écrit 
une  des  cinq  Vies  que  nous  possédons  du 
saint  archevêque,  pîirmi  lesquelles  il  en  est 
une  par  un  prêtre  contemporain  et  témoin 
oc(]l<)iro  des  faits  qu'il  raconte. 

L'Eglise  honore  la  mémoire  de  saint 
Dunstan  le  19  mai.  Ce  savant  rétablit  1*^$ 
lettres  en  Angleterre,  el  la  discipline  ecclé- 
siastique. On  lui  attribue  plusieurs  érrits 
(31<Si)  ;  mais  fi  nous  en  re<te  peu  de  rbnse 
qui  soit  certainement  de  lui.  Ce  qui  a  sur- 
vécu, s'est  surtout  sa  mémoire  :  ce  sont  si-s 
vertns  et  les  traces  de  ses  oravres;  car  il 
est  incontestable,  na  ilgré  d'indignes  insinua- 
tions de  la  part  de  certainA^èiétoriens  qai 
n'ont  pas  compris  sa  missfnB  (3t63),  qea 
saint  Dur.stan  Qt  beaucoup  pour  l'.-ilTeim  s- 
aement  et  le  développement  de  la  foi  eu 
Angleterre,  et,  par  eonséouenl,  poor  sa 
prospérité  et  sa  gloire.  Mafbeureusernetil, 
après  sa  mort,  la  lutte  entre  la  race  amUo- 
saione  et  la  race  danoise,  établi»  danalïttt 
depuis  Alfred  le  Grand  (Foy.  son  article, 
a.  il,  111,  etc.),  recommença  avec  une  ttk- 
reur  nouvelle  (31C3),  qui  entrm  le  bien 
déjà  accompli,  et  qui  ne  se  termina  qoefiar 
l'alfreut  toasacre  de  tous  les  Danois  rési- 
dant dans  les  provinces  saxonnes  (au  1002L 

DUPUCH  ,  premier  év6qned*Algar.  fef. 
l'article  ^Eolisc  d'Afmqcb. 

DUKAM),  évéqoe  deMende.  fan.  Gbk- 


lears  injiisies  préjugés  contre  les  Moiaes.  Oa  paU 
comparer  ce  qu'ils  rapi>ortciii  de  ce  saint  avee  kt  *. 
laila  vérilables  de  rtiistoire,  ei  Toa  eetorlara  pa>  k 
se  eonvainere  comWai  la  paaafoa.  oa  snis  don:* 

plutôt  riciiuranr«^,  les  a  égitrés.  Voy.  lîUt,  aairi. 
édil.  in-i*.  U  XLV,  liv.  iiiv,  ixc  ui. 

(3163)  i  Uêê%^  aitL  mi9,élt  rS§l^  4aak  0, 
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